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BERG  (Matthieu  van  den)  ,  pcinirc,  naquit  à 
Tprea,mi  1615,  d'un  maître  d*éR^  qui,  s*ctant  ap- 
pliqué k  la  peinture,  reçut  des  leçons  de  H.  Goitzius, 
et,  daus  la  Mille,  inspira  assez  de  confiance  >i  Hu- 
I>en.s  [wur  (|uc  ce  gi-nnd  artiste  Itti  confiât  la  direc- 
tion de  ses  biens.  Dès  que  le  jeune  Matthieu  fut  en 
âsce  d'étudier,  il  entra  dans  l'école  de  Bubons,  où 
il  se  lit  bientôt  distinguer  oomnie  un  des  meilleurs 
élOves,  aurlout  pour  le  dessin  ;  maiâ,  dénué  du  gé- 
nie qui  invente,  il  ne  put  parvenir  qu'à  être  un  co- 
piste habile  ;  cependant  sa  correction  rendit  ses  des- 
sins précieux  [mir  les  connaisseurs.  Van  den  Derg 
Alt  reçu ,  en  1646 ,  dans  la  coaftMt  des  peintres,  à 
Alkmafr,  oft  il  mourut  en  164T,  âgésculeinctu  de 
Si  ans  D— T. 

BBR6  (JBAif-PnmnK),  né  à  Brème,  le  S  septem- 
bre 17,^7,  mort  à  nuisl)HUi  ^  ,  !«'  3  mars  1800,  phi- 
lologue et  théologien  di&iiuguc,  i^ssédait  une  vaste  [ 
érudition,  avait  élwHié  i  lb«d  les  langues  orienlales, 
surtout  l'arabe,  et  [  issc  |iour  twîr  bcniirdup 
contribué  à  établir  dans  l'université  de  Duisbour<f 
une  saine  explication  des  livres  sacrés.  On  ne  con- 
naît do  lui  qu'un  recueil  d'explications  de  plusicui-s 
passages  de  la  Bible,  intitulé  :  Specimm  animadver- 
sionum  philoloyiearum  ad  xrlecla  Veleris  Tetlamenti 
loca,  Leydc,  1761,  in-8".  1!  a  publié  «pielques  au- 
ti^  ouvrages  auxquels  il  avait  pris  part,  entre  au- 
tres :  SgBtbola  litteraria  thiitburgenus  ad  incre- 
menlutn  tcienliarum  a  rarih  amiri»  amice  eotlaiœ, 
ex  Hnganii  faela  Duisburgcnscg,  t.  I",  {fflrt.  1",  la 
Haye  etDuisbourp,  1785:  t.  V\  part.  2,  1783;  i.  2, 
part.  1'%  1784  ;  part.  2, 1786,  in^».         G— t. 

BEBGALLT  (  Charles  ) ,  moine  Italien  de  Tordre 
des  mineurs  conventuels,  éUiil  né  à  Palerme,  et  avait 
de  la  réputation  comme  prédicateur  en  I6â0. 11  pré- 
dis eetts  année-là  le  eartme  à  Bologne,  tl  ftit  pro- 
fesseur de  philo^îiliic  et  de  llit  olofiie  dans  li-s  cou- 
vents de  son  ordre,  provincial  en  i»icile,  et  gardien 
<bi  grand  couvent  à  fîtlerme,  on  il  mourut  le  17  no- 
vembre 4  <)7f.  11  publia  un  iiuvr,i;:e  do  philosophie, 
BOUS  ce  litre  :  de  Objecio  pMlou^ia,  Pérouse,  lO  ii), 
in-l".  On  assure  qu'il  avait  écrit  :  I*  un  potoe  épicpie 
italien  intitulé  Daridiadr  ;  2"  des  mélanges  de  |)0<  sie 
latine  :  Poetis  Mitcellanea;  5*  un  livre  ciémentairc 
de  nédedne:  lifrceMmmmtMem  fMUait$i  msls 
ces  ouvrages  n'ont  jamais  été  imprimés.  G— k 
fi£RGALLI  (Ijouue)  ,  femme  poète,  née  eu  Ita-  1 


lie,  le  15  a>Til  1703,  panil  dés  son  enfance  destinée 
aux  art.-)  et  aux  lettres.  Son  père,  quoique  d'une  fil- 
mille  honniMc  du  Picinoiit,  miné  par  des  malheurs, 
après  avoir  vaincuicnt  (ssayc  d'autres  ressources, 
prit  une  bouti(iue  de  cordonnier  à  Vieence,  la  trans- 
porta etisnite  à  Venise,  où  il  lit  une  sorte  de  fortune. 
Kntre  mi  assez  grand  nombre  d'enfants  des  deux 
(iexes,  il  eut  Louise,   qui  montra  d'abord  tme 
disposition  rare  pour  la  broderie;  ensuite  pour  le 
dessin  et  la  peinture,  où  elle  eut  pour  maltresse  la 
ci  it  luc  llosalba  ;  elle  n'en  montra  pas  moins  pour  la 
littérature,  la  philosophie,  les  langues.  Elle  apiirit  le 
flrançnis  de  son  |)ère,  le  latin,  d'un  excellent  maître, 
et  ce  fut  en  l'étudiant  (prclle  traduisit  les  cométlies 
de  Tërencc.  Ayant  senti  un  goût  particulier  pour  la 
[loésie  dramatique,  elle  iTçtit  les  conseils  et  leslecons 
d'AiK)sfolo  Zeno,  (pii  était  alors  poeta  cesareo  f  poète 
im|térial),  attaché  à  la  cour  devienne.  Quand  les 
premiers  ouvrages  de  Louise  Bergalli  Penrent  fkit 
connaître,  on  voulut  lui  proc  nrcr  des  places  hono- 
rables et  lucratives  à  Home,  en  Pologne,  en  Espagne, 
à  Mitan  :  elle  ne  voulut  point  quitter  Venise,  sa  pa- 
trie, cl  continua  de  s'y  livrer  à  ses  travaux  lituM  aires, 
et  d'y  jouir  de  sa  liberté  jusqu'au  moment  ou,  âgée  de 
trente-cinq  ans,  elle  épousa  le  comte  GasiKird  Gectl, 
noble  vénitien,  connu  dans  la  littérature  italienne  par 
des  comédies  d'un    nre  singulit^r,  et  par  d'autres 
ouvrasses.  [Voy.  Gaspard Gozn.)  FJle  vécut  avec  lui 
dans  la  meillcm  e  intelligence,  et  lui  donna  cinq  en- 
fants, dont  l'éducation  fut  dès  ce  moment  son  premier 
suin.  Elle  a  laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages;  les 
principaux  sont  :  1°  Agide  re  di  Sparta,  drame  en 
musique,  Venise,  172ri,  in-12.  2"  La  Teba,  tragédie, 
Venise,  1758,  in-8".  3"  //  Elmia,  drame  en  musique, 
Venise,  1730,  in-12.  4"  Le  Awtnlure  del  potia,  co- 
médie, Venise,  1730,  in-8».  5»  Eleltra,  tragédie, 
Venise,  1743,  in-12.  <)"  La  Bradamnnte,  drame  en 
musique,  Venise,  1747,  in-12.  (  Madame  du  Boccage 
donna  un  extrait  de  cette  pièce  dans  le  JmmuA 
ilrnnger,  ni.irs  1757.)  7'  Le  Commrdie  di  Terenzio 
tradotte  in  ver$i  tcioM,  Venise,  1733,  in-8».  8°  et 
0»  Bes  traduelions  en  prose  italienne  des  tragédies 
de  Haciiic,  Venise,  17ÔG  et  1737,  2  vol.  in-12;  du 
Jonalhas,  de  VAbtalon  de  Duché,  et  des  Mackabée$ 
deLamothe,  Venise,  1751 ,  in-8*.  10^  Une  Induction, 
en  vers  maricllicns,  i]rs  Amazones  de  madame  du 
boocage,  avec  le  texte  français,  Venise,  1756,  in-8", 
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édition  ornée  dn  portrait  de  madame  du  Boecage  et 

de  (vlui  (le  !.i  c'iiiiU'ss^'  l?eri:.illi.  Il»  On  Itii  li  iit  de 
plus  un  tecueii  iutéreâ!>aui,  intitulé  :  Componimeni  i 
pœtiei  dêUe  piu  illuari  rimatriei  d'of  m'  «reolo*  ¥ar- 
coUi  da  T.uiza  Ucrgatli.  etc. ,  Venise,  l7-2»i,  iii-1'2,  el 
UJi  graïul  auiiibre  <lc  ces  recueili»  [Mnir  des  mariages, 
pourdeséiectioasouiiroaMtioasà  difrcrenteseliarges, 
ponr  des  prises  de  voile,  ctr. ,  qui  éluient  en  m-anil 
usage  de  son  tein|ts,  et  dans  lesquels,  «|iii)i(|M'(  Ile 
parAt  ne  fiiire  que  publier  des  mora>uiix  de  (liHerents 
jKM'ti's  OU  snit  «pie  la  plus  irrniiile  pai  lie  clail  de  sa 
cuniposiiiou.  l'I"  Lnlin  ou  triiuve  beaueuii|)  de  ses 
aonnets,  eanzoni,  et  autres  poésies,  dans  plusieurs 
recueils  pnMies  de  son  leuips.  G —  i;. 

BEUliAMA.SCO  (.Iea.n -B.vmsTE),  i>einlrc  du 
iO*  siècle,  ainsi  nomme  de  la  ville  de  itei:;anie,  sa 
p  ili  ie.  Apres  avoir  reeii  des  leroiis  de  .Mieliel-An^ie, 
il  vint  eu  rspy'r'ic  îi^cc  son  eondiseiple  Deeerra 
(foy.  ce  nom},  :M>r.s  K:  ivune  de  Cliarlos-t)iiinl, 
et  peignit  au  pulais  de  Mathid,  (pie  l'on  construisait 
alors,  lieux  pans  de  nturailie.  On  regarde  cet  artiste 
connue  un  de  ceux  qui  contribuèrent  alors»  le  plus 
ù  n  iiuralisi>r  eu  Ei»i)a£iie  le  goiU  mâle  de  Midiel- 
An;j:e.  ller;;aniasGO  mourut  eo  1ST0,  à  Madrid,  dans 
un  .ii;e  fort  avancé.  —  Ses  deux  Dis,  Granrlo  et  Fa- 
brice, furent  ses  élcvei»;  mal4i  ih  prireul  un  vol 
moins  élevé  que  le  sien;  car  ils  eicellêrent  princi- 
palenu'nt  daii-»  le  p  lire  i;iui(  S<pie.  Selon  l'aloinino 
VclaMX),  ou  trouve  dan»  leur!»  ouvrages,  et  swtout 
dans  les  peintures  de  la  salle  du  diapitre  de  St- 
I.au:  lit  .1  ri  si-urial,  du  goAt,  de  !•  fécondité,  et 
uue  belle  ordunnaucc.  D — t. 

HERGAMf.  Voyn  CAROUKB-AiiiLiB. 

nnilGAMINl  (A.VToiNK  i,  puële  il.nlien ,  qui  fil 
assez  de  bruit  dans  le  17°  siècle,  et  ijuic^t  tuilcmenl 
déchu  de  sa  réputation  qu*on  ne  trouve  son  nom 
dans  aucun  diclinniiaire,  iiacpiit  à  Viccnoe,  on  Kilif!. 
11  ét;iit  instruit  dans  ks  langues  auciunnes,  le&  nia- 
tliéniadques  et  l'astronoinie.  L'eitréme  lionnêtcté 
de  vs  luii'ius  lui  inspira  du  détfoùi  ["uu-  le  iiiomle; 
il  se  relira  dans  un  bien  de  canipaL.'iie  (|u  il  |>oi>- 
aédait  dans  le  \  icenlin,  et  consacra  son  teni|j>s  et  sa 
forUine  à  instruire  la  jennesNO  <  (  à  f  iiic  du  bien. 
11  avait  \nnir  iiilinic  ami  un  aulie  [(wie,  son  eom- 
|iaiii(iie,  nuiMiiié  André  Maranu  ;  il  le  perdit  âgé 
de  82  ans,  en  17!  S  :  il  en  avait  lui-même  soivnite- 
dix-liuit.  Il  crut  soulager  sa  douleur  en  coui|m>- 
sant  une  ode  sm-  la  perte  qu'il  avait  faite;  mais 
sa  mélancolie  ne  lit  ensuite  qu'augmenter,  et  lun 
allrilHia  généralcnicnt  à  ce  sentiment  sa  mon  arrivée 
((uelques  raoi^  après.  On  a  de  lui  :  1"  ses  poésies 
iniprimces  avec  celles  de  son  ami  Marano,  Padouc, 
1701,  in-12.  Ce  petit  volume  est  précédé  d  une  pré- 
face où  les  deux  amis,  poêles  au  reste  fort  médiocres, 
se  vantaient  un  jicu  ti«p  eux<métties,  et  dépréciaient 
trop  légèrement  des  talents  célèbres.  Apostolo  Zeno 
en  écrivit  avec  bcaucinip  (raimrlnme  et  de  dédain  à 
Muratori;  celui-ci,  ((ui  faisait  alors  imprimer  son 
traité  delfa  ptrfrtta  Poe$ia,  y  censura  durement  les 
deux  Viccnlins.  Ils  répundirt-iit  à  Muraluil  |.ar  un 
dialogue  intitulé  Eufraiio,  M«iitoue,  l74Ht,  in •4".  Le 
ytHn  iii^i«in»  NîooIm  Anraia,  {wH  la  défWH  de 


BBR 

Muratori  da»  une  lettre  adressée  au  P.  Séiiastien 

Paoli,  elere  réu'ulier.  l  e  P.  Paoli  écrivit  à  !M>n  tour 
contre  IJiufratio  a  st»  auteurs.  Cette  (|ucrcUc  sa» 
mortit  tt  ifoabBa  «omne  loulesccllcs  de  celte  ispèec. 

Hcr^ainini  lui  -  UK^iue  iwrul  ne  s'en  plus  souvenir 
dans  sa  vieillesse.  Il  (^>rrigea  ses  poésies,  les  recopia 
de  sa  main,  et  en  laissa  le  manuscrit, sans aniMNloerré- 
dilion  qu'il  en  avait  compté  faireaulrcment  que  rommc 
une  édition  corrigée.  L'âge  lui  avait  sans  doute 
ouvert  les  yeux,  et  sur  les  défauts  de  si's  ouvrages, 
et  sur  les  torts (|u'il  avait  eus«lans  sa  préface.  Qui  .sait 
même  si  ce  ne  tut  [las  le  sentiment  de  ces  torts  et  le 
cluigrin  de  s  t  iix  fait  UM  mauvaise  querelle,  autant 
(pu;  la  régolarile  de  ses  nurnrs,  qui  le  dégoûta  du 
monde  ?  Ce  ipi'on  ne  peut  observ(îr  sans  intérêt,  c'c^l 
que  les  deux  amis,  dont  l'un,  en  mourant  dans  une 
extrême  vieillesse,  enu-aina,  en  174-t,  sou  vieil  aud 
dans  la  tombe,  étaient  déjà  indmcnicnt  unis  en  I70i, 
cl  nu  tiaient  des  lors  eu  couunun  les  alta(|ucs  et  les 
défeuses,  les  Imiis  et  les  mauvais  auixès.  G— 

BEnCAFfriNI  (Jeak-Pishrk),  derc  régulier, 
lilli  i.itt  ur  italien  du  Is'  siicle,  lUHiuit  à  N'enÎM',  le 
4  octobre  ICbi».  11  étudia  pcndaut  huit  ans  a  Uokh 
gnediez  les  jésuites;  de  retour  datts  sa  patrie,  il  lit 

son  cours  de  ihuil  ei\il  cl  caïKHiique,  el  l'iil  rc^'u 
doctcm*  en  ITUti  ;  il  oouuueo)^!  tucme  a  suivre  aveu 
succès  le  barreau,  lorsque,  igé  de  vîiigt-(|uatre  ana, 
il  (  liaui^ea  tout  à  coup  de  vocation  et  entra  clie2  les 
tliéatius,  où  il  lit  proléssiuu  le  12  ianviur  1711. 11  se 
livra  alon  à  la  pîpédifalion,  et  fut  appelé  k  IXmm^ 
i|uel<|ut  s  .années  après,  par  le  péiicnil,  \unn-  exer- 
cer 1  emploi  de  secrétaire  de  l  onlie.  11  y  obtint,  par 
une  dispense  qui  n*avait  jamais  été  aôeonlée  doM 
i  rite  vji  iele,  la  i>crmissiou  de  confe.sscr  les  femmes, 
six  ans  avant  le  temits  prescrit.  U  se  livra  eui»uit0 
de  nouveau  i  réloi|uence  de  la  chaire  et  paroounM 
les  pnnei|)al<  s  \  i!!t's  d'itjilie.  Ucvetm  à  ^  <Mii>e,  en 
i72ii,  il  s'y  lixa  detinilivement,  et  ne  iwilafeu  plus 
sou  temps  qu'entre  les  devoin  de  COU  état  et  UM 
élude  approfondie  des  lH)ns  auteurs  anciens  et  de 
ceux  de  sa  propre  laiitine.  Il  n'avait  uuerc  cul* 
li\e  jusqu'alors  que  reUxpience  ;  il  s'excisa  aussi 
dt-puis  ce  temjK»  à  l'art  dt  >  \<  is,  et  il  résulta  de  ses 
diiTérents  travaux  des  ouvrages  utiles  sur  la  lanjjue, 
et  des  traducti(ms  en  vers  itattOlt  iTouvraees  latin 
tant  anciens  »|ii't'iraitîî<'rs.  Les  premiers  écrits  (juTl 
publia  sont  des  liaïungucs,  des  pané|ryi'i(iues,  des 
oraisoma  fiMèlares,  dont  la  ré|Htt«Uon  ne  lut  eiU  sans 
doute  (MIS  surviK^u;  il  a  donné  dans  la  seconde 
é|)oque,  avec  un  succès  plus  durable  :  i*  il  Falc^ 
niin  4i  Jaeopo  Auguilo  Tnmn» ,  etc.  eoU'  L  ccelim* 
tura  a  viseUo  di  Pietro  Angeiio  Bmrgeo,  etc.,  dem 
poéntes  traduits,  l'un  du  de  Be  Aecipéiraria  du  pré- 
sident de  Tliou,  et  l'autre  de  l'/âPraftiroN  de  Pierre 
Angeiio  Uargeo  ou  dcgli  Angeli,  im|>riDiés  avec  le 
texte  latin  et  accomiwgnés  de  savantes  noies,  Ve- 
nise, t7Jil,  in-4".  I.e  DttHntnaire  imivenet,  hip- 
lorit/ue,  etc.,  prétend  (pie  ce  sont  les  Cyné§Hiftm 
d'Angelio  ((ju  il  nomme  Angtti)  que  Berjçantiol  H»» 
duisit  :  Angeiio  flt  un  |ioénie  intitulé  Cffnegeticon, 
mais  il  lit  aussi  un  IrnUkùm  m  Àuemfiwm  (cliusae 
«tft  oiseaux),  en  italien  L^eHUtlmit  «  «MM^  Ce 
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wrdt  use  tndiKlion  curieuse  que  celle  qui  rendrait 
un  poème  «ir  le  duMe  eux  diieni  et  à  li  Mte,  par 

un  po£nie  ilalirii  >ur  la  chasse  aii\  (iiM\iu\  1 1  à  !a 
glu.  s*  JhUa  i'oue$iione  di  Ctanpagna,  tUl  Padre 
Jtneefw  Tmikro,  etc..  Venise,  4T48jii-8^.  Melheu- 
rt'uw  iix  iit  c  tti"  ti  a.ln.  tion  ÙU  PratHmn  mittimm 
du  P.  Vauierc  ei>t  (aile  d'aprts  rédithm  de  Tou- 
hwtt,  1708, 1«  Iradueleiir  n*arant  pu  eonnu  celle  de 
KlîO,  où  le  ii<»ônie,  qui  n'élait  d'abord  t\\\en  10 
duinu,  661  en  10. 3*  Pluaieun  autres  poênie»  traduits 
dans  le  même  geuv,  et,  entre  anlra,  riliiii>Lt»- 
crèce  du  cardinal  de  Polignac,  "N  i  rone,  1752.  in-8*, 
traductiou  (|ni  parut  en  concun  eiu  *-  avrc  culle  du 
P.  Ricci.  Différent»  ouvraîres  sur  la  langue  tos- 
cane, dont  le  plus  consiik-i-<ililc  lui  avait  coûté  vin^t 
au»  de  travail  :  ce  n'et^iit  rien  inoins  qu'un  nouveau 
Dietioimalr*,  dans  lequel  l'auteur  ajoutait,  aux  mots 
et  aux  loniliotis  ninteMiis  tiniis  ci-Iui  de  la  (a'usra, 
wi  Krand  nombre  d  autrei»,  appuyé  du  1  autorité  de» 
meilleurs  écrivains,  et  des  «iialîoos  de  ces  Mteurs. 
Le  1"  volume  i»arul  sous  ce  titre  :  delta  t?o(gare 
lilocusiune,  iUutirala,  ampliala  tt  fadlitala,  volume 
I  continente  A.  B.,  Yeuise,  1740,  in-fol.  Le  libraire 
qui  avait  connnencé  à  grands  frais  cette  entreprise 
ne  put  la  soutenir,  et  la  publication  se  borna  à  ce  seul 
volume.  L'auteur  refondit  par  lu  suite  toul  l'ouvruiie 
et  le  réiluisit  de  douxe  volumes  à  six  :  ilanuouca 
celte  réduction  poronc  espèce  du  prao|jecitts  intitulé  : 
/(/(  ((  d'operadtl  lutto  eteguita  divisa  tn  «ri  lomi  rhe 
hu  per  tinUo  Disionerio  Haliano,e\A,t  Venise,  17i>3, 
18  p.  in* 4*;  mais  ce  prospectus  ne  tenta  ni  IW 
braire  ni  sousciiplcurs,  cl  Tijum  i  >t  n-Nto  inédit, 
ainsi  que  beaucoup  d'autres  du  uiénie  auteur.  0—8. 

BERGASSE  (Nicolas),  naquit  A  Lyon,  en  4780, 
d'une  fainilli'  i«rii:in;nin  d'E.s|i;ii;nt',  t'I  (Hii  (lrpiii.>> 
longleiups  était  venue  se  iixer  dans  le  midi  de  la 
France,  et  d'abord  A  Tanaeon.  11  était  le  Iniisiéine 
de  cini|  frères  dont  l'ainé,  établi  à  Marseille,  faisait 
le  comnterce  de  la  couuuission,  et  dont  deux  autres 
se  trouvaleol  i  Ljoa,  à  l«  téle  des  mesmgpriee  (4). 
ÎSicolas  Bcrgassf  suivit  la  rarrière  du  barn  au.  <.'o- 
tuit  uu  usage  établi  à  Lyon,  qu'un  avoi-at  nouvelle- 
ment i«Ctt  C&t  désigné,  par  rautorité  municipale, 
|K)tir  [irononcer  une  baraiifcue  li*  jour  df  Sl-'î  lio- 
nias,  en  présence  de  tous  le:»  iDiirliuiiiutin  s  i-t  du 
public;  et  ce  jour-là  l'orateur  jouissait  di-  toutes  les 
prén);;ativcs  du  prt'-viit  dt>s  marcliunds.  liergasse 
n'avait  que  vingt-^leuv  ans  lors(|ue,  invité  |»ar  les 
magistrats,  il  prononça  un  discours  sur  l'Iitmneur. 
en  1772.  Un  autre  discours  lui  fut  denumdé,  en 
1774,  dans  la  ntérac  circonstance,  et  il  cboisit  pour 
sujet  l'humanité  des  juges  dans  l'adminislralion 
de  la  justice  criminelle.  Bergasse  croit  que  Ibuma- 
nité  seule  peut  écarter  du  ju^'c  trois  vices  funcsits, 
la  prévention,  l'acception  dts  [)ersonnes,  et  l'esprit 
de  dureté  engendré  par  l'iubiiude  de  juj^.  Ce  dis- 
oonn  ne  ftit  imprlnii  qu'en  IThT,  à  Paris,  et  oomme 
pour  bire  tomber  le  brait  qui  altribuaii  au  président 

(I)  iTi  u,  Dominiqa^ .  pnit  vnr  l'n-li  if ml ,  .1  I  \  .  ii  ilis 
raîlirease  aii.uTliie  de  1793;  It  fut  coïKbiDiitr,  19  friuLnr  '  .ui 
3,  |iar  la  ((iuiiulsm.hi  rctoluliuuuaire,  raMM«  enaerni  dt4  tlroits 
d€  TAfMM,  àt  U$atUi,  rfc  rinimaOtmi,  dts  kwuts  rmi$a,  tU. 


I  Dupaty  le  premier  mémoire  de  Uergasse,  dam  y 
firoeèe  Kommann.  En  4TT4,  Il  Ht  imprimer,  iumMi 
GnzrHe  de  France,  dm  Uéflexiims  sur  les  prr jugés. 

1  et  il  prononça,  à  l*bélal  tie  vUle  de  Lyon,  un  di»- 
eovrs  anr  cette  qoestion  :  Qvfttn  mmt  ke  emue»  gê- 

nrrnlei  de*  yroijri'S  dr  l'industrif  et  du  commr\  ri\  i  t 
i  gtulle  a  été  leur  influence  sur  l'esprit  et  lee  mœurs 
des  mmAmw?  Ainsi,  dèa  aon  ddmt  dans  Im  totlm, 

'  Pcrirnssc  s'anitrtu  n  rotiune  mnralistn,  nr.itrur  el  pu- 
i  bliciste;  et  des  lurs  il  se  UH>nU.°a  ce  (|u  il  fut  tou« 
I  tours,  homme  de  consâenoe,  bomrae  de  vertu  et  de 
firincipes  austères.  Son  inirt'.'inalion  vive  et  portée  à 
i'enlliousiasnic  put  M.'ule  hu  Ikue  accorder  trop  de 
latitude  et  trop  d'empire  k  une  science  noufelle  qui 
commençait  à  se  ré|mnilrc  on  l'inix  e.  P'n  1784,  it 
publia  ses  (^unstdértUiuns  sur  le  uuignt  iisme  animtU, 
ou  sur  la  théorie  du  monde  el  des  êtres  organisés, 
d'après  les  principes  de  M.  Mz-smcr,  in-H"  de  I  59 
pau'is.  On  lui  rcpruclia  n  atlatuier,  dans  col  ouvrajçe, 
«railleurs  écrit  avec  uu  talent  remarquable,  toutes 
les  doctrines  des  médecins,  toutes  les  théories  des 
physiciens,  sur  le  système  des  mondes,  tous  les 
princiiK-s  des  moralistes  et  des  législateurs  sur  le 
système  social,  et  tous  les  principes  qui  dirigent  les 
arts  dans  leur  création.  Il  y  avait  sans  doute  beau- 
coup d'exairération  dans  ce  reproche,  et  Bernasse 
était  loin  de  vouloir  renverser  les  principes  des  mn- 
ralistes  et  des  législateurs  :  il  est  au  moins  certain 
qu'il  ne  voyait  |ias  ce  rcuvcrMiiu  nt  dans  le  Itaquet 
de  Mesmer.  U  Àul  dire  cependant  qu'il  traite  iiaiHf 
et  Franklin  d'Iiomnws  à  prtju^,  derant  qui 
«  riiiimnic  de  génie,  qui  vi  ut  fain-  a<mprendrc, 
«  a  plus  d'obstacles  à  surmoiUur  quo  lorsqu'il  s'a* 
«  dresse  aux  liommes  ordinaires  ;  »  et  il  repraclte 
I  aux  savants  de  s'être  «  li  \  (  s  contre  Christophe  Co- 
1  luiub,  Copernic,  Uarvey,  Câblée,  Uamus,  Kqiler, 
Demartea,  et  «  d*avohr  pré|Mrè,  dana  dm  le^ia  plna 
»  rendes,  le  |Kitson  donné  à  .Sorralo.  »  Mais  (|uels 
étaient ,  pour  la  plu|)art ,  ces  savants  !  Faut-il 
donner  ce  nom  à  Anitus,  aux  mdne*  d^Espafm, 
aux  inijiiiMtfins  italiens!  Déjà  Rer^^assc  montre, 
dans  cet  ouvrage,  uu  e.spi-it  d'exaltation  peu  propre 
i  l'examen  et  à  la  discus.sion;  et  lui-même  il  «fit 
{Arant-pr<>)>"s)  :  «  Dans  la  suiiclé  même  qui  me 
K  convieul4e  plus,  tout  ce  qui  a  I  air  d'une  discus- 
a  sion  me  rappaUe  bien  vite  au  silence.  »  Cependant 
tuutc  SI  it-nee,  comme  toute  cause  judiciaire,  a  besoin 
d'i  xumcu,  de  raisonoenu'nt,  de  di.scusi>ion  ;  et  Der- 
gasse,  orateur  éloquent  et  |)assionné,  mais  liomme 
(le  conviction,  saura  plus  facilement  entraîner  que 
convaina-e.  Dés  l'abord,  avant  d'être  monté  sur  un 
grand  théâtre,  et  encore  inconnu,  il  se  montre  aveo 
candeur  plein  de  sa  propre  estime,  et  il  ose  dire  : 
«  Vous  savez  si  quelqu'un,  (|uand  je  voudrai  parler, 
«  peut  faire  l;iiie,  avt  plii^  d'empire  t  i  ih;  lierté 
«  que  moi,  la  calomnie.  »  On  a  dit  qu'il  croyait 
alon  au  somnamimiîsme  ma;;néiique,  ci  (|u'il  n'eut, 
pondant  plusieurs  aniuo.s,  iipri  s  ITKi,  d  autre  mé- 
decin qu'une  servante,  douce  «  de  oette  seconde 
R  vue,  de  celle  inmilion  merveilleuse  qui  devine  A 
(1  la  fuis  la  nialadir  et  Ii'  h  ni'  ili'.  l'.i  i  lm^m'  était 
venu  s'établir  ^  Paris.  Trois  procès  célèbres  el  une 
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comédie,  en  donnant  en  France  un  grand  ébranle- 
ment aux  esprits,  ont  accéléré  h  révolution.  Ces 
procès  furent  celui  des  trois  hommes  condamnés  à 
la  roue,  en  1784;  celui  du  collier,  en  1786,  et 
celui  (le  Kdriiiiiunn.  en  1788.  La  comédie  fut  te  Ma- 
riage de  Figaro  Diiiiaty,  Ca^liostro  et  d'iîprémes- 
uil,  Berga.sj>e  et  beaunwrcliai!»  imprimèrent  le  mou- 
vement prccurseor.  Le  mépris  fut  alors  versé  sur 
tout  ce  qui  soutenait  encore  la  vieille  monarchie,  Mr 
la  cour,  la  noblesse,  le  clergé  et  la  mai^strature.  l-a 
ince  peut  se  défendre  contre  la  Iminr  :  1 11>'  iomi>t> 
devani  le  mépris.  Lss  fiDodemeat^i  de  l'antique  édi- 
Doe  étment  minés  lorsqae  le  14  jnlllet  arriva.  Le 
procès  de  Kornmann,  qui  occupa  le  puhVic  |>e^i;dant 
plus  de  deux  ans,  lit  la  réputation  de  Uergasse  : 
die  ftit  alors  à  son  apogée ,  et  depuis  elle  aemUa 
plutôt  descendre  que  monter.  L'oi  liit  mémorable  de 
cette  cause  fit  perdre  de  vtie ,  dans  les  salons,  ras- 
semblée des  notables  qui  avait  occupé  tous  les  es- 
prits. On  commença  à  parler  beaucoup  moins  de 
Necl&er  et  de  Galonné,  que  de  Bergasse  et  de  Beau- 
mtrcbais.  Dés  lors  les  pamphlets  dont  fol  assailli 
rauleur  du  Mariage  de  Fifjarn  ,  piiVc  qui  nv.iit  en 
diljàplus  décent  représentations,  lurent  plus  avide- 
ment recherchés  que  tous  les  écrit»  publiés  sur  la 
dette  [uibli(|iie  et  sur  In  position  (Titi(inc  où  se  troti- 
vait  la  uionartiiie.  Telle  était  alors  l'insouciante  lé- 
gèreté des  Français,  et  la  cour  elle-même  riait, 
«  rouiilii^  (levant  l'abinic  où  elli>  devait  périr.  Guil- 
laume Kornnïaim,  ancien  magistral  ù  Strasbourg, 
connu  k  Paris  dans  la  banque,  avait  vonhise  Oibe 
une  plus  sinj^ulicre  réputation  :  il  intenta  contre  sa 
femme  une  amisaiion  d'adultère.  L  ex-lieutenant 
de  police  Lenoir,  conseiller  d'Etat,  qui  venait  de 
partager  la  diqgrtoe  de  Calmne,  fut  attaqué  comme 
corrupteur,  et  Beaumarchais  comme  l'agent  de  la 
corruption  ;  le  sieur  Daudel  de  Jossan  ,  syndic-ad- 
joint de  la  ville  de  Strasbourg,  et  le  prince  de  Ka»- 
SKi>Siegen,  se  trouvèrent  anni  poursuivis  comme 
corrupteurs  de  la  dame  Kornmann  l  es  mémoires 
de  Bergasse,  pour  l'époux  trahi,  eurent  un  succès 
prodigieux,  et  amenèrent  contre  Beaumarchais  un 
déchaînement  universel  :  il  fut  aussi  violent,  en 
ITM,  qu'avait  été  grande,  en  1774,  la  laveur  pu- 
blique, dans  le  proeès  de  Goiiman  qui  fit  sa  re- 
noiiuuce  et  sa  forltmc.  Mais,  dans  le  procé.s  de 
Kornmann ,  l'auteur  de  Tarare ,  qu'on  répétait 
alors,  ne  sut  pss  mettre  les  rieurs  de  aon  cété.  Ses 
mémoires  furent  trouvés  snns  verve ,  sans  gaieté 
communicative,  et  ne  se  tirent  remarquer  que  par 
la  ftireur  des  injuvs  et  par  le  mauvais  goAt.  Entre 
les  nombreux  pamphlets  dont  il  fut  poursuivi,  on 
distingua  le  Testament  du  père  de  figam.  et  une 
parodie  du  récit  de  Théraniéne,  où  l'on  rappela  le 
mémoire  de  IMirnlnrin  et  df'ti-tition  (!e  l'frnininr- 
cliaisà  ?^i-I,azare,  provoipice  jMir  sa  chanson  contre 
un  mandement  de  rarchevèquediePlKris.  Le  scanda- 
leux procès  de  Kornmann  commença  avec  une  vio- 
lence extraordinaire.  Le  premier  mémoire  de  Ber- 
gas.se  fut  qualilié,  dés  le  17  mai  1787,  par  Beaumar- 
cliais,  de  libelle  atroce,  et  son  auteur,  de  scélérat, 
de  fuiicux  qui  b'exiMse  au  cbâtiment  du  crime.  Dés 
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le  28  mai,  Bergasse  disait  au  public  :  «  M.  Beau- 
«  marehais  publie  qnll  a*mra  de  repos  que  lors(iu*il 
«  m'aura  fait  condamner  aux  galères...  Depuis  trois 
«  mois  on  me  menace  d'a.ssassinat,  de  poibon,  d'cm- 
«  prisonncmeM,  de  lettres  de  cachet,  et  maintenant 
«  c'est  le  bourreau  qui  doit  être  le  vcnf:cur  de  M.  de 
«  Beaumarchais.  »  l.e  mémoire  de  IJcriiasse  avait 
été  adressé  [lar  une  circulaire  imprimée  à  chaque 
membre  de  l'assemblée  des  notables,  et  par  d'autres 
lettres,  |t.ireilleinent  rendues  publiques,  au  garde 
des  sceaux  (de  Lamoi^non),  au  principal  ministre 
(rardievéquc  de  Toulouse),  et  au  ministre  de  la 
maison  du  roi  (le  baron  de  Breteuil).  «  Je  sais,  di- 
«  sait  Bergasse  aux  tiutaliles ,  «[u'on  a  entrepris 
«  de  faire  regarder  ce  mémoire  comme  un  li- 
«  belle,  on  a  même  été  plus  loin,  comme  une  eqièce 
«  d'attentat  à  r  uiUirilé.  .>  L'ex  lieutenant  de  police 
Lenoir  était  accusé  d'avoir,  à  la  sollicitation  de 
Beaumarchais  et  du  prince  de  Hman,  levé  la  lettre 
de  cachet  que  Kornmann  avait  obtÔlQe  contre  sa 
femme;  d'avoir  ensuite  livré  cette  femme  à  Beau- 
marchais, et  pub  d'avoir  Mt  oOKr  600,000  flr.  pour 
acheter  le  silence  de  lîerfrasse.  Ce  pi-ocos  ne  faril.i 
pas  à  faire  à  Iterga.ssc  une  grande  célébrité.  Voulant 
donner  à  cette  cause  un  intérêt  plus  graml  et  ph» 
large  que  celui  qui  pouvait  ressortir  d'une  simple 
act'usation  d'adullère,  il  y  lit  entrer  la  politique, 
rattatpic  contre  h  despotisme  ministériel,  et  la  né- 
cessité de  refoi  uier  les  mœurs  et  les  lois.  Les  circon- 
stances le  lavorisèrênl,  car  plus  il  y  a  de  corruption 
dans  les  mœurs,  plus  la  sévérité  des  princi|»es  est 
applaudie.  Bergasse  avait  fait  d'im  de  ses  niémoii-es 
un  traité  de  morale  austère,  et  le  procès  de  Korn- 
mann ne  semblait  y  être  qu'un  texte  à  des  rétiexions 
politiques  sur  l'état  de  la  société.  Cet  état  était  déjà 
profondément  troublé,  et,  avec  de  droites  intentions, 
sans  aucun  doute,  Berga.sse  donna  aussi  Tébranlc- 
ment.  Ce  mémoire  (du  li  juin  1788)  est  dédié  au 
roi  :  «  Sire,  hii  disait  Bergasse,  un  homme  de  bien 
(I  (il  [MJM'.  dans  les  mains  de  S'^olre  IMajesié  ,  .son 
Cl  honneur,  sa  liberté,  sa  vie.  Il  est  menacé  ;  il  pou- 
«  vait  Mr.  En  pensant  i  la  noble  action  qu'il  s 
«  fuite,  et  au\  vertus  personnelles  de  Voti  r  Majesté, 
A  il  demeure.  »  Dans  ce  mémoire,  Bergasse  dénonce 
i  Loms  XVI  ses  ministres,  et  attaque  les  opérations 
du  gouvernement.  Il  n'en  fallait  p-t.s  tant  pour  le 
succès,  qui  fut  («rodigieux.  Ou  n'osa  arrêter  cette 
poUieatton,  et  le  roi  défendit  que  routeur  fAt 
inquiété.  Bergasse  avait  mlressé  ce  mémoire  à  la 
leine,  et  il  lui  disait,  dans  nue  lettre  qui  n'a  pas  été 
publiée:  a  On  trompe  "Votre  Majesté,  madame,  et  on 
«  la  trompe  d'une  manière  bien  cruelle.  Il  faut  çepen- 
tt  dant  <}ne  Terreur  dans  laquelle  on  persiste  à  Tcn- 
«  trelenir  se  dissi|)C,  et  qu'avant  que  de  plusgnnda 
«  maux  n'arriveni,  elle  S4)it  avertie  du  bouleversc- 
«  ment  affreux  qui  se  prépare.  »  C'est  le  1 1  août 
1788  que  Bergasseécrinit  ces  paroles  prophétiques. 
H  ajoutait  :  «  Les  personnes  qui  connaissent  lesqua- 
«  litésprticulièresdeVotreMajestésont  indignées  de 
«  la  manière  dont  des  ministres,  jmtement  détesté», 
«  osent  mloiiinier  des  intentions  bienfaisantes,  attri» 
«  huant  a  elle  seule  le:;  désordres  qu'ils  ont  provo^ 


Digitized  by  Google 


BER 


BER 


S 


«  qués,  etc.  »  C'est  dans  ce  second  mémoire  que, 
paHuit  de  Beranucliais,  Bergane  iH:  Bnu  k 

crime.  Son  él(K|uence  est  vi\T,  anlcntp,  passionnée; 
sa  dialecUque  plus  déliée  que  serrée  \  sa  métaphy- 
nqiie  Tccbardiée;  son  atyle  uses  aonvent  inooiTeet, 
n<'ologi(|uc  et  d'un  goût  peu  épuré.  Parfois  sa  forrc 
est  de  la  dédamalioo,  et  sa  chaleur  ressemble  à  de 
la  Moéde.  Mais  le  ttdent  eat  inoonieatable  et  élevé. 
L'auteur  dit  des  v('ritP8  utiles  et  liardies.  Cependant 
il  attaque,  comme  étant  les  fautes  nouvelles  du  gou- 
vernement de  Louis  XVI,  dea  muimes  â'ednrïnii- 
Initioii  qui  avaient  été  constamment  suivies  depuis 
le  régne  de  Louis  XiV.  On  voit  ({iie  Ikrgasse  se 
croyait  déji  un  homme  important  dans  TÉlal;  H  dl> 
sait,  avec  un  singulier  abandon  d'amour-proprc  : 
La  fière  et  impotanle  destinée  que  le  ciel  m'a  dépar- 
tie ;  ailleurs  :  Le  ciel  m'a  diOitié  à  dire  loutet  le$  vé- 
rités, j'en  aurai  le  cournrj^.  Toutes  les  vérités  se 
pressent  dans  mon  sein  ;  ailleurs  encore  :  Je  porterai 
l'éloquence  humaine  jusqu'où  elle  peut  aller.  Avec  des 
lUMuîiies  tels  que  Bergasse  et  Beaumarcliais,  la  cause 
derait  Unir  par  passer  bientôt  des  clients  aux  avo- 
cats eux-môracs.  Ils  plaidèrent  donc  l'un  contre 
l'autre  devant  la  tournelle  du  parlement.  Bergasse 
avait  coneervé,  depuis  deux  ans,  tous  ses  avanlapres 
sur  son  adversaire.  I.r  publie  lui  .sii\ail  trié  d'avoir  j 
attaqué  le  gouvernement;  le  parlement  avait  clé 
loué,  défendu  par  lui,  et  H  avait  ponr  Ini  le  parle- 
ment, qu'il  s  ■  ^an^ail  d'avoir  seul  fait  revenir  de  sou 
exil  à  Troycs.  Bergasse  était  dans  la  même  |K>sition 
où  B*était  tronvé  ItoaumarelMds  en  1774.  Il  |)laida  le 
19  mars  1789,  et  eut  à  se  défendre  contre  les  avocats 
Bonnet,  Uelamalle,  Uimbert  et  Martlneau,  défen- 
seurs de  la  dame  Kenmmmi,  de  Daudet  de  Jossan, 
de  Beaumarchais  et  du  liriTîif  de  Xnssau.  Ses  adver- 
saires lui  reprochaient  de  n'avoir  entrepris  ce  procès 
que  par  soif  d'une  grande  célébrité,  et  Bergasse 
répondait  iti^vntiment  :  «  J'ai  fait  des  mémoires  ipii 
«  m'ont  rendu  celôbrc,  à  ce  qu'on  assure;  et,  parce 
««pie  ces  mémoires  rn^OOt  rendu  célèbre,  on  en  a 
«  conclu  ù  i  auflience  que  je  n'avais  écrit  que  pour 
a  la  célébrité.  »  11  disait  dans  un  autre  écrit  :  ■  Pen- 
«  dant  sept  audiences  j'ai  demeuré  devant  eux , 
«  écoutant  avec  une  patience  bien  étrange  tout  ce 
«  que  la  mécliancelé  humaine  peut  inventer  de  nicn- 

<  songes,  de  sophismes,  de  calomnies.  »  Et  II  se  ré- 
criait contre  le  système  odieux  des  quatre  avocats  et 
contre  tevr  ineoneet^ble  délire.  Une  seule  citation 
suflira  pour  faire  connaître  jusqu'où  allait,  à  cette 
époque,  la  liberté  des  plaidoiries  :  «  Ces  hommes 
«  pmers  que  j'ai  aeensés  devant  voos...  comme  ils 
«  sont  loin  de  me  connaitn-!  comme  ils  se  doutent 
«  peu  de  l'clévalion  et  en  même  temps  de  la  sévé- 
«  rité  des  principes  auxepiels  j'idx-is  .  .  Qu'ils  apprcn- 
«  nent  (]uc,  quels  que  puissent  être  encore  leurs  com- 
«  plots,  leurs  intrigues,  leurs  perlidies;  à  quelques 
«  vexaltons  que  je  me  tronve  encore léscrvé,  je  ne  ces- 
«  SI  nii  ;;ini;iis  de  les  poursuivre;  que  tant  qu'ils  se- 
«  rout  impunis,  je  ne  me  tairai  pas;  qu'il  liaut  qu'on 
«  mimmole  ft  leors  pieds,  ou  qu'ils  tombent  aux 

<  miens.  L'autel  de  la  justice  est  dans  ce  moment 
a  pour  moi  l'autel  de  la  vengeance  i.car,  après  tant 


«  de  forfoils,  la  justice  et  la  vengeance  ne  sont  qu'imc 
«  même  chose  k  mes  yeux  ;  et  sur  cet  autel,  désor- 
€  tnais  funesie...  je  jure  que  jamais  il  n'y  aura  do 
«  paix  entre  nous;  que  je  serai  sans  cesse  au  milieu 
«  d'eux,  comme  une  providence  qui  éclate  |)armi  des 
«  pervers;  que  je  ne  les  quitlemi  plus,  que  je  ncrae 
«  reposerai  plus,  que  je  m'aitachcrai  i  eux  comme 
c  le  remords  i  h  conscience  coupable  ;  que  jamais, 
«  non  jamais,  je  n'alKindonnerai  ma  làctu'  r.immen- 
«  cée,  jusqu'à  l  iuslant  suienoel  où,  eu  prononçant 
«  sur  cette  masse  d'attentats,  les  magistrats  qui  in.'é- 
«  emitcnt  minittl  obtenu  de  nouveaux  dtuils  à  la  re- 
a  cuunui^uec  de  la  nation  entière,  attentive  à  la 
<  destinée  de  celle  cause  mémorable.  Et  vous,  qui 
«  présidez  ce  tribunal  au;;ustc  (c'était  le  fameux 
«  Lcpclletier  do  St-Fargeau),  vous  l'ami  des  maurs 
«  et  des  lois,  vous  dans  lequel  nous  admirons  tous, 
«  a  C(*)t''  des  tnlcnts  ([ni  font  le  prand  magistrat,  les 
«  vertus  siuiiiit  s  et  douces  qui  caraclentientriionune 
«  de  bien  et  l'homme  sensible...,  recevez  mes  ser- 
«  menLs.  »  Dans  tout  ce  procès,  Dcrgassc  panit  eoti- 
vrîr  d'une  éloquence  violente  et  em|)ortéc  la  fai- 
blesse des  preuves.  11  peint  Beaumarchais  comme 
un  homme  ùierabU,  «  dont  on  ne  peut  plus  parler 
a  sans  employer  quelque  expresmon  extraordinaire 
«  (  i>ar  excm[>lc  :  il  sue  le  crime  ),  parce  que  les 
(I  expressions  communes  deviennent  insufUsantes 
A  quand  il  faut  peindre  tant  de  teHératfiee.  s  11  lui 
conicsiail  les  ménidires  (|ui  firent  sa  célébrité  l'I]  ;  il 
accusait  l'ex-lieutcnaut  générai  de  police  d'avoir 
prtMiivé  madame  Kommann  à  ta  toeiM  de  Pari» 
la  plus  infâme  et  la  ]>lu:<  nirrampur  ;  il  appelait  le 
syndic-adjoint  de  la  ville  de  Strasbourg  (Daudet  de 
Jossan),  <  un  intrigant  scandaleux,  connu  par  ses 
«  meurs  iiii]>iires,  ses  escroqueries,  etc.  »  Attaquant 
ensuite  les  avoeats,  il  disait  :  «  Je  les  défie  de  faire 
a  imiirimer  leurs  plaidoyers....  Ib  ne  doivent  pas 
«  oublier  que  j'ai  formé  contre  eux  une  opinion  re- 
tt  doutahle  dans  l'Europe  entière,  en  publiant  mes 
«  mémohw.  »  Ainsi,  depuis  plus  de  deux  ans,  la 
fougueuse  éloquence  d'un  orateur  toujours  homme 
de  bien  et  toujours  indigné  était  restée  la  même. 
«  Je  nommerai  tout  le  monde,  s'écriait-il,  et  j'en 
«  contracte  l'cn^gement.  Mi  les  dignités,  ni  le  cré- 
«  dit,  ni  le  |>ouvoir,  ni  la  naissance,  ne  sonatnirwit 
0  qui  <pie  ce  soit  à  mes  justes  plaiiiti  s.  .  ,Ir  iw  re- 
«  proche  maintenant  d'avoir  été  trop  modéré...  J'ex- 
«  pierai  cette  flIiblMse.  »  Et  il  se  signale  comme 
s'élant  «  ex|>osé  à  la  vengeance  de  deux  ministres 
«  puissants  pour  sauver  son  pays.* — Cependant 
de  (|uoi  s'apissait-ilT  Bergasse,  qui  avait  incessam- 
ment elierelié  ,'i  répandre,  dans  une  cause  privée, 
la  cause  de  la  nation  qui  s'agitait  alors  ;  lui  qui  se 
vantait  que  la  France  lui  serait  redevable  du  beau 
présent  de  la  lil)erté  ;  lui  qui  rrinit  rnnire  le  despo- 
tisnœ  ministériel,  contre  l'arbitraire  des  lettres  de 
cachet,  écrivait  depuis  deux  ans,  sans  relâche,  con- 
tre la  levée  ou  la  suppn^ssion  d'une  lettre  de  cachet  I 
car  c'était  là  toute  la  cauisc.  kornmanu  avait  obtenu 
du  minisire  Breleun  une  de  cet  lettres  ponr  Mra 

(<)  «  Je  le  avrils  al«S  (aiee  bwt  le  rnoode)  aulenr  lies  aé» 
«  SMin»  4ia  «al  laïasoas  waaimimsl'atMre  de  Caeiaïu.  » 
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eufenuer  s>a  fuuiiue,  el  le  lieutenant  de  police  Lc- 
ntrfr  n'^l  poonoM  que  iNMr  avoir  fait  exécuter 
I;j  mainlevée  de  cette  letti-e,  à  la  soIlirit;itii)n  do. 
beaumaroliai:>,  de  Daudet  de  Jossan  et  du  {>■  iiice  de 
Nttnu  I  La  justilivation  du  magistrat  fut  établie  dans 
un  mémoire  (nii  passa  pour  avoir  été  rédigé  par 
tHiard.  Bcrfrassc  avait  avancé  iiuc,  craignant  l'éclat 
de  cette  afiaire,  rcx-lieut-.'nant  général  de  |x>lice 
av-ait  cliar_-é  le  conseiller  au  parlement  d'Eprémcs- 
nil  d'avoir,  chez  le  procureur  du  roi  au  Cliàtelet 
(de  Flandre  de  Bnmville  ),  ime  entrevue  avec  Korn- 
mann,  et  de  lui  faire  offre  de  $Lt  ani  mille  livres 
pour  aciieler  son  silence  et  empêcher  rémission  du 
premier  mémoire.  Mais  il  résulta  des  dcchrations 
données  p^u-  le  procureur  du  roi  et  par  le  oooaeiller 
RU  parlemi  ni,  ijuc  c'était  au  contraire  Koraniann  qui 
avait  prié  d'Epix'mesnil  de  demander  ù  l.cnuir 
I*  la  clôture  de  sa  femme  dans  un  couvent  ;  2°  le 
rembodnement  d'une  crtence  de  600,0no  IIxtcs 
dans  raffaire  des  Quinze- Vingts;  3"  une  cunmiis- 
sion  honorable  dans  Tétrau^r  ;  et  que  ces  trois  pro- 
positions avaient  été  repouasées  par  nn  tHpIe  relVis. 
Or,  (jue  répondait  lîorgasso?  «  Je  crois  bien  <jue 
«  ces  refus  ont  été  foits  niaiérielieiuent,  puisque 
«  M.  d*Eprémcsnil  les  atteste;  mais  il  a  dA  les  ao- 
«  compagner  d'offres.  »  C'était  se  montrer  liomme 
droit,  bonmie  juste,  niais  assez  faible  logicien  ;  et 
pendant  deux  ans,  d^cloquentesaecusations,  quoicpie 
iiirtialenicnf  aclniissibles,  ne  purent  élrc  appuyées 
des  seules  raisoiu  de  la  loi,  les  preuves.  Les  ennemis 
de  Bergasse  disaient  que  son  adiarnement  contre  Le- 
noir  étjùt  une  vengeance;  et  qu'ardent  rliniplc  de 
Mesmer,  il  ne  lui  avait  point  pardonné  d'avoir 
autorisé  la  représentation  «les  Docteur  $  modtruu 
{vny.  H  vDEiS  et  permis  ainsi  de  livrer  le  magné- 
tisme ù  la  risée  du  peuple,  en  plein  tbéâUXi.  C'é- 
tait méconnaître  le  caractère  de  Bergasse,  qui 
croyait  ne  défendre  que  la  cause  des  mn-nrs  et  des 
lois.  Lnfm,  le  2  avril  1780,  un  mois  avant  l'ouvcr- 
iure  des  étais  généraux,  le  [wrlement  rendit  sou  ar> 
rét  dans  ce  procès  mémorable;  la  séparation  des 
deux  époux  fut  prononcée,  el  Kornmaan  condamné 
à  restituer  une  dot  de  56 1,000  livres.  Kornmann, 
(liiïamé  par  lui-même,  se  vit  aussi  ruiné.  Le  préi>i- 
dent  de  St-Fargeau,  en  prononçant  l'arrêt,  fut 
deux  fois  interrompu  par  des  murmures  appi-oba- 
teurs,  et  fiergasse  iCiiàm  que  eet  arrêt  McmosI  tê 
ciel  a  diAmuntU  la  terre.  C'est  ainri  que  ae  termina 
ce  procès,  où  cliacun  avait  ap|>cirté  son  scandale, 
feu  de  jours  avaiu  l'arrêt*  fiergaase  s'était  repré- 
senté GOmme  ayant ,  au  mlHm  êu  bonletersemenl 
des  HsttiMst  publitjucf,  fièrcmml  attaché  la  cau$e 
d'un  v^erteeU  aux  dssiinéts  publiifues;  et  il  ne 
nianqua  pas  de  croire  après  le  jugement  ce  qu'il 
avait  pn  tcniJu  auparavant  :  qu'il  s'était  élevé  au- 
dessus  4e  tous  Ut  daagm,  dévoué  aux  hoiuu  kê 
plus  imù§amle$,  «I  que  lotit  «a  qu'il  y  avait  d'holà* 
nés  élevéaaiiionet  «a  oddildaoa  ttHnim  s*élait 

(<)  Le  ptitOtt  rtsMiia  é»  liifiMi  1  éiiè  <a  «a  lÉwtet  ma, 
•on  dernier  |4iid0|ar  éa  l**aHn  iTSa,  •(  riHiêt  de  psriMaeat  ds  a 

Mit  MliTUt. 


I  réuni  et  ligué  jiour  le  [lerdrc  (1).  Le  pi-occs  seul  fut 
perdu.  —  Berg<isse  avait  trainé,  aux  applau  iisse- 
ments  de  la  multitude,  le>  niinislivs  du  rui  dans  le 
^  scandale  de  sa  cause.  Il  s'cUiit  adivsMi  à  de^  i>a.>i>iotis 
{  qu'il  était  trop  facile  de  remuer;  et,  quui(|ue  l'élo- 
'  qnence  de  cet  orateur  ne  tdl  ni  celle  du  barreau,  ui 
celle  do  la  littérature  d'alors,  sa  véliémence  et  sou 
I  énergie  pleine  de  conviction,  de  chaleur  et  d'audace, 
lui  avaient  fait  un  nom  célèbre.  Ou  attendait  beau- 
'  cou|;)  de  lui  dans  la  crise  où  entrait  la  France.  Il 
avait  dit  à  la  lin  d'un  de  se^  menioires  :  «  Je  vais 
a  me  retirer  h  la  camp^ue,  el  là»  dans  luw  suite  de 
c  discours  sur  les  destinées  et  sur  les  lois  de  Tem- 
j  «  pire,  je  dirai  aux  Français  ce  qu'ils  ont  clé,  ce 
«  quiU  sont,  e»  qu'Ut  pourront  devenir.  »  Il  avait 
I  déjà  publié  dans  le  mois  de  fêvrier  une  Lettre  sur 
les  ét<:ts  généraux  (iii-8'  de  58  p.).  Il  m;  pei;;uait 
I  ooouuc  riiumme  à  qui  la  Fraocu  devrait  la  liberté, 
le  retour  de  la  jiutice  et  des  lois,  etc.  Hais  il  vou« 
'  lait  le  droit  de  veto,  la  nubUs^se  héréditaire,  une 
cbambii2  liante;  et  il  s'était  beaucoup  moins  avancé 
que  ne  le  firent  ft  cette  é[io<|ueTai-get,  Lacretello  ainé, 
Sieyes,  Moiellet,  Céruiti  et  Babaudc  de  Kticiiiie 
Il  déposa  cUcz  le  notaire  Marganiin  un  ejk.en)plaire 
de  celle  lettre,  signé  de  lui  et  eerliflé  conforme  à 
l'original,  amionçant  qne  (U  vjrmais  il  prendrait  la 
Oléine  précaution  pour  tous  les  ouvrages  qui  sorti- 
raient <b  sa  plume.  aUn  de  se  garantir  i  ravenir  du 
briijamliKjc  (|ui  faisait  publier  plusicui*s  écrits  sous 
sou  uom,  tels  que  le  Cahier  du  liers  étal  à  l'assem- 
bUe  det  états  fénéraua  de  1789,  qu'il  désavouait 
comme  absurde.  Celle  pn-cauiiitn,  qui  fait  connaître 
quelle  était  alors  la  rcputaliou  de  Bcrgasso,  n'était 
pas  inutile.  En  4TW,  parut  un  Ubdla  Iwrrible  et 
dé^rtùiMiit,  (lulilié  sous  sou  nom,  dont  on  exploi- 
tait la  célébrité.  Ce  libellu  avait  {lour  titre  ;  Us  Pro- 
phéties françaises,  tuivùs  d'un  projet  préteaté  M 
j  roi  pour  dégrader  el  punir  l>  duc  d'Orlnins,  pOf 
j  M.  JJerj/....,  député  di:  lassemùife  naliunaU, 
I  in-tPde  24  pages.  Jlsullil  de  lire  cet  écrit  infâme 
pour  se  convaincre  que  1781)  annonçait  déjà  17tt3. 
Ou  y  prédit  a  Louis  .\  N  i,  dont  on  loue  d'ailleurs  les 
vertus  privées,  qu'il  cliercliera  dans  rien  s^^r  IHubli 
'  de  ses  malheurs.  Alarie-Antoinctte,  dite  |>Uu  tiorri- 
ble     Agrippine  et  Aletsaliiu,  est  représentée  connue 
i  ayant  semé  dans  la  France  les  astassiiuUs,  les  piïte» 
i  §eset  Us  meurtres.  Le  cyuisme  le  plus  effronté  ai>> 
compagne  les  plus  atroces  cabnmies  et  les  imputa- 
tions les  plus  extravagantes  :  elles  ne  peuvent  être 
I  toutes  citées,  et  ceitendant  il  serait  lK)n  (jii't  lies  le 
'  fiissent,  comme  une  leçon  pour  les  iienplcs.  On  pré- 
dit à  celte  reine  infortunée  cpi Mie  inourra  d'une 
j  maladie  infime,  nommée  en  toutes  lettres,  et  que 
'  diiyùetteaDaété|iHA^unelbis,eDlT87,  pormiMé- 
(/edu  aUmamâ,  Le  Dauphin  cstappelé  ToiaMMa  su» 

(l)UBMatiséHiniiilaiVfiBiés«sBM|MNénM  lifiMès 

.  KonuBMD.  SMi  les  litres  de  Utmoires,  Prieis,Otstnmltim,  M> 
j  ftxIoaÊ,  ttsquêtest  PhUoters,  est  de  dlx-H|it.  Le  dobAm  dai  f»- 
I  liicaill<ntdiiaauwptrilas,ciertddit|wj4âNik'M*«eaièflas 
I  de«nfaBK.L«|ièaMda|iiwèscBiMt««sddiils8S,rMS»4\ 

i  l'aoinia4*.U«adisoiiM,  dmleteaaiMCtlIfeMidsaiiliipv^ 
I  MvcndsIcMeoguaelNpibMidsiMIue. 
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JkMf  Baeehut  et  de  Metiuline.On  peut  da  moins  c\- 
ter,«aiM  Mnaer  ta  iradenr,  la  prédtetlon  ijnl  concerne 

l.niiis  XVIll  :  «  It-périra  cet  é^îsle  insensé  ctava- 
«  ricieux  ;  il  disparallra  cet  homme  tmp  faittir  |ic>iir 
«  être  Tertucm,  H  troi>  ttdie  pour  élrc  criminol. 
«  Rien  u'amMcra  ion  nom  mr  l'aile  (U  s  sièdos  fu- 
it tlirs.  AussittU  que  sa  masse  pesanic  vl  im-in  i-sablo 
m  rentri'i-a  il:ms  la  poussièiti,  on  doniera  s'il  exista 
«  janiaiii  :  Qtri  vécut  $ans  vertu,  périra  tout  entin.yt 
Le  comte  d'Artois  (depuis  Charles  \)  est  rango  |ar- 
nii  les  trHérats.  Les  Injures  sont  exécrables,  comme 
les  iniptitai'ions  sont  inrikmes.  Mais  tes  fiireurs  du 
lihcliisle  s'attachent,  avec  pins  de  violence  en- 
rf»re,  au  duc  «rOilcaii-;,  ai  ciisi-  d'avoir  voulu  em 
p04waD«r  le  rnî,  et  qui  e»t  [mni,  ainsi  que  Mira- 
beau, «NM  éf»  eonleun  que  te  temps  n*a  pas  toales 
effacées.  Ce»  liorvible  liMIe,  mi  l'assembiie  ronsti- 
tuante  e»t  traitée  avec  un  grand  mépris,  est  terminé 
par  ime  requête  ad  roi,  pour  qu*ii  iinse  éépmdtter^ 
par  la  main  ilu  bourreau,  Ir  dur  d'Or!i''nif  rtrs  mar- 
qutê  d*  ion  rang  et  dti  titret  de  ta  naissance,  qu'il 
aolt  «mitlte  Hwé  é  te  fknmr  de  ^«frt  ehmra»,  que 
ta  lantfue  tnit  arrachée,  et  que  son  corps,  mis  en 
morceaux,  mit  jeté  en  pâture  aux  chiens  afiamés. 
Cest  ainsi  qu'on  (Maait  parler  Bernasse,  qui  n'eut 
pas  besoin  de  (l(*savouer  une  îles  pr^niitres  infamies 
de  iaprei^  datis  la  n  \oluliuii.  —  Il  siégeait  alors 
à  l'asscmblc-c  nationale,  ayant  été  nomme  député 
du  tiers  état  \m'  la  st^nét-liaussée  de  I.y<in.  D'nlmrd 
il  parut  devoir  prendra  une  part  active  aux  travaux 
législatifs.  Il  soutint  l'opinion  de  Sicyes  sur  la  dé- 
nomination  à  adqfMer  pour  les  communes.  11  pré- 
aenu  amiiie  airee  Otapelter  tm  projet  d'adi-esse  au 
roi,  sur  la  constitution  do  l':issfniblée,  et  lui  invité  à 
le  reiMidra  avec  celui  de  Barnave.  Piomiué  meuibre 
dn  eomM  i»  eawtlflUsn,  il  fit,  en  s«n  nom,  un 
rapiport  sur  V organisation  du  pouvoir  jniiiciaire, 
suivi  du  projet  de  constitution  des  trilnuiaux  (1789, 
fahS^deMp.).  il  Ht  îwaprimer nn  JWbgourt  snr  te  wa- 
niêre  dont  it  conrirnl  de  limiter  Ir  pourrh-  législatif 
et  U  pouvoir  exécutif  dtau  une  monardtie  (1780, 
de  Wp.).  Ca  diiisaiira,  qne  la  cUMure  de  ta  dia> 
OKsion  eni))^'iui  de  prononcer,  avait  éti-  crjtnjtosé  i 
Toccaiiion  des  grandes  questions  qui  fui  t  ut  attitécs 
dans  raiMBllMa,  SUT  la  pci—tmct  du  ror[is  légis- 
latif, sur  son  organisation  en  une  ou  deux  chambres 
.sur  la  sanction  royale,  etc.  Mais  déjà  l'on  voit  que 
Uergasse  U-uuve  trop  rapide  le  mouvement  dans  !»• 
4)uel  il  est  «Blré,  et  qu'il  s'^l  peut-être  flatté  de 
diriger  ou  d«  maUriaer;  il  annonce  qu'il  fiublie  son 
discours  contenant  di^s  idées  <jui  n'ont  point  été  dé- 
vcioppces  daus  les  dëliats,  parce  que  «  l'asacaïUéa 
«  ne  peut  que  déeréier  praviMiiKnMaluiie  eonaiitn* 
a  liun,  cl  que  c'est  à  la  nation  seule  à  prononcer  en 
«  dciuier  resMrt  siu  les  avantages  ou  les  désavaa- 
«  lagcs  de  cdie  qu'elle  lui  prêeniera.  •  Il  ae  plaint 

de  la  fermentalim  danf  laqurllr,  dit-il,  on  nous 
fuit  exister.  11  cs{HU-e  que,  quaud  il  &era  libre  à  tou- 
ti-s  les  |)ensées  de  ae  dévdQfiper,  on  Irmuterm  esun» 

ji'ibif  tir  rrvniir  'sur  ses  pat.  «  Alors,  dit-il,  le  nio- 
«  nient  des  opinions  niodcrces,  les  oeuleâ  qui  puisiient 

a  anieiNr  wm  Gterté  idrilaUek  tm  tMcidtamt 
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«  venu.  »  Mais,  en  attendant,  il  prévoit  que  ses  idées 
seront  rejelétt  ttvee  une  ceniure  amère.  Bergasse  veut 

un  corps  législatif  jurprlncUement  existant,  divifèen 
deux  eltambres,  dont  la  composition  serait  etsenlidle- 
ment  différente,  et  qui  tiendrait  une  session  diaque 
nnm'c.  Le  prince  nep'xina  ni  j»yijnif:i  r  vi  rédiger  la 
loi,  et  la  proposition  cl  lantlariion  en  appartienfbwU 
exclutiveuûnt  au  corpt  légitlaiif.  Aucune  lui  néan- 
moins ne  pourra  être  exécutée  qu'auJanl  qu'elle  aura 
obtenu  te  consenlement  libre  du  prince,  .\insi  Bcr- 
gtisso  ,  (pli  s'attendait  à  une  censure  amère,  conimc 
resté  trop  en  arriére  dans  le  mouvement  des  esprits, 
entevtift  cependant  an  roi  le  droit  de  proposition  cl 
dr  1 1  il.ii  tiuli  de  la  loi,  droit  qui  devait  apjiarlenir 
exclusivement  au  cor|)s  législatif.  Rassemblée  natio- 
nale venait  de  décréter,  contre  Tavis  de  ht  pluralité 
des  membres  du  comité  de  constitution,  que  le  «Jips 
législatif  serait  constitué  en  une  assemblée  unique, 
et  que  le  consentement  libre  du  prince  ne  serait  pas 
néiT^s.iIre  iv  iir  la  pi  uniiil^alion  de  la  loi.  Cedécit't 
détermina  la  démission  de  Uergasse,  de  Mouiiier 
et  de  Lally-Totendal  ;  ils  cessèrent  de  lliire  partie 
du  romité  de  constitution,  et  ne  fardr-icTit  \ki<  à  se 
retirer  de  l'assemblée.  Bcr|;assc  s'elait  cliarge,  dans 
le  comité  de  consUttition,  les  mmUcipalités,  et  avail 
annnmV,  sur  leur  orfranisation,  un  ^rand  travail  ([u'il 
ne  paraît  piis  avoir  exécuté.  Après  les  é\éiieniciils 
des  5  et  6  octobre,  il  ne  reparut  plus  à  l'assemltléc 
nationale.  Ce  fut  à  l'occasion  de  ces  fatales  journées 
(|u'il  publia  un  Discours  sur  les  crimes  el  le*  ti  ibu- 
nauxde  haute  trahison  (1780,  \n-S'  dc40p.)>  H  l'an- 
nonça comme  suit»  à  <on  dùrourssurroffvnlmffflM 
du  pouvoir  judiciaire,  et,  à  la  fm,  il  fitomnattresa 
résolution  de  refuser  sou  serment  ù  la  coiisiilution. 
Il  déclara  que  tout  homme  éclairé  devait  plutôt  faire 
le  sennent  d^emp^dter,  de  tatlet  tee  forcée  d!s  son  fn- 
trUii}nir,\  IN  '  dïlissrm.'Tit  et  le  maintien  de  cette 
cuustitution,  a  alin  que  l'ancien  despotisme  ne  re- 
«  parât  pas  sons  une  Ibrme  nouvelle,  et  quHine  autre 

r<  C'-p'iTO  fir  ^r>r\ itiiiîi^  Tir  rfiiipiarilt  pas  les  niniiiriits 
«  trop  coin is  do  la  Ulx'rté.  »  \'ers  cette  époque  pa- 
rut sa  Lettre  relative  au  serment  de  la  eetuUtutim, 
ITflO,  în-S',  et  .«la  Lettre  à  M.  Dinochau,  auteur  du 
Courrier  de  Meudon,  1790,  in-8".  Retiré  de  l'assem- 
blée, Bergasse  continua  d'écrire.  Il  publia  UUe  bro- 
chure intitulée  :  de  la  Liberté  du  commerce,  t789, 
in-8»,  et  dans  le  mois  "de  novembre,  des  Recherchet 
sur  le  commerce,  les  banquet  et  les  financet  (in-S"  de 
99  p.).  11  traite  dans  cet  écrit  de  la  riches^»  des  na- 
tions, de  l'intérêt,  de  rimiH)t,  de  l'emprunt,  des 
iKinques  d'Amsterdam  et  de  Londres,  de  la  caisse 
d'escompte,  du  papier  monnaie,  de  la  régénération 
du  commerce  et  Ân  finances  ;  il  se  prononce  contre 
réîaMissriiiniif  d'une  banrpn»  nationale  ipil  ne  ferait, 
dit-il,  qu'aceroitre  le»  maux  qu'a  produitt  la  eaitte 
îfeee^mpte,  et  il  est  d*avls  qvNt  fM  mmter  aèto^ 
lument  ù  toute  in':filulîf>n  de  cette  nature.  Otiniit  à  la 
création  du  papier- mounaie,  il  la  regarde  connue 
rinstnvflim  te  phu  «Asn  nfe  ef  te  ptet  difftt^emMr. 
An  mois  d'avril  17 W,  il  fil  inq)rimer  .•^a  Profrftaiiifn 
contre  lei  attignats- monnaie  (in-8*  de  43  p.l.  LcS 

«Nigniii  n^enrent  pas  iteplm  tcrrfM»  Whnennn.  ft' 
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adran  sa  froUOation  par  lettres  imprimées,  au 
garde  des  sceaux,  en  le  priant  de  la  mettre  sous  les 
yeux  du  roi;  i  M.  Neclier  et  au  président  de  l'as- 
semblée nationale,  se  plaignant  du  parti  qui  la  do- 
mine, le  club  dei  jacobin»,  espèce  de  corps  If'gi'ilatif 
qui  fait  d'avance  les  décrets.  11  se  regarde  toujours 
comme  membre  de  l^assemblée  constituante  ;  mais, 
dît-il,  «  le  parti  (lui  la  domine  ne  m'aui-ait  pas  pcr- 
«  mis,  attendu  mon  refus  de  prêter  le  serment  ci- 
«  vi(|ue,  de  dévclop|)er  devant  elle  les  motllii  qui  me 
«  poi  kMit  à  croire  (}uc  lo  système  des  assifîiiats- 
«  monnaie  ;u  Ih  vera  la  ruine  du  royaume.  »  A  la 
même  é|KM|ii«'  p  u  ut  une  Lettre  à  $et  etmmtttatUt, 
au  tujet  de  sa  proteslalinn,  etc.  (in-ît'  de  .'>(»  [i.j.  File 
est  accompagnée  d'mi  tableau  cominratif  du  système 
de  Latr  avee  le  «Tslème  des  aasignats-monnaie.  En 
nni,  lîtrîTasso  lit  paraître  une  Ilrp'iUff  au  Mc- 
muire  de  M.  de  MotUaquiou  sur  les  at$ignaU  (in-S"  de 
0T  p.)  ;06smiiaftont  préliminaires  *ur  Vélat  ée$  fi- 
nances, publié  par  M.  de  HfoyUrfquinn  Cl  adopte  par 
Vattembiée  nationale  (in-S"  de  24  p.j  ;  et  sa  Réplique  à 
M.deMontetiimouÇm-t^deiiH  p.).  Aumolsd^oAtil 
lit  imprimer  ses  Rr/lcxions  xur  le  projet  de  constitu- 
tion fritenté  à  l'assemblée  nationale  par  les  comités 
i»  eon$tUu(ion  et  ife rMifon  rAmii  {inS*  de  4G  p.)  ; 
projet  nppelle  ime  grande  absurdité  (ce  fut  la 
con^tiitution  de  1791).  Bergatôe  disait,  par  mie  es- 
|ièce  de  pro|iliéiie  qui  ne  tarda  gu(^rc  à  se  réaliser  : 

«  Quand  j'observe  l'esprit  rvfrrunl  des  factions  , 

tt  quand  je  i»ense  que  le  reiMis  public  et  la  liberté 
«  n'ont  d'aotreappui  que  Téirange  constitution  qu'on 
«  nous  a  donnée,  qu'une  constitution  (ju'il  sera  tou- 
«  jours  aisé  de  renverser,  cl  (juc  des  émeutes  jHjpu- 
«  laires  détruiront  avec  tout  autant  de  facilité  qu'el- 
«  Irs  l'iint  prodiiite,  je  l'avoue,  je  ne  puis  n»'em[ié- 
«  citer  (le  geiiur  sur  l'avenir désaslieux  qui  nousc!>t 
«  préparé  ;  il  nie  semble  qœ  la  ruine  de  «1  empire 
«  autrefois  si  florissant  va  se  consommer  ;  que  des 
«  CI  inies  [dus  gramls  que  ceux  dont  nous  nous  soui- 
«  mes  rendus  coupables  vont  amener  de  plus  grands 
«  malheurs  encore;  et  qu'une  inévitable  destinée 
•  nous  entraîne  malgré  nous  vers  des  jours  plus  dé- 
«  plorables,  »  Dans  ses  écrits  il  prenait  toujours  le 
litre  de  député  de  la  iinithauaiiedtLjiont  quoiqu'il 
ne  sié^ât  plus  i  rassemblée,  et  H  avait  eu,  seul 
peut-être,  la  eivi(iue  délieutesse  ilc  refiisir  coiislani- 
incnt  (et  cependant  il  n'était  pas  ricbe}  l'indemnité 
de  diip4wdt  firmes  y^i  juin-  (lui  étidt  allouée  aux 
roenil>res  de  l'assemblée  constiuuiiitc.  lî(  r:.M'.so  s'é- 
tait alors  rapprodié  du  parti  de  la  cour,  il  fut  invité 
par  Louis  XVI,  qnl  avait  lu  ses  écrits  avec  atten- 
tion, de  recueillir  ses  idées  en  un  corps  d'ouvrage 
où  il  exposerait  le  plan  de  cousUtution  et  de  gouvcr- 
nement  qa'il  croînit  le  plus  convenable  dans  ces 
temps  de  crise.  «  Louis  XX \  ospcniit  peu,  dit 
«  M.  Uennequin,  mais  il  espcrait  ejicore  ;  il  croyait 
«  do  moins  que  c'éliût  mi  devoir  sacré  pour  lui  que 
«  de  s'occuper  jusqu'au  dernier  moment  du  bon- 
«  lieur  des  peuples  confiés  à  ses  soins.  »  Ikrgassu 
fit  le  travail  demandé,  mais  tes  événements  en  em- 
pêchèrent la  publication  Vw.  rujiitî  fut  remise  nii 
ni.  lie  manuscrit  original,  par  uns  iataliié  qui  à  une 
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autre  époque  eftt  para  singulière,  périt  dans  l'un  des 

incendies  du  siège  de  Lyon.  Bergassc  avait  aussi 
{ait  passer  au  roi  divers  projets  et  mémoires  qui, 
après  le  10  aoftt,  fbrent  trouvés  aux  Tuileriea  aum 

l'armoire  de  fer.  Déjà  il  aviiit  été  dénoncé,  en  1790, 
pour  sa  protestation  contre  les  assignats;  un  grand 
nombre  de  brochures  et  de  pamphlets  avalant  été 
dirigés  contre  lui.  11  fut  attaqué  plus  sérieusement 
dans  une  lettre  que  lui  adressa  l'avocat  Loyaeau, 
alors  auteur  du  Jtmmat  dt  comHtvKcm  do  la  Ûgtd»- 
tiott.  —  Ce  qu'avait  prédit  Bergasse  ne  tarda  |»as  à 
s'accomplir.  Les  mauvais  jours  de  la  révolution 
étaient  arrivés.  Beanmarchais  avait  fkiit  représenter, 
en  juin  1792,  sur  le  théâtre  du  Marais,  son  drame 
de  la  Mère  coupable  (I  ),  et,  par  une  ignoble  et  Ucbe 
ven^^eance,  à  répo(|ue  où  le  bonnet  rouge  était  vi<H 
lenunent  |)Osé,  dans  une  journée  aiïi-eusc,  .sur  la  téte 
du  monarque,  Bergasse  fut  comme  dévoué  aux  liai* 
ncs  pq)ulaires,  dans  Todieux  personnage  de  JBf* 
f/earss,  anagramme  do  sou  nom.  AprOsIa  lin  tragi(f»ie 
de  Louis  XVI,  regardant  sa  carrière  poUtique 
comme  terminée,  il  s'éloigna  de  Parte,  et  voulut 
clicrelier  un  asile  flnus  i';uiriiMine  ji-itric  rlc  ses  sm- 
céti-esi  luaisle  passage  des  i'yréuécs  était  gardé,  il 
s'était  enfin  retiré  à  Tkrbea,  où  il  s'applao&sail  de 
se  voir  i*entré  dans  l'obscurité,  lorsqu'il  fut  an-été 
au  commencement  de  juillet  1791-,  et  conduit  de 
brigade  en  brigade  à  Paris.  Il  savait  qn^loraleplua 
sa;:e  calcul  était  de  gagner  du  temps  :  il  se  montra 
faible  et  souffrant;  et  le  trajet  fut  long  suivant  son 
désir,  n  reçut  dans  pinsiean  commune*  des  lémoi- 
gnages  d'intérêt,  qu'il  aima  depuis  à  rappeler  :  le» 
traits  généreux  étaient  rares  à  ceuc  époque.  11  citait 
souvent  M.  Sanlnier,  oflkier  de  gendarmerie  à  Or- 
léans, où  il  avait  obtenu  de  [lasscr  huit  jours,  et  qui 
lui  lit  l'émettre,  quand  il  quittait  celte  ville,  comme 
s'il  Teùt  eoUié,  un  portefeuille aases  bien  garni  d'as- 
signats, se\de  monnaie  tpii  existât  alors.  Avant  d'en- 
trer dans  Paris,  Bergasse  avait  appris  la  nouvelle 
révolution  de  thermidor  :  il  fut  condiut  à  la  CoiK 
ciergerie  ;  mais  la  pnulentc  lenteur  de  son  voyage 
l'avait  sauvé  de  l'échafaud  :  il  fut  jugé  dans  l'an  3, 
et  condamné,  comme  tusped,  i  la  détention  jusqu'à 
la  paix.  —  Ce  fut  pendant  sa  captivité  qu'il  os» 
écrire,  avec  une  brûlante  énergie,  avec  une  Itardiessc 
de  courage  bien  remarquable,  en  faveur  de  Dar- 
maing,  dont  Vadier  avait  fait  assassiner  juridique- 
ment  le  pérc.  Lorsque  le  systcnie  de  la  terreur  n'é- 
tait pas  encore  abandonné  et  n'avait  fait  cpie  passer 
(Ttin  pnrti  à  on  notre  (car,  deux  mois  après  le  9  ther- 
vitdur,  la  convention  en  corps  avait  conduit  prtwes- 
sionnellementHantauPanUiéon),  Bergasse  osa  dire  : 
«  Kl  la  convention  fléchirait  devant  une  troupe  de 
A  misérables  dévoués  à  toute  l'ignominie  des  siècles! 
«  Elle  ne  verrait  iri  h  postérité  qui  pleure  devant 
a  elle,  ni  l'Europe  qui  attend  pour  l'admirer  ou 
«  ftour  lallétrir!  Assise  sur  les  tombeaux  où  gisent 
c(  abattues  tant  de  générations  détruites,  elle  ferait 
«  jiflcie  avec  leurs  lK)tirreauv  !  une  même  enceinte 
«t  les  i^Hmirail  !  el.dans  cette  enceinte,  il  se  trouverait 

(<}  Ceuo  pitce  Ui  tM\f  ta  iMlirc  Vtjùm  ea  4797. 
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«  des  liommes  assez  liardis  pour  oser  parler  encore 
c  le  langage  de  ta  légiaiation,  de  br  morale  et  de  la 

«  nature  ! . .  Non,  non,  cela  ne  sera  pas  ;  on  ne  ment 
«  (tas  ainsi  au  monde  ciilier  ;  on  no  veut  pas  ôtrc  ac- 
•  enaé  par  tnle  ta  conscience  du  genre  Immain.  La 
«  convention  remplira  la  sévère  tâche  qui  lui  est 
c  imposée ,  et  tous  cts  specli'es  plaintifs  que  je 
«  croi»  voir  siéger  h  côté  de  chaque  représentant, 
«pour  tai  rqiroeber  sa  politique  indulgeate  ou 
«  sa  lionteaae  fliibleaw,  rentreront  consolés  et  yen- 
«  gés  dans  leurs  tombes.  »  Vadier  fut  sur-Ic- 
dttuip  décrété  d'aocuaation  ;  et  BergassCt  dans  les 
fars,  IH  ainal  dressor  réchahnd  d*un  des  pins  vils 
complices  de  Robespierre.  Ce  fut  wnisrinnuenro  fies 
impreaaioiis  produites  par  ce  discours,  que  l'on  dé- 
er«la  h  restltatkm  des  Mens  «us  Ikndnes  des  eon- 
daiimés.  —  Devenu  libre  sous  le  directoire,  il  se  tut, 
comme  publicislc,  sous  le  consulat  et  sous  l'empire  ; 
H  inSeut  du»  ta  relraile  diez  son  frère  Alenndrc. 
prés  de  Lyon,  et  ne  publia,  dans  cette  période  de 
quatorze  ans,  qu'un  Fragmenl  lur  l'influence  de  la 
toimU  mtr  FkiiMtftnn  in-8* ).  La  même 

année  il  rédisrea,  sur  les  notes  qui  lui  furent  four- 
nies par  le  notaire  Boileau,  on  Eloge  historique  du 
flMral  é^HoMpoul  (  in-8*  )  ;  mais  il  n'attacha  pas 
son  nom  à  cet  LMof,'e.  En  1808,  il  publia  des  l>i<:rottrs 
et  Fragments,  ia-8"  de  244  |»ages.  C'est  le  seul  volume 
quMl  ait  foit  imprimer,  tous  ses  autres  écrits  n'é- 
tant que  des  brochures.  11  contient,  outre  plusieurs 
discours  déjà  cités,  des  fragments  sur  la  manière 
dont  nous  (KalÎBgiions  le  Uen  et  le  mal  ;  sur  la 
libwté  des  mœurs  et  des  manières  ;  sur  la  parole  et 
sur  les  athées;  sur  Dieu  ;  sur  l'éducation  ;  sur  la  vie 
champêtre.  Ces  firagments  sont  annoncés  comme  ap- 
partcnaot  à  un  grand  ouvrage  dont  l'auteur  avait 
jeté  les  fondements  ft  fépoque  de  notre  révolution, 
et  auquel,  disait-il,  drs  ohsiarhit  de  j'his  d'un  genre 
na  Imi  ovotenl  p<u  permU  de  mettre  encore  ta  der- 
wSèn  «wfn.  En  1808,  parurent  aussi  ses  Obetrm- 
lions  préliminaires  diiDs  l'uffaire  de  M.  Lrmercier, 
in>4*.  Dans  une  fétc  donnée  à  I  bOlel  de  ville,  ma- 
done Lcnerder,  à  qui  Napoléon  avait  adressé  la 
parole,  sembla  affecter  de  tir  lui  (lonm'r  (|uc  lo  titre 
de  JfonfMur.  L'empavur  lui  tourna  le  dos  :  Quelle 
flsf  esH*  /hR«w  f  denumdo-t-n.  —  Sirtf  ffeH  la  fkmme 
d^MH  fbumissrur  des  armées  sous  le  directoire.  — 
Qn'ùn  cdcamine  tes  compte*.  Et  les  comptes  furent 
mbien  examhiéa,  qwtalbumlssenremt  avoir  besoin 
de  recourir  à  Bergasse  pour  im  yenir  sa  mine,  qu'il 
ne  put  éviter.  —  Ëniin,  la  restaui-aiion,  si  impatiem- 
ment «Hendnopar  Bei^aase,  arriva.  Il  se  hâta  de  pu- 
blier une  petite  brochure  de  t6  poges  sous  le  titre 
de  Réflexions  sur  l'acte  eotutitulionnel  du  sénat.  Cet 
écrit,  plein  de  force  et  de  nûson,  fournira  quelques 
parles  à  l'histoire.  Héritasse  ju£;e  le  sénat  comine  le 
jugera  la  [K^sterité.  Un  essaya  de  le  réfuter  ;  mais  on 
attaqua  l'auteur  et  on  ne  hii  répondit  pas.  11  eut,  en 
1814,  de  fréquentes  entrevues  avec  l'empereur 
Alexandre  chez  madame  de  krudncr.  Ce  prinee  lui 
accorda  bientôt  une  grande  estime;  il  le  con.sulmit, 
il  l'écoutait,  le  faisait  asseoir  k  cité  de  lui  :  Mettez- 
WNU  de  et  côté,  disait-il,  c'en  ma  bonne  oreilk  (il 

lY. 


était  un  peu  sourd  de  l'autre).  Bergasse  influa  sur 
l'entrée  au  ministère  du  duc  de  Richelieu,  de  Du-> 
bouchage  et  du  marqu'ts  de  Vaublanc.  Il  fut  moins 
heureux  quand,  réuni  à  la  baronne  de  Krudner  et 
à  fci  duchesse  de  Polignac,  il  sollicita  la  grâce  du 
maréchal  Ney.  Le  duc  de  Richelieu,  venant  de  pren- 
dre congé  d'Alexandre  quand  il  partit  pour  retoor- 
ncr  dans  ses  États,  écrivit  à  Bergasse  :  «  Monsieur, 
«  S.  M.  l'empereur  de  Russie  m'a  beaucoup  parlé 
«  de  vous,  et  d'une  manière  qui  me  fait  désirer  vl- 
«  vcment  avoir  le  plaisir  de  vous  connaître,  etc.  » 
—  Bergasse  devint  bientôt  comme  l'avocat  consul- 
tant de  la  restauration.  En  1816,  il  publia  une  Dé» 
fense  delà  ilonarchie  selon  la  Charlv.  misiage  de 
M .  Chateaubriand.  Cest  un  petit  écrit  de  H  pages, 
dont  la  S*  édition  parut  en  ftvTÎer  1890,  sons  ce  titre  : 
Vues  politiques  arrarhns  à  un  homme  d'Ëtal,  aug- 
mentées d'une  note  et  d'une  lettre  par  M.  Bergasse, 
En  1817  parut  son  Eeteii  twr  la  M,  fur  la  smn»' 
uiineté  et  sur  la  liberté  de  la  pm^e.  La  3*  édition, 
qui  est  de  1822,  est  augmentée  d'une  Lettre  sur 
l  indMHMité  du  pouvoir  Ugitlatif,  in«»  de  ISS  p. 
M.  (le  Chateaubriand  écrivait  à  Ber^^asse  le  f.  août 
181 S  :  41  Nous  avons  grand  besoin,  mousicur,  de  vos 
a  talents  et  de  votre  ooura^.  Venea  à  notre  secours. 

V.  I.(s  ]ilus  infâmes  calonîuiriteiirs,  les  plus  1;'ii1h-s  et 
«  les  plus  pervers  des  humuies  Irionipheut.  i'rencz 
«  votre  i^ume,  écrases  ces  malheureux  de  toute  l'é- 
tt  loijuenre  de  la  ^érité.  Je  suis  resté  seul  sur  le 
«  champ  de  bataille  ;  mais  auprès  de  vous  je  me  ra- 
«  nimerai.  Vens  devez  aux  honmes  compte  du  gé- 
((  nie  tiiii-  le  ciel  vous  a  donné  Vous  vous  repentiriez 
«  toute  votre  \ic,  .si  nou^  périssons,  de  n'avoir  jws 
«  essayé  de  nous  sauver.  Je  suis  avec  vérité  votre 
'  l  luv  dévoué  serviteur  et  admii^tcur.  DEdi-iTEAU- 
tt  i3iuA.\D  (!}.  »  —  liergasse  continuait  de  corres- 
pondre avec  rcm|>ercur  Alexandre,  (|ui  lui  écrivit 
(le  !'>  terslH)urtr,  le  23  décembre  1819  :  «  J'ai  re|U, 
«  monsieur,  votre  lettre  du  29  mai,  durant  mon 
«  voyage  dans  l'intérieur  de  la  Russie  cl  en  Pulo- 
«  guo.  En  vous  ix^[iondant  maintenant,  je  me  plais 
H  ù  vous  témoigner  la  satisfaction  que  j'ai  éprouvée 
«  à  lire  lesoliaervationsque  votre  grande  ex{)éricnce 
«  des  homineset  des  choses  humaines  vous  suggère... 
«  S'il  est  du  devoir  d'un  citoyen  dévoué  aux  înté- 
«  rôts  légitimes  de  sa  patrie  de  sii^n  di  i  le  m  d,  il 
«  n'est  iMs  toutefois  en  son  pouvoir  d'en  indiquer 
«  les  remèdes,  surtoutlorsqu'il  s'a^t  detrooverdans 
a  leur  application  le  .salut  du  monde  :  il  est  entre  les 
«  mains  de  Dieu  (sitivent  des  réflexions  politiques 
«  sur  ta  situation  de  TEuropc  ).  Je  vous  saurai  gré, 
«  monsieur,  de  la  continuation  de  votre  corresfton- 
a  dancc  ;  j'y  attadie  un  prix  réel.  Agréez  l'assurance 
«  de  mon  estime.  AtcxANone.  »  En  1821,  Dergaase 

fit  iiii|)riini'r  un  Esmi  nir  le  rappr'rt  f/Ki  doit  exis- 
ter entre  lu  loi  religieuse  et  les  lois  politiques,  i(i-8" 
de  12  pages.  (Test  un  disooon  que  rauteur  prononça 
à  la  société  des  bonnes  lettres.  Le  comte  Achille  de 
Joum-oy  mandait  A  Bergasse,  de  Laybacb,  S&  avril 

(t)  Tomes  les  lettres  dlM  ésMSCtalMs  SM  H*  «IVllSS|« 

,  l'iulear  m  les  orif  loau. 
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:  «   T'cnippioiir  Alrxninlir  m'a  dit,  il  y  a 

«  un  quart  d'heure,  il  avail  écrit  .i  votie  sujft  h 
«  M.  de  Riclielieu  pour  Illi  témoigner  sa  surprise  de 
tt  ce  (ju'iin  liomiiie  tel  que  vous  ne  fût  pas  trailt' 
«  conimo  il  k  UR^riie  sous  nn  gouvernement  (|u  il  a 
u  si  bien  servi,  h  Ctllo.  surprise  de  renipercur  Alexaii- 
«Itc  Nciiail  (lo  la  n-ot  nlc  traduction  de  ficrgasse  en 
cuur  d'a.vsists,  pour  son  Estai  $ur  la  propriêlr,  ou 
ConsitI n  ations  morale*  et  polUique$  sur  In  ijucslion 
de  savoir  s'il  faut  restituer  mtx  émiyrét  Ut  hiri- 
tiifjes  dont  ils  ont  été  dépouillit  Atoa  U  eûWt  de  la 
rëvolutinn  (  ln-8*,  qui  eut  deux  éditions  cimsécu- 
tivcs).  On  sait  que  Dergassc  pbi  la  hii-m^inie  sa 
cause  avec  une  él«K|uentc  énergie  (pie  l'.lge  n'a^nH 
|M>int  aflaiblie  (I)  ;  qu'il  confessa  coiiiai;(  iisonRiit  s;i 
toi  politique  ;(iu'n  fut  aussi  dérendupar  M.  iicrrycr 
Hls;  que  ravocat  général  Mairctiangf  rendit  Itom- 
inajîc  a  ses  lalctits,  à  ses  vertus,  et  (pi'il  fut  acfpiillô 
i«  38  avril.  Le  lendemain,  le  vicomte,  depuis  duc  de 
Monimorenri,  lui  écrlirait  «  Je  voulais  vous  ex> 
M  prlnu-r  de  nouveau  un  profond  intérêt  dont  vous 
«  étiez  sûr  d'avance,  et  qui  ne  venait  pat  de  moi  tcu- 
«  lement,  sur  relie  mallienrense  afbire.  La  manière 
a  ilonlellf  \ir:ir  T'Mre  tf^rniint^  en  Riit  un  véritable 
«  Irioniiilic  j»our  lu  bonne  cause  et  la  morale  publi- 
«  que.  pour  vous  qui  les  avec  toujours  «i  éfofpiem- 
«  incnl  défendue;...  Je  suis  atiinrisé  par  tuic  auinistc 
«  personne  à  vous  exprimer  la  satislaction  particu- 
«  liére  qu^ellecn  épmave  reladvemenlft  voua,  «te.  » 
M.  de  Jourfroy  |>oin-s\iivait  en  ces  termes  :  «  A  la 
A  mantère  dont  Sa  Majesté  m'a  dit  la  chose,  j'ai  pu 
«  Juger  que  hi  lettre  devait  être  de  bon  at  jle,  et  je  ne 

«  doute  pn*;,  pioti  Hier  et  excellent  naître,  etc  

«  Je  vous  porterai  moi  luOnie  la  réponse  de  Tcmpe- 

•  leur....  Voua  avez  ici  de  bien  bons  amis.  Je  vous 
«  transmets  les  ooniplimcnts  de  MM.  de  Mctlernidi, 
<  de  Gculz,  et  même  de  M.  de  Capo  d'islria,  lequel 

•  est  bien  revenu  de  ses  idées  'sur  le  perfeclionne- 
«  nit'iit  du  siècle,  et  qui  est  tout  à  fait  du  comphtl 
H  df  Liiijbarh,  en  ee  moment,  etc.  »  —  Bernasse  avait 
envoyé  ù  IJerlin  son  plaidoyer  devant  la  cour 
d'a.ssises.  Le  prince  lladzivill  écrivait  le  10  mai  : 
«  ....  Je  n'ai  pu  me  refuser  de  faire  lire  celte  su- 
«  Mime  déferoe  au  prince  royal,  dont  la  belle  âme 

«  sent  si  vivement  tout  ce  (pil  est  noble  et  beau  

«  Quelle  force  !  Quelle  simplicité  !  C'est  la  majesté 
«  de  la  vertu,  etc...  ■  On  voit  que  la  renouunée  de 
Bergasse  était  alors  moins  liante  en  France  (]u  u  l'é- 
tranf^er.  Je  terminerai  tes  extraits  de  cette  corre?^ 
pondancc  cmîons*:  et  iiiéiliie,  par  cette  lettre  (pie 
l'empereur  Alexandre  adressa  à  Bernasse,  de  Sarskie 
Zeto,  le  4  aoAt  1^  :  «  Cest  au  moment  même  de 
(I  paiiir  pour  le  congrès  de  Vérone,  que  j'ai  reçu, 

•  monsieur,  la  lettre  que  vous  m'avez  nd rossée,  en 
«  dale  du  IS  juillet.  Je  n*al  en  le  temps  (pie  do  la 
a  peroottrir  fort  i  h  hâle  (S)  ;  mais  II  m'a  ^fO  d'une 


(1)  Chic  éHme  Au  IniiriincF  %nxi^  lo  iltrr  do  Piscùurs,  in-S*  d0 
0»  \»  ironre  »nt<i  ihtnùt  la  MN-onde  Mltton  de  Ï'B$' 


Mf  Mr  Ut  yro/triele. 

M)  Cet  teilrvs  te  lieiip«e  éliient  de  Jonp  atésMircs  Mlilhuat. 
Ml  h  iMkOm  NMit  Irts^artcwe  pasr  nitloiM  ée  wtt 
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«  .seule  lecture  pour  apprécier  et  cette  nouvelle  ma- 
«  ni  Testât  ion  des  princi|ws  qui  vous  distinguent  si 
«  invariablement,  et  iaiagadlé  anree  laquelle  vous  lea 
«  applique/  auv  circonstances  mallieiireuse.s  qui  aft- 
u  (ableut  l'Ëspagne.  Sous  ce  rapport  je  ne  puis  qu*ail- 
«  tacber  un  intérêt  particidier  au  développement  de 
«  vos  aperçus.  Je  ivcevrai  donc  avec  beaucoup  de 
«  plaisir  le  li<àvail  que  vous  m'annoncez,  et  vous  in- 
n  vite,  monsieur^  à  me  le  lUre  parvenir  à  Tépoque 
«  où,  réuni  aux  souverains  mes  alliés,  je  seini  à 
«  même  de  m'occuper  de  ces  «luestions  iondaïueji- 
«  taies,  auxquelles  le  bonbeur  et  la  tranquillité  de 
K  rEuropeaoni  si  intimement  liés.  Je  vous  en  ottte 
*  d*avanee  t-ms  mes  muereicments,  et  vous  prie, 
n  moti.sieur,  d'être  assuré  de  ma  plus  sinc(ire  eatine. 
"  Ale.v.v.nuue.  n  Dergaase  inOua  doncaur  la  gnerte 
d  i:>pagne,  et  sur  rintervention  delà  France  qvi, 
suivant  la  diclaialion  de  M.  de  VilU'-le,  fut  exigée 
par  les  souverains  étrangers.  Fut<e  un  service  rends 
à  la  France  et  i  rEuropet  Cette  questioa  ne  peraK 
pas  avoir  été  f:i\.iial>k nient  résolue  dans  la  Pénin- 
sule. Depuis  ibl2,  licrgasse,  qui  était  attaclié  aux 
Bourbons,  mais  qui  détestait  leura  ministres,  aor- 
tout  M.  de  Villclc  ;  Hcrgassc,  (jiii  blâmait  bauli ment 
le  licenciement  des  gardes  nationales,  et  pi-esque 
toutes  lee  mesures  du  gouvernement,  eesm  ses  pu* 

bliratious  jwliliipifs,  et  c(  ii\il  ]m-u  dans  s;i  rctrailo 
au  sein  de  sa  famille.  11  se  montrait  mécontent  du 
présent,  ^  s'edhiydtde  l'àvenlr.  llélaitoelogéntire 
(pianJ  la  révolution  de  is.io  arriva.  Elle  lui  lit  per- 
dre une  pension  de  6,0U0  francs,  et  ce  ne  fut  pas  là 
ce  qu'il  regretta.  Il  avait  été  comprbeoaim 
1er  d'ICtat  dans  les  petites  ordonnances  jointes 
grandes  ordoutiances  du     juillet.  11  s  ctci^uii  sans 
souiTramoe,  et  parut  a'cndoraiir  en  recevant  le  der- 
nier sacrement  des  mom-ants,  li;  28  mai  iH^i.  Il 
avait é|>uusu, eu  t792,madeaiutM;ile  du  l'elit  'i  luiuam, 
sœur  du  naturaliste  de  ce  nom.  Il  a  laissa  un  fila, 
héritier  de  ses  vertus,  et  qui  a  pietcré  ù  Taciive  cul- 
ture des  lettres  celle  des  champs,  c'esl-à-dirc  le  bon- 
heur ù  la  renommée.  On  trouve  dans  le  Rënotii- 
icur,  t.  2,  9  juin  1832,  et  dans  la  Gaxelle  ùe  Nor-» 
mandie,  u"  156,  deux  notices,  l'une  du  M.  Ilenne- 
qutn,  rault*e  de  M.  Alphonse  Bergasse  neveu,  sur 
un  écrivain  célébredoot  on  peut  dira  qne  s'il  divisa 
lea  opinions  sur  aea  idées  politiquea,  il  les  réunit 
dans  un  méine  luMum^ge  nndii  à  ses  talents  et  à  ses 
vertus  (I),  V— -VB. 

BERGASSE  (AtsunDRE),  frèi-e  du  précédent, 
s'était  formé  à  Lyon  une  existence  honoi-able  dans  le 
commerce.  Sa  réputation  de  vertu  et  de  probité  l'a- 
vait  bit  nonmer  ma  dea  admlniatraienii  dea  lioqti^ 
ces,  aeule  fimclioii  puUiqneqa'il  ait  acoqUée,  ct^ 

(Il  l'»rini  tes  va\\i  de  Bi  rgas^r,  il  faut  compter  ta  Ht^itllt  M 
r«(  sur  riKtlitiUioH  dt  Sie  ■  farine  it  ChaiUol,  poblù^  sous  le 
anidt  haroD  «a  Cbalb,  en  I8U  ;  rlle  tvt  «eut  Miilmt  (U  stronde 
V«ie  te  o*a  de  Beifasaet,  in-e*  de  9*  id  H  est  dnelets.  Mlfré 
M  qie  dit  l'sairsrda  DitilmiMir*  im  amtme»,  BtrÎHBsalt 
été  le  iMUaboialeiir  de  tOHani  Peltier,  dans  la  iMmUm  4h  iOm 
éu  Apttrwë,  H  ptea  douteux  "encore  qo'll  ait  wfMé>_er»e  I.  la 
PajsfiBi,  le  fumée  été  Otfte,  fUet  Mf f  ■ptilfff-MMl|Sift  tt^é' 
eeette  mr  le  mure  nemml  er  lani  iiié  iiinWaa  tttêrif* 
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MlpHiiiltt;  il  s'était  de  iMon*  Itone  retiré  du 
CDOHBeroc  et  vivait  dans  sa  maiMia  de  campagne, 
lur  Im  bords  de  la  Saùnc,  luébiit  l'vludc  ut  la  cul- 
ton       btmB  eux  travaux  de  l'ai^riciillui-c.  C'est 
dans  cotle  douce  retraite  qu'il  api>cla  et  t|u'il  iftiut 
p«udant  piuiiieuni  années  ion  frùrc,  taudis  que  la  ré- 
publkiue  aclicvait  de  s'user  daus  runarcliie  avant  de 
se  perdre  dans  le  di-2>|>uli:>iuc.  Ses  opiu'ious  politi- 
ques u'(i(aicul  rieij  uiuiiis  ijue  favorables  aux  gou- 
veriieiucuts  couailaii'C  et  iui|M.'riaI.  Toui>  ses  rc^crols 
étaient  ilaua  le  passé  de  la  inonarcliie,  cl  tous  ses 
v<rux  pour  son  retour.  11  apiwricnatt  A  ce  qu'on  ap- 
pelait en  Fraueti  la  pclUc  église,  et  il  s'i  i  ii  rattarlié 
à  la  minorité  tlu  clergé  qui  refusait  de  reconnaître 
le  oonoordat  de  1801.  Il  aàhn  avec  joie  h  reaurant- 
liuii,  mais  il  l'eût  voulu  couq)Iëte,  et  la  cliai  tc  lui 
parut  une  montitruosité;  il  résolut  de  ralia(|ucr,  et 
il  fut  moins  heureux  que  son  fMre,  qui  avait  vom- 
liallu  avec  tant  de  succès  I'.k  te  nmstitutionnel  du 
scuat,  et  qui  d'ailleurs  n'ét;iit  puiut  ennemi  de  la 
charte,  du  moins  dans  l'cusembledeses dispositions. 
Alcvait'iic  fil  imprimer,  à  Lyon,  en  IHliJ,  cliez 
J.-M.  Uuursy,  un  vol.  In-H"  de  200  pages,  qui  avait 
pour  litre  :  Héfulation  des  faux  principes  et  des  ca- 
tomnies  avancrcs  par  les  janibins  pour  décrier  l'ad- 
minislraliun  de  nu»  ruts  et  jusit/ier  l'usurpatiun  de 
l'autorité  royale  el  du  trône,  par  un  vieu9  Ftm- 
f'if.t.  Ce  livre  est  curieux  el  liardi  :  l'auteur  y  regarde 
la  clitirte  eouslltutioiinellc  comme  illégitime  et  irré- 
gulière; il  soutient  que  I  <u!i^  \  VIII  peut  cl  doit  la 
refurioeri  il  dénie  aux  chambres  le  droit  de  partici- 
pation au  pouvoir  législatif  ;  il  blâme  la  )irotection 
aa'ordee  aux  cultes  non  catliolit|ues,  et  la  eonlirina- 
Uou  de  la  vente  des  biens  nationaux  :  «  Les  vérita- 
«  Mes  Français,  dit-il ,  ne  reconnaissent  plus  leur 
«  patrie  sous  le  régime  de  cette  charte  ;  \h  ont  m  <  u 
«  suus  l'empire  de  nus  aticiennes  luis  qui  coudum- 
«  naieni  toutes  tes  injustices,  et  on  leur  présente  au- 
«  joiud'hui  (K  s  lois  iiouvi'lk's  (lui  aulorisciit  l'usiu- 
«  {laliua  de»  biens  enlevés  à  ri£|;lise  el  aux  défen- 
«  scun  de  la  royauté  Intime....  La  diarle  ne  peut 
«1  donc  (jup  lirolonpcr  les  divisions  (|tii  «niNtctit  ]ianni 
«  nous,  au  lieu  de  les  faire  cesser,  car  les  vrais  Fi-au- 
«  fais  iw  sauraient  en  adopter  les  principes.  Cette 
«  nouvelle  constitution  n'a  pour  {tariisaiis,  dans  nos 
«  pn)vinccs,  que  les  factieux  qui  prcK  ndent  y  Irou- 
o  ver  un  appui  ;  elle  est  vantée  par  les  («ssesscurs 
«  de  biens  nationaux,  dont  elle  autorise  la  scanda- 
n  leitse  acquisiliuu...  .Mai»  les  factieux,  tes  acquéreurs 
«  de  biens  nationaux  et  les  amateurs  d'idées  libé- 
«  raies  ne  conqMisent  pas  la  nation  ;  Ils  n'en  forment 
«  hcurcuacmeat  ijuc  la  moindre  partie,  etc.  »  Ce 
livre  était  légalement  et  iH)litiquenientrépréhensitilo. 
Le  tableau  analytique  que  l'auteur  donne  de  la  con- 
stitution anglaise,  et  son  ex|K)sition  rapide  des  révo- 
lutions de  ce  pays,  .sont  cejiendant  <lcs  morceaux 
tré»i«iMrquables,  Mais  il  eut  besoin  de  la  considé- 
ration méritée  dont  II  jouissait  parmi  ses  oondtoyens, 
pour  n'être  pas  traduit  devant  les  tribunaux.  C'était 
quelque  temps  après  Tordonnance  du  K  septembre, 
qu'AInnodre  Bergaaae  allait  polilier  son  ouvrage 
déjè  ÎBijpriiiié.  A  ffâm  lepvéf^tdvBlitae (H. Ch«- 
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brol  de  Crousol,  depuis  député  et  ministre)  en  fii|> 
il  infonnu  qu'il  fit  appiler  l'auteur,  (>t  lui  représenta 
la  nécessité  où  se  trouverait  le  gouvernenu'Jit  de  le 
poursuivre  et  de  fliire  condamner  son  livre  s'il  ne 
ConsenUiit  lui-même  à  sa  supfiression.  Ber^Msse  dé- 
fera aux  représentations  bionv cillantes  du  uta^^islt  al; 
le  livre  ne  fut  pas  mis  en  vente,  et  il  est  devenu 
trés  iure,  n'y  ayant  eu  qu'un  trèsi;)ctit  nombre 
d'exemplaires  donnés  à  des  amis.  Alexandre  Bergasso 
mourut  à  Lyon  eu  1821.  —  Son  fils,  Alphotue,  hé- 
ritier de  ses  vertus  et  de  son  talcut,  nommé»  eo 
avocat  généra]  à  h  ootir  royale  de  Rouen,  de- 
puis procureur  i^ciiérul  à  la  coui'  de  Mo(U|)eIIier, 
donua  sa  démissioa  après  la  révolution  de  1830  (le 
1T  août).  V— VI, 

rîKMGASSE-LAZIBOCLE  (George),  ancien 
otlicier  d'artillerie,  d«  h  même  bmUle  que  les  pré* 
cédcnts  (  il  était  oovsin  de  Nicolas  et  d*Alexandre  ), 
forma,  avec  Vadier,  la  dépulation  du  tiers  étal  de  la 
sénéchaussée  de  l'amicrs  aux  états  généraux.  11  corn- 
battit,  connue  Nicolas  Bergasae,  son  ooUègne  et  son 
parent,  rémission  des  a.ssignats,  qu'il  déclara  anti- 
patriotiques,  faits  fiour  détruire  les  iinanccs  el  trom- 
per le  peuple.  Comme  son  mémo  collègue  encore,  il 
attaqua  le  compte  des  finances  <!e  MonU-s<|uiou,  ijui 
se  vil  obligé  de  répondre  à  ses  accus;iliuas  :  mais  là 
finit  rideniité  de  conduite  des  deux  Bergasse  con- 
slituanfs.  Celui  de  l'amiers  se  si;;nala  i-omuie  un  ar 
dent  ami  de  la  révolution,  et,  dans  les  pamphlets  du 
temps,  on  l'apin  la  Itergasse  tenrafé»  phitOt  ans 
doute  pour  le  distinguer  de  son  cmisin,  que  ]x)ur 
caractériser  ses  o|>inions;  car,  conqmrées  à  d'uuires, 
elles  auraient  paru  modérées.  Néanmoins,  [>endantle 
règne  de  l'anarchie,  il  passa  pour  avoir  des  relations 
intimes  avec  "Vadier,  et  même  pour  partai,H>r  ses 
opinions  rréiiéliiiues.  Il  était  suhslilul  thi  couunis- 
sairc  du  directoire  exécutif  près  les  tribuuaux  de  TAr- 
riége,  lors<|u*il  fut  nommé  membre  du  conseil  des 
cin(i-<  ents,  dans  l'an  G  [  1798).  Il  fil  décider,  en  ap- 
plaudis-sunl  à  l'arrête  qui  urdunnail  la  célébration  du 
9  thra-midor,  que,  dans  son  discours,  le  président 
du  conseil  i-appcllerait  avec  éloge  les  tristes  vieloires 
du  13  vendémiaire  an  4  el  du  18  fructidor  an  li. 
Cette  proposition,  vivement  eomheltne,  ne  Ait  adop- 
tée qu'à  la  seconde  épreuve.  Les  présidents  des  deux 
conseils,  Lavaux  (des  anciens),  Lccuiute-Puyravcau 
(des  diiq<«enla),  célébrèrent  donc,  A  h  manière  du 
ten)|is,  les  événements  des  trois  journées,  dans  le 
chauq»  de  Mars.  Celte  fêle  fut  d'ailleurs  niagiullque, 
car  ou  y  vit  figurer,  sur  des  ciiars  h  forme  antique, 
les  premiers  fruits  de  nos  vii  toii  t  s  ;  la  Vnius  de 
Mrdicis,  la  Traus/iijuraliitn  de  liapiiaél,  le  Gladiateur 
mourant  Je  fMunmn,  VA}V'llnn  du  Bttvédire^  THeT" 
cute  Commode,  et  les  bustes  d'IIomére  et  de  Brutiis, 
avec  \m  ours  de  Berne,  un  lion  du  désert  de  Zara, 
les  p<^'trilications  de  Vérone,  Ions  les  savants,  tous 
les  artistes  de  la  capitale;  et  l'on  chanta  une  ronde 
dont  le  refrain  était  :  Rome  n*e»t  plus  dans  Rome, 
elle  est  toute  à  Paris.  Les  fêtes  nationales  étaient 
alors  multipliées,  on  les  jetait  «u  peuple  comme  dl»> 
iraedoa  de  ses  malbeim.  On  eélâm,  la  même  an- 
née, dans  toute  la  France,  les  annivenaires  du  I4 
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juillet  1789,  du  10  août  ITOS,  de  la  fondalion  de  h  | 
république  (22  septembre  1702),  du  21  janvier  | 
1793,  du  9  thermidor  (28  juillet  1794),  de  la  théo- 
pliilantliropie  (1)  janvier  il9G),  du  18  fmctidor  (4 
septembre  17U7  ),  et  au<tsi  les  fêtes  de  la  souveraineté 
du  peuple,  de  la  libcrié,  de  la  paix,  de  la  jeunesse, 
delà  vR'ilIcsse,  de  la  reconniiis-saticc,  des  époux,  de  Ta- 
gricuUurc  ;  la  tète  funèbre  du  général  Hodie,etc.,  etc. 
Le  16  ao<kt  1798,  Bei-gassc  l^iroule  fit,  an  nom  d^ine 
conimissiun,  un  rnppoi  t  sur  la  [iroïKjsilion  de  célé- 
brer chaque  année  le  iS  fructidor  avec  les  événe- 
ments du  9  thennidor  et  dn  15  vendémiaire.  Ber- 
gasse  pcip:nil  le  iô  vi-ndt-niinirc  (  Oinine  ayant  fidt  , 
taire  Ut  hurlmenu  de$  furies,  et  arrêté  un«  kordt  j 
de  tmnibaht  fit»  miMaùnl  moir  enmM  h  îtrrt» 
{oii  c  françnh.  Avant  le  18  fructidor,  dit-il,  la  Frnnn' 
entière  n'elail  plut  qu'une  horribU  Vendée.  Cette 
jowrnée  édaira  «ne  éet  phu  grandn  vMoim,  etc.  ; 
il  parl.i  (ic  I;i  fèrncitê  do'^  viriimcs  ilo  cette  époque, 
il  les  appela  momlree,  et  il  nommait  les  Ooissy-d'An- 
gha,  lee  Maillot»  les  Pidiq^,  les  Vaublanc,  etc. 

Les  pro<cri])li"its  rie  fnirtidor,  dit  il,  rrnih'rrnt  !'i  rie 
au  corpt  poUiù/ue,  etc.  Ikrga&sc-Lazirouie  tut  nom- 
mi  secrétaire  du  conseil.  On  le  vit  tour  à  tour  com- 
battre et  défendre  l'impôt  sur  h  se]  ;  pi  endre  part 
aux  discussions  sur  le  tabac,  sur  lc:>  toiles  de 
eetoo,  sur  une  levée  de  200,000  oonacrits,  sur  la 
poslc  aux  lettres,  etr.  (.'est  sm-  snn  nipport  que  fut 
amiuléti  l'élection  de  Trciiliard  au  dirix-loirc.  Il  de- 
manda (août  1799),  par  des  motifs  d'ordre,  et  comme 
confornie  d'ailleurs  à  la  ronsiiliition  do  l'an  3,  le  main- 
lien  d'un  article  qui  iCbUt  iiit  la  (léixjrtation  aux  seuls 
prétrei  pertm  taieurs  et  insermentés.  S'étant  forte- 
ment proiioruecytilre  la  révolution  du  18  brumaire, 
il  fut  éliminé  du  corps  législatif,  et  ne  rejiarut  plus 
sur  la  scène  |X)litique.  V — ve. 

berge:  (  le  baron  Fbançois),  général  français, 
naquit,  en  4779 ,  A  Colllourc,  dans  le  Romisillon. 
Destiné  à  la  marine,  il  fil  ses  premières  études  de 
mathématiques  dans  sa  \iilo  natale  sous  le  savant 
Hachette,  pi-ofcsseur  d'hydro^i-ai.hie.  Phistand,  le 
maître  et  rciùvc  vinrent  à  l'aris,  cl  Derge  fut  admis 
en  1794  à  l'école  polyteclinique,  où  il  fut  distingué 
par  le  oélèbre  Monge,  qui  le  chargea  d'exécuter  les 
Iilanclies  de  sa  Géométrie  descriptive.  Nommé  lieu- 
tenant d'artillerie  en  1797,  Berge  fut  désigné  l'année 
anivanle  pour  fliire partiede  Pexpédition  d'Egypte, 
et  II  y  obtint  le  irradie  de  Capitaine.  \  son  retour  en 
France,  en  1799,  ic  premier  ConsuU  envoya  à  Alger 
ponr  y  régler  h»  dlflérends  qui  exisirient  entre  la 
jPrance  et  le  dey.  lîerpe  s'rie(|iiitta  nvrc  liabilcté  de 
eette  mission,  qui  eut  un  succès  complet.  Peu  de  terni» 
•près  en  lui  confia  m»  antre  mission',  ce  ftat  dW 
conipagner  en  Égypie  et  en  Syrie  le  roloticl  Horace 
Séhastianl.  A  son  retour,  en  1803,  Berge  fui  nommé 
ehefde  bataillon;  et  il  Rt  en  cette  qualité  les  eam« 
pannes  du  Nord  de  1803,  ISOfi  et  IH07.  Il  passa  en- 
suite à  l'armée  d'£spagne,  et  se  distingua  pariicu- 
liteement  au  siège  de  Cadix;  pnis  à  l'armée  de  ?at' 
tugal,  où  il  fut  fait  colonel  à  la  snitc  de  nouveaux 
exploits.  Élcvc  en  18IS  au  grade  de  général  de  bri- 
gM^Bnge,  â  r^oqnede  linitinratioa,«n18l4. 
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se  soumit  nneèivmcnt  au  nouvem  gouvernement.  Il 

fut  créé  chevalier  de  St-Louls,  et  fit  partie  du  comité 
central  d'artillerie.  Lors  du  retenir  de  Napoléon,  en 
mars  1815  ,  il  fut  attaché  à  TétaMnigor  du  due 
d'Angoulémc  dans  la  trés-courtc  cam(»gne  de  ce 
prince,  et  mit  beaucoup  de  zèle  à  exécuter  ses  ordres. 
En  1816,  il  fut  chargé  de  commander  l'ik-ole  d'ap- 
plication d'artillerie  et  du  génie;  et  en  1823, il  diri- 
gea toute  l'artillerie  dans  l'expédition  d'Espagne,  en 
Catalogne,  sous  le  maréchal  Jloncey.  Celte  dernière 
campagne  lui  valui  le  grade  de  lieutenant  général 
et  la  décoration  de  grand  officier  dé  la  Légion  d'bon- 
neui  II  continua  de  faire  partie  du  comité  central 
d'artillerie,  où  se  conservent  les  rapports  qu'il  a  ré- 
digés. Ce  général  est  mort  à  Paris,  en  avril  18St, 
(lu  r!u)l('ra  asiatique.  G — G— r. 

liKKGËAT  (Nicolas),  chanoine  de  Reims, 
naquit  dans  cette  ville  en  17S>.  Son  père,  bdlH  et 
lieutenant  général  de  iwlicc,  obtiiu  pour  lui  de  l'ar- 
chevêque un  canonicat,  lorsqu'il  était  à  peine  âgé 
de  seize  ans.  Fiait  vidame  de  la  même  église  en 
jnnvier  1758,  il  se  distingua  pr  ses  connaissances 
en  piiysique  cl  dans  les  bcaux-orts,  par  des  poésies 
spiritndles,  et  perdes  épignnmnes  tellement  causti- 
ques que,  sous  ce  rapport  au  moins,  elles  peuvent 
.  aller  de  i>air  avec  ce  que  Je^n-Bapliste  Rousseatu  el 
Piron  ont  fidt  de  plus  incisif.  Il  succéda  en  <76B  à 
Desaulx,  ]wi}lc  de  la  ville  de  Reims  (dont  on  a  quel- 
ques pièces  de  vers  imprimées),  et  lit  avec  l'abbé 
Déluge  les  devi.ses  et  inscriptions  pour  les  fêtes  que 
celle  ville  d<iiniait  aux  sacres,  naissances,  mariapes 
et  entrées  tlans  .ses  murs  des  rois,  reines,  princes  et 
princesses.  La  révolution  lui  ayant  enlevé  une  grande 
partie  de  ce  qu'il  posst  ilail,  il  accepta  la  place  de 
conservateur  du  dépôt  des  arts,  établi  dans  l'ancienne 
maison  des  Hagneoses,  et  fbrmé  de  tableaux,  gra- 
vures, morceaux  de  sndplure  et  autres  objets  pré- 
cieux, provenant  des  églises  cl  monastères,  el  sau- 
ves des  nouveaux  iconoclastes  ou  Vandales  du  18* 
siècle.  Le  nonscil  municipal,  voulant  utiliser  ce  dépôt, 
le  transféra  dans  l'hôtel  de  ville,  en  flt  un  muséum  et 
en  eon.ser\ala  dii-eclion  à  l'abbé  Bert;eal,  qui  éi>rouva, 
vers  1802,  un  accident  Adieux.  La  mitre  de  l'ardie- 
vèque  Hinemar,  couverte  de  [lien-eries,  le  beau 
j  riUiire  on  or  donné  jiar  Louis  XVI,  lors  de  son  sa- 
'  cre,  ouvrage  de  l'orfévrc  Germain,  el  d'auUres  objets 
précieux,  se  trouvèrent  un  jour  eidevés  du  musée, 
'  quoique  enfermés  dan»  une  armoire  à  trois  clés,  dont 
I  l'une  éUiil  enu«  les  mains  du  sous-préfet,  l'autre 
I  entre  celles  du  maire,  et  la  troisième  entre  les  mains 
du  ron.S4^r valeur.  On  voiilul  faii  o  ;ir(  n)ire  que  des  vo- 
1  leura  avaient  fail  celle  capture,  quoiqu'il  ne  se  fût 
I  trouvé  aucune  effraction  ni  aux  portes  de  la  salle  ni 
à  l'arnioiro.  La  jiistire  simula  im  commencement  dc 
1  procédure  :  le  couservaleur  cl  les  gardiens  du  musée 
Itarent  mandés  devant  le  magistrat  de  sûreté  ;  mah 
personne  ne  fut  dupe  de  cette  comédie,  qui  n'em- 
pécha  pas  de  croire  que  les  objets  disparus  avaient 
été  enlevés  par  ordre  supérieur.  Bergeat  se  plaignit 
avec  amertume,  et  il  a  toujours  pensé  qu'on  aurait 
pu  lui  épargna'  ce  désagrément.  11  mourut  le  12  no- 
vemlm  1816»  Cétiit  un  homnie  ainÉbleetipliitad 
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mais  d'un  caractère  saliricjtie,  ce  qui  le  fit  soupçonner 
d'être  l'auteur  de  l'Avii  mus  curiniar,  bibliothèque 
choisie,  impriiuL'  à  ]kims  en  septembre  1758,  avfc 
les  lettres  initiales  R...  R.  D.  T.,  quiinjuvaient  s'ex- 
pli(|uer  par  Renaud  Flnrenlimt  Tue  du  Tambour,  Ce 
libelle  injurieux,  dirfamatoire,  rempli  de  calomnies 
contre  la  plus  grande  partie  des  chanoines  de  l'é- 
glise métropolitaine  de  Reims,  fut  condamné,  par 
sentence  du  21  octobre  1758,  à  être  lacéré  et  brûle 
par  Texécutcur  de  la  liaule  justice;  mais  il  ne  Tut 
pas  pi-ouvé  que  Bcri^cat  en  était  l'auteur.  Les  deui 
cpigrajiunes  suivantes  peuvent  donner  une  idée  de  ce 
^*iJ  «  hU  dans  oc  genre  ;  la  première  estderannée 
180O: 

Trois  prélats  n-unis  vont  sacrer  un  confrère  : 
Ils  auront  tout  au  plus  ceul  pi^loles  entre  eai  ; 
Quel  que  snit  l'appareil  qui  couvre  leur  miièK, 
Us  ne  scrout  jamais  que  quatre  sacres  gaeoi. 
Menton  de  bouc,  front  de  Chinois, 
OKil  de  satyre  el  lan^'ue  de  vipère, 
Eu  quatre  mots,  la  Fcrronièrè, 
pdai  ton  coor  «l  umuiBob. 

On  a  de  Bergeat  des  poésies  anacréontiques  impri- 
mées, des  fables,  épitres,  épii!;i-amiiu's,  clc,  dans  le 
manuscrit  de  M.  Hanasiu  pcre,  à  la  bibliûtlic<iue  de 
Rdntt.  11  «Tait  traduit  de  Catulle,  de  Martial ,  du 
Pogge  et  d'Owcn  tout  re  que  ics  piiëtes  avaient  fait 
defiius  libre.  Âvoc  U'auirc&  poches  il  en  avait  fimné 
on  Rcodl  de  4  à  500  pages  iii-4*,  qui  s*est  trouvé 
porrlu  )nrs(|irnu  vendit  st  bibUolbèque  et  son  cabi- 
net lie  piiysique.  L—c— j. 

BERGEDAN  (GoilLAUMB  ts) ,  troubadour,  de 
ranc'icinie  maison  de  ce  nom,  en  Cntalou'iip  ,  élait, 
selon  lei>  vies  numuscrites,  un  bon  chevalier;  mais, 
drtpréslesauvn^lioendenxet  satiriques  qui  nous 
sont  jwrvcnus  dece  poète,  on  doit  croire  que  ce  tilre 
lui  est  accorde  un  peu  légèrement,  el  qu'il  ne  |KK»sé- 
daU  sans  douta  des  qraliiés  des  dievallen  que  la 
hrnvmirc;  encore  devrait-on  refiisr>t  le  vrai  courage 
à  un  homme  reconnu  |>our  avoir  assassiné  par  im- 
liiaon  un  de  ses  ennenab.  Cet  attentat,  qui  le  fit  dé- 
pouiller (le  sfs  l>irns  par  sentence  du  roi  d'Ai-açîon, 
le  rendit  d  aiiuin  plus  odieux,  que,  par  ses  excèsct 
ses  em|)ortcmeiits,  il  était  déjà  la  terreur  des  époiLX 
et  des  pères  de  famille.  La  pltq>nrl  de  ses  [lièces 
roulent  sur  ses  Imnnes  fortunis;  il  fait  j^rade  de  ses 
turpitudes  avec  une  effronierie  qui  étonne  même 
dans  les  tmps  désastreux  où  il  éerivait.  Dans  cet 
amas  d'obscénités,  on  trouve  cep<'mlai)l  une  pièce 
(|ui  semble  dictée  par  l'estime  qu'il  avait  jwur  un 
de  ses  anciens  ennemis  ;  mais  dans  cette  complainte 
sur  la  mort  du  preux  Mataplana ,  il  mélc  des  idées 
i  elii:ieuses  à  des  peintures  qui  rappellent  le  tableau 
que  les  inaltomélans  se  font  de  leur  paradis.  Après 
«voir  eu  beaucoup  d^ventnra  en  guerre  et  en 
amour ,  Bcrgedan  fut  lue  par  un  simple  fantassin, 
vers  le  milieu  du  45*  siècle.  P— x. 

BEUGELLANUS  (Jban-Ahnoiv),  correcteur 
d'épreuves,  très-vers*'  dans  la  science  I y[M)i,'rapliique, 
vivait  dans  le  16*  siècle,  il  est  auteur  d'un  poëme  à 
la  Im^gede  riapriiMrie,  «B  TCCi  btini  henniA-. 


très  et  pentamètres,  intitulé  :  Encomtum  ehaleogra- 
phia.  }ji  première  édition  est  de  Mayenee,  dant 
l'abh-iyc  de  St-Vietor,  1J>4I,  in- 5".  avec  dédicace  au 
cardinal  Albert,  archevêque  de  Mayenee  et  marquis 
de  Hiaudelxiur;;.  C'est  à  tort  que  Walkins,  écriûnl 
en  1608,  indicpie  le  poëme  de  Bcrfrellanus  comme 
publié  depuis  (piatre- vingts  ans,  et  plus  à  tort  en- 
core que  Mentel  (  l'arœnesis  de  vtra  origine  typn- 
graphia,  p.  52)  rejwrte  le  même  ouvrage  à  1510. 
Le  nom  de  Charles-Quint,  mentionné  par  l'auteur, 
eût  seul  dù  suffire  (wur  faire  reconnaître  l*erreur.  La 
seconde  editiou  est  celle  que  Duverdier  a  mise  à  la  fin 
de  son  SuppUmentvm  EpUomet  Bibliotheem  Ge$ne- 
rinn<r,  I.yon ,  1o8o,  in-fol.  La  troisième,  faite  sur 
la  première,  se  trouve,  avec  quelques  notes  par  Guil» 
laume-EmestTeiitzel,dans  sa  Btbttolhègwemieuit, 
Francfort  et  Leipsick,  \'îM  et  suiv  ,  in-R».  ]a  qua- 
trième, augmentée  d'une  prébce  curieuse  et  de 
quel(]ues  notes  par  George-GInristian  Johannis,  est 
insérée  ilati--  li- 5*  volume  de  ses  Res  mogunliaca  in 
unum  collectas,  Francfort,  I7â7,  in-fol. ;  la  cin- 
quiéme,  dans  VBtOotn  de  tfmiprimert»  de  Pnwper 
Marclianct,  la  lîaye,  17  50,  in-  !"  :  In  sixième,  dans  le 
t.  I"  des  Monumenla  (ypographica  de  Jean-Chris- 
tian Woir,  HarobouiY,  IT40,  f  vol.  In-S*;  et  cnfln, 
dans  le  t.  fi  de  la  nouvelle  édition  de  la  Bibliothèque 
de  la  trois  du  Maine  et  Duverdier,  Paris,  1775,  in-*". 
Nandé  et  Mentel  Pont  beaucoup  loué;  celui-là 
comme  un  écrivain  soÏL'neiiv  et  dilipent.  celui-ci 
comme  ingénieux  et  erudit.  D'autres,  sur  la  foi  de 
Mallinkrut,  l'ont  jugé  trés-savant.  La  vérité  cat  que 
c  elait  un  pix'tc  sans  imaginiition,  qtie  S4m  style  est 
un  peu  barbare,  <|u'il  pèche  même  souvent  conk'c 
les  lois  de  la  versilication,  et  qu'on  doit  plutôt  louer 
ses  efforts  que  vanter  ses  talents.  L'intérêt  du  sujet 
et  le  zèle  des  typographes  ont  pu  seuls  en  multiplier 
les  éditions.  Jean-Conrad  Zeltner  a  consacré  un  long 
article  à  BergeUanus,  dans  sa  Cbrrceioruni  tn  typo- 
graphiii  eruditonm  Cenfurfs.  Il  Vy  nomme  Jean- 
AtUfiinr  au  lieu  de  Jean-Ai'nold,  et  le  regarde,  mais 
faussement,  comme  ie  plus  ancien  historien  de  Tiui- 
primerie.  VAt.  P. 

BERGEN  ( ...  tar),  peintre,  né  à  Breda,  vers 
4670,  mourut  fort  jeune.  Oescampa  avoue  n'avoir 
TU  aueun  de  ses  ouvrages  ;  mais  il  dit,  d'après  les 
nntnriti  s  qu'il  a  consultées,  que  cet  artiste  donnait 
les  plus  belles  errances.  On  n'au  avait  point  vu 
dans  réoote  hollandaise,  qui,  avant  fâge  de  vingt 
nns,  eût  aussi  bien  peint  et  aussi  bien  dessiné  que 
lui.  il  parle  d'une  Ste.  Famille  de  ce  peintre,  dans 
le  genre  de  Bembrandt,  et  qu'on  ne  distinguait  des 
ouvrages  de  CO  maître  (jue  {xarce  qu'elle  était  d'un 
meilleur  goAt  de  dessin  :  c'est  un  avantage  que  vau 
Bergen  avait  pu  ilMilemcnt  obtenir  ;  mais  il  méri- 
terait de  grands  élo^res,  si,  de  |ilus,  il  avait  atteint  à 
la  vigueur  de  coloris  qui  rend  si  précieux  les  ta- 
bleaux de  BMdvandt.  —  Un  autre  Bbroen  (  Direk 
ou  Thierry  van  nE>  l,  né  a  Harlem,  vers  Kî'.O,  fut 
le  meilleur  élève  d'Adrien  van  den  Vtlde,  et  jjeignit, 
comme  lui,  des  paysagei  avec  des  animaux.  Ce 
peintre  pa«a  quelipie  temps  en  Angleterre,  d'oi'i  il 
revint  dans  sa  pairie.  Les  galeries  de  Drewle  et  de 
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Vienne  |rt>s&i'(lcut  des  tableaux  de  vanden  Uergen  ; 
ça  en  vuU  deux  au  musiée  du  Louvre:  1*  «netwir-  ^ 
the  (TaiMMUiiff  ;  i*  ua  pi^/iage.  Ils  suni  bien  com- 
poses, cl  d'une  assez  boniie  couleur;  rnuis  la  tuiR'hc 
fn  est  un  peu  umiIIc.  D— t. 

BERGEN  ( CiiARLCf-AiiGUSTE  de),  anatomisle 
et  botaniste  allciitiiiul,  naquit  le  II  août  IT04  (l'I 
non  1714),  i  FnuwrortHwr-rOder,  de  Jcaii-George, 
|it  ufiivaeur  (Taintoinie  et  de  botanique  i  runivonité  • 
lie  i  flte  ville.  l-orsi|u'il  eut  fait  vi-s  pieiniùrcs  étu- 
des, mk  y^rtt  lui  ciuetgoa  les  [u  incipes  de  la  mé- 
decine, puis  renvoya  i  Leyde,  où  il  «livll  les  Ifr- 
çuiiH  (le  nwriiaiivo  i  l  d'Albitnis.  De  là  il  se  rendit  à 
l'iuù  pour  augnicuicr  so»»  connaikkauces  en  aualo- 
tnie.  La  réputation  dcSalIzoïan  et  de  Nioolal  l'atlira 
disuite  à  >tî.!vlMiiii  j;,  c(,  a|>ii  s  a\i)ir  i'nct)re  visilé 
les  plus  cclcbres  uui\milc»  de  rAlkmagnc,  il  re- 
UHiroa  à  Fiancfort-suH'Oder,  oft  il  prit  le  bonnet 
de  diK-tcur,  en  H"!.  l'année  suivante,  il  y  fut 
nommé  professeur  cxliauniinaiiv;  et,  ru  1758,  il 
obtint  la  oliaire  d'anatoniic  et  de  lx>tani({ue,  deve^ 
nue  vacante  ii;ir  l;i  mnrt  do  son  i>cre.  l'ai  I7U,  il 
iiucei'da  a  CT(K  iii'k<'  dan»  celle  de  Itierapcutiquu  et 
<|e  pathologie,  et  il  eu  reniiilil  les  devoirs  a\ ce  beau- 
roup  de  distiiiclion  jusqu'à  mort,  arrivée  le  T 
iM  liiLire  1700.  Ou  a  donné  hon  éloge  hisloriijuc  dans 
le^  (  itmmenlaires  fU  MUttlim  dO  Leifisiclt,  vol.  9. 
lier;;en  a  publié  plusieurs  ouvrais  sur  la  lx>tanique 
et  diverses  parties  de  l'Iiistoirc  nalnrelle.  Hn  1742, 
il  lit  paraître  une  dissertation  |tuur  deuionlrcr  que  le 
8ysti>nic  de  Linné  était  préférable  à  ta  mélliude  de 
Townefort;  mais  depuis  il  clianj2;ca  d'Idée;  car  sa 
Flora  Francofurloiia,  (|u'il  donna  en  I7.it),  est  dis|M)- 
séc  suivant  oeUe  nietliode,  à  laquelle  il  lit  des  elmu-  - 
gements  avantageux,  en  Mnnt  dtsporalire  la  pre- 
mière division  en  arbres  et  en  lierliL,s.  donnant 
les  caractères  classiques  et  génériques,  il  y  a  fait  cn> 
trer  la  oonsidéralion  des  Staminés,  qui  mait  été  né- 
f;ti^'i'e  par  Tournefort.  Celte  lime  n'était  (|u'iiiio 
uuuveUe  édition  du  Vade-^cum  de  JoUrcuiu»,  l'un 
de  aes  iirédéceaMiura  dans  la  diaire  de  botanique; 
mais  les  améliorations  qu'il  a  fai(r>  n  l  i  ni«  iiioiIe  lui 
«ppariieuuent,  ainsi  que  les  preoepteis  élémentaires 
qui  la  précèdent,  et  qui  sont  remanioablea  par  leur 
préeisionet  leur  vérité.  I.  autrur  les  reu'anle  cnnime 
iiufiisauls  iwur  aptirendre  la  butaniipie  satu>  umitre. 
Unoique  cette  Flore  soit  |>eu  considérable,  ainai  qn» 
ses  autres  ouvra;'es  sur  les  |i]auie>i,  l!ef_'«Mi  (M  i  iipe 
une  place  parmi  les  LK)lauisles  du  second  uidi-c.  Il  a 
aussi  donné  une  classilication  des  coquiUagea ,  des 
oliservations  sur  l'analoniie  des  iMriionilles,  et  phi- 
sieurs  disscrlalions  ou  mémoires  sur  des  plantes  et 
(les  aniflunis.  Dans  tous  ses  ouvra^  Bergen  a 
f.iit  preuve  d'un  esprit  pénétrant  et  observateur  ; 
mais  ce  sont  ceux  qu'il  a  u)m|iosés  sur  i  ana- 
tomie  qui  ont  le  plue  contribué  à  sa  réputation.  Il  a 
publié  uu  grand  nooibi-e  de  dissertations  acadé- 
miques sur  l'anatomie,  qu'Maller  a  recueillies  et 
iuâérées  dans  sa  Uibliitlheca  anatomicu.  La  dis- 
sertation de  tiergen  de  iWrro  intercotiali,  qui 
parut  en  1731,  est  remplie  de  rediei'ches  inUires-  , 


mue  en  1752,  n'est  pas  nujins  savante.  Nous  ne 
citerons  de  ses  écrits  que  ceux  qui  ne  sont  \m 
compris  dnns  le  nombre  de  ses  dissertations,  qui 
ont  élc  rasseniMéo  |>ar  H  (lier  :  I"  Icon  nova  rpn- 
IriculoruiH  cercùri,  Fraiielurt,  1734.  Il  y  donna 
une  figure  nouvelle  et  plus  exacte  des  ventri- 
cules du  cerveau.  2*  l'ruijiamma  de  pia  iunlif, 
Nuremberg,  1736,  in-4°.  5°  l'rogramata  de  nervis 
qutbuidttm  ermii  ad  nowm  paria  hmfemu  non  re- 
lafls,  Fraiii  fi)rt,  1758.  i"  McIIiiuIh  '  <  r  inii  n.ua  diê- 
suauli,  et  machina  hune  in  /iuem  cunsttucia  ptr 
ftgurat  /j^no  incifos  detrafafio,  1741,  in>4*.  S^Pn- 
tas  i)b$crvn(ionum  analomicn-physioli'ijiriniim,  1715, 
in-4".  C  aUtuenlaphysiologiœjuxiascUclwraexiie- 
rimenta,  Genève,  1749,  in-^.  Cet  ouvrage  est  <tans 
If  frenrcdes  Inftittitinntu  de  Buorbaave,  que  l'auteur 
suit  presque  d'un  lioul  a  l'autre.  7"  Analomes  fxpe- 
rimenlalit  part  prima  rt  sccumia,  Francfort,  ITiîô, 
n.iS,  in-8".  8»  Plusieiu-sdisM  i-tatinnsoii  tlièsi  s,  dans 
Us  Mémoires  de  l'académie  des  Curieux  de  la  nature, 
et  autns  eollections.  9"  Programmât  Vtri  sysftnM- 
lum  Tourne  fur  littun  an  Linnetino  pntiorcs  parles  de^ 
ferendtp  »inl,  Franefort,  17  12,  iii-i'  ;  Leipsiek,  I74Î, 
iti-i°.  Itl'  Disserialio  de  Aloide.  Francfort,  17,53, 
in-4".  On  trouve  dans  les  Aova  Act.  aead.  nat.  Cu~ 
riotor.,  t.  2,  un  supplément  à  ce  mémoire,  sous  le 
titre  de  :  Rtctifkatio  charaelerU  Atoidù.  1 1  <■  Cattt- 
logus  stirpium  quoi  horlut  atademim  YûtMnm 
eainpleclUur ,  Francfort,  1744,  in-8*.  <S»  Wom 
Franco furtana,  etc.,  Francfort,  I7,S0,  in-8".  13* 
Cl4Uieê  conchi/liorum,  ^urenlberg,  17110,  in<4*. 
Adanson  avait  consacré  un  genre  fe  la  mémoiie  de 
ce  savant,  sous  le  nom  de  Hnyma;  mais  Lbiné  ne 
l'a  pas  atlopté.  D— P— i. 

BERGKNMIEL!!  (Jean,  bvon  ra),  dunee- 
lier  de  la  cour  de  Suède,  était  né  en  1(1-2^»,  dans  la 
province  d'OstroguUite«  11  professa  d  abord  1  histoire 
k  l'université  d'Upsal.  Attaché  enmile  «u  dépar> 
lemcnt  de  la  rliaiKeilt  rie,  il  devitit  suece>sivenienl 
conseiller,  secrétaire  d'Etat  et  diancelier  de  la  cour; 
enfin  il  obtint  ctes  lettres  de  noblesse  et  le  titre  de 
baron,  lai  IGflO,  su  capacité  reconnue  le  lit  nonunrr 
ambaiïsadeur  à  la  cour  de  Russie.  Il  mourut  en 
4704.  Au  milieu  des  travaux  d'une  eamère  Impor- 
tante et  sotivent  diflieile,  il  était  resté  lidéle  aux 
lettres,  cultivant  sniiout  la  poésie  latine.  Un  a 
de  lui  :  4*  Poemmta  ti  Bpignmmêt;  1683; 
2"  Crtili)  stilyrinm  in  ho(licrn(><  tnohis  ^ritenirionis, 
1700.  Oe  dernitr  ou\rajje  était  din^e  coutn-  les 
projets  des  diiïerentes  puissances  qui  menaçaient 
(.1  nrh-^  Ml  de  la  guerre,  et  qui  voulaient  proliter 
de  la  giaude  jeunesse  de  ce  prince  pour  accabler  la 
&ué»le.  C— AU. 

lUiriGEU  (.Ievn-Hknju  nr.  \  savant  juriscon- 
siiite,  ne  a  Cicra,  ic  27  janvier  llk>7,  lit  .ses  éludes  à 
Halle,  I.ei|ksiek  et  léna,  fut  professeur  dedi-uilA 
\Viltenlier:;,  et  conseiller  à  DrcMle.  En  1713,  Char- 
les N  1  rap|»cla  à  Vienne  en  qualité  de  eonseilhir  au- 
lique  d'empire,  et  il  y  mourut  le  2o  novembre  i752. 
U  excellait  surtout  dans  le  droit  criminel  et  dans  lu 
pi-ucédure  :  aes  nombreux  ouvrages  ont  été  souvent 
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««J  txtfuUvi,  pmcet^nrii,  prnvocatorii  ft  mfitrimo- 
ntalh,  Leipsick,  170.),  iii  i".  i'  Electa  dUccplaiio- 
mtm  fbrnufwn.  La  nicillonrc  éditiOD  de  cet  ou- 
vr.t'Sf  est  celle  que  Tli.  Hiiym  ci»  a  donnée  en 
n38,  3  vol.  in-l".  .V  tUecla  jui  isi'i  udcnlia;  crimi- 
nalii,  I^ipsick,  lîOC,  ln-4*.  4»  Respomn  ex  omni 
jure,  1708,  in-fol.  .■>"  OV.conomia  juris,  1751,  in- 
fol.,  etc.  Ik'iger  hùs^a.  tiois  lils,  Cluisloplic- Henri 
(tNiy.  ci-api"és),  Frtdcrie- Louis  et  Jean- Auguste,  (jul 
se  son»  (li.xtingtiés  dans  la  même  caiTiùre.       G — T. 

btUGKK  (.Ila.n-Glim.alue  de},  frère  de 
Jean- Henri,  profe.s.scur  dcloqucnce  à  WiHenljcrj?, 
conseiller  auliquc  de  PélcclGur  de  Saxe  Au^sle  11, 
roi  de  Pologne,  inort  en  17SI.  On  a  de  hii  un  grand 
nombre  de  dissertations  inlére.vsantes,  dont  la  plu- 
part roulent  lur  des  points  d'Uistuire  &.  de  liiim- 
ture  ancienne  :  1*  Mttert.  $ex  de  Ubemio,  Witten- 
1k  i  ir>08,  ir»-}"  ;  2"  <f>'  iiii/linia  poelaium 

Sapienliot  164)9,  in-4»;3'  de  VirgiUo  ortUure,  n(l3, 
in-4»;  4*  iKutrl.  tm  de  UnOy  I70T,  1708,  in-4^; 
5°  Ih'sriptina  Longi'ni  .scltcla,  4712,  iii-5  ';  G"  t/e 
Mysteriis  Cereri$  et  Jiacchi,  1723,  in-î"  ;  7»  </e 
Tn^am  non  epHmo^  47SS,  iii*4^;  8*  4e  Stej^nth 
phoris  velenim,  172.'»,  in -l".  etc.,  lic.      ('— r 

UËUGEU  [JEAN-Gui»bFHOi  DE  ],  médcciu  ulle- 
iiMind,  autre  ft'ère  do  Jean  Henri,  naiiuit  k  Hall  en 
Saxe,  le  11  novembre  IG'iî».  Il  cttnlia  Mien  sslvc- 
ment  à  lëna,  Ërlurtli,  l'ut  rei;ii  duckar  à  letta  on 
4683,  et  soutint  avee  honneur  une  ilu-:>e  de  Cliytu. 
A|)r("*s  (livi'iN  vitynges  aux  iiiii\er-iir>s  de  Hollande, 
de  Fraiii  c  et  d  llalie,  il  se  lixa  à  W  iUcuUTj;,  où  il 
Itit  |>rort'<settr,et OÙ  n  mourut  le  ô  oeiubre  i73fi.  On 
lui  doit  une  assez  lionne  physiologie  !>oil<!  ce  titre  : 
Physioloyia  mtdka,  slve  de  naiura  humana  liber 
bipariUut,  VVittenbcrg,  1701,  in-4»;  Francfurt, 
1757,  in-4<>,  avec  addition  d'une  histoire  succincte 
de  raaatoniic  par  Fi-édéric-Cluistiau  Gregul.  On  a 
encore  de  lui  :  de  Tlurmis  Carolinis  commenlalio, 
qntl  omnium  nrigo  fon$ium  calidorum^  ilemque  aci- 
donm,  ex  pyrite  ottenditur,  Wittenberg,  I7t»a, 
in-4";cn  allemand,  à  Drcsle,  en  ITOf),  iiiS';  IVII, 
in-4*.  —  La  faculté  de  l'atii  a'ïiumit  ausbi  de  deux 
médecins  de  ce  nom  :  ]lf are-Claude  Bsbceii,  de 
l'aris,  reeu  do rti m  m  t(;Gî>,  élu  dojeu  en  1002, 
continué  jusqu'en  IGilO,  nommé  censeur  en  lOUO, 
mort  en  1702  ;  et  Claude  Dercrh,  son  fila,  f|tti, 
reçu  baelieliei-  en  IflW,  soutint  iitn-  tlirse  sur  rnsii^e 
dn  tabac,  fut  successivement  c'Ièvu  du  Tourncfort  et 
de  Homberg.  Wcça  docteur  en  1700,  il  liérîla  de 
la  conlianro  ([n'avait  obtenue  son  père,  en  1700,  fut 
nunuué  professeur  de  chimie  au  collège  de  France, 
en  iem|daoemenl  de  Flagon,  son  parent  et  son  ami, 
et  mourut  prémalurAmcnt  en  1712.  Fontenctic  a 
fuit  son  éloge,  C.  et  A— 

BERGER  (CnnisTOPriB-HBxai  ne),  fitsalnéde 
Jean-Henri  di'  Itciirer  (ror/,  notn  )  .  ni'jiiil  vers 
1680,  ^  VVillCiiilN  !  eu  Crusse.  l.lu  isU»|iîie  suc- 
céda i  BOn  père  coiniike  professeur,  et  plus  lard 
comme  conseiller  de  rélectcur  de  S.nxe.  Ucvètii 
depuis  de  divers  euiploU,  il  futeiiliu  upjKile,  eunuuc 
Tavait  été  son  père,  à  la  eour  de  Vienne,  et  mourut 
odueillec  auliiiue,  ea  1757,  dam  un  Ige  avancé. 
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Parmi  les  ouvra-jes  qu'il  a  publiés  on  se  contentera 
de  citer  :  t  '  Decisiones  summi  provocationum  «ena- 
(IM  declitrnUs  S<ïXonici.  Dresde  et  Leipsick,  17S0, 
in-î°.  Ce  recueil  <li's  arrêts  de  la  elianibn-  ili  s  oDtnp- 
tes  peut  être  utile  a  loiisuller  |K>ur  la  conuaisiauce 
du  droit  publie  de  la  Saxe.  2"  Commeniatio  de  per^ 
sonis  vulyo  larvit  teu  maclirris  ,  Francfort  et  Leip- 
sick, 1723,  in-^",  lijirurcs.  Cet  ouvi'ajie,  remjdi  de 
reelu  relie->  curieuses  sur  l'origine  des  nias(|ues,  est 
dédié  à  l'clcctcur  de  Saxe,  Auguste,  roi  de  Polo<;ne. 
Ce  prince  aintait  beaucoup  les  spectacles  et  les  fêles 
(r«j/.  Aur-iSTE);  et  Christophe  de  lierfîer  èlaii  trop 
l>on  courtisan  fKMir  foire,  même  indirectement,  la 
critique  des  goûts  de  son  souverain.  Aussi,  loin  de 
blâmer  l'usage  des  masques,  eumuic  la  phqiart  des 
nu>rali8tes,  il  ne  vmt  dans  les  ma^arades  qu'un 
plairir  trés-innoeent.  Il  rapporte  cependant  il  fa  fin 
«le  M  il  livii  (nirli|iu's-uiis  d(ai  régleiiieulj*  publiés 
eu  llalie  et  en  Allcuiaguc,  pour  pi-évcnir  lesdcsor- 
drea  auxquela  ces  aortes  d'amusement»  peuvent  don* 
ner  lieu.  Les  lipiircs  des  iiiasriiics  nntii|ii(^s  dont  ee 
livre  est  orué  sont  celles  que  madame  Uacier  avait 
douiées  préoédanmentd*aprésun  manuscrit  de  la 
biblinibéquc  royale.  (Foy.  TÉiirxcE.)        W— s. 

UEltGEf\  (  TiiÉuiH)UE},  professeur  de  droit  et 
dMiistoire  à  Cobourg,  né  en  108S,  I  UattilMitem, 
lit  ses  études  à  Halle,  accompagna  plusieurs  jeunes 
gentilshommes  dans  lcui>s  voyages,  et  UKumit  le  20 
novembre  1775.  Sa  gi'ande  histoire  universelle,  in- 
titulée :  llisloire  universelle  synehrnniitiqin'  des 
Itrineipauai  Etats  de  i  Europe,  depuis  la  rréatinn  du 
monde inaqin'ànMj/ann {en  allem.),  Cobourg,  172», 
in-fol.,  est  un  ouvrage  estimé,  qui  a  eu  cinq  éili- 
lions,  et  a  été  continue  |>ar  W'olfgang  J^rger,  pro- 
fesseur à  Alldorf,  Cobourg,  1781,  In-lbl.  On  a  de 
Berger  plusieurs  dissermtions.  G — T. 

IIDRGF.II  (Alhf.hi-Louis),  jurisconsulte,  naquit 
à  Oldenlwurg,  en  1768.  Son  père,  fonctionnaire  pu> 
blic,  liomme  extnhncment  sévôre,  était  descendant 
du  rélébi"c  léj^iste  du  même  nom.  I>c  jeune  Rergcr, 
destiné  à  celle  carrière,  lit  ses  éludw  à  Goetlingue, 
et  fut  placé  ensuite  dans  l'ordre  Judiciaire,  d'abord 
à  Butin,  puis  i  Oldenbourg,  où  il  eut  le  titre  de  con- 
seiller de  clwncellerie.  Cein-ndanl  la  jurispnidence 
ne  le  rendit  pas  insensible  à  la  pt»csie,  à  riiistoire. 
Il  la  soeMié,  aux  diarme»  de  la  lielle  nature.  Ayant 
liérité  de  sou  une  roi  liinc  tim<irléral)Io,  il  l  em- 
plej-a  à  parcourir  rAlIciuagiic,  In  Suisse,  la  Franee 
et  l'Italie.  On  voit,  par  la  relation  d&  «s  vdjra^, 

qu'il  était  né  f/!iM  rva!ciir.  pl  fpi'il  sjnrtit  rrntftr  un 
compte  intércs.saul  des  inipre^tious  que  les  objets 
iaisaieni  sur  lui.  11  avait  te  pn^  ite  s'établir  dam 
un  beau  sile  ef  d'y  vîvte  iti'leppndnnf  Peut-être 
avaii-il  un  prcsscniimcni  secret  de  la  tin  tragique 
qui  r^atlendail  dans  sa  patrie.  On  dît  que  son  atia- 
cbenieni  potir  sa  im-re  le  flélermina,  pour  son  mal- 
heur, à  reslei'  au  service  dff  grand-duc  d'Olden- 
lx)urg.  Ce  |)rin(x;  lui  donna  .sa  confiance  et  l'employa 
aiiv  affaires  diplomaïKpies  f.orMpie  Napoié-on  s'em- 
pai-a  du  nord-ouest  de  l'Allemagne  et  en  fil  des  dé- 
partements de  son  cnptrecnIfH,  Rergcr  pcrdH 
ses  plaoesi  il  fui  nommé  «nmlie  membre  du  con- 
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■dl  de  la  préfecture.  An  cmnmeneemcnt  de  1815, 

Tapproclio  des  Russes  cau'-  i  un  vi.uli'vcnicnt  dans 
le  ûs  Wescr  :  le  sous-t>réfet  d'Uldciibourg  jugea 
prudent  de  te  retirer  avec  les  autorités  fhmcaises. 
Avant  son  d(?part,  il  institua  une  coniniis.siiin  de 
cinq  membres,  parmi  lesquels  il  désigna  lierger  et 
Fimk,  pour  gérer  les  allbires  adminialratives  en 
son  ahspnrc.  Cette  comniission  n'cxerca  son  autorité 
que  trois  jours.  Elle  inudilia  iôgéremcut  le  sjfstëmo 
français  et  At  ee  qu'elle  put  pour  apaiser  rémeole. 
Sur  ces  entrefaites,  le  p(*ncral  Vandamine  avait  en- 
voyé des  secours  militaires.  La  cotnnii!).sion  fut  cas- 
sée. Berger  et  Fînck  ftuent  arrêtés  comme  rebelles, 
et  traduits  à  BrOme  devant  un  conseil  de  puen-c  que 
Vandauime  avait  choisi.  Ikrgt  r  so  di-fcndit  devant 
cette  commisaioa  avce  beaucoup  de  dignité  ;  mais 
on  n'écouta  rien ,  on  condamna  à  mort  ces  deux 
citoyens  estimables,  contre  les<iuels  le  rai>|K>fU:ur 
même  ne  provoquait  que  la  peine  de  la  prison;  Ils 
furent  fusillés  le  10  avril  1815.  On  présume  que 
Vandammc,  voyant  le  nord  de  rAlleuiagne  prêt  à 
se  soulever,  voulut  l'effrayer  par  un  exemple  écla- 
tant de  sévérité.  Un  a  dit  aussi  (|tio  le  sous-préfet,  se 
sentant  compromis  \m  sa  fuite  preriiiiiée,  avait  tout 
rejeté  sur  les  deux  liunmiesqui  n'avaient  pourtant  fait 
qu'exécuter  ses  ordres.  Quoi  qu'il  en  toit,  la  mort 
de  deux  fonctîoinHdres  géntelenent  esthnaâi,  Im- 
molés au  despotisme  militaire, causa  une  Indi^^nation 
générale.  Quand,  après  la  délivrance  de  l'Allemagne, 
le  grand-doe  d*Oraenbovrir  eut  été  réintégré  dans 
ses  Etats,  il  lit  tr;ins|i<)rler  les  restes  ii<'s  dt-nx  ;  In- 
times dans  sa  capitale,  où  on  leur  lit  des  funérailles 
sotamelles.  Dans  tes  biographies  allemandes,  leur 

mort  n'est  représ.'ntée  rni'-  rniiiiiif  xm  nssasvinni, 
dont  personne  ne  recueillit  même  le  triste  fruit.  C'est 
aossi  tous  le  titre  d'i^noailnal  dis  Plnk  #f  Berger 
que  Gildcmcister,  à  lîr<}ine,  a  publié  la  relation  de 
leur  Qtort.  Une  autre  brochure  parut  dans  la  uiéuic 
ville,  en  48W,  sous  le  tHre  de  Sentwnfr  de  Fhût  et 
Verger.  Ce  dernier  a  publié  :  1  -  Siudicn,  études, 
reimp.  en  1816;  dans  cette  édition,  ou  a  rétabli  les 
ftmigt»  troiMinés  dans  la  première  par  la  coisore 
impériale.  2»  Briefe,  etc.,  lettres  reriles  pendant  un 
voyage  ai  Italie,  dans  les  auuées  18(^2  et  1805, 
Leipdck,  I6IS,  in^.  Ces  lettres  sont  idquantes  et 
ipirituelles.  D— g. 

BERGER  (  Jea.vEkic),  né  en  Danemark,  vers 
4775,  fut  professeur  à  runivcrsitc  de  Kiel,  où  il  en- 
seigna d"alK)rd  l'astronomie;  il  obtint  en  182?>  la 
cliaire  de  philosophie.  Ses  principaux  ouvra;;cs  sont  : 
40  Phdotoph.  Dar.  iltellung  det  Weltali*  (Exposé 
philosophique  de  Tunivci-s;,  Altona,  1808,  t.  1,  con- 
tenant des  vues  générales.  2"  AUgemeine  grund 
seize  der  Wiuentchaft  der  naïur  und  det  Mentchen 
(Principes  généraux  de  la  science  de  la  nature  et  de 
riiomme),  Altona,  1817-27.  Le  i**  volume  de  cet 
ouvrage  estimable  contient  Tanalyse  de  la  faculté 
de  connaître  ou  la  ooonaiasance  en  général;  dans 
le  2*  volume  sont  exposés  les  éléments  de  la  con- 
naissance philosophique  de  la  natui-e;  le  3*  est  des- 
tiné à  l'exposition  des  éléments  de  l'anthropolt^ic 
«t  de  la  psychologie;  entin,  dans  le  4%  l'auteur 
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traite  de  Téthique,  de  la  connaissance  du  droit  pM- 
loso|ilii(|iie  et  de  ce  qu'il  appelle  pUknfhie  reli- 
gieuse. Dans  ces  deux  écrits,  l'auteur  a  exposé  des 
idées  nouvelles  sur  la  philosophie.  On  a  encore  de 
lui  quelques  traités  moin:»  étendus  siu*  divers  objeM. 
Berger  est  mort  le  25  février  1835.        D— g. 

BERGER  (Jean-Godeproi-Emhaklel),  théolo- 
gien distingué,  né  à  Ruliland  dans  la  haute  Lusaœ, 
le  27  juillet  4775,  moii  le  20  mai  1805.  Ses  écrits, 
tous  en  alleroand,  sont  remarquables  par  la  pureté 
de  sa  morale  et  la  liberté  de  ses  opinions.  Les  prin- 
cipaux sont  :  4*  Uieioire  de  la  philosophie  dee  rW»> 
ffioney  ou  nbleau  Mttorique  det  opinions  «t  delà 
dfKlrine  des  phihtophes  Us  plus  n'Ubns  $ur  Dieu 
ei  la  religion,  Berlin,  1801),  in-8*;  2*  intro(fur/ïon 
pratique  au  Nomeau  TeUeement.  S  vol.  in-8°,  Leip- 
sick,  1798-99;  ."î"  lùsai  d'une  introdurdun  murale 
au  Nouveau  Tettamni  pour  Ut  yrofetteurs  tl  U$ 
^féHenequiréfiéMstenf,  i  parties,  Lemgo,  479T- 
1801,  in-8».  G— T. 

IIERGEHAC  (Savinien  CfBANO  de  ),  né  vers 
1620,  «n  diâtoau  de  Bergerac  en  Férigord,  après 
d'assez  mauvaises  études  faites  chez  un  pauvre 
prêtre  de  campagne,  vint  à  Paris  et  s'y  livre  tont 
entier  à  la  débauche.  Il  entra  ensuite  comme  cadet 
dans  le  réirinient  des  pîrdes  et  s'y  fit  une  grande 
réputation  de  bravoure;  il  scnait  de  second  à  tous 
ceux  qui  avaienl  dés  duels,  sans  eompler  qn*ii  se 
battait  souvent  jxjur  son  propre  compte  ;  il  ne  seivis- 
sait  pas  de  Jour  qu'il  n'eût  quelque  affaire  paix-ilie  : 
quiconque  s'arrêtait  à  considérer  son  net,  qui  était 
étran;îement  difToriur»,  était  sAr  d'être  provoqué  On 
raconte  qu'une  fois  il  tua,  blessa  ou  mit  en  fuite  à 
lui  seul  cent  iMMnmes  qai  avaient  attaqué  un  de  ses 
amis.  Ayant  eu  querelle  avir  le  comédien  Mont- 
llcury,  il  lui  défendit  tl»  imiaitre  sur  le  théâtre  : 
0  .le  t'interdis  pour  un  mois,  lui  dit-il.  »  Montfleury 
n'eu  ayant  tenu  compte,  il  lui  cria  du  milieu  du 
parterre  de  se  retirer,  s'il  ne  voulait  être  assomme, 
et  il  fallut  que  l'acteur  se  rdirtt.  Il  disait  de  ce  même 
MontJleury  :  «  .\  cause  que  ce  coquin  est  si  pros  qu'on 
o  ne  peut  le  tâtonner  tout  entier  eu  un  jour,  il  fait 
«  le  fier,  v  Ayant  rei;u  deux  blessures  graves  à  la 
guerre,  il  quitta  le  service  et  se  mit  à  cultiver  les 
lettres.  Jaloux  de  son  indépendance,  il  refusa  des 
offres  avanla^'euscs  que  lui  faisait  le  maréchal  de 
Gassion,  et  cepcndaut  Huit  par  s'attacher  au  duc 
d'Arpajon.  Il  mourut  en  1C55,  à  35  ans,  des  suites 
d'un  coup  qu'il  s'éuiit  donné  à  la  tête.  Il  fut  soup- 
çonné d'impiété,  et  ce  soupçon  n'avait  pcut-éure  pas 
d'autre  fondement  que  sa  tragédie  A'Agrippine.  A  la 
vérité,  il  y  a  des  passages  d'une  excessive  liardiessc, 
mais  ils  sont  dans  la  bouche  d'un  scélérat,  dans 
celte  de  Séjan.  En  Toid  on  donnera  tme  idée 
du  talent  poétique  de  Beripnc  : 

TÉaE.nTiis. 

Ces  dieux  renTerserout  tout  ce  que  tu  proposer 
sÉitsns. 

Un  peu  JénceasbriMé  rajuste  tien  desciwaes. 

Qui  les  craint  
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•CJMIit. 

Ne  cndM  rie».  Ces  6Bfintt  de  Pefflroi, 
Ces  beanx  riens  qu'on  adore,  et  sans  savoir  pourquoi, 
Ces  altérés  «lu  sang  des  bêles  qu'oo  assuaiiiie. 
Ces  dieux      rbouH  a  biii,  «t  qui  oVwt  point  fait 

rhoiume, 

Des  pins  rcrnies  Élats  ce  burlesque  soutieo. 
Va,  va,  TéreotiuB,  qui     craint,  ne  cfaiat  rieo. 

TÙtflTJCS. 

Mab,  sll  n'en  «att  poiat,  celte  nackioe  foade... 

SËJiilDf, 

Oui.  nuis  s*U  en  était,  Kfaia-jecMon  as  «KNide? 

Fn  jour  qu'on  jouait  Agrippine,  de  bonnes  gens, 
prévenus  qu'il  y  avait  des  endroits  dangereux,  les 
binlKnl  loas  pasKr  sans  s*en  apercevoir;  maie  au 
moment  où  Scjaii,  dt  ri'lc  à  immoler  TilH>rc,  dit  : 
«  FrapiKttis,  voilà  l'iuntii ,  »  ils  s'écrièix'nl  ;  o  Ali  I 
«le méchant!  ah!  l'atlMc!  coiume  il  |>arie du aaînt 
«sacrement!  »  I.e  Pédant  joué  eut  bmiimiip  de 
sucet^  :  c'est  la  première  comédie  (]ui  soii  écrite  en 
prose,  et  où  un  paysan  parle  sm  jar^^on.  Ce  |iay!>an, 
nommé  Gareau,  iwisse  jwur  être  le  modèle  tics  I,u- 
bîn  et  des  Pierrot  que  MohWe  a  mis  sur  la  scène. 
Ce  giand  liomme  a  pris  beaucoup  mieux  à  Ikrj,( - 
lac;  il  lui  a  pris  deux  dea  meilleures  seines  des 
FowrbtrieaieScapin,  Icoonte  de  la  }îi<lère  turque, 
le  récit  fait  en^iite  à  Gi'ronte  lui-mi^me,  du  bon 
leur  qu'on  lui  a  joué.  La  plaiaante  répétition  de 
fv'tUaU'U  fiUre  dans  eHte  numitig  gaUre?  est 
toute  dans  la  pii  i    i!i  n<  i  uf  i  ac.  Fonteneile  dans  ses 
MoniUi;  Voltaire  dans  Aiicromégat;  et  Swift  dans 
les  Voj/agttdeGf^wr,  se  sont  approprié  plusieurs 
idées  du  Vayage  tluns  lu  Lune  et  de  VUUloire 
comique  de»  Etais  et  empira  du  Soleil.  A  travers 
toutes  les  extravagances  dont  ces  ouvrages  sont 
pleins,  on  voit  qu'à  une  iiiiaf;inalion  sinjrulicre  l'au- 
teur joignait  une  connaisssmce  parfaite  des  principes 
de  Oesôirles.  Boilcaa  n*élait  pis  nns  quel(|uc  es- 
time, ou  du  moins  sans  qudque  goAl  pour  lui.  Il  a 
dit  : 

J'aime  aiieax  Bergerac  et  sa  burlesque  audace 
Que  ces  vers  ob  MotllD  se  morfond  et  noua  glaee. 

Ses  oovrajçes,  Imprimés  à  Paris  en  1677;  à  Am- 
sterdam, Paris,  Trévoux,  16!)9,  2  vol.  in-12,  l'ont 
été,  pour  la  dernière  fois,  à  Paris,  1741,  5  vol. 
Ib-«.  a— o— «. 

BERGERET  (  JeA.N-PiERi\E) ,  Planiste,  naquit 
le  25  novembre  Hoi,  à  Laaseube,  dans  la  généralité 
d*AiNl|.  Aprts  avoir  suivi  les  cours  de  chirurgie  et 
d'amiomie  A  Bordeaux,  il  étudia  l'Iiistoirc  naturelle, 
et  vial  à  Paris,  où  il  s'attacha  surtout  à  perfectionner 
•et  eemaisniMes  en  botanique.  Il  avait  entrepris, 
rti  1776,  la  description  desplante<»  (|ui  (  roisscnt  aux 
environs  de  Paris;  mais,  ayant  6uvert  un  cours  de 
botanique.  Il  dutrenoneer  à  ce  travail  pour  préparer 
ses  leçons  et  se  dévoiler  à  rinslrnction  de  son  élèves. 
Il  accpiit,  en  <78ii,  une  charge  de  chirurgien  de  Mon- 
iiieur  (  depuis  Louis  XVflI).  Pendant  la  révolution, 
à  laquelle  d'ailleui-s  il  resta  complètement  étranj^er, 
il  reprit  1  exercice  de  la  chirurgie,  qu'il  avait  né^M- 
IV. 
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gée  pour  la  botanique,  et  a'aoqoit  la  réputation  d'un 
|)ratiden  habite.  Il  mourut  à  pM^is,  le  28  mars  1813. 
On  connaît  de  lui  :  l"  Remarques  sur  l'ouvrage  de 
Paukt,  iulilulé  :  Mémoire  sur  un  ordre  de  ehampi- 
ffnoM  fii'oR  peut  appeler  coiffée  ou  bulbeux  (dans  le 
Journal  de  mi<decine.  octobre  178."5,  t.  00,  p.  338). 
En  terminant  cet  article,  iiei|peret  dit  qu'il  avait  fait 
un  travail  plus  étendu  sur  les  dix-sept  espèces  de 
champi^rnons  décrites  par  l'auiet,  mais  que  le  docteur 
Desccmcl  l'avait  prevenu.2'  ObicrtxUiotudcgroiMsMe 
exira-utMm  (dans  le  Jtmmat  de  médecine  par 
Sedillof,  t.  11,  p.  '2HH  ].  rv  Pl,!/tonomatulechme  uni- 
rerselle,  ou  l'Art  de  donner  aux  plantes  des  nom  II- 
)  es  de  leurs  caratUrti,  Pbris,  IHdot  jrâne,  1788-8S, 
5  vol.  in-foi.  Cet  art  consiste  à  rlésiiîucr  les  carac- 
tères «les  plantes  par  les  IclUes  de  l  aJphabel.  Si  l'on 
1  ipiwrte  ensuite  ces  lettres,  on  aura  un  mot  à  Talde 
duquel  on  pourra  déteniniier  la  class<\  le  genre  et 
Tespéce  de  la  plante  inconnue.  Cet  ouvrage,  dont 
l  exéculion  est  très-remarquable  pour  l'époque,  était 
annoncé  comme  ne  devant  tMre  tiré  qu'à  deux  cents 
exemplaires.  L'auteur  l'avait  promis  eu  trente  livrai- 
sons ;  mais  les  deux  dernières  n'ont  point  paru,  non 
plus  que  la  vingt  et  unième,  qui  devait  contenir  le 
système  de  Bergeret.  Les  exemplaires  les  plus  com- 
plcis  sont  comjmés  de  trois  cent  vingt-huit  planches 
en  noir  ou  en  couleur,  représentant  autant  de  plan- 
tes, dont  le  texte  offre  la  description.  Cet  ouvrage 
est  maintenant  |ien  icdicrché,  blctt  que  GC  solt  le 
plus  important  de  l'auteur.  W— s 

BERGERET  (Jbak),  docteur  médecin,  profes- 
seur d'histoire  naturelle,  né  à  Morlas  (  llasscs-Py- 
ronées),  mort  vers  1814,  a  publié  :  Flore  des  Uasses- 
Pyriniee,  Pau,  an  11  (ItH»),  »  vol.  in-»».  Cet 
ouvrage  n'est  pas  terminé.  L'auteur  apprend  lui- 
même,  dans  sa  préface,  cpi'il  a  manqué  et  de  livres, 
et  de  communications  avec  les  savants.  Il  avait  Ibrmé 
une  collection  d'insi^ctcs  er  (J  nisiMux  dont  il  n'a  ja- 
mais pu  faire  |wraitre  la  description.  Z— o. 
IJERGEUET  (.lEAN-Lotis).  Foy»«  Vbbtiioi». 
Bi;p«GEIl()N  (\ic()i. vsl,  avocat  au  parlement 
de  Paris,  naquit  à  Betlii.sy,  dans  le  duché  de  Valois, 
vei-s  le  milieu  du  16*  siècle.  La  Croix  du  Maine 
{Bibliothèque  française,  t.  2,  p.  216)  le  (iiialifie 
«  d'homme  très-docte  et  bien  versé  en  sa  profession, 
«  sans  fiiire  mention  des  langues  grcci|ue  et  latine, 
«  et  autres  sciences  qu'il  a  apprises  ès  plus  ccléi)i  es 
«  universités  de  France.  »  l^oiscl  (  Dialogue  des  avo- 
cat» au  parlement  de  Paris  )  nous  appreild  que  Ber- 
geron  «  ne  brillait  pas  dans  la  plaidoirie ,  quoi<)u'il 
«  ftist  docte  aux  bonnes  lettres  et  en  druict.  »  il 
avait  rassemblé  les  matériaux  d'une  Histoire  vaU» 
sienne  tonehani  la  louange  el  illuslration  tant  du  paye 
que  de  ta  maleon  royale  de  Valois  ;  mais  il  n'en  lit 
pai-ailro  «[u'un  evtrait  intitulé  :  le  Valois  royal, 
Paris,  1585,  in-8°.  Cet  extrait,  qui  eut  beaucoup  de 
succt's ,  fiit  remanié  par  Ant.  Maldrue ,  prieur  de 
l.i)ii„[iijiit .  qui  publia,  en  1022,  un  livre  sous  le 
même  litre,  avec  des  augmentations.  Bergeron  peut 
être  considéré  comme  le  premier  ameur  de  oes  tables 
synchroniques  (ini  iirésentent,  il'iia  seid  coup  d'opil, 
la  série  des  oriucipaux  évcocioeat»  de  l'histoire, 
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fol  en  1562  qu'il  publia  ft  Paris,  chez  Yasoosan,  un 
SamMMln  A»  temf»  (1),  qui  reçut  raeeneii  le  plus 
favorable,  el  fut  souvent  réimprimé   I  n  (lenticrc 
édition,  faite  du  vivant  de  l'auteur,  ]>nnit  ^oiis  la 
dénonilaatioii  d«  TabU  ki$toriale,  contemni  un 
abrégé  de  ce  qui  ni  advenu  de  plus  nntable  dejmit  le 
commencemml  du  monde  jusqu'à  yrésenl .  Paris, 
1884.  Il  tvalt  eomposé  un  irès-g^and  nombre  d'ou- 
vrages sur  les  malit'res  les  plus  diverses.  On  trou- 
vera dans  La  Croix  du  Maine  cette  nomenclature  où 
Ton  remarque  TArbrt  wtiver$H  de  te  «ulto  et  lifii%nn 
de  (on*  In  ar(i^  e(  sciences,  doù  l'on  pourrait  infé- 
rer que  Ik'igcrori  aurait  au.'isi  le  premier  (2)  conçu 
cette  vaste  pensée  de  pi-ëscnter  dans  un  seul  tableau 
l'ensemble,  la  liaison  et  la  génération  des  connais- 
sances humaines  ;  mais  ce  travail  n'ayant  pas  été 
pnUié,  le  mérite  lic  l'invention  semblerait  devoir 
appartenir  à  Ciuisiophe  de  Savigny  (  tiojf.  ce  nom  ), 
qui  mit  au  jour,  en  1587,  l'ouvra;^  inUtnlé  :  7(i« 
bleaux  accomplis  de  tous  les  arts  libéraux,  etc.,  Pa- 
ria, Jean  «C  Fransoia  Gourmoni  frères,  in-fol.  D'un 
autre  eMé,  noua  apprenons  de  Savigny  lui-même, 
u  (juo  son        ami  et  cou'iL'il  M.  BcrL'eron  lui  a 
«  prêté  la  main  à  dresser  les  tableaux  qu'il  offre  au 
«  publie,  a  On  lit  aussi,  an  verso  du  frontispice  da 
livre  de  Savic^ny,  un  ;nis  des  iniprimeurs,  portant 
que  l'ouvrage  «  a  passé  par  la  Unie  de  M.  Dergeron, 
■«  qui  a  suppléé  l'alisenoe  et  déftnit  de  l'auteur.  » 
Ainsi  la  rou|M'ratii>n  bien  établie  i\f  lîerfreron  et  de 
Savigny  à  ï Encyclopédie,  ou  la  Suite  el  Liaison  de 
hm  ie$  arU  «f  teienees  (5),  ne  p«tnet  plus  de  sé- 
parer Icin-s  noms,  lorsqu'on  revendiquera  pour  la 
Iffance  l'houncur  d'avoir  découvert  la  tige  où  vien- 
nent se  vatiadier  toutes  les  brandies  des  connais- 
sances humaines,  et  d'avoir,  la  prenii<M'e.  développé 
leur  enchaînement  (lar  la  configuration  de  l'arbre 
eneyelopédiqae.  Bergeion  ajouta  un  sixième  talileau 
concernant  la  (!t<'olii'j:ie,  à  la  Partition  (1)  générale 
de  tout  les  arts  lihcratur.  C'est  dans  ie  sens  des  ex- 
plications où  l'on  vient  d'entrer  qu'il  faut  entendre 
la  n«le  de  lUgoley  de  Juvigny,  mise  à  la  suite  de 

(I  une  feuille  ti  placard  (  liihliolUqMlMltduit  H  CnU 
du  Maine  el  Davm1ii>r,  i.  3,  p.  106  ). 

(3)  Lccbaucolu  r  llj.oii.  ne  vers  U  uk^uic  0[>oque  (ISfil),  |MiUia 
yen  W  iiu'im;  I(ih|is  smi  Arirc  ginéaloyique,  oa  Système  raaonHé 
des  r6iii!.ii^^,;n.  a  liximuir.ct.  Le  fi^lclire  voynisenr  la  l'éroosc  i\alt 
cuRMilcr.itili;iiM:iit  ^pndn,  daot  lonlK  srs  ramillralittoc,  cet  arbre 
léoéalopque,  ur  aie  (eoille  graml-aiiilr,  coiiirnatti  ém  wnl 
quaire-vinti'is  rercirs  ou  di^isiâtis.  Ce  gnud  Irtvail,  de  U  nain,  eitl 
dans  le  oliinet  de  l'auUMir  de  relie  m/Ht,  eialteile  les  TaH«3  coii- 
niSMUce»  do  r«(  infarlaui- naripiear.  V— tb. 

(S)  La  preaii^  planche  gravt-e  Ati  lablunx  de  Savigny  porle 
CM  èuuiàatàÊm,  dont  w  rtoariae  la  raasnMaacaavcel'ialllalë 
«t  l'iNnnie  de  Ocrferaa,  id  qa'U  en  laiyoïiè  pir  h  Crais  do 
Ibtaa. 

WCMlc  PartUlon  m  raniOe  en  dtiiiliiM  K  aAiliMasi  fen 
Bwatwiiw,  Dm  le  UêhêM  és  idlnafevilell.  ■raaei,  V  Miilao, 
t.  S,  ^  M.  sae  baia  d'InmnHdon  dHfm  cet  «mac».  0*  y  lit 
le  wtAforamt  as  Nea  de  celai  de  poriUion.  On  uwm,  à  la  mite 
4e  cet  anide,  aae  acte  atiet  cvricose,  dam  la^udle  ce  aavant  bï- 
Mieinfbe  attrlbaa  I  Bcfiena  b  pieailère  idée  de  la  crteiwn  «le 
rifilr»  «MfcriqpMIfWP.  M.  l'abM  Baalltot  {BUftrtpIrie  ardeniime, 
ISSO^  IihC*,  1 1,  p>  S70-S77)  oliMie  pas  il  rf  (loitiir  tout  le  uit<- 
rtte  dt  celle  livcutian  I  Chrbioiibe  de  Savifoy.  Les  rues  ex^ruuiH-s 
•rwJa.  *^  ^  '""^  CHWiUcr  CCI  «laiaes 


l'aiiieie  ItLRGBno.v  de  la  Uibliothèque  française  de 
la  Crois  du  Maine.  Nous  y  apprenons,  d'une  nuH 
nière  assez  vague,  (|u'il  a  fait  une  Hnct/ehpédie,  tra- 
duite en  portugais  par  Yillalobot.  Cette  note,  au 
surplus,  n'est  <|u'un  tissa  d'erreurs  ^rossiére&.  On  y 
attribue  à  Nicolas  Dergeron  une  histoire  des  Cana- 
ries (|uc  sou  liU  Pieire  publia  couuae  éditeur.  (Koy. 
l'artii  le  suivant.)  On  place  la  date  de  la  mort  do  père 
en  tii23,  lié  vue  qui  a  été  répétée  par  les  continua" 
leurs  de  la  Bibliothèque  historique  de  la  Frtmtê 
(t.  "2,  p.  G  j,  limdis  que,  dans  un  autre  (lassage  du 
même  livre,  cette  date  est  tixée  i  l'année  1584  (  t.  4, 
p.  150).  Uarbier,  qui  a  donné,  dUns  son  Fmmwh 
critique  des  Diclionnaires  historiques  (p.  l02-i03), 
un  article  incomplet  sur  Bergeron,  dit  qu'il  mourut 
avant  l'année  4S84.  Une  indication  qui  nous  est 
fournie  par  la  Croi\  du  Maine  ne  pci  nict  pas  d'adop- 
ter oc  scnlinicnl.  «  Le  sieur  Bergeron,  dit -il,  ilorist 
«  à  Paris ,  cette  année  1864 ,  non  sans  prendre  h 
(1  peine  de  ]  rnfiler  au  publie,  en  toutes  farmis  di- 
«  gncs  d'un  liouune  vertueux.  »  Si  l'on  s'en  rappor- 
tait à  ravis  des  frères  Gourmoni,  imprimeurs,  en 

tt^'te  do  l'ouvrage  de  Savigny,  Bergeron  rfit  de  en- 
core vivant  en  1587,  puisqu'il  aui-ail  revu  et  corrigé 
le  li>Tc  de  son  ami  ;  mais  si  Ton  considère  que  le 
privilège  obtenu  pfnir  l'impression  des  Tableaux 
arcomplis  est  île  l.'ÎHl,  (pie  Bergeron  u  pu  les  faire 
passer  par  sa  lime  avant  celle  époque,  rien  n'enipO- 
ehera  d'adopter  l'opinion  commimc  cpn  fixe  la  date 
(le  sii  mort  à  la  lin  de  l'année  l5H-i.  La  bibliutltë(iue 
de  Nicolas  Bergeron  est  vantée  pour  le  grand  nom> 
lire  des  manuscrits  et  des  nu'inuires  de  llltérattire  et 
d'histoire  (|u'elle  contenait.  Les  ouvrages  de  I^ereerun 
(luit  nous  n'avons  pas  encore  parlé  soni    i  l'mcit 
verbal  de  l'exécution  testamentaire  de  feu  Pieire  di 
lu  Ilamée.iVit  Bamus,  touchant  la  profession  detnuh 
thématiques,  instituée  par  lui,  Paris,  Jean  Bicher, 
1576,  in-8".  Le  célèbre  Bamus  avait  diolsi  Bergeron 
et  Antoine  Loi  sel  pour  ses  exécuteurs  testamentaires. 
{.ri  ii|Mi-eide  est  relatif  à  une  disiiosilion  de  son  tes- 
tament, (pii  créait  une  cliaire  de  matiiémaiiques  au 
collège  royal.  3*  inrtnU  Hêwkilll  arfwwifwn  w- 
men,  Paris,  1574,  in-^».  3»  Description  de  l'Estat, 
gouvememenl  el  justice  de  France,  Paris^  Bickcr, 
1ST4.  «  Ledit  ffuvre  entier  n*est  encore  imprimé, 
«  dit  la  Croix  du  Maine,  mais  seulement  la  table  du 
«  dessein  et  projet  d'ioelle.  »  L'abbé  Gougei  lui 
attribue  vn  écrit  aaHrique  intitulé  :  A4numUfo 
tomnsi  in  qrrttiam  Nicolai  Hergeronii,  j'tirisronsulti, 
nd  Al.  lireuium,  Paris,  1580,  in-13.  Maurice  Bres-> 
sieu,  qui  avait  été  pourvu  de  la  éhaire  demathémn- 
tiques  fondr*e  par  Rnnnis,  s'était  permis  contre  Ber- 
geron des  atta(|ues  ijue  le  |)seudonynie  idiilomusus 
cherche  i  repousser.  Déjà  ce  Dreeslen  avait  été  dté 
en  justirc  par  Rerfçcron,  el  condamné  à  lui  faire  ré* 
|taralion.  Ik'rgeron  ftit  l'éditeur  du  reeneil  des  opus- 
cules de  Bamus  et  d'Orner  Talon,  qui  parut  en  1577  : 
P.  Ram.  profcsm  is  reriH  rl  Audomari  Talai  Collee- 
tanea,  prœfalioncs.  rpislnla-,  oraliones,  Paris,  in-8». 
L'édition  de  la  Gramère  franrnëte  de  Bamus,  qui 
porut  en  1Î>8T,  contient  des  additions  de  Bergeron. 
il  revisa  et  recorrigea  un  ouvrage  de  Claude  û  t** 
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pence,  iatilnlé  :  VmenaUMeê  Ttatiis.  iun  desquels 
«me^^  comèim  Art  Irf AiM  <f  fa*M<MM««oM  vtiUë 

aux  rois  ;  l'autre  contient  un  discours  n  la  louange 
de*  trois  lys  de  France,  I^rin,  Auvray,  1o7.'>,  iii-8°. 
Il  eUrldilt  It  y  édiUon  des  ÂrrH$  de  Pttpon,  publiée 
en  1884,  de  plusieurs  dikisioriii  notables  (lu'il  avair 
eu  win  Ue  i*ccueillir  lui-niémc,  |>ciiie  quu  i'a|>oii 
n'ttidt  psa  toujours  prisa.  On  croit  qu'il  eut  (|ucl)|(u; 
part  â  la  n'daction  du  r-inniictilairt'  «le  Dninouliii, 
»ur  la  coutume  de  Paris.  11  culliva  au.si>i  la  poésie 
grecque,  latine  et  flrançabe;  on  trouve  de^  vers  de 

sa  f.irofi  rl:in<  plusieurs  rccueil»  du  (Olii|)S.  I>— M — X. 

UKHGKKUiN  (Pierre ),  lils  tlu  prcccdenl,  na- 
(|uit  à  Paris,  et,  de  mime  «{ue  son  pérc,  suivit  d*a- 
iHjrd  lacarrit^rc  du  bam-au.  Il  plaida  d'une  manière 
distinguée,  et  devint  oonseUler  du  roi  et  rélSîrcndairo 
en  In  i-ham  eiieiie.  11  allia  la  culture  des  lettres  à 
Tétudc  des  lois,  et  s'occapa  prinriiMleineut  de  géo- 
graphie et  de  YOTages.  Il  mourut,  en  1037,  dans  un 
âge  avancé.  Il  a  public  :  i»  Traité  Je  la  tmviijation 
«I  des  voyages  de  décomerles  et  conquêtes  modernes, 
et  principatement  de§Frmi(oi$,  Paris,  1699,  in-8*. 
Cet  ouMn^îo  remonte  au  dtlii  dos  découverle»  des 
modernes,  puisqu'il  y  est  question  du  vo^^age  du 
Curthagînois  Hannon,  et  de  ((uelques  autres  entre- 
pris par  les  ant  ii us  ;  TViiiis  li-  ti;eron  s'étend  beau- 
coup plus  sur  les  voyages  des  modernes,  et  il  com- 
menœ  eeux-d  par  la  déoonverle  dea  Canaries,  quil 
rapporte  à  la  fin  du  15*  siècle.  Il  |>asse  eu  revue  tout 
ce  qui  s'est  fiût  depuis  cette  époque  jusqu'au  temps 
Où  il  écritalt  II  parle  de  tontes  ces  eipédl- 
tions  en  homme  <jui  jiossédait  bien  son  stijef.  Il 
énonce  une  opinion  fort  plausible  sui*  lu  possibi- 
lité d'un  passag:e  par  le  Nonl«  et  pensa  qne  kss 
ces  doivent  le  rendre  impénétrable  l'nrmi  les  voya- 
geurs Ihinçais,  il  en  cite  un,  MuIIh  iIh:  de  Vitré, 
f|U*llaeoDnn,etqni,partI  en  t.>s{  v^n  de  quinze 
ans,  et  revenu  en  1R08,  avait  euiploje  plus  de  vingt- 
sept  ans  à  parcourir  le  Levant,  l'Asie,  l'Afrique  et 
rAméHqoe.  A  son  retour.  Il  piropo.sa  au  roi  do 
^nds  et  faciles  moyens  de  Toyages  tri-s-uiiles  à  la 
Franee.  I>cs  liommes  ignorants  des  alîaires  du  de- 
hors détournèrent  Henri  IV  d'écouter  les  proposi- 
tions de  Malherbe.  «  Gehii-ci,  dit  fiergeron,  n'a 
«  laissé  aucuns  écrits  et  mémoires  de  ses  longs  voya- 
«  ges,  dont  il  ne  reste  que  ce  qu'il  en  a  dit  autrefois 
•  à  qudques  curietix  de  ses  amis.  »  On  i>eui  être 
snrpris  de  ce  que,  parmi  les  navigateurs  français, 
Hergernn  ne  fa*se  pas  mention  du  Die|i|K)is  Parmen- 
ticr.  (  Voy.  ce  nom.)  il  passe  de  même  sous  silence 
les  entreprises  maritimes  attribuées  aux  compatriotes 
de  ce  marin.  L'ouvraye  est  terminé  par  la  f:i'iiéalo- 
gie  des  Bétbencourt,  et  se  trouve  ordinairement  re- 
lié aT«e  le  snivant.  9*  ffinoAv  i»  ta  fnmUn  «Weon- 

verte  et  ronqur'lc  dcii  Camrirs,  faite  dès  l'an  1-502, 
par  messire  Jean  de  Dclhencourl,  chambelUui  du  roi 
ChmrUê  17,  I>ifis,  100,  in-»:  Le  titre  annonoe  de 

plus  que  ce  livre  a  été  écrit  par  les  aumôniers  de 
ce  seigneur.  (  Voy.  te  nom.)  3'  Relation  des  voya- 
ges en  TartariedeFrançois-duillaumede  Rubruqmtê, 

francnif-Jcan  du  Plan  Carpin  Fravçoi:;  A-irrIin,  et 
autres  rtitjjwux  Us  bt-l'rançoU  et  bl-Dumimqui,  qui 


y  furent  envoyés  inr  le  jnspe  Innocent  IV  et  le  roy 
St.  Donyt.  Phu  «m  IVsM  dès  Tbrterw,  4ê  Unr  or^ 
ginêf  montrs ,  rctiifion,  conquêtes,  empirr ,  chamt 
(kans),  kardes  diverses  et  cliangetaenls  jusqu'tnsm 
jmnrd'luii  ;  mee  m  eiirigi  êe  titiktatn  ée$  8am^ 
sins  et  mahométans,  i!r  Irur  pays,  peuples,  relitjion, 
guerres;  suite  de  leurs  califes,  roii,  soudatis,  et  de 
leurs  divers  empires  et  Etats  établis  par  h  «MMuir, 
l'aris,  1(554,  iu-8".  Berirernu  dit  ditiis  sn  préface 
qu  il  a  tiré  une  partie  de  ces  relations  du  recueil  de 
llakiuyt,  que  depuis  il  trouva  moyen  de  suppléer  ce 
reeiieil  par  eelui  de  l'urchas,  el  qu'enlin  il  aelicva  le 
tout  avec  l'aide  d'un  manu.sorit  latin.  (  Voy.  AscELIN, 
Carpin  et  RuBKtgi  is.)  Le  Traili  des  Tartare$9lib9 
un  abrégé  exact  de  l'Iiistoirc  des  peuples  connos 
alors  .sous  ce  nom,  (jui  touipreuail  les  Turcs  et  les 
Mongols.  Bergeron  y  donne  un  sommaii-c  de  tous  les 
voyages  faits  dans  l'intérieur  de  l'Asie,  et  aussi  de 
ceux  <|ui  avaient  été  entrepris  {tar  les  l'raneais  pour 
découvrir  le  passage  du  Word.  Dans  cet  ouvrage,  de 
même  que  dans  le  Traité  de  la  nanigation,  Itergeroa 
dit  qu'il  serait  à  \)ro\m  de  IMre  un  Tohiroe  latin  de 
toutes  les  diverses  relations  de  Mi\;i^osen  Tarlarie, 
qui  serait  lo  2'  tome  du  livre  Oesla  Dti  per  Frstneos. 
Il  ajoute  que  Bongars  avait  en  ce  dessein,  comme  on 
le  voit  dans  la  lurf.ii  r  de  la  2*  jvartic  de  son  livre, 
et  il  iinit  par  s  exprimer  ainsi  :  «  11  fout  attendra 
«  tout  cela  de  quelque  curienx  Ramoiku  HtvaçÊSÊ 
<(  (lui  enchérisse  par-dessus  la  diligence,  les  reclicr- 
«  ches  et  le  Uavail  des  ilalieus,  Anglais  et  Uoilao- 
«  dais,  voire  de  nos  Français  mêmes  josqnMd.  fi 
Van  dcr  Aa,  libraire  à  F.evdo  froy,  sf)n  article),  lit 
réimprimer  la  relaliun  des  Voyages  en  Tarlarie,  et 
lui  donna  ce  titre  :  Hmuil  de  divers  voyages  rurtetUP 
faits  en  Tarlarir  r(  ftill''urs.  prcrriié  fin  Traité  de  la 
navigation  el  dts  voyagrs  de  dccouvtrtes,  etc.,  par 
P.  Dergeron,  Leyde,  172U,  2  vd.  in-4»,  avec  cartes 
et  ligiiri-s.  La  mort  de  l'éditeur  ayant  nui  au  débit 
de  cette  collection,  Neaulme,  libraire  de  la  Haye, 
i'acbela  des  héritiers  et  la  lit  {«araitre  sous  un  titre 
nouveau  :  Voyages  faits  prineiinUemenl  en  Asie  dans 
les  13*,  et  15*  siècles,  par  Benjamin  de  Tu- 
dèle,  P.-J.  du  Plan  Carpin,  F.  Ascelin,  Guillaume  de 
Rt^mpliê .  Alarc-PaiU  Vénitien  ^  Hoiton ,  Jean  de 
MemâtnVUe  et  Ambroiee  Contartni  ;  aeeompagnés  de 
l'histoire  des  Sarrasins  et  des  Tartares,  et  précédés 
d'ttiu  introduction  concernant  Us  voyages  el  Uê 
nomrilee  êêcomerltt  du  principaux  voyageurs,  par 
Pierre  Bergeron,  la  Haye,  1735,  2  vol  iii-  i»,  cartes 
et  fleures.  Plusieurs  auteurs,  trompés  par  le  litre, 
ont  até  le  recueil  de  nn  der  Aa  eomme  étant  cdoi 
de  Bergeron  ;  mais  on  a  vu  par  les  explications  don- 
nées plus  haut  la  différence  qui  existe  entre  les  deux 
collections.  La  seconde,  quoique  renibrmant  plus  dd 
choses  que  la  preniiiTe.  lui  est  inférieure,  [iirco 
qu'elle  est  £aùte  avec  moins  de  soin  et  de  jugement; 
il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  lire  V Abrégé  dw 
voyages  de  'Mamlevillc,  où  l'on  cherche  vainement 
plusieurs  faits  curieux  contenus  dans  celte  relation. 
Les  cartes  et  les  planches  simt  bien  gravées  :  c*est  le 
seul  éloge  qu'elles  méritent.  Les  premières,  confor- 
mes aux  connaissances  du  temps,  n'ulTreat  aucune 
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recherche  critique  sur  les  voyages  qu'elles  sont  dcs- 
Haéa  à  édaireir  ;  quant  aux  figures,  elles  sont  pu- 
rement dMma|;ination.  Malgfré  ces  défauts,  celle  pu- 
l)licnlion  de  van  dcr  Aa  est  souvcut  citée  connue  le 
Yt  i  iiabic  i-ecucil  de  Bergcron,  et  qucl(|ues  savants 
aiiemanils  1  ont  même  designée  sous  le  titre  de  Sffl- 
log*  Van  der  Aa,  ce  qui  peut  induire  en  erreur  ceux 
qui  consultent  Iciu^  ouvrages.  Bergcron  a  rédigé, 
«D  grande  partie  sur  les  mémoires  de  Tauteur,  les 
Vtiyage$  fotnevx  du  neur  Vincent  le  Blanc,  Mar$eH- 
taii,dani  les  qualre  parties  du  monde,  Paris,  itiA'.), 
knf*.  La  mort  renipéclia  d'acbever  ce  travail;  il  fut 
terminé  par  Coulon,  «lui  le  fit  paraître  avec  une  dé- 
dicace et  un  avis  au  lecteur,  omis  dans  la  2'  édition 
de  1658.  Ce  fut  Peiresc'qui  donna  le  oouseil  a  Vin- 
cent le  Blanc  de  confier  ses  manuscrits  i  Bergeron, 
dont  il  connaissait  la  capacité.  Celui-ci  s'était  d'a- 
bord adonné  à  la  poésie;  ou  trouve  des  vers  de  sa 
ftçon  en  t6te  de  l  éditioA  des  eravres  de  du  Bartas, 
1010,  in-fol.,  et  des  frères  de  Ste-Marthe ,  163."  , 
itt-4'.  Barbier,  à  qui  l'on  doit  divers  reuscigncuients 
aor  Bergcron,  nous  apprend  qu'il  eut  beaucoup  <le 
I)art  à  rôdition  de  la  tiaduclion  latine  de  la  (îrofjrn- 
phia  nubientis,  I>aris,  ItiiS,  iQ-4*,  et  qu'il  a  laisse  eu 
manuscrit  deux  itinéraires,  l*un  ilàto-germaniqve, 
et  l'autre  germano-bfhjujur.  t"c  dt-niiiT,  fait  en 
1617,  fut  communiqué  au  savant  Claude  Joly, 
4pii  le  trouva  plein  de  doctrines  et  de  dioses  cu- 
flcuscs.  E — s. 

BERGIIE  (Hekki,  comte  de),  génénil  des 
troupes  espagnoles,  éldt  issu  d'une  des  phis  illustres 
familles  de  la  Flandre.  Il  servit  contre  los  llollaiiilais, 
porta  la  consternation  dans  la  Gueklrc  en  1tiâ4,  se 
lendit  maître  de  Mundbcn^,  de  Clèves,  et,  pour^ 
auivaiit  s«»s  siuTi's,  lit  sa  jonction  avec  Spinola  devant 
Breiia.  Après  la  prise  du  cette  place,  le  comte  de 
Bergiie  défit  les  Hollandais  en  idusieurs  rencontres. 
Bepoussé  devant  Hnis  Ic-Diic,  en  l(i-2«),  et  iiirt  Mnri m 
du  gouvernement  espagnol,  il  résigna  son  cunuiiaii- 
denwnt,  après  avoir  fldtietiient  servi  TEspagne  pen- 
dant un  grand  nombre  d'années,  quoiqu'il  fnt  allié 
du  prince  d'Oran^^.  S'étant  retiré  à  Liège,  on  crut 
qu'il  avait  oonoerlé  sa  retraite  avec  ce  prince,  qui 
chercha  à  l'attirer  d;ms  sfin  parti,  l  a  rlrfi«(  tion  d'un 
licrsunnage  si  important  alarma  la  cuur  de  bruxelles, 
et  r!arcliiduchessc,  craignant  qu'un  exemple  Û  dan- 
peretix  ne  fût  imité  i>ar  la  noblesse  méoonlenle, 
invita  le  conile  de  IJerghc  ù  revenir  dans  le  pays, 
lui  promettant  de  réparer  toutes  les  injustices  dont  il 
se  plaignait;  mais  ce  seigneur  ayant  résisté  à  toutes 
CCS  instances,  la  cour  de  Bruxelles  le  déclara  traître 
à  la  patrie,  et  le  condamna  à  perdre  la  téte  sur  un 
écliaiaud.  Il  se  relira  auprès  du  prince  d'Oraiirro. 
auquel  il  fut  utile  par  ses  conseils,  et  mourut  m 
Hollande.  B— 1>. 

.  fi£RGHË.  La  médecine  conserve  le  souvenir  de 
deux  médecins  flamands  de  ce  nom  :  Uf.rgiie,  ou 
MoN  rA.M  s  [Roberl  van  den),  né  au  16'  siècle,  à 
IHxmudc,  auteur  de  l'ouvrage  intitulé  :  Diœiemu, 
tiw  rntuMt  efeftft  ratio;  aetestit  nulritio  faim  in 
viern  nuUrin.  l.ouvain.  1657, 1640,  in-12.  —  Brtu.tn: 
( Ihonm  van  den  j .  sonlUs,  Dé  ADixmnde,  en  1613, 


qui  pratiqua  la  médecine  à  Bruges,  et  est  auteur  de 
l'ouvrage  suivant  :  (Jualitas  Loimodea,  sive  peslis 
Brugam  omit  1666;  opux  hac  pratetUi  peste  anni 
1($60  eavtnia  et  curanda  uliliisimum,  Brvgis  Flan- 
drorum,  1669,  in-A'.  Nous  ne  le  rappelons  que  pour 
conserver  l'époque  de  cette  malailie  pestilentielle  qui 
affligea  Bruges  en  1666.  C.  et  A— w. 

BEUGHEM  (Nicolas),  naquit  à  Harlem,  en 
1 G-2  i .  Il  reçut  les  premières  leçons  de  peinture  de  son 
pèir ,  Pierre  van  Haerlem,  artiste  médiocre  ;  il  passa 
ensuite  sous  des  maîtres  [tlus  habiles ,  entre  autres 
van  doyen  et  Weninx.  On  rapporte  qu'un  jour,  pour- 
suivi par  son  |)ere,  il  se  Télugia  dans  ratdÎCT  de  van 
(jitycn,  qui  lâcha  de  le  garantir,  en  niant  :  Berg- 
hem ,  c'est-à-dire,  caches-U,  et  que  ce  fut  l'ori- 
gine du  nouveau  nom  qui  lui  resta.  Les  beureoses 
dispositions  de  Berghem  pour  la  peinture  se  déve- 
loppèrent rapidement,  et  il  acquit  de  bonne  heure 
une  grande  ré|nilation.  LVnour  de  son  art  et  l'em- 
pressement  du  public  à  reclierclirr  ses  nuMa^cs  !o 
rendaient  très-assidu  au  travail  ;  mais  cette  assiduité 
fut  encore  augmentée  par  ravarioe  de  sa  femme  : 
aussi  méchante  «pie  son  mari  était  doux,  elle  le  do- 
minait au  j)oint  de  le  retenir  cliez  lui  du  matin  au 
soir,  de  ne  lui  permettre  aucun  moment  de  repos,  et 
lie  s'i'inpnrer  de  lout  l'argent  (|u'il  gagnait;  loiiée 
au-des.sous  de  son  atelier,  elle  l'excitait  à  travailler 
en  frappant  d'un  ItAton  an  |dandier,  iorsqa*elle  ne 
I  cntendait  ni  chanter,  ni  agir.  Berghem  se  consolait 
de  ces  persécutions  en  reprenant  ses  pinceaux  :  son 
seul  (ilaisir  était  de  peindre;  en  été,  il  se  mettait  1 
l'ouvrage  dès  qualre  heures  du  malin,  et  ne  quittait 
que  le  soir.  Une  fiu:ilité  extrême  lui  rendait  le  tra- 
vail toujours  agréable,  et  e*est  en  cbantant  qn*il  como 
posîiit  d'ordinaire  et  qu'il  evéculait  ses  tableaux  H 
n'éprouvait  d'anU^:  contrarictc  que  celle  de  ne  pou- 
voir librement  satialUre  son  goût  pour  les  estampes. 
Ce  gj)ftl  louable,  puis(]u'il  tenait  à  son  art,  l'obligeait 
d'emprunter  de  l'argent  de  ses  élèves,  qu'il  ne  leur 
remboursait  qu'en  trompant  sa  femme  sur  le  produit 
de  ses  tableaux.  Il  parvint  <le  cette  manière  à  se 
former  une  riche  collection  qui  fut  chèrement  vendue 
après  sa  mort.  Les  ouvrages  de  cet  artiste  sont  aussi 
nombreux  tprestimés;  ils  fntit  rornement  des  plus 
belles  galeries,  et  ils  ont  un  rai-aclére  de  grdce  et 
d'originalité  qui  les  fait  l'cconnallrc  au  premier  coup 
d'œil  ;  leur  etiarnie  dislirielif  résulte  principalement 
d'une  touche  brillante  cl  lacilc,  d'un  coloris  sédui- 
sant, et  de  compoallioos  i  la  fbto  naturelles  et  ingé- 
nieuses. Itr-r^lieni,  sans  sortir  pres^pie  de  son  atelier, 
ol>serva  bcaiiioup  la  uatm*e;  longtemps  retiré  au 
chftieau  do  Bcntiieim,  il  jouissait  â  toute  lieure  de 
ras{iect  de  la  cam|>agne,  trouvait  à  son  gré  des  mo- 
dèles parmi  les  lrou|>eaiix  du  voisinage,  et  n'avait 
qu'à  contempler  les  grouiK-s  et  les  'eux  des  villageois 
pour  obtenir  le  su  jet  des  scènes  les  plus  intéressantes  : 
aussi  réussit- il  s»  (leindre  également  bien  le  paysage, 
les  animaux  et  les  figures;  et,  si  quchpies  |ieintra 
ont  traite  ces  parties  isolément  avec  plus  de  perfec- 
tion, aucun  n'a  su  les  réunir  avec  plus  de  goût  et  de 
variété.  La  critique  sévère  pourrait  quelquefois  lui 
faire  im  Nproite  de  sa  trop  grande  facilité;  désirer 
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eus  de  naïveté  et  moins  d'art  dans  ses  imitations  de 
mtupe;  un  dessin  plus  étudié,  plus  correct  dans 
ses  figures  d'animaux;  cnlin  une  couléur  plus  vraie, 
sans  cesser  d'être  riche  et  vigoureuse,  cl  dont  fédat 
ne  huIm;  jamais  à  l'Iiarmonie  ;  mais  les  lij^fis  (i(T;>uls 
de  cet  artiste  sont  radie  tés  par  de  si  brillâmes  (|ua- 
liiés,  qu'on  slMeordeni  toujours  h  le  ranjroi  |iarmi 
les  jKiysagistes  les  plus  cêiélircs.  Il  imninil  à  Ilurlt'in, 
en  Ifiés,  âgé  de  58  ans.  Carie  Di^ardin  et  Olaubcr 
ftwent  ses  éttres.  Bergtiem  a  gravé  à  Peau-fiMle  des 
études  d'animaux  dt"s>inoes  d'après  iiatntT  ;  l'esprit 
et  la  (inesse  de  leur  exécution  les  rendent  précieuses 
aux  yeux  des  connaiaaeurs.  On  voit  au  musée  du 
I.oiivip  neuf  tableaux  de  ce  niaitic  ;  les  plus  rcmar- 
(|uables  sont  un  grand  paysage  entrecou{)é  de  masses 
d'arbres  et  de  radMss;  une  Yw  des  côic$  de  Nice  ; 
tmc  Vente  d'animma  dans  Utrtthui  dut  C<di$ée,  et 
un  Abremoir.  V— T. 

BERGHEN  (GiiuiiD  van),  médecin  d'Anvers, 
mort  le  15  septembre  ViHTi,  auteur  do  (piehpies  ou- 
vrages où  l)rillc  un  assez  boa  esprit  d'obscrvatioii, 
et  dhmt  voici  les  titres  :  1"  rfc  pestis  Praservalione, 
Anvers,  ilHhi,  ioXii,  ii)  8';  l'>87,  iu  IG,  avec  le  de 
Ilerba  panacea  de  Gilles  Eveniril;  2"  de  Prater- 
ralione  et  Curatione  morbi  arlicularis  et  calcuU  li~ 
belltu,  ibid.,  1584,  in-8";  3"  de  Cmuultalionibut 
medirorum  et  methndica  febrium  Curatione;  item 
de  Doinre  peni$,  ibid.,  1586,  'm-»\      C.  et  A— .n. 

BERGIER  (>icor.As),  naquit  A  Reims,  le 
1"  mars  l.i67,  et  non  KKiT,  comme  Tont  dit  Baylc, 
Moréri  et  Niceron.  Apres  avoir  achevé  ses  études  à 
l'université  de  cette  ville ,  il  Tut  précepteur  des  en- 
fkttts  du  comte  de  St-Sou[)let,  grand  liailll  de  'Ver- 
iiianiluis,  (jui  lui  témoigna  toujours  sa  reconnais- 
sance des  soins  qu'il  leur  avait  donnés.  Il  se  Kt 
enmile  recevoir  avocat.  Ait  nommé  profèsseur  en 
droit,  puis  syndic  de  la  ville,  plarc  diuis  l.ic]uclle  il 
fut  oonlinué  pendant  pluMcurs  éleciiuus.  Ses  talents 
et  ses  qualités  personnelles  le  firent  diérir  de  ses 
concitoyens,  qui  lui  donnt^renl  une  preuve  de  leur 
coaliance,  en  le  cbargeanl  de  kurs  intérêts  à  Paris. 
Dhdb  les  différenls  séjours  qu'il  y  Rt,  il  eut  Tooca- 
sion  de  se  lier  d'une  étroite  nmiiié  avec  niii'uv  et 
Pcircsc;  il  sut  aussi  mériter  l'estime  et  l'auiiiit.'  du 
prMdent  de Bellièvrc (roy.ee nom],  qui  lui  litobtenir 
le  brevet  (riiisf(tri<);_'ra[i!iP,  tM  tiin'pen'^ioti  di'  HM)  écus. 
Ilcrgicr  elail  aile  laisser  queiipie  leinps  a  (iri^'imti, 
maison  de  campaffnc  de  cet  illustre  magistrat,  lors- 
qu'il y  fut  saisi  (i'nnp  t-^vrc  ([iii  le  roiiduisit  au  tom- 
beau, le  18  août  IG25,  dans  sa  o"'  année.  Le  pré- 
sent de  Beliièvre  honora  sa  mémoire  d'une  épita- 
phe  (|uc  l'on  tJtjuve  en  tèle  des  deux  princi|)aux 
ouvrages  de  Bergier.  Le  nom  «le  JNicolas  Bcrgier 
est  pactiailiércnient  coutui  des  savants  par  son  His- 
toire des  grandi  chemint  de  l'empire  romain  :  il  l'en- 
treprit, encouragé  par  son  ami  Peiresc,  qui  lui  Ibur- 
nit  même  plusieurs  pièces  nécessaires  à  Mm  travail. 
Il  parut  pour  la  première  fois  en  1022,  grand  in-4o. 
Cet  ouvrage  fût  généralement  estimé  et  redwrché  ; 
mais  comme  il  était  devenu  rare,  Jean-Léonard,  li- 
braire-imprimeur de  Bruxelles,  en  donna  une  édition 
sur  un  exempliivB  comgé  pur  VmSum,  d  h  publia 


à  Bruselles,  1728, 2  vol.  in-4«,  à  laquelle  il  joignit  la 
Carte  itinéraire  de  Peulinger,  réduite  par  George 
Homius,  et  qui  marque  les  dislances  des  \  illes  et 
des  places  de  l'empire  romain.  Celle  éiliiiun  fut 
bientôt  suivie  d'une  troisième  plus  ample,  Bnuclles, 
1726,  2  vol.  in-^**.  Toutes  deux  sont  également  re- 
dierdiécs,  quoique  la  première  soit  plus  belle  et 
mieux  imin  iiuée.  Cet  uuvTage,  nécessaire  à  toutes 
les  personnes  qui  font  une  étude  sérieuse  de  l'bis» 
loire  romaine,  renferme  une  Ibule  de  choses  en- 
rieuses,  mais  tiis|>OM;cs  avec  tiup  peu  do  soin  et  de 
méthode;  ces  débuts, et  celui  de  diffusion  qu'on  lui 
a  reproché  dans  ces  derniers  temps,  sont  ceux  du 
siècle  011  (eti\ait  Bergier.  11  a  été  traduit  en  latin 
pai'  Henri  Cbrctien  Uenninius,  professeur  à  l'uni- 
versilé  de  Duisbourg,  qui  y  a  fliit  de  savantes 
tes.  On  y  a  joint  les  renian|irr'<  de  l'abbé  Dubos. 
Cette  traduction  a  été  insérée  dans  le  tome  -10  dn 
TV^for  de$  Àntiquitée  romaines  de  Gnevius;  mais 
il  e^t  hux  (|ue  le  livre  de  f^ergier  ait  été  traduit  en 
latin  et  en  italien  par  le  P.  lîenoit  Baa'liini,  comme 
l'a  a>ancé  Dayle.  Ce  qui  peut  ra\oir  induit  en  er- 
re\n-,  c'est  que  le  P.  Uaediiui  avait  effectivement 
travaille  à  uii  ouvraire  iutilulo  ,  de  Vii$  antiquorum 
liomanonm  per  llaliam,  et  (jui,  s'il  eût  été  achevé, 
aurait  pu  servir  à  éelaire'u"  plusieurs  endroits  du 
livre  (le  Bergier,  dont  il  doit  cire  bien  distingué. 
Bergier  avait  beaucoup  travaillé  à  l'iiisloire  de  sa 
IKilrie;  mais  il  n'eut  pas  le  temps  de  terminer  SOU 
ouvrage.  Le  président  de  Belliévrc  et  Charles  Du- 
!ys,  avocat  générai  de  la  cour  des  aides,  déposi- 
taire de  son  manuscrit,  et  intimes  amis  de  l'auteur, 
avaient  disposé  André  Dvdiesne  i  rkchever;  déji 
riiotel  de  ville  de  I\eiu)s  lui  avait  ouvert  ses  archi- 
ves; mais  le  cliapiU'e  ayant  refusé  à  Ducliesne  l'en- 
Iréc  de  son  cartulaire,  l'ouvrage  fut  abandonné,  el 
la  ville  de  Reims  fut  privée  d'une  histoire  civile  écrite 
sur  un  plaît  étendu,  qui  u'a  été  qu'imparfaitement 
remplacée  parcelles  qui  ont  été  données  depuis  (4). 
Jean  Bergier,  (ils  de  l'auteur,  ne  voulant  pns  ([uc 
l'ouvrage  de  son  père  fût  entièrement  perdu,  publia  les 
2  livres  qui  étaient  achevés,  avec  les  sommaires  des 
1 5  .nutres  livres,  qui  rlominit  une  i'îée  du  nlan  vaste 
de  Bergier,  cl  les  lit  imprimer  souis  le  tiu-e  de  Des- 
tein  ée  rfifsfoAw  4$  Reime,  Rdms,  4635,  in-4*.  On 
n  crifiire  de  lîergier  ;  I"  nu  onvrr^'f  pen  rommnn, 
intitule  :  le  Poinl  du  Jour,  ou  Tnnle  du  nimmen- 
eement  det  joun  et  de  l'endroit  où  il  est  établi  ewr  ta 
terre.  Reims,  tfi29,  in-l'i.  Lft  première  édition  est 
de  Paris,  1617,  in-8%  sous  le  tilre  d'^lrcArmerou, 
ou  Traité,  etc.  Le  but  de  l'auteur  est  de  prouver 
rimporl.uire  de  deierniiner  un  point  sur  la  terre  où 
couuueueerail  le  jour  civil,  afin  d'éviter  toule  con- 
testation sur  le  moment  de  la  célébration  des  fêtes 
dans  le  monde  catlioli(|ue.  2'  Uouquet  royal,  Pa- 
ris, 1610,  in-8»,  Reims,  1637,  in-4*,  augmenté. 

(I)  U  cendi  buutte  de  ne  pas  dire  qoe.  deimis  la  comikosiikin  de 
cet  aitide.  h  ville  4e  Mmt  a  iroovè  on  iiion<«rapl>e  dtsliagu^  dans 
H.  Varia,  ptaCenear  ée  raaiienUt,  qnl  a  pablié  In  Arcitnts  ie 
te  emtie>tame,eiaeeaeeiet»mhmeipo*tnt  servir  à  rhi*- 
MIM  des  teemeOvm  Uee  réeUrteeréeU  eUi,  Vins,  W»,t 
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C'est  la  description  des  devises  et  iinri  ipiions  pour 
rentrée  de  Louis  XIll  daus  Retins,  et  la  dernière 
édltkm  mifartne  de  plus  la  description  du  ncre  do 

mCnie  lui,  par  Pierre  de  la  J^uIIl'.  5'  Des  poésies  la- 
tines et  fransaijies,  fort  médiucres,  insérées  dans  di- 
ven  recneib,  nobnmnent  dam  edul  de  ploaieurs 
Inucri plions  pour  !i's  siium  s  tic  Cliarlrs  VII  cl  de  la 
Pttêelle  d'Orléans,  donne  par  Cliailcs  Dulys,  Paris, 
4028,  in-4*.  Bergier  composa  encore»  en  1619,  une 
Vie  de  Si.  Albert,  sur  Tinvilalion  de  raicliiduc  Al- 
bert d'Autriche;  mais  cet  oumgc,  que  le  prince  ré- 
eompcnsa  par  le  don  d'une  chaîne  dV,  n'a  point 
été  imprimé,  non  plus  que  'rnii'n  s  de  pru  d'im- 
portance ({ue  ses  de^ccndanti  ru::scrYent  en  nianu- 
acrit,  aind  que  te  porinit  de  leur  autour  a  Viv^v 
de  cin(pianle-deux  ans.  I.a  Anurrllc  Uibliolhèquc 
hislorique  de  France  lui  atuibuc  encore  :  Police 
ffénA'tae  éê  la  Fnmw,  Furis,  iW!  :  ft  n*en  ai  au- 
cune ronnaîssaiice.  ' — " 

UEUGIEll  (  Nic.ot.AS-Syt.vEsrnE),  ne  à  Damay 
en  Lorraine,  le  51  di  L«iiil  re  1718,  curé  de  Flan- 
gofKHiclic,  i>elit  village  de  Franclic-Gomté,  profes- 
seur cii  ^ll••olu^it•,  et  ensuite  principal  du  collci;c  de 
Besanatu,  clianuiuc  de  l"i'f;liso  de  l'aris  et  confcs- 
seiir  du  roi,  fut  un  des  adversaires  les  plus  redou- 
tal>lc.s  de  la  philosophie  moderne.  11  se  fil  d'abord 
connaître  par  des  discours  sur  difTérents  points  d'c- 
rudilion,  couronnés  à  racadcmlc  de  Ucsanron  (I)  : 
ses  ÉUmenIs  yrimilifx  des  laivjues,  découverts  pur  la 
comparaison  des  racines  de  l'hèbrcu  avec  r<'//(  .<  thi 
gne,  du  laiin  et  du  français,  Paris,  1764,  iii-t*i, 
étendirent  sa  réputation  ;  il  publia  ensuite  VOriyine 
des  dieus  du  junjdinsiui .  i  l  Iv  fcus  dis  fiibUs  ilrcaii- 
vert  par  une  explication  suivie  des  poésies  d'Hé- 
thde.  Paris,  1767,  3  vol.  In-IS.  Cet  ouvrage  fut 
bien  acniriHi  tli  s  suants.  Sa  ti'aduction  d'Ilcsiode 
est  fort  esiiméc,  et  Ixiaucoup  de  personnes  la  préfè- 
rent encore  k  oettes  qui  ont  paru  depuis.  Son  zèle 
pour  1.1  religion,  alors  alta(]ure  de  toutes  parts,  le 
détermina  à  consacrer  mis  talents  ù  la  défendre  ;  il 
flt  paraître  d'abord  la  Cettitvi*  éet  preuves  du 
Chiiftianisme.  Paris,  l7(iS,  177t,  Aviu'tion,  1*^21, 
2  vol.  in-i2.  Cet  ouvraj^e  est  particulièrement  di- 
rigé contre  VBgaPMn  eHtiqu»  de»  Apologistes  de 
la  rcllijion  chrêdrnnc,  r.iiisMMnent  attritmé  à  Fré- 
rcl;  il  est  écrit  avec  bciiucoup  de  sagesse  et  de  mo- 
dération*, l'auteur  s'y  montre  tréa-babile  logicicti, 
ot,  «1!  Ii>  'isant,  on  est  snriiris  r|u'ayaiit  prcscpie 
conblaiiniiciU  liaMlé  une  provincx  éluiicnéc  de  la 
capitale,  il  <  onuaisM!  cependant  si  bien  toute.s  les 
ressources  de  la  langue  et  toutes  les  finesses  de  l'art 
d'écrire.  Ces  ouvrage  est  celui  de  Hergiir  ijui  a 
trouvé  le  plus  d'adversaires  et  le  plus  de  parli>atis; 
on  en  lit  trois  éditions  dans  la  même  année,  et  il 
fat  traduit  eu  il;dien  et  en  espagnol.  Voltaire  y  ré- 
pondit par  les  Conseils  raisonnables  à  un  théolo- 
gien, broi'hnre  écrite  avec  assez  de  ménagement, 
mais  où  l'on  trouve  beaucoup  moins  de  raisons  (juc 

(»)  I"n  Af  ers  iliM-iiiiri  a  f-K'  iini>riiii^  sJ'piri'ii-pn!  fi«iis  ci-  liirc: 
ftincours  qni  n  remyiirté  le  prix  rff  racaïUnu,  lu  •.:n(nn,  i  n  171.3, 
«ar  ce  stiitt  :  Cmhe»  lit  noart  demieni  lie  ttulrt  au  la- 

iMi».  Ca-t. 
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de  plaisantorio  Ffergicr  répondit  à  son  tour  aux 
ConseUs  raisonnables  (1);  mais  c'est  la  seule  fois 
qu'il  soit  descendu  dans  b  lioe  avec  ses  adver- 
saires. Un  honniie  devenu  trop  célèbre,  Auacliarsia 
Cloots,  opposa  à  l'ouvrage  de  iiergier  la  fkrlUud» 
des  preuves  du  M(Aomiti$m«,  Paris,  176B  et  4771  ; 
Avi^'ndii,  1S2I,  2  vol.  in-12.  A  cette  épo(|ue,  le 
clergé  de  France  accoixla  k  Bergier  une  pension  de 
S,600  liv.,  et  on  Inl  offrit  des  bénéBoea;  mais  il  ne 
voulut  arcopter  qu'un  canonicat  à  ISotrc-Damc  de 
Paris,  cl  ce  fut  malgré  lui  que,  daus  la  suite,  il  de- 
vint confesseur  de  Mesdames,  tantes  de  Louis  XVr. 
FtttK  lui  de  tonte  espèce  d'intrigues,  naturellement 
niùdeïie  cl  simple,  son  caractère  lui  foisail  aimer  sa 
rcu-aile;  et  ft  Paris,  il  véeot,  eomme  dans  sa  pro- 
vince, au  milieu  de  ses  livres.  11  publia  successive- 
uieul  :  1*  /c  Déisme  réfuté  par  lui-même ^  ouExa^ 
men,  en  forme  de  lettretj  des  printipes  d'ineréduUU 
répandus  duus  les  divers  ouvrages  deJ.-J.  Rousseau, 
Paris,  I7t>:>,  noii,  \Hiii  et  t82l  ;  Besancon,  1825, 
2  vol.  in-12.  2*  Apolwjic  de  la  Religion  chré- 
tienne ronlir  t'iiulcur  du  Christianisme  dévoilé  (le 
Iwron  dilollj.il il),  l'ari.s,  1709,  1770,  177G;  Avi- 
gnon, 1823,  2  vol.  in-12.  3"  Examen  du  maléria- 
tisme,  ou  Réfutation  du  Système  de  la  nature,  Paris, 
1771,  2  vol.  in-12.  4"  Traité  historiijuc  et  dogma- 
tique de  la  vraie  Religion,  avec  la  Réfutation  des 
erreurs  qui  lui  ont  été  opposées  dans  les  différents 
siècles.  Paris,  1780,  12  vol.  in-12;  Besancon  el  Pa- 
ris, 18'20, 10  vol.  in-S".  L'auteur  a  refondu  dans  cet 
ouvrage  ceux  qu'il  avait  précédemment  publiés  con- 
tra les  incrédules.  S*  Diteours  sur  le  Mariage  des 
!'n:)l(\<Utiitii,  17.S7,  in-S  '.  0»  Obscrvatioiu  sur  le  Di- 
vorce, Palis,  17dU,  iu-<8<>  de  72  pages,  itimprimé  i 
Besançon  dans  la  même  année.  Dei^er  est  encore 

auleur  du  Diidannuirc  thétilffjitiuc,  Paris,  1780,  3 
vol.  in-4%  édition  qui  Mt  paitiu  du  ï Encyclopédie 
méthodique î  Liège,  même  année,  et  Toulouse, 
1817-lS,  8  vol.  in  K-  ri  .  lî.irlii  i  lui  attribue  les 
t'rincipes  de  Métaphysiaue,  iuiprimcs  daus  le  (^ours 
d'étude  A  Fusage  de  VÈtole  ntitilaÎTe,  Paria,  1779, 
in-t2.  On  remarque  dans  tous  les  ouvrages  de  Ikr- 
gier  uno  grande  logique,  de  l'ordre,  de  la  nctlele 
dans  les  Idées,  quoique  son  style  soit  un  peu  difAis. 
Il  est  mort  à  Paris,  le  9  avril  171(0  ,  il  était  membre  de 
l'académie  de  Besançon,  et  asmic  de  celle  des  in- 
scriptions et  belies-lcltres.  W— s. 

BEUGIEK  (CLAti)K-FuA>çois),  avocat  au  par- 
lement de  Paiis,  né  à  B:u-nay  en  Lorraine  vers  1720, 
et  teén  du  précédent.  U  Ait  d'abord  aecrélab« 

(t)  Réponse  «ttr  CSMWfti  rviiMiMilei,  peet  tm»  de  tmlt- 
mtie  êle  CeHUade  été  pmee»  de  eMelfeideme,  Ma,  «nt. 
ia-ll.  Ga^. 

(i)  Cat  Mmut  CMvreod  la  ittèolofie  dogaalfaiMi,  It  «rittqnc  sa- 
rrtr,  l'biMoIrc  taerie,  llibiolro  eccJ«*wsii<iae.  rrllc  de  toas  l« 
ordre»  rcligienx,  dos  diWrcai«  séries  du  olirisihnisiiiiî  cl  dp  mus 
les  secMirvs.  Il  en  «  p«rn  nne  édiilon  auRniooiéf  de  noies  cximites 
lit.-»  iMivraKfs  du  in^mr  auteur  cl  d»  plus  reh-tirrs  .ip<)lnKi$lr!«  do  Is 
nlîjiion,  Urtauçoii.  1ll2&-a7-2S,  8  vul.  in-H'.  —  l.'iililic  Bcrgii  r  i  >i 
ciirr>i(>  niilc  ur  des  di  nx  m^iisi  iiii  '^  Nrn\,ii,;x,  ihiIIk  ^  1  !',iu~,  rn 
1789  :  ONfUi"  ett  In  nviirrc  ,!e  l.nilc  l/l.^v^/f■  lU-  in  |i.  ;  ifr 

/.;  S'>uri  f  (II'  rnulnrili\  in-li.  rl  d'un  iiuvr.»;''  p "■-'Ii.mi  r  iiinlrri-  . 

Tiitlea*  4e  ta  HutritonU  ium  ttrt  àt  i  hçntttre  *MMe,  Ucmb- 
CaB.iail«l»n.  G»-s. 
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du  fomiier  Kéaéral  Dujard;  puis,  encouragé  par 
rexemi^e  et  ka  cooMils  d«  «m  Mre,  il  eaUf va  les 

li'Iti'Os,  et  pulilia  plusit'iirs  érrits  aux(|iii'ls  il  iratlri- 
dia  pas  8oa  nom.  a  L'interprète  de  M.  Dow,  dit 
M  Pr6ren,  est  connu  lui-même  par  ploslenrs  ouvra- 
«  ges  qui  Font  honneur  à  ses  connaissances.  «  [Ann. 
liUir.t  4760,  1'*,  p.  SSl  ).  On  peut  en  concluro  qu'il 
m  l'Wiil  pu  borné  «i  rMe  de  traducteur.  Cepen- 
dant on  ne  ronnntl  dr  UtrL'icr  i\w  h's  traductions 
suivantes  :  1"  Recherche»  *ur  les  beautés  de  la  pein^ 
iurt.  (nd.  de  Dm.  Wel>b,  Paris,  IT6S,  petit  in-S"; 
l'Année  Ullér..  t.  7,  p.  57-66.  en  offre  une  analy.«^ 
trèsi-ëfondue  ;  Fréron  eu  anmmça  plus  tard  une  nou- 
velle édition,  qui  n'a  iM)intpem.^  Obftrvaliont  tur 
la  religion,  les  loin,  le  gouvernement  et  les  mœur$ 
âtê  1\trci,  trad.  de  Porter,  Londres  (l'ori»),  1769, 
part.,  petit  in-8».  S"  Ditterlation  tur  les  mcniri. 
Ut  Uêogetf  le  Imugaft^  la  retigùm  et  la  philosophie 
Étt  InAnw .  suivie  d'une  exposifion  fténéraie  et  auc- 
cinclc  du  pou  venu' Il  M  [it  et  de  IVfat  .utin  !  r!c  l'In- 
dottstau,  ibiU.,  il&i,  in-12,  avec  deux  pl.  Dans  un 
Mort  tvertinement,  Bergier  annonce  quMI  avait 
tliréiro  plutAt  que  traduit  VlUsloire  Je  l'Indou^inn 
par  Dow  {voy.  ce  nom )  ;  mais  qu'avant  d'offrir  >mu 
travail  an  paMIe,  il  avait  cm  devoir  lui  pr^ntcr 
ces  deux  momaux,  ^Bgnei d'exciter  sa  curiositi*.  on 
Y  juimianl  les  noies  de  Howel.  La  traduction  de  l'ou- 
vra;.'(  entier  de  l>ow  est  rc.slée  in«hlite.  4"  Ettai  sur 
la  société  rivilr,  \r;\t{.  (avec  Denieiifiicr'  de  Feriiiis- 
eon,  Taris,  Htô,  2  vol.  iii-|-2.  Dan:>  le  prtviU-pe 
pour  l'impression,  le  tradueteur  est  nouuné  lierpicr 
de  Senonges  ;  c'est  un  village  de  Lorraine  dont  prn- 
bal>lenient  il  avait  le  lief.  Dernier  mourut  ù  Darnay 
en  1784;  cl  c'est  par  erreur  (|u"Krsch,  dans  son  pre- 
mier Suppl.  A  la  ^mtet  fiUir.,  dit  qu'il  vivait  en 
<T95.  W— s. 

ItERCIER  (Antoine),  médecin,  né  à  Blyon  prés 
Salins,  en  4704,  mort  à  Paris  en  174^,  a  traduit  le 
TnM  dr  la  muUèn  méHnUt  de  GeoflWijr.  Il  est 
auteur  de»  deux  disscrLilions  suivantes  :  Ergn  rrspi- 
raiio  tnolut  sjfmpalUeO'meekaniaUy  Paris,  4743, 
in>4*;  Brgo  froêftaofomfff  mme  $ûupelluin,  nunc 
Irifîdus  mucro,  Paris,  t748,  iii-î".  Z — o. 

ItËIlGlEH  (Antoine),  né  en  Auvergne,  avo- 
cat et  praeureur  avant  la  révolution,  Ait  nommé 
memlire  du  conseil  des  cinq -cents  en  seplemlirc 
4795  par  le  département  du  Puy<ie4>omc.  1^  ili 
déocBUm  4TBS,  il  Otun  rapport  anr  Ico  assifBats,  et 
quelque  temps  aprë^  il  en  présenta  nu  antre  pour  la 
cessation  du  iiiginie  niilitaue  dans  la  iicigique,  et 
rétablissement  de  l'ordre  constitutionnel,  itergicr 
fui  l'un  des  membres  du  conseil  les  pluâ  opfiosés 
au  maintien  de  la  loi  du  3  brumaire,  et  démontra 
rinjlKilie  de  confondre  les  parents  d'émigrés  avec 
les  massaoreiuv  de  septembre  et  les  disciples  de  Ma- 
ral  et  de  Uabcuf.  Il  |>ai>sa  au  corps  législatif  après 
It  46  brumanx;  an  8  (0  novembre  1T90),  et  y  ap- 
pnya  en  l'an  11  (480S),  le  téoaius-oooaalte  qui 
prolongeait  de  dis  années  la  durée  du  eonsnlat  de 
nonapartc.  Il  est  mort  il  y  qucltiues  années. 
On  a  de  lui  :  4'  hukwtim  fieile  wr  l'eatereic*  de 
Ui  mâU  df  êkifom  à  mn  §nâtàt^  rMHk  K 
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réglée  par  la  loi  du  4  terminal  an  8,  Paris,  an  9 
(1799),  in-12;  «•  Manuel  f/énéral  de*  tuagistrats, 
of/iriers  i  l  agtnls  de  la  police  judiciaire  et  de  téi 
reté,  cliargé$  par  la  loi  du  7  pluviôse  an  «  de  la  re- 
eherekedeteHmee  et  détilt,  etc.,  ibid.,  t>yt)l,  i>  par- 
ties in-8«  ;  3»  Manuel  spécial  des  officiers  auxiliaire» 
de  la  police  de  tûreU  et  des  tribunaux  de  police  sim- 
ple, ibid.,  1801,  in^;  4^  IVoff^  manuel  du  dernier 
état  des  justices  de  paix  au  50  flm  ad  an  9,  ibid., 
18(>2,  5»  Mémoire  sur  l'urgenU  nécessité  de 
recoir  et  de  perfectionner  le»  nouveaux  ndet,  et  sur 
les  moyens  d'y  pan-em'r  promplement  et  fui  ileinenl, 
(  Icrnioni  Ferrand,  IHCi,  iii-8'*dc  32p.  Aiit.  liergier 
avait  donné  en  4765  une  édition  de«  CBmrM  ée Ri- 
card, avec  des  notes  et  des  niiiliiintis.      I)— r  h. 

BERGIUS  (Jean  IlE.Mu  l.oLis),  né  à  Laa.spliei 
en  1718,  mort  en  1781.  On  lui  doit,  en  allemand  : 
1"  Cameralisteu  Bibliolhek,  c'ejit-à-dire  la  Hibli,t- 
Ihêque  de»  aéhniniilraleurt,  ou  Catalogue  complet 
des  livres,  dissertations,  Hc,  qui  traitent  de  Véconih- 
mie  politique,  de  la  police,  des  finances  et  de  l'admi- 
iii»trtdion,  ainsi  que  de  ta  jurisprudence  qui  s'y 
r'i]<;><iftf\  Xiin  inlRTî,  ITfi.l,  in-8"  ;  2»  Afagau'n  de 
j'ulice  et  d'administration,  par  ordre  alphabétique, 
FlrancAirt-sai^e-lIfdn ,  1767,  1773,  8  vol.  ïn.4"; 
^'  Nntiventi  Magasin  de  police,  de.  leip^iM, 
177W<0,  G  vol.  ia-4';  4'  CtMeclion  des  principales 
loi»  «ttmemleff,  tetoHue»  à  la  poliee  et  â  Ttubitlfift- 
tration,  4  \oI  ,  Fnni-r.>rl,  I7S0-8I.  Cet  ouvrage 
a  été  continué  jku-  Itcckniatni,  professeur  à  Goet- 
tingue.  G— T. 

RERGirS  (PiERHE-Jo.VAs),  médecin  et  pro- 
fesseur d'histoire  naturelle  à  Stociliolm,  nuiubrc  de 
l'académie  des  scieurcs  de  cette  ville,  mort  en  1791, 
est  connu  par  plusieurs  ouvrages  estimables.  Ayant 
reçu  de  Orubb,  directeur  de  la  compagnie  des  Indes 
de  Suéde,  un  lierbier  considérable  de  plantes  du 
cap  de  Bonn&-Es|)énmce,  qui  avaient  été  recueillies 
{tar  Au?e,  jardfnîerotdleeteor,  entretenu  dans  cette 
<  ulonie  \i;\v  lis  Hollandais,  il  donna  lu  description 
de  CCS  plantes,  sous  le  litre  de  :  Deseriptiones  plan- 
tarum  esc  Captie  BonmSpei,  Stodiliolm,  1707,  in-8*. 
(!ef  onvntfr<î  est  plus  souvent  cité  sous  li-  litn'  ili>  : 
l'iora  Capensis.  Dcrgius  lit  connalu-e  beaucoup  de 
végétaux  de  cette  eaitMile  qni  avaient  échappé  joa- 
(jn'riliirs  mx  recherches  des  botanistes.  Il  établit 
pliisicin-s  genres,  dont  il  dédia  l'un  à  Grubb,  mais 
(|ui  n'a  pas  été  géni-raleuient  adopté.  Il  a  aussi  pu« 
blié  un  grand  nonilne  de  mémoin  s  snr  ]o<i  iilanles, 
insérés  {KU'uii  ceux  des  difTérenit  s  sociéti  s  «iont  il 
éUtit  membre,  telles  que  rneadt  inii'  <l>*s  sciences  de 
Sloï  kliolin,  la  société  royale  de  l^ondres,  elr.  .Sans 
s<jrlir  de  Suède,  il  a  trouvé  le  moyen  de  feire  con- 
naître im  as.scE  grand  nombre  de  plantée  exotiques. 
Il  a  mérité  par  là  que  Linné  lui  consacrât  un  nou- 
veau  geniv)  de  plantes,  sous  le  nom  de  Uergia.  Il  est 
aussi  l'auteur  d'une  matière  médicale  du  i*épnc  vé- 
gétal, contenant  les  simples  ofHeinanx,  et  ceux  qui 
sont  alimentairea  on  employés  dans  la  cuMne: 
Materia  medica  c  rripir,  y  tiruihiti ,  sistens  sim- 
plieia  officinalia  pitriteralque  cutinaria,  Slockliolni, 
im,  tn-8*  i  176i  i  2  vol.       ta  tnM  «n 
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dois,  sur  les  arbres  fmiiieni,  Stockholm,  1780;  et 
d*OB  ouvnife  pleia  de  rechêfdies  sur  Téiat  de  la 

lille  de  StockliDlni  dans  le  15"  et  le  10*  siiVlo.  — 
Bebgius  (  Uengts  ou  UenoU  ),  «)n  frorc,  qui  ileiucu- 
rait  avec  lui,  prit  part  à  ses  ti-avaux.  Le:»  deux  U  ùrvs 
Berpius  avaienf.  aux  portes  de  StMil  lidlm,  un  i;rand 
jardin  où  ils  élevaient  des  iilaiiUs  rares,  et  qu'ils 
ont  légtié  à  raeadémic  de  Stockholm,  avec  un  capi- 
t.il  r()n^>idérable,  pour  t  tahl  ir  une  ciiaire  de  jardinage 
ou  d  agriculture.  Celle  chaire  u  clé  oecuixie  par  le 
eélèllK  botaniste  voyageur  Olaûs  Swartz.  Benoit 
iHait  eoniniissairc  à  la  l>anque  de  Stocklurini,  et 
membre  de  l'académie;  né  en  172S,  Il  est  mort  en 
^784.  Il  est  l'auteur  de  plusieurs  mémoires  sur  di- 
vers sujets  d'histoire  oaturelle  et  d'économie,  qui 
sont  insérés  parmi  ceux  de  nacadémie;  sur  la  Cou- 
leur cl  le  Changetneut  de  couleur  des  anininiir, 
Hendliug,  1761  ;  lur  le  Lycoperdon  bovitla,  il)id., 
179S;  ntr  le  Rapkemu$  talivus  gongtjlodes.  Ibid., 
1707;  tur  le  Spha-rw  brassinr,  de  lUckson.  ibid., 
1705;  Leltre  tur  l'iùiloiremiurelle  el  la  iratulation 
de$  poittoni  (  dans  le  S*  votumeda  Recadl  de  la  Société 
de  Berlin)  ;  sur  une  graminrr  uHlr  p'mr  les  ptMurages, 
Stockholm,  1760,  in-S".  L  n  traite  sur  les  friandises 
ée  lotu  tes  peuphi^  Stocidiolin,  1785,  in4*,  et  1787, 
in-8".  Cet  ouvru^re  singulier,  érrit  en  suédois,  n*a 
paru  qu'un  au  après  la  mort  de  l'auteur  ;  il  renrernie 
beauemip  de  redierdiea  eurlcttses  et  une  vaste  éru- 
dition; il  a  élé  (rmliiit  ou  allemand,  sous  ce  titre: 
Bengl  Dergius,  L'cbcrdie  Leckcrcyen,  mil  Anmerkun- 
fen  v<m  Jokannes  ReiiMU  FtrtUr  und  Curt  Spren- 
gel.  Halle,  1792,  m-H".  D— P-s. 

BERGKLIINT  (Olals),  ccclésiasii(|ue  hutdois, 
né  au  commencement  du  dernier  siècle,  et  mort  de- 
puis peu.  I! était  pasteurà  la  rampa;me,  et  renq)lis.sïiit 
avec  lieauc'tiup  de  zèle  les  devoirs  de  s;i  plaee;  mais 
tous  ses  loisirs  étaient  consacrés  à  rétudc.  Il  culti- 
vait l'histoire,  la  philosophie  et  la  poésie.  On  a  de 
lui  quelques  ouvrages  de  morale  et  de  littérature  à 
l'usage  de  la  jeunesse,  et  desix>ésies  entre  lesquelles 
il  fout  distioguer  i'CÛt  iur  l'advenUéf  que  ia  plu- 
part des  Suédob  savent  par  canr.        C— av. 

BKHGLKB  (Ktie>>e),  né  à  Hcrmanstad,  capi- 
tale de  la  'i'rausylYauic,  quitta  sa  patrie  pour  aller 
clierclier  fortane  ailleurs,  et  entra  diez  nn  ridie 
libraii-e  d»'  I.»  ,  Tlmnias  Fritseh,  en  qualité  de 
correcteur  d  imprimerie.  Son  caractère  inquiet  et  ir- 
ritalile  rayant  brouillé  avec  son  patron,  il  se  ren- 
dit A  Amsterdam,  et,  connue  i!  siivait  parfaitcinrut 
le  grée,  il  y  dirigea  la  jolie  édition  d'IIumére  que 
les  Wetstehi  dmintrent  en  1707,  en  9  petits  volu- 
nu's  iti-1-2.  ainsi  que  la  niau'nifir|ue  édition  de  l'Ono- 
inaiiicun  de  Pullux  (ITtMi,  2  vol.  in-fol.).  Bcrgler 
se  rendit  peu  après  k  Ilandwurg,  et  j  ftit  d'an  grand 
si-roui-s  au  savant  Albert  Fabrieius,  [wur  la  compo- 
siliuu  de  sa  Bibliolheca  Greeca,  le  plus  important  de 
ses  ouvrages;  il  veilla  aussi  sur  l'édition  que  Fabri- 
eius donna  de  Scxtus  Enipiricus  (l.eipsiek,  1718, 
in-fol.).  Revenu  ensuite  à  Lcipsick  auprès  du  li- 
Imirc  Fritseh,  Dergler  mit  .sur  le  métier  un  grand 
nombre  d'ouvi-acres  tous  cousidérablcs  ;  i!  tnuiserivit 
nn  ancien  8colia>>ic  d  Homère,  duana  uuc  nouvelle 


édition  grecque  et  lutine  des  Lellres  d'Alciphron, 
avec  d*excdlente8  notes,  Leipaidi,  1715,  in-8*,  réim» 

primées  à  rin  rlit  en  17!M,  travailla  sur  lîérodole, 
dont  i\  se  pro(>osait  de  publier  une  édition  ;  entre- 
prit une  version  d'Hérodien,  plus  littérale  [que  odie 
de  Politien,  et  s'oceufKtil  dans  le  même  temps  de 
M>n  édition  d'Aristophane,  (]ui  était  déjà  prête  dés 
172o,  et  que  Pierre  liurinann  second  a  fait  paraître 
à  Ley<le,  ITtM),  2  vol.  in-4o.  Au  milieu  de  ces  divers 
travaux,  il  fournissait  quantité  d'excellents  articles 
aux  Aeia  eruditorum  de  Lcipsick.  C'est  encore  lui 
qui  est  l'auteur  du  la  traduction  latine  des  quatre 
livres  de  Génésius  sur  l'histoire  byzantine,  qu'on 
trouve  imprimée  avec  ses  notes  à  la  téte  du  25* 
tome  de  la  Buxantine  de  Fraise,  1733,  in-ffol.  Cette 
portion  de  Thisloire  byzantine  manque  dans  la  belle 
étWtion  du  Louvre,  el  mériterait  bien  d'y  être  réu- 
nie. Bcrgler,  toujours  au  service  de  Friuch,  fut 
cm|)loyé  à  traduire  vn  ouvrage  grec  d'Alexandre 
Rlauroeordalo,  hospodar  de  Valacbie,  rt  juiiniit  sa 
traduction  à  l'original,  sous  ce  titre  :  Liber  de  Offi^ 
tHe,  Ulpsick,  I7SS,  ln-4*;  rdmprimé  à  Loodrea, 
1724,  in  l2.  II  en  fut  si  bien  récompensé  par  Jean- 
rsioolas,  priuce  de  Valachie,  ûls  de  l'auteur,  qu'il 
résolut  de  quitter  Ldpaidt  et  de  a'attadier  i  et 
prince.  T!  jiavsa  donc  en  Valacliie,  fu'i  le  ])nnrc  Jean- 
Mcolus  iMdsédait  ime  nombreuse  bibliothèque  de 
manuscrits,  qu'il  hisait  rassembler  à  graiida  frais. 
Bergler  en  lira  l'introduction  et  les  trois  premiers 
chapitres,  qui  avaient  ntatupié  ju-squ'alors,  à  la  JJé- 
monsiraliun  évanyétique  d'Eusébc,  et  les  envoya  à 
Fabrieius,  ([ui  les  publia  à  la  tète  de  son  Delectut 
Al  ijumenlorum,  Hambourg,  1"-2o,  in-4".  Le  prince 
de  Valachie  étant  mort,  Bcrgler  .se  trouva  sans  ap- 
pui, et  passa  à  Con-tantinoplc,  où  il  mounit,  afués 
avoir,  dit-on,  embrassé  le  mahométisme.  t'ilaii  un 
IiOnune  très-savant  dans  le  grec  et  le  latin  ;  mais 
son  caractère  brusque  et  i)€U  sociable  nuisit  égale- 
ment ù  sa  réputation  et  à  sa  fortime,  et  contribua 
à  la  vie  errante  à  laquelle  il  se  condamna,  et  peut- 
être  aux  iiruils  ii^orieuz  dont  on  a  noird  aa  mé- 
moire. C.  T— Y. 

BKRGLER  (.Toseimi),  directeur  de  l'académie 
des  aru  à  Prague,  naquit  à  Salzbourg,  le  1"  mai 
17S3,  et  passa  une  grande  partie  de  sa  vie  i  Passau, 
où  son  père,  statuaire  de  révé<juc,  lui  cnsL'if.Mia  les 
premiers  éléments  de  dessin  et  de  peinture.  Le  ta- 
lent qd  se  développait  dici  le  jetme  Ikrgler  don- 
naut  de  grandes  espérances,  ce  prélat  l'envoya  faii-e 
un  voyage  en  Italie,  en  1776. 11  ttyouma  d'abord  i 
Milan,  oA  fl  travailla  pendant  quatre  ans  aooi  la  di- 
rection de  Martin  Knoller,  jK-intrc  de  la  cour.  Ber- 
gler quitta  ensuiu:  cette  ville,  el  après  avoir  admiré 
lea  onvnge^  des  grandt  mtMrea  i  Parme,  I  Bol»- 
pne,  à  Florence,  se  rendit  h  Rome,  où  le  chevalier 
Maron,  artiste  du  plus  grand  mérite,  le  prit  sous  sa 
protection  spédate.  Après  trois  ans  d'études  ani« 
dues,  il  coiicniirut  [nnir  If  prix  de  peinture  (Sam«oil 
chez  les  l'hiliiltns  ]  a  l  acadi  uiie  de  Parme,  et  ob- 
tint la  médaille  d'or,  l.n  réputation  qu'il  ttetfBÊlt 
par  ce  beau  travail  lui  valut  de  nombreuses  OOOI* 
mandes  dans  toute  l'Italie.  Après  cinq  ans  de 


* 
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jour  Aott  le  nnclaiire  des  «ris,  Il  idnirm  dans 
■a  pairie.  S'étanl  fixé  à  Passaii,  il  devint  pein- 
tre du  cutUnal  Avenberg,  et  fui  uonimê  éniyer  «ie 
k  cour.  Lonqoe,  en  1800,  une  école  des  arts  Ait 

crétie  à  Prague,  Bcrgicr  dtit  fi  son  tnli-nt  (l'«Hre  ajipelc 
pour  organiser  cel  utile  é(al>iisM.'nient,  et  peu  de  temps 
aprte  il  ht  nommé  directeur  de  l'académie  des  arts. 
Il  a  occu|)<5  ce  poste  liotiorabU'  i>ciidant  vingt-neuf 
ans  avec  un  ïèie  inlatigal)le.  C'est  de  cette  époque 
que  les  afts  ont  pris  un  essor  remarquable  en  Bo- 
hême :  beaucoup  d'artistes  disiiii^Mics  sont  sortis  de 
cette  école.  Lor&que  le  ministre  autrichien  Kollou  rat, 
nommé  gouverneur  de  la  Bohême,  chercha  à  y  ré- 
veiller le  front  (les  arls,  qui  depuis  deux  siècles  y  était 
assoupi,  il  trouva  dans  Bergler,  quoii|ue  déjà  avancé 
en  tge,  un  zélé  collaborateur.  Bei  gler  a  produit  un 
grand  nombre  d'ouvrages  imporlantSf  parmi  lesquels 
e&t  un  ('yelu$  en  70  feuilles,  tiré  de  l*hîttolre  de  la 
Bobéme.  Son  atelier  et  ses  |ioi  tt  fi'iiilles  offraient  île 
grandes  jouiannces  aux  amateurs.  Uu  cite  particu- 
lièrement trolf  taUeanx  à  riraile  qu'il  lit  pour  le 
comte  Kollovvrat,  et  qui  représentent  des  scènes  |iri- 
sea  dans  les  temps  reculés  de  la  IJobéuie  ;  lÀbutta 
au  bourg  de  WUthtrt^,  décident  une  oonlestatk» 
cntn;  ilmx  frèrfs  pour  l'iK^ritafîe  de  leur  pt^e;  le 
Jugement  féodal  du  due  Spitigneko  II,  et  la  Déii- 
«Mtw»  dr  CAorbt  IF,  à  PIm,  par  les  chevaliers  hon- 
grois, et  notamment  par  les  trois  frt^rcs  Kollowrat. 
Dei^lcr  mourut  à  i^gue,  le  25  juin  /. 

BERGMAN  (Tonuaii),  pnftaaear  de  chimie  à 
Upsal,  membre  de  la  sorifté  royale  des  sciences  de 
la  même  ville,  a:i!>ocié  étranger  de  l'académie  des 
«dences  et  de  la  société  royale  de  roédceine  de  Pa- 
ris, membre  des  sociétés  royales  de  Londres,  de 
Berlin,  de  Stockholm,  de  Goetlingue,  de  Turin,  ete., 
naquit,  le  20  mars  1735,  à  Catharinebcrg,  dans 
la  province  de  Westrogotliic  en  Suéde.  Il  fit  ses 
preuiiéres  humanités  à  Skara,  ville  de  la  même  pro- 
vince» et  termina  ses  études  à  l'psal.  Son  pêi-e,  re- 
ceveur des  finances  du  domaine,  le  destinait  à  lui 
suecéder  un  jour  dans  cet  emploi  ;  mais  le  génie  du 
jeune  Bergman  trompa  1 1  h  iuti  tiiimi^ ,  a|»rès  bien  des 
oppositions,  qui  ne  tirent  qu'enllammer  ses  go&ls  et 
prouver  aavoeation  pour  les  sciences,  il  obtint  de  si 
famille  la  liberté  de  s'y  livrer  entièrement.  A  oettc 
époque,  Linné  attirait  sur  lui  les  regards  de  la  Suéde 
et  de  toute  l*Enrope  nvanie.  Une  foule  de  disci- 
ples de  tous  pays,  et  dont  plusieurs  étaient  déjA 
funeux,  se  pressaient  sur  ses  pas,  et  Tédit  de  sa 
renommée  donnait  à  rétnde  de  Tbistoire  naturelle 
une  prééminence  qui  augmentait  tous  les  jours  leur 
nomlire.  Bergman  se  joiguit|  au  cortège  de  cet 
konmieeâébre;  Il  cbcrclia  à  s*en  dire  distinguer 
par  ses  travaux,  et  il  y  parvint.  Ses  premières  obser- 
vations eurent  pour  objet  les  insectes,  et  l'on  y  re- 
connaît déjà  cette  lieurcusc  alliance  de  la  géométrie 
et  de  la  physique,  qui  fut  depuis  la  cause  de  ses  plus 
bdies  découvertes.  11  Qt  aussi  des  recherches  cu- 
tieoeea  sur  les  sengsoes  ;  il  lixa  plusieurs  points 

encore  douteux  de  leur  anntomie,  découvrit  rpiVlles 
sont  ovipares,  et  que  leurs  œufs  ne  sont  autre  ciiose 

le  «sen»  ngwitfras,  pcodoction  dont  la  MHire 
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n'avait  pas  encore  été  détermuiée.  Linné,  qui  avait 
d  abord  nié  ce  f:iif,  fut  frap|)é  d'étonnement  quand 
il  en  eut  exauune  les  preuves.  Vidi  fl  obslupui,  tels 
furent  les  mois  qu'il  écrivit  au  bes  du  niémoire; 
espèce  de  justice  éclatante,  aussi  honorable  à  faire 
qu'à  recevoir.  En  même  temps  que  le  jcime  Berg- 
man se  distinguait  ainsi  dans  l'histoire  naturelle,  il 
étendait  son  esprit  par  l'étude  de  la  physique  et  des 
matiiématiqu&s  ;  il  publiait  dans  les  volumes  de  l'aca- 
démie des  sciences  de  Stockholm  plusieurs  mémoires 
sur  des  ol^ets  de  physique  expérimentale  ;  il  sup- 
pléait souvent  les  ssironomes  A  l'observatoire  royal 
de  Suède ,  et  faisait  les  leçons  publiques  d'algè- 
bre dans  l'université  d'Upsal,  à  la  place  du  proles- 
senr  Melderereutz.  ^fln,  en  1701,  il  ftat  nommé 
profesvur  ailjoint  de  niatliéniatiqucs  et  de  philoso- 
phie naturelle,  emploi  qu'il  impltt  avec  distinction 
pendant  cinq  années.  Alors  Wallérios,  célèbre  pro- 
fes>eiir  iK'  cliiiiiit'  ri  fie  lllIln'|■aio^^ie,  ayant  demandé 
et  obtenu  sa  rcu-aite,  Bergman  se  mit  au  notubre 
des  concurrents  qui  se  présnilaient  pour  lui  snceé* 
der;  et,  connue  ses  eonif^t'titcurs  faisaient  valoir, 
avec  quelque  apparence  de  raison,  qu'il  ne  devait 
point  swroir  ta  diinde,  perce  f|u*il  n*avait  Jamais  rien 
publié  sur  rellp  >-f'it  iioe,  il  se  renferma  pendant  quel- 
que temps  dans  un  laboratoire,  et  en  sortit  avec  une 
dissertation  sur  la  Ihbrication  de  IVun,  qui  est  en- 
core regardée  aujntn-d'Inii  comme  un  chef  d'univrc. 
Ce  travail  fut  vivement  attaqué  dans  les  journaux 
du  temps;  et  il  but  avouer  qu'il  le  fut  sans  ména- 
gement comme  sans  justice  par  Wallérius  lui-même. 
Mais  la  protection  éclairée  du  priuec  royal,  depuis 
Gustave  III.  qui  était  alors  chancelier  de  l'univer- 
sité, maintint  licureuscment  les  droits  du  mérite,  et 
l'auteur  de  la  dissertation  fut  nommé.  Itcrgmau  se 
vengea  Uen  dans  la  suite  du  pi-océdé  de  Wallérius  : 
il  prononça  Téloge  public  de  cet  habile  minéralo- 
giste dans  une  séance  de  l'académie  de  Stockholm. 
Devenu  professeur  de  chinne,  il  consacra  toutes  ses 
reelierches  A  la  théorie  et  aux  applications  de  celle 
sdenoe  liiconde.  Le  nombre  de  ses  travaux  est  si 
grand,  qu'il  nous  est  imiHissible  d'en  donner  ici 
même  tm  extrait  succinct  ;  mais  nous  indiquerons  du 
moins  ses  plus  importantes  découvertes.  C'est  hii  qid 
a  reconnu  le  premier  tpie  la  suh.stance  aériforme 
api»elée  alors  air  fixe,  et  maintenant  aeide  car6oiu> 
que,  est  en  effet  un  acide  tiarticulier.  On  lui  doit  k 
connaissance  de  l'acide  oxalique,  que  l'on  extrait  du 
sucre,  de  la  gomme  et  de  plusieurs  autres  substances 
végétales,  et  qui  a  une  telle  aflinilé  avec  k  ëwnx, 
qu'il  est  dcveini  le  plus  puis.sant  réactif  pour  décou- 
vrir la  présence  de  cette  terre  dans  un  liquide.  Il 
asBgna,  presque  en  même  temps  que  Black,  les  ca- 
ractères particuliers  de  la  mapnéMc,  (pie  i>Ii:sicuis 
chimistesconfoudaient  encore  avec  la  cliaux  ;  il  ima- 
gina le  premier  les  eaux  minérales  artiflcielles,  et 
donna  les  moyens  de  les  fiibriquci   1!  ilérouvril  le 
gaz  hydrogène  sulfuré  dans  les  eaux  nnnerules,  et 
l'appela  goMe  MpmHqu».  On  lai  doit  la  connaissance 
des  caractères  qui  distinguent  le  nickel  des  autres 
métaux.  Il  fil  l'analyse  chimique  d'un  tréa-grand 
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«pération  une  exactitude  et  une  précision  nouvelles 
ebn,  et  qui  depuis  ont  servi  de  modèles.  11  lit  aeo- 
tir  la  nécessité  de  prendre  k  «mpoiifioii  diimique 
pour  base  fondamentale  de  la  minêrala;^io,  et  |)\il)1ia 
une  dattilicalion  des  miaérWJi*  daju  laquelle  les 
grandes  divisions  sont  fondées  sur  k  mnira  elûnii- 
que  des  Bubsliincet»,  et  ha  divisioiu  necondaires  sont 
é(4l)lies  d'après  Iw  variétés  des  formes  extérieures, 
l'uiir  ce  dernier  objet,  Ber^tt  devait  tirer  beau» 
cuup  de  lumière  de  la  dfronverte  qu'il  avait  faite 
auparavant  sur  les  relations  géoméuriques  qui  cxis» 
teni  entre  ks  «fiven  cristans  d*nne  rotnw  subsianoe» 
les(|uels  peuvent  tous  m  di  iluirc  d'une  même  furnie 
primitive,  pai*  une  suite  ii'apposilioos  de  molécules 
aemUablês,  exéeulées  suivant  des  lois  réguliArei  et 
calculables.  Celle  imporlanto  (it  couvc  rii",  (•(i  inluc 
depuis  iwr  llaûy,  et  |iortéc  au  plus  haut  iwioi  de 
généralité  [lar  1m  secours  combinés  dn  calrâl  et  da 
l  expérience,  est  devenue  l'un  des  i  li  im  iits  !i  s  plus 
essentiels  de  la  minéralogie.  Une  loulc  d  autres  re- 
dierdies  imporlaules  ont  pkcé  Bertrnttn  au  premier 
rang  parmi  les  t  liiuiistes  ;  et  il  ne  «lut  pas  siMilrmont 
cette  place  à  la  nature,  mais  aus&i  k  l'cUsndue  des 
éludtt  diverses  par  lesqualks  il  dévekppa  k  génk 

que  la  natuie  lui  a\ait  dotinr.  Nul  autre  qu'un 
Iiomuie  liabituc  aux  couijidcraliuns  nialiieniuUques 
ne  pouvait  arriver  A  k  découverte  da  k  atnietum 

des  cristaux.  Il  est  cqiondaut  luie  îiiifn-  (IfCouvorto 
de  Borgntan,  (juc  l'un  doit  considérer  euuune  étant 
au  moins  au.«si  importante  :  c'est  celle  (pi'il  lit  {lar 
hasard  dans  la  bouti(|uc  d'un  a[K)lliicaired'L'|K>al.  Il 
y  ti  ouva  l'illustre  Sclicele,  alors  .simple  ganjon  apo- 
tliicaire,  mais  déjà  eu  po>sesi>ion  de  scsobservatiuuH 
les  plus  neuves  <  t  les  plus  importantes  sur  l'air,  le 
feu,  la  barjle,  qui  cLaienl  encore,  ainsi  (jue  lui- 
Uiême,  ignorées  de  toute  la  terre.  Bergman,  ravi  de 
ce  pro<li;;e,  s'empare  de  Jsclieelc,  le  présente  à  l'uni- 
versité, à  l'académie,  proclame  ses  découvertes,  em- 
ploie toute  son  inlluence  pour  le  servir,  l'établir 
enfin,  et  lui  fait  faire  un  mariage  rirlie  et  honorable. 
C'était  indiquer  d'une  manière  un  peu  dure  aux 
anciens  partisans  de  Waltéritisoe qu'ils  auraient  dû 
ùire  autri  fois  Ik'rjman,  en  possession  de  l'estime 
de  tDUle  I  r  .iirope,  u'elait  pus  inoins  honoré  dans  si 
patrie  ;  Mjii  /.  I<  ardent  pour  leiaciences,  autant  que 
l'étendue  de  ses  travaux  et  le  nombre  de  ses  élèves, 
entourait  sa  personne  de  la  plus  haute  considération  : 
ainsi  ({ue  Linné,  il  attirait  k  U{Mal  des  étrangers  de 
tcjuu>s  les  nations.  Le  prince  qui  l'avait  autrefois  si 
iicureuscment  prutéjjé  l'avait  décoré  de  l'ordre  de 
Gustave  Wasa,  et  ce  fut  par  reconnaissance  pour  ce 
prince  qu'il  refusa  de  se  fixer  à  Berlin,  où  l'appelait 
Frctiéric  le  Grand.  Marié,  en  4771,  à  une  femme 
qui  faisait  le  charme  de  sa  vie,  et  qui  partageait  ses 
goâls  pour  trouver  des  moyens  de  plus  de  lui  plaire, 
il  réunissait  au  plus  liant  degré  tout  ce  qui  compose 
ridée  du  Ix>nheur  sur  la  terre,  le  génie,  la  considé* 
ration,  l'amitié  et  la  vertu;  mais  ses  Corces  physi- 
ques, consumées  par  le  travail,  ne  lui  leMèrent  plus 
pour  jouir  de  L;uit  d'avantages;  il  mourut  d'épuise» 
ment  eu  I78i,  à  l'âge  de  49  ans.  L'université  d'Upsal 
nadtt  Ica  plu»  greiwU  Imoneurs  à  aa  nénoin»)  «t 


Vicq-d'Am  Rl  A  Paris  ^nn  ('loîe  pulilir  dans  une 
I  iénooe  de  k  société  de  médecine.  C'est  de  k  que 
[  noua  tvona  tivé  un  pavtk  daa  traik  dont  noua 
l'avons  peint.  On  a  de  Berpnian  :  1"  Dcscripdnn 
p^tiqitt  de  k  Urrt,  4770-74,  %  vol.  in-4»*,  traduite 
en  daiieia,  en  allemand,  «n  italien,  et  três-eafimée 
I  pour  l'ordre,  la  méthode,  et  les  aiiere.ru  izt^oloirifpie» 
sur  plusieura  pays;  8*  les  éloges  de  plusieurs  mem- 
fana  ét  raeadénw  des  eetenees  de  Stooclielm  ;  (f  «ne 
édition  de  In  l'Injuifiuc  de  Tliéupliile  SehefTer;  4*  un 
grand  nombre  de  mémoires  daiu  les  recueils  des 
aewUoiiea  de  SiaeMiolm,  de  Berifai,  de  NontpdKer, 
et  dans  les  Transactioiu  de  la  soeiëk^  rinnli'  de 
Londres  (4).  Les  opuscules  de  liergnian  forment  0 
Tolunies  in^,  aona  k  titre  de  tOpiue^a  plnjHfti  H 
chimini,  //'j/i/u>  et  I.dpsiiv  ,  1770-flO.  l'ue  [Mrtîe  • 
été  traduite  en  fi-ançais  par  Guyton  de  Morveau, 
IT8048,  9  vol.  in^.  1m  autres  ouvragen  de  Bergw 
raan  traduits  en  franeais  s<int  :  1*  Analy$f  dn  fer^ 
traduite  par  Grignim,  avec  des  notes  et  un  appendice, 
snivk  de  quatre  inémoirea  anr  k  métallurgie,  Paris, 
I78."J,  in-8";  2'  Manurl  du  miuéi  ntofjislr.  ou  Sciaijrit- 
phiê  du  règne  minéral  dittribuée  d'aprii  t'analyse 
ehimltiue,  miae  an  jour  par  Fnrber,  traduit  et  aug- 
menté de  notes  par  Mou^-e/  le  jenue.  iî'irï.,  1781,  in-8^; 
nouvelle  édit.,  augmentée  par  de  la  Métherie,  ibid., 
im,  s  vol.  In4^  ;  9**âMm»/re  nir  fet  fss,  I  la  salle 
des  Mémoires  sur  /(.<  i;n:,  et  prinripalemctCl  sur  le 
g€u  mépltyiiquct  traduit  du  latin  de  Corviims  par 
Vieat,  Uusanne,  nas,  in^;  4*  TraUi  4ei  ûffMfêê 
chimique»  ou  «IfrucffCM  étfedrrt ,  ibid.,  t7W, 
in-«°.,  lig.  B— T  et  G— AU. 

BBRGMULtER  (ltAii-6«MiG«>,  pehKre  et 
eraveur,  né  tt  Hireklieîiu  (^a^ir^•e^en  1687.  mort 
à  Augsbonrg,  en  17ti2,  dut  à  de  forleii  éludes,  à  un 
poM  sévère  et  aux  dispositions  les  plus  heureuses  k 
réputation  l*!  Îll;inle  dont  il  n  joui  dans  tnule  l'Alle- 
magne. Imitalour  enlliuusiaitte  de  Garle  Maratte,  il 
l>rit  sa  manière,  traik  avee  boahenr  plusieurs  an- 
j.'ls  d'hi  'rire,  (pi'il  grava  ensiiile,  ei  manîn  m  ec  une 
habileté  )>cu  commune,  avec  mie  liness<.>  de  trait  et 
une  douceur  d'expression  dtarmantos  le  bm-in  et  te 
pinceau.  Deux  ouvrages,  dont  l'itti  ti  aite  de  la  stnic- 
ture  de  l'Iiounne  et  l'autre  de  l  an  hitocture,  ajoutè- 
rent encore  h  la  renonnnée  de  Ucrgniuller.  Pilleurs 
[irinces  d'.\llcjuagnc  le  comblèrent  de  !<ieur;dts;  il 
fut  a|H>elé  à  la  cour  de  l'électeur,  et  nommé  direc- 
ietn>de  l'académie  d'Angsboui^,  fonctions  qn1l  rcm- 
pHt  avec  beaucouj»  d'itounenr,  Herfîniuller  a  gr.ivé 
presque  tous  les  sujets  peints  par  lui.  On  cite  parmi 
ses  estampes  ;  1»  (e  Baptême  de  Jésus  Christ  ;  2*  la 
Késurrectinn ,  In  Transfiguration^  l'Ascension  ;  y  la 
Mort  de  Si.  Joseph;  A"  une  .Sai«/c  Famille;  5»  St. 
Dominique  rmnmf  k  rosaire  de$  tnains  de  FEih 
faut  Jiêtuî  0*  51.  nkmas  taisonl  les  fiededet'Bw- 

(I)  «  Ls  (sas  9  és  Kcasll  éss  ssviRis  iifsaisn  és  rsosékés  dss 

«  «dcMM,  dit  M.  Qaitara  dsss  Is  Awes  tUUr^,  Maliflil  i» 
Il  Bersmiw  If  aiCnotn  nlvwu  t  AutfH  et  examen  rUmÊfm 

«  lU  limUgo,  M  ftfU  Ht  ému  k  tommtrce,  ptar  rntfe  4»  te  Mai> 
«  t»r(,  pièce  qui  a  coDcoani  iMMir  t«  |trix  tv  la  MMrt  4a  IHaMia 
u  (I780|,  \jf  Jutnal  de*  miius  rcnforgis  SBSddçs  trutacliaSS  ét 
«  {ilasMWS  Vf  tttcttte»  «le  m  »Yant.  h  Z— o. 
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font  Jé»UJi;T>  nnr  Str  Cnlhrrirr:  H'  rinq  plôfW 
plantant  ta  Crainle  d«  Dieu,  la  Furet,  la  IHéii,  la 
Sehntt,  h  CotueU;  9»  m  «jet  cmMéimtlque  aur 
Ic5  malliours  du  trniiw;  10»  ta  Justice  et  la  Pais; 
a*  tes  Signet  du  todiaque;  iV  le$  Quatre  Sai- 
MMff ,  «le.  Vmtnt  dê  cet  ■ribte,  nil  peinuire,  soil 
praviir'\  rsf  pi  r-iiinr  tonjoitr»  manu»?  IcMrr-i  ini- 
tiales J.  G.  B.,  ou  d'un  cliilTre  porlkulier  ii  ii|>iku- 
lenuit  qu'à  M.  B— >  . 

UEnr.OKIîVG  (Fn  \\rr.is>,néà  St-Mncaire,  vt  rs 
nSfi.claildiirurgifn  a  lkn  deaui,  Iwsqu'il  fut  di-piité, 
en  17M,  à  lu  convention  natioMteptr  le  ()o|MirieiiiL-n( 
de  I  I  r.iromlc  II  suivit  «InnsceMe  asseuiblèe  la  lipiic 
de  m(*<liTaiion  inuce  [lar  la  dépulalion  h  laquelle 
il  ■pparienait.  et  vola  dans  le  pntéê  de  Louia  XVI 
\mir  la  déteniion  jusqu'il  la  paix,  pour  Tappel  au 
l»eujile  ui  |»oiir  le  sursis  à  l'exécution.  Dans  le  mol» 
de  mars  <78S,  il  lit  jiaiiic  de  celle  (Diiiiuission  de» 
douze  chargée  de  surveiller  la  connnune  do  Paris,  ce 
Ibycf  dlnlriînies  nnarclii<|ucs,  et  qui.  aoui  rinINwnce 
de  Billnud-Varvunes,  de  Maral  et  do  r.obopierre, 
prëpamit  la  révolution  du  31  mai.  Bergociiig  y  dé- 
ploya (|uel(]tte  énergie,  et  fl  fit  Imprimer,  peu  de 
jours  avant  a-lic  tfrrible  révolution,  une  Imicliure 
où  il  attaqua  avec  force  lesjaoobiita.  C'est  |>gur  cette 
bmlmn  smiovt  qull  Ait  dénoneé  i  pluaieura  re- 
prises à  la  ninvcnliiin.  tiotamuirnt  jmr  Pounlon  de 
l'Oise,  qui  dcuianda  son  «rreslatioa.  U  ofb-it  idurs 
Si  démlMiofi  ]  mais,  vahieee  par  Fandaee  et  la  Ai- 
mir  du  ses  onueniis,  la  nmimission  des  douze  ftit 
bientôt  diiîsoute,  sur  la  ^iroposiiioa  de  Oarére;  et 
ibrsqiw  le  Irlonphe  à»  fard  de  la  moiilafne  ftit 
conqtict,  per  li  révointioM  riti  31  roai,  Ber^oeinf^  Tut 
nm  lion  la  M  dans  la  soanic  du  2  juin.  Assez  lieii- 
mu  pevrae  aoutlrairc  ji  ce  lerriUe  décret,  il  ne 
rt-fKinil  h  la  rnnventioii  nationale  ipr^iin  s  li  'Mhcr- 
Miidnr.  M>irs  (le  plus  en  plus  expOMi  u  la  l.udondas 
lerrMi  ivh  s,  il  la  comlmltit  avec  beaucoup  d'éncritic 
dans  la  journée  du  1"''  prairial  an  3  (20  mai  iTilo), 
Ionique  la  populace  dc^  faubourgs  lit  craindre  au 
parti  Ihcnnidorien  une  révolution  |Kireille  à  celle  du 
SI  mai  1703.  (  Voy.  Bois.sy-d'A.n'glas.)  Apr(>9cct  évé- 
nement, Bergoeinif  cuira  au  comité  de  stiretc  géné- 
rale, et  il  s'y  trouvait  encore  à  ré[HN|uc  du  15  vi*u- 
d^iain  an  4,  kwsqu'il  eut  à  lutter  cootre  une  fiu:tioo 
bien  difRreine  dea  lerrorinea  :  c'éiah  le  population 
de  Paris  pres4pa'  tout  riilicrc,  (|ue  l'on  crut  aloi-»  in- 
fluencée et  dirigée  par  les  royalistea.  Dergoeing  coni- 
battit  oe  perd  avec  aoo  «oins  d*énerf1e  qu'il  avait 
combottu  les  anarchistes,  el,  peu  <ii'  j  nrs  apn^,  il 
appuya  vivement  la  lui  du  ^  Imunaire,  qui  excluait 
dce  fcnelions  publiques  les  parents  d'émiirrés.  Il  se 
plaignit  en.snitc  .ucc  anierliimc  d'avoir  trouvé  des 
écriu  royalistes,  inéiue  dans  la  distribution  qui  lui 
avait  été  Mie  comme  député.  Devenu  membre  du 
cons»eil  des  rin((-rcnis,  lors  de  l'établissement  de  la 
constitution  de  l'an  3,  liergœing  coopéra  de  tout 
aoD  peiivoir  *  la  révdalion  du  18  fructidor  («rpien- 
hrc  1707  ),  et  il  lit  iiiaiiil -nir  son  roilc^'ue  T>ii|inUsur 
la  lii»le  de»  déporté».  .Sa  (lu^silion  et  tuu!>  h*!>  antécé- 
dent» devaient  le  birc  entrer  naturellement  daiib  le 
complot  qui  priera  le  48  bnumin',  mua  aao  iol»- 
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I  mité  connn*  avec  Barras  ne  permit  jms  aux  conjurés 
de  lui  rien  e«inm»uniquer  à  cet  éganl;  et  aprè.s  celle 
■  révohitioii  ii<  i  iroeinic  n'eut  aiicunepavttnx  hreurs 
i  et  aux  rinplois  (pie  disirilHia  le  nouveau  consul.  Cc- 
I  peu<tanl  iVIurat,  (|ui  l'avait  connu  dans  les  «aluns  du 
directoire,  le  lit  venir  à  Naiiles,  lorM|u'il  en  Ait  le 
!  souverain,  et  lui  donna  une  place  de  |icu  d'impor* 
taure,  qu'il  conserva  juMju'ii  la  chute  de  sou  prolcc' 
teur,  eu  1.SI3.  Kevenu  dan.s  .sa  pairie,  llcrgoeing  y 
e>>t  UMjrt  peu  de  temps  après.  La  brochun^  qu'il  lit 
imprimer  en  17H5,  et  réimprimer  dans  l'an  3  (  17!).']] 
(  iu-H^  de  78  p.  ),  est  fbrt curicu.sc  ;  elle  a  pour  titre  : 
ta  tanfwa  Coii^piniltandba)«coftias  peur  diMOKifra 
ta  ronrflOfon  naiioiu^  proutie.  Caat  «ne  pièce 
inqiortaiitc  ^lonr  l'Iiistoiir'.  L'auteur  tj-.ice  le  tableau 
àcs  travaux  de  la  commission  des  Uouxe,  qui  tenait, 
dit  Benroeinf.  loua  tea  Oh  de  la  eonapmtioa  ourdie 
aux  j»cobiu.s  pour  tlouttcr  un  iUrtattur  à  la  Fr'inrr. 
Jicrgoeiog  adressa  ccilo  bnxliurc  à  ie$  covinuttutUê 
0t  à  fout  1rs  tUni/eiu  4ê  ta  réfmbliqut.  Il  y  |iorle  h 
dix  mille  le  nuudii-o  des  vielimes  dans  les  niaN>ain'a 
de  septembre.  11  donne  des  extraits  dos  séances  de 
la  eomimme  de  Paris,  d'un  grand  nombre  de  déde- 
rations,  ih^  ili  ]  l>-irill^^  faites  il  la  commuisinn  des 
douxe,  de  notes  ei  de  lettres  qui  lui  furent  adreaséea 
par  Thomas  i>syne,  Amékit,  ele.  ;  le  teste dVine  hor* 
rible  [inx  lain  itimi  adressée  aux  frèrr$  et  ami$,  et 
signée  :  Us  mlminitlraieun  du  comité  de  êottU  pu- 
Me  (de  le  eooimuoe  de  Paria),  Pmh,  Sergent, 
Mttr9tt  cie.»  MMlffuli  par  tecoaiMuiM'  et  sâmt  A  ta 
Nuuriff,  etc.  M— nj. 

BBRGON  (leeomie  JofEfli-AtBXA.^nnB).  né 
à  Miialn  l,  dans  le  IV'ncrt;!!''.  en  17  U,  delnita  dans 
le  barreau  à  Paris,  et  aluuuiunna  cette  crinière  lors 
de  rcsll  du  parlement  sous  le  ministère  Maupeou, 
pour  se  livrer  exclusivement  .i«x  lettres.  Il  rotnposa 
alors  un  grand  nombre  d'écrits  sur  différeiUcs  nni- 
tiéree;  pinces  fttrent  pobtiéasous  le  voile  de  l'a- 
nonyme, d'iinires  avec  si>n  nom,  et  la  [ilus  grande 
|»arlic  restèrent  inanu-scrils,  et  ne  seront  |irol>able« 
ment  jamais  inipriméa.  Lea  aenla  que  l'on  connaisse 
aujourd'hui  sont  un  éloge  du  maréelial  d'Kstrées, 
un  clo;<c  de  Cluirnut  et  un  autre  de  Restmit.  Mais 
renonçant  bientôt  au  stérile  métier  d'auteur,  Bergfni, 
k  l'âge  de  vingt-aix  ans,  entra  dans  la  carrière  de 
radministration,  flat  nonmé  aeeréiaire  dos  lnlen« 
danees  d'Auch  et  <lc  Pau,  et  quelques  années  .iprés 
(  17h4>  )  obtint  du  roi  une  pension  tk:  cent  louis.  ik'S 
oonnatsaaneea  augmentant  avec  aa  réputation,  il  fiit 
i  iioiinné  sucecshivenieiil  chef  de  di\isi<iii  au  i  ininilo 

Igcnéral  et  directeur  de  correspondance  à  1  udiuiuitr 
tration  de  l'enretristremeat  et  deadomainea,  et  enfin 
,  irilrnilaiit  de  l!ii;(irn'.  Borgnn  se  numtra  iiarli-an  mo- 
déit)  de  la  révolution,  et  il  se  lit  peu  remarquer  pet»- 
dant  la  terreur.  Le  gouvernement  oooaiilaire  ayant 

créé  en  1X0*2  uw  a'iiiiiiiisli-alinn  rirs  fnrri-,  il  fui 
nommé  l'un  des  cinq  adiuinislratcurs  avec  (iossuin* 
Chanvet,  AIMre  et  Guelieneue;  et,  le  4  avril  4800, 
il  en  devint  le  direelenr  c^i  néral,  aver  le  titre  de 
comte  et  celui  de  conhciller  d'Ktai.  Il  a  cuitM'rvo  cet 
inportant  emploi  pendant  toute  la  durée  du  gouver- 

nfunaatâ  îinnMfll.  fMmuutiknt  il  jM|ii|Bii  da  DW  dl  • 

•^■^^nHP  MnVOT  ■■■■■    ^PVVVHWBW  mm  JVV^^^^^V  • 
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tneur  auprès  de  Napoléon,  et  il  y  a  lica  de  croire 
4fa*H  ae  reaMmit  irâp  aanwiit,  aoua  ce  rapiNirt,  de 

la  disgrâre  du  général  Dupont,  son  gendre;  il  est 
même  probable  que  celle  ooasidération  fut  pour 
beuMeop  dans  rampraaenMntqii^il  montra  «n  iSÎA 

au  reiour  dos  Dourbons.  11  adressa  à  Monsicnr,  comte 
d'Artois,  le  il  avril,  au  nom  du  cou&cil  d'Etat,  uiiu 
harangue  pleine  d'entbousiasmc,  et  qui  commençait 
ainsi  :  «  Ktilin  les  fils  de  Si.  Louis  et  de  Henri  IV 
«nous  boiïl  rendus  1....  »  Mtr^'un  refusa  de  servir 
Napoléon  pendant  les  cent  juui-s  de  1815;  et,  aus- 
sitôt apn^s  le  retour  de  Louis  X  \  III,  il  fut  rétjilili 
dans  le  coiueil  (rÉtat,  où  il  est  reste  justju'd  sa  mort. 
11  succomba  le  Iti  octobre  iW  à  une  aUaqne  d'a- 
poplexie, ftpé  dç  R4  nns,  M — n  j. 

BKHIGAUD,  ou  i<i:ALREGAUD  (  Claude- 
GuiLLERUET,  seii::n(  ui  ME  ),  naipità  MoulIns,  le  15 
août  1578,  suivant  le  V.  Mecron;  car,  d'après  l'in- 
acriptiou  de  son  portrait,  mis  eu  tétc  du  Circulut 
Pitanus,  el  les  additiona  du  Natuieana,  il  faudrait 
reporter  sa  naissance  à  Pan  1391.  I^rigard  cultiva 
nvec  auocès  les  lettres,  les  ma(liémati(]ucs,  la  langue 
grecque,  et  termina  ses  études  k  l'académie  d'Aix 
en  Provence,  où  il  s'adonna  particulièrement  à  la 
médecine  et  à  la  plûlosophie.  Il  revînt  ensnile  se 
fier  à  Paris,  d'où,  en  1628,  il  fut  a|)pelé  à  Pise 
pour  y  proCesaer  la  philosophie.  £u  1640,  Ip  sénat 
de  Venise  hd  donna  la  chaire  de  Padoue,  quMI  oc- 
cupa jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  t(>t;3  On  n  t\e  cvX 
auteur  :  1*  DubUtUiones  in  dialogos  Galilœi  pro  ler- 
rm  fauNoèifilafe,  16St,  fn-4*,  publié  aoua  le  nom  de 
Galilœus  Lynccus;  2"  Circulus  Pùnnus,  rn  (>  jinr- 
ties,  Lidine,  1645;  Padoue,  1661,  iu-^t".  C'est  une 
eaptee  de  commentaire  anr  la  Myiifw  d*Aristole. 
Bérijçard,  dit  l'aiitrnr  du  Saudeana,  ne  croit  rni'en 
Aristole,  et  se  mo4|uc  de  toute  la  religion  des  lla- 
rwna.  (Foy.  lea  Mémaim  du  P.  Nloeron,  t.  U, 
p.  123.)  —  Un  de  ses  neVciix,  Pirrrr  Urnif:  vnn, 
natif  de  Florence,  mit  les  Aphorismcs  d'Uippocrate 
en  vers  léonins. — XJû  nuira  Béuoard  a  donné,  «a 
4 Bai,  le  Doeieur  estrovayonl,  COmédie  en5aietea, 
non  imprimée.  K. 

BERING,  ou  BEERIN6  (Vtnts),  né  à  Horsens, 
dans  le  Jutland,  vers  1680,  commença  à  navifruer  \w\iv 
se  |)atric  dans  les  Indes  orientales,  où  il  act|uit  la  ro- 
pijtation  d'un  excellent  marin,  ce  qui  le  Otrecherdier 
par  Pierre  le  Grnnd.  à  l'op'^Hpie  où  la  marine  de 
Cronstadt  était  encoi-e  au  Iwrccau.  11  se  distingua 
€Oaiiuc  lieutenant  et  connue  capitaine  dans  toutes 
les  expéditions  navales  contre  la  Suède.  Son  intré- 
pidité et  ses  talents  lui  mérilércnt  l'Iioiineur  d'être 
choisi  pour  commander  rex[»édition  de  découvertes 
que  la  Russ'ie  envoya  dans  les  mers  du  Kamtzchatka. 
La  reconnaissance  de  toutes  les  côtes  scptcntriona- 
lea  de  cette  grande  presqu'île,  jusqu'au  67*  18\  et 
les  premières  notions  de  la  séparation  des  deux  con- 
tinents d'Asie  et  d'Amérique,  fût  le  résultat  de  ce 
voyage  Ufrniiné  en  1728;  mab  la  question  desavoir 
si  î(  s  terres  dont  on  arait  une  connaissance  vagtie, 
à  l'opposé  de  la  cdte  du  Knmtxclutka,  faisaient  par- 
tie de  l'Amérique,  ou  si  elles  n'étaient  que  des  lies 
înlennédiairea  entra  lea         oontinenla.  n'était 


point  encore  résdue  :  ikring  fut  chargé  de  la  déci- 
der. Il  pardi  le  4  juin       a^  denx  taiawaujr. 

Après  avoir  abordé  la  cMe  nord-ouc^t  de  l'Améri- 
que, entre  le  53  et  le  60*  de  longiuide  nord,  les 
tempétea  et  le  aoorbut  rempidièrent  de  pooranlnv 
SCS  découvertes.  11  fut  jeté  Inin  de  sa  route  sur  une 
lie  déserte  qui  porte  aujourd'tiui  son  nom.  La  neige 
couvrait  alors  cetle  terra  aiMIe  et  atna  ahfi.  Bering 
était  dangereusement  mnlade;  il  fut  porté  A  terre, 
et  placé  dans  une  fusse  creusée  entre  deux  monii» 
Gule»  de  sabla  et  «oorcrle  dVme  voile.  G*eat  dans 
cette  espèce  de  tombeau  que  mourut  Tinfortuné 
commandant,  le  8  décembre  1741.  La  postérité  a 
donné  le  nom  de  Bering  an  détroit  qui  sépare  tes 
deux  continents  et  dontCook  a  achevé  la  reconnais- 
sance. Si,  dans  son  dernier  voyage,  Bering  n'a  pas 
entièrement  rempli  la  mission  dont  il  était  cliargi, 
il  a  cependant  mis  sur  la  voie  de  toutes  les  dcoon- 
vertos  qui  ont  clé  tentées  depuis  à  la  côte  nordoueat 
d'Amérique.  On  trouve  d'excellents  extraits  de  set 
voyages  dans  l'ouvrage  intitulé  :  Nachrichlen  ron 
$te  reisen,  iiibéré  dans  le  5*  volume  de  la  coUecliou 
historieo-géographiqne  de  MuUer.Cet  ouvrage  a  été 
traduit  en  français,  sous  le  titre  de  Voyagrt  et  Décou- 
vertes failet  par  le*  Rtuset.  elc.,  2  vol.  in-12,  Am- 
stenhun,  1766.  L.  R— B. 

DEHING  (ViTtis),  poète  latin,  né  en  Danemark, 
dans  le  milieu  du  17*  siècle.  Son  goût  pour  les  let- 
tres ne  nuisit  point  à  sa  fortune,  puis(|u'il  fut  nom- 
mé membre  du  conseil  des  Unances  du  rù  et  histo- 
riographe. Ce  fut  pour  justifier  ce  dender  ihre  qu'il 
publia  :  Florvs  Danicus,  iive  Daniearum  rerum  a 
primordio  regni  ad  tmpon  «iftw  Cluiêtitmi  I  Of* 
éentuffiei  BreviaiiwH,  Cet  on^frage  ftit  Imprimé  en 
ICî)8,  in-fo!.,  à  Odcnséc,  capitale  de  la  Fionie,  dans 
l'imprimerie  particulière  de  l'homas  Kingorius, 
évécfue  de  cette  tie,  qni  n'épargna  ni  aotna  ni  dé- 
peiisrs  y>onr  en  faire  ira  dief-d'o  iivre  dr  typopra- 
pliie.  Le  libraire  chargé  de  la  vente,  voulant  {tro- 
enrer  an  débit  plus  prompt  anx  exemplaires  restés 
dans  son  ina:,'asin,  les  décora  d'un  second  frontis- 
pice en  170U,  et  d'un  troisième  en  1700.  C'est  donc 
i  tort  qtt*on  a  dit  que  Tédldon  de  17M  est  préMra- 
ble  à  celle  de  1698.  On  donna  réellement  une  s^ 
conde  édition  de  cet  ouvrage,  en  1716,  in-8*,  i  Tir» 
naro,  sous  la  direction  des  jéauiies  de  eeite  ville. 
Les  poésies  de  Bei-ing,  imprimées  séparément,  ont 
été  réunies  en  partie  dans  le  tome  2  des  Iklidm 
quorumdam  Danontm  eoUeetm  a  Frid.  SMfmré, 
Levrie,  1fl'»7i,  in-12.  Suivant  Dorrichius,  ce  poète 
a  principalement  réus&i  dans  l'épigrainme  et  dans 
l'élégie;  SCS  odes  ne  manquent  ni  de  doucenr, 
lu  de  forrr  ;  niais  son  talent  ne  se  soutenait  ]M8 
dans  un  ouvra^je  de  longue  haleine;  el  ses  pièces 
dans  le  genre  épique,  à  quelques  morceaux  près, 
sont  froide*  et  hn2niis<anfes.  Hering  cependant  ver- 
sifiait avec  tant  de  tacililé  qu'il  lui  échappait  des 
vers,  mCnie  sans  qu'il  y  aongêit,  de  manière  «{ne  an 
pro««en  est  semée.  \V — s. 

BEHLNGER  (Jeak-Daathéleu-Auaxiv  (1),  nié- 

(4)  Omtfe  la  MaaM  Ml  I  (Nfos  Mlsi. 


dedn  el  naturaliste  aUemaud,  nvali  au  conamence- 
mcnt  du  18*  siècle.  Ses  talents  lui  avaient  mérité  la 
confiance  de  réréque-prinre  de  WirUbourg  et  une 
chaire  à  ruoivenilé  de  cette  ville.  Paanonné  pour 
lea  curiosités  naturelles,  il  les  tmimit  wm  dhoix, 
et  mettait  tturtout  un  grand  prix  aux  productions 
moDStnieitaes.  Ce  foût  pour  les  clKwes  bizarres 
doaM  riMe  m  P.  Rodrick,  ex-jét»uitc,  d'essayer 
Jusqu'où  il  (Miiis-t  niit  la  crédulité.  Ayant  fabriiiiie 
des  pétritications  représentant  toutes  sortes  d'ani- 
flianx  etde  plantes,  il  les  fit  présenter  à  Béringer, 
qw  les  nrlirin  fort  cher  cl  en  cncourajron  la  n-rlu  i  - 
che.  Le  malin  jésuite  le  aenrit  à  coubait.  Des  que  lle- 
ringer  en  ent  une  colleelioii  Mses  eoaridérabte,  m 
pouvant  rc.sisler  an  d^sir  de  les  fair."  cniinnilre  au 
monde  savant,  il  composa  sur  ces  preUiudues  petri- 
fleMkma  une  dièie  qull  flt  ioatenir  pubUqueroent 
par  GcnrjrtvLouis-Huebcr,  son  élève,  et  la  publia 
sous  ce  titre  :  LiUiograjfkia  Wiretbur^tntit,  du- 
M»f«k  lapkkm  flpÊnaamm,  a  foHeH  tfnsMlt/br- 
mium  j>}i>diginft'f  imaginibun  r.ronutl(r,  Sprcimm 
primuin.  Ihtscrlalio  inauyuru/M  a  G.-L.  Huebtr  [\ j, 
VMit/bourg,  1796^  in-M.  de  M  pages  et  il  pl. 
Averti,  peu  de  temps  aprAs.  de  la  tronifKTio  qn'iin 
lui  avait  faite,  Ikriiiger  relira  tous  les  e.\eni[iliiires 
de  son  ouvrage  qu'il  parvint  à  recouvrer;  mais  ne 
pouvant  se  résoudre  à  les  déiniirc,  il  Us  fianla  dans 
son  cabinet.  Après  sa  mort,  ils  lureiii  achelés  par 
on  libraire  de  Leipsidi,  qui  les  Tit  paraître  avec  un 
nouveau  Trontispice,  fartant  le  nom  du  véritable  au- 
teur, sous  ce  titre  :  Luiwjrapkia  Wii  ceburgensi»  , 
téitio  tecunda,  Francfort  et  Leipsick,  1767.  Les 
amatrure  ne  rccl»erchent  cet  ouvrage  qu'avec  le  pre- 
mier titre.  Lcsclie%'in  a  donné  dans  le  JUflgoêin  rn- 
cyehpédiqw.  <H08,  t.  6,  p.  la  description 

et  riûstoirc  de  ce  livre  singulier,  qui  avait  aussi  in- 
duit en  erreur  le  rédacteur  du  calab^ue  de  Fa'i  jas 
de  St-Fond.  On  connaît  encore  de  Béringer  ;  i"  (  on- 
nmbimm  gaknkO'h^oerMtieini^  atw  ides  tMi/t<M- 
rfomnii  medieitUÊ  raCïoMilfMi.  Wirtzboui^,  ITOB, 
in-H».  2"  Trarliitux  de  eotuervanda  corporis  humntii 
tanitate,  ad  atmdemque  comervandam  MceiMn'iJ  ei 
noinitet$$miit  rébus,  ibid  .,  1710,  in-8".9*  Ditttr- 
talio  de  petir,  Nureml»cr?,  !7H,  in-T  t"  Plaula- 
rum  quarumdam  exoticarum  peramium  in  Aorlo 
«sdie»  BtrbipolenH  iTfi  ereeto  Calalogtu.  Wirti- 
boiU'g,  17Î2,  in-fol.  C'csl  un  ralalnr^ne  pmcnient 
nominal.  5*  DisserUUio  de  emeticù  site  wmUoriis, 
ibid.,  1718,  bKl*.  EnAn  m  s  de  Jean-Barthélemy 
Béringer  un  manuel  de  cliiinie  écrit  en  latin  '  Wirtz- 
tXMirg,  4736,  in-4?),  et  une  descriplion,  eu  langue 
•llenûnde,  des  eaux  minénles  de  Kissingen  (ibid., 
4738,  in-S»).  J— d-n  et  \V— s. 

BERINGHEN  (Jacques-Louis,  marquis  de), 
premier  écuyer  de  la  petite  écurie  sous  Louis  XIV, 
né  à  Paris,  le  20  octobre  1651,  fut  l'héritier  rie  la 
laveur  et  de  l'élévation  nnguliére  de  sa  maiM>u, 
dont  son  lii«feolnaitél«1«  fcndaieitf.  Cet  émn- 
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nr,  nommé  Pierre  Béringhen,  né  dans  le  duché  de 
Gneidra,  servait  un  genlilliomme  de  Normandie, 
rit)  /  Il  i|uel  s'arrêta  un  jour  Henri  IV,  au  milieu  du 
la  guerre  civile.  Ce  prince  loua  beaucoup  la  manière 
dent  les  armes  de  oe  gentilhomme  étaient  tenues,  et 
dit  qu'il  s'(  stinierait  lieurcux  d'avoir  on  par^  ser- 
viteur pour  avoir  soin  des  siennes.  Pierre  Béringhen 
passa  ainsi  de  ts  maison  d*nn  simple  gentihomme 
dans  celle  du  I  nii  roi  Henri,  qui  lui  donna  une 
charge  de  premier  valet  de  cliambre.  Pierre  Bé- 
ringhen la  transmit  k  son  fila,  nommé  ansri  Pierre, 
(ju)  fui.  lie  plus,  -!;ukI  bailli  el  f,'miverneHr  d'iîta- 
pjcs.  Henri  Ucringhen,  fils  de  ce  dernier,  eut  part, 
dés  sa  jeunesse,  à  Is  ftnreur  de  Louis  XHT.  Il  se 
montra  dans  la  suite  fi'li  le  a  l  i  ri  f^ente  Anne  d'Au- 
tridirc,  et  obtint  une  récompense  aussi  étonnante 
que  distinguée.  Il  prélendit  k  la  charge  de  premier 
écuyer,  si  mis  In  1 1  f;cnce,  pour  prix  des  dangers  qu'il 
avait  cuurus  suus  le  ministère  du  cardinal  de  lU- 
cbelieu,  i  cause  de  son  allaebeowni  ft  la  reioe.  Le 
cardinal  Mazarin  favorisa  sa  prétention,  et  l'émi- 
nente  cliargc  de  premier  écuyer  fut  donnée  à  un 
homme  nouveau.  Les  plus  brillantes  alliances  avaimt 
achevé  d'illiisti-er  cette  famille,  lorsque  ri»critagc  do 
la  charge  de  premier  eenyer  arriva  à  Jacques-Louis 
de  Béringhen.  D'alwrd  elie\alicr  de  Malte,  ii  quitta 
l'ordre  à  la  nutrt  dr  s<iii  In  re  Henri,  tué  «levant 
Besançon,  en  1074,  a  la  téu:  du  re^'imcnt  Uaiiphia 
(inGinterte),  et  le  roi  lui  donna  la  survivance  de 
premier  écuyer.  11  obtint  sucressivcmcnl  tin  régi- 
ment de  cavalerie,  le  guidon  des  gendarmes  de 
Bourgogne;  enfin,  le  cordon  bleu  en  1688.  En 
1708,  après  la  bataille  d'Oudenarde  et  la  prise  de 
Lille,  la  France,  sans  barrières,  resta  ouverte  aux 
incursions  des  ennenus ,  qui  vinrent  braver 
Louis  XIV  jusqu'aux  portes  de  Versailles.  Un  parti 
hollandais,  composé  die  réAigiés  français  (|uc  la  ré- 
vocation «le  redit  de  Mantes  avait  forcés  de  chercher 
une  nouvelle  (latrie,  |»énéira  par  les  Ârdennes  et  la 
forft  de  Conipiègne,  jusqu'au  pont  de  Sèvres,  entre 
Paris  et  Versailles.  Ils  espénui  iit  rnlevcr  le  dau- 
pliin,  el  prirent  pour  sa  voiture  celle  du  marquis  de 
Béringhen,  qui,  comme  premier  écuyer,  avait  Té- 
cusson  de  Ftunce.  «  l/ayanl  enlevé,  dit  l'auteur  du 
«  Siècle  de  Louis  Xi  V,  ils  le  lii-ent  monter  i  cho- 
«  val  ;  mus  comme  H  était  ftgé  et  inlirme,  ils  eurent 
"  la  i»olite?<se  eu  rlicmin  de  lui  chercher  eux-mêmes 
a  une  chaise  de  poste.  Les  pages  du  roi,  qui  cou- 
«  raient  après  cm,  «iireiu  le  temps  de  les  atteindre  : 
«  le  premier  éruyer  fut  délivré,  et  ceux  qui  ra\  aient 
«  ejde\é  furent  prisoimiers  eux-mêmes.  IJn^lquci 
c  minutes  plus  lard,  ils  auraient  pris  le  dauphin, 
«  qui  arrivait  après  le  marijuis  de  Heringhen  avec 
«  un  seul  garde.  »  Béringhen,  (|iii  a\aii  à  se  luucr 
des  bons  procédés  de  ses  ravisseurs,  leur  fit  donner 
(les  présents  et  leur  lit  reniln-  la  lilivrié.  Hcringlien 
épousa  une  bile  du  iluc  d'Aumoni,  duni  il  eut,  entre 
aniKs  enfanu,  im  fils  qui  continua  la  filiation  des 
premiers  éeuyprs,  devenus  comme  la  eliari^e  lu  l  é- 
dilaire  de  sa  maison;  mais  il  ne  lOblinl  ijucn  \l'27t, 
après  la  mort  du  duc  d'Orléans,  régent,  qui  ne  la 
lui  aurait  pas  donnée,  Itéringbea  ayant  été  le  rival 
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lieureux  de  ce  prinee,  auquel  il  avait  enlevé  m  nul- 
irtata,  la  oomteiise  de  ParabAre.  Le  marqnia  de  Bé* 

ringben  mourut  Ici"  mai  1725,  dan»  s;i  l-T  ;iiiJi(  e. 

11  avait  été  conaetUer  du  roi  pour  Tiatiu-ieur,  et  il 
avait  donné  de  bons  avii  I  Looit  XIV  pour  les  en- 
lidlisseuiLiib  (le  ^■c^saillo.s.  II  s'cuil  montré  fin- 
atamment  le  prolecteur  des  arto,  et  racadémie  des 
iittcriptifliu  rtfait  reçu  au  nourim  de  m  membraa 
lionoraircs.  Il  avait  succe>>iv(inciit  formé  II-  plus 
précieux  recueil  de  gravures  que  Ton  cuuoùt  ak>rs, 
Gt  qui,  enoore  anjonrd'hui*  Ibniie  une  des  plos  con- 
sidérables parties  du  cabinet  des  estampes  i  la  U- 
bliotliéque  royale.  &~-r. 

BEHWOTON,  on  BEBRINGTON  ( JomtPfi  ), 
liisUii  ion  nnglais,  naiiuït  d;ln•^  !e  comté  de  Slirop, 
vem  1700,  de  parents  catholiques,  et  fut  envoyé  fort 
jeune  en  rmee  an  ooUéffedeMmer,  deatlDé  prin> 
ci(Hilcmcnt&  Péducatbn  des  étratifrcrs  (pii  voulaient 
ae  vouer  an  aaocrdoce.  Effectivement  il  un  exerça 
lealbneikMM  en  Franoe  pendant  vingt  am;  paie  11 
revint  en  Angleterre,  et  il  fut  nonmif-,  *-n  1811,  t  tiré 
de  Buckland,  prés  d'Oxford,  où  il  ntuurut  en  18iO. 
Gomme  ninhiie  dele  religlea,  Berington  numifesta 
amivent  et  avec  Ijeaucoiip  de  iVanchisc  des  opinion» 
que  ses  supérieurs  regardèrent  sinon  comme  licté- 
todoua,  du  moi  ns  comme  douteuses.  On  a  de  lui  la  Vie 
d'AbttUard  ci  d'UéloUe,  1781,  în-4'',  otirragequi  eut 
en  peu  de  temps  trois  éditions  (la  dernière  C2>l  de  1 787, 
S  VOl.ilMI*)i  Ci  VHUtoire  du  règne  de  Henri  II  (roi 
d'Angleterre) ,  et  de  Richard  tt  Jean ,  ie$  fils ,  en 
engHala,  1ï90,  in-4'.  Traduit  en  partie  \mr  Thom. 
Vayne,  OB  morceau  d'histoire  c^l  devenu  VHistoire 
de  Jean-ians-Terrt  (roi  d'Angleterre),  Paris,  18"2I, 
ln-8".  Mais  le  véi'itablc  titre  de  Berington  à  la  re- 
connaissance des  vivants  est  son  Hittoire  MUénht 
du  rnot/cn  Age,  dont  les  deux  fwmiers  livres,  con- 
tenaiil  les  huit  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne, 
parurent  en  i8l4  etdontil  donne  la  mile  en  1816. 
Cet  ouvrage,  (piî  manque  souvent  de  méthode  cl 
toujours  de  hautes  vues  et  de  profondeur,  a  été  tra- 
duit en  français  par  A.-M.-H.  Bonlard,  mais  morcelé 
en  se[)t  parties  différentes ,  qui  fimnent  comme  des 
tj-aités  à  [tart,  et  qui  sont  :  1*  AMofrs  littéraire  de» 
huit  premier  $  tiMet  de  Cire  ehrifienne,  depuit  Ah^ 
gusle  jusqu'à  Charlenu^ne ,  Paris,  1814,  in-8«; 
S*  Hittoire  Ultiraire  des  neuvième  et  dUeÙm  tiè- 
c/ei,  Paris,  1826,  in-8»;  ô»  Histoire  littéraire  des 
onzième  et  dmuUm  iUeke^  Paris,  1818,  in-8«  ; 
4*  Hittoire  littéraire  éht  treiTiimê  ttide,  Paris, 
1821,  in-S"  ;  o"  Histoire  lidéraire  du  qunlurziême 
iiiele  et  de  moHii  du  quinxicme,  Paris,  1823, 
in-8°  ;  6*  Hieloire  UUêraltre  des  Qree»,  Paris,  1882. 
7"  11ifli)\rr  littéraire  de»  Arabe»  nu  des  Sarrasins. 
Paris,  1S25.  Toutcfcns  il  est  nécessaire  d'tyouter 
que,  quoique  Béringlon  ait  le  mérite  devoir  pré- 
senté comme  un  .ipi  r.u  prnnnl  des  éléments  de 
riiistoire  littéraire  du  moyen  âge,  il  est  loin  d'être 
complet,  et  que  le  taUean  dn  mooTemcnt  fnldlee- 
tuel  rie  (  (  tic  irrande^NMVM attend  encore  un  peintre 
et  un  historien.  Val.  P. 

BBMLBIiETon  BBRKLET  (GamoB  ) ,  cvéque 
IllBidiii,  né  CD  leiHt  à  Klkiln,  leçot  aa  pvoniere 


BER 

éducation  dau  fécole  de  KUkenny,  et  entra  ensuite 
an  collège  de  la  Trinité  de  l'université  de  Dublin, 

dont  il  devint  as.VKié  en  1707.  (^o  fut  à  cette  épfMpie 

qu'il  couuneiisa  i  se  fiuie  connaître  dans  le  monde 
savant,  jmr  la  pnMIeation  d'un  tnité  IntfIttU  ;  ArWi- 

iitrlini  itbsifue  algehra  nul  Eudide  demonsirnta.  Cet 
ouvrage,  qu'il  avait  composé  avant  Tige  de  vingt 
ans,  ftit  siml,  en  1708,  de  aa  Théorie  dê  tê  vWon, 
reini  fie  1(^1-.  (pii  fait  le  plus  (riionncur  à  sa  siLNirii.', 
et  le  premier  où  l'on  ait  entrepris  de  distinguer  le» 
o|)ératlons  immédiates  des  sens,  dn  Inductions  qne 
nous  lirniis  tiahituelleinenl  de  nus  sensations.  En 
1710,  iiarurenl  ses  Pritwipes  de*  eonnaiêtmus*  km- 
mainee,  ouvrage  bmeux  dans  le  système  dee  Mén- 
lisles,  où  il  essaye  de  prouver  que  ce  qn'mi  ap|K  llc 
matière  n'existe  point,  et  que  les  impressions  que 
nous  croyons  en  lecevoir  ne  viennent  point  d*ol4«t8 
hors  de  nous,  mnb  aont  produites  en  nous  par  une 
disposition  de  notre  cqirit,  ouvrage  immédiat  de  la 
IMvinM.  Hnme  a  regwdé  eee  ouTragea  comme  ceux 
de  tons  les  ouvrnîrps  philosophiques,  sans  en  excepter 
ceux  de  Itayle,  qui  sont  les  plus  propres  à  porter  au 
scepticisme*,  eer,  dit41,  ses  irginnents  n^edmeUent 
point  de  réponse,  et  no  produisent  ccpcndrinf  pas  la 
conviction.  Berkeley,  lorsqu'il  publia  ses  Prinàpe$ 
dM  eoHMltttmeee  kmmtmi,  inmdt  que  vingt -si» 
ans.  Trois  ans  après,  en  1715,  parurent.rà  l'appui 
de  son  système,  ses  iHalogue»  d'Hylas  et  de  Philo- 
noûs,  traduits  en  ftunçais  par  l'abbé  du  Gua  de 
Malvcs,  IT'H»,  178,';,  in-Î2. 1.a  hardiesse  de  ses  idées, 
i'éiierj^ic  qui  se  manifestait  à  travers  ses  erreur», 
son  talent  comme  écrivain,  la  douceur  de  ses  nwurs 
et  la  gr.ice  de  son  esprit,  le  firent  rechercher  de 
ceux  même  qui  ne  partageaient  pas  ses  opinions,  et 
des  hounee  de  dUKrente  périls,  t^  que  Siècle  et 
Swift,  concoumrent  i  son  avancement.  Ce  dernier 
le  présenta  au  comte  <le  Pélerborough ,  (jui ,  étant 
nomme  ambassadeur  anprèo  dd  ni  de  Sicile  et  des 
autres  États  d'Italie,  l'emmena  avec  lui  en  qualité 
de  chapelain  et  de  secrétaire.  Il  revint  en  Angleterre 
en  1714.  La  chute  du  ministère  de  la  reine  Anne 
ayant  détruit  ses  espérances  d'avancement,  il  accepta 
l'offre  qu'on  lui  fit  d'accompagner  un  jeune  Anglais 
dans  SCS  voyages  sm-  le  continent.  En  passant  à  Paris, 
il  alla  rendre  visite  au  P.  Mallebranche,  qu'il  trouva 
dans  sa  cellule ,  occupé  &  préparer  une  iwtion  pour  se 
guérir  iVnuc  fluxion  de  poitrine.  La  conversation  se 
totum  sur  le  système  de  Berkeley,  dontMallebrandie 
avait  ac<|uîs  quelques  notions  an  moyen  d'une  tra- 
duction (pii  venait  d'être  publiée.  Celte  visite  devint 
fùneste  au  inéiai^iysicien  français  ;  car  il  s'écbaufb, 
dK<oo,  tellement  dans  la  difqiute,  que  se  maladie  en 
ayant  pris  un  caractère  plus  grave,  il  momiil  (piolqncs 
jours  après.  Berkeley  parcourut  eusuile  la  Pou  i  lie,  la 
Calahre,  et  tonte  PHe  de  Sicile.  Il  avait  recueilli,  pour 
une  histoire  naturelle  de  cette  lie,  des  matériaux  qui 
se  perdirent  dans  son  passage  à  Maples.  11  composa 
à  Lyon  tm  traité  enr  le  monvement  (de  Jfofw  ) ,  qu'il 
envoya  A  r.iraili'nu'-  d(>s  sciences  de  Paris,  et  (ju'il 
lit  imprimer  à  Londres  à  son  retour,  en  1721.  Les 
nuesles  réanitate  do  pniiet  eenan  aens  le  non  d« 
jmtfcf  detomerduAid  riptndaienl  alofe  hcoO' 
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atenutk»  dans  le  public;  Ikrkcley  écrivit  à  ce  sujet 
aoa  B$ud  êur  Ui  moyena  de  jtréttiUr  la  ruine  de  la 

Grande-Bretagne.  S«*s  ronnaissances  en  artJiitecture 
le  lièrent  avec  lord  lUuiingtou,  (jui  le  rccHmmanda 
au  duc  de  Graflon,  alors  lieutt'nant  d'Irlande,  dont 
il  devint  1--  c!in|M!ain.  L'université  de  Dublin  lui 
f^onféra,  dans  cette  inéni«  année  4T2t,  les  degrés  de 
liachelier  et  de  docteur  en  théologie.  Sa  foi  tvme  reçut 
l'anni'e  suivante  un  accroissement  ooiuiiderable,  par  , 
ane  cireonstanœ  bien  inattendue.  Pendant  son  pre-  ] 
Plier  séjour  h  Londres,  en  1715,  le  d<jci<  ui  S\>  ilt  hii 
trait  fait  faire  connaisi^aiicet  dans  un  diner,  avec 
mtatriss  Vanliomrifth  (  la  célèbre  VaiMMa.  s  oonmw 
par  son  attachement  pour  le  dw  leur).  Quelques  an- 
néeis  avant  sa  mort,  celte  dame,  sans  duute  pour  se  i 
rai>i>n>Hicr  derhomme  nu'elle  almaH  ai  tendrement,  I 
vint  li\er  sa  résidence  dans  un  joli  linmcau  des  en- 
virons de  Dublin;  mais  ayant  été  instruite  du  tua-  | 
riaite  du  doyen  avec  mlalite  Johuion,  «Mwue  sou»  te  | 
iif»m  (le  Sii  l!,!.  elle  révoqua  l'intention  où  elle  était  ; 
de  le  faire  son  héritier,  et  partagea  tout  son  bien  j 
entre  im  de  ses  parent»  et  Berkeley,  qu'elle  n'avait  | 
jaiiÉais  revu  depuis  son  retour  en  Irlande.  Le  due  île 
Graflun  lui  pi-ocuru,  en  172-1  ,  le  rielie  «Idw  une  de 
Derry.  Ce  ftil  vers  cette  époijue  qu'il  résolut  de  tenter 
l'exéeiiliou  d'un  projet  qui  lui  tenait  depuis  long- 
temps au  cn-ur,  et  (ju'il  rendit  public  en  MUi,  tians 
un  écrit  intitulé  :  Pnftorilfotu  pour  eontyriir  au 
chrislianiime  le$  snnragès  atiiérieainii ,  par  la  fon- 
daiioH  d'un  collège  dum  les  ile»  Ilermudes.  I>c  gou- 
vernement imnit  aocucillir  le  projet,  et  il  lui  fut 
anpordé  une  somme  de  i(»,(MM)  Hv.  sierl.,  à  laquelle 
les  gnuids  et  les  riches  s'empressèrent  d'ajouter  par 
des  aouscri;>lioiis  |)articulières.  Plein  de  ci)uli:uice  et 
de  joie,  Ik'rkcley,  ipu  s  ciait  marié  en  1728,  résigne  | 
son  iK'néliee,  valant  1,100  IW.  de  revemi,  stipulant 
seulement  que  la  résifrnalion  n'aurait  son  effet  qu'un 
an  après  le  payement  des  r«)tuls  accordés  par  le  gou-  • 
▼emenwnt.  Emportant  une  ftartie  de  ton  Uen  et  de  I 
celiu  de  sa  fennuo,  «pii  rarcompagnait,  ainsi  que  plu- 
aieurs  autres  [lersoDucs  à  qui  il  avait  fait  partager  son 
cnthansiaame.  Il  s'embarque  et  se  rend  à  Rlu)d*l9- 
land,  dans  le  des^'in  d'aelieti  r  des  terres  pour  l'en- 
irctien  de  sou  collège,  qui  devait  être  appelé  le  > 
fwtlége  de  St-Punl*,  mais  H  attendit  en  vain  les  ftmdi  ( 
qu'on  lui  avait  iironiis,  et,  nu  bout  «le  deux  nn';.  i! 
eut  la  douleur  d'apprendre  que  sir  Robert  Walpole 
avait  répondu  fe  iWèque  de  Londres,  Gibaon,  qui 
en  sollicitail  le  p-iyement,  i<  r]iii',  eonmip  ministre,  il 
pouvait  l'assurer  que  la  souuue  s<!rait  indubitable- 
ment pa^ée  anaritAt  que  les  affiiires  publiques  le 
permettraient;  mais  que,  s'il  lui  demandait,  comme 
à  un  ami,  si  le  doyen  Berkeley  devait  rester  en  Amé- 
riqnedaas  l'espoir  d*<tre  payé,  li  MIail  lui  conseiller 
de  revenir  en  Furopr  et  de  ne  pns  se  liercer  d'tme  chi- 
mère.» Ainsi  s'évam  m  il  lui  projet  auquel  celui-ci  avait 
sacrifié  Be|)t  ans  de  SI  vie  et  une  partie  de  sa  fortune, 
et  |>r»nr  le(|nel  il  avait  refusé  un  éviVIié  que  la  reine 
lui  avait  offert,  en  disant  qu'il  pil  lerait  la  direction 
du  collège  de  St-Paul  à  la  primaiie  de  toute  l'An- 
gleterre ("elte  direetinn  devait  lui  valoir  1(>0  liv.  st. 
par  un.  De  retour  eu  Angleterre ,  Bcikeley  pablia, 
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en  1752,  en  2  vol.  in-H'>  :  Alcypkron,  ou  le  PHU  Phi- 
loiopke  (1),  écrit  en  forme  de  dialogue  sur  le  modèle 
de  ceux  de  Platon,  son  auteur  Ikvori  ;  traduit  en  fran- 
çais par  de  Joncourt,  la  Haye,  171M ,  i  vol.  in-IS. 
(^et  mivrage,  dont  l'objet  est  de  réfuter  les  divers 
systèmes  de  l'aUiéisme,  du  fatalisme  et  du  scepti- 
cisme, lui  mérita  la  pi-utection  de  la  reine  Caroline, 
(jiii  le  lit  noinnier  au  doyenné  de  I>ovvn  en  Irlande. 
Le  lord  lieutenant  de  ce  royaume  s'étant  opiwaé  à 
celte  promotion.  Sa  Majesté  déclara  que,  puisqu'on  ne 
voulait  pas  de  Berkeley  pour  doyen,  il  serait  évtSpie, 
et,  en  1734,  il  fut  en  effet  élevé  au  siège  épiscopal 
deCloyneenlrlande.  Quelque  temps  après,  Berkeley 
provoipia  une  controvei-sc  qui  fil  Iw-  iuciu]!  di  Ijinit 
dans  le  monde  littéraire,  et  voici  la  circonstance  qui 
y  donna  lieu.  Le  poète  Garfh  étant  presque  â  l'ago- 
nie, AddiMin  essaya  de  diriger  son  attention  vers  une 
autre  vie  :  «  J'ai  bien  sujet,  lui  dit  le  docteur  Garth, 
a  de  ne  pas  croire  à  toulea  ces  sottises,  depuis  que 
«  mon  ami  le  docteur  ITalIey,  ce  grand  faiseur  de 
«démonstrations,  m'a  assuré  que  les  doctrines  du 
«  christianisme  sont  incompréhensibles,  et  que  h 
«  reli-rton  même  est  une  imposture.  «  Addison  ayant 
ra{)|)ortè  ces  paroles  à  l'évOque  de  Cluyne,  celui-Ct 
prit  la  plume,  et  adressa  au  docteur  Halley,  dési- 
gné sons  le  iiDin  (lu  }fiithétnnlirirn  ùtrtrdttff ,  sou 
ouvrage  iutitnie  I  Aiutiysle ,  où  il  s'était  priqiosé 
de  démontrer  (|uc  les  mathématiciens  admettaient 
(les  mystères  plus  ineompréheiisibles  que  ceu\  de  la 
foi ,  tels  (|ue  la  doctrine  de  Newton  sur  les  fluvions. 
Cet  ouvrage  donna  lieu  à  plusimu-s  réiionses,  entre 
autres  à  un  écrit  attribué  au  docteur  Jurin.  et  in- 
titule :  la  liéumt'die  ne  protège  pas  rineréduiM; 
l'auteur  y  expose  la  méthode  de  Newton  d'une  ma- 
nière rigoureuse  cl  incontestable.  Berkeley  y  ré- 
pondit en  1755  par  une  Dffènae  de  l'esprit  fort  en 
viaihématiques.  l  ue  excellente  réplicpic,  ëgaleiueut 
attribué  au  docteur  Jurin,  sous  le  nom  de  PbiUUclhee 
CmtaMçtensit,  mit  fin  I  cette  controverse,  m'i  Té- 

\èqueClii\  ne  rtit  le  dessous,  et  à  laquelle  on  doit  l'cx- 
cellenl  traité  de  Maclaurin  sur  les  fluxions.  En  1735» 
Reriteley  publia  te$  Queetioni  (Querics),  où  les  Intérêts 
de  l'Irlande  élaietit  iirésenles  >,iiis  Iciu  vrai  |)oirit  de 
vue.  Il  fit  paraître  la  même  aimée  un  biteoun  adreeU 
aux  mogUtrate,  qui  avait  pour  objet  de  signaler  une 
v'H'ird'  impie  eoiiiiui'  sou-  le  iir.ni  de  blaslns,  et  qui 
fut  en  conséquence  aussitôt  supprimée.  Ces  ouv  raj^es, 
et  quelques  autres  qui  font  égsleiiieirt  honneur  ft  ses 

sentiments  palriotiijues  et  religieux,  lui  attirèrent  la 
reconnaissance  du  gouvernement,  et  le  lortl  Ches- 
terfldd,  récemment  élevé  au  ministère,  lui  écrivit 
pour  lui  offrir  d'échanger  son  évn  lié  contre  celui 
de  Cloghcr,  qui  était  d'un  rcv(  nu  double  et  qui  se 
trouvait  vacant;  mais  Berkeley  le  refusa,  ne  vouiaiK 
pas  laisser  croire  qu'il  n'avait  écrit  en  faveur  du 
gouvernement  que  |>ar  1  espoir  d'une  récompense. 
Vers  rAgedesoinnleans,  toonMnléparaMeqiÉee 
(le  colique  nerveuse,  i!  trouva  wn  gr-nnd  smdat^ment 
dans  l'usage  de  l'eau  de  goudron  ;  c'est  ce  qui  l'eu- 

(l  i  U  çr;  ni  1  lirrr  porte:  on  Apchgic  di  lê  nBfllB  éàfUkm 
contre  ctujc  ^«'««  »f/*Ue  tt/rU*  [crU, 


Dlgitized  by  Google 


BER 

k  oompoMT  ton  livre  inlitulé  :  Enquiriet  on 
Uuvirtuet  of  lar  uattr  (Reclicrches  sur  les  vertus 
de rcau  de  goudron),  public  eu  174 i,  en  an;;lais; 
réimprimé  en  IT47  ;  traduit  en  français  pr  Boul- 
licr,  17 fo.  1718,  in-i2  .tt  suivi,  en  4T5-2.  des 
Nouvelle*  Réflexions  mr  l'enu  de  goudron.  Ce  l'ut 
h  dernière  production  de  licrkeley.  Une  année 
avant  !s;i  mort,  il  vint  résider  à  l'université  d'Oxford 
pour  surveiller  Péducalion  d'un  de  ses  (ils;  il  y  pu- 
blia le  recueil  de  ses  opuscules  en  i  vol.  in-8*,  sous 
le  titie  de  Traités  divers,  et  y  nwurut  en  1755, 
presque  subitement,  à  ce  que  Ton  croit,  d'un  poly|Mî 
au  cM'ur.  Borkeiey  joignait  à  une  belle  figure  une 
force  de  corps  exlraordinaite,  et  les  ninnirs  les  plu» 
douces,  quoique  sa  ooovemUon  |Ku  tii  i|iàt  «ouvent 
de  l'esprit  d'enthousiasme  qui  se  fuit  m mir  diins  ses 
écrits,  Pluaieurs  écrivains  ont  regarde  ses  ouvrages 
comme  tendent  à  corrompre  la  simplicité  de  le  rdi- 
gion,  jwr  le  mélange  d'une  mélaphysi(|ue  obscure; 
u>ait>  un  ne  peut  s'enipécber  de  reconnaître  dans  tous 
un  esi'i  it  plein  de  finesse  et  de  sagacité,  et,  dans  ses 
para<lu\es  mêmes,  des  inlciiliiais  toujours  pures.  II 
avait  porté  son  esprit  sur  presque  tous  les  objets  des 
adences,  et  Ton  dit  <|u^à  le  lin  de  sa  vie,  il  commen- 
çait à  douter  (|ue  la  métapliysic|ue  fût  la  plus  solide 
de  toutes.  Il  se  lit  tout  à  la  lois  aimer  et  respecter 
par  ton  etractére;  cl  Pope,  son  ami  cooslanl,  t  dit 
de  lui  qu'il  possédait  toutes  les  vertus  «ju'on  trouve 
sous  le  ciel  {every  virtue  undcr  heaven).  Outre  les 
ouvrages  que  nous  avons  cités,  on  a  de  lui  :  l' quelques 
essais  insérés  dans  le  Guardian  ;  2'  Discours  rn  faveur 
de  l'obéissance  passive  et  de  la  non-résistance  (  au 
nombre  de  Irais),  4712,  et  réimprimée  ptai^unflbit  ; 
5*  Masimes  fnurhant  le  patriotisme,  publiées  en 
ilbO;  -4"  des  Lclires  curieuses  et  instructives,  lustrées 
en  partie  dans  le  recueil  des  «nivrcs  de  Pope  ;  5»  «picl- 
qties  |MX'.Mc's  aiifilaises  assez  estimées.  0»  lui  a  attri- 
bué une  espèce  de  roman,  intitulé  :  Mémoires  de 
Gaudentio  di  Lucca .  etc. ,  Amsterdam  (  l'iu  i!>  ) , 
1710(1);  mais  l'auteur  d'une  vie  de  Berkeley  aftirme 
que  ce  livre  a  été  écrit  par  un  prêtre  catliolique 
rtjifi nue  dans  la  Tour  de  Londres.  S — n. 

ISLlikELEY  (  George  ),  second  fils  de  l'évéquc 
de  Cloync ,  naquit  à  Londres,  en  1735.  Son  pére 
remmena  de  bonne  beure  en  Irbnde,  et  prit  soin 
de  son  éducation  jusqu'à  Tige  de  dix-neuf  ans,  qu'il 
ftit  envoyé  à  Oxford,  où  H  lit  d'eiceltentes  études,  et 
où  il  |M  it  ses  degrés.  Il  entra  dans  les  ordres,  et  de- 
vint chanoine  de  la  cathédrale  de  Cantorbéry.  Héri- 
tier des  vertot  de  ton  pére  et  de  ses  qualités  aima- 

(!)  11  esl  bon  àf  citer  m  cutii  r  U-  iiirc  de  cet  oarra^e  :  Mhnoirtt 
de  l.audeittio  di  Lucca,  oh  i!  rem!  r, impie  aux  P.  de  fnqtitilioa 
4e  Bologne  qui  Voul  fait  arrêter,  de  tout  et  qui  lui  e»l  arrirt  de  re- 
marquable dm  ta  vit,  Iraduili  dt  tUëlie»  sur  un*  copie  du  mmn- 
aerit  original  de  la  UMolkeque  de  Venise  (oa  fXaliH  Iraduiis  ic  l'ao- 
fUis  far  Milu,  Anglais  lut-m^me,  el  rcvoi  par  le  rhfvaltrr  de 
St-Gtmain.  qai  mniie  itMtasf  ie  détails  de  son  invention), 
•MK  itê  Mtm  crtNfM*  d*  Mt(«HfM»  du  laram  U.  Me4i.  Amsier- 
éHi(IML«4«.ls«ttMrtiafriiBts.An$icrdan(i>ari»),  I7SS.S 
■Miksi»!*,  et  Partie  iW,  «  pvltas  ts4*,  moi  ce  fUie  :  Uimtire* 
it  ûmitu»  ie  Ueqtes,  fHÊOmkr  it  mtÊiMmt,  safacalts 
(|Mr  Dapaf4>eapiirtes)  des  aklm ^  inlaU M  fMisB  ftla 
èMnas  de  IbnHiie.  ~  te  a  valût  I  ImdNS,  «Itl,  kt 
ésGePfi*  Bctletof,  t  ftL  ia*t*. 


bles,  il  était  de  piut  bon  peédicaleur.  Om  M  «tnmil 

de  lui  que  quelques  sermons,  dont  l'un,  prononcé  en 
l78o,  pour  l'anniversaire  de  la  mort  de  Charles  l", 
et  intitulé  :  le  Danger  des  innovations  violentes  dan$ 
l'Étal,  quelque  spécieux  qu'en  soit  te  fréttJle,  dé- 
montré par  t'exemple  des  règnes  des  deux  premiert 
Stuarts,  a  été  imprimé  p<Hu-  la  sixième  foii  CB 
1 704.  L'auteur  mourut  en  1 7tf& 

BERKELEY.  Voyez  Bkrelbt. 

DEUKELILS,  ou  lîERKEL  {  Abrahaji  ),  pbllo- 
lo^,  né  ven  i63U,  à  Leyde,  fréquenta  d'abord  let 
écoles  de  médecine  ;  mut  pretsenlant  qu'il  t*étatt 
trompé  sur  sa  vocation,  il  revint  à  l'étude  des  lettres, 
et  lit  de  rapides  progrés  dans  let  langues  grecque  ci 
hiine.  Ses  talents  l'ayuit  bienlAt  bit  odanaltre,  U 
fut  |)Ourvu  d'une  cbaire  à  l'académie  de  Delfl,  et 
dans  la  suite  il  en  devînt  recteiur.  Animé  du  désir 
de  maidier  sur  let  tracée  des  Heinaiut  et  det  Gfo- 
novius,  il  voulut  à  leur  exemple  s'illustrer  en  pu- 
bliaut  des  édiiiuits  plus  correctes  des  anciens  anteiuv. 
Le  liasard  ayant  feit  lomberion  dunz tur k JKo- 
tioimciire  ycographique  d'Étiemie  de  Byance, 
il  ne  nous  est  parvenu  qu'un  mauvais  extrait,  F 
eomaem  le  mie  de  te  vie,  avec  m 
moins  rare  à  cette  ifûi\ue  qu'il  ne  le  serait  de  nos 
jours,  i  réiabUr  ee  piécieux  ouvrage  d'après  le  plan 
primitif  de  ranleur.  Il  en  était  eoevpé  d^  depob 
plusieurs  années,  lorstpie  le  bruit  se  répandit  que 
Uolstenius  venait  de  découvrir  à  liome  un  manuscrit 
d'Éticnne  de  Byzance,  qu'il  se  proposait  de  publier. 
Par  là,  Uerkel  se  serait  trouvé  |irivé  de  foui  le  fruit 
qu'il  attendait  d'un  travail  qui  lut  avait  coiiie  tant  de 
tofait  et  de  blignet,  que  la  lan^nie  ni  la  plume  ne 
poiirinicut  en  donner  une  idée  il)  Heureusement 
|>our  lui.  la  nouvelle  n'était  pas  tout  à  fait  exacte.  Il 
reprit  courage,  et  mit  enfin  la  dernière  main  à  son 
travail;  niais  il  ne  devait  [ms  jouir  du  plaisir  d'en 
Yuir  le  succès.  Berki  l  moui  ul  en  IGb8,  âgé  de  moitu 
de  60  ans,  pendant  l'impression,  qui  fut  achevée  par 
Gronovius.  Son  édition  d'Élienne  de  Byzance  a  été 
appréciée  dans  celte  Biographie  par  M.  VValckenacr, 
l'un  det  juges  let  plut  compétents  pour  tout  ce  qui 
concerne  la  géographie  ancienne.  C'est  le  principal, 
mais  non  pas  le  seul  titre  de  Berkel  à  l'estime  det 
savaiiLs.  On  lui  doit  encore  :  1*  une  édition  du  Ma- 
nuel d  t:piciète,etc,  Leyde,  1070,  in-8°.  ËUe  fait 
pai  tic  de  l'ancienne  ooUection  det  Ymionm.  T  Une 
éditiuii  des  Mclamorphosts  d'i\ntoniuus  I.iLiralis, 
ibid.,  1674,  ia-12.  A  la  même  époque,  Thomas 
Mnnclter  en  fit  paraître,  I  Amtterdam,  vne  tnlre 
édition,  dont  le  succès  contraria  bcaucou)»  liei  kcl. 
Furieux,  il  prétendit  que  Muncker  lui  devait  set 
plus  heureuses  explieetlons,  et  signait  dent  le  tre- 
vail  de  son  rival  de  sim|)les  erreurs  typogTaplii(]iic<; 
connue  autant  de  fautes  inexcusables.  Jdais  son  in- 
justice ,  loin  de  nuire  i  Hunder,  ne  tervit  qv*é 
mieux  assurer  la  sui^ériorité  de  son  travail,  (Fby. 
Mt.NCKER.)  Berkel  ayant  annoncé  qu'il  possédait  un 
fragment  faiédit  det  #liNit  muthoùgiqim  d'Hygin, 

(t)  JV«c  MfM  MfrM  aee  etUm  éeUaemi  /mit,  C'cm  et 
VnBMlclttM- 


Betn&ius  le  lui  demanda  pour  rcnvovei-  à  SclicrTer, 
qui  venait  de  donner  une  Iwnnc  édition  d'Hygin  ; 
mais  Berkcl  le  refusa,  pi-étondant  qu'il  iravaillait  lui- 
même  sur  cet  ancien  myllic^phe.  On  voit  par  une 
latre  de  Grxvius  de  1676,  (|u'oa  lui  annonçait  qu'une 
édition  d'Hygin ,  |»ar  Berkel ,  venait  de  paraître  ; 
mais  cette  nouvelle  était  fau&>e.  5°  Genuina  Slephani 
BjfMOÊUini  de  urinbus  el  populit  Fragmenta,  cum 
Bannonù  Periplo,  gr.-lat.,  Leyde,  1674,  in-8».  Cette 
édition  du  texte  du  Périple  d'IIannon  est  la  seconde. 
Les  observations  dont  elle  est  accompagnée  sont  ti- 
rées de  la  Géographie  tacrée  de  Boclmrt.  (  Yoy.  H an- 
MON.)  Quant  aux  fragments  d'Étiennc  de  Byzance, 
dont  le  priDdinl  concerne  Dodonc,  ils  avaient  déjà 
para  précédemmrat,  et  ils  ont  été  reproduits  par 
Gronovios  dans,  le  tome  T  du  TlmaMT.  Ântiquit. 
gracar.  (  Voy.  Étiknne  de  Bïzaxce.)  On  trouve 
dans  le  Sylluge  de  Uunnann  (t  i,  p.  65I-S5 )  trots 
UOru  de  Beritel  fc  Nfeot.  Bhnetrd.  —  Jatmt  Bbii- 
KFf, ,  fils  du  précédent,  nmis  apprend  Iiii-mt'me 
(préf.  desDiMfrf.  ielt^)  qu'il  n'avait  que  treize 
«mita  BMtt  de  mm  père.  Il  était  donc  né  Ycrs 
1675.  Heinsius  et  Gronovius  se  chargèrent  de  diri- 
ger son  éducation,  et  il  dut  bire  de  rapides  progrès 
BOQS  de  d  grands  maîtres,  n  nVrait  ipie  vingt  ans 
lorsqu'il  entreprit  de  venger  la  mémoire  de  son  père 
des  reproches  d'Élienne  Morin,  qui  l'accusait  de 
•*ltre  tqtpraprié  les  remarques  qui  lui  avaient  été 
communiquées  par  divers  savants  sur  Éticnnc  de 
Byzance,  sans  leur  en  témoigner,  comme  il  le  de- 
vait, la  moindre  gratitude.  Jsmu  était  reclenr 
l'aradémie  de  Dordrerht,  en  1701.  Cette  même  an- 
née, il  publia  un  recueil  intitulé  :  Duterlationtt  te- 
leela  erilica  de  poeli$  grceàt  et  lalinit,  Leyde,  1704 
ou  1707,  in-H".  Ce  volume,  dont  les  exemplaires  ne 
dilTèrent  que  par  le  frontinpicc,  contient  :  un  truilé 
posthume  de  PtahMrfas  (  l'aulmier  de  Grentemcs- 
nil  ) ,  pro  Liirano  tmlra  Yirgilium  ;  la  traduction 
latine,  par  un  anonyme,  de  l'opuscule  du  P.  Rapin, 
Comparai$on  d'Homère  el  de  Virgile  ;  celui ,  par 
Berkel  lui-même,  de  la  Comparaitrm  de  Pindare  et 
d^Boraee.  par  l'architecte  François  Blondcl  ;  et  enfin 
Fouvrage  de  Jacques  Tollius  :  Poetarum  latinor. 
emn  gracié  ComparotUmu.  On  ignore  la  date  de  la 
mort  de  Janus  Berkel.  W— s 

BERKEN.  Voyes  Berqcen. 

BERKENHOUT  (  Jbam),  médecin  et  littérateur 
anglais,  né  vert  ItBO,  k  iMds,  dans  le  comté  de 
SufTolk,  rerut  sa  première  l'chiciition  diins  une  école 
de  son  pays  natal.  Son  pére,  négociant  d'origine 
boRandaise,  le  deMintnt  en  eommene,  l'envoya  de 
bonne  lieurc  en  Allemagne  pour  y  apprendre  les 
langues  étrangères.  Après  quelqties  années  de  séjour 
dans  œ  pays,  Bertonhoat  fit  le  tour  de  rBuro[>c,  et 
vint  demeurer  à  Berlin,  auprès  de  son  pnrent  le  ba- 
ron de  Bielfeld,  l'un  des  fondateurs  de  l'académie 
royale  des  seieneee  de  eette  ville.  Abandonnant  Fétat 
auquel  son  ]^to  le  de<;ttTinit,  il  prit  du  si^rvire  dans 
un  régiment  d'iniiBuiterie  prussienne,  et  parvint  en 
peu  de  temps  an  grade  de  eapilaine.  Il  pamanaBr* 
vice  de  son  peys  avec  le  même  grade  en  17."i6,  et, 
après  la  paix  conclue  en  1763  entre  l'Angleterre  et 

IV. 


BER  SS 

la  France,  il  se  rendit  &  Tunivcrûté  d'Édimboorg 
pour  y  étudier  la  médecine.  11  y  pnUia,  aons  le  litre 

de  Claiis  ainjUrn  linrjuœ  botaninf  I.inncfi,  1704, 
in-8",  le  premier  lexi(]ue  de  liotanicpie  (jui  ait  été 
publié  dans  h  langue  anglaise.  11  passa  quelques 
années  après  à  l'université  de  Leyde,  qui  lui  conféra 
le  degré  de  docteur  en  médecine  eu  lïtio.  De  retour 
en  Angleterre ,  il  vint  s'établir  à  blewefflh,  dans  le 
comté  de  Middlesex,  el  ce  fut  vers  ce  temi»s  qu'il 
publia  la  Pharmacopea  medici,  réimprimée  pour  la 
troisième  fois  en  4188.  Envoyé  en  1TI8  à  Philadel- 
phie par  le  gouvernement  anglais,  pour  y  né^'ix  ier 
avec  le  congrès  américain,  il  y  fut  arrélfi  sur  le 
soupçon  Me  quelques  intri;;ues  politiques ,  et  mis  en 
prison  ;  mais  il  obtint  bientôt  sa  liberté,  et  revint 
dans  sa  patrie,  où  le  gouvernement,  pour  le  dédom- 
mager de  ce  qu'il  avait  souffert,  lui  accorda  une 
pension.  Il  mourut  en  1791,  ftgé  de  60  ans.  Peu 
dlioaunea  ont  réuni  nne  plus  grande  variété  de 
lumières  et  de  talents.  Ver>é  dans  la  wienee  du 
commerce  et  de  l'économie  politique,  dans  l'art  de 
la  guerre  qu'il  avait  appris  à  Féeele  ^  Frédéric  II, 
dans  les  lanj;ues  anciennes  et  modernes,  les  mathé- 
matiques, la  médecine,  l'histoire  naturelle,  il  avait, 
de  plus,  quelque  talent  pour  la  poésie,  h  musique  et 
la  peinture.  Outre  les  ouvrages  ci-dessus,  on  connaît 
de  lui,  en  anglais,  les  suivants  :  1*  (hUliiuê,  etc., 
e*esMt-d{i«  BtqtHim  de  Vkittoin  naimnOe  dt  In 
Grande-Bretagne  et  de  l'Irlande,  17(59  ou  1770, 
3  vol.  in- 12,  ouvrage  estimé  des  Anglais,  et  réim- 
pfimé  depuis;  9  Stud  mtr  ta  ««riww  du  cMm 
enrage,  1T73  ;  3»  Symptomatologie.  1771  ;  4»  Elé- 
menlt  de  la  théorie  el  de  la  pratique  de  la  chimie 
philotophique,  1788  ;  5*  Biographie  IfttMnarta.  piK 
bliée  par  Dodsiey  ;  C»  J.ucuhrndons  on  trayt  and 
means;  7°  une  traductimi  du  suédois  en  anglais  des 
LiUrei  du  comte  de  Tt  isin  au  midtStUde,  et  quel» 
qucs  écrits  de  p<^u  il  L-tcndue.  X — s. 

bEUkHEY  ^Jk  vn  Lefranco  van),  poète  el  natu- 
raliste, né  à  Leyde,  le  8  Janvier  1729,  avait  pour 
nom  de  famille  Lefrancq,  qu'il  changea  pour  celui 
de  van  Bcrkhey,  suivant  le  vœu  de  son  aïeul  mater- 
nel qui  prit  soin  de  sa  jeunesse  et  lui  légua  une 
portion  de  sa  fortune.  Fort  jeune  encore  et  sans 
avoir  ouvert  un  livre  d'anatomie,  il  s'amusait  à  di.<i- 
■séqucr  des  insectes  et  quantité  de  i>etits  animaux. 
L'adresse  qu'il  y  mettait  lui  obtint  ks  suflirages 
des  professeurs  Allamsnd  et  Albtnus  et  dn  eéKbre 
anatomiste  anglais  Monro.  Ces  honorables  témoi-> 
gnages  l'enooiuagèrcnt  à  fonder  un  cabinet  d'aï- 
natomie  comparée.  11  se  livra  en  même  tempe  à 
toutes  les  études  qui  pouvaient  le  seconder  dans  la 
spécialité  à  laquelle  il  se  vouait.  A  l'histoire  naturelle, 
à  ranatomie,  il  joignit  les  langues  grecque  et  latine. 
En  1761,  il  se  fit  ronférer  le  deg^ré  de  dœtetir  et 
s'établit  comme  médecin  à  Amsterdam.  Alors  il 
ajouta  singuntrament  à  sa  réputation  comme  nain- 
ralisle;  mais  sa  ilieniéir  fut  pçw  nombreuse,  et  s'H 
s'en  aMigea,  m  ne  voit  pas  qu'il  ait  fait  beaucoup 
d'efforts  pour  y  remédier.  Il  prit  le  parti  de  quitter 
le  séjour  de  la  capitale,  et  alla  s'établir  à  Leervliet 
aux  environs  de  Leyde.  Là,  il  partagea  son  temp* 


entre  l'histoire  naturelle,  qui  ne  cessait  pas  d'élre 
sa  science  favorite,  et  U  poésie,  qui  jUHia'alon  n'a- 
TBÎt  été  pour  lui  qu'uM  (Mamment,  mris  qui  devint 
une  de  ses  oecu[)ation.s.  En  1773,  il  fut  nommé  pro- 
fesseur à  l'université  de  Leyde  (i)  :  dans  cette  nouvelle 
position  il  se  distingua  égalementeonunepoeieâcoro- 
mc  savant.  MaisTexaltation  de  ses  opinions  orangistcsâ 
une  épooue  où  Ton  indinaii  vers  des  restrictions  au 
«tathondérat  lui  anadla  des  ennen^.  n  cittii  soute' 
nir  iino  [MilL-mifjue  vive  avec  le  cél^lire  Jean  Noniz, 
et  mémeavoc  d'autres.  En général,  il  était  trop  absolu, 
trop  animé  dans  l'expression  de  ses  sentiments  î  il 
offensait,  avançait  souvent  (k-s  faits  hasardés,  et  ne 
pouvait  supporter  la  contradiction.  Cette  irascibilité, 
manlftstée  par  m  ton  traneliant  et  farasqoe,  éclata 

surtout  dans  doux  occnsinns  :  la  première  à  propos 
d^  point  de  physique,  contre  van  Lelyvcld  (il 
Agissait  de  vérifier  rtittUté  de  oe  procédé  qui  eon- 
slsle  A  verser  de  l'Imile  sur  une  mer  agitée  |)Our  la 
calmer  et  an-acher  un  navire  au  naufrage)  ;  la  se- 
conde sur  la  vaedne.  Berkhey  se  dédara  contre  l'in- 
troduction Je  cette  mélliode  avec  une  .Iprrlé  qui  ciU 
gflté  même  une  bonne  cause.  De  semblables  querelles 
iM»>4eulemeiit  àbaortiirent  son  temps  sans  utilité 
pour  sa  gloire,  mais  cncore  éloignèrent  de  lui  pres- 
que tous  ceux  qui  anfaientpului  être  utiles;  et  il  eut 
souvent  i  lutter  contre  des  emiiarras  pécum'aircs. 
En  1807,  lors  de  l'explosion  de  Lcyde,  il  fut  ense- 
veli sous  1^  ruines  de  sa  uiaiiion,  d'où,  par  une  es- 
pèce de  miracle,  on  le  retira  sain  et  sauf.  U  fut  alors 
ainsi  que  l>eaucoup  d'aiUre  vielimes  de  cette  catas- 
trophe, logé  aux  frais  du  gûuverneujcnt  dans  la  mai- 
son du  Rois,  prés  de  U  Haye.  Il  alla  ensuite  habiter 
cette  viile,  jusqu'à  ce  que  sa  maison  de  I.cjde  fût 
recODblruile.  Ses  embarras  augmentèrent,  et  il  fut 
obUgé  de  sHeziler  à  la  campagne,  ft  l*âge  de  quatre- 
vingt-dcmcans.  Il  y  resta  quelques  mois,  et  enfin  sa 
famille  se  chargea  de  lui.  Elle  n'eut  pas  longtemps  à 
s'en  uccuper  :  il  mourut  le  13  mars  1812.  Comne 
naturalisle  et  ooaune  savant,  Berkbey  a  laissé  :  1  *  Mse- 
jtotitio  de  ifritefura  /forum  ^<  dIeîmfNr  eompottti, 
Leyde,  1761.  Cest  une  thèse  fort  savante  ([u'il  s<ni- 
lint  lors  de  sa  promotion  au  doctorat.  Il  exprime  par 
des  figures  et  par  des  descriptions  exacte*  et  dé- 
laillées  toutes  les  différences  que  présentent  les 
fleurs  composées  dans  leurs  calices,  leurs  corolles, 
leurs  graines  et  leors  aigrettes,  sidvant  la  nomen- 
clature de  Liniic  ;  mais  il  ne  descend  pas  jusqu'à 
foire  la  distinction  des  genres.  Jamais  il  ne  s'écarte 
de  la  manière  de  voir  et  du  sentiment  de  tinné, 
et  il  se  borne  à  l'examen  des  plante-,  les  plus  com- 
munes; mais  comme  les  huit  plane!  tes  qui  ornent 
son  livre  sont  très4)ien  exécutées,  efies  peuvent  servir 
(le  fief  aux  commençants  pour  étudier  eetto  rhtssc,  qui 
est  trés^liflicile.  2°  LcUrt$ur  lagcnéralion  des  Utlacés 
(dans  le»  Jfémeiras  de  la  sodélé  de  Fkisingne,  t.  S). 
À*  Du  — 4imj>8wa  éaalanettt  en  *'<«WMMi*t«.  an*  w  m. 

(I)  Lcjonr  de  m  récrplion,  t3D  Berklr;  prononça  an  disroon 
lalia  sw  u  situatiM  fiToialtle  de  la  vitle  de  Le^de  pour  t'tlode  de 
riillMft  aiMcllC  1  if  mUtquâ  et  mtbiU  arto  Lu$dnc  BatMomm 
n»  iUm  tà  lkf«to  aMnMi  MMat  sf  insrrirtSM 


brcs  et  les  hcrl»cs  qui  peuvent  être  plantés  sur  les 
dunes,  et  sur  l'utilité  de  la  culture  «t  de  l'usage  du 
naean  èe$  saUes  (oraMib  «munis),  nommé  vul- 
gairement hclm,  pour  retenir  le  sable  mobile  des 
dunes,  et  empêcher  l'enlévemoit  et  le  transport  par 
le  vent  (dans  les  JfAnofivt  de  raeadâf^  da 

Ilnrleui).  4"  Mémoire  sur  les  v\(itlcuis  rncycns 
de  préparer  les  Urrts  de  la  UoUande,  hautes  H 
ba$îe$,  ehKww  d^cfrh  se  «olKrv,  dr  manién  à 
en  tirer  le  plut  grand  profit  (en  hollandais).  Ce 
mémoire  remporta  le  prix  au  concours  ouvert 
par  la  aodâé  des  sdences  de  Harlem.  I*  Bit- 
toire  naturelle  de  la  Tlollandr,  Ainstordara,  1769,  6 
vol.  iu-S",  dont  il  dMtna  une  suite  en  1805.  C'est 
l'ouvrage  qui  Tadassélepltts  liant  parmi  les  savaiUi 
hollandais.  Les  étrangers  imirenl  leurs  éloges  à 
ceux  de  ses  compatriotes  dans  l'appréciation  de  ce 
tableau  aussi  exact  que  proftmd  de  la  iMire  ea 
Hollande  :  il  en  panit  une  traduction  française 
abrégée,  en  17Ui,  à  Uouillon,  sous  le  titre  lïUistoirt 
géographique,  physique,  nafwrelle  et  HvUê  d$  la  BU- 
lande,  4  vol.  in-12.  6"  Une  tradurtion  de  VJIisUnre 
mlurelle  de  Raff,  qui  fut  un  de  ses  modelés  pour  la 
composition  de  l'ouvrage  précédent.  ?■*  LaMémokt 
sur  l'unige  des  rrnihrs  dr  la  tourbe  et  du  boit.  8° Une 
DisscrliUiun  sur  iulililé  d  une  école  vétérinaire. 
9«  Une  Carie  du  laede  Barlem,  Gonme  fittéraieiir, 
indépeiidaiiimetit  de  certains  morceaux  d'apparat  et 
qui  tieniicni  !c  milieu  entre  les  sciences  et  la  hué- 
rature  proprement  dite,  Derkhey  publia  :  40*  des 
idylles,  dans  les<iuelles  il  introtltiit  des  bergers  et 
des  pécheurs,  et  qui  commenccrcnl  sa  répulaliuu. 
1 1  •  V  Éloge  de  la  reeottiMiBSMiei,  pottas  remporta 
le  premier  prix  de  poésie  au  concours  ouvert  par  la 
société  poétique  de  la  Haye.  12**  Discours  en  vers,  pro- 
noncé en  1774  [>our  l'anniversairo  de  la  déhvrance 
de  Leyde,  en  1574,  loi-s  du  fameux  siège  que  cette 
ville  soutint  contre  les  Espagnols.  Ce  discours  eut  i 
la  lecture  un  succès  prodigieux,  qui  diminua  lors  de 
l'impression.  19*  Adieux  d'un  père,  pièce  remar* 
quable  qu'il  adressa  à  son  fils  embarqué  sur  la  flotta 
hollandaise  iwur  aller  coudKittre  les  Anglais,  et  qui 
asusia  en  effet  à  la  bataille  de  Dogger'a  Bank. 
14*  Womphedela  ifberU  hateu* remporU  le 9 eu4^ 
1781,  au  combat  nat  al  de  Dogtjer't  Bank,  Amster- 
dam, 178i,  â  vol.  ia-8*.  Ce  pofime  est  prolixe,  biUe 
de  pensées  et  de  style,  et  fort  sn-dassoBS  de  la  lépi- 
tiiliuii  de  l'auteur,  iri'  l'uétiet  ditachéet,  2  vol.  in-S", 
parmi  lesquelles  il  faut  distinguer  la  pièce  intitalée; 
le  PwMotr  de  Ut  poitfe  heUandaiee.  UmHeat  maifê 
d'y  faire  voir  ])ar  ses  propres  vers  combien  la  langue 
uéerlandaise  est  souple,  gracieuse  et  propre  4  rendrt 
riuumionie  Imitative.  i9'  Lee  Amoimanaditm  d$ 
DirblrrtlUf  et  Glooroof.  il"  Ifarralions  académt» 
ques.  48*  Poésies  posihuiaa,  Harlem,  1813, 4  V«iU 
iurS*.  Ellea  sont  en  général  Irès-hiUss.  On  a  vo 
portrait  de  Bcrkhey,  gravé  psir  Houbmkcn,  d'après 
un  tableau  peint  par  Potlioven  en  1771.  Scbreber  lui 
a  dédié,  sous  le  nom  deftsTAsya,  un  gsnrequi  «vsit 
été  confondu  préccdentmrnt  avec  d'autres;  mais  plu- 
sieurs auteurs  ayant  seuti  la  nécessité  de  ce  ciiaugs» 
iia«ild«iiii6clNCMiin  iMmdittmitfi 
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sorte  «pill  est  rapttfWa  de  Gsprlner,  le  basfrra 
d'HooUeuyn,  le  rofcna  de  Valh.  D— P— s  et  Val.  V. 

BERK.HETDEN  (Job),  peintre,  né  à  Harlem, 
en  1628,  Ait  d'abord  placé  chez  un  relieur  ;  mais 
Mm  eoût  poor  h  peinture  sY-unt  déclaré,  il  entra 
dm  rÂiM6  Au  artiste  que  les  écriTalm  ne  noro- 
nient  pas.  En  peu  d'années,  il  fut  en  état  de 
composer  des  tableaux  estlméj»,  et  ses  succès  Rirent 
Mb  qnlls  donnèrent  à  Guérard  Bcrkheydpn ,  son 
frère,  une  louable  émulation.  Job  Berklicyden,  trôs- 
laborieux,  et  consultant  toujours  la  nature,  acquit 
une  grande  facilite  en  peignant  îc  paysa;,'C  sur  les 
bords  du  Rhin,  et  en  faisant  lea  (lôrlraiis  de  tous 
ceux  qui  les  lut  demandèrent.  H  composa  emraitc 
des fCtes  de  villajre  dans  le  goût  dcTénii-rs.  T.psd.Mi\ 
fréresallérentiCologne.etdeUàHeidelbcrg,  où  iU 
gagnèrent  tes  donnée  grftees  de  félectevr,  en  Usant 
ensemble  un  lalilfaii  qui  le  rrprfsrntait  chassant  et 
entouré  de  sa  cour.  La  Mmpliciié  des  mœurs  de  ces 
deux  arlistea  ne  les  rendait  pas  propna  à  résister 
aux  intrigants  et  aux  envieux  qui  chen  lii  rent  A  !t m- 
nuire  :  Ils  demandèrent  à  l'électeur  la  [H>rniission 
de  pardr,  et  R  ne  la  leur  accorda  qu'avec  peine. 
Conil)l(*s  de  ses  dons,  lis  revinrent  dans  leur  ville 
natale,  continuant  â  faire  des  ouvi  at;es  dont  ils  trou- 
vaient I  Amsterdam im  éOAt  facile.  Job  Bcrkheydcn 
se  noya  dans  un  canal,  au  mois  de  juin  1698,  à  l'âge 
de  70  ans.  Le  musée  du  Luuvre  possède  de  ce  maî- 
tre im  seul  tableau,  conqw.'vé  d'un  grand  nombre  de 
figures.  Il  représente  Diogêne  ehneluuU  un  homme. 
Le  peintre,  aussi  peu  observateur  du  ooatnme  que  la 
plupart  des  artistes  ses  oonqtatriotes,  a  placé  le  cy- 
nltpie  au  milieu  d'une  place  de  Harlem.  Le  clair 
obscur  est  assez  mal  entendu  dam  ce  taMeau,  d'ail- 
K'iirs  d'un  dessin  lourd  ot  oiinnmn  ;  mais  le  pinrcnu 
en  est  soignéi  et  toutes  les  parties  en  août  rendues 
avec  une  patienee  vraiment  hollandaise.  —  Son  frère 
(Guérard),  né  à  Harlem  en  1643,  suivant  la  même 
carrière  que  son  ainé,  sut  se  défendre  de  tout  sen- 
tlmoit  de  Jaloasio ,  de  aorte  que  tous  deux  offrirent 
le  spectacle,  ;nissi  infi^rossant  que  rare,  de  deux  ar- 
tlsies,  de  deux  frères  unis  par  la  plus  parfaite  amitié, 
jaacpCk  la  mort  de  Guérard,  qui  eut  lien  i  Harlem  le 
23  novembre  1695.  De  deux  LiMeanx  composés  par 
ce  dernier,  et  que  possède  le  iimsce  du  Louvre,  l'un, 
représentant  une  Vue  de  la  colonne  Trajaiu  et  de 
Ste-Marie  de  LorcUe  à  R-me,  a  dû  ÔUre  bit  d'après 
quelfiue  dessin  ou  quelciuc  estampe,  puisque  l'auteur 
n'alla  jamais  en  Italie;  le  second  représente  une 
Porte  de  viUe  $ous  laqueUe  un  btigêr  fait  pauer  des 
moulons.  Tous  deux  sont  d'un  bon  style  et  compo- 
aés  avec  soin,  mais  ils  man(|ucnt  de  ehaleur.  D — T. 

fiËRKLEY  (Gtriu.ADMB},  gouverneur  de  la  Vir- 
ginie, fit  la  paix  avec  tes  sauvages,  ftil  fidt  gouver- 
neur une  seconde  fois,  envoya  faire  des  découvertes, 
se  signala  pendant  la  rébellion  de  Bacon,  par  une 
condnHe  ferme  et  pmdente,  et  moamt  en  Angle- 
tcrre,  en  tCGT.  Il  a  donné  une  Description  de  la  Vir- 
ginù  i  c'est  un  ouvrage  peu  recherché  aujmir- 
dThni  ;  cl  m  Mtmtt  d«t  lois  m  mage  dans  la  Yir- 
finie*  D^P-s. 

BERKLEY  (Joun),  auteur  des  iU^moiret  sur  Les 
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nésodaHons  de  Charles  /«"  avec  Cromitêlt  et  ramk 
parlementaire,  fut  im  cavalier  zélé  poar  la  cause 

royale,  mais  on  ne  Connaît  ni  la  date  de  sa  mia- 

sance  ni  celle  de  sa  mort.  On  voit  pourtant  dans  les 
écrits  de  son  éix)quc,  et  surtout  d^s  œux  de  Cla- 
rendon,  qu'il  prit  &  la  guerre  chrUe  et  aux  intrlgvet 
de  la  cour  de  tlmrlcs  1"  une  part  fn^s  active.  Brave 
officier,  il  se  distingua  sur  les  champs  de  bataille; 
tmtôt  à  la  tète  de  petits  corps  isolés,  tantôt  dsiM 
l'armée  de  sir  Ralph  Uopton,  il  condiatfit  lon^ft^mps 
dans  les  comtés  de  l'Ouest,  et  ne  rendit  la  place 
dT.vcicr,  dont  il  éuiit  gouverneur,  qu'aprto  une  cn- 
pitnlution  honorable.  La  guerre  ainsi  terminée  pour 
lui,  il  passa  en  France  et  se  rendit  à  St-Germain, 
oii  résidaient  la  reine  d'.Vngleterrc  et  le  prince  de 
Galles  (  depuis  Cbarlcs  II).  Berkley  n'avait  jamais 
négligé  auprès  du  roi,  de  la  reine  et  des  hommes 
puissants,  aucune  occasion  d'avancer  sa  fortune  et  do 
se  donner  de  l'importance.  Il  ne  se  montra  pas 
conrtisan  moins  empressé  dans  cette  petite  cour  de 
St-Gcrmain.  En  1057,  il  fut  envoyé  en  ïloll.inJo 
par  la  reine  et  le  prince  de  Galles  porter  IciU's  coin- 
pliments  de  oondoléanoa  sur  h  mort  àa  prinee  d'O- 
range. Après  avoir  rempli  sa  mission,  il  .se  hâta  de  so 
rendre  à  St-Gcrtnain,  où  la  reine  lo  cliargca  de  re- 
tourner en  .Vut^leterrc  pfiur  essayer  de  nouer  entre 
le  roi  et  l'ai  im  e  des  néj^oeiations  dont  il  a  consif^né 
les  détails  dans  .so  Mémoires.  A  l'en  ci-oire,  ce  fut 
sans  Mjllicitations  de  sa  part  et  presque  à  son  insn 
qu'il  se  vit  investi  de  cette  mission.  Clarendon  at- 
teste tout  le  contraire,  et  l'on  peut  l'en  croire.  Dcr- 
klcy  parla  beaucoup  de  ses  relations  avec  les  offi- 
ciers parlementaires,  des  conseils  iqu'U  leur  avait 
donnés  après  la  reddition  d'Excicr,  et  de  la  con- 
lianec  qu'ils  lui  avaient  témoignée,  u  II  avait  im'~ 
ft  dit  tout  ce  qui  était  arrivé  depuis,  et  il  était  sûr 
a  que  sll  revoyait  ces  ofRders,  il  en  aerdt  UeB 
<i  veiiii,  aurnlt  sur  eux  assez  de  crédit  [wur  les  ra- 
«  mener  à  la  raison ,  et  rendrait  au  roi  les  plus 

<  gm^  serviees.  La  rdne^  i|}oiite  Oarendon,  crut 
<i  i.iut  ee  ([n'il  disait,  et  ceux  qui  ne  le  croyaient  pat 
«  furent  fort  aises  ({u'il  partit  pour  en  faire  l'essai, 
a  car  le  meilleur  ami  de  sir  John  Berkley  aimait 
«  beaucoup  le  voir  éloigne  (1).  »  Quoi  qu'il  en 
soit,  Berkley  se  conduisit  dans  celle  entreprise  avec 
assez  de  boii  sens  et  de  courage.  Ses  Mémoires 
prouvent  que,  comme  tant  d'auti-es  cavaliers,  et  sur- 
tout comme  M.  Ashbumliam,  qui  lui  fut  donné  pour 
second  ou  plutôt  pour  su|»éricur  dans  cette  mission, 
il  n'était  pas  dominé  par  les  illusion»  et  par  les  sottes 
répugnances  des  gens  de  eœnr.  «  Il  avait,  dit 
«  M.  Guizot,  appris  dans  les  combats  à  estimer  les 
«  troupes  parlementaires,  et  no  se  vantait  pas  avec 

<  nne  nlatoe  insolenoe  d'avoir  toujours  vécu  en  trop 
«  Iwnne  compagnie  pour  pouvoir  se  résoudre  à 
a  traiter  avec  des  gens  si  mal  élevés.  Cependant  la 
a  légèreté  du  coorasan  se  retrouve  dans  rexeesalfe 

(!  rnniïanre  que  lui  inspirèrent  les  promcs.ses  des  of- 
«  dciers  et  surtout  de  CromwelF,  confiance  qui,  au 

(I)  liinoire  de  la  rèMlteOtm^  I.  7.  p.  S«t  et  sut».  dskMllN» 
Uon  des  Mtmoirst  nr  la  rtMMfta  tAngltUrrt,  |ar  M.  CstaSl. 
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«  dire  de  Clarcndon,  provenait  de  sa  présomption 
«  et  de  son  désir  de  se  faire  valoir.  Il  n'eût  pu  souf- 
«  frir  de  laisser  croire  qu'il  avait  manqué  de  crédit 
«  ou  de  clairvoyance,  et  voulait  pensuader,  soit  aux 
c  autres,  soit  à  lui-même,  que  si  ses  négachtions 
■  n'avaient  pas  réussi,  c'était  uniquement  parce  que 
«  !e  roi  n'avait  pas  suivi  ses  cyiiseils  (l).  »  Après  le 
niau^-ais  succès  de  cette  tentative,  Berkley  fut  chargé 
d'aller  en  rendre  compte  à  la  reine.  Depuis  cette 
époque  il  séjourna  sur  le  continent,  uniquement  oc- 
cup«"  d'inirifîucs  de  cour,  dont  It  s  détails  m;  trouvent 
dans  les  mémoires  de  Clarendoo ,  présentés  de  la 
manière  la  moins  fiivoraUe  i  Beritley;  car  tous 
deux  étaient  brouillés  au  sujet  d'une  cliarfîc  que 
celui-ci  sollicitait  et  qu'il  n'obtint  point.  11  ue  son- 
geait rien  moins  qa*à  se  faire  nommer  gouverneur 
du  duc  d'York  (depuis  Jîietmesil);  et  il  se  donna 
ensuite  Ix-aucoup  de  mouvement  pour  marier  ce 
prinee  à  mademoiselle  de  Longueville.  Après  la 
restauration.  Derkley  fut  élevé  par  Charles  II  à  la 
pairie,  mais  il  n'acquit  aucuite  importance  politique. 
Ses  Mémoires,  qui  sont  assez  courts,  remplisiient 
70  pages  d'un  des  Tolinnes  de  la  collection  de  Mé- 
moires $vr  la  rAwfnfion  fÀngleUrre  publiée  (tar 
M.  Guizot,  Paris  et  Rouen,  1824,  in-8';et  c'est  à 
la  piquante  notice  donnée  par  l'illustre  traducteur 
lor  Berkley  que  nous  ayons  emprunté  prcM|ue  cu- 
lièrcmcnt  notre  ai  lirlr  ]>— 

BERIwLEY.  Foyes  Uerkelet. 

BERLENDfS  (Argblo  ),  jésuite,  né  ft  Vioenee, 
le  tt  décembre  I7."S,  ré};enta  les  lumianilés  dans 
dilBtrenls  collèges,  et  fut  nonuné  professeur  de  rlié- 
toriqne à  Phlsance.  Envoyé  par  ses  supérieurs,  en 
dans  la  .Sar<iai::Tie,  sur  l;i  drmnnde  du  roi 
Cbarles>Emmanucl  iil,  il  contribua  bcaumip  à  y 
ranimer  le  goiM  des  lettres  et  des  bonnes  études.  Il 
mourut  eu  1Tî>5,  à  Cagliari.  On  a  de  lui  :  délie 
Poenie,  Turin,  1784,  5  vol.  in-12.  Le  contient 
un  ]HH~me  sur  l'ima^antion ,  des  aimneia,  des  tapi- 
toii  et  des  épigranunes  ;  le  2*,  des  odes  anacréon- 
tt(|ues  ;  et  le  3*,  deux  tragédies  :  la  Délivrance  dei 
Snnles  et  le  Martyre  de  Si.  Saturnin.  Dans  le 
genre  dramatique  le  P.  Berlendis  est  trés-médiocre, 
de  l^ven  même  des  critiques  italiens  ;  mais  comme 
pfK'lc  lyriinie  il  jouit  d'une  jurande  réputation.  Son 
Style,  formé  sur  celui  des  grands  poètes  anciens  et 
modernes,  a  de  rédalct  de  roriginalité.  On  a  pu- 
Mié  un  choix  de  ses  poésies,  Vicence,  1788,  in  8". 
L*id)bé  Fr.  Carboni  a  donne  l'éloge  de  Berlendis  eu 
latin,  Cagliari,  1194,  in^,  réimprimé  h  même  an- 
née à  \'ieeneo,  avec  une  trad.  iinlicune  en  reganl. 
—  tVançms  ljEi(LE>nis,  frère  du  prccétlent,  mort 
curé  de  St-Michcl  à  Vicence,  en  48CO,  oocupail  un 
rang  distingué  parmi  les  prédiratetirs  de  l'Italie.  On 
dtedc  lui  :  des  Poétiet  Hemettiues  [vny.  Herki),  Vi- 
cenee,  1789,  în-8*,  dont  le  succès  prouve  qu'il  an- 
rait  pu  se  faire  une  grande  réputation  dans  ce  genre; 
des  Epigrammati  morali,  ibid.,  17iW,  qui,  suivant 
le  P.  MMdiini  (£af(erar.«MwtodW  iMofo  18,  t.!**, 

mitCsIsoi,  Mtofisrift  MsJtortlfp  (.VfthatM 
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p.  SIS),  n'eurent  d'approbateur  que  celui  qui  lea 
avait  composées.  W— s. 

IIKRLICIIINGEN  (Corn,  m  CjODEFroi  de), 
dit  Maun-oe-Feh,  brave  dievaher,  né  à  Jaklliau- 
sen,  élevé  person  cousin  Conrad  de  Berlichingen , 
qu'il  accompagna,  en  1  idS,  à  la  diète  de  Worms  (I). 
Goetz  entra  dans  l'armée  du  margrave  Frédéric  ne 
BrandelxHirg,  servit  l'électeur  de  liavicrc  dans  la 
guerre  contre  le  Paiatinat,  et,  ayant  eu  la  main  eu- 
portée,  se  Bt  mettre  one  nûdn  de  fer,  d'ob  il  tira  son 
surnom.  Rctii-édansson  château,  il  eut  plusieurs  que- 
relles avec  ses  voisins  ;  et  comme,  dans  le  moyen 
Ige,  UmlCB  les  querelles  amenaient  des  guerres, 
Goetz  se  rendit  bientôt  redoulid)le  |>ar  sa  bravoure, 
en  se  faisant  e&tiiner  pour  sa  loyauté.  Ayant  fourni 
de.s  secours  an  dne  UMefa  de  Wurtemberg  contre 
la  ligue  de  Souabe,  il  Tut  f:iif  prisonnier  en  1522,- 
lorsque  le  duc  eut  ctc  dias6c  de  ses  États,  et  ne  put 
se  racheter  que  moyennant  une  rançon  de  9,000  flo- 
rins :  la  guerre  dite  guerre  des  paymm  vint  à  ét:l:i- 
tcr,  les  révoltés  s'enqiaréreni  de  Guciz,  qu'ils  consi- 
déraient, et  le  forcèrent  de  leur  servir  de  chef  pen- 
dant quatre  semaines.  Pris  de  nouveau  par  les 
sonfiSdérés  de  Souabe,  et  retenu  à  Augsbourg,  il  ne 
l>ut  obtenir  sa  liberté  qu'en  prêtant  le  serment  de 
rester  inactif,  et  en  donnant  seize  cautions  de  sa  0- 
délité.  11  mourat  le  SS  Juillet  IMS.  Il  a  raconté  lui- 
même  son  liistuirc  :  Vie  de  Goetz  de  Berlichingen, 
dii  Mainrde-Ver,  avec  des  notes,  2*  édition,  Nurem- 
lierg,  47711,  in-9*.  Cest  un  taMean  trésHniéreaaant 
de  l'état  social  et  des  mœurs  au  moyen  ftu'c.  Le  cé- 
lèbre Gœtbe  en  a  tait  le  sujet  d'un  drame  intitulé  : 
Gœix  it  BtrU^iimftnf  où  la  deoUnée  du  héros,  se* 
actions  successives  en  divers  lieux,  l'étal  de  l'Alle- 
magne entière,  le  château  de  Goetz  et  son  siège,  la 
cour  deTévéqiM  de  Bamberg,  la  guenredca  paysans 
et  ses  ravages,  sont  mis  sur  la  scène  avec  une  fidé- 
lité qui  produit  beaucou]»  d  efTet,  malgré  la  bizarre- 
rie et  le  (kTuut  de  goût  qui  se.  joignent  néceendre* 
ment  à  un  tableau  pareil.  —  Un  autre  BERLiCfii?(- 
CEN  (JeoH'FridMe  vt) ,  généra]  au  service  de 
rcm|>ereur  d'.\llenwgne,  se  distingua  par  sa  valeur 
dans  la  gueiTC  de  la  succession  d'fiapegne  :  après 
avoir  fait  plusieura  campagnes  en  Hongrie  et  en 
I  Italie,  il  fui  fait,  en  1737,  feld-maréchal  général  ;  et, 
•  dans  la  gueiTC  de  la  succesuon  d'Autriche,  il  eutun 
coinnundement  contre  les  troupes  prussiennes.  Fait 
prisonnier,  eu  17i5,  près  de  Stri«  ^^ui,  il  obtint  A  la 
paix,  de  l  inqtcrauicc  Marie-Thérèse,  un  fief  dans 
le  Itas  Palatinat,  où  il  mourat  en  VtSt.  G— T. 

BERLICHINGEN  (JosErn-FnKn/iu(:-A.>TorNE, 
comte  DE  ),  né  le  »  février  1759.  à  Tyrnau,  en  lion- 

(1)  Ce  fin  s  MUS  date  qao,  pour  metJre  Un  aox  goomss  privi  M 
V^iJMlkM  rAllemfinc.  IViupcrfiir  Maxinillirn  r  fil  pa^vr 
nuit  êêfêix  pttftiutlle  qui  iuirrdisail  tooie  voie  rto  fan  cniro  !«•» 
■Mbmda  corps  grrnaniqoe,  cl  rriiToyaii  icnh  les  diff«  ifnd>  i  la 
chamhrc  impériale,  créée  fit  ta  mttae  asMiublfc.  Ce  fui  indt- 
goalMD  que  Cocu  vil  {uier  tt%  disposiUon».  «  Son  farancrr  Ciwf- 
•Sjyay  'M*  sa  lÉlgnpfea^  te  «ootcrait  conlre  la  dcslrm  lloa  de  hialB 
«SllMtaM  ChmlOCMiae,  4e  toute  imliTidaalilé  lndt'i»'ndantf...  • 
ISifSerm  pulicalièrcs  rontinuH^ent  «aigre l'Mii,  cl  C  .pu,  AwmX 
laaiBa  vie, ait  lonie  m  gloire  el  mmii  ton  piaiiiriluii  ceiie  imuqu 
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gric,  nçat  sa  première  éducaiioa  soos  les  yeux  de 
■I  mAr,  luidta  que  t«  père,  alon  cafiililiie,  etqu^ 

devint  plus  tird  feUl-marécbal  lieuteDant ,  bisait  In 
guerre  de  Kpt  «ns  $om  Daun  et  Laodon.  Le  jeune 
MMingm  tUi  cniiilts  au  Ifeée  de  Gelotn,  puis 
à  Œdenbourg,  enfin  à  Tynun.  A  quinze  ans,  il  fut 
admis  à  l'académie  impériale  des  ingénieurs  et  i  Vé- 
cote  de  tactique  et  de  diplomatie  de  Viennt.  Fomé 
par  les  leçons  df  res  deux  institutions,  il  commença 
en  iim  sa  carrière  niililairc,  cl  lit,  en  qualité  de 
lieMcnant  dut  les  chovau-lé^erHdo  Lœvenem,  la 
guerre  de  la  succession  df  Basicrr.  17mî,  Il  entra 
dans  le  régiment  des  tuirds.sirrs  de  .Mctllculxjuri^ , 
dnnt  le  prince  George  de  Mecklenbourg-Strelilz , 
frère  du  roi  d'Auj^Ielcrrc,  était  colonel.  Il  devint 
•on  adjudant  et  raccompagiui  dans  plusieurs  voyages 
an  nord  de  l'Allemagne.  Ce  prince  étant  mort 
en  f  786,  Derlichingen  rentra  au  aenrioe  d'Autriche 
et  flt  les  deux  campagnes  de  1788  et  1789  contre  les 
Turcs.  Plusieurs  faits  d'armes  attestèrent  sa  valeur, 
et  il  obtint  le  gnde  éa  dief  d'eacadroa  dans  le  réfi- 
ment  des  Imlm  de  Kemer.  Sa  mé  ij*él8Bl  aflU- 
blic  par  les  fati;^ies  militaires,  il  obtint  s<m  congé. 
La  mort  de  ton  père,  le  bewundeaoignerM  fortune 
et  le  manvaisélal  de  m  nnlé  le  déddêreaK  enITM 
à  éjKtuserune  de  ses|iarcntcsel  à  si'  IKorà  lagstlinu- 
sen,  où  il  se  Ql  élever  une  demeure  aussi  conunode 
f|tt*éléffute.  Son  aeiitilé  anéfieca  bien  vhe  réial  de 
sa  maison.  Il  |w»rta  aussi  son  attention  sur  ses  vas- 
wux,  et  cunreilla  leur  bien-être  avec  autant  de  sa- 
gem  d*vlil(ié.  Il  erganba  un  wnriee  contre 
rinoendie,  et  contrilnia  de  sa  bourse  au  perfection- 
nement de  l'inslruction  publique.  J:ln  1796,  lors  de 
r^pparllion  de»  Ftancab  en  Alleangne,  U  sut  par 
trae  sage  mesure  préserver  sa  maison  et  justju'à  un 
certain  point  ses  vassaux  des  mallieurs  de  l'invasion. 
La  connaissance  qnll  avait  de  plusieurs  langues  lui 
fut  fort  utile  en  cette  ocf^sion.  A  réjMKfue  de  la  mé- 
diation, ses  terres  passèrent  en  {,'rande  partie  sous 
la  aouvanineté  de  la  maison  de  Wurtemberg.  Le 
nouveau  roi,  Frédéric,  le  nomma  chef  du  cercle  de 
SchtMriMlorf.  Dans  ce  poste  secondaire ,  Berlichingen 
lit  preove  d'activité,  de  savoir,  et  son  souverain  lui 
confia,  en  1809,  l'administration  du  bailliage  de 
Ludwisbouru; ,  i-ésidcnce  d'été  de  la  cour  de  Wur-. 
Italbag,  Il  eut  alors  assez  fréquemment  des  rela- 
tion* arec  le  rui,  (|ui  lui  conféra  le  titre  de  grand'- 
oaix  de  l'ordre  du  Mérite  civil ,  l'appela  au  conseil 
dTÉiat  (1814) ,  releva  au  rang  de  comte,  et  enfin  le 
nomma  membre  de  la  commission  pou:  le  pnyet  de 
constitution  que  préparait  le  gouvememenl.  nos  lard 
Berlichingen  fit  partie  de  Tassemlilée  des  états  de 
Wurtemberg.  Quinque  fort  éloigné  de  imile  idée  ré- 
Yoluttoniuiire,  il  montra ,  soit  comme  membre  de  la 
commission,  soit  comme  membre  des  états,  plus  d'in- 
dépendance que  l'on  n'en  attendait  de  lui.  La  mort 
dn  rai  de  Wurtemberg  mit  vn  tanne  i  ta  carnére 
IR»liti(iue  en  1818.  Lui-même,  approchant  de  la 
vicilleHe,  donanda  aa  reuraite  et  l'obtint  avec  une 
peuton.Bevenu dans  ae>  terres,  le  comte  de  Berli- 
chingen y  i>a.ssa  le  reste  de  sa  vie  dans  des  occupa- 
tions paiaiUei*  Ce  lut  alun»  qu'il  mit  ca  ordre  les  ar- 


diivcsde  sa  famille ,  doiit  il  dressa  un  arbre  généalogi- 
queoompoaé  dephn  de  dnq  cents  noms,  toussounbà 
un  examen  approfondi  II  s'occupait  aussi  beaucoup 
de  littérature,  et  il  ainiiMis;i  dans  le  mémo  temps  sa 
traduction  presque  littérale,  en  vers  latins,  d'//rr- 
mann  ft  Dorothée,  dans  la<|uellc  il  s'est  astreint  i 
rendre  vers  (lour  vers  la  Itaule  et  souvent  mysti(|uc 
poésie  de  Gœthe.  (le  qui  est  |dus  étonnant  encore 
jxMit-étrc,  c'est  qu'il  avait  soixante  et  un  ans  1orsi]u'il 
commença  ce  travail,  imprimé  à  Tubingen  eu  1825, 
et  réimprimé  tmis  ans  après  dans  la  même  ville. 
Le  comte  de  Ikrlichingen  mounit  le  23  avril  1832. 
Sa  strur  unique  avait  é|iousé  le  feld-maréclial  autri- 
chien Bcllegnrde.  Val.  P. 

BERLIN  (Jran-Damel),  musiden  distingué, 
inventeur  du  monoctiordc,  né  à  Même!,  en  1710,  or» 
ganisle  à  Dronlheim,  en  ÎN(»r»ét!:e,  mort  en  1775. 
On  a  de  lui  :  t«  KiimtnU  de  mungu*  à  l'mafe  dt$ 
cmimençantt,  1T44.  t*  fmfmetlon  poar  fa  Umomi' 

trie        flffc  de*  drlnils  sur  le  monnchnrde,  inventé 

et  exéoUi  tn  1752,  Lei{»ick,  1767.  Le  monocborde 
a  Farantage  de  ne  fircwpie  pas  varier  de  ton  avee  la 
température.  Beiiiii  :n:nt  su  se  construire  un  cl.ive- 
cin  qui  avait  le  même  mérite.  8*  SontUt»  pour  k 
èUmtetn,  Augsbourg,  1751.  G-^. 

BEHI.INGHIEKI  f  Fii\Nr<>is  \  noble  Horentin 
et  po^tc  italien,  Uorissait  vers  le  milieu  du  15*  siè- 
cle. Il  eut  pour  naître  Chriatophe  Landino  et  Mar- 
silio  Ficino,  Il  est  plus  d'une  fois  question  dp  lui 
dans  les  lettres  de  ce  dernier,  et  il  y  en  a  même  (rois 
qui  lai  sont  ailreaaéea.  Phiaieafs  amm  éerinim 
l'ont  fiiPntioiinê  avec  beaucoup  d'éloges.  Il  publia  un 
ouvrage  de  géographie  en  vers  et  en  lerceis  ou 
leria  riwta,  aoos  ce  titre  :  Qtofnfitt  ii  fhwwico 
Berlinghieri  Fiorentino,  etc.,  eon  $ue  tavote  in  rarj 
$iti  e  provintie,  tecondo  la  Geografia  e  dislinetione 
detU  lavoU  di  Toltmuo  (1),  i  Florence,  par  Niorias 
Todcsco,  grand  in-fol.  sans  date  ;  mais  ce  livre  étant 
dédié  à  Frédéric  d'LrWn,  qui  mourut  en  1482, 
riuq>re$sion  en  dut  èlrc  faite  quelques  années  au- 
paravant, l/auteur  dit  lui-même,  dans  sa  dédicace, 
qu'il  avait  compose  cet  ouvrage  sous  le  pontilicat  de 
Sixte  IV  (créé  paj*  en  1171),  et  qu'il  n'avait  alors 
(pic  vingt-cinq  ans.  Ce  livre  est  rare;  l'impression 
en  est  assez  bdle,  mais  pleine  de  fautes.  11  est  di- 
visé en  7  journées  ouT  Hwes,  à  la  On  de  chacun  des- 
quels sont  des  cartes  assez  Ucn  gravées  pour  le 
temps,  e  cm  opportune  e  bette  Iseoftf,  dit  Mazzu- 
clielli,  m  fine  d'ogni  /*frro.  Haym  dit  aussi  que  ces 
cartes  sont  gravées  s  wuarmigtUt  bene.      G— É. 

BERLINGHIERI  (Ani>rê  Yacca),  Pun  des  plus 
habiles  chirurgiens  modenies,  vint  an  monde  i 
Pise,  en  1772.  Ce  fut  à  l'exemple  de  son  père  (ooy. 
Yacca  BsRLiflCHtBAi)  qu'il  taùnm  m  cairiém 

I 

(I)  Ce  iUrc  ii"«ts«e  qoe  snr  quflaaos  cxcmpUlree,  el  l!  y  i  éii 
imprimé  aiirismop,  avec  dp  l'fnrrc  roiigf.  l^s  lotres  poftf ni  siai- 

pl<'nn-nl  J.i  MT-i  .I  l  l'r.  inio:  rcn'.'.li  l,  it  iiit  I'"  TMlO  «t  bluc  :  Al 
é/HtMe  totiimf  *i  /  .Mi/i  r!<;i'fl.i  u'pie  (iionuue  âetl»  Gt«§r*fkia  él 
Fratuaco  BerhHv'^icri  ,  y,iiis  indiration  do  nom  rte  xiM''  ni 
d'iniprini.  iir  a  b  d  ruiir  -  tn:i--  Un  ronsoiler,  au  siiK"  <'«  « 
livi.'  pri'CH  i.v,  !<■  W  i'  ii  /  '!>•  ithrnire  ilc  M.  BnuCt,  fl  l^Ureê 
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de  Tart  de  guérir;  mais  trop  bien  placé  pour  ne  pas 
reconnaître  de  l>onne  heure  le  vague  et  l'incerliludc 
d«  la  méUactnd  înteroe»  (o  fat  A  la  éùmm,  dont 
la  saluCain  inlliusiioe  ae  manifeste  au  moins  dVme 
manière  évidente,  qu'il  résolut  de  se  consacrer  tout 
entier.  Les  écoles  de  Pari»  virent  ses  |>remien  ef- 
ferts  et  ses  premiers  succès.  Desault,  qui  Tavait  dl»- 
tingué,  ne  tarda  pas  à  se  rnttiirhcr,  et  longtemps  il 
fut  l'aide  Itabiluel  de  ce  grand  praticien  dans  k» 
opéniioaa  diffldlea.  Berlîngliieii  passa,  w  I79S, 
en  Angleterre,  où  il  suivit  avec  non  ninitisde  zèle  les 
leçons  de  Uunter  et  de  ficll.  Â  «ou  retour  en  Italie, 
n  prit  le  grade  de  docteur,  et,  malgré  aoa  ^uneige, 
publia  un  ouvra (ini  |)osa  les  fondements  d'une 
réputation  à  laquelle  «es  uUents  comme  opérateur 
donnèrent  bicniùi  un  gitnd  dévcioppenient.  Cepen< 
dant,  î>oii  s;itiï.fait  encore  des  connaissances  qu'il 
avait  acquiiies,  il  revint  eu  1799  à  Paris,  où,  de  son 
propre  aveu,  il  gagna  beaucoup  du  edté  de  la  pra- 
tique, tans  ajouter  autant  à  ses  notions  thcoriqueii. 
Il  y  lut  k  la  K»ciulé  médicale  d'éniululiou,  qui  le^ 
inséra  parmi  ses  actes,  deux  mémoires  fort  bien 
bits,  Tun  sur  les  fractures  des  côtes,  l'autre  sur  la 
structure  du  péritoine  et  les  rapports  de  cette  mem- 
brane avec  les  viscères  abdominaux.  Dans  le  pre- 
mier, il  soutiut,  contre  l'epinion  de  son  premier 
maître,  mais  d'après  des  laita  et  des  expériences^, 
(|UL'  les  ri  aclui  cj  des  eûtes  ne  peuvent  pas  subir  do 
déplacement  lorsque  les  plans  des  muscles  interoos- 
lanx  août  demeurés  intacts;  dans  le  second,  il  émit 
Fopinion  hypothétique  que  le  péritoine  se  compose 
de  deux  lames  intimement  unies  ensemble  dans 
quelques  points  de  leur  Rendue,  maia  entièrement 
séparées  dans  d'autres,  où  elles  reçoivent  entre  elles 
tous  les  viscères  du  bas  ventre.  Vers  la  lin  de  ITOtf, 
il  devint  l'a^int  de  aon  pAra  pour  les  cours  de 
cliirurgie  que  ce  dernier  faisait  à  Pise,  et  trois  ans 
i^rès  ou  le  mit  k  la  u^te  d'une  nouvelle  école  do 
cuiriqne  externe  ({ui  n'a  pas  cessé  d'attirer  un  grand 
concours  d'élèves  de  tous  les  points  do  ritalia,  jus- 
qu'à sa  mort,  arrivée  le  6  septembre  lSâlO.Parniii  les 
pcrrectiounemenla  dont  il  a  oiridii  Fart  chirurgi- 
cal, on  distingue  une  machine  compressive  |x>ur 
l'anévrisme  de  l'artère  poplitée,  uac  sorte  de  cuiller 
pour  le  Iricliiasis,  un  bismuri  boulonné  pour  l'opé- 
ration de  la  taille  chez  l'homme  ,  un  instrument 
nouveau  pour  celle  de  l'œsophagotoinie,  et  diverses 
modlRcations  apportées  tant  au  mode  de  traitement 
des  frnci  lires  du  col  du  fémur  et  des  tistoles  lacry- 
males, qu'à  la  taille  recto-vésicalc,  dont  i»  fut  l'un 
des  premiers  et  des  plus  chauds  iMirtisans.  Ses  prin- 
dpaux  ouvrages  sont  :  |*>  BifitêiUnii  nU  IrtUMo  di 
cAtrur^m  del  $ign.  BHi,  Pise,  1795,  9  vol.  in^. 
2"  7V(it7('  dei  maladies  vénériennes ,  Paris,  1800, 
in-tT'.  Cet  ouvrage  fut  revu  par  Âlyon,  à  qui  on  l'a 
busHoment  attribué.  8*  Storla  rfalf'  amwUma, 
Pise,  t803,  In-S".  4"  Sfemoria  sojira  l'allaccialura 
dell'  arterie,  Pise,  1819,  iu-S'.  îi"  Detla  etofagoio- 
mim  9  di  wiiNNW  OMlode  H  mgtOrta,  Piae,  4880, 
inff.  8*  Isloria  di  una  tdlaceiatura  drlC  iliaea  e»~ 
lema,  Pise,  1825)  in-8*.  7"  Memoria  lopra  il  me- 
iorfa  di  fff^m»  (a  plifra       ««Ma  «fAMrta  p^ 
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I  la  via  drif  intuliHo  relto,  Pise,  1631,  m-%'.  La 
I  iMcnioire,  traduit  la  mènie  année  en  (irancais  par 
lUaquière,  fut  suivi  en  1822  d'un  second,  que  Ko- 
rin  traduisit  en  français  avec  le  précédent  (Genève, 
1823,  in-8»),  et  en  1823,  d'un  Iroisienic  sur  le  niéiuo 
Sluet.  8»  SuUa  JMolomia  net  dtM  mmï,  Piae,  ln-8». 
BorUnghieri  expose  dans  oe  mémoire  son  prooédé 
pai-ticulicr  pom-  b  taille  tant  chez  l'homme  que  cbca 
la  femme.  Celui  qui  a  pour  oLjet  la  guérison  du  tri* 
ddasis  est  insâré  dans  les  iiMMiar  wiAwnfilM  d^O» 
modeil,  1823.  J-d-.\. 

BËlUklANN  (db),  avocat  i  la  cour  souveraine  do 
Lorraine,  né  A  Nauqr»  en  1744,  fit  dans  celle  vitln 
do  fort  bonnes  études,  et  remporta,  à  l'âge  de  dix- 
neuf  ans,  le  prix  de  bellea-leiures  à  l'académie,  par 
un  diaooum  sur  esH»  question  :  En  lerANml,  e*ssl 
moint  ion  »ièc!e  que  l'on  doit  envisager  q«e  l'avenir. 
11  se  livra  à  des  recherches  sur  l'ancienne  chevale- 
rie de  Lorraine,  qui,  appelée  à  rendre  la  justice  et 
à  tenir  le  tribunal  des  assises,  |)Ouvait  revendiquer 
pour  chacun  de  ses  membres  l«  titre  de  clievalier 
ës-ormes  et  è»-lois.  Il  mit  au  jour  SOU  travail  en 
1763,  et  l'intitula  :  Diuertalion  historique  sur  /'an- 
dtnne  chevalerie  et  la  noblesie  de  Lorraine^  Nancy, 
petit  in-8*,  dédiée  au  prince  de  Bcauvau.  Quoi- 
c|u'on  puisso  rcprodier  à  l'auteur  d'avoir  peu  oon- 
sului  les  anciennes  chartes,  son  ouvrage  ne  manque 
ças  d'intérêt.  On  y  a  relevé  plmieurs  crrcui-s,  entre 
autres  l'inexactitude  de  la  liste  des  gouverneurs  de 
Nancy.  Mais,  à  tout  fwndrc,  il  n'est  pas  indigne  du 
prix  qu'il  avait  oblenii  .i  l'ai-iKiéinie  fondée  par  Sta- 
nislas. On  trouve  une  bonne  analyse  de  celte  disser- 
tatîen  dans  le  Joumti  ^  jurisprudence  (août  ITflS, 
p.  {(>).  On  CDiiiiail  encort;  de,  Ifemiannun  Mimnirt 
sur  la  terre  et  eeigneurie  de  Fenestrongef  JNancy* 
très,  i»4f .  Il  mourut  dans  un  ig»  peu  avaneé,  mm 
avoir  réalisé  toutes  les  espérances  que  ses  débuta 
dans  la  carrière  littéraire  avaient  d'abord  fait  con- 
eevobr.  <—  Obuahit  {mademoiselle  i»),  s<nir  da 
précédent,  fut  attachée  fort  jeune  à  le  maison  de  la 
l>rinoes«e  Adélaïde,  et  remporta  le  prix  des  sciences, 
au  jugement  dt  Pacadémie  do  Nancy,  par  un  dis- 
cours hur  celle  (ineslion  :  Est-il  plus  utile  à  notrt 
siècle  de  faire  des  ouvrages  de  pure  littérature  que 
décrire  sur  la  mofokt  VÊttCf,  17CI,  in-8*  de  27 
pitges  (I).  Ce  tliéme,  assez  vague,  exprimé  en  teiniea 
ambigus,  n'avait  pas  été  donné  par  l'académie  dont 
lea  statuts  laissaient  aux  aspirants  le  elioi  v  des  sujeu 
qu'ils  voulaient  traiter.  L'orateur  féminin  ae  décida 
en  laveur  de  la  morale.  Ses  aperçus  ont  de  la  giAeQ 
et  de  la  Tmesse,  h  ins  avoir  beaucoup  d'étonduo, 
11  est  à  remarquer  que  de  fiermann  présenia  ni 
même  concours  un  ouvrage  dans  lequel  il  étabUssaH 
cette  proïKisitiun  :  On  est  heureux  par  l'amour  de 
son  état  et  par  Caeeomj^Metmtni  de  mi  devmr$i 
mais  le  ft-ère  Ait  vaincu  par  la  aour.  L*annéo  anl- 
vante,  ils  |)urentunir  leurs  palmes  aoidémiqucs.  Le 
prix  des  bdles'lettres  fut  partagé  entre  eux.  Made- 
moiselle de  BeraMum  Att  «neora  oomiomiéo  ponrniM 

(«I  ce  dUMws  a  «lé  léli^rtsrf,  «a  |m«s  rtrttai  Ina  rJTito- 
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Domcile,  fntitalée  :  U$  Eaux  de  PUmerie  (Plom- 
iMèfêi).  CfMK  «M  NiMion  tllégoriqve  d«  ai^oiir  de 

Mesdames  de  France  en  Lorraine.  L'ouvraw  qui 
valot  à  de  Bermann  la  moitié  de  celte  courunnc  était 
ta  Pnf9l  de  nomtemtx  prix  A  diitribuer  four  le* 
MUt  aeh'nm.  Ce  Yœu  a  depuis  éif:  rempli  par  TA- 
cadémie  française,  et  a  reçu  de  nouveaux  dévelop- 
pements par  les  fbodations  du  Yénéral)le  Montyon. 
M.  deSoligrnnr,  sommaire  perpétuel  de  l'académie  de 
NsDCy,  exprima,  dans  la  séance  publique  du  8  jan- 
vier ITM,  rBdmiration  qu'avait  éprouvée  la  rniii})<v 
"tiie  «  en  voyant,  entre  deux  pefwnnes  da  même 
a  sang,  maigre  la  iliffcrcnce  de  sexe  et  d'éducation, 
«  une  ressemblance  aussi  parfeile  d'esprit  et  de  ta- 
«  lents  (1).  »  Mademoiselle  de  Berinann  remporta, 
en  ITftS,  avec  l'abbé  Bergicr  {voy.  ce  nom),  le  second 
prix  d'éloquence  k  l'académie  de  Besançon,  priir 
im  discours  sur  celle  question  :  ConUrien  Us  nuturi 
Amnent  de  Imtn  aum  Udents.  Leportralt  de  h  jeune 
muse  lorraine  se  trouvait  placé,  avec  celui  de  son 
frère,  dans  la  «aile  de  la  société  royale  de  Kancy. 
Ces  dent  tnMeaux  et  un  fnaû  nombre  d'antres  fli- 
itaït  livris  aux  n.iiumcs,  fu  1792,  par  des  brigands 
ODonus  sous  le  nom  usui-pé  de  MarseiUaU.  L'abbé 
de  la  Porte,  qal  avait  ^  le  portrait  de  la  jeaiie  Ber* 

nann,  dit  qu'il  rcpri'<tni!a{t  une  jnlie  personne  (2). 
Bile  épousa  un  geniiUionime  lorrain,  et  depuis  sou 
iiiairiag«,  «Hé  punit  avoir  endèrefDent  «bandonné 
les  lettres.  L— M— x. 

BERMUDE ,  ou  YEREMONDE  i*%  surnomuié 
U  DiACBB,  frère  d'Aur^,  roi  des  Aatnries,  Ibt  tiré 
du  cloître  et  élu  roi  en  788,  par  les  grands,  au  pré- 
judice d'Âli^u^  lit  fl's  Froila.  Â  peine  monté 
sur  le  tHhie,  Il  attira  Alphonse  prés  do  lui,  Hutro- 
duîsit  il.iiis  le  conseil,  dissipa  les  préventions  qui 
existaient  conti'e  iui,  et  lui  coniiu  le  cuinuianiiement 
de  rarmée.  Alpihonse,  accompagné  de  Bcrmude, 
marcha  contre  les  Maurrs  t;t  les  défit.  Le  ^Tmheiix 
fiemnuie  saiwl  ce  luouient  pour  résigmi  vi  cou- 
ronne,  et  Ibira  ^re  A1|dionse  à  sa  place  en  791, 
après  deux  ans  cl  deux  mois  de  rèi;ne.  Aliilioiisi", 
autant  par  aflcciion  que  jwr  rctonnaissinicc,  ue  vou- 
lut pas  souffrir  que  Bcnnude  retouniât  dans  sa  re- 
traite ;  il  lui  donna  un  appartement  dans  le  palais, 
el  lui  témoigna  jusqu  à  su  mort  la  même  défércuoe 
et  lcsniéiiieimRfiHid»nipaaqpMS*il  eût  encore 
été  ïoi.  B— p. 

BERMUDE  II,  Gis  d'Ordogno  III,  roi  de  Léon 
et  des  Asturies,  disputa  la  couronne,  qui  lui  appar- 
tenait légitimement,  à  son  cousin  Bamire  111,  et. 
Payant  vaincu  en  962,  resta  aeol  poaMMeur  du  trdne. 
II  tenta  vainement  de  rétablir  l'ordre  dans  ses  Étai^ 
épuisés  par  la  guerre  civile;  l'invasioa  des  Maures, 
commandés  par  Alnumor,  le  contraignit  à  ne  plus 
sonp't>r  <iiri  la  guerri'.  r.firmuLle  livra  bataille  k  ce 
oon^iérant,  en  itOi^  sur  les  rives  de  l'Eiza,  Soi  dé- 
Ul^aC^tUeolétncBpiialt  tomber  aa  poiifofar  du 
Yiinqim  ;  onn  Iraunt  m  aiUe  dam  lei  Aitorles, 

(I)  JtaMwc»  (iaMiM}  i§  rsMlMf  4e  Nstef,  m  fe!  ,  (.  S, 
p.  301. 
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iljs'y  défendit  comme  Pelage  s'y  était  autrefois  dé- 
fendu, et  en  rendit  l'entrée  impraticable.  Les  dao* 
gcrs  commnns  des  chrétiens  les  ayant  enfin  réunis, 
Bermude  joignit  ses  forces  à  celles  du  roi  de  Na* 
varre  et  du  comte  de  CasUlle,  et,  quoique  malade, 
rontribua  puissamment  4  la  victoire  mémorable 
1  eni[»nrtée  SOT  Ahnanxor  daw  lef  pWnes  d*Osma, 
en  U08.  Dcrmudc  moamt  FaiiBée  folvnite,  après  m 
régne  de  il  ans.  B — p. 

BBRtftJDl!  III,  fils  d'Alphonse  V,  auquel  fl  soe- 
ci'ifa  rn  1(h*7.  Scin  n'^u'HC,  qui  dura  10  ans,  est  re- 
marquable )>ar  une  révolution  qui  se  fit  alors  en 
Espagne,  et  qui  dot  son  origine  I  famUtton  dt 
Sanriic  le  Grand,  rnî  Navarre.  T)às  1051,  BeP» 
mudo  prit  les  armes  pour  arrêter  les  progrès  de 
flanehe,  qol  tétait  rendit  maître  de  ht  Cestille,  et 
menaralt  le  royaume  de  Léon.  Forcé  de  céder  à 
l'impétuosité  de  ce  monarque,  déjà  maître  d'As- 
tor^  Bermude  a'enAiit  ea  Galiee,'!  masembla  dei 
troupes,  et  vint  pour  romhattre  son  ennemi.  Ces 
deux  princes,  pleins  d'ardeur  et  d'ambition,  brû- 
laient de  décider  leur  qnerdle  fwr  la  Avee  dm  ar- 
mes ;  déjfi  mCmc  les  deux  armées,  ran}<écs  en  ba- 
taille, n'attendaient  que  le  signal,  lorsque  les  cvéques 
qui  avaient  suivi  les  rois  de  Léon  et  de  Navarre  les 
déterminèrent  à  épargner  le  san;;  des  cliréliens  et  à 
se  lier  par  un  traité.  Bermude,  n'ayant  jioint  d'en- 
fants, consentit  à  abandonner  pour  dot  à  sa  sœur 
la  partie  de  ses  I\iats  dont  il  venait  d'être  dépouillé, 
à  condition  que  cette  princesse  épouserait  Ferdi- 
nand, fils  de  Sanehe,  en  faveur  duquel  on  érigerait 
la  Castille  en  royaume.  Ce  traité,  avantageux  i  la 
maison  de  Navarre,  lui  assurait  la  possession  des 
trois  royaumes  de  l'Espagne  din'lictiiie.  reven- 
dant cette  réconciliation,  opérée  par  la  nécessité,  na 
ciiira  (]ue  jusqu'en  idM.  La  mort  de  Sanehe  le  Grand 
brisa  tous  les  liens,  et  fit  disparaître  cette  {iiilssmco 
formidable,  qui  avait  contenu  jusqu'alors  ic  roi  de 
Léon.  Les  enfloits  de  flandie  partagèrent  entre  eu 
les  États  de  leur  pi^re,  et  Bermude,  croyant  Tinstant 
favorable  pour  recouvrer  ce  que  la  ttéoessité  l'avait 
forcé  de  céder,  rassembla  une  armée  nombreose. 
Les  rois  de  Navarre  et  de  Castille  se  n'unirent  potir 
le  combattre,  et  lui  livrèrent  bataille  sous  les  murs 
de  Carion,  en  1057.  Emporté  par  sa  Jetmesse  et  par 
une  valeur  téméraire,  Bermude  pénétra  dans  les  cs- 
cadrtms  ennemis,  et  fkit  tué  d'un  coup  de  tance  qui 
loi  perça  lo  sein.  II  était  le  dernier  des  descendants 
mâles  de  Pélage,  et  avec  lui  s'éteignit  la  postérité  des 
anciens  rois  golhs,  descendue  de  Recarède,  laquelle 
avait  régné  durant  trois  siècles  en  E^Ogne.  Ferdl- 
tiand  I",  roi  de  Castille,  hérita  du  royaume  de  Léon, 
du  chef  de  sa  femme,  Mcur  de  Bermude,  et  la  mai- 
son de  Bigorre ,  française  d'orlglna,  OOCiipa  tous  loi 
trônes  chrétiens  de  rEsi)agne.  B — p. 

BERMCDEZ  (Jean  ),  patriarctic  d'Éthiople,  né 
en  Portugal,  suivit,  l'an  1520,  en  Abyssinîe,  avec  h 
qualité  de  médecin ,  Rodrigue  de  L'mea,  ambassa- 
deur d'Emmanuel,  roi  de  Portugal.  Il  s'insinua  dans 
la  fiivcur  du  roi  des  Aby&^ins,  (jui,  menacé  par  iea 
Maures,  l'envoya  â  Rome  et  en  Portugal,  avec  le 
titre  d'ambassadeur  et  de  patriarcbe  .d'EUiiopiQ, 
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Rome  en  iISSS,  fut  re<;u  par  Paul  HT  avec  les  hon- 
noin  dus  au  double  caractère  dont  il  était  rev£Ui, 
ftamevipatriardw,  passa  à  Lisbonne,  où  Jeni  III 
FMCaeflUt  avec  distinction.  Ce  prince  ordonna  au 
vioe-roi  des  Indes  d'envoyer  des  secours  au  roi  d'A- 
byssinie,  et  d'en  coiiHer  la  direedon  «i  pMrinthe. 
Celui-ci  arriva  à  Goa  en  1 539,  et  y  resta  jii«!qu'en 
1!»41.  Alors  il  s'embarqua  pour  repasser  en  Abysiii- 
nie.  Tout  y  avait  clwigé  M  lue  dipait  Mn  départ  ; 
le  roi  était  mort,  son  successeur  avait  renoncé  à  la 
foi  catholique,  et  le  parti  des  Maures  avait  prévalu. 
Cependant  les  troupes  portugaises,  ajimt  le  patriar- 
cbe  à  leur  côté,  obtinrent  pfauieun  avanlages;  nais 
le  nouveau  roi  se  défiant  de  ces  étrangers,  les  dîa- 
persa,  et  exila  Dcrnuidcz  clans  le  |)ays  dos  Caffalos 
résolu  de  l'y  foire  périr.  Ce  ne  fut  pas  sans  peine 
que  le  patriarche  parvint  k  •*édnfifier  avec  quelques 
domestiques  fidùles.  Il  gagna  Ttlede  Uazua  dans  In 
nier  Rouée,  s'y  embarqua  pour  Goa,  où  il  arriva  en 
4SB6.  De  la,  après  avoir  eouru  de  nouveaiu  dangers, 
il  se  rendit  heureusement  à  Lislwnne,  où  il  fut  reçu 
fovorabUment  par  don  Sébastien,  qui  avait  succédé 
i  Jean  III.  Ce  piteee  Itti  aooonia  «n  tidieinait  bo- 
noral)lp.  Ainsi  finit  le  patriarcat  de  Bormudpz,  npn'-s 
un  ^jour,  ou  pour  mieux  dire  un  exil  de  trente  ans 
en  Abysaiiye,  OÙ  il  montra  du  talent,  du  courage  et 
de  la  fermeté,  au  milieu  de  toutes  les  vicissitudes  de 
la  fortune.  Il  mourut  A  Lisbonne,  vers  1575,  et 
laisiia  sur  l'Abyssinie  une  relation  écrite  d'un  style 
simple  et  digne  de  foi,  qu'il  dédia  au  rot  don  Sébas- 
tien, B — p. 

BERIffUDEZ  (  frère  Jérôme  ),  de  Tordre  de  St- 
Domioique,  professeur  de  tliéologie  en  l'université 
de  Salamanque,  fut  un  des  poètes  espagnols  qui 
illnatrèrent  au  46*  siècle  la  littérature  de  cette  na- 
tion. On  voit,  par  des  passages  de  ses  ouvrages,  qu'il 
naquit  en  Galice;  mais  le  lien  et  l'époque  de  sa 
naissance,  et  même  de  sa  mort,  sont  restés  inronnus. 
On  ne  sait  rien  non  plus  de  ses  parenu.  L'opinion 
ooaMnme  ett  qa'il  soilait  de  niluslre  raoe  de  don 
Diego  Bermudes,  neveu  du  Cid,  Ruy  Diaz.  On  pré- 
sume, en  rassemblant  diverses  drconslances  indi- 
quées par  ses  «euwes,  qa*il  a  M  mSnn  vers  Fan 
lii.W.  (:«!  qui  est  certain,  c'est  qu'il  résida  quelque 
temps  en  Portugal,  qu'il  professa  la  thcobgie  à  Sa- 
huiamine,  et  qn'Ukiâné  à  Ninde  et  i  la  rebraile,  il 
se  tli^tinfTua  par  une  vie  sage  et  exemplaire,  non 
mcÀos  que  par  son  érudition.  Grand  théologien,  ex^ 
eèllent  humaniste,  il  passe  pour  avoir  écrit  avec  au- 
tant de  facilité  et  de  supériorité  en  latin  qu'en  cas- 
tillan. Des  traductions,  des  sentences  tirées  des  poêa's 
grecs,  prouvent  que  leur  langue  lui  était  familière  ; 
il  avait  aussi  étudié  l'itébreu  et  l'arabe.  Les  premiers 
ouvrages  qu'il  ait  publiés  sont  les  deux  tragédies 
dont  la  toudmnte  aventure  d'Inès  de  Castro  lui  a 
fourni  le  sujet,  il  les  intitula  :  l'une,  Ni$ê  farffwioia» 
cl  Tantre  JÂte  tanreoda  ;  c'est-è-dîre  HUi  «mUcii- 
reuu  et  Nite  triomphante,  ou  couronnée.  Par  une 
biarrerie  qui  tient  sans  doute  à  l'esprit  scientifique 
dn  slède,  Bwindai  Iram  très-poctique  de  donner 
fcoea  MtBMIea  le  tim  de  JVIw,  qui  est 


d'fajt;  et  eepeadMteepefaomtsge  reprend  et  gardé 

dans  les  deux  pièces  son  véritable  nom.  Elles  furent 
imprimi^  à  Madrid  en  1577.  L'auteur,  que  sa  piété 
n'avait  pas  empèdié  de  les  composer,  se  fft  im  scm- 
pule  de  les  publier  sou<  son  nom ,  et  elles  parurent 
sous  celui  d'Antonio  de  ;5ilva,  qu'on  croit  avoir  été 
un  ami  de  Bermudez,  et  l'un  des  favoris  de  son  Mé- 
cène, don  Femand  Ruyz  de  Castro  y  Andrade,  l'alné 
de  la  famille  des  comtes  de  Lemos,  à  qui  les  deux 
pièces  furent  dédiées.  Nicolas  Antonio  y  fut  trompé, 
et  il  attribua  ces  pièces  à  ce  prétendu  Silva,  dans  sa 
Biblioihèqve  e$pagnole.  Celte  erreur  vient  de  ce 
qu'il  ne  fit  pas  attention  k  un  sonnet  de  Diego  Gon- 
zalèa  Duran,  qui  précède  ces  tragétiics,  et  qui  preuve 
que  leor  auteur  est  Jérôme  Bermudez.  La  qualifica- 
tion de  premières  tragédies  etpagnolet,  qui  leur  a  été 
donnée,  a  aussi  fait  naître  quelques  CMnmentairca. 
L'auteur  ignorait-il  qu'il  avait  été  précédé  dans  cette 
earriére  ?  On  voit,  en  effet,  dan-,  VKstai  tur  la  lilli- 
ralure  espagnole  de  Lampillas,  que  des  poètes  de  sa 
nation  dictait  à  PltaKe  la  gloire  d'avoir  révdilé 
les  premiers  h  musc  trajjiqiie  en  Europe.  Quoi  qu'il 
en  soit,  il  pourrait  se  faire  que,  dans  sa  retraite, 
Berrondei  ii^eât  pas  connu  ces  |M«niicrs  cssds  de  la 
Melpomène  de  ces  Icmps-là,  ou,  pins  probablement 
encore,  ses  tragédies  auraient  pris  cl  retenu  le  litre 
de  pnmiiret  tragédies  espagnoles,  parce  qu*dlc8 
sont,  en  effet,  les  prcmiére_s  dont  le  sujet  apiwr- 
ticnne  <i  riii»>toirc  de  la  nation.  Elles  eut  eto  pu- 
bliées, avec  un  assez  bon  etaïuen  critique,  dans  la 
collection  intitulée  :  Parnasse  espagnol.  On  y  loue 
Bermudez  de  la  sagesse  et  de  la  régularité  de  son 
action,  de  la  vérité  de  ses  sentiments,  mais  surtout 
de  la  pureté  et  de  la  pompe  de  son  style,  en  obser- 
vant d'ailleurs  que  ces  qmlités  ne  se  trouvent  plus 
dans  la  seeondc  pièce  qu'à  un  degré  bien  inférieur. 
On  ne  dissimule  (>as  non  plus  que,  quant  au  plan, 
et  I  ce  qu'on  appelle  aujourd*btll  Vinfrigue,  les  deux 
pi('ees  attestent  encore  l'enfance  do  l'art.  En  efTel, 
ce  ne  sont,  k  proprement  parler,  que  des  dialogties, 
on  une  sidie  de  conversations.  Point  de  nœud,  pas 
le  moindre  artifice  tbns  la  mnni^rc  de  faire  agir  ou 
paraître  les  divers  personnages.  Dans  la  première 
tragédie,  par  exemple,  llnhDl,  époux  secret  d'Inès» 
ouvre  la  sci'^ne  par  rexposilion  de  sa  sîttiation  cl 
le  refus  de  céder  aux  conseils  d'un  confident  qui  le 
presae  de  sacriiier  se  passion  aux  lois  de  FÉlat,  puia 
il  ne  doit  plus  reparaît  qu'A  la  dernière  scène, 
pour  gémir  sur  la  mort  de  s<hi  amante  et  jurer  de  la 
venger.  Après  que  ce  prince  s'est  rcUré,  le  roi  et  ses 
conseillers  délil>(^rent  sur  le  sort  d'Inès  ;  les  conseil- 
lers établissent  que  sa  mort  est  nécessaire  au  bien 
public,  que  les  rois  sont  les  ministres  de  Is  justice 
de  Dieu,  qu'ils  ne  peuvent  se  tromper,  et  qu'il  vaut 
encore  mieux,  enfin,  qu'un  innocent  périsse  que  de 
laisser  fléchir  le  pouvoir  et  les  lois.  OÙ  est  quelque- 
fois tenté,  en  lisant  cette  scène,  de  penser  qu'elle 
n'a  \m  été  inoonntie  à  Corneille,  quand  il  fait  ré- 
soudre la  mort  de  Pompée  par  les  conseillers  de 
Ptolémée.  La  scène  de  l'infant,  que  son  confident 
edMMe  A  sacrifler  ramour  à  l'honneur  et  au  devoir, 
pH  noa  plis 
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Quand  le  roi  a  conspnli  à  la  nMH-t  d'Im^s,  celle-ci, 
qui  a  éié  avertie  en  scmge  de  son  malheur,  est  man- 
dée pour  aiiiimdn  «m  sort.  Elle  défend  sa  vie  par 
les  plus  touchantes  supplications.  S«s  assasiins  ou- 
vrent une  discussion  pour  lui  prouver  qu'elle  doit 
subir  lniH|iiilleinent  son  arrêt,  et  (pM  n  mort  est . 
jusie  et  nécessaire.  !';irii!i  les  misonnementa  qu'ils 
lui  adressent,  et  qui  rcadcni  celle  scène  passable- 
ment ridieote,  ils  lui  représentent  qu'en  mourant 
innocente,  comme  elle  le  dit,  clic  n'im  aura  qu«  plus 
de  droits  à  les  appeler  au  tribunal  de  Diai,  devuil 
qui  elle  va  paraître  ;  ils  lui  citent  aussi  les  Grecs  et 
les  Romains,  qui ,  en  pareUle  droonslaiioe,  se  sont 
couverts  de  gloire  par  le  courage  avec  leqad  ib  ont 
supporté  leur  destinée.  Cependant  le  roi  se  laisse 
aUendrir,  Inàs  obtient  sa  grice  ;  ses  eanemis  repro- 
dient  au  nri  tt  ftBileaie  ;  ils  preimat  «or  eu  te 
res|M»nsabilitt^  du  coui»  (ju'ils  vtint  porter.  Le  roi, 
fatigué,  et  qui  croit  alors,  sans  doute,  sa  conscience 
à  raM,  leur  abandonBe  le  sort  dlnés  :  Ha  eouient 
l'assassiner.  L'infant,  à  (jui  on  fait  le  récit  de  ce 
meurtre,  passe  du  dései^ir  à  la  fureur,  et  la  pièce 
cat  Unie.  Le  seconde  oAe  bien  pliia  d'inoonvenin" 
ces;  c'est  aiisM,  du  reste,  le  détail  dialogué  de  la 
vengeance  que  don  Pédrc,  parvenu  au  trône,  exerça 
eonire  Ica  meurtriers  dMnès,  auxquels  on  ouvre  le 
ventre  sm  la  scène  pour  leur  armdicr  le  cœur.  Ces 
tragédies,  dont  la  première  |>arait  avoir  été  inconnue 
krauteur  de  VInéi  française,  sont  calqnteabiohnnent 
MV  U>s  funnes  simples  des  tragiques  grecâ.  Elles  ont 
desclMinirs,  dont  la  poésie  est  fort  estimée  des  litté- 
rateurs cs{>ainiols.  D'ailleurs  on  peut  voir  poree  pea 
de  détails,  dans  lesquels  j'ai  cru  devoir  entrer,  que 
le  mérite  tragique  et  trop  vanté  de  Ikrmudez  se  ré- 
duit à  <*<lre  traîné  sans  art  et  sans  génie,  mais  non 
sans  quelque  goilt  naturel,  sur  les  traces  que  lui 
avaient  frayées  les  anciens,  et  que  ce  titre,  que  ses 
deux  Nise  retiennent,  de  premiiret  Iragidiet  espa- 
gnoUh  signifle  aujourd'hui  bien  peu  de  chose.  Ber- 
mudez  avait  choisi  le  fameax  duc  d'Albe  pour  son 
liéros.  Il  célèbre,  dans  un  poëmc  de  5  chants  en  oc- 
taves, son  voyage  d'Italie  en  Flandre.  Cet  ouvrage, 
entrepris,  dit-il,  à  la  prière  d*nn  de  ses  parents  qui 
servait  simi^  le  duc  d'Albe,  et  qui  lui  en  fournit  le» 
matériaux,  ne  coûta  4  notre  auteur  que  peu  de  jours 
dé  travail.  Son  eeavre  la  pins  importante,  terminée  en 
1589,  est  I*'  poënie  intitulé  la  Eipérodia.oul'Uetpe- 
rofda.  C'est  encore  le  duc  d'Albe  qui  en  est  le  liérôf. 
L*aiilenr  le  ooropoaa  d'abord  en  vera  laiina,  pub  il 
le  traduisit  lui-môme  en  vers  blancs  espagnols, 
et  y  ajouta  des  notes.  On  trouve  à  la  suite  diiléreutes 
l^éoes  de  poédes,  dont  en  osdme  rél^wmel  le  in- 
turcl.  11  paraît  ronstant  que  Bermudez,  nourri  de 
l'étude  des  anciens,  y  puisa  ce  goût  pur  et  oe  senti- 
ment délicat  du  beau,  dont  il  tran^oria  henreoM- 
nient  le  secret  dans  le  mécanisme  et  le  maniement 
de  la  langue  castillane,  et  contribua  pour  sa  part  à 
la  polir  et  à  la  perfectionner,  bien  que  qodqnefots  il 
ait  plaisanté  sur  son  ori|dnc  (;alliciennc,  comnte  si  elle 
l'eût  rendu  étranger  et  presque  barbare  pour  r£s- 
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BERNACCHI  (  Antoink),  chanlenr,  né  à  Bologne, 

vers  tTOO,  était  élève  du  célèbre  Pisto<T^hi,  qui  lui  or- 
donna de  ne  clianter  en  public  que  iuniciu'il  l'en  jn» 
gérait  digne.  Bemaechi  étant  parvenu,  avec  une  vnix 
médiocre,  à  vainere  les  plus  j,m»ndes  diffirultés,  se 
fit  entendre  dans  sa  patrie,  qui  lui  donna  le  titre  de 
roi  des  ehanleuri.  II  parait  cependant  qu'il  abusait 
de  sa  facilité,  et  sacrifiait  l'expression  au  désir 
d'exécuter  les  passages  diflicilea.  J.-J.  Housseau 
prétend  que  Pistoochi,  mécontent  de  son  élève,  lui 
dit  im  jour,  après  l'avoir  entendu  chanter  :  u  Ahl 
«  malheureux  que  je  suis  !  je  t'ai  appri-s  à  clmnier, 
«  et  tu  veux  jouer  !  »  Ueniacclii,  après  avoir  été 
Boocessivement  attaché  A  la  musiqiue  de  l'électeur  de 
Bwrièfe  et  de  l'emperenr  d*Aneniagne,  passa,  en 
1730,  h  Londres,  avec  Hacndel.  Il  revint  dans  sa 
patrie,  vers  l'année  1736,  pour  y  établir  une  école 
de  chiint,  d*où  aont  aortia  pluiioni  étères  qui  ont 
eu  de  la  réputation.  p — x. 

BëRNA£RTS  (Jeaa),  en  laUn  BBaHABTio»,vU  le 
joar  à  Malineo,  enifln.  Appliqué  debonnebenfeaux 
liclles  lettres,  pour  lesquelles  il  avait  un  goilt  ilècidt^ 
il  yjoignitl'étudede  la  juriaprudenoe,etprii  A  l'uni- 
versilé  de  Louvaln  le  grade  de  Henicié  en  rnn  et 

l'antre  droit.  Il  retourna  ensniteîiMaIine<;,nii  il  exerça 
la  profession  d'avocat  au  grand  conseil,  lùi  IfiM,  il 
épousa  Catherine.  nUeide  GidliannwBM(jhel,eo»- 
•seiller  au  conseil  do  lîrnhant,  à  Rnix'-fl's,  et  en  eut 
deux  enfants  qui  lui  survécurent,  ausi»i  bien  que  «a 
femme  qu'il  laissa  veuve  le  16  déeembie  1601,  lore- 
qu'il  n'avait  encore  que  t^S  ans.  Valère  Andn-  et 
Foppcns,  dans  la  BtbUotheca  Btlgica,  François- 
Sweert,  dans  deux  de  ses  uumgcs,  Dwatm  Bra- 
banlia  Monumenta  srp\t{chraiia  et  Alhena  ttrlgirtr, 
rapportent  l  épitaplie  que  composa  pour  lui  Mioolas 
Oudaert,  chanoine  et  oflieial  de  Mafinea,  hqndle 
n'a  pas  été  gravée  sur  sa  tombe.  Les  connaissances 
de  Bcrnaerts  étaient  variées  ;  mais  la  louange  le  gâta, 
et  il  avait  quelque  droit  de  s'exagérer  son  mérite, 
lorsque  Juste-Lipse,  unedeapuiannoesliltérairesde 
l'époque,  l'appelait  FTof  Betgarwm.  11  est  vrai  que 
Juste-Lipse  était  son  allié,  et  que  ces  civilités  de  sa- 
vants ne  doivent  pas  être  prises  A  la  lettre,  surtout 
(|tiundil  s'agit  d*taommes  qn'ib  ne  redoutent  point, 
l'armi  les  lettres  de  Juste-Lii>se,  faites  jMmr  être 
mises  sous  les  jeux  du  public,  il  y  en  a  seize  qui 
sont  adressées  A  Bemaerts.  Dans  rnne,  datée  de 
1507,  il  lui  parle  d'une  ntaniërc  énergique. et  |iitto- 
reaque  de  la  révohilion  prodiaine  qui  menaçait  de 
tenonveler  h  fhee  dn  monde  ;  JSsm  prlif»  «W- 
mus,  quidqvid  illud  est,  mutaliotifs  in  Enropa  et  no- 
bu  Deu»  parare,  et  vWui  refingere  veUt  Aune  or« 
èsai.  Et  il  ^te,  avec  une  (MgeaM  qn*il  noueaaaK 
utile  d'imiter  :  Queri,  motlitiaest,  retuetari  inumia. 
Juste-Lipse  fit  quelques  vers  A  l'occasion  du  travail 
de  Bemaerts  sur  Beta^  et  eoni|Mna  aon  «ptibatanM 
en  vers  hexamètres.  On  a  de  notre  auteur  :  1'  fa  Vie 
et  le  Martyre  de  Marie  Siuart,  retM  d'Ecoise  (en 
flamand),  Anvers,  1588,  iii-12,  trâd.  de  Blackwood 
'  {voy.  ce  nomV  Oraiio  funebrii...  D.  Joan.  Uau- 
chini,  tecundt  ,MecUinien$ium  4trchiefi$eopi,  Lou- 
Tiia,  188»,  iiHB.  V  OmUmitimttni  ém  \ 
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Louvain,  in-ii.A»  De  UtiHuai  Ugenda  hit- 
torim  UM  %,  Anvers,  IJWO;  ibiU.,  1505,  wS».  Ce 
mité,  dédU  à  hMfVm  •  m»  IM  détail  ém 

maître  -,  c'est  du  reste  peu  de  ch(m.  5*  Commenta- 
rtMi  m  P.  S(alii  P«qnnï»  Opéra,  ad  vtterei  codkes 
MCMffto,  MitkM  «tfanéB,  Ainen,  Plantin,  4595, 
in-1î;  Leyde,  4508,  in-IS;  Gcn^-ve,  4605  et  4618, 
'm-i%.  Cmmentariui  in  P.  Papinii  Slatii  i>yfr«J, 
tbid.,  4IM,  ia-4i;  et  ces  deux  ouvrage*  réunis, 
Anvers,  i6()7,  In-lî.  T  D«  Urani  oppidi,  ab  U<À- 
landit  occuptUi,  per  MeeUinianot  tl  AtUverpianoi 
admirabili  liberatkm  90mmnaari(Aut ,  Louvain, 
45%,  in-12,  Malines,  rer»  4758,  54  p.  m*49.  (f  il. 
M,  S.  BoeUi  de  CoHioUUione  phÙoiophÛB...  Jo.  Ber- 
nmriUu  rtUHtuU  et  eommeiuario  iUuiiravit,  An- 
vcn,  4807,  in- 8*,  publié  par  ks  aoina  de  Nie. 
Oudaert,  qui  y  a  joint  une  in-éihoe.  LeeiMlet  de  Ber- 
na ert-s  ont  été  insérées  avec  colles  de  Thi^od.  Silt- 
man  et  de  }\eué  VatUn,  dent  l'^tion  do  Leyde, 
1671,  in-ë-,Si4p.  auakttiUHMtoF'dninhni- 
re.s,  qui  flWrthrPf»;  I  préface  de 
BertiiUi  R*~o. 

BERIf ALDEZ  (Aurai),  blileifeB  eapagnol  du 
1f>»  sii'clf,  né  à  Fuentci,  fut  chapelain  do  l'arche- 
vêque de  tkiville,  Deza,  protecteur  de  Clirutoplie 
Colomb,  n  eoami  ce  edâvc  ntTlflMear,  qui  eut 
inéiue  a»sez  de  oonAanee  en  lui  pour  lui  laisser  dea 
papierif.  Depuis  4488  jusqu'en  4  SI  3,  époque  présu- 
mée de  sa  mort,  bcrnaldei  fut  curé  du  bourg  de  I^os 
PaIncioM.  Il  a  laissé  manuscrite  une  Hinlorin  dr  Ini 
reyes  caloltcui,  uii  il  résume  en  44cliapilres  letiiieux 
premiers  voyages  de  Colomb.  C'est  une  des  sources 
conMiltfr  |>oiir  l'iiisloire  de  la  découverte  de 
i'Aiitérii|ue,  l'auteur  ayant  été  iion-seuleroent  con- 
temporain de  cet  événement,  mais  aussi  le  confi- 
dent du  grand  homme  à  qui  en  est  dft  rbooneur. 
M.  Wasington  Irving  fait  remanfuer  dans  sa  nrtice 
sur  Bernaldcz  [Life  of  Colomlnn ,  t.  4,  p.  291  (|hi'  rt-t 
liiittNrien  lut  oomiaUfe  mieux  que  tout  autre  l'bi»- 
ttrive  de  k  mvlgatioii  de  Golonb.  On  trouve  m  ex- 
trait do  ce  témoignage  authentique  dans  le  6*  livre 
de  i'uttvrage  du  P.  Ferdinand  Navarette,  miision- 
niit  SéMbre.  (  foy.  Vkykwm.  )  D— e. 

BEHNAKD,  roi  d'Italie,  flls  de  Pepin,  roi  d'Ita- 
lie. Ccâui'Ci  mourut  avant  son  péra  Cliarieroagne,  le 
8  JiiUI«iM4h  «  rBmpcreor,  qîf  «Mitdoind  II  Pepte 
le  royaume  dltalie,  ne  le  transmit  à  son  flls  Bernard 
que  deux  ens  phis  tard,  lontqu'il  vit  ce  royaume 
nMnaé  p«  «m  hneiieii  des  Sarrasins.  Il  donne  en 
même  temp»  pour  conseillers  an  jcnnc  roi,  Walla  et 
son  frtTe  Adelard,  ses  parents,  et  les  plus  sages  de 
ses  ministres  {  mais  Chariema^^  étant  mort  le  88 
janvier  4844,  Louis,  rpii  lui  succéda,  conçnl  des 
soupçons  contra  Bernard  son  neveu,  et  pins  encore 
ooaiffe  ke  deox  con»eiileni,  qui  inspiraient  à  ce  Jeune 
homme,  dans  son  adminisferation,  la  fermeté  et  k 
prudence  d'an  vieux  roi.  Il  fit  venir  Bernard  à  Aix« 
k-Cbapelle  pour  te  réprinrander  ;  en  même  temps 
il  relégua  Adékrd  dens  ks  Iks  d'HIéres;  il  contrai- 
gnit WaUa  à  se  WremeiM,  et  il  pmécata  jusqu'aux 
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tour  en  liiilie  sans  ses  ministres,  s'y  trouvaitexpo>»é  A  la 
malveilknoe  de  Louis  et  des*  fenune  Ërmengarde; 
Il  avilt  dpHKivé  déj&  plusicare  Me  tanr  tajosiloe, 
lorsqu'en  817,  Louis  associa  son  flls  atné,  I>othaire, 
A  l'empire^  et  lui  donna  ainsi  un  rang  supérieur  A 
cdul  de  Bmnrd.Ca  dernier,  comme  flls  du  flls  ainé 
de  Charlemfljne,  et  comme  i-oi  d'Italie,  avait  plus  de 
droit  A  l'empire  qu'aucun  autre  prince  français  ; 
aussi  ne  pnt-il  voir  sans  déBaoee  et  sans  jalousie  la 
nouvelle  dignité  accordée  A  son  cousin.  Il  ras^cniliia 
une  armée  pour  foire  valoir  ses  droits;  mais  à  l'ap- 
pracha  de  Look,  il  se  vit  abandonné  par  presque 
tftits  ses  pnrtisans.  Il  résolut  alors  d'avoir  rcconrs 
è  la  clcinence  de  l'Empereur,  au-devant  duquel  il 
.Vavnnça  jusqu'à  ChAlons  ;  mais,  quoi«|UC  muni  d'un 
sauf-conduit  que  lui  avdt  envoyé  Ërmengarde,  il 
ftit  arrêté  avec  toute  M  oonr.  (I  Ait  jugé,  avee  let 
panisan.s,  en  848,  et  condamné  d  mort.  Louis  con>- 
mua  cette  sentcneet  et  ordonna  qu'on  lui  arracbit  léa 
yeux,  ainsi  qu*i  tona  aea  eompilea.  Cet  ordre  erad 
fut  exénilé  iimncdiati  inent  d'une  manière  si  vio- 
lente, que  le  maiiieureux  Bernard  et  un  de  sea 
oomeHIera  moumreDt  trok  Jovn  aprêa  daaa  des 
douleurs  affreuses.  S — S— i. 

REHNARD,  duc  de  Septimanie  et  de  Toulouse. 
La  Septimanie  eemprenait  une  grande  partie  du 
Lan'rneilor,  et  Mrni  ainsi  nommée  A  cause  dC:S,>ept 
grandes  cités  qui  s'y  trouvaient.  Cliarlemagne  l'unit 
auveyanme  d*Aqttllaine,  et  Louis  le  Débonnaire  l'en 
sépara  en  817,  ainsi  que  la  Marclie  d'Iv^patme  :  il 
lit  de  ces  deux  provinces  un  duché  dont  iiaFcclono 
devint  la  canllak.  En  820,  Bernard  I",  fils  de  St- 
Gutllaume,  duc  de  Toulouse,  fut  substitué  à  Béra, 
d'origine  gothique,  dans  le  duché  de  ^ptiinanie.  Le 
jeune  Bernard  signala  d'abord  sa  valeur  contre  Alton, 
qn!,  «lutenn  par  Abdéramc  II,  roi  maure  de  Cor- 
ddiii',  venait  de  faire  soulever  la  Marche  d'Espagne. 
Hct  nard  fut  ap|>olé,  en  828,  à  la  cour  de  Louis  le 
Débonnaire,  par  l'impératrice  Judith,  nui  voulait 
l'opposer  à  la  confédération  des  enfiinls  du  premier 
lit.  Il  jouit  à  la  cour  impériale  de  la  plus  haute  fa- 
veur, fut  déclaré  succcssivonent  premier  ministre, 
grand  chambelkn  et  gouvemem*  dv  jeune  Cbarlea 
le  Chaîne,  (ils  de  l'Kmpereur  et  de  Judith.  Bernard 
entra  dans  toutes  les  Mies  de  l'impératrice  pour  l'é* 
tabltsement  de  ee  prince,  et  êHtensàvk  l*EmperRBP 

à  lui  assigner  un  royaume,  an  pr(*jndice  du  traité 
de  partage  fidt  entre  ses  A-ércs  du  premier  lit  Cetto 
dbposlilon,  M  ta  fmeté  de  Bernard,  dont  notarM 
était  sans  bornes  à  la  cour,  irritèrent  la  plupart  [des 
grands  de  l'état,  ou'Il  avait  d'ailleurs  déjwuilléspour 
revêtir  de  lenn  dtargei  aea  pn^wes  partisane.  Dani 
Icur  ltalnc,  les  adversaires  de  Bemand,  formant  une 
ligue  puissante,  l'accusent  de  t}Taniiie,  de  comnierco 
criminel  avee  rfanpéntrice,  de  8acriléf;e,  intMne  de 
magie,  et  d'avoir  usé  deprcsti!»c  pour  fasciner  l'Em- 
pereur ;  Bernard  succoml>e,  ain.si  que  l'impéralriott, 
A  la  confcdéradon  dtt  (ils  de  l'Iïldiwim,  «taa»»- 
tire  à  Barcelone,  rapliale  de  son  gouvernement. 
L'aimée  suivante,  Il  vient  se  présenter  à  ia  diète  de 
Tbiaavnfe,  flOkuit  d^aM  k  dneli  lulwit  IM  Mt 
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des  Francs,  4<|uieoii4ii6  voudrait  se  porter  pour  soa  | 
aecimtear,  et  «e  porgs  eunlte  pur  leniMnt,  anam  1 

clianipion  n'ayant  osé  accepter  le  défi  ;  mais  cette 
d^marcbo  ne  i'ayantMS  rétabli  dans  sa  premii^ 
fimnr»  H  i»  Ib  avee  refin^  rai  d'Aquitaine,  ooaire 

tel  intérêts  de  rFniperenr,  cpii  le  (ji'pnnilla  de  la 
Septfananie,  en  832,  dans  la  diète  de  Jonc,  on  Li- 
noa^.  Bmard,  retiré  en  IkMirgo^e,  se  déclara 
contre  les  enftints  révoltés  de  Louis  le  Délwnnaire, 
ei,  de  œncert  avec  Pcpin,  Ht  rétablir  l'Empereur, 
que  son  lits  Lolhaire avait  déposé.  Par  cette  conduite 
adroite,  il  recouvra,  eti  83:5,  son  (iiiHii^  de  Soplima- 
uie,  et  succéda,  deux  ans  aprcii,  à  iicranKcr,  &ai\h  le 
dadié  daToaioiuc.  Se  voyant  ainsi  à  la  léie  dedenx 
grandes  provinces,  il  usurpa  les  biens  eocjésiastiques, 
opprima  les  peuples,  et  travailla  en  secret  à  se  rendre 
indc|wndwt.  Charles  le  Chauve  lui  retira  le  duché 
de  Toulouse  en  840,  i  cause  de  ses  liaisons  avec 
Veçin  If,  roi  d'Aquitaine.  I/année  suivante,  Ber- 
nard, réconcilié  en  apparence  avec  Charles,  ntarcli.i 
auoa  ses  di-apeaux,  à  la  téie  dea  miiieaa  da  son  gou- 
vernement, Jusqu'à  trois  Hanaa  de  Fontenay;  mais 
floitarit  toujours  entre  Pépin  et  Chai  U  s  \o  t^hauvc,  il 
ne  êo  trouva  point  k  la  halailkii  il  so  contenta  d'en 
étra  sfweiaïaur,  et,  sa  tenant  aiUMi  entre  tes  dent 
partis,  crut  se  niniutciiir  dans  le  gouvernement  do 
Toulouse,  qui  relevait  de  Pépin,  et  dans  celui  de 
SeplinMpta,  qni  vatevah  da  Chariaat  maia  aa  enn^ 
duite  équivoque  ne  fit  tinc  In  rendre  encore  plusstis- 
pect  à  r  Empereur,  L'aoualutc  de  St-Bertin  rapporte 
qoa  Benaard  mëdildt  de  grands  desseins,  enu« 
autres  de  secouer  le  jou;;  de  rautorité  royale,  lors- 
qu'il fut  jugé  dans  untt  diète  que  Charles  le  Chauve 
caavoqua  en  Aquitaine,  en  844,  et  condanmé  comme 
coupable  du  crime  de  lèsc-m.'yesté  :  il  subit  le  der- 
niar  supplice.  D'autres  anuali«tcs  piéteiulcnt  que 
Cliarles  le  Ciiauve  le  tua  de  sa  main,  circonstanoe 
qui  est  oonllnnée  par  un  fragment  tiré  do  la  vieille 
dirooique  manuscrite  d'Odo  Ariberli,  publiée  par 
Balu^e.  Suiviuu  lu  récit  de  cet  auteur,  Bernardayant 
conclu  la  paix  avec  Charles  ie  Chauve,  et  l'un  et 
rantre  Fiyant  signée  séparément  avec  le  sang  de 

Jéttis-tilirist,  afin  de  la  rendre  !nv!(j!»l)!c,  le  duc  de 
Scptimanie  se  rendit  i  Touloiue  pour  faire  sa  sou» 
mWoQ  av  mi,  dana  te  nonasièra  de  8t4temin. 
CliarltN,  alors  sur  son  trône,  se  lève  pour  l'embras- 
ser; mais  tandis  qu'il  te  soutient  de  la  maingauctie, 
U  toi  «BKnMe  de  h  droite  le  poignard  dana  b  tamt» 
et,  descendant  tmit  ensanglanté  de  son  tréne^  dk  «n 
mettant  le  pied  sur  le  corps  du  duc  :  «  MÂanr  A 
«  toi,  qni  as  oié  aoailter  te  lit  da  men  pèro  et  de 
«  mon  seigneur  !  n  D'après  le  même  auteur,  Charles 
commit  en  môme  temps  un  assassinat  et  un  parri- 
cide; car  ses  traits  de  ressemUanaa  ateo  Bernard 
étaient  si  frapy»anU,  qti'ils  prouvaient  en  quelque  sorte 
iecommorcccriminelde  ceduc  avec  rim|)ératrice  Ju- 
dith, mère  de  Charles.  Quoique  D.  Vaissette,  historien 
du  Languedoc,  ait  élevé  quelques  doutes  sur  l'exacti- 
tude de  la  chronique  d'Odo  Ariberti,  les  plus  habiles 
historiens  n'ont  pas  fhit  diffieulté  d'admettre  Icscir- 
conatances  da  la  mort  de  Bernani,  comme  tiré*»t 
d'un  auteur  aontemporain.  Le  (uneux  duc  de  Sep- 
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tinttoia  méritait  la  haine  puMitioai  d'aprèa  la  pc»* 
tuTB  ona  faa  hlrtmiiina  noua  m  mI  hterie.  Il  avril 

épousé  Dodane,  que  quelques  auteurs  ont  cru  faus- 
sement MEUT  de  jLouis  te  Débonnaire,  et  duui  il  eut 
deux  fils.  GnOtouma  ot  Bernard  :  te  vnaÊÊÊt  ateit 
Agé  de  dix-sept  ans,  ne.  réfugia  en  Es|m?ne,4lllH0Mt 
ensuite  à  boq  péra  dans  le  duclié  de  isei^mante  d 
d'A(|uiUiine,  dont  il  fut  ndevabto  k  hpfai  II,  priMt 
auquel  il  s'était  également  atlactié.         IK- p. 

BERNARD  DËL  CARPIO,  héros  fameux  de 
l'Espagne,  auquel  las  romanciers  et  mémo  laa  Uat»- 
riens  ps|>a;rnois  ont  nltrilnié  des  aetions  évidemment 
fabuleuses,  naquit  duns  le  siècle,  d'un  niariagu  se- 
cret entre  Chimène,  sœur  d'Alphonse  lo  Chaste,  et 
don  Sanche,  seigneur  do  Saldagna.  Alphonse,  irrité 
de  ce  mariage  inégal,  lit  crever  les  yeux  i  don  8an- 
die,  aopi>lice  alors  en  usage,  et  le  retint  prisonnier 
dana  un  chdtaau  ;  mais  il  épargna  ie  jeune  Bernard, 
fruit  de  eette  union  malheurenae,  et,  l'ayant  IMt 
élever  avec  soin,  le  tndla  romme  son  neveu.  Don 
Bernard  s'aMadia  depuis  à  son  oncle,  et  combattît 
aveo  sneeèa  haflamrins,  dnw  l'espéranee  que  saa 
services  pourraient  lliVliir  le  roi,  et  l'engager  à  lui 
rendra  son  père;  mais  Alphonse  (ui  inflexible^ 
Bsmani  se  retira  méenMant  da  ta  nvr,  et  aa 
tint  à  Saldagna  contre  le  roi.  11  était  soutenu  en  so- 
eret  par  d'autres  seigneurs  opposés  i  la  pour.  AJ* 
phansa  Paiidnl  dn  tiéne,  at  déateni  pov  aan  aneaa^ 
scur  Ramire,  lils  de  Bmnude  le  Diacre.  Bernard 
ne  revint  à  la  cour  qu'a  l'avénemenl  d'Alphonse  te 
Grand,  anqiial  il  a^titoha.  U  tat  part  à  toutes  tel 
victoires  que  remporUi  ce  prince  contre  les  Maures, 
espérant  toujours  que  la  liberté  de  ton  pére  serait 
enfin  la  récompense  des  servteea  quHl  rendait  à 
VÉvst  ;  mais  ayant  éprouvé  nn  nouveau  reltos  de  ta 
iwtrt  d'Alplionse,  il  se.  retira  dans  ses  terres,  prés  de 
Salamanque,  avec  ses  amis,  s'y  fortifia,  Invita  les 
Maures  i  se  joindre  A  lui,  et  donna  au  roi  de  tellea 
inquiétudes,  que  ce  prince  promit  de  lui  rendre  son 
pére,  A  condition  qu'il  livrerait  la  forteresse  d« 
Carpio.  Bernard  s'empressa  de  remettre  cette  place  ; 
mais  quelle  fût  son  Indignation,  tnrs()u'il  apprit  que 
sou  mallieureux  \n'-ve.  ('lait  mort,  et  qu'il  était  lui- 
même  victime  de  sa  piété  tilialo  ot  de  la  déioyanlé 
dn  rai  1  II  abandonna  anasHAt  l' lu-pngne,  et  passa  en 
France,  où  il  finît  bos  jours  en  chov.dier  errt»nt,  vers 
U  lin  du  même  sièéle.  Quelques  chroniques  espa» 
gnolea  aamrant  an  «oniraire  qnMI  aonttel  avee  mw 
fermeté  béroïrpin  tous  le»  revers  de  la  fortune,  et 
que,  toujours  lidéle  A  son  r(H,  Il  mourut  en  Espapie 
A  Agnilar  dal  Oanpo.  Voilà  «e  4)a*on  raeonie  da 
plus  vrniseinblablo  sur  le  héros  espagnol  que  les  ro- 
manciers ont  mis  en  parallèle  avec  le  fameux  Ro- 
land, neveu  de  Charlemagne,  et  auquel  ils  préten- 
dent que  Iternnrd  del  Carpte  doOMlte  mort  dans  tel 
plaines  de  Uoncevaux,  Il — P. 

BERNARD  DE  MENTHON  (Saint),  né  enMK, 
dans  le  voisinrrpe  d'.Vnneey,  d'une  desi>lns  illiTsires 
maisons  de  Savoie,  s'est  rendu  recommandabic  dans 
les  fastes  de  la  religion,  par  son  xèle  apostolique,  el 
dans  ceux  de  l'humanité,  par  deux  étab1if»ementa 
hospitaliers,  oh,  depuis  neuf  cents  ans,  les  voya« 
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gein  trouvent  on  a«)e  assuré  contre  les  dangers 
que  leur  «An  le  puatge  des  Alpes  dam  la  saison  la 

plus  rigoureuse  de  l'année.  Bernard,  porté  par  in- 
cUnation  à  la  piéic,  cl  par  goût  i  Tétude,  se  refusa 
k  un  mariage  avantageux  auquel  ses  parents  atta- 
cbakait  la  plus  grande  importance  ;  il  embrassa  l'état 
ecclésiastique,  et  devint  archidiacre  d'Aoste,  dignité 
à  laquelle  étaient  jointes  celles  d'offidal  et  de  grand 
vicaira,  tt  qui  kû  doRitaH  beaiwimp  de 
>wniemait  an  «Hoeèse.  Les  habitants  des  nuintagnes 
voisuies,  livrés  à  toutes  sfirles  de  siiiH^rstitions,  of- 
fhuent  une  plus  vaate  carrière  à  aoa  zèle  expansif  : 
ipuirantft  an  de  sa  vie  ftnent  enplojfés  à  des  infa> 
sions  dans  les  diocèses  de  Sien,  de  Genève,  de  Ta- 
nnlaiae,  de  Milan,  de  Movanre,  etc.,  et  partout  il 
Ofiéra  me  réfime  utile  dans  la  religim  et  dans  les 
mœurs.  Touché  des  maux  (]u'avaient  à  souffrir  les 
pèlerins  trantais  et  allemands,  en  allant  visiter  à 
Bone  Ici  tonbeaHX  des  sainu  apôtres,  il  imagina 
d'établir  sur  le  sommet  des  AIihs  deux  hospices  pour 
les  recueillir  ;  l'un  sur  le  mont  Joiu  {mons  Jovit), 
«■ai  nommé  d'un  temple  de  Jupiter  qui  attirait 
encore  des  adorateurs;  l'autre  au  fjassa^e  des  Al- 
pes grecques,  à  l'endroit  nomme  Colonne  Juu,  à 
cause  d'une  colonne  de  pierres  élevée  pour  indiquer 
le  chemin,  malgré  la  hauteur  de  la  neige  qui  le  cou- 
vre quelquefois  à  plusieurs  mètres  de  hauteur.  Des 
historiens  crédules  mettent  sur  celle  colonne  une 
escarboucle  qoî  éclairait  pendant  la  nuit  ;  d'autres 
Aient  que  oene  même  ceienne  était  creuse,  et  que  les 
prèlros  de  l'idole  s'y  carliaieni  pour  lui  faire  rendre 
des  ocacies  :  mais  les  restes  en  subsistaient  encore, 
aons  leiiMB  de  CMoim  Jov,  à  la  fin  da  I8>  siècle,  et 
on  n'y  voyait  rien  de  pareil;  ilestcerlain  du  moins 
qu'au  temps  de  Su  Bernard  de  Mentbon  elle  était 
Tolset  dtett  cnItesnperMidein.  €e  «éié  mlwiniinilrr 
ramena  de  leurs  superstitions  les  halntanta  de  ces 
beux  sauvages,  renversa  la  colonne  et  le  temple,  et 
étlUit  sur  leurs  débr»  les  deux  liospiccs  appelés  de 
aOO  BIKn  le  grand  et  le  petîl  St-Bemard.  11  conlla 
le  soin  de  ces  deux  établissements  à  des  chanoines 
rép^en  de  l'ordre  de  St-Augustin,  qol  ooi  lempli 
sans  interruption  et  qui  i-empHssent  encore,  avec  un 
zcie  qui  ne  s'estjamais  démenti,  les  vues  de  leur  saint 
ftadetew.  Gee  pieux  solitaires  habitent  les  sommets 
des  montagnes,  où,  même  au  milien  de  l'été,  le 
froid  est  extrême;  on  n'y  trouve  n!  arbres  ni 
arbustes;  des  neiges,  des  ^Maces  amancclées,  le  si- 
leooe  de  la  mort,  des  nuages  qui  tantôt  flottent  au- 
dessous  des  voyageurs,  et  tanlAl  les  enveloppent, 
tel  est  le  séjour  qu'ont  clioisi  les  div:i|)lcs  de  Bernard 
de  Mentbon  pour  y  exercer  envers  les  voyageurs 
la  plus  générenae  hospitalité.  leur  monastère  est 

j>riiKi|Mlomcnt  ^nv  lej^rand  St-Bomard,  àpîus 
de  2,â00  métrés  au-des:>us  du  niveau  de  la  mer.  On 
croit  que  c'est  l'habitation  la  pins  élevée  qui  soit  en 
Europe;  ils  s'estiment  heui-eux  lorsqu'ils  y  ont  un 
été  de  Urois  mois,  et  trois  heures  de  beau  temps 
chaque  jour  de  cet  été  si  rapide.  Matin  et  soir,  lee 
chiens  de  ces  religieux  vont  à  b  dt'oouverlc,  et, 
quand  ils  ont  euleudu  les  cris  de  quelque  infortimé 
ptéi  dépérir,  ili  mieoiiéiii  «i  couvott  :  alon  m 
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leur  suspend  au  cou  tm  panier  rempli  d'alimenls,et 
souvent  le  lèle,  h  dunité  des  religieux  parvient  * 
arracher  quelques  victimes  à  la  mort.  Delille  a  con- 
sacré quelques  beaux  vers  de  ses  2'rotf  Rignet  de 
la  NiOmn  à  cââMer  raibuiiaUe  iiatiiKt  de  ew 
animaux  : 

Vous  donc,  sojec  bénis,  animaux  courn(;eux, 
Que  nourrit  St-Bernard  sur  son  front  orayeux  ; 
Vous  qui,  sous  les  frimas  qu'un  lun^' lilvt  r  enUSS^ 
D«s  voyageurs  perdus  courex  clH.Tclicr  la  trace  I 
L'homme  accourt  à  vos  cris,  il  ealève  ces  ooipO 
Dont  ie  firoid  homicide  cogouniiltes  icssorts. 

Salut!  des  malbeureux  cbaritaMrs  ho'^pîces  !  ■ 

Et  vous,  nobles  chasseurs,  i  hmrs  lualtieurs  propices, 

pari  à  rocs  chants;  trop  soumise  à  ses  lois. 
Voire  nce  aide  l'boouM  à  déiieupler  les  bois; 
Voire  instinct  dépravé SOSOnde  sa  furie; 
Elle  donne  la  mort,  vous  conservez  ta  vie. 

Pour  Bernard,  il  reprit  le  cours  de  ses  missions,  et 
termina  saintement  sa  carrière  à  ^'ovarre,  le  28  mai 
t006.  On  célèbre  sa  fétc  le  iS  juin,  jour  auqud  il 
fut  enterré.  Les  lK)!l;iiKlisles  ont  public,  avec  de 
bonnes  notes,  deux  vies  autlicntiques  de  St.  Bernard 
de  Mentbon,  dont  l'une  a  été  écrite  par  Richard,  son 
successeur  dans  rarcfaidiaoonat  d'Aoste.  On  y  voit 
qu'il  ne  fut  ni  de  Tordre  de  Citeaux,  ni  de  celui  des 
clianoitie.s  rof,'ulici-s,  comme  certains  auteurs  le  pi^- 
tendent.  fies  deux  hôpitaux  possédaient  des  biens 
assez  conaldéraMes  en  Savoie.  Tae  dbpule  s*étant 
élevée  entre  les  cantons  suisses  et  les  ducs  de  Savoie 
pour  la  nomination  du  prévôt,  ou  supérieur,  Be- 
noit XIV  donna  aux  lioapitalieri  le  droit  de  nom- 
mer eux-inrniis  leur  prévôt.  Le  nii  de  Sardaif;nc, 
Charles-Eninumuel  lil,  les  dépouilla  de  leurs  biens 
pour  les  donnerà  fordre  de  81-llaurice  et  de  8(- 
Lazare,  et  il  fit  réunir  les  hospitaliers  au  cliapitrp 
d'.\o.Nif.  Depuis  cette  époque,  les  deux  hospices  sont 
de.s.M^Tvis  par  des  prêtres  séculien;,  qui  ne  le  cèdent 
en  rien  i  leurs  pédéoesseurs  dansle  soin  des  voya- 
geurs. T— D. 

BERNARD  DE  THURINGB,  «mite  fimaUqne 
de  la  fin  du  40*  siècle,  qui  annonçait  la  fin  du 
monde ,  appuyant  cette  prophétie  sur  ces  mots  de 
l'Évangile  :  mille  ans  et  plut,  que  l'ermite  et  ses  dis- 
ciples expliquaient  à  leur  naniève.  £Ue  jeu  toute 
l'Europe  dans  les  plus  vives  alamiet.1Ineédip8e  de 
soleil  étant  arrivée  au  milieu  de  (elle,  disposition  des 
eqirits,  toulle  monde  courut  se  cacher  dans  le  creux 
dnrodwrsetdansle  fond  des  caveraea,  parce  qu'il 
est  écrit  (Apocatypte,  cliap.  6,  versets  15,  t6,  17)  : 
tt  Les  rois  de  la  terre,  les  princes,  les  ofRciers  de 
«  guerre,  les  ridws,  les  puissants,  «t  Ions  les  hem* 
«  mes  esclaves  ou  libres,  se  radièrent  dans  les  et- 
«  vemes  et  les  rochers  des  montagnes,  et  dirent  aux 
«  montagnes  et  aux  rochers  :  Tombez  sur  nous,  et 
n  rarlirz-noiis  de  devant  la  lace  de  celui  qui  est  assis 
«  sur  le  troue,  et  de  la  colère  de  l'agneau,  parce  que 
«le  grand  jour  de  leur  colère  est  arrivé.  Ehl  qui 
«  potimi  subsister  en  leur  présence?»  Les  prédica- 
tions de  Ikmard  de  Thuringc  avaient  tellement  per- 
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ire  eu  renoncèrcDt  à  ragricultore ,  aa  commerce, 
d  fc  tome*  lei  dioMS  qui  pouvaient  les  détourner  de 
k  pensée  du  ciel  et  du  jugement  dernier  ;  elles  aug- 
■NDlèrent  beaucoup  le  nombre  des  pèlerins  qui 
lUaeriiienl  Foeddent  pour  se  rendre  à  Jénisalem,  où 
l'on  croyait  ([110  Jésus-Chri-ît  nllait  descendre  pour 
iuger  1^  vivants  et  les  morts.  Des  théologiens  Tureut 
éluâtigé»  fÊf  Gerberge,  femne  de  Louis  dthitre- 
Mcr,  de  rassurer  les  [tctiplcs  sur  la  lin  du  monde  ; 
ils  entreprirent  de  prouver  que  le  tcniiw  ou  l'ante- 
«hriat  devtit  paraître  était  cneon  éloigne  ;  les  hom- 
mes les  p!iis  t'rlairés  du  temps  se  laissèrent  con- 
vaincre ;  mais  la  terreur  répandue  par  les  prophé- 
ties de  Bernard  resta  longtemps  dans  Tesprit  des 
fiiiblcs,  et  ne  fut  ttMt  à  fiH calmée  que  vers  la  fin 
du      siècle.  M — 1>. 

BERNARD  (Saint),  naquit,  en  1001,  au  ch^lteau 
de  Fontaines,  dans  le  voisinage  de  Dijon,  celte  ville 
privilégiée  où  devait  naître  cinq  oentt  ans  pins  tard 
Bossuet,  qui  enleva  à  son  illustre  devancier  l'hou- 
neur  d'avoir  été  le  dernier  des  Pérès  de  TEglise.  11 
Ikt  le  troisMaie  flb  de  Teaedtn,  noMe  bourguignon, 
qui  se  distingua  par  sa  bravoure,  et  d'AIeth  de  Mon- 
bar,  fenune  d'un  e^l  élevé  et  d'une  piété  exem- 
|diife.  Sa  naissance,  suivant  un  réell  oonieasponln, 
fltt  niar([ii<  '  |,nr  une  circonstance  singuiit^re  dont  on 
m  un  pi-ésage.  Sa  mère  songea  qu'elle  mettait  au 
monde  un  chien  blanc  aux  abois  retentiaBantB,  et  un 
saint  vieillard  du  voisinage  ne  manqua  pas  ri'ex[ili- 
qper  oe  songe  comme  une  prophétie  qui  annonçait 
PëloiineMe  et  h  Méttlé  du  nouveau-né.  Le  jeune 
Bernard  trouva  dans  sa  famille  l'exemple  de  toutes 
les  vertus,  et  son  ardeur  i  les  imiter,  aussi  bien  que 
lea  dévdoppeiMllto  pvéeoees  de  son  intelligence, 
montrèrent  que  le  sonqe  prophcti(]uc  de  sa  mère 
devait  être  réalisé.  Quoique  destiné  par  sa  nais- 
sance à  prendre  un  nmf  élevé  dans  le  monde,  11 
témoigna  de  lx>nne  heure  son  aversion  pour  la  vie 
du  siècle,  et  sa  fidélité  aux  leçons  de  sa  mére  qu'il 
eot  le  mlM»  de  penbre  avant  d*<tie  airifé  à  Fado» 
IcMenoe.  Lorsqu'il  sentit  les  premiers  aiguillons  de 
la  chair,  il  commença  celte  lutte  contre  le  démon 
qui  ne  devait  finir  qu'avec  sa  vie.  La  malice  des 
hommes  tendit  à  sa  pureté  des  pièges  qu'il  sut  évi- 
ter. La  légende  de  sa  vie  contient,  à  ce  propos, 
(]ULli[ue8  récils  naïfs  qui  nous  montrent  qu'il  pré- 
luda à  ta  domination  des  autres  en  se  dominant  lui- 
-même. Le  jeune  Bernard  eonunença  par  exercer 

sur  sa  famille  raM-enilitiit  (pie  lui  donnait  au  delior?> 
ce  triompbe  intérieur.  Pour  l'assurer  et  le  com- 
pléter, a  ne  vit  pas,  oonire  de  noavdies  tenta- 
tions, d'autre  asile  que  le  clolirc.  L'ombre  de  sa 
mère  et  sa  vocation  l'y  portaient  ;  et  son  éloquence, 
•on  prosélytisme ,  déjà  conugieux ,  y  entraînèrent 
tous  les  siens.  Vers  le  milieu  de  l'année  1115,  une 
troupe  de  jeiwes  geos,  de  noUe  extraction,  quitia 
DQoa  et  slWhemlna  piemnent  vwn  Fdibaye  de 
Qteaux,  <\n\  languissait  depuis  sa  fondation  et  dr  >- 
cspéxait  de  l'avenir.  L'arrivée  de  Bernard,  de  son  on- 
de, de  aea  IMra  et  de  set  endi,  flit  la  date  de  m 
prospérité.  Deux  ans  après,  rafflucncc  était  ^\  pnujdc, 
qu'elle  détacha  une  colooie  dont  Bernard  fut  le  chef, 
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et  qui  alla  s'établir  dans  une  vallée  sur  les  bords  de 
l'Aube.  Cette  vallée,  qui  venait  d'échanger  le  nen 

funeste  de  Vnl-d' Absinthe  contre  celui  de  Clairvaux, 
après  la  destruction  des  brigands  qui  l'infestaient, 
fut  bientôt  transformée.  Quoique  Bernard  cAt  ajouté 
de  nouvelles  rigueurs  à  la  rôgle  de  Sl-Benolt,  les 
néophytes  se  présentèrent  en  fuulc  pour  s'y  sou- 
mettre; loua  ceux  qui  l'approeliaicnt  cédaient, 
comme  par  une  vertu  secrète,  à  l'irrésistible  entraî- 
nement de  son  clui|uence  ;  les  mères,  tes  épouses 
faisaient  des  vceux  [K^ur  <{uc  leurs  fils,  leiut  maria 
n't  nttMKlisseni  \kis  la  \(»ix  de  l'.ipôlre  nouveau.  On 
a  .souvent  reproché  à  St.  Ikroard  Tardeur  de  son 
zèle  :  mais  il  avait  éprouvé  que  la  vie  était  semée 
d'écueils  où  la  vertu  la  mieux  affermie  peut 
échouer  (1)  :  il  s'était  donné  charge  d'àmes,  et  il 
voulait  les  sauver  :  la  pensée  qui  domine  sa  vie  en- 
tière, c'est  de  réduire  la  part  du  démon  dans  son 
autorité  sur  les  hommes,  et  d'augmenter  incessam- 
meut  celle  de  Dieu.  Au  reste,  il  finut  se  hâter  de  le 
dire,  le  clottre  n'était  pas  pour  lui  im  asile  ouvert 
i  rolsivelé  et  à  lignonnee;  il  avait  en  hd  la  eul* 
turc  des  terres  et  celle  des  lettres  :  la  science  et  l'a- 

Stculture  devaient  prospérer  par  le  travail  des  or- 
es menastiques;  lea  lema  innitea  devaient  <lre 
défrichées  et  fertilisées,  et  Ii  s  momimcnls  du  génie 
humain  dans  tous  les  âges  étudiés  et  reproduits.  Jl 
ne  veut  pas  arrêter  nntelligenee  dans  une  stérile 
contemplation,  mais  la  régler  par  un  travail  ([ui 
adouciase  les  rigueurs  de  l'exil  de  la  terre,  et  pré- 
pare lea  voies  vers  la  pairie  oéleale.  Dana  le  eMm, 
St.  Bernard  pratitiua  toutes  les  vertus  de  la  vie  soli- 
uire.  L'autorité  de  ses  exempks,  plus  puissante  en- 
core que  m  parole,  encbalnait  à  la  diaeipline  quH 
imi)Osait,  stjn  oncle,  deux  de  ses  frères  plus  Agés  que 
lui,  et  tous  tes  clercs  qui  l'avaient  suivi  dans  la  so- 
liliida.  Getle  règle  rigoureuse,  m  bien  établie  par  sea 
préceptes  et  ses  exemples,  se  maintenait  sans  alté- 
ration, même  hors  de  sa  présence  ;  et  lorsque,  aprèa 
plusieurs  années  d'absence,  fiendant  le  schisme  d'A- 
nackt  et  d'Innocent,  il  conduisit  le  [«pe  à  Clair- 
vaux,  il  retrouva  dans  les  vêtements  de  ses  moines 
U  même  simpUdté,  dans  leurs  pratiques  la  même 
rigueur,  dans  Icur^  habitudes  la  même  régularité. 
Son  nom  n'avait  pas  eu  moins  de  puissance  que  sa 
présence  réelle.  La  prière,  les  rudes  travaux  du 
corps,  malgré  la  faiblesse  de  sa  eonstitulion,  l'étude 
des  saintes  Écritures  et  la  prédication  remplissaient 
toutes  ses  heures.  Lorsque  la  maladie  lui  interdisait 
les  fatigues  de  la  culture  des  terres,  il  mettait  A 
profit  ses  loisirs  forcé.<  pour  se  préparer,  par  ht  lec- 
ture de  la  lîlble  et  ii.nr  la  tnôditafKMi  dans  .ses  pro- 
menades aoUtaires,  À  remplir  dignement  sa  tâche 
d'orateur  doétien.  CM  i  «a  iraTanz  wêoê  niàiA» 
qu'il  faut  rapporter  la  connais-sance  af)pn)fondic  dos 
saintes  Écritures  qui  lui  fut  d'un  si  puissant  se- 
cours. Il  s'était  si  bien  approprié  les  pensées  «t  lea 
jiaroles  des  livres  sacrés,  que  souvent  il  lui  semblait 
dans  ses  méditalioiis  ou  tics  prières  voir  se  dévclop- 


(I)  Voir  U'i  lellrrs  deSI; 
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per  devant  lui  le  texte  des  Ecritures  (1).  Btm  d4» 

daigner  les  écrits  des  Pères  de  rF,)?lis(\  il  s'occupait 
moins  do  leurs  ouvrages,  aiiuant  uteux,  di^ail-il, 
puiser  ù  la  ^>uurce  même  qu'aux  ruineaux  qui  en 
découlent.  Excrllont  princijve  eu  matit^re  de  foi 
OoiniQe  en  uialièrc  de  guûl,  lai  luul  ii'uUtTC  eu  dé" 
rivant.  St.  Bernard  i-cgaj-daii  la  ijredication  comme 
sou  jtreulicr  devoir  et      [ilus  noble  prérogative.  Il 
la  recomiuuudu  aux  évcque^  |2)  :  «  i'rôciiez,  leur 
«  ^-0,  la  parole  du  Seigneur  pour  donner  à  son 
«  peuple  la  sckincc  du  lialut.  »  L'oubli  de  ce  pré- 
cepte a  été  funeste  k  TEglijte,  et  l'on  sait  que  le  si- 
lence et  l'incurie  des  pasteurs  furent  un  des  plus 
.  pttic8a]il«gri«&desrdi»niMlaars  au  16*  siècle  contra 
le  ctergé  catholique.  Pendant  cette  période  de  aa  vie, 
rinraligablo  abbé  de  C!aii  vaux  ik;  so  (  onU  iitait  pas 
de  (aire  fleurir  soit  ablayc ,  d'y  maintenir  la  disci- 
pline, de  fintifler  et  d'apurer  lea  àmea  ds  ses  Tds  par 
la  paruli:  et  pnr  revemple  d'une  vie  soumiic  à  toulos 
lea  ausM^ilés  du  cluiuc,  se»  le^d»  «e  portaient  au 
ddms;  et  lempie  lea  iutéréta  de  FEgliae  Tappe-^ 
laiciii,  il  surlait  de  sa  retraite  pour  assister  aux  gran- 
des asMUubltitis  religieuw^  si  fréquenleii  k  cette 
époque  :  aa  présence  au  concile  de  Ttvjm  (Iffl^  est 
altt'^tr-c  par  lu  part  qu'il  prit  à  la  fondation  de  l'or- 
di'e  des  teuipliers,  dont  il  rédigea  les  statuts.  Cette 
milice  religieuse  était  arion  aon  cœur,  et  il  n'en 
vouliiit  point  d'autre,  caria  guerre  ne  lui  inimis.sait 
légitime  que  utouc  les  inlidcles  (3).  Du  fond  du  son 
abbaye,  ses  lettres  allaient  troubler,  au  milieu  dos 
délices  du  siècle,  les  âmes  qu'il  voulait  ronf|U(.'i-ir  ou 
ramener  au  Seigneur,  il  gouruuiudail  les  evèques 
qpi  oubliaient  le  soin  do  leur  troupeau  et  de  leur 
propre  dignité  dans  les  fétea  de  la  cour,  et  mémo 
dans  des  expéditions  guerrières.  Çest  ainsi  qu'il 
éloigna  de  la  cour  de  Louis  le  d'os,  Éticimo,  évéquO 
de  Paria,  et  l'ardievéque  de  Sena,  Heurt.  Coanme 
cette  retraite  attira  aur  eux  lea  peniéeationa  du  roi, 
SI.  Ikmaid  prit  cbaudeiiu  iit  leur  défense.  11  inter- 
vint cuimiie  médiateur  cnurc  les  prèlala  et  le  mo* 
mnrque,  et  comnae  aecoaaieur  du  prinee,  otMJné 
dans  SCS  ri;;iicurs,  au|irtis  du  sainl-siége.  Le  pape 
paraissant  dispose  à  Uecliir  et  à  transiger  dans  une 
question  qui  inlâwaM  à  un  ai  baut  degré  Modépen- 
dance  du  pouvoir  spirituel,  il  le  gourmande  avec 
sévérité,  el  il  lui  demande  ce  quedeviendj-a  ri:;gliso 
ai  le  wCTiwfwr  de  St.  Pierre  laine  aea  miuistres  à 
lu  HMsd  tfuiie  |N|i«nie&  itumieat  Qiimûque  (4}. 

«k  M  pssiHw  «I  tqmtm»  twanlMi  MfianricSnÎMitaH! 
(«  Episusai. 
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(4)  Void  eomnil  Si.  Unmrtl  irei|iU(|ae  k  te  aqlct  :  «  Qoi  doiia 
«  quo  MB  but  ne  (oU  do  Initre  m  hMe  la  rdicwo,  qa'il  reganto 
«  comme U  raine  de  loa  aviorilé  et  qu'il  proclaïuc  renucmie  de  sa 
«  eoaronneTEi  tel  aolre  Héradc  nepoorsait  pas  le  Chrisi  thm  M>n 
«  tieroeau,  Il  l'attaqua  dans  l'ERlIise  mtmo  apr<rs  «on  trioiiiptie.  » 
Ep.  49  adllon^mm.  —  Le  Iruuieiue  oerraon  sur  rE(ii|>lj;intL-  ta»- 
lifiil  une  alIu»ion  rti(U<aleà  ces  ilcluls  ;  «  Viik'k>,  fuiirs,  i]ii  iiiiuui 
«  ii(vr«'al  iiiiqun  im'i1c>I3':,  qiifiiii<Hlu  r.ii'iil  iiii]iiu!n  siiliji  ■  :  .  i|i  .niiii- 
«  tWifurm.il  rii;ii-'l,ili,         i     i  l.i-i.'  I  iMt  'S  il)         ri'^'ii  it.  II'  !h<Ii><, 
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Gros  tendait  à  raffaiblisiiemont  du  [lOiivoir  spirliocl, 
et  prépaniit  le  divorce  opère  avec  tant  de  violence  et 
de  pcriidie  par  Philippe  le  Bel.  8t.  Bernard  voyait 
avec  inijuiètudc  les  progrès  du  pouvoir  civil  qu'il 
considérait  counuo  l'expression  de  la  force  maté- 
riclla,  pouvoir  dont  rindépendance  absolue  devait, 
dans  ses  prévisiims,  anéantir  r.'m(<trtté  morale  qui 
réglait  les  ruppurls  |x>li tiques  des  princes  avec  Icura 
sujuki  et  doa  peuples  entre  eux.  Il  voulait  que  la  pe» 
paulé  dameurét  la  clef  de  voùto  de  l'édillce  aoc'wl,  et 
fit  drcoler  partout,  avec  les  principes  de  l'bvangilr, 
l'autour  (lu  devoir  et  le  respect  des  luis  de  la  mo- 
rale. JJaus  celte  lutte,  la  vivaeîté  opiniAire  d^  re> 
montrancea  de  8t.  Bernard  donna  gain  de  cause 
nn\  lieux  prél.'iis.  Nous  avons,  en  pénétrant  dans  les 
idées  de  ât.  iiemai-d,  le  secret  de  aea  emportement» 
contre  la  royauté,  fleaattaquea  tendant  leigoura  veti 
le  but  marqué  &  ses  eflbrts  :  il  prétend  régir  la  terre 
en  vue  du  ciel  i  mais,  a'il  veut  que  l'autorité  apirl- 
tuello  demeure  intada  ausmainadaa  minlatreade 
rKvangile,  il  veut  aussi  que  ceux-oi  donnent  Pcxera- 
plt*  de  la  vie  cbréUenne.  hear  puiaaance  doit  être  Iq 
prix  de  leur  supériorité,  et,  a*H  eapiva  à  léftrmer  la 
société  \m  le  clerjré  et  jinr  les  ordres  monastiques, 
il  songe  avant  tout  à  les  rendre  dignes  do  la  mi»- 
sion  (|u'il  leur  impoae.  U  ftwt  entendre  avec  <|uelle 
véliémence,  quelle  vertueuse  indigtmtion  il  s'élève 
contre  l'auibiiiun  et  la  corruption  des  clercs,  comme 
il  les  rapi>cl!e  à  la  simplicité  de  rÉf^ise  primitive,  I 
l'auslérité  des  nin-urs,  à  la  pratifjne  de  toutes  le» 
vertus  évangcii(|ues.  a  0  ambition  ob^iirit^i  1  s'eçrie- 
«  t-il,  inaatiabie  avarice  1  Lorsqu'ils  sont  arrivés  aux 
0  premiers  degrés  des  dignités,  soit  par  le  mérite, 
o  soit  par  l'argent,  soit  par  le  sang  et  la  chair  qui 
«  n  ont  aucun  droit  au  royaume  du  ciel,  leur  cma 
«  ne  se  repose  pas  davantage,  un  nouveau  désir  les 
«  aiguillonne,  itavenleitta''étandre  et  s'élever  encore. 
«  Estron  doyen,  f»révôt,  archidiacre  oti  toute  autre 
«  dioae,  on  ne  aa  contente  paa  d'une  aeule  dignité 
«  dana  ime  aeule  égllae,  on  en  roeherébe  de  noit- 
«  Vdlea  sans  (''tre  jnmais  satisliilt.  f/év^quc  mmiI  (le* 
avenir  arohevèque,  et,  monté  i  ce  baut  rang, 
•  U  lève  je  ne  ttia  quoi  de  phia  élevé,  il  entreprend 
«  des  voynjros  jK^nibles  et  ruinenv,  se  fuit  le  court!-» 
«  San  de  Home,  où  il  achète  i  prix  d'or  d'utiles  aaii« 
«  Hés  (1).  %  Lea  lettrée,  lea  trailéa,  taa  arnnona  de 
St.  Hern^nl  al)ondcnt  en  traits  de  ce  genre,  qu'il 
serait  superllu  de  recuedlir,  et  qui  offl%nt,  avM  la 
polémique  des  réformateum,  de  froppanlea  analo- 
gies. On  l'a  déjà  dit,  e'e^it  jtnrco  que  l'Egli-sc  fut 
sourde  à  la  voix  de  ses  dwiteui-s,  c'est  parce  ({u'ellc 
n'eut  pas  le  courage  d'accomplir  dans  son  sein  une 
réforme  ortliodoxp,  fiii'clle  l'ut  jihin  tani  affligée  et 
démembrée  {>ar  \uie  returme  hérétique.  Ainsi  la 
puissance  de  St.  Bernard  s'exaigBltdkV  le  ctoMM  et 
rayonnait  au  dehors  ;  à  mesure  qtie  nous  avançons, 
le  tbéâtre  a'agrandit;  les  périls  de  U  foi  et  de  l'É- 
gliae  vont  demiar  ime  nouvelle  ImpuUott,  m 

((  noiiiiiio  qiionl.1111  iiitiT  niiaïuinlmc  regnaUI|alaaad 
«  lingat,  quod  et  iitsum  Deus  avcrlat.  » 
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l'infatigable  allilctc  aux  priacti  avec  le  icUi«nie  et 
riMiréiM,  CCS  deux  fléua  d«  l'unité  et  da  la  foi  car 
Ifaollqtt*.  St.  Bernard  éUhinoina  ua  oootempbtettr 
qu'un  hunime  d'actiun.  LMiiie  humaine  n'est  |  as  ' 
aeuiement  ua  cbîI  qui  vuit  la  \étii^  tam  uue  iwx 
qui  h  réati»;  muai  placait-il  rtotioii  avant  la  aoo- 
templation.  «  Crlui      a  dit  |>ai'  son  prophète  :  La- 
«  iôrttci  susUneHs,  u  approuve  |Ms  la  vaia«  oisiveté 
«  de  h  eooteinplatioa  il).  »  «  L*aetioii,  diwil  ail- 
«  leurs,  est  1«  oomnicnceiiH  tit  du  sslut,  elle  a  cci 
«  avanta§a  aur  la  oeoteuiplatioa  (2).  *  Ce  priucipe 
éiyt  le  raaort  de  raelivité  ^11  va  dépioyer  av«c 
tant  d'éclat.  L«  pape  Honorius  venait  do  mourir 
{H34I).  A  peioe  avait-il  expirài  qu'un  conclave  in- 
complet élut  prédpilamMat  Gtégoire,  cardinal  de 
St-Aiige,  qui  i)rit  le  noui  iTIuntM-nit  II;  le»  pnrti- 
muin  U'un  autre  cardinal,  Ticire  de  Léon,  pixiU  kie- 
fenft  «onlfe  eelle  éleeUeo,  et  WNninéreiit  tumultuai- 
remmi  !cur  canditlaf,  (ju'ila  proclamèrent  stnis  le 
nom  d'Auadét.  l'iei  ro  de  Léon,  juif  d'origine,  6  ciait 
WiBiMd  |Mr  aas  larg«wes  la  faveur  de  la  |)opulacc  : 
Innocent  ne  put  tenir  oontn;  lui  dans  Home,  il  se 
réfugia  donc  en  France,  ou  il  vmt  faire  vaiuir  hc^ 
droita.  Lea  évéquM  M  vénnireat  en  concile  à  Étain- 
pes,  et,  d'un  consentement  unanime,  iU  déférèrent 
à  St.  Dernard  la  décision  de  ce  grave  débat.  St.  B«r- 
Dai*d  Mc  prononça  en  faveur  d'Innocent,  et  son  avis 
entraîna  tous  lea  «uftragea.  Pendant  sept  ans  que 
duia  cette  ftineite  division,  St.  liernard  travailla  à 
rnllicr  au  papo  qu'il  avait  préféré  les  roi»  et  les 
iieuples.  Le  rai  d'Angleterre,  l'empereur  Lotbaire, 
les  Génois,  les  Mikuais,  les  religieux  du  Mont-Cas- 
ain,  Rogi  r,  tiac  de  Sicile,  cl  ro|)iniijire  Guillaume, 
duc  d'Âquitaiuet  fléciurent,  ka  uns  de  ïxti  grô,  les 
s^utKB  de  ^aerre  Isaee,  soas  rauterlté  de  sa  parole. 
Ce  fut  nn  lx'.m  siKctaclc  et  un  nol  li;  iriomplie  que 
eu  long  voyagea  iraver» l'Ualte,  la  France  et  i'Alie- 
magne,  où  le  èharde  la  ehréâenié  se  inéssDlrftanx 
natiuns  souk  le  patronage  d'un  binqtle  abbé.  Jantais 
l'éloquence  et  la  vertu  ne  parurent  avec  pliu  de  atm- 
piiellé  et  de  grudeor.  Les  peuples  se  preMaJenten 
foule  [K)ur  œntcmpler  ccllt;  noble  ligure,  crcuiée 
|)ar  lea  souffrances,  et  ces  yeux,  U'ium  inefliUile  pu- 
TtÊif  d*où  s*édM|ipaiant  des  tiahe  de  flamne.  Ils 
écoutaient  cette  voix  vibrante  dont  l'Iiarnionie  au- 
nût  auffi  pour  les  ravir,  et  doiu  las  paroles  pleines 
d'oiMlioa  et  d'éMVgle  éalMlMcM  les  eows  et  H- 
saient  pénétrer  renthousiasnif  dans  les  .'tmcs.  On  ne 
aaurait  dire  tout  oe  que  St.  ikmard  déploya  d'acti- 
▼ité  fan  mmmr  et  cenlenir  loua  ess  esprits  «li- 
iiMÎs  de  passions  divcrees  et  les  réduire  à  rol>ci^<~ 
iMioce.  L'euiiA^reur  Lotlt«ire,  pour  prix  de  sou  adhé> 
muo^  revendiquait*  en  bveur  de  l'Enipirs,  le  privt- 
Idge  des  iuvcklilurrs  que  le  saint-sie^u  avait  rorxiuis 
avec  tant  de  peine  au  siècle  préccdeul;  et  ce  ue  fut 
pM  le  moindre  triomplie  de  St.  BenMvd  qne  d'ka*> 
ncr  rEm|>creur  à  se  tlcsister  de  ses  prétentions.  Il 
invoqua,  pour  y  parvenir,  les  services  qu  il  lui  avait 

<â)Sci«m  9iiar  rAaaiBfikaéils  Vhipk 
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disputé  rpinpirc,  (  onmie  Anaclet  di(4>utait  la  tiare  à 
limuceni  11.  Pendant  cette  période  de  sa  vie,  St.  lier- 
nard  Ait  souvent  soUidté  d'édiangor  son  tilrs  n»» 

!  (Ir-ti;  d'abbe  (nntre  les  (.lus  biiutes  dignités  dc  l'B" 
glise  ;  Pise,  Gènes,  Milan,  Acims,  Uidloos  le  aup> 
pUèrôitde devenir  leur  pveinier  pasteur;  bmIs  leim 
instances  échouéiont  rontre  sa  ferme  volonté  do  de- 
meurer dana  sou  indépendanoe,  pour  être  tout  à  tous 
et  penveir  déMre  sor  tons  lee  pointe  ko  Iniéréte 
de  l'Eglise.  Comme  le  remarque  un  des  cbrouî- 
queura  de  sa  vie,  il  tiiompUait  avec  plus  de  gloire 
dane  aa  sfanplieilét  et  aon  hnnilité  «jouteit  é  m 
grandeur  (1).  Ce  refiis  des  dif,'niiés  montrait  claire* 
ment  son  déstintcressement  des  chosat  de  la  terre  et 
redoublait  l'autorité  de  ses  paroles.  Gomme  II  n*éldt 
ni  évéque,  ni  cardinal,  ni  prétendant  à  la  pa|viuté, 
et  que  cependant  ses  vertus,  sa  science  et  Min  élo» 
({ucnce  lo  rendaient  digne  de  tous  ces  iionnenfii 
l'absiissement  volontaire  de  .«sa  condition  relevait,  par 
le  contraste,  ta  puissance  de  «on  caractère.  Lea  di- 
gnités ne  liont  qu'un  signe  qui  n'est  pas  Béfloataire 
lorsque  le  mérite  se  lait  rmiunallre  par  sa  propre 
vertu.  L'abbé  du  Clairvuux  etuit  plus  évéque  que  les 
évèqucs,  plus  cardinal  que  les  cardinaux,  plus  papa 
que  le  pnpe  liii-mi'nio  :  tant  i'abnt  jration  donne 
de  relict  aux  vcrltis  et  de  rc&sort  a  la  puissance  I 
Facilius  pervenie»  spretiê  om»ibui  quam  adepli$  (S). 
Les  efforts  de  St.  Ikmard  p<'n(lanl  la  (Itirée  du 
schisme  en  prévinrent  les  funestes  consetiuences. 
L'autoriui  du  rival  d'Innocent  parut  illégitime,  et 
son  pouvoir  fut  resU-eiut  et  précaire.  Lonqu'il  moi>> 
rui,  sa  faction  esiaya  de  perpétuer  la  division  en  lui 
dounant  un  successeur.  Le  nouvel  anli|>ape  Ke  re« 
fusa  i  ce  dangereux  et  coupable  bonneur  (1 138)  ;  il 
vint,  de  nuit,  auprée  de  St.  Iteraard,  solliciter  aon 
p:i«  (lnii  ot  faire  amende  honorable  (a  itc  soumission 
Volontaire  termina  les  divisions  de  r£gliae<  Le  léla 
que  St.  Bemsid  avait  déployé  pour  hlur  la  Un  d\ni 
s(  hi>.tiii  funeste,  il  le  retrouva  [Hjur  eorniwttre  l'hé- 
résie oaisaute  ;  il  gémit  de  cette  néoeasiié  qui  £dt 
dosa  vie  un  loeig  eondea  (4)  t  •  Le  lioo  set  vidncu, 
a  »écrie-l-il,  et  maintenant  il  faut  Inttt  r  niiiire  le 
«  dragon.  «  Le  lion ,  c'était  1  antipape  Pierre  de 
Léon;  Il  dragon,  e*est  Alndlanlt  ei  eomne  le 
dragon  joint  la  nise  A  la  force,  et  le  venin  la 
violence,  il  n'aura  pas  trop  contre  lui  de  toutes 
las  (bras  de  son  génie  et  de  raasIsteBM  daFEgliie  I 
aussi,  pour  préparer  son  triomphe  sur  un  adver- 
saire si  reiknitabiu,  il  réveill«  sur  tous  les  pointe  la 
xéle  des  docteurs  do  la  foi  (â),  et,  avant  de  psjsWie 
devant  le  coueile,  il  n  si  bien  montré  riinmincncc  du 
danger,  que  la  ik>nteuu}  i^i  d^â  portée  dans  l'esprit 
des  juges.  Abailard  avait  enU-epris  d'expliquer  le 
mystère  de  la  Trinité  el  de  montrer  le  rapport  «Ich 
trois  personnes  entret  elles.  L' habile  dialeotieien  s'é- 
tait iMiiafd  «H  laulsBf  ftepltr  Ja  darlé  iw  Aa 

(I)  Casfrléaa,  Ut.  s,  di.  I. 

(9)  V«7.  Ep.  ai  Eêg.,  m. 

(4)  Efisl.  189. 

(5)  Vof.  Efitt.  m-i. 
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nud  lui  montre  (lu'il  a  Iriisst-  le  mystère  aussi  ob- 
•nnr  et  qu'il  l'a  rendu  conti-adicluire.  Pour  lui,  il 
nwialiait  le  dogme,  il  ne  l'explique  pas;  il  le  eon- 
tente  de  fiiire  voir  que  la  solution  de  son  adversaire 
le  dénature»  et  il  lui  demande  compte  de  la  Triaitc 
et  de  IVinité  divine,  comprandacf  par  lee  eonraien- 
taires.  «  Je  mVtonne,  dilnl,  qu'un  esprit  aussi  jk'- 
«  nétram,  avec  toutes  ses  prétentions  à  U  science, 
<tipitaafeirraeMinBqB»leariiitBi>ffitertcwMub- 
«  stanticl  au  l'ère  et  au  Fils,  vienne  nier  ensuite 
«  qu'il  procède  de  la  substance  du  Père  et  du  Fils, 
c  à  moliu  que,  par  hasard,  Il  ne  veuille  que  ceux- 
«  ci  procèdent  de  la  sienne  :  prétention  inouïe  et 
«  insoutenable  !  Mais  si  l'iilsprit-Saint  n'est  (kis  do 
«  la  substance  du  Père  et  du  Fils,  et  que  le  l'ere  et 
a  le  Fils  ne  soient  pas  de  la  substance  du  Saiiu-l-ls- 
«  prit,  que  devient,  je  le  demande,  la  consubi>tan- 
«  tialilét  QuHï  avoue  donc  avec  rÉgUae  que  les  trois 
«  personnes  ont  même  substance,  ou  qu'il  le  nie 
«  avec  Arius,  et  qu'il  proclame  ouvertement  avec  lui 
«  que  le  Saint-Esprit  n'est  qu'une  créature.  Ensuite, 
«  si  le  Fils  est  de  la  substance  du  Pére  et  que  le 
c  Saint-^iirit  ii*en  soit  pas,  il  faut  qu'ils  diflèrent 
«  l'un  de  l'autre,  non-seulement  piiree  (|uc  le  Saint- 
«  lùsprit  n'est  pas  né  du  Pére  comme  le  Fils,  mais 
«  encore  parce  que  le  Ffit  est  de  la  atbslaiîee  do 
«  Père,  et  (|nc  le  Saint-Esprit  n'en  est  pas.  Or,  jus- 
«  qu'à  présent,  l'Eglise  n'a  pas  reconnu  cette  der- 
«  Mm  diflémee.  8t  wm  radmenom,  où  est  la 
«  trinité?  où  est  l'unité?  Ainsi  la  dualité  remplace 
«  la  trinité,  car  on  ne  saurait  admettre  au  partage 
«  «ne  petaoïuie  dont  la  substance  ii*aurait  rien  de 
«  commun  avec  celle  des  deux  antres.  Qu'il  cesse 
«  donc  de  détacher  de  la  substance  commune  la 
«  prooeasion  du  Saint-Esprit,  de  peur  d'enlever,  par 
«  «ne  double  impiété,  le  nombre  à  la  trinité  et  de 
«  l'attribuer  à  l'unitc  :  énormités  que  repousse  éga- 
•  lement  la  foi  chrétienne  (I).  »  On  comprend  par 
CCS  traits  de  polémique  ardente  que  le  lici  os  de  la 
dialectique  a  trouvé  son  maître.  AlMiiiard  avait  dit 
qu'il  pensait,  contre  le  témoignage  de  tous  les  do^ 
teors  de  la  foi,  que  le  Christ  n'était  pas  venu  pour 
délivrer  le  monde  de  l'empire  du  démon,  parce  que 
k  démon  n'avait  été  que  le  geôlier,  et  non  le  maître 
des  bonunes.  Celte  léméritéde  la  raison  individuelle 
net  nndlginftoa  au  emr  de  St.  Bernard,  et  voici 
en  quels  lennes  il  l'exhale  :  «  Qu'y  a-t-il  de  plus 
«  insupportable  dans  ces  paroles,  ou  le  Iriasphéme, 
«  ca  rarroganeeT  Quoi  de  plus  damnaUe,  la  témé- 
«  rité  ou  l'impiété?  Ne  serait-il  pas  plus  juste  de 
«  fermer  par  le  bâillon  une  pareille  bouche  que  de 
ctevéAiler  par  le  ntomemeiitT  Ne  provoque-t-il 
«  pas  contre  lui  toutes  les  mains,  celui  dont  la  main 
«  se  lève  contre  toosf  Tous,  dit-il,  pensent  ainsi,  et 
cnei  je  pense  antrement.  Bht  qiil  doue  ca^nT 
«  qu'fipiKirt es-tu  de  meilleur?  quelle  subtile  décou- 
«  verte  as-tu  fàite  ?  quelle  secrète  révélation  nous 
«  noolrea'tii  A  éàaippé  na  «dnii,  qnl  ait 
«  iniiipé  kl  Mges  T  8m  dôal»  cet  bonne  fa  I 
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«  temps  cachée.  Parle  donc  !  dis-nous  i|uelle  tst 
«  c^te  diose  qui  le  parait  à  toi  et  qui  n'a  paru  A 
«  personne  auparavant.  N*esl^»  pas  que  le  Fila  de 
«  Dieu  s'est  fait  homme  pour  autre  chose  que  la  dé- 
«  livranoe  de  rtMmme  ?  (krtes,  cela  n'a  paru  à  por- 
«  aonie,  ai  ee  n*e8t  à  toi.  Mais  vofoaa,  où  a»«i 
«  trouvé  cela?  Tu  ne  le  tiens  ni  du  sage ,  ni  du 
«  prophète,  ni  de  l'apôtre,  ni  de  Dieu  niime. 
«  Cest  de  Bien  qoe  le  maître  dea  nationa  tenait 
a  ce  qu'il  leur  a  transmis.  Le  maître  de  tous  pro- 
ci  fesse  que  sa  doctrine  ne  lui  appartient  pas.  Ce 
«  n'est  pas  de  moi-même  que  je  parle,  nona  dil-U  ; 
«  toi,  au  contraire,  tu  nous  donnes  du  tien  ;  tu  nous 
u  donnes  ce  que  tu  n'as  reçu  de  personne,  (klui  qui 
«  ment  parle  de  lui-même  :  à  toi  donc,  à  toi  seul  ce 
«  qui  vient  de  toi  :  pour  moi,  j'écoute  les  prophètes 
«  et  les  apOtres,  j'obéis  à  l'Evangile,  mais  non  à 
«  l'Evangile  selon  St.  Pierre.  Tu  nous  bâtis  un  nou- 
«  vel  Evangile,  mats  l'Eglise  ne  reçoit  pas  ce  cin- 
«  quième  évangéliste.  Que  nou.s  dit  la  loi,  que  disent 
«  les  prophètes,  les  a]iùtres,  et  les  successeurs  des 
«  apùtres?  sinon  ce  que  tu  nies  tout  seul,  savoir  : 
«  que  Dieu  ifest  Mt  Iwmme  pour  délivrer  rhama* 
«  nité.  Or,  si  un  niifrr  venait  du  ciel  pour  nous  an- 
«  nonccr  le  contraire,  anathème  sur  cet  ange  lui- 
«  même  (1  )  .  »  Quelle  logique  et  quelle  vâiémenoe  t 
Comme  la  foi  chrétienne  fisiit  explosion  dans  cette  in- 
vective 1  Quelle  sainte  colère  contre  cet  liomme  qui 
vient  audadeusement  oppooer  m  rdaon  A  llaolocllé, 
sa  croyance  individuelle  à  la  foi  de  tous  !  Il  ne  faut  [ns 
s'étonner  de  la  vivacité  des  poursuites  de  St.  Uernard  : 
A  ses  yeux,  le  aaiot  de  DB^jUm  était  dans  rintégriié 
de  la  Toi,  et  le  salut  de  l'inraianité  dans  eclui  de 
l'Eglise.  L'exemple  d'Abaitard  TelTrayaii  plus  en- 
core que  ses  erreurs.  «  Kn  disputant  et  en  écrivant 
rt  sur  la  Trinité,  il  franchit  la  Ivirne  que  nos  pères 
«  ont  iKKiéc  :  TramgredUur  fines  quot  posuerunl 
u  patres  nottri.  »  Là  était  le  danfer;  car,  la  limite 
une  fois  dépassée,  la  discussion  ne  reconnaissait  plus 
de  ]xjuU  d  arrtt,  et  I  edilice  de  la  foi  était  sapé  dans 
sa  base.  Sans  doute  c'était  chose  grave  que  de  voir, 
dans  le  sein  de  l'Eglise,  un  philosophe  se  rappro- 
cher d'Anus  sur  la  Trinité,  de  Pélage  sur  la  grâce, 
de  Nestorius  sur  la  personne  du  Christ  ;  mais  ce  qui 
était  pliM  sérieux,  c'était  de  remuer  les  bornes  de  l« 
foi  et  de  la  raison,  «  dont  Im  droits  ne  siMeordent 
u  jamais  mieux  que  dans  le  silence  (2),  »  et  de  trans- 
porter ces  discussions  sur  la  place  piiUique  et  dans 
les  carreArars  (5).  C*cot  pour  eda  que  St.Bemaril 
s"attfl(|ua  si  rudement  à  mi  1  nnuTie  qu'il  admirait, 
et  ce  fut  A  son  admiration  même  et  au  crédit  de  son 
advamdre  qoll  meaara  la  ftane  de  am  eonpa.  U  m- 
vait  d'ailleurs"  que  la  pUii>nrt  des  juges  d'Abailard 
avaioit  été  ses  disciples,  et  il  craignait  que  la  re- 
connaissance  ne  fit  lUudoD  A  hnr  jugement  On  n 
done  «tt  Inrt  dfl  foir  dm 


(I)  lUd..  th.  8. 

(9)  Expreuiua  ia  rintioal  Retz. 
S)  Voy.  Epitl.%St  :  DtsinXDtes  la  iriviis  de  divinis  ;  Efht. 


Digltized  by  Gooqlc 


49 


d'ainoor-propre.  SU  Bernard  ne  la  provoqua  point, 
réveil  hil  Itat  donné  pir  rubbé  de  St-Thierry  (  i  ) ,  et 
ce  Tut  AbailarJ  qui  l'a^ipcla  devant  le  concile  de 
Sens  (2).  11  aflronta  même  avec  répugnance  une  con- 
troverae  publique,  craignant,  ail  finit  fen  croire,  de 
compromettre  sa  raiiso  par  l:i  fiiiliU'ssf  de  so.s  moyens 
et  d'envek^per  l'Eglise  dans  sa  défaite.  Toutefois  il 
ae  pfépm  emmgenaeaiMnt  au  conalMt;  maîa  b  re- 
Irailede  son  adversaire  (1i40)  empéclia  le  tournoi 
d*éloqpence  et  de  dialectique  que  le  monde  chrétien 
attendait  avec  anxiété.  Outre  sa  malencontreux  dé- 
monstration ti  iiiitniro,  Abailard  avait  avancé  qtul- 
ques  propositions  mal  sonnantes.  Suivant  lui,  Adam 
n'avait  pas  transmis  à  sa  race  le  péché,  nuis  le  clià- 
timcnt;  il  mettait  le  libre  arbitre  au-dessus  de  la 
grâce,  cl,  par  une  incropble  contradiction,  il  vou- 
lut que  les  œuvres  ne  rendissent  l'homme  ni  pire, 
ni  meilleur.  Le  tort  d'Aliailard  était  de  n'avoir  ni  la 
soumission  du  croyant,  ni  l'indépendance  du  pliilo- 
sophc;  il  flottait  entre  les  témérités  de  son  vs\n  \l  cl 
les  acmpules  de  sa  conscience;  de  sorte  que  la 
crainte  de  rhéréste  anélaît  fcMor  de  a«  pensée,  et 
que  SCS  rétractations  accusaient  la  faiblesse  tic 
caractère.  C'est  pour  cela  que,  malgré  son  inconiesH 
taMe  génie,  sa  Bgure  pâlit  et  n  taille  a'Unisae  i 
côté  de  son  rival.  La  force  de  St.  Bernard  est  dans 
la  constance  de  ses  principes  et  l'inexorable  rigueur 
dan  oonaéqoeiwea  qa*9  en  lire,  n  ne  doute  pat  de 
lui-même,  parce  qu'il  ne  doute  pas  de  Dieu,  et  sa 
eonviction  intrépide  renverse  tous  les  obstacles. 
>  Jt  mardiet  dit-il,  en  pleine  sécurité  sur  la  foi  du 
«  naître  des  nations  et  je  sais  que  je  ne  serai  pas 
«  confondu  (3).  »  En  arrière  comme  en  avant,  le 
doute  ne  saurait  l'atteindre  et  le  troubler,  car  il 
s'appnie  sur  la  pnrole  de  Dieu  et  il  marche  droit, 
fergit,  dans  le  sens  de  ses  comnwndemeuts.  On  sait 
ipi^Abittlard,  après  avoir  décliné  la  compétence  du 
eoneile  et  refusé  le  combat,  appda  à  la  cour  de  ilome 
de  ta  sentence  qui  le  condamnait,  qu'il  s'achemina 
vci-s  l'Italie,  et  qu'il  reçut  en  mule  i.i  iDnlinnation 
de  son  arréi.  11  se  soumit  alors  et  se  retira  à  Cluny 
wprês  de  Pierre  le  VénénUe.  Lea  deui  rivaux  se 
réconcilièrent,  et  St.  Bernard  prouva,  par  ce  retour 
sincère,  qu'il  n'avait  d'autre  passion  que  la  pureté 
delà  Ai.  CM  dana  le  même  esprit  qtt*n  Ht  «veele 
léflft  Albéric  et  l'évéqiie  de  Chartres,  GeolTroi,  une 
caeanion  en  Languedoc  pour  extirper  de  cette  pro- 
vinee  k  doctrine  des  manldiéena,  et  i|a*en  1148  il 
réfuta  au  concile  de  Reims,  en  présence  du  pape 
Eugène  III,  les  erreurs  de  l'évéque  de  Poitiers, 
GiÛevt  de  la  Porrée.  Partout  il  provoque  les  ccn- 
■ira  contra  niérésid  et  jamoia  leo  impiplicBff  :  Hth 

(I)  V.Mf  b  Iciiri'  adrt-sve  pjr  Giînl.iiitiip,  abW  de  Sl-Thlerry,  k 
Cj^ffroi,  ïliUe  6e  Chartres,  et  4  St.  Bcriurd.  t  Dico  Tobis,  perira- 
«  los<-  !.iu-ii.s,  (un  vobis,  qitam  Eccicsix  Dei.  ■  {Episl.  SSt,  p.  SOS.) 

(t)  «  Magi'^ier  Peirns  rrebro  uns  (witore  cnepit,  net  ante  volait  do- 
«  sislere  qaoad  ad  dooiinum  CUraf-Yallensem  atibatem,  iiuper  boc 
«  »crihent«,  aisignato  die,  Seaon»  ante  Bostram  Hibmmiuimn» 
•  ïcnire  (»raKciiiUra,  qoo  »e  Tocabal  et  oITercbal  paraium  magisicr 
■  Peints  ad  praiiandas  et  defendendas  mleolUs.  »  (Ai  1mm. 
Pvntif.  in  ftr*<ma  frane,  Efite,  £>mI.3S7,  p.  900.) 

(*;cEfD  wosteam  la  amlitri  asaliaB  MatauiiayRm  « 
€  adofisalHiaaa  Moteato.a  (Ai  »nr.  iMf.,  dHf.4,  f,m^ 

IV. 


Têiiei capiantur  nonarmiit  ad  wgumentù  (1 }.  Telle 
fut  sa  devise,  qu'on  ne  larda  pas  i  oaUler;  car,  au 

commencement  du  siècle  suivant,  les  provinces 
qu'il  avait  parcourues  en  missionnaire  de  paix 
ftirent  éponvantées  p«r  le  maasaere  deo  AlMgeoif . 
Arnauld  de  Brescia ,  le  diseifilc  chéri  d'Abai- 
lard,  l'écuyer  de  cet  autre  Goliath,  comme  di- 
sait SL  Berand,  poussait  h  réaolntloB  et  Fau^ 
dacc  beaucoup  plus  loin  que  son  maître  {i'<.  II 
représente  bien  mieux  (|ue  lui  l'indépendance  de  la 
penoée,  riBflinrreelion  de  la  raison  contre  lo  flai.  Ui 
discussion  n'était  [as  pour  lui  un  simple  exercice  de 
l'intelligence,  mais  un  prélude  à  l'action.  Ses  doc- 
trines et  ses  actes  sont  des  réminiscences  de  l'anti- 
quité républicaine  et  des  pressentiments  de  la  phi- 
Ioso[tliie  moderne.  Il  lit  à  Home,  avec  un  succès  de 
qiicl<iue  durée,  ce  que  tenta  deux  siècles  plus  tard 
l'ami  de  Pétrarque,  INicolas  de  Ricnzi.  Ce  fut  le 
plus  redoutable  des  novateurs  que  combattit  St.  Ber- 
nard, et  la  crainte  qn"i!  lui  inspirait  fut  telle,  qu'elle 
entraîna  l'abbé  de  Glairvaux  aux  eniporiements  de 
la  colère  (S).  Noua  avons  vu  jusqu'à  présent  iTooto- 
rité  de  St.  Bernard,  à  mesure  qu'il  avance  dans  la 
vie,  ae  déployer  dans  un  cercle  de  plua  en  plus 
étendu,  aans  rien  perdre  de  son  énergie.  Son  crédit 
était  monté  si  Imul  iju'il  éleva  au  trône  pontifical  un 
de  ses  disciples,  un  simple  moine  élevé  a  Clairvaux, 
VMbé  Bernard  de  Piae,  qni  ftit  pope  sous  le  nom 
d'Eugène  111  (i).  Le  cliiimp  devient  plus  va.ste, 
et  sa  force  ci-oit  en  proportion  du  théâtre  où  elle 
s'exerce.  Sa  (amille  (B),  le  doltve,  rEglise  de 
France  dans  sa  lutte  contre  le  pouvoir  tenqwrci,  la 
chrétienté  tout  entière  menacée  dans  l'unité  de 
son  organisation  et  la  pureté  de  sa  doctrine,  ont 
éprouvé  successivement  rinré»stiblc  ascendant  de 
son  génie.  Au  déclin  de  sa  vie,  il  s'élève  encore,  sa 
sphère  d'action  s'élargit,  et  il  met  le  monde  chrétien 
aux  prisée  avec  l'islamisme.  La  prédication  de  la 
croisade  oonromie  cette  vie  de  dévouement  laborieux 
et  de  succès.  Elle  n'en  di  n  uit  p.is  l'unité,  car  clic 
est  inspirée  par  la  pensée  qui  a  dirigé  toutes  ses 
actions,  le  triomphe  de  la  vérité  évangéliquc. 
Sarrasins,  maîtres  d'Edesse,  menaçaient  Antioche 
et  Jérusalem  ;  une  ci-oisade  nouvelle  semblait  né- 
cesadre,  et  déjà  Louia  VU,  pour  soulier  aa  eon- 

(t)  Serm.  64,  »iiC«i/.— Si.  IVrn.irM  ilii  i  wore  aillenr»,  p.UM: 
«  Filles  iuaJfnda  i-sc  iirni  iiii|Hin('i  lU^  >j  Crix-ndaDt  tl  approuve  ea 
prlDfip""  b  K'"'''''''      Tf''"'''    "I'""*  qi'  ''Josa  liladiuiu 

«  portât.»  \i'ju:  .irn'lir  l.v  |iriiv:ii  s  de  l'hori^ie  :«  Ne  ntTiiiillaiilur 
«  errorem  i^uum  in  niuiios  ii  ajti'ere.  u  (5^rni.  50  tur  ie  Caui.  de* 
eaut.  ) 

{r  «  Omnes  errores  A1n-I  Ectlesia  jam  deprelwuos  «l^ie  4am- 
n  nalwi,  CBiu  illo  eluin  et  ;>ne  Ml»  irfwtft  aCfiCf  M  pWliÔSCilier.  B 
{KpiH.  «4  Epix^  p.  1M.  ) 

(S)  £pM.  4ta-7.  Aritaud  de  Brescia,  longtemps  proléfé  par  la  no- 
blesse romaine  et  par  ta  syovHUliie  («pulilM  eoalre  kt  rateiliBCiilt 
du  Mint-sirge,  fui  enlB  llwè  kMS  caasaisfsr  Frédéric  1**,  «pM* 
Mtax  le  poniilcal  4'Airien. 

(4)  Eigtaeill  AUofeUgtdeqDiller  Itome  el  son  proleclear.  Il  plaida 
vainement  n  csMt  saprts  das  Ronuios  et  de  l'empercu  Cumà, 
Ses  Mijels  persiSiMaat  I  lll  femer  les  portes  de  la  vUte,  et  Coan4 
refusa  de  lui  jH-èter  «eeonrs  pour  y  rentrer  (44*6). 

(s;  Il  étendit  sa  destint^e  sor  ta  famille  tuoi  entière-  (  Daanoi, 
iflCiM  «ur  Sl  Bcniri,  JIM.Ii».  étUt  Fnm,  U  tS.CMu  aalica 
an  SB  OsM-toam  «'«laliilM  et  is  fséi. 

■  •  ï 
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imenoe  diargée  du  triste  souvenir  de  rincciulie  et 
da  maattcra  à»  Vitry,  avait  résolu  de  l'eutrepreiw 
dre  (114f).  Les  «eigneura  dont  il  réclama  le  con- 
cours voulurent  que  Bernard  fût  consulté.  Cehii-cî 
en  référa  au  pape  Eugène,  qui  approuva  l'en* 
trepriae  et  le  dîargea  d'eidter  le  léle  des  Françaia 
L'I  dus  nalion-î  voisini  s.  Celle  prwiication,  c<Jin- 
meooée  A  Yeielayi  fut  la  triomphe  du  zèle  et  de 
Véloqueiiot  dn  Mlnt  omtenr.  Il  remua  la  Vnmot 
cl  l'Allemagne  même,  qtii  n'entendait  pas  la  lan- 
qu'il  M  parlait.  L'empereur  CcMirad  opposa 
«ne  vive  réiliiânea  t  deos  lUs  6t.  Bernard  édiona  i 
muis  il  ne  se  rebuta  poinl,  et  son  ti-oisic'-me  discours 
lit  sur  TEmpereur  une  telle  impression,  que  celui- 
ci  ae  Im  «mt  I  eoup  plein  d*entlH)«da9nie,  abrita 
sa  banrii'ho  cl  fil  le  serment  do  drlîvror  la  terre 
aainte.  L'émotion  excitée  par  la  parole  de  St.  Ber- 
Murd  enfeolft  des  miracles  (l)  ;  partout  sur  son  lis- 
sage des  malades  recouvraient  la  santi^  et  la  Toi 
populaire  voyait  dans  ces  cures  imprévues  un  signe 
de  rinierventhm  dMne.  9L  Bernard  partagea  l*opl> 
■ion  commune,  ou  du  moins  II  ne  fit  rien  poiu'  la 
combattre.  Le  ac^ticîsine  moderne  lui  en  a  fiiit  un 
«rime;  «Hrisen  remontant  par  la  pensée  à  cette  épo- 
que où  l'humanité  était  pleine  de  Dieu  et  rallai  linit 
tous  les  événements  à  la  Providence,  on  coniprca- 
dm  AwHement  que  te  piem  fantnunent  de  ces  mer^ 
veilles  n'ait  pas  explitini*  pnr  lu  seule  puissance  de 
son  g(^nic,  les  prodigieux  cITcts  de  sa  présence  et  de 
80  parole.  On  mit  quelle  Ait  TUsue  de  eetie  expédi- 
tion. St.  Bernard  n'en  fut  pas  longtemps  rt  sinnisilile 
aux  yeux  de  ses  contemitoraiiis.  Les  de-ai>trcs  dos 
eroiaés  raffligèrent  sans  troubler  sa  cunscience,  et  il 
pouvait  n^ptmdrc  ù  ceux  qui  les  lui  impntairiil  tiu'il 
n'était  pas  comptable  du  succùs  de  l'i-iiticpri-se,  cl 
qa*antant  qu'il  était  m  lui,  les  infidèles  avaient  ëlé 
vaincus  et  la  cbrclicuté  viotui  ieii>c.  Ces  injustes  ru- 
meurs cessèrent  bienlot;  on  pensa  nuMue  «pie  si 
l'expédition  avait  éclio«(J,  c'est  (jue  celui  qui  en  avait 
été  le  promoteur  ne  l'avait  puinl  dirigée  :  au!>si, 
lorsque,  quatre  ans  plus  lard,  on  décida  a  rassemblée 
de  Chertrcs  (  1 1 'iO)  (2)  que  l'Occident  devait  prendre 
la  revanche  de  sa  déraiie,  on  ofTrit  à  l'abbé  de  Clair- 
vaux  le  commandement  de  ct*ttc  nouvelle  expédi- 
tion (S).  Mais  déjà  les  forces  de  St.  Bernard  trahis- 
saient ^n  zélé  :  ils'avant.'aitrapidcmentversiatomlie, 
qui  s'ouvrit  enfln  poiu'  lui  après  plusieurs  années  de 
souffrances  (4),  et  qui  le  reçut  (M  août  i  1 55),  cliargé 
de  gloire,  au  milieu  des  regrets  de  l'Europe  entière 
qu'il  avait  remuée  par  son  éloqaenee,  servie  par  ses 
travaiix,  édifiée  par  ses  vertus.  La  tran'.itidti  fut 
douce  pour  lui  de  la  terre  au  ciel,  il  l'avait  longue- 
ment préparée  par  la  safailelé  de  m  vie;  cceoolme 

tl)  Voy.  VU.  D.  Btnwrë,  Canftiilo  i>  i  j.r/i>  ivui. 

lin  Mabilloi  s'est  lrom|i^ sor ri>x]i{ i- > I >-  n  i-f  mVI.  .-  1).  Prl.il 
a  éublt  d'tuic  lumière  lucwirataMe  ce  point  imporunt  de  ctironu- 
kcie  ihns  un  uêMlR  ^  bttpsrtlc  «a  iKcaiB  àt  rkuÊUa  des 
InseriptioiH. 

Vnf-  Epitt.  m 

(4)  Utisti  le  dc(>n'K'<niH>ot  de  *es  (ofcK,  Si.  Bernard  qajua  un 
ncNuent  a  retraite  en  HS]  ponr  iiiirrTenir  comme  mNUaleor  wtlV 

laslporieiiis  de  MeucHesidiaeflis  tfa  vgUtaMfc^  cl  U  pnlall 
IwrMuilwiHnwBi 


avait,  pour  cminrunter  une  ex(H%ssion  de  Genou, 
les  deux  ailes  qui  emportent  vers  Dieu,  la  simpliciti* 
et  fa  pureté.  Ce  grand  homme,  qui,  jiièiue  peudaut 
sn  vie,  avait  été  honoré  oomnie  un  isaint,  fût  cano- 
nisé en  1174  sous  le  pontilicat  d'Alexandre  IJI. 
n  me  reste,  pour  dévmler  tous  les  principes  de 
Tautorité  de  St.  Bernard,  à  montrer  quelle  fut  la 
nature  de  son  éloquence.  Avant  tout,  il  est  bon 
de  dter  le  témoignage  d'un  chroniqueur  contem- 
porain. Le  \<)ic!  dans  sa  naïve  simplicité  :  «  Celui 
ft  qui  l'avait  déVishé  duaeio  de  sa  uiére  pour  rawwe 
o  de  la  prédication  lui  avait  donné,  dans  un  fiùble 
«  cor()s,  une  voi.\  forte  et  capable  de  se  faire  enleo- 
a  dre.  SoR  discours,  toutes  lès  fois  qua  l'occasion  ae 
*  présentait  de  parler  pour  rédillcatiott  des  iuMU, 
n  ctaleiil  approprier  i  l'intelligence,  à  la  condition 
«  et  aux  ntœursdti  sf»  auditeurs.  11  parlait  aux  cam- 
«  pagnards  comme  s*jl  eût  toujours  vécu  à  k  cam- 
a  pagne,  et  aux  autres  classes  iriujinincs  comme  s'il 
«  eût  consacré  toute  sa  vie  à  l'clude  de  leurs  œu- 
«  vret.  Docte  avec  les  nvants,  simple  avee  les  slu^ 
«  pies,  riche  des  préceptes  de  la  sagesse  et  de  la 
«  perfection  avec  les  liommes  spirituels,  il  se  oMUail 
«  à  la  portée  de  tous,  désiretti  de  les  gagner  à  Mene- 
«  Christ.  Combien  Dieu  l'avait  doué  heureusement 
«  pour  calmer  et  persuader,  et  lui  avait  appris  quand 
«  et  comment  il  devait  parlsr,  aoH  qttll  dAt  eonsekr 
«  ou  supplier,  exhorter  ou  réprimander,  oeux-Ià  le 
a.  sauront,  à  un  cerlaiu  point,  qui  liront  ses  écrits, 
«  moins  ceitcndattt  que  ceux  qui  Tonl  entendu  ;  car 
n  telle  élail  la  grâce  réjKindue  sur  ses  lèvres,  tels  le 
u  Icu  cl  la  véhémence  de  souéloculion,  que  sa  pluma 
tt  elle-même,  si  exquise  qu'elle  soit,  n'en  a  retenu 
«  ni  toiiif  la  douceur  ni  toute  la  chaleur.  Le  mi'"!  et 
a  le  lait  découlaient  île  sa  langue,  et  ncauatoins  la 
«  lot  de  feu  eluil  dans  sa  boucite  (1).  C'est  pour  cela 
a  que  lors4pi  il  I  II  lait  aux  peuplent  de  la  Germanie, 
«  liommc^,  qui  n'eulendaieat  [las  la  Ungue  qu'il 
c  parleic,  étaient  plus  vivement  émus  au  son  da 
«  ses  |>aro1es  que  lorsque  les  interiirètos  les  phts 
d  habiles  leur  eu  expliquaient  le  sens;  ils  prouvaient 
«  bien  leur  émoliou  en  se  fï'appaot  la  poitrine  et 
a  par  l'abondance  do  leurs  larmes  (2).  «  Voilà  un 
singulier  prodige  et  la  meilleure  preuve  de  l'auta»- 
ritéqueSt.  Bernard  tirait  de  la  jturelé  de  .«.on  cai^ 
tère.  U  auOit  du  visage  et  de  la  voix  de  roreieur 
pour  énMKivotr  une  vaste  sascmbiéequi  neeempread 
[ms  le  stiis  de  ses  paroles.  Tout  l'errcl  est  pr  ^  luil 
par  la  vertu  de  celui  qui  parle,  par  son  geste  et  le  aorn 
de  m  vdx  :  sa  parale  n'y  est  pour  rien,  poisqu'elle 
irc^t|)a!>  çam|)i'i>ie.  Ce  n'e:>i  danc  en  vain  ((ue 
les  rltéteurs  de  l'aotiquiié  aitaM:liai«it  tant  d'impor^ 
lance  aux  menirs  et  à  Faction.  Sans  doute,  dans  le 
dottre,  St.  Bernard  produisait  le  même  effet  sur  les 
frères  lais  ou  ooavcrs  lorsqu'il  prêchait  en  latin. 
J'cmpruMe  m  MéiM  écrfnin  quèlquei  trtils  qui 
I)ei2 lient  h  personne  ménte  du  saint  orateur.  Sa 
taille,  Uteu  qu'ordinaire,  paraissait  élevée  a  cause 
de  FélégMwe  des  flumees  lé  firtatiB  févêre,  rtipcudiit 

(I)  aMel  el  tactaklii^ati^  ■UiHwnlMi  la  on  «tuigan  kut 

(M  Cssft.  H  GIstof n»  *  «,  MMi^  an  it  «i^  Il 
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snr  son  vlsapc ,  tenait  plus  de  l'esprit  que  de  la 
cbair;  elle  ciùt  oonuuo  le  signe  extérieur  de  la 
binté  de  wn  âme  :  ■  une  certaine  pureté  angéli<(ue 
«  pt  la  sinifilirité  de  la  colntnl>e  rayonnaienl  dans 
•  SCS  yeux;  •  une  légère  teinte  colorait  bcs  juues,  et 
mn  chevehira  Vkmàê  touMi  mr  ton  cou  d'une 
blancheur  éblouIs''aTife  ;  «►n  rorps  nniai-^ri  portail 
les  traces  de  se»  austérités  ei  seinhlait,  diiiis  sa  lèf^è- 
reté,  l'enveloppe  d'un  pur  esprit.  Ce  corps,  pour 
ainxi  dire  intelleotin'l,  favorisait  la  pioiiM-  illnsioti 
qui  voyait  dans  St.  Ikrnard  un  intci|ii  ttc  et  un  en- 
Vtyé  de  Dieu*  et  iwat  être  coiupté  parmi  les  i>resti- 
ges  de  son  élwiuencc.  L'habitude  de  St.  Bernard 
était  de  méditer  prorondémcnt  le  sujet  qu'il  voulait 
traiter  et  de  s'abandonner  pour  l'expression  de  «es 
idf's^ï  aux  cliances  de  l'improvisation.  C'est  le  pro- 
<^é  des  prands  orateurs  et  le  plus  sOr  moyen  d'unir 
TécUt  k  la  solidité.  La  méditation  a  déjà  trouvé, 
cltoisi  et  disposé  les  matériaux,  elle  a  tissu  forte- 
ment la  trame  du  discours,  et  le  mouvement  de  la 
pensée,  accéléré  par  les  périls  de  l'improvisation, 
donne  plus  de  cbakur  à  l'expreaiioa  et  la  colore  plus 
vivement.  La  parole  de  St.  Bernard  était  abondante 
et  serrée,  [«rcc  qu  il  él.iit  maUre  de  sa  pens<'e;  il 
tiraît  aurtout  aa  force  de  la  connaissance  approfoii- 
(He  du  enrar  liuinatik  et  dea  llwca  nlnti  %  eea  aoorees 
intjiriss;(l)l^s  ;iliiii<  tii.ilctit  .sansccs.se  son  intelligenro 
et  lui  permettaient  de  toujours  produire  nns  jamais 
s^épulser.  I)  cal  vraisemblable  que  8l.  Bernard  h*m 
écrit  aiiriin  de  sos  vprmrins  nvnnt  de  l»«î  prononcer: 
on  les  recueillait  pendant  qu'il  parlait,  et  il  retou- 
diait  «nmile  le  travail  de  aea  aiûlf tenra.  On  a  aoiH- 
vent  discuté  pour  décider  si  St.  Bernait!  avait  prêché 
en  latin  ou  en  langue  vulgaire.  Les  aolutiooa  exclu- 
aivca  de  ce  problème  aont  également  flniaaea.  Dans 
le  rlolrrc  et  (Iniis-  I^s  assemblées  de  clercs,  St.  Ber- 
nard précimit  eu  latin  ;  hors  du  cloître,  quand  le 
peuple  aectinraH  pour  renlendre,  il  parlait  la  famgoe 
du  peiijilf  r't-^t  en  lanpic  vulgaire  qu'il  a  pnVhé  la 
croisade  en  France  et  en  Allemagne,  seul  en  France, 
en  Allemagne  tvee  dea  interprètes  qui  traduimient 
aur-le-champ  ses  discours;  mais  malheureusement 
aucun  des  monuments  de  celte  éloquence  populaire 
ne  naos  est  parvenu ,  et  tons  les  sermons  que  nous 
possédons  ont  été  évidemment  prononcés  en  latin.  Ce 
fiùl,  indépendamment  de  l'usa^'c  historiquement  con^ 
ataté  de  la  prédication  latine  pour  les  clercs,  msort 
encore  de  l'analogie  Frappante  «lu  style  des  sernwns 
avec  celui  des  lettres  et  des  traités,  et  surtout  de  lo- 
cutions, il  fout  le  dire  aussi,  de  Jeos  de  mots  insé* 
peraUes  de  l'idiome,  et  qui  prouvent,  poinr  ceux 
qui  ont  étudié  les  rapports  des  idées  aux  mots,  (pic 
ces  discours  n'ont  pas  été  seiUeiMBteom poses,  mais 
pensés  en  latin  (1).  Le  célèbre  manuscrit  des  Feuil- 
lants, où  les  partisans  de  l'opinion  que  je  combats 
veulent  voir  le  texte  primiiil"  des  sermons  de  St.  Ber- 
nard, prouverait  seulement  la  vénération  qu'inspi- 
ndenl  les  écrits  d«  roratenr,  pnfsrpi'on  les  traitait  à 
régdde  la  Bible  que,  dé.s  le  \f  sicVlc,  on  traduisait 
CM  lugue  vulgaire.  La  plupart  des  discoun  de  SL 
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Bernard  qne  notis  possédons  tout  pln<î  retnarqtiabîes 
par  la  grâce  (|ue  p<ir  la  véhémence  ;  par  la  doctrine 
que  par  la  passion  ;  par  l'haUle  dtapolUon  des  paP» 
lies  et  l'enchaînement  des  preuves  que  par  le  mou- 
vement. C'est  qu'im  grand  nombre  d'entre  eux  ont 
été  prononcés  dans  l'enceinte  de  Clairvaux,  devant 
de  pieux  cénobites  dont  les  passions  ('■taient  vainnies 
et  la  foi  inébranlable  :  l'orateur  son^'e  (ilut<»t  a  leur 
faire  aimer  et  connaître  la  religion  qu'à  les  épou- 
vanter par  la  crainte  des  châtiments.  Lorsqu'il  s'a- 
nime, c'est  lorsqu'il  jette  les  yeux  au  delHin  sur  la 
corruption  des  grands  et  les  désordres  du  clergé  8é> 
culier,  ou  lorsque  la  contemplation  des  soufTraiiees 
dn  Christ  et  de»  vertus  de  sa  divine  mère  l'e  tu  porte 
jusqu'à  l'enlliousiasme.  Mais  St.  Bernard  est  si 
natureUement  éloquent,  que,  môme  lorsqu'il  dis- 
serte en  qn*n  enseigne,  une  douce  chaleur  circule 
suiis  S4»i  raivmneuienis  et  atteste  l'action  d'un  foyer 
intérieur  dont  les  flammes  sont  contenues.  Il  est  à 
jamafs  regrettable  que  les  discours  po|)ulaires  de  St. 
Di  riiMni  n'aient  pas  été  conservés;  mais  nous  Irou- 
vcrons  encore  dans  ses  traités,  dans  ses  lettres  et 
dans  ses  sermons,  astev  de  morceaux  saillants  pour 
caractéris«M'  «^nn  (^lotiucnce  el  faire  connaître  toutes 
les  faodtés  dont  le  concours  formait  sa  puissance 
oratoire.  Les  restes  de  Popinlon  longtemps  dominante 
qui  fait  dti  12»  .siècle  une  épo<pic  d'ignorance  bar- 
bare, opinion  fondée  sur  la  décadcme  du  14*  et  du 
18^  alède,  affermie  ptr  le  bnnque  retour  vers  Vvn- 
ti<|uité  qui  provoqua  la  renaissance,  accréditée  par 
la  splendeur  du  siècle  de  Louis  XIV  et  popularisée 
par  les  mépris  Intéressés  de  la  pliilnsophie  moderne; 
ce  préjugé,  mal  dérarino.  (pii  u  ns  fait  méconnallre 
les  lumières  et  la  civilisation  des  deux  siècles  qu'il- 
loatvèrent  81.  Bernard  et  St.  Louis,  nous  incline  à 
Iienser  cpie  nous  trouverons  dans  l'ap'^ire  du  là* 
siècle  les  nides  saillies  d'une  éloquence  inculte; 
mais  Tétude  des  monuments  qu'il  nous  a  laissés 
établit  une  opinion  diamétralement  oiitv)s<V,  pt  I^s 
beautés  comme  les  défauts  que  nous  rencontrerons 
attesteront  plutôt  la  culture  excessive  de  Tesprii  que 
les  écarts  d'une  irnasiiiation  barbare.  J'emprunterai 
aux  sermons,  aux  lettres  et  aux  traités  polémiques 
de  St  Bernard  dea  passages  de  nature  diverse,  où 
nous  trouverons  lour  h  tour  l'exquise  douceur  du 
seiitimcnl,  l'énergie  de  l  indignation,  la  vigueur  du 
raisonnement,  les  profondes  tristesses  de  l'âme  au 
spertaclc  des  misères  de  l'homme,  enlln  l'onction,  la 
force,  la  sensiliilité,  et  parfois  la  véhémence.  Ses 
sujets  de  prédilection  dans  ses  homélies  adressées 
aux  moines  de  Clairvaux  sont  tendres  et  affci  tuenx  ; 
c'est  tantôt  la  naissance  du  Christ  cl  son  enlance, 
plus  sou\cni  les  douces  vertus  de  la  vierge  Marie,  et 
plus  souvent  encoi^  l'explication  mystique  du  Can- 
tique étt  fmtiqttet,  divin  éplilialame,  chef-d'œuvre 
de  poésie  iik  î  nu  oliquc,  soupir  de  l'âme  mêlé  aux 
terribles  accents  des  prophètes  et  aux  sublimes  ac- 
cords de  la  barpe  d*  Darid.  VoW  quelques  traits  de 
cette  ('KMpienrf  tein{>érée  qui  semblent  un  prélude 
loinuio  aux  touciiantea  iûpirations  de  Massillon  : 
«  0  homme,  que  eraiBi4Kl  Pnorquoi  trembler  à  la 
«flM  <hi  fiflignear  i|ni  s*kpp«cbeT  U rient,  non 
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«  pour  ju^r,  mais  pour  sauver  la  terre.  Jadis  un 
«  aenrlteur  inlidële  fa  persuadé  d'CBkmr  ftirtive- 
«ment  le  diadème  royal  pour  en  ceindre  ta  téte. 
«  Surpris  dam  ton  larcin,  couinivnt  u'aurais-tu  pas 

<  tranUéT  «ommeiH  m  pas  éviter  la  face  du  Sei- 
*  gMurf  Peut-être  portait-il  déjà  le  glaive  flam- 
«  boyant.  Maintenant  tu  vis  dans  Texil  et  tu  trempes 
«  des  sueurs  de  ton  visage  le  pain  qui  te  nourrit. 
«  Et  voici  qu'une  voix  a  été  entendue  sur  la  terre 
«  annonçant  la  venue  du  amtre  du  monde.  Où 
«  iras-tu  pour  éviter  le  souflle  de  son  esprit?  Où 
«  fuiras-tu  pour  ne  pas  rencontrer  son  visage  ?  Ganic- 
«  toi  de  fuir,  garde-toi  de  ti-euiblcr.  11  ne  vient  p^is 
«  armé,  il  ne  diercbe  pas  pour  punir,  «Nie  pour 
«  délivrer;  et  pour  que  tu  ne  dises  [ws  encore  une 
«  fois  :  «  J'ai  entendu  la  voix  et  je  me  mm  caclie;  » 
«  le  voilà  en&nt  et  sans  voix,  et  si  ses  vagissements 
«  doivent  foire  trembler  quelqu'un,  ce  n'est  pas  loi. 

<  Il  8*eat  iSiit  toiu  ()ctit,  et  la  Vierge  sa  mère  enve- 
«  loppe  de  langes  ses  membres  délicats,  et  tu  trem- 
«  blea  encore  de  frayciu*  I  Mais  tu  vas  savoir  qu'il 
«  ne  vient  pas  pour  te  perdre,  mais  pour  te  sau>  er  ; 
t  iiuii  pour  l'encliaincr,  mais  \>oiiv  l'aflranchir,  car 
«  il  combat  déjà  couUpc  tes  enneinis.  Var  la  vertu  ei 
«  la  «agene  de  IHen,  il  met  le  fmd  sur  le  cou  des 
m  grands  et  des  su[h'iI)cs.  »  C'ist  toujoui-s  sur  ce 
Ion  de  noble  afTeciion  cl  de  pieuse  sympathie  que 
St.  Bernard  parle  des  rapports  deTliomnieet  du  Fib 
de  Dieu;  mais  son  éloquence  s'épure  et  s'allendrit 
encore  sans  rien  perdre  de  son  élévation  lorsqu'il 
célèbre  ks  vertus  et  let  mérites  de  h  Yiei^.  On 
comprend  facilement  la  prédilretion  des  vrais  cliit'- 
tiens,  j'entends  de  ceux  qui  ne  séparent  pas  l  amour 
de  Dien  de  ramour  de  rhmnanilé,  pour  la  vierge 
Marie,  symbole  de  pureté  et  d'amour,  nu-diatrice 
aimable  enux:  la  terre  et  le  ciel;  aussi  St.  Bernard 
est^il  inépuisable  dans  les  tendres  efltaakms  de  sa 
rccomiaissance.  Il  faudrait  citer  des  sernurns  entiers 
pour  apprécier  cette  élo<piencc  prcMjuc  seraphique  ; 
je  n)e  contenterai  du  passage  suivant  sur  le  nom  de 
Marie  :  «  Le  nom  de  la  Vierge  était  Marie.  Ajoutons 
c  quelques  mots  sur  ce  nom  qui  signilie  étoile  de 
«  la  mer,  et  ronvient  parfaitement  à  la  Vierge  qui 
■  porta  Dieu  dans  son  sein.  C'est  avec  raison  qu'on 
«  la  comjiare  à  un  astre  :  car  de  même  que  l'étoile 
«  envoie  ses  rayons  sans  être  altérée,  la  S'icrgc  en- 
«  fente  un  fils  sans  rien  perdre  de  sa  puieté.  Le 
«  rayon  ne  diminue  pas  la  clarté  de  l'étoile,  de  même 
c  que  le  fils  n'enlève  rien  à  l'intégrité  de  la  Vierge. 
«  Elle  est  donc  cotte  iiublc  étoile  de  Jacob  dont  le 
«  rayon  illumine  l'univers  entier,  dont  la  splendeur 
«  éctaire  les  hauts  lieux  et  pénétre  les  abîmes.  ?:ilc 

<  parcourt  la  terre,  échaufTe  les  âmes  plus  que  les 
a  corps,  vivifiant  les  vertus  et  consumant  les  vices. 
«  Elle  est  cette  étoile  brillante  élevée  au-desns  de 
«la mer  immense,  étincclante  de  vertus,  rayon- 
«  nante  d'exemples.  Oh  !  qui  que  tu  sois,  qui  coni- 
«  prends  que  dans  le  cmirs  de  celte  vie  lu  Ooltes  au 
«  milieu  des  orages  et  des  tempêtes  plutât  que  tu  ne 
«  marches  sur  la  terre,  ne  détourne  pas  les  yeux  de 
«  c.clU-  lumière,  si  tu  ne  veux  \a%  être  englouti  par 

«  les  flottsottlovte.  âik  souttle  des  leautioos  s'élève. 
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«  si  tu  cours  vers  les  écucils  des  tribulations^  lève 
c  les  yeux  vers  cette  étoile,  invoque  Marie.  81  la 

0  colère  ou  l'avarice,  on  les  scfluetions  de  la  cliair 
«  font  cliavirer  ta  frêle  nacelle,  lève  les  yeux  vers 
<  Marie.  Si  le  souvenir  de  crimes  boniemr,  si  les 
«  remords  de  ta  conscience,  si  la  crainte  du  juge» 
a  ment  t'enti-ainent  vei-s  lo  gouffre  de  la  tristesse, 
«  vers  l'abime  du  désespoir,  songe  à  Marie  :  dans 
«  les  (lérils,  dans  les  angoisses,  dans  le  doute,  songe 
a  à  Marie,  invoque  Mai  ie  :  qu'elle  soit  toujours  sur 
«  tes  lèvres,  toujours  dan.s  ton  aeur  ;  à  ce  pris,  tu 
«  auras  l'appui  de  ses  prières,  l'eveniple  de  ses  ver- 
«  lus.  En  la  suivant,  lu  ne  dévies  pas,  en  l'imph^» 
«  rani,  tu  espères;  en  y  pçnsant,  tu  évites  l'erreur, 
a  Si  elle  te  tient  la  main,  tu  ne  peux  tcnnber;  si  elle 
te  protège,  tu  n'as  rien  à  craindre  ;  si  elle  te  guide, 
c  point  de  bligue,  et  sa  faveur  te  conduit  au  but  et 
«  tu  éprouves  en  toi-même  avec  quelle  justice  il  est 
«  écrit,  «  et  le  nom  de  la  vierge  Marie.  »  Cet  ora- 
teur si  tendre,  si  afTectueux,  se  montre  vébénient 
conU«  le  vice  :  il  tonne  contre  la  corruption  des 
grands  de  la  terre,  poismnfs  pour  le  mal,  impuis- 
s;iiiis  pi>ur  le  bien;  il  déplore,  dans  l'amertume  de 
son  ctsur,  les  maux  qu'enfantent  la  cupidité  el l'am- 
bition, et,  après  avoir  frapiié  les  hommes  du  nède, 
il  n'épargne  pas  davanlaire  le  rlei  f;é,  dont  il  eoinLiat 
la  dissolution  et  l'hypocrisie.  Dans  uu  discours  où.  il 
trace  A  grands  traits  les  destinées  de  l'Église,  après 
l'avoir  montrée  épriui\<'r  p:ir  la  pei>e(  iition  et  l'hé- 
résie, et  sortant  viciortcube  de  ceUe  double  épreuve, 
il  arrive  i  la  corruption  de  ses  en&nts,  et  il  se  d»- 
mriiidc  qui  la  sauvera  de  ce  nouveau  |)éril.  «  Main— 
K  tenant,  par  la  miséricorde  de  Dieu,  voici  des  temps 
«  libres  de  ce  doaUe  fléau,  mais  souillés  par  In 
«  chose  qui  marche  dans  les  h-iièbrcs.  Malheur  à 
a  cette  génération  travaillée  par  la  maladie  des  pba- 
crisiens,  je  veux  dire  l'hypocrisie,  si  toutelMaoïa 
«  peut  appeler  hypocrisie  une  maladie  qui  ne  peut 
«  se  cacher  à  cause  du  nombre  ùca  malades,  et  qui 
«  n'y  songe  plus  par  impudence.  Ce  venin  circule 
«  aujourd'hui  dans  toutes  les  veines  de  rEplise  ; 
a  plus  il  s'élcnd,  plus  le  nui  csl  sans  esiKiir,  et  d'au- 
«  tant  plus  dangereux  «pTil  est  intérieur;  car  s'il 
■  s'élevait  onverlement  un  ennemi  lièrélique,  on  le 
«  pousserait  dehors,  et  il  sérail  desséché  ;  si  c'était 
«  un  ennemi  violent,  on  i'évilerait  en  se  radiant. 
«  Maintenant,  qui  chasser?  De  qui  secadier?  Tous 
«  sont  amis  et  tous  ennemis;  tous  sont  les  siens  et 
«  ses  adversaires;  tous  dans  sa  ntaison,  niais  en 
«  guerre  intesdne  ;  tous  sont  prés  d'elle,  et  tous  ne 
«  chei-chent  pas  son  bien  ;  ils  sont  les  ministres  du 
«  Christ  et  les  serviteurs  de  l'anlechrist  :  ils  mar- 
«  client  honorés  des  biens  du  Seigneiu:  et  sans  souci 
«  d'honorer  Dieu.  De  li  cet  édat  de  oonrUsanes  qui 
«  frappe  nos  yeux,  ces  vêtements  d'histrions,  celte 
et  panu-e  royal;  de  lA  ces  freins,  ces  selles,  ces  bar- 
«  nais,  ces  époons  dorés  et  fAns  hrillaiits  que  ks 
«  autels;  de  là  ces  tables  spleiulides  par  les  mets  cl 
«  les  coupes;  de  là  ces  longs  repas  et  ces  ivresses  ; 
c  de  Ifc  ces  dthares,  ces  lyres  et  ces  flAles;  de  li  ees 
«  pressoirs  écumants  qui  vomissent  leurs  vins  dans 
i  «»  celliers  ai  bien  garoisi  ces  barriques  de  parfonis 
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«  et  oea  bounei  qui  regorgent  d'or.  C'est  pour  cela 
«  qttTltiWBtePtttreetqn*Hiw»t  doyen»,  «rehMHBcres, 

«  évéques  ,  an.lio\tNiu(  s.  ('os  lionneiirb  ur  xMit  pas 
«  donnés  au  uicrite,  mau  à  la  chote  qui  marcbe  dans 
«kiléiiîlires.à  lVP<KrMe.naM|iréditatitreMset 
«  les  temps  sont  arrivés  :  Voici  dans  la  paix  mon 
«  aawirtiiine  Ja  plus  aiuére.  Amère  d'abord  dans  la 
m  moit  dea  martyrs,  plus  anère  dana  h  révolte  des 
«  béréti(jiies,  plus  amiirc  encore  dans  les  mœurs  de 

•  aes  en&nla.  £lle  ne  |>cui  ni  les  mettre  en  fuite, 
«  ni  lea  ftrir,  tant  ib  ont  pris  de  force,  tant  leur  nom* 
«  bre  s'est  multi|>]ic.  I.u  [ilaic  de  l'Eglise  est  inlé- 
«  rieure  et  incurable,  et  c'est  pour  cda  que  dans  la 
«IMdsaonanienoiaeeallapInBaflièra.  Mais  quelle 
a  paix!  C'est  la  paix  et  ce  n't'si  jias  elle;  paix  du 
a  côté  des  païens  et  des  hérétiques,  et  non  du  côté 
«  de  aea  flla.  Éooniex  lea  fémiasementt  deaa  voix  : 
a  J'ai  nourri,  j'ai  exalté  mes  fils,  et  ils  m'ont  mépri- 
«  aée,  et  ils  m'ont  souillée  par  la  iKMite  de  leur  vie, 
«  Ift  hente  de  leura  pavelea,  la  iMmle  de  lenr  coin- 
«  niercc,  enfin  par  la  rtiosc  qui  niairlio  dans  les  té- 
«  nèbres  :  I^'egolio  perambulante  in  lenebrit  (1).  » 
Gertea,  lea  adveraaina  de  rÉglise  catholique  n'ont 
pas  peint  avec  plus  d'énortric  la  ron  upiinn  du  clergé. 
St.  Bernard  reproduit  souvent  ces  plaintes,  et  lou- 
jcmn  avec  la  même  douleur  et  la  même  véhé- 
mence (2).  Quelquefois  la  pensée  de  St.  nt>rfiard 
fMiend  une  tdntc  de  profonde  mélancolie  lors(]uVI!c 
•*<énmit  dans  la  contemplation  du  sacriReedu  Fils  de 
Pieu  et  des  misères  de  l'Immanité,  Ce  caractère  Cî»t 
surtout  sensible  dans  l'admirable  sermon  sur  la  Pas- 
sion, où  il  examine  •uooeaaiveimnt  l'n  uvn  ,  la  ma- 
nière et  la  eaiLse  de  cette  mystérieuse  inuuolation  du 
iuste  pour  l'expiation  des  crimes  du  genre  humain. 
Il  fait  admirer  la  patience,  l'humilîté  et  la  cliarilé 
du  Rédempteur.  Ne  croit-on  pas  entendre  l^scal  ou 
Boasuet,  kû^fue,  considérant  l'abaissement  sublime 
de  Jélii*<Ihrist  couvert  d'ignominie  et  confondu 
parmi  les  plus  m'Is  scélérats,  l'orateur  s'écrie  :  o  Le 
m  voilà  comme  le  dernier  des  Irammes,  homme  de 
«  douleurs  que  Dieu  frappe  et  Immilic  ;  est-il  rien 
«  de  phis  bas  et  de  plus  élevé?  0  humilité!  6  gran- 
«  dein-  !  opprobre  de  l'humanitc  et  gloire  df^  anges  ! 
a  Un  tel  sacrifice  sera-t-il  sans  vertu?  n  On  serait 
tenté  de  voir  dans  cette  apostrophe  le  germe  de  ia 
mblime  antithèse  de  Pascal  sur  les  misères  et  les 
grandeurs  de  l'itommc,  si  l'on  ne  savait  pas  qu'elle 

•  été  inspirée  par  Montaigne.  Mais  voici  dans  le 
même  sermon  un  tableau  de  la  condition  humaine 
qui  se  rajiprorlic  davantage  de  la  manit^re  de  l'au- 
tcur  des  Pentée»  :  «  Nous  sommes  engendrés  dans 
«  rorduie,  TédiaiifMs  dam  les  ténébrea,  enfentêa 
«t  dans  la  douleur.  Avant  de  venir  au  jour,  nous 
«  chargeons  nos  misérables  mères;  en  sortant  de  leur 
«  aein,  noua  lea  dédiimia  eomne  dea  vipères,  et 
«  c'est  merveille  que  nous  ne  soyons  j)as  nous-niiHiics 
«  dédurés.  Notre  premier  cri  est  un  cri  de  douleur, 
«  et  à  Jiute  titre,  puisque  nooi  cntnms  dana  b  val- 

•  lée  dea  pleura,  où  noua  éprouvons  que  la  sentence 

(I  )  Serm.  3S,  in  f.out. 
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«  du  saint  homnae  Job  noua  est  applicable  de  tout 
«  pofait.  L^homme  eat  né  de  la  flemme  ;  sa  vie  eat 

«  courte  et  pleine  do  lieaucoup  de  misères.  L'iionime, 
«  dit-il,  est  né  de  ia  femme  :  quoi  de  plus  vil  7  Ët  de 
«  peur  (|ue,  par  hasai-d,  il  ne  se  flatte  dana  Pespé- 
«  mure  des  volupks  des  sons,  dos  son  entrée  au 
tt  monde,  il  reçoit  le  terrible  avis  du  dépari,  k>rs- 
«  qnVmhiidit:Lavlee8teovrte.Etqn*ilma1ma- 
«  pino  pas  ipic  rc  ]H;tit  csiiarc  entre  sa  \enue  et  sa 
«  sortie  est  libre  pour  lui  :  elle  est  pleine,  dit-il,  de 
«  beaueoup  de  miaèrea.  Oui,  dis-je,  miaèrea  nom- 
c(  lircMM  s,  iiinnnibrablos  misères,  misères  du  corps, 
«  misères  du  ca-ur,  misères  pendant  le  soouneU,  mi- 
«  aèraa  pendant  la  veille,  miaèrea  détona edtéa  (1).  » 
Le  zèle  reli(,'ioux  do  St.  P.ornard  n'avait  pas  banni 
de  son  oii:ur  les  sentiments  de  la  nature,  les  affec- 
dons  de  Ibnille.  Il  lea  aobordonnalt  i  dea  intériis 
plus  élevés,  il  les  contenait  pour  donner  un  cours 
plus  libre  au  zèle  apostolique  qui  fermentait  dana 
ami  âme  ;  mais  ees  afteedena  conMmica  édatdent 
avec  plus  de  vivacité  lorsi|tio  la  natnro  faisait  violence 
à  la  contrainte  qu  il  s'clail  iuijiusee.  La  sensibilité  de 
son  avur  se  montra  surtout  loraqne,  vaincu  par  la 
douleur,  il  exhala  les  regrets  qtie  lui  causait  la  mort 
de  son  frère  Gérard.  Cette  oraison  funèbre  donne  la 
mesure  de  la  puis&ance  pattiétique  du  talent  de  St. 
Hernard.  Gérard  avait  pris  part,  sous  la  direction 
de  î5l.  Iternard,  à  l'administration  de  Clairvaux  ;  son 
bon  sous  avait  souvent  dirigé  le  génie  de  son  frère, 
et  son  activité  lui  avait  éjmrïné  dos  soins  fasiidioux; 
il  avait  été  le  compagnon  de  ses  courses  évaugcli- 
ques  à  travers  l'Italie.  C'est  au  retour  de  ce  voyage 
que  Gérard  mourut  (1 138) .  St.  Rornard  dissimula  sa 
douleur;  il  assista  l'a'il  .sec  aux  funérailles  de  son 
frère  ;  mais  cet  effort  avait  surmoiué  son  oontage  ; 
(pielques  joui"s  après  il  monin  en  chaire  comme  pour 
développer  un  verset  du  Cantique  des  eantiquei, 
mais  bientôt  les  paroles  lui  manquèrent  sur  le  texte 
(|u'il  avait  choisi,  et  la  pensée  qui  l'qtpressait  fit 
éruption  :  «  Pourquoi  dissimuler,  s'écrie-t-il,  quand 
«  le  fou  que  je  cache  en  moi-même  brrtle  ma  poi- 
a  trine  et  dévore  mes  entrailles?...  Qu'y  a-t-il  de 
«  commun  entre  ce  cantique  et  moi  qui  suis  dana 
a  l'amertume?..  J'ai  fait  violence  à  mon  canir  et  j'ai 
•  dissimidé  Jusqu'ici,  de  peur  que  l'adiectiim  ne  pa- 
«  nAt  triompher  de  la  M....  Mris  cette  douleur  n- 
«  foulée  a  pousse  dos  racines  plus  profondes;  elle 
«  est}  comme  je  le  sens,  devenue  plus  cuisante,  parce 
«  qu*elte  ii*a  pas  trouvé  d'issue,  le  l'avoue,  je  luia 
<i  vaincu  ;  il  faut  que  ce  que  jo  souffre  au  dedans 
«  paraisse  au  dehors,  mais  que  ce  soit  sous  les  yeux 
<  de  mes  flla  qui,  connaiBamt  h  perte  que  j'ai  Mie, 
((  doivent  jiiiîor  ma  douleur  avno  p!ns  d'indulfîcnce 
«  et  lui  porter  de  plus  douces  consolations.  Vous 
«  aavei,  à  mes  flla,  è  quel  point  n»  douleur  est 
«  juste,  et  dij^nc  de  pilio  ]e  coup  qui  m'a  frapjié. 
«  C^r  vous  avez  vu  combien  était  iidéle  le  cuuqta- 
«  gnon  qui  me  dAdaae  anr  h  route  où  nous  mar- 
(i  cillons  onsotnMo,  fpiollo  était  la  vigilance  de  ses 
«  soins,  1  activité  de  ses  Uravaux,  la  douocur  de  ses 
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«  mcpurs.  E»t-il  quel(|u'un  qui  me  soit  si  nécessaire? 
«  quelqu^im  qui  ra^aime  aussi  tcndretncnt?  Il  était 
«  mon  Mm  par  la  naissance,  mais  plus  encore  par 
«  la  religion.  Je  vous  en  supplie,  plaignez  ma  des- 
«  tinée,  voiis  qui  saviez  tout  cela.  J'étais  faible  de 
«  corps,  et  il  me  soutenait  ;  pusillanime,  el  il  nie  for- 
«  liOail  ;  paresseux  et  négligent,  et  il  me  réveillait  ; 
«  sans  prévoyance  et  sans  niérooire,  et  il  m'aver- 
c  tissait.  Pourquoi  m'as-tu  été  arracUc?  poun|Uoi 
«  m*es-tu  enlevé,  tui  dont  Tàme  se  confondait  avec 
«  la  mienne,  homme  selon  mon  cœur!  ^ous  nous 
«  sommes  aimés  pendant  la  vie  :  comment  soounes- 
«  nous  séparés  dans  la  mort?  Antère  séparation  que 
«  la  mort  seule  [wuvail  accomplir!  Car  comment  nio 
c  miitU!iiiis-ltt,  virant,  pendant  ma  vie?  Cetiwrriblc 
«  wvoroe  est  tout  entier  l'ouvrage  de  hmort  :  quel  au- 
«  trequc  la  mort,  ctmemic  tic  toute  douceur,  tram  ait 
a  épargné  le  lien  si  doux  de  notre  mutuel  amoiu*  ?  U 
«  mortl  tuas  Menrénssi,  puis(|iie,  d'unaeul  coup,  ta  fil- 
«  reur  a  frappé  deux  viciiiuLS.  «  St.  Bernard  continue 
d'exhaler  sa  douleur  en  rappelant  toutes  les  vertus 
de  son  Mre,  tons  les  aervioes  qnll  en  a  recns,  tous 
les  triiioignages  de  son  .imitii'  ;  et  il  ^ij'nuIi',  cDiniiie 
pour  justifier  ses  gémissements  :  «  Sun  âme  et  moo 
«  âme,  8M  oRir  et  mon  corar  étaient  un  seul  oœnr, 
«  une  f<eu!e  âme  ;  le  glaive  ipii  l'a  traversée  l'a  pai- 
c  lagée  |)ar  le  milieu.  Le  ciel  a  reçu  l'une  de  ces 
c  moitiés,  Tantre  est  éemeorée  dans  it  hnge;  et 
«  moi,  moi  rpii  suis  cette  misérable  portion  [irivi-r 
«  de  la  meilleure  partie  d'elle-même,  on  me  dira  ne 
«  pteures  poini  T  Mea  entrailles  ont  été  arrachées  de 
«  mon  sein,  et  l'on  me  dira  ne  souffiTz  point?  Je 
«  sourfre  et  je  souffre  malgré  moi,  parce  ((ue  mon 
«  courage  n  est  pas  un  courage  de  pierre,  parce  que 
«  ma  chair  n'est       de  hioii/c;  je  soulTn'  rt  je  me 
«  plains,  et  ma  douleur  csi  toujours  dc\ant  moi.  » 
Bnfln,  en  terminant  cette  lon};ue  plainte,  il  se  rap- 
pelle que  lorsque  son  frère  était  mourant  en  Italie, 
il  n'avait  demandé  à  Dieu,  |HJur  toute  grâce,  que  de 
donner  à  Gérard  la  r  i  t  e  de  terminer  son  voyante 
et  de  ne  le  rappeler  à  lui  qu'après  leur  retour  à 
Clairvaux  :  «  Seigneur,  s'écric-t-il,  tu  m'as  exaucé  I 
«  Il  s'est  i-établi  et  nous  avons  achevé  la  lAcbo  que 
«  tu  nous  avais  imposée  ;  nous  sommes  revenus,  la 
«  joie  dans  te  cœur,  et  chargés  de  nos  trophées  pa- 
«  ciliques.  J'avais  preMiuc  oublié  notre  convention, 
«  mais  tu  le  Tes  rappelée...  J'ai  honte  de  ces  san- 
«  glots  qui  m'aoeosent  de  prévarication  ;  il  suffit,  tu 
«  as  repris  ton  bien,  tu  as  réclamé  ton  serviteur.  Ces 
«  pleurs  marquent  le  terme  des  paroles; c'est  k  toi, 
«  Seigneur,  de  marquer  le  terme  et  la  meamv  de 
«  nie>  lainits  [1).  »  Celte  oraison  funèbre,  i>ii\ii  Ir  |>ai- 
une  explosion  involontaire  de  la  douleur,  et  fermée 
brusquement  par  des  sanglota,  est  le  monomcnt  le 
plus  (Krnplet  et  le  témoignage  le  plus  incS  uvible  de 
la  sensibilité  de  St.  Bernard  ;  et  c'eat  parce  (ju'il  nous 
montrait  son  Ame  et  son  étoqiienoe  sons  un  jour  nou- 
veaii,  que  je  nii'  suis  atlaché  à  la  faire  connaitit: dan.s 
son  ensemble.  Les  passages  que  je  viens  de  réunir 
sumaent  pour  donner  uno  idée  WMlo'  d«  l'élooiNBoe 
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do  St.  Bernard  :  ib  mettent  en  lumière  ses  grandes 
«pialités ,  sans  dissimuler  ses  défauts.  Le  rhéteur  pa- 
rait quelquefois  à  oùté  de  l'orateur,  mais  U  ne  l'ef- 
face pas,  parce  que  la  vérité  du  sentiment,  la  gran- 
deur de»  idées  et  la  vigueur  logique  subsistent  sous 
la  recherche  de  l'expression.  Pour  le  langage,  St. 
Bernard  suit  Técole  de  Su  Augustin  plutôt  que  cello 
de  Cicéron.  Il  cltercho  ses  effets  non-seulement  dans 
le  contraste  des  idéea,  mais  dans  le  rapport  dea  sons 
qui  redouble  le  cboc  dea  antitiièses.  An  reste ,  la 
forme  antiiliéti(|ue  est  si  naturelle  à  la  pensée  de 
St.  Oemard,  «(u'elie  aemble  aponianée.  U  cal  certain 
qu*elte  K  produisutsans  efftaris;  cur  te  dender  den 
morceaux  cpie  j'ai  cités,  et  qui  n'est  pas  moins  re- 
marquable par  la  luxe  des  anUUièMs  et  dea  méta* 
pbores  (|ue  par  le  mouvement  de  h  yienBée,  est  fai 
iiiiiiiidre  jiarlie  d'une  lonf;nc  oxliorlaiion  fini  fui 
dictée,  tout  d'iwe  haleine,  par  St.  Bernard,  dans  le 
jardin  de  Clairvaux,  et  non  péniblesnesit  élaborée, 
comme  on  serait  tcnti-  de  le  croire,  dans  le  silence 
de  sa  cellule.  L'obscuriui  mystique  dépare  quclqoa- 
fob  les  sermons  de  noin  orateur,  pure  que,  per- 
suadé qu'il  est  qu'il  n'y  a  i>asdans  les  saintes  Ivcriln- 
res  et  dans  la  vie  de  Jcaua-Chriatim  seul  fait,  un  seul 
motqid  n*alt  un  sens  symbolique  d  mfalérienx  (1) , 
il  sonde  oos  profondeurs  cachées,  sans  y  perler  Im^ 
jours  la  lumière,  au  moins  pour  nos  yeux pndbMK. 
Quoi  qu'il  «n  soit  de  ces  débuts,  si  Vcu  rapproche 
la  vie  et  les  (riivres  du  y.ûui  tlocif  iir,  on  n'iiêsit»*  [«s 
à  rappeler  l'anUque  dt:iiiuiina  de  l'uratcur.  Sa  pa- 
role est  puissante,  parce  ()u'ollc  est  sincère  :  il  viaa 
moins  à  se  faire  applauilir  (|u'à  pemiader  et  k  tou- 
cher, cl  on  pourrait  lut  appliquer  ses  propres  paro- 
les :  «  lllioa  docloria  Ubenter  audio  vocem  qui  non 
a  sibi  [ilausum,  sed  niibi  planctum  mnveat.  »  Toute- 
fois il  était  liabile  à  exciter  les  applaudissements 
comme  les  sanglots.  Il  savait  aussi  qu'il  fallait  join- 
dre à  l'autorité  de  la  parole  les  exemples  d'une  vie 
irréprochable.  C'est  encore  lui  qui  nous  le  dit  : 
«  Un  pasteur  qui  possède  la  science  sans  pratiquer 
«  la  vertu  fait  moins  de  bien  par  la  fécondité  die  aa 
«  doctrine  que  de  mal  par  h  siériitté  de  sa  v'ie.  »La 
critique  doit  signaler  les  taches  qui  su  mêlent  aux 
grandes  qualités  oratoûres  de  St.  liemard  i  mais  elle 
doit  reeonnaltrequ'ellestfenobsettrdssentptsréelst. 
La  puissance  du  génie  ne  prévient  pas  toujours  les 
écarta  du  goût,  mais  elle  les  fait  oublier.'^  l«a  vie  do 
St.  Bernard  a  été  écrite  d^originel  en  S  fivres,  dont 
le  premier  [Miv  Guillaume,  abbé  de  St- Thierry,  pn^a 
de  Heims,  et  ami  intime  do  ce  grand  homme;  la 
second,  par  Arnold,  abbé  de  Bennennu,et  les  Inda 
derniers  i«r  Geoffroi,  qui  fut  quelque  temps  secnv 
taire  de  St.  ikrnard,  puis  successivement  abbé  d  1- 
gny  et  de  Clairvaux.  Ces  trois  auteun  tnail  été  M» 
moins  oculaii-es  <le  ce  (ju  ils  rni);)orlont.  Mabillon  a 
ajoute  k  leiu*  ouvrage  trois  autres  livres  qui  con- 
tiennent rbistoire  des  miracles  de  St.  Bmitrd.  Le 
premier  est  de  Pbilippei  moiiia  de  Clairfimx»  et 

(1)  F.a  irmpon,  qnibns  imbvfns  est  ChrIMas,  lia  dtjtpoRiti  >t 
ne  miniuiiiiii  iinnli  ni  iiiiiiiii  iiiiiiii,  iii'  riiinm  iota  a  MrraiiH>nl(i  Ttr*- 
vcntaul  inelcricru atuc  «ijMerio.  (Dminit.  Patm.,Strm.  S, ^  tÊL 
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lii-é  de  CExiode  de  Clair\aiix,  fui  rédi^i  jar  les  rc- 
ligieia  de  oa  moaaslàre  pour  le  dergô  de  Cologne  ; 
le  (roidème  a  pour  autetir  le  mèm»  Geoflhii,  abbé 
iri(,'iiy,  qui  Vadresîa  à  rc\<^<|ue  de  Confiance.  Ma- 
billoa  a  donué  encore  :  1°  une  vie  du  Su  Bernard  |Mir 
Alain,  abbé  de  Larivoiir,  qui  devint  ëv<que  d'Aunm 
en  1153;  2^"  les  fiagiimib  d'une  autre  vie,  <iue  l'on 
croit  être  de  GcoITroi  ;  5'  une  troisième  vie  âaritc 
en  ven,  Tan  1480,  par  Jean  rEmiile,  qui  avait  vécu 
avec  les  dÏM-ipIes  de  St.  HiM-nard.  Enliii,  le  nu^me 
MabilioD  a  place  une  vie  île  St.  fiernarii  en  tt^te  de  1  1» 
dtiion  de  ses  tnivrea,  dont  il  aéra  parlé  ci^aprèa.  La 
vio  de  St.  Ik'inard  ri,  en  mitre,  ctc  tcrile  |)ar  l^e- 
naiu,  puis  iwr  LeniaisUe,  l'ai  is,  JGSf»,  in-H"  ;  [ar 
VilMbre,  ibid.,  4T04,  in-4».  Eu  ITTS,  D.  Clément 
a  dnmé  :  Hisioire  titléraire  Je  St.  Bernard  el  de 
Pknt  h  VinérMe,  1  vol.  in-4%  qui  Tait  partie  de 
VB^oift  UUérain  dt  la  Framtê,  Les  lettres  qui 
nous  restent  de  St.  Dernard  sont  au  nouibrc  de480, 
savoir  :  444  recueillies  par  Mabilloii,  tl  Si»  (jar  Mar> 
lùnc,  {>armi  Ie)M|ueltea  se  truuveul  quelques-unes 
qui  lui  sont  adre.v>(''es ,  ou  qui  ont  ctê  rédigt^cs  |>ar 
iion  scGrt'tiiire  Na-ula.s,  uu  qui,  i>auf  «luclqui^  va- 
riantes, ne  sont  dansi  le  recueil  de  Martènc  que  des 
cepics  des  épitrcs  que  Mabillon  arait  déjfi  dunn('>es. 
On  comi>le  de  lui  5tU  scrmonti,  Kivoir  :  8(i  qui  s'a- 
daptt'iit  au  cours  de  l'année  ecclésia.stii|ue,  43  sur  la 
vicrf^c  Marie  et  sur  les  saints,  liCsur  divers  sujets, 
et  b<ï  sur  le  Cantique  dci  canliquet.  St.  Iknuird 
eompun  en  11:20  plusieurs  honiélies  sur  Tévangile 
Mitnu  t*t.  Là  brille  sa  tendre  dévotion  pour  la  niére 
de  Dieu.  Ses  divers  traités  sont  nomlirenx  :  l<*  le 
traité  det  Douzê  Degréi  d'humlilé.  C'est  le  premier 
ouvrage  que  le  saint  publia.  3*  Son  Afotogie,  dans 
laquelle  il  réfute  les  membres  de  Perdre  de  St-De» 
noit,  qui  blâmaient  liautemeiit  les  au.sléritcs  do  Ci- 
teauJL  3'  ha  livre  dê  ia  Conveniom  d«i  cicrcs,  oom* 
poaé  i  Paria  en  Iftt,  el  adretaé  ans  leunea  eoelé- 
.siasti«|aes  de  l'université  de  cette  ville.  C'est  une 
cxboruttion  i  la  pénilenoe  tt  une  invective  oontra 
les  derci  corrompus.  4*  L*Aiterl«Koi»  mut  eWmi» 
lin  s  (tn  Tcmptc^  adressée  à  Hugues  des  Payciis,  ])re- 
mier  grand  maître  et  prieur  de  JénmUunf  écrite  en 
1119.  C*eat  nn  éloge  de  «et  ordre  ndUialre  qui  avait 
l  ié  institué  en  1418,  et  une  exhortation  aux  clieva» 
liera  de  se  comporter  avec  courage  dans  les  dlfli^ 
renia  poateaqni  leur  aéraient  «onlMa.  S*  Le  Mdté  ét 
l'Amour  d«  Dien.  C  Le  livre  det  Commandements 
el  det  Dùptnttt,  écrit  eu  1131,  «oniieut  des  rc- 
ponaaaaoroartaliiapainlidahrèflada  8t.  Benoll. 
7°  Le  livre  de  lu  Gràee  et  du  Libre  arbitre,  où  le 
dogme  catboliqae  relatif  à  ces  deux  obiets  est  prouvé 
d'aprèa  les  prinelpea  de  St  Aagwiin,  9^  Traité 
fnr  \t%  cBUvret  d'Abailard.  V  Traité  de  la  Con- 
sidéraiioH,  en  S  livres,  adressé  au  pape  Eu- 
gène III.  10*  Dei  Devoirt  det  MftM,  écrit  en 
1127,  ot  adressé  à  Henri,  ardievéquc  tic  Sens. 
11*  Le  traité  adresse  a  Hugues  de  St  •  Victor  c^l 
une  répoasc  k  diverses  questions  de  tltéoloRtc.  12"  Une 
Vie  de  S<  Midaehie.  On  a  attribué  h  St.  Ilcrnani  : 
i*  l'B^htik  du  çioitre,  oui  est  de  Oui^ucs,  premier 
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prieur  de  la  GondeCbartreuae;  f  de»  IRMttaMoNa. 

<|i!i  furent  conquit'  *  s  par  inic  [nTsdiiiu'  |ii<'iise  «lant 
ou  ignore  le  nom,  mais  qui  parait  avoir  vécu  po^^ 
rieurementiSt.  Bernard; S*  tetraild  dtTJH^Ie»- 
lion  de  la  maison  intérieure,  écrit  par  quelque  moine 
de  Citeaux,  son  contemporain;  4*  le  traité  det  Ver 
ttu,  qd  a  eeriainement  pour  antaur  quelque  moine 

iK-iiéiliftin.  Le  livre  aux  Frères  du  3/om/-/)iVu, 
et  celui  de  la  Contemplaium  de  Dieu,  •  quoique*  sou . 
«  vent  dléa  aotts  le  nom  de  St.  Bernard,  dilGodea* 
«  canl  dans  la  Vie  des  Vhet,  elc,  sont  eortainc- 
«  nient  de  l'auteur  du  premier  livre  do  la  Vie  det 
*  Saints,  St.  Guillaume,  abbé  de  St -Thierry.» 
l'outil  les  œuvres  de  St.  Bernard  ont  été  imprimées 
IMior  la  première  lois  à  l'aris  eu  it>4U,  G  tome;)  CQ 
5  vol.  in-fol.  Celle  édition,  ([uoique  la  plus  belle, est 
muinscslimée  que  les  suivanle.s  :  S.  Uernardi  Opéra 
omnia,  edetUe  Joh.  JUaôtilon,  Paris,  1(iU7,  i  vol.  in- 
M.,ett9voLiiH«'.  En  KMN),  .Mai.illon  eu  donna 
une  se«)nde,  enrichie  de  préfat  <  s  ci  de  i>oica  qui  no 
!.e  trouvent  point  dans  la  |iiemiere.  il  eu  avait  pré- 
l>aré  une  troisième  lors<|u'il  mourut,  en  1707.  Elle 
lie  fut  publiée  qu'en  1719.  La  seconde  est  la  plus  ré- 
el urti  ut;.  Les  ouvrages  dont  il  existe  des  traductions 
françaises  sont  :  i^VÉïehelle  dei  eloittrien,  ou  de  la 
Manière  de  prier,  par  Julien  Warnier,  Paiis,  1617, 
iii-1-2.  f  Sermons  dutitit,  par  Villefore,  ibid.,  4737, 
in-H*.  3*  Sermons  sur  le  psaume  :  Qui  habitat  in  ad- 
juiorio  AUisMimi,  etc.,  avec  les  deux  semioos  de  St. 
Aujfustin  sur  le  même  psaume,  par  VMé  G.  Leroy, 
ànil.,  I7J0,  in-S".  i"  Lettrct,  le  même,  ibid., 
ITUi,  %  voL  In^i  par  Villefore,  ibid.,  1714,  8  vol. 
i»4l*.  5»  TréUi»  i»  te  Cewwiaton  dn  «MMrt,  dir  le 
Vie  siditairt,  des  Commandementt,  jwr  Leiuaivlro, 
ibid.,  1036,  in>1i.  6"  Traité  sur  Ut  grâce  et  k  libre 
arbitre,  par  le  P.  Gerbenm,  TouImM,  I6W,  in-8^. 
7"  Srnnant  lur  lu  Vi''rr;r,  |>nr  Fr.  Mord,  Paris, 
1612,  in-1i.8>  Semiencet  tnèes  des  ouvrages  de  Si, 
tkrmrd,  per  Laval  (le  due  de  Lnyoei),  ibid.,  1114, 
in-l"J.  Abréi]^  du  livre  de  la  manière  de  bien  ri- 
vre,  par  de  Uelsuncc,  ibid.,  I7S5,  in-4*.  iV  Dù^ 
VBen  sur  m  WMnsfw  ov  vwib  winmiihiis,  ■  su  MBUr 
la  rcliuienso,  irndiiction  nouvelle  par  ***,  suivis  d'un 
Dialogue  sur  le  danger  du  monde  dans  le  premier 
âge,  par  F.  de  Laniennaia,  et  du  JMNewri  nr  le 
ti>  eaehée  en  Dieu  tic  Hossupt,  Paris,  1820,  1  vnl. 
iiH3^  faisant  partie  de  la  Hibliotkiçue  des  damet 

—■tAl ^  ...  ^ 

KERN.Vnî>  r>E  VE5TAl>0()n ,  troubadour  du 
1i*  siècle,  naquit  au  cblteau  de  Yeotadour,  en  Li- 
nouita,ei,fMkpi*il  fttt  Qlata  domestique,  Ébhe, 

son  seigneur,  cndianté  de  son  esprit  et  de  sa  fl^^ire, 
prit  un  soin  particulier  de  son  éducation.  Né  sensi- 
ble, U  ne  sut  pas  a.<tsez  se  tenir  en  garde  ooanu  lee 

charmes  d'Agnès  de  Moniluçon,  femme  de  «on  pro- 
tecteur, et  son  aveu  n'excita  que  le  mépris  ;  mais 
toujours  tendre  et  respectueux.  Il  ne  Ohattla  pM 

moins  l'oliiel  qui  le  rendait  malheureux.  «  .^inour, 
i<  disait-il,  si  tes  peines  ont  pour  moi  tant  de  cliar- 
t(  mes,  que  dimi.i-je  de  tes  plaisirs?...  Ali  !  fais  que 
«j'aime  totijour** ,  lut'ine  vins  »^tr<>  ^tinK*'  "  'I':irif  de 

p^ vcrauai  obtint  uuii  i-oot>m[>cuse  bieu  douce  pour 
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un  troubadour.  Un  jour  la  vicomlcssc,  assise  pri^s  de 
loi*  à  l'ombre  d'un  pin,  vivement  émue  de  ses  souf- 
firuMies,  lui  donna  un  liaiscr,  et  dés  cet  instant  la  na- 
inni  prit  â  ses  ycu\  un  nouvel  aspect.  Dans  son  dé- 
lire, il  eut  l'imprudence  de  désigner  dans  ses  cliants 
relie  qu'il  adorait  ;  l'époux  irrité  chassa  le  trouba- 
dour, et  fit  garder  étroitement  son  épouse.  Bernard 
partit  «  lais!>ant  son  cœur  en  otage,  «  et  clierdia  un 
a«Ue  à  la  oourde  la  duchesse  Éléonore  de  Guyenne, 
oonmie  par  tes  gahiiterîes.  On  pense  bien  qu'il  Fai- 
ma;  rnais  il  avait  appris  à  garder  le  voile  de  Tallé- 
gorie.  «J'aimerais  mieux  mourir  du  tourment  que 
m  f  endure,  que  de  soulager  mon  «eur  par  un  aveu 
«  téméraire.  »  l'illéonorc  ayant  suivi  son  épwx,  Hen- 
ri II,  en  Angleterre,  le  poète  ne  cessa  de  lacfaanter , 
et  Ton  pent  owiie,  par  quelques  passages,  que  la 
princcsso  n'nvait  jkis  dédaigné  ses  virux;  cependant, 
au  lieu  d'exécvitcr  le  projet  qu'il  avait  formé  de  pas-  j 
aeren  Angleterre,  il  se  fixa  à  la  cour  de  Raimond  V,  i 
comte  de  Toulouse,  célèbre  par  la  protection  qu'il 
accordait  aux  troubadours  :  là,  il  chanta  successive- 
ment plusieurs  maîtresses  moins  illustres,  et  sou- 
vent se  plaignit  d'avoir  été  sacrifié  à  d'heureux  ri- 
vaux. Il  nous  reste  de  lui  une  cinquantaine  de  clian- 
sons  et  deux  tcnsons.  Après  la  mort  de  Raiinond  V, 
Bernard,  dégoûté  du  monde,  se  retira  dans  l'abbaye 
deDaloD  en  Umoamn.  Tbdt  poite  I  croire  que  c'est 
à  tort  que  l'on  attribue  à  ce  tnmliaiiour  une  pièce  de 
vers  datée  de  la  Syrie;  du  moins,  il  parait  à  peu 
pté»  «Bertain  |que  Bernard  n*dla  Junria  dans  cette 
comité.  P— X. 

BERNARD  d'Aoriac,  troubadour  du  siècle. 
Les  mamnerte  Inî  donnett  le  «amom  de  Jfaftre ,  ce 
qui  annonce  qu'il  n'était  point  gentilhomme.  Il  ne 
Dous  est  parvenu  que  trois  pièces  de  ce  poêle  ;  l'une 
ooatient  des  équivoques  peu  déoentea  aur  le  jeu  des 
échecs  qu'il  désire  jouer  avec  sa  maîtresse  ;  l'autre 
est  un  éiogc  fort  commun  d'un  troul>adour  contem- 
pOftin  ;  mais  la  principale  et  la  seule  (|ui  mérite 
quelque  attention,  sous  le  rapport  historique,  c'est 
un  sirvenU  dont  l'objet  est  la  croisade  publiée  par 
le  pa|ie  Martin  IV  pour  tirer  vengeance  des  vêpres 
siciliennes.  Dans  cette  pièce,  Bernard  d'Auriac  pré- 
dit le  succès  de  cette  croisade,  qui  catisa  beaucoup 
de  maux,  et  n  out  aucun  résultat.  P — X. 

.  BERNARD  DBLA.BABTfU,  ardievèqued'Aucfa, 
doit  être  compté  an  nombre  des  troubadours  du 
15*  siéde,  puisqu'on  a  de  lui  un  sirvenle  dans  lequel 
il  célèbre  les  bienfaits  d'une  paix  qu'il  r^arde  comme 
pradnine  :  cette  pièce  est  empreinte  d\m  ea- 
prit  de  modération  assez  rare  dans  ces  temps ,  et 
contraire  aux  desseins  de  la  cour  de  Rome,  qui  le 
Ht  déposer  pendant  la  guerre  des  Albigeois,  sous 
prétexte  que  la  discipline  de  son  diocèse  était  relâ- 
chée, et  que  sa  conduite  était  peu  régulière  :  ces 
aeeasatiooiaont  peu  d'aoontl  avec  lai  ptineipea  que 
le  poète  («ofeiae  du»  le  ifnmUê  que  nous  avons 
cité.  P—x. 

BERNARD  PTOLOMEI  (Saint),  né  cn  1ST2, 
d'une  des  premières  maisons  de  Sienne,  y  remplit 
avec  distinction  la  diairc  de  professeur  de  droit ,  et 
eecninleipmièNiclMrswdAM  |iMliié(  StTOftii 
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menacé  de  |)crdre  la  vue  par  un  grand  mal  d'yeux,  il  fit 
vœu,  t*il  en  goérisaail,  de  quitter  le  monde ,  et  de  se 
consacrer  pour  toujours  au  service  de  Dieu.  Il  guérit 
effectivement,  et,  en  exécution  de  &on  vœu ,  il  vendit 
ses  biens,  en  distribua  le  produit  en  aumônes,  et  se 
retira,  avec  deux  antres  nobles  Siennois,  Patrice  et 
Ambrobe  Picolonrini,  dans  un  désert  d'un  accès  dif- 
ficile, à  dix  milles  de  Sienne.  Il  changea  alors  son 
nom  de  Jean  en  celui  de  Bemarif  et  bitit,  avecsea 
deux  compagnons  de  retraite,  un  oratoire  et  des 
cellules.  Sa  ié|>utation  lui  attira  des  disciples.  Ils 
furent  délcrés  à  Jean  XII,  comme  des  hérétiques. 
Ce  pape,  après  é'étre  informé  de  leur  manière  de 
vivre,  autorisa  Bernard  à  établir  un  ordre  religieux 
sous  b  règle  de  St-Benoit.  Cet  ordre  fut  érigé  en 
1319,  sous  le  titre  de  Cimgréifaiion  de  Ut  Vierge 
Marie  ilu  wmt  OUrrl ,  nom  du  lieu  de  sa  retraite. 
Il  dutuia  I  liabit  bianc  à  ses  rclit^icux,  pratiqpia  avec 
eux  de  grandes  austérités,  et  inounit  le  1Ù  HOÙt 
1558.  La  conçjrf^gation  des  olivclans  était  très-nom- 
breuse en  Italie.  Leur  principale  iuai:»on  Liait  celle 
de  Ste-Françoùê  à  Roue.  Il  y  avait  au5si  des  rcli'> 
gieuses  du  même  ordre  qui  portaient  le  même  babit 
et  suivaient  la  même  règle.  T— d. 

BEr.NATîD  (inaru-nuf  de  Hade).  Voyez  Bade. 

BERNARD  LE  TREVISAN,  fiuneux  alchimtsie 
du  W  siècle,  né  ft  Padoue  en  4406.  Son  surnom 
vient  du  titre  (|u'il  se  dunnait  de  comte  de  la  Mar- 
che Trévisane.  Il  a  beaucoup  travaillé  sur  le  grand 
œuvre ,  et  ses  euvngea  enl  été  fort  rediereliés.  Ib 
sont  aujourd'hui  inintelligiUea.  Ce  sont  :  l»  de  Phi- 
losopkia  hermeiica  lit.  4%  Strasbourg,  1567, 1574, 
4K86,  IgiV,  4WI:  l«uremberg,  1603,  1643; 
Bàle,  158."5  ;  2°  Opm  hisforico-dogmalicum  eum 
J.  F.  Piei  libris  Iribus  de  ./luro.Urseli,  1îi98,  in-8"; 
3'  Traetabu  de  eecrelitsitno  phiUuopkorum  opère 
chcmieo,  et  retponsio  ad  Thomam  de  Bononi ,  n?ile, 
1600;  Leipsick,  160o;  4"  Opuscula  chemica  de  /u- 
pide  philotophorum  ;  cn  français,  Anvers,  Iîi67;  en 
allemand,  Leipsick,  160S;  Helmstacd,  1717.5*00'- 
nardtu  redivivui ,  vel  Oput  de  ehymia  hi$lorico 
doijm  uffeum  a  juâfce  in  ièUnum  wrwiat,  Francfort, 
1«ii5.  C.  G. 

BERNARD  (Claude-Barthélémy),  néàRiom, 
dans  le  16'  siècle,  a  traduitdu  latin  en  français  l'his- 
toire de  cette  ville,  Lyon,  1589,  in-16.  Duvcrdiern 
négligé  de  nous  fcire  eonnatire  fauteur  original  de 
celle  iiistoire  ;  il  se  contente  do  nous  apprendre  que 
Bernard  avait  fait  sa  traduction  sur  un  livre  écrit  à 
h  nnin ;  mais  la  auteurs  de  la  BIM.  MW .  dkFrmeet 
qui  n'ont  fnit  aucune  recherche  à  cet  éj^ard,  et  qui 
n'ont  pas  même  donné  le  titre  exact  de  cet  ouvrage , 
sont  bien  nuinB  eiensablM,  puisque  te  pnncipel  ob- 
jet de  leur  compilation  était  de  fournir  des  ren- 
seignements positifs  sur  les  écrivains  qui  ont  traité 
de  notre  bSstohre  en  géaArsl  ou  en  particulier.  Fier- 
nanl  faisait  des  vers  français,  et  il  a  fait  imprimer, 
à  la  suite  de  son  llitioire  de  Itiom,  une  pièce  inti- 
tulée le  Sipnpote;  des  odes  et  des  épigramntes.  Il 
a  de  plus  traduit  en  rimes  fnmçaises,  par  forme  de 
perapliraae,  dit  Duverdicr,  ï'Epitre  de  St.  Paul 

«M»  JfoiMi^  riijiBiwde  (fime,  «I  le  pMim 
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LyoD,  1560,  iii-16.  Il  avait  aciievé  ia  traduction  des 
BpUm  du  même  apôtre  ;  et  le  manuscrit  de  cet  ou- 
vrage, terminé  seulement  huit  jours  avant  sa  mort, 
ae  trouvait  entre  les  main:»  de  son  inipriiucur,  sui- 
vant notre  bibliothécaire  ;  aiui  on  doit  placer  b 
mort  de  Bernard  avant  1586.  \V— s. 

BERTiÂRD  (ÉT1K.NNE) ,  avocat,  né  à  IMjon  en 
I8B5,  ptÊidkt  peiMknt  plusieurs  années,  avec  dis- 
tinction, m  parlement  de  cette  ville,  el  fut  d^ié, 
en  I58S,  aux  états  généraux  de  Blois,  par  le  tien 
état  de  Bourgogne.  Il  prononça  dans  cette  a-sscniMi  c 
une  liarangue  remarqiMUe  par  le  courage  qui  j 
régne,  et  qui  n'en  exclut  ni  h  décence  ni  la  modé- 
rittion.  Au  rapport  de  Pastpiicr,  le  roi  n'en  léinoi- 
f  na  aucun  mécontentement  à  Bernard  ,  mais  au 
contraire  le  loua  d'nvidr  puii  en  homme  de  tien 
«  qui     avait  dit  ses  vérIÛSo,  aans  l'olTcns^  i ,  tnnio- 
ftiia.  »  Nommé  maire  de  DOon»  «t  ensuite  conseiller 
au  ptricment,  Bernard  tùl  entraîné  dani  lè  parti  de 
la  ligue,  et  servit  aveuglément  les  projets  du  dur  de 
Alayenoe.  C'est  sans  doute  une  tache  à  sa  mémoire  ; 
mito,  dés  qvll  eut  reoonnu  aes  lorU,  U  ne  négligea 
rien  pour  les  réparer  ;  et  lorsqu'il  eut  prêté  scrraent 
à  Uenri  IV,  ce  prince  n'eut  pas  un  sujet  plu^  zélé  1 1 
pins  Bdéle.  Bernard,  chargé  de  fiiire  rentrer  la  ville 
de  Marseille  sous  l'obéissance  de  son  roi  léirititiu- , 
•"aequitta  de  cette  négucialiuu  dillicile  avec  auuint 
de  dextérité  que  de  prudence.  Benri  IV  l'en  récom- 
pensa en  le  nommant  lieutenant  général  du  bailliage 
de  Clialons-sur-Saùnc.  11  en  remplit  les  fonctions 
4jhme  manière  satisfaisante ,  et  mourut  subitement 
en  cette  ville ,  le  28  mars  1609,  âgé  de  56  ans.  Son 
fiU  lui  fit  élever,  dans  l'église  des  Minimes,  un  mau- 
•oléeqn'oa  voyait  encore  il  y  none  traMaine  d'années. 
Laharangue  que  Bernard  prmionça  aux  états  de  Blois 
a  été  imprimée  plusieurs  fois  séparément ,  iu-4*  et 
in-8*,  et  dans  les  recueils  du  teni|M.  On  a  encore  de 
iui;  1*  Diitomrê  de  et  qui  advint  à  BUns  jusqu'à 
fn  mut  éet  Qmiuet^  imprimé  séparément  et  dans  les 
Mémoires  d«  la  Ligtu,  ainsi  que  dans  ({uelqucs  édi- 
tions de  la  Solyr»  Métùffé*.  V  Avù  à  la  nobUsM 
mar  et  qui  $'nt  poMti  mtx  ilat$  de  BM$  en  1588 
(sans  nom  de  ville),  lôiN),  iii-8".  (r«st  un  lik-lle 
très- violeiit.  Il  en  parut  plusieurs  réfutations.  Zf  Une 
traduction  en  latin  de  la  Cemfhtnee  de  Swresne, 
iVrilc  en  français  par  Honoré  Dulaurent.  L'alilié 
Papillon,  dans  sa  BibUolhèquê  de  Bfmrgognet  dit 
que  rori^aal  était  latin,  et  que  Bernard  Fa  traduit 
en  français  :  c'est  une  erreur  qu'il  n'est  pas  inutile 
de  relever.  4*  Un  X^courf  de  la  réduction  de 
MeenHttê^  et  quelques  autres  ouvrages  nsannscrils. 
—  Son  fils  aîné  (  Jtan  1,  né  à  Dijon  en  {576,  fit  son 
ocHus  de  droit  À  Toulouse,  revint  ensuite  dans  sa 
paufe  et  •>  maria  ;  ce  qni  ne  rempècha  pas  de  sa- 
tlsbire  son  goût  powr  les  voyages.  Il  fit  un  assez 
long  st'jour  à  Rome,  puis  à  Naplcs,  et  ne  revint  à 
Cliâlons  qu'après  la  mort  de  son  pére,  auquel  il 
succéda  dans  la  pln{"e  do  lieutenant  général  du  Irail- 
Itage.  Il  en  remplit  les  funcli<»ns  juscju'en  1(k>I,  et 
le  ni  lui  aeoonk  le  titra  de  conseiller  d'Etat,  en  le 
nommant  vicomte  mayeur  de  Çhdloiiii.  Ou  a  de  lui 
des  harangues  cl  des  pu«sics  latines  qui  prouvent 


BER  8T 

qu'il  n'claii  ni  orateur  ni  |MH'te.  Ou  trouvera  la  limite 
de  ses  productions  dans  l'ouvrage  du  1'.  Jaoïh,  de 
elarit  Scriplor.  CabilUm  eneUm»  et  dans  la  BtUio» 
thèqwde  Bourgogne.  W*— S. 

BERNARD  (  Clal  oe),  dit  LE  Padvrs  Prêtrb,  . 
et  vulgairemeut  le  Pùib  Beskard  ,  autre  fils  d'É- 
tienne  Bernard,  naquit  i  Dijon,  le  26  décembre 
ITiHH.  La  vivacité  de  son  imagination,  l'enjouement 
de  sou  caraciéra,  les  saillies  de  son  esprit,  le  firent 
aocneRlir  dans  les  meilleures  sociétés,  dont  il  aimait 
à  iiîu  tji^er  les  plaisirs.  U  avait  surtout  le  talent  de 
contrefaire  au  naturel,  de  la  voix ,  des  gestes  et  des 
manières,  les  personnes  même  qu'il  nVratt  vœe 
qu'une  seule  fois.  Cannis,  évéque  de  Bellay,  lui 
ayant  proposé  d'entrer  dans  l'état  ecclésiastique»  où 
U  lui  eitt  été  flwile  d'obtenir  de  ravanrement  : 
«  11  n'y  a  presque  point  île  bénéliees  dans  notre 
«  province  à  nomination  royale,  répondit-il  au  pré- 
•  lat;  pauvK  pour  pauvre,  faime  mieux  Mra  pauvre 
«  gentilhomme  que  pauvre  prêtre.  i>  II  s'attacha  à 
de  Belleganle ,  commandant  en  Bourgogne  et  gou- 
verneur de  Dijon,  qui  réussit  mieux  que  révéqne 
de  Bellay  à  lui  faire  prendre  l'état  ccclcsiasti(iue,  en 
prometuint  de  lui  procurer  des  bénéfices,  et  l'em- 
mena k  la  cour,  o&  Bernard  se  fit  bientôt  redier^ 
elier  {inr  les  jin^ines  qualités  qui  l'avaient  rendu 
1  honuuc  à  la  mode  de  sa  province.  Pendant  qu'il 
partageait  son  temps  entre  l'étude  de  la  tlicol(^ieet 
la  re[>résenlation  des  pièces  de  sfK  iélé,  le  I'.  de  ('on- 
dren,  fîénéral  de  l'Oratoire,  lui  lit  sentir  la  liizar- 
rerie  de  celte  vie,  moitié  profane,  moitié  sacrée.  Il 
consentit  à  recevoir  la  prêtrise,  et  vcndut  célébrer  sa 
première  messe  dans  la  diapclle  de  l'Hùtel-Dieu, 
entouré  des  pauvres  qu'il  y  avait  invités,  au  lieu  de 
ses  parents.  Dès  ce  momeni,  il  se  fit  appeler  le  Pau- 
vre Prétrey  et  se  consacra  entièrement  an  sen  ice  des 
|iauvres  et  des  malades  dans  cet  établissement.  Après 
avoir  passé  vingt  ans  dans  cet  exercice,  il  alla  le 
continuer  à  Thi^pital  de  la  Charité;  s'établit  snr  les 
places  publiques,  où  il  prtVliait  avec  un  7èle  à  toute 
épreuve,  el  une  éioquenoc  vive  et  naturelle  (|ui  lui 
airiraît  de  nombrrax  audlfeurt  de  la  dasse  du  peu- 
ple. Ses  exhortations  étaient  soutenues  par  d'alwn- 
dantcs  aumdnes,  pour  lesquelles  il  trouva  des  re»- 
sources  dans  le  produit  d'un  héritage  de  400,000 1^ 
vri's  lui  Mirvint,  et  qu'il  vendit  |K»nr  s<)ulaf;er 
les  malheureux,  et  dans  le  produit  des  qu^^ies  qu'il 
Ihimit  à  la  cour  et  *  la  viHe.  Son  xèle  pour 
les  fauvres  et  les  ninlades  s'étendît  aux  mallieu- 
reux  détenus  dans  les  prisons.  Plusieurs  criminela 
qu'il  conduisit  snr  réebafknid  ou  à  la  potence,  tou- 
chés de  ses  exhortations,  suMn^nt  leur  supplice 
dans  de  grands  sentiments  de  pénitence.  Au  milieu 
de  tous  ces  exercices  si  pénibles  et  si  dégoûtants  en 
apparence,  le  P.  Bernard  iivait  consené  son  humcut> 
enjouée  qui  attirait  chez  lui  des  i^ersonnes  du  plus 
haut  rang.  Il  savait  mettre  ce  concours  à  profit  poin* 
en  tirer  des  contributions  dcsiint-cs  à  s*^s  elinrités. 
Le  cardinal  de  Richelieu  le  jii  cssant  un  jour  de  lui 
demander  quelque  grâce  :  «  Monseigneur,  lui  dit-il, 
«  je  prie  votre  éininencc  d'oinlonner  que  Ton  mette  de 
«  mcillcuresplanches  au  tombereau  dans  lequel  je  coo- 
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«  duis  tes  orimitieU  au  lieu  du  supplice,  afin  que  la 
«  cndntt  dè  tomber  dans  la  me  ne  les  empédie  pas 

«  de  se  recommander  à  Dieu  avfy"  attention  n  Ce 
fut  au  milieu  de  tous  ces  exercices  de  chai  ito  que  ce 
•  pieni  et  digne  émule  de  81.  Yinoeot  de  Paul ,  son 
conlemporain  et  son  ami,  mourut  en  odeur  de  snin- 
leCé,  le  i3  mars  1 U4 1 .  Le  chrgé  de  France  a  plusieurs 
fols  sollicité  sa  béatiHcalioa.  Il  avait  fondé,  en  1686, 
le  séminaire dt-s  Trr  ni f -Trois,  Mnsx  nomme^des  trente- 
trois  années  que  JcMis-tUiriht  a  jiaiisiks  sur  la  terre,  (^e 
séminaire,  placé  sur  la  monlaguc  de  Sle<ienevi«.He, 
étnit  nn  de  ceux  de  Paris  où  se  faisaient  les  meil- 
leures étude:».  Ou  a  imprimé  le  7rstom«fU  du  révi- 
rend  P.  Bernard,  et  m  psmdMjrfwim,  Ml,  4641, 
ui-8»  ;  et  le  Récit  det  ehom  arritéet  à  la  mort  du 
révérend  P.  Bernard,  Ihid.,  même  année.  L'abbé 
Pipillon  cite  eneore  de  lui  ses  fffi/rrrten«  pendant 
Ma  dernière  mtdadh.  La  vie  du  P.  BernartI  a  été 
écrite  par  Th.  LcpaufTro,  par  le  P.  Giry,  par  Pujet 
de  la  Serre,  par  Fr.  Gerson,  cl  par  le  P.  Lempe- 
reur,  jésuite.  Cette  dernière ,  publiée  à  Paris ,  en 
1T08,  in-13,  est,  suivant  Prosper  Marchand ,  com- 
plètement ridicule  par  les  visions,  \m  lévtflations,  et 
tes  miracles  dont  elle  est  remplie.  d. 

BERNARD  (Chahles),  conseiller  àù  roi,  son 
lecteur  ordinaire,  historiographe  de  France,  né  à 
Paris,  te  iS  décembre  mort  en  1640,  consacra 
h  plus  ^nde  partie  de  ses  tmaux  à  ]*histoire 
de  France.  On  a  de  lui,  sur  vc  sujet  :  i"  la  Con- 
ionctùm  dm  mert^  om  Diicoun  pour  ta  communica- 
la  MéiiUminée,  par  le  moyen 
rf'im  ninnl  en  Bourgogne.  1013,  ln-4».  2"  Discourt 
mr  l'éfai  det  /InanM*,  Paris,  1614,  \0r4'.  S"  Hù- 
loin  it»  gnutre»  de  ImU  ifU  ronfrp  In  rHigion- 
mtktt  rebetln,  Paris,  imprimerie  royale,  165."S,  iu- 
fol.  «  Cette  édition,  dit  Charles  Sorel,  parent  de 
«  Bernard,  ne  Ait  tirée  qn*â  deu  on  trois  douzaines 
«  d'excmiilaires;  »  mais  l'ouvrape  sr  l  etrouvc  tmif 
entier  dans!' Jïji^oirc  dé  LouùJli//.  4"  Carie  généa- 
logique de  la  royale  maiton  de  Boorhon,  Ut 
étogei  det  princes,  contenant  det  rcmarqurs  tommai- 
ret,  Paris,  16M,  in-fol.  ;  ii}idk,1«46,  in-ful.,  sous  te 
litre  de  Génétàogie  de  la  maUm  éh  Bowben.  JEKn 
ioire  de Ij'tii^  X II f.  jusqu'à  In  tpicrre  dérlarée  contre 
let  EtpagnoU,  avec  un  ditcourt  «ur  la  vie  de  l'a»' 
tener  (par  Ch.  Soret),  Paria,  1646,  In-M.  Dana  cette 
histoire,  se  trouve  \\n  smnmaire  de  celle  des  hérétî- 
quea  de  France,  appelés  calvinistes,  depuis  Fran-^ 
çoli  1**,  pour  sCTvIr  dinlelllgenee  de  ce  qnlls  ont 
fait  sous  Louis  XIIL  o  Bernard,  dit  Lcgondrc,  a 
■  aussi  peu  de  Ktyie  que  de  goiit;  il  ramasse  avec 
c  aoin  dea  lagaldlea,  donne  trop  de  kmanges,  et 
«  fiiit  abus  de  digressions.  »  On  peut  consulter,  au 
sujet  de  cet  auteur,  les  Mémiret  de  Niceron,  t.  27, 
p.  8S6.  D.  L. 

BERNARD  (ËnonAnn),  astronome,  philologue 
et  critique  anglais,  né  en  1658  à  l'errr-St-Panl,  prés 
deToirâesler,  dans  le  comté  de  NortnamplM,  eom- 
mença  ses  l'tniles  dans  récole  des  Marchands-Tail- 
leurs à  Londres,  et  pa.ssa  ensuite  à  l'université  d'Ox- 
IbrI,  où  il  fit  des  progrés  rapides,  particuliéi-cment 
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ensuite  les  matliéniatiques  sous  le  docteur  Waiiis, 
etae  montra  digne  d'mi  lal  nalua.  Il  fli,  aa  4668» 

un  voyn^e^  Leyde  pour  ycoiaulter  quelques  manu- 
scrits uricniaux,  que  Scailger  et  Warner  y  avalent 
pmR'dés,  iKtrtieullérement  la  version  arabie  des  K*, 
6*  et  7'  livre.s  des  Sectiont  coniques  d'A|)ollonius  de 
Perge,  dont  le  texte  grec  se  trouve  perdu,  et  dont  il 
s'était  pro|)osé  de  donner  une  traduction  latine; 
mais  il  abandonna  ce  projet.  En  167S,  l'évéque  de 
Bath  et  Wells  le  choisit  pour  son  chapelain,  et  il  Alt 
nommé,  la  mt^mc  annt^e,  profes-seur  d'astronomln  é 
Uxford.  Le  comte  d'Arlington  renvoya  en  France  en 
1676,  en  qualité  de  gouverneur  des  jeunfôi  ducs  de 
Grafton  et  Norihumberland,  lils  naturels  de  Clutr- 
les  II  et  de  la  duchesse  de  Cleveland,  qui  étaient 
alors  à  Paris  avec  leur  mère  ;  mais  ses  habitudes  et 
la  simplicité  de  ses  manières  se  trouvant  peu  d'ac* 
cord  avec  aa  situation,  il  revint  un  an  après  à  Ox- 
ford  pour  se  livrer  uniquement  à  ses  études  diériea. 
Il  Rt,  en         un  nouveau  voyage  en  Hollande, 
revint|CB  1684,  prendre  à  Oxford  le  degré  de  doo» 
teor  en  théologie,  et  ftjt  nommé  recteur  de  Brigit» 
twell.  dans  le  comté  de  Berk.  II  résigna,  peu  de 
temiKi  après,  sa  place  de  professeur  d'asUxmomie.  II 
étoit  defiuis  longtemps  dégotlté  de  cette  étude,  qui 
ne  rcri(l;iii,  tlisnit-ii,  la  vie  ni  meilleure  ni  plus  beu- 
reuse;  il  ne  cessa  cependant  point  de  résider  dans 
PunlTenité.  Il  épousa ,  en  4668 ,  une  très-jeune 
fi mine,  1 1  lit  .'ivfc  elle,  en  16%,  un  troisième  voyage 
en  Hollande.  11  mourut  peu  de  temps  après  sou  re- 
tour, le  32  janvier  469T,  igé  de  219  ans.  Voici  le 
portrait  (\\n\  fiiit  de  hii  le  célt^bre  Hiict,  dvéque  d'A- 
vranche,  dans  son  livre  de  Rebut  ad  te  pertinenii- 
bwt  :  «  Cdnardus  Bemardus,  Anglus,  quem  |ieud 
ft  hao  vtatp  i  (]iii|iarakuit  eniditionis  laude,  modes* 
«  tia  vero  pene  nulli.  »  Ses  principatea  productions 
sont  :  4*  Tnriti  sur  fet  oneinit  poMs  et 
imprime  piiur  la  première  fois  à  la  fin  du  cuinnicn- 
taire  du  docteur  Pocodt  sur  Osée,  et  ensuite  avec 
heaueoup  dVingnienlallona,  en  htln,  Oxlbrd,  4686, 
in-8»;  2*  D/miiuin  privt'cs ,  etc.,  1688,  in-12; 
S*  Orbii  eruditi  Utteratura  a  rharactere  Samari^ 
Heo  Moeto,  Londres,  1689,  tableau  gravé,  où  fon 
voit  représonti's  les  alpli;\l)ets  de  dilTéiTuls  peuples, 
aiusi  que  les  abréviations  usitées  dans  les  acienoes  ; 
réimprimé  en  4T59,  par  les  aoina  et  «vee  des  auf- 
mentations  de  Mortoti;  4*  Etymologicum  brilanni- 
CHm,  imprimé  à  la  suite  de  la  Grammalica  angh- 
eaateedeet  de  tlldtea,  Oxlbrd,  4666,  Ib-4«:  S*  Ckro- 
no!o(jia  Samaritanœ  Synoptii,  publiée  dans  les 
Àcla  eruditorum  Liptientia^  16iN;  6*  Imeriptionn 
grteœ  PattKgteoiome^,  Lejfde,  4666,  ta'S^f  a  vee  dea 
notes  de  Th.  Smith;  7'  rnfîn  quelques  écrits  sur 
l'astronomie,  insérés  dans  les  JransodtoM  pAiJoae- 
phiqnee  de  la  aodélé  vocale  de  Londrm,  dea  nalv 

et  rommentaiirs  vnr  liiver;  ouvrages  scientifiques.  M 
a  laissé,  en  outre,  les  manuscrits  de  plusieurs  ouvra, 
ges  qui  n'ont  point  été  Imprimée,  et  dliNraBtai  col- 
Icctions  qui  ont  été  achetées  après  sa  mort  pour  la 
bibliotliÊque  bodiéicnne.  11  avait  formé  le  projet  de 
donner  des  édi tient  de  ions  ha  anciens  mathémsril— 
dcBiy  ei|  ojkH  .troir  ifpcW  A  mi  Mcovn  vmh  ki 
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umd»  qui  pouvaient  riud«r»  il  avait  àé'ih  rHmi 
beaucoup  de  malériaux  pour  cet  ouvrag;«.  Il  en  pu- 
blia, comme  essai,  (juel«nies  feuillets  iri'iKlide,  avet- 
une  Ifaductioii  laiiue  et  un  comineouire  i  roaia  il 
raioi^a  fe  aoR  «ntreprise,  lorsque  OmAm  II  ren- 
voya <  Il  I'i  ant;e.  La  vie  iriM(MUU"(l  Fkrnanl,  éiTitc 
en  latin  par  Th.  Smiili,  a  ^  imprimée  à  Oxford, 
1701,  in-».  —  Un  eodériaatiqiie  ataglala,  du  même 
nniii,  a  iIoihk^  (!;ul^  Ir  17*  siècle,  un  Afirfgé  de  la 
BMt,  et  lo  Guidé  des  jurii,  conccmanl  (m  sor- 

BERNARD  DE  PAVIE,  célèbre  canonisle,  était 
né  daoa  cette  viUe  au  milieu  du  12*  liécle.  Plusieurs 
juiteanaoliett  entre  «iilrea  Pvnolnile,  lut  donnent 

le  Kurnom  de  Cirea,  soit,  comme  le  n»iije(  tiii  »■  I\ii"-'- 
gcr  (Bibl.jurii  eanoniri,  p.  301  ),  parce  fjii  il  avuii 
éoH  autour  dea  pafcs  du  votuine  un  rommcntiiire 
siir  1«  Décret  ilo  Ci-alicn,  soil  que  ce  fnt  rrdlc- 
nicnt  le  nom  de  !>a  tamillo.  Mais  Ugliclit  Jtaiia  $aaa, 
Uttp.  519)  le  nomme  Bnlbus,  et  cherche  à  prou- 
ver qu'il  e'tiiil  de  la  faniillc  'les  nalln-s,  i\f\ms  Irmir- 
tcm|te  illustre  i  n  Italie.  Ik'riiani  s  ai  njie  grande 
réputation  dans  leii  écoles  de  Huiiu:  rt  de  Bologne, 
où.  apr^s  avoir  aelievé  SC8  études,  il  enneigna  lui- 
niêiiic  avec  huecé:»  le  droit  canonique.  Il  avait  mm 
doute  prodté  de  aon  séjour  i  Rome  pour  recueillir, 
dan»  les  divers  dép4ta,  les  pi«ice«  qu'il  s'occupa  plus 
taitl  de  mettre  eu  ordre.  Sca  talents  le  firent  avancer 
rapideoient  dans  les  digniiéa  eœléiiBatiqaea.  Nommé 
prévôt  du  chapitre  de  Pavie,  Il  niœéda,  vers  la  lin 
de  1191,  sur  le  siège  de  Faenza,  à  PévOque  Jean, 
niort  devant  Ptolémais  avec  la  iilupat  t  de  eeiix  ({ui 
Pavaient  aocompagné.  L'évéché  de  Pavie  étant  de* 
venu  vacant,  en  1198,  Bernard  y  Ait  élu  par  le  vm 
unanime  des  habitants,  et  tous  les  pnilals  île  la  Lom- 
iwrdie  applaudirent  A  ce  choix.  Le  pape  Innocent  III 
prétendit  que  Bernard ,  étant  évèque,  n'éuiit  plus 
éli^ibie,  et  |wnit  urrciiM'  do  ce  «juc  (laii^i  rctle  rir- 
coaatancQ  ou  a  était  écarté  du  prescrit  «ica  caoona  ; 
iraria,  eomme  il  rendait  d'allleoni  juatiee  m  mérite 
tle  R<»rnanl,  il  Unit  par  .lutoriscr  sa  Iratislation.  V'.n 
1iU5,  Bernard  fut  employé  par  ki  cour  de  Rome  ù 
rattaelier  léa  villêt  de  In  Lomburdie  an  fiarti  de 
rftiipcrcur  Otiion  W .  Osl  à  |>eu  près  la  seule  fois 
que  son  nom  se  trouve  môle  dans  les  affaires  de  son 
tempa.  Défoué  tout  entier  i  radroloiairalion  dt  aon 
diocèse,  il  y  fit  fleurir  les  bonnes  études  par  son 
exemple  et  sca  cunseila.  il  mourut  à  l'avie,  le  18  do- 
cnmlm  ItlS,  et  Ait  inhumé  dana  l'église  de  St-Lan- 
franc,  son  pri^iirTcssftir,  dont  il  avnit  ôcr'û  la  vie, 
publiée  dans  l'ilalia  tacra,  et,  avec  des  notes,  dans 
iec  A»l9  wmUbVt,  au  S5  juin.  Bernard  est  principa- 
lunicnt  connu  par  sa  collection  de  Décréialn,  impri- 
notée  en  1507  à  Ilcrda  (Lerida),  par  les  soins  du 
SBTnDt  Ani.  Augustin.  (  Voy.  ce  nom.  ]  Son  but  nV 
vait  ét(»  d'nivtrd  que  de  rassembler  (Icfi-ets  pro- 
mulgués dei)uis  Gratien  (  voy.  ce  nom  )  ;  mais,  |Hiur 
rendre  aon  traml  plus  ntUt,  il  crat  devoir  recueillir 
les  pièces  omises  par  son  prédécesseur,  cl  les  cla«sa 
soua  divers  titres,  conmie  les  IniiUuies  de  Justimen, 
divîiéél  «n  5  livres,  alia  de  fiwtliter  l'étude  des  di- 
rmtm  ntUéroi.  On  doit,  on  aQtn»i  fienurd  un 


coDunentaire  ou  glow  sur  lea  Déerélalêit  intitulé  t 
tMnmwi  ffMpflT  cuptimn  twtnnwfnumwt.  mm  mno 

du  Tlieil  n'ayant  pu  s'aiaurer  si  cet  oiur.me  a, 
comme  hs  disent  pluaieurs  jurisconsultes,  été  réelle» 
ment  hnprimd  âm  quelques  eompilaliooa  anr  le 
dmit  ran()nii|ite,  en  a  donné  l'aiialyve,  d'apv«^s  la 
copie  de  la  bibliothèque  du  roi,  dans  lea  NoUcei  des 
«MWHMrrfis,  t.  6,  p.  49, me  une  vie  de  rmteur, 
dont  nous  nous  sommes  servis  pour  la  rédaction  do 
cet  artîde.  La  bibliotliëfpie  royale  de  Turin  poaaéde 
deu  autrea  tmnuget  de  Bernard  :  ce  lont  dea  «om- 
mentaires  anr  TlfMMlfwto  at  Mf  la  CanUque  dt» 
cantique».  Vf—^B. 

BERNARD  (  le  Mra  JiAN  ),  dooiteiflain,  naquit, 
en  1.V>5,  à  Linicotir,  prés  do  Bapnume.  Ayant  em- 
brassé la  vie  religieuse  à  Douai,  il  s'y  consacra, 
quarante  ana,  à  la  prédication,  at  mourut  la  9  Hvriar 
1020.  Il  est  aninir  de  ipii»!fpifs  opuscules  asj-i'tiques 
dunl  ou  trouvera  les  liiiTs  dans  lea  Scriptorts  ord. 
Pradieator.,  t.  S,  p.  Ail.lM  CUrieuX  rachcrrhent 
encore  le  Fouel  dioin  dei  jureum,  parjureuri,  blas~ 
phimateun  du  trèi-»ainl  nom  de  Dieu,  etc.,  extrait 
de  divers  auteurs  dignes  de  foi,  Douai,  1018,  petit 
in- 12  (le  '.V2  p.  Ce  vol  uni*-  est  divisé  en  2  parties. 
La  tx»nlient  le  Fouel  desjureurs,  extrait  des  œu- 
vrea  du  P.  Vincent  Mussart  (voy.  ce  nom),  religieux 
du  tiers  ordre  (1).  La  T  est  un  traité  de  la  confrérie 
du  Irés-saint  nom  de  Dieu,  etc.,  [wr  le  P.  Hernai-d, 
dont  il  avait  déjA  paru  deux  éditions  ;  un  sernton  dn 
P.  Pierre  de  la  Coate,  Condomola,  sur  le  second  com- 
mamleinenl  du  Décalogue,  et  quelques  autres  pièces. 
Le  volume  est  pi-écédé  d'une  dédicace  par  le  P.  Ber- 
nard aux  échevina  de  la  ville  de  Douai,  dans  la- 
quelle Il  leur  dit  ;  <  Frappez  à  grands  cou|m  de  fouet 
«  ces  blasphémateurs,  lapidez  avec  Moïse  cca  ex4> 
«  crabica  péclieurs,  remettes  lea  fera  au  feu  pour 
«  percer  av«e  le  bon  8t.  Louh  ces  maudites  lan- 
«  gucs,  etc.  (î).  »  W— s. 

BERNARD  (  Pibrrb),  annaliste,  né  vers  1640  à 
Calais,  était  de  la  même  ftimille  que  Jean  Bernard, 
fameux  wrsairc  dr  celle  ville,  qui  s"  >i;^ala  r<»nli-e 
les  An<.Hais  sur  la  lin  du  règne  de  Louis  XIU.  il 
cxcr(;ait  la  proftfssion  dlavocat.  Dans  dHRhwnts 
vnya;res  qu'il  lit  eu  Anfîlclerre,  il  avait  eu  l'occa- 
!>inn  d'y  voir  plusieurs  fois  la  reine  épouse  de 
Jacfpies;  il  reconnnt  cette  ptlneeMe  lorsqn*en 
lOKS .  elle  fuyait  avec  son  ÎIIk  pour  Lrliapper 
aux  trou|>cs  victorieuses  de  .Guillaume,  et  son  iu- 
diaerétim  Ait  cause  que,  pendant  lea  deux  jours 
qu'elle  iwla  à  Calais,  rMtd  oA  elle  était  descendue 

(i]  1.0  I>.  Viiici'tii  Miiss'irt,  rèfoMillsr  CI  supérienr  itu  dm 
oiilr.'  m  \  i.\wi:  i  l.iit  ili'  I'jmn  fl  J  «ilorBl  l«'  «7  août  (617.  Ht 
Iniis  VI  ^  hinr.nii>.  lini.i  un  rii.iiM'  l'iuilic.»livii  (l.niis  Icv  Si  riptor.  crtt. 
UniTK'ii  lie  W.-iililing,  p.  S50,  U"  .«rnl  nnimi  rsi /i-  t'nui'i  js- 
rrari.  Cvl  <>pll«fuli>,  |iulilié  fiour  la  Jiri'miiTf  fm-;  .1  H  u  n.  ni 
I60U,  in-l'i,  ro(  réimprimé  i  Troyea  en  <e<4.  L'ediliou  Ui^nncc  tmr 
II'  I'.  IkTiLinl  f»i  ta  iruUiciue. 

(1)  Oue!4|>««  aontet  plus  lard  pariil  s<^ns  ce  liire  de  Foiic/,  invcnlé 
par  le  tniBe  Hssawi;  te  Fttut  de*  paillard n,  «m  jnste  pmiiiM  éet 
tolupluent  et  rlmsrfi,  wn|iinf  r  Naibirin  li-  Picard,  taré  da 
Mc-nil-JniircbiD.  cl  SSlKlnè  i  lloueii,  4823  ou  ISiS,  ia-IS.  Cea 
ftories  d«  Unes  a'oal  SBamt  da  aiasalîcr  «w  le  tilre,  m  qai  mUM 
poNf  kt  blnrcelNftlcr  par  les  MMoflties^  fd  «ai  rareaMalla 
aganaléeltilim 
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fût  constamment  entouré  d'une  foute  de  curieux. 
Beraard  parvint  A  la  plaeedtiMfmr,  qu'il  remplis- 
sait en  1701  et  II  raonnit  vers  1720,  flans  un 
âge  assez  avancé.  On  a  de  lui  :  les  Annales  de  Calais, 
St-Omer,  1715,  in-13.  Ce  volume  est  devenu  tr6<- 
rare,  n'ayant  été  tirt-  i\u'li  dt-nx  o'iits  exemplaires. 
(  Voy.  Lenglet-DufreMioy,  Méthode  pour  étudier 
l'AtlfeArw,  1 15,  p.  50.)  Les  siégei  que  cette  ville  a 
soutt^iuis  contre  les  Anqlais  y  sont  décrits  avec  beau- 
coup d'cxaciiliule.  Le  nouvel  hi.storicn  de  Calais  (le 
P.  Leiisbvre),  avoue  dans  sa  préface  qu'il  a  profité 
de  l'ouvrage  de  Bernard,  qui  renfenne,  dit-il,  des 
documents  précieux  et  un  grand  nombre  de  hits, 
^'on  aurait  rliercUés  inutilenjent  ailleurs.  W — s. 

BERNARD  (Jaoqubs),  né  à  Muns,  en  Uauphiné, 
le  1**  seirtembre  IfitS.  Son  père,  ministre  de  ht  re- 
ligion réformée,  lui  fit  faire  ses  pixinlOros  études  au 
collège  Motestaut  de  Die,  et  l'envoya  ensuite  à  Ge- 
nève flure  ses  eoursde  rhétorique  et  de  philosophie. 
Il  étudia  en  même  temps  la  tlicolo;;ie  et  riiébreu, 
dont  la  connattsance  lui  facilita,  dans  la  suite,  la 
critiqae  des  textes  sMrés.  De  vetoor  dans  sa  patrie, 
il  fut  promu  au  ministère  à  l'âj^c  de  vin^t-(|uatre 
ans;  mais  ayant  prêché  publiquement  contre  le 
preacrH  des  ordouMiioes,  Il  s'enftiit,  dans  la  eraintc 
d'être  arrêté,  se  réfugia  à  Gcuéve,  et,  ne  s'y  trou- 
vant pas  encore  en  sûreté,  A  Lausanne,  où  il  de- 
meun  jusqu'à  la  révoeation  de  Véâk  de  Nantes.  11 
se  relira  alors  en  Hollande,  où  Jean  I  iv  lerc,  son 
parent  et  sou  oompaguon  U  études,  lui  procura  une 
peuioQ  de  la  ville  de  Tergow,  en  qualité  de  prédi- 
cateur. Quelque  temps  après,  il  s'établit  à  la  Haye, 
où  il  ouvrit  une  école  pour  la  pbilosopliie,  les  bellesr- 
lettres  et  les  malhéaialiqiMi.  En  IWI ,  Lederc  étant 
foret"  crinl(-rroin[ire  le  journal  qu'il  publiait  depuis 
plusieurs  aiiuecs,  .sous  le  litre  de  Bibliothèque  uni- 
9endU,  Bernard  se  ctiargca  de  le  continuer  ;  mais 
on  s'aperçut  bientôt  qu'il  ne  iwssédaitni  l'érudition, 
ni  l'esprit  de  critique  de  son  prédécesseur.  11  montra 
bien  davantage  encore  le  |)eu  de  talent  qu'il  avait 
pour  écrire,  (juand  il  osa  se  charger  de  continuer  la 
République  des  lettres,  journal  auquel  Bayle  avait 
dormé  une  juste  célébrité.  Il  y  travailla  cependant 
depuis  1693  jus(|u'en  1710;  et,  après  une  inlerru|>- 
tion,  l'ayant  repris  en  1740,  il  ne  l'abandonna  plus 
qu'à  ht  mort.  Bernard  était  très-laborieux  ;  mais  sou 
style  est  incorrect,  diffUs,  plein  de  toculions  basses 
et  d'expressions  tririales.  Il  mourut  dtme  inlbuD- 
mation  de  poilrinc,  ocx^asionnéc  |>ar  un  excès  de 
travail,  le  27  avril  1718,  dans  sa  00^  année.  On  a  de 
lui  :  l«  tUeuett  in  traUh  de  paix  depuit  VmH  éa 
J.-C.  536,  etc.,  la  ll.iy.  ,  1T(M>,  l  vol.  in-fol.  ;  2°  le 
Théâtre  de»  EUU$  du  duc  de  Savoie,  traduit  du  latin 
de  Bheu,  la  Haye,  1700,  S  vol.  in-fel.,  bien  impri- 
més'et  ornés  de  belles  pravurcs;  3"  Traité  de  lare' 
petUonce  lordioe,  Amsterdam,  1712,  in- 13;  4*  de 
l'JBMtUme*  dr  te  nUtkm  tkrétienney  Amsterdam, 
17H,  2  vol.  in-8«,  Bo  outre,  il  a  eu  part  au  Sup- 
plémetu  au  DieHomuiire  de  Moréri,  Amsterdam, 
1616,  9  vdl.  faKlU.  W— «. 

BF.R^'AUD  DE  MONTGAILLARD.  Yvga 
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(BERNARD  (Salomon],  plus  connu  sous  le  nom 
du  pRit  Bernard,  graveur,  né  à  Lyon,  an  com- 
mencement du  16*  siècle,  peignait  et  gravait  en 
bois.  Il  était  élève  de  Jean  Cousin.  On  remarque, 
|tarmi  .ses  ouvrages,  ses  figures  de  la  IMbie  et  set 
Mf'lamorphosrs  d'Ovide,  auxquelles  on  reproche  une 
égalité  de  ton  (]ui  nuit  à  leur  effet.  Un  pense  que  le 
surnom  de  Petit  faii  Ait  donné  à  cnne  de  h  peti- 
tesse de  sa  taille.  P— e. 

BERNARD  (Samuel),  {)eintre  et  graveur,  né  i 
Paris  en  1615,  fut  le  |)ère  de  Samuel  llemard,  riche 
flnancier.  Il  a  fait  plusieurs  tableaux  à  la  gouache  et 
en  miniature,  et  divers  sujets  d'histoire;  sa  gravure 
d'Attila,  d'après  Rapliaél,  a  du  mérite.  U  fut  pro- 
fessemr  de  l'académie  d6  peinhire,  et  mourut  es  * 
1687.  P— B. 

BERNARD  (S.vmi  ),  fils  du  précédent,  fût  un 
des  plus  célèbres  traitants  enrichis  sous  le  ministère 
de  Chanillard.  Sa  fbrtnlke  s*élendt  A  35,000,000  de 
capital  ;  il  en  fit,  dit-on,  un  tn'N-nuble  us;\2re. 
Louis  XIV  eut  besoin  d'avances,  et  Bernard  les  ac- 
corda, après  8*en  <tre  Mt  toutefois  prier  par  le 
grand  roi,  qui  ne  dédaigm^  [^as  de  faire  sa  cour  au 
financier.  (  Foy.  les  Ménmrei  de  Dudos. }  On  eut 
encore  reeoors  à  loi,  pour  le  même  smiee,  son»  te 
rèijnc  do  Louis  XV.  Bernard  répondit  au  tiers  chargé 
de  cette  négociation  :  «  Quand  on  a  bestmi  ééê 
«  gens,  c'est  bien  le  moins  qn*en  en  tese  h  de- 
a  Miande  st/i-mémc.  »  11  fut  don"  nii'  i  présenté  à 
Louis  XV,  qui  lui  dit  des  choses  flatteuses  et  cliar- 
gea  m  des  aditnmin  de  M  oonr  de  hd  fldre  les  hon- 
neurs de  la  demeure  royale.  Pornard  fut  appelé  le 
«autour  de  l'Elat.  Tous  les  courtisans  lui  firent 
féte  ;  il  dina  chez  le  maréchal  de  Noallles^  sonpt 
cliez  la  durlie.«*«^  de  Taliard,  joua  et  |>erdit  tout  ce 
qu'où  voulut.  On  se  mo4|ua  de  ses  manières  un  peu 
6our9«rfsif;elll  prêta  les  millions  qu'on  loidenuiii- 
dait.  Cette  anecdote,  contre  très-agréablement  par 
celle  même  madame  de  Taliard,  et  accompagnée  de 
détails  trës-piqnanls,  a  été  recueillie  par  un  homme 
(le  l'ancienne  cour  et  de  beaucoup  d'esprit,  le  comte 
de  Lauraguais,  qui  a  bien  voulu  conuuuniqucr  soa 
manuscrit  A  l'auteur  de  cet  article.  Bernard  était 
d'ailleurs  trés-bicnfaisant.  De  pauvres  militaires 
avaient  recours  à  lui  et  n'en  éprouvaient  presque 
jamais  de  refus.  A  sa  mort,  on  a  trouvé  pour  plus 
de  10,000,000  d'argent  prêté  dont  il  n'a  jamais  été 
rien  remboursé.  Bernard  était  hardi  et  heureux  dans 
ses  opérations.  Il  invita  un  jour  à  dîner  chez  lui  uno 
personne  tréSKiistinguéc,  à  qui  il  avait  promis  da 
vin  de  Mahga,  dont  II  ne  croyait  |ta.s  que  sa  provi- 
sion fût  finie.  Au  de.vierl,  le  maili  e  d'iinicl  annonça 
qu'il  n'y  en  avait  plus.  Bernard,  plus  piqué  encore 
que  eonffas  de  cette  petite  disgrâce,  fait  partir  snr- 
li'-<  li;iiiii>,  en  jioste  un  de  ses  commis  jxjur  la  Hol- 
lande, avec  ordre  d  aclicter  pour  son  compte  tout  le 
vin  de  Malaga  qui  serait  dans  le  port  d'Amsierdani. 
II  y  fit  un  gain  immense.  Plusieurs  personnes  te 
croyaient  de  race  juive,  ce  qui  n'a  jamais  été  prouvé. 
Il  en  plaisantait  Inl4nênie  «mes  agréabieoHnt. 
«  Qu'on  nie  fasse  chevalier,  disait-il,  et  alors  mon  nom 
«  ne  cbo^ia  plus  persoiuw.  p  En  efflet,  il  fitt  ano* 
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bli.  Il  âclicia  plusieurs  terres  btrécs,  entre  mires, 
le  comté  de  Goubert  ;  et,  pendant  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie,  on  ne  le  nonuna  plus  que  le  dWvB- 
lier  Uernard.  Un  de  ses  fiU,  président  à  l'oiie  des 
clnmbrcsdcs  enquêtes  du  parlement,  [>t>r\.ni  le  nom 
de  Jtieux;  l'autre  s'appela  le  ooaite  d«  Coubnt  ;  son 
petil-Qls,  Anne-Gabriel-Henrl  Bernard ,  prévùl  de 
Piris,  ae  hisait  appeler  le  marquis  de  BoutainvU- 
hn.  Samuel  Bernard  maria  sa  tilic  au  premier  pré- 
aident Holë,  et  Tat  aini  le  graud-përe  de  la  du- 
chesse de  (k)ssé-Bri!>*ac.  Sa  (aniillc  se  trouva  [m-  la 
auiie  alliée  à  de  trÈ»-grands  noms,  tels  que  les  hi- 
nn«  ksDmmire  et  les  BonlahivHlien.  Bernard  fût 
l'ami  du  garde  des  sceaux  Chaiivelin,  et  Itii  resta 
fidèle  dans  sa  disgr&ce.  Ou  prétend  qu'il  était  su- 
pefstitkmx,  et  qu'il  croydt  son  esisieiioe  auaehée  à 
celle  d'une  \m\]o  noire,  dont  la  mort  fut  rcpo<iue  de 
la  sienne.  11  no  niuunil,  au  reste,  qu'à  l'âge  de  m 
•m,  en  VtW.  D— »• 

BERNARD  (PlEniVE-JoaiM),  «Bmoininé  (icnlil 
Bmutrd,  né  à  Grenoble,  en  1740,  était  ûïs  d'un 
acolplciir.  Aprta  aroir  lUi  de  boonea  étndea  cher 
les  jésuites  de  Lyon,  qui  Toulurcnt  vainement 
l'atUrer  dans  leur  société,  il  vint  à  Paris,  et 
Ait  pendant  âeax  ana  ckie  de  procureur.  11  char- 
mait It's  ennuis  du  métier  en  fjiisant  des  vers 
à  k  derubee  :  c'est  de  ce  Ivmps  que  datent  son 
EjfUn  à  Claudine^  et  sa  chanson  de  la  Rote,  deux 
de  ses  plus  jolies  pièces.  On  a  répété,  de  diction- 
naire en  dictionnaire,  que  ce^  chansons  le  iirent 
connaître  du  marquis  de  Pezay,  (|ui,  en  1735,  le  dé- 
termina h  le  suivre  à  l'armée  d'Italie,  commandt^ 
par  les  mai-écliaux  de  Maillebois  et  de  Coigny.  Kous 
remarqucrona  que  Peay,  né  en  1741,  ne  pouvait, 
en  1735,  être  le  protecteur  de  Bernard.  11  parait 
que  <x  iiernicr  se  trouva  aux  batailles  de  Parme  et 
de  Guastalla,  et  s'y  comporta  mieux  (lu'Ilorace  à 
celle  de  Philippes.  Le  maréclial  de  Coigny,  liomnic 
dur  et  impérieux,  le  prit  |x>ur  secrétaire,  aans  dai- 
gner radmeiiie  à  sa  table,  et  en  lui  défeiidant  ex- 
pressément de  faire  des  vers,  il  obdt,  du  moins  en 
apparence;  sa  sonouMOtt  et  sa  complaisance  à  toute 
épreuve  linircnt  |>at  touclier  le  maréchal,  qui,  en 
mourant,  se  reprocba  sa  rigueur  envers  lui,  et  le 
recommanda  nVement  fe  son  lila.  Gehii-ci  acquitta 
noblement  la  dette  en  donnant  ii  Bernard  la  place 
de  secrétaire  général  des  dragons  dont  il  était  le 
oolond  général  :  cette  place  valait  20,000  livres  de 
rente.  Bernard,  tiuièremcut  libre  alors  de  falif  des 
vers  el  de  les  repandre,  en  lit  pour  madame  de 
Fomfiadour,  qui  Ten  réooinpema  par  la  place  de  In 
bliotlu'ciiirf  de  Cliûisy,  et  de  garde  des  médailles  el 
des  marbres,  etc.  Son  opéra  de  Casior  et  Pollux, 
Paria,  lisr,  Inêa*,  réfattqtriné  «a  «TBS,  <kmi  Rameau 
fil  la  musi(iup,  obtint  un  succès  prodigieux,  et  i 
nasse  pour  un  des  meilleurs  poèmes  lyriques  du  siè- 
cle; mais  ce  qnlhd  proeim  encore  plus  de  gloire 
et  de  joui^s;inces  de  toute  espèce,  ce  fut  son  Art 
d'aimer,  qu'il  garda  prudemment  dans  son  iwrte- 
jfeinlle  pendanl  tiente  ans,  se  bornant  à  en  faire  des 
lectures  aux  soupers  de  la  grande  ou  de  la  boutu! 
CTift|^gni»-  C'était  une  £»veur  que  de  l'cuteaUre,  et, 
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pour  la  lUre  envier  mx  autres,  on  ne  manquait 

fH)itit  (rexaj;érer  son  [daisir  el  le  mérite  de  l'ou- 
vrage. Beaucoup  de  femmes  crurent  que  le  talent 
du  poCte  ne  se  bornait  point  à  décrire  la  volupté,  et 
elles  eurent  b  curiosité  de  s'en  as.surer.  Cependant 
Voltaire  routait  le  sceau  à  sa  célcbriié,  en  lui  don- 
nant le  nom  de  GemH  Btrnard,  et  en  hri  adrasnt 
les  plus  jolis  vers.  Cliargé  par  madame  de  1a  Val . 
liére  de  l'inviter  à  mh^kt,  il  lui  écrivait  : 

Au  nnni  ilu  riiiile  el  de  Cylhère, 
Gcnlil  Bernard  est  averti 
Que  l'Art  d'aimer  doit  samedi 
Venir  soaper  eheaVArt  déplié 

Tbiit  ee  bonheur,  toute  cette  gloire,  devdent  s^éva- 

nouir  à  la  fois.  Kn  1771,  Bernard,  âgé  de  j»lus  dO 
soixante  ans,  voulut,  en  certaine  occasion,  se  com- 
porter oonnne  s*il  n*en  avait  en  que  trente.  Le  len- 
demain malin,  il  alla  faire  s:»  vouv  à  madame  d'Eg- 
moni,  qui  te  pria  de  rt  |iondre  pour  elle  i  im  billet 
d*inrilation,  et  il  ne  put  veoiràbootd'écrifeimaeal 
mot .  Dès  ce  moment,  BenUQpd,  comme  te  dit  MMl 
ami  Siurin,  lU'rnard, 

Vicliiiie  df  l'amour,  dont  il  chanta  l'empire, 
Ne  fut  plus  qu'un  fantôme  errant, 
Qu'une  ombre  vaine  qui  respire. 

Il  avait  totalement  perdu  le  discernement  et  la  mé- 
moire ;  Il  ne  se  souvenait  pis  même  de  ses  ouvrages. 

Vil  jour  tpri!  Mjviit  jouer  Castor,  il  demanda  quelle 
était  la  pièce,  et  l'actrice  qui  représentait  Télaire. 
On  lui  répondit  :  CaMor,  et  mademoîseKe  Ammtd. 
«  .\h!  oui,  dit-il,  ma  gloire  et  mes  aninurs.  »  C<'fut 
presque  le  seul  éclair  que  laissa  édiapiKu-  sou  esprit 
durant  sa  longne  démence.  Il  mourut  dnq  anaapréa 
son  accident,  le  1"  nnyçmlin'  177.'»,  i^.ïé  de  Ci  ans. 
11  avait  été  un  des  meiubrcs  du  Caveau.  Mamiontcl, 
qui  le  vit  dans  une  sodété  formée  des  débris  de  cette 
joyeuse  association,  nous  apprend  qu'alors  il  n'était 
rien  moins  que  gentil  ;  qu'il  n'avait  avec  le^s  fennues 
qu'une  galanterie  usée;  qu'iavee  les  hommes  il  était 
froidement  poli,  lorsiiu'il»  s'abandonnaient  à  toute 
leur  gaieté  ;  et  mauasadcnient  stérile,  lorsqu'ils  se 
livraient  k  dca  entretiens  sérieux  et  philosophiques  ; 
que,  du  rrvti\  an  avait  pour  lui  autant  de  ménage- 
ments qu'il  avait  de.  ré.H-rve  envei-s  les  autres.  1^- 
harpe  le  représente  comme  un  homme  dont  la  po- 
litesse tenait  à  une  longue  contrainte  et  à  un  gi-and 
usage  du  monde,  et  dont  la  complaisance  n'était  au 
fcnd  qtt\me  grûide  badifférence  sut  tout;  qui  ne 
cnntrarinif  personne,  ne  disait  du  mal  de  quoi  queoe 
fût,  parlait  peu  et  se  faisait  à  peine  apercevoir  dans 
la  société.  Sans  ambition  littéraire,  il  n'avait  jamais 
songé  à  se  présenter  à  l'Académie,  où  il  aurait  été 
reçu  H  lisait  peu,  jouait  volontiers,  et  mangeait  beau- 
coup. Sentant  que  cette  dernière  faculté  eoinnieiiçail 
à  s'ariaiblir  en  lui,  il  disait  assez  plaisamment  :  «  Je 
«  suis  tombé  d'un  dindon.  »  La  perte  de  sa  Taison 
eut  une  suite  fâcheuse  pour  sa  réputation  littéraire 
elle-même.  Son  Art  d'aimer  Ait  imprimé  sans  son 
aveu  (i),  et  ne  répondit  point  i  raltenle  du  publie; 
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il  ftrt  trmné  fkrold«  ce  qui  est  on  dAut  cafifail  dns 

toiii  [iiH'nie,  et  principalement  dans  un  poôine  qui  a 
l'amour  pour  objet.  Labarpe  reinar({ue  que  (lui* 
Usan  te  mjet  ii*eo  est  pu  rempli  ;  que  œ  aérait 
plutût  \'Ar(  de  jouir  que  VArt  d'aimtr;  que  les 
ven,  laiu  avec  soin,  et  pour  ainsi  dire  un  à  un,  sont 
ren^dlt  d'esprit,  mais  dénués  de  aeniiment;  qu'il  y 
règneuneaffectatiou  p<^nil)lc  d'élégance  et  de  préci- 
sion ;  que  l'ouvrage  est  plus  joli  que  gracieux;  que, 
quoi(ju*il  nè  soit  pas  sans  goût,  il  nVst  pa»  non  plus 
sans  maniéi-e,  cl  qu'enfin,  ce  «lu'il  y  a  il<.'  mieux,  ce 
sont  des  tableaux  de  volupté  foiu  avec  une  adresse 
et  une  délicatesn  d'expression  qui  ne  voilent  pas 
toujours  suflisaniineiit  rextrénio  iii  li  rriirc  du  fond. 
Une  partie  de  ces  défauts,  avec  nmiu  de  talent  sans 
doote,  se  retrouve  dans  te  poftne  de  Fhro$iM  et 
Mèlidrr  '1;,  où  l'.ivfnliirt^  de  lléro  ot  I.éandre  est 
retracée  sous  d'autres  noms.  On  a  imprimé,  en 
11MNI,  en  9  vol.  In^  et  4  vol.  In^lS,  «me  mmvelle 
édition  de  Perrnnl  (2),  qui  eomprend,  outre  les 
ouvrages  déjà  dics,  le»  SurprUet  de  l'Amour,  opcra- 
baUeten  S  actes,  imprimé  séparément  en  178T,  In-I*, 
et  un  ^rand  nondire  de  pièces  inédites,  entre  autres, 
une  imitation  du  CutUiqut  de$  canitfUM,  sous  le  titre 
de  DMogtM  orinUmutt  ÀmiHU  H  Médor,  tableau 
nuplial,  i|ui  est,  pour  l'indécence,  un  véritable  tableau 
de  Cliuclielel  ;  Paimyre,  les  Hespérides,  actes  de  bal- 
let, et  une  comédie  en  5  actes  et  ea  vers,  intitulée 
Elmire,  qui,  pn'serUrc  riinnivriK»  nuv  rotuédicus.  en 
IbOI,  fut  refusée  par  eux,  avec  quelques  encourage- 
ments donnés  à  l'auteur,  (|u'its  soupçonnaient  être 
un  jeune  débutant.  }.c  Xourel  Almannrh  des  Mu*ex 
de  181 1  conlionl  deux  odi  s  de  Ikriiard  qui  ne  se 
trouvent  pas  dans  ses  (ruvres  (3).       A— G — n. 

lîKUNAUD  (  JEA.\-riiKUt.Rl(-\  laliuricux  et  sa- 
vant libraire  d'Anxbterdaiu,  &  eal  lait  cuunaiue  \ei  a 
le  eomniencement  du  18"  siéde,8olt€0mme  auteur, 
soit  comme  éditeur  de  différents  ouvra|u;es,  qui  tous 
prcbcnleni  du  l'intérct,  et  dont  quelques-uns  assîez 
considérables  ont  eu  du  sooeés.  Bermurd  éerivsit 
avec  plus  de  profondeur  que  d'éléfjanec  ;  néan- 
moins .ses  ouvrages  plaisent  à  la  lecture,  paix^ qu'on 
reinan|uc  dans  son  style  un  caractère  de  naïveté, 
«finvartîaiile,  et  un  naturel  qui  inspirait  It  con- 

inSk  ia^.  M't  ihML,  P.  DMOI,  an  5 [i795\  pmi  io-S*,  7  0|. ; 
MtMl:  Paris,  w4(l7Sa),te-IS;  Panne.  Bodul.  tm,  io-S*. 

(I)  InpilBé  |MV  U  Mcirièn  lils,  Itaina  (PwisX  4772,  d 
ms;  i<ta|iiteé  ««M  Mrwtw  H  MtlUtr,  fff.  It  mf»  précA- 
*ai*.  Ca-^. 

(4  esW  ééWos,  dame  pir  P^K  «Ivtès  ta  anaierlis  «e 
l'Mttar.ane  est  aMlMsar  II  île  «les  onn«a«4e  Bwaaid.  eit 
toxale  eaa|ittie;cll«fefantfHli|nc«SNBéH  SfftssweéeMavcaux 
Uirrs.  iwrtaol  la  date  de  ISfO,  et  le  nom  d'un  aatre  libraire  (  Ar- 
dliH'-Brrtnind).  P.  nidot  »raH  d^jl  iomé  li>.<  (Kuim  comfUui  dtr 
Beniard,  P»ri*,  «795,  Id-*»,  Bu-,  et  1787,  «  thI.  gnind  jn-4*,  nrut 
dv  4  Ki'ivttrc»  d'aitri-s  !«»  dossios  de  l'rudbun.  Il  exiMc  [duMcurs 
cililinns  <hrs  CEatres  choities,  parmi  li>«<|U('II<'X  iiou.'t  riicri/DS  rrlle 
de  Herhan  (sl6rt»>ty(>f),  Pi)ris,  iKI9  ou  4823  ;  rrllc  do 

M*nard  ev  De«enne.  ihiil..  «HS2,  in-J»  ci  in-tj,  porl.  :  itll,'  do 
KriHiieut,  ibid.,  1833,  iu-5ï;  n  lU- iIl-  Jjnrlol  Goldle,  ilii  l.,  (x  Jl, 
iii-S-,  Hr.  ;  rriBii  relie  des  fa-res  lli.ird,  ibid.,  4819,  \o\.  \u-\>i,  Ui- 
saut  partie  de  la  mbUflMque  lUi  amis  dtt  l.cUns.  Ca—'^. 

(S>  Vjh  Thi>l  Ini  allrilMic  imcnrp  len  Hfitr,-u  i  malhcuriHi  ,  on 
Adtltàie  de  Walrtr.  Paris  1T72,  \u-\l.  I.o  rouan  n'a  «'l*  admi.s 
aacu  des  Mtlean  de»  couvres  de  fienard.  Ci— t. 


nanae.  Cspsadaat  quelques  passages  de  sm  éerila 

doivent  tVre  lus  avec  circonspection.  Voici  la  liste 
des  principales  productions  dont  il  est  auteur  oa 
éditeur  :  ««9wa  d»  Yoyagrx  ou  JVWd,  emtenatU 
dittrs  mimoires  lrcs-ulile$  au  eommerce  et  A  la  im- 
vigaiion.  Amsterdam,  ni&-i7<«7-38,10vol.  in-19. 
Les  quatre  1*"  tomss  ont  été  réimprimés  en  I75f 
et  17.V2.  Homard  est  auteur  du  discotirs  préliminaire 
de  deux  dissertations  sur  les  moyens  de  voyager  uti- 
lement, et  de  la  Motion  ds  la  ^roiMis  IhrtaHe. 
2»  iiémoiret  du  comte  di-  //nVnnf  ,  mininir)'  tTfifal 
son*  Louis  A7K,  avec  des  notes,  Amsterdam,  tHO, 
S  vol.  inHI.  S*  CMmmUa  H  Coutvmtt  nHgiêw 
de  tout  ht  peuples  du  nwndc,  rrprcfi  tili'r^  pur  d'  t 
figures  dessinées  par  B.  IHcart,  Amsterdam,  17S3- 
4S,  8  tOHMaesi  •  vol.  In^fol.  St^erttUiviu  mtekmtêt 
il  moderne»,  1733-^,  2  vol.  in  fol  ,  lij;.  I.a  2*  édi- 
tion d'Amsterdam  est  de  lîStMS,  1 1  vol.  in-Ibl.Les 
abbés  Bsnier  et  te  M ascrier  ont  donné  vue  édition 
de  cet  ouvraîre  avec  des  explications  et  dansun  nrdrn 
différent  de  celui  ijui  est  adopté  dans  l'édition  de  Uoi- 
lawte,  nnis  avec  les  mêmes  dessins  de  PIcart,  Mb, 
1744,  7  vol.  In-fii|.  Pnnrcliii  a  pidilié  un  extrait  des 
Cérémonies  rchgieute»,  avec  un  nouveau  texte  qu'il 
a  rédigé,  mais  toujours  avec  les  mêmes  planehes, 
l'aris,  1783,  4  vol.  in -fol.  Enfin  Pnidhommc  a 
donné  une  réiniprei»Hion  du  teiLtc  de  iiollande,  au- 
<|uai  on  a  fait  des  atlditions  eonsldéralrtes,  snnsut 
ponr  ce  qui  regarde  l'IiiKloire  rie  In  rclif,'i(m  en  Eu- 
rope, depuis  le  commencement  du  t8«  siècle.  Cette 
dernière  édition,  qui  a  \e»  gravures  de  B.  Picart, 
outre  plusieurs  nouvelles  rni'on  y  a  ajoutées  (troi^i 
cent  vingt-cinq  en  tout) ,  est  en  13  vol.  in-fol..  non 
compris  un  volume  de  nouvelles  additions.  4*  Dia- 
htfue»  crilique»  et  philosophique»,  par  D.  Charles 
IJrry  (J.-F.  Bernard),  Amsterdam,  1730,  in-i2. 

Hr limons  morales,  latyriques  et  comiques,  L\éçc, 
1753,  in-|-2.  On  attribuait  cet  ouvrage  a  D.  Ihirand, 
mais  celui-ci  l'a  fortement  lué,  et  Desfontaines  as- 
sure qu'il  est  de  iientard.  6*  Histoire  critique  des 
journaux,  par  Camusat,  Aujslerdfim,  1734,  2  vol. 
in-12.  Bernard  n'est  qu'éditeur  de  cette  histoire, 
ainsi  que  des  onvragas  sidvants  :  7*  Dissertationê 
milies  sur  divers  sujet»  importants  et  curieux,  Am- 
sterdam, IT40,  2  vol.  in-12.  8"  Œuvres  de  Rabe-- 
lois,  nouvelle  édition  ,  Amsterdam,  1741,  5  vol.  in- 
4%  avec  iig.  de  B.  Picart ,  trés-bclte  et  très-bonne 
édition.  J.-P.  Bernard,  qui  a  exercé  la  librairie  à 
Am-slcrdain  depuis  t7M,  est  mort  vers  1752.  — 
JeoM'Baptitte  Be«iiahd,  né  i  Marseille  en  17i7, 
libraire  h  Paris,  o6  11  est  mort  le  16  octobre  1808, 
a  vir  éditetu-  des  OFuvrrs  ponhumes  de  HonlCS» 
(juicu,  Paris,  Plassan  ,  1798,  in-lî,  avec  des  noies. 
Il  est  antew  de  VAbràgé  de  thUtotre  de  ta  Grèce, 
ibid.,  1799,  2  \oI.  in-H".  P—t. 

BERNARD  DE  M.\RIGNY.  Voya  MaMGAT. 

BERNARD  (  Je \iv  ),  médecin  de  Nantes,  né  le 
11  jnai  17'>2.  fit  ses  études  h  Montpellier,  et  y  prit 
l(>  bonnet  de  docteur  à  l'âge  de  trente  ans.  Quelque 
tenq»  après,  H  Alt  nommé  protesseur  d*hnmanltés  ft 
Saumur,  mais  il  ne  conscrNa  \as  ionj^lemps  cette 
place,  et  alla  exercer  l  art  de  gu<Srir  à  la  Rocbellc, 
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puis  vint  à  Paris,  où  il  prit  le  guûl  de  raoalomie  et 
fit  des  préparatiom  tous  1«  célâm  Ferrdn.  Le  désir 
de  pi-nliquer  dans  sa  ville  natale  le  ramena  i  Kao- 
te«  ;  uui«  n'ayant  pu  s'y  Taire  agréger  au  collège  dfl 
médecine,  il  ro  int  à  l'aru»  et  y  reprit  ses  travaux 
anatomiquea  avec  distinction.  La  faculté  de  Douai  ne 
comptait  iJort  qu'un  seul  profeswur;  le  ndoislre 
d'Argenson,  voulant  lui  redonner  quek|ue  lustre, 
créa  en  17M  um  dMÙra  d'aiMtoiaie  et  de  physiolo- 
gie ponrBennrd,  qui  traiHpoita  dans  «setie  ville  une 
colleclion  curieuse  de  pièces  analuu]iijuc:«,  dont  il 
îûrm»  m  cabinet  inléreasaoL  11 7  ensei^ua  pendant 
pimleun  années,  «t  devint  membre  oorreiiMNidant 
de.s  .sociétés  royales  de  médecine  de  Paris  et  de  Lon- 
dres i  mais  il  n'y  exerça  pas  la  médecine,  allouant 
pour  cieuse  son  ettréne  aenlibilité.  Il  tek  d'un 
caracltre  fort  gai  et  <  tincmi  des  cérémonies;  aussi 
aurait-ii  voulu  que  les  grades  Aisteot  oooféré»  sans 
apparat.  Toajoon  fl  eut  h  probité  de  ae  moBlrer 
bévcre  dans  lLy>  cxatmn.s,  w.  qui  contribua  hcmicoup 
à  la  réputation  d«  la  facuiié  de  Douai.  Peu  tl  liuui- 
BMiontMi  r«prit  phwdélléal  h  tfteplas  pliiloso- 
phiqueque  ncniunl  :  il  fut  peu  connu,  |iarco  qu'il 
m  regardait  pa»  la  (jluire  cwinine  le  plus  grand  bon- 
hear  de  la  Tw.  Lv  Mil»  d*ttne  lieniie  étranglée  le 
conduiitirent  au  tombeau  en  1781 .  Ses  idée:»  en  phy- 
siologie sont  consignées  dans  une  série  de  {letites 
dissertations  académiques  qni  nW  pas  ftnnelii  les 
limites  I  ecoIc  dans  laquelle  il  cnM'ii.'nait,  et  <]ui 
n'onWrairiii  aujourd'hui  qu'un  bien  faible  inlerét. 
Nous  n'eu  signalerons  qu'une  seule  ayant  pour  ti- 
tre :  l'robtema  physiologieum  rum  tabula  fiqurativa 
tpsiHi  tolulionem  exhibenU,  seu  hjfdratUict  eorpo- 
ris  humani,  variit  fabuHê  fligftnâMt,  demmulNUa, 
Duuai,  tToS,  1759,  in-i».  3—v—y 

BEUNAHI)  (  JEAK-f{AinibTE),  clianoine  régulier 
de  Ste-Genevièvc,  prieur  et  curé  de  Namarra,  na- 
quit à  Paris  en  1710.  Il  fut  ciioisi  par  sa  con- 
grégation |J0ur  professer  l'éloquence.  Aspirant  au 
donlria  tilie  de  polis  et  d'orateur,*  le  P.  Bernard  se 
fit  connaître  par  des  compositions  peu  étendues, 
niais  qui  obtinrent  le  suffrage  des  critiques  de  son 
temps.  Une  Odt mr  U priz  de  tagene  que  I.oui$,  duc 
d'Orléans ,  se  fMroposait  de  fonder  à  Nanterrc ,  Pa- 
ris, 1741,  in-12  (I),  foi  considérée  c  comme  une  des 
«  meilleures  qui  eussent  été  faites  depuis  le  ^raïul 
«  Rousseau.  «  C'est  le  jugement  qu'en  porte  Fré- 
ron  {%)  ;  et  s'il  fiut  s'en  rapporter  anx  antonn  des 
Observaliont  mr  lei  éeriti  modêfiit»  (S)  :  «  Plusieurs 
«  de  nos  plus  fameux  beaux  esprits  admirèrent  l'ou- 
«  THige  ;  celui  qui  e«  à  la  tête  des  i^êtes  que  nous 
«  possédons  w.  lit  point  de  difitculté  de  l'égaler  aux 
«  plus  belles  odes  de  Hoosaeau.  »  Néanmoins,  quel- 
ques puristes  7  trouvèrent  trop  de  hardiesse.  An- 
jourd'liui,  vrai.semblablcmcnt,  elle  serait  trouvée  ti- 
mide, «t  l'on  regarderait  avec  raison  œs  louanges 
conme  exagéréea,  L*(M»«ur  larweniinielian  «ts  Tt- 
ffiiM  diâks-GMIw,que  le  P.  Bemaid  fil  |wmIu^ 

(<)  Klle  al  inséfér  àim  les  Ol>*fn  tUiviu  tur  Uf 
(  lar  IW.iiiUincs,  r.ranrl  el  Fnrrun},  t.  SS,  p.  liS 

[•il  l.f!!r,^  ,ur  quelquttttrittêtttlmmt  1 fl  Mt 
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m  1755,  est  loin  de  valoir  la  première.  Elle  (ut  ré- 
imprimée en  1764,  avec  des  cliaugemenli  et  dot 
COvrections.  L'auteur  publia  en  même  temps  tme 
nouvelle  Odt  iw  t'apposUion  de  la  première  piVrrt 
de  la  même  églisie,  Paris,  m-fol.  et  in-B*.  Ses  autres 
écrits  sont  :  1"  Oraiion  funèbre  de  mnueignewr  le 
*Êt  d'OrMmu  (Louis),  Paris,  1752,  iu-4«.  On  ne 
peut  souscrire  aux  éloges  qui  furent  prodigués  à  ce 
diacours.  L'art  du  rhéteur  s'y  monu-c  trop  à  décou- 
vert, et  c'est  en  vain  <|u'ou  y  cheix:lte  les  «motions 
d'une  ;niH'  |iéoéli'ée  de  hoii  sujet.  2*  Panégyri^tê  4ê 
Ik.  Louit,  Paris,  i7S6,  in-ti.  S*  Onnsoii  fimin  é$ 
Aiiri  dt  AsurAen.  ssesnd  du  nom.  priaee  d>  Coud/, 
l'ïiris,  in-8",  4704.  On  Inmve  à  la  této  un  précis 
historique  de  la  vie  du  priuœ.  4*  IHtcom-i  $ur  VobU- 
gtuim  4»  pritr  pour  Itf  roi*,  Paris ,  IT4M,  in-8*.  Lé 
P.  BeniartI  obtint  (|uel(nio  rtlcLi  iti'  par  se->  lalcnt^s 
pour  la  chaire.  Ou  cito  le  sermoa  qu'il  pronoma,  en 
4T9r,  hm  de  rasnasimit  de  Uuls  XV  par  Dandens. 
Il  inounit  à  raris,  le  ^Tî  aMil  J77i       L-~M— .v. 

UEIlT^AliD  (  J£A^-LTl£^^Bj,  naquit  en  1718,  k 
Bterlia,  où  son  père,  Gabriel  fiernani,  était  pasteur 
d'une  é^'liM'  reformée.  II  vint  en  Hollande  |>our  a|)- 
prenUru  la  luudecine  et  8*7  lixa.  Passionné  pour  la 
littérainra  grecque,  Bennrd  vonhit  eondlier  ce  goAt 
avec  les  études  de  vi  profession,  et  il  entreprit  de 
réimprimer  les  l'HiU  midccin*  grecs,  dont  les  exem- 
pUrsa  devenaient  trés-rarcs  et  Irèa^licrs.  Il  oom- 
meiiea  [m-  publier  i  Lcyde,  en  17  {5,  le  traité  de 
Heiuclrius  Pepagoméne  de  i'wlagra.  L'année  aai- 
vante,  paranni  réunies  dans  on  mêase  volnne, 

V Itiirofhirh'nn  anatomiiiite  d'un  iuiteur  anonyinr,  et 
ia  x^timrnrialuic  des  jniitirs  du  ror/i*,  |uir  lly|iatus. 
En  174o,  il  donua  Palladius,  de  Febtièm^  et  7  joi« 
f;nit  un  Glutsaire  chimùfiu  inédit,  et  de^  extraits, 
cg;ilenient  inédits,  de  difTérenl^i  [Mx'tes  cliiuii:4<>s. 
Psellus,  de  Lapiétm  Virtutibun ,  est  de  la  même 
date.  Nous  ne  trouvons  rien  de  lui  insiprcn  174<>, 
qu'il  mit  au  jour  l'ouvrage,  jusqu'aiui-»  inédit,  de 
Sy-nesius,  de  Febribtu,  d  Inséra,  dans  le  t.  9  des 
Miteellanem  (JbtervaJUonet  non*  de  Dorvilk,  les 
variantes  d'un  manuscrit  des  lexif(ues  d'Erotien  et 
de  Galien.  En  1754,  Néaulmc ,  libraire  hollandais, 
fit  imprimer,  avec  beaucoup  de  luxe,  le  roman  de 
Lonf^is.  Bernard  se  chargea  d'en  revoir  les  épreuves 
«■t  il  tit  au  texte  plusieurs  bonnes  corrections.  (k)mme 
il  n'avait  pas  vwilu  se  nommer,  on  ne  sut  I 
a  qol  les  attribuer,  et  Boden,  Dutens  et  Vini 
([ui  travaillèrent  après  lui  sur  Longus,  n'ayant  pu 
décotivrir  son  nom,  le  désignèrent  sous  le  liue  d'£- 
éitor  paritiensie,  trompés  (xir  ht  fbnawdMs  de  PHis, 
que  Néaulnie  avait  mise  à  son  édition,  réellement 
inqwimée  &  Amsterdam.  Bernard  fift  encore  i'édi- 
«enr  du  TkoHua  magitîtr,  de  1T5T  ;  mais  H  pantt 
que  les  devoirs  île  s;i  profession,  ou  d'autres  circon- 
stances, ne  lui  permirent  pas  d'y  mettre  la  dernière 
main;  eteelMOndendorpqvi  Ht  la  préhœ.  Depuis 
celte  époque,  Bernard  ayant  ees.sé  d'écrire,  et  s'étant 
retiré  à  Arntieim,  se  f  K  si  complètement  oublier,  que 
sa  mort  ftit  amieneée,  en  HM,  dsas  le  T*  velmnede 
\'(}nr)mnsiirnn  de  Sax.  Pour  donner  un  signe  d'exi- 
stence, il  ht  iiuprimer  à  Arolteim,  «a  17(H,  lu 
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ftagment  gfêc  d»  HfJraylwMia.  H  «mi^  ensuite  à 

publier  Thcophane  Nonnus,  de  C umlinn^  morfto- 
mm.  Cette  édition,  à  laquelle  il  avait  travaille  pen- 
dant de  lengoes  années,  et  qu'on  peut  regarder 
comme  son  chef-d*cpuvre,  panu  en  1794  à  Gotha; 
mais  il  ne  la  vit  pas  :  il  mourut  au  mois  d'iioùt 
1705.  Peo  de  tempe  avant  sa  mort,  il  avait  envoyé  à 
b  société  des  arts  et  des  sciences  d'L  tiwlit  des  n- 
mawp^  sur  quelques  auteui-s  grecs.  Ules  ont  i-té 
imprlinécs  dans  le  1*'  volume  des  Àelm  UUtnria  de 
cette  société.  En  17!).",  le  docteur  Gruner  a  donné, 
sous  le  titre  de  Ilrmardi  Heliquia  medico-erificœ, 
des  lettres  et  dillVients  petits  morceaux  de  critique 
qui  lut  avaient  été  adressés  par  Bernard  dont  il  était 
rami.  Nous  ajouterons  encore  que ,  dans  la  2*  par- 
tie lies  mémoires  de  Reiskc  [Reiskens  von  ihm  srlbtt 
mnfffueUle  Lebetubetchreibung ,  LeipsiiCk,  1183),  on 
trouve  plusieurs  lettres  de  Bernard,  tris-awanftw  et 
très-di^es  tri'tic  lues.  B— ss. 

BERNARD  DE  YAUENNES  (  i>oii),  historien, 
né  vers  le  mQIen  du  n*  siècle,  probalikiment  dans 
le  villaçe  dont  il  ixirtc  le  nom,  d'une  famille  assez 
distiii^'iiée,  puisqu'un  de  ses  frères  servait  dans  un 
des  re^'iments  de  la  garde.  Cet  officier,  étant  tombé 
de  cheval  dans  nue  manœuvre,  composa  sur  cet  ac- 
cident une  ode  adressée  à  Louis  XIV,  et  imprimée 
dans  le  recDeil  indiqué  dnlessom,  n*  4.  D.  Ber- 
nard avait  embrassé  la  vie  relii;iense  dans  la  roiii^rr- 
gation  des  ibéalins  qui  ne  possédait  qu'une  seule 
maison  en  France,  celle  de  Paris.  Ses  talents  hii 
méritèrent  ralTection  de  ses  confrères  qui  l'élevèrcnt 
à  la  dignité  de  supérieur.  Âprés  en  avoir  rempli  les 
devoirs  avee  beaucoup  de  iéle,  il  ae  démit  de  cet 
emploi  pour  se  livrer  plus  tranquillement  à  l'étude. 
Le  marécJiai  de  lialmat  l  avait  choisi  jxjur  confesseur 
et  l'hononit  de  toute  sa  conlianee.  Ayant  eu  le  bon- 
lieur  de  passer  plusieurs  années  dans  riiitiniilé  de 
ce  grand  lionune,  on  espérait  (|u'il  publierait  un 
jour  sa  vie  ;  mais  il  s'en  excusa  sur  ce  que  le  maré- 
chal avait  jeté  lui-même  au  feu  tous  les  mémoires 
(jui  auraient  pu  le  guider  dans  ce  travail.  D.  Bernard 
est  mort  vers  1730.  On  a  de  lui  :  i"  Vie  de  St.  Gaé- 
tan, fondateur  des  clercs  ré^ers,  Paris,  4688 , 
in-r2.  2°  Traité  de  la  rtamnaùtaneê  thrétUime, 
în-{2.  Cet  ouvrage  est  cité  comme  un  bon  livre  de 
théologie  dans  les  Mémoira  de  Trévoux,  année  4718. 
3*  Maxime$  pour  ta  emâaiU  du  prince  Michel,  roi 
de  Bulgarie,  traduilet  du  grec  en  vert  françai»,  l'a- 
ris,  imprimerie  royale,  1718,  in-^"  de  p.  C'est  la 
tm^uction  d'une  éplire  de  Pbotius  an  prince  Michel. 
Cet  opuscule,  dont  tous  les  exemplaire-;  furent  dis- 
tribués en  présent,  est  assez  rare  ;  mais  il  a  été  ré- 
imprimé dans  le  volume  suivant.  4*  (Met  morofet 
sur  jilusicun  vcrilt's  df  la  reliijlon  ,  (iver  des  amli- 
quet,  des  pmumet  et  des  maximet  tur  la  conduite 
dTm  ro<.ibtd.,  11»,  in-IS.  S*  muaittdt  Comton- 
tin  le  Gi-anil,  jiremicr  empereur  clirétien.  ibid.,  1728, 
10-4".  Cet  ouvrage,  fruit  d'un  travail  consciencieux, 
n*est  pas  «nisi  comm  qu'il  mériterait  de  l'être.  La 
préface,  dans  laquelle  l'auteur  disonte  iihisieuis  faits 
imporlanu  du  régne  de  Goostaniiu,  mérite  surtout 
d*<ln  lue.  W-Hi. 
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les  plus  distin^'ui^s  de  l'aradémie  de  Marseille,  na» 
quit  en  1748,  à  Traits,  près  de  Draguignan.  Aprte 
avoir  terminé  ses  études,  il  entra  dans  II  congrég»- 

lion  de  l'Oratoire,  et  [trofessa  la  philosophie  et  les  ma- 
tliémaliqucs.  Plusieurs  mémoires  importants  l'ayant 
fait  connaître,  il  fut  nommé,  en  1778,  directeur  ad- 
joint de  r()l>servatoirc  de  Marseille.  En  1780,  les 
eiats  de  Provence  le  chargèrent  d'examiner  le  coura 
de  la  Durance,  afin  de  reconnaître  s'il  exisuit  des 
moyens  de  fixer  un  lit  h  eelte  rivière  dont  les  débor^ 
déments  causent  chafpic  année  des  iicrlcs  considéra- 
bles. Les  observations  de  Bernard  sont  imprimées 
dans  le  Journai  de  physique,  t.  23,  p  2li2-3SO.  En 
1786,  il  tat  nommé  correspondant  de  l'académie  des 
sciences.  Sur  l'invitation  de  Lalande,  il  fit  des  obser- 
vations sur  les  satellites  de  Saturne,  oubliés  depuis 
soixante-dix  ans  ;  et  ce  fut  d'après  ses  calculs  que 
l'on  dressa  les  nouvelles  tables  insérées  dans  la  CÔn- 
mit«sance  det  temps  pour  170S.  (Fey.  la  BibUogn^ 
phie  e$troHtmique ,  p.  671.)  Bemara  trait  Mt  un 

\<>ya!îc  à  Paris  pour  l'impression  de  ses  ()uvrac;es  «  l 
il  s'y  tro  ivaii  à  l'époque  de  la  révolution.  Pendant 
son  séjour  k  Paris,  il  Ht  insérer  dam  les  journaux,  et 
notamment  dans  le  Moniteur,  quelifues  articles  sur 
des  questions  d'hydraulique  et  de  mécanique.  Ef- 
frayé des  premièn  déaoïdres  de  h  révelntion,  il  se 
I  (  tira  dans  la  petite  ville  de  Bagnols,  cherchant  à  s'y 
fuirc  oublier.  Poidant  plusieurs  années,  il  ne  cessa  de 
parcourir  k  pied  le  dépaitement  duVar,  elweiwnt 
la  nature  du  sol,  ses  prodiietions,  et  les  renieillanl 
dans  des  manuscrits  dont  il  est  fort  à  regretter  qu'il 
n'ait  pu  effectuer  lui-même  la  puUimiion.  A  îamnét» 
liou  de  riusiiliit,  il  fut  maintenu  sur  la  liste  des 
corrcsiiondants  de  la  cla.<«se  des  sciences  malhémati" 
qucs.  Ce  savant  mourut  à  Trans,  le  S9  juillet  IMC. 
Piiur  donner  une  idée  des  travaux  de  ncrnard.on  ne 
peut  se  dis|>cuser  de  rappeler  ici  les  titres  de  ses 
divers  ouvrages  couronnés.  En  4778,  il  remporte  le 
priv  à  l'académie  de  Lyon  pour  un  mémoire  mr 
celte  question  :  les  Etangs,  considérés  sout  le  rap- 
port de  la  population  et  de  t'agrinUture,  soii<-4b 
plus  nuifiblrt  qu'utiles  ?  En  1778,  il  partagea  le 
prix  proposé  par  la  même  académie,  sur  les  Moyens 
de  garantir  les  canaux  et  leurs  écluses  de  tout  allërit- 
iemtm  eapaUâ  d$  ntarder  ta  navtfofwm.  En  1780, 
son  mémoire  mr  lt$  Avantage  de  Vemj^  de  fa 
houille  fut  couronné  par  l'académie  »le  Marseille  (I). 
L'année  suivante,  elle  lui  adjugea  le  prix  pour  un 
mémoire  sur  les  Moyens  ée  votMcrelw  oMncIcs  fue 
Ir  Ithônc  met  an  cnljdtaijf  enire  ArUs  et  MearseUle; 
et,  en  1782,  elle  lui  en  décerna  un  troisième  pour 
un  mémoire  mr  UtCutture  de  FoUeier,  qui  fiit  im< 
primé  avec  ceux  d'Amoreux  et  de  Coulure,  ALt, 
1783,  in-S*.  Indépendamment  de  ces  ouvrages,  on 
doit  A  Bernard  :  1*  JMnoArv  ssr  Iss  entrait  «us  la 
Provence  peut  fournir,  et  sur  la  manière  de  les  em- 
ployer, suivant  les  diverM:s  espèces  de  ten-ains, 
Harseille,  1780,  in-S*.  S*  Mémoire  pour  servir  4 
VUHatnitÊtmUede  Pnontee,  Paris,  178T,  S  vol. 
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in-ii.  Le  4"  volume  cooiient  un  Mémoire  lur  le 
figuUr^  eouroiroé  par  randémie  de  Marseille,  en 
1774,  et  dont  on  trouve  un  lonj;  extrait  dans  le 
Journal  dt  phy$iqtu,  uwa  ITHti,  t.  2,  p.  4â;  des 
Mêehmlm  tw*  la  mature  de  la  folle  avoinê,  par  le 
médecin  Gérai  d,  auteur  de  U  h  lorr  <lc  Provence,  et  un 
Mémoire  $wr  le  câprier,  jwr  le  i".  iicraud.  Le  lonic 
S  eontieni  le  Mémein  mr  l'olivier,  par  Bernard  ;  le 
tome  7,,  cehi't  <Iit  P.  Béraud  mr  l' Éducation  des  abèil- 
let.  iieraard  se  |)ri)jx)sait  de  publier  successivement, 
mr  les  divers  ré^es  de  l'IiUioue  naturelle  en  Pro- 
vent t-,  les  mcmuirea  dont  il  a  donné  la  liste  dans 
l'uv»  itiîv.>tniem  à  la  tête  du  1"  volume,  parmi  les- 
quels on  doit  citer  son  Mémoire  lur  l'amandier,  cou- 
ronné par  l  aïadcinic  de  Marseille  en  1777.  5*  nou- 
veaux Princiyci  d'hydraulique,  applieabtei  à  tout 
le*  ouvrages  d'ulililé,  el  princiiialemrni  aii.r  f  ivin  e$; 
précédét  d'un  discourt  historique  et  critique  tur  les 
principaux  ouvraget  qui  ont  été  ptMiée  sur  le  méMâ 
Mffef,  Paris,  1787,  iu-4"  ;  trad.  en  allemand  par 
Langsdorf,  Francfort,  17110,  iorS:  CtsA  le  rùMiltat 
de«  travaux  de  Bemûd  pour  eiwaiaaer  la  Dunuiee 
et  assurer  la  navij^alion  du  lUiône  depuis  Arles  jus- 
qu'à ton  eniboucliure.  Lalande  en  a  donné  rgmalyse 
dam  rUtiTofr»  des  mathématiquet  par  MMlilda, 
1.5,  p.  712.  W— 8. 

DËRKAUD  (  sir  'I'uouas  ),  phiiaaUu^  anglais, 
était  le  deuxième  filsde  rir  Francis  Bernard,  baronnet. 
U  uaipiit  à  I.iiiooln,  tîT  .tM  il  l'.'iO  ;  suivit  Min  père 
en  Amérique,  à  l'âge  de  huit  ans;  étudia  au  cuiiegc 
â*Bavard,  dana  h  Monvelle-Angleterre,  et  f  prit  le 
degré  de  bachelier.  Revenu  dans  sa  patrie,  il  se  dé- 
dtfai  pour  la  carrière  des  luis,  enura  comme  élève  à 
Unooln'a  Ton,  et  en  1780  débuta  dans  le  iMrrean. 
où  il  choisit  pour  spécialité  les  questions  de  trans- 
porlt».  11  actjuit,  dans  cette  l>ranche  délicate  et  lu- 
crative de  la  jttriaprudenee,  aiaes  de  renom  et  de 
richesse  pour  conclure,  en  1782,  un  niaria;,'e  avan- 
tageux et  qui  le  fut  encore  davantage  par  la  suite, 
tt  femme  étant  devenue  l'unique  héritière  d'une  for- 
tune eo[(si(l('rable,  8ir  Tli.  llernard  ne  \it  dans  cet 
accioiftseaient  de  biens  qu'un  niuyen  d'être  utile  à 
llmmanilé.  Il  se  retira  graduellement  des  alTaires  et 
ne  se  livra  pins  «lu'au.v  méditations  philanthropiques 
les  plus  eajKibles  de  diminuer  les  maux  des  classes 
•oulTrantes.  Hiea  de  ce  qui  Icndiit  à  ce  noble  but 
ne  lui  fut  étraniçer  :  secours  aux  pauvres,  instruc- 
tion aux  ignorants,  encouragement  aux  beaux-arts, 
à  l'industrie  et  à  l'agricultiu^,  tout  était  également 
l'objet  de  sa  soUicitude;  tout  projet  utile  trouvait 
en  lui  uu  patron  et  un  coopérateur.  L'élabihaement 
des  enbnla  trouvés,  à  Lxtndres,  dont  il  fut  d'abord 
un  des  directeurs  (1705),  puis  trésorier  pendant  sept 
ans,  gagna  licaucoup  par  ses  soins,  sooa  le  rapport 
de  la  santé  et  sous  celui  de  la  considération.  Ayant 
reconnu  qu'une  partie  des  terrains  assignés  i  la  mai- 
aOQ  par  iea  IbnMean  était  superlhie.  Il  fit  aliéner 
les  uns,  afTermer  les  autres,  et  obtint  aiM>i  un  re- 
venu très-élevé.  Des  rues  s'oumrenlsur  un  empla- 
cement longtemps  sans  usage,  et  lea  deux  principa- 
les reçurent  les  noms  de  Coram  et  de  Bernard. 
Im  société  pour  l'améliontion  du  urt  des  classes 
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fwuvres,  conçue  par  lui  en  1796,  et  bientôt  consti- 
isu  !■  par  les  soins  1 1  It  ^  secours  de  l'évéque  de  Dui^ 
hani,  de  Wilberforee,  de  M.  Norton  Pilt  et  de 
quelques  autres  philanthro|»e5,  ré{jandil  jwruii  lus 
masses  un  grand  nombre  de  connaissances  utiles. 
Non  nwins  empressé  de  les  rappeler  aux  principes 
éternels  de  la  murale,  sir  Thomas  Bernard  donna 
un  édifice  qui  lui  appartenait  pour  en  faire  une 
cha|)cllc  libre,  et  il  lit  toutes  les  démarches  à  l'ef» 
fet  d'obtenir  le  consentement  du  rerteur  de  la  j>a- 
roissc  et  l'autorisation  de  révé<{ue  de  Londres.  Il  les 
obtint  en  effet.  Moins  tieurcux  à  Drighlon,  après  de 
grandes  dépenses  pour  un  établisscmcni  semblable, 
il  eut  le  cltagrin  de  voir  le  vicaire,  s'appayant  de 
queliiue  erreur  de  forme,  s'opposer  à  une  nouveauté 
(]ui  ne  pouvait  que  tournera  ^gloire  de  la  religion. 
Du  reste  les  efforts  de  sir  Thomas  furent  généi-a- 
ienient  récompensés  par  le  succès,  et  il  contribua 
beaueoop,  sans  auenn  doute,  i  râmélionition  qui 
s'cNt  fait  sentir  dans  les  mœurs  de  la  ivurtion  de 
Landres  la  plus  i>opuIeu8e  et  la  plus  adonnée  aux 
désordres  de  tout  genre.  Ceat  encore  lui  qui,  le 
pK'inicr,  appela  l'attention  et  la  pitié  sur  la  situa- 
liuu  des  cnEsnts  cnq>loyés  dans  k»  filatures  de  co- 
lon, et  dont  Tosage  exigeait  un  travail  plus  loiq^  que 
leur  .i;îe  ne  peut  le  sup|K)rter;  sur  celle  des  ramo- 
neurs, soumis  à  des  malUres  dont  la  brutalité  et  l'a- 
varice étaient  pasaéea  en  proverbe;  anr  celle  des 
nveiiL-Irs,  alors  dénués  de  tout  mou  n  d'apprendre, 
cl  iMJia-  lesquels  il  provoqua  rouvertmrc  d'écoles  ap* 
propriées  à  leur  état,  en  publiant  ses  vues,  soit  pour 
loin-  instniction,  soit  fMiur  leur  anniseiticnt  lîernard 
fut  ilu  nombre  de  ceux  qui  favorisèrent  le  plus  ac- 
dvement  la  propafalioii  de  la  vaorine.  La  litt^u- 
ture,  les  seienrf»s.  les  Ivaux-arts  ne  lui  di  iiK  urérent 
[m  non  plus  indifTérents.  Kn  179'.),  'i'homM)n  ayant 
eonçu  le  plan  d'un  établissement  du  même  genre  à 
peu  prés  «pie  l'Institut  de  Frarn  c,  Dmiard  seconda 
ses  \ues  avec  mi  zéie  et  une  activité  extraordinaires. 
On  peut  dire  que,  sanaini,  Tiâéc  de  Tbnmson  àurait 
été  indéfiniment  ajournée,  on  qu'elle  ei'it  p<  ri  etitre 
des  mains  inhabiles.  .Mais  la  considcrution  dont 
jouis-sait  Bernard,  et  ses  icl.uions  avec  tout  ce  qn^ily 
avait  de  plus  (lisii:ii:u<'  dans  la  Giande  nrelafine, 
aplanirent  les  obstacles.  I>e  furtcs  s<jninies,  des  dons 
en  nature,  adluèrent  ;  une  cliarte  de  fondation  fut 
obtenue  on  1H00.  et  l'institut  royal  d'Albomarle- 
sti-eet  fut  ouvert.  La  bibliothèque  de  cet  établisse- 
ment est  riche,  belle  el  bien  choisie.  La  salle  des 
journaux  est  atwndaniœent  pourvue  de  feuilles  et 
rectieils  périodiques.  Les  bboraloires,  les  cabinela 
de  physique  et  de  rhiunc  sont  montés  sur  le  meil- 
leur pied  i  et  l'on  sait  que  c'est  là  que  Davy  a  fait 
ses  belles  expériences  et  ses  immortelles  découver- 
tes. Cinq  ans  après  la  fondation  de  la  s{)ciclé  d'-Mln;- 
marle-sU^t,  sir  Ih.  Bernard  esquissa  le  pian  d'un 
autre  étaWresement  fermé  aussi  sur  un  modèle  fran- 
çais. Ce  fut  l'instilut  connu  aujourd  lmi  sons  le  norn 
de  galerie  Britannique.  Ce  musée  cuulicnt  un  grand 
nombre  de  tableaux  et  de  dessins  des  vieux  nHdtrea 
de  la  Grande-Bretà-iio.  .\iiiini  s  d'une  louable  ému- 
lation et  du  désir  de  contribuer  à  rembellisaement 
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yoyèrent  ù  la  galerie  Bntaniii(|ue  des  jntVfs  (jui  fai- 
saient rurnemenl  de  leurs  collections  particulières. 
Cet  établiaseineiit  no  Tut  pas  plutôt  dains  une  situa- 
tion [iiosiière,  (iue  sir  Th.  liernard  voulut  aus&i  iiié- 
rilci'  la  rcc-unu,ii^s;inre  des  littérateurs.  Conjointe- 
ment avec  ses  uiuis,  il  fonda  le  club  d'Alfred,  dans 
le  vuiNiiiajîc  de  l  insiilul  royal.  Cf  club,  en  dépit  du 
non)  qu'il  porte,  n  elait  ni  une  réunion  politique,  ni 
surtout,  suivant  l'usage  des  clubs  en  Angleterre, 
une  réunion  tjastrononiique.  Sdii  but  clait  l'avance- 
nient  de  la  liilcrature.  11  eal  aujourd  but  en  renom; 
nnis  il  sembla  «vair  changé  d'objet;  rexcellenic 
compagnie  que  Ton  y  trouve  n'a  point  regardé 
cuniiue  au-dessous  d'elle  une  cbéa'  délicate,  et  l'on 
y  i*éunil  les  plaisii's  de  la  table  à  ceux  de  la  lecture 
et  de  la  couversalion.  Sir  'i  b.  Bernard  lui-niénie, 
sans  avoir  des  prétentions  littéraires  élevées,  avait 
des  droits  au  titre  d'homme  de  lettres.  Mais  l'utilité 
publique  seule  lui  niit  la  plume  à  la  main;  la  plu- 
part m  ses  écrits  étaient  distribués  à  ses  amis  et  ne 
circulairiit  «nie  gratuitement.  En  \oi(i  la  liste  ; 
4"  ObtervatiuHs  tur  U$  jfTocidit  dis  amii  de  la  li- 
berté dt  la  prem,  1795,  in-8».  V  Lettre  à  l'écéque 
d\  Ihii  ham  tur  les  mcsuns  itrUicHi  iiu  ni  iouniisct 
aux  déUbérafiont  du  pariemcnl,  conc€rHaHl  les  pro- 
ftH  àt  t'Mtulrie  et  h  soufagMReitf  de$  ptmvm, 
1807,  in-S".  3*  La  Nouvelle  École,  c'<sai  d'un  ev- 
posé  de  SCS  principes  et  de  ses  avantages,  1810,  in- 
8^.  4*  VÈeole  de  Banitigton,  eu  Noike  sur  cil  éta- 
Kissemml  de  l'évéqve  de  Durham,  1810,  in-«». 
S*  iS'oUce  sur  tes  distributions  de  foiston  aux  in- 
dtfenle  dans  les  manufactures,  4818,  lii^.  Spu- 
rinna,  ou  C tmsolaîion  pour  In  vii  illcssr,  1813,  in-8°; 
seconde  édition,  lUiU;  li-uisiunio,  1817.  C'est  loplus 
important  et  le  plus  connu  des  oavragas  de  sir  TIi. 
Bernard,  et  ce  liv  if  srn!  suffirait  pour  le  recomman- 
der a  l'estime.  Couiiiie  Cicerua  duns  le  traite  de  la 
TieiUesse,  l'auteur  a  pri^  la  forme  du  dialogue,  i/in- 
terloculeurprinripal,  le  |nitit>u;yristc  ilela  \it  illi.'ssc,est 
le  véncrublc  cvéquc  Uougli,  cjui  se  distingua  connue 
pnisidcnt  du  collège  de  la  MadMdne,  par  sa  résisunoe 
à  Jacques  II,  et  qui  conserva  sa  vigueur  d'oprit  et 
de  corps  jusqu'à  Yùfm  de  quatre- vingt-douze  ans. 
La  scène  se  ]>asse  en  17.>9,  dans  le  palais  de  Wor- 
cesier,  on  le  prélat  est  abordé  par  l'évéque  de 
Londres,  Gibson,  et  par  M.  Littleion.  La  conversa- 
tion, (|ui  fointuLiice  par  des  compliments,  ne  tarde 
pas  à  tomber  sur  la  verte  vieillesse  de  llough,  qui 
réible  BUCceasiTement  bNites  les  objections  opposées 
à  celle  dernière  période  de  sa  vie.  Il  les  distribue  en 

Înatre  classes  :  1"  inaptitude  des  vieillards  aux  af- 
dres  sociales  et  poliiiques;  2*  infirmités  corporelles; 
y  diminution  de  la  eaparlii  ni  ^'anique  jwur  le  plai- 
tdr;  4"  état  d'anxiété  perpétuelle  en  présence  de  la 
OBOrt,  qn*oa  regarde  comme  prodiaine.  L*aufeur, 
sans  jamais  quitter  le  style  simple  et  en  (jutl(|ue 
sorte  patriarcal  qui  convient  si  bien  à  sou  phacipal 
peraonnage,  arrive  aonvent  k  des  coosidéraiioiis  très- 
liatitt^i,  surtmit  dans  la  première  et  la  quatrième 
.partie  de  la  discussion.  T  Exame»  des  droite  $wr  le 
m»,0mi$t  fnwe$  et  de$  êcMreietemnli,  déoani- 


baa  4Mf .  LMmpartanfe  qaesden  rebllva  i  cet  li^ 

pot  est  examinée  par  sir  'J  lidnias  dans  tous  ses  dé- 
tails, non^euleraent  comme  mesure  tinandére,  maia 
comme  rouage  da  réeonomie  politique,  et  il  démon- 
tre rénonnili^  delà  tnxp,  riiijnsiite  de  !a  n'partiiion, 
la  diorté  des  recouvrements,  entin  les  dommages 
immeMca  eanséa  par  tout  le  syrtême  ft  ragrienlture, 
à  rcfliiration  des  l)estiaux,  au\  pri  lu  ries  et  à  pllH- 
sieurs  branches  d'industrie,  par  des  argumenta  q|at 
now  semblent  MM  réplique,  et  qui  en  eflitt  ont  été 
souvent  reproduits,  tant  en  .\ngleterrc  qu'en  France, 
à  la  tribune  et  |iar  ht  presse,  sans  être  réfutés. 
8*  MéHMione  de  rkMkaa  dee  dkawnMm.  9*  Dt»- 
logur  entre  km  monsieur  franrnif  rt  Jrnn  l'anglais, 
iiy  Des  préfaces  et  beaucoup  de  rapports  de  la  so- 
ciété ponr  Pamélkiration  de  te  condition  dea  claaaea 

pauvres.  —  I.rs  letilalives  de  sir  Tliomns  pour  l'a— 
iKililion  ou  la  diminution  des  droits  sur  le  sel  ne  se 
bornaient  pas  aux  vieux  qu^  publiait,  ou  même  ans 
moyens  qu'il  profK>saif  pour  remplacer  cette  branche 
du  revenu  public  ;  à  diverses  reprises,  et  notamment 
en  1818,  sur  l'invitation  d'une  commiarfcn  du  par- 
lement, il  multiplia  ses  ili  inarclies  ponr  cet  objet. 
Sa  santé  en  souffrit;  déjà  praveiucnt  malade  d'Iiy- 

I  dropisie  pndant  l'hiver  de  1817  à  1818,  il  reçut  âee 
médecins  le  conseil  de  se  retirer  h  I.camington-Spa 
(comté  de  Warwick).  L'air  de  la  campagne  sembla 
d'abord  lui  être  favorable  ;  mais  cette  amélioration 

I  ne  fut  que  momentanée,  et  il  mourut  le  1*' juillet 

I  1818.  Il  était  devenu  baronnet  en  4809,  par  la  mort 
•  de  son  frère  ainé.  Sa  vie  a  été  éolle  par  le  rév^. 

James  Baker,  1819,  in-8*.  YAt.  P. 

BEHNARD  de  Saintes  (Adrien-Antoinb),  né 
<lans  celte  ville,  vers  17.10,  était  président  du  tribunal 
de  la  Charente,  k>rs(|u'il  fut  nommé  par  ce  dé(tarte- 
mmt  député  à  l'assemblée  législative  dans  le  mois 
de  septembre  I7îtl.  Il  vota  toujours  dans  cette  assem- 
I  bléc  selon  les  principes  révolutionnaires;  mais  il  m 
!  s'y  fil  point  remarquer.  Nommé  en  im  membre  da 
la  convention  nationale,  il  se  montra,  dans  le  pro- 
cès de  Louis  XVI,  un  des  plus  acharnés  contre  œ 
prince.  «En  ma  qualité  dliomme  de  bien,  dii-il.  je 
«  le  rofianic  comme  coupable,  et  je  vntc  «vi  tiiDrt.  i> 
Dans  la  question  de  l'appel  au  peuple,  il  s'écria  : 

C'en  fnsp  kamrer  Is  erime  H  te  ertmtml,  Il  IVit 

ensuite  nomme  membre  du  romitô  de  stireté  géné- 
rale, et  dénoii^v  Brissot  comme  n'ayant  pts  le  cou- 
rage d'avouer  une  lettre  qna  entendant  H  avait 
si|>née.  Knvoyé  qnelipie  temps  aprt^  à  Orlé.ins  avec 
ses  collègues  Guimiiertau  et  Léonard  Bourdon.  Ber- 
nard écrivit  à  la  convention  pour  llnftiimier  de» 
lenlalives  d'assassinat  fuites  sur  la  pCTWmne  de  rc 
dernier;  et  sa  lettre,  dans  laquelle  il  dénonçait  tou- 
tes les  autorités  dKMéans,  déclarant  que  dans  cette 
ville  tout  était  en  ronirc-rétolulion,  fut  lue  dans  la 
séance  du  t8  mars  1793,  où  clic  produisit  la  plus 
grande  sensation.  Bernard  fiit  ensuite  envoyé  dans 
les  déparlcmento  de  la  Côte-d'Or  et  du  Jura,  pour  y 
faire  exécuter  les  cruelles  lois  de  la  terreur  ;  et  l'oQ 
se  souvient  encore  dans  ces  contrées  de  la  rigiieor 
avec  laquelle  fl  y  remplit  son  épouvantable  mission. 

II  eu  eut  bientôt  une  autre,  dans  la  principauté  de 
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IJontWIiard,  où  il  ne  se  montra  pas  moins  inexora- 
ble. Il  y  épura  les  anciennes  aulorit(?s,  enleva  Tai*- 
genterie  des  églises,  et  écrivit  à  rassemblé*  que, 
voulant  défanaliur  le  peuple,  il  avait  lait  veiuire  les 
calices  et  les  buretlcs,  afin  que  tes  ctto\ . ns  puisent 
s'en  servir  à  leur  table, et  (iiio  luI-nuMiie  en  avait  donné 
Texcmule  en  iNivant  dans  uu  calice  à  la  santé  de  la 
république.  Rerenn  1  la  convenikm,  Bernard  y  prit 
peu  de  part  aux  dcIilH'rations,  H-  [Kîndant,  à  la  suiii 
de  son  ùrng  rapport  sur  le  i)  thermidor,  deux  jours 
aprîs  cet  événement,  Barère  le  proposa  pour  rem- 
placer an  comité  *!(  >,iliit  jiiiMir  l  nn  des  tix)is  repré- 
aenlanls  qui  avaient  ]M.-ri  sur  l'echafaud  ;  mais  Tas* 
lemblée  déddh  que  ce  remplacement  se  ferait  au 
srrulin  ;  et  par  cette  voie  Bcrnanl  Tut  jiorté  au  comité 
de  sûreté  générale.  H  parut  alors  entrer  franchement 
dans  le  parti  qui  avait  renversé  Bolwspicrre,  et  vou- 
loir toutefois  maintenir  le  ffouvcrnenient  r(^o^ution- 
naire  sur  m!s  |irinci|»a!cs  Iwscs.  A  la  séaiice  du  36 
llieraiidor,  il  jiarla  jwur  les  mises  en  libiTié;  mais 
(jucIfjMt  s  mois  plus  tard,  réftondanl,  en  sa  qualité  de 
prési<lt  iit,  à  une  déjuilation  de  la  société  des  jambins, 
qui  se  plaignait  de  lempriiionnemcnt  des  imtriules, 
il  dit  :  a  La  convention,  qui  a  vaincu  toutes  les  lac- 
«  tions,  ne  sera  pas  arrêtée  par  les  clameurs  desaris- 
«  toorates  impudents;  elle  saura  maintenir  le  gou- 
«  veraemenl  rév<dulionnaire;  elle reçoitavec  intérêt 
«i  les  rédamaiions  des  patriotes  persénité«.  »  Depuis 
ce  tcm[)S,  Bernard  se  rattacha  <  uiii[il(  tem(  nt  au  pnrli 
des  anciens  oomittis.  Plusieurs  molib  d'accusation 
contre  krl  avalent  été  trouvés  dam  les  papiers  de 
lîobc>[Mrri  e;  et  11  fut  encoi-e  gravement  ( uni  r  tiiis 
dans  la  révolte  de  prairial  an  5  :  son  arretlation 
fbt  déeréiée.  Ce  Ait  pendant  sa  détention  qu*n  com- 

]>i  s.T  lin  nii'iiioirf  jiistiricatif  sons  ce  titre  :  Bernard 
de  Sainles,  rqn-étcntant  du  peuple,  à  la  convention 
nationale,  fn4l*.  Dons  cette  apologie,  le  proconsul 
fherclic  surtout  :\  se  jnstiflrr  (h'  la  mort  du  président 
au  jcrlinicnt  de  l>ijon,  Micaut.  ainsi  que  de  celle 
des  émigrés  Colmont  et  Rieliard  qui  a\ai(  ii(  péri 
sur  récluiraïul  ;\  rcpofiiic  de  sa  mission  dans  la  (,ùie- 
d'Or,  On  l  iiccusait  même  de  s'être  approprié  les 
dépouilles  dn  premier,  et  d'avoir  confisqué  à  son 
profit  \mf  grande  quantité  d'argenterie  des  églises 
La  ix'fulation  qu'il  lit  de  tou.s  ces  grieCs  nous  parait 
très-insufllsante,  ci  l'on  jiourrait  y  trouver  l'aveu  de 
ses  toria  plutôt  qu'une  dénégation.  Bernard,  dé- 
noncé dans  le  mftne  temps  par  Lccolntrc  de  Ver- 
sailles, corimie  at;i*nl  et  roinjiliie  lie  I\ol>espierre, 
publia  un  Compte  rendu  sur  la  partie  criiitpic  de  sa 
mission,  qui  n'est  pas  Hiolna  curieux  que  le  précé- 
dent. Malu'ré  tous  ces  mémoires,  Bernard  ne  n  œu- 
vra  la  liberté  que  par  l'amnistie  du  4  brumaire  an  4. 
Bellié  dans  SB  patrie,  11  devint  jujiic  au  tribunal  dvtl 
BOtis  le  gouTcmement  impf^ri  il.  En  1815,  le  ili'par- 
leinent  de  la  Charente  le  nomma  député  à  la  cham- 
bvedei  TCprésentants,  où  il  m  se  Ht  p^nt  remarquer . 
Coinprl5«  en  1«1fi  dans  la  loi  contre  les  réjrii  iil/ ^,  il 
ae  réibgia  à  fii-usclles,  y  dirigea,  dans  un  ci>prii 
trt»MlénoerBlfi|ue,  «n  Jcarnal  Intitulé  h  StaretHtaul, 
et  fit  paraître  nn  ouvrage  sur  rinstniriion  publitjue. 
U  cal  prsbid?le  que  ce  fUt  par  suite  de  ces  publica- 


tious  qu'il  reçut  du  roi  des  Pays-Bas  l'ordre  de  s'é- 
loigner de  ses  ÉUds.  Il  se  rendit  alors  aux  États^Uiris 

d'Amérique,  où  il  est  mort  en  1819.  —  JHarc-Anlokiê 
BfiftNAao,  députe  suppléant  des  Bouches-du-illiôna 
à  h  convention  nationale,  l^t  admis  i  la  place  d* 
Barbaroux,  le  20  août  1793;  cinq  mois  après,  sur  la 
motion  de  Dubarrand,  il  fut  traduit  au  tribunal  ré- 
volutioiinaire,  et  conÂnnnéft  mort  comme  conspira- 
teur, le  22  janvit  r  ITIH;  il  n'était  iîgé  que  ri8 
ans.  Bernard,  étant  adminiatratcur  de  sou  district 
avait  protesté  contre  les  événemenla  dn  SI  nui 
1793.  M— D  j. 

BERISAHD  D'UÉRY  (I'ituH£),  liuérateur,  né 
en  17M,  duis  un  village  prés  d*Auxerro,  doqt  il 
joignit  le  nom  au  sien,  [xmr  ]v  distinguer  de  MS 
nombreux  bonioujmes,  était  hls  d'un  riche  mar- 
chand de  bois,  à  (]ui  cette  partie  de  la  lk>urgognc  est 
reilcv.Tlile  de  l'inUo  Iuction  de  nonvellcj  métliodes 
de  culuue  «{ui  ont  doublé  ses  produits.  Après  avuir 
&it  d'excellentes  études,  U  vint  à  Paria  perfectionner 
SCS  connaissances  ;  et,  ayant  ac(iuis  une  charge  dans 
la  maison  du  comte  d'Artois,  il  put  se  Uvrer  entiè- 
rement k  son  goût  |)our  les  lettres.  A  la  révolution, 
dont  il  embrassa  les  principes  avec  modération,  il 
fut  nommé  membre  de  la  première  administration 
du  dêpriement  de  l'Yoniic.  Député  par  ce  dé|»arte- 
raent  k  l'assemblée  légihlative,  il  y  lit,  au  nom  de 
diveraescommissions, plusiem-suippiitts  im|K>riants, 
entre  autres  sur  l'oriianisation  des  services  publics 
et  la  repression  de  la  mendicité;  les  concîusiona 
qu'il  ail(«ptait  ne  purent  ceiiendant,  en  raiaon  deo 
circonsiances,  nx'evoir  méuie  un  conimenccnicrit 
d'exécution.  Après  la  jouruée  du  tOaodt  4792,  il  iH 
décréter  que  les  adrolnistrationa  dépaTtamentalea, 
élues  sous  riiilhicHCc  de  l;i  rnnr,  seraient  ifnou- 
.  velécs.  Le  sacrilice  au  désir  de  conserver  de  la  po- 
pularité ne  put  le  aonstnire  aux  pevaéeuiiona  qu^ 
mena  le  régime  de  la  terreur.  Dénoncé  comme 
rojali.sie  |»ar  le  conventionnel  Maure  (de  rYunne}, 
il  n'eclia|>{ia  qu'en  M  tenant  caché.  A  la  création  dae 
cou>eiI>  de  préfecture,  en  1SO0,  il  fut  nommé  mem- 
bre de  et  lui  de  l'Yonne;  el,  quelques  années  plus 
lani,  il  rc  ui  la  croix  do  la  Légion  d*lMmneur. Mi«ns 
rien  n<vlij;cr  de  m's  devoirs,  il  (Vrtvsacra  ses  loisirs  à 
la  culture  des  lettres  et  a  i  embellissement  de  sa 
maison  d'Iléry,  où  il  avait  formé  des  collections  de 
livres  rares,  d'antiquités  et  de  tableaux  des  meilleurs 
maîtres.  En  1830  il  fut  remplacé  dans  les  fonctions 
qu'il  remplissait  avec  autant  de  zèle  que  de  capt» 
cité.  Trop  sensible  à  celte  disgr&ce,  il  ne  s'en  con- 
sola (pi'en  se  livrant  à  l'étude  avec  une  aitleur  que 
ses  forces  ne  |»ouvaient  plus  seconder.  La  p«le d'une 
épouse  chérie  et  celle  de  SU  beile^Ue  vinrent  ajou- 
ter i  ses  chagrins.  Pour  se  distraire,  il  se  rendait  à 
Paris  ;  mais,  arri\  c  à  Sens,  il  v  fut  fni|>pé  d'apo- 
plexie, le  S3  avril  1853,  à  Vàgè  de  77  ans.  11  avait 
eu  de  nombreux  amis.  L^n  d*eux,  te  P.  Liln»,  at- 
viiiit  hibliograf  he,  lui  avait  lègue  une  [larlie  tic  ses 

I manuscrits.  On  a  de  Bernard  d'Uery  ;  1*  trilud$$ 
poiaqmi,  Paris,  IT86,  in-18.  Ce  Triume  ooHIient 
,  des  imitations  des  pott^  s  -^r'^e^  ci  latins,  et  la  tra- 
1  duciion  en  vers  de  l'Œdipe  Roi  de  Sophocle.  2* 


aktère  dit  de  conaHétiw,  Bernanl  fui  porté  au  dé- 
ptrteoitnt  dâ  la  gueri-e  avec  rinit^rim  d«i  «fliiirei 
étrangères.  Ce  cabinet,  qui  eut  pimr  président  le  due 
de  BaMano,  placé  au  ministère  de  l'iiiteriour,  n'eut 
qna  iroia  jouia  de  durée.  La  même  ordonnance  qui 
porttit  Bemerd  an  winialére  fëteviâl  à  la  r«iri«- 
Tant  de  faveurs  coup  sur  coup,  cl  qui  ne  pouvoiciit 
Mie  conaidéfcea  comme  le  |irix  do  aervioea  publics, 
—iieTèrent  eontre  le  nauveau  ministre  tooa  les  or- 
gMMI  de  la  |irc5se.  On  rappela  ce  mot  que  lui  avait 
■drem^  autrefois  £<apokioii,  en  {mlaencc  de  ce  ni«!imc 
dno  de  Bwene  c  <  Mon  cher  Bernard,  ne  parle  donc 
a  jamais  poliliqiie,  tu  n'y  cnicnds  rien  ;  tu  es  nu 
«  excelient  maçon,  ue  sors  pas  do  là.  »  0»  a  pré- 
tendu que  pendent  ce  peu  de  jours  qu'il  reste  nu 
ministère  de  la  guenr,  fîornanl,  pour  faire  sa  cour 
•n  monarque,  laissa  enlever  du  roinisiei^  les  belles 
■qenreHea  de  Bergnettl,  et  nvhm  in  comilé  de  dé> 
dense  la  qucsiiou  des  forts  détachés.  Deux  ans  après, 
hirsque  le  ministère  dit  du  82  /(Porter  Ibt  deveiui 
Itepoiribin,  Bernard  ae  vit  une  eeeende  Ibla  appelé,  le 

6  scjiicmlire  18.T6,  au  ministère  de  ta  gucri-e,  et  en 
mémo  temps  durgé  par  intérim  du  portefeuille  de 
k  marine.  Cette  Ibia,  eonnne  auperavani,  il  accepta 

par  obéis-ianiT  une  promotion  qu'il  n'avait  jws  solli- 
citée. Il  ne  rnanpia  nullement  dans  les  clêijats  It'gi.s- 
Jatifs  ;  mais,  comme  administrateur,  il  ae  livra  avec 
tant  d'ardeur  à  rcxi)é«lili(in  des  nffiiires,  tpn»,  si  l'on 
en  croit  M.  Molé,  son  panégjrisU*,  il  tmina  dan.t  ce 
inWUeMlMif  la  cause  du  dépérissement  de  sa  santé. 
En  prenant  possession  de  son  portefeuille,  il  cloii^ira 
les  généraux  Préval,  Schneider  et  l'intendant  mill- 
teiiu  Boissf-d'Anglas,  qui  avaient  eu  sous  son  prédé- 
cesseur la  principale  direction  dos  nffnircs  ;  et  dlvia» 
aon  ministère  en  deux  grandes  direciiuns  (i^ti'il  cou- 
8i  ao  général  Schramm  etan  oomeiller  d'Etat  Mar- 
tineau  des  Cliesnes.  Au  comn»pnremcnt  «le  IRSf),  le 
ministère,  attaqué  vivement  [mr  la  majorité  des  dé- 
putés, ae  décida  à  dissoudre  la  chambre  et  à  en  ap- 
peler aua  électeurs,  liemard,  comme  ses  collègues, 
eut  à  ae  mêler  des  élections,  et  les  journaux  de  ro|>- 
poaition  signalèrent  ses  efforts  ntalheureux  |>our 
Mn  triompher  i  D6te,  sa  ville  natale,  la  candida- 
lars  du  général  baron  Jaiiet.  Les  miiiistériels  ayant 
eu  le  dessous  dans  les  c!i  riit>n8,  Bernard  et  ses  col- 
léguée  donnèrent  leur  démisaion,  qui  ftit  acccp- 
lié.  La  pvwBullon  lu  ministère  de  la  guerre  de 

lîcitinrd  ii'aMUt  \y.\H  ctc  bien  vuo  iIiî  l";irni<*r.  Dans 
les  gamiBOos,  on  ne  l'appelait  que  le  grand  terrat- 
alsr.  Les  iMmimea  politiques  traitaient  de  falMesae  la 
rési^ation  avec  laqurlh-  i!  était  entré  dans  un  ca- 
binet doctrinaire  après  avoir  fait  partie  du  ministèi-e 
dr  «oneUMion.  Fendant  qu'il  était  en  posaessiort  du 
)X)rltircuille,  quelques  articles  apnlnLi'^iiipies  de  son 
administratîou  avaient  (laru  dans  le  journal  mili- 
Idre  appelé  Vârmh.  Plua  tard,  il  lea  lit  réunir  en 
uri(>  Innrhurc  de  \  !•}  pages  in-8"  ayant  ce  titre  ; 
AdminiiiraUon  de  U.  le  lieutenant  général  bamn 
MtfWÊfif  puA*  db  ^VuMNi  ite  srpfMttfV  IflM  d  fé- 
vrier 4839,  Il  mourut  If  .*>  septembre  18Srt,  nin  s 
une  douloureuse  maladie.  Le  roi  Louis- Philippe 
duto  iM  kl  ^MMr  li  Ml  <l«  la  BNiti  A  M  M« 


railles,  dis  discours  fiirent  prononcés  sur  sa  tombe 
par  le  général  Hognial,  puis  par  M.  le  baron  Attm- 
iin.  aide  de  camp  du  roi,  et  le  major  Pousain,  ct- 
toyeii  (ii-s  KtatS'l  nis,  qui  avait  été  i*aide  de  caïup 
du  gètt^  Bernard  pendant  son  idjwr  en  Améri- 
que. A  la  ditmbre  des  pairs,  M.  ta  cmnw  Mule  • 

fait  Ml  r  lofje  le  22  février  1840.  Nous  avons  cité 
plu&ieurs  traita  do  ce  panégyrique,  Irta-intéreasant 
pour  la  partie  mlHliIre  de  ta  tM  du  téadral  Bar* 

nai  d,  mais  (pii  ne  coiitioiit  nunin  document  sur  la 
partio  politique.  On  conçoit  la  raison  de  ces  réticaa* 
ces.  La  mémoire  du  général  Bernard  (bt  huliui^c 
daii'.  les  j;!at.s-Unis  par  un  ordre  du  jour  daté  de 
WasiogbtoD,  le  9  janvier  184t),  ott  le  président  du 
l'Union  américaine  ordonne  que  leaofHctafi  do  ran^ 
inéc  de  l'Union  porteront  le  dmil  pendant  trente 
jours.  Il  avait  été,  le  86  mai  iSM,  nommé  com- 
mandeur ,  puis,  ta  18  ifivrier  IWB,  grand  oIReMr  de 
la  I.éj;ion  d'honneur.  I> — n— n. 

BEHMAtlD  (CATHEnins),  néei  Rouen,  de  IV 
endémie  dea  Rionvrall  de  Padoue,  ae  dlstini^a  pur 
(piclqne  talent  pour  In  poésie,  vers  la  fin  du  17*  siè- 
cle et  le  oommencemenl  du  I8«.  Après  avoir  été 
couronnée  phnieura  ibta  par  fAeadémta  ftan^tae  et 
par  celle  des  jnix  lloraux,  elle  lit  rfpn'sentcr  deux 
tragédie»,  Laodamie,  en  1(189,  et  Urvttts,  en  1690. 
Elle  était  parente  des  deua  Gomeilte  et  de  FoiHn- 
nelle,  à  qui  on  w  nmnipia  pas  d'ntlrlbnrr  re  qu'il  y 
avait  de  bon  dan»  les  tnisédies  qu'on  vient  de  citer  : 
on  flt  surtout  honneur  à  Fontenelle  de  rintenrdg»- 
inirc  r|un  Hrittus  (hil  subir  àflinifils,etqtte  VMttlrr 

li  a  [tas  dédaigné  d'imiter  : 

N*aclièv(*  p,-)s  :  daii-^  riidin  ui'  qui  lu'aoeaUet 
Laisse  encore  douter  .i  mon  esprit  couftu 
S'il  aie  demeure  on  dis,  ou  si  Je  a*ea  ai  ptas. 

lloB,vousa*eBave£  poiut.ete. 
Yoiài  le  niCme  pos&agc  dans  Toltaire  : 

ArrMe,  Hnéralre, 

Dp  doux  fil<  fp!!'  j'niinni  le  ciel  m'avait  fait  |W^ra; 
J'ai  perdu  l  un:  que  dis*jt>,  ah!  aalbeureux  Tiwaf 
Parle,  alja  enoere  uu  lils? 

TITUS. 

Reot  voos  nVo  avet  plus, 
ficaucbamps  attritme  eneore  à  maénnoiaene  Bernanl 

la  iniLri'dic  t\f  Uradumunle,  représrntéo  en  Itî9>  et 
qui,  sans  doute,  est  la  même  que  celle  qui  se  trouve 
dans  les  ouvres  de  Tînmes  ComHlle.  Rite  renonça 
à  la  rarrière  du  théâtre,  à  la  prièi  r  de  madame  de 
Pontcliartrain,  qui  lui  ftiisait  une  |>ei»ion.  On  • 
d'elle  plusieur!!  pièces  de  vera ,  parmi  leaqnellea  ate 
remarqua  son  plairt  h  T  o\iis  XîVpottr  ftii  demander 
les  2(10  écus  qu  il  lui  faisait  payer  tous  les  ans.  Ële 
a  aussi  piiMIé  troia  romaMi  t  llte  âTeArun  dis  Tn* 
mowr,  1<>Rt,  ln-12;  Ir  Cnmir  tTAmMif.  Paris, 
HJ«9,  2  vol.  in- 12;  Inès  de  iordoue,  1696,  in-12; 
ces  trois  ouvrages  sont  ooMste  aujourd'Inil.  Qn^ 
(pics  !>iorraplips  attribuent  à  mndrmoisHIe  Bernard 
la  Relalion  de  Vile  de  Bornéo,  ouvrage  qui  nous  a 

paiiiéËredefoAteneSfe'.iféstttnebrMlniniiMH»' 
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rioue,  dans  laquelle  on  dit  alliuion  aux  querelles 
mi^eoaea  qui  occupaient  alors  les  espriu.  I.'éluge 
de  mademoisclie  oràwrd  m  trouve  dans  l'Uittmre 
tfu néûtre-Frantais.  (Paris,  n4S-4U,  15  vol.  in-ii). 
£Ile  niuurut  à  Paris  en  M\i.  M — D. 

ULUNAltDËi»  (DiuGo).  F<we«  ÎHoqo  Bu- 

BERNARDI  DFXCASTEL  BOLOGNÈSF.  (Jea.n), 
né  k  CasiÊ^BolQgnàae,  dans  la  ilomagne,  vers  449^ 
exceltt  dans  b  gnfore  dw  pierres  Oms.  Après 
plusieurs  Linii(  is  de  scimir  aii[>rès  (rAI|iiiun)»e,  duc 
de  rcrrarc,  où  il  se  lu  cunnaiii-c  par  la  perfection 
de  aes  ouvrafcs,  H  se  rendit  à  Rome,  et  s>  etleiilM 

au  cardinal  Hippolytc  de  Mcdicis,  altachcnient  i|ui 
lui  lit  rcfiuier  l«s  brillaoïes  propo^itiuiu  de  Cliarlc*- 
Quini,  qui  désireii  le  fixer  en  Bepegae.  Bemardi 
i'\'cii!;i  il  I\()iiic,  en  l'honneur  de  Clément  \  II,  jilii- 
i>i<  tus  médailles  d'une  telle  bcMilc  qu'il  Ion.a  ies 
rivaux  mêmes  à  applaudir  ù  ses  talents.  Fanni  les 
cUefs-d'cruvrc  qu'il  a  laisses,  on  distingue  deux  ob- 
jets considérables  par  leur  dinicnsiuii,  <|u'ii  a  gravés 
sur  des  cristaux ,  d'après  les  dessins  de  Michel- 
Ange,  représentant,  1  un,  la  <  hute  de  /'/i(u'<on,  et 
Fautre,  Tityut^  auquel  un  \auiuur  ronge  le  cœur. 
II  ni  une  \érittfile  lévolution  dans  son  art,  et  fut  le 
|ui;oiier  de  son  genre  qui  marciM  sor  les  pas  des 
anciens,  et  (|ui  put  en  a|iproelier.  Comblé  des  bicn- 
Taiu  du  cardinal  de  .Medicis,  estimé  cl  dtéri  de  tous 
ceux  ^  rêvaient  connu,  il  tennine  sa  carrièi-e  à 
Faenze  en  ISoî»,  dans  une  clKumuinle  retraite,  qu'il 
avait  enooni  cnûielUe  par  une  riche  collectioa  de 
tableaux,  P— s. 

BERNARDI  (Bntitl»),  musicien,  était  an  com- 
mencement du  17*  siècle  maître  de  chapelle  do  Im 
cathédrale  de  Ycronc,  et  publia  tin  Intilc  élémen- 
taire sur  son  art,  intitulé  :  Porta  «iMteof*,  Vérone, 
ia  l".  Cet  ouvi-as:c  est  fort  eistinic?  pour  la 
clarté  et  la  précision.  L'auteur  eu  avait  aouuNCé  iwe 
lecoade  perlie,  que  la  mon  rempédia  de  mettre  au 
Jour.— BenilAnni  i  Franfo/s';, surnommé  Senrsino, ne 
â  Sienne,  vers  1 73(i,  fut  un  des  plus  fameux  diauteurs 
qu'ail  |>ruduits  la  cruelle  métliode  de  la  eaetralira. 

('e  fut  il  Pri  sile,  au  grand  opéra  de  I.ntli,  qu'il  cnm- 
nieu^a  à  faire  counaitie  &ou  éclatante  \ui\.  ilandel, 
fktpfé  d'élonnemenl,  le  conduisit  à  Londres,  et  le 
playa,  avec  un  traitement  de  !  ,riOn  u'uini'es,  an  ^r:\m\ 
Ihéùlie  du  l'Upéra,  où  priuiaiit  neuf  ans  liernardi 
exdia  i  adtiiii-atiou  univers!  Ile.  U  se  brouilla  ensuite 
avec  Il>Tiidel,  et  se  rendit  à  l'iorenre,  «»ù  il  fui  en- 
tendu avec  beaucoup  d'mterél,  et  il  eut  l'honneur 
d'y  chanter  avec  l'arohiduclictse,  qui  devait  s'asseoir 
sur  le  tr<^nc  de  France.  La  voix  de  liernardi  était 
pénétrante,  claire  et  llexiblc.  Sou  intonation  était 
pure,  et  U  Alt  le  premier  de  son  temps  pour  le  ré- 
citatif. T,. 

BERNARDI  (  Joseph  -  Euéar  -  Douimque  ] , 
jurisconsulte  et  académicien,  né  dans  un  village  du 
Ck>mtat  Venaissin,  appelé  Monieux,  le  10  février 
1751,  d'une  bmitle  de  nufistrature  fort  ancienne, 
lit  ses  études  àAix,  et  se  livra  de  boime  heure  li 
Tétude  des  lois  ,  et  surtout  à  la  reciiercbe  do 
leur  liiitolre,  dt  km  cwmw  el  de  leur  oristne. 
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11  avait  à  peine  vingt  ans  lorsqu'il  se  tit  reeeveir 
avocat  et  qu'il  publia  un  ElogtdeCujas,  raaMpquable 
par  l'érudition  et  la  pi-ofondtur  des  p<>nM4fs  En 
177»,  l'acadende  de  Uwlons-sm-iMarne  ayant  niis 
au  concours  la  question  de  savoir  quelles  améliorv- 
tions  il  convenait  de  faire  à  nos  lois  criminelles, 
Bemaidi  envoya  un  mémoire  qui  fut  couronné  et 
imprime  sons  ce  titre  :  ifoytM  d'ado«e<rta  rifiMw 
I  des  loit  fénalfê  $n  France,  «nu  nuire  à  la  xHreté 
I  pubiifUÊ,  ChlIOBS,  1781,  in-8«.  Le  prix  ftit  partagé 
enire  liernardi  et  liri>M}t  de  Warvillc,  et  les  deux 
<  discours  furuai  i^éuuis  ensemble;  whii  de  Bei-nardi 
I  est  surtout  remanpialile  si  Ton  cenaidéM  l'i»^  de 
l'aiiteur  et  le  ii  iiijis     il  parut.  Les  vues  suHoui  en 
I  élaienl  exlrémemeut  isage»  :  mais  ce  n'était  pas  une 
subversion  abmhM  «pm  dmMwlalt  Beraardt.  Il  dé- 
^il,lit  seulement  (pirhiues  niudilicaiions ,  quchpiea 
pertéctionnements  que  le  temps  et  rexpérioioe 
avaient  rendusi  aussi  ftoUes^ptt  ■éeemiîma.  Elieov« 
ragé  p;u-  de  tels  suooès,  Bemardi  poursuivit  avec 
I  mi  nouveau  zelo  ses  recbereiies  historiques»  et  ii 
I  publia,  en  1782,  sous  1«  titre  modinie  d* ffiael  surlst 
révotuliom  du  ilmii  français,  pour  irrrir  d'intro- 
duclioH  à  i  ciu^U  de  ce  droU^  suivi  de  vues  tur  ta 
I  justice  civOf,  I  TO).  in-8»,  UR  onfn|e  fort  remar- 
quable, et  qui  contribua  beaucoup  6  lui  faiie  obie- 
I  nir  la  char;,'o  de  lieutenant  génei-al  du  comté  de 
Sault.  Ijiborieux  et  fortemenl  constitué,  il  trouva  le 
temps  de  remplir  les  fonctions  de  cette  ^hrc  et  do 
continuer  aes  travaux  sur  la  législation,  il  publia  en 
1 78G  des  Lettres  sur  la  justice  crimiiuUt  d»  la  francs, 
el  sa  WHformité  «mc  cMt  4$  ii^qmUim,  \  vol .  in-8*; 
en  1TM:  lesIV^ucipar  dteigàertaimeMM,  luivisd'olh. 
servaliont  impartiales  tur  le  droit  nmiai»,  io^.  V&i 
de  temps  après,  l'académie  des  tuscriptions  ayant  en* 
vert  un  concours  sur  la  néoeadtéd>me  lélbrmedani 
nos  lois  criminelles,  el  |>arliculiércmcnt  sur  l'institu- 
I  ion  du  Jury,  liernardi  se  mit  de  nouveau  sur  les  raoKS, 
partagea  le  prix  «vee  wi  do  ses  ooncumMa,  oi 
ïion  discoura  fut  imprimé  sous  ce  tiln  S  JMnoéra 
sur  le  jugement  par  jury,  178U,  in-9*,  DoostoUS  CM 
écrits.  Berna  rdi  avait  deniandé  et  pN»vo(|ud  dei  vé- 
furines  utiles  ;  mai»  il  l'Uiil  loin  de  MmUuripiO  tOHK 
l'ediliec  de  nuUe  auciuuiic  jurisprudtiOOO  VIA  tOUK 
d'un  coup  reitvené.  Lani|u*il  tU,  en  4TM,  la 
ilfstruclion  ^iidiie  cl  complète  opérée  par  l'as- 
semblée coii^uiuuntc,  il  eu  prévit  tous  les  résultais, 
el  bhuna  iiaïueuient  une  Idle imprudence.  D^^s  lorail 
ne  dissimula  plus  son  opposition  à  la  marche  réVQ- 
lutioimaire.  Cci>c(idaut ,  après  la  suppression  de  sa 
charge,  U  accepta,  en  1 7UI ,  une  place  de  juge  ;  tuais, 
bien  (|ue  nommé  pour  sept  ans ,  il  fut  destitué  après 
la  révolution  du  1U  aoi'il  1792,  ut  mis  en  arresta- 
tion au  mois  de  mars  suivant.  Reiuiu  à  la  liberté 
par  le  parti  fédéraliste,  qui  s'oupara  momentané- 
ment du  pmtvoir  à  Marseille,  dans  le  mois  de 
juin  IT!).'^,  il  se  hàu  de  fuir  dans  les  États  du  roi 
de  Sardaigne ,  où  un  de  s(>s  frères  était  ollicier  i  et 
il  ne  rentra  on  Fkanœ  qu  après  ta  dmte  de  Robes- 
pierre. >'ummé  peu  de  lennis  après  (  171/7)  député 
au  conseil  des  cinq -cents  par  i«  département  de 
Timolinet  U  k  rau^u ,  daqi  cette  wwmWi^e,  dH 
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•  parti  opposé  à  la  révolution,  fut  membre  d«  la  réti- 
nkm  de  Clidiy,  et  prit  la  défense  des  émigrés  de 
Toulon  avec  une  telle  chaleur,  iju'il  (il  abroL'er  une 
partie  des  lois  que  la  convention  iialiuimlu  avait 
rendues  contre  eux.  Chargé,  au  nom  de  la  commis- 
sion d'instriicliun  publi(|iie,  de  faire  un  rapport  sur 
la  féte  du  i"  vendémiaire  (fondation  de  la  républi- 
que), il  s'acquitta,  dans  la  séance  du  13  fructidor 
ail  ri ,  (le  cette  mission  dt'lirale  avec  beaiipoup  de 
iiituagemcnt.  Cinq  jours  plus  tard,  sa  nomination 
fut  annulée  par  suite  de  la  révolution  du  18  fructi- 
dor an  5  (seplcinbre  ITW).  C'est  a  cette  é|)oquequc, 
voulant  nieltre  a  prulit  [>uur  \cs  lettres  l'inacliviléoti 
il  se  trouvait  réduit ,  il  s'occupa  de  i*eprodttlre  le 
traité  de  ta  République,  de  Cieéron,  dont  toutes  ses 
éludes  lui  avaient  fait  regretter  vivement  la  perle. 
Ce  fût  avec  les  citations  de  plusieurs  auteurs  et  avec 
celles  de  l'orateur  latin  lui-même  qu'il  entreprit 
pour  Cicéron  ce  f|uc  Brotier  avait  exécuté  avec  tant 
de  niocés  pour  Tacite,  et  Freinsliemius  pour  Tiic- 
Live.  Cette  production  remarquable  parut  sous  le 
Toile  de  Tanonyme,  en  1798,  in-8*,  et  pour  la  se- 
coude  fois  en  1807,  2  vol.  in-12,  a>cc  le  nom  du 
icadiiGieur.  Kilo  reçut  alors  les  éloges  de  tous  les 
nmuMs;  et  dipui^  que  l'ouvrage  de  Cioéron  a  été 
découvert  par  suite  des  admirables  reciicrclies  de 
]f .  Mai,  depuis  qu'on  a  sous  les  yeux  le  texte  même 
et  les  traductions  qu>n  ont  ftiites  MM.  Villo- 
nifiin,  Victor  le  Clerc  et  Liez,  l'ouvrage  de  Ber- 
nardi  est  encore  lu  avec  intérêt  par  les  savants. 
Dès  que  Bonaparte  se  ftit  emparé  du  pouvoir, 
et  qu'il  voulut  s'entourer  d'iioiiiines  m ri(al»!ancnt 
capables  et  prolies,  il  oonlia  à  Bcrnai'di  un  des  em- 
pluîs  les  plus  importants  du  mintstére  de  b  justice. 
L'ex-dé|)ulé  de  Vauchise  no  [min  plus  des  lurs 
s'occuper  que  des  fonctions  de  cette  place  ci  de  la 
eompttrilion  de  queUjues  écrits  sur  la  jurisprtidence. 
Il  fut  nonuné.cii  1812,  mend)ro  de  la  serondo  clas-M; 
de  rinsUtbt  (académie  des  inscriptions),  par  le 
Chois  de  ses  eonfirtres.  11  diait  encore  directeur  des 
afisires  civiles  au  ihinistère  do  la  justice  lors  de  la 
cbute  du  gouvernement  iuqiérial,  eu  1814.  On  ne 
peut  douter  quMI  D*iUt  m  le  retour  des  Bouitons 
avec  d'autant  plus  de  plaisir,  qu'il  dut  se  flatter  que 
le  Fétaltiissement  de  l'ancienne  dynastie  ramènerait 
an  moins  en  partie  randenne  légidatioR,  objet  de 
ses  constants  regrets.  Son  étonnement  ftit  grand 
lorsqu'il  vit  les  Bourbons  eux-mêmes  rerenir  It  des 
essais,  i  des  théories  que  Texpérienee  semblait  avoir 
condamnf's.  II  publia  ses  Oft^m  n^ioni  $ur  l'ancienne 
consiiiulion  françaite  et  tur  let  lots  ei  les  codes  du 
çouvenument  révolmtiotmaire,  par  un  ancien  fmis- 
coniuUe ,  Paris,  1814,  in-S".  Dans  cet  ouvrage, 
tréa-remarquable  si  l'on  songe  à  l'époque  où  il 
parut,  il  est  évident  que  Bemardi  ne  pîfésenlalt  Fé- 
iofre  de  notre  ancienne  l(^^islation  que  comme  une 
ûitique  indirecte  de  ce  qui  se  foisaii  alors  ;  et  cette 
intention  fol  encore  plua  manifesie,  lonqoe  tnrisans 
plus  tard,  dans  un  nouvel  <*crii.  il  condamna  ouver- 
tement les  assemblées  représenutivcs,  et  déclara  que 
les  réutûotts  trap  nomtmmes,  surtoot  en  Fiance, 
bMcm jaflNltimdnitqBedii  éémtân  i  qna  Vaàn 


fiER 

et  le  bien  ne  pouvaient  {<tre  fondés  que  sur  Tuni- 
té,  etc.  C'était  dans  son  TraiV^'  de  Corigine  ei  dtt 
progrès  de  la  législation  française,  au  Hittoire  du 
drttit  publie  et  privé  de  la  France ,  depuis  la  fon- 
dation de  la  monarchie  jutques  et  y  compris  /arf- 
ro/iiiion.  Paris,  1817,2  vol.  in-8*,  que  Bcrnardi, 
blâmant  ainsi  les  opérations  de  toutes  les  assemblées, 
fbisait  indirectement  la  critique  des  institutions  de 
Louis  XN'lIl.  Dacier,  son  confrère  à  l'académie,  a 
dit,  dans  sa  notice  liistori(|ue  sur  Bernardi,  que  cet 
ouvrag:c  présentait  un  tableau  trop  rend)runi  dca 
derniers  temps  ;  «pie  l'on  devinait  aisément  que 
l'auteur  était  de  mauvaise  humeur  depuis  1789..., 
«  et  il  faut  convenir ,  ajoutc-t-U,  que  ce  n'était  pas 
«  tout  à  fait  sans  motif.  »  Dacler  aurait  pu  ajouter 
que  Ion  devait  seulement  être  étonné  que  cette  mau- 
vaise humeur  eût  au^'menté  sous  le  régne  des  Bour- 
bons. Du  reste ,  l'espèce  d'opposition  que  Bernardi 
montra  depuis  la  restauration  fut  peu  remarquée 
du  publie,  qucnque  plusieurs  journaux  aient  réfiité 
ses  écrits  ;  mais  peu  de  personnes  les  lisaient,  parce 
ipie,  il  faut  le  dire,  cet  écrivain,  qui  possédait  au 
plus  haut  degré  la  probité  dont  Quinlilien  veut  ([uc 
l'orateur  soit  disué,  n'était  pas  aussi  complètement 
[H)umi  du  talent  de  bien  dire,  dtttndi  perfrut, 
qu'exilée  aussi  le  rhéteur  romain.  Profondément  érudit 
et  animé  connue  il  l'était  des  meilleures  intenliona, 
Bemardi  aurait  pu,  s'il  eiH  exprimé  ses  pensées  d'âne 
manière  plus  brillante,  exciter  vivement  l'attention 
publique  ;  mais  on  lut  peu  ses  ouvrages,  écrits  péai* 
Mementetsans  aucune  espèce  d*attratt.  Les  hommea 
(liii.'  ciimbattait  Rt  rnardi  le  couqirirent  fort  bien  ce- 
pendant, et  il  est  probable  que  ce  fut  une  des  causes 
de  l'espèce  de  disgrAoe  ministérielle  o<k  il.tombo. 
Mis  à  la  rclrailo  en  18IS,  n  i  Iioiimie  do  bien  cessa 
de  travailler  pour  l'État,  quand  ses  forces  et  sou 
cx[)érienee  lui  permettaient  de  rendre  encore  les plna 
^'rauds  senices,  et  quand  l'instabilité  des  é\one- 
monts  et  la  Geublesse  du  pouvoir  les  rendaieul  dé 
plus  en  \)\m  nécessaires.  Il  considéra  cette  décision 
comme  une  véritable  in.sullo,  et  il  en  ressentit  un 
profond  chagrin.  «  Ce  n'est  pas  sous  le  gouverne» 
«  ment  des  Bourbons,  di^il  i  ses  amis,  que  j'aurais 
•<  ntteiiilu  un  pareil  traitement.  »  Ne  pouvant  plus 
dés  iurs  supporter  le  séjour  de  Paris,  il  renonça  à 
toutes  ses  tnbitudes,  et  il  alla  s'ensevelir  an  find  dn 
la  Provence,  dans  le  village  où  il  était  né.  On  conçoit 
qu'un  tel  isolement  ne  put  longtemps  convenir  à 
un  liomme  qui  avait  passé  tant  «Tannées  an  mlifcn 
des  savniits  er  ilcs  boinmos  f!'Ft;it  les  plus  distingués. 
Après  avoir  supporté  pendant  plusieurs  années  cet 
ennui  avec  la  pms  admirable  résignation,  il  pensait 
cependant  à  s'y  soustraire  ;  et  déjà  il  avait  annoncé 
son  retour  à  l'aris,  lorsque  la  mort  vint  le  frapper, 
le  S5  octobre  1824.  Les  écrits  de  Bemardi,  outre 
ceux  (|ue  nous  avons  cités,  sont  :  1'  dr  l'Influence 
de  la  philosophie  sur  les  forfaits  de  la  révolutiontpar 
«n  offkier  ét  cevideriê,  Paris,  4800,  in^.  Cet  on- 
vragre  offre  des  détails  et  des  rapprocbements  cu- 
rieux. C'était  pour  répo(|ue  un  langage  si  liardi,  que 
Beniardi  crut  devoir  se  cacher  SOUS  une  fimase  dÂi- 
gnalion.  i»  hHUtOion  m  Mi  fimaii^  fMt  « 
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trMml.  Firb,  an  7  (  1700 ],  in-S*.  Cet  oomge  eut 

une  sn  iiiidi-  édition,  au;;incntée  d'un  Mémoire  sur 
l'origine  el  le*  rivoliaiotu  UetjugemenU  par  pain  et 
par  jurés  en  fVviire  et  en  Angleterre,  qui  a  ranporlé 
k  prix  à  racadéiiiie  des  iiiM"ri|)lioiiî>  t  u  178$),  Paris, 
1800,  ia-S*.  S*  Théorie  nouvelle  des  lois  civiles,  où 
foR  émne  te  plan  d^tm  epstême  finirei  de  jurispru- 
dence et  la  mtiice  des  codes  1rs  plus  fammr, 
1802,  iu-a*.  4^  Cours  complet  de  droit  civil  français, 
Vwiê,  180S-1808, 4  vol.  M^.  Cet  oumge  ae  com- 
pose drs  lerons  que  Bernardi  avait  données  j>«;iidaiit 
plusieurs  aimct»  à  l'acadétuic  de  IcgiUaliuu.  b"  Com- 
mentaire sur  taletâ»i%  fhréeti oh  11,  r^tteents 
donations  et  testaments,  Paiis,  180?,  in-8».  6*  Com- 
mentaire sur  la  loi  du  20  pluviôse  an  12,  relative 
M  contrat  de  mariage  et  aux  éreitt  re^peetifk  des 
époux,  arrr  1rs  formules  des  conventions,  etc.,  Paris, 
1804,  in-S".  Ikruardi  a  encore  jmltlié  un  Eloge  de 
l'historien  A^oil,  dans  le  Journal  des  Débats,  en 
1805;  il  a  concouru  à  la  rédaciiiHi  di  s  Arrinvrs  llllé- 
raires,  et  à  celle  du  Bulletin  de  i  académie  de  légis- 
UMon.  II  a  donne  quelipies  articles  au  Dictionnaire 
de  te  Provence,  et  des  notices  sur  des  juriM  ommiIics 
à  h  première  édition  de  la  Biographie  universelle, 
entre  autres  celles  de  Cljas  el  du  cliaucelier  tie 
LlJOPlTAl,  sur  lequel  il  avait  publié  un  Essai  en 
18W,  in-t»  [i).  Enfin  on  lui  doit  une  nouvelle  édi- 
tion des  OEuvres  de  Pothier,  mise  en  ra|>port  avec 
le  Code  civil.  U  a  laiiné  inédit  un  ouvrage  sur  Tori- 
gjne  de  b  paîrîe.  —  Son  Ois,  Àmédéc-Elxéar-Féli- 
eien  BEnNximi,  (  In  f  de  lialaillon  en  retraite,  est 
depuis  1834  membre  de  la  chambre  des  doutés 
pour  le  département  de  Yaoctuae,  élu  par  les  élec- 
teurs lé^^iiiuilsies.  Si — Dj. 

UERNARDm  (Saint)  de  Sienne,  de  k  fitmiUe 
des  AlUnschl,  ane  des  plm  illuitres  de  U  républi- 
que de  .Sienne,  naquit  te  8  septembre  1580.  à  Massa- 
Can-ara,  d'un  pére  qui  était  premier  lua^^istmi  de 
eetla  vifle.  Dès  n  plus  t«idre  enfiinee,  H  montra 
nnegrandf  fi  rvcur  pour  les  pratiques  de  la  relii,'i(in 
A  rïge  de  dix-sepi  ans,  il  entra  dans  la  connerie 
de  la  Seab,  eonncfée  an  aerviee  de  rhapilal  de 
Sienne,  et  se  voua  eniièrfinent,  avec  douze  de  ses 
coni|>atriotes,  au  service  des  pestiférés,  pcudanl  une 
arn-euse  contagion  qui,  duraut  quatre  mob,  fil,  en 
1400,  de  grands  rava;,'es  tians  la  ville  de  Sienne.  Kn 
1404,  le  désir  d  une  vie  plus  retirée  le  conduisit 
dans  la  solitude  de  la  Colombiére,  a  ipieique»  milles 
de  Sienne,  oii  il  lit  proressiou  chez  les  frum  israiiis 
de  réiroite  observance.  Difjne  enfant  de  i  rauvois 
d'Assise,  ce  fut  au  pied  du  crudflx  qu'il  )iuisa  ce 
zèle  ardent  pour  le  salut  des  ànies,  au<|uel  il  donna 
nn  libre  essor  dans  le  ministère  de  la  (uéditatiou, 
qu'il  e.verça  d'alwrd  pendant  (piatorze  ans  dans  le 
paya  de  sa  naissance;  mais  cunn,  l'éclat  de  ses  suc- 
cès tnhlsaant  son  Immilité,  plwticurs  villes  d'iulie 

.  ^X^^y"^  «crinlasMam  iNnd  aa  ncsail  terisMtat 
C  Incripilmat  fee1l(»1eHici)  les  niMiits  toltwus:  Êet^trettse- 
smentêstrimmntétpÊrlemeaUeHHt.ttleréeaMtetwrpm' 
«iMife  «wtffMtfiniB  ftawfi.a.aoa.  «SSS);  ■nrtinrtw  tir 
CsffrtM  Itaelmu,  ereletr  et  cottul  remain  (  t.  7.  «18.1104); 
sue  ktJtueeelelpse  ée  remituUi  { i.  »,  um.  ini).  C»««. 

IV. 


se  disputèrent  Tbonneur  de  l'entendre.  Partout  ses 

sermons  produisirent  des  effets  merveilleux.  Quel- 

Jues  personnes  mal  inlenlionnées  prirent  occasion 
e  oerlaines  sinfularllés  qu'il  se  permettait  en  diaire 

|>our  le  dénoncer  a  Martin  V  eouuue  suspect  dans 
sa  doctrine.  Ce  pape,  qui  d'abord  conçut  des  impres 
sions  ttcbeoses,  ayant  mftrement  eaaminé  sa  per> 

Sonne  et  ses  dis'Miirs,  vendit  liomiuagc  à  son  inuo- 
ceuev  el  à  son  orthodoxie.  11  le  pressa,  mais  inuti- 
iemeni,*  d'aooe|»ter  révéehé  de  Sieane.  Engine  IV 
ne  1  eussit  |ias  mieux  dans  l'offre  qu'il  lui  fli  tilfipptli- 
veuient  de  ceux  de  Ferrare  el  d't  rbin.  Des  dltti- 
lenles  places  qui  hiî  fturent  |uopo«éea,  il  n'eeotpH 
(|ue  eelle  de  vicaire  p  iiéral  de  son  ordre,  pane  ' 
qu'elle  lui  fournil  les  uioyetu  d'y  établir  la  réforme 
en  y  rappelant  l'observance  primitive,  d'où  vint,  à 
ceux  (|ui  l'embrassèrent,  le  nom  d'observantins.  Ce 
fut  au  milieu  de  ses  tmvaux  apostoliques  que  Ber- 
nardin, épuisé  dr  l.i;l4ues,  termina  sa  carrière,  le 
20  mai  I4<4,  à  Aquila,  dans  l'Abru/ze.  Par  la  di- 
vine onction  de  suu  éloquence,  par  son  habileté  k 
manier  les  esprits,  il  renouvela,  dans  la  meilleure 
partie  de  ritalie,  toute  la  lace  du  cliristianisnie  et  de 
la  société.  On  lui  dut  prim-i paiement  la  réconcilia- 
tion des  deux  factions  des  Guelfes  el  des  Gibelins. 
L'empereur  Sigismond  avait  cooç»  pour  lui  une  si 
grande  vénération,  qu'il  voulut  remmener  à  Rome 
pour  qu'il  assistât  ù  la  cérémonie  de  son  eouronne- 
mcnt.  Kicolas  Y  le  canonisa  soixante  ans  après  w 
mort,  et  Louis  XI  fit  présent  aux  fhmciscains  d*A- 
d'une  châsse  d'argent  où  son  i  oi  ps  i  i.iii  cui  uie 
retdei  nié  dans  ces  derniers  temps.  Pierre  Uodolplic, 
évèquc  de  Sinigaglia,  publia  ses  oeuvres  en  1591,  à 
N  eiiiM'.  l  iii-l".  Le  P.  de  Lahaye  en  donna 
une  nouvelle  édition  à  i'aris  en  1(136,  5  vol.  in-foi. 
Enfin  il  en  a  paru  une  plus  récente  à  Venise,  en 
17  !.">,  éj,'a!enicnl  en  5  vol.  in- fol.  Ce  sont  des  ser- 
mons, sur  l'aullienticilé  desquels  on  a  élevé  des 
doutes;  des  traités  de  spiritmdité,  eà  Ton  tranfs  qneU 
f|iieN  ni\ vtir'ités  im^Ii  es  avce  des  iKMisées  solides  et 
il  e\celients  préceptes,  plusieurs  pièces  relatives  à  sa 
vie.  C'est  à  lui  que  l'on  doit  linstitutiea  de  la  féle 
du  saint  nntn  de  .Ii'mis,  T — n. 

ljLH^AHm^  ni-;  TOMK,  surnommé  L£  Petit, 
pletU  et  savant  relii^ieux  de  l'ordre  des  frèrw  mi* 
neurs,  né  à  Fellri,  dans  l'Htat  de  Venise,  au  com- 
mencement du  io  sieele,  mort  à  Pavie  en  1494,  Les 
énormes  usures  dont  les  juib  accablaient  les  Itabi- 
t;inls  de  l'adoue  lui  tirent  imaginer  l'établissement 
d  un  mont  île  pieté,  au  moyen  duquel  il  déjoua  la 
cru^  avidité  des  usuriers.  Son  zèle,  excité  par  les 
ravages  (|u'iU  raisaicut  dans  plusieurs  autres  con- 
trées de  l'Italie,  l'enqwrta  jus(|u*è  invectiver  contre 
eux  dans  ses  sermons,  ri  à  les  faire  cliasser  des 
villages  où  il  précltait.  Ou  a  imprimé  de  lui  à  Bres- 
cia,  en  154^2,  des  semMOK  italiens,  un  petit  traité 
fur  la  Manière  tir  sr  ronfueer.  Cl  VUS  Ottvnige  sur  la 
perfection  chrétienne.  T — D. 

BERNARDIN  DE  CARPENTRAS  (Hrvri-An- 
DBÉ,  dit  le  Père),  naquit  en  cette  ville  en  tU49,  el 
quitta  ses  nom  el  prénoms  en  entrant  dans  Tordre  dea 
caimcs,  en  1664.  11  ftat  aneoemiTement  protaninr 
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en  1714.  On  a  fie  Ini  :  Ift/i'^iwi /imwrum  /lominum 
PUloi^M»,  Lyon,  S  voL  in-^.  «  Il  assure 
duw  M  pfMMWf  dit  G<— P>  AAmnI,  s  Mcoué 
«  le  joug  de  Técoie,  et  qn'il  ne  s'csl  'point  a<»ujettl 
«  à  jurer  in  ver^  tnaffàtri.  Sa  pbysiquea  du  mérite, 
«mlelMi|MtH4Ml  HéerhaK.»       A.  B-^. 

BERNARDIN  DE  PI'XHMRNY,  rnpurin,  né  à 
Péquigny  en  Picardie,  vers  ItiUS,  s'aajuii  une  grande 
réputation  dai»  son  ordre  |Mr  la  tooeés  avêe  leqnd 
il  y  professa  loni^einp*;  la  tiMkjloctic.  Le  fmit  de  srs 
ii-avaux  fut  nn  conimculairc  latin  sur  les  ÉpHret 
de  St.  Paul,  wm  le  dire  de  THpie  BxpotiUon,  etc. , 
I7<i5,  in-M.  (-et  otivrape,  l'un  des  meilleurs  que 
t'oii  iiit  en  re  genre,  a  été  traduit  en  l\-nuçais  par  le 
P.  d'Abbeville,  coufréra  d«  l'auteur,  4  vol.  In-ft, 
1714.  Celle  traduction  est  peu  reo Iinrluk- ,  oi  Hlo 
est  loin  de  valoir  l'original,  qui  est  au  cimiinotiNiire 
court ,  dégtfé  des  recherches  franimaticaics  et  «Ica 
questions  puKuient  curieuses.  Clément  XI,  satisfait 
du  travail  du  P.  Bernardin  sur  f^l.  Paul,  l'engagea 
il  en  fait-i-  un  semblable  sur  les  quatre  Évangiles. 
11  aclievait  de  le  composer,  lorsqu'il  mourut  à  Puris 
en  iim.  On  l'a  publié  A  Paris,  il»,  In-fol.  Ce  reli- 
gieux n'étnit  pas  motos  estimiUe  (Mrsa  piété  que 
par  son  savoir.  T— d. 

B&RIIARDIIT  DE  SAINT-PIBRRB.  Voyez 
Saimt-Piemk. 

BERNARDONI  (  PiEnns-ANToiRS),  poAe  ila- 
lien,  troquit  A  Viimola,  dans  le  duché  de  Modènc, 
le  50  juin  i(»7i.  Il  animm  a  iiS  sa  première  jcnneKse 
les  plus  lieureuses  dis]>ositions,  et  fut  admis  A  dix- 
neuf  ans  dans  PacMMinie  Arcadîenne.  Il  habita  long- 
temps Bolo;!:ne,  et  cnntrilma  beauroup  à  y  (établir 
une  colonie  de  celte  académie;  c'est  |>otu'<iuoi  l'on 
volt  en  ttte  de  qoelques-mis  de  ses  «nvrages  le  titre 
de  fiohfjnfse,  joint  à  son  nom,  quoii|u'il  ne  filt  ni 
natif  ni  originaire  de  Bologne.  11  fut  nommé,  en 
ITM,  pœia  cetam,  aa  poBle  ln|iérial  A  la  cour  de 
Vienne.  11  voulait  faire  inssorcpl  emploi  i\  Aiinv'nlo 
SSeno,  qui,  étant  nouvel  II  iDcnt  marié  et  hcurcu.x  cluns 
son  ménage,  ne  voulut  ]ias  se  déplacer.  Rcrnardoni 
prit  donc  possession  de  sa  place,  et  la  remplit  sous 
les  deux  empeinirs  I.éopohl  et  Joseph  Il  mourut 
A  Boloi^ne,  le  19  janvier  1714,  âgé  de  42  ans.  11 
avait  donné  au  public  :  1"  deux  recueils  de  poésies  : 
fiori  pritnixie  poetiehe,  divise  in  rime  amorote, 
tarrf,  morali  e  fUnebri,  Bologne,  IfiîH,  in-12;  Bime 
«NHTw,  dédiées  A  Tempereur  Joeepli  11,  Vienne,  no."!, 
In-J*î  «•  deux  tragédies,  Irène.  Milan,  <695.  in-12; 
Aipatia,  Bologne,  1697,  in-12,  1706,  in-8";  3"  deux 
drames  en  musi(iue,  et  un  oratorio,  i7  Meleagro, 
Ylenne,  4T06,  in-8';  il  Tigrane,  re  d'Armenitty 
Vienne,  1710,  in-8";  Gesu  flagelluto,  oratorio. 
Vienne,  170&,  in-S*;  4*  d'autres  drames  en  musique 
el  d'autres  oratorio,  qui  ont  été  réunis  aux  premiers 
dans  l'étlitioji  lie  SI  S  œuvres  donnée  A  Bologne,  1700 
et  4707,  en  5  vol.  in-8",  et  dont  on  peut  voir  les 
titras  dsns  la  Drmmatnr^a  da  rAllaod  et  dans  Pou- 
vrage  du  Qiiadi  in,  rlfUa  Ston'a  t  délia  Raginnedi'ogni 
foesia.  t.  3,  part.  2;  5*  des  poésies  diverses,  éparses 
dans  plusiewi  meodli.  G— i. 


MU 

BMIIf  AT  (  Attuim»  ni  ).  Vouez  AtnARdBt. 

BERNAZZANO,  peintre  milanais,  llorisAait  m 
1S50.  On  ne  connaît  pas  ses  prénoms.  Orlandi,  qptf 
(wrie  de  oe  maître,  rkppelle  seulement  Btrntumno  dr 
Milan.  Il  était  ami  t1(>  Osarda  Sesto,  élt\c  Je  L^.> 
nard  de  Vind  dans  l'écoic  milanaise.  Cé&ar,  peintre 
de  Rgmes,  avait  peu  d*aptllnde  pour  le  paysage  et  Is 
genre,  parties  dans  lesquelles  Dernazzano  a\;iit  tou- 
joura  niontié  beaucoup  de  talent  ;  aussi  les  deux  ar- 
tistes é*assoelatent-ils  seavent  pour  eiiti«pi«ndit 
ensemble  des  compositions  assez  romplitpu  rs ,  dont 
les  ligures  iqiparteiuûent  A  César  da  Sestu,  et  ks 
fends  emés  de  {Miymge*  à  Bemaizano.  Du  nomtare  de 

ces  r0!ii]»ositionsesl  un  Hapl^mf  de  S'nlre-Sctgnrnr^ 
où  bcrnaz/ano  plaça  des  plantes  ot  des  ois«>aux  d'une 
al  viveeoaleur,  que,  le  tableau  ayant  été  cxjioeédsw 
une  rour,  de  vrais  oiseaux,  dit  l^nzi,  s'en  ajtprrH 
eherent  [lour  le  l)ccqueter.  11  fauléire  en  garde  cepeu- 
daiit  njiiiic  (le  m  nililattles  anecdotes,  tro|i  conimunM 
dans  l'histoire  de  la  peinture,  l-oiiia^zo,  dans  hoa 
Tratlalo  deW  arte  delta  pUlura,  scullut  a,  etc.,  Miiaa, 
IS84,  ta-4«,  ne  donne  pn  In  date  dAlt  tnçtt  de  B» 
nazxano.  A— 

BBRlfEGGER  (Mathias)  ,  né  le  8  flirter  laSS, 
à  llallsladl,  en  Aniriche,  recteur  du  collège  et  pro- 
fesseur en  liistoire  A  Strasbourg,  mounil  le  S  février 
164t».  11  a  écrit  en  latin  un  grand  nombre  d'umiiagcs 
sur  diverses  nralliVcs,  et  dont  on  trouve  la  liste  dam 
le  t.  3t7  des  àUmoire$  de  Niceron.  Les  prindpaux 
sont  :  1*  V^ptMlmmn  D.  Jforin  IMjparc»  Camert, 
»eu  idohnn  ï.nun  innum.  etc. ,  drjrctum,  Strasbourg, 
1019,  in-4*;  2>  de  Jure  eligendi  reges  et  prineipat 
Strasliourg,  IMf,  hM*.  It  «  donné  une  édition  de 
T.irite,  l(;7.^,  in-4*,  et  de  Pline  le  jeune,  avec  des 
uoics  du)isies  de  divers  auteurs,  ttiSâ,  ln-4*.  Il  a 
mduli  de  malien  le  traité  Ai  Syttimê  êm  nrnn* 
de  Galilée.  Beriiegger  était  en  ron  cs|>ondance  ascc 
Keppler  et  Grutius.  Leurs  le.ttrcs  ont  été  recueillies 
sous  ces  titrae  :  BpiitoliB  mulua  Uugoni»  GrotH  ë 
Mali.  Bemeggeri.  Strasbourg,  1007,  iii-l';>,  et  Fpis- 
lula  Joannis  Keppleri  et  ilalt.  iiemeggni  mututr, 
Strasbourg,  IG72,  in-|-2.  Freinshemius,  auteur  des 
Su fiplr menti  de  Tite-Live,  était  gendre  de  Ber- 
iiegier.  A.  D— t. 

BERNKRON  (  le  chevalier  FiuNÇOis  hE) ,  géné- 
ral françids,  né  en  17.'.0  d'une  famille  noble,  nut^ 
sans  fortune,  tut  destiné  de  iHttme  heure  à  la 
carrière  des  âmes,  cl  entra  d'abord  dans  un  ré- 
giment de  cavalerie,  puis  daui  la  maréchaussée 
(devenue  gendarmerie  à  l'é|)oquc  de  la  révolution}. 
Nommé  capitaine  ait  régiment  colonial  de  Tllo- 
de- France,  il  servit  dans  l'Inde  avec  quelque  dis- 
tinction, et  remplit  avec  beauroup  de  mccés  phisicun 
missions  auprès  de  Tippou-Sultau  et  de  (lifTérenU 
cheb  des  Marates.  Revenu  en  France  au  commen- 
cement de  la  révointion,  il  en  adopta  les  prindpes, 
fiU  noiuiné  adjudant  générîd  et  eniplLive  ou  ctlle 
qualité  A  l'armée  de  Lucfcner,  puis  A  celle  de  Du- 
mooricz  oh  11  conooomt  aux  victoires  de  Valmy  «l 
lie  Jeiuiuaiies.  Cliargé  du  siéf,'e  dv  \^  illeuu»ladl.  Ion 
de  l'invasioa  de  la  Hollande  dans  le  mois  de  mars 
470S,  UMféindiiiMàsNNiipwrerdecette  place,et 
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mhu  à  ta  grande  année,  oà  il  OMOtra  beaucoup  1 
d'Mlidieinatt  au  général  «■  chef  DMMMriei,  lors  [ 

de  sa  dt'fcrtion.  I.'ayatit  nccoinpagné  dans  ki  fui(c, 
il  séjourna  d'abord  a  linudles,  et  de\iiu  Misficcl  | 
aax  Auiridilcm,  qui  le  ntiofeal  m  prison  pendant 
près  (I*>  d(!iiK  ans,  le  soupçonattll  d'avdir  cunscrvé 
dtii  rap{>orli>  avec  les  républkaillt  fraitv'<i>$-  Hendu 
«i6a  à  la  liberté ,  il  alla  rejoindre  Dmmviet  A  Lon- 
dre-î,  mi  il  m  fut  |ias  plus  Innireux  :  il  y  mourut 
daii!)  l'ul>M^uritt'  et  pre.s«pic  dans  la  uiÏMl-rt:,  vers  le 
comnicncaucnt  de  ce  siècle.  M— n  j. 

BERINUAH!)  (  Jea>--Aoam),  compilatevr  labo- 
rieux, lié  4  liaiiau  en  1688,  pasteur  et  ardiiviste 
dans  aa  patrie,  mort  en  177 1 .  Il  a  recueilli  des  ma- 
tériaux nombreux  et  utUee  pour  rkistoire  de  liaaau, 
de  la  Weitéravic  et  dea  dkiricta  enrironnania.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  l*  Franchci  Irenici, 
EuUngiacenm,  Matgetis  hittorim  fitrnumikm,  n've 
Miu»  BtrwuuiSm  Dneriptio,  in  roi.  émoitttm  éMta. 
nunc  denuo  recoijnilu  uodsque  iUuMlrala,  H!iiiin  i  (<, 
ilUèt  ia-lial.;  2*  AiUi^itate$  Wtitm»im,  Hanau. 
4TS1,  in-4*;  Fhmdbrt,  1745,  i»4*.  Ce  reeneil,  o* 
^lli'^Ioirt•,  les  usaifes  cl  le.sdirCérenU  états Mirit'ssifs  de 
la  Wctteravie  sont  racontés  et  appayés  de  documeuls, 
dont  k  phipert  étaient  inédila  ataM  IhndianI,  eon- 
tient  aussi  une  desci  iplion  do  ce  paya  par  Erasme 
Alber  et  Marquard  Frdier,  sous  le  aana  de  Weyridi 
'Wattemaïui.  G— t. 

rJERMIARDT.biWiotliécaire  de  l'éleclMir,  puis 
euituite  du  roi  à  Munidi,  remplit  pendant  quarante 
ana  les  fbnctioM  de  cette  place,  et  Itat  décoré  de  llor- 
dre  du  Mérite  civil  de  Bavière.  On  a  de  lui  plusietirs 
ouvrages  importants,  entre  autrea  :  i'  Codes  trmdi- 
tionum  EccUtia  Rmttmtnn»  in  papyro  uriftmt 
2"  Ii<fnis  fur  l'histoire  de  rimprimerie,  (|ui  funt  partie 
du  l-ccucil  intilulc  ;  àl aie riaux  pour  ttrvir  à  l'hii- 
toirt  de  la  liticraJure,  publié  aoos  la  direction  du 
baron  Cli.  d'Arelin.  BeralianU  «M  natt  A  Aionicb, 
k  26  juin  18-21.  T. 

BERNIlOl-D  (  Je  v.n  -  li  vi.rii  \s ab  ) ,  professeur 
de  tliéolo^'ie  à  Altdorf,  ne  à  linrg-Salach,  le  3  ma  i 
1€67,  était  fort  versé  dan:>  la  lan'^e  grec«|uo,  et  lai- 
aalt  très-bien  les  vers  latins  :  la  plnpait  de  ses  écrits 
sont  des  dissertations  et  des  ptrogrammes.  (  Voy.  Meu- 
8cl,  Dictionnaire  des  Êerivaint  morli  de  17iiO  d 
4800,  t.  1,  p.  354.  )  —  Sou  (ils,  Jeatt^odefroi,  pro- 
fesseur d'bisloira  à  Altdorf,  est  otmnu  par  plusieurs 
tragédies,  entre  antres  Jsoniie  d^Arc,  Nureuiboi-i(, 
175-2,  Il  Irène,  ibid. ,  1752;  et  par  sa  Table  tin 
MtUiirtê,  en  S  vol.,  I>iureuibei9, 17M-(w.  pour  les 
SS  Tol.  des  HévriatkmÊ  inmhmeaiifM»  de  Kœliler. 
—  Jean-Michel  BKRMiioLn,  nicdiv  in  à  I.ITenlicim, 
né  en  t7â6,  mort  en  17117,  avait  la  r^ailation  d'un 
excellent  praticien,  et  s*eM  Ait  connaître  ^ns  le 
iiintide  .>avant  par  le.x  rditlons  suivantes  :  !•  Dionysii 
Caloni*  JHrtiehorwn  de  moribus  ad  filiwn  Ub.  i , 
recentmU,  «orfas  hetiotut,  «Mi  ofnneula,  Mkmque 
mijecit.  1781,  in-8";  2"  Scribnnii  Largi  Composiliones 
medicameniorum,  I7bt>,  in  «S";  3*  une  édition  de 
l'oatnrage  dTApickit,  ét  ArU  cefnteonia  (  voy.  Api> 
ciL.s)  ;  A"  Theodnri  Pnsnavl  areklêlH  ^«œ  exttml, 
1. 1,  Nuremberg,  1791,  tu-ë*. 


HBRM  (  Frahçois  ) ,  que  quelques  auteurs  ont 
aussi  appelé  Bbrma  et  Bbrma,  est  un  des  poMtt 

iulions  les  plus  célèbres  du  IB'siérIe.  11  naquit  vers 
la  lin  «lu  1o',  a  Laropureccbio ,  dans  cette  iwiiie  de 
la  Toscane  appcMB  VtU'éi-Nkvéh,  d'une  ftmflte 
noble,  iiiaix  pauvre  de  Floretiee.  Fnvoyt*  trè^  jetme 
dans  celte  ville,  il  se  rt-ndit,  à  di\-ijeuf  aiis,  à  Umne, 
au|>rès  dv  cardinal  de  Bibiena,  son  fiairni,  qui  ne 
lui  lit,  romnie  il  le  dit  lui-mèntc,  ni  bien  ni  mal.  Il 
ftitenlin  ollifïe  de  se  placer,  on  qualilt!  de  secrétaiir, 
citex  Ghiltcrii,  évèque  «le  Vérone,  «pii  fêtait  daiilttt 
du  |Mpc  l.éon  X.  Il  prit  Thabit  ecdésia&tiquc  pour 
être  en  état  de  tirer  parti  des  bontés  de  cet  étéipie, 
s'il  les  obtenait  ;  mais  l'ennui  «pic  lui  instiiraient  les 
fHK-tious  siibaltemce  qu'il  ranpIittBit,  et  dont  il  était 
mal  payé,  le  forçait  de  chen^  aWenn  d«s  dtstiwft- 
tton»  qui  mécontentaient  le  [M  iMat.  11  tmuvaii  Berni 
trop  gai  pour  s'iniéreaser  i  sa  ftMlune.  Celut<«i  a'élah 
formé  ft  I^MM  tma  snMM  on  iRadémla  de  Jewifs 
•T<  li  v;;isiii|iic>  aiivsi  gais  que  lui,  po^li-s  plni»ant<$  et 
facétieux  comme  lui,  qui,  pour  marquer  sansdoule 
leur       pour  le  Tin  «t  leur  Insewciwnce.  «fêtilenl 

appelés  1  Vignajuoli  '  les  ViL-^n^Teins  1  ;  c'étaient  le 
Mauro,  lo  Casa,  Firenzuoia,  Capilupi  (roy.  ces 
noms  ) ,  et  pluaietnt  ntrei.  lit  riatetti  de  Mtfi  êm 

leurs  n'iinions,  faiaaiciltnrlCS Objets  les  plin  ;.'i-nvrs, 
et  même  les  plus  Irillia,  dOI  |^i8anteri(^  et  des 
vera.  Omx  dn  Rend  étidciM  les  mHftenrs,  les  pltls 

piqnanfs .  rt  avnipnr  un  tour  si  pnrlirulier  ijue  son 
nom  est  resté  au  genre  dans  leouci  il  les  composait, 
il  éliit  A  Rame  en  iVff,  lanqn'èlte  fbt  «feragée  par 
l'armi'e  du  runnétable  de  Bourivîn,  Pt  d  y  perdit 
tout  ce  qu'il  pouvait  avoir.  11  Ut  depuis  plusieurs 
vsfageaavee  son  patron  GfaHwHi,  ATéf«ne,A  VcbIm 
et  à  Padoue.  Enfin,  las  de  servir,  et  n'espérant  plW 
rien  ajouter  [touv  sa  fortune  à  im  canonicat  de  It 
cathédrale  de  Florence,  qu'il  possédait  depuis  qtoeP 
qucs  années,  il  .se  relira  dans  cette  ville,  i>our  y  vivre 
dans  une  indépendante  et  honnête  inédicierité  ;  mais 
la  limnr  des  f^ramls,  qu'il  eut  la  IViible»se  de  irdier- 
eher,  ou  qu'il  n'eut  jia.s  le  bfinhrm  d'éviter,  !r  mit 
dans  une  (mition  diflicile,  diuis  lujuelleon  assure 
qu'un  crime  lui  ftttpropocé,  et  (pi'il  |iaya  de  fa  vie 
le  reftis  de  le  commettre  Alexandre  de  Médicis,  alors 
duc  de  Florence,  était  en  inimitié  ouverte  avec  le 
jeune  cardinal  Hippolyte  de  MédiHs.  Le  Bemi  pMt 
ét^ement  A  l'un  et  A  l'autre,  et  se  trouva  en  m(«mé 
temps  assez  avancé  dans  leur  oonfiance  ponr  que  l'on 
ait  douté  Ie4|uel  des  deux  lui  aviAt  fait  la  pro|)Oj«itron 
d'empoisonner  l'autre.  Le  fait  est  que  le  cardinal 
mourut  en  ISM,  et  que,  scion  tous  les  hlstoHens,  H 
mourut  empoisonné.  On  filace  la  mort  du  Berni  nu 
20  juillet  f  JiW,  et  si  ce  Ait  de  poison  qu'il  mourtil, 
comme  on  fusuro,  é'ot  le  due  Alexandre  que  Ton 
peut  en  accuser,  et  non  le  cardinal  llippolylo.  11  n'y 
a  lieu  d'être  surpris  ni  d'un  crime  de  fiva  déiis  cet 
Alexandre,  ni  dU  TéRU  qO»  1»  Bemi  Aratt  fMt  <ft 
prêter  son  ministère;  mais  on  peut  l'être  de  ce  (jne 
l'ennemi  d'Uippolfte  eût  choi»!  p«^ur  confident  un  dta* 
noinc,  ileittra,peaeniimiique.et  plus  (|ueinifl*dMMt 
.ses  écrits  ainsi  (jue  dans  ses  inrnrs,  mais  tin  fmmiiip 

si  imottoiaat,  li  fal,  an  poaio  li  jotiri.  H  éMdbi 
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contribué.  4"  Réflexions,  Pensées  et  bons  Mots  qui 
Il  ont  pat  encore  été  donnés,  par  lesieurdePopincourt, 
4696,  in-12.  Ce  recueil  est  peu  dechoM.  Jugement 
et  nouvelles  observations  sur  les  œuvres  grecques,  la- 
tines, toscanes  et  françaises  de  M.  Vr.  Rabelais,  ou  le 
YMUlUe  Rabelais  réformé,  avec  la  Carte  du  Chino- 
nois,  pour  l'inlellitjence  de  quelque»  endroits  du  roman 
de  cet  auteur,  par  le  P.  Sl-Honoré,  IG'JÎ,  ia-12, 
ouvrage  rempli  de  tarldige,  où  Ton  trouve  cepen- 
dant quelques  bonnes  remarquai. Bcrnier  mourut  le 
48  mai  1698,  âgé  do  7G  ans.  A.  B — T. 

B£RiNIEK  (Nioouis),  né  à  Mantes  en  1(M>S, 
mort  h  Paris  en  1754,  fut  successivement  maitre  de 
la  Ste-Cliapelle  et  de  la  cliapcllc  du  roi.  L'amour 
de  «on  art  l'ayant  engagé  dit»  m  JeuneaBe  à  Aûre 
le  voyage  d'Italio,  i!  iio  fi-(iiiva  d'autre  moyen  [tour 
COonaiU'e  les  {>urlilîou.s  iio  Caldara,  fameux  cum|)0- 
dleur  qui  jouiaMit  A  Rome  d'une  grande  réputation, 
que  de  se  faire  recevoir  chez  lui  en  qualité  de  du- 
IMStMiue.  Ayant  un  jour  trouve  sur  le  bureau  de  ce 
maître  un  nwrceau  de  rooflique  qui  n  était  jioint 
tennini',  il  Taclieva.  Cette  aventtirr  U>  lia  inliiiirnuMit 
avec  Culdara,  et  contribua  a  lui  liacililcr  les  moyens 
de  se  perfectionner  dans  son  art.  Dernier  ftil  un  des 
musiciens  les  plus  versés  dans  la  science  du  contre- 
point, et  l'école  (pi  ii  lunda  en  Fi-uiM>i  jouit  longtenqts 
d'une  grande  réputation.  Parmi  am  compoaitiun.s, 
on  distini^c  plusieurs  motets,  et  surtout  «on  Mise- 
rtrt,  et  six  livi'cs  de  cantates,  dont  les  paiules  sont 
«n  punie  de  J.-B.  Ramerno.  (Vof .  ITBmopemutn, 
t.  6.)  P— X. 

b£RMLI\  (FaAivguis),  dans  le  siècle  brUlant 
de  Louis  XIV,  «  dialfaicm  égekment  oamme  pbi- 
losophf"  ef  coitmif^  voyageur.  Son  mérite,  sous  ce 
double  rappurl,  était  encore  reiiaussé  par  les  grdces 
de  aoa  eaprit  et  de  m  panomie.  Tut  d*evaniages 
lui  pnxuièreiU  <li;  son  vivant  une  granJe  célébrité 
qui  lui  a  en  pailie  survécu.  On  ne  lit  plus  ses  traités 
de  phUooopUe  ;  c'est  une  suite  naturelle  du  progrès 
des  sciences  depuis  le  17*  siècle;  mais,  i>ar  la  même 
raison,  ses  voyages  sont  mieux  ap[)réciés  cl  plus 
ettimét  i|a*ils  tne  IVwt  jameie dté.  Ils  font  connaître 
des  contrées  qu'aucun  Européen  n'avait  visitées  avant 
IttitOi  qu'on  n'a  pas  mieux  décrites  depuis,  comme, 
par  memgkt  le  paya  de  Cadiemire.  Ils  jettent  une 
vite  llimkff  sur  les  révolutions  de  l'Inde  à  une 
époque  intéressante,  celle  d'Aureng-^&eyb.  George 
Fenier  place  Bemiar  an  premier  mng  de»  liiatorlene 
dePIndc;  Il  loue  son  style  simple  et  intéressnnt, 
son  jugement  exquis,  l'exactitude  de  ses  recherches  ; 
et  la  leltm  o4  Fomer  porte  ce  jnfemaitt  aur  le 
voyageur  français  est  datée  do  rnrbemirc  même. 
Barnier  ftit  redterché  par  les  personnages  les  plus 
yiMlraaet  lea  plue  distinguée  do  aoo  tempa.  Il  eut 
des  liaisons  particunëres  avec  Ninon  do  Lonrlos, 
madame  de  la  SeMière,  Chapelle,  dont  il  a  composé 
rétage,  «t  Bl-ËffemoDt,  qoi  nous  le  représente 
OaaBme  digne,  par  sa  flaire,  sa  taille,  ses  manières, 
aa  conversation,  d'être  appelé  le  joli  Philosophe. 
n  eantribna,  a?ee  Boileen,  fe  la  compositHm  de  cet 
arrêt  burlesque  qui  emptVha  h-  erave  pr**siclcnt  de 
Lamoignon  de  faire  reudre  par  le  parletuent  de  Paris 


un  arrêt  véritable,  qui  eût  été  plus  sérieusement  bar- 
leaque.  Bemier  naquit  i  Angers;  on  ne  dit  point  Mt 
quelle  anuée.  11  étudia  la  médecine  ;  et,  après  s'être 
fait  recevoir  docteur  à  Montpellier,  il  se  livra  à  son 
goiit  pour  les  voyages.  Il  pas.sa  en  .Syrie  en  1654, 
et  de  là  il  se  rendit  en  Egypte.  11  demeura  plus 
d'une  année  au  Caire,  nil  il  fut  attaqué  de  la  peste. 
Il  s'embanpja  peu  de  temps  après  à  Suez,  |>our  aller 
dans  l'Inde,  et  y  résida  doute  ans,  dont  bmt  en  qua- 
lité de  médeciei  de  l'empereur  Auren!r-Zerh.  lu; 
favori  .(le  ci-  prince,  Téuùr  Danichmend,  ami  des 
sciences  et  dos  lot  très,  prot^ea  Dernier,  et  l'emmenn 
avec  lui  dans  le  Carliemire.  De  retour  en  Fnince. 
Dernier  publia  ses  voyages  et  ses  ouvrages  pUiluso- 
phi(|ues.  Il  visita  rAngleterre  en  16&5,  et  mounit  à 
Paris,  le  22  septembre  1688.  Voici  la  liste  de  ses 
écrits  ;  i*  Uistoirt  de  la  dernière  révolution  des  Étals 
dki  Omnâ         etc. .  1. 1  et  S,  Paris,  1670,  in-tS, 
arec  ime  carte  ;  Suite  des  Mémoires  du  situr  [irrnirr 
sur  l'empire  du  iirand  Mogol,  t.  3 et  4,  Paris,  167 i. 
Ces  divers  écrits  firent  distinguer  Bernier  de  ses 
homonyiiios  par  W  surnom  de  Mnyol.  lis  ont  été  plu- 
sieurs lois  n-iinpriines  sous  le  tintî  suivant  :  Voyages 
de  Pr.  Bemier,  contenant  la  deteriptiim  de$ Ét«t$ dm 
Grand  Mogol,  de  l'lnd<niftnn,  du  roijaume  de  Ctiche- 
min,  etc.,  Amsterdam,  1(j!)Uet  1710  ou  1724,  2  vol. 
hk-IS,  Hg. ;  et  traduits  en  anglais,  Londres,  4871, 
167.'(,  in-8'.  2»  Ahrétjt^  d.-  ta  Philosophie  de  Gassendi. 
La  première  édition  a  été  iuiiirimee  à  Lyon  en  167$, 
en  8  vd.  in  - 12;  la  seconde,  en  1084,  est  en  7  vd. 
Ou  trouve,  dans  cotte  dernière,  les  Doutes  de  M.  Ih-r- 
nier  sur  qurliptes-uns  des  principaux  chapitres  de 
ton  Abrégé  de  la  PhikÊophk  ie  Qmettét,  qui  avaient 
été  imprimés  sépaj^mcm,  Paris,  1682,  in- 12.  Ccsi 
dans  cet  écrit,  adressé  k  madame  de  la  Sablière,  qu'il 
dit  :  «11 7  a  trente  à  qaaitnie  ana  que  jephiloao^ae, 
«  foi  t  [HM-siiadé  de  certaines  choses,  et  voilà  que  je 
•  conuueuce  à  en  douter.  Cest  bien  pis  :  il  y  eu  a 
«  dont  je  ne  doute  plus,  désespéré  de  pouvoir  jamnia 
<L  y  rien  comprcmïre.  »  La  philosojihie  de  Dernier 
était  celle  d'Epicure  ;  on  peut  en  juger  par  ce  passa^ 
d'mm  lettre  de  SIrÉTremont  â  la  célèbre  Ninon 
de  Lcnclos:  «  M.  Bernier,  en  parlant  de  la  iiiortili- 
«  cation  des  sens,  me  dit  un  jour  :  Je  vais  vous  liure 
«  nne  eonfldence  que  je  ne  ferais  pas  à  madame  de 
a  la  Snl)li(Ve,  à  madcmnîsf'ne  dp  Lenclos,  et  même 
«  que  je  liens  d'un  ordre  supérieur  ;  je  vous  dirai 
«  que  rnèfrlmnw  ieg  ploMrs  nm  porall  «m  grûnd 
'  «  péché.  Je  fus  surpris  de  la  nouveauté  du  système.  » 
I  Ce  système  certainement  n'avait  rien  de  bien  neuf 
ponr  madeim^seile  Ninon  de  Lendos.  8*  Mèminmt 
le  quiétisme  des  Indes,  inséré  dans  V Histoire  des  ou- 
I  vrages  des  savants,  septembre  1 688,  p.  47 . 4°  Ext  rail  de 
Uterm pUmmôoyéet  pour  érmmcs  par  M.  Btrnitr 
'  A  madame  de  In  Sahlirre,  inséré  dans  le  Journal  dri 
savants  du  7  et  du  14  juin  1688.  b"  Éloge  de  Claudg» 
Bmmtnmel  lu^t^ter'4)hap^e,  dans  le  Sotanud  As 

fiiirnnlf  de  juin  1688.  (î"  Arrêt  donne  eu  la  grand" - 
chambre  du  Parnasse  pour  le  maintien  de  la  philo- 
sophte  d^Aristot*.  On  trouve  ce  morceau  dans  le  t.  4, 
p.  du  Mcnagiana,  édition  de  1715.  7'  hclair- 
cissmeiil  sur  U  iicre  du  P.  te  Valois,jé$mlt,  iutttidé  ; 
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SnHmtm  «it  M.  DmnfUê  ttmkmah  pn»priéii  ie$ 
corpi.  Gb  noiveau  ae  trouve  dann  le  Reçu  fil  dis 
fiice$  curieustt  eonermant  U»  fkUoiophie  de  Iki- 
tarlet  publié  par  Bayle  (  Amsierdam ,  1GH4,  petit 
in-12).  8*  TraUi  du  MkttO^vdmaire.  Arosltr- 
iJani,  1683,  in-i8.  W— B. 

BERISIEU  (l'abbé  Etiemnb-Alixakdrb-Jbai»- 
Baptiste-Uaub),  ni'  dans  une  classe  inférieure, 
à  Daon,  en  Anjou,  le  51  décembre  1764,  après  avoir 
fait  a\cc  !»uccê«  «es  éludes  au  collège  d*Anf;ers, 
mbnm  Tétat  «cdémiliqiM,  et  devint,  encore 
iiaeT  jeune,  curé  de  la  paiH)isse  de  Sl-Laud  à  An- 
gei-s.  ijuami  la  icvululiuu  arriva,  il  ne  voulut  jwint 
prêter  le  serment  exige  ytav  la  constitution  civile  du 
clergé,  cl  parvint  repcn'lunl,  ainsi  que  beaucoup  de 
prêtres  des  diocèses  de  I  Ouest,  à  éviter  la  déporta- 
tion, prononoée  à  la  tin  de  1702  contre  les  m  lé:»ia»- 
tiques  iiisormonlés.  IWs  que  la  fruerre  de  la  Ven- 
dée eul  ft  iaie  au  utois  de  nmrs  il  se  i-endit  à 
Tarmée  d'Anjou,  où  il  était  pi-écéde  [wir  iiueiquc  rë- 
puUitiun  do  zcle  et  de  ca|iacilé.  I-<)rMjii  ;i|iri's  leurs 
premiers  .succès,  les  Vendéens  furuien-ui  un  conseil 
Mpérieiir  |X}ur  établir  dans  le  pays  révolté  une  ap- 
parence d'ordre  et  d'adminiittration,  nornior  lit  par- 
tie de  ce  conseil.  L'ablié  tlu  Fulleville.  qui  |Ki!i.sait 
alors  (tour  évéque  d'Agra,  était  le  président  ;  le  rang 
qu'on  lui  supposait  dans  l'I-'^Iise  lui  duiuia  d'aixird 
une  graudc  prééminence  sur  le  conseil  et  sur  luus 
les  eoéléBiasiiqu(  i>  de  l'armée  ;  noais,  dans  des  droon- 
stances  si  difliciles,  la  prouiicre  pl.iee  n  oNt  \>ns  long- 
temps à  ceux  qui  ne  la  doivent  |tas  a  leur  carac- 
tère et  à  leur  talent.  L'abbé  de  Follevillc,  dés  qu'il 
se  fut  montré  fiiible  et  médiocre,  iienlit  toute  sou 
influence,  tl  1  abln-  Hernicr  de\int  i  ajukre  de  lu 
Vendée.  Panui  tant  de  circonslanOM  qui  npfWo- 
ckeut  la  uuerro  de  la  Vendée  des  mn>iirs  anliqum  cl 
des  temps  cbevaleresques,  ou  remarquera  encore 
cdle^  :  les  bnvea  ftniiUMMBBMi,  tfinuigen  aux 
affaires,  ne  connaissant  que  leur  é|)ée,  se  refiosaient 
sur  les  ecclésiastiques  de  tout  ce  qui  demandait  «lu 
rexpérienoe  et  du  savoir.  De  cette  maniéi-e,  l'abbé 
Ueruier  ac»|uit  liientùt  un  awntlanl  univei-srl  sur 
l'anuec  catitoliquc  et  royale  ;  il  avait  une  grande  faci- 
Jilé  h  écrire  el  à  pai  1er,  il  [)récliait  d'abondance  avec 
une  force  et  un  éclat  »|ui  euti-aiiiaicnt  tout  le  monde  ; 
il  y  avait  toujoure  de  l'a-propus  dans  ce  qu  il  disait  ;  ses 
textes  éuient  bien  choisis  et  ri—té»  IWUWieiiieut; 
Jamais  il  n'Iit^itait;  el,  bien  quf  son  élo([uence  fûl 
abondante  et  llcurie  plutôt  que  tougueusc,  il  parais» 
tait  ins|)iré.  Ce  qu'on  a  eoDservé  de  ses  discours  ne 
saurait  maintenant  donner  \me  si  irnindi^  idée  des 
effets  qu'il  produisait,  et  Ton  aiiiHirait  à  y  li-ouver  un 
tomnoiiisdéclaiiialoire-.nMMtU  C8tsilMiiled*exeTCer, 
par  la  |>aroIc,  de  l'action  sw  les  honnnes  persuadés 
et  exaltés  U  avance,  que  l'on  doit  être  peu  surpris  de 
la  renommée  qn^vaii  aequiie  Fabbé  Bemier.  D'ail- 
leurs son  extérieur  aidait  à  ses  jmioles;  le  sou  de 
aa  voix  était  pénétrant,  ses  gestes  avaient  de  la 
grlM!e,8eiiiHHMm#dâttiimpleael  mêmeu^  peu 
rustiques.  Il  était  infatigable;  «on  rèle  était  toitjours 
renaissant,  et  jamais  il  ne  perdait  courage;  il  dou- 
imII  4i  Imm  ooMeHi  tiii  gén^iviix,  et  «viÀ 


1er  à  resfrli  mlHlain  seiii  trop  dfroferiiaoB  cane- 

1ère  eec  lé.^iastiqiie  ;  il  lui  e  t  ii  rp:i'  .  rrivé  de  guider 
par  ses  avis  les  ofUciers  inférieurs  en  l'absence  des 
chefs  ;  H  dominait  au  conseil  supérieur  par  la  promp- 
tiliiilc  (le  SI  parole  et  do  ses  rédaelions  ;  il  était  plus 
cher  encore  aux  soldats  [lar  ses  prédications  et  son 
séle  pour  la  religion.  Quand  Tabbé  Bemier  Ait  d»- 
^('llu  lie  la  sorte  uu  des  premiers  personnages  de 
l'ai  iuée,  on  oonuncnça  à  entrevoir  un  but  d'auibitiou 
dans  tonte  sa  conduite  ;  on  s^aperçut  combien  II  cher- 
chait  à  rendre  absolue  et  à  |)erpétucr  la  domination 
(|u'il  avait  ac(|uise.  On  découvrit  qu'il  semait  ia  dis- 
corde partout,  nattant  les  uns  aux  dépens  des  autres, 
pour  gouverner  plus  sûreinent.  Souventles  généraux 
furent  obligés  de  réprimer  les  pix'tcntious  du  couseil 
supérieur,  ({ui  clierchait  à  s'ériger  en  gouvernement. 
Le  respect  <pron  avait  pour  l'abbé  Dernier  allait  tou- 
jmirs  en  s'afraiblis.sjint;  mais  on  n'en  conservait  |jas 
moins  une  haute  idée  de  son  esprit  et  de  ses  talents. 
Bientôt  les  désastres  de  rartnée  lirent  tréve  à  tout 
projet  d'ambition  ;  on  fut  eliasséau  delà  de  la  Loire. 
Au  milieu  de  ces  circuuslaures  niai  heureuses,  l'abbé 
nernier  montra  toujours  beaucoup  de  constance  et 
j  de  fermeté.  Sans  cesse  il  employa  lou»  ses  cfTorts 
|)our  ranimer  le  courngc  des  soldats;  cc|>endant, 
après  la  défaite  de  Grain illc,  il  tut  accusé  d'avoir 
voulu,  avce  M.  de  'l'ahuoiit,  (|uitler  larmee  cl  las- 
ser eu  .\uglcleiTe;  el,  bien  «pi'on  puisse  hésiter  h 
lui  supposer  ce  projet,  les  chefs  vendéens  en  de- 
meurèrent la  jilupart  jK-iMiadés.  Lorsque  la  déroule 
de  Savenay  eul  tout  à  fait  dis|K>rse  l'armée  fugitive, 
l'abbé  Bernier  demeura  cadie  en  Itrdagne.  il  ne 
|M'idif  pas  rouragc,  il  conqKPViit  de-»  semions,  il  es- 
siiyail  d'émouvoir  les  pays^uis,  tic  soulever  le  |>ays; 
mais  voyant  qu'il  ne  réu.vsis.sail  pas,  il  traversa  |ié- 
rilleusement  la  Loire,  leviul  en  Poitou,  cl  arri\a  à 
l'armée  de  Charctte,  d'où  il  passji  bienlol  diins  l'ar- 
moe  d'Anjou  qilC  commandait  Stofllet.  Ce  fut  le  len- 
demain de  son  arrivée  que  Marigny  fut  exécuté 
j«ir  les  ordre;»  de  Stofllet,  qui  avait  souvent  assuré 
qu'il  ne  songeait  pas  à  accomplir  cette  condamna- 
tion. [Vtnj.  Makhj.w.)  Cette  honililo  mort  fui  gé- 
uéralciucnt  attribuée  à  l'innuciKc  du  curé  de  St- 
].aud.  De  ee  moment,  Tabbé  Bernier  devint  le  vraL 
chef  de  l'armée  d'Anjou;  StolH<  t,  homme  gros:,ier 
et  saus  lumières,  ne  se  couduisait  que  par  ses  con- 
seils; les  prodamatlons  étalent  rédigées  par  l'abbé 
Bernier  ;  c'était  lui  qui  corres|)ondait  avec  les  émi- 
grés et  tes  puissances  étrangères  i  il  n'avait  même 
pas  besoin  d'employer  radveiae  pour  dominer; 
car  Stofllet,  !ns"!i'nt  vis -A -vis  de  tout  autre, 
était  humble  envers  lui.  Lorsque  les  chefs  vendéens 
crurent  à  pvopos  de  eonchire  avec  les  répuUicaint 

une  paix  qui  ne  pouvait  être  ni  longue  ni  sincère, 
ce  fut  l'abbé  Ikruicr  qui  négocia,  qui  discuta  les 
conditions;  et  dès  lors  on  s'aimutnma  à  te  npûtéet 
rnninie  l'Ame  de  la  Vendée.  Lorsque  Cliarette  reprît 
les  armes  et  rompit  la  paix,  Stofllet  aflécta  au  con- 
traire d'y  paraître  Odèle;  le  général  Hoche  eut 
mfme  une  conférence  avec  lui  ;  Pabbé  Bernier 
|)oi-ia  la  parole,  cl  sut  si  bien  captiver  le  général 
républicain,  que  celui-ci  pro[>osa  au  goui 
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d'employer  Stoffiet  et  le  curé  de  St-Land  A  ptdfler 

le  pays.  Cependant,  au  bout  de  que1(|uc.s  uiuis,  les 
promesses  flaUeuses  des  princes  de  .la  maison  de 
DourlMn  et  de  rAngleterre,  les  instances  des  émi- 
grés, cl  plus  encore  la  cminlf  [l'i-lrc  dupe  de  la 
politique  du  général  Uodie,  Uéteiniincrent  l'abbé 
Bemier  à  ranimer  la  guerre  en  Anjou  ;  die  ne 
fut  pas  longue  :  les  mcsuros  étaient  si  bien  pri- 
ses, que  StofOet  ne  put  pas  même  itisseiubler 
son  armée;  et  Inentdttl  erra  en  fiigitir,  ainsi  que 
le  curé  de  St-LauJ,  (|u'on  rechen  liait  avec  plus 
d'empressement  encore.  Le  25  février  4790,  l'abbé 
Bemier  fit  dire  ft  Stomet  de  venir  ie  trouver  dans 
une  métairie  où  il  t'tait  cadié.  Peiulaiit  le  iiiessi;:e, 
il  apprend  que  celle  rciroite  étail  jicu  sûre;  il  la 
quille.  Slofflet arrive;  et  comme  le  curé  de  i$t-Laud, 
ne  songeant  qu'à  sa  propre  sùrelé.  ne  lui  avait  fait 
donner  aucun  avis,  il  passe  la  uuil  dans  cet  asile. 
On  investît  la  mtfnn,  crojrant  s'emparer  de  Tabbé 
Dernier;  et  l'on  jircnd  Stofllet,  qui,  peu  de  jours 
apr^  fui  envoyé  au  supplice.  Les  Vendéens  auri- 
Imèrent  ce  maihear  A  Fabbé  Bemiiv  :  «ependant  ii 
OOlUerva  son  iiintnnire  sur  les  chefs,  et  on  le  vit  pres- 
que aussi  puissant  auprès  de  d'Aulicliamp  qu'au- 
près de  SiofBet,  son  prédéoesseor;  ce  fut  même  A 
te  nioinent  tm'il  fut  nommé  agent  gémirai  des  ar- 
mées callioliques  prés  les  puissances  éUaugères.  11 
rehisa  de  se  rendre  A  I.4mdres,  et  continua  A  soute- 
nir le  coui-au'i"  (le  son  parti,  cheri  liant  dans  sfs  let- 
tres à  faire  illusion  aux  princes  et  aux  Anglais  sur 
h  ftiîblesse  de  ces  débris  qn^aocnn  seoomrs  ne  pour- 
vait  ranimer,  Enfin  sa  constance  se  lassa;  il  déses- 
péra de  sa  cause;  il  demanda  au  général  Huche  un 
passe-port  pour  se  rendre  en  Suisse  :  on  le  lui  ao- 
corda;  mais  il  avait  voulu  M'uliMiifnl  fain'  smiMant 
de  quitter  le  pays;  il  y  resta  caelie.  11  cnlreleuail 
plusieurs  eorrespondatn  es  au  dedans  et  au  dehors; 
faisait  sans  cesse  des  |llan^  (rinsurn-riior!  ;  t;n)(ntrlicr- 
dianta  mcttrcàla  téte  dupitrli  dosliuuuiiesiiitcncurs 
pur  leur  position  et  leur  caractère  et  quHI  etkt  pu  gou- 
verner, tantôt  essayant  de  se  rappiwlicr  des  eliefs 
plus  considérables  ;  mais  sou  influence  était  usée  ;  il 
n'inspirait  aucune  confiance  :  on  reprit  les  armes  en 
<799,  et  il  ne  jiut  juuer  aucun  rùle.  Peu  de  temps 
après,  Bonaparte,  ayant  pris  en  main  les  rênes  de 
l'État,  s'occupa  de  soumettre  et  de  pacifier  la  Ven- 
dée. I/ablx-  lîi^rnier  sriivjt  sur-le-champ  cette  occa- 
sion de  devenir  un  gr.uul  personnage.  Pendant  que 
les  chef»  vendéens  hésitaient  encore  dans  la  con- 
duite qu'ils  devaient  tenir,  le  curé  de  Sl-Laud  s'éta- 
blit auprès  du  gouvcrneuient  consulaire  conuue  le 
leprésentaiit  des  Vetidéens;  il  parvint  à  donner  de 
son  importance  et  de  son  pouvoir  dans  les  départe- 
ments de  l'Ouest  une  idée  assez  exagérée  ;  on  écou- 
tait ses  conseils,  on  lui  demandait  des  renseigne- 
ments. Cependanl  on  s'a|)erçut  assez  vile  que,  s'il 
était  utile,  il  était  loin  d'être  nécessaire  En  même 
temps  il  s'en  fallait  beaucoup  qu'il  produisit  à  Paris 
un  effet  proporlioimé  A  sa  renommée  ;  on  lui  trou- 
yût  de  la  finesse  et  de  l*espril  de  conduite,  tandis 
qu'on  eAt  désiré  lui  voir  de  la  fîrandiise  et  de  l'en' 
Hmmiaiane,  11  s'oubliait  parfois  au  point  de  sq  faire 


plus  d^homaenr  de  son  baUleté  que  de  son  zèle  ;  et 

ceux  qui  ne  lui  en  savaient  pas  mauvais  gré  par 
principe  de  oouacicnce  l'en  blâmaient  connue  d'un 
manqiie  de  taet.  Il  eut  à  prêcher,  le  jour  anniver- 
saire du  'J  septembre,  à  l'église  des  Girmes  de  la 
rue  de  Vaugirard.  L'orateur,  le  siyet,  le  lieu,  voilA 
bien  des  motiCi  pour  ezdter  la  curiosité.  VMbé 
Bemier  se  montra  inférieur  à  une  si  l)elle  o«XAsion, 
et  l'apétre  de  la  Vendée,  précliant  sur  le  massacre 
des  prêtres,  tiA  trouvé  IMd  et  afliecié.  Cependanl 
K  ju  i  iiiier  consul  le  désigna  pour  être  un  des  pléni- 
puteutiaires  ciiargés  de  traiter  du  concordat  avec 
renvoyé  du  [>ape.  Cette  négociation,  que  Dernier  ne 
dirigea  jKjint,  in.iis  nù  il  montra  un  esprit  très  con- 
cilianl,  amaii  pu  le  placer  au  premier  rang  du  clergé 
que  le  retour  de  la  religion  allait  ramener  en  France. 
Il  fut  siMiUineiit  fait  évêque  d'Orléans;,  il  se  flattait, 
dit-on,  d  être  nommé  arcbevôque  de  I^ris,  cl  même 
csrdUnal.  Dés  qu'il  fat  dans  ion  diocèse,  on  le  re- 
trouva tel  (|u'il  •.'(  tait  nidnii  é  aux  prcinicrs  jours  de 
la  Vendée,  pieux,  simple,  régulier  dans  ses  umtuts, 
remplissant  tous  les  devoirs  de  son  saint  ministère, 
ainio  et  vénéré  des  lidéles  dans  un  ditxV'SC  fort  reli- 
gieux. Lors(|uc  le  pape  viui  à  Paris  eu  1804,  on  crut 
démder  que  l*évêque  dtMéans  cherchait  A  s'établir 
avec  le  saint-]KM-c  dans  des  relationt  intimes,  et  à 
gagner  sa  faveur  sans  la  devoir  à  aucune  protec- 
tion. S'il  en  a  été  ainsi,  c'est  nn  grand  manque  de 
tact  :  c'était  risquer  de  perdre  le  peu  de  ci*édit  dont  il 
jouissail  encore.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  retourna  dans  ton 
cUoeèse  |rius  tdt  qu'il  u*y  était  attendu;  depuis,  il  y 
parut  (mijom"s  soucii  iiv,  et  on  lui  supposait  quelque 
cliagrin  secret.  En  imni,  il  revint  à  Paris,  où  il  n'était 
pdnt  venu  depuis  plus  de  deux  ans,  tandis  qu'au- 
paravant ses  voyages  étaient  fmjuenls  ;  il  y  tomlM 
malade  et  mourut  d'une  lièvre  bilieuse,  ie  V  octo- 
bre. Quehjues  personnes  pensèrent  que  les  ennuis 
de  rainbilion  trompée  avaient  abrégé  sa  vie.  Bemier, 
dit  le  Viclionn.  hisl.  des  Hiuidens,  est  auteur  des 
{>aroles  et  de  la  nmsique  du  Réveil  de»  Vendéens, 
qu'on  trouve  dans  la  38'  année  du  Journal  hebdo- 
madaire de  Leduc,  n"  52.  Ou  a  dit  que  l'abbé  Ber- 
nier  avait  écrit  quelques  notes  sur  la  guerre  de  la 
Vendée,  et  (ju'il  les  avait  fuit  brûler  avant  sa  mort. 
Lorsque  l'histoire  de  cette  guerre  par  Alphonse  de 
Beauchamp  pamt,  on  insera  dans  la  GasttI*  49 
France  des  observations  de  Vnhbé  Bernier  pour  rerti- 
lier  quelques  faits  et  combattre  quelques  opinions 
avana^s  par  l'aideor.  (fey.  FOLUmuc,  Marickt 
et  Stoffi,et.)  B — e  f. 

BERMEH  (PiEHHE-FnAi«çoi.s),  né  à  la  Ro- 
chelle, le  19  novembre  4779,  annonça  de  bonne 
lieure  des  dispositions  pour  les  sdences,  et  j  fit  de 
grands  progrés.  Sans  fortune,  il  trouva  desressonr- 
ces  dans  M.  Duc-la-€hapelle,  de  Montauban,  qui  lui 
offrit  et  sa  bibliotlièque  et  son  observatoire.  Caudi- 
dat  à  l'école  |>oly  technique,  il  vint  A  Paris  en  janvier 
1800,  et,  il  prit  bientôt,  A  l'école  de  Lalande,  un 
goût  passionné  pour  l'astronomie.  L'expédition  de 
Baudin  pour  la  Nouvelle-Hollande  Se  préférait;  Bet- 
nier  demanda  à  en  faire  partie,  et,  le  5  août  1800, 
U  fut  nommé,  avec  fiissy,  astronome  d»  rexpédidoa. 
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La  conduite  de  fiaudia  (coy.  oe  nom)  ayant  réduit 
•quinie  de  an  compaxiioiM  de  voyage,  et  Biaay  entre 
antres,  à  le  quitter.  Dernier  resta  seul  cliarït'  dt's  tra- 
vaux et  observations  astronomiques.  Dejtuis  lu  liu  de 
novembre  1801,  aa  aanté  a'alténi;  oa  Ini  proposa  de 
le  ramener  en  France  ;  il  refusa,  et  succonil)  i,  vie 
tiwe  de  son  zèie,  sur  le  bâtiment  de  l'expédiiiuii, 
•loraprèadeTImar^wiiiioiadejHiii  4n5.8esiM)tea 
ont  r^li'  remises  à  IMnslitut.  A.  B — T. 

BEHMER  D£  LA  BROUSSE.  Yoj/tx  BauLSss 
(DK  ta). 

nEnMÈHFS-I.OrVIGNY  (Jean  de),  pmiil- 
Jtoiimie  d'ime  des  plus  anciennes  maisons  de  la  rsur- 
nandfe,  né  ft  Om  m  I60i,  ftit  an  de  eea  hommei 
rares  qui  osent  observer  dans  le  inonde  les  plus  sé- 
vères pratiques  de  la  religion,  p  ayant  cml^rassé  ni 
te  aMefdooe  ni  b  vie  religieBM,  ta  fAM  n'en  fut 
que  plus  renianjuable.  La  nature  et  la  fortune  l'a- 
vaient eoublé  de  leurs  plus  hautes  faveurs  ;  et  dés 
SB  plus  tendre  jeunem  il  ne  ae  aervit  de  ce^  avan- 
tages que  dans  des  vues  ilo  cliariti'  et  dt'Mition. 
On  le  vit  plusieurs  luis  iravui-bei-  la  ville  de  Caeu, 
portant  à  FiiMel-IHeu  des  malades  sur  ses  épaules  I 
Devenu  lréi>orier  de  Franco,  à  (laon,  il  ne  changea 
rien  à  ses  pratiques  de  piété ,  et  vécut  daus  le  céli- 
bat. S'élant  mis  sous  la  oonduîle  dn  P.  Jew-Oiry- 
•sosloine  t!,  il  lit  encore  des  prc^rès  plus  sensibles 
dans  la  voie  de  la  perfection.  Ce  fut  par  le  conseil 
de  ce  directeur  qa*il  Ht  liAlir  une  maison  dans  h 
cour  extérieure  du  monastère  des  ursulines  de  Caen, 
dont  sa  «œtur,  Jourdaine  de  Beruières,  était  fonda- 
trioe  et  sapérienre.  LA,  Benrféres  véent  retiré,  ne 
sortant  cjue  pour  les  affaires  de  sa  dmrgc  ou  |>our 
les  bonnes  «nivres  atuquellcs  il  prenait  part.  Cette 
BHÛsoQ  s'appelait  FErmitage,  et  ce  nom  dés^nut 
bien  le  genre  de  vie  de  liernièrcs  et  de  ses  amis  qui 
s'y  étaient  également  retirés.  Les  fonctions  ordinai- 
ros  de  tes  associés  étaient  de  viriter  les  Mpttaux  et 
de  servir  les  malades,  donnant  au  deliors  rexcruiile 
de  la  charité  et  de  la  modestie;  tandis  que,  dans 
nnlérieur,  leur  vie  était  contemplative  et  toute  eoa- 
sarréc  à  l'oraison.  Quoique  Berniores  ne  fnt  que 
simple  laïque,  plusieius  personnes  pieuses  se  met- 
taient sou  sa  oonduîle  et  suivaient  sa  direction.  11 
éiait  membre  de  la  congiégaiion  <lc  la  Ste-Yierge, 
érigée  chez  les  jésuites,  et  il  avait  imc  estime  par- 
ticulière pour  ces  religieux.  Sa  vie  privée  était  celle 
d'un  i>énilent  austère  :  il  ne  mangeait  que  tlu  jiain 
ikoir,  comme  les  paysans  de  la  Normandie.  Sa  vais- 
•elle  étah  de  terre,  comme  cdie  des  capudns;  il  ne 
voulait  dans  sa  chambre  aucime  lapis.serlc.  Enfin 
il  se  dépouilla  de  tout  en  bveur  de  .ses  neveux, 
consultant  en  cela  uniquement  Tesprit  plutôt  que 

(I)  U  p.  Jcao-Cbrjsoslome,  ne  ii  Si-Frt^mond,  diocèse  de 
Bajeax.  en  ISTâ,  It  {trofcsloo,  à  l'igo  de  dix-hoil  an*,  dani  l'iu- 
sriut  4b  tien  ordre  de  St-FnDQolt,  à  Picpos,  et  se  mdii  aille 
à  M  flaasrtisiliia,  Aiat  a  ievinl  u  det  plat  beau  onteuenis.  La 
vie  laiMniB  «riHiiBiHMlUNkal  ses  itUcM.  Il  eoiipm  dUtt- 
t  Ss  pIMii  tWI  MS  dUM  :  itttiMl  iVeaw  dMM;  4« 
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la  lettre  de  l'Evangile.  La  mort  du  pieux  tré- 
sorier tel  digne  de  sa  vie.  Le  8  mai  1695,  il  n'a- 
vait eu  aucune  altfint(>  de  mal.  l.e  domestique 
chargé  de  l'avertir  tous  les  soirs  que  le  temps 
de  son  oraison  était  fini  (parce  que  sans  cette  pré- 
caution il  aurait  donné  à  la  prière  !<•  temps  qu'il 
devait  au  repos),  le  domestique,  disuus-uous,  étant 
venu  pour  s'acquitter  de  sa  commission,  Bemiéret 
le  pria  avec  douceur  de  lui  donner  oncfiie  un  mo- 
ment; le  moment  fini,  le  domestique  entre  et  trouva 
son  maître  à  genoux  et  sans  vie.  Il  n'était  Igé  qne 
de  57  ans  Son  rorps  fut  inhumé  chez  les  ursulincs, 
et,  suiront  son  désir,  son  épilaphe  consista  dans  ces 
mois  :  Jémt-Oiriu  ssf  «orf  ponr  tout  In  homm$$. 
C'était  la  devise  qu'il  avait  fait  graver  sur  sou  ca- 
chet. Peut-être  avait-il  affecté  de  la  prendre  pour 
montrer  son  opposition  tnx  doetrines  jaiisénistea  qui 
commenraienl  à  se  rèpanflrc.  lîcrnii  rrs  a-t-il,  dans 
ses  œuvres,  renouvelé  les  erreurs  enseignées  et  dés- 
avouées par  Malaval,  ou  préludé  à  celtes  de  Tiihiiûa 
Fcnelon?  l'um  ii  [wndrc  à  cette  question,  nous  al- 
lons donner  quelques  détails  bibliographiques  qui 
ne  seront  pas  nns  imérét.  Bemiéres  n'avait  rien 
public  et  même  n'avait  rien  écrit.  Par  uljéissance  et 
a  cause  de  la  faiblesse  de  ses  yeiu,  il  dictait  à  un 
eodéiiastique;  et  il  forma  ainsi  de  volumineux  ma- 
nuscrits. I. "année  mèin.  de  sa  nu  it.  Ci-amoisy,  im» 
primeur  à  Paris,  donna  un  extrait  de  ses  lettres  soua 
te  titre  de  rtmMmtr  ehritien ,  qu'il  divin  en  4  li- 
vres, et  ce  volume  eut  im  grand  sn(  (  i  s  l'on  de 
temps  aprèa, Claude  Gi  iver,  libraire  à  lioueu,  donna 
le  même  ouvrage  un  peu  ampliflé,  sous  te  titre  do 
Chrélien  inlcvieur,  divise  en  8  livres;  mais,  par  ar- 
rêt du  conseil  d'Ëiat,  du  12  novembre  14i6i>,  il  fut 
obligé  de  eéder  son  édition  à  Cramoisr,  et  l'ouvrage 
est  resté  sons  ce  titre.  Il  eut  en  onze  ans  douze  édi- 
tions qui  ne  piu^  empêcher  les  éditions  f^ves. 
Une  14*  édition  itt  donnée  k  Paris,  por  te  vemre 
Martin,  eti  107  $,  in-12.  Alors  Jourdaine  de  Bemiéres 
obliut  un  privilège  pour  publier  les  écrits  de  son 
frère,  dont  une  partie  parut  dies  Cramoisy,  en 
1670,  sous  ce  titre  :  la  OEuvret  tpiriturllrs  de 
M.  de  Berniiru-Loumgtm,  i  vol.  in-8*,  par  1^  soins 
du  P.  Robert  de  St-Gilha,  minime.  L'autre  on- 
VTage  avait  toujours  été  anonyme  ,  et  qociques  édi- 
tions furent  soignées  par  un  capucin,  te  P.  LoiUs^ 
Franc(HS  d'Argentan.  Lb  Chritfm  intérttwr  donne 
dans  son  litre  l'idée  véritable  de  ce  iju'il  est.  Les 
OEuvrei  MpiritUÊliÊê  sont  ime  suite  de  maximes  et 
de  lettres,  sur  tf$  tnfi  Etal»  ég  lavit  qvt  mine  à 
Dieu.  L'un  et  l'antre  étaient  munis  d'approbations 
honorables,  et  cependant  l'iu  et  Tautre  ont  été  mis 
à  rindex  comme  quiélistes  :  b  CMHm  intéritm, 
le  30  novembre  1689,  el  les  OEuvret  tpiriluellet,  le 
1!)  mars  iti!>-2  (1).  Cette  dernière  circonstance  prou- 
verait peut-être  qne  ce  n*eit  pas  à  cause  des  débuts 
possibles  dans  la  version  italienne  que  le  Chrétien 
mtérieur  a  été  condamné  à  Borne,  où  il  avait  été  bien 
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reçu  d'abord.  En  1781,  un  iMOve)  éditenr  donna,  A 
Pamiera,  le  Chrétien  (ntérie^tr,  en  2  vol.  in- 12,  oA 
Il  «•  flRite  d'avoir  corrigé  l'ordre  des  matières  et 
les  ex|)ression.s  qui  pouvaient  sentir  le  quiétisme. 
C'est  donc  A  cette  dernière  édition  que  doivent  s'en 
tenir  les  personnes  pietiscs  qui  afferlionnent  ce  livi-e 
célèbre;  et  l'on  doit  convenir  que  les  erreurs  ne 
peuvent  être  rejetées  sur  Bernières,  qui  les  eût 
d'ailleurs  rétmctocs  sur-lf-champ.  I.'édifeur  devait 
eucure  tirer  des  inanusorifs  du  pieux  tn'sorier  les 
OUrrtgeS  intitulés  ainsi  :  l  '*  MMilalions  pour  cfUT 
qui  rommfnrn^f ,  elo.;  2"  In  Vif  de  ta  foi  rt  de  la 
grâce  {  3"  de  la  nninnn  et  de  tes  degrés  ;  5*  les  plui 
fMmitet  Diffifullés  dmtl  la  vie  myttiqut  etl  eom- 
ballur:  5*  la  Vie  de  M.  de  Hernièrcx,  éeriie  par 
lui-même,  etc.  Aurun  de  cis  ouvrages  n'a  paru;  le 
dernier  aurait  surtout  éié  d'autant  plus  intéressant, 
qu'aucun  (iiciionuaire  liisloriciut."  n'a  mentionné  le 
pieux  l<iï(|ue.  L'auteur  de  ctl  article  se  proiiose  de 
donner  une  place  importante  A  BnruliTCt  duMnn 
recueil  di'  Sonvelle»  Viet  édifimtet.  B — D— E. 

RI'RMNI  (Glov.\Nl«l-LuRENZO),  dit  le  cam- 
U»r  Bemin.  Cet  ariiite  célèbre,  qni  remplit  ie  17* 
sitVlp  de  sa  renoiuuK^c  et  Home  de  sc*i  onvraîtes, 
reçut  de  ses  contemporains  le  titre  de  Mkhel-Antje 
flMNfemff,  parce  qu'il  réunirait  A  nn  degré  mpérieur 
les  trois  jnrties  de  l'art.  Peintre,  statuniio  nvrlii- 
tecte,  c'est  surtout  en  celte  dernière  quaii»*-  iprij 
mérita  m  réputation.  Anasi  rielM  des  dons  de  la  na- 
ture que  favorisé  par  les  cii"conslances,  il  s'iMova  au- 
dessus  des  régies,  se  créa  une  manière  facile,  dont  il 
ant  eonvrlr  lea  défauts  par  un  vemla  «i  brillant,  «pie 
la  multittulp  vn  fut  éblouie,  et  que  son  nom,  n'iMMé 
avec  orgueil  par  l'Italie,  et  avec  une  sorte  de  res]>eci 
dliatbitade  parla  «ntraa  nations,  Impaae  encore  anx 
artistes  et  œmmandeA  la  crîii'pio  (••mrd'î  qu'elle 
doit  aux  grands  talents.  Pieiru  Bcrnini,  !>ou  pére, 
«initia  de  bonne  heure  la  Teaeane,  n  patrie,  pour 

aller  à  Rome  étuflii  r  In  pointure  et  la  srulpfuiv.  II 
devint  liabilc  dans  ces  deux  arts,  et  passa  à  ^aples, 
éH  il  exerça  avec  distinction,  et  où  il  se  maria.  En 
t5U8,  il  eut  un  ni<!,  qu'il  nomma  fîinvnnni-Lorenzo, 
et  qui  devait  ajouter  au  uom  de  mi  père  une  illus- 
irttioB  nouvelle.  Dét  aon  enfimee,  le  Bemin  annonça 
la  plus  étonnante  fiacililé  po'ir  l'éttide  de  tous  les 
arts  du  dessin,  et  A  l'Age  de  Iniil  ans  il  exécuta  en 
nuffbre  une  téia  d^enfhnt,  ipii  Ait  enntidérée  comme 
une  morvelllo  Piolro  Bernini,  voulant  mltivrr  de 
n  heureuses  dispositions,  amena  son  fils  A  I\ome,  et 
n  loi  inspira  pour  les  grands  maîtres  mi  respect  qui 
ne  se  démentit  jamais,  quoique  pnr  la  snilc  Him' 
nin  ait  abandonné  leurs  traces.  Le  pape  voulut  voir 
eel  enllint  eitnmrdlnaire,  qui,  A  dix  ans,  étonnait 
Ips  articles;  et  il  lui  demanda  s'il  saurait  dessiner 
sur-le-cltamp  une  téte  A  la  plume .  a  Laquelle  ?  i-é- 
«  pondit  le  Brmln.'- TU  mm  doneleshlre  tantes  T» 
s'éniu  le  (wcr  surpri>;t';  rt  il  ainiita  :  «  Fais  un 
«  St.  i^ul.  »  Le  jeune  artiste  termina  cette  téte  en 
mie  demi^heure;  et  le  pape  enelnnté  le  rceom» 
manda  vivement  au  cardinal  MafTeo  Harberi ni,  ama- 
teur trâs-éclairé  des  arts  :  «  Dirigez,  dit-41)  dans  ses 
a  Met  cet  tnfant,  qui  dwkndti  It  MIM-Angc 


«  do  siècle.  »  Yers  le  même  temps,  le  Bemin  se 
trouvait  dans  l'é^^lise  de  St-Pierre  avec  Annilxil  Car^^ 
rache  et  quelques  autres  arti!<tes  célèbres;  celui-ci,' 
se  (otirnant  vers  la  coupole,  dit  :  c  II  serait  bien  à 
«  désirer  qu'il  parût  un  liomme  d^  gâiie  avs*  ; 
«  vaste  pour  concevoir  et  ériger  au  milieu  et  au  fond 
«  de  ce  temple  deux  objet»  (|ui  répondissent  à  sjo 
«  étendue.  »  Le  jeune  entliousiasie  a*éaria  aussitôt  : 
«  {)»c  ne  suis-je  cet  homme-la  !  »  ne  pensant  gtiére 
qu'im  jour  il  serait  appelé  à  réaliser  le  vœu  de  Car- 
raolie.  L'un  des  premiers  ouvrages  du  Bcrnin  fut  le 
portrait  en  n>arbre  du  prélat  Montajo,  «l  une  telle 
ressemblance  qu'en  le  voyant  quelqu'un  dit  :  «  C'est 
a  Montajo  iH'trifié.  »  Il  fit  ensuite  les  bustes  da 
pape,  de  (|uel(pics  cardinaux  et  plusieurs  fiîrurw 
grandes  comme  nature  ;  un  St.  Laurent,  le  Ikivid 
s'nppre'fanl  A  lancer  une  pi'frrt;  son  groupe  &Enêi 
et  Anehite.  I!  (Malt  encore  dans  sa  dix-lniili^tnC 
année  lorsqu  il  lit  celui  û' Apollon  el  DapHné,  cluf' 
d'oniTre  de  prAcc  et  d'exécution.  Ayant  rettt  ce 
groupe  vers  la  lin  de  sa  vie,  il  avoua  que,  depuis  cftte 
épo<pie.  il  avait  fait  bien  peu  de  progrès.  En  effel^ 
son  siyl»^  était  alors  plus  pur  et  moins  maniéré  qu"H  I 
uo  le  devint  par  la  suite.  Los  sum'-s  du  Bernin  dans  | 
la  siftiuairc  allaient  toujours  croissant.  Grégoire  XV, 
(lui  fcvaî!  suceéilé  à  Patd  V,  reconnut  é^Icmt- nt  son 
nii^rite,  en  le  créant  l'iievalicr;  mais  le  cardinal 
Maffeo  Itarberini  devait  nicttrc  le  comble  à  sa  for- 
tune. A  |)eilM  itat>il  parvenu  nu  sié<;c  pontifical  qu'il 
lit  appeler  son  protéiçé  :  «  Si  le  Bcrnin,  lui  dit-il, 
a  s'csiiuie  lieureux  de  me  voir  son  souverain,  je  me 
«  glorifle  Men  plus  de  ce  rfu'il  existe  lut-mêine  sons 
«  mon  ponlilicat.  »  Dis  Inrs  il  le  charj^a  de  ftire 
des  projets  pour  rembellis:>cmenl  de  la  basilique  de 
St-Pierre,  et  il  lui  assura  une  pen.Mon  de  909  éen 
par  mois.  Sans  al>andonner  la  statuaire,  le  e;énie  du 
Dernin  se  tourna  vers  l'architecture,  et,  se  rappe- 
lant le  vira  exprimé  par  le  Carradiie,  il  conçut  ks 
projets  du  baldaquin,  de  la  chaire  de  St-Pîfrrc  et 
de  la  place  circulaire  qui  devait  précéder  le  tcoipie. 
n  commença  par  le  baldaquin,  espèce  de  ûtïs  qd 
couronne  l'autel  principal,  et  re  qu'on  appelle  tr. 
Confetiion  de  St.  Pierre  ;  il  est  supporté  par  quatre 
colonnes  tones  enridiies  de  fltnires  et  dVnvements 
tout  en  bronze  et  d'une  d('licatesse  remarquable, 
quant  A  l'exécution.  On  a  comparé  la  hauteur  de  OC 
baldaquin  A  celle  du  fronton  de  h  colonnade  éi 
T.onvrf ,  rt  die  le  surpasse  dr  5î  pifds  ;  rc- 
p<Midunt  a>tte  masse  énorme  est  calculée  de  ma- 
nière à  produire  un  grand  efifrl  sans  nuire  anx  plt>- 
portions  de  l'édifice.  Au  reste,  tout  en  louant  relie 
belle  conception  du  Bemin,  les  artistes  gémiront 
lont^tcmps  de  ce  ip)>Mi  nïl  pu  h  réaliser  qu'en  dé- 
piinillant  le  Pantln  on  (!/•  tous  ses  orncnionfs  anli- 
aues  de  bronze.  Le  pape  lit  compter  10,000  écusA 
IVtlstc,  aufnnenta  ses  pensions,  et  réjiandU  dea 
prilces  sur  s<  s  fi .  rcs,  IVous  ne  parlerons  pas  de  la 
fontaine  de  la  Ifarcocn'a,  dont  l'idée  bizarre  a  été 
pîos  louée  qu*elfe  ne  le  mért^  ;  celle  de  la  place 
liarberiue  est  mieux  com|¥)sée.  Ne  pouvant  entrer 
dans  le  détail  des  nombreux  ouvrages  que  le  Bemin 
exécuta  A  cette  époque,  citons^  quelquevfins  :  le 
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palais  Barberini,  qui  est  «l'une  belle  ordonnance  ;  le  | 
campanile  de  St-Fiorre;  le  modèle  du  lunibcau  de  | 
h  oomtestic  Matliikle,  qui  fut  travaillé  par  sc^  clùves  ; 
etenlin  celui  de  son  bienfaiteur,  lepap»'  Ti  1>  lin  \  II 1 
Le  rapport  n'y  est  pas  pcirlaitemeni  clubit  cuUc  l  ao- 
tion  de  li  ililii»  du  pape  et  odio  des  figures  qui 
renvironnent.  Néanmoins  l'idée  est  f^rande,  les 
poses  bien  imagées»  l'uuicuiion  troiguee,  et  l'ai- 
liile  a  m  aéliipgar  «vee  adreHe  to  marbi-e,  le 
bronrc  et  la  dorure.  La  réputation  du  Ikruin  s'é- 
tendait de  plus  eu  piufl,  et  Uiartes  rui  d  Angle* 
terre,  voulut  avoir  ta  MÉot  de  h  meia  de  rartiHa 
italien.  Il  lui  envoy:i  tmis  (tortraits.  dans  lc!>quelii 
van  Dyck  l'avait  rcpi-eaeulc  M>ua  dilférenta  aspects  ; 
par  ce  moyen  ingéôieiu  le  Hfpm  Ait  iréefeanin» 
blantc ,  et  on  la  recevant  le  rui  tira  de  son  doigt  un 
diamant  (|ui  valait  0,000  écus,  le  l'émit  à  Tenvoyé 
du  Bernin  :  «  Omei,  «fi^il*  cette  aaaiD  qui  exécute 
«de  si  belles  cliosfs.  u  A  I;i  int'*ine  époque  un  An- 
glais fit  ic  voyage  U  itaiie  (luur  avoir  sa  statue  de  la 
BMitt  de  eet  ertiite,  et  il  k  peya,  coumm  le  roi 
Charles.  G,(>f^i)  vvns.  En  4M4,  h*  eartiinal  Mazariu, 
mai  avait  connu  le  UemiB  à  Kome,  essaya  vaine- 
oMnl  de  l'Utireren  FradMe,  el  kd  eOril,  de  le  peH 
de  Louis  XIV,  12,000  écus  d'a|»pointelnenis  Àns- 
ailùt  que  son  prolecteur,  Lrbaiu  Vill,  eut  luiue 
les  yeiM,  et  c|tt*IiiBocent  X  lui  eut  sueeédé,  Feavie 
(pie  Partiste  en  faveur  avait  jusque-là  comprimée  isc 
ilécliaioa  contre  hii,  et  le  campanile  qu  il  avait  ouu- 
•Iniil  à  l'hBgle  de  le  hfiade  de  SU^Ierre,  sur  de 
mauvaises  fondations,  menaçant  ruine,  l'on  ne  nian- 

rpas  de  publier  que  le  poids  du  celte  ooiuiUuo- 
■lieil  eatrelner  dassea  ehole  le  porti^  entier, 
et  |ieut-étre  même  le  dùmiv  (|iii  s'était  léiardi-  de- 
puis que  io  lierniii  avait  creu>c  de»  uidiea>  daus  les 
IMiiers.  Quelque  ces  craime»  fiiaseat  evegérrfei,  elles 
néccssitéi'eut  In  déntoliiion  du  campanile,  et  le»  en- 
ncniis  du  fieruin  trioinpbèrent.  Le  pape,  indisposé 
oomre  œt  artiste,  le  priva  dHme  perde  de  ses  ln-> 
\aux,  et  laissa  laupiir  les  autres  Ce[jendant  le  IJer- 
nin,  restreint  k  des  ouvrago  parùcuUers,  ekécula 
peur  l'église  de  Sie-Merte  de  la  Victoire  ee  fameux 

groupe  (le  Sic.  Thérèse  arec  fAnge,  où  rcxiircssioii 
e&latiquc  de  laniour  diviu  est  ù  vivenieui  reuduu, 
qu'elle  piend  le  earadire  déHnat  de  la  volupté 
mondaine,  innocent  \  voulait  faire  construire  une 
belle  funtaine  dans  la  plaoe  Navone  ;  il  cuiwulia  à  ce 
«njet  loue  les  artislee  de  Rome,  efEettent  d'oublier  le 
Tiernin,  (|ui  n'en  lit  pas  moins  un  niodclt'  ijiie  le 
prince  Liuiovisi  mit  pai*  surpriso  sous  les  yeux  du 
poQlUb.  Ce  projet  magnifique,  et  qui  écrasait  cemc 
des  rivaux  du  Ucrnin,  fut  admiré  par  II^  J^pe,  qui 
convint  de  ^  envers  cet  bomme  supérieur,  al 
fit  eoonnnre  la  fmtaine  d'apris  son  deasin.  Le  puu- 
tife,  étant  venu  voir  ce  monium  nt  a\dni  i(u'il  fût 
découvert,  demanda  i  i'ardiilecte  si  les  eaux  y  ar- 
rlvenlent  bicnldl;  radroit  œurllsan  répondit  qu'il 
ferait  en  sorte  que  l'époque  n'en  fût  i*as  Iri;>-éIoi- 
gnée  i  et  le  pape,  après  lui  avoir  donné  sa  bénédic- 
tion, sortait  de  Fene^te,  lonqn'un  bruit  soudain, 
]iiO(Iuit  par  la  dmte  des  eaux,  le  Ut  revenir  sur  ses 

p«a.  finÎMé^ta  tafM»i^di»9eveotacie,U  dit  4 


I  l'artÎNle  :  •  l*ar  ceite  (ouissaiice  imprévue,  vous  pro- 
I  «  luii^cz  ma  vie  de  dix  ans.  »  Le  Beruin  exécuta  4 
la  même  époque  le  palais  de  MonieCilerie.  AIttHUh 

dre  \  11,  successeur  d'InnO(Viit  X,  moiilr;»  aulimt 
de  guùl  pour  les  arts  que  de  bieaveiilaucu  poiar  le 
Bernin,  et  lui  demanda  1B  pn^jet  pour  la  déeowtiea 
de  la  place  do  Sl-Picrre;  et;  fut  alors  que  s'éleva 
ceiio  célèbre  colonnade  circulaire  qui  est  dans  une 
proportion  si  juste,  et  ss  rieeorde  li  Uenafee  FfesH 
meose  iNtsilique,  qu'elle  semble  être  le  résultnt 
d'une  même  pois^.  L'artiste  n'a  pas  aussi  bien 
réussi  dens  la  con^iosition  de  la  cliaire  de  8l>nerre, 
soutenue  par  les  figtires  colossales  des  (piatre  doc- 
teurs do  l'Église.  Le  preatiei-  modèle  de  cvlie  grande 
laaeldne  aifant  para  trop  mesquin,  Bernin  eut  le 
COurasrc  de  le  re<i>tiiineiKer.  et  il  aurait  dû  avoir 
celui  de  renoncer  ù  cette  composition  pour  en  adop- 
ter une  moins  meniérée.  Olona  encore  le  paUs 
Oilesi-alelii,  [thiee  des  Sts-Apotres,  la  rotonde  de  la 
liiccia,  le  noviciat  des  jésuites  a  Monte-Cavallo,  etc. 
Loitie  XIV  vonint  honorer  le  mérite  du  Bernin,  en 
le  convullant  sur  lu  l  eNi.inntion  du  |)a'aisdu  Louvre, 
(iolberl  lui  envoya  les  pians  de  ce  palais,  en  l'enga* 
pani  à  jeter  sur  la  pépier  qudqu'une  die  ce«  ndai^ 

rafilrs  pensëei  qui  lui  ëliiicn(  $i  familUrts.  Le  ller- 
nin  lit  l'esquisse  d'iui  nouveau  priyct  de  restaurar 
tien  qui  plut  tant  k  laaà»  XIV  que  ee  monarque 
éCT'ivit  à  l'artiste  :  «  qu'il  a\ail  le  plus  (rratnl  tle>«ir 
«  de  voir  et  de  connaître  luie  {>ersotmu  aussi  ilkts- 
«  tre,  pourvu  que  ce  von  s'aeoordftt  avee  le  service 
»  de  Sa  Sainteté  cl  avei-  sa  propre  commodiié.  !  ( 
Bernin  ne  put  résister  à  de  telles  instances,  et  M 
partit  de  Rome  en  4WS,  A  râ^e  de  selnnle4iuit 
ans,  avee  l'un  de  ses  (il!;,  deux  de  se*  élèves,  et  ime 
nombreuse  suite.  Jumuis  artiste  ne  voyagea  avec 
tant  de  pompe  et  d'egrément.  Tous  les  princeadoot 
il  iravcrstiil  les  Klab  le  comldaient  de  présents.  En 
France,  il  lut  reçu  et  cumplimentc  à  la  porte  de 
lonles  les  villes  par  les  msgisirats,  et  A  Lyon  méme^ 
qui  ne  rendait  cet  honneur  qu'aux  seuls  iiriiires  chi 
sang.  Quand  il  apprucba  de  Paris,  ou  cuvoya  à  s| 
rencontre  de  Cbnilelou.  nialire  d'hAid  du  roi,  qui 
di'\ai(  le  recevoir,  lui  tenir  conqiajjnie,  le  nientf 
(iariuut,  el  qui  a  laissé  un  jom-ual  du  voyage  «t  du 
séjour  du  Demin  en  France  (mamiscrit  inédit  Irée- 

curieux  ;  il  tions  a  servi  ixuir  îvetilicr  quelipies 
laits ),  Le  Iknuu  fut  installe  dans  un  liou^l  qu'un 
lui  ayût  préparé,  et  oit  Golbcrt  vlirt  Int  rendre  vi- 
site de  la  (tari  du  roi,  (pii  l'atlondait  à  St-Germain  ; 
il  y  fut  revu  Iranorablement,  causa  longtemps  avec 
le  roi,  et  Ait  enuite  admis,  ainsi  que  son  fila,  i  la 
table  des  ministres.  Le  B<-rnin  s'o*TU|>a  «l'abord  des 
pn^ets  de  restauration  du  Louvre;  mais  il  ue  vit 
|MM,  eomme  on  Fa  préiandu,  la  eôébre  colonneda 
de  Perrault,  dontlc»  dessins  ne  furent  prési  iites  au 
roi  qu'après  io  départ  de  l'artiste  italien,  et  qui  ne 
fut  terminée  que  cinq  ans  après.  La  surprise  que 
lui  inspira  ce  monument,  et  les  éloi^es  iréuéreux 
qu'on  lui  attribue,  et  que  Voltaire  u  cousacrés  par 
ses  vers  (t),  ne  sont  done  «{u'une  méprise.  Pendant 

(1)  Voy.  BttcMT»  tur  rravM,  apsISiia  II  l'editina  (ilMlte 
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Jes  cinq  mois  que  le  Bernin  resta  à  Paris,  oq  jeta, 
d'après  ses  dessins,  les  fondements  de  la  colonnade 

du  Louvre,  iju  il  avait  projeté  de  réunir  aux  Tuile- 
ries par  une  galerie  parallèle  à  l'aDcieime;  mais 
comme  son  plan  de  dtstritntdon  de  ce  palsia  ne 

tendait  à  ricii  moins  qu'à  (tétniin^  tout  ce  qui  exis- 
tait déjà,  l'on  n'eut  pas  de  peine  à  y  renoncer  pour 
adopter  ceint  de  Perrault.  Le  Bemin  Ht  aussi  le 
buste  de  IjMiis  XIV,  qui  lui  donnait  de  fréquentes 
séances,  ei  se  plaisait  à  le  faire  causer.  Un  jour,  ba 
M a^esté  posa  pendant  une  heure  eniitee  ;  l'arlisle, 
lier  d'une  si  i;raiide  faveur,  s'écria,  en  jetant  sos 
outils  :  a  Miracle  1  un  grand  roi,  jeune  et  Français, 
«  a  pu  rester  une  h«ire  tranquille.  »  Une  autre 
fois,  ayant  écarté  de  dessus  le  front  de  son  royal 
modèle  une  boucle  de  clievcux  qui  le  recouvrait  : 
«  Votre  Majesté,  diMI,  peut  montrer  son  front  à 
«  tonte  la  terre.  »  El  la  cour  ne  tarda  pas  à  imiter 
cet  sgustement  de  cheveux,  qu'on  appela  coiffure  à 
la  BênUn.  Néanmoins,  cet  artiste  ayant  éprouTé 
quelques  dégoûts,  ils  lui  firent  désirer  <le  lytournor 
à  Rome  ;  et,  sous  le  prétexte  que  le  papu  le  de- 
mmdait,  il  prit  congé  du  roi,  qui  lui  donna 
1 0,000  éclis,  Ini  lit  une  pension  de  2,000  énis 
et  une  de  400  à  son  lils.  Le  retour  de  Uernin  se  fil 
égakwnent  aux  frais  du  roi,  qui,  voulant  immortali- 
ser ce  voyage,  Tu  frapper  une  médaille  avec  le  por- 
trait de  l'artiste,  au  revers  les  Muses  de  l'art,  et  cet 
exergue  :  SingàlëHi  in  $ing*Ui$^  in  omnibus  imIrNS. 
Le  Bernin  s'était  cnça^é  à  faire  une  figure  équestre 
de  Louis  XIV  en  marbre  et  d'une  proportion  colos- 
sale; il  la  (cnnina  en  quatre  ans;  mais  soit  qu'on  ne 
trouvîM  pas  la  téte  ressemblante,  soit  ([ti'on  ne  fi'it 
pas  content  du  niotit  de  la  figiu'e,  l'on  en  a  depuis 
fait  un  Curtius,  qui  se  voit  encore  à  l'extrémité  de 
la  pièce  d'eau  des  Suisses,  n  \  ersailles.  A  son  retour 
à  Runie,  le  ik-rnin  avait  clé  reçu  avec  de  grandes 
démonstration^^  de  joie  ;  le  pape  nonana  son  lils  cha- 
noine fil'  Ste-Marie-M;ijeure,  et  le  pourxiit  de  plu- 
sieurs bcnclices.  Le  caniinal  Rospigliosi ,  que  le 
Bemin  avait  beaucoup  connu,  étant  devenu  pa|)e, 
sons  le  nom  de  Clément  IX,  Bernin  fut  admis  dans 
sa  familiarité,  cl  chai'gé  de  divers  ouvrages,  entre 
autres  de  l'embellissement  du  |>ont  St-Ange.  Cet  ar- 
tiste infatigable  cxé<'uta  à  l'âge  de  soixante-dix  ans 
l'un  de  ses  plus  beaux  ouvrages,  le  tombeau  d'A- 
lexandre VII!.  Arrivé  à  l'Âge  de  quatre-vingts  ans, 
et  avant  de  poser  le  ciseau,  le  Bernin  sculpta,  pour 
la  reine  Christine,  une  demi-figure  en  bas- relief, 
représentant  le  Sauveur  du  monde.  S'étant  ensuite 
occupé  de  quelques  ouvrages  d'architecture,  et,  en- 
tre autres,  de  la  réparation  du  vieux  |xilais  de  la 
chancellerie,  qui  tombait  en  ruines,  il  se  livra, 
malgré  son  grand  âge,  avec  tant  d'ardeur  à  ces  tra- 
vaux pénibles,  qu'il  perdit  le  sommeil,  ses  forces,  et 
bientôt  après  il  arriva  au  terme  de  son  existence,  le 
28  novembre  ttiW»,  à  l'âge  de  82  ans.  Par  son  tes- 
tament, il  légua  au  pape  un  grand  tableau  de  sa 
main,  représentant  un  Christ;  et  à  la  veiae  de 
Suéde,  le  Sauveur  du  monde,  son  dernier  ouvrage 
de  aculpture,  que  cette  princesse  avait  d'abord  re- 
ftiaé»  ne  croyanl  |Hi  poimir  unes  le  pi^.  U  fataa 
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à  ses  enbnts  une  statue  de  la  Yérilé,  et  une  fortune 
qui  a^âevait  à  MMNM  éeua  romahn  (ewrlniii 

3,.'^,000  fr.].  Il  fut  entenré  avec  la  plus  grande 
pompe  à  Ste-Marie-KUfjeure.  Le  Bernin  était  d'une 
taille  ordinaire,  très-brvn  ;  son  visage  avait  qndqne 

chose  de  l'aigle  ;  son  regard,  ordinairement  vif  et 
^irituel,  devenait  terrible  lorsqu'il  était  animé  par 
la  colère.  D*un  tempérament  tout  de  fon,  ilwpon- 

vait  cependant  sotiffrir  les  rayons  du  soleil  sans  en 
être  inoonuuodé.  Sa  santé  fut  laible  jusqu'à  l'Age  de 
quarante  «us;  dqnrfs  elle  devint  purfUte;  il  sup> 
porta  les  plus  prantles  fatigues  de  corjw  et  d'esprit, 
et  n'eut  aucune  infirmité  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Il 
était  sobre  et  mangeait  néanmoins  beaueoop  de 
fruits.  11  {larlait  avec  discrétion  des  ouvrages  d'au- 
trui,  et  des  siens  avec  modestie.  Harmi  les  statues 
antiques,  il  donnait  la  prUérence  au  Looeoonetaa 
torse  dit  U  Patquin,  et  il  classait  ainsi  les  peintres  : 
Raphaël,  le  Corrége,  le  Titien,  Annibal  Carra- 
che,  etc.  Il  mvait  tirer  un  parti  ingénieux  des  moin- 
dres  rlioses.  N'ayant  à  sa  disposition  qu'un  filet  d'eau 
pour  une  fontaine,  il  figura  une  femme  qui,  après 
s'être  lavé  la  téte,  exprimait  Peau  de  aes  cheveux. 
Son  esprit  était  vif  et  ses  reparties  promptes.  La  reine 
de  France  donnait  beaucoup  de  louanges  au  portrait 
de  son  auguste  époux  :  u  Votre  Mi|}ealé  ne  loue 
«  tant  la  copie,  dit  le  Bemin ,  que  parce  (pi' elle  est 
«  amoureuse  de  l'original.  »  Dans  une  com|iagnla 
de  dames,  on  lui  demandait  quelles  étaient  les  pini 
belles  des  Italiennes  ou  des  Françaises  :  «  Elles  sont 
a  égalentent  l)elles,  dit-il,  avec  la  différence  <pie  le 
«  nng  circule  sous  la  peau  des  premières,  et  le  lait 
«  s«us  celle  des  antres.  »  Son  principe  fa\ori,  et 
qu'il  répétait  souvent,  était  :  CM  non  etce  lalvolta 
dsfte  reyote,  fion  fii  pnssa  mai.  11  en  résulte  qu'il 
pensait  rpie,  pour  marquer  dans  les  arts,  il  fallait 
se  mettre  au-dessus  des  règles  et  se  créer  un  genre 
original  ;  tfest  ce  que  le  Bemin  a  foit  avec  un  rare 
bonlietir,  mais  avec  un  succès  passager.  L'aven  de 
cet  artiste,  lorsque,  vers  la  fin  de  sa  carrière,  il  revit 
ses  prendacs  ouvrages,  est  le  cri  de  It  vérité  et  du 
ratnotn--proprc  désabusé;  il  reconnut  alors  qu'en 
s'eairtant  des  vrais  principes,  de  rimitatiou  de  l'an- 
tique et  de  la  nature,  il  était  tombé  dans  le  maniéré; 
qu'il  avait  pris  la  focilité  d'exécution  pour  l'insiùra- 
tion  du  génie  ;  qu'en  voulant  exagérer  la  grâce,  il  avait 
rencontré  l'afféterié,  et  avait  étouffé  la  beauté  sona 
le  luxe  de  vains  ornements.  L'opinion  d'nn  Italien 
grand  connaisM-iir,  de  l,anzi,  ne  .sera  pas  suspecte: 
«  Le  cavalier  Bernin,  dit-il,  grand  architecte,  amis 
«  moins  habile  sculpteur,  fut  l'arbitre  et  le  dispen— 
«  sateur  de  tous  les  travaux  de  Home,  sous  Ul^ 
a  bain  VIII  et  Innocent  X.  Son  style  influait  né» 
«  cessairemcnt  5nr  celui  de  tous  les  artistes  ses 
a  contemporains;  il  était  séduisant,  mais  maniéré, 
«  particulièrement  dans  les  draperies.  Il  «mk  lu 
«  can-ière  au  caprice  ;  les  vrais  prinrij>escommencè- 
«  rcnt  a  s  altércr,  et  l'on  y  en  substitua  bientôt  de 
«  fiiux.  En  quelques  années  l'élude  de  la  peinture 
«  prit  une  direction  vicieuse,  surtout  parmi  les  imi- 
«  tateturs  de  Pierre  de  Cortone;  quelques-uns  allé- 
«  itnt  jusqii*à  MiiMr  Péuide  dn  omngei  4»  Hi- 
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«  pha^*!,  et  d'autres,  à  décrier  comme  inntite  l'inii- 
«  tatiuii  de  la  nature.  »  Ce  tableau  déplorable  de 
rinfluenoe  d'uo  homme  sur  tout  un  siéde  doit  enle- 
Ter  au  Bemiii  une  j)!u  iie  de  sa  cloire,  mais  n'em- 
pédiera  pas  son  nom  de  vivre  avec  les  grandes 
chuses  auxquelles  il  l'a  attaché.  S'il  pèche  du  côté 
de  la  pureté  du  goftt,  il  sera  toujours  recommnnfla- 
ble  par  rélévmlkm  des  idées,  et  l'on  recounaitra 
«IdH  m  •*«•!  <g»ré  que  pour  tvoir  walQ  étendre, 
ou  plutôt  dôprisM'r  les  limites  de  l'art.  Le  Bernin 
eut  licauixHip  d  eléTe&,  parmi  lesquels  on  cite  Pierre 
Bernin,  son  IMre,  teoIplcWt  wchiteete  et  methé—  I 
HnUricn,  (iiii  inventa  rctte  rliarpontc  k'fjère  et  mo- 
hile  de  k  liauteur  de  (M)  pieds,  dont  on  se  sert  dans 
Haiéïkiirde  fégliie  de  Sl*Piem,  pour  pheerles 
ornements  dans  les  jours  d'apparat.  Ceux  <!c  sm 
élèves  que  le  Bernin  diérisaait  le  plus  étaient  Mat  lia 
Rooi,  Romafai,  qui  traveîUa  tvee  hii  Jmqn^i  h  Bn 
de  sa  vie;  François  Duipiesnoi,  dit  le  Flamand,  si 
oélÊbre  par  se»  lijjurea  d'enbnls;  enfin,  le  Borro- 
mini,  qai,  ponr  ne  point  WMemblfr  à  ton  iMitie 
en  architecture,  s'est  livré  aux  écarts  ric  riniagloi- 
tion  la  plus  bizarre.  Les  autre»  élèves  du  Benihi 
•ool  Vnnma»  Hochl.  Cerlo  Fenlenih  GIO'Bittiata 
Contini,  architeclos;  Ginliano  Sinclii,  Lazzaro  Mo- 
relli,  sculpteurs  ;  et  Giulio  Cezare,  qui  l'accompagna 
à  Purb.  Lee  Mémoirei  de  Chérie»  Perrault,  pdiînés 
pour  la  première  fois  par  I*atte,  1750,  petit  in-12, 
oootiennenl  beaucoup  de  particularités  curieuses 
•or  le  Bernin.  C— ir. 

IlERNINI  (Dominique),  fils  aîné  du  précédent, 
Alt  chanoine  de  Ste-Marie-Miyeure,  et  pvélat  de  la 
cour  de  Rome.  D  tut  «ateurd^ne  BMobnittumtet 
Um  hén'sicf,  depuis  St.  Pierre  jusqu'au  poniilicat 
d^Icmocent  XI,  Rome»  1705  et  suiv.,  4  vol.  in>ful. 
CTest  rouvrage  le  |ilus  étendu  (fu'il  yaitsurPhieUrire 
geni'iiilu  lies  hérésies,  et  il  estasse/  exact,  mais  peu 
connu  en  France.  U  a  été  abrégé  par  Joeepb  Lancisi, 
etpuMIé  k  Borne  en  4  vol.  in-lt.       C.  T— t. 

BERNIM    Iosefu-Maiuk^  nipucin  mission-  j 
naire,  né  à  Carignan,  ville  du  Piémont,  voyagea 
dans  rindoustan,  et  wrtoat  dans  h  proTinee  de  | 

Nciiial,  où  il  mourut,  en  \T,'i^,  sur  l;i  route  de 
Paina.  On  a  de  lui  :  1*  une  D<*crifikm  de  la  pro- 
«6m«  dê  Niripal,  traduite  en  anglais,  insérée  dans  le 
t.  2  (les  Asiadrk  Retearches.  Celte  description  existe 
beaucoup  plus  ample  et  plus  correcte  panni  les  ma* 
tUMcrits  de  la  Propagande,  à  Rome,  sous  le  titre  de 
Tfolisie  laconiche  di  alcuni  uti,  tacrifizi  ed  itUdi 
nd  Ttguo  di  Neipal,  raceolte  nd  anno  1747,  et 
du»  k  beau  manuscrit  du  P.  Marcus  à  l'omba, 
qui  se  trouve  dans  le  musée  du  eurdinal  Borgia. 
y  Des  dialogues,  en  langue  indienne,  qui  font  par- 
tie des  manuscrits  de  te  Propagande.  Enfin  le  P. 
Bcrnini,  selon  quelques  biographes,  a  traduit  plu- 
sieurs ouvrages  concernant  te  religion  des  bralinies, 
entre  autres,  le  livre  intitulé  :  Àdhiatma-Ramaya- 
nut,  qui  contient  une  ample  histoire  de  Baoïa,  et  le 
J3(itM»Sa$m  (4)  (mer  de  eeieiio^,  oa  se  treavcnt 

(1}  Cest  ainii  qoe  Ctiézy  a  rwUAé  tas  ans  snSKilS  pi  la 


les  prin'  ipps  de  Cabir,  fameux  tisserand,  fondateur 
de  la  nouvelle  secte,  appelée  Cabir^and.  Les  Mé- 
moirtê  MiferigiMt  de  ce  rdiglem  odI  été  pefiWi  à 
Vérone,  enITèr,  in4*.  Noos  D^evons  pu  nous  kl 
procurer.  J— M. 

BERNIS  (François» JoAcniM  n  Pmeis, 
comte  (le  Lyon,  cardinal  r>K\  n:tqnit  à  St-Marcel  de 
l'Ardechc,  le  22  mai  1715.  issu  d'une  tiàmille  noble 
et  très-ancienne,  nais  peu  ftvoriaée  de  te  finrlone, 
ses  parents  jugèrent  qtie  l'état  ecclésiastique  lui  of- 
frait une  carrière  où  il  iwurrait  facilement  ré- 
parer le  désavantage  de  as  positloii;  leurs  espé- 
rances furent  surpassées,  et  le  jeune  abbé  de  Bcp- 
nis  arriva  pai*  degrés  aux  plus  éminentes  dignités 
de  son  ordre.  Sa  nstamnoe  te  fit  entrer  d'abord 
dnns  le  eliapître  noble  de  Brioude,  d'où  il  passa 
bicntdi  dans  celui  do  Lyon,  plus  illustre  encore,  et 
surtout  mieux  connu  i  Paris,  oft,  ponr  llih«  une 
prandc  fortune,  il  est  si  essentiel  de  l'être,  soit  par 
sa  personne,  soit  par  un  titre  incontestable.  L'abbé 
de  Bemte  vint  jeoiie  dans  cette  cspitate,  oft  rappe- 
laient des  projets  encore  vagues  et  non  arrêtés,  et 
des  espérances  qui,  d'après  son  caractère  plein  de 
sagesse,  devaient  6tre  Ibrt  modérées.  Après  avoir 
pa.ssé  quelques  années  dans  le  séinimire  de  Sl-Sul- 
pice,  il  entra  dans  le  monde,  où  une  ligure  heureuse, 
des  manières  pleines  de  grâee  et  de  polhease,  un 
esprit  enjoué,  et  le  tnlent  de  faire  des  vers  faciles  et 
agréables,  lui  procurèrent  des  succès  Batteurs  auprès 
des  hommes  hâ  plus  distingués,  des  Ifemmes  les  pins 
aimables,  et  dans  un  rnoixli' choisi,  au  milieu  diujud 
se  trouvaient  plusieurs  de  ses  parents.  Bientôt  l'ex- 
périence dHm  caractère  s6r  et  solide  en  amitié  lui 
acquit,  parmi  les  iK-rsonnapes  les  plus  rccommau- 
dables  par  leur  esprit  ou  par  leur  caractère,  plusieurs 
amte  téMs  dont  les  sentiments  ne  se  démentfaent 
jamais  i\  son  Tant  d'heureuses  circonstances 

qui,  aux  agréments  d'tme  existence  douce  et  semée 
de  plaisirs,  semhhlent  devoir  ajouter  ceux  d'une 

ifiiriune  rapide,  retardèrent  néanmoins  celle  de  l'abbé 
de  hemis.  Cette  vie  un  peu  mondaine  d^lut  aucar- 
dhnl  de  Flenry,  alors  premier  ministre  et  dispensa» 
leur  de  tontes  les  trràces;  le  pn'lnt  sévère  lit  ^c■r.h■ 
.  le  jeune  abbé,  dont  il  connaissait  particulièrement 
le  père,  et  dont  II  s^était  d'abord  dédaré  le  protee- 
tCur .  et,  npn^s  lui  avoir  reproclié  sa  dissipation  : 
«  Vous  n'avez  rien  i  espérer,  dit-il,  tant  que  je 
«  vivrai.  —  Monseigneur,  j'attendrai,  répondit  Pabbé 
'  H  de  lîernis.  n  et  il  se  retira  en  faisant  une  profcnidi^ 
révérence  ;  d'autres  disent  que  cette  réponse  fut  faite 
à  révêque  de  Hirepoix,  Boyer,  qui  avait,  i  cette 
épo<iue,  h  feuille  des  bénéfices;  et  je  serais  assez 
porté  à  le  croire,  parce  qu'alors,  également  spiri- 
tuelle et  piquante,  dte  Measeralt  moins  certaines 
eon\  eiKinees  que  l'abbé  de  Remis  devait  sdretnent 
I  beaucoup  respecter.  Quoi  qu'il  en  wit,  œ  mot  cir- 
cula dans  le  public,  et  y  Ait  ibrt  applaudi.  A  ta  vé- 
I    rité,  U  était  plaisant .  «  mais  piiur  le  rendre  tout  à 
i    «  teit  bon,  dit  Ouclos,  il  fallait  ne  pas  se  tromper 
«  dans  son  attente,  »  et  celle  de  Tabbé  de  Bemte 
^    lardait  du  moins  beaucoup  à  se  réaliser.  Pourvu  d'un 
I  netit  bénéfice  aimpte  pour  tout  tvnaUt  U  para»- 
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nit  s'occuper  fort  peu  lui-même  d'avancer  sa  for- 
tune, et  jouissait  des  plaiMi^  d'une  société  qui  lui 
offi'ait  tant  d'agi'CincniK  et  où  il  \mvI,ûi  laut  (ru\an- 
tages  :  on  le  voyait  Mipportor  a\cc  dignité,  et  n>éme 
ivec  gaieté,  un  état  de  médîo<  i  voiNÏn  mk me  de 
la  pauvreté,  qui  devait  lui  rendre  plus  M-iisii  le-h  l'o- 
pulence et  te  fakle  des  raaiM)US  où  il  \ivuii  liabi- 
liien«nient.  Sénao  àfi  Meilliau  rapporte  à  ce  ^ujei 
les  anecdotes  suivantes  :  «  M>  de  Ferriol,  dit-il,  re- 
c  tiré  de  rauibavsudo  du  Cu[i>>iantiiiopl«,  lui  préUit 
«  les  housses  de  ses  nndets  pour  lui  servir  cteâMi- 
«  Ycrlurcs.  Quand  l'alibé  de  Iki  nis  allait  souper  en 
«  ville,  on  lui  donnait  iroiii  livreii  en  sortant  pour 
«  |iayerMut  fiacre.  On  avait  d'abord  imaginé  ce  doit 
>  ooinme  une  plaisanterie,  lurMpic  l'abbé  de  Beruis 
«  refuisall  de  rckicr  u  suupui',  et  objectait  qu'il  n'a- 
ii  ^ait  pas  de  voilure;  ctoett*  plaisanterie  se  perpé- 
«  tua  Quelque  temps.  »  Madame  de  l'ompaduur,  à 
gui  Tabbc  de  Demis  a\ait  plu,  et  dans  la  maition  de 
kupiclle  il  uvuit  été  admis,  tbus  le  temps  où,  sous  le 
UOIM  de  madame  d'Étiolés,  elle  était  déjà  célèbre  |iar 
tescliartnes,  le  [»réscnla  à  Louis  XV,  qui  le  goûta; 
mais  l'intérêt  du  roi  et  de  la  Tavorite  ne  lut  valut 

Ïu*un  appartement  aux  Tuileries,  (|ue  madame  de 
.  ompadour  voulut  meubler,  cl  une  pension  de  1,I>(I0 
lîv.  que  l.ouis  XV  accorda  sur  sa  cai»ctte.  Tontes 
ies  prétentions  se  ii'duisaient  alors  à  élever  ses  re- 
venus jusqu'à  6,000  liv.  Ne  (XHt\-ant  réussir  à  faire 
celte  petite  fortune,  il  résolut  d'en  faire  une  grande, 
et  il  y  trouva  plus  de  facilités:  on  en  vit  {>eu  d'aussi 
rapides.  Nommé  à  l'ambassade  de  Venise,  il  lit  e&- 
timttr  cl  apprécier  son  esprit  et  son  caractère  chez 
cette  nation  assez  diflicile,  |iarce  qu'cllo  est  un  bon 
juge.  La  considération  qu'il  s'y  ac«|uit  sulisislait  en- 
core assez  longtemps  apré.s  son  départ;  cl  le  |iape 
Benoit  XIV,  ayant  eu  avec  cette  république  une 
discussion  très-vive,  et  dont  les  mites  pouvaient 
être  très-importantes,  choisit  pour  médiateur  l'abbé 
de  fieroiSii  qui  fut  aussitôt  avoué  par  la  république; 
et  il  mrôagea  Idleroent  les  inlérèts  de  pari  at  d'au- 
tre, que  tout  fut  conclu  à  la  satisfaction  des  deux 
parties.  Cette  ciroonsuuice  ne  nuisit  point  dans  la 
auite  ft  son  élévation  dans  l'état  ecclésiastique:  niais 
alors  il  avait  déjà  fait  une  grande  fui  luiie  politique. 
Au  retour  de  son  ambassade  de  Venise,  il  jouit  de 
la  pins  grande  faveur  à  la  eoor.  Il  n'entrait  {luint 
enrurc  au  conseil,  mais  il  y  avait  déjà  la  plus  grande 
influence  :  bientôt  il  y  entra,  eine  tarda  pas  &  être 
chargé  du  ministère  des  afMres  étrangéret.  Cette 
épo<|uc  de  sou  ci-édit  et  de  sa  grandeur  fut  aussi 
celle  des  contradictions  qu'il  a  easuyées,  et  des  graves 
reprodiea  que  sa  méinoire  a  sinon  mérités,  du 
nuNUs  encourus.  Alors  changea  lo  système  politique 
de  riijuroiK}  ;  la  France  et  l'Autriche,  jusque-là  ri- 
vales et  enneraiea,  s'unirent  par  un  traité  défensif 
et  offensif.  Ce  traité  fut  suivi  de  la  guerre  désas- 
treuse de  sept  ans,  terminée  par  la  paix  honteuse  de 
4765.  La  Flrânce,  accablée  par  tant  de  revers,  indi- 
gnée de  l'humiliation  ipii  en  rejaiiiifisait  sur  elle, 
dlKs'cn  prendre  au  ministère  et  à  ceux  qu'elle  re- 
gardait comme  les  négociaieura  du  traité.  PiusicuM 
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des  preiniet's,  et  même  comme  le  principal  agent  dt 
cette  alliance,  dont  les  suites  ftamnt  si  Ainestet.  Do- 
clos  l'en  (iispnli»(>,  et  Duclos  panit  !»ipn  instruit;  il 
afiirnic  que  i  ubiM;  de  lieruis  voulait  maintenir  l'an- 
cien système,  qui,  depuis  Henri  IV,  et  aorioai  Rk» 
clielieu,  rendait  la  France  protectrice  des  lîtais  L,'f  r- 
mani(|ues,  et  rivale  do  l'Autriche  ;  il  nomme  les 
ministres  et  les  eonseillers  d'État*  ptlthms  de  cet 
ancien  s\.stème,  et  ceux  qui  voulaient  faire  prévaloir 
le  uuuvi-un  ;  il  cite  les  discours  et  les  raisons  all^ 
gués  pin  les  dettspani8,«tasnn«qiuquel<|ue»mnet 
des  ctiiifLi  eiices  teimes  à  ce  sujet  curent  lieu  dans 
sou  propre  apjKirienjcni.  Comment  ne  pas  croire  a 
un  homme  naturellement  Véridlque,  fHoMSet  loyal, 
(|ui  raconte  d'un  Ion  afiinnalif  ce  qu'il  a  été  si  bien  i 
portée  de  connaître?  La  coiTespondance  de  l'abbé 
do  Bn-nis  avec  Pdris-Duvemef,  Imprimée  STee  des 
notes  ridicules  dont  rëditenr  a  cru  devoir  l'orner, 
ne  donne  aucune  lumière  sur  cet  objet  :  on  y  volt 
un  nunisirc  fort  oceopé  de  rexéoution  el  du  smscéft 
du  traité,  ce  qui  ne  prouve  point  (lu'i!  en  fin  Tau- 
leur  ou  le  partisan.  Au  reste,  quand  il  y  aurait  ap- 
plaudi, il  n*eû(  tait  que  partager  le  sentiment  dé 
la  France  entière,  ipii  en  reçut  la  nouvelle  avec  une 
sorte  d  enthousiasme  (t).  Ce  ne  fut  qu'après  la  bataille 
de  Roabaeh  qu'il  Ait  attaqué  de  toutes  parts,  mCmé 
par  ceux  (pji  jns.pio-là  lavaient  le  plus  approuvé. 
Le  traité  pouvait  èu-e  fort  bon  en  lui-même  (2)  :  ce  fki* 
rent  les  moyens  d'eséeutlon  qui  Itarent  mauvais  :  et 
les  moyens  d'exécution  déi)endaient,  non  de  l'abbé 
du  Bernis,  mais  des  généraux,  qui,  sans  talent  et 
sans  patriotisme,  n'éfaledt  pas  de  son  diolx.  Quel- 
ques écrivains,  qni  trouvaient  sans  doule  piquant 
d'attribuer  de  grands  efTeta  à  de  petites  causes,  ont 
prétendu  (|ue  l'abbé  de  Demis  avait  imlsté  dans  |^ 
conseil  pour  faire  tléclai-er  la  guerre  à  la  Prusse,  par 
ressentiment  contre  Frédéric,  et  pour  venger  sa  va- 
nité poétique  iMimiaée  pir  la  fetè  ûa  mMiarqal 
lieUesprit  et  poM»  ) 


tvMesde 


laatértteabondaaea 


Je  ne  m'amuserai  point  è  réfuter  cette  opinion  ri^ 
cule  :  elle  tombe  per  16  Ml,  si  fabbé  ^  Bertâ, 
coinme  le  dit  Dudos,  se  déclara  au  contraire,  dans 
le  conseil,  constamment  jwur  l'alliance  avec  \^ 
I^sae,  eontre  le  sentiment  mène  de  Louis  X  V  el 
de  madame  de  tmfaéomt  (8);  «t,     prit  lîk 

(I)  «  AinsMt  qae  ce  (nlié  Art  coaso,  rSpplMdhaeawBC  ht  |i- 

o  rai.  (>  fol  une  M|W>a»  ilnme  SnicSKai»  cnrnrr  pur  le  thi- 
«  uria  qar  les  An|lais  «UMUlMBt;  riMMOi  iluftliu  qoe  l'osiMi 

«  des  àeai  |ircuitere&  poimncec  licflilrail  tooie  l  Earot**  m  m- 

«  \iect.  Peu  ii'rn  blliii  que  l'itradrinie  ne  donult  pour  ^hj>'1  da 
«  ynx  rie  vrrs  l'onion  di--  ilciix  i(nir<..,  DcimI's  Us  iiiuii>lr<'s  jo»- 
«  qu'aux  dwnWniiww-nrtlrps.  tmt-.  \iiiilalenl  aMirmniiMiro  m  frtî- 
«  I*...  Lot  iil<H's  ont  birii  cli.ftj  ;,■  ij<',iiii>.  u  ifi  m  ilr  Diilmis  i  Z— «. 

(J)  Pour  (L'  UMt,  Von.  i  Uni  Dire  de  ta  UifUmatH  frattvt* 
(l.  fi.  |i.  kC],  p.ir  M.  lie  Fl'is.- 111,  qui  iratc  du  urdiiial  Je  Bciaii  le 
fmirjiii  siiivini  :  «  Il  aviii  l'i-'prll  f.ii  iti>  ei  fleuri  ;  Mm  g<'nie  £t^it 
«1»  MBdiiâi"  Il  f  i  xri  ii'.iur.'r  hs  ripors  par  It  bifB«ei)lattr«.HI 
«  fui  un  miiii>i(<'  III  II  I'  I  Itiii'ii  qu'un  ffraai  niliiLstrc;  la  tinnit''  ie 
«  !i«n  rceur  le  rciM^i.:  ii  i -"-^Iciieiidint  do  riuiiin*.  »  Z^o. 

I  Mnoa  nous,  MfvnnMaaMPnuuRBrBeNri  ia  ufuiueus 
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parti,  k  nobkaw  de  son  caractère  démontre- 
nft  unx  q«*n  n'y  ftil  point  déterminé  par  d'auni 

miiémbles  raiviti**.  répondant,  accablé  des  désastres 
de  aajMtrie,  qu'il  savait  bien  qu'on  lui  attribuait  en 
partie»  «Nteomme  mtnirda  ftinede  traité,  ou  comme 
eelui  q«i,  par  \fs  devoirs  de  sa  pince,  était  plus  par- 
tieviiirenMnt  cliargé  de  aon  exécution,  le  csnliaal 
Bemis,  etr  il  venait  tlon  do  tecevolr  le  cInh 

pcm  remit  le  f»orlerniilIf  des  nffnires  ('•raii'^é- 
m.  Sa  démission  ftil  acceptée  ;  bientôt  aprc»  il  fut 
«silé^  et  m  dlHpioe  Itat  emnpiète  (t).  Il  la  soatint  avec 
dignité  :  elle  dura  six  ans  environ,  jus<jvrà  l'année 
1764  (5).  Le  roi  le  noiiima  alorsà  l'archevêché  d'Aiby, 
tt  rràvoyi,  «dnq  ans  après,  à  Rom«,  en  qoafité  d'am- 
twIndMIU  ;  il  joiirnir  (|uel(]ite<s  années  après,  à  ce 
IflM,  cehii  de  protecteur  des  églises  de  France,  et 
fln  m  iMdenee  à  Rome,  oft  tt  demeura  en  effet 
iusqu'à  la  fin  de  ses  jours.  Deux  occasions  le  mirent 
à  même  de  développer  son  habileté  dans  les  iicgo- 
datioi»  :  tes  conclaves  de  17<I9  et  de  1774.  Il  potv- 
siiivit  aiis-ii,  au  nom  de  sa  eour,  cl  rmilre  son  opi- 
nion iiarticulière  la  destruction  des  jésuites.  Le 
mdînat  de  Bemls  se  dislin^ia  à  Rome  par  la  poli- 
tease  et  l'éli -;ini  r  (!o  ses  manit'res,  l'agrénuol  de  son 
esprit,  la  nia^iticcocc  desa  maison,  raocueil  lionora- 
ble  et  plein  de  griee  qnit  fit  à  tons  tes  étrangers,  mais 
surtout  aux  Français.  «  Sa  maison,  dit  l'anldii  d'un 
«  voyage  en  ItaliCi  est  ouverte  à  tuus  les  voyageurs  de 
«  toutes  les  parties  da  monde  ;  Il  tient,  comme  il  le  dit 
«  Iiii-inéme,  l'auWrgc  de  France  dans  un  carrefour 
m  de  l'Europe.  »  En  1791,  les  tantes  de  Louis  XVI 
ayant  ({uitté  la  France,  le  cardinal  de  Bovis  les  re- 
çut chez  lui.  Elles  y  denieiin'rent  pendant  tout 
le  temps  de  letir  séjour  à  Home.  La  révolutiop 
vhif  interrompre  le  conrs  de  ses  pro.s|xrités  et 
dn  noble  asaise  qu'il  en  faisait.  Dé[)0uillé  de  ses 
abbayes  par  les  décrets,  et  de  son  arciievéclic  par  le 
refli.sde  prêter  le  serment  exigé,  il  perdit  «W.OOO 
livres  de  rente,  et  fut  i*éduit  i  une  sorte  de  dénil- 
tncnt  ;  la  cour  d'Cs|Kianc  l'en  lira,  en  lui  assurant 
une  forte  pension,  à  la  sollicitation  du  dievalier 


foi  wntTrir  de  M  «olr  coaMUe jat  si  1 
fore  ;  «tie  repmrin  dWeAi^iit  I  TiMté  de 


Brnito  qo'eNe  l^vall  tiré 
é»  la  IMM.  •  NmImw,  IbI  dil-il,  jf  n'ai  point  noMi^  vo«  bi^nfiits; 
«  nnis  |i  dois  nuon  main*  vmUitr  rcnx  de  mm  mtlin>  et  M  int^ 

n  r*U  dt  ITm  \a  rcsic,  vous  i»n'  |M'iim'iin*i  <li>  vous  f<iiri<  olixTTfr 
it  (jii'iln  rornlc  di-  l.joil  ui"  |K'Ul  t'trc  liri'  do  la  bnUi'.  J>      Cil — s. 

(Il  l  e  jour  où  il  ri\iit  Ir  fli.iii-  iii  dr  runliiial,  un  rnurt)<.iii  lui 
(Jii  :  M  N  iAilrar  l«  nriltn*!.  tau-i  un  Ix  an  jour.  —  TMii^  ii^ir^lt  qnc 
11  \iA.i  un  li<>n  (ijni'lulr,  »  rfinmdu  ilr  Ucrtil-'-  Ce  lur  ichiic  li> 
uuv]  c(i>vnilAui  ^4  de  rk>r»Ke,  eu  il  rc^iu  UnmirdiitlieuKnl  ta  de- 
M  an  tt  drcaler  à  («  iqJeilM  teit  «Inais  * 


(9)  Il  (lit  ni'.c  .^  U'ii  Mi\e  de  St-MMard.  •(  vnki  U  Wltre  qoe, 
«ans  doQle  sr.'is  I.>  (11.  ii'c  J.'  luadaniff  rte  l'umpidour,  lui  adrrMa 
l.oni»  XV  :  n  \  i.irc  i.  ii-  ii  n-  r.'n  \  ii  «■«niriiir  Ic  poids  ili'  inM 
ce  bieaiiitA;  »llf/-vouv-oB  i  tutre  abkivt',  |»oar  !'er>lrl  jsinsi^ 
«d'cxemiile  lu»  ingrats.  »  Locis.  Z— o. 

(j)  C'f^Nà-iliri-  jiiMjii'i  b  Bniil  lie  ui.nUnu' ilo  l'uiinjadoiif.  Le  roi. 
en  rL-n\ii\  Cl'  .1  Iti>iiii\  lui  cniMi  :  «  C.rWç  l  lire  un  peu  differenle 
«  de  r«ll«  qut}«  ton  érn«t*  te...  (  ici  K  Irouvc  ta  djite  de  la  leiire 
«  .d'eau  (Um  plo»  kaut).  All«-t<Mi»«ii  I  Roat.  nn  y  akrec  léta 
%  MCMt  la  cihUaatéeLaymen  crtvmtMHa'isBparit,e(ej»Z-o. 


dWzara  (l'oy.  ce  nom).  Il  ne  survéeut  que  trois  ans 
à  cette  faveur,  et  mourut  â  ironie,  le  2  novembre 
171M,  âjé  de  79  ans  et  tl  ninis.  Des  j)oésies  légères 
avaient  fait  l'agrcntent  de  la  jeunesse  du  cardi- 
nal de  Bemis,  et  commencé  sa  réputation  (I)  ;  eUea 
l'avaient  fait  recevoir  de  l'.Aradémie  frmçaiso,  long- 
temps avant  sa  faveur  et  sa  grande  fut  tuoc  ;  ce  (|iii 
prouve  que  e^étail  pour  leur  seul  mérite,  et  par  Tes- 
timc  qn'on  en  fais;iit  ;  depuis,  cette  estime  a  un  peu 
décru.  Personne  ne  les  jitgeeit  plus  sévèrement  que  le 
cardinal  lui-même,  dont  Tesprit  était,  en  efTcl,  fort 
sup<  rie)u-  à  ses  poésies.  Il  n'aimait  point  qu'un  lui 
en  |iarlàt  :  elles  flattaient  peu  son  amour-propre 
comme  poète,  et  ne  lui  paraissaient  peseiemptes  de 
tout  reproche,  comme  évétjuc  et  prince  de  l'Eglise. 
Après  sa  mort,  on  a  imprimé  un  poème  de  sa  com- 
position, pins  analogue  ft  son  état  :  lu  AcUftonesn- 
tjre,  qui  fut  publiée  par  d'Azara  et  le  cardinal  Ger- 
dil,  Panne,  Iludoui,  t79S,  in-V  et  in-8*.  On  y  ren- 
contre de  beaux  vers  et  cie  nobles  pensées;  mais,  en 
gênerai,  il  est  dc'|>ûurvu  de  chaleur,  de  mouvement 
et  de  |)<K'>sie.  et  trop  phjlos«)plii(|ue  dans  sa  fumiet 
trop  (liilai-ii({ucdan8sa  marche;  il  est  bien  inférieur, 
pour  l'exécution,  à  celui  de  Louis  Racine.  On  a  re- 
proclté  k  ses  autres  poésies  plus  de  luxe  que  de  véri- 
tables richesses,  de  l'alTectation,  de^  négligences,  et 
une  trop  grande  prodigalité  d'images  mythologi- 
ques et  de  fleurs.  Un  sait  que  Voltaire  l'appelait  Ba- 
Set  ta  BawfUBiiirt  :  c'était  le  nom  d'une  grosse  bou- 
quetière qui  se  tenait  à  la  porte  de  l'Opéra,  et  qui 
avait  bcaueou(i  de  vogue  (2)  ;  mais  si  Voltaire  ne  té- 
moignait pas  une  haute  estime  pour  ses-  potées,  U 
en  avait  une  très-grande  pour  l'espi  it,  le  jugement, 
ta  saine  critique  et  la  personne  de  leur  atiteur  :  oa 
en  voit  une  preuve  évidente  dans  la  eamspendaMe 
de  ces  deux  hommes  célèbres ,  publiée  par  Bonr- 
going,  l'aris,  1799,  t  vol.  in-8".  Cette  CorrMjwmrfaae* 
fait  inlîninicul  d'Iionneur  au  cardinal  de  Bemis.  Ses 
lettres  se  font  lire  avec  plaisir  &  côté  de  celles  de 
^'oltaire,  et  soutiennent  fort  bien  une  comparaison 
si  dangereuse.  La  gaieté  quelquefois  trop  peu  me- 
surée de  VoUaire,  |a  liberté  de  ses  pensées  et  de  ses 
expressions,  (|uoiqu'un  peu  tempérée  par  la  gravité 
du  |>ci-sunnage  auquel  il  écrit,  eût  encore  été  trop 
légère  pour  un  au-dinal  ;  celui-ci  répond  sur  cette 
eorresjwndanre  des  agréments  d'un  autre  genre,  cl 
plus  convenables  à  son  caractère.  Ses  lettres  sont  tou- 
ytms  dignes  d'un  liomme  d'esprit,  d'un  liommequi 
avait  oeeiiiié  et  (jui  occujuit  encore  les  plus  impor- 
tâmes placées  dans  I  Llat  et  dans  l'Église,  et  d'un  vé- 
ritable philosophe  ;  elles  ont  toute  la  grâce  et  toute 
h  p'iltN'^sse  d'un  liomme  du  monde,  la  réserve  et  la 
distreliûu  d'un  ancien  ministre  que  la  faveur  pti- 
bli(|ue  pouvait  encore  rappeler  aux  affaires,  la  di- 
gnité et  la  déeeaeed'nn  archevêque  et  d'un  cardinal. 


(1)  Il  y  atait  sner^dé  i  TihU  CMoyn.  ffMBcrRll  *  tai»; 
iloli  dans  b  langne  le  vMkttUtti,  Isqgd  I^Acsdi^mic  a  accuM 

droit  de  bonrffpotsie.  Ch — s. 

(2)  Il  parali  le  cardinal  enicndalt  In  s-lncn  colle  plaisanleric; 
raronlii.  <l.iii<  une  de  l'-trw  an  phiIo<>i|ihr  de  Ferm  »  :  «A 
«  regard  ie*  Saisons  Av  lUiwl,  on  m  s  ilr.  <['ion  les  a  funi  i  r,  i( 
«ctliâ|ddc^carieMksaipa(viicadeynU|ilBadeTinftaBS.M  Ch— «. 
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ta  pâmé  et  le  goAt  d'un  cseelleiit  Mtmtmt,  iSgal 

à  Voltaire  dans  les  ([ualiti's  peuvent  leur  être 
communes,  il  lui  est  supcrtcur  par  une  bien  nieil- 
laire  et  phis  véritable  philosophie,  qui  lut  fait  appré- 
cier avec  plus  de  justesse  les  hommes,  les  bonneurs, 
les  dignités,  les  richesses,  l'opinion  publique,  la  ré- 
ptitalion  Ktténin.  J*at  déjà  eu  occasion  de  parler 
d'une  autre  cnrn'spondance  du  cardinal  de  Demis, 
celle  qu'il  entretint  pendant  son  ambassade  â  Ve- 
nise et  son  miiiialère  avec  Fftris-Daverner.  Tcwie» 
les  lettres  ne  sont  pas  d'un  grand  int/T^'f,  mais  ir>n- 
tes  attestent  resi)rit  agit'able,  et  surtout  le  civur 
excellent  du  cardinal  de  Bernis.  Elles  ont  paru  en 
1790,  i  vol.  in-8",  précédé  d'une  notice  liistorifjno 
Les  ouvrages  en  prose  et  en  vers  du  mc'inc  auuur 
OM  été  trés-souvent  imprimés  (1).  Les  neveux  e  t 
petits-neveux  du  cardinal  de  Bernis,  aidés  de  la  lé- 
galion  française  à  Rome,  composée  de  MM.  Cacault 
et  Arland,  firent  exécuter,  par  un  liabilc  artiste  de 
Rome,  un  mausolée  où  tut  déposé  le  corps  de  leur 
oncle.  Ce  monument  a  été  ensuite  transporté  en 
France,  et  placé  dans  la  cathédrale  de  INImes.  11  est 
ranerquable  par  sa  noblesse  et  sa  simplicité,  et  Tait 
tor  le  modèle  de  celui  du  pape  Clément  XII,  qui  est 
connu  sous  le  nom  de  sarcophage  d'Agrippa.  Dans 
on  autre  maitaolée,  placé  à  ï'égliae  de  St-Louis  des 
Fhmçris  à  Rome,  «ml  déposés  le  cœur  et  les  en- 
traillcs  (lu  cardinal  de  Bernis.  F— z. 

BËRISITZ  (MAnTix-BMtKARD  pe)  .  Hiirurgien 
du  roi  de  Pologne,  a  publié  :  CaMogus  piantarum 
tam  exolicai-um  quam  indigenfn-um,  quœ  anno  1051, 
tit  Aor<M  regiiê  Vartoviaf  et  cirea  eamdem  in  loci$ 
$UMlMt,  frattnMuê,  wmoHt,  et  fnUmâoiU  nasemt- 
tur,  Dantzick,  10.'ï2,  in-12;  et  Coiionliau'iK',  IH."", 
in-16,  avec  le  findarium  de  Simon  Pauli.  Cet  uu- 
yngt  fenrerme  rénnmérstton  de  loates  les  plantes 
qui  étaient  cultivées  au  jrirdin  royal  du  faubourg  de 
Varsovie,  au  palais  du  roi,  et  de  celles  qui  sont  indi- 
ftoes  aos  emlnas  de  oeue  tflle.  Il  ne  contient  que 
les  noms;  il  ne  donne  pas  de  synonymes,  et  ne  fait 
aucune  mention  des  variétés.  La  plupart  des  plantes 
vues  de  ce  jardin  avalent  été  apportées  de  ta  Hon- 
grie» en  16,^.  Bernitz  a  fait  une  erreur  en  inscri- 
vant au  nombre  des  végétaux  indigènes  des  envi- 
rons de  ta  capiiata  de  ta  Pologne  pinrienrt  espèces 
damidi  de  rfinrapeet  deepnjacbmds;  letasont 

(I)  Le»  priDfipalM  édliion<i  liaient  rt-lles  de  GenèTe.  4732;  Ams- 
lerdaui  el  Pari».  «7S»cl  t76«  ;  la  Haye  et  Orléans,  1767  c(  I77J, 
la-ii  :  \j  'mWc*  (Rouen),  I7T»  ou  im,  5  Toi.  iii-12,  loreque 
P.  DiJot  publia  :  (Kurret  du  rarrlimi!  île  Bfrnit,  Paris,  <797,  beau 
«ni.  in-«*, dans  lequel  OD  trouve:  />j»ri.«r»  iur  iapoiiit;  <hle$;  Epi- 
Ira  tn  ter»;  Ptitiu  dittrtt*;  la  Quatre  Partta  Jour;  la 
qaalre  Sainu  ra  (a  GèortifUi  fn»(aiu$:  J^MOamt  4e  Moit- 
a^im  U  nanpUa;  Rtfiexiea*  $nr  la  paaaioM,'  —  Mr  II  m^ro- 
mmt«:~'  »*r  la  eariMilt ;  ^tur  U  gaU  iê  U  têmfÊfÊt;  t»  Re- 
li/iim  rentte,  potaw  potUiaiiie  «a  ladmit;  MMWf»*fftil!^i<"i 
lit  /  AciuUiMe.  C'est  Sii^tH ce  recacU,  ^ai  mfwilm iM  f» tom- 
Wei.  «a'Mit  M  MIM  Ica  èmtm  lalvtMcs  s  Hcriiso  sa  ludanie 
HAo  (Méféol.X  Ml,  ISMb  WM  M  ISII.  s  vm.  te-IB  ;  Hénard 
c(IteM■ae.iMd^4SII,iB^to•ia-l9.|v)rl.  ;  Delangle.  Ibid..  ISiS, 
ia-e*.  |Olt.«>  Lca&rNMMOU  été  publiés  s^iaréroeiu  par  Uerbaa 

«a  Resaswd  (MMM.K  S  vol.  te4t  ta  la-ts.  —  La  Froxe  luu- 
fiaif*4i  ITiS  MfUoe  ta  CMitail  da  Btnlt  on  ouvrage  anonyme  in- 
lllaU»Jllii|a^M|inMifffitfjwMW,hiMfliN,1ta9«^  in\  i  vol. 
laHti  Cw—s. 
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raaef«p<at  nigra,  ta  «wsiofdiM,  eie.,  qOl  certaln»- 

ment  n'ont  jamais  pu  naître,  croKro  et  se  perpétuer 
spontanément  sous  un  dimal  aussi  froid.  11  a  dMUié, 
dans  les  J^iMn^dts  dlw  (AniMi»  ds  fo  nalwv,  pin- 
sieurs  mémoires.  D— P— s 

BERNO  (Joseph),  filsd'undiirurgien,  naquit  en 
1788,  à  Moncrivello,  dans  le  Vercellais.  Après  avoir 
fait  ses  premières  études  à  Ivrée,  il  vint  à  Turin  pour 
suiM-c  les  cours  de  pliilusophie  et  de  médecine;  il  j 
reçut  le  doctorat  en  1809,  et  fut  nommé  répétiteur 
au  collège  des  Provinces  pendant  le  lemi>s  de  sa  cli- 
nique. U  a  écrit  en  italien  :  Sur.  l'ef/icacilé  des  eaux 
de  Coumateur  et  de  Si-Didier,  avec  des  ob$ervatioeu 
sur  iei  maladie*  et  tusage  de$  M»»^  Tortn,  1817, 
in-8*.  Il  mourut  en  1818.  G— G— T. 

BCRNOLLLI.  Ce  nom,  illustré  par  qitaUre grands 
géomètres,  est  celui  d'une  famille  qui  offre  une  suc- 
ccsdoA  d*hommes  instruits.  Huit  de  ses  membres, 
dans  l'espace  d'un  siècle,  ont  cultivé,  au  m<Mns  avec 
distinction,  diverses  branches  des  mathématiques. 
Cette  fimniile,  établie  originairement  à  Anvers,  fiit 
oblifié  de  s'exftatricr  pour  cause  de  religion,  sous  le 
gouvernement  du  duc  d'Albe;  elle  se  réfugia  d'a- 
bord i  Francfort,  et  passa  ensuite  à  Bàle,  où  elte 
parvint  aux  premières  places  de  la  république.  Voici, 
d'après  des  renseignements  consignés  dans  le  L  S 
des  ComairNiant  aéwfemfv  PtpAippoifraïus,  et  le  t.  T 
des  Nom  Acta,  la  filialion  des  niatliéiiialkiens  du 
nom  de  Bemoulli  :  1'  Jacques}  2*  Jean,  frère  du 
précédent  ;  8^  Nkotete,  neveu  des  précédents  (et  nos 
pas  frère,  comme  on  l'a  dit  fiurlquefois  )  ;  4°  \irolas, 
lils  de  Jean  ;  Sf  Daniel^  second  hU  de  Jean  ;  6»  Jran, 
troisiénie  IHs  de  Jean;  Y*  Jean,  ttk  dv  prteédeni; 
H"  Jacques,  frère  du  précédent.— JacçuM  RKn  .vot  rxi 
aaquit  à  ttàle,  le  2^  décembre  1654.  Il  ne  tit  point 
prasemir,  ftoidant  ses  premières  étn«hs,  tes  soeeAs 
qu'il  devait  obtenir  dans  la  suite;  mais  des  figures 
de  géométrie,  qui  lombérentpar  hasard  sous  ses  yeux, 
firent  naître  en  M,  poor  eetle  science,  un  goût  que 
l'opposition  de  son  père,  (\n\  \p  <]f^siinait  à  être  mi- 
nistre, ne  put  vaincre,  quoiqu  clic  l'eût  conhraint  àne 
s'y  livrer  qu'en  seeret  S*mettpantdNibord  d'astrono* 
mie,  il  avait  pris  pruirciidilème  Phaéton  conduisant  le 
clutr  du  soleil,  avec  cette  devise  :  Imita  paire  sidera 
veno,  11  voyagea  en  France,  en  Hollande,  en  An- 
gleterre, et  n'y  perdit  pas  de  vue  .ses  éludes  favo- 
rites. Pendant  un  séjour  qu'il  fit  à  Genève,  en  com- 
mençant s<'s  voyages,  il  apprit  i  écrire  A  nne  de- 
moisi  lie  aveu^de.  Le  protnrer  ouvrage  qu'il  publia 
eut  pour  objet  l'astronomie;  il  tâchait  d'établir  cette 
vérité,  innoDCée  dqiids  longtemps  par  plusieurs 
astronomes,  et  que  Newton  et  Halley  devaient  bien- 
tôt mettre  bors  de  doute,  que  les  comètes  ne  sont 
pas  des  météores,  mais  des  astres  permaneols  qnl 
ont  un  cours  réglé.  On  lui  opposa,  comme  une  ob- 
jection 8(rfide,  que,  si  les  comètes  étaient  eu  effet 
assujetties  a  des  retours  périodiques,  elles  ne  pou- 
vaient plus  èire  le  si;:ne  du  courroux  céleste  ou  le 
pres^ii^e  des  calaïuites  publiques  et  des  malheurs  dos 
princes.  Au  lieu  d'avouer  cette  conséquence,  Beit^ 
noulli  tâcha  de  lYluder  par  nne  distinction  entre  le 
corps  de  la  coaicte  et  sa  queue  ;  il  dit  que  oeUe-ci, 
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Ant  •nidentelle,  pouviitéire  le  tigne  dont  on  vou- 
lait soutenir  l'existence.  Ct  respect,  vrai  «i  simulé, 
qu'tiii|,esprit  aussi  solide  coosenrait  pour  ua  pr^gé 
montre  le  peu  d^wrtmité  qa*oa  éoit  ac- 
corder à  rassentimeiit  que  dos  hommes  illustres  ont 
pu  donner  i  des  opiaions  démentiet  par  la  raison 
•D  contraires  à  des  lois  de  h  nature  bien  eonslatées. 
Bcrnoulli  donna  ensuite  Cogitaliones  de  graviinle 
mUuris  ;  mais  cette  physique  était  celle  du  temps, 
et  mérite  peu  ({u'on  s'y  attache.  Il  s'exerça  d'abord 
sur  la  physique,  la  logique,  sur  l'analyse  de  Dcs- 
carles,  et  se  plaça  dès  lors  au  raug  des  géomètres 
distingués  ;  mais  il  prit  un  vol  bien  plus  élevé  lors- 
qu'il saisit,  avec  autant  de  -<it;r*rilo  (jue  de  lionheur, 
les  premiers  linéaments  du  r.dcul  différentiel  et  du 
calcul  intégral,  indiqués  plutôt  qu'exposés  par  Leib- 
nits  dans  les  JUla  Uiptick.  il  vit  plus  t6t,  et  il 
vit  mieux  que  les  autr*'s  aréomètres  de  mn  temps, 
où  pouvaient  conduire  ces  nouveaux  calculs,  et  com- 
mença la  révolution  qu'ils  devaient  produire  dans 
Ie«  mathématiques  ;  il  niéritn,  ainsi  que  son  frérc 
Jean,  de  parta^'cr  l'Iionneur  de  la  dé(>ou verte.  C'é- 
tait ainsi  que  s'exprimait  sur  km  ( mnpte  Lcibniiz, 
qui  avait  essayé,  en  1687,  de  piquer  la  curiosité  des 
géomètres,  en  leur  proposant  le  problème  de  la 
ooorlie  isochrone.  Jacques  Bernoulli  fut  le  premier 
«pii  répondit  à  i'a|>|M-l  fait  par  l.cibnitz  :  il  donna, 
en  ttiOO,  la  solution  de  son  problème,  et  [ir(>|ius;i  en 
idow  eelui  de  la  tluâtuMi.  Il  y  avait  tant  à  faire 
après  les  faibles  ouvertures  données  par  I.riimitz, 
que  les  premiers  pas  des  Bernoulli  furent  des  suc- 
cès écbiants.  Jean,  naguère  le  disciple  de  mni  frère, 
travaillait  alors  de  concert  avec  lui.  (>  fut  .faoïues 
Bernoulli  qui  eut  l'iionneur  de  publier  la  première  I 
intégration  dTone  équation  «fifliîrentielle,  geme  de 
recherches  f|in  forme  le  caractère  essentiel  de  Tin-  I 
venlion  de  Ix:ibnitz,  et  qui  a  été  la  source  des  belles  1 
déconvertea  dues  à  Tapplicalion  de  Tanalyse  trana-  { 
cendante.  Il  serait  déplacé  de  faire  ici  Ténuméni- 
lion  des  recherclws  de  Jacques  Bernoulli;  mais  il 
convient  de  citer  sa  solution  du  problème  des  isopé^ 
rimétres,  qui  depuis  donna  lira  à  la  découverte  du 
calcul  des  variations  par  rillusii-e  Lagrange.  Ce  pro- 
blème, que  Jacques  Bemottlli  avait  pro|>o«é  à  son 
frère,  et  contre  lequel  celui-ci  érIion;i,  fut  la  source 
d'un  démêlé  dans  lequel  Jean  moaira  licauooup 
d*a!gr«ar  :  il  en  sera  parlé  ft  son  article;  H  suffit  de 
dire  ici  que  Jacques  eut  raison  sur  mus  les  |K)ints, 
et  que  ce  succès  est  un  de  ceux  qui  lui  fout  le  plus 
dlionneur,  puisqu'il  Toblint  sur  un  gfomètre  qui 
était  inconte^ttableinent  un  des  plus  forts  de  son  sii  - 
cle.  Pourquoi  faul-il  qu'il  ait  été  l'écueil  de  l'amitié 
fraternelle  t  La  justesse  d'esprit  et  la  finesse  d'aper- 
çus qui  avaient  |iorté  Jacques  liernoulli  à  cultiver  le 
cakul  différentiel  lui  firent  œncevuir  tout  ce  qu'on 
pouvait  attendre  du  calcul  des  probabilités,  que  Pas- 
cal et  Huygens  n'avaient  encore  considéré  que  par 
rapport  aux  jeux;  il  reconnut  que  ce  calcul  pouvait 
s'appliquer  à  des  questions  intéressant  la  morale  et 
la  politique,  et,  dans  diverses  thèses  qu'il  fit  soute- 
nir par  ses  élèves  (car  il  était  professeur),  il  en  éten- 
dit beaucoup  les  principes  et  les  applications.  Son 
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neveu,  Mleotai  Bernoulli,  réunit  ses  ihiaes  ilaus  un 

traités  péicial,  sous  le  titre  d^An  em^eelandi,  qu'il  pu- 
blia en  1713,  et  il  y  joijpu't  un  traité  de  Seriebut  infif 
nilit.  qui  fut  é;:al«raent  composé  par  Jacques  Uer-' 
noulli,  sous  la  forme  de  thèse;  OU  t  Télniprimé  ces 
dernières  dans  l'édition  de  ses  <PinTcs  publiée  en 
1744.  On  y  trouve  aussi  les  notes  rapides  (ju'il  com- 
posa en  revoyant  les  épreuves  d'une  édition  de  la 
Géométrie  de  Descartes,  imprimée  à  Bdie  en  IGO.'i. 
La  vie  de  Jac<iue.s  Ikniuulli  iiaralt  avoir  été  semée 
de  peu  d'événements.  De  retour  dans  sa  paUrie,  il  y 
obtint,  en  1687,  la  chaire  de  matliéni.iliqncs  de  l'u- 
niversité. Lors(|ue  l'académie  des  sciences  de  l'aria, 
i  son  renouvellement  en  1019,  eut  nctt  It  pennUk 
sion  de  s  ni^'réL'er,  sous  le  nom  tVassociés  élrangers, 
Ituit  des  plus  célèbres  savants  de  l'Europe,  Jacques 
Bernoulli  et  son  frère  furent  du  premier  ébtAx. 
l^ibnitz,  qui  sut  apfm'rier  de  lionne  heure  les  ta- 
lents de  CCS  deux  grands  géomètres,  s  cmpre^  de 
les  associer  à  l'académie  de  Berlin,  è  la  Jbrmalloa 
de  laqnflle  il  ,i\;iit  présiflé.  Un  tempérament  bilieux 
et  mélancolique  doiniail  à  Jaa|ues  Bernoulli  ime 
grande  ardeur  et  une  grande  tcnadié  dans  ses  tra- 
vaux ;  sa  marche  était  lente,  mais  silre;  il  conservait 
toujours  une  modeste  dcliance  de  lui-même,  et  sa 
douceur  fut  bien  prouvée  fior  le  ton  de  Ms  lettreo 
dans  la  tlis|(ute  qu'il  eut  avec  son  fi-èrc.  On  dit  qu'il 
réunis-sait  au  talent  des  uialliématiques  celui  de  la 
|M>ésie;  qu'il  faisait  des  vcTS  latins,  allemands  et 
français.  La  facilité  de  conqwser  des  v(  i-s  latins,  au 
moins  passables,  pour  le  goût  et  les  oreilles  modcr 
nés,  a  été  commune  i  tant  d*«iteura,  qu'il  y  a  peu  de 
ploire  à  en  tirer  ;  <juant  aux  vers  français,  il  ne  parait 
|ioint  qu'il  en  soit  resté  de  Jacques  Bernoulli.  U 
mourut  le  16  aoAt  170S,  Agé  de  51  ans.  Il  avait  da- 
man dé  (|ue,  pour  faire  allusion  à  ses  espérances 
d'une  vie  future,  on  gravÂl  sur  son  U>ud)eau  une 
spirale  logarithmique,  courbe  qui  se  reproduit  sans 
cesse  d;uis  srs  di'V(  Ioii[.<'('s,  et  (pi'on  y  joignit  relie 
devi>>e  :  Eadem  mutaia  re$urgo.  H  s'était  marie  à 
l'âge  de  trente  ans.  et  il  a  Wssé  un  fils  et  une  flile. 
Son  élittre  n  (■!(•  fait  |iar  Fonicnelle.  .'^os  ouvrages 
sont  :  4°  Jacobi  liemouUi,  BatileentU,  Opérât  Ge- 
nève, 1744,  in-4*,  S  vol.;  t*  JaeM  BemovUi  An 
Cdnjfrfinuli .  opus  poilhumum,  aeecdU  Tracluluf  de 
Seriebuê  infinilit.  Bile,  1713,  I  vol.  io-^".  La  pre- 
mière partie  de  cet  ouvrage  a  été  traduite  en  ftm* 

çals  par  L.-G.-F.  N'aslel,  Ciien  et  Paris,  tîsOI,  I  vol. 
in-4*  (tj.  Boasut  {is)y.  ce  nom)  a  fait  réimprimer, 
dam  le  Jmmti  de  physique  de  septembre  ITOS, 
une  lettre  de  Jacques  Bernoulli,  qui  n'a  point  été 
insérée  dans  les  oeuvres  indiquées  ci-dessus.  L— x. 

BERNOULLI  (Jean],  frère  du  précédent,  na> 
quit  à  Bàle,  le  37  juillet  IGG7.  Lorsqu'il  eut  terminé 
ses  études,  on  l'envoya  i  ?ieufcluitcl  pour  y  appren- 
dre  la  lan^e  française  et  le  commerce  ;  mais,  en- 
traîné, comme  soa  frèrct  par  le  goât  des  adenoei,  il 

(I)  Sms  es  difs  :  rArt  i$  mhHwnr,  liadolt  és  hda  sftsdcs 

obsemitrms  »(-UiiTl<»^iBeiit*,  iddilkiM.  Cet  oamv  «si  prtcNè 
da  \n\\é  do  HiiT|tpn«.  it  U  Mmrière  de  niemur  émm  litJmaM 

hasard.  Va<iU>l  jit  3t  la  luduiMion  dn  2",  3*  H  4'  partiel  is 
t'Art  de  coiqtciureri  ouis  eUes  n  obi  poiBi  He  iofirlaitM.    Z«-0 . 
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négligea  tout  ce  qui  leur  était  éirauger,  et,  après 
avoir  appris  de  lui  les  mathématique»,  It  le  auNit 

de  pri^s  dans  la  rarri^re  des  découvertes.  Les  pro- 
blèmes où  il  s'agit  de  trouver  la  courln;  que  foi  nie 
par  «on  poids  «ne  f haine  suspendue  par  ses  deux 
extrémités,  et  la  rourlv  le  long  de  la(|uclle  un 
corps  descend  d'uu  puint  à  un  autre  dans  le  moins 
de  temps  possible,  problèmes  imaginés,  mais  non 
résolus  par  HnliltV,  furent  les  iircniiers  essais  d« 
Jean  Bemoulli  dans  l'application  des  nouveaux  cal- 
eals.  ée  n*eat  pas  idle  Héu  d'énumérer  tous  les  snc- 
cès  de  ce  genre  qu'il  obtint  dans  sa  longue  car- 
rière ;  nous  citerons  seulement  deux  de  5^?s  décou- 
vertes les  plus  reniarquables  :  le  calcul  exponentiel, 
c'est-à-dire  les  procédés  pour  différencier  et  inté- 
grer les  fonctions  à  exposants  variables,  et  la  me- 
diode  pour  intégrer  les  fhictions  rationnelles,  dont 
cependant  il  me  semble  que  Leibnitz  doit  partager 
tlionneur.  Ardent  promoteur  des  nouvelles métliodes, 
Jean  Bcrnoulli  fut  en  correspondance,  dsonvcnt  en 
discus«iion  nvcf  l.i  plupart  des  savants  de  son  temps.  Il 
donna  et  reçut  des  tlélis  qui  conlribuércnl  beaucoup 
à  l'avancement  de  la  science.  Dans  un  voyage  tju'ii 
fit  à  Paris,  en  1600,  Il  alla  passer  quelque  temps  à  la 
campagne  du  marquis  de  Lbopital,  pour  l'initier 
tfans  ces  métliodes.  Ce  géomètre,  le  premier  en 
France  qid  se  soit  occupé  du  calcul  dilTérenticI  et 
Intégral,  en  tenait  donc  immédiatement  les  princi- 
pes de  Jean  nernonlli;  mais  les  ([ucstions  difliciles 
qu'il  a  incontestablement  résolues  par  lui-même 
prouvent  l'injusiice  des  réclamations  tardives  par 
lesquelles  on  essaya,  après  son  décès,  d'attribuer  à 
Bemoulli  le  Traité  des  infiniment  peiiU;  et  Jean 
Bemoulli,  si  riche  de  son  propre  fonds,  «  manqué  à 
la  délicatesse  en  favori.sant,  ou  en  ne  faisant  pas 
taire  des  bruiu  qui  attaquaient  la  mémoire  d'un  ami 
anqnd  il  devait  de  ta  rcoonnalssanoe.  H  tant  avouer 
qu'il  est  imf>ossil>le  de  ne  pas  remanpier  dans  la 
cundutte  de  Jean  ficmoulli  quelques  excès  d'aniour- 
profu  e,  et  de  te  dureté  dans  sort  txmttn.  Sa  que- 
relle avec  son  frère  sur  le  problème  des  isop('Tinié- 
tres,  dans  laquelle  il  n'avait  raison  ni  pour  le  fond 
ril  pour  h  Ibrme,  les  diatribes  qu'il  se  permit  con- 
tre le  géomètre  anglais  Tayliir.  sont  flo=;  torts  dont 
il  est  diflldle  de  l'absoudre.  On  n'est  pas  moins 
Vkm^  de  Textrâme  sévérité  des  critiques  qu'il  fai- 
MR  4eS  é*'rifs  des  antres  géomètres,  (|iiaiid  on  la 
compare  avec  la  susccptiblité  qu'il  montrait  lors- 
qifoh  reprenait  quelque  chose  dans  les  siens.  On 
«lit  atissi  qu'il  arnu  ill.iit  d'une  manière  h'u-u  peu 
encourageante  les  succès  de  Tun  de  ses  iils  même 
(Daniel),  qui,  dans  h  suite,  se  rendit  très-céiébre. 
Celui-ci,  étant  venu  k  bout  d'un  proMèiin-  dinirile 
dont  il  avait  un  peu  clrarché  la  solutiou,  et  conip- 
tatit  sdr  quelques  applaudissements  hmqn'il  ta  pré- 
senterait à  son  pére,  il  n'en  reçut  d'autre  réponse 
que  oeUeH;i  :  «  Ne  devais-tu  pas  l'avoir  résolu  sur- 
•  le^ampT  »  Ces  mots  forent  dits  d*un  ton  et  ae- 
compagnt^  d'un  geste  qui  consternèrent  le  jeune 
iMWHne  et  ne  sortireul  Jamais  de  sa  nismoire  i  enfin, 
loto  4t  at  ff^nilr  dMr  im  digM  SMeenear, 
qMBAcelli|«i  1181*  «atpirtifdwtoe  lui  le  prix 
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proposé  par  Tacadémie  des  sciences  sur  la  théorie 
des  inclinaisons  des  planètes  ;  «  Jean  ne  vit,  du 
«  Condorcet  [Eloge  de  Daniel  Bemoulli),  dans  ce  (ils 
tt  qu'un  rival,  et,  dans  son  succès,  qu'un  manque 
«  de  respect  qu'il  lui  reprocha  longtemps  avec  amei<^ 
«  turac.  »  0»  pourrait  peut-être  excuser  l'eroporU?- 
ment  de  Jean  Dernuullt  à  I  cgaid  de  ïaylor,  eu  If 
rejetant  sur  la  juste  impatience  que  devait  lui  causer 

l'espète  de  guerre  que  les  géomètres  anglais  fai- 
saient a  Leibnitz  pour  le  dépouiller  de  ses  droits  à 
la  découverte  des  nouveaux  calculs,  guerre  dans  la» 
quelle  il  lit  têlc  à  tous  les  adversaires  de  cet  illus- 
tre géoujétre  ;  mais  il  se  montra  évidemment  in- 
juste dans  le  dédain  quMI  afliBCta  pour  les  travaux  da 
Cotes  et  de  Ta\  lor.  Son  i  essentiment  fut  plus  légitima 
envers  I\eil,  (jui  suseilu  ia  querelle,  et  se  compromil 
ensuite  jus(|u'à  proposer  à  Jean  Bemoulli  uu  pr»* 
blôrae  (jue  hiî-mènie  ne  sa\ait  pas  résoudre.  Noua 
n'entreprendrons  pas  de  justiUer  la  conduite  de  Jeaa 
Bcraoulli  envers  son  frère  ;  ses  torts  évidents,  ménp 
à  l'éfKXjuc  du  démêlé,  ont  paru  eneore  plus  grives 
par  une  lettre  de  Jacques  licrnoulli  (jue  notre  sa- 
vant Bossut  a  bit  connaître  eu  entier  (  Journal  i» 
pfaf.<i(iue,  septembre  17&2),  et  dont  Jean  Dcrnoulli 
a^ait  eu  le  crédit  de  faire  supprimer  la  plus  graodç 
partie,  lorsqu'on  rîmprima  dans  les  Àcies  de  Lei^ 
sick.  Se  trouvant  inqwrtuné  de  l'espéec  rl'ascendant 
que  le  titre  do  tuaitre  donnait  à  son  frère  uir  lui, 
Jean  Bcrnoulli  le  provo({ua  plusieurs  fois  par  des 
dé|i.s  qui  le  fali^nièrent,  et,  pour  les  faire  eesser,  ou 
pour  prendre  su  revanelje,  .laequos  lui  projioha  le 
problème  des  isopèrimètrcs.  Jean  se  tronqua  d'à* 
bord,  peut-être  par  trop  de  preeipitaliou  ;  sou  frère 
rinvit;\  plu.sieurs  fois  à  revoir  ses  calcul»,  cl  s'enga- 
gea, non-sculenient  à  lui  prouver  son  erreur,  niais 
à  deviner  l'analyse  qui  Pavait  conduit  à  ee  faii\  ré- 
sidtat,  et  qu'il  tenait  stiigneuseuientcacLcc.  Jaa^ues, 
eoinnic  noos  Tavons  dit  dans  son  arlide,  eul  raison 
sur  tous  CCS  points.  Jean,  néanmoins,  ne  se  rendit 
pas;  il  adressa,  par  la  voie  des  journaux,  des  lettres 
pleines  d'aigreur  à  son  frère,  qui  ne  lui  répondit 
Jamais  qu'avec  modération  ;  et  ce  ne  fut  (pi'après  la 
mort  de  celui-ci  qu'il  parvint  à  une  solution  exacte, 
la  même  au  fond  que  eelle  de  Jacques  Bcraoulli* 
mais  moins  élégante  dans  les  détails.  Fn  scnitant 
avec  impartialité  toutes  ces  disputes,  on  y  trouve  des 
torts  de  chaque  côté,  et  l'on  n'y  peut  méconnaître 
l'InBuence  de  ce  triste  désir  de  dominer,  si  fatal 
ft  ta  société,  qui  entre  dans  le  cipur  de  tous  les  Ijom- 
mes,  et  s'y  déguise  sous  mille  formes  diverses,  sans 
jamais  disparaître  tout  à  fait.  Forcés  de  montrer  id 
quelques  faiblesses  du  savant  dont  nous  doimons  ta 
noiiee,  nous  nous  cmin-essons  de  faire  remarquer 
tpi'on  àurait  tort  d'en  conclure  qu'il  repoussa  toii' 
jours  le  mérite.  Sa  constante  amitié  pour  Leibnitz, 
placé  eneore  plus  haut  que  lui  dans  l  oitiiiion,  él 
l'accueil  public  qu'il  ht  aux  premier?  essais  d'Euler, 
dont  n  fut  ta  maître,  éloignent  entièrement  c«tte 
idée;  il  prouva  qu'il  savait  mettre  de  la  politesse 
dans  la  discussion,  lorsqu'il  reiçva  les  pv'oeipes  er- 
ronés que  le  dwvatler  Renau  pAuosait  pour  fonder 
te  tiiéorie  dé  11  iiNilimn  dei 
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des  débats  avec  le&  théologiens  :  jDe  di^riaiion  bur 
h  nolrltioo,  qall  publia  à  Groulngue,  où  il  était 
alors  prorf'>s<M!r,  et  <!;iiis  lainu'llc  il  prouvait  t\w  les 
oorpeiptfi'iit'iiijuui  iicllciiuMitdi'  icui  :>  |>arlics,  cteuru- 
fOlventde  nouvelles,  le  lit  aauïcr  d'ini|iiété,  en  sou- 
tenant um-  ()] union  cotilraire  au  dogiiie  delà  rd^urrec- 
doo  de»  uioi u.  il  rc|)ou!>ba  ce«  diicanes  théolugiques 
ifce  la  vigueur  et  la  causticité  qu'il  owtult  ma  la 
dispute;  mais  il  ne  voulut  pas  que  i>a  rriHuiM'  fût 
uu^rrée  dans  mis  ^uvrea.  La  dii»iiertaUou  Uuui  amu 
feooos  de  parler  o^ett  pa»  le  aeul  éerit  pbfaiologi- 
que  qu'il  ait  mh  au  jour;  il  b'ctail  d'abord  dostiiié 
à  la  uicUcciuc,  cuuuue  à  une  pi-ofcssiou  qui  l'apiiro- 
dnlt  des  Bdeneet  qu'il  dirait  cultiver.  H  composa 

aussi  une  (iisM  itatiuii  mii-  le  naiuM'Uient  des  iiujs- 
cle:»,  dam  laquelle  il  essaya  d'évaluer  icur!>  force» 
par  des  coDsîdà«tioiis  imthëmitiquei.  La  pliysiiiue 
ne  lui  fut  point  cHraugère;  il  nous  a  laissé  un  traite 
de  la  fei  iuculatiun,  d  apiùs  Icsi  idées  de  ce  lumps, 
«il  Ton  cxpli<|uaii  les  propriétés  des  acides  et  des  al» 
calib  ]>ar  lu  lij,'ure  de  leur:»  uiolriulcs.  Il  est  auvii 
l'auteur  d'une  l'UusiqHe  céUtie  dans  les  princifies 
deDetcartes,  (lu'il  M>uiiui  juMiu'à  la  Hn  de  aa  vie, 
peul  tirc  |»arce  que  ISewton  et  les  géomètres  aii|;laiiî 
s'étaient  mouirés  tes  aiuagonisu»  do  i«il>mu  cl  les 
nena.  Il  eut  avec  Uartifœker  une  lot^  ooMcslation 
sur  le^i  baruniClrcs  Itniiineux  ;  ses  écrits  sur  Ja  roui- 
muoicatioii  du  uiouveuient  ci  la  mesure  des  forcea 
touclient  de  près  i  la  metapliyM(|uo,  et,  comme  son 
frère,  il  composa  des  tUùâCs  sur  la  logique.  Il  ter- 
mina sa  carrière  mailiématiquc  |Kir  un  traité  d'hy- 
drauli(]ue,  qu'il  conqMsa  |Kjur  l'opposer  i  un  traité 
sur  le  même  sujet  publié  par  sou  tils  Daniel.  Enlîn 
il  cultiva  la  [K>ésie  latine,  et  même  la  poésie  grec- 
que. A  dix-huit  uns,  il  soutint,  sur  cette  question  : 
Qm  tê  priMt  eti  pour  Itt  tujei$ ,  lue  tb&>c  cciiic 
en  vrn«  grecs.  Sa  vie,  bien  plus  longue  que  celle  de 
Joeque»  Ueruûulii,  le  mil  à  m6m«  d'acquérir  plus 
de  connaisaiicaa,  et  d'aocunuiler  unn  plus  grande 
masse  de  travaux  ;  mais,  pour  cela,  on  ne  doit  |K<<i  le 
regarder  comme  suftericur  à  son  frère,  dans  les  ou- 
^ngU  duauel  les  grande  (géomètres  du  notre  temps 
trouvent  plus  do  profondeur  et  de  liuesj>e.  il  fut  ap- 
|ielc  à  Croninguc  eu  1695  pour  y  profes»ei'  le»  ma- 
tliématiques  ;  en  1705,  il  vint  Nniplaear  lan  frère 
dans  Tuniversilé  de  Bâie,  et  mourut  dans  cette  ville 
à  1  jge  lie  80  ans,  le  1"  janvier  17  i».  iNou»  avon»  déjà 
■lit  qu'il  fut  membre  des  académies  de  Paris  et  de 
Berlin  ;  il  le  fui  aussi  de  celle  de  Pélersbourc,  de  la 
suei^  royale  de  Londres  cl  de  l'institut  de  Uolo- 
gne  :  en  trouve  ion  éloge  dans  les  mémoires  de  la 
preniiére  de  ces  académies,  et  c'est  aussi  par  un 
élog«deJean  iiernoullitpied'AIcmbert  s'essaya  pour 
la  première  Ma  dans  cette  Ivanche  de  la  Ntlteature. 
On  lit  an  bas  de  S4jn  portrait,  |>Iacé  à  la  tt^te  dO  MB 
œuvres,  les  vers  suivanu,  faits  par  Voltaire  : 

Son  esprit  «it  la  vrrité, 
El  son  C(i>ur  connut  la  Justice | 
n  a  fait  riionnour  de  la  Suisse 
Et  celui  de  rbu."  ;nllé. 

0  cuiûrt^  fils  ;  Nicolas,  (\\ù,  uiourut  jeune  i  Si-^ctcnh 


bourg;  ilamei  et  Jean,  qui  lui  survécui«ii(.  Il  a  pik- 
blié  peu  d'écrits  séparés  :  la  plupart  de  ses  prodHi^ 
lions  sont  des  mémoires  inscreh  dans  les  journaux 
liUcraires,  priuci|>alemenl  dans  le».4i(a  çrwiiiwum 
de  Leipaick,  et  dans  les  oollectieqs  aoiddmiqma  éù 
Paris  et  de  l'etcr&lKiurg^.  Ils  furent  recueillis  sous 
ses  yeux,  eu  1744,  par  les  soius  de  <#amer,  protea» 
seur  de  nudliénialiqHes  à  Ganèvf.  Cette  oaUeetiaB  a 
pour  titre  :  Juhantui  IkrnouUii  Opéra  omnia  (am 
oMea  tfHUtim  edila  guam  lutclfmu  ùttâUa,  Lmi* 
sanne  et  Genève,       4  vol.  in*4%  avee  Hgurss»  La 

plupart  (le  ces  ou\r;i^'«  s  vint  écrits  en  fratiçais.  On 
duti  y  joindre  sa  ourret^Mudauce  avec  Leibuitz,  {H»- 
biiée  saus  la  titra  de  :  fief .  «ul.  MènAtf  «f  MkMi. 

Uri  nuuUii  Cummercium  philnsnphicum  ti  matA«- 
tmiicum,  Lausanne  et  Genève*  4745»  2  vol. 
io-4»  {{).  li— .V. 

BHK.NOL  I.M  (Nicouks).  Kous  avons  présenté 
sous  ee  nom  duifa  savants;  nous  i^jouterons  ici  qtta 
lo  premier,  né  i  Bile,  le  40  oelobre  IWr,  omM  le 
2U  novembre  t7îi9,  iiU  d'un  frère  des  préct'iienls , 
fut  l'ediieur  de  VArê  wn^tUamii  de  aon  oncle  Jao> 
qtie»  ;  (|u'tl  résalat  plusteundes  pralbiéaua  proposée 
aux  géomètres  par  Jean  Bernoulli,  et  que  la  soiutioa 
de  l'un  de  ces  problèmes  contient  k>  geme  de  la 
tiiéorie  des  conditions  d'intégraliililè  des  Hanetiona 
difTéreniielIfis.  11  a  été  professeur  de  niatbéroa tiques 
à  Padoue,  enHuile  professeur  en  logique,  et  enfin  en 
droit  à  iiale,  membre  de  l'académie  de  Berlin,  de  la 
société  royale  de  Londres ,  et  de  TinstiUit  de  Bela  i 
gno.  Il  n'a  |K>int  publié  d'écrits  séparés;  on  trouve 
ipielquei»  morceaux  de  lui  dans  les  œuvres  de  Jean 
Bernoulli,  dans  les  Aeta  erudiunnm  de  Leipsick,  et 
dan»  le  GiornaU  de'  leUnati  d'ilalia.  —  Le  second 
Nicolas  BBUMOtLLi ,  né  a  BAle,  le  27  janvier  <0B5, 
iils  ainé  de  Jean,  annonça  de  bonne  heure  de  gran* 
des  (lis|)osition->.  et  lut  à  ce  qu'il  pai-ait,  l'objet  des 
prtchiceliuns  de  sun  |>ere,  qui  le  lança  Ini-méma 
danK  les  mathématiques,  aprèa  qu'il  eut  étudié  eu 
droit  et  pris  le  grade  de  lirenrié.  Dos  l  àçre  do  sijize 
ans,  Nicolas  Bernoulli  soulageait  son  perc  dans  sa  coP< 
re^poodanoB  avee  les  géomèires;  il  voyagea  «aHanaat 
en  France ,  fut  appelé  i  Péterslwnnr  pour  y  pro- 
fesser les  malliéniatiques  avec  son  frero  Uanii^,  en 
ITfSfCtymOQrollaMluîllet  17M.  Avant  d'aller  A 
Pétersbourg.  il  ftit  professeur  de  droit  à  Berne,  et 
fut  aussi  membre  de  rinstitu»  de  Bologne.  Son  éloge 
se  ttouvt  dans  le  l.  9  des  Comnuntarii  afad. 
(rop.  I.r>  1"  voliiiuc,  ainsi  que  les  Arta  mirfironiw, 
contiennent  quelques-uns  de  ses  menioii'es.  Plu- 
sieurs dé  MB  dérafora  SBBI  taséfèsdamlsosMivrea 
(le  son  pèr*.  t.—x. 

BBHNOULLI  (Daniel},  second  tils  de  Jean  Bei^ 
nonm,  né  à  Graninfoe,  te f  ftvrier  «IW,  «l  de»- 

tin<'  d'ahord,  comme  son  \yère,  an  roflim^rrf,  ne  se 
senUt  pas  plus  de  goOi  que  lui  pour  cette  profea- 

(0  M.  QAtari.  im  U  Prmuê  auM»,  sUs,  psiBl  les  sa> 

m«a  «le  J,  acfMvHli,  iNiUléi  séiMTénaM  i  •*  fini  /ta»  mh- 

rfUf  thtf>rtt  ét  tamwnfTf  in  raffifM».  Piwfc,  IT«,  Ih4%  ; 
2'  iJtr/f«  i<ij«  ie  !a  commmÊicâlio»  dtt  ■imii  iiMi^  iU^ 
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lion  :  il  préféra  la  médecine,  dans  laquelle  il  prit  le 
gnde  de  docteur  ;  mais,  pendant  ce  temps,  il  cultiva 
toujours  les  mathématiques,  dont  son  pôre  lui  avait 
donné  des  leçons.  U  alla  en  Italie  pour  étudier  à 
fond  les  diverses  branches  de  Fart  de  giic^rir,  sous 
Micfaelotti  et  Morgagnl;  le  premier,  qui  ('Uût  un 
mathématicien  distingué ,  fut  défendu  par  siou  dis- 
ciple dana  quriqnes  disconioii»  qaTil  eut  avec  des 
géomètres,  ses  compatriotes;  et,  en  paraissant  ainsi 
sur  la  scène,  Daniel  Ucrnoulli  s'acquit  déjà  bcau- 
OOOp  d'honneurs  littéraires.  Il  n'avait  encore  que 
vingt-quatre  ans,  et  on  lui  proposa  In  pr(Sidence 
d'une  académie  qu'on  venait  de  fonder  à  Gènes;  il 
la  KAiaa«  et  Ait  blent()t  app<^lé  à  Pétersbourg,  .im  ( 
son  frère,  pour  y  profess^T  h's  mathématiques.  En 
1753,  il  revint  se  (Ixer  dans  sa  patrie,  où  il  obtint 
dldbord  une  cltaire  d'analomie  et  de  botanique,  puis 
unechairede  physique  ;i  lai]tie!!oon  réunit  une  chaire 
de  philosophie  spéculati\e.  11  porta  d'aLK)rd  son  at- 
tention sur  les  principes  fondamentaux  de  la  méca- 
nique, dont  il  essaya  de  donner  des  démonstrations 
plus  rigoureuses  que  celles  qu'on  avait  eues  justiue- 
là.  Son  traité  d'hydrodynamique,  à  la  vérité,  fondé 
sur  un  princi]>e  indirect,  celui  de  la  conservalioa 
des  forces  vives,  fut  le  i)reniicr  qui  ait  clé  publié 
sur  ce  sujet  si  important,  mats  si  diflicile.  De  nom- 
breux mémoires,  répandus  dans  les  collections  aca- 
démiques de  Pétersbourg,  de  Berlin  et  de  Paris,  at- 
testent à  la  fois  son  assiduité  au  travail  et  sa  grande 
sagacité;  tous  roulent  sur  des  sujets  remarquables, 
ou  parce  qu'ils  tiennent  à  des  applications  utiles, 
ou  parce  qu'ils  offrent  des  résultats  piquants  par 
leur  singularité.  Pour  en  citer  quelques-uns,  nous 
indiquerons  ses  redierdies  sur  l'inoculation,  sur  la 
durée  des  mariai^'es,  sur  le  milieu  pris  entre  des  o])- 
ser valions,  sur  la  détermination  de  Theure  à  la  mer, 
lorsqu'on  ne  voit  pas  lliorifon  ;  sur  la  manière  de 
suppléer  à  l'action  du  vent  pour  mouvoir  les  ^'l  amis 
vaisseatu,  sur  le  roulis  et  le  tan^a-jre.  Il  n'a  traité 
que  deux  qnolions  d'artrommie  physique  ;  la  pre- 
mière, roncun'emment  avec  son  |)iTe,  sur  l'incli- 
naison  des  orbites  planétaires,  et  il  partagea  le  prix 
de rtcadémie  des adeoees  de  1TB4;4a seoçade,  sur 
le  flux  et  reflux  de  la  mer  ;  et  il  partagea  encore  le 
prix  do  1T40,  cette  fois  avec  Eulcr,  Madaurin  ,  et 
raniear  d\me  quatrième  pièce,  qui  n'avait  que  le 
nuTile  d'être  dans  les  principes  de  Descartes,  comme 
Tétait  cdie  de  Jean  ikmoulli,  en  4754  ;  car  il  but 
dire  que  Daniel  adopta  de  bonne  héure  la  tbéin^e 
de  Newton.  Il  eut  avec  Ktiler  imc  dt<;cussion  sur  les 
cordes  vibrantes,  et  s'occupa  à  diverses  reprises  de 
la  tMorie  du  son;  il  proposa  une  explieatloa  trèa- 
ingénicusc  de  la  production  des  sons  harmoniques  ; 
mais  Lagrange  a  bit  Voir  que  maliieureusement  elle 
n'était  pat  Cmdée.  Le  caractère  du  talent  de  Danid 
Dernoulli  était  la  fmesse;  il  saisissait  avec  une 
grande  adresse  le  point  fondamental  d'une  question 
et  les  hypothèses  qui  poovaieiil  rimplifier  le  oakiol, 
Kins  trop  altérer  l'exactitude  du  rt-snliat.  On  aurait 
prcMjue  cru  qu'il  semblait  craindre  les  longs  cal- 
culs, et  B*cslimer,  dans  lesmalhéinatlqaes,  qw  leur 
•ppHeUioii»  tndis     dPinitns  géomlMSi  comm 
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Euler,  par  exemple,  paraissent  quelquefois  ne  cher- 
cher dans  la  physique  que  les  occasions  de  se  livnr 

à  leur  gofit  junir  l'analyse  pure.  La  nature  des  tra- 
vaux de  Daniel  Ucrnoulli  et  la  marche  de  son  esprit 
sont  exposées,  avec  beaucouji  (l'élé^'ance  et  de  pré- 
cision, par  Condorcei,  dans  l'éloge  qu'il  a  fait  de  ce 
savant,  qui  était  associé  étranger  de  l'-académie  des 
sciences  de  Paris.  INous  remarquerons  i  cette  occa- 
sion que  Daniel  avait  succédé  dans  cette  place  à  son 
I>ère,  en  1748,  que  son  frère  Jean  lui  succéda,  et 
que,  depuis  1QM  Jusqu'en  1790,  c'est-à-dire  pen- 
dant quatre-vingt-onze  ans,  la  liste  si  peu  nom- 
breuse des  associés  étrangers  de  l'académie  des 
sciences  contint  toujours  le  nom  de  Dernoulli.  Da- 
niel s'était  fait  une  sorte  de  revenu  des  prix  décer- 
nés par  ct'Ue  académie  ;  il  les  rcm|K)rla  ou  les  par- 
tagea dix  fois.  11  fut  aussi  membre  des  académies  de 
St-Pélt  rslK)ursf,  de  Berlin  et  de  la  société  royale  de 
Londres.  Beaucoup  de  calme  dans  l'esprit  et  de  pm- 
dence  dans  la  conduite  lui  procurèrent  une  vie  très- 
heureuse  jusqu'à  l'âge  de  82  ans.  11  avait  conservé 
toute  sa  force  de  tétc  juMpi'à  soixanie-dix-scpt  ans  ; 
et  oe  ne  fut  qu'alors  qu'il  se  lit  remplacer  par  son 
neveu  dans  les  fonctions  du  professorat.  Il  motirut 
à  Bàle.  le  17  mars  1782.  Ses  ouvrages,  imprimés 
séparément,  sont  :  1  *  Don.  Bemoulli  Di$terttU\o  inm- 
gur.phys.med.  deretpiratione,  B.1lc,  1721,  in-4».  Il 
y  évalue  la  quantité  d'air  (|ui  pénétre  les  poumons  i 
chaque  inspiration.  Haller  publia  de  nouveau  cette 
dissertation,  t.  4  de  ses  Select.  Diuert.  anatom.f^  Po-^ 
silionei  anaUmieO'bolanica,  Bille,  1721,  in-4*.  Il 
traite  de  Tusage  des  feuilles,  et  combat  l'existence 
des  vaisseaux  aériens  dans  les  plantes.  3°  Danieli$ 
BernouUii  Extrdtatimet  quœdam  malkemaiictt, 
Venise,  1724,  1  vol.  in-4''.  4*  Danielit  BemanllH 
E^f^bndynamiea,  ieu  dt  viribw  d  vuUibuê  fiuido" 
nroi  commentarii  ^  tupu»  acadanfeum  ab  ouefort. 
ditm  Pfiropnli  agertf^  eoufvsAiiii,  Strasbourg,  1118, 
1  vol.  in-4*  (t).  L— X. 

BERffOULLT  (JEA^),  frère  des  deux  précédents, 
né  à  BAIe,  18  mai  1710,  y  nwurut  le  17  juillet 
1790.  11  étudia  le  droit  et  les  mathématiques,  voya- 
gea en  TVance,  et  ftit  nommé  professeur  d*éluqueno0 
à  Bàle,  111  niS;  cinq  années  après,  il  y  obtint  la 
chaire  de  mathématiques.  C'est  dans  sa  maison  que 
Maupertois  est  mort,  en  17W.  Il  a  eonaenni,oonBme 
son  frère  Danid,  pour  les  prix  de  l'académie  de* 

(I)  Oa  a  Inpriai^  depoU  la  pnblictUon  de  notre  prmièK  MiiioB, 
plu&kurs  étriia  de  Daniel  Bernnnlli  :  «"  RukercMu  sur  la  mmUn  f* 
fitu  atanlaiieiae  de  tuppUer  à  l'action  du  rent  sur  la  tTÊHtê  t«l»- 
Mtms,  Parte,  ISiS,  ia-4*  ;2*  Rttiitrchfs  fkyiiqutiaattrwmiàfÊta 

9«rn!i|Mf«*ri|MMHr»Rnis.M.lsr4*.  tiré  i  35  eteapUns,  M 
tituiK  aiml  foels  fiMicat,  is  BtmU  *tt  mtmoira  «m  vtt 
rm^tm  luirt*kT9nUmkitÊ9(ieiimiêHfU.\*ttiBÊiiA  ds 
MH0  nene  tcadtaie  icnfimM  lanl  de  VmàA  WmaM  1m  éw» 

noires  «ulvjnls  :  Etw  #«M  aSiWii*  ■■HH»  if  IS  «WttNM 
têuie  pur  la  ptiiie  rtrole,  tt.iit  ammUget  *9  ttiumUHmf»  la 
jv^iMir  .(I7S0} ;  Herkercha  f^ytjfStt  «taMfBitMrlrMa  H 
mr  fM  tmm  deUMftux  tortues  diffèi  iinwMiif  warffalfr  (fISI).  Dsss 
le  rccoell  Se  r«cidéoie  de  Berlio,  0Blroi*e  encore  de  loi  :  l*  Mm> 
reçu  prokl^  de  nUcmique  ritoim  (1746)  ;  V  Remarque*  «ar  4f 
fnnrirf  de  la  eoutervalloH  du  (orcu  rire*  fri*  dm*  m  mm  fiai 
r«;  (  1 750]  ;  S*  Réfiexioiu  et  EclnmuemeMU  tv  IttMWttttn  iMra- 
liMdtoieari(i(inssisnèesstt'naM)i  •  a  a» 
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tàeooe»  de  Paris  :  son  Mémoire  sur  It  Cabesian, 
edd  wr  Is  AnofMfwMtm  de  te  IwnMrt,  et  eetaf  a«r 

r^irman/  (auquel  son  frère  avait  eu  i>art),  ont  été 
eoorooné&.  Il  fia  membre  de  celle  académie  et  du 
ede  4e  Berlin.  i. 

BERNOCLLI  (Jeak),  fils  du  pn  r<Moul,  licenrié 
en  droit,  aatronome  rojal  de  Berlin,  naquit  à  Bdle, 
le  4  vanmbte  1744,  et  rooamt  à  Berlin,  le  13  juillet 
1807.  Il  lit  ses  études  à  Baie  et  à  Ncuft-liàtel,  et  se 
voua  perticiiliérement  k  la  phiioiopliie,  aux  matlié- 
natkjîies  et  I  rotrononne.  A  dix«iiear  ans,  il  Ait  ap- 
pelé, comme  as»tronoti)e ,  à  l'acadcniii;  de  Berlin. 
Quelques  années  aprte,  il  obtint  la  permission  de 
voyager;  il  visita  ^Allemagne ,  l'Angleterre,  la 
France  ;  et,  dans  plusieurs  voyages  subséquents,  11- 
laiie,  la  Suiaie,  la  Russie,  la  Pologne,  etc.  Depuis 
4TT9,  il  Téeat  fc  Berlin,  où  il  ftit  nommé  directeur 
ëe  la  classe  des  mathématiques  de  l'académie.  11  fut 
anasi  membre  des  académies  de  Petersbourg,  de 
Stockholm,  et  de  la  société  rayale  de  Londres.  A 
Texemple  de  tant  de  membres  de  aa  fiunilte,  ce  fût 
un  écrivain  trés-laborieux.  On  ne  citera  ici  que  les 
plus  remarquables  de  ses  ouvrages.  Le  discours  qu'il 
a  prononcé  h  treize  ans,  pour  être  reçu  doelenr  en 
philosophie  :  de  Historia  inoculationis  rwnolarum, 
se  trouve  inséré  dans  le  t.  A  des  épMres  latines 
écrites  i  Ualler.  11  lit  paraître  ensuite  a  M<  rlin  : 
1*  Reeveit  pour  Us  aflmtwmi-*,  Berlin,  1772-76,  5 
vol.  in«8";  2"  Lettre*  sur  dijfértnls  sujets,  écrite* 
fendant  le  eoun  d'un  vojfage  par  l'Allemagne,  la 
Suitee,  la  France  méridionale  et  ritalie,  en  1774 
cH775,ibid.,  1777-79,  3  vol.  iu-8»;  3'  Descrii>lion 
#ttn  voyage  en  Prusse  ,  en  Ituuie  et  en  Pologne, 
en  1777  et  1778  {en  allem.),  ibid.,  1779,  6  vol.  ; 
irail.  en  français,  Varsovie,  ilSi;  4°  Lettrée  attro- 
nomiquet,  Berlin,  ITM, i»ll^;  9  JbeiMit  de  voffaget 
(en allem. \  ibid  ,  HMI  h  178îi,  16vol.  in-8°;  «VlrrAi- 
te»  pour  l  histoire  et  pour  la  géographie  |eii  allom.K 
akL.  4fBS  i  1788,  8  vol.  in-8«  ;  T  de  ta  Réforme 
politique  des  juifs,  trad.  de  l'allemand  de  Dolini, 
Dessau,  1782,  in-li;  8°  ElimnUi  <( 'aJ^è^re  d'Euler, 
kad.  de  ralleraand,  Lyon,  HW,!  vol.  9*  Nmt- 
telles  littéraires  de  diivr.f  Berlin,  1776-79, 

6  part.  in-iS*.  il  a  publie,  avec  le  professeur  Uin- 
dcnborg,  trois  années  du  MÊeigmin  pour  U$  tcfemeet 
mathématiquee.  Le  recueil  de  l'académie  de  Ber- 
lin, ainsi  que  les  Mpkéméridet  aetrommiques  de 
celte  ville,  lenHaimnl  mi  fnnd  nombre  de  ses  mé- 

moires  (1).  Il  a  publié,  aver  de^;  remnrqucs  rt  des 
additions,  sous  le  titre  de  Description  historique  et 
géosmfkique  de  Chde,  les  liarani  de  TbiefKwth»- 
ler,  d'Anquetil-Dupemm  et  de  J.  Kcussel,  Beriin, 
1786,  3  vol.  in-4».  U— i. 

BERNOCLU  (J*o«i«),  fiPtre  du  précédent,  et 
licencié  en  droit,  né  à  Bâle,  le  17  octobre  IT"!»,  fut 
disptple  de  son  onde  Daniel,  qu'il  remplaça  dans  la 
chaire  de  pbfsiqne  de  l'nnhenitédeoeUe  ville  pen- 
dant k  «mn  de  ses  ioflnnilés;  maie  il  ne  pnlhii  sue- 

(I)  Coftsaltcr  hFnmce  Uliemre  de  .M.  Uo^-nird  pour  avoir  ie  Ulrc 
de  loDS  \k  mrniuires  fM  JMS  "fjff'M  a  fMiaia  U  iscatil  4e 
fKadesue  d«  BerUa.  2-^ 


céder,  quoiqu'il  se  fût  mis  sur  les  rangs,  parce  que 
les  places  de  Fandémie,  oonmne  celles  des  magb- 

trats  de  la  ré|nil>li'iu('  de  li  ilr,  liraient  au  .sort.  Il 
parait  avoir  eu  un  esprit  inquiet,  qui  le  porta  à 
voyager.  Ce|)cndanl  il  se  fixa  à  St-Pétwsbourg,  où  il 
wxupa  nne  place  de  [inifi  -m  ur  de  uialliémaliques, 
et  se  uiaiia  avec  une  petite- iilic  d  Euler.  U  fut  mem» 
bre  de  recadémie  de  celte  ville,  de  ta  sodélé  de 
physique  de  B.'iie,  forr^'^pondallt  de  la  société  royale 
de  Turin.  Les  mémoires  qu'il  a  donnés,  dans  les 
JVbeo  Aeta  aeadem.  Pelropot.,  indiquent  assez  qn*il 
se  pro|)osait  de  marcher  sur  les  lrace.->  de  son  onde 
Daniel  ;  mais  il  périt  Â  l'ige  de  30  ans,  par  un 
coup  d'a|)oplcxie,  en  se  ba%oant  dans  la  IVéva,  le 
3  juillet  ITsi).  s<»n  éloge  est  dans  le  t.  7  des  -Yoia 
AOa  academ.  FetropiÀ.  U  est  suivi  de  la  liste  de 
ses  écrits.  L— X. 

BERNOn.LI  (JËnÔMi:),  naluralisie,  nafjuit,  en 
1 745,  à  Bàle,  de  la  même  iamille  que  les  précédents. 
Son  pére  joignait  i  Texerriee  de  la  plrànnade  la 
commcree  des  drogues,  et  jimissiil  dans  toute  la 
Suisse  d'ime  grande  réputation  de  savoir  et  de  pro- 
bité. Après  «wir  achevé  ses  études  avee  snocés  au  \ 
gymnase  et  à  l'académie  de  Bàle,  le  jeune  Bernoulli 
devint  l'associé  de  sou  pùre  ;  mais,  cnUraIné  par  son 
penchant,  il  profilait  de  ses  loisirs  pour  cultiver  Phi»- 
toire  naturelle;  avant  l'âge  de  vingt  ans,  il  avait 
déjà  recueilli  des  écliantillons  de  minéraux,  qui  fu- 
rent la  base  de  son  cabinet,  un  des  plus  riches  de 
la  Suisse.  i)aiis  uu  voyage  (|u'il  lit  pour  son  com> 
merce,  en  1766,  il  vit  les  plus  célèbres  naturalistes 
de  France,  de  Hollande,  d'Allemagne;  et  dés  lors  il 
ne  cessa  d'entretenir  avec  eux  des  relations  «{ui  tour- 
nèrent au  profit  de  son  cabinet.  Quoique  aucune  des 
pai'ties  de  1  histoire  naturelle  ne  lui  fût  étrangère,  il 
s'appliqua  cependant  d'une  manière  plus  spéciale  i 
la  minéralogie,  et  on  lui  doit  d'utiles  observations 
consignées  dans  les  jotimaux,  ou  dans  les  recueils 
des  sociétés  scientifiques  de  la  Sui.sse.  Honoré  de 
l'estime  générale,  il  remplit  successivement  difTé- 
nuits  emplois,  et  fut  enfin  nommé  président  du  eon- 
seil  de  Bile,  diai^e  dont  il  ne  se  démit  que  peu  de 
teiMps  avant  sa  mort.  Uernoiilli  niotmit  en  1829,  à 
84  uns.  Son  l)e<iu  cabinet,  offert  par  .ses  licriliers  au 
gouvernement,  fait  partie  da  musée  de  Bâle.  L'éloge 
de  ce  nio<lesle  s;ivanl  a  été  prononcé  dans  l'assem- 
blée de  la  société  sui.sse  \>o\xv  l'avancement  de  l  lii»- 
toire  naturelle,  tenue  à  St-Gall  en  1830.       W— s. 

!5^,f\^'STEI^  (Jea>-C'.ottlieb),  médecin  alle- 
maud,  né  à  Berlin,  en  1747,  exerça  d'abord  la  chi- 
rurgie à  llmenau,  devint  ensuite  chinurgien  de  bi 
cour  de  Sase-Weiniar,  suivit  le  professeur  Lodcr  à 
Ualle  en  1806,  et  fut  attaché  à  l'inMitut  clinique  de 
cette  ville.  11  alla  à  Berlin  avee  Reil,  en  1810,  etftit 
mmimé  professeur  dans  la  nouvelle  faculté  (]ii  on  ve- 
nait d'y  fonder.  Retiré  depuis  18â9  dans  la  ville 
de  N^wied,  il  y  mourut  le  4S  mars  4835.  See 
principaux  ouvrages  sont  :  1*  EHcUimnaire  de  chi- 
rurgie (en  ailem.),  1787,  â  vol.  in-S*.  Cet  ouvrage  a 
eu  phurieurs  éditions;  la  S*  est  de  Paris  et  LeipridE, 
1818,  4  vol.  in  ^"  :  elle  porte  le  litre  de  Manuel  de 
I  chirurgie  par  ordre  alphabétifue.  11  y  a  paru  des 
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adUiUoDâ  ea  iHiU.  f  Manuel  pratique  d  aceouche- 
mmli  (enalicm.),  Lei|Mick,1TM,in<8°.  Il  acgalcineiit 
panx  lies  additions  à  n-t  ouvrage  «tt  4803.  5"  Ma- 
nuel pur  ordre  alitUaùétique  mut  U$  frhuipaux 
iV^Hâ  ^tmatomie.  dê  pltgMê§k  tt  de  médecine  lé- 
gale (en  alicm.},  Lcipsick,  175M,  3  vol.  in-S".  4"  Traité 
deê  b^tHtages  fa  chirurgie,  léna,  1718,  iu-ë";  uuu- 
velle  édition  avec  Bl  ptaïuOrn*  léaa,  4flOI« 
îî"  Dictionnaire  jmrlatif  de  rhirurtjie  à  t'utage  des 
cooiiHençanif  {m  alleiu.},  icua,  18411 , 111-8*.  G"  Iraité 
4tt  /Vooftirw  #1  éêf  InsMimu,  lëna,  IflOS, 
7"  Histoire  de  la  chirurgie,  depuit  tet  eommence- 
iMêntejmqu' à  l'époque  aetuetie  (enallemOt  Leip&ick, 
I829-I8t5.  3  V4d.  ii^S*.  8*  JNUi'ofMfW  mANp»- 
rliiruvfficaie ,  ou  Indication  dru  hrits  médico-chi- 
rurgieauXf  el  det  irailii,  observuliotu  ei  expérien- 
et$  qui  ont  pont  ému  to  jowmmue  de  l'Attmagtu 
et  des  aufres  pays,  députe  l'année  {IJM  jusqu'en 
Hm  (ta  allein.)>  Francfwt,  4010,  ia-8*.  G— u. 

QEBNSTORF  (Jsah-Hahtwig«E«iii8T,  coibI» 
db),  iiiini&lrc  d'État  en  Danemark,  était  d  une  fa- 
mtUe  oi'iginaire  do  Bavière,  d'ott  «out  itisus  plusieurs 
honmiM  «TÉUt.  Il  nM|uit  à  Hanovre,  le  15  uni  1713. 
Son  cuu>ln,  André  Gotllieb  de  Benulorf,  était  |lffe- 
luier  miiiMire  de  l'électoral  de  Uanovret  «t  mourut 
en  Les  relatioM  que  Jera-Hartwig^Bniaat 
vnU  en  Paaemat  k  l'enu'agéieoti  ac  rendre  à  l'u^e 
de  vingt  et  uu  au«  daju  m  Apréa  avoir  été 
employé  dans  diveran  aiBbanades,  fwiia  envoyé  en 
niibniui)  ù  Hatihlmnne  et  à  Paris,  il  fut  nommé  par 
Fi-edéric  V  cluuubeiiau  (1746),  clievalier  de  l'ordre 
de  Dandmie  (  I7fi0),  enfin  placé  ft  la  tite  dei  aflbires 
élraJigérfS.  Fendant  la  guerre  de  sept  ans,  il  suivit  un 
&y»iicine  de  iieutralitii  qui  foyorisa  le  cûuunei*cc  et  la 
Iii()N|;êriié  intérieure  des  Étals  danois.  Lorsqu'en 
I7ti1  l'empereur  de  Russie,  l'icrrc  111,  menaça  le 
Danemark  de  la  {n'erre,  et  lit  oiardier  des  troupes  vers 
le  Holslein,  iieriisturf  déploya  une  grande  aelivilé, 
et  proposa  les  moyens  les  plus  efiicaces  |Hiur  le  dé- 
fense du  pays.  La  mort  de  Pierre  ayant  détourné  cet 
orage,  le  miui!<tre  profita  des  circonstances  |x)ur 
rafipraelier  la  omv  le  Co|h  iitiav'uede  celle  de  &t-Pe- 
tersbourg.  Et\  I7(>7,  il  (tarvint  à  conclure  un  traité 
provisoire,  en  venu  du(|uel  le  Hulstein  ducal,  dont 
Paul,  grand>tluc  de  Russie,  avait  liérilé  à  la  n>ort 
do  i'ien-f  HI,  devait  •''lie  éehansé  contre  le  pays 
d'Oldeiilxiuri,',  apjKiriQuuut  au  roi  de  Danemark.  Cet 
échange  n'eut  lira  qu'en  1T73,  après  la  mort  de 
Bemstorf,  et  lit  pnirtior  mi.v  l'.tats  danois  un  terri- 
toire im|H)rtant.  Ueniiitoi-t  tenniim  atis^i  les  loiig:uc8 
dîmusions  qui  avaient  eu  lieu  au  .sujet  du  droit  de 
suieeraineté  de  la  maison  do  IloUlein  sur  la  ville  de 
Uanibourg.  Cette  ville  fut  déclarée  indépendante, 
MH  la  oooditioB  qu'elle  ae  désiateiait  du  renbour- 
seniont  des  sommes  qu'elle  avait  pi-^técs  an  roi 
de  Danemark  et  aux  ducs  de  Uoistcin.  bernstorf 
avak  aoqoto  aux  environe  de  Gopeninitne  un 
domaine  étendu ,  dont  les  paysans,  comme  la 
plupart  de  ceux  du  Danemark,  étaient  attachés  à  la 
glÂe;  il  lea  alAandilc  de  la  aerviludb  Modale  dea 
corvées,  leur  accorda  des  baux  à  longs  temm, 
éfoivalan^  à  la  proftriété  usufruitière  établit  die  I 


écoles  pour  former  des  sages-femmes,  etc.  Pcf^ 
exprimer  leur  reconnaissance,  ses  >as!>aux  lui  Uraiil 
élever  un  oliêlistpic  à  cote  de  la  fjrandc  l'oute  con- 
duisant ù  Co|)enliai,Hre.  Comme  iuiuij>lre,  d'ailleurs, 
il  encourageait  les  manufactures,  le  conuiieree,  lea 
scieni  es  et  les  arts.  Ce,  fut  lui  (|ui  engagea  Frédéric  V 
à  accurtlcr  une  ]»eusiou  au  poc-lc  Klop^tock.  11  cun- 
serva  son  crédit  peiidaul  le.s  premières  auuées  du 
régne  de  Christian  VII,  qui  l'éleva  à  la  di^'nilc  de 
comte,  iuai«  en  1770,  iorst(ue  i>truenfiée  ciu  été 
mis  à  la  téle  du  oonseil,  Benuiorf  reçut  aa  dé* 
mission  avec  une  pension  de  6,000  rixdales.  Il  ai 
retira  à  Hambourg.  Apres  la  chute  de  Struenaéa, 
il  Alt  rappelé,  ci  il  attait  le  fendre  à  Gofmiw 
hague,  lorsque  |a  mort  termilui  sa  carrière,  le  If 
lévrier  177*.  C— au  cl  D— a—ji, 

BERNSTORF  (  AtiDBl;rl>i8RRB,  comte  ub  ),  ne- 
veu du  précédent,  et  comme  lui  ministre  d'I'iat  en 
Danemark,  ne  à  llanovi-e,  le  'iti  août  1735. 11  devint 
conseillerdu  roi  de  Danemark  en  1761,  maiaiietttmMrf 
sa  démisjkion  sous  le  miniittere  deStrueitsée.  UeatJ'é 
au  conseil  adirés  la  chute  de  ce  favori,  il  se  dift* 
tingua  fuur  le*  mesures  sages  qu'il  proposa  pour  Tad» 
luinistraiion  du  pays,  et  ce  fut  lui  qui  fit  accéder  lu 
I>aoeuuu-k,  eu  1778,  4  la  neutralité  arniée.  Cepca» 
dant  11  nirrint  de  nouveauf  inddenta  qui  engagé-» 
renl  .\iulré  de  Ikrn.storf  a  .se  retirer  en  17hO.  Wap- 
pelé  eu  1784,  lortque  le  piiiice  royal,  depuis  Fré> 
dério  Vf,  ae  Ait  niis  i  la  tète  du  gouvernement, 
pendant  la  faiblesbc  d'csiail  de  Cliristian  VII,  il 
devml  l'âme  du  con>eil,  et  sesKranda  talents  eurent 
occasion  de  se  déployer.  Pendant  qu'il  dirigeait 
les  affaires  étrangères,  il  portait  ime  attention 
suivie  sur  lea  auux>s  biunclics  de  l'administra- 
tion. Joignant  à  une  sagesM  profonde  une  fermeté 
eoura!^eu.se,  il  sut  maintenir  la  pai.\  dans  les  circoiH 
stances  les  plus  critiques,  et  il  [larvini  à  introduire 
des  reformes  importantes  sans  tpu:  le  rc|ios  intérieur 
en  souiiyit  jamiib.  Ni  les  soUicitations,  ni  lee  menaosi. 
no  [Hirenl  l'engager  à  prendre  |>art  nuv  coHiilions 
contre  la  Fraucc,  bien  <|u'il  fut  loin  d  élie  ami 
de  la  révolution;  il  proclama,  avec  autant  d'cla- 
quence  que  de  franeliise,  les  diuitb  des  neutre»,  cl 
lie  uégiigea  rien  pour  ai  assurer  la  joui.vuiKcu  au 

OuMMarit.  Ce  paye  lit  daa  pragtéa  lapidos  dans  tn 

commerce,  et  ses  vaisseaux  |Mreourui-eiit  toutes  les 
mers  Pour  cxcculer  les  réformes  dan»  l  iniérieur, 
Dernsiuif  s'onieura  des  cotueila  de  tous  1^  InmoM» 
éclairés;  il  lit  nommer  des  comités  pour  dismtor 
les  grandes  (|ucstions  relutixes  à  l'améUoration  de 
l'ordre  S4>cial,  et  ce  fut  à  la  suite  de  ces  discussions 
(|ue  tes  laboureurs  obtinreul  la  liberté  personnello, 
(|ue  le  code  criminel  tut  reforme,  que  ies  monopoles 
disparurent,  et  qu'un  nouveau  sysiftnio  de  flMnieea 
vint  laniiuer  le  crédit  publie.  Il  respecta  la  lilxM  ii' 
de  la  presse  établie  en  Danemark  en  1770  par 
Slfuensée.Bflraaleif  eeneourut  elfiesoemeatitMHn- 
les  mesures  prises  pour  uffinnchir  le  paysan  de  la 
glèbe,  et,  cumuie  sou  père,  se  lit  chérir  de  ses  va^ 
a^tfx.  11  contribua  k  tme  fleurir  les  maimiklurea; 

il  protégea  t rficacemcnt  l'univei-sitc  de  Kiel.  On  lui 

a  icpredic  d  avoir  aocru  U  dette  du  Danemarit  m  ' 
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Toalaat  lai  fkire  jouer  le  rdled\me  grande  puittftnce. 
"Lë  comte  ét  Befitttorf  était  pirvenu  k  en  degré  de 

considération  cl  de  ploirc  (ui  rondiiisonl  le'^  imncls 
ttknt»  acoompagnés  de  grandes  vertus,  loi^riue  les 
tBfirmMaenfhivémitMn  iéle;tlt*ooeupace|)eiidant 
âes  intérêts  de  l'Ktat  jus<jirà  sc<  derniers  momenfis.  Ce 
ministre,  respecté  du  Danemark  et  de  rEuropc, 
Meamt  le  91  janvier  nvt.  ^mdant  sa  maladie,  le 
prince  ifiyal  n'avait  pas  (niitlt^  un  sfui  instant  le  chevet 
4e  son  lii.  On  a  du  comte  André  de  Denulorf  plu* 
sieurs  pièces  diplomalifiues,  tlont  VExpnti  itt  t^n- 
ripes  de  la  mur  de  Danemnrk  louchant  In  nrulralité, 
teinia  aux  poiasances  belligérantes  en  1780,  et  la 
ftWInruflon  amie  eoun de  Viemua êt  BnHn,  mniae 
M  tm»  sont  les  plus  reninn|uables  (I).  On  trouve 
dam  le  recueil  des  poésies  danoises  de  Malte- 
Brmi  (  Foy.  ce  nom }  une  ode  sur  la  mort  de  ce 
miniswe.  Sa  fie  a  éiéécrMe  par  Egger  (  Copenliague, 
18001.  C— Al- et  D— R— a. 

BBRNSTORF  fruniSTiAN  comte  t»E>,  fils  dupré- 
Cédentf  té*k  Gapenlinpir  en  1799,  suivit  la  nn'ine 
carrière  qne  son  p«^ie  et  son  oncle.  Il  fut  d'aliord 
ambassadeur  à  Rpriin  et  à  5toc«(lio1in.  A  la  mort 
de  son  père,  il  lui  succéda  au  département  des  af- 
•tlres  étransère»,  et  jouit  de  la  mi^me  faveur  auprès 
ie  Frédéric  VI.  Sa  politique  constante  daiM  les  cir- 
-Mnsiancea  diflinles  où  ^  trou\^it  une  puissance 
aussi  faible  qtie  le  Danemark  fut  de  ne  rien  néu'ii- 
^r  pour  lui  conserver  les  avantages  do  la  neutralité; 
nais  SCS  ofTort^  ne  furent  pas  toujours  lieurenx. 
1/empirc  britannique ,  abusant  de  *a  s«p«h"iorilé 
maritinte,  s'était  attribué  le  droit  de  visite  !«ur  tous 
lis  iMMnenis  neutres.  Les  Danois,  en  1VW,  appri* 
rent  avec  indi-nation  qu'un  de  leurs  convois  et  la 
A'é^tc  qui  i'evurtait avaient  été  enlevés  et  conduitsâ 
Gibraltar,  couimo  n'ayait  pas  voulu  se  sonmettreau 
droit  de  visite.  I.e  gouvernement  danois  roelama  :  le 
cabinet  britanni(|iie  soutenait  sa  prétention  en  ces 
tames  :  «  Le  droit  de  visite  en  pleine  mer  est  in- 
«  contestable,  dequehpie  nation  nnl  le  navire  « 
A  cpioi  le  comte  de  Bernslorf  rçjK)nHil:  a  Ce  droit 
«  n'est  aucunement  reeonnti,  mais  celui  seul  de  vé- 
«  rlHer  la  If^itimitédu  pavillon  qui  le  couvre.  »  Une 
firi'jrate  danoise  fut  cependant  arrêtée  le  48  juillet 
■IkatK  Grande  fermentation  en  Danemari(«  en  Suéde, 
en  ftiissie.  nern<;torr  réclama  cette  fréîïatp,  le  loni 
Grenville  refusa  de  la  remire  :  VVithwortli,  mini!«trc 
■illliii  Captaiimue,  mulut  jualifler  la  conduite  de 
San  gouvernement.  Bemstorf  proposa  l'arbifraîçe  de 
Tempereur  A>'  I\ussic,  Faut  \*'.  VVithwortli  refusa, 
et  le  46  aofit  le  czar,  irrité  de  cet  alAvnt,  invila  la 
SnWe  ot  U  l'ni*-e  ninsi  que  le  Dancfunrk  A  conclure 
nue  convention  fwjiir  a.s.Mirpr  les  droits  des  neutres. 
Bamnorf  se  porta  avec  emprcsaenMt  à  ectte  négo- 
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Màimi,  I*»rf«,  IVn,  ln-1'.  2"  fii-onomif  lie  la  nnhite.  Amucrrtim 
MPlrU,  Dùlol  jeane,  MVy  in-»*.  niivrapc,  fcni  m  fraïuji'», 
^Mi  que  le  prKédcnU  Mt  V-  (Icwliiiiiiriiii  iii  >i  uui'  brudiun.'  Mf- 
Éinde  i.9  afroc  aalcor.  3*  hccuai  de  letu  U*  ïmitis.  Coi.itn- 
Umumtmt  m  Amm  Vmjunttu  1794.  h  .  m.  troc, 
iM',  i^-»-a. 
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Hi>trc  danois  un  accord  par  lequel  4*  la  décision  nr 
le  droit  de  visite  serait  ajournée,  et  qn*atiemi  bâtiment 

ne  serait  rnitiiif-  iti";  ;!!",!  l'is^sue  de  cette  décision  ; 
2"  que  la  frégate  ci  son  convoi  seraient  relâchés.  Ce 
n'était  (|uc  gagmn'du  temps  en  éloignant  le  moment 
d'uni  r''|>ons<' c.itéiroriqiie  ;  mais  li  i  n^'^  rf  dut  s'en 
contenter,  et  I*aul  l*  lit  lever  le  séquestre.  1  outefois. 
dés  le  10  décembre  de  la  même  année,  de  nouvelles 
infractions  de  la  part  de  rAiitrlclciTe  donnci  rnf  lieu 
A  une  convention  signée  enin>  te  Danemark  et  la 
Rnssie  ponr  garantir  ce  principe,  que  le  pavillon 
couvi-e  la  marcliandisc.  Le  27  décembre  le  ministre 
britannique  i  Copenhague,  Drummond,  préiicuta  au 
fomte  de  Bemstorf,  contre  ce  traité,  nne  note  ft  h' 
quelle  celui-ci  iriMindii  que  !<  ti  liti'  en  cpicMion 
n'était  que  le  reuouvelleroeiil  de  ceux  de  1780  et 
4791,  Iblts  ^ns  des  intentions  pnmnent  conserva- 
trices et  nullement  hostiles.  I.c  minisire  prussien 
Hangwitz,  dont  la  cour  était  entrée  aussi  dans  le 
traité,  fit  une  réponse  analogue  anx  rédamatioiis  de 
1'  \ii_'lci»'i  1 1 ,  et  s'en  réréra  à  la  di-claration  du  comte 
do  iiernsturf  «  portant  que  la  cour  de  Copenliague 
«  n*aTait  aucun  projet  incompatible  avee  ie  main- 
«  tien  de  la  bonne  harmonie  entre  les  com's,  et  (|ui , 
«  a  cet  égard  était,  ^joulaH-il,  aaaea  daire  et  pré- 
«  Hse.  •  Cependant  Paul  l*'  fltt  1  h  veille  de  se 
brouiller  av«r  le  Danemark  A  l'occasion  de  quelques 
plaisanteries  sur  son  compte  qui  se  trouvaient  dans 
la  eoi  veauondanee  du  baron  de  Hooenftranlz.  ml** 
nistre  de  Danemark  à  St-Pclersl)our«»,  et  dont  il  avait 
eu  connaissance  par  l'intermédiaire  d'un  secrétaire 
infidèle.  Bemstorf  sut  conjurer  l'orage,  Rosenkrantt 
fut  immédiatement  rappelé,  et  Paul      Ait  assez  mo- 
déré pour  penaer  que  l'impertinence  d'un  ministre 
ne  dvralt  pias  bramllerdeux  Étals  réunis  pat  un  in< 
térêt  commun.  Bernslorf  termina  enfin  a  la  .satis- 
faction du  Danemark  :  sans  quitter  le  portefeuille 
des  afbiree  étrangères,  il  se  rendk  k  Londres  au 
mois  d'avril  4801,  en  tpialité  de  plénipotentiaire,  et 
signa  le  15  mai  un  traité  au  nom  de  son  gouvernement 
qui,  dés  le.17,  leva  fembargo  mis  stir  les  navires  an- 
glais  et  retira,  le  SO,  les  troupes  par  lesqodtes  tl  avait 
foit  occuper  les  villes  de  Lubeek  et  de  Hambourg.  En 
retour,  les  Anglais  rendirent  aux  Danois  leurs  na-' 
vii*es  saisis  ainsi  que  les  Iles  de  Ste-Croix  et  de  St- 
Barthéleray,  dont  ils  s'étaient  emparés  dans  les  An- 
tilles. Cependant  les  progrés  de  la  puissance  conti- 
nentale de  Napoléon  augmentèrent  les  périls  du 
Danemark,  qui  se  trouva  ain!»i  menacé  dans  ses  pro- 
vinces allomamies.  En  1805,  Bernstorf  se  rendit  a 
Berlin  afin  d'y  négoeler  une  nentraKté  armée  et  d'y 
concerter  avec  le  ministère  prussien  quelqtie  pfail 
qui  fôt  propre  à  arrêter  les  envahissements  de  Na- 
poléon, il  se  rendit  ensuite  en  France  ponr  n^o- 
cicr;  mais  aucune  de  ces  démarches  ne  put  paranfir 
le  Danemark  du  Iléau  de  la  guerre.  L'alliance  de  la 
Fianoi  nVal  d'anire  idauMalque  feipoBer  ce  mal* 
heureux  i^ays  aux  atlaqties  maritimes.  Les  navires 
danois  furent  capturés  par  les  Anglais,  et  Copenhague 
bombardé.  En  présence  des  maliieurs  de  sa  patrie. 
Bernstorf  ne  crut  pas  devoir  conserver  le  portefeuille 
de  miuistre  d  iktat  \  il  se  retira  le  M  avril  1810,  avec 
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k  titre  de  conseiller  privé  des  conferencei».  La  | 
même  «mée  il  quitta  Cofwnliflgiis,  pour  aUer  vivre  | 

dans  ses  Icitcs  tlii  Mocklcnlwui-g.  Mais  il<  s  le 
4  mai  4811,  il  fui  itommé  uiinisire  |)léiiiiK>len- 
tiaire  et  envoyé  extraordtmdrë  à  Faris.  Bientât 
toute  rEuiopc  s'étanl  liguée  eontrc  Napoît'on ,  le 
comte  de  Bermtorf  fut,  au  mois  d'août  1814,  en- 
voyé k  Vienne  poar  refirésenter  le  Danemark 
auprès  du  cuii^nt'"^  (  t  de  l'eniix-reur  d'AlIrtiinirTie.  ' 
11  remplit  aussi  celte  même  année  I<»  funciiuus  1 
d'amlNssadeur  k  la  eour  de  Berlin,  tandis  que  ion  | 
frcic,  le  comte  Jean  di-  lîi  ni  sti  rr,  lui  sumHlait 
dans  l'amlntsade  de  \  iennc.  l'uus  deux  signèrent 
au  congrès  tenu  dans  cette  capitale  les  dédarations 
du  13  nmrs  et  du  IS  mai  contre  ÎSapnîcon  ;  cnlin 
tout  en  Gonservanl  (juin  4815)  le  UoUlein  et  le 
Seswif  an  Danemaric,  en  lui  obtenant  le  pay:»  de  i 
Saxe-Lauenbourç,  et  le  liire  de  niciubre  de  la 
confiidàratton  germanique,  le  comte  de  Bemstorf  fut 
obligé  de  céder  ta  Nonwége  à  la  Suède.  Il  aooom-  | 
paj^na  ensuite  (août  18I^i)  Tempcrcur  François  II  à 
Paris ,  et  fut  aussi  accrédité  pendant  cette  campagne 
auprès  de  Tempereur  Alexandre.  On  ne  adt  si  ce  flit 
le  reproche  général  que  lui  attira  I.i  cession  »le  la 
fijorwége  ou  d'autres  motifs  (|ui  lui  tirent  perdre  le 
portefeuille  dtes  aflUres  étrangères,  et  qui  le  déter- 
minèrent en  1818  à  quitter  le  service  du  Danemark. 
Qu<M  qu'il  en  soit,  le  roi  de  Prusse,  auprès  duquel  il 
vnàt  été  envoyé  oorome  ministre  plénipotentiaire 
i  cette  époque,  lui  confia  le  département  des  affaires 
étrangères,  et  le  plaça  à  la  tète  du  cabinet.  Ce  fut  en 
celle  qualité  que  le  comte  Bemsiorf  assista  aux  con- 
grès d'Aix-la-Chapelle,  de  Carlsbad,  de  Laybacli  et 
de  Vérone,  par  lesquels  la  sainie  alliance  |>arvint  à 
prévenir  les  troubles  d'Allemagne,  et  à  arranger  les 
albires  d'Espagne.  Dans  ces  diverses  réunions  diplo- 
matiques, Beni^torf  si<,»aa  toutes  les  déclarations  qui 
furent  rendues  piibli«{ues.  En  1830,  on  lui  adjoignit 
Ancillon  qui  bientôt  devint  son  successeur;  car 
Bernstorf  prit  sa  retraite  on  1851,  en  conservant 
tous  les  émoluments  avec  le  titre  de  ministre  d'Etat. 
Bavait  été  créé  en  1815,  graudVroiv  de  la  Légion 
d'honneur.  Au  congrès  d'Aix-la-Cliapelle,  le  roi  de 
Prusse  lui  avait  conféré  Tordre  de  l'Aigle  nuir,  et 
l'empereur  de  Russie  celui  de  St-.^ndré.  Il  mourut 
à  Berlin,  au  mois  d'avril  1835.  Son  frère  le  eonite 
Jean  était  demeure  au  service  du  Danemark  ;  il  mou- 
rut au  ntois  d'octdve  de  la  même  amiée,  A  Eismar, 
dans  le  Ilolstein.  D  — l— E. 

BEUINVVAUD,  evè(iue  d'IIildesheim ,  amateur 
des  arts  et  artiste  lui-même,  naquit  à  Ilildeslieim, 
dans  la  basse  Srixe,  entre  les  années  WoO  et  9îi5.  11 
étail  neveu  par  su  nierc  U  Adalberun,  comte  [^latin, 
et  parent  de  Tangmar,  homme  distmgué  par  ses 
connaissances,  chanoine  et  primicicr  dans  le  eliapi- 
tre  d'IIildesheim,  et  chargé  de  la  dii-ecliou  de  l'é- 
cole attachée  à  ce  chapitre.  C'est  à  Tacgmar  que 
l'éducation  de  Bernward  fut  conliér.  Soit  qu'il  fut 
généralement  d'usage  à  l  eeule  d  ilildesheini,  comme 
dans  t)eauooup  d'autres  du  même  temps,  d'instruire 
des  jeunes  pens  dans  les  arts  utiles  à  la  décoration 
des  églises,  tels  que  la  peinture,  la  sculpUure,  l'ar- 
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cbitecture,  l'orfèvrerie,  l'art  de  la  mosaïque,  et  œiai 
de  monter  lea  diamanis;  aoit  que  Tangmar  eût  lui- 
même  cultivé  cette  branche  des  oonnaissances  hu- 
maines par  un  goiU  particulier,  il  initia  son  élève 
dans  lea  arts;  et  celui*d,  que  bvwisaicnt  aea  diapo- 
sitions  naturelles,  y  obtint  de  rapides  succès.  Il  de- 
vint peintre,  sculpteur,  orfèvre,  ouvrier  en  mosai- 
qne;  il  montait  les  diamania,  et  ne  copiait  pas  moiot 
habilement  les  manuscrits  ;  dans  la  suite,  dit  son 
historien,  il  développa  même  les  talents  d'un  arcbi- 
tede.  Pieturam  etiam  Umal»  «awmnlt....  emuifii» 
struclura  juirffîrr  rrcrlluit^  ut  in  pleritque  adifieiit 
quœ  ponipalicu  décore  compMWti, poM  quoque  elwruU. 
(  Tangmar,  Seript.  Rer.  Bnmtw.,  t.  i**,  p.  44f.) 
Afircs  avoir  terminé  ses  études  et  avoir  été  ordonné 
prêtre,  Bemward  alla  demem^r  auprès  de  son  aïeul 
Adalbéron.  U  s*attadui  ensuite  an  service  du  jeime 
empereur  Othon  111,  alors  Agé  de  sepl  ans,  et  fut 
chargé  de  son  éducation,  sous  Tinipection  de  Tbéo- 
phanie,  impératriofrmire  et  régente.  A  la  mort  de 
Cl  Ile  |)thu  esso,  il  dirigea  seul  TinstrucliOB  dX^ 
iliou  lil,et  eut  la  plus  grande  part  au  gouvememeot 
de  rÉtat  Le  câèlâre  Gerbert,  devenu  quelque  temps 
après  |>apc  sous  le  nom  de  Sylvestre  II,  donnait  à 
OUion  des  lecuns  parUctdiéres;  mais  il  ne  parait  pas 
avoir  été  jamais  chargé  de  la  dbreetion  desesémoBi. 
En  993,  Bernward  fut  nommé  à  l'évcelié  d'IIildes- 
heim. Les  soins  qu'il  continua  de  donner  aux  afXaùres 
publiques  ne  Tempéchèrent  pas  de  s'œenper  de 
celles  de  son  diocèse,  et  particulièrement  de  Tembel- 
lissement  de  sa  cathédrale.  Il  accompagna  Otboa  en 
Italie,  où,  suivant  son  historien,  sa  modération  ser- 
vit plusieura  fois  à  tempérer  la  colère  de  son  élève 
contre  les  iiabitants  de  Tusculum  cl  contre  les  Ro- 
mains. On  pense  que  la  magnilicence  de  Home 
accrut  encore  sa  passion  pour  les  arts,  et  l'église 
d'IIildesheim  ne  tarda  pas  à  s'embellir  non-seule- 
ment par  son  influence,  mais  encore  par  son 
Iiabileté  personnelle.  11  enricbit  de  peintures  Isa 
murs  et  les  plafonds  :  Exquisita  ac  tucida  pietura 
lam  parietes  quam  laquearia  exomabal.  11  répara 
des  pieintures  anciennes  el  leur  donna,  dit  son 
torien,  tout  l'éclat  de  la  nouveauté,  ex  veteri  novaai 
puiares.  Le  pavé  de  plu^iiems  cliapelles  se  couvrit 
de  mosaïques;  il  exécuta  en  même  temps  pbf 
sieurs  pièces  d'argenterie,  le  tout  de  sji  propre  main. 
Jamais  il  ne  laisitait  écliapper  Tucc^ision  d'acquérir 
soit  des  vases  précieux,  soit  d'autres  objets  pnpna 
à  relever  la  mairnificence  du  culte.  11  forma  aussi 
une  biblioliieque  composée  d'ouvrages  tant  protanes 
que  sacrés  dont  il  donna  l'taaage  anx  parsaaiwa  ittt* 
dieuses.  Mais  il  fit  plus  encore  pour  étendre  le  gott 
des  arts.  S'elant  aitacJté  quci(|ues  Jeunes  gens  en  qoi 
U  avait  reoonmi  dea  dépositions,  il  les  conduidt 
avec  lui  dans  se<  voyaircs  ;  il  leur  faisait  étudier  et 
copier  ce  qu  il  renconti'ait  de  plus  digne  de  remar- 
que, et  en  exergant  ainsi  leur  jtigement  et  leur 
main,  il  en  Cusait  des  artistes  rapbles  de  lui  suc- 
céder el  d  étendre  plus  loin  qu'il  n'avait  pu  le  Caire 
lui-même  le  perfeetionMment  de  tons  lea  arli.  Un 
calice  qu'on  dit  avoir  été  en  or,  ou  en  argent  doré, 
et  du  poids  de  vingt  livres,  ouvrage  de  sa  maia,  se 
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voydienoora  dm  le  trésor  de  I^Uw  de  S(*Miche» 

i  Hildesheim,  au  coiumencciiiont  du  .siècle  dernier. 
Ce  prélat  mwirul  le  20  uovembrc  1023,  et  fut  cano» 
niaé  cd  1199.  On  ne  peut  dmiter  que  les  écoles  de 
peintures  allt  inaiides  <lu  moyen  à^'c  ne  lui  aient  dû 
line  partie  de  leurs  progrès.  Sa  vie  e»t  une  preuve 
de  plus  de  !  .iiiplieatiou  qu'on  apportait  A  Tétude  des 
arts,  a  lute  (  poque  oLi  tant  d'auteurs  ont  cru  f;ni!>se- 
meot  qu'elle  était  aUàudoonée.  £c— Du. 

BEROALD,  ou  BEROALOE  (  MArraiBir),  na- 
i|uit  à  St-Denis,  prés  Paris.  11  fit  ses  études  m  en!- 
ks&  du  cardiual  Lemoine*  et  s'y  livra  avec  tant 
d^Mdeur,  qu'il  ent  bientdt  apprb  le  grec,  le  latin, 
l'hébreu  ;  il  était  théoIn::ii  n,  iiiiilhéinalieien,  pliilo- 
sophe,  historien.  11  se  trouvait  en  i^xM)  à  Agen, 
précepteur  d*Hecior  Prépose,  depuis  évé(|ue  de  cette 
ville,  lors<|a'il  y  embrassa  la  refurnuition  aver  liiles 
César  bcaliger  et  d'autres  savaub.  Venu  à  l'uiis  en 
1SS8,  il  y  fut  précepteur  de  Théodore-A^ppa  d*Au- 
bigné.  IVrsicuté  pour  ses  opininns  ruiigieuses  et 
arrêté  à  Couunce«,  on  le  condamna  à  être  brûlé  ;  un 
efOder  flmirisi  son  évasion,  et  FenToya  à  Honlar' 
gris,  d'où  il  alla  à  Orirnns  11  y  fut  attaqué  de  la 
peste;  après  «on  rcuibliâ&cmeot,  il  alla  à  la  Rochelle, 
pus  A  Suwerre  ;  Il  se  distingua  Ion  dn  siège  de  cette 
Tille  par  le  maréchal  de  la  Cli;ltre,  peu  de  temps 
après  la  Saint-Bartbéleiny.  Après  avoir  ticiourue 
quelque  tempe  i  Sedan,  oA  il  donna  des  levons 
•riiisloirp,  dans  lesquelles  il  s'exprima  avec  braii- 
oouptie  liberté  sur  le  roi  François  1",  Hn  oaldc  viul 
en  1974  à  Genève,  où  il  fut  ministre  et  proresseur  de 
philosophie.  Il  parait  qu'il  mourut  en  l.'iTG.  On  a 
de  lui  :  CAronicon  ioera  ScripfHrm  atutorilaU  con- 
iliMMn,  GcnAve,  ISTS,  lD4b1.  VmaiuB  cl  Jose(ih 
Soliger  ont  Cait  l'éloge  de  cet  ouvi-.me,  (jiii  coniienl 
étendant  des  bizarreries  incroyables.  L'auteur  &'é- 
iiit  penmdé  que  rÉeriInre  siânte  renfermait  tons 
les  matériaux  de  la  cbrouolo:;te,  de  sorte  qu'il  cFFa- 
(ail  de  l'histoire  tous  les  noms  qu!il  ne  trouvait  pas 
dns  rAocieB  Testament.  Dnnd,  dansa  BiMioiAeen 
ctesn'ra,  fait  mention  du  livre  .suivant  :  U.  3Irrra- 
fSfff  el  MtUtkti  Btroaldi  CkroHoiogia,  ab  inilio 
wmii  §9  êcUfitê  «f  oésareaMmiMif  ufroNomint 
demonUrata,  qu'il  dit  avoir  été  imprimé  à  Dâlc, 
4577,  et  Coiogne^  1S68,  in-fol.         A.  It— t. 

BéROALDE  D£  VERVIIXB  (Fkahçois),  flb 
du  précédent,  naquit  à  I*aris,  le  28  avril  1558.  Son 
pére,  qui  était proiestaiu,  féleva  dans  ses  principal; 
nais  apcéa  ta  mort  de  son  péra  }l  rentra  dans  te 
religion  romaine,  et  mémo  il  embrassa  l'état  ecclé- 
tiastique.  11  obtint  un  oanonicatiiSt-Gatiende  Tours, 
ta  5  Bovembn  160B.  11  «tnil  montré  fert  jeune  des' 

dispositions  pour  les  sciences^  et  il  émit  à  [yoine  ftiré 
de  vingt  ans,  quand  il  publia,  en  latiu  et  en  français, 
U  Théâtre  tUi  AwfrwMNf»  maMmtÊlfpui  «f  miu^ 
mques  de  Jacquet  Beuon,  Dauphinois,  avec  des  in- 
terprétations de  sa  fi^on.  Si  on  l'en  croit,  à  cette 
époqiM  il  avail  déii  fait  des  découverte»  en  madié- 
maliqucs,  il  avait  appris  l'horlor^crie  et  rorfcvrerie, 
et  sc«  coQuaiitsaaces  dans  les  langues  anciennes  lui 
avaient  mérité  d*élre  dmiféde  réduottioadu  Bb 
dW  §pnai  aeigBeBr;.maia  BéroaMe  était  «ttiéOM- 
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mentviJn;  il  ne  pane  jamais  de  Hn  qu  tv«e  tttt  trèa- 

graiid  contentement;  et,  |iour  exalter  le  .succès  de 
aes  études,  qu'il  avait  étendues  à  toutes  les  sciences 
exactes,  il  se  flattait  de  posséder  plusieurs  varea 
secrets,  d'a\oii  découvert  la  |»iene  pliilasc)pliale ,  le 
mouvement  perpétuel  et  la  quadratui^  du  cercle.  Ea 
lisant  ses  ouvrages,  on  reoonnotl  i  ta  vérité  qn*il 
avait  des  rotuiiiiss;uiee>  eteiiilues  et  variées,  ln;^i^  un 
s'aperyoit  uu'il  manquait  de  jugement,  bon  style  est 
diffus,  et  SI  embrouillé  que  ta  lecture  même  de  aes 
potimes  est  tJ-és-iR-nilile;  aussi  ses  ouvrage* ne  sont- 
ils  recherchés  que  des  curieux.  La  plu|iart  ont  été 
réimis  sons  le  titre  d'i^pprf'AMMtoni  tpiritv«lte$ , 
Paris,  'l  iiuoth.  Jouan.,  1.'»83,  in-12.  On  trouve  dans 
ce  recueil  uu  poème  intitulé  l'Idét  de  la  répuMiquCg 
mauvaise  imiuition  de  YVlopte  de  Thomas  Morus. 
Sa  traduction  de  Vllynerotomachia  V.  rriloiina.  ou- 
vrage connu  sous  le  titre  de  Songe  de  Volyyhile,  m 
vaut  pas  nueux;  il  n*a  bit  qne  changer  et  défigurer 
celle  que  Jean  Slartin  avait  donnée  de  cet  ouvrage. 
On  trouvera  une  li&tc  assez  exacte  des  autres  écrits 
de  Béroalde  dans  le  t.  84  doi  IKino^  de  Mioeroii: 
nous  indiquerons  SI  nl  'inmt  ici  :  1"  VHitloire  véri" 
liMe,  ou  le  Voyage  des  Princet  fortuné»,  cruvre  slc- 
ganojin^phique,  Paris,  f6IO,  in-ST,  ouvrage  ennuyeux 
suivant  Meeron,  mais  rechcrchf.      I.'  (obinet  dt 
Mineive,  auquel  sont  flutieurt  linguiariict ,  cte., 
Houen,  1 601 ,  in-1 2,  plem  d^nneérudition mal  digérée. 
Le  [)lus  curieux  di^  (Jin  niirrs  i!e  Béroalde  c^t  sou 
Moyen  de  parvenir,  ùnprinié  sous  le  titre  de  Satmi- 
gtmiie,  qui  hii  eonvenait  davantage,  et  sous  eehii  de 
Coupc-cu  de  lu  Mélancolie,  au  Venus  en  belle  humeur. 
11  y  a  des  contes  agréables  dans  ce  hvrc  ;  mai«  on  y  en 
trouve  un  plus  grand  nombre d*obsoènes  et  de  houP 
fous;  on  y  remarque  aussi  une  grande  liberté  en 
matière  de  religion,  et  cela  a  donne  lieu  de  penser 
que  Béroalde  n'élait  pat  catholique  de  bonne  foi. 
Les  meilleures  éditions  de  cet  ouvrage  sont  :  1«  celle, 
sans  date,  iu-24,  de  450  p. ,  édition  originale,  que 
Nieeron  croit  des  EhEevirs.    Celle,  sans  date,  in-19, 
de  347  p.  :  SJiivant  M.  Brunet,  c'est  celle-ci  que  les 
curieux  «youtent  à  la  collection  des  Elzcvirs,  et  il  y 
en  a  des  exeiupUres  sous  le  titre  de  SofMiljrmidts, 
à  Cliinnn,  de  rimprimcrie  de  Ral>clais,  Tantiéc  tvin- 
tagruéUne,  id-IS,  2  vol.  de  544  p.,  avec  Ut  disscr- 
tadon  de  la  Momune  sur  rauteur  de  cet  ouvrage. 
Celte  dissertation  a  été  réimprimée  rlnns  les  éditions 
suivantes  et  elle  mérite  d'être  lue.  3^  Les  éditions  de 
1«K»  TW  88  (  1752),  «  vol.  hi-16.  — 1000  700  87 
(  Paris  r.ranire,  17ri7  \ .  2  vol.  in-12.  jolie  édition.  On 
présume  que  Béroalde  est  mort  vers  1012,  son  der> 
nier  ouvrage  portant  ta  datede  eene  année.  La  Cnix 

dit  Maine  hii  attribue  deux  tragédies  fianc.-aîscs  sans 
en  indiquer  le  si^et  ;  elles  n'ont  point  paru.   W— s. 

BBROALDO  (PRiun>B) ,  randen,  Tun  des  fdni 
célèbres  liltérateurs  du  15*  siècle,  était  d'une  an- 
cienne et  noble  famille  de  itol^gne.  Il  y  naquit  le 
T  décembre  1435.  Ayant  perdu  aon  père  en  bas  Age,  H 
fiit  élevé  par  s;i  mète  ave*^  la  pins  prande  fendresse. 
Des  maîtres  habiles  furent  chargés  de  son  éducation, 
n  amumciit  les  |àit  beureusoi  diipoiitiom,  et  sur- 
liM  mie  inénoin  piodigtawe.  Outre  Ici  kfiM»  4k1I 
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vnefill,  V  iNfttttaU  en  particulier  avec  tant  d*ar- 

denr,  que,  né  avec  un  temitérament  faible,  il  eul  à 
dix-huit  ans  une  maladie  grave,  et  dont  il  eut  peine 
à  guérir.  Dèfl  qnll  reconnut  qu*ii  n'apprenait  plua 
rien  de  ses  mat  ires,  Il  jugea  cpie  le  lueillcur  moyen 
|i04ir  pousser  plus  loin  son  instruction  était  d'instruire 
les  autres.  Il  ouvrit  à  dix-neuf  ans  une  éiole,  d'alxjrd 
k  Bologne,  ensuite  à  Parme  et  h  Milan.  I.a  r<*i»uiaiion 
dont  jouissait  l'université  de  Paris  lui  inspira  le  désir 
de  la  visiter.  Il  vint  dune  à  Paris,  et  j  «DMÎgnt  pH- 
bliqueinent  pendant  plusieurs  mois,  avec  un  f^rand 
concours  d'auditeurs.  Il  y  serait  resté  plus  longtemps, 
si  sa  patrie  ne  Teftt  rappelé.  Son  retour  à  Bologne 
fut  le  mijet  d'une  espèce  de  réjouissance  publique. 
Le  célèbre  Baptiste  de  Mantouc,  ou  le  Mantouan, 
qui  y  était  alors,  lui  adressa  à  œ  «|jet  une  loagpe 
él^îe,  qui  oomiueoee  par  œ  vers  : 

Hnaa  olim  eomitet  Beroaldo  Ime  PMlIppo. 

Elle  est  imprimée  <lans  le  5*  livre  des  sylvcs  de  ce 
poâte  trop  fécond.  L'université  de  Bologne  conféra 
à  Beroaldo  la  chaire  de  professeur  de  belles-lettr«8, 
qu'il  reuiiilil  le  re-sle  de  sa  vie  avec  autant  d'as- 
siduité que  d'éclat.  Quoique  son  inclination  le  por- 
tlt  11  se  renlimner  dina  ses  fonctions  littéraires  et 
dans  SCS  travaux,  les  lionnour.>>  |)ublics  vinrent  au 
devant  de  lui.  Il  fut  nomoié  enl48tt  l'un  des  anciens 
de  Bologne,  et  queUfues  années  après  député,  [ar 
le  sénat,  avec  Galéas  Bentivu-îlio,  auprès  du  pape 
Alexandre  Yl.  Il  fut  aussi,  pcndaul  plusieurs  anmvs, 
secrétaire  de  la  républiqm.  Parmi  tant  d'occupa- 
tions, il  savait  se  nu  iniror  des  dibtractioiLs  et  des 
loisirf;.  Il  aimait  U  table,  le  jeu,  les  feuimes.  Il  évita 
Ion^ti<tn|is  les  liens  du  mariage;  il  s'y  soumit  enffn 
en  I4!W,  à  l'âge  de  quarantt  -cuialre  ans;  le  bonheur 
qu'il  trouva  dans  son  luénage  l'y  fixa  entièrement, 
et  le  flt  renoncer  à  la  vie  dissipée  qu'il  avait  menée 
ius(|n'alors.  Il  ne  niUiva  |>lus  d'autros  liaisons  que 
celles  (lu  il  avait  avec  les  geus  de  ieiu:cs  les  plus 
distingués  de  son  temps.  Il  en  était  généralement 
aitni'.  Son  r ainrii'iv^  modeste,  sociable,  égal,  evoinpt 
de  jalousie  et  d  aigreur  lui  faisait  des  amis  de  tous 
cens  qid  eniMient  en  relatioa  avec  lui.  On  assure 
qa^îl  n*«ttC  jamais  d'autre  ennemi  i\m  Henri^e  Mé- 
nih,  q«l  avait  le  malheur  de  l'étie  à  peu  près  de 
tout  le  OMsule,  et  qui  ne  se  mh  i  hafr  Beroaldo  que 
pnne  qu'il  le  savait  intimement  lié  avec  Politien, 
auquel  il  avait  déclaré  Ui  guen-e.  La  faiblesse  habi- 
tuelle de  sa  santé  mgmentaiit  avee  rige,  il  fût  mlsi 
d  inin  petite  fièvre  qui  parut  d'abord  de  peu  de  con- 
séqueuce,  et  à  hiquelle  on  s'efforça  ensuite  inutile- 
ment de  parler  remède;  il  en  monrat  le  IT  jalHet 
iSKi.  On  lui  lit  des  funérailles  magnifiques.  Il  fut 
porié  au  tombeau  vétu  de  soie,  couronné  de  faiurier, 
et  suivi  de  tout  ce  que  Bologne  avait  de  phis  distin- 
gué dans  tontes  les  pniltes  des  sciences  et  dans  les 
emplois  puitlics.  .Sun  principal  mérite  littéraire  est 
d'avoir  donné  de  bonnes  éditions  des  andeos  auteurs 
It'tiiis,  et  di'  les  avoir  ériairris  prtr  ses  romnïentaires. 
Un  lui  a  rcpi  ociio  ce|>endant,  et  non  sans  raison,  une 
latinité  affectée  et  vicieuse,  temwt  plot  dttlIfltd'Apn- 
liie  que  de  ccltti  de  Cioéron.  n  ii*av«it  pa*  non  {dus 


tna  critique  aussi  saine  ni  un  aussi  bon  jugement 

que  son  érudition  était  étenrlne;  les  objets  étaient 
un  {h:u  confus  dans  sa  tétc  et  queUpiefois  dans  ses 
écrits.  C'est  lui,  je  crois,  que  l'on  a  comparé  le  pro- 
mier  h  une  bonne  l'outiqnc  mal  rangée,  compa- 
raison, cependant,  dont  bien  d'autres  érudits  ont  pu, 
comme  lui,  fournir  l'idée.  Il  publia  im  grand  nombre 
d'oiivracres,  dont  les  priiicipniiv  sont  :  I  ■  Cuii  l'Unit 
Secunili  Hiiloriœ  nalurnlis  liOn  -27,  cum  bra  ibut 
nolis,  Parme,  1476,  in-fol.;  Trévisc,  1179,  in-fol.; 
Paris,  ir>10,  in-fol.  Il  venait  d'nni\or  à  Parme,  et 
n'avait  (pie  di.\-neiif  ans,  quand  il  rédigea  les  notes 
qui  accompagnent  cette  édition.  Il  avait  repris  cet 
auteur,  et  y  avait  fait  d'amples  commentaires;  mais 
l'exemplaire  de  Pline  sur  lecpicl  il  les  avait  écrits 
lui  fut  volé  à  Bologne,  et  il  mourut  avec  le  regret 
de  n'avoir  jamais  pu  le  retrouver.  -2'  innolalionft 
in  cnmmenlarios  Servit  Virgilianos,  Bologne,  1482, 
in-i".  3"  Propevdi  Opéra  cum  commentariii ,  Bo- 
loirne,  1187; \cnis<',  1 ÎT)  ;  Paris,  t004,in-ri!  in- 
noluliones  in  variât  uulluirei  aniiquot ,  Uoiogne, 
1 588;  yenist,  1489;  Brcscia,  141Mi.  5»  Oroliones, 
Paris,  H!IO,  ihid.  et  Lyon,  I  <<»•_»,  Bologne,  1491, 
iii-lol.  (»"  Lu  second  recueil  intiiulc  Oralionet,  Pr»- 
flflionet,  Prœlfclionet,  etc. ,  Paris,  4805, 1S0T,  ISOfl, 
liiKi,  in-4'*,  où  se  trouvent  plusicura  opuscules  d'au- 
tres auteurs;  mais  il  y  en  a  prés  de  trente  de  Be- 
roaldo, tant  en  prose  qo'en  vers|l).  Outre  ces  inria 
éditions,  il  en  fut  fait  au  moins  six  autres,  et  cepen- 
dant cet  ouvrage  est  rare.  7°  IkclamtUio  ebrioti, 
scnrtatoris,  H  alealoris,  Dulognc,  iVM;  Strasbourg, 
l'iOl;  Paris,  1305,  10-4",  etc.  Cette  dissertation 
singulière  a  été  traduite ,  ou  plutôt  paraphrasée  en 
fhmçais,  et  imprimée  sous  ce  titre  :  7'rou  déclama- 
lions  esqueUes  l'ivrogne,  U  putiêr  et  le  joueur  de  dcz, 
frères,  déballent  lequel  d'eux  trois,  comme  U  yiius 
vicieux ,  sera  privé  de  la  succession  de  Itur  père. 
Intrution  latine  d$  Philippe  Beroatde,  poursuivie  et 
iiwpli/ii'e  par  Cofoi  de  ia  Fonlaine,  Paris,  1536, 
in-lti.  Il  y  en  aussi  une  ti'aductiun  en  vers,  sous  le 
titi  e  de  Procès  4e»  trois  frères,  par  Gilbert  Damalif, 
Lyon,  15.'»8,  in-8*.  8*  Il  faut  ajouter  âc^te  liste plu« 
sieurs  éditions  d'auteurs  latins,  avec  des  notes  et  des 
préfaces,  tels  que  Suétone,  Apulée,  Aulu-Geiie,  L||* 
cain,  et  imnuMap  dWres,  dont  parle  Ifieeron  mm 
le  t.  2')  (le  ses  mémoires  (2).  G— É. 

lii:ilO.\LDO  (  Philippe  le  jeune,  noUa  bolo- 
nais, naquit  à  Bologne,  le  1**  octobre  1472.  Pareat 
de  Ueroalde  l'ancien,  il  fui  un  de  ses  disciples  lavo- 
ns et  l'un  des  |>lii.s  illustres.  Il  devint  lui-ménic  pn»- 
fesscur  de  belles-lettres  à  vinf;t->iv  ans,  et  alla  pro- 
fesser à  Rome,  oii  il  fut  fait,  eu  \o\  i,  jiiefet  ou  pré- 
sident de  l'académie  romaine.  La  preuve  qu'il  y 
était  avant  ISI4,  c*cst  qnll  était  aloiv  m  âm  êmum 

(I)  Le  plM  imiMHuit ti la  |lss csiUsé  mttUâ  qil  a  year  line  : 
Oputrulum  4t  ftUdtttt,  H  ISSU  M  InpiM  IffBrfWBt  1  S»». 

ioiiO<>,  H9\  iM*.  Ca-fc 

;2]  Ou  doit  eitcorc  itiHIre  su  nrnn^re  des  priaelpaa%  onvmgn  de 
Pliili[ilH>  Brroaido  nne  l«ilni-iion  on  vers  l»lins  e1^çi3(,':M  Je 
l'oiivni);!*  de  l>«>iranl  Bruni  :  rfr  l^ui^hm  Amanliktt  lîuiirardo  U 
Sigiimunda,  filia  Tiucrttti  (  roy.  Uiiim),  iui|irim^  in-4*,  «an»  txm 
do  ville  ni  Ame,  tl  dcvrnue  irts-rarr,  et  une  dL^sfrlxiioa  imilulaej 
itfdamatio  pMotopki,  metUci,  emlorii,  de  erceileMti»  iitceftmH 
tim»,  Mofutt  im,  la^*  CU-s. 
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il  k  iMite  lapMilit  «WMaM  tMiMlM  ^  MOU-- 

nit  celte  année  lA.  Il  avait  pour  rival,  auprès  d'elle, 
•(  pour  rival  heureux,  i>ailolet,  qui  devint  eoAiiie 
MnM*  CetiarHealariMi  lont  comifrnéeH  da»  une 
il •MflditiMinc.s.  lient  (tniir  aniiv  ;i  Rntne. Pierre 
lenbo,  BibbioM  (Uemard  itovizi),  Moira,  Flami- 
tia,  et  pluaiMrt  tatraa  célèbrM  litWfvteiir*.  Le  c•^ 
Jinal  Jean  de  Médicis  ronrui  pour  lui  une  estime 
particulière,  se  l'atiaclta  en  qualité  de  «ecrétairc,  et 
ionqall  Ait  devenu  pape,  eoua  le  notn  de  Léon  X, 
lui  donna,  m  t.Mil.  la  place  de  biMiotliwnire  du 
Vatican,  vacante  pai-  la  mort  de  i'iiedro  In^liiranii  ; 
Mb  fl  fcnt  que  Léon  X  ait  emutte  eesaé  de  t*inté> 
ress*  r  à  lui,  car  Dei-oaldo  éprouva  ilaus  cet  eiiipUii 
mémo  des  dëgotttaet  des  reftis  de  certains  avantages 
qui  y  étaient  ordinairenient  attachés  ;  et  tl  en  eoncnt 
tant  de  dia^iriu  ([u'il  en  iii'Mmil  en  IMS  I  I5iM)i1ii>, 
alors  secn^iaire  du  {lape,  lit  en  huit  vers  latins  éié- 
giaques  i'épitaphe  de  Beroaido,  oft  dH  que  M 
aaib,  et  Ijéon  X  Ivi-iiiène,  Vm  plenré  : 

Uoaiiinii  raplum  :iutt  rlii  ui  n<,>vcre  sodalcs, 
»(■  Deciiiiu  saiicta-  iiou  iiiaduere  geux. 

11  n  Liait  pas  moins  savant  que  le  premier  Deroaldo, 
et  il  écrivait  avec  plus  de  ^'uùt,  lUlOUt  en  vers  ; 
mais  il  était  ou  moins  lalxirieux,  ou  moins  Téoond, 
et  il  n'a  luissc  qu'un  petit  nombre  d'ouvra^s  : 
!•  C.  Taciti  Ànnalium  libri  o  phores.  Home,  1.115, 
in-f'il.  ;  I.yon,  t842;  Paris,  lOOfi  ,  in-fol.  Beroaido 
dédia  ct'Ue  belle  édition  à  Lcun  X,  pat  qui  il  avait 
été  dtargé  <le  la  foire.  On  dit  que  ce  pontife  libéral 
avait  (Miyé  Titill  sequins  le  manuscrit  de  ces  3  livres. 
S*  Odarum  libri  très  tl  Epigrammatum  Uber  unut, 
'liiO,  in-4''  ;  c'est  ce  que  l'auteur  a  laissé  de 
;  et,  quoiiiii'il  n'y  nit  pas  mis  la  dernière 
I  y  voit  cependant  In  iller  beaucoup  de  génie, 
detrlfadli,  dreUgaaee.  Ces  |x>ésie^  eurent  un  grand 
5Uffè<»,  surtout  en  France  .  où  v\h">  furent  traduites 
jusqu  à  cinq  Ibis.  (  Voy.  la  BibliiAheque  française  de 
Goojet.  )  Le  phu  céMIm  de  eei  MdiKlBiirs  est 
CléniPn»  Mnrat.  On  trouve  une  fartif  de  ces  jwésies 
dam  Ui  4"  partie  de  l'ouvrage  de  J  .-M.  Tosrano, 
iambim  IMnilrftiai  paefartna  Italorum.  Plusieurs 
de  ses  épttna  kiim  MntlmiNriniëaB  dans  différents 
recueils.  G — È. 

BEROALDO  (  Vikgemt  ),  liU  de  Beroalde  Tan- 
rien,  n'est  mis  au  nombre  des  écrivains  lx>lnnais  que 
pour  avoir  fiait  une  explication  de  tous  les  mots 
amploféa  par  le  Bohgnetii,  dane  son  peCne  intitulé 
i7  Costanir.  Boloenptti  était  fn^ro  utérin  de  Re- 
rualdo.  Celui-ci  écrivit  sou  exi>lication  sur  un  nianu- 
mit  original  du  peime«  qni  était  en  tO  chanb.  Il 

mourut  en  1.*k>7   et  ro  niniuiscrit  entre  les 

mains  d'un  de  ses  amis,  uonmié  Jean-Baptiste  Mal- 
lachailt  maie  le  CeeMM»,  qui  ne  Ait  impriméqn'en 
8  chants,  en  lîiGK,  ne  l'ayant  encore  été  «m'en  in, 
en  1506,  Mallacheti  ne  jugea  k  propos  de  publier 
iB  l'expHeaiion  lainée  par  son  ami  que  ce  qui  re- 
gardait o'S  1(i  ptTtniiTs  diants.  Il  la  fît  pnrnifi-r 
smw  ce  titre  :  Diehiarazione  di  Mie  le  voci  proprie 
M  peenM  ii  ghmcw»  Bdogmltt»  Btito- 

^^e,^W0ti■M^WIw4d^lwie^»dwiltidM  peftnae, 


Mm  M 

ni  leur  expilealion,  Bont  jamaiéëlAiliipHiMa.  (foy. 

HOLOOSBTTI  )  G— É. 

BEROLD.  Koyes  Savoib  (maison  de). 
BBROLDINGEN  (le  Initm  FnAnçois  de)  ,  aalné- 
ralogiste  distingué,  né  à  St-Gall,  le  14  octobre  iT40, 
mort  le  8  mars  17ft8,  chanoine  d'Ulldesheim  et  d'<^ 
nabraek,  Ait  membra  de  plnsleafs  sodétéa  laTantet, 
parcourut  diver<;p^  rnnin  cs  pnur  observer  la  natui-e 
du  sol,  la  structure  des  montagnes  et  leurs  produits 
minératix  ;  il  acquit  ainsi  une  étendue  de  connaliaai)' 

ces,  (|ui  donnent  lieaucuup  de  prix  à  setountltfék, 
tous  écrits  en  allemand.  Les  principaux  sont  : 
tervatloni,  Dontet  et()utit^$$krlumMnd&gtê  ek 

rir'nnal.ft  sur  Un  sy^'-mc  nnlurrï  des  minératuc  eh 
particulier.  Le  1*'  volume  paraît,  sans  nom  d'auletUr, 
à  Ranone ,  1778,  ln-8*,  et  Ibrt  au-^menté,  soos  SOU 
nom,àHanovreelà  Osnaiinick,  iT'.iJ  in-S";  2*  vol., 
Ibid.,  I79S.  11  voulait  piin  (unir  ainsi  tout  le  t^gne 
minéral,  et  Indiquer  tes  raiipons  qui  tient  eittte  eux 
les  minéraux,  2*  ObscnuUons  ftiia  pendant  un 
voyage  dans  les  mines  de  vif-crgenl  du  Pitlatiiiat  et  du 
dwhi  âtJkux-PoM»,  aveciliw  carte  t)éiro|i^rapliique, 
Berlin,  1788,  in-8*(l].  y  Les  Yokans  drs  tnuys  an- 
eiens  ei  des  temps  modernes  ct/midrrés  physiquement 
et  minéralogiquement,  Manhclm,  1791 ,  In-F.!*  Jfo»- 
veUe  néoriesurlebasalte,  dans  les  Stipplèm.  de  Crcll 
aux  Annales  de  chimie,  t.  4.  5°  Description  de  Ut  fon- 
taine de  Dribourg,  HMcsheim ,  1782,  in-B».  G— T. 

BÉRONIK  (NicoL.vs),  philologue,  né  à  Tulle 
en  1712 ,  embrassa  l'état  ecclésiastique,  et  à  la  sup* 
pression  des  jésuites,  ftil  nommé  profiesarar  d'bu- 
n)«uiités  au  collège  de  sa  ville  natale ,  place  qu'il 
remplit  vini;t-cinq  ans  avec  un  zèle  mfaligable. 
En  itkompcuse  des  services  qu'il  avait  rendus  dans 
ren.seignement,  on  voulut  le  nommer  à  une  cure 
d'un  revenu  rnnsidorablc  ;  mais  il  sollicita  luÏHUélue 
une  paroibMî  plus  pclite  ,  afin  d'avoir  plus  de  loisirs 
pour  se  livrer  à  ses  goills  studieux.  A  la  créalion 
des  écoles  centrales,  il  fut  élu  bibliothécaire  de  celle 
du  déparlcn»eni  de  la  Corréze ,  et  il  s'empressa  de 
disposer  dans  un  ordre  convenable  les  livres  dont  la 
garile  lui  clait  oonrice.  Ces  écoles  ayant  été  rempla- 
cées par  les  lycées,  la  place  de  Béronie  se  trouva 
supprimée,  tl  levint  alors  avec  une  nouvelle  ardeur 
aux  études  grammaticales  et  philologiques.  Depuis 
lonstenqrs  il  nisscmblait  des  matériaux  pour  un 
dii'iionnaire  du  patois  limousin.  Ce  travail  lui  four- 
nit l'iM^^i-asion  d'entrer  en  correspondance  avec 
Raynouard ,  ilc  l'Académie  française,  dont  il  re- 
çut d'utiles  conseils  et  des  encourageinenis.  Sur  le 
rapport  de  Il  iynouard,  le  ministère  avait  accorilé 
des  (ooiU  \hMi  la  publication  de  cet  ouvrage,  et 
l'impressiui»  eu  était  commencée,  loi. sijue  Ikrunie 
mourut  à  J'nl!'',  au  mois  de  décembre  1820.  .M. 
J.-Aug.  Vialle,  un  de  ses  amis,  fut  désigné  pai*  le  pré- 
fet du  départaaent  poiir  terminer  la  inibUcalion  de 

ri  La  iradneilon  frantali*  te  cet  oivniS  «      in>or*-<-  rfans 
lo  Journal  de»  Mina,  et  1  psTisepwÉmenlioaseertU»: 
Htnu  tur  le»  mine»  ée  mtrmt  *  MMêM  ii^fpmé» 
Point,  l'uns,  «7U6,  lii-S".  L«  5*  et  4'  ««ISMS  éa  m»m 

cooUcuueai  tamte  quiu^ue»  «ttUe»  arUciaséf  kaniiee  J 
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rouvngeqni,  parut  enfin  sous  ce  titre  :  I>M<MmMtr« 
du  paiok  é»  ba$  Idmoutin,  et  plus  partievUhtwmi 
des  envinm»  de  Tulle,  etc.,  Tulle,  1823,  in-k"  iVa 
354  p.,  non  compris  les  préliminaires.  11  est  préoéfki 
d'une  courte  notice  sur  l'auteur.  La  préfoce  offre 
des  recherdw*  intéressantes  sur  l'origine  du  fiatois 
limousin ,  que  Béronic  fait  dériver  du  roman  ;  des 
remarques  grammaticales  et  ortlM)graphiques,  dignes 
de  fixer  ratteution  des  linguistes,  et  cnlin  des  ul>- 
serrations  sur  les  mots  particuliers  à  ce  dialecte»  et 
dont  les  équivalents  dans  le  firançais  n^oiit  ni  la 
même  grâce  ni  la  même  énergie.  Cliaque  mot  est 
accompagné  de  signes  prosodiques  qui  en  détermi- 
nent  la  prononciation,  et  suivi  de  sa  définition  d'a> 
prés  les  autorité!  les  plus  respectables.  L'ouvrage 
est  terminé  par  une  table  des  gasconismes  ou  fautes 
contre  la  lan^c  les  plus  communes  aux  habitants 
du  Limousin.  M.  Ifayuouard  en  a  rendu  un  compte 
très-favorable  dans  le  Journal  des  tavarUê,  février 
i824.  C'est  une  des  sources  les  plus  abondantes  où 
peuvent  puiser  les  personnes  curieuses  de  connaltie 
les  origines  de  la  langue  française.  W— s. 

BÉROSE,  astronome  chaldécn,  dont  Mine  parle 
comme  d'un  homme  trés-distingué,  et  à  qui  les 
Athéniens  avaient  élevé  une  statue  dont  la  langue 
était  dorée ,  en  reconnaissance  de  ses  belles  i)rcdic- 
tions.  Vilruve  dit  qu'il  quitta  la  Clialdéc  pour  ou- 
vrir une  école  à  Cos,  patrie  d'Hippocrate.  11  y  cn- 
flrigna  Paslronomie,  et  forma  plusieurs  Aères  qui 
acfiuirent  de  la  célébrité.  11  imagina  une  nouvelle 
e^iéoe  de  cadran  solaire  qui  était  semi-circulaire,  et 
qti*!!  désigna  par  le  nom  d'f-pi>.taa  (  indinabon), 
p;iri  I'  (ju'elle  pouvait  recevoir  la  position  convena- 
ble à  diverses  latitudes.  Plutarquc  et  Yitruve  lui 
attrilmedt  une  opinion  singulière  sur  la  nature  de  la 
lune  et  la  cause  des  éclipses.  Il  disait  que  la  Iiuic  est 
un  i^obe  moitié  lumineux,  comme  s'il  était  cbauflé 
i  Mane,  et  moitié  de  ooalâir  d'azur.  La  partie  hrniU 
neuse  avait  une  espèce  de  sympathie  qui  l.i  tournait 
vers  le  soleil;  la  partie  obscure,  par  une  autre  sym- 
pathie, se  toomait  vers  fair  et  n  terre;  et  c'est  là, 
selon  lui ,  ce  qui  produisait  les  éclipses  et  les  [tliases 
de  la  lune.  Sénéque,  au  livre  5  de  tes  Qmtiam  na- 
îiKnittu^  le  quanlle  de  prêtre  de  Mlua,  et  loi  at- 
tribue, sur  les  tremblements  et  les  révolutions  de  la 
terre,  des  idées  qui  ne  sont  pas  phis  saines  que  ses 
théories  astronomiques,  la  terre,  suivant  Bérosc, 
devait  éprouver  (r.ib<trd  un  déluge,  et  puis  un  em- 
brasement universel,  dont  l'époque  serait  déterminée 
par  la  conjonction  de  toutes  les  planètes  (prédiction 
ridicule,  renouvelée  plus  d'une  fois  depuis).  Bailly 
se  sert  de  toutes  ces  absurdités  pour  prouver  i'anti- 
quilé  de  oe  Bdrose,  qu'il  ne  fitudrait  pas  oonfbndre 
avec  l'historien;  mais  c'est  une  question  qui  n'est 
pas  bien  décidée.  Saumaise  prétend  que  l'astrologue 
et  rhistorien  ne  août  qu\m  sênl  et  même  personnage 
qui  vivait  vers  le  temps  d'Alexandre  le  <irand.  Ric- 
cioli  soutient  qu'ils  sontdeux.  Justin  le  Mai-tyr  lui 
donne  une  fille ,  qu'on  a  nommée  la  iMyUr  babylo- 
nienne, et  qu  i!  prétend  la  même  que  celle  qui  vint 
offrir  ses  livres  à  Tarquin  l'ancien.  FabriciuN  a  réuni, 
toi  le  t  <4  d>  an  JWtoMUwi  yrww,  les  fragmenu 
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des  écrits  de  Béroae,  qu'on  peut  regarder  comme  ks 
pinsanthentiqnes,  ou,  pour  mieux  dire,  les  moins  sus- 
(lecLs  ;  et  notamment  des  passages  de  VHUt<nrt  dkl 
royaume  (i«£a^jftoM,  ouvrage  qui  existait  du  temps 
de  Josèphe,  et  dont  cet  hiatmrien  a  beaucoup  prolité 
|K>tir  la  composition  de  ses  ArUiquiiés.  Annius  de 
Viterbe  publia,  en  1545,  sous  le  nom  de  Bérose,  une 
histoire  en  5  livres,  dont  la  feiusselé  fut  bientôt  dé> 
couverte.  (Foy.  A.>XitS.)  D— l — B. 

BERQLEN  (Louis  de),  né  à  Bruges,  dans  le  tS* 
siècle,  d'une  fkmtlle  noble.  Le  liasard  lui  lit  décou* 
vTir,  en  t476,  le  moyen  de  tailler  le  diamant.  11 
était  jeune,  et  ignorait  entièrement  les  secrets  de 
l'art  du  lapidaire.  Remarquant  que  deux  diamants 
s'entamaient  lorsqu'on  lesfkoltait  Tun  contre  Tautiu, 
il  prit  deiu  diamants  bruts ,  et ,  les  aiguisant ,  y 
forma  des  fluettes  assez  régulières.  Ensuite,  au 
moyen  d'une  roue  qu'il  avait  imaginée ,  et  de  la 
poudre  de  ces  mêmes  diamants,  il  aciieva  de  leur 
donner  un  poli  complet.  Ce  procédé  fut  perfec- 
tionné dans  la  suite  ;  mais  Berquen  n'en  a  pas 
moins  droit  à  la  célébrité  due  aux  auteurs  d'inven- 
tions utiles.  —  Son  pctit-rds,  Robert  ns  Berquen, 
est  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  Merveilles  des  In' 
desmeiuakê^  Paris,  4601,  in-4°,  et  d'une  L>«/«  des 
gariêê  dê  forffwtrte  ig  Pmi$.  arec  plusieurs  pièces 
sur  cri  art,  Paris,  t6l5,  in-4".  K. 

BEHQÛlN  (LooiSOB),  gentilhomme  artésien, 
consdllerdtt  ni  Ftvnçoisl*',  què  Badins  appelait  le 
plus  savant  de  la  nobless.e,  et  que  son  zèle  de  prédi- 
cant  pour  le  hithéranisme  naissant  conduisit  au  bit- 
cher,  dans  un  temps  ed  Ton  croyait  que  le  crime 
d'hérésie  ne  pouvait  être  expié  que  par  le  feu.  Il 
commença  par  déclamer  emtre  les  moines  et  les 
scolasticpics ,  par  bUmer  fusaffe  oA  étaient  les  pml- 
dicateur>  d  iinoquer  la  .^te.  \  irrre  dans  leurs  ser- 
mons, au  lieu  du  bt-Espht,  et  fiar  trouver  mauvais 
qu'en  Fappelit  fimlaim  de  gràee,  noire  etpéretne*. 
notre  vie,  cU:  ,  ex[ncs.-.ions  qui,  dans  le  fond,  ne  de- 
vraient s'adresser  qu'à  Jésus-Clurist.  11  fut  dénoncé, 
en  I9SS,  an  parlement ,  comme  fliuteur  du  tuthdni 

'  nisme.  On  saisit,  dans  sa  bthliotlit^quc,  divers  ou- 
vra^ de  Luther  et  de  Méianchtbon,  phiaieura 
traités  de  sa  eom position  en  fhveur  des  nou villes 

,  «.ri  eurs  ,  des  traductimis  fr.niraises  d'écril-s  latias 
tendant  au  même  but,  et  surtout  de  quelques-uns 
de  eeu<  d*Érasme,  dans  leaqnels  il aviÂt  iuiéré,  de 
sonclief,  des  choses  encore  plus  libres  que  celles 
qu'ils  contenaient  Sur  l'avis  motivé  de  la  faculté  de 
tlié«)logie,  le  parlement  eondamna  les  livra  an  fhi, 

l'auteur  à  faire  abjunitiuu  publique.  II  refusa  de 
soumellre,  fui  détenu  eu  prison,  et  mis  en  liberté 
par  l'autorité  de  Françms  1*',  qui  le  protégeait 
comme  homme  de  lettres.  Ber»|uin,  retiré  à  Amien.s, 
au  lieu  de  tenir  la  parole  quHl  avait  donnée  de  ne 
plus  dogmatiser,  recommença  à  publier  de  nonveam 
'  livres,  non  moins  répréliensibles  que  les  premiers, 
et  à  débiter  tes  erreurs,  de  manière  à  causer  beau* 
coup  de  acandale.  Ses  tndiacrétions  provoquèrent, 
en  i.">26,  une  seronde  censure  de  la  faculté  de  tliéo- 
logie,  un  second  arrêt  du  parlement.  La  protection 
dn  roi  hd  valut enoore  sa  Mborlé;  mais  11  n'en  de- 
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vint  pu  phis  sage ,  malgré  les  avis  d'Érasme,  qui 
lui  oonaeillait  de  rester  dans  le  silence,  ou ,  s'il  ne 
povnût  se  contenir,  de  sortir  du  royaume.  Iten]uin 
altaqna  -  t  «IthioDça  hautement  »cs  jugn»,  fut  arr<^ié 
pour  la  iroiMt'ine  fois,  condamné  à  faire  abjuration, 
puis  à  avoir  la  langue  pensée,  d  à  être  enformé  pour 
le  re^it*  de  ses  jours  I!  on  apiieia  au  pape  et  au  roi. 
Franv"Ois  1"  le  livra  à  son  iii;iuvais  sort,  et  il  fut  con- 
damné à  être  bnllé  en  place  de  Grève.  Le  savant 
Budé,  qui  avait  éift  un  de  ses  juges,  ne  put  jamais 
l'engager  à  se  rétracter  pour  sauver  sa  vie,  et  la  scn- 
■enee  fut  etéenliée  te  17  nvril  l  .ii'.)  Parmi  ses  ou- 
Traîres,  nous  ne  oitcrons  que  les  tieux  suivants  : 
i"  le  Vrai  Moyen  de  bien  et  calholiquement  te  con- 
feuer,  ojnunde  fait  premiiremenf  en  lalin  par 
Erasme,  et  depuis  traduit  en  français,  Ly(N),  1542, 
in-16;  2"  le  Chtv<Uitr  chrétien,  15^12,  in-16  :  c'est 
aussi  une  traduetitm  du  latin  d'Érasme.      T— D. 

BE  RCM  I  >  '  A  n  s\v  d)  ,  naquit  à  Bonleau  x  en  1 7  îO 
Après  avoir  publié  des  idylles  et  des  ruukanco^,  il 
•Veupa  d*éerve  pour  les  cufiuils  dtlKrento  ouvrages 
qui  eurent  un  trte-grand  sucrés,  et  qui  ont  soaveot 
été  réimprimes  depou.  Les  idylles  et  les  romances  de 
Berquln  se  font  remarquer  par  l'expression  tow-lianle 
des  sfnlimtnits  les  plus  doux  et  les  plus  vrais.  On 
citera  toujoun»  comme  modèle  du  genre  celle  de 
GmtviiM  49  Aiotenf ,  et  «Ile  qui  eoromencr  par 
œvcrs  : 

Dors  mon  enfant,  clos  la  paupière. 

Laharpe,  dans  son  Cours  de  littérature,  cite  aver  (^lo^e 
h  Petit  Fleuve  orgueillewc,  idylle  que  Berquin  a  si 
hoireuscment  traduite  de  Métastase.  U  ne  se  montre 
pas  moins  poète  dans  l'imitation  en  vei-s  (ju'il  a  faite 
du  PygmtUim  de  J.-J.  Rousseau.  La  plupart  de  ces 
ransiioes  ftncnt  cbantées  dans  toute  la  France.  Les 
oiivratfes  rjuc  Berquin  écrivit  jxiur  la  je<Hiesse,  et 
que  l'un  met  encore  maintenant  dans  les  niaius  des 
enfants,  renfemiant  un  grand  nombre  d'historiettes 
et  de  petits  drames  remplis  <riiitL'r(M,  et  qui  ont  rendu 
h  mémoire  de  Iier(|uin  a  jainais  chcre  aux  uicruset 
ans  enfants  ;  aussi  le  nom  dont  il  intitula  un  de  ses  ou- 
Vraers  cM  demeuré  à  cet  aimaMf^  auteur  Kii  17S{, 
l'Acadcmic  Irau^'aisc  décerna  a  l  Aim  des  hnfanlt 
tM  prix  annuel  destiné  au  livre  le  plus  utile.  Ces 
ouvrages,  qui  conviennent  si  bien  par  la  forme,  ne  sont 
pas  moins  utiles  par  le  tond.  Quoiqu'ils  aient  cte 
écrits  au  milieu  de  toute  la  ferveur  de  Tesprit  pld- 
lowpliiipie  (lu  18*  siècle,  on  y  trouve  <  ejMMidant  «ne 
foule  de  jHnisées  religieusej),  tt,  l»ien  que  1  auteur 
ait  mis  en  action  cette  idée  ils  J.-J.  Rousseau,  que 
riinnnne  naît  naturellement  l)on,  il  est  bien  loin  de 
donner  uans  aucune  déclamation  excentrique  contre 
la  société  et  les  institutions  qui  la  maintiennent.  Ses 
ouvraares  sont  nombreux.  La  justice  cxiiare  l  aveu 
que  la  plupart  sont  traduits  ou  imités  de  Weiss  [voy. 
eenom),  écrivain  allemand  aut(uel  la  jeunesse  doit 
un  grand  nombre  de  bons  én  its;  mais  Berqum  se 
ks  est  appropriés  |>ar  le  naturel  et  la  naïveté  de  son 
Style.  La  preuve  qu'il  est  resté  lui-même,  quoi(|ue 
en  imitant,  c'est  (pie  VAmi  des  Enfmh  a  été  traduit 
«n  allemand.  Beiquui  éuut  dans  la  soaéie  i'hodtme 


de  ses  livres  :  son  caractère  était  doux,  franc,  naïf 
même.  Il  aimait  beaucoup  les  enfiints,  se  plaisait  k 

leurs  jeux  etypreii  ui  i';irt   Hoiiilly  lui  n  consacré 
une  de  ses  iitstoricitcs  qui  n'est  i>as  la  moins  atta- 
chante, dans  ses  Bfiemrogmtni$  dt  fo  /ramw». 
Oïl  a  fie  lui  -.      Idylles,  1774,  in-8";  2'  Second  re- 
cueil d  ldylUSy  1775,  in-«»  ;  3"  PygmaiioH,  scène  ly- 
rique de  J.-J.  Jtonssrau,  mAe  m  cm.  1774,  firand 
in-l";  i"  Idylles  auxquelles  im  a  joint  Pygmalion, 
]  vcrdim ,  1 776,  in-8°  ;  5*  TabUaweanglmt  choisis  dans 
diverses  gedtrie»,  tmMtê  librtnuni  êtt  meUteum 
fcuilli  f  ]in  ii>ili(jues  publiées  en  Angleterre  depnil  U 
Spectateur,  Londres  et  Paris,  1775,  in-ô»  ;  Jfo- 
manees,  Paris,  1776,  in^ï*;  1788,  in-i9;ft'Àmtdei 
Enfants,  paraissant  par  cahiers.  Paris,  178-2-85,  24 
vol.  in-12,  et  Paria,  1705,  8  vol.  iu-S";  8*  Leclwrts 
pour  les  Enfants,  OU  Ckots  i9  pHU$  CtmteieiDrtH 
mes  également  propres  à  le^  amuser  et  à  Inir  in  spi- 
rer le  yoiM  de  la  tertu,  1784,  A  vul.  iti-t2;  r  l  Ami 
des  ildoIssewNf»,  suite  de  FÂmi  de$  Enfants,  Paris, 
IS  vol.  in-12;  10"  Introduetiou  familière  à  la 
connaissance  de  la  mUure.traduclion  libre  de  l'anglais 
de  ndss  Trimmer,  17K7,  3  vol.  in-13;  11*  Smd/brf 
el  Mertcm,  1786,  7  vol.  in-12;  12»  h  Pelil  Gran- 
disson,  1787,  5  vol.  in-13:  13"  BMioUùqus  des 
villages,  179(),  3  vol.  în^t;  14*  le  ffvrv  d)r /tamUfe, 
ou  Journal  des  Enfants,  1791,  in-12.  L'Almanach 
des  Muses  de  1774  et  années  suivanta  renferme  un 
assez  grand  nombre  de  pièces  de  vers  de  Berquin. 
Ses  oavres  complètes  ont  été  publiées  en  1706,  28 
vol.  graïul  in-18;  en  1803,  Paris,  Renuuard,  ;iO  voL 
in-18,  et  17  vol.  in-12;  et  en  1836,  Paris,  4  vol.in^ 
à  deux  colonnes,  avec  deux  cents  vignettes.  Rer- 
(piin  fut  pendant  quelque  temps  rédacteur  du  Mo- 
nifrur.  et  publia  aussi,  avec  Ginguené  et  Grou- 
vflle,  la  Feuille  villageoise.  Il  fut  en  1791  un  de» 
candidats  profiosés  pour  être  instituteur  du  prince 
royal,  et  mourut  à  Paris,  le 21  décembre  de  la  même 

auuee.  Z — O. 

l!i:i',Hi:  (Je.^iN-Baptiste),  peintre,  ne  à  Anvers, 
le  i  I  février  1777,  et  mort  près  de  la  même  ville  en 
1838,  a  passé  presque  toute  sa  vie  à  Paris,  y  étant 
venu  dés  sa  jeunesse,  et  n'étant  retourné  dans  sa 
patrie  <|ue  lorMpie  la  maladie  à  laquelle  il  a  sw>- 
combé  avait  été  déclarée  mortelle  par  les  médecins. 
Ausisi  a-t-il  été  quelquefois  appelé  le  Paul  Potier 
français.  FiU  d'im  tailleur,  il  fut  placé  ft  Pàge  de 
huit  ans  ebez  un  ]>cinirc  de  décors,  où  il  fit  le  pre> 
miei-  ««iipreniissaj^c  de  l'art.  L'invasion  des  Pays- 
IJ^is  {ur  les  français  interrompit  ses  études,  qu'il 
put  ensuite  conliimer  tant  chez  son  premier  maiii-e 
qu'à  l'académie  d'Anvers.  Il  commença  à  se  faire 
connaitre  par  des  copies  de  tableaux  de  flturs  el  par 
quelques  |K)riraiu;  maispor  leoooseil  de  M.  Om»- 
'  .:ai;k,  il  almiHlouna  ce  genre  pour  étudier  la  nature 
morte.  Apres  avoir  exécuté  à  Anvers  un  assez  grand 
nombre  de  lableatti  de  gilner,  il  vint  à  Iteis,  oà  il 
ne  tanla  pas  à  trouver  les  encouragements  qu'y 
trouvent  toujours  le^  étrangers  liommes  de  savoir 
ou  de  talent.  Un  peintre  attaché  au  muséum  d'liis> 
lijire  naturelle,  de  Waitiy.  se  lit  un  plaisir  de  lui  cé- 
der un  petit  iQgeiueut  qu  d  possédait  au  Jardiu  des 
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Planteti  c'est  dans  cet  établissement,  bien  qu'il  n'y 
til  jtunaU  appartenu,  que  Berré  a  passe  la  plus 
grande  prtrfie  de  sa  vie.  La  vue  de  la  rJitMiai;ci  ic  le 
poria  à  faire  des  études  d'aniinaux  féroces,  et  il  y 
réussit  tout  d'abord.  Les  personnes  qui  veniiient  vi- 
siter le  Jardin  des  Plantes  demandaient  souvent  à 
visiter  aussi  son  atelier,  ce  qui  leur  était  toujours 
accordé  avec  la  plus  ^nde  obligeance.  (Test  ainsi 
que  le  docteur  Gall  vint  un  jour  rhcz  Ikrrè  qu'il 
ne  connaissait  pas,  et  que,  plein  d'aduiii-aliun  \mir 
un  taknt  que  le  célèbre  plirénoloi^islc  trouvait  en 
i-apport  parfait  avec  la  roiifririiintitm  de  In  léle  de 
l'artiste,  il  dit  à  l'illustro  [noiesseur  Geoffroy  iii- 
HitalMt  <Fit  l'avait  intiu  luit  ebu  Serré  :  «  Vous 
«  m'avez  montre  bien  des  rlioses  curieuses;  mais 
«  ce  (|ue  j'ai  vu  de  phi^  cuiii  uv  lI  de  plus  Instruc- 
«  tif  dans  votre  irrand  établissement,  c'est  la  télcde 
«  M.  Berré.  »  ('.;dl  avait  ou  le  soin  de  questionner 
M.  Berré  sur  les  ouuunenecmcnts  de  sa  carrière;  et 
e'cattf'ilirés  ses  réponses  et  d'après  ce  qnt  liiHiienM 
avait  TU,  qu'il  le  inentionna,  dans  son uuvra^,  comme 
l'un  des  plus  remarquables  cxenqiles  du  sens  des 
Êrti  4t  ée  l'arcliifeelttrt  (ainsi  qu'il  appelait  la  fa- 
culté que  Spurzheini  a  désignée  et  que  l'on  connaît 
aujourd'hui  plus  généralement  sous  le  nom  de  ron- 
itrnclivilé).  A|>rès  avoir  cité  comme  exemples  le 
peintre  Lebrun,  le  mécanicien  VVrei,  le  i*.  Tru- 
cbet,  Micltcl-Ange  Pierre  van  Laar,  Bcrnin  et  André 
Montaigne,  le  docteur,  arrivant  à  Berré,  s'exprime 

ainsi  :  «  M.  Berré  livré  à  lui-même,  se  forma 

c  au  dessin  sans  maître,  on  |)cut  dire  malgré  la  vu- 
«  looté  de  tout  ce  qui  avait  de  l'autorilc  sur  lui 
«  dans  son  premier  Ige.  11  fit  d'abord  des  fleurs, 
a  B*assaya  ensuite  dans  le  genre  des  animaux  de  la 
«  vénerie,  animaux  morts  :  il  vint  à  l'aris  |)Our  se 
c  perfectionner,  peignit  des  iiona  et  auia>s  animaux 
•  ctmmtoa.  EnHn  le  voilft  fixé  an  genre  de  Paul 
«  Potier,  il  excelle  dans  la  peinture  des  animaux 
«  donieatSques,  vaches,  chevaux,  etc.,  etc.,  qu'il 
«place  ou  dan*  dea  sites  champêtres,  on  an 
u  milieu  des  bâtiments  ruraux.  Il  pré|»are  lui-même 
«  ses  moyens  d'étude  en  sculptant  ses  modèles,  et 
«  étaUiasant  lei  i«Ueft  des  vaches  et  des  eerlii  en 
«  petit,  sans  s'y  être  jamais  préparé  par  des  éludes 
«  préliminaires.  »  Gall  ihisait  aussi  connaître  les  di- 
vers frenrea  dans  toaqoels  Berré  t'est  aiiecessivement 
exeroé.  En  effet,  ses  études  flmiii;(^rent  plusieurs  fois 
de  direction.  L'impoesibililé  de  pouvoir  (teindre 
dans  leur  liberié  dn  animaux  féroces,  et  par  con- 
séquent de  les  rendre  d'une  manière  tout  à  fait  vraie, 
porta  Berré  à  une  autre  applicaticm  de  ses  talents.  Il 
était  alors  igé  de  trente -cinq  ans;  il  résolut  de 
prendre  Paul  PoUer  pom  inmlt  leel devint uniieureux 
imitateur  dece{{rand  maitrc.  c'est,  eu  eflèt,  comme 
peintre  d'animaux  domestiques,  spécialement  de 
vaches  et  de  taureaux,  qti'il  a  montré  le  plus  grand 
lalcnt.  il  excellait  particnlièrementà  les  représenter  au 
repoB  ou  broutant  piislUement  dans  une  prairie  :  on 
a  toujours  admiré  ses  animaux  se  détachant  sur 
l'azur  du  ciel.  Son  talent  était  remarquable,  comme 
sMcaraetére,  par  une  aafvetéeahne  et  douce.  Parmi 
tes  uiiuMilttRS^É  htHrièvs  ^0  Bsivé|  ctt  vowi  ulis 
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qui  |ieui-éu>e  mérite  d'être  citée.  Venu  à  Paria  sans 
fortune,  sans  appui  et  avec  sa  i-éputalion  encore  è 

f.iirc.  il  s«' trouva  (l;uis  iiiie  i»osilion  diflicile.  lise  mil 
alursa  copier,  en  p<  iit.  mu  des  plateaux,  ses  propres 
tableaux  (il  faisait  .vurtinii  à  cette  époque  des  aai» 
maux  féroiu's;.  Le  point  de  dé|«rl  de  ses  succès  fiit 
l'un  de  ces  plateaux  (;ui,  à  im  déjeuner,  fut  servi 
devant  l'impératrice  Joséphine  Elle  remarqua  noii 
sans  surprise  le  mérite  de  la  peinture  dont  l'avait 
enrichi  Berré,  le  lit  venir,  et  après  s'être  assurée 
ipic  la  |H'iiuure  faite  sur  le  ptateau  était  nna  t<é- 

dii(  tii)n  il'aprt's  Berré  lui-même,  Ct  non  une  co- 
pie d  après  un  autre  peintre,  elle  lui  commanda 
immédiatement  quatre  j^rands  tableaux,  représen- 
tant de  grandeur  naturelle  le  iK-Iier  et  la  brebis 
des  quatre  principales  races  ovines.  Vouant  à  la 
I)einture  i|ui  avait  donné  lieu  à  celte  particuln» 
rite  du  plati  aii,  elle  devint  un  tableau  richement  en- 
cadré. Berie  avait  produit  à  l'exposition  de  1808 
dcitx  Uii»leau\  de  gibier  qui  attirèrent  l'attention  des 
amateurs.  En  1810,  il  exposa  cette  lionne  à  lacjuplle 
il  devait  la  bienveillance  de  Joséphine,  qui  proté- 
geait les  arts  et  qui  en  avait  le  sentiment.  En  tCtOf 
il  obtint  la  médaille.  En  1812,  un  Lion  tenant  mus 
sa  patte  une  gazelle;  uu  Renard  terrassant  un  coq; 
V Aigle  royal  s'efforçnnt  dVn/riyr  un  agneau  ;  te 
Singe  et  le  Chai  ;  la  Famille  dn  cerf  dn  Gange.  Au 
sidou  d<!  1817.  unc£tontt«  dans  sa  grotte;  une  Pan- 
thère  dont  la  tète  était  iwnarquaUement  belle  ;  une 
Famille  de  cerfx,  où  Ton  rcman}uait  de  la  grâce  et  <le 
la  naïveté;  des  Vaches  traversant  un  village;  Y  Eli' 
phanl  du  Jardin  du  Roi  visité  par  fr  duc  H  ta  du- 
chesse de  Uerri;  un  Lion  trouvant  un  atpie  danê 
une  grotte  ;  Gibier  mort.  Il  obtint  cette  année  la  mé- 
daille d'or.  En  1817,  Ahreuvnir  au  soleil  emuhant. 
11  fournit  au  aalon  de  1ël9  plusiem-s  tableaux  très- 
remarquables  de  fachn  forfour  d'une  ferme  ;  VA- 
brcuvoir  ;  on  jeune  Gaf'çon  mrnanl  dcx  animaux; 
une  Jeune  FUle  donnant  à  manger  à  son  thien;  un 
Hepoi  de  Hehetf  Vue  prise  drniê  ta  f«rH  de  Fimutai- 
neMeau;  le  Loup  et  l'Agneau:  liertrnnd  rt  fla- 
loR,  etc.  En  ,  Chariot  trainé  par  des  batufs  ; 
une  JeufM  Vaehire  prie  d'une  eoùree;  et  en  t824, 
lai  Taureau  et  dex  Vachrs  dans  une  prni i  ir  ]  T*  i  ' 
qui  boit}  Vue  de  Hollande  t  Animaux  dans  une 
prairh,  etc.  I^a  plupart  de  ees  taMeawr,  et  notam- 
ment les  plus  esli mes,  sont  des  tableaux  de  chevalet 
de  petite  dimen<^ion.  Berré  avait  un  bon  coloris; 
mais  il  péchait  (|uel(picfois  par  le  dessin  ;  sa  manière 
était  un  (K'U  froide  :  il  «  omptail  tr(.[i  uiiniHicu.scracut 
les  poils,  et  ne  procédait  pas  assez  par  masse,  à  la 
nnnière  de  Sneydera  ct  de  Hodedtoeter,  qui  sont 
les  modèles  du  i^enre.  'l'oulefois,  A  ce  reinoi  lie,  nn 
pourrait  répondre  que  ta  mission  que  Ben-é  s'était 
demnéé,  de  reprodirire  exactement  pour  la  sefence 
les  aninuiux  «pill  peignait,  a  pu  donner  lieu  à  CS 
début.    G.  Sl-H.  et  D— a— a. 

BERBETINI.  Foyes  GortONB  (Pierre  de). 

BEUHl  (Jfvn,  due  pe).  S"  fils  du  mi  Tenn  rt 
de  Bonne  de  Luxembourg,  naquit  au  cliùtcau  de 
Ytaeennes,  le  W  wmnibR  IS40,  d  ftil  d'«lM4 1^- 
pBM  «Mlle  id»  Mm.  U  lelRNiitàlaliKttinBilè 
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Foiliers,  eft  ton  père  ftit  fait  pritonnier,  «t,  par  le 

tTA\iÉ  de  Bretigny,  toi  donné  en  otage  aux  Anglais, 
avec  [llll<^ieurs  autres  princes  et  seigneurs  du  royau- 
me, i.e  duc  de  Berri  deuieuni  neuf  ans  en  Angle- 
terre, ei  n'en  aorlit  qà'wprèi  avoir  obtenu  un  congé 
d'Edouard  III,  pour  venir  moyenntr  »a  ronron. 
Froissard  dit  que  le  rongé  n'était  que  d'un  an,  nmia 
^ne  h  duo  •  ae  dissimula  et  se  porta  si  aagenient, 
«  qu'onc(|Ucs  puis  n'y  retourna,  et  priât  lahld'omi- 
«  sation  et  d'autres  moyens,  que  la  guerre  fut  toute 
«  ouverte.  «  En  effet,  ee  prinee,  jugeant  que  les 
hostilités  .illaiont  roooinmencer,  difTéni  de  nMourner 
il  Londres  (lour  attendre  revciieiiu'ul.  Il  eut,  eu 
137â.  In  eammandetncnt  do  l'armée  royale  en 
Guienne,  contre  le  prim-e  de  Ciidlfs,  sur  lti|ii»  I  il 
emporta  les  villes  de  l.iinotie^,  de  Puiiieis,  ijc  la 
Roelielle  et  dé  Tlioturs.  Son  («raotère  inconsidéré, 
dissipateur,  et  mo«léré  jiar  iiidolenee,  détermina  d'a- 
Iwnl  Cliurles  V  à  l'écarter  du  conseil  de  régence; 
mais  à  sa  mort,  en  1880,  il  lui  conlia  une  partie  de 
l'autorité,  eonjointi  uient  avec  le  duc  de  Rourfroi^nf , 
aiiu  de  balancer  le  |»ouvoir  »le  son  frère,  le  duc 
d'Anjou,  nommé  ré^'ent  du  royaume.  Immédiate- 
ment après  la  mort  du  roi,  l<  s  dur<?  de  lU-rri  et  de 
Itourgogiie  s'ajjsuréreni,  a  Melun,  de  la  |M>rsoiine  de 
Cliarips  VI.  Le  dnc  de  Beiri,  qui  juwpi'alors  n'avait 
ténn>i-'iic  aucune  and)itlon,  demanda  et  ol>fiiit  le 
gouverneuicnt  du  l^nguedoc,  mais  avec  un  puuviir 
ai  étendu,  qu'il  en  était  plntM  le  souverain  «pic  le 
ïonvprneur.  Los  I^ari'-ien*;  s't-fant  soid»  vés  imi  I">Hî, 
il  détourna  le  roi  d'uNcr  de  clémence.  La  ilurele  de 
son  comiuandement  en  Languedoe  excita  dm  ré- 
\o!l(  >  rpi  il  étouffa  par  des  evéeutions  sanitiaules,  de 
même  (ju  cn  Auvergne  et  en  lierri.  Lorsque  Char- 
les "VI  prit  les  rênes  du  gouvernement,  tl  Télolgna 
des  ronsfil;»,  et  le  due,  se  voyant  sans  autorité,  se 
relira  dans  ses  domaine:^.  Le  roi ,  pendant  mm 
vojrage  dam  le  midi  de  la  Franee,  indigné  de  m 
vexations  en  l,nn{.'urdiM-,  lui  ôta  le  {roinrnicrnrnt 
de  cette  province,  et  lit  exécuter  Uethisac,  son  favori. 
{Vny.  BBTffiSAC.)  La  maladie  de  Charles  Vf  remit 

le  due  de  f{erri  tt  la  téte  du  trnuvrrnetnenf,  avec  le 
duc  de  liourgogne,  «{ui,  plus  lialiile.  dis|H)sa  bientôt 
à  aon  gré  de  rautorîlé  principale.  11  m  rendit  iné^ 
diateur  dans  lesdiffiTonds  du  due  d'Orléans,  son  ne- 
veu, avec  ie  duc  de  Uuurgojjne;  nuiis  lorsque  Jcan- 
cnis-Fenr,  fflt  de  ee  demwr,  se  IM  rendu  nmttre  du 
gmivernement,  le  dur  de  Wnn.  Imnifiix  do  n'avoir 
^us  aucun  crédit,  se  retira  de  nouveau  dans  les 
terres  de  son  apanage.  Il  se  ligna  emnite  à  Gien, 
avec  le-;  i  -  <\i\  van;:,  emitrc  le  duc  de  Hmir- 
gugne,  et  prit  part  a  la  {;ueiTc  civile.  Quand  Uen- 
ti  y,  roi  d'Angleterre,  profilant  des  décliireinents 
Je  II  France,  passa  la  Somme  avec  luie  armée,  le 
doc  de  Berri  ne  (ut  point  d'avis  <lo  ti\ n  r  la  baUiille 
(rAzincnurt,  et  ilin^sta  an  moins  \><nH-  i\uc  le  nd 
ni"  r*  iin'i\fit  |)i)int  à  la  Imlaille,  ainsi  qu'il  en  té- 
tuDi;;uait  le  désir  :  «  J*ai  VU  celle  de  Poitiers,  dît  ce 
])rinee,  où  mon  père  le  roi  Jean  fut  pris,  et  m!«n 
<  vaut  iwrdie  la  Imlaille,  que  le  roi  et  la  iKitaille.  » 
le  duc  de  Berri  mourut  à  l'âge  de  76  ana,  dans  son 
bâlel  de  Nesle,  h  Paris,  le  iS  juin  1410.  Sa  devise 
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était  !  Oart^ne  k  Imfê  «mira.  Ba  vie  tat  un  tissu 
d'inconsé4)uences,  de  profusioos  et  d'injustices.  U 

ruina  le  roi  et  rKlal,  qu'il  fit  ses  héritiers,  et,  apr^ 
avoir  pillé  les  provinces,  il  mourut  si  |tau\re,  que 
l'on  fut  contraint  d'abandonner  sa  succession  à  .^es 

créancier.  Il  avait  une  sorte  de  passion  fnnir  les  bi- 
tinientâ,  les  bijoux,  et  lit  bâtir  des  églises  et  de 
aomptueux  édinces  à  Pattien  et  à  Bourges.  Jl  avait 

(•|M>\ivé  Jeanne  irArma;rnae,  rt,  en  secondes  tiofvs, 
Jciiiti*'  de  ltoulo(;ne.  dont  il  «  ui  deux  lils,  tiliarlcs 
et  Jean,  (|ui  inuunirtiil  sjuis  |»ostérilé.  B — p. 
Itl  ItHl  I  t'.llAHLKS,  duc  de).  Voyez  GliEIVKB. 

ItllKlU  ((.inKi.ES.  due  de),  5'  Id^  de  Louis, 
dauphin  «le  Franee,  appelé  le  },'rand  Dauphin,  et  de 
Marie-Christine  de  Ba\ii  re,  na(|uit  le  S!  aortt  IIWO. 
Il  hit  appelé,  en  17(N),  à  la  succession  de  la  monar- 
chie espagnole,  dans  lé  cas  on  le  duc  d'.^njnu,  que 
le  i-oi  Charles  IV  reconnaissait  pom-  son  héritier  et 
sou  successeur,  monterait  sur  le  Irûnc  de  France. 
FréiH;  de  Philippe  V  et  du  due  de  Bourgogne,  le 
«lue  de  Berri  avait  su  pfrner  tous  les  cnMirs.  11  (  tait 
eouqiatissant,  accessible  cl  plein  d'aménité,  aimant 
la  vérité  et  la  Justice;  nuis  il  avait  un  sens  plua 
droit  (|u'éten<lu  ;  son  esprit  n'avait  rii  ti  de  lu  il'iuit, 
quoiqu'il  ne  manquât  pas  de  kuillies  piquantes,  l^ii 
prenant  ecmgé  de  ses  frèrea,  le  nouveau  roi  dit  au 
rinc  rlf  lîniiru'o-'ue  :  «  Je  suis  roi  d'Fvspafine  ;  voii« 
«  M-i'cz  rui  de  France;  il  n'y  a  que  ce  |iauvre  Berri 
«  qui  ne  sera  rien.  »  Le  jeune  prince,  dit-on,  ré- 
|»f)ndil  jrait  inent  :  Moi,  jr  serai  prince  d'Oran.'e, 
«  et  je  vous  ferai  t  nragcr  tous  les  deux.  »  11  parait 
qu'il  ne  sut  jamsia  guère  que  lire  et  écrire,  cl  nVip» 
prit  ri«  n  une  fois  «ju  il  se  crut  délivré  de  la  née  (">it« 
d'appri  uUre.  Sa  deliance  de  lui-même  et  sa  tiniidilc 
étaient  loltes,  qu'il  n'osait  souvent  ni  parler,  ni  ré- 
[M>iiilri\  d.iiis  1,1  ciMintc  de  mal  dire.  La  présence  de 
I^ouis  A IV  !»uvluul  lui  inipusail  au  point  qu'il  n'ap- 
profilait  de  hii  qu'en  trnnbtant.  Tel  éMit  ie  dons 
et  ainuiMe  dnc  ^\v  lii  rri,  Iots<|u*il  épousa,  en  I7ll>, 
ni  iil<  iiiuiseilcil  Uileans,  lille  du  neveu  dcl..uuis\rv, 
di'i  iiis  régent  de  Fiance.  Celle  princesse,  allière,  cnw 
portée  nu  [Il  i>,a  son  mari  et  le  lui  lit  -cniir.  parrc 
qu'elle  Joignait  un  mauvais  cœur  à  beaucoup  d't»- 
priL  Le  duc  de  Berri,  d*abord  éperdument  aniou- 
reux  d'elle,  cul  lou|,'lenq)s  les  yeux  fascinés  sur  les 
égarements  scandaleux  quelle  se  permettait;  mais 
les  désordres  qu'on  lui  repraclwit  vinrent  au  point 
(|u'à  Bambouillel  il  la  surprit  et  lui  dnntia  ini  coup 
de  pied,  la  menavant  de  la  faire  enfermer  dans  un 
couvent  te  reste  de  sa  vie.  Il  était  au  moment  de 
d<rlarer  toutes  ses  peines  au  mi  son  aïeii!.  et  de  lui 
demander  d'être  délivré  de  sa  femme,  lorsqu'il  fut 
attaipié,  en  1714,  de  la  niahtdie  dont  il  mourut.  La 
malheur  .scmMait  attaclio  à  sa  destinée  :  en  1704, 
étant  à  la  vluisse  au  luup,  il  luuiba  de  cheval,  et  se 
démit  une  épaule;  en  4711,  au  inlliea  du  deuil  qui 
enveloppait  les  derniers  jours  de  Ltmis  XIV,  par  la 
pu'ie  successive  de  sa  nombreine  et  florissante  pos- 
térité, le  duc  de  Berri,  encore  &  ta  èbama,  crojanl 
tirer  sur  un  liivre,  creva,  d'iUI  coup  de  fusil,  nn 
œil  au  duc  de  Bout  bon.  EnGi),  eii  4T14,  la  qxûut« 
que  LouU  XIV  loi  lns|dnit  oontribua  à  n  mort| 
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dont  un  aoddent  Ait  la  tanm.  H  fft  une  dnite  de 

cheval,  et  dissimula  les  incommodités  ([u'il  en  res- 
sentait, pour  ne  pas  augmenter  les  aniictions  dont 
son  «feol  était  aceaMé.  Ce  aliénée  a^fraia  le  mal, 
sa  poitrine,  s'an'eeîa.  et  il  niiniiut  au  rhiUeau  <le 
Marly,  le  4  luai,  à  1  âge  de  28  ans.  i  Voy.  l'article 
suivant.)  Plusienn  roi  de  France  («nire  autres 
Louis  XYI)  ont  porté  le  titre  de  duc de  Berri  avant 
de  monter  ^r  le  trOue.  S— T. 

BCRRI  (MAniE-LooisK-éuSAnBTR  o*Orl£aiis, 
dudies&e  m:',  noc  le  20  août  l(>95,  était  l'aitice  des 
filles  de  Philippe,  duc  d'Orléans,  depuis  régent  de 
Firanoe,  et  de  Françotae-Harie  (mademoiselle  de 
Iîlois\  (illc  légitimée  de  Louis  XIV  et  de  madame 
de  Monlespau.  \  r%e  de  sept  ans,  elle  eut  une  ma- 
ladie dont  les  médecins  désespérèrent  de  la  gnérir. 
Le  duc  d'Orléans,  <|ni  n'était  pas  eliaiitii-r  à  cet  ai  t, 
entreprit  de  la  traiter  à  sa  manière,  et  réussit.  De  là 
celte  affection  pour  sa  fille  aînée,  qui  ne  fit  que 
cntitre  n\e<'  l'àm',  et  dont  l'excès  ne  donna  i]nc  trop 
de  prise  a  la  lualijjnité  des  courtisans  et  du  public. 
La  jeune  princesse,  en  butte  d*une  part  aux  duretés 
d'une  mère  jul  nise,  de  l'autre  à  l'excessive  indul- 
gence de  son  père,  dut  à  ce  conilit  la  plus  mauvaise 
éducation,  ainsi  que  nous  rapprennent  les  mémoires 
de  la  (liiche:i<.e  douairière  d'Orléans,  gramrmère  de 
la  duchesse  de  lierri.  (roy.CHAiaoTTE-ÉusAB£Tii.) 
«  Elle  a  été  mal  élevée,  dit-elle,  ayant  presque  lou- 
«  Jours  été  avec  des  femmes  de  cliand)rc...  Elle  est 
«  Itautaine  et  absolue  dans  tout  ce  qu'elle  veut.  Dc- 
«  puis  ràge  de  huit  ans,  on  hU  a  laissé  bire  sa  vo> 
u  lonté  :  il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'elle  soit  comme 
«  un  cheval  fougueux.  Elle  se  divertit  autant  qu'elle 
«  peut...  Je  la  raille  souvent,  en  lui  dimnt  qu'elle 
«  croit  aimer  la  cliassc,  mais  que  dans  le  fait  elle 
«  n'aime  qu'à  cliangcr  de  place...  £ile  préfère  la 
«  diasse  an  sanglier    la  chasM  au  oerf,  parce  que 
«  la  première  procure  à  sa  trd)le  de  bons  I)oudiiis  et 
«  des  hures.  »  Cette  inégalité  d  humeur,  ces  mau- 
vaises habitudes,  trop  dTaoeord  avee  un  naturel  per- 
vers, ne  l'empérliércnl  pas  de  devenir  une  femme 
fui  t  agréable,  quoiqu'elle  fut  dépourvue  de  beauté 
et  nmnpiée  de  la  petite  vérole.  Cefwndant  die  plai- 
mil  par  un  air  de  bonne  humeur  et  d'al>andon.  Ses 
mains  étaient  d'une  lieauté  admirable.  «  Elle  a  des 

•  chrirs  grasses  et  saines,  ses  joues  sont  dures  comme 

•  des  pierres,  ii  dit  encore  la  diirhesso  donairirre. 
Et  StÂnion  ajoute  :  a  ^ée  avec  un  esprit  supérieur, 
«  et,  quand  elle  le  voulait,  également  agréable  et  ai- 
«nablo,  et  une  figure  (pii  impfjsait  et  (]ni  arrtitail 
«  les  yeux,  mais  que  sur  la  lin  le  trop  d'embonpoint 

•  gàia  un  peu,  elle  parlah  avee  une  grftoe  singulière, 
«  line  élo<!neiiee  naturelle.  (|ui  lui  était  particulière, 
«  et  qui  coulait  avec  aisance  et  de  source,  culin  avec 
«  une  justesse  d'expressions  qui  surprenait  et  qui 
«  charmait.  «  El!'*  ne  manquait  [kis  d'instnirti')n, 
et,  sans  avoir  la  voix  forte  ni  agréable,  elle  chantait 
avee  justesse.  Lnds  XIV  la  prit  teilement  en  alite- 
lion,  que  madame  de  Maintcnon  en  conçut  d'abord 
quelque  ombrage;  mais  les  écarts  de  la  jeune  prin- 

.  ceawnetardéraitpasftniéGonteiilerle  roi.  En  ITtO, 
cBe  devint  d'âge,  et  eneoit  plus  de  figure,  dit  St- 
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Simon,  A  être  ce  qu'on  appelle  présentée  et  mise  A  la 

cour  et  dans  k:  ni.»nt),-  ;  ni.iis  (l;uis  sa  [iretention  de 
préséance  pour  ses  tilles  sur  ^  femmes  des  princes 
du  sang,  la  duchesse  d'Orléans,  mère  de  la  jeune 
princesse,  ne  montra  ni  ne  présenta  sa  fille,  pour 
avoir  le  temps  de  lairc  prévaloir  ses  vues  secrètes  à 
cet  ésard.  Elle  commença  d'abord  pur  la  Ihire  app^ 
ler  Mademoiselle  tout  court  au  Palais-Boyal.  La 
cour  ei  le  monde  s'y  accoutumèrent,  les  princes  dn 
s<nig  plus  que  les  antres  ;  mais  quand  il  se  présmta 
des  contrats  de  mariage  à  sii^m  r,  la  duchesse  «l'Or- 
léans ne  voulut  pas  que  sa  lillc  signât  après  les  fem- 
mes des  princes  du  mng.  Ce  rdftas  mit  en  émoi  toute 
la  cour,  et  lit  nniiro  entre  la  duchesse  d'Orléans  et 
la  princesse  de  Condé  une  brouillerie  qui  donna  lieu 
de  part  et  d'autre  i  des  mémoires  et  ft  des  répliques; 
où  les  coiuenaiii'cs  n'étaient  nullement  oIis.  i\ ées. 
Le  roi,  voyant  les  courtisans  partagés,  et  craignant 
d'indisposer  ceux  dont  il  eondamnenit  Popink», 
hésita  longtemps  u  décider  ;  enfin  il  inononça  con- 
tre la  prétention  de  la  duchesse  d'Orléans.  Celle-ci, 
désolée  de  cette  décinon,  fit  une  démarche  auprès 
du  roi  pour  (jne  le  maria^îe  de  MademoiscHe  avec  le 
duc  de  Derri  fût  au  moins  accordé  et  déclaré  ;  et 
lorsque  le  due  d'Orléans  en  parla  au  roi,  en  disant 
que  ce  mariaire  1<'  côiisolerait  de  trmt,  im  u  je  le 
a  crois  bien,  »  d'un  ton  sec  et  avec  un  sourire  amer 
et  moqueur,  fiil  h  seule  réponse  dn  monarqne.  De- 
puis ce  temps,  la  duchesse  s'olisiiiia  a  ne  |>oinl  icnn- 
trer  Mademoiselle  ù  la  cour,  et  pensa  ainsi  compro- 
mettre le  mnriagc  qu'elle  désinit  tant.  A  la  fin,  h 
duelii'SM-  (le  I'.ijnri:oi,'ne,  (|ui  avait  pour  Mademoiselle 
une  bonté  de  mei-e,  lui  représenta  qu'elle  risquait 
son  avenir  pour  obéir  au  vahi  dépit  de  la  ducbease 
sa  mère,  et  la  conjura  de  se  sei  vir  de  tout  son  ci-é- 
dit  auprès  de  celle-ci  pour  en  obtenir  de  paraître  à 
la  cour.  Blademoiselle  suivit  ce  eooseil,  et  U  du- 
chesse d'Orléans  ne  consentit  fju'avcc  des  larmes  k 
ce  (|ue  sa  tille  fût  présentée  en  liabii  et  en  rang  avec 
les  princesses.  Longtemps  elle  reftisa  de  la  voir  dans 
cet  labil.  L'anioiir  effréné  des  jtlaisii-s  n'était  pas  la 
seule  passion  de  la  jeune  princesse  ;  elle  était  ambi- 
tieuse, et  voulait  se  rapprodier  du  trône  en  épou- 
sant un  pctii-lils  de  !  otiis  XIV.  Elle  eut  donc  la 
force  de  se  oontraiudre  pendant  une  aimée,  en  dissi- 
nrolant  ses  vices.  Celle  réserve,  an  travers  de  b- 
(pulli!  l  éloinderic  iicrçait  encore  assez  pour  <pic 
l'hypocrisie  ne  fût  pas  soupçonnée;  une  éU)qucnce 
naturelle,  qui  donnaH  h  ses  flatteries  Tair  de  fen- 
Ihousiasmc,  lui  ramenèrent  le  roi  et  madame  de 
Maintcnon.  On  peut  lire  dans  les  Mémoires  de  St- 
Simon  (1)  le  détail  de  toutes  les  intrigues  qui  tinrent 
mises  en  jeu  pour  arriver  à  ce  résultat.  Il  fallut  à  la 
fois  gagner  le  parti  janséniste  et  le  parti  moltnistc; 
le  P.  Ui  Chaise  et  le  due  de  BeauviKiers  ;  le  roi,  la 
marquise  de  Maintcnon.  1(  dauphin,  et  iiiscpi'à  ma- 
deniolseUe  Cboin,  sa  uiaitrcssc.  6i-bimou  fut  l'àme 
de'ttmles  ces  menées,  et  m  tâche  ftit  d'autant  plai 


(I)  Noas  |iarIon«  di'  l'Mitinn  piMlée 
ce  due.  Toult»  les  éditions  qui  oM 
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OifficUe,  «  (|u  avec  tout  sou  esprit  et  sa  passiioa  pour 
«  Hadanoiielle,  le  due  iTOriéM»  adt  comme  mie 

a  poulrc  iiunjobile,  (lui  ne  se  remuait  (lUC  par  nos 
«  eRbrU  redoublés.  »  En  lisant  toutes  ces  (larticula- 
rilés,  on  ne  peut  quelquefois  s'emptehcr  de  rire  aux 
déjK'ns  de  celui  «jui  s'est  fait  l'acteur  et  le  narrateur 
de  tant  de  gtaves  minuties.  Le  clioix  que  fit  le  rui 
de  madame  te  dncheMe  de  St-Simon  pour  dame 
d'Iionncurde  la  future  duchesse  de  Bcrri  mit  K-  ilno 
entKioetteur  ilana  1^  plus  grand  enilMrraj»  uti  un 
courthen  paiiae  te  tnmver.  11  rougimeit  d'avance 
pour  sa  respectable  femme  d'une  [Hisilion  aussi  in- 
time auprès  d'une  jeune  princesse  dont  il  counais- 
mit  loa  indompiebiee  puÀme.  It  aurait  bien  voulu 
refuser;  mais,  tout  janséniste  de  reli-'ion  et  tl'Iion- 
neur  qu'il  élBU«  le  courtiban  l'emporta  claz  lui,  et, 
après  nue  easeï  belle  déretue,  il  aooepia.  Le  ma- 
riage se  lit  le  6  juillet  1710.  Arriv-f  :in  but  t!f  loule 
fon  ambition,  la  duchcikse  du  Uerri  courut  i  aversion 
h  ph»  marqu«e  eoatre  toutes  les  penouwB  (|ui 
avaient  conti  ilni  •  à  son  mariage,  ■  parce  que,  dit 
«Sl-^Siînou,  elle  cUit  indignée  de  penser  qu'elle 
«  pAt  evoir  oMigatîon  à  qudqa'wi,  et  die  eut  bien- 
«  liU  la  folie,  uoii-sculcmcnt  de  l'avouer,  nuiis  de 
k  s'en  vanter.  »  Elle  ne  tarda  pas  k  agir  en  consé- 
qoeace,  et  commença  par  brouiller  son  mari  avec  le 
duc  de  DoiUp'OJrne,  frère  ainé      celui-ci.  Son  pro- 
jet éuit  de  s'appuyer  du  dauphin  son  beau-|)ére 
pour  dominer  le  cour.  Le  due  de  Benri,  prince  ht- 
bîe  (t  l).n  n<',  i  tait  amoureux  à  l'i'\«'c's  de  sa  femme, 
et  en  admiralion  peryilueUe  de  son  etprU  ci  de  son 
Wm  dtrr.  (St-8imon.)  U  mort  du  daupbin.  lits  uni- 
que de  l.uui>  MV  an  iv<  e  le  I  I  avril  HU,  (it  éva- 
nouir ses  projet»  en  fumée.  «  De  là ,  dit  encore  St- 
<  Simon,  cette  rage  de  douleur  que  personne  de  ce 
«  qui  n'était  [i.is  instruit  ne  pouvait  comprendre, 
ft  EUe  se  voyait  ainsi  réduite  à  plier  sous  une  prin- 
«  cesse  qu'elle  avait  payée  de  Fingratitudc  la  plus 
«  n.iifc,  la  pfus  suivie,  la  plus  ;:raluilc,  qui  faisait 
1  les  délices  du  roi  et  de  madame  de  Maiutcnun,  et 
«  qui,  tans  contre-pmds,  allait  régner  d'avance  en 
«  altrndnut  l'elTel.  Fnlin.plus  d'éfîîdité  désormais 
«  entre  les  deux  frères,  à  cause  de  la  disproportion 
•  du  nng  de  daupliin.  Chaque  jour  éclataient  de  n 
«  part  les  trriils  de  la  plus  insigne  niéciianceté.  » 
Pleine  de  mépris  pour  la  naissance  illégitime  de  ia 
ducheam  d'Orléans,  m  mère,  elle  recherchait  les  oe- 
casions  de  faire  éclater  ce  sentiment  coupal'le.  T  ri 
Irait  donnera  l'idée  de  cette  guerre  continuelle 
qu*dle  faisBlt  à  m  mère.  Un  nouvel  Imiaaier  de  la 
cliambre  du  roi  faisait  chez  elle  un  matin  son  ser- 
vice ;  la  ducliessc  d'Orléans  arriva  subiuunent  ; 
rhuiâier,  peu  au  fcit  de  rétiquetle,  ouvrK  lèa  deux 
banants  de  la  porte.  La  duchesse  de  Berri  devint 
rouge  de  colère  et  reçut  »  mère  fort  sèchement. 
Oomid  elle  Ibt  partie,  elle  Touhit  fture  douner  Thui»- 
lier,  et  ne  céda  f|u'à  la  considération  qu'elle  n'avait 
paa  le  droit  d'interdire  un  oflicier  du  roi.  Désoi^ 
mab  tons  ses  mauvais  pendwnts  avaient  reparu  : 
elle  portail  dans  ses  dérèglements  une  foiii;ue  qui 
indisposait  jusqu'à  sou  pére.  «  Dés  les  premiers 
«  joun  du  mariage»  dit  eoooie  Slteon,  te  loMe  du 
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«  tempérament  ne  (arda  pas  à  se  déclarer  :  ies  indé- 
«  œnces  journalières  en  publie,  ses  diverses  foutstu 

«  avec  plusieurs  jeunes  -^ens ,  avfv  peu  ou  point 
«  de  mesure.  »  Son  e|M>u\  était  tout  à  ia  fuis  son  ea> 
clave  et  sa  victime  ;  elle  le  peraécutait  pour  lui 
faire  oublier  les  princiiies  de  pieté  et  d'hutineur 
dans  k-Miuels  il  avait  été  élevé.  Au  bout  de  trois 
mui.s,  le  {Niuvre  prince  se  trouva  tout  épris  d\uw 
fcmnic  <!i'  f-liamlire  avscz  laide,  ;ttlaeliée  au  ser\iee 
de  la  duchés.  Celle-ci  iic  tarda  {las  à  s'apercevoir 
de  cette  intrigue;  elle  dédara  aunitdt  à  son  mari 
«pio  s'il  continuait  à  vivre  amicalement  avec  elle, 
elle  le  laisserait  faire  ;  mais  que  s'il  s'avisait  de  la 
contrarier,  elle  révélerait  au  rai  son  intrigue.  Par 
cette  menace,  elle  tint  pojir  ainsi  dire  en  bride  le 
duc  de  Iterri,  qui  devait  à  sa  mort  kusser  enceintes 
son  épouse  et  sa  maîtresse.  Toutes  deux  accouché- 
rent  à  peu  prés  en  miMnc  temps.  La  duche<se  était 
si  peu  jalouse  iiu'elle  garda  celte  femme,  et  prit  soin 
de  la  mère  et  de  l'entant.  Un  des  premiers  amants 
«le  la  [iriuccs.se  fut  la  Haye,  éctiyer  tlu  duc  de  Berri  ; 
elle  voulut  se  taire  enlever  par  lui  et  emmener  en 
Hollande.  La  Haye  frémit  A  cette  propositimi  et  crut 
devoir  en  avertir  le  duc  d'Orléans.  (]c  prince  y>ar- 
viiit  non  sans  peine,  en  flattant  et  en  effrayant  sa 
fille,  A  lui  faire  abandonner  un  projet  aussi  in» 
scusé,  dont  il  craignait  que  le  bruit  n'allùl  jusqu'à 
Louis  XIV.  Le  uiariagc  de  la  duchesse  de  Ikrri 
avait  paru  une  occasion  ftivorsUe  aux  ennemis  du 
duc  d'Orléans  pour  l'accuser  d'un  coupble  amour 
pour  sa  lilic  ;  toute  la  ville  et  la  cour  en  paii*laient, 
surtout  quand  oe  prinoe  eut  gagné  funitié  de  mm 
gendre  (t).  Ils  mangeaient  souvent  tous  les  trois  en- 
semble et  en  particulier,  servis  par  la  seule  de 
'Vienne,  eonlldente  de  la  duchesse  de  Berri,  capable 

de  rnoriscr  tous  les  genres  de  débauelies,  Ces  biliils 
arrivèrent  jusqu'au  rui,  qui  en  fut  très- mécontent,  et 
qui  sentit  reilimbler  son  éldgnement  pour  le  due 

d'Orli  ans.  Uno  nouvelle  querelle  entre  la  duchesse 
d  Orléans  et  sa  lille  vint  mettre  le  comble  au  scan- 
dde.  La  vdlle  d'un  grand  bal  donné  A  h  cour,  la 
(luebcsse  de  Herri  avait  demandé  à  sa  nn'ro  de  beaux 
pendautsd  oreilles  provcnantdcl'écrin  de  la  feue  reine 
mère,  Anne  d'Autriche.  Madame  d'Orléans  refhsaees 
bijoux  à  sa  fdic,  fiarce  que  la  diirlie.s.se  de  Bonrpogne, 
oui  croyait  y  avoir  des  droits,  l'engagea  à  ne  pas  les 
donner.  Piquée  de  ce  reAis,  la  duchesse  de  Bari  dé- 
elaia  ù  son  {tère  que  s'il  ne  lut  faisait  avoir  les  dia- 
laajtis  de  sa  mère,  elle  romprait  avec  lui.  Par  une 
indigne  rouerie,  le  duc  dt>rléans  les  demande  A  sa 
fennne,  s.uis  (nêlexte  de  les  mettre  en  gage  pour 
payer  de  grosses  sommes  qu'il  devait  en  Espagne. 
La  dndimae  d*0riéaii8  a'empieain  de  lui  envoyer 
tous  ses  diamants.  Le  prinoe  ne  toucha  qu'aux  pen- 

(I]  (tai  atiribaè  è  Vuluire  le  roaptet  saivsal,  à  m  iaj«i  : 

KdIn  Tolff«  ««fint  «It 

V'*  rraint*.  ilu  vu%,ic«. 
Dell-  ili.r'.r.,.  Birri, 
jl<Jt«f  Cl  le  mjrviért. 
Cn  avuTiMi  Lalk  «Mil  IMtai4|mi 

Méf*  in  MmMMs 
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dante  que  désirait  sa  fille,  et  les  Un  donna.  Triom- 
phanle,  elle  se  rend  au  bal,  ornée  de  e6tt8  {wurc, 
et  affecte  df  braver  la  dm  liesse  de  Bourgogne,  qui 
alla  sur-le-champ  s'en  plainiire  au  rui,  à  madame  de 
IhiiMeiion  et  à  madame  d'Orléans.  Le  roi  iii  appeler 
du»  «m  (-.-diHiei  1»  (liioliesse  de  Berri,  lai  reprocha 
les  détordre^;  de  sa  vie  et  lui  fît  rendre  les  diamants. 
La  de  Vienne,  ouvrière  de  toutes  ces  tracasseries, 
fut  chassée.  Madame  d'Orléans,  qui  avait  naturelle- 
ment le  don  des  larmes,  ne  chercha  point  h  se  con- 
Iraindre,  et  acheva  de  perdre  la  ré|>utatioii  de  son 
mari  et  de  sa  fille  par  l'cclal  de  ses  pleurs,  il  est 
plus  aisé  d'imaginer  que  de  décrire  les  ftareursdela 
duebMW  :  «Ile  demeura  six  jours  enfermée  chez:  elle 
ttna  voir  personne.  Elle  avait,  dit-on,  proféré  de 
sombres  menaces  comre  ia  ducliesse  de  Boar$;os:ne  ; 
pois,  lorsque  si  prés  de  là  celle  itrincessc  intéres- 
sante succomba,  ainsi  que  aon  mari,  qui  ia  suivit  six 
jours  après  dans  la  tomtw  ( IV  et  18  février  ) , 
on  se  rap|>ela  ces  jmroles,  ei  \\m  clierclia  à  les  lier 
avec  on  événement  ((ui  plongeait  la  France  dans  le 
deotl.  Cm  sonpcons  ftirent  coinmnniqnés  «a  roi.  Le 
duc  de  Ilerri,  lui  disiiit-ou  encore,  subjugué  jwr 
cette  mécliaiite  femme,  et  destiné  peul-élre  à  périr 
par  Mi  mains,  restait  aenl  pour  régner  avec  le  duc 
d'Orléans;  car  le  due  d'Anjou  Mcptiis  Louis  XV), 
viaiMemenl  miné  par  un  poison  qui  n'avait  pas  en- 
core trandié  ses  jonrs,  n'aurait  pas  1onp:temps  à  por- 
ter ce  litre  de  dauphin  qui  avuii  (*té  si  falal  à  son 
grand-père,  à  son  père,  à  sou  frère.  Ou  ne  saurait 
dira  jusqu'à  (|uel  point  ces  Sinistres  insinnations  fl- 
mit  impression  sur  l'esprit  du  i;:  ni;iri]ii('  :  il  <  nt 
bONin,  pour  douter  du  u-ime,  d'eu  eunsidcrer  touto 
iHitrodlé.  La  mort  prématurée  du  duc  de  llerri  vint 
encore  ajouter  h  tant  tic  iuntirs  de  sitspieion.  (le 
prince  était  si  las  de^  désordres  et  de  l'humeur  vio- 
lente de  SB  fimmie,  que  vingt  fois  il  avait  formé  le 
projet  do  se  plaindre  d'elle  au  roi,  et  de  dctnnndcr 
qu'elle  fût  renfermée  dans  un  couvent.  Son  beau- 
père  lui  était  devenu  odieux.  Il  avait  en  avec  lui 
une  scène  terrible,  en  présence  de  la  duchesse  de 
Berri.  Les  bruits  d'inceste,  répandus  dans  le  monde, 
Mulentemiié  cet  emportement,  et  le  public  avait  été 
confirmé  dans  ces  soupçons  par  la  colère  th\  prince. 
Mais  faible,  irrésolu,  infidèle  lui-même  a  une  épouse 
i|a1l  avait  éperdnment  «itnée,4|n'il  aimait  encore  et 
«pli  portait  dans  S')u  sein  un  ire.'c  de  leur  union,  il 
s'élail  calmé.  Il  vint  ia  voir  a  S  ersailles  i>endiint  (pie 
la  cour  était  à  Marly .  Après  une  chasse  dans  le  parc, 
il  dina  avec  elle,  éprouva  dès  le  soir  même  de  vio- 
tentes  douleurs  d'estomac,  se  rendit  à  Marly,  et  y 
mourut  peu  de  jours  aprte,  le  4  mai  1714.  li  avait  à 
prine  vin'-'i  liuii  ans,  La  mort  du  dauphin  et  de  la 
dauphine  n'avait  fias  offert  k  lieaucoup  près  des 
■  indices  aussi  vraisendilables  de  poison.  Dne  circon- 
stance qu'une  partie  de  la  cour  reirardri  enn>tn'»  un 
Elit  ccrliiin,  et  i  autre  comme  oflicieusemenl  inven- 
tée, persuada  au  roi  que  celte  tnort  était  nafureite. 
I.e  due  (le  Berri  avait  fait  depuis  plusieurs  jours  une 
chute  dangereuse  à  la  chasse  ;  de.s  vases  pleins  de 
sang  avaient  été  trouvés  sous  sou  lit.  Après  avoir 
dioimulé,  malgré  les  plot  vives  aonfflrnêes,  «et  «o- 
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cidcnt  à  ses  domestiques,  pour  qu'on  ue  l'cnipéciilt 
pas  de  manger,  il  s'en  était  ouvert,  au  moment  de 
mourir,  à  sou  confesseur,  le  jésuite  fjorue.  «  Mon 
«  père,  lui  dit-ii,  je  suis  la  seule  cause  de  ma  morl.is 
Il  était  d'ailleurs  d'utte  extrême  intempérance; 
excès  de  table  avaient  continué  depuis  sa  chute.  11 
est  maintenant  impossible  d'éclaircir  ces  faits  sinr 
lcs(]uels  les  mémoires  du  temps  n'offrent  rien  que 
de  vague  :  les  dénégations  positives  ou  pitilôt  abso- 
lues de  Voltaire  uc  prouvent  lAlIteureuscment  rien. 
Marmontcl,  dans  son  ouvrage  sur  la  régence,  parait 
persuadé  (lue  le  duc  de  Barri  fui  empoisonné  par  m 
Ibmme  â  tinsu  du  duc  d'Orléans.  Cepeuflant  II  ne 
donne  aucun  détail  sur  ce  fait,  et  n'indique  aucune 
preuve,  u  Le  roi,  dit  U.  Lacrctelle  {Tableau  du  18* 
«  siMe) ,  ciiit  cellefois  tout  ce  que  son  repos  l'invllalt 
«  à  croire.  »  Il  avait  assisté  aux  derniers  moments 
de  son  pelil-iiis,  qui  probablement  lui  avait  narlé  de 
manière  à  écarter  tout  soupçon.  tlalhvMtd-ladtt- 
r!ie^-i  ik.'  Berri,  lui  manifesta  un  intérêt  que  depuis 
longtemps  il  ne  lui  témoignait  plus,  et  lui  laissa  les 
diamants  de  aon  mari.  «1^  public,  «isec  IndifléreiH 
i<  sur  le  duc  de  Herri,  ajoute  le  iiiênn-  historien,  eut 
<i  peu  de  sou  [liions  sur  une  mort  qui  lui  inspirait 
a  f»eu  de  regrets.  »  Madame  de  Malntenon  se  np- 
proelia  alors  de  la  duchesse  de  Berrî,  et  essaya  de  la 
mettre  aussi  bien  au{«rès  du  roi  que  Pavait  été  11 
feue  daui>hinc  (duchôse  de  Bourgogne)  ;  «  mais  H 
M  ne  pai-ait  pas  que  l'inclination  du  roi  ail  été  aunl 
«  forte.  »  La  mon  de  Louis  XiV,  en  faisant  paaNf 
dans  les  mains  du  jrégent,  duc  d'Orléans,  tonte  Tan- 
toi  ilé  royale,  ouvrit  une  nouvelle  carrière  à  l'orgueil 
de  la  ducliesse  de  Ikrri,  orgueil  qui  allait  jusqu'à  It 
folie.  Elle  traversa  une  Ibh  Paris  précédée  de  troo* 
peile^  I  •  il  '  eynil<ales.  Une  autre  fois  elle  parut  au 
spectacle  suu^  un  dais,  inconvenance  d'autant  plu| 
gi  .inde,  que  le  duc  et  la  duchesse  sa  mère  étaient 
pli  I  nts.  Vouv  rerevoir  l'ambassadeur  rie  >'cnibC, 
die  voulut  s'asseoir  sur  un  fauteuil  place  sur  une 
estrade.  Cette  incartade  d'une  jeune  personne  mil 
en  émoi  tiinie  la  di[tlomatie européenne.  Les  ambas- 
sadeurs protestèrent  ;  et  il  fallut  tpic  le  régent  pro- 
mit qne  pareille  scène  ne  se  renouvelierail  plus.  I4 
dnehesse  se  plaisait  aussi  à  accabler  le  réjrent  de  ses 
hauteurs,  et  faisait  inèiuc  contre  lui  une  sorte  d  o|>- 
position  (lolitique.  St-Simmi  dit  qu'elle  entratenait 
dans  sa  maison  «  des  braves  ]H)ur  se  faire  compter 
«  entre  l'E-spagne  et  son  père,  et  se  tourner  du  c6\é 

•  le  plus  avantageux.  »  En  un  mot  toutes  ses  dé- 
marches tendaient  à  occnp'M-  le  i  ;niL'  de  reine.  Cette 
hauteur  ambitieuse  ne  remiMlcIiait  pas  de  vivre  ea 
très-mauvaise  compagnie  et  de  passer  ses  jours  «I 
ses  nuits  dans  d^obsctaes  Olgics.  Lii  toujours,  par 
exemple,  elle  était  parfaitement  d'accord  avec  son 
père.  On  ose  à  peine  rapporter  les  termes  dans 
les(|Upls  le  duc  de  St- Simon  rend  compii*  d'un 
de  ces  scandulcuv  lKUH|ueU  •'  a  ALidamc  la  iiuetios.se 
«  de  Berri  et  H.  le  duc  d'Oriéans,  dit -il,  s'y  eni- 
«  vrérent  au  point  (pic  tous  ceux  ipii  étaient  là  ne 
«  surent  que  devenir.  L'effet  du  vin  par  haut  et  par 

•  bas  fut  toi,  qu'on  en  fiit  en  \ic\ne,  et  cela  na  li 
«  désenivra  pas,  (dlement  qu'il  Mlut  la  nunener  «n 


Digitized  by  Google 


BKR 

c  cet  etai  à  VenaïUeà.  Tous  les  gens  de*  équipages  i 
c  le  virent»  «t  ne  s'en  liH«al  ^  •  Si  nous  voidfaNM 

eiiirer  daos  lou»  les  ilétnilv,  nous  pavlrriuits  tMicoi-p 
ici  de  ces  ImIs  masqués  uù  la  duclicaae  de  bct  ri  uu- 
bUait  dans  4a  petites  lofae  ean  nmg  «mai  bien  «fim 
loiitp  pudeur;  nous  signaleriotui  ses  intrigues  pas^i- 
j^Ërcs  avec  le  duc  de  Kidielieu  et  d'autre»  jeunesi 
eaarliaans.  «fia  vie  ellrail,  diiStfiinMNi,  la aétanga 

t-  de  la  plus  altiriv  f:riiuleui",  ainsi  <|ue  de  la  bas- 

•  lime  et  de  la  »erviUide  la  plus  honteuse.  »  Si  le 
rtgant  aaa  ftn  était  à  aee  iMa,  aile  était  aoomiae 
en  esclave  à  un  cadet  de  Gasco^e,  HitMis,  neveu  de 
ce  duc  de  Lauzun  qui  epouw  tuadeuioiseUe  de  Mont- 
fMMiir,  unique  tiéritièva  de  la  première  mafaon  da 
Bourlwn-Oiléans  {>  \\\um  n'ttait  pourtant  qu'un 
fat,  furt  laid  et  asutt.  aui,  ce  qui  a  est  ya»  tiMi^our»  tue 
fanon  pour  ttra  repoiMeé  dea  daaMa  (f  ).  Il  avait 
pris  sur  la  ducin-ss»'  ilc  Herri  un  aNCenilant  tel,  (pTil 
l'avait  façonnée  à  lulerer  jUM{u'à  ne»  uié|iris,  et  re- 
àiiia  i  aanUHr  qn*!!  eât  aeus  ais  yeui,  dans  sa  mai' 
bOn,  une  autre  niaitrcss^,  la  dame  de  Moudiy,  atta- 
diM  au  service  de  la  princesse.  Du  l'etle  lUuas  liait 
fuf  se  Mus  é|MHttsr  aacréleuMni.  •  C'était  ronde 
M  <]ui  avait  ifuiilt."  S4)n  neveu  dans  toute  cette  affaire. 

•  11  lui  avait  conseillé  de  traitei'  sa  princesse  comme 
«  il  avait  traité  int^méne  Madsnwiselie.  Sa  masinie 
f  ctnit  que  les  IkuirlNMis  \()iîlaieiil  être  rudoyés 
«  et  menés  le  bàtoo  liaui,  bans  qiu)i  on  ue  pouvait  se 
«  esnssrvar  nr  ans  ansan  ompiffe.  »  (fiC-Knion  (â;). 
Au  milieu  de  tons  res  désonires,  la  duchesse  faisait 
iréqueauiieat  «  des  retraites  austères  aux  carmélites 
«  du  faubowir  St-^Gemdn  (B),  »  et  elle  en  sortait 

«  pour  ri'Vi  (lir  aux  soupei>  les  plus  prurané»  par  la 
«  vile  compagnie,  et  la  saleté  et  l'impiété  despropos,» 
paaani  tinri  «  de  la  débandw  la  pins  eflfronlée  à  la 
«  plus  liorritile  fi-»jeur  du  Hiable  et  de  In  ntort....  » 
fclle  ue  voulait  su  couti'aindre  sur  rieu,  elle  était in- 
dirpiéB  ipia  h  monde  osAt  parier  de  M  quIdlMMlma 
ne  prenait  pas  la  peine  de  lui  cacher  ;  et  louterois 
elle  était  désolée  do  ce  ijue  sa  conduite  lût  con> 
MO...  Bile  était  enoeinia  de  Rions,  cl  s*en  cidisit 
tant  qu'elle  pouvait...  La  grossesse  vint  ù  terme,  o  et 
«  ce  teme,  mal  préparé  par  les  soupers  continuels, 
■  fcrtamsésdovinatdesliqneuffsles  plus  iNtes, 
«  devint  orageux  et  proni|>tenienl  dangereux...»  I.c 
péril  était  imminent  ;  ianguet  {voy.  ce  nom),  curé 
de  St-Salptoe,  parla  des  sacrements  an  dne  dX)r* 
leans.  La  (lifliettlte  (*lait  (rahord  de  les  proposera  la 
ducliesse;  mais  le  curé  déclara  qu'il  ne  les  admiais- 
tcerait  peint  tant  qua  Rions  ot  la  dame  de  Menelif 

seraient  au  Lnxfnilmurp.  Le  cardinal  de  IVnailles 
approuva  le  cure  dans  son  refus.  La  duclu^  se  mil 
en  Airom,  oe  répondit  an  «nportements  contra  cm 
flsfM,  qui  almsaiant  de  son  état  «t  da  lenir  cam»- 

(I)  St-SiDMm  Bou«  sipprcnil  qa'il  arail  te  viflge  plie.  Irr-»- 
jooffla  et  coorert  de  Ixinious  ;  ce  qui,  AMi,  la  iUialt  mtimHer  à 

m  St-8t«na  «il  eneoR  qoe  Rion  n^il  arrogaat  ^"Svec  b 
nNlMt.  tl  fS^ns  Mwt  le  snadB  I  la  (tor  U  «Ml  «t  m(>ct- 
tUBL  ti  irnaaie  aliaii Joâqa'i  fom-r  i«  printeneéeiImMrtex 

•s  Mis  liiis  Se  toHctie  sdon  sm  c^piicc,  de  1>  CMtriMra  é»  m- 
l*f  qoin<l  tWi  voulait  MMiir,  eftt. 
HUe  y  «nU  os  lyfMwiitai. 


lèra  pour  la  dé^ltuuorer  par  un  édat  inouï,  et  n'é» 
pargna  pas  son  père  sur  m  fatMesw  et  sa  mM<m  iè 

If  fiwffrir.  A  l'en  croire,  on  aurait  dfl  faire  nantir 
l'r^raUer  au  curé  et  8U  cardinal.  Celle  scène  n'em- 
pi  I  ha  pas  la  duehcam  d'aoeoueher  heureasenent. 
(ntiniment  |>ein(*e  de  la  manière  peu  flatteuse-  pour 
elle  dont  la  cour  el  la  ville  avaient  pris  sa  maladie» 
elle  crat  raga^ner  quelque  elioae  dans  l'eplnh»  en 
rouvrant  au  publie  h's  |»oMes  du  Luxembourg;, 
qu'elle  avait  fait  fermer  il  y  avait  longtemps.  «  On  en 
«  fut  bien  aise,  on  en  prolita,  dit  St^imon  ;  mais  es 
«  fut  tout.  Elle  se  voua  au  Mane  pour  t>\\  mois;  et 
«  cela  lit  rire.  »  Bienhit,  |iour  éviter  l'embarras  de 
se  Imuver  à  Psris  pendant  la  semsine  de  Péques, 

tprès  tant  de  si-andali  plie  fil  ver'*  \;\  \'m  df  mars 
un  voyage  prématuré  à  McudoU;  et  voulut  y  ulTrir  une 
féte  nocturne  à  son  pèra  pour  donner  le  dorage  au 

puhlte  autant  sur  '•on  aeeourlietuetil  (pie  suv  la  froi- 
deur qui  existait  eutre  elle  el  le  régent,  depuis  qu  elle 
robsédsit  pour  Mre  déclarer  son  nMoriage.  Ce  ma- 
ria^ ne  surprit  rjiie  infVlin' n  iuenl,  dit  St-Siinon,  à 
cause  de  cet  attcmblage  de  yastim  et  de  peur  du  dia- 
Ns  dont  était  poaMée  la  dnchesse  ;  mais  on  Ait 
étounë  de  cetlf  ftinnu'  de  le  dfVInrer  dans  une 
personne  ii  êuperbement  glorieuse.  C'était  aussi  le 
phn  vK  désir  (h  Rfcms,  qui  ne  s'était  marfé  que  par 
ambition;  unis  le  rt^;j;ent,  pour  LMiriier  d»i  temps, 
l'avait  envoyé  à  ranuee  après  les  scènes  de  l'accou- 
diement.  Quant  à  la  ducheaae,  le  Atal  souper  de' 
Meudon,  fait  en  plein  air,  au  mois  de  mars,  ne  lui 
réussit  pas  :  elle  éprouva  une  rechute  dont  elle  ne 
releva  plus.  EnHn,  le  M  Juillet,  la  maladie  prit  un 
carv'ti're  alnrmattl  «  Kllc  se  sonmil  aux  remtSles 
■  pour  ce  monde  et  |)Our  l'autre,  dit  St-6inion.  L'ne 
«  premiêM  Ma,  elle  reçut  les  sseremenis,  les  portes 

«  ouvertes;  parla  nus  assistants  surm  vlu  Cl  sursoit 
«  état,  mais  eu  reiue  de  l'un  et  de  Pantn.  »  Après 
ce  spoetade,  die  i^^apptaudll  avee  ses  l^miNen  de  la 
fermeté  qu'elle  avait  montrée,  et  leur  dt-ritamla, 
comme  Auguste,  si  elle  n'avait  pas  bien  joué  sou 
rMe.  Peu  de  tempe  après  cette  eiploshm  d*orgndl, 
la  peur  du  diable  n-viiit.  v\  vWf  reçut  de  nouveau 
les  sacrements  avu  beaucouj^  de  piété,  à  ce  qu'il  pa- 
mi.  LeW  jnlilei  4740,  elle  cspln  andiitean  de  la 
Muette,  comme  d  elle  s'était  endoitnie.  L'einpiriquc 
Garus,  qui  Usait  alors  bcaocoup  de  bruit,  fut  admis 
à  lui  admiidstrer  son  élisfr.  ranéde  rénadsaait, 
mais  elle  ftit  empoisonnée,  dit  St-Simon,  par  un  [tiir- 
gatiC  que  lui  donna  le  médecin  Ciuntc.  I^npioi  a- 
CHim  été  dutdier  dm  causes  humaines  à  une  fin  d 
naturelle?  Ln  princesse,  depuis  quatre  mois  (pi'elle 
était  sur  le  lit  de  soufTranoe,  expiait  par  une  bon  i- 
Ua  complieation  de  maux  Ica  déiNnidies  vraiment 
romaines  de  sa  coiu'te  existence  :  goutte ,  ulcère  ft 
l'estomac  et  à  la  {leau,  le  foie,  la  rate  attaqués,  sans 
parler  d'une  dernièra  aflieetion  plus  honteum  :  voilà 
les  poivims  dont  elle  péril  victime,  sans  qu'il  frtt  be- 
soin d  une  purgalion  malencouireuse.  Laissons  au 
surplus  s'exprimer  l'Éfeule  de  la  princesse  snr  les 
eîui.ses  de  cette  uu)!l  prématurt'e  ;  «  Je  crois,  dit-elle, 
a  que  ce  sont  ie&  bûus  excessiût  et  sa  gourmandise 
«  qui  ont  Ntfaé  li  siail.....  te  pMivvê  dMMM  m 
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«Benri  t^cit  dëlniita  dleHnèn»  eomme  si  «Ile  t'é' 

«  tait  tiré  un  coup  de  pistolet  ;  car  elle  a  mangé  en 
«  secre«  des  luekiiM,  de*  ligues  el  du  lait.  Pour  cette 
«  belle  «ivre,  elle  a  feniié  la  porte  de  sa  chambre 
«  i  son  docteur  pondant  (niinze  jours.  »  Le  duc 
d'Orléans  donna  seul  des  larniei»  à  la  ducbesse  de 
BsRÎ.  «  A  TouverluTe  du  corps,  ajoute  St-Sinion,  la 
«  pauvre  princessi^  l'ut  tninvéc  grosse  »  Lorsque  la 
nouvelle  de  m  mort  |>arviut  à  i'araiée,  le  prinoc  de 
Conlî  alla  troaTCr  Riens,  et  lui  cbania  ce  vieux  re- 
ftain  : 

BlIfO-l  rnoriL'  la  var!ii>  li  Panier, 

Il  n'uii  fju!  plus  jiarler. 

Pour  leruiiuer  cet  article,  laissons  la  vieille  dudiesse 
d*CNrléans,  donidrlére,  dire  avee  sa  franebiso  gernia- 
Mi(|uc  le  j>cu  de  bien  ([ue  l'on  ait  dit  de  sa  petite- 
lilic.  A  l'en  croire,  clic  souflratt  tout  eu  patience  de 
sa  mère  qui  la  nMltrahait,  et  Ait  toujours  fille  res- 
peclueusc  et  dévouée.  Les  anerdotrs  de  l'Iinisvirr  et 
des  diamants,  rapportées  ci-dessus,  semblent  |»ruu- 
ver  le  ooniraire  ;  mais  rien  n'autorise  k  nier  ce  qu'a- 
joiitt'  la  vieille  ducbesse,  que  pendant  une  ni.iladie 
de  sa  luére  elle  veilla  auprès  d'elle  oouinie  uue  garde- 
malade,  et  ne  h  quitta  point  d*nn  instant,  c  Si  la 
«  duchesse  de  Bcrri  n'était  p^is  ma  [)elile-li!le,  dit- 
«  elle  encore,  j'aurais  toutes  les  raisons  du  monde 
«  d*élre  coiitente  d'elle...  Je  serais  une  ingrate  .•>!  je 
■n  ne  l'aimais,  rar  elle  nv-  fait  toutes  les  amiliés [los- 
«  sibles,  et  a  tant  d'éj^ards  |JOur  moi,  que  j'en  suis 
«souvent  étourdie.  »  Jouissant  d'un  revenu  de 
0OO,tK)it  IlvK  s  (le  HMites,  .  Ile  étiiil  niagnilique,  gé- 
néreuse, et  se  laissait  sciemment  piller  par  ses  gens; 
aussi  laissa-4«ne  i  sa  mort  400,000  livres  de  dettes. 
.Enlln,  coinnie  dins  srs  portmits  de  famille  rien  ne 
vise  au  panégyrique,  ainsi  se  terminent  les  souve- 
nirs de  la  dnebeaae  douairière  sur  sa  petite-fllle  : 
n  On  fnt  tellement  enibanassé  [lour  son  o^ai^MJn  fu- 
«  nébre,  qu'on  a  lini  par  se  résoudre  à  n'en  point 
«  prononcer...  Mon  fils  est  d'entant  plus  profondé- 
«  ment  affli^'o,  r|u'il  voit  bien  que  s'il  n'avait  pas  eu 
«  ti-op  de  conqilaisancc  pour  sa  chère  fille,  et  que 
«  s'il  avait  plus  agi  en  pire,  elle  vivrait  encore  et  se 
«  iwrterait  bien.  »  On  n'a  de  la  dueliessf  de  Berri 
qu'un  mauvais  portrait,  gravé  pendant  sa  vie  par 
Desnichers,  cl  un  dessin  du  cabinet  de  Fontetle,  qui 
est  à  la  bibliothèque  du  roi.  D — n — u. 

BERHl  (  Charles- Ferdinand  d£  Docrbo  , 
duc  i>b),  né  à  'Versailles,  le  24  janvier  1778.  second 
fils  dti  comte  d'Artois  (  de|)ui.s  Charles  X  )  cl  de  Ma- 
rie-1  hérèse  de  Savoie,  eut  pour  gouverneur  le  duc 
de  Séreut,  et  pour  sous-prcceptenrs  les  abbés  Marie 
et  Guénée.  De  pareils  raaiti-es  n'étaient  guère  pro- 
pies à  lui  inspirer  les  idées  et  les  goâts  militaii-es 
dont  les  évteemenls  allaient  lui  liiire  une  nécessité, 
et  que  dés  longtemps,  dans  la  plu|«rt  des  maisons 
souveraines  de  r£urope,  on  s'efforçait  de  doiuier 
aux  jeunes  princes.  Cependant  le  duc  de  Berri,  na- 
turellenicnt  porté  à  tous  les  exercices  violents,  et 
UNoUrant  peu  de  goût  et  d'application  aux  études 
eérieusea,  seoibialt  plus  qu'un  autre  destiné  à  la  cai  - 
lière  des aniNi:  et,  lovavieaoo  père  l'em  conduit  < 
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hors  de  France,  en  1789,  lorsque,  à  peine  &gé  de 
douze  ans,  il  fut  obligé  de  partager  les  travaux  el 

les  fiérils  de  l'émiirration,  on  le  vit  s'y  livrer  avec 
autant  de  zèle  que  de  véritables  dis|)osi lions.  Après 
avoir  passé  quelques  mois  dans  les  Pays-Bas,  pnia 
en  Allentagne  et  à  la  cour  du  roi  de  Sardaigne,  son 
oncle,  il  vint  faire  ses  premières  armes  dans  le  corps 
d'année  qui  attaqua  Thionvillc  en  septembre  t79t, 
sous  les  ordres  du  niaréchal  de  Broglie.  Après  l'issue 
malheureuse  de  cette  expédition,  le  duc  de  Berri 
alla  passer  quelques  mois  avec  son  père  au  cliAtean 
de  Mamm,  en  Wcstphalie,  et  il  se  rendit  enviile  à 
l'armée  que  commandait  le  prince  de  Condé  sur  les 
Itords  du  Rhin.  Ce  fut  là  qu*il  fit  réellement  la  guerre 
d'une  manière  aussi  active  que  périlleuse.  11  com- 
mandait une  |>ctiic  timipe  de  cavalerie,  et,  pendant 
plus  de  quatre  ans,  depuis  la  fin  de  ITM  jnaqa*i  la 
iwix  de  Léolien,  en  4797,  il  |»amt  dans  tontes  les 
afliiires  des  armées  du  Rliin,  et  surtout  à  Steinstadt, 
a  .Munich  et  devant  Htmingue,  d^uie  manière  aussi 
brillante  que  le  perinetlaienl  son  jeune  âge  et  le 
peu  d'importance  do  mju  commandement.  Le  corps 
de  cavalerie  commandé  par  le  duc  de  Berri  pesaa 
au  service  de  la  Russie  en  1798,  lorsque  l'Auf riche 
eut  déposé  les  armes.  1^  jeune  prince  pi-olita  de 
cet  intervalle  de  repos  pour  visiter  son  père  à  Edirn» 
boure,  et  il  se  i-endit  ensuite  en  Italie,  où  il  ftit 
prés  d'epouseï-  ia  princesse  Christine,  fdle  du  roi  de 
Naples,  (pii  depuis  est  devenue  rdne  de  Sardaigne  ; 
mais  ce  projet  fut  traversé  par  le  ministre  Acton, 
alors  tout-puissant  à  la  cour  des  Dcux-Sicilcs,  et 
d'ailleurs  cette  cour  avait  en  ce  temps-là  trop  de 
ménagements  à  ^jarder  envers  la  république  fran- 
çaise. Obligé  d'y  renoncer ,  le  duc  de  Berri  dut 
au  moins  à  son  voyage  en  Sicile  et  au  séjour  de 
plusieurs  mois  ([ii'il  lit  A  Home  l'avantage  de  con- 
U"acter  le  guùt  des  Uanx-arts,  dans  lesquels  il  lit 
d'assez  grands  progrés,  surtout  dans  la  ix  ioture,  qui 
fut  toute  sa  vie  son  étude  de  prédilection.  i;n  quit- 
tant l'Italie,  il  alla  de  nouveau  se  ranger  sous  les 
drapeaux  du  prinee  de  Condé,  qui  était  revenu  en 
Bavière  pour  y  faire  sa  dernière  campagne.  H  y 
donna  encore  des  preuves  de  courage  dans  plusieurs 
occasions,  et  ne  se  retira  que  lorsque  cette  malheu- 
reuse année  fut  licenciée  et  dispersée  par  la  capri- 
cieuse politique  des  puissances.  .Se  trouvant  aiors 
dénué  de  ressources  et  loin  de  sa  famille,  le  due  de 
Hen'i  passa  plusieurs  mois  dans  la  retraite  à  Klacen- 
furth  auprès  de  sa  luCre,  puis  à  Vienne,  ciicrchanl 
en  vain  f>ar  ses  correspondances  à  renouer  un  prqjel 
de  mariage  qui  devenait  d'autant  plus  difiicile  que 
la  position  de  ia  cour  de  ?japles  était  plus  embarras- 
sante. Il  eut  aussi,  à  Mtie  ^loque,  l'espoir  do  bire 
partie  d'un  débarquement  qui  devait  s'opéi-cr  sur 
les  cotes  de  Provence  ;  mais  les  succès  de  Bonaparte 
et  l'affermissement  de  son  pouvoir  rendirent  bientél 
inifMjssihlc  l'exécution  de  tous  ses  plans,  el  le  jeune 
prince  n'eut  plus  qu'à  se  rendre  en  Angleterre  fiour 
s'y  réunir  à  son  pèM.  H  passa  phisieurs  années  à 
Londres,  vivant  presque  seul,  OU  quelquefois,  il  but 
le  dire,  avec  des  personnes  peu  dignes  de  son  rang, 
littdui  ce  la^v»4l  qu'a  oonMn  ve  ioliaie 
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liaison  avec  une  ilanie  anglaise,  dont  il  eut  (ilu!)ieiin« 
tmÊÊMÊÊ.  Etal804,  il  se  rendit  en  Suède,  où  les  pro- 
jets guerriers  de  Gustave-Adulphe  semblaient  lui 
offrir  une  occasion  de  reprendre  les  aimes;  niais  il 
folhit  encore  une  fois  y  renoncer,  lors<pie  les  évcne- 
ments  d'Ulm  et  d'Austerlitz  eurent  foiré  les  ^i-andes 
iniJssances  à  demander  la  paix.  Le  duc  de  Berri  rc- 
tourna  en  Angleterre,  et  il  y  vécut  à  peu  près  de  la 
mtaw  manière  qu'auparavant,  ne  voyant  que  rare- 
nSDlaon  pèreet  le  prince  de  Condé,  et  nefeimnt  guère 
que  des  apparitions  obligées  à  IlarlwcU,  lorsque  le 
foi  Louis  XVIli  y  eut  établi  sa  résidenoe.  Hais  au 
ammiencenient  de  1614  aiVmvrit  pour  lai  me  noiK* 
▼elle  carrière  On  se  rap|M'I]o  (pi'à  cette  épo<|UO.  les 
ivinoes  de  sa  fomiile  se  distribuèrent  les  rôles  pour 
pénétrer  en  France,  et  que,  tandis  que  Moniiear, 
comte  d'Artois,  venait  par  les  provinces  de  l'Est,  et 
le  duc  d'Angouléme  par  l'Espagne,  son  frère  ne  di- 
rigea par  la  Narmamfie.  Il  lût  akn  sur  le  point  de 
tonilHT  dans  un  piège  qur  lui  tendit  la  police  impé- 
riale. De  pertides  correspondances  avaient  fait  pen- 
ser anx  erédnlea  eonadllers  de  Lonb  XVIII  que  le 
duc  de  BtTri  était  attendu  sur  les  eûtes  de  l'Océan 
par  40,000  royalistes  tout  armés,  et  qu'il  ne  s'agis- 
ail  prar  hii  qne  d*eacéeitlerune  marebe  trioaptwle 
vers  Parts.  Ce  fut  dans  cette  croyance  que  le  jeune 
prmce  s'embarqua  sur  un  vaisseau  anglais  ;  mais, 
•ynt  èam  arrivée  tnie  de  Jenef, reçu  des  avla  plus 

sflr^,  il  attendit  pnideniment  (pie  les  évêneutenls  de 
Paris  lui  permissent  de  débarquer  paisiblement  à 
Cherboorgr,  et  il  ftii  aeeneilli  dans  cette  ville,  le  18 
•\t!I,  par  de  nombreuses  acclamations.  Dès  le  l^^n- 
demain,  il  se  dirigea  sur  Bayeux,  puis  siu-  Caen,  où 
B  gagna  i  la  cause  royale,  par  sa  ftwichlae  et  ses 
manières  rlievaleresques.  des  corps  de  trotipes  qui  lui 
avaient  d'abord  montré  (|uelque  répugnance.  Il  l'ut 
eoaipUmenté  dans  la  dernièrS'de  Ces  villes  par  le 
préfet  Méchin,  et  il  y  publia  une  proclamât  ion  où  il 
lit,  comme  les  auli-es  princes  de  sa  inaiMni,  des  [>to- 
memu  qui  n'ont  pas  été  i-énlisées  et  (|ui  ne  pou- 
vaient pas  toutcîi  l'être.  {Voy.  LoL'is  XVill.)  Le  due 
de  fierri  continua  sa  route  par  Rouen,  et  arriva  à 
Hria  le  M  anrrll.  Après  avoir  été  serré  dans  les  bras 
de  son  père,  qui  le  reçut  aux  Tuileries,  il  jeta 
dans  ceux  des  maréchaux  qui  étaient  présents.  Clier- 
diant  à  mériter  raffection  de  l'année,  il  se  montra 
partout  le  protecteur  et  l'ami  des  militaires.  On  ré- 
péta alors  beaucoup  de  mots  lieurcux  qu'il  leur 
adressait  dans  les  revues  et  les  manœuvres  auzquel- 
les  il  assistait  fréquemment;  nous  n'en  cilerons qu'on 
seul.  Quelques  soldats,  avec  lesquels  il  causait  flh- 
mil'ièrement,  lui  ayant  franchement  fait  connaître 
i'^tachement  qu'ils  conservaient  pour  Napoléon,  il 
leur  demanda  la  cause  de  cet  attachement  :  «  Cêsiy 
«  lui  direiil-ils,  parce  qu'il  nous  faisiit  rcm[)or- 

•  ter  des  victoires.  —  Je  te  crois  bien,  répliqua 
«  hmaqaement  le  prince,  avèe  des  ikomiiMt  oimime 

•  vous,  cela  était  bien  diflifilr  !  ..  v.  II  si-  servit 
même  d'une  expression  plus  conforme  au  langage 
desaoidals,  et  qui  était  asm  dans  ses  haMtodes.  Si 
repailic  n'cti  rut  que  plu.s  de  siicrt^s,  et  il  est  .silr 
qu'il  ftit,  a  cette  éooque,  celui  des  princes  de  sa  la- 
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mille  qui  réussit  le  mieux  auprès  des  troupes.  Mais 
les  ennemis  des  Bourbons,  qui  dès  lori  étaient  ■om- 
breux, et  qui  devenaient  d'autant  plus  entreprenants 
que  ceux-ci  cherchaient  moins  à  se  faire  redouter, 
s*élant  bientèt  aperçus  que  tout  l'avenir  de  cette 
!  mais'tn  reposait  sur  le  duc  de  Berri,  ne  néirli-rèrent 
aucun  moyen  de  le  dépopulariser,  et  ils  répandirent 
contre  lui  des  calomnies  de  tous  les  genres.  On  sait 
qoe  c'est  toujours  par  la  que  commencent  les  révo- 
lutions. Quelque  absurdes  que  fussent  la  plupart  de 
ces  calomnies,  on  ne  peut  douter  qu'elles  n'aient  eu 
I  beaucoup  d'influence  sur  les  événements  ;  et  lorsque, 
I  peu  de  temps  après  son  arrivée,  le  prince  fut  en- 
voyé dans  les  provinces  de  l'Est  pour  y  ramener 
i  les  esprits  i  la  cause  royale,  il  en  éprouva  de  fà- 
I  chenx  efflets.  Le  rot  l'avait  noimné  colonel  général 
des  elias^seuis  et  lanciers.  11  fut  ([tiestion,  à  cette  é[)0- 
que,  de  lui  faire  épouser  une  princesse  russe,  et  il 
parait  que  rempereur  Alexandre  s'y  montrait  fcvora- 
blenienl  di-spi)sé  ;  mais  ce  pf  iii  t,  qui  jxHivait  avoir 
les  plus  heureux  résidiats  pour  la  laniiilti  royale, 
échooa  devant  des  sempnles  de  religion  que  nous 
ne  voulons  pas  discuter.  Ce  qu'il  y  a  de  sftr,  c'est  que, 
I  peu  de  mois  après,  lorsque  Napoléon,  écliappé  do 
nie  d'Elbe,  vint  pour  renverser  la  monarehie  des 
'  nourbons.  cc3  princes,  entourés  d'ennemis  à  l'inté- 
i  rieur,  ne  s'étaient  finit  au  dehors  ni  alliance  ni  appui. 
Dans  cette  dreonstanoe  difficile,  le  due  de  BÎBrri 
déploya  toute  réneru'ie  et  la  valeur  que  l'on  atten- 
dait de  lui.  ^ou>mè  chef  de  l'ai-mée  que  l'on  voulut 
réunir  devant  Paris,  il  se  nMmtra  parlsal  anx  troti- 
pes.  d,ms  les  revues,  dans  les  casernes;  et,  quand  fat 
1  retraite  fut  décidée,  il  counnamia  le  (leiit  nombre 
de  oriles  qui  étaient  restées  lidèles.  Faisant  bonne 
'  eontrnanoe  jusqu'à  la  frontière  belge,  il  sut  empê- 
cher un  engagement  <[u'il  voulait  éviter  entre  des 
Français,  sans  laisser  néanmoins  entamer  son  ar- 
rierc-irarde  i)ar  les  soldats  de  Na|Kiléon,  Piessc  à 
liétliune  par  un  corps  de  cavalerie,  il  ne  ci-aignit 
I  pas  de  s'oflHr  sent  aux  coups  de  ses  ennemis,  et  il 
leur  imposa  par  son  san<î-froid  et  sa  présence  d'es- 
prit. Lorsque  Louis  XVllI  se  fut  établi  à  Gand.  son 
I  neveu  commanda  les  débris  de  la  maison  militaire 
'  qui  campèrent  à  Alosl;  et,  après  la  bataille  de  Wa- 
terloo, les  portes  de  la  France  étant  de  nouveau  ou- 
vertes aux  Bourbons,  il  commanda  encore  cette  pe- 
tite armée  royale  dans  sa  marche  vers  Paris.  Peu 
de  jours  après  celte  seconde  restauration,  le  roi  l'en- 
I  voya  présider  le  collège  électoral  du  Nord,  et  il 
conbribua  de  tout  son  pouvoir,  dans  ce  département 
I  i  former  celte  chambre  inirotnMt  qui  devait  être 
■  plus  royaliste  (pic  le  roi,  et  que  le  roi  devait  ren- 
voyer. {Voy,  Louis  XVili.}  11  fut  trés-bien  re^u 
i  par  les  Lillois,  et  il  se  Ht  parmi  eux  beaucoup  de 
i  partisans.  C'est  déiormais,  entre  noui,  à  la  lir  o  fa 
morh  leur  dit-il  en  les  quittant;  et  ces  imoles, 
dignes  du  petit-llb  de  Henri  IV,  mit  été  souvent 
réjKjtées.  Revenu  dans  la  eaiiilale,  le  duc  de  Hcri  i, 
I  ainsi  que  son  pére  et  le  duc  d'Angoulème,  se  mon- 
I  tra  fort  asiidn  aux  séances  de  la  ehunlnv  des  pain; 

mais  des  motifs  politii|ues,  qu'il  n'est  pas  facile  de 

1  comprendre  aiQoqrd'Uui,  lirent  bientôt  redouter  leur 
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influnee,  «t  cette  bible  pertldpatioo  au  pouvoir 

leur  fut  intprdilc  Le  duc  de  Bcrii  n'eut  plus  d'au- 
tfes  soins  que  de  \tai>it'r  encore  quelques  revues»,  de 
fdre  de»  ioepectiom  et  d'adresser  am  troupes  de 
courtes  et  hcureiiHcs  alloruliotis,  «|ui  eurent  toujours 
bcauœup  de  succès.  11  devenait  de  plus  en  plus  cer- 
tain que  c'était  sur  lui  seul  et  sa  postérité  (|ue  devait 
lefoniler  Tmoiiir  de  h  l)i"aiir  l)c airiee  des  Bourbons; 
cette  ruii-sicleralion  décida  son  mariage,  et  M.  de 
Blacas,  ambaïKadeur  à  Naplet,  flit  diargé  de  le  né- 
gocier. Le  28  Hiai-s  I8<C,  un  njessviire  myal  annonça 
aux  chambres  que  ce  prince  uUaii  e(Miuser  la  lille 
aînée  de  rbérilier  du  trdoe  de  Naples,  A  proposa 
d'augmenter  d'un  niillion  son  apanatre,  (jiii,  jn<(|iii' 
Id,  n'avait  été  iiue  de  [>(H),(XMj  liuitt  ».  Le^  cliuiiibich 
portèrent  spontant-incul  code  sonune  à  1  ,.'i(KK(MN)  (v.; 
mais  le  prince  déclara  qu'il  consacrerait  pendant 
cinq  ans  ce  bupplenienl  au  soula^jemeut  des  dépar- 
tements (|ui  avaient  le  plus  souffert  de  la  guerre,  et 
il  a  religieusement  tenu  sa  promesse.  Cette  union, 
qui  t»e  lit  au  milieu  des  applaudissements  de  la 
FMunWi  fut  d'abord  très-heureuse  ;  mais  les  deux 
praniers  enfants  qui  ea  naauirent,  et  dont  l'uu 
était  un  prince,  moururent  oa  bas  âge  ;  le  troisième 
(Mademoiselle)  a  burvècii,  et  le  duc  de  Bordeaux 
ne  vint  au  monde  que  six  mois  après  la  mort  de  son 
père.  Cette  mort  ftit  une  craèlle  catastrophe,  et 
elle  est  dans  l'iiisloire  un  cm  lU nient  de  la  plus  haute 
importanoe.  Le  13  février  iSiO,  dernier  dimanche 
du  oamaval,  le  dw  de  fierri  étant  allé  à  l'Opéra 
avec  sa  feunne,  et  voulant  y  rester  encore  lorMjue 
celle-fli  en  partait  à  enxe  heures,  raccompagna  jus- 
qu^É  sa  Toftnre.  Il  venait  de  lui  donner  la  auin  pour 
l'aider  à  monter,  lorsqu'un  liomme  passe  rapide- 
ment eittre  le  factionnaire  qui  présentait  les  armes 
elle  valet  qui  relevait  le  mardie-pied,  appuie  sa 
main  {^uche  sur  l'i-paiiKi  dKiilc  du  prince,  puis  le 
frappe  de  la  uiaiu  droite,  au-dessous  du  sein  druit, 
en  te  pomMntiMemnMitMrleoomte  de  Mesnard. 
CrovLint  d'abord  n'avoir  reçu  qu'une  faible  coniu- 
siiHi,  le  duc  Y  [lorte  la  main  ;  mais,  dés  qu'il  a  senti 
la  plaie  et  le  poignard  qni  y  restait  attaiM,  il  s'é- 
crie :  «Je  suisassassiné. ..  cet  homme  in'n  titc  .  jo  Miis 
«  luort...  »  et,  retiraju  lui-même  le  poignard,  il  ré- 
pand vn  terrent  de  lang  et  tombe  en  dé&illanee. 
On  s'efforce  d'écirter  ses  habits,  de  reconnaître  la 
lilessure,  et  il  s'écrie  de  nouveau  :  «  Je  suis  mort... 
«  «n  prêtre...  Venei,  ma  Camme...  »  Et  ea  liEnune, 
qui  était  descendue  prccipitanmicnt  de  voiture,  qui 
avait  arraché  sa  ceinluru  poui-  couvrir  la  plaie,  était 
déjà  tente  eanglante  attachée  aux  douleurs  de  son 
époux...  Deux  modecitis  arrivent,  et  ils  font  des 
aiignces  au  bras,  qui  produisent  |)eu  de  soulage- 
aient, a  Je  suis  bien  sensible  à  vos  soins,  leur  dil-il, 
(•  rtiuis  ils  sont  inutiles  ;  je  suib  perdu.  »  I  n  troi- 
sième se  prcsenle,  c'était  le  docteur  liouguu,  qui 
avait  fait  le  voyage  de  Gand  en  1816.  prince  le 
reconnaît,  et  il  s^écrie  :  «  Adieu,  mon  cher  Bougon; 
tt  je  suis  frappé  k  mort.  »  i:<nlin  le  célèbre  Dupuy- 
tren  arrive  à  une  heure,  et  il  eiamine  la  plaie  :  il 
interroge  !h  \iclinif\  ipii  ne  peut  plus  ré|K)ndre... 
Alors  ia  duciiesse  qui,  eUe-mé4ue  peut  a  peine  par- 


lor«  ae  pencbant  eneora  vera  le  lit  de  denlanr  :  «  te 

«  vous  en  prie,  mon  ami,  dites  où  vous  souffres.  » 
A  cette  voix,  le  prince  se  raDimc  ;  il  prend  la  maio 
de  sa  fenmie  et  ta  pose  sur  «a  poitrine...  «Ceat  làt* 
lui  dit-elle.—  Oui,  j'étouffe.  »  Alors  i!  fut  décidé  qua 
la  plaio  sciait  élargie  pour  donner  au  siug  une  phw 
grande  iaane.  Qnud  on  appruclia  le  fer,  il  s'écria 
douloureusement  :  «  Laissez-moi,  puisque  je  ibis 
«  mourir...  »  Cette  opération  donna  cependant  uu 
peu  de  calme,  et  ee  lut  alors  que  le  prtaMW  put 
adresser  quehpies  hkiIs  do  Iiifiivcilhnicc  à  ceux  que 
cet  événement  uNail  lait  accouru-.  Joute  la  famille 
jd'Orléans,  qui  s'était  trouvée  ce  jour-la  même  à 
l'Opéra,  ne  le  quitta  pas  un  instant.  I.e  duc  et  la 
duchesse  d'Angouléiue,  le  (lére  de  l'iufia  iuue  prince, 
j  étaient  venue  des  premiers.  Il  les  pria  de  lui  fuiru 
voir  son  assassin,  a  On'ai-jc  fait  à  cet  homme?  dit- 
«  il  ;  peut-être  l'ai-jc  ufTensé...  —  Non,  mon  liU, 
a  répondit  le  malheureux  |>ére.  >-> Ceit  doncun  in- 
«  sensé;  il  faut  lui  faire  grâce;  promettez-moi  de  la 
«  demander  au  roi...  »  Le  désespoir  de  lu  duchesse 
s'augmentant  &  mesure  qu'elle  voyait  a'affaiblir  sou 
époux,  il  la  conjura  de  se  ménager  pour  l'enfant 
quelle  portait  dans  son  sein.  Nous  avons  dit  que  le 
duc  de  Derri  avait  eu,  en  Angleterre,  une  de  eof 
liaisons  que  la  morale  et  la  religion  réprouvent ëga* 
lenient,  mais  qui  n'imposent  pas  moins  à  l'Iionuiie 
de  bien  des  devoirs  inqwrieux.  Le  prince  ne  VuO- 
blia  pa»  dans  ce  momeni  «ipréme;  il  voulut  voir 
l>our  la  dernière  foii  aee  deux  filles,  et  il  eut  asKt 
de  confiance  en  sa  femme  [lour  les  i-econuuaudtr  à 
sa  bonic.  a  Ce  sont  aussi  mes  cniiantSt  s'écria  ja  du- 
«  diesae  ;  je  venx  h»  emtiraaser  ;  »  et  dans  va  in* 
stant  les  deux  {taiivres  petites  étrangères  {«arurcut, 
et  se  niireui  a  genoux,  en  sauj^lotant,  devant  le  lii 
de  leur  père.  Celui-ci  leur  donna  sa  bénédietion, 
les  embrassa  et  les  présenta  à  la  duchesse,  qui  les 
reçut  dans  ses  bras.  Àl.  de  i^atil,  évéque  d'Amydée, 
auméttier  du  prince,  le  oonfesea,  «t  le  curé  de  Si- 
I^ochlui  administra  rexlri^me-onctlon.  Le  dui'  seut.Mt 
sa  lin  a(mraeher  ;  il  éprouvait  des  douleurs  al&euses 
et  tommlt  à  eliaque  instant  en  défiûllanee.  A  elof 

heures,  le  roi  arriva  ;  et  le  duc  lui  dit  en  lui  ftaiaant  It 
main  :  «  Mon  oncle,  je  vous  demande  la  grâce  de  la  vin 
a  pourrhoamM.  •  Le  roi,  profimdénaentému,  réfioa* 

dit  :  u  Mon  neveu,  vous  n'iMcs'  pas  aussi  mal  (ine  \mis 
«  lo  pensez  \  nous  en  l'cparleruns. ..  »  Le  roi  ne  dit  pas 
oui,  rqprit  le  prinee;  il  répéta  à  pluaieuve  repriseo  : 
«  Grâce  pour  la  vie  de  l'Iioiunie,  et  que  je  meure 
«  tranquille  ;  oela  adoucira  mes  deruiers  moments  !  » 
Lm  aymptdmee  devemdent  de  phisen  ph»  alar- 
mants; tout  espoir  s'évanouit,  et  le  priuic  ex- 
pira à  cinq  heure^j  et  demie.  Le  roi,  ajipuyé  mut 
le  bras  de  Dupuyiren,  lui  ferma  les  yeux,  baisa  m 
niaiti  et  se  retira,  Lne  heure  après,  h-  corps  fut 
|>urtc  au  Louvre,  puis  end)aunié  et  tran^lere  en 
grande  pompe  a  Si-Dcnis  pour  y  être  déposé  dam 
le  caveau  royal.  I.c  rn  nr  fut  sépai-é  pour  être  porté 
à  Kokuy,  dans  le  ciialeau  de  la  duchesse,  et  les  en- 
trailles furent  envoyées  i  Lille.  M.  de  Quelcn,  alors 
coadjuleiu*  de  Paris,  prononça  l'oraison  funèbre.  La 
nuMrt  du  duc  de  Ikrri  fut,  pouir  la  famille  rurale  et 
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IMNir  Iqiit     amis  de  la  monarchie,  une  perte  im* 
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oore  incalculables.  Si  l'on  n'a  jni  savoir  pnr  (|iipl!e 
nuàin  Mxr^e  avait  été  diW^  l'assassin,  et  si  l'on 
ignora  néiM  MflM»«i4oM«rM  i^n  Ml  dea  com- 
plices (ooy.  LutJVEL),  on  .sait  nu  n]oins  à  <|uel  parti 
aoa  criiiM  a  prolllé.  Le  résultat  le  plus  immédiat  fut 
la  dune  du  aiiniNAra  ^  Fafiit  au  moins  laissé 
mmmettre  |iar  sa  négligence.  Comme  le  dit  alors 
M.  de  Chateaubriand,  ce  ministère  gli.v<a  dam  le 
Mpg  dn  du<-  do  Uerri.  ToM  les  spectacles  et  les  bals 
du  carnaval  Turcnl  interrompus.  La  salle  de  r<)|>i-i-a, 
prés  de  la(|ueUe  le  crime  avait  étail  commis,  fut  dé- 
molie, et  il  fiit  statué  qu'un  monamoit  cxpiitotre 
serait  élevé  sur  la  ménic  |ilacc.  Ce  nioniini^nt,  corn- 
lueucé  depuis  lungtenips  et  près  d'être  ut  heve,  a  élc 
remplacé,  après  la  révolution  de  1830,  yar  une  fon- 
taine monumenUle.  Sans  être  doué  d'une  grande 
capacité,  le  duc  de  Berri,  par  sou  caractère  résolu 
et  son  courage,  aurait  été  d'un  grand  |K>ids  dans 
Iw  événements  ultérieurs.  Naturellement  bon  et  gé- 
néreux, mais  d'une  exti-éme  vivacité,  U  se  livrait 
quelquefois  avec  ses  inférieurs,  même  envers  des  per- 
sonnes d'un  rang  trë&-élcvé,  à  des  violences  inexcu- 
laides,  mais  dont  lui-même  se  montrait  pres(|uc  aus- 
sitôt désespéré,  au  puint  d'en  demander  pardon  de 
la  manière  la  plus  hwnlile.  Ce  fut  ainsi  qu'après 
avoir  biité  fort  grossièrement  M.  de  te  Ferronnais, 
son  premier  gentilhomme  et  son  ami,  le  compagnon 
de  son  exil,  il  lui  témoigna  le  plus  atner  repentir  ; 
mais  l'eairafe  avait  été  tel.  «pie  M.  de  te  Ferronnais 
fut  obligé  lie  b'eloigner  de  la  cour,  et  ne  r*  pLiriii 
plus  devant  le  prince.  La  duc  de  Uerri  aimait  i-éel- 
lement  i«  arts,  et,  dans  te nolbut  de ki  ftwriter, 
il  consacrait  une  pr^n'lo  partie  de  ses  revenus  à  des 
acquisitions  de  tableaux.  11  avait  fondé  dans  les 
néiiiM  imentloof  la  société  dei  Âwâ»  des  arts,  qu'il 
présidait,  et  qui  existe  encore,  mais  dont  le»  rt^ul- 
lats  sont  loin  d'être  aujourd  bui  aussi  Impartants  qu'ils 
le  forait  d'abnd  par  son  tnflnenee.  Bien  ffn*il  n*aii 
jamais  cessé  de  se  livrer  à  son  profit  cM  cssif  pour  les 
feounes,  et  qu'il  ail  toniours  eu  des  uialiresscs  con- 
nnei^  ilavaitpoar  h  dndieHede  Berri  toi  mèillenn 
procéili's.  Il  l'aitnait  sincèrement,  et  il  ne  chérissait 
pas  ses  cufanis  avec  moins  de  tendresse.  Un  gi-and 
oonlMne  d'écrite  Airent  puUiéi  i  Pirte  et  duu  lei 
départements  sur  la  >ic  et  la  mort  de  ce  prince.  I.ei 
plus  remarquables  sont  :  t«  Mémoirti^  Lettr«$  H 
Piècn  mOhnaiqut»  touckemt  la  vif  «f  ia  morf  é$  8. 
A.  R.  moNJfi'ynrur  C.-F.  d'Àrtoii,  fils  de  France,  duc 
de  Berri,  par  M.  le  vicomte  de  Chateaubriand,  Pa- 
ris, 18^0,  in-^  \  >i*  et  3«  éditwn,  in-18,  même  an- 
née; -I"  Ortufon  funèbre,  etc.,  par  M.  de  Boulogne, 
évétiue  du  Troncs,  prononcée  dans  sa  calltédrale  le 
i9  avril  ;  t*  édilie*,  Paris,  iftHK  3»  DwKmn 
à  la  mémoire,  etc.,  par  l'ablié  Fcutrier  (dc|)uis  évé- 
que  de  Dcauvais),  Taris,  IHit),  in-tJ»;  4»  Eloge  fu- 
nèbre, etc.,  par  M.  Choppin,  Paris,  1820,  in-8*; 
5*  Él"',"'  hisiuiique  Je  S.  A.  R.  Charte.^  Ferdinand 
4'Arloi4,  duc  de  Uerri,  par  M.  le  eiievaiier  Ali.isan 
Sachant,  Paris,  in-8»;  e-Kre  d*  S.  .1.  H. 

wmm^fmir  U  ducdg  Btrri,  par  T.-G.  Delban, 


Paris,  ittiO,  lo-^  ;  T  Helatiw  hitlorique,  het^re  jj^r 
luun,  diff  AnAimmlt  /tenMm    la  nuit  du  43  ff' 

trier  1820,  d'après  des  témoins  orutnires,  pjjr 
M.  liapdé,5*éditiop,  Paris,  1820.  in-8'  i  8»  Ut  Ikr- 
al*»  JfoiwiilsdfS.il.  R.  mamefffneuT  fedtee^r  ffe  rrf, 
f«r  Magalon  (ilti  (::mV,  Paris,  tS-K»,  in  8";  9«  Quel" 
quet  larmei  sur  h  /uniéraud;,  elc.,|>ar  AugiisteHus, 
in~9*  ;  10*  Quel  têt  Fatiattln  du  due  ds  terri?  par 
.\.-A.  Salvaiïne  de  la  Cipièrc,  Paris,  1820,  in-A"; 
H"  la  France  justifiée  de  complicité  dans  l'auattiual 
du  due  de  Berri,  l  aris,  1820,  in-S*;  1S*  h  Tféne 
dn  martyr  du  \ô  ft'rricv,  pi éeédé  d'érénements  extra- 
ordinniret  et  inédits  analogues  d  la  mort  de  mon» 
sciiiurtir  te  duc  de  Berri,  à  la  vie  tt  aux  sept  heure$ 
il I  souffrance  de  ee  prinee  ;  I,'"  de  l  AsHinsin,  son 
caraiière,  ses  habitudes,  le  lieu  qu'il  avait  elioisi 
pour  poignarder  sa  victime,  avec  la  detcripliun  topo- 
graphique  de  l'enceinte,  par  L.-A.  Pitou,  Paris,  1820, 
in-8*.  II  piTJt  eiiœre,  à  cette  époque,  un  grantj 
nombre  d'autres  bru(  hures,  de  mindetneuts,  d'oral- 
sons  funèbres,  de  discours,  etc.  M— 0  j« 

BERIllAT.  Voye:  nEiuiVAT. 

BEHRIAYS.  Voyez  LEBEniiiAVS. 

BëRRLëR  (JKAM-FnAKçots>CoiiCTART},  et  non 
pas  Couffenf  Berrier  ,  comme  il  est  désigné  dans 
VAiiHiniire  de  M.  MahuI,  poète  et  journaliste,  natjuit 
eu  I7t»ti,  à  Aire  en  Artois,  et  mourut  à  Paris  le  i% 
juin  1894.  Il  avait  vingt-cinq  ans  lorsque  te  révohi- 
lion  l'clata  ;  il  cul  toujours  ses  excès  en  horreur,  H 
fut  assez  heureux  pour  trouver  dans  les  camps,  pen- 
dut  te  lerrenr ,  un  reftoge  contre  te  pfoscrq>tloa  11 
reni|ilil  successivement  les  fondions  d'agent  en  chef 
des  vivres-viande,  dans  l'armée  de  Kellermann  e( 
dans  eelte  de  Schérer,  en  Halle.  La  modération  de  Mi 
opinions,  son  humanité,  l'n  ent  quclespersuniirs  pe  rsé- 
cutées jm'  les  différentes  factions  révolutionnaires  troi^^ 
vatent  un  aslte  dans  son  administration.  Cette  coiF 
duite,  dénoncée  h  ranimadversion  des  jacoWni  pif 
le  Journal  des  Uommet  iiltrei,  obligea  Berrier  éS 
(luitier  ses  fonctions.  Ptos  terd,  loiis  Napoléon,  U 
concotirut  au  même  litre  d'ajjcnt  fiénéral  à  l'entre* 
prise  des  vivres  DcveuU^ux  et  Maubreuil  ;  uiate 
ayant  éûl  I  cette  époque  dénoncé  comme  ayant  prtt 
part  à  quelques  intrip>ies  royalistes,  il  fut  arrêté  et 
demeura  en  prison  pendant  plusieurs  mois.  11  était 
BorU  pauvre  de  ces  fournitures  militaires,  où  tant 
d^utres  ont  fait  de  grandes  fortunes.  Depuis  1814, 
il  ifattacba  à  la  Gazette  de  Prafiçe  coniniC  iradueteiu- 
des  journanx  anglais.  De  18901  IMS,  |l  put  joindre 
à  ce  travail  obscur  le  iirorluit  d'un  modiqtie  empWÎ 
dans  les  Inireanx  de  la  lirofecturc  de  police.  Il  avait 
obtenu  cette  plare  par  la  i)rotecilon  de  son  ami  Mo- 
rin,  ancien  employi*  militaire  rommo  lui,  et  qui  était 
alors  chef  de  division  à  la  direction  générale  de  la 
|K)liec.  En  parcourant  les  titres  des  productions  de 
Berrier,  on  voit  que  les  circonstances  politiques 
inspiraient  le  plus  souvent  sa  muse.  On  a  de 
lui  :  1»  Ode  à  I.L  Ht  M.  II.  et  RR.  Napoléon  le 
Ormd  el  Marie-Louise  dAulridu,  Paris,  1010, 
in-»»  ;  V  Stances  à  LL.  MM.  //.  Rff-  w  '«  nalt- 
sanee  du  roi  de  Bme,  Paris,  in-8-  ;  S"     /  n  rr  di< 

DeiHn,  potaa  aor  te  aatesinee  du  roi  de  l\om 
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(ilatiit  les  Uommagu  poéliques  à  Mapoléun;  ;  4<*  le 
tUvommenl  deMsMurbet,  WbJBtU  Via  Resiau- 

raliori  (Ira  fMtret  el  dn  Arts  fous  Fr<inc<ifK  ode 
qui  a  concouru  pour  le  jn  ix  de  pinisie  à  rAradémic 
'Ihtocaiae,  Piris,  4822;  6°  le*  Médennt  français  ei 
les  Sœurs  de  S(c-('innill<'  à  Barcelone,  P;iri>;,  1822. 
11  a  concouru  à  queliiues  bluciles  drauiuticjue.s  qui 
ll*Oilt«tt  qu'un  médiocre  succès  :  1«  (avec  Armand 
Ovemay)  le  Mnri  confident,  comédlc-vamlevillc  i"e- 
présentée  à  l'Ambigu-Couiiquc  le  2  août  18:»,  Pa- 
rte, în-8'  ;  2»  (  avec  le  oiinM}  F  Epicurien  malgré 
lui  y  vauil<'\  illi'  on  1  ade,  représenié  à  la  Portc- 
St-Marliii  le  1 4  iiovoiiibre  1822,  Paris,  in-S"  ;  5»  (avec 
le  méute)  les  Deux  iMcaty  vaudeville  en  1  acte,  re- 
présenté à  la  Gaielé  le  ri  mars  1823,  Paris,  iii-S"; 
4*  (avec  le  même  cl  Hjj»|K)iile  1-ovcs<|ir'),  Félix  el 
Roger^  pièce  en  i  acte  mClce  de  couplets,  repré- 
sentée au  même  thériire  le  "  février  lK2i,  Paris, 
in-8".  Berrier  concourut  eu  JiS24  à  lu  société  des 
boimes  lettres  sur  la  question  des  Àvanfaget  de  la 
légitimité.  Son  diiicours,  <|ui  n'a  ]K)int  été  imprimé, 
obtint  une  mention  honorable.  Il  a  luissié  dcu.x  fils, 
dont  Tun,  |K)Cie  disiiuirué.  connu  soiw  le  nom  de 
Constant  Berrier,  est  chef  de  bunni  SU  ministère 
de  l'instruction  publi(|ue.  Z — o. 

BERRIMAN  (GtiLLALMti),  né  le  21  .septembi-e 
1688,  étudia  au  collé^  d'Oriccl,  â  Oxford,  y  prit  ses 
degrés  de  1710  à  1722,  Tut  recteur  de  Si-André,  dans 
celte  même  année,  puis  niembre  du  colleuse  d'Kton, 
de  1727  jusqu'à  sa  tnoit,aiTivée  le  5  février  17dO.  il 
avait  le  renom  d'un  des  membres  les  phu  savants  de 
TK-ïlise  anglicane.  TlKk)logien  érudit,  rasuisle  subtil, 
écrivain  correct,  logicien  irréprocliable,  il  se  signala 
également  dans  la  prédication  et  la  polémique  sa- 
crée. Dans  cette  deuxième  c!aj»>e  se  ranfîeni,  et  sa 
Bnu»  par  raisoNi,  1717-18,  et  la  Seconde  Hevue 
àe  fBhtoire  <ft*  éùueotogies  primitives,  [tar  Whis- 
ton,  1710.  Ne  pouvant  indiciuer  Idu.s  .ses  .sermons, 
nous  appellerons  l'aUcDiion  t>ur  les  diitcours  qu'il 
prononça  en  dnire  poor  la  rédemption  des  eaptifii 
(1721)  ;  contre  la  barbarie  de  ceux  qui  méprisent  la 
léllpon  et  sur  le  traitement  qui  leur  est  dù  (1722)  ; 
sur  IVulorité  du  pouvoir  civil  en  matière  de  kU- 
gion  :  Tîoniman  y  pose  en  fait  que  pour  l'autorité 
c'est  un  droit  et  uu  devoir  de  s'occuper  de  la  reli- 
gion, et  dfuser  des  moyens  tpii  peuvent  la  Mre  flen> 
fir.  Indépendamment  de  ses  sermons  isolés  et  ini- 
primés  à  part,  Berrinian  publia  :  1*  Huit  sermons 
msrU  Uscte  de  lady  ikiytr,  iftH;  8*  ScrMons  sur  U 
texte  de  Boyle.^vol.,  1773  (il  faut  y  joindre  un  ser- 
mon unique,  à  titre  d'appendice,  sur  l'obligation 
d*éviier  le  conversation  des  infidèles  «C  des  héréti- 
ques) ;  3"  un  5'  volunu-  de  Srrmuns  fur  les  (ertes  de 
Bogie.  Après  sa  niort  parurent  encore  trois  volumes 
de  sermons  sous  le  titre  de  Doctrines  et  devoirs  du 
Christ iiinisme,  etc.  Deux  volumes  furent  mis  au  jour 
en  1750,  et  contiennent  quarante  sermons;  le 
5"  volume  ne  fttt  livré  au  public  que  treize  ans 
aîtrès.  Il  se  compose  de  dix-neuf  sermons.  Les 
deux  [irctnicrs  volumes  avaient  été  édites  |)ar  le 
frère  de  l'orateur,  Jean  Benriman,  de  St-Edmond- 
Hall,  A  OifMrd,  qni,  après  «foir  été  apprenti  tireur 
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i  d  ur  et  d'argent,  se  sentit  de  la  vocation  ix>ur  des 
I  travaux  plus  relevés,  fr^uenta  les  a>lléges,  et  finit 
'  \m-  être  curé  de  St-S\vithen,  lecteur  de  Ste-Marie- 
Aideruianbury,  recteur  de  St-Alban  et  Sl-Olave. 
C'ctit  avee  ce  dernier  litre  qa*U  monnit  en  1768,  âgé 
de  79  ans.  Val.  P. 

liEUROYEK  (Clai  i»e),  avocat  au  parlement  de 
Paris,  a  joui  au  {talais  d'une  grande  considération, 
quoiqu'il  se  soit  plus  occupé  i  publier  ou  à  coiti- 
menter  les  ouvrages  d'autrui  qu'à  produire  de  sou 
propre  fonds.  11  édita,  en  1690,  les  arrêts  recueiUb 
par  P.  Miiidet,  son  ami,  avec  des  notes  et  des  dis- 
scrtaiîous  de  sa  façon.  Une  nouvelle  édition,  avec 
de  nouvelles  notes,  a  été  donnée  par  Lalaure,  nn^ 
cat,  Avignon,  1773.  2  vo!  in  fol.  11  publia  encore 
avec  Lauriére  le  traité  de  Duplessis,  .sur  la  Com^uimc 
de  Paris,  1709,  in-ful.  ;  et  la  Bibliothèque  de»  CoM- 
tumes,  1609,  in-4».  C'est  le  meilleur  des  ouvrages 
au(|uel  Berruyer  ait  coopéré  ;  mais  il  a  perdu  pres- 
que tout  son  prix  per  tes  dungements  arrivés  dam 
la  jurisprudence.  Il  a  concouni,  avec  Lauriére  et 
Loger,  à  la  Table  chronologique  des  ordonnances  des 
rois  de  la  troisième  race,  Paris,  1706,  in-4*.  Ber- 
royer  est  mort  le  7  mars  1735.  B — i. 

BERRUGDETTE  (Alonzo),  peintre,  sculpteur, 
et  ai-chitecte  esimgnol,  naquit  à  Paredes  de  Nava, 
près  de  Valladolid.  11  alla  dans  sa  jeunesse  en  Ita- 
lie, étudia  dans  Técole  de  Michel- Ange,  et  se  lia 
d'amitié  avec  .Vndré  del  .Sarte.  Baccio  Bandinellî,  et 
d'autres  artistes  célèbres.  Après  avoir  acquis  de  vas- 
tes cennaissimees,  il  revint  en  Espagne.  Prado  de 
;  Madrid  et  r.\lliambra  <le  Grenade  offrirent  bientât 
desmonumentsdesa&upériorité.L'empereurCbarles- 
(}nint,  qui  rendait  justlœiVétendoe  et* la  variété  de 
ses  talents,  le  lit  liu  valicr,  et  le  nomma  m  ritiliiomme 
de  sa  cliambre.  Après  avoir  acquis  une  haute  ré- 
putation et  tme  grande  finittne,  Berragueite  moamt 
i  Madrid  en  l.'i-i.'i,  dans  un  ftgc  trt's-avancé.  Le 
cixfur  de  la  cathédrale  de  Tolède  possède  de  cet  ar- 
tiste un  momau  de  senlptore  représentant  le  IVsiu^ 
figuration.  Il  lit  aussi,  pour  la  même  ville,  la  Sie. 
Leueadie  de  la  porte  del  Caoïbion,  et  le  St.  Eugène 
de  la  'Viaaf^.  Le  chenir  de  l'église  de  SHIas  pw- 
sède  de  lui  plusieurs  bas-reliefs.  Le  goilt  de  dessin 
de  Uerruguette  tenait  de  la  tierté  et  de  ia  manière 
savante  de  sm  maître,  et  cet  artiste  a  «cquis  des 
droits  incontestables  à  la  reconnaissance  de  ses  roni- 
patriotes,  pour  avoir  été  le  premier  .qui  ait  porté  eu 
Espaf^e  les  vrais  principes  des  beau«-«rts.  D— t. 

HERRUYER  (JnsErn-IsA  ac\  le  7  novembre 
1681,  à  Rouen,  d'une  famille  distinguée  de  cette 
ville,  professa  longtemps  avee  distfnclion  les  huma- 
nités chez  les  jésuites,  et  se  relira  dans  la  maison 
professe  de  Paris,  où  il  mourut,  le  18  février  1738, 
après  avoir  flût  beanooop  de  lindt  dtns  le  noode 
par  son  Histoire  du  peuple  de  Dieu.  La  1"  partie, 
qui  comprend  l'Ancien  Testament,  parut  en  1728, 
T  tom.  in-4*.  Dans  cet  ouvrage,  éerit  avec  élégance, 
mais  avec  plus  d  nfrcrlatinn  que  de  chaleur,  com- 
posé avec  uu  art  qui  contraste  avec  la  simplicité  du 
aii||et,  semé  de  réOexions  quelquefon  bcoiewei^  phu 
I  souvent  déplacées,  le  texte  sacré  est  revéln  deim- 
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tes  les  couleurs  des  romans,  les  patriarches  sont  tra-  | 
vestis  eo  Céladons,  leurs  femiues  en  Astn-os,  et 
Inif  annliiics  ofbnent  «avait  des  peintures  indé- 
ceutes.  On  e»l  choqué,  par  exemple,  de  la  facilité 
•VflC  laquelle  Bacbel  cède  Lia  à  Jacob  pour  une 
ndt,  de  ta  panioo  effrénée  de  ta  femnie  de  Puti- 
pliar,  de  la  coquetterie  de  Judith,  des  proitositions 
Itrusques  i|ue  lui  £ùt  Uoloi^ienie,  etc.  iÀsi  tableaux 
sont  mêlés  de  tndtt  nonaûins  ioeoiifinanli  à  d*âu- 
U"es  égards.  Il  y  csi  dit  (]u'aprés  une  éternité  tout 
eatiére  Dieu  créa  te  luoude;  qu'à  l'air  aisé  dont  il 
fainit  tes  nirades,  on  wftit  Men  ipilto  eoHtainl 
de  source  ;  ijur  le  ninl  ;i!lait  toujoun»  croisant  à  la 
lioute  du  ^igueiur,  etc.  Le  général  des  jésuites^  ef- 
fnfi  du  acandtle  que  eaun  roavrage,  ordonna  à 
l'auteur  d'en  faire  tme  si'cnnde  édition,  d'oti  serait 
banni  tout  ce  qui  avait  choqué  dans  la  première.  1 
Elle  iMvvt  en  IT88,  8  vd.  in-4*  et  40  vd.  in-19. 
Les  corrections  furent  jtiijées  insiiflisantes.  L'auteur  1 
y  laissa  subsister  tous  les  délauts  d'une  imagination  I 
vhre  et  romuiesque  qui  veut  brillor  pertout,  même 
dans  les  endroits  où  les  livres  saints  ont  Ir  plu^  df 
simplicité.  C'était  toujours  la  même  proliiLitc,  le  même  ' 
alBrsineliisKment  de  toute  rfgle.  qui,  du  sujet  le 
plus  grave,  avait  fait  un  uima^'i'  luofanc.  La  2* 
jiarlie,  qui  renferme  l'histoire  du  ^ouvcau  Testa- 
ment, ftit  publiée  en  1755,  à  Paris,  sous  la  Tubri(iuc 
de  la  Haye,  4        in-4''  et  8  vol.  in- 12.  L'auteur  ne 
mit  son  nom  qu'à  un  pelit  nombre  d'exemplaires. 
On  y  retrouva  te  même  plan,  te  même  système,  te 
même  esprit  que  dans  la  première  ;  mais  ce  n'étaient 
plus  les  mêmes  grâces.  Le  texte  y  parut  noyé  dans 
un  firtîM  dé  réitexions  oommnna,  dans  un  verbia^ 
froid  tt  entortillé.  Par  exemple,  la  Ste.  Vierj;e  y  dit 
que  c'est  bien  de  l'honneur  à  elle  d'être  désignée 
mère  d^  Dteu.  Le  Seigneur  y  fait  assaut  d'e^iprit 
avec  la  Samaritaine.  On  voit  que,  malgré  l'envie 
qu'a  l'auteur  de  donner  carrière  à  son  imagination, 
te  sujet  ne  s'y  prête  pas  autant  que  dans  PÂiieien . 
Testament  ;  mais  Vhardoiiinisme,  dont  il  était  zélé 
pfiTtiâflD,  y  est  ropandu  aver  plus  de  proru.>>ion,  La 
Impartie  avait  été  condamnée,  des  1731,  par  M.  de 
Culbert,  évéque  de  lloni|)€llicr,  et  par  quelifue». 
évèques  appelants  comme  lui,  ou  liés  avec  eux  ;  cir- 
constance dont  l'auteur  et  ses  apologistes  surent  tirer 
parti.  A  Ift  publication  de  la  2*  partie,  il  se  tint  à 
Conflans  une  assemblée  de  vinfji-detix  prf'-lnts  et  des 
deux  agents  généraux  du  clergé,  dans  laquelle  on 
nomma  des  commissaires  pour  faire  un  examen  de 
rou\Tni:e,  et  Ton  cliargea  rartliev(.\|ue  de  Paris  d'en 
défendre  provisoirement  la  lecture  aux  fidèles,  ce 
qoi  flil  ^ipnmvé  par  les  antres  membres  dams  une 
seconde  assemblée,  et  envoyé  à  tous  les  évêques, 
avec  invitation  d'en  faire  autant  dans  leurs  diocèses 
Nipeetifr.  Le  provfawtel  et  tes  anpértenn  des  trob 
maisons  de  Paris,  jMnir  calmer  l'orage,  s'empressè- 
rent de  donner  une  déclaration  portant  que  l'ou- 
vnfeavaltéléiDiprhnëà  tenr  inau,  et  mte  en  cir- 
culation malgré  leurs  précautions  pour  en  arrêter 
te  débit  ;  et  ils  obligèrent  l'auteur  à  signer  un  acte 
de  ioandastoo  an  onndeniail.  Ce  mMidiinHH  Ait 
aniti  dVane  censure  ntaomée  de  la  tknM  da  tfaéo- 
IV. 
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logie,  d'un  bi-ef,  puis  d  une  Inille  de  Benoit  XIV, 
qui  le  pros«:rivit,  en  quelque  laii|^ue  (ju'il  parût;  en- 
fin, d'un  aiTèt  du  partement  qui  le  supprteM-,etcita 
le  P.  Bemiyer  à  comparaître.  Celui-ci,  étant  prave- 
ment  nudade,  remit  une  déclaration  en  forme  de 
rétractation  au  commissaire  qui  lui  fot  envoyé; 
mais  toutes  ces  rétractations  ne  l'enipêchèrent  pas, 
lui  ou  SCS  confrères,  après  avoir  publié  qu'on  leiu: 
avait  volé  te  manuscrit,  de  Mra  panitre  en  1788,  A 
Lyon,  chez  leur  libraire  affidé,  sous  la  rubrique  de 
la  Haye,  la  3*  partie,  qu'ils  avaient  pris  l'engagement 
de  aiqiprimer.  Ce  n*est  <|u*une  paraphrase  des  Bft- 
trfs  des  apôtres,  d'après  le  commentaire  de  P.  Ilar- 
douin,  rempli,  comme  les  autres  parties,  d'erreurs 
et  d*idées  ringnlières.  Clément  XIII  1«  condamna 
par  SCS  lettres  apostoliques  du  "2  dci^rnihrp  )7.')S,  où 
i  on  remarque  ces  mots  :  JuipUterunt  memuram 
teaniaU,  par  lesquels  les  omemis  des  jésiuies  pré- 
tendirent  (ni'il  nvait  vnnlu  les  désigner.  Il  ordonna 
en  même  temps  de  dire  tous  les  dimanches,  i  la 
messe,  la  préiboe  consacrée  i  la  célébration  du  mys- 
t)  i  r  de  la  Trinité,  pour  rendre  hommage  à  ce  grand 
mystère,  outragé  dans  cette  S*  partie.  L'assemblée 
du  clergé  de  1760  joignit  sa  condamnation  i  celte 
des  deux  papes  (jui  r;i\;uont  préccdce;  les  évèques 
de  iîoissons,  d'Angers,  d'Alais,  l'arciievéque  de  Lyon 
en  déveteppêrent  les  erreurs  dans  des  instructions 
pastorales;  enfin  la  faculté  de  tliioln^'ie  rendit,  en 
1762,  un  jugement  docti-inal  contenant  la  censure 
de  qualre-yin^treixe  propositions  extraites  des  troii 
|>iirties  de  rfiïifOtrs  du  -peuple  de  I)icu.  On  ne  {)eut 
nier  que  la  pabttealion  de  celte  histoire  u'ait  causé 
une  vérilabte  crise  diex  les  jésuites.  Le  parti  Aww 
douinùu,  qm  jusque-là  avait  été  le  plus  faible,  com- 
mença à  montrer  de  l'audace,  à  la  faveur  des  pro- 
tecteurs accrédités  de  Berruyer.  n  Ait  cependant 
contenu  quelque  temps  par  le  P.  Tom*nemine,  chef 
du  i>arti  de  l'up(K)silion,  qui  dénonça  l'ouvrage  aux 
supérieurs  dans  un  mémoire  écrit  avec  force  ;  l'autre 
porti  y  ré()ondit  avec  aigreur  parte  phin»  d'un  P. 
Dupré.  La  dispute  s'envenima,  et  produisit  ime  cor- 
respotidancH:  satirique  dont  il  existe  une  rektion  cu- 
rieuse dans  les  observations  manuscrites  du  P.Totv- 
nemine  sur  cotte  affaire.  Il  y  dit,  entre  antres  cho- 
ses, que  le  système  d'Hardouin  el  de  Ikrniyer 
contient  une  cliose  bien  plus  dangereuse  que  le  jan- 
.sénisme;  que  la  religion  y  est  sajjée  par  les  fonde- 
uieiiLs;  qu'd  porte  une  atteinte  funeste  a  l'accom- 
plissement des  prophéties  qui  ont  JéaUKCliriit  pour 
objet,  etc.  Ce  redoutable  adversaire  menaça,  si  on 
laissait  paraître  la  2*  partie,  de  l'attaquer  publique- 
ment, et  de  fidre  imprimer  sa  réfutation  de  ta  f*. 
On  n'nsa  pas  passer  outre,  el  la  2*  partie  ne  vil  le 
jour  qu'après  sa  mort.  Alors  le  parti  de  Berruyer 
prit  décidément  te  dessus,  et  te  P.  Langiert  pré^ 
cateur  en  réputation ,  s'étanl  montré  trop  ouverte- 
ment contre  le  nouveau  système,  fut  relégué  en 
province,  i  ta  fin  d'une  alation  préchéc  devant  le 
roi  ;  le  P.  Herfliier  ne  put  avoir  la  liberté  de  publier' 
la  réfutation  qu'd  en  avait  faiU};  la  minorité  iutimi- j 
dée  n*ott  pu»  ni  paiterni  écrire  :  ttut  iremMa et lej 
tôt  devant  te  P.  Fomtter,  ■icwiilveiiwiit  icdenr  i 
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du  ooUége  de  Louis- le-Grand,  provincial,  assistant 
du  général,  et  te  dierda  pwti  karêommMrirvy» 

ritle.  Ct;  parii,  (li'\rnu  TnaUre  du  terrain,  inonda  le 
public  d'apulogies,  de  défenses,  de  satires  et  de  bro- 
duires  de  toute  eqiéee.  On  multiplin  IM  éditions  et 
les  traduclion»  tl'un  ouvrage  qui  faisait  alors  tant 
de  bruit,  ci  qui  ne  laisse  pas  d'avoir  encore  des  lec- 
teurs (1).  T— I». 

BKRRUYBR  (JI5v^-FnA^^;olR),  ift^inîial  fiançais 
et  gouverneur  dà  Invaiidef,  né  ft  Lyon,  le  6  jan- 
vier 1797,  d'une  fiimilledonéeoetaiiMkesilméii,  s'en- 
rùla,  <1(  s  «Iniis  le  rCa;inienl  d'Aunuml.  inFan- 
terie,  cl  se  trouva  au  siège  de  Malton.  Pendant  la 
guerre  de  «efit  ans,  nommé  aons-onicier,  blentdt 
lieutenant,  puis  rnpilniup,  il  dut  rrs  (lifTi'rrnls  gra- 
des à  plusieurs  (rails  de  bravotue  dont  nous  no  ei- 
terons  que  le  plus  remarquable.  A  la  retraite  de  Zi- 
genlieini,  il  fit  prisonnier,  île  sa  propre  main,  le 
général  licnevel,  conuuanilant  de  lavant  -  prde 
prussienne,  opria  un  comlMt  eorps  à  eorps  dans  le- 
«piel  il  renit  (pialiv  MessiUTs.  Herruyer  se  dislins^w 
ensuite  ilans  les  campagnes  de  Corse,  et  il  parait 
qu'il  eut  alors  quelques  rdatlons  avec  la  rumille 
lionapnrte.  11  adoiita  les  nouveaux  principes,  mais 
avec  mudcratiun.  11  était,  lorsque  la  révolution 
commença,  oolonêl  général  des  carabiniers.  En 
nu,"),  il  n  çul  !f  (  (Miuunndemeiit  des  troupes  i-as- 
HCiubléos  Buiour  de  l'aris,  puis  do  a'IIes  qui  Tineul 
dirigées  contre  la  Vendée,  où  il  renqtorta  d'aliord 
qucl'pifs  avantaLTCS  el  s'empara  inèiue  «le  riiomillé. 
Cepetiilaul  on  allribua  les  défaites  (lu'cprmuerent 
les  anirea  généraux  ù  la  lenteur  que  Berruyer  au- 
rait mise  k  seeoiulcr  leui-s  o|Hh;itious,  et  il  fut  ninTirli- 
pour  ce  fait  à  la  barre  de  la  convention  naiiouale. 
Sa  défense,  présentée  par  Clioudieu  et  Goupilteau, 
eut  un  pli  in  succès,  et  il  fut  renvoyé  à  poste. 
IMcsie  a  i  atiaiie  de  Saumur,  il  revint  à  Paris,  et  fut 
nommé  inspecteur  général  des  armées  des  Alpes  et 
des  Pyn'nccs.  Le  13  vendémiaii-e  an  1  (18  octobre 
17i>."i'u  lierniycr  se  mit  à  la  t»Ue  d'un  corps  formé 
spontanément  pour  la  défense  de  la  convention  na- 
tionale :  Ir  <ic\()UPnitMit  (lout  il  lit  preuve  en  cotte 
ciixonstaneo  lui  inerila  les  éloges  de  l'assenibléc. 
!.«  directoire  le  nomma,  en  1706,  gpurcmeur  des 
Invalides,  et  il  a  occupé  cet  emploi  jusqu'au  V7  avril 
iisOi,  é|MM)ue  de  sa  mort.  Cii  s. 

DK1\I\Y  (J<}|in),  amiral  anfriais,  naquit  en  tOSJi, 
à  Kli')\>-i'ston,  dans  le  Devonsliire;  il  n.i\ii.!:a  d  a- 
IxMxl  pour  lecoinmercc,  et  fut  longtemps  prisonnier 
en  Espagne.  II  s'cntbarqua  HMM,  oomine  maî- 
tre, sur  k  keclit  <s  Swatta»,  «e  nndaat  tnx  Indes 

(I)  II.  Qvénrd,  «an  la  Fnmtt  Utttrrire,  rite  1c$  mivra(ri*s  sui- 
Wlrts  du  P.  Bi'myer  t  «•  Lttfm  c»  rtpont  è  ««  fcHfsinitiqnc  dr. 
Piwikft,  au  *Mi<i  4e  FHimMre  H  peifle  ée  ftie»,  iepvi»  h  wnis- 
ttaeeétJitaê-CkrU,  Paris.  1758,  in  I  2;  2"  Drf, 
TfBRte»  MlMtffl  :  Prajfi  d'inslrvrtim  luislifr  ,!,:  {  dr  D  ilum  l), 
Aïittnnn.  IT55,  3  puiii-s  iii-12  ;  S"  Sourflli-  fi,  /  ir.ulu 

ftufkVt  Oifu,àeptn  U  mtiMtmfedu  Me.wt,-.  ci, .,  p.^xr  hfrrîr  ,ir 
itoiuc  ù  lUuj  hMIff;  4"  l.fUrt  </ 1/«  n.'  ..i,>si'n  ,i  un      nrv  imm 
ou  hiiu-t  i}c  i!i!}.:rt-i(l\  <vi*,'ï  ijui  (\n!  <<>!rti  [him  U  lit  jt-uu-  île  ivu- 
rrtff  nu  /'.  l:>-ir:r'''- ,  Am^i    'I,  (T.V'i,  i:i-|2.  —  U'  I'.  li-riiivc!  .'l 

m  t't4il««r  des  a«nuott!i<k  BrelMiuraart  4c  eeu  deSegaud. 


occidentales,  de  conserve  avec  ileux  frégates  qui  pé- 
tirent  dans  une  tempête  an  milieu  du  goMte  de  la 

FInt  îde.  Le  ketch  se  sauva  en  sacrifiant  ses  mftts  et 
son  ariilleric,  et  parvint  à  gagner  Campéche,  puis 
la  Jamaïque,  après  avoir  été  pendant  quatre  mms  le 

joui^t  des  (lots.  Un  coi-snirr  vin-jr!  ranons  et  df 
soixante  bonuncs  d'équipage  e.\ei\ait  de  grandes 
déprédations  dans  «s  parages.  £e  SwdUw,  armé 
(le  liiiit  carouades  et  monté  par  quarante  hommes 
seulemciU,  rc^ul  Tordre  de  hu  donner  chasse,  et 
Tatteignit  sur  les  oétesdeSt-Doniin^nie.  Le  capitaine 
hésitait  d'engager  mic  hille  aussi  inégale.  lierry, 
qui  en  pariiint  avait  été  nommé  lieutenant,  ren- 
ferme dans  sa  clianihre,  |irend  le  commandement, 
aux  acclamations  de  l'équipn^re,  enlève  le  corsTÎre  à 
l'abordage  cl  le  traîne  en  triomphe  à  la  Jamaëque. 
Traduit  h  une  cour  martiale,  il  fut  acquitté  uvce 
honneur,  et  re[',arlit  pour  rAn;:letcrre  au  moment 
où  la  çîuerre  venait  de  recommencer  entre  cette 
puissance  et  la  Hollande.  Après  une  fructueuse  croi- 
sière sur  le  slooj)  /(I  Mnriii.  il  uhtint  le  ommande- 
inent  du  vaisseau  la  Cni  i,nn(i(jn,  cl  lit  voile  |tour  les 
Imles  occidentales.  Arrivé  à  la  liarbaile,  le  goovei^ 
ncur  (h-  retic  Ile  lui  ronlia  la  direction  d'une  esca- 
dre qu'il  improvisait  avec  des  bâtiments  marchands 
pour  secourir  Kcvis,  menacée  par  les  Français,  déjà 
niruMf'<4  fir  St-Christophe,  d  Anligoa  et  de  Mont- 
serrat. Dans  une  notice  sur  Herry,  écrite  d'après  des 
renseignements  fournis  par  son  frèce«on  lui  attribue 
iitip  importante  victoire,  ([ui  ne  nous  pUnlt  antre 
que  cille  (d'ailleurs  trcs-coiUestéeJ  du  ITUWrs  t6<>7, 
devant  St-Cliristo|)hc,  et  dont  Flionneur  appartien- 
drait plutôt  au  chevalier  Ilarman,  qui  commandait 
en  chef.  Rcrry  passa  des  .\ntille.s  dans  la  IManeho  et 
la  Méditemnée.  Il  montait  le  vaisseau  la  RévolufioH 
au  mémorable  eoinhat  de  Sols-iJay.  Voyant  le  duc 
d'York  euvelop|»é  par  plusieurs  vaisseaux  cnneniifi, 
il  s'exposa  au  plus  grand  danger  |>our  le  dégager,  et 
fut  fait  elievnlier  par  Charles  H  en  i"écon>pensc  de 
cedévouenieiu.  Chargé  ,  en  lOH-2,  de  porter  le  due 
en  l'-(  o'.so  sur  la  (Mgate  If  Glorefirr,  qui  ae  perdit 
par  la  rauiu  <hi  pilote,  ce  prince  lui  dut  une  seconde 
fois  la  vie.  Iterry,  le  sabre  à  la  uïaiu,  contint  Téqui- 
|)age,  lorsqu'il  voulait  se  précipiter  en  tumulte  dans 
remltarcalion  «pii  venait  «le  le  recevoir,  au  risciue  de 
la  faiit»  cliavirer.  Choi.>i  l'aïuu'e  sinvante  par  lord 
DarmotUli  pour  être  vicc-an»iral  de  l'expédition  qti'tl 
dirigea  sur  Tanger,  ce  lonl  lui  laiwa  le  coramande- 
nieni  en  chef  de  l'escadre  |)eiulanl  le  Iwmbarde^ 
ment,  et  se  mit,  |K)ur  faire  saoler  les  fortilicadona^ 
H  la  téte  «les  troupes  do  délwrqtiement.  En  rérom- 
pensc  du  sang-froid  el  de  l'habileté  (pi'il  nwntra  dans 
cette  difiiciie  expédition,  Berry  fut  nommé  intendant 
de  la  marine,  et  plus  tard  mendne  de  la  célèbre 
ainuuission  in.stitnéc  par  Jacques  II,  à  laquelle  la 
marine  anglaise  dut  sa  poissante  organisation.  Lâ 
Hollande  aput  de  nouveau  menacé  les  ctMcs  d'An* 
plcterre,  une  Hotte  considéral)lt!  fui  réunie  sous  les 
onires  de  lonl  Damumtb,  qui  choisit  une  sccomlt 
fois  IJerry  poiu'son  x  ire-:'mir,il.  Aitrés  le  debarqufr' 
ment  du  prince  d Orange,  l'amiral  ayant  cru  devoir 

^■Mcr  lu  Bout,  le  conMHpritaoMMI  en  tlirfniiii 
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Berry  jiwpi'au  dàtanncment.  11  dut  à  son  mérito  ua 
grand  crédit  mus  Guillaume  III,  et  ne  t>'cn  servit 
que  dans  riiilénH  de  la  marine.  Le  vice-amiral  Hcrry 
mourut  cmiHjiMJUué,  dit-on,  le  14  février  1691,  ù 
IMge  de  56  ans.  Ch— i;. 

BERKY  im.iam),  graveur  écossais,  au  nioins 
te  second  et  peul-^U'c  le  premier  qu'ail  eu  ilc  i>ati 
lempi  la  GmidfrArelagnc,  dut  presque  tout  à  la 
nature  ou  à  ses  propres  études.  On  ne  bail  rien  de 
sa  bmille.  Hé  vers  4730,  il  fut  luis  en  uppi  etiti:>sage 
diei  Piwtor,  gnmir  de  cadieU  à  ICdimljour;,',  y 
ret^ta  hi  temps  voulu  par  l'usagée,  ti-availla  (|iiL'l(|ue 
tenipiî  pourwn  propre  euuiple,  puis  revint  cliez  mu 
ancien  patron,  où  d'ailleurs  il  ne  resta  non  plus  que 
quelques  années.  Dès  lors  son  talent  s'était  accru  an 
plus  liaut  puiut,  et  il  ne  lui  manquait  ix)ur  briller 
aux  premiers  rangs  qu'une  sphère  plus  vaste,  ou  iilu- 
tôt  (les  aiiprtriateurs  plus  liénén  ux.  Au  reste,  Berry 
clail  d  une  modestie  cxtraui  dinaire  et  d'un  désinté- 
TCtMinent  rare.  Chargé  de  famille,  il  ae  livrait  à  ses 
travaux  depuis  le  matin  jusqu'au  soir,  excculail  de 
la  uiauière  la  plus  parfaite  tout  ce  qu'il  entreprenait, 
et  ne  demandait  qu'un  salaire  modique.  La  con- 
science avec  laquelle  étaient  soignées  toutes  ses  pro- 
ductions et  la  modicité  de  ses  prix  l'cmpcchërent  do 
devenir  jamais  assez  riche  jwur  changer  sa  vie.  co- 
ter plus  haut  son  temps,  attendre  des  connuanilcs 
plus  généreusement  |>ayécs,  et  ne  travailler  que 
dans  un  genre  au-dessus  des  cacheLs  héraldiques. 
Quelques  riches  personnages,  il  est  vrai  (car  Ut  re- 
nommée de  son  talent  n'était  i»as  tellement  enfouie 
que  les  connaisseurs  ne  lui  rendissont  justice),  lui 
demandèrent  des  têtes  gravées  en  relief.  Mais  quoi- 
que ces  travaux  lui  fussent  payés  plus  chèrement 
que  les  autres,  ils  ne  l'étaii-nt  pas  encore  assez  rela- 
tivement au  nombre  d  heures  «{u'il  y  passait;  et,  ba- 
lance feile,  Berry  trouvait  (|u'il  perdait  M  p.  100  ft 
faire  des  chcfs-ira'iivrc.  Il  eu  résulta  que.  sage  et 
maiUre  de  lui-ménic  comme  il  l'était,  il  s'aiuu:ha  de 
plus  en  phiB  à  sa  prosaïque  nuds  lucrative  spécialité, 
ne  considérant  que  comme  des  pertes  ou  (]r>  ^  "rs  i- 
fices  i  tme  passion  les  jours  passés  à  d'autres  sujets 
que  les  sceaux  héraldiques.  Teutdbis  il  a  encore  sa- 
crifié  assez  souvent  à  cette  |>assion  pour  (|ue  la  pov 
tértté  ue  balance  pas  à  le  placer  au  premier  rani^ 
parmi  les  illnstres  gnmm.  On  a  de  lui  vne  dou- 
7  lini-  de  l^tfs  fie  la  plus  grande  beauté,  parmi  les- 
quelles on  distingue  César,  le  jeuue  Hercule,  New- 
ton, le  po0te  Thomson,  la  reine  d*Beoase  Marie, 
Olivier  Cromwcil  et  le  poCte  Ilamllton  de  Hnii-iMir 
Les  deux  premières  seules  sont  des  copies  de  l'anti- 
qoe  :  elles  ne  le  eèdott  à  aucun  des  plu»  beaux  #n- 
tagfi  des  temps  modernes.  Doué  de  lotîtes  les  (|ua- 
lités  qui  font  les  maîtres  en  g1y(iltque,  llcrry  ne 
savait  pas  seulement  imiter  les  ii^ures  OU  lealWBlfô 
placés  devant  lui,  et  (|ui  lui  laissaient  apercevoir 
leurs  saillies  et  leurs  déprécions,  il  |)08sédait  le  ta- 
lent beaucoup  plus  rare  de  deviner,  i  l'inqieclion 
d'un  portrait,  d'un  dessin  sur  le  plat,  les  relicrs  et 
les.enfouoements  de  la  ligure,  et  de  les  exprimer 
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eût  januiis  vu  le  i>oé(e  :  scn  travail  était  merveil- 
leux de  ressemblance.  PicUer,  son  contemporain,  le 

proclamait  le  j>remier  graveur  du  temps,  et  Berry, 
non  moins  modeste  ({u' habile,  lui  renvoyait  cet 
éloge  dans  la  sina'rité  de  son  caur.  LVipInktt  pu- 
blique était  diviser  sur  Imt  sufidriorité.  BciTymoUr 
rut  le  3  juin  17»5.  'Val.  P. 

BERKYAT  (  Jban  ).  médecin  ordinaire  du  roi, 
intendant  des  eaux  minérales  de  France,  corres- 
pondant de  l'académie  des  sciences  de  Paris,  et 
membre  de  celle  d'Auxerre,  sa  ville  natale,  mort  en 
1754,  est  connu  principalement  pour  avoir  com- 
uienec  la  CulUxlion  académique,  recueil  de  toutes 
les  observations  iniportanice  prises  dans  les  mémoi- 
res des  diverses  sociétés  savantes.  !1  en  a  publié  les 
deux  premiers  volumes  en  1754,  Dijon,  ia-A".  L'idée 
d'extraire  d>ne  quantité  énorme  de  volumes  oe 
<iu'ils  i)eiivent  contenir  d'ulitc  était  bonne;  msb 
1  exécution  n'y  répondit  {tas,  et  la  Collection  acadé- 
mique elle-même  aurait  aujourd'hui  besoin  d'un  pa- 
reil abrciîo.  Elle  a  été  eonliiniéc  par  C.uéneau  de 
Muntbcliard,  Buffon,  Daubenioa,  i^relier,  etc.,  et 
elle  forme  33  volumes  in-4;  y  compris  les  tables  de 
l'abbé  Ko/ier  On  doit  aussi  à  Bcrryat  des  Ohserva- 
liong  physiques  cl  médicinaUi  iur  les  eauu:  minéra- 
les d'Épuigny,  aqx  environs  d'Auxerrc,  Auxenre, 
1752,  in-f2  (1).  C.  ctA— N. 

BKHltYLU  (Nicolas-Ke.né),  iilsd'un  procureur 
général  du  grand  conseil,  fut  d'abord  conseiller  au 
(xirlemenl,  puis  maître  des  re(|uétcs.  Il  épouMi,  en 
1738,  mademoiselle  Fribois,  lille  d'un  sous-fermier, 
qui  lui  apporta  une  grande  fortune,  il  dot  à  ht  fi- 
gure, À  l'amabilité  et  à  l'esprit  de  sa  femme  une 
grande  partie  des  places  éniinentes  où  il  fut  porté 
lnU3ndanl  de  Poitou  en  1743,  il  fut  fait  licuii  kjiu 
de  police  en  174T.  Il  exerça  cette  cliarge  peudaut 
six  ans,  et  il  eîit  peut-être  été  au-desaons  de  sa 
place,  si  la  manière  .savante  dont  la  |)olicc  avait  été 
organisée  d'abord  par  de  Ui  Ueynie,  et  ensuite  par 
d*Argenson,  n'en  avait  pas  rendu  les  foncticms  très- 
aisées  à  remplir,  même  par  un  homme  médiocre, 
il  s'en  acquitta  aussi  bien  que  le  pennetiait  le  seul 
moyen  dont  il  se  servit  constamment,  celui  d'encon* 
raeer  la  délation  et  l'espionnage.  On  prétend  que  ce 
lut  ainsi  qu'il  oontribua  &  la  di^grAoe  de  d'Argen- 
son,  par  la  révélatlen  dNms  lettre  écrite  à  la  eom- 
ti  sse  d' FM  rade,  où  madame  de  Ponipadour  était 
maiU'ditée,  et  le  roi  peu  ménagé.  Ce  fal  aussi  de  la 
même  manière  que,  comme  lieutenant  de  police,  li 
.se  rendit  agréable  à  I;i  iri  iilressc  de  Louis  .\  V,  et 
réussit  auprès  d'elle  autant  par  les  choses  qu'il  lui 
cachait  sur  elleHntme,  que  par  celles  qu*il  lui  oon» 
fiait  sin- tout  le  monde.  La  l'iu  tiiiit'  de  ma dn me  de 
i'ompudour  fut,  dès  le  principe,  troublée  par  bcau^ 
coup  d'intrigues,  auxquelles  les  hommes  de  te  eour 
les  phu  marquants,  et  aoUnroem  le  eomte  daUtUp 

(I)  LMRgiMKs  delà  soeièti de BMtctae 4'Aumt COMttBBSBl 
quelles  nénoiret  d«  Berryal,  et  le  receeO  dec  savanis  ètraiicert 
de  racaMmie  dei  sciences  :  I'  OitertaHous,  sur  un  novirsu  fcM- 
fliti  {U  t,  vmU  »  JlMwirf  wr  rmUU*  4e$  aiUftÊiimu  in 
fUMtfM,  êm  Is  inMfM  i»  I*  mUiOM  (IMi.).  Basait  4a  li 
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repas,  n'étaient  pss  étrangers.  Bcrryer  mit  beaucoup 
de  zèle  et  d'activité  à  déjouer  les  manœuvres  em- 
ployées contre  la  favorite,  à  découvrir  et  à  punir  les 
auteurs  des  libelles  qu'on  faisait  contre  die.  Par  ses 
«oins,  la  Bastille  fut  peuplée  des  nombreux  ennemis 
de  madame  de  Bompadour;  et  celle-ci  se  piqua, 
dani  teoiee  les  occasions,  de  lui  montrer  sa  ret-on- 
naissance.  Le  gouvernement  s'étant  occupe,  en  17^â, 
d'arrêter  la  mendicité,  et  voulant  peupler  les  colo- 
nies, s'avisa  dVlaMir  une  espèce  de  presse.  En  con- 
séquence il  la  i  aiiMss<  I  !(•>  MiLTabomls,  et  surtout 
les  enfiuits  qu'on  rencontrait  errants  dans  les  rues 
de  Puis,  pour  les  envoyer  à  la  Louisiane.  Cette  me- 
sure, oxociitée  maladroilenu  lit,  excita  une  fn"<inde 
rumeur  parmi  le  peuple,  et  autorisa  le  bruit  aussi 
absurde  ipi*atntee  que  les  enHmts  qu'on  enlevait 
ainsi  étaient  secrètement  étjor;.Vs  pour  fuire  un  bain 
de  sang  au  dauphin,  tombé,  disait-oo,  dans  une  es- 
^pèee  de  peralyrie.  Un  attroupement  considérable  se 
forma  à  la  porte  de  l'hôtel  de  la  police,  situé  alors 
rue  St-Honoré,  prés  de  St-Roch.  Toutes  les  vitres 
furent  eusées;  un  exempt  de  police  déguisé,  ayant 
été  reconnu  dans  la  foule,  fut  massacré  sur  les  mar- 
ches de  l'égliae.  Effrayé  du  danger,  Berryer  s'évada 
par  une  porte  de  deiiMre.  Sa  femme,  au  conmirc. 
fit  ouvrir  les  grande-s  portes  de  l'iiùtcl,  rt  parut  eu 
peignoir  sur  son  balcuu.  Sa  figura  et  surtout  son 
ctiui-age  impoaèrait  aux  séditieiut,  qvi  se  ntiiérent  ; 
mais  le  parlement  sévit  contre  le  lieutenant  de  po- 
lice, et  lui  enjoignit  d'être  plus  circonspect.  La  cour 
nu  obligée  de  sacrifier  Berryer.  Madame  de  Pom- 
padour  le  lit  alors  nommer  conseiller  d'État;  puis, 
en  1757,  conseiller  au  couseil  des  dépêches,  où  elle 
croyait  utile  d'avoir  un  liorome  à  elle,  qui  l'bislmisU 
de  ce  qui  pou\ail  s'y  passer  de  plus  secret.  Aidée  du 
duc  de  ChuiMiul,  elle  porta  ensuite  son  prot^é  au 
minlatèpede  la  marine,  en  1758.  Moins  propre  en- 
core à  ce  ministère  qu'à  la  police,  Rerryer  ne  Ht 
rien  pour  relever  la  marine  de  I  oubU  où  die  était 
tombée;  cnOn,  en  1761,  il  fut  nommé  gu^  des 
sceaux,  et  mourut  le  15 août  1762,  après  .ivoir,  dans 
SCS  divers  emplois,  ainsi  que  le  dit  Ducios,  mieux 
fait  les  affaires  de  madame  de  Pompadour  que  eelles 
de  l'Ktai.  S— Y. 

BCRRYER  père,  avocat  distingué,  est  né  i  Pa- 
ria, en  4757.  A  Pige  de  dix-sept  ans,  il  entra  chez 
on  proeiuvur  au  parlement  Heçu  avocat  par  arrêt 
dut!  août  1778,  il  prit  rang  sur  lê  tableau  le  '29 
août  1780.  A  celte  époque,  on  l'ordre  comptait  à 
Paris  près  de  six  cents  noms  inscrits,  les  prcniin-s 
rangs  du  barreau  étaient  occupés,  pour  la  |)laidoi- 
rie,  par  Gcrbier  et  Target,  pour  la  consultation,  par 
Henrion  de  Pansey  et  Tronchet.  Dès  les  dcinim  du 
jeune  Berryer,  d'éminentes  qualités  firent  |)rLsa- 
gcr  ses  succès  ;  sa  taille  était  belle,  son  altitude  était 
noUe,  sa  voix  était  pleine,  forte,  retentissante. 
Ceriiier  disait,  en  parlant  de  lui  à  la  duchesse  de 
Mazariu  «  C'est  l'organe  le  plus  net  et  le  plus  pur 
«  qui  se  soit  fait  entendre  an  palais  depuis  long- 
«  temps.  »  Grâce  ft  cette  voix  dont  il  était  doué,  il 
Ai:  r  ,  iiti'!  avec  une  si  religieuse  atieniiOB  par  la 
graud' chambre  du  parlement»  Ion  de  n  fmniéce 
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cause,  que,  se  trompant  sur  le  motif  du  silatce  de 
la  cour,  il  tomlia  sans  oonnaiasanee  en  terminant  ai 

plaidoirie.  L'union  qu'il  contracta,  en  1789,  avec  la 
fille  de  l'un  des  membres  de  la  juridiction  consu- 
laire, M'  GORCM,  fondateur  d*an  cours  gratuit  de 
droit  commercial,  homme  des  plus  remarquables 
dans  cette  spécialité,  dirigea  les  études  de  Berryer 
vers  les  «flUres  de  commerce,  auxquelles  il  a  dfl 
pHis  fard  sa  réputation.  Après  la  suppression  des 
{Mu-lenienu  et  l'organisation  des  tribunaux  a-éés 
p«r  rasaemidée  constituante,  les  avocats  apparte- 
nant ù  l'ordre  qui  venait  d'iMre  alwli  se  tinrent 
quelque  temps  à  l'écart.  On  pouvait  craindre  que 
les  andiences  ne  demeurassent  désertes.  Berryer  y 
plaida  le  premier  ;  il  défendit  pour  la  première  fois 
les  intérêts  du  trésor.  Il  en  est  depuis  devenu  l'a- 
vocat. Placé,  A  partir  de  oc  moment,  ^ns  les  pre- 
miers rangs  du  barreau,  dont  les  principaux  chefs 
avaient  embrassé  la  carrière  politique,  il  lit  partie  de 
cette  fiimeuse  rétmion  d*a>-ocats  qui  eut  Ben  dwk 
Tronson  du  Coudray,  à  l'occasion  du  ptocès  de 
Louis  W'I.  11  fut  convenu  dans  cette  réunion  que 
si  le  dioix  du  monarque  tombait  sur  Vtm  d'eux, 
tons  rassistcraicnt ,  (juc  le  défenseur  plaiderait  l'in- 
compétence ei  commencerait  par  ces  mots  :  «  J'ap- 
«  porte  i  la  convention  la  vérité  et  ma  t«te;  elle 
«  pourra  disposer  de  ma  vie  quand  elle  am^  en- 
a  tendu  mes  paroles.  »  L'événement  trompa  leur 
attente: aucun  d'eux  ne  fiit  appelé.  Le  régne  deh 
terreur,  en  imposant  aux  avocats  la  nécessité  des 
certificats  de  civisme,  éloigna  Berryer  des  audiences. 
Il  travailla  dans  les  bureaux  du  Trésor  en  qualité  de 
sous-a_-cnt.  Malgré  les  hautes  proin  lions  qu'il  s'é- 
tait déjà  créées,  sa  vie  fiit  plusieurs  fuis  en  danger. 
C'est  en  IVm  4  seulement  qu'il  reparut  dans  1»  aU' 
dicnces,  envahies  alors  par  des  hommes  de  loi  de 
toute  sorte,  il  y  était  rappelé  par  des  affaires  de  la 
plus  liaute  importance;  les  unes  étaient  engendrées 
I»ar  les  n.sur|«itions  commises  dans  les  familles  des 
condamnés,  les  autres  se  raltacliaieut  au  régime  des 
assignats,  dont  fémisrion ,  suivie  d*nne  dépréda- 
tion rapide,  jeta  la  perturbation  dans  les  fortunes 
[irivces,  et  donna  naissance  à  une  multitude  de 
procès.  Mab  la  plus  belle  clientèle  que  Berryer 
acquit  alors,  c'est  celle  des  capitaines  de  navir» 
éUrangers  capturés  sous  l'égide  de  leur  pavillon. 
Dans  les  premiers  temps  de  Tempire,  il  se  présents 
au  palais  plusieurs  causes  éclatantes  dans  l'intérêt  de 
généraux  ou  de  fonctionnaires  accusés  de  tralùsou 
on  de  malversation.  Berryer  ftit  l\in  des  conseils  du 
général  Morcau,  pour  lequel  Bonnet  fit  cette  belle 
défense  qui  devint  son  plus  beau  tiupe  de  gloire  au 
barreau.  Il  prit  |)art  également  k  la  défense  des  gé- 
néraux Dupont  et  Vcdcl,  rompronits  dans  la  L'ucrre 
d'£spagne;  mais  ou  doit  citer  comme  son  premier 
succès  d*édM  la  défense  dn  maire  d'Anvers,  en  1841. 
Ce  fonctionnaire  était  aceuR'  de  jH^rnlat  dans  la  ma- 
nutention des  deniers  do  l'octroi,  il  fut  traduit  de- 
vant la  cour  d^ses  de  Bruxelles.  Berryer  parvfait 
à  le  faire  a(  «piiticr.  I.c  triomphe  fut  si  éclatant,  que 
le  peuple,  au  moment  où  les  portes  de  Ja  prison  s'ou- 
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vitrent,  s'aUcla  à  la  voiture  du  maire  et  le  traîna 
jmqa'à  MO  bOtel.  Hais  oe  txuxùs  Tut  de  courte  du- 
rée :  Na|xiléon,  en  apprenant,  à  Dresrlo,  cette  déci- 
sion et  l'enlliousiasmc  auquel  olit^  avait  donné  lieu, 
ordoaoa  que  le  maire  Tùt  remis  en  jugement.  M.  d'Ar- 
gonson,  piitet  de  la  ville,  refusa  à  deux  reprises 
d'exécuter  cet  ordre,  et  donna  sa  démission.  Un  au- 
tre M  àmrgim  de  rarreilatioo  da  maire,  qui  fut  re- 
mis en  prison,  cù  il  mourut,  peu  de  lenips  après, 
sous  le  faix  des  cha-rriu^i  et  des  inlirmités.  Sous  le 
fOUWnemenl  imiKulal,  Berryer  a  plaidé  souvent 
au  cons4'il  lies  prist -s ,  il  a  soutenu  contre  la  du- 
che-vse  de  Muntcbcllu  cl  its  eiiratils  les  pi-étentious 
du  fils  mineur  du  maréchal,  issu  d'un  premier  lit. 
En  istf),  i!  plaida  la  cause  de  Fauche-Boi-cl  contre 
Perlet,  ancien  aiçent  de  police,  et  dévoila  au  public 
toutes  les  circonstances  d'un  crime,  l'un  des  plus 
lâches  et  des  plus  alrocesdonl  les  annales  de  la  police 
aient  été  ensanglantées.  I^s  soins  qu'il  donna  à  la 
défciue  das  iiiléréts  de  Tordre  de  Malle  lui  valurent, 
de  la  part  dti  crrand  maître  de  cet  ordre,  l'autorisa- 
tion d'en  jwrlcr  la  croix,  qui  ligura  toujours  à  côté 
de  son  nom  sur  le  tableau  des  avocats.  Mais  la  plus 
fraude  affaire  qu'ait  plaidée  Berryer,  c'est  celle  du 
maréchal  ?iey.  Jl  était  assisté  de  M*  Dupin.  Obéîs- 
nnt  à  la  Iklale  préfentioiii  du  maréchal  contre  la 
commission  des  marécliaux  diargés  de  le  juger, 
Berryer  plaida  un  dcclinaloire  qui  fat  accueilli,  et 
le  procès  eut  lieu  devant  la  cour  des  pairs.  Voici 
couiment,  après  avoir  raconte  la  généreuse  protesta- 
tion du  maréchal  contre  le  moyen  tiré  de  ce  (ju'il 
n'était  pas  Français,  Berryer  rend  coiii|)lo,  dans  ses 
Sowemrif  de  «a  plaidoirie  n  «tes  adieux  de  son 
client  :  «  A  pehie  aoulIKt-ii  qut  j'en  vinsse  pour  sa 
Cl  d(  fcrise  ;ui  f  uiicux  arlii  le  12  du  traitf'  di'  Paris. 
«  Nouveau  hégulus,  l'amnistie  lui  semblait  iucom- 
«  paâbie  avec  Thonneur,  pour  lequel  tant  de  fois  il 
«  avait  exposé  sa  vie.  t^oinnicnt  n'aurais-je  pas  sur- 
«  monté  cette  liéroïque  répugiiaoee,  moi  qui  le- 
«  nais,  an  dossier,  deat  lettres  d*offlc1ers,  qui  ne 

«  s'étaient  certes  jias  cniicrrtes,  p;tr  le^qm'llcv  iN  me 
«  oonjuraient  d'olTrir  leurs  têtes  en  ccliangc  de  celle 
M  âa  muééM.  J'arrivai  donc  i  l'argument  Irrési»- 
«  tible  de  la  soumission  de  Paris  à  Louis  XYIII. 
«  Les  prooès-verbaux  de  la  cour  ooostateat  l'ioeon- 
«  cevane  impétuorité  du  réquisitoire  adressé  an 
«  président,  pour  (|u'il  me  fût  interdit  de  lire  l'ar- 
«  ticle  12,  et  d'en  faire  un  moyen  do  la  défense, 
«  aoos  pi^EInte  qve  le  roi  n'y  avait  pas  aecédé.  La 
«  faculté  me  restait  de  prouver  que  l'adhésion  de  Sa 
«  Miyesté  résultait  du  fiut  de  sa  prise  de  possession 
«  et  même  d'actes  émanés  d'elle,  nominativement 
«  en  vertu  de  ce  traité.  Mais  l'interdiction  icfniisi- 
c  m'ayant  été  intimée  par  le  président,  le  maréchal 
«  intmtmipic  le  d^t  et  m'imposa  dlenee  par  ces 
«  terribles  paroles  proférées  avec  calme  ;  «  Vous 
«  voyez  bien  quo  c'est  un  parti  pris  :  j'aime  mieux 
c  n'être  pas  déAndn  dn  tout  que  de  l'être  au  gré 
o  de  mes  accusateurs.  »  J'insistai,  mais  en  vain;  le 
«  maréchal  revint  à  la  cliarge  pour  me  fermer  la 
«  iMNidie.  Lat  déban  fkarent^  :  la  eoor  le  mit  en 
«4éHbéntfcnu  IrnUUenent  mes  ooOègneaooi^nri- 
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a  rent  le  maréchal  de  me  rendre  la  parole;  il  de- 
«(  meura  inflexible  et  remonta  dans  la  chambre  de 
«  sa  prison,  où  il  se  fit  servir  à  diner.  AfH-ès  quel- 
«  que»  minutes  d'anéantissement,  j  allai  le  rejoin- 
<i  dre.  Je  le  trouvai  tranquille,  mangeant  de  fort 
a  bon  appétit,  comme  en  profonde  paix.  Aux  quatre 
«  coins  de  la  chambre  étaient  quatre  grands  esta- 
«  fiers  sous  l'uniforme  de  gendannet»  qu'on  m'a  as* 
«  suré  être  quatre  gardes  du  corps  déguisés.  L'un 
«  d'eux  quitta  son  poste  et  s'avança  vers  la  table, 
«  visiblement  pourdleran  maréchal  le  couteau  dont 
«  il  se  servait.  Un  regard  de  mépris  dont  l'autorité 
«  ne  peut  se  décrire  et  ce  seul  mot  :  Quelle  làcheié! 
a  repoussèrent  bien  vite  le  sbire  à  sa  place.  Après 
«  quelques  phrases  échangées  par  moi  dans  un 
«trouble  indicible  et  par  le  maréchal  avec  sérénité, 
«  nous  nons  embrassAnics  ;  les  dcrniéi-es  paroles 
«  qu'il  m'adressa  liueni  oeUcs-ci  :  «  Adieu,  mon 
«  cher  défonsenr,  nous  nous  reverrons  là-haut.  « 
Le  zèle  que  Berryer  mit  dans  cette  défense  le  fit 
écarter  par  le  |nucureur  général  Ikllart,  son  ancien 
confrère,  du  conseil  de  Fordrc,  bien  qu'il  fttt  chaque 
année  désigné  par  la  majorité  des  avocats,  au  choix 
du  gouvernement.  Mais  après  l'ordonnance  royale 
du  90  novembre  qui  rendit  aux  avocats  la  li- 
berté du  choix  des  membres  du  conseil  et  du  bâton- 
nier, Berryer  fut  immédialement  appelé  à  faire  par- 
tie du  consril  de  discipline.  En  Î8St5,  à  1  âge  de 
soixante-huit  ans,  Berryer  renonça  à  la  plaidoirie 
pour  se  livrer  entièrement  aux  travaux  de  cabinet.  11 
ne  parut  plus  qu'à  defwes  intervalles  aux  audiences, 
où  son  lilsainé  obtenait  les  plus  brillants  succès.  C'est 
en  1837,  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans,  qu'il  plaida 
sa  dernière  cause  devant  le  tribunal  civil  de  Rouen. 
IIs'aL'i.NMiit  (le  liinieultésde  succession  existantes  entre 
les  représentants  d'un  président  à  mortier  au  parle- 
mentdeNormandie.  Berryer  rap[>ela  dans  cetteooea- 
sion,  au  tribunal,  rju'i!  avait  eu  l'honneur  de  plaider 
devant  ce  parlement,  siégeant  à  Rouoi,  soixante  ans 
auparavant.  Voici  rappnSdationqne  (Ut  de  Berryer 
l'un  de  ses  contemporains,  M.  Couture,  finiis  «m 
PorlefeuiUe  :  «i  Cet  avocat,  dit-il,  était  in&tigabie, 
c  sa  poitrine  était  d'ader;  après  une  plaidoirie  de 
«  trois  heures,  son  organe  était  net  connue  lorsiiu'il 
«  oonmieaçait  son  discours  ^  et  soit  qu'il  eiH  à  parler 
c  le  jourmêmeou  le  lendemain  dans  la  floême  cause 
a  ou  dans  une  autre,  c'était  toujours  le  même  tiin- 
«  bre  de  la  voix  naturelle,  et  la  même  sonorité  dans 
«  le  son,  soit  qu'il  l'élevÉt,  soit  qu'il  le  baisât.... 
«  Pendant  i)lus  de  quarante  ans  de  sa  vie  judiciaire, 
«  sur  vingt-quatre  heures,  ce  puissant  athlète  en 
«  donndt  seiie  au  travail*  et  les  bnh  antres  i  ses 
'<  i  ej«is  et  à  un  sommeil  léger  qu'il  goûtait  dans  un 
«lit  placé  dans  son  cabinet;  c'était  le  repus  d'un 
«  géiHSral  dans  m  tente,  prêt,  h  la  moindre  alerte,  à 
«  sauter  sur  ses  armes.  Toutefois,  le  talent  de  Rer» 
«  ryer  n'était  pas  sans  taclie  :  il  avait  de  tous  les  dé- 
c  fimts  Icdébttt  le  plus  gra^Ue,  oèlai  de  la  sura- 
«  bondancc;  se  sentant  en  fonds,  il  dépensait  au  delà 
«  du  nécessaire  ;  son  langage  tranchait  avec  celui 
<  qd  était  «onafge  au  bamni;  les  mots  loogs,  les 
«adieilM,  les  épithêtee  nndlipUé»,  le  flgiirt 
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f  chargeant  la  peiuée  d'orneiuotfa  mit  la  poicU 

a  de5;<|UL'!!e-s  elle  était  pLiifuis  LiitufTi'c        »  Bei- 

rycr  a  coiiwcic  ItJ  dcmici  c»  auiiLva  de  sii  \ic  a 
écrire  ses  Soutenir*.  Cet  ouvrage,  d'un  btylc  facile 
ol  fiiiiii!:i;r,  leiiffritic  !')nia!y!ie  de  ws  iiumonsL-i  lia- 
vaux  cl  (iiiclijucâ  \UCA  âut  rccuiiumie  puiilique,  duut 
l'élude  devi«nt  m  nécusaire  à  lu  professiun  d'avocat 
Al ai^  ce  qu'on  y  trouve  do  vt'i  itablemi'iit  iiitth  essant, 
ce  sont  de»  reuMigucmenUi  mr  le  Utircau  dau!»  le» 
luiips  qui  onl  pvteédé  1»  révolution,  sur  son  liistoit  c 
{Mandant  la  tounneiitt',  t't  sur  la  rcformalion  de  IDr- 
drc  en  lM<)0  ;  ce  mjiii  uu^^i  des  appreciadou»  Mir  lu 
talent  et  le  caractéi'e  des  avocats  célèbres  qui  ont 
donné  de  l'éclal  aux  dernières  audiences  du  pailc- 
Uàeot.  La  publkalion  de  ces  SoutseiUn  cbi  un  der- 
nier fage  de  confraternité  donné  par  Benryar  au 
Iwrifflii,  ilanb  le  .sein  diuiuel  il  Mit  coiuiuêrir  une  si 
belle  place.  Ikrrycr  e&t  niurl  a  l'an»,  au  muit»  do 
Juin  (841,  le  jour  même  où  il  enUait  dan:>  m  iHi" 
armée.  11  était  alors  le  doyen  de  l'ordre.  Le  fu- 
nèbre cortège  élail  conduit  i>aj'  un  autre  Jierryer, 
•on  lilii  aîné,  dont  la  gloire,  depnia  longioiui»  déjà, 
avait  fait  pâlir  oelio  do  l'aBcien  avocat  au  |>arle- 
mcnt  !...  C.  u'E.-A. 

BEHSMAK?!  (Geohub),  né  le  H  mars  1556.  à 
Annaberg  dans  la  Mi>nt»',  lit  m>s  cludos  à  Moisson, 
s'appliqua  surtout  à  la  médecine,  voyagea  en  Franci\ 
an  Italie,  et  pana  pour  on  dea  mettleuis  poêles  de 
son  temps.  De  retour  en  Al!fiiiaçne,  il  fut  succe*».!- 
vemeni  professeur  de  |H>i-»ie  et  de  grec  ù  VViiien» 
lierg  al  4  Loipaick  ;  n'ayant  paa  vonhi  aifljner  la  For- 
tnuh  dr  mncfirtie,  il  fut  exilé  en  1580  et  passa  dans 
les  Etau  du  prince  d'Auluilt-Z>erbsl,  où  il  mourut  le 
5  octobre  1611.  On  a  de  lui  :  PomtOtt,  oruHone$  ; 
rhetorica,  diateclka.  etc.  !!  a  rutiitiicaté  Horarc, 
Virgile,  Ovide,  Lucam,  etc.,  et  traduit  les  iisaumui» 
an  vers  latins.  G— T. 

BERT  (PlEnnE-CLÉMENT-FRAWrois^  i)é  fl  ans  le 
Mvernais,  vers  17(18,  mort  i  Paris,  le  14  septembre 
1824,  apubliéqnalqueaéeritipolitkittasdanalaaena 
de  la  révointion,  pjitre  autres  :  i' d'une  Alliance  en- 
tre la  France  ei  l  Angleterre,  170U,  in-b"  ;  2'  des 
PrttmMàmUê  par  te  nation,  enuUiréi  dont  tmm 
rapporté  mm  k  yonearmaMNl  r^uhtirain.  1TB9, 
in-8».  Z — o. 

BBRTA  (Pabbé  PaANçoia),  savant  UbUogra- 
pbe,  né  en  1709,  k  Turin,  d'une  famille  patri- 
cienne, acheva  ses  études  à  l'université  de  cette  ville, 
80U8  la  direction  du  vénérable  TagUazucclii.  [Voy. 
re  nom.  )  Ce  fut  dans  les  leçons  de  ret  liabilo  maî- 
tre qu'avec  le  goût  des  lettres  il  puisa  cette  philoso- 
phie ehrétieime  qui  devint  la  vêgledeaaconduile.  A 
seize  ans  II  avait  terminé  ses  murs,  et  il  jonissait 
déjà  de  l'estime  des  personnages  les  plus  distingués, 
antre  autres  de  Tabbé  depuis  eardinri  4ea  Lancée 

fwy.  Lances),  qui  fiil  son  consfant  protcctiMir. 
Berta  raccompagna  dans  «es  voyages  à  Florence,  à 
Rome ,  à  Naples ,  etc.,  et  prollla  de  «ette  oeeaeiop 
favornh!»»  [voitr  perfectionner  les  eonnnissanres  qu'il 
avait  dans  les  arts,  en  visitant  les  galeries  et  exami- 
nant avec  loln  lea  dwflHriravra  de  la  pdatim  al 
de  la  lealplaK.  Bb  le^our  à  TtsiOi  ^fanl  andmpié 


l'état  eeelésiaatiquc,  Il  fut  presque  amaitél  «nuBé 

l'un  ile.s  conservateurs  de  la  bihli(jtliëque  royale,  cl 
il  m;  iisra  des  lois  avec  une  ardeur  infatigable  à 
l'Iiisluire  liltcraire  et  à  la  diplomulique.  La  biUio- 
lluM|iie  coufico  en  partie  à  ses  suiiii  lui  dut  uu  ac- 
croibMineul  notable  ;  et  il  l'enrichit  d  une  belle 
suite  ét  niéibilics  des  princes  de  Savoie,  la  phn 
romplétc  que  luii  eut  encore  vue.  Consulte  de 
tuutcs  parts  sur  les  points  d'itisluire  ou  de  ai- 
ticiue  les  plus  embanmManU,  il  entretenait  une 
coire-sj)i»iidance  active  avec  les  savants  d'itulif-, 
cl  cependant  il  trouvait  encore  le  loisir  d'eulit- 
prenilre  des  travaux  pro])rcs  à  jeter  un  nouTCMi 
jour  .sur  l'origine  de  la  niais-ou  de  Savoie.  Borla 
niuurut  à  'l'urin,  le  7  avril  17b7,  à  (ib  ans.  11  a  eu 
l>art  avec  Jos.  Pasini  et  l\ivauteUa  («oy.  ces  noms], 
à  la  rodaclion  du  Calaliujnc  des  manuscrits  delabi- 
OUolhèque  de  Turin,  l7-'tlJ,  2  vu!,  in-tol.  ;  cl  avccRi- 
vautcllat  à  la  publication  du  Cariuluirc  de  l'iMa^t 
d'Oulx,  1733,  in- 5''.  Il  avait  un  talent  particulier 
|)our  le  style  lapidaire;  cl,  dans  diverses  ciicun- 
siances,  il  a  composé  des  inscriptions  qui  réutii&M:nt 
toutes  les  (jua!iI(•^  fie  ce  t;enro.  l  n  éloge  cnij.liati- 
que  de  Ik  rut,  public  eu  ilalica  duiiâ  Ica  Annales  lU- 
térains  de  Florence,  a  été  traduit  en  frant,-aiï  («r 
Mercier  de  St-l  éirer,  et  in.-eié  par  liarbier  dans 
ÏEsatiun  cnitque  des  Uicliunmirtt,  p.  lUo.  V\— s. 

UEU'I'AUŒ  (Saint),  était  issu  dea  roia  fraafais 
de  la  seconde  raee,  et  naquit  au  rommeneeiiu  nt  du 
U*  siècle.  Le  désir  d'opérer  son  salul  lui  ayaul  Uu 
entreprendre  des  voyages  de  dévotion,  il  vint  ai 
Monl-Cassin  et  y  embrassa  lu  \ie  niona>ti(iue ,  re- 
nouyaut  ainsi  aux  avantages  qu'il  {jouvait  se  pro- 
mettre de  sa  nais.sance.  lùi  886,  il  ftrt  éhi  abbé  de 
ce  niiinastère,  (|u'il  gouverna  trôs-picu.sement.  Les 
Sarrasins  deMjlaieul  alors  l'Italie  |*ar  leurs  course:»  : 
le  saint  abbé  prit  longtemps  des  mesures  cfl'icaceK 
contre  leurs  surprises;  mais  entin  ils  iJarvinrcnli 
se  rendre  maîtres  du  Mont-Cassin,  brùléreiii  le 
eoavent,  et  tuèrent  f^t.  Bcrtaire,  tandis  qu'il  faisait 
sa  prière  à  l'aulel  de  St-Martin.  Il  était  abbé  defitiis 
vingt-sept  ans  et  sept  mois.  Le  monastère  célébra 
dans  la  mile  la  féie  annuelle,  le  2'i  octobre,  jour  où 
il  était  mon,  l'an  H81.  l'Hisloirc  lillêraire  de  la 
France  (t.  ti)  donne  la  notice  de  quelques  écrib> 
composés  (Kir  ce  saint.  D— r. 

I1I"]HTANI  {!  I  (  iF.V  feninu' poëlo  italienne,  qui 
cul  dans  son  temps  beaucoup  de  réputation,  (loris- 
siut  au  10'  siècle  et  prindpaleroent  vers  1550.  Elle 
iiat|nii  à  Bologne,  et  eptiii^a  (iot  oiie  oo  Gnronc  Ber- 
lani  deModéne,  frcre  du  cui  dinal  Uertani.  Plusieuis 
auleors  itaiiena  qui  lui  ont  donné  pour  patrie  Mih 
d(^nc,  et  |K»ur  nom  de  famille  lierlani,  se  sont  donc 
trompés.  On  y>eul  croire,  d'après  un  mol  d'Alaiia[;i, 
son  contemporain,  que  ce  nom  de  famille  était 
(fro  Oans  la  table  de  la  seconde  partie  de  ses  Himt 
di  diversi,  au  mot  Gueuaudu  Spiai  il  la  nouune 
£«ida  Mt  On  Bmrtmut.  Bile  n'était  paa  meiai  dit- 
fintrur*e  par  la  sa-resse  di"  sa  conduite  et  par  nt 
.beauté  que  |>ar  son  talent  |>oeli(]ue.  I^lle  eut  poiv 
ulto  lea  plw  oélèbna  ^J^jJ^JJ^  ^i^Jimli 
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souvent  de  ses  sonnets  pour  en  obtenir  d'elle  en 
échiBfiit  Domeniclii,  Annibel  Caro,  Castelvetro,  et 
phisjctirs  autr<»s.  Son  finiilié  i>our  res  dfux  derniers 
la  jHjrla  a  vouloir  les  rtcontiiicr  lors  de  ia  trop  cé- 
lébie  querelle  qui  éclata  enb-e  eax  [voy.  ces  deux 
noms'i  ;  maih  l'-s  Hioses  ctaionl  Iroj)  a  va  nct-f  s  ili'  pari 
ti  d'autre,  et  touie  rccoucilialion  lia  iin(x>ssible. 
L'attachement  que  le  Domenichi  a^'ait  pour  notre 
Lucie  est  altt'Nté  par  quclqm^  fiédiraccs  qu'il  lui 
all^e^>.sa,  eiilic  autres  par  celles  d  une  iiarangue  de 
Giiidicciorii  à  la  républiqiM  deLucques,  Florence, 
MioS,  et  du  j-ecueil  de  cinquante  nouvelles  de  Ser 
Giovanni,  de  Florence,  intitulé  il  Pecorone,  qu'il 
lit  impruner  à  Milan  la  mi-uie  année.  Deux  lettres 
qu'elle  écnvit  à  Annibal  Caro,  dans  l'occasion  dont 
nous  avons  parlé,  et  (lue  l'on  trouve  à  la  suite  de 
celles  de  cet  illustre  écrivain,  prouvent  qu'elle  écri> 
vait  eltc-mônic  fort  bien  en  pixise.  Ses  poé«cs  sont 
éparscs  dans  plu!>icurs  recueils  :  on  doit  ])cnser 
qu'elles  ne  sont  pas  oubliées  dans  celui  de  Louise 
Bergalli,  que  nous  avons  déji  cité  plusieurs  fois. 
{Voy.  Dergalli.)  —  fforbaro  (que  nous  nommons 
Barbe]  BEaTA>t.  autre  danic  poète,  ilorissait  dans  le 
mémo  siècle.  £Ue  était  de  iiQggio,  et  membre  de 
Tacadémie  de  celle  ville.  Le  Qoadrio  la  nomme 
parmi  les  muscs  italiennes  qui  adressèrent  à  Alexan- 
dre liiari  de  Iteggio  des  sonnets  imprimés  dans  les 
nvres  de  ce  poêle  en  4591 .  Guasco  \w\e  d'elle  dans 
sa  Sloria  hUerarin  dcl  principio  c  progressa  delC 
auadmia  di  btUc  lelttre  i»  Rtfgio,  etc.*  \1\\t 
uM*.  G— É. 

BERTANO  (  Jk.v>-Baptistk),  peinlio  d  airhi- 
tecte,  né  ii  Hantoue,  vivait,  suivant  Vasari  et  Lanzi, 
en  1868.  Il  avait  été  élève  de  Joies  Romain,  qu'il 
avait  accompagné  dans  ses  voyaj^es  de  Mantoue  a 
Home.  11  se  recommandait  par  un  dessin  liardi  et 
élégant.  Il  a  laissé  peu  de  tableaux;  mais  beaticou() 
d'ai  ti^'L's  ont  |itinl  d'apiLS  ses  cartons.  11  eut  occa- 
sion de  duimei'  quelques  conseils  à  l'aul  Véronésc, 
et  da  lui  apprendre  mieux  raisonner  la  i>erspec- 
tive.  Cuillaiiuie  111,  de  Gonzaguc,  duc  de  iManloue, 
estimait  1<»  talents  de  Bertano  comme  ardtitecte.  Il 
le  créa  chevalier,  le  nomma  surintendant  de  toutes 
les  fol)ri(|ues  (le  ri'.lat,  et  lui  lit  construire,  en  ItiGô, 
Téglise  de  Ste-Barbe,  qui  e&l  ornée  d'un  beau  cam- 
panile, th  on  lit  une  inscription  en  rhonnenr  de 
î'ai'cliilectc.  Bcrtaim  a  été  aussi  écrivain  distingué  ; 
il  a  laissé  :  i»  une  lettre  à  Martin  Basai,  architecte 
de  Mihn,  rdatîve  aux  querelles  qui  s'étaient  élevéea 
entre  plusieurs  arlistcs  sur  les  pro|>orlions  du  dôme 
de  cette  ville  ;  2°  des  obsu  vations  sur  quelques  pas- 
sages obocurs  de  Yitrave,  et  pttrticnliéaremenl  sur 
l'ordre  ionique.  Ce  dernier  ouvmpc,  imprimé  ù  Man- 
toue, lÎKÏi^,  in-rul.,  est  enrichi  d  excellentes  plandies 
.  gravées  en  bois  par  une  très-habile  main.  Benano 
ilcvcliippe  daiîs  l"iiifro<luction  le  système  de  Vitnive 
sur  le  rapport  des  ui-uportions  de  l'hounue,  de  la  téte 
aux  pieds,  avec  celles  de  Tordre  ionique  ;  et  il  donne 
un  plan  du  péripiiTc.  L'c\  nncii  il i  s  |)assagcs  de 
Yitruve  est  trés-savant  et  lrcs-iu*»iruciir.      A— d. 

BERTANO  (JiAK-^FTUii),  poète  italien  du. 
Il*  siècle^  naquit  à  Yeoiae,  vers  rkn  1986.  Il  Ait  ani 


et  imitateur  du  Marini.  Sa  santé  était  Taible,  et  l'em- 
pêcha de  se  rendre  à  la  cour  impériale,  où  II  était 
appelé.  L'empereur  Mathias  faisait  si  gi-and  cas  de 
lui,  qu'il  ne  lui  en  donna  pas  moins  le  titre  de  die- 
valier,  titre  qui  n'cinpéelic  nullement  que  le  style  de 
son  ami  Marini  et  k-  sit  u  ne  soient  détestables.  Il 
habita  cinq  ans  le  petu  village  d'Arqua,  (|ui  avait  été 
la  dernière  haUlallon  de  Pétrarque.  Cet  air  ne  dê^ 
vait  [«is  être  bon  pour  hii.  D'Arqua,  il  alla  demeurer 
à  l'adoue,  et  y  fonda  une  académie,  qu'il  iiuiuuia 
de  bimnili.  On  ifrnorc  Tittlée  de  sa  mort.  Ses  ou- 
vrages ini|>riu»és  les  plus  onnnus  sont  :  1°  t  Tormenli 
amorosi,  favola  pastorale,  représeutéo  à  Padoue  jMir 
les  académiciens  Désunis,  et  imprimée  ibid.,  1641, 
in-12.  T.o  malin  Boccalini,  dans  sa  Segre(aria  d\i- 
pollo,  a  niii  une  lettre  adressée  au  chevalier  Bertano, 
par  ordre  d'Apollon,  pour  le  charger  de  publier  une 
explication  de  cette  pastorale.  2»  //  itarinn  Araldo, 
favola  viariiiima,  représentée  de  même,  et  imprimée 
ibid.  la  n>én>e  année,  in-12.  5*  La  Ninfa  5/«^«»>-. 
ro/o,  favola  pastorale,  idem,  1642,  in-i2.  4°  Im  Ge- 
rusalemme  assicurala,  tragedia,  idem,  ibid.  5'  Epis- 
tole  tmoroêe  hisloriiUi,  Padoue,  1645,  in-f  2.  Ce  .sont 
vingt  et  une  épitrcs  dans  le  genre  des  idylles  du 
Marini.  On  pent  voir  le  titre  de  plusieurs  aulres  de 
ses  ouvrages  dans  un  recueil  publié  i  ia  gloire  d*UM 
autre  académie  dont  il  était  membre,  et  qui  s'appe- 
lait degti  Incogniti  (des  Inconnus).  Ge  recueil  porte 
ce  singulier  litre  de  Glorie  degV  liuogttiH.  On  pour- 
rait ap|>cler  ainsi  bien  des  petites  gioh«s  qui  rayon- 
nent incognito  dans  ce  bas  monde.       G — t. 

BKiri  AUT  (  .lK  v>  ),  né  à  Caen,  en  1552,  dut  à 
des  itoésies  galantes  la  grande  fortiwe  qu'il  fit  dans 
l'Kglise  et  dans  les  aflMita.  n  Itet  successivement 
secrétaire  ot  lecteur  du  roi,  conseiller  au  parlement 
de  Grenoble,  abbé  d'Aonay,  évêque  de  Séet,  et  pn- 
mier  aumônier  de  la  reine  Marte  de  Médirfs.  It  était 
auprès  de  Henri  III  lorsque  ce  prince  Hit  assassiné 
par  .iarques  Clément,  l^rau  aux  dignités  eoclésias- 
litiues,  il  s'occupa  d'ouvrages  moins  mondains,  eon— 
servant  toujours  néanmoins  boaurniii  d'affection  pour 
les  poésies  de  sa  jeunesse.  11  mourut  4  >Séez,  le  0 
ou  8  {uin  1611 ,  dans  sa  80*  année.  Il  était  onisie  de 
cette  madame  de  Motl<  \  ille  qui  nous  a  laissé  des 
mémoires  sur  la  reine  Anne  d'Autriche.  Admirateur 
de  Ronaard,  il  évita  pourtant  aea  déftmts  ;  c'est  oa 
que  dit  Boilean  dans  son  IrfpoAffiiff  : 

Cl'  (jr^tirillriiN,  trébuclié  di'  '■i  liiiiil, 

Ui.'iiiHt  [Am^  tclttiii?  Di'-HjM.rli's  et  Itriliml. 

11  y  a  du  sentiment,  de  la  douceur  et  de  l'élégance 
dans  sa  venilkatioii»  mida  wml  qoelquerete  trop 
de  iccherdw.  On  ■  aonvent  dlé  de  hii  ce  couplet  ; 

Félicité  passée, 
Qui  ne  peux  revenir, 
"Tounncnl  de  ma  pcnst'-e. 
Que  n'al-je,  en  le  perdant,  penJu  le  souvenir  ? 

Le  rcsti»  de  la  chanson  n'est  pas  liiftM'ieur.  Les  OEu' 
rres  poéUques  de  liertaul  uni  eie  imprimées  ù  Paris 
en  460lt  in-S"  ;  réimpnmées  avec  des  augmenta.- 
tkNu  en  iM|B*  Les  ihUtioBt  dnwnihf^  dam  la  aMn 
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villa  en  1620  et  1623,  in-â'',  sont  les  plus  complètes. 
H  a  hiaaé  aani  une  tradueikm  du  S*  Kvre  do  VÈ- 

nèide,  de  qucltines  livres  de  St.  Ambroisc,  des  tmi- 
tés  de  Gootrover^,  des  &eraiom  et  une  oraison  tunè- 
bre  de  Henri  IV,  à  la  oonverrion  duqud  il  avait 
contribué  A — u — n. 

BL^RTAUT  (Fraav«18J»  Fi-6auville, 
fUs  de  Pierre  Bertaut,  gentiihoinme  ordinaire  du 
ni,  neveu  ilu  précédent,  et  frère  ptilné  de  madame 
de  HotteviUe,  naquit  à  l'aris,  en  1621 . 11  obtint,  par 
la  protection  â»  sa  sœur,  et  malgré  le  cardinal  de 
Richelieu,  une  clwrge  de  lecteur  de  la  cbajubre  du 
roi.  Ses  succès  à  la  cour  furent  tels,  (|ue  le  jeune 
monarque  quittait  souvent  le  conseil  pour  aller  le 
trouver,  et  «  tiu'il  lui  donna  une  |>artie  dans  les 
«  concerts  de  guitare  qu'il  Taisait  quasi  tous  les 
«  jours  (I).  »  Le  cardinal  en  prit  de  Fondivage  ;  ce 
qui  détermina  IJertanl  à  vendre  sa  cliarge,  quoi- 
qu'elle no  lui  eût  rien  coûté.  Il  accompagna  en  ]ù>- 
pagne  (leM)  le  maréchal  de  Gramont,  qui  allait 
(ieiii;inder  l'infante  Marie-Thérèse,  au  nom  du  roi. 
Madame  de  Molteville  nous  a  conservé  daiu  .ses 
JMNC^rfs  (t.  S,  p.  845-302)  le  journal  de  l'ambas- 
sade, (jui  lui  fut  envoyé  par  son  frère.  Fi-éau ville 
était  alors  conseiller-clerc  au  parlement  de  Rouen 
et  prieur  du  Montani-llalades.  Mais  il  quitta  en- 
suite la  cléricature  pour  acheter,  en  1666,  une  charge 
de  conseiller  au  iKu  lcatent  de  Paris,  où  il  se  fit  csti> 
mer  par  sa  probité  et  ses  lumières.  Il  mourut  avancé 
en  âge,  dans  les  premières  années  du  18*  siéele.  On 
a  de  lui  :  X"  Journal  d'un  voyuye  d  Espagne,  fait  en 
I6S0,  contenant  la  detcription  de  ce  nnfaume.  etc., 
Paris,  1669,  in-4".  Cette  relation  renferme  des  i-e- 
marques  curieuses  sur  lej>  anti(iuités  (2).  L'abbé  de 
Marolles  nous  apprend  que  n  Bertaut  avait  éé  cin- 
«  ployé,  par  le  duc  de  la  Trcuioille,  à  faire  ses  pro- 
«  tcslalîoas  en  Espagne  tuuetiaiu  ï>e.s  prétentions 
«pour  le  Nfanme  de  Navarre,  en  1648  (S).  »  11 
avait  anasi  voyagé  en  Allemagne  et  dans  le  Nord. 

Lu  Prirogatiwê  ég  la  robe,  Paris,  1701,  in-12. 
Le  but  principal  de  l'auteur  est  de  prouver  que  la 
«  noblesse  qui  nsit  des  emplois  militaires  n'est  [)as 
«  d'une  espèce  différente  de  la  noblesse  qui  vient  de 
«  la  magistrature.  Elles  tirent  toutes  deux  leur  ori- 
«  gine  du  même  principCf  c'est-Anlire  de  la  vertu 
«  (p.  405).  1*  Il  cherche  i  établir,  dans  le  chait.  8, 
qu'eu  1î>57  les  états,  ou  l'assemblée  des  notables  du 
royaume,  se  composèrent  d'un  q;uatrième  ordre  : 
celui  de  fai  justice.  Barbier,  qui  die  cet  ouvra,:,'c 
dans  son  Dictionnaire  det  outragei  anonymt,  2* 
édition,  t.  3,  n«  14,659,  appelle  l'auteur  Bertrand 
de  Fréauville.  Le  P.  Leiong  avait  comnds  la  même 
erreur  on  donnant  à  madame  de  Motleville,  pour 
nom  de  lamiile,  celui  de  Bertrand,  Cette  faute  a  été 
oonigée  dans  la  seconde  édition  de  la  Bibliothique 
kittorique  de  la  France.  Parmi  la  foule  des  libelles 
qpû  fiirenl  puliUéSf  en  1649,  contre  le  cardinal  Ma- 
nrin,  il  Ten  trouva  un  dans  lequel  on  établit  entre 

(I)  MèmeiniiimêiemitMÊttimk,  %  S,  p.  SM. 

(3)  Bouder  éb  la  Mcharteis.  «NMMfsste  Nfii«^  1. 1» 


autres  proposilioas  :  «  Que  les  griefi»  des  peuples 
«  devaient  lire  décidés  par  tes  armes,  et  qa*ib  pen- 

«  vnietit  ix)rter  la  couronne  dnns  d'aiilres  familles 
a  ùu  ciianger  de  lois.  »  Bertaut,  qui  était  alors  fort 
jeune,  répondit  à  eH  ierilt  et  m  f4petn$0  fiU  niimk. 
Madame  de  Molteville,  qui  i-apporte  celte  [«articula- 
rité,  nu  fait  pas  connaiti'e  les  titres  des  deux  ouna- 
ges.  Bertaut  a  anasi  composé,  adon  Fabbé  de  Ma- 
rolles, «  quelques  vers  polis  qui  tiennent  beaucoup 
«  de  ce  beau  luiiurel  qu'avait  son  oncle,  évéque  de 
a  Séex  ;  il  en  a  fiiit  aussi  de  latina.  «  L-^— x. 

DERTAUT  (  LÉONARD  ),  historien,  naquit  à  K\\- 
tun,  au  commencement  du  17*  siéele,  de  parents 
qui  lui  inspirèrent  avec  le  goftl  de  rétude  ramovr 
d(^  vertus  chrétiennes.  Ayant  embrassé  la  règle  des 
minimes,  il  consacra  ses  loisirs  à  rechercher  dans 
les  archives  des  monastères  tous  les  documents  rcls- 
tifs  à  l'histoire  de  Bourgogne.  Il  s'occupait  de  les  pn- 
blier  lorsqu'il  mourut  i  Cbâlons,  le  12  mai  160S. 
Déjà  il  avait  été  rhlstoriCtt  de  sa  vUle  natale,  en  pu* 
bliaitt  In  Irrs-ancicnne  et  très-augvsle  Ville  d'Àutm 
couronnée  de  joie,  d'honneur  et  de  félicité,  par  la  pr»> 
«loMon  de  moiueigMnr  ImêU  Jhni  d'JMfdU,  dow 
son  siège  épiscopal,  Chàlons,  1653,  in-4".  On  Iroure 
dans  cet  ouvrage  queUpics  reclierclics  sur  les  anii- 
(|uilé8  et  rori(,'ine  d'tme  des  plus  vieilles  dtés  des 
Gaule-s  ;  mais  l'c  ruditinn  hors  de  [tro()os  qui  le  sur- 
charge ,  les  allé|;()nes  et  les  louanges  fastidieuses 
dont  il  est  semé  le  rendent  peu  propre  à  être  con- 
sulté. {Voy.  les  Mélanges  philologiques  de  Micbaull, 
I.  2,  p.  182.)  Ikriaut  lit  paraître  ensuite  l'JUutIre 
OrbmMe,  ou  l'Histoire  emeienne  et  modenu  êe  la 
ville  et  cité  de  Châlons-svr-Saône,  Châlons ,  Pierre 
Cusset,  1662,  2  vol.  iQ-4°,  tig.  Le  premier  de  ces 
volumes  contient,  sons  te  titre  d^lfloye*  kiêivrtqm, 
des  dissertations  assez  euriouses,  et  plusieurs  nwT' 
ocaux  de  difTérenles  mains,  qui  ne  méritaient  guère 
l'honneur  d'être  reendllia.  ht  aeeond,  qui  renfeme 
l'histoire  ecclésiastique,  est  très-supcrieur  au  pre- 
mier pour  l'arrangement  et  la  discussion  des  faits. 
On  trouve  à  la  Ihi  de  ce  volume  un  asses  grand 
nombre  de  chartes  et  de  pièces  très-iuif)ortantes, 
tels  i|ue  le  testament  de  Philibert  de  Chàlons,  prince 
d'Orange.  L'imprimeur  Cusset  aida  ranitenr  Âus  m 
composition  de  cette  histoire,  qui  présente  à  peu  près 
les  mêmes  défauts  que  celle  d'Autun.  On  trouve  le 
détail  de  ce  qu'elle  renferme  dans  la  Bibliothèque 
historique  de  la  France ,  t.  5,  p.  451.  L'abbé  Papil- 
lon, dans  sa  notice  sur  Bertaut  (1),  prétend  que  les 
auteurs  de  ta  NonuMOê  Gaule  chrétienne,  t.  4,  p.  8^0^ 
donnent  entièrement  ce  livre  à  Pierre  Cusset.  Il  est 
vrai  que,  dans  le  passage  indiqué,  on  cite  ïHittoire 
de  Chàbma,  par  Cusset  ;  mais  1m  lavants  éditeuK  M 
disent  pas  qu'il  en  fût  le  seul  auteur.  Ceci,  d'ailleurs, 
s'explique  naturelleracnl  :  l'ouvrage  avait  paru  sous 
le  voile  de  l'anonyme.  Cusset  signa  l'épltre  dédics- 
toire  ù  M.  Perrault,  président  de  la  chambre  des 
comptes ,  et  rien  dans  cette  longue  dédicace  M 
donne  lieu  de  cnire  qu'un  autre  que  lui  eAt  mh  Is 
main  i  VBtfotn  ée  Châbm.  On  a  donc  pu  igDMcr 

(I)  AM«rMfw  iee  mâtm  *  Jwrwi,  ia-M.,  p. 
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dan  qnele  P.  BeriMit  en  <laii  le  priadpel  autenr. 

Cest  ici  le  Ilev  de  rappeler  une  siii-iilir^c  Wviie 
d'£Uiei  Dnpin,  qd  prit  le  mot  OrbandaU  pour  uu 
wn  d*nitear  (1  ).  L— m— x  et  W— 9. 

BERTAUT  (  ÉLOi),  lill('>ratenr,  w  à  \ç<.nn\,  i-n 
1782,  ae  distingua  dés  sou  enfance  par  l'cdat  et  la 
npidHé  de  ks  progrès.  A  dix-huit  ans  It  Itot  nommé 
profrtsseur  de  inatliém;\ti(iues  au  lycée  de  Besançon. 
L'obligation  d'imposer  du  respect  à  ses  élevés,  dont 
plusieurs  étaient  pins  tgés  que  le  maître,  hii  Ht  con- 
tracter de  bonne  heure  des  habitudes  sérieuses  et  des 
manières  un  peu  roides  qu'il  conserva  depuis  dans 
le  monde.  Loin  de  se  livrer  aux  amnsementi  de  la 
jeunesse,  il  consacra  ses  loisirs  à  Tétode  des  pliilo- 
sophes  et  des  publicistes,  et  il  acquit  ainsi  des  con- 
naissances très- étendues  en  droit  et  en  économie 
politique.  Il  entra  bientôt  en  rdation  avec  MM.  Des- 
tutt  de  Trapy,  de  Gérando,  Royer-Collard,  J.-B.  Say, 
etc.,  qui  ne  cessèrent  depuis  de  l'honorer  de  leur 
bienveillance.  A  vingt-qaaire  ans  il  avait  composé, 
iMr  U  Vrai  considéré  comme  source  du  bien,  un  ou- 
vrage qui  révélait  dans  le  jeune  penseur  un  écrivain 
oonrri  de  la  lecture  des  bons  modèles.  Il  en  lut  plu- 
si«ur5  chapitres  à  l'académie  de  Besançon  en  1807, 
annonçant  que  son  intention  était  de  le  retoucher  et 
de  le  faire  imprimer  ;  mais  eette  publication  n'a  i^as 
eu  lieu.  Nommé  peu  de  temps  apirs  InsfK'ctctn-  de 
l'académie  universitaire,  le  travail  auquel  il  se  li\ra 
pom*  concilier  les  devoindesa  place  avec  ses  études 
favorites  finit  par  altérer  gravement  sa  santé.  Pen- 
dant sa  convalescence,  qui  fut  assez  longue,  il  coni- 
pora,  pour  ee  disiraife,  quelques  o|)«i-as  et  trnra  le 
plan  d'une  comédie  de  carartt^rc  dont  il  n'a  terminé 
que  le  premier  acte.  Celte  (oniedic,  écrite  en  vci^ 
élégante  et  ftdlea,  ftat  communiquée  par  Pauteur  à 
M  A!i>x.  Duvaî,  qui  refusa  de  cr<»irp  fjui*  ro  fisr  l'ps- 
sai  d'un  Iwmme  étranger  aux  combinaisons  tin  llie.i- 
tre  et  aux  seenla  de  Tart  draniatiquc.  En  18I9,  il 
fut  nommé  recteur  de  l'acadcMiiic  de  Clernioat.  I.c 
discours  qu'il  y  prononça  l'année  suivante,  pour  la 
dtatribulSoo  dâ  prix,  sortait  tellement  des  etroiics 
limites  qui  semblent  assîgn<'t"<  h  rc  genre  de  comiH)- 
sition,  qu'il  fit  la  plus  grande  sensation  même  à  Pa- 
ris, et  qu'il  fiit  râmpriiné  dana  le  feuilleton  du  Jour- 
noi  dei  Débatt.  Ttnnsfcrn  on  1825  à  l'acadéniie  de 
Caliors,  il  refusa  d'aller  occuper  un  poste  qui  l'cloi- 
gnait  de  plus  en  plu  de  Paria,  dont  il  désirait  de  se 
rapprocher  pour  pouvoir  y  mettre  la  dcmicrc  main 
i  ses  ouvrages.  Le  conseil  royal  de  runivcrsitc 
n'ayant  pu  v^Mre  la  rédslanoe,  Il  resta  sans  em- 
ploi jusqu'à  la  révolution  de  1850,  où  il  fut  nonmié 
recteur  de  l'académie  de  Besançon.  11  montra  beau- 
eoup  de  xèle  dana  l*exerdoe  de  ses  nottvellei  fimc- 

tions,  potn  vut  d'iial'ilcs  [irofe>seurs  les  différents 
collèges  de  son  ressort,  et  ne  négligea  rien  pour 
achever  prompteraent  rnrganlsrtlon  de  renseigne- 
ment primaire.  Il  était  déjà  souffrant  depuis  plu- 
sieurs jours,  lorM|u'il  se  rendit  dans  le  département 
du  Jon  pour  en  visiter  lea  écoles.  La  ftrtigiie  du 
iO|a|e  angonanla m»  mal;  et  peu  de  temps  aprèa 

(i)  TM*4€tfrtnà/*%x  Qnn§u  tctltttatttquu,  !•  Sv  p. 
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aoB  retour  à  Besançon,  fl  y  nonmt  le  njnilletim, 

à  ^2  :uis,  avec  le  reorct  dn  n'avoir  pu  terminer  au- 
cun des  ouvrages  qui,  selon  toute  apparence,  lui  au- 
raient assuré  un  rang  très-distingué  parmi  les  puMI- 
cistes.  Un  long  fi-a;.;n)cnt  do  son  Traité  $ur  Its  loti 
en  général,  inséré  dans  le  recueil  de  l'académie  de 
Besançon,  année  4835,  et  re|>roduit  dans  la  Rnu» 
provinciale,  en  fait  vivement  désirer  la  continuation, 
qui  doit  se  trouver  dans  les  manuscrits  assez  nom- 
breux qu'il  a  hkissés.  Bertant  aimait  les  arts,  et,  si  sa 
fortune  le  lui  eût  permis,  il  en  aurait  été  le  protec- 
teur, il  avait  une  galerie  de  tableaux^  peu  nombreux, 
mais  choisis.  On  y  distinguait  un  Ckrùt  peint  par 
Michel  Coxcie  (voy.  ce  nom },  que  Ton  a  \-u  quelque 
temps  à  Paris,  où  Bertaut  l'avait  porté  pour  le  faire 
restaurer,  et  ({u'il  fit  lithograpbier,  sur  la  demande 
des  amateurs.  t. 

BERTAUX  (Dlplessis),  dessinateur  et  gra- 
veur, mort  en  1815,  n'a  pas  joui  pendant  sa  vie 
d'une  réputation  égale  A  son  taknrt.  Il  annonça  de 
bonne  heure  de  grandes  dispositions  pour  l'art  dans 
lequel  il  devait  un  jour  se  distinguer,  et  il  se  lit  sur- 
tout remarquer  par  son  habileté  i  ttisir  hi  manière 
de  ("alliit.  Ayant  copié  avec  une  étonnante  précision 
la  tenlaiiuu  de  ât.  Antoine,  |mr  ce  maître,  ilftit  ap- 
f»clé,  jeune  encore,  à  l'écote  militaire  de  Paria  comme 
prufesseur  de  dessin;  et  bientôt  npn  il  <;rava quan- 
tité de  planches  [XMir  le  Voyage  d  IluUc,  sous  la  di- 
rection de  l'abbé  de  St-Non.  A  Tépoque  de  la  révo- 
liition  il  se  lia  avec  de  fougueux  démagogues;  et, 
«pioitiu  il  ne  fût  pas  né  mochaut,  il  se  laissa  égarer 
au  point  d'accepter  un  emploi  dans  l'armée  révolu- 
lionnaire.  Aide  de  camp  de  Ronsin,  qui  comman- 
dait culte  troupe,  il  fut  emprisonné  avec  suu  gé- 
néral lorsque  le  comité  de  silut  public  résolut  d'a- 
I  ttfiv  la  tartion  dite  des  cordeliers;  et  il  n'aurait 
sans  doute  pas  écliuppc  à  i'écbafiiud,  si  la  nullité  de 
son  caractère  et  de  ses  vues  polillqnes  n'eût  disupé 

toutes  les  craintes  tin'i!  avait  d'alxird  inspirées,  !'.endu 
à  la  liberté,  il  reprit  ses  travaux  d'ai  iidle,  et  grava 
à  rcau-lbrte  des  eoHeettons  d'eatsmpes  qui  eurait 
beaucoup  de  sucrés.  I>c  ce  nondue  sont  :  1»  les 
scènes  t^isodiques  de  la  révolution ,  vignettes  qui 
accompagnent  les  porlnlla  des  députés  de  la  eon- 
vcntion  nationale;  2*  les  méflers  et  les  rris  de  Pa- 
ris; 3"  les  campagnes  de  Bonaparte  en  Italie,  d'après 
Carte  'Vemet,  et  les  figures  do  rayai*  mut  Isrrw 
ausindrs  (par  Baudin  ),  ouvrage  dirigé  par  M  Mil- 
bert,  j»eiotre  voyageur.  Lié  avec  tes  acteurs  du  tliéa- 
Ire  de  te  république,  Bertaux  a  hit  une  eoileetioQ 
curieuse  de  leur.s  portrait»  en  costumes  scéniques, 
lesquels  au  mérite  de  la  ressemblance  la  plus  exacte 
joignent  eeini  d'une  exéention  fedle,  précise  et  spi- 
rituelle. Quoique,  indépendaniiiHMit  de  son  talent,  il 
eût  une  ressource  assurée  contre  les  premiers  besoins 
de  la  vie  dans  une  phoe  d'ofHder  de  vétérans,  il 
fut  constamment  aux  prises  avec  la  misère,  et  il  se 
trouvait,  a  sa  mort,  en  4815,  dans  un  dénOment  si 
déplorable,  que  les  comédiens  ftançate  se  cotisèrent 
pour  les  Ma  de  son  enterrement.  Celte  mort,  d'ail- 
leurs, passa  inaperçue  :  les  événements  politiques  de 
l'épociue  étaient  si  graves  et  occupaient  tellement 
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toiw  les  (Spriis,  que  la  perte  d'un  tîeîl  atiiste, 
tomW,  par  sa  Taiite,  dans  une  obscure  indijîciice,  ne 
pouvait  pnxluire  une  'grande  sensation.  C'est  du  reste 
atee  Justice  r|ue  (luelqtu  s  amis  des  arts  ontsumommé 
Dcrtaux  le  Callot  français.  Comme  le  graveur  lor- 
rain, il  était  essentiellement  dessinateur  cl  tirait  un 
plus  grand  parti  de  rc»n>ftn1e  que  du  burin.  S*i1  ftn 
infi-rieur  h  Callot  dnns  l'art  tic  la  composition,  il 
savait  aus^i  hivn  que  lui  donner  une  ex[iresslon  na- 
tmcne  rt  piiiu.inte  au  plus  petites  ligures;  il  le 
surpossait  même  par  la  floOM,  la  ttrérisioii  et  la  lé- 
gèreté de  rpxtnition.  F.  P— T. 

BBRTEL  I  Jka\),ou  BERTELS  (en  latin  Ber- 
îrliuf).  m'"  à  Louvnin,  embrassa  à  dix-sept  ans  IVlal 
monastique  à  Luxembourg,  en  157G,  dans  le  monas- 
tèn  de  ^.'Deiiolt,  dont  il  M  abbé  pendant  dix-neuf 
ang.  Il  fi.is-iji  ensuite  à  l'abbaye  (rKoIitoniaoli  ;  fait 
prisonnier  par  les  Hollandais  en  ibdH,  il  ne  se  ra- 
dielB  4|m  moymitMint  une  grosse  «omme  d'argent 
{mngfto  h'trn,  dit  Foppcns  V  RiTtol  mourut  dans  sun 
abbaye,  le  10  juin  1607.  On  a  de  lui  :  1°  in  regulam 
P.  B^MiUH  DUUtgl  vtgnaiêm;  CeKOogns  el  tt- 
Hu  iMaium  ET(emaren$ium  (d'Eebternacli),  Co- 
tonne,  1581 ,  in-8*;  S*  Hisloria  Lvxemburgensit, 
sm  CiNiiMnifdrlits  fno  dutmn  Lurm^rgtngfmn 
or/M*,  prrxjrrfsii.'i  arrêt  gnite  nrnirnttr  desrribuntur, 
Gotogne,  1(105,  in-4''.  On  trouve  à  la  fin  une  disser- 
tation rar  les  dient  et  les  saerlltoes  des  aneiena  ba- 
bilantfi  du  pays  de  I.uvcndwurjr;  c'est  un  e\(r;iit  de 
riiistoire  du  Luxembourg,  qui  a  été  imprimé  sous  le 
titra  de  RttpMlea  iMxÔÊAurgktt,  Amsterdam, 
Blaeu,  1635,  in-M,  MsaiH  partie  de  la  roticciion 
des  républiques.  A.  B— t. 

BERTBRA  (BAaTffii.CMT-ANToiivK),  né  en 
Italie,  devint  interprète  du  roi  et  maître  de  Inn^ups- 
à  Parts,  et  mourut  le  10  novembre  1782.  Il  a  pu- 
Mië  NmnHU  MHhadê  eontenmtf  §n  abrégé  In 
priHcipf$  (if  la  lavgur  Hnh'rnnr,  1716,  in-12  :  c'est 
le  nteilleur  des  ouvrages  de  l'auteur  ;  S*  Nouvelle 
JMAsde  mUtHÊHa  méM^îetfHneifinit  îu  tm- 
gue  espagnole,  1761,  in-tî;  .V  Nnurrljf  Mi'thnde 
contenant  en  abrégé  les  principe»  de  la  langue  frun- 
fai$e,  1775,  I78î,in-I8.  A.  B— T. 

ni'f^TEREAlI  (M  Alm^mK),  bnronne de  Beau- 
soleil  et  d'AulTenbacli;  auteur  d'un  ouvrage  aussi 
rare  «pie  curieux  sur  la  minéralogie  de  la  Franre, 
méritf  ft  ro  titre  ime  |)lace  dans  la  /tiographir.  On 
peut  (xinjccturer,  d'après  son  nom,  (pi'eile  était  d'o- 
riirinc  française;  elle  éfiousa,  vers  1601,  Jean  Do- 
rliâtelct.  lwiY»n  do  Hfansolci!  ,  (]ii  cllr  :im)riip:if^na 
dans  les  diflcrents  voya{;es  (ju  d  entreprit  uniijuc- 
mtnt  pour  étudier  l'art  d'exploiter  les  mines  (1). 
Outre  le  français»  madame  da  Berterani  partait  le 

(!)  Pne  pttratr  ili*  la  hcjitHiilWH  de  l'iuton  jx-ut  fjirp  ronjw lorfr 
une  If  batoti  rl.'  r-riÉiisnlfil  et  <i  friimii'  :r..iiri>i  piitn^r  Iciiis  cM  iir- 
Ùum  ju^iiH  i'ii  AmiM  iciiif  R*(i«>n<lanl  [i  rt'iu  uni  Iroiivaicui  qui'  le 
travail  df*  i.iiiir>  ~  irsij>.>e  li'*  forer*  i-i  l'nidnslrie  it  Siin  ^ m-,  m  i- 
d.iiniMli'  liriu  ii.iii  dit  ((  nue  il^'iiu.»  HL'ia»- ans  tlle  s'r.st  .ijniiiijiur 
fi  nu  i  l.ilmriinix  l'xcri  U  i' !i  Ij  ii.irfailc  reilicrclie  Ae  m  :iit,  ciiinl 
n  d('Mi  rnitn'  daiiH  puU»  H  A»m\n  MvrriiM  (li's  miiii  t.  ijihiidii^ 
«  «-((rojablM  rn  profondfBr),  rtmiiM  rfllw  d'or  «  i  .1  ii  .m  l'  - 
«  lAsi,  au  njvmt  de  Pcne,  dont  les  canttra»  toot  «ppeiee»  par  les 
«  lifigaals  ftpwiaa  i$  le  lmrt9,  » 
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latin,  ntaKen  et  Tespagnol,  et  die  w  Ibtiaît  d*av«ir 

des  coimaissances  assez  étendues  dans  |)tcMpie  toute» 
les  sciences,  en  y  comprenant  la  théologie.  Son  man, 
d*abord  employé  comme  inspecteur  daos  les  mines 
des  I*lats  de  ri']j;lise,  passa  depuis  au  service  de  TJ'liii- 
pcrcur,  qui  le  nomma  conseiller  auliquc,  et  lui  donna 
n  diarge  de  commissaire  général  des  mines  de  la  HOD- 
^tIc.  Lo  luron  de  KeauMjlcil  avait  déjà  fait  aumoini 
un  voyage  en  France,  lorsqu'il  y  revint  eu  1626. 
i  Vny.  Bbai»oubil.)  Le  marquis  d^Efltat*  surinten- 
dant des  liiiances,  lui  fil  expédier,  Ic  30  décenilire 
de  celte  anuée,  l'auloi  isatiun  de  se  livrer  i  toulei 
les  redwrdies  qnll  jugerait  nécessaires  pour  s^aan»- 
n  r  fie  rexistcnce  des  miui  s.  île  leur  plus  ou  moins 
de  ricliessc,  et  de  la  uiauicre  la  |«lus  convenable  de 
les  exploiter,  avec  défense  ft  (pii  (pie  ce  fAt  de  le 
trouMcr  dans  ses  o|)éraiions.  II  parait  que  l'Empe- 
reur ne  se  souciait  pas  de  le  laisser  partir.  EueniBl, 
ce  ne  fut  qu*en  1730  qu*il  obtint  la  pennlsMon  de  se 
faire  remplacer  par  l'ainé  de  ses  [ils  dans  U  din-c- 
dondes  mines  de  Hongrie  (I)  ;  il  reprit  aussiiàt  la 
roule  de  France,  amenant  avec  sa  bmille  une  cin- 
quantaine de  miniins  lioiijirois  el  allcnuiuds  ipii  de- 
vaient travailler  sous  ses  ordres.  Madame  de  Berte- 
reau,  deux  aim  après,  i-endit  compte  an  roi  el  kson 
conseil  des  travaux  exécutés  par  son  ninri  d.'|)iii> -.on 
arrivée  en  France ,  demandant  l'aocouiplissciucnt 
des  promesses  qu*on  lui  avait  ftites.  Son  mémoire, 
npprouvi^  par  lo  conseil,  fut  renvoyé  au  secrétaire 
d'Étal  Eincry,  {lour  qu'il  l'examinât,  et  qu'il  en  flt 
un  rapport  au  roi.  Aprts  six  ans  d'bltenle,  vajrant 
que  la  dérlMon  (]u'ellc  sollicitait  n'arrivait  pas,  elle 
prit  le  parti  il'adresser  au  cardinal  de  Uiclielieu  un 
nottvd  écrit  dans  lequel,  rappelaat  que  son  mari, 
di'jniis  dix  ans  (pi'il  est  en  France,  a  dc'jà  dépensé 
plus  de  -iOU.ono  Ir.  de  ses  propres  biens,  sans  avoir 
reçu  ta  moindre  indemnité,  elle  oflhs  de  (ravaiileri 
ses  frais  à  reNj  loilntion  des  mines  ipi'ils  ont  dirou- 
veHes,  sous  les  conditions  déjà  ratiliécs  par  Iccoo- 
Beil  d*Rlat.  Celle  demande  n'avait  rien  que  cta  juUe. 
Toutefois  elle  eut  un  fiJdicux  ii'Mi!(al,  ]iuis(pje, sui- 
vaul  Ilellot  (  rréfaee  de  la  traduction  de  «ïclilulter}, 
le  cardinal  de  Uiclielieu  lit  arrêter  le  baron  de  Dam- 
soleil,  et  im»liahlement  sa  femme;  rnr  on  ne  trouve 
plus  dans  les  mémoires  conleuiixiraitis  aucune  irace 
deTdn  ni  de  l'autre.  On  a  de  madame  de  Herle- 
roau  :  |t>  Yérilaliff  Di'rlaralion  faite  mt  ml  rl  à 
uoiseigneurs  de  ton  conteit,  det  riches  cl  iurf^Umabln 
Iréfon  MwefflnMttf  d^^0Hrrr(<  dant  le  royaume  de 
nrmu,  M»t  I6SI,  in^  (2).  L'édUiou  origtaak 

■cniSt  SfpmSoa  AsM^Tl  da  farwaS 
«us  la  Avcllaa  les  nisei  Se  Hoofrie.  Ibis  ce  |iai*ise  «Hd 
oèiear.  fireafelinBtm  po«mU|ir«sonerqaereNellmnrMM 
accordé  k  «on  pmiiler  vo]ra|e  en  FnM*.  MM  la  rtffn*  it  naUV* 
Il  Vil  plu*  Traisentbialito  qa'il  m  l'obitsi  lançât  IMlMifti 
cil  igp  lie  le  su|i|il<'iT. 

[•!)  Mfl(bm<>  >l>'  B.'rlcrcan  Iwmtiip  rpt  npBSrntp  m  annMÇîiil  II 
dériiiivrrlr  <\n\-V.i'  svïit  fiiilf  l'anii*'*'  |irfTiHl*nie  ((SW)  d'ni»  MWt 
(I  t.iu  iiiiiifrali'  il  (;i)Jli>au-Thu'ir\  «  (^'tr  denrwBïertf ,  dS-aU^ 
<i  esi  [i'i>-  1n  ii.ilii Uiiii  {!<'  Dii-u,  lie  ijuuy  it  lo)  ru  icaiW  fnttltt^ 
V  finv  n'y  a  Fuii<;oi'i  qui  un  viit  iiMi|;f'  d'cii  UU,-»9Mè 
!•  .'j  r.  Il»  remcrfifr.  Uni  (!■■  oi;»'  .'.-m  ninli,  itullc,  iF-f  il" 
«  aulres  grajid4s  comnodilte  |«r  mi  dc^cwiverlcâ,  pwr  le  bMS 
«attaiatiarMace,  » 
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deœt  opuMcule  est  introuvable  ;  mais  l'abbé  Lenglcl- 
Dufresnoy  l'a  fait  réimprimer  k  la  5uite  ilc  la  Mé- 
lailurgie  d'Wi^U.  Dorlm,  traduct.  fraiiç.,t.  2,  et 
Cubel  l'a  reproduit  dans  le»  Ancicta  miHérahyUla 
de  France,  t.  i",  p.  "201 .  2*  La  RfslKulion  de  l'iulon 
au  cardinal  de  Ukiielieu  de»  mines  tl  miniire»  de 
^ance,  cachées  cl  détenues  jusqu'à  ce  jour  Ottcmfff 
4e  la  terre,  etc.,  V,n-h,  (OJO,  la  S  de  171  p.,  «on 
compris  les  préliniitian  e.-).  Cu  (.uriciix  uuvra^c  u  viis 
réimprimé  i  la  suite  du  précédent.  Uellot  dit  i|uu 
l'état  qu'on  y  tmuve  des  mines  de  l"rau'  e  e^t  ii  cv- 
suspect;  ccftendaut  il  s'eu  est  beaucoup  m-i  vi  |tuur 
rédiger  celui  ({u'il  a  dumié  4  la  tite  de  sa  traduction 
dtj  Sdiluttor.  {Voy.  Hellot'.  IMn  lamc  de  Bertcreau 
iiulique  les  moyens  de  dccuu\  nr  les  mines,  aimi  que 
les  eaux  souterraines;  elle  promet  [p.  13-i)  te  On- 
m'plion  des  pnncii>ales  fimtaines  de  Francr,  avec 
Icm-s  vertu»  et  lacultés,  cl  la  metliudc  comme  il  en 
fÉut  user.  On  doit  regretter  qu*clle  n*«t  pas  publié 
cet  mivTanre.  \V — ». 

Ii£tVHlALLl)  (l'iEiuiEj,  uc  à  Sens,  vers  lUUU, 
entra  de  bonne  heure  dans  la  congrégation  de  TOra- 
toire,  où  il  enseignait  la  rhcluriqne,  ù  Marseille,  lors 
de  la  fumbtioa  du  collège,  eu  i02î>.  Lu  t<i5U,  il 
devint  tilulaire  de  rarchidiaconé  de  Donoi»  dau 
Téglise  de  Chartres.  L'année  suivante,  on  lui  diuiiia 
un  L-anooical  dans  la  même  église,  diiut  il  lut  duyeu 
en  1666.  On  a  de  lui  le  Flonu  GoUim  et  le  Plonu 
Frann'nts,  (|u'(in  a  vus  li)n;;lem|)sdaiia  Ici  colléfîcs. 
Le  dernier,  au  juj^cmciu  du  V,  Ldong,  qui  loue 
rél^ance  dn  sty te,  passe  pour  un  des  meilleurs  abré> 

gds  de  notiT  liistr)ire  ;  mais  sa  production  la  plus 
onuidérublu  est  son  traité  de  Jra,  ouvra{j;e  plein 
d*éradftion  et  de  redierebet,  imprimé  à  fiantes,  en 

Km.  Le  P.  Rerlhanlil  n'était  pas  ^ans  t.ilt  iit  pnur 
la  jibcsie  latine.  11  publia  plusicui*»  pièces  sut  des 
mjelt  de  droonstanee  ;  les  prindpales  sont  un  Êlog§ 

de  la  rH'r  ilr  Trayrt,  où  il  avait  euMÏ-'ite  il.iiis  sa 
jeunesse,  16ô(,  iu-b",  et  la  JJéiicraace  de  Casai 
{CeuMitm  Mê  lêberûHim),  Le  cardinil  de  Ridielieu, 
connaissant  son  mérite,  ont  <)i-^sein  de  l'élever  à 
réi^eopat,  niais  il  en  fut  dissuadé  par  le  P.  baocy 
de  Harlay,  qui  ne  reoonnaisBait  point,  parmi  les  ta- 
lents du  f*.  Rerthanid,  celui  de  ronduitc  un  diot  i\<>. 
Il  mourut  dans  uq^i^sr^  fort  avancé,  le  iU  octobre 

1681.  D.  ir-^i.. 

BEUTIIAULT  (I)  (René),  sieur  de  la  Grise, 
littérateur  sur  lequel  on  n'a  pu  recueillir  que  des 
rensdgncments  fwrt  incomplets,  ét»t  seerâtaire  du 
rardinol  Gabriel  de  Granunit,  midiI  ai'clievét|ue  de 
Toulouse  en  4334  (voy.  Ghàuuu.nt],  et  il  raccom- 
pagna lians  ses  ambaandes  en  E.s|)ugne  et  en  Italie. 
Il  a  dédié  sa  traduction  du  Livre  d'or  de  Marc-Aurèle 
à  la  reine  de  r<avarrei  qii'ii  nomme  la  Uargueriie 
des  prineeases  (9)  :  cTétdtli  Kmr  de  François  I".  11 

{()  C'e^l  jiti<.i  qiio  le  iii>iii  Af  l'iiiîfiîr  p>t  <\*ril  dans  le  priviIcKC 
p<;mr  |■illlllrl•^•.l(^^  iln  l.nrr  d'or  Ae  M,)i  i -Aiin  li- ,  «Liii'  il<'  ('>r>l.  lîi- 
goitl  de  Javiga},  imê  se»  avlw  >ur  U  BMi^ktqiu  d«  Uaterdier, 
le  Mmnui  ml  HeMNl;  mlimiplw  sAvica  par  «uel^M  mmms 

(S)  Diintrrs  jntcurs  lot  ont  donné  le  uiriiie  surnom,  ri  il  fu^'.t 
«•m  inii  MUtao*  ê»  «n  ftèika  (iséT.  iStt  et  ias4],  sous  1« 
tins  wtwn  8  kt  tmtmHÊm  di  jsJtojaniteiwiHaswi». 
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parait  que  DerthauU  fut  attaché  quelque  temps  à 
Marguerite,  mais  ou  ignore  l'emploi  qu'il  avait  dana 
sa  maison.  La  Iraductiun  dont  on  vient  de  parler 
eut  un  suecés  tel  qu'il  serait  difDcile  d'en  trouver  un 
autre  exemple  dans  tout  le  -të'  sléde.  Imprimé 
|tùur  la  première  fols  cu  t5SI,  l'aris,  Galiot  Dupré, 
va4A',  faUt.,  il  s'en  lit  dans  l'espace  de  dix  années 
au  utoiuK  six  éditioiu  dans  tous  les  formats  :  in-^", 
{.K»4;  iu-ful.,  iJôai  inb^,  taôT  ;  in-IO,  sans  da lu. 
(  Voy.  GLEVARA.lOndoilenooic  à  de  la  Griiet  In 
Pcnilence  d'amtur  en  laquelle  sont  phtticurt  per- 
suasiuHS  et  réponces  Irès-utilles  et  pruufitlaOics  pour 
la  réeréatioH  dfi  uiÊrin  qui  vaUÙnl  kucher  à  Ao»> 
ncsle  conrn  tation  avec  les  dames,  etc.,  1537,  in-16. 
Suivant  iJuverdicr  {Uibl,  /iunç.,  p.  43Uj,  ce  roiuuu, 
imprimé  à  Lyon,  est  imc  traduction  de  l'italien  ;  il 
est  très  rare.  Mercier  de  Si-Léger  en  a  donné  l'ana- 
lyse, avec  la  descripliuu  du  volume,  dans  le  Magasin 
êneydopédiqu0,  années  im,  1. 1, p.  M-IOI.  Tonlaa 
convenant  quo  les  mivurs  de  ret  ouvrage  sont  celles 
de  l'Italie,  Mercier  ne  croit  pas  que  ce  suit  une  tra- 
duction. .M.  Umnei  a  décrit  oe  rare  vokimeavee 
exactitudo  dans  la  Mmuri  dn  lUnkt,  au  mot  PAm* 

TINCE.  W--« 

UERTHAOLT  (louit-llAiiiiiK  tidiileolt.  né 

à  !';iris,  vers  1771,  montra  dés  son  enfance  beau- 
coup du  guiU  pour  l'art  qu'il  embrasaoi  dans  la  suite, 
ut  on  le  vil  fréquemment  a^esmyer  dans  de  peliia 
ronsirnctioiis.  .\  l'âge  de  quinze  ans  il  sut  déjà  «ib- 
Msicr  [)ar  ses  propres  oioyem.  Bans  avoir  eu  d'autres 
leçons  que  qudquea  avis  de  soi  onda,  qid  éldt  ar* 
cliilet'te  r  ,  il  se  (it  œnnaltre  bientôt  par  son  habi- 
u  uessiner  les  paies  dana  le  goût  anglais,  quoi- 
qu'il n'eAl  pdnt  tUl  d'émdea  pwprsmsiH  ditea  pbnr 
ce  genre,  et  qu'il  eût  peu  voyagé.  Ce  fut  surtout  la 
dis{)asitiun  dès  jardins  de  la  Malniaiaou  qui  le  mit 
tn  vogua.  Joaéfddnn,  taame  du  pfaa^oonanl,  hd 
ayant  laissé  pleine  liberté  d'arranger  ce«  jardins  sui- 
vant SCS  idées,  fiertbault  bouleversa  eotiéremeut 
randenne  dlipcnilion.  Napoléen ,  arfbmt  sur  eaa 
entrefaites,  ténioifj;iia  luanrfuip  d'humeur  au  sujet  de 
co  dtaugeiuent,  cl  ue  revint  que  lorsque  tout  fut 
Qui.  La  noovd  «Taagamant  des  jardina  la  dnnna 
alors  au  \mat  qu'il  désira  voir  l'artiste  :  il  lui  té- 
moigna sa  saiisractioD,  et  le  nomma  architecte  du 
diàlcau  df  Compiégna.  Berthanlt  rssisnra  ce  palais 
que  Girudet  ot  d'autres  artistes  décorèrent  de  pein- 
tures, l'iusieurs  arcbitoctea  avaient  essayé  d'arran- 
ger aussi  les  jardins,  mais  sans  anaoAs  t  laa  planta- 
l'iom  nouvelle»  av  airnt  péri  uu  bout  de  peu  d'années, 
à  cause  de  la  quaJiui  particulière  du  terrain.  Ber- 
tlMult  fit  remuer  et  olianger  en  partie  la  terre,  y 
planta  les  arbres  convcnal'li  s.  et  ces  jardins,  ;ni|ia. 
ravaol  si  nus,  devinrent  délicieux.  Ou  y  remarqua 
un  beroeau  d'une  demMIene  de  long.  Lorsriue,  apréa 
la  naissanoû  du  roi  de  Rome,  Napoléon  eut  conçu 
le  projet  de  faire  i^natruira  dans  la  métropole  do 
monde  oalbolique,  qui  alon  étail  |a  aeoooie  dDi  de 
scn  flmfire,  un  pilaia  digne  par  sa  magnifiwawa  de 

(0  Ce^:  tiiutoMwa»at  l'wtasr  4'ws  ovmia  dlUnlé  i  iretetitlti 
a  «minaâitfûriim  U  MrtM^  #iw M éMsrMiia  émmârvlfA 
/«t|«w««iMrfaalto.firis,  tMI^  S-s. 
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gervîr  de  séjoar  à  l'héritier  futur  de  son  trnnp,  il 
cbai^;ea  Berthauli  de  construire  le  palais  et  le  parc 
qui  devait  y  être  joint  €6  qoe  oe  psre  devait  avoir 
de  remarquable  et  d'unique,  c'étaient  les  ruines  de 
quelques-uos  des  célèbres  mooumenta  de  l'empire 
nuD^  qai  devient  y  étrevenfermés  de  la  manière 
la  pins  pittoresque.  11  s'agissait  de  démolir  des  mes 
eniMitsqui  les  entouraient,  et  d'isoler  ces  vieux  oio- 
numenta.  Jamais  dearinatear  de  jardins  n*lmit  reçn 
une  mission  plus  grande.  Bcrtiiaiilt  st'  rnulit  à 
Rome  et  commença  les  travaux,  ayant  des  uiillions 
A  m  disposition,  et  fkisant  agir  des  milliers  d*oa- 
vriere.  Les  Italiens  furent  émerveillés  fie  la  cran- 
deur  colossale  des  pians  de  Ikrtliault  \  les  académies 
de  oe  paya  s'empressèrent  de  s'asaoder  on  aitiMe 
aus-si  étonnant.  Cepcmlant  les  revers  de  fortune  que 
JNapoléon  essuya  en  iKI  i  et  son  abdication  firent 
tomber  ces  projets  nia;:;nifi(|uc8.  KoTII  demanda 
dans  la  suite  lej>  plans  de  BcrUiault,  et  on  assure 
que  c'est  d'après  ces  plans  qu'ont  été  faits,  depuis, 
les  embellissements  autour  des  anciens  monuments 
de  Rome.  Bertiiuult  avait  anas!  été  chargé  de  pré- 
senter des  plans  pour  le  pahJs  que  Napoléon  voulait 
6ire  constraire  sur  tes  hauteurs  de  Claillot,  à  Paris. 
Un  grand  nombre  de  jjarcs  et  de  jardins  des  envi- 
rons de  Paris  ont  été  dessinés  et  embeliis  par  cet 
artiste;  de  ce  nomlira  smtt  ceux  de  la  Jonchère,  de 
St-Leu,  du  Ilainci,  de  Poqlcliarirain,  Armomilli  ts, 
Coudé,  fiàvillc,  Footenay-sotts-brioe,  ainsi  que  des 
iardins  dans  d'autres  parties  de  la  France,  entre 
autres  ceux  de  Navarre  et  de  Cliâtcau-Mar(,'aux.  11 
avait  un  talent  rare  pour  tirer  parti  des  localités,  et 
profiter  de  tous  les  agréments  que  présentait  le  site. 
De  tous  les  iiays  de  l'Europe  on  lui  demandait  des 
plans,  qui  étaient  exécutés  ensuite  par  d'autres  ar^ 
cliiiectes.  11  restaura  aus.si  plusieurs  hdtels  à  Paris, 
mtre  autres  celui  d'Osmond  sur  les  boulevards  et 
celui  du  banquier  Récamier,  à  la  Chausséc-d'Antin. 
Napoléon  Tavait  nommé  membre  de  la  Légion  d'iion- 
neur.  Dertliault  conserva  sous  la  restauration  la 
place  d'architecte  du  château  de  Compiégne  et  du 
palais  de  la  Légion  d'honneur.  Il  avait  acquis  par 
aea  travaux  une  fortune  considérable  ;  il  en  employa 
tine  partie  i  agrandir  et  à  embellir  sa  propriété  à 
Chantilly,  dont  les  plantations  avaient  été  son  début 
dans  sa  première  jeunesse,  et  à  construire  pour  sa 
famille,  à  Pari^,  rue  Neuve-dcs-MaUmrins,  une  ha- 
bitation pourvue  de  toutes  les  aises  d'un  luxe  élé- 
gant. Sa  santé  s'étant  altérée,  il  se  rendit  en  1823 
aux  eaux  des  Pyrénées,  niais  il  mourut  en  route,  à 
Tours,  au  mois  d'août  de  la  même  année.  Il  a  été 
inhumé  dans  son  porc  à  Citantilly.  Berthault  était 
d*un  caractère  vif,  d'une  grande  activité,  et  fort  obli- 
geant ;  il  fut  le  bienfaiteur  d'une  partie  de  sa  fa- 
niilli'.  D — G. 

BERTIIE,  première  femme  de  Pnilippe 
Yoyei  Philippe  et  Yves,  de  Chartres. 

BERTHE.  Voytz  F.rniLitKRT. 

BERTHE,  ou  HERTHADE,  fille  de  Caribcrt , 
comte  de  Laon,  fut  surnommée  Berthe  au  gtand 
fUd,  parce  qu'dic  en  avait  im  {dus  grand  qoe  l'au- 
tie.  Elle  épouaa  Pépin  ia.BieC.  Umqw  œ  prince 
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reçut  à  Soissons  la  couronne,  en  751 ,  Berthe  fut  éle- 
vée avec  lui  sur  le  trône,  nouveauté  imaginée  sans 
doute  pour  rendre  oetle  inauguration  plua  mémo- 
rable, ou  dans  la  vue  d'inspirer  aux  peuples  plus  de 
respect  pour  les  enflants  qu'il  avait  eus  de  cette  prin- 
cesse avant  d*<tre  pradamé  roi.  Rertfie  vnit  m  ca- 
ractère doux  et  affable  ;  romiia^iie  de  son  époux  dans 
ses  voyages  et  ses  expéditions,  elle  lui  servit  souvent 
de  eonaeil.  Personne  ne  tenak  avec  pins  de  dlgidté 
une  cour  splendîde,  ne  savait  mieux  y  attirer  lea 
grands  et  les  attacher  i  un  gouvernement  nouveau. 
Quelques  écrivains  reprochent  à  Pepin  d'avoir  en  le 
dessein  de  répudier  cette  estimable  princesse  ,  et  de 
n'avoir  été  arrêté  que  par  les  remontrances  du  pape 
Étienne  III.  Berthe  Ait  nièrede  sixenbnts  tCrarlea 
et  Carloman ,  à  qui  leur  père,  avant  de  mourir,  as- 
sura une  ntonarcbie  indé{)ej)dante  ;  Gilles,  qui  se 
fit  moine  dans  le  monastère  où  on  Tavait  envoyé 
pour  être  élevé  ;  enfin,  trois  lllles,  dont  deux  furent 
religieuses,  et  la  dernière ,  mariée  à  Milan,  comte 
d'Angers,  Alt  mère  de  Rohnd,  si  célèbre  dans  lea 
romans  de  chevalerie.  Après  la  mort  de  Pepin ,  en 
769,  Berthe  conserva  une  grande  influence  sous  les 
rois  d*AuslTa^e  et  de  Neusirie ,  ses  enfknts.  II  ne 
fallut  pas  iii(/nis  line  s:in  adresse  ti  l'altacliement 
((u'ils  lui  porlaiail  pour  enq)êclier  leur  niésintelii- 
gence  d*édater;  il  est  Adieux  que  la  preuve  de  son 
asceiiflaiit  sur  eux  et  de  son  habileté  offre  un  .scan- 
dale de  plus  i  l'histoire  des  nations.  Didier,  roi  de 
Lombardie,  redoutant  le  jeune  roi  Charles ,  déjà 
vainqueur  de  r.\quitainc,  forma  le  projet  de  lui  faire 
épouser  une  de  ses  filles  :  oc  prince  était  marié  k 
Hémiltrudc,  dont  il  avait  un  Gis.  Berthe  sut  décider 
Cliarles  à  répudier  sa  femme,  et  [larlit  pour  l'Italie  : 
elle  fut  reçue  à  Rome  avec  des  honneurs  extraordi- 
naires, i)arvint  à  persuader  ou  du  moins  i  désarmer 
le  pape  Étienne,  à  qui  elle  fit  rendre  par  Didier 
phjsinirs  places  dont  il  s'était  emparé;  amena  en 
France  la  fille  du  roi  de  Lombardie,  et  réussit  ainsi 
à  réunirions  les  es])rits  et  à  assurer  la  paix  entre  ses 
enfants,  du  nKMUs  pour  un  temps.  Depuis  cette  épo- 
que de  770,  l'histdre  ne  fait  plus  mention  de  la  reine 
Berthe,  jusqu'en  785  qu'elle  mourut  à  Choisy,  dans 
un  âge  avancé  ;  elle  fut  enterrée  à  St-Denis,  auprès 
de  son  époux.  —  Une  fille  de  Charlemagnc,  une  de 
Ptfin  1",  roi  d'Aquitaine ,  et  quelques  autres  prin- 
cesses, portèrent  aussi  le  nom  de  Beutiie.    S — v. 

BERTHE ,  marquise  de  Toscane  ;  tille  de  Lo- 
tliaire,  roi  de  Lorraine  ;  femme  de  Théobald  II, 
comte  de  Provence,  et  ensuite  d'Adalberi  H  ;  mère 
cnlin  de  Hugues,  qui  fut,  en  926,  roi  d'Italie,,  d'Er- 
nicngarde,  marquist;  d'Ivrée,  et  di  Gui,  duc  de 
Tos«inc.  Berthe  fut  une  des  fctiiiiu's  les  plus  ambi- 
cieuses  et  les  plus  intrigantes  qui  lussent  montées 
siu*  un  trône  en  Italie.  Ella  eMTttlna  son  mari,  le 
njai  quis  de  Toscane ,  dans  vn  srrand  nombre  de 
guerres  avec  les  concurrents  au  tronc  (ju  f  !lo  favo- 
risait pour  les  abandonner  ensuite.  Luitprand  assure 
que  Derdie  dut  le  prodigieux  crédit  dont  elle  jouit 
en  Italie  à  sc3  galanteries,  qui  l'avaient  liée  avec 
tous  les  hommes  les  plna  poissants  du  royatune.  Sa 
beauté,  foi  était  M^muqpaUi»,  la  mit,  aumoioii 
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phu  d'une  Cois,  à  l'abri  du  courroux  des  priaces 
qu'elle  avait  olfcniés.  La  eour  de  TVMCane  ne  Ait 

jamais  plus  brillnnlf  que  pemiaiit  son  r^g:ne.  Son 
nom  est  demeuré  l'indication  du  bon  vieux  temps , 
et  Ton  dit  en  Italie  :  al  Impo  ch$  Berta  ftknu  (  ati 
temps  que  Berihe  Pilait], |)our  renvoyer  l'i'iioqnf 
de  ia  simplicité ,  de  la  francliise  et  des  bonnes 
mmin;  mus  quand  ou  m  rappelle  lea  intrigues  de 
Berthe,  et  son  inonnslancc  diins  !>os  afTcctioiis.  on 
eit  disposé  à  prendre  celte  expresiiion  proverbiale 
pour  une  ironie.  Berihe  moanii  en9iS,  ft  Lueques, 
où  l'on  voit  encore  son  tombeau.         S. — S — t. 

BERTUELEMY  (Jeak-Simok  ),  peintre  d'iii^- 
lofat,  né  à  Lam,  le  5  mars  1T4S,  Àiidia  la  peinture 
rlicz  No»"*!  ITulIé.  avec  beaucoup  d!-  fiicilité,  il  ne 
tarda  pas  à  remporter  le  grand  prix  de  peinture.  A 
•au  retour  de  Boom,  0  Ait  agr^  fe  raadémie  sur 
uu  tableau  reprt^enfaat  le  Siège  de  Calais,  depuis 
pavé  avec  succès  par  ^Vnselin.  Bertltelcmy  y  fut 
revu  qudqoea  amiées  après,  en  f 780,  sur  le  mjet 
6^Apollon  qui  ordonne  au  Sommeit  et  à  la  m«rl  r/r 
rmdr*  tt  corps  de  Sarpédon  à  sa  famille.  Il  lit  pc n- 
dut  la  réfohitloa  plusieurs  tableaux  de  circon- 
stance.  Cet  artiste  réussissait  surtout  dans  le  ^'cnre 
des  plafonds  ;  il  en  a  exécuté  plusieurs  à  Fontaine- 
bleau, au  Musée  et  au  Luxembourg.  Il  possédait 
très-bien  les  eonnaissnnfes  de  pcrspeefive  néces- 
saires pour  produire  l' illusion  convenable  à  ces 
sortes  d'oqTTages.  Il  est  mort  à  Paris,  le  i"  mars 
18M,  étant  proAsoeur  de  réoole  spéciale  de  des- 
sin. P— E. 

BERTUELET  (GafeoiAE),  bénédictin  de  la 
congrégation  de  St-\'annes,  né  à  Berain,  dans  le 
Barrois,  le  Janvier  ItiMO,  mort  le  31  mars  1754, 
avait  été,  en  1744,  compris  dans  une  affkire  de  re- 
ligion, (pii  oblijîea  ses  supérieurs  i  se  conformer 
aux  intentions  du  roi  Stanislas,  en  le  faisani  .soriir 
de  l'abbaye  de  Nancy,  dont  il  était  bibliotliéeaire. 
On  a  de  lui  un  Traité  historique  et  moral  ih  l'alifli- 
lunct  des  viandes  rt  des  révoiuliuns  qu'elh  a  eues 
itptiU  U  commencement  A»  AMmIi  JUIfv'à  présent, 
tant  parmi  Us  Hébreux  que  parmi  les  patent,  les 
ekrétiens  et  les  religieux  anciens  et  modernes , 
Bonen,  4751,  in-4^.  Cet  oamgu,  divisé  en  4  par- 
tics,  e^t  estimé.  A.  B— t. 

BtRTHF'  LIER  (  PHILIBERT), né  à  Genève,  vers 
1470,  d'une  fHniille  considérée,  était  memlre  du 
conseil  suprême  de  sa  patrie,  au  commencement  du 
16*  siècle,  lorsque  Cbarles  III,  duc  de  Savoie,  en- 
treprit de  la  soumettre  à  son  autorité.  Genève,  alois 
Tiiie  libre  et  impériale,  était  située  presqu'au  centre 
des  États  de  Savoie  ;  car  le  pays  de  Vaud,  celui  de 
Gex,  la  Bresse  et  le  Bugcy,  appartenaient  an  due; 
la  ville  était  ouverte  ;  de  long;»  faubourgs,  qui  con- 
tenaient la  moitié  de  ses  habitants,  n'étaient  pas 
enfermés  dans  son  enceinte,  et  cette  enceinte  mètne 
n'était  fermée,  en  plus  d'un  endroit,  que  par  les 
mors  des  maisons  extérieures.  Genève  cependant 
avait  jiis^pi'alors  maintenu  sa  lilwrté,  en  opposant 
les  droits  de  l'évéque,  qui  portait  le  titre  de  prince, 
MK  usnipBiions  du  duc  de  Sav<He,  qui  possédait,  au 
■ii«dalRirilia,nnchileBn  ftvl,  qui  y  am^il 


une  jurididioa  par  son  vidomne,  et  qui  souvent  j 
éiablisaait  sa  résidence;  mais  depuis  1515,  Jean» 

François  dr  SnV'  io.  bitiud  de  cette  maison,  ayant 
été  pourvu  de  l'cvéclié  de  Genève,  s'était  vendu  li- 
cbement  au  due  son  eousin,  et  s*eflbrca{t  de  soumet» 
Ire  sa  [irincipauté  à  l'usuriuteiir.  Berthelier  sollicita 
et  obtint  des  lettres  de  bourgeoisie  à  Fribourg,  afin 
d*obllger  le  duc  de  Savoie  à  respecter  en  lui  h 
sauvc-f-'anle  des  ligues  suisses.  Bient«*»t  il  eut  besoin 
de  cette  protection.  Il  fui  compromis,  en  1517,  dans 
la  querelle  privée  d*André  Malvenda  avec  Claude 
de  (ïrossi,  jni,'e  des  exn's  di  ric.iiix,  ni  rtlielier,  dans 
cette  occasion,  se  montra  daus  quelques  rassemble- 
ments nocturnes  qui  ne  semblaient  pas  dignes  de 
son  âge  et  de  son  caractère.  Le  duc  et  l'évéquc,  se 
prétendant  oiîensés  daus  la  personne  d'un  juge 
nommé  par  eux,  voulurent  punir  Tinsnlie  qnllk 
avaient  reçue  comme  un  rritue  d'Etat.  Les  autres 
en  furent  quittes  pour  une  légère  amende  ;  mais 
Berthelier  fût  poursuivi  avee  pIiB  d^hamement.  Il 
fut  ohVv^é  de  se  rirlicr  et  ensuite  de  s'enfuir  à  Frî- 
tx>urg.  Les  Fribuurgeois  ayant  réclamé  en  sa  fa- 
veur, |iour  que  son  jugement  lAt  renvoyé  aux  ra- 
dies de  Genève,  ses  juîjcs  naturels,  il  revint  à  Ge- 
nève, et  fut  absous  par  eux,  le  24  janvier  1519,  de 
raccusation  de  lése-majesté;  mais  il  avait  profité  de 
son  séjdur  ;\  Fribour!»  pour  négocier  une  alliance 
entre  sa  patrie  et  cette  république.  Celte  alliance, 
qui  constatait  et  protégeait  rindépendanee  de  Ge- 
nève, fut  acceptée  avec  enthousiasme  par  le  peuple, 
assemblé  en  conseil  général,  le  6  février  1519  ;  les 
Genevois  cl  les  Fribom^eois  s'y  reconnurent  pour 
combourgeoit,  de  sorte  (pie  chaque  citoyen  de  l'une 
de  ces  villes  le  devenait  aussi  de  l'autre,  et  ils  mi- 
rent en  commun  tous  leunt  intérêts.  Le  due,  en  ap- 
prenant que  l'homme  qu'il  avait  lonpfeiniis  persé- 
cuté venait  de  faire  reconnaître  en  même  lemivs  son 
innocence  et  la  liberté  de  sa  patrie,  essaya  de  ga- 
gner ce  ilangcrcux  adversaire  par  les  offres  les  plus 
séduisantes.  Berthelier  savait  à  quels  dangers  sa  ré- 
sistance rcx|>o$ait  :  Pécollat,  dans  Tatméo  cpd  ve> 
nait  de  s'éeouler,  n'avait  mis  \m  terme  aux  plus 
atroces  tortures  (lu  en  tranchant  lui  ■  même  sa 
langue  au  milieu  des  bourreaux;  IVavis  et  Vit- 
terman,  antHcs  en  Piémont,  y  avaient  été  dé- 
capités ,  et  leiu^  tètes ,  envoyées  à  Genève , 
étaient  exposées  ftux  yeux  du  peuple,  au  bout  dn 
pont  d'Ane  ;  uîic  armée  de  7,000  Savoyards,  sous 
les  ordres  du  Itaron  de  Coudrée,  se  rassemblait  aux 
portes  de  la  ville;  les  Fribourgcois,  enlin,  avaient 
envoyé  un  député  à  Genève  déclarer  que  le  duc  de 
Sa\oie,les  Bernois  et  toutes  les  ligues  suisses  les 
pressaient  de  renoncer  ù  raliîanee  qu'ils  venaient  de 
conclure;  que  cependant  ils  se  regardaient  comme 
liés  par  leurs  serments,  et  qu'ils  observeraient  le 
traité  négocié  par  Berthelier,  si  les  Genevois  ne  les 
en  dispen-saicnt  eux-mènies.  Berthelier,  sans  moyen 
de  salut,  sans  espoir  de  résistance,  rejeta  ce|)endant 
avec  loépris  les  propositions  du  duc  de  Savoie  ;  il 
commiiniqiia  son  courage  au  conseil  général,  et  l'al- 
liance avec  Fribourg  fut  confirmée  au  milira  dC8 
daagénqul  ncnasiknt  tons  les  cilofens.  Lesprô- 
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Mrat'fe  Uu  Uuc  (k  iiavoic  étaient  adtevéi».  Le 
l^tvril  4810*  un  héraut  d^armes  entra  au  conaeil, 

il  s'assit  au-dessus  des  syndics,  et  leur  annon^u,  au 
nom  du  due  de  Savoie,  qu  il  appelait  mon  ntaUi  e  et 
|9  «dfra,  qu*  celui-ci  tenait  la  ville  de  Genève  pour 
rebelle,  et  qu'il  lui  déclarait  la  friRM-nv  Les  Griic- 
vois  prirent  les  armes,  il»  tendirent  dc!>  cliaincs  à 
rentrée  dea  raee,  et  ite  w  préparaient  à  se  défen- 
dre; mais  un  héraut  d'armes  de  Fril>ourg  leur 
ayant  annoncé  4110  rarmée  de  ses  niai  ti  cs  no  pou- 
veit  eitiver  à  tenq»  peur  lea  auiver,  il*  eovrireal, 
le  t5  avril,  leurs  jxjrtcs  au  duc  de  Savoie,  <iui  entra 
dan»  Gendve  avec  toute  son  armée.  Lea  FriUoui'^ 
geoû  eependant  iriiirent  dei  otagea;  ila  s'aranoA- 
renl  dans  le  pays  de  Vaud,  rt  \h  roiitrai::iiiieiit 
bieuldt  le  duc  à  aorlir  de  Genève,  sans  avoir  pu  j 
eeeroer  de  vralence.  Cberlea  Ili,  pour  ëriter  dAM>r- 
inai-s  leur  intervention,  cliangea  de  rondiiite  :  au 
lieu  de  paraître  lui-même,  il  Ut  agir  Tevèque,  qui, 
eomine  prinoa  de  Genève,  avait  dea  droite  que  tee 
Cciu  vois  L't  lis  V'ribourgeoiH  ne  itouvaicnt  point 
ooutester.  L'évéque,  après  avoir  levé  uno  armée 
dms  le  FlQdgny,  fil  aetoi  entrée  A  Genève,  le  90 
aoiii  I.'ilO.  Les  amis  de  Berllielier  lui  consfillaicnt 
de  sa  dérober  par  la  fuite  aux  vengeances  des  prin- 
cea;  mda  ce  vertueux  oituyen,  persuadé  que  lea 
Fi  il)our,  eois  n'agiraient  jwinl  avec  vigu<"ur  jus(|u"à 
ce  qu'un  outrage  sanglant  provoquât  leur  resscuti- 
ment,  léaohit  <fo  ae  dévouer,  comme  première  vie- 
time,  pour  sa  (latrio.  Il  ne  se  cacha  point,  cliaque 
jour  on  la  vit  se  promeuer  dans  un  jardin  qu'il  pos- 
eédalt  aux  portes  de  Ih  ville.  Le  troisième  jour  après 
l'arrivée  de  rcviijue,  Ikrlliclicr  rencontra  sur  »jn 
cbemia  le  vidoiuno,  cjiU)uré  de  soldais,  qui  le 
diCRdtait  pour  Tarrèter.  Bertlidier  aVança  de 
ttug-rruid  vers  lui;  le  vidunmc  lu!  dniunida 
aon  épée  :  a  Gardex-la  bien,  lui  dit  ikriiielier 
«  en  ni  livrant,  car  vena  en  randree  ornnpte.  » 
II  ne  parut  plus  ensuite  dunnor  aucune  attention  à 
tout  ce  qui  l'entourait  ;  il  bc  util  à  jouer  avec  une 
belette  privée  qu'il  portait  dans  aon  aeln,  tindie 
qu'ciii  le  eo»dui>ail  à  la  inison  de  l'Isle.  Ses  gardes 
le  preikM-rcnt  de  demander  grdce  à  momicignem'  de 
Saveie,  son  prince  :  «  Il  n'ebt  pas  mon  prince,  dit- 
«  il,  et  (juand  il  le  serait,  un  innocent  n'a  de 
«  grèoe  k  demander.  —  11  liiut  donc  vous  résoudre 
«  à  le  mort,  c  repertirenl*{ls.  Sana  leur  répondra 
BerUiclier  écrivit  sur  les  murs  de  sa  prison  ces  mots 
de  Job  ;  Abu  mortor,  »ed  vtt'oin,  tt  narrabo  opéra 
AnRiul.  Lea  ayndica  te  rédanièrent  comme  juatl- 
ciablc  d'eux  seuU;  l'évèque  qui,  avec  ses  .soldats, 
clail  maître  de  la  ville,  rejeu  leur  demande  et 
donna  une  commission  de  prévdt  à  un  arracheur  de 
dénis  de  sa  suile  pour  procéder  contre  lui.  Ce  juge 
a^Wi  voulu,  le  i-i  août,  interroger  Bertlielier,  celui- 
ci  répondit  :  «  Quand  MM.  1^  syndics,  qui  sont 
«  mes  juges,  m'interrogeront,  je  sCTai  prêt  à  leur 
«  répondre  ;  mais  toi,  je  ne  te  connais  pas.  —  Je  te 
«  le  conunande  cependant,  sous  peine  de  la  vie,  » 
reprit  le  pnnot.  Berthelier  demeura  muet;  le  con- 
fieaîseurct  le  bourreau  s'avancèrent  alors,  et  Berllie- 
lier cootinuaut  à  uc  pas  répondre,  le  prévôt  le  çoi^-  i 
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dauuiu  d  avoir  la  tète  tranchée  et  le  eui  ps  |i«ndu  au 
gîbel  de  Cbampel.  Aussitôt  de»  gardes  l'entruinéreat 
hors  de  sa  prison,  sur  la  place  do  ruie.  Dtrlhelier, 
après  une  courte  prière,  se  retourna  vers  le  peuple, 
et  s'écria  :  «  Ah!  messieurs  de  Genève  t.,.  •  tLm 
téte  tondia  sur  le  billot.  Le  bourreau,  la  soulevant 
par  les  cheveux,  la  montra  au  peuple,  en  disant  : 
«  Voici  la  tète  du  iraitra  Berthelier;  i|ii*il  «onn 
«  serve  d'exemple.  >»  Des  FrilHjur'.;i'oi»  enlevèrent 
ensuite  son  corps  du  gibet  et  lui  duuoëreut  la  aé* 
pulture.  Un  ioeonna  èwivil  m  deui  vcn  mr  wm 
tombeau  : 

Quld  mibl  mors  nocuit?  virtus  post  facta  viresdl; 
Sec  eruce,  iiec  kkvï  gladio  péril  illa  lyrauiii. 

BEUTUELIN  (PiKBRE-CuAHLSs),  lexicogra- 
phe, naf|uit  è  Parie,  ven  1710.  Aprèa  avoir  achevé 

ses  études,  il  t'mbrassii  l'i'iai  ecclcsiastiipic ,  et  fut 
poiu-vu  d'un  canonicat  au  cltapitro  du  loué,  daut  le 
baa  Anjou.  Quchpie  tempe  apiée  il  m  flt  recevoir 

avocat  ail  parli  iiifiit.  Son  projet,  selon  toute  appn- 
rance,  était  de  cousuiu^r  le»  quebtious  de  droit  at- 
nonique  i|iii  ae  présentaient  alora  finéqueaament  d»- 
vaii!  les  tribunaux  ;  mais  il  y  renou^a  jKJur  wiivn'  la 
carrière  de  l'eiuieigiicuiem.  ^tuuuné  profeaseur  de 
leugue  latine  à  réeole  militaire,  i  Tépoque  de  ea 
création,  en  1751,  il  rein|>1it  cette  place  jus4|u'eii 
1776,  que  cet  établisscuieni  fut  remis  à  des  congré- 
gationa  religieuaee.  Berthdin  a*élait  appliqué  apdd»- 
Icment  à  l'étude  de  la  langue  française.  ICn  iloi,  il 
publia  une  nouvelle  édition  du  Diclionnaire  dt$ 
Jltaiwde  Riebelet  («(^.  ee  nom),  eorrigée  et  aug- 
mentée. Elle  fut  suivie  d'un  Supplfinrni  cw  Dic- 
tionnaire de  J'révQutt  IVis,  ilb'i,  in-fol.,  refondit 
dana  rédition  imprimée  la  même  année  et  dana 
celle  de  1778.  Enliu  il  donna  depuis  un  tré»-bon 
abrégé  de  cet  utile  ouvrage.  Paria,  i7t»i,  i  vol, 
{n4*.  11  a'étalt  aaaooié  pour  ce  IravaH  le  médeeui 
Guulin,  philulogue  instruit.  ]ndép(  ndainntent  da 
ces  publications,  on  oonoait  de  bertbeliu  :  I*  dti 
odea  en  latin  et  en  grac  ifVanaa  Un.,  nW).  Bbp> 
hier,  dans  son  Examen  cril.  du  DUtion  .  p  207,  se 
contente  de  citer  l'ode  latine  de  Bertbelia  tur  U 
Su  ije  de  Berg-cp-Zoom.  S*  iHtn  é  /«ewf  TeAid 
roy.  ce  nom)  *ur  les  addilions  dont  le  Dkliun- 
auire  da  Jr^viw^  m«iH  HMCfpt^/f,  Paris,  474>, 
iu^t.  S*  RecmU  d^Mfmtê  U  tU  fueique*  logogri- 
pkeSt  ibid.,  1749,  in- 12.      Itecwil  de  Petuèt»  in- 
géttietuêê  tiréti  de$  poiUê  latine,  avec  les  imitations 
ou  tradnctiona  en  ven  français,  rangées  par  daatea 
selon  les  divers  sujets,  ibid.,  1752,  \ï\-\%.  Cette 
compilation  est  très-utile  pour  les  jeune*  gens,  que 
l'auteiu-  a  eus  particulièreoMBt  en  vue.  Le  modeste 
et  laborieux  Uerthelin  mourut  ven  1780.  Il  éiail 
membre  de  l'académie  d'Angers.  \V— a. 

BERTllELOT  (  ),  |toâ4e  saUriquedu  «7*  siè- 
cle, était  ami  de  Régnier,  et  l'avait  pria  pour  me* 
déle.  La  plupart  de  ses  pièces  sont  remarquables 
par  leur  tournure  épigrammatique  et  par  beaucoup 
do  naturel  et  de  facilité,  deux  qualités  assez  rares, 
fiièine  parmi  les  poêles  les  plus  eii  lépuUillyii  Oo 
doit  Uojic  regretter  qu  U  n  ait  p«â  su  taire  d«  feoa  la*  • 
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rontfmporains  el  rfllr  ,]o  la  poNU^rilé.  nortiicloi  nn 
rendu  pu  met  de  justice  k  Malherbe,  cl  il  m  lui 
ptnioaiMit  pu  plus  que  mm  «biI  Renier  d'arofr 
iotrotliiit  (l.Ttis  la  ^l<)^'^il'  fr.iticiisr  (Us  rt'iflcs  donl 
l'oiMcrvation  ne  kisitait  pas  de  gitmr  on  aimable* 
pamwas,  ipit  iroahiieiit  Men  Mn  de  fart  dea  rera 
un  anius*>mont,  mais  nnn  pu  une  <^iudo.  IV1allicrl)e 
venait  d'adreaaer  à  uadamed*  fielle({ard«  uue  pi^ 
oè  il  nommait  oatta  dame  mmvHtU  âet  memOUi. 
llcrthelot  la  parodia  d'une  manière  assez  piqttanto, 
oomme  on  en  jugera  par  cette  siroplie  : 

Etre  »ix  ans  à  laire  «ne  ode, 
Et  t»\tt  dea  lots  ft  ta  moite, 

Cp)a  se  pcHl  (hctloniPiit  ; 
Mais  (le  nous  rliarmcr  les  orrillcf 
Par  l;i  merifillt  det  mmetllM, 
Cela  ne  sa  peut  aullaoïCBt. 

Ménage,  dans  son  commentaire  sur  MaliieilK?.  rii))- 
porte  que  co  pcrftc,  |>our  se  venger  di'  l'insullc  qu'il 
croyait  avoir  reçiu\  lit  donner  de^  (-nii|«  de  liiloo  A 
Bertiieiot.  par  un  treiitilhommo  de.  dxen  nonimi'  la 
Bowlardi' rc.  Les  Ncrs  de  licrlliclul  ont  é\é  recueil- 
li*., I  l)  partie,  avec  ceux  deSigognes,  Régnier,  Mu- 
tin, Maynard  et  niilrcs,  dans  le  Cabinet  $ah)ri<iur, 
OH  Reeueit  pat  fail  des  rcr<  piqvanit  et  gaUlanis  île 
e*  leatfu,  au  mont  ParnaMe  (llullandc),  I60((,  2 
Toi.  petit  iu-12.  Ollf  r.Iiili  ri,  !;i  plus  rcrhi irla'o 
de?  curieux,  est  c(>|>cndanl  iituins  ample  que  la  pre- 
niiiie,  imi'riméc  à  Vuh^  àWC  privil^  dtt  roi, 
in-12  [i).  On  ne  connaît  sous  le  nom  de  Ber- 
Ihelot  ((u'un  i-ecueil  intitulé  :  Ut  SoupirmmourtuSf 
pBTts,  l(>J6,  in-8".  W— i. 

liKRrilELOr  (Ci,ii;i»E-Fii4\rois),  ingt^nieur 
nieciuiirien,  oublié  jusf|u'ici  dans  tous  les  diction- 
naires, ctnit  né  le  19  avril  1719,  «  ChàlttifCliiloiU, 
en  Franclie-(x)iiitf.  de  parents  pauvres.  Arrive  à 
Tàge  de  choisir  un  eiai,  il  vint  à  I>aris,  où  il  tra- 
vailla quelque  tempe  dans  divers  ateliers  dodur- 
penterie  et  de  serrurerie,  se  fiiisant  cliérir  de  w« 
chef»  par  sa  bonne  conduite  et  son  inieiiigencc.  Il 
employait  tous  ses  loisii-s  à  réparer  en  lui  autant 
qu'il  le  pouvait  le  défaut  de  première  édiiration.  I,a 
lecture  des  (ruvres  de  Marioiie  et  des  Mémoiret  de 
Pacadémie  de»  $ciencet  lui  révéla  ses  dispodtiont 
pour  la  niccani(iiip.  Hfs  lors  il  consacra  ses  veilles  et 
ses  économies  ù  divers  estais;  et  il  lit  niéiue  plu- 
.siturs  vofa;^  en  Angleterre  poor  examiner  ks  ma- 
iliiit»-s  employées  dans  les  principales  uiannfaotiires. 
i>c  retour  en  France,  ii  s'empressa  d'offrir  au 
gouveraemeai  le  réniltat  de  aon  expérience,  et 
fut  nommé  professeur  de  mathématiques  à  l'i  ( mIo 
royale  raililaire.  Il  composa  pour  l'usage  d«  ses 

(I)  On  y  irnove  fEi  cf,',  :  m,  nvi  r;i-s,M,i, m  fi  ijujniili'-m^of  p\c<e» 
qal  M  M»tit  1*31  lr>  nliii..iiH  (..ou  rii  iir.-:  ;  l.'  nirc  (loric  siui- 
plcnicnt  :  Cthhet  tnl-jrique.  HdunI  i/cv  pnfihs  f/tiilhnlc.t  <U  re 
lempM.  Vog.,  aiiMijiM  iîcn  ilirr.Ti  ulo<  nliiimis  ,1,.  ,•<■  livre,  le  Manuel 
c/a  li/rtire  de  W.  lîruiifi,  jii  r.»m\r.r.  i»t  l.i  mile  int^rN?  far 
M.  Ctiaril.iii  (11-  |j  Hn.liiMic,  dmi  U;  Hagii.ûn  euryclûftiiqKt  io 
mouà  ênii  l«lo.  U*Mif$g  HUyrii<ui,  l>«r»,«SM,  MB,  icciril 

teiiaA  ^tiittwitaia         «siiirtfM.  «MfesuMW  plas 
|Mw^a'«a«iito^a^imleMllioa.  Cm 


«lèvci  w  Court  ét  wlMasaliftiw .  Pans,  iîOi, 
in-K',  1**  partie,  eontcriant  la  théorie  et  la  pntiqoe 
du  rariUimttiquc.  En  «773,  il  donna  une  continua- 
tion de  cet  ouvrage  in-e*.  H  avait  obtenu  eu  ntiS 

l'autorisalioii  (!,■  (  ondiiirc  à  l'arsenal  d'Auxoune  un 
affût  de  son  invention.  L'année  suivante  il  en  (it  un 
autre  i  Strasbourg  ;  et  sur  le  rapport  de  M.  de  Gri- 
bcnuval  que  cet  affût  pourrait  èiie  utilement  em- 
ployé dans  ks  iiatteries  pour  la  défense  des  côtes, 
BertlietOt  obtint,  en  170S,  une  («nsion  de  60t»  livres 
sur  la  caisse  de  rarlillerie.  Encouragé  par  ce  suc» 
cès,  iiréd^jea  un  mémoire  dans  hquel  il  dovelofv 
pait  tone  Ica  avantages  de  son  afTùi,  et  montrait  la 
ra(  iliU;  de  le  substituer  à  l'ancien,  presque  sans  au- 
cune dépense  |)Our  l'Etat.  Ce  mémoire,  apostillé  jjar 
le  prince  de  Lislenois,  fut  reuus  dans  les  bureaux 
de  la  marine  ;  mais  le  princifial  commis,  de  qui  dé> 
pendait  res{iédition  de  cctii;  affaire,  aprèft  avoir 
amusé  Bertiieiot  pendant  plus  de  deux  an»  i*ar  de 
belles  |)aroles,  finit  [Kir  le  eongédicr  durement,  en 
lui  disant  que  s'il  n'était  pas  ctmfcut  il  n'n\:iit  ([u'à 
|)orter  ses  découvertes  a  l  elranger  (I).  Alors  il  cessa 
di-s  déman-iies  inutllea;  mais  ii  eutilepuis  lasalia- 
faetion  de  voir  adopter  son  an'iU  sur  les  cAles  e(  dans 
les  places  de  guerre  {i).  Il  imagina,  quelque  temps 
»prêi,  nn  moulin  à  blé  qui  {touvall  être  mis  en 
mouvement  avec  facilité  par  deux  hommes  ;  le  lieu- 
tenant général  de  j»oh'cc  Lenoir  eu  lit  éUihlir  quflU 
quc«-iin<i,  en  1778,  à  Bicétrc  pour  le  service  de 
celle  maison.  Cette  itiLrctiieusc  invenitott,  (pii  devait 
faire  la  fortune  de  Ucrthelol,  lui  valut  ceulement  le 
litre  d'ingénieur  mécanicien  du  roi,  avee  le  prlvl^ 
lége  de  construire  et  de  débiter  seul  sas  maddnea 
dans  toute  i'éteiidiie  du  royaume.  11  aentit  qu'en 
usant  da  ea  privilège,  qui  portait  6,<NN>  franee  d'a- 
mende et  eonliseation  do«  maehines  envers  les  con- 
trefacteurs ,  il  empêcherait  une  grande  partie  dn  ^ 
public  de  profiter  de  sas  Invantlomt  et  M  f  «anonfa  ' 
généreusement  en  faveur  de  irum  lc«  souscripteurs 
à  l  ouvrage  qu'il  se  piX)|K)sait  de  publier,  et  qui  d»^ 
vnit  contenir  la  denriptlon  dé  m  MBeMnes.  Gel 

ouvra'."',  iiiiifidé  la  Mi'rnniqiir  npptiijui'r  ivi.r  arf^, 
nux  manujiic(uret ,  à  t'agheulturt  el  à  la  guttre^ 
l'aria,  1789,  forme  t  vol.  in4*.  Le  premier  ipolnm» 
est  nreompagné  de  6U  pl.,  et  le  second  de  7Î,  re 
()ui  porte  le  nombre  des  planctiea  à  ISt,  au  lieu 
190  pronia  par  le  Itomlsplfle.  Des  eiemplaffes  ra»> 
lant  en  magasin  ont  été  repnxhiils,  eu  1792,  avec 
dc9  additions  et  une  augmentation  de  SO  planches, 
ce  qui  en  élève  le  nombre  total  ft  1W.  Oe  mneH, 
un  des  plus  considérables  que  l'on  connaisse,  con* 
tient  une  fbuie  de  machines  ingénieurs  et  utiles , 
diverKS  espèees  de  mouKns,  des  grues,  des  scies, 
des  affûts  de  canon,  des  modèles  de  voitures  A  larges 
jantes,  des  mouvements  h  pédale,  etc.  Dans  les 
deux  ouvrages  (pt  il  a  imbliés,  Bertiieiot,  habitué  à 

(\)  Bcrtholot  a  en  li  gén^roilé  d«  as  ptàiA  aSBHSr  tt  ssasril^ 
<iaii»  la  rninie  de  loi  rainloit.  l'Sff,  SslliSSBltai,  fkMk 

(i)  Cet  insi,  aout  i-auuiia  élé  H  |MnlsaMt  wwasssH» . 
UMtmé  au  amier,  M  pr  tlsoesarts  «ss  Imsmms  s(  Sas  Mik 
a  m  lalsinnwi  amwiié  wÊH  és  tMManvB^  mè  « 
MIHNslsMmmisaa>raiicinaéHlBiWinai. 
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ptrierle  langage  des  oavrkn,  tanande  grftoe  pour 

son  stylo  ;  et,  dans  ses  machines,  il  substitue  avec 
nuaoa  la  force  des  hommes  à  celle  d(&  bétes  de 
Momie*  afin  d«  procurer  i  une  fiNde  de  malheu- 
reux des  ressources  contre  la  mist'Te  et  l'oisiveté.  La 
plupart  dea  maduBes  ima^néat  ou  pcrfeclionnées 
par  Berthelot  sont  d'une  utilité  reconnue  et  d'un 
usage  journalier  ;  niais  l'artiste  auquel  on  en  est  re- 
devable, après  avoir  consumé  sa  vie  et  sa  fortune  en 
tnnn»  et  en  émis  péniMea,  souTent  sans  réauttats 
et  toujours  dispendiimw  n'en  resto  pas  moins  au- 
jourd'hui presque  inconnu.  A  l'époque  de  la  révo- 
lolion,  Berthelot  perdit  sa  place  et  la  pension  qui  le 
faisait  subsister,  et  il  fut  oublié  dans  la  répartition 
dea  secours  accordés  par  la  convention  aux  savauts 
et  aux  artistes  pauvres.  Diaprés  le  rapport  d'Une 
commission  sur  les  découvertes  et  les  travaux  de 
Beriheiot,  k  lycée  des  arts,  dans  sa  séance  publique 
du  W  novembre  4TVT,  lui  déeema  une  oooronne  et 
une  médaille,  ('c  vieillard  octogénaire  y  inspira 
plus  douloureu.\  iruérét  en  paraissant  dans  un  état 
de  nudité  presque  complète.  11  venait  de  soixante- 
dix  lieues  réclamer  quelques  secours.  Le  lycée  le 
recommanda  vivement  au  minisure  de  l'intérieur 
(Bénéndi),  qui,  après  trois  ans  d'attente,  lui  01 
compter  50  francs,  sans  lui  payer  k-s  nnorajes  de 
sa  modique  pension.  Il  nuiurut  à  fioailles,  près  de 
Beauvais,  en  1800,  à  l'âge  de  89  ans.  A--TetW— «. 

BEUTHELOÏ  (Jea.n-Fka.nçois',  avocxit,  naquit 
A  Paris,  au  mois  de  juin  4749.  Ayant  obtenu  au 
eonoours,  en  1TT0,  une  place  de  docteur  agrégé  à  la 
faculté  de  droit  de  Pari.s,  il  fit  paniitre  j)lnsieurs 
ouvrages  qui  accrurent  sa  répuUitiou ,  et  parmi  les- 
quels on  (Ksdngue  le  TnM  des  évictimu  «f  ds  fo 
garantie  formelle,  Paris,  1781,  vol.  in-12.  Garât 
avait  attaqué  dans  le  Mercure  de  t'rance  (février 
1785)  l'aulorilé  du  dnrit  romain.  Berlhelet  réitata 
des  as.scrliûns  au  moins  peu  réfléchies ,  avec  (juel- 
quÊ  succès,  dans  un  écrit  intiUilé  :  Réponte  à  quel- 
qw$  propotUtoiu  luuarién  par  M.  Gant  contre  le 
droit  romain,  Paris,  178'i,  in-1'2.  Garât  ayant  ré- 
pondu a  ceue  critique,  dans  le  même  journal,  les 
anleurs  du  Mtmtn  eurent  la  bonne  foi  de  donner 
un  extrait  fort  étendu  <lc  l'uiiMau''^  «le  iJertIielol 
(septembre  1785),  et  d'insérer  aussi  une  lettre  dans 
laquelle  il  relevait  les  nouvelles  erreurs  où  le  pldio- 
sopbe  était  tombé.  lî<  rtlicIo(  pulilia  daus  le  même 
temps  des  Réflexions  sur  la  loi  21  du  Digesu^  de 
QtuesUonibus,  rétives  à  la  qtuUion  dam  l'tmpire 
romain,  à  «rui  origine  en  France,  et  à  ses  différents 
états  jusqu'ànas  jourst  Paris,  i78â,  in^.  Peu  d'an- 
nées après  la  suppression  des  fitcoltés  de  droit,  il  Ait 
nommé  profes^fur  de  It'ïistation  ù  l'école  centrale 
du  département  dit  Gard.  11  occupa  cette  cliaire  jus- 
qn*à  li  création  des  écoles  de  dnrit ,  et  (bt  alors  ap- 
\)c\é  à  celle  de  Paris,  comme  professeur  de  droit  ro- 
main (1).  En  i802,  il  s'était  chargé  de  traduirv  les 

(l)Bertbeto(  profcstjit  on  ijim  avec  ane  fatilllé  merveilleuse  ; 
son  inpruvisilion  en  (.riti:  lauguc  rciupIt^is^K  U  première  [«rtir  de 
diKonc  de  s>>s  lr<,oris.  S'il  Utiii  lijit  lassi  jtur  et  anui  elefiiil  que 


ttat  Vttn  ccioi  d'oii  ioriacomlu.  Ce  prataiear  éisU  hooiM  de 
|M*,«i|si  a  «me  «UMeoM^  sMd  Mca  qwiarses  hsM- 


six  derniers  livres  du  Digeste ,  pour 
duction  que  feu  Hiilot  avait  faite  des  quarante-qua- 
tre premiers,  et  qui  fut  publiée  à  Metz,  18U3-1805, 
7  vol.  in -4°.  La  version  de  Bertlielot  remplit  la  phn 
grande  iiartie  du  7'  volume  (p.  1  à  454);  car,  mal* 
gré  les  indications  du  titre  de  l'ouvrage ,  il  ne  tra- 
duisit que  quatre  livres  (1).  Ses  oœupatîoos,  coonm 
pi-ofesscur  de  droit  romain,  l'empêchèrent  de  pour- 
suivre. 11  se  livra  tout  entier  à  l'enseignement  dont 
il  était  cliargé  jusqu'en  481S,  après  avoir  pnbBé, 
dans  l'intérêt  des  élèves  qui  suivaient  ses  ceon, 
plusieurs  ouvrages  propres  à  leur  faciliter  Tinlelli- 
gence  des  lois  romaines,  et  notamment  une  édUsa 
du  Manuale  jurii  de  Jean  Godefroi,  Paris,  1806, 
inS';  des  Inttitufs  de  Justinien,  Paris,  1809,  2  vol. 
in-S",  et  une  traduction  dm  Klmtala  juris  etriiîb 
d'ileiiiecoitis,  avec  le  texte  en  regard,  Paris,  1805; 
2"  édition,  181*2,  4  vol.  in-12.  Vers  la  fin  de  sa  ar- 
rière ,  Berthelot  parut  atteint  d'aliénation  menitle, 
ei  on  l'entendit,  avec  une  surprise  extrême,  dans  les 
leçons  (|u'il  donnait  à  l'ànle  de  droit,  tourner  ea  , 
dérision  cette  même  jurisprudence  romaine  qui  avait 
fait  le  charme  de  SB  H  moumt  à  Paris,  le  1S 
février  1814.  L — m— .x. 

BERTBEMIN  (Dominiqdb),  né  à  Yezellae,  en 
1580,  fameux  [tour  avoir  le  premier  établi  Fusage  ' 
intérieur  des  eaux  minérales  de  Plombières.  11  ot 
auteur  dHm  INwourff  des  eaïur  etawf M  cf  toAttdr 
/•/omWtfffs,  ^'ancy,  1609,  1615,  in-B";  réimprimé  I 
Mirecourt  en  1738,  oU  l'on  trouve  quelques  détiâi  | 
smr  les  antiquités  de  eea  eaux.  Berttiemin  noarai  ] 
en  1653.  C.  et  \ 

BERTUERëAU  (GEORGE-FaAAçois),néifié- 
lesme,  le  SO  mai  entra  fort  jeunedans  k  en* 
prégation  de  St-Maur,  et  annonça  de  bonne  heure 
l'amom'  du  travail  cl  le  goût  des  reclierches  scieali- 
fiques.  Dès  l'âge  de  vingt  ans ,  il  joigndt  I  la  eoa-  i 
naissance  de  la  langue  pocque  celle  des  langues 
orientales.  Devenu  professeur  de  grec,  d'hébreu, et 
des  dialectes  de  cette  dernière  langue,  d'abord  1 
l'abbaye  de  St-Lucien  de  Beauvais,  et  ensuite  à  celle 
de  St-Uenis ,  il  ne  quitta  la  Carrière  de  renseigne- 
ment que  pour  être  associé  aux  travaux  des  rdi- 
gifiix  lie  sa  congrégation,  char^'cs  de  la  collertion 
des  historiens  de  France.  Ces  savants,  parveouii 
l'époque  des  croisades,  sentirent  que,  pwr  dissiper 
les  t>  iiçhresqui  la  couvraient,  il  fallait  compiler  1« 
écrivains  orientaux ,  et  rapprocher  leurs  récils  des 
rdations  qui  nous  sont  restées.  Ib  chehlrent  D. 
tliereau  pour  remplir  cette  tâche  pénible.  Celiii-fi 
quitta  l'abbeye  de  Sl  Denis ,  et  vint  A  Paris,  où  il  se 
livra  à  l'étude  de  Farabe ,  langue  dans  taquele 
avaient  écrit  tous  les  auteurs  ([u'il  devait  extraire: 
dés  qu'il  en  eut  tme  coimaissance  suffisante,  il  » 
mit  i  feuilleter  tous  les  manuscrits  de  h  bUilifltii^ 
(pie  du  roi  et  de  celle  de  St-Cermain-des-Prés.  Sur- 
montant avec  un  zèle  toi^ours  nouveau  les  diffiob- 

tadti,  fonntt  on  «oMiaiie  faiMt  avea  raauln  al  |m«i  Wàt- 

coorl.  I— 0- 
(i)  M.  Debras  est  l'auleor  d*  la  tradatiion  ilu  «g*  ci  J»  iOi"* 
à  •»).  U avaU m  laoln  per  BcrUwiol ialroàmetMt^ 
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téstoiycHirsrenaissantCii  qu'il  rencontrait,  bravant  les  i 
dégoftis  que  lui  causaient  les  vices  crapuleux  et  la 
pnrcssc  de  Jos^pli  Chaîna,  Syrien,  qui  jjarbit  et  < 
écrivait  l'arabe,  et  dont  il  achetait  le»  services  d  lorce 
de  patience ,  d'adreaae  et  é'argtat^  il  pmint  à  re- 
cueillir les  nombreux  extraits  qui  forment  la  col- 
lection de  ses  manuscrits.  Ces  cxtiaii-,,  puisés  dans 
les  ouvrages  des  plus  célèbres  historiens  orientaux  , 
tels  (jTie  Makrizi,  Aboiil  Mahaçan,  Ibn  Alalsyr,  Cbé- 
bab-Eddyn,  kcmal-Eddin,  etc.,  j>euvenl  Mi  diviser 
en  deux  daaes,  daat  la  première  comprend  ceux 
qui  sont  relatifs  aux  croisades,  et  la  seconde,  ceux 
d'après  lestiuels  D.  Bertbcreau  devait  tracer,  en 
forme  de  prolégomènes,  l'histoire  des  califes  fathé- 
miles  et  des  sultans  ayoubiles ,  deux  dynasties  célè- 
bres, qui  ont  eu  beaucoup  de  rapjwrts  avec  les  croi- 
sés. Tous  les  extraits  de  la  première  classe  sont 
doubles,  paraissent  avoir  été  soigneusement  colla- 
tionnés,  et  sont  accompai^rnés  d'une  traduction  la- 
tine. Les  textes  originaux  forment  environ  1,100 
pages  in-fol.  Les  extraits  de  la  seconde  classe,  ceux 
qui  avaient  principalement  fixé  Tattention  de  0. 
Berthercau,  vers  la  Hn  de  .ses  jours,  sont  traduits  en 
franfais,  sans  être  accompagnés  du  texte.  On  pcn- 
•en  naturellement  que  D.  Bcrthereau  n'ayant  pu 
inettre  la  dernière  main  à  celte  collection,  s«.*s  tra- 
ductions ne  doivent  qu'être  ébauchées.  Après  plus 
de  trente  années  consacrées  i  œ  ttavait,  le  savant 
bénédictin  eut  la  douleur  de  voir  qucst-s  matériaux 
ne  pomrraient  être  ejnployès  utilement.  On  ignorait 
alors  que  nniprhnerie  royale  possédât  des  caractères 
arabes,  et  le  gouvernement  ii'élail  \M)'ml  dis(K)s<''  à 
faire  les  dépenses  nécessaires  pour  la  gravure  des 
poinçons.  Lorsque  ces  caractères  'ftarent  retrouvés 
sous  le  ministère  <lu  lijmn  de  Breleuil,  trop  de  trou- 
bles agitaient  l'btat  pour  qu'on  s'occup&t  d'entre- 
prises Htténdres.  La  révolution  vint  bientôt  priver 
D.  Berthereau  de  tout  espoir,  et  l'arracher  à  la  vie 
paisible  du  cloître.  Tourmenté  par  les  infirmités, 
des  alarmes  continDenes  sur  l*8venir,  même  par  1 
besoins  de  la  vie,  il  -iin  c  ninlw  .sous  le  fardeau  des 
peines  du  corps  et  de  1  esprit,  le  26  uiai  1794.  Ses 
manuscrits  sont  encore  en  la  possession  de  sa  Ah 
mille.  M  Silvestre  de  Sacy  a  donné,  .sur  D.  Berthe- 
reau, une  notice  ciurieuse  et  très-étendue  dans  le 
MâfÊtIm  AMfetopM.  (T*  «nn.,  t.  2*,  p.  7).  I— n. 

BERTHET  (Jea>),  jésuite,  né  à  Tarasron  en 
Provence,  le  24  février  1622,  d'un  père  auteur  de 
divers  ouvrages,  entre  autres  d'un  IVaili  ntr  t  Elo- 
quence. Doué  de  la  mémoire  la  plus  lieureuse,  il  se 
rendu  habile  dans  la  plupart  des  langues  anciennes 
ec  nodenes,  enseigna  d^ule  manièredistingaée  les 
humanité,  la  philosophie  et  la  théologie,  dans  dif- 
férents collèges  de  sa  société  ;  eut  des  conférences 
publiques  à  Lyon  avec  des  ministres  de  Genève  et 
de  Grenoble  ;  fût  renvoyé  de  chez  les  jésuites,  par 
ordre  de  Louis  XIV,  pour  avoir  eu  la  curiosité  ou 
la  feiblesse  d'aller  coMuUerune  ^ineiesse  (hToi- 
sinl,  qui  faisait  beaucoup  de  bntit  à  Paris.  Il  entra 
chez  les  bénédictins,  et  mourut  dans  leur  maison  1 
dTOoIx,  en  1€8S,  d\uie  fluiioa  de  poitrine,  to  oo- 
ttatetnat:  i«2WiMi>feprtf««nctrMfo,  snhi  | 
IV. 


d'une  concorde  de  tous  les  anciens  Pérès  avec  les 
controversisies  modernes  ;  2°  Traité  hUtori^ue  de  la 
charge  de  grand  aumônier  de  Fi  unre,  où  Ton  trouve 
des  recherches  curieuses  ;  3"  Trailé  iur  la  chapflle 
des  ducs  de  Bourgogne,  hodée  à  Dijon,  eu  H7-2, 
sur  celle  des  rois  d'!'>[m'rrne  et  di*  Portugal,  fondée 
en  1S13.  Cet  auteur  a  lorupo.H^'  encore  divers  écrits 
sur  l'ordre  Teutonitiuc,  sur  l'abbaye  de  Cluny,  sur 
les  droits  du  roi  au  comté  d".\vi;;nr)n  et  au  comtat 
Venaissin,  sur  les  Indcji  orientales,  sur  la  langue 
italienne  et  la  duronologie.  Quelques  m  ^  de  ces  trai- 
tés sont  restés  manuscrits.  II  est  de  plus  auteur  de 
plusieurs  pièces  de  vers  latins,  français,  italiens  et 
proveni.aux.  Il  termina  sa  carrière  liUéflire  parla 
traduction  de  l'opéra  à'Armide  en  vers  itilieus. 
Berthet  était  en  corres|K)ndance  avec  un  grand  nom- 
bre de  personnages  distingués  de  France  etdes  psfs 
étrangers.  —  Un  de  ses  frères  se  (it  capucin,  sous 
le  nom  du  P.  Thiodort  de  Taraseon,  et  s'acquit  de 
la  réputation  pur  tes  sermons,  dont  plusieurs  sont 
imprimés.  ♦         T— d. 

BERTHIER  (Guillaume-François)  ,  célèbre 
jésuite,  né  à  Issoudun,  en  Berri,  le  7  avril  1704,  pro- 
fessa les  humanités  à  Blois,  la  philosophie  A  Bennes 
et  à  Rouen,  et  la  thèo1<^e  i, Paris.  Les  talents 
tpi'il  avait  annoncés  dans  ces  différents  eui|)loi>>  le 
iirt-nt  choisir,  en  1742,  pour  remplacer  le  P.  Bru- 
nioy ,  dans  la  continuation  de  THittoIre  de  VBgNte 
gallicane.  11  en  publia  (i  volumes,  dont  le  dernier, 

Îui  est  le  1^,  va  jusqu'en  1529.  11  les  a  enrichis  de 
isoours  et  de  dissertations  sur  divers  points  de  la 
discipline  de  nos  l^uMises  Los  fiits  y  sont  bien  dis- 
cutés, la  critique  saine,  le  ton  modéré,  le  style  sim- 
ple et  grave.  On  y  dérirerait  peut-être  plus  de  viva> 
cité  et  de  rapidité.  Ses  supérieurs  lui  confièrent,  nn 
1745,  la  diiection  du  Journal  de  Trévou-x,  qu  d  ré  • 
digca  jus4|u'à  la  dertruction  de  sa  société.  Cette  car- 
rière [H'nihie  et  délicate  lui  suscita  des  démêlés  qui 
ne  servirent  qu'à  donner  un  plus  grand  lustre  à  son 
mérite,  par  la  modération  qu'il  mit  dans  ses  défen- 
ses. Une  censure  un  |)cu  sévère  du  Pancipiriquc  de 
Louis  XVf  par  Voltaire,  lui  attira  une  ré(ioiise  pi- 
quante dans  la  prélSwe  de  la  seconde  édition  de  ce 
panégyrique.  L'affi  r latinn  dr  ne  point  reconnaître 
les  titres  de  Voltaire  aux  suflrages  de  son  siècle  irrita 
fammu-proprc  du  i>oCie.  Le  ressentiment  de  Vol- 
taire s'acn  iit  à  l'o  Tiision  de  VFsfm  sur  l'hislnirc  rjé- 
nérale,  dont  le  journaliste  se  permit  de  relever  les 
tratis  répréhensibles  ;  et,  dés  ce  moment,  le  P.  Ber-  , 
tbier  devint,  en  toute  occasion,  l'objet  des  houtnilcs 
du  poète,  de  riiistorien  et  du  philosoplie.  La  liberté 
avec  laqndie  il  critiqua  le  prospectus  de  TEneifeh- 
prdir,  releva  h's  nombreuses  erreurs  cl  les  autres 
défauts  de  cet  immense  ouvrage,  lui  attira  des  sar- 
casmes de  phis  d'une  espèce;  nais  ni  les  injures  de 
Diderot  et  de  d'.Menibert ,  ni  les  bouffonneries  de 
Voltaire,  dans  sa  facétie  intitulée  la  Maladie,  ta  Con- 
feukm,  la  Mort  et  I^Appartlkm  du  jintite  Bertkkr, 
ne  le  porlèroiit  jamnis  rï  démcnlir  le  ton  de  sagesse 
qui  distingua  toutes  ses  critiques.  Sa  réputation  pcr- 
aoanelleet  le  succès  de  son  journal  n'en  acquirent 
que  phM  d'édu.  BdiéHus  «yint  oié  se  prévaloir  de 
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MU  firéleBdi)  lufTrage  pour  te  îaapm  livre  de  VEt- 

jnit,  \è  P.  Rertliior  s'empressa  de  dissipor  l'illusion, 
et  dévelopita,  dans  plusieurs  arlicles,  les  priiici|ieî 
tiax  et  dipigêreiix  que  ce  li^Tc  contient  èn  méta- 
physique, on  niiTitlt-,  on  rcli.'ion  et  on  politiciuc. 
Fidèle  disciple  du  ba\uut  i  uurneiiiiiie,  il  !>e  deeldi  a 
nos  détour  contre  les  o||iiiiioiis  erronée^  des  PP. 
Hardoutn  et  Rerruyer.  H  en  avait  ni(''nie  composé, 

{!n  1753,  une  réfutation  que  des  ordre»  supérieui-s 
*einptcii(rent  de  raidre  publique,  comme  il  le  dé- 
clara depuis  dans  son  jiiurnal  de  déccinhn' I7C1. 
Après  la  dissolution  de  sa  société,  le  P.  Berihicr 
avait  fMrmé  le  projet  d'aller  flnir  ses  jours  i  hlYappe; 
nKiis  l'alilM'  lui  représenta  que  srs  irilctiîs  n'étaient 
point  taitâ  pour  être  enfouis  dans  un  désert,  et  que 
b  relif^on  en  réclamait  Femplof.  lediancelier  de 
Lamoignon  lui  (il  offrir  un  traitement  de  1,oW  li- 
vres et  un  logement  à  U  bibliothèque  du  roi,  pour 
oontimier  le  Journal  àe  Tréétnix,  ce  qu'il  renm. 
Le  dauphin,  pére  de  Louis  XN'l,  l'.itiaclia  à  l'citH  a- 
tion  des  princes  ses  enfants,  en  lui  faisant  assigner 
une  pension  de  4,000  livres  sur  rahbeyv  de  Ho- 
lesme,  et  en  lui  prcxrurant  une  plaee  de  "rarde  de  la  bi- 
bliothèque du  roi,avec1,2U0  livres  d'appointements. 
I.es  événements  de  qui  flrent  ïannlr  les  ex- 
jtisuiies  de  la  cour,  l'ubligèrent  de  se  retirer  au  iMà 
du  Uliin  :  il  se  fixa  à  Olfenboufg.  L'impératrice 
rdne  voulut  Tattirer  Vienne;  on  lui  oflHt  la  place 
de  bibliothécaire  à  Milan  ;  il  préfera  s;»  retraite  à 
toutes  ces  offres.  Après  dix  ans  de  séjour  dans  ce 
fieu  (f  exil,  le  P.  Berthier  obtint  la  permission  d'aller 
demeurer  à  Bourges,  où  il  avait  un  frère  et  un  ne- 
veu cltanoines.  Ce  fut  dans  cette  ville  qu'il  passa  ses 
dernières  années,  partageant  tout  son  temps  entre 
l'élude  et  la  prière.  11  y  mourut  des  suites  d'une 
dmte,  le  15  décembre  1782,  deux  jours  après  avoif 
été  informé  c|ue  le  clergé  de  France  venait  de  lui 
accorder  une  pension  de  1,UUU  livres.  Dans  sa  re- 
traite au  delà  du  Rhin,  le  P.  fierthier  s'était  appli- 
qué d'une  manière  toute  particulière  à  l'étude  des 
Uvres  saints  dans  les  textes  originaux.  11  continua 
cette  mémo  étude  à  Bourges.  Ce  travail  nous  a  valu 
un  excellent  Commentaire  sur  le$  Piaumei  et  tur 
haie,  dont  la  première  édition,  donnée  par  le  P. 
Querbœuf,  élaii  In-s  ineorrecte,  défaut  qui  a  été  cor- 
rigé dans  les  t-iliikuiis  suivantes,  15  vol.  in-12.  La 
nétliode  de  l'auteur  est  d'exposer  le  sujet  du  psaume 
ou  du  chapitre,  de  traduire  e\a<  tLiiii'nt  clKniue  ver- 
set, et  de  discuter  le  texte  dans  dos  uulea  remplies 
d'érudition.  On  y  voit  un  homme  qui  avait  bien  a|>- 
profotidi  les  g^aIuk^s  vérités  de  la  religion,  et 
possédait  iKirfuilement  la  connaissance  du  cccur  hu- 
main. Il  y  en  a  une  édition  moins  volumineuse,  déga- 
gée des  notes  littérales ,  et  plus  commode  pour  le 
oommundcs  lecteurs.  On  a  aussi  du  P.  Berthier  des 
OEwret  tpiHiutlU$,  en  5  vol.  hh4%  dont  la  meil- 
leure édition  a  paru  à  Paris  en  1811,  purgée  des  in  - 
corrections qui  défiguraient  celle  ^  il90;  et  une 
MtfiiMitm  du  CmUnt  mcM,  Paris,  1789,  i  vol. 
in-12.  On  lui  attribue  ;  Examen  du  V  arliclr  de  la 
éédaraiion  du  dergé  de  France  de  1082,  suivi  dci^ 

moto  ^  Bflne,  tt  d'antm  rUMm  vi^ypt  à  ^ 


même  map'ère,  avee  dje$  ||otes,  Liégfi,  JK^  jtéin^ 
primé  a  Pari>  en  IftOD;  niais  ce  livre,  dont  le  but 
est  de  décrier  ce  palladium  des  libertés  de  l'Égliic 
g^tllicane,  paraît  être  de  Fabbé  Feller.  On  peut  da 
moins  assurer  que  le  ton,  le  style,  le  fond  de  la 
doctrine  le  ix>udent  absolument  indigne  du  P.  Ber- 
thier. Ce  savant  jésuite  à  encore  laissé  ptusinnsflii' 
vrages  restés  manuserils,  parmi  lcs<juels  on  distingue 
cinq  sermoiu,  des  disserUtiuns,  des  retlcxious  nf 
divers  niorceaux  de  l'Ancien  et  du  Niveau  Tcsiih 
ment,  des  observations  sur  les  trois  clinmriln.'ies  de 
la  Bib{e,  des  remarques  critiques  sur  diffi^reais  ou- 
vrages, etc.  '  T-^o. 

nERTHIER  'VicTon-T.KoroT.rO,  général  de  Ji- 
Tision,  coiuniandaut  du  la  Légion  fi' honneur,  et 
grand*eroix  de  l'ordre  de  Bavière,  iwquit  i  'Ver- 
sailles, le  1-2  mai  1770,  dans  une  famille  vouée  à  la 
profession  des  armes,  et  illpstrée  (jepuis  par  d'écla- 
tants services,  téopotd  entra  dans  la  même  earrièn 
dès  sa  jeunessf  li,  ajin  ^  in.  jr  servi  pendant  quatre 
ans  dans  les  gardes  de  la  porte,  il  fut  nommé,  eo 
17a^,  sous-lieutenant  au  r^iment  de'la  Féré,  iogi- 
nieur  géographe  et  chef  de  balaillou  en  1794,  ad|||> 
daiii  général  en  17U5,  puis  cUef  de  l'etat-nuuor  di 
l'armée  de  iSnpIes  en  IT09,  et  enfin  généra!  de  Id- 
gade  sur  le  chaiiqi  de  bataille  de  la  ïrébia.  U  reçut 
une  arnmre  et  un  sabre  d'bonneur  poitr  sa  eotniuiie 
distinguée  en  différentes  oecasions  et  aux  journéa 
des  18  et  19  brumaire.  En  ISOI,  il  alla  recevoir  à 
Toulon  l'armée  qui  revenais  d'Egypte,  et  se  rendit  eo- 
suite  à  l'armée  de  Hanovre,  dont  H  devint,  en  fM. 
le  chef  d'eiat-major  avec  le  grade  de  ^îénéral  de  di- 
vision. U  fil  en  cette  qualité  les  campagnes  de  Ml 
et  1806  contre  les  Autrichiens  et  les  Prussiens,  et  • 
distingua  surtout  à  la  Liataille  d'Austerlilz  et  ii  U 
prise  de  Lubeck.  11  est  mort  k  Paris,  le  :2I  mars  1801. 
M.  Eckard  a  publié  sur  sa  vie,  dans  la  même  année, 
uiu  Xdiire  historù{ue,  in-i".  !M — x>  \ 

UtHTllIEIl  (Jeas- Baptiste),  naqiùt  à  Ton- 
nerre, en  17-21.  Le  maréchal  de  Rclle-Islc,  miQiM 
de  la  guerre,  qu'il  avait  accompagné  aux  arowec, 
en  (jualité  d'ingénieur  géographe ,  le  chargea  en 
|7J>9,  |wr  ordre  du  roi,  de  construii-e  à  Vcrsailks 
les  hôtels  vastes  et  contigus  de  la  guerre,  de  la  ma- 
rine et  des  affaires  étrangères.  Ces  édifices  d'uiH 
archiieciurc  sunple,  ptuir  lesquels  il  imagina  IM 
projet  de  vofttes  platas  incombustibles  et  dont  la  dis- 
tribution et  la  décoration  intérieur»'  élaient  admir 
rées,  ne  formaient  qu'une  parue  du  plan  geo^ 
qu'il  avait  pro|)Osé  pour  réunir  non*seulement  les  bH: 
reaux,  ii  s  areliives  et  les  dép»>ts  de  ces  trois  minis- 
leivs,  mais  encore  les  plan^  e^  relief  des  piaees  ds 
guerre.  Voulant  le  rccopipenser  de  ses  travaux  et  de 
l'économie  qu'il  y  avait  apportée  (  ce  sont  les  tenae» 
du  brevet  ),  Louis  XV  k  créa  gouverneur  de  ces 
hôtels,  directeur  du  dépôt  de  la  giierre,  mit  dm 
com|Kignie  militaire  sous  ses  ordres,  et  déc  ida  qu'il 
ne  rendrait  compte  de  qes  fonctions  qu'au  roi  hih 
mime.  Ge  Art  eosoite  sons  la  direction  de  BerOiier, 
secondé  par  ses  trois  fds  [vuy.  l'article  précédente! 
les  deux  noms  suivants  ),  que  levées  et  ex^ 
i^leiMpdilN^wcMiiHiAtfpi,  MM"* 
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dé  topogrâphie ,  et  dont  la  gravure,  par  Tardieu, 
iTest  pas  moins  réiharquable.  Co»  caries,  au  nombre 
de  <^è,  êoHt  d'ailleurs  d'une  ulilité  générale»  et  les 
preuves  du  premier  lirniro  .sont  rares.  I.c  roi  qui, 
tînsi  que  U*^  priiiri  *>,  av.ul  surveillt'  les  o|)érations, 
&i  fut  >i  vilisf.iit,  iju  il  conféra  à  Berlliier  des  lettres 
de  noblesse  dans  If.s(|iielles  il  voulut  que  les  services 
de  cet  inijénieur  fussent  constatés,  et  il  lui  accorda 
une  pension  de  12,000  li\r«"s  réversible  à  ses  eu- 
fanff".  Outre  les  litres  (iu"<>n  \ii  M(  iriiiilii|iit  r ,  il 
était  colonel  d'iurautci'ic  et  euiiiiaaiidant  en  chef 
les  ingénieurs  géographes  des  camps  et  armé*  s,  la 
plupart  ses  élèves  et  (itii  (lt'\itirent  des  onicit  r-. 
liagués.  Chevalier  de  Si- Louis  et  de  St-Miehel.  ii 
tétait  aussi  de  plusieurs  ordres  élrangeis.  La  révo- 
lution lui  ayant  fait  perdre  tous  ces  avantages,  il 
selail  retire  à  Boyucs  dans  le  Loiret.  Plusieurs  an- 
nées après,  cédant  aux  instances  de  son  llls  Alexan- 
dre, alors  ministre  de  h»  jîuerre,  il  vint  IniMti  r 
avec  lui,  et  mourut  à  Pari.s,  le  21  niai  ibiU.  —  Il 
avait  eu  dTun  second  mariage  un  quairtènw  fils 
aassi  nommé  Afexan^,  ài^ourdThui  m  in  rhal  de 
camp.  E— k — D. 

BERtrilEtl  (PiERRK-AtExANDRB),  princC  de 
Wagi-am  et  de  Neurciiàtel,  était  lils  :\]\u-  du  prc- 
eédeol,  et  naquit  à  Versailles,  le  âO  novembre  I7:>5. 
n  reçut  nne  éducation  toute  militaire,  et  il  s*appli(|na 
furtout  au  génie.  Dès  l'â^'c  de  dix-sept  ans,  il  etail 
lieutenant  dans  le  corps  royal  d'etat-m^ior,  qu'il 
quitta  pour  entrer  dans  le  régiment  de  Soissonnais, 
infanterie.  Devenu  capitaine  en  \1~><,  il  fut  un  des 
«fficien  qui  jMssèrent  en  Amérique  avec  Bochaïu- 
bcan.  sa  conduite  aux  premières  actions  qui  curent 
lieu  sur  les  bords  de  l'Ohio  lui  lit  une  réputation,  et 
il  devint  colonel  à  la  fin  de  la  gueire,  ce  qui  était 
nu  avancement  extraordinaire  pour  un  ofllder  dont 
1^  noUfMC  était  duntt  usc  ou  du  moins  fort  ré<:ente. 
En  ^780,  Louis  XV'l  le  uomma  major  général  de  la 
garde  nationale  de  Versailles,  et  il  rendit  en  cette 
qualité  quel({ues  services  à  la  cour.  Lecointre,  depuis 
membre  de  la  convention,  ayant  demandé  que  les 
gardes  du  corps  fussent  astreints  à  prêter  le  scmicnl 
civique  et  à  porter  la  cocarde  tricohire,  l'opposition 
delienii^  r  lit  rejeter  cette  proposition.  Il  contribua 
fn  même  temps  de  tous  ses  efTurts  au  maintien  de 
Tordre  et  à  la  sûreté  de  la  famille  royale  ju.s<|u'aux 
journées  des  5  «  t  0  imMoIh  e,  où  le  Ilot  populaire  était 
déjà  trop  fort  pour  être  arrêté  |)ar  les  faibles  di^es 
que  Louis  XVI  pMvait  lui  opposer.  En  1790,  ber- 
tliicr  flenian^ia,  pnr  une  pétition  à  l'asseniMee  nalio- 
oale,  que  l'un  élevât  un  monuuicnt  funèbre  a  la  nié- 
Boire  des  soldats  tués  à  INancf.  Dès  cette  ép<M|ue  il 
remp  ■ssiit  les  ruiietidns  de  commandant  général  <],• 
la  {^arUe  uaiiunatc  de  Versailles,  au.\qucllcs  a\u;t 
renoncé  la  Tour-Ai-Pin.  Le  19  février  4791,  il  eut 
à  Uiiier  contre  une  émeute  si-rieuse.  Les  tantes  de 
iMih  X  Vi  venaient  de  partir  du  cbàleau  de  litllevue 
pour ritalie : Berthier «mnaiaaaitce d^rt,  il  lavait 
favorisé  de  son  mieux  en  gardant  un  profond  secret 
et  en  évitant  d'eveUler  les  soupçons.  Mais  les  au- 
fMlli|ilb«é4laiqatflBeQn(4tasla«Hvque  déjà 
liBOttvclto  4e  ce  qui  allait  arriver  se  répandit.  Des 
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rassemblements  se  formèrent  k  t^fis,  et  se  pdi'téfcfit 
aiî  château  de  Bellevue,  demandant  S  gi-ands  cris  les 
princesses.  Elles  étaient  parties  dans  Tintervalle. 
Furieuse  de  ce  désap|Mtintenient,  la  foule  .semblait 
décidée  à  se  porter  aux  plus  violents  excès,  et  vou- 
lait au  moins  piller  le  château.  Ikrtliier,  ft  la  téte 
d'un  détachement,  parvint,  par  la  stl'i  sse  de  ses 
mesures  et  la  modcraiioii  de  .son  laii;.^.ij;c,  à  dissiper 
le  rassendilemcut.  Sa  runduite  en  cette  occasion  le 
rendit  l'ubjet  (1rs  éloges  des  royaliMes,  niais  en  mémo 
tenqts  elle  lui  aliéna  les  révolutionnaires.  On  voulut 
lui  faire  donner  sa  di-mission,  en  répandant  d'avance 
le  bruit  qu'il  clait  di  ridé  à  Piifliir.  Il  se  crut  obligé 
de  couper  court  à  ee:>  incriminations  en  écrivant 
le  21  mai,  dans  le  31(»iiteur^  qu*il  n'entendait  ni 
abandonner  ni  .se  faire  retirer  un  poste  qui  Thonoi-alt 
et  dans  lequel  il  croyait  jtouxoir  être  utile.  Vers  la 
fin  de  1791  il  fut  élevé  au  rang  d'adjudant  général, 
et  se  rendit  avec  le  ministre  r^arfnjnne  à  ^frv/,  m  i\ 
|K>rIait  aux  généraux  Luckner  et  llochanibeau  le 
bâton  de  maréchal  de  France.  Dés  le  commencement 
de  I7!)'i  il  devint  chef  de  rélal-m.ijor  de  Lik  kner.  Le 
système  qui  bieutôl  prévalut  dans  la  capitale  faillit 
lui  être  funeste  :  sa  modéraliori  le  rendait  suspect; 
S' s  dans  les  journées  des  S  et  6  octobrOf 

iiour  coopérer  au  salut  du  roi,  dans  celle  du  9  février, 
|Mior  pr&erver  des  aristocrates  dé  la  Itoreur  du  peu* 
|iir,  furent  l'objet  d'un  sévère  examen.  Liirkncr, 
lui-même,  écrivit  à  rassemblée  pour  justilier  son  chef 
d'état-n^jor;  mais  dans  le  même  temps  Ùumourlei 
écrivait  au  roi  que  Berthier  abus-iif  de  la  faililc.vse 
du  vieux  maréchal,  et  qu'il  le  perdait.  Ce  fut  alors 
que  ceittl-d  passa  dans  u  Vendée,  et  qu'il  hit  suo- 
ce»i\ement  chargé  de  plusieurs  coimnandenients 
dans  les  départements  insurgés.  11  se  comporta  en 
brave  dans  plusieurs  affaires,  et  Ait  mentionné  lio- 
norablement  dans  les  ra|i|>orts  des  corn. nissa ires  de 
la  convention.  Le  général  eu  dief  Ronsin  reconnut 
bienlét  l'avantage  de  favoir  pour  lever  les  plans  du 
pays.  La  bataille  de  Saunmr  (  15  juin  1795),  suivie 
de  la  prise  de  la  ville,  Iqi  prétienta  le  moyen  de 
prouver  son  dévouement  Bravant  les  plus  grandf 
périls,  il  eut  trois  chevaux  tués  sous  lui  dans  cette 
occasion.  CejK'ndant  Custioc,  obligé  de  tem'r  la  cam- 
pagne avec  une  poignée  de  monde  contre  la  formi<- 
dable  armée  prussieime,  ne  cessait  de  demander 
Ik'rdiier  comme  seul  capable  de  suppléer  à  l'inéga- 
lité des  forces.  La  prudence  de  celui-ci  l'empéclia 
alots  d'être  enveloppé  dans  la  disgrâce  de  ce  gené» 
ral.  Aus-sitot  après  le  9  tliermidor,  11  fut  chef  d'etat- 
major  de  kellermann,  et  ce  fut  lui  qui  lit  preudre  à 
l'armée  des  Alpes  la  ligne  de  Horghetto  qui  arrêta 
ri  nneiiii .  Lor-îcinc  Bonaparte  fut  nommé  conunandant 
de  1  armée  d'ilalie,  en  1796,  Berthier,  reetnunenl 
élevé  au  grade  de  gênerai  de  division,  l'accompagna 
en  qualité  de  chef  d'état-major.  Bientôt  il  .se  rendit 
très-utile  au  jeune  coni|ucrant  par  sa  connaissance 
de  la  carte,  |>ar  son  activité  ainsi  que  par  celle  qu*il 
savait  imprimer  A  ses  bureaux,  et  enfin  par  l'attlh* 
cliemcnt  pour  son  chef,  dont  il  se  lit  une  sorte  d'ha- 
bitude. Les  éloges fueltoaaparte  lui  donna  sous  tous^ 
ces  rapports  ne  tardôieat  pas  A  se  répandre  :  il  lui 
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attrflMldt,  ot  Fin  8,  une  part  de  at  gloire  dans  te 
flonquëte  d'Italie;  mais  ces  sfTvicos  Finviit  exaspérés 
par  la  raMmmée,  à  tel  point  que  la  vanité  du  géné- 
ral en  clief  8*ett  inquiéta.  Suivant  certains  témoigna- 
ges, Berlliicr  et  Carnot  auraient  tout  Tait  à  l'armée 
d'Italie  :  Carnot,  en  envoyant  les  plana  do  cainpajsne; 
Bcrthicr,  en  veillant  4  oe  qu'ils  (basent  exécutés.  Le 
fait  est  que  Bonaparte  n'avait  pas  plus  l)esoin  i|u'il 
n'avait  envie  de  recevoir  dea  plans  tout  faits,  et  que, 
dès  le  commencement  de  ses  guerres  d'Italie,  les 
ordres  venus  du  Luxemlxnirg  furent  souvent  écartes 
et  iiK^prisés.  Il  est  assez  connu  que  Ikrtliier  ne  con- 
serva auprès  de  lui  une  si  longue  foveur  que  par 
une  abnêBation  complète,  et  surtout  en  se  tenant 
avec  une  grande  réserve  au  second  rang,  sans  jamais 
témoigner  l'iuiention  de  briller  au  premier.  Celte 
modération  a  même  donné  lieu  à  l)eaucoup  de  pro- 
|H)s  et  d'assertions  injurieuses  à  sa  mémoire  (1).  Si 
l'on  en  croit  Bouricuue  et  le  Mémorial  de  Sle-Hc- 
Une,  Napoléon  s'est  livré,  dans  les  derniers  temps  de 
sa  vie,  à  des  plaintes,  et  mi^me  à  des  insultes  bien 
faites  pour  étonner,  contre  celui  <|ui  fut  si  longtemps 
son  rompa^'non  <rariiies  et  son  ami.  C'était  un  oi- 
son, lui  fait-on  dire,  diml  j'avais  fait  unaigle.  El  il 
faut  convenir  cei)eiulant  que  ce  n'était  guère  le  fait 
dlm  oison  (|ue  d'avoir,  dte  le  pranier  instant,  assez 
bien  compris  la  pfjsilion  et  surtout  le  caractère  de 
son  chef,  pour  se  plier  à  son  gré  et  se  soumettre  à 
toutes  ses  volontés.  Parbitement  placé  dans  son 
poste  secondaire  de  chef  d'état-major,  il  sentit  à  mer- 
veille que  le  premier  rang  ne  pouvait  convenir  ni  i 
son  humeur  ni  i  son  talent,  et  il  s'cflaça  oompléte- 
nictit  (levant  Bnimparte ,  ([ui  le  laissa  volontiers 
nouiuier  son  bras  droit,  {Murvu  qu'il  fût  bien  en- 
tendu que  le  bras  droit  n'inventait  rien,  n'ordonnait 
rien,  mais  fitisait  vite,  et  faisait  bien  cc  que  la  léle 
invenlaii  et  m-donnait.  En  clTet,  il  parait  que  cc  que 
Bonapone  aimait  surloat  dans  Berthier,  ce  n*éiait 
p;is  s:i  ponctualité,  son  activité  ;  c'(Mait  la  force  de  sa 
constitution,  qui  lui  permettait  de  passer  jusqu'à 
Imit  nuits  de  sotie  ;  enfin  c'était  son  haUtude  de  ne 
jamais  donner  de  conseils,  de  ne  jamais  ouvrir  d'a- 
vis saus  en  être  prié.  Au  reste,  il  excellait  dans  l'art 
de  rendre  compte  en  termes  simples  et  Inddei  des 
évolutions  les  plus  coin[)liquées  d'une  année  ;  et  sur 
un  cliamp  de  bataille,  son  coup  d'œil  était  assez 
Juste,  son  expérience  asseï  grande  pour  voir  i  Fin- 

stant  même  où  il  importait  de  donnnr  des  onlrcs. 
liapoiéun  l'appréciait  très-bien  sous  ce  rapport,  et 
Pen  neanle  qu^  Waterloo,  ayant  demandé  an  ma- 

(i)  BcrlhkT  Dl  unvoron  lUilio  {179k)  un.-  RranHe  vifrneHe  sin- 
fUlicrerii-'lil  :Hl'il.i[rii  ,\  ]:.:;iri't;  l'il  [■■li'  l'.r  v,  s  Wwres  :  011  v  voit  line 
renoinini'c  j  l  uunl  djiis  rcsiun»,  cuilnHitliâjjl  l;i  li nEiipr (Ip,  el  nmn- 
Intit  à  l'onii 'iv  1111  nii'd.iilliin  rouriniiii' de  I.hjth  r^.  si.ni.iiil  |N>rir 
IfSfniUî  :  llKK.ijiarli-,  yniernl  enckff  A  droilc,  i  vl  uno  Minnm'  ic- 
B.itii  (l'une  iii.iiii  uno  IdriEue  pique  surmoiiiLC  du  bonnet  do  U  li- 
berii',  l'i  >  ;i[>pii}j|ii  dl'  r.uiirc  .sur  des  faisfMux  consulaires  (an  6). 
A  Hriiiio  PSI  mil-  i>>r.imido,  sur  laqurile,  .mus  le  litre  de  \icloirt* 
de  t  armée  d  lialie,  sont  graves  Ircnle-nenf  bauillw  ou  combïls, 
atet  leur*  datps.  l.«  Génie  de  l'histoire  ^rrlt  sur  An  latilelles  : 
Traili  de  pwx  de  Campo-Formio,  U  26  ftimtirs  m  S.  8ar  OB* 
carte,  qui  sert  de  champ,  on  lit  les  noms  des  lillH  4a  TkiMN^  tn- 
ria,  Hanioae,  Géoes,  Vcniie,  Kme,  «te.  On  mai*  Mcuné^oUii 
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I  réchal  Soult,  devenu  chef  d'état-major  géueral,  »'il 
avait  fait  parvenir  ses  ordres  au  général  Grouchy, 
et  le  maréchal  lui  ayant  répondu  que  deux  ofliciers 
étaient  partis,  Bonaparte  s'écria  avec  humeur  :  «Ber- 
a  thicr  en  aurait  envoyé  dix  !  »Sa  mémoire  émit  sans 
égale  pour  tout  ce  (}ui  regardait  les  mouvements  des 
corps,  leur  force,  leurs  canionnements,  leurs  chtÊi. 
Sur  tous  œs  points,  ses  rapports,  en  parlant  ou  en  écri- 
vant, étaient  exacts;  mais  il  savait  moins  bien  glisser 
les  inexactitudes,  les  hyperboles,  les  fausses  insinua* 
lions  destinées  à  donner  îecliangeanx  populations,  on 
[  même  à  l'armée.  Bonaparte  lui  apprit  les  élt^meius 
de  cet  art,  mais  il  y  resta  son  maître^  etles  bulletins, 
les  ordres  du  jour  furent  aussi  souvent  dictés  quln- 
sjiirés  i>;ir  le  frétu  rni  en  chef.  Berthier,  dans  la  cam- 
pagne d'Italie,  remplit  les  devoirs  d'un  bon  général 
divisionnaire  en  même  lempa  tpe  oen  de  fSwT  d'é- 
tat-major ;  et  Bonaparte  a  re<lit  plus  rrune  fois  de- 
puis ijuc  jamais  sa  présence  sur  le  diamp  de  bataille 
I  n'empêchait  le  travail  des  bureaux  de  a'exécnter  avec 
la  môme  réïnilarité.  Lorsque  Laliarpe  fut  tué  à 
Odogno,  dans  une  smrprise  nocturne,  Berthier  ac- 
courut :  sa  résolution,  son  exemple,  rallièrent  les 
troupes  qui  allaient  se  disperser.  Il  les  fil  tenir  jus- 
qu'au jour,  et  alors  les  Autridùens,  qui  s'étaient 
étendus  sur  leurs  ailes  pour  envelopper  lesFrançidi, 
rcronntirenl  qu'au  contraire  ils  allnient  être  attaqués 
par  une  force  supérieure.  Ils  se  retirèrent,  et  Bei^ 
Ihier  les  poursuivit  vigoureusement,  n  eut  une 
grande  part  au  pas.sairc  de  TAdda  .'i  l  odi.  Pour  énu- 
mérer  tous  ses  exploits  et  tous  ses  services,  il  &tt- 
drait  nommer  tontea  les  aflUres  importantei  qui 
étirent  lieu  pendant  la  campagne  de  dix-sept  mois 
faite  par  Bonaparte.  Sa  conduite  k  Taffidre  d'Ârcoie 
lui  mérita  les  éloges  du  général  en  dwf  dans  le  rap« 
port  au  gouvernement.  Ce  fnt  lui  qui  annonça  nu 
directoire  les  victoires  de  Lonado  et  de  Castiglione, 
et  ce  fttt  aussi  lui  qui,  à  Ut  An  droctobn  itVt,  vint 
avnr  MnoLTe  remettre  aux  directeurs,  en  audience 
publi(|ue,  le  uailé  de  Campo-Formio.  On  croit  que 
ce  voyage  à  Paris  couvrait  de  la  part  de  Bonaparte 
des  projets  encore  loin  d'être  mûrs.  11  est  sftr  tpie 
dés  lors  le  général  en  chef  cliercliait,  par  l'éclat  de 
ses  victoires,  par  la  perspeetf  ve  de  sa  pdasante  pn»> 
tcction,  à  secrérr  un  parti,  h  acquérir  de  l'influence; 
et  déjà  beaucoup  de  journalistes  et  de  députés  avaient 
commencé  à  nouer  des  KlaflonR  avec  lui.  Berthier 
leur  transmit  le  mot  d'ordre,  dont  le  réstdiat  de- 
vait être  une  prodiaine  apparition  du  chef;  et  il  re- 
tourna en  Italie,  oA  il  eut  le  commandement  de  rar* 
mée,  lorsque  Bonaparte  se  rendit  à  Hasiadt.  Mais, 
habitué  qu'il  était  A  ne  prendre  jamais  parti  de  lui>- 
mlme  et  i  Mre  exécuter  les  ordres  d\m  autre,  fl 
ne  tarda  pas  à  trouver  sa  position  cmbarras-sante  el  à 
regretter  se»  paisibles  et  irresponsables  fonctions  de 
rétat  niajor.  Il  s'était  paasaUement  tiré  de  la  piéat- 
dence  du  congrès  de  Bassano,  où  il  ne  s'agissait  en 
apparence  que  de  choisir  tue  capitale  pour  les  Etata 
vénidens  de  terre  flmne:  mais  loraqu'il  ae  vH  k  h 
tête  d'une  année  destinée  ;\  s'emparer  de  Rome, 
loraqiu'ii  connut  toutes  tes  intrigues  qui  préparaient 
g  sentit  mieux  que  jamaii  ki  ' 
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Ténients  du  pouvoir;  et  ce  fut  aktrs  (1*'  janvier 
mt)  qu'il  écrivit  à  Bonaparte  :  «Je  suistrMiigaé 

«  et  très-p€iné,4îénénil,  du  cnmmnnd»  inrnf  quevoiis 
c  m'avez  lait  donner.  VoUà  vingt  jours  que  je  suis 
«  jfÊtû  de  Paria,  et  qmiom  que  je  ait  m  IiaUa 
«  sans  avoir  reçu  un  seul  mot  du  gouvemenx^nt  ni 
«  de  vous  sur  la  conduite  que  j'ai  à  tenir...  Je  vous 
«  le  dcmuide  en  grâce,  tirez-moi  de  ce  coroimiide- 
«  mpni,  que  je  n'ai  désiré,  que  je  n'ai  accepté 
«  que  parce  que  vous  me  l'avez  proposé,  et  dont  je 
<  portais  la  dnée  à  un  mois  (oui  au  plus.  J*ai  be- 
«  soin  de  rrpos  cl  encore  plus  de  rentrer  dans  l'état 
t  de  simple  geuéral....  Je  vous  l'ai  toujours  dit, 
«le  ennmnMiflnMiit  de  l'Ilalte  m  me  convient 
«  pa-ï  ;  je  veux  sortir  des  révolutions.,.  ,îe  mt'  hat- 
«  trai  comme  soldat  tant  que  la  patrie  aura  des 
«  ennemis  i  comb^ln  ;  nii&  je  ne  veux  pas  me  mé- 
«  1er  de  la  politique  révolutionnaire...  »  <;'rsf  bien 
La  l'homine  dont  Clarke,  envoyé  par  le  directuirc  pour 
examiner  ce  qui  se  paMait  à  rannée  d'Italie,  avait 
écrit  :  o  11  se  mêle  le  moins  possililc  do  politicpie.  » 
Cependant,  après  avoir  reçu  les  in:iiructions  du  di- 
NCMire,  Becthier  partit  pour  ae  mettre  i  la  téte  du 
corps  d'armée  ras,scmlil(>  dans  le  duclu'  dTibin. 
Ce  fut  là  que  le  prince  Iklutonte-Pigaatelli  eut  avec 
lui  une  conKfenoe  peor  inlereéder  en  hveurdu 
saint-siége.  Il  répondit  (pie  sps  instnu  iions  lui  dé- 
fendaient toute  nc^iatiuu  de  ce  genre,  et  iunsqu'il  fut 
arrivé  k  SpoleUe,  OÙ  nne  défmiaiion  llMtendak,  U 
refusa  de  TenUuidre.  Les  princes  Giustiniani  et  Ga- 
brielli,  qui  se  présentèrent  ensuite  avec  la  même  in- 
tention, ne  Itarant  pae  phia  heweu.  KenlM  rarmée 
fraiH-aise  fut  niu  i)ortcs  de  Rome;  elle  occupa  toutes 
les  hauteurs  qui  dominent  la  ville-,  plaça  son  artille- 
rie sur  le  Monte-Mario,  et  prit  peamsion  dv  chMean 
St-Ange,  qu'évii'  lien  TU  les  troupes  iwntiflcales  sans 
éprouver  de  ràiiâtauce.  Quelques  mouvements  popu- 
laires lui  Jtottraiientan  préiacle  d'entrerdana  la  ca- 
pitale de  l'ancien  monde  ;  le  l.'i  février  1798,  il 
marcha  droit  au  Capitole,  et,  a  la  suite  d'un  discours 
vâiément,  dans  lequel  il  invoqua  Ica  mânea  de  Ga- 
lop, de  Pompée,  de  Brunis,  etc.,  il  procl:mia  h  ré- 
publique romaine,  en  présence  du  pontife  qui  avait 
eu  le  courage  de  rester  dam  son  palaia.  (Foy.  Pib  Vf.) 
Mais  cette  proclamation  ne  fut  pas  aocnoillie  avor 
autant  d'empressement  que  i  on  s'en  était  tlaiic  ;  et 
les  désordre»,  lea  cenenaaioiw  qui  aaivirent  de  préa, 
n'ét^iont  t,'uère  propresà  (aire  revenir  les  Romains  de 
leurs  préventions.  Ce  ne  fut  pas  le général  encbef  sans 
doQle  qui  ordonna  cea  veuâooa  ;  mab  il  n*élait  pcÂit 
en  son  pouvoir  de  les  cnipérlier.  Hnc  nuée  de  four- 
nisiicurs,  de  courtiers,  de  juifs,  attires  en  Italie  pour 
btre  valoir  le  butin  et  battre  monnaie  avec  lea  dé- 
pouilles des  vainais,  tomba  sur  Rome  On  invento- 
ria, on  mit  les  scellés,  on  enleva,  on  vendit  partouL 
Le  Vatican  fut  réduit  à  une  nodilé  eomplâe.  De- 
puis la  batterie  de  cuisine  justpratix  chefs-d'œuvre 
de  Raphaél  et  de  Micliel-Ange,  tout  devint  la  proie 
des  pillards  qui  inondaient  rannée.  On  bviaait  lea 
cloison.s,  les  parquets,  pour  dérouvrir  les  portes  se- 
crètes, les  trésors  cacbés.  On  brillait  lea  habits  »- 
cemotnz  pour  en  eztnin  lea  Meriea  d'or  et 


d'argent.  Et  la  ville  n'en  avait  pas  moins  été  con- 
damnée à  une  contribution  de  4,000,000 en  espèces, 

2.0(MMHX)  en  vivres  et  3,(MK)  chevaux!  Et  les 

agents  du  directoire,  plus  hauts  personnages  de 
l'armée,  en  s'établissant  dans  les  plus  riches  mai- 
sons, les  mettaient  encore  à  d'autres  épreuves.  Elnfin 
les  choses  en  vinrent  au  point  que,  le  23  février, 
pendant  la  célébration  d'une  cérémonie  ftinébre  en 
l'honneur  de  Hiiphoi,  tandis  que  la  multitude  était 
ra-sM-mbiee  sur  le  lieu  de  la  oénimonie,  on  profita  de 
cette  droonsianee  pour  |iUler  plus  commodément 
toutes  les  églises  et  tous  les  palais.  L'arrestation  et 
la  dé|iortalion  du  vinrent  mettre  le  comble  à 
tant  d'oppression.  Berthier  lui  témoigna d'aburd  au- 
tant d'égards  ({ue  le  permettait  le  rdie  qui  lui  était 
imposé  ;  et,  quoique  forcé  de  répondre  aux  deman- 
des de  Sa  Sainteté,  i  refTet  d'ol)tenir  protection  et 
sAreté,  «  qu'il  n'était  pas  juge  entre  le  peuple  et 
«  lui,  et  qu'il  se  liomail  à  exécuter  lea  ordres  de 
«  sou  gouvemenMnt,  »  il  fit  garder  le  pontUé  dana 
son  [Kdais  par  cinq  cents  soldats,  autant  pour  le 
mettre  à  couvert  de  tout  danger  qu'alin  de  s'assurer 
de  aa  penonne.  n  avait  nême  <lé  dit  dam  rtele  de 
.souveraineté  .sifoié  au  nom  du  peuple  romain,  que 
ie^paite  serait  maintenu  dans  sa  dignité  de  cbef  de 
TEÎ^&Êti  qoe,  déebn  dew  aouverainelé  lempoi^, 
il  siégerait  néanmoins  à  Rome  tant  qu'il  lui  plairait 
d'y  siéger.  Mais  Berthier  n'était  probablement  pas 
dana  le  aeeret  de  aon  gonvcrnement;  et  Mawéna, 
qui  était  alors  à  l'armée,  en  "^avait  plus  que  lui  sans 
doute.  Ce  fut  par  l'inllueiicc  de  celui-ci  que  les  me- 
aurea  vexatoirea  et  concnaMeanalita  devinrent  de 
jour  en  jour  jihis  intolér;)l>les;  et,a|irè8que  le  sainU 
pére  eût  été  conduit  a  bienne  par  un  régiment  de 
dragons  (lévrier  1T96),  te  inllage  des  égliaea  ftit 
complet  Mais  rc  ([ue  l'on  n'avait  pa.s  prévu,  c'est 
que  les  ofliciers  des  corps  et  les  uldaU  qui  n'y 
avdent  auenne  {Mit,  qui,  loin  de  M,  ne  reeevalent 
pas  même  leur  solde  depuis  plusieurs  mois,  témoi- 
gnèrent beaucoup  de  uiecontentement.  HaasemUée 
en  grand  nombre  ft  Ste>Marie  de  la  Rotonde  (Vm- 
ri(  Il  IVuilliéonl,  ils  prirent  la  résolution  de  constater 
et  du  tlctrir  par  un  acte  public  la  conduite  infâme 
de  lenra  die»;  et  pour  eeht  ila  adreaaèmnt  une  dé- 
claration énonciatricc  des  faits  au  général  en  ciiof. 
Berthier,  qui  connaissait  et  l'énormité  des  abus  et 
reiallation  dea  pétitkmnairM,  omIi  qai  ne  savait 
quels  rcniède>;  aiipiiniK  r  au  mal,  ne  trouva  rien  de 
mieux  à  faire  que  de  se  soustraire  k  la  crise;  et  ne 
pouvant  plua  supporter  le  poids  du  oommandement. 
il  en  chargea  Masséna,  que  la  jn  évoyaneo  du  directoire 
avait  d'ailleurs  désigné  pour  le  remplacer.  L'armée 
ne  ratilia  point  un  tel  eboiz,  et  le  nouveau  grâiérat 
en  chef,  après  deux  jours  d'iuq»uis.s;u)ies  <  olères,  de 
vaincs  menaces,  fut  aussi  contraint  d  'abandonner  ie 
commandement  au  générd  Ballemagne.  {Voy.  ce 
nom.)  Pondant  ce  temps,  Berthier  .se  rendait  à  Bo- 
logne, puis  à  Miian,  où  il  retrouva  la  belle  madame 
Vifloonii.  qu'il  préftrait  i  tontes  les  grandeurs,  à 
tous  les  |)ouvoii  s.  Il  rc(,ut  au  reste  bientôt  du  direc- 
toire une  lettre  d'éloges  sur  sa  conduite.  Jiais 
Bonaparte  ne  l'approuva  paaaxuai  compléteroent:  ee 
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géoftral  eât  ut  avec  plus  de  plaMr  mtf  êM^eM*^ 
torité  aoUtfeMàè  exercée  dans  Rome  par  un  homme 
i  ies  ordres,  par  an  hdrame  qui  lai  fiitsait  honneur 
de  tOQt  èe  qui  pouvait  lai  arriver  de  glorieux  et  de 
gNMd;  qtri,  Mraqoé  dea  dépaiés  lui  avaient  pre- 
lenWutK^  ronronne,  leur  avait  répondu  qu'elle  ap- 
partenait un  gi  neral  Itonaparte,  dont  les  expluits 
êlaieni  la  première  cause  de  It  UlMrté  des  Romains, 

qu'il  h  hii  enterrait  eu  leur  nom  Rerlhier  ne 

larda  pas  à  venir  lui-môme  se  mettre  aux  pieds  de 
Éon  niMtf^;  Mr  c'était  dt^  te  seol  mot  qm  pnt  ex- 
primer sort  almépilion,  son  dévmicment  absolu,  lio- 
Mpdrte  se  préparait  h  si  grande  expédition  d'E- 
gfpie.  Il  UMt  bien  firoinettre  de  l'y  suivre.  Mais, 
lêterra  par  sa  Cléopatre,  le  mxwf]  Antoine  obllnt 
dS  rester  quelques  jour»  de  plus  à  i'aris,  et  lorsqu'il 
Mit  tètoindre  Bonaparte  à  Toulon,  ce  tat  pom  lui 
flire  qne  dérid^^mcnt  rÉ^r)'f>te  serait  son  toml»eait, 
^'il  ne  pouvait  s'f  rendre. ...  Le  maître  ne  ré|iondit 
lar  im  MMè  de  raillerie,  «tUMIOt  partir.... 
On  cortedll  toutes  Ips*  peines,  tous  les  ennuis  qui 
l'accompagnèrent  dans  celte  longue  expédition  ;  et 
floar  comble  de  maux,  «•  eoNipafrnons  d'arfliett  te 
fCénéral  en  chef  lui-môme,  ne  lui  épargnèrent  pas 
tes  plaisanteries  auxquelles  d'ailleurs  il  donnait  ani|ile 
mitiére.  A  oAlé  d«  m  tente,  U  en  avait  élevé  une 
sfconflf»  dofjt  il  fai'*ait  tmc  espèce  de  temple,  où  il 
venait  sérieuiienient  brûler  de  Tencena  et  se  prostep- 
■er  à  genooi  dennc  te  pertrail  de  aon  Mote.  SI  Vtm 
en  croit  Bonaparte,  ipii  plus  tard  fut  iiitnri>;^nMi>  en 
sarcasmes  sur  les  faiblesses  de  son  chel  U  étai-major, 
plui  d'W  Ma  Mi  prafttna  teten<pte  en  y  admettant 

d'autres  divinités,  (hioi  qu'il  on  sfiit,  lorviuc  l'exi)»*- 
dition  de  Syrie  fut  résolue,  les  instances  de  Bcr- 
rtiier  pMr  «loni  M  illt  pernita  de  revenir  en  Btf • 

Wpe devinrent  si  vives,  quVnlin  le  pf^nt^ral  en  elief, 
ne  vbnlant  fias  le  laisser  périr  de  nostalgie,  lui  ren- 
dH  81  Htierté.  Iteputa  quelifite  tempe  en  équipait 
pmtr  lui  la  frégate  la  Coumqmse,  et  il  devait  (|uît- 
ter  le  Caire  le  29  janvier  1799.  Au  moment  de  partir, 
8  aent  le  beairftt  de  revoir  eneore  aon  dwf,  de  ne 
point  le  quitter  mécontent:  "  Vous  allez  donc  déci- 
*  dément  feifc  la  guerre  en  Syrie?  —  Vous  sa- 
t  vea  biènifne  torft  est  prêt  ;  je  pars  dans  quelques 
«  jours.  —  E!i  bien,  je  ne  v<ms  quitte  pas;  il  m'est 
«  impoaaible  de  vons  abandonner  au  moment  du 
«  péfll.  V<ttl  roow  pnsse -port.  »  Bortaprfrte  hrf  sut 
pr»*  lie  '-plfe  nnnvell-'  preuve  de  d(*vouenietil  ;  cl 
quelques  jours  après  ils  partirent  pour  la  Syrie,  où 
■afillter  rendit  éncore  de  tréa-granda  aervices  par 
son  esprit  d'ordre  et  sa  prévoyance,  (roy.  ^\I  n- 
LÉON.}  liOrsqne  Bonaparte  se  décida  à  revenir  lui- 
même  è  PaHs,  on  sent  qu'il  ne  put  iWre  autrement 
que  d'y  rmiK ncr  nL-nliicr;  et  il  est  juste  de  dire 
que,  tiar  sa  prudence  et  sou  calme  inaltérable,  ce 
fldéte  aervlteorhi  ftit  erieote  trèa-utffe,  surfont  dana 
les  mémorables  journées  de  In-umaire.  Dés  que  Na- 
poléon fut  maître  du  pouvoir  souverain,  le  citef 
d'éUtHlIMjor  devint  ministre.  Il  avait  rctronvé  aon 
iilole,  et  alors  quelques  jours  de  bonheur  s'écoulè- 
rent pour  lui,  jusqu'à  ce  que  le  premier  consul,  ne 
ttnyitttt  pts  dévoir  d'abord  prendre  le  cotncbande» 


néiit  d\ilkè  nrftiée  qn*!l  dcatinnit  h  iteonqdMr 

riLiIie,  en  clmrgea  Bertliier,  qui  se  rendit,  au  mois 
de  mars  4800,  à  Dijon,  où  se  réunissaient  les  trou- 
pes. Mate  Bonaparte  ne  tarda  â  venir  en  po^ 
sonne  le  débarrasser  de  ce  trop  lourd  fardeau,  et 
lui  rendre  sa  place  si  regrettée  de  chef  d'ctat-major. 
U  n'edt  donc  à  cette  courte  et  brillante  campagne, 
que  termina  si  benreusement  la  victoire  de  Maren» 
ffo,  d'autre  part  que  celle  <|u'il  avait  prise  à  tontes 
les  amres.  Si  l'issue  de  la  bataille  fut  douteux  pra- 
dant  les  trois  quarts  de  te  journée,  on  ne  doit  pas 
en  accuser  Bertliier,  mais  bien  le  premier  ronsu), 
qui,  contrairement  à  toutes  les  rë;;le^,  avait  placé 
une  armée  fbrt  inIMeure  en  nombre,  dons  de 
vastes  plaines,  en  présence  des  Autrichiens,  trois 
fois  filus  forts  en  artillerie  et  en  cavalerie.  Nous 
ne  fai.sons  celte  observation  que  parce  qu'il  s'eK 
trouvé  des  hommes  qui,  dans  leiir  cntliotisi,isnie 
{)Our  Napoléon,  ont  mis  souvent  ses  fautes  sur  le 
compte  de  son  Henenint,  et  hil  <mt  fkrit  homicir 
dans  cette  occasion,  contrairement  h  toutes  les  tra- 
ditions, de  la  persévérance,  de  l'inébitmlable  fer- 
meté  à  Iriqnelte  II  dm  te  victoire.  Toutefois  les  Ilax 
rapports  reçus  et  transmis  par  le  chef  d'état-major 
sur  la  marctie  des  Autrichiens  qu'il  crut  repliés  i\tt- 
riére  te  BonaMa,  dorent  hiflnaf  sur  len  preniicK 
mouvements.  Personnellement  Berthier  se  conduisit 
avec  courage,  et  reçut  plusieurs  balles  dans  ses  ba- 
liite.On  lit  ponrtantdMisnneretoiiondeeettecaM- 

p:i!rtie,  imprimée  ;"i  F'nri<,  sons  V'  trouvernemcnt  im- 
périal, que  dans  le  moment  où  le  succès  fut  le  phs 
désespéré,  H  donne  dea  aignea  d'éffirdl,  et  4» 

Bonaparte  lui  dit  d'un  ton  sévt'rc  :  «  Te  cr6îs  qoc 
vous  pdlis&cz  !  p  Fondée  ou  non,  cette  anecdote  ae 
eurfctnt  rien  contre  te  brilvoinfe  de  lter(lite^<  Sim 
être  effrayé  pour  sa  personne,  î!  était  fort  nittirél 
qu'il  comprit  toute  la  grandeur  du  péril,  et  oue  soa 
amMé,  aon  dévouement  en  Itaaaefit  dNirinéA  pour  le 
rdii-iiilqni,  peu  hissuré  lui-m^'nre,  devait  IiieuToirausn 
clairement  que  son  Chef  d'état-major  à  quel  jeu  de  h 
Ibnane  it  avait  ««poaé  tentes  ses  deaflMea.  Après  la 
victoire  et  la  signature  de  rarmi^tir  i',  lo  çMwmnnàt- 
ment  de  l'armée  futconliéà  Masi>ena;  et  Derttiior  fal 
eharoté  d'organiser  un  ^vefnemènt  provîteire  dan^t 
le  Piémont,  qui  iillait  d'nenir  partie  in(('g;rantc  de 
te  républitpie  française.  Celle  tadic  terminée,  il  vî- 
àita  tea  piaeea  de  i>  DHgique,  et  ftasA  ëâ  fipa|iie 
avec  le  titre  d" amliassadein'  extraordinaire,  rooite 
sans  doute  pour  aplanir  des  difficultés  relatives  sa 
duché  de  Parme,  que  p<iur  examiner  de  pfés  Ttal^ 
rieur  fie  la  famille  royale  et  y  jeter  les  semcnresdl 
ces  dissensions  qui  plus  tard  devaient  amener  Is 
événement^  d'AranjÂea  et  de  Baronne.  Bèoaparie, 
j'i  celle  époi|uc,  ne  portait  pas  encore  ses  \  uesjii*- 
qii'à  M  coimmne  d'E$[)agnc  pour  un  prince  de  sa 
IhiMIfe.  HdlflMMé  e^PMe  en  fintejje;  lâ  LooiiiaM 
en  Amérique  furent  abandonnées  à  la  répid'Iiquc 
française,  qui,  en  dcdonimagemcnl,  concéda  l'hinirie 
aux  inliints  d*Espajîné.  Revemi  en  Frtrice  après  ces 
courses  militaires  et  diplomatiipies,  Ik'iiliit  r  ic['rit 
le  jwrtereUilîe  de  la  gticrrc,  confie  à  Caruot  pendant 
son  abàence.  Plus  souple  qu£  celui-ci  dans  ce  poM 
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•i  toportant  pour  les  projets     Bonaparte,  il  afTeç- 
llii  a'Yégard  lie  a'ux  (|ui  rappnM-liaient  autant  de 
mf>r!riic  Pt  de  roidcur  qu'il  tnoiitrait  d  abucj^ation  et 
de  zèle  en  [trc»ence  du  con>ul.  Tfonaparle  expli- 
quait celte  anoroaUfl  apparente,  en  di^^ant  :  «  Rien 
«  (le  si  inn>éiieiix  que  la  faiblesse  appuyée  sur  la 
^  force  :  voytz  le;»  femmes!»  I,e st-natiis-con-iullc qui 
ConKîra  au  premier  consul  le  titre  d'ompercur  dc$ 
Franrais  (18  mai  ISOl;  fut  \m]r  ni  rlliier  une  nou- 
velle sonn  e  de  faveurs.  Tout  en  conservanl  le  dé- 
partement de  la  guerre,  il  Ait  créé  marrâlial,  fprand 
ôflifirr  de  l'onqiire  ;  et  en  [M>n  de  temps,  i!  etnnnla 
les  titres  de  grand  veneur,  de  chef  de  la  première 
cohorte  delà  Légion  d'honneur,  de  colonel  leém^ral 
des  Suisses,  de  président  à  vie  du  rr>lli  L'e  «  lirtural 
de  ijciue-et-Oise,  etc.  Lors  de  rarri\ee  de  l'ie  \  Il 
en  France,  il  alla  au  fialaU  de  Fontainebleau  rendre 
ses  liommaaes  nii  pntititV.  qui  lui  témoiu'na  p:ir  son 
accueil  combien  il  u>ail  .-uiprécié  la  modération  de 
ui  conduite  à  Rome  en  1798.  Le  cIiangenieiM  surrenn 
dans  là  fortune  de  Na(>«>I('on  n'en  apporta  ain-nn 
dans  le  genre  de  ses  relatioiui  avec  purUiier.  .\dniis 
il  tons'  les  secrets  de  rempereur,  le  ministre  de  ta 
guerre  fut  [leut-t'tre  le  seul  di;.'nitaire  de  l'empire 
qui  ne  se  vit  jtas  cxpo^  à  la  violence  de  ses  empor- 
terooits.  L'année  IflOS  Ait  si|i,'nalée  pour  lui  par  la 
réception  de  quelques  in  ilres  cimniird^  :  rM^li'  noir 
de  Frusse,  l'ordre  de  ^t- Hubert  de  Uavièrc  furent, 
après  U  crcAx  de  la  Légion  d'honneur,  les  premières 
décorations  qu'il  porta  1;.  II  Ciit  ni^uile  vi»ya*e 
de  l'empereur  à  Milan,  et  il  assista  au  cuuronneutcnt 
de  Napoléon ,  comme  roi  d'Italie ,  en  janvier  1805. 
Peu  de  temps  après,  rAntiiche  ayant  reriunnii  nré 
la  guerre,  le  marécital  Bcriliier  quitta  encore  nio- 
menianénient  le  portefiniitle  de  ministre  pour  suivre 
Napolé(»n.  Ses  talents  et  s»in  activité  contribuèrent 
puissamment  aux  prodigieux  succès  de  cette  canqu- 
gne  mémcmiMe.  C'est  lui  «pii,  le  19  octobre,  sii^Mia 
avcrMaclt  la  capitulation  d'I  Im.  Na|K)léon  reconnut 
anipl'  inriii  ses  services  en  lui  conférant,  le  31  mars 
i^ik),  I  l  prinri|»auté  de  NcufchAtel  avec  le  comté  de 
Valengin,  qui  venaient  d'être  cédés  par  la  l'russe  et 
dont  le  revenu  s'élevait  à  prés  d'un  demi-niitlioa.  U 
prit  dés  lors  le  litre  d'altesse  sérén'issinic,  prince  et 
duc  de  Neulidiftiel,  et  ne  signa  plus,  à  l'exemple  des 
MHiverains,  que  son  prénom  Alfxamtre.  L'anni^ 
mivantc  conmicnea  la  guerre  de  Prusse.  Bertiiier, 
lOI^OUrs  nécessaire  à  renq)ereur,  raccom|i;iun;i  en- 
core sur  le  eliamp  de  l>ataille  d'iena.  A  Friediand 
tout  le  monde  rendit  justice  à  son  san^-froid  et  à  l'iia- 
bitetè  de  ses  dispositions.  Napoléon  mit  alors  \t 
con^aus  bveiirs  ^'il  «e  plaisait  à  vener  sur  son 

(I)  SfffaMMlbDcilM^iCBaaBbiMiiflNMiiMiiaektélpl»- 
M  if*  grand»  fatmotn  énngcfs,  M  nfancat  les  Aànr- 
'iHoiB  de  pre«inp  toM  les  oHm  «lllliim  (le  ITarap.  t»  iwi7, 

croit  dp  l'ordn>  militaire  df  BavWe;  k  Ttlstll,  Alp»n- 
WMdtgftn  k  irraDd  ordre  de  Si- André  de  Raotie.  Il  élail  de 
1^  AeTïlier  rir>  Inritri-  rii\jl  de  l'Ai;!-'  d"ur  lio  WiiricmbtTi!,  rte 
'•''edelj  CourniiiUMk'  Sjv,  jîr.i:iJ'  •  ruixdc  l'or  lr.'  il.- St-Ilrnri 
«Sne,  de  la  Fldi'liK*  rte  Bartc,  prnnrt  ri  inni;iiii1i  ur  <!i-  I  '  •  Iro 
'*T^  de  Wntphilie,  commaDdear  gnud'rroix  des  otdres.  ia  graud-  i 
■Jf<i<nesn,4in4pH|h4sWQfU^^  i 
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ancien  compagnon  (l'armes,  en  l'alliai^l  4  "Pfl  Ittk 
son  royale,  et  il  demanda  pour  lui  la  main  d^v 
priiit'fNsi'  M  u lisabt't!).  lillt-  du  duc  Gui!!  inme 
«le  l>a>iciL-L»iikiiilcliJ.  Mais  iicrlUier,  loujoui-s 
|>lein  de  sa  preniiere  pa&sion,  ct9i(  ipin  d'i^vuif 
sollicité  cette  fax  ui  ;  il  ml  même  bcauconii  de  {K."in^ 
à  s'y  résigner  ;  et  li  ne  lallui  pas  muin>  que  la  |ier- 
niission  et  les  conseils  de  l'objet  même  de  son  a<lo- 
ralion  poin-  l'y  dévider  J).  Tels  sont  les  aiu>picei| 
sous  lesquels  s'accpuiplit  un  mariage  qui  Cul  ppi|f 
Iiertliier  une  source  de  dMigrina,  el  qui  amena  dé| 
scènes  aussi  emniqurs  peul-«''lre.  mais  non  aussi  tou- 
clianlus  que  celles  dont  il  rendit  temoiu»  les  sable»  d^ 
la  Syrie.  Au  reste,  madame  Visconli  eUe-méme  vin| 
nu'ttre  souvent  la  paixdauslc  ménage.  Devenue  l'amio 
intime  de  la  prittcesse  de  &cufGt4l6| ,  lorsque  1*:^ 
humeurs  noires  du  mari  dégéaéndeai  fn  peraécui* 
lions,  iV.ç  y  niellait  lin  comme  par  eDclianlement. 
—  Cepcudatt(,  à  U  cour  impériale,  tow  lea  yeuii 
étaient  éblouis  de  la  bveur  de  Berthier  :  on  n'dtail 
pas  loin  de  voir  dans  rhomme  qui  à  une  alliance  tt 
haute  réui^issaii  la  principauté  deJXeutclMiei  le  faituc 
successeur  du  prince  qui  rarait  eédée  i  l'empire  finm- 
çais  pour  être  l'apanage  d'un  de  ses  lii  utenants.  Toutes 
chimériques  qui:  pouvaient  être  ces  vues,  trés-oo^umur 
nés,  du  reste,  A  une  époque  où  lesambiUoitt  étalent,  à 
re\eiii[ile  de  celle  du  maître,  si  démesurément 
exaiiccs ,  cl  où  l'on  voyi^ii  |e  mooanpie  de  k  \eill« 
dire  hautement  que  sa  dynastie  dmit  on  oener 
d'èire  ou  de\enir  la  [ilus  ancienne  de  rKuropi'.  il  est 
prubahki  uu'tUei  coolfibuèreut  A  décider  tkaihier. 
En  attendant  h  réalisatiott  d'espAvtces  plus  ou 
moins  illuMiircs,  le  nouvel  époux,  avant  de  ruée- 
voir  ia  uiainde  lapnnceiae  havaroise  (9iiiai:f  l^NMi^ 
obtenait  (  4  octobre  iWt)  le  tim  de  Tiwcooné- 
lable,  et  il  prétait  serment  en  cette  qualité.  Ces  ti- 
Ires,  on  le  sait,  n'étaient  pas  de  vains  el  stériles 
honneurs  ;  tous  étaient  accom|)agué&  de  larges  cmor; 

(I)  DcpuU  laigteaipa  NipoUai  lui  alMis*U  des  MffockM  mt 
tem  célibat  :  «  le  n'eniesds  pas  qae  mliiens  pansai  fe  des  coUslè* 
«  Max.  disaii-il  sonvenl.  Je  fen  «MU  nisrln*  »  Bmllcr,  pieas^ 
mire  deok  poifoits  égalMMal  iiafértaos,  snefMyall.  leltarit.  loh 
poMikle  d*  soaiv  à  iTaairl  flM  taMS  d«tt  la  ami  ffniu  bla 
rite  redevint  IJIire  <  on  amie  40*tl  fut  aa  lastaat  «aaaiiaa  de  as- 
riufii-  cnirr  ell«>  rt  «un  (-mufl  adoraleor.  L'empercar  y  ruDseutalt, 
Ikriliier  le  vouljii  ;  mai»  la  Milanaise  rrflne,  ne  triiotant  ju?:.  dl^afi- 
fll^.  sf  hKJaltifr.  I  11  I'  •  ■  >  (le  Jalottliic  fil  t<<iS«T  ions  rrs  ntivi  .  I.  *. 
[i<  rili  I  I  t'iii  U|iri  uu'  iiKuiiifsulile  <|u'il  ivjil  111  •lU.^  uu  iitai 
(«.  ji  A  ir»  il  H'  rend  a>i|irt's  ilc  i  i-uhtd  ur,  l'i.  »l;iiis  M>ii  dctiit, 
il  lui  (lit  i|ri'lt  p<t  i>n''I  ;i  n'ci-volr  l.i  Iimkihc  ((it'il  \.:iiilra  liiiri  lui 
cloiiiHT.  «  Ail  !  ail  1 1  '  :  I  h  i1<  |>il  aiiiourrin.  dil  N^inli  i  ii  ;  jr  sjvais 
»  liirii  t\ae  voas  eu  vM-ndin-z  la.  Bica  1  l>i«ii  '.  jc  vuu»  ferai  couualire 
n  (lau>  la  jourrifc  la  [l'iiii:ii'  que  je  vous  deslute-  h  Uao»  U  jnurnrr, 
en  clTel,  il  »il  le  l>rmri-  4>uilbuiui<  rtf  Itirknifclil,  qui  alors  .s»iiiu  iiail 
Iptrisso  dédommaeenienl  poor  ono  pniviiire  qui  lui  avait  eif  rnle- 
«éai  ai,  avec  U  knitqoerie  qei  lui  èiaii  ordinaire  :  a  Je  nnri»  voire 
«  iUefc  BcfibtCf,  »  lui  ditm.  Le  prince,  a  c«  ue  unkat  il  MVTella 
el  il  eipidilive  coidare  na  partU  uariate.  se  trouva  mal  daas 
la  apipsrtencflls«sTaitrrw«...Ea  n^me  icroi>s  NniHjienuili  '.ai  hail 
le  préfet  de  polica  cbas'MdalM  VlaMid,  poar  la  préieoir  qae,  ti 
elle  oppaaaki  la  aatodra  dtawla  MMrina  «a  WKMm,  U  Ma» 
ternit  i  Cajenne...  La  prtcautioa  fm  bonne;  qr  peWfmpiim 
Berthirr,  rrvrno  de  son  arœs  de  jalousie,  ciail  •Hê  demaimarpiâ» 
(liin  .1  l'Iiil-'.  vriitiiri!ant  ri-ite  funrte  rtevibèlri  IVmtierrur  *'U  Ibt 
t  iaii  i>eniiis  rte  rr|>ri'iirtre  m  rhalne.  Malt  Madame  Tiaconti,  qal  BV 
d«uUii  pas  quo  Itouaparlc  ii'ca'  i  uUi  wt  MS^pii^MiBtXAIsUa»  H 

bUiU£{K»u^^fU«da(lpç(à«li^^  Ik  j 
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himents,  de  dotations,  d'inscriptions  de  rentes,  d'é- 
normes revenus...  «Je  lui  ai  bien  donné  40  rail- 
«  lions,  »  disait,  en  parlant  ilc  lirrtliier.  Napulivin  ?î 
Ste-Uéline.  Le  calcul  ne  nous  bcnible  pas  exagcre. 
Ea  180»,  rerapereor  donna  an  viœ-connétaUe  le 
titre  de  général  en  chef  de  la  grande  armée,  vou- 
lant ainsi  le  relever  encore  par  une  nouvelle  marque 
de  eonffanoe,  nudt  comptant  sans  doute  ne  pas  le 
laisser  longtemps  agrir  sans  piide.  1!  l'y  laissa  ce- 
pendant encore  assez  de  temps  puui-  qu'il  commit  des 
httitt  et  flédilt  «me  le  poi&  inmitf  de  ce  oomman- 
tlfinint  temporaire,  le  1  avril  il  était  à  Strasbourg: 
et  s  y  établissait  ;  le  6,  il  annonçait  la  (,aicrrc  par 
nne  prodamatien  ;  le  45,  il  avait  déji  «ompramls 
l'armée  par  de  fausses  manfruvres,  se  portant  sans 
plan  suivi  tantOt  à  Dieustadt,  tantôt  à  Au^bourg; 
ordonnant  à  Ondinot  de  le  rendre  I  Batiabonne,  k 
Davoust  d'envoyer  la  division  St-Hilaire  et  la  cava- 
lerie de  réserve  sur  Landshut  et  Freysingvn,  lais- 
■mt  ainsi  entre  les  deux  ailes  de  rarmée  un  vide 
qui  poniietlait  de  la  ronper,  ne  sachant  en  un  mot 
s'il  devait  avancer,  reculer  ou  attendre  Davoust  qui, 
ialoax  de  la  fcveur  de  Berthler,  désoliéit  auxordree 
qu'il  rcnit  (1i>  lui,  cl  obtint  en  désobéissant  i>1iisieiirs 
avantages.  Ueurcusenieut  l'arrivée  de  Napoléon  vint 
mettre  fin  mixcniliarmde  Berthier:  et  lemédioere 
général  d'année  redevint  un  excellent  chef  d  etat- 
tt^jor.  Télégraplie  vivant  des  pensées  de  Kapoléoa, 
il  nit  tnrlottl  utile  dans  cette  campagne  oA  tout  dé- 
pendait de  la  c<?léritc,  dé  la  sûreté  avec  laquelle  des 
ordres  multipliés  devaient  courir  en  tous  sens  et  sur- 
tMt  arriver  à  lenr  adresse.  Le  SS  avril,  à  la  bataille 
d'Eckmilbl ,  il  lit  de  nwiveau  ses  preuves  de  cu- 
rage ,  en  marcliant  plusieurs  fois  i  l'avaut-gardc 
avec  les  troupes  bavaroises.  Pendant  fce  mois  de  mai 
et  de  juin ,  il  resta  encore  prés  de  l'emiwreur  au 
cbàteau  de  Sdiœnbrûnn,  où  il  prépara  sous  ses  or- 
dres les  mouvenienls  qui  devaient  amener  et  qui 
rendirent  décisive  la  liaiaille  de  Wagram,  dont  le 
nom  glorieux  lui  fut  donné  pour  récompense.  L'an- 
née suivante  il  fut  envoyé  à  la  cour  de  Vienne  |K)ur 
demander  rarchiducbesse  en  mariage. Cette  union, 
on  le  sait,  eljtit  décidée  d'avance  et  avait  formé  la 
base  secrète  du  traité  de  Vienne.  Le  10  janvier 
4812,  Berthier  fut  nommé  président  à  vie  ducollcjs'c 
électoral  du  département  du  Pô.  —  I*uis  vint  celle 
gigantesque  expédition  de  Russie,  où  devait  se  bri- 
aer  la  Ibrluiic  de  Napoléon.  BerUiicr,  qui  comptait 
seize  ans  de  plus  que  cehii-ci,  et  qui  de  jour  en 
jour  souhaitait  plus  vivement  le  repos;  Ucrtliier 
qui,  depmi  4805  surtout,  ne  pouvait  supporter  l'i- 
dée de  ces  guerres  perpétuelles,  qui  non-seulement 
entraînaient  des  déplacements  inMipitortables,  mais 
qni  renellaient  toujours  en  question  l'existence  de  la 
monarchie  najwléoniennc  et  ses  dignités,  sa  puis- 
sance, sa  fortune  ;  Berthier,  qui  ne  pouvait,  sur  un 
ÛmUfi  de  bataille  et  dans  le  tumulte  des  camps,  ai- 
mer la  morgue  hautaine  et  l'affectation  de  supério- 
rité des  généraux  auxquels  il  donnait  des  ordres 
et  dont  11  se  sentait  eonAuément  Finftrienr  en 

mérite;  Rerthier,  di>ons-nous,  n'était  jxjint  en- 
thousiaste de  celte  guerre.  Mais  il  tallut  obéir  au 
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niâUre,  qui  devenait  de  plus  en  plus  exig^i, 
et ,  aptéà  avoir  assisté  aux  pompes  de  Dresde, 
dirijrer  vers  les  déserts  de  la  iMoscovie.  11  est  sûr 
qu'arrivé  à  Smolensk,  Berthier  se  réunit  i  Uurat 
pour  supplier  Napoléon  de  s'arrêter.  Maia  rin«lii> 
ble  conquérant ,  se  croyant  si  près  du  terme,  ne 
pouvait  ainsi  renoncer  à  la  coutiuéle  du  monde.  11 
parut  fort  piqué  des  remontrances  de  deux  hommes 
(|iii  jus(]u'alors  avaient  montré  tant  de  soumii>sioD. 
Il  les  rappela  ensuite  ;  mais,  contre  la  coutume,  ils 
lui  résistèrent,  et  il  lUInt  une  véritable  efltadm 
do  ciiresses  jwir  qu'ils  se  rendissent.  Enfin  ils  cé- 
dèrent aux  uian|ues  de  regret  du  potentat,  aimabie 
lonquH  vonhdtl*être,  quiappdait  Berthier  sa  feme, 
et  ses  bouderies  des  querelles  de  ménage.  L'idée  do- 
minante de  ^iapoléon  n'en  fut  pas  moins  suivie,  et  il 
eimtinua  désormais  sans  eontradietion  aa  gigantesnae 
entreprise  (1).  On  entra  dans  Moscou,  et  bietiint 
Moscou  ne  fut  plus  qu'un  monceau  de  ruines.  Ber- 
thier resta  constamment  près  de  Fempereur  dansea 
journées  terribles.  I,ors<|ue  les  naninies  nienarérent 
le  Kremlin,  il  tenta,  mais  vainement^  de  le  Dure 
sortir  ;  il  IUlut  que  le  rai  de  Naplea  et  Eugène  se 
joignissent  à  lui  pour  tirer  leur  maître  commun  de 
ce  lieu  funeste.  C'est  ici  que  Bcriiùer  commença, 
même  comme  chef  d'état-major,  i  déchoir  de  h 
liante  réputation  qu'il  devait,  ou  ne  peut  le  nier,  en 
grande  partie  ft  l'empereur.  Habitué  à  transmetire 
désordres,  il  ne  suppléa  jamais  Napoléon  dans  eetts 
crise  épouvantable  où,  seul,  celui-ci  ne  pouvait  suf- 
fire à  tout.  11  ne  recommandait  mille  précauiioo 
nouvelle  ;  il  confondait  sans  cesse  la  parue  posîtlie 
des  ordres  avec  la  partie  conjecturale.  11  était  dé- 
couragé, affaissé  ;  peut-être  axiisi  se  laissa-t-il  parfilH 
aller  à  quel(|uc  ressentiment  personnel.  On  lui  le* 
pioche  d'avoir  essayé  de  rendre  Davoust  odieux  àrcm- 
l>ereur,  et  contribué  ainsi  à  éloigner  des  postes  les 
plus  importants  les  hommes  les  plus  habiles.  iM 
délibérations  qui  curent  lieu  à  Marientmrg,  relati- 
vement au  choix  du  chef  auquel  Napoléon  dut  Isis- 
str  le  connuandeinent  eu  s'éloignant  de  l'armée,  B- 
i-enl  éclater  ces  haines  secrètei.  Davoust  [wrla  pflW 
le  vice-roi,  et  Berthier,  qui  proposa  Murât,  y  ait 
tant  de  chaleur,  (luc  ISa{>uléon  en  fut  étonné.  Da- 
voust, eu  le  réfolant,  ne  se  borna  point  à  des  argu- 
ments calmes  et  modérés  ;  il  exprima  des  doutes  «r 
la  capacité  et  même  sur  le  courage  du  prtneeds 
Wagram:  et  ee  qtfil  y  eui  de  f.lus  fâcheux  pour 
celui-ci,  c'est  que  son  adversaire  trinmplia.  11  venait 
d'avoir  une  altercation  assez  vive  avec  l  empcteaf 
lui-même,  et  il  était  encore  navré  et  stupéfait  de  ce 
que,  prautnt  le  cbemin  de  la  capitale,  Napoléon  as 


(1)  C'est  dans  cette  loo(W  narebe,  de*  csnlDS  4e  la  Tolopt  > 
Moscou,  nb  Uni  de  romtuis  sanglants  fntenl  livré*.  ! 
avjnt  remarune  que  le  réKimenl  de  Neatchaicl  n'élaill 

ITpaiîfre  hfm-  [or  If  cliff  il'riat-uujitr,  son  $oaTerain,eB  •l'*""' 
.1  IW  riliii-r  il  uni'  injuiore  piquaiiUr  :  »f  Je  ne  ToU  ja«H» 
«  s<Tirs.  lui  dit-il  (rCiaii  U  fooleur  de  l'uniforme  des  iroopeaMS^ 
«  rli.'Hi  lUiM-i)  ;  vous  les  in^aanei.  »  Uuelqaes  Joor»  pIM  '""T^ 
[iriiiir  il.  N  i.f(  i;.Mi  1  iv.d  ^in  r^gimeni  au  poste  le  pJas  """fiS 
(M,  iir  j.uuti  hDBiwes,  I.MO  restèrent  lar  la  plxe...-  Afrt» 

tu  .  NuHéoa  du  ftfaaeatk  Bénite  tcAaIsvmiJv*'* 

tt  Mriaa...  » 
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r«iiinMBiltfitt  tvee  hii.  «  Rien,  aTiit  dit  odui-ct  en 
«  pMiant,  rien,  mal-rré  mon  absence,  ne  sera  changé 
«  Oaiu  la  forme  et  rorgauisiUion  de  l'armée.  Dam, 
a  Bertliitf,  ratent  avec  mes  fidèlea  soldats.  Ces  dispo- 
«  sitions  sont  un  gage  de  mon  prochain  retour.  i> 
Dani  consentit  à  demeurer  avec  la  lourde  charge  de 
radministration  d'une  armée  désorganisée.  Mais 
Berthier,  qui  depuis  seize  ans,  n'avait  pas  quitté 
ISapoiéon,  elqui  d  ailleurs  était  inipalienl  de  retour- 
ner à  Paris,  montra beanooap  de  résistance.  11  allé- 
gua SCS  .wr^iccs,  son  ftpc,  la  ritrucnr  i\u  climat, 
rinutilité  de  sa  prescncea  l  ariu»''»*;  tout  tut  sans  succès. 
If  apoléon  lui  reprodia  ses  bi  eu  rai  t  s,  et  lui  di  t  qu  il  avait 
besoin  à  fjon  armée  de  la  réputation  que  lui,  Napolt-on, 
lui  avait  b\tc.  II  finit  en  lui  donuant  vingt-quatre 
heures  pour  se  décider,  et  dédara  qu'en  cas  de  re- 
fus, il  eftt  à  se  retirer  dans  .ses  terre?  pour  ne  ja- 
mais se  représenter  à  Paris  ou  en  sa  présence.  I.e 
indemain,  Berthier  se  toomit  et  balbutia  ses  excu- 
ses. I!  fatif  rei>endant  avouer  qu'il  était  bien  dur 
pour  un  Iwmme  de  son  âge  et  de  son  caraeieiv,  ar- 
rivé au  Mie  déshonneurs  et  de  la  ricl)e.s.se,  de  vivre 
ainsi  flans  une  agitation,  une  anxiété  eontiuurlli  ';. 
Son  alDiction  fut  si  grande,  qu'elle  sembla  li-oubler 
ses  fMhés.  On  riait  alors  de  voir  Timpasaiblc  chef 
cTétat-major,  (idéle  à  ses  usajres,  à  ses  traditions, 
dcMiner  à  un  bataillon,  quelquefois  à  une  coui(>aguie 
tfairièrei-f  rde,  les  mêmes  ordra  que  si  cette  ar- 
Tiére-gardc  eût  encore  été  composée  de  30,000 
bommea  ;  assigner  des  postes  i  des  régiinents,  à  des 
dlviiioas  qai  o*exisiaient  pins;  multipiier  les  esta- 
fettes, les  écritures,  comme  si  une  amiée  sur  le  pa- 
pier eût  pu  tourner  Platof  ou  battre  Miloradovitch. 
Malgré  ses  altercations  entre  rempercur  et  tim  fin  vori , 
Berthier  se  maintint,  Tannée  suivante  et  en  1814, 
dans  la  feveur  de  ISapoléon.  Les  invectives  de  Da- 
Toust  n'avaient  pas  jeté  de  profondes  racines  dans 
l'esprit  du  ruaiire  ;  et  ([unique,  selon  M.  de  Ségur, 
à  la  suite  de  cette  conversation  avec  le  prince  d'Eck- 
nfllb,  fl  se  soit  écrié  :  «  U  m'anrive  quelquefois  de 
«  f^oufer  de  la  fidélité  de  mes  plus  anciens  amis  ; 
«  niais  alors  la  tite  me  tourne,  et  je  chasse  le  plus 
«  lohi  que  ft  peux  ees  ftmesles  idées,  a  fl  ne  crut 
pmnt  que  le  prince  de  Wayram  fût  un  traître  ;  il 
sentit  seulement  avec  douleur  que  ses  plus  intimes 
amis,  ses  plus  vieux  camarades,  avalent  aussi  un 

moi,  qu'ils  voulaient  gtjAter  d'un  peu  de  bonheur 
et  de  calme,  enOn  qu'ils  n'étaient  pas,  comme  lui,  de 
feren  de  giânit.  Berthier  n*éialt  pas  le  sral  i  pMen- 
ser  ainsi, et  certes  il  ne  faut  pas  en  conclure,  comme 
ou  l'a  dit  fort  légèrement  et  sans  preuves,  que,  sol- 
Udlé  en  secret  par  les  Doorbons  de  les  servir  et  de 
préparer  leur  rétablissement,  soit  en  leur  commu- 
niquant les  secrets  dn  palais,  soit  en  les  tenant  au 
coonoM  de  la  polhiqne  du  uMltre  et  dca  epéntkms 
de  l'armée,  il  ait  consenti  à  jouer  un  rôle  si  vil  et  si 
•fteux.  Toutefois  sa  conduite  dans  les  événements 
dhivril  1814  Ait  peu  honorable,  û  ftut  le  «Bre. 
L'homme  dévoué  se  sacrilie  pour  son  ami,  et  l'ad- 
versité resserre  encore  les  nonids  qui  les  ont  enclial- 
nlê  Vm  à  l^tve.  Le  poUie  l'enlendiit  bien  ainsi, 
«tn  pensait  que  Napoîéoaet  Berthier 4l*iMitmi^ 
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parables.  C'est  donc  avee  une  snrprise  mêlée  d'im- 
probation  qu'on  apprit  que,  dés  le  11  avril  1814, 
c'est-à-dire  avant  l'abdication  de  l'empereur,  le 
prince  de  Wagiam  adreanit  de  Fontainiebleau  son 

■nllioion  en  ces  termes  :  o  Sénateurs,  l'armée, 
u  CSMiUlicUenieul  obci!>:»aulc,  n'a  pas  tiélibérc  ;  elle 
«  a  manifesté  son  adhésion  quand  son  devoir  le  lui 
«  a  |)orniis.  Fidèle  à  ses  serments,  l\irniée  scia  li- 
(i  délc  au  prince  «pic  la  nation  appelle  au  troue  de 
a  ses  ancÂres.  J'adhère,  pour  moi  et  mon  élat*ma' 
«  jor,  aux  actes  du  sénat  et  du  gouvernement  pro- 
«  viiîoire.  »  On  trouva  encore  déplacé  qu'il  allÂt  à 
Com|Mégne  à  la  téte  des  marcchauv,  et  qn'U  tint  en 
leur  nom,  à  Louis  XVlll  ,  le  discours  suivant  : 
«  Sire,  a|>rés  vingt-cinq  atts  d'incerlitudu  cl  d'o- 
«  rages,  le  peuple  français  a  remis  de  nouveau  le 
('  soin  de  son  bonheur  à  cette  dynastie  que  huit  siè- 
«  cle^  de  gloire  ont  consacrée  dans  l'histoire  du 
«  monde  comme  h  plus  ancienne  qui  ait  eiîsié. 
«  Ouiune  1,'uerriers  et  etiiume  citoyens,  les  inaré- 
«  cliau.v  lie  i  ranee  ont  été  portés  par  tous  les  niou- 
«  vements  de  leur  Ame  à  seconder  cet  élan  de  la 
«  volonté  nationale.  Confiance  absolue  dans  l'avenir, 
c(  admiration  pour  la  grandeur  dans  l'infortune, 
<  tout,  jusqu'aux  antiques  souvenirs,  concourt  à 

n  exciter  dans  nos  guerriers,  eunstanls  soutiens  de 
a  l'éclat  des  armes  françaises,  ces  lrans(M>rt;i  que 
o  Votre  Majesté  a  vu  édalcr  sur  son  passage.  Di^i, 
i<  sire,  les  accents  de  leur  rer  onnais.sance  vous  avaient 
u  précédé.  Comment  peiudi'c  l'émotion  dont  ils  fu- 
a  rent  pénétrés  en  apprenant  avecqod  touchant  in- 
u  térét  \'(<tre  Majesté,  oubliant  ses  propres  malheui-s, 
a  ne  semblait  depuis  longtemps  occupée  que  de  ceux 
«  des  prisonniers  français  T  Àa  importa,  diait'<ciie 
o  au  maînanimc  .\lexandre,  $ous  qurls  drctpraux  cet 
«  150,000  prisonniers  oui  servi,  ils  soni  malheureux; 
«  je  ne  toU  en  eta  qn»  met  tnftmU,  A  «s  pa- 
o  rôles  roénionbles,  que  le  soldat  redit  au  soldat, 
0  quel  Français  pourrait  méconnaître  le  sang  du 
«grand  Henri,  qnl  nourrisnit  Paris  assiégét 
«  Comme  lui,  son  illustre  fils  vient  réunir  tous  les 
a  Français  en  une  seule  famille.  \'os  armées,  i>ire, 
«  dont  les  maréchaux  sont  aujounThuI  Torgane,  se 
«  trouvent  heureuses  d'être  ap{>elécs  par  leur  dé- 
«  vouement  et  leur  lidélité  à  seconder  d'aussi  géné- 
«  reux  efforts.  »  Cependant,  tout  en  Mâmant  h  pré> 
cipitation  de  Berthier  dans  retie  ocrnvion,  on  doit 
considérer  qu'il  exprimait  ici  la  pensée  du  corps  des 
maréchaux  plus  (|ue  la  sienne,  et  que  de  tout  temps, 
surtout  depuis  |)hisieurs  années,  il  avait  laissé  voir 
son  désir  de  jouir  eu  repos  des  biens  achetés  par 
tant  de  périls  et  de  flitignes.  tf  eût-il  pas  été  crad, 
à  l'instant  où,  pour  la  première  fois,  allait  se  réali- 
ser ce  réve  de  toute  sa  vie,  et  avec  si  peu  d'années 
devant  lui,  de  se  gftter  ee  court  aveidr,  de  se  créer 
des  tenqtétes,  et  d'attirer  sur  lui  les  {îénnnres  du 
nouveau  gouvernement?  Sans  contredit,  il  eût  éui 
bsauooup  ph»  beau  de  se  consacrer  It  Napoléon,  de 
'  tout  quitte  r  pour  le  Miivre  sur  la  terre  d'exil  :c*eOt 
été  U  de  l'héroïsme  i  Mais  i  l'héroïsme  nul  n'est 
tenu  :  le  sobtime  n'M  snbOme  que  parce  quil  est 
nie.  Pm  en  aont  cqpaUei,  et  les  aniécédenls  de 
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■miMCfMiè  AwklnM  pêè  Mt«  trolltt  &  Un  si  gratid 
déTouetntat.  Ot  que  nous  excuserons  moins,  c'est 
la  petitesse  avec  laquelle  il  sollicite  de  Napoléon  la 
permission  d'aller  4  l*arls  ix)ur  toriniaer  quelques 
•Aires,  et  revenir  à  ses  côtés  pour  ne  le  quit- 
ter jamais.  Cependant  il  avait  iK'ut-Ctre  réollcment 
alors  riuteniîon  de  revenir;  mais  la  vue  de  ce  (|ui 
K  punit  à  l'aria  changea  ses  desseins,  et  Kapoléon, 
qui  le  connaissait  mieux  qu'il  ne  so  ronnaissait  lui- 
même,  put  dire  en  le  voyant  s'cluigner  :  «  A  ous 
«  voyez  cet  homme  qui  s'en  va  :  Je  Ta!  comblé  de 
«  bienfaits;  el>  Wcn,  il  court  se  salir,  et.  quoi  «ju'il 
«  m'ait  dit,  il  ne  reparaîtra  plus  iri.  »  S'il  fallait 
s'en  rapporter  aux  Mémoires  du  duc  de  Rovigo, 
riiisLoirt»  aurait  encore  à  reprocher  à  Tîrrthior  un 
trait  d  ingratitude  qui  serait  un  crime  o<iieux.  «  Les 
cnai^aax,  dit-il,  CDttspIrèlwiit  à  Fontalnebleatt 
n  contre  la  vie  de  l'empereur,  qui  n'avait  pas  cn- 
•t  corc  abdique.  »  Et  Bcrtliier  aurait  été  à  la  lêlc  de 
ce  complot,  n  «at  dHHdle  de  eraire  ipiMtt  trime 
tnssi  atroce  ait  pu  ôtrc  couru  sous  les  auspices  et 
en  quelque  sorte  par  rin^piration  de  Berlbicr;  et 
fon  avouai  ipM,  sur  une  question  aussi  délicate, 
l'autorité  que  nous  citons  est  loin  d'être  >unis;inte. 
{Voy,  SaVaeY.)  Le  4  juin  1814,  le  prince  do  \Va- 
gfametdeNeaftihaielftttpoiléturlaBitedes  pairs 
de  France  ;  le  t  septembre,  il  fut  nommé  coiuiiiau- 
deur  de  Tordre  de  St-Louis.  11  obtint  aussi  te  titre 
«te  capttaioe  de  Hine  des  deux  compagnies  de  gar» 
des  du  corps  qui  ftirctit  ajmitéfs  aux  cjuatrc  pre- 
mières. Louis  XVIII,  reconnaissant  du  service  qu'il 
tvalt  rendu  ant  prtnmw»  IVançalaea  en  lYM,  avait 
pour  lui  quelque  amitié,  et  R»  rtliier  y  rt'|>oiiiîait  en 
se  ralliant  franchement  à  Tordic  de  ciioiM»  nouveau 
M  en  se  refbsant  eux  onvertures  de  oeox  qui,  de 
longue  main,  pn^jviraîeiit  le  retour  de  Vile  d'Flbe. 
En  Janvier  i8I.H,  Napoléon  lui  «écrivit  pour  le  rame- 
ner à  lut.  Quoi(|u*un  homme  de  confiance  cAt  ile 
chargé  de  la  Iciire.  le  si  rn  t,  niai  gardé,  parvînt  à 
Louis  XYlll.  Il  alleiidit  huit  à  dix  jours  que  Bcr- 
ttiler  lui-même  lui  apprit  le  contenu  de  fa  mysté- 
rieuse missive. Le  voyant  muet,  ilenvoya  le  diu  de  Ra- 
guse  pour  lui  témoigner  son  «toanemeiit  et  demander 
comnmnicatkm  dfe  sa  tétlre.  BeriUer  répondit  qu'il 
Pavait  dt'truite,  vu  qu'elle  ne  contenait  rien  d'im- 
portant. Après  quelques  explications,  qui  convain- 
quirent le  duc  âe  Raguse  qu'un  plus  long  entretien 
serait  sans  résidlat,  il  se  retira,  et  rendit  au  roi  un 
compte  nUèle  de  ce  qui  s'était  passé.  Louis  XYIU, 
depuis  ce  temps,  témoigna  iwauooup  de  froideur  au 
discret  capitaine  des  gardes,  et  sa  situation  était  une 
véritable  disgrâce  au  20  mars  1815.  Le  triomphe 
passager  de  Bonaparte  le  replongea  dans  des  per- 
plexités nouvelles.  Celui-ci  souliailait  beaucoup  le 
revoir  :  connaissant  son  caractère,  et  d'ailleurs  l'ai- 
mant encore,  ayant  du  moins,  comme  il  le  dirait, 
IlMliiindedeaoaBerthier,  il  était  loin  de  lui  conserver 
rancune.  «  Pour  toute  pénitence,  dit-il,  je  veux  le 
«  voir  dans  sou  Itabit  de  capitaine  des  gardes.  »  Il 
B*eal  pei  ob  plaisir  r  Bcrtldcr  mivil  d^ibord  le  mi 

(I)  if^uMfM;  ik  bit-Uiiènt. 


lÊÉÊL 

k  Gand,  emportant  pour  ioutè  ^utie  tm  écrin  de 
ijBÛd/nO  francs,  qui  n'était  pas  celui  de  $a  femme; 
puis,  mal  vu  de  Lou'u  XMll  lui-niètiie  ci  de  sa 
cour,  il  se  relira  en  Allemagne,  et  vécut  à  iiaiubcr^ 
en  Bavière,  dans  la  principauté  de  son  beau-pèni^ 
où  la  ficrié  }:erniani(juc  jie  le  voyait  pas  d'un  bon 
a>il.  Une  uieljucolie  sunUM'C  lu  luiuaii.  Il  (Missait, 
dit-on,  des  journées  ettUtna  seul,  muet  et  sane  ait- 
iiH>iit«,  versant  des  larmes  continuelles.  Tout  à  coup 
dvb  trompettes  releutis»ent  :  c'est  un  regiment  russe 
qui  passe  et  qui  mardie  mr  la  frontière  de  France. 
X  l'instant  niéiue  une  fièvre  cérébrale  s'empare  du 
prince;  il  s'elance  par  une  fenêtre,  et  tombe  mort. 
Des  entliousiastes  virent  là  le  doigt  de  Dieu.  D'au> 
très  ont  voulu,  et  cela  est  frè.s-fM-otoble,  que  la  main 
des  hommes  ait  un  peu  aide  au  miracle.  Mai»  trop 
de  narrations  conUadietoirea,  et  surtout  trojp  i 
noms  de  personnages  auxquels  le  biograplte  doKe» 
core  des  égards,  puisqu'ils  sont  vivants,  ont  circulé 
sur  celte  fin  singulière,  peur  qu'il  loit  convenable 
d'en  parler  avec  plus  de  détails.  —  Le  prince  de 
VVagrara  a  laissé  un  ûls  et  deux  lilles.  Ou  a  de  hii 
une  Rdation  des  eampagnm  At  général  Bontfmti  m 
Egypte  et  en  Syne,  Paris,  an  8  (18()0  ,  in  8»,  et  une 
Helalion  de  ta  ImtailU  de  Mareng0,  ibid.,  itÀHi,  Wri*, 
Conuue  on  doit  le  préamner,  ee  ne  aonl  qM  dm 
a|)olagie8  sans  exactitude.  Le  général  Mattliieu  Du- 
mas a  donné,  dans  son  Précis  des  évéïiemnl»  «M- 
tairêit  une  notice  sur  Berthier  ipii  est  Uen  aoiw 
im  morcemi  Mf^W^TFf  q|U\in  hommage  rendu  à 
l'amitié.  M— o  j  et  Val.  P» 
BERTmSR  (Cbsab),  frèra  du  précédent,  né  i 
Versailles  le  9  novembre  176.5,  fut  connue  lui.  dèi 
sa  jeunesse,  destiné  ù  la  carrière  des  armes.  Kouuuc 
officier  dans  un  rég'unent  dlnbnlerie  lenque  le 
révolution  comme nea ,  il  devint  bientôt  adjutlanl 
général.  Employé  eu  cette  qualité  à  l'état-tu^jor 
i  Tannée  d'Italie  dès  que  son  frèreen  devint  le  dîe^ 
il  n'y  resta  que  [kli  de  taups.  En  janvier  1802,  il 
fut  uouun<i  inspecteur  aux  revues,  ce  qui  était  une 
retraite  peu  bonoraMa  et  prénniurée.  Il  tat  nul» 
néanmoins  en  activité  peu  de  temps  après,  et  nommé 
gênerai  de  brigade  et  chef  d'état-major  de  la  place 
de  Paris.  Ce  hit  en  cette  qualité  qu'd  présenia  lel 
troupes  de  la  garnison  au  premier  consul,  au  com- 
menoemcni  de  lâOI,  et  qu'il  lui  prêta  serment  à  la 
fin  de  la  n^me  année.  Jaa.  1814,  il  adresmune  pr» 
clamalion  aux  babitauLs  du  N'aLis,  où  il  oonmian- 
dait  un  coroa  de  troupes;  fut  créé  hientét  après 
général  de  mvlstoo,  comte  è»  Fempoe,  et  twntq^açi 
Menou  dans  le  iîi)U\  erueincot  du  Piémont  ;  il  fut  en- 
suite oMuauuidiant  à  Corfou.  £o  -1^,  il  tat  noBuné 
intendant  de  la  maison  que  l'en  avait  fimiiéa  ami* 
gré  lui  au  pape  Pie  VII,  retenu  prisouniera  Sav<u)e. 
Comme  le  poolilie  refiua  tuule  espèce  de  traiioamM» 
et  que  l'on  voahit  eepcndsiil  avoir  an  aMias  rair  de 
lui  en  faire  un,  on  cltai'^ea  César  Berthier  de  rece- 
voir pour  lui  10(1,000  francs  par  mois,  et  l'un  était 
bien  assuré,  a  dit  Beurrienae,  que  la  somme  mrmit 
dépensée  par  cet  homme  prodigue.  Lorsque  Pie  VII 
tut  amené  à  Fontainebleau,  César  Bertiiier  alla  ee* 
joindre  aon  frère  À  la  grande  armée,  d  loi  rendit 
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■ariqnet  lerrieeii,  U  parait  cepepdant  que,  sur  le 
CMWf»  ét  Iwirilte,  M  temonn  m  démnlit  qttet- 

qncfoi";,  rar,  si  l'nn  en  rroil  l'autour  de  la  riotici; 
jgncédt  l'édition  des  Mémoire$  de  Courier,  cet  ofli* 
dflf;  tijMi^  tn  fQlF  <{se  duv  une  sHUfC  CSéNF  Bff' 
tliior  n'avait  {vis  montré  une  bravoure  tout  à  fait 
lomaioc,  efEftça  le  lendeinai»!  sur  un  fourgon  qu'il 
▼h  paiMT,  le  nom  de  Char,  et  dit  m  «inducteur  : 
a  A  a  dire  à  ton  maître  qu'il  jkmiI  continuer  à  s'a[v- 
•  neler  Berthier,  mais  pour  CéMr,  je  le  lui  dé- 
«  Mds  (I).  »  MvaBt  toujoon  TexempTe  de  son 
frère  Alcxan<ire.  César  Berthicr  se  MUiiiiit  pli-ino- 
mentauxBourtNMM  ea  1814,  et  fut  cnié  chevalier  de 
StrLoaiM,  te  tl  MUibn  même  année.  Cependant  U 
ne  fut  pas  employé  sous  le  gouvernement  royal,  et 
nminit  à  Grasbois,  chez  aa  Iwlte-iutre,  la  prin- 
eesw  de  Neuftihltef,  le  18  aoAt  4819,  par  udte  d'une 
;itta(jue  d\Tjio{)k'\ie  (|ui  le  lit  tomber  dans  l'eau  ai^rès 
dîner,  au  moment  où  il  montait  sur  un  bateau, 
poor  s'y  promener  avec  une  nombreuse  compa- 
gnie. M— Dj. 

BERTHOD  (Claude),  bénédictin,  membre  des 
académies  de  Uesan^un.  de  Bruxellei»,  et  de  ia  i>(»cii'tê 
littéraire  de  Dunkeniue,  naquit  à  Rupt,  villa^'o  ilc 
Franche -Comti^,  le  21  février  Charge  pai-  le 
gouvernement  français  de  faire  le  di'|>uuillciiieRt  des 
aicUfCi  de  Bruxelles,  et  d'en  extraire  les  pièce:»  qui 
pouraient  servir  h  répan'ln-  plus  de  jour  sur  les  points 
contestés  de  l'histoire  de  I  ram  e,  il  s'ac«iuitU4  de  telle 
oommiivsion  avec  beaucoup  de  lète  et  de  succès; 
mais  il  n'eut  pas  le  loisir  de  donn'^r  au  public  le  rc- 
Miltat  de  son  travail.  .\prés  lu  supprc&sion  de  l'ordre 
des  jésuites  dans  les  États  autrlâhtei»,  une  réunion 
de  savnnis  fut  autoris<'"p  par  rcm|)en^iir  h  continuer 
le  recueil  des  Acta  Sanclorum,  cumuicncti  par  Hoi" 
tendus.  D.  lierlhod  leur  fut  associé  en  4181,  el  il 
eut  piirt  à  I  I  puliliration  du  51"  volume  de  cette  im- 
portante colleeiiun.  Des  cliagrins  qa'U  ne  méritait 
pBi,  et  des  aonpçoaa  que  des  penoomt  jabuses  de 
se?  talents  jetèrent  sur  ses  principes  religieux  .  <  lu- 
poii^ounèrcnt  la  lin  de  sa  vie.  11  mourut  à  Druxelles, 
le  19  mars  IT88,  âgé  letthment  de  55  ani.  D.  Ber- 
Ihod  av.iit  remporté  des  prix  à  l'académie  de  I5i  ~.iii- 
con,  sur  des  questions  concernant  lltistoire  de  la 
tVanclie-Coailé,  et  il  arâlt  ftanné  le  praiictde  pulilMr 
une  histoire  f^^nérale  de  celte  province.  Ces  ouvrages, 
restés  mauuscrits,  amt  conservés  dans  tes  ngisUts 
de  l'académie  de  Besançon.  On  en  trame  lea  Ulics 
dans  l'éloge  liistori«nie  fie  ce  savant  rellgiflui,  par 
M.  Grappin,  son  confrère,  iniprimo  dans  b  I*vq1. 
des  Mémoim  4*  la  memtHuinin  4»  Vnota.  W— «. 

BERTHOI.n,  céhMirc  prédicateur  du  iy  si.dc, 
eut  sur  cette  époque  la  même  iuUuence  que  St.  Ber- 
nard avait  eieraée  «ir  te  siècle  précédent.  LMmpra». 
sion  qu'il  faisait  sur  son  auditoire  était  extraordinaire. 
Toutes  Jea  cbrooiqiws  du  lemf«  parient  du /Mre  fier- 

0)  ^  MlB  fierait  eue  le  pt-rc  (11-  D4>rthler  ii«  donner  k  tout  Mt 
MBÉIIdfSBMM  Ifllcinint  llJusircs  (  Ali'vamirc,  l^polil.  Ctyir 

VfVt  <■  ^irtaneal  digiieacai  l<  famU,  leur  «Uin  pu  là  saiK  uo 


tbold  et  ^e  ses  diioouis.  (.es  4iMui«(  d^  Ucnww 
d*AItaeb  dkentqn'en  rinnée  liHl,  «  Miold,  hh9 

«  mineur,  de  la  maison  de  nati^lxinnc,  <tl('brc  i>ré- 
«  dicateur,  a  souvent  rassemble  autour  de  lui  (mi,UO0 
«  auditeurs.  »  Lcs.4«ii4i(<«  de  Henri  Steran,  puUiési 
par  (lanisiiis,  t.  t  ;  les  Anttales  des  duuunicaius.  ji 
i'aimée  l2d5iUader,  ttavariasanela,  t.  tt'iH't^rtcat 
des  dMses  ineroyables  sur  raflluenos  À»  auditenn 
qui  accouraient  de  loin  poin-  l'entendre.  Waddiug, 
AnnaUs  Minorum,  Ilome^  1732,  l.  4,  dit  ;  «  C'est  raa 
«  du  Seigneur  1980  que  te  frère  Bertbold,  (u-igi> 
«  naire  «le  l'aiItlMimu',  de  l'ordre  des  frères  mineura, 
«  cuiumenga  à  prêt  lier.  On  assure  que  l'on  a  \  u 
c  souvent  jus<}u'a  too.ooo  Mêles  rassemblés  |>our 
«  l'eiitcn  lK'.  »  11  mourut  en  1272,  et  fut  enterré  à 
Ralisbonne,  dans  la  maison  de  son  ordre.  —  L'ai>- 
naliste  de  léolien ,  publié  par  le  P.  Pez  (  Script, 
^ujfr. ,  t.  I") ,  dit  à  l'an  1262  :  «  U'  frère  IkrlboM 
«  |iarcourut,  en  prêchant,  l'Autriche  et  la  Moravie; 
A  assiégé  \ar  la  foule  des  auditeurs,  il  prononçait 
«  ses  discours  dans  les  cbamps  et  dans  les  AHdlB.  t 
Il  parcourut  aussi  la  Thuringe  et  la  Itolit'ine,  comme 
nous  rapprennent  les  annalistes  du  ces  cuutrées.  Ka* 
der  dit  :  a  J'ai  ftt  près  de  GlaU  (  en  Silésie  )  le  tilleul 

0  sur  lequel  on  érigeait  une  chaire,  et  <]'<>•[  lierlbold 
«  prédtait;  l'arbre  porte  encore  aujouni  liui  le  nom 
«  de  œgriind  orateur.  Cet  autre  Elie  lit  des  conver» 
«  »ons  stirprenanti-s  ;  il  ramena  à  la  religion  chré- 
tt  tieime  un  grand  uunibro  do  Hongrois,  qui  s'étaient 
«  laÎBié  aédmra  par  les  Cumans.  »  D'après  les  témoi* 
gnages  unanimes  de  cette  épocjne ,  l'.VIIcnïagne  n'a 
|)oint  eu  avant  Derlltold,  et  elle  u'a  pas  eu  après  lui, 
un  orateur  qui  ait  possédt^  à  un  si  liant  degré  l'ait 
de  dominer  le  |)euple  et  de  l'attirer  à  lui.  Jl  parait 
que  c'est  à  Paris  que  l'on  a  oouuueuce  a  publier  au 
nifiina  une  partie  de  ses  sernwms.  Panaer  (îltHMi. 
Ijfp. ,  t.  8,  n"  27liît  )  (  ite  l'nu\rapo  suivant  :  Praln's 
BcrlMdi  Teutdhts  JIoiuloyiuiH  dviodoni*  drcu  r»- 
(am  Chritti;  Paris,  |iar  .lean  Gourmont,  sana  date. 

1  n  savant  Alli  inarul  Cli  -Fried.  Kllng)  a  publié  : 
Bcrihoid,  tU$  t  mnzitkaïuis  deutseh»  PrtdigtmUt  cas 
der  stceyîen  liai  fit  4m  45"-  JahrkmiiH  (Sermons 
allemands  du  franciscain  ncrthnld,  de  la  deuxième 
utoilie  du  13*  sièclo),  iteilin,  1824.  Kcandre  a  fait 
b  préface.  Ces  dM«  savante  eut  naamblé  «w  inH- 
niiL'de  témoignages  et  de  faits  sur  ce  odèlfrc  pi-édi- 
cuteur,  sur  sa  vie,  sur  l'idiome  dont  il  s  est  stvfi. 
sur  les  mamiMilta  et  Ton  Iffeava  aas  sArmens,  éie. 

Voy  aussi  les  .{m\nh-\  île  la  liUératHre,  Vienne,  t.  52, 
p.  im.  ttLa  pupulariié  du  fièrefiertliuld,dit  Griium 
dans  ee  journal,  n'a  rien  qui  doive  noussnrpMMdw. 
Sou  ('liKnience  est  la  véritable;  elle  est  simple,  elle 
pai-t  du  fond  du  cteur,  jamais  les  pensées  et  les  mots 
ne  lui  reMant  kur  aaoours.  fias  taafea  aoM  tIrM 
de  la  vie  S'M-iale,  telle  qu'elle  était  alors;  il  .sait  1^ 
placer  k  propos  et  tût^ours  avec  une  grande  oiodé- 
niion.  Il  inabie  eoMtemmanl  sur  k^ndceisM  de 
purifier  son  cieur,  tle  le  dirigt-r  vers  une  pi<'t<''  solide, 
et  non  vers  des  pratiques  extérieures.  Il  s'élève  avec 
forea  «onne  rii(jusilee:  eneun  eeie  de  lellgien  ne 

I)rofile  à  celui  ({in  relient  le  bien  d'aulrui.  «  A  quoi 

%  Iflw  Mrti  »Èas\sikài,  d'aliar  au  delà  dss  nnn,  si 
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«  vous  posséder  injustement?  —  Le  pnpe,  me  dîrez- 
c  vous,  m'a  doané  ta  croix  de  sa  niaiii  et  je  vais  en 
«  Paleflliae  pour  des  imes  dont  le  nhit  m'esl  confié. 
V  Allez  (îonn  avec  cette  croix  ;  mais  eussiez-vous  celles 
«  sur  lesquelles  Si.  Pierre  et  St.  André  sont  morts; 
«  «uMieB-WNis  écrasé  loas  les  infidèles,  et  reconquis 
«  la  terre  sainte;  eussiez-vous  eu,  apr^s  votre  mort, 
tt  le  bonheur  d'éirc  placé  dans  le  toiubeau  de  Jc.su!>- 
«  ChriM,  ayant  tontes  tm  croix  et  celle  de  votre  ré- 
«  dempteiir  même  sur  la  poitrine;  eussiez-vous  Jésus- 
«  Chri&tàvotrc  tcle,  la  Sle-Vicrge  à  vos  pieds,  tous  les 
«  anges  à  votre  droite  et  tous  les  saints  à  fat  gaudic  ; 
«  cela  erap^clierait-il  le  (l<hnon  de  venir,  au  moment 
«  de  votre  lré|ia8,  vous  arraclier  l  ànie  du  corp>  et 
«  la  traîner  avec  lui  an  fond  desenfers,  pour  la  punir 
<(  des  injustices  (pie  vous  avez  roininises?  »  —  I/i- 
diome  dans  lequel  Berlliold  expriniuit  ses  pensées, 
Ibrtea,  liardies,  est  celui  de  Minnesinger,  antique  dia- 
lecte qui  est  à  la  lanjîue  allemande  d'niijfmrd  iuii  ce 
que  les  cbant^i  de  nu<i  troubadoui-s  sont  à  lu  langue 
franfaiiodu  19*  siècle.  Le  manuscrit  dont  Kling  s'est 
servi  appartient  à  celte  biblinilicquc  Palatine  <pii, 
après  avoir  été  Iransportée  a  lUnuc,  est  revenue  à 
Beidclberif.  La  pripoesse  Élisabetli  le  fit  transcrire 
en  137(1;  la  beauté  dti  parchemin  et  la  richesse  des 
caractère  attestent  le  soin  que  l'on  a  donne  k  celte 
copie.  Kiing,  ne  sachant  comment  son  travail  serait 
reçu ,  n'a  pn!>lié  (pi'un  tiers  des  sermons  contenus 
dans  le  manuscrit.  On  espère  que  celte  publication 
sera  continuée,  d'autant  plus  que  la  bit)liothèque  de 
HeiddlMMf^  posside  encore  un  autre  manuscrit  de 
Berttiold.  Fatiridus,  dans.sa  Bibl.  lot.  mei.  mtat. . 
et  d'autres  bii)liograplies  parlent  de  Sermone^t  de 
tmfore  et  de  «ancltt,  et  de  ^monei  nulieani  de 
Berthold,  que  Ton  trouve  dans  ({uchiuesbiblioilièques 
d'Allemagne.  Peut-être  sont-ce  des  discours  (m'il 
adressait  aux  religieux  instruits  dans  la  langue  latine  ; 
maU,  en  parlant  au  peuple,  il  se  servait  «rtaînement 
de  l'ancien  dialecte  teuton,  aloi-s  en  usa^e  dans  les 
contrées  où  il  faisait  ses  missioos.  On  pense  que  ât. 
Bomard,  roratenraaerétpii  a  le  plus  de  rapport  avec 
IkrthoM.  a  prèclié,  non-scnicrncnt  en  l.itin  .  mais 
aussi  dans  l'idiome  en  usage  en  France  au  milieu 
du  18*  siède.  H  est  i  désirer  que  l'on  retrouve  les 
s/'rnionsde  l'orateur  fram  ais,  (  nmnie  on  a  découvert 
ceux  du  vieux  prédicateur  allemand.  La  comparaison 
entre  les  deux  pourrait  offKr  des  résultats  enrieux 
et  utiles  pour  l'Iiistoirc  des  deux  langues,  celle  du 
moyen  âge  et  de  ses  moeurs.  G — t. 
BERTHOLD  8CHW  ARTZ,  on  le  NOIR.  Voyez 

SCUWARTZ. 

BERTHOLDE.  J'oye:  Bei\toldi>s. 

BBRTHOLfiT  (  Jsan),  jésuite,  né  k  Sahn,  dans 
le  duché  de  Luxenihom  ^,  mort  à  I.ié?re  en  17Î).S,  a 
laissé  :  1'  Histoire  de  l  insiittuion  de  la  Féle-Dteu, 
1746,  taM*.  »  Bbtoin  «edésteiK^  s(  cmfo  du 
éuché de  Luxembourg  el  du  comté  dr  Chini,  Luxem- 
bourg, 1743,  8  vol.  10-4°,  «  ouvrage  peu  estimé,  dit 
«  fai  BMhnUgm  Mil.  éê  Ut  FVone».  La  parde  ta 

«  plus  intéres^nntr  est  le  rcrnril  des  pi^cfs  justifi- 
«  calivcs  pour  servir  de  preuves,  o  —  a  L'auteur, 
«dttH.  llinwi,nMiiaii6  ans  gott  omuM  m» 
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«  méthode  tous  les  miracles  ridicules  dont  sont 
«  remplies  les  vieilles  légendes...  »  L'Ànànu 
tradition  d'Arte»  (sur  Arloo,  vDIe  du  Lmca* 
bourg)  ttijiuUmnU  aMofttés,  Lœmbourg,  17-14, 
in-8».  A.  b— T. 

BBRTHOLET-FLEHABL,  peintre,  naqiût  à 
Liéf.'«v  en  1611,  ditns  une  condition  misérable.  Pour 
l'y  suusuaire,  ses  paients  avaient  d'atxurd  eu  l'intea- 
tion  d'en  IUk  mi  onisiden;        quoiqa*H  Ht  de 
ra[)ide:i  projjrés  dans  cet  art,  il  témoigna  un  pen- 
chant si  fort  [Mur  la  peinture  qu'ils  lui  permireut 
de  la  cultiver.  Deux  artistes  peu  connus,  dont  l'un 
cependant  arrivait  de  Bome,  lui  donnèrent  des  l^ 
çons.  11  en  profita  bientôt  assez  pour  être  en  état  de 
tirer  parti  de  «on  talent.  Il  voyagea  à  TAgede  vin;!t- 
(pialre  ans  et  pnnonnil  l'Italie;  Rome  surtout  et  les 
cliefs-d'(EUvre  qu  elle  renferme  lixèrent  son  alleJi- 
(ion  ;  et,  (|uoi(|ue  ses  talents  lui  eussent  ouvert  plu- 
sieurs maisons  où  il  trouvait  de  nombreux  sujets  de 
dissipation,  il  sut,  par  un  bonheur  trés-rare,  accor- 
der l'étude  et  les  plaisirs.  Sa  réputation  s'étendit, 
cl,  malgré  la  prévention  des  Italiens  conlrc  tout  ta- 
lent ullramonlain,  un  lui  rendit  justice,  tant  a  Borne 
(|trà  Florence,  uù  le  grand-due  Tappèln,  inl  csafia 
plusieurs  travaux,  elle  récotnpensa  magnifiquement. 
De  Florence,  il  alla  i  Paris,  uù  son  talent  plut 
surtout  au  diancelier  Séguier.  11  peignit  plu- 
sieurs tableaux,  et  entre  autres  le  Prophète  Elit 
enlevé  au  ciel  sur  un  char  de  feu,  à  la  coupole  des 
Carmes  déchaussés;  une  Adoration  des  rois,  aux 
grands  Augustlns  ;  un  plafond,  aux  Tuileries,  etc. 
^lalgi*é  les  instances  qu'on  lui  (kisait  pour  le  retenir 
à  Paris,  Bertliolet-Flemaél  sentit  le  désir  de  revoir 
sa  patrie,  dont  il  était  absent  depuis  neuf  ans.  Il  y 
revint  vers  ta  fin  de  1647,  et  y  exécuta  un  Crudité- 
ment  en  petit,  cotn|Kïsé  d'un  Irés-graiid  noniba- de 
figures.  La  viilc  de  Liège  ayant,  à  celte  époque,  éié 
menacée  dNm  siège,  Bertholet  se  retira  I  Bnnellei, 
où  il  peiiTuit,  pour  le  roi  de  Suéde,  la  Pcnitentt 
d'Exéchias.  Quand  la  tranquillité  fut  rétablie  à  liége, 
Bertholet  y  revint,  et,  entre  autres  ouvrages,  y  com- 
|>Osa  une  kpiphanie,  que  l'on  regarde  cnniuic  un 
morceau  capital.  11  retourna  ensuite  en  France,  ou 
it  (îit  reçu  i  facadémle  de  peinture  et  nonnné  |ro> 
fesseur.  Cette  fois  encore  on  lit  pour  lo  retenir  des 
eflbrts  inutiles  :  il  retourna  dans  les  Pays-Bas,  où  le 
grand  nombre  de  ses  ouvrages  et  les  prix  éteWi 
qu'il  en  retirait  le  niin  rit  en  étnt  de  faire  bâtir,  â 
Si-Remi,  sur  les  bords  de  la  ftlcuse,  une  maiua 
qui  lui  eoAia  plus  de 60,000  florins.  'Voué  an  eéfitat 
par  gcAt ,  il  embrassa  alors  l'état  ecclésiastique. 
Quoiqu'il  ne  sût  pas  le  tatin,  il  fut  reçu  chanoine 
de  la  cathédrale  de  St-Paul,  et  obttet,  pour  iw 

lonsiiré.  une  (lls[Tense  du  pa|K'.  Toul  à  coup  cet  ar- 
tiste, tlonl  le  caractère  avait  toujours  été  trés-gai, 
et  qui  se  trouvait  dans  «ne  situation  si  heureuse, 
tomba  dans  une  proron<le  mélancolie;  la  i)einfure 
même  n  eut  plus  de  charmes  pour  lui,  et  il  mourut 
bieniét,  à  60  ans,  en  1675.  Cette  singularité  dans  sa 
coiiduile  a  été  ex|iliquée  de  deux  manières.  On  dit 
que  la  marquise  de  Briuvilliers ,  alors  rt'»'?'^ 
Liège,  «lei^t  m  Bertholelrnennfl,  a««e  ^ 
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•'était  liée.  Fart  funeste  des  empoisonnements,  qui 
hù  était  si  connu.  Comme  on  n'a  sur  cette  affaire  au- 
eone  preuve,  Thumeur  sombre  de  Berlholct-Fle- 
iMiSl  s'explique  mieux  par  le  fait  suivant.  Un  de  ses 
élèves  nommé  Carlier  annonçait  tant  de  talents  que 
•on  maître  voulut  le  dégoikter  de  l'art  et  arrêter  ses 
progrés  en  le  bornant  au  métier  de  broyeur  de  cou- 
leurs. Carlier,  qui  avait  la  conscience  de  ses  forces, 
peignit  aecrëtement  un  Mariyrt  de  St.  Denis,  qui 
flut  placé  dans  Téglise  de  ce  nom.  La  vue  de  ce  ta- 
bleau, remarquable,  dit-on,  par  une  excellente  cou- 
laur,  affligea  teUement  Bertbolet  qu'il  jeta  ses  pin- 
ceau an  fm  et  ne  travailla  plus.  Ce  peintre  a\'ait 
l'esprit  orné  et  de  l'élévation  dans  les  idées;  son 
dessin  tient,  pour  la  correction,  de  oelui  des  grands 
BMdiree  d'Italie,  tpfû  wnk  dmsia  pour  modèlâ.  Son 
coloris  est  vigoureux  et  sa  manière  de  i>eindrc  fort 
belle.  Versé  dans  la  connaissance  de  l'architecture, 
a  ai  bMr  à  Liège,  sur  set  devins,  l'église  des  Char- 
treux et  celle  des  DombiiiMiai,  <iai  est  une  ruionde 
de  ftMTt  boa  goAt.  D— t. 

BERTHOtLET  (CtAinm^lovM),  diimble  célè- 
bre, nt?  au  bourg  de  Talloirc  ,  à  deux  lii  nos  d'Aa- 
ned,  le  9  novembre  1748,  appartenait ,  gar  sa  mére, 
PUHbeite  Dénier,  i  nne  des  femillei  noMei  de  la 
Savoie  :  son  père  était  châtelain  dti  lieu  Quoiqu'il 
ne  jouit  que  d'une  fortune  médiocre,  il  n'épargna 
Tien  pour  aoaédneation.  Du  eodége  d'Anneci,  fondé, 
il  y  a  quatre  siècles,  par  un  bercer  devenu  cudi- 
oai,  fiertboUet  passa  au  colley  de  Cbambéri,  puis  à 
cakii  dea  Pnmnoee  à  Turin.  Ses  études  de  iatin  et 
de  philosophie  achevées,  il  fut  question  de  clioisir 
oœ  protâ&^ion.  Au  lieu  des  postes  brillants  et  lu- 
enâb  cpi*a«rail  pu  loi  préeeàer  l'Église  et  rÉtat, 
obéissant  à  l'instinct  encore  vague  qui  l'entraînait 
vers  les  sciences  naturelles,  il  choisit  la  médecine, 
atftit  recn  doetenr  A  hudvwrilé  de  Ttarin,  en  1770. 

Mlb  soit  qu'il  mit  avoir  encore  à  s'in^^fruiro,  soit 
^*il  espérât  dans  une  grande  ville  de  plus  utiles 
meeès  que  dans  Année!  on  mêmeàTnrin,  à  Feiein- 
ple  de  beaucoup  de  jeunes  médecins,  ses  compa- 
triotes, il  se  rendit  à  Paris,  eu  1772.  Là  c'e&l  aux 
■denoea  aeeeaoires  de  fa  médedne  qu'il  eonaacra 
ses  veilles  :  mais  liientôt  l'accessoire  devint  pour  lui 
l'alEure  principale,  et  la  cliimic,  qui,  depuis  le 
«oniMnceflMDl  dn  àtde,  était  sortie  des  voles  tor- 
tueuses et  obscures  qu'elle  avait  Ial)ourées  si  long- 
temps, compta  un  adq)lc  de  plus.  Mais,  pas  plus 
Vnl'aneiewia  aMUmie,  k  ehianie  inlérinMire,  qui 
allait  mettre  au  jour  une  science  nouvelle,  ne  don- 
nait de  l'or  à  ses  adorateurs;  et  Berthollet,  après 
avoir  beaucoup  étudié,  beaucoup  expérimenté,  avait 
tMjjours  à  découvrir  le  tntinfl  rruvre  de  la  vie  Ini- 
maine  vulgaire,  le  moyeu  d'avoir  de  quoi  vivre. 
Qoiéliit  A  se  poser  ce  dilemme,  quitter  Paris  ou 
tMre  monnaie  à  Paris  avec  la  médecine,  lorsque 
tout  k  coup  il  lui  vint  une  idée.  Tronchin,  élève  de 
Boerhaave,  propagateur  de  l'inoculalian  en  Bol- 
lande,  a  Genève,  à  Parme,  en  France,  peu  ferme 
d'aiUeqrsen  sa  foi  aux  médecins  et  peu  aime  de  ses 
tfllitfHm,  .muittMiit  alors  de  l'éclat  de  son  nom 
^Mmim  et  1«  mkm.  Or,  Itencfain  était  de 
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Genève  :  c'était  donc  presque  un  compatriote.  Toua 
deux  d'ailleurs  étaient  d'origine  française,  tous  dcDX 
descendaient  de  familles  <|ue  les  guerres  religieuses 
avaient  bannies  de  France.  BcrtlioUet  imagine  de  se 
présenter  i  rUIostre  praticien  et  ne  tarde  point  i 
lui  dévoiler  ses  embarras.  Dès  la  première  vue, 
Tronchin,  h?bitué  par  ses  voyages  et  ses  relations 
avec  sa  nombreuse  clienlelle  à  juger  les  hommes, 
sut  démêler  sous  les  dehors  un  peu  négligée,  sous 
l'air  fi-anc  et  grave  du  jeune  Savoisien,  la  candeur 
de  son  ânte  et  la  vivacité  de  son  esprit.  11  l'encou- 
ragea, lui  dit  de  rester  à  Paris,  et  promit  de  s'occu- 
per de  son  avenir.  Bientôt  n  tendresse  pour  Ber- 
tholk't  fut  celle  d'un  î>ère.  Jouissant  d'un  t^ratid 
crédit  auprès  du  dur  ri'Orléans,  il  le  recommanda 
aux  bontés  de  ce  prince,  qui  aussitôt  rattadm  en 
qualité  de  médecin  k  madame  de  Moniesson.  Ce 
n'est  pas  tout ,  le  goât  des  sciences  était  en  cpiclque 
sorte  inné  dans  la  famille  d'Orléans.  Le  régent,  au 
grand  scandale  de  la  cour  <!r  I  mis  XIV,  avait  sou- 
vent participé  aux  expériences  diimiques  de  Hom- 
berg;  son  fils,  indépendamment  des  études  Ibéolo- 
giques  qui  avaient  fini  par  aliMirbcr  sa  vie,  avait 
cultivé  la  minéralogie.  Gueturd,  son  guide  dans 
cette  brandie  de  ses  tmaux,  était  resté  attaelié  É 
son  successeur.  Ce  dernier,  à  qui  la  chimie  offrait 
ralliait  le  plus  vif,  avait  un  laboratoire  et  un  pré- 
partfenr.  Tent  flit  mis  i  la  disposition  de  Bertbol- 
let.  Heureux  les  princes  qui  reversent  ainsi  sur  le 
génie  inconnu  les  faveurs  qu'ils  ont  reçues  de  la 
Proridenee!  heut«ux  les  hommes  qui,  eonune  Tron- 
chin, aplanissent  la  carri»  rr  nu  mérite  naissant! 
Sans  Tronchin,  sans  le  duc  d'Orléans,  qui  sait  si 
jamsîs  Berthollet  se  Ml  phoé  an  premier  tang  des 
chimistes  dr  tous  les  jwys,  et  s'il  ertt  rendu  à  l'Iiu- 
nianité  les  services  dont  elle  lui  est  redevable! 
Convaincu  que  pour  se  maintenir  dans  le  poste  qiw 
la  scienrr  snile  lui  avait  ^'a!u,  la  srience  viiudrait 
toujours  mieux  que  les  moyens  ordinairement  cm- 
|4oyés  dons  les  cours,  BertlM)llet  n'eut  plus  d'anhws 
soins  qui'  f'ux  auxquels  l'astreignait  le  désir  de  sa- 
voir et  de  découvrir.  Abandonnant  le  terrain  des 
bits  connus,  il  s'apidiqwdt  à  en  constater  d'autres; 
et  les  résultats  de  ces  recherches  furent  consignés 
dans  des  mémoires  empreints  de  cette  sagacité,  de 
cette  flnesse,  de  cette  étoidue  dont  pins  tard  il  de- 
vait présenter  aux  savants  le  modèle  arrompli.  Dès 
ce  temps  (1776-77-78),  il  lisait  ou  imprimait  ses 
Expérience»  nir  CiKiât  tartareux,  ainsi  que  celles 
mrl'aeidr  stilfurntr,  si^s  Ob.tervatirmf!  fvr  l'air,  son 
Mémoire  sur  les  cotutunuiKons  des  huiles  arec  les 
terrée,  l'aleali  volalil  et  les  substance»  métalliques. 
Un  peu  plus  lard  (IT  mars,  ft  derctubrc  1780),  il 
préludait  à  la  cliimic  nrgani(iue  en  lisant  .ses  Re- 
eherehe»  ntr  ta  nature  des  tubetanees  animales  et  sur 
leur  rapport  arec  te  s  su  h  f  tances  végétales.  C'est  en- 
core en  1780  <iue  l'académie  des  sciences  écoulait 
Ma  Observations  sur  ht  combinaison  de  Fàhali  /tes 
avec  Cncide  crayeux.  Mais  déjà  ce  corps  savant  Ta- 
vail  admis  en  quelque  sorte  au  nombre  de  ses 
membres  en  le  nommant  adjoint-chimiste  à  la  place 
de  finoqnet  (lAavril  4780);  cinq  ans  après  (» 
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siono^iirc.  (Uiemiii  Taisant,  et  sans  interrompre  un 
iUâlauL  M»  dudus  cliiuiiques,  il  avait,  jnr  une  lltèse 
médicale,  satiaGrit  A  la  loi  de  la  faculté  de  médaeine 
de  P;iris,  (|ui,  pour  que  l'on  rxon\H  dans  son  rca- 
Siort,  exigeait  un  nouveau  doctorat.  La  tlièsc  latine 
qtû  vital  pour  la  deuxième  fois  ce  titre  à  Bertiiollet 
avait  i)Our  titre  :  de  Lacle  anitualium.  medicamcn- 
tuio.  11  est  aisé  de  voir  que,  dans  ce  sujet,  la  médu- 
cine  et  la  chimie  s  étaient  donné  reodez-vous.  Tou* 
Jcfois  les  expériences  de  ncriholict  sur  rlievres 
{car  il  n'expérimenta  (|uc  sur  cca  animaux )  rurtul 
|I8U  concluantes,  ou  pour  mieux  dire  ne  produisirent 
que  des  réMillats  nécriiiCs.  Il  avnit  rliricliô  surtout 
W  le  mercure  adiniuislic  en  iiiiiioiii)  peut  s'incor- 
porer au  lail;  la  chèvre  souuiiiie  à  rcxpcrience, 
aprc^  a\ijif  altsotht''  eu  Imit  jours  vint,M-siv  frros 
duu^ucul  napoluaui,  clan  uunirantc,  mais  i^a^^  uu 
atome  de  mêlai  n'avait  pénétré  dans  la  lail.  Conuue 
cejH'ndant  il  est  hoi-s  dedoulc  qu'on  a  rencontré  des 
globules  ttcs-altcuués  de  metciuc  dutis  le  liiiuido 
onUnaire  ;  comme,  [m  induction,  il  est  rationnel  de 
supposer  dans  la  sécrétion  lactée  des  plicnuménes 
alMoluuient  analogues  à  ceux  qui  ont  lieu  dans  toute 
autra  aéerétion  ;  comme  enOn  il  ost  prouvé  p«ur  l'ex- 
périence  que  le  lait  d'une  femme  acquiert  par  le 
mercure  des  propriétés  anlivénérieimc!» ,  il  ne  faut 
rien  conclure  des  expériences  de  Berllioilet  contre 
k  présence  de  particules  médicamenteuses  dans  le 
lait.  Le  bit  est  seulement  que  ces  {tarticules  se  trou- 
vent arrivées  ])ar  une  suite  iodeliuie  de  divisions  3^ 
im  dflgri  de  ténuité  tel  qu'elles  cessent  d  être  et  vi- 
«iUes  et  pondérables  par  les  moyens  qui  sont  à  la 
dis|)osition  de  l'iioumio.  Au  reste,  il  est  croyable 
que  Bertboliet,  plus  occupé  de  sacriPier  a  une  imi' 
venaiwe  que  de  creuser  réeUement  le  mjct,  n'avait, 
maigre  l'émulation  que  devaient  lui  inspirer  les  re- 
obercbea  antérieures  (le  Ikirgman  et  de  Klaproth 
sur  le  m4mc  sujet,  o^aie  «{ue  sur  des  quantités  trop 
petites.  >'<ius  ne  le  verrons  |)as  moins  cnieurer  en- 
core de  temps  à  autre  le  doaiaine  de  la  médecine. 
Ainsi,  par  exemple,  dans  »n  ObttrvaUmi  sur  Voeide 
Ithosphorifjuc  de  l'urine,  lues  en  1780  à  l'acadétuio, 
comme  dans  son  Euai  wrUt  eamlicM  dn  99i»  mé- 
taUiquet,  analysant  les  urinas  avant  et  apvèa  les  ao> 
ces  arliiriliques,  il  voulut  savoir  quels  rapports  exis 
laient  entre  k»  modilicatioos  de  1  excrétion  turinaire 
«l  la  mahdîe  qui  les  oeenlonne  :  et  il  se  crut  fondé 
;i  établir  une  es|)écc  de  t!i< nrie  sur  l.i  nature  de  la 
goutte  et  du  radiitis,  attribuant  la  première  à  un 
excès  de  phosplMte  de  chauk,  et  le  second  i  la  snr- 
ationdance  U''  l'.iriilc  phospliorique  dans  les  fluides 
imiroauXt  théorie  toute  ciiimique,  dit  tm  médecin 
«  dsnl  nous  emprunlons  les  termes,  et  qui,  ne  te- 
u  nant  atirun  icompte  des  modilicalions  sans  nuni- 
«  bre  qu'éprouvent  à  chaque  instant  nos  fluides , 
«  nêaae  dûs  réiat  de  ssnié,  ne  peut  firtre  oon- 
«  duire  à  la  vérité  sur  l'étiologie  des  maladies  en 
n  question,  b  Cependant  la  chimie  prenait  de  jour 
e«  ionr  un  essor  plus  ¥Mie;  de  tous  les  eoins  de 
rSuropc  sortaient  des  laits  nouveaux  ;  les  anciennes 
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que  la  plus  ingénieuse,  la  plus  belle  d'entre  elles, 
allait  disparaître  devant  un  autre  syst^e.  11  j  a 
plus,  ce sysiéna diait  ééjk  praefanné  dapnb im» 
Lavuisier  annonçait  au  monde  snvant  ({oe  la  com- 
bui>tiun  a  hou  non  point  par  le  dé^ja^'cuH-nt  du  pHa- 
cipe  conibunml  (qu'en  la  nnansa  pldogistiqna  oq 
qu'on  lui  donne  tout  autre  nom),  mais  ^r  la  eosn* 
biuaisuu  du  ce  principe  oomburani  au  corps  eosi» 
bustible.  Mais  telle  est  U  destinée  des  voritéa  l«  ' 
plus  importantes,  les  plus  heurcmos!  il  f;nit,  sinon 
des  .siècles,  du  moins  des  années  |iour  reuventer  tn 
vieilles  idoles.  Tout  le  monde  continuait  à  sacriUer, 
malgré  Lavoisier,  k  phlogistique,  brillante  chi- 
mère du  génie  de  Stahl  ;  et  malgré  la  beauté  de 
ses  vues,  utalgré  lo^  preuves  (ju'il  accumulait  SMi 
re-vsc  afin  de  (onvairicre.  nialgni  la  concor<lane<>  pw- 
faite  de  toute»  les  expériences  avec  ses.  principes, 
mal;^  l'appui  qae  des  géaniètiea  et  dea  pbyslelsBi 
du  premier  ordre  commençaient  k  donner  aux  tra- 
vaux du  grand  chimiste,  en  1777  et  même  eu  I7ij0, 
ce  rénovateur  de  la  scienoe  ne  comptait  dans  l'aca* 
démie  d'autre  parti-an  déclaré  que  lui-roéme.  Ber- 
lltullut,  dout  les  ex(>érience$  continuetiks  oontri- 
buaicnl  si  eflicaœment  dès  loi-s  à  préparer  le  triom- 
plte  de  l'oxygène  sur  lu  phlogistique,  ne  »iaissij| 
pas,  par  une  intuition  synthétique  anticipée,  la  m- 
|)ériorité  de  la  tiiéorie  nouvelle  qui  altait  s'élever  ssr 
les  ruini»  de  la  tiiéorie  en  vogtie  ;  au  contraire,  H 
multipliait  en  ftiveur  de  eeUe-ei  des  effbrts  dignes 
d'une  meilleure  cause,  et  s'évertuait  à  lUre  cadrer 
les  découvertes  qui  se  stiooédatent  sans  relâche  avec 
I  les  idées  phlogisticirnnes  tempérées,  mitigées,  adou- 
I  ries;  tristes  tempéraments  entre  la  vérité,  ini[ia- 
I  tiente  de  l'empire,  et  rerreor,  qui  demandait  i 
f  vivre  encore  im  jour.  C'est  dans  ces  Idées  qu'il  com- 
IMXsait  son  Ettai  .«ur  la  cautticilé  des  $0U  miltUliqnn 
I  (1700);  ses  Oàarvaléfuu  sur  ta  déctmpotiihn  4f 
I  TooM»  n<|r«wr  (en  trais  mémoires,  1781);  sei 
I  Recherchtt  fur  l' (Uiijmenlnlion  de  poid$  qu'i^ 
yrouvaU  iê  stmfrt,  te  pkotpkare  et  l'arstme  JsfS- 
I  qu'ili  tant  ekn§ii  en  seideê  (1783)  ;  ses  0>- 
'  MHi/f/on»  sur  la  cautlirifc  de»  cdcalU  rt  4« 
I  lu  chm*  (nt(2).  Le  second  de  oes  ouvrages  dot  soa* 
vent  dsns  la  suite  M  inspirerde  tNIi  regrets,  m  Isi 
I  rappelant  que  sa  lenteur  à  (juitter  le  iMjinl  fie  vuB 
stiiaUen  l'avait  privé  d'une  gi-apde  découveriaqull 
toudiail  en  qucUiue  Açon.  An  milieu  à%  m 
rjenccs  sur  la  (iLconqKisiiiDn  (lu  nitre,  s'offraient  *!« 
faits  dont  l'explication  est  toute  simple  dsos  Is  théo- 
rie de  rorf  géne,  et  qui  oondnisaiimt  bien  nstaNH^ 
nient  à  riTonnaltrc  dans  raci<lc  nitreux  une  ctimM- 
naison  d'oxygéno  et  d'aaole,  vérité  qui  ftit  amioMéS 
quelques  années  après  inr'Civendiih.  Ilals,psr«ne 
fatalité  bizarre,  c'csl  dans  s<\^  expériences  mfnic  s^ir 
le  nitre  que  Bertholiet  puisait  ses  détianocs  contre  Is 
théorie  de  Lamisier,  et  vetronvalt  une  fol  Muvslli 
au  |»hlogisii(jue.  L'acide,  en  .se  déconqKtsant,  renttait 
lUire  et  élastique  un  grand  volume  d'air  ;  U  aérait 
donc  dA  s*aliserber  heanecup  éb  chslenr,  et  Mat  le 
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tiooiieâ  étaient  jii  Ufuei,  «  ipcii  aroktutM,  «a'à  U 
longilêdle»  dbocnlM  dépl^àiukneMlavoi- 
Mer,  d'ailleurs,  ne  cessait  de  les  couibatire  avec  la 
plus  grande  modéretjoD,  mais  avec  uoe  dialectique 
vigoareun.  Venraiit  déj»  la  portée  de  cet  e^pnt 
élevé,  LavolMercliercliaitî  le  convaincre  plutôt  qu'à 
levalnoe,  ctmâvae»Adivenes  r^rises,  illuidoîuw 
des  «nedb  d^î.  IMstItlant  de  Tesprit  de  idn  nr 
(les  alcalis  fixes,  DerihoUct  avait  obtenu  un  peu  d'al- 
caii  folatil  ;  et  de  ce  but  mal  vu,  quoiqu'il  TctU  aou> 
teut  Kwmtrdé,  0  BTa!t  déduit  sur  Torigine  de  celte 
substance  un  système  complétettient  éloigné  du  vrai. 
Lavoisier,  dam  son  rapport  sur  ses  expériences  (177b), 
engagea  le  jeone  auteur  à  différer  la  publication  de 
^on  mùmuire.  Berttiollet  se  montra  docile,  et  ce  fut 
pour  lui  un  grand  bonbewr.  Quelques  années  plus 
lard,  il  déoomrrit  lavërilaUe  «ompositioa  de  TalcaU 
volatil  ;  et  il  est  présumable  qu'une  fois  engagé  dans 
luie  finicae  route  par  la  publieation  de  ses  recberdies, 
9  y  eftt  pereévéré  par  vanité,  ou  que  du  moins  il  lui 
en  aurait  coûté  beaucoup  pour  en  sortir.  Bcriliollet 
temiina  l'année  1782  par  la  lecture  de  «es  Obsena- 
f<MU  sur  la  fU^totilion  tpontanét  de  qiuHqttu  acides 
tifilaux  (18  décembre),  et  siltnala  le  cours  de  la 
mÎTante  par  deux  mémoires,  l'un  <wr  la  Différence 
é»  vinaigr*  radieal  el  de  l'acide  aeéteux,  Tauirc  sur 
hPripnvUpm  de  fiileah'  eauttiqtu,  sa  erisiallisaiion 
tf  son  aelion  $ur  Cesprii  de  vin.  L'année  i7N4  fut 
pour  lui  un  temps  de  8ilcncc,  mais  non  uu  temps 
d'inaction.  C'est  alors  sans  doute  qu'altérant  Uc  plus 
en  plus  le  système  du  phlo^^istique,  pour  le  faire 
eoTncidcr  avec  les  faits  nouveaux,  il  en  vint  à  s'aper- 
cevoir que  des  raodilications  si  graves,  au  dire  du 
maître,  étaient  eu  ckTiiiiti\e  des  inlidrlités,  des  con- 
tTMiictions  furnh;llos,  et  i|ue  son  établiMue  niili^'é 
était  phis  loin  du  Slatil  «|ue  de  Lavoisier.  U  se  rendit 
alors  a\ec  iraiitatif  jilus  de  ronvirlion,  ([u'il  avait  la 
corixieuce  d  avoir  tout  Uni  pour  t  Uiycr  l'édifice  lé- 
zardé de  toutes  parts;  et  la  séance  imbliquc  de  l'a- 
cadémie des  sfiotnrN,  le  G  avril  178'»  le  vit  fjiire  son 
abjuraliûu  en  iiiôiue  temps  que  lire  suit  Mémoire  nur 
C  acide  marin  drphioçietiqué  ;  abjuration  tardive, 
mais  «««[iltMe.  nmis  soIi  niiHIe,  et  qui,  avec  la  mort 
récente  de  U«.  rj^uuui,  |K>rta  le  dernier  coup  au  pldo- 
lisiique,  ci  eniraina  tous  les  «faîaUaiea.  La  même 
année  178^i  plaça  norttioilct  au  prcniier  l'^ng,  tant 
par  le  nombre  que  par  1  laiportaoce  des  duuunents 
qu'il  mit  au  jour.  Cest  alors  que  le  Mémoire  eur 
'  nnalytf  df  l'alrali  volaUl,  analyse  dont  t!  ;i  é'to  parlé 
|>lus  Itaut,  fut  lu  a  Tacadeuiie  ;  c'est  alors  que  la 
Suite  dt$  Baektrelm  gm  k  mtimn  dtê  mUtameee 
(inimalti  et  eur  leur  rvftporl  nvrr  Irt  subttanrex  vt'- 
HéiaUt,  ou  Beckerchu  lur  i acide  du  sucre,  vint  prou- 
ver que  Taioli  otf  le  «HWlère  eventiel  dca  aufasln» 
ces  animales,  cl  compléter  ainsi  le  nouveau  système 
(liiniique.  IS  oublions  ni  les  OùsavatUms  sur  l'eau 
régaie  et  sur  fMaffMM  «/(bIM»  dt  rmUa  mari»»  ni 
oeUes  sur  la  combinaison  de  l'air  rital  avec  let  hui- 
l**,  ni  enûn  le  Mémoire  sur  la  décon^osition  de  l'es- 
r^éÊfrimMétfmerfmrrmltmUÊâ,^  tmt  wmi 
se  Tsp^CTit  h  la  date  de  17^.  L*&nnée  suivante 
en  moins  remar^puMe  neolrAn      k  Mémrin 
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sur  le  fer  cmméirê  4m»  ses  4i0érmM  états  méteUi^ 
«w««  (  par  BerUMttattYaiidenMnd»  et  Monge),  par 

l'article  de  l'Influence  de  lu  himiire  (lu  à  la  faculté 
de  roéderina,  15  juillet  j,  par  la  LiUrê  à  M.  4»  ta 
MWmia  eur  ktéiampotUimiê  Faam,  pur  leaJWrtar 

sur  l'analyse  du  sable  vrri  cuivreux  du  Pérou,  rap- 
porté par  Domi^,  qiie  par  la  partioptiÂn  de  Ber- 
ÛMdkt  t  la  nauvdfe  naaMudalun  chinique  nfaca 

bitce  par  la  reforme  qui  venait  de  s'opérer  dans  les 
bases  de  la  science.  Guyioo  de  Morveau,  qui  le  pf«> 
mier  av^t  conça  l'avantage  et  IWgenoe  de  cette 
langue  analytiipie,  et  qui  en  avait  fait  approuver  le 
principe  par  Dergnian  et  par  BufTon,  se  rend  à  Pa* 
ris  à  la  lin  de  1786.  U  trouve  BertboUet  et  Lavoisier 
dans  les  mêmes  dispositions  que  lui  sur  son  plan 
favori,  la  refonte  de  la  terminologie  acientiliqve  ; 
tous  trois  y  travaillent  de  concert.  A  ce  triumvirat 
s'adjoint  Fourcraj  ;  d,  en  1787,  le  magistrat  et  tes 
trois  académiciens  portèrent  leur  œuvre  i  l'acadé- 
mie. On  sait  avec  quel  entliousiasme  et  tes  aanuMs  at 
le  pMMi»  neyeMliHni  cette  nomenclature  si  piuloso- 
piiique ,  qui  non-s^'uleuient  simpliliait  lua  langage 
jusque-là  aussi  txtmpliqué  que  puéril  OU  burlesque, 
mais  encore,  i  l'aide  de  quelques  finales  cliangean* 
te^i  et  de  légères  modifications  dans  la  structure  in- 
térieure des  mots,  donnait  aux  noms  des  corps,  tant 
simples  que  œmposés,  une  espèce  d'affinité  artifi- 
cielle qui  seniblt;  un  reflet  des  afiinités  naturcUes,  tl 
mettait  par  œs  varialiutu»  seules  sur  la  voie  de  la  vé> 
ritaMe  composition  des  uns,  de  la  principale  pn>> 
priété  des  autres,  'l'oulefois  nidlc  ŒUvre  liumainc 
b'esi  parfaite.  «  Couiparé  au  langage  extravagant 
«  que  la  ebiniie  avait  hérité  de  l'art  bermétique,  dit 
«. M.Cuvicr.  r<'  nouvel  idiome  fut  un  service  réel 
«i  rendu  à  U  sciuMre,  ut  contribua  i  accélérer  l'a- 
«  doption  de  nouvelles  théories.  On  oe  lui  repio- 
a  chera  pas  sans  doute  de  n'avoir  pu  exprimer  que 
«  ce  (|ue  l'un  savait  quand  on  le  créa,  et  d'avoir  été 
1  sujet,  encci%  plus  promptemaBt  ^*«ucuoe  auliv 
«  langue,  ù  de  grandes  mutations  :  ce  sont  des  in- 
u  convcoients  communs  aux  langages  les  uuuux  taits. 
b  Mais  un  se  demande  pourquoi  TOB  f  WÊÊÊIfMt  W 
(1  quelques  points  déjà  bii-n  connus,  aux  principetl 
a  que  l'on  avait  pose»;  pourquoi  1  on  donna  un  nom 
«  simple  à  rammaniac,  pourquoi  l'acide  nitrique  ne 
«  reçut  pas  le  nom  d'a/«>lique  i  Et  l'on  ne  peut 
*  s'enqMicher  de  voir  encore  ici  uu  effet  de  la  UJO- 
«  destie  de  Ikrtbellet  et  du  peu  d'imiimce  qu'il 
«  mettait  à  faire  prévaloir  les  clioses  auxquelles  il 
«  avait  le  plus  de  (mi  t.  »  Ea  revanche,  uu  ^i  que 
trois  corps,  ou  sim|)lcs,  ««  idpnUs  simples,  puisque 
jusqu'ici  rien  ne  lei  decomposCj  roxyt;cne,  Thydro- 
géae,  l'a^oUi,  ont  rtçu  des  noms  comiK>i>o.  C  est 
Itanmeii  qui  dès  l'orij^'inc  avait  propaaé  ce  priacj||U 
si  peu  rationnel  de  dési;;ncr  les  corps  simples  par 
des  noms  empruntés  de  leurs  propriétés  essuuielles. 
Enoon  le  principe  Ant-il*  assez  malheurauenent 
appliqué.  A/ote  pi'ut  signifier  aussi  bien  «  sans  le- 
u  quel  on  ne  peut  vivre  >  que  «  ce  qia  otc  la  vie;  ^ 
rbf drogèuÉ  «*«Bfendre  paaflaa  reaugne  roxyftee» 
et  ce  deraâer,  ou  le  sait  trop  mainlenani,  ii'eat  pas 
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Affola,  en  £ip«^»  disaient  donc  bien  :  «  Pour- 
m  quoi  dédarer  dnoliiet  des  propriétés  qui  ne  sont 
tt  que ooirélatlves  et  réciproques?  N'est-ce  pas  dirt; 
«  à  la  Ibis  trop  et  trop  peu  ?  N'est-ce  pw  anticiper 
«  mr  rapérienoe,  et  se  préparer  des  démentis  pour 
«  l'avenir?  »  Le  ilcinenti  éiait  tont  arrivé  ;  et  c'est 
BerUioUet  lui-même  qui  l'avait  donné.  Dès  4787» 
c'est-è-dlre  Tannée  même  oft  Ton  sriuah  officielle* 
ment  l'oxygéniî  du  litre  de  principe  acldi liant,  ot 
par  une  exagération  toute  naturelle,  seul  principe 
acidifiant,  il  proclamait  dans  son  MémotrtimtaeUe 
prustique  (aujourd'imi  acide  iiydix)cyaniquc},  (|ue  ce 
Tioteat  poiwn  ne  contient  pas  une  parcelle  d'oxy- 
gène. Il  avait  obserré  des  ftiits  analogfues  sur  Thy- 
drogéne  sulfuré  (aujourd'hui  acide  liydnwuifuriquc), 
et  plus  tard  (1795)  il  reprit  ses  expériences  8ur  ce 
corps  dont  on  méconnaissait  la  nature,  et  les  appuya 
de  ilt'Vt  loppenients  qu'il  lut  le  M  mars  t796  à  l'iii- 
sUtut.  Mais  la  vérité  ne  put  triomplier  :  la  doctrine 
si  lonftemps  proscrite  éldt  devenue  despotique  et 
intolfîranle  à  son  tour.  HorlhoIIet,  ù  qui  dix  ans  à 
peine  avaient  suffi  poiu-  admettre  les  idées  de  Lavot- 
«er,  subissait  la  M  du  talion  ;  et  il  a  Mlu  toutes  les 
redit  relies  de  la  chimie  moderne,  appuyées  par  les 
hautes  conceptions  qu'a  multipliées  la  physiijue,  et 
par  une  forée  de  logiiiae  irrMstible,  pour  inaerire 
enfin  sur  la  liste  des  axiomes  fondamentaux  de  la 
chimie  qtie  l'hydn^éne,  le  chlore,  l'iode  peuvent 
rendre  acides  certaines  substances  simples  avec  les- 
quelles  ils  se  combinent,  et  pour  approcher  de  la  Isi 
en  vertu  de  laquelle  s'opi'rent  toutes  ces  combinai- 
sons, aussi  bien  celles  qui  ont  semblé  longtemps 
•Bomales,  eioeptionnelles,  que  eelles  qu'on  croyait 
les  seules  possibles  ou  du  moins  les  seules  régulières. 
Le  nom  de  dilore  nous  mène  a  une  des  plus  belles 
découvertes  de  Berthollet.  La  mort  de  Macijuer,  en 
-1784,  avait  laissé  deux  places  vacantes  :  une  cliaii*e 
de  chimie  au  Muséum  d*histoire  naturelle  et  le  poste 
de  commissaire  pour  la  direction  des  teintures.  Buf- 
fon,  de  qui  dépendait  la  première  nomination,  élut 
Fourcroy  de  prérérence  à  Berthollet  ;  le  ministère, 
qui  .diqiOMit  de  la  seconde,  préféra  Berthollet  à 
Fénraroy  :  et  le  ministère  et  BulTon  avalent  agi  sa- 
gement. Personne  mieux  que  Fourcroy  ne  maniait 
u  parole  ;  personne  mieiu;  que  Bertiiollet  ne  maniait 
les  agents  chimiques,  non  pas  de  ses  doigts,  il  est 
vrai,  car  i!  réussissait  mal  à  la  manipulation,  mais 
per  rintellifjencc  qui  sait  varier  et  diriger  les  expé- 
rienres.  Les  doux  choix  prorluiiirent  les  résultats  les 
plij:s  lieureux  :  Fourcroy,  [jar  son  élocution  facile, 
brillante  et  lucide,  popolUrisa  la  idence  chimique  ; 
Berthollet,  pnr  ses  exp<*rienfys,  la  servit.  Hietilàf, 
par  suite  de  ses  nouvelles  dccouvcrles,  |>ar  suite  des 
travaux  multipliés  auxquels  il  s'était  livré  pour  amé- 
Hor(»r  r.irt  de  b  teintiirtS  il  avait  été  conduit  à  clier- 
tàicr  les  moyens  les  i)lus  brefs,  les  plus  sîirs  de  com- 
mimiquer  aux  tissus  la  plus  grande  blancheur  \m- 
slblc,  afin  qu'ils  se  j)t'nélrdssent  plus  aisément  des 
diverses  nuances  qu'un  voulait  leur  imprimer.  Les 
anciens  procédés  de  blanriiIsMge  eaigeafent  dm  ma- 
nipulations multipliées,  partant  dispendieuses  ;  ab- 
sorbaient un  laps  de  temps  oraaidénble,  et  ravis- 


saient à  l'agriailture  d'énormes  étendues  de  terrain  ; 
car  les  toiles  étaient  soumises  alternativemem  i  uoe 
série  sans  fin  de  lessives  dans  les  laboratoires,  et  aux 
inilucnces  combinées  de  Tair  et  de  la  lumit  re  sm  k 
pré  :  six  mois  quelquefois  s'écoulaient  dans  ce  dé- 
dale d'opérations  routinières.  Tout  à  coup  une  idée 
lumineuse  apparaît  à  Berthollet  :  il  réfléchit  à  la  dé- 
couverte récente  de  Scheelc  sur  la  propriété  que  pot- 
sède  l'acide  inuriatiquc  dépblogiMiqué  OU  oxyfélé 
(aujourd'hui  le  chlore)  de  décomposer  les  o>u\mi 
végétales,  et  il  imagine  d'en  tenter  rapj.hcaiion  à 
l'art  de  blanchir  ;  en  effet,  les  matières  coloruita, 
les  taches  mêmes  d'un  tissu  quelconque  se  décom- 
posent dans  la  solution  de  chlore  (employons,  d«i 
cet  instant,  les  termes  modernes],  et  il  ne  resis  jjtm 
pour  le  blanchir  que  d'entraîner  ces  matières  \<a 
une  lessive  alcaline.  De  là  moins  de  main-d'œu\re 
(car  deux  OU  lioia  lessives  au  plus  suIBsent  ),  moins 
de  temps,  moins  de  frais  de  toute  nature  ;  des  prai- 
ries immenses  rendues  à  la  culture  ;  la  texture  iaié- 
rieure  des  toiles  moins  (iittiguée,  puis(]uc  le  linge 
n'est  plus  soumis  à  ce  grand  nombre  de  inmiipuli- 
tlons  et  de  battages  qui  en  alicraieiu  plus  ou  luoim 
la  texture  ;  enOn,  comme  si  tous  les  avantages  de- 
vaient se  trouver  réunis  dans  cette  admirable  décou- 
verte, un  blanc  plus  pur  et  plus  égal.  .\ui.*i  la  supé- 
riorité en  fut-elle  bientôt  généralement  reconnue  ; 
et  les  termes  techniques  de  blanchi  nient  berlhdlien 
ont-ils  donné  au  nom  de  rinvcnt<  iir  le  sceau  de  it 
popularité.  Nul  plus  que  Berthollet  ne  mélte  ée 
voir  ainsi  son  nom  lixé  dans  le  vocabulaire  :  car,  su 
lieu  de  vendre  ou  d'exploiter  à  son  profit  tme  décou-  | 
verte  qui  l'eût  rendu  dix  fois  ndllionnaiie  en  qscl- 
ques  années,  il  voulut  (nie  tous  en  !ToAt.-issenl  ks 
fruits  sur-le-champ,  ei  il  imliiia  \,  AunaUi  de  chi- 
mie, t.  2,  p.  loi,  de  l'année  ITsj,  et  t.  6,  p.  S04,de 
1790)  la  Drfcripiion  dit  blanchiment  des  toiUtetdei 
(ils  avec  l'acide  muriati<]ue  oxyyéné,  et  de  quelqiut 
propriélés  de  celle  liqurtir  relaiivement  mui otti,  éeh 
cription  réimprimée  à  part  en  HOS,  et  reproduite 
en  1804,  à  la  suite  de  sa  2'  édition  des  Elément»  it 
rart  de  la  teinture  (1).  .Son  Jtf^iM<r»  sur  rard'on  f  ui 
Caride  tnurialique  OTygénâ  exerce  »vr  les  parties  to- 
lurantes,  lu  à  l'acadeiuie  des  sciences  (30  mai  17ÎW\ 
est  l'exposition  scientifique  des  phénomènes  dont  il 
décrivait  pour  les  fabricants  la  pratique  extérieure 
et  matérielle.  Concevant  ensuite  un  plan  plus  *'astc, 
en  faveur  des  ouvriers  mêmes,  il  rédigeait  ses  EU- 
menli  de  l'art  de  la  teinture  (Paris,  2  vol.  in-8*; 
1701,  2*  édition,  4804,  publiée  par  Berthollet  fils), 
dans  lesquels,  pucounuit  successivement  toutes  les 
parties  de  cet  art,  il  essaye  «le  le  s(iuï.(raire  â  la  rou- 
tine dont  jusque-là  il  avait  été  le  dotnaine,  et  dt 
substituer  à  l'empirisme  absurde  (jui  n'avait  encore 
enfanté  que  des  recettes  incohérentes,  imparbiteset 
très -coûteuses,  des  principes  scientiflques  focilei  i 
saiar.  La  teinture  est  une  fille  de  la  chimie,  et  tout 
en  teinture  ae  borne  à  la  mise  en  jca  des  al&iM*  « 

(I)  L'.mNra;,'!'  sur  !<•  KliiirtiiiiK'ni  des  tolle»  ht  coarogné  re 
(Uns  une  M'jir  f  |.ubli(|iif  du  l}cce  des  arts,  fi  Berttwiw  f*\'* 

inciiiljro  ik'  l 'Mil-  b  i.  ii'le  qui,  i  cUte  tiojue  ou  Ifs  jcjiiimirt  B  cuy 
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Digiti^uu  uy  Google 


RER 


14» 


vertu  desquelles  tdle  ou  telle  substance  se  combine 
phis  ou  moins  ataément  avec  des  oxydes,  des  acides, 

des  alcalis,  des  terres  et  partiruliiM-finfut  avtv  Talu- 
mioe.  Cet  ouvrage,  amélioré  daus  les  édiiiuo^  posté- 
rieures, sera  le  manuel  indispciisable  des  teinturiers 
jusqu'à  ce  qu'un  liomnio,  iiratirirn  et  chimiste  pon- 
sonnné,  réunisse  dans  un  autre  cade-meeum  la  science, 
la  méthode,  la  lucidité,  tous  l«i  procédés  expédiiifs 
et  économiques  imaginés  depuis  trente  ans,  et,  s'il 
est  {wssible,  de  bonnes  li{pircs,  avec  des  écliantilluiu 
coloriés.  Au  reste,  un  homme  ordinaire  qui  possède 
le  manuel  de  Herlliollet  doit  être  en  fond  |H»nr  ima- 
giner des  moyens  nouveaux  ;  et,  ne  fut-ce  (jue  sous 
ce  rapport,  les  Eléments  de  notre  auteur  ont  rendu 
lin  service  inappréciable    ils  ont  inspiré  des  perfec- 
tionnementji,  et  la  gloire  lui  en  revient  par  une  voie 
iwUrecle.  Nous  ne  meniionnans  qa*en  passant,  maU 
gré  rimp<»rtancc  qu'ils  ont  eue  et  que  quelques-uns 
ont  encore,  le^  ti-avauv  que  Berthollet  publiai  dans 
l'espace  qui  sépare  son  Analyse  de  fonde  hydroqfa- 
nique  de  si  s  Elcmenls.  Ses  Ohservations  sur  quel- 
ques eoinbinaisotu  de  l'acide  maiin  déphlngisliquc 
(1788)  ;  sur  tes  combinaisons  des  oxydes  mélalliiiucs 
mecles  alctiUs  et  la  eltaux  (I7S;»  ;  sur  la  combir\ai- 
ton  des  ixcydes  métalliques  avtc  les  parties  uf  lrin- 
flWlW  H  lët  parties  colorantes  des  végétaux  (mùmc 
année),  trouvaient  surtout  leurs  applications  dans  la 
teinture,  mais  enrichissiiient  aussi  la  w  iencc  de  vé- 
rités théoriques.  Sa  Suite  d'exj>ériences  sur  l'acide 
sulfureux  (  1789),  sujet  qu'il  avait  déjà  entamé  douze 
ans  auparavant,  et  sur  lequel  roule  un  de  ses  pre- 
miers oasis,  porte  plus  spédalenient  ce  dernier  ca- 
nctère,  ainsi  qne  ses  Observations  sw  la  dieompo- 
ritkm  du  Uirlrite  de  potasse  antimonié  et  du  muriale 
nureuriel  corrosif  par  quelques  substances  végétales 
(1791).  Soa  Précis  d'une  théorie  sur  la  nature  de 
Veâer  et  ees  préparations  (1780)  complétait  avec 
Nmhetir  le  mémoire  que  jadis  il  avait  fait  en  com- 
mun avec  Vandermoinde  et  Mooge,  et  appuyait  ses 
prétentions  à  une  place  dans  rÉdminîstration  de  la 
monnaie.  Il  obtint ,  en  1792,  ce  poste ,  objet  de  ses 
vœiu,  et  là,  comme  ailleurs,  il  signala  sa  présence 
par  des  améliorations.  Ses  ComtdéralUmi  tur  le» 
expériences  de  Priestley,  relatives  à  la  décomposition 
de  l'eau  (1789) ,  comme  ses  Oburvalions  sur  quel- 
ques faits  que  Fon  a  opposée  à  ta  doctrine  etntipMo- 
gistique  (1791),  sont  des  ré[>onscs  j)ércmptiiirt  s  aux 
derniers  partisan»  de  Tantique  hypotiiése  que  Priest- 
ley, on  le  sait,  défendit  jusqu'au  dernier  soupir. 
Mais  dp  tontes  les  expériences  qui  amenèrent  à  ces 
ouvrages,  aucune  n'e&t  aussi  curieuse  peut-être  que 
celles  qui  donnèrent  lien  t  sa  note  sur  «m  Proeidi 
jfmr  rendre  la  chaux  d'argent  fulminante  {1788}.  Il 
iiemblait  que  ce  fût  à  lui,  homme  éminenuneut  pa- 
rillqae  et  généreux,  qne  h  nature  se  pMt  à  réTéler 
SCS  combinaisons  les  plus  rodoutables.  Toujours  sui- 
vant, dans  les  combinaisons  les  plus  diverses,  ce 
dilore  <|ui  pour  lui  était  on  adde  et  non  un  corps 
simple,  Berthollet  arriva  aux  eliloratcs,  qui,  comme 
ieur  nom  Tiudiqne  assez,  se  composent  d'acide  eblo- 
rique  et  dîne  bise,  et  qui  dittènnt  cnenlidianent 
des  mrinlcs  Jmqoo-là  eonina  d  aoumis  à  r«ip«- 


riencc.  11  devina  bien  dans  les  premiers  la  préseiMMi 
d'un  acide  particulier,  mais  il  n'en  connut  pas  la 

véritable  nature,  témoin  le  nom  d'acide  muriatique 
suroxygéné  qu'il  lui  donna.  Dans  les  idées  du  temps, 
c'était  indiquer  oe  que  tout  le  monde  était  disposé  i 
admettre  sincèrement,  (|ue  l<  s  i\ru\  acides  aux(niels 
il  croyait  ne  diffèrent  l'un  de  I  autre  que  pai*  unu 
proportion  d'oxygène  plus  grande  dans  le  prender, 
moins  irnindc  dans  le  second.  Or,  la  difrérciiec  con- 
siste en  ceci,  que  le  chlore  n'est  point  un  acide,  et 
que  le  prétendu  acide  muriati(|uc  suroxygéné  n'est 
autre  chose  que  l'acide  chloricjue;  ou  bien  encore, 
dans  le  cas  ou  l'on  udmelti-ait  que  la  com|>araison  se 
fit  entre  deux  acides  réels,  en  ceci  <iue  l'acide  nm- 
rialicpie  .simple  est  un  bydracide,  tandis  (lue  l  acide 
muriatique  oxygéné  est  un  oxacide.  On  ne  sera  dés 
lors  point  étonné  que  .Bertliollet  ait  seulement  pres- 
senti l'exislence  de  cet  acide,  niais  n'ait  pu  l'obtenir 
isolé.  Conuuent  eût-il  pu  y  [larvcnir  sùicuient,  pré- 
occupé qu'il  était  de  l'idée  qui  lui  présentait  de 
Tow^ène  dans  riiydracide  ?  11  n  en  tlrcou\nt  jMis 
moins,  en  mutant  ses  niuriates  pur  le  ciiurboii,  le 
phospiuiic,  le  soufre  et  lesaddea,ce  qu'il  nomma 
les  mm  laies  suroNv-jénés  nu  oxymuriates,  et  sjjécia- 
lement  l'oxyunu  iale  de  jmtasse,  dont  hi  vive  délia- 
gration  au  contact  du  feu  lui  lit  imaginer  de  le  sub- 
siitui  r  h  la  iMjudre  de  cliasse,  et  dont  la  force  lui 
|»aint  double  de  celle  de  la  poudre  ordinaire.  (Às 
idées  donnèrent  lieu,  pendant  les  guerres  de  la  ré- 
volution, au  projet  de  retiiiilni  iT  par  l'oxymuriate  de 
potasse  la  poudre  à  canon,  tjui  est  bien  moins  terri- 
ble. Un  cssiii  en  grand  se  lit  à  Essonne,  sous  la  pi'é- 
sidence  de  I.etrone,  diifcteur  des  |)oudres  cl  sali>é- 
tres.  Au  premier  elioc  des  pilons,  le  moulin  saute, 
cinq  personnes  péris.seiU  écrasées  par  les  débris,  et 
cette  épreuve  tristement  décisive  fait  renoncer  à 
rcm|)loi  d'un  corps  dont  l'cxpansivité  se  dé\elo|)pe 
HVic  autant  de  finre  que  de  facilité.  Il  ne  s'emploie 
que  dans  la  composition  de  quelques  {Mudres  fulmi- 
nantes et  pom*  les  lioles  à  briipiels  oxyjîénés.  Mais 
un  com|)Osé  d'une  susceptiluliti  ,  d'une  irritabilité 
encore  plus  grande  s'était  manifesté  à  Berlliuilct 
dans  son  laboratoire.  Eu  traitant  par  l'anminniaque 
de  l'oxyde  d'argent  |)récipitc  de  l'acide  nitrique  |iar 
l'eau  de  chaux,  il  obtint  cet  épouvantable  ar-rent  ful- 
minant qui,  pour  éclater  et  mettre  en  pièces,  n'at- 
tend j>as  qu'on  le  triture,  (pi'on  le  presse,  qu'on  le 
peraite,  qu'on  élève  bi-usquement  le  degré  de  tem- 
pérature. Malheur  à  qui  oserait  l'agiter  imprudem- 
ment !  Un  seul  grain  resté  au  fond  d'un  vase  peut 
foudroyer  celui  qui  le  frotterait.  Une  fois  qu'on  est 
parvcim  à  robtmir,  il  firat  en  quelque  sorte  renon> 
cer  il  le  toucher.  Quehpiefois.  an  foinl  du  bocal,  im-  ' 
mobile  et  baigné  par  la  liqueur  qui  en  diminue  la  j 
puissance,  le  formidable  sel  éclate  et  ftilmine  spon-  ' 
tanément.  Bien  d'autres  mystères  d'extermination 
s'oCh-ircnt,  dit-on,  à  Munge  et  à  Berthollet  pendant 
les  essais  auxquels  ils  se  livrèrent  par  ordre  du  gou- 
vernement ré[tub!irain,  note  il  lut  l'intitulé  pré- 
cède, et  des  Observations  sur  quelques  conUnnaieone 
^l'etei^wuiirialifiuoxyijvtié  (adrHiéesèraeadénie 
de  TUBiD,  4196),  ftueDt  tes  ■euteapubikations  quehil 
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airachèrent  seseffkrayantes  découvertes.  Pent-ttreainri 

i.'csi-on  plu  à  exagérer  le  nombre  des  voies  ei  moyens 
de  dt  struction  qui  se  présentèrent  à  nos  savauls,  le 
toutalin  d'exalter  elleur  gènieetleurseosibUité.  L'hb- 
torique  même  de  leurs  expériences  ne  dcmoiure  t  il 
pas  que  si  Ton  abaudonna  le  projet  d'utiliser  mili- 
tairement ces  armes  nouvelles,  c'est  qu'elles  auraient 
été  iatales  h  ceux  (lui  les  lirntavant  de  l'èlreà 
Tcnnemi  ?  Et,  au  fond,  la  rapuiité  dt^  ageuls  des- 
tructeurs est-cllc  riine»te  à  l'imnianité  ?  A  cou[i  aùv 
la  guerre  est  moins  meurtrière  depuis  rinvontii»n 
desaruK's  à  ft-ii  ;  et  dans  l'itypotliésc  mémo  de  ^icr- 
res  i)iu.->  |>ioiupies  dans  leurs  meurtres ,  |iuisi|ue 
rcxtcrmiualion  ne  dépasse  que  miement  cei  iaines 
limites  à  (leu  prés  fixes,  la  promptitude  avec  laquelle 
on  arrive  à  ces  limites  n'esi-elle  pas  un  bien?  Les 
interminables  guerres  du  moyen  âge  ne  doiveiit- 
cllcs  pas  lotir  luiiiriie  durée  à  rcxtguitd  des  moyens 
liumicides  ?  i  l  |  que  la  grande  affaire  des  natbns 
est  d*ètre  lieureii>cs  ^ar  le  travail,  tout  ce  ijui  éci)- 
noniise  le  lenqts  u'est-il  pas  un  avantage?  Quoi  qu'il 
en  soit,  si  ces  inventions  exterminatrices  ont  besoin 
de  quel<|uc  autre  evouse,  l'état  de  la  France  au  eom- 
inencenient  de  1792  etU  pu  a  lui  seul  les  iuslilier. 
Une  coalition,  indécise  encore,  ;rrondait  an  foin  con- 
tre l'anjucliie  naissante;  bientôt  des  lé^imis,  <|ue  sui- 
vraient dcii  milliers  de  lé;^iuns,  allaient  tenter  le  [las- 
sajje  du  lUiin,  des  Al|>es,  des  Pyrénées  ;  on  pres- 
sentait des  |)érils,  des  eanii)a^nes  gigatUes«|ues 
et,  chose  inouïe  I  ia  France  n'avait  que  |ieu  de  sol- 
dats, {>eu  de  munitions,  (leu  de  matériel  de  guerre. 
I.a  convenlioo,  eo  s'iniialliiiiL,  no  déiospéra  iwitit  de 
la  vit  loire,  et  jileine  de  foi  dans  ce  principe,  que  le 
dernier  tronçon  d'honune,  que  le  dernier  écu  fran- 
çais était  &  la  France,  elle  ;K  i  lara  an.>si  (pic  tons  les 
génies  lui  appartenaienl.  Klle  lit  un  appel  au  plrio- 
tisnie  des  suivants.  Elle  s'adres-a  sî<t'>('ialcnicnt  â Der- 
tliollctetà  :\!uiiL;i-.  !.<•  a\:  :t  1  nsii  des  héros  in- 
attendus; le  sul  fournit  alors  du  sDuTi^e,  de  l'atrain, 
du  salpêtre.  La  France,  (]ui  Jus(|ue-la  demandait 
tout  à  l'étranger,  s'aiienuit  (pie  tout  éUiit  chez  elle. 
Les  guerriers  la  défetidaienl  sur  la  frontière  et  dans 
les  camps  ;  de  paisibles  exinirimcnuitcurs  la  défen- 
dirent dans  la  ca|>ilale  et  au  COin  de  leur  feu.  Un 
petit  bataillon  de  chimistes,  sous  la  direclioti  des 
deux  savants,  se  livraient  aux  essais  nécessaires  pour 
suflire  sans  relâche  à  ta  prodigieuse  consonnnation 
des  quatontc  armées.  A  ce  spectacle  les  cours  mêmes 
retentirent  d'un  cri  de  suii>risc  ([ui,  avant  d'être 
proféré  publi(|uemenl,  était  déjà  deveim  tui  cri  d'ad- 
miration. Tout  en  remplissant  ainsi  la  tAclie  magni- 
litpte  qui  lui  avait  été  confiée,  Derthoilet  fkisait  mar- 
cher de  front  d'autres  ti-avaux.  Ses  Ohsenaiionx  sur 
l'usagf  dn  pntxsiales  d'alcali  et  de  chaux  en  lein- 
ture  parurent  en  1792.  Quoiipie  lus  en  1790,  le  Mé- 
moire tur  la  propriété  tudkmélriquc  du  phosplmre; 
ses  Obsen  alions,  si  graves  et  si  fécondes,  sur  Vh  ^l'h  n- 
gène  sulfuré,  que  nous  avons  reconnu  plus  haut 
un  hydracide;  enlin  celles  sur  un  aride  relirf  des 
9VA$tances  animales  {ou  acide  zootique),  se  réfèrent, 
au  moins  la  plupart,  aux  années  1794  et  1793.  Les 
acwiéwto,  oo  le  sait,  avaient  été  dlnoales  par 


laeoiivention  :  I  leur  réorganisation  (IT05),  sous  le 
nom  <rinstilut,  Derthoilet  fut  do  droit  coni|>ris  dans 
la  liste  des  nouveaux  membres.  De  plua,  il  avait  été, 
en  1794,  nommé  professeur  de  chimie  aux  éeolei 

1  normales;  mais  sa  brève  apj>arition  dans  celle  chaire 
ne  servit  qu'à  prouver,  ce  qu'au  reste  ou  n'ignoM 
pas,  (qu'autre  cliose  est  de  découvrir  des  feits,  antre 
chose  est  de  les  exposer.  On  écoutait  l'iiabilc  chijuiste 
avec  respect  ;  mais  peu  d'élèves  sortaient  ayant cxim- 
pris,  ajant  appris  ce  qu'ils  étaient  venus  porr  en- 
tendre. Derlliullet  le  sentit,  et  bientôt  abandonna  des 
foiuAions  si  peu  en  rapport  avec  ses  laleoia.  L'année 
suivante  (1796),  il  (ut  envoyé  en  Italie  par  le  diree- 
tuire,  pour  jirésider  la  commission  cliarf^ée  du  i  lii>ix 
des  objets  d'art  les  plus  précieiut  qui  devaient  être 
transportés  i  Paris.  Ccst  alors  qtt*it  B*étab1it  entre 
Ik-nhollet  et  le  chef  de  l'armée  aéti'uilos  relations, 
dans  lesquelles  Bonaparte,  frappé  de  tant  de  génie 
et  de  simplicité,  manifesta  le  dessein  de  s'initier 
avec  un  tel  mailrc  dans  les  secrets  de  la  chimie,  des- 
sein ({u'il  réalisa,  dit-on,  quelques  mois  après,  lors- 
«pi'il  lut  de  retour  à  Paris.  Berthollet  fut  le  seul  à  qui 
Uonap-irte  coulia  d'avance  le  secret  de  sou  ex|)édl- 
tiun  d'Kgypte;ct  il  lui  déclara  qu'il  l'emmènerait 
avec  Moni;e  et  tout  un  corps  de  savants,  lui  laissant 
du  reste  le  soin  de  choisir  tous  eeOX  qui  feraient 
partie  de  cet  immortel  pèlerinage  .scientiiique.  On 
s^iit  (piels  hommes  d'elitc  se  pressèrent  autour  des 
deu.\  illustres  amis.  Aucun  pourtant  ne  savait  où  il 
allait,  a  Je  serai  avec  vous,  »  tel  était  le  seul  mot  qu'il 
lui  fut  permis  do  dire  iiccux  rpi'il  enrôlait  (I).  Sooi 
l'inlUience  de  ce  nouveau  ciel,  si  favui'able  à  la  chi- 
mie, le  ^'énie  de  Ik-rllioUet  ne  put  que  s'enflamiiMT 
d'une  nouvelle  arileur.  Il  recueillit  et  publia  (danslcs 
Mi-moircs  sur  ilûjyptc  et  dans  la  Décade  égypiiemt), 
après  les  avoir  lues  à  l'institut  du  Caire,  diverses  06- 
servuiiuns  sur  les  praprièlés  tinclorialis  du  frêne; 
sur  ta  teinture  du  colon  cl  du  lin  juir  le  cailhtime; 
sur  Cactiun  eudiomètrique  des  sulfures  alcalins  efdu 
phosphore.  La  composition  <le  l'air  atmoi>pherique 
en  Lgypte  lui  ftarut,  d'a|irés  ses  expériences,  partki- 
tement  semblable  a  celle  de  l'air  de  Paris.  Mais  c'est 
en  r^fçyplc  que  notre  savant  devait  trouver  le  der- 
nier anneau  d'une  dialM  de  pliénoménes  insolites 
dont  il  n'avait  f"  encore  se  rendre  compte,  pan» 
(|u'il  iiu  l.iliaii  en  quelque  sorte  surprendre  lansture 
dans  le  mystère  doses  opérations.  En  examinant  de 
quelle  manière  pou\ait  se  fonner  le  carbonate  de 
soude  dans  les  lao»  de  natrum,  il  reconnut  que  œ 
sel  était  le  rasullat  d'une  opération  cliiniique  tout  i 
fait  contraire  aux  lois  alors  admises  sur  les  aftiuitéSt 
C'est  après  avoir  lougten»ps  médite  sur  ces  singulidS 
phénomènes  qu'il  parvint  1  s'en  rendre  compte  et  à 
expliquer  d'autres  anmiialies  semblables,  observée! 
précédemment.  Eli  quoi!  des  niasses  immenses  de 
muriate  de  soude,  pesant  sur  uii  kuic  de  pure  craie 
icarlKuiatc  de  chauxl,  s'y  métamorphosent  en  car- 
buuatc  de  soude  !  Uuc  devieuneut  la  lus  lois  de  iicrg- 

(I)  Arnaull,  Lmlcur  de  Nattas  à  ilin.'tirn/-s,  i  pifl«Di]ll.  dUïBS 
Sauraùrs  d'im  SeJMfiMtirt,  ftt'U  (ut  thtifi  de  C«UC  alMlail  !•* 
lesliuérsiMin. 


inanTDe  deux  choses  l'une,  ou  l  ucide  iiiuriatique  a 
moins  drkfffaifté  sur  la  tonde  que  sur  la  chmi  (et  ce- 

pendant  le  contraire  est  (  (n-lnin),  on  qiiohiuc  cause 
inconnue  dérange  celte  aniaite  naturelle.  Or,  des 
deux  hypothèses,  la  seconde  seule  «t  adntissilile. 
Soudain  deux  îri;in(!''s  (IcrouvortCîî      dessinent  si- 
multanément dans  l'esprit  «le  l'obsenatcur    I  "  Et 
imHttttri,  comme  le  mitnre,  nous  dëcotiiitovd 
re  nnirintc  de  sonde,  si  abnnd.int  dans  tnie  foute  de 
lieux,  mais  que  Ton  croyait  indt'co»i|>os;d»le  ;  et  [Kir 
cette  déoomposltîoii  nous  aurons  ea  iroint  ^^e  *\\uin- 
tit»'  l'aride  nmrinliiiiie  qu'exigent  nos  blancliisseri.  v. 
en  innuensc  quantité  la  soude  néa'ss.'iirc  à  nos  ta- 
briqoes  de  ▼erre,  de  savon,  à  im  lessive-^,  Mais 
celle  déeoni|»o^ition  e«;t  un  ilcii'f  titi  -  lU  nnel  donné 
jiar  les  fuils  à  la  théorie  des  alunites  éieclivo.  Il 
n'est  pas  vrai  que  Taflinité  soit  nne  préférence  con- 
stante ;  l'nctinn  c!iimif]ue  s'e\eree  en  l"»!!»!!  do  i  ul- 
finîté  et  lie  la  (inanlile  de  ciiai  un  des  corps  mis  en 
contact:  l'aflinité  d'nn  corps  pour  un  aiUre  peut 
s'exprinjor  par  la  ([uantité  qu'il  doit  en  disst^mdre 
pour  en  être  saturé,  eu  d'autres  ternies,  par  sa  ea|>a- 
cUé  dé  saturation,  l.a  première  de  ces  découtertes, 
itvMne  en  la  lèi luisant  à  ce  (pii  l  onecrne  l'extraction 
de  la  soude,  a  tait  verser  annuellenienl  plus  de  (pia- 
ninle  minions  dans  le  conimeroe  de  la  France.  I.a 
deuxi^oK'.  non-seideiucnl  nous  nurrc  im  cliainp  il- 
limité dans  le  dninaino  des  eoinl'inaisons,  en  n<ius 
permettant  de  varier,  de  parah^i-r,  de  déjilaeer  à 
notre  pré  les  aflinités  ;  de  plus  elle  est  le  fondement 
d'une  tlK'orie  nia-inifique  exposée  par  l'auteur  dans 
SCS  Berhprchfi  sur  1rs  toi$  A,  V^fimiU  et  dans  sa 
Statique  rhimiqur,  tlw^rie  qnî,  quoique  |ugée  au- 
jourd'hui inca|ial)le  de  soutenir  la  lutte  atec  le  sys- 
tème électro-chimique ,  n'en  restera  i)as  moins  ini 
chefd'ffovre  de  sagacité,  de  liardiesse,  de  profon- 
dcnr,  et  sera  tonjours  regardée  dans  Phlstoîre  de  h» 
Mience  comme  l'ère  de  la  chimie  matlieinatiqiie,  ((iie 
la  théorie  atomique  et  les  nombres  projKjrtionnels 
d'une  part,  de  l'autre  les  cxi»rtrîences  |«r  la  pile  et 
tes  courants  électricpies,  ont  en  peu  d'années  portée 
à  on  point  si  élevé.  A  ce  titre,  le  système  de  Ber- 
thoflet  ne  peut  être  pasé  sons  silence.  Obligé  d^en 
retracer  l'analyse,  nous  en  empruntuns  les  traits 
principaux  à  Cuvier.  «  L'action  cliiral(iue  s'exerce 
«  en  Ttdsnn  de  reffinité  et  de  la  quantité  de  chacun 
«  (les  coi  p"  mis  en  c  (ii  i  t.  I  '  'flinité  d'un  corps 
t  pour  un  autre  s'exprime  jtar  sa  capacité  de  satu* 
"  ration.  Qne  âm\  acides  sussent  sur  nne  hase,  Ils 
«  aprissont  chacun  en  raiMiii  <le  leur  ninssp  et  <le  leur 
«  capacité  de  saturation  ;  mais  ces  trois  substances 
»  detnenreralent  unies  et  Ibrmeraient  un  même  li- 
«  ip  i  li-  il  en  serait  de  même  de  la  dissolution  com- 
«  mune  Ue  deux  composés  binaires ,  leurs  quatre 
a  sotatanoes  demenreniieot  ensemble),  s'il  ne  snr- 
«  tenait  p04U"  les  séi>arer  des  causes  étnuifiéres  i\ 
a  leurs  aflinités  nmluelles.  Mais  ces  trois,  ces  quatre 
«  sahatroees  penrent  ftaimer,  prises  deux  à  deux, 
«  diverses  combinaisons  ;  et  si  l'ime  de  ers  l  oiubi- 
«  naisons  est  de  nature  à  devenir  cohérente  ou  à  se 
«  gixélHer,  on  11  «e  thknn  précipité,  ou  H  s'élève  me 
>«M9ear,ei  le  Hqoids ne  garde  ^  les  anbsinices 


tt  que  ces  causes  n'en  ont  pas  séparées.  Rarement 
<  même  la  séparation  eatcomidète.  Pewcda,  il  hnit 

«  qiu-  rechana;e  des  oinibinaisons  n'ait  laissé  au  li- 
«  ipiide  aucune  force  dissolvante,  sur  le  composé 
«  (|ui  tend  soit  à  se  prédpiter,  soit  à  devenir  éla»- 

«  lirpie.  Même  chose  a  lieu  dans  les  simples  disso- 
o  Unions.  L'afliuitu  les  considérerait  dans  toutes 
u  sortes  de  proportions,  tri  telle  de  ces  proportions,  i 
«  riris'.uil  où  elle  se  realise,  n'amenait  pas  im  effet 
«  qui  (  Oiitraric  ceux  de  ralliuilë,  comme  une  trisr- 
«  t;diisutiun  ou  une  évapontion.  Alon  seulement  se 

■  fniiiuiil  les  coniposi'-s  :i  [importions  lixcs.  De  là, 
«  l  auieiM"  ap[irécie  suMULiiiLiit  toutes  les  circon- 
«  stances  qui  amènent  ou  solidirieatlon  Ou  pMsafge  à 
a  l'état  élasii<[Me,  jmis  les  variations  que  n  s  e(.its 
«  eux-mêmes  apportent  aux  alïiniies  de.ssul»siaii(  es. 
a  II  montre  comment  la  chaleur,  (pii  naturellenuMit 
i<  devrait  eotitrarier  raCuilé  ,  puiM|u'eîle  écarte,  les 
tt  molécules,  la  tavuiiM;  parfois,  vu  «pi'dlc  détruit 
«  la  cohésion,  autre  antagoniste  do  l'aflinité.  SoU 
(I  aetiiiii  alors  dilTrrc  en  raisDU  de  ratttiiile  plus  ou 
((  moins  forte  qu  elle  porte  a  ia  c^tliesiun,  uu  du  plus 

■  OU  du  moins  de  solubilité  tpi'clle  donne  aux  di- 
«  versrs  sidistatiees  d;tn>  ses  divers  degrés.  De  là  les 
«  variations  des  alïiniies  (|ui  cuangcnîa\ec  les  te m- 
«  pératurcs.  I.a  luuuère  aussi  est  un  aïeiit  niodili- 
H  cateur  des  aflinités.  fjilin  I,i  n  vee  relative  (Ks  al- 
«  calis  et  acides  l'oeeupe,  le  jette  dans  une  foule 
«  d  experienees  diflieiles  et  délicates,  cl  il  prononce 
«  que  l'ael  iité  et  l'alealinite  s'enire-drf!  uisenl,  en 
«  ti  autres  termes  bC  saturent  dans  une  proportion 
«  fixe,  uon-seulemcnl  quand  tel  acide  agit  sur  telle 
«  ba.se.  ou  telle  Ikisc  sur  tel  acide,  mais  quelle  (pie  soit 
u  la  luiso  dutil  l'acide  se  sitiu'c,  ou  quel  quc  soit  l'a- 
«  cide  ([ui  sature  la  hase.  I /alcalinité  Cl  l'acidité  sont 
a  donc  des  pro|)rietés  de  nature  contraire,  mais 
((  d'une  nature  toujoui-s  la  même  dans  chacun  des 
<!  deux  f^enres;  qui  varie  selon  les  e.sjH.'COs  |>our  l'in- 
«  tensilé,  mais  qui  dans  chacune  de  ces  espèces  con- 
«  serve  toujours  la  même  intensité  :  en  sorte  que 
«  l  ac  ide  (pu  [>rend  plus  ou  moins  de  telle  hase  pour 
a  se  saturer  que  tel  autre  acide,  prend  aussi  plus  ou 
N  tnoins  de  toutes  tes  autrés  bases,  et  toujours  dans 
«  la  même  itroportion.  n  On  ne  s  étonneia  p;is.  d  a- 
prés  cela,  ((uc  les  Recherche»  de  Bertliullcl  tur  Us  lois 
de  raffiniié,  lues  de  1799  à  1806,  aient  été  insérées 
dans  un  grainl  nondue  de  rccueiN,  et  que  la 
prcmtére  partie,  imprimée  à  part  (  tSOI  et  18(16), 
ait  été  tradidte  en  allemand  par  Fiselier  (Berlin, 
18<K>  et  en  anglais  itar  Farrel  l.nn  !n  s,  Is'tî  .  "Mis 
au  jour  en  1805,  les  Essaii  de  ilalique  chimique  ob- 
tinrent, dès  1801,  h»  honnctin  de  la  traduction  : 
Lambert  les  traduisit  en  an^dais  l.ondres  i  ;  Dandolo 
en  italien  (Rome)  ;  Bai-toldi  et  Fischer  en  publiè- 
rent nne  traduction  allemande  è  Berlin,  180b.  — 
TuMiiriei  nous  avons  vu  BiM  thnilet  prendre  irrande 
part  aux  travaux  de  racademic,  de  l'Institut  de 
France  et  de  Tinstitut  du  Caire.  A  partir  de  cette 

i  é|)Oipie,  il  eut  aus.si  sa  fçrande  part  de  dignités, 
d'honneurs,  de  richesses.  Appelé  au  sénat  conserva- 
teur après  la  révolatioii  du  48  faniuaiic,  U  fin  en- 
suite nommé  comte,  grand  ofikier  de  la  liégkn 
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d*honncar,  et  plus  lard  grand-croix  de  Tordre  de 
la  Réunion.  Il  fut  doté  de  la  sénatorerie  de  Mont- 
pellier, où  il  se  rendit  en  \So:i,  et  où  il  retourna  en 
<806,  ior!»<|u  il  alla  présider  le  collè-îe  électoral  du 
dépertetnent  des  Pyrénees-Orienlaies.  Hcuicusciucnt 
pour  la  science  que  liertholletne  seUussaniéblouirni 
absorber  par  des  Tonctions  aussi  élevées,  atisri  Im- 
poi'lanles.  Toujours  il  conserva  sa  simplicité  et  sou 
goùl  pour  la  retraite  et  l'étude.  Cétait  sans  doute 
afin  de  pounrdraux  ftith  de  la  science  qae  l'enipe- 
reur  avait  dc.sii;iié  pur  Herlliollet  !a  riclic  st'uato- 
rerie  de  Montpellier.  Cependant  les  revenus  de  celle 
séimtorerie  et  de  tons  ses  emplois  ne  ponvaient  suf- 
fire aux  déi>cnscs  multipliées  nux(|uellcs  il  était  en- 
traîné connue  malgré  lui  par  dea»  expériences  faites  eu 
grand,  \niv  des  travaux  continuels  ponrramétîoretion 
desaris,  \):\v  l'ciilielion  d'un  \a>to  laboratoire  ouvert 
•MIS cesse  aux  anii:»,  hux  étrangers,  et  surtout  à  ses 
nombreux  élèves,  qu'il  voyait  avec  tiluisir  s'exercer 
sous  ses  yeux  aux  pre|Viralions  les  plus  déliratos  de  la 
chimie.  Aussi  notre  savant  se  trouva-t-U  une  fois  forcé 
d'introduire  la  plus  grande  économie  dans  sa  mai- 
son, de  vendre  ses  chevaux  et  de  ne  plus  nlli  r  à  la 
cour.  Instruit  de  cela,  Isapdéon,  qui  l'ainiaii  et  qui 
rappelait  son  ehimiste,  le  bit  mander  aux  Tuileries; 
cl,  npiès  lui  asoir  reproclié  do  ne  s'être  pas  plus  tôt 
adresse  a  lui,  ilajouta  ;  «.l'ai  toiyours  1(l0,<  00écusau 
«  service  de  mes  amis  ;  »  et  cette  somme  hii  Ait  remise 
le  lentletnain.  C'était  f>ar  de  nouvelles  découvertes, 
par  de  nouveauxserviccsrcudusaux  arts  et  à  I§  société, 
que  Berdrallel  répondait  i  de  si  grands  bien&its. 
C'est  vei-N  ce  temps  qu'en  faismt  rlivrrses  expérien- 
ces, il  fut  lra])pé  de  la  grande  tendauce  qu'a  l'Iiy- 
drogéne  à  se  oomtiiner  avec  le  diarbon,  et  de  h  té- 
nacité avec  la(iuelle  celui-ci  retient  Pliydrogéne.  S*é- 
tant  assuré  que,  par  suite  de  ce  phénomène,  l'eau 
qui  se  trouvait  en  contact  avec  le  charbon  n'était 
point  :di('it'c,  que  le  charlx)n  de  son  côté  restait  iii- 
tacl,  il  comprit  (jue  c'était  là  un  moyen  de  conserver 
l'eau  douce  dans  les  enibarcations  de  long  cours,  en 
faisant  brfiler  l'intérieur  des  tonneaux  destinés  à  la 
contenir.  L'expérience  l'ut  laite,  et  confirma  que  l'on 
devait  à  Bérlliollet  une  nouvelle  et  utile  découverte. 
«  Singxiliére  destinée,  s'écrie  M.  l'ari.set,  qu'une 
«  idée  convue  dans  un  cabinet  de  Paris  sauve  la  vie 
a  ù  des  marins  dans  le  détroit  de  Behring; «c'est en 
tSI,*;  que  réf|uipage  de  M.  de  Kiusenstern  se  trou- 
vait si  bien  de  l'avis  de  lierihoilet  ;  et  c'est  en  1801 
<|ue  cet  liabile  appliratcur  des  faits  scienli Piques  avait 
lu  à  l'Institut  ses  Obiervation:'  sur  Ir  rhurhim  et  sur 
ki  gaz  hydrogètut  carbonéi.  La  haute  toriune  à  la- 
quelle semblaient  le  convier  les  bontés  de  l'empe- 
reur ne  put  le  distraire  sérieusement  de  ses  études 
diéries.  Au  lieu  de  faire  preuve  d'assiduité  à  la  nou- 
velle cour,  il  se  retira,  se  COnflna  (tour  ainsi  diie  à 
la  campagne,  dans  sa  nuiison  d'Amicil.  Il  y  avait 
construit  un  laboratoire;  il  y  vivait  au  sein  de  l'a- 
mitié, mais  d'une  amitié  toule  chimique;  il  exerçait 
une  noble  hospitalité  envers  les  cliimistes  étrangers  ; 
il  formait  A  ta  sdenee  des  jeunes  gens  dont  il  avait 
pressenti  le  iiu  ritc,  et  acquittait  ainsi,  en  ftiveurdo 
talents  encore  inconnus,  la  lettre  de  dungie  qu'il 
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avait  jadis  Urée  sur  Trondtin  ;  il  fondait  la  société 
d'Arcucil,  dont  il  était  l'âme,  et  dont  le  inonde  savant 
connaît  les  Uvis  excellents  volumes  de  recueils  ;  in- 
fatigable dans  ses  travaux,  il  y  insérait  la  Deêeriplion 
d'un  manomètre  pour  rrconnailre  let  changemtult 
fin  surpMiiiMnl  dans  Vékutieiié  et  la  compotitim 
d'un  volume  d'air  déiermini  (  1. 1 , 18i>7  )  ;  des  Obttr- 
valions  sur  raltéralion  que  l'air  et  Ceau  produisent 
dans  la  chaleur  (t.  4}  ;  lar  Uê  proporlionê  des  t<#> 
mails  et  quelquêt  coaiMiaiMNtt  (i.  2)  ;  stnr  in  Ay* 
drogèncs  carburé  et  oxi/earburé  (même  tome);  et  dts 
notes  sur  divers  siyets  (t.  S,  p.  449,  434,  463, 470, 
484).  L'Institut  eut  encore  de  lui,  outre  trois 
|)oris  [l»sur  les  Recherches  chimiques  louchant  la 
véj/étalioHy  de  M.  Th.  de  Saussure,  1804;  2*  sur  k 
Mémotre  relatif  à  la  compoHfkm  de  f  o^ool  el  di 
l'vlhcv  sulfnriiiac,  \mv  le  même  autcin",  ;3osur 
les  Rccltercliet  physicv-chimiquet -ûc  MM,  Gay-Lw- 
sac  et  Titénard,  -1811),  des  Conttdfraftoiw  «ht  TaM» 
lysc  vrgcldlc  il  Vuittif/fe  animaUy  1809;  deS  CMmt* 
vatioiu  sur  les  précipités  mercuriett  el  sur  t$HX  da 
tutfate  d'atvmhu,  1818  ;  enfin  des  OhtervaHoms  m 
lu  composition  de  l'an'dr  oxij  mvri<i!i<jiic,  même  an- 
née. Son  iils  alors  venait  de  luciu-e  liu  à  ses  joun. 
Cette  mort  prématurée  lui  causa  une  atBiction  d'au* 
tant  plus  vive,  (juc  .ses  talents  et  son  poût  \x,ut  h 
cliimie  prouietuient  un  digne  héiitier  de  la  gloire 
paternelle.  Il  ne  se  remit  jamais  oomplétenwnl  de 
ce  coup  tciTiblc,  auquel  il  songeait  toujours,  et  qu'une 
luute  discussion  de  cliimie  transcendante  avait  seule 
le  privilège  de  Ini  bire  oublier  un  inttuit.  L'amés 
1814  commença  tristement  jwur  Rerthnllel.  l  a  mort 
de  Guytua  de  Morvcau,  un  de  ses  meilleurs  aiuu, 
et  sur  la  tombe  duquel  il  fit  un  discours  le  4  janvier, 
avait  laissé  dans  sim  earai  l^re  une  profonde  atteinte 
de  tristesse  et  d'incerlilude.  Au  mois  d'avril  suivaol, 
cédant  aux  conseils  de  son  ami  Laplace,  il  pronoaci 
la  déchéanri'  «if  Napoléon  et  vota  lacréatioa  d'un  gou- 
vernemeiil  provisoire.  Cet  acte  sans  doute  lui  coûta: 
il  ne  pouvait  oublier  que  Napoléon  l'avait  nommé  «on 
ami.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  r'c^t  (|u'il  ne  fut  appelé 
à  aucun  emploi  pendant  les  cent  joui-s.  Louis  XVllI, 
après  son  second  retour,  le  rappela  à  la  cluubie 
des  |tairs,  dont  il  avait  fait  partie  depuis  sa  création. 
Il  s'y  montra  le  del'enseur  des  principes  cunsiiiu- 
tionnels,  fit  plusieurs  rapports  intéressants  sur  les 
fers,  sur  les  jwudres  et  sal{)étres,  et  prescnta  quel- 
ques vues  utiles  sur  les  canaux  de  petites  dimen- 
sions. C'est  au  milieu  de  oes  distractions  poliiit|U('> 
et  de  ces  cliagrins  de  ccpur  «[u'il  fut  attaqué  d  ime  «le 
ces  maladies  (]ui  surprennent  et  désespèrent  la  nié- 
decinc.  .\  la  suite  d'une  fièvre  l^ére,  un  anthrax  de 
la  nature  1.1  jilus  maligne  vint  le  dévorer  fjendaul 
dei>  mois  entiers.  Médecin,  il  put  supputer  lui-même 
les  lents  progrés  de  l'incurable  maladie,  et  calculer 
les  pas  <|ue  ferait  vers  lui  cette  rïiort  acconqragnce 
de  la  douleur  ;  philosophe,  il  subit  sans  plainte  celte 
longue  agonie.  C'est  qu'il  possédait  tous  les  genres 
de  courage.  Mans  le  désert  et  parmi  les  sauvages 
Mameluks,  à  l'exenqile  de  Monge,  il  avait  i°aiiia)é  le  ' 
courage  et  hl  gaieté  des  soldats,  qui  presque  tous 
croyaient  que  Mongc  et  BertlioUei  n'étaient  v>  ua 
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•eul  et  même  homme.  Le  danger  ne  s'opposait  point 
à  ses  recherches  scicntilî(|ues  :  un  jour  qu*it  remon- 
Mit  le  Mil  aur  une  barque  où  les  Mameluks  lui  en- 
voyaient force  balles,  on  le  vit  remplir  ses  poches 
de  pierres,  u  Que  prétendez-vous  faire  ?  lui  deraan- 
«c^-t-on.  —  Couler  à  fond  plus  vile,  rcfioiidit-il, 
a  et  n'être  pas  mutilé  par  ces  barbares.  »  Pendant  le 
yiégc  de  St-Jean-d'Acre,  Ucrihollct,  voyant  la  peste 
mminente,  n'hésita  point  à  se  joindre  au  barun 
i^rrey  pour  annoncer  ce  fléau  terrible.  On  le  blâme, 
on  Taccuse  d'imprudence  et  de  témérité  :  «  Dans 
<  huit  jours,  s'écrie  Berthollet  avec  douleur,  je  serai 
€  trop  vengé.  »  Sinistre  prédiction,  et  qui  bientôt 
s'accomplit  en  dépit  du  chef  qui  voulait  se  dissimu- 
ler à  lui-même  cet  horrible  llcau.  La  retraite  com- 
mença. Bertliollet,  forcé  de  céder  son  Carrosse  à  des 
g^oéranx  blessés,  parcourt  à  pied  vingt  lieaes  de 
désert  comme  il  cAt  fait  une  promenade.  —  Peu  de 
lMn[M  avant  le  9  tlic i  niidor,  un  dépôt  graveleux, 
IroaTé  au  fond  de  qiit.I(|iies  l^rricpies  d*e8ii-de-vle, 
donne  lieu  à  une  grave  accuialion  contre  un  four- 
Qicneur  qui  voulait,  disait-on,  «mpoisonuer  l'année. 
On  confie  k  Berthollet  Vmdj»  du  liquide.  Tout 
annùuç:iit  qu'on  chercliait  un  cou|Kiblc  et  que  l'on 
convoitait  les  richeases  du  fournisseur.  Berthollet, 
tonjours  inRextMe  quand  it  s'agissait  de  probité  et 
de  justice,  n'IuSiir  pus  à  faiio  un  l  iinport  favoraMo. 
Appelé  devant  cet  indigne  ti  ibunai  (|ui  portait  le 
nom  de  comité  de  salut  public,  il  est  interrogé  d^m 
Ion  menarant  :  «  Es-iu  sur  de  ce  <|ue  lu  tl^l  — 
«  TMfr«ùr,  répond  avec  caluic  le  savant.  —  Fcrais- 
«  ta  mr  toi  Tépreuve  de  cette  cau-de-vicT  »  Ber- 
tboiiet,  sans  (lire  un  mot,  en  av:ilo  un  çraml  vi  iir. 
«Tnes  bien  hardi  ï  —  Moins  que  je  ue  i  ctais  en 
•  écrivant  mon  rapport.  »  Son  désintéressement,  sa 
générosiié  ne  méritent  pas  moins  d'admiraiiim  (|ue 
MO  héroïsme.  Quoique  continuellement  géné,  soit 
pir  ses  dispendienscs  expériences,  soit  parce  que, 
comme  beaucoup  <Ie  ;_'t'iiiis  élevés,  il  avait  toiijoni's 
l'art  de  partir  d'un  arriéré,  il  ne  cliercha  jajuais  à 
tirer  parti  pour  lui  deaes  recliercbes,  qu*il  eAtpu  tenir 
secrète  sans  <fue  qui  que  re  fût  l'eu  eût  hVMnv.  T  t»- 
découverte  n'était  ()our  lui  qu'un  théorème  de  plus, 
et  ce  théorème  nn  de^'i  é  plus  liant  pour  monter  è  la 
vérité.  Sous  le  point  de  vue  titililniro,  sa  patrie,  ou 
plutôt  le  monde,  et  non  lui,  devait  récoltci'  la  mois- 
son semée  par  Int.  Le  chlore  ne  lui  valut  qtt*un 
ballot  de  toiles  blanchies  par  son  procédé  :  encore 
sa  délicatesse  hésita-t-ellc  à  l'accepter,  quoique  les 
Anglais  «pii  le  lui  envoyaient  lui  eussent  offert  de 
le  prendre  pour  associé.  Son  Ris  éleva  une  iiininirac- 
ture  de  soude  ;  mais  déjà  lierthoilel  avait  appris  à 
l'Europe  le  moyen  d'obtenir  de  la  soude,  et  pins 
d'une  opulente  fa!in<pio  s'ftait  cK  vro  à  si  voix.  Sa 
nuxlestie  égalait  son  mérite;  et  Miuvcni  INaiJoléou, 
qui  ranembWt  sur  h  téle  de  son  cbiroisle  toutes  les 
découvertes  chimiques  du  siècle,  l'entnnlîtf  f  i-!  c  lii 
répartition  des  gloires  entre  lui  et  ses  contre ii:>,  cn- 
lie  les  Français  et  Tétranfer.  Les  gens  de  lettres 
ont  p-tnarqué  que,  quoiipic  dans  l'art 

d  cxiK>i>er  ses  idées,  il  u  était  (ias  ennemi  de  la  litté- 
ntare,etqiiedaiisrigo  mftr  et  dans  b  vidllean  il 


était  resté  iidéle  au  goût  que  jeune  il  avait  pour  les 
représentations  de  la  scène.  Sa  mort,  trop  annoncée 
par  les  douleurs  qu'il  ressentait,  arriva  le  6  noveoiH 
bre        dans  sa  maison  d'Arcueil.  Ses  obsèques  se 
lirrat  dans  ta  commune  même,  avec  toute  la  solen- 
nité que  commandaient  son  rang  et  sa  célébrité.  Son 
buste,  magniliqueui^t  exécuté  [«r  M.  Gayrard,  est 
un  des  plus  beaux  ornementa  de  la  bibliothèque  de 
riiistiliit.  .\u  nom  de  l'Institut  de  France  et  de  l'in- 
stitut d'Égypie,  MM.  Chaptal,  '1  bénard,  Gay-Lus- 
^.10,  furent  les  premiers  organes  de  la  douleur  pu- 
blique. Cliaplal  renouvela  cet  hommage  à  sa  mé- 
moire dans  la  duunbre  des  pairs,  le  19  lévrier  1823.  : 
Cuvier  a  prononcé  son  éloge  le  7  juin  182^1,  dans  le  ' 
sein  (le  l'ai  ailémie  des  sciences.  Lu  autrc  éloge,  par 
le  docteur  Partset,  a  retenti  au  milieu  de  l'acadcmic 
royale  de  médecine.  Enfln,  la  Rtvuê  encyclopédique 
(t.  10,  p.  ;3},  t.  5l>,  1».  23),  ]c  Journal  des  Débati  -23 
novembre  1822,  article  d'Auger  et  de  Chevreul),  le 
Journal  pkUotophique  d^Béimbourg  (t.  U,  p.  1 , 1823) 
et  la  liiiHjra]ihie  piémontaise  (t.  3,  p.  2.i2)  lui  ont 
consacré  des  notices  iniéresaantes.  Les  ouvrages  de 
Berthollet  n'ayant  jamais  été  réunis,  nous  en  avons 
donné  la  bibliograpliic  avec  le  plus  grand  soin.  On 
remarque  que  presque  tous  sont  épars  dans  les  Mé^ 
moires  de  Vaeadémie  des  seienees  et  les  Slémonts  d» 
t'fnstilut,  dans  le  Journal  de  physique,  dans  les 
Annales  de  chimie,  le  BuUelin  de  la  société  pAi/  ,1e 
Magasin  mryel..\eaMémoiresswVÈt)ifptr,  lesitfé- 
moires  tlelasoc.  d'Arcueil.  ï'nni  <  *inipli>ter  la  biblio 
grA|ihiu  de  IkrthuUet,  il  faudrait  y  joindre  la  liste  de 
<|uel({Ues  ouvrages  auxquels  il  a  coopéré,  et  de  quel- 
ques autres  dont  il  n'a  été  que  Iradiictcur  ou  t  ili- 
tcur.  Tels  sont  noiamuieni  le  Mémoire  de  WoUaiktH 
mr  le  poUnliirai  (Aimaleo  de  dilmie,  18()9)  et  celui 
d<>  [lavy,  sur  quH^ves  t^JbvttH  SCerites  de  l'éleclrieM 
(ibid.,  tSOTJ.  M— z  et  V  At.  P. 

"BERTHOLON  (Nicolas),  que  l'on  désigne  quel- 
fois  sous  le  nom  de  Heiitiioi.ox  ru:  St-L.v/.aue, 
parce  qu'il  appartenait  à  la  oomniunautc  des  laza- 
risles,  dans  laquelle  il  entra  fort  jeune,  naquit  à 
I  ytiii  et  y  mourut  en  1790,  aprÙN  avuir  i  ic  sui  rcssi- 
veineut  professeiu*  de  physique  à  Montpellier,  et 
professeur  dMitstoire  à  Lyon.  Ami  de  Franklin,  Bei^ 
ilioliin  s'o<  riipa  beaucoup  des  phénomènes  de  l'élec» 
tricite,  à  laquelle  il  attribuait  presque  tous  les  êù- 
ddents  de  ralmosphére,  et  il  flt  élever  dans  les 
villes  où  i!  denii  ura  un  ?rand  nombre  d<*  paralon- 
ncrres.  Les  opinions  qu'il  émit  relativement  aux  ef- 
fets médieinaux  du  fluide  électrique  ont  eu  beauconp 
de  partisans,  bien  (|u'(llfs  no  reposent  ipie  ki  drs 
hypothèses,  et  qu'elles  aient  été  refutées  victorieux 
sèment  par  van  Broostwyck  :  aujoard*lrai  elles  sont 
complètement  oubliées.  Ilcrovait  rui-M  qur  Ic^ttrin- 
hlements  de  terre  étaient  dus  à  un  défaut  d'équilibre 
entre  rélectridlé  terrestre  et  réieciricité  atraoq>liéri- 
t|ui'  ,  cl  [Miur  ]ii('V{'iiir  ces  secousvs  drsaslreuses,  il 
imagina  diltérenb  moyens  aussi  bizarres  qu'inutiles. 
Presque  tous  les  ans,  Bertholon  remportait  deux  ou 
trois  |ii  !N  au\  rmirniirs  a^'adémiques.  Or[»'Midaiit  il 
n'a  rien  laisse  de  bien  rcioax'quable.  bes  ouvrages 
■ont  :1*ifloM<rf  iwrtmiioiiMniflMiim  deeejfr^ 
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Mirer  dt  la  fuudn,  Montpellier,  1777,  ia-4»;  T 

motlU  grtmde  quantifé  du  fluide  élrrtriqur,  ibid., 
4719»  in'^;3'>  de$  Marient  économiques  U'enlrclenir 
les  pmé$,  ibifl.,  1779,  in^;  4*  Mémoire  tur  la 

moyens  qui  ont  fait  prospérer  les  mnrvifurturrt  de 
lilfOH,  elc,  i'aris,  1782,  iii-8";  5"  Mémoire  sur  le 
«oym  d9  éitermingr  U  mommt  le  «fit  en  fèr- 
menlation  a  aequis  toute  sa  foretf  OODroniK^  à  IMont- 
pellicr  et  imprimé  lUms  oflte  ville,  17«'2,  iii-8o; 
6*  de  l'Èleelricitc  des  végétaux,  Paris,  17.Sj,  in-S"; 
7°  de  rKlectrieité  ihi  corps  humain  duns  l'état  de 
santé  ei  de  malmhi-,  ibid.,  1785;  et  Lyon  et  i'aris, 
47811,  S  vol.  in-S*;  8'  AvatUayes  que  la  physique  et 
les  arts  peuvriil  rriircr  àm  (il<ilic.<  <u'i<>staliques , 
l'.u  is,  1784,  iii-ë';  îl"  de  l'eau  la  pltis  propre  à  la 
ii  i/i'Uition,  ibici.,  i'yO,  in-8"  ;  10"  de  l'Electricité 
des  météores,  ibiil.,  I7S7,  2  vol.  in  8';  11-  Mémoi- 
res sur  la  théorie  des  incendies,  etc.,  iliid.,  1787, 
iii-4';  {'l'  sur  le  basatli  ê»  Sl-Hibartj.  Munt|ieliiei-, 
4781,  in-S';  1.""  Preuves  nouvelles  de  ief/iraeitr  des 
paratonverres,  IVluiili>cllier  et  l'iuis,  I78ô,  ia-i"; 
1  !"  ta  ÀS'aturc  considérée  sous  ses  différents  aspect*, 
Paris,  4787-bU,  »  vol.  in-8"  :  ces  trois  (ieniiers  ou- 
vrages ont  élc  faits  en  commun  a\  ee  Bo j  er  ;  1  o"  Al- 
las moderne  portatif,  précédé  des  éléments  dr  la  tjéo- 
fraphie,  seconde  édilioa,  Lyon  et  Paris,  lb04,in>j<'. 
Dfîrihelon  fut  aussi  pendant  qucl*tues  années  Véùi- 
teiir  (1*1111  journal  dliisloire  naturelle,  ctiiiiineneé 
en  1787,  et  ûvk  Journal  des  Hcienee*  ulUes,  Soudé 
en  4791  :  il  a  inséré  <|uel*|iies  mémoires  dans  le 
Journal  de  l'hysiqur.  et  a  eu  |)arl  ù  la  partie  Phy- 
sique lie  l'Encyclopédie  méthodique.  Cu—s. 

BERTHOISIE.  Foyes  Labbrtiiomb. 

Hi:nTIl()T,  ou  l5i:i\Tll AI  D  (Ci.\li>e),  no  à 
Langres,  au  couunencciueal  du  tU*  ficelé,  lit  ses 
éludés  au  collège  de  Natarre,  à  Paris,  et  se  fit  re- 
cevoir il  u  leur  en  tliéoloi;!'.'.  Il  profissii  en<'iiite  sue- 
eessivcuient  au.\  collège!»  de  Dijon  cl  de  la  MurcUe, 
fut  recteur  <Ic  l'université  en  iSSf,  et  principal  du 
coIii>!,'e  tl(>  Nnvarrc  en  lîiîl.  Il  est  niMoiir  ili-s  ou- 
\i<ijjes  suivauti»  :  Judicium  pauperum,ji\vc  des 
notes  par  Vatel,  r^nt  du  coitége  de  Dij<m,  Pftris, 
l'i'iî,  in- 5°;  2"  trarltictinn  fraiiraise  du  livre  de 
Jèau  Cochlce  !»ur  lu  purgatoire,  Paris,  Vm2;  .V  Dia- 
Utliea  progvmnamataf  quibtueum  oamte  fMloso- 
phim  instrumenta,  tummoatime  tlju»  qtiœ  rrifionoli^ 
dicitur,  elemcnla  coitl^nenfur,  niris,  1015,  iii~i  ; 
4*  le  Dhreetew  des  eonfuseurs,  4648.       T  -  P.  F . 

nRinUOT  (Ct-ÉMKNT-l.OLls-CnAnLrsl,  r,:i<;;!il 
le  17  février  17.">S,  à  Vaux-bOUJ»-Aubij,'uy  ^Uaule- 
Alarne  ),  où  son  pihe  était  notaire.  Aprês  avoir  ter- 
miné  ^'  -^  i  tndos,  il  vint  se  fixer  à  Paris,  et  (■laita\o- 
cal  au  [wi Icuieiit  en  I7>s!).  Il  adopla  les  prineii'vs  de 
la  révolnlion  el  fut  numino  membre  du  direetoitx*  du 
ricp  ii  f'  iiietit  di-  la  llaule-Mariie.  !Mais  parlism  eii- 
tliou>iavte  (k>  iiuu\e!li  >  reforme»,  il  ue  voulait  point 
le  renversement  <lo  la  uionarcliie,  et,  aprte  les  événe- 
ments du  20  juin  1792,  signa,  ainsi  que  ses  rnll.  -iics 
du  directoire  de  la  Uautu- Marne,  une  pruicâUiiiun 
contra  les  outrages  bits  au  nu  dans  cette  journée.  Il 
^(proaT«  tqotdbi^  9i«Iq{iMta«iiiuiMt  i^piîs,  les  évé* 


ncaienb  bien  plus  graves  du  10  août.  La  conduite 
modérée  de  Bertbot,  comme  adtidiikiintem»,  devait 

nécessairement  ailin-r  sur  hii  des  persécutions,  qu'il 
évita  en  se  caclianl  pcudani  la  terreur.  \ji  depan^. 
meut  de  la  Haute^anie  renvoya  «inique  teofi 
après  nu  corps  législatif,  et,  en  1800,  il  fut  noiiinw 
ii  la  sous  prélecture  de  Laii^^res,  qu'il  ijuitta  pendant  la  | 
cent  jours,  et  ooMpade  nouveau  depuis  484Kja8qH'«a 
1821.  .\  cette  époljiic,  ayant  demandé  à  étrembà 
la  reu-aite,  il  su  relira  à  Vaux,  où  il  mourut  le  V 
septembre  4852.  Admiuistmleur  intégre  et  d'osé 
grande  caparité.  Herlliot  sut  se  concilier  l'estime  d« 
ses  coneiloyens.  Il  a  publié,  en  .société  avec  Lom- 
bard (  roy.  ce  mna),  le  récit  des  événements  rérolo- 
tionnaires,  sous  ce  titre  :  instruire  de  la  rércAviv^ 
et  de  l'établiisemcHl  d'une  eonalilutiun  en  Franet, 
par  rfritr  amis  dtta^érilé,  18  vol.  in-18.  l'irb,  | 
1792  à  18U3.  Cet  ouvrage,  où  les  scènes  de  la  mu- 
lution  out  été  retracées  au  fur  et  à  mesure  ()ii die 
se  passaient,  manque  de  cette  a|ipréciatiun  calme  et 
écpiitablc  si  nécessaire  à  l'Iiistorien.  Éc*rivant  ms 
l'impression  des  évéueincnLs  (|u  ils  racontent,  les  au- 
teurs n'ont  pas  su  se  défendre  de  cette  exagcnilian 
qui  caractérise  les  publications politiqucsquotidiennn. 
mais  que  Thistorien  doit  éviter  avec  soin.  Cette  re- 
marque doit  surtout  s'appliquer  aux  premiers  to- 
bimes  écrite  dans  le  style  prétentieux  et  exalté  des 
journaux  révolutionnaires.  VBtsMrt  deiariethiika 
par  llerlliot  et  Lombard,  ipii  renferme  un  fîrsnd 
nombre  de  laits  et  de  détails  intéressaoti,  oe 
doit  donc  étro  consultée  qu*avec  beaucoup  de  m 
serve.  T.-l'.  F. 

liEIl'l  IIOLI)  (F£aDl^A«D),  borlogcr-mécanideo 
de  la  marine,  pour  la  construction  et  finspectioa  iht 
Imiloïes  a  l<»ii^itudes,  membre  de  riii.>itilul,  de  h 
société  loyale  do  Londres,  et  de  la  Légion  d'iiia- 
neur,  naquit  le  49  mars  17i7,  à  Plancemont  dus 
le  eomté  de  ISeulcliàlel.  .S<»n  jvére,  ipii  était  arrhi- 
tectti  et  justicier  du  Val-de-Travers,  l'avait  d'alwrd 
destiné  à  Tétat  ecclésiastique;  mais  le  jeune Brr- 
tlioiul  ayant  ni  occ4ision  d'examiner,  à  l  Agc  de>fi''- 
ans,  ie  niecauisiue  d'une  liorli^e,  devint  passionur 
pour  la  mécanique ,  et  s*y  livra  entiéremeDt.  Sm 
père  favorisa  un  ^oi'it  si  louable;  et,  dans  le  tlcss<iu 
de  développer  de  telles  dis[iusi lions,  attira  dm  iui 
un  ouvrier  habile  qui  enseigna  i  son  Gis  les  proaicri 
éléments  de  l  liorlo^ei  i  '  :  il  consentit  ensuite  à  l'ci»- 
voyer  a  Paris  pour  étendre  et  perfeetiounfr  xs 
eonnaissances.  (Test  dans  c«tte  ville ,  où  ii  séuii 
fixé  liL'iMiis  I7i'»,  que  Ferdinand  IJerihouil  lit 
l>muici  e.s  lioiio|;es  marines,  dont  on  a  lail  lanid  u- 
i-e,  et  avec  lesquelles  les  marins  français  ont  irar 
v.iillé  si  ulileiiRiil  u  perfectionner  la  géo;;raphie.  Les 
borlo^'cs  marines  de  l]ertlioud  ont  été  éprouvées 
*llar^i.M.de  Flnii  i  i.  t     :  la,  (jui  verilieientqu  elks 
faisaient  eonnaitre  la  luiiiçilude  en  niir  à  untjuut 
de  degré  ou  cinq  lieues  au  plus,  après  une  traversée 
de  six  semaines.  On  remaniua  aussi  que  l'expîo!>ioti 
de-seanons  ne  troublait  pas  la  rp:,nilaiité  de  leurs  nu»" 
vements.  IJertlioud  et  Pierre  Leroi  lirent  tous  deuxea 
FraïK-e  des  liorloges  k  longitades.  (|uoiqu'iU  aicei 
erojdo|és  des  moycui  dUKrenli,  le»  rncùnei 
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miM  eooMruiMeiiicntttii  laecèsà  peu  près  égal  ; 

mais  une  |iln<  Inn-ni!'  r\[K^npncc  a  fait  dotiiitfr  la 
préférence  aux  horloges  ilu  Uet  ihoud,  et  ce  sout  les 
ceala  dont  od  a  bit  usage  par  la  suite.  Ces  deux  i^- 
Uhvcs  artistes  avaient  di^jKisé  la  dcscriittion  de 
leurs  machines  au  secrétariat  de  l'ac-adcuiie  des 
sdences,  dans  des  mémoires  cadielés,  plus  de  dix 
;m^:n;tnf  l'i^preuvc  de!»  iiDrloircs  do  llariissoii.  Rcr- 
tliuud  lit  deux  fois  le  voyage  de  Londres,  eu  qualité 
d'adjoiot  au  commissaire  qui  devait  assister  aux  ex- 
plications que  llarriss>in  (l('\ait  iluniiiT  (les  pii!iri|ies 
de  con«>tructiun  de  ses  lioriuj^es,  et  re\inl  deux  lois 
sans  avoir  pu  satisfaire  sa  curiosité  ;  ainsi  il  ne  doit 
rien  à  cet  artiste  att;.'î,ii<.  II  iiuus  a  I;iis>o  jiluNieiir.s 
ouvrages  dans  lesc|ueis  il  a  donne  les  véritables  prin- 
cipes de  son  art  :  1*  £smr*  sur  FHoriogfrie,  Paris, 
ITOl;  2'  édition,  178(5,  2  vol.  iit-'.";  tî'  i::!>thrisxi- 
menls  sur  l'iuvcnlion  des  muicUcs  iinnUiucs  iiropo- 
$ie$  pour  la  détermination  des  longitudet  en  mer, 
jHir  (a  mrsure  du  tnu}).<!.  iliiil.,  177Ô,  iu--î";ô'  Truilé 
des  liorloges  marines,  ibid.,  1775,  in- 1";  de  la 
Mnvft  du  iciups,  ou  supplément  au  Traité  de»  hor- 
lofti  marines,  ibid..  I7HT,iii-{o;  .T  /<  <  IjnujUndcs 
par  la  mesure  du  tcinp.<t.  ibid.,  l77o,  in-4"i 
Mesurp  du  (nnps  appliquée  à  ta  navigation,  ou 
Principrs  df  s  hui  lages  n  Inngiluda: .  iMd.,  l".S-2, 
in-i";  7"  liisloire  de  Imiu^urc  du  temps  ptir  ics  hor- 
loges, ibid.,  1802,  2  vol.  in-4'';  9"  fÀH  de  condnire 
et  de  rt  fjler  les  pendules  cl  lis  monlrrs,  ilJd.,  I7(:0, 
brochure  in- 12,  av -c  lij;.;  \)'  quelque!,  autres  opus- 
cules, llcrtlx  tid  tilt  une  vie  rëgléect  uniforme;  il 
conservi»  juscprau  dernier  tiitniient  ru>a|;e  <le  ses 
facultés.  Jl  mourut  le  :iOjuia  l»t>7,  d  une  hydropisic 
de  poitrine,  en  sa  maison  de  Groslay,  canton  de 
Uontmorenei.  lî  — i.. 

BElVniOl  I»  I  Lui  iS;,  iirveu  et  eleve  du  prec»;- 
deot,  fitt,  connue  lui,  lioi  l  i  de  la  marine  et 
membre  de  ^Ill^liUlI.  Héritier  dis  talents  de  son 
ooclc,  il  a  éir.deiuent  recule  les  :iiiiili  -,  dt  \\.n.  .Ses 
modtres  ni  luiies,  plus  portatives  .juc celles  de  l  er- 
(litiand  iJerlIiiuid,  sont  entre  les  uiiiius  tie  tous 
les  uavijjtUeuis.  Les  ellets  produits  pai'  les  clian- 
fements  de  ten]{>érature  s'y  trouvent  compensés  si 
exactement,  qu  elles  conservent  la  niéuir  réirularité 
de  mouvement  d:ins  toutes  les  saisons.  LUes  n'exi- 
gent par  consetjiii  iii  |  ;i>  l'emploi  des  corrections  (|ui 
compliquaient  les  ealculs,  et  avaient  en  outi-c  l  in- 
coavéuient  d'èlre  quelquefois  ineertaines.  Louis 
Beriboud  est  auteur  de  Touvrape  suivant  :  Entre- 
tient sur  l'horlogerie  à  l'usaijr  de  lu  marine,  Paris, 
1812,  in-12.  11  est  mort  le  7  sepleiuljre  1813.  K. 

^UTI  (.\le\a.>uke-Pomi>kk),  clerc  régulier  de 
la  congré;,'atiuu  dite  dt-  la  Mt  re  de  Dieu,  ti;M|i!it  rt 
Lucques,  le  25  décembre  !(iSl>.  (.e  fut  pour  1  accon»- 
plissement  d'un  vcru,  fait  sans  doute  par  ses  parents, 
qu'il  entra  à  seize  ans,  à  ÎNaples.  dans  cette  congré- 
gation. 11  y  lit  profession  deux  ans  après.  De  retour  à 
Luet|ues,  il  y  étudia  pendant  sept  ans  la  philosophie 
de  l'écide  et  la  théologie.  Quand  il  eut  été  ordcituié 
prêtre,  il  lit  succéder  à  ses  études  celles  de  l'histoire 
sacrée  et  profane,  des  belles^tires,  et  {>articuliérc- 
mnl  de  la  poésie,  11  s'adonna  aussi  pendant  plu* 
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sieurs  années  i  réloqttence  de  la  diairet  et  se  fit 

une  grande  réputation  d'orateur  dans  les  prinripnles 
villes  d'Italie,  il  fut  envoyé,  en  1717,  à  INaples,  pour 
enseigner  la  rhétorique-  aux  jeunes  novices,  fime- 
tion  qu'il  remplit  avec  honneur  pemiant  troi  -  nus.  • 
Le  marquis  del  Vastu  le  choisit  ensuite  pour  son 
bibliotliécaire.  Le  P.  Rertl  augmenta  la  biblio- 
lliè(|ue  de  ce  prince  d'un  irrand  nombre  de  bons 
livres,  il  prit  le  tuèiue  soin  de  celle  du  son  couvent, 
il  introduisit  dans  cette ma^  le  goAt  des  lettres,  y 
institua  unero!<inie  .\re;idienne,  enseigna  publique- 
ment, dans  le  collège  tle  s;i  congrégation,  la  rliéto- 
ri<|UC,  la  ]>hilosopbie  moderne  ( c'est'A-dire  carté- 
sienne i  et  la  théologie  morale.  .\|irès  avoir  été  pen- 
dant si\  ans  recteur  de  ce  collège,  et  ensuite  uialire 
des  novices  i  Lueques,  il  alla  s'établir  i  Home,  en 
17"  et  y  resta  jusqu'à  .sa  mort.  Il  y  fut  nommé 
sueeessivcment  viee-recteui*,  assistant  génend,  et  en- 
lin,  dans  un  cliapiire  général  tenu  en  1748,  histo- 
rien lie  son  ordre;  il  lut  associé  à  plusieurs  acadé- 
mies, et  l'un  des  membres  les  plus  distingués  de 
l'Ai  (  adie  romaine.  II  était  en  même  temps  conseiller 
<le  la  eoiiL're;:atioii  de  l'index,  dont  ces  sortes  d'a- 
c.ideuties  n'ont  rien  à  craindre,  il  mourut  à  IWme, 
tl'ime  attaque  d'afkoplexie,  le  SSmam  1781.  Manii- 
clielli  donne  une  liste  de  vin^'t-<|uatre  de  ses  ouvragw 
inqirimes,  et  vingt  et  un  inédits.  r<>uus  réduirons  la 
première  aux  ouvrages  suivants  :  1*  /a  Caduta  de 
drremviri  délia  romana  repuhlica  pei'  la  funzione 
délia  yrt  i  uiasima  repuhlica  dt  Lucca,  I.ua|ues,  1717; 
•2  (  (ni:n„e  jwr  le  vtttorie  eoniro  il  Tureo  del  prAh» 
ripe  f^ugmia,  Lur(|ues,  siuis  date,  in  5":  ."S"  tme 
lettre  au  savant  JMuratori  sur  la  découverte  des  re- 
liques de  St.  Panudéon,  martyr,  dans  la  ville  de 
l.iiecpies,  en  1711.  iuqirimée  dans  le  t.  27  du  jour- 
nal (W  Uidrad  d'italia;  4"  des  vies  de  plusieurs 
académiciens  de  rAfcadie,  imprimées  dans  les  i-e- 
cucils  des  ouvrages  en  prose  «le  cette  académie, 
entre  autres  celles  do  Joseph  \alletta,  Mapulilain, 
de  (Uiarles  Cararfa,  et  de  Fi-am;ois-Maric  Oiraffa,  de 
i).  Antonio  Gelliu,  de  l'rancesJ'o  Miiseeltol;i,  de  |)n- 
miuique  llarloli,  tic  l^reu/o  .\ilriani,  du  eiudinal 
François  Bnoneisi,  et  de  fiernardino  Moschini  :  elles 
y  sont. sous  le  nom  académiipu!  de  Nicasio  l'i<yinùino; 
li"  plusieurs  traductions  en  italien  d'ouvrages  fran- 
çais d'im  M,  de  Cbanteréne,  pour  qui  il  avait,  i  eè 
(ju'il  )>ai-ait ,  une  ^ndc  (iredilection.  Cet  auteur 
est  le  célèbre  Mcble,  dont  le  P.  Zaccaria,  auteur 
d'une  Histoire  littéraire  d'Italie,  repNefae  au  P.  Rertl 
(t.  6)  d'avoir  répandu  en  Italie,  par  ses  traductions, 
la  doctrine  janséniste,  et  les  dangereuses  erreui  s.  Ni- 
cole avait  fait  paraître  scai  traité  de  l'Education  (fini 
prince,  sous  le  nom  de  M.  de  Chantrrène  ;  c'est  pour- 
quoi le  traducteur  italien  met  le  nom  de  Chunleréne 
à  tous  les  ouvrages  de  lui  qn*ll  a  fait  passer  dans  aa 
langue.  Ces  ouvrages  traduits  sont  :  les  F.snnis  demo' 
raie,  Venise,  1721»,  4  vol.  in-12;  les /.c//rcs,  \  cuise, 
1735,  2  vol.  in-12;  Traité  de  la  prière,  Venise, 
175:;,  2  vol.  in-f2:  de  l'I'nitê  de  l'Eglise^  ou  U''fn- 
latimi  du  système  du  ministre  Juricti,  Venise,  17  i2, 
in-12;  Traité  delà  Comédie,  Rome,  17;i2.  6"  11  tra- 
duisii  aussi  du  français  VÀMgé  de  l'HitImrê  dH 
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Frmee  du  P.  Daniel,  Venise,  1737,  3  vol.  in-4",  j 
dont  U  donna  en  tn^mc  temi>s  une  continuation,  de-  | 
puis  leio  jusqu'en  i7l5,  formant  un  5"  vol.  in-  J», 
et  le  livre  inlitulé;  /«  Science  des  MédaUte$,  Venise, 
4788,  S  vol.  in-12.  7»  C'est  do  lui  qu'est  on  plus 
^ande  partie  un  livre  estimé  des  biblio^rraplu  s,  in- 
titulé Calalogo  drlla  libreria  Capponi,  iic,  cm 
mnotasioni  in  dirersi  luoghi,  Rome,  4747,  iu-4o. 
Monsiçnor  Giorgi,  éditeur  de  ce  livre,  et  qui  n'y  a 
que  peu  ajouté  du  sien ,  n'a  pas  même  daigné  y 
nommer  le  P.  Bcrti.  Ce  fait,  dénoncé  [lar  le  P. 
Zacraria,  loeo  citato,  en  est  d'autant  plus  esscotiel  à 
relever.  8»  Ses  poésies  sont  imprimées  dans  pUisîeiirs 
recueils,  .surtout  dans  ceux  de  Pacadémie  arcnilionnc, 
*>  Parmi  ses  ouvrages  restés  inédits,  on  doit  surtout 
distinguer  ses  Memorie  deg/i  itriltorl  twxhesi, 
rendUi  célèbres  par  les  cilalions  que  plusieurs  au- 
laon  en  ont  faites.  Us  étaient  prêts,  dés  1716,  à  être 
livi^  i  rimpression,  et  rauteur  s'était  engagé,  dans 
le  journal  de  Ulterali  d  lUtlia.  t.  27,  à  les  publier 
incessamment.  Mazzuclielli,  ne  les  voyant  iwint  pa- 
raître en  178»,  fit  denrnndwr  an  P.  Bertî,  par  nn 
ami  commun,  les  rai.sons  de  ce  del  ii  :  il  In:  fut  i  .  - 
pondu  i|ue  des  difAcultés  que  l'auteur  avait  éprou- 
vées roUigeaient  ft  refondre  aon  ouvrage,  et  4  le 
dis|»oser  dans  un  autre  ordre.  Les  noms  y  éiaiont 
ranges  par  (iiuilles;  les  familles  les  plus  anciennes 
avaient  été  remplacées  par  de  nouvelles  dans  les  di- 
gnités de  ectic  petite  iTptiblique,  et  les  nouveaux 
gouvernants  et  tout  eu  qui  leur  appartenait  ne  vou- 
laient pas  qu'il  panH  qu'ils  eussent  en  parmi  leun 
parents  et  leui-s  aietix  rl^^s  nu'vlrrin<.  ries  s;i\aiils,  et 
d'autres  gens  de  cette  es|H:ce.  11  nous  a  luiru  bon 
de  ne  pus  oiililier  ce  petit  trait  de  vanité  aristo- 
crati(|iie,  nnïvenient  rapporté  par  Muzzocliclli  hii- 
mërae.  et  auquel  est  duc  la  suppression  d'im  ou- 
ynge  dont  il  eût  sans  doute  enrichi  le  sien.  G— é. 

BEIITI  (.lE.vN-l.At  nK>T\  srivaiit  tliéolo'-'ien  de 
l'ordre  des  augustins,  nai|uit  le  '28  mai  IGOti,  au 
village  de  Sarravexxa,  en  Tos4'anc,  et  fut  appelé  par 
SCS  supérieurs  k  Rome,  où  il  devint  assistant  de  son 
général  et  garde  de  la  bibliotiiècpie  Angéli(|ue.  Le 
grand-duc  de  Toscane  Tayant  fixé  à  Pise  |iar  une 
pefivion  considérable  et  une  cbaire  de  llicologie 
dans  i  uuivei-silé,  avec  le  titre  de  théologien  impé- 
rial, il  termina  aes  jours  dans  cette  ville,  le-26  mai 
t7»')4;  On  trouve  sa  vie  dans  Mazzuclielli  [gli  Sn  ii- 
Ivn  d  Ilalia.  t.  11).  Son  principal  ouvra^çe  est  un 
cours  (le  théologie,  imprimé  à  Rome  depuis  1739 
l\is(preri  t74,"î,  en  8  vol.  in-8*,  sous  le  titre  <le  Tlwo- 
logicts  Diiciplinis,  réimprimé  quehpies  ainiees  ajac:, 
à  Venise,  en  6  vol.  în-Àl.  11  y  .suit,  à  peu  de  clio>c 
près,  les  principes  de  son  confrère  Pellelli.  (  Voy. 
ce  nom.)  Saleon,  évèquc  de  Rodez,  publia,  en  1745, 
contre  ces  deux  théologiens,  deux  ouvrages  intitu- 
lés :  Haianismus  redivivus  :  Jansmismux  redivtvut 
in  êiriplis  PP.  UelleUi  et  tterti.  Ce  prélat  y  disait 
que,  si  leurs  .•H^ntiments  sont  orthodoxes,  le  jansé- 
nisme n'est  plus  qu'un  vain  fantôme,  et  il  envoya 
ses  deux  écrits  à  DenoU  XIV,  avec  une  lettre  trés- 
prcvsiinie  pour  l'engager  k  condamner  la  doctrine 
des  deux  icligifliuu  Ce  pomife  nomna  des  tbéolo- 
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^ens  pour  examiner  la  dénonciation,  qui  fut  rejelée 

d'une  voix  unanime.  Une  autre  dénonciation,  (aii^ 
par  le  même  prélat  à  l'assemblée  du  clergé  de  174? 
n'eut  pas  plus  de  succès.  Étant  devenu,  Tannée  sui- 
vante, arclievé(jue  de  Vienne,  en  Daitphiné,  Saleoo 
adressa  une  troisiènie  dénonciation  à  l'université  dt. 
Vienne,  en  Autriche,  (|ui  ne  lu!  Ait  pas  plus  bvo- 
rable  que  le  pape  et  le  cler;:r'  de  France.  Ce  fut 
alors  que  le  P.  Berti  op|)Osa  aux  attaques  de  S^ileon, 
par  ordre  de  Benoit  XIV,  une  apologie,  imprimée 
en  1740  au  Vatican,  sous  ce  titi-e  :  ytu{^uj(inianuiH 
SytUma  de  grtOia,  4e  iniqua  BaUnitmi  et  Jomu- 
nimf  errorit  tiunmitBffoiw  t(ndieat«m,  8vol.  !n-4*. 
Languet,  archevêque  de  Sens,  vint  au  setoui-s  de 
son  collègue  par  une  censure  qu'il  lauça.  eu  iiio, 
contre  les  ouvrages  des  deux  théologiens  italiens.'  Il 
l'envoya  à  Benoit  XIV,  accompagné  de  deux  lettres 
consécutives,  qui  restèrent  sans  réponse,  quoi(|ue  le 
prélat  fttinçMS  Peût  menacé,  dans  ta  dernière,  de 
ter  téujoignageau  tribunal  de  Jésus-Christ  contre  ceus 
qui  le  détourneraient  de  condatuuer  un  poison  vm 
manifesie.  Berti  termina  toute  cette  oontrovene  psr 
une  seromle  a|>oloj:ie,  où  il  exposiiit  l'acronl  de  m 
doctrine  avec  la  tradition,  et  faisait  un  relevé  ib 
eontradicttons  de  Languef  dans  ses  écrits  et  dtwn 
coudait''.  <',r  savant  religieux  a  compust-  plininin 
autres  ouvrages,  dont  le  principal  est  une  ilaloirt 
eedieiatHqw,  en  7  vd.  in-4*,  qui  n*eut  point  àt 
succès  en  Fraiiee,  à  cause  de  la  scdieress^'  t!  >  n  s 
opinions  uUiaaioulaincs.  11  l'abrégea  ensuite  en  i 
tomes,  reRés  en  un  volume,  a  Funge  des  élttdlBB(& 
Ce  fut  dans  la  seconde  édition  «le  cet  abrêgtS  «i 
1748,  qu'il  l'étracta  quelques-unes  des  opiuiou 
qu'il  avait  manifestées  dans  la  piemière,  cl  qu'il 
rendit  lHunma;;e  aux  écrivains  de  Port-RojTil.  On  a 
réuni  dans  un  volume  in-ful.,  imitrimé  à  Veoiie, 
ses  autres  écrits,  qui  consistent  en  des  diaserlaliani, 
des  dialogues,  des  [«ne^ryriepips,  des  (lisrimrs  aa- 
déuiiqucs,  et  de  mauvaises  {joésies  italiennes.  T— D. 

BERTI  (Pibrhb),  litléralcur,  naquit  i  Venise,  ci 
17  51.  Entré  chez  les  jésuites,  il  pntft  ssT  In  rlu  fori- 
que  à  Parme  et  ensuite  à  Heggio.  Quoique  Irèà- 
jeune  encore,  H  fht,  sur  la  pi*ésentalion  du  relè- 
bre  Paradisi,  reçu  membre  de  racadémir  de  n  i' ■ 
dernière  ville.  A  la  di^slllution  de  la  société,  1  abbe 
Berti  revint  à  Venise,  où  il  se  cliargea  de  l'éduc»- 
lion  de  queUpies  jeunes  patriciens.  Il  partageait  son 
teinjis  entre  ses  élèves,  la  cidturc  des  lettres  Ct  II 
reeherclie  des  livres  rares,  dont  il  Ibmia  une  col- 
Icciidri  trt  s  iciiiin  (]n:il)le.  Estimé  pour  ses  talents  el 
surioui  puut  sou  (  iu  .ieiere,  il  eut  de  nombreux  amn, 
et  mourut  à  Padoue,  eu  ISI3,  ù  73  ims.  On  iaîlisii 
une  Ixinne  édition  de  l'Ksopo  volyarizzato  fier  «■*  | 
du  Sienu,  Padoue,  I8H,  in-8".  Klle  est  enricliie 
d'une  pi-éfacc  très-érudtle,  dans  laquelle  Berti  rend  | 
comitte  de  s<  s  travaux,  el  de  trois  tables  des  mot*  i 
cités  dans  le  dictionnaire  de  la  Cru.sca.  Le  P.  Mol- 
chini  (Uiographia  unirersalc)  trouve  cette  édiliufl 
préférable  à  celle (pi'avait  publiée  Maimi  à  FlOPeace, 
1778.  Il  en  existe  au  moins  six  exemplaires  air 
lin  (Gamlia,  Strie  de'  te$li).  La  nouvelle  eilititw  de 
firescia,  1818»  in-f    reproduit,  il  est  vrai,  k  Icstt 
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de  Berti;iMitfiiim«TciraBeiiélaiirébeeetle8ia- 

W€S.  Outre  l'orai^n  funèbre,  en  latin,  du  dog^e 
Louis  Mocenigo,  Venise,  1779,  et  quelques  discours 
proooooésdans  des  occaaioos  aoleiinelles,  on  cite  de 

Berti  un  petit  poème  dans  le  genre  gracieux,  pu- 
blié quelques  années  après  sa  raori  par  un  de  ses 
éléT«s  :  la  P«fea  dt  CommaeAio,  tfÊom,  Pfedoue, 

1814.  in-S".  W— s. 

UKKTIE  (TUOMAS  HoAit,  connu  sous  le  nom  de), 
amiral  afi|^da,iiM|idtftLondres,  leS  juillet  17S8.  Des- 
tin*^ (\H  Penfance  à  la  marine,  il  fui  à  l'à^îc  de  Irci/c  ans 
place  sur  les  registres  d'équipage  du  yaclil  Guillaume 
ttUmU,  DettxuupliMlard(m5),il  vit  {wur  la  pre- 
mière fois  la  mer  sur  la  frèurate  le  Clin  nl  murin, 
capitaine  Farmé.  C'est  là  que  coiumcnccrenl  ses 
Kabom  avec  les  deux  célèbres  marins  Nelson  et  sir 
Tlioinas  Trowbridge.  En  1777,  ^ur  le  désir  de  lord 
Mul^rave,  son  protecteur,  il  quitta  le  Cheval  marin 
pour  le  SalUbury ,  qui  |K>rtait  le  pavillon  de  sir 
Ed.  Hu^iK  s,  et  revint  en  Anjtlclcrre  avec  cet  oflicier, 
le  14  mai  de  l'année  suivante!;  Huit  jours  après,  il 
reeeîqdt  «a  commission  de  lieulenant,  avec  Tordre 
de  se  rendre  sin-  le  Monarque,  vaisseau  de  ligne  de 
soixanteHjiiatorze  canons;  il  s'y  distingua  |)ar  son 
haliilelé  conune  théoricien,  et,  dans  la  tataille  entre 
Kei)f>el  et  d'Orvilliei-s  (27  juillet  1778),  par  sa  bra- 
voure comme  homme  de  guerre.  Ces  deux  (|ualités 
édatèicnt  de  même  à  bord  du  Suffolk,  où  il  accom- 
pairna.  au  mois  de  décembre  suivant,  le  capitaine 
Howlc) .  Ce  dernier  lit  voile  aussitôt  avec  i»ie  esca- 
dre destinée  à  renforcer  ramiral  liyron  dans  les 
Indes  occidentales.  Trois  mois  environ  s'étaient  pas- 
sés depuis  la  jonction  de  la  flotte  et  de  l'escadre, 
quand,  le  G  juillet  1779,  eut  lieu  le  combat  devant 
la  Grenade .  Le  Suffnlk  prit  une  part  trës-vive  à 
ectie  action,  où  il  eut  trente-deux  hommes  tant  taés 
que  blessés.  Au  mois  de  décembre  de  la  même  an- 
née, fiertie  fut  chargé  d'aller,  à,  l'aida  des  embar- 
eitkNis  du  Suffolk,  détruire' les  vaîsseanx  f nnemis 
sur  la  côte  de  la  Martinique;  il  en  détruisit  deux,  et 
ne  {lerdit,  dans  celte  excursion,  qu'un  seul  liomrae, 
ifuoiqtrn  etl  été  atta<|ué  parla  milire  de  Plie.  Pen- 
dant ce  tom|)s,  le  (  iii)ii;iin('  Rouit  y  <  lail  devenu  con- 
tre-amiral. De  plus  en  plus  aitaclié  à  un  oflicier  dont 
tes  lervîees  tfvwtmA  point  été  imitflea  à  son  propre 
nv.ini  euii^iit ,  i!  mhiIiiI  être  accompagné  de  lierlicsur 
le  Conquérant,  lequel  lit  partie  de  la  Hotte  qui,  les  17 
anil,  IS  et  10  mai  17S0,  eut  à  eorabatlre  l^amiral 
français  Guiclien.  (  Voy.  ce  nom.)  L'équipsige  compui, 
du»  cette  triple  affaire,  dix-buit  morts  et  soixante- 
neof  lileaiéa.  La  brillante  conduite  de  Bertie  dans 
CCS  diverses  circonstances   lui  valut,  au  mois  de 
juillet,  le  rang  de  lieutenant  de  pavillon  de  l'amiral 
Rowley.  Le  10  aoCit  1782,  il  ftit  nommé  comman- 
dant et  eut  d'abord  snu';  ses  ordres  Ir  slonn  Ir  Dur 
iEUmac,  avec  lequel,  |)endant  le  reste  de  la  guei  rc 
contre  la  France,  fl  rendit  beaneoup  de  services  tant 
sur  les  rotes  de  l'Amérique  continentale  (juc  'lans 
rarcbipel  des  Antilies.  La  paix  de  1783  le  mit  en 
non  activité  jusqu'en  1TM.  (Test  dans  cet  intervalle 
qu'ayant  épou.sé  miss  Bertie,  Iloar,  jwr  condescen- 
dinoe  poiur  soa  beau-pére,  sutetitua  le  Aota  de 
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oelui-d  au  sien.  Le     novembre  1700,  11  re{nt  le 

commande!!  '  nt  fl"  la  Uda;  mais  presque  aussitôt 
un  contre-ordre  le  rendit  à  la  vie  casanière,  et  il 
n'en  sortit  que  dans  Tantomne  de  1785,  pour  pren- 
dre le  commandement  de  iindoustan,  vaisseau  de 
cinquant&<}uati*e  canons,  alors  à  Spitbead.  11  lit  voile 
de  ce  port  pour  les  Indes  occidentales  avec  le  reste 
de  l'escadre  comninrulét"  par  l'amiral  Bowen,  et  une 
flotte  (|ui  avait  a  bord  plusieurs  niilliui*s  d'hommes 
sous  les  ordres  du  général  Whiie,  pour  conquérir 
Sl-Domingue.  L'expédition  manqua  ;  Heriie  fut  pris 
lie  la  lièvre  coloniale  au  Port-au-l'rinee,  et  forcé  de 
résigner  son  emploi  pour  revenir  en  Angleterre  (octo- 
bre \1'M\  I.'atint'f  suivanteon lui  confia rjrc/cri;,  de 
soixanle^{uatrt  canons.  11  y  signala  son  entrée  en  pro- 
]M)saut,  dans  la  construction  du  bitinunt,  diverses 
modilirations  ingénieuses  qui  furent  approuvées  par 
ramiraulé,  |)uisbientiil  étendues'  à  un  jjranti  nombre 
de  bâtiments.  Il  fut  ensuite  employé  sous  lord  Duncan 
au  tilnnis  (!f  la  flotte  du  Te\»-!  I  ors  de  rexi)è(lition 
contre  la  Hollande,  en  août  I7SI!>,  il  passi»  sous  le  coin-  • 
mandement  du  vice-amiral  Mileliell.  Après  la  reddi- 
tion de  la  flotte  hollandaise;  il  prit  jTossession  du  vais- 
seau amiral  le  Ruyter,  et  peu  après  escorta  les  au- 
tres prises  jusqu'aux  rives  de  la  Grande-Bretagne. 
11  assista,  en  octobre,  à  l'évacuation  du  Texcl,  et  fut 
un  des  ofliciers  qui  reçurent  nominativement  les 
félicitations  des  deux  chambres  |jour  leurs  .servioea 
dans  cette  ex[iédition.  Kn  1800,  l'Ardent  fut  une 
des  voiles  de  l'escadre  envoyée  dans  le  Sund  sous 
les  ordres  de  Dickson,  pour  y  appuyer  la  mission  de 
lord  WhitworUi.  Peu  après,  ce  navire  passa  dans 
l'escadre  de  IVelson  et  prit  part,  sous  cet  intrépide 
amiral,  à  la  bataille  en  vue  de  Co{ienliague.  Il  s'em- 
para de  quatre  vaisseaux  danois,  et  fut  nommé  avec 
'  beaucoup  d'éloges  dans  le  rapport  de  Nelson.  Bien- 
tôt Bertie  pa&.sa  au  connnandcment  de  Ut  BeUone 
(vaisseau  de  soixante-(|uatorze),  continua  son  service 
dans  la  Baltique  sous  Nelson  et  sous  son  successeur 
Pôle;  il  se  joignit  ensuite  à  l'escadre  de  Thomas 
Grave,  dont  une  partie  cingla  vers  Cadix  et  fut  em- 
ployée au  blocus  de  la  flotte  espagnole.  Cette  expé- 
dition terminée,  Bertie  se  rendit  avec  Tyler  aux 
Indes  orientales.  Revenu  en  Angleterre,  il  y  resta 
sans  em|)loi  jusqu'en  1803,  ou  plutôt  jus<|u'en  1805  ; 
car  il  ne  lit  (]u'unc  courte  apitarition,  de  novembre 
1803  à  février  1804,  s-ur  le  Courageux,  vaisseau 
de  soixante-quatorze,  qui  portait  le  pavillon  du  contre- 
amiral  Dacres,  et  qui,  cliar^é  d'escorter  une  flotte 
marcliande  de  cent  soixame-dix  voilea,  fut,  ainsi 
que  tout  le  convoi,  battu  par  mietempeie.  De  ISOS 
à  1808,  il  commanda  le  Si-George,  qui  faisait  par- 
tie de  la  flotte  du  canal.  £nfin,  en  avril  1808,  il  fut 
élevé  an  poste  de  conir&emiral,  qu*il  avait  acheté 
par  tant  de  services.  11  n'eut  guère  le  temps  de  s'y 
distinguer  de  nouveau.  Envoyé  dans  la  Baltiqttesoua 
Saumarcz,  il  fut  obligé,  parla  formation  prématurée 
des  glaces,  de  revenir  à  Yarmouth.  L'année  suivante, 
il  fut  employé  au  blocus  de  la  Ziélande  et  aux  sta- 
tions leloog  des  cétes  de  Danemaric,  de  Norwé^  et 
de  Suède.  En  1810,  le  mauvais  état  de  sa  santé 

le  força  de  qpiitter  le  fiervke  actif.  11  recul  «faut 
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Je  titre  de  clievalier  et  le  brevet  de  vicc-«raii-al.  Kn 
4815,  le  roi  tle  .Suèilc  lui  avait  conféré  l'ordre  du 
Glaive.  Le  vice-amiral  llorlie  mourut  le  43  juin  i82a, 
à  Wyford-LtMJire  fconUé  de  Hainpi).       YaL.  P. 

BEUÏIER:  Voyti  UiLLAUT. 

BERTIER  (JosBPH-^eifiiB),  né  à  k\x  enPro- 
>ence,  en  1710,  enira  jeum:  dans  la  contrn'ifHlioH  de 
ruraluira,  11  ao  cousacra  à  l'eiuUe  de  la  pliitouophie 
(|u  il  professa  atec  distinction  dans  plusieurs  collé- 
{its;  la  physique  burluut  lisa  Min  atlenliuii.  Il  s'y 
livra  avec  une  ardeur  inbtigable  jusqu'à  sa  uiort, 
arrivée  î  Paris,  le  1S  novembre  1T8S.  Il  était  coi^ 
rc:>pondant  de  l  anidcmie  ties  sciences  de  l'iiris  , 
membre  de  la  socicié  royale  de  Luudrtui  el  de  phi- 
^tnn  acad^es  de  province.  D*Alembert  disait  que 
le  P.  Berlier  ctail  ranalii|iie  pour  les  scii un  s.  Il 
avait  en  efTet  uu  zèle  trév-ardent  pour  exciter  dans 
les  autres  le  foât  de  l'étude,  et  pour  leur  en  fournir 
tous  les  moyens  i\u\  étitieni  à  sa  disposition.  Il  pas- 
sait poiur  le  savant  <ic  l-'aris  le  pliu  obligeant  el  le 
phu  rempli  de  complaisance.  Aussi  les  étranisers  lui 
élaicnt-ils  soin  ont  :itii  c  s'.i>s,  \h)w  les  produire  chez 
les  gens  de  lettres  Icsi  plu»  oékbres,  avec  lesquels  il 
était  lié.  Généreux,  libéral,  compatissant,  quoique 
la  faillite  <Ie  riio|tital  de  ï»)ulouse  eût  fait  une  brèche 
con.sidcrabie  à  sa  modique  fuiiujie,  il  employait  le 
peu  qui  lui  restait  à  soulager  les  malheureux.  Ijm 
de  ta  destruction  des  jr>iiilc-.  il  roin-ut  cliez  le  P. 
Berlbier,  son  ami,  lui  prudii,'ua  toute»  lus  consola* 
tiens,  et  lui  offrit  tout  ce  qui  pouvait  adoudr  son 
ainiction  ;  le  jésuite  et  l'oralorien  sCml  i  i-  Ttut  les 
lai'iues  aux  yeux.  6a  naïveté  lui  Ut  quelquefois  com- 
mettre des  indiscrétions  qui  obtigeatent  ses  amis  et 
ses  confrères  d'être  très-eircnnspccls  avec  lui .  11  avait 
vécu  assex  familièrement  avec  J.-J.  Housseau,  i 
Montnwi-enct.  Après  la  publication  et  la  condamna- 
tion d'A'wi/f,  il  crut  devoir  lui  faire  une  ilernicro 
vi»ite,  dans  laquelle  il  lui  dit  que  ses  cunii'ércs  lui 
avaient  représenté  qu'il  ne  lui  eonvenait  plus  de  le 
voir  M  fré<|uemmenl.  Le  lM?(Ttirr  s'etnii  ;!i!;ii  !.t  à  la 
pliilosopbie  de  Uescartcs,  après  que  celte  phiiu;!>ophie 
élait  passé  démode.  Louis  XV  Pappefadt  te  père  mue 
tourbillon».  Les  plus  e^t!llles  do  ses  ouvraprcs  sont  : 
1*  ime  dissertation,  ou  il  exuuiiue  si  l'air  |>a&se  dans 
le  sang  :  cet  éerit  a  été  réAité,  et  Bertier  a  répondu 
à  la  réfutation  jiar  une  lettre  «pir  l'un  imn\e  rlms 
le  JourmU  de$  êovanU  de  174U.  Des  Letlret  sur 
VikeMeHé.  «•  La  PA|ffi</u«dtoeomMM,  Parla, 
in-12,  où  il  soutient  (|iie  les  comètes  ne  sont  jw'mt  des 
planètes,  mais  des  corps  produits  par  le  dtoc  des 
tourbillons,  et  qui  disparussent  quelifudMs  tout  à 
coup.  4'  Principes  de  physique,  dont  le  I*'  volume 
parut  en  1765.  Il  y  rapporte,  avec  impartialité,  les 
preuves  du  newtonianisme  et  les  objectiens  qu>m 
pint  fiiiii^  roiitre  le  système  physique  du  ciel,  où 
l'un  trouve  exposés,  avec  une  lidélité  toujours  louable 
parmi  les  savants,  les  «ystèmes  de  Pattraction  et  du 
vide,  de  l'impulsion  et  du  in.  1!  ne  prend  aucun 
parti  ;  son  objet  est  uniquement  de  mettre  sous  les 
yeux  du  pablie  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  bien 
entendre  l'un  et  l'autre  syisléme.  5°  Physique  des 
wrjf»  oMHuffj  Paris,  4756^  in-12.  il  établit  que  la 


chaleur  du  corps  animal  est  le  principal  agent  qui 
met  la  machine  en  mouvement,  et  non  les  «qpritt 
animaux.  Ce  Hvre  est  plein  de  dits  curieux  et  dVÂ- 
servations  délicatei«,  dont  plusieurs  a|i|>arlieiuipnt  h  ' 
Tauteur,  surtout  celles  par  lesquelles  il  fait  voir  que 
le  mouvement  périatahiqne  des  Intestins  n'existe 
point  dans  l'animal  vivant,  et  (pi'il  ne  conunence 
qu'après  la  mort;  il  a  oouuribué  â  jeter  du  jour  sur  i 
plusieurs  des  phénomènes  de  Téconomle  anioisle.  I 
6°  Hitloirc  des  prtinins  (niiji<  iln  uuuide,  d'of-  I 
cord  avec  ta  pky$ique  el  l'hisluire  de  Mow,  ibid., 
1777  OU  ITSI,  In-IS  :  c'est  Ift  même  éditiort.  Cet 
ouvrage,  dans  le(|ue!  on  (irétcnd  ([ne,  pour  Meii 
saisir  lo  sens  de  la  OenèsCy  il  laut  la  lire  à  re- 
hinirs,  se  ressent  un  peu  de  la  viellIéaBe  de  fn* 
leur;  (ciundant,  nu  jugremcnt  d'Adanson,  il  bit 
égalciucnt  l'éloge  de  son  esprit  et  de  ses  connais 
sanoes.  T — o. 

DKimKn  DE  S.U:VIG\Y  (Loi  is-nKNU.vF- 
Vr  \nç(>is},  d'tme  ancienne  fiunille  de  robe»  qilicoiq;»- 
tait  déjà  |>armi  ses  membres  des  conseillers  d^Rtst, 
no  vers  1742.  élait  depuis  I7(i'  maître  des  reqn^'i  ^, 
et  depuis  1768,  intendant  de  la  généralité  de  Paru, 
lorsque  la  révolution  éclata.  11  avait  épousé  la  lllle 
de  FouUm,  ancien  ministre  de  la  guerre  snm  le  mi-  j 
nistére  Maupeon,  et  partageait  tous  les  priuciges  po-  i 
liiii]ucs  de  son  beau-père;  aussi  ftit-il,  pendant  tool 
leré;;uc  de  I.Duis  \  VI .  opposé  aux  innovations  iktiI- 
leuses  que  tentait  le  ministère,  cl  surtout  au\  s\sl<ïuiei 
de  Nccker.  Il  ne  dissimula  pas  ses  o|)inions  pendut 
le-  deux  asscmhUk-s  des  notahles,  et  lut  <lu  nombrt 
de  ceux  qui  blâmèrent  le  plus  ouverlcnieut  les  pre- 
mières usurpations  de  l'assemblée  nationale,  et  la 

premiers  niouvemenls  populaires.  Après  le  roinoi 
de  ^eckcr  Quin  178!)),  la  cour,  prenant  une  mesure  | 
(|ui  peut-être  eât  rafTernd  le  trône,  ri  elle  eAt  été 

I exécutée  avec  habileté,  rassembla  BUtOur  de  Paris 
une  année  de  30  à  40,0110  hommes,  aous  les  ordres 
du  marédial  de  Broglie,  dti  baron  de  Besenval  et  du 

,  prince  de  I.and)esc.  Herîier  :ill;i  s"i  i;:Mir  à  î'I'imIo 
militaire  avec  ses  secrétaiies  et  ses  conunis,  alia 
I  de  pourvoir  à  la  substsianoe  de  cette  armée.  Geds  ■ 
'  déinarelie,  (pii  était  ]iarfnitement  dans  les  altrilu-  | 
I  tions  lie  celui  dont  le  premier  devoir  élait  d'ewijé-  ' 
I  cher  qu'un  pareil  rassemMement  de  troupes  ue  Al 
n  iK  hérir  les  ;:rain<  di-^titiés  A  iiuurrir  la  ca|!|tde,  i 
|>orta  à  son  comble  la  haine  que  lui  avaient  déji  voii 
les  agilatrars.  Ils  Paceusèrent  d'avoir  ta  diiecOouda 
camp  de  St-I>enîs,  d'avoir  fait  à  .sc.s  agents  la  âîstli* 
bution  de  7  à  8,000  cartouches,  d'un  grand  nombre 
de  balles  et  de  1,M0  livres  de  pondre.  On  lai  noi- 
pulait  aussi  d'avoir  fait  depuis  lou^teuifis,  en  so- 
ciété avec  son  beau-|>ére,  des  spéculaiious  ior  les 
blés,  par  des  accaparements,  des  monopoles;  eaSa 
d'a\oir  eu  fiarl  à  la  coupe  des  blés  en  vei  t.  Or.  Ion 
sait  que  c'était  précisément  ce  coupable. exci^  qui 
avait  donné  lien  à  la  cour  de  rassembler  des  tNa^tt 
près  de  Paris;  mnis,  dans  les  moments  d'efTcrvcs- 
ccncti  populaire,  les  suppositiutis  les  plus  abauriles 
deviennent  des  vérités  évidentes  pour  la  multitude 
ameutée  ;  cl  1'  p  uple  ne  iKdaiiça  pasà  le  croire  criiiii- 
nel.  Lors  de  la  prise  de  laUaiit'dle,  en  juillet  179»,  !«• 
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(t^:lcW4  4c  i  m'iD,  A  i}ui  l  u»  avait  poiui  cesi  deiioiicia- 
lioWtaiTayAraitfiHilreceiiiscavalieraànpounaite, 

car  Bertier  avait  cru  ce  jour-là  devoir  s'clni^'ncr 
lie  k  c«|iiialc.  11  l'ulai-rélé  à  Couipiégne,  et  le  iiiul- 
Iwar  «milut  qu'on  le  conduisit  i  Paris,  le  soir  in4nie 
^HBlMncre  de  Foulon,  son  beau-péro,  cin'onstance 
rendit  !iU  pcrlc  iuùvilalile.  I^s  outraties,  les  inc- 
prii^  les  iHiprécalions  le  suivirent  tout  l«-  Ion;;  de  lu 
route.  Il  ;i|i[ini('li;ul  de  Paris  (|u:inil  une  tliarrcttc. 
au  pilicu  U  u"  NiUa^e,  m;  pttx  i.h-  ilcvau'.  t>a  \ui- 
îura.  Celte  cliiU'rctie  était  rcii>|ilu-  ^U•  |>a(]uet!i  île 
'crgcj*  avec  ûv.s  inM:ri|iliunj  «jut-  la  foule  II-  fun  ade 

lire  ;  Il  «  l'uU  iv  roi  Il  a  di  vut  i'  lu  suOsUiin  v  du 

ffOffjlt»:.  U  <i  é(é  l'esclave  dtt  riches,  le  tyran  des 

EWrcs....  Il  a  Ou  le  »ang  de  la  veuve  rl  de  t'nrphe- 
_[....  /('  Il  iKiinp/-  le  roi,  etc.  Apres  ctlle  loclun*,  les 
atfistanis  ^  n  m  i  eut  de  ces  vefges,  et  pendant  (|ucl- 
({t!e  lcn>{is  le  iii.dlic-iireu\  Bcrticr  niarclia  au  milieu 
ilf  ciH  odieux  ciirlcj;f.  Il  couî^crva  pendant  la  route 
tuut  son  s.u)^'-rruid,  ^'entretenant  paibibleuienl  avec  | 
IVIu-lour  l.ari\icre  qui  l'artompagnail.  A  son  en- 
trée, la  fuule  gru!>iiit  sur  son  passu^e,  et  au  milieu 
dece  liideux  cortège,  des  fennues  clmiiiaient  et  dan- 
saient, mêlant  les  accents  de  la  rage  aiu  accents 
d'une  joie  dé!>ordonitée.  l'ar  un  raffînemenl  de 
iTuaulé,  ou  a\ait,  d«is  la  barrière,  enlLVÔ  la  partie 
supérieure  de  sa  voiture,  aiin  qiril  fût  expose  a  tous 
tes  regards.  Deat-liomme>,  (|ui  inarclialcnt  i  ses 
côtés,  lui  apou]  aient  lu  buioiuiede  sur  le  cu'ur; 
l'êlocleur  Laranguait  le  peujile  pour  retenir  ses 
transports  et  conserver  la  vie  de  son  prisonnier. 
Dcrlicr  i>eul  était  calme  et  conleinplail  celte  M  ène 
avec  scrcuitc,  connue  s'il  y  eût  éié  éu-aiigcr. 
Auprès  de  l'égrlisc  dè  St-Mctrry  on  lui  prAwnta 
la  tèlf  sui^'î.iiite  de  son  bcau-péie.  Les  ni('ii>tr.  > 
gui  la  i>orl;iic{U  voulaient  la  lui  faire  Uuaer. 
A  cette  VMC  il  pâlit,  mais  il  ent  bientôt  la  force 
de  Si;  remettre.  Arrivé  à  l'Iiùlel  de  vill.>  on  l'intcr- 
rogra  bur  sa  conduite  ol  sur  ses  projeta  :  «  J'ai  ubei 
«  à  des  ordres  supérieurs,  H^mmmI-U avec  assurance; 
H  \(iiis  avi  /  nus  |Ki|>iei-s  et  ma  correspondance; 
«  vous  élu»  au!>si  iu.siruits  que  moi.  »  Ou  iosisie. 
«  Je  suis  trëa-lbtigué,  dil'il  ;  depuis  deux  joors  je 
«  n'ai  pas  fermé  l'a  il  ;  failes-inui  dunner  tui  lieu  oii 
«je  puisse  prendre  quelque  rectos.  »  Un  lui  an- 
nonce qn'on  va  le  ooniduire  i  FAbbaye;  mai*  ooui' 
ment  l  y  traii-s[)orter  an  milii  u  des  Ilots  de  la  niidti- 
ludc  furieuse?  Eu  vain  IaiiHj-  cl  Lafayeile  se  pré- 
sentent successivement  à  fat  populace  et  invo(|ucnt 
sa  niisrrt<'()rdi'  :  îi  iirs  prii>fes  ne  font  (jîi'aniiiier  «-a 
rage,  hcriivr  des<'cud  au  milieu  d'une  ^aid  •  nuai- 
breuse.  u  Ce  peuple  cstbixarre  avec  ses  d  is,  »  <iii-il, 
sans  den»entirunnionie!il  sDiisatig-froid.  A  [leiii'  a-l-il 
jK)sé  le  pied  sur  le  seuil  de  l'iiotel  île  ville,  que  son 
escorte  est  dispersée,  cent  bras  le  saisisM  ul,  i  t  il  se 
trouve  Iransiiorté  sous  le  fatal  réverbère  :  inc 
corde  neuve  l'ntlendail,  dit  le  iJunilctir  ofiiciel.  A 
cette  rue  sa  fureur  s'allume,  il  arradie  un  f.i.^il  et 
fond  sur  la  foule  onncniic  (|ui  se  presse  autour  de 
lui.  Il  tombe  frapi'O  de  cent  coups  de  baioinu  ttes.  Il 
respirait  encore  :  un  dragon  pl<rni^e  sa  main  dans 
lu  iiei|i  de  l|  victime,  I14  arfaci^e  le  OKiift  ft  porte 


cet  atfreux  trophée  au  comité  rassemblé  a  l'hôtel  de 
ville.  Ce  emnr,  plao6  ft  h  pointe  d'un  coutdaa,  «M 

pronien<^  par  tontes  1rs  nies  avec  la  [Hc  »1 ,  pros- 
crit. Bertier  n'était  plus;  mats  la  tactique  des  par- 
tis révohitioanaires  a  toujeur»  oonatelé  à  téuir  les 
victimes  apn^s  les  avoir  ri,tp[>ées  :  la  niort  ne  les 
al)S()ut  {Riiiit.  Apiés  les  bom  reaux  vhirenl  les  ao- 
cusateui  s  ;  et  an  mois  de  novembre  suivant,  Gamm 
de  (>j\don  lit,  hm  nom  du  comité  des  rccborches,  un 
rap{>ort  à  la  commune  de  Paris,  dans  lequel  il  pré- 
sentait comme  actes  de  conspiration  toutes  les  me- 
sures prise<!  par  l'intendant  Bertier  de  concert 
avec  Ik-Miivai,  soit  alin  de  pourvoir  à  h  subsis- 
tance des  troupes  soiis  Pari>,  SOit  pOur  leUT  blro 
distribuer  de  la  jwjudre  et  des  cîir'ouf  lies  :  en  un 
mot  il  le  désigna  connue  l'Ame  de  la  résistance  de  la 
cour  aux  sneeés  des  novateurs.  Il  le  fait  voir  aban« 
donnant  l  admini.stration  de  la  L'éneralité  dans  un 
moment  de  disette,  fmtr prendre  au  Champ  de  Mars 
tintendanet  de  l'année  qui  assiégeait  la  capitale. 
Kniin,  après  lui  avoir  reproelié  d'avoir  voulu  cacber 
le  plus  longtemps  possible  la  nouvelle  de  la  prise  de 
lu  Piiisiille  au  roi,  le  raji^porlenr  ajoutait  :  «  Ainsi 
«  M.  Bertier  ne  se  serait  |ias  contenté  d'exécuter 
«  les  ordres  atroces  <iue  le  ministre  lui  avait  doi>- 
«  nés  contre  le  peuple  île  la  première  généralité  du 
«  royaiunc  ;  comme  tous  les  mauvais  conseillers,  il 
«  en  aurait  encore  solltcilé  de  nouveaux,  en  cadmnt, 
"  autant  ipi'd  était  en  lui,  la  vérité  à  un  prince  de 
«  qui  l'uu  ne  pouvait  obtenir  rien  d'injuste  que  de 
«cette  manière....  Rt  qu'on  ne  dise  pas,  ajoutait 
«  Garian  de  (loulou,  qu'il  ne  j)eut  plus  être  accusé 
a  depuis  que  lu  luicur  du  peuple  a  exercé  sur  lui 
«  une  vengeance  terrible.  Les  lois  ne  Pont  point 
Il  puni,  elles  ne  lui  ont  ]i  »inl  eideve  un  bien  nnllo 
«  lois  plus  précieux  que  la  vie,  uue  na'Uioire  iiuno' 
«  rable.  Si  elles  ne  statuaient  rien  sur  cet  objet. 
Il  on  pourrait  croire  qu'il  l  a  transnnse  s;uin  n  pi  )- 
0  clic  a  la  postérité...  »  Pur  ce  motif,  le  rapporteur 
eoodo^t  a  ce  que  Bertier,  ainsi  que  le  maréchal 
de  Broglie  et  le  baron  de  Besenval,  Auaent  condam- 
nés comme  coupables  de  lése^iation.  •  Aiyourd'lnii 
qn'im  derai-siécîe  a  passé  sur  ces  événements,  dans 
CCS  détails,  uniiinement  puisés  auv  >>ourrps  les  plus 
hostiles  a  la  mémoire  de  l'inleadant  Ikrtier,  on 
trouve  le  témoignage  le  pins  authentique  «a  bveur 
de  son  dévouement  cl  de  son  courage  pour  la  vieille 
monarchie,  tandis  (|uc,  pour  lletrir  la  mémoire  de 
ses  adversaires,  on  n'a  Ix^soin  que  de  citer  les  |w- 
roles  de  leur  oïlieux  triomphe.  Tout  n'était  pas  tini 
encore.  I.e  10  mai  ITUî,  la  M)ciele  (^>o|iulaire 
d'Auxerre  sollicita  de  la  convention  un  décret  qui 
déclarât  iie(|uis  au  pr((lit  de  la  nation  les  biens  de 
Bertier.  Il  a\ait  l.iis>e  huit  enfants  tous  en  âge  de 
sentir  leur  ni.dlieur  L'une  de  ses  iillesavail  éponaé 
le  comte  lie  la  Itourdonnaie  Ulossac  t  rny.  ce  nom), 
intendant  de  Suissons.  Lu  passage  d'une  lettre  qua 
)  etie  (I  nue  .idresstit  i  ton  père  avait  été  cité  |var 
(iarran  de  Coulou  dans  son  rapport.  L'uti  dt-s  IIIk 
de  l  intendant  de  Paris  fut  arrêté  ans  i  uderies  le 
28  février  t7*JI,  comme  fai.sant  partie  d'un  rassem- 
bleiqfnt  de  rayalistea;  avoûr  été  Icadut 
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devant  les  tribunaux,  fut  assez  heureux  pmir  que 
les  juges  ne  trouva^tscnl  aucua  mutif  bunisant  |x>ur 
le  condamner;  on  le  mit  donc  en  IQierté  le  12  mars 
suivant.  11  émipra,  fit  toutes  les  campagnes  des  pria 
CCS,  et  était,  en  1814,  porte-étendard  de  la  (x>ui(Ki- 
gnie  des  cbevanJigen.  —  Un  de  ses  frères,  le  comte 
Ferdinand  Bkutifh,  fît  partie,  en  1815,  de  la 
chambre  des  députés,  fut,  vers  la  même  époque, 
ptéM  du  Calvados,  et  conseiller  d*Éiat  en  (821 , 
mais  tantôt  en  servi<  oi  tlin.iirc  ou  extraordinaire, 
selon  que  le  ministère  pasi»ail  pour  plus  ou  moins 
royalisle.  En  efTel,  préooeapé  du  souvenir  de  la 
mort  n-ucnt-  de  son  pôrc,  M.  Ferdinand  Bertier  ne 
transigea  point  avec  les  idées  nouvelles.  11  voulait 
la  monarchie  tdie  quelle  était  avant  1780.    Z— ». 

BEHTIN  (Saint  )  ,  à  Constance  en  Suisse, 
d'une  faniillo  noble,  vers  la  lin  du  t>*  siècle,  se  con- 
sacra à  la  vie  monasiiqne  dans  un  couvent  de  la 
régie  do  St-Culomban  à  Luxcuil  en  Franclie-Comté, 
OU  dans  le  comté  de  Bourgogne.  Vers  l'an  057,  il 
fbt  choisi  |NMir  aider  dans  la  conversion  des  peuples 
de  l'Ailois  St.  Onier,  son  parent,  évô(pie  de  Té- 
rouane.  11  bâtit,  avec  deux  de  ses  compagnons,  un 
OHmastère  k  une  iteue  de  Sithin  (aiQOurdMiui 
St-Omcr);  le  nombre  d*  s  ri  li^inix  s'acrnit.  cl  ils  se 
Uanspurtéi'eut  à  Sitliju  mémo,  qui  n'était  alors 
qu'une  lie  formée  par  les  eaux  d'an  marais.  Sur  le 
rifLi-,  do  St.  lUi  tin,  qui  croyait  trop  jeune  pour 
être  à  la  téu:  du  uiutiaslère.  St.  Monuuuliu  eu  fut  le 
premier  abbé,  et  quand  il  devint  évéque.  St.  Berlin 
lin  siin  od  i  On  riclu's  donations  furent  offertes  aux 
pieux  solitaires;  mais  i>l.  Bertiu  uen  continua  pas 
ntoins  A  assujettir  les  moines  i  une  disdpline  tréa- 
rii;mn  t'use.  Adroald,  un  des  seigneurs  du  pays,  avait 
donné  Silliiu  à  St.  Orner;  celui-ci  céda  Tile  au  mo- 
naslère  de  St.  Bertiu.  I^rml  les  donations  qu'il 
re(,ut  encore,  on  compte  la  fameuse  al)l>;iyt\  connue 
si  longtemps  sous  le  nom  de  Berg-Si-NVinno<|s.  En 
TOO,  St.  Bertin,  se  trouvant  accable  pr  l'à^e,  dioisit 
\myr  successeur  Rejobert,  un  de  ses  disciples,  t  t 
alla  se  conliner  dans  un  petit  ermitage.  On  prétend 
qu'il  vécut  jus«]u'à  IfS  ans,  et  qu'il  mourut  te  9  m  [»- 
lembrc  709.  Les  reliques  de  ce  saint  fui  ent  trans- 
portées à  St-Omer,  et  on  les  vit  longtemps  dans  la 
châsse  de  l'église  qui  porte  son  nom.  L'Gglise  cé- 
lèbre la  mémoire  de  SU  Berlin  le  5  sep- 
tembre. D — ^T. 

BEl\TI^■  (NICOLAS),  peintre,  né  à  Paris,  en  168T, 
Ait  un  de  ces  artistes  estimables  qui,  s'ils  ne  rendent 
fias  les  bornes  de  l'art,  ne  contribuent  pas  du  moins 
à  sii  décadence,  et  dont  les  ouvrages  ne  défiaront 
auame  collection.  Son  père  éuit  sculpteur,  et  lui 
dunna  les  premières  leçons  du  dessin.  Bertiu  étudia 
ensuite  sous  d'autres  maîtres,  dont  les  plus  distin- 
gués furent  Juuvenet  et  Iton  Uottihmgne.  Jl  obtint  le 
prix  à  dix-lmit  ans,  fut  protégé  par  Louvois,  et  cti- 
voyé  à  Rome  en  qualité  de  pensionnaire  du  roi.  T  ne 
passiODVlui  a  souvent  arrêté  plus  d'un  artiste  dans 
sa  carrière,  l'amour,  séduisit  un  instant  Berlin 
el  eut  sur  sa  destinée  une  influence  reinanjua- 
Ue.  Sa  Bgare  et  Fagrément  de  ses  minières  plurent 
à  «M  prineeM  romaine  dont  les  porenu  firent 
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craindre  à  Bertin  les  effets  de  leur  vengeance.  Tl  ne 
put  éviter  que  par  la  fuite  la  mort  dont  ils  le  mena- 
çaient. En  passant  A  Lyon,  il  fit  phuienrs  tableaux 
pour  des  amateurs,  et  revint  ensuite  à  Paris.  Il 
ei.iil  a^é  de  Ucnte-six  ans,  lorequ'en  1703,  il  fut 
reçu  à  l'académie,  sur  un  tableau  iT|WTnrnlif 
Hercule  qui  délivre  Promilhit.  Professeur  en  HlR, 
et  ensuite  adjoint  à  recteur,  il  fut  nommé,  [«r  le 
duc  d'Antin,  directeur  de  l'académie  de  Home; 
mais  \c  snuvcnir  de  sf)n  intrigue,  et  les  motifs  tou- 
jours subsibtanis  de  ses  craintes,  lui  firent  refuser 
cette  place  honorable  et  rediercbée.  Bertin  Iraviâ- 
lait  avec  facilité,  et  fit  beaucoup  de  tableaux  pour  les 
églises  de  Paris,  le  ctiàteau  de  Trianon,  la  ména- 
gerie, ete.  Les  étrangers,  et  partienlièraneol  lai 
électeurs  de  Mayencf  et  de  Bavière  ,  apprécièrent 
aussi  les  productions  de  sou  pinceau.  Ce  dernier 
voulut  rattirer  à  Munich,  oft  il  reltam  de  ae  voMlre. 
Il  mourut  célibataire  dans  sa  ville  natale,  en  1756, 
à  l'âge  de  6tf  ans.  Bertiu  se  distingua  par  un  goût  de 
dessin  ferme  et  correct,  qui  lient  décelai  des Gan»* 
clie;  ses  compositions  sont  sages  et  bien  entendues; 
TexpresBion,  cette  partie  de  l'art  si  précieiuïe  et  si  dif- 
ficile, est  portée  dans  ses  figures  à  un  degré  très  salis- 
faisant.  On  trouve  \yeu  de  ses  tableaux  dans  les  collec- 
tions publiques.  Un  des  meilleurs  est  celui  qu'il  ftt 
pour  Téglise  de  SMSermaln-des-Prés,  et  «fui  lepré- 
setxle  Si .  Philippe  baptisant  l't  umique  rte  la  reine  de 
Candace.  Bertin  était  d'un  caractère  réservé,  très- 
religieux»  et  avait  la  fhiblesse  de  ne  souffirir  qu'avec 
((  iin'  le»  conseils  do  la  critiipie.  D — t. 

BEUTiiN  (ËxupiiKE-JosBPii),  médecin,  né  k 
Tremblay,  en  Bretagne,  le  H  septembre  IT-ii,  se 
fit  mil'  ^'rande  réputation  par  ses  tra\aux  en  ana- 
toniie  et  en  physiologie.  Orphelin  à  l'âge  de  Uns 
ans,  il  apprit  le  latin  presque  sans  maître,  et  ftit  en- 
voyé à  Bennes  pour  continuer  ses  études.  Après  les 
avoir  achevées,  il  alla  A  Paris  étudier  la  médecine, 
auire  ratiention  de  ses  maîtres  par  ses  progrés  dStt 
cette  science,  puis  se  fit  recevoir  médecin  à  Reims, 
en  1737,  et  docteur  régent  de  la  faculté  de  méde- 
cine de  Paris,  en        Il  accepta,  vers  h  Ih  ds 
cet  le  année,  la  place  de  médecin  du  prince  de  Mol- 
davie, qu'il  remplit  pendant  deux  ans,  et  revint 
en  France  en  4T44.  Condoroet  rapporte  qu'on  avsit 
forcé  Bertin  d'assister,  .en  Moldavie,  au  supplice  de 
son  prédécesseur.  Les  manuscrits  de  Bertin  contre- 
disent cette  particularité.  L'académie  des  sciences, 
qui,  pendant  son  absence,  l'avait  désigné  pour  soa 
correspondant,  le  nonnna,  en  1744,  son  associé, 
sans  l'avoir  bit  passer  par  le  grade  d'adjoint. 
Les  fatigues  qu'il  avait  essuyées  dans  son  voya^ 
celles  qui  résultaient  de  ses  travaux  analomiqoes, 
avaient  altéré  sa  santé,  et  augmenté  la  tinwiié 
et  la  détiance  naturelles  de  son  caractère  :  en 
1747,  il  fut  attaqué  d'une  maladie  aniellc  qui  in- 
terrompit ses  travaux  pendant  trois  ans.  Elle  com- 
ineiH'n  |»ar  un  aœèsde  délire,  suiTl  d*ttne  longue  et 
[irolonde  lélliar^ie.  Il  en  sortait  pour  reprendre  ■ 
tranquillité,  .sa  n^iison,  sans  aucun  autre  synipt^lBM 
de  sa  maladie  que  la  mélancolie  et  h  faiblesse.  Lonr 
«ine  sa  léthargies  na  ftirent  plu  que  de  qwifN* 
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henres,  les  médecins  lui  ronsoilli>rcnl  \m  voyace 
dans  son  pays.  U  partit,  et  ce  ne  tui  qu'en  t7o(iqn  il 
iWMfn  k  aanlé.  Son  Mprit  reprit  en  méoie  tanps 

toutes  SCS  forces;  il  se  remit  à  s<'>  irivniix  ,  et 
les  continua  daii!>  la  retraite  qu'il  :>  clait  rhuisii-  ù 
SolMrd,  près  de  Rennes.  Il  s'y  livrait  aussi  a  l'cdu- 
cation  de  se»  enfants.  Sa  rrputalioii,  ses  lumières, 
aon  désiatéreasemeut.  lui  a\aienl acquis  la  conliauce 
générale;  etdettms  les  points  delà  Bretagne  il  était 
consulté  sur  les  tnalndies  rares  et  cxlraonlinaires. 
Au  milieu  de  m.s  uccupalions,  il  fut,  te  21  février 
ITM«  attaqué  d'une  nuxion  de  poitrine,  dont  il  mon* 
rut  au  bout  de  (iii(  l(|ii<'s  jnin>  l'ortin,  S4»it  avant, 
soit  depuiit  sa  prciuicre  maladie,  a  luurui  beau- 
coup de  mémoires  au  neucU  de  l'académie  îles 
sciences.  Les  plus  iri)i»n  truits  sont  les  trois  (iiii 
traitent  de  la  circulaiioii  du  suiji  «ians  le  i'uie  du 
firlus.  On  a  aussi  de  lui  :  i'  Traité  d'osléologie, 
Pari>.  17.;};  cl  ibid.,  I7S',  4  vol.  ifi-l2,  qui  lit  utio  [ 
grande  ^t'llsation  dans  .mjii  lem|t!»  el  nïérile  d'oUe 
coniiulté  encore  dans  le  nôtre.  C'est  la  1"  partie 
d'un  Traiif  tjënrial  d'anulittnir  qu'avait  luodiU' 
Bertin;  la  f  jwitic,  rcblee  iucdite,  cl  contenant  un 
traité  dec  nJas^u-t,  fui  présentée  à  racadémie  di  s 
sciences  et  à  la  faculté  de  médecino,  cl  on  a  trouvé 
dam  les  papiers  de  l'auteur  les  nialcriaux  de  quel- 
ques autres  traités.  3^  Lettre  au  D  sur  le  mu- 

reau  système  de  lu  voix,  la  Haye  (Paris),  IT  V'i,  in- 
8*  L'auteur,  ainsi  que  l'ciiciu,  considère  lu  laryn.v 
eooune  un  instrument  à  oordes,  par  4^i|»iM)tion  à  Do- 
darlqui  en  fai^ail  un  inslrutii<>n(  a  v<-nt  ;  mais  il  fait 
dépendre  lessonsaigusdurcsserrouR-iu  des  lit^ameiils 
de  la  glutte,  et  les  graves  de  son  relâchement,  ce 
qui  est  l'opposé  de  ce  que  croyait  Ferrciri.  Ce  der- 
nier, ou  son  eléve  Montagnat,  publia  une  ré{Min.sc  qui 
inspira  k  Berlin  de  nouvelles  Lettres  sur  le  nouveau 
système  de  la  voix  et  sur  les  artères  lymphalifjttrs, 
ibid.,  174K,  in-12,  où,  sous  le  voile  de  l'anonyme, 
il  défendit  (lied  à  pied  son  opinion,  et  revendiqua  avec 
force  se-  droits.  5'  Consultalinn  sur  la  légitimifc  dix 
naitsances  tardives,  sans  nom  de  ville  (I^aiis;,  I7t>4  cl 
176.Î,  in-8<>.  Elle  est  fondée  sur  le  seul  motif  que, 
s'il  y  a  des  naissance*  prmws,  il  doit  y  en  avoir 
aussi  de  tardives.  4°  Mémoire  sur  les  conséquences 
rdtinet  à  la  pratique,  déduites  de  la  structure  de» 
os  pariétaux  (inséré  dans  le  Journal  dr  mrdecinr, 
17o6).  Berlin  a  laissé  inédits  des  Mémoires  sur  la 
Moldavie.  Condorcel  a  fait  son  éloge.     D.  N — l. 

BERTIN    (  UE.>Rl-LÉO>ARD-JEAM-B.iPTISTE), 

contrôleur  général  des  finances,  itaquit  en  1719, 
dans  le  Périgord,  d'une  ancienne  ftmille  de  robe  (1). 
Conseiller  en  1741,  puis  (trésident  au  grand  conseil 
en  175<>,  il  fut  l'un  des  commi.s.saires  chargés  d'in- 
struire le  procès  de  Mahé  de  la  Bourdonnais  (roy. 
Mkni:]  ;  et,  suivant  Voltaire,  ce  fut  prinri|)alenicnt 
i  son  équité  que  le  vainqueur  de  iMadras  dut  une 
justice  ijpTil  ne  tint  sans  doute  pas  à  Berlin  de  rendi-e 
plus  (vouiiie  (S).  De  rintendanœ  de  Boussilkm,  il 

W  OsNlt  les  ttires  de  eomte  de  BandsUa,  Mi|Bcar  ée  Bna- 
Mm  M  iranlcr  Isnw  dn  P^trifafd. 
0)  f«f.,  lus  ks  mKnm  d«  Voliiire,  rrtfmnn  nr  thit. 


passa  liionlAt  M7."V  .Scelle  de  Lyon,  où  il  se  fit  con- 
naître par  M's  laleiiis  cunnuc  administrateur.  Admis 
à  l'académie  de  cette  ville,  il  lui  fit  don  d*un  herlrier 
des  l'yn  nees,  forme  p  ir  rên"  (  vny.  ce  nom  ) , 
habile  botaniste.  Il  fut  iionuii>'  en  I7ô7  lieutenant 
génâll  de  ixtlice  ù  Paris,  et  mérita  dans  cette  plan 
im|X)rtante  la  conlian(  e  du  mi,  eu  .sjiclumt  se  ména- 
ger la  pnttcetiun  de  madame  de  Pompiiduur.  Les 
finances  étaient  dans  la  situation  la  plue  déplorable  ; 
et  le<  Cl )tii I  I ili  iiiN  généraux,  <jui  se  .succédaient  rapi- 
deiueiii,  Il  Mua^iuaienl  aucun  moyen  de  remédier 
aux  embiirras  du  trésor^  qu'auçmenlait  encore  la 
nécessité  de  soutenir  une  guerre  dont  il  était  ini|K)s- 
sible  de  calculer  la  durée.  6ilUoueltc  {n>y.  ce  nom), 
en  butte  à  la  haine  et  au  mépris  des  courtisans  qui 
eonti-ariiiient  tmiies  ses  opérations,  en  le^  décriant 
d'avance,  lui  obligé  de  se  retirer,  et  le  roi  jeta  les 
yeux  sur  Itertin  pour  le  remplacer  (octobre  1769). 
'rru|i  habile  \mur  ne  pas  prévoir  d  itri  s  les  diflietdlés 
qu  d  aurait  à  vaincre  dans  cette  place,  il  ne  cacha 
ps  la  répugnance  (lu'il  éprouvait  à  raceepto';  et 
htrsqu'il  alla  remercier  Ii'  mi,  i!  lui  demanda  la  |)er- 
luission  de  s'en  lieinetlic  a  la  )>ai\.  «  Je  vois,  lui  dit 
<(  ce  {Mrince,  que  vous  connaissez  la  pfatoe  que  je 
«  vous  coidie.  n  .lamais  aucun  ministre  ne  s'était 
truuvi-  dans  un  plus  grand  embarras.  Les  coffres 
étaient  vides,  les  revenus  dépensés  parantidpotion; 
et  le  refus  de  payer  les  billets  rit  s  fermes  avait,  en 
alarmant  les  préteurs,  dciiuii  toute  espèce  de  cré- 
dit. La  première  opération  de  Berlin  fttt  d*ouviir  un 
eiii[iriitit  \iager,  dans  ieiiite!  i!  adnut,  avcr  d'  ^  soiu- 
nies  elleclives,  les  créances  sur  l'État  qlii  n'avaient 
aucune  valeur.  C'était  offrir  aux  préteurs  Tappit 
d'un  intérêt  énorme  ;  luais.  pour  soutenir  la  gtiene, 
il  fallait  de  l'argent  à  quel(|ue  jii  ix  que  ce  fiU  ;  et, 
malgré  Feipérance  tle  gros  benélkes,  les  capitalistes 
ne  se  montraient  rien  moins  qu'empressés  de  {>orter 
leurs  fonds  au  trésor.  Ce{)endant  la  confiance  qu'in- 
spirait la  loyauté  du  nouveau  ministre  lui  fit  trouver 
des  resiouroes  là  où  U  ne  pouvait  pas  l'espérer  (1). 

l'I)  Be  rlin  f\\  nn  r  ]\n  cdli  (7W)  un  ofiroi  dans  tes  >illrsrl 
l>oiir((s  li^i  rii\,iiii.H-,  i-l  II  >  |l.^rll'll:l■ll•^  lin  iii  Hrs  rfmiinlrïnreji.  L'a 
pri  ' ri!.'!!!  clii  i.iinii  ITT)'.);  .naii  ruMi  un  itroii  >Lir  le* cuirs,  lujigré 
la  roiilaiHc  ili  •.  i  .m  li  tui'n  1  n  .lulic  nlit  ((«■\ru'r  ITfrf).  en  sii;»- 
|trilii.ilit  fi'lui  il''  '■iil  iriilli  ii,  cri'.),  pniir  en  h  uir  lieu,  iiuu>iMU 
yingui'mi'  sïr.  .iiii.r.u  iii;iUim  de  »  n'iiJilnn,  <  i  les  pjrlraieiil.t,  les 
(li.iHiliri-s  d.*-.  1  ouii,ii  s  ,  (  les  cours  ,)ir1f>  icfusorcnt  l'eiireKbilr*»- 
nu-ut.  lia  ililtlt'UiK^  s't  k>^»ti>iii  aiBsi  sur  le  p3>t<iticnt  du  don  graluil. 
On  tmiiiall  parla  voluniiin  u^c  loirr^iiundaurt'  de  iirriln.  donl  l'au- 
teur do  celte  no'e  a  lesongiiiaoi,  quels  elaieni  alur«  les  embarras  da 
IMHiviiir,  Il  lui  fnlUlt  res.'^>  avancer  cl  reculer.  On  voit  Berlin 
bli'iuier  rinirndanl  Fi  ydciu  di-  Itroii  s'i^tri'  Lii^^eelfrayer  aopoiot 
d'avuir  iiri>  sur  lui  dr  mi'.I'h  mlir  l.i  i'uMumIi  ii  ri  I  aflltbc  d'oy,Srrft 
du  conseil  (.it  Jnillri  1760);  onAMit  le  nniii><ii' n  duU  i  m£diterdcs 
n)ii>ens  vicdenis.  Il  deiiMtide  au  chancelier  riimniaBiCStioa  des 
pièces  sur  tes  dtiu  itteriktiau  d»  ferteaual  4$  Jlpin,  «Mt  l» 
ckancttier  Pogei  et  «tu  le  làaae^trStgider,  Il  «nH  sa  dumee- 
iterOLamÉlgBOB  de  Bisacnesi^^  le  M  lévrier  vm,  «ne  «  si  les 
x  iMattau  daeoatnlnsifUtonioan  ainsi  lin  eaimilOB,  Uieia 
«  uMindlede  peaarr  à  atdr  de  qaelqa*  Açra  m  ■elt.»La 
luiie  élsik  aliNt  f Ivcamt  cugagéc  ;  les  paricnorts  isfinlMt  4t  de- 
Um  nx  tettifs  éelMstoa.  Us  fais  d'dMs  eaMeil  aaai  iaas  la 
léiitiiiNC  des  Mars  ttmtfitat%.  LIliMire  de  une  hue  «l  Se  mus 
rfflslance,  qui  aiueo^rent  dit  ans  plus  lard  la  dlssottUra  des  pi^ 
lemeRLt  et  rntiii  t.i  rt'Vrliiiii<n  d<' I7S9,  n'a  pas  eocore  été  éélUS 
aTPc  des  doc unienis  cumi  '  -  ;  m  -miu  un  lirre  historiiiue  riclWM 
easei|nemeDU  et  en  uiUo  ci  liauies  Ir<-iu.  V— vg. 
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Le  iinncc  de  Conti,  l'ennenii  déclsré  do  iîilhouelte, 
offrit  à  Berlin  500,000  fr.  qui  loi  fluent  très-utiles 

dans  ce  picssiiiil  besoin;  cl  cet  exemple  trouva  des 
'«uttateun».  Le  hasard  vint  quclqtu  Itiis  a  mn 
•Micours.  Instruit  que  l'argent  manquait  puiu-  le  pi  ct 
des  troupes  en  Allemagne,  Bettin  avait  expédie  un  * 
courrier  à  Stiasbourg,  |N>ur  négocier  avec  les  juits 
un  eiiiprunt  à  quatre  pour  cent  par  mois.  Son  cour- 
rier était  à  peine  parti  qu'il  reçut  la  nouvelle  de  la 
di  faitp  (le  Pescadre  fi  ;nir;iiM',  ooniniruxlfe  |i!ir  le  ninr- 
<|tUMlc  Conllaiis  (°iO  iiuvombie  I7<)U;.  il cuntreiiiaïula 
.son  eourrier,  et,  mettant  à  prolil  un  malheur  irrépa- 
ralile,  il  se  luUa  d'cx[iedier  en  Allemagne  l'arffenl 
«[ui  se  trouvait  siu*  les  vai^seall.v  lentré.s  dans  la  Vi- 
laine. Malgré  tant  de  solliritiides  (|ue  lui  donnait 
lelat  du  troiir  l'i  i  iiii  pitt  s'cnruper  utilenienl  d"en- 
couraj^er  le  toiumcK  o  vl  l'a^rii-uliure.  On  lui  dut 
iVtabliMicnient  à  Paris  et  dans  les  pruvinets  des  so- 
cieli's  irairriniltiire  (  liur^rrs  d'éclairer  les  cultivateurs 
sur  les  moyens  d  augmenter  leurs  récoltes,  et  d'in- 
diquer au  ninistdre  les  modifications  dont  les  nn- 
cicns  n";;b'nienls  pourraient  «"tre  susceptibles.  Il  faut 
le  rei^arder  aus>i  eouuiie  le  fondateur  des  écoles  vé- 
térinaires en  France,  puisque  c*cst  A  sa  protection 
telaiivr  ipic  !!(iur;;il;it  (  vm/.  ce  nom)  dut  les  fonds 
nécessaires  iK)ur  établir  celle  dcLyoni  laplusanciennc 
du  royaume.  Le  gouvernement  avait  promis  de  sup- 
primer à  la  i»aix  le  second  el  le  troisir  nic  vin^iii  nic, 
qui  uc  lui  avaient  été  accordés  que  |K>ur  soutenir  la 
guerre  ;  le  trésor  éldt  trop  oliëré  pourquoi  fût  possible 
de  tenir  retfo  promesse  irn[inn!i  nf(>.  Li  cour  (lensa 
qu'au  lit  de  justice  étoulicrait  à  leur  uaissaitce  les 
rommures  du  pariement;  mais  renre^slrement 
forcé  lies  édils  bui'saux  fut  suivi  de  n  pi.  MMil.ihons 
dont  le  duc  de  Clioiseul  feiguit  d'être  etlVayé.  liur- 
«  lin,  en  corrigeant  ses  plans,  laissa  voir  aux  parle- 
ments que  la  cour  U  s  cnii^jtnait  :  et  !  opposition  par- 
lementaire en  devint  plus  menaçante;  le  controletu- 
se  bita  de  donner  sa  démisrion.  Il  fut  remplacé  i>ar 
rA\;  iily  T"!/.  ce  nom.)  En  quittant  le  ministcie 
(tïtiô;  uù  il  s'était  conduit  avec  |)lus  de  fermeté  qu'on 
ne  devait  l'attendre  d'un  protégé  de  madame  de 
l'  »  "!  '  "1  '  -  It'  i'iin  conserva  sa  place  au  conseil 
avec  le  titre  el  le  traitement  de  ministre  d'Etat.  Lu 
jour  Louis  XV,  s'ennretenant  avec  lui  des  n)oyens 
de  réformer  les  abus,  finit  par  lui  dire  qu'on  n'y 
réussirait  jamais  sans  refondre  entièrement  l'esprit 
de  la  nation,  et  il  le  pria  de  songer  de  quelle  ma- 
nière on  pourrait  y  |)ai  venir  plus  sûrement.  Quelque 
temps  après,  fiertin  dit  au  roi  qu'il  croyait  avoir 
troi^  le  secret  de  satisfaire  i  ses  v<eux.  «  Et  ijucl 
«  est-il?  deniauda  le  monarque.  —  Sire,  ré|K)ndit 
a  Benio,  c'est  d'inoculer  aux  Français  l'esprit  elii- 
«  nois.  »  Telle  est,  suivant  Grimm,  ii  qui  nous  em- 
pruntons celle  anecdote  qu'il  est  permis  de  sus|iecter 
{voy.  la  Coiretpontlance,  novembre  178,') ,  la  «  atisc 
du  zélé  que  Berlin  monti-a  pour  tout  ce  qui  concer- 

(«1 II  «'11,  .tit  Moriiynii,  rWsd^r  avir  fermel.^  aux  pf^fiUions  ilu 
iliip  ri.- (.||.„v  u!  i  !  m  tr-  :.  ..  llL-sdc  iiuidJUM;  Ae  l'.ii:ifad»»ur.  Ea 
»  ff;.iiit        i.'^v  -.1  II  ■     1,111.  Il  (aria  sa  pl.Kc  qu'il  neqoitu 
«uuoie  11  l'avait  airnoocé,  «D'afirts  la  ligaatara  de  la  paix  ea  47U. 
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nait  la  Giiine,  lele  auquel  lum  araunes  d'ailieui 
ndenblesdes  JC^NoIrM  $nrU$  Chinois  {voy.  Amiot), 
un  des  ouvi-u'es  les  plus  importants  du  dernier 
ele.  L'histoire  de  France  ne  doit  pas  moins  à  IVertia 
(|ue  celle  de  la  Chine  :  c'est  lui  qui  flt  rcclieixber  i 
Paris,  dans  les  provinces  et  jusque  dans  la  Tour  de 
L^ondres,  les  documents  inédits  propres  à  répandre  i 
quel(|uc  lumière  sur  les  temps  encore  obscurs  de  la 
monarchie.  Il  entretenait  une  correspondance  sohne 
avec  les  savants  qui  se  livraient  à  ces  |»énibles  re- 
clierelics.  cl  les  encourageait  par  des  éloges  el  par  des 
L'iatiiicationsqui  leur  ftareni  payées  jaiaqu'Arép«|nt 
ou  la  révolution  vint  suspendre  leurs  travaux,  et 
même  leur  en  derolier  le  huit.  [Voy,  linEgLiu.w  et 
(îit  Ai'PiN.)  C'est  à  lui  que  la  manubcture  de  Sévrei 
a  dû  sou  développement  ;  il  eucouragca  aussi  l'es- 
ploilalion  des  n»ines,  et  lit  traduire  de  l'alleniaiid 
les  nicilknirs  ouvrai:es  métallurgicptes.  La  prutertioo 
tpie  Dertin  accordait  aux  lettres  lut  iin-iiia  d'èire  ' 
admis  dans  la  eliussc  des  membres  honoraires  à  la-  1 
cadémie  des  sciences,  en  1 763,  et  à  celle  des  fnseï^ 
lions,  en  l77-i.  Il  était  aussi  commandeur  desordrfs  ' 
du  St-lisprit  el  de  St-Wichel.  Après  la  retraite  dn  I 
duc  d'Aiguillon  {iTIA) ,  il  tint  le  poilellBmIle  des 
aflaires  «  trnnu'ères  jnsipi'ft  la  noniinatinn  de  Ver-  ' 

Mlles.  A  la  révolution,  lierliu  fut  si  complétemeot  j 
miiihé  ipie  von  nom  ne  se  trouve  pas  une  seule  Ibii 
<I.imn  /(•  Monilntr.  1!  fit:iîre  ci  [i(>i)ii;ml  encore  dans  ' 
la  liste  lies  acadendcieiis  honoraires  en  1792^  watt 
conune  11  a  disparu  de  celle  de  l'annde  suivante,  m 
petit  en  conclure  ([u'i!  mourut  en  1702,  â;;é  d'envi- 
ron 75  ans.  On  tiuuve  quelques  détails  sur  Berti.. 
dans  les  PartievAœrUéê  $wr  le$  minùlreê  êtt  fiamm, 
édit.  de  Londres,  p.  LiJ,  cl  dans  l'IIistoirr  du  18* 
«irdf,  par  M.  Lacrctelle.  Ihitens  rapporte  daosl» 
Mémoires  d'ttn  voyageur  qui  se  repose,  t.  %  p.  IIS, 
une  avcnluiv  cvlraonlinaire  arrivt'c  à  T>erlin,  et 
(lu'il  avait  racontée  ,lui-uiémc  à  madame  de  Clioi- 
seul. On  a  le  portrait  de  ce  ministre,  u-rav  é  [«nr  Gail- 
lard, d'après  Hoslin,  in  fo!.,  et  par  l'.atlielin, 
l  II  autre  fiEaiiN  ^l'iene-Vincent)  avait  été  U-éso- 
rier  f^énéral  du  sceau,  puftf  des  parties  casaellcs, 
Nin>  le  i.-^nc  de  I.omIn  MV.  Sa  vie  n'oiïi-e  aumne 
particularité  l'ciuarquablc.  On  a  deux  lieaux  por-  I 
traits  de  lui  gravées  par  G.  Edelinelc  et  Vcrnwulea, 
d'aiirès  Larsilliérc  et  nigaud,  in-ful.  \V-s. 

BEHTi«  DE  BLAGr^Y  (Ai  gi  ste  Loi  ts),  mem- 
bre de  l'académie  des  inscriptions,  était  parent  di 
contrôleur  général,  qui  ne  fut  sans  doute  i>as  inutile 
A  son  avancemcnu  11  enti-a  jeime  dans  îa  carrière 
des  finances,  obtint  en  1742  la  cliarge  de  trésorier 
général  des  fonds  particuliers  du  roi  (  bureau  des 
parties  casudles).  Il  s'y  maintint  jusiju'a  la  suppret- 
sion  de  celte  caisse,  qui  fut  réuine  au  domaine  et  | 
janvier  1788,  el  il  eoiis;»cra  ses  loisirs  à  la  culture 
des  letU-es.  Admis  en  174t)  à  l'acade/nie  des  in* 
.scriptions,  dans  la  classe  des  associes,  il  lui  com- 
muniqua deux  mémoires;  Ton  intitulé:  Rifitxiost 
$ur  la  vémlilé  des  cliitrgrs  en  Franre,  imprimé  p»r 
extraits  dans  le  rmieil  île  cette  savante  compagnie, 
t.  82,  p.  978;  et  l'autie,  Ihsserlalion  sur  Ut  bail- 
li9tn  royasue,  t.  24,  p.  757.  £a  47W,  UpaM  à» 
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kctaHe  des  vétérans  (I),  quoiqu'il  ne  rat  pas  alors 

dins  un  Lge  avancé,  et  son  nom  »c  trouve  encore 
nr  la  liiU:  des  académiciens,  eu  1791..  W— §. 

BEHTIN  (A.ntoi.ve),  jw»  le  erotique  français,  né 
à  I"il<'  Hotii  li'iii,  U:  10  octobre  4 7.r2,  mort  k  8t-Do- 
uunguc  a  ta  lia  de  juin  ITUO.  11  fut  amené  ca 
Fnnco  dés  râgc  de  neuf  ans,  et  (Il  de  très^lirUlanles 
t''(U(]os  au  collof,'!'  (Iii  Plt'^sis;  il  ciida  m  sor\ii  i>,  et 
devint  bientùl  capitaine  de  cavalerie  et  clievulior  de 
St-Louis,  AuMi  apirRuel  que  bnve  et  gâtant,  dAs 
r.VpTC  do  vin^t  ans  il  manifesta  sa  vive  |>assion  pour 
la  |Joe»ic.  Lue  foule  de  julijs  vers  de  6a  compoitiliuu 
cifcukiieot  dam  les  soeiéiéa,  et  il  en  Ait  lm|irinié  nu 
petit  recut'il  en  I7T5.  Ik-rtin  n'avait  alors  ([ue  vln;rt 
el  un  ans  ;  mais  sa  réputation  ne  fut  iixée  que  par 
h  paUiealion  de  ses  élégies,  intitulées  1 1«$  Amour» 
Londres.  1780,  in-8").  ('et  oinracrf  eut  un  L-iaïul 
Miccès.  L  inuginaiion  la  plus  brillante  y  est  animée 
par  une  poésie  gradeose  et  pleine  d^i»ndon  ;  les 
iniascs  voinplui  ns' y  sont  voilées  avec  dclie.iteM  , 
Cl  eilca  n'en  sont  que  plus  séduisantes,  bertin  fui  lie 
ds  l\iinitlé  la  plus  intime  aTee  Parny,  auteur  de 
IXH-sies  orotiques  qui  sont,  cotiuiie  les  siennes,  au 
nombre  des  plus  aimables  productions  en  ce  genre. 
Tous  deux  étaient  nés  à -Pile  Bourbon;  le  même  âge, 
lei  mêmes  affeetion.s  les  uni.s$aient.  L'analogie  qui 
existait  entre  leur  talent  entretenait  entre  eux  une 
émulation  qui  ne  fut  jamais  altérée  par  les  [tetileij 
jalousies  d'auteur.  L  ne  foule  de  lettres  contenues 
dans  lcsflpuvre.«i  de  IJorliii  constatent  cette  intimité 
M  lionorable  pour  la  lideralure.  On  a  dit  ()ue  Berlin 
s'était  fwine  ,i  I  <  i  .de  de  Dorat.  L'affectation,  le  pa- 
pillotage  et  le  faux  coloris  «jui  forment  I.i  inanièro 
dominante  de  ce  dernier  ne  se  trouvent  ({ue  bien 
mcineiit  dans  les  ouvia^  du  diantre  d'Endwrls 
et  des  Aintmrfi.  On  sent,  nu  contraire,  que  la  prédi- 
leviioo  qu'il  avait  |)uur  le  cbevalier  de  l'arny  lui 
Unit  désirer  de  mardwr  sur  ses  traces,  et  dloAiler 
ce  gtn'it  pur,  cette  touclio  n;!fiiiellt\  cet  ab.unlon  qui 
avaient  fait  nommer  son  utni  le  TibuUe  français.  A 
la  fin  de  170»,  Bertiti  passa  à  St-Domingue  \mir  y 
épouser  une  jeune  créole  qu'il  a\;iir  eunime  à  Paris. 
l<e  jour  méine,  et  &  l'issue  de  la  cérémonie  nuptiale, 
il  M  saisi  d*mie  Rèvre  violente  dont  il  mourut  au 
bout  de  dix-sept  foiu-s.  Ses  truvrcs  ont  été  recueil- 
lies par  Flins  des  Oliviers,  Paris,  Cazin,  1785, 2  vol. 
iiHS,  et  réimp.  en  Fan  9  (1800),  et  encore  en 
Wfi  (SQ  Elles  contiemieiit,  outre  Uê  Amoun,  m 

*  (I)  liaison  scandalfus^î  de  IJertin  avec  raadeinoiM'Ilc  Hus  ilu- 
rsU  t'iii.irc  <]iifl(jiics  annêps  ajirfs.  {Yoy.  nne  Iflire  de  Yoliaiiv  j 
lAruiuljl,  ilii  II.HiMUrt?  (701.)  Il  h  ([riiu;i  fKiiir  la  tameus»?  Sopiiiê 
Aruiiiild,  ijiii  lit"  1.11- il.i  il  r.(|).iuJLi;iiirc  \.f  n  revenir  à  son  aucioii 
3H3BI,  Icmiiili'  ilr  Ijtirjft'iuij  ;  cl  1(1  Iji  qu'tile  mil  i  cclio  nii>- 
lurc  amasj  (;ui  li|iu-  temps  les  oisif*  aux  (le;wiis  da  tresnricr  des 
finies  ra^LiL-Uts.  [Voy.  les  Vem«ire»  de  BacJiauuMUt,  I.  1",  p.  8). 
<>  L<<  ir.v.'i-'^  et  les  dauseiisesquilc  vojairat  U»^i<Mir»i  Itor  Mil^ 
n  eiqai  le  coiiiui.vi;iH'iit  M  mi,  avairni^olé  ms  qrllllie  sa  cou- 
«  mencemeni de M>n  n  un.  »  [lHrUamaiytlUi^i6§ifMâui  knuimtl 
ée$  ekwt^  L  H,  p.  S».)  L'oa  a  dU  fR'U  cat  put  à  vwl«a(*HnMt 
des  pièces  KpriMUécs  ftwi  to  BOA  «iuMunt,  eiin  nim  r/M 
teAnu.  L-ii-x. 

n  ««M  11  Ibla  dtt  prindpites  Mlliom  qnf  ont  été  pohlier«  de- 
fSil  :  Fuit, ISI4  Cl  IRIS,  3  vul.  iu-18;  tl.i.l..  >l  rii:iril  et  lli-M'niie, 
Mi^  1  vit  la-lt  ou  iu-ii,  ifml.;  iLid.,  itricrc,  ava les  (laï&ugcj» 
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■Voyag«  de  Bourgogne,  en  prose  et  en  vers,  dan.-  le 
pcni  e  de  celui  de  Cliapelie  et  Uachaumont,  impnmc 
sc|iurément  à  l'île  Bourbon,  4777,  in-8'\  et  plusieuri, 
autres  poésies  fugitives.  Toutes  ces  pièces  brillent 
autant  |»ar  la  grdec  dos  pensées  et  la  rioliesse  des 
images  que  par  la  variété  des  tours,  la  sensibilité  cl 
le^diarmc  de  l'expression.  On  y  trouve  partout  les 
senliiuonls  il'im  IiDimiie  délicat,  ^^alant,  aimable,  et 
suiJêrieur  aux  petites  vanités  de  [loCte.  Dans  un  épi- 
l()i;ue  (pii  se  tnmve  à  la  Un  de  la  dernière  édition, 
Bertin  fait  s<iti  nilieu  aux  Muses,  et  se  montre 
à  SCS  lecteurs  sous  des  traits  qui  le  font  aimer  et  es- 
timer. 

En  amillé  Adèle  eneor  plus  qu^en  anoure 

Teot  ce  qu'aima  mon  cœur,  U  Taima  plus  d'un  jour. 

H  leur  npprend  aussi  qu*!!  fut  ami  de  plus  d'un  liéros 
et  de  [iliis  d'un  lionime  célèbre.  Parmi  ces  dernière 
i!  elle  Dclille  et  Lahai'pci  cependant  fautcm-  du 
r  .  r  <  i»  UUirttlun  ne  bit  mention  de  lui  dans  au- 
j  eiia  de  ses  ouvrages,  et  Bertin  l'aurait  iiicrilè  plus 
que  Itcaueoup  d'autres  qui  y  tiennenl  une  place  lio- 
noi-able  ;  mais  cet  OttUi  n'empédien  pas  que  le 
cbantre  des  Ainnurs  ne  tienne  nn  rang  distingué 
parmi  les  auteurs  de  {Kjcsies  érotitpies  cl  fugitives, 
geni'e  moins  facile  qu'on  ne  le  pense,  et  qui  sera 
toujuui-s  en  liotnieur  chez  la  natiuii  la  plus  spiri- 
tuelle et  la  pluâ  galante  de  l'Europe.       Cii — ti. 

BERTIIN  D*ANTILLT  (Looifl-AcGDSTB),  IHté- 
ratein-,  né  vers  17(M).  à  Paris,  était  le  (ils  naturel  de 
mademoiselle  llus,  aciiicc  du  la  (jomédie- Jr'ran- 
çaise,  et  de  Bertin  de  Blagny,  trésorier  général 

des  prirlies  eaviielles,  (jui  piit  soin  de  sun  éduca- 
tion, et,  en  lui  domiaiil  la  place  de  premier  com- 
mis dans  ses  bureaux,  crut  lui  assurer  une  existence 
honorable.  Aimant  les  lettres,  d'Anlilly  les  cultiva 
dans  ses  loisirs;  et  il  dut  à  quelques  pièces  fugitives 
la  répulsion  dlHmmied*csprit,  qu'on  soutenait  alon 
avec  assez  de  faeiiité  quand  on  y  joignait  (|ueli|ue 
fortune.  Berlin  d'Anlilly  concourut,  en  17bi>,  pour 
l'éloge  de  Vauban;  mais,  dit  Bivarol  dans  le 
l'eiil  Almanuch  des  grands  Aomw«,  l'académie 
craignit  de  prononcer  sur  le  mérite  de  son  ouvrage. 
Ayant  perdu  sa  [ilace  et  obtenu  une  pension  en  178«, 
lors  de  la  suppression  de  la  caisse  des  parties  ca- 
suelles,  d'Antilly  se  livra  entièrement  à  la  littéra- 
ture. En  1789,  il  lit  jouer  au  Tbéàlre-ltalien  l'EcoU 
d$  fadoUtetnee,  comédie  en  S  actes,  et  /a  Vieit' 
leste  (tAnnette  et  Lubin,  opéra-comique  en  \  acte, 
(.es  deux  pièces  furent  reçues  assez  favorablement 
du  public,  la  seconde  surtout,  qui  emprunta  un 
pui>suit  intérêt  de  !a  ju  ésenrcan  spectacle  des  |)cr 
M}nnages  même  du  conte  de  Marnioutcl  (1).  D'Antilly 
fit  ponttre,  en ino,  le  ProtpetAnêéffm  tUpiOU^ÊM 
et  firM9  4tidip»iti»  à  VimmMt  mUeH^;  mais, 

taiMs  dB»  faites  lailns.  llHi,  •  Wi.  In-ea;  ItMX-DuAnt, 
•miMiMtaibtnriaiiteset  «00  noUee  bterarique  nr  Bertin  par 
H.  BoissoiiMle,  1821,  in-S*,  ag.{  Uiid. ,  Ueréol.  d'IIerhan,  I  vol. 
iii-IR,  iWd„  FromenI,  1820.  lo-sa,  port.;  Iltid.,  «Jl,  t  mjI.  iii-H, 
i>arlie  de  la  BiHMheque  des  nmisdet  Iftlrc-t.  Ch— s. 
{•)0n  les  avait  fjji  venir  Uml  evpré- .lu  KKlii;.-!!.'  Unir-  .ini  i\  l'IH 

tialiiuucal ,  et  k  Cootédie  iuiieiuii:  Ivur  jai^ti  me  ^icusiuu.  X-o, 
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ifafut  fwt  trouvé  sans  doute  un  nombre  suflisant  de 
souscripteurs,  il  ne  donna  aucune  ndie  à  cette  an- 
nonce, et  revint  au  iliéatrc.  Quoiqu'il  ne  dûtpasaîmer 
Tordre  de  diows  qui  l'a^'ait  ruiné,  il  cliui^lssait  les 
sujets  (le  SOS  compositions  dramatiques  dans  les  évé- 
ncnicuLs  lui>  plus  capables  d'attirer  la  Toulc  en  exci- 
tant sa  curio&itc.  Ce  Alt  ainsi  qu'il  donna,  en  1791, 
au  ttiéàtre  Montansier,  ia  Communauté  de  Co- 
penhague, ou  let  Heligieum  danoi$ei,  en  2  actes  ;  au 
Théltrfr-Italien,  en  1793,  Lepelletier  de  Si-Far- 
geau,  ou  le  premier  Martyr  de  la  république  fron- 
çai te;  au  théâtre  Feydcau,  dans  la  même  année,  le 
Siège  de  Lille;  en  M^i,  Entore  une  victoire,  ou  le 
Lendemain  de  la  bataille  de  Fteurue,  en  t  acte. 
Toutes  ces  pièces,  aujourdinii  Ottblléi»,  obtinrent 
alors  un  succès  qu'elles  durent  en  partie  ù  la  mu- 
sique. Celle  des  deux  dernières  était  de  Kreuizcr. 
D'Antilly  est  encore  auteur  de  la  Baguette  magique, 
prologue  d'ouverture,  en  1795,  du  thé;itrc  Moulan- 
sicr  de  la  rue  de  Richelieu,  qui  fut  depuis  occu[ié 
par  rO|>éra  et  plus  tard  démoli.  Le  dernier  ouvrage 
dramatii|ue  que  nous  puissions  citer  de  hortiii  d'An- 
tiliy  est  UHi$aire,  drame  ijriqtie  en  3  actes  et  en 
prose,  uiusiciue  posthume  de  Philidor,  dont  le  buste 
fut  couroimé  sur  le  théâtre  Favart,  en  17%.  Mal^-ré 
cette  ovation,  la  pièce  ne  réussit  pas.  Lorstiue,  fati- 
gu(^  du  régime  de  la  terreur,  la  France  en  eut  se- 
coué le  jou^,  d'Anlilly,  jugeant  le  inoiiR'iit  fiivorablc 
à  la  manifestation  de  sentiments  longtemps  compri- 
més, fit  ijaraltre  le  Thé,  ou  le  Contrôteur  général, 
feuille  royaliste,  dans  laquelle  toutes  les  oim  rations 
du  directoire  étaient  vouées  au  ridicule.  Ce  journal, 
commencé  le  27  germind  an  5  (5  avril  479T),  n'eut 
qu'une  courte  existence.  Il  ressa  do  ji  n  .iiii<^  le  18 
lirnctidor  (4  septembre),  et  l'auteur  fut  inscrit  sur  la 
liste  des  condamnés  à  la  déportation.  D*Antilly  par- 
vint à  se  soustraire  aux  reoliorchrs  de  b  i>olicc.  et  il 
le  réfugia  ù  Bile,  puis  à  Hambourg,  où  il  fonda  le 
Cenmtr,  journal  très-peu  conmi  en  France,  l'intro- 
duction en  claiil  sévriempnt  défendue.  Kn  17W,  il 
fit  imprimer  un  poème  de  cinq  à  six  cents  vers, 
dans  lequel  il  célébrait  les  eflbrts  de  fempereur 
Paul  I"  contre  les  progn  s  rcpi  ii  iv\  ulution- 
naire.  Ce  poème,  dont  les  diffèreuteii  parties  sont 
ineohérentes,  mais  qui  offre  dans  les  détails  de  la 
chaleur  i  l  du  mouvenn ut  '  vos .  VExamen  critique 
de  Darbier,  p.  107  ),  fut  accueilli  par  le  czar.  Ce 
monarque  rendit  Mentdt  à  Tautenr  un  très-grand 
.service,  en  le  faÎNant  rcrhinicr  pm-  l»-  rliarj;*:  d'af- 
faires russe  auprès  du  sénat  de  Hambourg  ;  ce  sénat 
ravale  dit  arrêter  i  la  demande  de  Bonaparte,  et  il 
était  prf's  de  l-  liuer  aux  agents  du  consul,  flertin 
d'Ântilly,  ayant  recouvré  la  liberté,  se  rendit  à  Pé- 
tenbourg,  où  il  Ait  trés^nen  aocaeilli  et  attaché 
comme  ix)éte  au  théâtre  de  la  cour.  l  a  mort  de 
nml  X"  cliangea  un  peu  sa  position.  Cependant  il 
conserva  une  aaaes  belle  extsience  «ms  Alexandre, 
et  fut  chargé  de  l'éducation  de  deux  jeunes  sei- 
gneurs. 11  mourut  dans  cette  capitale,  en  juillet  1804. 
On  a  de  lui  des  épigrammes,  genre  dans  lequel  il 
se  vantail  l'i  vt  i  I!i  i  .  ni  iis  ses  adversaires  disaient 
qpw  ia  meilleure  4  faire  conuro  lui  aurait  été  de  pu<- 
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blier  les  siennes.  Le  nom  de  d'Antilly  figure  seul 
(sans  celui  de  Rertin  )  sur  le  titre  des  pièces  qu'il  a 
Eaiit  imprimer.  Une  comédie,  l'Anglais  à  Parit^ 
jouée  au  théâtre  des  Variétés  amusantes  en  1785, 
fut  imprimée  la  même  année  sous  le  nom  de  d'An- 
tilly l'aine.  Nous  ignorons  si  cette  comédie  était  du 
même  ou  d'un  de  ses  ft-éres.  A — T. 

BEHTiN  (  Rose),  marclundc  de  modes,  a  mé- 
rité,  par  son  désintéressement  et  le  courage  de  sa 
reconnaissance  pour  la  i-eine  Marie- Antoinette,  que 
son  nom  fût  transmis  à  la  postérité.  Née  en  1744,  k 
Amiens,  elle  y  reçut  une  éducation  assez  soignée, 
et  fut  envoyée  i^ir  ses  parents  à  Paris  fK)ur  y  tra- 
vailler chez  la  modiste  du  Trait-Galant,  dont  ia 
maison  joiguait  à  des  relations  d'affaires  très-éten- 
dues, simout  avec  la  cour  d'Espagne,  une  régula- 
rité de  mcnirs  fort  rare  dans  cette  profession.  Ma- 
demoiselle Rose  an'iva  dans  la  capitale  i  répocpie 
de  la  légitiniation  et  peu  de  temps  avant  le  mariage 
de  deux  filles  naturelles  du  comte  de  Cliarolais,  mort 
en  1 7G0,  et  oncle  du  prince  de  Condé.  La  vieille  prin 
cesse  de  Conti,  chez  qui  elle  avait  porté  leurs  robea 
de  noces,  lui  accorda  sa  bienveillance,  et  la  fit  char» 
ger  de  porter  aussi  le  trou.^seau  de  mademoiselle  de 
Pentliièvre.  (lui,  en  17(i9,  épousa  le  duc  de  Cliar- 
\xci,  depuis  duc  d'Orléans.  Associée  alors  avec  la 
modiste  du  Trait-Galant,  mademoiselle  Bertin  prit 
quelque  temps  après  un  magasin  à  son  compte.  Les 
grâces  de  sa  personne  et  de  ses  manières,  non  moins 
que  ses  talents,  avaient  plu  à  la  cour,  et  ce  fut  à  la 
protection  des  princesses  de  Conti,  de  Lamballe  et 
de  la  duchesse  de  Cliartres  qu'elle  dut  l'avantage  de 
fotu*nir,  en  1770,  les  parures  destinées  6  la  dau- 
phino  Marie-Antoinette.  Cette  princesse  sut  appré- 
cier l'esprit  et  le  caractère  de  mademoiselle  Rose  ; 
et,  devenue  reine,  clic  se  lit  un  plaisir  de  contribuer 
à  sa  fortune,  ai  la  chargeant  exclusivement  de  la 
fourniture  de  tous  les  objets  de  modes  pour  la  mû- 
son  royale.  Le  nom  de  cette  modiste  obÂint  la  Togue 
n  1  iris  couune  à  Versailles,  et  sa  réputation  devint 
eiu  opéeniie.  Accueillie  avec  bonté  par  la  rcûne,  adr 
mise  à  toute  heure  dans  sa  familiarité,  recher> 
chee  |)ar  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  qualifié,  il  * 
était  diflicilc  que  mademoiselle  Berlin  pût  entière- 
ment se  préserver  de  quelques  accès  de  vanité.  (Hi 
raconta  qu'une  dociieaae  étant  venue  lui  demander 
des  modes  nouvelles  :  «  Je  suid  fàcliée,  répondit 
«  gravement  la  modiste,  de  ne  pouvoir  vous  sati»* 
d  faire ,  mais  nous  avons  décidé,  dans  le  dernier 
«  conseil  tenu  chez  la  reine,  que  ces  articles  ne- 
tt  paraiU'aieot  que  dans  im  mois  (1).  »  Les  cré- 

(I)  0  |iwH  Mjtailsai      wtowlwils  mma,  sikiiut  f«l- 

qDcfuis  m  liAlMdes  de  coor,  w  limit  I  An  accta  sa  pw  sc^rii- 

li'OK  dp  roirrp,  roionir  ou  pou)  eu  jORPr  par  l'ancedoie  M|i«ui«  qai 
ne  fiKnre  paini  dans  sos  Mànoim.  Sa  prnni^re  fille  de  liMtiqup, 

iiiadriiiiiiM'lle  I'i>-in.  foriiia  un  tnjliljvs^  iiir  nt  ei  colera  ua  gnnd 
iii)iiil<ri'  Ji-  I  r.iiiijui's  ù  aiii  ii-ii;ie  luajircsH'.  Celle-<i,  furiesse, 
l'jyjiil  ifiiri.iiliri'  clans  la  galerie  di-  Vrrs.iillcs.  en  1781,  l'nijuria  rt 
lui  Cfarlia  an  visigc.  Dr  h,  [iforcs  i  la  iirevOIi'  do  l'htiiel.  fat  iums 
(I*  [itrt  il  d'auirc,  dont  !<•  |ilus  pli^jni  i  it  n  lni  J  '  inïdfruiiis«^le 
Berlin,  |ur  Gnjucley  de  Cti4uue|iierre  ;  diUii  juj;!  ni.  jii  du  3  s<|>- 
lembn>,  [(ui  Ht  défense  1  la  modi»lc  de  li  reine  de  i.  ti^.u'r,  et  U 
eoidasunà  90  fr.  d'aaemle  et  au  Mpens;  «pfcl  au  snnd  tameH 
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du*  eonaidéraMe*  <|u*«lle  était  oMigée  d'aeeorder 

aux  ffimnes  des  grands  sni^ucurs,  (|ni  la  payaient 
Sort  mal  et  fort  tard,  ci  les  de|>on.scâ  qu  elle  faisait 
pour  aoutoiir  Fespéce  de  ran^  qu'elle  ternit  i  la 
cour,  dériui;4i'roiit  .sa  fortiino  [m'u  d'anijf'cs  avant  la 
révolution,  et  cet  événement  fÀdieux,  qui  i'oposa 
aux  ineonvenantei  railleries  de  ses  îlhnMs  débi- 
irkvs,  aurait  sufli  pour  la  disorédiler  tolalentenl,  si 
la  reine  n'eût  pas  continué  à  lui  faire  le  même  ac- 
cueil et  oomribué  peut4ti«  i  rétablir  ses  aflUres. 
Mademoiselle  bertin  se  iiMntra  digue  de  ces  bicn- 
ftils.  11  paraîtrait,  d'après  les  Jldnotrei  publiés  sous 
son  nom,  qu*i  la  fln  de  VW  oa  an  commeneement 
de  4792  elle  fiit  diargée  par  son  auguste  protectrice 
d'une  mission  secrète  pour  l  An^leterre  ;  <iue,  sv- 
iant  rendue  ensuite  à  Viemie,  elle  y  eut  un  entre- 
tien avec  l'empereur  François  II,  qu'elle  lit  nnonir 
de  ses  préventions  contre  sa  tante  Marie-Anloineite. 
Elle  était  de  retour  en  France  lors  de  la  délentiDii 
de  cette  pritl(H•^<ic,  et  lui  Ait  Ikièle  dans  le  malheur. 
En  1793,  des  agents  du  gouvernement  révolution- 
naire se  presenlî'renf  elie/  elle,  et  lui  demandèrent 
l'état  de^  fournilures  qui  lui  étaient  dues  |)ar  Maric- 
Anioinrito.  Informée  d'avance  de  cette  demande, 
et  prcvoyaiit  les  suites  tuiu.'.stci>  qu'elle  |K)u\ait  en- 
traîner, madenwiBelle  Ikrtin  avait  bntlé  ses  regi^ 
très  de comniiTct'  où  lijnuaient  le  nom  et  les  dettes 
de  son  inrurlunce  bienfaitrice.  Elle  répondit  avec 
ascuranoe  que  la  rdne  ne  lui  devait  rien,  ouMiant 
ainsi  »^  propres  intérêts  pour  ne  se  s^nivrnir  <[iie  de 
a  reconnaissance.  Mademoiselle  lieriin  est  morte  à 
Paris,  le  Si  septemlne  16IS,  i  Tige  de  €0  ans.  Les 
Mf>""'rr-<;  puliliés  sous  son  nom,  tant  à  Paris  qu'à 
LeijtMck,         in-8%  sont  regardés  comme  apocry- 
pbô,  et  sa  hniille  a  réehmé  eonire  leur  autfientf> 
cité.  Cependant  le  stylo  lii-  (»  Mrmoiret  porte  assez 
bien  le  cacliet  d'une  femme  qui,  peu  va'sée  dans  la 
eonnainanoe  de  la  langue  et  de  la  littérature,  écrit 
eoiiiuie  elle  parle.  Ils  n'offrent  d'ailleurs  rien  de 
neuf  ni  de  piquant,  et  ne  contiennent  aucun  foit  pos- 
térieur A  l'année  1791,  «pioiqu'ils  paraissent  avoir 
été  écrits  en  170."!.  L'auteur,  quel  cpi'il  soit,  a  eu 
pour  but  de  (IIm  ulper  iMarie-Autoinette  des  torts 
quehii  ont  ini)nite:,  de  perlides  courtisans,  surtout 
dans  la  faïueuso  affaire  du  collier.  Les  notes  sont, 
au  reste,  plus  curieuses  que  le  texte.  A— ^. 

BERTIN  (  TiiBODORB  •  Pirrrb ),  littérateur , 
était  né,  vers  1760,  dans  la  Hrie  ;  il  avait  une  yi  ur 
mariée  ù  Provins,  et  l'on  a  (pieiquc  raison  de  con- 
jrsclurer  qu'il  était  lui-même  originaire  de  cette 
ville.  N'ayant  reçu  de  ses  parents  aucune  fortune, 
la  connaîs<^nre  (ju'il  acquit  de  l'anglais  devint  sa 
princi[iale  ressource.  11  en  donna  des  leçons  à  Pa- 
ris ,  et  jeune  cneote  il  publia  les  traductions  des  sa- 
tires d'Youn^;,  en  prose,  de  la  TVe  de  Uacnn  par 
David  Mallel,  et  de  quelques  ouvrages  politi<|ues  de 
GuiU.  Paley  [voy.  ce  nom),  entre  autres  de  ses  Ré- 
ftxkm  sur  le  jwf/,  £n  stmpliûam  te  système  de 

«pltidoMn  ok  le*  avocM  S'IpytRit Snr  Is  esiapis  és  MS  és- 
■iilirtiM.  L'sirtt  éwslt IsiWTtalr Is  *% ékità»;  Mis  bniaB 
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stém^phie  inventé  par  Jean'Tnylor,  eten  Fadap* 

tant  à  la  langue  française,  il  contribua  beancoiip  A 
répandre  cette  utile  utveniiou;  et  dés  1790,  il  em- 
ploya lui-même  oe  procédé  pour  recueillir  les  dis- 
cours pi-ononcé.s  à  la  tribune  léL'isIati\e,  qu'il  Irans* 
mettait  ensuite  aux  journaux.  11  fut  compris,  en 
1795,  dans  le  nombre  des  gens  de  lettres  auxquels 
la  convention   aeioida  des  secours,  et  il  refint 
1,500  francs.  A  cette  époque  il  avait  un  magasin  de 
librairie  et  Ibisait  aussi  le  commerce  des  médailles. 
Le  27  septembre  1799,  il  obtint  un  brevet  d'inven- 
tion pour  une  lampe  docimastiipie.  Cette  lam[ie,  qui 
ne  différait  de  celles  qu'on  avait  enq^loyees  ju.squ'a- 
lors  que  par  une  modillcation  dans  l'ajustage  de 
l'éolipyle,  n'eut  aucun  succès  (P.  Il  prit  un  second 
brevet,  le  12  juin  1811,  pour  rap[>lie<aiun  à  la  re- 
liure des  livres  d'un  cartonnage  recouvert  (l'un  ver- 
1  nis  (2).  Aiilé  de  I\l.  FnK  liol,  [uéfet  de  la  Seine,  qui 
s'intéressait  à  lui,  il  élablit  un  vaste  atelier  de  re- 
I  linre  dans  l'ancien  bfttiment  du  ChAtelet,  qui  a  été 
i  démoli  ;  mais,  toujours  mallieureux  dans  ses  piitn'- 
[  pri.M  S,  il  fut  bientôt  obligé  de  l'abandonner.  l,n 
\  1814,  il  salua  le  retour  des  Bourbons,  et,  comme 
!  tant  d'autres,  crut  devoir  attaquer  le  fwuvoir  qui  ve- 
nait d  être  ixMiverst)  [,>)  ;  mais  son  zèle  sans  doute 
ne  reçut  pas  la  récompense  (pi'il  attendait,  puisque, 
arrivé  à  l'âge  où  le  repos  devient  nécessaiie,  il  fur 
forcé  de  continuer  le  métier  ingrat  et  iiénible  dtr 
traducteur.  Cet  écrivain  laborieux  et  digne  d*un 
meilleur  snrf  niounit  à  Paris,  eu  janvier  1819.  âgé 
d'environ  tit)  ans.  On  lui  a  reprocbé  la  négligence 
de  son  style,  en  général  diffus  et  inoorrect  ;  mais, 
oblige  |)ar  sa  p  isition  de  faire  vite,  il  ne  lui  était 
guère  possible  de  faire  mieux;  et  il  faut  lui  savoir 
gré  dTavoir,  dans  ses  traductions  comme  dans  ses 
écrits,  toujours  respecté  les  lUTurs  et  la  rr  liL'ii  u. 
La  liste  que  M.  Quérard  a  donnée  dans  la  France 
lUfératre  des  traductions  et  des  opuscules  de  Bertin 
ne  S  L  !i  Vf  pas  à  moins  de  cinquante,  formant  |ilus 
de  cent  volumes.  Nous  itous  bornerons  à.  citer  les 
principaux  :  1*  Syêlème  uniwnet  tt  eompfei  de  tié- 
noi/niiiliie,  adapte  à  ta  langue  française,  d'après 
Taylor,  Paris,  1792,  in-fC;  et  avec  des  améliorations, 
ibid.,  IT94,  1796, 1804,  in^.  (Test  de  totis  les  ou- 
vrages de  Ilertin  le  seid  (pii  paraisse  dcstiuL'  à  lui 
survivre.  2*  Uùioirt  des  prtHcipaux  lazareit  de 
l'Europe,  traduit  de  Tanghiis  de  I.  Hovrard.  (  Vntj. 
ce  nom.) Cette  iraductinti,  dont  ou  trouve  des  exem- 
plaires séparément,  lut  |iartie  du  JUcueU  de  mi- 
moires  fur  le»  ékMiÊemèn^  iFkmtmitM,  traduit  de 
l'anglais  et  de  ralleroand,  publié  par  ordre  du  mi- 
nistre de  l'intérieur,  Paris,  1799-1804,  15  >ûl. 
in-8».  (  Voy.  Ana.  Ulqiesnov.)  5»  L'Eté  du  A'wif 
(  Nortiiern  Summer),  trad.  de  .lobn  Can-,  ibid., 
18<»8,  -2  vol.  \u-f^.  y  f^s  Misèreade  ta  vie  humaine , 
tnid.  de  l'aujîlais  de  James  IkTCsford,  sur  la  buitième 

(I) Ct'ile  iamiM- esl  décrite  dsii*  le  H(e<ieil  du  brereli,  t.  3 
p.  31,  et  ro|>ri'srnifi>  sm  l.i  pl.  15. 

(•>  Yoy.  le  Hecueildct  Breveta,  t  G,  p.  2»5.  tos  liucs  tiji.m 
ainsi  irevInillanU,  mis  de  pca  de  <lure<>. 

ilk)UM4e  rMIfstflM.  «s  tAeà  ém  BewrimÊ.  PhH,  iSI4^ 
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édition,  ibid.,  1818,  8  vol.  in-S",  fig.  en  ooto,  ou- 
vrage singulier.  5"  Les  Curioxil^s  dr  (a  litlératurf, 
traduites  d'Itradi,  ibid.,  "À  vul.  in-8o.  Yoy. 
aussi,  pour  lei  tiim  ftetautfei  tndnodoos  d«  Ber- 
lin, la  Biofiratkk  é$t  Bmmn  vtmu$,  t.  l*%  p. 

5jg_  W  8. 

BBRTIN  (l*«bbé  Arrou») ,  naquit  à  Droup^- 

Basle,  en  1761,  et  mourut  à  Reims,  le  50  juillet  IKî5, 
curé  de  la  {Miroisse  Sl-Reuii  de  ceue  ville,  qu'il  desi- 
servait  depoia  t^ngl  et  un  un.  Né  avee  d'heuita- 
SCS  (lisiiositioiis,  il  lit  de  bonnes  i^iudes  au  collège  et 
au  jtcniinaire  de  Truycs;  ordonné  prêtre  ven  i785, 
on  renvoya  ficaire  à  Barbonne,  ad  dlocéee  de 
Meatix ,  où  il  était  «iiiand  rasscinlilcc  constituante 
tlécréta  la  cuiistitulion  civile  du  clergé.  Berlin  en 
adopta  tons  les  principes,  vint  à  ReiniB,  et  fbt  bien 
aocnNili  par  l'ovi^qnc  la  M:trnc  qui  pir nait  le  ti- 
tre de  métropolit&în ,  ci  iiui  après»  lui  avoir  donné 
la  chaire  de  théologie  dans  son  nouveau  séminaire, 
le  mit  à  la  U'ir  de  cett«»  maison  en  (]iia!it<'  de 
su|)érieur,  place  qui  se  trouvait  vacante  par  la  re- 
traite de  M.  fYanfots  de  Torel.  et  le  fit  enfin  un  de 
SCS  vicaires  èpi'cropaux.  Le  cultc  public  ayant  été 
entièrement  aboli  dans  les  années  170S,  1794  et 
17115,  Tabbé  Berlin  se  trauva  dans  une  fidiense  po- 
sition; enfin  l'ordre  étant  mi  ]icu  revenu  sur  la  tin 
de  cette  dernière  année,  il  reprit  *  avec  l'abbé  Ser- 
vant, les  fondions  du  ministère  dans  la  cathédrale, 
mais  à  des  heures  différentes  decfllcs  où  ofîieiaient 
les  prêtres  insermentés,  et  il  resta  dans  cette  église 
jus(]u'à  répo(|ue  du  concordat  (10  septembre  IBM). 
Ayant  fait  sa  MHimii>sion  et  promis  sa  rtHrartntion,  il 
Alt  nommé  par  de  Barrai,  évéque  de  Ueaux,  à  la  cur^ 
da  Sl'Remi,  et  on  lui  donna  pour  vicaires  trois  prêtres 
tnsennentés.  Avec  de  tels  coopérateurs ,  Dertin  se 
tiwva  souvent  cmbai-raisé;  mais  comme  il  était  na- 
ttu«llianent  pacifique ,  il  ne  paraisnit  jamais  être 
mal  avec  eux.  Plein  de  zèle  et  d'amour  p<»ur  ses  pa- 
roissiens,  il  ne  néglijjea  rien,  non  pour  rendre  à  son 
église  son  ancienne  splendeur,  mats  a»  moins  pour 

reparer  autant  (uTil  était  en  lui  les  déi;radations 
causées  par  la  révoluiiou.  Asses  bon  prédicateur,  il 
attimt  dans  les  solenniâs  une  grande  affluenoe  de 
fidèles,  et  avec  les  orfrandi-s  (ju'il  en  recevait  et 
d'autrcp  secours  qu'il  savait  obtenir,  il  eut  le  bon- 
heur dé  réparer  en  partie  son  éftiise.  En  181T,  vou- 
lant y  établir  la  confrérie  du  Chen>in  de  la  croix,  il 
en  sollicita  la  permission  de  Rome,  dèciani  dans 
sa  su|i|)li([ue  an  lonverain  pontifls  et  dans  sas  lettres 
à  M.  de  (loucy,  arclicvéque,  <pril  se  soumettait  aux 
rescrits  du  saint- si^  concernant  la  oonslitutton 
civile  du  clerg:c,  et  annonça  les  mêmes  disposi- 
lions  à  ses  paroissiens.  En  1852,  il  fit  une  rétracta- 
tion plus  précise  et  encore  plus  forte  dont  les  pasaa- 
ges  les  plus  importante  ont  été  inaéréa  dans  l'Ami  dt 
/a  religion  el  du  roi  (27  novembre  4822) ,  et  à  la- 
quelle adhérèrent  D.  Bernard,  ancien  bénédictin,  et 
rabbé  Chanoelot ,  jeune  vicaire.  L'abbé  Bertin  a 
!ai5sé  des  sermons  et  quelques  o|)uscules  manuscrits. 
Ses  ouvrages  imprimés  sont  ;  1°  le  Jeunt  Connogra- 
fAe,  ON  Dtêeriplioik  ds  la  Um  H  d«  tmue,  eU:., 
Beimi,  tti  7  (17W),  iiHS;  S*^s«ii<Mt  éTim  MNmi 


du  genre  humain,  ou  introduction  à  H  fiSfrapftfc, 

ibid.,  an  7  (1799),  in-12;  3»  Flimenh  dTMitoire  n». 
turelle,  extraits  de  Huffun ,  Valmont  de  Bomare, 
Pluehe,  etc.  :  cet  ouvrage  élénientah«  a  eu  elnqédî- 
tions,  de  1S()«  à  1851,  et  il  est  vrritablement  ntlle; 
4»  Hlémenu  de  géographie,  exlraid  de»  meWmi 
géographie ,  Rdms ,  4805,  4808  ;  H»  JMwmirs  pr». 
ixonré  le  5  ^Min  1814,  au  serrire  solennel  dt 
Lnuii  XYt,  Loui*  XyU ,  Marie-Antoinetle ,  etc., 
ibid. ,  1814,  in-9s;  8*  Jaslraerien  MM- Ira  éMmtn  As 

tujfh  rr\rrr<:  fnirt  louveraint ,  Ibid.,  ISI."?,  'wi-f^"; 

7"  iHitrurtwn  sur  la  nicetnti  de  craindre  Dieu  d 
^tmorer  le  roi.  préehée  le  8  aoèt  4818, ilM., 

181  fi,  in-8»  ;  8"  Itrims  ml  ta  vUfe  du  »arre,  ibid  , 
1819,  in-^;  9"  Jidalion  de  la  neutatne  miennHU 
quie'eêt  /WlsAnu  FéglUe  d$  SMKmK  étJMm,  de- 
puis le  22  sepfeinlirc  jusc{u'au  1"  oflobre 
ibid.,  t820,  in-8^  L'annuaire  du  département  de  U 
Marne,  pour  1814,  contient  une  notiee  anr  fshlé 
Rertin,  I, — c-J. 

BËimN  (Jean),  né  i  Guignen,  près  de  Rennes, 
vers  4TB8,  é^ine  tunille  d*agriciillei]ira,  ftit  enpiofé 
dan*  l'ndniinistration  des  domaines,  el  fît  partie,  bu 
commcnccntcnt  de  la  révolution,  de  l'adminittratigo 
départementale  d*llte-et>Vilaine.  Ayant  voulu  s'op- 
poser [iremirrs  exeés  rie  la  révolution,  il  paya 
d  une  longue  captivité  sa  courageuse  résistance.  Ufot 
nommé  en  1801  membre  du  corps  législatif,  etno»* 
rut  à  Pari»,  on  mars  18(»3.  Anii  îles  urts  rt  j>assionrif 
pour  l'agriculture ,  il  naturalisa  dans  ses  domaioei 
plusienn  arbres  exotiques.  Il  enrichit  ragrieutoe 
de  son  département  de  plusieurs  v.ii  iétés  de  fnv 
uieut,  et  y  propagea  la  culture  de  la  cbàtaigoe. 
L'instnntion  qu'il  jiublia  pour  en  fcire  apprécier  bi 
avantages  f\it  bien  accueillie  de  ses  compatriotes,  ti 
lui  valut  le  titre  de  correspondant  des  sociétés  dV 
grrionlturede  la  Hauté^aOne,  du  Rhéne,  etc.  Il  éisit 
BssiK'ié  de  l'aouli  inie  de  léf^islalion  de  Paris,  etilartil 
été  l'un  des  fondateurs  et  président  de  la  société  des 
sciences  et  arts  de  Rennes.  A-ht. 

BEIVriIV  (Re!Sé-Hvaci>tme),  fils  aîné  du  c(^!.- 
breanalomiste  de  eu  nom  [wy.  ci-dessus),  naquit  le 
40  avril  ITBT,  I  Oahard,  près  de  RcrnieB.  Il  litMi 
humanités  dans  cette  dernière  ville,  étudia  la  méde- 
cine à  l'aris,  et  reçut  le  titre  de  docteur  i  Montpel- 
lier. "En  1799,  Il  servit  i  Parmée  des  cAtes  de  Brat, 
d'où  il  [wssa  à  celle  d'Italie.  En  1798,  il  fut  envoyé 
en  Angleterre,  comme  inspecteur  général  du  service 
de  santé  des  prisonniers  français ,  et,  pendant  fui> 
née  qu'il  séjourna  dans  cette  Ile ,  il  rendit  de  nom- 
breux services  i  ceux  de  ses  compatriotes  qui  ftareot 
coniléfl  à  ses  soins.  A  son  retour  en  France,  il  dé* 
vint  médecin  en  chef  de  l'hôpital  Cochin  et  de  celai 
des  vénériens,  et  en  1807,  il  fit  les  campagnes  de 
Prusse  et  de  Pologne.  En  1822,  l'araîtié  d'unflAiil- 
tre  lui  fil  conférer  la  chaire  d'hygiène  que  la  moït 
de  Hallé  laissait  vacante  à  la  faculté  de  Paris  ;  mal- 
gré les  réclamations  auxquelles  donna  lieu  cette  no- 
mination, elle  n'en  fut  pas  moins  confirmée,  l<jr'><|iir  , 
après  la  dissolution  de  la  faculté  en  1825,  ce  corps 
savant  eut  été  reconstitué  sur  d'autres  bsae».  Beiti^ 
qve  hi  fiveur  sente  lOiilHiait,  qui  depuis  nVi  éi 
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riMSnoeur  de  flfnn^i*  à^n»  la  adenoe  qti'an  tat^nt  du 
coopéra («ur  qu'il  sut  s'adjoiudre,  renta  debout  au 
■QÎm  dt  k  réroInttM  «jui  rayait  de  la  factilté  les 
noms  de  Pinel ,  de  Vaiiquclin .  de  Chaussier,  t\v 
DetgBn«'"'t*  il  ait  mort  en  4827,  laissant  :  1*  Quel- 
fMt  rtiiiwtflwi  »HWyim,  f^AMpMfMM  «t  midi- 
rnles  sur  V ÀnglMtrrt ,  Ifi  Ànglait  et  le»  Franfnh 
auHHS  d«M  i$ê  jwifMM  tU  t'iymoulh ,  Paris ,  1801  • 
UMf  ;  t»  Di»t$rmiem  mr  rmfM  éeê  «mMmw 

rfan*  /«  fifaift  d'armes  à  fru .  ihiil  ,  ISOi,  in-S"; 
5*  Jrat'Miftf  ta  maiadù  vénérûniu  chet  U$  nouveau- 
«A,  fft  fiwum*  fff  A»  tMNirrtoft,  Ibid.,  In-ê*  ; 
4*  Traité  dtê  malaéiei  du  cœur  et  f/'"*  i/nis  mis- 
têtnuc,  Paris,  4lti4,  in-8'.  11  avait  traduit  de  1  au- 
fhif  1«  KMmnIs  ét  wMMm  da  Brawn  ;  et  de 
l'alK'iiinnil ,  la  Doclriru  médicale  simplifiée  de 
WeikarU.  Bertin  avait  lu  à  l'Institut  des  tué- 
noires  sur  les  maladies  or^ni(|ue8  du  coror,  con- 
tenant divci-ses  ubsiTvaiion.s  assez  intéressantes,  et 
quelques  o^tinioiu  dout  d'aulres  se  sont  eiuuile  at- 
trilNié  h  propriété.  Il  avait  recueilli  tur  les  affec- 
tions do  Torpane  central  de  la  circulalion  un  as^ez 
grand  nombre  de  notes  que  mit  en  ordre  et  rédigea 
le  docteur  BoHUIaud,  aujounriuii  profsamr  i  la  ih- 
«ilié.  et  alors  son  élève  interne  k  l'hôpital  Cocliin. 
Telle  est  l'origine  de  ce  traité  qui,  sans  être  complet 
ni  même  parfait  sur  tous  les  poinu,  est  cependant 
une  des  plus  remarquaite  ^nidnclians  dt;  notre 
■odernc  école  de  Pari».  J — d — n. 

BEKTIIS  (Louis-FnA.vçoisj.l'un  des  fondateurs 
di  Jumntd  dàt  JMluft  et  le  directeur  de  ce  join  iial 
pendant  qunrnntp  ans,  sauf  les  iiiterni|)tions  dont  on 
tierra  bientut  les  causes,  était  né  à  Paris,  le  <4  dé- 
cembre -I7U0,  dans  la  maison  du  due  de  Choiseid. 
Son  pérc  était  sernHaire  de  cet  ancien  ministre.  Des- 
tine par  sa  famille  a  l'état  ecclésiastique,  berlin, 
k  pane  ses  études  imiversiiaires  finies,  et  avant 
même  d'être  entré  dans  les  ordres,  avait  été  nonuné 
dianoine  tie  i>t-6pire  a  Gorbeil  ;  mais  ses  goiKs  et 
laipffiBcipaa  l*éloignaI«tttnpde  lapwHiathw  qu'on 
avai;  rltnisie  potir  lui.  Apnt  renoncé  à  son  rnnoni- 
catf  il  allait  entrer  dans  les  gendarmes  de  la  maison 
du  toi,  lanque  laa  éténements  da  ITM  édalérent. 
Bertin  était  jeune,  ardent,  tout  imbu  des  idée«i  pro- 
pagées par  la  philosophie  du  18*  siècle  ;  il  embrassa 
avae  antboosiasne  la  «Mué  da  la  révolution.  On  aail 
par  (iiielles  funestes  cauistroplies  le«  espérances  et  les 
illusions  des  gens  de  bien  se  Ummérent  trop  vite  en 
un  déaaspoir  qui  eut  aussi  son  exaf^tfon.  L'Insni^ 
rection  du      juin  et  rinminertidn  phis  décisive  du 
10  août,  la  chute  du  trône,  reiuprisonnemeut  et  la 
condamnation  de  Louis  XVI,  là  massacres  du  f 
septembre,  l';\fi'ri'Msj'  tyPHimio  n  laquelle  semblait 
aboutir  1  Age  d'or  qu'on  avait  révé,  jetèrent  dans  ta 
léastion  les  homums  qui  aveténi  afmé  le  plus  la  té- 
volulion  et  la  Iil>erté.  La  générosité  même  de  leur 
cœur  les  soulevait  contre  une  cause  qu'ils  voyaient 
souillée  de  tant  de  aimes.  Bertin,  qui  avait  as- 
sisté i  MMn  les  di8cu.ssions  de  l'assemblée  consti- 
tuante, qui  avait  entendu  Mirabeau,  Barnave,  Maury, 
Cazalés,  assistait  Mttsit  mais  le  cccur  plein  d'indigiut- 
HottiaaiséanMadiUeaftveMlOQCt  aux  IrarrCblea 


parodies  judiciaires  du  tribimal  révoluiionnuire.  Ces 
scènes  lamentables  que  nous  entendons  raconter, 
Bertin  les  avait  toutes  vues  de  ses  yeux,  le  procès 
de  la  reine,  la  condamnation  et  la  mort  de  Males- 
iierbes,  de  madame  Roland,  des  Girondins.  .Aussi, 
dés  que  l'oppression,  usée  |iar  aoa  excès  niên>e,  se 
ft«t  ralentie,  flCs  ijue  la  pres.«;e  eut  recouvi-é  quelque 
liberté,  bertin  publia  un  journal  intitulé  l'Édair^ 
et  lit  une  guerre  acharnée  aux  partis  révolutionnaires. 
f;'('(itii  line  cliose  étrange  (|ue  le  réprime  de  la  presse 
à  celte  époque  ;  aucune  loi  n'en  réprinudt  les  abns, 
ou,  du  moins,  la  seule  pehw  ifo»  ta  M  pronoocit 
étant  la  jx'ine  <le  mort,  on  ne  trouvait  jm  de  tribu- 
naux qui  consentissent  à  appliquer  cette  peine  ter- 
rible. L^lement,  Timpunité  existait  donc;  mais  ad- 
ministrativemcnt,  on  saisiss;iil  les  presses,  on  les 
mettait  sous  les  scellés,  on  ïen  brisait.  Licence  d  im 
dké,  violence  de  Tautre,  tels  étaient  les  rap|M)rts 
des  journaux  et  de  rautorité,  Ioi-si|uc  le  directoire, 
pour  en  finir,  dirigea  un  double  coup  d'Étal  contre 
la  presse  et  contre  le  pouvoir  Ii^slatir.  Bertin 
échappa  aux  proscriptions  du  18  fructidor.  Mais 
bientôt  la  presse  eut  affaire  i  un  ennemi  plus  re- 
doutable et  plus  habile.  I/anarchie  devait  enfanlci* 
le  desftolismc.  C'est  une  de  ces  lois  du  monde  mo- 
ral aussi  consLintes  et  aussi  infaillibles  que  les  lois 
du  monde  physique.  Un  dernier  coup  d*Etat,  celui 
du  18  bnunaire,  ayant  installé  le  pottvgir  des  baïon- 
nettes, le  premier  coiisul  lîoiiaparte,  par  un  simple 
arrêté  aftielie  sur  les  umrs  de  Paris,  supprima  du 
jour  au  lendemain  un  grand  nombre  de  journaux 
dans  lesquels  se  trouvait  rompris  le  j(nini;il  (|ue  ii-- 
digreait  Berlin.  11  était  question  d'eu  truuu'r  un 
autre  qui  fftt  asaex  humble  et  asaei  obscur  pour 
(Vh riiii»  r ,  pendant   <|uelque  lenqts  au  moins,  à 
r.ittentioa  et  aux  rigueurs  du  premier  consid. 
"Vers  la  fin  de  1790,  Bertin  et  son  frère,  Ber> 
tin  de  Veaux,  aapiirent  en  commun  avec  lUjiiy 
Laborie  et  l'imprimeur  le  formant,  iumj  feuille 
qui  exfatfalt  depuis  1789,  et  qui  se  bornait  à  pii^ 
biier  le  comiitc  rendu  des  diseussinns  I('>;^is!;ttives 
et  les  actes  de  l'autorité,  comme  sou  litre  1  indi- 
quait t  Jowiwl  des  Mata  si  laU  êti  pouvoir 
législatif  et  de»  Actei  du  gouvernement.  Ce  litre 
ne  fut  changé  que  cinq  ans  plus  tard,  lors«|ue  le 
/oumat  des  IMols,  dont  Bertin  n*avait  déjà  plus 
la  (lin  (  lion,  devint  le  Journal  de  ri'mpire.  Le  pre- 
mier numéro  qui  porte  ce  nouveau  titre  est  du  %I 
thermidor  an  13  (10  juillet  18QS).  Le  titre  ao> 
tuel  est,  comme  on  siiil,  Journal  des  Débals  ftuliti' 
gue$  tt  litUraireê,  En  1799,  les  frères  Ikrtiu  ctkurs 
assodés  regardèrent  comme  fort  aventurée  la  somme 
de  20,000  francs  «lui  formait  le  prix  nioyeniiant  le- 
quel ils  acquirent,  de  l'imprimeur  Baudoin,  la  pro 
priété  du  Journal  de»  Débats.  Un  mot,  en  effet,  du 
(HrenderooMu],  et  le  journal  qui,  sous  la  dilution  de 
ses  nouveaux  propriétaires,  gagnait  rapidement  Is 
faveur  du  publie,  était  supprimé.  Le  coup  fut  paré; 
il  le  fut  grâce,  |icut-être,  au  titre  ancien  et  inàgni* 
fianl  de  la  feuille  qui  devait  devenir  si  célèbre,  et 
grâce  aussi  au  crédit  de  Cltabaud-Lalour,  que  les 
ptopriétaires  s'étaient  adjoint.  Le  /oumal  de»  Dt" 
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bats  était  sauvé  ;  mais  pendant  qu*il  acquérait  tous 
les  jours  une  importance  plus  grande,  ton  rcdac- 
teor  en  dwr,  Berlin,  implique  dans  je  ne  nb  quel 
soup^-on  de  conspiration  royaliste,  était  jcU'  il;iiis  la 
jfs'moa  du  Temple.  C'était  prubablemcui  uiic  de  ccti 
mesures  de  sAreté  fort  en  usage  à  oeUe  époque  ;  car 
il  ne  paraît  pas  qu'on  ait  luèiiie  eu  l'idée  lic  liiire 
un  procès  en  règle  à  Berlin,  et  hà  cat>tiviic  n'eut 
rien  de  rigoureux.  De  sa  prison,  oft  II  pusaa  Tannée 
4800  lueMjuc  tout  oiitii  ie,  il  i  tdiscait  son  journal 
qui  couuiicni.  ait  à  exercer  »ur  la  littérature  une  ilomi- 
nation  prcstiucausd  absolue  que  ceUeduprenUereon- 
bul  sur  la  politique.  Ikrlin  comptait  déjà  au  nombre 
de  M»  coUàiioratcurs  Geoffroy,  le  fonwux  GeolTroy, 
le  roi  et  le  tyran  des  théâtres  sous  rempire,  et  Dus- 
simlt  dont  le  goAl  sévère  faisait  n  iKiilrr,  |>our  ainsi 
dire,  lo  17*  siècle  et  rantiquite  devant  la  France. 
C*est  dans  cette  même  année  1800,  que  Berlin, 
avec  ce  tact  merveilU  uv  «ju'il  avait,  découvrit,  si 
l'on  peut  ainsi  parler,  M.  de  Felelx,  le  critique  m 
fin  et  si  délicat,  et  rattaclw  i  la  rédaction  dn  Jcur- 
nut  dc$  Débals.  Sum-ssivemenl,  Malte  -  Bmn,  le 
savant  gcograpUe,  M.  Uuissouade,  riielléniâte,  le 
eélébre  abM  de  Boulogne,  de  Bonald,  Dekilot, 
M.  r.oyor  -  Cullard,  M.  do  Cliateaubriaml ,  tous 
amis  de  Berlin,  touii  acceptant  et  reclierciiant 
les  conseils  de  son  bon  goAt  et  de  son  expérience, 
api  orlOreiit  iiu  Jnurual  dis  Di'hals  leur  illustration 
et  leur  talent.  Supprimer  un  journal  placé  si  iiaut 
dam  Topinion  publique  était  peut-être  devenu  im- 
p^)^,silllo,  iiii'  uic  i\  Najiok'ou  ;  on  s'en  vcn;;ca  sur 
.es  propriciaii^  et  sur  le  rcdacleur  en  clief  par 
une  longue  suite  de  persécutions.  "Vers  la  fin 
de  l'annco  1800,  après  deux  mois  de  lil^erlc  tout 
au  plus,  Uorlin,  qui  éUiit  sorti  du  Tenqile,  eclian- 
gca  la  prison  pour  Texil.  Vn  ordre  arUlraire  le 
relégua  à  Tile  d'I^lbi-.  Il  obtint  à  grand'iK'ine  la 
permission  de  naitser  en  Italie,  et  scjoui  na  d'abord  à 
Fkirenoe,  ensuite  à  Rome,  où  il  vit  pour  la  première 
Ibis  M.  de  CliaU  auIn  i.ind.  C'était  on  1805.  L'auteur 
du  àénie  du  chriitianismc,  que  le  premier  consul 
avait  vouh^  rattacher  à  son  gouvernement,  arrivait 
dans  la  cC^talc  du  nion'!<-  ratholiquc  avec  le  titre 
modote  de  secrétaire  d'ambassade.  Ikrilu  y  était 
proscrit  et  exilé.  Cette  amitié  cdèbre  commenfA 
donc  <Ians  la  ili  -r.ire  de  celui  qui  plus  t;ud  devait 
i  son  tour  être  si  fidèle  aux  disgrâces  de  M.  de 
Clmteeubriand.  Berlin  et  M.  de  Chateaubriand  se 
lirn-iit  (^tmiti'iiKMU.  iN'iaii^  cette  épocjne,  l'iiomnie 
de  (jcnic  ne  publia  pas  un  ouvrage  sans  l'avoir  préa- 
lablement soumis  aux  lumières  et  i  la  critique  du 
iouinnlisU'.  T.i^  Mnrlijrit,V  Ilitirmirc  dr  Paris  dJi'- 
ruiaiem,  n'arrivèreut  dans  les  mains  du  public  qu'a- 
près avoir  passé  par  eellcs  de  Bertin.  Tout  devint 
commun  entre  les  deux  amis,  la  bonne  et  la  mau- 
vaise fortune,  la  laveur  du  public  elles  persécutions 
du  iwuvoir.  Le  premier  consul,  qui  n^almait  pas 
M.  Berlin,  d('lcsta  l'ami  de  M.  de  Cliateaiibriand.  Kn 
iiSM,  Ikrlin,  lassé  de  solliciter  et  d'attendre  uu 
ord^  de  rappel  (|ui  n'arrivait  pas,  était  rentré  en 
Franrc  sans  autorisation  <  t  avrr  nu  passe  {>ort  que 
loi  avait  délivré  M.  de  Uiatcaubriand.  11  resta  caché 
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|>endant  queKpies  moi?*,  soit  ;i  sa  rainpasrnc  de  Bié- 
VI  es,  soit  a  l'aris.  C'etail  re|M)que  ou  le  premier  con- 
sul, |>ar  un  crime  qui  flétrira  éternellement  aa  né- 
ujoiit!,  livrait  à  une  commission  militaire  le  sanir  de 
l'heriiier  des  Cundé.  M.  de  Cliateaubriaiui  donnait 
sa  démission  et  rompait  avec  un  gouvemeiMot  qui, 
s'étant  élevé  |tar  la  gloire,  croyait  s^'affermir  |>ar  un 
ainmioable  attentat.  La  police  n'aurait  pas  peruiis 
au  Jonnud  4«$  Dibtiu  de  bireenlendreinM  pWnte, 

un  {;ériiisM-ment.  Onelipies  jour>.  reiiendanl  après  bi 
UHM*tdu  duc  d'l:aighien,  un  uioix-cau  de  poésie,  jeté 
dans  un  coin  du  feuilleton,  tronqta  la  vigilance  iu> 
quiéle  du  ivouvoir,  qui  n'y  vit  que  la  traduction  d'un 
passage  du  11*  livre  de  Sdiuii  llalicus.  Pacuviu», 
citoyen  da  Capone,  vent  déttNmiar  loa  Us  du  pvqjei 
d'aisMsiner  Annlbal  : 

Mon  fds  

Je  l'eu  su[*|>lii-,  alijiirc  un  criiuiael  desscia. 
Sois  rbôte  (l'Annibal  et  non  son  assassin. 
Que  le  «ang  d'un  béros  versé  ions  nos  portique» 
Ne  souille  pas  ma  table  et  nos  dieux  domertiques. 

Ces  vers,  signés  E.  Aignm,  produisirent  dans  Farii, 
encore  tout  énm  de  IHMBsrinat  du  doe  d'En^den, 

la  plus  vive  sensation.  I.'alhisiim  aujourd'hui  nous 
parait  bien  timide  et  bien  détournée;  elle  parut 
alors,  et  «Ile  était  en  effet,  comme  Févénement  le 
prouva  bientôt,  un  artc  de  rouraçre  et  prestjue  de  ic- 
mérité.  M.  ilertiu  avait  repris  peu  à  [jeu  la  direction 
du  Journal  det  Dibali.  En  4808,  un  eoup  d*aalorilé 
imposa  aux  propriétaires  du  Jaurnal  des  Débatt  uu 
rédacteur  eu  chef  du  cImnx  de  l'empereur,  et  les 
propriétahres  ftirent  encore  dmrgés  de  ftramir  «a 
traitement  considérable  au  censeur  qu'on  leur  don- 
nait. L'empereur,  du  moins,  avait  eu  la  uiaia  heu- 
reuse. Fiévée,  le  nouveau  A  recteur  du  JontimI 
dt$  Débals,  ne  déparait  pas  la  brillante  ^s'^onritinn 
d  iiummes  de  lettres  qui  rédigeaient  ators  cette  feuille. 
Bertin  avait  encore  I*  lUtrture  de  Fnmeet  il  en 
était  |iropricUure  avec  M.  de  Chateaubriand.  Ce  der- 
nier journal  fut  bieuiôl  supprimé,  à  l'occasion  d'un 
article  de  M.  de  Chateaubriand  sur  le  voyage  piuo- 
rexpie  en  l"spa:;nc  de  !\I  Alexandre  de  la  Ik)i"de. 
Dans  cet  article,  on  lisait  quelques  plirases  sur  tiéroa 
que  Temtiereur  s'appliqua  :  c  En  vain  Néron  proa- 
«  I>ére,  Tacite  est  déjà  né  dans  renq>ire  ;  bientôt 
u  toutes  les  lausses  vertus  seront  démasquées  par 
«  Tauteur  des  Amuitt  ;  btentét  il  ne  fiera  voir  dans 
I  II'  tyran  déifié  que  l'iii.slrion,  l'incendiaire  cl  !c 
K  ijarricide,  etc.  »  Fiévée,  (pii  a\ait  conserve  les 
meilleurea  relalions  avec  les  propriétairea  du  Jour- 
nat  des  Dèbals,  tncoux'nl  à  son  tom  I  i  iiis;:râce  île 
l'empereur.  11  perdit  sa  nlacc  de  rédacteui'  en  dicf, 
cpii  Alt  donnée  à  M.  Etienne.  Ged  se  passait  m 
1807,  après  les  triomphes  de  la  rjinqwt^ne  di'  Pi-ussc. 
il  ne  restait  donc  i  Berliu  que  sa  part  dans  la 
propriété  dn  JiMimof  de$  DAots;  moins  que  per- 
s(»inie,  il  aurait  été  liliiv  d'insérer  une  seule  lifne 
daus  le  journal  dont  il  était  l'un  des  fondateur»  «i 
des  propriétaires  ;  on  devait  croire  que  li  se  bH^ 
neraicnt  les  Niolences  et  les  coups  d'autorité  de 
l'empereur  contre  une  feuille  déaonnaia  coufo»- 
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L'empereur  lul-mémc  le  croyait,  car  il  avait  dit  à 
Cliabaud  -  Latour  :  «  £lt  bien,  vous  êtes  luécoii- 
«  toit  de  moi,  n*«al>ce  pe»t  Vous  av«x  tort  ;  à  pr&- 

«  sent  votre  journal  est  une  propriclë  aussi  sûre 
«  qu'uoe  propriété  terriloriulc.  »  Il  n'en  était  rien. 
An  ocmiBencenient  de  I8M,  un  dernier  acte  de  di's- 
(Wtiïnte  et  (i'nrltiivitire  aclie\;iil  I;i  ruine  do  Flcr- 
tiii  et  de  M::i  aàaocic:».  La  |)ropriclu  du  Journal  des 
DUmU  1ht  UMtt  BimpleiMnl  eonnMinée  d  réunie  eu 
iloniainc  de  l'Rlat.  I/cmpereur  en  forma  vintrt-qua- 
Ue  |jai  U  ;  il  cji  ganla  huit  ({U  il  attribua  à  la  |M>lice 
gënénle,  et  répartit  les  aeixe  autre*  entra  ffuskines 
lionunes  de  lettres  et  des  personnes  de  sa  cour.  I.a 
pit4iriélé  du  journal  était  grevée  de  pensions  et  de 
rentes  ooooédée*  à  des  tiers,  à  titre  onéreux  ;  elles 
furent  confisiiuées  comme  la  proprii-ic  iik^iiu'  ;  on 
cessa  de  les  payer.  Tout  fut  pri!>  connue  un  butin  de 
guerre,  juscpi'à  Targent  i|ui  était  en  caisse,  jusqu'à 
une  somme  <juo  Uerlin  de  Veaux  avait  ciitic  !fs 
mains  et  qu'on  vint  intrépidenteul  lui  redemander, 
jaaqu'aux  papiers  en  uiafasin,  jus<praux  meubles 
<jui  garnissait-tir  K'  luiri  ;in  de  l:i  ri'il.ifliuii.  Jamais 
spoliation  ne  fut  plus  coiupleu:.  l'un  la  u)oindi*e  in- 
Âemnilé  ne  Ait  ottmt  à  Berttn  on  i  son  frère, 
lîrrîin  t]v  \rm\.  On  attendait,  sans  doute,  qu'ils 
en  réclamassent  une  ;  ils  se  laissèrent  dépouiller,  et 
ils  se  turent.  Le  décret  qui  cowomma  eet  acte  inouT 
de  bon  plaisir  it  de  violence  niériie  d'cire  conservé  ; 
il  est  du  1ë  février,  ha  voici  le  texte  curieux  : 
«  Considérant  que  les  produits  des  journaux  ou 
•1  fiHiilIt's  pério(li<|uos  ne  peuvent  être  une  propricté 

•  qu'eu  ooiuiC4|uence  d'une  concession  expresse  foite 
c  par  nous  ;  considérant  que  le  Jottrtud  de  FBmpin 
0  n'a  été  concédé  par  nous  ù  aucun  entrepreneur  ; 
€  que  les  entrepreneurs  actuels  ont  fait  des  béné- 
«  lices  considérables  par  saito  de  la  su[>[)ression  de 
«  trente  journaux,  bénéfices  dimt  ils  jouissent  depuis 
«  un  grand  nombre  d'années,  et  qui  les  oni  indetn* 
s  nisés  bien  au  delà  de  tous  les  sacrîliccs  qu'ils  peu- 
«  vent  avoir  faits  dans  le  oours  de  leur  entreprise; 
«  considérant,  d'ailleurs,  que  non-setdemcnt  la  cen- 

•  sure,  mais  inénie  tous  moyens  d'innueni'c  sur  la 
f  rédaclloa  d'un  journal  ne  daiveni  npiartt  nir  qu'à 

•  des  honnnes  siin,  connus  par  leur  atiacbemeni  à 
«  notre  persoime  el  par  leur  éloipneraent  de  toute 
c  correspondance  et  influsnee  étrangère  ;  nous  avons 
€  décrété  el  d<'<  Tf''lons  ce  (pii  suit  :  —  Art.  1,'cn- 
«  Ireprise  du  Jounuil  de  l  Empire  estconccdte  a  une 
«  sodélé  d'aetiomiait'es  qui  .sera  eompoeiée  de  vingt- 
«  quatre  actions.  —  Art.  2.  I^s  bénc!ici>  de  l'cntrc- 

•  prise  seront ,  en  conséquence,  partages  en  vingt- 
.«  quatre  |iarlies  égales,  foruiant  autant  de  parts 
1«  d'actions.  —  Art.  3.  Sur  les  \!iiL:l-<nin1re  actions, 
js  huit  seront  attribuées  à  raduuuisiiuiiun  générale, 

«  et  perçues  par  notre  ministre  de  la  police.  Leur 
«  proilnil  s<Ta  affecté  à  servir  les  pension^  qui  seront 
«données  par  nous,  sur  le  produil  dcitdiies  aciions, 
«  à  des  gens  de  leHres,  à  tiure  d'enoouragement  ei 
■  de  récompense.  —  Art.  î.  Les  seize  riutrcs  nrtions 
«  seront  distribuées  par  nous  ù  des  |)et-soiuies  {tour 
c  récompense  des  serricea  failles  nous  auront 
«  fendus. — Art.  5.  Geui  de  nw  ntjeli  en  Atrenr  de 
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«  fpii  nous  en  aurons  dis|)osé  jouiront,  it  iir  du- 
u  rant,  de  la  part  des  béueliees  revenant  u  cliaque 
c  action.  A  leur  décès,  lesdites  actions  rentreront  k 
a  notre  disposition  pour  être  données  de  la  même 
«  manière.  —  Art.  0.  Les  actionnaires  auront  l'admi- 
«  nistratioB  de  Pentreprise,  approuveront  les  mar- 
ii  diés  et  toutes  dépenses  quelconques  ;  nonnneront 
M  l'imprimeur,  le  caissier,  l'agent  comptable  et  les 
«  oollaboratenrs.  Le  ministre  de  la  police  aura  un 
c  commissaire  pour  représenter  les  actionnaires  des 
«  huit  aaions  retenues.  —  Art.  7.  ?tolrc  ministre  de 
«  la  police  est  cliargé  de  rexécution  du  présent  dé- 
«  eret.  Signé  ÎN.xi'olkon.  Par  l'cnipercin*,  le  niinis- 
a  tre  secrétaire  d'Ëtat,  duc  de  Bassako.  »  i'ar  un 
second  décret  du  S4  Kvrier,  les  seixe  actions  ftirent- 
données  a  Boulay  de  la  Meurthc,  [irésidcnt  de  la 
section  de  législation;  Bérengcr,  conseiller  diktat; 
Corvetto,  conseiller  d*Élat  ;  Béa),  oonseitler  d*État  ; 
l'elel  de  la  Lozcrf .  rrni.seilkr  d'Ktat  ;  Fiévée,  maître 
des  requêtes;  Mounier,  maître  des  requêtes  ;  Anglés, 
maître  des  reqné^  ;  Rénmsai,  premier  chambellan, 
.surintendant  des  théâtres  ;  Costa/,  intendant  des  bâ- 
timents de  la  couronne  ;  Saulnier,  secrétaire  général 
du  minhtre  de  la  justice  ;  Denon,  diredenr  du  mu- 
sée ;  Desninn  ts,  <  lief  de  division  au  ministère  de  la 
police  ;  Treilliard,  secrétaire  général  de  la  pi-éfecture 
de  la. Seine;  Bausset,  préfet  &  palais  ;  de  Gérando, 
conseiller  d'Klat.  11  serait  iinitilc  de  commenter  le 
décret  de  spoliatiou  du  i6  février  ;  toute  cette  notice 
détruit  assex  les  étranges  motilk  sous  lesquels  rarin- 
traire  essayait  de  se  cacher.  Mais  on  |>cut  se  deman- 
der quelle  était  la  raison  secrète  de  cette  infiitigable 
persécution  contre  les  propriétaires  du  /onmot 
des  Débats,  et  en  particulier  contre  Berlin,  qui  de- 
puis longtemps  avait  perdu  lotite  inlluence  sur  la 
rédaction  de  son  journal.  L'empereur  regardait 
Berlin  comme  son  ennemi,  el  il  est  vrai  qu'en 
cela  l'empereur  ne  se  tronqKiii  pas.  Les  excès  de 
la  révolution,  en  jetant  Berlin  dans  la  réaction 
royaliste,  ne  l'avaient  pourtant  pas  réconcilié  avec 
le  despotisme.  Peu  d'hommes  étaient  moins  faits  que 
I  lui  pour  se  résiimer  ti-ampiillemeitl  à  l'obéissance 
passive  el  au  ré^'ime  militaire.  Berlin  était  l'ami 
de  ^^.  de  Ciialeanbriand  et  de  tous  les  hommes  de 
lettres  ipii  dirigeaient  contre  l'cspril  impérial  la 
seule  op|>Osiliun  (jui  fïU  possiMe  alors,  une  o[>posi- 
tir>ii  littéraire  L('tte  opiwsition  avait  été  introduite 
par  hii  dans  le  Journal  des  Débats  dès  l'origine;  elle 
y  était  restée,  forte  du  talent  des  rédacteurs  et  proUSgée 
par  la  faveur  pul)li<pie.  Berlin  en  était  l'ame  ;  on 
la  frappait  et  on  la  |)Oursuivait  en  lui.  De  iH\i  a 
1814,  Berlin  n'eut  plus  de  relations  directes  avec  le 
Journiit  </'■<  Ih'-h'tit;  miiis  le  r>n  iikhs  181 '•,  la  chute 
de  renipereiir  étant  cuiiHuniiiec  |»ar  la  prise  de 
i*aris.  Berlin,  son  frerc  cl  leurs  associés,  sans  de- 
mnnfler  la  révocation  de  1  acte  arbitraire  (jui  les  avait 
de|HJuilles,  n'eurent  qu'à  se  présenter  au  tournai  da 
Débats  pour  rentier  dans  la  jouissance  dC  leurs 
droits.  Ln  acte  du  gouvernement  prf>visoire,  sl^né 
Talleyraiid ,  réguku-isa  quelques  Jours  plus  tard 
cette  reprise  die  possession.  Les  Bourbons  reve- 
naient en  Fruwe;  la  diarta  était  donnée.  Le  |ia|« 
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prciMtue  lout  entier,  il  but  le  dire,  quelque  juge- 
ment que  ï'oa  iM>rte  aujourd'liui  de  la  restauratiuii, 
accueittattamo  iniMport  le  retour  de  la  paix  et  Ycsr 
poir  (l'un  fromernemcnt  modéré.  Quelques  hommes 
à  imagination  vive,  et  que  la  révolution  avait  pio- 
(i»ndén)ent  blessés  dans  leura  intérêts  ou  dans  leurs 
affections,  allaient  plus  loin  ;  ils  croyaient  voir  la 
vieille  nionarcliie  pré:»  de  refleurir.  Les  noms  de 
HMori  IV  et  de  Louis  XIV  Kl«ittiMiMil  partout  i 
on  H'attendristiait,  un  ^'indignait  au  souvenir  de  l'é- 
cliafaud  de  Louis  ÀVL  Si  l'illusion  ne  fut  pas  lon- 
gue, elle  fut  à  peu  prêt  imlMnelle,  et  Foa  oubliait 

la  Franco  vainrue.  fiivaliio,  pour  ne  voir  que  hi 
France  iïcureiise  li  avoir  retrouvé  ses  rois.  La  le»- 
tturation  comblait  les  virux  et  tel  apératu-es  de 
Berlin.  11  eu  embrassa  la  CBU.se  avec  clialeur , 
UMume  vingt  années  auparavant  il  avait  embrassé 
«ne  de  la  révolution,  pure  d'excès  et  promettant  un 
&ge  de  philosophie  et  de  liliortc.  La  politique  repa- 
rut dans  le  Journal  dtt  Débats,  qui  eut  alors  un 
iimuenae  nceèa  ;  on  te  tirait  à  ST,000  exemplaires, 
nombre  énorme  pour  ce  temps-là.  Dix  mois  s'cluu- 
iérent,  et  les  Bourbons,  surpris  dans  leur  impru- 
dente aécnrllét  epprliwt  tout  i  eoop  que  rempereur 
était  débarqué  à  Cannes.  On  sait  combien  fut  rapide 
la  marche  du  grand  capitaine,  rameiui  trionqiliale- 
nenl  par  sca  aaldMs.  Le  Jeuniri  dci  Mfteit  hitla 
jusqu'au  dernier  moment  contre  cette  révolution 
toute  militaire.  Le  numéro  du  19  mars  contenait  un 
•riiete  iréa-énerg^qne  signé  Beiûaniin  Conatant;  le 
numéro  Hu  20  marn,  un  prticlc  plus  cncrpique  en- 
core, que  nous  Groywui  être  de  M.  Cliarles  Nodier. 
11  n*eBt  pas  nécessaire  de  dire  ^e  ees  expraasions 
passioniucs  de  l'cxaltalion  du  moment  ne  sont  pas 
lies  jugements  lustoriques.  L'empereur  allait  rentrer 
dans  Paris;  il  ne  restait  k  B«tin  qu'à  s'exiler  et 
A  rcjoinjlif  !•■  roi  Louis  XVIII.  Il  |>aitit  le  20  mars 
au  soir,  et  l'empereur  replaça  M.  £Ucnnc  à  la  tiHc 
du  JMmnt  dtê  DiUta.  IMÂifié  en  liel^que,  Ber- 
lin rédigea,  du  14  avril  \  HiS  au  21  juin  de  la  même 
année,  le  j^umai  connu  aoua  le  nom  de  JUonileur 
é»  Qmà.  (Test  dans  le  numéro  du  49  mai  de  ce 
journal  que  se  trouve  le  fameux  rapport  de  M  de 
CiHiteaubriand  au  roi  sur  Tétat  extérieur  et  intérieur 
de  ta  Fknnee.  Puisque  fooeaskin  e*ett  prélente,  il  est 
peut-être  bon  de  remarquer  (pTon  a  mis  à  tort 
H.  Guixot  au  nombre  des  collaborateurs  du  Moni- 
Uwr  éê  Omid.  Nous  tenons  de  Bertin  lui-même 
que  M.  Guizut  ne  prit  aucune  part  à  la  rédaeiion  de 
ce  Journal.  Les  cent  jours  écoulés,  Bertin  revint  à 
Paris  avec  M.  de  Chateaubriand,  et  reprit  ia'ifirec- 
tion  (lu  Journal  det  Détail.  Il  la  quitta  encore  mo- 
metitanémcnt  en  1818  ;  mais  cette  interruption  fut 
courte,  et  Bertin,  jus(]u'à  sa  mort,  ne  fut  plus 
séparé  de  son  journal,  qu'il  aimait  passionnément. 
Tant  de  révolutions,  tant  de  vicissitudes  avaient 
porté  au  comble  l'aigreur  et  la  division  des  es{)rits. 
Les  illusions  et  l'unanimité  de  1814  n'avaient  duré 
que  bien  peu  de  mois.  La  bataille  de  Waterloo  avait 
laissé  au  cœur  de  la  France  une  plaie  qui  saignait 
UNjMin;  les  bonapartistes  fomentaient  le  mécon- 
mUBMnt  f«Wic]  IctMfiliiteiMUMiontteiuBa  | 
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auxautraa  une  guerre  implacable    le  vnù  ld)éra- 
lisuM  était  à  peine  connu.  L'auteur  de  la  Monarcku 
selon  la  charte,  M.  de  Cliateaubrtand ,  avait  place 
alors  dans  le  parti  qu*oa  ap|>elait  ultra-royaliste. 
Bertin  y  était  avec  son  ami.  Le  JoumtU  d€s  Dé- 
bats foisait  une  opposition  lré»^iwàM.  Decasei. 
Cette  opposition  dura  jusqu'au  moment  où  M.  de 
Villèle  et  M.  de  Corbière  entrèrent  dunb  le  coaieil 
de^  luiukstres.  Quelques  mois  plus  tard,  M.  de  Om- 
tcumbriand  deviiil  uiiuiî.lre  dos  alïaircs  étrangère!»; 
mais  une  nouvelle  bciMion  allait  bitnlùt  éclater  eu- 
ti-e  les  royaliittes.  La  disgrice  de  M.  de  Chateau- 
briand eu  fut  l'occasion.  C'est  une  cp<iqii»'  mémora- 
ble dans  riiistoire  du  Journal  des  Ucbals.  et, 
par  eoniétpient,  de  Bertin.  Une  nouvelle  oppouiiuo 
commença,  l'opposition  constitutionnelle.  On  sait 
avec  quelle  vivacité  elle  fut  soutenue  par  le  Journal 
des  Débats,  qui  com|)tait  au  nombre  de  ses  rédac- 
teurs liabituels  FicM  e,  M.  de  Salvandy,  liertin  de 
Veaux,  M.  Villemain  cl  M.  de  Chateaubriand.  Le 
premier  article  de  M.  de  Salvandy  est  de  18i4  : 
c'était  un  récit  des  funérailles  de  Louis  X  Vlll  Ce 
uton^u  produisit  une  très-vive  sensation.  1^  poli- 
tique avaû  pris  le  dessus  dans  le  Journal  des  JMlisli; 
la  Ultcrature  et  la  criticpn-  n'y  iMaienl  pourtant  i>ai 
éteintes.  M.  de  Feletx  jus(|u'eu  ltt27,  Uurfiuann  et 
Malle-Brun  jmqn'i  l*épo(pie  de  leur  mort,  conti- 
nuèrent à  enrichir  le  journal  de  leurs  ai-ticles. 
Duviquet,  le  classique  Duviquet,  avait  remplacé 
Geoffiror  powrtofcnilleton  dei  ihéitrai,  et  M.  Ode* 
cluze  avait  succédé  à  Boulard,  le  bcau-frcre  de  lier- 
tin,  pour  les  articles  de  ^ux>arts;  Castil-Ulais 
écrivait  sur  la  musique;  Etienne  Bequel  pubUsit 
trop  rarement  des  articles  pleins  de  goiU  et  de 
iincase.  La  litlératiure  ancieime  avait  imhut  jugs 
M.  Vidor  Ledere.  Pnnni  1rs  ooHaborateuis  qni 
Bertin  s'adjoi;<nit  [)lus  tard,  il  faut  encore  nom- 
mer M.  St-Marc  Girardin  pour  la  critique  litlénirs 
et  pour  la  poliii(|ue,  et  M.  Julei  Janin  pour  la  crili* 
que  dramatique  I  t  r>onnc  ne  nie  rinilucnce  iui- 
mense  qu'à  cette  epotiue,  de  1824  à  1830,  exer^'e  le 
JowmiA  du  Dibatit  et  quii  <<ii(|ue  a  connu  M.  Bénin 
ne  s'étonnera  pas  qu'api  l;>  avoir  été  lionnne  de  \mru 
passionné  dans  les  temps  de  crise  et  de  révoluiien, 
il  rat  revenu,  daoa  un  temps  plus  ealnie,  aux  Idéei 
de  pliilo.<>o|)liic  et  de  lilierlé  constitutionnelle  qui 
allaient  si  bien  à  ses  goûts,  à  son  himicur  généreuse 
et  indépendante,  et  (|it'aucun  événement  n*avait  pu 
arradier  de  son  cœur.  Après  une  lutte  de  quatre 
ans,  l'opposition,  dont  toutes  les  nuances  s'étaient 
coïKcriées,  l'emiwrta  dans  les  élections  générale* 
de  1827.  M.  de  Villelc  fut  renversé;  de  Martignac 
le  i-cmplaça.  On  crut  la  restauration  sauv^  :  c'était 
encore  une  illusion  I  Le  0  août  Xbii),  le  roi  Charles  X 
forma  un  nouveau  ministère,  pris  dans  la  minorité 
des  deux  chambres,  et  appela  le  prince  de  Folianac 
à  la  présidence  du  conseil.  L)c  ce  moment,  Biriio 
prévit  tout  ce  qui  devait  arriver;  il  le  prévit  avec 
douleur,  et  le  premier  article  (|ui  parut  dans  le  J<wr- 
nui  dei  IJi  baU,  et  (]ui  se  tcruùiiaii  par  ces  mots  : 
Matheuieute  France!  mMmrtUX  roi!  était  bien 
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élait  l'auteur,  et  se  dénonç:»  lui-nuMnc  nu\  tribu- 
naux; nais  Beitia  en  reveadiijua  la  responsabilité 
eomme  «n  priviWge.  Gondramé  en  première  In- 
8lance  à  six  mois  de  iirison,  Berlin  fut  aci|uill»5 
en  cour  royale  aur  Tétoqucote  plaidoirie  de  M.  Du- 
ptn  ainé,  et  après  avoir  prononcé,  pour  n  propre 
défense,  quelques  paroles  ilifjne»  et  touctianlcH  l'i  n- 
danl  loule  cette  funeste  année  1890|  le  Jourmii  dm 
Débalê  ne  cessa  pas  de  combattre  lea  prinripos  i|ui 
allaient  bientôt  produire  les  ordonnance>$  de  Juillet 
et  une  révolution.  Tant  d'efforts  furent  inutiles.  Le 
M  juillet,  les  fitales  ordonnances  furent  publiées 
dani  U  Moniteur  :  la  restauration  était  |)erdue.  Le 
Journal  du  Dibalt  s'attacha  au  gouvernement  nou- 
veau qui  réalisait  les  idées  et  les  es|iérance8  du 
parti  constitutionnel,  et  défendit  avec  vigueur  la 
Charte  et  la  moiiarrhie  de  ISSU.  Let»  douze  années 
(juc  vécut  eoourc  Ikrtiu  n'offrent  d'sutres  événe- 
ments que  la  rédaction  même  de  son  journal. 

ë|KM|ue8  précédentes  sont  des  épo(|UCS  accom- 
piiéti  ;  ou  |H.-ut  les  Juger.  Moins  qu'à  personne 
Ù  apptytiendrait  à  celui  (pii  écrit  cette  notice  bio- 
graphique de  juger  la  dernière.  Il  serait  superllu, 
(Tailleurs,  de  nouimer  ceux  qui,  dans  cette  dernière 
é|io(|ue,  ont  tttTaîUé  aotts  k  direation  de  M.  I^rtin, 
lo-  rnlacleurs  ayant  pris,  rommo  on  le  sait,  l'Iiabi- 
lude  de  Mgner  en  louua  iciires  leurs  articles  litie- 
rairai.  Berlin  a  done  été  journaliste  pendant  qua- 
rante ans.  et  au  milieu  *le  (nielles  afritulious  so- 
ciales et  p<ilitiquci>,  un  ic  .sut  I  .^i  les  jutirnaiix  i^onl 
aujounTliui  une  puissiince  en  France,  Bertin  est, 
avec  sim  frère  lîerliii  tlo  Veaux,  le  fondaleiir  île 
cette  puissance,  il  n'est  pan  neeo!>>aire  d'eu  dire  <la- 
vantage.  La  vin  de  Bertin,  les  |»ersécutions  qu'il 
a  subies,  indi(|uent  ass<'z  la  pl:u  e  (pril  n  U  niip  dans 
sou  siècle,  l'cu  d'iiuiumes  poliliqucb,  assurément, 
ont  exercé  une  înOiMiioe  «omptnblt  à  eelit  do  aim- 
ple  journaliste.  Somme  toute,  cl  en  faisant  la  [»art 
des  erreurs  inévitables  dans  une  catriére  de  qua- 
nmft  tna,  acnée  de  tuM  de  révolulionSt  les  hommes 
impartiaux  reconnaîtront,  je  crois,  que  cette  in- 
Buettue  a  été  aussi  saluuùre  que  graude.  Comme 
homme  privé,  tons  oens  qui  ont  vécu  dans  l'inti» 
niité  de  Dertin  suivent  quelle  était  la  bonté  de  son 
ovur,  la  solidité  de  ses  amitiés,  la  grâce  de  son  ac- 
cueil, lie  n'oublieront  janiaia  m  oooveraaiioft,  ai 
riche  de  laiU,  si  simple,  e(  si  piquante  par  !<a 
«tuiplicité  mén^c.  C'est  liaus  sa  maison  de  iiièvres 
que  Bertin  a  pané  aee  neillenra  {onra,  et  «*est  M 
qu'il  fulLul  le  voir  lilnt,  heurrux ,  se  promenant 
sous  les  aibres  qu'il  avait  pituites,  et  repassant  les 
fenvcnira  de  es  vie.  Bertin  aimait  avic  panion 
i^s  arts  et  les  artistes.  Le  talent  «Hait  toujours  sAr  de 
trouver  auprès  de  lui  appui  cordial  et  admiration 
déclarée.  Ùa  wSn  que  son  portrait  a  été  Adt  par  no- 
tre j,'rand  peintre,  M,  Injures;  Henriqucl-Diqiort  le 
grave  en  ce  moment.  Itoiiin  est  mort  le  43  sep- 
tenibre  1841,  laismnt  de  «m  mariage  avec  inad»- 
mniselle  noiitiird  Irais  enfants  :  M.  ICdouard  Berlin, 
aeiotre  de  uaysages  \  H.  Armand  Uertiu,  qui  est  au- 
jNHAImi  je  fédairtetiren  cMduinirtHlidn  M- 


èaft,  et  Mademelaelle  Loidie  Bartfn,  auteur  dea 

opéras  de  ¥a\ut  et  d'EimflraidÉ^et  d*un  recueil  da 
poésies  intitulé  In  titanes.  8— T  (d.). 

BBRTIN  BB  VBAUX ,  frère  du  précédent  et 

portant  les  m(^mes  prénoms  (Loi  is  Fu  wçois).  né  à 
Paris  en  1771,  et  mort  dans  la  même  ville,  le  SS 
avril  184t,  sans  avoir  Janwls  été  te  rédacteur  en  chef 
du  Jnumtil  drt  D^hal»,  |Kir(af];ea  constamment  avec 
Kon  frère  la  direction  politique  de  ce  journal.  Tout 
oc  rpii  eoneemeh  fondation  et  l'histoire  du  Journal 
det  Dfhntf  dans  la  biographie  de  lîertin  aîné 
s'applique  donc  également  à  licrtin  de  Veaux.  L'u- 
nion qui  exista  toujours  entre  les  deux  frères 
ne  permet  pas  d'écrire  la  vie  de  l'un  sans  écrire 
In  vie  de  l'autre.  Bertin  de  Veaux  fut  ce{)endant 
bien  plus  mêlé  au  monde,  à  la  vie  active,  aux  affai- 
res ;  il  représentait ,  |iour  ain.<d  dire ,  au  dehors  le 
Journal  de$  Débals.  Député  cl  pair  de  France ,  U 
exerça  par  la  ju$tes<«  et  la  supériorité  de  son  esprit, 
quoiqu'il  prit  peu  de  part  aux  discussions  de  la  tri- 
bune, une  influence  au  moins  é^le  à  celle  des  plus 
^nds  orateurs.  Tous  ceux  qui  connaissent  à  fond 
l'histoire  ])oliti(pie  <le  nos  vingt  dernières  années 
savent  quel  rèle  prédominant  y  a  joué  Bertin  de 
Veaux.  Son  salon  était  le  lieu  de  rendcz-vuu:^  des 
ministres  et  des  honiracs  pollti(pies  les  plus  hauts 
placée,  et  souvent  les  délibérations  les  plus  délicates 
s'y  sont  terminées  par  im  mot  de  sa  Ixniclie.  un  de 
ces  mots  vifs  et  nets  <|ui  semblent  l'expression 
même  du  bon  sens.  Bertin  de  Veaux  avait  (railleurs 
pardé  de  sa  première  destination  un  )foAt  irCs-vif 
pour  les  lettres.  Ia  premit^rc  place  qu'il  eut,  après 
(le  hornies  et  Holides  études  dans  l'université  de  Pa- 
ns, lui  celle  d'employé  à  la  bibliotlièquc  royale,  où 
il  entra  sous  la  protection  de  l'abbé  Iterthèlemy, 
l'auteur  du  Voyage  du  jeune  Anachanis  en  Grèce; 
mais  c'était  en  1790.  Les  événements  ne  tardèrent 
pas  é  arracher  Bertin  de  Veaux  k  la  vie  paisible 
et  toute  littéraire  qtii  lui  était  |iro!nise  11  fm  pris 
par  la  ix^iuisition  et  envoyé  à  Brest  [Hiur  servir  dans 
la  marine.  Fir  boirïieur  on  s'a(ierçut  assez  vite  (|ue 
le  jeune  matelot  saviit  passablement  lire  et  écrire, 
et  après  être  resté  un  temps  très-court  sur  un  vais- 
seau de  iifne,  qui  ne  sortit  pas  du  poit.  Dieu  merdt 
Berlin  de  VratiK  fut  tittm  lié  en  qualité  de  MH-ré- 
taire  au  cotumissaire  de  la  convention ,  Jean-Bon- 
ijaint- André.  De  retour  à  Pferia,  après  la  crise  dn 
f>  tlicrmidor,  Bertin  de  Veaux  coopéra  avec  son 
frère  i  la  rédaction  du  jounuil  VÉdair.  Le  temps 
n^éiait  pas  bon  pour  les  joumalislea,  ou,  dn  moina, 
la  licence  dont  on  les  laissait  jouir  ne  devait  abou- 
tir qu'à  de  nouvelles  violences,  et  à  l'entière  des- 
trustloa  de  la  MMUé  de  ta  presse.  Le  f  8  AveMor 
frappa  le  premier  coup  :  le  18  hnimairc  consomma 
la  ruine  de  la  liberui.  Bertin  de  V  eaux,  qui  n'a- 
vait éshappé  quiMoe  peine  aux  proeeriptions  du  l§ 
fniftidor.  et  qui  était  même  en('ore  sons  la  menace 
d  une  nouvelle  déiMociation,  lorsque  le  18  brumaire 
éctala,  erut  devoir  embrasser  une  csrrière  plus  «Are 

et  plus  trarupiille.  Mnrie  et  pi^re  de  fniiiille,  il  fonda 
en  i<èSH  une  maison  de  banque,  conservant  toute- 
Ail  mr  la  JiMMién  JNNis  noMnee  que  lui 
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amnil  sa  «paftaé  de  propriélaira,  et  plus  encore 
soa  esprit  et  son  portt  pour  1rs  leHi-es.  Noinnié 
juge,  et  plus  lard  viœ- président  du  tribunal 
de  oomraerce,  il  •'•tladia  à  ces  nouvelle!»  fonclions, 
et  les  remplit  avec  zèle  et  miccos  jus<|u'aii  nu>- 
incni  oii  la  restauration  vint  lui  ruu\rir  la  r  ii  i  it  re 
polilh|lie.  On  a  TU,  dans  la  vie  de  Berlin  ainé, 
comment  les  itroprictuire  du  Journal  dei  Débatt, 
aprt^s  avoir  été  spolie»  (»ar  l'empereur,  rentrèrent 
en  t8U  dans  la  jouiannce  de  toiw  kurs  droits. 
Berlin  de  Veaux  partageait  eitlii-ifincnt  li^  itpi- 
nions  de  !>on  IVerc  ;  cuunnc  lui,  il  clail  lie  d  allection 
et  de  principes  avec  M.  de  Cliaieaubiiuid«  avec  de 
Bonald,  avec  Delalot,  avec  tous  et-s  liomines  cé- 
lèbres qui  formaient  une  véritable  opposiiiun  sm^ 
TemiMre,  et  qui,  à  dec  lîim  divers,  leeuiis  par  las- 
situde du  di-NiK)iisnie  ot  ]>ar  horreur  des  (riiucs 
de  la  révolution,  les  autres  par  euthousiasuie  reli- 
gieux, appelaient  de  tous  leurs  vonu  «ne  reslaiwa- 
tiou.  Berlin  de  Veaux  n'exerea  rop'-ndinl  auruin' 
runcliou  iwlitiqueeii  1814.  Ce»  estqu  en  I8I0,  apn  s 
le  second  relotir  de»  I^rbons,  <|u'il  commença  à 
prendre  part  aux  afrains.  NDiuiuè  à  cette  ép<Kine 
président  du  |)remier  collcj^e  électoral  de  la  :H>ine 
el candidat  à  b  deputation,  il  n'entra  pas  encore  à  la 
chambre,  mais  il  fut  elioi^i  dans  la  même  année 
pour  c'U'C  scciclairc  général  «lu  ininisti  re  do  la  po- 
lice. $*élaot  démis  de  CCS  foneiioiis  eu  1818,  il  prit 
une  jwrt  active  à  la  redatiimi  du  Journal  des  Dé- 
bats, et  y  travailla  (ie  &a  plume.  11  serait  (actie, 
enooro  aujourd'hui,  de  reonnnalu^  ses  ariicleb 
à  l'Mic  !(»nr  \if  et  précis,  à  leurs  traits  spirituels 
el  mui'daiu.s.  radiant  les  afTaires,  coniiai.ssanl  les 
liommes,  ses  saillies  puriaient  cou|>,  et  avec  un 
cii'ur  sans  rancune,  Berlin  de  Veaux  n'elait  pour- 
tant pas  sans  passion.  Peu  d'écrivains  <ie  \'o\\- 
posllion  ont  été  aus»ii  redoutables  que  lui.  Kn 
le  collège  électoral  de  Seiue-et-Oisc  leltit 
{MNirhi  première  fois  député.  Uenonmié  eu  182! ,  il 
ne  devait  plus  «piitter  la  chambra  élective,  jus<|u'au 
moment  oii  il  deisira  lui  -  même  entrer  dans  la 
clmmbrc  des  pairs.  Ou  sait  comment  dans  la  dtam- 
bre  de  1824  la  majorité  royaliste,  cette  majorité  qui 
était  prcMpie  l'unanimité,  ne  tarda  pas  ;i  se  séparer 
en  deux;  M.  de  Villclu  conserva  la  plus  turte  moi- 
tié; mais  l'autre,  &  laquelle  se  rattachèrent  peu  à 
|)(Mi  Ions  \cs  hommes  modérés,  et  (|iii  avait  priiin  lir. 
dans  les riiainhres,  M.  dc  Chateaubriand,  Û.  Kuyer- 
Collard,  le  général  Foy,  le  frcnéral  Sébastlani,  Casi- 
mir l'éricr,  l^iiié.  M.  Pas(]uier,  M.  de  BrOfrIie, 
dans  la  presse,  le  Journal  des  Débats  et  touslcsan- 
dens  journaux  dc  l'oppositiMi,  se  concilia  promp- 
lement  l'opinion  publique.  Berlin  de  ^'enux  lit 
partie  «le  (telle  op|H>siiion  nouvelle,  que  les  parti- 
sans du  ministère  appelèrent  la  défectidn.  Il  en  de- 
vint l'Ame  et  le  conM-il  ;  il  était  le  chef  de  cette  frar- 
liuii  de  l'anàeu  parti  royaliste,  dam»  laquelle  on  re- 
marquait M.  A|^,  M.  Bourdeaii ,  M.  de  Pressée, 
M.  de  Beautuont  et  un  î^nnd  nombre  de  magistrats 
et  d'buiuuies  ayant  manié  les  afiaires.  Berlin  de 
Veaux  avait  été  nommé  en  consdUer  dTÉtalen 
aervioe  ontinaiie.  n  dom»  m  démisrion.  A  la  tri- 


BER 

bnne,  H  attaqua  vivement  le  fameux  profetdeM.il 

Villelt'  pcnir  la  conversion  des  rentes  cinq  |>our cent 
et  la  loi  du  sacrilège.  Tout  l'esprit  dc  l'écrivain, 
toute  la  supériorité  de  Thomme  d'Euii  et  de  riwantt 
d'affaires  se  retionvent  dans  ces  deux  discours,  et  le 
premier  surtout  eut  un  sucée»*  éclatant.  Mais  Berlin 
de  Veaux  n'improvisait  point.  Causeur  adDûraUe 
dans  un  salon,  orateur  plein  de  iMn  sens  el  de  forr»* 
dans  un  conseil  d'Etat  ou  dans  une  commission,  U 
solennité  de  nos  deli Itérations  |nibli(pies  l'effrayait 
et  le  décourageait  d'avance.  Il  avait  trop  d'esprit 
|Kîut-élre  iKHir  risquer  sa  réputation  à  la  tribtme. 
.Vvcc  toutes  les  qualités  (pi'il  faut  pour  être  un  grand 
orateur,  il  ne  voulut  ou  n'osa  jamais  le  devenir;  il 
aiiua  mieux  rester  un  députe  intluenl.  Aussi  m 
amis,  qui  lui  reprochaient  sa  paresse,  lui  disaient- 
ils  en  riant  qu'il  avait  manqué  «1  carrière.  La 
cltambre  ne  laissa  ce|>eiulaiit  ecliap|ier  aucune  occa- 
aion  de  lui  manpicr  son  estime.  En  48iB,  après  la 
clnile  de  dc  N'illélc,  Berlin  de  Veaux,  iiiii  avait 
contribue  a  taire  nommer  M.  Boyer-CoUard  prési- 
dent de  la  nouvelle  chambre,  ftit  nommé  lui*niêRie 
l'iiii  les  \i(  e-présiflenls.  11  rentra  aussi  dans  le  con- 
.seil  U'Eiat.  Mai.s  le  ministère  Martitrnac  ne  devait 
être  qu'une  courte  trêve.  Le  9  jioùt  1829,  un  noo- 
veau  ministère  fut  t'nt  tnf\  et  le  choix  <les  niinii»- 
ires  annoni;aii  assez  1  inteulioii  irrévocable  de  rom- 
pre avee  la  majorité  de  la  eliambre  et  des  collé^ 
électoraux.  I.e  soir  mémo  du  9  août,  M.  Berlin  de 
\  eaux  envoya  le  premier  sa  démission  de  conseiller 
d'Etat.  Sa  lon<!:ue  expérience  lui  Aûsait  ânes  voir 
qu<'lle  fin  aurait  cette  lutte  insensée,  en-mirée  contre 
le  pays  même;  et  celui  qui  écrit  cette  notice  a  en- 
tendu sortir  de  sa  boudie  ces  paroles  prophétiqnes: 

Avant  un  an.  In  Franre  trrn  muvrrl'-  d  '  rorarin 
tricolores.  Les  chambres  se  réunirent  dans  ers  àt~ 
constaneee  solennelles.  M.  Bertin  de  Veaux  eut  mw 
fjrandc  part  à  la  ré<laclion  de  l'adresse  ronnuc  sou^ 
nom  d'adn^se  des  deux  cent  viu^t  et  un.  La  chambre 
des  dépotés  ftit  disaoute,  et,  comme  II  était  Hm^  de  b 
prévoir,  les  électeurs,  ratifiant  la  conduite  de  Iciin 
mandataires,  renommèrent  avec  entliousiastnc  la 
même  majorité.  C'était  une  fuerre  ouverte  enue  le 

Irniir  rt  ]\\  nation.  On  s'endormait  pourtant  sur  le 
danger;  on  aimait  à  croire  que  le  roi,  mieux  averti, 
oédensit  ;  les  chambres  étaient  convoquées  ponr  k 
5  aoiit;  députés  avaient  rrcu  Inirs  lettres  rioses, 
lorsque,  le  26  juillet,  |iarurcnl  dans  le  Moniteur  les 
ordonnances  qui  dinolvalent  de  nouveau  h  dn»- 
bre  et  ren^  fr<.iii  tit  à  la  fois  la  loi  d'élection  cl  les 
lois  relatives  à  la  liberté  dc  la  presse.  Le  coup  sur- 
prit ceux  mAme  qui  s*y  attendaient  le  phie.  Le  Aer» 
nnl  des  Déhata  ne  parut  pas  V.nh.  le  27  jtiillrf.  Iw 
députés  présents  a  Paris  s'étant  reunis  pour  ivdiger 
ime  protestation,  Bertin  de  Veaux  la  rigrn  avee  m 
eolli  '/nes.  Il  signa  éïaleincnt  la  proclamation  du  31 
juillet,  qui  annonçait  que  la  chambre  allait  s'occu- 
per de  ré^lariser  la  victoire  du  pays,  et  de  dcnaor 
à  la  France  itne  nouvelle  rliarte  et  un  nouvcan 
gouvernement.  Personne  ne  joua  tm  rôle  plus 
actif  que  Bertin  dans  tel  gnnda  événemailt  ds 
cette  époque.  11  fiu  naumé  mcnlm  dn  li  vmih 
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lioa  charge  d'examiner  la  proposition  de  M.  Bê- 
tard  nr  lei  ctangeBicnts  à  hin  A  la  diarte,  «t  de 

jt  eoniniîs^on  pour  lu  mise  en  Hcrusaliun  di*s  nii- 
■illres.  L'ojiposiUuii  coastitutionnelle  était  dovcriue 
k  aU()orité  conservatrice  du  nouveau  gouvemenicnt, 
ou,  rorame  on  l'appelait  alm-s,  le  jiarli  de  la  n'si- 
ttaooe.  Les  dirticultcs  qu'eut  raUic  toujours  une  ré- 
yékÊkn  «somuMicaient  A  ae  aantir;  le  pouvoir 
nouveau  était  faible  ;  les  émeutes  du  procès  des  mi- 
nistres s'éiaienl  renouvelées  d'une  manière  plus  si- 
iMre  A  roonnion  du  servlee  qal  eut  Heu  le  15  fé- 
vrier dans  ri'irlise  de  St-Gerniaiii-rAuxerrois;  on 
avait  besoin  d'un  ministère  énergique.  Casimir  Pé> 
lier  fiit  nommé  |irésktent  dn  eiNmeil.  Berttn  de 
Veaux,  qui  avait  d'aïuicnnes  relations  avec  lui, 
l'aida  puissamment  de  >on  influence  et  de  ses  con- 
«Hb.  h  eonlHtma  anni,  un  an  pins  tard,  à  la  for> 

ination  fin  tiiini-;trre  du  il  octobre,  et  Foti  pi^iit 
dire  que,  sans  être  ministre,  il  en  exerçait  toute 
raularilé  par  la  déiftretioe  ipiVm  avait  pour  aes  avh 
et  pour  son  expérience.  Quatit  au  ministère  pro- 
premeul  dit,  il  fut  oflert  plusieurs  fois  k  Ucrtiu 
qui  le  reltan.  11  accepta  cependant,  en  1831, 
unemissiuit  d  la  cour  de  la  Haye.  iVlais  cette  mis- 
tioo  (ut  courte  ;  le  séjour  des  pays  étrangers  lui  était 
insupportable,  et  il  avait  hâte  de  revmir  dans  m 
maison  de  la  rue  Loiiis-le-drand,  où  tous  les  soirs 
se  réunissaient  les  ministres  et  les  cUets  de  la  majo- 
rité; où  Ton  eauaut  I  la  fbâ  de  litlérainre,  de  nou- 
velles, d'affaires,  du  livre  qui  venait  «le  |»«iaitre  et 
de  la  séance  du  lendemain.  Là  se  sont  souvent  trou- 
vés réunis  MM.  Guizot,  Tliiers,  le  marédial  Sébas- 
tian!, le  cotnte  Mole,  Dupin,  de  Montalivel,  Charles 
de  Hémusat,  Villeniaiu,  et  un  membre  de  Top- 
position  pour  lequel  M.  Berlin  professait  un  Irés- 
nf  attadiement,  M.  Maui;uin.  C'est  à  cette  é|K>- 
<|ne  qu'on  disait  qu'un  homme  d'Etal  ne  pouvait 
fat  dimnir  IranquilU  sani  avoir  été,  rue  Louit-le- 
Grmtà,  eoueher  le  maitrt  de  la  maiion.  Berlin  de 
Veaux  servait  ainsi  de  centre  et  comme  de  point 
d'union  a  tous  les  hommes  du  parti  constitutionnel. 
LeaékMjteurB  de  Seiue-et-Oise,  parmi  lesquels  11  avait 
beauc«jup  de  parents,  lui  étaient  restés  eonslammeiit 
fidèles.  Il  avait  eu  cependant  des  luttes  électorales  à 
soutenir,  et  parlicidiérement  à  répotpio  où  il  Fui 
question  de  l'iiérédilé  de  la  |)airie,  dont  il  était  par- 
tisan  décitié.  L'interrogatoire  fut  sévère;  Berlin  de 
"Veaux  ne  dlsshnnla  pas  son  opinion,  et  coupa  court 
attx  re[>rorhes  d'aristocratie  en  s'éoriant  :  Eh!  mex- 
êieurs,  il  n'y  a  pat  une  ekarrue  dans  tout  le  dèpar~ 
ItmÊml  firi  n»  mit  wta  eeusiiis/  Toutefois  Bcrtin  de 
Ycaux  désirait  tMre  remplacé  à  la  rliambre  des  dis- 
putés par  son  lils.  il  se  retira  donc,  et  fut  élevé  à  la 
pairie  par  ordonnanee  du  11  oetobre  48St.  Aussi 
lonfîtcmps  que  sa  santé  le  lui  pcrniit,  il  remplit  ces 
nouvelles  fonctions  otmunc  il  avait  rempli  celles  de 
dépnlé,  assiilant  A  tomes  lesséenees,  soit  judieiains, 
soit  législatives,  de  la  chambre  des  pairs,  et  s'y  fai- 
sant remarquer  par  la  décision,  la  netteté  et  le  sens 
prafcnd  de  ses  avis.  Nais  eelle  santé  si  ferme  com- 
mença, en  18  50,  à  décliner;  t  cl(  .vpi  it  si  vir^f^ip^is 
«Rt  s'éteignit  peu  A  peu.  Jf  rappé  d'attaques  d'apo- 
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plexies  successives,  Berlin  de  Veaux,  oans  les  deux 
dernières  années  de  sa  vie,  s'éloigna  volontainmeilt 
de  la  politi(|uc  et  des  affaires,  et  ne  eojiserva  de  i*e- 
latious  journalières  qu'avec  sa  famille  et  un  petit 
nombre  d*anUs  intimes.  Une  dernière  attaque  l'en»- 
porta,  comme  nous  l'avons  dit,  le  2?5  avril  1852. 
Il  n'a  laissé  (ju  nu  fils  unique,  M.  Auguste  Berlin 
de  N'eaux ,  aujourd'hui  lieutenant-ooionel  et  officier 
d'ordomianee  du  prince  royal  Kii  1S5-2,  ^T.  AuLriisfe 
iiertin  de  Veaux,  qui  était  depuis  dix  ans  député 
de  Seine-ct-Oise,  s*est  spontanément  déristé  de  la 
candidature.  S — v  (n.). 

BEHTiN  DE  BÂU^EVAL.  Voyes  BâTUSK- 

COURT. 

BBUTIN.\77.I  Voyrz  Caiujn. 

BEHTIKI  (Ax^TOI^E-FRA.^çols) ,  médecin  ita- 
lien, pins  célètwe  peut-être,  quoique  fort  habile 
dans  son  art,  i»ar  las  (iiict  r  ll(  s  littéraires  (pril  eut  à 
soutenir,  que  |)ar  sa  science  médicale,  naquit  à  Ca»- 
tel-Fiorentino,  le  SB  décembre  16S8.  Etevé  A  Sienne 
et  à  Pise,  nii  il  ar(]uil,  outre  les  coniiai--s;mi  .  s  (pii 
appartiennent  à  la  médecine,  celles  qui  auraient  pu 
lui  procurer  des  sucrés  dans  les  niathémati(|ues  et 
rastronomie ,  dans  les  helies  lettres,  les  I  ihLnii  s  an- 
ciennes et  la  poésie,  tant  latine  qu  italienne,  il  reçut, 
en  10T8,  le  doctorat  en  philosophie  et  en  médecine, 
et  alla  s'étalilir  ù  Florence,  où  il  se  lia  plus  intime- 
ment avec  le  célèbre  Laurent  Belliui ,  qui  avait  été 
son  maître,  avee  François  Redi,  et  d'autres  savants, 
tels  que  Cinelli ,  Maj^Iiabccchi ,  Antoine-Marie  ifal- 
vinl,  etc.  Il  fut  nommé  professeur  de  médecine  pra- 
tique dans  l'hôpital  de  Ste-Marie-Nouvelle,  et  sa  ré- 
|iniation,  qui  s'étendait  dans  toute  Pllalie,  le  (it  ap- 
peler, en  17*22,  à  Turin,  pour  consulter,  avec  le 
docteur  Cicognini,  sur  la  maladie  de  la  duches>o  de 
Savoie.  Il  mourut  A  Florence,  le  10  déccrabrr  l7-j(; 
l.e  premier  ou\Tage  qu'il  publia  était  intitulé  :  la 
Mrdicina  difesa  contra  le  calunnie  degli  uomini  vol- 
gni  i  p  dalle  npposizioni  de'  dntii,  divisa  in  due  dia~ 
lo(jhi,  l.ucipies,  IGÎM),  in  i",  etibid.,  1709.  Dans  le 
second  de  ces  dialogues,  où  il  faisait  l'élouc  de  trois 
médecins  de  la  cour  de  Toscane,  il  en  avait  oublié 
im  (pintriémc,  nommé  Moneglia.  Ce  Mone}?lia  se 
tint  pour  offensé,  et  écrivit  une  censure  amére  de 
Touvrage  de  Bertint;  celuinsi  lui  répondit  sur  le 
même  ton  :  la  n^nsure  et  la  réponse  forent  impri- 
mées en  i7<H>.  Bertini  eut,  peu  du  teuq>s  après,  une 
autre  querelle  avec  Gîrolamo  Manflnedi  de  Hassa. 
inédtrin;  la  cure  d'une  malade  ,  religieuse  du  tou- 
veul  de  St-Nii>olas  de  Prato,  en  fut  la  cause;  Man- 
fredi  fut  l'agresseur.  La  réponse  de  Bertini.  intltu- 
liV  :  /'I  Sprrrhin  rhr  T?ori  ndula.  imprimée  à  Leyde, 
eu  I7U7,  ia-4'>,  lui  attira  une  réplique  que  Bertini  ne 
laisn  point  sans  réponse;  ilftitlgua  ainsi  son  adver^ 
sairo,  peut-être  même  le  [tublic.  il  rentra  en  lice,  en 
17 12, avec  Paul  Ferrari,  autre  médecin;  mais  cette 
fois  pour  la  défense  de  quelques  pratiques  curatives 
étaient  alors  en  vogue,  et  d'un  tiuvlerin  d^^  ses 

Iamis  nommé  Giorgi,  que  Ferrari  avait  traité  de  char* 
latan.  Il  tenait  encore  une  réplique  toute  prête  ;  mais 
'  Ferrari,  plus  sage  eu  moins  ami  du  taruit,  ne  répons 
1  dit  pas.  G*-î. 
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BBilTINI  (Jonra-M akib-Xavur),  Ait  du  pré- 
cédent, et  médecin  comme  lui,  naquit  à  Florence,  le 
40  mars  1694.  Après  avoir  oomnienoe  se»  études 
dtnsaa  ville  natale  tous  les  plus  habiles  pnÊeman^ 

il  les  alla  terminer  à  Pise,  où  il  Tut  reçu  docteur  en 
1 714  ;  il  retouroa  ensuite  à  Floreoce,  et  y  exerça  wui 
art  pendant  plusiears  années,  dans  ce  même  liôpital 

de  Ste-Maric-Nouvelle  où  stm  [)('r('  était  professeur. 
A  la  mon  de  celui-ci,  Bcriiai  l^iia  surtout  d'une 
riclie  bibliothèque  qu'il  prit  grand  soin  d'augmenter 
de  tous  les  lx)ns  livres  i|ui  jiamssaient ,  non-seule- 
ment en  médecine,  mais  dans  toutes  les  aulrea  scien- 
ces. Il  devint  un  des  plus  illustKS  médedns  dn  col- 
lège de  Florence,  et  fut  membre  de  la  savante  socielà 
Colombaria.  L'estime  dont  il  jouissait  e»t  attestée 
par  les  dédicaces  de  plusieurs  ouvrages  qui  lui  fil- 
lent  oITcrtcs,  par  des  vers  composés  sur  des  cures 
qu'il  avait  opérées,  et  par  une  médaille  frappée  en 
son  lionneur.  Il  a  laissé  un  opuscule,  qui  lit  alors 
beaucoup  de  bruit,  sur  l'usage  du  meraifedansla 
médecine  en  généml.  (Test  un  ili^ours  qu'il  pro- 
oon^'a  en  1744  ,  dans  lu  âuclelc  buluniquu  de  i'li>- 
renoe,  et  (|uMl  lit  inipiimer  sous  ce  titre  :  deW  U$o 
tttfrno  e  inierno  del  incrcnrto ,  discorso,  clc,  in-4'', 
réimprime  deux  ans  après,  dans  un  recueil  d'upus- 
eules  du  même  genre,  intitulé  :  délie  Febbri  maligne 
econtagiose,  etc.,  Ve!ii>e ,  I7î(i,  iii-H-.  C'élail  dans 
ces  fièvrefi  malignes  tt  cunta^Mc-uses  qu  il  soutenait 
que  le  meroiira  était  le  speciliquc  souverain,  même 
prcférablcment  au  quinquina.  t;el écrit  lui  îUlira  une 
guerre  de  plume  des  plus  violentes;  il  la  soutint 
eourageinemeul,  al  eut  cela  de  commun  avec  son 
p^'ff,  r;n*i!  ne  s'effraya  ni  du  bruit  (|ue  faisidenl  .ses 
adversaires,  ai  de  Ictu*  nombre.  C'est  dans  celle 
querdle  qu'il  eiit  pour  défenseur  le  docMiir  Benv^ 
nuti.  (Foy.  ce  nom.)  Bertini  fut  frappé,  en  l'.'iS, 
d'une  attaque  d'épilepsie  qui  se  reiuuivela  plusieurs 
ftis,  et  dont  il  mourut  an  bout  d*un  an,  le  19  avril 

nm.  G— É. 

ÛKRTIPAGLIA,  ou  BëRTAPALIA  CLso^  ahd), 
chirurgien  distingué  du  48^  siècle,  flé  à  Mme,  se 

fit  remarquer  par  sa  hardiesse  dans  Texercice  de  la 
chirurgie,  malgré  son  ignorance  dans  l'anatomie,  peu 
'  cultivée  alors,  et  quoiqu'il  n^eût  disséqué  que  «tons 
cadavres,  cliosc  qu'il  cite  même  connue  extraordi- 
naire ;  du  reste,  entêté  de  l  astrologie,  de  la  magie, 
d*aprte  les  préjugés  de  aon  temps.  Son  ouvrage,  fUt 
dans  Ie.s  principes  de  l'école  arabe,  a  jwru  à  Venise, 
in  fol.,  1490,  sous  le  titre  de  Ckirurgia,  uu  Meeoi- 
Uetm  super  quarhtm  emmmm  ite^eauNi,  Venise, 
15|î),  in-fol.,  avec  les  ouvra^resde  Gui  île  Cliauliac, 
Roland  ët  Roger.  11  se  retrouve  dans  la  collection 
de  Venise,  1S46,  in-fol.,  aoiu  cet  autre  titre:  de 
Apnftnnatibui ,  de  Vuheribus,  de  Uiceribus ,  de 
4igriiu4inibut  nerronun  «t  ouiiun.  On  dit  qu'il 
mourut  en  4400.  C.  et  A— n. 

REUTIUS  (PiEttRE),  cosmograpbe  et  historio- 
graplie  du  roi  Louis  XIII,  professeur  royal  de  ma- 
titématiques,  naquit  à  Beveren,  en  Flandre,  sur  les 
eonlins  des  diocèses  de  Unîmes  et  (rYpi*es,  le  14  BO* 
veinbre  \IH>Ô.  Les  troubles  de  religion  engagèrent 
ses  parents  à  se  transporter  à  Londres,  où  il  com- 


mença son  éducation.  Il  l'acheva  i  Lafdu,  eè  am 

pére,  qui  était  devenu  ministre  protestant  h  Rotter* 
dam,  le  lit  venir  à  l'âge  de  douze  ans.  £n  iSi^ 
Berlhu,  ê§i  seulenuot  de  dis-a^  ana,  rmhnau 
la  carrière  de  l'enseignement,  et  [irofes-sa  succcasi. 
veulent  à  Dunkerque,  à  Ostende,  à  Middelhourg,  è 
Goéa  et  *  Strasbourg.  Le  dédr  de  stnatrulre  lui  It 
entreprendre  un  vdvape  en  Allemagne  avec  Juste- 
Lipse  ;  le  même  luuiif  le  conduisit  auist  en  fiehéoM, 
en  SiUiie,  en  Pok>gne,  en  Ruaaie  et  m  Ttmm  I 
revint  enfin  à  Leyde,  ou  il  avait  été  nommé  profBi> 
seur.  On  le  chargea  aussi  du  soin  de  ht  bihliothéqm 
de  l'Univerrité  de  oelte  ville,  qu'il  mit  le  piumiar  «a 
ordre,  et  dont  il  publia  le  ciitalogne.  F.n  1606,  il  fia 
ncHumé  régent  du  collège  des  étata  k  la  place  de 
Jean  Knchlin  aon  beau-pére  ;  maiê  ayant  pris  li 
parti  des  disciples  d'Arminius  contre  cens  de  Gi^ 
mar,  et  public  contre  ces  derniers  un  grand  nombre 
d'écrits  théologiques,  il  se  vit  déponilié  de  toutes  sm 
places  et  de  tout  moyen  de  subsistance ,  qooipi 
chargé  d'une  nombreuse  famille.  Au  mois  de  mm 
16âO,  il  présenta  aux  étals  de  Hollande  une  requt^te 
pour  ebianlr  une  pension,  qui  lui  futreftisée.  Dm 
ans  auiMiravanl.  Louis  Xlll  l  avait  lionoré  du  lilit 
de  siin  cusmu^raptte.  iionlrainl  par  la  luisére,  Ber* 
tins  se  rendit  en  France,  et  embrassa  la  religion  es* 
tlM)Ii(iue.ll  fil  son  abjuration  lei,">  juin  1 690,  entre  hl 
mains  de  Uenridu  Gondi,  cardinal  de  Ueta,  évèquedt 
Paris.  Les  protesunu  s'affligèrent  beaucoup  de  «tu 
abjuration,  et  les  catholiques  n'os<!rcnt  pas  s'en  frlo- 
rilier.  Peu  de  temps  après,  Deriius  fut  nommé  pro- 
fesseur d'éloquence  du  collège  do  BoneoHrl,  enÉI 
liistorinin-nplie  du  roi,  et  il  fut  enfin  pourvu  d'une 
cliairc  surnuméraire  de  profisaaeur  royal  en  mstiié* 
matiqnea.  Il  mourut  le  9  oelefave  4fl»,  à  rifit  él 
6i  ans.  Son  pnrirait,  bien  gravé,  se  trouve  iv- 
vers  de  la  dédicace  au  roi  Louis  XIII  du  Tkeairum 
<?0OfrepMiMCar<s;  nala  il  ii*aiiaio  que  dam  qaak 
ques  exemplaires,  qui  paraissent  avoir  éti^  domh 
par  l'auteur  en  présent  ;. remarque  qui,  je  crois,  n's 
pas  «oeoreété  frite  par  auena  daa  nombreor  biUi». 
iirapbcs  qui  ont  parlé  de  ce  livre.  Hortius  a  \m<('  nn 
graiMl  Bonbra  d'écrits  qui  peuvent  se  diyiaer  ca 
deux  dauKa  :  4*  dea  éerHa  AÎSologiquea  ;  S*  dMe»> 
vraies  (le  fjéo^rapbie.  Les  premiers  causèrent 
maltieun,  et  sont  oubliés;  les  aeoonda  lui  praoBrè* 
rait  mie  eastanes  Iwurêuae,  cl  MUt  cneoiu  <|ai^ 
(|uefoiH  lus  ou  feuilletés  par  les  savants.  Si  nom  vou- 
lons apprécier  aea  écriu  théologiques,  nous  vemai 
que  Grothia  an  fctaait  cas,  mais  qu'il  UAnudt  hu> 
leur  de  les  avoir  publiés,  c  On  ne  doit  pus  (érn'Tail- 
«  il  à  ce  sujet  )  s'oter  les  moyens  d'être  utile  i  «i> 
«  même  et  aux  autres,  et  troubler  l'Église  et  la  palril 
((  par  de  vaines  altorcaUons,  pour  avoir  le  plaisir  ée 
«  montrer  son  érudition  et  l'excellence  de  la  do»' 
a  trine.  a  Le  plus  connu  des  ouvrages  gèograplihfflei 
de  Bertins  et  le  |»lus  recherclté  est  son  Tkeêtnm 
GeographifB  velerin.  2  vol.  in-fol.,  1618  et  IBI»,  FJ« 
zcvir.  Cependant  ce  recueil,  dont  Bertius  n'a  été  qM 
l'éditeur,  et  l'éditeur  négligent,  a  pluida  répiMki 
qu'il  n'en  mérite.  Le  i"  volume  se  com|>o5e  mlqat- 
ment  de  k  géographie  ,  de  Ptoieuièe,  on  grec  d  «a 
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Iwtn,  réimprimée  sur  Téditlon  fîonn(?c  quatorze  ans 
•oparaTant  par  MonlaDU»  (désignée  Tulgairement, 
Miftt  Mit,  MM  te  nom  dPMMNi  rft  JtfirMfar),  à 
bqiielfe  Bertius  a  seulement  ajouté  les  variantes 
d'wi  iMnuscrit  de  la  bibliothèque  Palatine,  qui  lui 
traient  été  fcanica  par  Sf  Iburf  ;  mata  Beithn  a 
blsé  hire  dans  son  édition  un  bon  nointuc  ih'  fm- 
ks  d'impreadon  qui  n'esiatent  pas  dans  i'cdition  de 
HonlBMM.  Ltf  S*  Tflhnnc  du  1%f9tTvwt  rniferine 

Vltinerarium  d'  Antonin,  Vftinn  ai  itnn  frnrinria- 
nrm  du  même,  réimprimés  sur  l'édition  d'André 
Mmi,  «toMiBerthii  a  mpié  )usr(u'aux  Hiutea  dlm* 
prwion.  Ensuite  vlt-nt  l:i  uhh'  df  IVutînîrer.  tollc 
que  l'avait  donnée  Velaer,  et  avec  les  conunentaii^s 
éte  C0  dctnier  nitcur  *  niftn,  lui  diolx  de  cartes  de 
féoçraphio  nncieiine,  cxti  nito  i\u  Pnrrrgnn  d'Orte- 
Km,  et  avec  le  texte  descriptif  de  cet  excellent  géo- 
firapln,  tout  oeta  sans  aucune  note  ni  addition  de 
Bertiiis.  I.»'s  inilifs  <M  riis  L'>'oi-'i"i]iliiqiii's  Itrrtiiis 
MêA  :  1*  Commentariorutn  rerum  Germanicarum  ti- 
•r#  im.  Amterdam ,  4016,  ln-4«  ;  et  tflBS ,  in-19. 
•2"  \oiUiti  rhorograpkiea  epitfopaluum  GaUia,  Pa- 
ris, ieS5,  inrfol.  Cette  carte  m  trouve  à  la  téle  de  la 
0tMÊ  CftrliffMw  de  Cl.  IMiert.  9»  BrtttwUm  or- 
èk  lerrarmm,  Lcipsiolc,  !6(»2,  in-l  »  :  «  r,  à  îa  (In  ilu 
QuMrU  introdtutio  in  univertam  geo^aphiam, 
AMiUlidaiil,  tVr*.  ta-r.  yfipMfwwi  CaroK  Magni 
rl  l'iriniT  Hrgi<mei,  Paris,  iii-ful.  Ç'e^t  iinf  raiic  : 
elle  est  aussi  insérée  en  quatre  dans  l'allas  de  Uon- 
dtaa,  Amatardam,  4«M,  in-lbl.  S*  Ywtm  «rM«  «mlo 
rfr.«(  rf  rjut  pnrlium  Tabula  geoijrnpftirm  rx  onli- 
quii  gtographi*  rf  hiêtorid*  cvnfeclte,  per  Pelrum 
IflflMl,  hM*  oMonf .  9*  Ikr  nggeribui  et  ponlibut 
harlrnut  ad  mare  extrurlii  Digetlitm  novum,  Paris, 
ouvra^  composé  à  roocasion  de  la  dijfue  d« 
Il  RwMIe,  et  II  la  lin  duquel  on  trouve  une  letlre 
do  cardinal  do  Rirliclioii  i\  l'anli-itr  ;  t  t'iinp.  dans  le 
Ikumnu  Antiquit,  romtm.  Ceux  qui  di^Mircraient 
camnfirA  lee  film  det  ouTragea  théologiques  de  Ber» 
tins  en  trouveront  une  prande  partie  à  la  p.  2<»6  de 
l'ouvrage  de  J.  Meursitu,  intitulé  AihenmBaUivm 
M  duo,  tn>4",  4MB.  On  a  beancmip  prolité  de  ce  li- 
vre pour  cet  arliole.  Hertius  a  aussi  été  l'éditeur  des 
lUmtrittm  et  etarorum  viromm  EpiHotm  $etertin- 
rai,  «te.,  Leyde,  1617,  \nV.  On  Iroinre  une  prérace 
de  sa  façon  à  l'édition  de  la  PUilotophie  de  BoSce, 
Leyda,  in-414,  et  dans  quelquea  antres  édi< 
dan.  «. 

BERTOLA  (r«bl)é  Ai  «èle-GeorgeI,  n<>  A  Ri- 
mini,  en  4110,  fiit  afipeié  fort  jeune  au  séminaire  de 
M,  par  Fi  tique  aon  pniuni,  qui  idaolul  de  le  Mru 
entrpr  dans  Tordre  de»  olivelains  ;  mais  l'état  reli- 
gieux n'était  point  dans  ses  goAia,  et  peu  de  temps 
après  qu'il  eut  prononcé  aM  twvs ,  Il  a'échappa  île 
couvent  pour  aller  s'ennMer  en  Hongrie  dans 
Iss  troupca  autrichiennes ,  où  11  passa  plusieurs  an- 
nlta  nos  être  connu.  8'ennuyant  i  la  lin  d'une  pa- 
reille vie,  et  ne  pouvant  plus  résister  aux  flitigues 
do  senice  militaire,  il  retourna  vers  son  couvent , 
«t  y  fui  reru  avec  tant  de  bonté,  qu'on  lui  donna 
aussitôt  un  emploi  au  collège  de  Sienne  ;  il  y  reprit 
M  étadei^  et  puUin  «a  feim  aur  It  mort  dt  Clé> 
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ment  XIV,  intituM  les  Xuiî$  Cl^entiixrj,  qii!  eut 
beaucoup  de  succès.  Loui»-Antoine  Caraccioli  a  donné 
une  fruduelkn  française  de  «e  poCme,  atdvie  de  INwi» 

ginal  italien, Paris,  177:^,  l"TS,  in  î  J.BicnKU  la  mur 
de  riapies  lui  litproposer  une  chaire  de  géographie  et 
dlrfaitoire  an  collège  royal  de  la  marine  :  H  at 
Iiftla  d'aller  la  r(Mii|iiir,  et  publia  d,ni>.  rriti- rn[>ilale, 
pour  l'usage  de  !>es  élèves,  des  Leçoru  d'hisinire  très- 
esdniéea  :  U  composa  aussi ,  dans  ce  pays  si  pitti>> 
resipie  et  si  remarquable  par  la  beauté  de  ses  sites, 
un  grand  nombre  de  poésies  pleines  de  verve  et 
de  pensées  ingéniettaes.  Il  ae  rendit  à  Vienne  en 
178."^,  c  l  s'y  lia  a\iv  tnut  oe  (jue  cette  capitale  avait 
de  plus  dlsiingué  dans  les  lettres,  et  particulière- 
ment avec  des  IHlérateura  allemamls.  Pendant  son 
M'jour  ru  Hongrie,  il  avait  <  Imlic  avec  beaucoup 
d'ardeur  et  de  succès  la  langue  alleniande;  elce  Ait 
alors  qu'il  se  Ha  avec  Gesaer  dont  il  avaK  traduit 
les  idylles  en  ilalii  n.  Il  alla  même  le  voir  en  Sni>M\ 
lorsiju'il  se  rendit  à  Pavie,  |)our  y  0GCU{)cr  uue 
chaire  que  hil  avait  donnée  le  ^uvemement  autri* 
chien.  11  visita  en  uit'nif  tfnips  les  lM)rds  du  Rhin, 
dont  il  publia  plus  tard  une  Deicription  pitinretqvê. 
A  l^vic  il  publia  sa  PMAM0pik<*dvrAf«ro^,quieul 
trois  t'rliiions  en  (piehpies  mois;  puis  une  traduction 
d'Horace,  divers  éloges  d'iiommes  célèlM'es,  et  des  • 
OhMervatim»  sur  9M«Mtn$e,  dont  il  lone  dignemeirt 
II»  fri'nic  rt  1rs  belles  inspirations.  Oblig»'  de  (initier 
sa  cliaire  en  1796,  lors  de  l'invasion  de  l'Italie  par 
les  Français,  il  se  n^Hifia  à  Rome,  oA  il  mourut  ett 
t7()H.  Outre  les  iiii\in-fs  (|iic  nous  avons  cites,  Ber- 
tola  a  publie  :  <"  hitai  tur  ta  poéiie  aUemandCf 
Maples,  1779,  in-8*;  2«  Btioîmrîa  WfAttfure  off** 
ftiande,  Lneipies,  1785,  iii-8';  .V  Cent  fables,  Ba.s.s;)- 
no,  iîtMi,  iU'8*  ;  4o  Œuvres  dioenei,  en  prose  et 
en  vers,  Itammo,  1789,  in-s-;  5»  to  Prmhr  Pûfte^ 
\  iTMiir,  in-8";  6*  Sonnets  amoureux.  Milan, 

170a,  in-d".  Ou  lui  a  rqnroché  d'avoir  m«Mé  a  ses 
poésies ,  quMI  appelle  «tarffimM  H  champêtres,  des 
iniaires  olisrrnos  el  des  maximes  |)erverscs.  ('es  dan- 
gereux écarts  diminuent  le  plaisir  qu'on  éprouve  i 
lire  des  descriptions  qui,  du  reste,  sont  jeteuses  et 
rcv têtues  desconleurs  |K>éti(pies  les  plus  vives.  I>c style 
de  Uertoia  est  en  général  pur  et  animé.  Comme  Do» 
lille  dans  ses  vers,  et  Bufibn  dans  sa  prose,  il  a  lé 
don  d'ennoblir  le-s  sujets  les  pins  eonnnuns,  et  de 
prêter  un  diamic  inroimu  de  grAoe  et  de  diction  à 
des  déttihméme  populaires  et  triviaux.    A— n. 

RI-RTOLACCl  (  ASTOirsK),  (Ils  de  Pa.sral  Rer- 
tolacci,  ancien  président  de  la  cour  sniin'nie 
en  Corse,  soua  ta  domination  fhincaise,  enii;^'r:i, 
lors  de  la  révolution  de  i793 ,  ave«î  fa- 
mille, en  Augleterre,  soua  le  ministère  de  lord 
Guilibrd.  Ses  eonMtiaatneea  éeonomlqiMs  te  ffrenf 
employer  par  le  cabinet  anglai.s  dans  l'Ile  deCeyIan, 
où  il  exerça  pendant  dix-sept  années  la  charge 
d'administrateur  pour  le  roi  et  de  eontrdleur  géné- 
ral. Les  hautes  fonctions  de  sa  place  dévelnp[)ércrtt 
SCS  vues  poliliquce  et  civiles;  et  il  ne  cessa  do  ké 
diriger  Von  la  morale  et  le  droit  public,  comme  tel 
vrais  fondements  de  la  liberté  et  de  l'ordre,  en  y 
aninpriBiit  teaBodoos  ipi'il  Atill  aequîses  «nr  l'aiH 


Digitizeu  w-j  ^jQOgle 


m 


BER 


BER. 


tique  civilisation  relipîpiise  rie  l'Inde. Mais  les  exces- 
sives fati^es  cauM'es  |>ai  1  didenle  activité  de  son 
esprit  et  entretenues  [>ar  les  clialeon  Mttlênies  sous 
le  tropique  le  déterminèrent  à  (juitter  finpiui,  et 
à  revenir  eti  Ein-0|»e.  I!  s'occupa  en  Angleici-rc  dap- 
pli(|uer  se»  principes  sur  l'économie  sociale,  d'abord 
à  l'administration  des  ctablisseraenfs  de  la  Grande- 
Bretagne  dans  l'Inde,  et  ensuite  à  Teiat  présent  de 
TAngleterre  elle-même,  en  publiant  :  i'  A  View  of 
the  agriruUural ,  rommnrrinl,  and  /îmntrîal  infé- 
rais of  Ccytan  ;  wilh  an  Appcndix  conlaining  tome 
of  the  prineipal  Imet  mut  mêtu/et  o/"  Iht  Camâimtii  etc. 
Londres,  1817,  iii-R"  de  577  p.,  a\ec  une  cirle  de 
Ccylau,  par  ^Imeidcr.  2°  An  Inquiry  into  tevrral 
quÎMion»  of  poHtktd  enmofliy  opfrfteoMv  to  the  pr^ 
tenl  tlate  of  Greal-Britain,  Ix)ndres,  t8l7,  in-S"  de 
OU  p.  La  Corse  nous  ayant  été  rendue,  rauleurvint 
•e  Qxer  en  Fniioeloraq«i*e11eftitredev«iae  ralliée  de 
r Angleterre.  Là,  livré  à  d'utiles  méditations  dans  une 
retraite  solitaire  au  petit  Gliesuay,  prés  Vcrsaillea, 
une  liaison  intime  sons  le  ni|iport  nioral  Punit  aree 
le  rédaricur  de  cet  aiiicle,  dont  il  traduisit  en  an- 
glais l'article  •/MiM*C/trt«(,,inséré  dans  la  i(toyr<qtA*« 
unioerulh.  S*  Un  écrit,  pldn  d'un  patriottsme  mi- 
ment chrétien,  qu'il  composa  en  français,  intéressa 
vivement  lesdeux  peuples  amis,  en&veurdesGi'ecs, 
Tidimes  de  la  tyrannie  musulmane.  Ce  fîit  après  ta 
victoire  de  Navarin,  qui  a  signalé  l'act  ord  de  deux 
nations  rivales,  qu'il  publia  la  brochure  iialrioiique 
dontil  s'agit,  etAins  hquclle  il  (iroposaituneallianoe 
étroite,  par  mariage,  avec  la  jirinre.sse  de  Kent,  sous 
le  litre  de  la  Vranet  et  ia  Grande-Bretagne  unies . 
avec  l'épigraphe  :  rema  maru4ii«  connubium,  Pa- 
ris. 1828,  in- 8»  de  45  p.  L'autenr,  diplomate  judi- 
cieux et  profond,  conûdére  ces  deux  grandes  puis- 
sances continentale  et  maritime  rommc  le  complé- 
ment l'une  de  l'autre,  et  comme  les  garants  mutuels 
de  la  paix  de  l'Europe  enliéix^,  jmr  l'éiablissenient 
légal  de  l'ordre  chez  les  divers  peuples,  d  après  la 
foiroe  et  l'analogie  dee  institutions  dont  le  but  poli- 
tique est  le  même,  quoi<|ne  le  champ  et  les  moyens 
d'action  soient  ditù  reii(:>.  4°  Ce  fut  enfin  dans  la 
même  vue  qu'il  es(|uissa  et  mit  au  jour  en  1809  un 
Projet  rf* assurances  qéucrale.'i  sur  la  v>e.  cpii  vraieut 
administrées  et  garanties  par  le  j;ou\erueineiit,  alin 
d  aiiaclier  réciproquement  les  |»euples  i  FÉtal,  et 
l'Etal  aux  i»euplcs,  par  un  plan  Ixisé,  non  comme 
les  autres  pixyets  de  ce  geui  e ,  sur  dos  associations 
particulières,  mais  sur  le  crédit  public  même;  plan 
qui  n'eût  pu  (pio  consolider  l'édilire  social  en  assu- 
rant vérilablenicnl  1  avenir  de  la  vie  et  le  bicn-étrc 
des  individus  et  des  familles.  Mais  les  troubles  civils 
et  les  agitations  poliii(]ui's  dOiournérent  l'attention  du 
ministère  de  ce  grand  projet  d'écunoniie  vraiment 
fiUHlnnentale,  qui  fut  conununiqué  â  Carimir  Périer, 
et  connu  de  MM.  i^aiiey,  dé(iuté,  de  Noé,  jmir  de 
France,  et  de  Pozzodi  Borgo,  compatriote  de  l'auteur, 
et  avec  leqnel  il  avait  eu  des  relatkma,  aiinl  qa*a'vee 
les  autres.  Les  détails  d'exécution  dont  il  s'occupait, 
puisés  dans  ses  observations  et  ilans  l'examen  des 
divers  plans  dTaminnoes  flMrmés  en  Angklcm  et 
«Itann,  sont  mtfi  entra  les  iniiM  de  Mctih 


Bertolawi,  pupille  de  lord  Guilford  ,  et  l'alné  (ks 
quatre  (ils  de  l'auteur ,  qui  uiourul  le  10  auùt 
1835,  aux  eaux  de  Forges,  par  suite  d'infirmités 
contractées  dans  l'Inde  et  dont  il  avait  rapporté  le 
germe  en  Europe.  G— ce. 

BERTOLDUS ,  BERN.\LDUS ,  BKRTOLL ,  ou 
BERNOUL,  prêtre  du  diocèse  de  Constance,  dans 
le  11'  siècle,  a  continué  la  Chronique  d'Ilenuann 
Gonitaet  [voy.  ce  nom  i,  depuis  l'an  10.>4,  époque  de 
la  mort  de  cet  liiNtorien,  jus(|u'à  l'an  1i(N).  Cette 
continuation  n'a  jioini  été  imprimée  dans  la  grande 
Uibliothi^  dee  Fèm»  Lyon,  I0n,  U  vol.  lo-M. 
La  Chronique  d'Hermann  s'y  trouve  pourtant  dans 
le  18*  volume,  mais  les  éditeurs  se  sont  cunienies 
de  renvoyer,  pour  h  oonlimittion,  anx  deux  éditions 
qu'en  a  données  Chrétien  l  i-stisius,  sous  le  titre  de 
Berloidi  Uitloria  rerum  tuo  tempore  per  tingtUm 
oniMM  geetanun,  que  Ton  trouva  dans  le  reeosilda 
historiens  latins  d'Allemagne,  Francfort,  1585,  IL 
en  1  vol.  in-fol.  ;  réimp.  eu  1670,  et  plus  réMH 
ment  k  Sl-Blalae,  1799,  S  vol.  in^,  édition  plis 

aniiile  et  plus  correcte  (|ue  les  |ir(Vé<lentes.  Bellar- 
uiin  dit  que  Bertoldus  est  un  historien  pieux  et  très- 
iidéle  ;  mais  les  écrivains  proieslanls  raocwent  de 
s'être  montré  partisan  trou  déclai'é  du  saint-sicge. 
Ou  a  encore  de  lui  un  traite  pour  monuer  qu'il  tet 
éviter  le  société  des  exoomnmniés,  et  quelques  n- 
vr.iges  en  laveur  de  GrégoiiX!  VII,  publics  f>ar  le  jé- 
suite Gretser,  dans  son  apologie  de  ce  pape,  lagol- 
stadt,  1009,  et  due  le    vdaaw  da  a»  ennm, 

Ratisbonne,  1735,  inrM.  BertOldttS  mourut  vos 

l'an  11  (M).  .  VV-s. 

BERTOLI  (  iBAfi-DouiMQUE  ) .  littératenr  et 
antiquaire  italien  au  18*  siècle,  naquit,  d'une  hmille 
noble,  à  Mcreto,  dans  le  Frioul ,  à  huit  milles  d'I- 
dine,  le  15  n^rs  1676.  11  fit  avec  distinction  ses  étu- 
des à  Venise,  dans  Im  deux  collèges  de  la  congréga- 
tion (les  l'i  res  Somairjues.  Il  prit  l'état  ecclésiastique, 
fut  urdoiuie  prêtre,  en  17(KI,  par  le  patriarche  d'A- 
quilée,  et  alla  dire  sa  première  messe  dan»  la  cfaa- 
pcHe  (le  Lorette.  11  fut  fait,  la  nifme  année,  coadju- 
tem  d'un  canonical  de  l'Eglise  patriarcale  d'A(|uilec, 
dont  il  fut  bientôt  après  titulaire.  Il  avait  déjà  an 
iroiM  décidé  pour  l'élude  des  antiquités  :  il  arrivait 
dans  un  jays  (|ui  en  était  rempli  ;  et  persoinic  uc 
s'en  était  occupé  jusqu'alors;  il  semblait  que  l'ia- 
souciance  générale  lui  eût  ménagé  des  objets  d'é- 
tude et  de  riches  moissons;  mais  il  n'éuiit  plu> 
temps  de  remédier  aux  suites  de  la  barbarie  des  lia- 
bitants  de  ces  rampa-.'nes,  qui  employaient  tous  les 
jours,  et  depuis  longtemps,  toutes  les  pierres  qa'iis 
détemient,  o«  k  bitir,  on  k  d*aniree  vOs  naegHi 
Pour  obvier  désormais  à  ces  dcstniclions,  il  se  réu- 
nit à  d'autres  gens  lettrés  et  xélés  pour  la  gloire  de 
leur  pMrie,  et  il  commença  par  a^eier  Iwilii  eefci 
de  CCS  p'kM-res  ([uc  l'on  découvrait  cliaque  jotir,  oa 
qui  étaient  disi>ersées  dans  les  champs  et  dans  les 
chaumières.  Quand  il  en  eut  meemMé  no  sHt 
grand  niMubre,  il  les  lit  murer  dans  le  portique  de 
sa  maison  canoniale,  et  cette  oolleaion  fit  uamim 
radminlioii  des  étrangen  et  des  AquiUicae  nÉMa 
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«ne  activité  infatigable,  les  nvniumcnls  <iui  exis- 
taient encore,  tant  dans  la  viUc  que  dans  toute  cette 
«Mie  pravinoe  :  il  entretenait  à  te  sujet  des  corres- 
pondances avec  plusieui"s  gens  de  Ultie.'s  célèbres, 
surtout  avec  mousignor  Funtaiiiui,  a  (jui  il  coinuiu- 
uiqmil  Ubénienieiit  ses  découvertes,  dans  l'ei^pé- 
ranre  (jue  ce  savant  prélat  s'en  ser\ irait  un  jour  au 
prolil  de  U  république  des  lettrei>  ;  niaiâ  i  ouuniui 
âHit  mort  «n  1736,  Berloli  résolut  de  ftnre  ce  qu  il 
avait  espëi-é  de  lui  :  il  y  fut  encouragé  par  ses  deux 
illustres  amis,  Aluratori  et  A|kn>Iu1o  Z«uo.  il  coui- 
nencu  dès  lors  à  publier  divers  écrits,  ménMures  et 
dissertations  sur  des  nli-t  ts  d'antinuité.  Ce  fut  Tuni- 
que emploi  qu'il  lit  de  m)ii  Iuïmi*  dans  sa  terre  natate 
de  Merelo,  oA  il  s'était  retiré.  Il  se  partagea  entre 
cette  douce  retraite  et  le  séjour  d'A(|uil'^i-,  laiit  ipi'il 
eut  des  devoirs  à  rcui^ilir.  Eu  ayant  etu  dispensé 
après  quarante  ans  de  service,  il  se  retira  entière- 
ment à  la  (  aiiiiiai.'ne.  Il  fut  nomn»é,  en  1747,  de  la 
êoeieià  CoUtmbaria  de  Florence  ;  de  l'académie  clrus- 
qne  de  Gortone,  Tannée  suivante,  et  no  mmirat  que 
piques  années  après.  Sou  principal  ouvra iro  est  in- 
lillllé  :  It  ÀiUùhilà  di  AquUeja  profane  e  sao  e,  etc., 
Venise,  473&,  in-SDl.  L'auteur  avait  préparé  pour 
riniprcsbion  un  2',  et  luèine  un  3'  volnuie  ;  mais  ils 
n'oni  jamais  vu  le  Jour.  Plusieurs  de  ses  lettres  et 
dissertations  sur  des  questions  diverses  d'anticpiité, 
relatives,  soit  à  cet  ouviagc,  soit  h  des  objets  isulés, 
sont  insérées  dans  plusieurs  volumes  de  la  précieuse 
coUi-ction  du  \*.  Calogcra,  notamment  dans  les  t.  20, 
35,45,  47,  \H,  etc.  ;  d'autres  le  sont  dans  les  mé- 
moires d'érudition  de  la  tocietà  Colombaria  de  Flo- 
rence, cl  dans  d'autres  recueils  de  cette  nature  ;  ils 
mei  itéraient  d'être  réunis, Cl  fonuenient  un  ou  deux 
voluule^  iiiieiessants.  G— É. 

liKll  iOI.IO  (  Anïoj.ne-Renë-CoiNSTa.nce),  né 
i  Avi{^'non,  se  destina  d'abord  à  l'état  ecclésiastiqtic, 
mais  lu'  fut  jamais  enjxaïï^é  dans  les  ordres.  ]le(,u, 
en  1775,  avocat  au  parlement,  il  cooj>éra  à  l'ancienne 
eoUection  de  droit  (  Héperloire  universel  de  juris- 
jnntdenee),  dont  Guyot  était  l'éditeur,  et  au  Diriion- 
luttre  de  droit  de  l' Encyclopédie  méthodique.  11  s'oc- 
Capail  imiciuenienl  d'altoW  judiciaires  quand  la 
révolution  éclata.  l'Ile  trouva  en  lui  un  de  ses  plus 
fervents  apàtres.  Electeur  de  1789,  et  représentant 
de  la  eonnmne  de  Paris,  il  se  présenta,  le  6  juillet, 
à  la  barre  de  Passendiléc  nationale,  à  la  tête  d'une 
députation  de  la  ville,  et  y  prononça  un  discoiu^  re- 
lalità  la déBvnnee  des  gardes  ftancuaes  détenus  i 
l'Abliaye,  et  à  la  gnico  (jue  le  roi  leur  avait  accor- 
dée. Il  paria  des  eiruris  que  lui  et  ses  collègues 
avaient  Mis  pour  apaiser  les  troubles  qui  s'étaient 
élevés  dans  la  rapitalc,  et  il  accompagna  sa  haran- 
gue de  la  présentation  d'un  rameau  d'olivier.  JJer- 
«dia  pranonca,  le  13  juilld  ITW,  dans  Péfi^ise  mé- 
tro]>olitaine  de  Paris,  un  discours  a  I'ok  .i^ioii  <lu  Te 
Dmn  qui  fut  chanté  d'après  le  vœu  des  eieeteui-s  de 
1TCB.  Les  aelloos  de  grâce  à  rÊtemel  y  uecu|iaient 
moins  de  place  (|ue  l'éloge  de  ces  niémci  éleclciin> 
et  de  MM.  Sieyes,  Lalayelte  et  ikiilly,  qu'il  compa- 
nit,  le  premi^,  à  Soloii  el  A  Lycurgue,  et  les  dieux 
•MNaà  WaafaiiiKli»  et  à  Franklin.  Ce  diacour»  a 
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été  imprimé.  L'abbé  lîertolio  publia,  la  même  acnée, 
un  pamplilel  inlituie  :  iUtmniiim  a  mcmeigneur 
l'rvcque  de  yancy,  Paris,  in  S""  de  18  p.  H  étidt  des* 
tiné  à  réfuter  l'iTril  où  M.  de  la  Fare  contestait  à 
rassemblée  nationale  le  droit  de  s'immiscer  dans  les 
aflidres  de  discipline  ecclésiastiqoe.  L'anteur  cherditt 
à  y  établir  ([ue  le  calbolieisme  n'est  |>as  la  rcli-rion 
de  l'Etat,  niais  une  religion  dans  l'État.  Pendant  le 
cours  des  années  1795  «l  1704,  Fabbé  1lert«»lio  eut 
l'adresse  de  s'effacer  de  la  scène  politique  ;  mais  il 
reparut,  plus  jeune  de  républicanisme,  sous  le  direc- 
toire. Après  avoir  rempli  les  Ibnctitms  de  secrétaire 
de  léj;ation  à  lUistadl,  il  fut  nommé,  le  15  messidor 
au  6,  commissaire  français  à  l\ome,  avec  Ou  port  du 
Mont-Blanc,  en  remplacement  de  M.  Daunou  et  de 
-Mwtifîe.  L'année  suivante,  lurstiiie  la  république  ro- 
maine eut  été  constituée,  il  fut  élevé  À  l'emploi  d'am- 
bateadeur  près  de  ce  nouveau  gouvernement,  et  il  y 
joifjnit  les  [wuvoirs  législatifs.  En  1799,  il  annonça 
aux  Romains  la  pixicbaine  délivrance  du  l'Italie,  et 
les  engagea  à  se  rallier  aux  Français,  en  leur  pré- 
sentant le  tableau  de  Ilonciglionc  livré  aux  flammes 
IMur  avoir  trahi  notre  cause.  L'occupation  de  Rome 
par  les  Anglo-Na|X)litains  vint  démenthr  les  promes- 
.ses  de  l'ambassadeur  et  terminer  sa  mission.  Mais 
Reriolio  livré  à  lui-même  avait  montré  un  gi-and 
courage,  el,  dans  le  oonstul  de  giierra  tenu  |x>ur  la 
capitulation,  il  stipula  et  obtint  qu'il  aurait  pour  re- 
tourner  en  France  une  g:irde  d'honneur  d'une  com- 
(lagnie  de  grenadiers  armés,  et  une  pièce  de  canon 
servie  par  ses  canonniers  :  c'est  le  |ircaiicr  exemple 
d*une  sendilable  capitulation  ;  clic  fut  signée  avec  le 
Commodore  anglais  Tron  bridge,  au  commencement 
de  septcmbi-e  1709.  Sous  le  consulat  de  Bonaparte, 
Rcrloiio  fut  nommé  grand  juge  à  la  Guadeloupe  ; 
et,  lorstpic  cette  colonie  eut  secoué  le  joug  de  la  mé- 
tropole, il  revint  en  France,  où  il  obtint  une  place 
(le  conseiller  à  la  cour  d'.\miens.  Il  en  exerça  les 
fonctions  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  2  juin  t8l2. 
Outre  les  onvragi  s  (  ilcs,  liertolin  a  fait  {«arallre  : 
y<)Hrfl  rijuililjrr  pnlitùiiir  à  établir  en  Fiiropc  ou 
nus  idéet  »ur  Ict  condiliotu  de  la  paix  contincnlale. 
Paris,  an  0  (1801),  in-8*.  Cet  opuscule  eut  |>eu  de 
succès  el  ne  contribua  paa  à  rouvrir  i  l'auteur  la 
carrière  diplomatique.  L — u — x. 

BERTOn  (Louis-Sbbactien),  principal  de  l'é- 
cole militaire  il<'  nrioniie,  nn(|uit  dans  cette  dernière 
ville,  le  ti  niai-s  n4ii.  Fils  d  im  cultivateur  qui  ne 
neigea  rien  pour  son  éducation,  il  fit  ses  études  à 
l'uinvcrsité,  et  s'ença-^ea  dans  le  régiment  du  roi. 
L'état  militaire  n'étant  |»as  du  tout  son  fait,  il  le 
quitta  bientèt  pour  prendre  riialNl  religieux,  entra 
chez  les  mininus  et  devint  un  \yon  prédioaleur.  Ses 
talents  plus  que  su  belle  taille  (il  avait  o  pieds  U 
pouces)  le  flrenl  choisir  pour  la  place  de  principal 
de  l  eeole  militaire  de  Hiienne,  qu'il  occupa  près  de 
vingt  ans,  jus{|u'à  la  suppression  de  celle  é(»le,  en 
1790.  A  cette  é\iw\ne  le  P.  Iterton  se  retira  à  Sens 
et  devint  vicaire  épiscopal  de  l'évèque  constitution- 
nel de  cette  ville,  où  il  passa  les  années  orageuses 
de  la  révolution,  ooeupé  de  réduntion  d'un  jcimn 
bomne  et  de  la  oiltuie  dHin  jardbi.  Bonaparte,  qid 
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«Tait  été  son  élève  à  Brienne,  étant  devenu  premier 
consul,  se  ressouvint  de  lui  et  lui  couiia  la  direction 
da  lycée  des  «ris  d*  Oompiégne.  c  En  panuit  par 

«  celle  ville  avec  Joséphine  pour  un  voyage  sur  les 
«  due»  du  nord,  le  P.  fierton,  dit  Bourriennc  dans 
«  m  MUmtifm  (t  S,  p.  199),  bon,  aimple,  comii>e 
«  au  temps  où  il  nous  tenait  sous  sa  fémle,  s  rii 
a  vint  prier  son  ancien  élève  et  sa  fenuue  il'ac- 
t  eepitr  dhez  M  m  déjeuner.  Us  Moepiteent  tout 
«  deui.  Notre  lion  principal  se  croyait  encore  au 
«  temps  où  bonaparie  bisait  ses  promiéi^  études  : 
•  hélnl  il  se  trompeit  bien.  Le  P.  Berum  evalt  pour 
«  commensal  un  nuire  condisciple  de  Uonaimrle  et 
«  de  moi  nonuné  Bouquet.  Le  P.  BerU)n  lui  avait 
a  expreasément  défendu  de  se  montrer,  d*ettlant 
«  plus  (|u'il  avait  tHé  disgracié  A  TaraK^e  d'Italie  où 
«  il  était  commissaire  des  guerres.  Bouquet  promit 
a  de  ne  pw  sortir  de  sa  chambre;  mais  dés  quMI  vit 
«  wrlver  la  voiture,  il  se  précipita  à  la  (>ortière  cl 
«  offrit  cavalièrement  la  main  à  Joséphine,  qui  lui 
«dit  en  l'acceptant:  Bouquet,  vom  vous  fwrdrs/ 
«  Bonaparte  l'avait  a|)er*;u  ;  indigné  de  ce  qu'il  re- 
«  gardait  comme  une  impardonnable  familiarité, 
«  il  se  livra  à  un  de  ses  mouvements  de  colère  (|ue 
«  rien  ne  pouvait  dompter,  et  à  peine  entré  dans  la 
«  salle  où  le  déjeuner  était  servi,  dit  à  sa  femme, 
«  d'une  \(Ax  impérieuse,  après  s'èU-c  assis  :  Jo$é- 
«  pMlM,  ewff-fotf  {'(  l  uis  11  se  mit  à  déjeuner  sans 
«  dire  seulement  au  V  Ikrtnn  de  s'asseoir,  quoiqu'il 
«  eût,  comme  on  le  |)en.se  bien,  fait  meiue  un  irui- 
«  sième  ooutert  pour  lui.  Le  P.  Berton  resta  debout 
«  derrière  son  ancien  élève,  et  consterné  de  sa  vio- 
«  lenoe.  »  Peu  de  temps  après,  en  1803,  Berton 
i|uitta  le  lycée  de  Compiègne  pour  la  place  de  pro- 
viseur du  lycée  de  Reims,  (jui  venait  û\Hre  établi,  et 
perdit  cette  place  en  1809,  à  cause  de  sa  mauvaise 
administnUion.  Depuis  œ  moment  sa  lête  se  déran- 
(îea,  cl,  retiré  seul  dans  une  petite  maison,  il  se 
laissa  mourir,  après  un  jeûne  de  quarante-deux  jours, 
le  19  juillet  4011.  L--0-J. 

BERTON  (PiEHRE-Mo^TAN),  chef  de  fnns  gé- 
nérations de  compositeurs  musicicDs,  naquit  à  Paris, 
en  1T97.  Ses  disparitions  Ibrait  ri  préooeee  qa^à  éx 
ans-  il  lisait  la  nuisii|uc  à  livre  ouvert,  et  qu'à  douze 
il  toucliait  l'orgue,  et  faisait  exécuter  plusieurs  mo- 
tels ft  h  eettédrale  de  Sénils.  Après  avoir  chenté  la 

bassç-taillc  à  rs'olre-Daiiic  de  Pari'-,  il  outra  à  l'Opéra 
en  1744,  en  sortit  deux  ans  après,  alla  jouer  deux 
antres  années  ft  Marseille,  et,  trouvant  que  sa  voix 
baissait,  renonça  au  cliant.  Cltcf  d'orchestre  à 
Bordeaux  en  1750,  il  obtint  au  concours  la  même 
place  ft  l'Académie  rojale  de  musique  et  ftit  nommé 
snooessivemenl  maître  cl  surintendant  de  la  iinisi<jue 
du  roi,  et  administrateur  de  l'Opéra  en  1774,  1776, 
1778,  et  1780.  Ce  fut  pendant  son  administration 
que  Gluck  et  Picdni  vinrent  ft  Paris,  et  que  s'eflee- 
tua  en  France  la  révolution  mnsicale.  Il  essaya  lui- 
même  d'o|)érer  une  réconciliation  entre  ces  deux 
grands  hommes,  dans  un  souper  où,  après  s'être 
embrassés,  ils  furent  placés  l'un  à  côté  de  r.uitrr. 
Cest  à  ikrton  que  l'orchestre  de  l'Opéra  duii  sa  i 
lMÉiet!épUia0da.9Ml  meotetaon  mttii peur dl- 1 


rigter  l'exécution  de  la  nouvelle  musique  sont  d'an- 
tant  plus  dignes  d'éloges,  que  les  artistes  de  cetia 
époque  n'égalaient  pas  ceux  d'aujourdlnii,  et  cpÉV 
fallait  pour  ainsi  dire  leur  faire  parler  une  langue 
étrangère.  Il  mourut  le  14  mai  1780,  des  auliies 
d'une  fluxion  de  poitrine  qna  Inl  mwaslonnii  la  «a- 
prise  de  Caiinr  et  PoUux,  h  laquelle  il  présida  lui» 
même.  OuU-e  les  lieureux  changements,  les  coupuna 
ou  angmeniatkma  qu'il  a  Mis  ft  phnieurs  aneioM 
opéras,  tels  que  la  Camille  de  Cumpra  en  1764; 
VJphigénù  en  TauriiU  de  Besmarets  et  Campra,  an 
4T09;  VÂmaâU  dès  Gantet  de  Ulli,  en  4m;  Is 
Ceulor  et  Pullux  et  le  Dardanui  de  Hameau,  où  il 
a  ajouté  le  morceau  kmgteinpa  laineux  sous  le  mm 
de  Chatotme  d«  Btrlon  ;  et  ft  la  oour,  en  ITfS,  la 
ISdlrf  ophon  de  I.ulli,  cl  hsé  de  Dcstouciies.  il  a 
donné  seul  OU  en  société  :  en  17ââ,  Jhuealion  d 
Pyrrha,  paroles  de  St-Foix;  en  4T9S,  Bretinêt 
paroles  de  Monerif;  en  1767,  Sylvie,  paroles  de  Lau- 
jon;  en  1771,  Théonis,  [«rôles  de  Poiosinet;  et  ca 
1773,  Adèle  de  Ponthieu,  paroles  de  St-Mare. 
Telle  était  la  conlianee  de  Gluck  dans  les  Uilenis  de 
Berton,  qu'il  lui  laissa  le  soin  de  composer  tous  les 
airs  des  divertissemenis  de  son  opéra  de  Cytkére 
assicqêe,  et  de  refaire  le  dénoûinent  de  son  Iphi- 
génie  en  Aulide,  tel  (pi'on  l'a  toiijoiirs  exécute  de- 
puis. Berton  était  le  |iére  de  M.  Henri-Moiuan  IJer- 
ton,  membre  de  l'Institut,  le  doyen  de  nos  ronip<j$i- 
tcurs  vivants.  —  Fr«nfoi»-lfcn ri  Bemo.  priil-lilsde 
Pierrc-Monlaii,  et  né  à  Paris,  le  3  mai  17<<i,  <  tali  iils 
naturel  de  M.  Henri-Monlan  Berton  et  de  luaileiiKâ* 
selle  Maillard,  actrice  de  l'Académie  royale  de  nm- 
siquc.  Élève  de  son  père,  il  ht  de  rapides  progrès 
dans  Fart  mnrieal  et  dans  la  eomporiiton,  cl  s'an- 
nonça d'abord  avanlai^t'iisemeut  par  des  morceaux 
détachés,  et  quelques  romances  avant  do  s'essayer 
dans  la  cowpeslden  dramatique.  Il  a  donné  ft  l'Opéra» 
Cnniiqne,  en  1810  :  M.  De$bosqtietit ,  en  1  acte, 
paroles  de  Scwrin;  en  1811,  Jeune  et  Yieitie,  |)ai-o- 
lea  dé  M.  Gbacet.  Ces  dew  onvngaa  na  réna^ 

sirent  pas  fi  nuise  de  h  faiblesse  fies  poèmes. 
Berton  adapta  aussi  sa  musique  à  d'anciennes  (riéce 
avantagemement  eonnuca,  toHea  <pM  JWbMfis  é  tê 
rour,  de  Favart,  retouchée  en  1811  jiar  Creuré  di 
Lesser  ;  Ui  Caquet»,  comédie  de  Rieooboni,  ama- 
gée  en  opéra-comique  par  M.  VW,  an  4994 1  al 
une  Ili-urr  d'iibscnrr.  ronu  die  de  M.  I.oraux,  arran- 
gée aussi  en  opéra-coinique,  IfiiT.  On  a  de  lui  ^u- 
sieurs  airs  tirés  des  opéras  de  divers  compositeurs, 
et  arrangt's  pour  le  piano,  ri  il^>s  romances,  dont 
quelques-unes  ontobienu  beauAHip  de  vogue«  teilei 
que  to  Bwrque;  ta  tewUU  morte  t  TûUà  ramaari 
Faut-il  encor  FaSmer,  etc.  ;  le$  Veiltéet  partffMHMf, 
collection  de  conlrc-danses,  valses,  etc.  Pianisla 
distingué,  il  fut  nommé  en  1821  proféssMir  de  ctaaat 
à  l'école  royale  de  musî(|ue  et  de  déclamation  ;  il 
promettait  de  soutenir  dignement  la  réputation  de 
son  père  et  de  son  aïeul,  lorsqu'il  fut  enlevé  par  le 
choléia-niorbus,  le  19  juillet  1K.'52  A— T. 

REiriON  (le  baron  Je v «-Baptiste),  général 
français,  naquit  le  15  juin  1760,  d'une flMillaaUa, 
à  FtaMiMval»  pi9a  «•  BadWi  étui  Mi  (MMm  dHi 
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celte  ville.  A  Pâge  de  dix  sept  ans,  il  entra  à  IVcoIe 
de  BrieiuK,  au  luoineat  où  Bouaparte  en  sortait.  De 
Il  il  pMM  i  rëeole  d^artillerfe,  irui  vcMit  de  w  Anv 

nit'i'  a  (.lilâlons-tiUr-Mamc.  Noimné,  en  1792,  sou^- 
liMUenanl  dans  la  l^ou  des  Ardeones,  il  lit  avec 
CB  oo^w  tes  praniéfss  cammumet  aux  années  du 
Nord  et  de  Saiulu  L"-Ll-Mcubo,  el  parvint  au  gradi'  de 
capitaine.  Durant  les  campagne»  de  l8U6eC  i&U7,  eu 
AllemBine,  il  servît  dam  rétai-major  de  Benutdotte, 
puiis  dans  c«Iui  dn  maréchal  \  ii  tur,  i  lc.  Sa  conduite 
à  la  lialaille  de  Friedlaud  attira  sur  lui  les  regards 
de  ce  dernier,  (|ui  rànmena  en  Espagne,  où  il  se 
di-slin^ua,  |KirticulièrenH-nt  à  Spinosa.  Présenté  ù 
Mapoléou»  au  ntoment  d'une  revue  passée  à  Burgos, 
per  Tietor  qui  vanta  ses  lalenis  et  sa  valeur,  et  sol- 
licita pour  lui  le  grade  de  colonel,  il  fut  créé  adjudunt- 
eomroandant.  Quelipie  tenti»  après,  Berlon  fut  alla- 
cbé  à  l'état-major  liu  général  Valence,  puis  à  celui 
de  Sébastiani.  Il  combattit  avec  une  rare  valeur  aux 
journées  de  Talaveira  et  d'Ocuna.  Aiir»'s  relie  der- 
nière affiiire,  le  prinee  Subiesii,  témoin  du  courage 
qu'il  avait  déployé,  Tenibrassa  et  le  félicita,  en  pré- 
sence du  régiment  de  lanciers  polonais  qu'il  Hv.iit 
mené  à  fennemi.  Eteint  passé  avec  le  corps  du  $^o- 
néral  Sébastiani  dans  le  royaume  de  GreiMde,  Ber- 
toii  y  donna  de  nouvelles  preuves  de  bravoure.  A  la 
téle  d'un  ilétaclieuicnt  de  1 ,000  honuncs,  il  s'empara 
de  WêSê^  défendue  par  7,000  Esfiagnols,  et  fut 
ooumié  gouverneur  de  rot  te  pbro  Cr.f  ij^fiicrn!  de 
brigade  le  50  mai  1813,  il  m-  (listnij^uu  de  uuiiveau 
à  la  bataille  de  Toulouse.  Apres  la  resJauraiion,  il 
fut  crée  chevalier  <!e  St-Lout^  et  mis  en  deitii-sulde. 
Mais  après  le  20  mars,  il  reparut  sous  les  armes  et 
combattit  à  Waterloo.  Revenu  à  Paris  après  cette 
défaite,  Berton  fut  gravement  compromis  el  conduit 
à  la  prison  de  l'Abbaye,  iVou  il  ne  sortit  qu'au  bout 
deeiaqnioia,  sans  avoir  subi  de  jugement.  Lesouve- 
nir  de  cette  captivité  l'avait  singuliérementaigri  (I), 
comme  on  en  peut  juger  par  l'ardeur  avec  la- 
qudle  il  se  jeia  dans  le  parti  de  FopiMMilion,  et  sur- 
tout par  cette  conspiration  funeste  qui  lui  cnôia  la 
vie.  En  1818,  il  lit  paraître  stir  la  campagne  de  1815 
m  frieU  AlMsriftts  H  eriti^^  écrit  avec  phis  de 
vivadtc  fpir  de  correction  et  de  goAt,  mais  qui  an- 
nonçait quelques  connaissances  dans  l'art  de  la 
guerre.  Admirateur  passionné  de  Napdéoo,-  Berton 
s'efforce  de  le  juslilier  sur  tous  les  points,  etd'étii- 
blir  que  le  désastre  de  Waterloo  doit  être  attribué 
sus  butca  commises  par  set  Oeutanants.  Cet  ou* 

mge  fut  suivi  il'  f|tieliiues  opuscules  politiques  qui, 
pleitts  d'idées  inexactes  el  d'im  Ubéialiame  outré, 
ne  himient  voir  en  lui  qvNra  puMidste  médiocre, 
t  t  tivi|)  longtemps  distrait  par  le  tumulte  dcscami>s 
des  cuides  sérieuse»  de  U  politique.  A  la  même 
époque,  il  twBfnlimît  det  arlldes  i  UMinene  fran- 
(âtoetanz  JmMfai  mifjfaàw.  Hmu  ces  écrits  de 

(I)  Bs  IStT.  B  rMnH  éunlet  Joarnaox  rosirc  b  nitn-interiîun 
tÙtVAImaiiach  ro<jal  àc%  iifTldi  is  wiin  r  i  iv  qui  n'rUieiit  im-.  rn 
KItfttf,  nmitOon  i^ui  ik«vjU  rli-  fjil.'  il.iri.i  icn  jimiliirlis  c|o 
Utr.  '  l'i  (sir  1,  I  i.ti  hi  1 1  ■^lu  ,'ïi«jnUii  qiw  U  rrdacliiiii  ilr  i  .w- 
îlN^tîSMa^'  ^^^li^i'''*  ^  rtTlsiOD  des  miitu- 


Bcrton,  surtout  ses  pétitions  aux  deux  chambres,  et 
SCS  CunridértUioni  iurla  police^  précédées  d'mie  letixe 
eitrèmemeiit  violente  au  baron  Hounier,  alors  di* 
recteur  ^«mk  r:il  de  l:i  police,  éveillèrent  raltenlion 
de  l'auturiic.  Frequeutaut  assidûment  la  société  des 
Àmi$  de  la  Pretse,  il  llgura,  comme  témoin,  dtansie 
procès  auquel  ddima  lieu  cette  s<xiété.  A  l'audience 
du  11  décembre  1810,  interrojfé  par  le  président,  il 
déclara  (|u'il  s'était  troir^  dans  plusieurs  reunions  cbca 
M.  Gévaudau,  eliez  SI.  d'.\r;^enson  ou  chez  M.  de 
Bn^lie  ;  qu'on  s'y  occuiiait  de  tout  ce  qui  pouvait 
Intéresser  des  amb  de  la  patrie  ;  qu'une  fois  on  y 
avait  examiné  un  projet  de  loi  sur  lu  liberté  de  la 
presse,  apporté  par  M.  de  BrogUo.  Tou3  ces  laits 
ftirent  évidemment  cause  de  la  ndiation  de  Berton 
du  contrôle  de  l'armée,  laquelle  fut  prontmoée  It 
25  septembre  18:20.  Un  mau«Uit  d'arrêt  fut  même 
lancé  contre  lui  à  cette  é(KM|ue;  on  vint  pour  l'ar» 
rèter  dans  son  domicile,  et  il  n'eut  que  le  temps  de 
s'enfuir.  Bientôt  (janvier  1H22),  étant  allé  en  Brc- 
la;rne,  il  fut  desii^né  parles  chefs  de  la  conspiration 
qui  se  tram  lit  li.irs  à  Saumur  pour  en  diriger  Tes- 
plosion  ;  il  se  rendit  dans  cette  ville,  puis  i  Tliouars 
où  le  conqilot  avait  un  grand  nond)re  d'adlierenls, 
entre  autres  l'a  I  nint  du  maii'e  el  le  commandant  de 
la  garde  nationale.  Le  2-i  février,  il  |)arait  rcviMu  de 
son  grand  uniforme,  accompa^Mie  d'une  espèce  d'é— 
tat-major  à  cheval,  portant  la  coi^arde  et  le  drapeau 
tricolores;  il  pii'ilir  th  ^  pruehimations,  où  il  annonce 
que  la  ré[uihlii|ue  va  è!i<  n  lablie  et  qu'un  mouve- 
ment insurrec  tionnel  doit  avoir  lieu  simultanément 
daiisloule  la  l'ram  c.  Berlon  désignait  même  les  cinq 
mendtres  de  lu  chambre  des  députés  ([ui  devaient 
être  mis  à  la  téle  du  nouveau  fouvemement.  En* 
suite  il  s'em[iare  de  l'aiitHrilé  et  fiourvoit  au  rcm- 
placemeut  des  tonclioruiaues  puMics.  11  se  décorait 
du  tiirc  de  romiiumdBNi  de  Vannée  noMoiiafe  (ê$ 
rOuetl.  Le  cri  de  sa  troti|M'  émit  :  Vive  ta  liberté! 
cri  auquel  quelques  personnes  ajoutaieul  celui  de  : 
JVi-c  S'apolron  II!  Bientôt  à  la  téte  de quinie hoiiH 
tiies  ù  cheval  et  de  cent  vingt  hommes  à  pieil,  il 
marche  vers  Saumur,  et  |)cndant  la  route,  sa  tiuupe 
se  grosnt  de  quelques  hommes  venus  des  villages 
enviromnmls  IH'jà  il  est  arrivé  à  Montreuil,  qu'on 
ne  sait  rien  encore  de  sa  marche  à  Saumur.  11  était 
trois  Iwnres  après  midi.  XSn  gcndanite  de  Mon- 
treuil  court  dans  cette  ville,  informe  les  autorités,  el 
des  mesures  de  défense  y  sont  prise  à  la  Itàte.  Ber- 
ton arrive  el  dépasse  le  pont  Foudord.  Après  im 
entretien  de  qiie!f[ucs  tuinutt^s  avec  le  maire  de  Sam- 
mur,  il  conclut  uue  csijèce  de  capitulation,  par  la- 
quelle il  Ini  est  accordé  deux  lieurss  pour  se  retirer; 
en  effet,  il  repasse  le  jwnt,  (pi'il  Iwn-icade,  de  peur 
d'être  surpris,  et  vers  minuit  il  s'éloigne  paisible- 
ment avec  sa  trou|>c  <{u*il  conduit  jnsqu  à  Brlon.  Son 
intention  était  de  l'etounirr  à  Tluni/irs;  în.iis  ayant 
appris  que  les  portes  lui  en  seraient  fermées,  il  ren- 
voya ses  soldats  qui  se  dispersèrent,  et  lui-même  alte 
clierclier  im  a^ile.  Quchjues-uns  des  chefs  furent 
bieniul  arrélés.  (^ani  à  Berlon ,  il  erra  quelque 
temps  dans  lès  d^wrtemcpls  des  Beux-SèvRsd  d^ 
la  Ciiareiite-IiiiériearB,  et  snloat  à  la  Rodwlle,  <A 
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il  chercha  enrnre,  scion  les  instructions  dtt  comité 
directeur  de  Paris,  et  jKir  le  moyen  des  intelligences 
qu'il  conservait  «laiis  phifiieiirs  corps  de  l'armée,  à 
Busiciter  des  complots  qui  un  peu  plus  tani  dc^'aient 
conduire  à  récUafaud  le  jeune  Bories  et  trois  autres 
sous-ofiiciers.  Ce  ftU  en  vain  qu'on  lui  offrit  alors 
des  moyens  de  se  rendre  eu  Dspagne  ;  il  aima  mieux 
rester  en  France.  La  police,  (|ui  n'avait  pas  cesse  de 
rol>!iprver,  le  fil  bientôt  tnmlx^r  dans  un  piège.  Il 
fut  arrêté,  le  il  juin,  dans  la  niaiM>n  d  un  notaire 
de  St-Florent,  et  conduit  par  une  escorte  de  cuinis- 
sicrs  au  r-lK!t<\'»u  de  Saumur.  Cette  arrestation  fut 
Mirloul  due  ù  un  sous-oflicier  de  ciu'abiuicrs,  nom- 
mé 'V7o1fel«  qui  avait  feint  de  |>artager  ses  senti- 
lin  tif-i  !$ci  lon  fut  inuluit  devant  la  cour  royale  de 
Pojliers,  avec  cinquante-cinq  personnes  accust'es d'a- 
voir ptrtidpë  A  rinsmrrection  de  1  liouars.  Ce  pro- 
rùs  donna  lioii  à  de  lon^s  débats.  Hortun  vou- 
lut d'abord,  conformément  à  l'art.  35  de  la  cliai  te, 
être  ju^  par  la  cour  des  paNs.  Cette  demande  ayant 

irpiiussée,  il  iuiH^îna  d'appeler  on  loinoi^nuire  | 
quelques-uns  des  Jurés.  I^ulin  il  demanda  {tour  dc- 
fenseur  M*  MérillKm,  do  barreau  de  Paris,  et,  à  son 
diTiul,  M'  Mosnard,  du  Innipau  df  Roclicr(»rt.  .\u- 
cunc  de  ces  demandes  ne  lut  admise.  Le  président 
de  la  cour  nomma  d*ofHee,  pour  le  défendre ,  un 

avocat  de  l'  iiti  r  .  i]ni  iM  OIcstM  roniino  rameuse  con- 
tre celle  nomination,  et  eniin  les  débats  furcut  ou- 
verts le  20  aoAt.  L^aeeusation  Ait  soutemie  par  le 
jtniLiiifMr  Ornerai  Mani;in,  depîiis  prvfi't  i\f  iwilliv 
de  Paris.  Après  avoir  établi  l'existence  du  complot, 
ce  maglittrat  soutint  que  Berton  n*avait  été  ipic  Tln- 
KtnuueiU  d'une  soci(^tç  dito  (la  clicvaliers  de  la  li- 
berlé,  larpiclle  était  dirigée  par  un  comité  siégeant  à 
Paris,  et  ayant  Berton  pour  agent  prim  ipal  dans 
rOufNt.  Il  ajouta  (pie  si  le  pnmicr  complot,  ourdi  à 
&iunmrpar  I>fcion.  Sirjau  cl  autres,  eût  réussi,  Uer- 
ton  de«-ait  se  mettre  à  te  tête  des  rebelles;  que  celui- 
ci  ét^tit  dr^i  nu'  dans  la  procédure  instniile  à  ^antL's 
contre  les  carbonari,  connue  devant  prendre  la  di- 
rection du  mouvement  :  que  c'était  encore  lui  (pie 
l'on  avait  choisi  jKiur  prendre  le  couunandcmont 
des  militaires  de  la  Uoclielle,  qui  avaient  formé  un 
complot  du  môn>e  genre.  Berton,  persistant  dans  la 
résolution  de  se  (icfcndre  liù-m^nie,  dt'clara  (pic, 
sMl  n'était  point  parti  pour  TEt^^of^c,  où  rapi>e- 
laient  des  intérêts  particuliers,  c'est  qu'il  avait 
regardé  comme  une  infamie  de  fuir  loin  de  la 
France,  pendant  qu'im  certain  nomlnr  rio  m-s  co- 
acnisés  étaient  dans  les  fers.  Il  se  plaigrui  eu.suite 
des  vexations  et  di-s  tortures  dont  ses  com|)agnons 
et  lui  avaient  été  l'objet  depuis  K-nr  di  tention;  de 
l'cpithète  de  lAche$  que  leur  a\ait  donnée  le  procu- 
reur général  dans  son  ré4|uisitoire  ;  enlin  du  refus 
qu'on  avait  fait  à  ses  deux  Tds  de  le  voir  dans  la  pri- 
son. Arrivant  à  l'objet  principal,  le  mouvement  qid 
avait  eu  lieu  à  Tlwuars  le  S4  ftvrier,  il  soutint  qu'il 
n'avait  pas  eu  pour  but  de  rcnveiser  le  gouvorne- 
nienl  du  roi,  et  ipi'il  était  bien  moins  ciKt^e  dirigé 
contre  Sa  Majesté,  puis(|u'il  était  l'oeuvre  deschevaliers 
de  la  liberté,  (pii  avaient  placé  dans  le  inemicr  ar- 
ticle de  leurs  statuts  la  conMiTO/ion  du  roi  ei  de 
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avec  l'ensa^ement  de  combattre  les  ennemis  de  U 
lîbcri  qui  sont  ceux  de  la  cliarte.  iieloa  Berton,  U 
n*étai  pas  le  chef  de  la  tentative  de  Thooars;  die 

n'avail  pas  été  |)ré|>arée  par  lui;  elle  n'  nait  \>u  être 
détenoioée  par  sa  présence,  et  elle  aiuait  pu  avoir 
lieu  SOIS  lui.  L'accusé  niait  aussi  d'être  Fauteur  ds 
pro4%mations  pidjiiées  ,i  Tliouars,  rt  de  les  avoir 
si^ées.  11  aftirmait  même  qu'il  n'était  point  eket^' 
Hfrêeta  liberté,  que  seulement  on  loi  avait  In  nv- 
tide  des  statuts  de  cette  société,  qui  concernait  le 
maintien  des  Bourbons,  et  qu'on  lui  avait  fait  pro< 
mettre  d'y  adhérer,  h^nfin,  relativement  i  un  gou- 
vernement provisoire,  il  prétendait  qu'aucun  de  ta 
conqtagnon.s  n'avait  dù  ni  pu  en  {tarler.  a  Le  procu- 
•  reur  général,  dit-il  en  terminant,  vous  a  i>arlé  de 
a  son  indulgence,  ce  il  vous  demande  beaucoup  de 
«  sin*?.  Si  votre eonscience  vousdit  qu'il  faul  en  vei-ser, 
u  je  ferai  bien  volontiers  le  sacrilice  du  mien;  j  eu 
u  ferais  surtout  le  sacriflce  avec  joie,  s'il  pouvait 
«  rendre  la  Idn-rlé  .i  tous  ceux  (jui  m'onl  suivi  jns- 
«  qu  i  Saiinnu  .  Vous  i»uuvez  les  épargner,  racs- 
«  sieui-s  ;  aucun  sentiment  intérieur  ne  doit  VOUS  en 
«  faire  de  i<  ;ir<H-!ic  .]r  désirerais,  en  re  cas,  |iou- 
a  voir  fouriiii  a  luui  seul  assez  de  san|;  |tour  a^Miser 
«  la  aoîfdeccux  (juiea  paraissent  si  altéréa.  Pendant 
«  vinf:tans,  j'en  ai  versé  sur  (pielques  champs  de  ba- 
o  taille;  j'y  ai  épargné  celui  des  émigrés,  lorsqu'ils 
«  se  battaient  contre  nous.  J'en  ai  sauvé,  comoM 
«  bien  d'autres  de  mes  compagnons d'arnic.t  l'ont  fait  : 
a  et  cette  genérosit(2  avait  ses  dangers.  Je  n'ai  ja- 
c  ni^  Mt  couler  une  seule  goutte  de  sang  finnçaii. 
«  Celui  (pii  me  reste  est  |)ur;  il  est  tout  français.... 
«  Uuoi  qu'U  puisse  arriver,  ma  devise  sera  ce  qu'elle 
«  a  toii^eurs  été  :  JMte  et  éeeorum  *$t  pro  poirte 
«  mort.  >»  Ce  systnin-  de  défense  fut  combattu  av(« 
beaucoup  de  véhémence  par  le  procureur  généiai 
Mangin,  qui  se  livra  à  de  graves  incttlpatioi»c(Mre 
ceux  des  membres  de  l'opposition  de  la  cliambre  des 
députés,  lAfayette,  Bci^jamin  Constant  et  Manuel, 
dont  les  noms  avaient  été  plusieurs  fois  prononeéi 
durant  les  déliais.  Os  députes  inculpés,  ayant  de- 
mandé à  la  cour  de  cassation  l'autorisation  de  récla- 
mer une  réparation  des  tribunaux,  ne  purent  Tobt»- 
nir.  Seulement,  dans  sou  arrêt,  la  cour  .suprême  ad- 
mit la  possibilité  de  juger  peu  mesurées  les  expres- 
sions du  procureur  général.  Les  débals  de  cette 
affaire,  qui  avaient  été  si  vifs  et  sl  animés,  se  ter- 
minèrent au  bout  de  di.v-sept  jours,  jvar  un  arrêt  de 
mort  contre  Berton  et  cimi  de  ses  complîc«s.  il  se 
hâta  de  se  |>ourvoir  en  cassation.  Son  pourvoi  ilit 
plaidé  avec  bcaucoiq)  de  elialeur  jiar  deux  avocats 
du  barreau  de  Paris  (  MM.  Isuuberl  et  Mérilliou  , 
qui  présentèrent,  surloul,  connue  moyen  dc  caMS- 
lion ,  l'animosité  ([u'il.s  reproeliaient  au  procureur 
général  d'avoir  montrée  i^endant  les  débats,  te 
moyen  n'eut  aucun  .succès,  et  la  cour  suprême  r^ 
jeta  le  pourvoi.  Le  lendemain  du  jour  où  celte  dé- 
cision fut  parvenue  à  i'oitiers  (.H  octobre),  le  général 
fût  conduit  à  réchabnd,  et  reçut  comngeuaemeni  la 
mort  :  c'est  du  moins  ce  qu'on  apprit  par  la  voix 
publique  à  l'époque  de  cet  événement,  ^iéennaroi. 
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queK(uos  jours  aprt's,  l'abbé  Lambert,  vic,iir(>  ;:<''né- 
nl,  publia  une  lellre  où,  après  avoir  loue  It»  !>euii- 
■mMs  rdigieiu  que  'Bertoû  «vift  nun^talés,  H  pré- 
tendit qu'au  moment  de  marcher  à  la  mort,  il  était 
devenu  d'une  extrême  foibiessc,  cl  que  la  pâleur  de 
•OD  viMge  lé  rendait  méeonnaittable.  Les  flb  du 
frt'néral,  aftlig^és  de  celte  lettre,  rf'pondirent,  dans 
les  journaux,  qu'il  y  avait  bien  peu  de  charilé  à  dé- 
mentir ainei  la  voix  publique,  et  à  vouloir,  par  Pex- 
pression  de  faiblttie  exlnme,  flétrir  les  derniers 
inoraenu  de  leur  père.  Ces  deux  jeunes  gens,  ofil- 
ders  de  cavalerie,  ee  hâtèrent  de  donner  leur  dé« 
mission.  Le  général  Berlon  avait  n  rii,  en  1819,  du 
roi  de  Suède  (Bemadolte)  la  décoration  de  l'ordre  de 
rëpée.  Son  nom  Ait  rayé  de  la  liste  des  dvevatiers 
i!i  rt  I  ordre  quand  la  nouvelle  de  sa  révullf  parvint 
eu  iHicde.  On  a  publié  en  1832,  à  Paris,  une  Hit- 
toht  de  la  emupfratkn  ât  Saumur,  (tar  le  colonel 
Gaucliais,  condamné  à  mort  dans  cette  afTaire  pour 
avoir  tout  conduit  dans  l'Ouest,  comme  cliâr;,'é  de 
Mite  partie  de  la  France  par  le  comité  directeur, 
avec  celte  épî^phe  :  Quorum  part  magna  fui, 
io<^.  Le  colonel  Gauchais  déclare  positivement  dans 
celte  brocliiirc  que  le  but  de  la  conspiration  était  le 
icavorsemcnt  de  la  monarchie,  pour  lui  substituer 
lit  ri  pul)Ii(|Lie  ;  (|ue  la  tramf  était  depuis  lon;.'temps 
uuolii-  et  dii'igée  (Kir  un  comité  directeur  à  Paris,  et 
qu'elle  s'étcndaK  à  totttes  les  contrées  de  l'Europe  ; 
<|u'elle  avait  partout  pour  ausiliairos  des  sociétés  sc- 
crclcs,  tellcji  que  les  carbonari,  les  phiiadelplics,  les 
amis  de  la  liberté;  qu'elle  n'éclioua  que  par  la  &i- 
Mrsso  et  l'inrapaoité  de  Bcrton  ;  enfin,  que  si  un 
autre  général  eût  clé  euvoyé  à  Saumur.commccela 
avait  d'abord  été  décidé,  il  serait  dés  lors  arrivé  ce 
que  l'on  a  vu  plus  tard,  etc.  Cette  brochure,  écrite 
par  un  ami,  iiu  cuopérateur  de  Derton,  est  uu  té- 
moignage authentique  et  irés-importanl  pour  lliis- 
loii-e  de  cette  luttr  quinze  ans  t^ntrc  les  Bour- 
boivs  de  la  brandie  ainée  et  le  parti  révolutionnaire, 
qui  a  fini  par  les  renverser.  'Voici  la  liste  des  écrits 
de  Ikrton  :  i°  Pi  n  i.^  hi^tnj i<jii,< ,  milUaire  et  cri- 
tiqu<  detbalailkt  det'leurus  el  de  Waltrloo,  dantla 
rampagn0  d*  Flandre,  en  juin  1 81 5  ;  rfe  levn  mmam- 
vrrs  ruracléritliqui  s  d  ili n  n\'ntirmfnls  qui  les  ont 
pricidéetel  tuitiet,  Paris,  1818,  in-8s  2<>  Commen- 
fsir»  twr  rmmragê  da  M.  I»  géniml  de  J.^J,  Ta- 
rayrf,  intilulée  :  de  la  Force  de»  gouvemementê,  ou 
tu  iZopporl  que  la  force  des  gouvememenli  doil  amir 
0eeeûurnature  et  leur  eonstiiudon,  ibid.,  1819, 
in-8";  3"  Considérations  sur  la  police;  observations 
Umehant  les  bruits  qu'elle  répand,  précédées  d'une 
Ittlri  à  M.  le  baron  Mounier,  directeur  général  de 
la  police  du  royaume,  ibid.,  1820,  brochure  in-8"  ; 
4*  A  J/J/.  les  membres  de  la  chamln-e  des  pairs  et  à 
MU.  les  députés  des  déparlements  au  corps  U'yis- 
laiif,  ibid.,'  1821,  in-8".  —  Le  fils  aîné  du  général 
Berton,  (|ui  avînt  été  nommé,  depuis  la  révolution 
de  1830,  iiisiicdeiu  adjoint  de  la  culture  au  Sénégal, 
est  uiurt  dans  cette  colonie  vers  k  Un  de  Tannée 
1851,  à  l'àjçe  de  3'2  ans  M— n  j. 

BEHTOLX  (Gi  illaume),  né  le  14  novembre 
ITQ^  entra  dm  Iw  jénUes,  et,  à  la  mpiiRwioa  de 
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cet  ordre  fameux,  se  rcU'ra  à  Sculis,  où  il  fut  pourvu 
d'un  caoooicat.  11  a  publié  quelques  oonipilationa 
utiles,  et  dont  sa  modestie  Ta  empédié  de  se  laira 

rnunaUre  i>our  l'auteur  :  r  Ilisinire  poétique  lûréê 
des  poêles  français,  amec  un  IHclionrmire  poétique, 
PSris,  irer,  ln-12  ;  4«  édition,  1786,  même  formau 
Suivant  (pieltjues  bibliographes,  cet  ouvrage  a  été 
composé  par  J.-Ârm.  de  Roquelaure,  ancien  évé- 
que  de  Senlls.  aidé  d*un  de  ses  grands  vicaires. 
-1"  Ajitctloles  françaises  depuis  rétablissement  de  la 
monarchie  jusqu'au  règne  de  Louis  XV,  ibid.,  170.7, 
în^  :  cet  oovrage  est  estimé.  5*  Anecdotes  espa- 
gnoles rl  portugaises,  depuis  l'origine  de  la  nation 
jusqu'à  nos  jours,  Paris,  1773, 2  vol.  in-8».  L'abbé 
Bertoux  est  nwrt  à  Scnlis.  *    ^V— s. 

BERTRADE.  Foy«  Bebthe. 

BERTRADE,  seconde  femme  de  Philippe  I«. 
Voyez  Philippe  et  Yves  de  Cliartres. 

BERTRADE,  fille  de  Simon  I",  comte  de  Montr 
fort,  et  sœur  du  fameux  comte  Amaury,  est  cé- 
lèbre par  les  troubles  qu'excita  en  France  son  union 
adultère  avec  le  roi  Philippe  1".  De|)uîs  l'an  1071, 
ce  prince  était  marié  à  Ikrthe,  lille  de  Florent, 
comte  de  Hollande.  11  en  avait  lu  truis  enfants,  Louis, 
(|ui  après  lui  occupa  glorieusement  le  trune  SOUS  le 
nom  (le  Louis  VI  ;  Ut  ni  i,  mort  jeune,  et  Constance, 
(jui  fui  mariée  a  Uniques,  cumtc  de  Champagne,  puis 
à  Boémond,  prince  de  Tarcnte.  Mulippe,  par  VamO' 
neslemcnl  du  diable,  se  lassa  de  cette  princesse,  et 
prétendit  la  répudier.  Les  prohibitions  canoniques 
étendues  jusqu*au  scitiième  degré  fiMirnlsMdent 
alr)rs  aux  familles  des  princes,  toutes  apparentées 
entre  cUes,  des  prétextes  toujours  préis  pour  dia> 
soodre  leurs  mariages;  ft  Tégard  de  Berllie,  ce 
prétexte  lui  aui-ait  manqué  s'il  n'avait  trcinv(''  des 
agents  assez  complaisants  pour  forger  des  titres  eu 
vertu  desquds  des  évéques  Airent  usez  MMes  pour 
déclarer  nulle  une  union  contractée  depuis  viu^t  ans. 
Beillic,  reléguée,  l'an  1UU2,  au  château  de  Mon- 
treuil-so^Me^,  qui  lui  avait  été  assignée  antérieu- 
i  i  nii^nt  i>our  douaire,  y  demeura  prisonnière  jus- 
que sa  mort,  arrivée  en  1UD3,  selon  la  chronique 
de  St-Pierre  le  Vif.  Ce  qui  liftta  de  la  part  de  Plil- 
lippe  cette  cruelle  résolution,  ce  fut  l'amour  que  lui 
avait  inspiré  Berlrade,  ntariée  depuis  prés  de  quati« 
ans  à  Foulques  le  Réchin,  comte  d*Anjou.  Aucune 
des  dames  de  France  ne  l'égalait  en  beauté,  lors- 
qu'elle eut  occasion  de  se  faire  voir  i  Philippe,  dans 
un  voyage  que  (x  prince  fit  i  Tours.  H  ne  tarda  pas 
à  déclarer  sa  passion  à  Bcrtrade  qui,  peu  scrupuleuse 
de  son  naturel}  craignait  d'ailleurs  d'éprouver  bien- 
toi  l'inconstance  de  Fouhyies,  comme  les  trois  fem- 
mes qu'il  avait  eues  avant  elle,  et  dont  deux  vi- 
vaient encore  :  car  telle  était  alors  la  moi-alité  des 
princes  à  l'égard  du  mariage  ;  et  le  clergé  seul  pou- 
vait opposer  une  faible  digue  à  ces  désordres.  Berlrade 
consentit  à  se  donner  à  Philippe,  s'il  voulait  l'épou- 
ser ;  et  en  effet,  après  que  le  roi  fut  parti  de  Tours, 
elle  s'échappa  d'auprès  de  son  mari  sous  la  protec- 
tion d'une  escorte  que  rhilipi>e  lui  avait  laissée,  et 
elle  vint  le  rejoindre  à  Orléans  (1092).  Philippe  pré- 
tendit «voir  des  niaoïi»  l^gitiiiiei  pour  fépiidior 
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Biarthe,  et  ftiire  divorcer  Bertrade  d*avee  Foulques 

le  Récliin.  Cepeiiflani  rc  ne  fut  |)as  sans  |>eiiie  «lu'il 
put  trouver  un  prêtre  qui  béoit  un  mariage  cuti- 
traire  à  louU»  les  lois.  L'ëvéqae  de  Chartres,  St. 
Yves,  qui  fui  dans  ce  sitVIe  une  des  lumières  de  PK- 
gtise  de  France,  se  refusa  à  toutes  les  sollicitations 
du  roi.  Les  autres  évèquea  du  domaine  capétien 
suivirent  cet  exemple  ;  et  le  roi  fut  obligé  de  mmi- 
rîr  à  un  pi-élat  normand,  (lu'il  séduisit  pr  de  jjrran- 
des  récom|)enses.  Ce  fut,  selon  les  uns,  l'tîvtViue  de 
Baycux,  Eudes,  frère  de  Guillaume  le  Conrjuèi-ant  ; 
scion  d'autres,  ce  fut  .S4«unétro[»olit;iin,  rarclicvè<iiio 
de  Houen.  Le  scandale  ne  iKiuvait  être  plus  irraïul  ; 
et  le  cleru;é,  qui  était  le  wul  gardien  dus  in  i  ur^, 
témoigna^  d'un  bout  de  la  France  ;'i  l'autre,  la  plus 
vive  improbation.  En  même  temps,  Philipi>e  se 
trouva  enjaj^è  dans  d<'nx  guerres  de  famille,  l'une 
roriire  Fuuhpies  le  Rècliin,  (pii  réclama  Hvniaili-. 
l'autre  contre  le  comte  de  Flandre,  Robert  If  Frison, 
qui  voulait  forcer  Pliilippc  de  n  prendrc  Bcrlhc.  Ce- 
(lendant  les  hostilités  so  Ixirnérent  d'une  et  d  autre 
part  h.  quelques  pillages  sur  les  frontières.  La 
faioaillerie  entre  le  roi  et  te  clergé  fut  plus  durable 
et  plus  grave  dans  ses  conscquctin's.  flulipp»-  était 
cliaque  jour  attaqué  par  des  remontruuees,  des  ecn~ 
sures  et  des  menaces  d'excommunication  ;  <»iTetour, 
il  nicn.:ii  ait  ;uissi  ses  prélats,  il  jeta  même  Yves  de 
Chartres  en  prison,  puis,  sur  les  réclaïualiuns  géné- 
rales que  suscita  cet  acte  de  tyrannie,  il  le  rendit  à 
la  lil)crté  quelques  mois  après.  Ce  prince,  plutôt 
emporté  que  mécliant,  et  qui  n'agissait  uinsi  (|ue  |>uur 
satisftire  sa  pas^n  poin*  une  femme  qui  déjà  le 
gouvernait  en  maiircssc,  ne  donnait  aucune  suite  à 
ses  accès  de  colère  ;  il  ne  cédait  point ,  il  ue  se 
sé[>arnit  point  de  Bertrade;  mais  d'une  autre  part 
il  ne  roni[»ait  jioint  avec  son  clergé,  et  il  ne  lui  ré- 
«stait  point  avec  assez  de  vigueur  poui*  pousser  les 
dioscs  à  Textréme.  Cependant  ta  malheureuse  Berlhe 
n'était  plus;  mais  le  mariage  cpi'd  avait  coniraclé 
avec  Bertrade  n'en  fut  pas  regardé  couune  plus  va- 
lide, non-seulement  parce  <|u'il  Pavait  enlevée  à 
son  mari,  mais  parce  qu'il  y  avait  entre  elle  et 
lui  des  rapports  de  pat  enté,  qui,  selon  les  lois  cano- 
niques, faisaient  nouuner  cette  union  incestueuse.  Le 
pape  Urbain  II  Ht  choix  de  Hugues,  archevêque  de 
Lyon,  pour  être  son  It-gat  dans  les  Gaules  et  disviti- 
dre  ce  mariage;  et  Yves  de  Chartres  écrivit  à  cette 
occasion  à  ce  prélat  :  «  Quoique  dans  le  royaume  des 
«  Gaules  il  se  soit  élevé  une  antre  Jé/abcl,  «pii  désire 
K  renverser  les  autels  et  tuer  les  prophètes,  vous  ne 
«  devez  [loint  perdre  courage  :  car  c'est  aux  malades 
«  qu'on  doit  ot)voyer  des  méda'ins.  »  Philippe  trou- 
vait, il  est  vrai,  dans  ses  l*tats,  des  prélats  dis{)oscs 
à  user  envers  lui  de  plus  d'indulgence  :  témoin  les 
trois  archevêques  et  les  huit  évéïiues  qui,  convocpiés 

Sur  ses  ordres  le  17  sqjtenibrc  KW  i,  au  concile  de 
eims,  se  montrèrent  non-seulement  disposés  à  con> 
de,>ieendrc  à  ses  volontés,  mais  allèrent  jusqu'à  in- 
criminer Yves  de  Cliartres,  comme  ayant  manqué  à 
Il  fidélité  qu*il  devait  au  roi.  NoflHwolement  ce  oon- 
rageux  prélat  ne  voulut  point  aller  à  ce  ronciio, 
luais  U  fu  appela  au  pape.  De  bon  cété,  l'arcbevéque 
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I  de  Lyon  convoqua  i  Avtun,  pour  le  l|S  octobr«,  |ib 

I  concile  national  où  assistèrent  trente-deux  évjqncs 
et  plusieurs  abbés.  Ce  concile  frapp  pour  la  pre- 
mière ftrfs  d'excommunication  Philipin;  pour  avoir 
épou»^  Rrrtrade  du  vivant  de  sa  femme  lé|.'ilinie. 
Compte  l'anathcme  prononcé  contre  lui  le  pri\ait 
de  la  ootntinnc,  IMiilipix;  se  soumit  à  ne  point  mi- 
tir  la  pourpre,  à  ne  paraître  dans  aucune  céréBMK 
nie  en  costume  royal  ;  et  l  rbain  II,  satisfait  de  me 
déférence,  traitait  avec  indulgence  un  uwuarquc  qui, 
sans  renoncer  à  son  pé<  lié,  se  soumettait  de  si  boniK 
gnlcc  à  en  sid)ir  les  consiHjucnces,  et  sairtout  évitait 
si  soigneusement  de  braver  le  clergé.  Même  apr^ 
l'avoir  excommunié,  il  l'appelait  encore  dans  •» 
lettres  mon  cher  filf.  Kt  s'il  exigeait  cpie  dan»  toute 
ville  où  le  roi  se  trouverait,  le  chant  des  prêtres  et 
le  son  des  cloches  Aissent  suspendus  pendant  mq 
sé;om*.  il  lui  ponnett.til  d'antre  jiart  de  faire  dire 
des  messes  Ikisscs  ilans  sa  cliajK'lle  jwur  sa  dcvolioB 
privée,  pinceurs  prélats  français  slndiginient  de 

celte  indulgence  du  iiontife.  tandis  que  Philippe, 
lorsqu  il  sortait  d'une  ville  et  qu'il  entendait  aussittit 
les  prêtres  eptonner  des  antiennes,  et  toutes  hs 
cloelics  mises  en  branle,  disait  en  riant  à  Bertrade  : 
o  £nicuds-iu,  ma  belle,  comme  ces  gcus  nousdia»- 
«  sent?  »  Cependant  Philippe  se  lassa  de  cette  pon- 
lif>n  éqnivijqne;  il  promit  solennellement  de  (juitter 
Bertrade  au  coiu:ile  de  finies  (1096),  et  Urbain  il 
leva  Texcommunicalion  lancée  contre  lui.  Au  reste, 
ces  déclarations  ((lûtaient  |)eu  il  Philippe;  il  n'eut 
I>as  plutôt  i-e$u  rabwlution  qu'il  revint  à  Ber- 
trade ;  aussi  l'an  1100,  an  concile  de  Nîmes,  vit-on 
le  |ia|.i'  l'ascal  II,  successeur  d'Lrbain  II,  lancer 
contre  Philippe  et  Bertrade  une  nouvelle  excommu- 
nication. Ceftttalors  que  Phili|>pe  prit  le  |arti  de 
fLiire  ciuironner  roi  Louis,  son  flis  ainé,  et  de  lui 
abandonner  te  gouvernement,  pour  se  livrer  encore 
plus  à  Taise  au  repos  et  aux  plaisirs.  Louis  était 
,igé  de  dix-huit  OU  vingt  ans  ;  les  vassaux  de  Plii* 
lippe  l'avaient  snrnonnné  l'Éveille,  par  opposition  1 
la  nonchalante  iriertie  du  roi  son  jK're.  L'estime  géné- 
rale dont  jouissait  ce  jeune  prince  aigrissah  contre  lui 
sa  belle-mère;  iiertrade  avait  déjà  doiiiiè  deux  lils à 
l'hilipjK'  ;  et,  toute  rcfioussee  (pi'i  lie  lût  j»ar  les  prclrej 
qui  refusaient  de  lui  donner  le  titre  de  rciue,  eOe 
IKinvait  espérer  «pic  ses  lils  succéderaient  ù  la  cou- 
ronne, si  Louis  était  écarté.  Ce  jeune  prince  étant 
passé  en  Angleterre  pour  assister  au  couronnemeot 
de  Henri  I*',  Bertraile  lit  parvenir  à  ce  uji  une  lettre 
portant  le  sceau  de  Philippe  1",  |]ar  laquelle  il  itait 
prié  de  Ikire  arrêter  Louis  de  Framse  et  de  le  retenir 
dans  une  prison  peri>étuelle.  Henri  ne  voulut  [«inl 
se  rentirc  coupable  de  cet  acte  de  trahison  euven 
son  hdle;  il  avertit  Louis  du  danger  dont  il  él^t 
menacé,  el  lui  ((ui-iilla  rie  hâter  son  retour  en 
France.  11  n'est  |>as  certain  que  le  faible  Philippe  ait 
consenti  à  ce  que  sa  femme  fit  écrire  celte  lettre,  du 
moins  il  la  dr  savona  lorsque  son  Pds  lui  en  dcnuuiJ» 
raison.  La  cour  du  roi  de  France  demeura  quelque 
temps  divisée  entre  l'héritier  présomptif  et  la  com- 
tesse d'Angers  (c'était  le  titre  (jue  Ton  donnait  i 
Bertrade).  Tous  deux  étaient  prêts  It  se  porter 
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lia  ùenàbn»  extrémités.  Louis  cherchait  une  occa- 
Éhm  pour  Mre  poignarder  Dertrade;  et  celle-ci  sV 

dressa  tour  à  tour  à  des  cleios  m  iu'l(  ii  ii>  ci  ^  di  s 
empoisonneurs  pour  le  faire  périr  d'une  mort  Icaïu. 
Louis,  dit-on,  prit  en  efl^t  du  poison  ;  mais  nn  tné* 
deein,  qui  avait  étudie  chez  les  Arabes,  réussit  à  le 
^érir  lorsque  tous  les  autres  désespéraient  de  le 
sauver  :  et  toute  sa  vie  il  conserva  sur  «m  visage 
une  pâleur  mortelle.  Philippe  sentit  enfin  que  stm 
repos  était  troublé  pr  cpsatia(|ucs  mutuelles;  il  of- 
frit à  son  lils  do  lui  céder  le  pouvernenient  du  Vexin 
afee  les  villes  de  PonloLse  et  do  Manies,  s<ihs  condition 
qu'il  se  réconcilierait  avec  sa  hiHe-niere.  Louis  y 
consentit  ;  cl  depuis  celte  é|M»i|ue,  tout  lut  paisible  à 
la  ciiur  du  roi  de  Franco.  La  liaison  de  Philippe  avec 
Berlrade  émit  {i  iii-ri!-.-  i]r'n  assez  aueienne  pour 
qu'il  y  eût  t  u  aui.ml  i;c  v  aiidiiii-  à  la  muipic  qu'a  la 
tolérer.  Philippe  aimait  tendrement  celle  leiume, 
ainsi  quf»  lesdeiix  lils  ({u'elle  lui  avait  donnes,  i  l  qui 
se  nunmiaieut  l'iùlippe  et  Florus.  La  cour  do  lloiue 
•vtit  fiiit  de  viina  efforts  pour  en^aj^cr  Pliillppe  et 
BfTtradc  à  se  séparer;  clîe  s'était  enlin  coinaiiu  ne 
que  ce  prince,  tout  résolu  qu'il  était  à  ne  jamais  se 
lévoller  contre  le  saint-siége,  ne  triomplicrait  non 

plus  jamais  de  ses  l'ouIs  et  de  <es  lialiihides.  Yves 
de  Chartres,  celui  que  le  {)i)|>e  avait  le  plus  souvent 
emnollé  sur  cette  alRdre,  conseillait  désormais'  Pin- 
dnlçenee,  romm^"  il  avait  ;in;'aiav:inf  rn  rimmanile 
la  sévérité.  Trois  concdes»  fuieiil  successivement  le- 
m»  du»  Tannée  1104,  A  Troyes,  â  Oeaugeney  et 
enfin  à  Paris,  pour  aviser  aux  moyens  de  leeimei- 
lier  PhlUppc  avec  l'Église.  Ce  ne  fut  qu'au  concile 
ouvert  il  Parts  le  2  décembre  i  f  01,  que  le  roi  et  Ber- 
irn'le  ns-nrent  l'absolution,  apn''^  avoir  promis  ]>ar 
serment  de  n'avoir  enscmbie  aucun  commerce  cri- 
ndnel.  «  Le  roi,  qtil  se  présenta  les  pieds  nos,  dit 
«  Sismondi  [l  i,  et  en  costume  de  ponilent,  devant 
«  Lambert,  évéque  d'Arras  et  légat  du  pape,  jura 
«  soiennenement  iplll  cesserait  de  considérer  ller- 
<  tradi*  comme  son  c|>ouNe,  qu'il  n'aurait  plus  avrc 
«  elle  micun  commerce,  qu'il  ne  lui  adres.HTail  pas 
«  inrf^me  la  parole,  (pi'il  ne  la  verrait  plus  sans  le- 
«  moins  diurnes  de  respect,  etc.  »»  A  ces  conditions, 
le  roi  fut  reconeili('  h  rKuli^e;  tontes  les  eensures 
prononcées  contre  lui  fuimi  reMniucc^,  d  dés  lors 
iljnit  se  parjurer  en  paix,  car  Hcrtrade  pi  it  le  litre 
de  reine,  (pie  le  elenrc  ne  lui  dis[Mila  [tins.  Les  deux 
éjwux  vceurent  ouu'riemenl  cuseniblu;  ils  ne  se 
crarent  plus  olili;;és  à  aucune  eontrainte,  et  rÉ^lise 
salisfaile  ne  letn  adressi  plus  aueune  réprimande... 
Dn  a  dit  de  Ik'iuade  (pi'un  ne  |iouvait  louer  en  elle 
i|ue  sa  beauté.  Cependant  elle  n*ét8it  pas  moins  re- 
marcpiaMe  |iar  son  talent  de  dominer  les  e».[)rits,  et 
par  .son  adresse  à  regagner  l'anéction  de  ceux  qu'elle 
avait  le  plus  ofTensés.  Son  premier  mari,  Foulques  le 
Récliln,  comte  d'.Xngers,  avait  romnieneé  parressi-n- 
lir  une  violente  colère  contre  elle  et  contre  Phili|ipe, 
qa&  la  lui  avait  enlevée:  mab  le  temps  calma  sa  ja- 
Iwivii-,  et  Herln  It  fui  /  Iiabile  jiour  le  réconci- 
lier avec  sua  premier  mari.  Cette  réooociliaiioa  se 

(t)  àki«lr$iuF>mtal$,  I.  8i  pu  1& 
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fit  a\cc  un  cdat  qui  a|^procbail  du  scandale.  Plii- 
liplK;  et  Berfnde  Tinrent  vidter  le  eomte  d'Anjou 

le  10  octobre  lltHi.  Us  lureiU  rei.us  à  .\ngeiTi  avec 
les  |>lus  grands  lionneurs.  Bcrlradc  obtiul  même  de 
l'iiilippc  une  clinrte  pour  conlirmcr  toutes  les  dona- 
tions (pie  sou  autre  mari  avait  faites  aux  églisai. 
u  Ou  V  il  alors,  dit  le  même  historien,  les  deux  époux 
a  de  Kertrade  a^si.-<a  une  même  table,  couchés  dans 
a  une  mémo  cliaudtie,  csaletuent  empressé-i  à  lui 
a  plaire,  «-j^ialemeul  pre\enanls  l'im  poiu'  l'aulre,  et 
«  o1hms.s;uU  k  l'envi  an  muindic  signe  do  ceUc 
«  renuiie  artificieuse,  (pii  fiiisait  ordinairement  a(- 
i<  sniir  If  ciunle  iTAnjun  '•nr  un  eM-alicui  à  m-s 
«  pieds.  »  Klie  avait  donne  d<  *  iiNa  1  un  cl  a  l'autre 
de  ses  deux  maris  ;  mais  dans  l.i  maison  d'Aqjou, 
comme  dans  celle  de  France,  un  lils  ne  d'un  preeé- 
dent  mari:i;;e  avait  sur  l'iieritage  de  son  [tcic  des 
droits  qui  laissaient  peu  de  chose  à  cs(iérer  aox  en- 
fants de  IJerIradc.  Foultpies,  lils  île  Herlrade  et  de 
Foulques  le  llccltiu,  ne  pouvait  succéder  au  comte 
d*  Anjou  qu*i  début  de  GeolAvi  Martel,  qne  le  Récbin 
avait  en  d'Krn«aui,'arde  de  DourUin.  Hcrtrade  réns- 
Ml  à  le  brouiller  avec  son  pérc,  qui  le  déshérita  en 
fhvenr  du  fils  qu^l  avait  eu  d>lle  (HOS).  GeoT- 
fioi  prend  les  armes  |>our  revendiquer  les  droit>  d" 
sa  naissance,  et,  Â  force  de  succès,  contraint  son 
père  ft  se  réconcilier  avec  hii  (1 101).  Deux  ans  après, 
(■»  r»rf:«)i  Martel  fut  Iim'  le  IS  mai  llfH»,  [tendant  une 
coutércnce,  cumme  il  faisait  le  siège  du  ctiùlcau  de 
Candé,  où  s'étaient  réfugiés  plusieurs  barons  an^re- 
v'iïis  en  révolti'  eimlre  mih  pi  re.  Orderic  \'ilal, 
lii>iorien  contemporain,  u'hesiic  pas  à  uirc  que  Par- 
elicr  cpti  lui  avait  dtoiché  une  flèche  avait  été  gagné 

I  par  lîertrade  ;  mais  Foulques  le  l'o  i  liin  ne  parut 
pas  avoir  les  mêmes  soupçon:*  sur  elle,  eau*  le  26 
S4'piembre  de  la  même  année  il  la  reçut  honorable- 
ment à  .\ii..'<  IS  a\i  I'  le  roi  riii'ipjio,  (ju'cllc  y  avait 
amené  pour  termtucr  à  i'amiaUlc  ccrtain.s  difTéreuds 
qu*n  avait  avec  Foulques.  Bertrado  perdit  k  une 
année  d'intervalle  .ses  deux  maris,  IMiilippe  I"^  l'an 
1108,  cl  Foulques  le  Uéchin  l'année  suivante.  Elle 
eut  la  satisfaction  de  voir  son  fils  Fotdcpies  V,  dit  le 
Jeune,  succéder  paisil)lement  à  son  père.  I'liilipi)C, 
l'ainédcj»  fils  qu'elle  eut  du  roi  l^hilippe  l",  devint 
comte  do  Mantes,  seigneur  de  Melun  et  de  Floury. 
Florns  le  second  était  mort  en  bwftge;  de  ses  deux 
filles,  Céi  ile,  l'aini'e,  éjwusa  suecessivenicnt  Tan- 
créde,  neveu  île  lioéniond,  et  Pons,  comte  de  Tri- 
|>oli;  la  eadette,  Fustaelie,  fut  mariée  à  Jean,  comte 
d'iitanqte.s.  Berirade  eut  un  douaire  sur  li  s  domaines 
de  la  C4Kaonne,  et  te  douaire  fut  le  monasiéro  de 
Haute-Bruyère,  où  elle  fonda  un  prieuré  dans  lequel 

'  ell'- inonrnt  pen  do  temps  après  s'être  convertie  a  la 
parole  pnissiinU;  de  ltul)crl  d'Arbrissel,  qui  la  porla 
à  se  faire  reli:;icuse  de  Fonievranlt.  D—n— B. 

lîEin  n.xM.  Vuy  z  niiATit  \M\R 

BliHlHA.M  (Cou.>EiLi.K-Uo.N.\vK>TunE),  ne  à 
Thouars  en  Poitou,  Pan  IS5I,  se  rendit  habile  dans 
les  langues  orionlales,  surtout  dans  riicbreu  et  l'a- 
ramécn.  11  se  trouvait  à  Toulouse  au  tenqts  île  la 
St-fiartliélemT,  et  n'évita  les  fureurs  du  peuple  qu'en 
se  sauvant  à  Cdhon,  et  de  là  i  Genève,  où  il  de- 
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tint  ministre,  pui<i  profeweui  dliéiHren.  Il  pun  de- 
puis à  Fraockental.  On  l'appela  à  Lausanne  pour  une 
chaire,  qu'il  remplit  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en 
1594.  Tous  ses  ouvrages  annoncent  une  profonde 
|connai^ncc  de  la  langue  licbraîque.  Celui  qui  lui 
lait  le  plus  d'honneur  est  intitulé  :  d(  PolUiajudaica, 
liamcivili  quam  ecdniastiea,  Genève,  iliSO,  in-S", 
inséré  aussi  dans  le  t.  8  des  Grands  criliquet  d'An- 
^glelerre,  avec  de  savantes  observations  par  Constan- 
tin Lennpereur.  Ce  traité,  écrit  avec  beaucoup  de 
'métliode  et  de  prAdnon,  répand  un  grand  jour  sur  di- 
vers points  du  i:oiivcrncment  des  Hébreux,  jusqu'a- 
lors trësH)hscurs.ikrtnun  e^t  le  premier  des  protestants 
qui  ait  entrepris  une  traduction  française  de  toute  la 
Bible  sur  l'ht'brru.  Bèze,  la  Fayc  et  d'autres  vivants 
l'aidèrent  dans  ce  travail,  et  l'ouvrage  parut  en  1  oi>6, 
à  Genève.  En  se  guidant  sur  la  version  d'Olivctau, 
il  le  redressa  dans  i)liisieurs  endroits  ;  mais,  d'un 
antre  côté,  ii  s'attadia  trop  à  Muoslcr  et  à  Trémcl- 
lios  :  d'ailleon  le  nbbinlsroe  et  les  préjugés  de  son 
parti  nuisirent  à  sa  trailiirlinn.  Les  antres  ouvrages 
de  ficrlram  sont  :  1"  un  Parallèle  de  la  langue  hé- 
tnXqm  d  dis  In  Umgue  ammiemu,  Genève,  1574, 
in-4*,  en  latin  ;  2"  des  explications  sur  1rs  ondiviiis 
les  plus  diflicilcs  du  Nouveau  Testament,  sous  le  titre 
de  :  iMaAraHamei  ^ranekMUàUtnm  (nommées ainsi 
pai-ce  qu'il  les  composa  à  Franckenlal  ),  Spire,  1588. 
il  fit  imprimer  la  seconde  édition  du  commentaire 
de  Josias  Mercier  sur  Job,  Genève,  1574,  in-fol.  On 
lui  attribue  une  édition  du  Thésaurus  lingutr  mneta 
de  Pagnino,  Lyon,  1575,  io-fol.,  et  l'ou  croit  qu'il 
eut  part  à  l'éditioa  de  la  petite  ^oljiyJoife,  connue 
■oos le  nom  de  YtOtMe,  Hcidelbeiig,  1586, 2  vol. 
in-M.  T—n. 

BERTRAlf  (PniiJTPB»Caicm),  professeur  de 
droit  h  Halle,  né  à  Zerbst,  en  1726,  Ht  ses  études  ù 
Halle  et  àléna;  fut,  en  1746,  gouverneur  des 
pages  à  Weimar;  en  4755,  secrétaire  intime,  puis 
secrétaire  d'État,  charge  dont  il  donna  sa  démission 
en  1761,  pour  su  retirer  à  Halle,  où  il  professa  la 
jurisprudence,  et  où  il  mourut  le  13  octobre  1777. 
C'était  un  homme  fort  savant  en  droit,  surtout  en 
droit  féodal  et  en  histoire.  Tous  ses  ouvrages  sont  en 
allemand.  Les  principaux  sont  :  1"  Estai  d'une  Uis- 
tolre  d«  CirudUion,  Gotha,  I7G4,  'ui~i°  (il  n'en  a 
pani  «pie  la  1"  partie]  ;  2"  Histoire  de  la  maison  et 
de  la  prinripaulé  d'Anliall,  continuée  |i>ar  J.-C. 
Xranse,  r*  partie,  1180,  in-S»;  3*  Bùloire  d'Es- 
fogne  de  Ferreras,  continuée  jiis(iu';\  nos  jours,  H' 
toI.*,  Halle,  17G2;  12*  vul.,  I7U9;  là"  et  dernier  vol. 
(jusqu'en  1048),  1772,  in-4».  G— t. 

BEKTRAM  (Chrétikn-Alguste),  eonsrillfr  de 
guerre  et  des  domaines  de  Prusse,  naipiit  à  Iterlin, 
te  tr  juillet  1751 ,  et  fit  ses  études  au  g>  nmasc  de 
Joachinistal,  puis  à  l'université  do  Halle  qu'il  quiila 
en  1774  pour  les  finances.  De  retour  dans  sa  ville 
natale  en  4778,  U  ftit  attaché  deux  ans  après  k  la 
direction  générale  des  dotnaiiifs  en  (pialité  de  se- 
crétaire intime,  et  devint  conseiller  intime  de  guerre. 
Indépendannnent  de  cet  emplei,  il  Ibt  chargé  de 
Tadminislration  des  finances  dii  marsT^ve  Henri  de 
Orandenbourg-Schvredt.  htn  son  plus  jeune  âge 
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letliTs,  el,  ciimme  élève  du  gymnase  de  Joadûm»» 
tal,  il  avait  fait  ime  traduction  de  l'éloge  du  pro- 
fesseur Gellcrt,  qu'il  fit  imprimer  plus  tard,  aioii 
qu'une  brochure  sur  les  Passions  de  Werther,  qa'O 
comiwsa  pendant  un  séjour  à  Dresde.  Lorsqu'il  fut 
de  retour  à  Berlin,  son  goût  pour  la  littérature  ne 
fit  que  s'accroître.  Il  devint  collaborateur  de  plu- 
sieurs journaux  et  se  lit  surtoul  eonnaitre  par  la  [m- 
blieation  de  sa  Gazette  Ulliraivc  des  Hicàues.  iùa 
1789,  ses  occupUons  à  la  direciior»  des  finances  et 
à  celle  du  théâtre  di^  Ik-ilin  lobligérent  de  cesser 
ses  travaux  littcraires.  Eu  179(),  l'électeur  de  Bt- 
vièrc,  Charles-Théodore,  l'éleva  à  la  dignité  de  ht- 
ron.  En  1806,  la  direction  généiTiIe  des  finances  et 
des  domaines  ayant  été  transférée  dans  Ja  vietlie 
Prusse,  il  accompagna  son  cbef,  le  nsinhlie  Sebroel- 
ter,  et  fut  mis  à  la  retraite,  en  1815,  par  suite  d'une 
nouvelle  organisation.  Alors  il  s'occupa  de  réanir 
une  eoUectioB  de  portraits  de  personnages  historiqaes 
dont  il  fit  la  biographie,  et  il  continua  de  riiitivrr 
les  sciences.  C'est  ainsi  que  partageant  son  tein|K 
entre Tétude  et  la  culture  d'un  p«lit  jardin, eftil 
HTait  réimi  les  fleurs  les  plus  rares,  il  atteignit  sa  | 
80°  année.  U  mourut  le  18  septembre  1^ 
A  de  vastes  connaissanees,  Bertram  joignsk  vas  ! 
faraude  mt  nioirc  qu'il  conserva  jusqu'à  la  fin  de 
SCS  jours.  Parmi  les  nombreux  ouvrages  qu'il  a  pu-  : 
bliés,  on  eite  :  4*  AlmoMi^  ée$  Mu$e$  tdtmtmi».  I 
Francfort  et  Leipsick.  177"  ;  2"  Frtiillc  liltèrairt.  de  1 
1776  à  1777  ;  5»  Bibliothèque  généraXc  pour  Ut  ar-  , 
(ûlei  irttmtaiques,  Francfort  et  Leipsick,  1 776-ITTr;  ' 
4"  Gazette  des  théâtres^  de  1778  à  ITîil;  5'  Projet  | 
d  amélioration  du  théâtre  aUemand,  1780  ;  6'  Mw- 
grapkStiu  artùtu  H  dit  tanmit  df  rjtftswyif, 
Berlin,  1780;  7*  JMMte  dte  fJMHw,  BerGn,  11»- 
1797.  ï. 

BERTRAM  (  ADGu$TB-Ginu.AtiME),  médedn 
allemand,  naquit  le  18  août  1752,  dans  la  >i<  i'l'- 
Blarclie,  où  son  pére  exerçait  l'art  de  guérir.  A  qua- 
torze ans  il  Alt  envoyé  aux  écoles  de  la  ville,  Sôk  il 
passa  ensuite  à  Uallc,  et  fut  admis  au  nouiltrc  de^ 
élèves  de  l'université.  Il  partagea  dès  lors  son  terni» 
entre  l'étude  de  la  médecine  et  celle  des  sdenttsse- 
cessoires,  particulièrement  de  l'iiistoire  naturelle  <t 
des  matliémaliqucs,  qu'il  aimait  avec  passion.  Per- 
suade (pie  les  voyages  seuls  peuvent  procurer  dei 
connaissances  iwsitives  en  minéralogie,  il  proliu 
d'une  occasion  qui  se  présenta  en  1770,  |>our  aller 
jKireourir  les  montagnes  des  Géants,  tluns  la  Bohême. 
I/année  suivaiUe,  il  se  rendit  ù  Gocttingue,  puis  re- 
vint a  Halle  où  le  bonnet  de  do<  leur  hii  fut  «lonné 
en  1781,  après  neuf  années  d'études.  La  pratique  à 
laquelle  il  s'adonna  dès  lors  lui  réussit  d'abord 
trf>-|MMi  ;  mais  avre  lo  toiii|.vsa  ciicntclc  augnicnla, 
et  il  liait  pai'  devenir  un  médecin  tJ  ès-rcpandu.  Eu  | 
1787,  il  Alt  nommé  professeur  à  l'UniTersité;  m«*  j 
l'année  suivante,  le  25  mars,  une  lirvrc  putride 
termina  prématurément  sa  carrière.  On  n  a  de  lui 
qu'un  seul  opuscule,  intitulé  :  ËHmrtatio  de  tpatmo, 
ab  examimUom  w^ÊeUmt  siikM,  Balle,  nsi, 
in-8».  J— 
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siècle.  Les  manuscrits  ne  donnant  aucun  renseigne- 
ment sur  sa  vie,  on  est  obligé  de  les  emprunter,  avec 
une  juste  défiance,  de  Noatnidainus,  <|ui  en  parle 
avec  ({uclquc  détail.  Ce  troubadour,  |M)ss»'.ssrur  du 
fief  (l'Alainanon,  dans  le  dioa'se  d'Aix  en  l'rovencc, 
se  distingua  moins  ])ar  des  vers  adressés  aux  dames 
que  par  des  satires  contre  plusiean  souverains  : 
dans  ses  sirvcntcs,  il  ne  parde  aucune  mesure,  cl 
traite  sans  ménagements  lc:>  roiiî,  le  (tape,  et  surtout 
l'archevêque  d'Arles.  11  parait  qu*iqprte  avoir  été 
tour  ù  tour  caressé  et  maltraité  par  ceux  qui  furent 
Tobjet  de  ses  éloges  ou  de  m.'s  satires,  la  cliiaiuc 
IVracha  aux  muses,  car  il  se  peint  luinnême  cn- 
tourt"  iTavocals.  de  iin-iiinirt-s,  d'IuiissiiT-s,  et  regrette 
le  temps  ou  a  il  s'adouuait  au  ciiant,  à  la  juie,  a  la 
cberalerie,  i  la  galanterie.  >  Quelques  fuèces  quil 
adressa,  jeune  encore,  à  Etiennette  de  Ganteluii, 
dame  de  llomanin,  tante  de  la  fameuse  Laure,  font 
ngrati»  ait  abandomié  litdt  les  chants  tendres 
(tndfiipoar  des  satires  poIiti((ucs,  dont  il  ne  lui 
revint  ni  gloire,  ni  proiit,  et  qui  ne  sont  pour  nous 
qoe  des  mmuments  de  TeieesMve  hardiesse  des 
poëtcs  de  ces  temps  de  tnnibles  et  de  discordes  ci- 
viles, p— X. 

BERTRAND  DE  GORDON,  troabadonr  du  1S* 
siècle,  que  Ton  croit  appartenir  à  l'une  des  [dus  an- 
ciennes maisons  du  Querci,  n'est  connu  que  par  un 
tenson,  dialogue  dans  lequd  il  s*énonce  en  grand 
Kigneur,  injuriant  et  ilaltant  tour  à  tour  un  jongleur, 
qui  i'injui'ie  également  et  ie  Uatle,  selon  qu'il  en  est 
mal  ou  bien  traité.  L'idée  de  ce  tenson,  qui  contient 
(le  grossières  personnalités,  est  la  même  que  celle 
dont  Molière  a  tiré  un  si  gi-and  parti  dans  la  sct>ne 
entre  "Vadius  et  Trissolin  de  sa  comédie  des  Femmes 
manies.  I*— X. 

BRUTRAM)  (PiEUiiE),  cardinal,  natif  d'Auno- 
nay,  professa  longtemps  avec  une  grande  réputa- 
tion le  droit  civil  et  canonique  à  Avignon,  à  Mont- 
pellier, à  Orléans,  ;'i  l'aris,  et  eut  pour  amis  tous  les 
gens  de  letires  de  la  cour  des  papes  dWvignon  et 
de  celle  dj-s  i-ois  de  France.  Ayant  embrassé  l'état 
crrl(\Masti(pie,  il  fut  successivement  danoinc  et 
doyen  du  l*uy-eu-Velay,  conseiller-clerc  au  parle- 
ment de  Paris,  chancelier  de  la  reine  Jeanne  de 
Kourgognc,  évc^qiic  do  Nevers,  et  ensuite  d'Autun. 
11  est  princi|»aiement  connu  par  le  rôle  qu'il  joua 
dans  la  conférence  de  Yincennes  en  I3S9,  présidée 
pnr  riiiitjqH;  de  Valois.  L'olijct  en  était,  sur  les 
plalutes  des  barons  contre  renvaliissemenl  des  jus- 
tices eodénastiques,  de  régler  la  oonipétoioe  des  pré- 
lats, de  réprimer  les  enlreitrises  de  leurs  ofiiciaux, 
et  de  déterminer  les  limites  précises  des  deux  juri- 
dictions, question  non  moins  difRdte  que  délicate, 
dans  un  temps  m'i  les  e»>prits  n'étaient  pas  nnsv] 
écbdrcs  qu'ils  le  sont  aiyourd'imi.  Le  clergé  lut  vi- 
rement attaqué  [>ar  le  célèbre  Kerre  de  Cugnières, 
a\iMiit  du  roi,  cl  défendu  avec  clialeur  par  Pierre 
iluger,  élu  archev(V|ue  de  Sens,  depuis  pape,  sous 
lp  nom  de  Clément  ^  I ,  et  par  Bertrand.  Ce  dernier, 
<l»i  en  fut  le  principal  acteur  du  coté  du  clergé, 
S  attacha  principalement  à  établir  la  compatibilité  des 


BBR  181 

deux  jnridictions  dans  la  nême  penonne,  et  à  prou- 
ver (juc  la  connaissance  des  causes  civiles  appartient 
aux  eccléi<iasti(]ucs  de  droit  divin  et  humain,  par 
coutume  et  i^ir  privilège.  Le  résultat  de  la  confé> 
rence,  (pii  tint  cinq  séances,  tant  à  Paris  qu'à  Yin- 
cennes, Ail  que  les  prélats  promirent  une  reforma- 
tion. Le  roi  nnr  donna  environ  un  an  pour  y  tra- 
vailler ;  mais  ses  difP^rcnds  avec  rAngletcrre  ne  lui 
permirent  pas  d'en  poursuivre  l'exécution.  Quoi<|ue 
Fleiu'V  et  Bnmet  disent  que  cette  dispute  ne  produi- 
sit rien ,  il  est  certain  «{u'elle  a  été  le  fondement  de 
toutes  relies  (pii  se  sont  élevées  di  |iuis  entre  les  deux 
autorités  ;  (lu'on  l  a  toujours  regardée  comme  l'épo- 
que d'un  grand  cliangemcnt,  en  ce  que,  ainri  que 
l'observe  le  président  liénault,  c'est  de  \ii  que  date 
a  l'introduction  de  la  forme  des  appels  connue  d'a- 
c  bus,  dont  les  principes  sont  plus  anciens  que  le 
«  nom,  et  dont  l'efTei  a  été  de  restreindre  la  juri- 
«  diction  ecclésiastique  dans  des  bomesplus  étroites.» 
Fleury  pr^d  encore  que,  dans  cette  disfnite,  la 
cause  de  l'Eglise  fut  mal  attaquée  et  mal  dércnduc. 
Ce  rcproclie  ne  peut  s'appliquei  à  Pierre  de  Cu- 
gnières, dont  nous  n^avons  le  pbjdoyer  que  |>ar 
l'extrait  qu'en  a  fait  son  antagoniste.  Le  zélé  que 
Bertrand  déploya  dans  cette  célèbre  dispute  pour  dé- 
fendre les  intérêts  du  clergé  lui  valut  le  dnpean  de 
cardinal,  que  .lean  XMl  lui  donna  en  1331.  Phi- 
lippe de  Valois  lui  permit  aussi  de  porter  des  lis 
dans  réeusson  de  ses  armes.  La  relation  des  eonfiS- 
rcnces  de  Paris  et  de  Vincennes,  après  avoir  été  ln« 
sérée  dans  différents  recueils  d'une  manière  très- 
inoacte  et  souvent  inintelligible,  a  été  publiée,  en 
i'.H,  par  Hrunet,  juirgéc  des  fautes  qui  la  déshono- 
raient, sous  ce  litre  :  LibeUus  I).  Btrirandi.  etc., 
advertm  Pehvm  dt  Cugneriis,  purgatus  a  variis 
mendis,  ei  reslUutut  ad  fidem  duorum  manvscriplo- 
rum  Coibertinorum.  Elle  est  précédée  d'une  lettre 
curieuse  de  l'éditeur  sur  toute  cette  affaire,  (l'est 
dans  cet  état  <iuc  l'ouvrage  a  elr  i  <  impriiué  dans  le 
\ol.  des  f.ihcriés  (jullirtincs  de  Durand  de  Mail- 
lane.  Ou  lui  donne  mal  à  propos  le  litre  d'^lr/ri  de 
la  cmfèrtnu,  etc.  Ces  actes  n'ont  jamais  été  inq)ri- 
nics,  et  w  |x)uvaient  l'iMre,  puis(iue  le  clergé  refusa 
constamment  de  couununi(|Ucr  ses  réponses  au  plai- 
doyer de  Pierre  de  (lugnières.  Ce  que  nous  avons 
sous  vc  îide  e>t  de  la  coinimsitinn  de  Hcrtrand.  On 
a  encore  de  ce  cardinal  ;  Iractalut  de  urtynte  ju- 
risdktimtm,  tive  de  duabtu  fOtnUUibut,  etc.,  Pa- 
ris, 1551.  in-8'.  II  avait  composé  plusieurs  autres 
ouvrages  qui  sont  restes  manuscrits,  entre  autres  des 
conunentahws  sur  le  f  livre  des  Dierékil»$.  Ce  car^ 
diiial  nidurut  le  2-1  juin  1340,  à  AviLrnoii,  avec  la 
réputation  du  plus  savant  canonisle  de  son  siècle.  11 
avait  fondé  à  Paris  le  collège  d*Autnn,  ou  autrement 
du  cardinal  Bertrand.  lî— i  cl  T— n. 

IIERTRAIND  (Étien.ne},  Jurisconsulte,  natif  du 
Dauphiné,  alla  s^étaUfrâ  Carpenttw,  dans  le  comtat 
V('ii;us>in.  C'éiail  un  t]ié;Urr  liien  ol)S<nir  jxnir  un 
talent  aussi  distingué  que  le  sien.  11  a  laissé  six  vo- 
himes  In^.  de  Coiueit»,  impr.  en  18SS.  Le  célèbre 
liuiiii)ulin,  (pli  en  faisait  le  plus  grand  cas,  n'a  pas 
ààluffié  de  les  enrichir  de  notes  de  sa  bçpOf  ec  U 
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dit  que  ces  conseils  doivent  être  d'une  grande  auto- 
rité, puce  que  ttMmt,  trte^vové  dans  la  jurispru- 
dence, n'était  point  élrattiiîcr  à  la  pratique  (in  bar- 
reau. SCh  avis  étaient  toiyours  diclc!>  par  la  plus 
sévère  équité,  et  il  ne  les  fendait  que  sur  des  motifs 
soiiih  s  rt  raisonnables,  et  non  sur  des  subtilités 
captieuses.  B— i. 

BEITTRAND  (François),  avocat,  né  i  Orléans 
dans  le  16'  siècle,  a\ait  re»;u  une  éducation  ï^oiLniù' ; 
mais  il  ne  répondit  point  aux  desseins  de  ta.  faïuille, 
.et  consulla  moins  sa  rouon  que  son  godt  en  se  li- 
vrant à  la  poésie.  On  a  de  lui  :  ["les  Premières 
idéti  £ammr,  tonttnant  le»  amourt  d' Europe,  en 
quattt  livre»,  *ix  églogueâ  et  un  livre  de  Mélanges, 
Orléans.  1591),  in-8«;  2*  Priant,  roi  de  Troie,  tra- 
(jrdic,  avec  des  chœurs,  imprimée  en  IGUO,  selon  les 
auteurs  lie  ï'IIisloire  du  Thëàlre-Français  ;  à  Houen 
en  KîOo,  suivant  la  Valliere;  cl  à  Ikmen  en  101 1, 
in-I-2,  selon  Beaucliamps(iil«cAfrc/i«»«iir /<•«  f/«'(l<rt* 
de  France,  t.  2,  p.  29).  >V— s. 

BERTRAND  DE  BORN.  Voyez  Doun. 

ni:irn\AM),  ou  HRUTHAMH  \lLv\),dune 
niaisun  des  plus  anciennes  de  Tuuious^*,  capitoul  en 
4519,  second  |wésident  du  parlement  en  1o35,  pre- 
mier président  en  t'iriU.  François  I",  ù  la  sollieitaliun 
d'Anne  de  Monlmorenci,  le  nonuna,  en  lo3b,  (roi- 
siène  président  du  parlement  de  l'aris,  et,  en  ih!V>, 
premier  président.  Diime  de  î'oitiers,  lors  de  la  dis- 
grâce du  ciiancelier  Olivier,  lui  lit,  le  22  mai  to^l, 
donner  ki  commission  de  garde  des  sceaux,  cltarife 
qu'il  exerça  jusqu'à  la  mort  de  Henri  H,  arrivée  le 

10  juillet  tS&9.  Bertrand,  devenu  veuf,  avait  eni- 
bnné  réiat  eedésiasttque.  D*abord  éréqne  de  Com- 
minges,  il  fut  fait  archevêque  de  Sens  en  I. "),>;,  et 
cardinal  en  iSHT.  11  se  ti-ouva  à  Rome  k  l'clcciiou 
du  pape  Pie  I V,  à  la  fln  de  15^,  et  mourut  &  Venise 
en  revenant  en  France,  le  4  décembre  l.'iGO,  î»  (H)  ans. 
—  Jean  Behtuawd,  sieur  de  Catourzc,  son  neveu, 
fût  aussi  premier  président  au  parlement  de  Tou- 
louse, et  mourut  le  1"  novembre  1594.  C'est  de  ce 
dernier  que  François  Rertrand,  !>ou  iils,  a  écrit  la 
vie  à  la  tête  de  son  livre,  intitulé  :  de  l'ilis  jurispc- 
rilorum,  Toulouse,  1617;  Leyde,  16ÏS,  in-4'',  réim- 
primé par  Frankius,  avec  le^  ouvrages  de  iiernard 
Rutilius  et  Guillaume  Grotius,  sur  le  même  sujet, 
Halle,  1718,  111-4».  —  Dertram)!  [Nicolas),  de  la 
même  famille,  avocat  au  parlenienl  do  Tûulou.se,  et 
professeur  en  droit  en  l'université  de  la  même  ville, 
njort  en  1ji27,  a  laisse  :  de  Tholosanorum  Gcslis, 
Toulousr>,  l.'ii'i,  in -loi..  Irad.  ensuite  en  franeais, 
bOUS  W  litre  tic  U estes  des  ^7iiu\M(iiiij,  Toulouse,  1517, 
in-4*.  11  a  donné  dans  le  fabuleux  jusqu'en  temps  de 

Raymond,  comte  de  St- Cilles;  quant  aux  tem[is 
suivants,  il  n'a  tait  que  transcrire  la  cbruni<|ue  de 
Guillauroe  de  Puy-Laurens  et  de  Bernard  de  la 
Guionie.  A.  H— r  et  ("..  T— v. 

BEIITUAND  (I*HiLU'i'E) ,  sculpteur,  né  à  Paris, 
«n  1664,  fut  reçu  à  l'acsdemie  sur  un  groupe  en 

bronze  rc;iré'-;'rir;i;it  V Fnf'  rrmrnl  d'ilcfènc.  Il  tra- 
vailla pour  les  egliâcs  de  Paris  et  les  uiaisous  royales. 

11  Sa  ealre  antres  la  Force  et  la  Juttiee  dans  les 
panneauK  des  arcades  du  cïmur  de  Nbtre-Damé; 


St.  Salyrus.  aux  Invalides  ;  VAir,  pour  le  diâtcas 
de  Trianon.  la  Ognre  du  Chri$t,  Tune  des  dnix  qitf 

furent  lon^emps  plactk?s  à  In  S  nuaritaine  sur  le 
Ponl-JScuf,  était  aussi  de  Bertrand.  Ou  lui  dt^ 
encore  les  bas-reliel^  de  la  porte  trlomplnle  érij^ 
parla  ville  de  Moti([ii  lllrr  m  i'hoiiiieiir  di'  LmU  \\y 
Après  avoir  longtemps  souffert  avec  constance  ki 
atteintes  de  la  gravelle,  cet  artiste  estimable,  mab 
qui  ne  fut  \kis  du  premier  rang,  mourut  A  Paris,  «a 
1724,  à  l'àgc  de  CI)  ans.  D— t. 

BERTRAW)  (lE  vx-B.iPTiJiTE),  médecin,  mem- 
bre do  l'académie  de  Marseille,  nacpiit  au  Marligii? 
en  Provence,  le  12  juillet  1670.  Il  fut  d'abord  (i^-ï- 
tiné  à  l'état  ecclésiastique,  et  lit  même  son  cours  (k 
tliLHilogic  ;  mais  son  goAt  le  portant  vers  la  méck-- 
cine,  il  renonçîi  h  sa  première  vocation,  et  alla  étu- 
dier à  .'Nlontiiellier.  Après  avoir  exercé  .son  art  dam 
son  fiays  natal,  il  se  lrans|K)rta  avec  sa  famille â  Bla^ 
seille.  Ses  trois  collèf;iies  à  rHotel-flien  de  rtîte 
ville  ayant  renoncé  <i  leur  service  dans  une  liéire 
contagieuse  en  1709,  il  resta  i^^ul  cbargé  de  Ce 
nible  emploi.  11  fut  attaqué  de  h  maladie,  et  eut  If 
bonheur  de  n'y  point  succomber.  Bertrand  montra 
le  même  zèle  dans  la  peste  de  1720.  11  vit  périr 
pres(pie  toute  sa  famille  an  service  d»'s  pi  >t!r(>n*\ 
fut  lui-même  atteint  de  ce  cruel  tléau,  et  s  en  sauta 
encore.  Son  dévouement  lui  valut  une  pen»0R  (b 
{jouvernemeiit.  Il  mourut  le  10  septembre  1788. 
C'était  un  iionmic  rempli  de  probité,  de  desintdre^ 
semeni,  officieux,  doux,  ouvert,  enjoué.  On  a  «te  ce 
s  u  !  'i  in  :  I"  nue  Ilelation  historique  de  la  peste  it 
Marseille,  1721,  in-IS;  Lyon,  1723,  avec  des  ob* 
servatlons.  L'ouvrage  a  élé  traduit  en  latin  par  k 
doi'ieur  Fernès,  méileein  espaLiii>I   II  fut  viveninir 
attaqué  dans  le  Journal  des  Savants^ct  défendu  jiar 
Astruc.  S*  Lettre  sur  le  mowemeni  dt$  mtudtt  tt 
sur  1rs  esi>rils  animnu.r.  3"  R''Pr.r{nns  sur  le  syflèmf 
de  la  trituration,  dans  le  Journal  de  TrrroM. 
4*  Dissertation  sur  Vairmaritinu,  dont  robjetestife 
prouver,  contre  le  préjugé  vulgaire,  (|ue  l'air  de  U 
mer  n'est  jioint  salé,  et  que,  loin  d'être  nuisible  aux 
personnes  attarpiécs  de  phtliisie,  il  leur  est  lièi- 
■salutaire.  Mars-  !!!.■,  in-4".  5»  Lettre  à  M.  Deiiiery 
où  il  rcpOHs.se  les  traits  peu  mesurés  que  ce  profes- 
seur du  chimie  de  Munt|H;llicr  avait  lancés  contre 
lui  dans  son  l^rttUé  des  tumwrs.  Bertrand  a  laissé 
plusieurs  ouvrages  on  manuscrit,  entre  autres  un 
Traité  de  la  peste,  ou  de  la  l'oliee  pour  le  temps  de 
contagion.  T — D. 

lil-in  nAND  :Tiin.v(AS-|{ERNAni>\  de  Paris,  né 
le  22  oilobre  I6S2,  re<,ii  docteur  en  1716,  prof»- 
seur  de  chirurgie  en  1724,  de  pharmacie  en  I73S, 
de  matière  médicale  en  17  51,  élu  doyen  en  17411b 
longtemps  médecin  de  rilùtel-Dieu,  mort  le  19avifi 
1751,  est  auteur  de  diverses  llièses  iniéressanle*  * 
Alt  criliirn<r)iiii  ii  plclhnra?  en  I7tl  ;  l'tntm  in  ut- 
cite  paraccnthcsim  tardarc  malum  ?  1750;  An  aquit 
poluê  omnium  talubtrrimuê?  4730;  An  ven»  Mrfto, 
oprrfilifKrrm  fvr'iurjtl irr  simuhriie prrieulosior? \' H; 
Au  ahis  anlriclioriOus,  mcdicina  in  a/tmrH/o  tt 
blttuda  ntUutrnf  4747.  On  lui  doit  encore  des  Fin 
drhmme»  iUuf  iras  eitili  CÊkieswtrÊUmlééUmki 
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mlm  4bef«Hrt;mie  vie  de  Cdae  en  latin  et  un  in- 
dex: une  Vil'  lie  l'iiliii  :  (les  n'intirques  fur  ta 
folhoiogie  de  Lomnitu  ;  une  Pharmacie  ai  une  (-At- 
mit,  tnte  un  index  de»  matadiee  et  deg  remède»; 

!if  (iii'oup  de  Remarques  fugilives  sur  i'anadinn'r,  lu 
ciumie^  la  botanique.  11  a  oompulsé  tous  les  reguilres 
de  la  henllé,  les  vingt-deux  volumm  iii>fo1.  que 
siècles  avaient  arruimilés,  pour  ni  cninposer  nii  ou- 
vrage irés-curieux,  sous  le  nom  tV Annales  faculta- 
lis,  qui,  après  être  resté  1ongtcm|)A  entre  tes  mains 
de  son  fils,  a  fini  par  n'élre  pas  imprimo.  —  Sim 
liU,  Berna rd-Xicola$  BEnTn.vNn.  ne  à  Paris  en  171. S, 
mort  le  29  septembre  1780.  a  laiss<^,  1"  Éléments  de 
pkysiolo;)ic,  Piiris,  IT.Mi,  iii  1-2  ;  '2'>  l'Ai  ments  d\)rye- 
inlngie,  Ncuchàtel,  1770,  iii-8°  ;  .'5''  des  thèses  et  des 
dissertations  insérées  <lans  le  Joutnnl  de  Méde- 
cine. C.  et  A— N, 

BERTRAND  'Alex \mmif),  ne  à  P;ui>  n\i  mi- 
lieu du  17*  siècle,  mort  en  17-40,  fut,  dans  son 
tempe,  tm  mécanicien  liabile  et  un  ingénieux  direc- 
teur Aea  spoctieles  de  In  foire.  En  1090.  i!  dirlireait 
i  la  foire  èt-Gerniain  un  théâtre  de  marionnettes.  Il 
imagine  de  lidre  représenter  dans  sa  loge,  par  de 
pelits enfants,  une  comédie.  Les  comédiens  fr;)nenis 
obtinrent  la  démolition  du  tltéfttre  de  Dertraud,  qui 
s^en  tint  alors  aux  dansetirs  de  corde  et  anx  marion- 
nettes. Fn  |i;ttT,  liMs  fil-  l'expuMnii  l  .  <■  mt  !  i  ri> 
italiens,  Bertrand  cl  les  autres  entrepreneurs  ilcjeux  i 
forains  crurent  pouvoir  s^emporer  de  leur  réper-  | 
ti)ip\  <nr  de  nouvelles  pbiiites  des  comédiens  fran- 
çais, il  fut  interdit  aux  acteurs  forains  de  donner  i 
aucune  comédie  par  dialo^e.  Cenx-ci  eurent  re>  | 
cours  au\  scènes  en  iiionolo'_'ue ,  c'est-à-dire  (pi'nn 
teul  acteur  parlait,  et  que  les  autres  ne  faisaient  | 
que  des  signes.  Hientdt  on  ima^na  difTérentes  ma-  | 
iiiére»  d'éluder  les  défenses.  Les  eitnieiliens  français 
«eplaiprnirent  de  nouveau,  f-.n  170U,  Bertrand  et 
«s  confrères  Pirenî  uue  vente  simulée  h  Iloitz  et 
Godard,  suisses  de  la  garde  du  duc  d'Orléans.  Les 
poursuites  continuaient,  et,  fK-ndant  ce  temps,  les 
aeteurs  parc  iiaient  dans  leurs  paumunnies,  non- 
seulement  !e*:  pièces  du  Tliéi'iirc-l-  rançais,  mais  les 
nrteurs  eiix-inèun  s ,  (ju'ils  dèsirrnaient  sous  le  nom 
de  Romains,  et  dont  ils  imitaient  le  geste  et  le  débit, 
en  prbnonçant  d'un  ton  tra^qne  des  mots  sans  au- 
nm  s"iis,  ni.iis  qui  se  mcstn-aient  eotnme  des  vers 
alexandrins.  F.u  1710,  on  itua;;ina  les  ccritoau.\. 
Cette  nouveauté  attira  beaucoup  de  monde  aux  spec- 
t.-'i'lps  d<!  la  foire.  1!  [  ;n  ;iil  (|u'en  1712  Ik-rlrand  se 
relira  de  ses  entreprises,  et  les  céda  à  Bienfait,  son 
gendre.  A.  B— ^. 

BERTRAND  (  FnANÇ()is-SKn.\piiiQLE\  avocat. 
Dé  à  fautes,  le  30  octobre  1702,  s'était  acquis  une 
grande  réputation  an  barreau,  que  la  fiiiblesse  de  sa 
santé  ne  lui  permit  pas  de  suivre  lonirtemiis.  Il  se 
lit  connaître  au  conseil  d'Étal  par  un  mcmuirc  en 
fiiveur  du  commerce  de  Nantes  contre  la  place  de 
Sl-Malo,  (pu  sollieitait  la  franchise  de  son  [Kirt.  11  a 
composé  des  poésies  fugitives  et  traduit  plusieurs 
Odes  d'Horace  ;  ses  œuvres  ont  été  réunies  dans  un 
volume  iri-IG,  imprimé  a  l.cydc  (Nantes),  17-iO,  sans 
DOQi  d'auteur,  avec  celte  moidesle  é^graplic  :  Longi 


eottOta  morèi.  Bertrand  est  aussi  réditeur  du  %rtt 

Dtlinœ  (1750  \n-l'2]  ,  collection  de  veis  lutins  et 
français  comixiscs  par  divers  auteurs,  et  dont  le 
mérite  est  fort  Inéîral.  Sujet  à  de  graves  infirmités, 
d  iiis  un  Aije  où  rhommc  joint  |»our  l'ordinaire  de 
toute  sa  force,  Bertrand  savait  charmer  ses  douleurs 
par  nne  philosophie  douce,  et  par  la  société  d'amis 
aimables  et  instruits.  Il  est  mort  le  i5  juillet  17ISS, 
ùgé  de  ;>«  an.s.  i>.  N— l. 

BKRTRAM»  (T-:ue),  né  à  Orbe  en  .Suisse,  eu 
1712,  [)asteur  de  village  en  1 7.>)),  prédicateur  à  Berne 
en  1  7  5  5,  conseiller  privé  du  roi  de  roloîcne,  fut 
membre  des  académies  de  Stockholm,  Berlin,  i  lo- 
renee,  Ljon,  etc.,  et  cultiva  avec  zélé  et  succès  les 
sciences  naturelles.  On  lui  doit  son  fi^i-and  nuiubre 
de  dissertations  et  de  niénioiie».  Ses  principuvix  ou- 
vrai^es  sont  :  1*  (e  PAi/an/rope,  la  Haye  (Lausanne) 
17:^8 ,  2  vol.  in-12  ;  2»  Mémoires  sur  la  slrurfu  v  inté- 
rieure de  la  terre,  Zurich,  HSâ,  in-«";  3*  Essais  sur  tes 
mage»  des  miantagne»,  avee  une  telin  sur  te  NU,  ibid., 
il'H,  in-î".  oMvrauc  ftiie  .M .  IVninrt  appelle  excellent  ; 
4*  JUémoircs  pour  servir  à  l'histoire  des  tremblements 
iê  terre  de  Ut  Suisse,  prineipaiement  pour  l'mmie 
17*1*1,  avec  qualre  Srrni<i}i  <  jii  '  unnrcs  à  cette  nrcusiim. 
Berne,  iToii,  m-S"  (les  Mémoires  imprimés  à  part, 
la  Haye,  ilJSI,  in-9*>  ;  8*  Recherches  sur  tes  tangues 
a>}rirutirs  et  mcKlcrru  ^  (n  .S'(/('«se,  rl  prinripalcmrnt 
du  pays  de  Vaud^  Genève,  lïob,  in-b»;  6"  Théologie, 
astronomique  de  W.  Derham,  1760,  in-»»;  7»  Mu- 
friiiii ,  I7(;";  ;  S'  Diriioniuiire  unirersel  des  fossiles 
propres  et  des  fossiles  accùleniets,  la  Haye,  17ti3, 
i  vol.  in -8";  9»  IteeueH  de  divers  Traités  sur  /'*»•- 
toive  natuiiUr  de  la  terre  et  f/'.<  fossiles,  Avignon, 
1766,  in-  ;  ' ,  1 0  >  h  Solitaire  du  Mont- Jura,  récréation 
d'un  piiilosophi ,  Neufcbàtel,  17S-2,  in- 12;  11°  Ser' 
mon«  prononcée  à  Berne  à  l'occasion  de  la  d!éeourer<s 
d'une  conspiration  contre  l'État.  Uiusannc,  1719, 
in-8"  (les  deux  premiers  sermons  sont  de  Bertrand, 
le  troisième  est  (le  J  -A.  Altmann);  M"  Confession  dê 
foi  des  Eglises  ré fnnm'f  -i  m  Suisse,  17W),  traduction 
de  l'ouvrafîe  de  Bulliiim  r.  inlitulé  :  Conftss'o  fidei; 
\9  U  Thcrenon ,  ou  les  Journées  de  la  Mnntagne, 
Lausanne,  1777,  in-12,  1780,  2  vol.  in-S".  A.  B— t. 

BEHXUAINI)  (Jeak),  agronome,  naquit  en  I70S, 
à  Orl)e;  il  descendait  de  la  famille  Bertrand  ou  Ber- 
trand! de'i'ouloiise,  dont  une  brandie  ayant  oin!<r.issé 
la  réforme,  vint,  après  la  révwation  de  l'cdit  de 
Nantes,  chercher  un  asile  en  Suisse,  et  était  frère 
aîné  d'Élie  Bertrand  (ij.  [Voy.  rariiflc  yiréeédent.) 
Après  avoir  achevé  ses  éludes  dans  les  académies 
de  Lausanne  et  de  Genève,  il  se  rendit  en  \M 
lande  pour  y  perfeetionncr  ses  ennnaissauces  par 
la  fréquentation  drs  .sa\anlN.  11  n'avait  (jue  vinijl 

(I I  I."lirjiiH>iiymii>  i  -i,  .Mi.nni-'  on  r.i  ili'j.j  <iii,  l.i  sinjr.  e  li  [liu- 
part  ilts  crrciii  v  m  ii;imiIih'i  il.ins  riiivi.iirc  liti.Tiiire  :  cl  les  I>iugr4- 
phj's  filiiv  r\.M  N  lidiii  (^.N  utujiiuj>  pu  iiics«'rvtT:  l  'csi  uiusi 
(jii''  KiM  h,  l.iri-  1,1  yniHC(  litlerairc  (  lliitibourKi  <î87  U06,  5  vut. 
iij  jiiriiHio  i  Elu-  HtTiriHiil  la  l/orj/e  tle  l  EtangUe,  ouvrage 
i)m  o<i  lie  Ji'ait-F.lii'  IScrir;<nd.  La  bibliographie  agmutmiiu  fait 
IVrimiul  I  autrur  de  \'Em  tessidéree  ious  le  regfort  itono- 
mi'im;  Ui<>MM  il  Jcau  Bctlisad  Ic  Traiic  de  rirrt§eltan  éei  prai- 
ries,  conuc  tl  t'éuit  m  Mtn  wvrafe}  die  dnone  facsn  à  Élis 
i»  ^ttwwto  detrMtws,  yi  tuA  lsc<irtm>Ma«ist  és  Ma  t&t» 
le  pMlMrirOite. 
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ans  lors^'il  aoumit  sa  traduction  des  JS'ouveaux 
SermoM  de  TilloOion  au  jugement  de  liarbey- 
rac,  qui  la  trouva  digne  de  paraître  à  la  iuilie  de 
Cdle  qu'il  avait  donnce  dt-s  i)remiers  sermons  de  ce 
Oélébre  prédicateur  (i).  l'eadant  son  séjour  en  IIol- 
bnde,  Bertrand  publia  successivement  diverses  tra- 
ductioas  de  l'anglais.  On  lui  doit  celle  de  Léonidas. 
po^me  de  Glover,  la  Haye,  1739,  in-12;  de  CAmUié 
tprêt  la  mort,  ou  Lellret  de»  tnorlt  aux  vivant*,  par 
mistriss  V,owt\  Amsterdam,  1740,  2  vol.  in- r2;  de 
la.  FaOle  des  abeilles  de  Mandevillc,  ibid.,  1740, 
4  vol .  in«1  iS  (S)  ;  et  enfin  du  Voyage  aattiféi  Aornia- 
E$pérance,  de  Kolb,  ibid.,  174!,  3  \(>1.  in-!2,  dout 
il  retrancba  les  longueui^.  Â  son  retour  dans  sa  jia- 
Irie,  n  Itat  attaché  d'Uiord  à  l'église  de  Grandaon, 
et  (pieltiiie  temps  après  nommt^  pasteur  d'OrlH\  Ws 
lors  il  consacra  tous  ses  loisirs  à  l'agronomie,  exa- 
minant les  procédés  et  les  méthodes  de  eniture  en 
usage  dans  les  divers  cantons,  et  travaillant  sans 
relAciie  &  les  améliorer.  Trois  prix  qu'il  rem|K)ria, 
par  autant  de  mémoires  sur  des  questions  proposées 
jiar  la  société  économique  de  Berne,  étendirent  sa 
réputation.  Cette  société,  dont  ou  ne  peut  uiécon- 
naître  les  importants  services,  l'admit  an  nombre 
de  ses  membres  et  le  chuisit  pour  son  secrétaire. 
Chéri  de  tous  ceux  qui  le  connaissaient,  pour  sa  dou- 
oeiv  et  sa  bienveillanoe,  Bertrsnd  passa  ses  dernières 
années  au  milieu  de  ses  cumpatriutes,  et  monnit  le 
28  décembre  1777,  dans  sa  69*  année  (5).  Outre  les 
Iradocttons  dont  on  a  déjà  parlé,  Barbier  (  Examen 
critique,  p.  406)  lut  attribue  encore  celle  des  Nou- 
veaux sermons  de  Doddrige ,  Genève,  17.>y;  et 
M.  Quérard  {France  littéraire)  celle  de  la  Thcologic 
«Mronomiqut  de  Derhani,  ibid.,  ITdD.  On  lui  doit 
une  édition ,  ronsidérabiement  augmentée ,  de  la 
Tltéorie  et  pralique  du  jardinage,  in-4"  (  Yoi/.  Dkzai.- 
LtER  d'Auge> VILLE.)  Le  recueil  de  la  société  éco- 
nomique de  Berne  contient  i\v  lui  divers  traités  sur 
es  labours,  sur  la  cultiu'c  alternative,  sur  rciii|)l>ii 
etTunge  des  marais,  etc.  Enfin  on  a  de  lui  :  I  de 
VFnu  relativement  à  l'économie  rustique,  ou  Truite 
de  l'irrigation  des  prés,  Avignon  et  f^yon,  17(i4,  iu-8", 
avec  7  pl.;  2*  édit,  Paris,  1801,  in-S";  trad.  en 
allem.,  Nuremberg,  1765.  2*  Essai  sur  l'esprit  de 
ta  légitlalion  favorable  à  l'agriculture,  à  la  populor- 
ifoi»,  «t  commercé,  mus  «rit  et  aux  métiers,  Benie, 
1766,  in-8».  Cet  ouvrage,  l'un  de  ceux  qui  furent 
couronnés  par  la  société  de  Berne,  a  été  traduit  en 
Italien  et  en  allemand.  S*  J^MhmnIi  ^OfrkaUwre 
fondit  sur  les  faits,  à  Image  des  gens  de  la  cam- 
pagne, ibid.,  1773,  lu -8*;  traduit  en  allemand, 
ibid.,  1186. 4*  SMydopMlf  économie,  Tterdun, 
1970^4, 16  Tol.  m»,  Bertnnd  Au  édiiear  de  celle 

(I)  Les  SouvetiHj-  termont  dcTillolson,  Indoils  par  J.  BtHnuMl, 
forment  le  e"  vulumcdans  l'édition  d'Amstarian,  1731.  lie  V*|Mns 
II*  iMiin  de  Rcaasobrc. 

(S)  L'aaicw  de  l'dofe  dft  J.  Botnid  as  elle  leiM  panai  ees 
méMtloiii  ta  FMt4ts  AteOki  4e HanSevIUe. 

^  U  MMfaffnvM*  e§remmip»  |itace  ta  mort  de  I.  Berirud 
ca  IIU^slBuMer.daasaoBbiMei  erin^,rm  I7K6  C'est  nnf 
éaaMtemw.tl  eat  probalile  que  l'uni'  de  n-s  di-uv       ,-^\  , 
ie  h  BHWt  i'Aiie  Beruasd,  doai  aaciUH:  i»ut(raptu«  u  *  lav  jui- 
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utile  compilation,  dans  laquelle  il  a  refondu  Ions  stt 
ouvrages.  Voy.  son  éloge  dans  le  Journal  helvéti^, 
janvier  17Î.S.  W— g. 

BEiniiVNL)  (AvroiNE- Marie),  négociant  à 
Lyon,  à  l  eptMiue  où  Cbâlier  et  son  parti  y  domi- 
naient, se  montra  l'un  des  phis  ndents  sectaires,  et 
fut  nommé  maire  en  février  4795.  Il  débuu  par  m- 
noncer  aux  députés  des  sections,  qui  venaient  de  se 
déclarer  en  permanence  pour  résisler  an  Ipâirti  ds 
Cbalier,  qu'fV  ferait  fauter  leur  permanence  à  roupt 
de  canon,  paroles  k  la  suite  desquelles  il  s'éleva  une 
rise  qui  ooMa  la  vie  i  plusieurs  persnmes:  Aprèsk 
mort  (le  (]!uilier,  Bertrand  vint  à  Paris,  fiit  nienilire 
du  club  dea»  cordeliers,  ligura  dans  l'affaire  de  Ba- 
beuf et  dans  ranaqne  du  camp  de  Grenelle.  Arrtié 
pr  suite  de  retie  dernière  affaire,  il  fut  rondanaé 
à  mort  par  une  commission  militaire,  et  excculé  le 
9  octobre  4799.  K. 

BERTUAIND  (Pnir.ippK\  crt'ologue  et  ingé- 
nieur, né  vers  173U,  prés  de  Sens,  au  château  de  ii 
Comnianderie  de  Launay,  dont  son  père  était  régis- 
seur,  fut  ailtiiis  jeune  dans  le  corps  du  génie  civil, 
et  employé  sucoesMvement  dans  l'Auvergne,  les  Alpei 
et  les  Pyrénées.  Il  sut  mettre  k  imfit  ses  esennims 
[)our  ac(|uérir  des  connaissances  étendues  dans  1« 
difléxentes  branches  de  l'histoire  naUuelle,  nuùswr- 
tout  dans  la  géologie.  Ses  études  sdeirtifiques  ne  le 
détournaient  ixjinl  des  devoirs  de  son  état  ;  et  en  1769 
il  ftit  nommé  ingénieur  en  chef  de  la  province  de 
la  Frandie-Comté.  Lachiche        cenoni  ) ,  officier 
du  génie  militaire,  sollicitait  à  cette  époque,  du  mn- 
vcmcment,  l'exécution  d'un  canal  du  Rhône  au  lUiio, 
l«ar  la  Saône  et  le  Doubs.  Le  ménmire  et  les  phss 
(|u'il  avait  adressés  au  ministre  furent  renvoyés  i 
l'examen  de  Bertrand.  Celte  entreprise  présentait  des 
difficultés  qu'il  exagéra  dans  uif  rapport,  mwns  peut* 
être  par  une  basse  jalousie,  coiame  Lacliiclie  le  liu 
a  repi-oché,  que  par  suite  de  la  mésintelligence  qu'oa 
a  toujours  vue  subsister  entre  les  ingénieurs  cirih 
et  les  ingénieurs  militaires.  Le  projet  du  canal  do 
Rhône  au  lUiin  fut  donc  ajourné.  Peu  de  teispi 
après,  Ltertrand  présenta  un  plan  jKJUr  rétablira 
navigation  du  Dontts  à  la  Saôno,  non  telle  ({ii'ellc 
avait  e\i^te  jadis  fiar  le  lit  de  la  rivière  du  Bouls, 
mais  t'ii  construisant,  de  TU'Ac  à  St-leai»-de-Lô«f, 
un  canal  qui  joindrait  à  l'avaiuagc  d'abré^ei  le  trajet 
de  luiit  lieues  sur  onze  celui  de  rendre  la  navi;»tioo 
praticable  en  tout  temps.  C'était  le  projet  proposé 
par  ladiiche  dés  1765.  En  supposant  qu'il  se  M 
trompé  sur  les  nivelleutcnts  et  sur  quelques  su- 
trcs  détails  d'exécution,  il  n'en  avait  pas  moins ee 
le  premier  l'idée  du  canal  de  dérivation,  et  il  était 
juste  de  lui  en  laisser  l'honneur  Mai.s  Bertrand, 
après  avoir  lait  exécuter  le  plan  de  Lachicbe,  sou- 
tint qa*n  n^en  avait  jamais  en  connaissance.  {Projtt 
d'un  canal,  p.  ."i.)  Malgré  toutes      réclamations  de 
Lacliiche,  uu  arrêt  du  const  il  du  i»  scpitii>l*8 
4785,  autorisant  la  construction  du  canal  de  Dole  i 
!^t-Je;in-de-L<'>ii«',  confia  la  direction  des  travauï  a 
IkrU-and,  qui  les  adjugea  le  3  novembre  suivant, 
pour  la  somme  Ucn  însufBsante  de  910,000  livres. 
Ncmmé,  on  4791,  ioi|i6Ct«ttr  génénl  des  |Miot>  ^. 


Digitized  by  Google 


dooMées,  il  iaisM  k  soin  d*acliefnr  M 'omal  I  «n 

nicoesseur,  el  vint  à  Paris  prendre  part  aux  travaux 
de  la  direction  du  génie.  I)e|Miis  qu'il  n'avait  plus  i 
redouter  la  concurrence  de  Lachicltc,  les  obstacles 
qdll  avait  trouvés  dans  le  projet  de  jonction  da 
RbAne  au  Rhin  ne  lui  paraisstif-nt  plus  insurmon- 
tables. U  présenta  donc  en  KiK),  à  1  iisM-niblce  na- 
tknala,  un  mémolra  dans  \»\w\  il  montre  toutt; 
rimportanoe  que  peut  avoir  la  réunion  de  ces  flfTives 
au  moyeu  de  la  rivière  du  Duubs  ;  mais  n'i^sani  |<as 
le  douer  pour  l^nMeor  de  ce  projet,  et  ne  voulant 
pas  en  restituer  l'honneur  à  Lachiche,  il  r;it(ri!>uo 
aux  Romains,  qui  paraissent  en  effel  avoir  cuik.-h  l'i- 
dée d'un  plaii  ({énéral  de  canalisation  des  Gaules. 
I^iicbe,  conunc  le  véritable  auteur  du  projet,  d(^- 
maoda  qne  l'exécution  lui  en  fût  oonfiée  ;  nuii:>  ou 
jagea  qall  n'était  fÊB  mm  iaeoméiiient  de  diarger 
un  ingénietir  militaire  d'un  travail  (|ui  rentrait  dan^ 
ks  attributions  des  ponts  et  cliaussécs.  On  se  con- 
iBBia  donc  de  lui  accorder  une  Indemnité  pour  aea 
pins,  et  l'adoption  du  [irojet  de  Bertrand  fut  di'ci- 
ébt.  La  traversée  de  la  ville  de  Besancon  ofDraii  de 
pandes  difRcultéa.  Bertrand  proposa  de  Téviter  en 
perçant  le  rocher  sur  la  citadelle  est  placée; 
mais  les  négodauts  insistèrent  pour  le  passage  du 
canal  bous  les  mon  de  la  ville,  et  leur  deaiande, 
Ifpillée  par  le  génie  militaire,  a  prévalu,  mal|^é 
Initei  les  obiections  de<  ponts  et  disuasées.  La  por- 
tion du  ennal  de  DMel  Besancon  fiit  lemdnée  en 
iS20;  celle  de  Besançon  ù  Mulhausen,  en  18^;  et 
cette  grande  entreprise  fut  entièrement  achevée  en 
ISB.  Bertrand  n'eut  pas  la  sati^ction  de  voir  exé- 
cuter son  projel  :  il  était  mort  à  Paris  en  18M.  De- 
puis i1b6  il  était  membre  de  l'académie  de  Besan- 
con, et  correspondant  de  la  société  d'agrictilture  du 
département  du  Doubs,  depuis  son  organisation  eo 
tSOO.  Outre  quelques  articles  insérés  dans  le  Journal 
ia  Mintt,  t.  7-9,  dont  on  trouvera  les  titres  dans 
h  France  litléraire  de  M.  Quérard,  t.  \",  p.  312-13," 
on  a  de  Bertrand  :  1"  Projet  d'un  mnal  de  naviga-* 
Iwn  pour  joindre  le  Doubs  à  la  Saône,  Besançon, 
1777,  in-4»  de  57  p.,  avec  un  plan.  Ce  canal  est  ce- 
lui de  Dôle  à  St-Jean-do-Tïme,  dont  ou  a  parlé, 
î*  Lellrt  à  M.  U  comlv  de  liuffon,  ou  ciilique  H 
WhumI  êtsai  lur  la  théorie  générale  de  la  terre,  Be- 
sançon et  Paris,  17ftO,  in-12;  seconde  édition,  auj;- 
mentéc  d'un  Supplément  où  l'on  traite  plut  en  dé- 
tatf  ie$  qtuttions  fondamentaleê  4$  la  géographie 
phytique,  ibid.,  1782,  in-ISo.  Au  système  de  Ruf- 
fun,  Bertrand  en  oppu&c  un  autre  qui  n'a  pas  été 
ph»  goAté  des  physiciens,  et  qui  d'ailleurs  n'a  pas, 
comme  celui  du  brillant  auteur  de  Vnifloirr  nntu- 
rellt.  l'avantage  d'être  présenté  d'une  manière  sé- 
duisante. Suivant  Bertrand*  rean  est  le  principe  de 
toutes  eha<!es;  et  c'est  à  cet  agent  que  Ton  doit  rap- 
porter l'ordre  actuel  de  l'univers.  Cette  idée,  comme 
en  voit,  n'est  pas  neuve.  S»  J«<s  Anporfanff  sur  r#- 
eoflomtV  politieo-rurale  des  pays  de  montagnes,  sur 
la  cause  et  les  effets  progressifs  des  torrents,  etc., 
Paris,  1788,  ina»  de  1S  p.  4^  Mémoin  préttmé  à 
rassemblée  nationale  sur  le  projet  de  jonction  du 
Rhàn9  au  RfUn,  ibid.,  1790,  in-4*.  Lachicbe  le  ûi 
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téimprinier  la  même  année,  avec  ses  observations. 
5*  Pivjel  du  atneU  à  continuer  pour  lajoneiion  du 
Rhône  au  Hhin,  ibid.,  in-4*  de  ïiO  p.  6"  Système  de 
navigation  fluviale^  ibid-,  1793,  in-*"  ;  seconde  édi- 
tion, 1804,  in-4*  de  St  p.,  avec  une  planche  repré- 
sentant l'éeluse  constniitc  en  1787  .sur  la  Saône,  à 
Gray.  7"  Nouteau  Système  sur  Ut  granits.  Us  «cAm- 
f'x.  Us  moUaeet  et  autres  pierres  vitreuses;  précédé 
<le  quelques  observations  sur  les  f*)Ténées,  ibid., 
t7i)4,  in-8°  de  64  p.  Ce  n'est  qu'un  extrait  de  la 
Uitre  à  Buffon.  8*  Nouveaux  prindfei  éi  gMofie, 
iliid.,  1798,  iu-8*;  seconde  édit.,  revue  el  comçée, 
1H(H,  in-8-.  Col  ouvraije  est  une  critique  des  ditTè- 
rcnts  systèmes  anciens  et  modernes  sur  la  forma- 
tion de  la  terre  ;  l'auteur  s'attaclie  iiriucipalenient  à 
combattre  la  tliéorie  géologique  de  la  Métberie, 
alors  la  plus  aeeiédMe.  CSe  géologue  aliandenna  de- 
puis le  principe  qu'il  avait  admis  dans  sa  théorie  de 
la  terre ,  que  les  substances  dont  est  compose  le 
globe  terrestre  ont  joui  d'une  liqiddlté  aq^ieuae; 
mais  ce  fut  uniquement  d'après  ses  propres  ré- 
flexions. Breislacit  dit  que  les  idées  de  Bertrand  s^r 
la  formation  des  granits  sont  non-seuleflient  étran- 
fTPs  c\  1m /arres,  mais  encore  P^""  intelligibles  el  con- 
traires aux  notions  les  plus  reçues  eu  chimie  {In- 
trûd.  à  la  géologie,  p.  120).  9»  PrMi  i»  FaflUn 
concernant  U  canal  proposé  tous  la  citadelle  de  Be~ 
êançm,  pour  la  joiKtion  du  Uhône  au  Rhin,  ibid., 
1808,  in-8*.  M.  Pélix  Muguet  publia  des  A^/Infont 
sur  le  précis,  etc.,  in-8».  lO-"  Avis  important  surit 
cancd  de  l'Ourcq,  ibid.,  1lj05,  in-8«  VV— S. 

BERTRAND  (Loris),  géomèHe  ^ngué,  na- 
quit à  Genève,  le  5  octobre  1731.  Ses  progrès  dans 
les  sciences  exactes  furent  très-rapides.  A  vingt  et 
un  ans  il  se  présenta  pour  disputer  la  chaire  que  la 
retraitede  Adiabert  laissait  vacante.  Trembley,  l'un 
de  ses  concurrents,  lui  fut  préféré.  Mais  le  jeune 
géomètre  avait  donné  l'idée  la  plus  avantageuse  de 
ses  talents,  et  il  emporta  l'estime  de  ses  juges.  Peu  de 
temps  après,  il  se  rendit  à  Berlin,  attiré  par  la  ré- 
putation d'Euler.  [Voy.  ce  nom.)  Ce  faraud  homme 
l'admit  au  nombre  de  ses  élèves,  et  bientôt  s'en  flt 
uu  ami.  L'académie  de  Rciliii  s'asibocia  B^rli-aud  en 
175-i;  il  y  lut,  dans  des  séances  publiques,  des  mé- 
moires sur  ([uelqucs  problèmes  de  hante  géométrie 
qui  furent  jufjés  dignes  de  paraître  dans  ses  recueils, 
En  quiiumt  Berlin,  où  il  laissait  d'bonorabics  sou- 
vemrs,  Bertrand  visiu  hi  Hollande,  l' Angletenre,  et 
rovint  â  Genève,  riche  de  nouvelles  connaissances. 
Celte  chaire,  objet  de  son  ambiiion,  devint  une  se- 
conde Ibis  vaeanta  en  4TtH;  il  w  mit  de  nouveau 
sur  les  ranf^s  et  l'obtint.  11  la  remplit  pendant  plus 
de  trente  ans  avec  un  zèle  inEatigable  et  un  succès 
qu'attestent  le  nombre  et  le  mérite  des  élèves  qull  • 
formés.  Lors  de  la  révolution  de  Gmcvc,  il  se  démit 
de  sa  chaire;  et,  retiré  dans  une  vallée  paisible  de 
la  Suisse,  Il  èhenin,  par  l'étude  de  la  géologfe,  àee 
distraire  des  maux  qui  pesaient  sur  sa  |>atrie.  Il  y 
revint  en  1799,  et  consacra  ses  dernières  années  4 
perfectionner  ses  KimenU  de  giomitri»,  ùaimg6 
devenu  classique  à  Gcnf'vc  Hcrtiand  mourut  le  l.'ï 
mai  1812,  à  81  ans.  Outre  plusieurs  mémoires  dans 
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le  rmieil  dp  l'académie  de  Berlin,  on  a  de  lui  : 
4"  de  l'Instmciion  publique ,  Genève ,  1774,  m-12. 
g»  INvttoppetMnît  nmneaux  tf»  te  partie  iHimen^ 

(aire  f/r.«  vnithhnaUqrir'i,  pri<r  diuis  loufc  son  éten- 
dut,  ibiil.,  177tj(,  i  vol.  in-4",C"esl  dans  ccUmvrjgf, 
)e  priDci()al  titre  de  Bertrand  à  restime  de  la  pos- 
térité, que  furent  données,  pour  la  première  fois,  la 
irériiabke  délinition  de  la  quantité  angulaire  et  la  dé- 
■MCMtiilion  rigoureuse  de  la  théorie  des  parallèles, 
aujourd'hui  iréncniienienl  adoptées.  3°  Rt  tuniri  llf- 
menU  périodique*  des  conlineiUs  terreslres,  Uani- 
bmirg,  t7»9  ;  S*  édition,  Genève,  181)3,  'm-îP.  Ou  y 
trouve  piusioMis  Faits  curieux  et  des  observations  in- 
téressantes; mais  on  doit  regretter  que  Bertrand, 
égaré  par  l'esprit  de  système,  ait  donné  pom*  base  à 
»on  ouvraj^e  une  théorie  inadmissible.  11  suppose  le 
globe  creux,  et  place  au  centre  un  noyau  d'aimant 
qui  se  iransjwrte  au  pré  des  comètes  d'un  pôle  à 
l'autre,  en  traînant  avec  lui  le  centre  de  gi-avité  et 
la  masse  des  mers,  et  noyant  ainsi  alternativement 
les  deux  hémisphères.  {Voy.  Cuvier,  Discoure  tur 
les  rcrulutinui  de  la  surface  du  globe,  p.  26,  édition 
in-i".)  Elémenis  de  yromètrir,  Gt-nève,  1812,  in- 
V.^yoc  i  \  planches,  (.  est,  à  i>ru|)rtini'nt  parler,  une 
9P  édition  de  la  géométrie  élémentaire  contenue 
dans  l'ouvraçe  indiiiut''  sous  le  n°  -J.  1,'aulcur  y  a 
tait  les  changenient.s  néocss;iircs  ]m\r  i fiuhe  telle 
partie  de  son  travail  plus  con-crte,  plus  claiti>  et 
plus  complète.  Son  slvU;.  dit  M.  Hoyinoiid,  a  de 
l'élégance,  de  l'ajjixHuent  même ,  et  une  t;rande 
elarté.  (Voy.  le  Magasin  encyclopédique ,  1812,  t.  2, 
p.  453 -iO.)  M.  Boissier,  alors  receleur  do  l'iuadémle 
de  Genève,  a  publié  une  notice  sur  Bertrand,  dans 
h  AMjMMgw  trHtnmiqw,  t  KO,  seicnoes  et  arts, 
p.  175-«l.  W— s. 

BEHTHAiND  (Jeaw-Eme),  parent  du  précédent, 
naqiût  A  Nenfehâtel  en  1TST.  Après  avoir  lerminé 
ses  étuflcs,  il  emlimssa  l'ôlat  ec  Hi-^i  istiqne,  et  fut 
appelé  à  Ikrne  pour  y  remplir  les  fonctions  de  pre- 
mier pasteur  de  PégNse  fhtnçaise.  Ses  talents  pour 
la  chaire  ayant  étendu  proniplrinent  sa  réputation 
dans  toute  la  Suisse,  il  fut  nommé  professeur  de 
belletHeitres  à  Tacadémie  de  NnifcMtel  ;  et  fl  8>m- 
prrssa  de  rt-vonir  dans  sa  {tali  ir  iluiit  il  ne  s'était 
éloigné  ipi'à  reg:rct.  L'un  des  fondateurs  de  la  so- 
ciété ty)>o$n^plii(iue  établie  dans  rette  ville,  enlTTO, 
il  se  chargea  de  surveiller  l'impression  d<  s  oiivi-a?es 
qu'elle  jugeait  utile  de  reproduire.  C'est  en  parlicu- 
lier  à  ses  soins  que  l*on  est  redevable  de  la  nouvelle 
édition  des  lktrri]Hiont  des  arls  et  métiersy  Neuf- 
cbâtei,  4771-83 ,  in-4%  1!)  vol.  Cette  édition,  dont 
on  a  retranché  plusieurs  artldes,  tels  que  le  Hemtl- 
$ier  et  le  Facteur  d'orgties.  en  renferme  beaucoup 
d'autres  i|ui  ne  se  trouvent  pas  dans  celle  de  Paris, 
in-fol.  (voy.  le  JFotnfcl  dit  Hhrafn  de  M.  Brnnet)  ; 
elle  e»t  eu  outre  angmcntée  des  additions  insérées 
par  .tusti  et  Schrelier  dans  la  traduction  allemande 
et  des  notes  de  l'éditeur.  Bertrand  ne  vit  pas  termi- 
ner celle  utile  enti-eprise.  Il  mourut  à  tScufchâtel,  le 
2G  février  1771).  Il  était  mendire  de  rararléniie  des 
sciences  de  Munich  et  de  la  .société  des  Curieux  de 
bnunn  de  fieilin.  Oa  lui  doit  une  édition  d*£u- 


trope  (  Breviarium  kisl.  rotnanm),  corrigée  sarla 
manuiicriis  de  la  bibliothèque  de  Berne,  ilià  m 
1768,  in-8*,  et  une  édition  du  Fefoya  en  iloKt  di 

Lalande,  Yvenlun,  17C9,avec  des  notes  que  Barbier 
trouve  iosignilianies  {Examen  critique,  p.  tUBJ.  Oa 
connaît  encore  de  Bertrand  :  i*  Sermom$  wr  dlj^ 

rnils  Icjctcs  de  l'Ecriture  sainte.  IScufcbâtcl.  177'; 
seconde  édition,  1779,  in-tt».  2"  MoraU  de  l'Etan- 
gile,  ou  Disanm  twr  te  eermen  ée  llbbra-8ei§near 
Jt'iiiix-Chri:xl  sur  la  munlayne,  ibid.,  177,"»,  4  vol. 
iu-8'  (< )■  3'  Sermons  pour  Us  fête*  de  i'MsUte  chré- 
tienne, Yverdun,  t77C,  2  vol.  in*8*.  Les  sermoasdi 
Bertrand  .sont  estimes.  t°  Combien  le  respect  pour 
les  mmun  contribue  au  bmthtur  d'un  Etal,  discoun 
({ui  a  concouru  poitr  le  prix  pro{)o;>c  par  l'académie 
(Il  lu  sançon  (dans  le  <fip«riMl  Mvétique,  joia  et 
juillet  «777).  \V— s. 

BEUTUAND  (l'abbé),  astronome,  né  vers  1755  i 
Auiun,  se  distingua  de  bonne  heure  par  ses  dii^ 
sitions  pour  les  sciences  et  les  lettres.  L'évèque 
d'.\utun,  charmé  de  son  mérite,  l'envoya  continuer 
ses  études  à  Pari»,  où  il  fut  rei;u  Itaclielicr  en  tliéo- 
loiiie.  Apres  im'il  eut  cnibiasse  l'élal  ecclésiastique, 
il  fut  nunimé  vicaire  à  liiaux,  ppjs  de  Setnur,  dani 
l'Auxois.  Sdti  (;oùt  |K)ur  l'astronomie  lut  avait attiti 
déjà  plusieurs  réprimandes  de  la  part  de  son  ruré, 
lors«fu'eu  I7S2  l'altbc  Fabaret,  grand  chantre  de  la 
Ste  llha|)elie  de  Dijon,  le  lit  venir  dans  cette  wWc  et 
mil  à  sa  (li^posiliun  robMTvaloire  qu'il  avait  réani- 
ment établi  dans  la  tour  du  logis  du  roi.  Sur  la  re- 
commandation de  son  protecteur,  Tabbé  Ikru^iMi 
fut  [Kjur\u  de  la  chaire  de  physique  au  ctill'  u-o  Je 
bijou,  et  ne  larda  pas  à  déployer  un  takiU  trcs-rc' 
manpiabic.  Admis  à  Tacadémie  de  Dtjon,  H  seooadi 
Guyiorj  de  Mdrvonn  (rajy.  re  nom)  dans  ses  invaui 
aéoroslatiques;  el  il  racconi|»agua,  le  25  avril  i'ibi, 
dans  MHi  voyage  aérien,  le  dnquiéme  dans  l'histoire 
de  ccItL-  science  alors  nouvelle.  Dés  1786  il  avait  dé- 
termine  la  |)Osition  des  principales  villes  de  Bour- 
(;ugne  :  Il  réduisit  les  étoiles  du  catalogue  de  Marcr 
et  coinuK  it  a  le  r  ilrul  (le  leurs  lonj;itniKîs  {Connais- 
su  lire  des  temps  pour  l'année  1787  J;  il  obsen  a,  le 
2.i  juin  1787,  réclipse  dont  les  astronomes  de  Puii 
n'avaient  pu  voir  (pic  le  cominoncement,  el  adrcM 
son  travail  à  Lalantle,  avec  lequel  il  était  en  oorres> 
{M)ndance  depuis  plusieurs  années.  (JCAnsAw  A 
Cacad^mie  royale  des  sciences.)  A  sa  sollirilation. 
Lalande  le  lit  comprendre  comme  astronome  au 
nombre  des  savants  qui  devaientaocompagner  d'En- 
trecasleaux  dans  son  vd}  a:;c  a  la  rrrlicrrlie  de  la  Pe»- 
rou«e.  Arrivé  au  cap  de  B<MUU>£^pérauce,  le  H  jan- 
vier 1792,  il  donna  sa  démission  à  raison  du  naunn 
état  de  sa  santé,  et  fui  remplacé  par  M.  de  Bassel. 
Malgré  sa  iaiblesse,  il  gravit  au  sommet  de  ia  uioa' 
lagnc  de  ht  TaWe  pour  en  mesurer  la  haolsarel 
faire  des  observations  météorologiques,  mai-,  t^n 
ile^ceiulaiil  il  tombu  de  i-ocbcr  en  rochu'  de  plu*  « 
oO  pieds  de  lauleuv  (2).  Aucnne  de  9t$  Meaurtia» 

H  )  \.i  riiin  tia><oi>l,  fnniroe  leilii  li.irt>iiT  :  r'etl  II eflf**^ 
tennou»  d«  Uau*M  qu  fctnoe  sept  volaoet 
{tt  De  «M  pied*,  tiiliaai  UlssSe. 
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■e  troiita  dangereuae,  el  d*EiilnGasteaux,  en  quit- 

Unt  le  CiJp  {Voyage,  t.  4,  p.  S4).  se  fdicita  de  ii"a- 
vuir  (HUt  eu  la  «louleur  de  voir  pa  ir  uu  de  cuiii- 
pagnons  aa  début  de  aou  expédilion.  Bertrand  oon- 
hervait  lui-nuMiie  l'es[M)ir  de  v  K  t.iMir  assez  |tron»|>- 
lemeot.  Le  1"  aun>,  il  vcrivii  a  LulaaUc  t^u  d  se 
renbaniiimjt  poor  la  France  i  la  première  occa- 
sion, et  (lu'cu  atUiid  uil  il  allait  oiipldjcr  le  feiiip« 
de  M  couvale^euce  à  laiio  la  leduciiuu  el  le  calcul 
de  te»  (Aservattom;  mais  aon  mal  «npini,  et  il 
iiioiinit  dans  |,'  iiiuis  d  avril  ITlhî.  Les  recueils  »Ie 
l  acadeuiie  de  Dijoa,  n84-i)U,  eoatieaaeul  de  lier- 
Irand  des  mémoires,  des  rapports,  des  observations 
p!iy>i(liiLS  cl  astniiioi)ii(|iie^ .  |iariiii  I< ■^(|ll(■!les  on 
dbliague  ses  Considérai iont  mr  les  ituiltt  fixe*. 
imprimées  séparément,  Uijun,  1780,  in-8^  et  YEiogt 
de  Guincau  dt  Montbctiard,  (pie  Lalamlr  trouve 
plein  de  sentiment  el  de  goùu  U  a  pubiiu  sèyaré- 
ment  :  TatU  of InmoailfMS  à  Vvêa^t  d»  roAierai»- 
luire  de  Dijon,  Dijon,  I786|  in-S'.  Latande  lui  a 
consacré  une  page  inléresMOia  dans  la  Biogrofkk 
miÊtmmique.  p.  7*23.  ^V— a. 

8ER1 H  AND  (CiMUtt'AiiBHOiss),  counu  sous 
le  nom  de  ltE»TRA>D  de  la  IlosDiMÎïnE,  à  la 
Gimeillc  (  deiiarteiucnl  de  l'Orne  j,  élutt  procureur 
du  roi  près  ie  iniiîiage  de  Falaise,  loraipie  la  rcvi>- 
liiîion  (•  iata.  Il  y  pril  une  |«»rt  Ir^'-s-ailivc,  et  fut, 
tu  IT!t:2,  uotiiiuc  jiiir  le  «le|«arteuieat  de  l'Urne  dé- 
puta- à  la  c( invention  nationale.  Il  y  vola  la  mort  de 
l^uisW  l  sans  h[»ii<'I  au  jK-iipI-'  <  •  siirïs  Huntis  à 
l'cxéculiou  ;  cl,  ce  ipii  esl  a.sseif  rtiuuripiable,  il  ac- 
cusa Garât ,  alors  ministre  de  la  joslioe ,  d'avoir 
écarté  (lu  proccs  des  pith'cs  iavorahlcs  ^  raccii^i'.  Ce 
fut  cu!>uite  sur  la  tleinandc  do  Ikrlrand  que  la 
convention  prononça  rarrestatioo  d'Acliiile  Viard, 
aienl  diploniati(|ue,  qui  |  '  rit  sur  l'irhafsHKl  ;  cl  ce 
fiitaosu  U'aprCs  «a  propoMiiuu  qu'elle  décréta  le 
partage  dea  biens  oommmiaojc.  Il  Ait  ensuite  fun  dea 
Biembri-s  de  ta  faiiitMisi-  counnissiou  des  duuze,  et 
donna  ha  déuiii>biou  quelques  jours  avant  la  révolution 
dn  M  mai,  dont  il  prévoyait  sans  doute  les  teniblei 
résultats.  Celte  (Icniarclie  le  rendit  suspect  au  |«irti 
vainqueur,  et  ikmrdon  de  l'Oise  lit  décréter  son  ar- 
restation dans  la  séance  du  S  juin;  mais  Sl-Just  i 
lui-même  ayaiil  pris  i>a  (l<^fen.S4^,  il  fut  rendu  à  la 
liberté,  bien  que  dans  U  di.s4>us!>ion  un  eût  articulé  i 
caOlie  lui  de  violents  griefs,  et  que  Dtqierret  l'y  eût  ■ 
tiaité  haulcinent  de  làclie.  Heniré  dans  le  sein  de  la 
flOBvention  nationale,  ikrlrand  y  garda •  un  silence 
alors  brt  prudent.  Compris  dans  le  tiers  des  dèiiutés 
que  le  sort  exclut  du  corps  législatif  après  Va  lin  de 
la  session  en  ITiNS,  il  se  relira  dans  le  depurtenient 
dn  Calvados  dont  il  devint  un  Avs  administrateurs, 
et  qui  le  nonuiia,  eu  1798,  député  au  conaeil  des 
ciiH|-ccnLs,  où  on  le  dcsitrna  sous  le  nom  ilc  Bertrand 
du  Calvados,  ce  qui  a  iuiluit  eu  erreur  les  auteurs 
de  pluâenn  biographies,  qui  ont  tait  deux  individus 
du  même  j>crsonnape.  I>ans  ciMte  osscrnl'l  r,  Her- 
U^d  se  lit  eucui-e  reiiuirquer  par  l'cxagiTation  de 
tCI  opinions  ;  et  ce  fut  sur  sa  proposilion  que,  dana 
w  R-anre  Uu  23  jiiillt  î,  ciie  ordonna  la  création  il'une 
conuuiasion  de  survedlance  contre  les  émigrés.  11 
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dfaonça  enanila  les  rédacteurs  de  plusieurs  jou»- 

nanx,  les  accusant  de  ealomnier  les  republii^ins  : 
el,  {tar  une  coutnidiction  assez  .xilinuire,  k)rM|u'il 
fut  question  d  atta<)uer  le  directoire  )N^s de 8Ueeon> 
lier,  liiins  la  journée  tlu  7à)  pmirial,  il  se  montra  un 
des  tielcusturs  les  plus  ardenb  de  la  libcriu  du  la 
praae.  11  appuya  fiNlenient  enanila  la  pnpasUkm  de 
déclarer  la  patrie  en  daufier,  faite  par  Jourdnn,  or- 
gane du  (Nu  ii  levoluUuonaire ,  et  se  reunit  eu  vaiu 
à  ee  parti  dans  la  journée  du  18  brumahv  pour  em- 

pèclicr  le  Irioiiipî:'-  (îi-  HiKiniiarte.  Il  fut  en  çon:>é- 
queuce  exclu  du  corps  le){islaUt ,  et  vécut  depuis 
œtle  époque  dans  roÎMCurilé,  jusqu'à  re|MKpjc  dea 
cent  joui>,  nù,  ayant  aecepié  des  funclinns  ipii  le 
minuit  daiis  le  cas  de  prêter  serment  a  l'empereur, 
il  ftil  atteint  par  la  loi  du  4%  janvier  16141  contre 
les  cou  vent  iunuels  ré^^icides,  et  obligé  de  sortir  de 
France,  il  se  rendit  alors  à  Bruxelles;  mais  il 
revint  biantél  dans  sa  potrie,  par  une  exception 
ministérielle,  cl  il  mourut  à  la  Corneille  en  1819. 
Sa  veuve  lui  lit  élever  daui»  le  cimetière  de  ce  vil- 
la;re  un  monument  sur  lequel  étaient  inscrites  ces 
paroles  :  La  ptiihr  perdil  en  lui  un  de  set  meU- 
Irurx  riloyens,  rt  la  liberté  un  de  ses  plus  zèles  df- 
fr meurt .  Cette  in.scripliou  fut  conservée  intacte  fon- 
dant six  ans;  mais  en  1N^,  un  jeUM SUbatiUlt  da 
EKmjfrout,  M.  Lucas  de  Girard  ville,  ne  croyant  pas 
SJUïs  doute  <|ue  sous  le  gouvernement  di:  liere  de 
LcnisWI  il  lût  iM'rmis  de  louer  ainsi  puliliipieinent 
lin  (!'•  ceux  t]ui  av  aient  envoyé  ce  prince  à  l'eelial'aud, 
la  lit  enlever  de  vi\c  force.  1^  taniiile  de  lierlrand 
adressa  aussitôt  des  réclamations  aux  différêntea  an- 
torites,  et  la  con>iuile  du  sultstilut  fut  hlàniée  par  le 
prucureui'  gênerai  de  Caeu  ;  mais  le  président  de  la 
eour  royale  rendit  en  sa  taveur  une  ordonnance  de 
Ho/i  lieu,  motivée  sur  c«>  (jue  l'inscription  était  un 
outrage  à  la  morale  publique  et  unattenuit  &  la  ma- 
jesié  royale.  Madame  Bertrand  ne  s*en  tint  pas  II  ; 
elle  adres-.T  à  la  tliaïuhre  des  députés  une  i)etition 
qui  donna  lieu  à  de  longs  débals  et  fut  repoussée 
par  l'ordre  du  jour,  dans  la  séanee  du  S8  fiivrler 
l<s-i'»  .  apr<  s  un  discours  véli«'ineiit  de  M.  do 
Conny,  et  malgré  les  réclamations  de  M.  le  baron 
Lemerder  et  le  vieomte  Lemerder,  député  de 
l'Orne.  M  — n  j. 

Bi^RÏRÂ>'D  (Jka>-Oaptist£},  né  à  Cemay-lcz- 
ndniB,  en  Clwnqia^ne,  le  8  septembre  f764,  fit  ses 
premières  études  à  Reims,  et  entra  dans  la  congré- 
gation de  l'Oratoire.  Lorsque  la  révolution  éclata, 
n'ayant  plus  de  moyens  d'existence,  il  vint  à  Paris, 
ou  il  fut  employé  assez  longtemps  à  la  bibliotlièque 
du  Louvre,  puis  correcteur  d'épreuves  dans  plu- 
sieurs inqtriincries.  Après  avoir  été  professeur  à  l'é- 
Oola  centrale  de  Limoges,  il  fut  nonuné,  en  (808, 
|KHir  retn|ilir  les  mêmes  fonctions  au  lycée  «le  Men- 
ues, ou  il  exerçait  en  même  temps  la  profession  de 
libraire.  Membre  de  la  société  académkpie  de  cette 
ville,  il  y  lut  plusieurs  (lisvrrt:«!iniis  uM'aiitinalicaie^, 
entre  autres  sut  le  partuaiie  eu  uni.  dont  il  .soute- 
nait avee  opinièirelé  la  déclinaison.  An  bout  de 
quelques  années,  i!  ven<lit  s(in  fonds  it  ([oiff  i  Fîcn- 
nes,  oi;i  son  caractère  iusociable  lui  avait  fait  des 
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ennemi».  Bevemi  à  Paris,  il  donna  des  soins  à  un 
fnnd  nombre  d'éditions»  «t  Ikt  très-utile  i  beau- 

'  coiip  d'auteurs  et  éditeurs  pour  !a  correction  de 
kui'S  livres.  Cju<-'l(|"*^^  pages  de  la  Uiographie  uni- 
Vtnetie  ont  été  revues  par  loi,  «t  tt  a  fait  pour  cet 
dlTrage  rarlicle  de  Meigret,  eranmiairien  ;  mais 
sa  nnté  ne  lui  permit  pas  de  conlinucr  ce  travail. 
Son  bnmeor  intraitable  lut  ayant  fermé  toutes  les 
portes,  il  se  retira  à  Ste-Périne  de  Chaillot,  où  il  est 
mort  le  U  octobre  4850.  On  a  de  lui  :i»  Ity  a  da 
Mf  Amt  tcmtm  U$  loiHfiwf ,  H  e'ssf  «ne  errmir  ât 
enhre  qu'il  n'y  en  a  point  dans  1rs  noms  français, 
àkêerkUion  philosophique  tue  à  C Institut  national, 
<79T,  in^.  (  Yoy.  le  Magasin  encyelopédiqw»,  3"  an- 
nre,  t.  2,  p.  1  {2-1 5".^  2"  Dixsrrtnliojt!^  sur  une  urne 
conservée  au  musée  de  Rennes^  et  qui  a  dû  coiUentr 
U$  eenâreê  i'Artimise,  reine  ée  Cmie,  \at  dtns  la 
séanrf^  puMiipio  de  I;i  so(  it'-ii''  des  sciences  et  arts  de 
RenneSf  3*  Raison  de  la  syntaxe  des  pariici- 
jMdoNt  latangw  frttr^càse,  4809,  in-8°  de  135  pages. 
Le  premier  et  le  troisième  de  ces  opuscules  ont  été 
réunis,  sans  £tre  réimprimés,  sous  le  titre  de  Uif:- 
mUâitm»  gramnutticaUs,  1809,  in-8».  Bertrand  a 
dù  laisser  en  manuscrit  un  long  travail  sur  le  Télé- 
maque,  qui  l'a  occupé  durant  la  moitié  de  sa  vie.  Il 
en  a^-ait  oollationné  les  meilleures  éditions  sur  le 
manuscrit  MlOpaplie  de  Fénelon,  qui  existe  à  la 
bil)liothèque  royale  de  l'aris,  et  il  prétendait  avoir 
découvert  d'autres  corrections  et  versions  de  la  main 
de  l'auteur.  A — t. 

BERTRAND-MOLEVILLE  (le  marquis  An- 
toi.me-François  de),  né  à  Toulouse,  en  1744,  était 
de  la  même  fomille  que  le  chancelier  Bertrand.  Des- 
tiné dès  l'cnrancc  à  la  carrière  de  la  magistrature, 
il  lit  de  bonnes  éludes  dans  sa  ville  natale  et  se  ren- 
dit à  Fsrb  sou»  le  ninistère  du  ebmeelier  Maupeou, 
qui  le  pi-otégea  et  le  fit  nommer  maître  des  re(iuô- 
tcs,  puis  intendaut  de  fircugne  (1).  Chargé,  en 
1T88,  oonjointemenl  tTSe  M.  de  Thiard,  de  dissou- 
dre le  parlement  de  Pennes,  Rcrtrand-Moleville  y 
lit  preuve  de  fermeté  cL  de  courage.  Les  détails  de 
Mlle  opéntkm  sont  rapportés  avec  beaucoup  d'é- 
tendue dans  le  1"  volume  de  son  Histoire  de  la 
Révolution.  Elle  lui  Ot  alors  une  réputation  et  le 
■dten  crédit.  Cependant  il  noierait  obtenu  aucun 
emploi  important,  lorsque  la  révolution  commença. 
Bien  que  sa  position  et  tous  ses  antécédents  lui  lis- 
sent en  quel({uc  façon  un  devoir  de  s'y  montrer  op- 
ros<<.  il  en  approm  a  d'abord  quelques  ^oieset  même 
les  premiers  résultats  qu'il  croyait  utiles.  Ce  fut 
sans  doute  à  cause  de  ces  opinions  intermédiaires 
que,  dans  le  mois  d'octobre  1791,  lorsque  Théve- 
nard  quitta  le  ministère  de  In  mnrinc,  Louis  XVI, 
devenu  roî  constitutionnel,  lui  donna  Bertrand-Mo- 
Icville  pour  successeur.  C'était  un  temps  Men  diffi- 
cile pour  les  ministres  cliarpés  de  soutenir  un 
gouvernement  sans  force  et  sans  capacité.  Bcrtrand- 
MelevUle  y  dépk^»  néiiuiioins  de  te  ftrmelé 

(1)  Il  fut  ootnmè  pn  «784  ;  le  30  mai,  il  dcnuada  d*BS  BD  pboet 
i  Louis  XVI,  |>uur  fniL<id'éublisa«iiient,aB«sonnM  dsSO^MSiif.; 
«  te  rat  teivUaB  JMib  te  aa  Mis,  ^fMttim  tmëmmY'^ 
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talent  ;  et  ce  fut  une  des  causes  qui  firent  bieaiAt  de 
lui  le  point  de  nin  de  tous  te  coopi  partiilce 

faible  ;.'onvernenient.  Voulant  gagner  la  cooGana 
de  i  assemblée,  il  y  lit  d'abord,  sur  l'état  et  Vat§t- 
nisation  de  h  marine,  piwieurs  rapports  aaet  ». 
tisfaisanls,  etquîftircnl  loues  par  le  |>ctit  nomlin  d? 
bons  esprits  qui  s'y  trouvai«ai  ;  mais  rien,  de  lapin 
d\ui  minblrede  Louis  XVI,  et  sunoot  de  h  put 
d'un  ministre  ferme  et  éclairé,  ne  pouvait  alors  élit 
approuvé  par  une  faction  décidée  à  renverser  le 
irOne.  Le  condté  de  marine  se  dddara  hautemou 
contre  Bertrand,  et  la  df'[.iiiaiion  de  Brest,  à  h 
tète  de  laquelle  se  trouvait  un  sieur  Cavelier,  révo- 
lutionnaire outré,  IVcon  d*avoir  trompé  le  coq» 
lé^îislatif  en  lui  disant  que  les  onicicrs  de  h 
marine  étaient  à  leur  poste,  et  la  nation,  en  n'em- 
ployant que  des  aristocrates  i  l'expédition  de  St-Do- 
minn^ue.  (  Voy.  Beiiagoe.  )  Le  ministre  se  juÊk 
par  un  long  discours,  où  il  ne  craignit  pas  d'acniso- 
les  amis  des  noirs  de  tous  les  desastres  de  cette  co- 
lonie, et  il  fit  de  ces  désastres  une  peinture  dépl»* 
rable.  L'nsscnddéc  écouta  ce  discours  avec  ass»7  * 
calme,  et  même  elle  en  ordonna  rimpra>siofl.  Miis 
un  mémoire  juistificatif,  que  Bertrand-llolevBle  pn* 
blia  dans  le  même  temps  sur  les  mêmes  Culs,  fut 
dénoncé  (>ar  le  cumilé  de  marine.  Après  de  Iooks 
débats,  auxquels  donnèrent  lien  toutes  ces  ritilwi» 
nations,  l'assemblée  décida  qu'il  n'y  avait  pas  liçai 
suivre  contre  le  ministre,  mais  qu'il  serait  futai 
roi  un  rap|iort  sur  sa  oondniie.  Cette  espèce  de  éf- 
nonciation,  qui  fut  rétligée  par  Hératilt  de  S<^c'i  ■[- 
les,  ne  changea  rieu  aux  dispositions  du  mo- 
narque, qui  répondit  qne  Bertrand  n^viil  im 
cessé  de  mériter  sa  confiance.  Mais  dans  dé  fl* 
reilles  ciroonatanues  il  était  difficiie  que  le  tSk 
Loais  XVI  eooservftt  auprès  de  loi  un  misiAc 
qui  avait  eu  le  malheur  de  d*' plaire  à  rassembl<!e. 
Bertrand-Moleville,  ne  voulant  pas  que  sa  présence 
ajoatat  encore  aox  diflleuliés  de  b  position  de» 
malheureux  prince,  donna  sa  démission.  LouisXVI 
ne  l'accepta  qu'à  regret,  et  le  pria  du  moins  de  con- 
tinuer i  le  servir  de  ses  oonseib.  Il  lui  confia 
la  direction  d'une  fwlicc  secrète,  et  le  chargea  de 
surveiller  les  complots  du  iwrti  jacobin.  Bertrand- 
MoleTille  mit  encore  beaucoup  de  zèle  à  cette  mis 
sion,  et,  s'cxposant  chaque  jour  à  de  uouveatii 
rils,  il  se  rendit  de  plus  en  plus  suspect  aux  n  volu- 
tionnaires.  Ce  ftit  alors  que  Carra  le  dénonça  au  dob 
des  jacobins  comme  l'un  des  chefs  de  ce  comité  as- 
trichien  dont  la  fable  avait  été  imaginée  par  les  en- 
nemi.5  du  roi,  et  .surtout  par  ceux  de  la  reine.  Sans 
.s'cfTrayer  de  ces  impudentes  attaques,  Berirand- 
Moleville  rendit  lui-même  plainte  en  justice  contre 
son  calomniateur;  mais  le  juge  de  paix  Lariviéie, 
qui  rerut  cette  plainte,  fut  lu^même  afors  déerfU 
d'accusation  pour  des  poursuites  ipi'il  arait  osé  eom- 
menocr  contre  plusieurs  députés,  et  l'affaire  de  l'ex- 
ministre  dut  en  rester  là.  Gelui-^  oontlow  de  fer- 
mer pour  le  salut  de  Louis  XVI  bcanroup  de  pboj 
et  de  prqiets  qui  lùrent  sans  résultat  par  la  di/liculié 
dm  dxooostanees  et  te  Ameates  inMaàmit 
woBÊK^  Rien  ne  pmtfiit  àtoi  la  mnv*  ■ 
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rame,  et  la  catastrophe  du  10  août  ^^92  \tnt  y  mct- 
M  le  «omble.  Cinq  jours  après  cet  é^-i^nr;nioiii,  fier- 
trand-Moleville  fui  décrété  d'apciio!i.)ii  -tu  la  dc- 
mande  de  Gobier  et  de  Fouclic  de  ISauies.  Alais  il 
réttriti  se lommlfe fc tout» les feeiwrdies,  et  se 
réfugia  en  Angleterre,  où  son  arrivée  fil  une  prandc 
•eosatioo.  Les  ministres  et  les  plus  grands  person- 
ngw  Ini  monlrèraii  im^oan  dans  ee  paye  beau- 
coup de  confiance  et  d'emprcssnnt^nt  ;  et  il  passa  les 
anniées  d'exil  aussi  biea  que  pouvait  le  faire  un 
éBdgrd  dénué  de  fortune  et  de  toute  espèce  dlndus- 
tric  qui  eût  pu  lui  procurer  des  moyens  d'exis- 
leoce  dans  une  pareille  portion.  On  lui  a  rcproclié 
ame  amertame  d'avoir  nit  alors  passer  en  France 
quelques  faux  assi[,'iuits  qui  comprt»mircnt  un  habi- 
tant de  Bottloguc  et  le  lireat  périr  sur  récbabud. 
On  ne  pent  nier  que  ce  fidt  ne  fllit  au  moins  une 
grande  imprudence  de  la  part  de  nertrnnd-Mole- 
îdlle  ;  il  le  sentit  lui-même  vivement,  et  il  en  a  gémi 
pendant  le  reste  de  sa  vie.  Condamné  ainsi,  jeune 
encore,  à  toutes  les  privations,  à  tous  les  ennuis  de 
Texil,  iicrtrand-Moleville  chercha  à  se  distraire  par 
la  composition  de  quelques  écrits  politiques.  11  a>'ait 
vu  de  prè.s  toutes  les  intrigues,  tous  les  ressorts  ca- 
chés de  la  révolution,  et  l'on  {«"ut  dire  que  personne 
n'en  counai»»ait  mieux  que  lui  les  lioinuies  et  les 
choses  :  personne  ne  pouvait  donc  en  offrir  un 
tableau  plus  exact  et  plus  complet.  Ce  fut  d.-iiis 
cette  pensée  qu'il  com^ut  le  plan  de  ses  écrits  sur 
b  révolution,  et  c'est  surtout  dans  ce  mis  qu'ils 
doivent  être  lus.  Le  style  n'en  est  ni  brillant  ni 
pompeux,  mais  il  est  simple,  vrai  et  quelquefois 
énergique,  surtout  quand  il  s'agit  de  flétrir  devant 
la  iKtttérîté  les  auteurs  des  crimes  qui  ont  ilrshn- 
Doré  cette  époque.  Cette  énergie  et  cette  franchise 
d^ifauent  t  eerifins  hommes  exdusilk  du  parti 
*  loyaliste,  et  il  en  résulta  dans  les  journaux  anglais 
one  controverse  où  fiertrand-Moleville  se  lit  encore 
remarquer  par  Tinflexibilité  et  b  ligueur  de  ses  opi- 
nions. Toujours  ])]v\n  ?!  pour  le  rétablissement 
de  la  monarcliie  des  Bourbons,  il  n'en  désc^itérait 
même  pas  lorsque  Bonaparte,  devenu  empereur, 
était  reconnu  jyar  toutes  les  puissances;  et  ce  fut 
daus  ce  temps-lii  (1804)  qu'il  accueillit  avec  une 
esirême  oonllanoe  le  fborbe  Méhée,  qui  le  lit  croire 
à  la  sinci'rité  de  son  repentir.  w^'ijUnt  mis  de  bonne 
loi  en  correspondance  avec  ce  misérable,  il  fournit 
i  ses  enneinis  une  usai  bonne  oocasion,  H  flnit  en 
convenir,  de  se  moquer  de  sa  crédulité.  (  Voy.  Mé- 
HÉE.  )  Quelques  années  plus  tard,  Dertrand-Molc- 
ville  eut  encore  le  turt  de  croire  aux  mensonges  de 
Puinye  et  de  prendre  aa  défense  (voy.  Puisave) 
contre  des  liumnics  que  protégenit  loutc  la  faveur 
de  Louis  Wlll.  Ce  tort  uc  lui  a  jamais  été  par- 
donné, même  à  l'époque  de  It  restauration,  en 
1814,  lorsque  l'on  proclamait  avec  tant  de  .soit  unité 
l'oubli  et  le  pardon  de  tous  les  torts  et  de  toutes 
les  injures.  Bèrtrand  Moleville  8*élait  hâté  de  teve- 
nir  en  France  ;  mais  bien  que  par  son  &?c.  son  ex- 
périence et  surtout  par  sa  fermeté,  il  pûi  encore 
indre  d^uiika  sarvioes  à  k  moiMrchie  des  Bonr- 
boHf  il  Mllit  pw  «oplové,  et  M  làiMil  pn  ntaie 


à  se  faire  payer  de  quelques  scunmes  qui  lui  étaient 
ducs  par  la  liste  cIvUe.  Le  tbagrin  qu'il  éprouva 

d'un  tel  délaissement  altéra  sa  santé,  et  il  est  pro- 
bable que  SCS  jours  en  furent  abrégés.  11  mourut  À 
Paris,  le  19  octobre  1818.  On  a  de  lui  :  Uitn  à 
l'mtleur  de  l'Eloge  du  rhaneelier  de  Lhnpital  (/m  o 
pour  épigraphe  :  Aec  vila  animœque  pepercit,  etc., 
la  Haye  et  Paris,  1T88,  in^.  Condonet,  auteur  de 
cet  élo2;e,  y  avait  dirige  conti*e  le  chancelier  quel- 
ques ti'aits  dont  Bertrand-Moleville  crut  avoir  à  se 
plaindre  ;  il  ne  voulut  cependant  pas  le  Mre  sans 
connaître  les  int*  ntinns  de  Conrlorcet,  et  ce  ne  fut 
qu'après  la  lui  avoir  communiquée  qu'il  publia  l'a- 
pologie du  plus  Illustre  de  ses  ancêtres.  S*  Lettre  au 
présidait  de  la  convention  nalinnale  (sur  le  [iroeès 
du  roi),  Paris,  1792,  in-8^.  3°  Uûlmrt  de  ta  révo 
iMthndeFnnee,  IMd.,  480(M808, 14  vot.  in-8».Get 
ouvrage  avait  été  auiwravanl  publié  à  Londres,  ca 
anglais,  sotis  le  titre  d'AnnaUs  de  la  révolution.  La 
traduction  française  est  de  rauteur  lui-même.  La 
I)olice  consulaire  fit  saisir  une  partie  de  l'édition,  ce 
qui  en  a  rendu  les  exemplaires  fort  rares.  Les  quatre 
derniers  volumes  sont  de  Delisie  de  Sales,  qui  en 
avait  rédigé  un  dont  la  censure  impériale  ne 
permit  pas  l'impression.  4"  Hifutah'on  du  libelle 
contre  la  tiiémuirc  du  n>i  Louts  \Vl,  publié  par  mor 
demoiselle  Helena  iri7/tani<  sous  le  titre  de  Coms- 
P')nfînnrr  pnlitique  c(  cnn/idcittirlle  de  ce  prince  (en 
an,:,'lais  ),  Londres,  IH()4.  [Vvy.  V\  illiajjs.)  5"  Cos- 
tume» dSM  Etats  héréditaires  de  la  makan  dfÂtAH' 
che,  etc.,  recueil  de  56  pl.  coloriées,  avec  un  texte 
français,  par  M.  de  D.  M.;  et  en  anglais,  i>ar  Ixtl- 
las,  Loiidres,  1804,  in-fol.  6*  Mémoire»  partieiUier» 
pmir  servir  à  l'histoire  de  la  fin  du  règne  de 
Louis  A' F/,  Paris,  1816,  2  vol.  iit-â».  Cet  ouvrage 
peut  être  considéré  comme  un  abrégé  de  son  JEfi^- 
loire  de  ht  rrrotuiinn,  dont  il  contient  les  doctnnent» 
les  plus  remarquables.  Cette  édition  doit  être  préfé- 
rée à  cdle  qui  ftit  fliile  à  Paris,  en  ITVT,  diaprés  la 
version  anglaise  i\w  l'auteur  avait  publiée  A  Lon- 
dres ;  elle  a  été  réunie  par  l'éditem'  à  la  CoUeclio» 
comptémenlaire  de»  Mémoire»  r^atiftà  Fht»t<ttre  de 
la  ri'viiludini .  7°  llhlnhc  d' Avji!el<-rre,  depuis  la 
première  invasion  des  Romains  jusqu'à  la  paix  de 
178S,  avec  le^Ue»  généidogique»  et  politiques,  Paris, 
1813, 6  vol.  in-8".  Cet ouvra^'c,  où  l'auteur  a  suivi  le 
plan  de  YJIistoire  de  France  du  président  liénault, 
avait  été  également  composé  en  Angleterre,  d'après 
les  autorités  et  les  monuments  que  l'auteur  é(ait  à 
portée  de  consulter  sur  les  lieux,  et  il  l'avait  d'a- 
bord publié  en  anglais.  Le  succès  qu'il  obtint  en 
Angleterre  le  décida  à  en  faire  une  traduction  fran- 
çaise. On  y  a  ajouté  un  7'  volume,  qui  est  la  conti- 
nuation d(!  l'histoire  d'Angleterre  jusqu'il  la  mort  de 
George  III.  M-nj. 

nERTHANDI  (  Jean-Amuroise-Mauie  ) ,  chi- 
rurgien italien,  naquit  à  Turin,  le  IH  octobre  1725. 
Son  pére  n'était  qu'un  pauvre  pblébotomistc  et  bar- 
bier. Apn's  fpfil  eut  lini  s<in  cours  de  littérature  et 
de  plùiusopliie,  ses  parents  voulaient  lu  destiner  à 
l'état  ecclésiastique,  qui,  pauvres  comme  ils  l'é- 
tainl,  aensbUt  oOkir  à  leur  fils  plus  de  lessouroes» 
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Jor'^fiti'un  (îfi  leurs  amis,  St^bai>ticn  Klingher,  alors 
prutesiseur  de  clUrurgie,  détermina  le  jeune  Dertraiidi 
â  ëtadiw  cette  science,  )en  le  faisant  nommer  élève 
durol!t'f.'c  (lit  (les  l'rovinros.Aprèstroisans  d'un  Iravail 
avtidu,  il  fut  faii  rt-i>ûtiteur  d'anatuniie  ;  et  on  y  joi- 
gnit. Tannée  d'après,  la  pratique  et  les  {n&titntioos 
(io  modeciiic.  Le  docteur  Car.nuelli,  auteur  de  quel- 
ques dissertations  phybiolagitiues,  était  alors  protêt 
de  médecine,  et,  pr  conséquent,  son  supérieur. 
Dans  la  dissertation  de  lienis  l'sii,  Cnr.nii.  IIi  ne.  dé- 
daigna pas  de  citer  avec  cluge  le  jeune  licrtrandi. 
Bertrand!  n'avait  encore  que  vingt-deux  ans  lors- 
lut  sa  di-vsortation  de  Ophlhtdmogruphia,  duiil 
lialler  et  Portai  font  les  plus  grands  éloges.  Im  cé- 
lèbre docteur  Bianclii  Tatlira  alors  à  lui,  et  se  l'alia- 
clia  ;  mais  cotte  amitié  ne  dura  (juc  quelques  arUR-es, 
jusqu'au  Icfinis  où  des  querelles  littéraires  sclevû- 
rcnt  entre  liianelii  et  Morga^'ul.  Préférant  la  vérité 
à  une  amitié  qui  lui  était  prestjue  néeessaire ,  IJer- 
trandi  dut  s'éloigner  de  son  profes^ieur.  11  fut  agrégé 
au  collège  de  chirurgie  en  1747.  Ce  fut  dans  cette 
année  qu'il  publia  Sii  Dissa  lado  de  hcpate.  où,  dit 
Haller,  mulla  ulillfir  diurl.  Va\  I7.'i'2,  le  roi  (Iliaries- 
Euuuanuel  lui  offrit  de  l'envoyer  a  Paris  et  à  Lon- 
dres. II  alla  d'abord  à  Paris,  où  Louis  et  !\Iorand 
rarrueiilirenl.  rn  (iiient;int,  vniis  li  ur  direr  lidii,  les 
hôpitaux  de  ccUi-  grande  ville,  il  juii,'iiil  bicnlùl  aux 
connaissances  qu'il  avait  déjà  daus  l'unatounc  la  |)r;i- 
tit]ue  la  plus  corn;  !  i»'  datis  l'art  de  la  eliinu"f;ie. 
Deuv  écrits  qu  il  lui  a  I  aeadémie  de,  eliirurgie,  l'un, 
de  thjdrocele  ;  l'autre,  de  hepali»  Abscessibu$4ittivul- 
nerihus  capitis  supervrnittnt,  le  (iront  «  lire  axsocir 
étranger.  11  partit  pour  Londres  en  17a4,  et  y  de- 
meura unan,  danalamaisoudeBromQelds,  clnrur^nen 
du  roi,  employant  tout  son  temps,  comme  à  Paris,  <iaiis 
lej>  liùpitaux  et  dans  la  comi»aguie  des  savants.  Lors- 
que Bertrand!  hit  de  retour  il^orin,  le  roi  créa  pour  lui 
une  chaire  extraordinaire  de  ehirur-ic  et  il'anaiomic 
prati(]ue,  en  taisant  construire,  à.  sa  sollicitation,  un 
amphilliéfttre  dans  Tlidpital  de  St<Jean.  Il  Ait  nommé 
peu  aprét  premier  chirurgien  du  roi,  et  |»rofcsse(ir 
de  chirurgie  pratique  à  l'université.  La  chinu^ie, 
qui  n'était  exercée  en  Piémont  (|ue  par  les  chlrui"- 
pien'î-mnjors  des  réirimenfs,  prit  une  nouvelle  face. 
Ia  société  littéraiie,  qui  fut  ensuite  érigée  eu  aca- 
démie royale  des  sciences,  commençait  alors  à  se 
r«Miiicr.  Uertrandi  inséra  dans  son  l""'  volume  ses 
dissertations  de  glanduloso  ovarii  Cor  pore,  de  Pla~ 
tenta,  et  de  Utero  gravido.  On  sait  que  Boflbn  se 
servit  des  oIjm  rvalious  sur  le  corps  jaune  glandu- 
leux de  l'ovaire,  (pie  Bertrand!  lui  adressa  dans  une 
Irtirc  en  latin,  et  «pi'il  en  étaya  son  ingénieux  sys- 
tème sur  la  génération.  Le  principal  ouvrage  de  Ut  r- 
trandi  est  le  rratlo^o  délie  operazioni  di  ehirwrgia, 
Kice,  ire.!,  S  v<d.in^  (!}.  Il  travaillait  à  un  traité 
d'anatumte  géométrique,  et  à  une  histoire  de  la  chi- 
rurgie ancienne  comparée  à  la  chimrgie  moderne, 
lorsque  la  mort  le  ravit  aux  sciences  et  à  l'humanité, 
à  Fige  de  4S  ans,  en  176S.  Les  enivres  posthumes 
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de  ïîortrandi,  unies  à  son  Trattato  délie  operasiotd, 
fout  un  corps  presque  complet  de  chirurgie.  Ella 
contiennent  tous  les  trai^  qu'il  dicta  à  rimiwdié 

de  Turin,  en  qualité  do  profcssi  ur,  tels  (pie  de' Tu' 
tnori.  deUc  ferite,  délie  i  kcri,  délie  MalaUie  detle 
osM,  et  deW  Àrte  mtelritia.  Les  savants  éditeon 
Ponchienati  et  Bru:;none  y  ajniitcreiit  :  Traflulo  dclU 
malatlie  degli  occhi,  dellc  oreccliie  e  délia  bocca,  ta 
complétant  au  reste,  par  des  suppléments,  tous  les 
trailcs  que  l'anlnu'  a\.iil  laiv-,.'s  inqi.ufails.  L'ou- 
vrage, y  ei)nq>ris  les  ppustulcs  qu'où  avait  déjà  iin- 
Iiriniés  séparément,  forme  15  vol.  in-8^.  B— bb. 

l;î:nTHAiMK)\  DE  LA  nnOCQLIEPxi: ,  con- 
seiller Cl  premier  écuyer  tranchant  du  duc  deitour- 
liiy^ne  Philippe  le  Bon,  naquit  vers  la  fin  du  U' 
sic*  ! -,  et  vécut  jusqu'au  milieu  du  15'.  Il  a  laissé 
manuscrit  :  Voyinje  d'ouire^taer  et  retour  deJ^nta- 
lem  en  Fiance  par  voie  de  terre  pendant  te  court 
des  aum'r.'i  1452  et  1 133.  Legrauil  d'Aussy  a  DÛS 
cet  ouvrage  en  français  moderne,  el  l'a  puhlié  avec 
un  discours  préliminaire,  in-4'' de  2lG  payes,  tii- 
satit  partie  des  anciens  mémoires  de  Tacadémie  dcs 
inscriptions  et  bello.s-Iottros.  K. 

BÉRTl'.AINS  C-LEIU'. ,  ainsi  surnommé  à  cause 
de  sa  profession,  com|)osa  à  IJar-sur-Anbc,  au  13' siè- 
cle, le  roman  de  (ivrard  dcVùme  ou  de  Vienne ,  dtnil 
M.  Km.  BeKker  a  donne  un  extrait  de  4,tMi<)  vers. 
Le  iiori>s  de  celle  é|»opee,  «pii  a  Itcaucoiip  d'inter^l, 
est  frère  de  llornaiid  do  Ht  yiilande,  de  Milon  de 
Piiilie  et  de  Honin  ,  et  lils  de  Garin  de  Montglaivc, 
lui-même  célel»i  p  u  un  anonyme  du  43*  siècle, 
dans  un  poruio  <le  |ilus  de  !  {,(K(0  vers,  dont  van 
l'rael  a  doiuio  uu  extrait  sous  le  n"  2,729  du  Caia- 
loijiir  de  la  Vdllicre,  et  qui,  traduit  do  rimes  ea 
prose,  fut  iuqiriuie  ;i  T'aris,  cti  L'ilH.  clie?  Micliel  le 
rsoir  ;  puis,  en  l.'iiî»,  ctu  /  \  incenl  Sertenas,  iu-fol. 
Ge  dernier  mman,  sur  lc(piel  on  trouve  des  rensei- 
gnements dans  le  Wii  itner  Jahrliiieher  de  Val. 
Schmidt,  31"  liv.,  p.  123-121,  a  été  mis  en  flamand 
sur  Ut  fin  du  13*  siècle.  On  ne  connaît  de  cette  ver^ 
sinn  (itii-  di'ux  fragnictits,  de  l'l-2  vcr^^,  iu-t  ii  v  iim'i' 
des  Ilotes  |>arnii  les  Variétés  j^htlologiques  de  liil- 
derdyk.  (  Voy.  ce  nom.  )  R— o. 

PKUTRATIUS  ou  BEUTRUCCILS  (  Nicoi.ts!, 
médecin  de  Bologne  Mir  la  lin  du  13'  siècle  ou  au 
commencement  du  14*,  est  auteur  des  ouvrages 
suivan'  -.  v\  qui  ne  sont  pas  sans  (juelcjue  iiilorèt  : 
1*  Compendium,  sive,  ut  vulgo  ittsrrihilur,  CQlUcl(r- 
rivm  tàa*  medieee,  tant  practim  quam  spettdedk», 
Lyon,  |:;(I0,  in-S- ;  IMS.  in-i'^;  Cologne,  15.17. 
lu-i";  2°  In  mcdidnam  practicam  lntroductio,SVni- 
iKjur?,  1ÎÎ35,  în-SI  ;  1335,  avec  les  ffUTm  de  Jo* 
lianiiilius  ;  rS"  }f(ll<<ii!iii  nignoirendorum  lam  parli- 
cularium  quam  univermlium  morborum,  Mayeoce, 
SchoefTer,  t,S3f ,  in-i  ',  nvec  fArtilMatie  Meiknlh 
<!<•  liovîiiH^  C.  et  A— 

PKHTr  eu  (FttÉoÉaic-Ji/STiN},  littérateur  alle- 
mand ,  naipn  t  k  Wcimar,  le  30  septembre  1 747.  Ayant 
perdu  son  fKire  â  l'Age  de  quatre  ans,  il  fut  élevé 
d'alxjrd  chez  le  second  mari  de  sa  mérc,  àGroj»éJa, 
près  d'Iéna.  Privé  à  onze  ans  de  ce  nouveau  pro- 
tecteuft  il  revint  k  WcUnar,  où  Ift  MaièMi  dè  iA 
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*vuir  fait  de  boum  s  études,  il  se  rendit  en  ITtlS  à 
léoa  pour  y  suivre  les  cuuni  de  théulogic.  Mai»  bien- 
tôt il  renonça  tu  ministère  évangt^lique,  et  il  se  mit 
à  étudier  la  jurisprudence.  Oni>r<  >uiiu  iinc  ce  clian- 
gement  fui  dû  à  sou  ami  Sievoijt  de  VValdeck,  dont 
postérieurement  (en  177tij  il  cpoan  la  steor.  A  ses 
travaux  habituels.  H'-rtuch  joignit  l'élude  des  science 
naturelles,  et  lit  à  celte  époque  des  ooUocUons  de  nji- 
néraux  et  de  plantes.  En  1765,  il  entra  diet  le  ba- 
ron liacliof  d'i^cht  en  qualité  de  iirccepleur  de  ses 
deux  entants,  et  il  y  resta  huit  ans,  pendant  lesquels 
il  dut  beaucoup  ù  la  conversation  i  la  fols  spirîtnelle 
et  savante  du  baron.  Ce  seigneur  danois,  (|ui  avait 
représenté  sa  cuur  ù  Madrid,  et  qui  possédait  à  fond 
la  langue  espagnole,  inspira  au  précepteur  de  ses 
enfants  le  goût  ti*és-vif  qu'il  avait  lui-même  |Kmr 
une  litfénituro  qui  a  vW'  h  WHiree  1:»  plu^  iilMindanfe 
où  Coriieilic  et  bliaks{H:are  unt  puise.  Lit  liUiiaUire 
espagnole  était  alors  ft  peu  près  înoonnue  en  Alle- 
maïne.  Berturli  est  un  des  premiers  qui  fixa  Tat- 
Iculion  des  Alleuiaiiiis  sur  ce  sujet  :  il  ne  larda  [m 
à  devenir  à  la  mode;  et  eu  général  Télude  sérieuse 
des  littératures  étrangères,  dejtuis  >'<  ll<'  •;  <>(|U(>,  pré- 
para ou  seconda  l'imniensfî  deveinppemiiii  intellec- 
tuel i|ui  signala  la  (in  du  l.S"  sieele  de  l'autre eôté 
du  Rhin.  Hertuch  avait  déjà  publié  iilusicurs  ou- 
vrages lorsque,  par  les  conseils  de  \V  ielaiid,  il  mit 
au  jonr  la  traduction  <te  Fra  Gémndio  deCanipazas 
[1778}.  puis  un  peu  plus  tard  (1787),  celle  de  Don 
Quichotte,  bien  su^Nissée  de|)uis  i>ar  Tieck,  Soitau, 
Forster,  JérAme  Mâlier,  mais  qui  alors  était  vrai- 
ment rrrtinn|uable,  et  qui  en  peu  de  temps  eut  plu- 
sieurs éditions.  Ces  deux  ouvrages  aclievércnt  de  ré- 
pandre  dans  le  monde  littéraire  sou  nom  déjà  connu 
par  divers  (iiuisrultîs,  mais  princii>alen)ent  par  des 
traductions  d'ouvrages  dramatiques.  Ses  liaisons  avec 
le  directeur  Seiler  avaient  été  l'oœa^on  de  ces  tra- 
v;ii!\,  ;iu\ipiel>  t  ird  il  renonça,  malgré  des  suc- 
.cés  assez  réels,  iurs<iue  l'incendie  du  liiéàlre  du  cbà- 
leau  à  Weimar  força  Seller  i  eliercher  fortune 
ailleurs.  Fn  1779.  lîerluch  obtint  la  place  »le  seen^ 
taire  Intime  du  grattd->duc  de  Saxe- Weimar,  et  six 
ans  phis  tard  il  fût  nommé  conseiller  de  lotion. 
Siw  liiui  tions  ne  renqxH'liérent  point  de  cultiver  la 
liitei-nture;  il  s'y  livra  au  contraire  plus  activement 
que  jamais,  liais  bienidt  Tesprit  d'entreprise  iiité- 

(■aire  l'absorba  |)res(|uc  entièrement,  et  il  lit  exe<  uter 
ilus  qu'il  n'exécuta  lui-ntéme.  C'est  ainsi  qu'en  1781, 
,  I  fornoa  le  plan  de  la  GazeiU  Hlléraire  univertclle 
d'iim,  (|ui  fut  d'abord  redii,'ée  par  Wieland  et  iwr 
9e  professeur  Scliulz  de  lialic,  et  à  laquelle  il  consa- 
cra la  meilleure  jiartie  de  son  temps,  juscju'aii  luo- 
tiicntoù  I^rschet  Sehulz  (le  premier  avait  remplacé 
Hafeland,  qui  lui-itirme  t-lail  sni-resseur  do  \\  !.'- 
land)  trans|K)rlèreut  la  Guntle  universelle  à  Halle. 
On  sait  que  Gœllie  et  "Voigt  créérant alors  une  autre 
gazette  à  AVeimar,  cl  que  cet  exemple,  bientôt  imité 
à  Vienne,  à  Lcipsick,  à  Munich,  donna  naissance 
aux  nombreuses  feuilles  périodiques  littéraires  de 
!  Mlftna;;!!!'.  Aiissi  llîritiiri'r  doi^mo-t-il  (luelquc  pnrt 
iksmh  par  k  liue  d«  pcre  des  gazeUes  iiiierairef 
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univtrsel  d'b'na,  il  créa  en  t7W>  le  Journal  de» 
modes,  qui  changea  souvent  de  titre  (f  )  et  d'objet, 
mais  dont  le  but  primitif  était  de  retracer  les  mieurs 
des  diverses  classes  de  la  sf>ciélé  allt mande  ;  le  Jour- 
nal pomologique,  le  Alagasm  d'hortictUiure ,  les 
BpMmindts  géographiques,  commencées  en 
avec  le  baron  de  Zarli,  et  dont  il  continua  la  publi- 
cation, depuis  t84K),  en  société  avec  Heichard  de 
Lobenstein  ;  les  AnMvet  powr  l'Ethnographie  et  fc 
Liiuiuifliijue  avec  Vater;  Londres  et  Paris;  la  Iti' 
bliothéque  de»  Puma-Mafons,  la  HéméM,  la  6a- 
stffe  droppotitioH  tU  Weimar.  Ces  deux  dernières 
publications  étaient  purement  politiques,  llcrtuch 
fonda  le  comptoir  d'industrie,  grand  établissement 
dont  le  premier  but  avait  été  de  faciliter  le  débit 
des  livres  et  «les  gravures  qu'il  vendait,  et  aussi  des 
fleurs  artilicielles  que  sa  femme  faisait  exécuter. 
\  ers  1797,  et  quelque  temps  avant  l'apparition  des 
i.l'linnértdes  géographique»,  il  imagina  de  feire  gra- 
ver des  cartes  clioiograpln<pies  qu'il  put  vendre  à 
très-bas  prix.  Cette  branche,  qu'il  joignit  à  son 
comptoir  d'industrie,  lui  réumit  à  merveille.  INon- 
.senlement  il  éclipsa  plusieurs  entreprises  qui  exploi- 
taient la  même  idée,  mais  pendant  les  années  que 
la  domination  de  Na|>ok^)n  rendit  si  désastreuses 
en  Allemagne  pour  la  librairie,  grâce  aux  cartes 
cborographitiucs  à  bon  marché,  le  comptoir  d'in- 
dustrie se  soutint  avec  édat.  Il  faut  dire  que  les 
r.as]i  iri,  les  Wieland,  les  Kassel,  les  F}irni;uin.  les 
Lckert  cooi^eraient  à  la  confeclion  ou  du  moins  à  la 
révision  des  cartes;  au»!  plusieurs  Mmt-diès  en- 
Odi V  tn-s-ntilenietit  (onsulKS's.  On  dlstinp;ue  surtout 
la  grande  carte  d'Allemagne,  eu  2â0  feuilles,  éten- 
due depuis  à  queUpies  régions  voisines  (  Pays-Bas, 
France  orientale,  Suisse]  :  la  carte  de  Prusse  ef  de 
Pologne  en  85  feuilles,  Y  Alla»  numiief  et  classique 
de  Gaspari.  L'établltaement  de  Bertnch  était  consi- 
dérable. Fn  vaste  local,  élevé  sous  ses  yeux  et  on 
quelque  sorte  d'après  ses  plans,  réunissait  et  les  ma* 
gasins  et  les  bureaux  d'exploitation  et  les  togements 
de  pres4pie  tous  ceux  qu'il  em|iloynit.  I.a  société 
caktigraphique,  fondée  à  Desaau  par  Bertuch  et 
Brdmamudorf  pour  réimir  les  frravenrs.  Ait  moina 
heureuse  que  son  conq)lnir  ;  elle  n'eut  «pie  trois 
aimées  d'existence,  de  1707  à  1800.  La  mort  d'Erd- 
mannsdorf  et  l'éloignemcnt  de  Bertuch,  qui  ne  rési- 
dait point  à  Dessau ,  amenèrent  la  dissolution  de  la 
soi-iété  ;  mais  elle  avait  signalé  les  trois  ans  de  sa 
courte  existence  par  plusieurs  ouvrages  auxquels 
les  artistes  et  les  connaisseurs  ont  accordé  leurs  suf- 
frages. Mertncii  rendit  un  autre  service  au  |)ajs  en 
formant  près  de  Weimar  une  pé[>inlére  où  les  élè- 
ves du  séminaire  normal  vénitien  t  s'instruire  dans 
l'art  du  [u'pinii'riste.  C'est  au  milieu  de  ces  occupa- 
tions (|uil  mourut,  le  5  avril  1822.  IV's  1804  il 
avait  fuit  a«i-éer  au  grand-<hie  .sa  démission  ;  et  de- 
puis pluneurs  années  il  ne  ae  réservait  que  la  ré- 

(I)  ^'  Journal  de$  modet,  VVflu.Ji.  «7Wî  ;  2'  Journul  Ju  litre  (t 
de*  modts;  V  Journal  uV  li!lHaltirt,  lie  farl.dn  luse  et  d4*  «*• 
(te*.  On  iwvl  ;  juiiitliL'  l-.^ndore,  on  GpIfSMr  é» IMW  «I  4m 
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daction  ou  plulùl  la  direciioii  de  quelques  feuilles 
périodiques.  Il  avait  abandonné  i  peu  près  cniiérc- 
ineiil  Tadrainislralion  du  comptoir  à  son  gendre  le 
docteur  Froricp.  La  mort  successive  d'un  liU  uni- 
que, de  n  Hmait,  de  sa  belle-sœur,  l'avait  profon- 
dément affecté.  Il  voulut  (lu'on  l'cnlerrât  près  d'eux 
dans  un  Jardin  qui  jadis,  avait  ete  uu  marécage,  et 
dont  ses  soins  avaient  lût  un  des  ornements  de 
Wcimar.  C'est  ici  le  lion  de  dire  que  les  prétentions 
liuérair&i  de  Beilucli  étaient  de  beaucoup  supérieu- 
res à  son  mérite.  Il  se  crofdt  très-rennement  l'au- 
teur principal  de  tnut  n-  ipii  passait  par  ses  mains, 
et  voyait  avec  peine  des  collaborateurs  daus  les 
hommes  hoDonUes  qu'il  lUsaît  oonooorir  à  ses  enr 
trepriscs.  Ceux-ci,  on  le  pense  bien,  étaient  loin  de 
partager  son  opinion.  Cette  divergence  donna  lieu 
quebiuefois  à  des  alloeutions,  à  des  réerimiiittioiu 
fortdcrcs;  Bertiidi,  inalffré  des  voix  amies,  y  reçut 
ua  vernis  de  ridicule  et  de  cliarlatanisme  dont  sa 
mémoiK  ue  restera  point  enmple.  Il  en  est  résoUé 
qu'à  rexccption  de  ses  premiers  essais,  ses  compa- 
triotes sou  pilonnaient  tous  que  les  écrits  qu'il  avait 
signés,  soit  comme  auteur  unique,  soit  oomme  col- 
laborateur, n'étaient  point  vraiment  de  lui.  Quoi 
qu'il  en  soit,  voici  les  ouvrages  principaux  (jui  por- 
tent son  nom  ;  tous  sont  en  allemand  :  4*  Copie  pour 
mes  amiif  AltCuiMur;;,  1770  (une  portion  seulement 
de  TouvTage  appartient  à  Bertucli).  2°  Uenri  et 
Emma,  ibld.,  1771,  in-8».  C'est  une  imitation  de 
l'anglais  de  Prior.  S*  Le  Conte  du  Bilboquet,  ibid., 
1772.  A"  ChnnfonneKe  pour  Itercer  les  enfants, 
ibid.,  177-2.  Le  Cunudicn,  ibid.,  1772.  C'c^t  un 
ouvrage  théorique  sur  l'art  du  tliédtre,  traduit  du 
français  de  Rémoiid  <le  Ste-AIbine.  G"  Ilislvire  du 
célèbre  prédicateur  frère  Gérundio  de  Cumpazas, 
amrmient  Gérundio  Zoti$,  Leipsick,  1775;  2*  édi- 
ti'iti,  1777.  C'est  le  coIlMuo  roman  du  \'.  I.^la  :  il  est 
à  noter  que  la  version  nlleiuaiuie  a  été  laite  non  sur 
roriginsl  espagnol,  mais  sur,  ime  traduction  an- 
glaise ;  de  là  ces  prétendus  bons  mots  contre  les 
cailtoliques  qu'on  trouve  dans  l'allemand  et  qui  ne 
sont  point  dans  l'espagnol.  fJhta  Poésie  dramor- 
li<7Uf,  1"  partie,  Leipsick,  1774  (traduit  du  fran- 
çais de  Marmontel).  8"  Inès  de  Castro,  ibid.,  1774 
(  traduit  de  la  Mothe  ).  9»  Is  6n$  JLot^  opéra- 
comique  de  C.-S.  Favart,  arranfîé  pour  le  théâtre 
de  Weimar,  Weimar,  4774.  iO' Elfride,  tragédie  en 
S  actes,  Weinnr,  I77S;  dendèro  édition,  Beriin, 
1789  (traduit  de  l'anglais  dc  Iftson).  11"  Poly.rrne, 
mélodrame,  avec  musique  de  A.  ScbweÙEer  (daus 
le  Mercure  eittemtmd,  octobre  1T74,  page  04  ;  et  de* 
puis  iinprim*  ;i  p;irt,  Weimar,  179.3).  12°  Chants  de 
don  Eiienne-Manud  de  YiUegas,  traduits  de  l'es- 
pagnol, avec  un  essai  sur  ce  poète  (  Merewre  tdte- 
niitiiil.  ft  vrier  1774,  p.  ^'T).  15»  J/w/oiVe c/  exploits 
ïde  l'ingénieux  hidalgo  don  Quichotte  de  la  Manche, 
.^eimar,  1775-77,  6  vd.  în-8o;  y  édiUon;  Leip- 
sick, 1780.  Bertucli  y  a  pris  |>onr  modèle  le  style 
de  la  manière  de  Wieland  dans  son  Don  Silvio  de 
Rosaha.  MuA  que  noire  Florian,  il  a  élagué  beau- 
coup de  détails  qu'il  regardait  comme  incompatibles 
avec  le  génie  de  sa  nation     a  joint  A  Cervantes 
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la  continuation  d'Avellaneda.  14"  Spécimen  des  ou- 
vrages du  vieux  maitre  chantettr  allemand  Hans  U 
Saxon,  etc.,  Weimar,  1778.  CY'iait  une  f»'iitative 
IHiin-  populariser  Télude  des  vieux  ciuints  allemauds, 
en  commentant  par  Hans,  et  un  appel  aux  mnis- 
cripteurs  pour  une  édition  de  ce  poCte.  Bertuch  ne 
réussit  pas;  mais  d'autres  ne  tardèrent  pas  à  être 
plus  heureux.  On  peut  ooniparer  à  cet  ouvrage  m 
morceau  du  Mercure  allemand  {mai  1778,  p.  180), 
signé  de  lui  cl  intitulé  :  Question  adressée  par  Ber- 
fttcA  m  pHAIfe,  ele.  18*  Mageuim  des  MuMuns 
espagnole  et  parUtgaisr  (avec  Zanthier  et  Sock«n> 
dorf },  Weimar,  1780-^2,  3  vol.  C'est  un  recueil  de 
morceaux  cfaoi^  pour  ceux  qui  se  Ihmnt  à  rémde 
de  ces  littératures.  16"  Théâtre  des  Espagnols  et  in 
Portugais.  17"  Cagliostro  à  Yarsooie,  ou  Nouoelks 
H  Joinud  eimeememt  les  «qtéralkm  miagiques  et 
alchimiques  de  CiigUmlro  à  Varsovie,  par  un  témoin 
oculaire  (traduit  du  français),  Strasbourg,  1786. 
48*  FliMsffMlMfVf  d'Frfar/e,  Uipsick,  1788  (Irs- 
duilcs  de  l'espagnol  et  pres(|uc  toutes  publiées  d'a- 
bord dans  le  Mercure  aUemand,  avril  1784, 
p.  S6,  etc.).  MasuiHielakmgueespagnotepour 
les  cotnmençanti  (recueil  de  morceaux  d'cxercicfs 
cboisis  dans  les  Œuvres  des  meilleurs  écrivains  eo 
vers  et  en  prose),  Leipsick,  1790.  90*  PoTteferâOs 
iconographique  des  enfants,  contenant  %tn  mélange 
intéressant  de  plantes,  fleurs,  fruits,  animaux,  mi- 
néraux, costumes,  antiquités,  et  autres  objets  de 
toutes  sortes,  fournis  par  la  nature,  l'art  ou  tiS 
sciences,  Weimar  et  Gotha,  1790-1821,  180  cahiers 
in-4°,  figures  noires  et  coloriées  et  texte  alleinand 
(  publié  aussi  avec  texte  français,  anglais,  italien }. 
21°  Nouveau  Voyage,  de  Bourgoing  en  Espagne,  ée 
1782  ù  1788  (traduit  du  français  en  société  avec 
Kayser),  léna,  1790,  2  vol.,  auxquels  ont  été  I|f0i' 
tés  un       (sous  le  titre     Additions  et  Correc- 
tions, etc.)  d'après  la  nouvelle  édition  française  de 
ITOr,  avec  des  remarques  de  Fischer,  léna,  4801, 
et  un  4*  {Nouvelles  Additions  et  Corrections),  léna, 
18U8.  22"  La  Bibliothèque  bleue  de  toutes  Us  na- 
fftHM,  Gfllha,  les  quatre  premiera  volunies,  47B0; 
les  huit  suivants,  1791-1800  (traduite  du  fran'-ii^  . 
23"  Tableaux  de  l'histoire  naturelle  universelle  dis- 
tHMe  m  ses  trots  règnes,  aoee  rimméniUBis  ly* 
noptique  de  tous  les  corps  connus,  etc.,  \Vcimar. 
1801-02;  2*  édiaon,  1807,  lii  livraisons,  dont  4  de 
minéraux,  S  de  pisnies,  9  d'hidmgiut,  ÊsnsÊ 

de  toutes  let  positions  géographi^UM  tonnues,  Wei» 
mar,  1800-1810,  4  livraisons.  Val.  P. 

BERTILLE  (Pinas  db),  eardfaïal,  naquit  le  4 
février  l'iT,*»,  au  château  de  Serilly,  dans  les  envi- 
rons de  Troyes,  d'une  ancienne  famille  de  Gbsm- 
pagne,  ooDime  dés  le  commencement  du  44*  sMde. 
Dés  sa  plus  tendre  enfance,  il  annonça  des  vertus  et 
des  talents  au-dessus  de  son  âge,  par  un  Ttaiti  ii 
l'abnégatiim  AllMeurr.  qu'il  composa  à  dix-isA 
ans.  Avant  d'être  prêtre  et  après  qu'il  le  fut  devenu, 
il  s'appliqua  fortement  à  la  conversion  des  héréti- 
ques ;  il  entra  souvent  en  controverse  avec  eux,  «I 
servit  de  second  au  cardinal  Duperron,  dans  la  con- 
litecnoe  deFontaineMMa;  il  imit  surtout  ksg«s>>« 


par  ses  manières  douces  et  persuasives.  Ses  travaux 
et  son  zèle  en  ce  genre  furent  couronnés  |»ar  de 
MNDbminB  et  d'illuam»  conquêtes,  ce  qui  fUiait 
(lire  ail  cardinal  Duperron  :  «  S'af;it-il  de  convaincre 
«  les  liéretiques'j  amenez-le^iuui  ;  si  c'est  pour  le:> 
«  ennertir,  présentez-les  à  M.  de  Genève  ;  mais  si 
«  TOUS  voulez  les  convaincre  et  les  convertir  tout  cn- 
«  sembb,  adressez- vous  à  M.  de  Bérulle.  »  Le  cré- 
dit qo*avaienten  cour  les  Séguier,  ses  ondes  mater- 
'  neh,  pouvaient  le  Taire  assurer  aux  grandes  préla- 
Inra;  mais  il  y  renonça  par  esprit  d'humilité  et  de 
désinlAreaRement,  leftûa  plusieurs  évtchés,  et  n^ao* 
rppla,  mr  la  lin  de  sa  vie,  que  deux  abbayes,  dont 
les  revenus  furent  jugés  nécessaires  pour  soutenir 
les  dépenses  qu*oeeuionna  sa  dignité  de  cardinal. 
L'établissement  des  ranni^iites  rn  FrniKT  (pii  fur  snn 
ouvrage,  lui  coùla  de  longs  et  péiiiblcT)  euiburras, 
d'abord  de  la  part  des  cannes  espagnols,  qui  mirent 
In  plus  grands  obstacles  au  df^j^rt  de  la  colonie  que 
Bérïdle^it  allé  cherclier  en  Espagne  ;  puis  de  la  part 
des  carmes  firançais,  qui,  jaloux  de  le  voir  cliargé  de 
la  direction  générale  (le  eesreli;;ieuscs,  tentèrent  toutes! 
sortes  de  moyens  pour  s'en  emparer,  et  excitèrent  à 
cette  oeearion  parmi  ellesnnsclilsnieftittc<!te  qu'il  eut 
beaucoup  de  |K:ine  à  terminer,  quoiqu'il  fût  soutenu 
par  l'autorité  du  pape  et  du  roi.  Il  y  eut  dans  cette 
affaire  des  bulles,  des  arrêts  du  conseil ,  des  voies 
défait,  des  libelles;  les  jésuites,  plusieurs  évéques, 
l'assemblée  nu^me  du  clergé,  y  prirent  part  ;  niais 
enfin  la  douceur  et  la  fet  nieté  de  Bérulle  triomphè- 
rent de  tant  de  diflicultés.  La  fondation  de  la  con- 
prégaiion  de  l'Oratoire  lui  snveitn  do>  ronirndieiions 
plus  sérieuses  encore.  Les  guerres  civiles  avaient 
couuue  anéanti  la  disct(rtine  eoclésiastiqae  cnFranee, 
ce  fut  par  le  conseil  et  sur  les  pressantes  sollicita- 
tions de  St.  François  de  Sides,  de  César  tic  Bus,  du 
P.  Coiton,  dn  cardinal  de  Gondi  et  des  évéqucs  les 
plus  pieux,  i|ue  Bérulle  se  livra  tout  entier  ù  réta- 
blissement d'un  corps  de  prêtres,  destinée  {>ar  leurs 
Ifavaux  &  ressusciter  les  principes  de  cette  discipline 
et  à  en  retracer  l'esprit  par  leurs  exemples  ;  il  prit 
pour  modèle  la  congrégation  de  l'Oratoire  d'Italie, 
Muvdlement  érigée  par  St.  Philippe  de  Nérl.  Paul  Y 
l'approuva  par  une  luillc  de  1613  ;  Louis  XIII  Cl  la 
reine  mère  la  prirent  sous  leur  protection,  et  die  se 
lépandit  en  peu  de  temps  dans  un  grand  nombre  de 
diocèses,  pour  y  occu|)er  des  collèges  ou  des  sémi- 
naires. Jusqu'alors  les  jésuites  lui  avaient  donné 
toute  leur  oonflanee;  il  s'était  diargé,  pendant  leur 
bannissement,  de  la  prarde  de  leur  mobilier,  de  rece- 
voir à  Paris  les  jeunes  gens  qui  voulaient  entrer  dans 
lenr société;  Il  avait  rédigé  des  requêtes  et  employé 
tout  le  ci  édit  de  sa  famille  pour  obtenir  leur  rapjxl, 
ce  «pli  lui  avait  valu  des  lettres  d'affiliation  de  la  part 
du  général  Aipnviva  ;  mais  quand  ih  te  virent  ériger 
une  congrégation  destinéi'  "i  nmplir  les  mêmes  fouc- 
lions  qu'eux,  dès  lors  commença  cette  guerre  inter- 
miosble  qui  s'est  prolongée  an  delh  dis  fexistenee 
dfs  detix  sociétés  rivales.  Ils  firent  naître  à  Rome 
des  diflicultés  à  fexpédiiion  de  la  bulle  d'érection,  et 
Us  mncraèrent  rétablissement  de  fOraloire  à  Paris 
fltdns  lMprovinMS.Le8  trilles  et  indéfinisnbles 

17. 


BER  49$ 

disputes  du  jansénisme,  d'une  rivalité  de  corps,  vin- 
rent ensuite  faire  une  querelle  de  religion  entre  deux 
sociétés  auxquelles  on  ne  saurait  contester  la  gloire 
d'avoir  rendu  les  plus  grands  servifvs  à  rF<:;!isc,  & 
l'Etat  et  aux  IclU  es.  Les  soins  que  Bérulle  donnait 
aux  aflUres  de  l'Église  ne  l'empédièrent  pas  de  aa 
livrer  nvee  succès  à  celles  de  f Étal  ;  et,  dans  les  di- 
verses négociations  auxquelles  il  fut  employé,  en 
comptait  encore  pins  sur  la  confiance  qu'inspirait  aa 
réputation  de  vertu  et  de  drniiure  que  sur  ses  talents 
reconnus.  11  parvint,  à  force  de  patience  et  de  nu^ 
nagements,  ft  réoonciNer  Louis  XIII  avee  la  reine 
mère,  malgré  Tristuee  du  Florentin  Buccelaî,  les  in- 
trigues de  UicLelicu,  et  le  crédit  de  Luyues,  qui  en- 
tretenaient la  désunion  dans  la  famille  royale  ;  il 
piévitit  par  là  une  guerre  civile  près  d'éclater.  La 
j>aix  de  Mouçoo,  entre  la  France  et  l'Espagne,  lui 
coûta  deux  ans  de  négociations.  RicheHeu  lui  repro- 
elie,  dans  si  vie  manuscrite,  de  l'avoir  négociée  et 
conclue  sans  y  comprendre  les  alliés;  mais  Bérulle 
n'était  conduit  en  oda  (|ue  d'après  les  instructions 
M  (  i  t  ii's  du  rardiual  ministre,  qui  sont  au  dé|)ôt  du 
Louvre.  Par  celle  psix,  les  Grisons,  anciens  alliés  de 
In  France,  conservèrent  leurs  droits  sur  la  Valle- 
line,  les  Espagnols  perdirent  la  liberté  des  pasaagea 
i|u  ils  avaient  usurpés  pour  les  troupes  qu'ils  en- 
voyaient en  luilie;  et  la  France  retint  dans  l'intérieur 
des  armées  nécessaires  pour  contenir  les  méconteoia 
(pii  menaçaient  de  troubler  son  repos  à  la  faveur 
d'une  guerre  étrangère.  Chargé  d'aller  négocier  à 
Rome  la  dispense  pour  le  mariage  de  Henriette  de 
France  avec  le  prince  de  Galles,  il  eut  à  coiubaltre 
les  difficullés  qui  uaissaiojit  du  la  diiicrcucc  de  i*cli- 
gion,  et  les  intrigues  des  Espagnols  qui  Tenaient 
d'échouer  dans  le  projet  de  donner  une  infante  pour 
é|K)use  à  l'ikérilier  de  la  couronne  d'Angleterre.  Cet 
liouuiic,  que  Ricber  décriait  comme  un  dévot  ultra* 
montaiu  ne  craignit  pas  de  dire  à  Urbain  VIII  : 
a  L'inclimence  du  siècle  passé  a  jeté  l'Angietem 
a  dans  le  inaliieur  du  schisme;  il  but  ^e  h  dé- 
«  menée  de  celui-ci  l'en  retire  et  que  celte  bonté, 
u  celle  douceur,  cette  urbaiûié  que  vous  portez  gi-a?- 
«  vées  jusque  dans  votre  nom,  perlent  le  remède  à  un 
«  mal  qui  est  venu  d'une  trop  grande  rîgunir  i  Dans 
ses  diiicours  aux  cardinaux  cliargés  de  discuter  l'af- 
fliire,  il  ajoolait  que  «  le  rri  avait  reconn  è  eux  sans 
«  liesoin  et  par  pure  déférence  pour  le  sainl-siége  ; 
«  qu'à  la  rigueur,  on  n'avait  que  iSûre  d'une  dii^iense 
c  dans  rétat  présent  des  dMses.  s  Ce  fet  par  ee  mé- 
lange de  douceur  et  de  fermeté  que  doux  mois  lui 
suflirent  pour  faire  expédier  la  dispense  pure  et 
simple,  que  les  lenteurs  ordinaires  aux  Italiens  et 
d'autres  obstacles  politiques  seiidiluicnt  dcxoir  faire 
prolonger  bien  au  delà  de  ce  terme,  il  suivit  laprin- 
cene  en  An^eterre,  en  (|ualité  de  son  eonfesseur, 
et  clressa  l'avis  (juc  la  reine  mèi*e  fît  à  s;i  fille  au 
moment  de  son  départ  ;  écrit  un  peu  diffus,  selon  te 
goAt  de  fauteur,  mais  plein  de  gravité,  de  nobkww, 
et  ce  qu'il  a  fait  de  mieux  pour  l'instruction  des 
grands.  Tant  de  services  rendus  à  l'Église  et  à  l'É- 
tat valuiwat,  en  1627,  à  Bérulle,  le  dtapeau  de  cai^ 
dind,  qu^Urbain  'VIII M  eonfiinila  prière  duroi 
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et  de  la  reine  mère.  Cetic  faveur  lui  fil  des  jaloux 
dans  ré|)isco|>a(,  ou  plusii  imn  jirélats  flireiu  choqués 
de  se  voir  pii  lÏTi'r  un  siiiiplc  jtrL'trc  pour  cetlc  haute 
di.i^nité,  quou]ml  ne  i  eut  |Kiiiu  sollicitée,  cl  qu'il 
lui  faUftt  io  ordre* râtéré<i  du  pape  d  du  roi  pour 
revenir  contre  le  vœu  qu'il  a\ail  fait  de  n'en  accep- 
Icr  d'aucune  espèce.  Elle  ne  chauf^ta  rien  a  sa  ma- 
nière de  vivre  ;  il  continua  à  porter  des  habits  de 
laine,  à  coucher  sur  la  dure,  se  Itoriia  h  tio  peu  de 
domestiques  ;  il  ne  pnilita  ilo  rau^iiK-utatiun  de  cré- 
dit qa*e1le  lai  donna,  soit  en  France,  soit  à  Rome, 
que  pour  y  favorisf>r  la  reforme  de  plusieurs  ordres 
religieux.  Le  cardinal  de  liichelicu  avait  toujours  eu 
une  Mcrète  jalousie  contre  le  cardinal  de  Bérulle,  k 
cause  du  mSlil  de  ce  dernier  sur  !'es[)rit  de  la  reine 
mère,  en  sa  (|ualilé  de  chef  du  conseil  de  cette  prin- 
cesse. Celle  jalousie  se  changée  en  une  haine  décla> 
rée,  lorsque  le  cardinal  de  Bérulle  fut  créé  ministre 
d'Ëtat  soiis  Marie  de  Médicis,  régente  du  royaume, 
poidant  rabaenoe  de  Louis  Xfll  et  de  son  principal 
ministre,  partis  pour  li  nierre  d'Italie;  il  lui  sut 
mauvais  gré  d'avoir  réconcilié  Gaston  d'Orléans  avec 
sa  mère;  0  b  rendit  responsaUe  de  l'évasion  de  ce 
prince,  quoique  la  faute  en  fût  tonte  à  Richelieu  lui- 
même,  qui  avait  négligé  les  avis  que  Iterulle  lui  en 
avait  donnés  d'avance.  IFne  put  loi  pardonner  de  n'a- 
voir pas  voulu  riitrrr  dans  les  VUCS  de  sa  polititlue 
pmtr  les  traités  avec  les  princes  protestants  conire 
remperenr  d*Aulriclie  et  le  roi  d'Espag^ie,  traités 
qui  entraînaient  la  destruction  du  culte  (  iiliMlique 
dans  toutes  tes  villes  dont  les  princes  s'euiparaienU 
De  là  cette  anhnosité  contre  le  cardinal  de  Bérulle 
qu'un  reman|ue  dans  la  Tie  et  dans  le  journal  ma- 
nuscrits de  Rirhelieu,  composés  par  lui-même  ;  de  là, 
toutes  les  intri^'ues  de  ce  ministre  pour  décrier  son 
rival  dans  l'e-prit  du  roi,  et  «pii  ohliçérent  enlia 
Bérulle  à  se  retirer  de  la  cour.  Sa  piété  devint  plus 
fervente  encore  dans  les  derniers  moments  de  sa 
carrière,  dont  les  médecins  lui  avaient  annoncé  la 
An  nrochainc;  il  tomba  en  défaillance  pendant  qu'il 
célébrait  la  messe,  au  moment  où  il  prononçait  les 
paroles  de  l'oblation,  et  il  expira  entre  les  Iwas  lir 
ses  disciples,  le  2  octobre  1G29.  ctroooalance  de 
sa  mort  donna  Heu  à  ce  distique  : 

Cœpta  sub  extremis  ncqueo  dum  sacra  sauerUos 
Perficere,  at  aallem  vietina  perAclan. 

Le  procès- veillai  de  Fouverturc  de  son  corps, 
dressé  par  son  médecin  cl  ceux  du  roi  et  de  la  reine 
mère,  porte  que  toutes  les  parties  nobles,  le  foie,  la 
rate,  les  reins,  le  cirnr,  les  poumons,  en  général 
toutes  les  entrailles,  étaient  entièrement  fMinrries  et 
gangrénées,  au  iwinl  qu'elles  ne  pouvaient  avoir  été 
si  fort  gàiees  dans  lepcu  de  temps  que  dura  sa  ma- 
larlie  :  «  Le  but  de  ce  prorés-verlml  éinif,  dit  Levas- 
*  sor,  d'arrêter  lessoupi.ous  dont  le  public  était  pré- 
«  venu,  qu*on  avait  avancé  sa  mort  (tar  un  pcrïson 
0  lent.  >i  (!e  soupçon,  (pii  avait  le  rar  lina!  de  Riehc- 
lieu  {X)ur  objet,  se  trouve  assez  claltemenl  insinué 
dans  le  manitale  que  le  duc  d'Orléans  adressa  au 
roi  en  \C~yn,  dans  rori^inal  de  C Apologie  du  frardc 
des  sceaux  Martllac.  écrit  de  sa  propre  main,  dans 


la  vie  manuscriu:  de  ce  magistrat,  composée  par  le 
P.  Senault,  dans  les  Mémoire»  wêbnU  de  Vittaiio 

Siri.  Aux  vertus  d'un  saint  |)iétrc,  aux  talents  <\'m 
ministre  d'Étal,  le  cardinal  de  IkruUe  joig:ni  le  mé- 
rite d'être  le  protecteur  des  gens  de  lettres  ;  il  cneo»' 
rasrca  Lejay  »lans  l'enlreprisc  de  sa  célèbre  Bible  po- 
ly^dutte  ;  il  engagea  le  P.  Morin  d'y  faire  entrer  le 
PenltUeuque  «anum'loi»,  sur  rexemplaire  que  le 
P.  de  Sanoy  av.nii  rapporté  de  Constantinople,  cl 
leva  idus  les  obstacles  que  l'on  avait  suscites  a  Lejay, 
du  (  oté  de  Rome.  Descartes  trouva  en  lui  un  des 

premiers  ap])rêeiateurs  de  sa  philosophie.  B'-nillc 
l'cacumagea  a  s'élever  au-desKUs  des  contraiiicuoiu 
(|u*elle  prouvait,  la  fit  gottter  par  ses  disciples  de 
l'rance,  en  recommanda  l'auteur  à  rvn\  de  Flandre, 
lorsque  ce  grand  liomme  se  retira  liui-s  du  royaume 
pour  se  livrer  plus  en  liberté  A  ses  méditations. 
Quarante  ans  dei>erséruli'>iis  emiire  le  rarlésinnisiK 
et  le  jansénisme,  confoudus  soua  te  même  auaihèiaa, 
n'ont  pu  foire  abandonner  ans  disciplea  de  BéraDs 
celte  phil(j--iiiil,ip  ijuc  leur  ptve  leur  avait  recoiiï- 
mandee.  La  plu(Ktrl  de  ses  ouvrages  furent  souvent 
réimprimés  itendant  sa  vie.  Le  P.  Bourgoing,  mi- 
siêine.  {îénéral  de  l'Oratoire,  les  réunit  en  ir»!î  <n 
2  vol.  iivJfol.  (4p  eu  doiuia  une  seconde  édiUuu  um 
ans  après,  en  1  vol.  in-fcl.  Ce  sont  des  brûlés  de 
ountruM  rvi' (pii  curent  boaueoup  de  succès  dans  le 
temps,  et  un  discours  ou  traité  sur  les  giandeur»  ik 
Jésus-Christ,  qui  le  fit  appeler,  par  Urbain  Vliii 
Yapôlrc  lit  ':  m\js(ères  tin  Verbe  incarné.  Ce  irallc  a 
été  réimprimé  séparément  sous  le  litre  de  Ditcm* 
de  i'étal  et  iti  grandturt  i»  Jénu  par  tunio»  ÏBsf> 
fubtc  de  la  diiinilë  avec  l'humaiiHc,  Paiis,  16*25, 
in-8».  On  y  trouve  des  pensées  sublimes,  une  doc- 
trine solide.  C'est  le  mieux  écrit  de  ses  ouvrages; 
la  préfae-e  siutout.  en  forme  d'ôpitre  dédiealoire  à 
Louis  XIU,  k  quelipies  expressions  suraimées  pro», 
est  sur  un  ton  d'élévation  et  de  dignité  que  BoMNl 
n'aurait  pas  désavoué.  Divers  traités  de  spiiitu  ilit 
dans  lescpiels  on  lui  a  reproché  de  s'être  livre  à  m 
certain  pencliant  pour  la  mysticité,  quoicpi'll  eût  été 
nu  des  plus  ardents  à  combalirc  le  quiélisme  que 
des  illuminés,  cliassés  d'Espagne,  cbejxiiaieat  à  pro- 
pairer  dans  les  communautés  religieuses  de  Paris.  H 
avait  laissé  un  grand  nouibre  de  manuscriis  sur 
loules  s(jrtcs  de  matiér<»  de  reUgion,  de  politique,  etc., 
Sa  vie  lui  écrite  dans  le  temps,  en  français,  pa» 
l'abbé  de  Cérisi,  de  l'Académie  fran<,-aiso,  l'aris. 
t6;«,in4",  et  eu  latin,  par  D.  d'Ailicbi,  de^ 
évêque  d  Autun,  IG49,  in-S».  Caracciuli  en  puWn 
une,  Paris,  1704.  in-l-2.  L'abbé  Goujet  en  avait 
composé  une  (pie  le  V.  de  La  Valette  ne  crut  pas  de- 
voir laisser  paraître,  de  peur  de  clioquerdcs  bowtwi 
akm  Kml-piiisaants.  Le  P.  Uoubiganl  en  a  laissé 
tuic  autre  manuscrite,  rédigée  d'a[trés  les  méiMir» 
du  Louvre,  et  qui  contient  des  dioscs  très-corîïWl* 
sur  ks  affurcs  auxqudlea  te  cardinal  de  liérulle 
avait  eu  part  ;  mais  rien  ne  i»eul  donner  une  idée 
plus  jusle  de  ce  célèbi'e  cardinal  el  de  sa  congré- 
gation, que  Crt  endroit  de  YOraiton  funèbre  du 
P.  Bourgoing,  par  Bossuet  :  a  En  ce  tenJi's-là-  P'^"* 
«  de  Bérulle,  hionune  vTaimeot  ilUislre  et  rj^wp** 
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«  dable,  à  Ia  dignité  duquel  J'use  dire  <{ue  mCuw.  I:i 
«  pourpre  romaine  n'a  rien  ajoute,  tant  il  était  déjà 

<  relevîl  fér  le  int'rite  de  sa  vertu  et  do  sa  m  ioiice, 
«  commençait  à  fairi'  luii  n  !i  toute  r!tgli>e  gallic.iin' 
«  les  lumières  les  plus  jiures  du  sacerdoce  ciuélieii 
«  et  de  la  vie  ecclésiastique.  Son  atuoiu  inunense 
«  potir  rÉi:li'>e  lui  inspira  le  dessein  de  foruuT  «ne 

compagnie  à  laquelle  il  n'a  point  voulu  donner 
c  d'autre  esprit  que  resprit  même  dr  i  i  l:li^e. 

<  ni  d'autres  règles  que  ses  canons ,  ni  d'autres 
«  supérieurs  que  ses  évèques,  ni  d'autreti  liem 

•  qne  M  charité,  ni  d'autres  meuz  solennels  que 
a  ceux  du  hnpl«^mc  et  <lti  saeenlo<  e.  \.h  tute 
i  sainte  liberté  fait  un  ^aint  eugageuicnt  ;  on  ol)cit 

•  SUIS  dépendre  ;  on  gouveme  sans  commander; 
«  toute  l'autorité  est  dans  la  douceur,  et  le  r<  vj<t  f  t 
«  s'entretient  sans  le  secours  de  la  crainte.  »  L  abbc 
te  Camus  fit  élever  au  cardinal  de  BéruUe  un  mau- 
solée* en  iiinHue  binnr,  ouvrage  de JaoquesSarrazin, 
transporté  lors  de  la  révolution  au  nnisée  des  mo- 
numents ftwiçals.  T— D. 

BERVIC(JE\s-Gni  i  \i  mi:  M)  lîu.v.vv)  [•2\ré- 
lèbre  paveur  en  tailic-duucc,  naquit  ù  I'ari:s,  le 
n  mai  17S6.  Le  vnd  nom  de  m  fiimille  était  Bal- 
vny;  relui  de  Bervio  était  un  >urnoin  de  son  |>ore 
qu'il  adopta  ;  ce  n'est  que  dans  des  actes  publics 
qu'il  signait  Balvay.  te  jeune  Balvay,  que  nous 
n'ap|K'l!erons  plus  que  Il<  i\ii\  se  sentit  de  iKHiiie 
heure  une  disposition  extraordinaire  pour  cultiver 
Tart  du  dessin.  De  l'amour  du  dessin,  il  passa  natu- 
rellement Il  celui  de  la  peinture,  (pi'il  étudia  chez 
Lcprince,  et  à  laquelle  il  eût  volontiers  ooosacré  sa 
vie,  s'il  eAt  été  libre  de 'suivre  ses  inclinations.  Ses 
IHrenls  ne  voidurent  [)as  qu'il  fût  |K>intre,  et,  |)ar 
une  sorte  de  transaelion  avec  une  passion  qu'ib  ne 
IKiuvaient  vaincit;  en  lui,  ils  consentirent  à  ce  qu'il 
fût  graveur.  On  le  plara  elu  z  George  VVille,  un  des 
plus  habiles  irraveurs  du  temps,  et  qui  avait  conservé 
la  belle  viiéiluxle  des  procédés  de  la  gravure  au 
burin,  tjiie  [tins  d'une  cause  faisait  alors  négliger, 
la  moitié  du  18*  siècle  n'offrit  à  riniilalion  du 
gi-aveur  aucun  talent  original  en  peinture,  l  ne  eer- 
lainc  lassitude  dn  ^rand  et  du  beau,  celte  sorte  d'or- 
gueil (jui  croit  pouvoir  marcher  seul,  avaient  jeté  le 
goût  dans  la  relâche  affectée  d'un  mécanisme  d'ef- 
fet puéril  ;  les  artistes  desnnaîent  sans  modèle,  il 
semblait  qu'ils  eussent  un  immanquable  souvenir 
des  beautés  et  des  (ormes  de  la  nature,  et  tous  les 
jounib  tombaient  dans  de  graTcs  méprises;  kgra- 


f\)  Se*  trab  préfloma  ètaieni  Ckarltt-Oimttu^  qu'il  porta  dans 
M  jiQuesw  el  qui  >o  irooTent  sar  plosieur!»  Av  ses  ouvrages.  Pin- 
dani  la  rtvotalliMi,  tes  Kfiatias  des  paroisses  rarenl  d^poa^  t  l'hAiel 
da  lUIa  et  aae  éaiMe  cfpédiiloa  ta  HdaÂs  <»  jittlice.  Birtle.  ayu^ 
«a  hMiatesaociinil  éalapHaw.  AU4iMaéiaffllria1lif^p> 
petalt  Im^eattlmm,  et  w  lit  ebllsé  de  Ur»  ractUter 
JHCBcat  taat  les  actes  qa1l  avaii  passés  mus  lt>s  iinn  jDl^  lU- 
Clerft^dtanr.OnmmlBa  lr«rci;Uiros  ei  l'on  >'a|i<'n;ut  (jupI'cx- 
prdlUon  fri  doutile  «lait  eminoi'.  \.is  [ir<-ii..in>  (!•■  Ji  iS>i'(',H^tl<r;<>u- 
ÎMlM  i  l'aclc  de  Bervk  iU\<'n\  rva\  rie  l'fiiLinl  iLipUrf  avj;;i  lui; 
noi<  .i'S  difflculti-s  iiLi'il  r(ir(iiiv.  i  s  iwiii  l.nn-  recliliiT  Imis 
[ia(iifr!>  A<-  f.lHiillL'  I  rmtrèi  ik  fi'iil  Ji-  r.■)^^c■;l;Ir(■  ^|■■,  (i: .'Hli'i    pt r'il.tin'». 

(î)  I)»ns  \i!iotictdtt  tttampe*  t  '  ;^<^st-fi     /-  ■ ,     '  • /ur-  An 
ni.  Pviii  Debare,  IS83,  i»4'>  ëe  <I6  iwges.  les  aonu  de  lier- 
I  ilaH  t/waftiWawi »  Itoam. 
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vure  n'avait  a  répéter  que  de  semblables  malen- 
tendus, jusqu'à  ce  que  le  retour  au  goAt  de  l'anti- 
quité et  de  SCS  imitateurs  eût  remis  en  tionneur  les 
éeolesdii  IG*  siècle.  Ik-rvic  doit  passer  pour  un  de 
ceux  tiiii  ont  le  plus  contribué  à  cette  autre  renais- 
sauee.  Deux  ouvrages  qu'il  mit  au  jour  en  1783,  l'un, 
le  Hejxts,  rauln",  'm  Drmnndr  nrrtirdfr.  i!'a|>rrs  l.é- 
picié,  lui  lireiit  (i  aulanl  plus  d  lioniii  iir,  <ju  il  n'y 
a\ait,  ni  dans  les  deux  sujets,  du  genre  le  plus  vul- 
gaire, ni  dans  la  célébrili'  du  pi  iulu-,  rim  ijoi  pùl 
assul'er  de  la  vogue  à  la  piauche  liu  i;ra\eur.  Les 
préludes  de  Bervic  annonf^ent  un  artiste  destiné 
à  retrouver  les  aneieniies  routes,  ou  à  s'en  frayer 
de  nouvelles.  L'académie  royale  de  peinture  le  re- 
{ut  en  4784.  On  lui  demanda,  pour  uMireettu  de  ré- 
ception, de  graver  V  [KMîrait  du  din-cicMi  i:ri»-rul 
des  bâtiments,  d'AngiviUiers,  qui  juuussuU  d  uue 
grande  considératioii;  mais  une  plus  haute  entre- 
prise réclama  l'emploi  du  burin  de  Betvic.  Callet 
venait  de  peindre  le  portrait  de  Louis  A  M,  en  pied, 
revêtu  du  manteau  royal  ;  c'était  un  ouvrage  d'une 
beauti'  reinar(|nal)l<'.  Il  r\ie  eut  ordre  de  graver  ce 
portrait,  en  1790.  u  On  aime,  dit  iM.  Qualremére  de 
a  Ùuincy,  dans  sa  notice  sur  Bervie,  à  retrouver 

a  dans  le  ton  doux  et  brillant  de  la  planelic  de  ee 
«  graveiur,  dans  la  légèreté  de  la  louche,  daos  une 
«  certaine  harmonie  gracieuse,  mais  un  peu  hible 
«  d'effet,  tout  ce  qui  distingue  l'ouvrage  du  pin- 
«  ceau.  »  line  particulariu:,  qui  associa  au  sort  de 
l'infortuné  monarque  la  destinée  du  cuivre  fiiit  pour 
eu  multiplier  les  trait.s,  a  attaché  aux  épreuves  qu'a 
épargnées  la  proscription  révolutionnaire  lui  inté- 
rêt ]K)liii(|ue  (|ui  a  constamment  aoooin|)agné  l'ou» 
vrage  i  t  l'artiste.  Lorsque  l'on  cntt  anéantir  en 
France  toute  idée  de  la  royauté,  en  poursuivant  les 
ruis  jusque  dans  leurs  images,  on  se  doute  liien  que 
celle  de  Louis  XYI  dut  être,  |M)ur  ces  nouveaux 
iconoclastes,  l'objet  d'une  proscription  particulière. 
Aussi  combien  d'épreuves  de  la  planche  de  Bervic 
ne  furent-elles  pas  (l.'i  hn  ees  et  lu  ùlées  !  Averti  que 
I  on  vit  n  irait  (  liez  lui  clien-her  la  planche,  il  brisa 
son  eui\n  ,  mais  les  morceaux  subsistèrent,  et,  dans 
des  tenq»s  meilleurs,  on  a  trouvé  un  moyen  fie  les 
réunir,  qui  permet  d'en  tirer  de  nouvelles  épreuves. 
Bervic  a  gravé,  en  1791.  pour  la  collection  dite  de 
Florence,  le  St.  Jean  dans  le  désert,  d'après  Ra- 
phaël et  sur  le  dessin  d*-  \  i-  nr.  Malheureusement 
cette  gravure  ne  se  ti-ouve  pas  lacilement  à  part,  et 
le  puMic  connaît  peu  un  des  plus  v  igoureux  ouvra- 
ges de  cet  artiste.  }.'P!durn{i(m  d"Arltillr,  de  Re- 
gnault,  doit  une  grande  parlie,  non  de  sou  mérite, 
mais  de  sa  réputation,  au  burin  <pii  l'a  nmliipliéeet 
ré|iandiie.  Le  pendant  ordiuairi'  de  Vtilucadnn 
d'Acliille  est  VEnléiewenl  de  Drjunire ,  l'un  des 
cheb-d'sttvre  du  Guide.  Cette  planche  passe  pour 
être  le  travail  le  plus  accompli  de  nette  époque,  el  le 
jugement  du  concours  docennal  lui  adjugea  le  prix 
sot  toutes  lea  gravures  qui  avaient  paru  de  1800  à 

1810.  Le  musée  Robillard  forfi -nt  !>•  lier»U  Laocom 
flu  même  auteur.  Ce  morceau  mit  le  sceau  à  sa  ré- 
putatim  t  M  y  Mffolt  ce  tfn'un  ingénteut  auteur  a 
appelé  le  «Mr«re  fo«/9MK.  La  vue  de  Bervie  s'éianl 
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afTaiblie,  il  ne  put  finir  la  planche  du  Teêitmint 
d'Eudamidas,  d'après  le  Poussin,  «jui  fut  tennidée 
par  M.  Paolo  Toschi,  l'un  de  ses  élèves,  célèbre  {gra- 
veur à  Parme.  Rcrvic  avait  reçu  la  décoration  de 
Tordre  de  la  Réunion  en  1815.  La  faveur  royale  ne 
fnfnq^in  |ms  non  plut  de  rccunnaitre  les  services  de 
cet  artiste,  et  nous  rappellerons  le  texte  de  l'ordon- 
nance qui  le  nomma  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
tteur  en  1819  :  «  Ck>nsidécant,dit  le  monarque,  que 
«  la  gravure  en  taille-douce,  i)or«ée,  sous  le  règne 
«  de  notre  illustre  aïeul,  i\  nu  degré  de  perfection 
«  qu'aucune  autre  nation  n'a  pu  atteindre,  a  pris 
«  ensuite  une  marche  retro;,'radc  jusqu'à  répo<iue 
«  où  la  suj>ériorité  des  ouvrages  du  sieur  Bervic,  en 
«  ranimant  le  goût  de  l'étude  de  la  gravure,  a  favo- 
a  risé  le  développement  des  talents  (pii  honorent 
«  l'époque  actuelle,  et  voulant  récompenser  digne- 
«  ment  les  heorenx  efforts  de  cet  liabile  artiste,  sur 
fl  lo  i-apiwrt  de  notre  minisire,  etc.  »<  Membre  de 
l'institut  (académie  des  beaux-arts)  depuis  1803,  il 
Vétah  également  d'un  grand  nombre  de  sociétés  sa- 
vantes françaises  et  étrangères,  notamment  des  aca- 
démies de  Copenliague,  de  Berlin,  de  Bologne, 
d'Amsterdem,  de  Sl-Pétewbour:?,  etc.  Une  névral- 
gie du  poninon  et  du  cœur  l'i  iilcva  subitement,  le 
23  mars  \  Hi-À.  Outre  les  ouvrages  »iue  nous  avons  ci- 
tés, en  a  de  Bervic  :  le  i>orlrait  de  Michel  Letellier, 
étnfle  CDpiée  d'après  l'estamiJC  de  Nanteuil,  1773  ;  le 
Petit  Turc,  d'après  un  dessin  de  Wille  Uls,  1774  ;  les 
portraits  de  £itin^,  d'après  RosUn,  1779  ;  de  aMus- 
salki,  évêque  tif  ^Vilna,  1780;  du  comte  de  Ver(jen- 
ne*,  d'après  son  propre  dessin,  1780;  de  Sénac  de 
MtUktm,  d'après  Dopteab,  1785;  Vlnnncenee.  d'a- 
près M.  Héltniée  ;  un  buste  de  Napoléon,  d'apros  le 
dessin  de  Rdkert  Lefebvre,  planche  non  terminée  ; 
le  portrait  de  Lomt  Xftlt  d'après  Augustin,  dont 
il  existe  trois  épreuves  ;  depuis,  la  planche  a  été  re- 
grattée et  non  terminée.  Dans  les  cabinets  étran- 
gers on  n'«  néi^  anciui  sscriHce  pour  aoiiuérir 
son  oeuvre  complète;  waaA  eilrdle  devenue  très- 
rare  en  France.  A— d. 

BBRVILLE.  Foyw  GovARD. 

BERWICK  (Jacoiks  Fitz-James,  duc  de), 
était  (ils  naturel  du  duc  d'ïorck,  depuis  Jacques  II, 
et  d*Anbdle  Gborelnll,  soeur  dn  due  de  Maribo- 
rougli.  1!  naquit  le  21  août  1670,  et  porta  d'abord  le 
nufli  de  Fiti-Jam$.  Ënvoyé  en  France  dès  l'âge  de 
sept  ans,  il  Ait  élevé  h  Joillr,  pais  an  collège  du 
Plessis,  et  ensuite  à  celui  <le  la  Flèche.  Le  duc 
d'Yorck  ayant  succédé  à  son  frère  Charles  II ,  en 
4685,  Benviek  alla  cette  même  année  apprendre 
l'art  de  la  guerre  sous  le  t  r'Kbre  Charles,  due  de 
Lorraine,  générai  de  Lcopold  1",  et  il  lit  ses  pre- 
mières'amies  en  Hongrie.  Il  se  trouva  an  siège  de 
Dude,  à  la  iiataille  de  .Mohacz,  où  les  Impériaux  la- 
vèrent l'affront  reçu  à  la  même  place,  lorsque  So- 
liman vnM.  débit  le  rot  de  Hongrie,  Lonis  II.  Vers 
1887,  le  roi  Jacques  n  éa  son  lils  duc  de  Berwick. 
La  rév(^ution  ci  Auglcterrc  arriva  peu  de  temps 
après;  Bervridc  suivit  son  père  dans  Texpédition 
d'Irlande  :  il  y  fut  l)Ies.str  a.s.sc/.  S'ievenieiit  dans  un 

oomlMt,  en  iési,  et  il  a  soin  de  remarquer  dans  ses 
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mémoires  que  ce  fut  la  seule  Uns  de  m  vie.  11  était 
à  fat  balalDe  de  la  Boyne,  où  le  roi  GuillaDme  est 

l'épaule  effleurée  d'un  coup  de  canon,  et  où  le  roi 
Jacques,  tout  brave  qu'il  était,  fut  le  preaiier  de  son 
armée  à  se  retirer.  En  1692,  le  duc  de  Berwi^  se- 
conipagna  son  père  sur  les  côtes  de  Normandie.  Il 
vit,  comme  lui,  du  rivage,  Tourville  battu,  et  qoa- 
rante-<iuatre  vaisseaux  aux  prises  avec  les  flêoes 
combinées  d'Angleterre  et  de  Uollande,  et  toutes  le< 
espérances  de  Jaaiues  II  ruinées  par  le  désastre  de 
la  Hogue.  Il  alla  ensuite  servir  en  Flandre,  sous  te 
maréclial  de  Luxembourg,  et  se  trouva  à  la  journée 
de  Sieinkcrque  et  &  celle  fie  rSerwinde,  où  il  fut  fait 
prisonnier.  Après  la  mort  du  maréchal  de  Luxem- 
bourg, le  duc  de  Berwick  servit  sous  Yillcroi.  £■ 
1096,  il  y  eut  un  nouveau  projet  d'expédition  en 
Angleterre;  mais  Louis  XI\  ,  cioiiiié  que  la  fortune 
nu  toujours  contraire  a  Jae(|nes  II,  auquel  il  élsil 
toujours  liilele,  dein.imlait  cette  fois,  avant  «l'envoyer 
des  troupes,  que  ics  iKii  lisans  du  loi  coiiinicngasaent 
par  se  montrer.  Le  duc  de  Benviek  fut  cliargé  de 
cette  ncj:ori;i(in!i,  ([ui  ne  réussit  pas.  En  1702  et  1703, 
le  lils  de  Jaeijues  11  servit  sous  le  duc  de  bourgogne, 
et  ensuite  sous  le  maréchal  de  Villen»:  il  se  fil  aliSt 
naturaliser  Français.  En  170i,  il  alla  conimanderca 
Espagne,  o  'J'ous  les  partis  voulaient  le  gagner,  dit 
«  M onle§quiett,  dans  'son  ék^  liislorique.  Au  milieu 
«  de  tant  d'iniérôls  particuliers,  il  ne  |>en>a  qu'a  h 
«  monarchie  ;  il  sauva  l'Espagne,  et  fut  i-a[;{>eie.  » 
En  nos,  Berwick  alla  commander  en  Languedoc, 
contre  les  Camisards  nnssydle.  intendant  de  celle 
|>rovince,  et  lui,  lailhrenl  être  pris  par  les  rebelles, 
dans  la  ville  de  Nlmcs;  mille  conjurés  avaient  gardé 
le  secret  ;  un  seul  trahit  et  dérouvrit  le  complot 
(juelqucs  licures  avant  sou  exécution.  Berwick  lit 
périr  dans  les  supplices  presque  tous  ceux  qui  étaient 
soup«;onnés  d'y  avoir  lremi>é.  Devenu  inaréclml  de 
Fitmce  en  1700,  il  lut  renvoyé  en  Espagne  pour 
i-étaUir  les  afbires,  qui  paraissaient  désespérées.  | 
L'année  suivante,  il  gagna  !a  bataille  tl'Almania, 
qui  rendit  le  royaume  de  Valence  a  Philippe  \ .  li 
est  i  remarquer  que  le  marédnl  de  Berwick,  fils  de 
Jactiues  11,  euiiunandait  les  Français;  que  lord  Gal- 
lovay.  Français,  autrefois  comte  de  Huvigoy,  com-  i 
mandait  les  Angtsis,  et  que  ni  Philippe  "V,  ni  Fai^  | 
chiduc,  les  deux  rivaux  pour  qui  la  gticrre 
faisait,  n'étaient  à  la  balaille;  d'où  milord  Péierbo-  i 
vongli  condaait  qu*on  était  bien  bon  de  se  hstin  | 
pour  eux.  En  1708,  le  vainqueur  d'Alman/a  «• 
trou^'a,  dans  l'espace  de  quatre  mois,  tour  à  tour  à  i 
la  téte  des  armées  du  roi  de  France  en  Espagne,  es  | 
Flandre,  .sur  le  Rhin,  sur  la  Moselle,  juyjn'â  ce  qu'il 
fût  appelé  en  Dauphiné.  Il  couvrit  cette  pi-ovmce  daoi  i 
les  années  1709,  1 7 1 0,  171 1  et  1718  ;  et  sa;  lidie  «t  | 
savante  défense  est  comparée  h  celle  de  Catinat, 
en  16i)2,  et  a  celle  de  Villa»,  en  1708,  sans  qu'on 
ait  jamais  prononcé  entre  ces  trois  grands  fâi^' 
raux.  En  1713,  il  retourna  commander  en  Calalo- 
gne;  il  assiégea  et  prit  Barcelone.  En  1746,  il  fut 
nommé  commandant  en  Guyenne;  nnds  en  1718 it 
1T 1 1»  II  rui  le  regret  d'èUe  obligé  de  servir  con-J-:  ^ 
mémePlulippe  Y,  qu'ilavaitstgkwiettsementsecouni, 
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et  qui  avait  iixé  en  E^^pagne,  par  ties  bienfaiu,  un  l\h 
n^ne  du  marédial.  En  eninnt  sur  le  territoire  es- 
pagnol, il  écrivit  à  ce  fils,  connu  soiis  le  nom  de  duc 
de  liiria,  pour  l'exlioilcr  à  taire  son  devoir,  et  à 
ceniitnre  de  mu  mieux  pour  «m  Muvendn.  Un 
hag  intervalle  de  lianquillité  succéda  à  cette  pierre 
de  fuuille;  celle  de  1733  vint  tirer  lierwick  de  1  in- 
aelioo.  11  comeilla  le  siège  de  Philipsbourg,  où  il 
Alt  tué  d'un  coup  de  canon,  le  12  juin  1731.  Vil- 
lan,  en  appreuaut  cette  u)ort  glorieuse,  s  écria, 
dit«n  :  «  J*ai  toujourB  eu  Tsison  de  dire  que  cet 
«  liouuue-Ià  Olail  plus  licureux  «pie  nioil  »  Le  nia- 
reclial  de  Berwick  avait  commandé  les  armées  de 
trob  des  premiers  momniues  de  TEurope,  des  rois 
de  France,  d'Espagne  et  d'Angleterre  :  il  était  revêtu, 
comme  pair  de  France  et  d'Angleterre,  et  comme 
grand  d'Espagne,  de  la  première  dignité  de  dmcnn 
de  ces  trob  royaumes,  et  chacun  de  ces  rois  l'avait 
décore  de  son  ordre.  «  Il  avait,  ajoute  le  président  de 
«  Montcs(|uieu,  l'air  froid,  sec,  même  un  peu  sé- 
cTère.  Jamais  petaoïme  n'u  su  mieux  éviter  les 
t  excès,  et,  si  j"(>«r  mo  se  rvir  ce  ttVine,  les  pié- 
B  ges  des  vcriu.s.  »  Miloni  liolini^broko  appelle  le 
maréclial  de  Berwick  le  meilleur  p:rand  iK  itiiiii  qui 
ait  jamais  existé.  Quant  à  ses  talents  militaires,  plu- 
&ieur:>  tacticiens  le  mettent  en  op{K>iiitiun  avec  N  il- 
hn  :  <  Oenrick,  disent-ils ,  d'un  csmctim  fhiid, 
«  tranfpiille  et  réiléclii,  aini.ii',  par  pn-ft  rence,  la 
«  guerre  défemive.  »  Un  lui  a  entendu  assurer  que 
la  cliose  qu'il  avait  le  plus  souliailée  toute  sa  vie 
était  d'avoir  une  Umm  place  à  défendre.  Cepen- 
dant sa  circonspection  ne  l'empécliait  pas  de  cher- 
cher les  eomlMts,  et  il  monlm  dans  plus  d'une  occa- 
sion toute  la  vivacité  et  l'ardeur  propres  à  la  guerre 
offensive.  Le  maréclial  de  Bervvick  avait  épouiié,  en 
lOBS^  une  fltie  du  eomie  de  Clanrkard,  de  la  maison 
de  Rurke,  en  Irlande.  II  en  eut  un  Hls  (|ui  a  formé, 
en  Espagne,  la  branche  des  ducs  de  Liria.  En  1690, 
il  épousa  en  secondes  noces  une  Buikeley,  dont  il 
eut  le  premier  maréchal  de  Fitz  .lann  v  En  170(>, 
le  roi  de  France  érigea  la  terre  de  Warthi,  près  de 
Gternont  en  Beauvoisis,  en  duché- pairie,  pour  le 
marédial  do  Berwick  et  ses  liériiiers  mâles  du  se- 
cond Ut.  Le  nom  de  IFar<Ai  fut  cliangé  en  celui  de 
FUt-Janm.  Margon  avait  donné  en  ITST  des  Mé- 
moires du  maréchal  de  Berwick,  2  vol.  in-12.  Le 
duc  de  F iU-nJames,  petii-lils  du  maréchal,  a  puhlic, 
«0  1778,  S  t<rf.  in-8*,  les  véritables  lUémoires  de 
Bericick,  revus  par  l'abbé  Hook,  qui  y  a  ajouté  des 
notes  et  une  continuation  jusqu'à  kt  mort  du  maré- 
dial (1).  S-ï. 

(I)  Voia  le  tttra  ét  «Ms  piMIatlMi  :  Uimtirf»  du  maréchal  de 
IraidMtoyirliil-MlnM',  avec  ose  culte  abrt>gt'e  iepnii  itig 
jMjrt  M  tfl,  en  1734,  précédés  de  son  porlniii  par  inilnrd  Bo- 
NilbnlMl,  et  d'une  élMurhe  d'éloge  historique,  jiar  le  prwiapiii  ilc 
HiBiMfilen,  Iprmincs  par  di-s  noies  et  \v',\Tts  ruTvant  de  pM-iu-s 
iMiBcalhes  |>onr  h 

inlTfs  jsswifs.  )77»t.  ni-s".  —  l>.,';s  l'avtriivMTii.au  i.l.i..'  ,mj 
de      deux  volimn-s  oti  li!  :  «  (:>■  i]'  i  a  p)é  l'oiii;*-  iiiimi-ili3;.M,;,'jit 
U  iii.irt  lia  nnri-rhal  (  rii  «77,7).  mhis      lilre  de  :  Jf»"- 
«  wctrf  ï  fiu  mjrfchai  de  Herwuk,  est  une  cuuipikiUM  infonui*, 
■^^^^      M  l  .uiumo  presiioSMBIVMlA.  »(Ellait  dO  U  FlWM-<r 
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BEHZE  ou  BËRSIL  (  Hcuues  deJ,  poète  fran> 
çais  du  13*  siècle,  a  longtemps  été  confiMidu  avec 

r.uyot  (le  Provins  [voy.  ce  nom],  auteur,  comme 
lui,  d'un  ouvrage  satirique  qui  porte  le  nom  doBiUe. 
Hugues  était  seigneur  de  Berze-le-Châtcl,  bailliage 
de  M;icon;  ainsi  Papillon  aurait  dA  le  coni|.t«  ndre 
dans  Si  UibUothèque  des  aulcurs  de  Bourgogne.&oa 
édocatiott  avait  été  toute  militaire;  et,  comme  il 
l'avoue  lui-même,  il  n'était  ni  clerc  ni  lettré;  mais» 
il  avait  passe  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  dan.*- 
des  voyages  de  long  cours,  et  11  devait  ft  son  expé 
rienre  du  monde  une  instruction  que  ne  donnent 
|m  les  livres,  d'ailleurs  fort  rares  à  l'époque  oii  il 
vivait.  Il  perte  comme  témoin  oculaire  de  la  chute  <le 
l'euiffirc  prec  el  de  la  lin  déplorable  des  Comnène. 
Unousaiipn  iid  aussi  qu'il  assista  à  la  prise  de  Con- 
stantinople  par  les  I.atins,  en  1204.  Celte  ex(iédiliou 
terminée,  Hugues  revint  en  France  ;  ei  ce  fut  alors 
qu'il  composa  le  poème  qu'à  l'exemple  de  Guyot  il 
intitula  Bible,  et  qui,  connue  celui  tie  son  njodéle , 
olïre  un  tabii  au  réel  dos  desunires  du  siècle.  Ce 
pitême,  dans  lequel  on  trouve  de  la  vigueur,  du 
nerf,  et  m^me  des  morceaux  a.ssez  bien  frappés,  est 
supérieur  à  la  plupart  des  productions  contempo- 
raines. Il  est  écrit  en  vers  de  huit  syllabes,  et  en 
contient  838.  Caylus  en  a  donné  l'analyse  dan^  les 
Mémoires  de  l'académie  des  inscri plions,  t.  2| , 
p.  191,  el  Lejiran<l  d'.Vussy  en  a  l'ail  uienlion  dans 
les  Aolices  des  manufcrifs,  t.  5,  p.  271».  EntinMcua 
a  publié  la  Bible  au  signor  de  tfcrss  i  la  suite  de 
celle  do  Guyot  de  Pru\iiis,  dans  son  édition  des 
Fabliau.i,  i.  2,  p.  ÔU 1-430,  connus  sous  le  nom  de 
Barki/an  {voy.  oe  nom),  qui  en  fut  le  premier  édi- 
teur. C'est  donc  par  une  singulière  distraction  que  , 
dans  son  Examen  critique  des  DicUonnaireSf  p.  1(^1, 
Barbier,  qui  avait  celle  édition,  sous  les  yeox,  dU 
que  la  Biblê  de  Hugues  de  Bercy  est  restée  manus- 
crite. W— s. 

BEBZEVYICZY  DE  BBRZEWICZ  n  KAKAS 
LOMMTI'.R  ;  r.iu:<;oiitK  uni,  na(pii!  le  l.'i  juin 
1765,  à  Kakas-Lomnilz  ou  grand  Loumilz,  coniita' 
de  Lips,  en  Croatie,  d'une  ftmiile  noUe  et  ridie.  Il 
fui  d"alx)rd  élevé  dans  la  maison  de  .son  pére,  puis 
envoyé  à  Kcsmark.  Après  avoir  patxx>uru  le  cerde 
ordinaire  de  réducation  collégiale,  il  s'appliqua  aux 
sciences  politiques,  à  la  jurispnideiicc ,  cl  il  obtint 
en  I7ii5  le  diplômç  d'avocat.  L'aimée  .suivante  il 
alla  passer  tàx  mouè  runiversité  deGoettingue  pour 
s'y  perfectionner  dans  ses  études,  et  vo)a;;ea  en- 
suite dans  les  pays  étrangers.  L'Angleterre,  laFrance, 
divers  États  de  rAllemagne,  le  virent  successive- 
ment, devenu  à  Vienne  en  1787,  il  eut  l'honneur 
d'y  être  présenté  à  l'empereur  Joseph  II,  qui,  ré^jon- 
dant  à  son  désir  de  faire  partie  du  service  d'Etat, 
lui  donna  l'assuraiiee  de  le  placer  bientôt  prés  d'un 
tribunal  proxiucial.  Effectivement  à  peine  Berze- 
w  ic/y  eut-il  jjassé  deux  mois  dans  sa  patrie  qu'il  fut 
nomme  pratiquant  (employé  subalterne),  et  ensidle 
commi3  près  de  l'administration  supérieure  gouver> 
naut  la  Hongrie.  Mais  c'est  en  vain  qu  il  attendit  de 
l'avanrenieni.  Fatigué  de  valnes  prouiesM-s  et  d'in- 
terminables délais,  il  renonça  en  i79&  à  la  canîèvo 
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administrative  et  se  lixa  dans  ses  domaines  du  corai- 
tat  de  Li|>s,  où  il  partagea  ses  loisii-s  entre  les  tra- 
vaux philosophiques  et  littéraires (lu  il  affeclionnait, 
et  les  rnnrtiniis  i:i  :tlnil<*s  dont  riioiKuait  la  cniilianrc 
de  ses  coucilovtus.  A  la  mort  d'Kmerie  Uorwalz,  il 
Ait  nommé  kliinai^té,  par  la  surintendance  de  la 
Tlieiss ,  inspecteur  tics  »'l       cftili •^  i]c  dis- 

trict, l'iiu  tard  il  fut  assesseur  de  jtlusii  urs  tribu- 
naux, Où  il  se  distittgu»  par  ses  connaissances  posi- 
tives autant  que  par  sou  csfirit  dVquilo.  Opendant 
la  hauteur  et  rindci)cndance  même  de  ses  idées  ne 
plaisaient  que  tnédioerement  au  fouvernenwnt,  et 
aux  nobles  Hongrois,  ses  compatrioit  s  1 1  viMNins. 
Sans  voir  en  lui  pnkisémcnt  uu  ennemi,  on  le  re- 
gardait ooDime  suspect.  Il  s'en  fallait  pourtant  de 
iM'am  otip  qu'il  eût  la  moindre  tendanc*'  Imstile  sjlt 
k  la  dynastie  autriducnnc ,  soit  à  l'en^mbie  de 
tordre  de  dîmes  existant.  Il  ne  souhaitait  que  des 
amtMiuralions  pralicjues,  utiles  ii  tons,  et  totaleuu  ut 
étrangères  aux  grandes  quesliouâ  de  la  politique  pro- 
prement dite.  Ces  améliorations  d'ailleurs,  suivant  sa 
manière  de  voir,  ne  ressemblaient  en  rien  à  des  uto- 
pies; et  pour  asseoir  «es  projets  sur  des  bases  posi- 
tives, il  Ht  divers  voyai^es,  afin  de  comparer  ce 
qui  se  |)assait  dans  sa  patrie  aux  moyens  en  usajL^o 
dat}s  les  autres  contrées.  Telle  fût  entre  autres  son 
excm*sion  à  Varsovie  et  à  Danlzick  en  1807.  Du 
re.sie,  plus  ami  de  la  paix  ipie  de  la  gloire,  il  cher- 
chait à  faire  comprendre  et  ailmetlre  ses  vues,  sans 
leur  donner  uu  retentissement  souvent  préjudiciable  À 
ce  ((u'elles  ont  d'utile»  ou  (Pensant  {wur  les  suscep- 
tibilités de  ceux  qui  gouvernent.  Mais  il  ne  parvint 
pas  toujours  à  se  faiie  pardonner  la  francbise  de 
certains  e\i>osés  de  faits  sur  leMjuels  on  eût  voulu 
laisser  indéCmiinrut  reposer  le  voile.  En  revanche , 
il  fut  appieiie  hors  des  limites  de  la  Ilontfrie,  el, 
indéjiendanunent  des  élo^ies  que  lui  adressèrent 
plus  d'uni.'  luis  dans  les  feuilles  |iériodi(HH  s  h  s  ihh- 
aeurs  les  plus  illustres  de  rAllemai;ue,  il  eut  la  sa- 
tisfaction d\Hre  admis,  comme  menil)re  eon^cspoo- 
danl.  à  h  soricté  r<>'.      <!■-.  si  ieiires  d(î  (■,iifliirt'ji!i' , 
en  IWti.  Ik-rzcwiczy  niianut  le  22  fcxrii  r  1^^22.1,a 
plus  grande  partie  de  ses  lra>aux  se  trouve  éparso 
dans  les  journaux  de  la  Hongrie  ou  de  rélranger, 
dont  il  était  un  collaborateur  actif.  Parmi  ces  mor- 
ceaux nous  citerons  les  (Vagnients  de  son  voyage  à 
Varsovie  et  à  Dr.ntzick,  publié  dans  le  Libéral  et 
dans  les  Annales  de  la  litlérature  et  de  l'art  de 
Vienne.  Voici  hliste  des  ouvrages  qu'il  fit  imprbner 
séi'  in  nu  iit  :  I"  de  Commereio  etltvluttrid  Htingu- 
har,  LeutscliaU)  1797;  traduit  en  allemand,  Wei- 
mar,  4HII2.  Le  sujet  traité  par  Bersewiczy  n'occu- 
pait alors  personne  ;  et  il  «-st  indubitable  que  si  plus 
lard  l'attention  du  gouvernement  et  du  public  se 
porta  vers  ces  deux  sources  importantes  de  la  pros« 
pérlté  hongrois*^,  r'est  ou  '-'ratMli^  \km\\>^  ."i  cette  pu- 
blication (|ue  fut  dû  un  tel  cliangement.  Cet  ouvrage 
aété  complété  \Mr  BardoKzi.  (Fojf.cenom.)2*  «le  Con> 
dilione  Indolrquc  ru,<fir  irum  in  llumjaria  ,  1S()(!. 
L'auteur  révélait  ici  une  de  ces  plaies  féodales  dont 
l'Europe  orientale  est  si  lente  A  s'affranchir,  les 
clnqpiùiieHieux  oDHé»  par  an  poor  tout  possesseur 


I  de  métairie  integrm  se$inmis,  les  dix-huit  corvées  de 
I  chaque  habitant  marié ,  les  douze  corvées  de  tout 
I  autre,  les  reiievanees  du  neuviènir  df  tmiies  les  ré- 
I  eolios,  lin,  l'iiauMé.  les  obligîitious  <\>-  iiler  cjralis>i\ 
liuvs  de  lin  pour  le  seigneur,  de  taire  Hxiis  fois(nr 
an  des  battues  au  temps  delaeliassepour  ieseigneor, 
de  ne  «listillcr  di'  l'eau-de-vie  iprcn  paynnt  dein 
florins  de  droit  au  seigneur,  etc.,  etc.,  et  les  jori- 
dietiem  seigneuriales  dont  quelqueft^unes  ont  \m 
privilège  !<•  'Imit  de  condamner  aux  fers  ff  à  la 
mort.  L'intention  de  Berzewiczy  n'était  i>as  de  pu- 
blier ce  travéil,  mais  un  de  ses  amis  obtint  onnm- 
tement  pour  le  faire  imprimer,  en  prenant  sur  lui 
toutes  les  suites  de  la  publication.  Ces  suites  furent 
beaucou|>  de  petites  vexfltionsqui  toutefbis  iiepureM 
aller  juscpi'à  une  mise  en  fausr.  et  les  Irniaii^res  <ln 
Scldœzcr,  des  Uecrcn,  des  Eicblioru,  des  GrclltaaoB, 
des  Sartorius.  T.e  premier  de  ces  hommes  ilhutni 
donna  dans  la  (jitz'  ttv  do  Ooettingue  une  analyse  de 
l'ouvrage,  (jui  obtint  à  W  eiuiar  les  lionneiuv  de  Is 
traduction.  3"  ToMetnt  rf»  commente  mtre  l'Atk  tf 
l'Europe,  eonsidhv  soux  le  point  de  vue  de*  eirmt- 
slanees  actuelles  (eu  allemand},  Pestli,  1808,  io-8*. 
4"  Notice  sur  l'étal  actuel  des  ivangéliqnn  r  pro- 
testants) «I  Hongrie,  Leipsick  ,  1822.  in-S"  1>;iih 
cet  ouvrage,  publié  trois  mois  aprtis  la  mort  de 
rauli'ttr,  eclui-ei  soutient  que  les  adhérents  du  Is-  i 
(lu  ranismc  ont  beam  oup  A  se  plaindre  de  la  mau- 
vai<r  Miiotiti-  de  l'administration  et  des  états  à  leur 
Cg-.ird  ;  et  à  l'appui  tic  cette  assertion,  il  allègue  un 
grand  nombre  de  bits  qui,  s'ils  étaient  exacts,  w  | 
pourniieot  qu'aflliger  les  esprits  sages  et  amis  la 
tolérance  ;  mais  ils  ont  été  positivcuieiit  dénii-s  }w«r 
la  plupart.  V.\l.  I'. 

HK.'^AINÇOX  f  r:TiENNr-M<)nKSTiî  lili'-ratfur, 
na<pnt,  eu  1730,  ù  Lavuttt- ,  bailliage  de  Itauuie.  d'une  < 
thnnile  liottomUe.  Ayant  achevé  ses  étinles  nu  sràii- 
nairc  de  Ilfsam  iiu.  il  ondimssa  l'état  pei-lésiastir|iip. 
et  fut  nonuuc  desservant  de  la  clia{>elle  des  Funl^ 
uottes,  prés  de  Mortcau.  Nourri  de  la  lechire  dei 
pt)ëtes,  il  employait  ses  loisirs  à  rntïiMoser  de  [»clilfs 
pièces  de  vers  dont  il  adressait  des  copies  à  ses  ami$. 
(Jn  procès  que  les  liabitants  de  Sl-Hippoljrte  (1)  s» 
citèrent,  en  1778,  aux  eommimes  voi'-ines,  i>oiir&iri' 
revivre  des  ditiits  que  le  leuips  avait  abroges,  ctcilla 
la  verve  satirique  de  l'abbé  Besançon,  tolércssé  M* 
même  dans  le  procès,  il  att  i(|n a  les  pn tention<  rie 
ses  adversaires  dans  un  petit  pot'me  intitulé  It  Yim 
Bwrg.  oA  Ton  trouve  de  fréquentes  Imitations  da 
Lutrin  et  de  Vrr-vcrI,  mais  (pii  n'eu  aniioiirL'  ftn> 
moins  un  talent  agréable  el  facile.  11  s'en  lit  deux 
ou  trois  éditions  la  même  umée.  L'auteur  s'aOeadiit  • 
si  peu  ù  ce  succès,  que,  dans  une  note  plaeêc  à  lu 
tète  d'une  des  réimpressions  de  cet  ouvrage,  il  reiiur- 
que  avec  surprise  ({u'il  s'en  est  vendu  des  exemplai- 
res même  à  Paris.  (:e|>cndant  les  dainoines  de  ^- 
Hippol)  te,  qu'il  n'avait  i>as  ménagés  dans  son  poêwf. 
I  fiorlèrent  plainte  à  l'arclievéque  de  UeMu^wa  (  le 
cardinal  de  Choiaeul  ),  qui,  iwir  la  bien  da  la  piist 

{{>  PeUle  ville  au  oniflucat  do  D«i^sottl»re  et  <iu  Dttui^ 
és  la  AMdMftiMfM» 
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engagea  l'auteur  à  supprimer  son  ouvrage.  C'était 
hii  demander  une  dx^c  iuipûssible.  L'abbé  lSos;in- 
çon  continua  de  rimer;  mm  il  ne  retrouva  pins  la 
verve  et  l'enjouement  qui  avaient  fait  le  sum's  de 
'  f'iViij;  Bourg.  Encore  simple  chai)elain,  à  Tâge  de 
soixante  ans,  il  embrassa  les  principes  de  la  révolu- 
tion avec  beaucoup  de  chaleur  ;  mais  il  fîit  oldigé 
peu  de  tcnjps  aprOs  de  «piilter  la  cure  qu'on  venait 
de  lui  donner,  et  de  clicrtiier  un  a!>ile  dans  les  hau- 
tes montagnes  «In  Jura,  uii  il  se  tiiitoché  pendant 
la  terreur.  Fti  (S(t»,  il  fut  nonuuc  sumirsaliste  à 
Pesscvilier.s ,  an  unitisMinicut  de  MoutlKillard.  11  y 
mourut,  le  18  mai  1816,  à  Fige  de  86  ans.  On  a  de 
hii  :  ï"  le  Vieux  fhurg,  poème  hen<ï-(  imiquc  en 
ô  chants,  Paris  (en  Suisse),  1770,  in-ë';  nouvelle 
édition,  corrigée  et  augmentée  de  7  autres  chants 
jvir  une  main  [rasromie ,  Sîrasbour^;  (ou  Siiis.s4») , 
177!),  in-b"  de  04  p.  Les  derniers  citants  sont  très- 
inliSrienra  aux  premiers.  S"  Blmie-Btane,  ou  le  Chai 
de  mnilcmoisellc  île  Cliti>n.  poënie  Iit  rin-cnmi(|ne  eu 
4  chants,  Lyon  (en  Suisse),  1780,  iu-^i»  de  *Jo  p. 
Cette  bagatelle  est  dédiée  k  Tabbé  Grandjac(|uet 
{v»y.  ce  tioin  l.  un  des  amis  de  Tanteur.  3'  Le  Curé 
savoyard,  {luêmc  en  6  eiiants,  Paris  (enfuisse), 
47tâ,  in-S"  de  40  p.  Cest  une  satire  contre  le  cur*:^ 
de  Slorican,  dont  Taiilt  iir  avait  eu  à  se  plaindre. 
4*  Dictionnaire  portatif  de  la  campagne,  contcuaut 
les  Trais  noms  de  tons  les  instruments  d^a^n  icul- 
fiiVe,  de  leurs  partiels,  de  leurs  iis;ii;ls,  etc.,  l'aris 
(en  Suisse),  178G,  in-K"  de.  4(i9  p.  et  un  supplément 
(le  9J  p.  Cest  Touvragc  le  plus  utile  de  Tabbé  Be- 
Mnçon.  Les  mois  y  .yjut  ran^iés  d'une  manière  in- 
géaieuse  et  qui  rend  ce  dictionnaire  trèir^onunode. 
Ainsi,  par  exemple,  au  mot  AnoRE,  on  trouve  la  nu- 
mcnr  lalurc  des  espèces  les  plus  communes  dans  les 
bois  de  la  province;  au  mol  Cuaiihue,  l'indication 
des  dificrentes  [tarties  dont  elle  se  compose,  etc. 
L'oimage  Chi  terminé  par  uu  recueil  des  expres- 
sions vicieijses  les  plus  ré|>aniliies  en  Franclie-Comtè. 
L'auteur  préparait  une  nouvelle  cdilion  de  cedietion- 
anre^  pour  laquelle  il  a  laisaédes  notes.  Tous  ses  autres 
nianuserils  ont  été  itniir>  par  ses  héritiers.        — s 
UKS.VRD  [  ,Ik  iN-l!  VI' jJaTE ),  ne  à  Iksançoo,  vers 
1576,  étudia  la  jnris]jrudcnoeet  la  médecine  avec  un 
succès  éi,'al.  Ohligé  de  voyager  dans  prestpie  toutes 
les  parties  de  TRurope,  il  se  vit  forcé  d'abandonner 
rétnda  du  droit.  Ses  amis  lui  en  firent  des  repro- 
elles,  auxquels  il  n  pondit  dans  la  préfaee  de  siru  ou- 
vrage intitulé  :  Anlrum  philutophicum,  ih  quo  plera- 
4*0  pAysie»  frâ  ai  wigarioru  Aiamml  corpom 
afferluf  nftinrvt,  ^inc  multo  verboruin  apparatu,  ete., 
Augsboup^  et  l'i-aneker,  1617,  in-4°.  Uel  ouvra^^e  est 
rare  et  curieux.  L*anlemr  traite,  dans  la  l**  partie, 

lies  iiriiieipnlcs  maladies  et  de  leurs  vrmnles,  cl  des 
moyens  d'cnircleuir  la  beauté.  La  2"  pai  lie  couiieul 
te  secrei!,  dn  préparations  chimiques,  et  la  des- 
cripdOQd^Ûw  machine  dont  le  mouvement,  suivant 
rtàteur^  aenùt  peqiéluel.  Il  assure  qu'il  u'avait  ja- 
nds  trouvé  mille  part  ta  description  de  cette  ma- 
cliiiic,  et  qu'il  ignore  si  jamais  personne  a  tenté  d'en 
esécuter  une  pareille.  Il  prouve  aus.si,  dans  .sa  pré- 
iHe,  que  les  voyages  ne  lui  ont  pas  Ccul  perdre  sou 
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temps,  puis<[u'il  avait  (U'ik  publié  un  traité  de  musi- 
que intitulé  :  Thésaurus  harmonicut ,  et  un  autre 
ouvrage  qn1l  liésigne  aussi  peu  exactement  par  le 
litre  d'Epilome  hisloriarum.  Il  est  probable  que  Cet 
abrégé  historique  n'est  autre  cliose  que  le  Merruriut 
Gatto-Belffieui,  dont  Uejsard  avait  effeciivenieui  pu- 
blié quelques  volumes.  Le  5'  porte  son  non»  au  fron- 
lispiee,  et  est  dédié  à  Antoine  de  la  Baulme,  abbé 
de  Luxcuil.  Ce  volume  a  été  imprimé  en  1U04,  in-8", 
à  Cologne,  et  il  est  probable  (pic  Besard  habitait 
cette  ville,  où  il  exerçait  la  médecine.  C'est  à  Colo- 
gne aussi  (|ue  le  Thésaurus  harmonicus  a  été  im- 
primé, suivant  qnelcjues  bibliographes,  Kij.ï,  in-fol. 
On  iirnore  re(Mi(|t!i'  drs:»  nmit  1  —  l'iiaulr»-  Ihmi'nd 
BES.iK[>,  né  à  \  esoul ,  vcr.s  lu  lia  du  IG'  siècle,  est 
auteur  d'un  ouvrage  qui  a  pour  liti-e  :  Discourt  dé 
la  pef((\  (lù  sont  montres  en  bref  les  rrrnèdrs  (ant 
pri  servalifs  que  curalifs  de  cette  makutie,  cl  la  ma~ 
niére  d'aérer  Ut  maitout,  Ddie,  40SO,  in-8^.  W— s. 

TU'SBOnODRO  (Alexandiie,  [nince  pf.  ).  mi- 
nistre s>ous  les  régnes  de  Catherine  11  et  de  l'aul  1", 
fut  d'abord  secrétaire  du  feld-marédial  RomansofT, 
(ju'il  acixnnpapna  dans  ses  premières  cam|>agne8 
contre  les  Turcs.  Employé  ensuite  dans  la  cliancel- 
lerie  russe,  il  8*y  distingua  par  beaucoup  d'activité 
et  par  imo  2;ran(le  Facililt'  de  travail  :  ce  t]ui  lui 
luériia  la  place  de  sciuéUiirc  du  cabinet  de  CalJie-> 
ri  ne  II.  Son  principal  mériteconsistait  à  bien  savoir  la 
lanmi  r.isso,  à  l\4;rire  avec  heriueonp  de  [lurelé. 
et  surtout  à  rédiger  avec  une  promptitude  e^itraor- 
dinaire.  Il  dut  A  ee  talent  une  fortune  brillante  et 
ra|)îde.  Ayant  reçu  un  jour  de  Catherine  II  l'ordre 
de  rédiger  uu  ukase,  il  l'oublia,  et  reparut  uns 
avoir  cet  écrit  devant  riropératrice,  qui  le  lui  de- 
manda, iiesborodko,  sans  se  déconcerter,  lire  de  son 
portefeuille  un  papier  blanc,  et  se  met  à  lire  comme 
s'il  avait  eu  l'ukasie  sous  ses  yeux.  L'impérau-ice,  sa 
tisfaitc  de  la  rédaction,  demanda  la  feuille  pour  y 
apiHjser  sa  signature  ;  elle  fut  d'abord  étonnée  do 
n'y  voir  que  du  (tapier  blanc  ;  mais  celte  facilité  fit 
une  telle  impression  sur  son  esprit,  que,  luiti  de  re- 
procher au  seen'taire  sa  su|>cn  herie  vi  st  négli- 
gence, elle  le  lit  entrer  au  conseil,  et  le  nomma,  en 
1780,  ministre  (te  rintérieiur.  Iiesborodko  signala  son 
administration  par  une  grande  activité  et  par  quel- 
ques innovations  iniportautes.  11  eut  toute  la  con- 
(ianoe  do  Catberiae,  devint  tièa-riche  et  trëa-puiiH 
s;ini  :  et,  lié  avec  la  famille  ^Yoronzoft',  fut  en  secret 
op|»u>é  k  Potemkiii.  En  17U1,  1  impérauricc  l'euv^ 
au  coogrès  d*Yaaii  pour  terminer  avee  I*  PwM  le* 
neLM' iatii  ns  de  paix  que  l'otemkin  avait  interrom- 
pues. Besb<tf-odlio  conclut  la  paix,  et  la  signa  le  16  dé- 
cembre, k  k  gniide  aatisfectioa  de  rimpéntriei^ 
qui  l'ëleva  à  de  nouvelles  dignités.  A  son  retour,  se 
trouvant  à  la  tëto  du  ooUége  dea  adaires  étrangères, 
il  jouit  d*abord  d'te  très-grand  crédit  ;  mais  enmite 
le  favori  Platon  ZoulHtff  Técarta,  et,  sans  être  préci- 
sément disgracié,  Besborodko  perdit  de  son  inihieaoe. 
Paul  1",  à  son  avènement,  le  lit  prince,  et  Tétev»  à 

(1)  Ibiis  1[>  m,  fi'''ii:.uri-  <!,-  lîe  C.\mm  et  Fajrolle,  tsM 

dteigac  MoiDW  u  «ut:U«Mt  joa«ar  Ue  IiuIk  ekve  de  UtwirtiBi. 
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la  première  classe  civile,  ce  qui  é((uiYaui  uu  grade 
de  fdd-nirédMi.  11  le  chmsit,  en  1797,  pour  con- 
t  cliirc  un  trait(*  entre  î'Aii;îlcterre  et  la  Russie  contre 
I  la  Fraoce.  Besborodko  mouioil  à  Sl-Pèier»bourg  au 

I  BESCm  (CoNSTANTiN-JosKPii  K  célébrc  jésuile 
italien,  qui  a  principalemeot  contribué  à  faire  tleurir 
■  la  niaioa  ctlhoUque  da  royaume  de  Nadonn,  dans 
rincle.  Il  arriva,  en  1700,  à  Goa,  (l'on  il  se  rendit  à 
Avour,  dans  le  district  de  Tritdiiuopoly,  pour  y  ap- 
prendre là  langue  tameule  dans  ms  deux  dialedca, 
ain'ii  qtie  ]r  saiis*Tit  et  le  lelou^ou.  Comme  son  but 
était  d'y  obtenir  un  emploi  civil,  cltose  que  les  jé- 
suites  n*onl  jamais  négligée  dans  ces  contrées,  il 
nppril  éL:,i!(>iiii'iU  les  langues  indfuistani  et  poiNimc. 
Jl  est  probable  que,  dans  les  premiers  tein|)s  de  sou 
séjour  dans  Flnde,  Besehi  avait  déjà  obtenu  une  place 
dans  l'administration,  rar  on  ne  i>eut  présumer  qu'il 
soit  tout  à  coup  devenir  divan  ou  conseiller,  diai'ge 
4p*il  a  remplie  sous  le  règne  de  Tchenda<Saliib,  le~ 
quel  ne  parvint  qu'en  1730  à  la  dignité  ilc  nalwib  de 
Tritchiuopoly.  Depuis  son  arrivée  dans  l'Inde,  il  se 
conforma  en  tout  aux  mœurs  et  aux  usages  des  In- 
dous  ;  il  s'abstint  di'  noun  iture  animale,  et  n'em- 
ploya que  des  brabnians  |)our  préparer  ses  mets.  11 
adopta  les  habitudes  des  voghis  indous,  et  quand  il 
visitait  ses  ouailles,  c'étiiit  toujours  avec  la  pompe 
que  déploioit  dans  leurs  voyages  les  gourous,  ou 
docteurs  ecdésiasiîqnes  de  rinde.  Il  fonda  une  église, 
»ous  l'invoeation  de  la  Ste.  Vierije,  à  Konani;oii|>- 
pam  Ariyanour,  dans  le  district  de  Barour.  A  cette 
«ecaslon,  il  composa,  en  Thonneur  de  la  mére  du 
Sauveur,  de  son  époux  St.  Joseph  et  de  N. -S.  Jésus- 
Christ,  le  f»oémc  saci-é  intitulé  Tembarani,  qui  est 
aussi  volumineux  que  \  Iliade,  et  le  plus  célèbre  de 
ses  ouvrages.  Il  contient  3,615  tétrasiiches,  dont  eha* 
om  est  accompagné  d'une  interprétation  en  prose. 
Dan^s  cet  ouvrage,  le  réeit  du  massaere  îles  iimoccnts 
ot  regardé  par  les  indii^énes  du  Madom  u  eonune  le 
morceau  le  plus  beau  (|ui  eviste  dans  leur  lani^uc. 
Besclii,  connu  encore  aujourd'liui  dans  toute  l'Inde 
méridionale  sous  le  nom  de  Yirammusmni,  on  le 
grand  ascète  combattant ,  Tonfla  ww  nuire  éfilisc  à 
Tinukatmlour,  nom  qu'il  avait  donne  à  la  ville  de 
Yadouifapit ,  dans  le  district  d'Ariv-alour,  et  par  le- 
quel il  (Irsiirnn  é;?alement  la  Ste.  Vi<M-.re.  en  l'Iîon- 
iieur  do  lacjuelle  il  com}KiSit  les  trois  poOmes  intitu- 
lés :  Jiroukavo/our  KtUambagam,  ilnn^ryu^bUR^ol 
Andadi  et  Adeïknla  Malet.  Nous  indiquerons  p!iis 
bas  les  titres  de  «es  ouvrages  qui  ont  été  imprimes. 
Ceux  qu'il  laissa  en  manuscrit,  et  qui  sont  tous  fort 
estimés  par  les  gens  du  pays,  tnnt  pour  lenr  i  fmtenu 
que  pour  Télégance  de  la  diction,  sont  le  A  i/eri  Âm- 
«Ml  ifaummsl,  poème;  te FM^iuroiÇbiffttoNi,  en 
prose,  contenant,  comme  le  titre  l'indique,  un  aporni 
des  devoirs  de  ceux  qui  embrassent  la  vie  religieuse  ; 
le  FAte  ftldUkttiii,  ou  la  lumière  de  rÉvangiie,  écrit 
en  prose,  et  qui  est  une  rvjHtsitiou  île  la  foi  catholi- 
que ;  un  Ihcliomaire  lamoul-françaù,  un  autre  ta- 
msul  «f  porfuyoff  et  un  troisième  fomouf-roK».  Les 
missionnaires  danois  de  Tranqncbar  avaient  l'inten- 
tion de  publier  œ  dentier,  mais  di£Cérentes  ciroon- 


stances,  et  principalement  le  manque  de  fonds,  fireai 
échouer  cette  entreprise.  En  ISSS,on  un  Mkm^ 
meure  l'impression  à  .Madras  ;  nous  ne  savons  p«ssi 
elle  a  été  achevée.  Sadour  Agharadi^  ou  les. quaUt 
dictionnaires  ;  un  ouvrage  tamoul  relatif  an  faant 
dialecte.  I.e  Tnnnoul  Vitakkam.  grammaire  lamoule 
écrite  ym  lieschi  dans  cette  langue  même  ;  elle  est 
regardée  comme  la  meilleure  qui  esisle.  Le  CIseb 
humaninrum  tiimutin  idiomtttis  est  un  atifre  traité 
en  latin,  relatif  au  haut  tamoul.  Besciii  était  gêné» 
ralcment  estimé  i>our  sa  piété,  sa  bienveillance  et  m 
savoir.  Il  s'oecu|>ait  princi|)alemcnt  de  la  conversion 
des  idolâtres,  et  son  zèle  était  récompensé  par  des 
suecés  extraordinaires.  Initié  dans  la  adcnee,  1» 
opinions  et  les  préju:;és  des  Indous.  il  était  plus  en 
éutt  que  tout  autre  missionnaire  de  prouver  ices 
gentils  la  ihnsselé  de  leur  croyanœ  et  rabsurdiié  de 
leurs  {u-atiques  rdigieoses.  Néanmoins  il  coiiiinoa 
d'exercer  les  fonctions  de  divan  juscpi'en  1740,  épo- 
que k  laqndle  h  ville  de  Tritehinopoly  fut  conquise 
|»ar  les  Mahratles,  sous  Morary  Kao,  et  Tchends- 
Sahib  fait  prisonnier-  Beschi  réussit  à  se  sauverai 
Gayalpatanam.  ville  appartenant  alors  aux  Holfam- 
(I  lis.  où  il  mourut  eti  l7-{2.  Son  nom  y  est  enrore 
célèbre,  et  l'on  y  dit  des  messes  pour  le  repos  de  son 
ime.  Ses  ouvrages  imprimés  sont  :  1*  OrammtOHM 
lalino-lamulica ,  ubi  de  vulgari  (amulicœ  lingua 
idiomate  kotum-tamU  diclo;  ad  utum  miit.  Sot. 
Jesu.  ;  Trangnn^mlv  (  Tranquebar),  fyp»»  wûtih- 
nis  danicœ,  17:^>>.  iii-S",  très-rare  en  France  il  . 
lier  vas  dit  que  c'est  une  nouvelle  é<lition,  et  qu'use 
première  a  paru  à  Tranquebar  en  17S8  ;  mais  il  n*eit 
pas  dit  sur  le  titre  de  l'autre  que  c'est  une  réim- 
pression. Cet  ouvrage  avait  originairement  été  écrit 
en  portugais.  l<a  préface  est  du  4  janvier  1728. 
l'ne  nouvelle  édition  a  pani  sous  ce  titre  : 
Besehii  (C.-J.)  Grammalica  lalino-tamulira,  ffpui 
Madraspatnam  (Madras),  1813,  in-4<*.  Une  Ira- 
dudioa  anglaise  publiée  à  Madras  que  nous  n'a^ 
vous  pas  eu  oooa.sion  de  voir,  et  dont  l'auleor 
n'était  \kxs  Anglais,  est  remplie  de  fautes  et  de 
oontre-sens.  8*  La  grammaire  du  liaut  dialecte  du 
Tamoul,  coni|)OS4'e  [»ar  Beschi,  en  latin ,  panit  ca 
anglais  sous  ce  tili-e  :  A  Ginmmar  of  Ihe  high  rfis* 
leet  of  the  Tamil  language ,  lermed  Shen-TamU; 
wilh  an  inlmdtirlinti  fn  Titmil  porfnj,  by  (he  rtv. 
F.  C.-J.  betrfii.  iranshUfd  front  the  latin  by  Ben- 
jamin (iuy  Babington,  Madras,  18S2,  in-4°.  KL-fl. 

BESCHITZY  (Fije).  surnommé  le  B^aNTO, 
parce  qu'il  [tassa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  i 
Comtantinopie,  est  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  k 
Manteau  d'Èlie,  fameux  parmi  les  juifs  Inraïtw 
qui  le  regardent  comme  le  code  et  la  régie  de  Icui^ 
crojranees.  Né  vers  14M  i  Andrinople,  Eiie  fot  ioiiié 
de  bonne  heure  à  la  connaissance  des  lois,  des  c<*ré- 
moniea  et  des  usages  de  sa  nation.  Cette  étude  ter- 
minée, il  visHa  la  Palestine  et  les  diflérenies  contrées 
de  l'Asie,  dont  il  est  parlé  dans  la  Kbk  ;  et  s'énlilit 

(I)  Od  iroow  ortliiiairrnifiil  joint  \  fd  onvrj|;e  rrlniqoi'  '  ^'''^ 
tophe-Thfwlorc  VValiher,  umil  mission di ire  iiroirtiani.  a 
sou.<  Ci;  lilro  :  Ob»ertatim»  fnmnuUkcr  quil>m  iiug»ir  M«»*S 
WiwM  nlttn  itlmMwr,  TtSSVWbv,  I78S.  ia-S*.  <^~** 
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à  Conjtantinople,  où  il  devint  Ponde  ds  m  eordl- 
gioawires.  A  la  prière  de  ses  disciples,  il  entreprit 
de  rassembler  tous  les  docuiuents  qu'il  avait  re^ 
cueillis  »ur  les  usages  civils  ou  religieux  des  Ica- 
nitet;  mais  il  mourut  en  1490,  avant  d'avoir  pu 
terminer  cet  ouvrage,  qui  fui  aclievé  en  1407,  par 
Kaseb  Aphendupol.  Le  Manteau  d" Etie  a  été  imprime 
à  Conslaniinople,  sous  le  règne  de  Soliman  (1551  ), 
in-rol.  Rossi  a  décrit  cette  édition,  beaucoup  plus 
rare  que  le  mannscrit,  dans  ses  Annali  Bbreo-lipo- 
fraf'f  150l-  i<i.  p.  34.  Ce  savant  biUiognipbe  nous 
apprend  que  les  karaîtes  de  Lithuanie  n'en  ont 
qu'un  seul  exemplaire  qu'ils  conservent  avec  un  soin 
lout  particulier.  La  l>iMiothè<|ue  de  Leydc  possède 
un  traité  de  logique,  sous  le  nom  d'Elie.  Wolf  l'at- 
tribue à  Beschiuy  (  Bibl.  Ilebrœa,  t.  1*')  ;  et  Rossi 
partage  cette  opinion  (  Ilebr.  Codicei  mu.,  t.  2,  p. 
îô-i^  ;  mais  Dartolocci  i  Bibl-  latino-hcbrttini  )  le  fait 
auu-ur  (le  plusieut-s  autres  ouvrages,  d  après  des 
pfobabilités  que  Wolf  et  Rossi  ne  croient  pas  pou- 
voir admettre.  {Voy.  le  Dizzionario  degti  aulori 
Ebrei,  p.  6<i.  )  —  Moïse  Beschitzy,  érudit  oublie 
|iar  Baillet  et  RlefeLer  dans  leurs  ouvrages  sur  les 
savants  précoces,  était  rarrière-pclil-lils  d'Elie.  Né 
vers  l^>i  ù  Cotistaniinople,  il  fut  élevé  par  les  soins 
et  sous  les  yeux  de  son  pàrç,  savant  rabbin,  et  lit 
de  rapicîcs  progrès  dans  la  coimaissance  du  grec,  de 
rarai>e  et  de  l'espagnol,  il  visita  les  principales  sy- 
mgognes  de  l'Orient  pour  recueillir  des  manuscrits 
dans  ces  trois  langues;  et  dans  ses  voyagea  il  soutint 
avec  succès  plusieurs  disputes  contre  les  cbefs  des 
nUanites.  Il  roounit  en        i  18  ans,  re|pudé 
par      coreligionnaires  comme  tiii  pio/li-r  d'oprit 
et  d  érudition.  Le  rabbin  Mai'dodtée  {vutf.  ce  nom  ) 
dit  que  Mobe  avait  tatoé  deux  cent  qtnrante-cinq 
ouvrages  ;  mais  presqoe  tons  rut  ciil  déiruits  dans  un 
incendie  (|ui  rédnisit  eu  cendrts  une  pai  tio  de  Coo- 
stantinople.  Parmi  ceux  qui  auMtIfnt  onooie,  Wolf 
cite  la  Verge  dr  Dint,  dont  Mardocliéc  a  [ndilic  un 
assez  long  fragment  daits  la  ^olUia  Aurtcorwin, 
ch.  9;  on  en  trouve  Panalyse  dans  les  Mimoirtn  de 
Trévoux,  1717.  t.  4,  p.  20  57.  Ce  m»^me  ouvrage  est 
indiqué  daos  le  talalogue  de  la  Jttùliothique  de 
Itydv,  p.  9My  sous  ce  titre  :  d«  Gradibw  pnMbUii 
contanguinilalis.  A  la  suite  est  un  second  opuscule 
de  Moïse  :  Sacrificium  paschale,  dans  ie(|ucl  le  jeune 
auteur  tndie  des  cMnionies  de  It  PAque  pratiquées 
lar  les  karaïics.  (  Voy.  la  Bibl,  Bikrtta  de  V\  olf, 
1. 1".  p.  «05  ;  et  t.  3,  p.  730).  W— s. 

RESELBCL,  sculpteur  juif,  était  Ois  d'Uriet  de 
Marie,  sœur  de  Moïse,  de  la  tribu  de  Juda,  fui  :\\cr. 
Ooliab,  de  la  tribu  de  Dan,  employé  i  la  co&stfuc* 
lioB  du  tatamde  que  Mofse  Ht  fiiii«  dans  tedë> 
sert  deux  ans  après  la  sortie  de  l  Égypte,  Pan  du 
nxmde  mi ,  avant  J.-C.  1M0.  Ces  deux  exoeUents 
«trio*  firent  tons  lea  ornements  de  brmue,  d'ar- 
gent, d'or  et  de  pierres  précieuses,  dont  le  taber- 
nde  était  enrichi,  et  Dieu  leur  avait  communiqué 
v  talent  tout  particulier  pour  un  ri  beau  travail, 
comme  il  c*>t  marqué  dans  VExode  (c.  51,  v. 
I-IS).  On  voit  qu'ils  étaient  à  la  fois  sculpteurs,  ci- 
Mlflûaetibiideurs.  D_)i_ji. 

IV. 


BESENVAL  (PmmB-TiomMi,  ban»      né  k 

Soleure,  d'une  famille  patricienne,  originaire  de  Sa- 
voie, était  iils  d'un  lieutenant  général,  colonel  du 
régiment  des  gardes  misses.  H  entra  dans  ee  corps 
à  l'âge  de  neuf  ans,  fit  à  treize  ans,  en  1755,  sa 
première  campagne  ;  et,  eu  1748,  celle  de  Itohéme, 
en  qualité  d*aide  de  camp  du  maréchal  de  Broglie. 
Il  parvint  rapidement  aux  premiers  honneurs  mili- 
taires, que  son  nom,  sa  videur,  sa  belle  ligure  et 
son  esprit  lut  valurent  plus  sAtrement  que  des  talents 
su|>érieurs,  dont  il  ne  donna  jamais  de  preuves.  Il 
fut  foit  marécbal  de  camp  en  1757,  et  se  trouva  aux 
combats  d'Rasiembeck,  de  FiUingliausen  et  de  Clos- 
tercamp.  La  paix  de  1762  l'amena  à  la  cour,  où  il 
joua  avec  succès  le  rôle  d'un  heureux  et  adroit 
courtisan.  Il  devint  lieutenant  général,  grand'croix 
de  l'ordre  de  St-Louis,  inspecteur  général  des  Sui*' 
ses  et  Grisons.  Le  baron  de  Besenval  joignait  à  une 
taille  imposante  une  figure  pleine  de  charmes  dans 
sa  jeunesse,  et  de  dignité  dans  un  âge  avancé  ;  aux 
qiialitt  s  d'un  bon  oflieier,  il  unissait  la  frr.ice,  l'cs- 
pi  It,  la  linesse  et  le  tact  qui  font  réussir  à  la  cour. 
Le  rôle  qu'il  y  joua  et  l'usage  qu'il  lit  de  soa  crédit 
n'inspirent  cependant  pas  le  même  intérêt  que  sa 
vie  militaire,  b'il  eut  l'uscendaiU  que  1  opinion  pu. 
bliquc  lui  attribue  dans  l'intérieur  de  la  famille 
royale,  et  surtout  auprès  de  la  reine  IMarie-Autoi- 
nctte,  on  peut  lui  reprocher  de  ne  pas  avoir  em- 
ployé ses  talents  et  son  esprit  à  donner  dans  cette 
cour  de  Uïcilleurs  avis.  On  voit  le  baron  de  lîcsorival 
se  mëier  d'intrigues  do  femmes,  de  renvois  de  mi- 
nistres, et  jamais  ce  qu'il  propose  ne  YtM  mieux 
(|ue  ce  (|u'il  blâme.   Enlin,  chargé,  en  1789,  du 
commaudemcnt  des  régiments  suisses  qui  étaient 
au  Champ  de  Mars,  et  dont  l'utile  erapifii  eût  pré- 
venu peut-être  la  prise  de  la  Rastille  (voy.  Bertier 
DE  Salmo.w  ),  il  se  retira  sans  en  avoir  re(u  l'or- 
dre, et  sur  l'avis  d'un  certain  nnattdier,qui  M  fit 
croire  que  le  peuple  allait  nniener  à  la  barrière 
des  Ikuur-Uommes  quarante  pièces  de  canon  pour 
foudroyer  sa  troupe.  Après  cette  bute  gnve, 
Besenval  senibla  avoir  perdu  la  tête,  et  résolut 
d'emigrer  en  Suisse.  Poursuivi  par  la  haine  du 
peuple,  il  quitta  Paris  muni  de  paase-ports,  et 
fui  arrùlé  à  Villcnanx    Ncckcr  écrivit  à  la  mu- 
nicii^aliié  pour  lui  faire  rendre  la  liberté.  M'ayant 
pu  réussir  dans  sa  demande,  il  s*adresia  à  h  muni- 
ci|>alitc  de  Paris ,  qui  ordonna  qu'on  mit  de  Be- 
senval en  liberté.  Les  districts,  mécontents  de  cet  ' 
ordre,  firent  traniporter  le  prisonnier  d*abord  à 
Brie  Comte-Uobert,  puis  à  Paris,  où  le  Châlelet, 
cliargé  d'instnûre  son  procès,  le  déclara  innocent. 
Il  resta  dans  la  capitale,  et  y  mourat  A  Paris,  te  jour 
de  l'A.scension,  27  juin  1704.  Ses  amis  avaient  dé- 
terminé Mirabeau  à  agir  secrètement  en  sa  faveur, 
pour  calmer  refferveaoence  populaire  dirigée  contre 
lui,  et  (|ui  se  manifestait  dans  des  rassemblements 
autour  ilu  Cliàtelet.  Le  baron  de  Besenval  avait  fait  la 
guerre  avec  distinction,  sans  être  jamais  blessé  ;  il 
jouit  à  la  cour  d*un  crédit  constant,  et  exerça  un 
grand  empire  mr  l'esjtrit  de  la  reine.  U  mourut  en 
chantant,  entouie  de  ses  amis.  Sa  dernière  maladie 
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fui  aussi  extraordinaire  que  douce;  une  cause  in- 
terne, fieu  connue  des  médecins,  hil  hhrit  ëprou- 

Vt  i-  tl''s  iriti-rv  iU 'S  dr  di-faillaurc  mnpl^le  et  subite 
dans  i'uue  (te!>4|ucllei>  il  s'éteignit  sans  etîort.  Il  avait 
composé  dans  n  jenneaae  une  foule  de  eooplcts  et 

tr<';ii_'nimnics  sur  diverses  anecdotes  plus  ou  lunins 
&cniuiiiieuse:>.  U  vivait  dans  une  grande  inUmiic 
avee  le  maréchal  de  Ségur,  et  a  laiscé  au  secoad 
Itls  de  ce  ilcrnicr,  !c  \i>  iniile  de  Sëp^ur,  une  partie 
Uç  sa  fortune,  et  des  mciuuii'es  manuscrits  qui  fu- 
rent vendus  i  un  libraire,  en  4904  (i).  Cest  on  vé- 
pcrlolrc  (les  anealoles  les  plus  m  ,in  Inl  usch  et  les 
|ilus  inexacies.  Il  est  vraisemblable  t^uc  Besenval 
n'aurait  jamais  publié  un  pareil  livre,  que  fai  ftonille 
se  liilta  (le  iU<ivouer.  I.c  vicouUc  de  S(^gur,  ét;uit 
mort  i>ea  de  teui)>s  avant  sa  publication,  n'a  pas  elé 
témoin  de  findipiation  qn>lle  a  partout  excitée,  et 

il  n'a  pu  enfeiiilri'  rris  tic  l'(i|iininii  intliliqur  fjui 
Ta  accusé  iui-niâuie  d'avoir  traiù  la  lueuiuire  de  son 
ami  et  de  son  hienhiteur  pour  une  modique  somme 
dHir^'ent.  S— V.  Z— o. 

fiESlERS  (MicHEL)t  cnanoinc  du  St-^pulcre  à 
Oaen,  des  acailémies  de  Caen  et  deClierboorg,  né  à 
Baveux,  sur  la  paroisse  de  St-Malo,  en  1719,  mort  (I.ins 
la  même  ville  en  décembre  ITttj,  a  publié  lesou vragcs 
anivants  •  I*  Chroiu^cgh  kUtorique  det  baitiU  et  dr$ 
gouverneur»  de  Caen,  17(59,  in-12  ;  2"  Ifintoirr  sn::,- 
maire  de  la  riik  de  Uayeux,  i 775,  in-f  2  ;  3"  Mémoires 
kMori^wi  $Hr  VoHgtnê  et  ie  finuUtteur  de  ta  col- 
liginle  ilu  Sl-Sépulcre  à  Caen,  avec  le  catalogue  de 
•M  doyens;  4°  plusieurs  dissertations  dans  les  jour- 
naux, ^ns  le  IHetUmtiaiTe  de  h  France.  d*Expilly, 
tiens  le  Dieiionnaire  de  la  noUffse,  etc.     A.  Il — t. 

BESLAY  (C.iiiKLES-LfiUitJ-BEiiKAHD) ,  membre 
du  corfis  lég:i.slatir,  né  te  1** septembre  1760,  à  De- 
nain  (('r>les-du->ord),  venait  d'être  l'cçue  avocat  au 
parlement  «le  Paris  lorsque  la  révolution  éclata.  Il 
en  adopta  les  principes,  mais  avec  modération.  Les 
évcneineuts  lui  avant  fermé  la  carrière  du  barreau, 
U  vint  établir  dans  sa  ville  natale  une  maison  de 
commerce.  Aussi  entendu  dans  la  conduite  de  ses 
affaires  privées  que  zélé  ftour  la  chose  pttUique,  on 
la  vil  successivement ,  depuis  1789  jusqu'en  18(K), 
cammandant  de  la  garde  nationale  de  Dinan ,  chef 
fie  légion ,  procureur  q^ndic  du  district,  membre  du 
jury  d'instruction ,  conservateur  des  liyiHjthèijuos, 
menibre  du  conseil  d'arrondis.sement,  etc.  En  tin  au 
mèis  de  novcmlire  i8<)S,  il  devint  membre  du  cor|>s 
léipalatir,  et  en  cette  qualité  adhéra,  en  avril  181»,  à 
la  déchéance  de  Naiwléon.  Uniquement  occupe  d'ob- 
jete  de  finances,  on  le  vit,  durant  la  session  de  1814, 
parler  on  faveur  du  Inidiret  présenté  par  le  h:mm 
Umis,  dont  il  lit  un  grand  éloge  (!•»  septembre},  ap- 
puyer  la  lui  sur  ks  boissons  et  le  système  des  exei^ 

0>Hswl|insiaS«tiln:  «hmnw  i»  Hnm  4$  Bnémui, 
eeim  yar  Htmim,  tenleiuM  it*  mtcàouit  mr  u*  rignes  de 
^— jy  «I  ie Leeù  JOV,  puihn  par  U  cûiiiK  J.  A.de  S^gitr,  Pi~ 
lt^liW4V,aiili.ill-S*,  p«rt.  ;  ou  U-sa  rcirii;.iinn'  en  iuii.> 
asU(a  an Is  iti  és  ktron  (le  ItewDv»),  des  tu\w<  pt  iics  ci-l.iirris.st- 
amtSpSr  MM.  B<*r»illc  el  U.irrii're.  r..iis' ['..^  tdouin  frertu,  2 
IB-K*.  Cnie  dernière  Wuion  un  parlu;  de  b  CoUuium  (Un  Mi- 
wcrr.v  i  |t  HeoUOlm  fimtobe,  fMUc  par  les  wtmcs 
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cie«?«,  en  reiioussant  les  abonnements  comme  aae 
|)aienie  déguisée  et  une  véritable  impaaitionsurnB- 
duslrie  ;7  novembre),  enfin  vAier  contre  le  prqjelde 
loi  sur  les  douanes ,  comme  eialilissaiit  une  suiiaxe 
sur  les  lils,  hors  de  toute  pro|)ortion  avec  les  besote 
de  l'ouvrier  et  du  fabricant.  Les  cent  jours  arrivè- 
rent, et  lieslay  fut,  au  mois  de  mai  t815,  députe  à  la 
chambre  des  représenlantapour  le  département  des 
Cotes-du-INord.  A  la  séance  du  24  juin,  il  lit  [..niir 
de  la  commission  ciuu'gée  de  faire  son  rapport 
ateiiœ  tenante  sur  le  projet  de  M  prapoié  par  h  eani- 
mission  de  gouvememenl ,  relufiveincnt  à  la  fourni- 
ture par  rèijuisition  des  subsistances  et  transports 
militaire*.  Réélu  après  la  ventrée  dn  rai,  il  paiiit 
jii  ii  à  la  tribune  ,  mais  vota  constamment  avec  la 
minorité  de  la  chambre.  Les  élections  de  4816  et  de 
1817  ne  lu!  fivrent  pas  moins  RivoTsMea.  Il  siégeall 
au  eAlé  rrnui-lif  ,  mais  toujours  prrt  h  se  rallier  aiu 
propositions  ministérielles ,  quand  elles  avaient  un 
but  évident  d^tilité.  On  peut  rappeler  qu*â  reuver^ 
lure  de  ta  session  de  1816  ise|iteml)re],  il  obtint 
quelques  voix  pour  la  questure.  Le  2ojuin  IHI*J,  U 
se  leva,  Inidix-buMème,  contre  Tordre  du  jour  pnh 
l>osé  en  faveur  ifii  i  ippcl  des  bannis  j  et  cela  fut 
d'autant  plus  remarqué,  qu'il  s'était  tenu  constam- 
ment dans  une  ligne  de  modération ,  son  opimsitioa 
étant  touiour>  inoffensive.  En  1820,  il  M»t;i  (\n\irc 
les  lois  d'exception,  et  fit,  dans  la  séance  du  21)  mais 
1090,  sur  les  subsistances,  un  rapport  plein  de  Mis 
curieux  et  |Misilifsqui  lui  mérita  le  suffrage  des  hom- 
mes sages  de  tous  les  partis.  11  ne  lit  p<Nnt  partie  de 
la  chambre  septennale.  Rééhi  en  1828 ,  il  vota  avec 
les  deux  cent  vingt  et  un,  et  après  1850,  il  ne  cesai 
de  siéger  à  la  chambre  des  députés,  où  il  se  fit  peu 
renurquer.  Rcslay  mournt  en  1834.  11  était  memto: 
du  cons<  il  ;jéiiéral  de  son  département.  Z— o. 

B£SLEK  (Basile),  botaniste,  né  en  1S6(,  à  Nu- 
remberg, où  il  exerça  U  prnfc8.«iion  d'apothicaire,  et 
mort  en  1621),  est  célèbre  pour  avoir  publié  le  plus 
liel  ouvrage  (jui  eût  paru  juMju'alors  sur  la  botani- 
que, intitulé  :  Ilorluê  EysteUentit,  site  plantnvum, 
florum,  cfc.,  quw  in  viridariU  mtem  epiteopaUm 
cingentibun  conapicùmfur ,  Itejirrftentatio ,  ISureiu- 
bcrg,  1CI5,  in-fol.,  atlas.  U  renferme  la  description 
et  la  ngtu-e  de  !a  phipart  des  plantes  que  révéqoe 
•rAidiAt  I  lit.  .Teaii  <'i>iiran!  de  Cemmingen,  aiui  cl 
protcctcui-  dcA  sciences  et  des  arts,  avait  rassemblées 
dans  ses  jardins  cl  ses  verfers  qui  «mbdUisaaîent  le 
mont  St-^^  iîlili  ild,  vers  le  sommet  duquel  était  si- 
tué le  château  cpiscopal  ou  il  faisait  sa  résidence. 
Cet  ouvrage,  exécuté  avec  une  grande  nagnifleenea, 
aux  frais  de  ré\i\iuc  d'Aichst.Tdt,  fait  une  époque 
remarquable  dans  l'b'istoire  de  la  boUmique  et  de  la 
gravure.  Il  est  divisé  en  4  larties,  dont  chaume 
|>f)rtc  le  nom  d'une  des  saisons  de  ramue,  et  le 
nondire  des  planches,  format  atlas,  ne  s  el«ve  pas  4 
moins  de  SOS,  contenant  1080  figmres;  ellea  sent  lis 
premitVcs,  aprésodles  du  PhytobasanosikràliiûCo- 
ionna,qui  aient  été  faîtes  en  cuivre:jusque-là,  ou  a» 
vait  gravé  des  figures  de  plantes  que  sur  bola.  Ces  flia* 
ressont  hM  iuiu  s  |K>ur  le  dessin,  mais  il  n'y  a  aucun  dé» 
lail  sur  les  parties  d«  la  fructification  i  les  pianteiB'i 
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•ont  pas  ut^io^m  par  daMes  établies  lur  la  uoofonna- 
tkm  ilc  quclqii'ufw  dh»  \tmn  fMrties,  maii  ral««nt  te§ 

laisons.  Basile  Holer  on  Tut  rordoiiiiatctir.  i|iioii|iril 
n'cù(  |>res4]ue  aucune  conniM—nce  de»  beUdhleltre», 
ei  qu'il  lie  sni  |kis  \t  latin  :  ton  téle  M  ton  naonr 
pour  la  science  onl  supplt't;  à  riDstmclion  et  un  ta- 
lent d  ccrlre.  Son  fn^rc,  Jérôme  Besler,  plus  leHre 
que  lui,  tiuraia  la  synonymie  des  plante»  ef  mw  par- 
te des  descriptions;  et  Louis  Jun^t-miann,  piof<^ 
leur  à  Giesseti,  rc»ligea  le  texte.  0"<»'M"c  B«i"<ile 
dealer  n'ait  fait  (|ue  «liriscr  l'eDlrcprise,  il  a  clierrhc 
i  feire  croire  (|u'il  y  avait  coopéré;  mais  il  a  été 
iémontré  plus  tant  tpie  Junporniann  est  le  seul  au- 
leur  du  texte,  et  on  peut  lire  les  piccci»  qui  en  Miut 
h  preuve  dans  k  irie  de  Baier.  On  ne  iloit  pas  nioins 
de  reconiiaissnncr  n  lîcsk-r  pour  la  fiiH-iit  ir  »îont  il 
l'a  exécutée,  et  |K>ur  h'élrc  adjoint  d  au!>.si  bons  colUt- 
bontcnrt.  Ce  tmvoil  le  mit  en  correspondance  avec 
Jean  et  Caspanl  Bnuliiii.  Il  parut  nii  '  M'ct>M(lf»  édi- 
tion de  cet  uuvi-a{;c  eu  ItHQ,  à  ÎSurciuberg,  par  les 
soins  de  Morquard  If,  dvêqne  dTAIchstmlt,  pub  une 
autre  en  iT.'k»;  ollcs  sont  dans  \c  format  ^Taml  in- 
fol.,  et  bien  inférieures  4  la  première.  Basile  Bcslcr 
avait  tiriBé  on  mménm,  oA  il  avait  rassemblé  beau- 
coup de  raretés  des  trois  rètrnrs  de  la  nature  ;  i!  m 
a  donné  des  ligures  gravées  |Kir  ses  soins  et  à  ses 
frais  \  citos  (wnirent  sons  ce  litre  :  Ftuefmtta  rarfo- 

mm  et  osju  rlu  difjtiii  nnu  i  it  ii  •jvnn  if  /jntr  cnllr- 
§it  $t  iuii  impentis  wri  ad  vieum  titcidi  airavit 
AsifliBf  ffssltr,  fforemberir,  1616,  1n-4*  oblong, 
coulinué  en  t642  (I).  Plumier  a  consirré  un  f;enrc 
de  plantes  pour  conserver  le  souvenir  du  nom  de 
Berier,  et  de  Touvrairc  que  l'on  doit  à  ses  soins;  il 
l'a  nommé  Uesleria.  —  Mirhel-Robtrt  iJESt.Kt;,  mé- 
decin à  INaremberg,  lils  de  Jénlnie  et  neveu  de  Ha- 
iile,né  en  IflOr,  mort  en  IGtM,  a  einn[>osé  :  i«  Ga- 
xophylanum  retum  })(iiurfifiiiii:  ^  !  »  r^,  1642, 
54  pl.;  I.eipsick,  t753.  in-fol.,  3o  pl.  ;  <>st  iitie 
continuation  des  travaux  de  son  oncle  Besler.  .1. 
Bcnri  Lodiner  a  Tait  reparaître  les  mêmes  planches 
aver  quelques  additions  dans  le  tcvte.  v-ns  le  titre 
de  Hariora  ntutœi  Dcslariani,  etc.,  .Nuicinl)erg, 
ITISt  in>M.  Mmiranda  fabricakumanmmutit- 
rit  fvîrf/f/w  ri  priui,  pdelit,  qvinque  tabuUs  ad 
magniludiMm  naiurtUem...  typi$  enutii,..  haelfnus 
NMRfMffm  «<M,  MfNeotïo,  Nurraibeiff»  1<40,  In- 
fol.  5"  Obterrnlw  anntomico^fdica  cujutdam  

fret  fitiot,  naturalis  nmgnitudinitt  vivenlet,  nix« 
Wdrwnberg,  4649,  ln-4>.  4*  MtmHim  «d  virttvm 

tlirpium...  FyttcKvn^r.  .  nrstcri'nnnn,  Nini  iiiIsT;,', 
1846  et  1648,  in-fol.  C'est  un  suppiumeul  a  [IJorlus 
EffiUtlentU.  D~P-^. 

BESLY  (JE\^^  avorat  du  roi  à  Fonteiiay-le- 
Comte,  né  à  Goulongc»-lez>Hoyaux  eu  Poiluu,  l'an 
IHn,  mort  en  1«44,  72  ans,  s*était  distingué  aux 
états  de  tOI  Î  par  son  opposition  à  la  rccepliun  du 
concile  de  Trente.  Il  avait  fait  une  étude  tréb  assi- 
'  àot  de  nos  antiquités,  et  les  ouvrages  publiés  ajirés 
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t»»r%m  l'tril  geHfT,\  ,,mm   i  iilfqit  et  tU)*  iimicniti*  ,Tri  ,ii  liiwii 

^auatU  tiguc  emlféiu  »tnlHm  B9ttw,  liarcalitii,  «SU. 
'  «Il  Ca-* 


sa  OHM-I  par  son  tils  et  par  Pierre  Oupuis,  son  ami« 
IhI  ont  mérité  I  ftisie  thre  la  réputation  d'un  liisto- 

rien  exact,  profond  et  jiuli<  ii'iiv.  ("'•  siinf  :  I»  //i*- 
iotre  des  comtes  4$  Poilou  et  drs  dua  de  &'uienne, 
ftris,  164T,  IihIU.  Cet  ouvi-a^>,  fruit  de  quarante 
ans  de  travail,  a  été  fait  sur  des  monuments  ancient 
examines  avec  soin.  Les  lumières  (jiic  raufcur  ré- 
pand sur  des  matières  couvertes  de  ténèbres  avant 
lui  doivent  lui  faire  pardonner  quelques  erreurs. 
2*  lAf »  Kvftptt*  de  Voilier t,  arec  Ut  preuve»,  ItJST, 
in-4",  ("est  une  collection  de  matériaux  presque 
sans  ordi-e,  ù  Inquelle  Beslf  n*avait  pas  mis  la  der- 
nière main  II  a  encore  cnnqxtse  queKpies  antres 
ouvrages  de  moindre  inqiortanec,  entre  auircs,  tut 
comnienlatre  sur  Ronsard,  A  rexeni|ile  de  plusieoia 
de  ses  rontemporains.  T^D. 
BESMi:.  Voyez  BÉUE. 

BBSNARD  (FrançoisJosepii),  médecin  alsa- 
cien, né  le  iît»  niai  17 fi  Busicluvciler,  fit  ses  pre- 
mières études  Â  llagueuau,  chez  les  jésuites,  et 
flit  emnlte  envoyé  par  ses  parents  à  StnudMurg,  où 
il  embrassa  la  carrière  de  la  médecine  qu'il  jimli- 
qua  même  quelque  teroits  avant  sa  réception.  Aus- 
dtét  qu^il  eut  obtenu  le  doctorat,  il  »e  rendit  auprèt 

de  !Ma\inii1ien.  comte  Palatin,  qui  venait  de  le  nuni- 
mer  son  premier  médecin.  Eu  1783,  il  .soumit  4 
l^démie  des  sciences  ses  idées  partlculiéi«s  sar 
la  nature  et  le  mode  de  propai^ation  dc^  maladies 
vénériennes ,  pour  le  traitement  Ue»<|uclles  il  con- 
seillait de  renoncer  ft  remploi  du  mercure.  Des  ma> 
lades  lui  furent  conliés  sous  l'inspection  d'un  Cii- 
mité  clioisi  itarmi  le.s  nu'mbres  de  ta  société  de  mé- 
decine, pour  faire  l'essai  de  sa  nouvelle  méthode, 
mais  la  révolution  Tint  interrompre  le  cours  de  ses 
li-avaux.  Il  retourna,  en  I7Î10.  dans  le  Pulatinat, 
exen;a  d'abord  la  médecine  à  Alanhciin,  et  bit  eu- 
suite  mis  a  la  tète  iks  liùpiiaux  militaire*  de  Mu- 
nicli.  C'est  surtout  ;i  »oii  inlliiem c  et  a  son  acsivité 
ipic  la  Bavière  est  rcdo\abic  des  bicnluils  de  ta  vac- 
cine. Il  e.$t  mort  le  Kî  juin  1814,  bissant  les  ouvra- 
ges suivants  r  !•  77", «cj  ex  xtnietria  mi'dirina 
Strasbourg,  177.'),  in-  •  i"  Mémoire  à  comulUr  sur 
la  maladie  de  feu  M.  de  Stainville,  mariehai  de 
Fnnirr,  T'  irK  !7S8,  in-4".  S»  Orgatu'siifiun  tani- 
taiie  des  hoytlaux  mililairtt  du  Palalinal  (en  al- 
lem.),  Municii,  4801,  in-fol.  4«  Ânie  iérietm  Hfimdi 
»w  rexjtrrinirc  aux  aniin  de  ChumunHr  ,  contre 
l'emploi  du  tnercure  dans  diverses  mtUadks  (en  al- 
letai.),  Munidi,  18118,  in-8*.  Une  seconde  édition  a 
pani  fil  ISlI  .'j"  l'viiri.it'  ititu!iili<iiie  de  l'origine,  de 
la  nature  et  des  effets  du  virus  vénérien  ^cu  ailcm.)* 
Munich,  181 1 ,  in-8«,  J—  d— iv. 

BKSX.VHD  (  Pituiiii-JoACiilu ) ,  iniçcnieur  eu 
chef  des  punis  et  cUaussccs,  nat)uit  à  Ilenues,  en 
1T71,  d*une  braille  iMMnéie,  mais  aédiacwBWi 
partagée  des  biens  do  la  furtimo.  II  lit  dm  V»  jd- 
suites  de  Rcuiu's  .se.s  études  avec  un  tel  succès,  qu*4 
quinze  ans  il  avait  achevé  ses  hmuauité»,  et  que  ses 
cuiin  iiss:in(  es  dans  le  dessin,  la phyail|uc  et  les  mathé- 
nialiijues  le  lirent  admettre  comme  <  ii  ve  i  l'école 
des  ponts  et  cUaustéesde  la  {u'uvinoe  de  lircui|$ii*.  Le 
savant  ingénieur  Chocal,  dont  celle  contrée  a  coih 
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wrvé  loDgietup:»  uu  piëcieux  souvenir,  disccim  le 
Mérite  précoce  de  Desnard,  et  dirigée  Mt  premiers 

essais.  Le  ihir  (l'Aiiniillini ,  gouverneur  delà  pro- 
vince, &'uccu|>ait  beaucoup  de  doter  la  iireta^e  de 
roules  mniveUes  et  de  réparer  les  endennes;  il  dis- 
tingua également  ce  jeune  homme ,  si  plein  de  z6le 
et  d'aptitude  :  dans  les  fréquents  voyages  qu'il  lit 
pour  eoeélérer  Inexécution  des  plans  médités  du»  le 
cetHnet ,  il  se  lit  accompagner  par  Rosnard.  A  vinjrt 
ans»  celui-ci  fut  en  eut  d'obtenir  au  concours  le  titre 
de  soas>{ngénieur.  Dans  ce  coneonrsileat  pour  juge 
rillustic  Perronet.  Le  icgirne  île  la  corvée,  (jui  exis- 
tait autrefois  dans  toute  la  France,  n'était  pas  favora* 
Me  au  développement  du  génie  des  ardiitectes  ou 
des  ingénieurs,  qui  trop  souvent  se  voyaient  (iMii^t  s 
de  foire  céder  le  désir  d'accroître  leur  renommée  à 
des  sentiments  d*lranianitc,  et,  pour  ne  pas  accabler 
le  corvéable,  se  bornaient  à  réjwrer,  à  cntrele- 
nir.  Mais  il  est  dans  Tbistoire  de  l'art  des  répara- 
tions dont  la  gloire  équivaut  presque  à  celle  des 
constructions  nouvelles.  Un  des  ouvrages  de  Bcs- 
nard  les  plus  connus  est  le  redressement  de  la  tour  de 
St4/Nib,  à  Brest.  Par  une  opération  ingénieuse ,  il 
soutint  en  l'air  celte  superbe  tour,  et  (it  reconstruire 
les  piliers  qui  lui  servaient  de  soutien.  Le  {«rt  de 
Brest  lui  doit  encore  rétablissement  de  la  conduite 
des  eaux  pour  les  fontaines  publiques.  11  bdtit  en- 
suite la  belle  église  de  St- Martin,  à  Morlaix.  Les 
prisons  de  Lesncven,  les  fontaines  de  Landernau 
sont  encore  son  ouvrage.  ville  de  Fougèn^s  lui 
doit  des  communicalions  plus  faciles  avec  Hennés  et 
Sl-Malo.  En  1770,  il  fut  nommé  au  concours  in- 
génieur à  Landernau,  puis  en  1786,  toujours  par  la 
même  voie,  ingénieiii  en  clief  de  la  province  de 
Bretagne.  Besnanl  eut  encore  Perrouei  pour  juge 
dans  (xUe  circonstance.  Pendant  vingt-cinq  ans  il 
ne  resta  étranger  à  rien  de  t  i-  (pii  fui  projeté  et  en- 
trepris dulilc  [Wïur  la  province  de  Bretagne,  entre 
autres  le  canal  dt  ;>tinc  à  joindre  la  \'ilaine  à  la 
Rance,  le  porreclionnement  de  la  uavi^iation  de  celle 
rivière  au-dessous  de  Rennes,  rétablissement  d'une 
oommiuiication  entre  Quimper  et  Cbàteaulin,  les 
travaux  faits  pour  déterminer  le  cours  du  Couesnon 
à  son  entrée  sur  les  grèves  du  Mont-St-Michel , 
et  pour  garantir  de  nouvelles  dégradations  le  terri- 
toire des  marais  de  Dol,  etc.  La  révolution,  en  bri- 
sant les  barrières  féodales  et  provinciales  (^ui  sépa- 
ndentla  Bretagne  dn  reste  de  k  France,  détruisit  le 
corps  des  ingénieurs  de  fcito  province;  mais  on 
s'empressa  de  les  réimir  au  corps  des  ingénieurs  de 
FniMe.  L'organisation  qui  snivit  ce  nouvel  ordrede 
choses  dédommagea  Bcsnard  de  la  |>lace  qu'il  perdait  ; 
et  il  fut  nommé  i'im  des  inspecteurs  généraux  dra 
ponts  et  chaïusécs,  diargés  spécialement  definspec- 
tion  des  départements  formés  de  l'ntirïpnnr  fiirtfl- 
gne;  et  jusqu'à  sa  mort  il  conserva  ce  {X)ste  lionora- 
Me.  Son  dernier  voyage  dans  cette  province  eut 
pour  ohirt  tl'arnMrr  les  [ilnns  pmir  l'cnibcllisseincnl 
de  ^'apolcou-Ville  (Bourbon- Vendée).  Il  CTit  ;iiis'<i 
beaucoup  de  part  aux  projets  que  Ton  se  pi  ii  osni 
d'excLiilcr  entre  Nantes  et  Brest ,  dans  le  but  de 
réunir  ia  Loire  à  la  Vilaine,  la  Vilaine  au  Blavet,  et , 
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le  Blavet  à  la  rivière  d'Aune  qui  se  jette  dans  h 
rade  de  Brest  Au  milieu  de  ses  nenribreuK  Mm, 

Bernard  trouvait  encore  le  temps  de  se  livrer  i  U 
liuerature  :  il  était  membre  de  l'académie  oeltiqQe. 
U  avait  visité  avee  soin  tous  tes  monuniento  celll- 
fjues  fie  la  Brelagne  ;  il  en  dérouvrit  plusieurs  qui 
avaieiu  écliappe  a  tous  les  regards.  Il  profita  de  son 
séjourlLandêman  ponr  se  rendre  ftinUier  ViSom 
celte.  Ce  fiit  aussi  dans  le  même  temps  (de  t77l  4 
1786J,  qu'à  ime  époque  où  la  statistique  était  peu 
cultivée,  où  le  nom  de.oette  srience  était  peu  connu, 
il  rédigea  une  description  Irés-élendue  du  dé|>ar- 
tement  des  ponts  et  cbauasées ,  dont  Landeroau 
était  le  cbeMiea.  Besnard  est  mort  k  Pnris  le  n 

fi'vriin-  1800.  Sa  iiolioc  iiécroIoi,'i(|iic  a  été  faite  par 
de  ^ou^  de  la  Uouasaye,  «on  coUégue  a  l'acadéoiie 
celtique.  B  ■■■t, 

BCSis  ARDIÈRE  (.....  w  ik),  Feyes  Lai» 

MABDlitafi. 

BESNIER  (PilitRE).  jésuite,  né  àTours,  en  464(1, 

Ht  profession  comme  Jésuite  en  1663,  passa  la  pins 
grande  partie  de  sa  vie  dans  les  pays  étrangers,  et 
mourut  i  Consiantinople,  le  8  septembre  4705.  Il 
avait  une  mémoire  prmligicnse  et  une  grande  oon* 
naissance  des  langues,  qu'il  apprenait  avec  uneei» 
trftnie  liMdlité.  On  a  de  lui  :  !•  ta  Réunion  des  la»- 
guet,  ou  l'Art  de  les  apprendre  touUêpar  une  seuU, 
Paria,  1674,  in-4o;  Liège,  1794,  in-12.  ^  Ditcown 
sw  ta  Êcteneede*  éiymologiti,  Paris,  1604,  in-lâ;  H 
se  trouve  aussi  à  la  téU»  dm  JHelionnair*  Hywul» 
gique  de  Ménage.  Besnier  a  travaillé  avee  les 
PP.  Bouliours  et  Letellier  à  la  traduction  du  Nou- 
veau Testament,  suivant  la  Vulgaie,  Parus,  1097  et 
1703,  2  vol.  in-12;  réimp.  à  Paris.  1734,  in  12.  — 
Pierre-Charlet-Louit  Besmer  ,  médecin ,  ne  en 
Toiu^ne  en  iOGH,  étudia  la  ntcdecine  à  Montpel- 
lier, et,  après  y  avoir  pris  sc?^  p-ades,  alla  se  lixer  à 
Cacn,  où  il  mourut  en  1761  ;  il  a  publié  :  1  "  /«  Jardi- 
nier botaniitê,  Iteis,  f  TBS,  in-12,  ouvrage  dans  le< 
quel  il  enseigne  non-seulement  la  culture  des  plantes, 
mais  encore  leur  usage  en  médecine  ;  2*  Abrégé  eu- 
rietue  toaekatU  lejurdimagey  Paris,  iVINI,  iMl.  U 
a  donné  n'l^^i,  avec  des  corrections  et  additions,  h 
3*  édition  de  ta  Nouvelle  Maiton  ruttique  de  Li;,Tr, 
Paris,         2  vol.  in-4'.  (Voy.  Ligbb.)  Il  mit  au 
joiM\  en  1717,  le  Traité  de  la  matière  médicale  ùt 
Tourneforl,  2  vol.  in-12.  Besnier  fut  le  beau-perc 
du  célèbre  Dionis.  C.  T->t. 

BESOIGNT:  (Tkrômk),  docteur  de  Sorbomi<'. 
né  à  Paris,  en  16ti6,  d'iuie  famille  ancienne  dans  la 
Ubrairie,  prolèsm  la  philosophie  au  collège  du  I1es> 
sis,  et  devint  coadjuteur  du  principal.  Le  tident  i«r- 
ticulier  qu'il  avait  pour  la  direction  et  pour  l  inr 
struetion  spirituelle  des  élèves  le  fit  appeler  d  iDs 
plusieurs  antres  collèges  de  la  capitale,  où  il  remplit 
cette  double  fonction  avec  le  plus  grand  succès,  ^on 
inscription  sur  la  liste  des  anielants  contre  la  boUe 
Vniijniilus  lui  attira  plusieurs  lettres  de  cachet,  ila- 
Iwrd  pour  l'exclure  de  la  principauté  et  niëinc  du 
collège  du  Plessis,  puis  pour  le  priver  des  droits da 
diK  Uiiat,  ensuite  pour  le  bannir  du  royauine.  U 
dernière  ftit  levée  au  Iraut  d'un  an,  et  Oeaoigne  rca* 
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tra  djuu  sa  funiUe,  oà  U  m  Um  à  la  composition 
des  ouvrages  lahiBli  :  I* CoimrétieiHmt  é*  Sa- 

feu*,  ou  Morale  du  St-Eti»rit ,  Paris,  IT'7,  I7jr», 
m-ii.  *•  Concorde  de$  Epilres  de  Sl-l'aul  tt  dr» 
Epitret  eanoni<iuei,  oit  Morale  det  Apàtrtt,  MA., 
4747,  io-12.  5"  Principes  de  la  perfection  chrclienne 
et  religieuse,  ibid.,n4«,  in-J2;  souvent  réimprimé. 
4»  Histoire  de  l'abbaye  de  Port-Royal,  arec  un  Swp- 
plAMNl  $ur  Us  Vie  det  quatre  êcrqur*  engagés  dans 
ta  cause  de  Port-Rnyal,  Colo);nc,  i7.î6,  Hvul.  in-1i 
(Paris).  5"  Réflexions  Ihéologiques  sur  les  écrits  de 
M.  l'abbé  de  T**  (  Villerojr  ),  et  de  ses  élèves,lhid.^ 
\''vî;  —  Rrft^)» ff»  aux  dissertatinm  drs  PP.  capu- 
nm,  uuitun  det  Principes  ditculé»,  ibid.,  1751). 
Celte  coniroTcrse  théoiogique  a  pour  objet  le  sysU'mt» 
de  l'abbé  de  Villeroy  et  de  ses  disciples,  luucitant  la 
conduite  de  Dieu  sur  sou  Eglise.  6°  Principes  de  la 
r4»ilme»Hd9lmtmim$t9Ê^md.,mi,  i  vol.  in- 12. 
Cet  ouvrage  a  beaucoup  d'éditions.  7*  Catéchisme 
«nr  l'Eglise  pour  Us  i$mp$  de  troubles,  suivant  k$ 
yriiM^s  exptiqisiiimuFiiutruetiondêmonseignetir 
révéque  de  Scnes,  composé  sous  la  direc  tion  de 
TalAbé  Legros  (sans  date),  in'l2.  Le  pieux  auteur  de 
Uni  cas  Um»  étak  aman  en  théologie.  Ses  cci-iis 
sont  tr^s-solM'  s  ■  mais  ceux  qui  traitent  d?  la  vie 
cbrétienue  sont  si^xa^  et  manquent  de  celte  onction 
qiâ,  Âra  ke  eoirages  de  ce  génie,  est  si  néoeMire 
pour  en  faire  disparaître  l'aridité.  Bcsoigne  était 
iMirmenté  depuis  knglemps  d'une  maladie  de  nerfs 
fri  le  feiMdt  cnwBwent  «NillHr,  et  dont  les  néde- 
cirw  ne  [nircni  jamais  connaître  la  nature;  il  y  suc- 
cooiiM  le  2o  janvier  1763.  On  en  trouve  une  des- 
«iptioi  esiriMMe  duw  on  «vertlManent  qui  précède 
la  relation  manuscrite  des  voyages  que  les  méderins 
l'engagèrent  d'entreprendre,  dans  l'espour  qu'ils  lui 
pfecul  eurent  quelcpie  sonlegcnMnt.  BefMer,  dtns 
son  Dictionnaire  des  ouvrages  anonymes  et  pseu- 
donymes, attribue  quelques  autn»  ouvrages  à  Bé- 
nigne (1).  T—D. 

BESOLD  (CNRiSTOPnE),  professeur  de  droit  à 
Ingoisiadt,  né  à  Tubingen,  en  4577,  était  profes- 
m»  de  droit  en  4«B6,  lan(|a*il  se  fit  etdiollqae, 
alrandonna  sa  place  pour  devenir  conseiller  à  la  cour 
d' Autricbe,  puis  se  retira  à  Ji^lstadt,  où  il  mourut 
le  4S  eepiemlire  IMS,  an  moment  où  le  pape  venait 
de  lui  faire  offrir  une  rliaire  à  nolo^nc ,  avec  4,000 
dncais  de  pension,  il  a  écrit  un  grand  nombre  d'ou- 
nages,  aoit  d*ldsloh«,  soit  de  jurisprudence,  oAl'on 
trouve  de  l'érudition,  mais  peu  de  métluMlc  et  de 
jagement.  Les  prindpatu  sont  :  Synopsis  rerum  ab 
«rit  eondito  ywtomm  «sfut  ad  FMAtcndt'  impe- 
"«m,  Franeker,  lOW.  in-S".  2»  Synopsis  doclrti\a 
foUtiees.  3°  Uisioria  imperii  ConstaïUinopoliUini  et 

(0  <*  ltwnf|Sii  tÊ^ertmlts  aar  1$  aomtm  Celitidime  dt 
M.  lm9Ul,enàaip»4eam»  Ms,  ITSMS.  8  pwlks  lD4*t  S*  H 
*»HWIimpeU  faut  tetartÊmlÊa4iÊftU$i$reatleu,mi.  [ma), 
lM>ia*  CÊÊttque*  sptrUut*  tM» iU»  kfime» 4ê  ktieMrt  ée  Ai- 
>*.  au.,  tnS,  io-IS  ;  4*  Prt&a  et  Bifiejioni  en  [orme  de  lUtnkê 
t^t  testes  te»  fitt*  ie  rmtc,  ibid.,  1757,  \n-M;  S*  Principe»  ie 
fuHeseiriiiemu,  ott  Yiade»  Juitti,  Ibid.,  176i,  1  vol.  iu  lO,  U'\<^m\. 
MMauMac^^  4e le  ptmte»ee;  s*  pivieura  écrits  de  coniro- 
*«•  dgM  las  llttBSSS  nnm  «Mis  Auw  MMrifol  de  M.  Qa^ 
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Turcici.  4*  Séries  et  sucdncta  Narraiio  rerum  a  re- 
çibutHttrtmlymiimmNMp^eoiHSMHmgeitarum. 

h'  Disserdiliones  phHohMjirœ ,  16  52,  in-i".  On  on 
trouve  une  sur  l'origine  de  l'iniprinii  rie.  qui  a  été 
réimprimée  dans  In  IfoRimtenr.  typographiett  de 
J.-Chr.  VVolf,  Haujlwurg,  1740,  in-8°.  «<■  Prodro- 
mus  vindieiarum  ecelesiast.  Wirtembergicarum  ^ 
1636,  in-4".  7»  Documerda  reditiva  monasteriorum 
WirtenUt.,  Tubingen,  1636,  in4'>.  Ces  deux  ouvrages, 
quoique  réimprimés  furtivement  à  Vienne,  1725  et 
1726,  in-foi.,  sont  de  la  plus  grande  rareté,  ayant 
été  supprinaés  avec  soin,  ainsi  que  les  trois  suivants. 
80  Virgintm  sacrarum  Monument  a,  etc.  9*'  Docu- 
menta concementia  eeclesiam  collegiatam  Stuttgar- 
dientem.  10*  Documenta  ecclesiœ  Rackhenang.  Ces 
cinq  otivraires,  i]ii*>  les  Allemands  cunq)lcnt  parmi 
leurs  plus  rares  curiosités  bibliographiques,  soul  tous 
in-4°,  Tufaingen,  1658.  '^«y.  le  Cofol.  Uùr.  rar.  de 

C—r. 

Ul.SOMBES  DE  St-Gexiés  (PlEIUlK-Loi  is), 

conseiller  à  la  cour  des  aides  de  Monlauban  et  de 
l'académie  de  cotte  ville,  né  à  Caliors  le  9  novembre 
1719,  mort  dans  cette  ville  le  20  aoiU  1785, 
est  auteur  do  TretmiHu  tmimm  nvertentis  ad  jugum 
sanrium  Christi  Jesu,  Montaulwn,  I7H2,  1787  et 
1788,  in-12,  traduit  en  fiançais  par  Cassagncs  de 
Pevvonnee,  sons  ee  tHre  :  SnObamita^unt  Ame 
nitenlP  rrrmttr  ilrs  rrmirsdr  la  phitmophir  moderne 
au  saint  joug  de  la  religion,  Montauban,  1 787 ,  et  Paris, 
fTM,  9  vol.  in-19  (1).  Besombes  a  lainé  une  tra- 
duction de  Vfh'nâr  et  de  YOdyssée  d'Homére,  pré- 
cédée d'un  discours  préliminaire  qui  a  été  imprimé 
vers  47TO,  mais  qui  n*a  pas  été  mis  en  vente  (S).  — 
Un  autre  Besoubes  [Jacques],  prêtre  de  la  doc- 
trine chrétienne,  est  auteur  d'un  ouvrage  inti- 
tulé :  Mwnâitt  ehrUHmd,  Imprimé  en  4745,  S  vd. 
in-4».  A.  B— T. 

BESOZZl  (Joseph),  musicien,  né  à  Parme  :  son 
nom  est  célébra  parmi  les  artistes,  parce  que  quatre 
de  .ses  fds  ont  en  une  grande  réimfatidn  sur  le  bas- 
son et  le  hautbois.  —  Alexandre  Besozzi,  le  pre- 
mier de  ces  flb,  né  i  Pvme  en  4760,  ftit  attadié 
comme  hautliois  à  la  diambre  et  à  la  chapelle  du 
roi  de  i>ardaigne  en  1730.  Plusiairs  de  ses  compo- 
sitiotts  de  mudque  Instrumentale  ont  été  gravées  ft 
Pari«  et  à  Londres.  —  Jérôme  Resoz/i,  né  à  Parme 
en  1712,  jouait  du  basson  avec  une  grande  supério- 
rité, et  s^atladia,  en  même  temps  que  son  IMre,  à  la 
cour  de  Sardaigoe.  Tous  deux  firent  un  vofage  à 

(I)  P.-C.  Bruel  donna  pea  de  lemiK  iprès  une  anire  tndafticin 
de  ret  oomia  H tlaUlata  t  Triee^/lteds  eMemm»-iHe»,  m  te  Pee- 
sage  tue  im$§Mtf§  t^rtedn  le  eeMimsf  é$  lètat-Ggki, 
PoUiefs,  ITM,!  Tot  ia-«*.  Ca-s. 

(S)  V«idMaiMBlH.|)Bffii<,iliBtariwiMllnMM,éMM»  ' 
es  «al  caacaat  cslis  IndaeliM  és  MIMst  •  fintai  «mmUs 
•  ie  ftUaÊeêmtee  ronMrfsa».  Kseeà  mr  FtBtde,  m  Mwm  , 
«  peur  serrir  tTiHtroduction  à  la  nowelle  version  de  ce  peime,  • 
(Tcn  1770),  in-12.  Pois  il  ajoute  ea  noie  :  a  l/aoteor  ■  hll  te- 
«  primer  un  aairc  discours  pnur  serrir  d'Ialndaclion  k  la  DOO- 
n  ullc  version  de  {  «((ïiij-c,  in-ti.  Oa  ironve  on  exemplaire  <e 
«  Ci'S  dc'U\  disn.ai;.,  II  '  m  ,  >  it  mis  en  vi'Ule,  au  deprtl  ceu- 
«  tra!  tli-j  bibliiitbèques  jwrticuiitri'S  du  roi,  galerie  da  Louvre.  » 
On  p.'iii  coosulter  eaCDCf  HT  B—fcw  I'Xmm»  eniir<e  de  A. 
Darbier,  f .  <0S.  2— «. 
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Paris»  oii  ils  tureul  enleudiu»  avec  les  iilus  grands  i 
applnidissemenls.  Ib  habilèrait  constamment  Tu-  I 

riu.  où  il>  sont  morts  dans  un  ;!;;(.'  fort  ;n;inco.  Ils 
ne  se  mai'iù'eut  ui  Tuii  ni  rauU'e  et  vécmeul  (iaiis 
runion  la  plus  intime,  udùiuement  ooeapcs  de  per- 
fcOionnor  leur  ait.  —  Antoine  Hëso/zi  fui  long- 
temps attaclté,  comme  liauUwi«,  à  la  cliapelle  de 
Dresde,  et  mourut  à  Turin  en  1781.  U  eut  dans  «m 
lils  Cfiarles  Bbsozu  lin  élève  qui  le  surpassii,  et  ob- 
tint les  plus  grands  suooéa  en  France,  en  Italie  et  en 
Âlleniague.  —  Gaétan  Bbsobei,  4*  lils  de  Françuiii 
Besozzi,  né  à  Pu  me,  eu  1727,  n'eut  pas  moins  de 
réputation  sur  le  liautbois,  et  alla  successivement  à 
la  cour  lie  >aples  et  à  celle  de  France.  Cesvirtuoses 
ont,  en  quelque  sorte,  fundé  une  écule  de  ces  deux 
instrunirnls.  l  e  m  uI  Ik'so/zi  <|ni  restât  de  celle  fa- 
mille claii,  lu  ISIO,  llùtisle  a  l'OïKiaCumiquc  de 

Paris.  p— X  et  IJ— a— ». 

IJKSIM.AS  r()sE!'H-M\niE-ANNE  Gros  de), 
grand  >icaii  c  de  iiesan«;un,  né  le  15  octobre  475'>,  >■ 
Caslelnaudary,  d'une  fomillc  hamoiable  de  celte  villo, 
mort  à  Paris  it'  ^(î  août  IT8.>,  montra  de  trôs-bonnf 
heure  un  grand  zele  pour  les  devoirs  do  son  euit. 
Dès  qu'il  lût  ordonné  prêtre,  il  s*attacha  à  la  com- 
munauté de  Si-Siilpice.  Son  ministère  le  uu  tiant 
souvent  dans  le  cas  d  aj>&isler  au  lit  de  la  mort  des 
gens  peu  soumis  au  joug  de  la  foi,  il  composa  un 
livre  intitulé  :  ItUud  des  caprits  firt^.  puur  prouver 
que  les  incrédules  déiueuiaient  ordinairement  dans 
ce  dernier  moment  la  hardiesse  des  sentiments  Irré- 
liiSifiix  qu'ils  avnit  nt  professés  durant  leur  vie.  Ce 
premier  ouvrage  fut  suivi,  en  1763,  d'un  Ifiseourt 
$wr  rtUttiU  dei  voyages.  Son  TraUé  du  emm  du 
botUteur  pifilir,  I7«6,  in-8*,réimpr.en  1774,  2  vol. 
in-iâ,  a  beaucoup  de  rapport  avec  celui  du  bonheur 
puMtc  de  Muratori  ;  mais  il  considère  son  sujet  un 
peu  différenunenl  tlan^  li  s  détails  :  il  y  mol  plus  de 
sensibilité,  plus  de  chaleur,  plus  d'éclat,  plus  d'é- 
nergie, plus  d  imagination.  Il  ne  manque  A  cet  ou- 
vrage (jue  d'être  rédigé  avec  [tins  de  méthode  el  écrii 
avec  plusdesimplicité.  Chargé  d'assister  les  criminels 
au  lieu  de  leur  supplice,  Bcsplas  s'était  dévoué  A  cette 
pénible  fonction  avec  toute  la  sensibUité  d'une  âme 
belle  et  remplie  de  cliarité.  Cette  sensibilité,  vive- 
ment affectée  de  l'iiorreui'  des  cachots,  où  les  inal- 
hcurenses  victimat  ét  la  dépravation  du  canu-  hu- 
main étaient  détenues,  ne  put  retenir  sfs  «l.ins  dans 
UD  sermon  de  la  Céne  qu'il  prêcha  devant  Louis  X  V  ; 
le  tableau  qu'il  en  lit  énuit  toute  la  COurf  C&  il  en 
résulta  un  oi  vli  r  di^  faire  combler  ces  eachots,  pour 
leur  eu  hubstituer  tle  plus  sains  et  de  moins  incom- 
modes. C'est  (le  cette  époque  que  date  rétablisse- 
ment de  la  maison  de  Force,  el  |>our  étfi  nisr  r  ru 
beau  succès  de  l'éloquence  sacrée  l'on  grava  lu  por- 
trait de  VMié  de  Besphs.  Il  avait  donné  dans  sa 
jeunesse  un  Et$ai  sur  fiflofiuence  de  la  rhaiir;  crue 
production,  qui  annonçait  du  talent,  avait  besoin 
d*étn  ratoudiée  :  c'est  ca  que  i'Miienr  lit  dans  la 
.seconde  édition  «pii  |>arul  en  1778.  On  peut  voir 
l'analyse  de  cet  ouvrage  estimable  daus  VMspril  des 
foummi»  (mai  1776,  p.  8 et  sniv.)-  On  y  établit  te 
paralMecnlre  le  fine  de  rabbé  de  BeeptaB  Cl  cdoi 
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de  l'abbé  Maury.  L'abbé  de  U^plas  avait  prouosni 
devant  TAcadéoiia  francrise  un  panégyrique  4a  8C 

!.t>uis.  A  cette  édition  de  son  Efsai  il  ajouta  mn  wr- 
mon  tur  la  cène  et  un  Panigurinuit  dt  Ui.  Btr- 
««ni.  T— o  et  l>-Ht->ii. 

BESS.\RIO\  (Jev>)  n'est  [wint  no  à  Constanti- 
nople,  comme  l'ont  écrit  quelques  auteurs,  uiais  k 
TMbiaoode.  «  Il  eut  pour  patrie,  dit  Hidiel  Apoa- 
«  lolias.  Trcbizonde,  la  seconde  reine  des  cités.  « 
Ce  passage  est  décisif.  Quant  à  la  date  de  sa  nai»- 
sance,  efle  est  comme  par  celle  de  son  épiiapfae, 
qu'il  composa  lui-même  en  1466  :  BassAUiO...  sut 
vivvs  posvir  A^.^o  salvtis  mcccclxvi  /CTato 
L.\.\vii.  Par  conséquent  il  était  né  en  13t^.  Mais  il 
fout  observer  que  ces  derniers  mots  ne  se  liaaot  pas 
dans  toutes  les  copies  de  rinsrription,  notamnif-nl 
dans  celle  de  Uandini,  qin  a  écrit  la  vie  du  ciinh- 
nal,  Home,  1777,  in-4'.  Bandini  le  fait  naître  en 
131»î».  Bessarion  prit  i'Iiabit  de  l'ordri"  de  St-Itasiie, 
et  i^Mssii  vingt  et  un  an:»  dans  un  monaslt-re  du  Péio- 
|)onése,  occupé  de  l'étude  des  belles-letires  qu'il  joi- 
i;nit  à  (  (■!!»•  de  la  théologie.  I..e  philosophe  Gémisms 
Plèliion  lut  un  de  ses  maîtres.  Lorsque  l'eniitcreur 
Jean  Paléologue  eut  formé,  en  1498,  le  projet  de  w 
rendre  au  concile  de  Ferrarc,  pour  réunir  l'Église 
gi-ecque  à  1  higlise  latine,  il  tira  Bessarion  de  u  re- 
traite, le  ttt  évèqueda  Nioée,  et  rengagea  à  raeoeui- 

paijner  t^ri  Italie  avec  Plctlion,  MarcUB  Bugénius, 
arcbuvcque  d'Eplicse,  le  patriarclie  de  Constanii- 
nople,  et  {dnsieurs  autrn  Grecs  distingués  par  leun 

talents  ou  par  leurs  diRtittes    Dans  les  soanres  da 
concile,  l'arclievéqne  d'Ephése  et  Bessarion  se  tirent 
particulièraaMDt  remarquer,  le  premier,  par  la  pui»> 
suncc  de  sa  dialectique;  ÎU^sarion,  par  les  grâces 
de  son  langage.  l\ivaux  de  talents,  ils  (Urent  bientét 
ennemis.  Bugénlus n'était  pas  flivoraMeau  projet* 
réunion;  Bessarion,  aprùs  avoir  un  peu  tergiversé.se 
déclara  pour  les  Latins,  vers  lesquels  pendiaili'en^w- 
reur.  L'union  flit  prononcée;  et,  au  mois  de  déeam- 
bre  1-439,  le  pape  Engrène  IV,  pour  ireoimaitre  le 
zèle  et  le  dévouement  de  Bessarion,  le  créa  cardinal 
prêtre  du  titre  des  Sis.  A]>ùtres.  Fixé  en  Italie  par 
sa  nouvelle  dignité,  et  par  les  troubles  de  la  Grèce, 
où  l'union  était  universellement  rejetée,  Bcasarion 
ne  a'écarta  point  de  la  vie  simple  et  studieuse  qu'il 
mendt  dans  son  couvent  du  l^loponése.  .Sa  maison 
était  le  rendez-vous  rie  tmis  ceux  (|ni  cultivaient  les 
lettres  ou  qui  les  aimuient.  Quand  il  sortait,  on 
voyait  dans  son  cortège  Argyropnio,  Pliilelphe,  le 
l'ogge,  Valla,  Théodore  Gara ,  Geor:;e  do  Trébi- 
zonde,  Caldcrino.  Il  obtint  la  confiance  el  l'amiticde 
plusieurs  p:ij      ^  icolas  V  le  nomma  arr  hevé({ue  de 
Siponto,  etcardinal-évéque  du  titre  de  Sabine.  Pie  11 
lui  conféra,  en  1 463,  le  titre  de  |»at(  iarclie  de  Coo- 
stantlnopte.  A  la  mort  de  Nicolas  "V,  le  sacré  col' 
]o'^c  sfitigeait  à  lui  donner  Bessarion  |K>ur  snccessfur, 
mais  ce  dessein  fut  dérangé  par  les  intrigues  du 
cardinal  Alain.  Qnelqueé  uméa  après,  Desaariflii 
aurait  pu  succéder  ;'i  rni!  II  ;  mais  il  fallait  acheter 
par  une  injustice  la  voix  du  cardinal  Orsini,  «lire 
Ibn.  Oiaini  offKt,  avec  la  mêmes  eondttfoai,  son 
Milllrage  au  canlUial  de  laRoyèra,  mo&iascru* 
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nuleux,  accepta  cl  fù(  nommé.  S'il  ftiut  en  croire 
Paul  Jove,  Bessarion  manqua  h  tiare  par  ta  flnMe  de 
Peroito,  son  conclaviste.  On  peut  lire  celte  anecdote, 
qui  nous  parait  fort  sus|)ec(e,  dans  Paul  Jovv  et  dans 
le  Ménagicma  :  il  est  inutile  de  la  répf'ter  Ici.  Bes- 
sarion  fui  chargi;  de  quatre  ambassades  délicates  et 
difliiiles.  Il  remplit  les  trois  premières  avec  beau- 
coup (le  «itTt'^s  :  la  dorniorc  fut  moins  heureuse. 
Knvoye  ni  I  n  j  ar  Sixte  IV,  pour  réconcilier 
Louis  XI  a\OL  li:  duo  de  Bourgogrne,  et  obtenir  des 
Si'coui-s  contre  ks  1  uns,  non-seulement  il  ne  réus- 
sit pas,  mais  on  prétend  ni^me  (jue  Louis  X 1  l'humi- 
lia t  n  |»!einc  audience  |);n-  de  diiios  plaiî>Jtiileries  (1). 
l!i  nsu  ion  reprit  fe  chemin  do  rioinc,  et  mourut  à 
r.;»\eiinc,  le  19  de  novembre  I  '.7-2,  de  chaijrin,  se- 
lon (|ut'I(]iies  auteurs,  ruais  plus  viaisemlilablemenl, 
de  vieillesse  et  de  maladie.  11  devait  tMrc  alors  âgé 
de  8S  ans,  oo  de  T7,  selon  le  calcul  de  Baodini.  Son 
corps  ftit  transporté  à  Rome,  et  le  pape  as-sisfa  ;\  ses 
TunénUlle:»,  honneur  qui  n'avait  encore  etê  fait 
a  aucun  cardinal.  II  fut  loué  en  latin  par  Platina, 
iTi  v^vi't'  par  Slichcl  Apostolitts.  1!  y  a  plusieurs  édi- 
tions du  discours  de  Platina  ;  celui  d'A^jostulius  a 
paru,  pour  la  première  foîa,  en  ITSS,  pu*  les  soins 
de  Fillleborn.  Bessarion  lésïua  sa  bibliotlièipie  au  m  - 
nal  de  Venise;  elle  était  fort  ridic  en  manuscrits, 
qtt*it  avait  fkit  venir  à  grands  (irais  de  tontes  les  par- 
tics  de  la  Grèce  :  Tomasiiii  en  a  donné  le  ra(:doi;(ie. 

écrib  dcBessariou  sont  fort  nombi'eux.  Bandini 
en  donne  xm  catalogue  étudié  et  détaillé.  Presque 
Imis  M's  otivniLri'N  i!inilii-ii|iii  s  smit  restés  manu- 
scrits; on  en  a  recueilli  quelques-uns  dans  les  actes 
db  concile  de  Florence,  t.  V&  de  la  colleetion  du  P. 
I.:d)be,  t.  9  de  celle  du  P.  lîardouin.  Pour  de  |)his 
grands  détails,  on  peut  consulter  la  Bibliotheca  grœ- 
ra de  F^bririus,  t.  Il, p. 424.  Nous  renvoyons aus^i 
a  Fabrii  iii>.  rrux  (|iii  voudront  connaître  les  traiti  s 
phikkiopUiques  de  Bessarion.  Kous  ne  citerons  ici 
que  ses  prodnctiom  les  plus  célèbres  :  ses  discours 
et  ses  lettres  [-J',  sa  traciuction  en  latin  de  la  ilèla- 
j%f(9ti<d'AristoteetdeGeUedeThéophraste(5),  et  le 
iraité  Contra  rahimniatorm  Platonis,  en  5  livres.  Ce 
calomniateur  de  Platon,  c'est  Georfre  de  Trébizonde. 
Bessarion  compsa  cet  ouvrage  dans  la  chaleur  de 
c«tte  vive  querelle  qui  s'éleva,  vers  le  milieu  du  lo" 
sii-clc,  entre  les  sectateui"s  de  Platon  et  ceux  d'Aris- 
tote,  et  dont  l'histoire  a  été  érrite  jiar  Boiviii.  dans 
tes"  volume  du  recueil  de  l'acadénùe  des  In-lles- 
lettres.  Gémistns  Pléthon,  enthousiaste  de  Platon 
josiîirau  faiiaîisme,  avait  attaqué  la  piiiliisojiliie  [►é- 
ripaiéiicienne  dans  un  petit  écrit,  plein  d  invectives 

(I)  iMit  XI  éHfl  Mlé  èe  M  «M  BeHarioa  antt  tu  te  do>  i. 
■ni  Miw  tmt  é»  I*  vair  hUnnene.  T—o. 

(â)  Bman)idÊeard.SahMi  Eputola-  rl  OriUîoHfmh  /■du.  Turci* 
vtlmmlo,  avec  une  éfUte  dedicait)ire^ilrt',v«t'  j  Ln&is  \l  |,.ir  t.uil- 
kame  Ficliel,  docieiircn  Sorbouiu».  l'iris  \,ri  I47l  ,  w-;'.  Imiis 
ûrtoDp,  cte  Frrrire,  donna  prcsqop  iminciii  iu  lut  iii  ir.nlui  iinn 
lalienne  (k  ce  volanit'  :  (h-alumc  ,li  Heff<iHijue,  luni.  Mcrm,  rir., 
«  tklii  gli  lignori  d  llaiia,  cmfurltjiuio  yii  a  jUj/itiir  la  gnem  rouira 
UTuTilto  (ïju>  i;ym  de  \\\lt:],  HT),  iu-l".  Ch— s. 
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et  de  viruience.  Trois  savants  grecs  de  ce  tempe, 
Gennadius,  George  deTréMionde,  Théodore  Gaza, 
avaient  défendu  Aristote.  Consulté  sur  cette  querelle, 
Bessarion  tâcha  de  concilier  les  écrits,  en  montrant 
que  les  deux  pMIosophes  n*étaient  pas  aussi  éloignés 
de  sentiments  qu'on  paraissait  le  croire;  et,  plein 
de  respect  pour  ces  deux  héros  de  l'ancienne  sagesse, 
il  Mâma,  en  termes  très-forts,  le  zèle  inconsidéré  du 
jeune  Apostolius,  qui,  sans  rien  entendre  à  la  quev 
tion,  avait  écrit  contre  Aristote  tine  déclamation  fort 
injurieuse  et  fort  déraisonnable.  George,  bien  loin  dl« 
miter  cette  sage  modération,  publia,  en  latin,  sous  le  ti- 
tre de  Comparatio  Plalonis  *t  À  rUlottlis,  une  Ion<^e 
diatribe,  où  il  prétendait  démontrer  l'immense  supé- 
riorité d'Aristote,  et  s'emportait,  avec  une  violence  in- 
coneevable,  contre  Platon  et  ses  partisans.  Bessarion 
opposa  à  cette  satire  le  traité  Contra  caiumniatorem 
Platonù.  Il  s'attache  à  faire  voir  que  la  doctrine  de 
Platon  est  conforme  re!!f>  de  tins  îivres  sarrés,  et 
que  ses  mopurs  irrépruehaitk-s  fm  eui  aussi  pures  que 
sa  doctrine.  Après  avoir  défendu  Platon,  il  attaque 
George  de  Trébizonde  ;  il  lui  prouve  qu'il  s'est  tntm- 
[té  matériclknient  sur  le  sens  d'une  foule  de  pas- 
sages, et  conclut  ipi'il  n'a  pas  le  droit  d'avoirunavls 
sur  les  écrits  d'un  philosophe  qu'il  ne  comprend 
pas.  Cet  ouvrage  rempli  de  sagesse  et  de  mesure, 
dissipa  les  préveiitioiis  des  péripetélidens,  et  apalsu 
les  querelles,  au  moins  ponr  qoeltpies  années.  On  en 
connaît  trois  éditions,  qui  sont  devenues  très-rares; 
la  première  parut  à  Rome,  sans  date  (1469),  in-fol.  ; 
les  deuv  rinfre^  furent  imprimées  par  les  Aide,  à  Ve^ 
nise,  en  loU3,  in-fol.,  et  1516,  2  parties  en  1  vol. 
iivfol.  B — ss. 

BI'SSE  fPiEnRE)  docteur  de  Sorbonne,  princi- 
pal du  collège  de  Pom[)adour,  à  Paris,  chanoine 
<  hantredeSt-Bosiadie,  prédieaienrdttraiLoalsXlir, 
naquit  en  1506,  au  bour^r  de  Bosiers,  en  Limousin, 
au  milieu  du  1(i*  siècle,  et  monnit  à  Pttris,  en  1(i3U. 
Ses  sermons,  trÉMpplaudb  dans  te  temps',  et  dont 
on  a  de  la  peine  aujourd'hui  à  supporter  la  lecture, 
oITrent,  à  travers  beaucoup  de  choses  ridicules, 
des  traits  dont  les  prédîcaleursmodemeslronvenienC 
à  prolîler.  L'auteur  nous  apprend,  dans  une  fi>'  se-, 
préfaces,  qu'ils  se  débitaient  avec  beaucoup  de  rapi» 
dité,  et  qiiil  n^en  inmtrait  peint  m  bomHqiu  4e 
libraire.  SonCarème  seul  eut  div  éditions  en  dix  ans. 
«  C'est  un  Limousin,  dit-il  dans  ime  autre  préfisee, 
«  ipii  a  Mti  cet  édifloe,  et  non  on  oonrtisin  :  œ 
«  n'est  jws  un  citadin,  mais  un  rural  qui  parle.  » 
Bcsae  prenait  aussi  le  titre  de  prédicateur  et  auni6- 
nier  de  Henri  de  Boorbon,  prince  de  Condé.  Oufre 
ses  sermons,  imprimés  sous  le  titre  de  Comrptiont 
ihéolafiiqmê,  de  Carême,  ^AterU,  etc.,  Besse  est 
auteor  de  divers  autres  ouvrages  :  f  «  dfs  QualUêt  fi 
dei  bonne»  monir»  én  ffétret  ;  2»  Triomphe  dei 
saintes  ei  dévotes  confréries  ;  5'  la  Royale  Prêtrise  : 
4«  /•  Démocrite  chrétien  ;  5»  te  Bon  Pastem:  6*  l'Ué- 
ractile  chrétien  ;  T  CnuordoiUkt  BfbHonm,  Puîs, 
1«ll,  in-foK  (1).  T— D. 

(I )  Voir.  :m  soiel  de  Pierre  de  Besse.  les  Mimaira  Usttriqua  U 
philoloyiqvet  de  IBduuUl,  I.  I*',  p.  374,  et  M  B**  BOOB,  9MI^ 
8««4daCaM«fW*il«M»IMMffaf4teJMMt.       C.  T-v. 
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BESSE  (Goillaumb),  Rfoett,  né  àGnoMonne 
dans  le  47*  siècle,  composa  rtustoirc  de  cette  ville 
en  1  vol.  in-i",  qu'il  lit  imprimer  à  Béziers,  en 
it>4.»,  boub  le  lilre  d'Histoire  des  comtes  de  Careas- 
ionne,  autrement  appelés  princes  des  Golhs,  ducs  de 
Septimanie,  et  marquis  de  Goihie  |  ji  1660,  il  donna 
une  nouvelle  édition  du  cet  ouvrage  (|iril  intitula  : 
BUoindes  ducs,  marquis  et  comtes  de  Carcassonne  : 
il  «M'  servit  utilement  des  reelierclies  savantes  de 
Bernard  de  btellat,  clianuine  de  Teglise  calliedraie 
de  cette  Tiltet  mort  en  du  fléau  de  4a  pe»te, 
sans  avoir  pu  mettrfl  an  jour  le  finit  de  ses  travaux. 
Ikise  est  un  liisiurica  fort  crédule;  il  raélesans  dis- 
cernement la  vérité  avec  les  fiiUes,  et  donne  pour 
premier  Ibînhilem  de  ('.[ui  ass^nno  reiinn(|ue  tlar- 
cas,  exilé  de  la  cuur  d  As»uerus  aprè^  qu'lvitllier  eut 
délivré  le  peuple  juif.  Il  repréitenleleaUNindeoaile 
ville  s'inelinant  devant  Cliarlemagne,  et  ce  prince, 
comme  un  autre  Moise,  faisant  jaillir  les  fontaines 
de  la  terre,  en  b  flraipiMiit  avec  «on  épée.  Beiae 
mourut  en  1680.  V— ve. 

BESSE  (Jean  de),  né  à  Peyrusse,  dans  le 
Rouergne,  mort  à  Paris  dans  un  ftge  avancé, 
médecin,  disciple  de  riùrnr.  ii^rii  docteur  à 
Paris  en  1705,  fut  premier  médecin  de  la  reine 
douairière  d^Eipagne.  Il  est  connn  par  aes  Rt- 
^erches  analytiques  de  la  structure  des  parties  du 
eorpt  humain f  Toulouse,  1702,  2  vol.  in-8*,  où  il 
«cpoae  tonie  la  vidense  théorie  de  Facide  et  de  l'al- 
cali de  Chirac,  et  par  ses  dénuMés  avcr  \c  nitMlecin 
HelvéUus,  qui  lui  inspirèrent  :  i"  Lettres  à  l  auteur 
dm  wmcea»  Uwt  de  VEeonmiê  animate,  H  d$t  Ob~ 
serrniions  sur  la  pfli{>-  ti'r(i!t\  Paris,  I7'2.'.  in-12; 
2*  Uéplique  aux  lettres  de  M.  Uelvétius,  ou  n^et 
de  is  erilique  de  §oh  Mwe  de  l'Beotumiewdmiàe  et 
de  la  pedtc  vérole,  Amsterdam  (Paris),  172B,  in-12. 
Ces  deux  antagonistes  mirent  également  de  rai(^rcur 
dans  leurs  débats  leientiiiiiuo,  et  la  postérité  doit 
wyoard'hui  donner  fi:ain  de  cause  à  llclvétius,  sinon  ' 
aoui  k  rapport  des  théories  également  vicieuses,  au 
moins  ions  le  rapport  de  Tobservation  et  du  tact 
médieal  (I).  C.'Ct  A— N. 

BESSE  ou  BESSEt  (HE.xni  de),  sieur  de  Iii"<:iia- 
pelIc-Milon,  in$|)ecteur  des  beaux-arts  sou»  le  mar- 
quis de  Villaccrf  et  contrôleur  des  bâtiments  royaux, 
lors<]UC  Colbert  fut  nninnié  snrintenrinnt  des  bAti- 
ments  en  1683,  a  public  Ic^  hclalion  des  campagnes 
dsJtoeroyflldkfMftoHrfm1645etie44,  Paris,  1018^ 
in-1 2.  Cet  ouvrage,  que  quelques  personnes  attribuent 
au  marquis  delà Houssaye.maréclial  de  camp  sous  le 
grand  Condé»est«aiiroé  :  Uaélé  réimprimé  danale  Jl#> 
cueil  de  pièces  en  rfr«f<  en proif  publié  par  la  !Monnoie, 
et  à  la  suite  des  Mémoire*  pour  servir  à  l'histoire  de 
jr.  I«  Pnn«  (deCondé)»  4«eB,SfOl.  ili4S(S).  A. 

BESSEL  (GOO0BOI  db),  nvant  tbbé  du  cm- 

(1}  leiB  ée  Besw  t  nsri  nnn]tn«(  Jet  Painont  de  l'homme, 
miléSAfWlfanl  les  rrptesde  I'3D.lhs4',  cm  rerhon li-'  le  ir  r-msi» 
et  Iran  eftel*,  Pari*.  t70J,  iii-8".  On  tr.iu\  e  «laus  l»  t  taïKt  tUié- 
mi-iT  (II-  m.  OiK'nird   l'i  iionré  de  pIlinioui  s  de  SCS  tcrili  fpl  BB 

io:il       rn..iil;.iniu'>  i1jij>  le  piéwnt  arlifU'. 
(2)  l[  tôii  .lu-M  jariir  i|p  h  C  ullerlion  de  peJit*  ctauiqui*  fran- 

tet*  poMiM  pu  Dclau|k  en  une.         Ch-a,  j. 


vent  des  bénédielini  de  Gottwich,  en  Autricfae,  né 

le  5  septembre  1672,  à  Buccheim,  dans  l'éleoMat 
de  Mayenoe.  L'ardievéque  de  Mayence,  Lothure- 
François,  de  la  ftmille  des  comtes  de  Scbœnboni, 
l'employa  dans  diverses  ambassades  à  Bme.  i 
Vienne,  à  Wolfenbùttel,  et  Tadmit  dans  son  conseil 
privé.  En  47 U,  il  fut  élu  abbé  de  Goitwicb,  et  tu 
1720,  rauipercur  Cliarles  Yi  l'envoya  à  kempien 
pour  y  accommoder  les  différends  (jui  s  y  ciaieni 
élevés.  L'n  incendie  ayant  consumé  son  couvcui,  en 
»i%  Uen  sauva  la  bibKodièqM,  et  fit  reoonatrgin 
le  couvent  avec  beaucoup  de  magntiicence  :  la  1»- 
bliotliéque  fut  eûricbie,  \yar  ses  soins,  d'un  grand 
nombre  de  manuscrits  et  de  livres  rares  ;  il  liooorait 
fort  les  savants,  et  il  était  très-savant  lui-nithne  en 
histoire  et  en  diplomatique.  On  lui  a  attribue  lun^'- 
ttinps  l'ouvrage  intitulé  :  Chronicon  Goltwicenst, 
sive  AniKilr!<  tnnnasterii  GoUwicensis  ord.  S.  Bene- 
dieu,  fucivm  Auslriœ  Antiqwe  et  médias  exhibens,  tz 
codd.  anl.,  membranis  et  ùutrumentie  ftim  domee- 
ticis,  tum  exiraneis  depromptum,  etc.,  t.  1",  tire 
Prodromus ,  typis  monasterii  Tegerensensit,  1743, 
grand  in-fol.,  magnifiquement  imprimé  avec  cartes 
et  planches.  11  |)ai-aU  que  le  véritable  auteur  de  ce  livn» 
est  François-Joseph  de  Ualm,  qui  fut  ensuite  evéque 
de  Bamberg,  et  dimt  Beasél  parie  dans  fat  préA», 
comme  de  ion  eollaboratenr.  Cette  clirouiquc  ren- 
ferme un  graud  nombre  de  diplômes  donnât  par  la 
empereurs;  depuis  Conrad  1*  Jttaqtt*è  Frédérie  If, 
et  dont  les  sceaux,  les  armes,  etc.,  sont  gravés  Irés- 
fidèlement  :  l'iiistoire  du  droit  public  d'Allemagne 
en  a  tiré  de  grandes  lumières,  et  quelques  savaati 
n'hésitent  pas  à  mettre  cet  ôuvrage  à  coté  de  celui 
de  MabiUon  de  He  diplomatica.  ^uant  à  la  cfaro- 
nique  du  couvent  eUennéme,  die  est  resiée  inédile, 
et  la  continuation  de  l'ouvrage  écrite  par  Yshhé 
MaguuB  JUetn  de  Wasseriwf  en  Carinthie  (né  es 
1717,  mort  en  178S),  sous  le  titre  de  JVbfilMi  i■^ 
li  iiv  antiquœ  et  média,  n'a  pas  été  publiée.  Bendl 
publié  les  lettres  de  St.  Augustin  à  Optât  de  Milève: 
de  Pemù  panmtmm  qui  elne  baptitmate  deceif- 
runt.  Vienne,  1755,  in-fol.  On  tixMivc  quelques  let- 
tres de  lui  dans  Ikyschlay  :  Collectio  epistol.  de  epo- 
eha  Unguœ  Germanicœ.  Il  mourut  le  20  janvier 
1749.  G-T  et  D-R-R. 

BESSENYEI  DE  BESSENYÊ  }:r  GAlJlMTI.4 
(George),  écrivaui  liongrois  du  18°  siècle.  Aprts 
avoir  servi  dans  la  garde  hongroise  à  Vieoat, 
il  vécut  dans  la  retraite,  et  enrichit  de  plusieurs  ou- 
vrages la  littérature  de  son  pays.  On  a  de  lui,  en 
hongrois,  des  tragédies  estimées,  un  JHscours  sur  It 
vérité  de  la  re^iytoncAr^d'eniM,  et  une  traduction  de 
l'Essai  sur  l'homme,  de  Pope.  C — au. 

BESSER  (Jbam  db),  poEie  allemand,  néi  Fraaea- 
bericr,  en  Courlande,  en  1654,  étudia  succesavemeot 
la  théologie,  la  jurisprudence,  et  Ait  sur  le  point 
d'embraner  la  carrière  ndlitûre.  Une  fenuM  qa"!! 
aimait,  cl  qu'il  a  cliantée  dans  ses  vers,  l'en  empêcha. 
S'élant  rendu  à  Berlin  en  1680,  il  y  obtint  la  bveor 
de  réiedcur  Ftrédérii^Guilfawmie,  qui  le  nommi  «a 
conseiller,  et  l'employa  dans  diverses  ambsisaflfs 
Le  roi  Frédéric  1"  lui  donna  des  lettres  de  miiàm- 
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A  la  murl  ik  ce  prince,  il  se  U'ouva  bam  fortune  et 
sans  appui  ;  luaùs  le  roi  de  Polo^e,  électeur  de 
Saxo,  Frédéric-Augublc  II,  le  lit  conseillfr  iii- 
uuie,  maître  d«>  ceicmouie&,  et  ialroducteur  des 
•inlMaBadeurs,  places  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort, 
survenue  à  DitmIc,  le  M  fevtitr  17-2!)  Peudetemps 
auparavant,  il  vendit  au  roi  ^  bibliothèque,  reauu'- 
«indile  par  le  gnnd  nombre  d'ouvrages  et  de  ma- 
nu!>crits  relatifs  au  cérémonial  des  cours.  Ses  {>oéiiies 
ont  ete  recueillies  par  J^-^J.  Kooig,  et  publiées  à 
heUfÊUt,  «m,  3  fol.  iihS*.  Cette  édilioa  est  précé- 
dée de  sa  vie.  On  a  aussi  de  lui,  en  allemand,  une 
JUIatitn  du  couronnemetU  de  Frédéric  l^^^  llerliii, 
IT08»  in-lbl.;  réimprimée  i  Berlin,  17S2,  In-fol., 
conigée  et  ornée  de  Ilgiu^.  G — t. 

BBSSEl'  D£  LA  CHAPELLE  (N.-P.).  pr«)be- 
fatemeat  de  la  même  IhmiRe  <pie  Henri  de  Bene  on  1 

de  Bes*et,  de  la  Cliapelle-Miion  (roy.  ci-tles»us), 
publia,  au  18*  siècle,  de  nomiiràiMS  traductions 
de  l'anglais  et  de  ralleinand  sous  te  vt^le  de  l'ano- 
nyme :  1°  CapHulation  harmonique  de  Muldencr, 
trail.  de  i'alleiaaod  ;  2f  Correspondance  du  chevalier 
.  MoM^eeti  avec  Jacques  Yl,  roi  d'Ècoue,  trad.  de 
l'anglais  de  Dalrymple;  3"  llisloire  d'Ecoue  sous 
/n  régnes  de  Marie  Sluart  et  de  Jacques  VI,  trad. 
de  l'anglais  de  Kobcrtson  ;  4*  l'Incrédule  vaincu, 
parFangouse,  trad.  du  l'anglais;  4*  le  PnHeslant 
dié  au  tribunal  de  la  parole  de  Dieu,  trad.  de  l'an- 
glai:>  ;  ti"  TaltUau  historique  ei  politique  de  la  Suisse, 
tiad.  de  l'anglais  de  Sttnyan.  Z— o. 

BESSI.  Voyez  Fbe.mcle. 
BËâ&lÈREâ  (le  maréchal  JEAM-BApnsTB),  duc 
d'btrie,  était  né  à  PreiMae,  en  LanfOedoe,  le  6  août 
1768,  d'une  fomille  obscure  et  dénuée  do  fortune. 
Son  éducation  fut  trë»-né^ligée,  et  il  commença  par 
être  perruquier.  La  révolution  lui  ouvrit  la  carrière 
désarmes,  et  il  entra  en  1792,  comme  simple  sol- 
dat, dans  la  garde  constitutionnelle  de  Louis  X\l. 
Dévoué  *  ce  prinee,  il  resta  dans  la  ca|ritale  après  le 
licenriement,  et  lit  tous  ses  efforts  pour  défendre  le 
trùue  daas  la  journée  du  10  août  11  eut  même  le 
bonheur  de  sauver  quelques  personnes  de  la  maison 
de  la  reine.  Obllgi-  de  >c  tenir  larlié,  ce  ne  fui  que 
trois  mots  aptes  (1*'  novembre)  qu'il  rentra  au  ser- 
vice, dans  la  légion  des  Pyrénées,  devenue  plus  tard 
le  Sif  réginient  lif  clias^curs  ù  (  liev.il.  jîes-sière.s 
parvint  successivement  dans  ce  corps  aux  grades 
d'edjndant  son»«fflcieret  de  eapiuine,  et  se  distin> 
gua  dans  la  guerre  contre  les  Espagnols.  Après  la 
paix  de  Bàle,  en  1705,  il  passa  à  l'armée  d'Italie  et 
se  Ht  eneore  remarquer  dans  plusieurs  oeeastons, 
notannnent  à  Roveredo,  où  il  pril  deux  pièces  de 
caïKm,  et  à  Rivoli,  où  le  général  en  cbef  Bonaparte, 
lénoin  de  àes  exploits,  le  nomma  chef  d'escadron, 
commandant  de  ses  guides,  et  l'envoya  à  Paris  pour 
présenter  au  directoire  les  drapeaux  pris  sur  l'en- 
nemi. Dés  ce  moment,  Bessiéres  ne  se  sépara 
plus  do  Napoléon.  11  était  colond  lorsqu'il  par- 
tit pour  l' Egypte,  en  1798;  et  il  commanda  en- 
core dans  cette  expédition  le  corps  des  guides 
k  pied  et  à  cheval.  Compris  dans  le  petit  noin- 
iMe  des  amis  les  plus  Inlintes  qui  revinrent  en 
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France  avec  le  général  en  cbef,  il  le  seconua  mer- 
veilleusement dans  son  audacieuse  entreprise  du  18 
brumaire.  A  Marengo,  il  eut  une  grande  part  à  la 
(ieraiére  charge,  où  quelques  escadrons  décidèrent 
la  victoire,  eu  enfuni;ant  l'immense  ligne  de  la  ca- 
vulei  ic  autrichienne.  Il  fut  nommé  général  de  bri- 
gade le  inoiH  suivant.  Dés  ce  moment  il  se  vil  com- 
bler d'bonneurs  de  toute  espèee.  Promu  au  grade 
de  général  de  division  le  15  septembre  1802,  il  fut 
créé  niaréclial  d'empire  le  19  mai  1804,  puis  grand 
aigle  de  la  Légion  d'honneur,  et  cnSn  due  d'Isirie  ; 
il.iiis  le  même  temps  il  reçut  les  décorations  de  la 
plupart  des  puissances  de  l'Europe.  Au  surplus, 
chaque  jour,  son  léle  et  de  nouveaux  exploits  ve- 
naient justilier  CCS  dislinriions  :  ii  la  prande  journée 
d'Au&terlitz ,  Bessiéres  culbuta  la  garde  impériale 
russe  et  enleva  son  artillerie;  il  ne  se  signala  pas  ' 
moins  aux  batailles  d'Ir-na  et  d'I'ylau.  Il  accompa- 
gna l'empereur  a  l'entrevue  de  Tilsiit,  sur  le  Miénten, 
et,  dés  que  la  paix  fut  eonclue,  il  partit  pour  l'E»- 
l>a:.'ne,  où  Niii^olt-on  lui  donna  le  commandement 
d  un  corps  d'armée.  Arrivé  dans  cette  contrée  au 
moment  o6  le  roi  Joseph ,  fbroé  de  se  retirer,  adtalt 
se   voir  fermer  toute   communication    avec  sa 
capitale,  fiessières,  à  la  téte  d'un  corps  de  12,000 
hommes,  obtint  sur  le  général  Cuesia  une  vicf^re 
décisive  à  Médina-de-l\io-Seeo,  cl  rétablit  complé- 
tenu  nt  les  connnunications.  Ce  succès  important  fut 
dû  tuut  entier  à  la  Justesse  de  son  coup  d'oil  et  à 
ses  bonnes  dispositions.  Les  Espagnols  y  perdirent 
lO.(HN)  hommes  cl  toute  leur  artillerie.  Le  mai-échal 
avait  eu  à  peine  le  temps  de  recueillir  les  fruits  de 
cette  victoire,  que  déjè  il  hii  fallut  retourner  en  Al> 
lemacrne  pnir  combattre  rAutriche.  Il  reprit  alors 
le  coiuiiiandement  de  la  garde  inqiériale,  et  con- 
duisit cette  formidable  trou[ic  à  LandshuI,  à  EIsberg 
etàWajîram.  Dans  celle  dcrnii!'ro  bataille  un  toulet 
le  renversa  de  son  cheval  sans  lui  faire  de  mal. 
Toute  la  garde,  le  croyant  perdu,  exprima  son  efflrot 
par  un  cri  de  douleur  unanime.  Napoléon,  non 
moins  effrayé  sur  le  péril  de  son  ami,  lui  dità  |iaute 
voix  :  c  Besaiérea,  voilà  un  beau  bcmlet  :  il  a  Mt 
«  pleurer  toute  ma  garde,  n  La  camp.nirne  terminée, 
le  duc  d  Istrie  alla  remplacer  ikrnadutte  dans  le 
commandement  de  Tarmje  qui  devait  reprendre 
Flessingue  sur  les  Anglais;  et,  par  ses  bonnes  dis- 
positions, il  parvint  rapidement  à  ce  but.  Revenu 
dans  la  eapilsie,  il  assista  à  tontes  les  solen- 
nités  du  mariage  de  Napoléon.  Il  retourna  bien- 
tôt après  en  Espagne,  où  il  commanda  poui 
ta  seconde  Ibis  rsrmée  du  Nevd,  et  Ait  gou> 
verneiir  de  la  Yirillc-C;ivli11e  et  du  royaiimr  de 
Léon.  Son  rare  désintéressement  et  sa  conduite, 
toujours  juste  et  modérée,  lui  avaient  bit  dans  cette 
contrée  de  nombreux  parli.sans  ;  on  l'y  vit  donc  re- 
paraître avec  beaucoup  de  joie  ;  mais  lui-même  s'y 
trouvait  avee  peine  environné  de  difOcultés  et  mal 

secondé  par  les  autros  générrmx  ;  il  ilnnanda  mui 
changement,  et  l'obtint.  A  peine  revenu  auprès  de 
sa  chère  garde  impériale,  il  ilsDut  sui^TC  Tempereur 
dans  cette  mémorable  expédition  de  Russie,  qui 

devait  avoir  de  si  funestes  résultats.  Jl  ne  dépendit 
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pas  du  maréchal  Beasiéres  »nie  tSapol<5on  s'y  enga- 
falt  moins  téoKrairement ,  et  tout  le  monde 
a'  connu  les  snjes  avis  qu'il  lut  avait  alors  don- 
nés. Après  avoir  ranpii  les  devoirs  d'un  ami 
prudent  et  dérooé,  Bessiëres  n'eut  plus  qu'à 
•'acquitter  <Io  ronrtions  militaires.  Il  commanda 
encore  dans  celle  campagne  les  nombreux  et  bril- 
lant* faatailloittde  te  f^rde  impértete,  qvi  te  tnum 
celte  fois  |»r'<tinc  tr)iir  entière  réunie  sous  ses  or- 
dres. Aucune  puissance  liumaine  ne  aembiaii  capa- 
ble dft  Tsincre  une  pareille  tnmpe.  Mail  l'Aprelé  dn 
climat,  l'imniensiti^  firs  il('-;cr!<;,  rtnirnl  f^t'^  eimemis 
bien  autrement  redoutables  que  le  canon  des  Russes. 
La  (^rde  impériale  perdit  peu  de  inonde  snr  te 
(  i\f  Ivil.iillc ,  et  Ton  s:iit  quo .  pnScnlo  nu 

grand  et  inutile  uuisaacre  de  la  Moscowa,  elle  n'y 
prit  mienne  part.  Bessiéres  nYeftt  certainenienf  [tas 
moins  déployé  de  volt  mt-  (|(ir'  dans  lant  fi'aulres  oc- 
casions, et  plus  d'uiu  lois,  ilans  cette  terrible  jour- 
née, il  demanda,  il  1 1  nvuipia  même  l*ordre  qui  de* 
vait  lui  en  donner  le  sif;nal  ;  niais  cet  ordre  lui  fut 
constamment  refusé.  Quelques  betaillons  de  la  garde 
forent  A  peine  en^^és  dans  ta  retraite;  ceux  qui 
curent  la  foire  de  résister  au  froid,  à  la  fatimie  «'t  A 
toutes  les  privations,  restèrent  constamnieiil  au|>rés 
de  Napoléon,  qu'ils  sauvèrent  à  Wiasma,  oit  0,(M)() 
Conques  furent  prés  de  Penlevcr  à  son  quartier- 
général.  Ce  fut  surtout  dans  un  aiun  gmnd  |>cril 
qu'éclatèrent  le  dévouement  et  ta  valeur  de  Res- 
sières.  Durant  celte  Inngttp  iiiarcliell nea'éloigna  pas 
un  instant  de  la  personne  de  l'empereur;  et  lors<|ue 
c*'lui-ci  eut  quitté  l'arniée,  après  le  passape  de  la 
Béréxina,  il  resta  en  Allemagne  pour  y  rallier  les 
débris  de  cette  parde  napiùre  si  redoulaltic.  Il  ne 
Ht  au  commcncenient  de  1813  ({u'une  courte  ap{>a- 
rhion  à  Paris,  et  il  retourna  bientôt  en  Ailenia^ne, 
pour  commander  encore  la  pardr  iiii|K  ii;(li'  dans 
celle  cainpa^ie  de  Saxe,  qui  pour  lui  devait  être  la 
dernière.  Le  1"  mai,  veille  de  ta  faMaille  de  Lntfen, 
il  fut  ttiê  d'un  roup  de  canon,  comme  Turenne, 
Iwsqu'il  allait  reconnaître  la  |K)sition  de  l'ennemi, 
et  non  loin  d^  lieux  où  avait  péri  Gustave-Adolphe. 
Dépotirvu  d'instrnclion,  Bessières  ètail  iHjtirtaiit  tin 
homme  de  beaucoup  de  sens,  iia  douceur  et  sa  pro- 
tiilé  le  {lisaient  chérir  ^  eaiiner  de  tom  le  monde, 
et  parlicttlièreni-nit  df  rette  garde  impériale  qu'il 
arait  en  qnelque  borte  créée  et  si  longtemps  com- 
mandée. NapoMon  le  re§nlta  ainoèranent,  et  lorsque 
phHtard  il  ftit  abandonné  par  d'autres  hommes  qu'il 
avait  également  comblés  de  bienfoits,  on  l'entendit 
pfan  d^e  M»  s*éerler  :  «  Ge  n^eat  pas  rinsi  qn'eAt 
a  bitBeeaiérest  »  T.e  duc  d'i^frie  '  r;,it  surtout  d'uno 
probité  et  d'un  désintéressement  bien  rares  à  cette 
é|ioque.  Aucnn  jténéral  ne  ménagea  plus  que  M  lee 
bnb:tants  des  ctnlrées  qu'il  eut  à  parcourir,  et  par- 
tout il  rmit  ilrx;  icnioigna^cs  de  leur  reconnaissance. 
Le  roi  tW  Saxe  lui  lit  «-lever  un  monument  sur  la 
place  même  où  il  est  tomité,  et  ce  monument  n  été 
respecté  par  toutes  les  uatinns.  I.Vntperciir  d'Au- 
triche a  lait  en  1816  une  pension  à  la  veuve  de  Bes- 
lières,  en  taveur  du  noUe  ddnntérenement  avec 
IsfMd  ce  HMUféclHfl  Avait  adminiAlré  ta  provinGe  àtoi  i 
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concédée  par  Napolrou,  et  qui  fui  rendue  à  sonui- 
cien  souverain  en  18H.  Napoléon  avait  fitiimai- 
portcr  aux  Invalides,  à  Paris,  les  n^sles  de  ses  dcn 
lieutenants  qu'il  regrettait  le  plus,  Bessières  cl  Dune, 
et  U  leur  f itaei  idt  de»  honaeuw  ennwdldAlwt  ^ac 
les  «événements  ne  lui  ont  pas  permis  de  leur  lendie. 
Le  maréchal  BessiOix>s  laissait  tm  iils  en  IM  iSge^fli 
ftitcréé  pidr  de  France  par  Lmrfi  XYlIf,  et  qri 
siéïe  enrore  aujounriuii  dans  la  rliambrc  haute 
Madame  la  maréchale  Bessiéres,  née  Lapeyrtére,  a 
survécu  trente  ans  A  son  ilhutre  époux  :  elle  ot 
morte  le  î  jtiin  18J0,  att  Tiiilloy,  près  de  Go- 
nesse,  où  elle  a  son  tombeau.  Le  baron  Bertnod 
Beasiéres,  frère  du  marédnVHettlenaiit  génÂtI  ic> 
initc  ,i,  ],uis  I8i2r»,  né  ACahorsen  ITîS,  est  encore 
evisuiil  en  1843.  M— D  j. 

BESSIÈRRS  (FaÂifçoisY,  né  lefi  avril  IfUS  i 
MonlaulKui,  était  t'<  m  i  l  ie  division  dès  17!)5.11ful 
mis  à  la  retraite  en  1b  il,  puis  reprit  de  i'actlTilé 
pendant  les  cent  jours,  oA  il  ftit  maire  de  Monlaa- 
ban  et  menibivde  ladiambre  desrei)réscntanls.  Ile- 
mis  une  seconde  fois  en  retraite  en  octobre  1815,  il 
est  mort  en  sr>ptenibre  I82S.  D—n— a. 

nilSSlKUIv'^  1  Ji  LIES  ],  cousin  germain  du  ma- 
rcdtal,  ne  À'Gramot  en  Languedoc,  en  1777,  a|)r{« 
av«Nr  achevé  ses  études  A  Piîn4s.  fut,  sur  la  recom- 
mandalion  de  son  cousin,  admis  à  faire  partie  de  l'ei- 
(lédition  d'£gypte,     (pialité  d'adjoint  ft  la  commis- 
sion des  sciences.  Comme  il  revenait  en  France,  il 
fut  pris  avec  MM.  Pouqueville  <le  l'Institut,  Poite- 
vin, colonel  de  génie,  et  Carbonnel,  chef  d'esca- 
dron d'artillerie,  par  un  corsaire  <le  'l'ripoli  qui  [a 
conduisit  h  CAWfou  et  les  vendit  k  Ali,  pacha  deJa- 
nina.  Il  parvint  au  l)Out  de  trois  hiis  à  s'évndiT 
avec  ses  cum{)agnons,  et  se  ivtuj;ia  a  (iorfou,  snn 
la  prottTlion  du  |>avillon  des  Ru^es,  qui  s'étaient 
emparés  de  celle  Ile  conjointement  avec  les  Turc 
Uéclauiés  par  ceux-ci,  Bessiéres  et  les  autres  fugiuft 
leur  ftnent  livrés  pour  être  conduits  à  Constantino- 
ple;  PII  attendant  ils  furent  df-p<m*s  dans  la  cita- 
delle de  (iorfou.  Bessiéres  |tarvint  à  s'évader  encore 
avec  quelques-uns  de  ses  compagnons;  mais  ils  fo- 
rent repris  ,  conduits  à  la  ritadolle  de  Constnntino- 
pie,  et,  quelques  mois  après,  remis  en  liberté,  à  h 
solltaitation  des  awbasBadeurs  de  Rmsie  et  d*Aa* 
gleterie   I. 'empereur  le  dédommagea  de  tant  de 
souffrances  en  le  nommant  directeur  des  droiti 
réunta  des  ilaules>Alpes  en  ims;  et,  Tannée  m- 
vante,  l'envoya  en  mission  auprès  de  cet  Ali-Parha, 
dont  il  avait  été  l'esclave.  L'année  suivante,  Bessi<ïres 
Ait  iienuné  cqqmI  général  du  ffolfe  Adriaffqoe  à  h 
t  l'^id'^tirr  de  Venise,  et,  en  1807,  membre  de  la  Lé- 
gion d  honneur,  commissaire  général  impérial  i 
Corfim  ;  en  4810,  intendant  de  ta  Tlavai'ie,  puis  la* 
tendnnt  fie  l'armée  et  des  provinces  dn  'NOiil  »ti 
Ksiiagne.  Après  ta  perte  de  la  bataille  de  Vitiori*. 
Bessières  rentra  en  Rranee,  Ait  promu  A  ta  prttC' 
turc  (lu  Gers,  ]>os{c  qu'il  ocriii>a  jusqu'à  la  reslao- 
laiion.  En  1814.  il  passa  A  ta  préfecture  de  l'Aref- 
ron,  iwuscrfvH  pour  ta  statue  d*Henri  IV,  et  toi 
des  événements  du  nwis  de  mars  181S,  envoji 
une  adresse  dans  taquette  il  leooHveiiit  iob  ier> 
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roeiit  de  Mclité  au  roi  :  c'est  prolubli  in.  ui  o- 
qui  Tempécha  d'être  compris  àam  Ibi  piciuit-i^s 
iMinhiatloiis  tàtta  par  Bonaparte.  NéannioÎM,  au 

mois  d'avril,  cédant  aux  sollic  italions  des  ludlrc- 
teuni  de  Bessiéres,  ii  lui  confia  la  prtTt^tuiH:  de  i'Ar- 
ri^.  Ce  département  demandait  une  surveillanoe 
particulière  :  le  duc  d'An;:  nilraie  paraissait  vouloir 
exploiter  cette  partie  de  la  IVonlicre  si  vuisiue  de 
*  l'Espagne  :  des  niiijui'lcts  s'or^'anisaicnt  sous  dos 
chefs  intrépides  et  dévoués.  Dans  cfllc  ixoiiioii  dif- 
ficile, Bcssiôrcs  donna  ù  «i  police  hsm-i  d'aclisite 
pour  ne  pas  paraître  suspei-l,  se  UKUUi^eant  \h)W 
l'avenir.  Touterois,  au  second  retour  du  roi,  il 
perdit  sa  place  et  rc>t.(  fonctions  ju.s<pi'en 

1818,  iju  il  fut  nouutie  uiaitic  tics  reipii  ic.-> ,  at- 
taché ao  Comité  de  liquidation  de«  créiinccs  ciian- 
gères,  avec  12  000  fr.  d'apiniintctnents.  I»i  |>iiis  celte 
éiMXpteil  sut  se  lucnager  lu  laveur  cunstunte  du  gou- 
vernement. En  l828,Ufiit  promuau grade d'oftieier 
de  la  I.i'iîiun  d'iionntnir.  pni>,  eu  tS2^),  noiniué 
cunseilter-uiaiire  ù  la  cour  des  couiplCi».  En  i»utre,  les 
électeurs  de  Sariat  rayaient  envoyé,  en  l8iS,  A  la 
(  li  ini'iuf  lies  dcpulcs,  où  il  vota  instamment  |KJnr 
le  luiuialcrc  Marti^iiae.  ^iuus  le  uiinislére  l'uli^nae, 
Bcnières  voialabmeuBe  adresse  avec  les  221;  il  Tut, 
apri\s  1H30,  rcclii  dcjmtt-,  |Miis  nicinluc  du  tuUM'il 
général  du  departeutcut  de  la  Dordogue.  11  prêta, 
connue  député  «  son  appui  aux  lois  de  scpteni- 
lirc,  au  projet  de  disjonction,  en  un  nnn,  à  luiiti  s 
les  propusitiun»  ministérielles.  La  ciuix  de  conuiiau- 
deUr  de  la  Lésion  dlmnneur,  |iuis  enfin  le  titré  de 
pair,  q]i(*  loi  cmifi  la  runlniinaur,'  de  Is'",  iiiiii  iil 
le  comble  à  sa  lortune  politique,  dont  ii  iic  jouit  pas 
loiigteuip*^,  étant  mort  à  Paris,  le  30  juillet  18 {0,  à 
peine  à,  !■  !•  i)',  ans.  |> — u — u. 

BL^âlEitL^S  (UO.>  G£UUtiEj,  gênerai  e>paf;iiol, 
né  en  Fronce  vers  1780,  ac  i-cru^'ia  en  i  spa^^^ne 
pour  écliappcr  aux  lois  de  la  conscription  ,  et  se 
lrou>r.:l  à  Barcelone  lorsque  le  gênerai  Dulicsuie 
vint  dans  cette  ville,  en  180».  11  lui  servit  pen- 
dant q»itl(|iic:>  mois  d'interprète  et  de  secréliilre, 
puis  s*cnrola  dans  un  régiment  fraji^'ais;  mais 
oientôt,  rra[ipé  d'admiration  pour  le  pairiotitiue 
courage  des  Es[Kignols,  il  déserta  les  dra|)eaiix  tic 
la  France,  et  alla  prendre  du  service  dans  la  lé- 
gion de  Bourbon,  où  il  |>arvint  au  ^rade  île  capi- 
taine. Il  fit  en  cette  qualité  toute  la  guerre  de  l  indé- 
penUaJtce,  et  fut  nunmié  chet  de  bataillon  en 
iiccucië  en  1814,  |>ar  le  f,'ou\ernenient  de  Ferdi- 
nand V 1 1 ,  i  1  se  t  ruu  va  dans  u  n  il  en  n  n  le  1 1 1  complet.  Cest 
dans  ce  tcinps-ld  qu'accus«'î  d'être  entre  dans  une  cons- 
piration contre  le  roi,  il  Tut  condamne  a  inui  t  par  une 
commission  spéciale,  ù  Barcelone.  La  sentence  allait 
ilTecxécutée,  Ittr'^ipie  le  peiq)le  deiu;ind;i  si  lm-.k  !l 
fut  sursis  a  l'exceution,  et  le  gouu;i  iinuent  c>  luimia 
la  peine  en  un  bannissement.  Bessieres  se  rendit 
alors  à  Pci  [i!'-'M.in  ;  mais  il  rentra  liieiiliH  en  I  -jja- 
{,'ne  pour  s'y  reiniir  aux  royalistes  qui  occupiiiciit 
1  r;^t  1.  La  réfrénée  le  nomma  colonel  et  commandant 
de  Mcijiiitii  iiiM,  dnrit  il  s'i  t.iil  e!ii|inre,  et  il  J!rif:;fa 
de  h  pluMcur:»  expéditions  lies-audacieuscs  sur  Sa- 

ngoHe«t  juaqa'wix  portes  de  Biadrid.  U  élait  prés 


UES  211 

j  (1  eiitrerduns    cette  capitale,  iorst|ue  le  duc  «l'An- 
I  goulélue  s'y  présenta,  el  conclut  avec  le  général  des 
I  cortès,  comte  de  PAbisbal,  un  arrangement  qui  don-, 
nail  aux  troupes  con>titutioimellcs  le  temps  de  se 
retirer  sans  cumballre.  Be^sieres,  mécontent  de  cette 
convention,  essaya  cPentrcr  de  vive  force  dans  la 
ville;  mais  n'étant  pas  s^roudé  par  les  I  rançais,  d 
n'ayant  qu'un  |K>til  nombre  de  .soldat.^,  il  fut  con- 
traint de  se  retirer,  après  a\oir  l'ait  quelques  pertes. 
LorM|iie  l'eidinand  VII  eut  recouvré  son  autorité, 
il  ciinlirma  iJessiércs  dair>  le  \:r  u\c  de  {,'onéral,  et 
lui  donna  un  eonanandenient  ;  mais  ou  suu  acum' 
bien  de  vicissitudes  la  iaiblesM.'  et  l'incapadlé  de  ce 
m;dliî'oit'M\  prince  livrèrent  bieiilot  son  royaume. 
Ses  aioi:>  les  plus  dévoues,  ceux  qui  lui  aNaient  rendu 
le»  plus  grands  services,  ceux  mêmes  qui  pouvaient 
lui  t  u  rendre  de  plus  ^-r.iti  Is  cm  ore.  lurent  plus 
d'une  lois  s,tci  liica  a  de  ijelits  rcssentimculs,  à  de 
I  ces  niisc'rables  intrigues  qui  environnent  et  <|tti  per- 
dent lonjuins  le-»  rois  s;iii>.  i  u>  r.'ic.  It'un  caractère 
ardent  el  plein  de  /ele,  UcMicrc^  &  eu  indigna  plus 
qu'un  autre,  et  il  lit  tout  ce  qui  élait  en  son  pouvoir 
pour  *|ite  le  piiiveniement  de  l'enlinand  \  II  adO|h 
j  tàl  un  syslenie  plus  Icrnie  et  plus  courageux.  Enfin, 
I  déses|iéi«nt  de  réuaair  par  d'autres  moyens,  î1  monte 

brns(|u('menl  à  elti  vul,  le  I J  août  [SJ.:,,  suivi  de 
^  queltpiea  amis  el  d  un  petit  nombre  de  Uwqies,  cl 
I  U  se  dirige  sur  Fuencara,  puis  sur  Tonttjo  de  ArtJos 
cl  sur  Bribne^a,  où  quebju  ^  p  irlisaii^  vi-  uin  iit  >e 
!  reunir  à  lui.  Là  il  déclare  iiauleuteul  que  la  niutuu:- 
I  cliie  livrée  anx  urgros  (i-cvolutionnaires)  est  dans  le 
pin?)  urrand  |n  rii.  ipie  li-  loi  e>l  eaplif,  el  tin'il  lant 
j  le  délivrer.  Ouu  luëuio  preteudu  qu  il  dil  uvlUimeul 
I  que  le  seul  moyen  de  sauver  la  patrie  élait  de  pro- 
clauK  r  roi  rinraiit  don  tJarlos.  S)n  discours  fut  ap- 
I  plaudi  par  sa  petite  troupe  ;  mais  le  nombre  ne  put 
I  s'en  accroître  avec  assez  de  rapidité  ;  et  |)eodant  ce 
temps,  les  ministres  de  rcrdinand,  qui  avaient 
prévu  ou  peut-être  provoqué  l'entivprisc ,  firent 
marcher  contre  Bessiéres,  sous  les  ordres  du  général 
comte  d'Espagne,  un  ^rand  nombre  de  troupes.  Ce 
inallwureux  lut  atteint  prés  de  Moliiia  d'.Vruguu  le 
-i.'»  août,  et  fusillé  le  lendemain  avec  sefit  de  ses 
compagnons  d'armes.  Le  gouvernement  ne  publia 
aucune  pièceà  l'appui  de  cette  conspiration.  Plus  tard, 
on  entendit  souvent  Fcrdinaud  prononcer  en  ge^ 
missant  le  nom  de  Bessiéres.  M— n  j. 

BESOIN  (i>OM  GtiLL  vi  tiE)  naquit  à  Glos-la- 
Ferté,  au  diocèse  d'Evieiix,  le  '27  mars  1Go4,  pro> 
nonca  .SI  S  xeuS  dans  l'ordre  des  bénédictins  le  -27 
janvier  1074,  enstrigna  la  pliilosopliieel  la  tliéoloi^ie 
dans  les  abbayes  du  lice,  de  Séez  et  de  Féeainp,  lut 
onicial  de  cette  dernière  ville,  et  syndic  des  monas- 
ten  s  de  INormandie.  Il  mourut  àl\oueu,le  t8 octobre 
ITIk».  On  a  de  Uu  ;  I  '  Rcfli  ximis  sur  le  nouveaa  njs- 
lème  (lu  I{.  P.  Lami.  lli'JT,  in-t2.  L'auteur  entreprit 
de  faire  voir  que  les  principcN  sur  lesqucK  le  P. 
Lami  se  fond(^  pour  dire  qui;  Je>us-l.hrist  ne  lit  (loint 
la  |>àque  juive,  lu  veille  de  sa  mort,  ne  sont  ni  ccr> 
taiiis  ni  évidents.  '1"  V.iinrîlia  IVilumnijnxsis  provin- 
ciOf,  1717,  in-ful.  La  première  édition  avait  été 

doniDée  en  19IT  par  D.  PonuneniTe.  D.  JiiUen  Bel> 
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laiM,  né  en  1641,  mort  en  1711,  en  avait  entrepris 
mw  autre,  fin^  avail  bemeoop  augmentée.  CVst 
ccUc  âiition  i\w  Rr<;Mn  n  donnée  sous  son  nom  ;  il 
est  vrai  cciH'udant  qu'il  en  a  fait  la  préface,  en  a  ré- 
toimé  quelques  notes,  et  y  a  ajouté  un  grand  nmn- 
brc  de  piOces  fran»viis*  s  assez  éti  rtn.ri''n's  au  sujet. 
S^uivant  l'auteur  de  VÈloge  des  Mormands,  b,  Ues- 
shi  a  eu  fiait  à  rédttion  des  eeums  de  St.  Grégoire 
le  Grand,  1703,  4  vol.  in-rol.  Il  se  proposait  de 
donner  de  nouvelles  éditions  des  Decrela  Eeelesia 
IMNecHMvdeBoncbel,  etdes  Aii*iorf0  Nbmatmonm 
Seriploret  aniiqui  dr  Dnclicsnc,  A  H— t. 

BËSSOM  (Jacques),  natif  de  Grenoble,  protes- 
tenr  de  matheuntiquca  à  Orléans  en  1669,  a  donné  : 
1"  t!r  Riidonr  crlrahendi  olra  et  aquoM  e  mediea^ 
menlis  simplidbus,  Zurich,  iS5d,  in-8*.  2*  Le  Coi- 
meMb9,  Paris,  156T,  in-4*.  <  On  y  trouve,  dit  La- 
a  lande,  la  cliai.sc  marine  projHx'o,  en  t76(>,  par 
«  invin  en  Angleterre,  pour  pouvoir  observer  les 
«  édipies  de»  aatelfitea  et  des  étoiles.  »  S*  Dnerip- 

tionet  usage  du  comjias  euclidien,  t  li".,  Paris,  l."»71, 
in-4*.  4°  Theatrvm  instrttmentorum  et  macAinarum, 
Lym,  1878,  frrand  in4b1. ,  mirrage  dont  Jul.  Paschalts 
donna  une  édition  augmentée ,  et  (jui  fut  traduit  en 

eusieurs  langues.  Clialvet,  qui,  d'après  Gui  Allard, 
i  attriliue  FArt  H  Sdmce  de  trouver  tet  eaux  et 
fontaines  cachées  sous  Jfrrf  (Orléans,  1569.  in-4';,  el 
autres  opuscules,  dit  que  les  ouvrages  de  ikssou  fu- 
rent estimés  dans  leur  temps.  A.  K— t. 

BESSON  (Joseph),  jésuite  missionnaire,  né  à 
Carpentras  en  1607,  et  mort  à  Alep,  en  Syrie,  le  17 
mars  1691,  est  auteur  de  plusieurs  écrits,  dont  le 
plus  curieux  est  intitulé  :  ta  Syrie  emnte,  ou  des 
Missions  des  Pères  de  ta  compagnie  de  Jésus  en  Sy- 
rie,  Paris,  chez  Jean  Hénault,  1660,  in-8".   Sr— t. 

BEiISSON,  historien,  naquit  au  œninieiic^mient 
du  18"  siècle  à  Flumet,  petite  ville  du  haut  Fanoi- 
gny.  Après  avoir  achevé  ses  études  nu  séminaire 
tfAmwcy,  il  embrassa  l'état  ecclésiastique,  et  l'ut 
nommé  directeur  fin  couvent  de  la  Visitation,  fondé 
par  la  mère  de  Chantai.  ^To^/.  ce  nom.)  Il  employa 
ses  loisirs  i  compulser  les  archivi»  de  l'évèché,  et 
ayant  découvert  une  histoire  du  diw.é!>e  de  Genève, 
éêriie  en  latin  i>ar  un  chanoine  de  la  cathédrale 
BMmné  lioniface  Dumonal  de  Gbetasson,  il  s'em- 
pressa de  la  communiquer  aux  savants  l>énédictins 
qui  travaillaient  alors  à  la  nouvelle  édition  de  la 
IraiEte  cftHUIoMl.  Ce  iîit  d'après  leur  invitation  que 
Besson  s'occupa  de  compléter  l'ouvraije  de  Cheras- 
son,  qui  lini&saità  l'année  1666,  et  qu'il  étendit  ses 
fedwrehes  4  toute  la  Savoie.  Actif  et  plein  de  léle, 
il  parcourut  cette  province,- et  se  rendit  même  dans 
la  vallée  d'Aostc ,  (|ui  dt-peud  [lour  le  spirituel  de 
Parchevéché  de  Tarentaise,  interrogeant  tous  ceux 
qui  pouvaient  lui  donner  des  renseignements,  et  vi- 
sitant avec  le  plus  grand  soin  les  arcliives,  quand  il 
parvenait  A  se  les  favre  ouvrir.  Mais  cela  n'arrivait 
pas  toujours,  soit  (jue  les  gardiens  manquassent  de 
complaisance,  ou  soit,  comme  le  dit  le  biographe  de 
Besson,  que  eehitci,  d*an  earaetère  brusque  etgros- 
sier,  clio<|uAt  tons  ccu.x  auxquels  il  s'adressait.  Bes- 
son mit  au  jour  son  travail,  sous  ce  tibre  :  if^moirs 
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;>Ottr  VhiU(Àre  ecclitiasUque  dei  diocéeei  de  Genève, 
Taremmse,  Maurierme,  Àatte  «f  Al  dkmui  d»  Ss- 

voic,  Nancy  (Annecy),  1750,  in-4'.  Cet  ouvra^'c,  !e 
seul  que  1  on  ait  sur  ces  différents  diocèses,  weriie 
par  cela  mime  d*élre  placé  dan  laatcb  ka  biUi»' 
thèques.  La  [lartie  qui  conrerne  le  diocèse  de  Ct- 
nève  Càl  celle  qui  laisse  le  plus  à  désirer,  parce  que 
Tauteur,  vivant  mal  avec  la  plupart  de  aeaconfrtoM, 
ne  put  ohtenir  les  documents  dont  il  nvait  besoin. 
Les  bénédictins,  qui  ont  proiilé  de  ses  recberdMS 
snr  rarchevêclié  de  Tarentaise  et  sur  lei  évMhéidB 
Sion  et  d  Ao^tt-,  ses  sufTra^ranls,  déclarent  qu'il  as 
leur  a  )>as  ctè  d'un  faible  secours  (Aaud  lenuem  a9> 
bis  opem  tulii)  iwircette  partie  de  tcortnivail.  (Voy. 
Gallia  rhi  ii:ilnn(i,  t.  |-2,  p.  701.)  On  doit  eo  outre 
à  l'abbé  Uesson  Ui  Table  généalogique  de  lamaiioHde 
Smoie,  in>fi»l.  ;  et  il  a  laissé  mamneriles  les  GénU- 
Ingies  de  cent  vinj^t  familles  nobles  de  Savoie,  (jui, 
s'il  avait  eu  l'imprudence  de  les  livrer  à  l'impres- 
sion, n'auraient  pas  manqué  de  lui  attirer  des  déi* 
aiiK  inenLs,  à  raison  des  traits  satiriques  dont  eli«s 
sont  semées.  liommé  curé  de  Chapeiry,  près  d' An- 
necy, Besson  desservit  cette  paroisse  pendant  m 
l^rand  nombre  d'années,  et  y  mourut  vers  1T«). 
Grilict  lui  a  consacré,  dans  son  Ihctiomtaire  dt  Ia 
Savoie,  t.  2,  p.  272,  une  notice  quMI  aurait  pu  IêA- 
lemcnt  i-endi-c  plus  complète,  puisque,  comme  il 
nous  l'apprend,  il  avait  eu  à  sa  di^iosition  tous  la 
manuscrits  de  Besson.  W— t. 

DESSON  (.\lex ANDRE),  conventionnel,  était  né 
vers  1757  au  village  d'Amancey,  près  d'Omaos.$M 
pèi-e,  meunier  fort  aisé,  lui  procura  les  moyens  de 
faire  d'assez  bonnes  études,  et  lui  acheta  ensuite  une 
charifc  de  notaire.  Ayant  embrassé  la  cause  de  k 
révolution  avec  chaleur,  il  fut  élu  maire  de  la  oeaH 
munc,  et,  en  1790,  membre  du  directoire  du  dépar- 
tement du  Doubs.  Député  par  le  district  d'Omaosà 
l'assemblée  législative,  il  n'y  joua  qu'un  rôle  seooo- 
dalre.  Réétn  A  la  convention,  il  vota  la  mort  du  rai 
sans  appel  et  sans  sm-sis.  et  il  appuya  toutes  Ifs 
n>t*>ures  de  rigueur  que  Ut  adopter  le  (*aili  domi- 
nant. Des  administrateurs  de  son  déprtement,  ses 
anciens  collègues,  avant  étC  traduits,  après  le  31 
mai,  comme  fr-dcralistes ,  au  tribunal  révolution- 
naire, il  leur  refusa  la  ptai  légère  marqua  d*inléfét, 
dans  la  crainte  de  .se  compron>etti-e.  Devenu  mem- 
bre du  comité  des  finances,  il  lit  rendre  deux  decreu 
pour  accélérer  la  vente  des  Uens  et  du  mobilier  des 
émiun-és.  .\près  le  9  thermidor,  il  se  montra  un  des 
plus  ardents  réactionnaires,  fut  chargé  de  diverses 
missions  dans  les  départements  de  la  Gironde,  de 
la  Dordogne  et  de  Lot-et-Garonne,  oii  il  lit  désar- 
mer et  mettre  en  pi  ison  les  terroristes;  et  il  u.sa  <k 
son  intluencc  |K>ur  faire  remplacer  dans  son  d<  i^it 
tenient  les  foni-liounaircs  dont  les  opinions  nVt  ih m 
{tas  auiisi  flexibles  que  les  siennes.  11  soccupa 
beaucoup  mmH  des  safinea  de  FEst.  Aprèa  la  i» 
.sion,  il  entra  au  conseil  des  rinq-eenls,  et,  tournsnt 
toutes  ses  vues  sur  les  moyens  de  reparer  le  désor- 
dre des  AnaiweB,  il  fit  adopter  le  profel  de  rétablir 
la  ferme  des  salines,  dont  il  devint  tin  des  adjuJ'K 
cataires;  il  s'oppoaa  de  toutes  ses  forces  à  l'alteas 
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(ion  des  forti»  de  rÉiai,  et  fit  décréter  diverses 
mwure»  pour  trrêler  la  rifi^radation  des  M»  et  en 

assurer  la  conservalion.  S«'S  fonolions  Iéi'ishti\cs 
cunt  expirées  en  \VJ9,  il  revint  i  Besançon  solli- 
citer sa  réélection  ;  et,  avec  Tappoî  des  royalistes,  il 
fuléto  membre  dn  consf-ii  d*  s  rinrii  iis  .  mais  les 
opérations  de  l'assemblée  électorale  ayant  été  annu- 
lées, il  n'y  fut  point  admis.  Après  le  iê  brumaire,  il 
fut  nomnié  président  du  conseil  •rénci-al  du  déliai- 
If  ment  du  Dotibs  et  Inspecteur  général,  puis  un  des 
administrateurs  de  la  régie  intéressée  des  salines, 
qui  fut  supprimée  en  1806.  Il  se  livra  d^s  lors  à  des 
spéculations  commerciales  importantes,  et  devint  un 
des  acUonnaIres  pour  l'cKpIoitatloii  des  hooilHères 
de  Grand-Denis.  Ayant,  en  ISI.H,  assisté  romme 
électeur  au  champ  de  Mai,  il  fut  compris  dans  la 
loi  de  bannissement  contre  les  régiddes.  Cependant 
ii  pmint  A  se  soustraire  à  tous  les  mandats  d'arrêt 
hnces  contre  lui,  en  se  tenant  cacbé  dans  sa  maison 
d'Amaticey,  où  il  avait  pratiqué  une  dwmbre  sou- 
terraine, dont  sa  femme  avait  seule  le  secret.  Il  y 
mounit  d'apoplexie  le  '29  mars  1826,  à  70  ans,  ne 
toiacant aucune  lortune.  (Voy.  liiuor.)      W— s. 

BESSCS,  satrape  de  la  Bactriane,  amena  k  Da- 
rius,  pour  la  bataille  de  Ganiramélt-,  des  forces 
considtrabie!!  de  la  Itactriane,  de  la  Sogdiaiie  et  de 
la  partie  de  l'Inde  soumise  aux  rois  de  Perse.  Darius, 
spréssa  défaite,  s'enfuit  nver  lui,  comptant  se  reti- 
rer par  rilvrcanie  dans  la  Baciriane,  pays  couvert 
de  montagnes,  où  il  croyait  qu'il  aenlldifiicile  de  le 
poursuivre  ;  mais  Hessusct  (niel(pir«  au(rc<,  désespé- 
rant de  Ictaldesallaires  de  Darius,  lelirent  prisuualer 
duls  Tesperance  d'obtenir  des  conditions  plus  avBn- 
taireuses  d'Alexandre,  en  le  lui  livrant.  Ils  se  trom- 
pèrent dans  leur  attente,  et  ce  prince  .se  mit  à  leur 
pOBnalle  «Tec  encore  plus  d'activité  qu'auparavant, 
pour  sauver  Darius,  .si  cela  était  iKwsible.  .'ilors  Bes- 
ns,  se  voyant  serré  de  trop  prés,  prit  le  parti  de 
tuer  Darius  pour  quMI  ne  TembarraMÉt  pas  dans  sa 
fcite,  et  prit  le  titre  de  roi  :  il  fut  bicntiH  après  livré 
fsr  ses  propres  complices.  Alexandre,  voulant  venger 
1*  enue  dn  rois  dans  la  penmme  de  ee  traître,  le 
lit  battre  de  venres,  et  l'envoya  'a  Bactres,  où  il  hn 
jugé  par  les  Macédoniens  et  les  Persans  réunis,  et 
cnaDiie  conduit  à  Edbalaiie,  pour  y  soMr  lesappUee 
qu'il  méritait,  en  présence  des  Persans  et  desMHes. 
Plutarque  dit  qu'il  y  fut  attaché  à  deux  arbres  qu'on 
avait  CMutiés  ran  contre  Fanlre,  et  qni,  en  se  r^ 
dressant,  l'écartelérent.  C — n. 

BEST  (GotLUOMB),  jorisconsulte  hollandais, 
■é  à  Aaenibrt  «n  16811,  obdnt  k  vingt  et  nn  ans  le 
titre  de  docteur  en  droit,  et  se  <iistin<.;ua  an  barreau. 
Choiai  pour  enseigner  le  droit  civil  à  l'université 
dUardêrwIcfc,  il  en  ftit  quelque  temps  le  reeiem>.  Il 
motinit  en  1719,  avant  d'avoir  mis  la  dernière  main 
à  différents  ouvrages  de  jurisprudence  qu'il  avait  en- 
trepris. Pierre  Boman ,  dont  il  avait  été  le  dis- 
'■ip!e,  en  avait  conçu  la  plus  haute  es(iéraiH  e;  il  dit 
de  lui  :  Qmod  ejus  inmalura  mon  nmUa  nobi$ 
^nflmimeiderit  (1).  Les  écrilB  que  Best  a  publiés 

it)  CdUNMw.  a  Pbodr.  Fabal^  Bk.  i,  |r«IO|.,  v.  as. 
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sont  :  l'de  Uatione  etMndandt  leges,  Uli-eclit,  ITOT, 
ioir.  Le  célèbre  jurisconsulte  Lndew  ig  faisait  giand 
rr»s  de  re  tniité,  et  le  croyait  propre  à  donner  aux 
jeunes  {jens  une  notion  exacte  des  règles  de  la  cri- 
tique du  dKMt.  On  trouve  dans  les  jlefa  truiUorum 
Lipnensium  (novembre  1708)  des  obserN'ations  de 
Ch.  Wacliiler  sur  l'ouvrage  de  Best.  Celui-ci  y 
répondit  dans  le  même  recueil,  au  mois  d'avril 
1710.  2*  (hatio  de  cequilate  jurin  r(mani ,  il- 
liutque  iludii  jucundita(e,  Hardcwick,  1717,  in-S". 
3*  Onlh  de  pactrttm  H  «nlnarfiwiin  womrftun 
jut  ^mdmiet  HomononMi  nofura  tt  aqtiUate^  ibid. 
1719.  L— M— X. 

BESTIA  (  Lirai»  GAi.TKRi<ii}s),  tribun  du  peiH 
p!e  \er>i  l'an  de  Rome  Ml,  signala  sa  magistrature 
I>ar  un  acte  de  justice,  en  faisant  rappeler  de  l'exil 
1  i  opilitis,  qui,  pendant  son  oonsniat,  avait  aévi, 
par  Tordre  du  sénat,  conti-e  les  fauteurs  de  Tilu  rïM» 
Gracchus,  et  que  i^iusGracchus  avait  dit  condam- 
ner par  une  loi  rendue  contre  ceux  (ful  avaient  banni, 
sans  jugement,  descitoyens'romains.  I.c  ronsiilat  de 
Bestia  lui  lit  moins  d'iionneur.  Hevétu  de  celte  di- 
gnité, Tan  641  de  Rome,  il  ftil  dwrgé  de  la  goerrede 
iNumidie.  liestia,  suivant  Salltistcet  Cieéron,  avait  de 
grandes  qualités  que  gâtait  malheureusement  son 
l>encliBnt  à  l'avarice.  Il  se  laissa  corrompre  par  Ju- 
gurtlm,  et  Ht,  avec  ce  prince,  un  traité  lioiiteiiv  pour 
les  Domains,  sans  avoir  consulté  le  sénat  ni  le  peu» 
pie.  Le  tribun  Mamilins  ayant  fbit  rendre  une  loi 
pour  redierclier  ceux  qui  avaient  traité  «vec  le  roi 
de  .Numidie,  C  Memmius  se  porta  amisateur  de 
Bestia,  et  cehri-d  fiit  condannéi  un  exil  perpétuel, 
par  des  juges  du  parti  de  Gmochus,  soutenus  de 
toute  la  faveur  populaire.  (^R->t. 

BESTUCHBPF-RItJMTN  (Attxis,  comte  de), 
cliancelier  et  sénateur  do  Russie,  fameux  |tar  des 
succès  brillants  et  par  une  disgràce  éciaUmiCi  na^ 
quit  à  Moscou,  en  1695.  Dès  Tannée  1T12,  il  fit  son 
entrée  dans  la  carrière  diplomatique,  en  accoropa 
gnant  l'ambassade  envoyée  \yar  Pierre  l"au  congrès 
d'L  trecht.  Peu  de  temps  après,  il  entra  au  service 
ddaooord^Banovro.  I.oi^ipie  l'électenr  liOuis-Geoife 
fut  parvenu  au  \rùm  d'Angleterre,  ce  prince  envoya 
Bcstuclieli  à  l'eicrsbourg,  en  amba^de  solennelle, 
et  Pierre  donna  audience  à  l'amiiassadeur  dans  la 
salle  du  s«Miai.  Btj^iucheff  retourna  auprès  de  Geor- 
ge 1",  et  resta  en  Angleterre  jus«|u'en  1717.  Revenu 
en  Russie,  il  se  fit  bientôt  remarquer  par  son  aeti* 
vilé  et  ses  talents,  et  il  obtint  nne  mission  diploma- 
tique en  Danemark.  Son  dévouement  à  la  gloire  de 
sa  patrie  et  son  goût  pour  le  faste  se  manifestèrent 
à  l'occasion  de  la  paix  glorieuse  que  la  Russie  conclut 
avec  la  Suède  en  1721.  il  donna  des  fcHcs  brillantes 
pendant  plusieurs  juins,  et  Bt  graver  une  médaille 
qu'il  distribua  à  la  cour  et  parmi  les  membres  du 
corps  diplomatique.  Mommé  envoyé  extraordinaire 
près  le  cerde  de  la  basse  Saxe  par  rimpéraUrice 
Anne,  il  parvint  à  se  procurer  plnsiems  pit^ces  im- 
portantes pour  la  Russie,  conservées  dans  les  arclii* 
ves  des  ducs  de  Holstdn,  et  les  pola  hti-mene  à 
St-Pétersbourg.  L'impératrice  le  reçut  d'une  manière 
, ,  dislinauée,  et,  après  l'avoir  ein|doyè  dans  <iuelques 
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»nitwMadfti|  elle  Ui  uoinwa,  en  1740,  oomietller  privé 
«t  ministre  d'État.  Anne  étant  morte  pen  de  temps 
après,  Behtuclii'rr  s'allucha  à  la  forlune  de  Bircn, 
quHl  avait  coutribué  à  faire  nommer  régeut  pendant 
la  minorité  du  jeune  Iwan:  mais  le  régent  hit  bien- 
tôt précipité  du  faite  des  grandeurs,  cl  conilaiiiiit-  ii 
l'exil.  Bcstucbefr  perdit  toutes  ses  places,  et  fut  mis 
aux  arréu.  A  l'avéncnient  d^isabetb,  il  reconvra 
la  liberté,  et,  sur  la  recommandation  du  cuii^^olllcr 
privé  l.eslucq,  l'imperdiricc  le  combla  d'homieuri»  : 
il  devint  sénateur,  cbevalicr  de  St-Ândré,  et  ob* 
tint  la  place  i m poûrtante  de  chancelier  de  rt  iii[iirc. 
Son  intluence  dans  le  système  politique  de  la  lUissie 
ctVdiix  i^'iidani  la  guerre  commencée  eu  Allemagne, 
rHutiiT  I7;ii,  à  l'occasion  de  la  mort  de  Qiarles  VI. 
En  1747,Elis;ibetii,  entiaînie  par  les  représentations 
du  chancelier,  envoya  ."iGiGOOlioiunifS  en  AHfaïajçne, 
pour  appuyer  rAutriche.  l'Angleterre  et  la  HollaïKiti 
contre  la  France.  Vai  niOmo  teinits,  le  chancdiLT 
taisait  répandre  le  bruit  qu'une  aulic  armée  allait 
«e  mettre  en  route.  L'apinrition  des  Russes,  et  les 
rapports  sur  h*  nouvel  anneincnt ,  liàlèreiit  la  con- 
clusion de  lu  paix,  (lui  lut  signée  a  Aix-la-Chapelle, 
en  1748.  Antagoniste  décidé  de  Trédéric  11,  Uc:^- 
tucheff  fit  cuiicltire,  entre  la  Ilus^ie  et  l'Autriche, 
unealliauce,  dont  les  clfet^  se  developi>ércni  en  I7â^. 
Une  armteniaae  commandée  par  le  général  Apraxiu 
entra  en  Prusse  iKnir  scrniidcr  les  o|ii'r;Uiuus  des 
puissances  couliseea.  Cependant  à  Si  -  Pulersbuurg, 
des  iAtrifpies  de  oour  agitaient  les  esprits;  le  grand- 
duo,  depuis  Picne  llî,  (H.iit  l'emieini  du  eliancolier, 
qui  s'etuil  permis  aur  son  compte  des  propos  im>ul- 
tanls.  A  la  naissance  de  Paul  Pétrowits,  Bestucheff 
avait,  dit-oii,  ct)ii(;u  le  projet  do  cliaiijïer  Tordre  de 
succession  au  tiùue,  et  d'en  ciLClm-c  Pierre,  dont  il 
craignait  la  vengeance.  Peu  après  te  départ  de  Tai^ 
méc  russe,  Klisabelh  ctaii  t<juibir  dans  un  étal  de 
langueur,  qui  faisait  croire  que  le  terme  de  sa  car- 
rière n*était  pas  éloigné.  Le  chancelier  crut  devoir 
prendre  des  niesure;»  {luur  ne  |)as  succomber  dans  la 
lutte  qui  allait  s'engager.  Le  30  auût17â7,  les  Russes 
remportémit un  avantage  sur  les  Prussiens;  mais 
au  lieu  d'avancer,  ils  se  n  pliei  .  lu  sur.la  Courlande. 
Cette  retraite,  qui  émuna  l'Europe  entière,  eut  pour 
cause  une  lettre  écrite  au  général  en  chef  par  Bestu- 
chcrr,  qui ,  en  faisant  rétrograder  rarniée,  voulait 
s'assurer  en  iiussic  un  appui  contre  Pierre,  ou  gae- 
gner  ce  prince,  dont  II  connaissait  le  dévouement 
aux  inlérèls  de  la  Prusse.  Mais  Kîisalx  tli  he  rétablit, 
cl  il  résulta  de  cet  événement  iuaiu^ndu  une  crise 
d'un  autre  genre.  L'impératrice  demanda  des  nou- 
velles de  l'armée  ;  ayant  appris  que  cette  armée, 
malgré  l'avantage  qu'elle  avait  remporté,  était  en 
pleine  retraite,  elle  ordonna  des  recherches  qui  fl* 
reut  découvrir  le  mystère  de  la  lettre.  Accusé  de 
l'avoir  écrite,  et  en  même  temps  d'avoir  en  le  pro- 
jet de  changer  l'ordre  de  succxïssion,  le  tliaiicelier 
itestucbeff  fut  arrêté  et  transféré  l'année  suivante, 
aver  sa  famille,  dans  un  vi!lrit,'e  qu'il  possédait  à  nue 
dislame  considérable  de  la  capitale.  Logé  d'abord 
dans  une  cabane  de  pavsan,  il  lui  Ait  perroii  ensuite 
de  construire  une  hehimiwi  plw  ooianodf,  qa^U 
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appela  la  ifoiioi»  éêt'ÀfflicUoH.  La  mort  de  sa  feuuue 
vint  augmenter  aea  duigrios.  Cependant  a  fmneli 

ne  fut  point  ébranlée,  et,  pour  la  soutenir  d'autant 
mieux,  il  s'entoura  des  secours  de  la  religion,  isoo 
hennisaementavaltduré  jusqu'à  la6nduTègmd*Éli- 
salx'lh  ;  Pierre  III  ne  se  montrait  [kis  dis{K>sé  à  lui 
rendre  la  liherlé;  mai»  Catlierine  il  le  rappela  le. 
1  i  juillet  iJBi.  Il  prit  de  nouveau  ataaeeni  aénai,- 
obtint  une  pension  de  âO,U(K)  roubles,  et  l'impératrice 
publia  même  un  ukase  pour  sa  justification.  Cette 
foveur,  fondée  sur  le  tèlecpill  avaîtnniÀSesie  [>our  les 
intérêts  de  Catherine,  du  vivant  de  Pierre,  et|)endaQt 
le  régne  d'i^lisabetlt,  ne  put  lui  rendre  ses  forces  et 
son  ancienne  activité,  et  il  ne  prit  part  à  aucune  a^ 
fiiire  imporianie.  Peu  avant  sa  mort,  arrivée  le  SI 
avril  néti,  il  lit  imprimer  en  plusieurs  langues  le 
recueil  des  passages  do  la  Bible  et  des  prières  qui 
avaient  fiUt  sa  consolation  daiu»  son  exil.  Il  fit  aniai 
graver  une  médaille  sur  sa  lin  prochaine,  et  cijargrt 
un  artiste  habile  de  (lerfectionner  celle  qu'il  avait 
fiut  graver  une  année'evant  sa  chute.  Cette  n^daUle, 

([iii  avait  été  proiiliéliiiiie,  rejireseiitait  deux  roe'lieni 
dans  la  mei,  meiiaeeb  d  un  cuio  de  la  luudrc,  et,  de 
l'autre,  éclairés  d'un  rayon  du  soleil.  On  lit  dans 
l'exergue  :  Iinmobilis  in  itiobdi  ;  el  plus  ba*  :  Scmpfr 
idem.  Bcatucliefi'  avuit  reçu  de  la  nature  une  amc 
forte,  un  génie  vigoureux  ;  mais  il  manquait  de  cul* 
ture,  el  de  ces  pi  iiici|)<'s  qui  adoucissent  les  mœurs, 
règlent  les  passions,  et  reudeut  sévère  sur  le  clioix 
des  moyens  d'arriver  à  aoo  but  :  «  Se  poUlique,  dft 
(i  lUdliiére,  était  de  croire  qu'on  peut  toujoui-s  fatr>?  à 
tt  un  autre  homme  la  pru{M)Mliou  d'un  crime  ;  sa  seule 
«  adresse  dans  ses  convenatîons  était  de  ballmiier, 
('  afin  d'avoir  le  droit  de  revctiir  sur  ses  paroles,  en 
a  soutenant  qu'où  ue  l'avaii  |mis  bien  entendu;  de 
«  paraître  ne  pn  comprendre  avee  Suiliié  la  langue 
«  qu'on  lui  parlait,  alin  qu'on  s'expHtpult  de  tant  de 
K  manières,  qu'un  dit  enlin  plus  qu'on  ue  voulait  dire, 
c  Sa  souveraine  le  redoutait,  et  sa  disgrioe,  avant  de 
tt  le  frapper,  le  meiuiça  vingt  ans.  11  détectait  sa  sou- 
K  veraine,  et  souvent  il  médita  de  la  détréoer.  Ce  nu* 
«  nistre,  perdu  de  luxe,  trouvait  une  veaourae  eo» 
u  tinuclle  à  son  désordre  en  \eiidaut  l'alliance  de  a 
«  cour  aux  puissances  étrangères,  Aumi  totilennit-y 
«  danstecMudl  que  l'état  naturel  de  ta  Ruarfe  est 
«  la  guerre,  que  son  aduiinlslration  intérieure,  son 
«  ooraïuorce,  mute  autre  vue  doit  être  «uhoidonnée 
«  à  celte  de  régner  au  dehors  par  la  Imuar,  et 
a  qu'elle  ne  serait  plus  comptée  |iarmi  les  puiamueei 
a  européennes,  si  elle  n'avait  pas  100,000  homme* 
a  sur  ses  frontières,  toujours  prêts  à  fondre  sur  1  Lu- 
«  rope.  Par  celte  politique  ruineuse,  il  maintemil 
«  avec  efliartla  considération  des  Russes  en  Europe; 
«  il  faisait  rechei-ciier  l'alliance  de  sa  cour,  et  vendait 
«  cette  alliance  à  son  prolit  personnel.  »  C — AO. 

BKSTtCIlEFF-lULMIN  (Micfin,.  comte  de  , 
tvùrc  du  précédent,  s'appUipia  comme  Im  à  la  poii- 
liipie,  cl  fut  principalement  emplofé  dUM  ks  son 
bavsadf  s  II  obtint  celle  de  Suéde  peu  après  la  mort 
de  Ciiarics  Xil,  uu  moment  oU  se  formaient  les  partis 
oonniu  tous  le  nom  de  chapeaux  et  de  fioimili;  b- 
vorii6||ar«eia-ë,  qui^dèa  kariiaiiMMt, ^ 
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clierentpour  la  Russie,  Bcshicheff  fit  ronoiivt>Ier,  en 
1754, ralliance conclue  avec  lacourdeSt-IVior^lwurg 
ai  ITS&t  aUitBoe  qui  avait  été  peu  favm-able  à  la 
Suède,  eique  le  parti  des  cliape;nix  vouI;iit  reinplHccr 
par  uoe  uuiou  étroite  avec  la  France.  La  vtitaliic 
frétant  introduite  d*abord  parmi  les  membres  d«  la 
diète,  et  ensuite  parmi  les  liomines  en  place,  Tarn- 
bassadeur  parvint  à  gagner  un  des  premiers  eniplo)  es 
du  département  des  affldrea  étnnt^res;  il  était  in- 
struit des  dtMiWrations  du  const'il,  et  ol)itn.iii  (?es 
l'épies  de  tous  les  niémuire»  cl  de  toutes  le»  (lc(M>che&, 
<|n*il  oommuni(|uait  à  son  srottvemement.  Bestucheff 
«]uitta  Stocklioliii  Iors<|ii<'  le  syslcinc  i^)Ihiinie  de  la 
buède  a)-anl  dtange,  la  guerre  éc  lata  entre  ce  pays 
et  la  Bussle,  en  4741.  Plusieurs  tntret  ambeaNdes 
lui  furont  ruiiritTS  dopiiis,  et  il  fut  envoyé  st»pcessivc- 
ment  en  Prusse,  en  Pologne,  en  Aulricltc  et  en  France, 
[tour  appuyer  les  vues  de  sa  cour  dans  In  droon- 
stances  importantes.  11  rt>ta  en  Fntn.  »■  de  iHM  a 
ITGO,  année  île  sa  mort.  Dévoué  aux  principes  poli- 
tiques de  son  fr»>re,  il  les  soutenait  et  les  Aiisait  réussir 
dans  les  cours  étranfa^res,  tanKH  par  l'auilart-,  taiilot 
par  rintrigue.  Micliel  BestucliefT  parvint  à  l'âge  de 
'•{ans;  il  avait  époiuïé  la  veuve  d'un  seigneur  russe 
trét'rieiliecllrès-puissant;  mais  ce  mariage  ne  fut 
pw  heureux;  accusée  d'avoir  trempé  dans  une  con- 
spiration coulre  Êlisabetlj,  sa  femme  fut  reléguée  en 
Sibérie,  apréi  avoir  reçu  le  knout  et  avoir  eu  la 
langue  roii|i/e.  C — au. 

ÏWSl  l  cm  .FF-RIl  MIN,  ou,  plus  cxactentent, 
nKsiouKi  lu  MiNK,  était  arriére4>^~fil*  du  eunite 
Alo\l^  !{f>tiii  lu  (T.  ?sV!anl  tpie  lieuten.Ttit  rm  ifL'imi  iit 
de  Pullava,  il  fut  un  des  a;;enls  les  plii>  <i(  Uis  tle  la 
conjoration  qui  éclata  lors  (!o  l'avènement  à  la  cou- 
ronne fie  remitoreur  Nicolas,  (^omme  cet  évéjiement 
eM  eneui  o  a  peu  près  ignoré,  et  que  nous  possédons 
des  rensci^netiients  aussi  exacts  que  curieux ,  nous 
rroyons*  devoir  en  tracer  la  nipidc  esquisse,  tout  en 
rai>aiil  eurin:iltre  le  rôle  «pf  y  joua  UcdtueltelT-lliuniin. 
N'crs  la  lin  de  18i.*>,  épfMpie  (le  la pina  In'iliante  gloire 
de  la  Uiis>ie,ctdc  sa  préi>nndérance  eu  Fiintpe,  le  co- 
lonel Alexandre  Mouravicl.le  capitaine  Nikita  Moura- 
vicf,  et  le  colonel  prince  Serge  Troubetskoi  ,  (  onvurcnt 
l'idée  d'étalilir  une  société  «vecrète  duul  l'i)!>jet,  os- 
tensiblement philanthropique,  mais  non  sans  motif 
d'ambitioa  et  de  vanité,  devait  être  la  réformation 
des  mœurs,  de  réducation  et  dn  gouvernenieiii  russe. 
Ils  s'associèrent  le  colonel  l'eslel,  lakouchkiue,  Serge 
et  Matthieu  Mouravief-ApoeloI.  Cette  sociéié  aVga- 
t.i<n  délinitiveriienl  en  février  1HI7,  Miti>  Ir-  tiire 
(i'nnion  du  bien  public.  Conformément  à  ses  statuts, 
elle  était  divisée  en  tnâs  claases  :  celle  dea  ftoyortb, 
panni  Ics*pie!s  on  clioisissait  lous  les  niois  les  direc- 
lenis,  qui  devaient  demeurer  inconnus  au  reste  de 
h  société;  celle  des  Jknmnrf  aptn  é  être  élevés  au 
rang  de  boynrd^;  celle  des  fr/rr^,  si;'i(  li  >  inslru- 
metita  de  l'association.  Telle  est  l'origine  de  la  coo- 
jwation  du  midi  de  la  Russie,  qui,  en  s*étendanl, 
Mtbdivisa  ses  meml'res  en  un  certain  iioiidirc  de 
directions  et  de  comités,  mais  presque  toujours  sous 
rinfluence  régulatrice  de  VmA  et  de  aon  principal 
tfHtt  PeUMluff-Rhwito,  neteitpnioQnftodit 
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avec  tmU  .lulres  Rpstucheff,  membres  d'une  asso- 
ciation seiidtiahle,  qui,  dans  le  même  temps,  se  for- 
mait au  nord,  par  les  Koins  du  conseiller  d*État 
actuel  Nicolas  TotiriEruénief,  sous  le  nom  de  ehem- 
lien  russet.  Ces  deux  associations,  niarrliant  au 
même  but,  ne  oeartrent  d'avoir  entre  elles  des  rela- 
yons; mais,  par  suite  de  jalousies  et  d'ambitions  nu 
de  vanités  individuelles,  elles  ne  purent  jauuiis  se 
soumeUre  à  une  direction  commune.  Quoique  l*em» 
pereur  .\le\nndre  ne  fût  pas  Imiiinte  à  tolérer  de 
semblables  sociétés,  il  pnniiss;iit  indirectement  les 
autoriser,  tant  yar  sa  |irédilection  pour  les  libéraux 
l'tnm^ers,  polonais  ei  russes,  que  i>ar  mille  propos 
journaliers,  et  surtout  par  la  manière  gracieuse  avec 
laquelle  il  accueillait  ou  même  provtHpiait  les  vues 
nMorni:itriees  de  toute  espèce  qu'on  s'enipressaii  de 
lui  présenter.  Plusieurs  lionunes  tionorables  et  sujets 
des  plus  dévotiés  lut  adressèrent  alors  des  projets  de 
réforuie  et  même  des  constitutions  que,  cet  tes,  il 
était  loin  de  vouloir  adopter.  Aussi  une  caricature 
anglaise  le  rcpré8enta4-e1le  oflVantet  retirant  un  gigot 
à  des  chiens  affamés  qui  finissueni  jar  le  prendre  à 
la  gorge;  et  tel  peut-être  eût  été  le  sort  d'.^levandre, 
si  les  sociétés  swrètes,  fondées  sur  des  principes  de 
morale  et  d'humanité  sj*éculative,  et  qui  de  proche  en 
proclicarrivéi*enljus<prà  l'idéedesplus horribles  for- 
faits, eussent  été  plus  unies,  ou  auKsi  audacieuses 
en  actions  qu'en  pni|jets.  Ces  sociétés  oeeulics  senw 
blaieiu  d'abtird,  connue  nou<<  l'avons  dit,  n'avoir 
pour  Iml  que  l'amélioration  des  moeurs,  1  écononne 
politique,  h  dénonciation  des  alMis;  elles  son^'érent 
'  même  un  moment  A  solliciter  du  monarque  la  re- 
coiiii;iivs,ince  de  leur  existence  publique.  Slais  elles 
ne  tardèrent  pas  à  y  remMicer;  exigeant,  au  con- 
traire, de  leurs  adeptes,  le  secret  le  [)!ns  im|ténétra- 
hle,  un  serment  terrible,  et  un  enira-^cnaul  signé 
que  la  direction  brûlait  à  l'insu  de  l'assernienté.  Cc- 
hii-ci  |)4iuvait  quitter  la  sociéii',  maison  I.1  lui  ilisait 
alors  généralement  dissoute,  et  il  ignorait  qu'ciie 
sul)sistit  encore  ;  il  ignorait  anssi  la  destruction  de 
reniraeemenf  qu'il  avait  si]?né  ;  il  ?r;nait  donc  aucun 
motif  pour  en  dénoncer  les  membres,  dont  il  eût 
(Vémi  d'ailleun  de  provoquer  la  vengeance.  Quelque 
1<'^  Micii'frdrcs  fiisvi  nt  arrêté  (juc  cluicun  verserait 
dans  la  caisse  conmmne  la  vingt-cinquième  partie 
de  son  revenu,  et  que  ctiaque  direction  annonçât 
nl^IIson;î^rcment  mi\  rmfres  un  grand  nombre  d'aa- 
sociés  nouveaux,  la  société  s'accroissait  lentement  ; 
et,  malgré  l'énorme  contrlbMlott  dé  Bobrimiki,  fils 
du  comte  de  nohrinski,  issu,  par  bâtardise,  de  Ca- 
tlierhie  II  et  du  prince  Orlof,  les  fonds  étaient  si 
peu  conridéraMes,  que  ces  bronillons  dés^pérérent 
momentam  in  iit  d'un  succès  (pi'ils  av.'iîenl  d'abord 
considéré  eumme  très-facile.  Cependant  ils  dtcrché- 
rent  à  le  t)réparer,  en  influant  sur  Topinion  publi- 
que par  des  écrits  clandestins,  des  épigrammes,  des 
chansons  séditieuses,  des  lithographies,  et  aussi  par 
des  journaux  littéraires,  où  leurs  Intentions  pertur- 
l)atri(vs  étaient  voilées  som  des  allégories,  des  théo- 
ries vasmes,  des  inductions  séduisantes.  Ces  travaux 
furent  principatement  dirigés  par  le  très-spirituel 
I  iWMisr.Bita,ki  télii  iTendluit  de  ftai  en  plus, 
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un  conciliabule  central,  composé  des  directeurs  des 
deux  associations  du  nord  et  du  midi,  vc  réunit  à 
St'PéieniMNirg  au  comroenoeiaent  de  1820  (ciKMiue 
où  le  libéralisme  de  l'einj^reur  Alexandre  tend;(it  à 
s'éteindre),  et  l'on  y  arrêta  la  crcaùon  d'un  ^'oiuei  - 
nement  lepréMOtatir.  Là,  pour  la  pitmiére  lui^,  un 
vit  poindre  les  idées  républicaines  ;  mais  tout  était 
vague  encore  dans  ces  jeunes  et  creux  cervutux, 
quoique  èllUOD  prénoMàl  la  conslitulion  qu'il  avait 
rêvée,  et  (jne  plusieurs  eussent  osé  dire  :  «  Tous 
«  ceux  qui  ont  vécu  avant  nous  n'étaient  que  de  >c- 
«  ritaUes  éeoUen.  Cest  par  nous  que  te  génia  poii- 
«  tique  va  sortir  de  son  berceau,  •  et  mille  proiHJs 
semblables.  Cependant  aucun  personna({e  important 
ne  faisait  enoove  partie  des  sociélés,  et  si  les  quatre 
généraux  soupçonnés  de  conni\(  nrc  avec  elles  ne 
leur  furent  pas  totalement  étrangers,  ib  demeurè- 
rent du  meins  trés-prudemraeDt  k  ré^urt,  attendant 
l'issue  de  ces  sourdes  nienOes  pour  diriger  des  in- 
sensés incapables  de  se  diriger  eux-mêmes.  Quel- 
(|ties  personnes  quittèrent  la  soctttéen  1821  ;  beau- 
coup d'autres  commençaient  niéme  à  redouter  l'ùblel, 
dont  les  vues  leur  semblaient  être  de  viser  au  pou- 
voir suprême  à  l'aide  de  ces  aveugles  sicaires,  et 
Réléief,  directeur  de  l'association  du  nord,  dit  de  ce 
bctîeux,  à  téle  plus  forte  que  celle  des  autres  : 
«  C'est  un  ambitieux  plein  d'artiiice,  un  Btmaparte, 
«  et  non  un  Washiii^'ion.  »  Dans  la  constitution  ré- 
digée alors  par  le  colonel  Peste!,  à  laquelle  était  joint 
un  catccliisiue  comixisé  de  concert  avec  Destuclieff- 
Hiumin,  et  où  la  i-évoUe  était  oouunandée  an  nom 
mùmc  de  la  religion,  Tcmpereur  ne  conservait  pas 
des  attributions  supérieures  à  celles  d'un  président 
dos  ]:tats-nnis  d'Amérique  ;  existence  transitoire 
entre  le  f;ouveriiemcnt  absolu  et  un  ^gouvernement 
républicain,  dont  le  rédacteur  se  llattaii  de  tie venir 
l'arbitre.  11  voulait  encore  dans  oe  travail,  intitulé 
Code  ru$ie,  partager  rempire  en  quatre  Etats  réunis 
par  un  lien  fédéral,  et  en  dciaciier  la  Pologne,  où 
une  iotâité  secrète  et  insnmctioniMne  existait  de- 
puis la  néation  de  son  gouvernement  constilution- 
nel.  C'était  ilc  cette  manière  ((ue  des  jeunes  gens 
aana  oonsistanee  disposaient  &  leur  gré  du  territoire 
et  de  revenir  de  la  Russie,  dont  ils  eussent  Tiil  oron- 
ler  la  formidable  puissance.  Quant  à  cette  société  se- 
crète polonaise  dont  Pestel  éberebait  ainsi  à  se  pro- 
curer la  coopération,  elle  nv:iit  à\6  découverte  jwr 
Bestucbeff-iUimiin,  qui,  lors  de  sou  admission  dans 
r«sociation  du  mÛi,  fût  chargé  de  dierdier  à  la 
réunir  aux  sociétés  occultes  russes;  et  c'est  alors 
que  tes  chefs  do  celles-ci,  reconnaissant  de  plus  en 
plus  leur  liûUesae,  tentèrent  de  les  rendre  paissantes 
et  redoutables  pai-  une  conspiration  militaire  dont 
celles  d'Espagne  et  de  Maples  leur  avaient  donné 
ridée.  En  oonséquenœ  ib  eomnwnoèrent  A  tourmen- 
ter les  troupes,  d'après,  disaient-ils,  les  ordres  positifs 
de  l'empereur,  pom*  les  irriter  contre  ce  prince  ;  et, 
déjà  révoltés  contre  lui,  ib  conçurent  le  projet  de 
l'assassiucr.  Cette  proposition  iii>iiiEa  d'abord  de 
riiorreur  à  un  grand  nombre  ;  mais  bientôt  la  plu- 
part y  acccdùreui,  et  preH{ue  tous  payèrent  rapide- 
itumt  da  i*aMM|iiM|  d'yn  aenl  à  II  rtwhitfaHi  d*flx* 
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termmer  toute  la  famille  im[>ériale  ;  car  telle cii  l  iné- 
vitable  marche  des  ixissiuiis  politiques.  Aussi  Bestu- 
cheflF-Rluinin,  qui  n'avait  consenti  qu'au  meurtre  de 
reuipcreur;  et  qui  avait  offert  de  l'excculer  lui-même, 
demauda-t-il  en  4824,  à  la  société  seci'ète  deVar- 
sovie^^  l'assassinat  du  gi-aud-duc  Constantin  ;  nuis 
elle  s'y  refusa,  et  promit  siMilenient  de  le  surveillw 
et  de  l'empêcher  de  se  porter  au  secours  de  hb 
frère.  Les  Polonais  en  même  temps  ae  fSusaicnt  Art 
de  séduire  ou  de  désarmer  le  corps  <Ie  Lithuanie, 
taudis  que  BcsiuclteiT-Riumin  insurgerait  la  neu- 
vième division  de  Tannée  russe  et  8'*einparerait  de 
Hobrousk,* comme  place  de  sûreté.  Trop  faibles  ce- 
pendant, et  trop  peu  en  crédit  pour  réaliser  de  ù 
vastes  dessins,  Im  conspirateurs  se  restrelgoirait  k 
l'idée  de  faire  assassiner  Alexandre  par  des  officien 
déguisés  en  soldats,  lors  de  la  revue  qu'il  devait 
passer,  en  avril  1824,  à  BelaTa-Tsarkof  (l'égliK 
blanche  )  ;  mais  cette  revue  n't  ut  pas  lieu.  L'attentat 
ainsi  manqué  avait  été  tramé  par  Pestel,  Serge, 
Mouravicf>Apo8tol  et  BestudwfT'Riamin.  Le 
cide,  conçu  au  midi,  fut  approuvé  au  nord  ;  mais,  de 
part  et  d'autre,  on  voulait  le  faire  personnellemest 
commettre  par  des  séides  étrangers  à  la  direedoa  | 
des  deux  sociétés,  qui,  lors  de  l'événement,  espé- 
raient se  saisir  du  pouvoir  et  profiter  ainsi  do  crtou  | 
sans  en  avmr  Todieux.  Pestel  rêvait  déjà  le  souversis 
pouvoir.  Dés  1813,  une  troisième  socîélé,  purenieiK  | 
républicaine,  s'était  formée  sous  le  nom  de  Stam 
réunis;  com[iosée  presque  entièrement  d'officiOT 
d'artillerie,  elle  comptait  attirer  à  elle  tous  les  pOH 
pies  d'origine  slavonne,  Russes,  Polonais,  Hon^çroÏJ, 
Boli«'mes  ,  ISIoraxes,  Valaqucs,  Dalmales,  Croates, 
ira  II  s\  1  vains ,  Moldaves;  mais  elle  se  rattaclia  i 
l'association  du  midi  par  les  soins  de  Bestuciicff- 
Riumin,  et  le  jour  fatal  assigné  fut  le  1 2  mars  mn,  > 
vingl-dnquième  anniversaire  du  règne  d'.^lexandn.  ' 
Les  assassins  se  distrihuèretil  des  ]<;t'jnies  d'ar/er,  sur  1 
lesquelles  étaient  gravés  un  poiguard  et  les  cliiffits  ' 
12  et  95.  Quant  au  choix  des  régicides,  I!  avait  «é  ; 
fait  par  Bestnchcff-Uiumin  pnnni  les  Slaves  qu'il 
dirigeait,  dont  il  exaltait  les  passions,  el  qu'il  regar*  | 
dut  comme  les  sociétaires  les  plus  dÀerminéi.  IM*  | 
gré  les  six  poliLcs  tpii  semMaicnl  devoir  être  pour 
l'empereur  un  iuipénétmble  bouclier,  et  la  poiice  i 
partkulière  et  Irès-active  du  comte  Aratchief,  uae  | 
conjuration  conliée  à  plus  de  trois  cents  p<.Tiiinni>, 
et  tramée  durant  dix  aimées  consécutives,  deineu- 
rnt  inconnue  de  rautoriié,  quand,  en  juin  IMS,  k 
nommé  Slicr\\(>)d  i  Ti,  sous-ofïicier  au  y  n-^imenl 
de  lanciers  du  Doug,  que  l'on  cherchait  à  séduire, 
en  eut  connaissance,  et  en  donna  avb  i  rempereor, 
qui  était  alors  à  Taganrog,  déitonciation  vai.'iic  en- 
core et  moins  propre  à  relÎTitiyer  (ju'à  l'éclairer.  4l«i* 
un  avertissement  plus  pit-cis  et  qui  conliiina  h  éé-  | 
nonciation,  ce  fut  celui  de  Malboroda,  membre  lui- 
même  de  l'association  du  midi,  la  seule  qu'il  em-  j 
nul.  Il  adres.sa  cet  avis  à  Taganrog  le  1"  déceinhei  ; 

(t)  Par  an  ukase  Ac  l'oniiMTeur  Nictuis,  StiiTw.if.ë  fni  nt"i:^  i 
Joindre  a  »0D  nom  IVpiibt^U;  de  >eri»oî  'ir  iiil.  l>\  .  On  i.f  C  .J 
qi'U  ne  la  porterait  p»  Ioagieai|M  ;  en  cltei,  il  iwiuui  ta  <jit> 

Mmt  *  Js  PNVIM  CMfifat  «e  tuvdt. 
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doue  jours  après  la  mort  de  rernpereiir,  ce  qui  lit 
uHUt  irinHeun  conjurés  du  midi,  sans  lever  le 
voile  qui  rmivrait  l'asscoialion  du  nord,  diria^éc  alors 
par  hckicf .  L'empereur  était  mort  le  1 9  novembre  ;  le 
97,ftraitMdenuellement  annoneés  i  St-Pétcrsbourg 
et  cette  nouvelle  et  l'avènement  du  prand-dnc  Con- 
sttBtia.         ce  n<HU.]  Ce  prince  fut  proclamé  à 
HoMoa  je  99,  nonolielant  aa  renocetoioc  à  Fempin, 
donnée  le  M  janvier  1822,  et  déposée,  cachetée,  le 
45  octobre        aux  ardiives  du  grand  conseil  de 
l'Élu.  Tontes  les  antoriiés  hii  pvéttrsnt  serment  s«» 
acdamations  prnoralcs,  r;ir  le^  factirtix  exaltaient 
depuis  longleuips  ses  vertus  pour  l'opposer  à  &on 
flrére.  Ce  dotiMe  érénement  eonstema  les  conjurés 
du  nord,  encore  dnm  l'i^oranee  du  sort  de  ceux 
du  midi.  «  11  uouii  est  donc  édwppé  1  n  s'écrièrent 
me  rage  Baienkofr  et  Yekoobowildi.  Mais  ib  se  rss> 
surèrent  bientôt  en  apprenant  lo  refus  de  h  cou 
roone  fiul  et  répété  par  Constantin,  malgré  les  vives 
iiiaïaiieci     son  ttére  ;  et,  se  fondant  sur  ce  relhs, 
ils  se  livrèrent  à  re.s[inii  (riiisur^^er  les  ^Tirdes contre 
Kicolas,  en  le  représentant  comme  l'usurpateur  de 
hcooRKine,  due  à  edni  auquel  elles  sTaient  déjà 
prêté  serment,  car  ce  n'était  (|a"en  vertu  de  leur 
inébranlable  fidélUi  qu'on  pouvait  les  entraîner  à  la 
révolte,  et  Constantin  D*élait  lui-méne  anx  yeux  de 
ces  brouillons  qu'un  mannequin  dont  ils  voulaient 
se  servir,  puis  le  brisci*.  Ils  nonunèrent  donc  le 
prince  Serge  Troubetskoî  dictateur,  a>-ant  pour  ad- 
joints Batenkoff  et  Yakoubovvitcli,  qui  devaient  pren- 
dre le  commandement  des  gardes  insurgés.  Comme 
ils  ne  doutaient  point  du  succès,  et  qu'ils  croyaient 
que  le.  triomphe  de  la  conjuration  leur  donnerait 
tous  It  s  omiiloyes  de  chancellerie  ot  les  <4  ou  1,500 
secrétaire:)  titulaire:»,  gens  de  plume  et  d'intrigue, 
ainsi  que  tous  les  domestiques,  irés^nombreux  A 
Pélerslwiirj,  leur  projet  était  d'établir  nn  trnuverne- 
roenl  provisoire,  lé^itiiné  par  la  sitiction  du  sénat  ; 
dTcmlonner  la  convocation  d'assemblées  (pii  noniine- 
luent  une  cliartibre  de  députés  ;  de  créer  une  chambre 
haute  ;  d'clablir  des  administrations  provinciales  ;  de 
transformer  les  colonies  militaires ,  trés-raéoontenics 
de  leur  sort,  en  parties  nationales  ;  «le  remettre  la 
citadelle  de  St-Pétcrsbourg  entre  les  mains  de  la  mu- 
nicipalité ;  de  proclamer  l'indépendance  des  univer- 
sités de  Moscou,  Dor|)atel  Wilna  ;  de  présenter  à  !a 
fuis  aux  deux  grauds-ducs  IHicolas  et  Constantin  la 
oomtitudoB  ainsi  décrétée  ;  de  eouronner  celui  cks 
deux  qui  raccepteraii.  nu,  à  leur  refus,  le  grand-duc 
Âlexandre->  îcoiaïewiidi.  l'uis,  sur  quelques  dissen- 
limenisqni  8*élevéi«mèeet  égard,  ils  en  vinrent  A  la 
révolte  armée  et  à  Tassassinal  général ,  mus  par 
Kakhowski,  qui  surtout  se  ntontra  un  des  plus  for- 
cenés terroristta.  Ils  s'assemblèrent  le  1t44  décem- 
bre chez  Réiéicf.  Une  seconde  réunion  y  eut  lieu  le 
lendemain,  et  la  police  en  ayant  rendu  compte  au 
gonveraenr  général  Hikradowltdi  (toy.  œ  nom  ), 
celui-ci  ne  lit  (ju'en  rire  en/lisanl  :  «  fîah  !  ce  ne 
«  sont  que  des  bavards,  occupés  à  lire  de  mauvais 
<  ma  1  »  Célalt  cependant  le  projet  du  meurtre  de 
toute  la  famille  impériale  qu'on  y  décidait,  et  au 
lialais  on  ne  s'en  doutait  point  encore,  ipiand»  très* 
IV. 
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avant  dans  la  soirée  du  15-25,  le  lieutenant  Ro»- 
tovtzoff  écrivit  k  Nicolas  \H)ur  lui  révéler  le  complut. 
Les  f,'ariles  du  j>alais,  déjà  séduites,  furent  cliangées 
dans  lu  nuit,  et  le  lendemain  l4-2t>,  pour  éviter  toute 
réunion,  te  smoent  ftit  demandé  dans  les  casernes, 
iivimt  même  (|ue  l'on  cAl  le  temps  de  répandre  la 
proclamai  ion  impériale.  Mais  des  compagnies  du  ré- 
giment de  Hoseeu,  des  grenadiers  du  corps  des 
é(iuipa;;es  de  la  jrarde  et  de  f[uelr[ncs  autres  régi- 
ments, au  nombre  d'environ  4,(KN),  se  pi-édpitérenl 
vers  la  place  d'Isaac,  et  tft,  adossés  au  palais  dn  sé- 
nnt,»iu'ils  bloquèrent,  ils  refusèrent  le  serment, 
iidéics,  disaient-ils,  à  leur  souverain  légitime.  Cepen- 
dant ils  ne  purent  pénétrer  jusqu'au  premier  corps 
de  l'Ftat,  dont  la  porte  fut  défendue  avec  un  iné- 
branlable courage  pai*  l'ollicier  de  garde  ?iassakiue, 
du  régiment  de  Finlande  (1).  Pour  les  ramener,  on 
lit  venir  le  métropolitain,  accompagné  de  'tout  sou 
clergé  ;  mais  ils  ne  voulurent  point  se  rendre  à  ses 
exhortations.  Les  cbevaliers-gînrdes  et  la  ganle  A 
cheval  ayant  n^çu  r<irilii'  ilc  les  rliar^ier,  ne  l'exécu- 
tèrent que  mollement  et  «'arrêtèrent  plusieurs  fois  à 
l>ortéc  de  pistolet.  MiloradovritdifCliéri  des  troupes, 
lioinme  intrépide  et  populaire,  s'approche  d'eux  ;  il 
les  «ût  ramenés  si  iiakUowski,  d'un  cou|>  de  feu,  ne 
l'avs^t  blessé  fl  mort.  Nicolas,  indigné,  mais  impas- 
sible, hésitait  li  employer  les  moyens  les  plus  vio- 
lents, (juand  son  frère  Michel,  tam  le  consulter,  fit 
avancer  Partillerie,  (|ui  cefiendant  semblait  disposée 
à  ne  point  tirer.  La  nuit  approcliait,  et  ses  ombres 
eussent  favorisé  la  révolte  ;  enlin  un  oflicicr  saisit  la 
mèche,  fait  partir  la  première  pièce,  d'autres  coups 
suivent,  et  la  troupe  insurgée  s'éctiappe  par  la  rue  du 
Galcrnolï  ou  par  les  quais,  coupée,  fusillée  de  toutes 
|virts,  cl  laissiint  trois  à  quatre  cents  morts,  qui,  dans 
la  nuit,  furent  jetés  sous  les  glaces  de  la  Kéva.  Ou- 
tre Miloiadiiwiii  li.  le  ^'énéral  Sturler  avait  été  tué 
dans  la  casi'i  ne  des  grenadiers  du  corps  ;  le  généial 
Schenschine  blessé  grièvement  dans  celle  du  ré- 
giment de  Moscou,  par  le  prince  Schepiu-Rostowaki, 
im  des  |>lus  ardents  promoteurs  de  la  rébellion.  Le 
cdlunel  Frédérics  et  quelques  autres  étaient  aussi  du 
nombre  des  ufliciers  atixquels  leur  lidélité  avait  coûté 
la  vie.  hhi  la  première  annonce  de  la  révolte,  le  gé- 
néral cbef  de  la  police,  Knijuine,  voulant  lui  dter 

ides  aliments,  avait  fait  répandre  dans  les  canaux 
toute  l'eau-de-vic  des  cabarets.  Dtuaot  cette  san- 
glante échauffijurée,  le  prince  Serge  TAubMsfcot,. 
cpii  devait  commander  les  rebelles,  ne  parut  point 
sur  la  ]>lacc  qu'il  leur  avait  lui-même  assignée  ;  il 
courut  prêter  son  serment,  trembla,  pria,  pleura,  se 
caelia,  et  linit  par  demander  l.irlicmenl  qu'on  lui  fil 
gi-àce  de  la  vie.  L'exalté  Balenkutï  n'y  parut  pas  da- 
vantage ;  le  terrible  Yakoubowicth  seul  s'y  montra, 
mais  sans  agir,  suivant  renq>ereur,  toujours  la  main 
sur  son  poignard,  et  n'osant  s'en  servir.  Le  même 
jour  (14  déoembie},  le  colonel  Peslel  était  anélé  A 
Kief ,  sur  la  dénondalion  de  Malboroda,  et  Ser^ 

(t;  L'eoipeieir  Meoln  ajut  laissé  an  jeime  Nassakiuc  le  rbuit 
d'aae  récoaixasa,  Il  ne  densada  fov  loaie  fitww  4M  la  Hbcrié 
d'ut  prlaoniiiarrglemdaBaiaaeMfB4e|Ni8^«laBXCSHellsSa> 
tncl  il  avait  M  Is  lènasié  és  sa  «MiriiSt 
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Mouravief-A;  o.slol  le  fut  ]c  29.  Délivre-  nussilôt  par 
quelques-uns  des  Slaves  réunit,  il  entraîna  clans  ta 
récite  qucltiues  ruiii|Kignies  du  répriment  deTcher- 
ni^off,  en  iuvo<iuaut  leur  fidélité  à  l'empereur  ('ou- 
stantia,  faute  d'avoir  pu  les  «éduii'e  autretuenu  11 
erra  avec  eux  durant  quatre  ou  cinq  jours,  cs[>érant 

rsir  son  corps,  cl  on  remplir  la  caisse  aux  dé|)ens 
immenses  trésors  de  la  comtesse  de  Braniska  ; 
mais  atlcinl,  les  S-15  janvier  prén  de  Belah 
TzortcafT { lieu  où  il  avait  dû  assassiner  Alexandre), 
it  tomba  blessé  d'un  cou|i  de  uiiiraili  >,  et  fut  fait 
prisonnier  avec  BestuchefT-Rinmin  et  <|iiol(|ues-un«i 
de  ses  autres  complices.  Cette  insunectiou,  consiilé- 
r^e  en  elle-même,  était  évidemment  absurde,  car  il 
n'y  a  point  de  révolution  |)olitiquc  possible  Ut  où  elle 
n'a  d'éléments  ni  dans  le  peuple  ni  dans  l'armée  ;  et 
tel  était  le  cas  de  la  Hussie,  où  la  populace,  très-[)eu 
nombreuse  et  trop  occupée  pour  devenir  turbulcnie, 
ne  se  nu>nlra  sur  ht  place  ri'Isaac  que  mue  par  une 
oisive  curiosité.  Si  le  conqilol  eût  momentanément 
rcassi,  les  soldats  désabii>cs  et  furieux  auraieiU  ini- 
auuiqittiblement  égorgé  r  iu  (jui  \m-  tantdemen- 

soufres  les  a'iraient  rendus  rebelles.  Quant  aux  con- 
jurés, à  t|ui  mille  iirupos  injurieux,  tenus  sur  les 
grands-ducs,  dant  les  salons  cl  damt  les  ca.sfrnos, 
par  (les  liomnies  m^nic  encore  aujoui-d'luii  en  fa- 
veur, avaient  pu  inspirer  IVspoir  «lu  sticcés,  le  res- 
pectable amiral  ^lordvinolT,  les  re;rnrdant  connue 
une  troupe  d'enfants  mutins,  eût  voulu  ([iic  la  plu- 
part ne  fussent  que  fouettés  pul>liquement  ei  renfer- 
més dans  nue  mai.son  de  oorreclion;  mais  tout  le 
reste  du  conseil  fut  d'un  antre  avis,  cl  M("oIns  crut 
devoir  veufjer  son  fieie  Alexandre.  Les  conspira-  i 
teiirs  furent  traduits  prcjuierenienl  devant  une  «  oui- 
mission  d'enfpu'ie,  cliaigéc  de  desif^ner  les  eoupaMi  s, 
de  la  liste  desquels  on  écarta,  .s«-lou  le  vn  ti  tlu  mo- 
narque, ceax  qoi  étaient  le  moins  <\)ni[»romis,  ptu- 
.<t«irs  ni(*mc  n'ont  clé  ni  anèics  ni  nonuués.  l'uis 
on  les  lit  cuniparailre  devant  une  liaulc  cour  crimi- 
nelle, composée  de  ju(;es  pris  dans  tontes  les  som- 
mités russes,  et  (|ui  avait  ordre  d'éparLriier  l'erreur 
en  lrapi»ant  le  crime.  Mais  les  prévenus  cesseront 
bientôt  d'inspirer  autant  d'intérêt  ;  car  ils  s'empres- 
.sérrnt  de  s'areuser  les  nus  les  outres  et  de  rom[iro- 
iiKttrc  une  fouie  d'innocents,  dans  res{x>ir  U ef- 
frayer cl  de  Mue  reculer  Tantoriié,  ou  d'insurger  les 
provinces  par  la  masse  cl  le  méctinteutemenlde  leurs 
prétendus  complices,  lùilin  quelques-uns  moururent 
de  fieinr  avant  le  ju^'cmcni,  qui  ne  fVit  rendu  que  le 
41-23  juillet  18*2(?.  Tous,  eonroi niément  aux  lois 
nisses,  étaient  passibles  de  la  {leinc  de  mort  ;  mais 
rnr  le  nombre  de  cent  Irentc-six,  les  plus  coupables 
veulenii  tii  furent  condanuiés,  savoir  :  (pialre- vingt- 
quatre  ù  In de|>Oi1ation  tcmijorairc en  Sibérie;  ti-cnlc 
ot  m  à  éire  décapités,  et  dnq  à  être  écartclés  ; 
l'empereur  commua  la  décapitation  en  déportation 
à  vie,  réduite  plus  tard  à  vingt  ans  d'exil  ;  ceux  qui 
devaient  être  écartelés  ftirent  pendus,  et  quant  aux 
siuq)les  exilés,  leur  temps  d'exil  fUt  ahn-,-^'',  au 
point  qu'tm  ccrtam  nombre  en  est  déjà  lilieré.  Mais 
kadnqeondamnês  i  mort,  Uéléief,  Kakliowki,  Serge 
Mflvwitef  Apflitol}  Pwiai  et  OMtocbcAMUimiifi,  sn* 
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bircnt  leur  arrêt  (1)  le  15-2."!  juillet  1820,  sur  un  des 
bastions  de  la  citadelle,  et  en  présence  de  leurs  oo» 
pliœs.  Beatudieir-Riumin  avait  à  peine  trente  im. 

L'einpcrciu-  Nicolas,  qui  efil  vouluiaire  grdce  à  tout, 
mats  qui  ne  crut  pas  en  avoir  le  droit,  s'éuiit  retiré 
à  Tnrâo-Selo  durant  cette  exécution.  Il  comiacoçi 
par  dédommager  ceux  qui  avaient  innocenuacot 
souffert,  clicrcba,  par  des  consolations  et  des  faven 
accordées  aux  faniilles  des  condamnés,  à  tarir  A» 
pleurs  (|ue  sa  justioa  avait  été  contrainte  de  dure 
couler,  et  prit  même  sous  sa  protection  les  cpbnu 
de  ce  Yakoubovitcb,  mort  en  prison,  qui  personnel- 
leinent  avait  projeté  de  l'assassiner*  A^L-^B. 

ItICTAU  (Jeas),  dont  le  nom  se  trouve  mit 
indifféreunncnl  liétaudel  Hélaul,  était  un  desartii>ta 
lon-ains  les  plus  distingués  du  rè^nc  de  Léopoid. 
M.  Micliel.dans  sa  Mo^'ntphie  du  département  delà 
Meurllie,  le  uit  an  liiu-Lte  du  duc  CÎiarlcs  IV.  tt^ 
reculer  son  existence  d'un  demi  ■ièdc»  11  le  fiit  de 
l-eopold,  et  evecula  de  beaux  ouvrages  tant  à  ?>m\n 
i|u'au\  environs.  L'e^lise  des  l'rénjontrcs  de  .Nan<  y, 
celle  des  petites  carmélites,  ui»e  partie  du  couvent  de 
la  Visitalion,  la  jolie  cbapelle  (le  ISotn; - l^anio  '!e 
Mont-Curiuel .  dans  l'cglisc  des  Caruies,  la  niaison 
des  carmélites  sont  dues  à  notre  artiste.  i.-J.  Lymi- 
nais  les  a  décrites  avec  soin  dans  son  histoire  iJc 
^aney,  t.  2,  p.  241 ,  273,  356  et  587  ;  t.  5,  p.  82,  iâ. 
liétuu  mourut  à  Nancy  dans  la  prenUèra  partie  di 
siècle.  U  —  K. 

i'ETBEUEU  (  Jean  ) ,  médecin  qui  a  vécu  pca- 
cbut  le  18*  siéde,  était  membre  du  collégo  deméde* 
cine  de  Bordeaux  ;  professetir  et  praticien  renomni-', 
I  il  était  ciiai-gu  du  service  de  l'iiopiul  de  Sl-Andre.  Uo 
a  de  lui  les  ouvTages  suivants,  tous  imprimés  IB»> 
ileauv  :  1"  !)!'fn-tafinn  f\ir  Ira  eaux  nmirmlfs  dt 
Monl-de-Miu'ian,  I7aU,  in-i2;  ^  Uitioire  de  rh§' 
drocfphaie  dt  Itègleg,  175T,  in>9*;  9*  Di$ttrtiitim 
sur  une  pluie  iulfurnif'r  qui  tomba  à  UtTtJinui  It 
19  avril  i7<il  deputt  le  nuUin  à  onse  lieure$,  à  ii- 
versrs  repnut,  jusqu'à  cinq  htmrtê  du  soir,  1761, 
in-1».0n  reconnu),  depuis  l'impression  de(eia'il.v 
sertatioo,  que  cette  prétendue  pluie  suifurense  éM 
tout  simplement  la  poussière  des  éianineB  des  fim 
des  I  iii  lo'.  lie  Ijordeaux.  lietbeder  a  publié  en  outre 
uu  Pnupectut  d'um  court  de  chimit  {sim  date),  in-S*  i 

(I)  Voiri  Icronsidéraoi  de  l'arrii  qni  rondamna  ii  D»<)ri  ni>«iu.  Ii'M- 
lliuiniu  I  il  (lunni'ra  l'iil.r  ilc  imi^  lis  aulns  :  «A  Irauif  le  rfgiï»(k. 
In  J  rlien  lii"  h  --  imufiiv  ilr  r.i  luitiii'ir  ;  s'. 'si  offert  !ui-iim''iik:  f<'-r 
'«  »!Sî»Mii»«-  feu  IVmivrcur  Aleundrc  et  \'empereaT  Mrola»;  t 
«  clmin  et  de^fté  des  ioéiTlAH  |0W  nnnetire  n  rrh»?  ;  «ngWi 
n  r\ii>riuint<r  la  familliMiu|M-rial<>,  m>  .MTvani,  (tour  en  aaatHKtt  k 
«  proj!  I,  (!<•  l'horrililc  cx|>ri  >siiin  -.  Il  faut  en  dUpcritr  la  cetita. 
«  11  a  es  k  dMMls  do  Mre  iK'IwKy  to  (aaiille  taKriale.  4e 
o  Am  l'W^isircsr  4im  les  (nv,  et  sifeil  lii^BtM  pnv  v* 
«  cowpllr  dewltr  cnflsl{  s  pris  pwt  ft  ta  diredioaSilà  mMi 
«  dn  midi,  y  i  raml  erlle  de»  Situt  ;  a  (iMn|kisc  des  pndiaMiHl 
u  et  |»rimniu-i'(lisdiitr(nirs*rilitie!ix;  a  r«HiruuraS  la  rAbdla  A 
Cl  faiivriin  lii<n»",*  etellért  iMTpsre d'aturon  indIvtdiMl  brénlV; 
H  a  r\  il  i'uv  iiii  vrruM'iil  Ml  li'nr  fiK.iiit  dii^cr  aiie  ini»(tc;<* 
n  l'auii'iir  lia  jfi  <li>  di'la<'U<  i  <ii'  ,i-ui|iMr  (  lu-jrurs  pniMDff*,iJ 
v  .i  Ir.ix.Éil  ,1  M'ii  cvri  iiliiii:  I  j  It'S  luiMiu-s  Ir-  )>lii>  J(tl(« 
<t  I mu  -t-  ii  li,  ;  1  ■:.  ,  ii'i<'.  fil  s  ■:  ■  ii'i-ii:!  'Il'  iuHi\.MUt  iiH'mlif*"*;  i 
«  lirT-Siii  iH'ilciri  .'I  (•ri«  Jiffil  ;i  l  i  r-.i'rr.   Iimi,  l;i  r.  <<■<:  i  'i  '''' 

«  rciKiiMlre  k>  MHg  ;  a  yoiisM  le»  uiUcim  ei  le»  aoUaU  I U  moDe; 
«csilaicieiiHs  iManncsh  tan«*M  ■ 
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quelques  disscrtalinns  iiK^dirnles  impi  inu'cs  à  Bor- 
deaux et  ua  Mémoire  sur  un  enfanl  monstrueux, 
Iméré  dans  te  recueil  des  savants  Ârangers  de  Taca* 
déinie  (les  s<'ieiux'.s  de  Paris.  Z — o. 

BËTEINCOL  KT  (Pl£HRfi-L0UlS-j0SEPH  D£},  ué 

te  16  juillet  1745,  dans  l'ArUris,  d'une  hmitle  hù- 

norable,  eml^rassa  l'eiat  ecclésiasii(iue.  Pourvu  de 
riche;»  bt'néliccs,  il  partagea  ^>a  vie  entre  Tétude,  les 
devoirs  de  son  élut  et  les  exercices  de  la  Wenfeî- 
sancc.  Le  2  août  1816,  il  fut  élu  nicnibre  honoraire 
(le  l'académie  des  inscriptions  et  belles-lelircs.  Pour 
jusiiiier  ce  titre,  il  publia,  mais  en  gardant  l'auo- 
nymc  :  Aom«  féodaux,  ou  Noms  ilc  ceux  qvi  oui 
tenu  des  fiefs  en  France  depuis  le  12°  siècle  jui^ue 
vers  le  milieu  du  18*,  extrait  des  archives  du 
royaume,  par  un  membre  de  l'académie  des  tn- 
seriptions  et  brltes-lellres,  P;iris.  fS'iM.  -2  in-8°. 
Cet  ouvrage,  qui  parait  avoir  queUpie  analogie  avec 
edui  de  Bévy  {voy  ccnonci^près},  n'a  point  été 
termine.  L'abbé  de  Betmcottrt  mourut  à  Paris  en 
IftW.  VV— î». 

BETFOBD.  Voye:  Bepford. 
BCTU.VM  (  ÉooLiAtiD  ) .  ne  an  oinnineiiocmcnt 
du  ia*  siècle,  lit  ses  premières  études  au  sciiuiuiirc 
dlÊtam,  dont  on  le  regardait  dans  sa  jeunesse  connue 
reniement,  entra  tl;iiis  les  ordres  et  fut  en  1728  ;ul- 
uiis  parmi  les  niembre^i  du  collège  du  toi  à  Caïu- 
brfdge,  dont  plus  tard  II  flit  boursier  doyen,  cte.  En 
Vnit  les  niembrcii  du  rolI(.*j.'e  d'Élon  lui  lirent  ac- 
oepter  une  place  {larmi  eux.  De  plus  il  était  un  des 
prédicateurs  de  Whitehall.  11  mourut  en  1725.  On 
n'a  de  ce  rf's]ierl:ib!*^  errlésiastiqne  aucun  ouvrage. 
Mais  la  protectiuu  qu'il  accorda  sans  cesse  à  tous  les 
étaMinements  ntiles  doit  rendre  sa  mémoire  chère 
aux  Anglais.  Malgré  la  modicité  ■!(■  si  fortune,  qui 
ne  se  composait  que  de  ses  ap|)uintemcnts,  il  donna 
en  sa  vie  pftts     50.000  tr.  pour  l'amélioration  du 
jardin  bolaninup  de  (  jiiubriiLe,  Mmlant  ainsi  con- 
Uribuer  aux  progrès  de  la  science  qui  était  sou  dé- 
laisanent  hvori.  Il  lit  bâtir  à  ses  frais  une  école 
pour  l'instruction  élémentaire  de  trente  jeunes  gar- 
çDm  et  jeunes  lilles,  et  assigna  un  fonds  de  .T2,0U0  fr. 
pour  Tentretien  d'un  maître  et  d'une  maîtresse,  le 
cbaufbge  et  les  réimrations.  EnRn,  (leu  de  temps 
attant  sa  mort,  voulant  témoigner  son  adiuiratiuu 
pour  le  royal  fondateur  du  collège  d'Éton,  il  lit 
nardlé  avec  l'habile  artiste  Baron  |K)ur  i'érerliun 
d'une  statue  de  Henri  V'I.  Son  exécuteur  teilamen- 
tairc  la  paya  erfectivcmcnl  o7,.'>(lO  Ir. ,  et  la  fit  placer 
dans  la  eliaïK  lIe  du  collège  avec  cette  inscription  ; 
Posuit  Eduardus  Brtham,  coUcijii hujttsce  mcius.  I.e 
uonanjue  e^t  représenté  teuant  à  la  main  un  plan 
du  collège  d'Éton.  ,  Z— o. 

BETHE^COI  RT  (Jacques  nr;,  mé.Iecin  de 
Rouen  (I)  du  W  siècle,  est  regarde  connue  le  pre- 
mier «jid  ait  éerit  mr  ks  maladies  vénériennes,  «pii 
n'étaJcnt  oonimei,  eu  France,  k  ce  qu'il  dit,  que  de- 

il'  i;:ii:1>.  ri,  dans  Im  yi'rro'im  l'ioi}r<i\ihujuf  \  t!  liiliTiiiii-.'i  Ji-t 
frjA.U  liumiHis  fit-  la  Sfinf-lnjcnture,  i»iH'i-\U-  lUIU-iiiouil .  Il 
tUit  l'n.U  sijui,  cl  nj  cr()}ance  mil  »c$  jitun»  cii  'j(>rrs  Ij  |in>e 
fc^ille  de  houeo  par  Cbaries  IX,  eu  U6i.  \\  |iru(t-»i4it  iii  oà- 
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puis  trente  ans,  ionderimpressinn  de  son  ouvrage,  in- 
titule :  A'uva  fXjniilMMMUM  Quaàraguima,  necno» 
PurgcÀwinm  t'n  murhum  ftittew»,  sm  «flurtmi , 

«wa  cum  dialngp  aqua  argenli  et  ligni  guaïad  col- 
luctanlium  suj  er  dicti  morbi  cwalioniê  praUUura, 
opus  frucliferum,  Paris,  \SXt.  (Test,  comme  on  te 
voit,  une  diM  iisïiuu  des  avantages  du  gaîac  et  du 
mercure  pour  le  traitement  do  cette  malaitie,  et  la 
nova  pœnilenlia  quadragesima,  et  lo  purgatoriulf 
dont  parle  le  titre,  ne  doivent  s'entendre,  la  pre- 
mière, (|ue  de  la  grande  diète  qu'un  faisait  subir 
dans  le  traitement  par  le  gaiiac,  et  le  second,  de« 
douleurs  quelquefois  eimrives  qui  accompagnaient 
radministratioa  non  eDOOte  bien  réglée  du  se- 
cond,^ C.  et  A— N. 

BÉTHENCOURT  (Jean,  seigneur  de),  ou  HÉ- 
THANCOURT,  Ivarou  de  St-Martin-le  Gaillani.  dans 
le  comté  d'Eu,  et  chambellan  du  roi  Charles  V'I. 
Tous  les  historiens  espagnols  et  portugais  s'accordait 
à  dire  qu'il  con(juit  les  Iles  Canaries,  qu'il  y  forma 
le  premier  établisMiment  européen  ;  mais  ils  diffè- 
rent entre  eux  sur  l'époque  à  laquelte  il  y  aborda. 
Nous  avons  la  relation  de  sa  conqnèle,  écrite  par 
F.  Pierre  Bunticr,  religieux  de  6t-L  runçois,  et  Jean 
le  A'crrier,  prêtre,  qui  tous  deux  ont  été  témoins  de 
se--5  actions,  et  se  disent,  dans  le  frontis|pice,  domes- 
ii(|ues  du  seigneiu'  de  fiétlieucourt.  Cette  relation 
manuscrite  a  été  tirée  de  te  bibliolhéque  de  Gtiten 
de  Béllicncourt,  coni»eiller  au  parlement  de  Rouen , 
et  imprimée  à  Paris,  en  4630  ;  l'éditeur  e:»t  Pierre 
Bcrgeron  à  qui  l'on  doit  une  colleetion  de  7of/ag*$ 
faits  en  Asie  dans  les  12*,  tô-,  1    et  15'  siècles, dé- 
diée a  Galien  de  Bétliencourt.  Cet  ouvrage,  écrit  en 
vieux  langage,  porte  tons  tes  caractères  de  te  vérité; 
on  en  a  tiré  la  plus  ^;t'anile  [lartie  de  ce  qui  va  (Mre 
dit  sur  la  cotupiéte  des  Canaries.  Jean  de  Bétiieo- 
court,  à  l'éïKKjue  où  «Mites  tes  provlmea  de  Ftanoe, 
et  princi[>alement  la  ^'ormandic,  étaient  agitées  par 
les  Querelles  des  maisons  d'Orléans  et  de  Bourgogne, 
résolut  de  s'éloigner  de  la  Fram»  (f  ),  et  d'aller  for* 
mer  un  établissement  aux  lies  Canaries,  qui  n'a- 
vaieut  encore  été  fréquentées  que  par  quelques  ma^ 
cliands  ou  pirateji espagnols.  Zuritadit  que  Hoiri  IH. 
roi  de  (iastille,  permit  la  conquête  de  ces  lies  à  Ro- 
bin ou  Uohort  de  nra<|ucmonl,  devenu  deinn's  ami- 
ral de  France,  qui  l'avait  servi  dans  la  guerre  d« 
Portugal  ;  il  ajoute  que  BvaqiMSilOOt  en  chargea 
Jean  de  Bcthencourt,  son  pi"oohe  parent.  t>tte  cir- 
constance |)aralt  assez  vraisemblable;  elle  exphque 
pourquoi  Jean  de  Bétliencourt  s'efrflie  CB  Espegae 
avant  il'aikr  aux  iii-s  t'anai  ics,  et  rend  compte  des 
raiïOQS  que  le  roi  U'hspague  avait  de  lui  donner  des 
moyens  d'en  adieverte  conquête.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  parait  certain  <|uc  Héthcncourt,  après  avoir  en- 
gagé ses  terres  de  Uéthencuurt  et  de  GrainviUe-la- 
Teinturerie  à  ce  même  Robert  de  Bnqvemoat, 
quitta  la  NoiTuaudic  sur  un  \ aisseau,  et  vint  à  la 
KochcUe  accompagné  de  plusieurs  gentilsliommes 
qui  s'étaient  etiadiéa  fe  ta  ftoinne.  Il  j  trouva  m 

(I)  U  mil  tiU  Ms  prtMiHH  (aimim  mut  met  «m»  l'aaalnl 
Jcaa  dtVlsaai!,  ssafOBria.  I>*a"ii 
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dMvritar  Bommë  Gaiifer^  qui,  Kion  la  coutuiue  du 
tni|M,  7  attendait  (|ucl(]ue  tTcnture,  et  n  réaxût  au^ 
didtà  lui,  ainsi  que  d'autres  aventuriers  qu'il  avait 
à  M  mita.  lia  partirent  ensemble  de  la  Rochelle,  le 
l**  nuA  1492,  et  relflchèrait  en  Espagne,  dans  les 
ports  de  la  Coro^ue  et  de  Cadix.  Ik'thencourt  fut 
abandonné  dans  ce  dernier  port  par  une  partie  des 
gens  qui  Tavaient  snlvi;  il  eut  aussi  quelques  dis- 
cussions avec  des  marchands  de  S<'ville;  in;iis  le 
conseil  du  roi  lui  Ut  droit.  Sa  llouc  se  rendit  en 
clnt}  jours  de  Cadix  à  111e  d'Allégranza,  et  toucha  i 
nie  Gracieuse.  Béihencourt  vint  s'établir  à  Lance- 
roie,  et  y  bàtil  un  fort  ;  de  là,  il  alla  visiter  l'ilc  For- 
taventure.  Le  manque  de  vivres,  et  quelques  mou- 
Tements  séditieux  qui  s'élevèrent  parmi  ses  gens, 
l'obligèrent  à  revenir  sur  ses  pas.  Voyant  que  ses 
forces  n'étaient  passoflisantes  pour  fiûre  la  conquête 
de  toutes  les  lies,  il  alla  en  Espagne  demander  des 
ren Torts  cl  des  vivres  au  i-oi  Henri  III,  laissant  le 
cummandenienl  des  iruiqics  à  Gadifer  de  la  Salle, 
et  celui  du  fort  de  Lancerote  à  Bertin  de  Bameval. 
Il  obtint  h'H  s^'roiirs  (ju  il  demandait;  le  roi  lui  no- 
oorda  en  outre  la  hei^jmîiine  des  lies  Canaries,  avec 
la  pcrmhrion  de  battre  monnaie  et  de  percevoir  im 
droit  sur  toutes  les  pnxluctions.  Tanilis  (|ue  Béthen- 
courl  Était  à  la  cour  d'Ks|>a);ne,  il  s'éleva  des  trou- 
bles paniû  les  siens  (pii  faillirent  ruiner  toutes  ses 
afTaircs.  Berlin  de  Barnevai ,  eoininandant  le  fort 
Bubioon  de  Lancerote,  proliia  li  un  voyage  que  lit 
Gadifer  i  la  petite  Ile  Loboe  pour  se  tendre  maî- 
tre d'une  partie  de  ses  troupes,  et  s'empara  de  plu- 
sieurs liabitanls  qu'il  vendit  à  des  uiarciiauds  cs{ia- 
gnob.  Leroidtt  pays  IniHasême  Ait  arrêté;  mais  par 
m  force  et  son  audace,  il  parvint  à  s'échapper.  Ce 
Bertin  de  Barnevai,  après  avoir  pillé  et  dissipé  tou- 
tes les  provisions  du  Ibrt  Bubioon,  retourna  en  Es- 
papre,  et  akiiulnnna  I^cliement  ceux  qu'il  avait  en- 
traînés ilans  sa  révolte.  Le  plus  grand  nombre,  crai- 
gnanl  la  juste  punition  qui  était  dne  i  leur  crime, 
prirent  la  fuite  dans  un  f>elit  Iviteau  ,  et  abordèrent 
sur  les  côtes  d'Âirique,  où  presiiue  tous  furent  noyés. 
Cadîfer  se  héta  de  revenir,  et  il  trouva  les  révoltés 
disjherseS;  mais  il  restait  sans  vivres  et  avr<'  im 
petit  nombre  de  gens  peu  capables  de  faire  face  aux 
iutilaireii,  exaspérés  de  la  trahison  de  Bameval.  II 
ne  perdit  point  courage,  ranima  l'es|irit  des  siens, 
et  parvint,  par  des  promesses,  à  calmer  le  ressentiment 
des  liabilanu,  et  peu  à  peu  à  regagner  leur  oonflanœ. 
Il  reçut  de  Bétliencourt  un  renfort  de  quatre-vini^Ls 
hommes,  et  se  vit  ainsi  sur  un  pied  respectable  ; 
enfin,  il  crut  pouvoir  s'éloigner  de  Lancerote,  et  alla 
tiailer  Tlle  Fortaventure,  où  il  eut  quelques  combats 
avec  les  insulaires.  II  passa  de  là  à  la  grande  Caua- 
rie*  ae  contenta  d'approcher  du  rivage,  et  fit  quel- 
ques échanges  avec  les  habitants.  Il  mit  pied  à  terre 
sur  l'Ile  Gom^n\  et  les  hahitaiits  roiilitrt'ront  <!e  se 
rembarquer;  il  resta  plusieurs  jours  sur  llle  de  Fer 
qui  était  peu  hibilée,  alla  renouveler  an  eau  à  nie 
de  Palme,  et  revint  au  fort  Hubicon  en  cAloyant 
toutes  les  Iles  par  le  nord.  Les  affaires  y  étaient  alors 
du»  le  meilleur  état  ;  les  Européens  avaient,  en  son 
■fctmfftt.  tuHTMmf  Iw  h^hfttmt  %  r>lf .  lUtidiade 
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cent  prisonniers,  et  tous  les  jours  d'autres  «e  ren- 
daient à  discrétion,  demandant  à  être  ebrétiens. 

Dans  ces  circonstances,  Bétliencourt  arriva  d'Es- 
pai,'ne  avec  la  qualité  de  seigneur  de  toutes  les  lies 
Canaries;  son  retour  donna  une  nouvelle  énergie  à 
ses  troupes,  et  quelques  escarmouclies  achevèrent 
de  jeter  les  insulaires  dans  le  découragement  ;  en- 
fin le  roi  de  l'Ile  fut  pris  ei  consentit  à  se  finre 
chrétien.  Bétliencourt  le  traita  avec  douceur  ;  et,  k 
20  février! 40 i,  il  fut  baptisé  sous  le  nom  de  Lmit, 
avec  la  plus  grande  partie  de  ses  sujets,  qui  em- 
brassèrent la  foi  catlwlique.  Béihcncmirt  se  pro|io- 
sait  d'étendre  ses  conijuétes  jusqu'aux  côtes  d'A- 
frique, voisines  des  Canaries,  et  même  jusqu'à  la 
rivière  d'Or,  dont  il  avait  cnteiidu  parier  ;ilaeliaai* 
porta  au  cap  Bojador,  dans  un  bateau,  avec  viniH 
hommes,  s'empara  de  quelques  Africains,  ensuiu: 
revint  au  fort  hubicon.  Peu  de  temps  après,  il  sou- 
uiit  I  ile  ForiHYcnlure  et  y  lit  un  établissement  aussi 
solide  qu  a  Lancerote.  Dès  que  Bétliencourt  n'eut 
plus  d'ennemis  A  combattre  tlsna  ees  deux  lies,  il  es 
son£;ea  plus  qu'à  s'emparer  des  autres;  niais  de  noti- 
veiles  disseasions  s  élevèrent  parmi  lest  siens  et  re- 
tardèrent l'exécution  de  ses  projets.  Gadifer,  qui  a'énit 
joint  à  lui  sans  faire  de  conditions,  se  croyant  wn 
égal,  avait  \'u  avec  cliagrin  que  le  roi  d' l'Espagne  eût 
accorde  à  Bétliencourt  la  seigneurie  delonleslesilcs; 
de(tuis  longtemps  il  avait  entretenu  des  prétentions 
sur  la  possession  de  quelques-unes,  (^oiqu'il  ne  ma- 
nifestât d'abord  son  mécontentement  qoe  d*ttn  m* 
nièreindirect»',  neibcn«'ourt  eut  des  cxfdiralionsavec 
lui,  et  parvint  ù  Tapaiser  par  la  douceur  et  des  pro- 
messes; Os  en  vinrent  A  un  nceonunodementifrès 
Ie(|uel  Gadifer  partit  pour  faire  la  conquête  de  h 
(grande  Canarie  ;  mais  il  fut  repoussé  avec  perte  «t 
ol)lif;é  de  revenir  A  Lanoerote.  Cette  dlsitriee  aiitrit 
Nt)n  ressentiment  ;  il  s'explitpia  plus  oiivcrtement.  et 
demanda  positivement  que  Bétliencourt  lui  cedàt  la 
souveraineté  d*une  partie  des  Iles.  EnBn,  lesduses 
en  vinrent  au  point  (|u'i!s  allèrent  tous  les  dcuv  en 
Espagne  faire  valoir  leurs  droits  auprès  de  Httiri  lil 
Bétliencourt  eut  f^n  de  cause,  et  Gadifer,  <mtfé  de 
dopit,  résolut  de  ne  plus  mettre  le  pied  aux  (!;inai  ie< 
Béihencourt  se  hâta  d'y  retourner,  et  eut  a  calmer, 
en  an*ivant,  des  troubles  suscités  {»ar  les  partinin 
de  Gadifer,  A  la  téte  desquels  se  trouvait  son  bit.ir  i, 
nommé  Hannibal.  Bétliencourt  eut  encore  quelques 
démêlés  avec  les  habitants  de  l'ile  Fortaventure,  qui 
bientôt  se  rendirent  à  discrétion  et  embi^ssércnt 
aus.si  le  christianisme.  Il  prit  alors  la  résolution  de 
s'éloigner  une  troisième  fois,  et  d'aller  chenlRr  hii* 
même  en  France  de  nouveaux  moyens  fiour  conao- 
lider  ses  établissements.  Il  laissa  le  comniandement 
des  troupes  à  Jean  le  Couttois,  dont  il  avait  éproaié 
la  fidélité,  et  lariu  de  ForUventure  le$  janvier  MOa 
Après  un  trajet  de  vin^'t  et  un  jours,  il  arriva  a 
Ilarlleur.  î?on  séjour  en  ^'o^mandie  ne  fut  prolonfe 
que  le  temps  nécessaire  au  rassend)!enient  de  tous 
les  çrcns  de  bonne  volonté  qui  voulurent  le  suivre. 
11  iMirtit  de  Harfleur,  avec  deux  navires  cliartrès  de 
vivNB,  nyam  quatre-vbigu  hommes  de  troupes 
kbord,etdeiottTriei»de  ttNiiJeaméii«n.âaiae- 


Digitized  by  Go 


BÉT 

▼eu,  Maciot  de  Béthenoourt,  (ils  de  Begnaula,  son 
unique  lirère,  s'embarqua  avec  lui  ;  Ib  tarent  reçus 

aux  Canaries  avec  des  acclamations  de  joie.  Quoique 
les  diverses  teniatives  qui  avaient  été  faites  sur  la 
grimde  Canarie  tassent  demeurées  sans  suoeês,  Bé- 
ihciK'ourt  avait  peine  à  renoncer  à  Tesiwir  de  s'en 
emparer  ;  il  voulait,  avant  de  s'y  r^udre*  s'assurer 
ti  tous  les  iDOjens  éâilent  épuisés,  et  résohit  de  la 
visiter  une  dernière  fois.  Maciot,  son  iiovcii,  rcsia  ù 
Furtaventure.  Quant  à  lui,  il  partit  avec  trois  ga- 
tères.  Les  tenta  ooniraires  Payant  jeté  siir  les  eétes 
du  cap  Bpjador,  il  pénétra  dans  le  pays,  enlt'va  |)]n- 
sieurs  Africains,  ensuite  il  se  rembarqua  et  vint  à  la 
grande  Canarie.  Ses  galères  furent  dispersées  dans 
le  trajet,  et  la  sienne  arriva  seule  ;  elle  fut  rallit^ 
bientùi  par  une  des  deux  autres.  Les  troupes,  en- 
flées des  succès  qu  elles  avaient  remportés  à  la  côte 
d'Afrique,  engagèrent  un  combat  avec  les  liabitants 
sans  avoir  reçu  d'ordre,  et  furent  repoussées  avec 
une  nirsnde  perte.  Il  y  eut  vingt-deux  hommes  tuès, 
parmi  lesquels  se  trouvaient  Jean  le  Courtois  et 
llannibal,  bâtard  de  Gadifcr.  |{«  th«nroiirt,  forcé 
d'abandonner  la  grande  Canarie,  pouihuivit  la  con- 
quête des  autres  Iles,  et  se  dirigea  sur  Tlle  de 
l'aime,  (nj  il  trouva  sa  troisième  galère  ;  il  attaqua, 
avec  toutes  ses  forces,  les  insulaires,  en  tuauu  grand 
nombre  et  lit  des  prisonniers.  Plusieurs  de  ses  gens 
s'y  établirent.  Béthencourt  obtint  les  mêmes  succès 
à  l'Ile  de  ir'er  et  revint  a  Forlaventure.  Son  dessein 
élani  de  veloiinier  en  France,  9  distribua  les  terres 
à  tous  ceux  qui  l'avaient  aidé  à  conquérir  les  îles,  et 
régla  les  alCaires  du  gouvernement.  Son  neveu,  Ma- 
ciot de  BétheneourI,  tat  institaé  gowerneur,  en 
qualité  de  son  lieutenant;  il  lui  enjoignii  i\>'  iftidif 
là  justice  suivaut  les  coutumes  de  France  et  de  îNur- 
mandie,  et  lui  reeoomiaiida  d'envoyer  au  moins 
deux  n.n  ires  par  an  dans  les  ports  do]cctlo  provinre. 
Bélliencourt  accorda  k  son  neveu  le  tiers  des  impôts 
quH  percevrait  dans  les  Iles,  tant  qu'il  les  adminis- 
trcrait  en  son  nom.  Les  deux  antres  tiers  devaient 
être  employés,  peodantcinqans,  à  la  construction  d'é- 
difices publies,  et  ensuite  toi  éirecnToyés.  Il  partit  le 
15  décembre  t  SOô,  se  rendit  d'abord  en  Fspaane,  h 
ensuite  i  Home,  où  il  obtint  du  papetui  évéque  pour 
les  Canaries.  Il  revint  au  oommencenent  de  1406, 
dans  ses  terres  de  ^'ormandie,  où  il  mourut  dix- 
neuf  ans  après  (1).  Jean  de  Béthenoourt,  d'un  ca- 
ractère entreprenant,  était  doux,  modeste  et  désin- 
térassé  ;  il  chercha  de  bonne  foi  i  convertir  les  sau- 
vages. Sa  fcmnie  était  de  la  maison  de  Fayel  en 
Clinmpegne  ;  elle  mourut  avant  lui  sans  avoir  eu 
d'enfimts.  Son  frère  Begnauld  fut  son  seul  liéritier,  et 
après  lui  la  seigneurie  des  Canaries  resta  à  son  neveu 
Maciot  de  Bétiiencourt,  qui  en  avait  été  gouverneur 
depuis  la  conquête.  La  plupart  des  historiens  et  le 
Dictionnaire  de  Morèri  donnent  à  Jean  de  Béthen- 
courl  le  lilje  de  roi  des  (Canaries;  ses  deux  clia[)e- 
iains  se  servent  une  ou  dvu\  fois  de  cette  qualilica- 
tign;  mais  e'cit  en  pariant  de  son  antorité  sur  Jes 

H)  F.a  \m.  Il  fui  iiihiimp  liu» l'Kllii 4s  GiaiBillls4»>lWa- 
nritn,  denoi  !•  ■allre-taieL 
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naturels  du  pays,  qui  probablement  l'appr laient  leur 
roi  :  Il  est  certain  quMI  n*a  jamais  |n>  juriilique- 
ment  que  la  (|ualilè  de  seigneur  des  (Canaries.  lîer- 
geron,  l'éditeur  de  la  rela^on,  dit  avoir  vu  un  acte 
de  1417  oft  il  prenait  cette  quaUté.  Son  frère  en 
avait  hérité,  friiimii  il  parait  par  deux  actes,  (huit 
l'un  est  de  142t»  et  l'autre  de  4434  (I).  Cette  qualité 
lui  est  donnée  dans  ce  dernier  par  le  prévAt  des 
marchands  et  des  èdicvins  de  Paris.  Mariana  et  Zu- 
rita  disent  que  Maciot  de  Bcthencourt  fut  forcé  de 
vendre  la  seigneurie  des  Canaries  à  nn  Pedro  Barba  ; 
que  celui-ci  la  revendit  à  Fernand  Peraça  ;  ensuite 
qu'elle  passa  entre  les  mains  de  Diégo  Ilerrcra.  ]Ni- 
cols,  facteur  anglais,  dit  qu'elle  appartenait,  en  15â8, 
à  Augustin  Ilorrera.  11  existe  une  bulle  du  pape 
Clément  VI,  en  date  du  4.ï  décembre  1544,  qui  con- 
férait la  souveraineté  de  toutes  ces  ilcs  à  Louis  de  la 
Ccrda,  comte  dcClermont;  mais  le  Portugal  mit 
obstacle  à  cette  dis[)osili()n,  prétendant  que  ces  îles 
avaient  été  dccouveilcs  par  ses  sujets,  et  lui  appar 
tenaient.  [Voy.  Joseph  de  Viera  y  Clavcjo  :  Moiicias 
de  tahisloria  gênerai  de  l<n  istasCanarioa,  Madrid, 
1772,  3  vol.  in-4*.j  La  relation  de  la  comjuête  des 
Canaries  par  Bélhencourt  est  le  plus  ancien  monu- 
ment qui  nous  reste  des  établissements       les  Fiinv 
péens  ont  fait  outre-mer;  elle  rcnti  le  nom  do  Ité- 
tliencourt  illustre  dans  l'histoire.  On  a  prétendu  que 
les  niarfhnntis  normands  <te  l>iep{>e.  compatriotes  de 
Bélheucuurl,  entretenaient  un  commerce  irè.s-liorisr- 
sant  avec  les  cAtes  d*AfHqne,  en  1302,  c  est-4-diro 
vingt  ans  avant  h  conquête  des  Canaries.  On  peut 
voir,  dans  la  relation  dont  on  vient  de  donner  1  ex- 
trait, si  c'est  avec  raison  ^u*on  leur  a  attribué  l'hon- 
neur d'avoir  découvert  les  ci'ites  d'.\fri(juc,  et  de  s'y 
être  établis  avant  les  Portugais.  (  Foj/.Labat.)  1\ — l. 

BJÉTHENCOURT  (Maciot).  Foy»  rarticlepié- 
cédont. 

BLiU£iSCOURT  Y  MOLINA  (Augustin  de), 
célèbre  ingénieur,  naquit  en  4700,  dans  111e  de 

TénérifTe,  et  descendait  en  ligne  directe  de  Jean  de 
Bethencoturt.  Après  avoir  «cbevé  ses  études  à  l'école 
militaire  de  Madrid ,  il  entra  dans  le  corps  des 
routes  et  canaux  (ponts  et  chaussées),  parvint  rapi- 
dement au  grade  d'inspecteur  général,  et  fut  décoré 
de  Tordre  de  St-Jacqties.  Étant  à  Paris  en  4807,  il 
soumit  à  l'Institut  le  plan  d'une  nouvelle  écluse  a[»- 
pUcable  aux  canaux  de  petite  navigation.  C'était  un 
moyen  d'éviter  la  déperdition  des  eaux  par  Fim- 
mei*sion  d'im  corps  auquel  il  avait  donne  le  nom 
de  bélier  hydraulique.  L'examen  en  fut  renvoyé  k 
une  commission  composée  de  Bossut,  de  Monge  et 
de  de  Prony,  i|ui  déclarèrent  (pie  cette  écluse  offrait 
de  grands  avanla^'cs.  li.  thencourl  lit  présent  de  son 
modèle  à  l'école  des  punis  et  chaussées.  Il  prolita 
de  son  séjour  en  France  pour  publier  queUptes  ou-  ^ 
vmses  qui  ne  firent  (pi'ajouter  à  sa  réputation.  Son 
relus  de  reconnaître  le  gouvernement  que  Napoléon 
venait  dlmposer  à  l'Espagne  rayant  laissé  sans  en- 

(«)  Bèlheneourt-Koronha,  né  h  Madèrf,  «de  la  branrhf  <in  virt 
roi  des  Canaries  par  lis  Li.     no.uri  établis  ta  Es^wiiinf,  fui  prt- 
•ealè  k  Lotit  XVI  ie  »  man  f  719.  î>-»-*. 
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ploi,  il  passa,  ver<  la  fin  de  I8O18,  nii  s<»rvire  de  la 
Kiu^c,  (laiiji  le  corps  des  voies  de  t-uiuiauniaitioit 
QmmiU  et  cbanaiées)»  avec  le  grade  de  général  mu- 
jor.  Dès  raaoée  suivante,  il  fut  fait  liculeii.mt  iré- 
néral  et  décoré  de  l'oixlre  do  Si-Alexandre  >c\V!>ki. 
BéllMnoiwrt  a  exéenté  d'ianneiMM  travaux  dans  di- 
verses provinces  de  te  \risli'  empire,  ("'est  sous  sa 
direciion  que  lurcut  con&iruiu ,  eu  1818,  à  ISiach- 
nd-Novogorod  le*  bétiimHita  dans  lesquels  Tempe- 
reur  Alexandre  transporta  cette  rélebrc  foire  de 
Makarief,  où  s^tiangent  les  niarciiandises  de  l'Eu> 
«ope  et  de  TAsie,  et  principalement  eelles  de  la 
Citine,  foire  tiiii  se  tient  tous  Ii-s  ;ms  an  mois  d'iioAt 
at  où  il  se  iiiit  pour  5â  à  40  millions  d'atïaires.  Ou 
IttI  dkiit  la  création  do  oorps  des  ingénieiin  hydrau- 
liciens  et  uiif  (  i  ule  pour  les  sciences  e\a<  tes.  11 
mourut  à  Sl-Pélersbourg,  le  86  juillet  18i(>,  à  GO  aas, 
des  suites  d'une  lon^e  et  douloureose  maladie. 
Quoiqu'il  ne  laissât  point  de  fortune,  ses  ol>sèi[ues 
eurent  lieu  le  avec  une  pompe  remarquable.  11 
était  correspondant  de  Tlnatitut  de  France  et  mem- 
bre de  plusiem-s  uciidéniics.  On  doit  à  eet  habile  irn 
(féuieur  ;  4*  Mémoin  fur  la  fort»  exptmtive  de  la 
vapntr  de  Nau,  1790,  in-4»;  S*  Mémoire  nir  «m 
nouveau  tyUètfie  de  navigation  intérieure,  i^ris, 
-IbUa,  iii-4'',  li'j;.  ;  5»  Essai  sur  la  cou^ilioH  des 
«MieMiMt,  Paris,  imprimerie  impériale,  1806,  in-4"; 
inédit.,  revue  et  augmentée  par  M.  Lnnz;  Paris, 
Baclielier,  1818,  ïn-io,  avec  15  pl.  Cet  ouvrage  offre 
le  tableau  de  toutes  les  niacbines  connues,  accoui* 
pagné  d'une  description  claire,  «juoiqae  aoeetncle» 
et  de  l'indication  des  auteurs  auxquels  on  peut  re- 
courir pour  avoir  des  dcuils  plus  étendus.  M.  Fran- 
arur  en  a  donné  l'analyse  dans  la  Hf  i-ur  maj- 
chpi'dique ,  181  !t,  t.  3,  p.  2-21*-."1».  Le  Journal 
des  voies  de  communication^  qui  se  publie  eit  russe 
et  en  fran^is  à  Pélenbour^,  a  fait  Téloge  des 
profondes  connaissances  et  des  rares  talents  de 
iieiiiencourt.  il  avait  e{>ousc  une  Anglaise  dont  il 
eut  trois  filles  et  un  garçon,  qui  est  au  service  de 
Russie.  A— L— E  et  W— s. 

BÉTHISAC  (Jean),  conseiller  et  favori  de  Jean 
de  Flranoe,  duc  de  Beiri,  fkèra  de  Cbarlei  Vl,  natif 
de  Béziers,  sortit  de  l'obscurité  par  des  voies  hon- 
teuses. D'abord  secrétaire  du  duc  de  Berri,  qui  lui 
donna  bienUH  sa  conflanoe,  il  opprima  les  peuples 
du  Lan;_Miedo<î  au  non»  de  son  maître,  qui  était  £»mi- 
verneur  de  celte  province.  Fertile  en  expédients  rui- 
neux, il  nnçonmi  les  villes  et  les  campagnes,  s'en- 
richit par  des  déprédations  et  des  ra]  iiics.  Il  jr>uis- 
sait  en  paix  de  toute  la  Ihveur  de  son  maiire  et  du 
fruit  de  ces  concussions,  étalant  h  Béxiers  et  i' Tou- 
louse le  faste  d'un  prince,  loi-sipic  Charles  \  1  monta 
sur  le  trône,  bensible  aux  malheurs  et  aux  plaintci 
de  ses  sujets  du  Languedoc,  Cltarles  Ata  le  gouver- 
nement de  la  |>ro\iuce  au  duc  de  Bcrri  son  frère,  et 
Qt  arrêter  en  i589  Uethisac,  le  plus  coupable  de  ses 
agents.  On  instruisit  son  procès.  Ses  immenses  ri- 
cbeases  déposaient  contre  lui.  a  Hesseigneurs,  ré- 
«  pond-il  à  ses  ju^es  (pii  lui  demandaient  comment 
«  il  avait  amasse  de  si  grands  trésors^  monseigneur 
«  d0  BcRi  veut  que  m  teos  deviennent  riches.  » 


Ce[M«n(lani,  ayant  yvomé  (pie  toutes  les  sommesqu'H 
avait  levées  sur  la  province  avaient  été  reluises  w 
duc  de  Ikrti,  et  ce  [>rince  ayant  tnmyé  le  siie  de 
^aufouillet  devers  le  roi  pour  réclamer  Bétiiisac  et 
avouer  tout  ce  qu'U  avait  fait,  ou  employa  alors, 
pour  le  [lerdre,  un  artifh»  dont  ses  juges  aursient 
•In  rouL'ir.  Un  faux  ami  vint  l'cITrayer  en  prison,  et 
lui  persuada  de  s'avouer  coupable  de  quelque  crime 
qui  le  fit  renvo^rer  à  la  justice  ecclésiastique.  BéUiî- 
sae  suivit  ee  perfide  ron^eil,  et  déclara  qu'il  était 
hérétique,  |H:dcrasle,  et  déplus  qu'il  ne  croyait  point 
à  rimmortalilé  de  rànie  :  *  Sainte  Marie  t  dirent  ses 
cf  ju-res,  Bi'lhisae,  vous  errez  grandement  contre 
<i  rËglisc,et  vos  paroles  demandent  le  feu.  —  Jent 
«  sais,  répondit  bétiiisac,  ri  mes  paroles  deoiandeol 
n  feu  OU  eau;  mais  j'ai  tenu  cette  opinion  depui< 
«  que  j'ai  coimaissauce,  et  la  tiendrai  jusqu'à  la  lin.» 
On  n*en  demandait  pas  daTantage.  Sa  nmfiestion 
ayant  clé  rapportée  au  i-oi,  déjà  prévenu  contre  lui, 
ce  prince  s'écria  :  a  C'est  un  ntauvais  honmic  ;  il  est 
«  hérétitpic  et  larron  ;  nous  voulons  quHI  soit  ars  et 
Kt  pendu,  neja  pour  bel  oncle  leduc  de  Berri,  il  n'en 
«  sera  excusé  ni  déijorté.  »  On  renvoya  aloi  s  Dc-.hi- 
sae  ft  révéque  de  Béziers,  qui  lui  lit  son  procès,  eiie 
condamna  à  être  bnUé  vif  comme  hérétique  et  pédè> 
raste.  Les  inquisiteurs  l'ayant  remis  ensuite  à  la 
justice  séculière,  on  le  conduisit  au  suppliée  sur  la 
grande  plaee  de  Toulouse,  en  décembre  1389.  pen- 
dant le  séjour  de  Charles  A  1  dans  cette  ville.  Iki 
que  Bétiiisac  ai»cr(.ut  le  bûcher,  il  reconnut  .son  im- 
prudence, et  voulut  se  i-étracter  et  protester.  On  ne 
lui  en  donna  jws  le  temps.  Fn  vain  il  invoqua  l'a^ 
pui  de  son  maître,  on  le  précipita  dans  les  tlamnit-s, 
et  le  roi  le  vit  briller  des  fenètrci  de  son  palais.  Le 
due  de  Berri,  furieux  «lu  supplice  de  son  fj\ori. 
jura  do  veii^^er  cet  affront  sur  les  niinislits  qui 
disposaient  de  l'autorité.  B— P. 

UÉTHISY  Mkan-I.\i  hfnt  de",  né  à  Dijoi),  le 
1"  novembre  I7U2,  fut  maître  de  musiiiue  à  l'iris. 
On  a  de  lui  :  I*  un  ouvrage  Uris-^rien  feit,  iniituK: 
Exposilinn  de  la  (li('nrie  et  de  la  pratique  de  la  mu- 
sique suivant  les  nouvelles  découva'leSt  Paris,  il&i, 
1704, 1  vol.  in-9*.  «  La  théorie  de  la  musique  ot 
«  traitée  dans  cet  ouvrage  d'après  les  principes  Je 
A  Rameau  ;  mais  quant  i  la  pratique  ou  à  la  cduijjo- 
«  sitlon,  lenteur  montre  combien  ces  principes  sont 
«  fautifs,  et  il  1rs  m  'ilic  d'après  les  ré'.'Ies  cénerale- 
«  ment  adoptées  [tar  les  musiciens.  »  {^Dictionnaire 
iUiAiHfHe  dot  mwkhnt,  par  ClHmm  et  Farolle  ) 
2"  Lutrf  à  }fiidnnie,..  mm  !,•  (fi.>.-ours  de  Tîm/w/ai» 
loucliuHl  l'inégalité  des  conditions,  Amsterdam, 
IT.'m,  )n-l9.  Odeturla  campagne  duprineidi 
Coiiii  m  Imlie.  I7  r%.  in-S".  II  a  fait  la  muaquc  <Ie 
l'opéra  de  VEnlévement  d'Europe.  Z— o. 

BBTHBT  (le  comte  Buofcife-EraTAcmi»),  gé» 
néral  français,  naquit  à  Monliére,  le  5  janvier  (739, 
d'une  ancienne  fiamille  de  Picardie,  dont  la  noblesse 
remonte  jnsqn*au  11*  rièele,  et  qui,  dès  ce  temps-U, 
possédait  la  terre  de  Bétiiisy-Vcrberie,  près  de  (!  uv 
pièi;nc,  tenant  par  ses  alliances  aux  maisons  de  lor- 
raine et  de  Savoie-Carignan.  Son  père,  lîmlcaMt 
général  et  gouverneur  de  Longwy,  mourut  dm 
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cette  Tillo  en  178i.  Le  comif  (1<>  TVthîsy  entra  an  i 
wrrioe,  comme  ensdgne,  dans  le  riment  de  son 
eoorfn  te  prince  de  RohaR-RodieAirC,  en        et  m 

trouva  au  pmuior  siéi^e  du  forlSt-Pliilippe,  en  ITJiG, 
sous  le  duc  de  Richelieu.  11  Ht  ensuite  le»  caniiK)i;uej> 
de  la  guerre  de  sept  ans,  en  Allemagne,  et  rcrui  une 
Mcssure  grave,  en  1760,  à  la  bataille  de  Warbourp, 
m  il  reprit  un  canon  sur  les  Anglais.  Cette  actiua 
inédit  lui  valut  la  croix  de  St-Louis.  Devenu,  en 
<7(i-2,  «-olunel  en  second  des  gren>dier8  royaux  ilc 
Cambis,  il  st^  trotiva,  à  la  ti^le  de  ce  corps,  dans|)!u- 
sieurs  affaires ,  notamment  à  Joliannisber_',  où  le 
prince  de  Condc  ini  (jroniit  une  [lonsion,  qui  fut  en 
effet  accordée.  A  la  paix  de  1765,  le  comte  de 
tldsy  rentra  au  corps  des  grenadiers  de  France;  il 
obtint  peu  après  le  r(^giment  de  Cambrësis,  et,  en 
1770,  celui  de  Poitou.  Maréclial  de  eanip  en  17SI, 
commandeur  de  St-Louls  en  1787,  il  était  commun- 
dani  temporaire  à  Toulon  en  1789,  et  par  sa  fermeté 
il  sut  maintenir  l'ordic  p.nmi  les  troupes,  ([uc  les 
revoluiiunnairc&  excitaient  k  la  révolte,  il  eniigra 
au  eomroeneement  de  1791;  fit  à  Tavant-garde  du 

eorps  de  (lomf*^.  eonime  insperfeur  et  brigadier  de 
h  brigade  de  IloUcnluhe,  les  campagnes  de  1792, 
IT9S,  ifVS  et  et  se  trouva  i  toutes  les  afTaires 
deCClIc  <i)oqiie,  mais  plus  |>artieulièrcnir'nt  à  ri  llf  s 
de  Bodentlial  et  de  WeisseuUjourg,  le  17  octobre 
1799.  Foulé  aux  (rieds  des  clievaux  par  la  cavalerie 
républicaine  au  pont  de  la  Kin^ing,  en  171tG,  il  n'é- 
diappa  que  par  une  sorte  de  miracle  à  un  si  gi-aud 
péril.  C*est  pour  les  deux  afftiires  de  Bodentliat  et  de' 
Wetssembourg  qu'il  obtint  dès  ee  temps  la  grande 
croix  deSt- Louis,  Lor$(pie  l'armée  de  Condé  se  rendit 
en  Russie  en  1797,  le  comte  de  Béthisy  entra  comme 
géni  r  il-m.ijor  au  service  de  l'Autricbe,  avec  le  eoii 
sentciiu  nt  du  roi  Louis  XVlll.  Il  revint  en  Franee 
en  1814,  Alors  il  fut  créé  lieutenant  général  à  \m  lir 
de  1801,  et  nommé  gouverneur  de  la  12*  division 
militaire,  puis  gouverneur  (l«  s  Tuileries.  Il  moimit 
à  Paris,  le  I  î  juin  18-23.  Le  comte  de  Bélliisy  avait 
épousé,  en  1767,  une  denioi.selle  du  DcFTand,  dont 
il  ent  plusieurs  enfants,  —  L»>  vicon>te  Julrs-Jac- 
ques-ÈUonorc  de  Ukiiusv,  frère  du  preeedeni,  né 
en  1747,  entra  en  17(U  dans  la  marine,  |Kissa  dans 
le  ré^iiinerit  de  l'oynl  Auverirne,  où  il  devint  euluriel 
en  second,  cl  Ut  avec  te  corps  la  guerre  d'-Vmérique. 
11  se  trouva,  tons  les  ordres  du  comte  d'Estaing,  à 
lafTaire  de  SnvruKili,  ol  y  reçut  riiKi  blessures  graves; 
il  fut  encore  deu.\  fois  blessé  en  revenant  en  France, 
du»  on  combat  de  mer.  Nommé  à  son  retour  colonel 
lies  grenadiers  royaux  de  Pir.-irdie,  il  refn-^a  le  grade 
de  maréchal  de  camp  qui  lui  lut  oiTeri  au  conuncn- 
rement  delà  révolution.  Alors  11  émigra,  fit  toutes  les 
canipatrnes  désarmées  des  princes,  fnt  erei'  Ii<'nte- 
nani  général  le  1"  juin  1814,  et  mourut  à  Paris  à  la 
fin  de  1816.  M— nj. 

nr/niisY  de  mi-zièues  (iiE.vui-BEMdT- 

JuLEs  DS),  évéque  d'Lzés,  frère  des  précédents,  na- 
qoît  au  dMteau  de  Wléxiéres,  diocèse  d'Amiens,  le 

1B  juillet  17  54.  Dès  (pi'il  eut  aebevé  ses  éludes,  il 
ifengagca  dans  les  ordres  sacrés,  fut  nommé  altbé 
de  BatseUes,  et  devint  un  des  vicaires  gcucruux  de 
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M.  de  Talleyrand,  archevêque  de  Reims.  Après  avoir 
déployé  dans  cette  fonction  tous  Ie.s  talents  l-i  les 
vertus  de  Pépiscupat,  il  fut  nonuué,  par  Louis  XVI, 
à  l'évêclié  d'Uzès,  et  sacré  le  16  janvier  1780.  Député 
par  le  clergé  de  la  sénecliaus.sec  de  Mmes  et  Beau- 
caire  aux  états  généraux  de  178!),  ce  prélat  siégea 
constamment  avec  les  défimseurs  de  la  religion  et  de 
la  monarchie.  Il  n'approuva  fioinl  l'abandon  que  la 
députai  ion  du  clergé  lit  de  ses  dinies  dans  les  fa- 
meuses séances  des  4  èl  41  aoAt  1789;  cependant  II 
ne  s'éleva  point  puhli(|uemenl  contre  cet  exeès  de 
dévouement  ;  mais  lur.s(jue,  dans  une  séance  encore 
plus  mémorable,  il  entendit  Pévéqtte  d'Autun,  au 
nom  «l'un  comité,  déclarer  ipie  le  r leru'é  ne  iKjssédait 
|K)int  ses  biens  à  I  instar  des  autres  pi-oprielaires, 
que  la  nation  y  avait  des  droits  incontestables  Cl 
qu'elle  iwuvait  légitimement  s'en  emj»arer  et  les  ap- 
plitjuer  aux,lK?soins  de  Plitat;  lors(|u'il  vit  l'assem- 
blée adopter  les  principes  et  discuter  le  pnjei  de  soa 
collègue  Talleyrand,  il  s'yopfwsa  avec  beaucoup  de 
force,  et  cita,  en  faveur  de  son  opinion,  un  ouvrage 
de  rabbé  Sieyes  lui-même,  intitulé  :  Obtenatimu 
tur  les  hirtis  rrrli'fiinti(iiir.<.  Après  avoir  ]>arlé( 
comme  évéque,  iKJur  la  conservai  ion  des  biens  con-' 
sacrés  au  cuite  cathoHtpie,  Béthisy  dit  que  relie  spo- 
liation serait  nou-sciilt  iiaiil  iiiuiur.  iiiiis  préjudi- 
ciable à  ri-Uat  et  au  gouveinemeni  qui  voulait  l'o- 
pérer. Ce  Ait  avee  la  même  inflexibilité  de  principes 
qu'il  se  montra  iliitis  toutes  les  séances  où  la  ronsti- 
luUon  civile  du  clergé  fut  disculée,  surtout  le  12 
juillet  1790,  lors(|u*on  décréta  les  articles  relatifs  à 
rétablissement  de  ri  A'lisecousiilulionnelle.  L'évi^que 
d  Lzés,  au  milieu  de  plusde  trois  cents  membres  im- 
mobiles sur  leurs  sièges  et  silencieux  cumme  lui,  ne 
voulut  pariici|)er  en  aucune  manière,  pas  même  par 
la  né'.'Hlive,  au  décret  que  rendit  l'autre  portion  deras. 
send)ke.  Malgré  celte  opposition,  l'Lgliseconslilulion- 
nelle  triompha,  ei  elle  s'établit  en  se  fondant  sur  ces 
principes  (pie  ra>M'ml)lée  nationale  avait  ledroilelle 
pouvoir  de  détruire  luus  les  cvéchés,  de  destituer  les 
évéquesetles  pasteurs  dusecond  ordre,  de  circonscrire 
de  nouveaux  diocèses  et  de  nouvelles  cures,  sans  l'in- 
tervention de  laulurité  ecclésiastique;  que  les  cvé- 
quM  iMJuveaux  seraient  nommés  par  rassemblée  des 
électeurs,  sans  le  concours  du  moiiari[iic  ni  <lu_ 
clergé  ;  «pi'il»  seraient  institués  par  le  nieiro|iolilaiu 
sans  aucune  bulle  du  pape  et  sans  son  intervention 
quelconqtic,  cl  (ju'ils  se  contenteraient  d'adresser  au 
souverain  pontife  une  lettre  en  sigue  de  communion^ 
pour  annoncer  à  Sa  Sainteté  leur  élévation  i  tel  ou 
tel  siège  de  Franre  :  (jne  îc  ppe  enfin  n'avait  plus 
aucune  autorité  et  uc  pouvait  plus  exercer  aucune 
juridiction  eedédastiqne  ni  sur  les  éviehés,  ni  sur 
les  évé(pies  de  France.  L'épiscopal  gallican,  alors 
compose  de  cent  trenie  et  un  evéques  vivants,  ne  four- 
nit Â  cette  église  (pi'un  con.sécrate«r  des  nouveaux 
prélats  :  ce  fut  l'evéque  d'Auttu,  de  Talieyrand- 
Périuronl  ;  deux  assistants  { les  évéques  in  pnrIibuM 
de  Lidda  cl  de  llabylonne  et  tmisadliérents,  savoir: 
Loménie  de  Brienne,  ari  lievèqne  de  ."<en»;  Jarante, 
évê<|ue  d'Orléans,  et  Lafont  de  Savines,  évéque  de 
Viviers,  lous  les  autres  prélau  de  France  restémH 
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o)jposaDU,  Cl  celte  upposition  fut  cause  de  leur  exil 
elde  beaoooup  de  persécution.  Obligé  de  (|uiucr  la 
France  en  i7lhi,  Bètliisy  se  relira  à  nruxelles,  puis 
en  AUeiuaguc  à  la  lin  de  la  iiiéiue  année,  chassé  par 
les  années  franijaises.  Les  événemcnU  mililaircs  lui 
permirent,  ipiclquc  temps  après,  de  se  rendre  en 
Hollande,  et  de  la  il  rentra  dans  Paris,  au  poril  de 
sa  vie,  en  17'.)3,  iiuatre  jours  [après  le  meurtre  de 
Louis  XVI.  «  Ayant  trouvé  cette  capitale,  dil-il, 
«  aussi  tranquille,  aussi  livrce  à  la  dissipation  et  à 
«  la  joie  que  si  auani  crime  n'y  eAl  élé  commis,  il 
«  se  liâta  d'-Mi  sortir  [tUin  d'horreur...,»  revint  à 
Bruxelles,  i>.issa  en  Angleterre,  tt,  de  celle  terre 
bospitaliérc,  ne  cessa  ja^tuia  de  gouverner  son  église, 
malgré  la  dislanre  et  la  persécution.  Ce  fut  dans  ce 
temps-là  que  les  révululiouuaii-es  français  se  saisirent 
à  Borne  de  la  pei-sonnc  du  souverain  poutire  Pie  VI, 
le  cliargèrent  de  chaîne-,  et  l'ant rainèrent  à  Valence, 
où  il  mourut.  Maigre  le  bouleversement  général  dont 
la  révolution  française  avait  couvert  FEuropc,  les 
cardinaux  de  TÉglise  romaine  se  itiSsemhK  rtiiit  à 
Venise,  et,  au  commencement  de  mars  180<>,  ils 
éhirent  A  la  chaire  pontilkale  le  cardinal  Chiara- 
monti,  évèque  d'Imola,  qui  fut  proclamé  sous  le  nom 
dePieYIL  L'évéque  d'Lzès,  ainsi  que  |iiu«icurs 
prélats  de  TÉglisc  de  France,  eiilOiiié»d\îii  grand 
nombre  d'ecclésiastiques  exilés  comme  eux,  se  trou- 
vaient alors  à  Londres.  Le  nouveau  sou\eraiu  \}0n- 
tlfSe  leur  adrena  une  lettre  encyclique  pour  leur  an- 
noncer son  exaltation  à  la  chaire  de  Sl-Pierrc,  les 
consoler  dans  leur  exil,  les  félicitei*  de  leur  coiuage 
'  à  eombattre  pour  la  Ibi,  et  les  engager  à  penévérer 
dans  la  conduite  honorable  ({u'ils  avaient  tenue  jus- 
qu'alors. Mais,  quelques  mois  après,  ils  reçurent  du 
même  pontife  une  aeoonde  lettre,  «tatée  de  Rome  le 
1S  septembre  Is<KI.  cjui  I  mu-  annonça  <iue  Sa  Sain- 
teté était  enUtie  en  néjjociaiioujs  avec  le  gouveruemeut 
français  pour  le  rétablissement  de  la  religion  catlio- 
lique.  «  lVa[iri's  cette  communii-alion,  dit  !'<  \è(|uo 
K  d'Lzès,  de  concert  avec  ses  ooinpagn  'u>  I  t  xil, 
«  lesévêquesde  France,  pénétrés  de  r*  j  t  pour 
«  la  sollieitude  du  chef  de  l'Kglise,  attendirent  en 
a  silence  le  moment  où  de  nouvelles  communications 
«  pourraient  suivre  cette  prendire  ouverture.  Ils 
«  étaient  toujours  dans  cette  confiance  tiue  la  pm- 
«  dence  ponlilicale  viendrait  se  concerter  avec  eux, 
■  lorsque  tout  ft  eoup  le  Imf  du  15  août  ISDf  vint 
«  leur  apprendre  (jne,  par  le  résultat  des  conférences 
«  entre  le  pape  et  le  chef  de  radministraliou  de 
«  France,  Il  (Ititalt  qu*Hs  se  démissent  tous  sponta- 
«  néiuenl  lie  leurs  sièges  épiscopaux,  qu'ils  réjwn- 
«  dissent  dans  dix  jours;  quUl  fallait  encore  que  la 
c  réponse  fftt  almlue  et  non  dilatoire,  en  sorte  que 
«  si,  daiis  cs\K\Ci'  (le  di\  jours,  ils  ne  faisaient 
«  pas  parvenir  une  réponse  absolue  et  telle  que  le 
«  saint-père  ne  pouvait  trop  le  recommander,  il  se- 
c  rail  forcé  de  r;;,garder  toute  autre  réponse  comme 
«  un  i*efus  d'acquiescer  à  ses  instances;  et  cnlin, 
a  ajoutait  la  lettre,  si  ce  refus  avait  lieu,  il  faudrait 
«  (|ue  le  pape  en  \1nt  à  des  moyens  qui  pussent 
«  écarter  tous  len  eTiijvk-lienicnts,  »  A  cet  envoi  était 
jointe  uiie  auu-e  icitrc  du  lumùu-c  de  6a  5aiaie(é| 
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qui  fbiaait  connaître  que  ces  démissions  ftaénim 

devaient  être  suivies  (l'une  nouvelle  circorisciiptioa 
de  territoii-es  épiiicopaux,  et  par  ouoséqueut  di 
l'cxtinâion  de  tons  les  titres  d'évédiés  aistants  et 
de  la  a'éation  de  nouveaux  sièges.  Les  èvéques  de 
France,  dispersés  par  la  persécution  dans  tous  iei 
pays  de  TEurope,  ne  pouvant  ni  se  consulter,  nie» 
eerter  ensemble  une  réponse  générale  et  unaiùme, 
prirent  des  résolutions  différentes.  Trente-deux  A» 
nérent  leur  démission  pure  et  simplé,  sans  leihîo* 
tion,  telle  qu'elle  étail  demandée  cl  sans  réclamalions 
IKXtlérieurcs.  Huit  lirent  des  réponses  dilatoires,  ei, 
cédant  II  quel(|ucs  considérations,  envoyèrent  leur 
démission,  qu'ils  avaient  d'abord  refusée.  D'aotvts 
eiiiin  crui'eut  devoir  refuser  leur  démission  jusqu'à 
IX  itu  ils  eussent  été  mis,  par  le  pape  et  (>ar  le  gou- 
vernement fi-ançais,  dans  le  cas  de  juger  si  cet  aban- 
don de  leur  siège  était  véritablement  avantageux  et 
nécessaire  au  rétablissement  de  la  reli){i<Hi  catiiali- 
(|ue  en  France,  et  au  bien  de  leun'é^kes  en  psMi» 
culicr.  Us  adressèrent  ensuite  au  souvenin  ponlife 
des  réclumaliuiu,  ({ui  furent  Mpiu>  pai'  eu:^  ti>u$, 
au  nombre  de  trente-huit.  Cem  |>armi  ces  demien 
que  se  trouva  l'évciine  d'I'zès  I>ans  un  écrit  publié 
à  Londres,  le  (i  avril  ces  trente- huit  ]>rélats 
réclamèrent  et  proU'stèrent  :  1*  contre  le  conconfat 
conclu  entre  Pie  VII  et  lionaparte,  le  l'i  jnii'et 
1801  ;  2°  cunlre  les  letljcs  aposlolitjues,  lam  mulii 
ac  (om  prœclara,  du  la  août  1881;  3*  contre  II 
bulle  I-.rrlc^ia  Chriad ,  du  iH  des  calendi's  île  s  p- 
tcnibre  1801;  4'  contre  la  bulle  Qui  titritu  Vomni 
vtcrt,  du  Sdèseakndcsde  décembre  1808;  S^eoniie 
les  letti-es  a|)oslo1i(|iies  Quoniam  fatenle  Dto,  do  SI 
novembre  1801  ;  ti"  contre  deux  décrets  rendus  pir 
le  cardins]  Caprua,  l^t  «  lolme,  datés  de  Paris, 
le  9  avril  1801  ;  enfin,  conli-c  tous  les  actes  ci  loiita 
les  lois  par  lesquels  on  avait,  disaient-ils,  usur^iè  les 
sièges  des  éVéqucs,  les  propriétés  de  l'Eglise  gallî- 
r;uie,  la  juridiction  eci  lesiasiii|U( ,  et  le  irone  ilu  Ic- 
giume  souverain.  L'èvéque  d'L'zès  écrivit  aupaiie, 
le  6  août  1802  :  «  Toutes  rélractatioitt  sont  aujoiir* 
«  d'hui  désavouées  par  ceux  qui  devaient  y  avoir 
«  éui  soumis.  Quel  scandale,  u-ès-saiut  Pere,  que 
«  ces  désaveux  I  En  vain  dierelierait-on  h  en  obscoN 
«  cir  la  certitude  :  ils  ne  .sont,  hélas!  que  la  Miiie 
a  d'une  réconciliation  précipitée,  sans  pixuvc  sufll- 
«  santfl  d'amendement  et  de  repentir.  Ils  se  répa» 
tt  dent,  ils  se  publient  notoirement  par  toute  h 
«  France,  et  ils  ne  sont  démentis  par  personne,  ni 
«  |)ar  ceux  qui  en  paraissent  les  auteurs,  et  qui  do- 
«  vraicnt  les  repousser  avec  horreur,  ni  (ur  votre 
«  légat  que  Thonncur  et  le  zèle  obligeaient  de  ii*- 
u  clamer  contre  les  détails  rapiiorlés  d'une  m\k- 
«  rcnce  tenue  entre  lui  et  les  èvéques  à  léconcilier, 
«  et  le  mépris  de  son  abeîolution,  etc.  »  —  Apiei  la 
mort  de  l'cvèque  de  Léon,  de  Bètliisy  mérita  la  cou- 
iiance  du  gouvernement  anglais,  pour  radminoUir 
tion  des  secours  accordés  aux  émigrés  et  aux  ocdA» 
siasiiijues  exiles  dont  celiii-ci  était  chargé;  et  c'est 
peut-être  i  ee  prélat  qulls  ont  dA  la  eontinoation  de 
ce  bienfait,  après  la  restauration  de  Louis  XVIH. 
Locvque  le  rui  fui  remonté  »ui-  le  trdne  de  ses  &D- 
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citr«s,  en  18t4,  rév(^»|iic  d'Uzès  revint  à  Paris;  il  | 
panit  un  instant  aux  Tuileries;  mais  les  affaires  cc- 
désiastiques  n*avuent  pas  encore  pris  la  marche 
qu'il  eiit  désirée;  et  ce  fut  en  vain  que  les  liabitants 
d'Lztiîi  lui  lireul  offrir  de  préparer  et  de  meubler  à 
hors  frais  son  ancien  pilâia  épUcopal,  s'il  voulait 
,  revenir  l'habiter  :  rien  ne  put  le  retenir  ;  il  retourna 
bieatùt  à  Londres.  Il  était  dans  cette  ville  au  com- 
nencement  de  ISftf,  lonque  le  rui  lui  fit  écrire, 
ainsi  qu'aux  autres  évéques  réfuîiés  en  Angleterre, 
pour  leur  denutuder  la  démission  de  leurs  sièges  : 
ils  ae  rammblimit  pour  délibérer;  et  de  béthisy, 
invité  par  ses  confrères  à  parler  le  prcmior,  dit  : 
«  Mon  avis  est  de  prendre  aussitôt  des  |)asse-ports 
«  pour  nous  rendre  k  Paria,  tox  piods  du  roi  ;  c*eat 
«  là  qu'il  convient  de  délihértT  sur  une  (|uestion 
•  si  délicate  et  si  importante  (luur  l'intérêt  de  Sa 
«  M^jeslé,  le  bonhenr  de  la  France,  le  Iwn  spirituel 
«  lie  nos  troupeaux,  cl  le  salut  de  nos  fimci.  )>  Cet 
avis  ne  fut  point  adopte;  et  tous  ces  prélats  envoyè- 
rent dea  démiaaioiia  eonditlouiielles.  L'évéïfiie  d*Uxés 
ft;!  le  seul  qui  ajtnita  ;i  la  sienne  la  condition  déju- 
ger far  lui-^me  des  avantages  et  de  l'utilité  de 
cette  importante  démardie  et  du  bien  qui  pemit 
en  it'siilter.  Ce  prélat  mourut  à  Londres  à  la  fui  de 
l'année  suivante  (4817).  11  avait  publié  en  ttKtU,  dans 
cette  ville ,  sur  le  serment  qu'exigeait  le  gouverne- 
ment consulaire  des  ecclésiastiques  qui  voulaient 
rentrer  en  France,  une  In-ochure  intitulée  VériltMt 
KM  dt  /a  quetlian  d»  la  fromme  d*  fâ^U,  dans 
laquelle  il  w  {mnonçait  nvee  fbrcc  contre  cette  pro- 
messe.  V-~«— M. 

6ÉTB1SY  (le  comte  Chaklbs  i>b),  fib  du  comte 
Eugène,  naquit  en  1770,  eiiti.i  au  service  dans  le 
régimeal  du  roi  (infanterie),  eu  i7bâ,  fut  lait  capi- 
taine de  cavalerie  en  1788,  cmigra  en  4791,  lit  la 
wimpagne  de  1792  au  corps  de  Condé,  dans  la  com- 
pagnie du  régiment  du  roi,  devint  colonel  en  second 
d'an  des  régiments  de  Hohenldie,  en  1795,  et  se 
trouva  à  toutes  les  athires  de  ces  différentes  cam- 
pagnes, où  il  reçut  plusieurs  blussures,  entre  autres 
deux  à  Ëergstcin,  en  prenant  un  canon  aux  répu- 
blicains. U  obtint  la  croix  de  St-Loub  pour  cette 
action  courageuse,  à  vingt-trois  ans,  ainsi  que  l'avait 
obtenue  son  pî're  au  même  âge  et  pour  des  causes 
semblables.  Il  fit  encan  les  campagnes  de  1794  et 
179.'j,  en  Hollande,  comme  lieutenant-colonel  des 
iiussai'ds  de  Kolian.  INommé  maréchal  de  camp  à  la 
{rentrée  du  roi  eu  France,  il  fut  fait  lieutenant  des 
sardes  du  corjvs  dans  la  compagnie  de  Luxembourg 
en  181  î,  puis  aide  de  camp  du  duc  de  Bcrri,  et 
chargé  d'un  commandement  très-inq>ortant  sur  la 
frontière  du  nord  pendant  U  s  coni  jours  de  i8l5. 
bèm  la  même  année,  le  département  du  ?<iord  le 
nonma  Fun  de  ses  députés  à  la  dnnilure,  où  il  pro- 
nonça, le  16  janvier,  sur  la  question  de  l'exil  des 
régiddes,  un  discours  qui  lit  beaucoup  de  sensation. 
«  le  ne  répondrai,  dit-U,  qu*à  une  seule  des  pensées 
«  exprimées  dans  cette  tribune  :  peut-on  être  plus 
a  Sévère  que  le  roi?  Oui,  messieurs,  on  le  iieut;  et 
c  n  est  des  drooMlBnoea  oA  on  le  doit  Laissons  an 
«  ni  00  besoia  do  pantouiv  qti^'oii  ne 
IV. 
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a  rer  qu'au  besoin  que  les  factieux  ont  d'en  abuser. 
«  Pouvons-nous,  voudrions-nous  l'enipOeher  d'être 
a  clément  jusqu'à  la  magnanimité  ?  INon,  car  il  ne 
«  s<>rait  plus  lui  ;  le  doux  sang  des  Bourbons  coule 
a  dans  ses  veines,  et,  iils  ainé  de  l'Église,  il  pardonne. 
«  Hais  nous,  mesrieurs,  qui  devons  à  la  France, 
o  comme  ses  représentants,  de  rejeter  sur  les  vrais, 
a  sur  les  seuls  coupables  l'horreur  d'un  grand  crime, 
«  chargeonsHioos  du  poids  de  la  sévérité,  de  là  jus- 
«  tice.  Reportons-nous  au  jour  de  cet  exécrable  for- 
«  fait.  Quel  est  celui  de  nous  qui ,  il  y  a  vingt-trois 
«  ans,  devant  des  Français,  en  présence  de  toutes 
«  les  nations ,  cAt  osé  s'élever  pmir  les  ré^'ieulrs,  et 
tt  prononcer  que  la  France  leur  pardonne  ?  Quel  est 
«  celui  qui  rowra  encore  aujounThuiT...  N'oublions 
«jamais  (pio  la  devise  de  nos  pins  ovt  Diru.  Tfton- 
«  ii«ur  el  le  roi;  et  si  l'intlcxiblc  honneur  nous  force 
«  un  Instant  i  dépasser  ses  volontés;  si ,  mécontent 
»  de  ses  lidt  lcs  serviteurs,  de  les  voir  «  oiurarier  sa 
«  royale  cl  pieuse  clémence,  il  détourne  un  moment 
«  de  nous  ses  regards  de  bonté,  nous  dlroitt,  comme 
«  les  habitants  de  l'Ouest,  comme  les  nobles  soldats 
«  du  trùne  et  de  l'autel  :  Vive  U  roi  !  quand 
«  même.,..  •  Ge  discours  lut  souvent  interrompu 
par  les  applaudissements  de  la  majorité;  it  ipiel- 
ques  jours  après.  Monsieur,  frère  du  rui,  aperce- 
vant le  pére  de  rorateur,  lui  dit  :  «  Vous  êtes  bien 
«  heureux  d'avoir  lui  jiareil  fils;  il  parle  comme  il 
tt  se  bat.  »  Le  comte  de  Iktliisy  fut  porté  à  la  pré- 
sidence dn  second  bureau  de  la  chambre  Introuva- 
ble deux  joura  après  celte  séance.  A'ers  le  même 
temps  (30  janvier),  il  Ot  partie  de  la  commission 
nommée  sur  la  proposition  dn  général  Canud,  ten- 
dant h  accorder  des  récompenses  aux  soldats  de 
l'armée  royale.  Il  était  alors  commandant  d'une 
brigade  de  la  garde  royale.  Il  fat  un  des  membres 
du  conseil  de  guerre  (pil  jugea  le  général  Debelle 
dans  le  mois  de  mars  1816.  11  n'avait  point  été 
réélu  membre  de  la  chambre  des  députés  en  sep- 
tembre 1810,  mais  il  y  fut  renvoyé  en  18-20  par  le 
département  du  !Vord  Après  la  mort  de  son  père,  Bé- 
thisy fut  créé  maniuis,  pair  de  France,  et  gouvemeiur 
des  Tuileries.  Chargé  du  commandenu  nt  d'une  bri- 
gade do  la  garde  royale  dans  la  campagne  d*E»- 
pa^ue,  eu  1825,  il  se  distingua  particttlièrement  à  ] 
l'attaque  du  Trocadéro,  et  fut  nommé  lieutenant 
général.  Revenu  dans  la  capitale,  il  tomba  malade,  t 
et  ne  fit  plus  que  languir  josqu'if  Tépoquc  de  sa  ' 
mort,  le  3  octobre  IM7,— Son  lilsatné,  le  marquis 
Bichnrd  m:  Rkthisy,  qui  lui  avait  succédé  à  la 
pairie ,  ntourut  à  l'aris ,  le  25  septembre  1830.  ; 
ftgé  de  21  ans,  à  son  niaar  d*Al^r,  où  il  avait  * 
servi  avec  diatinotion  oonune  officier  de  cavàl»- 
rie.  M— D  j. 

BETIfLEN-6ABOR,onplutôt  Gabriel  (Gador) 
BETHLEN  de  IKKAR  (1),  prinre  de  'J  lansylvanie, 
était  Iils  d'un  gentilhomme  pauvre  et  < iuiste; 
mab  sa  fknnille  faisait  remonter  son  origine  jus(|u'i 
la  soeur  dn  roi  do  Hongrie  ^tienne.  Le  përe  d'Éf 

{^)  Ou  Mit  qoe  l'otage  est,  eu  Hoii<rie,  de.&dn  nine  is  aan 
«slhBriileéaaMiéabapMaN 
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tienne  Gabor,  Wolf  Gang,  av»it  fendu  dMmpor- 
imls  services  aa  roi  Éticnnc  Baitori,  qui,  entre  au- 
tres récompenses,  lui  donna  le  cliàteau  dUUyé.  Dès 
Tftge  de  hcae  ans,  Gabor  s'attacha  d'abord  à 
Cabriel  Batlori,  prinoe  de  Tramylvanie,  combattit 
sous  ses  ordres,  et  passa  ensuite  à  Constanlinople, 
où  il  se  lit  estimer  des  Tiuos  {»ar  son  courage.  Lara- 
bitlOD  le  rendit  ingrat  envers  son  ancien  bienfai- 
teur. Apros  l'avoir  rendu  odieux  aux  Transylvains 
et  suspect  aux  Turcs,  il  prolila  tlu  crédit  qu'il  s'é- 
tait acquis  à  Con^tantinople  pour  lui  Taire  dédver 
la  guerre.  HiMldt-a-Gaiwr  marcha  lui-mâmc  avec 
une  armée  tin»iuc  contre  Baitori.  L'ayant  vaincu  en 
4ftlS«  il  se  fit  proclamer  prince  de  TiausWvanie. 
L'em[)ereur  Matliias  (irctendait  à  cette  principauté; 
tuais  la  ])olttique  ottomane  et  la  valeur  de  BeUden- 
Gabor  en  décidèrent  autrement.  Les  sultans  n'eurent 
iamais  d'allié  plus  fidèle,  ni  les  em|>ereui-s  d'Alle- 
magne d'ennemi  plus  dangereux.  A  peine  reconnu 
prince  de  Transylvanie,  il  souleva  la  Hongrie  contre 
Ferdinand  II,  surccsseiir  de  Matldas,  prit  plu.sieurs 
places,  et  se  lit  proclamer  roi  en  1018.  ^tenu  des 
Ottomans  et  des  Tartares,  il  entra  en  Autriche  A  ta 
lèlc.  de  iïO,»'!»»  h'iinmes,  ravagea  la  Mor.nliv  l)!o(|iia 
l'arme^  impériale,  et  ne  se  vit  arradier  la  victoHe 
que  iMur  ta  dérection  des  musulmans,  qui  refusèreRt 
d'entreprendre  une  canipairiic  d'hiver.  I/apprwcke 
de  Tiliy,  un  des  plus  habiles  généraux  do  sos 
tem|is,  l'obligea  de  se  retirer  sous  daasovie  et  de 
traiter  avec  l'Empereur.  BcUdeii  renonra  au  nnno 
de  roi  de  Uongrie;  mais  il  conserva  ses  cou<|uèies, 
et  ftit  reconnu  pour  souverain  de  ta  Transylvanie. 
Ambitieux,  inquiet  cl  inconsUinl,  aucun  serment  ne 
liait  sa  honw  Toi,  ci  la  paix  n'était  à  ses  yeux  qu'un 
détai  utile  pour  pré|kai-er  de  nouvdles  guerres.  Celles 
quHI  ne  tentait  pas,  il  les  suscitait  Â  sc.s  voisins.  Ce 
ftit  ainsi  qu'il  attira  sur  les  Polonais,  <]u'U  redoutait, 
ta  formidable  invasion  de  1G2I,  (lui  tourna  à  ta 
iMNite  des  Ottomans,  et  amena  la  déposition  d  ta 
mort  du  sultan  Osman  11.  Betlden-Gabor  allait  re- 
prendre les  armes  contre  les  im()ériaux,  avec  les- 
queta  il  vaiaït  de  signer  une  nouvelle  {*aix,  lorsqu'il 
fut  alta(|ué  d'une  bydropisie  (|ui  le  mit  au  tombeau 
en  W»29.  11  avait  occupé  le  tiùnc  18  ans.  Des  l'âge 
de  dix-sept  il  avait  oomnencé  à  porter  les  ainies. 
et  s'i'iait  (roiivt-  à  quarante-deux  combats.  11  ne 
manquait  ni  de  coui'agc,  ni  de  conduite;  mais,  comme 
prince  chrétien,  il  mérita  le  reproche  d'avoir  em- 
ployé de  brillantes  qualités  plus  encore  à  la  ruine 
de  la  dirétienté  ((u'au  profit  d'une  ambition  désor- 
donnée dont  sa  race  ne  devait  pas  vecwilllr  lea 
flruits.  lîcllden-Gabor  mouiiil  siitis  enfants,  npiès 
avoir  ordonné  vainement  que  la  prineesM^  sa  lénuue, 
Catherine,  sœur  de  Téiectenr  de  Brandebourg,  lui 
succéderait  dans  la  souveraineté  de  la  Transyl- 
vanie. On  observa  qu'il  fît  en  même  temps  des 
legs  A  rcmpereur  d*Alleiiwgiie  et  au  Grand  Sei- 
gneur. Malcrré  ses  ;:urite.s,  le  règne  de  Bellilen- 
Galwr  fut  une  époque  hemeuse  pour  la  Transylva- 
nie. Il  protégea  lea  lettres  et  les  sciences  ;  fonda 
raeadéniic  (le  Weissembourg  (KaiIshouri'  \  (|u'il 
dota  de  47,000  florins,  il  y  appela  comuie  profei»* 
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seurs  Opitz,  AUtedt,  Btastatfcld  et  PteeMor.  Di». 

çut  dans  ses  États  beaucoup  d'anabaptistes  chassés  de 
Moravie  et  qui  étaient  d'babiies  ouvriers.  Lai«iBe 
était  versé  dans  les  sdenoes,  et  musidcB  fect  diMi» 

gué.  — Après  sa  mort,  sa  veuve,  Catherine,  fille  (k 
Jean  ijigismond,  élocteiu-  de  Brandebourg,  prit  1m 
rênes  du  gouvernement,  ooiyointement  avec  Etiewu 
Betulen,  frère  du  déAmt,  et  jusqu'alors  gouver- 
neur de  Ti-ansylvanic  ;  mais  Catherine  kyvil  fonné 
une  liaison  scandaleuse  avec  un  jeune  genlilboaiine 
nommé  Ëiienne  Csaki,  et  voulant  même,  en  Fa- 
pousaiU,  hii  avstirer  la  diimité  priiiciére,  les  toi» 
réunis  a  Kluiisersbourg  '^11»  août  lUôUj,  ta  turccrt&l 
d'abdiquer,  pttteéllirant  pour  pria»  Étieime  Beib- 
len.  Celui-ci,  ne  se  sentant  pas  en  état  de  résister  i 
un  concurrent  oonune  George  i^akhuizi,  (|ui  aviii 
pour  lui  un  parU  puissant,  traita  avec  lui  :  une  diète. 
convo(}uéc  à  Selursbourg  |  ::10  septembre  t6S0).  pro- 
nonça eu  laveur  de  Raklwtzi,  et  Etienne  fiethlea 
rentra  dans  ta  vta  privée.  8— t  et  D— i— i. 

BETHLEN-BETHLEN  CWolpcasg,  comte  pe 
issu  d'une  autre  bnuicbe  de  ta  même  tamillCf  né  ca 
1M8,  chancelier  de  Transylvanta  an  miUen  da  If 
siècle,  fut  charité  des  afTatres  les  plus  imponan(e?de 
sou  pays.  Bans  une  invasion  qu'ils  tirent,  les  Tartares 
détnilsirent  son  cliÉleBU  de  Kranschapréa  ravoir  |ij|lé, 
l'emmenèrent  prisonnier  et  le  massacrèrent  dans  li 
ronie  Wolfgang  avait  composé  une  histoire  de  son 
pavs  qui  idlaitdeputaLouis,  roi  de  Hongrie  CB  4991, 
jusqu  en  1600.  Il  la  faisait  imprimer  dans  ^jn  chi- 
leau,  lors  de  l'invasion  dont  un  vient  de  parler.  A 
rapproche  des  Tartares  II  se  hAta  de  la  jeter  dun 
un  caveau  dont  il  fit  murer  l'ouverture.  Ce  ne  fut 
qu'au  bout  d'un  siéde  qu'un  de  ses  desoendanls, 
ayant  voulu  rebAtir  ta  château,  trouva  le  cavcsn 
rempli  des  feuilles  de  l'ouvrage  amoncelées  s» 
ordre,  la  plupart  pourries  ou  presque  entièreaeat 
détériorées.  On  ne  put  en  rassembler  d'intactes  qne 
de  quoi  former  deux  exemplaires  eonptols,  qui  fo- 
rent remis  à  M.  Kranls.  Il  en  déposa  un  dans  la  bi- 
bliothèque du  comte  de  Schaffgotsch  à  Uennsdorfl^ 
et  l'auu-e  dans  celle  de  Breslau  dont  il  était  biM^ 
tliécaire;  c'est  .sur  l'un  de  ces  deux  exemplaire» 
qu'elle  a  été  réimprimée  sous  ce  titre  :  £/ti(ona> 
rum  Pannomco-IMeicarum  tibri  10,  fal-fol.,  MH 
lieu  ni  date  :  c'est  ainsi  du  moins  (p>e  celte  histoire 
est  rapportée  par  Vogt,  d'après  kolder  {Rienat. 
hiH.  mmitmat.,  t.  0)  ;  mais  ces  taitoaml  an  anin 
très-exacts.  Le  chatirelier  Bethlen  motinit  en  IIFT9, 
âgé  seulement  de  51  ans.  Son  épitaphe,  rapportée 
par  Bodhis,  ne  tait  point  neation  de  aa  captivité 
chez  les  Turcs  ou  Tartares.  Son  ouvrage,  imprinrf 
en  1000,  dana  son  cbAteau  de  Keresd  (  ou  Koronl, 
par  tas  soins  de  son  ftére  cadet,  Alexis  BetUee, 
forme  802  p.  in-fdl . ,  et  .se  f ennine  par  la  réclame 
tmn  imo  :  le  titre  et  Ja  dédicace  y  manquent  «usst 
0«  en  comiatt  plusieura  exemptataes,  coIkIs  dm 

cités  par  Kohier.  M.  Hochnieiter  en  a  publié,  vers 
ilWi,  une  nouvelle  édition,  enrichie  de  lacaniimtt- 
tioa  cl  des  mtea  que  M.Sdiwan  de  Onni  anil 
laissées  à  la  bibliothèque  de  Goettingue  T'  inraje 
onginat,  divisé  en  10  livres,  avee  taoonuueoceiaeai 
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du  ii%  comprend  rhistoire.  très-détaillée  de  la 
IVuwffftnia  et  des  pays  voisins,  depais  IHM  jus- 
qu'à 1601.  Mal;:rf  ijii.  liiiu>  erreurs,  ct'tle  hi>U)ire 
cit  trèi-précieiuw,  en  ce  qu  el  le  coniient  beaucoup  de 
Mtt  d'après  àm  laondinaiti  mthentfqiMS  et  qw  ne 
•ont  connus  que  par  cet  auteur.  (Vom  [iIuscU'  ih-tails, 
tof.  Uamb,  de  Seriptorib,  Mmr.  Hung.,  Wico. , 
—  On  aoonItandttWoifgangavee/MM, 
comte  de  RETHLr.?(,é^leincnt  chancelier  de  Transyl- 
vanie, Dé  en  ItHS,  mort  en  4(iT8,  à  qui  Ton  doit  un 
•bréfétntltnlétJImim  TnnsyhanimHtri  4,  de[iui<> 
1029  juMju'en  1665,  Amsterdam,  1(M4,  in-12.  Cette 
I'*  partie  a  été  réimprimée  à  Hermanstadt  en  1782,  et 
la  2*,  juaqti'en  167S,  Ta  été  Tannée  suivante  à  Vienne, 
par  les  soins  du  P,  Uoranyi,  des  écoles  pies.  Ce  livi-e 
nsiemble  plus  à  tu  jounial  particulier  qu'à  une 
liistoire  travaillée  avec  soin.  La  latinité  en  est  quel- 
quefois barbare.  —  Bkthlen-Bettlen  (Miklat, 
comte  de),  (ils  do  riiistoricn  Jean,  naquit  en  1648, 
et  acheva  ses  études  à  Heidelberg,  L  treclit  et  Leydc. 
n  parcomt  TAnglalem,  la  France  et  Tlulie,  et 
acquit  des  connaissances  étendues  en  littérature  et 
en  linguistique.  L'empereur  Léupold  lui  coniki  plu- 
sieurs emplois  imporlânls  al  réim  à  la  dignité  de 
comte.  Ses  nepwiations  avcr  la  cmir  iiiii>«'iiiilf.  à 
tépoque  ou  lu  iraiii^ylvanic  p.t.s.sa  mmis  la  doiuina- 
tiOB  autrichienne,  lui  suscitèrent  beaucoup  d'enne- 
mis, qui,  lors  des  iroublt-s  excités  par  Rayot/i, 
causèrent  son  arreiOaUun  cl  sa  translation  à  Vienne. 
D  pranva  son  taaooeiice,  mah  il  ne  revint  pas  daa.s 
sa  patrie,  et  mounit  {{  \  icimt' en  ITHi,  Il  a  «■<  rit 
en  hongrois  les  evcucuiciil:i  de  sa  vie  juMju'a  i  aji 
1710,  «t  <•  iMio  un  rédt  de  ses  efforts  pour  le  bon- 
heur de  «a  patrie,  sons  c  e  titre  :  Sudore»  et  Crureit 
Nieoiai  iiethien.  Ia-s  ilcux  ouvrages  sont  inédits. 
Les  Mémoires  hitioriqHtê  da  «ooils  JMUni  NiUa$, 
pabliés  à  Anislenlam  <  n  1738,  ont  M  fabri'pK  s 
par  uu  écrivain  Irancat:»,  I  abbe  Hevcrend,  qui  a 
■Mé  «nadimneneut  le  vrai  et  le  bux  (1).  — 
La  rorate»e  Dr.  Bniit  Ev.  <!<•  h  uu'mc  famille,  a 
culii\c  le»  lettrcii  avec  succès  dam  le  18*  siècle,  et  a 
^ii^é  en  langue  liongroise  un  onmgs  lalibw  le 
Jhuclifr  chrélien,  ainsi  (]ue  des  mémoires  de  sa  vie. 
—  Les  journaux  ont  annoncé  au  mob  de  février 
IMS  la  mort  d'an  eania  de  Bslhkii,  caiaeUkr 
privé  de  S.  M.  l'empereur  d'Autriche,  et  membre  du 
gouvernement  de  Transylvanie,  décédé  à  Uennao»- 
tadt  à  Yigt  de  ttana.  T-^,G.H.P,tll>-i— a. 

BETUMANN  (  FHLnÉiiiQtT-ADGUsTE-CoMt  v- 
DDti  Fusmsi ,  connue  sous  le  nom  do  madame  ), 
o^étea  eekiee,  aeqnil  i  GeUie,  la  S4  janvier 
lTt)«.  Fort  jeune  encore,  elle  eut  le  malheur  de 
perdre  son  pére  qui  était  attaché  au  duc  de  Saxo- 
Ma  «a  (|uilil<  de  régiiMar  ;  et  M  mite  le  lone- 

(D  Eb  Tolfl  le  litre  :  Vémoire*  hUlori  jin-i  1,'u  cipj/,-      I;,-il.L  :t 

MU» 

tl«5seni*-ui  i,iili.n«n  par  Iknoq  d,-  Vill«'r;iy.  17^4,  1  in-U,  i  l 
i  U  s'ijU'  »kl  Ui'.lutTf  irt  li/rohlio»s  ik  lli'ii^r.c,  lu  Hj)c,  i799, 
ï  in-i»  ft  f,  ui-tJ.  I.rs  n-Liilicaliinis  i  t  .i<lilr.ioitf  do  res 
ilifTfreiils  arii' Bclihi  n  en!  ric  f4f  Dous  cmprantécs  eu  [ariic  j 
exrpiicnit'  nolire  sur  rriio  £m||1b  iUSMt  par  .M.  Benigni 
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ra  au  directeur  de  spectacle  Grossmann.  Toute  la 
hmllle  se  transporta  en  iTf%  snr  les  rives  du  Bhin. 

C'est  là  (jue  niademoi^'lle  Flistner,  qui  dés  lors  se 
destinait  au  théâtre,  commcn^ga  ses  débuts.  Vers  le 
même  tempe  elle  époma  Taeteur  Unielmann  qui, 
cotnine  elle,  annonçait  de  rares  talents.  Bientôt  le 
jeune  oou|de  s'acquit  beaucoup  de  réputation.  On 
admhtdt  chei  madame  UnnlmMm  nne  voix  légère, 
fraîche  et  accentuée  (car  c'est  dnns  roi)éra  (juVIle  se 
montra  d'aliord)  :  l'on  ne  tarda  pas  à  s'aperce- 
voir (pie  son  jeu  valait  encore  mhmx  que  sa  wx. 
Elle  excellait  également  dans  les  rôles  naïCl  et  dans 
ceux  où  l'hcroîne  développe  surtout  de  la  sensibi- 
lité. Madame  Unzelmann  hit  appelée  à  Berlin,  où  elle 
mérita  par  ses  succès  d'être  proclamée  luie  des  ac- 
trices les  plus  remarquables  que  [K)SMkIàt  rAUeiiia- 
gne.  En  1805,  elle  obtint  sa  séparation  d'avec  Un- 
zelmann,  et  se  maria  aussitôt  avec  un  autre  acteur. 
Betiimann,  qui  venait  alors  de  paraître  à  Berlin,  l'ne 
mort  prématurée  l'enleva  en  1811.  Uabilc  à  saisir 
toutes  les  intentions  d'un  rôle,  elle  ne  Tétait 
fos  moins  ii  les  rendre  et  i  les  faire  passer  dans 
l'âme  des  s])ectaieurs  :  son  physi([ue  délicat  et 
frêle  annonçait  une  extrême  tine^se  de  seontions  et 
dispo'.nit  à  sciiiir  comme  elle.  îsi  ligure,  peu  jolie, 

'  était  pleine  d'expression  ;  s>a  voix  flexible  et  sonore 
allait  au  cœur,  et  graduait  en  quelque  sorte  à  vo» 
lonté  toutes  les  nuances  du  sentiment  et  de  la  {)en- 
sée.  Ces  qualités  .se  développèrent  suituul  depuis 
qu'elle  eut  choisi  pour  son  modèle  Iffland.  Lorsque 
de  la  hauteur  de  la  tragédie  elle  descendait  au  comÎT 
que,  oneiHjure  qu'elle  était  c.\eiusiveiuent  née  [>our 
la  comédie.  L'ne  grâce  sans  ^le,  un  abandon,  un 
enjouement  plein  de  déeenee  étaient  les  caraint^res 
de  son  jeu.  Les  ingénues  étaient  .son  triomplie.  Sa 
déclamation  était  im  modèle  de  bon  goût.  Quoique 
plus  partiniliérement  vMiée  à  la  tragédie  et  à  la 
comédie  |iar  la  natui-c  de  son  talent,  et,  si  elle 
TeAt  voohi,  par  la  teneur  de  ses  engagements 
avec  le  théâtre  de  Berlin  ,  madame  Bellimann 
avait  toujoiu^  conservé  de  la  prédilection  pour 
l'opéra,  et  le  pWmit  ft  penlfre  qnelqnelMs  dans 
des  rôles  de  chant.  Z— n. 

BËTHSAbÉE.  Foyex  David  et  Salomo.x. 
BETflDRE  fQinuns  en  Cobihbs  de},  un  des 
anc'Mrcs  de  Sully,  qui  en  parle  dans  s<'s  Mémnirti, 
naquit  en  llfiO,  ou  même  auparavant,  puisqu'cn 
4ii4  le  poète  hialorien  Ph.  Monskes.  en  rappelant 
qu'il  n'existait  yiliis,  le  nomme  le  Hrux  Qursnrs. 
Son  frère  ainé  Guillaïune  était  avoué  de  la  ville  de 
Bétlmne.  Qnant  â  lui,  0  pesta  vne  grande  partie  de 
sn  vio  hors  do  son  pays.  Il  vint  à  la  roiir  de  Frmco 
vers  1180,  et  ce  fut  là  qu'il  put  voir  la  comtesse  de 
Champagne,  qui,  quoique  plus  âgée  dVm  moins  <Kx 
ans,  lui  insjiira  uni-  vi  riiable  [lassion.  Quesncs,  ;i\ee 
Antoine  de  fiéthune,  arbora  le  premier  l'étendard 
sur  les  ninn  de  Constantinople ,  lorsqae  Baudouin, 
comte  (le  Flandre,  ein|t<)tla  celle  capilnlo  sur  Alexis 
Goronéne,  et  fonda  l'empire  latin.  11  gouverna  plo- 
sieun  IMs  en  Tabsénec  de  Pemperenr  Bandooin/ 
ain^i  (jiie  [k  ndanl  l'inlerrèfine  qui  suivit  la  mort  de 

>oe  prince,  et  ne  se  rendit  pas  moins  célèbre  par  se* 
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reinn  Ali  v  de  Chamjagne,  qui  se  mêlait  aussi  de  rimer, 
voulut  ienteodre.  Mais  cette  é^uve  ne  fut  fias  fttvo- 
Table  à  Béthane.  Alix  le  trouva  suranné  et  dénué  de 
délicatesse.  Pour  venger  ses  vers,  QiH  bnr.s  en  lit  de 
nouveaux.  11  compota  des  pièces  utirique»,  geore 
dans  lequel  il  réussit  oomplétenient.  M.  Paulin  Pa- 
ris a  ressuscité  en  quelque  sorte  Quesnes  de  Bétliune; 
et  dans  sou  Romancero  (Paris,  it»3,  p.  77-t«0)  a 
inaéré  neuf  chansons  trës-rauarqnables  sous  son 
nom,  avec  do^  notes  et  une  notice  sur  sa  vie.  Geof- 
froy de  Villeliardouin ,  Henri  de  Valenctenncs  et 
Philippe  Mouskes  racontent  avec  complaisance  les 
nombreux  services  qu'il  rendit  aux  croisés,  et  ils  in> 
sisten^  wr  sa  renommée  de  prud'iiomie.  R — f— o. 

BETHUNE  (Philippe  de),  comte  de  Selles  et 
de  f  fiarost,  frère  puiné  du  célèbre  Maximilten  de 
ItéUiune,  duc  de  Sully,  et  sixième  fils  de  François, 
baron  de  Rosny,  servit  avec  distinction  les  rois 
Henri  III  et  Henri  IV  dans  toutes  les  guerres  de  la 
ligue,  fut  suocesaivcment  lieutenant  général,  i^ou- 
vemeur  de  Rennes,  premier  gcnlilliomme  de  la 
chambre,  gouverneur  de  Gaston,  duc  d  Orkans,  se- 
coml  Uls  de  Uenri  IV,  et  employé,  sous  les  rè-nes 
de  oe  prince  et  de  Louis  XI H,  dans  plusieurs  am- 
bassades qui  lui  méritèrent  la  réputation  li  un  des 
plus  babiles  négociateurs  de  son  temps.  Envoyé 
d'abord  auprès  de  Jacques  VI,  i-oi  d'Ecosse,  il  passa 
ensuite  à  Mome,  en  1601,  et  y  résida  en  qualité 
d'ambassadeur  sous  trois  papes,  Clément  VIII, 
Léon  XI  et  Paul  V  ;  il  cul  même  part  à  réieciion  de 
ces  deux  dernicra  pontifes,  qui  furent  élus  selon  les 
intérêts  de  la  France.  L'Imlic  était  troublée  aloi-s 
par  tes  différends  survenus  enUrc  le  roi  d\Espagne 
et  les  ducs  de  Savoie  et  de  Manloue;  le  comte  de 
Bétliune  se  rendit  médiateur  entre  ces  princes,  et 
tout  fut  terminé  par  le  traite  de  Pavie,  en  ICI 9.  Il  i 
fut  envoyé  ensuite,  conjointement  avec  lecardiual  de  I 
la  Rochefoucauld,  à  Angoulême,  auprès  de  la  reine 
mère  Marie  de  Médicis,  qui  s'était  retirée  de  la  I 
cour,  et  il  résida  auprès  de  cette  princesse  Jusqu'à 
sa  réconciliaUon  avec  son  fils,  à  laquelle  il  conU-ibua  ! 
puissamment.  Ses  négociations  à  ce  sujet  furent  im- 
primées et  publiées  à  Paris,  en  IIRS,  bM.  En  ' 
1624,  le  comte  de  Béthune  fit  jxirtie  de  Pambassade 
extraordinaire  envoyée  par  Louis  XIU  vers  l'empe- 
reur Ferdinand  II.  (Fo».  AirMOilitB.)  U  roi  le 
choisit  ensuite  pour  son  ambassadeur  extraordinaire 
auprès  du  pape  Lrbaiu  Vlli.  Cette  ambassade  était 
importante;  car,  indépendamment  des  aflUres  de 
Rome,  liéUmne  fut  cliargé  de  celles  de  la  Valteline, 
pour  laquelle  il  signa  un  traité  avec  Tambessadeur 
d'Espagne,  en  ^OW.  Il  négoda,  en  l«89,  nn  projet 
d  union  entre  la  France,  le  jwpe  et  la  république 
de  Venise,  contre  la  maison  d'Autriclie,  et  il  réussit 
i  la  satis&ctlott  des  trob  puissances  intéressées.  Vers 
In  fm  fie  sa  carrière,  le  comte  de  Itethune  se  retira 
dans  son  château  de  Selles  en  iterri,  où  il  mounit, 
•n  iMS,  Agé  de  88  ans.  n  est  auteur  d'uii 
ouvrage  estimé,  intitulé     Diversts  Obtervaiioru 
«I  Umûmi  potitiqur»,  jmuvant  umemenl  servir 
de*  affaires  publiques.  Cet  ouvrage 
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se  trouve  A  la  «liie  de  i'Ambassade  de  M  is 
duc  d'Ângouléme.  (F«f .  AhgoolAmb.)  —  Son  «h. 

I  Mippolyle  DE  BÉxnuNB,  qui  suivit  I  miis  Xlll  danj 
ses  plus  importantes  expéditions,  et  servit  avec  Ui»- 
tincUon  aux  sMges  de  Mentanban,  la  RoeheHe,  Cor- 
l>it%  etc.,  mourai  le  24  septembre  de 
62  ans,  après  avoir  légué  A  Louis  XIV  2,500  vohi- 
mes  manuscrits,  dont  plus  de  4 ,900  regardent  tlib. 
toire  de  France,  rassemblés  par  les  soins  de  son 
pére  et  les  siens.  Ils  furent  tous  d^;w6é8  «i*n«  ]■  i^. 
bliothèque  dn  ni.  Béifaune  légua  encore  à  oe  nincr 
un  grand  nombre  de  tableaux  originaux  des  meil- 
leurs maîtres  d'iulie,  des  statues  et  des  bustes  la 
tiques  de  marbre  et  de  bnmse.  B-v. 
BETHUNE.  Voyez  SVLLY. 
BÉÏHUNE  (HtppoLTTB  de)  ,  arrière-nereu  du 
doc  de  &]lly  et  pedi^Hs  de  Philippe  de  Béthune, 
comte  de  Selles  et  de  Cliarost,  qui  brilla  comme 
ambassadeur  en  Italie,  en  Allemagne,  en  Angle- 
terre, dot  à  son  mérite,  autant  qu'à  sa  naissance, 
d'être  élevé,  pnr  Louis  XIV,  à  la  chaire  épiscopale 
de  Verdun.  11  était  abbé  de  Beaupré,  aumônier  de 
la  reine,  et,  depuis  4870,  doyen  de  la  cathédrale  du 
Puy.  Nommé  evéqnc  en  1C8I,  à  l'âge  de  M  an», 
Béthune  fut  sacré  immédiatement  après  dans  l'é- 
glise des  Chartreux,  à  Paris,  et  prit  i>ossession  da 
diocèse  de  Verdun,  où  Ton  regrettait  encore  l'sd- 
minisU'ation  éclairée  de  Moncly  d'IIo<iuincourl , 
dernier  prélat.  Béthune  suivit  son  exemple,  il  or^- 
nisa  un  séminaire  sur  d'excellentes  iMMa,  appek  ds 
bonsprofessewvà  son  aide,  fit  composer  sous  ses yeiu, 
JMT  M.  Ibbert  et  d'autres  ecclésiastiques,  un  Ca- 
léchisme,  un  Rituel,  une  Méthodêpmm  aimMUm 
utilement  le  sacrement  de  pénitence,  onvruges  écrits 
avec  beaucoup  de  oon.science  et  adoptés  par  un  grand 
nombre  d'évèques.  Le  dernier  de  ces  livres,  inn 
primé  en  1691,  a  joui  d'une  grande  réputation.  On 
en  fit  une  grande  quantité  d'éditions  en  France  et 
en  Italie.  Peu  de  temps  après,  parut  le  Kvmm 
Bréviaire  d*  Verdun  (1693,  in-S"),  conçu  avec  plus 
de  critique  que  les  autres  recueils  du  même  genre, 
ainsi  qoe  la  Missel,  4688,  fai4bl.  Ces  deni  do^ 
niers  ouvrages,  imprimés  par  François  Vigneulle, 
avec  de  beaux  cai-actères  et  des  gravtires  soignées, 
font  honneur  à  ses  ateliers  typographiques.  "Vertoa 
fut  aussi  redevable  à  Bétliune  de  l'établissement 
d'un  hôpiuil  fondé  en  1715,  et  auquel  il  lsi« 
presque  tous  ses  biem  à  Pépoqne  de  sa  mort,  ar- 
rivée  le  2î  août  1720.  Il  a  été  l'un  des  prélats  Ihui- 
çais  qui  ont  interjeté  appel  de  la  constitution  Um- 
SvirilNs.  Reoommandable  par  ses  mnirs,  m  dia- 
rité,  ses  connaissances  profondes  et  son  esprit,  crt 
évéque  se  fût  concilié  Testime  générale  si  des  ten- 
taiivcs  d'arbitraire  nMcnt  indisposé  le  deifé 
contre  lui.  Oiielques  hommes  de  lettres  l'ont  eu 
pour  Mécène.  De  ce  nombre  fut  D.  Martin  Retbdois. 
qui  hii  dédia  lo  aeeond  loae  de  sa  Undocikn  dsi 
Chroniques  dt  St'ItmuU,  par  D,  Ttfm,  bénédic 
tin  esftagnol  b-w. 
BBTHDNE-GEAROST.  Foy»!  Cbabost-IM- 

THUNE. 

fiEïIS,  ou  BATIS,  eunuque  du  iw  de  Pêne,  et 
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gouverneur  de  Gaa  en  Sjrie,  défendit  ceue  place 
«rae  beraooq»  de  taleor  contre  Alexandre  le  Graml , 

qui  fut  même  blessé  à  ce  si^fre.  La  ville  fut  cepen- 
dant prise  d'assaut  au  bout  de  deux  mois,  et  ses 
babitanlB,  ne  voulant  pas  se  rendre,  ftarent  tons  tués 
en  conibatlant.  Wlh  eut  suis  doute  le  iiièiiic  sort. 
Quiole-Curoe  prétend  qu'il  tomba  vivant  entre  les 
nwnu  d'AIenndre,  qui  le  Ht  attacha*  par  les  pieds 
à  son  char,  et  Je  traina  autour  de  la  ville.  On  voit, 
pu*  un  passage  de  Oenys  d'Halicamassc,  dans  son 
mitd  iê  J^ÂmmgîfÊunt  êu  mots,  que  Quintc-Curcc 
avait  pris  ce  conte  d'un  certain  Hëgésias,  qui  av^vii 
écrit  rbîstoire  d'Alexandre  de  la  manière  la  plus 
ridienle.  II  n'en  est  point  question  dans  Diodore  de 
Sicile,  Arrien,  ni  Phitarqoe;  eeq^  a  décidé  de  Stc- 
Grotx  à  rejeter  ce  récit.  C— n. 

BETOLADD  (Roland),  né  i  la  Souterraine 
'Crwise),  mort  en  t606,  a  donné  un  grand  nombre 
d'ouvrages  de  jurisprudence.  On  indiquera  ici  : 
4°  les  JtêgUi  du  droit  citil  el  canon  ;  2°  une  traduction 
dn  4*  livre  du  Code  ;  3°  Arbre  de  parent  âge,  ou  al" 
hanee;  4*  la  Source  du  droit  aux  Pandeetet,  etc. 
M.  le  professeur  Betolaud,  auteur  d'une  bonne  tra- 
duction complète  d'Apulée,  publiée  dans  la  Biblio- 
thèque laiinr-françaiiê  de  l'anckoucke,  est  un  de 
ses  descendants.  D— B— n. 

BETOUW  (JBAifDB),  antiquaire  hollandais, 
vit  le  jour  en  1731,  et  se  lit  recevoir  docteur  en  droit 
comme  la  plupart  des  jeunes  gens  bien  nés  de  son 
pajrs.  Il  s'établit  ensuite  à  Nimègue,  oA  11  est  mort 
le  11  novembre  1819,  âgé  d'environ  89  ans.  Ses 
connaissances  arcliéolof  iques  le  lirent  nommer  mem- 
bv»  de  la  société  Stiéraire  de  Zdan^  et  correspon- 
dant de  l'institut  royal  des  Pays-Bas.  On  n'n  de  lui 
que  quelques  petites  dissertations  sur  des  antiquités 
et  mooiiBiM  trouvées  aMX  cnvinnideNiinégue.  Ces 
pièces,  courtes  et  tirées  à  petit  nombre  pour  !«  s 
anÛB  de  l'auteur,  sont  difliciles  à  bc  procurer.  11 
a  lataé  «i  eabbwt  ptédeos.  R— o. 

BETT  V  (FkaNÇOIs)  DAL  Tolpo,  fut  un  jniis- 
consulie  iulien  du  W  siècle.  Hé  k  Roveredo  en 
1880, 9  ftot  appdé  dés  n  jeuneiK  1  réftwnier,  non 
le  code,  mais  les  statuts  municiinux  de  sa  ]>atrie,  et 
député  à  Vienne  pour  en  obtenir  la  continuation.  Il 
reâiplit  dîven  empMa  honorables,  dlabord  auprès 
du  cardinal  Christophe  Madiuzzi,  en.suiledanslc  du- 
ché de  Parme,  où  il  eut  même,  pendant  l'absence 
dn  due  Octave  Finvéae,  le  titre  de  vice-duc  ;  enfin^ 
dans  la  principauté  de  Trente,  où  il  fut  conuni*- 
aaire  général  et  lieutenant  du  cardinal  Louis  Ma 
dnud,  neveu  dn  cardinal  Christoplie.  En  188S, 
Taichiduc  Ferdinand  lui  aiTorda,  par  un  diplôme, 
la  pcnniasion  d'ajouter  à  son  nom  celui  d'un  bien 
■BoÛeappdéleToldo,  qui  lui  appartenait  ;  il  obtint  en 
4561 ,  dupa[)ePiel  V,  par  un  autre  diplôme,  le  titre  de 
comte  palatin.  Le  duc  de  Parme,  Alexandre,  suc- 
ceaaeur  d'Octave,  le  Ut,  en  1587,  président  du  sénat 
<ni  du  conseil  suprême  de  justice  qu'il  venait  de 
créer;  enfin,  le  duc  Ranuce  ayant  remplacé  Alexandre, 
mort  en  Flandre,  nomma  François  Betta  son  conseil- 
ler el  auditeur  général  du  gouvernement  de  Panne. 

Betta  Boonileii  cette  ville,  l'aa  4680.  Jacqoe»  Xar- 


tarotti,  dans  son  Saggio  dMa  Biblioitca  TiroUie, 
dit  avoir  retrouvé  h  CMnsole,  village  du  canloa  de 

}\>i\eredo,  (juntrc  volumes  de  consultations  laisrtw 
en  manuscrit  par  cet  habile  jurisconndte.  —  fifliv- 
Jo$epk  Bbtta,  né  I  Roveredo,  comme  le  précé- 
dent, était  sans  doute  de  la  même  famille.  11  était 
ecclésiastique,  et  fut  revêtu,  en  -1735,  de  la  dignité 
d'archiprétre  dans  sa  patrie.  Il  cidtiva  les  lettres 
et  la  [loésic,  en  même  temps  que  les  sciences 
sacrées.  Les  '  airbives  de  l'académie  des  Agiati 
de  Roveredo  conservent  de  lui  des  vers  tant  latins 
(|U*ilaliena,  et  plusieurs  morceaux  en  prose.  Quel- 
ques-unes de  ses  poésies  sont  éparses  dans  les  re- 
cueils du  temps.  Il  mourut  sexagénaire  le  11  no- 
vendire  176  ».  —  Jcan^Bûptitte  Betta,  |>arent  de 
Félix-Joseph,  et  pnMre  comme  lui,  était  de  la  même 
acadetniedcsj4yi«Ui,  et  publia  dans  quelques  recueils, 
sous  le  nom  académique  d'Aminta  Lasarino,  des 
morceaux  en  pro>e  intitulés  Journéet  paitoralei,  où 
il  s'étudiait  à  imiter  l'Arcadie  de  Sannazar.  G — É. 

BETTE  D'ÉTIENVILLE  (  Jean-Charles- 
Vi.NCK>T  de)  ,  né  à  St-Omer  en  Artois,  vers  1759, 
homme  de  lettres  et  surtout  d*hitrigue,  fut,  à  l'âge 
de  ^x-huit  ans,  placé  dans  une  ébide  de  procureur; 
il  ne  i»ul  s'y  tenir,  et  par  la  protection  de  son  oncle, 
qui  était  lié  avec  le  chirurgien  major  de  l'hôpital 
militaire  de  Lille,  il  devint  d'abord  élève  de  cet 
officier,  qui  lui  fît  promptement  obtenir  un  emploi 
d'aide  à  rainphithéàtrc  de  cette  ville.  Cet  amplii- 
thé&trc  ayant  été  supprimé  par  rordonnanoe  de  1780, 
Dette  d  Etienville  resta  momentanément  sans  acti- 
vité; mais  une  ordonnance  de  1781  le  rétablit  bieo- 
tét  dans  le  grade  de  sous-^ddeHOUdor.  Doué  d'un 
physique  assez  avantageux,  il  plut  à  une  vieille  fille 
de  qualité,  nuidemoiselle  de  LesguiUon  d'Âagriu- 
sard  :  die  avait  alors  plus  de  soixante  ans,  et  si  dia 
fît  la  fnlie  d'éjiouser  le  jeune  d'Eticn ville,  il  ne  fut 
pas  longtemps  à  l'en  laire  repentir  ;  car,  au  bout 
d'un  an,  la  malheureuse,  ne  pouvant  supporter  les 
déportements  d'un  époux  qui  ne  l'avait  prise  que 
pour  son  argent,  paua,  comme  il  l'a  dit  lui-même, 
de  la  touehe  nnpftefo  «m  etofir*.  Bienlét  il  se 
brouilla  avec  le  cliirurgien-major  qui  jusqu'alors 
avait  été  son  protecteur  ;  et  dans  un  moment  de  vi- 
vacité, il  jeta  son  scalpel,  dédaiant  «pi'il  ne  voufaût 
ni  de  la  place  de  sous-aide  ni  de  la  chintrgie,  ce  ipii 
fut  pris  pour  sa  démission.  Mari  sans  femme.  Bette 
d'ÉtIenvIlle  se  rendit  h  Paris,  et,  bien  qu'étranger 
aux  lettres,  voulut  se  jeter  dans  une  spéculation  lit- 
téraire qui  prouve  toute  la  légèreté  de  son  esprit. 
11  prétendait  an  privilège  exclusif  des  atmanaehs 
chantants  du  royaume,  et  pour  l'obtenir,  il  rcclierelia 
la  protection  d'une  Itaronne  de  la  Perrinière  et  d'un 
comte  de  la  Polcrie,  qui,  voyant  en  lui  une  bonno 
dupe,  lui  tirèrent  tout  l'urgent  (ju'il  possédait.  Tour 
satisfaire  à  ces  exigeants  prolecteurs,  il  lit  même 
des  lettres  de  change  ;  à  Téobéanoe  il  ne  paya  point, 
et  fut  écroué  à  la  Force.  11  en  sortit  bientôt  par  la 
protection  de  madame  la  comtesse  de  Brionne.  Jeté 

!  sans  état  sur  le  pavé  de  Paris,  Betle  d*Étlenvîlle  con- 
tinua à  faire  des  dettes,  et  devint  un  vrai  chevalier 

1  d'industrie.  Madame  de  LamoUe- VakNs.  qui  alors 
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s'oocuptit  de  Vêtfûn  dn  eollier,  entendit  ptrler  de 

lui,  et  résolut  d'en  faire  rinstruuicnt  (rime  de  ces 
intrigues  à  Taidc  de^Miuclles  elle  faùiait  contribuer  ie 
c»rdinal  de  Rohaa.  Il  s  agissait  de  ftire  ipoaaer  à 
vn  certain  baron  de  Fages,  garde  du  corps  de  îMon- 
•ieur,  une  deuioii>elle  qui  avait  besoin  d'un  prompt 
mariage  pour  couvrir  les  suites  dHine  feiblesie.  Dana 
eette  aflaire,  »i  Ton  en  croit  Bette  d'Éticnvillc,  l'a- 
gent en  chef  était  une  daine  de  Courville,  amie  in- 
time de  madame  de  Laniotie,  si  ce  n'était  madame 
de  Lamotte  elle-même;  car  dans  tout  ceci  il  y  a  deii 
obscurités  impossibles  à  éclaircir.  Le  cardinal  de 
iluiiaa  trouva  encore  mùlé  ù  cette  intrigue,  dans 
hl|MillA  JleUe  d'Étienville  paraît  avoir  été  pris  pour 
dupe,  en  servant  lui  tiuHne  à  duperie  baron  de  Fagcs, 

aui,  paj-  cela  luciue  qu'il  consentait,  pour  une  bonne 
ot,  à  une  (ureille  union,  donnait  la  jnesmw  de  son 
peu  (le  dt'Iiralesse  et  iiH-riiaii  bien  sa  mésaventure. 
Ci  iblu  do  licites,  celui-ci  acheta  pour  près  de  20,000 
francs  de  bijoux  à  compte  sur  cette  dot,  qui  ne  lui 
échut  pas  plus  qu'un  dtdlt  de  50,00»  livrc-s  qui  de- 
vaient lui  être  comptées  dans  ie  cuji  où  ce  niariaf^e  ne 
s'eflectuerait  pas.  Quant  au  dédit,  dont  Bette  d'i:tien- 
ville  était  dépositaire,  il  s'en  des'vtisit,  sans  néces.Nitê, 
entre  les  mains  de  la  dame  de  Couivilie,  qui  le 
déchira  ;  et  comme  il  devait  l»ien  8*y  attradre,  il  se 
vil  à  la  fois  en  butte  au  ressentiment  du  baron  de 
Fages  et  des  joailliei-s  dont  celui-ci  avait  arlieié  les 
byoïut  pour  en  faire  de  Targent  La  dé<^)uveiic  du 
vol  fiimeux  dti  enliier  préeipiia  la  eataNiroitli»'  <le  i  f  (le 
intr  igue  incxplicikble,  cl  qu'un  [«cul  rcgai  dcr  connue 
une  scène  épisodiquo  de  oc  drame  odieux.  Tandis 
que  la  dame  de  Courville  fin  ait  en  chaise  de  poste, 
Bette  d'j^Ucnville  était  pai  ti  pour  St-Omer  eu  dili- 
gence, oà  aa  place  avait  été  retenue  sous  le  nom  de 

Wanin  ou  d'Ounvin.  A  l'en  fruiic.  riKiilanie  de 
Courville,  qui  l'avait  déju  soUaiié  pour  aller  vendre 
des  diamanls  dana  lea  FBy»>Baa  ou  en  Angleterre, 
fil  à  Sl  Omer  une  tentati\  o  inutile  pour  l'entraîner 
dans  sa  ftiite.  Quoi  qu  il  en  soit,  le  baron  de  Fages 
et  le  eomte  de  Préeonrtt  un  de  «ea  amis,  qui  avalent 
suivi  les  traces  de  Bette  trÉlienville,  se  saisirent  de 
sa  persomio  à  Duukerquc;  cl  cela  malgré  l'opposi^ 
lion  d^ln  huissier  aposté  par  le  bijoutier  Loque  et 
l'horlo;^cr  Vaiirlier,  jkuu'  l'arrêter  connue  garant  de 
la  dette  que  de  F ogcs  avait  contracice  envers  eux. 
Conduit  A  Paria  par  le  comte  de  Précourt,  qui  ne 
lui  épargna  ni  les  mépris  ni  K  s  mauvais  irailcments, 
Bette  d'Ëiienvillc  (ut,  jiar  ordre  du  gouvcrucuieut, 
iécroué  i  la  piiaon  éa  Qifttélet,  et  subit  une  con- 
frontation avec  la  dame  ilc  ^';^loi.^  ;  mais,  dans  cette 
drconstanoe»  U  la  oiéuagca  beaucoup,  quoiqu'elle 
consentit  k  peine  i  le  reconnaître.  11  la  ménagea 
égalcmcut  d  lus  ses  mémoire:-;,  où  il  ne  cesse  d'a- 
duler le  cardiiud  de  EUtban,  qui,  dans  aa  justilica- 
fion,  a  qualifié  de  ftbie,  de  roman  toutes  les  allé- 
patii  ii:;  de  cet  intrigant  de  bas  étage.  Les  niémoires 
de  luette  d'ÉtieaviUo  sont  au  nombre  de  trois,  avec 
un  mémoire  supplémentaire.  Dans  le  premier,  dirigé 
contre  k.".  frères  Vaucher  et  Loque,  il  raconte  toute 
l'intrigue  du  mariage  projeté,  cl  se  montre  conti- 
BoeUemeat  m  «céau  avec  la  dame  de  Courville  ot 
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un  personnage  mystérieux  nommé  Augeanl ,  dut 
le  second,  il  rapporte  en  déuil  les  droonslauces  de 
son  arrestation  et  de  sa  confrontation  avec  la  ihmt 
de  Lamotte;  dans  le  troisième,  servant  de  it|ion>e 
au  luémoiic  du  baron  de  Fages,  il  se  défend  de 
l'accusation  d'escroquerie;  cnlin,  dan^  le  Supi,iémtm 
fe  aes  précédents  mémoires,  il  rappelle  circon- 
stances de  sa  vie,  et  le  fiut  de  manière  à  inspirer  peu 
d'eslime  pour  sa  personne.  Le  tout  est  éa  it  d'un  sitlc 
lâcliCj  décousu,  et  qui  vise  au  romanesque.  Beue 
d't:tieuvillc  sortit  de  ee  pnwêa  nm  condamnation 
judiciaire,  mais  sans  honneur  ;  on  peut  dire,  d'aprci 
ses  antécédents,  (|u  il  n'y  a\au  rien  jjcrdu.  il  « 
livra  alors  ù  la  liltéralure,  et  débuta  par  UB  rODHa 
intitulé  :  lei  Effets  de  la  l'i  ccintion,  ou  la  marquât 
de  Ben"",  Paris,  1788,  2  vol.  in-l2;  reproduit  Isa- 
née  suivante  sous  ce  titre  ;  let  Emporiewmti  itk 
marquise  di-  Ken'",  i,u  lu  Vertu  malheureme,  psr 
l'auteui  du  Coinlc  de  yalmoiu,  Sjm,  t7b8,  i  vti. 
in-12.  La  révolution  éclata;  Bette  en  adopta  les |ini> 
cijK».  II  entreprit  alors  un  journal  intitule  le  l'hi- 
lanihrope,  i'aris,  tT8U,  iu-ji";  mais  il  ne  cessa  pûtot  | 
d'être  ce  qu'on  ap|)elle  un  Mfjwffsr  d^aSbiras,  11  | 
était  en  1797  administrateur  général  d'une  banque 
agricole  ;  au  uiois  do  février,  les  scellés  fureol  m 
sur  ses  papiers,  et  il  Ait  traduit  au  tribunal  eonw> 
tionnel  de  l'aiis,  ottiiiine  pv^vCUII  d'avoir,  par  de 
fausses  piuuit'sM^s  et  par  Tespoir  de  beueliceschi 
merique.s,  clierclié  à  tromper  le  public  et  i  escroqua 
l'argeul  des  actioiniaircs  diins  rélablisscimnt  qu  i! 
avaii  tonné.  Hix  semaines  après,  il  fui  acquitte, «près 
avoir  lui-même  piéMnIé  sa  d^tane  devant  le  tri> 
bunal.  Depuis  cette  cpo(|uc  ju>qtr a  la  (in  de  sa  vie. 
Bette  d'Ëtienvillo  ne  lit  plus  que  végéter,  et  il  est 
niorl  tout  à  fait  oublié  vei-s  1850.  De  1802  à  I8U7, 
il  avait  coni(>os(>  ;  Ir  Chàleau,  l'Ermitage  et  la  ' 
Chaumière  de  llennarcs,  Paris,  1802,  2  vol.  io-tî, 
et  dnq  ou  six  autres  romans  des  plus  médicao, 
dont  on  tn>iive  la  \h[ti  dans  la  France  litlénmt. 
Sous  la  restauration,  il  a  publié  :  1"  Lettre  aux 
Français  sur  un  point  de  UgùkUion  erimùuUefâ 
nous  régit  et  qui  infnrssr  tous  les  fonelionnairti 
publia  et  tous  les  préposés  assermentés,  Paris,  18i>i 
ln-8*  de  SS  pages;  S*  NfUke  sur  h  pis»  ie  rmd- 
versilé  des  arts  mécaniques,  Paris,  1825,  broch. 
in-^'  de  12  pages  :  c'était  le  programme  d'un  ou- 
vrage plus  étendu  qui  n\  pas  été  Imprimé;  If  é 
l  lnt  ioiuami  4t$fnfriiU$,  Ptris,  18-2C,  in-^  é 

i^8^'  .  D— K— a. 

BETTERTON  (Thomas),  fun  des  plus  oéiarei 

acteurs  du  théâtre  anglais,  naquit  à  ^^  eslrainiter. 
eu  1635.  Son  pére  était  employé  dans  le^  cui&inef 
dn  roi  Charles  I*.  L*esprit  et  les  dis))ositioos  qu'il 
montra  de  bonne  heure  eni;agL  reiit  ses  parents  à  lui 
faire  faire  quelques  éludes  ;  maïs  le  malbeur  det 
temps  l'ayant  cmpèclté  d*en  profiter,  il  entra  m 
qualité  d'apprenti  chez  le  lilu-aire  Jolm  Iloldai.  où 
il  eut  occasion  de  connaître  sir  William  Daveoao^ 
dont  Holden  avait  publié  un  poème  intiuilé  Coaii- 
btrt.  Le  puritanisme  régnant  en  Angleterre  sou 
Cromwell  avait  interdit  toute  es[>ècc  de  représenta- 
tion drcuuatique.  Cependant,  en  iGo^  sir  WiUÏMi 
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Da venant  ayant  obtenu,  avec. beaucoup  de  peine,  la 
permUaion  de  Mre  représenter  des  espèces  d'opé- 

r."i«<.  iirnlKiblenicnl  asvp/  inrormes  |K)iir  iii^  prm  allu  - 
mer les  principes  du  gouvernement,  il  engagea  dans 
M  troupe  le  jeune  Betterton.  Après  la  restauration, 
Charles  II  rapporta  de  France  le  t;iM"it  des  speela- 
dcsi  qui  brillaient  alors  du  plus  grand  éclat  à  la 
cour  de  Louis  XIV.  La  nation  an^alse  se  Htra  avee 
IKission  a  un  ainiLsemcnt  dont  elle  avait  clé  long- 
temps privée,  et  dont  la  iouissanoe  était  encore  une 
conquête  fiilte  sur  le  parti  dont  on  venait  de  triom- 
pher. Il  s'éleva  à  l,oridres,  sous  la  protection  du 
gouvernement,  deux  troupes  d'acteurs,  dont  l'une 
iTtoMit  à  Dmry-Lane,  sous  le  nom  de  eon)|)a^iiie 
du  roi,  et  l'autre  à  Lincoln's  Inn,  sous  c*elui  de 
compagnie  du  duc.  BËlterton  fut  envoyé  en  France 
par  Charles  II,  pour  y  acquérir  de  nouvelles  lu- 
iniiRS  sur  les  moyens  de  perfieetionncr  les  repré- 
sentations théâtrales,  et  en  rapiiorta,  dit-on,  rus;i;;e 
des  décorations  mobiles  et  analogies  au  sujet,  (pi  on 
•nbaUtnaaux  tapi^^!  ri>  >  (pii  avaient  Tait  jusqu'alors 
le  seul  omenicnt  de  la  scène.  Ce  fut  aussi  à  cette 
époque  que  les  femuiés  montèrent  pour  la  première 
Ibis  sur  le  théâtre  ;  et  celte  nouveauté  contribua  en- 
core à  attirer  la  foule.  Les  acteurs  étaient  regardes 
cuuiuic  pjirticuliércmcnt  attachés  à  lu  persoiuie  du 
roi;  ((uelqucs-im.s  nunw  |H)riaitnt  la  livrée  de  sa 
rnaison.  (]harle:>,  ou  le  due  *l'Yorek  son  frère,  pre- 
naient la  i>eine  d'accommoder  eux-uiénics  les  dilTé- 
rends  qui  s'élevaient  entre  eu.  Cette  importance 
attarhèe  par  une  cour  voluptueuse  à  tout  ce  qui 
contribuait  à.  ses  plaisirs;  la  disposition  qu'un  {>eu- 
ple,  nouTdleinent  rentré  en  possessfon  de  ses  rois, 
niMtifrait  naturellement  à  se  laisser  dominer  pur 
1  intluenccdela  cour,  donnaientaux  acleura,  quottpie 
•lors  trés>peii  payés,  mie  existence  supérieure  à  celle 
qu'ils  curent  depuis.  En  IfiT.'î,  nn  représenta  cliez 
le  roi  I  o|)éra  de  Valisle  ;  Bcliei  ion  y  joua  un  ruie 
aTee  plusieurs  hommes  de  la  cour  et  avee  les  filles 
du  due  d'Yorck,  à  qui  mislriss  Betterton,  sa  femme, 
avait  donné  dc:»  leçons.  En  44i86,  la  prenuére  \yà^ 
sioQ  du  publie,  étant  un  peu  ralentie,  ne  sulllsait 
plus  à  soutenir  deux  tlié;\tres  :  les  (]r\\\  runipa.'nies 
se  réunirent,  et  ce  fut  alors  que  Betterton  s'cleva  à 
son  ph»  haut  defn^  de  répalation.  On  voit  qa*ii  a 
chanté  dans  ruticrn,  et  il  dnit  avoir  joué  aussi  la 
comédie,  puisque  bteele  {Taltler^  n*  lti7J  parle  de 
sa  gaieté  dans  le  rdie  de  FalstafT;  nNis  il  parait 
s'être  r;iit  rcmiuMiuer  prinripalftncul  dans  la  tragé- 
die, et  smioui  dans  les  pièces  de  Slial(e»pcare.  «  Bet- 
«  tertott,  dit  Cibber,  était,  comme  aeiem>,  ce  que 
«  Shdkiv-inaie  tiait  i(»mme  auteur;  sans  rivaux,  ils 
«  semblaient  avoir  été  formés  l'un  pour  l'auUre,  et 
«  desUnés  I  se  prêter  mi  édat  rnntvel.  *  Auad  son 
enthousiasme  pour  ce  grand  jioëtc  était-il  tel,  qu'il 
Ht  m  voyage  dans  le  comté  de  Stafford,  uniquement 
pour  y  visiter  son  tombeau  et  recueillir  sur  sa  vie 
toutes  les  traditions  conservées  dans  ]i>  pays.  C'e^t  à 
ces  informations  que  Rowc,  ami  de  Betterton,  a  dû 
la  plus  grande  partie  des  particularités  conienues 
dans  SCS  Mémoire»  $w  Shakeiptait.  l  u  i  araetérc 
da  Jeu  de  SeUerton,  rcmn^uMe  surtout  pour  le 


théâtre  anglais,  c'était  la  décence  et  la  dignité  quil 
savait  conserver  dans  l*ezpreadoil  des  pasaioM  lei 

plus  fortes.  Ennemi  des  éclats  de  voix,  des  gestes 
outrés,  et  de  tout  ce  qui  enlève  les  applaudissements 
de  la  multitude,  il  disait  «  qn^  necoimafanit  pas  d'ap- 

«  plaudisseiaenl  aussi  llatteur  (iir\iii  sileii  c  attentif; 
«  qu'il  y  avait  mille  moyens  £>ux  d'exciter  dans  son 
c  anifitoire  de  bmyanti  transports,  mais  qu'il  n'y 
a  en  avait  qu'un  seul,  la  vérité  dt-  raetiun,  |Hiur  le 
«  forcer  au  silence.  »  C'était  surtout,  i  ce  qu'il  pa~ 
rait,  |tar  l'expression  et  le  jeu  pasdonné  de  sa  phy*» 
sionomii!  tpi'il  savait  rendre ,  de  la  manière  la  plus 
terrible  ou  la  plus  imposante,  les  passions  violentes 
ou  profondes  ;  c'était  celles  «ju'il  réussissait  le  mieux 
à  peindre.  L'expression  de  surprise  et  de  terreur 
qu'il  donnait  à  la  figure  d'Uamlet  k  la  première  ap- 
prition  du  spectre  était,  dit-on,  si  vraie  et  si  frap- 
pante, qu'ayant  été  rcm|>Iaeé  dans  ce  rdie  par  un 
autre  acteur,  et  jouant  celui  du  specU-e,  il  fut  sa'isi 
de  cette  même  expression  que  le  nouvel  acteur  avait 
empruntée  de  M,  et  demeura  (|uelques  instants 
sans  pouvoir  continuer  son  rôle.  Malgré  sa  réputa- 
tion et  malgré  reslinic  que  le  public  accordait  à  son 
caractère  autant  qu'à  ses  talents,  Betterton,  A  la  An 
de  sa  vie,  se  trouva  réduit  à  une  situation  asser 
nialheureuse;  mais,  bien  qu'aeeablé  de  goutte  Ct 
d'iiifirniilés,  il  supportait  ses  maux  avec  un  cotuage 
et  une  sérénité  extraôrdinain  s.  (Cependant  les  nom- 
breux amis  qu'il  s'était  acquis  ne  l'abandonnèrent 
pas.  Deux  tentatives  ftdtes  pom*  lui  proourcr,  par 
des  souscriptions,  les  moyens  de  n'-iablir  sa  fortune, 
ayant  successivement  échoué,  on  donna  au  théâtre 
royal  une  représentation  à  son  bénéfice,  faveur  très- 
rare  alors,  et  qu'on  promit  de  renouveler  tous  les 
ans;  mais  l'année  d'après,  à  l'époque  fixée  pour 
l'exécniion,  Betterton,  attaqué  d*an  aeoèf  de  goutte 
(pu  l't  luptrliaitde  se  tenir  sur  ses  pieds,  ct  ne  voulant 
pas  faire  uianquer  celte  représeutation  dans  laquelle 
il  devait  jouer,  usa  de  quelques  remèdes  qui  le  mi- 
rent effectivetui  iit  en  rie  paraître  sur  la  srrne 
11  Joua  avec  un  talent  cl  une  vivacité  extraordinai- 
res, et  fitat  couvert  d*applaudissements;  mais  la 
fTOulte  étant  remontée  par  >^ttitf  des  n'iut'dfs  nuMnes 
qu'il  avait  employés,  il  mourut  peu  de  jours  après, 
le  SO  mat  4710,  âgé  de  75  ans,  et  Ait  enterré  avce 
h-anroiip  de  solennité,  à  l'abbaye  de  Westminster. 
Bellcrioa  a  fait  deux  ou  trois  comédies,  qui  ne  sont 
remarquables  que  par  Fentente  du  fbéfttre  ct  one 
coupe  de  scènes  assez  heureuse.  L  une  de  ces  pièces  ; 
the  Wanlm  IFi/e  (la  'Veuve  amoureuse,  ou  l'É- 
pouse libertine),  est  une  inrilaUon  de  Gtorg»  Iten- 
din,  dans  hKpicIle,  jKiur  se  conformer  au  goût  du 
théâtre  auglais,  il  a  entremêlé  ime  seconde ^tion, 
rintriime  de  la  Vewe  amovreute.  8— f». 

BE'ITI  (Z.\citvuii-\  (lei'mt  pfi^te  italien  du 
18*  siècle,  naquit  à  Vérone,  le  10  juillet  1732,  com- 
mença ses  études  i  Brç scia,  dans  te  collège  des  Jé- 
suites, et  fut  foi-cé,  par  une  santé  faible,  à  revenir 
les  terminer  dans  sa  patrie.  L'ouvrage  qui  lui  a  fait 
le  plus  de  réputation  est  son  po£me  du  'Ver  1  soie  : 
del  Baco  dn  ^eta,  canti  IV,  con  annolazioni,  Vé- 
rone, 1756,  m-A*,  11  y  traiU  de  nouveau ,  et  avec 
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looeès,  un  sujet  déjà  fort  bien  traité  dèi  le  10*  <iè- 

de,  dans  la  Séréide  du  To!.;iiiro.  Il  «lëdia  ce  poOmc 
■Il  marquis  Spolverioi,  auleur  d'un  autre  bou 
poème  didactique  lar  la  culture  du  riz,  fa  Cdliw- 
gione  del  riso.  Ses  travaux  poét'ujucs  ot.iinU  d'aororil 
avec  ses  connaissance»,  dirigées  en  général  ver:»  l'a- 
griculture. Son  buste  décore  la  salle  des  séances  de 
l'académie  d'agriculture  de  Vérone,  dont  il  Tut  le 
fondateur.  Entre  autres  académies,  il  fut  membre 
de  celle  des  géorgopliiles  de  Florence.  11  avait  com- 
posé un  second  po^nie  intitulé  le  Caséine,  arrompa- 
gné  de  notes,  comme  le  pi-cmier;  mais  ou  ne  croit 
pas  (|u'il  l*aitftic  imprimer.  Il  mourut  à  Vérone,  en 
«88.  O— É. 

fiETÏlNELLI  (Xavieb),  l'un  des  Uttéraieurs 
italiens  les  plus  célèbres  du  18*  siècle,  naquit  i 
Mantoue,  le  I S  juillet  17!8.  A|>rés  avoir  oludié  sous 
les  jésuites,  dans  sa  patrie  cl  à  liologue,  il  entra,  en 
1788,  au  noviciat  de  cette  société.  Il  y  fit  un  nou- 
veau cours  d't'lude<<,  et  enseigna  rii-.ui!(>  I.  s  lu  Ues- 
letlres,  depuis  1739  jusqu*eu  4744,  à  Urcscta,  où  le 
cardinal  Quirini,  le  comte  Mazzachelli,  le  comte 
Duranli  et  d'autres  savants,  comi)osaient  vuio  illu>ire 
aca  léraic.  11  commença  à  s'y  faire  counalue  par 
quelques  poésies  composées  pour  les  cxercioes  ta^ 
lasiiqucs.  Envoyé  à  Bologne  ix»ur  y  faire  sa  tht'oio- 
gie,  il  rontiiiua  en  même  temps  de  cultiver  son 
talent  p  x  tii^iu-,  et  Ht  aussi,  pour  le  théâtre  de  ce 
collt  go,  siî  trau'edie  de  Jonathas.  I.e  iioiiibre  des  sa- 
vants et  des  littérateurs  réunis  dans  cette  ville  sur- 
passait de  beaucoup  ceint  qo*il  avait  trouvé  à  Bres- 
cla.  L'institut  rcceniracnt  fondé  jar  le  comte 
Marsigli,  Tacadcniic  Clémentine  du  dessin,  l'école 
de  rastronoinc-[K)cte  Manfrcdi,  la  réputation  nais- 
sante de  ses  savants  et  ingénieux  élèves,  Zanotli, 
Algarolti,  etc.,  fixaient  alors  sur  Bologne  le^  regards 
du  monde  littéraire.  C'e.st  au  milieu  de  cette  réunion, 
où  il  fut  admis,  que  licttinclli  acheva  son  édu(*ation, 
et  atteignit  l'âge  de  trente  ans.  II  passa,  en  t748,  à 
Venise,  où  il  alla  professer  la  rhétorique.  11  en  sor- 
tit iK>ur  d'autres  mîssionB,  et  y  retourna  plusieurs 
fois.  On  voit  |iar  quelques-unes  de  ses  cpitres  en 
vers  libres,  ou  triolli,  qu'il  y  fut  lié  d'amitié  avec 
tout  ce  (|uc  cette  ville  et  cet  Etat  possédaient  alors  de 
plus  illustre.  Il  fut  destiné  par  ses  supérieurs  à  la 
carrière  oratoire  ;  mais  la  faiblesse  de  sa  poitrine  le 
for(a  d'y  renoncer.  La  direction  du  collège  des  no- 
bles, à  i*anne,  lui  fut  confiée  en  1751  ;  il  y  dirigeait 
principalement  les  études  |K)étiques,  historiques,  et 
les  exercices  du  théâtre;  il  y  resta  huit  ans;  niais 
ce  ne  fut  pas  sans  voyager  dans  plusicui-s  villes  d"l- 
lalie,  soit  pour  les  affaires  de  sa  compagnie,  soit 
pour  sa  propre  saiisfactioa  <Mi  pouT  sa  aaidé.  Il  fit, 
en  1755,  un  plus  long  voyage,  parcourut  une  partie 
de  l'Allemagne,  vint  jusqu'à  Su-asbourg  et  a  ISancy, 
et  retourna  par  rAUemagne  en  Italie,  emmenant 
avec  lui  deux  jeunes  princes,  lils  ou  neveux  du 
prince  de  Hohenlolie,  qui  l'avait  prié  de  se  charger 
de  leur  éducation.  Il  fit  Tannée  suivante  un  autre 
Voyage  en  Fiance  avec  l'ainé  de  ces  doux  jeunes 
princes,  et  logea,  à  i'aris,  au  collège  de  Lx>uis-le- 

Grand.  Ce  ftii  pendant  ce  .fofage  (pi*il  écriiit  ke 


BBI 

fonwnsea  leffm  d^F%yllr,  et  qtt*dles  ftaroit  impri. 

races  à  Venise  a\ec  ses  sriolli  et  ceux  de  l'rugoni 
et  U'Âlgarotti.  Les  opiuioiui,  et,  osons  le  dire  nette* 
ment,  les  hérésies  littéraires,  spiritnellenmit  sonie- 
nues  dans  ces  lettres  contre  les  deux  grandes  lu- 
miereii  do  la  poésie  italienne,  et  sm'tout  contre  le 
Denie(1),  lui  &«nt  beaucoup  d'ennemis,  et,  ce  qu  il 
y  eut  fH)ur  lui  de  plus  fâcheux,  le  brouillèrent  a\ec 
Âlgarotli.  Voulant  connaître  de  la  France  autre 
éhose  que  Faris,  il  fit  quelque  escnrsions  en  Nor> 
mandie  et  dans  d'autre>  pro\inces;  il  alla  surtoil 
eu  Ijorraine,  à  la  cour  du  roi  Stanislas,  d'où  ii  le 
rendît  à  Lyon,  et  de  là  aux  Délices,  prés  de  Genève, 
où  il  alla  visiter  Voltaire.  Cette  visite  eut  des  laili- 
ciUarités  piqiumtes  :  on  en  trouve  plusieurs  détails 
dans  deux  artides  du  PuMkiiU  { M  brumaire  et  V 
frimaire  an  7  ),  mais  avec  beaucoup  d'inexactiQH 
des  (2).  Par  exemple,  on  y  fait  de  Bettinelli  un  frère 
aerrite,  au  lieu  d'un  jésuite,  et  on  le  donne  pour  né 
4  Vérone,  tandis  qu'il  l'était  à  Mantoue.  Voliain 
ne  l'ignorait  pas,  lorsqu'en  lui  envoyant  à  son  au- 
berge une  édition  de  ses  œuvres,  il  y  joignit  ce  qua- 
train, o<l  il  foisttt  allunoa  ans  iMn$  di  firf/iki 

Compatriote  de  Tlrfdle, 
Et  son  secrétaire  atijourd'hui, 
C'est  à  vous  d'écrire  sous  lui  : 
Voua  avea  son  ine  al  son  style. 

De  Genève,  où  il  consulta  Troncbin,  Bettlaeffî  m 

renilil  à  ^larscille,  de  là  à  Nimes,  et  repassa  pnr 
Gènes  en  Italie  et  à  Parme,  où  il  arriva  en  ITo^  U 
même  année,  ii  Qt  un  voyage  à  Venise,  et  de  la  i 
Vérone,  avec  intention  de  s'y  fixer  11  y  resta  jus- 
qu'en i4(i7  ;  ayant  repris  les  travaux  lie  la  prédics- 
lion  et  de  renseignement,  il  convertissait  la  jcn^ 
nesse,  dit  le  chevalier  rindenionic  dans  ses  Pottit 
campetiri,  à  Dieu  dans  l  église,  et  au  bon  goût  dans 
sa  maison.  Il  était  députe  quelques  annéea  à  Médise^ 
et  il  venait  d'y  être  noutmé  professeur  d'éloqnenei^ 
lorsqu'en  4773,  l'ordre  des  jésuites  fut  aboli  eo  Ita* 
lie.  Alors  il  retourna  dans  aa  patrie,  où  il  reprit  ne» 
travaux  littéraires  avec  une  nouvelle  ardeur.  U  y 
publia  plusieurs  ouvrages;  et  regrettant,  à  ce  qu'U 
parait,  d*avdr  tant  écrit  d^  aa  vie,  sans  avoir  p 
jusqu'alors  rien  écrire  |M)ur  plaire  aux  feinnies,pnh 
bablement  àcausede  l'iiabit  qu'il  portail,  il  s'en 
doinmagea  en  publiant  de  snita  aa  eorreapondaMi 
entre  deux  dames,  ses  lettres  à  Lesbic  sur  les  épi- 
grammes,  SCS  lettres  sur  les  beaux-arts,  et  eulin  ses 
viH^tH|uatre  dialogues  sur  ramour.  n  venait  de  les 
publier,  en  17%,  quand  la  guerre  éclata  de  toutes 
parts  en  Italie,  et  quand  le  siège  mis  par  les  Fran- 
çais devant  Mantoue  robligea  d'en  sortir.  Il  se  leu'rai 
Vérone,  et  s'y  lia  de  l'amitié  la  plus  intime  n\oc  le 
dievalier  Ili[ipolyte  Pindemonte,  malgré  la  dispro- 
portion d'âge  qui  eriatait  entre  eux.  En  I79T.  lorsque 

(1)  1,'aaiear  Je  VEnfer  Ml  comi^ré,  dans  ces  li-iires,  ja  wH 
Enniiw.  Z— 0. 

(2)  L'aotrur  de  ces  irlicki  éuit  Siianl,  qui  le  arau  (lt»j>  iBs^rrt 
àtaanMttangtt  de  immature,  l.  i".  lUrliicr  (Ijun 

Mùr*  i€t  mm§met,  rcynitaU  l'cmor  de  Snard,  «ai  avait  (lii  M 
BettbKaimitUiisuiffTlie.  O-ft-a. 
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Hastoue  se  fut  rendue,  il  y  retourna,  el,  quoique  ' 
praque  octogénaire,  il  reprit  se»  travaux  et  sa  mani<^rc 
de  Tine  accoutumée.  11  commença,  en  1790,  une 
édition  complète  de  ses  œuvres,       ne  fut  tenni- 
nee  que  deux  ans  après  :  Cabbale  BeUineUi,  Opère 
tiilÊ  td  inédite,  in  proêa  ed  in  verei,  Venise,  1801, 
S4  vol.  in- 12.  Parvenu  i  Y  âge  de  quatre-vingt-dix 
ans,  il  conser>'ait  encore  sa  gaieté  et  la  vivacité  de 
son  esprit;  enfin,  le  13  septembre  1808,  après 
quinze  jours  de  maladie,  il  nuonit  avec  la  fermeté 
d'un  pliiloso[ilic  et  tous  les  sentiments  d'un  Immiite 
religieux.  Il  serait  trop  long  de  donner  la  liste  de  tous 
tes  ouvrages,  et  d'en  spécifier  Ion  éditions  séparées  ; 
il  suffira  «le  !<"s  intiiquer  dans  l'onlre  où  il  les  a 
placés  lui-iiièine  dans  cette  ileriiicrc  éditiuu.  I»  Ha- 
yionamenli  filoêofiei,  eon  annolazioni.  Ce»  discours 
pliilosophiqucs,  qui  remplissent  les  deux  premiers 
volumes,  forment  un  cours  de  morale  religieuse, 
tes  lequel  rautenr  avait  en  dessein  de  montrer 
lliomme         ions  les  rapports  et  dans  tous  les 
états,  en  .suivant  Tordre  des  livres  saints,  et  trai- 
tant d'alwrd  de  l'homme  créé,  de  rhoumie  nison- 
nable,  de  riiomioe  maKre  dos  rr<^atiires,  et  ensuile 
de  l  liomme  dans  les  difTcrcnis  états  d'isolement,  de 
todilé,  d'imiooencc,  d'erreur,  de  tepentir,  etc.  Il 
n'en  a  écrit  (pie  div  di^rours;  les  notes  son»  e!l'«^ 
mêmes  de  pelitn  traités  philosophiques  sur  la  beauté 
m  général,  car  h  iMnilé  d'eqmMiao,  nr  la  fhf~ 
rionomie,  etc.  2°  Delt  Entusiasmo  délie  brUr  orti.  2 
Tel.  en  5  parties,  dont  la  dernière  est  un  ap)>endice 
de*  deos  aniive,  ce  traite  de  llriMoira  de  l*enilMm- 
siasine  chez  les  différents  yw-nplrs,  rt  rie  rinllucnce 
qa'oDl  eue  sur  l'enthousiasme,  les  climats,  les  gou- 
vemenente,  et  lovleB  les  modilleaiioiii  aoelales.  Dam 
les  deux  premières  lorties,  l'auteur,  qui  n'était  pas 
trésHMyet  à  l'enthousiasme,  en  parle  quelquefois  peu 
daiieiBeMt,  le  gonfle,  an  Ueo  de  i'élever,  et,  cher- 
chant a  ve<*  effort  line  rtinietirquiliiiest  étrangère, reste 
froid,  y  Dialoghi  d'cunore,  3  vol.  Le  but  de  l'auteur 
eMde  montKr  rinfloenoe  qoe  nniagfnatfon,  h  vanité, 
l'amitié,  le  mariage,  l'honneur,  l'amour  de  la  gloire, 
Tétode  dea  sciences,  b  mode,  ont  sur  cette  passion, 
eteaM^  l'empire  qu'elle  exerœ  dans  lea  pfrodmv* 
lions  des  aris.  de  1  esprit,  et  Mirlout  de  l'art  dr.inia- 
tique.  Le  dernier,  qui  a  pour  titre  :  de  l'Amour  et 
df  Pkrarque.  est  sahri  de  Péloge  de  Pétrarque,  l'un 
des  iiit'illt  ui-s  morceaux  de  l'auteur.  S"  Risorgimenlo 
negii  ttudj,  neli*  œrti  $  ne'  coUumi  dopo  il  mille, 
Bnnno,  1TT5.  S  vol.  in-8*;  ouvrage  regardé  en  Ita- 
lie comme  superflciel,  mais  qui  cependant  contient  des 
aperçus  lumineux,  et  où  les  faits  sont  souvent  présen- 
tés sous  un  point  de  vue  pliilosophiquequi  ne  manque 
ni  (le  noQveauié,  ni  de  justesse  (1).  5"  Pelle  IjeHeree 
dttU  Àrii  JUantovane  ;  lellereed  arli  Modetuû,  etc., 
<  vol.,  presque  tout  rempli,  comme  on  voit,  de  mor- 
ceaux d'hisUHre  littéraire,  principalement  consacrés 
A  la  gWn  de  Mantoue,  patrie  de  l'autear.  tf*  Let- 

(i;  1 'j  iir  ur  y  Irjilp  dt»  VcVA  nii  lj  ninviqiio  s'clail  InuiM'o ilet>Bis 
l»û  lOW)  j.qrs'rn  l'an  1500,  et  de  b  Dkioioro  tlonl  cllr  s  ,  (m  rrl<>- 
*M  d«îms  ,  ,  s  t  fl(,s  d'içnonncr,  te  qui  aciiRat:.'  MM.  i  i  .  n  ,  x 
>*]Fotle  i  coapreadie  BeUinetU  du»  \nv  Dtcticmuire  dtê  Mu- 
ftmm,  D>a>B. 
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tere  aifci  di  Virgitio  agli  Arcadi,  1  vol.  Ces  lettres, 
qui  ont  été  traduites  en  français  d'abord  |^r  Lan* 
glaid ,  1759,  in-13 ,  puis  (lar  Poinniereul,  Florenee 
(  Paris),  1778,  in-S",  sont  de  tous  les  ouvrages  de  Bei> 
tineJli  celui  qui  a  fait  le  |»lus  de  bruit.  Les  admira- 
teurs dea  deux  anciens  poètes  (pii  font  le  plus  d'hon- 
neur à  lltalie  ne  les  lui  pardonnent  |»as  encore. 
Elles  sont  suivies,  dans  ce  volume,  des  Lettere  cTuii 
Inglese  ad  un  Veneziano,  qui  roiilent  un  peu  vague- 
ment sur  divers  sujets  de  littérature.  7"  Uitre*  iior- 
liennet  d'une  dame  à  ton  amie  sur  le$  beaux-arts, 
et  Ullre$  d'une  amie,  tirées  de  l'original  el  écrilet 
iiu  eouremt  de  la  plmne,  3  vol.  ;  dont  les  Lettrée  tur 
les  beauT^rl*  ne  remplissent  que  le  premier.  8"  l'oe- 
lie,  5  vol.,  conterant  sept  petits  poèmes,  ou  poemetii  ; 
seize  épluvs  eu  vers  libres  (verti  seiolti),  des  eo- 
nelli,  eansoni,  etc.  &ins  s'y  montrer  jamais  grand 
l)oete,  l'auteur  y  est  toujours  poète  élégant  et  ingé- 
nieux. Ces  trois  volumes  sont  précédés  d'un  trés-bon 
discours  sur  la  poésie  italienne.  Plusieurs  des  épUres 
el  lies  poemetli  sont  a.ssaisonnes  du  sel  de  la  satire  : 
tel  est  le  |>oéme  en  quatre  chants  intitulé  lê  ftaicete 
(les  Recueils dans  lequel  liettinclti  tourne  spiri- 
tuellement en  ridicule  ces  iii-sipides  recueils  de  vers 
que  l'on  voyait  de  son  tenqis  paraître  à  tout  propos 
en  Italie.  D"  Tragniie.  '2  vol.;  ces  tragétlies  S4»nt  : 
Jiet  cês,  JonatUas,  Denich  ius  Potiorcétes,  et  Home 
iauvée,  traduite  de  Voltaire;  elles  sont  precédées  de 
quelques  leiircs  i-erites  en  français  et  d'un  discours 
en  italien  .sur  la  tragédie  italienne.  Quelques  lettres 
sur  la  tragédie,  une  entre  autres  sur  les  tragédies 
d'AIficri,  vicnmtU  ensuite  ;  et  le  second  de  ces  deux 
volumes  est  terminé  par  un  éloge  du  P.  Granelli, 
jésuite,  prédicateur  et  poCle,  auteur  de  quatre  tra» 
gédies  cslimc^es,  et  qui  le  sont  surtout  |)our  rclftrance 
et  la  beauté  du  style  :  Sedecia,  Manaue,  iHone  et 
SeiUti  edies  de  Betiinclli  leur  sont  fort  infihicares. 
!"  Lettere  a  Jjttbia  Cidonia  snpra  gli  rpigrammi, 
2  vol.  :  ce  sont  vingt-cinq  lelti'es  mêlées  d'épigram- 
mes,  de  nadriganx,  et  autres  petites  pièces,  les  unes 
traduites,  les  autres  originales.  Il"  Cnlin,  un  Euai 
êur  Céloquence,  suivi  de  quelque  kttres,  discours 
et  autres  mélaiiges,  S  vol.  Il  7  aorait  de  la  lémirilé 
à  pniier  tui  juîcment  sur  une  si  grande  divei-silé 
d  ouvrages,  dont  l'auteur  a  cessé  depuis  si  peu  de 
tenq)s  d'écrire  et  de  vivre.  Il  semble,  en  général, 
(ju'il  y  brille  |>lns  d'esprit  et  de  talent  que  de  cha- 
leur ci  de  génie  ;  que  1  un  y  trouve  des  opinions  lit> 
léndresdletées  par  vn  goAt  qui  n'était  pu  toHfovrs 
sûr,  et  qui,  énom  ccs  ludiliquemcnt  de  trop  bonne 
heure,  ont  souvent  mis  i'auieur  dans  l'embarras,  ou 
de  se  rétrscier,  on  de  persister,  avec  nn  jugement 
plus  rorni»',  dans  ce  qu'il  sentait  bien  être  des  er- 
reurs de  jeunesse  ;  que  sa  philosophie,  dont  la  (lartie 
morale  est  trt»p«n,  n'a,  lorsqu'il  vent  s'élever  à 
des  questions  métaphysiques,  ni  des  principes  assez 
définis,  ni  des  déductions  assez  précises,  et  qu'elle 
ef.  «mvent  verliease  et  dédanatoire;  mais  que,  si 
ses  idées  ne  sont  pas  toujours  dignes  d'eloge,  son 
style  Test  presque  toujours  ;  qu'après  avoir  eu  aux 
yeux  des  philologues  italiens  le  tort  de  reapeder 
trop  pea  Ica  gnmls  écrivains  du  14*  siècle,  il  doii 
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avoir  auprès  d'eux  le  mérite  d'être  resté  constam-  ' 
ment  attaché  à  ceux  du  iû*,  et  aux  auteur»  ses  con- 
tamponfaH,  qui  les  ont  pris  pour  guides;  enfin 
tfaroîr  défendu  ju8(]u'à  la  fin,  par  s«'s  opinions  et 
ptr  «NI  exemple,  la  plus  belle  des  langues  vivantes, 
contre  ta  corruption  qui  ta  meaaee,  ou  plutôt  qui 
Fenvaliit  de  toutiS  [kTiU  (1).  G — É. 

fi£'iTir<i  (ÂMoiMs),  hauteur  du  plu»  ancien 
livre  oonno  ot  Ton  trouve  des  planches  en  taili»- 
il<nuo,  mt'i'ile  à  ce  titre  seul  une  place  dans  la  Bio- 
graphi$.  11  naquit  en  180^  à  Sienne,  et  consacra  ses 
premiiTH  années  à  l'étude  des  lettres  et  des  sdenoes 
cultivées  de  son  temps.  Ayant  embrassé  la  vie  reli- 
gieuse, en  1439,  dans  l'ordre  des  jésuates,  il  fut  tiré 
de  son  eouvcnt,  en  1461,  pour  occuper  le  siège  épis- 
oopai  de  Foligno.  Dim  ses  nouvelles  fonctions,  il  se 
distingua  surtout  par  son  z6le  pour  le  soulagement 
des  pauvres.  11  établit  im  roontrde- piété  fxiur  dimi- 
nuer le  fléau  de  rnBiife,«t  tadott  de  ta  plus  grande 
partie  de  ses  revenus,  ne  se  réservant  que  le  plus 
strict  nécessaire.  II  se  démit  de  son  sié^^e  à  raison 
de  son  grand  âge,  et  se  relira  dans  un  couvent  à 
Sienne,  où  il  mourut  le  2i  octobre  1487.  Celui  de  ses 
ouvrages  auquel  il  doit  sa  réputation  fôt  intitulé  : 
il  MonU  smto  df  Dto,  Floroiee,  1477,  iD-4«,  orné 
de  trois  estampe<i  ^ravt^os  sur  cuivre  (2) ,  que  l'on 
croit  du  même  artiste  à  qui  I  on  attribue  celles  du 
Dante  de  148t  (  Voy.  Balmui).  Aucun  livre  n*à 
plus  occupé  les  biblioirraplirs  !1  n  été  décrit,  <1'!i[)tts 
l'exemplaire  de  la  Casaiiaie,  dans  la  première  des 
L*Ure$àM.lêètKW^êêB.  (Heiss),  parNereler de 
St-Léger,  sur  difTérentes  cditiotis  i-nres  du  15*  siCcIe 
(  voy.  MSRCiER  )  (3)  i  par  le  P.  Laire,  dans  V Index 
WreriM»  «winf.  tffpefmph. ,  t.  4*,  p.  409«  oft  il 
relève  quehpies  inexactitudes  de  Mercier;  |)ar  Fossi, 
dans  le  Caùiog.  OMiieum  bibliolh .  magiieÀKckiana, 
1. 1",  p.  817;  par  Audiffredi,  dsns  le  CuM.  «W. 

ilalicar.  $acuU  15,  p.  266-71,  où  il  répond  à  la  di- 
tiquo  du  P.  Laire;  et  enfin  par  la  Sema,  dans  le 
JNef.  HtUograph.  tkoiri,  t.  9 .  p.  1T4.  U  IroisiéiBe 
estampe,  ([ui  représente  l'enfer,  d'après  les  idcrs  du 
Dante,  a  été  rq;>roduiie  dans  le  Catalof/u»  i4  la  Val- 
Hin,  1. 1*  p.  M.  Gel  ouvrage  *  été  rAmpriné  fe 
Florence,  1491 ,  petit  in-fol.  à  deux  colonnes,  avec 
trois  giHTtires  sur  bois,  copiées  sur  celles  de  l'éditioo 
pféeédenta.  On  doit  encore  à  Bettiai  :  1*  à$  DMnm 
Prœ ordination*  vita  et  mords  humanee.  1 5H0,  in-4'. 
Les  bibliographes  en  citent  tme  autre  édition ,  sans 
date,  qu'ils  croient  sortie  des  pusses  de  quehjue 
imprimeur  de  Florence.  Cependant  Mercier  de  St- 
Léger  donne  cet  ouvrage  comme  manuserit,  Inadver- 
ttnee  qui  M  télé npndiée  durement  pir  l^bé 

(4)  On  peut  eonMmesMaodltaraceaysqal  MtlMVaiBSMe 
dans  le  ZeUfwem,  f  itrtl^  NlSM. 

(5)  L'aaMf  il  r&Ml  «vr«r««M*to#f«n»«Ml«b«t« 

faiUt-4nit$0i.  hun),  U  |k.  174,  eonei,  »  l'éganl  dn  Uns 
de  Bctild,  oasB^priss  «m  Vcn  s'étonne  âe  rentoiitm  dans  as 
«vNfsaasÉ  «stinMp.  n  itue  rédtilon  de  im  do  MMUtmUt 
aaneaiferedes  lirres  da  W  sktlr,  qui  m  (odi  romirquer  par  des 
•tianpes  en  twU,  tandù  qa>ll«s  norii,  3|>r(  «  Us  nMU-s  flurcaiines, 
le  plus  ancien  luonamt'iK  connu  île  1j  ^i.m  m  ■  i,  iu<  ij[  L-m— i. 
(S)  Dans  cet  article,  i'tmprimcQr  a  fait  Oetiim  jtnUe  an  lien  de 

flwin,  fsf,  m  m  wdwb  rm,  liiOiiiinmi,  si  liéMisr* 
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Rive,  dans  la  Chtun  aux  Mblwgrnyhfn .  t  2  yv  TTI 
JEfpMtstoMdeUadomtRtco^  Orasiont,  bre»cia,iMNi, 
in-4S;  Génea,  1080*  mine  fimak  Vmà  Moflsiri; 
jésuate  et  nnn  jrtuiif.  a  donné  la  vie  de  Bettini  dam 
ta  i^oria  dei  per$onnagi  iUuUri  dd  onNue  ds'  0§- 
tuali.  (  Foy.  MouoiA.)  W#»ff. 

BF/ri'INI  (  M  ABIC  ),  Scivant  jésuite  iulien,  na- 
quit à  Bologne ,  ta  6  février  Entré  daiu  la 
compagnie  en  IMW,  Il  Ibt  envoyé  1  Pmne,  où  il 
pt  oH^ssa  pendant  dix  ans  les  matliématiquai.  On  lui 
Gonlta  ensuite  tu«  cbaire  de  philosophta;  mais  la 
fcnUesM»  de  sa  snilé  ta  llirçi  Identac  de  renoncer  à 
renseignement.  Le  P.  Bettini  mourut  à  Bologne,  k 
7  novembre  1067. 11  joi^it  à  l'étude  des  seieiwes, 
du  ^'unt  pour  les  bettes- tettres,  et  surtout  pour  la 
poésie  latine.  Il  a  laissé  :  i'  Rubenui,hUarotragmik, 
talyra  pattoralit,  Parme,  1614,  in-4».  Celle  pîdct 
singulière  plut  |)ar  sa  nouveauté,  au  point  que,  aeloii 
Alegambc  (  Itibl.  Scrip.  toe.  Je$u  ) ,  elle  fût  traduite 
en  plusieiuv  langues,  conimentéo  par  Denis  Boi»(hrt, 
et  réimprimée  tant  en  France  qu'en  Italie.  2*  C7»* 
doveuêy  $0u  Lodovietu,  traginm  tyttihidium,  Parnw, 
1C22,  iu-16:  Paris,  Cramorsy,  1624,  \a~ii.  Ce 
drame  est  dédié  au  roi  de  France,  Louis XIII,  et  as 
P.  .\nge  Grillo,  l'un  des  phia  intimes  amis  du  Taaie. 
{  Voy.  Grillo.  )  5"  l.yeaum  moralr ,  polUirtm  tl 
poeticum,  Venise,  \&2ti,  in-4»,  ouvrage  divisé  en 
S  parti»,  dont  la  T"  est  en  prose,  et  ta  f*  « 
vers.  intittiliV'  :  l 'rbartHalef  pofli'rrr;  c'est  un  mé- 
lange  do  poésies  lyriques  tie  diiii  ifiiLs  genres,  (fui 
furent  imprimées  à  pait  lu  mt>nie  année ,  tous  ce 
titre  :  h'utraprliarum  »m  lirbanitaltem  libri  4,  Ve- 
nise, it>2G,  iii-4°.  Un  réimprima  encore  cette  partie, 
en  y  joignant  les  deux  dianee  ou  tragédies  pMts* 
raies  citées  ci- dessus,  avec  ce  nouvfaii  titre  :  Plsrt' 
legium  variorum  pœmalum  et  dramalum  potion- 
UtmiiM  4,  Lyen,  4flBS,  in-4S,  r  édHion.  0s  «M 
ouvrages  n'appartiennent  plus  au  littérateur  et  M 
|Kiëie,  mais  au  savant.  4*  ÀjHtaria  univenm  pAttoa»* 
phia.  mntktimitm.  In  yirfèus  pamdbM  si  flan 
pleruffue  machinamenla  ad  utut  tximioê  tradvrta  ti 
facUUmii  demwMlralU)nibu$  eon/fotnalu  «riMeMit, 
BologM,  4644 ,  4M>,  9  vH.  iO-M.;  t  f,  MlgM^ 
IRt-;,  IG.'M  et  1636  in-fol.  A  ta  fin  de  cet  onmff, 
on  trouve  une  extUcation  à"Eviàiàm^M«tUdt$  esfl^ 
«uMit.  qni  fÉt  snsas  Urée  à  pan«  IMogne,  I64l<l 
1645,  in-fol.  jErarium  philosophiœ  madhmûlica, 
Bologne,  1048,  in-8*.  9f  Mnerealionum  maikimaket- 
rttm  ilptorte  49  «setefmi,  Bologne ,  4M»,  MM. 
Ce  n'est  que  le  S»  volume  de  YApiaria,  etc. ,  indiqaé 
ci-Hlessus,  autpiel  l'ii^prinieur  mit  ce  nouvcao  ttn 

HETTOM  (le  comte  Charles), né  Bupliaf" 
sur  le  tac  de  Garde,  le  ità  mai  173&,  fltaes  première 
émdes  à  Botogne,  et  tas  ternrine  fe  FtoiCMt  H  i 
Rome.  11  montra  dès  l'enfance  cette  tendre  >?n*ibi- 
Uté  qui  di^KMe  à  ta  bienfaisance.  Cet  iasuranx  psR' 
chant  se  fnrtlfla  avec  Fàge,  et  ramour  de  rhamidlé 
devint  sa  passion  dominante.  L'agricidture  et  k<  arts 
mécaniques,  qui  sont,  pour  les  États  comme  pour 
les  partîenileii,  k  aoniee  réelle  de  toute  proiip^ 
llircDt]Npriiidpanzclgciade«eidtndei.IlMMi^ 
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•ver  mm  roiit  ce  ijnc  Ton  avait  écrit  stir  l'.iri  de 
fluitiver  k  terre,  il  réi>etait  les  expériences,  eu  es- 
nyaJt  in  immUat,  et  {m>psgeait  de  mrt  wn  pou- 
voir lea  découvertes  miles.  En  1768.  il  fonda  à 
Brescia  une  iiociété  d'agriculture,  dont  il  ne  hit  pas 
un  membre  inectif.  Le  nombre  de  ms  mémoirn  e«t 
considérable.  On  a  distingué  ceux  qui  lrail«'nt  <h^  la 
tourbe,  des  engrais,  des  vers  à  soie,  de  la  culture 
éu  oliviers,  des  aigntrei,  des  vignes.  La  maltdledee 
mûriers  Pavait  particulièrement  ooi'iipo,  <(t  en  1776, 
il  en  proposa  le  remède,  of&«nl  en  uitoie  tempe  un 
prii  de  20  scquins  à  oeld  qui,  p«r  dee  eiqiérienees 
bien  faites,  en  constaterait  la  bonté  uu  riiienieaciié. 
Trws  ans  auparavant,  il  avait  proposé  un  prix  de 
SS  ae(|uina  pour  la  meilleure  manière  de  Ibnmr  «I 
d'empîojrer  lea  engraia;  el  defMiia  il  en  proposa  un 
de  même  valeur  pour  te  perfectionnement  de  l'aifn'î- 
culture  datu  le  Brescian,  un  autre  de  âO  sequins 
pOMT  lat  WÊUftm  les  plus  propres  à  général iiïer  la 
pratique,  encore  peu  étendue,  de  nourrir  avec  des 
feuilles  d'arbres  le  gros  et  le  lucnu  l)éUiil.  Il  lit  aussi 
de  nombreuses  recltercbes  et  des  découvertes  pour 
U  construction  des  jardins  d'aijrtfrr*.  (!('>;  dévidoirs 
d'un  mouvement  plus  facile,  et  des  lourncaux  éco- 
■prifMlx  Vn  grand  travail  qui  roccopail  baauooiq), 
et  que  sa  mort  prématurée  a  malheurensemcnt  in- 
terrompu, c  elait  une  carte  lopagrapliiquc  et  ceolo- 
^ptdu  lac  de  Garde  et  dea  terres  environnantes, 
sur  une  étendue  de  douze  à  ((uinze  milles.  Kn  1782, 
il  publia,  sous  ce  litre  :  Pemteri  $ul  govemo  de' 
Fivmi,  {  vol.  ia-4".  dans  lequel  U  rapporte  lea  ex- 
[•ërienocs  qu'il  avait  faites  i»our  pi-éscrver  «*s  fios- 
kékhiuua  des  déf;àli>  dea  eaux  Ihivialcs.  Kn  17H4  .  en 
suivant  kn  cxpérienoea  û»  MongoUer,  il  •  i  l  ivit 
ri'onio  rolanlc  prr  aria,  per  (tcqua  e  jter  terra,  \'c- 
Biae,  in-tf".  U  ne  bon^'eait  pas  seulement  aux  pro^M-t^ii 
dMlriOMia;  il  recherchait  aussi  soigneusement  les 
moyens  de  perfectionner  la  morale  pu  Mit  nie.  En 
I77t^,  il  fonda  i  Brescia  un  prix  de  100  scqums,  pour 
m  mnékX  de  vingt-cinq  noatollw  à  rniage  de  la 
leuncsse,  où  les  princiiw!»"s  verttis  pmti(|uc8  fhssent 
mises  en  action,  pour  lormer  uu  cours  de  philoeophie 
Mie.  En  im  U  m  Me  vb  pareil  à  HUan  pour 

vinpi-cinq  autres  nouvelles ,  et  enfin  un  autre  prix 
tic  âOO  soquins,  à  Fadoue,  pom*  l'auteur  qui  indi- 
9Mi«it  lea  roetHeora  moyena  de  réveiller  et  de  eon- 
server  l'amour  de  l'humaniié  dans  !o  cœur  des  jeunes 
^CAii  que  leiu-  (urtune  et  leur  naissance  destinaient 
aux  graodea  plaoea.  Ce  pliifauiUirope  HKMnil  d'une 
alTcclion  de  poitrine  le  31  juillet  ITSO,  ."v-é  de  .SI  ans, 
après  avoir  légué  tous  ses  biens  a  i'acadcuiic  de  Ga- 
doue. Dana  aea  loiaira,  le  cenle  Bettoni  evait  Mt 
([iieliiups  |iiércs  dc  théâtre;  mais  songeant  toujours 
a  1  uUlc,  c  était  dans  un  lut  moral  et  pour  l'iustnic- 
tion  de  la  jeaneaie  <itt*elle(  étaicml  nipartoi,  Koiie 
citerons  cellft  «l'ii  «vaU  iDtitadée  la  JKIortf  fktlm- 
Uvopt.  B— le. 

BBTTS  (Jvui),  médmiD  anghia,  né  à  Wln> 
Hteiler,  fut  expulsé  dc  son  rolléfrc,  en  l(i58.  jrar  les 
cuQuuiiXMùres  du  parlement,  à  cause  de  son  atladie- 
■«t  iB  cMholidmM.  Alfia  deetewr  en  1651,  il  pra* 
tifM  in  «t  aw  im  pvMl»  «Wteilé  à  LiMbaa, 


et  finit  pnr  être  nnnimi*  médecin  ordinaire  (lu  rw 
Charles  U.  Ou  a  de  lui  deux  outragea  :  1°  une  dii»- 
sertatlon  aaaez  manvalw  dir  Orfael  ^atuntanguinis, 
I.oiiilii  s,  n>fi9,  in-S",  à  laquelle  on  ajouta  Medicinm 
eum  phiiosophia  mhtrali  Coiuetuuâg  Londres,  1003, 
ln-8»;  !•  Anaiomfa  Thoma  Parti,  anmm  C«nfrrt> 
HII//H  <iHinqmge*imum  tfcundum  et  novem  iluntes 
ageniii,  cum  daritiimt  viri  GulMmi  Harvai.  atio- 
rumqu0  adMonffimi  unedVconnn  rrgtomm  o6xm-a- 
tionibu».  Cette  anatoniîe  d'un  honinic  arrivé  à  l'jlge 
de  cont  cinquante-deux  ans  et  neuf  mois  offre  iles 
obaervatîôns  très-utiles.  C.  et 

Bl'7n  LÉF,  (Sixte),  son  nom  était  en  allemand, 
BiRCE,en  latin,  Betul.v,  dont  on  a  lait  Hèiutre.  Né 
à  Memming:en,  en  Soualw,  le  2  février  \IAM,  il  étu- 
dia a  li;ilc,  et  lit  (le  ';rnnd!«  progrès  dans  la  pldloso» 
phie  et  les  l)elie.s-leliies,  (pril  enseigna  ensuite  avec 
suecés.  Il  fut  principal  du  collège  il'Augsboui'g , 
qu'il  gouverna  pendant  seize  ans  avee  beaucoup  de 
réputation,  et  y  mourut  le  19  juin  I.Vil.  1!  a  com- 
posé divers  ouvrages,  ijuit  eu  prose  qu'eu  \ci»,  duul 
les  principiiux  sont  :  1°  des  note»  sur  Laclance,  que 
l'on  trouve  dans  l'éditinn  des  anivres  de  ce  Père  de 
ri-^lise,  BAIe,  tîHai,  in-fol.  2°  Des  conimenlaircs  sur 
le  traité  dti  la  Nature  drs  liirux,  de  Cicéron,  llâle, 
Oporin,  I'kSO,  in-8".  pr(Mcrables  à  ceux  de  Pieiro 
MarM).  Ils  sont  rnies  el  ih.u  connus  ;  niais  on  les  re- 
trouve tous  deux  dans  les  notes  «lu  Lescalopier, 
jésuite,  impi  iiiiees  sous  le  titre  de  :  Uumanitai  theo- 
logiea,  Paris,  (.rauioisy,  1i)G<»,  in-tiul.  5"  Ses  pièces 
dramatiques,  AVe.  le  Sacrifice  ^iâtae^  Suzanne, 
Judith  el  la  Sagtste  de  Salomon,  prouvent  (ju'il 
avait  du  goôt  pour  la  poésie  ;  ellcâ  ont  clé  estimées 
dans  leur  tempe.  On  les  trouve  daris  le  recueil  inti- 
tulé Anemafa  «mt»,  BAIe,  Oporin,  laST,  2  >ol. 
iii-8».  C.  T— ï. 

BETCSSI  (JMiVB),eélèbre  littérateur  italien, 
naquit  vers  le  commencement  du  16«  siècle,  à 
Bassano ,  dans  la  Marche  Trévisane.  11  annonça  de 
bonne  heure  dea  dispositions  rar^  pour  les  leitrea , 
et  publia,  d^^s  sa  première  jeunesse,  des  fioésies  ([ni 
lui  lircnl  une  réputation  précoce.  U  eut  mallieuivu' 
aemcni  pour  guide  le  hmîrox  Plene  Arétln,  et^ni 
ses  étuiles,  et,  romtue r.\'^ltn  s'en  vante (|uelquc  part| 
dans  ses  mueuiti.  lielussi  se  livra,  connue  son  maître, 
à  dea  paaaione  désordonnées,  «fut  nuiairent  *  son 
avancement  et  h  sa  fortune.  llMibsisIn  [leudanl  quel- 
que temps  <t  \  enisc,  en  dirigeant  l  iuiprimeric  de 
Glolito;  il  dwrcha  ensuite  d'toires  emplois,  parocni- 
rut  plusieurs  villes  d'Italie,  et  même,  dit-ou,  vint 
en  France,  trouvant  partout  de  nouvelles  occasions 
de  désordres,  cl  ne  pouvant  se  Axer  ouUe  part. 
I,u«i  Contile  lui  procura  enlin  un  emploi  de  sern'- 
taire  auprès  d'un  seigneur  riche,  pour  qui  Ion  croit 
qn^il  fli,  en  ISM,  un  voyage  en  Espagne.  Revenu 
en  Italie,  il  (juitla  ce  sei;;ncur,  et  reprit  s;i  ^ie  in- 
constante et  précaire.  On  ignore  l'aunée  précise  de 
sa  mort  ;  on  voll  seulement,  par  une  lettre  de  Gose- 
lini,  auteur  contemporain,  (|u'il  vivait  *  iimre  en 
toë.^.  On  a  de  lui  :  1o  JHalogo  amoroso  e  rime  di 
GiuMeppe  BtiMiri  tféUH  mHori^  Venise, 
iiH«>.  Ce  dlilogae  «it  mtfédeproieetdeteis,  et 
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les  interlocuteurs  sont  :  le  Pigna,  le  Sansovino ,  et 
Françoise  Baffa,  femme  poète  [Voy,  Baffa  ).  2"  // 
Raverla,  diaUxjn,  nel  quale  si  ragiona  d'amore  e 
degli  effetli  suoi,  Venise.  1544,  1a4,">,  otc,  in-S". 
La  dernière  cdiliou  est  de  iîi62.  3»  Des  traductions 
Italiennes  de  Mb  ouvrages  latins  de  Boccace  :  de 
Catibui  viromm  et  firminarum  illuslrium,  dr  Cla- 
ris MulieriOus,  cl  de  GenetUogia  deorum  ;  la  pre- 
mière, Venise,  1545,  in-8*;  la  seconde,  à  laquelle 
Betussi  ajoiila  les  femmes  qni  s'élaicnt  illustrées  de- 
]>uis  le  temps  de  Boecace  jusqu'au  sien,  Venise, 
IS47,  in-'S"  ;  et  la  traiflième,  Yeniae,  1547,  in-4*. 
Ces  trois  Iraducdons  otit  étt"  n'iniprimcrs  plusieurs 
fois,  et  l'ou  ne  compte  pas  moins  de  treize  éditions 
4e  bi  dernière,  tomei  dam  le  même  farmat  Dans 
presque  toutes  ces  éditions,  la  frndtirtioncst  accom- 
pagnée d  une  vie  de  Boccace,  écrite  en  italien  par 
Btfuasi,  laquelle  est  ainri  jointe  ordinairement  *  sa 
traduction  des  Femmes  illuslrcs.  4"  Il  fJIn-n  7  (frlT 
Entide  di  Virgilio  dal  vero  senso  in  versi  sàolli 
fredMfo,  eON  «n'  eîeyia  dUn^nifo  in  fine  topra  PB' 
neidf,  Venise,  1040,  in-8'.  Cette  tr:irlu«Mion  du 
livre  7  a  été  ensuite  réunie  à  celle  de  l'Enéide^  faite 
par  divers  auteurs,  et  publiée  par  Domeniehi,  FIo- 
rcnro,  in-S".  C'est  cette  tr;uliicti(ni  entière, 

sortie  de  dilTérentes  mains,  et  non  la  traduction  iso- 
lée do  livre  7,  ftiite  par  Betnssi,  qui  a  été  réim- 
primée iilusieurs  fois,  et  la  dernière  fois,  à  Venise, 
par  Paul  Ugolin,  en  iS&i,  ia-è:  5*  La  Leonora, 
ngtonamento  topra  ta  vera  fteUexM,  Lucqucs, 
i5o7,  in-8".  Mazzuclielli  et  Fontanini  mettent  ce 
petit  volume  au  nombre  des  livres  rares.  6*  Aagiih' 
nmunto  sopra  il  Calajo,  luogo  del  signor  Pio  Knea 
(Mfiizi,  Padoue,  1573,  in-î"  réimprimé  àFerrare,  en 
160d,  avec  plusieurs  additions.  Il  est  probable  que 
h  prnnière  édIUon  de  cette  description  d'une  nta- 
gnillcpie  villa  fut  donnée  parBetussi  lui-méme;d]e 
peut  donc  servir  à  prouver  qu'il  vivait  encore,  non- 
seulement  en  comme  on  Ta  dit  plus  haut  ; 
mais  au  delà  de  1573.  7"  L'Immagine  del  tempio  di 
Dorim  Giovanna  d'Aragona,  dialogo,  Venise,  1557, 
in«8*.  8^  n  se  trouve  de  ses  Ictties  dans  plusieurs 
recueils  de  ce  genre  d'écrits  ;  et  de  ses  poésies,  ou 
rime,  dans  un  plus  grand  nombre  de  collections 
poétiques ,  parmi  lesquelles  on  cite  principalement 
celle  des  Rime  scelle  de'  poeti  Bassanesi,  recueillies 
par  I.-B  \  erei.  I>oni,  daassa /.t6rana  (Iraflalo 'î), 
parle  d'auli  es  poésies  que  Betussi  avait  laissées  en 
manuscrit.  G— É. 

BKLXKELS  (GirlaumeV  juVlieur  hollandais, 
dont  le  nom  mérite  d'être  transmis  à  la  postérité, 
parce  quMl  trouva,  au  commencement  du  13«  sMele, 
l'art  de  saler  et  d'encaqiier'Ies  harenus,  de  manière 
i  les  conserver  longtemps  et  tes  rendre  Iranspor 
lalileB  au  loin  ;  art  précieux,  qui  fut  le  prindpe  du 
commerce  et  le  fondement  de  la  prrandeur  d'Amsicr- 
dam.  11  était  né  à  Bienilict,  dans  la  Flandre  bollau- 
dlise»  et  il  y  mourut  en  144S.  Sa  pafrie  lui  éleva 
une  statue.  Charlrs  Ouint  et  la  reine  de  Honfîric, 
sa  sœur,  avaient  con^u  pour  lui  tant  d'intérêt,  qu'é- 
tant dans  les  PsTS-Bas»  en  1556,  ils  aDèrent  voir 
aoQ  tombeau  comme  poiir  rendre  hominafB  à  Fau- 


BEU 

teur  d'une  découverte  si  utile.  Quelques  éeriTsim 
ont  preieiiilu  que  son  procédé  était  connu  en  Da- 
nemark dés  1-  1   siède,  et  que  Benkds  n'avait  ttt 
([uc  de  le  perfectionner.  T— 0. 
BL^UF.  Foy»  Lebeup. 

BEUGHEM  (CoR.>-EiLLE  de),  libraire  àBn- 
merieli  en  Prusse.  Plein  de  goût  et  de  zèle  poor  sa 
profession,  il  a  publié  sur  la  bibliograpliie  de  mau- 
breux  ouvragée  dent  on  fait  peu  de  cas  aujourdiatf. 
Les  principaux  sont  :  i'Bibliographia  juridiea  elpih 
litica,  sive  Conspecltu  primus  librorum  juridieonm 
et  politko4tgéUim  qid  «ft  omio  1651  prodieruntin 
Europa,  1678;  Amsterdam,  1680.  in-12.  On  y 
trouve  au  commencement  la  liste  des  ouvrages  qu'il 
avait  ftdts  ou  projetés,  liste  qnll  a  intitulée  :  CM- 
gtts  librontm  nperumqve,  quos  ntm  bono  Tko  intt- 
grm  edilioni  adomat ,  adontatosqw  es  parte  habti 

mina  munificos  Macenaies  et  paratos  bibliopotas  tl 
lypographos  reptmil.  2**  Bitdiographia  metUca  H 
phtfsiea,  1691,  augmentée  en  4088.  S*ls 

France  savanle  f  id  rxt  Gnilia  rritica  et  erperintid^ 
lis  ab  anno  1663  usque  ad  annum  1681  ),  Amster- 
dam, 1685,  in-is.  C*est  une  taUe  médiôdiqns  te 
articles  contenus  dans  le  Journal  des  Savants,  de- 
puis 1665  jusqu'en  1681.  A'  Bibliogn^hia  matàf 
matkattarHfietotm,  1685,  augmentée  en  1688<in41 
4»  Dibliographia  hi.-tftrira,  chronologica  rt  grogta>- 
phica,  1685,  in-1*2,  eoniinuée  en  A  parties  jusqu'à 
1710.  6*  Bibliogrnphia  mMtorum  erUico-emim, 
seu  Apparatusad  historiamlilterariam,  Amslenbm, 
1(>89-1701,  5  vol.  iiH2.C'e8t  une  table  alphaiié- 
tique  de  tons  les  auteurs  des  écrits  desqôeb  k$ 
extraits  sont  réjiandus  dans  presque  toa<  les  jonr- 
naux  littéraires,   depuis  1665  jusqu'en  1700. 
7«  lheviui(ii(a  typographia  ,  née  CafâtogiM  Hhê- 
rum  proximis  ab  inventione   lypographice  annit 
ad  annum  1500  €dtloniai«  Amsterdam,  168S| 
in-12  6— retA.  B— T. 

BEUGHEM   (CHARLES-ANTOI>E-FRA>rOIS  lE 

Paule,  va.m  ),  né  à  Bruxelles,  eu  1744,  obtint  en 
1763,  il  l'université  de  Louvain,  le  grade  de 
lier  de  la  faculté  de  tliéologie,  et  cinq  ans  après  r^ 
çut  les  ordres  saerés.  Se  sentant  du  goût  pour  l'en- 
seignement, il  fut  d'abord  professeur  de  poésie* 
l'urnhout,  et  passa  ensuite  au  collège  de  Couruiy, 
qu'il  dirigea  jvendant  quatre  années.  En  s'appliquant 
à  l'éducation  tie  la  jeunesse,  il  accordait  quckpio 
instants  à  la  poésie  latine,  flamande  et  firançaiie,  où 
il  réussit  fort  peu.  11  fut  plus  heureux  en  réclamani, 
un  des  premiers,  la  répression  des  désordres  de  Ii 
mendicité,  question  qui  donna  occasion  au  vicomte 
de  Vilain  XIV  de  publier  à  Gand,  en  1775,  in-4', 
.sou  Mémoire  sur  les  moyens  de  corriger  Us  mtdfiù- 
leurs  et  fainéaiUs.  Les  collèges  tliérésiens  ayant  M- 
I  cédé,  l'année  preeédente,  à  ceux  des  jésuites,  «n 
Ikugiiem,  malgré  son  aflection  pour  ces  pér»,ob> 
tint  la  place  de  principal  du  collège  de  la  viik  de 
Gand,  qu'il  quitta ,  douze  ans  après,  [yjiir  rfiijplir 
les  fuuctions  de  secrétaire  du  siège  vacant  de  l'éti- 
ché  de  Toomaj,  Son  atlaehementani  prinopn  ét 
la  TéTohitiMi  teabangonne  te  fltchoUrenlIf^F 
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le  cardinal  de  Frenkemberf»,  ardievéque  de  Malines, 
pour  occuper  le  même  po&tc  auprès  de  sa  personne. 
11  est  à  croire  qu'il  eut  beaucoup  de  part  à  pliisioiii-^i 
des  factums  lancés  alors  dans  U'.  public,  et  (lu  il  fut 
cliargé  de  la  défense  de  sou  paU  on,  qui  entre  autres 
adwmfatcsoompiait  l'abbé  Satatier  de  Outres,  (foy. 
ce  nom.)  Le  prélat  ne  put  longtemps  mettre  à 
proût  le  zèle  de  son  secrétaire.  11  prit  lui-niérae  la 
Itaite,  quand  rarmée  française  envahit  la  Belinn^^i 
en  1792.  De  son  rôlé  van  Beiiirliem  n'ayant  j>as 
voulu  prêter  serment  de  liaine  i  la  royauté,  contre 
laquelle  cependant  il  avait  vu  avec  joie  se  finnier  une 
révolution,  fut  arrêté  h  Mn!ines>  flétcmi  sept  mois 
dans  celte  ville ,  conduit  ensuite  à  Versailles,  et  con- 
damné à  être  déporté  à  Pile  d'Oléron.  Mais  le  mau- 
vais état  de  sa  santé  ne  lepcrfuit  pas;  et,  aprèsavoir 
passé  deux  ans  dans  la  prison  de  Versailles,  il  obtint 
la  permiadonde  se  ptomener  quelques  heures  de  la 

joiirnéo  dnns  la  ville,  et  ni(?mc,  plus  tard,  celle  de 
s*y  cliuistr  une  liabitation  sous  la  re^nsabililé  du 
n^re.  Il  iMitageeit  son  temps  entre  la  culture  dev 
.ettres  et  la  visite  des  hôpitaux  ;  car  quoique  intolé- 
rant et  foti^eux  dés  qu'il  s'agissait  de  ses  opinions  et 
de  ses  prt^a^y  il  était  charitable  et  bienveillant 
cjuand  ses  idées  de  prédilection  n'étaient  point  mn- 
trariées.  A  la  clmte  de  Napoléon,  il  revint  dans  sa 
psttrie,  et  se  broailla  pour  quelques  motift  assez  IK- 
voles  nver  sn  fnniille.  Il  était  alors  question  du  sort 
de  la  Belgique  et  de  sa  réunion  k  la  Hollande.  Van 
Beufhem  considérait  cet  événement  comme  la  perte 
de  la  rclif^ion  catholique.  Il  voulait  le  rélaMisscmcnt 
des  jésuites  et  le  gouvernement  conçu  par  Vander 
I9oot  (  Foy.  ce  nom).  Ses  vieilles  rancunes  se  révefl> 
lérent  peu  après,  plus  ardentes  que  inmais  En  isl  1, 
il  publia  plusieurs  brochures  que  l'on  n'a  pas 
énoanérées  dsns  la  1**  livrdaon  du  Matager  «fat 
tdtncei  fl  des  arls.  G  and.  1832,  in-8",  quoiqu'on  y 
ait  inséré  sa  notice  biographique.  Il  déclara  surtout 
la  guerre  ft  van  Boeefchout,  qui  se  portait  Pavoeatde 
la  réunion  de  toutes  les  anciennes  provinces  belles. 
Ce  fut  c^le  année  qu'il  imprima  <«^ot(c<t>r,  l' Unités 
PJntfdMeconlrtbwmiuniiAalfiniM;!!  ne  ftltpasélran' 
ger  aux  querelles  dcrévêquede  Gand  (Brogliel  avec 
M  gouvememeot.  La  mort  aeule  mit  un  terme  à  son 
ardeur  bdliqneuse.  H  mourut  i  Bruxelles,  le  t1  dé* 
cembre  <8'20,  Agé  de  fit)  ans.  I.a  plupart  de  ses  vers 
latins,  flamands  et  français  ont  été  recueillis  sous  ce 
titre  :  Dwuuwitra  «  vttrHi  TatammH  MitariU  pe- 
lita.  Malines,  1797,  in-S";  il  n'y  en  a  pas  un  au- 
dessus  du  médiocre.  Le  Mmager  de$  arts  contient 
une  longue  liste  de  morceaux  de  van  Beughem,  peu 
étoiulus  et  sîiii^  ;iu(  une  importance,  entre  lesquels 
néanmoinson  distingue  •A'Fruciussuppretsa  Cortra- 
H  menikUatê  exortt,  Gonrtray,  1776,  in-12;  tra- 
duit en  flamand  par  M.  Wolf,  éehevin  de  Courtray. 
S*  Oraiio  in  funere  Marim  l'Aerefior ,  Gand,  4781, 
in-4*.  Cette  oraison  fùnèbre  ftit  traduite  en  français 
par  J.-B.  Lesbroussart,qui  traduisit  eneore  un  autre 
discours  scolastique  du  même,  sur  l'Uotmet  autre 
de  to  /Vowtenee.  R — o. 

BEUGNOT  (le  comte  Jacqles-Clai  de)  ,  l'un 
des  bomnies  les  plus  spirtuiels  qui  aient  paru  it  la 
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tête  des  affaires  depuis  la  révolution,  naquit  à  Bar- 
sur-Aube,  en  17t)1,  d'ime  fomille  opulente.  Beçuen 
1T8S  avocat  au  |)arlemenl,  11  avait  commencé  à 
exercer  ces  foni  tinns  .nu  farreau  de  Paris  avec  d'au- 
tant plus  de  disiiacùori  (]ue  sa  fortune  le  ntettait  en 
état  de  ne  pas  courir  après  la  clientèle.  En  4188,  il 
fut  appelé  a  succéder  u  son  peie  en  ijtinlit**  de 
lieutenant  général  du  prcsidiuL  de  liar-sur-Aube. 
n  devint  en  1790  procureur-syndic  dn  déports 
ment  de  l'Aulic,  ot  fut  élu  l'année  suivante  dé- 
puté a  rassemblée  législative  par  le  même  dépar> 
tement.  La  première  ibis  qn*il  parut  li  la  tri* 
bune,  ce  fut  pour  projwser  de  |>ayer  les  seuls  ecclé- 
siastiques assermentés  f  de  laisser  aux  paroisses  la 
liberté  de  conserver  leurs  prêtres  comme  elles  le  jo* 
géraient  convenable,  et  de  punir  par  des  amendes 
les  perturbateurs  de  l'ordre  public*  Ces  propositiims, 
dictées  par  une  sage  totéranoe,  ne  fùrent  pas  adop- 
tées. Il  demanda  ensuite  la  question  préalable  sur  la 
proposition  de  consacrer  des  édifices  nationaux  à 
rexerdce  dn  culte  salarié,  et  de  permettre  à  des  so- 
ciétés particidières  d'acheter  des  édi lices  pour  y 
exercer  un  culte  à  leur  convenance.  Au  commence- 
ment de  il  combattit  ^aperçu  des  dépenses  de 
l'année  ;  et  dans  la  séance  du  S  janvier,  il  proposa 
de  déterminer  ime  époque  au  delà  de  laquelle  les 
propriétaires  d'offices  supprimés,  qui  ne  se  seraieM' 
pas  présentés  pour  leur  liquidation,  seraient  consi- 
dérés comme  déchus.  Le  15  du  même  mois,  il  ré- 
pondit aux  elijections  que  lit  le  oomilé  de  la  marine 
contre  le  ministre  Rcrlrand-Molcville;  et  huit  jours 
après ,  il  insista  pour  qu'il  fût  demandé  à  l'empe- 
reur d'Allemagne  des  expUcations  sur  son  adhédon 
nu  traité  de  Pilnilz,  et  sur  la  réponse  ambiguë  qu'il 
venait  de  taire  à  la  noiilication  de  la  constitution 
française.  Le  4  ISfivrier  il  provoqua  un  décret  pour 
le  payement  îles  rentes ,  et  il  combattit,  le  17  avril, 
la  motion  laite  par  Condorcet  d'accorder  au  peuple 
la  nomination  des  commissaires  de  la  trésorerie.  Le 
3  mai  Heugnot  fit  une  sortie  très-vive  contre  Icf 
feuilles  de  Carra  et  de  Marat,  accusa  ces  deux  jotu^ 
nalistes  d'être  les  moteurs  du  meurtre  du  général 
Dillon,  à  Lille,  et  obtint  un  décret  d'accusation  con- 
tre Marat.  Beugnot  fut  nommé  secrétaire  le  18  du 
même  mois  ;  le  4  juin ,  il  fit  déclarer  quMI  n'y  avait 
pas  lieu  à  accusation  niiilre  le  ministre  Duport  iHi- 
terlre  ;  et  le  S9,  il  demanda  (|ue  les  anciennes  for- 
mes de  constater  les  mariages  et  les  décès  Aissent 
provisoirement  coiiy  rvi'es.  U  cessa  de  paraître  à 
l'assemblée  après  le  1U  août.  Arrêté  par  ordre 
du  conuté  de  salut  public  an  mois  d'octobre  1798, 
il  fut  d'abord  amené  à  la  Conciergerie  de  r.iris,  et 
sur  le  point  d'éUre  traduit  au  tribunal  révolutionnaire. 
Quelques  drconstanoes  retardèrent  son  jugement. 
Ik'uiinot  {tarvint  ;\  se  faire  transférer  de  la  Concier- 
gerie à  la  Foi'ce ,  et  à  s'y  faire  oublier  jusqu'au  • 
thermidor,  époque  à  laquelle  il  Itat  mis  en  liberté. 
Il  resta  pendant  quelques  années  éIoij;né  de  la 
scène  politique,  uniquement  occupé  de  régler  les 
affoires  de  sa  famille,  constamment  honoré,  pour 
les  magistratures  locales,  des  suffrages  de  ses  con- 
citoyens. Après  te  18  brumaire,  il  ne  fut  pas  des 
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dcrnien  à  w  rallier  au  premier  oonsui,  et  fut  placé 
Mprèi  de  Lucien  RonapaHe,  miniitre  de  Pintérieur, 
pour  lui  servir  deconsf  il  particulier.  La  nomination 
dos  préfets  était  alora  la  principale  affaire  de  ce  oii- 
irVitre.  Ce (tat  BeugnoCi^  fit  ce  miuB.hmvnuAm 
pi«fet«  lui  durent  leur  élévation.  Il  désirait  avoir  la 
pcéfecUire  de  Paris  ;  oaais  Bonaparte,  voulant  Taire 
f«  ewr  à  un  pirtf  qnf  réoninitt  à  la  ftini  un  gftnd 
nombre  de  révolutionnaires  et  de  royalistes,  préféra 
Frocbot  pour  cette  place  importante; et Beugnot  dut 
■a  conlenlir  de  la  prëfeetofe  de  Rowa.  Les  bîdiiuuila 
de  cette  cité  et  du  département  de  la  Seine-lnfériem  o 
oonservéreot  longtemps  le  eouveoir  de  lionadniiai:»- 
tralioD  adtve  ti  éÉUi^  Il  doiuia  une  viv«  impiiMm 
au  commerce  et  à  Tindustrie.  Ce  fut  pendant  qu  il 
raupliitait  cette  place  que  par  suite  du  concordat  uu 
iwiple  proteatant  fax  éûbli  à  Honeu,  oA  iMohrétieat 
de  cette  communion  sont  H»sez  nombreux.  Itcugnot 
«B  Al  Itti-mtoiû  rinatallation,  et  se  livra,  dans  le 
dimwa  qu'il  prononça,  i  dTintéraawitea  considé- 
rations sur  l'inipoi  tatK  0  (li^  lu  morale  et  snr  les  rap- 
ports qu'avaient  avec  elle  Icsccremooiesreligi&uiies. 
Il  fit  lentir  lea  oUigations  qu'on  avait  an  chef 
d'Ktat  qui  le  premier  rem  lait  justice  aux  différentes 
çommunions  cluitiames,  leur  donnait  une  part  égale 
da  oonaidéralion  el  d'inlhianoe  aociale.  11  ftit  ram- 
pl  iri'',  dans  cette  iirofci-luro,  au  connncnccnK'nt  de 
ib(M>,  par  bavoyc-KoUin  ;  el  dam  le  njois  de  mars  do 
la  même  année,  nomné  conadller  d*Etat,  aection  de 
l'intérieur.  Le  1 1  septembre  «uivant,  Bonaparte  l'en- 
voya présider  le  collège  élecloral  du  département  de  la 
AiilNffame,  et  le  oonserva  dana  «Ue  préaldenoa 
en  mars  1812.  Vax  IhOT  nprës  la  paix  de  TiUiit, 
Bei^gnot  (Ut  l'un  des  conseillers  d'Éul  que  Teupa- 
mur  dHurgea  d*arg«niier  le  nouveau  roranme  da 
Westpbalie,  destint-  û  son  frère  Jérdme.  Il  s'y  oo- 
çupe  spécialwMUl  de  l'admlntstration  de*  Bnances; 
«t  lors(|uc  le  nouvaan  roi  en  eut  pris  pomasion ,  il 
resta  auprès  de  lui  comnic  minislrc  de  ce  dqMirtc- 
nenl.  Au  mois  de  mai  ihuh,  il  revint  au  couaeil 
d>Élat;  «I  au  unis  de  juillet  de  la  même  année,  il 
fut  nunimé  commissaire  impérial  et  ministre  des  iî- 
nanoea  au  gnuid<iuché  de  Barg  et  de  Cléves.  Ce  Ait 
pendant  est  intervalle  que  Bei^not,  antérieurement 
créé  Itaron,  fut  fait  comte  de  Templre,  et  officier  de 
la  Légion  d'iionneur,  et  qu'il  nwria  sa  fille  avec  le 
fénéitl  eeuMa  Onrial  {voy.  ce  nom).  Les  désastres 
militaires  qui  sidvirent  la  bataille  de  Leipsick  l'o- 
UigAM&t  i  ipiitter  l'administration  du  ducbé  de 
Barg  et  fe  rentrer  en  France  au  mois  de  novembre 
-18<3.  Le  10  décembre  suivant,  il  fiit  envoyé  dans  le 
département  du  JNord  pour  y  administrer  la  pré- 
fbeture  par  intérim,  pendant  la  maladie  de  Bupbn- 
tier.  Le  comte  Beugnot  trouvait  a  Lille,  où  il  avait 
publié  deux  imiclamations  empreinte»  d'un  zèle  ar- 
dent pour  l'empereur,  loi-squ'il  re^ut,  au  commen- 
cement d'avril  4(M4,  l'exlrait  dn  pvoeéfriwrbal  de 
la  première  séance  du  gouvernement  provisoire, 
qui  le  nommait  commissaire  pour  l'intérieur,  i'en- 
dant  ce  court  ministère,  il  s'ooeupa  moins  d'agir 
que  de  prêter  d'heureux  mots  mix  princes  qui  rcvo- 
naiant.  il  donna  ses  soins  au  rétablissement  de  la 
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statu«  de  Henri  IV  ;  et  laiiniite  exercé,  il  ùmsm 
rinaoriplioii 

LudOTico  rednee 
Henricus  redivivus, 

qui  figura  sur  le  piédestal  de  la  statue  en  plâtre 
qu'on  érigea  provisoircujoni  sur  le  tcrre-pkiu  du 
Pont-Meuf  pour  le  3  mai ,  jour  de  l'entrée  du  roi. 
Il  ne  remplit  les  fc^iiouons  de  commissaire  de  l'inté- 
rieur que  juMpi  au  t3  du  uiémc  uiuis;  et  dans  l'or- 
ganintion  de  son  gouvernement,  Ix)uis  XVIII  la 
nomma  directeur  gênerai  de  la  police  du  royaume, 
l'eu  (le  jours  après,  licugaut  iii  reudre,  pour  la  oé- 
lébration  du  dimancbe,  ime  ordonnanen  dont  la  •!> 
verilé  excita  de  vives  réclamations,  et  un  déluge  éo 
pkiisaulerics.  Il  était  d'auUiul  plus  étonnant  qu'il 
eût,  par  cette  ordonnance,  si  contraire  aui  maurs, 
aux  idéi%  et  aux  liabiiudcji  d'une  immense  capitale, 
prête  si  complètement  le  liane  à  la  raillerie,  que 
loi-mènie  poasédait,  outre  ses  autres  talents,  beni' 
riiiip  d'e>pnt  IV;uii;.ii^.  si  feroml  en  saillie>  et  en 
buiis  uiuib  ;  niuis  en  cela  il  n'avait  fait  que  cwicr  « 
des  volontés  8U|)érieures  (I).  Il  oonserva  la  diiectim 
de  la  police  jUMpron  décembre,  et  le  3  de  ce  mois, 
il  fut  remplacé  i»ar  d'Audré,  qui  ne  se  moutii  ni 
plua  vigilant,  ni  plus  babile.  11  était  ourieui  ahn 

d'enlciidrf  Fuuri».'  s'c\[iriu»er  8Ur  l'ineiirie  il  '  ses 
succtra»curs  et  siu'  leur  mexplioablo  sécunie.  Ue  la 
direetlon  de  la  poKee  lieuguot  paam  au  ndniMère  di 
la  marine,  de\eiin  \;i(;int  i»ai'  la  mort  de  Malouet. 
Celte  luétamorpUueie  le  Ut  rire  lui-mâme.  Longue 
lea  dieli  de  bureau  hd  furent  préaeniéa,  Il  Imnrdi- 
manda  à  tous  s'ils  étaient  bien  au  fait  de  leur  tra- 
vail, et  stu*  leur  réponse  aflirmative,  il  s'oaia,  dil- 
«n  :  «CeM  tort  beuraus,  car  je  n>  enlenda  ricnl  t 
Admirable  causeur,  ami  de  la  joie,  épris  de  l'amour 
des  ietires,  il  pestait  ses  journées  a  U'iaiernuosblei 
oonveraeliena  et  laianit  aller  lea  aflbirea  anioar  ée 
lui.  l.ijuis  XVIII,  qui  se  piquait  de  bel  eî'[Jiiicî 
d'érudition,  aimait  surtout  dans  ce  iniuislre  «(te 
mémoire  tieuraïae  qui  ne  refait  jaraaia  en  dékat 
quand  il  s'agissait  de  citer  un  |iassage  d'Iloi-ace,  de 
i  uvénal,  ou  de  quelqu'un  de  nos  poéun  «laïuquai 
Au  90  mare,  IMignot,  dont  lea  er^érea  avaiint 
laiHM;  eeliapf>er  le  prisonnier  de  l'ile  d  TMbe,  *e  re- 
tira d'abord  prés  de  Diqipe,  et  se  rendu  onsuile  « 
Gand,  où  les  gafdtldtt  oorpa  «o  permirent,  dit-on, 
de  le  neevoir  naam  mnlv  A  aan  iMoat»  le  roi  U 

(i  :  Il  cxlfceaii,  fur  son  nrdooniiicc,  qae  les  cafea.  mumiu, 
maistins  |babliiaes,  tU.,te»$p9lltttmni  esecptes,  rc»la&»oiil  \t(wi» 
Jasqa'a  miiil,  \t*.  dlmandwi,  |iai*él  leiCTTie<>  divin.  Oar  it  csri- 
ciiorM  fureoi  falicstarMitt  srtwsiww  1  l'ns  rtf rtutii  » 
pcVM  sppddeatra  éoBoaat  pir  «M  poitt  iiagi4alllés 
pdait  aloisBR  Hitmut  tUBngmt.  Tcn  le  inAmc  tcmpi,  HlMI 
00  luiiireiie  MT  lessicribufoni  4e  ta  v^Hkt,  qu'il  romp^ndt!  sm 
fastts  dliito  «al  sflallu*  tes  Ih  roaigMia  loavernmMMiu  Vm 
ordoonncs  Bsr  les  pncMUens  M  «slot  àe  wnwiUs  t^tgoÊm 
et  liescaricatorfs.  Lui-ui^uie  eu  riail.  C'eti  Beaguol  qui,  n'|>ru(feii( 
un  joar  il  un  fm(ilojf  d".irriTpr  trop  tard,  d  celui-ri  >  t\çwijiii  ht 
l'tul>iiui!e  (jti'il  .n.iii  ronirji  i. ,  il-  s'air.  irr  de>.iu(  le*  rjriralurw  M 
MarliDt-i.  lui  ilil  en  riiiooii^wui  :  n  C'e»(  »lB|rnlker,  jt  ar 

n  viiiis  jr  M  Itm.i.-  r^'iiMiiiirc.  » 

[•2]  Parmi  Wi  im  il.iiiu.iitfcs  qu'il  ronlre-sijjna  éiinl  Diiuialrc  if  I' 
miriii;',  ii'  ii-.  iili  runN  u  Ile  du  il  ksnf;  inl',  qui  fijo  li  ffioni- 

lion  des  grades  de  la  Ltfioù  élmaDear  entre  ha  divers  Bisisam. 
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èmk  U  phee  de  éittmtat  généni  dea  postes, 

qua\;iîi  occupée  Fcrrand,  et  qui,  trois  mois  après 
,l8octobre  1815J,fut  donnée  à  d'UerbouTillc.  Le  comte 
BeagnotandtéléiMmiiiié  ministre  d'État  et  membredii 
conseil  privé  le  19  septembre  précodciit,  et  dans  le 
même  temps  député  par  1c  département  de  laMarae, 
doat  le  roi  l'avait  désigné  présidetit.  Dam  lesdiseo»* 
siens  législatives  se  trouva  sa  véritable  vocation.  Il  n'é- 
tait plus  question  il'aî,Mr,  mais  de  discuter  et  de  pro- 
poser a\ec  sagacité.  Sa  \oix  nasillarde  et  sourde  nui- 
stit  sans  doute  à  l'efTet  qu'il  produisait  à  la  tribune  ; 
nvals  il  di-sait,  et  surtout  «piand  il  avait  é<:rit,  il  lisait 
de  si  bonnes  choses,  qu'il  i>e  faisait  toujours  écouter 
avec  applaudi:>sement ,  mai:i  plus  particulièrement 
aux  discussions  Iluanciéres.  Il  fut,  au  niois  de  d«^- 
cembre  1815,  rapporteur  de  la  commisitioa  chargée 
de  i'exatnen  du  projet  de  loi  relatif  A  la  ciéatioD  de 
7  minions  do  rente,  jwur  être  donnés  en  garantie 
de  la  régularité  des  payements  à  faire  aux  puissan- 
ees  étrangères;  et  U  eoiidut  à  IWoplion  pure  et 
simple.  I.c  oomte  Bcusnot  porta  encore  plusieurs 
fois  la  parole  dans  cette  chambre,  et  vota  avec  la 
mioerilé.  Ses  disooura  sur  la  question  d'inamovi- 
bilité dr-s  jiiL'os,  sur  les  élections,  sur  le  bud-^et, 
&e  Urcnt  remarquer  par  une  élégante  lucîliie.  Dans 
fm  des  eomités  secrets  du  bboIb  de  Ilvrierl8l6,  il 
parla  en  fa  veiu-  de  la  première  partie  de  la  proposition 
du  comte  de  Blangy,  ponr  i'amciiuration  du  son 
dn  clergé,  en  eomliattant  tentefMsreitcnsion  que  la 
eonunission  enlt'iidail  donner  h  cette  mesure.  M  s'é- 
leva avec  force  contre  la  seconde  partie  de  la  pro- 
position, reladve  A  la  suppreasion  des  pensions  dont 
iouissaient  les  prêtres  mariés.  Afu  f's  nvoir,  sous  le 
npport  religieiu,  établi  leur  apologie  sur  l'autorité 
do  pape,  qui  avaH  consacré  rautorilé  du  mariage  de 
ces  ecclésiasli(jues  dé.scrtcurs,  Bcugnot  les  défendit 
ainsi  sous  le  rapport  politique  :  «  Les  lois  du  temps 
«ne  permettaient  pas  seutement  te  mariage  des 
■  prêtres,  elles  le  commandaient  en  quelque  sorte,  ou 
«  blutùt  l'affreux  gouvernement  qui  existait  alors  06 
«  laissait  pas  d'option  entre  le  mariage  OU  ta  IDOVt. 
«  La  plupturt  d'entre  vous,  messieurs,  n'ont  pas  vu 
«  ces  temps  de  vertige  et  d'horreur.  U  faut  doue 
«  leur  apprendre  qu'alors  les  idées  étaient  intervcr- 
«  ties,  et  (pie  les  mots  même  de  la  langue  avaient 
«  {>crdu  leur  signillcalion.  Alors  on  appelait  la  reli- 
«  ma  mensonge,  la  royauté  tyrannie,  le  royalisme 
«Mgandafe,  la  trahison  vertu,  Passassinat  cou- 
«  rage;  et  an  milieu  de  cette  épouvantable  défla- 
t  gration  tout  était  crime  hors  le  cr'unc  même.  11 
«  nlUt  aux  justes  une  fbrce  Milntmainc  pour  se 
«  soutenir  debout  ;  et  comment  ceux  «jul  ont  re(,u 
«  cette  force  pourraient-ils  se  montrer  inexorables 
•  pour  eeitt  ft  qvl  elle  a  manqué?  »  Le  4  avril,  il 
parla  nvce  benocoup  de  chaleur  cnnfrc  le  projet  de 
la  commission,  qui  lui  parut  avoir  duane  une  indis- 
crète latitude  1  la  luroposilion  faite  par  le  roi,  d'af- 
fecter aux  besoins  du  clergé  le  produit  des  actions 
de  rentes  viagères  ecclésiastiques.  C'est  ainsi  que  dans 
taoïes  les  oeeaaions,  sans  choquer  les  idées  rdi- 
lllUKS  de  la  majorité  de  la  chambre,  il  eherchrdt  à 
Bttdtrer  un  z^e  qui  n'avait  pas  pour  elle  la  majcH 
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I  rlté  de  la  nation.  A  ce  propos,  on  citait  en  1818  unt 

anecdote  assez  piquatite.  Dans  un  eouiilé  secret,  un 
des  membres  de  l'extrême  droite  demandait  que  la 
figure  du  Chriat  aur  la  croix  fftt  placée  au-dcasuada 
buteuil  do  président.  «  Je  demande  de  plua,  dH 
«  alors  le  caustique  député,  que  l'on  inscrive  au- 
«  dessous  ses  dernières  paroles  :  ilon  Dieu,  par- 
ti donnez-leur;  car  iU  ne  $avtnt  ce  qu'ils  fiMt» 
Beugnot  fut  nommé,  le  luéme  mois,  l'un  des  com- 
m'uisaires  pour  examiner  la  proposition  du  .M.  de 
Kcrgolar,  sur  la  responsabilité  dès  ministres.  L'er- 
donnance  du  5  septembre,  en  prononçant  la  disso- 
lution de  la  cliambru  de  ltil.'>,  Ucsigua Ikugnot  pour 

I  présider  le  collège  électoral  de  la  Seinc-InférieurOi 
tandis  que  celui  de  la  Haute-Marne  lui  ninferait  tin 
pareil  mandat.  11  opta  pour  la  Uauie-.Marae,  sou 
Daya  natal  ;  et  4  cette  époque,  dans  les  notes  que 
lui-tnrine  drtuna  pour  sa  notice  biographique,  il 
s'exprimait  ainsi  :  a  Député  en  18lti  comme  en 
u  1701,  le  comte  Beugnot  oifn  peut-éUre  le  phéno> 
«  mène  uni<iue  d'mi  lioiuuie  ijui  -ait  oceu|ic  tant  de 
a  pktces  et  liavcrse  tant  de  miuisturcs,  depuis  le  dé- 
fi partement  des  Bnanees  à  Cassel,  jusqu*i  eelui  de  It 
«  marine  h  Cand,  sans  qu'en  (l(  !iititi\ o  il  paraisse 
«  beaucoup  plus  avancé  qu'au  début  de  sa  carrière 
«  politique  (1).  »  11  ftit  pendant  |riuaienra  aaaaiont 

,  le  rapporteur  habituel  des  lois  de  finances  pour  les 
voies  et  moyens,  Uuulis  que  M.  Roy  exerçait  la 
même  fimetion  pour  les  dépenses.  Ses  rapports, 

:  toujoura  entendus  avec  le  plus  vif  intcri^t,  élaient 
1  cités  comme  autiNrité  pour  le  fond  des  cboses,  et 
comme  des  modèles  ponr  Pélégante  darlé  de  k 
forme.  On  lui  reprocha  plus  d'une  fois  desetiiii|ilai- 
sanccs  un  peu  moiies  pour  les  ministres.  £n  1817* 
il  ftft  nommé  grand  cfBcier  de  la  l.égion  d^hooH 
neur.  Plui^ieurs  fois  ausi>i  Beugnot  Tut  iwrtéauxhonp 
neurs  de  la  vice-présidenoe.  U  ne  laissait  pas  dt 
prendre  la  parole  dans  des  disouaaiona  toutes  poli- 
tiques. Lors  (le  la  présenUiiun  de  la  loi  sur  le  recru- 
tement et  sur  le  mode  d'avancement,  il  dit  :  «  Il  ne 
«  faut  pas  que  l'on  voie  plus  longtem|)s  dea  ofRders 
a  à  peine  connus  s'élever  au  premier  rang  de  U 
K  milice,  et  scandaliser  la  France  qui  les  voit  iinir 
«  sans  les  avoir  vus  commencer.  «  En  mars  1819,  il 
fut  chargé  du  sapport  sur  la  proposition  dite  Bar- 
thélémy {voy.  ce  nomi,  adoptée  par  la  cbambrc  des 
pairs,  et  tendant  à  cliauger  la  loi  d'élection;  et  lors- 
que dans  cette  même  session  on  diseuU  le  second 
projet  de  loi  sur  la  liberté  et  les  dèliLs  de  la  presse, 
Beugnot  parla  daii^  le  sens  des  vrais  principes,  e| 
en  faveur  d  une  sage  libarlii  A  cette  époqoBt  U 
était  du  nombre  des  cinq  ou  six  députés  qui  rem- 
plissaient co  qu'on  appelait  le  canapé  doctrinaire; 
mais  on  le  soupçonnait  de  trop  de  penchant  au  mi> 
nistérialisme ,  pour  que  la  couleur  libérale  de  quel- 
ques-unes de  ses  opinions  et  de  ses  votes  inspirât 
beaucoup  de  conliance  au  parti  de  Poppeaition  libé* 
'  raie.  D'un  autre  côté,  les  ministres  ne  croyaient  pas 
pouvoir  absolument  compter  sur  lui ,  il  en  résulta 
pour  Im  une  poaitioa  polàtiqig»  «M  dqpdfitpit.  M 

(t)  Blegntkit  U»  fiNMR. 
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reste,  loi-même  en  plaisantait  de  bonne  foi ,  accou- 
tumé qu'il  était  de  i-ailier  sur  tout ,  sans  s'épargner 
hiinnénie  pins  que  les  autres.  Cependant  le  minis- 
tère Siméon  ayant  succédé  au  ministère  Decazes, 
tombé  sous  les  efforts  réunis  delà  dioile  et  de  l'ex- 
trémc  gauche,  Ueugnot  fut  un  des  priucii»aux  appuis 
de  la  nouvelle  administration  dans  le  sein  de  la 
chambre.  Ce  ininistore  tomba  à  son  tour  cl  fut  rem- 
place par  celui  de  .M.  de  Villèlc,  pour  les  opiniuus 
Cl  les  tendances  duquel  Bcugnot  n*a\'ait  aucune 
synjpatiiie.  Le  ministère  Slménn,  avant  de  se  dissou- 
dre, l'avait  fait  élever  parle  roi  ù  la  dignité  de  i>air 
de  France;  nais  MM.  de  Villèle  et  Corbière  se  refu- 
sèrent constamment  à  faire  promulguer  l'ordon- 
nance  de  nomination,  qui  n'eut  d'autre  effet  que  de 
mettre  obstacle  à  sa  candidature  comme  dépûlé.  Il 
resta  donc  éloigné  du  théâtre  |)oltti(iue  pendant  toute 
la  durée  de  ce  minii^ére,  ain»i  que  sous  le  cabinet 
Martignac  qui  loi  suooéda.  Les  ftmwaaes  ordunnan- 
ces  (!♦>  18^  arrivèrent;  on  vit  avec sin^trÏN»"  dans  les 
petites  ordonnances,  qui  étaient  comme  le  complé- 
ment des  grandes ,  Beognot  élevé  enfln  à  la  dignité 
de  pair  de  France,  et  nommé,  en  outre,  directeur 
général  des  manufactures  et  du  commerce.  Trois 
jours  tapit»  y  h  monsrdiie  de  Charles  X  n^eiistait 
plus,  et  Bcu2:nol  se  vit  pour  jamais  frustré  de  re  ti- 
ti-e,  objet  de  ses  vœux  et  de  sa  juste  ambition.  Pbcé 
sens  retour  hors  de  la  scène  poUtkpw,  oo  sut  toute- 
fois dans  le  public  que  Hcup;not  ne  fit  rien  pour  se 
rallier  à  la  nouvelle  dynastie ,  et  cette  lidclité  qu'il 
garda  juaqirt  sa  mort,  arrivée  au  mois  de  juin  I8S5, 

à  la  Cfluse  penlue  tle  1;i  brnnrho  niiicc,  n'est  [>3s  le 
trait  de  sa  vie  le  moins  liouorablc  à  sa  mémoii'e. 
L'atné  de  ses  fils,  héritier  du  titre  de  comte, 
est  ti!i  (li'<;  mctiihiTs  Ii^s  plus  distingués  de  l'a- 
cadémie des  inscriptions  et  belles-lctUres  ;  le  se- 
cond, voué  de  bonne  heUre  à  la  di|iîomaiie,  a  été 
secrétaire  d'ainb  issadc  à  Rome,  et  cultive  avec 
succès  l'archéologie.  Le  comte  Beugnot  a  laissé  des 
mémoires  inédits,  dont  trois  fïragments  ont  paru 
en  1838  ,  dans  la  Revue  ftanoii^c  et  ont  été  refiro- 
duils  dans  le  Journal  des  Débats  (14  octobre  et  G 
novembre).  Les  deux  pretniers,  qui  se  rapportent, 
l'un  à  l'année  1785,  l'autre  à  l'amice  1785,  concer- 
nent le  ianicux  procès  du  collier,  cl  font  connaître 
les  relations  très-intimes  ipii  avaient  existé  entre 
Beu;.'ni»t  fort  jeune  et  fort  accessili!  ■  à  la  M-diiction 
avec  la  trop  fameuse  comtesse  de  la  Motte-^  alois. 
On  y  voit  quHni  moment  oà  elle  fbt  arrêtée,  il  passa 
avec  elle  une  partie  de  la  nuit  à  briller  les  pa- 
piers qui  concernaient  l'intrigue  du  collier.  Le 
troisième  fragment  intitulé  :  Soyvmin  de  1795 , 
montre  Beugnot  à  la  Conciergerie  avec  madame 
Roland,  et  présente  le  procès  d'une  courtisane 
nommée  Églé,  (|ui  périt  sur  Pécliafaud  comme  ai-is- 
tix-ratc  ym  iiniL-s  lectures  faites  peu  de  temps  avant 
la  mort  de  l'auusur  avaient  déjà  révélé  une  (nivre 
destinée  i  enrichir  cette  collection  de  mémoires  in- 
imiuibies  dont  l'esprit  français  semble  s'être  réservé 
le  monopole.  Beugnot  avait  vu  finir  l'ancienne  so- 
ciété, àODt  il  conservait  précieusement  les  manières 
«oouna  Im  tndilioiM.  U  lajiige  poortaut  sans  par* 


BED 

tialité,  avec  les  lumières  et  l'expérience  d'un  homme 
d'État  qui  a  joué  un  rèle  brillant  parmi  ses  contem- 
porains. L'épigramme  lui  est  si  naturelle,  qu'il  w 
mo<|ue  encore  un  peu  de  lui-même  dés  que  son  su- 
jet l'oblige  à  ne  plus  i^arler  des  autres.  C'est  aiiui 
que,  dans  un  endroit  étranger  aux  fragments  que 
l'on  vient  de  rappeler,  il  s'accuse  du  péché  da 
hommes  d'esprit  lorsfjn'ils  sont  en  place,  et  qu'il 
grotte  de  ne  s'être  jias  toujours  souvenu  du  pi*. 
cepte  du  duc  de  Choiaml  :  c  Un  ministre  a  tou- 
«  jours  assoz  (l'encre  dans  son  écritoire,  quand  il  y 
«  a  de  ({uui  Mj-iirr  son  nom  (1).  »  Les  lecteurs  des 
mémoires  ne  lui  auraient certainemenl  |MSlC|indii 
d'avoir  trop  écrit  ;  mais  sous  un  autre  rapport,  rim- 
pression  produite  dans  le  public  par  la  révélation  d« 
ses  rapports  avec  madame  de  la  Motte- Valois  M  de 
telle.nature,  <]nç  In  fnmillc  crut  devoir  s'abstenir  de 
communiquer  aux  journaux  de  nouveaux  fragmeoli; 
et  en  efRst,  il  «at  probable  que  si  Charles  X  n*cAt 
jKis  ignoré  cotte  partie  si  peu  connue  de  la  vie  da 
comte  Beugnot ,  l'ordonnance  de  la  pairie  ne  fût 
jamais  sorde  dn  portefeuille  d*an  éd  ses  mhd»- 
tres.  D — K— n 

BEUIL  (Jean  de  },  IV*  du  nom,  seigneur  ét 
Montrésor  et  de  Ghflteau-Fourmont,  naquit  enTia» 
raine,  vers  t5îG,  d'une  famille  illustre  et  qui  a 
fourni  plus  tard  le  poète  Bacan.  Il  prit  le  métier 
des  armes,  alla  ft  hi  cour,  et  devint  bientèt  dum- 
bellan  du  roi,  et  c<\pitaine  de  cent  hommes  d'.innts. 
Jean  de  Beuil  se  signala  dans  les  guerres  de  Guienne, 
où  il  s'empara  des  villes  de  "Bergerar,  Ayne  et  floih 
venac,  et  délit  les  .Anglais  dans  iii\ers  coniliats,  no- 
tamment à  celui  de  la  Réole  où  commandait  Feltoo. 
Ce  guerrier  accompagna  ensuite  Lotiis,  duc  d'Anjou, 
à  la  conquête  du  royaume  de  Naples,  et  s'empara 
d'un  grand  nombre  de  places  fortes  et  de  diâteaiu. 
Cette  belle  conduite  lui  fit  acquérir  toute  la  coofiaim 
de  ce  souverain  qui,  près  de  mourir,  l'établit  un  de 
ses  exécuteui-s  testamentaires.  De  retour  en  France; 
Jean  de  Beuil  gagna  la  bataille  de  Lusignan,  fit  le- 
ver le  tiége  de  Ghtieau-Gonthier,  et  arriva  à  on 
tel  renom  militaire,  qu'en  Touraine  Dugucidin 
voulut  combattre  sous  la  bannière  du  héros  de  h 
Provence,  qui,  avec  l'aide  d'un  pareil  auxiliaire, 
s'empara  vivement  do  Pienilly  et  de  la  Roche-Posay, 
et  |iarvinl  à  chasser  les  Anglais  du  pays,  lorsque  le 
duc  de  Bretagne  eut  hont<  usement  filit  anCler  le 
connétable  de  Clisst)n.  Le  roi  de  France  envoya  JeiB 
de  Beuil  et  l'évèque  de  Beauvais  demander  à  Jean  V 
une  réparation  pour  cette  déloynHé.  Le  personnage 
dont  il  est  ici  f;uestion  était  devenu  succcssivcniftii 
sénéchal  de  Beaucaire  et  de  Toulouse,  cl  en  15'', 
il  avait  été  fait  gouverneur  de  Guienne.  Une  poti- 
tion  plus  élevée  l'attendait  encore,  car  il  devint,  en 
1596,  grand  malure  des  arbalesUicrs  de  Fntoce, 
place  qui  répondait  à  edle  de  grand  maître  de  Ytr- 
tillerie  et  de  colonel  général  de  l'infanterie  Conti 
uuant  de  mériter  de  plus  en  plus  les  récoai|ie<uci 
qui  lui  avaient  été  accordées,  Il  esmyait  de  «éâèi 

(I)  u  bttaaas  doale  aUmiaii  è  deux  circolaiics  v^'il  vtn  )•* 
Uléas  CMHW  éHacMar  le  la  fsllce. 
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le  succès  d'une  journOc  (|ui  fut  bien  dt' vislreuse  pour 
b  FraDCo  ;  niaw  il  fui  tué  à  cette  teutative,  le  21  oc- 
tobre 1415,  dam  l»dHMn|w  cTAzinooiirt,  où  (|uinze 
autres  membres  de  sa  famille  porii  enl  où  fiiront  faiLs 
prisonniers.  Il  avait  épousé  Marguerite  de  CIcnuont, 
dame  de  Marmande  et  dauphine  d*Auvergnc,  dont 
il  eut  entre  autres  enlSuits,  Jean  V,  dont  ii  va  ôlre 
pirtd,  et  Pierre,  seigneur  de  la  Motlie-Souzay. 
»^  Pierre  de  Bkuil,  frère  puîné  du  précédent, 
ftit  ciMmbellan  de  Ctnrles  VI  et  bailJi  de  Touraine. 
11  ronooiinit  aux  principaux  fails  d*anncs  de  son 
ainu,  le  suivit  dans  l'expédition  de  Mapies,  et  fut 
aussi  Tua  d«  eiéenicms  testanentaixes  du  roi  Loidi 
d'Anjou.  F — T— E. 

BEUIL  {  Jea>,  sire  de  ),  5'  du  nom,  comte  de 
Sancerre,  avait  recueiin  ce  titre  de  la  succession  de 
Marguerite  de  Clermont,  sa  mère.  11  sorlait  à  peine 
de  l'eiiiknce  quand  son  (tèrc  Jean  IV  fut  tué  i\  la  ba- 
taille d^Azinoourt.  Il  embrassa  comme  lui  la  carrière 
des  armes,  et  se  distingua  pni  nii  les  scii^neiu^  fran- 
çais qui  concoururent  au  généreux  dessein  de  chas- 
wr  les  An^is  du  royaume,  coit  en  emploYant  «es 
richesses  au  service  du  roi,  soit  m  i  vinr.mt  son  con- 
tre contre  tes  ennemis.  Il  comment  dés  1427  à 
l*ittaqiie  de  fat  ville  du  Mans;  il  en  donna  ensoitc 
d'i-i'Iatantcs  itrcnves  au  hxà^v.  d'Orléans,  cl  se  signala 
de  nouveau  au  combat  de  Vinaing,  prés  Bcaumont- 
l»>V1eomte,  oli  5,000  Ai^fads  tarent  déhits  en  U3i . 
Mais  .son  effcrvcsrcnttï  jeunesse  le  plousea  trop  avant 
dans  les  intrigues  qui  divisaient  la  cour  du  faible 
Gbaries  VII  ;  il  figura  en  première  ligne  parmi  In 
mécontents  qui,  en  \  57)"^,  langé-s  dans  le  parti  du 
coanéiable  de  Uichciuoiit,  tramèrent  la  conspiration 
de  Paitbenay  contre  le  Ikvori  du  roî,  George  de  la 
Trdmouille,  violemment  enlevé  de  son  lit  pendant 
la  nuit  et  enfermé  au  château  de  Uontrésor,  qui  ap- 
piiteiiail  va  «Ire^e.BeaH.  Cette  audaciense  entre- 
prise hii  avait  fait  eueuurir  l'indignation  du  nionar- 
qae  ;  mais  la  rcino  Marie  d'Anjou,  instruite  du 
complot,  quoiqu'elle  eût  feint  de  l'ignorer,  ayant 
réussi  à  la  calmer,  il  i-entra  en  gràoe.  Le  comte  de 
Saocerre  Rt  preuve  de  Ijravourc  au  combat  de  St- 
Denls,  en  1455.  Il  prit,  en  1459,  le  château  de  Ste- 
Suianne-au- Maine,  occupé  par  (es  ennemis;  assi.sta 
aadége  de  Pontoise  en  lHI,  et  suivit  Cliarles  VU 
sadége  de  Metz  eu  1444.  Au  mois  de  juillet  de  la 
neme  anaée,  U  accompagna  le  dauphin  Louis  dans 
la  guerre  contre  les  Suisses  ;  se  trouva,  en  1449,  aux 
sièges  de  Rouen,  de  Bayeux,  de  0\eu.  et  à  toutes  les 
autres  com|iiltéi  fUteapar  le  roi  dutts  cette  province. 
Vei-s  !i»  commencement  de  14.'j<),  des  généraux  an- 
glais, Tliouias  kiricl  et  Matago,  formèrent  ua  gros 
dei^QOO  hommes,  avec  lesquels  ils  s'aventurèrent  en 
ennpogiie.  Le  sire  de  Beuil  et  Ambroise  de  Lord, 
chargés  par  le  connétable  de  les  pourauivre,  les  attei- 
gnirent préa  da  village  de  Formigny,  entre  Carenian 
et  Bayeux,  et  les  mirent  en  déroute.  11  en  échappa 
très-peu,  puisque,  indépendamment  de  14,000  pri- 
sonniers, Ils  laiaièrent  8^774  morts  sur  le  dwmp  de 
bataille.  Ce  dernier  coup  réduisit  aux  alwis  les  An- 
glais, qui  furent  obligés  de  rendre  Cherbourg  le 
Il  Mftt  loWliii.  Beull  en  obtini  le  gQaTenwmait 
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avec  la  dignité  d'amiral,  vacante  par  la  mort  de  Pré- 
gent  de  Coétivi,  qui  avait  été  tué  à  ce  siège.  Ainsi 
se  trouva  rémiie  à  fai  couronne  cette  belle  Norman- 

die,  qui  avait  appartenu  à  l'Auf^Ielerrc  depuis  1006, 
époque  de  la  conquête  de  ce  royaume  par  le  duc 
Guillaume,  jusqu'en  1204  que  Philippe-Auguste  l'avait 
eutiéreint  ut  délivrée  du  joug  des  Anglais.  Elle  était 
demeurée  à  la  France  jusqu'en  1 4lo,  que  le  roi  d'An- 
gleterre Henri  Y  en  lit  la  conquête.  Le  sire  de  Beuil 
continua  de  se  ugnaler  pendant  toute  la  durée  de  la 
guerre  de  Guyenne,  et  spécialement  au  siège  do 
Castilion,  en  Perigord,  où  périrenlTalbot  et  son  (ils, 
venus  avec  6,000  hommes  au  secours  de  celte  place, 
dont  la  reddition,  ainsi  <|ue  la  pi  i>e  de  Bordeaux, 
achevèrent  la  ruine  de  l'ennenu  dans  cette  autre 
partie  du  royaume.  Après  la  mort  de  Charles  Y  11, 
le  sire  de  Beuil  conserva  du  service  sous  Louis  XI, 
et  mourut  en  1470,  avec  le  glorieux  surnom  de 
Ftéa»  été  Ân^ak.  L— s— n. 

DEULAN  (en latin  Bellancs  ),  historien  anglais 
qu'on  croit  avoir  vécn  au  milieu  du  septième  siècle 
(en  640  selon  Bsle,  6S0  suivant  Plis),  amdt  pour 
p(^re  un  autre  Beulnti  h  tort  confondu  avec  lui  par 
INicolas,  dans  sa  Bioffraplùe  de  l'kitioire  d' Angle" 
terre.  Breton  de  nalsannce,  Benfatn  le  père  étudia  la- 
hiii  ieiisement  les  généalogies  des  familles  étran  j-i^res 
iniroduiu.>s  par  les  invasions  saxonne  et  angle  dans 
la  Grande-Bretagne,  et  en  consigna  les  résultats 
dans  son  de  GeneaUxjiis  (ffnlium.  Le  fils,  qui  sem- 
ble avoir  été  natif  de  ISurthumberland,  étudia  du 
moins  pendant  sa  jeunesse  dans  nie  de  Wiglit.  De 
retour  dans  sa  patrie,  il  fut  l'élève  d'KIlKîde,  évé(|uc 
aussi  renommé  en  ces  tenq>s  de  ténèbres  pour  l'éru- 
diiton  que  pour  la  sainteté.  1^  célèbre  Norniios, 
évè(jib'  (le  Il.ingnr,  avait  été  le  disciple  de  HcuTan  le 
père  ;  il  fui  intime  ami  du  fils.  Comme  toute  science, 
A  cette  épocpie,  ét»t  retirée  dans  les  monastères,  les 
liisioriens  littéraires  de  la  Gratule-Brctagne  ont  pré- 
sumé, avec  beaucoup  de  vraisemblance,  que  Beulan 
était  moine.  On  a  même  prétendu  que  Pétat  ecclé- 
siastique avait  été  celui  du  père;  et  l'on  a  vu  là  un 
exemple  nouveau  de  la  liberté  que  les  prêtres  avaieut 
de  se  marier.  Ces  conclusions  nous  paraissent  |)eu 
fondées.  Du  reste  Beulan  semble  s'être  plus  livré 
aux  études  profanes  ({u'aux  travaux  sacrés,  s'il  faut 
en  juger  par  ses  ouvrages,  qui  sont  tous  écrits  en 
latin,  savoir  :  i^Deterijtiion  de  l'ile  de  IFijAl  (ré- 
digée sur  les  notices  de  Pline  et  de  Ptolomée,  cl  sur 
SCS  i»ro[ives  observations).  2"  AnnotalioM  sur  Aij»- 
nius.  S'  Histoire  des  actkm  âmni  Arthur  en  Eco$99, 
4"  Ilirinuire  historique.  Yal.  P. 

BKLMLEU  (Maiu.;.  naquit  eu  1.>.">d,  à  Vol- 
kctsvnl,  vill.ii^e  du  canton  de  Zurieli,  et  mourut  de 
la  peste  à  Zurich,  en  11  étudia  à  (t-  hi  ^  p  r!  à 

Ucidclberg,  et,  aitros  avoir  occupé  peiidaui  (luci- 
ques  années  des  emplois  ecclésiastiques  en  Aileron- 
gne,  il  revint  à  Zurich  en  1594,  pour  être  fait  pro- 
fesseur en  théologie  au  gymnase  de  cette  ville.  Sa- 
vant distingué,  il  a  puMié  un  nombre  considérable 
d'écrits  de  théologie,  il''  pliilologic  et  de  philosophie, 
qui  ont  eu  du  succès.  5a  Grammaire,  Zurich,  1593, 
et  aa  BhHortqm,  2Saridi,  tm,  cm  été  souvent 
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traités  (le  Cicomn,  ilf  Or  innsthèiic  cl  de  PIntarque  : 
de  liberorum  EducalionCf  gr.  el  lai..  Spire,  lo84. 11 
rédigea  un  catéchisme  en  allemand  et  en  latin*:  Cn- 
techitmuK,  sive  chrisdana  el  brevis  Inslilulin  rerum 
ad  religionem  pertinenlium,  Zuridi,  1(i09,  in-8% 
dont  on  s^est  servi  longlcmps  à  Zurich  pour  l'ensei- 
gnement publir.  Ses  serniDiis ,  ses  dissertations , 
ses  écrits  polémiques  enfin,  wul  aussi  oubliés  main- 
tenant, ({u'ib  avaient  Tait  de  bruit  dans  le  temps. 
B^îuniler  était  re;;ardé  comme  un  des  plus  liabiles 
défensoiiis  ih)  Zwingle  el  de  Calvin;  sa  polémique 
s'acoouunudaii  à  l'esprit  du  siècle  :  il  suffira  d'avoir 
cité  fun  des  titres  de  ses  nombreux  pamphlets  : 
Falco  emiisus  ad  cnpiendum,  deplumandum  et  dila- 
eeranduin  audaciurcin  illum  cuculum  ubiquilarium, 
qui  nuper  ex  Jac.  Audrê9,  nudi  eon  i,  mato  ow,  ab 
IlohU  ro  simplù  issiina  currura  exclusus,  el  a  dœmo- 
niaco  Uavio  Fescenio  varii  coloris  j/lumis  imlruclut, 
impcfum  tn  T^ilomelat  innounUi  faeen  ceperat, 
Kcustadt,  \IjH:>,  in- 5".  F— i. 

UELKAHD  iJEAA-liAlTisTE)  savant  mim  ralo- 
giste,  né  i  Nanèy,  en  174o,  ancien  agent  du  gou- 
vernement français  à  Meisonlieiin ,  niombrc  de 
Tacadémie  des  Arcades  de  ilomc,  associé  corrcspon* 
dhnt  de  la  sodété  des  aitoioes,  arts  et  belles-lettres 
de  ï^ijun.  de  la  société  royale  des  sciences  de  Hot- 
tingue,  de  la  société  ininéralogique  d'iéna,  etc.,  etc., 
8  publié  IKof loMtiHr»  tdlenumdfrmtfttti,  eoiUemaa 
lei  termes  propres  à  l'exploitation  des  mines,  à  la 
métallurgie  el  à  la  minéralogie,  avec  les  moti  tech- 
niqwi  âet  teieneee  «f  dee  arU  qui  y  on!  rapport,  Paris, 
in  S',  lia  iKs^'ic,  tle  ITftT  à  Ist  5,  un  grand  nom- 
lire  de  mémoires  dans  le  Journal  des  j|f  iim«,  et  laissa 
plusieurs  ouvrages  Inédits,  entre  autres  :  JlAiioAv 
hisloriqueel  deitcriplif  sur  le  Harlz.  11  est  mort  il  y  a 
quelques  années  dans  un  âge  très-avanoé.  Z— -o. 

BBCBÉB  (Denis),  né  en  fYanœ,  au  oommen- 
cément  du  16*  siècle,  adopta  les  opinions  des  réfor- 
niateurs,  et  fut  appelé  eu  Suéde  pour  être  institu- 
teur d'Eric,  fils  aîné  de  Gustave  Tasa.  Eric  ayant 
conçu  le  projet  d'éjiouscr  Elisabeth,  reine  d'Angle- 
terre, Bcuréc  fut  envoyé  à  Londres  pour  négocier 
ce  mariage,  et  rapporta  des  promesses  qui  ne  fu- 
rent cependant  jamais  réalisées.  Parvenu  au  trône, 
Eric  accorda  à  son  instituteur  des  titres  de  noblesse, 
le  plaça  parmi  les  sénateurs  du  royaume,  et  le  con- 
•Sttlta  dans  les  affiilres  importantes;  mais,  en  VMT, 
cette  faveur  se  termina  à  L'psal  par  une  catastrojihe 
sanglante.  Après  avoir  frappé  de  son  poignard  l'in- 
ftrtnnéStnre,  le  roi,  agité  de  i-cmords,  s'était  enfui 
du  palais  avec  queKpies  drobans,  et  [taroourait  les 
champs  dans  1  elat  le  plus  déplorable.  licurèe  s'ét^mt 
présenté  pour  le  calmer,  il  ordonna  à  ses  drabans 
de  le  percer  de  leurs  piques.  Le  précepteur  d'Eric 
lai  avait  domié  le  goût  des  lettres,  des  connaissances 
étendues  et  une  très-grande  tolérance  pour  les  opi- 
nions relijripnsi^s  ;  mais  il  n'avait  pu  corrigor  le  pcn- 
cliaut  à  la  mélancolie  que  ce  prince  avait  reçu  de  sa 
ittërc,  et  que  les  drcontiance»  politiques  contribué- 
fent  à  développer.  G— ai  . 

'  BEDRNOJS VILLE  (le  marquis  Fi£iUi£  iUu 
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db),  maréchal  de  France,  né  le  10  mi  ITtt,  I 

Cliampignoles,  pri-s  do  Par-sTir-Aube,  d'une  famille 
de  bourgeoisie,  fut  d'abord  destiné  à  l'état  ecci6* 
Mastique ,  mais  pendant  qu'il  suivait,  sans  voeadn, 
un  cours  de  théologie,  il  fiblint,  de  s  l'âge  de  qiii» 
torzc  aus,  son  admission  dans  le  beau  corps  de  b 
gendarmerie  de  Lmiéville,  où  les  rimples  cavtfen 
avaient  rang  de  sous-lieutenant,  et  passa  en  17T5, 
avec  ce  gi'ade,  dans  le  régiment  colonial  de  l'ile 
de  France ,  où  11  devint  bîentAt  capitaine.  Après 
avoir  fait,  sous  Suffren,  les  trois  tuinipaçnes  de 
l'Inde  (  1779-1781 },  où  il  reçut  deux  blessures,  0 
revint  ft  Plie  Bourbon,  et  y  Ait  suocessiveoieot 
aide-major,  major  et  conunandant  des  iuilieei.Ah 
suite  de  quelques  querelles  avec  le  gouvei-neiir  (k 
cette  colonie,  il  fut  destitué  en  1789,  et  vint  uiiMilgt 
en  France,  où  il  porta  ses  plaintes  à  tous  les  pou» 
voirs,  et  mCtnc  à  l'assemblée  nationale.  On  lui  donoa 
pour  (unie  satisfaction  la  croix  de  St-Louis.  S'étasl 
déclarr         lieauconp  do  chaleur  pour  laeauiede 
la  révolution,  il  publia  un  l'uijrt  de  constitutitmda 
cahmiis  orieiilales.       Lliàleauncut  dit  (probabJe- 
ment  d'après  Deurnoavitle  lui-même),  quelemn 
iiislre  de  la  marine  Thévcnard  avait  adopté  ses  plam, 
et  qu'il  lui  destinait  le  gouvernement  de  l'iie  Boiu^ 
bon,  lorsqtt*il  Ait  remplaoé  par  Bertrand-MsOetilk 
La  guerre  ayant  éclaté  en  1792,  Beurnonville  devint 
aide  de  camp  du  uiarécbal  Luckner,  avec  le  grade 
de  ooioael,  et  le  1S  mai  17BS  maréchal  de  camp.  Oa 
le  chargea  aussitôt  de  la  défense  du  camp  de  .Maulde, 
où  il  résista  pendant  plusieui-s  mois  à  des  furcei  » 
périeures.  Cette  résistance  lui  valut  de  gttads  d^ 
gcs  du  général  en  rlirf,  çt  nn  [m  u  plus  tard  le  ffraile 
de  lieutenant  général.  Dumouriex,  qui  l'avait  prii 
en  grande  affixtion,  et  qui,  soit  i  cause  de  n  IntiK 
st;iiiin\  swit  A  cause  de  son  courage  impétueux, 
l'appelait  souvent  l^ja*  français,  le  lit  venir,  i 
inait^  forcées,  de  hi  frontière  du  nord,  avec  a 
division,  dans  le^  premiers  jours  de  septembre,  pour 
prendre  part  aux  grands  événements  qui  altaient 
s'accomplir  dans  les  plaines  de  la  Champagne.  Beur- 
nonvillc  arriva  la  veille  de  la  bataille  de  Valmy,  <l 
concourut  à  cette  facile  victoire.  Nommé  aussM 
après  commandant  de  l'avant-gai-de ,  il  suivit  la 
Prussiens  dans  leui-  retraite,  qu'il  avait  ordre  de  n 
pas  inquiéter,  et  il  lénuiiima  phisiein-s  fois  dans  sa 
rapfwrts  toute  son  impaiieuce  d'un  pareil  orilre. 
Il  conunandait  une  division  à  Jemmapes,  et  il  repa 
iej«nn-là  même  (4  novembre),  sur  le  cbamp  d« 
l'  iiaille,  la  commission  de  général  eu  chef  de  l'ar' 
ni(  c  du  centre,  deatlnéeà  conquérir  bLmsmbouif 
et  le  pays  de  Trêves,  tandis  que  Duwouriez  allait 
eavaliir  la  Belgique.  Hais  cette  conquête  ne  fut  jai 
aussi  facile  qu'on  Favait  espéré.  Les  EVancais  eiia|è- 
rent  à  la  montagne  Verte,  à  Pelligcn  et  i  Grewein 
Maker  des  perles  considérables,  que  fieuraoonib 
diaafanula  de  aon  mieux,  fl  donna  mène  i  ctits  a^ 
casion  un  exemple  de  réticence  et  de  mensonge  td 
qu'aucun  autre  rapport  ou  bidletin  ofliciel  nel'anv- 
paasé  dqrais.  c  L^ennemi,  dît- il,  a  perdu  beneaip 
«  de  monde,  et  nous  en  avon:>  été  (Quittes  pour  le 
«  petit  doigt  d'un  cbasaeur.  »  Cette  gaapwinaito  m 
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longtemps  rire  irai*  h  Firnooe,  cl  donna  lien  à 

Quand  d'eiiuerais  tués  ou  compte  plus  Ue  mille, 
Kous  ne  perdons  qu'un  doi^t,  encore  le  plOS  paUtI 

Holà  !  monsieur  de  BeunMHiviUe, 

Le  petit  doigt  n'a  pas  tout  dR. 

Dmnouriez  n'ayant  pu  lui-même  rejeter  les  Autri- 
cbient  «o  detli  dn  Bbln,  «t  s'élaM  ^  fcrcé  do  s'ar- 
rêter firrrim*  la  Rofr  pr)tir  y  prendre  ses  quartiers 
d'iiiver,  Beuraonville  fut  obligé  de  prendre  les 
liow  «o  d«(k  de  It  tara  (1).  Mais  dit  toi  (Miniers 

(ODécrMl  as  coniié  de  b  giarrat  «Cttafonl^islairnrs... 

a aaeoa  JtîuvSuS^M et**  llta»Pwli»  éùM  ék  tire 

««tan  la  plus  grande  partir  de  aea  aakablancck  J'iticoBalaiiiiDrut 
«  tiré  ie  ces  inm  |>a>.s  (tpinbte  tuinaCTceaiCTt  êe  downliro, 
«  300  milliers  de  foin  cl  If.ooo  boisseaax  d'avaine  lûUtUtJoun, 

«  nw  j'ai  pajès  en  liou*.  ei  otoir  dibouni  tut  toi.. ..  Ccpeu- 
«  il.iiii  M  U  iiinn  es;  ii'lji',  i|iri_v.iiil  loiil  (uiisolulUL'  riaiis  le  payî 
Il  cmitiiu  d  ciiiri'  Sji  ri'  i  l  Muselle,  j  at  eio  furcé  île  i-rcH'Iri'  une 

■  ligne  ik'feusire  ili'pnis  Saiirbrurk  ju«|u'ii  Loiigwy,  <'i  «lue  je  n'ai 
«  iMino  ail'  nii  moyen  sur  iiii'S  dfrnores  pour  pouvoir  c\i<lcr.  J'^i 
«de  furce  irt'lui^ucr  nu  (  j\.ileiit',  nies  cbovaui  d'.ifiilinluii. e  et 
«  (l'ariillt  rit-,  f.iule  di'  fourtiiiji-s,  <  l  ji-  Mii'*  n-diiit  iiwjiili  n.i  ii  lie 
«  l'iovoir  lucilri'  nu  ihoval  i  mf>  .^v;ltl;■|l.l^tl  s,  [nitlc  i!'ir\i'  U'Ite  île 
«  ftiin.  Je  luc  lois  enfin  rédiùl  i  la  dure  iieaiiùie  d>'  n'iuler  mes 
«  ligne» defensiva  onde  reoïojer  lues  pietés  de  cami'ii*"''.  faoïo 
«  ie  fourrajfcs,  [tour  pimvoir  faire  ciiÂtcr  le  i>eu  <lf  cbevaux  a  ai  Ul- 
«  lie  qni  leur  sont  allacbrs.  A  l'éprd  des  amrei  ol.jils  de  subsis- 
«  luce^  il  réwliCi  ée«  éiau  de  aUnUaa  ftU  «l'api  éiè  remis  ^1r 
«  ka  iwnaadMta  dsa  ihcea^  fM  Ja  Ml  qw  yav  qpiaie  jour«  d< 
«lima  kllets,  poar  iwua  k  8•^*-Lll•l^  ft  fat  faar  4*iu  i 
c  niaafillA,  Cl  11  en  «st  de  aiCme  de  imites  nus  plates  de-fnnkro 
ff  Upa.  J'abaervi^  qnc  tome*  mes  phres  n'oni  pas  le  tiers  des  B»r- 
«  ntaeas  aar  le  pir<)  de  );uerre  ;  qu'aa  moyen  de  7,400  iMBMi 

■  je  viens  d'envoyer  au  secours  de  CuMine.  11  ne  wftn  reste  ptt 
«huit  d'Iiifaiiierie  pour  surveiller  quaranle-huil  lieues  de  frun- 
«  ll.  re.  ([(l'otanl  i1i'[Hiiirui  i!'.'  i  'rjnii^>'s,  y  iir  iiiii>  faire  usage  de 
«m»  cnalerie;  cl  (jiio  .*i  Tliimiwilc  ri:iil  sciiU-niont  investi  i>ar 

0  tS.OûO  liomiiH-'i,  eu  -  I  o  I  licnle  plKe,  (]ui  !.  fst  si  vaiKJiiinu  iit 
«  di-feridue,  «ier.iit  ol)lLi,ti  dt  sc  ren.lre  en  nu)ius  de  cinq  juui>  jur 
a  la  faim,  sii!--!  ijh''  Ii'-.  aiiln-s.  \.\,u  m  a  ihl  iju'il  exisum  ilrs  iiLi^'a- 

•  sini  linui>-ii>.("(  a  C.li'ilniis,  Je  tue  sm-,  .issiire,  i  n  )  |'.i>'^,iiU  ni'  i- 

1  Bifme.  qu'il  n'y  a  île  (\m'\  nunrrir  mon  armn-  seuleni<iit  (i*'»- 
«  il.iit  jours.  On  m'a  dit  que  ce*  iuaea*ias  intaieiiM'â  u'  ver- 
«  nwDi  sur  Metz;  je  n'ai  rencontré  que  quarante-cinq  voitures  ea 

•  rwBie,  au  lien  de  deox  cent  clDqaanlc  qui  me  wnt  n^essaires.. . 
n  naaiemrnt .  je  reecnis  k  ttpufu  de  non  départ  quaranie-iinq 
«aacs  de  tuiae,  at  j'an  coaaoauMdaf  .cmu.  Bref,  je  sais  sans 
taini  du  directoife  (des  achats  di»  snbaisUBses  miliuires). 
e  Ihéadan  Gerf^Bear  a  dtaiiè  aen  poaie.  BMlpé  reiuèno  pénu- 
«  lia  et  Ha  va  nnatab  migré  nlmlesflNfeBS  hKau^u'on  lui 
ceellM^eie.t  il  laldaawt  aMin  hm  faridoB  cteoplaire; 
«  en  si  de  trll«B  CmMb  lesleal  inpaaiea,  en  ne  peu  lalialer  sar 
«  les  opérations  militaires  les  plut  intéressâmes.  J'ai  eonlMitu  dans 
<  Is  D«lfri(|iie.  dan»  l'Ardï-nne  et  dans  le  pays  de  Trêves,  et  j'ai 
u  loujours  ele  i<.irfaili  iin'tii  satisfait  ri<'  l'.iin  ienneadniinLslralion.  » 
Wmi  (lr",,ii.s  l'.'i  ililNsi-iii.'iit  du  ilir.Tiuire  de*  ;iiiial$,  itearnonvllle  s« 
(•;dir.î  ir-.f  V,  I  .,  ■,,[  ,(. lu,. 'S,  sans  pain,  d'avoir  ses  plan'.* 
c.-.'ntprouust't  fji.it  -ii  luiùsliirHcs,  Il  dénonce  Uidenujnn  comme 
tiflmmtrU  fcujial>ie.  L'arniée  trie  i  la  irahiion.  Le  Rèneral  insi^ii' 
sur  U  uoie>Niie  d'aviiir  derri^refbaqne  année  d(i  magaiinn  italion- 
(iKif,  «  |ii)ur  ij  subsislanrc  des  grandes  furres  que  la  republiqui*  M 
«  proiK)Se  de  mettre  isur  pied-  i>  il  crainl  que  l'Angleterre  u'ioter- 
««pte,  par  des  r roisiére»,  les  vivres  qa'ofl  pourrait  tirer  de  l  Anie- 
riqae  septentrionale,  de  la  cOie  de  Karkarie  et  deDautilck.  «  Nous 
cderons,  dii-il  eu  terininani  sa  lettre,  MdeaUer  de  précaaiioBs  ; 

•  or,  en  portant  loos  tes  bras  cuIUvalein  aar  le  bMiUfe,  U  n'est 
«  pas  douteux  que  noift  aol  caa^léiecadiflWleaieBl  asskteabs.  » 
i.'Miinal  de  <a  deeancat        «      tel  laUrM  pav  l'kis- 

I  *  Il  «Mailn^  Ml  dae  le  «Blia«  de 
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jours  de  février,  ayant  été  nommé  ministre  de  la 
guerre  A  la  place  de  FMhe,  fl  ae  rendit  ft  Paris,  et  il 

éiait  à  peine  entré  dans  ses  nuiivelles  fonctions,  ({u'auz 
prises  avec  le  parti  de  la  montagne  il  se  vit  environné 
datantes  sortes  de  difficultés.  11  écrivit  alors  à  la  ron- 
vention  nationale  que,  se  croyant  plus  propre  à  servir 
la  patrie  par  son  épéc  que  [lar  sa  phi  tue,  il  tieman- 
dait  sa  démission  i^nir  retourner  A  l  ainiee.  Celte 
demanda  excita  beaucoup  de  nimeur  dans  {"aïsein- 
blée,  et  la  démission  ne  fut  acceptée  tpi'à  condition  (juc 
le  ministre  rendrait  ses  comptes  avant  de  partir.  Il 
les  rendit;  et  déjft  U  était  préa  de  s'éloigner,  lor»* 
qti'tme  nouvelle  nomination  aux  niâmes  fonctions 
(  du  4  mai  s  I  TiJ.ï  j ,  obtenue  par  une  sorte  de  trioiupbe 
du  parti  modéré,  le  for^a  de  rester.  Quelques  jours 
après  il  faillit  ('■ire  ;isv>ssiné  pnrder.  émissaires  de  la 
soriété  des  jaroi»ins,  aiixtjucls  il  n'écliappa  qu'en  es- 
caladant les  murs  de  son  jardin.  Il  reçut  à  ta  même 
éftoqne  une  Ictlrr  de  Himiourii-z,  qui  lui  faisait  part 
de  ses  griefs  eoiiire  la  coiivention  nationale,  sans 
toutefois  lui  communiquer  ses  prOifets  de  ré^rtanoe, 
sur  le-sipiels  il  est  pnffultle  que  liii-nit^mc  n'était  pas 
encore  llxé.  Ueurnon ville,  environné  d'eoncmis  et 
de  ^tateurs,  ne  put  se  dispenser  de  commnniqiicr 
cette  lettre  à  la  convention  tiafianalc,  et  fut  sans 
doute  d'après  cette  apparence  de  conJiaiice  et  de  dé- 
vouement que,  quelques  jours  plus  tard,  lorsqu'il 
s'agit  d'e\éculer  le  ih-irn  d'arrestaiion  contre  ce  gé- 
néral, les  commissaires  de  la  convention  crurent 
devoir  se  fliire  aeeompagner  du  ministre  de  la  guerre, 
qu'ils  destinaient  à  ]<■  irinplaeer.  C'était  jiour  Beur- 
nonville  un  rôle  bien  enibarnuîsaut.  Dumouriez  l'a 
accusé  lonj^enips  d*ane  noire  ingratitude  ;  mais  plus 
lard  i!  a  rvconnu  dans  ses  Mnum'ret  que  son  Ajnx 
lui  était  resté  lidèle  au  moins  d'intention.  Ce  qu'il  y 
a  de  sûr,  c'est  que,  témoin  des  vives  attercadons  qui 
s'élevèrent  entre  le  général  et  les  commissaires, 
Beurnonviiie  ne  proféra  pas  une  parole  ;  que  loi's<|ue 
Dumouriez  voulut  rexcopter  de  l'ordre  d'arrcsiation 
(|iril  donna  pour  eeux-ci,  le  ministi>c,  effrayé  d*une 
telle  exception,  lui  dit  à  voix  basse  :  Vous  me  perdez  ; 
et  (|ue  le  général  l'ayant  compris  ordoiuia  aussitôt 
de  le  réimir  aux  commissaires,  ce  qui  le  sauva  évi- 
demment d'une  mort  certaine  ;  car  s'il  est  vrai  qtie 
cette  arrestation  préserva  de  l'écliafaud  jilnsieurs  de 
ces  commissaires,  et  notamment  Bancal  (roy.  ce 
nom  ) ,  il  ne  l'est  pas  moins  que,  soit  qu'il  fi'it  retourné 
à  Paris,  soit  qu'il  eût  conservé  le  commandement  de 
l'armée,  Beurnonviiie,  lié  comme  il  l'était  a\ec  le 
parti  de  la  Gironde,  (jui  succomba  dans  le  mois  sui- 
vant, n'eût  pu  échapper  aux  proscriptions  qui  le 
frappèrent.  Livré  aux  Autrichiens,  il  fut  conduit  de 
jii'ison  en  prison,  d'alwrd  à  F-hrenbieistcin,  puis  & 
J'jgra  et  à  Olmutz,  d'où  y  lit  à  plusieurs  reprises  de 
vaiiiH  efltarts  pour  se  sauver.  «Yingt^sept  mobds 
«  lièvre,  sur  trente- Iroîs  passés  dans  des  cachots 
«  humides,  a  dit  le  maréclial  Macdonald,  et  les  mau- 
a  vais  traitements  qu'il  eut  II  supporter,  altérèrent 
«  sensiblement  la  santé  de  mon  illustre  ami.  La  vi- 
«  guciir  de  son  tcmpéraïucnt  et  surtout  son  couraga 
«  purent  seuls  ramcher  A  la  non.  a  fisllik,  m  molf 
Ml  deknM  et  éAd  des 
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missaires  pour  la  fille  de  Louis  XVI  fiit  convenu  avec 
rAulriciie,  el  ils  revinrent  dans  leur  patrie,  où  tout 
était  bien  étmngé  depum  une  abMnce  de  deux  ans  et 
demi.  Ils  furent  iwrfaiteincnt  accueillis  par  la  con- 
vention naliouale,  que  tant  de  i-évolulions  el  de  ca- 
taatrophes  avaient  mutilée,  décimée,  et  amn  un  peu 
éclairée.  Bcumonville  i-ccouvra  aussitôt  son  grade 
militaire,  et  il  obtint  même  le  commandement  de 
l^urmée  de  Samlne^-Meuse,  qa*U  ne  conaera  que 
quelques  mois.  Revenu  à.  Paris  au  commcnrement 
de  n97,  il  s'y  trouvait  dans  une  sorte  de  di^yii  àcc  au 
phn  fort  de  la  lutte  entre  le  directoire  et  le»  conseils 
k'gislatifii.  Disposé  ù  suis  n-  le  pai  ti  (lu'il  croyait  devoir 
triompber,  il  recberdia  avec  L)eaucoui>  d'cnipreist.e- 
ment  PSdtegra  et  les  autres  dieft  des  dichycns,  et 
fut  iiRino  prés  iVHrc  nommé  par  eux  l'un  des  cinq 
directeurs  ;  Barthélémy  ne  remporta  que  de  quelques 
Tofat.  Loraqne  la  rfivolutien  du  18  firnctidor  eut 
renversé  un  parti  que  tant  d'avantages  avaieni  sem- 
blé favoriser,  BeumonviUe  ne  songea  plus  qu'à  laire 
ottbiijer  ses  liaisons  avec  lui,  et  il  y  réuMÏt  tellement, 
que,  ilé.s  le  mois  suivant,  il  fut  charge  par  le  diiw- 
toire  du  coniniandemeni  de  toutes  les  troupe»  fi-au- 
Caises  qui  se  trouvaient  on  Hollande  (1).  Mais,  quels 
que  fussent  ses  talents  et  sa  flexibilittS  on  doit  remar- 
quer que  BeumonviUe  u  a  jamais  pu  rester  long- 
temps à  la  même  place.  Le  directoire,  qui  dans  ce 
temps-là  faisait  chez  les  Balavcs  des  e.ssai$  de  révo- 
lution et  de  constitution,  pensa  que  JouJwrt  entrerait 
mieux  dans  ses  vues,  et  lui  donna  la  place  de  Beur- 
nonviUe,  qui  revint  à  Paris,  pourvu,  suivant  I"us^t.i:e 
dans  ces  sortes  dedisgréco,  d'une  commission  d'in- 
specteur général.  Telle  était  m  position  vers  la  fin  de 
4109,  lorsque  Bonaparte,  revenu  d'Egypte,  l'associa 
à  ses  projets  d'élévation,  ainsi  que  tous  les  hommes 
de  quelque  influence  qui  voulurent  y  prendre  part. 
BeumonviUe  se  monii-a  un  de  ses  coopéralcm-s  les 
plus  zélés  dans  l'audacieuse  entreprise  du  18  bru- 
maire, et  il  en  fut  récompensé  dès  le  mois  suivant 
par  l'ambassade  de  Berlin,  où  l'on  ne  lui  donna  pas 
Tif^antnoins  des  preuves  d'une  extrême  confiance, 
puisque  Duroc  y  fut  envoyé  presque  aussitôt  chargé 
des  plans  et  des  secrets  les  plus  importants.  L'affaire 
la  plus  remarquable  qui  fut  alors  confiée  à  Beurnon- 
vdie  auprès  de  la  cour  de  Berlin  parait  être  l'aiTC-s- 
lation  de  quelques  royalistes  français  qui  s'était  nt 
établis  à  Bareutli,  et  dont  Bonaparte  voulut  se  faire 
livrer  les  personnes  et  les  papiers.  Ce  futà  sa  demande, 
intimée  par  runinsBadcnr  de  Fnmoe,  que  la  Prusse 
fit  arrêter  ces  malheureux,  (pii  furent  détenus  pendant 
plusieurs  mois  (  Voy.  biiitur-lIoLuui^s  et  Phecy  ). 
On  a  dit  dans  les  Mémoirei  Hréi  dei  papiers  d'un 
homme  d'Êi'tl,  t.  8,  ([ue  c'était  au  ministre  Hardcn- 
berg,  et  surtout  ù  la  belle  et  bonne  reine  Louise, 
que  Pichegru  dut  Tavantage  d'être  averti  à  temps 
pour  se  siuivcr.  Mais,  s'il  en  est  ainsi ,  pourquoi  les 
■mis  de  Pichegru  ne  fureutriis  pas  également  pré- 

(I)  C^m^nl  en  chef  do  l"ariiu  >>  du  Nord  itns  l'an  «  (•?««),  Bcnr- 
BOn»ille  avjil  fail  k^^iT)  I"""^  '•■'■^  de  ses  lollri»s,  une  visuelle  où 
Ton  Toyaii  la  lilicru- un  dra(i.Mii  Mini'urir  du  i,.,i.,.r[  rou^»', 
M  w  M  auid  lu  dnU*  it  Fkomme,  avec  uii  uWeau  ;  i  druiie  et  i 
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venus  T  Et  il  resterait  encore  le  tort  îneffiiçable  d'à. 
voir  livré  les  papiers  d'une  agence  royale,  qui  fuf*ni 
apportés  à  Paris  par  l'ambassadeur  BeumonviUe 
lui-même ,  papiers  qui  compromirent  beaucoup  de 
monde,  et  dont  la  police  fit  imprimer  la  plus  grande 
parile,  sous  le  titre  de  Papmt  sairiê  à  AaimH, 
I  vol.  in-8*,de  l'imprimerie  nationale,  Paris,  1800  1  ' 
BeumonviUe  ne  retourna  pas  à  Berlin  ;  il  fut  bientôt 
envofé  en  la  même  qualité  à  Madrid ,  où  il  trmm 
une  cour  phis  humble  encore,  plus  docile ,  et  où  il  lui 
(alUii  être  encore  plus  exigeant  et  plus  sévère.  Mais  il 
ue  le  fut  |K>int  assez  au  gré  dupramierooasnl,  qui  dès 
lors  voulait  que  tous  les  trésors,  toute  la  marine  el  li-tis 
les  soldats  de  l'Espagne  fussent  à  sa  disposition.  Pour 
signilier  de  telles  prétentions  on  pour  intimer  de 
pareils  ordres,  la  voix  de  neiirnonviUc  ne  fut  /aj 
trouvée  assez  forte  ni  assez  impitoy  able.  On  Fm  . 
de  biblesse,  même  d'Incapadté,  et  il  Ait  rappelé  \  »,[iT 
être  ah$(>rhé  dans  le  sénat,  d'où  l'empereur  ne  le  tira 
pas  une  seule  fois  pendant  tout  son  règne  pour  hd 
confier  des  fbnetions  de  h  moindre  impoManœ.  If 
lui  donna  repemluit  le  titre  de  eomte,  celui  de  grand- 
officier  de  la  Le^'i(»u  d'honneur;  mais  il  ne  le  Ut  p» 
maréchal,  ainsi  (|uo  tous  les  généraux  qui  avalent 
commandé  en  chef.  Il  ne  lui  croyait  ni  capacilc  ni 
valeur,  el  l'on  voit  dans  le  Mémorial  de  Ste  Uilént 
qu'il  ne  le  regardait  pas  comme  capable  de  rtmur 
un  bataillon.  Ce  n'est  qu'au  commencement  de  1814, 
lorsque  l'imminence  du  péril  le  força  d'eniplovfr 
tout  le  monde,  que  BeumonviUe  fut  envoie  com- 
missaire extraordinaire  sur  la  frontière  de  TEtf; 
mais  tout  allait  bientôt  être  décidé  par  les  arme»,  ft 
les  événements  militaires  forcèrent  Beurnonvilli'  a 
revenir  dans  la  capitale  dès  la  fin  de  mars.  Il  n'y  ciait 
arrivé  que  depuis  quelques  jours ,  lorsque  les  allits 
s'en  emparèrent.   Initié  aussitôt  aux  projets  de 
Talleyrand  pK)ur  le  rétablissement  des  Bourbooi,  il 
fut  en  attendant  leur  arrivw  un  des  membres  du  fOH- 
vemcment  provisoii-e.  Louis  XV  III,  dés  quil  fit 
sur  le  irone,  le  récompensa  de  son  zèle  en  le  felMl 
pair  de  France,  el  en  l'admettant  dans  son  conseil. 
Mais  lorsque  Napoléon  revint  de  l'Ile  d'Hbe,  ranoee  , 
suivante^  il  le  proscrivit  par  un  décret,  aiiMi  queidoi  , 
les  autres  membres  du  gouvernement  provisoire,  el  i 
il  ordonna  le  séquestre  de  ses  biens,  lieunioavilie  , 
s<^  réfugia  auprès  de  Louis  XVIII,  i  Gand,  et  fl  revint  | 
trois  mois  après  avec  ce  prince,  qui  le  rétablit  dans 
tous  SCS  titres,  et  l'envoya  présider  le  collège  éleclonl  , 
de  la  Moselle,  où  il  prononça  un  diioonrs  d'oufertare 
empreint  du  plus  ai-dent  royalisme  (2).  A  son  refour, 
le  ministre  de  la  guerre  Clarlte  le  nomma  préstdcoi  i 
d'une  commission  dnrgée  d'examiner  tes  rédun- 
tions  des  anciens  onicicrs,  c'est-à-dii  i^  de  prononcer 
sur  les  nombreuses  demandes  de  grades,  de  pemioas 
on  de  décorations,  qu'adremaient  akn  au  ni  I»  | 
les  énUgrés  et  les  Vendéens.  (Tétaient  pour  OD  gè- 

•     "  I 

(4)  Il  se  tronvall  djins  les  papiers  sato  j'iusioarr  \tvsm  tfeii  ' 
main  ili'  Lmiis  XVIIl,  qui  ne  furenl  pas  imiiriiure'-.  : 

(2)  .V  la  <  liaiiibrf  des  pairs,  il  maoirpsta  luujfiurs  !«  ii^mi'< 
liiiienis.  </t'Sl  ainsi  i\u'i  la  M'aurc  d'inslallaiiou  de  rpllr  iv^mto, 
le  4  juin  <8I6,  il  propo»  d'exprimer  ao  roi,  for  BMidroMitt 
fnlMiS  NBMIifMnCS  éS  M  SMSibM*  p  i  4 
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Déni  (le  la  répuUique,  pour  ud  sénateur  de  remjnre  | 
des  fonctions  euibairrassantes,  et  elles  lui  ttdrêrent 
plus  d'une  fois,  de  lapert  dcsréclunants,  den  rnilk-- 
ries  et  des  épi^ramnics  assef  piquantes.  Cependant 
il  I  mit,  ou  ne  peut  le  nier,  allant  de  justice  que 
d'iniartialilé,  et  il  acquit  de*  dnito  réels  à  la  con- 
fiance fhi  roi,  (|ui  le  nomma  commandeur  de  St- 
Louk»  le  8  juillet  itilG,  puis  niar(|iiis,  ministre  d'Etat, 
membre  du  conseil  privé,  maréolial  de  France,  enBn 
cordon  bleu.  Ainsi,  Il«'urn*)n\  illc  Tut  sansrontrcditun 
(les  hommes  les  plus  ta^onscs  de  La  restauration,  à  la- 
quelle cepcndanton  a  vuqu*it  ne  songeait  guère  avant 
le  H  mars  1814.  Depuis  cette  époque,  illa  servit  fran- 
cbetuentet  aveczélc  jusqu'à  sa  mort,  le  23  avril  1821. 
Il  s'était  marié  dans  les  colonies  il)  ;  mais  sa  femme 
ayant  refusé  tic  le  .sui>re  en  Fr.uicr.  leur  iiinriage 
fut  dissous  et  il  épousa,  en  iiHKï,  madentoiselie  de 
DiirlNt(S).  K^ytttt  point  laissé  de  postérité,  il  eut 
pour  sur(  <'SM<iii  il  !;i  rlmmbredes  iwirs  un  de  ses  ne- 
veux, le  inaix'clial  de  camp  baron  Ikurnouvillc  qu'il 
avait  éleré  ooœsie  aon  fils  et  «doplé  comme  Id.  Son 
élou'c,  composé  par  le  maréchal  Macdoiiald,  y  fut  pro- 
noncé ^  séance  du  là  juin  ),  en  l' absence  de  son  au- 
teur qui  se  trouvait  malade,  par  le  marédwl  Gon- 
vion-St-Cyr,  ancien  ami  de  RinirnonviHe.  Ce  di?.- 
oours  fut  impriuié,  suivant  l'usage,  par  ordre  de  la 
dMnbre,  in^de  15  pa>;es.  Les  fhtnca-maçons,  dont 
le  dff-.Hit  ("lait  un  des  dignitaires  les  plus  zélés  et  les 
phu  assidiu^  lireul  imprimer  après  sa  mort  :  1'  féu 
t  M  l*AoMMitr  ilv  mor^tAfll  m  nuHvfife,  gruiti 
(rmmandcur,  etc.,  Paris,  ,  in -8";  2°  Pontfx 
(uHèbre  cilibrée  par  U$  loges  réunies  de  l'orient  de 
MmtUtt  en  Mtfmofrr  dê  T.  W.  vturMuA  Bttu  non 
vtUe,  Marseille,  18-21,  in-4''.  M  -nj. 

B£L  KUËY  ou  bËlHËY  DE  CHATEALROUX 
(Nicolas),  né  à  Fontena7-le<4!omte,  d*ane  flonflle 
bourgeoise,  entra  dans  l'état  ecclésiastique,  où  il  se  lit 
reman|uer  par  son  savoir.  On  lui  doit  un  \i\Tc  estimé, 
qui  a  fiour  titre  :  Question  é»  Fvsure  éclaireie,  Paris, 
«86-«7,  A  vol.  in- 12.  F— T— E. 

BEL'KHEU  (  Jean-Ambroise),  pharmacien  de 
Nuremberg,  né  en  1716,  mort  en  1754,  a  donné  à 
la  société  royale  de  Londres  plusieurs  mémoires  sur 
la  minéralogie  et  les  fossiles,  Sur  la  nature  du 
raecin  (dans  le  42'  vol.  des  Transacl.  philosoph.  ) 
2*  Sur  la  reehertke  de  l'ostéocolle  (ibid.,  vol.  43)  ; 
A»  Abhondlung  ron  Sietnbruch  (  traité  sur  l'ostéo- 
oolle },  Hambourg  (  Magaz.  2  band.)  ;  4"  de  liariori- 
iuifiÊibmtdam  faêtUOrn  momtii  MwritH  (dans  le 

(I)  MadiRM!  Hriirnunvillp,  première  Wmme  cIh  in:irivS.il  , 
■ourm  i  Si.-!»''!!!-  (Ilr  IliiuilH.ir,  en  ^>^7>^.  Z— (). 

(S  Kilic  cadcUe  ik' Ki'lii  ue-Jt'Jii-l."ui—Kiii  nii(',  ronik- de  Dm - 
<nr!,  jnfien  ainlMNSjdcor  de  France  i  \  i  iii>-i\  nmri  ceKc  mWc 
tfi  tftOI,  sios  en  Mrr  5oril  [«■nilani  la  rrvointioo.  et  ikiot  1rs  l>ii  ni 
iTaîent  eié  ron(L<iqiiè»  et  vendus,  quuiqae  ie%x  irrtHH  ia  de[urie- 
nnildeU  Seine,  |irisen  I793,ea!<«en(  prnnoueé  MrxtUlioa.  Ileur- 
annlllê  écrtvit  île  Miilrld,  le  s  flon'^l  an  IS,  i  houitj  de  la 
■nrfhe.  coaKiUer  d'Eiat,  chargé  du  MMeniku  ies  ^rmriiwt. 
|Mr  lèdiMr  le  naUtien  deux  arrMél»  Ct  fOir  mfètket  h 
VMtia  r«til  doaidas  ée  Si^k,  «ni  anii  m  pfwlwlHtnt  iT- 
(nè  h  niiM|**dvtl i$  rwmmws,  al  fit  icrtait  bneiMo.  «  L'^ 
I  M.  éctHall4l.  s  «a  ^as  da  Mis  on  quin-  millions  de  celle  fi- 
■■litelnfHlCMMdéfaalIMo;  ilasicue       que  cedoauiae  de 

«iriNmfM(iisKymiiv.,cM. 
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i(f  vol.  des  Ja.  oeod.  natur.  Cwios.).  On  avait 
donné  le  nom  de  Ararmfa  i  un  genre  de  plantes, 
mais  il  n'a  pas  été  adopté.  D — P — s. 

KELIUUËK  (ViscEKT-ToLssAiNT),  théologien, 
naquit  à  Vannes,  d'une  famille  d'artisans,  le  i*'  no- 
vembre 1 7 1  .'>.  Il  embrassa  Tétat  ecclésiastique.  Chargé 
de  professer  la  théologie  au  petit  séminaire  de  Ren- 
nes, il  devint  su|>éricur  de  celte  maison ,  quoique 
fort  jeune,  et  il  la  ^'ouverna  pendant  sept  ans.  Il  te 
rendit  à  Paris  en  1753,  fut  successiveuïcnt  économe 
et  su|X'rietir  de  I  hospiee  <jue  les  emlistcs  avaient 
dans  cette  ville,  ct  revint  ensuite  à  Rennes,  Où  il  fut 
mis  à  la  léte  du  grand  séminaire.  Pendant  un  L'rand 
nombre  d'amiées,  il  fui  occupe  a  des  niisk^tions  dans 
la  Normandie  et  la  Rrela;?ne,  aiui  que  dans  les  dio- 
cèses de  Hlois,  Senlis,  (iliartres  et  Paris.  Il  |>ublia 
d'abord  des  remarques  ilieologiques  sur  tout  oc  qui 
se  pratique  dans  radministratlon  des  sacrements. 
Cet  ouvra;re  fut  sui>i  il*  s  ('nnfrrcnrrs  ecclésiastiques, 
ou  Discours  contre  irs  ennemis  de  notre  seùtUe  reli' 
^«N>  Finit, inVfl  vol.  in-8*;  réimprimé  en  IflOI. 
Les  unes  traitent  de  la  dignité,  des  dangei"s  et  des 
obligations  essentielles  du  sacerdoce  ;  les  autres  ont 
pour  objet  les  fêles  de  r Avent,  les  mvsiéres  et  divers 
points  de  morale.  Le  succès»  rc>,  (  niifcrcnces  l'en* 
gagea  à  leur  donner  une  suite.  Ces  derniëivs,  au 
nombre  de  dis-sept,  ont  été  puMiées  sous  ce  titre  : 

Sermons,  nu  Discours  pour  1rs  dinianchrs  cl  fi'trs  de 
l'Avenl  et  du  Carême,  les  my*lcres  de  Aalre-Sei- 
çnenr,  éê  ta  Stt.  Virrge,  quelques  panégyriques  H 
fur  phisintr.i  points  de  morale,  Paris,  ITH^I,  2  vol. 
iiHi".  Beurrier  lient  une  place  distinguée  parmi  les 
minionnaires  dn  18*  riéde  ;  c'était  un  tiotnnie  in»* 
tniit  et  Ni  rtiii  iiv;,  Nommé,  en  I7K0,  prieur  de  Mon- 
tigny,  il  termina  deux  ans  après,  dauis  la  ville  de 
Blois,  sa  taboriense  carrière.  11  était  âgé  de  <IT  ans. 
—  I  n  autre  louis  IlKi  lUUEii,  aMcstin,  né  à  Cliar- 
tres,  mort  à  Yidiy,  le  8  avril  1645,  a  laissé  Y  Histoire 
des  fonéattwn  et  réf&rmaintrt  des  ordrtt  religieux, 
Paris.  1058,  in-4",  rare  .  VJÏiutnire  du  monastin 
des  céletiins  de  Paris,  1034,  in-4*,  et  quelques  ou- 
vrages de  piété,  entre  autres  Isagoge  seu  Introduelio 
ad  scienliam  de  sacramentis,  Paris,  1631,  in-16  ; 
Analogie  de  l'incarnation  du  Fils  de  Dieu,  etc.,  arec 
le  péché  d'Adam.  Paris,  1032,  in-8o.      D.  N— L. 

BEI'J'IIKK  (  Michel  ).  né  à  CarlsUidl,  «n ISSI, 
fit  ses  études  à  bouri;  et  à  Witienberg,  sous  Lu- 
ther et  Melanchtliun,  lui  (luelipie  temps  profcssciu*  i 
Grnflnvald,  voyagea  longicm[»s  en  France  et  en  lla> 
lie,  et  se  fixa,  en  1.56.5,  à  Strasbourg,  où  il  donna 
(les  cours  d'histoire.  On  a  de  lui  un  {:rand  nombre 
de  traités  historiques,  entre  autres  :  i1nimaifoer«<i> 
ve^  liisinrirœ  cl  rhrnnngraphica ;  Opus  fustortnn  an- 
(iquilitiis  romance  ;  Fasli  Uebrttorum,  Alhenicnsium 
ct  Romanorum  ;  Animadversiones  in  Toe&i  Gtrmtkr 
niam,  Strasbourg,  I.Wi,  in  ;  Commentarii  in  Li~ 
vium,  Sallusiitm,  Velleium  Palerculum,  etc.  G — t. 

B&DTtBR  (  CiiMBNT),  pdnire  suisse,  né  à  Lu- 
corne,  est  considéré  comme  l'im  des  meilleurs  paysa- 
gisies.  ^3on  chef-d'œuvre  en  ce  genre  est  le  Jardin 
d'Édm,  Il  avait  fidl,  pour  pendant  de  ee  taUem, 
uneCMedM  emgtê  rrtefto^qri  a  élé  détmitB  par 
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li  pruiierie  d'une  feaune,  ofifooiée  d&>  uudiieâ  qui 
tnafiicat.  On  «oit  à  Loeetna,  duit  rëglise  des 

Cii|>iini>â,  un  Si.  Antoine  prêchant  au  bord  de  la 
pter,  oa  le  taleat  de  UeuUer  u°w»i  ysM  tamas  reiuar- 
quaMe.  U-l< 

BEUVE.  Voyez  Sainte-Beuve. 

BËUVËLI^T  (Matthieu),  écrivaia  ascétique, 
n*eit  pM  awri  oonim  qv*oa  devrait  le  prénimer  dV 
près  l'asti  me  (|ue  toutes  les  personnes  picu&ps  ont  ; 
pour  «es  ouvra^.  Kooolesi  dans  soa  Iwlroduclion  à  | 
l'Aûfoirv,  p.  299,  «fllnne  qu^il  était  né  vert  la  lin  { 
da  lO»  siècle,  ilrms  hi  FranChe-Couité  ;  mais  IJciive-  i 
kt,  daus  une  epiire  dédicatoire k l'évéque  de  Laon  ),  | 
lui  dit  qu'il  est  aon  diocésain  et  qu'il  a  fUt  ses  éludes  I 
•Il  séminaire  de  cette  ville.  Fetler,  dans  bon  Dù  iii>n- 
mki  AiiiorigiM,  le  ikii  uaiire  eu  1620,  a  Miii  lo«,  . 
petite  Tille  de  ta  généralité  de  Soiisons  ;  niais  il  se  | 
trumpe  sur  la  date  de  .Sii  naissance,  qui  |)ai*ait  devoir 
éire  reculée  de  piusieuiv  années.  Ayant  reçu  les  or-  ' 
dres  sacrés,  Beuvdet  vint  à  Paria,  où  il  entra  daa«  | 
la  congrégation  des  prêtres  du  séminaire  de  St-Ni-  i 
Colas-du-Chardonnet.  11  parUigea  sa  vie  unU'e  l'eu- 
«eignemenl  des  jeunes  clercs  et  la  direction  des  âmes,  1 
et  mourut  avant  l'année  4664.  Eu  composant  ses 
ouvrages,  Beuvelcl  n'avait  en  vue  que  l'utilité  de  ses 
élèves,  auxquels  il  les  destinait.  Ce  fut  k  son  insu 
qu'on  fit  imprimer  ses  Méditatioiu,  dont  le  suaca 
lui  causa  moins  de  plaisir  que  de  sui*prise.  Jamais  il 
n'avait  eu  l'idée  de  devenir  auteur  ;  aussi,  dans  la 
préface  qu'il  mit  à  la  téte  de  la  seconde  édition  (1(iS3), 
fait- il  il  ses  lecteurs  cet  aveu  naïf  :  o  Je  serai  salis- 
«  iaii  (]ue  iuaii  esprit  et  mon  style  vous  dé|>laiseut, 
«  si  les  vérités  que  j'ai  rccueiliicii  pMtVtnt  VOUS 
«  af^rccr  et  vous  plaire.  »  De  tous  les  ouvrafçcs  de  Hcii- 
vclet,  le  plus  connu  est  celui  des  Médilaliuns  tur  lex 
frineipaUs  vérités  ehrétiennei  et  ecclésiastiques.  lui- 
primées  pour  la  première  fois  en  1(k>2,  elles  furent  ' 
traduites  en  latiu  et  eu  italien,  et  elles  oui  eu  uu 
grand  nombre  d'éditioiis  dans  le  furmat  in-4*.  La 
plus  récente,  Besançon,  1819,  5  vol.  in-12,  a  été  re- 
vue et  corrigé  par  Louvut,  mort  la  méuie  anuée 
curé  de  St-Maurice  de  cette  ville.  Sas  autre*  ou- 
vrages sont  :      la  Vinic  et  S'jliilr  Dévotion.  2*  édi- 
tion, Paris,  1638,  iu-b".    iiutruUion  sur  le  mamul, 
ibid.,  I«nt,  S  vol.  in-49.  Cette  édition  eM  la  hui- 
tième, et  il  en  existe  probablement  de  postérieures. 
%'  Conduite  pour  Us  principatuc  extrcicts  qui  se  font 
imt  fat  s^MiiMjm,  ibid.,  1005,  in-lt,  Irad.  en  latin 
par  Ignace  de  Batliyani,  évé<|uc  de  \\'pssenibourg, 
dans  la  Transylvanie;  iT  édition,  Vienne,  1784, 
in-S*.  4*  U  Symbok  én  apélnt  txpU^  tt  dM$t 
en  prônes,  ibid.,  1673,  in-»";  ouvrage  postliume, 
publié  par  des  oouûéres  de  l'auteur.        W — s. 

BEVER  (Trouas),  légiste  anglais,  naquit  A 
Mortimcr,  dans  le  comte  de  iierks,  en  1725,  et  lit 
tes  études  à  l'uuivcniité  d  Oxford,  où  il  prit  le  degré 
de  ttelielier  és  lois,  en  1753,  et  cinq  ans  plus  tard 
relui  do  docteur.  Devenu  ainsi  membre  de  son  col- 
lège, il  obtint  eu  1762,  laitt  du  vico-chancelier  de 
rimiversité  que  du  prorc:>:>i;ur  loyui  de  iegi:>lation, 
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l'autorisation  de  rcipplacer  ce  dernier  dans  l'eaie^ 
foeroent  des  loia,  knrâqnll  aérait  malade.  Il  pnfeiH 

effectivement  à  sa  place,  dans  cette  même  cliaire  où 
Blackstone  avait  développé  ses  oommeoUùres,  et  rm 
pea  pitt»  lard,  dano  ses  propres  appartemenu,  In»- 
que  l'arnuence  des  nmlittnirs  (liniiiuia,  au  collège 
d'Ail  bouls.  11  fut  ensuite  nommé  juge  des  Qof- 
Porta  et  ebancdior  da  Lincoln  et  de  Baoflor.  n  nwH 

rut  le  8  novembre  1791,  à  Londres,  d'un  a->llniie, 
qui  peut-éure  n'eût  point  été  mortel  s'il  eût  vutik 
aller  respirer  Pair  de  la  eampagne.  Moins  éatvaia 
que  professeur,  mais  moins  liomme  de  barreau  ({ti'é- 
crivain,  Uever  publia  un  IKfciwrs  sur  i  étuds  ds  Is 
jurispnidmm  §t  ékt  M»  ekUts,  1766,  in-4«,  et  uns 
Ilislnirc  de  l'origitie,  des  progrès  et  de  l' extension  dti 
lois  dans  l'Élai  romain,  Loiulrcs,  17ë1,  ia>4*.  Ls 
premier  de  ces  deux  ouvrages  était  une  introdueiion 
i  son  cours,  que  probablement  il  avait  alors  desM;io 
de  publier  ;  mais,  soit  à  cause  du  manque  d'eucoo- 
ragement,  soit  pour  tout  autre  motif,  il  finit  par  re- 
noncer à  celte  idée.  Le  second  fut  généralement 
goîité  :  l'auteur  s'y  est  livré  à  de  lurofondes  rcciicr- 
cties  sur  la  constitution  des  Romains,  et  y  a  depluyé 
une  érudition  trèa-vasle  sur  tous  les  sujets  qui  de 
près  ou  de  loin  se  lient  au  droit  civil.  On  regretu 
beaucoup  que  sa  mort  trop  prompte  reût  em|>éché 
de  terminer  cet  ouvrage.  Il  .s'en  occupait  li-ès-atiive- 
ment,  et  un  ^miiti  tioinhre  do  matériaux  étaient  pré- 
pares; mai.s  il  déclarait  souvent  que,  daus  l'état  où 
se  trouvaient  ses  manuscrits,  ils  n'étaient  point  di* 
gnes  de  l'œil  du  public,  et  il  loalMrùla  iui-uiémedau 
sa  dernière  maladie.  Val.  P. 

BEVEKEN  (  Matthieu  van  ),  sculpteur,  qai 
florissail  à  Anvers  en  1670,  et  dont  ou  ostiinaii  sur- 
tout les  cruciiix  d'ivoire.  Il  travailla  aussi  avec  Mccti 
en  marlH-e  et  en  bob,  et  lit  pour  l'cfrlise  de  :^t-j  aequo 
à  Anvers  le  monument  funèbre  de  Gaspard  liocïl  ; 
pour  l'église  de  bt-Michci,  uue  statue  de  Matiliicu 
en  albfttre,att-dessousde  laquelle  se  trouve  l'épiiaplte 
de  Jean  van  den  Ibnek  ;  pour  rcu'lisç  des  IlécoUets, 
la  cbaii-e  du  prédicateur,  soutenue  pai*  Su  Fraii{oii 
accompagné  de  deux  anges;  pour  le  reftige de Ts» 
gerloo,  un  grand  crucifix  eu  ivoire;  ixiur  l'église  du 
SaUoo,  4  Bruxelles,  lo  mausolée  eu  marbre  de  La- 
moral,  eomtp  de  la  Tour  et  Taxla,  nanaolée  désoé 
de  deux  statu»  4|ai  repléaentaol  le  Temps  et  b 
Vérité,  etc.  R— G. 

BEVBRID6B  (  GoiLLAOïn),  savant  évéqoa  dl 
St-Asnpli,  né  eu  IG'K .  à  Harrow,  dnns  le  comté  de 
Leicester,  lit  son  com-s  d'études,  et  fut  reçu  docteur 
dans  l'oniverrité  de  Cambridge.  Il  s'y  appliqua  air- 
tout  aux  t,iiit:nes  orienl8lea,et  le  premier  fruit  de  .'<« 
travaiu  en  ce  genre  fut  un  traité  publié  lorsqu'il 
n'était  encore  âgé  que  de  vingt  ans,  aous  ce  litre  dr 
linguaruiit  orienUilium  Pra'flanlia  rt  r.<u,rum  Gram- 
nuaica  tyriaea,  Londres,  iObè»  i6H4,  in-8*.  Soa  nié- 
rite  lui  valut ,  en  16T2,  la  enre  de  St-Pfcrre  és 
Cornhill  à  Londres,  une  prébende  de  St-I'aul  en 
1674,  l'arciiidiacoiiû  de  Colebester  eu  1684,  un  csa»* 
nicat  de  Caniorbéry  en  1664,  et  in  place  de  ébapcWl 
da  VOi  à  ravéneme.it  de  Guillaume  III.  On  luioflKV 
en  im»  lévécbé  de  ftatli  cl  WeUe,tMVé  pv  1» 
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destitution  de  Thomas  Keon»  pour  u'avoir  |>a$  voulu 
prêter  aonnent  d*an^(Btiiee  au  nouveau  roi  ;  nuib 

la  délicatesse  de  sa  conscience  ne  lui  permit  pas 
d'accepter  un  siège  dont  le  titulaire  encore  vivant 
n*avaU  pas  été  régulièrement  déposé.  La  même  coih 

si'liV:ilion  n'existant  pas,  en  170-î,  pom-  ct  îni  <!f  St- 
Abapli,  il  ne  lit  aucune  difliculté  de  l'accepier  :>ur  la 
nomination  de  la  reine  Anne  ;  il  n*en  jouit  que  trois 
ans  et  (jnelipies  mais,  étant  mort  le  5  niiu  s  1708.  Be- 
veridge  se  rendit  rccommandable  dans  ks  dirféi  entes 
dignités  dont  II  ftit  suoocssïvement  pourvu,  |iar  tou- 
tes les  ([ualités  et  les  vertus  qui  di>iinj;ueiil  un  vrai 
fiasteur,  par  sa  modestie,  son  exacte  probité ,  iwe 
|Hété  éminenre  et  un  «èle  actif  pour  la  religion.  Sa 
profontlo  rnulilinn  est  attostôo  jiar  les  tiuvni.^es  sui- 
Tanls  :  i"  Instiluiionum  chronologicarum  iibri  quor- 
f«or,  Londres ,  1609 , 1705,  in-4»  ;  1721  ;  Ctrecht, 
173 î,  în-8'.  Livre  excellent  et  très-utile  à  ceux  qui 
veulent  connaître  la  |>arlic  teclinicpic  de  la  chrono- 
logie, que  fauteur  a  dégagée  des  questions  (^urea 
dont  cette  science  est  embarrassée  dans  les  Scaliger 
et  les  Petau.  2*  Synodicon.  sice  Pandectm  canonum 
apoftolorum  et  concilivrum  ab  Eccletia  grœca  rcccp- 
tomm,  gr.-lat .,  Oxford,  16W,  2  VOl.  in-fol.  C'est  la 
seule  édition  de  ce  grand  ouvrage,  quoique  les  bi- 
bliographies et  les  catalogues  fab&ent  mention  de 
deux  autre*.  Le  1**  volume  contient  les  prolégomè- 
nes, les  canons  des  apAiros  et  des  anciens  roiiriles, 
les  connnenlaircs  de  Dulsamon,  Zonare  et  Arisice, 
le  tout  en  grec  et  en  btîn,  sur  deux  colonnes  ;  les 
prt'limiiiaires  et  la  paraphrase  aral»i([Ut'  de  Jotph 
ri-^gypiien,  sur  les  (juairc  premier:»  conciles,  avec  la 
version  latine  de  Séverine.  On  trouve  dans  le  3^  les 
canons  de  Denys  et  de  Pierre  d'Alexandrie,  de  St. 
Grégoire  l'iiauwplurge,  de  i>t.  Âtliaoasc,  de  SU  Da- 
aile  et  de  St.  Grégoire  de  Nazlanse,  avec  les  soolies 
des  ca^l^^i^fl's  grecs,  les  variantes,  le  SipUiifinut  de 
Mattliieu  lilastares,  imprimé  pour  la  prcmicrc  fois, 
et  les  remarques  de  Beveridge  sur  les  canons  des 
apotrcs  et  des  conciios,  Ios(|ut*lles  ont  été  depuis  in- 
sérées par  Coteiicr  dans  le  2'  vol.  de  son  recueil  in- 
titulé r  Patres  œvt  apontolici  [  édit.  d'Anvers,  1608, 
iu-fni  y.  ."5"  Clidi  j  riimnum  Ecclesiœ  primitivœ  vin- 
dietUtu  et  illutlraïus,  Londres,  1678,  in-4'',  i-éim- 
priroé  dans  le  S*  vol.  de  Touvrage  de  Coielier.  11  y 
veii::(',  contre  Baillé  et  L:u  ro(|ue,  rautlicnlicité  des 
canons  apostoliques,  dont  il  fixe  la  composition  vers 
la  fin  du    sièele  ou  au  commencement  du  3*.  4*  Une 
explication,  en  anglais,  du  catécliisme  composé  au 
commencement  de  son  épiscopat,  et  plusieurs  fois 
réimprimé.  Beveridge,  ennemi  déclaré  de  toute  in- 
novation, avait  écrit  en  faveur  de  l'ancieime  version 
rimée  des  Psaumes  à  l'usage  de  IT-glise  anglicane, 
Mte  par  Sternhotd  et  Hoi)kiu.>,  (juuique  surannée, 
contre  la  version  également  rimée,  mais  plus  polie 
et  plus  intelligible  de  Tatc  et  de  Brady,  [»arce  que- 
cellc-d  ne  lui  paraissait  pas  assez  cuuforme  au  texte 
original.  Timothée  Grégorf,  son  exécuteur  testamen- 
taire, publia  plusieurs  ouvrages  postlumies  de  ce 
prélat,  dont  quelques-uns  auraient  dû  éure  retouchés 
Avant  de  voir  le  Jour  ;  ce  sont  des  Ptn$in  twlarê- 
Affim^  LoiMtm,17W,  fruii  de  la  jeunesse  de  faiK 


teur,  où  il  adopte  dans  toute  son  éleiidue  cette 
maxime  de  Tertullien  sur  le  mystère  de  là  Trinité  : 

Crvdo  quia  absurdum,  et  quia  impouibUr  rsl  ;  elles 
ont  été  tj-aduiles  en  français  sous  le  liuru  de  Pmitt$ 
uerètu  ou  tibnê  tur  te  rsl^pwm,  Amstardam, 
1714,  n.'iO,  2  vol.  in-12;  des  sermons  sur  divera 
sujets,  nus,  12  vol.  in^o;  1710,  2  vol.  in-fol., 
d|uu  style  simple  et  à  la  portée  de  toute  sorte  d'au- 
diteurs; Tlusaurus  théologiens,  Londres,  171  ! ,  4  vol. 
iu-U".  Cet  ouvrage  donna  lieu  à  un  pamphlet  inti^ 
tulé  :  Bmm  QMgi»  du  itrUi  du  d&ettur  IKnw- 
ridge,  dans  lequel  ses  différentes  compositions  sont 
critiquées  avec  beaucoup  de  sévérité.  11  avait  Eut 
une  exposition  sur  Ions  les  artidca  de  la  oonfession 
du  foi  de  l'Église  anglicane,  mais  OU  n'a  imprimé 
que  celle  sur  le  1*'  article.  T— d. 

BEVERINI  (  BAnTui£LEMY  ) ,  l'un  des  plus  sa- 
vant:* littérateurs  italiens  du  17*  siècle,  naquit  àLuc- 
qucs,  le  5  mai  1629.  Il  lit  de  si  bonnes  études,  et 
ses  dispositions  naturelles  étaient  si  heureuses,  que, 
dés  ràge  de  quin/e  ans,  il  avait  composé,  sur  lea 
principaux  poètes  du  siècle  d'Auguste,  des  commen- 
taires et  des  notes  qui  lui  ublinrent  les  sutTrages  des 
s.ivautb.  A  seize  ans,  il  se  rendit  à  I\ome,  et  entra 
dans  la  coii^régatioji  des  clerc  s  rc;;ulicr?,  dite  de  la 
Mère  de  Dieu.  11  y  lit  ses  vaux  eu  lt»47.  Ayant 
achevé  ses  études  en  tliéologie,  il  professa  lui-même 
|.rtiil:iiir  (pintre  ans  dans  cette  farulté.  Il  fut  ensuite 
apj»eie  a  Lucques  pour  y  enseigner  la  rhétorique,  et 
tira  des  forts  appointements  de  cette  chaire,  qui 
cliiil  londi  <>  et  s;il;iri<'e  pnr  lt>  sénat,  les  moyens  de 
l'aire  subsisUjr  honorablement  son  vieux  péi-c  et  sa 
bmille.  Il  se  Oxa  daiw  cette  place  et  la  remplit  avec 
distinction  le  reste  de  sa  vie.  il  ne  voulut  jamais  ac- 
cepter aucun  des  hauts  emplois  d«  sa  congrégation, 
dans  la  crainte  d*élre  détourné  de  ses  études  par  lea 
aff  iiiTs.  Il  était  en  correspondance  avec  diltérents 
personnages  illustres  de  son  temps,  et  Christine, 
rdne  de  Suède,  lui  deoMindalt  souvent  des  vers  de 
sa  cunqtosition.  On  voit  qu'il  travaillait  facilement, 
par  le  peu  de  temps  que  lui  coûta  sa  ti'aduction  de 
r  Enéide  ;  on  assure,  et  il  dit  luinniéme  dans  sa  pré- 
face, qu'il  l'acheva  en  treize  mois.  Il  mourut  d  une 
licvro  maligne,  le  24  octobre  1tît)6.  On  a  de  lui  un 
gi-and  nouâre  d'ouvrages,  tant  en  latin  qu'en  Ita- 
lien, dont  les  principaux  sont  :  loSœculum  niveum, 
Roma  virgineo,  et  Uie$  niveus,  t  p^la  recueils  la- 
tins sur  le  même  sujet  :  deNht^  egqutUnUi,  lAw 
de  sacris  Aivibus,  publiés  à  Rome,  1<>50,  1(>5I  et 
j  1Go2,  in-4%  contenant  chacun  deux  discours  ou  luh 
/angues,  une  idylle  latine  et  une  iuilienne.  iP  Rime, 
'Lua|ues,  16^,  in-12  -,  2*  édit.,  augmentée  et  dédiée 
à  la  reine  Christine,  Home,  1666,  in-12.  S*  Diteorti 
tacri,  Lacques,  l()u8,  in-12:  2*  édit.,  augmentée, 
Venise,  1682.  4"  Carminum  lib.  7,  Lucques,  1674, 
in-12.  li'  Envide  di  l'irgilio  tratportatn  in  ottatm 
rima  :  cette  traduction  estime*,  qui  n  avuil  coilté  de 
I  pr^ier  iravad  à  l'auteur  (pic  si  yeu  de  tempe, 
I  comme  on  l'a  vu  jilus  haut,  mais  qu'il  corrigea  en- 
suite avec  soin,  parut  pour  la  première  fois  a  l.nc- 
qoea,  1680^  In-IS.  Elle  a  été  réimprimée  plusieurs 
ibis,  notamment  &  Borne,  «n  ttW,  iBF4^  PhF» 
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dieke,  DUconi.  e  Lezioni,  opéra  fortmma^  Yiemie, 

109*2,  in-î".  7"  Synlagmn  de  jmnderibu*  et  men- 
suri»,  in  quo  veierum  nummorum  prelium,  acmen- 
tmwmm  qmUUês  demonstratur.  elc,  qwt  poêt- 
humum,  l.ucqucs,  i7H,  in-H-  <>t  ouvrage,  rempli 
d'ërudilion,  et  qui  eulre  dans  loutcs  les  collections 
de  celle  espèce,  a  été  réimitrimé  un  grand  nombre 
de  fois  :  il  est  suivi  d'un  traité  des  Comices  des  Ro- 
main», par  le  même  auteur.  8°  Plusieurs  ouvrages 
restés  en  murnserits,  et  qui  sont  conservés  ù  Luc- 
qucs,  entre  autres,  les  annales  de  celte  ville,  éi  rites 
eu  lalin  :  Annedium  ab  origine  iMcensii  urbU 
Ub.  15,  dont  plaaieun  aiHeon  ont  parlé  avec 
6hcrc,  et  dont  on  peut  ôtre  sui-pris  (jue  cette  petite 
républiqus  n'ait  jamais  ordonné  la  publica- 
tion. G— É. 

BE\'ERLAND  (AnniEN),  avoent  d>-  Mitlilellwurfr, 
y  naquit  en  1053  ou  1654.  La  lecture  d  Ovide,  de 
Catulle  et  de  Pétrone  lai  inspira  un  ffoât  si  vif  pour 
le  {rrni  e  trop  libre  de  ces  po<'tcs,  qu'il  néplisrea  son 
état  et  s'appliqua  entièrement  à  les  étudier.  11  les 
relut  si  aoavent  qu'il  les  sut  pres(|ue  par  cnmr.  11 
reOUdlUt  mi  outre  tous  les  ou\Ta;:es  licenrieux.  l/un 
des  livres  quil  nous  a  laissés,  de  stolaiœ  virginiiati* 
Jvre  iMevbnOio  aetdmiea,  Leyde,  1680,  in-8*,  ne 
fut  regarde  que  comme  indécent.  On  avait  trouvé 
l'iiTéligiou  jointe  à  Tindéceace  dans  un  autre  ou- 
vrage (|u'ii  avait  publié  auparavant  sons  ce  titre  bi- 
zarre Percalum  originale  k*7  'ilv/i.'  sir  nunnqm- 
fum,  plùMogicet  isf<ièkt^z»uêi  Hueubralum  a  The- 
wttdt$  lUrmmo,  Vèra  ndU  fiteiei,  dittfmvdtaa  prrii. 
Eleulheropoli,  extra  plateam  obtcuram,  sine  privi- 
tegio  awtori»,  abique  u6t  et  quando,  in-12.  A  la  Un 
oo  lit  :  In  Aorfo  He$peridum ,  lypis  Adami ,  Evœ, 
Terra  filii,  1fî78;  réimprimé  en  1679.  Il  en  paint 
deux  imitations  en  français ,  sous  ce  litre  :  État  de 
l'homme  dans  te  péché  originel,  etc.  La  première  est 
de  Fontenai,  1714,  iMîtil  in-8°;  la  seconde  de  J.-L. 
Bernard,  Amsterdam,  1751, 1741  et  1774,  in-12.  Le 
iMit  de  ce  livre  est  de  prouver  que  le  péché  d'Adam 
est  son  commerce  eliarnel  avec  Eve,  fltquele  \Mxhé 
oriïinol  est  le  penchant  mutuel  d'un  sexe  vers  l'au- 
tre. L'université  de  Leyde,  se  croyant  cnniproiniso 
par  cet  ouvrage,  dia  Fauteur  devant  s  m  irilumal, 
l'enferma  dans  une  prison,  le  raya  de  la  li-.fe  des 
étudiants,  le  condamna  a  une  amcmle  de  HM>  dura- 
tons  d'argent,  et  ne  lui  rendit  la  liberté  qu'après  lui 
avoir  fait  rétracter  ses  opinions  et  exigé  de  lui  le 
serment  de  ne  plus  rien  écrire  de  semblable.  Béver- 
land  se  retira  à  Utrcchl,  et ,  pour  se  venger  de  l'U- 
niversité  de  Leyde,  il  publia  nn  pamphlet  anonyme 
Vax  clamaniis  in  deserto,  dans  le(|ucl  les  profes-» 
•eurs  de  cette  université  sont  très-mal  traités.  Les 
magistrats  d'Utrechl  ayant  reçu  des  plaintes  sur  la 
conduite  liceocieusede  Béverland,etsur  la  corruption 
qu'il  répandait  parmi  les  jeunes  gens  de  la  ville,  le 
b:i!inirent  de  leur  territoire.  Se  voyant  méprisé  dans 
sa  pall  ie,  il  passa  en  Angleterre,  où  Isaac  Vossius,  qui 
estimait  ses  talents,  eut  pitié  de  lui,  et  lui  praeim 
une  petite  pensiun.  Ce  qu'il  y  a  de  rcmaninable, 
c'est  que  cette  pension ,  acœrdée  a  riiomme  le  plus 
Ktaiftin  dflioiidèete,«nat  étéANignée  NT  le»  fmda 
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.  ecclésiastiques.  Il  est  vrai  qu'il  publia  quel<pie  tetnpi 
après  une  belle  pièce  de  morale  :  de  fomicaiione 
eatfenda  Admonitio,  Londres,  1607,  inS",  dam  la- 
quelle il  déclare  qu'il  a  reconnu  se*  erreurs  et  » 
honte  ;  que  Dieu  a  dessillé  ses  yeux  pour  voir  toutes 
ses  turpitudes,  et  <]u'il  lui  a  inspiré  le  courage  de 
In-ûler  ses  ouvrages  et  d'envoyer  au  recteur  de  fti- 
niversite  de  Leyde  soti  livre  de  Proslibulis  vetemm, 
enlin,  ipi  il  prie  tous  ceux  (|ui  auraient  de  lui  de$ 
écrits  licencieux,  de  les  lui  renvoyer;  mais  00  esl 
leiué  de  regarder  celte  déclaration  comme  une  n'i-i- 

I  veile  preuve  de  son  impudence.  11  tonilia  enduiiaiis 
une  misère  extrême  et  mourut  de  démence  en  1711 
Il  existe  une  lettre  latine  adressée  par  le  docteur 

IBrowne  au  professeur  Lecicrc,  à  Amsterdam.  Oo  r 
apprend  que  Béverland  s'était  converti,  qu'il  éÊit 
rentré  dans  le  sein  de  l'Église  ;  qu'il  avait  reçu  la 
comnmnion  des  mains  de  i'évèque  de  Lincoln,  et 
que  le  roi  d'Angleterre  était  sur  le  point  dèlenadre 
à  sa  patrie.  Celle  lettre  parait  suspeete  on  du  moini 
inexacte.  11  n'est  pas  vraisemblable  que  ce  prince 
eût  voulu  accorder  une  telle  frloe  A  un  homme  ae> 
cable  du  mépris  général  11  n'y  a  que  quelques  sa- 
vants contemporains  qui  parlent  de  ses  connainan* 
ces  avec  estime,  tout  en  eondamnant  sa  eondaiie 
immorale.  On  dit  (jne  stm  ouvrage  de  Prosdbulii 
veterum  était  un  recueil  de  gravures  et  de  desiins 
licencieux  qu*il  avait  collés  sur  des  carUms.  ctaa 
dessous  desquels  il  avait  écrit  des  vers  tirés  des 
poètes  anciens,  il  parait  que  cette  collection  immo- 
rale Alt  anéantie  avant  la  mort  de  Béverland  :  quel- 
([ues  auteurs  assurent  qu'elle  fut  publiée  en  .Angle- 
terre. On  lit  paraître,  en  1746,  douze  lettres  lalioo 
de  Béverland,  adressées  A  des  Itommea  cétébresde 
son  temps.  D — c. 

BE  VERLEY  (  Je.\n  de  ),  en  lalin  Joam.nes  Be- 
VEitLACits,  archevêque  d'York  dans  le  8*8lèi*, 
naquit  d'une  famille  noble  à  Harpham ,  dans  le 
Norlhuml>erland.  Il  étudia,  dit-on,  à Oxfonl,  et fiiit 
d'alwrd  moine,  et  ensuite  abbé  du  monastère  de 
St-Uilda.  Alfred,  roi  de  Northomberland.  le  lit.  co 
GH,"),  évt^(]iip  d'Hexam  ,  et  arehevètjue  d'York  es 
!  (>87.  Très-savant  |x)ur  son  temps,  il  se  montra  le 
protecteur  des  études,  surtout  île  celles  des  saintes 
Ecritures,  et  il  fonda,  en  701,  à  Béverley,  un  col- 
lège pour  les  prêtres  séculiers.  Après  avoir  oorupe 
le  siège  archiépiscopal  {tendant  trente-qiiatre  >w, 
fatigué  du  tuundte  du  monde  et  des  confusions  qui 
régnaient  dans  l'Eglise ,  il  se  retira  à  Béverley,  où 
il  moimit  en  T81.  Bède,  son  élève,  et  d'autres  moi- 
nes, lui  attribuent  (luehiues  miracles.  Environ  trois 
cent-cinquante  aus  après  sa  mort,  son  corps  fut  ri- 
hnmé  par  Alfrie,  arebevêque  d'Tork,  et  ridMflMBt 
enchâssé;  et,  en  1416,  un  synode  tenu  à  Londres  insti- 
tua une  fête  anniversaire  de  sa  mort.  On  rapporte  que 
Guillaame  le  Conquérant,  lorsqnll  ravagm  le  Kir- 
tliumberland ,  A  la  téte  d'iure  nombreuse  «rmèe, 
n'épargna  que  la  ville  de  Béverley,  par  un  scAii- 
ment  de  respect  religieux  pour  ta  méotioire  de  rsa- 
cien  archevè(|iic  d'York.  Le  même  respect  avait  en- 
gagé plusieurs  rois  d'Angleterre  à  accorder  au  col- 
lège qu'il  avait  Ibodé  de  gnnda  privU^  ctf* 


Digitized  by  Google 


BBV 

antres,  le  droit  d'asile.  Ce  prélat  a  écrit  les  ouvrages 
suivants  :  1*  Pro  Luca  exponendo;  3*  Uomiliœ  in 
Evangelia',  Sf  Epùtolm  ad  IKUam  abbaiwam; 
4*  Bpiêlelm  ai  BtnbMm,  Aaâtmm  H  Berti- 
mim,  X— s. 

BEYERLEY  (R.-B.)  est,  niivanl  Barbier  [Dici. 
dei  ouvragei  anonywief),  l'auteur  d'une  Histoire  d$ 
la  Virginie,  qui,  même  après  les  descriplions  plus 
récentes  ijue  l'un  a  de  cette  cuiUree,  meritt;  en- 
core d'être  lue.  Il  nous  apprend  lui-même  qu'il  ot^tit 
né  dans  co  iiays.  et  qu'il  l'Iiabilait  au  moment  ou  il 
s'occupait  (i't-u  «-crirc  l'bistoire;  niais,  quoiqu'il  ne 
le  dise  pas,  on  ne  peut  guère  douter  qu'il  n'eût  Tait 
»ie  bonnes  et  fortes  études  en  Angleterre ,  puis^jue 
son  oun'age  suppose^  avec  le  talent  de  l'observation, 
des  connaissances  très-vniées.  En  le  oomponuit,  il 
s'est  |)roi»osé  de  faire  raionx  apprf^cier  par  ses  com- 
patriotes les  avantages  qu'offrait  alors  la  Vir^^inie, 
pour  y  former  des  établiaacmenls.  Il  l'a  divisé  en  4 
livres.  I,e  I"  contient  l'iiistoire  chronologique  des 
événements  qui  s'étaient  passés  dans  cette  colonie 
depuis  que  Walier  Ralegli  (Fey.  œ  nom)  ai  avait 
pris  possession,  en  1388,  au  nom  de  la  reine  l'.Iisa- 
bcib.  Le  â*  U-aiie  des  productions  naturelles  du 
pays.  Le  renferme  des  déttdis  sur  1«  religUm,  la 
iKilitique  i  t  li  s  mœurs  des  anciens  habit-mis,  avec 
i  l  planches,  qui  représentent  un  temple  des  In- 
diens, leurs  cérémonies  rdigieuses,  leurs  habita- 
tions, Icin-s  inslniments  de  citasse  cl  de  pèche,  etc. 
Kniin,  le  4'  donne  une  idée  exacte  de  l'adminisira- 
lion  de  œlte  colonie  par  les  Anglais,  et  des  ré|;Ie- 
lucnts  (jui  y  ont  été  en  vigueur  jusfju'à  ré[K)<iue  de 
son  cninncipation.  Dans  l'avertissement,  l'auteur  de- 
nMnde  yrràco  ponr  son  style  ;  mais  il  proteste  de  sa 
.«•ini  ^'i  ilc,  «!t  ilLi  Iari'  qu'il  n'a  rien  avancé  dans  ^nn 
ouvrage  qui  ne  soit  d'une  exactitude  rigoureuse. 
VBUloindfta  Virghtie,  imprimée  en  anglais,  Lon- 
divs,  1702,  parut  en  français,  Amstenlani,  1707, 
la-12.  Une  partie  des  exemplaires  porte  la  rubrique 
de  Paris.  Le  firondspioe  de  cette  édition  a  été  re* 
nuuvelé  en  1712.  Les  exemplaires  avec  celle  date 
présentent  comme  initiales  des  non»  de  l'auteur  les 
lettres  D.  S.,  qui  n'ont  ancune  analogie  avec  ceu  x 
que  lui  ont  imposée  Barbier  et  les  autres  bibliogra- 
phies français.  W — s. 

BEVERMNK  (JiaôMB),  négociateur  et  homme 
iPtlat,  naquit  à  'l'crgau ,  en  Hollande,  le  2.5  avril 
46U,d'uoeliuuille  origixuiire  de  Prusse.  Après  avoir 
exercé  plusieurs  fois  des  fonctions  publiques  dans 
son  [Kiys,  il  conclut,  en  qualité  d'ambassadeur  ex- 
traordinaire, la  paix  entre  la  Hollande  et  r.\n^lc- 
terre,  le  28  avril  HK-i\.  Il  fut  aussi  un  des  ncgocb- 
lenrs  que  la  Hollande  cliargca  de  traiter  avec  les 
Français,  les  Espagnols,  l'elerteur  de  Cologne,  et 
révô(|uc  de  Munster,  et  ailu  enlin,  couuue  pléni|)o- 
lentiaire,  à  Niniègue,  où  il  eut  part  à  la  paix  géné- 
rale signée  le  10  août  iffîH.  Depuis  ce  temps,  il  se 
retira  dans  une  de  m;s  terres,  à  une  lieue  de  Leyde, 
et  y  mourut  d'une  lièvre  violenta,  le  SO  octobre 
1690,  à  7G  ans.  II  se  délassait  de  ses  travaux  diplo- 
matiques et  des  soins  de  la  direction  de  l'université 
de  Lôyde,  dont  a  «tlit  cnrateur,  par  la  cultiiK  dca 
IV.  -   
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plantes.  0  employait  des  sommes  considérables  ponr 

en  faire  venir  des  contrées  les  plus  éloignées  où 
parvenaient  les  navigateurs  hollandais,  et  il  conlri- 
bua  ainsi  puîmimment  aux  progrès  de  la  botanique. 
Bevernink  ne  se  contentait  pas  de  cultiver  ces  plan- 
tes; il  les  décrivait  et  les  faisait  peindre  avec  &t>in. 
Ce  fut  l'abondance  des  ricliesses  de  ce  genre  i|ue 
renfermaient  ses  jardins  qui  détenu  in  ère  nt  i)rinci- 
IMilenient  Rreyn  à  entreprendre  la  description  des 
plantes  exotiques.  En  reconnaissance  des  encourage- 
menls  et  des  services  qu'il  avait  rmis  lio  lU-vernink, 
il  lui  dédia  son  ouvra^jc,  iulilulc  :  iùantarum  exolica- 
rum  aliarumque  minus  cognilarum  Ctniuria  prima 
(Dantzidi,  1678,  in -fol.],  Linnée,  en  parlant  de  la 
capucine  à  grande  fleur  [iropceoluin  majiM),  dans 
son  Speciei  plantarum,  dit  que  c'est  à  Bevemink 
que  l'on  doit  rintrodtirtiDii  &>•  crUf  belle  {liante  en 
Kuro{>e,  en  1684.  Ikveruiuk  rendit  encore  un  grand 
service  à  la  botanique,  en  détermimnt,  par  m  géné* 
rosité,  I*aul  Herman  à  voyager  dans  les  Indes  orien- 
tales, d'où  il  rapporta  la  plus  ample  moisson  de 
plMim.  D— P— i. 

KEVEnwiCK  (Jea»  va»),  dit  Beverovicids, 
médecin,  néàDordrecbt,lel7septembrelS04,  connu 
par  de  nombreux  écrits,  et  par  les  cliarges  adminia> 
trativcs  qu'il  remplit  dans  sa  patrie.  11  étudia  suc- 
cessivement à  Leyde  ;  eu  France,  à  Caen,  Paris  et 
Montpellier;  h  Padoue,  où  il  se  fit  recevoir  doeteor, 
et  à  Bolo2:ne.  11  revint  à  Dordreclit  pratiquer  la  mé- 
decine, et  professa  la  clùruiigie  dans  l'université  de 
cette  tille;  mais,  en  1687,  Il  abandonna  la  méde- 
cine pour  ne  plus  remplir  dans  si  i>alrie  que  des 
fonctions  administratives.  11  mounii  le  19  janvier 
164T.  Trèsoversédans  les  langues  grecque  et  latine, 
il  a  l)eau('iiii|j  écrit.  Voici  l'inilication  de  ses  ouvra- 
ges :  !■*  Epittolica  Qumtlio  de  viiœ  itmino,  falali 
tmmobiti.am  iodonm  respotuit,  Dordrecht,  1634, 
in-8»;  Leyde,  1636,  1039,  Ki-'il,  in-'.",  avec  des 
augmentations,  où  Beverwick  discute  si  le  terme  de 
la  vie  humaine  est  immuable.  Cet  écrit  fit  du  bruit 
dan»  le  teni|is.  2"  .}fonlanu$  Eienchomenot ,  tive 
Ilrfutatio  argumeniorum  ptibu^  Miehaet  de  MonUà- 
iiiir  impugnat  metuitatm  mêHeina,  Dordrecht, 
1039,  in-12;  en  allein.,  Francfort,  1673,  in-8";  en 
flam.,  dans  les  recueils  des  ouvrages  de  l'auteur, 
I6S6  et  1661,  où  Beverwidc  veut  venger  la  médecine 
des  attaques  qui  lui  ont  élé  portées  par  Montaigne. 
3"  De  Exeellenlia  fcnninei  tcxvt,  Dordrecht,  1636, 
103»,  in-12;  en  ilam.,  Dordiedit,  1643,  in-12;  ou- 
vrige  qui,  avec  les  précédenISf  peut  être  lu  par  les 
gens  du  monde,  pour  donner  une  idée  du  talent  et 
de  l'esprit  de  beverwick,  connue  écrivain.  4"  Idea 
medicina  velerum.  Leyde,  1637,  in-8".  S«  Un  traité 
du  Scorbut  ,  en  flun  ,  Dordrecht,  1642,  in-12; 
lU)  Disroins  sur  I  ttiiaiomie  ;  un  Jîloge  de  la  chi- 
rurgie ;  une  InsirucUon  sur  la  pesie ,  en  flam. 
aussi ,  insérés  dans  le  ro<  tieil  général  dont  nous 
allons  pai'ler.  6°  Introduclio  ad  medicinam  indige^ 
nam ,  L^de ,  1644,  in-49;  1«8S,  in-19,  où  il  vent 
prouver  t\i\c  la  Hollande  peut  trouver  dans  ses  pro- 
ductions indigènes  de  quoi  sullire  à  la  médecine, 
r  Des  reendls  génénnx,  tona  écrits  en  Hanmid,  al 
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iNiMiés  à  Anmerdiin,  en  1MW,  mil  le  titre  iVOFu- 

W«#  du  iirftr  Jrnn  f^n  nererwirk,  artrien  rchevin 
de  Dordrtcht,  qui  regardrnl  la  médrcine  et  la 
ehvrwfie  f  on  y  trouve  depliM  les  traités  de  la  Sanié, 
V*t  8^  et  5*  parties,  qui  ont  aussi  été  imprimes  sé- 
IMWtaieill;  et  un  autre  intitulé  le  Trésor  des  ma- 
UMa  H  CÀri  49  to  thirurgie  (  ie64«  ln-4«  )  ;  mais 
les  deux  prodiirtinns  qui  rtMiilcnt  surtout  Beverwick 
recommaudabic  sont  ;  de  Calcula  renum  et  veiiccB 
Ubêr  t(ngutarù,  enrn  epistoUs  et  eontuUationibus 
WMgnorum  virorum  ,  Leyde,  lfi3S,  in-lfi;  et  dans 
les  deux  recueils  généraux,  en  flamand  ;  et  :  Exer- 
ettatio  M  Uippocratii  opAorimimi  de  caieulo,  a4 
Cl<iudtum  Sdimasium,  acceditnt  rjusdem  argutnenti 
dociorutn  epislola,  Lcyde,  lOil,  in-12.  Beverwick 
Y  donne  one  histoire  non-^ealement  des  ealcnb 
des  reins  et  de  la  vessie,  mais  de  imites  les  eon- 
crétioDs  qui  se  forment  dant»  les  autres  parties 
du  corfis.  C.  et  A— iv. 

I3EVIN  (Elway'i,  un  des  plus  célèbres  niusi- 
ciens  du  10*  siècle,  florissait  sous  le  régne  d'Ëlisa- 
beth  et  de  Jaeqnes  1**.  Gallois  de  naissance,  il  eut 
Tallis  pour  uiailre,  et  c'est  sur  sa  n'Cijnuuaiidaliori 
qu'il  fut  nommé,  en  loSO,  gentilliomiiie  cxiraordi- 
inSn  de  la  chapelle.  A  cette  place,  il  joignit  dans  la 
suite  celle  d'organiste  de  la  cathédrale  de  Bristol.  11 
garda  ces  deux  emplois  ju$(|uen  1637,  époque  à 
kquelle  il  tut  dénoncé  comme  secrètement  catho- 
lique. On  a  de  lui  beaucoup  de  musique  sacrée,  de 
services  flméraires,  d'antiennes,  de  chœurs  concer- 
tanUi.  Mais  ce  qui  recommanda  suHout  son  nom  aux 
OOmpiMÎteiin  et  même  aux  simples  exécutants  con- 
temporains, ce  fut  sa  BrriT  et  courte  Explication  de 
l'art  muxicttt  (A  bricf  and  short  Instruction  of  Ihc 
art  of  musiek,  etc.),  1651,  in-4'*.  Dans  oetoavuge, 
dédié  à  l'cvèquc  de  Glinvster,  Bevin  expose,  par 
des  règles  généralciucui  Assez  courtes,  mais  avec 
une  gi-andc  proriihion  d'exemples,  l'art  de  composer 
et  surtout  de  déchiffiTr  les  canons,  qui  jusqu'alors 
avaient  clé  des  énigmes,  et  que  l'on  disposait  de  la 
manière  la  plus  bizarre  en  croix,  en  cercle,  en  ca- 
dran solaii*e,  etc.  l  a  publication  de  l'ouvrage  de  Be- 
vin connuenra  à  faire  disj>araltrc  ces  diflîcultés  qui 
obsi niaient  la  carrière  des  sciences  sévères  d  des 
études  éléiîautes;  diflicultés  que  Ton  ne  jwuvait  sur- 
monter qu'avec  beaucoup  de  |K:iiic,  et  sans  aucun 
proflt  pour  l'art  et  pour  le  public,  toujours  insensible 
au  mérite  des  tours  de  force  et  de  la  difliculté  vain- 
cue, lorsqu'elle  n'ajoute  rien  au  plaisir.    Val.  P. 

BEVIS,  secrétaire  de  In  lodété  Royale  de  Lon- 
dres, un  des  plus  habiles  astronomes  d'.\ngleterre, 
naquit  dai»  le  comté  de  VVilU  le  31  octobre  1693, 
et  momnit  en  1TT1 ,  des  suites  dftane  chute  qn*n  avait 
bitc  en  se  tournant  tro[i  rqiidenipnt  pour  regarder 
sa  pendule,  dans  une  observation  astronomique.  Il 
mit  annoacé  de  très-bonne  heare  son  goAt  |Mar 
rastronomic,  portant  toujours  dans  sa  poche  VOpfique 
de  Newton,  et  «'appliquant  à  faire  des  verres  de  lu- 
nettes. Ayant  pria  le  grade  de  doetcur  en  médeeine, 
il  exerça  celte  profession  pni.lant  quelques  années; 
nuûs  sa  passion  poiu-  l'astronomie  l'emporta.  11  lit 
m  ptaA  nombre  d^oiiicraliaoa,  d'après  leaqudks 
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gravée  ilnns  In  temps.  File  ne  fut  pas  publiée,  parcs 
que,  celui  qui  avait  tenu  la  iiouM^ripliuu  ajanl  bit 
banqueroute.  Ici  cdncs  étaient  tombés  en  des  mstai* 
étrangères.  Cet  habile  hoiiune  contribua  à  la  publi- 
cation des  tables  de  Ualley,  son  ami  ;  il  y  ajouta  des 
tables  auxiliaires.  On  a  de  lui  une  règle  mimile  pour 
trouver  les  iniinnsinns  des  satellites  de  Jupiter. 
Plusieurs  de  ses  uuvi-ages  furent  bien  reçus  du  (w- 
Mic  ;  mais  sa  modeAie  Tayant  porté  k  dissinrailar  sn 
nom,  ses  amis  mil  iT-[)ceté  ses  intentions,  ce  qui  noiu 
met  hors  d'étal  d'en  donner  les  titres.  11  a  invcolé 
une  espèce  de  microscope  ctreulahre,  dont  li  des- 
cription était  entre  les  nuiins  de  M.  Messier.  Sa 
papiers  fiirent  remis  à  Magellan.  {Yoy.  ce  nom.)  Bevis 
était  obll^nt,  ebaritable;  son  seul  délbnt  était  d*!!- 
nier  trop  le  plaisir  de  la  table.  On  crnit  que  r"t  si  ce 
qui  lui  lit  manquer  la  place  d'astronome  royal  après 
la  mort  de  Bradliy.  On  trouve  un  précis  de  la  vis 
de  Hevis  dans  le  kecwU  pour  llf  «Uronomes,  |ur 
J.  Bernouilli,  1772.  T— d. 

BÉVY  (i)  (doh  CHABLBS-JosBPn  ),  naquit  I 
St-llilaire,  prés  d'Orli'-ans,  le  4  novembre  1788.  Bfr- 
nédielin  de  la  congrégation  de  St-Maur,  et  bisUirio- 
graphe  du  roi  pour  la  Flandre  et  le  llainaut,  il  s'oc- 
cupa pendant  toute  sa  vie  île  recherches  sur  b 
maison  royale  de  France  et  sur  la  noblesse  de  l'Ea- 
rupe.  Il  a  publié  :  'BMofn  det  inauguratUmi  dit 
rois,  des  i  mpcreurt  et  des  autres  sourcraitis  de  l'uni 
vers,  etc.,  avc<;  gravures,  Paris,  4776,  in-8»,  MaJ^ 
ce  titre,  Tauteur  s'est  presque  exdusivement  oocspé 
de  la  Fi-nnce.  Cet  ouvrage  est  curieux  et  estimé.  La  ré- 
volution l'ayant  privé  de  ses  faénélices  et  de  sa  pension, 
il  se  vil  en  outre  menacé  dans  sa  personne  à  cause  deses 
opinions  {wlitiques.  Mors  il  se  retira  en  Angleterre, 
où  il  lit  imprimer  son  Histoire  de  la  noblesse  hérédi- 
taire et  successive  des  Gaulois,  des  Français  et  dm 
autres  peuples  de  l'Europe,  etc.,  t.  1",  Londres, 
1791 ,  in-  't":  n  imprinié  à  Liège  même  année  etméaK 
formai.  Ccitc  liisiitiiT  devait  être  complétée  par III 
Diriminuiin-  ii!]ihahftique  et  chronologique,  compost 
de  plus  dr  n  ul  vinyl  mille  noms  des  nobles,  tant 
français  qu'étrangers,  qui  ont  servi  en  France  depuis 
de  VedeÂit  en  1888,  jusqu'en  1515.  époqm 
des  anohlificmrnts  par  argent...  Bévy  avait  travaillé, 
IHîndani  dix  années  consécutives,  à  disposer  ce  dic- 
tioimaire  sur  les  originaux  des  rôles  de  payements 
faits  à  tous  ces  mililiiires  pour  appointements  cl  solde, 
et  qu'il  avait  été  chargé  de  mettre  en  ordre  i  h 
chambre  des  comptes  de  Paris.  Outre  les  noon  d 
grades,  il  y  indiquait  les  qualit("<  et  les  p^^ssossiont 
de  chacun  en  différents  pays.  Le  grand  ctianceliw 
d'Angleterre,  lord  Lauwborroug,  et  deux  autres  sa- 
vants, .\iidré  Stuarl  et  Lomisdcn,  y  avaient  ajouté 
des  noies  pour  donner  plus  de  poids  à  ce  «jui  con- 
cerne ee-royaunie.  L^anteur  nous  apprend  qu'il  avait 

envoyé  en  France  quati-e  cents  exemplaires  de  YHif 
toire  de  la  noblesse,  et  que  le  gouvernement  'es  fit 
brûler  en  nVf.  Ceat  ma»  doute  la  eanwponrb» 
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miellé  nous  n'avon»  pu  nous  en  procurer  qu'un  !>eul 
0«  rédilion  hite  à  Liège.  Qaisil  au  dictionnaire,  il 
{tarait  certain  que  Itévy,  découragé  par  le  désasirc 
qu'il  venait  d'essuyer,  m  l'a  point  mis  au  jour  ;  ou 
i^ore  ce  que  It  numucrit  est  devenu.  On  a  aiusl 
de  lui  :  Méinoirei  tur  1rs  huit  grands  chemin*  mili- 
taireà  conttruUs  jHtr  Marcvs  FijMamM  Ayrippa,  qui 
eonduiMUni  é§  Bacay.  capUale  éu  N&vitm,  uum 
huil  princiindes  villes  de  la  ieconde  Belgique;  dans 
le  tome  5  du  recueil  de  Tacadéinie  de  UruteUes.  Eu 
1797,  le  goQvemement  d'Angleterfe  èbargea  B6vy 
de  mettre  en  onlrc  h  ;>  papiers  J'Rtat,  connue  il  y 
avait  mis  ceux  de  la  chambre  de»  comptes  à  Paris. 
Rentré  en  France  vers  1802,  on  lui  ileimauie  de 
prèler  le  serment  de  haine  â  la  royauté  ;  il  répondit 
qu'un  chrétien  n'avait  de  liaine  conUe  {jcrsoiuie,  et 
qu'il  respectait  trop  les  persoiineit  des  rois  pour  les 
liaïr.  On  lui  objccU  que  le  roi  de  France  était  mort  ; 
il  répliqua  :  v  Je  ne  dois  pas  liaïr  les  rois,  et  d'aii- 
«  leurs  le  roi  de  rrauce  ne  meurt  jamais.  »  On  lej 
mit  eu  prison,  pour  avoir  eu  des  relations  avec  les! 
Bourbons;  puis  on  l'exila,  et  (pialre  mois  après  il 
obtiul  de  revenir  a  i'aris.  i.ors  de  la  restauration,  il 
publia  une  disserution  composée  depuis  longtemps 
s<jus  ce  titre  :  V nique  oi  iyine  dti>  roia  de  France,  lou* 
ititu  d'une  mtme  dymiiie,  k\c.,  l'aris,  181  in-S". 
L'auteur  prétend  prouver,  par  le  témoignage  de  nus 
chroniques  les  plus  anciennes,  que  la  succession  de 
DOS  rois  n'est  pas  formée  de  trois  races  distinctes, 
mais  de  bnunches  et  de  rameaux  d*iiiie  même  lignée 
issue  de  Mérovée  {!).  Outre  ses  ouvrai^es  imprimés, 
Ikivy  a  composé  des  généalogies,  principalement  de 
flunilles  nolilea  de  Fhndre,  dn  Hainaut  el  de  l'Ir- 
lande, l.e  (lue  de  Fellrc  (roi/.  Ci.aiike),  qui  aimait 
Ica  savauti,  cl  qui  était  lui-inénie  savant  en  histoire 
ei  surfont  en  généatogie,  Favait  nomaié  aumtoter 
et  bibliothécaire  du  ministère  de  la  gueire.  liévy 
était  nieniijre  de  la  société  Royale  de  Londres,  de 
raeadémie  do  Braxeliea  et  de  phtdenn  tuties  so- 
ciétés sa\anlos  (!n  riMirci]»'.  Il  est  muri  àParis,(kllS 
sa  tti'  année,  le  28  juin  lb30.  K— D. 

BEWICK.  (Thomas),  oéMtare  graveur  anglais, 
naquit  le  12  août  tT.'iô,  a  Clir  rry-lUn  ii,  dans  le  comté 
de  ^QrUuunlwfiand.  k>ou  pere  était  propriétaire 
dW  mine  de  hooille  à  Miektey-Bank.  Dés  Ten- 
faoce,  il  montra  les  [lUis  hem  eus.  dispositions  pour 
le  dessin.  Son  passe-temps  favori  était  de  dessiner 
au  charbon  ou  à  la  craie,  sur  les  portes  et  les  voleU, 
des  animaux  et  tous  les  objets  qui  souriaient  k  sa 
jeune  imagination.  Le  graveur  Raipli  Beilby,  de 
Kewcastle,  en  passant  dans  le  hamesu  de  Chcn  y- 
Burn,  fut  frappé  de»  talents  qu'annonçaient  le^  <  r«)- 
quades  de  lk•^^  ick,  o(  le.  demanda  à  ses  parents,  qui 
le  lui  conlierent  en  qualité  d'apprenti.  Beilby  était 
on  artiste  distingué  «ma  être  du  premier  ordre; 
mais  si  Bewick  eût  pu  trouver  un  maitre  plus  habile, 
il  lui  eût  été  impossible  d'en  trouver  un  plus  tendre, 
ifloB  àUbciaeiHC  pou  set  élèves.  Le  jeÛM  gnivevr 

(I)  l-n  taUcsB.  dressé  rsnH  le  qslhM  te  B*«jt  M  Iraowdau 
wa  ytlict  sènialogiqtte  et  hixithifu  ie  U  MtlMii  U  A«SM,  Vtr- 
lit,  «SIS.  gmiid  iiHa.  Ce  &)s4cnl^  caMiiektsBitaa  msiMati 
toiVÊÊÊM,  i  >M  m  tmWÊ,  ^mê  I  riiopo  il  w  pHimhi 


n'avait  ps  eocoi-o  terminé  ses  aimées  d'apprenti*- 
sa;^,  loi-s<}ue  Charles  Hutton,  préparant  la  publia- 
cation  de  son  Traité  d'arpentage,  pria  Beilby  d'exé- 
cuter pour  lui,  sur  des  planches  de  cuivre,  les  tigures 
nécessaires  è  l'intelligence  de  l'ounoge  (ITTO).  Beilby 
pensa  qu'il  serait  mieux  de  les  graver  sur  buis,  et  il 
coniia  l'exécution  de  ceue  lâche  à  Bewick.  Cclui  d 
s*ea  acqnitia  de  manière  à  ce  que  Huttoo,  son  maître 
et  le  pidilic  ftisM>iit  éj:alement  charmés  et  de  l'idée 
et  du  travail.  Kn  effet,  ghïce  a  ce  procédé,  les  ligures, 
au  lieii  d*ètre  réunies  en  une  OBSsse  et  pêle-mtte, 
refoulées  j'i  la  Hn  iln  ^  ()l^lmc,  se  trouvent  isolément, 
cltacuue  à  la  place  qui  lui  convient,  à  coté  du  tliéo- 
rteae  ou  du  imblènae  dent  elles  rendent  la  démons 
stration  facile.  Cet  cs.siii  |iour  faire  revivre  un  art 
en  quel(|ue  sorte  éteint  depuis  un  siècle  et  denû, 
rart  de  la  gravure  sor  bols,  ne  demeura  pas  infrue* 
tu(  u\.  BcNvick,  à  la  hollicitation  ou  d'après  le  conseil 
de  son  (latron,  s'y  livra  spécialement;  et  le  reste  de 
son  apprentissage  fut  signalé  par  rexécution  d*an 
grand  nombre  de  figm-es  île  ce  genre  pour  des  ou- 
vrages de  mathématiques  ou  de  physique,  parmi  les- 
quels nous  ne  cHeroos  que  la  traduetion  anglaise 
des  Eléments  de  géométrie  de  Hossisïnol.  A  l'expi- 
ration de  son  noviciat,  il  alla  visita  Londres,  et  j 
séjourna  quelques  mois  qui  ne  forent  pas  sans  fruit 
pour  son  instruction  et  le  déveIo|)pemenl  de  m  s  la- 
Icnts;  mais  la  capitale  de  l'Angleterre  eut  peu  d'al- 
traiis  pour  lui,  et  il  revit  avee  pldsir  ses  parages 
septentrionaux.  Il  alla  même  jusqu'en  Ecos^^o;  vint 
à  rsewcaslle,  et  K'a<:socia  avec  sou  ancien  maiUe.  Son 
jeune  frère,  .leau  Bewick  (voy.  à  la  fin  de  cet  art.),  de* 
vint  le  disciple  oominmi  des  deux  graveurs.  Un  grand 
nombre  d'ouvrapes  sortirent  de  leurs  mains,  mais 
principalement  de  celles  de  notre  artiste,  dont  la  ré- 
putation oommencait  à  se  répandre,  et  qui  chaque 
jour,  se  surpassant  lui-mèn»e,  jioussa  enfin  l'art  de 
la  gravure  sur  bois  à  un  tel  point,  qu'il  en  fut  presque 
considéré  comme  l'inventeur.  A  dire  vrai  pourtant, 
il  n'en  était  que  le  rénovateur,  l.e  lo«  et  le  10*  siècle 
ont  compté  un  grand  nundjre  de  graveurs  sur  bois, 
témoin  ta  Dante  des  morts  de  Uolbein,  et  ces  vi- 
piïeites,  CCS  lettres  initiales  des  premiers  miss4:>Is, 
des  premières  bibles,  cnlin  ces  gravures  de  Ueurs  et 
dréeailles  qu*on  trouve  dans  Gérard,  GcsneretFttdis. 
Mais  d'inu'  part  Ikwick  usa  de  procédés  nouvranx, 
et  de  l'autre  il  exécuta  des  déutils  minutieux  avec 
une  délicsiesie,  un  fini,  un  moelleux  qui  quelc|uelbis 
le  cèdent fc  peine  aux  plus  i  lé!,tintos  t;ii Iles-douces. 
Les  andenâ  xylograplies  n'ont,  i>our  la  plupart,  jeté 
sur  le  bois  que  des  esquisses  Inrdics  où  presque  tou^ 
jours  les  ombres  sont  nulles  ou  à  peine  indi(iuéfs; 
cl  loi-st|u'iU  ont  voulu  renforcer  ces  ombres,  ils  ont 
employé  les  hachures  enisées.  Celies-ci  ne  peuvent 
gut  re  soi  (tenir  sur  le  papier  que  par  l'application 
successive  de  deux  blocs  divers  et  diversement  gravés 
à  la  surface  qui  doit  recevoir  rempveinte  eompleie; 
car  rien  de  si  difficile,  de  si  lonp,  de  si  dispendieiix 
que  l'exécution  sur  un  même  bk)c  de  celte  multi- 
tude de  {)etits  parallélognnuDes  eu  lossuges  que 
forment  les  intersections  des  hachures  croisées.  Or 
cette  awiicatioa  iucoeMive  de  deia  Uool  au  pH^MT 
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neutnliae  justemeat  un  des  immenses  avantages  de 
la  gravure  «ur  boit,  edui  de  permettre  i  rhnpri- 
nieur  de  tirer  en  mèim  temps,  cl  tout  d'un  coup, 
les  textes  écrits  et  la  gravui'e  (qui,  comme  on  sait, 
est  en  letieT,  Undis  que,  eu  conlreire,  Ui  Udlle» 
douce  est  en  creux).  Bewick  évita  tous  ces  inconvé- 
nients, toutes  ces  imperfections.  Il  laissa  de  côté  les 
taehnres  eraieées,  que  quelques^ms  de  ses  disciples 
seulement  ^Ncsbiit,  llarvey,  etc.)  onteirfcatées  avec 
beaucoup  de  suooés,  mais  au  prix  d'un  travail  et 
d'im  temps  que  ne  compense  pat  aollhanunent  la 
Ininlé  de  leurs  productions.  Et  pourtant  ces  gra- 
vures produisent  souvent  des  eDets  magiques  :  non- 
seulement  on  y  trouve  un  deaahi  hardi,  des  contours 
inépndieUei,  des  l^nes  pures,  exactes  et  déli- 
cieuses, mais  on  y  admire  une  variété  de  teintes, 
une  distribution  de  la  lumière  qui  ont  souvent  étonné 
let  graveurs  en  taille-douce.  Les  diarmantes  gra>  ! 
vurcs  ([uc  Bewick  exécuta  ainsi  pour  YErmile  de  | 
Parnell  cl  pour  deux  poèmes  de  Goldsraith  {le  Voya- 
geur et  le  Village  abandonné),  sont  d'une  telle  per- 
fection, que  le  roi  Georfîc  III,  se  refusant  à  croire 
qu'elles  eussent  ctc  t;iillécs  en  relief  sur  le  bois, 
Toulut  que  ISicol,  son  libraire,  lui  procurât  les  blocs 
gravés;  et  rinspeclion  seule  de  ces  témoins  irn-fra- 
gables  put  le  convainci'e  do  la  léalité  du  fait.  Bewick 
obtenait  ces  effets  de  dégradation  de  lumière  en  ra-  | 
clant  légèrement  la  snrlare  du  bloc  aux  points  qui 
devaient  être  mediucrenient  éclairés.  Souvent  aussi  ^ 
il  iaisnit  complètement  intactes  oerlaines  parties  du 
bloc,  celles  (111  Albert  Durer  aurait  introduit  les  lia-  ' 
chures  croisées.  Par  là,  l'ombre  a  un  moilleux,  une 
teinte  brillante  au  moint  égale  à  celle  des  dessins  { 
le  plus  in  écicusemcnt  exécuté»  à  l'encre  de  Cbine.  | 
Lue  autre  louange  qu'il  faut  donner  à  cet  habile  i 
restaurateur  d'un  genre  perdu,  c'est  qu'en  le  peut-  I 
sant  pres(pie  à  ses  dernières  limites,  il  ne  s'en  exa- 
géra pas  l'inq)or lance,  et  n'imagina  pas  (pie  cette 
orandie  de  gravure  dftt  délrdner  la  taOle-dottee. 
Bien  différent  de  ses  cnlhousia.-lcs  disriples,  de  ses 
successeurs  exaltés,  il  ne  cberclia  dans  la  gravura  j 
sur  hoit  qnSin  certain  nombre  d'effets  déterminés, 
qui  tiennent  à  la  lariîe  distribution  de  la  Inuiicre  ; 
et  des  ombres.  Toutefois  ses  disciples  eux-mêmes 
sont  une  partie  de  la  gloire  de  Bewick;  et  n*eAt-il 
eu  rl'utitre  mérite  ■«iiic  d'avoir  formé  les  Ransom,  les  [ 
ClennuU,  lei  Hole,  les  Johnson,  les  Nesbitt,  les  Uar*  i 
vey,  enfin  Jean  Bewick,  son  fktére,  ce  mérite  fui 
vaudrait  un  lon^  souvenir  dans  l'histoire  de  h  uni- 
vure.  C'est  au  milieu  de  ces  occupations  et  de  ce  liaut  , 
enseignement  que  s'écoula  la  vie  entière  de  Bewick,  i 
k  partir  de  son  établissement  à  Newcastle.  Des  évé-  i 
nements  trés-ordinaires,  tels  que  la  mort  de  son  père 
et  celle  de  son  fWre,  troublèrent  seuls  ta  paisible 
carrière.  Un  malentendu  amena  entre  son  (Kitron  et 
lui,  vers  1799,  la  rupture  de  Tassociatiou  qu'ils 
avaient  formée  pour  dooner  an  public  rjfMfotrt  du 
oiseaux  de  la  Grande-Bretagne.  Il  vit  encore  avec 
peine  le  libraire  Cliamiey  utiliser  par  de  nou- 
veaux tirages  les  nombreuses  gravures  sur  bois  qu'il 
avait  exécutées  dans  sa  jeunes,  et  lorsqu'il  était 
loia  de  k  peiiMtfa»  k  hupeU^  il  antm  depuis.  ▲ 


ces  uribulations  près,  les  joiu^  de  Bewick  coulèrent 
sans  orage.  Jeune,  il  avait  alRedé  benicoap  dladl^ 

féi-ence,  on  eût  dit  pi*csque  d'antipathie  pour  la  pro- 
priété, pour  la  richesse  ;  arrive  à  l'âge  mûr,  il  k 
corrigea  de  ce  définit.  Trèt-simpic  dan  aea  ■BBièrei 

et  dans  son  Innpngç,  il  aimait  la  société  des  personnes 
simples,  qui  pourtant  ne  [h  csentait  rien  d'artiitiqHe. 
kpk»  ton  dtoer,  il  allait  (kotitiquer  dans  une  |Mei 
réservée  d'un  cabinet  littéraire  de  Newcastle,  pièce 
où  n'étaient  admis  que  quelques  adeptes,  et  que  ki 
ptoAmes  appelaiett  en  riant  la  diunbra  des  mds.  n 
aimait  beaucoup  le  poète  Cuningham  ,  qui  passa 
quelques  années  de  sa  vie  à  Mewcastle.  Bewick  mou- 
rut près  de  WindndU-HllIs,  le  8  novembre  1888,  dns 
sa  76"  année.  Voici  la  liste  de  ses  principales  pro- 
ductions :  1°  les  planches  du  Trailé  d'arpenlagi  à» 
ButUMi.  2«  l>es  planches  des  Élémnts  de  gimMi 
de  Rossignol,  traduction  anglaise  du  docteur  Enfield. 
3*  Toutes  les  planches  de  l'édition  des  FabUt  de  Gay, 
donnée  en  1779,  à  Nevvcasile  (une  de  ces  planches,  U 
Vieux  chien^  obtfnt  le  prix  piH)poié  CD  1775  par  il 
société  des  arts  pour  la  meilleure  frravure  sur  bois). 
4'  Tontes  les  planches  des  Fabiet  choisies,  publiées 
en  1T84  par  le  même  libraire  (sur  quoi  nous  remar- 
queron»!  qu'imc  autre  édition  de  Fables  choinits  parut 
aussi  en  1 77ti,  avec  des  gravures  en  bois,  mais  dont  on 
ne  peut  assurer  que  Bewick  fût  l'auteur.)  5'  Hismin 
générale  des  quadru]>fd€s  (A  peneral  History  of  q«a- 
drupeds},  grand  in-S".  Cet  ouvrage  capital  |>our  U 
répuiailea  de  Bewick  est  {leut-étre,  de  tous  ceax  qui 
ont  été  publiés  stir  la  zoologie,  celui  qui  a  inspiré  à 
plus  d'hommes  de  touU»  les  conditions  et  de  tous  lei 
ftgea  legodl  de  cette  brandie  de  llililoire  naturelle. 
Le  prospectus  en  fut  distribué  en  1787,  et  le  volume 
parut  i  Londres  en  1790  ;  mais,  dés  le  commence- 
ment de  1T8»,  Bewick  y  avait  d^  travaillé.  Ai 
reste,  Tliistoire  naturelle  des  animaux  n'otnif  p»» 
chose  nouvelle  pour  lui  :  il  en  connaissait  a  taer- 
veille  les  meeurs,  let  baMtndea  non  moins  que  la 
altifufles  el  les  formes.  Ce  goût  pour  la  zoologie  pi'- 
torestiue  s'était  accru  et  développé.  Habitant  et  auu 
de  la  campagne,  il  avait  de  fréquemesecetrionsél^ 
tudicr  les  animaux  ;  des  bateleurs  {lassaient  seuvenl 
par  Mewcastle  avec  de  grands  mammifères  à  leur 
suite  on  dans  des  cages;  Bewick  ne  manquait  pti  de 
\cs  visiter.  Dans  les  cnvirc  ns,  un  ardent  promoifiir 
de  l'étude  des  sciences  nativelles,  Maruiaduke  Ton- 
ttali  de  Wydiffe,  possédait  un  musée  et  une  espèce 
de  ménagerie  où  noire  trravrur  nlliit  dessiner  Ifs 
vivants  et  les  morts.  —  Les  mammifères  jwbliés  par 
Bewiek  sont  prindpalenient  ceux  de  TAnglcieRe,  et 
plus  spécialement  encore  ceux  aux(|uels  les  .\n?his 
rapportent  en  grande  partie  leur  prospérité  cam- 
merdale.  Ainsi  toutes  tes  variétés  et  races  de  boefti 
de  chevaux,  de  moutons,  de  chiens,  occupent  une 
place  considérable  dans  l'ouvrage.  Les  ancieanes 
races  de  bestiaux  calédoniens,  races  à  peu  prés  pcf^ 
dues  aujourd'hui,  s'y  ti-ouvent  suilout  retnu  w  v  Pei 
textes  par  Hodgson  et  Beilby,  revus  du  reste  par 
Bewiek,  accompagnent  chaque  figure.  Ibis  ce  # 
charma  sm*lout  le  public,  ce  ftit  le  nombre  dei 
viipiettes  et  des  culs  de  lampe,  tous  si  gtaciMit» 
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riches  d'idées,  ni  naïvement  dramatiques.  Dans  ces 
tableaux  en  miniature,  qui  devraient  faire  donner  à 
Bewidi  lenom  de  ta  ForUaine  de  la  gravure,  les  ani- 
maux se  trouvent  mis  en  scène  de  la  manière  la  plus 
naïve,  la  plus  en  liarmouie  avec  leurs  mœurs,  leur 
nature  ou  leurs  besoins,  la  plus  frappante  aons  le 
I>oint  de  vue  de  Inirs  relations  avec  l'Iiomnie  :  ce 
tiont  presque  toujours  de^  le<;ons  morales,  parfois  des 
satires  plaisamment  incisives,  parlbia  amai  des  so- 
lutions que  l'artiste  donne  à  sa  manière  sur  les 
iMînuncs  et  sur  les  choses,  sur  les  questions  et  les 
^énements  du  jour.  VHùioire  dtt  qmaântpèéH  a 
eu' sept  éditions.  B"  Un  mat^nilique  Taureau  sau- 
vfige,  d'après  nature,  sur  un  individu  j,'ardc  au  parc 
de  Qiillingham,  demeure  de  lord  Tankarville,  est  à 
la  fois  le  chcf-d'd'uvre  do  Rewifk  ot  le  ner  plus 
vttra  de  ce  que  peut  tenter  le  Imrin  du  x)  lugruplie. 
On  n'en  tira  d'abord  cjne  (|uelques  épreuves,  après 
quui  l'on  brisa  le  bloc  de  buis  ;  mais  en  1817,  on  en 
nsscmbla  les  morceaux,  et,  eu  les  rejuiirnant  ar- 
tisteraent,  on  recomposa  la  figure  primitive,  nurins 
toutefois  la  riche  bordure  (|ui  lui  servait  d'encadre- 
ment, et  l'on  en  tira  de  uuuvcaux  exemplaires.  Un 
d*eux  sur  vélin  s'est  vendu  jusqu'à  vingt  guinées. 
8»  Les  planches  de  Y  Ermite  de  Parnell,  du  Voyageur 
et  da  Village  €UKmdonné,  de  Goldsmitli.  Ces  dicfs- 
d*flnivre  de  gravure  sur  bois  fîirent  exécutés  en  so- 
ciété avec  son  ft'ère.  0°  L^Hinloirc  des  oiseaux  de  (a 
tirandt-Brttagne  (The  History  of  british  birdsj, 
Londres,  I79T,        cl        9  vd.  grand 
Le  {iieinier  contient  les  oiseaux  de  terre,  le  smmd 
est  cuiisacré  aux  oiseaux  aquatiques.  Les  textes  du 
premier  «ut  dm  i  ÈéSbfx  la  mptiiie  dont  il  a  été 
question  força  Bewick  à  se  chari^cr  de  ceux  du  se- 
cond volume,  mais  avec  la  collaboration  ou  la  révt- 
rian  de  Cotes,  iricair»  de  Bediington.  Toales  les 
espèces  répiTsentées  dans  ces  deux  volumes  li^  snni 
avec  une  tidélite,  mie  délicatesse  surpreuautes. 
Comme  dans  la  poblioation  des  quadrupèdes,  ce 
n'est  pas  aux  détails  /oologiqucs  seuls  ipie  l'artiste 
s'eftt  attaché  :  il  met  en  scène  les  oiseaux  comme  les 
mammifères,  et,  par  quelque»  traits  de  btute,  i^e 
aux  mystères  variés  ilc  leurs  ru.'^e.s,  de  leur!^  5j|MmBS, 
de  leurs  voyages,  de  leur  nidiiication  et  de  leurs 
amours.  Aussi  cet  ouvrage,  plus  csdmé  eooore  que 
l'autre,  a-l-il  eu  un  jrrain!  iii>inbre  d'éditions  avec  et 
sans  la  lettre.  10"  Les  planches  du  recueil  intitulé 
flsUiMd'Aoprfflaiifrwavee  dessins  de  Th.  Bewick, 
1818  (ce  recueil  fort  beau  n'eut  pas  tout  le  sucées 
qu'il  méritait).  11°  Celles  des  FaUe$  ehoUies,  édit. 
EmOTonChamley,  1820.     gravures  appartiennent 
pres«}ue  toutes  au  [treraicr  âge  de  Bewick,  qui  fut, 
conune  on  l'a  vu,  mécontent  Ue  leur  seconde  publi> 
cation.  Cependant  on  lui  lit  comprendre  que  la 
Kuniondescs  premiers  travaux  serait  un  jour  néces- 
saire pour  qui  voudrait  tracer  l'histoire  de  la  xylo- 
graphie ;  et,  à  la  téle  de  la  ooUectîon,  il  plaça  lui- 
même  un  mémoire  fort  bien  écrit,  avec  le  catalogue 
de  ses  productions  les  plus  importantes.  12*  Partie 
des  planches  du  Voyage  en  SitÛe^  Ltqxmie,  eU:.,  de 
Cousette  [{tarticuliéremont  le  renne  et  les  Iralnc^mx  | 
des  Lapons).  iS*  Lt  Bmuf  gnu  de  WliUley,  auquel  \ 


on  peut  joindre  celui  de  Kiloc.  14°  Le  Zèbre,  YElé^ 
pAanf,  le  I.ton,  le  Tlgre^  quatre  grands  sujets  exé- 
cutés par  le  ftineux  Fidook.  18^  Beaucou))  de  des- 
sins |x>ur  un  livre  sur  les  poissons  de  la  Grande- 
Bretagne.  Le  plan  de  cet  ouvrage  était  le  même  que 
celui  de  ["Histoire  des  oiseiiuj-.  —  Bcwidt  a  IBlIt  de 
plus  le  seul  portrait  de  Cuniugham  que  l'on  con- 
naisse- Le  sien  a  été  gravé  un  grand  nombre  de 
fois  sur  de  simples  dessins  :  eelui  qui  a  été  peint  par 
P»anisay  est  un  fort  beau  morceau,  et  son  buste  par 
Haily  urne  la  bibliothèque  de  la  socicU;  philosophique 
de  lNe^vca^lle.  —  Jean  Bewick,  frère  du  précédent, 
né  à  rherry-Rurn,  en  iTfiO,  fut  initié  par  Beilby  et 
par  son  ficrc  à  l'art  dont  celui-ci  reculait  les  li- 
mites. Il  quitta  ensuite  Newcastlc  pour  aller  s'établir 
à  Londres,  et  y  arcpiit  en  peu  d'années  un  grand 
renom.  Sous  queUjues  rapports,  il  surpassait  Tho- 
mas, et  il  eût  peut-être  été  |>Ius  Imn  que  lui.  Mal- 
heureusement  une  afTecliou  pulmonaire  rem[K)rla 
en  17Uo.  On  n'a  de  lui  que  quelques  planches  de 
VRrmite,  du  Voyageur  et  du  ViUage  abandonnés 
puis  tous  les  dessins  des  planches  de  fa  Chasse, 
poémc  de  Somerville,  moins  une  qui  a  été  fournie 
par  Pollard.  Ces  desrfns  nVmt  p<rint  élé  perdus; 
tous  ont  été  gravés  ]i;ir  Thomas  Val.  P. 

BËXON  (  Gabribl-Lkopold-Charles-Amé), 
né  A  Remiremont,  au  mois  de  mars  1T48,  mourut  à 
Paris,  le  13  février  1783.  D'alnird  rhanoine ,  puis 
grand  chantre  de  la  Ste-Chapclle,  il  dut  son  éléva- 
tion A  une  BUMfë  de  tjorririm,  Nancy,  1777,  in-8», 
dont  il  n'a  paru  quo  \r  1"  \iiliimi  II  avait  publié 
{tréoédeuimcnt  :  X"  Syttème  de  la  fertiliiolion ,  ibid., 
1TO,  iu-8»  (1)  .  2»  CatMittme  dTagrieulfure ,  Bi- 
bliothèque des  ge7)s  'le  In  riimpmjne,  Paris,  1775,  ' 
in-12.  3*  Oraiton  funèbre  d'Anne  Charlotte  de 
Lorrain» ,  ébbem  ds  Hmiremont ,  Nancy,  1773 , 
in-4''.  On  a  encore  de  lui  ;  Observation  parfieulièrt 
$w  k  myriade,  etMalériatix  pour  l'histoire  natu- 
reffe  dei  «ofAiM  d*  Lorraine,  opuscules  imprimés 
dans  le  tome  2  du  Conservateur  par  François  de 
^ieufch&leau.  On  trouve  dans  le  même  recueil  vingt- 
cinq  lettres  de  Buffon  à  l'abbé  Bexon,  qui  était  l'un 
lie  ses  coUaborateurs  A  TJlMoIrs  «afM««Ut.  ITosant 
pas  publier  sous  son  nom  son  premier  oïivrare,  il  y 
mit  le  nom  de  Sripion  Bexon  ;  de  là  l'erreur  dans 
laquelle  sont  tombés  presqmloas  les  biographes  qui 
nous  ont  préc  édé.  A.  B — T. 

BlvXON  V  St;iiMo>-JÉnoAiE  ),  jurisconsulte,  était 
frère  du  précéilent.  ^éen  mars  1753  à  Remiremont, 
acheva  ses  études  à  l'université  de  Nancy,  et  revint 
dans  sa  ville  natale  exercer  la  profession  d'avocat. 
Quelque  temps  après,  la  princ^se  Luui.se-Adâaille 
de  Bourbon,  abbesse  de  Remiremont,  le  nomma  son 
procureur  iiscal.  Il  fut,  en  1787,  un  des  commissai- 
res âns  pour  réd^  les  cabiers  du  bailliage. 

(1)  Rpiinprlmc'  sou*  ce  liire  :  df  la  FertiliMtioH  des  terrtt,  et 
moyeiu  de  faire  de  la  ekiius  aree  le  feu  toleire,  Seeejtiti  de  ei>»- 
lerxer  et  d'améliorer  les  fitn'lf  par  rapport  à  f  agriculture,  la  etm» 
tertotioH  dé  la  fertilité  Je  la  terre  et  l'affermiuement  du  goutta 
nment,  elc,  Paris,  I7S7,  to-S* —  OBattriiiae  eucoie  t  Beion 
I  (ie$  BteUm/tr  wàysrf  S  f^HetUtn  (aswns  fuWliwMK  Vwrit 
I  «997,  iD4*.  Ca-< 
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Gomme  beHMoap  d^anires,  il  ne  pennil  pu  que  la  l 

réforme  des  abus  ili1t  amener  le  rcnvcrspincut  des 
imUtuUons  ;  et,  lorsqu'il  vit  que  rexi:>lencc  de  l'ab-  i 
Inye  de  Bemîreimmt  émit  menacée ,  il  publia  «n 

47*)n,  sous  ce  litre  :  C ri  (h-  VUumunité  cl  de  tu  xii- 
*on,  une  apologie  de  l  illu^trc  chapitre,  dont  la  sup- 
preasion ,  dIaiMI ,  entraînerait  la  ruine  de  la  con- 
trée. A  rorgaui>>ation  dos  niunicipalilcs.  il  fut  tioiii- 
mc  commissaire  du  roi  prés  celle  de  Ucaiircuiuut  ; 
mats  n  ne  tarda  pas  à  quitter  cette  ville  pour  venir 
à  Pai-is,  où  il  fut  cmpUiyé  siica-N-sivoiupiit  (l.ins  di- 
verses roDctions  judiciaires  (I).  Élu  présidcul  du  tri-  | 
bunal  criminel  de  la  Seine  en  1706,  Il  tourna  dès 
Ion  sea  vues  vers  Tétudedu  code  dont  il  était  obligé 
de  faire  san<  cesse  rapplication  ,  et  composa  «ur  ce 
■ujet  divers  ouvrages  auxquels  il  doit  une  place 
distii4îuée  {tarmi  les  crinilnalistes.  A  la  réorganisa- 
tion de  l  onlif  jtKliciairc,  en  ISiiO,  il  fut  nommé  ! 
vicc-prcsiiiciu  du  tribunal  de  première  instance  de  | 
Paris.  Malgré  les  devoii-s  de  cette  cbar{;e,  il  trouva  ^ 
le  loisir  de  faire  à  l'académie  de  législation  un  cours 
de  droit  criminel,  qui  fut  imprimé  dans  les  Aimalrt 
de  cette  société  en  1803.  Connu  déjà  par  plusieurs 
ouvni^'fs  olinii'-s,  cl  dont  l'un,  Thcuiic  des  rri- 
mituUii  iiu  avait  mérité  la  grande  médaille 
d'or  de  l'académie  de  Berlin,  qui  lui  Ait  envoyée  f>ar 
ordre  du  i"oi  comme  hommage  rendu  iiu  mérile  (3); 
k  la  môme  époque  il  fut  invite  pai*  l'électeur,  dc- 
pais  roi  de  Bavière,  A  a'oecuper  de  la  i-édaction 
d'un  code  criminel  i>onr  ses  ï'ials.  IMaximilicn  et 
son  niiaistrc,  le  baron  de  Mongelai),  lui  cvnvirent  . 
des  lettres  de  remerdments,  contenant  des  «loges 
llattuurà  sur  celle  ré<la(  ti()n  (|ue  Hcxoij  envoya  à 
Muoidi,  au  mois  du  janvier  iiHio.  L  électeur  avait 
chargé  son  ministre  de  hii  mander  qvCapprédatu  à 
leur  juste  Cdliur  II  l'afiiiuv  cl  rnuvraije,  il  verrait  avec 
plaisir  que  sua  nom  parût  k  la  télc  d'un  livre  qui 
contenait  det  frindpn  H  de$  mm  H  uUUt.  Et 
Bexon  publia,  eu  1807,  Apiylicalion  de  ta  Ihéorir  de 
lu  légitlalio»  pénale,  ou  CwU  de  la  sûrelé  publique 
tt  particulière,  fondé  twr  (et  rigUi  dê  te  morale 
univei$iUe,  sut  te  droit  des  gens  ou  dn>il  primitif 
du  tociétéi,  ei  $ur  leur  droil  particulier  dans  l'état 
aetwa  ék  la  etv^iotUm  ;  rédigé  en  projet  pour  tei 
Étals  de  S. M.  le  roi  de  Hnrin  r,  2  vol.  in-lol.  Dans  I 
le  même  temp»  il  reçut  du  giand  juge  du  i-oyauuie  j 
d'Italie  ime  lettre  très-flatteuse,  qui  rédamait  son 
avis  sur  le  projet  du  code  (|u'il  venait  de  soumettre 
à  l*e\anien  àês  priucipaux  jurisconsultes  italiens. 
Malgré  toute  l'estime  dont  jouissait  Bexmi,  H  ne  fut 
pas  compris  dans  la  nouvelle  réorganisation  des  iri- 
îiunaux,  en  1808.  Son  opposition  au  despotisme  im- 
,  périal,  et  d'autres  causes  moins  honorables,  mais  (|ui 

(I j  Oa  le  MDiua  ra  4794  r»piv>rlrar  OU  aecimlcur  publie  d'une 
CMOmlMiail ailiUlro  i>u^  !os  anuccs  de  l'Ouest; cl  it  p.uiil  il.ins 
ces  coDirtes  «nb  l'habit  uUiUlre,  ce  qui  no  l3is.c-iii  |>its  d'être  pUi- 
MBt  mo  n  toilke  vtuM  k  c«ain(tttc.  M-d  j. 

au  Btilitra  iWsljiMitHli»  4»  i»  ré|«bUfye  heh éUqis 
tnpkr)  M  IcrtMit  as  liai  :  «Vas  mmsa  H  pNlMis 
«itclirr  Ik";  '•ut  la  (kéoilt  in  loto  (rtalatUM  mu  NHirat  «a 
cnnK  iiis  mjraé  laral  tes  M*mfiit«M  4t  b  sodésé  lisaaiM... 
c  Gr)r<-<' vous  MicDt  donc  rendues,  rcspcctaUtSNtftttWStMV-^ 
(5)  LeOn  Stt  iaa»4uu  <k  Locbcsinl,  ISOi. 
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aont  ratées  ignoféea  dn  publie,  ftinnt  les  aodftdi 

.son  cxHusion.  Ayant  iraversi'  l;i  rêvolulion  ms 
augmenter  sa  fortune,  il  fut  obligé  de  reprendre  les 
fonctions  d*avocat  (1).  Dans  le  célèbre  procès  des 
palriutrf  de  tSIG,  il  plaida  pour  De-shauncs,  ancien 
garde  de  Monsieur;  mais  la  police,  qui  avait  évi- 
demment pré|)nré  cette  atRitre,  rendit  Inutile  lezde 
des  avoe.ii-,  cl  Hc  \oii  ne  put  Siuiver  son  client.  Re- 
tii*é  depuis  quelques  années  à  Çbaillot,  il  y  mounit 
le  17  novembre  1825.  Il  était  membre  de  Hicadéflde 
de  li'„islalion,  de  ralliénoe  des  arts,  de  la  société 
aea  leinique  Ucsscicuccs,  dti  la  société  pbilanUiro- 
pique ,  etc.  Otttre  tm  grand  nombre  d'écrits  de 
circunstance,  et  qui  sont  aujourd'hui  toUdemeot 
inconnus,  on  a  de  Bexon  :  1"  Mémoire  sur  la 
forme  de  la  procédure  parjurés,  et  sur  CvlHUi 
d'un  tribunal  de  correction  paternelle,  Paris,  ITH^ 
in-H".  2"  Parallèle  du  Code  pénal  d' Ànglrterre  avte 
les  lois  pf'naics  françaises,  et  considérations  sur  itt 
moyens  de  rendre  eetlep-ei  plue  utile$,  \bHi., 
in-S".  Cet  ouvrage  fut  rouronii»''  par  le  lycée  tiej 
arts.  5"  Développunent  de  lu  thiune  des  luis  crimi- 
nettes  par  la  comparaison  de  plusieurs  légistatiLm 
anciennes  et  modernex,  ibid.,  InO.',  -2  vhI  iii-X' 
-4"  AppUeulivn  de  la  tlUorie  de  la  Uyitlaliun  pé- 
nale, etc.,  ibid.,  4907.  En  annonçaol  cet  ouviagi 
daii>  If's  Arrhirr^  littéraires,  l)us*;uiU  s'ex|)riaH 
d'une  niamcrc  peu  favurublo  sur  licccaria  et  sur 
les  phikoqibes  du  18*  siède,  qui  se  sont  oecopésds 
la  reforme  des  lois  pénales.  Cet  article  trés-piquaot 
lui  attira  de  l'abbé  Alorellet,  premier  traducteur 
ftimcris  de  Beccarîa,  une  lettre  assez  vive,  è  laqoelk 
r>ii<s;inlt  lit  une  ré|>onsc  non  înoins  forte  que  son 
premier  article.  Ces  ii^M»  pièces,  qui  méritent  d'être 
lues,  sont  insérées  dans  lee  Ârekim,  1 16,  p^  4M; 
t.  17  |).  H\-^i4.^'D»powoir  judiciaire  en  Fram 
et  de  son  tnamiwibilité,  ihîd.,  4814,  in-8^.  Gonpoié 
sons  le  régime  impérial,  dont  il  signalait  le  dest»- 
tisn«e,  cet  écrit  ne  p  u  m  <<  pendant  qu'après  .sa  clmte. 
6*  De  ta  Liberté  de  ta  presse  et  des  moyens  d'tn 
prévmbr  et  d^en  réprimer  lee  akte,  ibid.,  4814, 

BEY  D£  BAllLLY,  voyez  Lebby. 

BETER  (Jban  de),  peintre,  né  à  Aras  en 
Suisse,  en  1705,  vint  trés-jeune  en  Hollande,  où  il 
se  fixa.  Occupé  plus  souveut  à  deauner  qu'à  peia* 
dre,  il  rendit  avec  un  talent  distingué  les  vnei  di 
queh|ues  villes,  châteaux,  elc.  Plusieurs  de  >  l»- 
bleaux  et  de  ses  dessins  ont  été  gravés.  On  ignore 
l'année  de  sa  mort.  —  Un  autre  Jeem  -ns  Bmi.  né 
à  llàle,  [wii  i;i  [res-li)iii  le  goùt  et  la  connaissîtiu  o  iks 
médailles,  et  mourut  à  Berne,  en  4798*  dans  «oàgs 
lrês-a\ancé.  D— *. 

lti:YEH(GEORCB),  né  à  Leipsick,  en  4665,  mort 
en  4714,  est  le  pranicr,  dit  Camna,  qm  ouvrit  * 

(I)  En  ISII,  le  prince  de  Condt^  le  nx'ODtmjodi  vivrwii  n 
clmeeUM',  Monw  ejsiA  rende  d>«  unict*  trf*-wi,i<t  a  u  ^Ui, 
terwfm'ette  Hait  abiesse  du  chapitre  de  ncmirem.  m.  U  prin  <  l-Muti 
SOSSl  le  ftrtte  ie  se*  primifis  et  la  fermeti  de  sa  condmie  i»* 

teeerette  éee  ieeeemtu  fonrtw»»  aiMMei  s  itftêtt  i»û  s 
f«M«»  M  Mtawl  iM<  4<«  riwii.  0*  M  Mit  iss  fw  sew  ir 

iiwansBlsîlim  irt*  tf^     ^  " — 
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Wlttemberg,  en  4696,  un  cours  de  blbliop-apliie  de 
4bolt.  Ses  principanx  ouvrages  sont  :  1°  Notitiœ 
tmdftruiH  ju rid ir nnimrf  ju ris arti inservientiu m,  tria 
tpttimina,  Lci{*sick,  1(il»8-1705,  in-8»;  nouvelle  édi- 
doo,  migmenlée,  1786,  in-8°.  Gotl.-Aug.  Icniclien 
€11  a  donné  une  suite,  Lcipsick,  1738.  Vue  si^ronde 
■vite,  par  Cb.-Ferd.  Hoiunielius,  fui  publiée  en 
4T49;  «m  troiatime  et  rme  quatrième  en  17S0  ;  une 
nnquiême,  par  H.-Gntt!  Frnnrk  ,  î.oipsirk,  1758, 
in-é*.  i*  Iketinalio  juris  divini,  mlurtUis  ei  poit- 
tM  mUvêttaUi,  Wlttemberg,  m%  in4*;  Leipsick, 
4710.  172fi,  in  A.  B— T. 

BÊYER  (  Auocstb),  ministre  protestant,  né  le 
tl  maf  4tQT,  mort  en  1741,  a  doimé  :  1*  JBpi$t9ltt 

de  biblinlfifrii;  Drtsdfmihni  Inm  puhlicis,  tum  pri- 
vaUê,  Dresde,  1731.  io^'.  2*  Bermrdi  Moneta  [la 
Monnoie)  EpiaMn  hatUtnu  inedila  oil  tÊidtarim 
Jfai(l<irinm,  Piesdc  of  T..  ii>siek,  17.V2,  mS-.  Il  Pa- 
tait  trouvée  dans  le  musée  de  Schu'inberg.  3°  Me- 
morlar  Mêk^tn^lka  hbrvrtm  rartonm,  Dresde 
et  Lcipsick,  1754,  in-S".  4*  Arrana  iarra  bibliolhe- 
em-um  Dretdentium,  Dresde,  1758,  in-8*.  Il  publia 
depuis  deux  suites  à  cet  ouvrage,  1738  et  1740, 
IbV.  a.  B— t. 

BEYER  (Jean-Hartmann),  médecin  célèbre 
de  Francforl-siir-le-Mein,  était  (ils  d'un  prédicateur 
évangélique  de  cette  ville,  pratiqua  Part  de  guérir 
avec  beaucoup  de  stircés  dans  sa  {latrie,  où  il  inou- 
rnt  en  16!2i>.  11  ei»l  l'inventeur  des  pilules  dites  an- 
géliques,  autrement  nouimées  pilules  de  Franrfort, 
qui  joiii!»>iaient  autrefois  d'iitv  i:randc  célébrité,  et 
dont  un  caeliait  soigneusement  ee  mode  de  prépara- 
tion. Ces  pilules  ont  pour  Iwse  l'aloés.  l'agaric  cl  la 
rhubarbe,  inrori)t)rés  dans  des  extraits  de  plantes 
réputées  apérilives  Ueyer  n'a  laisse  aucun  ouvrage 
de  it  eompositlon  :  il  a  seulement  fntbiié  les  teuvres 
de  Jérôme  Capo  di  Varca,  en  tétedcs<|uellcs  il  a  placé 
une  préfoce,  Francfort  sur-le-Mein,  1603,  in-fd.  K. 

BETBRLmCK  (Laorkht),  d\ine  famille  ori- 
ginaire de  nerg-iip-/oi)ni,  nrtqtiif  nii  mn''--  d'rn  ril 
1378,  à  Anvers,  où  son  i>ère  était  apothicaire.  Après 
«voir  fcit  m  rhétorique  chez  les  jésuites,  11  alla  étu- 
dier la  philosophie  fi  Louvain.  A  pr  inr  avait  il  pris 
Thabit  ecclésiastique  pour  étudier  en  théologie  dans 
cetteuniTersIté,  qu*on  It  Ht  prolëasenr  en  fioésle  et  en 
rhétOrîi|ue  au  collège  de  Vatdx  (  CoUeginm  Vnuixia- 
num,  wlgo  Gandeme).  11  eut,  i>eu  de  temps  après, 
la  cure  de  Hérent,  près  Louvain,  ei  profiesn  la  phi- 
losophie dans  une  maison  de  chanoines  réguliers, 
peu  éloignée  de  sa  paroisse.  Api-és  avoir  été  coadju- 
leur  de  l'arcliiprétre  du  doyenné  de  Louvain,  il  fut 
apt>clé,  en  1605,  à  Anvers,  poarsvohr  indiitctfon  du 
i^niinairo,  et  ent  enMiitc  un  canonîcat  gradué  dans 
b  cathédrale,  l  an  hiprélré  du  district,  puis  celui  de 
h  Yille  d'Anvers,  où  il  mourut  le  3S  jirfn  1637.  On 
a  de  lui  ;  1"  ApopJtlhfgmata  rhrintiunnrum,  Anvers, 
1608,  in-8".  2*  BtOlia  tacra  tariarum  Iranslalio- 

nrntfSv^.  în4bl.,  Anvers,  m^.^Pnmptuarium 
morale  iuper  evtmsrifa  communia ,  et  parliailaria 
qtugdam  festonm  tolius  anni,  3  parties  in-8%  plu- 
ricun  9ià»  Imprimées.  V  Jlfaurmim  ThetUrvm  Htm 
ktmmm,  Conôml  Lycosthfenes  avait  bfsrt  le»  maté* 


riaux  de  cet  ouvrage  ;  Théodore  Swinger  les  rangea, 
y  joignit  ce  que  ses  lectures  lui  fournirent,  et  en 

donna  trois  ('iliiiims.  Jaivpies Swingev  (ils  y  fit  desajr 
diiiouHei  des  cliaugcmcnts.  Beycrlinck  y  appoi'Iaeniia 
des  additions  et  des  corrections  considéraMes;  mus 
son  travail  ne  fut  imprimé  qu'après  sa  mort.  Co- 
logne, ItKSI,  8  vol.  iu-fol.  Le  S«  volume  contieut  la 
table  des  matières,  par  Gaspard  Princtius,  licencié 
en  tli(^olo'^np.  On  a  réîniitrimé  eo  reeueil  à  Lyon, 
en  1078,  8  vol.  ui-fol.  ;  à  Venise,  1707,  8  vol  in' fol. 
C'est  un  filtras  de  Ihéoh^e,  d'histoire,  de  j  ul  t  ,jU6 
f*  i!"  pliiIoM)[ihic,  où  l'on  ne  n  n<  onlre  <pie  des 
choMTs  triviales  ;  on  y  trouve  ju&qu'ii  une  cliaiison 
bachique.  La  vie  de  Bcyerlinck  est  en  léle  du  1* 
viil.  lie  eet  onvra_'e.  ."'Une  continuation  delà  chitH 
nique  d'Opmecr  {voy,  ce  nom).  e^Plusiem's  autres  ou* 
vrages,  dont  on  trouve  la  liste  dans  la  BiMiotkeem 
Belgira  de  Foi>pens,  et  dans  les  Mémoires  pour  scrrirà 
l'histoire  litiéraire  de$  dijc-tept  prmincei  des  l'ay^ 
lias,  ete.,  jwir  Paqnot.  A.  B— T. 

IJEYGTACII  (llADJY),  surnommé  Vëly  {le 
MtnOi  était  un  religieux  musulman  du  temps  d'A- 
muralh  l**.  Il  foiulu  l'oi-dre  de  derviches  appelés 
de  son  nom  beyglachys.  Ce  fut  lui  (pi'.Vnuu  atU  ap- 
pela pour  bi'nir  le  drape-au  de  la  miliec  fainense 
qu'il  institua  l'an  de  l'hégire  7G3  (  irxil  2).  Hadjy- 
Beyatach,  «pie  la  renommée  de  ses  miraeles  et  de  ses 
propiiétie-  f'ai>ait  passer  {wur  un  aiiii  de  Mahomet, 
|>anit  devant  la  trou|>o  nui:;ée  en  l)alaille;  il  consa- 
cra par  ses  prières  l'étendard  tpii  lui  devint  parti* 
culier.  I."  pi.  nx  dervlehc,  étendant  ensuite  la  man- 
che de  sa  robe  sur  la  iru;  du  premier  soldai,  pro- 
nonça ces  mois  solennels  :  «  Que  votre  conienauoe 
«  soit  fière,  et  votre  bras  vielorii-ux  ;  ayez  toiijinn's 
«  le  cimeterre  tiré;  duunez  la  mort  Â  vus  ennemis, 
<  et  revenez  sains  et  sauft  de  tous  les  Combats;  qu<( 
0  votre  nom  soit  janissiiirr.<  f  yeny -dléry  ,  noiN 
a  veaux  soldats).  »  Ce  nom,  devenu  si  célèbre, 
resta  dés  lors  à  ta  milice  nouvelle,  et  le  bonnet  des 
jnniss-'u'res  eonservc  encore  la  fornic  de  la  manche 
d'Hadjy-Heyçtaeh.  11  mourut  à  Qiiçrc-Chchr  en  769 
de  rhépire  "(  1507-8).  Son  souvenir  est  toujours  en 
vi^Mii'ralion  chez  les  ()ttnmnn<:,  (  t  e'esl  ^l^  rr- nulanl  dc 
pieté  que  dc  respect  qu'ils  visitent  son  tombeau, 
(|in  se  voit  au  village  dc  Beygktach,  près  de  Galala, 
sur  la  rive  européenne  du  Bosjilinre.        S— v. 

BËYIUÂ  (Jules  de),  jurisconsulte,  né  à  Dockum, 
en  Hollande,  vers  Fan  1SS9.  Après  avoir  pris  les 
degrés  dc  licencié  en  droit  à  Orléans,  il  cxcn  a  à 
Leuv^•arde,  en  Fri.se,  les  fonctions  d'avocat;  mais 
devenu  sus|)cct  att  gouvernement  espagnol  ù  cause 
de  son  attachement  au  luthéranisme,  il  fut  bientôt 
obligé  de  quitter  cette  ville.  11  se  relira  en  Allema- 
gne, et  cn.scigna  publiquement  le  droit  à  Wîtlen» 
bcrg  pendant  dix  ans.  Quand  les  tcm|ïs  devinrent 
plus  cnhnes,  il  retourna  dans  sa  patrie,  et  obtint  une. 
chaire  de  droit  à  l'université  dc  Lcyde.  Après  avoir 
enseigné  avec  bcaurotqi  de  succès  pendant  quiure 
ans.  il  fut  appelé,  en  I.WO,  à  Fi-aneker,  pour  ypro^ 
fe-sser  la  même  science  ;  mais  l'année  d'aprii  É 
quitta  renseignement,  et  passa,  en  qualité  de  coiK» 
i  seUler.  à  la  cour  de  Frise.  11  mourat  en  1506,  lal»> 
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mt  «ne  fill»  et  deux  fllt><|iii,  um  dfeus,  «*adaii- 

lièrent  aussi  à  la  jiiris[iruilcn(  t'  Hovina  a  écrit  plu- 
sieurs disserlatioDS  sur  le  droil  ;  elles  ont  été  recueil- 
lies en  un  ▼olnme  in^*  publié  à  Louvain,  1945.  Cet 
ouvrage  t'st  précédé  trun  recueil  de  thèses  sou- 
teaues  publiquement  par  U^ina  et  par  son  ami 
Scholuius,  déjà  imprimées  i  part  sous  ce  titre  :  JKn 
ipuiationei  juridica.  sociata  cum  coUega  H.  Schotano 
opéra  édita,  Franeker,  4588,  in-4*.  I>~g. 

UEYME  (  },  ministre  piussien,  naquit 

A  Hallei  vors  1770,  et  reçut  sa  première  éducation  i 
la  maison  des  orplielins  de  cette  ville.  Ses  études 
préliminaire»  achevées,  il  étudia  le  droit  avec  ar- 
deur, se  tira  de  ses  examens  d'une  manière  écla- 
tante et  bientôt  devint  conseiller  de  cliambre  à  Ber- 
lin. Ses  connaissances  étendues,  sa  perspicacité,  son 
activité  infatigables  ne  tardèrent  pas  à  lui  donner 
de  la  réputation.  Le  roi  Frédéric  Guillaume  111,  qui 
cherchait  conscieticieu-semenl  à  »"enlourer  de  tous 
les  genres  de  mérites,  le  distingua  .  les  manières  ou- 
vertes, la  rectitude  de  ju^enient  dont  Beynie  faisait 
preuve  devant  lui  plurent  singulièrcmeiU  au  mo- 
narque, qid  le  nouuna  coosdller  secret  de  cabinet. 
A  ce Ke  époque,  comme  le  gouvernement  avait  frardé 
iidelemcai  toutes  lea  traditions  de  Frédéric  U,  l  ad- 
ministmtion  n*étaiteii  qudque  sorte  qu\ui  des  rou»- 
pos  inférieurs  de  la  machine  g:ouvemcnienta!i',  t  tun 
conseiller  de  cabinet  sans  cesse  en  rapport  avec  le 
prince  et  investi  de  sa  conOence  était  bien  «utre- 
ment  important  qu'un  ministre,  lîeyuïc  semble  n'a- 
voir use  de  Timmense  tnlluence  de  sa  place  que 
dnns  des  vues  oonscieiMieuses  et  pour  apporter  des 
améliorations  réelles  à  tout  ce  qui  était  de  son  rcs- 
•orl,  c*est-à-dire  aux  inslibitions  Judiciaires  et  aux 
lois.  11  est  juste  de  direqueoesamétionitions  eurent 
lieu  en  effet.  11  avait  aussi  beaucoup  d'influence, 
mais  non  d'une  manière  immédiate,  sur  la  direction 
des  aflblres  étrangères,  car  il  exerçait  un  grand 
ascendant  sur  le  conseiller  Lambert,  chargé  de  pré- 
senter les  rapports  et  les  vues  sur  cette  matière  à 
Frédéric-Guillaume.  Toutefois  comme  elles  n'étaient 
pas  toutes  A  ravaulage  des  grands,  tl  que  d'autre 
part  le  ministère  souffrait  assez  impatiemment  son 
infériurilé  relativement  aux  conseillers  de  cabinet, 
Beyme  avait  contre  lui  un  parti  très-fort,  compose 
des  bureau.x  et  de  ce  que  l'on  appelait  le  parti  de  la 
cour.  On  lui  reprochait  du  peuehanl  uux  iuuuva- 
tions,  de  la  dureté,  enfin  la  bassesse  de  sa  naissance. 
Le  roi  (jui  avait  dioisi  son  cabinet,  et  qui  était  plutôt 
trés-eflicaccmcnt  seconde  que  gouverné  par  ses  con- 
seillers, ne  ftit  guère  sensible  A  ces  cabales  de  pa- 
lais,  et  continua  d'avoir  tonte  confiance  en  Hcynie 
jusqu'en  i807.  Â  celte  éput^ue  si  désastreuse  |K>ur  la 
Prusse,  le  gouvernement  en  quelque  sorte  anéanti 
dut  être  norijanisé  de  fond  en  comble.  Ses  mi- 
nistres, a  partir  de  celte  époque,  eurent  en  Prusse 
nmportanoe  qui  ordinairement  est  leur  apanage  dans 
le.-,  nionarcliios.  Beyme  fit  partie  du  premier  minis- 
tère organisé  après  Jéna  par  le  baron  de  Stein,  quoi- 
que ee  dernier  cAt  été  un  violent  adversaire  de  Tor» 
dre  de  choses  qui  avait  précédé  :  il  eut  alors  la 

cbarge  de  grand  diancelicr,  et  dans  ses  nouvelles 
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continuer  à  être  ce  qu'elle  avait  (*té  par  le  passé. 
L'accession  du  baron,  depuis  prince  de  ilardenbag, 
au  ministère  le  détermina  «pendant  A  la  retrsin. 
I.a  confiance,  en  quelque  sorte  sans  bornes,  dout  le 
nouveau  chancelier  d'État  jouissait  auprès  du  m>- 
narque  auquel  il  avait  donné  tant  de  preuves  de  !• 
délite  ne  pouvait  que  présager  des  contrariété»  à 
Beyme,  qui,  plus  d'une  fois,  l'avait  trouvé  coonaire 
à  ses  vues.  Dés  1M5,  et  lonque  Tabsence  d'Haufu 
witz  avait  valu  au  baron  la  direction  des  afTaires 
étrangères,  Beyme  l'avait  trouvé  très-attentif  à  li- 
miter les  attributions  des  conseillers  de  cabinet  d 
en  particulier  les  siennes.  11  en  était  résulté  une  n- 
pèce  d'inimitié  politique.  Cependant  Beyme  eût  été 
conservé  comme  grand  cliancelier  s'il  eikt  voulu  co- 
opérer aux  vues  du  ministère  dirigeant.  11  préfén 
envoyer  sa  démission.  Ilardenberg,  qui  appréciait 
ses  talents,  ne  les  en  employa  pas  moins.  En  l8iS 
et  1814,  Beyme  gouvernait  la  Poméranie.  Les  ini- 
mitiés qui  l'avaieul  assiégé  à  Berlin  le  poursuivirwil 
dans  ce  poste.  Il  fut  cependant  de  nouveau  appelé 
au  ministère  en  1815,  après  le  succès  de  la  canqia- 
gne  contre  Runaparte  échappé  de  l'Ile  d'Elbe:  et  oo 
lui  coulia  lu  rédaction  de  la  conalitutioo  A  donner  i 
la  Prusse.  Ba  1819,  il  quitta  ee  ariuisljve;  et  dépn» 
ce  temps,  il  véctitdnns  ses  terres  et  princifalementà 
St^litz  près  de  Berlin  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
vers  18M>.  Val.  P. 

BEYS  (Charles  dk\  né  fi  Paris,  vers  iflio,  cul- 
tiva de  bonne  heure  la  poésie.  Â  quatorze  ans.  il 
avait  déjA  composé  un  grand  nombre  de  vers  latisi 
et  français  qui  lui  firent  une  réputation  iwrmi  la 
beau.\-esprits.  Scamm,  qui  en  avait  reçu  des  ]ouaa> 
ges,  le  comparait  A  Malfaorbe,  et  CoUetet  le  vanisit 
d'une  manière  encore  plus  exagérée.  Les  vers  de 
Beys  ne  sont  plus  connus  et  recherchés  que  des  cu- 
rieux. U  travaillait  peu,  passait  la  plus  grande  par- 
tie de  ses  journées  A  table,  où  il  suivait  plus  les  in- 
spirations de  Bacclmsque  celles  d'Apollon.  Cette  rie 
épicurienne  n'empècUa  pas  qu'il  ne  fût  soupçonné 
de  se  mêler  des  afbires  du  gouvernement,  et  on  te 
mit  à  la  Bastille,  comme  l'auteur  de  la  Miliadt, 
l'une  des  plus  violentes  satires  qui  aient  paru  contre 
le  cardinal  de  RidiéUeu.  Beys  n'eut  pas  de  peine  i 
prouver  son  innocence  ;  et,  rendu  à  la  liberté,  il  re- 
prit sa  manière  de  vivre,  ce  qui  altéra  sa  santé,  au 
point  qu'il  perdit  presque  la  vue,  et  mourut  le  S£ 
septembre  t6o9,  âgé  d'environ  10  ans.  On  a  de  liii 
trois  tragi-comédies  :  le  Jaloux  tant  nijel,  i65o: 
VBipikaâetfim,  représentée  en  16SS  -,  CéUmm  l» 
Frères  n'raw.r,  en  t636;  une  comédie  intittilrt"  h 
JUutlres  Fous,  jouée  1652  ;  un  recueil  de  ses  (Mu- 
vrw  poiUqwÊ^  Paris,  16SI,  iii-6*;an  llleeM  ui 
poème  latin  sur  les  victoires  de  Louis  XIII,  imprimé 
avec  les  Triompha  de  Louit  le  Juste,  1649,  io-fol.. 
orné  de  gravures  de  Jean  "Valder,  Liégeois.  <bi  croit 
que  Beys  eut  part  à  l'Amant  Uhfral,  coméilie  tJ« 
Guèrin  de  fiouscal,  et  on  lui  attribue  la  CqvùHm 
de$  CAwuons,  Paris.  1840,  hH9.  Cette  pMes  ot 
cam|>oséc  de  couplets  sur  différents  airs  alors  de 

modei  e^  suivant  quelques  auteurs,  eUeadMOé 
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l'idée  des  pièces  à  vaudevilles.  —  T^n  autre  Bf.vs 
(GilUs),  imprimeur  à  Paris  dans  le  46*  ùèdCt  a  le 
premier  employé  dans  l'imprimerie  lea  comonnet/ 
et  V,  que  le  gnmiDunen  Bnmis  «fût  <Hjà  «fisiin- 
guées.  W— s. 

BEYSSER  (Jean-Michel),  né  à  Ribauvilliera 
(Alsace),  en  ilUA,  alla  chercher  fortune  dans  les 
liulos  orientales,  où  il  exerça  U's  fonctions  de  chi* 
rurgien-niajor.  11  entra  plus  lard  aû  service  de  la 
Hollande,  et  obtint  le  grade  de  capitaine.  Lorsiiuc 
la  révolution  éclata,  Hcysser  se  trouvait  à  I-orient  ; 
il  fut  (ait  nuyor  des  dragons  de  cette  ville,  ei  dissipa 
les  pfcmien  raneiiibiMnente  Toyaliirtes  de  la  Bra* 
tagne.  Il  scrA  Ïf  en  sous  le  général  la  Bourdon- 
naye,  comme  général  de  brigade  ;  et  les  succès  qu'il 
Obtint  ctNitre  les  Vendéens,  principalement  au  iMfe 
cTe  TVantcs,  Ir  firent  nommer  fjénéral  en  rhefdel'ar- 
inét;  des  côtes  de  la  Hochelle.  il  se  pronon),-a  d'abord 
contre  le  81  mai,  fat  dénoocé  par  Héminlt  de  Sé~ 
clielles,  et  mis  hors  la  loi  ;  mais  s'('t;iiit  i  i  tracté, 
il  fut  rendu  à  ses  fonctions.  Le  9  scptcmbi-c 
à  la  tète  d'une  colonne  de  la  îrarniwn  de  Mayence, 
il  battit  les  Vendéens;  1  •  -il  ilu  même  mois,  il 
fat  complètement  déikii  cl  grièvement  blessé,  line 
nouvcHe  déroute  qu'il  essuya  le  fit  décréter  d'accu* 
Ration,  et  le  13  avril  1794,  il  fut  condamne  à  mort, 
comme  complice  de  Ron&io,  d'Hébert,  de  Danton, 
etc.  Après  sa  condamnation,  il  composa  des  couplets 
les  chanta  en  marchant  à  l'échafand,  et  mounit  avec 
coui-age,  k  peine  âgé  de  -10  ans.  K. 

BBTTS  (le  baron  Joseph  François),  né  à  Bruges, 
se  distingua  dès  ses  premières  a mitos  par  une  grande 
force  de  conception  et  une  aptitude  marquée  aux 
aeîenccs  matliématiques.  Pour  devenir  alors  i|uehiue 
chose,  il  fallait  aller  à  l'université  de  Louvain,  qui 
cependant  était  Itifn  déchue.  Celui  qui  y  obtenait  la 
prenûére  place  au  concours  de  la  faculté  des  arts, 
composée  des  prdagogta  du  Pore,  du  Fmieon,  du 
Château  et  du  I.'ys,  recevait  des  honnetirs  extraor- 
dinaires, pouvait  prvenir  a  tout  s'il  se  destinait  à 
l'état  ea^lt  NiasiKjue,  et  conservait  jusqu'à  la  An  de 
sa  vie  le  titre  glorieux,  mais  assez  peu  chèrement 
acheté,  de  prïmtw.  Beyts  obtint  cet  avantage  en 
IT8S,  quoique  B.<-F.  Bas  Tait  omis  dans  son  Cofo- 
tngus  omnium  primorum  ('Mnlines,  1824,  in-f2).  11 
fut  nommé  suteiiiut  du  procureur  général  au  con- 
seil de  la  Flandre  antridilenne,  pub  conseiller  pen- 
sionnaire cl  greffier  en  chef  du  magistrat  de  Bruges. 
La  Belgique  ayant  été  réunie  à  la  France,  Beyts 
continua  d'enroer  des  ftooelions  administratives,  et 
mérita  par  ses  talents,  son  zèle  et  sa  proliiti'  d'être 
élu,  en  1797,  au  conseil  des  ciuq-ceuis  comme  re- 
présentant du  département  de  la  Lys.  Dans  cette  as- 
semblée il  ne  fit  pas  moins  remarquer  ses  connais- 
sances en  législation  que  la  sagesse  de  ses  doctnnes 
politiques.  Un  de  ses  premiers  soins  (lit  d'attirer 
rallenlion  >  ses  roIici;ues  sur  l'instruction  publi- 
que, et  d'exciter  leur  intérêt  en  faveur  des  émigrés 
fiar  reffrayante  peinture  qu'il  traça  des  efTeto  de  la 
terreur  dans  les  départements  du  Haut  et  Bas-Rhin 
ou  30,000  individus,  forçés  d'aller  chercher  un  re- 
ftige  an  ftnd  de  la  forêt  Noire,  n'avaient  pu  rentrer 
IV. 
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oans  les  délais  prescrits.  Une  autre  fois,  il  plaida 
avec  énergie  la  cause  des  rentiers  et  des  peiuiou- 
naires  de  l'Etat,  et  s  ot  «posa  à  la  réduction  des  in« 
térét.s  <|ui  leur  étaient  dus,  déclarant  que  les  plus 
beaux  décrets  de  rassemblée  constituante  étaient 
ceux  des  17  Juin,  18  juillet  et  27  août,  a  qui  avaient 
a  rais  la  dette  publique  sous  la  sauve  garde  de  la 
«  loyauté  française.  »  Plus  tard,  il  s'éleva  contre  le 
projet  de  loi  qui,  en  excluant  des  fonctions  publiques 
les  d-devant  nobles,  flétrissait  d'une  exception  inju- 
rieuse une  classe  entière  de  citoyens,  et  il  proposa 
l'ajournement  de  la  partie  du  projet  de  Cliollet,  la- 
quelle tendkit  A  eidger  de  tout  homme  qui  avait  été 
prêtre  un  sertnoni  spéeial.  Fn  d'autres  nirconstances 
il  se  montra  Teunemi  des  mesures  de  police  et  le 
zélé  défenseur  de  la  liberté  individndle.  Mats,  A 
l'on  en  ei  nii  Rcffroy  de  Reigny,  «  au  18  fructidor 
a  il  sut  conserver  sa  place,  moyennant  quelques  dia- 
«  iribee  contre  les  nobles,  qui  ne  coèlèrent  rien  à 
à  son  talent,  mais  qui  flurcnt  coûter  quelque  chose 
«  à  sa  conscience.  »  (Dictionnaire  des  lummei  et 
des  thom.)  Lorsque  le  18  brumaire  eut  changé  le 
gouvernement  de  la  France,  Beyts,  acctiNi'  d';i\oir 
voulu  s'opposer  au  succès  de  cette  journée,  fut  con- 
traint de  s'éloigner  de  Paris  ;  mais  au  bout  de  quel- 
que tenifis  il  olitiiit  la  levée  de  la  mise  en  surveil- 
lance à  laquelle  il  avait  été  soumis.  Il  s'était  en 
effet  borné,  candide  légiste,  à  invoquer  le  texte  de 
la  loi.  puis,  connue  la  |ilu|)art  do  ses  collègues,  il 
avait  sauté  bravement  |>ar  une  des  fenêtres  du  châ- 
teau de  St-Cloud.  Le  premier  consul,  qui  l'appré- 
ciait et  devinait  la  portée  de  son  opposition,  le  nom- 
ma préfet  du  département  de  Loir-et-Cher.  Mais, 
comme  son  penchant  et  la  nature  de  ses  premières 
occupations  le  rappelaient  vers  une  carrière  diffé- 
rente, Beyts  demanda  et  obtint  la  place  de  commis- 
saire du  gouvernement  prés  le  tribimal  d'appel  de 
Bnixelles,  place  qui,  aussitôt  après  la  nouvelle  or- 
ganisation judiciaire,  fut  transformi^e  en  relie  de 
procureur  général  inq>crial.  l'.n  18(>4,  il  fui  décoré 
de  b  crois  de  la  L^on  d'honneur,  distinction  dont 
on  était  encore  av.are.  Vers  la  fin  de  1810,  il  p.irlit 
pour  la  Haye  comme  procureur  général  prés  la  cour 
impériale  établie  en  cette  ville.  L'invincible  et  na- 
turelle  aversion  des  Hollandais  pour  les  créatures 
d'un  gouvernement  qui  voulait  anéantir  leur  natio- 
nalité lui  rendit  le  séjour  de  ce  pays  peu  agréable, 

et  lui  fit  désirer  de  retourner  dnns  sn  pnfrie,  va-u 
qui  fut  accompli  en  avril  1811,  par  sa  nomination 
à  la  place  de  premier  président  de  la  cour  impé- 
riale de  nnixel'c^  Il  inîrtnit  alors  les  ti Ires  de  baron 
et  de  commandant  de  la  Légion  d'honueur.  On  se 
rappelle  l'afRiire  déplorable  du  maire  d'Anvera, 
dont  la  sentence  d'acquittement  fut  cassée  par  un 
sénatus- consulte.  Le  préfet  dc^  Deux-Nètltes, 
d'Argenson,  eut  alors  le  oouiage  de  résister  aiu 
injonctions  du  ministre*,  de  la  justice  et  du  conseil 
d'État  ;  Reyts,  plus  souple,  rédige  le  nouvel  acte 
d'accusation  selon  les  vues  du  pouvoir.  En  481  S,  il 
reçut  une  mission  non  moins  épineuse,  et  fut  chargé 
de  présider  la  cour  npMate  formée  à  Hambourg  par 
suite  des  troiUilcs  qui  avaient  éclaté  dans  les  villea 
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|uins<'atiqiics.  Ces  Jonctions  rigoureuses,  qu'il  exprça  j 
ju«qu'ai  itil4,  il  ii'a|){>iiqua  a  le»  aduiuir  aiUnul 
qu*il  dépendait  de  lui;  cependant  il  en  fut  en  i\uv\- 
que  sorte  puni  par  l'oubli  où  on  le  laissa  depuis  celte 
époque.  Pour  se  consoler  de  la  perte  de  ses  emplois, 
il  se  livra  avee  une  ardenr  in^iigable  aux  études 
les  plus  diverses  et  les  plus  abstraites.  La  révolution 
de  1B30  trouva  eti  lui  un  partisan  chaleureux,  et  sa- 
tisfit des  ressentiments  personnele  que  rhotnine  le 
moins  pasiionné  ne  sait  pas  toujours  l'inuflVi-.  \\)- 
pclé  fui  conjfrt^s,  il  vuta  l'exclusion  des  iSassau,  tt 
Ot  ensuite  partie  du  sénat,  où  son  talent  parut  ra- 
voir abandonné.  Des  idées  ronCtisrs,  une  jovialilë 
déplacée,  de  (  érudition  do  collige,  voilà  ce  qu  un 
gémît  de  trouver  dans  la  plu|)art  de  ses  discours, 
àlais  ràire  aviiil  iilTiiibli  sa  U'-U\  ot,  par  une  lon;;ue 
inaction,  il  élait  devenu  presque  étranger  aux  af- 
faires publiques.  11  mottmt  au  oommeneement  de 
l'année  1S52.  Si  s  maiiiis.  i  ils,  adiclés  |K)ur  la  biblio- 
tltéquc  de  Uourgogue,  sont  des  rcruciis  de  nutes  et 
de  dissertations  lur  Ti^ronomie,  la  pliysi(|ue  et  le 
système  planétaire.  Parmi  se^  essais,  i|ui  oivupent 
les  numéros  128ii-12ih2  du  catalogue  de  sa  biblio- 
thèque, il  en  est  un  intitulé  Uanethon  re$tUué,  et  un 
autre.  Histoire  ancienne  et  critique  de  l'ouvrage  (do 
M.  de  Grave)  gui  a  jwwr  titre  :  la  Rcpiihlique  de» 
Champs-Elysées,  fl  avait  conçu,  en  1813,  et  fiiit 
exécuter  à  Paris,  cji  1825,  un  t'Iobe  céleste  destiné 
à  vérifier  les  dates  et  à  constater  ou  a  combattre  la 
haute  antiquité  des  monuments  sur  Ies(|ucls  Thiv 
toire  écrite  des  nations  manque  de  renseignements 
suffisante.  Le  pi-emier  supplément  à  la  Gâterie  des 
eonlemporains,  Bruxelles,  1829,  t.  0,  |).  (iS,  en  offre 
nue  description  fournie  par  l'inventeur  lui-même. 
Il  avait  été  inspecteur  général  tics  écoles  do  droit, 
s[ié<  ialemeut  eliar^îé  décolles  de  Cruxelles,  de  Stras- 
bourg et  de  Coiiit  lit/,  et  clumcelicr  de  la  tnisiènie 
cohorte  de  la  Légion  d'honneur.  Nous  ne  connais- 
sons rien  d'imprimé  de  sa  faron,  excepté  un  dis- 
cours français,  proiionçé  le  25  mars  l8tHi.  lors  do 
riustallali'Mi  do  réculc  sp<^k  ialc  do  droit  à  Druxolles, 
et  inséré  dans  le  proces-vorlial  de  eclto  cérémonie, 
Bruxelles,  1906,  in-4*  ;  plus  deux  discours  latins, 
prononcés  en  1810  et  eu  I.SI"i  lîrnx'  l!<  s,  1815,  10 
et  i  i  p.  in-4°.  Ils  se  tormineal  e^Mlcmeul  |Kir  le  cri 
offlrîei  de  Vive  l'empereur!  et  sont  surtout  destinés 
à  protester  de  l'adniii.iiiiMi  ft  du  dt-voueiiienl  de  l'o- 
raleur  pour  la  pcrsuiitie  sacrée  du  hùus  du  10"  tiè- 
tU.  —  Pierre  Beyts,  frère  du  précédent,  fut  pro- 
fesseur de  chimie  ot  do  physique  e\ii<  rinientalo  ù 
l'école  centrale  du  département  «le  l'Escaui.  On  adç 
lui  :  DïMouTi  vMiitgtiTeA  tur  fes  pngrh  Hetmmênt 
ftutf  f/  rtt*  Ir^  «f  fVfir-K  physiques  et  chimiques,  xur  les  i 
uvaniayes  de  la  nouvelle  méthode  d'enseigner  cet 
sciences,  etc.  Bruxelles,  an  10  (180S),  57  p.  bMS.  ! 
Vny.  te  Magatm  «neydeféiifitê,  8*  année,  t.  3,  p.  j 
iZdi-m.  W— a. 

BSZBOBODKO.  Foif»s  Besboeodko. 

fiÈZR  (TiiKononE  hf naquit  à  Vézelay,  pe- 
tite ville  de  la  Bourgogne,  le  moia  4al9,  e(  passa 
i  huris  les  pnmMrea  wuÊt»  de  sa  vlé,  diês  sqi| 
«Mid,  Hioalw  de  Çèie,  caoïdller  m  (vIbbwq^ 
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qin  l'envoya  à  Orléans,  avant  l'Age  de  dix  ans,  pour 
liiireses  elude>  ^l;  .  11  eut  pour  maître  Melchior  Vol- 
ipar,  booune  très-savant,  surtout  dans  les  leures 
};rerques,  cl  l'un  des  premiers  par  «pii  les  idns  il*- 
la  rclVii  ino  furent  ap|jortécs  en  France.  \i)lmar 
ayani  ([uiiié  Orléans  |M>ur  aller  remplir  à  liourse;» 
une  chairo  de  profe.v>eiir,  Théoilore  df  Ut  zc  1  y  sui- 
vit et  y  demcMra  avec  lui  ju!>i|u  en  lo3o.  il  n'aviia 
alors  ffue  MHzeans  et  avait  déji  bit  de  grands  pn- 
ffrcs  dans  les  Ictlrch  et  d;iiis  les  laiij^ties  nncicnncs 
il  rciuurau  à  Urlcam>  pour  étudier  en  droit,  et  j 
reçut  des  grades  en  15S9. 11  employa  ces  quatre  i» 
nées  bien  moins  à  des  éluder  sérieuses  qu'à  la  cul- 
ture des  lettres,  et  surtout  de  la  poe>ic  btine.  Ct  fot 
dans  cet  interv9lle  qu'il  composa  la  plupart  dn 
pièces  dont  il  forma  quelques  aiuiot  s  ;i|ir<  ■>  iiii  te- 
euoil,  sous  le  titi*c  de  PoeituUa  juvenilia.  i)e  retour 
à  Paris,  il  fut  pourvu  du  prieuré  de  Lonjumeauct 
il  lia  auU'c  bénelico.  Un  de  sesonelcs,  (pii  possédait 
une  rielie  abbaye,  était  aussi  dans  l'intention  de  Ik 
lui  résif,'ucr.  Béze  jouissant  ainsi  d'nn  revenu  ctm- 
siderable,  qui  devait  i  n<-oro  s'accroitre,  jnignsit aUK 
ag  l'émeut^  de  i{t  jeunesse  et  de  la  tigure,  la  réputa- 
tion de  bel  esprit  :  il  ne  profita  de  ses  avantages 
pour  se  livrer  mieux  à  toutes  les  dissipations.  Il  ra- 
amte  lui>mënie  comment  ses  amis  et  ses  parents  le 
pressaient  de  cMsir  un  autre  genre  de  vie,  et  de 
prendre  un  étal  qui  aurait  pu  le  conduire  à  des  em- 
plois considérables  ;  mais  il  était  retenu  par  la  force 
des  habitudes  et  par  l'attrait  dc«  voluptés.  Quoiqu'il 
pusstklàt  des  bénélioes,  il  M  •*éttit  point  engagé 
dans  les  ordres.  11  passa  ainsi  neuf  ans,  professant 
une  grande  liberté  dans  ses  nitvurs,  bien  [tlusqM 
dans  ses  opinions;  et  sans  aucune  relation  avec  les 
lionimcs  qui,  déjà  en  ti"ès-irrand  nombre,  avaicfll 
caibra.si*é  la  rolornie.  Attaelio  depuis  longtemps  i 
une  femme  d'une  naissance  très-inférieure,  mais  à 
<|ai  il  avait  promis  secrètement  de  ré|)Ouser,  il  éuil 
arrêté  |)ar  les  inconvénients  d'une  alliance  peu  lio- 
noraUe,  et  surtout  par  la  crainte  de  perdre  le  re- 
venu de  ses  bénéfices.  Enfin,  en  1548,  à  h  suiie 
d'une  maladie  grave,  il  sortit  de  cet  état  d'irrésulu- 
tion,  et  abandonna  ses  bénéfices,  ses  espéranecset 
sii  famille,  pour  se  rendre  à  Genève,  où  il  c\m« 
celte  iemine,  aux  instances  de  laquelle  il  résistait 
depuis  quaira  ans.  Il  embrassa  en  même  temps  la 
religion  réformée,  et  «  abjura,  roinnie  il  le  ilii.  1» 
«  papauté,  ainsi  qu'U  l'avait  voué  à  Dieu,  depuis 
«  l'âge  de  aeIift«Ds.»  On  a  VU  quelles  cinoMttBM 

(n  1,0  vr.ii  nom  <le  M  famiil*' i  lail  ttfstf  ci  iwii  \m  Bujf.  aW 
que  le  (iil  Mi-niRP  ilsn*  V Anli-Hailltt .  K,1  iirciiyp  sVn  lire  Ar  la  it- 
dirace  de  YHittana  unirermlit  Kpitome.  nfr.-rte  fn  i* 
J.  Laijard  à  Sirolat  d«  fiesîf.  omic  ilr  Ihtsid.trc,  et  in  l'çiiif*'* 
qnc  aMui-fi  avail  U\U'\  lui-imiiu'  p'mr  ro  pofsoinugt'.  l^'oi 
Toyait  A  ï'é^\M  St-Cdue  ii  Pari».  L'epiUplie  fianfaise,  ra|if«ti« 
•weli|i«etBS,p«iiaMBOto,teite  Misifiti,  Wift*  «* 

00  §t0*rt  ni  Mm,  aem  d'antîqut  Malni^ 
UBl«bsUBl  «uiuitt  TorCa  «mmS^ 

F.l  la  fuffur  de  ^u^rrr  rptitinui', 

Y.n  «gn  )    nr  rur  «Vd  li>u^<  ur«  màiBt«lia«| 

Bt  fa'eiui        Il«urg«(»«  le  dir» 
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lui  firent  accomplir  ce  vœu  sî  lons^tcmps  et  si  cnm- 
pléleiiieiit  uuhliû.  Il  s'arrêta  furt  peu  à  Genève,  cl 
alla  trouver  à  Tubingen  son  ancien  maître  Volmar, 
pour  (pli  il  avilit  consen'è  heauroup  (r.iiiru'hptiicnt. 
Il  lui  avait  dédié, quelques  mois  auparavant,  la  |>rc- 
inière  (gcHtim  de  ses  pôtstes.  Bèw  ftit  nommé,  Tan- 
née suivante.  pfoFrssnir  de  laniru''  L:r<'(  à  l,au- 
MUUie.  Il  y  passa  prés  de  dix  ans,  pendant  lca(|ue]les 
U  publia  quelt|ues  oum^  ((ui  étendirent  sa  r6\n\- 
tation.  Sa  trnLn'dii»  franraisi'  \\\\/,rittuiin  surri/iinit 
Alt  traduite  en  latin  et  répandue  partout.  Fasquier 
dit  quelle  lui  Msatt  tomber  tes  larmes  des  yeux. 
r»'t  f'Ioiri;  i  tnnin  rn  beaucoup  quiconcpic  vomirait 
e^isayer  de  la  lire  à  présent.  U  lit  imprimer,  en 
4S66,  sa  fersion  du  Nouveau  Testament,  dont  il 
donna  (h\iuh  un  gnind  nombre  d'antres  édiliuns, 
avec  beaucoup  de  cliangemeuts  ;  mais  de  tons  les 
oavrajg;cs  de  Bèze,  pentbmt  son  séjour  à  Lausanne, 
le  plus  renmrtpmblo  est,  sans  otmtredit,  son  |)elil 
ti'ailé  iulitulé  :  de  Uœrelirix  a  eirili  magistrniti  jm- 
niendit.  C'est  une  ap<il<i^'ic  du  Juj^enjenl  et  du 
l>lice  de  Servet,  condamné  au  bi'iclier,  conune  lu  re- 
lique, par  les  magistrats  do  CenL'>e,  le  17  o<{o- 
bru  luo5.  Dans  un  écrit  pidtlit-  à  celte  occasion  par 
Séb.  Gasialio,  peu  d<-  lemps  après  la  mai  de  Ser- 
vet, on  avait  ri  i  licr*  lu-  s'il  (M  lit  juste,  ou  même 
avanlaifeiix,  de  |iiiiiir  de  nitjii  lf>,  lierélitjues  :  (Jno 
iurc  qiiovc  fntctu  luprcliei  gladio  puniendi?  C'est  à 
relie  dis.'>oi  liilioii  (pif  Hè/e  ié(K)n(l  11  plaide  avec 
d'aâ&cz  mauvais  argument:)  la  caïuso  de  rintolérauce; 
mais  il  est  curieux  de  voir  comment  il  établit  et 
s»>ntieiit  celle  (IiK'U"ine.  11  parait  qu'effrayés  cii*- 
mèmcs  du  projjrés  que  faisait  l'esprit  d'examen 
qu'ils  avaient  introditit  dans  les  matières  <le  religion, 
les  nTonnateiirs  s'cITi  i-.  nii  iir.  ilc  tout  leur  pouvoir, 
de  lui  prescrire  des  l>uriic».  Tout  ce  qu'ils  n'avaient 
pas  attaqué,  ils  voulaient  qn*on  le  regardât  comme 
imiolable.  Elever  une  «pieslioii  nouvelle,  c'tMait  uie- 
tiaccr  l'K.^lise  et  la  i-cligion  d'une  subversion  totale , 
é*éfail  détruire  les  clioses  indispensables  au  salut, 
pour  mettre  la  religion  el  l'I-L^lise  à  l'aliri  île  ces 
damiers,  les  princes  et  les  luagisirais  ne  pouvaient 
de|)luycr  assez  de  sévérité  et  de  suj>plices  contre  les 
novaleurs,  parce  ipraucune  entreprise  ne  trouble 
autant  le  repos  des  sociétés  que  l'hérésie  et  l'irréli- 
gion. Les  exemples  tirés  de  PÉcriture,  les  textes  de 
St.  Paul,  les  constitutions  de  quelques  empei-eurs 
romains,  s<jnt  cités  pour  établir  les  devoirs  des  puis- 
sances civiles  contre  les  hérétique»,  et  licze  en  tour- 
mente le  sens  pour  qu'ils  ne  si^nillent  que  ce  qu'il 
veut.  Du  reste,  en  renullanl  le  };!aive  aux  ma{,'is- 
trats  civils,  en  les  pnssatil,  au  nom  île  Dieu  el  de  la 
religion,  de  s*en  servir  enuire  les  liéfétiques et  les 
amis  de>^  imhivi'  im'cs,  il  fait  de  et'*;  nia!.ns(rats  les 
instrmuents  presque  {uissit's  des  pa>tcurs  et  des  théo- 
logiens. Cestioeux>là  qu'appartient  la  jugement 
de  la  doctrine  ;  en  sorte  que  l'aotoriti^  trmpcM  elîe  a 
bien  le  druil  de  mort  contre  les  hérétiques ,  mais 
elle  ne  peut  fevercer  qu^après  le  jugement  et  sur 
la  dénoiiriatiou  fies  pasteurs.  Telle  est  ;i  pei"  prés  la 
substanœ  du  Uvre  de  Béze.  Le  succès  qu'il  obtiul 
alors,  Topiuioa  de  HdandiUion,  et'la  déclaration 


(les  priiici|iaU  s  Eglises  de  SiiisM!  sur  le  supplice  de 
Servel,  attestent  suflisamment  (pie  liezc  ne  lit  qu'ex- 
primer les  sentiments  et  la  doctrine  des  lumuues  tes 
plus  iinporlanis  de  son  parti,  (^'etait  en  déj^nisant 
son  nom,  c  elait  avec  des  ménagements  timides,  et 
seulement  sous  Tapparence  du  doute,  que  rautenr 
do  la  première  dissertation  avai*  iiai  lc  jinur  la  U  lé- 
rance,  tandis  que  Uéze,  en  lui  rcpoudam  avec  hau- 
teur et  dureté,  s'hononùt  d'attacher  son  nom  i  la 

défense  des  priodpes  qu'il  croyait  incontestable- 
ment les  plus  justes  et  les  plus  conformes  à  riiilérét 
de  la  religion.  Ainsi,  dès  les  premiers  moments,  les 
chefs  des  n'furniés  rerusérent  aux  antres  la  liberté 
de  discussion  qu'ils  i^clamaicnt  pour  eux-méraas. 
Ils  a[ipelèrent  hérétiques  et  blaspliémateurs  tous 
ceux  (pii  essayaient  de  jwrler  plus  loin  (pi'eux  les 
entreprises  contre  les  vérités  reçues,  el  soutinrent 
fort  bien  que,  si  l'on  ne  s'arrêtait  dans  la  route 
qu'ils  avaient  ouverte,  la  religion  serait  bientôt  at- 
ta(pue  jubtpie  dans  ses  premiei"s  fondemeut^i.  11  est 
possible  «jue  celte  doctrine  d'inlulérance  et  la  ter- 
reur des  supplices  aient  retu^é  le  mouvement 
donné  alors  vers  toutes  les  innovations  et  préserve 
la  relîi^ion  de  (piehjues-unes  des  entreprises  qu'elle 
avait  à  redouter;  mais  il  n'en  est  pas  nKrinivnÙ 
que  cette  conduite  et  celte  doctrine  manquaient  en- 
core plus  de  politique  (pie  de  justice,  béze  lit  un 
vo}aL;e,  en  1.*Ki8,  pour  soUîcitier  l'intercession  de 
«pielqnes  princes  d'.\llenia,'iie  au|>res  du  roi  de 
France,  eu  faveur  des  protestants  de  ce  royaume, 
qui  étaient  alors  vivement  persécutés.  L'année  sui- 
vante, il  quitta  T.aiis.'^mne  pour  venir  s'elahlir  à  Ge- 
nève, et  y  fut  re^u  bourgeois,  à  la  soUicitalion  de 
Calvin.  On  dierdialt  dans  cette  petite  république 
tous  les  moyens  d  •  iierfeelioimer  les  études  et  de 
rci>andre  le  goût  de»  sciences.  Une  académie  vcnaii 
d'être  fiwméc  ;  Calvin  reftisa  te  Utre  de  recteur  pour 
lui-inèuie  ;  il  votdut  que  Théodore  de  IJéze  fût  élu 
a  cette  place,  el  il  s'engagea  à  se  charger  eu  même 
temi>s  de  renseignement  de  la  théologie.  A  cette 
épiMine,  les  grands  du  royaume  qui  a\:ii(  iit  em- 
brassé la  réforme,  sentant  qu'ils  avaient  besoin  de 
l'appui  dNm  souverain,  jetèrent  les  yeux  sur  Béie 
jKmr  convertir  le  roi  de  >a\arre  et  eotiférer  avec 
lui  sur  des  choses  importouU».  5a  mission  obtint  un 
succès  complet  ;  la  réforme  fvA  prèdiée  publique 
ment  à  Kérae,  oij  résidaient  .\ntoinc  de  Bourbon  et 
Jeanne  de  Navarre.  Un  tenqtle  y  fut  bâti,  et  l'es- 
prit de  prosélytisme,  on  pourrait  dire  d'intolé- 
ranix*.  fut  poussé  A  tel  point  que,  dans  le  cou- 
rant de  l'année  suivante,  l.'iGO,  la  reine  de  Navarre 
ordonna  la  démolition  de  toutes  les  églises  et  de  tous 
les  monastères  de  Nérac.  Théodore  demeura  <laus 
cette  ville  justprau  commeii^^ement  de  l.'iCl,  où  i; 
fut  appel;  an  c«.>lli»pie  de  i'oissy.  Celte  conférence 
solennelle,  dans  la(|uelle  on  avait  réuni  les  plus  cé- 
lèbres docteurs  des  deux  conimuuinns,  [»oin'  s'eii- 
tendre  et  faire  cesser  les  divisions,  se  termina  nius 
produire  aucun  des  heureux  effets  qu'on  en  atten- 
dait. On  y  montra  des  deux  C(Més  peu  de  di  p  >m- 
tions  conciliâmes,  el  IJéze,  qui  y  joua  un  lies  prin- 
cipaux réles,  fut  pliiMIt  rhéteur  que  théologien.  Ou- 
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Uiuit  tc  respect  dit  à  une  assemblée  datis  laquelle 
M  trouvaient  le  roi,  la  rciuc  ntére  et  tous  les  princes 
du  sang,  il  cniployi,  sur  !n  |)réM.'iK<;  rét-llc,  Mes  ex- 
pressions incouvcuarUes  qui  soulevèrent  conlrc  lui 
tous  les  catliolîques,  et  contribuèrent  i  envenimer 
la  dispute  et  à  rendre  inutiles  loutes  les  intentions 
de  paix.  Il  ne  retourna  point  alorb  à  Genève,  et  fut 
retenu  en  France  par  le  roi  de  Navarre  et  le  prince 
de  Condé.  Ledit  de  janvier  1562  ayant  permis  aux 
reformés  l'exercice  de  leur  culte,  lîèze  prCcba  sou- 
vent  à  ftris,  et  le  distingua,  dany  tontes  les  occa- 
sions, [Kir  un  grand  zèle  et  beaucoup  d'attaclieiiicnt 
à  sou  parti.  La  guerre  civile  recommença,  et  Bézc 
•  ae  trouva  i  la  bataille  de  Dnux,  où  les  protestants 
'  furent  vaincus,  et  le  prince  de  Conile  fait  prison- 
nier. 11  ne  cesta  ensuite  de  prendre  une  grande 
part  aux  aflUras  des  protestants  jusqu'à  la  poix  de 
1S63.  Ce  fut  alors  seulement  qu'il  retourna  premlrc 
sa  place  dans  Tacadémie  de  Genève.  Calvin  étant 
mort  en  IM4,  Théodore  de  Bèse  succéda  à  tous  tes 
emplois  de  son  ami  et  de  son  nriitre,  et  fut  dès  lors 
regardé  comme  le  dief  des  reformes,  en  Fraiwe 
comme  à  Genève.  Des  afhires  de  Atrailie  TappelA- 
renta  Yczelay  eu  l.">68.  De  retour  à  Genève,  i)eu 
de  mois  après,  il  ne  revint  en  France  qu  en  lâ7U, 
pour  le  synode  de  h  Rochelle.  Sur  la  demande  de 
la  reine  de  Navnrre  e  t  de  l'amiral  de  Coligni,  le 
conseil  de  Geuève  permit  à  bèze  de  s'y  rendre. 
L'honneur  de  présider  cette  assemblée  générale  de 
toutes  les  Églises  réfonnées  de  France  lui  fut  una- 
nimement déféré,  fiéze  fut  encore  plusieurs  fois 
obligé  d'abandonner  pour  quelques  moments  les 
fonctions  qu'il  remplissait  dans  l'académie  de  Ge- 
nève. 11  fut  employé  à  une  négociation  importante 
en  Allemagne,  dans  Tannée  1574,  et  a.ssi.sia,  à  diffé- 
rentes éfXMiues,  à  des  conférences  tenues  en  Suisse 
ou  en  Allemagne,  pour  l'éclaircissemenl  de  quelques 
points  de  doctrine  (1  ) .  Il  po-dit  sa  femme  en  et, 
quoique  âgé  de  soixanteîlis  ans,  ae  remaria  peu  de 
mois  après  avec  une  jeune  personne  qu'il  appelait 
sa  Smumite.  On  a  même  dit,  sans  rondement,  qu'il 
8*élajt  marié  trois  f(NS.  Il  avait  oooservé  jusqu'au  delà 
de  quatre-vingts  ans  une  trrande  acIiviK^  rl'esprit  et 
une  santé  robuste,  et  ne  discuntiima  ses  lei;uns  qu'en 
4600.  Il  véait  encore  cinif  années,  affaibli  par  l'àf^e 
et  les  infirmités,  mais  toujours  plein  de  zèle  et  de 
dévouement  pour  son  parti,  et  le  servant  encore  jiar 
ses  conseils.  II  mourut  le  15  octobre  iGOS.  Théodore 
de  Béze  est  un  des  iionimcs  dont  la  réputation  a  été 
le  plus  souvent  et  le  plus  vivement  attaquée,  et  il 
n'était  guère  possible  que  cela  ne  f&t  pas  ainsi.  A 
peine  eut-il  efiil)ra&.sé  la  religion  réformée,  qu'il  se 
uiéla  à  toutes  les  controverses  et  à  toutes  les  dispu- 
tes. 11  écrivit  sanaeesw  oontro  lea  catholiques,  ooo- 
tre  les  luthériens,  oonlre  tous  ceux  enttndoot  Topi- 

(!)  Manolller.  fUée8l.F\mttl»(USÊkify»TH,  1700.  in-4>),  nom 
tffteai  qoe  ce  uint  év(^af  fui  plosieurs  foDferfiii-i-s  îsce  \U  ir  qui 
lîi  «tooa  qu'on  pouvali  faire  son  salui  dans  l'Eglis<;  roiuiiHC.  Il  lui 
moDira  yn  l>ri  f  du  |,a|.i",  p^r  lequel  sa  siinlel^  lui  ofrr.iU  one  rc- 
iralie  lionorahlc,  i.ooo  c  as  d'ur  de  peniioo,  et  une  tm-forie  tomme 
pour  sv*.  wrni.u  .  r:  X' V  livret.  Tut  It CMT és ItoBM  atlacMld'tai- 
poruaoe  a  ta  cvutcnùou! 
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mon  s'éloignait  en  quelque  chose  de  La  doctrine,  w 
mtHne  de  l'intérêt  de  son  maltn  CalvIn.  Un  éOK 
vain  iKjlémique  doit  nécessairement,  dans  tous  les 
temps,  être  exposé  à  recevoir  et  à  rendre  beaucoup 
d'injures  ;  maia  dans  le  tiède  de  Béze  ks  iDjorei 
étaient  plus  outrageantes ,  !e  ton  des  disputes  plus 
grossier,  les  haines  plus  ardentes,  surtout  daot 
les  ({uerelles  rdigieuses.  Bèae,  dont  les  proadeR 
écrits  offraient  tant  de  prise  aux  plus  justes  reprtv 
elles,  fut  sans  cc^sc  Itaicelé  par  les  accusations  de 
ses  adversaires.  Au  tort  d'avoir  embrassé  un  geaic 
d'écrire  dont  le  souvenir  de  ses  |)remiéres  années 
et  la  publication  de  ses  Juvcnilia  auraient  dû  le  te> 
nir  éloigné,  il  joignit  odui  de  mâer  trop  souvent  à 
ses  éi'rils  i)olémi(|ues  une  plaisanterie  grossirn-  et 
bouHonne.  Ce  rcproclie  lui  a  été  fait,  même  par  ki 
écrivains  de  la  raligion  réformée.  Il  tt*est  dune  pis 
éiMmiiitif  (jtt'i!  ail  été  e\trCmcincnt  maltraité  |iar 
ceux  qu'il  irritait  par  ses  railleries,  et  auxquels  il 
avait  fourni  des  armes  contre  lui.  il  senit  absolo» 
ment  s^ms  intérêt  d'cxnininer  jus<|u'à  quel  point  lia 
été  calonuiié,  et  ce  qu'il  faut  it:tranclier  des  repro- 
ches flûts  à  ses  nurars,  et  des  interprétations  infi- 
nies données  à  quelques-unes  de  ses  i>ocsies;  niais  i 
une  accusation  plus  grave  s'est  élevée  contre  { 
Ini.  Poltrot ,  (|ui  assassina  le  duc  de  Guise  devint  | 
Orléans,  déclara,  dans  ses  itieniiers  inten  ogalolim, 
qu'il  avait  été  poussé  à  ce  crime  par  Théodore  de 
Bèze.  Cette  imputation  parait  sans  aucune  vtaiteas* 
bîaiieo  ;  Polti  ot  rétracUi  MnitiU  sa  déclaration,  et  , 
pei-sista  jUMiu'à  la  mort  à  décharger  Tlicodorede 
Bèze.  Aussi,  son  premier  témoignage,  comtaiiuneat 
démenti  par  lui-niémc,  n'a-t-il  trouvé  que  ]Ka  de 
personnes  disposées  à  le  croire.  Bossuct,  quoique 
très4évère  dans  le  jugement  qu'il  porte  de  Béie,  et 
ipioique  ]vorté,  sur  la  scide  dé|X)sition  de  Poltrot,  i 
imputer  à  l'amiral  de  Coligni  ime  assez  grande 
I»art  danstc  meurtre  du  duc  de  Guise,  n*aoease  B*m 
d'aucune  complicité  directe.  Il  lui  repnx'he  .seule- 
ment, à  celte  occasion,  ses  prêches  séditieux,  la  joie 
qu'il  lit  éclater,  ainsi  que  tout  son  |Kirii,  à  la  mort 
du  duc  de  Guise,  et  le  soin  qu'il  prit  pour  duiiiirr  à 
un  a.ssassînat  la  coulem*  d'une  action  inspirée.  On  a 
aussi  repi-oché  à^ézc  d*avoîr  excité,  ilans  plusicnn 
occasions,  les  protcstjmts  do  France  à  prendre  les 
armes,  et  d'avoir  été  lalroin|H.'tte  de  nos  guerre»  ci- 
viles. Sans  doute,  dans  ses  relations  avec  les  cbeb 
des  réfimnés,  pendant  les  guerres  (pii  reuq>lircDt 
les  commencements  du  régne  de  Charles  IX,  il 
montra  peu  de  modération  et  d'envie  tic  concilier 
les  esprits  ;  s:uis  doute  il  |terdit  Urop  souvent  de  m 
ce  qu'il  avait  dit  lui-même  dans  sa  protestation  10 
roi  de  Navarre,  «  que  c'est  à  l'Église  de  lHeu  à  co- 
«  durer  les  coups,  et  non  ti  en  donner,  et  que  c'est 
«  une  enclunie  sur  l.upielle  beaucoup  de  marteaux 
«  doivent  s'user.  »  Celte  l>ello  sentence  ii  ei;iit,  daSS 
la  bouche  du  discipledeCalvin, qu'une  vaitn  h .uiede 
rhétori(]ue.  A  peine  son  parti  se  irouva-i-il  plus  foit 
par  la  faiblesse  du  gouvernement  et  |>ar  le  meconten- 
teraent  des  plus  grands  personnages  de  l'Etat,  que 
Héze  devint,  [Mir  ses  sermons,  l'instigateur  le  plus 
ardent  de  la  guerre.  11  avoue  lui-même,  dans  soa 
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BiUoire  ecciésia$tiquey  qu'il  excita  alors  les  gens  de 
Mde  qualité,  pntaiant  rEwngUe,  i  aooleiiir  la 

cause  des  pauvres  oppressés,  par  tons  les  moyens  à 
eux  pouibleii.  Cette  doctrine  de  la  iti&iblance  à  Top- 
pNiaioa  par  tous  les  moyena,  oetta  ardeur  de  prê- 
cher la  guerre  à  tous  ceux  qui  profc>s;iiciit  l'Evan- 
gile, «pu  e&t  UQC  loi  de  paix,  ne  s'accordaient  guère 
ame  le  véritable  eapril  de  h  rdigioa  ;  imûi  on  au- 
laittort  de  rci^aiiler  les  fjuerrcs  de  celte  t  |hh(iil 
comme  ajaut  eu  pour  cause  uuique,  ou  uiémc  prin- 
dpele,  le  beaoÎB  qu^eurent  les  réltomiés  de  ae  dé- 
fendre, ou  !o  désir  qu'avaient  leurs  minislrcs  d'éteu- 
die  leur  nouvelle  religion.  11  £tui  se  souvenir  que 
tnia  les  bons  eaprits  tfalon  convenaient  qu'il  y  avait 
là  plus  de  malconlenUment  que  de  huguenolerie.  Il 
serait  donc  injuste  de  considérer  Uèze  et  les  nuirez 
prédicateurs  ou  écrivains  de  son  [>arii  comme  les 
artisans  de  nus  discordes.  Il  est  l>eaucoup  plus  pro- 
bable ([ue,  nu^me  sans  l'influenee  de  leurs  conseils 
et  àâUÀ  aucun  niutif  tiré  de  la  religion,  lu  rivalité 
des  Guises  et  des  princes  du  sang  aurait  produit  à 
peu  près  les  nu^uies  n-sulials.  Ainsi,  sans  diMmljn  r 
fiéze  d'avoir  pris  n  no>  troubles  plus  de  part  (|u  il 
neoonvenait  à  un  luuii^ire  de  l'Evangile,  on  |K'ut 
aftirmer  (ju'il  n'en  fut  |Hjint  une  des  causes  princi- 
pales. Ce  même  l'olu*ot,  qui  avait  accusé  Théodore 
de  Bèse,  awGosa  anaai  ramiral  de  CoUgnl,  dont  la 
renommée  n'en  a  reçu  aucune  atteinte.  Son  témoi- 
gnage ne  mérite  doue  aucune  foi,  et  il  n'est  rendu 
frobable  par  aneone  dieooslanoe.  Ansd ,  quoique 
répété  par  les  ennemis  de  Théodon;  de  lU  zc,  ce  re- 
proche ne  parait  avoir  obtenu  aucune  créance  parmi 
ses  eonlemperains.  'Son  caraet^  s'était  fint  adouci 
dans  SCS  dernières  années  ;  et  lorsi|u'il  eut  le  bon* 
heur  de  voir  Henri  IV,  en  1o!K),  dans  uu  village  de 
Ssvole,  prés  de  Genève,  ce  prinee  lui  ayant  de> 
mandé  ce  ipril  pouvait  faire  pour  lui,  Réze  n'ex- 
prima qu'un  seul  vœu,  celui  de  voir  la  France  en- 
tièrement paciliée.  Son  testament  respire  partout  le 
■fane  sentiment,  mêlé  au  souvenir  et  au  regret  de 
ses  fautes.  Béze  fut  un  écrivain  élégant  et  un  litté- 
rdteur  tj'és-savanl.  Sa  longue  vie  et  Tenthousiasme 
qu'il  inspira  à  ses  partisans  le  Hrent  api>eler  le  Phé- 
nix (le  fon  nèclr.  Cotnme  tliéologien,  couiroversiste, 
et,  dans  plusieurs  oeia-sions,  comme  négociateur,  il 
montra  beaucoup  d'art  et  un  dévouement  sans 
boi  nes  à  son  parti.  Ses  écrits  nombreux  sont  pres- 
que oubliés,  et  l'on  ne  cliante  même  plus  dans  les 
églises  réformées  sa  traduction  en  vers  Ittnçais  des 
I^umes  de  David,  ipii  avait  été  commencée  [sxr 
Marot;  mais  son  meilleur  titre  à  la  gloire,  celui  «jui 
doit  lui  essorer  la  reconnaissance  de  tous  les  amis 
lettres  et  des  scienees,  e*(^l  l'heureuse  direetion 
qu'il  a  donnée,  pendant  quarante  ans ,  à  toutes  les 
études,  dana  racadémie  de  Genève,  dont  il  fut, 
comme  on  Va  vu,  le  premier  recteur  en  Clo!).  I.e 
malheur  des  temps  ayant  obligé  le  conseil  de  Ge- 
nève de  supprimer  deux  citaires  de  professeurs, 
dont  on  ne  pouvait  payer  le  traitement,  Hè/e,  ft^'i'; 
de  plus  de  soixante-dix  ans,  et  sans  négliger  aucun 
de  ses  aubes  tnmtux,  suppléa  les  protaseufs  sup- 
irinéi»  et  donn  dei  Jeçons  pendant  plui  de  deux 
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années.  Quand  on  songe  au  nombre  d'hommes  il* 
lustres  ou  utiles  que  raeadémle  de  Genève  a  pro- 
duits [HMidant  les  deux  ilerniers  siècles,  et  à  la 
renommée  qu'ont  procurée  À  c^te  petite  cité  ses  in- 
stitutions, ses  lumières,  et  les  succès  de  Fensagne» 
ment  (ju'on  y  reçoit,  on  ne  petit  se  défendre  d'un 
sentiment  vif  d'estime  et  de  réconnaissance  pour 
Théodbre  de  Bèse.  Il  ftit  le  véritable  fondateur 
de  cette  académie,  lui  donna  des  règlements,  et 
légua  à  ses  successeurs  U  tradition  et  les  cxcm> 
pies  dont  Futilité  se  fait  encore  sentir.  Si  l'on 
considère  Théodore  de  Bèze  sous  ce  point  de  vue, 
ou  sera  plus  disposé  à  lui  pardonner  les  lort^i  de  sa 
Jeunesse  et  ceux  de  Tesprit  de  yarix.  On  lira  avec 
|)laisir  ratlicle  que  Bayle  lui  a  consacre  dans  son 
Dictionnaire:  il  est  en  jiartie  tiré  de  su  vit-,  enit»; 
en  latin  par  Ant.  de  la  L'aye.  Moêl  l  aillepied,  iiol- 
sec  et  an  docteur  de  Sorlwnne  nonnné  Laingé  OU 
LaiuL't'iis  ont  aussi  écrit  la  vie  de  ce  réformateur.  Le 
nouilite  «le  ses  ouvrages  est  si  ;;nind  que  nous 
I  croyons  devoir  nous  contenter  d'en  indiquer  les 
l'riuciiKUix  :  Pormntd  jurmilia,  l'aris,  Cx)ni-ad  I?a- 
dius,  1548,  petit  in-ti" ,  ad  inêigne  Capitis  mortui, 
sans  date,  iiM6  (I).  Les  éditions  de  150B,  ln«8*,  ISV6, 
in-S",  et  l.'it)",  iu-f",  ne  contiennent  (pi'uiie  pnrtie 
iica  Juvfnilia.  On  en  a  retrauclie  toutes  les  poenics 
érotiques  et  licencieuses.  L'édition  de  1597  a  été 
réiiuprimée  à  Genève  en  loW,  in-lfi.  On  y  a  j(tini 
la  traduction  en  vers  du  Canlique  des  catUiquet. 
Le»  JuvmUia  de  .Bèse  ont  été  rtimprimés  avec  1rs 
|»oé>;'es  (le  Muret  et  de  -Ican  Sivond,  sous  le  titre 
d'Amanilatei  pocUca,  Paris,  Barbou,  1757,  in-lâ; 
et  augmeniéés  des  Avrat'fia  de  Joadiim  du  Bellay 
et  de  la  Paneharis  de  Honnefon.s,  Leyde  'Paris, 
fiarhouj,  1799,  in-lâ.  2°  Tragédie  française  du 
Sacrifice  Abraham,  Lausanne,  1S50,  ïnAi»  ;  Pa- 
ris, l.Ho5,  ii»-8';  Middelbourg,  1701,  in-8",  et  à  la 
suite  des  Juvenilia^  dans  l'édition  de  157U.  U  y  en 
a  plusieurs  autres  éditions.  Cette  pièce,  écrite  en 
vers  français,  n'est  pas  faite  |>our  «lonner  une  haute 
opinion  du  talent  de  Béze  |X)ur  la  poésie  fran- 
çaise; elle  a  été  traduite  en  latin  sous  le  titre  de: 
îlèfuilklin  saerificans.  5"  Confessio  ritristinnoe  fidei, 
mm  papisiiciSy  hœretibus,  ex  lyp.  J.  Jionœfidei, 
Genève,  i;;<i«  et  1.>95,  in-tr.  4"  De  Harcticit  a 
dvili  rnarjîMiatu  puniendU;  $tUf  Oirva  Rob.  Sfa* 
pftani,  l.vJi,  in-8»,  édition  originale,  traduite  en 
français  |»ar  Nicolas  Colladofi,  sous  le  titre  de  Traité 
de  l'autorité  du  magistral  ai  la  punition  des  héri» 
lii/ues,  Genève,  1  in-H«.  Celte  traduction  est 
plus  recherchée  que  l'original,  a"  Comédie  du  Papt 
mdadt  par  ThranMt  Phénkê^  Genève,  15til ,  in^; 
1;>HÎ,  in-tfî.  On  en  trouve  un  extrait  dans  la  Z/i- 
bliolhèque  du  Théâtre- Français  par  la  Valliére. 
7°  IVaducKoii  m  ven  firanfoU  4e$  Ptatam  omit 
par  Marotf  Lyon,  .1.  de  Tournes,  1563,  in-t"; 
réimprimée  un  grand  nombre  de  fois,  avec  la  tra» 
duction  de  Marol,  dans  les  livres  à  l'usage  de  rÊ> 

(t)  On  rt'iinil  qtk'lqiirfois  à  celte  MHlm  les  EpIcUta,  rerneil  d» 
ven  lii'breux,  grer«  el  lâUu,  cuupoMS  ea  l'bomciir  de  TkéodorQ 
ielWw,GtBSw^Ckoa«,tiOlki»4*.  Ca-fc 
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gliSB  proteMante.  7"  Hiuoire  de  la  Mupiiemonde 
|Hqrf«Mfm«  pmr  Frangidelphe  Eseorehe'AIes$e$,  Un- 

priiin>  :t  F.iicc-Noiivcllc  (('ictu-vr  1,  1;K»7,  in-5".  S"  l,c 
lU-ieil-JUalin  det  Françoii  el  de  leurs  votsins,  par 
EtaHe  PMadelphty  Edimbourg,  UU,  in-8*.  0»  De 
pesle  Quwtliinus  duœ  r.rplicalu'  :  una  xilnc  nmta 
giosa?  aUera  an  el  ^uaienu$  sil  chrisiiaun  ptr  se- 
cetHenem  viimnia?  Génère,  in<A*  de  35  p.  ; 
Leyde,  llîôG,  in-12.  (!ct  (nivniL'o  t'>t  l'un  dos  plus 
rai-es  tic  Uczc.  10°  Uisloire  eccléiiattique  des  Lgli- 
ui  réformén  m  ntgaume  d«  France  depni»  Van 
\o-2\  jliffju'en  UHm,  Aiivits  [(Iciiévc),  l."isn,  T>\<i\.  I 
iu-tf".  ii"  Ieone$,  id  esl  verw  Imaginei  viroram  doc- 
trÙM  ibnut  et  pietaie  ittuitrium,  Genève,  1580, 
in-4*;  traduit  en  français  par  Sinioii  Goulart,  sniis 
te  litn  de  ïrms  Pourtraiis  des  Hommet  Uluttret  en 
pMttf  «f«NilDtlriiw,  etc.;  plus  quaranle-qutUre  cm- 
(diaus  ekritietu,  Genève,  l.'iHt,  ^n•4^  12»  Truciaiio 
de  repudiis  el  divortii»;  aecedil  Iraclaius  de  poly- 
gumia,  (jiiièvc,  1590,  ln-8».  iS*  Epittota  magiilri 
Passavanlii  ad  Pelrum  Lgselum{l).  14*  Traduction 
<lu  INuuNeaii  Tcslainciit,  imprimée  un  grand  nom- 
bre de  fois.  La  meilleure  édition  est  celle  de  (iam- 
brid^e,  1()42,  ia-ful.  Bèze  a  eu  parla  la  (raduclion 
de  la  li'Mo,  corrigée  -sur  l'iitlirou  el  sur  le  i,'rcr, 
par  \ci>  pustcurs  de  l'Eglise  de  liemive,  lîiS  -,  iii-Ibl. 
Nous  rcman|uci-ons  que,  dans  un  IKetiounaii  e,  on 
a  îittribiu!  à  'l'Iitodorc  de  Hèze  une  tra^^cdie  de 
Cttlon  le  Censeur,  el  que  cependant  ou  n'a  de  lui, 
uns  ce  titre,  qu'une  pièce  de  ven  lalins  iinpiiiiiée 
avec  ses  JuirniUa.  B — E  p. 

BLZE  (le  Père  de),  jésuite  fraiiv^is,  mission- 
naire aux  Indes,  sur  la  lin  du  47*  siècle,  y  a  fait  un 
grand  nombre  d'obs«M  v,iti(nis  Mir  la  pliysitiuc,  l'Iiis- 
loirc  naturelle  et  k  k>l<tiiique;  elles  sont  coiituuueÂ 
dans  rouvrais  i|al  a  pour  litre  :  Obiervaiioni  d» 

pl^tf^ue  el  de  mallinnatiqucs,  cnvmji'rs  des  Indes  à 
f académie  dti  sciences  par  les  pères  jctwlcs,  Paris, 
4002,  in-4*;  inaérêcs  dans  les  Mémoirtê  d$  I'mo- 
drmtr.  de  KiOfi  il  I6Ut>,  t.  !.  Colles  du  P.  de  Bèze, 
qui  cunceruuU  la  botanique,  aunl  réunies  sous  ce 
titre  :  Deseriptimu  d»  fwif «mi  orèrw  «I  de  quetque$ 
plantes  de  i/dldfiM,  avec  des  annotations  du  P. 
Gouye,  jésuite.  D — P— s. 

BEZIERS  (MiCHBL).  Voyez  Besiias. 

BEZONS  (Ci.Ai  nt;-B,v/.i>,  seii;neur  de),  con- 
seiller d'État  ordinaire,  membre  de  l'Académie 
fhinçaise,  naquit  k  Paris,  en  1617.  A  l'.îge  de  vin^i- 
an-,  il  fut  |>ourvu  d'une  eliarsre  d'iiNuail  L'éné- 
ral  au  grand  conseil,  ^iommé  intendant  du  Lanj^ue- 
doc,  H  en  eserça  les  fimclioiii  vingt  ins,  avec 
bcauooap  dibaliilelé.  De  raiiiiar  à  Paris»  en  1678,  il 

(I)  Celle  (M^rc  &iogalit>re,  en  lalîn  inararunique,  esl  dirigrc  wnire 
Vitnt  LIttt  [99$.  ce  Mai),  iwèiidenl  m  parlrawiil  de  Pari»  el  de- 
yulB  aliM  de  Sl-Vicior,  ^  rail  mnM  keaaeMp  de  tète  tontn 
les  neligfiMutuMS.  Elle  m  Iroore  *  la  adia  ta  Bpkttke  ohcuronm 
HronumlMins,  1710  rt  1712).  el la  fl«  de  YAuH-Cko^uiu, 
édiliea  de  lISS.  Sullangrr,  qai  Va  t^iioprinee  «tee  des  ndifs  de  le 
IKiefeSI,  en  a  fait  I  bistnire  cl  raiislytc.  dani»  In  ilèmoira  de 
Uttintm,  I.  |>.  32O-r>30:  i.  i.  l'i.  t02-t99.  —  Il  >  a  neuf 
Iclltos  dt'  Tlii^'>di>ri>  dr  IIi  tl*  à  Thmiiiis  Tilius  dans  lr<  lilnstrim»  tl 
€ttr»nm  ttrorum  EpMoUc  seittliwtt,  Lejik,  Eiievir,  4617, 
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reprit  son  service  ordinaire  de  conseiller  d'Elat^ 
jus4|u*a  sa  mort  arrivée  le  M  mtrs  1684.  Il  avall 

retiipliicé  k  rAnulémie  française,  le  5  foviier  ITiJS, 
le  cliaucelier  iiéguier,  devenu  protecteur  de  cette 
eoropagnie.  Il  flit  le  premier  qui,  à  rexenpte  de 
P.'Uru,  prononça  un  discours  de  rétvplion.  I)ans  il 
harangue  (1)  il  Ait  beaucoup  plus  simple  que  son 
modèle.  On  y  trouve  néannioins  le  gernw  de  (oos 
les  'ii'iix  i  niiimuiis  qui  ont  été  débités  (li  |tuis  m  pa- 
reille circonstance.  Un  a  de  lut  :  1*  IMtcoars  sur  le 
trtnti  dt  Prague  fitU,  h  60-40  mol  1665,  eidre 
r  lùriju  iL  iir  et  le  duc  de  Sase.  translaté  du  tnlin  2 
el  augmenté  d«s  arlicies  même*  du  traité,  Pari», 
1657,  in-6>  de  181  p.  Cet  écrit,  comfwsc  par  te 
jurisconsulte  Jean  Stella,  déffuisé  sons  le  nom  de 
Juste  Asiérius,  «  représente  clairement  les  desseiai 
«  et  artitîces  de  la  maison  d'Antriehe  et  la  rimplifitf 
«  des  Saxons.  »  Les  rontinuateurs  de  la      '  • 
que  historique  tlu  P.  Lelong  (  t.  5,  p.  tf,  n"  29,2M} 
n*en  ont  connu  ni  Tauleur  ni  le  tradiielear  (IQ. 
Diftourê  pnmonct-*  en  (^^Utl,  aux  étais  de  Caresi» 
sonne,  romnie  iiiiendaiit  de  la  province  de  Langue- 
doc. Ik'zoïis  eut  quatre  lils  dont  l'aine,  d'abord  con- 
seiller au  parlement  de  Metz,  mourut  intendant  d« 
iJordeau  V.  Ia'  sei-oiid  (k'\  inl  muréeital  de  France,  f  ïvi/, 
l'art,  suiv.)  1.0  lioisieme.  elicvalier  de  Malle,  périt 
sur  le  vaisseau  le  r«jif/u<'i7/n/,  en  I07D.  Le  dernier, 
Armand  linzin  Di:  Hezons,  né  en  16.1.H,  agent  ^gé- 
néral du  clcrj^e,  su(('e»si\cmenl  évé<|ue  d*Aiie, 
axdieTêi|ue  de  Bonleaux  tl  ensuite  de  Bouen,  Ait 
député  aux  assend)lfcs  L'eiu-ralcs  du  rit  ri:t>  i|ui  se 
linreulde  Ktiiiii  à  1715.  Après  la  mort  de  Louis  XIV, 
il  lit  partie  du  conseil  de  végenee,  et  Ait  eliargé  de 
la  direction  des  enimimats.  Il  mourut  le  Sodobn 
1721,  dans  son  château  de  Gaillon.  On  a  de  loi'dtt 
OdomumcM  synodu/et  du  dt/œè»  dg  8ordmm, 
Bordcnux,  ITOi.  m  ]l'  l'rorh  rerM  de  l'as- 

semblée  du  clergé  tenue  en  1(185  o  il|-(»<rm<wB^- 
Laye,  qu'il  iMiblia,  cn  qualité  de  secrélaira,  aisd 
Claud>  Ht  iiiuMiuiii,  Paris,  16ÎK),  in-fol.     L— M-X. 

BE^>S  (JAMjtKS- Bazin  de),  fils  du  pré- 
cédent, entra  dans  la  carrière  miiilaire,  el  m- 
vait  à  l'âge  de  vint;t-deux  ans,  en  Portuual.  so» 
le  maréchal  de  Siliombcrg,  l'an  1607.  L'année  ^ 
vante,  il  accompagna  le  duc  de  la  Feitillade  à  l'ei- 
pédilion  de  Candie  heveiiu  capitaine  de  niirassiai^ 
il  se  trouva,  en  1071,  au  passage  du  Hbin,  et  sn 
l((7  i.  k  h  bataille  de  Seiief,  oft  il  ftit  blené  gri«f»* 
mtiit.  Fait  brigadier  tn  KiSK,  il  commanda  en  192 
le  corps  de  réserve,  sous  les  ordres  du  duc  d'Ork- 
ftns,  à  la  bataille  de  Sieink»  rque.  A  cdie  de  N«r- 
\vindt%  on  le  chargea  du  même  i  oiiiiiiandenient,  d 
il  Tilt  toujours  en  activité  ju&qu'a  la  paix  de  Hitviidii 
en  1G97.  Le  roi  réroin|»ensa  aloi-s  ses  serviees  tiarb 
pîuvernement  de  Graveliiics.  F.n  1701,  il  tui  or- 
dre d'aller  combattre  en  AUeniagne,  sous  le  ntan- 

(4)  Reneil  des  ktmfae»  prtimatf  f»  mté^ars  é$  fAciie- 
mie  {ranfoist,  Paris.  Coisnard,  1SI8.  ia-4*.  |».  4. 

(»)  LVrifJfiat  lalin  a  row  «II»  :  O^ptoraffe  ft^ gemt^, 
lUinrmio  it  ptee  PrefOii.  Mit  «M  4«ik  Paris  tfi»-'. 

G  i*iul..iii  I-elUsnoB,  dans  sa MtOsm «mÊeama  f  jwf*»** 
iWiadeuiu'  fmuioue,  bit  Beieai  MMir  4e  celle  itaMiMi  *ip 
fMfl«,dti4l,t<Nr<fiMM<iid«iiMii 
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(M  dtTUIefiai.  La  mime  umée,  il  paan  en  Tuilio, 

et  s<?  trouva  au  combat  di^  ('hiari.  Kii  M(»-2.  il  (l«'viiit 
Ueutenaut  générai,  el  lU  la  guerre  hom  le  duc  de 
Vendôme.  Il  racoompagna,  entre  «ntreaf  à  la  ba- 
taille (le  Luzzara  et  au  su'jîc  tic  Governolo.  I.e  coin- 
mandeiDent  de  Maqtuue  et  celui  de  l'unnée  du  f  ô 
inférieur  hd  ftirent  oonliés  pendant  i|ue  le  duc  de 
Venilùnie  |Mssnit  ni  rii'iiimit  In  1"0î,  lîi  /mis  se 
trouva  au  yaitsage  du  i'ù,  aux  MCges  de  \  crceil, 
d*lnée  et  de  Vcntfle.  La  grand'eroix  de  Tordre  de 
Sl>Loilis  fut  la  mùine  aniKv  aiToriIcc  à  n.iIi  ui'.  Il 
reçoit  en  17Utt,  le  gouvernement  de  la  vUle  cl  de  la 
citadelle  de  Camtirar,  et  alla  servir  en  EsiM^mc, 
Miii  le  duc  d'Orléans  :  il  assista  à  la  prise  de  'l  or- 
UMe.  Kommé  marédial  de  France  en  170tt,  il  fut 
envoyé  de  nouveau  en  Espagne  ;  mais  aes  taloila  et 
SCS  elTorts  n'empêchèrent  pas  le  gênerai  des  Impé- 
riaux, Slalu-emberg,  de  prendre  lialaguer.  Le  niai^>- 
rlial  de  Dezons  Tut  chargé,  en  17 M,  du  commande- 
ment  de  l'armée  fi-an^aise  en  Allemagne,  conjoin- 
tement avec  îc  iiiarcelial  d  Uareourt;  mais  celle 
umpagne  ne  Tut  iii^naléc  |)ar  aucun  évcneiueut 
remarquable.  En  ilii,  il  lïit  un  das  quatre  eordom 
bleus  nommés  pi3ur  les  uflVande»  à  llcinis,  au  «irre 
du  rui  Louis  X  \  .  11  élait  membre  du  euiiseil  de 
nigcnre.  Il  termina  sa  carrière  longue  et  honorée 
le  il  mai  1755,  à  l'à^te  «le  88  ans.  11  eut  un  frCre, 
ureiie\iiquti  de  Rouen,  auquel  il  persuada  de  per- 
nieure  que  le  acandalein  abbé  Dubois  Ittt  ordentfé 
dans  son  diocèse.  S— Y. 

BKZ,OLT  (Ltisnnk),  néàNemours,  leSi  mars 
t7S0.  Obligé,  par  aon  pen  de  ftartune,  de  donner 
(les  levons  jwrtinilifres  de  iiiatlie'maliqucs,  il  en 
adtiva  ks  parties  elevee^i  avec  une  {iersévérance  et 
un  suooëa  auxquda  a'oppoaent  aam  ordinairement 
la  fatigue  et  le  dt-_'oi1t  que  ce  |)énible  m(*tier  caii<e 
aux  jeunes  gens  duui  il  est  la  seide  ressource.  Dé- 
tout  ae  fit  eonnalire  de  bonne  heure  de  Tacadémie 
des  sciences  par  plusieurs  m('ninin  ^  T  ;  elle  l'nd- 
mit  Uiins  aou  sein  en  ilSH,  et  il  lut  placé  en  17C3, 
par  te  duc  de  Choiieul,  i  la  téle  de  nnstruetkm  de 
la  marine  i"oyale,  connue  cxaniin  iif  tir  dos  gardes  du  ' 
pavillou  et  de  la  marine,  il  composa  pour  ces  jeunes 
ofHciers  nn  cours  complet  de  mathémati(|ues  (|ut  lit 
élHMiue  flnns  ce  genre  «rouvra^'es,  soit  |>ar  sa  clarté, 
MMt  par  le  degré  d'élévation  où  la  sdeuce  s'y  trou- 
vait portée.  Dana  un  gruid  nombre  de  notes,  dis- 
tinguées du  corps  de  l'ouvrage  par  un  caractère  plus 
petit,  l'auteur  aixMTde  les  questions  les  plus  difiieiles  : 
la  résolution  littérale  des  é(|uaiions  algébriques  [ar 
une  méiboile  uniforme,  déiluitc  de  rediercbes  pro- 
fondes qu'il  avait  communiquées  à  l'académie  des 
sdeoces;  la  solution  du  problème  des  cordes  vi- 
brantes, à  la  vérité  dans  l'hypothèse  déHtylor  ;  une 
esquisse  de  la  solution  de  celui  du  mouven»enl  de 
rotation  des  corps,  de  l'équilibre  des  corps  UoUants 
«t  d»  lenn  awillitinni,  et  dlotics  praMémea  que 

(I)  Va  tojlu  ItaarqÊMti  est  te\a\  qnt  a  (w^Tir  tUia t  Ar  let 
pmitlii  MffktaikVa  firf,  trtUnt  foî  inttgraUs  par  tlia-ntiucî, 
U  tmitmnt  nimmittmÙÊim  Hat  Mit  ie$  qaaniUit  M  mim 
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pn<aente  la  théorie  de  h  ewalwieUMi  «1  de  la  mt- 

iKTuvre  des  vai^M>;ni\  C'ciail  sans  doute  alors  une 
iuteressaute  nouveauté  que  la  réunion  de  toutes  ces 
matières  dans  un  cours  élémenlaire.  On  lui  a 

pnK'Iié,  avec  raison,  d'avoir  commis  i|ti(  li[iics  fautes 
contre  l'exactitude,  et  d'avoir  souvent  négligé  la  ri- 
gueur des  démonstratiens  ;  roab  il  parait  que  ce 

défaut  tenait  à  l'idée  (|u'il  s'était  formée  de  l'cnibnr- 
ras  que  présente  quelquefois  la  marche  synthétique. 
«  Tai  élagué,  dit-il,  ces  attentions  scrupuleuses  qui 
Il  votit  jus(prà  démontrer  des  axiitnie>,  et  qui,  ù 
«  force  de  supposer  le  lecteur  inepte,  conduisent 
«  enfin  i  lé  rendre  td.  »  réflexion  est  au 
moins  exagéit'e,  et  ne  pourrait  s'apprupier  toiU  au 
plus  ({u'à  l'abus  du  raisonnement  ;  mais  on  sent  qu'il 
existe  entre  cet  abus  et  le  défaut  contraire  un  milieu 
qui,  sans  ti-op  fali^mer  l'attention  du  lecteur,  con- 
serve à  la  science  le  caractère  d'exactitude  qui  lui 
est  essentiel,  et  qui  en  fait  un  excellent  exercice  lO" 
gi(pie.  lin  I7»}S.  Bé/oul  obtint  la  place  d'examinn- 
leur  de  l'arlill'  rie,  vacante  par  la  mort  de  Camus; 
et  bientôt  il  pu  pai-a  iMiiir  les  élèves  de  ce  corps  une 
édition  de  son  eom's,  dans  la(pielle  il  substitua  des 
a|i]i!  afi  iiis  tirées  du  service  de  l'ailillerie  à  cell«» 
(|ui  cuiieirnaienl  la  marine.  Enfin,  il  publia,  en 
1779,  sa  Théorie  générale  des  équiilians  algéMqvei^ 
qui  n'est  (|u'un  traité  de  l'élimination  des  inconnues 
entre  nn  n«nnbrc  (|uelcon({ue  d'é(iuations.  Ou  y 
trou\e  la  première  démonstration  qui  ait  été  donnée 
de  la  i>ri»ii.isiiion  fdiidinirntalo  de  cette  théorie  en- 
visagée daus  luutc  sa  généralité.  Se  reuferuuml  dans 
reserciœ  de  ses  fonctions  et  dans  la  société  de  sa 
f;iini!!e,  Bé/otit  mena  une  vie  palsiMe,  jttiiit  d'mie 
considération  méritée  et  d'une  réputation  que  les 
nombreuses  éditions  de  ses  cours  avaient  rendue 
populaire,  (londoreet,  dnns  l'éloge  (pi'il  lit  de  ee  géo- 
mètre, relève  un  trait  de  courage  ([ui  ne  doit  lias 
être  passé  sous  kitenoe.  Deux  aspirants  de  ta  marine 
ù  Toulon  étaient  malades  de  la  petite  vérole,  (|u'i! 
n'avait  pas  eue,  et  cependant,  pour  ne  pas  retarder 
d'une  année  tevr  avancement,  il  alla  les  examiner 
dans  leur  lit,  maliri  é  le  risque  é\ident  (]\\\\  y  av;)il 
de  contracter  une  semblable  maladie  à  un  âge  as.sez 
avancé.  Bézout  mourut  le  97  septembre  178S.  Ses 
ouvrai:rs  sout  :  T  Courx  de  malhi'iiuiliii>ir%  <}  ru^inje 
des  gardet.du  puvillim  et  de  ta  marine,  Paris, 
1704-67,  4  vol.  in-8*.  On  y  joint  aussi  le  Traité  de 
narigalion.  î.a  dernière  édition  faite  du  \is.iiii  de 
l  autt  ur  est  de  U«l-«"i.  i"  Court  de  uuUkématiquet 
à  l'usage  du  eorps  royat  dt  l*aHitlerie,  Paris, 
imprimerie  royale,  1770-72,  cl  réimpriiué  tui  grand 
nombre  de  fuis.  On  a  réuni  les  applicatioiu  par- 
ticulières au  cours  k  l'usage  de  rartîllerie  avee  la 
cours  à  l'usjïge  de  la  marine,  sons  ce  litre  :  CONW 
cnmpfct  de  malhèiiintiques  à  l'usage  de  la  marine, 
de  l'arlillerii  et  des  ilivet  dt  VécoU  polylechnique, 
e  vni.  in-8*  (I).  t*  Thimrit  génénk  4m  éfvMioM 

(«)  0»  eMUHM  esaqiMeéis  «mafei  sstvants  qui  tems  ont  été 
iQfmntfs  oa  anmrtés  pv  dHKnsi»  ntcoi»  cl  r^imiirinés  fé|«rt- 
ninit  t  I*  TArMmHiqm  *  tuât*  4»  fwtOlerlt  efieh  mrfiic, 
«oiTle  du  Tririté  drt  nourrllf  f  mftmta  H  it  lablw  IftsmQteSppar 
la  mvifatimi,  Paris.  48»,  tn-«*  ;  la  mtmtt  Stet  «m  aMaSfarBtK 
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ol(jébrique$^  Paris,  1779, 1  vol.  iii4**  avec  plusieurs 
planches.  — X. 

BIACCA  (Françoi»-Marie),  littérateur  italien 
du  18*  siicle,  naquit  a  P-arme,  le  12  mars  1673.  Il 
embrassa  l'état  ecclcsia&tiquc,  cl  entra,  on  1702, 
dans  rilluatre  maison  Sanvitali,  où  il  eut  bientôt  à 
remplir  lu  double  fonction  de  cha|H.'lain  et  de  pré- 
cepteur des  deux  jeunes  tils  du  chef  de  celte  fantille. 
11  ent  alora  tout  te  teisir  de  se  livrer  à  des  travaux 
littéraires,  principalement  sur  l'Iiistoire,  la  chrono- 
lojjie  et  les  antiquités.  L  a  ilc  ses  uuvtages  le  lit  sor- 
tir de  cette  maison;  il  défendait  dans  ce  livre  Fhis- 
torlen  Joséplie  contre  la  criliriuc  d'un  1'.  César 
CaJino,  jésuite.  L'alné  des  jeunes  Sanvitali,  resté 
nnltre  de  ses  biens  par  la  mort  de  son  père,  et  qui 
était  très-atlaelié  aux  jésuites,  lit  entendre  à  son  an- 
cien maître  que  la  publication  de  cet  ouvrage  lut 
serait  désagréable.  Biacca  confia  son  manuscrit  au 
célèbre  Argelati,  ù  Milan,  et,  soit  avec  ou  sans  le 
consentement  de  1  auteur,  l'ouvrage  fut  imprimé  en 
1728.  Sanvitali,  oublia,  pour  Ortie  cause  légère,  les 
titres  que  donnaient  à  Biacca  une  liuson  de  vingt-six 
ans  avec  sa  famille,  et  les  soins  qu'il  avait  pris  de 
lui  dans  son  enfance  :  il  lui  signifia  de  sortir  de 
chez  lui.  biacca  fut  recueilli  par  d'autres  maisons 
distinguées,  qui  lui  offrirent  successivement  un  asile. 
Après  avoir  habité  Milan  quelques  années,  il  mou» 
rut  à  Parme,  le  15  septembre  17.V).  Il  était  de  l'aca- 
démie Ai-eadienne,  où  il  avait  pris  le  nom  de  Par- 
mindi}  Ibichente^  que  l'on  trouve,  au  lieu  du  sien, 
en  t£te  de  plusieurs  de  se»  ouvrages.  Les  principaux 
sont  :  rOrlografia  mmuale,  o  tia  ar(e  facile  di  cor- 
retttttnente  iciivere  e  parlare,  Parme,  1714,  in-1-2. 
^  Tntttnimento  ùfor jeo«  eronoU^/ieo  im  Ire  Ubri  di- 
visa opposlo  al  Irullntimenln  istorico  e  cronologico  del 
P.Ct$art  Calino  dcHa  compagnia  di  Gem,  etc.,  Kaples 
(Milan),  ITiB»  8  vol.  in-4*.  C'est  dans  cet  ouvrage 
qu  i!  Miutint,  contre  le  P.  Calino,  que  riiistoire  des 
autiquilés  liébraiques  de  Josépbe  n'était  ni  fausse, 
ni  en  contradiction  avee  fÉcriture  sainte,  etc.,  et  ce 
fut  la  publication  de  ce  même  ouvrage  qui  le  brouilla 
avec  Sanvitali.  Le  P.  Calino  répondit  ;  liiacen  sou- 
tint aes  critiques,  et  cette  guerre  dora  quehpie  temps 
avec  assez  peu  de  modération  de  part  et  d'autre. 

Notixie  tlorieht  di  Rinuccio  cardinal  PaUavi- 
eitio,  di  Pompeo  Saero  Parmigiano,  H  Comelio 

Vèie,  DOle,  ISH,  in-8*  ;  U  lu^nx*,  itoivie  des  Principes  fondautenlaut 
i$  tmWmtMque,  des  règles  ncrcsMircs  ao  ronimerrc  el  d'un  Trailè 
4M««MMMjr^M<tocfM«nirM,Piris,l8SSkap«ittMefllToLin4*;  ! 
laaisw,  if»ci«saaiesettoiiMwdtkprii>a«»,nr  Heyasad.  , 
Mi,  lias,  In-r.  1*  It  StmHri»,  som  M  liln  :  ÈUmmi  4* 
§ê$mtlrtt,  Irifommttrlt  rtetWgM  IrigtwâmUrte  iphèrifue,  rcToe 
ptr  Plauoles,  et  aoKincntée  de  noies  par  Plessis  Paris,  1814,  I  | 
Tol.  ln-9*,  af«c  9  pl.  ;  la  mttac,  suivie  de  la  GtomHrit  éfmentrie  ; 
ptiu  ti'jouremtmtnl,  par  P.  l'inrard,  ibid.,  S  parties  en  1  vol.  j 
in-H";  U  mt'ine.  avrc  îles  unies,  des  Ëlèmenlt  de  gtomilrie  | 
iescnplnc  cl   At'Ti  |iriili!riiu-s  pir  lli  \  piiiiii!,  iliiil.,  4821,  <  vol. 
iu-«*  avec  ai  )<l.  3'  l'Algfl>re  (t  I  dpflttiiituii  tic  l'al<ii-!-re  à  l'aritk-  \ 
mèli^M  et  à  la  gtomitrit,  avrc  di-s  \wWi  exiiliraiivcs  par  llovitaud,  i 
Paris,  <S22,  ln-«».  *•  la  Mécanique,  Paris  an  *  MV9j|,  3  vol. 
in-»' ;  la  raêoH',  revue  et  augiaenlec  par  (.ariii.'r.  ilml  .  an  t<  (4799), 
S  Toi.  iit-S*.  s*  Tnùtt  de  ta  navigation,  Parn,  |bt'</,  I  vi»l.  iii-8*, 
avec  10  pl.;  la  BiBe,  re^ue ei  augmentée  de  nuics  et  d'une  seriion 
«KMaMMiN^  eiB.«  |ir  M.  de  Rouet,  iUtf.,  tSM,  i  val  m» 
aneWii.  Ga-a. 


Magni,  c  del  conte  Niccolo  Cirognart  Parmigiano, 
ln.sérécs  dans  les  volumes  I  el  2  des  Noltzie  nt<h 
riche  degii  Arradi  morti,  Rome,  1720,  in-8».  4*  U 
Selve  di  Slazio,  Iradolte  in  verso  seiollo  { t.  r>  t|p  h 
grande  coUecliou  des  traduclions  en  vers  italien»  (k 
tous  les  andens  auteurs  latins).  Milan,  I78t,  i»4*; 

le  Opère  di  C njo  Vnlerio  Calullo,  (radotle  da  Pur- 
mindo  lùicheme  (  i.  21  de  la  même  ooUcclioo),  Mi- 
lan, 1T40.  Il  a  aussi  retouché  la  traduction  des 
épitres  d'IIorare  faite  par  le  docteur  François  lîor- 
gianelli;  et  celle  des  satires,  ftar  Lodovii»  Dolcc, 
en  y  bisant  de  si  frands  changements,  surtout  dans 
les  satires,  que  c'est  en  elTet  une  traduction  noti- 
velle;  elle  est  insérée,  sous  ce  même  nom  de  i'or- 
mindo  Ibteheim,  t.  9  de  cette  eollection,  Mibo, 
17ô,-i.  Ses  iK)ésies  divei-sea,oa  rftnf,  sont  impriioéa 
dans  différents  recueils.  G — É. 

BIAGT  (Jiak-Marib  ni;),  né  en  1724,  à  Rare> 
rcdo,  dans  le  'J'rentin  autrichien,  vers  les  confin» 
de  la  rcpubli(|uc  de  Venise,  fit  ses  éludes  dam  a 
patrie,  y  enseigna  la  gi-ammaire,  el  fut  ensuite  pro- 
lesseiir  <l'el(»nieiice  dans  le  collège  de  celte  nu'iue 
ville.  Il  y  fut  un  des  premiers  soutiens  de  Tiiculf;- 
niie  des  Agiali,  dans  laquelle  il  récitait  souvent  lia 
morceaux  de  sa  composition,  en  latin  et  en  iiaiieo, 
en  vers  et  en  prose,  que  l'on  conserve  dans  les  ar- 
chives de  cette  académie.  Il  était  pi-ètre,  el  au»i 
instniit  dans  les  matières  d*émdîtion  sacrée,  qu'il 
l'était  dans  les  belles-lettres  et  dans  riiistoire  pro- 
fane ;  c'est  ce  qui  le  fil  nommer  secrétaire  d'une 
assemblée  ecclésiastique  qui  se  tint  i  Roveredo,fioar 
un  objet  relatif  aux  rits  et  ati\  riTémcmif^s  CViait 
d'aiileui-s  un  bommedc  plus  de  s;ivoir  que  de  géni<, 
et  qui  n'avait  rien  acquis  que  par  une  infiH^Ue 
nssiihiilé  au  travail.  T  e  Dirliommire  fiistoriquc  ita 
lien  de  liassano  dit  de  lui,  qu'en  italien,  il  fut  nidl- 
leur  orateur  que  peCte  ;  et  en  lathi,  meilleur  poMe 
qu'orateur;  mais  ([u'il  était  très-savant  dans  l'une  el 
dans  l'autre  langue.  On  n'a  imprimé  de  lui  <|ue 
quelques  petits  livres  de  dévotion,  (piclques  poésies 
détachées,  ime  préface  latine  pour  l'édition  des  rvu- 
vres  de  St.  Jean  Ghrysosionie  imprimée  à  Roverdâ, 
en  178S,  on  II  n'a  pas  mis  son  nom,  et  un  |)dîi 
traité  latin  :  de  Situ  Auntriœ,  tubjtdanmqye  rtgio- 
num,  Roveredo,  1772,  qu'il  avait  fait  pour  lecoIié?e 
où  il  était  professeur.  Biagi  mounit  en  1777.  G-É. 

BIAGl  (le  Péie  Clembit),  savant  archéologue, 
né  vers  1740,  à  tlrémoiie,  onira  dans  l'ordre 
camaldules,  et  consacra  ses  loisirs  aux  recherclio 
d'érudition.  Ses  talents  lui  méritèrent  bientôt  l'es- 
time du  chevalier  Jatujues  Nani,  patricien  de  Ve- 
nise, qui  mit  ù  .sa  disposition  le  masée  qu'il  possé- 
dait et  qui  était  regardé  comme  un  des  plus  tMfll 
de  l'Italie  en  inscriptions  rreefpies  et  romaines.  De 
l'étude  des  langues  el  des  autiquilés,  le  P.  Biagi  fui 
obligé  de  passer  i  celle  de  la  théologie.  Nommé  pi» 
fcssetn-  an  collège  de  la  Sapiencc  à  Ironie,  i!  fut  ea 
même  temps  chargé  de  la  continuation  du  Diairo  tt- 
eletiatfieo  ;  ma»,  quoiqu'il  s'acquitlAt  de  celte  da» 
bic  tâche  avec  beaticoup  de  /rie,  les  trava\iv  ân 
théologien  ne  purent  jamais  balancer  dans  1  euae 
pabUiIoe  ceox  de  rratiquive.  Â}ant  «MeM  •  1^ 
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cularisalion,  il  se  démit  de  sa  diairc  et  vint  habiter 
Mibn,  où  il  mourut  en  1804.  Outre  les  notes  inédi- 
tes dont  il  cnricliit  la  ira^liiction  i(a!icnno  de  T^^rj/o- 
nautiquc  de  Valci  ius  Flaccus,  juir  le  cardinal  Flan- 
gini  {voy.  ce  nom  ),ct  une  traduction  du  lyiclionnaire 
thf'ologique  de  Bergier,  avec  do  nnndirouses  addi- 
tions (t),  ou  coniiait  du  P.  Bia<;i  :  !<>  Ragiunamento 
Mpni  «m'oMlfea  ilaiua  nuovamente  ecoperta  luffo- 
gro  romano,  R(»nio,  177-2,  in-i».  'î'  Afonumen(a  graea 
ex  musœo  J.  Aanii  illuslrala,  ibid.,  1785,  10-4", 
ng.  s*  TVoefafiu  de  decreîis  Athenientibuit  in  fvo 
Uluilratur  singulare  drcrrium  Alhrnieuxe,  ex  musao 
J.  Nanti,  ibid.,  1787,  3  vol.  in-4".  Selon  M.  Brunei 
fMtmuH  du  tibrain.  1. cet  ouvrage  n'a  été  lire 

qtrà  250  exemplaires.  I/auteor  montre  une  ronnaiv 
sance  approfundie  de  la  législation  des  republiques 
de  b  Grèce,  et  portienUèranent  de  eelle  d*AUiènes. 
Il  corrige  avec  une  sagacité  rare  et  compléic  en  plu- 
sieurs endroits  les  FasUi  de  Corsini  (  voy.  ce  nom  ), 
et  lei  Lêge$  atHcm&e  Samuel  Petit.  (Fey.  ce  nom.  ) 
Tout  en  rendant  justice  à  son  érudition,  M.  Mahtil 
hii  reproche  de  trop  négliger  son  style.  (  Voy.  la 
Jlevw  eneyrlopédique,  t.  T,  p.  .'Wa.  )  4*  iÊOHumenta 
graca  et  laliua  e.r  musœo  J.  Sunii  illuslrala,  ibid., 
1787,  in-4%  fig.  Le  P.  Paulin  de  St-Barlhélemy  a 
pubSé  rétoire  de  Kagi  dans  le  Crlomafe  M  Paàova, 
décembre  1805.  \V— s. 

BIAGiOLl  (NicoLA&nJosAPHAT},  grammairien  et 
HUéraienr,  naquit,  en  ITeS,  ATexnno,  petite  ▼ille 
de  l'État  de  (iènes.  Ses  |iar('ul>,  i|ui  jouissaient  de 
qodqoe  aisance,  ne  négligèrent  rien  pour  lui  procu- 
rer les  a^tmtages  d'une  excellente  éducation.  11  ré- 
pondit à  leurs  soins,  alla  faire  .ses  humanités  à  Rome, 
et  i  dix-sept  ans  occupa  la  chaire  de  littérature  grec- 
que et  latine  à  Tuniversité  dTrbafai.  On  prétend 
que,  d'après  le  désir  de  son  père,  il  entra  dans  l'ctai 
eedésia.sii()ue,  auquel  il  renonça  bientôt,  et  que  plus 
tard  il  obiint  sa  sécularisation,  et  se  maria.  Ayant 
embrassé  la  cause  de  la  révolulion  à  l'époque  où  les 
Bomaiîis  essayeront,  sous  la  protection  des  armées 
franvaises,  de  ntalilir  le  gouvernement  républicain, 
il  fut  nommé  préfet  ;  et  lorsque,  en  <799,  les  Fran- 
çais furent  obligés  d'abandonner  l'Italie,  il  vint  cher- 
cher un  asile  ù  Paris.  Pourvu,  au  Prytanée,  d  une 
dniie  d'Halien,  qui  fut  supprimée  dés  Tannée  sui- 
vante ,  il  se  trouva  dans  la  néeessit»^  de  se  créer 
d'autres  ressources.  Ce  fut  aloi-!>  <iu'  il  uu\  rit,  en  société 
d*A.  Hango,  ancien  professeur  au  lycée  de  Lyon, 
des  cours  de  lanp^iie  et  de  littérature  italienne,  dont 
le  succès  toujours  croissant  surpassa  toutes  ses  espé- 
raneea.  Jamais  à  Paris  aucun  professeur  d'italien 
n'avait  vu  tant  d'élèves  accourir  à  ses  leçons,  qui 
étaient  d'ailleurs  accompagnées  de  deux  concerts 
par  mob.  Les  dîws  ««magea  qu'H  |mblb  mooeisl- 
vcment  ne  tirent  que  confirmer  et  aaroifre  sa  lépn- 
tation  d'habile  giammairien.  Passionné  pour  Dante 
et  pour  Péuarque,  qu'il  nomme  te  aeoônd  de  ses 
miina  (3),  BiagMi  pouM  beracmp  mp  lohi  m» 

(•}L*MitiOD  la  plus  rt-centi-  e-it  fclle  de  ISS7. 42  vol.  in-8». 

(S)  Btagioli  ne  dit  ms  th-I  <'-'.  Ii"  pn^micr;  un  pt'iit  r.injei-tiirer 
fae  c'est  UuBJnai*,  Aon:  i,  f  .me  .iM  '  ii>  i-n  'H'-  niihoasiasmc  que 
dt  PMnifseMdeOviie,  ei  aoi  ouvrages  daqucl  li  avait  réeUemenl 
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admiration  pour  ces  deux  grands  poêles  (t),  en  trai- 
tant d'ignorants,  de  barbares  et  d'iitsensés  ceux  qid 
ne  partageaient  pas  son  cntliousi  isuie  Tanatiiiuc  pour 
les  objets  de  son  culte,  et  il  s'attira  {lar  lÂ  des  repro- 
ches assez  vifs  de  b  part  de  ses  compatriotes  ;  il  se 
préjiai-ait  à  leur  répondre,  lorsqu'au  retour  d'un 
voyage  qu'il  avait  fait  en  Angleterre  sur  l'invitation 
de  quelquea-ttns  de  ses  élèrea,  il  Ait  attaqué  d'une 
fluxinn  de  poitrine,  dont  il  mounit  le  13  décembre 
iÔ5U.  Il  serait  injuste  de  reprudier  i  Biagioli  d'avoir 
encensé  tour  à  tour  Booeporte  et  ba  Bourbons. 
Étian;rer,  il  était  en  quelque  sorte  obligé  de  payer 
un  tribut  au  gouvernement  qui  lui  accordait  l'hos- 
pitalité. Tons  ceux  qui  se  sont  conduits  comme  Bb* 
giûli  n'ont  pas  la  même  exciisr.  On  a  de  ce  gram> 
mairien  :  1"  des  éditions  de  la  traduction  ibiienne 
de  Tacite,  par  Dataniati,  Paris,  1801,  8  vol.  în-l8, 
avec  une  préface  ;  des  Leiiret  du  rardinal  Beiitivo- 
glio,  ibid.,  1tM>7,  in-12,  accompagnées  de  notes 
grammaticales  et  analytiques  ;  du  Tt$ontto  éetla  fi'n- 
gtia  Inscann.  ottia  la  Trimtzia.  etc.,  ibid.,  1810, 
in-S*  ;'182-2,  même  format  (voy.  FinENZUOL.1 }  ;  de 
Dante,  1818,  S  vol.  fn-8*,  avec  un  nouveau  oommen- 
taire  en  italien  :  travail  qui  l'occupa,  dit-il,  pendant 
dix-sept  ans,  et  qu'il  dédia  au  comte  Corvetto  (cette 
excellente  édition  a  été  reproduite  à  Mibn  en  1619  )  ; 
ûciRime  de  Potrar(|uc,  1821,  3  vol.  iii-8»,  édition 
ornée  d'une  vie  de  Péti*arque,  pleine  d'intérêt;  cha- 
que pièce,  précédée  d^in  argument,  est  accompa- 
gnée d'un  commentaire  utile,  mais  trop  empreint 
malheureusement,  suivant  le  judicieux  M.  Gamba, 
de  l'admiration  superstitieuse  de  Biagioli  pour  son 
anteui-  favori  ;  des  Poésies  de  Michcl-xVnge  Buona- 
i-otti,  ibid.,  t8W,  iu-8".  11  serait  à  désirer  (|uo  les 
notes  fusant  moins  nombreuses,  mais  plus  iin|wr- 
tantes.  (  Voy.  la  Série  de*  JwW.  )  2*  Grammaire  ita- 
lienne éUmenlaire  et  rationnée,  suivie  d'un  traité  de 
la  poésie  italienne,  Paris,  1805,  in-S".  Cette  gram- 
maire, approuvée  par  l'Institut,  sur  te  rapport  de 
Domcrgue,  a  en  beancotip  de  succès,  comme  on  peut 
en  juger  par  le  nombre  de.>»  éditions.  Celle  de  1829 
est  b  fl*.  L'auteur,  pour  i-épondre  au  v<ru  de  ses 
élèves,  en  publia  liii-iiiéme  un  abréiré.  Cependant 
M.  de  Francolini  reprodie  à  Hiagiuli  davoir,  par 
l'envte  de  se  singulariser,  adopté  le  système  le  plus 
erroné,  et  de  s'ëlrc  trop  occupé  de  puérilités,  tandis 
(|u'il  laisse  sans  solution  des  difficultés  ré<;lle8.  (Voy. 
Abmwfb  GramrntdniUdienne,  1833,préface,  p.  vin.) 
3»  Grammniirn  ragginnata  delln  lingua  franrete, 
ibid.,  1808,  inH".  Biagioli  se  flatte  que,  au  moyen 
de  b  méthode  qu'il  a  suivie,  les  Ibliens,  en  étudiant 
le  français,  apprendront  en  même  temps  leur  propre 
langue.  4°  Traltalo  délia  poetiaitalittna,  ibid.,  1819, 
in*8*.  8>  Prêpœrolkm  i  NNub  de  to  teugus  UMtu, 

(I)  Il  est  vraimfnUnricin  ck'  voir  la  mafiif-ro  itont  Biiffioli,  dans 
la  pré«K«  de»B  édition  de  Dante,  parlo  ii  \  li.un  ,  i  dr  I  aliarpe, 
qui  ^étalcflt  pcnnis  qvdques  olMerrations  sur  suu  fameux  (xtême. 
CeM  par  ne  csptce  de  irlee  qu'il  veat  bien  les  ranger  pariiii  n-nx 
duDt  la  faUeM  UmitèiftÙkitl  »lmpliàlii)\ui  janissi-m  [ia% 
dignes  de  pidè  qst  te  «oartanx;  mis  il  traite  avec  bleu  plus  de 
mépris  BeMinetli.  Loiahinl,  dC,  «U,  WÙmx  CMMIM 

Uanic  ne  sont  fa»  cieaidMN  rtfolr  flié  rdswr  qodqM*  MUS 
dut  Ma  atekiMosaTnie. 
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tuMe  d'une  nouvelle  méthode  d'an^lyte  logique  el 
d'anaiy$e  grammalicale,  et  de  l'oppUcatiun  de  cette 
WiUlode  à  cinquante  rxercieti  ;  ouvrage  nouveau, 
au  mofcn  (iu({iiel  ou  |)eut  apprendre  le  laiin  en 
soixante  levons,  iltid  ,  182i),  in-b°.  Cette  ipéthodo, 
annoncée  avec  un  peu  trop  de  cliarlalanisnic,  n'est 
autre  que  celle  de  Duuiarsais.  [Voy.  ce  nom.)  tî'  La 
U-aduction  fraiicaiite  des  Fablet  ùe  IMiedrc,  nouvcllc- 
iiieot  découvertes,  Pam,  1H 12,  in-s-'.  (  Voy.  l'uL- 
DRE.  )  7"  Pcs  notes  sur  la  Aapotctde,  ou  lei  l-'attet 
de  Napoléon,  ouvrage  de  son  coinpnlriole  Peironi, 
iraduil  en  français  |«u  M.'Jercy,  1812,  in-î".  8"  Ln 
{joënie  latin  sur  la  mort  de  Keuilile,  célèbre  acicur 
an^'lais,  et  die^i  ptéccii  de  vers  t>ur  la  naissance  de 
ilussini,  nr  le  couroopemeiit  de  Ciarics  X,  etc.  Il 
a  laissé  manuscrits  un  commentaire  ljistori(|UC  el  lit- 
téraire sur  le  Uvcamèron  de  Uoccace  ;  une  vie  de 
Dante,  avec  les  notices  des  diverses  éditions  de  son 
pfR'inr,  et  Lt  réfutation  des  critit|ucs  cpi'cn  ont  faites 
<|ueli|ues  écrivains  distin^cués,  suivie  de  l'analyse 
imiMurliale  de  toutes  les  inductions  et  des  autres 
travaux  entrepris  sur  ce  fameiLX  pocmc  :  Uacconto 
di  visioni  e  falli  vert  riguardanii  la  scsta  edisione 
délia  grammatica  nosira,  et  Saggio  dei  sublimi  falii 
in  Italia  su  la  Divina  Commedia,  dal  1813  ;  et  en- 
lin  un  Dictionnaire  italien,  re<ligé  sur  un  nonve.au 
plan,  auquel  il  travaillait  depuis  plus  de  quinze  ai).>. 
M.  Henri  Besclierelli,  élève  de  Biagioli,a  public  une 
notice  sur  son  maître  dans  la  Revue  encyclopédique, 
lévrier  IN.1I.  \V— s. 

ISlALOlKXiKI  (Jean),  pot'to  poloii.ii^  ilii  IT'^ 
de.  Ou  a  de  lui  :  des  hymne8  liatluil>  du  luiin,  Cni- 
covie,  1048  ;  "î"  plusieurs  imx'ihcs  sur  la  guerre  contre 
les  (Josatpies,  Cmcovie,  IG4i)-ltK><'^  ;  5'  un  rcciK  il  de 
vers  sur  les  rois,  les  reines,  les  princes  cl  princesses 
de  Pologne,  Cl  sur  la  itatioa  polonaise,  Cnicovie, 
im,  eie  C— AL. 

HIA^IO^  i  l  (  l'abbé  Josepii-Luiji.s  ),  pliilolo^'uc 
et  poêle  distingué,  fut  un  de.>  hommes  les  plus  pro- 
fondément instruits  de  l'-llalie.  Né  vers  175(1,  à  Vin- 
tiniiile,  do  parents  fiauvrcs,  il  rencontra  lieuriuse- 
aaut  au  sortir  de  ses  éludes  ecclésiastiques  quelques 
familles  nobles  (|ui  lui  conliérenl  l'édumlit)!!  de  leurs 
ejifants.  11  s'en  ac(]uitta  avec  succès,  ci  trouva  dans 
ses  élèves  d«s  prolecteurs  qui  raillèrent  plus  tard  a 
mettre  ses  connaissances  au  giiind  juin .  Devenu  con- 
servateur de  la  bibliothèque  privée  du  prince  klic- 
veohuller,  Biamonti  sut  profller  de  cette  positiun 
favorable  pour  ajouter  à  son  savoir  et  [tousser  au^^i 
loin  (|ue  iKMîsible  l'élude  des  luni^ues  latine,  grecque, 
hébi-Hiquc  et  italieiuie.  |1  quitta  les  fonctions  de  bi- 
liliolhécaire  pour  occuper  la  chaire  (I*Lloi|ut'tico  fie 
l'université  de  Bologne,  »l'uii  il  jKib^a  hieiiiùt  à  ci  llc 
de  Turin.  Quand  TAge  et  les  travaux  du  rahini  t 
l'eurent  ipis  dans  rimpossibililé  de  conlinuci  !o  \,nh 
fessorat,  il  prit  sa  retraite  et  vint  se  lixer  a  .Miian, 
OÙ  il  mmuitt  le  18  octobre  18-24.  On  lui  doit  :  I*  plu- 
sieurs discours  prononcés  d  ins  ilis  occasions  solen- 
nelles; 2"  une  Grammairr  (/<  lu  langue  italienne; 
3»  un  traité  sur  l'Art  oratoire  ;  4"  Iphigénie  en  Tau- 
ride.  IniL'çdic  ;  o'  Sophonifbf,  tr.iL'r-die;  0"  des  piè- 
ca  de  vers  cstinn^es  et  beaucoup  de  fragments  en 
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I  prose.  Il  irailuiiit  du  grec  en  prose  il«IiemM  quel- 
'  ques  morceaux  d'Escliylc,  les  «UTres  entières  de 
Sophocle,  la  Poétique  d'Ai'istote,  Ylliade  d'Homère, 
les  Odt't  de  Pindare,  il  Camilio,  poème,  Milan,  1814 
et  1817,  in  8*.  La  version  qu'il  avait  entreprise  du 
Livre  de  Job  est  demeurée  inachevée.  ISous  souhai- 
tons qu'elle  trouve  un  digne  continuateur,  et  i]ue  la 
anims  |M)sthume8  de  cet  illustre  abbé  ne  soieiit 
point  perdues  |K>ur  les  amis  de  la  bonne  liltéraiure. 
Biamonti  éiaii  de  l'académie  des  sciences  dç  l'ur'in, 
et  memt^'e  honoraire  de  Tinstitut  de  Milan,  fi—» 

BIANC.\-ilAPi:LLO.  Voyez  C apello. 

BIANCAM  (  JosEl'll  ),  mathématicien,  né  i  Bo- 
logne, en  iS06,  et  mort  à  Parme,  le  7  juin  l(i-24,  en- 
tra dans  l'ordre  des  jâmiles,  et  composa  sur  ks 
mathématiques  et  l'astronomie  un  grand  nombre 
d'ouvrages  qui  sont  aujourd'hui  oubliés,  nuis  qui 
eurent  beaucoup  de  réputation  dans  leur  temps.  Us 
plus  importants  Mml  :  1°  Arislotelis  Loca  malhevtO' 
tica  ex  vnivtrsit  ejus  operibus  eoUecta  et  explicala; 
accptterunt  éStserlaiio  de  maihematicarum  nalun, 
et  clarorum  mathematicorum  chronotogia,  Bologne, 
Uil5,  in-i";  "i"  Brei-is  introductio  ad  geogrqpkiam, 
Sphma  mundi,  seu  Cosinoyraphia  demonstrtdi99, 
etc.,  Apparnlus  ad  maihematicarum  itudium,  el^. 
Selon  les  PP.  Alegainbe  et  Southwellc  (  Bibliolheoi 
Scriptor.  socitl.  Juu  ),  peu  de  mathématiciens  pou> 
vaivnl  alors  être  romj»aré.s  à  Hiancani,  o(,  de  ] 
il  était  VtM>>^-  daius  la  cuunaissance  de  l'Iiistoire,  dans 
les  belles-h'tircs  et  la  philosophie.  K. 

lilANCAIWX»  Ldor.orrti),  l'un  des  bons  géné- 
raux de  rUaiiu,  a  la  lin  du  IV  siècle,  élevé 
comte  Alljéric  de  liarbiano,  fut  longlem|»s  au  service 
de  François  di;  (lari-are ,  seigneur  de  I'a<I<tuf  ;  mas» 
celui-ci  ha  uldigé  de  le  céder,  en  1587,  ii  Jeau  Ga- 
léas  Visconii,  s(>igneur  de  Milan.  Lea  armes  de 
Biancardo  furent  bientôt  tournas,  par  son  nouveau 
mailre,  coulre  celui  qu'il  uNail  servi  jUMpudurs.  Il 
contriiNia  puissamment  à  la  ruine  des  niai.suns  ds 
CaiTarc  et  de  la  Scala.  (  Vuij  Dahbi  v\o  }  S— >— i. 

B I AMIIII  (M.vuc  A.N  I  (H N F  ,  juris.coiisullc  italiou, 
naipiit  à  Padone,en  i4'J<s  n  h  distingua  au  banesa 
|)ar  son  élixpiencc,  el  dans  les  con>i]ltations,  i>ar 
beaucoup  de  savoir,  de  justesse  d'esprit  et  de  pit>- 
hité.  Il  fut  nommé,  en  152.'>,  dans  l'université  ds 
Padoue,  troisième  professeur  de  droit  impérial  ;  «n 
1532,  deuxième  professeur  des  déeretalcs  ;  et  tnlin, 
en  I!>41,  pi-ofe.vseur  en  clicrdu  droit  criminel,  place 
()u'il  rcniplil  jusiiu'a      mort,  arrivée  li' 8  octobre 
lo{8.  Il  n'a  laisse  que  des  ouvrages  de  sa  piuft*- 
sion,  qui  sont  tons  écrilS  en  laUn  :  1*  Tractatui  di 
indiciis  homicidii  rx  proposilo  comvtissi .  etc.,  Ve- 
nise, lo4o,  in-fol.  ;  |f>49,  in-8*  ;  i  '  l't  actna  crimi^ 
nalis  aurea,  Venise,  Ki47,  in-8";  y  Cautclœ  anfii' 
Inrrt  nd  rcnrum  dvfewsnm  ,  onlitnirement  imprimé 
à  la  suite  de  sii  l'iadtra  vrtmtnnliii  4°  TracUit** 
d*  eompromissit  (aciendit  infer  con^unetott  ^  A 
exceptionihm  impcdientibus  lilif  imjreitum,  Ve- 
nise, 1.J47,  in-8",  réimprimé  jiltisieurs  fuis.  G— i. 

BUNCni  (FkaNçois  Feiuiaiii  ,  dit  il  Friri), 
peintre  et  scnlp  eur  ni'Mlenoîs,  mt  I  huimeur,  sui- 
vant quelques  éaivatus,  U  être  le  maiU'e  du  Çat* 
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itee.  C'est  dans  Técole  de  cet  ariiste  i|u'Allegri  ap~ 
pnt  IVii't  de  la  pla^lique,  dana  lequel  il  lit  des  pro- 
gic^  rupides,  et  qui  ne  coDtribuèrem  pus  ]ku  a 
reiulre  son  de.s^iii  plus  correct  et  plus  élcjîaïU.  {Voy. 
ComtdE.)  Qn  uc  iiait  pas  la  date  de  la  naissance  d« 
tiiaxichi.  Vidriani,  dans  ses  Vile  de*  ÉHUori,  Seul^ 
lori,  ed  ArehiMti  miKienesi,  Mudcnc,  10412,  iu-  i°, 
ne  donne  pas  de  détails  à  cet  é^ard,  un  nous  appre- 
nant cjue  le  Corrégc  étudia  sous  Lianclii.  On  connaît 
un  de  set  tableaux,  <pii  eit  à  SMPmiçM  à  Motlèiie. 
r.HIe  ^imposition  ne  manque  pas  d'une  sorte  de  dé- 
licntcsso  dans  la  louche;  uiais,  eu  quelques  parties, 
clic  se  l  evNcnl  encore  de  1*  8écheres.se  des  ouvrages 
du  lô'  11-,  cl  k'-s  yeux  ra[t|)ellciit  ceux  des  {>cin- 
tuits  du  (iimal)uc.  bianchi  itiuurut  en  lolO,  sans 
avoir  papresseniir  à  quel  haut  rang  se  placerait  son 
élève,  qui  ne  commença  à  se  ikire  cunuaiire  qu'en 
1512.  A— D. 

BUNCHl  (Je AN -Baptiste)  f  célèbre  aoatomiste 
italien,  nt-  ;i  Tiuiii,  le  12  se|itrinl>ri-  Itlsl,  Hil  if<;u 
docteur  a  i  agi:  de  di\-se(>t  ans.  11  prolcj»sa  long- 
lenipsft  Turin,  cl  le  roi  de  Sardaipie,  en  ttiSt  fit 
l'iiiti'  imur  lui  nu  ainpliillicàtre  roiinnode;  en  1718, 
il  prolt'SM  unsj)i  dans  sa  (tatrie  la  pharmacie,  laclii- 
mie  et  la  pratique  médicale  ;  il  refusa  pour  elle  la 
place  de  [(rofessem-  à  l'université  de  Bologne,  fut 
nommé  ineuibrc  de  lacadeutie  des  Curieux  de  la 
mlure,  et  mounil  généralement  estimé  le  SO  Janvier 

ITtil  (hi  n  (le  Ini  beaucoup  d'oin rai:os  :  1»  Ductus 
kcrymales  novi,  eorum  ancUome,  u$ut,  morbi,  cu- 
nHonn,  Turin,  iliH,  m4>\  Leyde,  47».  S*  Dt 
Inrlcorum  vdsnruin  l'itsilinnibus  et  Fabrica,  Turin, 
1743,  iii  l'.  3'  Hloria  del  moiiro  di  due  curpi^ 
Tùrin,  1749,  in-8*.  On  a  reproché  à  Bianclii,  dans 
ces  divers  ouvrages,  peu  d'exaclilmlc  dans  le:»  faits, 
et  c'est  ce  q[ui  a  engagé  le  judicieux  Murgagni  à 
prendre  plusieurs  des  aasnrtians  de  Biandii  pour 
Mijct  de  rriti(]uc  de  ses  cin(|  dcrnici"»  adversaires 
aoatoniiqnos .  4"  Lellera  tult^  tiuensiMild  «  Turin, 
17S5,  in-b",  OÙ  Bianchi  attaque  tw  idées  de  Haller 
^H^  la  sensibilité,  sur  latpielle  celui-ci  venait  de  pu- 
blier ses  premières  expériences;  mais  tcji  deux  ou- 
vrai^cs  recommandables  de  Bianclii  sont  :  Uisioria 
hepalica,  seu  de  hepali»  structura,  usibus  el  morbis, 
Turin,  1710,  in-4';  i7l6,  in-4»;  réinip.  sous  ce 
titre  :  tiittoria  hepatica.  sm  theoria  ac  Projcis  om- 
nium morborum  hepalis  ac  Mie,  Genève,  I7S5,  2 
vol.  în-i»,  avec  lif;.,  el  six  discours  anuluiniques,  un 
de  ceux  dÎNCutés  par  Mocj-'agni,  et  :  de  îuUurali  in 
himano  corpore  ,  ritiosa ,  morbosaquv  i/iiiinitiotiê 
Uisioria,  Ibid.,  I7GI,  in-8°,  li;,'.  Biaiulii  a  fiit  cii- 
c«re  plusieurs  disserta!  ions,  et  laissi-  <|ui  i(iucs  ou- 
vrages manuscrits  :  Ditserlaliones  antilomicct  duo^ 
ilfim  :  df  imlsiitm  inhrmiltentiuin  Cuusis,  avec 
lig.;  de  muliehri  Erupdonc;  de  huntanis  Vermibus, 
avec  lig.  ;  de  Fœiu  Tawinenei,  mottî  et  succoso, 
quindecim  anuis  in  ventre  mnin's  geitnfn  ;  de  Mam- 
mii  et  Genilalibus  muliebribus  ;  de  genuina  dura 
«Mfri»  fMriea,  avec  fl^.  ;  de  tneeriione  iUi  in  eo' 

lohe,  aVcc  lij;,  ;  dr  Muscf!-^  itn'niu  i'r  c  wVir, 

lig  Ces  trois  dernières  scjnt  insérées  dans  l'cdiiion 
ài  ntéthm  «nàimkm  d'EMadii,  donnée  par 
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]\laii;;ct.  l'rohiemala  thriivctiny-intrfira,  raifiqntif}- 
net  esplicaliomm  ad  tabulas  Eustachii.  Lutin ,  là 
collection  de  94  planchea,  cdnieriani  tro  Hguretf 
anatoniiques,  publiée  à  Turin  tfk  I78T,  M  eiUiènt- 
ment  l'ouvrage  de  Bianchi.  C.  et  A — N. 

BIANCHI  (JEAR-ANTOiNE),deLuccpies,  religieux 
de  ronlre  des  frères  mineurs  obscrvantins,  naquit  le 
2  octobre  1686.  Il  professa  pendant  plusieurs  années 
la  pliilosupliie  et  la  théologie,  fut  ensuite,  dans  sort 
ordre,  provincial  de  la  province  romaine,  visiteur  de 
celle  de  BoiofriiP,  l'iui  des  i  iinscillci  'i  de  rinquisitiotl. 
«  Uouie,  el  examinateur  ducki;;e  rouiuiti.  11  nionrul 
le  18  janvier  1758.  Laffi-avité  de  sa  profesMon  1 1  de 
«'-S  éliiilcs  lu'  rciniièchail  point  de  culliver  les  belles 
lettres,  la  poésie,  et  princi|)alement  la  [loésie  drama- 
tique. 11  éiaitf  à  ce  titre,  de  Facadémie  areadlenne. 
Ses  ouvraffcs,  publiés  le  plus  souvent  sous  le  nom 
anagruramatique  de  FarrùUtio  Gioachino  ^tinulint, 
qui  renferme  exacteaiMt  celui  de  Fn  OioiMmtÀt^ 
lonio  Bianchi,  sont  :  1°  Tragédie  sacre  e  mornli, 
cioe  la  Matilde,  il  Jefte^  l' Elitabelia  ^  e  il  Tonuuo 
Mvroy  Bologne,  IT»,  in-8^.  Cea  tragédlea  aolit  ed 
prose.  2°  D'autres  tragédies  publiées  sépdrémenti 
ooumie  les  quatre  premières  l'avaient  été  d'abord  t 
(«IMm,  cnpniBe,BologM,  a  Oim»- 

(rio,  id.,  Bologne,  1721,  17:^0,  in-H»  ;  la  Yirpnta, 
en  vers,  Bologne,  17S0,  1738,  in-M";  l'Atialia^  en 
vera,  Bologne,  1785,  \vk9'\  U  tftoMiM  WerWO. 
lU)mc,  1737,  in>8*;  i(  Davide  jifrf'ipiiiiitn  dit  Saul, 
eu  vers,  HooMt  1736,  iu-S'.  Celte  u-agedie,  rcpré- 
aeniée  à  Rome  avee  anoeéa,  fiit  l*M)|ct  d'iina 
critique  latine,  à  Ia«nirl!i>  lo  1'.  Uianclii  ropiindil  «il 
italien.  3"  I)ei  Vi^  e  dci  Diffelli  del  moderno  tentr^, 
e  del  modo  dt  ewrregrrti  e  éfemmdeuH  -,  AogAmA- 
menti  ('>,  Uonie,  IT.'».!,  iii-i».  Cet  ouvrage  est  sOUS 
s«n  nom  arcadicu,  Lauriso  Trapense.  Il  y  déftad 
l'opinion  de  Mafllei  cohtrc  celle  du  P.  Cotadna.  qui 
avait  attaqué  les  tliéâtrcs,  conmie  contnnrcs  à  la  re- 
ligion et  aux  mœurs,  dans  une  dissertation  Inti- 
tulée :  de  St>eclaeulis  theairaUlMe.  4*  Le  P.  Bianclii 
avail  de  plus  coni|)o>e  ipialre  tragétlie.s  :  /<l  Ma- 
riana  ,  la  Talda  ,  il  don  Alfonso  et  il  Htigtiiero ,  el 
plusieui's  comédies,  entre  antres,  r^n/i^M<irJo,  qui 
n'ont  point  clé  inipriniees.  5°  l  u  ouvrage  d'un 
genre  tout  différent,  intilnlé  :  delta  Poteelà  e  Poli- 
nu  délia  Chiesa  ,  iraltati  due  eontro  le  nmove  opi- 
nioni  di  Pietro  Giannone,  Rome,  5  Wl.  ln-4».  de 
1743  à  17dI.  Dans  ce  livre  volumineux,  composé 
par  ordre  du  pape  Clément  Xll,  l  autcur  examine 
dans  le  plus  petit  délail,  et  pi-étend  réfuter  les  opi- 
nions contraires  au  jwjivoir  temporel,  nsurjxJ  par  la 
cour  do  RouK',  avancée  par  le  célèbre  Giannone. 
dans  son  Hietoria  civile  del  regno  di  IS'apoli  ^Na- 
ples,  I7i",  .5  Vol.  iii-4»).  11  y  <  luynit  a\is"i  retuier 
notre  grand  Bosquet,  dont  l'iiislurien  de  tapies  avait 
adopté  les  principes.  L'hiaUNre  de  Giannone  et  les 
opinions  de  Boasuet  ont  survécu  à  ces  prétendues 
réfutations.  G — Ë. 

BIANCHI  (Jean),  naturaliste  italien ,  né  le  S 
janvier  ll)93,  à  Himini,  où  il  laotinil  le  7,  (l<  (Tiiilirc 
1773,  Col  plus  gcuèralcmeiU  couuu  par  le  nom  laiiu 
de  iàaw  PiiAKCi»)  mm  levMlil  t  pnUiéftaliiBn 
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ouvrages.  Vers  la  fin  de  1717|  il  alU  à  Bologne,  où 
il  étn&  la  botanique ,  rUstofre  nalurelle,  loi  ma- 
thématiques et  la  phyhique.  Re<;u  iltx'teur  en  méde- 
cine en  1719,  il  reioiiniii  dans  sa  pallie,  où  il  se 
dénaa  au  service  des  pauvres;  mais  son  altadi^ 
ment  pour  l'université  de  Bologne  le  ramena  dans 
cette  ville  au  mois  d'octobre  de  la  même  année.  Au 
comnienccnient  de  4730,  il  alla  à  Padoue,  et,  après 
y  avoir  suivi  les  écoles  pendant  un  an,  il  retourna  à 
Rimini.  Ce  fut  là  qu'il  pratiqua  la  médecine  avec 
un  graiid  succès,  et  qu'il  ailiiva  la  botanique  et 
Thistoire  naturelle  avec  l)caucoup  d'krdear.  Dans 
ses  différents  voyafres.  il  recueillit  un  îjrand  nom- 
bre d'objets,  duiit  il  iurma  un  trés-l>eau  cabinet 
d'histoire  naUirelle.  En  1 7  (  l ,  on  le  nomma  profes- 
seur d'anatomie  dans  l'uiiiversile  (!♦' Sienne  ;  niais 
l'alli-ait  qu'avaient  pour  lui  ses  études  le  lit  revenir 
à  Rimini,  en  1744,  où  il  travailla  à  faire  revivre  ^a- 
cadémiedes  Unrn\  rlmii  il  rassemblait  les  membres 
daiu  sa  propre  luaisuu  ;  il  en  avait  été  nommé  sc- 
crétain  k  l^ge  de  ^i^^deux  ans.  Cette  académie, 
dont  il  pablia  une  notice  liistoriqne  i\  l;i  suite  de  la 
Iwlle  édition  qu'il  donna  du  Phytobasanos,  fit  frap- 
per en  son  iNmnear  une  médaille  qui  représentait 
d'un  côte  son  piutrait.  rnci-  d  tte  inscription  :  Ja- 
nut  PUmeus  ArimineMù^  et  de  l'autre  un  lynx, 
avec  ces  mois  :  Lgne»i$  rmfifaiif .  Biandii  eut  i  es- 
Wttjtt  beaucoup  de  critiques  contre  sa  personne  et 
coalre  ses  ouvrai ,  dont  voici  le  catalogue  : 
I*  LHtert  hUomo  alla  eatanOta,  Rimini.  1720, 
in-4*.  2"  Epùtola  avnlnmira  ad  Joitphum  Puleum 
Bonmiensem,  Bologne,  1726,  in-4o.  3«  Ouerrasioni 
tnlomo  una  sesUme  anatomica,  Rimini,  I?.!!,  in- 
4*.  4*  Sloria  delta  vUa  di  Catlerina  Vizzani,  tro- 
vata  puscetla  Aella  sezione  del  suo  eadavero,  Venise, 
t744,  in-8o  ;  traduit  en  anglais,  Londres,  1751, 
in  -  8°.  5*  DiêtertaziuHc  de  vesiealorj ,  Venise, 
17  t6,  in-8*:  l'auteur  blàme  l'usairedes  vésicatoires. 
6"  Dt  Monstris  et  Rebux  monstrosis,  N'enise,  1749, 
in-4*.  7*  Storûi  medica  d'un  aposlrma  net  lobo  des- 
Iro  del  m  fbrllo ,  che  prodiissr  la  paralisin  dcl'a 
membrana  délia  parte  désira^  con  aUune  vtserva- 
sAml  «iuiliNnicA«  falfe  nella  m«(on«,  eo»  ima  tmmUt, 
Bimini,  1751,  in-8".  8"  Discorto  sopni  >'!  vido  l'i- 
tagorico^  Venise,  17ô2,  in-8*  :  il  traite  du  régime 
pytbagorique.  9*  IVaflato  dé*  bapU  df  Pka  «  pit 
del  monte  di  S.  Ghiliano,  Florence,  t757,  in-S". 
iQf  Leltere  topra  una  giganU,  Himini,  1757,  in-â". 
14*  Foftfj  CalimHitf  Pl^loâaMNes,  oeeidfr  itUa 
6it  et  Lynceorum  noiitia,  cum  annolatinnifius,  Flo- 
rence, 1744,  in-4*,  Qg.  :  il  lyoula  des  notes  au  texte 
de  rouvrage,  et  y  fit  d'autres  additions  considéra- 
bles. 12"  De  Conchif  minus  nnlis  liber,  Venise , 
1738,  in- 4%  avec  5  pl.  ;  autre  édition  augmentée  du 
double,  avec  19  pl.  Les  figures  en  sont  belles.  Il  s'y 
trouve  des  plantes  marines,  ou  plutôt  des  zoophytcs, 
tels  que  des  éponge».  15"  Divers  mémoires  im|>rimés 
dans  les  Arles  de  l'académie  de  Sienne,  les  Alcmoi- 
re$  de  l'Institut  de  Bologne,  et  dans  \c  Journal  litté- 
raire de  Florence.  Mazzuelieili  dit  (ju'il  a  laissé  en 
manuscrits  plusieurs  autres  ouvrages.  D— P — s. 
BIAHCBI  (  VimiMAiiiNo),  noUe  de  Fadone,  Ait 
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secrétaire  du  sénat  de  Venise  au  commencement  do 
W  éèéks.  Nommé  résident  de  sa  république  à  Mi- 
lan, à  la  mort  de  Charles  II,  roi  d'Espagne,  ilftat 
envoyé  en  Suisse,  en  i70o,  pour  traiter  de  l'allianee 
des  cantons  de  Zurich  et  de  Ikruc,  qui  fut  conclue 
par  ses  soins,  le  12  janvier  1706.  Le  3  février  wi- 
vaiit,  il  passa  chez  les  Grisons,  et  y  conclut  un  autre 
traité  d'alliance  le  17  décembre  de  la  même  anné»-. 
Après  son  retour  à  Venise,  le  sénat  l'envoya  mi- 
nistre en  An;;lcterTc,  où  il  résida  pendant  vingt 
mois,  et  où  il  donna  des  preuves  de  pru<lencc  et 
d'habileté.  Enfin,  le  procurateur  Carlo  Husini  ayant 
été  choisi  jH>nr  intervenir  au  traité  de  Passarowitz, 
Biunciii  lui  fut  donné  pour  secrétaire  au  congres  par 
le  sénat.  Cette  mission  et  celle  i|u'il  avait  remplie 
chez  les  Suisses  lui  ont  fourni  ]c  sujet  tics  deux  ou- 
vrages suivants  :  t"  Helaiione  del  pacte  de"  Sviiieri 
e  loro  oUmH,  d'ilraïAilo  Dmuuiueki  (anagramme 
de  Vendramino  nianclii],  Venise,  1708,  in- 8».  Cet 
ouvrage  a  clé  traduit  en  anglais  et  en  franfdi, 
et  réimprimé  plusieurs  fois.  8"  Itlorka  Rdaiêm 
drlla  paeeM  FasêonmOt,  Padoue.  17(8  etlTI9, 
in-4».  G — K. 

BfANCHI  (Antoiwb),  vénitien,  et  simple  gwtm 
gondolier  à  Venise  an  inilit  ii  ilu  is'  siècle,  mérite 
d'être  placé  dans  un  ouvrage  tel  que  celui-ci,  par  le 
talent  poétique  dont  il  a  laissé  des  preuTfs  dut 
deux  pommes,  très-étrangers  .s;ms  doute  aux  réi,'I«s 
exactes  du  poème  épique  et  à  la  pureté  du  langa^ 
mais  oft  il  y  a  de  rimaginatlon,  de  la  verve,  en  oa 
mot,  de  la  poésie.  Ces  deux  ou\rai;es.  malgn-  h  iu-s 
défauts,  étonnent,  quand  on  sait  que  l'auteur  n'avait 
jamais  fait  d'études,  et  que  le  titre  de  garçon  poo- 
dolier  qui  est  joint  à  son  nom  aimouce  en  efiVi  le 
métier  qu'il  fil  toute  sa  vie;  ce  sont  :  1»  i7  Davide, 
re  d'isracle,  poema  eroico-sagro,  di  Antonio  Biait^ 
chi ,  servitor  di  gondola  Veneziano,  eanti  12,  Vcniae, 
17.'j1,  in-fol.;  réimprimé  la  même  année  avec  nn 
oratorio  dramatique  intitulé  :  Elia  sul  Carmrlo, 
ibid.,  iu  S  "  ;  -2"  il  Tempio ,  ovvero  il  Salomow, 
cnnii  10,  Venise,  17.">3,  in-i",  avec  des  notes  histo- 
riques et  thtologiques  qu'on  ne  croit  pas  éli  t  du 
même  auteur.  Dans  œ  dernier  poCme,  il  en  pnmet 
detix  autres,  l'un  héroï-comique,  sous  ce  titre  :  f  uo 
cagna  distrtUla  ;  l'autre,  la  Formica  coniro  U  Leone  ; 
mais  on  ne  croit  pas  qnlb  aient  été  imprimés.  H 
avait  aussi  publié  un  ouvrage  de  critique,  intitiil<^  : 
Ostervationi  contro<ritiehe  di  Antonio  Btanchi,  so- 
pr«  «N  TVoffoto  dsite  eomaiedte  UaHana.  Venise, 
17'i2,  in-8'.tloseph-Antoinc  Costantini,  auteur  det-t; 
traité  sur  la  comédie  italienne,  répondit  aux  Otuer- 
«ofioiM,  et  prétendit,  dans  sa  réponse,  qu'elles  n'é- 
taient pas  du  gondolier  Bianchi,  et  (jue  le  poénie  de 
David  n'en  était  pas  non  plus.  Bianchi  se  ficha,  et 
déclara,  dans  la  préfeoe  de  son  second  poème,  ift'û 
était  |»rét  à  prouver,  de  la  manière  (|u'on  l'exigerait, 
que  le  David  et  les  (^servations  éuicnt  de  lui.  G— £. 

BIANClll  (FuANCBSCo),  composteur îtslien,  m- 
(juii  en  1745,  à  Venise,  et,  sans  s'élever  au  premier 
rang  dans  son  art,  se  distingua  par  le  style aioiaUe 
et  gracieux  de  ses  productions.  Dès  l'année  IIM, 
Il  veniiliMait  è  Mllaii  ka  tadiiM* 
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■Mitre  de  diapelle  de  la  cour,  de  vice-uaiUre  de 
elnpdle  de  !•  eadiédraleetde  direeteur  desdiamn 

au  granil  tlié.\lre.  Cependant  il  fallait  que  tous  ces 
emplois  ne  l'encbalnassent  pas  trop  forteaieut,  puis- 
que, dans  la  même  année,  il  alhit  à  Naples  &ire 
représenter  un  o|K'ra.  L'uimée  suivante  (I78â),  il 
quitta  définitivement  Milan  pour  Veuise  :  il  donna 
dans  cette  tille  l'opéra  intitulé  il  Dùerlon  fhmeese, 
traduit  du  Déserifur  de  Sedainc,  et  bien  que  le  trui- 
ttènie  acte  passe  pour  Tune  des  meilleures  choses 
qu'il  ait  écrites,  la  pièce  fut  sifllée  :  on  trouva  scan- 
daleux de  voir  des  castrats  en  habit  bour^eoiii,  et 
des  décorations  villageoises  sur  un  ?t:uul  iliéàiie 
l}Tique.  Heureusement  la  duchesse  de  Cuurlaude 
assistait  au  spectacle,  et,  ne  fiartageant  pas  le  pré> 
jiijjé  général,  elle  prit  Partislc  vtis  sa  pnitcctloii  et 
deuiaiula  une  seconde  reprm'ulaliun  de  buu  ou- 
Tra;^,  qui  cette  fois  obtint  nu  suOCèS  complet  et  du- 
rable. Binnclii  composa  plus  de  trente  opéras,  parmi 
lesquels  on  distingue  ia  ViUanella  rapi(a,  le  seul 
qo*oa  ait  joué  A  Kiris ,  d'abord  au  théâtre  de  Uon- 
sieur,  en  1790,  et  ensuite  à  l'opéra  Buffa,  en  1804 
et  1807.  Ce  fut  à  Londres  qu'il  composa  et  donna 
ses  derniers  ouvrages.  11  monmt  en  I80T.  M— r— s. 

BI ANCIII  (  le  Pére  Isinoas)»  historien  et  an  lir  »- 
iogue,  s'est  exercé  dans  presque  Ions  les  genres  sans 
eicdler  dans  auenn.  Né  en1195,  à  Crémone,  il  em- 
brassa  jeune  la  règle  des  camaldules  et  fit  profession 
i  Ravenne  dans  la  célèbre  ahiiaye  de  Classe.  Après 
yavoir  ett8<^igné  quelque  temps  la  philosophie  et  la 
rliétoi  iiiue,  il  fut  rele^Tié  par  ses  supérieurs  au  mo- 
nastère de  TAveliana,  dont  la  situation  au  milieu  de 
anontagnes  arides  bitnn  séjour  afflreux,  surtout  pour 
des  Italiens.  Dans  celte  sorte  d'exil,  ce  fnt  une  con- 
solation pour  lui  de  se  trouver  dans  la  chambre 
mène  que  Dantç  avait  habitée  lorsquMi  travaillait  à 
son  immortel  [>ogme  de  YBnfer.  Cherchant  des  dis- 
tractions dans  l'étude,  il  employa  ses  loisirs  à  p*^- 
fectionner  les  coiu-s  qu'il  avait  dictés  à  ses  élèves,  ù 
recueillir  des  matériaux  pour  une  biographie  sacrée, 
et  à  composer  des  dissertations  sur  des  sujets  de 
morale,  de  philosophie,  de  physique,  etc.  Ce  fut  aussi 
là  qu'il  écrivit  ses  jff^ditolioiM,  on  il  sut  unir  A  d'ex- 
cellents principes  théoriques  \m  cours  de  leçons  pra- 
tiques, sages  et  faciles,  qui  peuvent  être  suivies  dans 
tons  ka  élataetdana  tontes  leschnses  de  b  sodété. 
Cet  ouvrage  etif  un  irt^S'-rnind  succès.  L'archevétuic 
de  Mont-Héal  en  bicile,  iulurnté  des  talents  du  P. 
Isidore,  le  tira  de  cet  exil  en  le  nommant  A  une 
chaire  de  philosophie  ((u'il  n  onait  de  fonder  ;m  col- 
lège de  sa  ville  épiscopale.  Avant  de  s'éloigner  |)our 
on  temps  dont  il  ne  poovidt  fixer  b  durée,  le  P.  Isi- 
dore voulut  revoir  sa  famille;  et  pendant  son  sijour 
A  Crémone  il  en  examina  les  archives,  et  conmien^<a 
des  lots  un  Iravdl  qui,  s'il  éttdt  publié,  Jetterait,  à 
ce  que  Ton  présimie,  un  nouveau  jour  anr  l'histoire 
de  cette  ville  au  moyen  Age.  A  son  arrivée  à  Mout- 
Béal,  il  prit  possession  de  m  èhaire,  et  acquit  bien- 
tôt comme  professeur  une  réputation  dont  il  se 
servit  pour  encourager  la  culture  des  lettres  et  des 
ideMSs.  11  «noomol  à  b  fondation  d'un  journal 
{MtUm  tfs'iillir«fi),fQiiesoiiliitt  quelque  temps 


par  des  articles  très-remarquables,  sur  différents 
points  de  morale  etd*éooiN«i^  politique.  Ce  journal 
ayant  cessé  de  paraître  en  4774,  il  recueiUit  les  ar- 
ticles dans  un  volume  qui  fut  trés-luen  reçu  du  pii> 
blic,  puisqu'il  s'en  fit  deux  éditions  b  même  année; 
L'académie  royale  de  Sicile  s'empressa  d'associer 
l'auteur  à  ses  travaux  ;  et  il  obtint  des  témoignages 
d'esthne  des  mvants  les  plus  distingués  de  l'Italie. 
Le  prince  Uaffadale,  envoyé  l'année  suivante  par  b 
Gourde  Kaples,  en  Danemark,  l'emmena  comme 
secrétaire.  Accueilli  de  la  manière  la  plus  honorable 
à  Coitenhague,  il  y  trouva  tous  les  secours  dont  il 
avait  besoin  pour  étudier,  et  rédigea,  sur  l'état  des 
arts  et  des  sciences  dans  celte  contrée,  plusieurs  lel- 
ties  qui  furent  insérées  dans  le  Diario  de  FlorenoOt 
et  traduites  en  français  dans  l'ft'fpn/  des  joummix. 
Le  prince  Hafladale,  s'ctanl  acquitté  de  la  mission 
qu  il  devait  reroplu-  à  Co()enhague,  reçut  de  sa  cour 
l'ordre  de  se  rendre  à  Lisbonne  ;  et  le  I'.  Isidore, 
que  ses  quaUtes  rendaient  plus  cher  de  jour  en  jum* 
A  rambaaaadeur,  fut  eomptis  dsns  b  liste  des  per- 
sofuies  (|ui  devaient  l'accompag^ner.  En  traversant  la 
France,  il  s'arrêta  quelque  temps  A  Paris,  pour  y 
visiter  les  littérateura  les  plus  éminents,  et  il  reçut 
un  accueil  très-distingué  de  Buffou,  de  d'AIem- 
beri,  etc.  11  désirait  vivement  avoir  un  entretien 
avec  J.-J.  Rousseau,  dont  il  avait  eu  oeesslon  de 
combattre  les  |)arad()\cs  ;  mais,  après  mie  conversa- 
tion fort  courte,  ils  se  s^iarérent  peu  satisfaits  l'un 
de  Taotre  (I).  A  son  pssnge  A  Bordeaux,  il  fat  ad» 
mis  à  une  séance  de  l'académie,  et  il  y  prononça,  en 
iuilien,  un  discours  qui  fut  très-appbudi.  Quoique  ma> 
lade,  il  poursuivit  son  voyage  jusqu'A  Madrid;  mais, 
d'après  l'avis  des  médecins,  il  reprit  la  roule  de  l'Ita- 
lie, sans  avoir  vu  le  Poilugal.  Le  comte  F irmian  le 
retint  à  Milan,  où  il  professa  la  pliilosoplue  monde  au 
collège  de  Brera.  .\  sa  prièro,  ses  amis  firent  des  dé- 
marches pour  obtenir  sa  sécularisation  ;  mais  ils  ne 
purent  réussir,  et  Bianchi  reprit  à  regret  Phabit 
monastique  qu'il  avait  cessé  de  ])orter  depuis  son  dé- 
part de  la  Sicile,  et  revint  à  Crémone,  où  il  professa 
depuis  177â  jus4|u'a  la  suppression  de  son  couvent. 
Devenu  lilire,  il  ne  se  livra  qu'avec  plus  d'ardeur  à 
son  iroût  |K)ur  l'étude,  et  snriont  pour  les  recherches 
d'antiquités.  Les  invasions  de  1  Italie  ne  le  détour- 
nteent  point  de  ses  doctes  travaux  ;  et  il  était  occupé 
d'un  ouvrage  important  sur  l'histoire  de  Oémone, 
loi-squ'il  mourut  dans  celle  ville,  en  1807,  ul  âge  de 
74  ans.  On  a  «lu  P.  Isidore  un  assez  grand  nomhn 
(i'cn  if.s  sm  iliftVrents  sujets;  mais  nous  devons  nous 
borner  à  inenliouiier  ici  les  principaux  :  i"  Mtdi- 
lasioni  «u  «iar<  p«Nf<  dt  felicità  pubiica  e  privata. 
Païenne,  1774,  in- 12.  C'est  le  recueil  des  articles 
qu'il  avait  publiés,  comme  on  l'a  dit,  dans  le  journal 
deHonlr-Béal.  Ilaétélraduiten  danoto  pendant  le 
séjour  de  l'Auteur  A  Gopenhagne,  pub  «à  «lie- 

(I)  r.i  iie  visiic  (lu  P.  Isiilore  ."i  J.-J.  Rous-vau  ii  a  d  auirp  pa- 
Mui  que  M.  I-iHiL'i  ll4'll().  l  i/rt  ilel  I'.  htdoro  Bimchi,  p.  59.  Roas- 
Scau  ii'i'ti  j  l'niiU  l'Uilf  (l;iii<;  vs  ('.mifitstoiii ;  fi  MtJ«s<'t-Palluy,  i 
qui  l'en  ■:!  i-l  mil'  vu-  du  plulii«iiilif  de  Geiii"..',  I'Iith'  iIc  drUils 
ei  de  reciicrciics,  n'a  |Ma  tMua  ceU«  pwUcalarite,  puiaiia'U  b'cb 
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iiiand,  etc.  2"  Diiemr$  »ur  le  commerce  de  la  Si- 
cile, ibid.,  i77{,  in-12,  à  la  tète  de  la  tiaduclioil 
italienne  dva  poliliqncf  de  Ilutuc.  5'  LeHre$ 

•iir  l'ilal  des  tciences  el  du  ails  en  Danemark, 
Ciéiuoue,  t"79,  in-8».  4*  ht  Morale  del  senlimento, 
Lo<Ii,  1775,  in-S\  à  !  i  d^'^  Mrdllnzioni.  C'est 

le  ULtiGUun»  que  l'aultur  avait  pionom;i;  devant  l'aca- 
détnte  de  Bordeaux;  il  a  élé  traduit  en  français  par 
l'aLW  /ae<  hiioH,  Florence,  1779.  5"  î  Alurmi  Cre~ 
monesi.  C  csi  une  explication  très-éruditc  des  inscrip- 
liom  déeimirmi6B  ft  tirémone  on  sur  son  territoire. 

6"  Ikllc  Virctide  delta  roUui  a  de  C rrmnnvsi.  C'est 
riiistuire  civile  el  littéraire  du  Crcnionais.  L'ouvrage 
cal  eueorc  Inédit  ;  Inais  M.  Louis  Bello  l*a  (hit  con- 
nalli'e  par  mi  luii;:^  cvtrnit  dans  la  I"  ihi  P.  Iliitn- 
cAt.  Voy.  aussi  la  Sturia  delta  LeUcraiura  ilaliana 
du  P.  Lombard!,  t.  A,  p.  S'^S-SB.  A->d  et  Yf^, 

niAÎNClllM  (llAiniiKi.EMV  ),  iiiitcur  italien  de 
la  fia  du  lo*  siècle,  ué  à  Uulogne,  s'y  lit  estimer  par 
ses  qualités  morales,  tutant  ({ue  par  ses  oonnaissaTi* 
ces  et  ses  talents.  Le  savant  Philippe  BeroaMo,  smi 
niaiire,  a  [m\é  de  lui  dans  son  commentaire  sm* 
Apulée,  comme  d'un  jeune  homme  accompli,  et 
loue,  entre  autres,  suu  guût  pour  la  peinture  etpoilr 
les  médailles  antiipies.  On  ignore  le  temps  de  f*i 
iiiurl.  Sou  épitaplic,  (lui  se  liouve  dans  le  rceueil  do 
poésies  de  ce  genre,  publié  par  le  chevalier  Casio,  en 
1528,  itroiive  seuleineiit  (pi'il  était  mort  avant  cette 
épotpic.  Il  n'ulaisM!  (|iic  ces  deux  opuscules  :  1"  Vifa 
AiamtU  Cùdri  Urcei,  imprimée,  dans  plusieurs  édi- 
tions, avec  les  «ruvres  du  fiflvant  L'rceiis  Cn.lnis, 
entre  autres  dans  l'édition  de  Hâle,  loSd.  iii-'r; 

VUa  Phitippi  lieroaldi,  imprimée  avec  los  com- 
iiientaiies  de  Ikroaldo  sur  Suétone,  ^■^Ilisc,  l.'iiO, 
in-t'ul.  ;  Paris,  Lyon,  154»,  in  loi.,  cl  ail- 

lenr».  G— t. 

BlANCHItSI  (  François  1,  savant  italien,  na(|iiit 
i  Vérone,  le  13  décembre  1tMi2.  Après  ses  premières 
études  fkiites  drtns  sa  patrie,  il  se  rendit  à  Bolo^rne, 
où  il  (il,  rlans  ]<'  collnu'e  dos  jésuites,  sa  rhétoi  i<[ii(; 
et  trois  années  de  pliilosuphic.  Les  mathématiiiues  cl 
le  dessin  roocupêrent  ensuite;  il  montrait  un  froAt 
particulier  pour  ce  dernier  talent,  et  il  y  cxriHa.  Il 
alla,  en  à  Padoue,  sui^Tc  ses  éludes;  il  j 
ajouta  eelle  de  ta  tliéologie,  et  reçut  le  doctorat.  Son 
maître  de  nialliéinalii|UOs  et  de  pliysi(nie  y  fut  le  sa- 
vant Moutanari,  qui  le  prit  dans  une  afîeclion  parli- 
cuVêre,  et  hii  légua  en  monraut  tous  ses  instruments 
de  roathémaliipies  et  dcpltYsi(|ue.  \  Padouc,  ISinn- 
chini  apprit  aussi  l'anatoiiiie,  et,  avec  plus  de  prédi- 
lection, la  botaniiiue.  Délerniiné  à  suivre  la  carrière 
ecclésiastique,  il  se  transporta  au  centre  des  affaires 
et  des  grâces.  Il  fut  bien  aeeucilli  à  Rome  par  le  car- 
dinal Pierre  Dltolwni,  (|iti  connaissait  sa  ftmillc,  et 
qui  le  nomma  son  biblioiliécaire.  .\lors,  jMjur  obéir 
à  l  iisapp,  il  se  livri  ti  reltule  dv<  lois,  mais  sans 
akiii  ioiuier  ses  travaux  sur  la  |)liysii|uc  expérimcn- 
1al<  ,  les  inatlieuialiques  et  l'astronomie.  Il  ftlt  recU 
membre  de  l'aradeiuie  pliysietH-inalliéninticino,  éta- 
blie par  monsignor  Ciampiui,  et  y  lut  plusieurs  dis- 
sertations savantes.  Ucvenu  dans  sa  |iatrie  vers  l'an 
leWtïlycoiilribUitrti  icliYCBMBtittféiiMimpMt 


1  de  l'académie  des  Alétophiles  :  il  l'engagea  surtoiA 
I  â  éclairer  la  physique  du  flambeau  de  ta  géométrie» 

et  [Hjur  faciliter  ses  travaux,  il  lui  lit  don  des  in- 
strumeitLs  que  lui  avait  lé;;ués  Mootanari  ;  mais  cette 
aradémie  avait  besinn  de  sa  |»^ésence,  et  quand  il 
fut  retourné  à  Uoujc  deux  an";  njires,  «  lli-  cessa 
I  d'exister.  Fixé  ilésormais  à  lUiine ,  il  s'y  lia  avec 
I  les  savants  les  plus  distingués,  et  ajouUi  à  SCS  ooo> 
I  naissances  n-lh-s  du  grée,  de  l'hébreu  et  du  fran- 
I  çats.  Les  antiijuités  devinrent  aussi  une  Ue  ^esplus 
I  rodes  occultations.  11  passait  souvent  des  Jours  en- 
tiers au  luilieu  des  ruines  auti'Hies,  assistait  à  toutes 
1  les  fouilles,  visitait  tous  les  nmsée«,  dessinait  avec  au- 
I  tant  de  goAt  que  d'tiabileté  tous  lô  monuments.  A  ta 
mort  d'Iiuui'  ent  XI,  !i'  rardinal  Ottolnmi,  son  prolec- 
1  leur,  élu  pape  sous  le  nom  d'Alexajidre  Mil,  s'occupa 
I  aussitôt  de  ta  fortune  de  Biandiini,  lui  donna  un 
canonlcat  h  sic- Marie  de  la  Rotonde,  le  nnnuua 
1  gardeetbibliolhécaireUucardinalPietTcOtb>boai,MMi 
I  neveu,  lui  accorda  deux  pennons,  et  aurait  été  plot 
loin,  s'il  eût  vécu  plus  longtemps,  et  si  fiianchini 
j  eût  voulu  entrer  dans  les  CHrdres  ;  mais  il  ne  se  dé- 
^  cida  à  prendre  le  sous-diaconat  et  le  diaconat  qu'en 
I  inilO ,  et  ne  voulut  jamais  être  ordonné  prêtre. 
Alexandre  VIII  mourut  en  1691  ;  le  cardinal,  son 
aeveu,  continua  de  fiiire  sentir  à  Dianehini  les  el- 
1  fets  de  sa  prote(  lion  :  il  lui  lit  obtenir,  en  lG9:i, 
'       «-anonicat  de  St-I.ament  m  Damaso,  le  voulut 
avoir  près  de  lui,  et  le  logea  dans  son  |ialais.  Clé- 
ment XI,  élu  en  17(!0,  lui  donna,  l'année  suivante, 
le  tifl  e  de  son  caniérier  d'Iionneur,  l'autorisa  à  pren- 
dre l  liabii  de  [u-élat,  appelé  il  mani^lone,  hii 
assigna  im  logeiueut  an  palais  de  Uonle^vallii. 
Jl  le  nomma,  en  170*2,  [unir  acoompagneTt  avec  le 
1  titre  d'historiographe,  le  caidinal  Barlierini,  légat 
a  tatere  A  Kaples,  quand  le  roi  d'Espagne,  Phi- 
lippe V,  alla  prendre  |>ossession  de  ce  rovaume. 
I  Uianehini  prolita  de  celte  occasion  pour  vi&iuu*  le 
Vésuve,  et  monta  jUsqu^au  liaut  du  cratère.  Revenu 
à  Ironie,  il  fut  agré^'c,  en  17t»rj,  par  le  sénat,  lui, 
toute  sa  famille  cl  les  descendaiils  qu'elle  pourrait 
avoir,  ft  la  noblesse  romaine  et  à  Tordre  clés  patri- 
ciens. Le  pape  le  elioj  ir  ji  ur  secrétaire  de  la  com- 
mission diargée  de  la  reforme  du  calendrier,  et  dont 
le  cardinal  Noris  était  pi^ésident.  Pour  réf^  avee 
précision  le  cours  de  l'année,  il  était  nécessaire  d'é- 
tablir el  de  lixer,  avec  la  plus  grande  exactitude, 
les  points  oquiuoxiaux.  Btanetiini,  cliargé  de  tirer 
une  ligue  méridienne  et  de  dresser  un  gnomon  dans 
l'église  de  Stc-Maric-dcs-Anges,  termina  avec  le 
plus  grand  succès  cette  opération  diflicile,  dan»  b- 
quelle  il  fut  aidé  parle  savant  Philippe  Maraldi.  La 
méridienne  en  cuivre  a  de  longueur  7a  de  nos 
anciens  pieds  de  Paris,  et  le  gnomon  62  et  demi 
de  hauteur.  On  y  voit  les  douze  signes  du  zodia- 
que, parfailenient  repiéstiités  en  marlue  de  dif- 
férentes couleurs,  cl  les  étoiles  de  clia(|uc  signe 
sont  en  cuivre,  avec  leurs  grandeurs  res|)eciivi--  et 
toutes  leurs  variétés.  «  M.  Dianehini,  dit  FunUiu  l  e 
«  dans  son  éloge,  fui  purement  matliématiiicn  lUm 
ft  la  construction  de  ce  grand  gnomon,  pareil  k  celui 
«  que  te  gnttd  Gainiu  avait  fût  dam  ât^élNM  4i 
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•  BoéogQe.  »  Qément  XI  (it  frapper  une  médaille  : 
4t  ce  foonoB,  el  ce  Hit  pour  Manehini  le  sujet  ' 

à'uni^  savante  «lisiertaUon  sur  le  pnonion  el  sur  la 
oietkille.  Il  a>-aii  été  nommé,  en  prtSideiu 
tomtiquitéii,  et  amit  présenté  an  plan  que  le  |).ipe  1 
•fait  ngrMi  potir  fornM>r  une  collection  d'anti<|iiitos  j 
SBcréaa  on  on  muaée  eoclésiattique»  destiné  à  four- 
nir les  matérianx  <hine  histoire  ecdésiastique ,  ' 
|tr<Hn  rv  |iar  les  riioniiniculs  :  nuiis  n  t  élaliIivM  iiieiit, 
unique  dans  son  espèce,  exigeait  une  dojtensc  trop 
flirte;  le  Irësor  pontllical  Mait  épuisé;  Peniroprise,  ! 
1  |T  iruM  onunencce,  fut  aliaiidonnée  faute  d'arpent. 
Ucuienl  XI,  jtour  consoler  Bianchini,  qui  teuaît 
flMiemenc  à  ce  projet,  M  dbnna  on  cammleat  de 
Stc-Mnrie- Majeure,  el  le  rliariErea,  cti  t7l2,  do  vo- 
oir  à  l'aris  |ioar  porter  le  cliapeau  i  Armand  de 
Bofian-Sonbise,  créé  cartRiial  te  If  mal  de  cette  | 
ajuii  c.  A  Paris,  niandiiiii  dlitinl  raccueil  le  plus  ; 
llalicur  de  tout  ce  qui  aimait  les  sciences  et  les  let-  i 
tf«s;  il  Itel  assidu  aut  séances  de  Facadémie  des  ; 
sciences,  dont  il  était,  depuis  1700,  assoeit'  rlran- 
ger.  Il  oRrit  a  l'académie  l'ingénieuse  uiacliiuc  qui 
sert  à  eorrf fer,  dant  tes  hmettes  du  plus  grand  fo  y  1 1 , 
les Iniperfeelion»  de-  luli    dont  la  courbure,  dans 
mm  si  énorme  longueur,  avait  paru  juMju'alors  1 
MritaMe;  machine  (|q*||  avait,  sinon  inventée,  au  | 
moins  perfection n«S-,  et  rendu  d'un  usa^c  facile  et 
simple.  Réaimfiur  en  a  donné  la  description  dans  les  | 
Mimofm  éê  tAtaâfmit,  année  1718.  Avant  de  re- 
louriier  à  Rome,  il  fil,  |>our  son  plaisir  et  son  in-  ' 
Mniction,  un  voyage  en  Lorraine,  en  Hollande,  en  , 
Flandre  et  en  Angleterre,  visitant  et  examinant  | 
partout  ce  qu'il  y  avait  de  rare  dans  les  productions 
des  arts  et  surtout  dans  les  antiquités,  et  recevant 
anssi  partout  les  distinctions  dues  à  son  niérite.  On 
dit  même  que  rnuiversiff*  d'Oxford,  iM>iidanl  le  st^- 
jourde  Oiancliini  dam»  cette  ville,  fit  les  IVai<  de  sou 
l(^^fment.  De  retour  à  Rome,  en  juin  1713,  il  re- 
prit .ses  travaux  astronomi4|an  et  ses  recherches  sur 
les  anti(|uités.  Son  voyage  en  France,  d'où  il  est 
rare  qu'un  véritable  savant  ne  i-enqMirle  {«s  quel- 
que! idées  utiles  |iour  les  sciences,  lui  avait  donné 
celle  de  tirer  en  Italie,  d'ime  mer  à  raiitre.  une 
I%ne  méridienne,  à  l'iniilalion  de  celle  que  l  illustrc 
Cassini  avait  lii-i^e  |iar  le  milieu  de  la  France.  Il 
commença  ses  opérations  ;  il  s'en  occupa  même  pn- 
dant  huit  ans,  à  ses  fiais;  niais  d'autres  idées,  dau- 
tres  occupations  vinrent  le  distraire,  et  ce  travail 
resta  impartit.  Innoc  ent  Xllf,  ayant  succé<lé  à  Clé- 
ment XI,  nomma  Iliaiicliiiii  reforendaire  dt^  signa- 
tures pontificales  el  prelal  intime  ou  domestique. 
Dans  le  concile  tenu  ik  I\ome  en  ni-ï,  il  occupa  la 
place  de  prenn'cr  liistorio$;i-a|)he.  L'année  suivante, 
u  pas.si4Mi  pour  les  antiquités  kii  procura  de  p-andes 
joulsvmres.  mais  lui  occasionna  im  accident  qui  eut 
des  suiifs  i,'ra\es,  et  qui  pouvait  encore  en  avoir  de 
plus  funestes.  «  On  d('>couvrit  hors  de  Rome,  sur  la 

•  voie  Appienne  c'e^t  ainsi  que  le  iftpiwrle  Fonto- 
«  nclle  ),  un  bàlimonl  souterrain,  ctiusi.stant  en  trois 
«  grandes  salles,  dont  les  murs  étaient  percés,  dans 
«  toute  leur  étemlne,  de  iî'i  lies  pareilles  à  celles  que 
t  ion  feit  dans  les  culumbiers,  afin  que  les  pigeons 
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m  s'y  loisent.  £lles  étaient  remplies,  le  plus  miyeilt, 
«  de  (piutre  urnes  cinéraires,  et  aeoompa^éet  d^n> 
«  criplions  <|ui  iiiar(]uaient  le  nom  el  la  ciindilion 
«  des  personnes  dont  on  voyait  les  cendres  :  tous 
«  étaient  esclaves  on  aflhmdiîa  de  la  maison  d*Aii- 

«  gnste,  et  principalement  île  eelle  de  Livic.  L'édi- 
«  flce  était  magnitiquc,  tout  de  marbre  avec  des  or« 
«  nements  de  mosaïque  d'un  bon  goAt.  M.  Bianchini 

0  ne  manqua  pas  de  sentir  toute  la  joie  d*uQ  aDti- 
«  quaire  :  il  manqua  lui  en  coûter  la  vie.  »  Un^nir 
qu  il  examinait  mie  dwmbre  nouveHemeitt  décon* 

verte,  au  moment  où  il  pivnait  des  mesures  |»oiir  en 
dessiner  le  plan,  une  votMe  enfonça  sous  lui.  Malgré 
ses  efftms  pour  se  retenir,  et  ceux  de  ses  domesti- 

(|iies  aiN  uurus  à  son  secours,  sa  eorpuleiiee,  pro|H)r- 
lionnée  à  sa  liaute  stature,  l'cntraina  \  il  tomba,  et 
quoique  ee  fAtsvrnn  Itmd  de  terre  renraée,  la  chnte 

fut  si  rude,  qu'il  lui  en  resta,  dans  la  cuisse  droite, 
ime  contraction  de  muscles  et  de  nerfii  qui  le  rendit 
boiteux  le  reste  de  sa  vie.  Les  bains  m  Vifmone, 
[très  de  .'tienne,  tpi'il  alla  prendre  l'année  suivante, 
lui  tirent  quelque  bien,  mais  sa  santé  ne  se  rétablit 
janmis  cntièrraient  II  ne  discontinua  cependant 
point  ses  travaux,  el  fit  un  voya-e  à  Florence,  à 
Parme,  à  Oolorno,  oii  il  traça,  dan^  le  plais  ducal, 
une  méridienne  qui  nVxiste  [dus ,  enfin  à  Itologne, 
d'(»ù  il  revint  à  lîome;  là.  il  m*  parla^'ea  de  nouveau 
entre  l'aslronomie  et  les  afitiquites.  Stn  accident 
avait  interrompu  des  observations  iitiportanles  qu'il 
avait  commencées  sur  la  planélc  de  Vénus,  el  dont 
les  premières  remontaient  même  jusqu'en  17t6  ;  il 
les  reprit.  Il  en  fit  surtout  alors  d'initniment  ctirieus^ 
sur  les  taelies  de  cette  planète.  II  les  faisait  avec 
cette  maeliine  rpTil  avait  présentée  à  l'acatiémie  de 
Paris  ;  et,  |Mjuvant  employer  des  lunettes  plus  forte* 
qu'on  ne  l'avait  pn  jus(]u'alors,  il  lit  des  découverte! 
et  des  observations  toutes  nouvelles.  Il  continuait  en 
même  tem{>s  son  travail  .Mir  les  tombeaux  de  ta  mai- 
son d'Au;.Misle  ;  «  il  s'enferniail  le  jour,  ilit  encore 
«  Fontenelle,  dans  le  colombier  s«'puleral  et  souler- 
«  rain,  et  la  nuit  il  montait  à  son  oliservatoire.  n 
Aussi  ^i'.-on  {karaitre,  dans  deux  années  consécutif 
ves,  1727  cl  172S,  deux  im|>orlants  ouvra'.'cs,  l'un 
sur  le  colombier,  et  l'autre  mu-  \  énus.  Ce  fut  |iar  «  ««s 
deu\  prcHluciions  remarquables  qu'il  termina  sa  car- 
rière :  quelque  temps  après ,  un  é|)ai.ssîssement  de 
la  lymphe  amena  une  bydmpisie,  dont  il  mourut  le 
'2  mars  1720.  Il  laissa  pmir  héritier  de  ses  biens  son 
neveu  Joseph  Kiauchini,  alors  chanoine  de  la  eatlié- 
dralo  do  >  érone,  cpii  est  l'objet  de  l'article  suivant, 
et  leL'Tia  la  meilleure  partie  de  SCS  livres  et  w^s  anti- 
quités ecclé.'.iasiirpies  les  plus  précieuses  à  la  biblio* 
llicfjue  du  chapitre  de  ^  éi-one.  Sa  patrie  reconnais- 
sante, voulant  lin  donner  un  lémoi^na^e  public  et 
durable  d'estime,  lui  fit  élever,  par  décret  de  la  citi*, 
un  monument,  avec  une  inscription  honorable,  dans 
In  cathédrale  même  de  Vérone,  [larmi  d'ultras  mo- 
numents du  même  jicnre,  crifîés  aux  grands  hom- 
mes qu'elle  a  produits.  Le  chapitre  consacra  aussi, 
par  une  inscription  placée  dans  sa  biblifrthèque,  sa 
gratitude  pour  les  dons  qu'il  en  avait  reçus,  l/élotre 
de  ses  mœurs  et  de  son  caractère,  dans  ces  initcrip- 
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tiolu,  est  aussi  mérité  que  celui  de  son  inusense 
Hfdr.  Gè  mtàr  emlmmit  les  sciences  physiques 

et  mathématiques,  principalement  la  botanitiue,  la 
pliysique,  l  aslrooomie,  et  de  plus  I  hisUjire  et  l'an- 
tlquké  figurée.  Il  eultivait  en  même  temps  les  bdles- 
lettrcs,  l'art  oratoire,  et  iiii'iiir  la  poésie;  et  s^»n  air 
modeste,  prévenant,  sa  puliie&ïc  et  Taiiiauce  de  ses 
manièras,  annonçaient  pluidt  un  homme  du  monde, 
bon  et  bien  élevé,  qu'un  savant;  modèle  toujours 
utiJe  à  offrir,  rare  sans  doute,  mais  qui  l'est  cepen- 
dant mdns  panni  les  vnis  savants  et  les  véritables 
gens  de  lettres,  que  pai'mi  ceux  i\ni  n'aiment  dans 
lès  sciences  et  dans  les  lettres  que  le  bruit  qu'ils 
entent  7  fldre  ou  b  fomiBe  quMls  y  font.  Franfois 
Bianchini  a  laissé  un  grand  nombre  d'ouvi~i.?es  ; 
nous  citerons  les  principaiu,  en  mettant  de  suite 
eeox  qui  ont  rapport  ans  mêmes  scienoes,  et  ne  sui* 
vaut  l'ordre  chronolo|?i(iue  que  dans  chacune  des 
divisions  :  trois  mémoires  latins,  insérés  ilans  les 
Aela  frudUonan  de  Lelpsldc,  1685  cl  1686,  l'un 
sur  lit  cmnèlr  nh^cn-t'i"  à  Rome  en  juin  et  juillrl 
4684,  l'autre  sur  la  nouvelle  Méthode  de  Cussuu, 
potÊrtbtentr  tu  parallaxes  tt  tes  dûîancet  det  pla- 
nètes à  la  terre;  le  troisième  îur  il'!clipsc  (olnle  de 
lune  observée  àJHonu  le  1U  décembre  t(>8a.  2"  L  u  nie- 
mohw,  aussi  écrit  en  latin,  mr  la  comète  observée  à 
Tlnmr  n\  avril  1702,  inséré  dans  les  Mémoires  de 
l'Académie  des  sciences  de  Pari&,  année  17(1*2.  Les 
Tolmnea  de  1766  et  1766  contiennent  plusieurs  au- 
tres de  ses  observations  astronomiiines;  on  trouve, 
comme  nous  l'avons  dit,  dans  celui  de  1713,  la  Des- 
trtpHm  ée  la  MadUae  pmiolfw,  propre  à  êouienir 
des  verres  de  grand  foyer.  3°  Uelazione  délia  linca 
meridiana  orissonlale  e  délia  eliissi  polare  fabbri' 
tata  in  Borna  teumo  1T6t,  inqNrfanée  dans  le  4*  vol. 
du  journal  de'  Letterati  dPIUi^  ;  elle  y  est  sans  nom 
d'auteur,  mais  elle  est  do  Bbmdiini.  4"  Epistola  de 
«eftpÉT  soifs  ite  maii  17t4.  Rome,  4724,  réimprimé 
dans  le  1t>*  vol.  du  Recuril  d'Opusruh'f  scinidfîques 
du  P.  Calogera.  L'auteur  s'y  propose  de  prouvci-  que 
celle' édîpse  ressemble  entièrement  è  celle  que  Woa 
rapporte  dans  son  36*  livre,  et  qui  dut  nrriv(M-  l'an 
13  de  l'ère  vtU^aire.  Utsperi  el  phosyhori  nova 
Mmorwm.  sise  «èiihMiMiMies  «Itm  plâmtam  Fe- 
neris,  Home,  1728,  in-fol.  C'est  dans  cet  ouvrage 
que  Bianchini  a  consigné  ses  observations  des  taches 
de  la  pknéle  de  Yéni».  Il  a  donné  une  détermina- 
tion du  niouvcnieiit  do  rotation  de  cette  planète  ; 
mais  elle  n'a  pas  été  adoptée  par  les  astronomes.  11 
fit  imprimer  son  livre  magnifiquement,  le  dédia  au 

roi  (le  Portupl  J«in  V,  auquel  il  offrit  en  iiu^mc 
temps  une  machine  représentant  le  système  de  cette 
planète,  ornée  de  figures  ^argent  doré.  Le  roi  eiw 
oya  en  retour  à  l'auteur,  outre  une  forte  somme 
d'argent,  une  lunette  de  nouvelle  invention  faite  à 
Londres,  et  dont  le  trvnSU  était  adnrirabte  ;  il  ac- 
corda depuis,  en  ITÔl,  deux  ans  apr<''s  la  mort  de 
Bianchini,  la  croix  de  l'ordre  du  Christ  au  comte 
Gaspard  Biandrini,  son  neveu,  et  il  y  ajouta,  en 
1732,  une  coramanderle,  en  payant  de  son  trésor  les 
frais  dus,  pour  l'expédition  du  diplôme,  à  la  caisse 
de  roidn.  Cl  loiiiet  kl  aubes  dépenisi.  6^  fWmc<iel 
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Bianchini  Veronensit  astronamka  ae  geograpkiem 
Observatione»  sdedm  «r  «fus  eaUograpUe  êœeetpim 

una  cum  mrridiani  Romani  tabula,  c%tra  tt  studio 
Euslachii  Manfredi,  Vérone,  1757,  in.fol.  Ce  volume 
est  doublement  prédeus,  et  pnr  ce  <pi*il  coniisM 
des  travaux  relatifs  i  la  mcridieime  que  l'auteur 
avait  eu  dessein  de  tirer  au  travers  de  l'Italie,  et 
par  ks  soins  que  le  savant  Hanftmli  prit  de  rédn 
tion,  comme  on  le  voit  par  sa  pi-éface.  7"  De  Em- 
blemtAe,  iwmine  alque  Jnstituto  Ateikoiphiloruwk, 
iitmfMhpiMieehaMtainemrumâmaeaiimia,ttt^ 
Vérone,  IGS".  Ta  devise  de  ertte  aeadëmie,  Slijat 
de  la  dissertation,  était  une  boussole  avec  cette  lé* 
gende  :  Avt  dteMf,  aat  diseit,  8*  /«forte  tmAMnab 
provata  con  monumenli  e  figurata  eon  simboli  drgli 
antichi.  Borne,  1607,  in>4*,  ouvrage  savant,  dit 
Lenglet,  el  dans  lequel,  tvee  de*  preuves  ssndss.  on 
trouve  encore  des  curiosités  littéraires.  Ce  volume  ne 
comprend  que  la  série  de  trente-deux  siècles,  jus- 
qu'à la  destruction  de  rëmpire  des  Assyriene;  fl  ds> 
vait  ('•tre  suivi  de  plusieurs  autres  qui  auraient  coo> 
tenu  le  reste  de  l'IiisUtire  ancienne.  Les  figures  ds 
ce  premier  tome  fiirent  gravées  par  r auteur  hd- 
nii'iue.  et  d'après  ses  propres  dessins.  C'est  un  senj- 
blable  ouvTage  qu'il  avait  projeté  pour  l'histoire  ec- 
clésiastique, comme  on  Ta  vu  dans  sa  vie.  9*  De 
Kalendario  et  C yrln  I  asaris  ac  de  pasrhaU  rannnt 
S.  Hippolyli  tnarlyris  Dissertaliones  dua,  etc., 
Rome,  176S  et  1704,  iiKfbl.  Dans  ces  deux  mvsnla 
dissertations,  rnutcnr  pn^nd.  ronire  Joseph  Scaliger, 
la  défense  du  canon  pascal  de  St.  Hippoiyte,  qoe 
Ton  voit  dans  ta  biMiothèqae  'Vatieane,  seulpté  ds 
deux  côtés  d'un  siège  de  marbre,  sur  lecjuel  est  as- 
sise l'image  de  ce  saint  évéque;  il  y  a  joint  quel* 
ques  morceaux  d'érudition,  une  desaription  ezpBes- 
tive  de  la  base  de  la  colonne  Antonine,  récemaicnt 
découverte  dans  le  champ  de  Mars,  et  une  exposi- 
tion, en  forme  de  lettre,  du  gnomon  cpril  avait  éleié 
par  ordre  de  Clément  XI,  et  de  la  nu'dni!!L'  qno  re 
pape  avait  (ait  frapjter.  10°  Spiegcuione  «telle  sculiun 
contenvte  luUe  7S  forob  dt  marww  e  bassi  rittM 
coUocati  nel  batamenlo  esleriore  del  palaszo  d'I'r- 
I  6ino,  etc.,  inséré  dans  le  recueil  intitulé  :  Memorit 
■  conemuNK  ta  eiHA  d^IMino,  Rome,  17t4,  giand 
in-fol.  On  trouve  dans  ce  même  volume  ses  Solitie 
«  prove  délia  corographia  del  dueato  d'Urbino, 
'  contenant  les  opérations  qnll  avait  Mtes  dûs  ot 
duché,  pour  la  mérldionno  qii'd  avait  projetée  d'une 
mer  i  l'autre.  11°  Caméra  ed  inscrisioni  sepoknâ 
lOerU,  mti  ed  nf/ttleii,  deUm  mïm  d'ifufMfli^ 
scoperti  nella  via  Appia,  ed  illuslrate  eon  annota- 
sioni  l'anno  1726,  Rome,  1727,  grand  in-fti., 
4S»  CIrei maM  «l emH^  Anpmtf.  rom«ii.poMki 
/«mograpftte,  Borne,  1728,  grand  in-fol.,  fig.  <S* 
Jkl  Palatxo  de"  Cesari,  opéra  postuma,  Yérooe, 
1738,  grand  in-fo1.,  fig.,  édition  donnée  parkseph 
Bianchini,  neveu  de  l'auteur,  qui  y  joignit  une  tra- 
duction latine.  14**  ]>i»sertaiio  posthuma  de  trilnu 
•  i^imihm$hieHwmeMirmHmii»kmvelerum«irgnk9, 
Rome,  17  52.  iti-î\  \5*  Tila  Romanorum  ponlifiev* 
a  £.  Petro  Apostoh  ad  Hieolaum  perductm,  cura 
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ùa-fM.  Celte  àtUtioD  de  YBûtoirtfontifieale  d*AiiM^ 
taw  le  MMkMhénire,  «vee  toutes  lesaddiffem  fliiies 

dans  les  édilions  précédentes,  enrichie  de  nouvelles 
additions,  de  variantes  Urées  des  meilleurs  manu- 
acrits,  de  plusieurs  autres  pièces,  et  de  savants  pro- 
leguinènes  de  Téditcur  à  cliaeun  des  volumes,  fut 
UQ  de  ses  derniers  travaux.  Le  1"  volume  parut  en 
1718,  le  2*  en  1725,  et  le  S*  en  17-28,  un  an  avant 
sa  mort  ;  il  y  manquait  un  4*  volume,  «fui  fut  ajouté 
par  son  neveu,  comme  nous  le  verrons  dans  Tarticlc 
sttl^-ant.  16*  OpHieula  taria  nune  primum  in  tucem 
édita.  Home,  17&4,  S  vol.  in  ^".  Ces  opmcoles,  i-as- 
seniblés  et  publiés  par  Bianciiini  le  neveu,  devaient 
être  suivis  de  plusieurs  autres,  tirés  des  nianusoriLs 
(le  son  oncle;  mais  ces  deux  seuls  volumes  ont  pii). 
17"  On  trouve  de  ses  poésies  itniiennes  dans  le  re- 
cueil de  celles  des  Academici  concordi  de  Ravenite, 
Bologne,  1087,  in-IS.  Quelque  kngne  que  soit  cette 
li.^e,  on  y  {wurrait  ajouter  un  prand  nombre  de 
Ici  ires  btientitiques,  de  tlishorlations,  de  réflexions 
et  observations  Insérées  dans  VHittoire  de  Caeadé- 
mie  df$  srienrcf.  années  i7()4,  1706,  t70T,  1708, 
1715,  1718;  de  di&ouurs  d'éloges  et  d'autres  opus- 
cules imprimés,  sain  compter  ceux  qu'il  légua  au 
cUapitrc  de  Vérone,  ct qui  n'auraicut  pas  dù  y  res- 
ter inédits.  G — É. 

BIA^CHIISI  (Joseph),  neveu  du  précédent,  et 
firétre  de  l'Oratoire  de  Sl-Pliilippe  de  Kéri,  fut  aussi 
on  antiquaire  et  un  littérateur  distingué.  11  naquit  à 
Vérone,  le  9  septembre  1 70  ^  du  comte  Jean-Baptiste, 
frérc  de  Franrois  lîinnrliini,  et  aelieva  ses  études 
sous  les  yeux  de  son  oncle,  dans  le  collège  de  Moiite- 
(iasconc.  Il  retourna  dans  sa  patrie  en  1785,  déjà 
chanoine  do  la  cathédrale,  avec  la  preliendc  de  Sl- 
Luc,  et  fui  bieiuôt  après  nomiué  garde  de  la  biblio> 
tlièi^  du  ebapilre;  mais,  en  ITSS,  il  quitta  cette 
place,  résigna  son  iK'nélicc,  se  rendit  à  Rome,  et 
entra  dans  la  congrégation  de  l'Oratoire,  où  il  se 
partagea  entièrement  entre  les  axcrcioes  de  piété  et 
des  travaux  littéraires,  principalement  dirif,'(s  vers 
riiistoire  et  les  antiquités  ecclésiastiques.  11  a  laisse  : 
1*  ÀntMaiH  MftlMJkwarjf  de  ViOi  JloaMmsnim  pon- 
Wfieum,  etc.,  t.  4,  Rome,  1T7)ri.  iu-fol.  Il  termina  |>ar 
ce  4*  volume  la  grande  édition  d'Ânastase,  que  son 
oncle  amit  bissée  imparfoite.  Il  publia  aussi  Fou- 

vrage  poslliumc  de  François  I5ian(  hinî  :  del  Palazzn 
dê'  Ccforl,  avec  une  traduction  latine  de  sa  iaçoo, 
oooime  nous  Pavons  annonoé  dans  Taiticlé  précédent. 
2"  Vi'ndiciw  canonicarum  Sci  ipturarum  vidgaiœ  la- 
lina  edilitmiê,  etc.,  Borne,  1740,  in-ful.  Ce  volume 
devait  être  suivi  de  six  autres,  dont  l'auteur  annonce 
le  plan  dans  le  premier,  (jui  a  été  seul  iiiiiuinié.  Il 
embrassait  dans  cet  immeu^  ouvrage  tout  ce  que 
réradition  ecclésiastique  la  plus  étendtie  avait  pu  lui 
fournir  sur  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament.  Le 
volume  qu'il  a  publié  est  précédé  d'une  savante  pré- 
ftce  et  de  dissertations  épislotaires  non  moins  sa- 
vantes, où  l'on  trouve  toute  l'iiisloire  des  dirTércntes 
.parties  de  la  Bible,  des  manuscrits  qui  en  ont  été  ou 
conservés,  ou  perdus,  des  versions  (lui  en  mil  éié 
bites,ete.  ^ Xtangeliarium  quadruplex  JoftMS  ver» 
êiomii  Qntiqu0,  mu  vtêmt  ItàUem,  mmc  friÊtum  in 
lY. 
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/ur<;ni  edilum  excodd.  manuscript.aureii,  urgenUiê, 
purpureis,  aliisque  plusqaam  mUtemri»  onfiçui- 
laiis,  etc. ,  Rome,  1719,  gr.  in-rol.  On  peut  regarder 
cet  ouvrage  comme  faisant  partie  des  Tindicia  ca- 
nonicarum Scriplurarum  dont  on  vient  de  riarler, 
et  ce  volume-ci  comme  une  suite  nécessaire  de  l'autre. 
4°  Demonstralio  hiUoria  eccietiattica  quadt  ipartitm 
monumenlit  ad  fidem  temporum  tl  geslorum,  Konie, 
1752,  in-fol.,  fig.  C'est  un  k  l  ueil  de  nion  ianx  d'an- 
ti<[uité  sacrée,  d'inscriptions,  de  lam|)es,  de  uicdalllcs, 
de  vases,  etc. ,  qui  se  trouvaient  dans  les  églises,  les 
cimetières  et  les  musées  de  Borne,  ou  aillcui-s,  très- 
bien  gravés  sur  cuivre,  accompagnés  d'explications 
et  de  tables  chronologico-liistoriques  :  c'est  l'ouvrage 
qu'avait  commence  Fr.  liianclûnî,  et  qu'il  avait  aban- 
donné. AiM-és  ce  1"  viilunie,  son  neveu  en  a  publié 
un  2*  :  les  deux  ensemble  m  comprennent  que  ce 
qui  regarde  les  deux  pn  uiiers  siècles  du  cbristia- 
nisnie  ;  on  ne  croit  pas  qu'il  ait  été  plus  loin,  ^i"  Dt  lle 
Porte  e  Mura  di  Huma,  cm  illuslrasioni ,  Rome, 
1747,  in-4*.  8*  Dans  un  petit  ouvrage  sur  un  sujet 
(|ni  n'a  aucun  rapport  avec  les  pi  m-driits,  le  P.  Bian 
cliini  ijarul  aussi  bon  physicien  qu  il  se  montrait  sa- 
vant antiquaire  dans  les  autres.  Une  dame  de  Césène 
fut  trouvée  morte  et  réduite  en  cendres  dans  sa 
chambre,  à  la  réserve  de  la  létc,  des  jambes  et  de 
({uel(|ues-uns  des  d(»igts.  On  divagua  beaucoup  sur 
cet  événement.  Rianchiui  s^nitiiu  que  c'était  l'effet 
d'un  feu  interne  et  spontané,  occasionné  par  l'usage 
excessif  que  cette  dame  avait  fait  d*eatt-de^ie  cam- 
phrée, ï^a  dissertation,  qui  obtint  l'asst  iitiinrnt  ué- 
neral,  est  intitulée  :  Parera  sopra  la  cayiune  délia 
morte  defta  tig.  contena  Comdta  Zanf/ari  de*  Btmdi 
Crscnale,  rapnstn  in  una  Ifttrra.clc,  \rvnuo,  1701, 
in-S»;  revue  et  corrigée  par  l'auteur,  Rome,  1743, 
in-8°.  Joseph  Blanchini  donna  aussi  des  sdns  i  plu- 
sieurs éditions  estimées,  tant  des  productions  de  son 
oncle  que  de  quelques  autres  ouvrages.      G — É. 

BIANCHfNI  (JosEPti-MAniB),  oétebrelitiénH 
teur  italien  du  dernier  sicHle,  nacpiit  à  Prato  en  Tos- 
cane, le  18  novembre  lOba.  A  peine  avait-il  achevé 
ses  éludes  à  Florence,  qu'il  y  fttt  reçu  memlm  de 
l'académie  des  Apatisli,  et,  deux  ans  aj)rès,  de  l'aca- 
démie Florentine.  11  n'avait  alors  que  vingt  ans;  et 
déjà  il  était  lié  avec  tout  ce  que  Florence  possédait 
de  littérateurs  et  de  snvant.s.  Il  alla  terminer  son 
éducation  à  Pise,  où  il  eut  pour  maître  de  pliiloso- 
phie  et  de  matiiéniatiqnes  le  célèbre  traducteur  de 
f.ufiére,  Alexandre  IMarrhcili.  11  y  re(,ut  aussi,  en 
i7UU,  le  grade  de  docteur  eu  droit,  et  l'ortlre  de  prê- 
trise. L'évéque  de  Prato  le  dioisit  pour  y  expliquer 
publi(|uement  les  ouvra|j:es  des  Pères,  et  ce  fut  alors 
que  Biandiini  prit  une  alTeciion  particulière  pour  les 
oeuvres  de  St.  Bernard.  L'évéqne  de  Pistoja  lui  donna 
la  cure  de  St-Pierre  à  Ajolo,  et  il  s'y  fil  aimer  do 
tous  ses  paroissiens.  OuUe  les  deux  académies  que 
nous  avons  nommées,  il  était  de  oeltes  des  htfttokdi 
de  Prato;  des  Innominali  de  Rra,  en  Piémont;  des 
Hinviffonii  de  Foligno,  et  des  Ârcadiois  de  Home. 
Il  fttt  aussi  reçu  de  n  ioeietà  Cofoméorlo,  en  1741  ; 
et  en  1742,  de  l'académie  de  la  Crusca.  Sa  vie  était 
eanuplain,  son  caractère  loyal  et  sincère,  quoique 
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circoiiq|)ect.  II  était  ami  de  la  solitude,  et  cepatdant 
dhine  gaieté  douce,  qui  se  prêtait  vokmtien  ma 
plaisantnio  et  aii\  l)oiis  mots;  mais,  daiui  les  trois 
dernières  années  de  sa  vie,  il  tomba  dans  une  uté- 
laÂoolle  habituelle,  pitîcédée  dTune  maladie  grave, 
el  suivie  d'aulres  iulirmilés,  auxciiiclles  il  succomba 
le  1T  février  1749.  Ses  deux  ouvrages  les  plus  oonsi- 
déraUes  sont  :  de'  gran  Duekt éi  To$eana délia  real 
eam  de' Medki.ch  .  ,  Vi  ni)>c.  17-J  t ,  gr.  in-fol. ,  lig.  Les 
anciens  souverains  de  Florence  y  sont  surtout  consi- 
dérés ctMmne  protecteun  des  lettres  et  des  arts  ;  nuls 
ce  volume,  magtiiliinit'meiit  imprimé ,  fournit  à  l'iiis- 
toire  littéraire  d'Italie  peu  de  faits  qu'on  ne  puisse 
trouveraflleorsè  rooinsdefrals.  Saliraikdfa- 
na.lrattalo.  Massa,  171  '.  .  in  5";  Floreiu  t',  ITi!),  iri-5'\ 
ouvrage  de  critique  généralement  estime  cl  regardé 
comme  classique.  Dans  la  seconde  éditloot  Fanteur 
y  a  joint  une  (ll&sei  liitioii  iinlirime  «r  VHypocrisie 
du  gent  de  leiires,  où  il  ilcvuile,  avec  une  simplicité 
un  peu  maligne,  l'art  qu'emploient  ({uelques  petits 
liomuR's  pour  paraître  grands;  mais  il  paraît  (jue 
depuis  17-24,  où  sa  dissertation  fut  écrite,  cet  art  a 
ftlt  de  grands  progrès.  La  Cantiea  dk'  eemfiet  di 
Salomone,  tradollain  rersi  losaini,  con  annotazioni, 
Venise,  1755.  La  plupart  de  ses  autres  écrits  ne  sont 
que  des  oposcnlet,  tels  que  des  notices  triographiques, 
des  éloges ,  des  levons  sur  plusieurs  n»orceaux  du 
Dante,  du  Bembo,  de  monsig.  de  la  Casa,  lues  pu- 
bliquement dam  rkcadémie  florentine,  etc.  Plndeim 
flont  iustit's  ilnns  la  collection  en  îi  vol.  intitulée  : 
iVoce  fiorenline,  Venise,  1754  ,  in-4°,  et  les  autres 
duis'difKrentescolleetlom.  QttekpMtrecadbde|Mé> 
lies  contiiMiiieiit  aussi  de  ses  vers.  G — É. 

BlA^CllliNl  (Jeam-Fortunat),  philusopiie  et 
fnédedn  italien  qui  eut  de  h  réputation  cbm  le 
18*  siècle,  naquit  en  17-20,  àCliicti  dans  le  royaume 
de  ^aplcs,  lit  ses  études,  prit  ses  degrés  dans  la  ca- 
pitale, et  y  exerça  même  pendant  quelques  année* 
la  médecine.  11  ji;iss;i  ensuite  à  Venise,  d'où,  s'étaiit 
lait  connaître  avantageusement,  il  fut  appelé,  eu 
4T90,  'à  Cdine  eti  qualité  de  pranier  médecin.  Il  y 
resta  jusqu'en  1777.  Alm  s,  nynnt  été  nommé  premier 
professeur  de  médeciuc  pratique  dans  l'université 
de  Padoae,  il  aUa  s*y  étaUir.  Il  avait  été  reçu  de 
l'académie  d'L'dine;  il  le  fut  aussi  de  relie  de  Padotie, 
alors  nouvellement  créée,  et  mis  au  nombre  de 
ses  vingt-quatre  pensionnaires.  H  ne  jouit  pu  leof- 
temjw  de  sa  j  »  iisiou,  et  mourut  le  2  s^^ptemlire  177n. 
11  laissa  plusieurs  opuscides  qui  prouNeui  beaucoup 
d*énidiâott  et  de  savoir  :  Sasgi  ^  «fvrtoiw  tn- 
iorno  la  mcdecina  eleHrica  fallr  in  Teiuzia  da  aUuni 
amatori  di  fisica,  etc.,  Venise,  1749,  in-4'.  L'auteur 
y  combat  ee  que  deux  médednt  de  Venise  et  dn 
IJolojjne  avaient  écrit  en  faveur  de  la  médei  ine  élec- 
trique, etc.  2"  Lettere  medico-praUdte  inlomo  oU'in- 
tfolr  deU»  (Mnri  maU^ne,  etc.,  eoUa Omrlad^ttmi 
ncl  corpo  umono,  deU'uto  del  jnrrrunV),  ^'cnise , 
1750,  in-S'.  ly'Tradusione  délie  lellere  sopra  la  farta 
dMfa  liiiiiMi9<Misl(Hw  iwlle  donM  AwAite,  Venise, 
i7.';i  ,  in -  H''.  4"  Osserrazioni  inlorno  all'uto  delta 
eUUricilà  cclc>'le,  e  su  l'origine  del  fiume  TimaoOt 

Vcnîie,  1754,  gr.  in-».  9>  DitMmwffnhfUoi^ 


BIA 

fia,  dello  nell  accadenm  d'L  dinSp  etc. ,  Udiœ,  1750, 
in-«'.  6*  £lflffo  dM  fvnor  Carié  FnèrM«  dMla  wT 
accademia  d'Udkm,  7*  S»  Im  mtUfina  éi  Atâê- 

piadCf  eiCa,  eto*  G~HÉ. 
BUNCHO,  ou  BIANOO  (Ambua  ),  géographe 

de  "N' Il  lise,  a  vécu  au  conmiencement  du  15'  siècle. 
Il  &>i  connu  par  un  recueil  de  cartes  hydrographi- 
ques, resté  (lendaiu  longtemps  en  onlMi  dUM  li  lii> 
biiotlié(pii'  (II!  .Si-Maïc,  et  (pii  pûite  en  této  :  An- 
dréa* BùMcho  de  Venelii  me  fecil ,  mcogcxxxvi. 
Tabbé  HonlU,  eonaerratenr  de  cette  biUiethèqne, 
le  communiqua  à  Vicenzo  Fonnaleoni  ;  et  ce  der- 
nier en  a  copié  trois  cartes,  qu  il  a  publiées  à  Ve- 
nise, en  I78S,  avec  une  dissertation  assez  longue  que 
l'on  trouve  à  la  suite  d'un  petit  ouvrai^e  intitulé  : 
Saggio  taUa  naaiiea  anlica  de*  Venesiani.  La  date 
de  ce  recueil  de  eûtes  est  antérieure  de  pluriam 
années  à  la  dérouvei  io  du  cap  de  Bonne-Espérance, 
et  précède  de  cinquant&«x  ans  celle  de  l'Amérique, 
puisque  Christophe  Odmnb  ne  vit  cette  fmrtle  é» 
^lolic,  pour  la  première  fols  'l'if  I^î  1  '  octobre  1492. 
Le  principal  inérite  des  cartes  de  fiiancbo  est  de 
nous  lUre  eonnaitre  l>ftendue  de  la  navigation  des 
Vénitiens  avant  la  découverte  du  nouveau  nionrir. 
Ib  a\aieui  quelques  notions  sur  les  eûtes  de  la  mer 
d'Allemagne  et  de  Ut  Baltique.  Il  parait  ccpcndaM 
(jn'ils  Ich  fréquentaient  peu  ;  car  les  r.irtcji  de  ces 
mers,  comprisea  dans  le  recueil  de  Biancfao,  sont 
três-impiriUtes.  Les  eâtee  de  la  MédDtemnée  y  ssM 
représentées  avec  de  prands  détails  et  l)eauco«p 
d  exactitude,  relativement  A  l'ancienneté  de  l'ou- 
vrage ;  mais  celles  de  la  mer  Nobe,  oA  le  oonnuem 

était  alors  trés-florissant.  doivLMit  être  pins  fidèle- 
ment tracées  qu'on  ne  pourrait  le  faire  aujourd  bui, 
que  Faecèi  mos  en  est  luiné.  ITne  des  caries  pe- 
bliécs  [m  Formaleoni  contient  les  côtes  occidentales 
d'Eui-ope  et  d'Afrique,  depuis  le  cap  Finistère  jus- 
qu'au cap  Bojader;  efles  y  «ont  figurées  avec  ene* 
tilndi'.  l.cs  iles  Canaries,  Madère,  Porto-5^anto  et  les 
Açores  s  y  trouvent  aussi  :  ces  différents  groupes 
dlles  sont  séparés  d'une  nantéie  trê»disdMie  ;  nus 
les  iles  de  elia(|uc  f^rnnpc,  et  prtnci|»a!enient  lei 
Ayores,  sout  mal  placées,  les  unes  par  rapport  aux 
autns.  On  voit  A  une  grande  dislanee,  i  FMMSt  ée 
ees  dernières,  une  lie  très-étendue,  appelée  Àat^, 
et  le  commencement  d'une  autre  lie  nommés  dt  t* 
Mm  Sauuuah.  Le  eonlbraiilé  da  non  4PMnm 
avec  celui  des  iles  Antilles,  situées  dans  le  golfe  (la 
Mexique,  a  lait  soupçonner  A  Fonnaleoni  que  l'oo 
•nreit  pu  avoir  eonmissanea  des  liée  de  FAaitri^ 

avant  C.In  istnplie  Colomb.  T.c  savant  Biiaelie,  dans 
on  uiémoirc  lu  à  la  première  classe  de  l'institut,  et 
inséré  dan  le    velune  de  aea  JMneiNs,  a  esa- 

battu  vlctorleusenient  cette  as.sortion  ;  i!  rapporte 
qu'elles  sont  indiquées  sur  une  carte  taite  aussi^ 
Venise,  en  ISUT,  par  François  Pidgano,  IsqMle 
avait  passé  dans  la  bibliothèque  de  î'  ivn:  ■  '  ' 
remarquer  que  ces  mêmes  lies  se  Urouveni  sur  mu- 
les les  caries  lea  pins  anciennes,  et  eVst  pieteHs- 
ment  en  Us  œpiant  que  Martin  BcbaimapAb 
même  Ue  d'Aniillia,  qu'il  a  placée  sur  son  glolK 
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cette  Antillia  (pii  a  ilomit-  lieu  aux  prétentions  des 
Allemands  en  £&veur  de  leur  compatriote.  Le  résuh 
Ht  des  recherches  de  Bmche,  sur  les  Ike  d*AntlUia 
et  de- la  Man  Satanaxio,  est  <jue  ces  deux  lies  ne 
peuvent  être  mire»  que  quelques-unes  des  Açores, 
qui  auraient  été  placées  sur  les  cartes  par  les  géo- 
graphes du  14*  siècle,  ou  [lout-éti'e  du  15',  d'aprùs 
des  rapports  va^es  et  en  partie  fabuleux  ;  du  moins 
est-il  très-probable  que  TUe  d'Antillia  est  la  mémo 
que  nie  Sl-Micliel,  et  que  l'Ile  de  la  Man  Salai l  uio 
(  de  la  Main  de  Satan)  n'e»t  auU'e  que  l'ilc  du  i'ic, 
sur  laquelle  il  y  a  un  volcan.  Fornialeoni  nous  a 
Innsmis  la  copie  d'un  planisphère  ancien,  (|ui  fait 
prtie  ilii  renifil  (lii  Riancho;  il  n'offre  rien  d'utile, 
niai»  il  peut  satisfaire  la  curiosité.  On  y  voit  la  re- 
présentation du  paradis  terrestre,  à  côté  de  celle 
d'.^lcxandric,  toutes  diniv  placro  A  rt-Mirmité  du 
monde.  La  tuur  de  Babel,  le  luiiibeau  du  Mahomet, 
le  Vieux  de  la  munui^'ne,  Us  roii  dcs  pays  connus 
y  sont  dessines  à  l'endroit  où  l'on  croyait  que  leur 
empire  devait  exister.  Telle  était  la  niatiiciu  du 
temps.  1 1  parait  que  les  otyets  représentés  sur  le 
planisphère  de  liiancho  ont  été  ('o[)iéïs  d'apri-H  la 
carte  de  Picigano  que  Vm  vieut  de  citer,  ou  bien 
que  c*eBt  une  imitation  de  cette  carte  qui,  vraisem- 
blablement, n'est  pas  elle-même  entièrement  origi- 
nale. La  première  carte  du  recueil  do  liianco  est 
aussi  an  téta  de  Fouvrafe  de  Fonnalaoni  ;  e*est  im 
monument  im-i  iciix  do  la  M  icni-e  nautititit'  ;  on  y 
voit  uue  ix>u&M>le ,  des  ligures  de  gcouiutrie  et  des 
taUes  nautiques,  qui  nous  font  connaître  que  les  na- 
vigsteurs  de  miu  temps  se  servaient  de  calculs  et 
dVqtérations  graphiques,  poui-  teuir  coiqpte  de  la 
roule  de  leurs  navires,  et  trouver  le  lieu  du  globe 
où  il-  (li  vaiL'ut  être.  II  est  reiR'ndant  nécessaire 
d'observer  qu'ils  ne  rui:>aieiit  pas  encore  usage  de  la 
Illitnde  et  de  la  longitude  pour  fixw  la  poùtioa  dea 
lieux  :  aucune  des  cartes  tic  Biaiicho  ne  porte  d'é- 
(teUe  de  latitude  et  de  longitude  ;  l'instruction  qu'il 
donne  sur  sa  prendére  carie  pour  calculer  les  routes 
iii  ;  ut  laisser  de  ddutc  à  cet  égard.  Ils  ne  se  ser- 
vaient que  des  distances  qui  séparent  les  divers 
lieux,  et  des  direeiions  dans  lesquelles  ils  étaient  si- 
tués les  uns  par  rap|)ort  aux  autres.  Clia((ue  carte 
porte  une  échelle  propre  a  G^re  oonnaitre  les  di»> 
taoces.  (Foy.  Beuaim.)    ,  R— L. 

BIAMCO  (Bahthélemy)  ,  architecte,  naquît  à 
Géme,  au  oommenoement  du  17*  siècle.  On  ne 
trouve  la  date  de  sa  naissance  ni  dans  Soprani  ni 
dans  MiliBia.  La  république  de  Gènes  invita  eet ar- 
tiste à  présenter  son  avis  sur  la  manière  la  plu.s  oon* 
venable  d'environner  la  ville  d'une  nouvelle  en- 
ceinte de  mui-aille>!i.  Le  plan  de  Itiancofut  adopté  et 
exécuté  Mir-liv-oliamp.  Ûarllielemy  fut  employé  en- 
suite à  lurlilior  le  nouveau  mole;  queUiue  temps 
après  cet  architecte  comtiwsit,  dans  la  Strada  Balhi, 
le  collège  dit  des  jésuites,  monument  estimé,  el  éleva 
m  peu  plus  loin  un  palais  pour  Jean-Auguste  Balbi. 
Gs  palais  a  {msé  depuis  à  la  ftuniUa  Durasio.  Sui- 
vaut  Milt/iu,  Barthélémy  mourut  en  1G.~><i  II  eutdeux 
eoiimts,  fitirt-Ànlome  et  itatirHapliêie  ;  lu  premier, 
taliaé  i  l'étude  da  rirdiileclure,  dessina  des  hbrl- 


ques  qui  firent  pressentir  d'heureuses  disixisitions, 
mais  il  mourut  trës-jeune  ;  le  second  fut  d'abord 
sculpteur  ;  la  France  lui  donna  de  nombreuses  oon- 
missions  ;  il  y  envoya,  cnUre  autres  statues,  un  liac- 
chui  qui  eut  un  grand  succès.  11  entreprit  à  Gènea 
la  statue  de  la  Vierge  avec  un  groupe  d'anges  :  ea 
bel  ouvrage,  en  bronze,  annonce  un  talent  distin- 
gué. Jeau-fiapliste,  appelé  à  Milan,  voulut  y  étudier 
la  peinture  sous  Cérano,  et  avait  déjà  réussi  à  com- 
poser quelques  tableaux  ;  mais  il  désira  revenir  à 
Ot  ncs,  où  la  réputation  de  son  père  lui  assurait  un 
accueil  honorable,  et  il  y  mourut  de  la  peste  qui  rar 
va^'ca  cette  ville  en  l^'iT.  AAd. 
BIANCOI.F.I.LI  Voyex  DOMINIQUE. 
BlANCiOl.l.M  ^Jkas-Baptistb-Josepji),  naquit 
à  Vérone,  le  10  mars  1697,  d'une  fiimillc  de  négo* 
ciants  estiuK's.  Après  avoir  fait  ses  études,  il  ne  se 
sentit  aucun  guùt  pour  l'eUit  ecclèsiasti({uc,  et  fut 
obligé,  pcMir  obéir  k  son  pérot  da  s*adonner  nu  com- 
merce, dans  lequel  il  p;l^^a  iinil*-  sa  vie.  Dans  sa 
Jeunes,  il  cultiva  particulitreuieiil  la  musique  ;  il 
jouait,  avec  une  perfaelion  nr0(  da  la  guitare,  du 
tlieorbe,  de  TîncliiluMi,  et  e(»iupos;iit  même  des  mo- 

I  tctâ,  des  sympliouics  et  des  cuntuies.  I^i  ce  goût,  ni 

{  ses  occupations  mercantiles  ne  Tempéchèrent  de  sa 

'  livrer  avec  mie  !<orte  de  passion  à  l'étude  de  l'his- 
toire el  à  la  reclicrcbe  des  mauuscrits  el  des  monu* 

I  menla  historiques  de  sa  patrie.  On  vit  bientél,  aveo 
surpris*',  un  simple  m;u  cliaud  placé  au  rang  des  gens 
de  letues  et  des  idstoriens.  11  fournit  uue  longue 
carrière,  et  mourat  |du8  qu'oc  logénaira,  vers  l*aa 
l7Sti.  Les  ouvrages  qu'il  a  laissés  en  italien  sont 
tous  relatif»  à  l'histoire  de  Vérone,  sa  patrie.  Le 
fond  du  phis  considérable  n'est  point  de  loi,  nais  il 
eut  le  mérite  de  le  publier,  de  l'onriehir  de  nouvel- 
les recltercbes,  et  d'en  être  ie  oontinuaieur  :  c'est 
une  CAnmlfUf  de  ta  «lifo  dt  Yinme,  (|uc  l'auteur. 

î  Pien-e  Zagata,  avait  laissée  en  manuscrit,  et  ([ui 

I  éuil  resiée,  incite.  Le  4"  volimie  parut  a  Vérone. 

I  174o,  in-4*;  plus  de  la  moitié  de  ce  volume  est 
remplie  par  des  observations  et  des  supplénients, 

I  ou  de  Biancolini  lui-même,  ou  composés  de  pièces 

1  recueillies  \m-  lui ,  soit  dans  les  archives  de  Ve- 
nise, soit  ailleurs.  Le  2'  volume,  ou  tome  l"  de 
la  2*  pm-tie,  publié  dans  la  même  ville,  1747,  winticiU 
à  peu  près,  dans  la  même  proportion,  le  tçxte  da 

i  Zagata,  et  des  additions,  dont  une  partie  seulement 
appartient  à  l'éditeur.  Enlin  le  5'  volume  »  OU 
tome  2«  de  la  2'  partie,  qui  ne  porte  <|ue  le  dire  da 

;  Supplémeni  à  la  Chromfm  éê  Za§êta,  fut  publié 
en  1719.  Dans  ce  volume,  rempli  de  pièc^  inléres- 
MUtes,  on  distingue  surtuut  le  plan  du  tbéAtre  an- 

i  tique  da  "Vérone,  que  le  savant  Maffei  avait  regardé 
comme  imfM>s>ilile  de  tracer.  On  doit  encore  à  Bian- 
colini :  1"  Nolizie  ttoriche  delU  ehiae  di  Kerone, 
livre  1"  cl  2*,  Vén.iu  ,  1740;  livra  «TSO;  li- 
vre 4',  n.">2.  in-l".  11  en  a  encore  paru,  depuis, 
3  volumes,  qui  font  monter  à  0  volumes  in-4» 

'  cet  ouvrage  entier.  Le  pape  BenoH  XIV,  dans  une 
lettre  adressée  en  1755  au  sénateur  vénitien  Flami- 

I  uio  Gomaro,  s'exprima  avec  beaucoup  d'estime  sur 
ronvrage  et  sur  rauteur.  S*  DtT  meo^t  §  gawmn 
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in-  'i".  3»  Un  ouvra^  clraiiucr  à  l'Iiistoire  niodenir, 
maiii  iniéreasaot  pour  ia  littérature  italienne,  eut  d« 
grandes  obligations  ft  Bianodinî  ;  c'est  la  collection 
des  traduciioiis  ile!i  Iiiî^tûrioii!'  grtvs,  connue  sous  le 
titre  de  CoHana  degli  Slorici  greci,  commencée  en 
4785,  i  Vérone,  par  te  libraire  Ramanxini,  et  eon- 
tiniKH'  les  années  suivanles.  Il  y  contribua,  [Kir  s(  s 
cxliortations ,  par  les  fonds  qu'il  fournit  à  l'entre- 
priae,  par  les  soins  (pi*il  donna  A  la  correction,  et 
même  par  une  partie  importante  du  travail.  La  ^  ir 
de  Polybe  et  la  lettre  imprimée  en  léle  de  la  tra- 
duction de  cet  auteur  sont  de  lui,  ainsi  que  les  épl- 
lics  (Inlirainin  s,  les  chronologies,  les  additions,  et 
les  tables  des  noms  de  villes  anciens  et  modernes  des 
histoires  de  Thucydide,  de  Xénophon  et  de  Gé> 
inisic  l'Iéthon  ;  tia\;iil  «ilisrui .  niais  Utile,  et  sur- 
tout fait  avec  un  mre  dcsiutervsscnient.      G — É. 

BIANCONI  (  Jban-Baptistk  ),  philologue,  né 
en  (698,  à  Bologne,  acheva  s«s  études  au  sémi- 
naire de  Padoue,  et  eut  te  bonheur  de  compter 
parmi  ses  maîtres  Faecidati.  De  retour  à  Bologne, 
il  y  vécut  dans  l'intimité  du  P.  Bacchini,  qui  lui  ap- 
prit les  premiers  éléments  de  la  numisniati({ue,  et 
du  P.  Gotti,  qui  se  chargea  de  le  diri^'cr  dans  le 
dédale  de  la  théologie.  A  sa  nomination  nu  cardi- 
nalat, le  P.  Golil  détermina  focilemcnt  son  élève  à 
raeoompagner  à  Rome.  Mais  Bianconi  ne  larda  pas 
à  revenir  à  Bologne  ;  et  ayant  été  |)ourvu  d'une  des 
principales  cures  de  cette  ville,  il  se  dévoua  six  ans 
aux  fonctions  pénibles  de  pastrar.  En  1741 ,  il  rési- 
Kii  i  l  e  bcnélice  pour  entier  dans  la  carrière  de  Ten- 
seigaemcnt.  11  obtint  la  double  chaire  de  grec  et 
(Tliébreu  ft  Pacadémie.  L*abbé  Min?arclli  et  le  cé- 
lèbre Spallanzani  furent  au  iiontiire  de  se^  dt-ves. 
11  joignit,  en  1746,  à  ses  autres  fonctions,  celle  de 
conservateur  des  antiques  de  Pinstitut.  Son  neveu, 
jouissait  d'un  uraml  crédit  à  la  n  ui  ùc  Saxo, 
lui  lit  donner,  eu  par  l'électeur,  une  cunmiis- 
aion  honorable,  qui  le  retint  plusieurs  années  ft  Mi< 
lan.  Ce  fut  pendant  smi  séjour  dans  cette  ville  qu'il 
découvrit  à  la  bibiiotlàH|ue  Ambroïsleime  un  ma- 
nuscrit d^Bne  ancienne  ébronlqne  eoekteiastique;  il 
la  publia  avec  une  version  Iniiiic  et  di  s  notes,  sous 
ce  titre  :  ^nonym*  scriploris  ilistoria  sacriB  ab 
«rhe  eontfjfo  ad  VaUntMaanm  H  TtdtnÊtm  imp., 
Boli)t,'nc.  1779,  in-fol.  Ce  nianuM-rit  ruubroisien  était 
défectueux  :  il  y  manquait  le  premier  feuillet  ;  mais 
on  en  a  ieinmvé  depuis,  ft  la  bibliothèque  de  Mn- 
nicb,  une  autre  copie  avec  le  nom  t\c  l';nitn;r,  fu- 
lius  Pollux.  (Foy.  ce  nom.)  Bianconi  mourut  la 
même  année  que  son  neveu ,  auquel  il  ne  snrvéeul 
que  quelques  mois,  à  Iiolo;rne,  le  IT  noùt  1781.  Ou- 
tre l'édition  dont  on  vient  de  pai'lvr,  ou  a  de  lui  : 
d»  Aidi^nit  t4Uêri$  EMrmunm  et  firMeonnn,  Bo- 
logne, 1748  et  1765,  in-{».  Dans  ce  curieux  opus- 
cule, l'auteur  se  pro|>ose  de  faire  voir  que  les  chan- 
gements qu'on  remarque  dans  les  cancttres  hé- 
braïques ne  doivent  pas  être  attribués  à  Esdras, 
mais  qu  ils  sont  le  résultat  de  la  marche  de  toutes 
les  langues.  B'ianooni  croit  que  les  cvudéica  grecs 
aOBt  dMvés  des  caractères  hébreux,  et  pour  le  prou- 
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ver  il  les  met  en  regard  dans  une  plandie.  W-s. 

RI.\^COM  (Jf.  vn-I.oi  is),  rélebre  philosophe  et 
médecin  italien,  neveu  du  précédent,  naquit  à  Bo* 
logne,  le  M  septembre  1TI7.  Dès  Fige  de  dixoneaf 
aiis,  aiii  »  s  avoir  fait,  de  la  nianiére  la  plus  hril- 
lanu;,  son  cours  d'études  à  l'institut,  il  fut  en  éUl 
d'être  médechi  assistant  dans  fun  des  hépitaux  dea 
imtric  :  il  s'y  cxerra  |)endant  quatre  ans,  fut  reçu 
docteur  eUi  1742,  et,  l'année  d'après,  élu  membre  de 
Pacadémie  annexée!  rinstitut  des  sciences.  Il  publia, 
en  17-tSet  17tî,une  excellente  traduction  italienne 
de  ï'AïuUomù  de  Winslow,  sous  ce  titre  :  JSipon» 
zi'oiM  anatomfea  detla  itntUwa  dd  ewrpo  «mmoM 
signor  Wivtlotr,  etc.,  6  vol.  in-K".  Cet  ouvni^i\  1rs 
éloges  qui  en  furent  faits,  cl  la  réputation  de  savoir, 
de  boimes  msurs  et  dVimabilité  dont  raulenr  joris> 
sait  déjà,  engagèrent  en  1744  le  landgrave  de  Hcs.s*- 
Itermstadt,  prince  et  évéque  d'Augsbourg,  h  l'y  ap- 
peler auprès  de  lui.  Bianconi  y  séjonma  mx  ans.  H 
y  écrivit  dnix  lettres  sur  des  qurvtions  do  pliysii|ue, 
adressées  a  son  ami,  le  cclcbre  marquis  liaffci  : 
Due  Lettert  di  fUka.  etc.,  Venise,  iT46,  in-l*.  Il  y 
écrivit  aussi,  en  fram  nis,  une  dissertation  sur  l'i'.- 
lecirkUi,  adressée  à  son  autre  savant  ami,  le  comte 
Algaraiti,  publiée  en  HbUande,  en  1746,  in4l*,  m» 
duitc  aussitôt  et  imprimée  à  Bâie  ;  enfin  il  y  nmi 
mença  seul,  en  français,  un  Jounutl  de*  nowxmuà 
Mtéredm  d'IuOh,  quil  fit  Imprimer  à  LdpskI 
(avec  la  date  iVAmnlerdam  aux  dépens  de  la  eam- 
pagme,  174b  et  1749^  et  qu'd  conduisit  jt»- 

qu'i  hi  Un  du  S*  volume.  Sa  c^ébrité,  répandue 
dans  toute  rAIIcma;,Mie,  engagea  plusieurs  M»ciétés 
savantes  à  se  l'associer;  il  lut  reçu,  en  1749,  à  l'a- 
eadémie  de  Berlin,  il  se  rendit,  en  1780,  à  la  eear 
(le  Drcsile,  avec  un  bref  de  recommandation  des  plus 
honorables  du  |>ape  Benoit  Xl\^  pour  le  roi  de  I^»- 
logne  AugustellI.  Ce  monarque  le  nomma  son  enn 
.«ieiller  auli<pie,  et  l'admit  dans  sa  jiKis  grande  inti- 
mité. Diauconi  épousa,  en  1733,  Éléonorc  d'Eiiseit. 
flile  du  grand  bailli  de  Dresde^  eonoeiller  anliqwct 
de  justice  du  roi  de  Pologne.  Cet  établissement  h^ 
uorablc  lit  presque  dis|Mii'aitre  en  lui  la  qualité  d'^ 
tranger.  Lk  eour  de  Dresde  remploya  dans  dm 
affiiiifs  importantes;  l'envoya,  en  1760,  à  la  cour 
de  France,  {wur  une  mission  délicate  qu'il  remplit 
avec  habileté  et  bonheur  ;  enfin  elle  le  nomma,  m 
17«)4,  son  ministre  résident  en  cour  de  Rome.  IWs 
(lu'il  y  liit  arrivé,  ses  premiers  goûts  littéraires  re- 
prirent toute  leur  vivaielté.  Il  avait  publié,  l'annés 
luéi  i-dente.  dix  lettres  sur  la  Bavière  qui  avaient 
eu  beaucoup  île  succès  :  Lellert  $oi»  a  alcuiu  parii' 
«olaHtédetta  Bavina  e  di  allri  ptieti  délia  Gemuh 
nia,  Luc<iues,  1763.  On  vit  j^nmitre  de  lui,  dans 
plusieurs  recueils,  des  conqiosiiions  élégantes  en 
prose  et  en  vers.  Il  donna  la  première  impulsion  I 
la  création  des  Effemeridi  letlerarie  di  Hnma,  et  il 
les  enrichit  souvent  de  ses  productions.  On  y  dis- 
tingua SCS  éloges  du  docteur  Lu|>acchini,  de  Piraneiî 
et  de  Mengs.  (ic  dernier  elo^'e  fid  réimprimé  séps- 
rënicnt,  avec  des  additions,  en  1780.  Dans  ses  douze 
Ijtllret  ilaliennes  sur  Comeliu*  CeUtu,  imprisuéM 

à  Rome,  1778,  il  rendit  au  siècle  4*Au$Mle  M  eé- 
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Utn  médecin,  que  l'opinion  oommnne,  et  celle  ' 

ni^nic  du  savanl  Tiiobosclii  à  (jui  elles  sont  adrt^i- 
sées,  ne  place  i^ue  dans  Tige  do  la  litiérature  la- 
tine (|u  on  appelle  leindde  d'argent.  11  se  |iréi>ai'ait 
à  donner  une  magnifique  édition  de  cet  auteur,  cor- 
rigée sur  un  grand  nombre  de  manuscrits  (|u'il  avait 
collatHHinés  dans  ses  voyages;  il  avait  aussi  rassem- 
blé des  matériaux  pour  une  nouvelle  vie  de  Pétrar- 
que, d'autres  destinés  k  éclaircir  tout  ce  qui  regarde 
l'exil  d'Ovide  ;  il  méditait  eniin  plusieurs  ouvrages 
philosophiques  et  littéraires,  lorsi^u'il  mourut  subi- 
tement à  Pei-ouse,  le  1"  janvier  1781.  11  fut  uni- 
versellement regretté.  Le  chevalier  Annihal  Ma- 
rioiti  de  PénoUM  lit  imprimer  (ku  de  leinps  après, 
à  sa  louange,  une  élosanto  oraison  funèbre.  Celle 
même  année,  on  publia  ses  Due  LelUrc  poslume 
inlomo  a  Pisa  e  Fimut,  Lucques,  17HI.  Il  avait 
lai^'  tout  préparé  un  ouvraj^e  écrit  en  italien  et  eu 
français,  sur  le  cirque  de  Caracalla  (1).      G — É. 

Bl AM>F\.\']  J-^  (  He.nve.m  To  },  seigneur  de  San- 
Gioru;io,  m;  dans  le  lo'  siccle  d  une  anriciiiie  et  il- 
lustre famille  du  Vera>llais,  fut  d'abord  clievalier, 
puis  eomnandeur  de  rordre  de  StnJeeiHle^érusa- 
îem  ;  niais  sa  prudenrc  et  sa  connaissance  appro- 
fondie des  affaires  publiques  le  lirent  distinguer  des 
marquis  de  MoolISBrrat,  dont  il  était  le  vassal.  Bien- 
tôt il  fut  président  du  sénat  de  Cassai,  ou  ces  princes 
bisaient  leur  résidence,  et  après  la  mort  du  uiar- 
qab  Boniteee  IV,  en  4498,  il  Ait  diariiié  de  la  tu- 
telle de  SCS  enfants  ct  du  ptmvernement  do  i  Ktat. 
Benveauio  s'aoïuitta  de  ces  emplois  avec  la  plus 
grande  distinction.  Il  ftat  député  i  Rome  Ters  le 
pai*  .Moxandre  VI,  vers  l'empereur  ^laximilicn  et 
auu-cs  princes,  et  dowia  dans  ces  diverses  occasions 
des  isKUTCB  de  son  habileté.  Mais  des  fimclions 
aussi  im|!ortantes  ne  purent  le  détourner  de  l'élude 
des  lettres,  et  il  a  laissé  :  1'  Oralio  obedieniiaiit 
kabUa  in  pMi»  eontiitorio.  Borne,  1495,  in-4°. 
T  Historia  murchionum  Monlisferrati.  A,--(i,  l.'iKi; 
Turin,  tôi21,  in-4".  Cette  histoire  fut  traduite  en 
Hafien  par  rantenr  Ini-méme,  mais  cette  traduction 
est  restée  inédite.  3"  Chronique  du  Moniferral  (en 
italien],  dédiée  au  marquis-  de  Mouferrat,  Casai, 
1639,  in-Fol.  Tfnboaehi  lui  atlribue  une  bistcrire 
dfs  comtes  de  Biaudrale,  manuscrite.  La  bibliodiè- 
qqe  de  Turin  possède  de  lui  plusieurs  manuscrits 
retstil^  ft  rhistoire  du  Montferrat.  Biandratc  mourut 
à  Casai,  en  t527.  —  Son  frcrc  ainé  {Jean- Antoine), 
évè(|ue  de  Parme  et  cardinal,  aftpclé  le  cardinal 
Alexandrin,  parce  qu'il  occupait  le  siège  d'A- 
leiandrie,  en  Italie,  quand  il  ftit  promu  au  GttiH- 
nalat,  a  laissé  divers  ouvraf^es  sur  le  droit  ranoni- 
que.  (Voy.  StoriadeUav>erceUese  LelUralura,  t.  1*', 
p.  4i5  )  G— G — V. 

lilARD  (PlERnK\  sculpteur  et  arrliiteete,  né  à 
Puris,  en  1559,  y  mourut  le  17  septembre  ttiUO. 
Aprte  avoir  étudié  à  Rome,  il  revhit  dans  ta  ville 

(f)  G«  lim  nuKpillkiBe  a  pwa  ans  tt  litre  :  D€*eriùo«e  dei 
«m.  particoUrmaUe  di  queth  tU  Caracalla  e  M  fiitoehi  i»  t**t 
«Ubrtti,  opéra  fotiuma  ordiaaia  e  puHicala  ton  noie  da  Carlo  Fea, 
t  am  tertioiie  fraacete, Kimc,  *7IW,  t  «ol.  gnad  in-fol.  fniic  de  20 
ptanrbM.  —  La  œuvres  daJw-lipJ»  BiaiMBiMl  eu  i  it  hn  ^  j 
Wàa,  iwa,  4  VA,  in-a*.  'H-s. 
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natale ,  qu'il  orna  de  bons  ouvrages.  Celui  qui 
lui  avait  fait  le  plus  d'Iiunueur  était  un  bas-re- 
lief de  grandeur  naturelle,  représentant  Henri  IV  à 
cA«tNff.  Ce  morceau ,  d'un  bon  goût  de  dessin ,  était 
[ilarè  .siu'  la  grande  porte  de  l'hôtel  de  ville  de  Paris; 
eu  Iâti2,de8  séditieux  l'endommagèrent,  puis  il  fut, 
comme  tant  d'autres  monuments  des  arts,  détruit 
ficndant  les  orages  de  la  révolution.  On  doit  d'au- 
tant plus  en  regretter  la  perte,  que  l'artiste  y  a\.!it 
parfaitement  saisi  la  ressemblance  du  bon  ci  grand 
roi  sous  le  régne  duquel  il  vécut.  D— t. 

UIAHD  (F.\i  I.),  né  à  Grenoble,  entra  fort  jeune 
chez  les  jésuites,  et  fut  un  des  premiers  mission- 
naires qui  allèrent  en  Amérique.  De  retour  en 
l'rance,  il  professa  [)endant  neuf  ans  la  théologie  à 
Lyon,  où  il  muurul  eu  1622.  On  a  de  lui  :  uue  Ae- 
lalion  de  la  Nouvelle-f\ranee  et  du  voyage  que  U» 
jésuilet  y  on!  fail.  Lyon,  16l(»,  iii-1-2;  et  rpielques 
ouvra^'es,  sur  les(|uels  on  [leul  cuusuller  iSiJiibUo- 

theca  Script,  soci^.  Jeiu,  des  PP.  AlegambectSoutli- 

wcU,  et  la  Bibliothèque  du  Dauphiné.    A.  B— t. 

BIAS,  iils  de  Tcutauius,  naquit  à  Priéne,  luie 
des  principales  villes  de  rionie,  vers  ran  670  avant 
J.-C.  11  s  -  li\  ni  à  l'étude  de  la  philosophie,  qu'on  ne 
faisait  pas  encore  consister  en  vaines  apéculations, 
ceux  qu'on  honorait  du  titre  de  sages  s*occapant 
princi|»alement  de  la  murale  et  de  la  polit i(|ue.  Bia* 
fit  de  même,  et  il  avait  coutume  de  dire  que  ma 
oonnaiwanoe»  sur  la  Divinité  se  bornent  i  savoir 
qu'elli'  exisif,  et  (\u\m  iloit  .s'abstenir  de  tout  raison- 
nement sur  sou  essence.  11  lit  une  étude  particulière 
des  lois  de  sa  paUrie,  et  oonsaera  ses  connussanoes 
en  ce  i^'onrr  à  roiuln.'  servici"  à  si^s  amis ,  soit  en 
plaiduui  pour  eux  devaitt  les  tribunaux,  soit  en  se 
binnt  leur  arbitre.  11  ne  voulut  jamais  employer 
ses  lali'iits  à  faire  tnom()lier  rinjustice  ;  aussi  disait- 
on  une  catue  de  l'oraleur  de  l'nine,  puiu:  déHgner 
une  excellente  cause.  Favorfaé  des  dons  de  h  fer- 
tune,  il  en  faisait  un  noble  u.sage  :  des  iilles  de  la 
Messénie  ayant  été  prises  par  des  pirates,  il  les  ra* 
ciicta,  et,  les  ayant  élevées  comme  s'il  eilt  été  leur 
pro[»re  père,  il  les  dota  et  les  renvoya  à  leurs  pa- 
rents. La  (leiaitc  deCrésus,  et  la  conquête  de  la  Ly- 
die ymr  Cyrus ,  ayant  donné  l)caucoup  d'inquiétude 
au.\  luniens,  qui  craignaient  de  se  voir  attaqués  par 
le  vainquem*,  ils  s'assemblèrent  au  Panionium  |>our 
délibérer  sur  le        (|u'il  fallait  prendre  ;  Bias  leur 
conseilla  de  s'embarquer ,  avec  tout  ce  qu'ils  possé* 
daient,  et  d'aller  s'établir  dans  l'ilc  de  Sardaigne  , 
l'une  des  plus  fertiles  de  la  Méditerranée  :  mais  son 
avis  ne  fut  pas  suivi,  et  les  Ioniens,  après  une  vaine 
résistance,  furent  subjugués  par  les  généraux  de 
Cyrus  ;  les  Priéniens  eux-mêmes,  assiégés  par  Maza- 
rés,  se  décidèrent  à  ({uitter  leur  ville  en  emportant 
ce  qu'ils  avaient  de  plus  précieux,  et  ce  fut  à  cette 
occasion  que  Bias  réix)ndit  :  «  Je  |x)rte  tout  avec 
moi»  à  quelqu'un  (|ui  s'étonnait  de  ce  qu'il  ne  fiû- 
sail  aucune  disfiosition  \x>\it  son  dé|)art.  Son  insou- 
ciance tenait  peut-être  à  la  connaissance  qu'il  avait 
des  princi|>es  deCyrU8,qui  cherchait  à  soumettre  et 
non  à  détruire;  car,  après  avoir  subjugué  les  lo- 
I  uiens,  il  se  contenta  d'exiger  d'eux  un  léger  tri 
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but,  et  les  iaûsa  pour  le  reste  se  gouverner  à  leur 
gré.  BIm  ffCM*  dans  sa  {nlrie,  oftti  mourut  àun  àgc 

trés-avancé,  en  plaiilaru  pour  un  de  ses  amis.  Après 
avoir  liai  aou  discours,  il  |)osa  sa  lùlc  sur  son  iwlit- 
lils,  qui  était  auprès  <lc  lui,  cl  il  cessa  de  vivre  sans 
qu'on  s'en  a}>erçAt.  Les  Priètiien-  l'-i  liront  des  fu- 
nérailles magniliqiiai,  et  lui  consacrèrent  une  en- 
ceinte (fu'on  nommait  le  IVmAmiAmi.  On  ne  con- 
naissait pas  de  lui  rPruilre  ouvrairc  qu'un  poi'nie  en 
2,0(M)  vers  sur  les  moyens  de  rendre  l'ionlc  heureuse 
et  floriaante.  On  cite  un  frrand  iHMnbre  de  ses  maxU 
mes  et  de  ses  apo|)lif!ir::im's.  1!  disait  qu'il  f;iMt 
vre  avec  ses  amis  comme  si  on  devait  les  avoir  un 
jour  pour  cnocrate.  «  Il  veut  mieux,  disalt-H,  «tre 
pris  pour  arbilrf  p.ir  si^s  ennemis  que  par  ses  amis. 
Dans  le  prenner  cas,  en  eflei,  on  peut  se  lairc  un 
ami,  et  dans  le  seooad  on  est  assuré  d'en  perdre 
un.»  Se  trouvant  sur  un  vaisvrni  avec  des  inqiies, 
il  les  entendit  implorer  le  ciel  au  milieu  d'une  letu- 
péteftirieuse  :  cTYines-vous,  leur  dil-ii,  de  peur 
«  (|tie  les  <Iieux  ne  sachent  que  vous  êtes  ici.  »  Bias 
était  un  des  sept  sa;?es  do  la  Grèce.  C— n. 

BIAS  (  Fan.n V  s  uncitiit  à  Paris,  en  178f.  Entrre 
bien  jeimo  ilans  la  classe  «le  Coulon,  proresseur  lia- 
kùle,  auquel  la  danse  et  la  mimique  ont  dû  un  ^nd 
nombre  de  gracieux  interprètes,  elle  Jugée  digue 
de  di'lMUer  à  l'Opéra  le  \'î  mai  IS07,  dans  un  {ws 
brillant  du  divertissement  ilIiiliKji'nif  en  Aulide. 
Dés  M  première  apparition,  nvademoiselle  Fanny 
Bias  fit  présager  les  succès  auxtpiels  elle  était  appe- 
lée, et  madame  Ganlol  put  entrevoir  eu  elle  une 
rivale  dangereuse,  sinon  dans  la  penlominie,  eu 
moins  dans  la  danse.  On  peut  flire  même,  sans 
nuire  à  la  réputation  de  madame  Gardcl,  que  Fanny 
Bias  n>onira  moins  de  roideur  dans  les  mouTements 
et  moins  d'afTotcrie  dans  les  manières.  I.a  maN.so  du 
public  se  coniciitait  de  trouver  la  danse  de  Fanuy 
Bias,  fine,  correcte  et  brillante;  ks  èrudU$  de  Por- 
chestre  disaient  que  cette  dui'^e  éiait  tacU'e:  1rs  fa- 
natiques la  trouvaient  pr/fc;  eulin  les  ciiorégraphcs 
ont  «Ht  que  ses  (>as  étaient  parihilement  ierit»,  Fanny 
Bias  eut  à  faire  fnihlicf.  par  la  pcrfeclion  de  sou  ta- 
lent, quelques  <IefauLs  physiques  qu'une  danM;use 
peut  dissimuler  nulBB  ifae  loaie  autre  artbte.  Son 
corps,  plus  maigre  encore  cpie  celui  de  tnatlame 
Gardel,  reposait  sur  une  double  base  démesurément 
allongée;  et  la  nature,  distraite  en  modelant  ses 
é[mulcs,  n'avait  ni  bien  mesuré  la  matière  employée, 
ni  équilibré  ses  faveurs:  de  sorte  que  les  deux  ouio- 
plaies  (le  la  prêtresse  deTerpd(^ore  formafent  deux 
v  ilîres  d"in('?nl  vnhinio.  Muis  Fanny  Bias  pirouet- 
tait .si  vite  (|u  on  ne  s'aperccvalt  guère  de  oc  défaut 
d'eu.scmbic  dans  le  haut  du  corps;  et  quant  à  ses  ' 
[>ieils.  h  force  do  les  pelotonner,  de  les  cjunhrcr  .«io- 
lon  les  régies  de  l  art,  et  de  tenir  leur  pointe  basse, 
die  les  Ciisatt  plus  petits  de  moitié,  lonqu^dle  n'en 
rendait  pfts  la  îonguem*  itiapprc^ciablo  |)nr  la  raitidilé 
des  mouvements.  Bien  (pie  Fanny  Bius  ne  puisse 
étreeitée  parmi  les  mimes  dont  l*Opéra  français  peut 
s'enorgueillir,  iiInMnn-v  rnlos  bii  rurcnf  confiés  ,lans 
les  ballets  d'action  Dans  la  nouveauté  cl  |)eudaut  le 
gmid  «aoeèa  deflom  u  '^pAyiv,  madame  Goaie- 
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lin  éLant  tombée  malade,  Fanny  fîit  appelée  à  rem* 
plir  à  sa  place  le  njle  de  la  reine  des  fleurs,  et  eBe 
.s'en  nfvjuitta  à  la  satisfaction  de  Zé|)hyi-c  lui-méiue, 
qui  devait  se  connaître  en  légèreté.  Fanuy  Bias 
mourut  à  Paris,  le  9  septembre  tSI5,  après  avoir 
invoqué  les  derniers  secoins  <!i'  la  n  litridii.  Se?,  ob- 
sèques eurent  lieu  à  St-UocU,  avec  beaucoup  du  m>- 
Icnnité.  Quelques  années  avant  sa  retraite,  elle  avait 
é[K)Us('  M.  Alexis  Dupont,  jeune  rliaud'iir,  (pii  venait 
de  débuter  à  l'Académie  i°oyalc  de  musique,  et  qui, 
après  la  mort  de  la  danseuse,  a  épousé  en  secondes  | 
noces  madcmni.selle  Nobicl  cadette,  ù  latpiclle  était  i 
déjà  revenue  la  succession  chorégraphique  de  Faiinj 
Bias.  A— o  (E;. 

niAUZ.Vr(  Jean-Fra.vçois-G.viltikr  pf'  riait 
avocat  à  Clermonl  en  Auvergne,  lorsciu'il  fut  uuin- 
mé,  en  1789,  député  du  tiers  état  de  celte  province 
aux  étatsgéiiéraux.où  ilenibras.sn  avec  beaucoup  <tt^ 
chaleur  la  cause  de  la  révolution.  Dans  les  première» 
séances,  il  déclara  que  les  mandais  impératifs  n'é* 
taicnt  qu'un  moyeu  do  n  tidro  iiuitilo  r.iNSemblre  na- 
tionale, et  proposa  qu  ii  lia  eujunit  aux  dé|iulct 
d'opiner  sur  tous  les  objets  qui  eoucernaieut  l'utilité 
génoralo  du  royaume.  Le  8  Juillet,  il  a{>piiya  ra\is 
de  Mirabeau,  qui  demandait  «^u'ou  cloijjiiùl  les  Uuu- 
pei  de  la  capitale,  et  cinq  jours  plus  tard  il  parla 
avec  véliémoiioo  couire  le  renvoi  des  iiiini.stri>s,  iic 
plaignant  de  ceux  qui  les  avaient  renqjlacés,  de  itta- 
ttlère  A  bire  croire  qu'il  n'était  iKiint  étrangtMraus 
mouvements  qui  eurent  lieu  le  lendemain  (la  prise  de 
la  liaslille).  Dans  la  <liscussiuu  de  l'adieb-se,  biauzal 
dlsidt  :  «Le  seul  moyen  de  parvenir  au  monaïque 
«  est  un  ranal  pcitifàn'.  »  Lors  de  la  discus>iuu  sur 
les  Di  oUi  de  l'homme  cl  du  cUoyen,  il  parla  beau- 
coup contre  la  déclaration  proposée,  dont  il  contes- 
tait la  uécessild.  Il  voulut  qu'on  expliquât ,  dans.  U 
conslilution,  que  [lar  le  luot  monarchie  ou  n'euteii- 
dait   |ioint  un  gouvernement  fondé  sur  b  di« 
sioii  des  trois  oidros ,  nmis  mu-  les  trois  |h)u- 
voirs  législatif,  exeeutil  cl  judiciaire.  Le  1 1  octobre^ 
il  provo(|ua  la  disouasiottsurrétidilissementdesnni* 
nicipalités,  et  j)ropns»  d'autoriser  i)rovisoircineal 
chaipie  ville  à  le.s  nuuuuer.  «i  Trois  pouvoii-s,  diyiiit- 
«  il,  régueni  dans  chaque  ville:  la  municipaliu  m 
«  cienne,  le  comité  permanent  et  la  garde  nalioii.ilc. 
u  l'uut  annonce  ranarchic.  »  El  il  s'éleva  coniru  le 
plan  du  comité  de  constitution,  qu'il  trouvait  tm/>ra- 
tieable,  dangereux  et  inutUe.  11  voulait,  pour  l'ad- 
niission  des  citoyens  aux  asM;uiblces  primaires,  uni 
eoNlriémlM  équit  tilcnte  à  une  ou  deux  onces  (f trr* 
gent,  pour  niHiirnW-i  vl'infhiruredn  curé,  duseignc^lT^ 
et  let  inlri(juL  S  de»  l/ruuUlom  de  village.  Le  16  fé" 
vrierIT'.X),  il  fut  élu  secrétaire;  le  lendenHJo,3 
pro]iosa  li'ajourner,  après  la  coiistimiion ,  une  mo- 
tion de  Cazalés  pour  le  rcnouvelk  uieut  de  l'assem-» 
Wéc.  Le  10  avril,  il  s'éleva  contre  les  dépenses  mi- 
nistérielles, et  accusa      rkor  et  Dufresne  St-LwD 
de  s'opposer  à  laci^uuumnicatiuu  du  registre  de  liiiui- 
dation.  A  roocasion  de  la  nomination  du  comte  da 
Virieii  à  la  présidence,  quoi(|uc  signataire  de  fnv 
testations  et  un  des  membres  de  l'assemblée  les  ^tu 
■uaiibéaâl'kiidameiiMmiidiie,  BianxatpnpMA 
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n'oiger  (k$  membres  entrant  en  fonction»  que  la 
déeltration  de  ne  point  pralester  à  favenir  oootre 

les  diii'iot^.  Le  21  mai,  il  combattit  la  proposition 
de  coQtier  au  roi  le  droit  de  blre  la  guerre.  Le 
9  aoAt,  il  dénonça  un  libelle  imprimé  à  cJermont  et 

■rant  jiour  litre  :  Tableau  de  l'atsemblée  prétendue 
tMlioiuUe.  A  Toccasion  de  la  démission  de  Necker , 
Il  obtint,  le  4  septembre,  que  l'assemblée  s'emparât 
de  la  direction  du  trésor  public.  Le  21  octobre,  il 
dénonça  des  manœuvres  employées  dans  les  régi- 
ments, par  les  officiers  ennemis  de  la  révolution, 
pour  se  défaire  des  soldats  pa/rio(<«,  et  fit  deman- 
der au  ministre  de  la  guerre  Pétat  de  tous  les  con- 
gés. Le  14  décembre,  il  dénonça  encore  la  ri>si.stance 
des  ecclésiastiques  du  Puy-de<Dômc  à  la  cunstitu- 
lion  civile  du  clerirê,  et  un  manifeslo  ilos  l' vOqucs , 
uemlves  de  l'asscniblce.  Peu  de  jours  après,  il  fit 
déoéter  qu'on  demanderait  au  roi  une  r>-|>on^e  si- 
gnée, ail  sujet  du  refus  f;\it  par  Sa  Majeslc  de 
nnctioniier  la  coiistitutiuii  civile  du  clergé.  Au 
cnaimeacenicnt  de  1701  il  dénonça  de  nouveau 
dfrers  actes  d'opposition  ;\  cette  constitution  , 
entre  autres  une  lettre  imprimée  de  M.  de  lionald  , 
ancien  évéque  de  Clermont.  Le  30  mai,  il  repro- 
duisit la  motion  de  ÎMirabeau  |toui-  le  licenciement 
de  l'armée,  et  fil  ensuite  accorder  des  récompenses 
•nx  estropiés  et  blessés  de  Nancy  et  de  la  Bastille. 
Le  24  juin  .  il  interpella  le  ministre  Moiitinoritt,  .lu 
sujet  des  ixissepurLs  signés  de  lui  que  la  reine  u\aji 
du»  M  Atite.  Le  15  août,  il  sollicita  des  mesures 
contre  les  [trétres  réfractaires.  Adversaire  infatigable 
de  1  autorilc  royale,  lors  de  la  discussion  sur  la  cun- 
idlnlioii,  il  Kfusa  *  Louis  XVI  la  bculté  de  fitire 
(Im  olKf'vvafions  sur  les  réformes  votées  |iar  la  pre- 
mière législation,  et  s'opposa  à  ce  que  le  roi  et  le 
priDM  royal  portassent  te  cordon  bleu.  EoQn«  dam 
toute  celte  Ioiil-iu'  session  do  rassemblée  constituante, 
Biausat,  Moteur  trés-verbcux  et  de  uès-cuurte  >-ue, 
Alt  te  provocateur  et  Tappul  de  toutes  les  mesures 
i^vi)1iitioiinaircs  ;  et,  lurs  de  la  révision  de  la  rijn>ti- 
tution,  en  1701,  il  se  sépara  de  la  majorité  revenue 
I  des  Idées  plus  sages,  et  se  léanit  à  cette  |iortion 
In  plus  (  xalii  e  de  l'assemblée,  composée  des  Robes- 
pierre, des  Pédiion  et  des  Grégoire,  qui  rèvaienldéjà 
la  république.  Après  la  sesdon,  il  reprit  àClermont 
ses  fonctions  d'avocat,  et,  restant  toujoui*»  lié  avec  le 
parti  révoluii(Hinaire  le  plus  exagéré,  il  n'essuja  pas 
les  mêmes  persëcutkms  que  la  plupart  de  ses  andens 
(olléirues  pendant  le  régime  de  la  terreur.  Le  6  avril 
1785,  on  le  vit  reparaître  comme  orateiur  d'une  dé» 
patation  de  Clermont-Ferrand  pour  féliciter  b  con- 
vention de  s'êtreafThincbic,  le  12  germinal,  de  la  fac- 
tion des  terroristes  (pii  avaient  tenté  de  i-cssaisir  le 
pouvoir.  Cependant,  nommé  l'année  suivante  juré 
'le  la  haute  eour  convoquée  i  Vendôme  pour  juger 
Babeuf  et  ses  c«implicp^  il  moiilra  disposé  en  fa- 
veur des  prévenus,  cl  Lonii  ibua  beaucoup  à  en  faire 
ionoceniar  la  plus  fiinde  partie.  Ce  fut  prabable- 
mctn  p:ir  recnnnaissnnec  d'un  tel  service  que  cette 
mêtiic  tacUun  aiiarciiique ,  qui  dirigeait  les  éicc- 
tiOQs  de  Paris  en  171)8,  le  fit  nommer  député; 
mil  k  dirtctoin  aiunda  les  opéntioas  de  l'as- 
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•emUée  qui  Tavait  élu.  Ua  pm  flw  twdt  Biauai, 
B*étMt  lécooeBiéivtc  I»  gouvwuemeut.  fit  nommé 

juge  au  ti'ibunal  de  cassation.  Sous  le  gouvernement 
impérial  il  devint  comeiUer  à  la  cour  il'appel  de  Pa 
ris,  et  conserva  ces  fmetkms  jusqu'à  sa  mort,  arri* 
vée  le  22  février  1815.  Il  a  publié  :  1°  Doléances 
tUT  kt  swrdtargta  que  tes  gens  du  peuple  euppor- 
tenf  en  toute  eapéce d'impoli,  etc.,  Paris,1789 ,  in-S"  ; 
2°  Projet  nwtivé  d'articUê  tââiêknntU  à  la  loi  du 
1 9  janvier  1 7U  i ,  relative  à  l'orgtmtltUm  des  ponts  et 
chaussées,  ibid.,  1791,  in-8«.  M — d  j. 

BIBAHS,  4*  sultan  de  la  dynastie  des  Mameluks 
Baharî'tes,  ciaii  un  esclave  dn  (laptcliae,  amen«  en 
5} rie  et  vendu  u  ikdyo,  bonduucdur  ou  général  Ues 
arbalétriers  de  Mélik«el-Salcli.  Affranchi  par  SUD 
maître,  il  jWKsa  au  servii  e  île  ce  prince  :  c'est  60 
qu'indiquent  les  surnoms  d  Ai-Uondoucdary  et  ffAl- 
salekg  qu'il  porte.  Son  eonrage  et  son  habileté  le 
firent  parvenir  aux  premières  charges  do  l'etnpiix'. 
Lorsque  Aïbek  monta  sur  le  trtoe,  Bibars  se  révolta, 
s'attacha  au  prince  de  Damas,  emdle  4  edul  de 
Krae,  se  réunit  au  sultan  Kotbouat,  et  fût  un  de  ses 
a.ssassius.  Les  maius  encore  teintes  de  ton  sang,  il 
se  présenta,  avec  ses  complices,  devant  le  fégent  du 
royatiiiie;  eehii-<i  leur  ayant  demandé  qui  s'cinit 
reudu  coupable  du  meurtre  :  «  C'est  moi,  dit  hardi- 
«  ment  Wmn.  — Régnei  doue,  »  M  répondit  le  ré» 
'>:ent.  Biliars  fut  aussitôt  prtvlumé  sidtan  par  la  mi- 
itee,  le  17  de  djoul-caadah  (»38  de  i'bégUe  [ti  octobre 
1260),  et  prit  les  eunumw  de  «f-JAMft  «l-JMdksr 
(roi  illiisire'i  Des  trois  sultans  qui  l'avaient  précédé, 
aucun  n'avait  joui  d'un  pouvoir  bien  établi.  Kotlioux 
avait  vaincu  les  Mogols  et  soumis  la  Syrie  ;  mris  ht 
brièveté  de  son  réiçue  permit  h  peine  d'apercevoir 
ses  grandes  qualités  ;  il  laissa  les  Mameluks  divisés 
en  plusieun  betions.  A  la  nouvelle  du  neurtte  de 
Kotliouz,  Damas  se  révolta  et  élut  un  sultan  ;  Alcp 
suivit  )ion  exemple.  Les  Mugols,  qui,  depuis  plusieurs 
annéee,  étaient  en  possession  de  Bagdad,  menacelent 
(le  toutes  parts  la  Syrie  ;  Aie]»  tonifia  ni(*mo  en  leur 
pouvoir,  et  fut  pUlée  et  saccagée.  Biliars  lit  rentrer 
sous  sa  donûnatien  Damaa  el  Alep,  échappa  au  poi- 
gnard de  ses  a^ssins,  et  se  saisit  des  Mamehiks  les 
plus  séditieux.  11  conmcra  ensuite  son  pouvoir  en  se 
fltiant  coniiérer  le  titre  de  sultan  per  nn  eeiiain 

Ahmed  ijui,  se  disant  de  la  maison  des  Abhasside^, 
parut  en  È§jfHn  eu  1264.  Bibars  alla  au-devant  de 
lui  avce  tons  h»  eedi  (juges),  ses  officiers,  les  jnift 
avec  ta  Bible,  et  les  clirélieus  avec  rr.vaiiL'ile,  Ahmed 
fit  son  entrée  au  Caire,  fut  prudamé  calife  sous  I» 
nom  de  Mostaneer-àilltih,  et  donne  un  déeftt  soten' 
nel  par  lequel  il  conférait  à  Bibars  le  titre  de  sultan 
et  l'investissait  de  l'empire  des  Mameluks.  Mostanser 
fut  à  i>eine  installé,  que  Mbars  le  mena  en  Syrie  et 
lui  donna  une  armée  pour  marehei'  contre  Bagdad, 
et  l'éUkblir  sur  le  trône.  Cette  expédition  n'eut  aucun 
succès  ;  Mostanser  fut  battu  et  tué  par  les  Tartares. 
HilMrs  donna  le  titre  de  calife  à  un  autre  Abbasside, 
mais  il  lui  ôta  toute  espèce  d'autorité,  et  ne  lui  lais» 
que  le  soin  de  faire  la  prière.  Il  donna  une  fbrme 
stable  à  l'empire  des  Mameluks,  repoussa  les  Tarta^ 
reibrtlnbUtJi|MimnmdeinwieulaaiMs,eteombil' 
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lit  les  Francs  avec  succôs.  Si  plusieurs  fois  il  éclvoua 
(kvanl  Si-Jcan-d'Acre,  il  enleva  cependant  aux  chré- 
tienii  un  grand  nombre  de  villes  iniporianies,  telles 
que  Laodicéc,  Césarée,  Anlioclie,  Safed,  le  château 
de  Krak,  Tibéiiade  et  Anthartous  ;  il  ravagea  la  pe- 
tite Arménie,  lit  prisonnier  le  (ils  d'Haiton,  qui  en 
était  roi,  et  lui  enleva  Darbsak,  Darkoueli,  Roban  et 
Marzaban  ;  plusieurs  forteresses  des  Ismaéliens  tom- 
bèrent en  son  pouvoir,  et  ses  années  victorieuses 
liénétrèrent  dans  la  Nubie.  Une  éclii>se  de  lune  ayant 
donné  lieu  à  quelques*  astrologues  de  prédire  la  mort 
d*an  grand  personnage,  Bibai's,  superstitieux  comme 
tous  les  Orientaux,  voulut  détourner  ce  luaUieur  de 
sa  persoime,  et  lit  prendre  à  un  prince  de  fat  maison 
de  Saladiu  un  breuvage  empoisonné  ;  ntais  on  oublia 
d'enlever  le  vase  qui  le  contenait,  et  BiliBn  s'en 
étant  servi  lui-même,  le  poison  eut  encore  assez 
de  foi-ce,  et  il  en  mourut  le  27  de  mobliaiem  «76 
(30  juin  1277),  après  un  régne  de  19  ans.  Si  les 
expéiditions  militaires  justîllent  son  surnom  iTAbwt- 
AMtonA  (pére  des  victoires),  d'autres  (lualilrs,  né- 
cessaires au  bunlieur  des  peuples,  lui  ont  mérité 
dans  l'histoire  celui  de  JKiNlMl-eAaAer  (  prince 
illusUre).  11  donnùl  tous  les  ans  100,000  niesiires 
de  blé  pour  lea  pwtTies  ;  il  entreteuail  les  eufanu 
des  soldats  tués  à  firmée,  et  premdt  soin  «les  veu- 
ves ;  il  lit  construire  un  ntagnillcjue  collège  au  Cniio. 
bâtir  un  caravaiuérai  à  Jérusaiem,  jeter  un  pont 
superbe  sur  un  bras  da  Nil,  élever  «m  réparer  plu- 
sieurs biiiuienis  dans  toute  l'étendue  Je  son  i  mpire; 
enliu,  il  a'aoïuiua  du  pèlerinage  de  la  Mecque,  lava 
la  kaalnh  avee  de  rem  de  rose,  visila  Médina ,  y  lit 
de  grandes  aumônes,  et  se  reiulii  digne  du  titre  de 
Jtoin  «ddyn  (soutien  de  la  religion).  Béréké-Kan, 
H»  Ma,  qu*il  avait  Mt  reconnaître  longtemps  avant  • 
n  mort,  lui  succéda.  J — .\. 

BIBABS  11, 12*  sultan  des  Mameluks  fialiarytes. 
Kélaoun,  dont  il  avait  été  esdave,  et  Khaljl  et  Mo> 
hammcd,  fils  de  ce  prince,  l'élevérent  aux  premières 
dignités  de  l'empire.  Molnromed  ayant  été  privé  du 
tr6ne  pour  la  troisiènie  fois,  les  Mameluks  Bordjytes 
forcèrent  Hibars  à  accepter  la  oouroime,  le  23  de 
chewal  708  de  l'hégire  (26  mars,  130»  de  J.-C.j.  11 
aemblait  devoir  en  jouir  paisiblement,  lonqu*il  s'é- 
leva des  séditions  i>armi  le  |KHi|)]e,  toujours  attarlio 
à  Mohammetl.  Meilleur  guerrier  que  poliliqiM,  Bi- 
ban  n*eot  point  rhdresae  de  ee  eônellier  ta  ftvew* 
et  de  ménager  le  sultan  dépossédé  ;  il  refusa  de  se 
saisir  de  Salar,  gouverneur  d'Égypte,  accusé  d'être 
la  eanae  des  traubiea,  et  il  vonint  priver  Htibtronied 
de  ses  troupes  de  Mameluks.  Ce  deniier,  irrité  d'un 
tel  proGédé,.aooq)ia  les  secours  que  lui  oOraicnt  les 
gouverneurs  d*Alep,  de  Hamah  et  de  Tripoli,  et 
i'appli'iun  .'i  s('dtiire  les  oflieiers  de  Bilxii's  II,  dont 
le  parti  s'aflaiblii  considérablement.  Abandonné  de 
aet  offleien  et  de  aea  iffou(ics  qui  démotoit  par 
landes,  il  prit  la  fuite  avec  sept  cents  Mameluks  et 
une  oartie  de  ses  trésors  ;  mais  le  plus  grand  nom- 
hn  de  eenx  qoi  oonqieaaient  celle,  petite  tveupe  Ta- 
bandonnércnt  aussi.  Alors,  ne  sachant  quelle  roule 
tenir,  il  reprit  celle  du  Caire.  Arrivé  près  de  Gaia, 
tt  lit  anM     te  «meien  de  IWiimaid;  m 
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gens  voulaient  faire  qpielque  rcsi«iaace,  mais  il  les 
en  empêcha,  en  disant  quil  n*avdt  jamais  aimé  I 

i-épandre  le  saut,'.  On  le  désarma  cl  on  l  aiiicna  au 
Caii-c,  où  il  eut  une  entrevue  avec  MoluuuuMid,  I 
qui  il  avoua  ses  torts  et  dont  il  implora  b  démenée  : 
le  sultan  le  Ht  étrangler  eu  sa  présence.  Bibars  II 
n'avait  régné  que  10  mois  et  24  jours  ;  il  était  Cir- 
cassicn  d'origine.  i^w. 

BIB.VUClljS,  ou  BIBAUT  (Gcillaume),  35*  gé- 
néral des  chartreux,  né  â  TlUelt,  en  Flandre,  lit  ta 
études  à  l'université  de  Louvain,  où  il  étonna  ms 
mnitres  par  la  ra[>idité  de  ses  progrès.  Il  fut  ensuite 
nommé  professeur  à  Gand,  et  s'y  distingua  par  ssa 
érudition.  Le  tonnerre  étant  tombé  un  jour  au  an- 
lieu  de  sa  classe,  et  ayant  blessé  plusieurs  de  tes 
écoliers,  Bibaucius  lit  vœu  de  se  faire  cliartrcUK,et 
l'accomplit  vers  l'an  1500.  Quoique  déjà  avancé  en 
S^'O,  son  mérite  le  lit  bientôt  parvenir  aux  |ir<  tnicrcs 
charges  de  son  ordre,  dont  il  fut  fait  gênerai  en 
1 521 . 1 1  gouverna  avec  beaucoup  de  sagesse,  et  non- 
rut  le  2  i  juillet  1.Ï35.  Josse  Hess,  prieur  de  la  cliar- 
treuse  d'Ërfurtli,  publia,  en  1SS9,  sous  le  titre  de 
Semmm  tt  C<meiime$  eâpfhilara,  etc.,  les  iBseotus 
que  Bibaucius  avait  prononcés  dans  le  ciiapitrc  de 
ses  religieux  ;  ils  furent  réimprimes  à  Anvers  «a 
1610  et  1654,  in-4*  (1).  On  trouve  i  la  fin  de  qocl- 
(pies  éditions  de  la  Vie  de  Jésus-Christ,  par  Ludol- 
phe,  deux  petits  poèmes  latins  en  rbooneur  de  ât. 
Joachim,  altrifanés  ft  Bibaucfan.  Sa  vie  n  été  pidiliée 
par  Levin  Ammon,  chartreux  de  Gand.  T— Ik 

BIBBIËNA.  Yoiiei  Dovisi. 

BIBBIENA  (FBRDtMAiiD),  111s  de  Jean-Hsrie 
Gain,  peintre  et  architecte,  reçut  de  son  père  le  sur- 
nom dislinctif  de  BibbiemM  d'une  ville  de  Toscane 
oft  cehil-«i  avait  pris  naissance.  C'est  le  nom  soas 
Ie(|uel  Ferdinand  Galli  a  toujoui-s  été  connu,  ainsi 
que  ses  enfants.  Le  pére  de  cet  artiste,  quoique 
élève  de  PAlbane,  ftat  un  {H-inire  médioerâ  et  peu 

fortimé  ;  mais  notre  Bibbiena ,  né  à  Bologne  ca 
tr>57,  Alt  doué  d'une  imagination  très-vive,  et  dti 
sa  Ji-unesse,  ses  csstds  dans  le  dessin  ammnoArentdES 
dispositions  brillantes.  Bientôt  Carlo  Cignani,  élève 
distingué  dans  l'école  de  l'Albane,  et  par  oooséqueat 
camarade  du  pire  de  Bibbiena.  adopta  cduki 
pour  éli'NL'  chrri.  ("e  ^'iiide  Iiabiie,  alTennissaDt 
et  réglant  l'imagination  ardente  du  jfiiute  lamuac, 
lui  préparait  des  succès  qui  fiirent  le  lirait  d'ans 
éducation  si  bien  dirif,'ce.  Ferdinand,  ayant  iw- 
bord  étudié  la  géométrie,  voyait  avec  justaitt  kl 
fermes qa1l aWit  Aeopier. n  anirit«iMilieid»> 
siner  PardiileeliiR,  oonuni»  élude  néeemirs  m 

(4)  Il  s'èuil  aus&i  livré  1  U  préditation,  cl  ce  ne  prat  iHre  qc^  [dv 
soiii'  d'un  oubli  que  Iloqucfort  ae  l'a  |kas  nommé  dxns  [  Ettii  nr 
l'flfxfuence  4«  la  ckairt  mis  en  téte  de  «on  Dictiommrt  4t*  frUt- 
caieun  frtatalt  (PMS,  in-S').  Da  rv»U?,  In  sermoiu  de  et 
rharlreox,  comme  ccni  de  la  plupart  de  tes  coolrmporaiBs,  iaiett 
d'une  irWialiié  cl  d'une  bouffonnerie  ((ai  sou  panlinleM  ■M■*^ 
mat  iiccoiables.  Us  a'oal  |n»  Hé  ioiprlaést  suis  Paqial,  àm m 
illm<>«i  fwr  terrtr  è  rUHtirt  tUttruir»,  ele..  elle, 
Boaraaavs  dTAigeaae,  (Iniean  fiMsaces  lailMqaes  4'a  r*>^ 
Kjfri«uc  Se  810.  Meieleias  praasaeè  fv  BUsadai  ea  nki«.<( 
«ot  rappelle.  I  riadteeseepid,  la  Smm  jÊum  âs  P.  »M 
llmii.(Ffir.eeaiML)  Cêf^ 
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gvara  de  rhiUoire  anquel  Cignam  le  destinait; 
mais  notre  artiste  se  sentit  eotnlné  par  une  incli- 
nation naturelie  vers  ce  beau  ^nre,  et  il  devint  ar- 
diileete  en  même  lemps  qu'il  sut  peindre  I  aixlùiec- 
ture.  Ayant  réiuA  dans  les  premiers  bâtiments  qui 
lui  furent  confiés,  son  succès  détermina  le  duc  \\a- 
noee  Famése  à  lui  confier  la  construction  d'uue 
maison  de  plaisance  à  Colorno,  ei  à  embellir,  par 
une  meilleure  disposition,  les  jardins  qui  Penviron- 
nnl.  Sa  réputation  croissant  avec  rapidité,  il  fut 
appelé  ù  Barcelone,  a(in  de  diriger  les  fêtes  qu'on 
préparait  pour  le  maria^je  de  Ciiarles  ill.  Ses  infîé- 
nieuses  conceptions  eurent  en  cette  occa&ion  le  plus 
grand  succès,  et  il  revint  d'Espagne  comblé  d'élo- 
ges et  (le  [irosents.  A  son  retour,  le  duc  de  Parme 
le  cliarjîca  de  ses  salles  de  spectacle,  et  lui  accorda 
me  pension,  avec  le  titre  de  son  premier  peintre  «t 
de  son  arrhiterte.  Mais  un  plu>i  grand  théAlrc  lat- 
teivlait  :  Charles  111,  devenu  empereur,  appela  Bib- 
biena  à  Vienne,  oA  il  reçut  les  mêmes  honneors 
(lii'à  l'arme,  avec  une  pension  plus  considérable. 
^un  début  lut  de  diriger  les  fêtes  brillantes  qui  eu- 
rent lieu  à  rooeaaion  de  la  naissance  de  rarebidoe. 
On  y  admira  surtout  les  superlies  illuminations  qu'il 
disposa  sur  le  vaste  étang  de  la  Favorite.  Husieurs 
beaux  édifices  ftirent  eaéeatés  en  Autriche  d'après 
ses  dessins  Si  l'iin  juge  des  bâtinienls  cnnstruiis  {«ir 
Bibbtena  d'après  les  estampes  qui  nous  les  ont  trans- 
mis, on  ne  pent  diseonvenir  qu'ils  manquent  de  ce 
caractère  de  simplicité  et  de  noblesse  qu'on  trouve 
dans  les  antiques  et  dans  les  ouvrages  des  bons  oon- 
Mrueleurs  qtii  ont  paru  en  Italie  et  en  France  de- 
puis le  la»  siùcle.  Dans  ses  peintures  de  théâtre,  il 
a  exagéré  le  style  vicieux  et  cnlortillé  de  Borromioi 
et  antres.  L'empire  de  h  mode  a  quehiuefois  dé» 
gradé  ses  conceptions,  dont  les  ensendjies  sont  ce- 
pendant grands  et  capables  d'étonner  et  de  plaire. 
On  ne  petit  trop  y  admirer  le  parti  qu'il  a  su  tirer, 
par  sa  .vivante  pnui(|ue  en  j>erspective,  du  choix  des 
l4ans  vus  par  l'angle,  et  du  point  de  vue,  placé 
bors  du  cnwe  du  tableau.  Il  se  glorifie  avec  raison, 
dans  la  préface  de  ses  Traités  d'architecture  et  de 
ptr^tn»,  publiés  ù  Parme  en  1711,  2  vol.  in-8", 
d'avoir  Mt  connaître  toute  la  profondeur  de  cette 
méthode  dans  les  décorations  tbéàlraks.  Les  éerîls 
de  Ferdinand  offrent  la  i»reuve  des  coimaîssances 
loRdes  sur  lesquelles  était  fondé  son  talent.  Dans  son 
volume,  il  traite  de  la  géométrie  pratique,  de 
l'architecture,  de  la  perspective  et  de  la  ni<Wvinique 
appliquée  aux  mouvements  des  décorations  de  théâ- 
tre. Le  2»  est  formé  d'un  recueil  de  planches  gra- 
vées, d'après  ses  dessins,  par  Buffagnotti  et  par  Al>- 
bati,  du  burin  desquels  il  se,  plaint  avec  raison. 
Exact,  in;;énlenx  dsDs  SCS  eomposltions,  son  exécu- 

liou  était  ferme,  ses  effets  solides,  son  coloris  ren- 
dait i>ien  le  ton  de  la  pierre  ;  mais  il  n'avait  ni  la 
richesse  ni  la  variété  des  teintes  de  Jèan-Fnnl  Pan- 
riint.de  Servandoni,  etc.  Bibbicna  publia  à  Bologne, 
à  l  àge  de  soixante-quatorze  ans,  une  seconde 
édition  de  ses  triilés.  Il  parait  qne  sa  vue  s'était 
af|{|ibUe,  et  que,  ne  pouvant  plus  vatincr  à  ses  tra- 

nux  en  peinture,  ii  s'occupa  de  k  révision  de  ses 
IV. 
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écrits,  auxqueb  il  donna  un  titre  différent  de  celui 
que  portait  réffidon  de  Parme.  H  offre  cdle-H  à  la 

studieuse  jemiesse  pour  lui  servir  de  fruide  :  Ih're- 
iioni  a'  yiovani  itudenti  nei  disegno  deW  architet' 
tura  dm'b.ete.;  e'est  le  titre  du  4**  volume.  Le 
2*  traite  rlo  la  perspective  en  toutes  ses  branches, 
delta  pruspettim  («onea>  et  de  la  mécanique,  ou, 
dit-n,  deUr  orfe  df  mover  fnt,  •  trmportmrH  da  wi 
I  luogo  al'  allro.  Ces  deux  volumes  in-8*,  Bologne, 
17:25-1731,  sont  eiiriciiis  de  beaucoup  de  planches 
fort  bien  gravées.  Lenteur  annonoe  que  e'est  le  ré> 
sultat  des  leçons  ([u'il  avait  données  sur  ces  sciences 
à  l'institut  de  Bologne,  dont  il  avait  été  plusieurs 
Ibis  le  directaur.  Il  devint  aveugle,  et  mourut  en 
1743.  laissant  trois  lils,  rpii  ont  suivi  la  même  cai- 
riére  avec  succès,  et  qui  ont  répandu  l'art  de  leur 
pèie  dans  toute  ritalie  et  l'Allemagne,  ainsi  que  sa 
manière  de  [«oindre  â  l'huile  les  tableaux  de  cabinet. 
—  L'un  {Antoine)  a  occupé  la  place  de  son  père 
auprès  de  l'empereur  Charles  VI  ;  —  Joseph  est 
mort  à  Berlin  ;  —  et  le  troisième  (  Aie^emân)  mou- 
rut au  service  de  l'électeur  palatin.  On  a  gravé  à 
Augsbourg  un  recueil  des  décorations  d'Antoine  (1), 
dans  lecfuel  on  reconnaît  la  richesse  de  cempOsUioa 
et  les  défauts  de  goût  dans  ks  omonents  que  Vva 
peut  reprocher  au  père.  R— n.  . 

BIBHIENA  (Fbakçois  Galli  ),  firèie  du  pré- 
cédent, se  distingua  aussi  dans  In  peinture  d'archi- 
leciure  et  de  décorations  théâtrales,  en  même  tcmiis 
qu'il  fut  architecte  ;  il  partagea  les  travaux  de  son 
frère,  dont  il  suivit  les  principes  et  le  iront  un  peu 
fatitasti(|ue,  ainsi  qu'on  en  peut  juger  [iar  quelques 
planches  gravées  diaprés  lui,  et  qui  se  trouvent  dans 
la  collection  nombreuse  de  Ferdinand,  dont  nous 
avons  parlé.  Loin  que  ce  rapport  de  geiure  et  de 
t;oiH  ait  nul  A  l'union  fraternelle,  il  pantt  que, 
doués  tous  deux  d'inie  abondante  imagination,  im- 
bus des  mêmes  principes,  et  accoutumés  à  Uss  exer- 
cer dans  le  même  sens,  d'ailleurs  peu  difftrenb 
d';lge,  puis4|ue  François  Bibbicna  n'avait  que  deux 
ans  de  moins  que  Ferdinand  ;  il  parait,  disons-nous, 
que  ce  rapport  ne  servit  qu'A  resserrer  les  liens  de 
I  l  nature.  Us  furent  d'accord  dans  leurs  nwurs 
comme  dans  leurs  ouvrages;  tantôt  formant  des 
entreprises  en  commun,  tantét  se  partageant  les 
travaux  d'architecture  et  de  peinture  dans  les  diver- 
ses villes  où  ils  furent  appelés  séparément.  Françob 
dirigea  et  exécuta  les  brillantes  fêtes  qui  se  donnè- 
rent à  Naples,  à  l'arrivée  de  l^iiippe  V,  dont  il  fut 
le  premier  architecte.  Ce  prince  voulait  l'emmener 
à  Madrid  et  l'y  Hxer  ;  mais  l'artiste  fit  excuser  son 
refus,  en  représentant  qu'il  était  demandé  à  Vienne. 
S'étant  rendu  dans  cette  ca[)itale,  il  y  lit  construire 
un  tliéàtre  qui  plut  lelleiuent  à  l'empereur  Léo- 
poldt  que  ce  prince,  pour  le  fixer  auprès  de  lui,  lui 
proposa  une  pension  de  6,000  llorins;  Franrois  Bib- 
bicna ne  voulut  s  engager  que  pour  8,000,  bien  sur 
qu'en  se  bornant  an  séjour  devienne,  il  perdrait  les 

((  \rclUleUura  e  Protpettbm  dtdk^e  ali*  M.  tU  Carlo  VI, 
io.pera!.,  àM^tmtt  IfM»  flMé  iB-M.  Gat  ouvrage  est  pm 
etUni.  Cs-<. 
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oocmIqm  de  M  rtndre  dan»  le»  difMrcnto  Ueuz  oà 

il  élall  app*?!^  i>otir  tîc  \a>!ti's  ciitirprisf's.  L'Kinpc- 
rcur  ne  parut  pas  dispu»:  à  lui  accorder  cctic  aug- 
uemation»  et  mounit  |mi  de  temps  après.  L'empe- 
reur Joseph,  qui  succéda  ii  Lé^iiold,  !"o<cii|>a  à  ses 
bdtinientii,  et  l'ea  récouipetua  d'uue  muuicrc  géné- 
reuse. Laianat  à  eon  ardiîlecte  la  liberté  d'aller  où 
bon  lui  seinblerail,  celui-ci  en  pruliia  \m\r  se  ren- 
dre à  la  cour  de  Lorraine,  où  il  bàiii  un  beau  Utcà- 
Ire.  ayant  prélKré  cet  ouvrage  à  ceux  qui  le  préieiH 
laient  à  Londres,  où  il  avait  été  invité  de  se  rendre. 
II  avait  réu&si  dune  nianièru  diiilinguee  dans  la 
conalruction  du  manège  de  Mantoue.  Cet  artùle  ae 
maria  à  Nancy,  et  peu  après,  étant  rctouiné  en  Ita- 
lie, il  fut  clioiiki,  cuntme  le  pluji  liabilc  arclùiccte 
connu,  par  le  marquis  Sci|rion  Haffei,  pour  élever  à 
Vérone  un  théâtre,  considéré  conuiio  l'une  des  plus 
lieilea  salles  d'Italie,  et  comme  bien  supérieur  a  ce- 
lai qui  est  connu  i  Rome  sous  le  nom  dUNto-ii. 
ou  Tfftd-o  drUe  Dame,  (|ui  est  aussi  Pouvra^fC  de 
Franguis  Uibbiena.  Moins  écrivain  que  son  frère, 
mais  professeur  comme  lui  à  rinstitut  de  Bologne, 
i!  y  eiisi'if,'na  la  {^'Oinelrie  pratique,  rarchitcclure, 
lu  perspective,  la  mécanique  et  Tarpcutage,  et  mou- 
rut en  1 739,  à  l'ige  de  M  ans.  R— N. 

HIBBIENA  (Jean  Galli  de),  romancier  né  vers 
ITUtf,  à  Mancy Jl),  éuiit  neveu  de  Ferdinand  et  Ids 
de  François  Kbbiena.  On  peut  ooi||eetttrer  avec 
assez  (le  viaisoiiililance  que  le  jeune  Dibbicna  fut 
eleve  à  liolu^ue,  berceau  de  sa  lainille.  La  naime  ne 
lui  avait  point  aeeordé  le  goûl  des  arts  ni  des  talenu 
qui  distinguèrent  son  père  et  son  unrte.  Il  cuUi\a 
les  lettres,  et  vint  encore  jeune  à  Paris  pour  s'y 
perfectlenner  dans  la  oonnabnnoe  de  notre  litiéra» 
tore.  Il  y  pulilia  des  romans,  maintenant  oubliés, 
mais  qui,  pMcndaui  assez  longtemps,  ont  clé  recher- 
chés. Bibbiena  fit  jouer,  en         sur  le  Tiiéâtro 
Italien,  la  i^ouvellc  lialif,  comédie  liéroï-eomique 
eu  ô  actes  et  en  pmse,  mélee  de  citant,  dont  la  mu- 
sique était  de  Duni,  et  dont  on  a  fldi  rtemroent  une 
espèce  de  tra^'édie.  Cette  pièce,  imprimée  la  mriiic 
auuee  (chez  Duoliesne,  iu-tt^J,  et  dans  laquelle  utie 
INurlIe  des  personnagm  a*ez|iriment  en  ftançais  et 
les  autres  en  italien,  obtint  un  succès  (ju'elle  »e  dut 
pas  uniquement  au  jeu  des  acteurs  et  à  la  nouveauté  , 
du  spectacle  (2).  Frénm  y  trouva  du  talent,  de  Vea-  , 
prit  et  de  Tinvenlion,  et  il  pensait  que  lauteur  iiié- 
rilait  d'être  encouragé  (Foy.  r^nii^«  iUtéruire^  I 
1703,  t.  tt,  p.  SI);  nnis  le  maUuvràn Kbbiena  fut  ' 
bienlâl,  par  une  catasti-oiilie  épouvantable,  oblifré  , 
d'abandonner  1*  carrière  dramatique.  Convaincu  de  j 
tentatives  de  viol  sur  nne  fille  de  trais  ans,  il  fut  ! 

(1  '  U.i'is  M  Vi'.'jïv  i/('f  ,jii/r-,'jn        (ir.7  fiTi/  flans  k  genre  lia 

fi:;:,',',  rfr         M-tvr  (irr/.       n.'ir.).  i-'ililnilil.iijl  ,v.r,-  -,  et 

Mifl  [n>re  l  auk'ur  ries  Ami*un  tic  yttlfnc  H  lU'  la  l'aufi^f,  if  fjjt 
iMllre  i  B(»l(t«ite  m  «7J7,  el  mourir  «leuglc  eu  t7lJ.  Il  p>t  tllflliile 
de  pousser  plu»  luiii  lu  m  i;lij(euc«  et  U  inuicim.  Y«f.  k  Caiuut 
det  F(^j.  I.      [i.  80. 

(<)  Les  Mfmotrtt  de  BacliaimottI  diMnt  que  telte        rsi  trH- 
enjiayrase  ;  Kavart  (JT^.  et  Conup.  lill.,  t.  a;  dit  que  nd^  on  est 
tsaei  ingtiiiCBM  ;  nuls  tous  dent  (ont  d'acrord  avec  d'OrlirBjr  ' 
{AmuUu  du  Thiâlre-Ualit»},  qu'elle  dut  sou  succès  à  U  jolie  oa-  i 

PaamamskMt  à»  mrtminiin  HcttocM.   A^.  i 


condamné  à  mort  par  arrêt  du  CiMMiht  dn  fliae- 

tobre  1763.  (Viiy.  le  Dictionnaire  dtt  oviTagef  ano- 
nymes, n<>  22,7UO  [ij.  Uibbiena,  qui  s  euit  soustrait 
ifains  les  premiers  moments  aux  redic  relies  âlfi|éts 
contre  lui,  n'attendit  pas  l'issue  de  l'adaire  pour 
prendre  la  fuite.  11  est  assez  vraisemblable  qu'il  m 
retira  en  Italie,  où  11  nioimit  vers  1779.  Lus  roimm 
d*'  rct  <'rri\aiii  sont  :  1*  Mfmoirrs  de  M.  De  ..,  trad. 
de  i  il.ilieii,  iii-l2;  2"  Ui»(uiie  de*  amourt  de  lait- 
rie  et  du  noble  Vénitien  Barbarigo,  Lausanne,  1741, 
2  vol.  iii-12,  reirnpiiniôc  dans  le  19*  vol.  de  la  Bi- 
bliothèque de  campagne  ;  3'^  le  Petit  Toutou,  Am- 
stcnlain,  174C,  2  part,  iii-12;  4<>  fa  Poupée,  la  Haye, 
1718,  2  part,  in -1-2  ;  5"  la  Foi  ce  de  l'exemple,  ibiil.. 
17i8,  in-12,  et  dans  le  l.  ti*  de  la  BibliOthéqtu  choi- 
tie  et  amusiinie;  &•  It  JHaM|iJke  d»  smlfaMnf .  ikid., 
17:;<),  2  \nl,  in-12.  W— s. 

liUiLKS  l  Eirs  (le  baron  Mamschall  nsl.  coo- 
seiller  d'Ktat  rumo,  né  dans  le  |iaya  de  \Vurt«iD- 
l>erç  en  1768,  est  surtout  connu  jiar  les  sf  tvif»-* 
qu'il  a  rendus  à  la  botanique.  Ce  savant,  après  a\uir 
terminé  &es  études  à  Stuttgaft,  entra  au  service  ni- 
lilaire  de  Hiissie  eu  1792.  rtiroiirn-^i'  p;ir  le  célèbre 
t'allas,  qu'il  avait  connu  ei|  Crimée,  il  se  rendit,  en 
iT9&t  A  St-Pétersbourf;,  d'où  le  gouvernement  aBait 
l'envoyer  à  l'année  de  Perse,  afin  de  le  mettre  i 
portée  de  faire  des  ruelicrclies  géologiques  dans  Isi 
provinces  de  la  mer  (îaspienne  ;  mais  ce  proiel,  qui 
répondait  tant  à  l'espi  it  aciif  df  Hihcrstein,  ne  fui 
réalisé  qu'en  {tartic.  L  empereur  l'aul  ayant  rappelé, 
aussitôt  après  sm  avènement  an  trdne,  son  armés 
de  Perse,  notre  savant  ne  put  faire  «lu'un  très-court 
séjour  dans  ces  contrées  ;  ce(ieiidajii  il  eut  assez  île 
temps  pour  airichir  la  géographie  (i'utie  descriptimi 
des  provinces  de  lu  hmt  (iispii  tuie.  Hiont('»t  apr*"*, 
il  fut  numuie  iii^pcetetir  gênerai  (lour  I  educalion 
des  vers  à  soie  dans  les  provinces  méridionales  de 
l'empire.  Cette  1  raiiclie  industrielle  avait  déj.i  pri» 
naissance  dans  les  mêmes  provinces,  sous  le  règne 
de  Pierre  le  Grand.  Ces  fimctiuns,  qu'il  remplit  avec 
beaunmp  de  zélé  et  avec  les  résultats  les  pins 
heureux,  reuUirenl  nécessaire  sa  présence  en  Cri- 
mée et  dans  les  provinces  du  Gaueiae.  11  y  con- 
sacra se.*  moments  f!o  loisir  il  son  occupation  fa- 
vorite, la  botanique.  au>j<i  s'ist-il  montre  dans  cette 
science  le  digue  émule  de  son  prédécesseur  Patlsi. 
Ce  dernier  avait  piihlii-  la  FUtra  rustica;  Bibcrsteia 
lit  cunualirc  la  Flora  laurieo-CoMauiea.  La  pre- 
mière grande  édition  de  oe  dernier  «avngt  nn* 
ferma  «tôt  planoiNi  stipériaurimal  MiciléM^  et 

(I)  Darbier.  en  lapporUnt  rrUS  nNSMi^  ImI  Ih  MàU^MÊ  m 

frela  ai  la  Corrftpohdénte  Je  Crinni  M  foolsaoïM  amiliM,  s'ca 
dit  rien  !ui-ni<ino  ilans  siin  Kxamea  critique  da  Dùtievuiret  kU' 
/orif  KM,  à  l'arlirte  de  Bibbiena,  qu'il  fait  monrir  k  Parti,  TCM IT7I. 
l.e  (ait  csl  pMNiast  nai,  quoiqu'il  n'ait  pu  cilé  M  SMSM.  lu^ 
hier  3  dâ  le  troaicr  dass  I'AmMwAi  TMêln  Htlim,  fm  D» 
buiiiiuicTs,  1I.1US  lesisMteAi  IMifM-JirallM.pM'tfÎMsai.i.s; 
^  13,  unée  1781.  «ft  il  4li  ^ite  isWwMflf  Adlte  est  ÉlmiliiMSt 
atlrifcsés  à  BilMnn  ^il.  fmmMftr  tê/wHiee,  fm  tmurtktéi 
MMw«raiff<lbM^(ceqBi  cM  ptas  mtaaiAlaMeqM  denvps- 
ter  qu'il  inranl  t  Paria.  »■  qa'U  at  reUrt  m  fial^)  ;  rata  M 
les  ilfmoirei  a  Cmtfftmimtt  de  FavaH,  qui  dii  iwiilveflWiM. 
t.  3.  p.  470,  dans  «M  lettre  «a  si  amraibrr  «7S3  :  U  mathearm 
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elle  e&t  devenue  lornemenl  des  bibliothèques.  En 
1804,  il  fil  encore,  avec  Tain^ent  du  gouvernement 
russe,  un  Toyage  scieniilique  en  Allenuigne  et  en 
France.  L'empereur  le  dt-corade  la  grande  croix  de 
St-\Vladiiuir  de  la  socondu  claasc.  Il  est  mort  à  l'âge 
de  60  ail.'),  i  n  1838.  —  Erneft-FrwHois-LouU  Mar- 
schall  DE  BiBERSTEiN,  dc  la  même  famille,  né  le  9 
août  1770  à  Wallerlein,  fut  uiini:>lre-ilirigeanl  du 
duc  (le  NiUMu  et  m>ii  i-ii\oyé  près  de  la  diète  de 
Francforl.  A  rài;c  ûe  tlouze  ann,  il  entra  comme 
élevé  à  l'écuic  uiililairc  dc  Stuttgart,  uii  il  acheva 
ses  études.  En  1791,  il  prit  du  servicr  dans  les 
troupes  dc  Naisau-Lssingen.  b  tianl  livre  dès  sa  jeu- 
nu»»e  a  l'étude  dc  l'écunuaiie  politique,  il  entra  dani 
la  carrière  civile  et  devint,  en  1806,  ministre  d'Élal. 
Habile  adminibtrateur,  iiiberi4ein  se  distingua  prin- 
cipalement dauit  l'amélioration  des  linances  de  Nas- 
sau, et  il  {larvint  surtout  à  établir  lu  plus  iMiri'uile 
égalité  dans  la  répartition  des  iiupâls.  Jl  est  niurl  à 
Fraïufoi  t,  le  22  janvier  1834.  G— li— v. 

BIBIANË  (Sainte),  vierge  et  martyre,  née  à 
Rouie,  dans  le  4*  siècle.  Ammlen  Marccltin  rapporte 
qu'Aproiiien,  notmiié  gouverneur  de  Home  par 
l'empereur  Julien,  en  5Û5,  |)crdit  un  (t-il  lorstpril 
était  en  route  pour  &e  rendre  dans  cette  ville,  il  at- 
tribua M  ualtieurà  la  magie,  et  résolut  d'extermi- 
ner les  magiciens,  parmi  lesiiuets  les  paieiu  ran- 
geaient alors  les  diréiiens.  Ste.  Uibiane,  ainsi  que 
Fhvien,  son  père,  chevalier  romain,  et  Dafrose,  sa 
mère,  furent  uersi-cuté»  ctuume  éUinl  au  uombro 
des  cbrctiens  les  plus  zcics.  Flavieti  eut  le  visiage 
brAlé  avec  un  fer  ruugc,  et  muiu'ut  pou  de  jours 
après.  Dafru^e  eut  la  tète  tianchce.  Dibiaue  et 
métrie,  sa  s<rur,  privées  de  leurs  parents,  souf- 
frirent pendant  cinq  mois  toutes  les  risnieurs  dc  la 
misièrc.  Elles  furent  mandées  {»ar  Aprunicn  ;  cl 
Démcirie,  par  un  événement  dont  ou  n'indique  point 
la  cause,  tomba  morte  aux  pieds  du  gouverneur, 
après  avoir  confesse  sa  foi.  Bibiane,  remise  aux 
mains  d'une  mécliaute  fenmic  nommée  Kuiiue,  sut 
résister  aux  menaces  aiLssi  bien  (|u'aux  séduetioiu, 
et  Apronien  la  cundamna  ù  mort.  ÛUc  fut  attachée  u 
un  pilier,  battue  avec  des  fouets  garnis  de  plomb, 
et  noiurut  avec  une  constance  héroïque,  l  n  prèu-e, 
WMmié  Ji'dn,  enleva  secrètement  son  corps,  qu'on 
avait  laissé  exposé  pour  qu'il  fût  dévoré  par  les 
bfitea,  et  renterra  près  du  palais  de  Uduiiu.  Quand 
les  chrétiens  purent  exercer  librement  leur  culte, 
Hs  érigèrent  une  chapelle  sur  le  tombeau  de  la  sainte. 
En  46o,  le  |>.i|>e  Simplice  y  lit  construire  une  bette 
égli»;,  qui  fut  de[>uis  réunie  à  Stc- Marie- ^lajcure. 
En  162»,  Urbain  YiU  la  Ut  rebâtir,  et  y  pla^a  les 
Kliquet  des  saintes  Bibiane,  Démétrie  et  Dafirase, 
dé<-oii\ort(  >  d;uis  le  lieu  qu'oB  «  qudquelbii  appelé 
cimetiért  de  Sle-Bibiane,  T. 

BIBLUfîBER  (THÉonor.t;,  dont  le  véritable 
nom  était  Bi;cii.M\.\.  (iii'il  i  liangca,  suivant  l'usige 
de  ce  tempi-là,  naquit  en  lâOO,  ou  plutùt  1004,  sc- 
loo  D.  Clément  et  Oiristo|>he  Snx.  à  BlsclMfrzell, 
près  fie  5t-GalI,  et  .siiccétla  en  I.'i32  à  Zwingle,  dan* 
la  chaire  dc  tlieologie  de  Zuricb,  qu'il  occupa  tré»- 
kttgtempsi       comme  il  «mliran,  aur  la  prédea» 
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tiuatiou,  des  opinions  contraires  à  celles  des  protes- 
tants, on  prétexta  son  &ge  avancé  et  ses  longs  ser- 
vices |»our  le  dtx'Iarcr  émérile,  et  le  faire  renqdacer 
par  Pierre  Martyr.  Théodore  Bibliander  mournt  do 
la  peste  à  Zurich,  le  24  septend)re  150  !,  avec  la  ri*- 
puiatiou  d'un  homme  très-savant,  surtout  dans  les 
langues  orientales.  Voici  la  liste  dc  ses  principaux 
ouvrages  :  1*  Instilutionum  grammutiearum  dt  Un- 
gua  Uabraa  liber  unu«,  Bàle,  ISSô,  in-13,  avec  une 
savante  préface.  2»  Apologia  pro  edit.  Alcorani.edt' 
ta  a  J.  l'abricio,  cum  ttiltmento  .Mahamedit,  Ilo»- 
lodi,  1638,  in-4*.S^  JfaAiiinH(#,  5</racmonifn  prin- 
eipu,  rjutifut  lurcesiorum  vila,  doctrina,  ae  ipse 
Almran,  etc.,  Bàle,  loi.'S,  in-ful.  Cet  ouvrage sedi- 
vise  en  3  pai tiea  oalonu-s  réunis  en  un  seul;  l4 
V  contient  la  version  latine  de  VAlcoran,  que 
Pierre  le  Vénérable,  abbé  dc  Cluny,  lit  faire  pen- 
dant son  séjour  en  Espagne  par  UuIh  i  t  ri  iiermann, 
pour  obéir  aux  onlivs  do  St.  Hornard  ;  le  \olumè 
se  com|K)se  de  tjuolqiio  pièces  où  l'on  s'cffoix'C  de 
combattre  la  doctrine  et  le»  erreurs  de  1 .1'  vifi;  le 
S*  renferme  divers  écrits  do  Taul  Juve  el  aulxes  sur 
rhistoirc  ou  les  cuutumes  des'I'urcs.  On  ti-ouvera  une 

table  fres-e\;u  to  iJe  t'<'>  diriVn  iik's  |iiei  osilans  la  Ui- 
bliolhtca  Uisluiica  de  .Meusel,  t.  1",  part.  I.  Cet 
ouvrage  a  été  réimprimé  à  Bàle  en  1;Ki4>,  in-fol. 
Dans  cette  secundo  édition,  bien  nxiins  rare  (pie  la 
première,  on  a  retraiu  lio  les  textes  grecs  «lu  2*  tome, 
et  on  a  i^outé  neuf  pièces  nouvelles  au  5*.  4"  Quo- 
nudo  oporttat  légère  sacrât  Seriplurai,  jinetcrip- 
tionet  aposlolorum,  prophtlarum^  etc.,  lÙie,  l&bO, 
iu-8'.  .jo  .,lm/)/»or  comidrratio  detreii  $ynodaUt  Tri- 
dent, de  aulhenl.  dorlrina  Eccletia  Dri,  Je  lutina 
veter.  tramlat  SS.  libr. ,  dc calhol.  exiHitil .  SS.  Sctipl,^ 
de  libr.  publient,  per  lypugr.  (\ers  I.Vil),  in-fi". 
6»  Sernw  divini  majest.  ivre  pronunciatut,  $eu  Com- 
ment, lit  decalog.  et  Sermon.  Vom.  in  montt  5um<, 
BAle,  1552,  in-fol.  7*  Cvneilium  taero-êanelum  Ec- 
elesiœ  eathol.,  in  quo  demonstratur  quomodo  pouii 
ar  debeat  pcreunti  populo  cln  Isiiano  suuurri  per  /«• 
gidm.  Eecle$.  reform  .,  I  ..»2,  in-S*.  8»  Vita  B. 
.)farci  ev(tngeli$ta^  Bâlo,  Kioi.  De  Rafiune  lemp. 
Christ,  reb.  cogno$e.  el  cxplic.  aecommodata  libîr^ 
ihid.,  I5ôt,  in-8*.  10*  Trmi>nr»m  tt  roN<ffro  mvmdo 
usijuead  ultim.  ipsiusœtal.  S>i}i}>uliitiu,  iliid.,  l'i^, 
in-fol.  Il**  De  fatit  monarchiœ  rainana  Somnium^ 
vatieinium  Eidra,  etc.,  ibid.,  l5oT,  in-4*.  C'est  un 
farrago  des  livres  poétiques,  dos  livres  silnilins,  et 
du  4*  livre  d'Ësdras,  i»ur  l'apostasie  de  l'Église  ro- 
mainc,  la  converdon  des  jui6  et  des  chrétiens,  le 
rélablissotnenl  de  Jérusalem,  etc.;  rauUia  a  liuité 
le  méuie  sujet  dans  son  discotursde  renituenda  l'acê 
qwm  turtarê  $tvàtt  Jntiekrt$tut,  ibid.  (vers  18S3), 
in-4*.  D.  ClénioiU  observe  qu'à  la  page  20  dc  cet 
opuscule,  Bibliander  parle  dc  l'origine  de  l'imprime- 
rie en  AHemagne.  ii*  De  mmma  IWniraff  H  FU» 
ccUholica,  seilicel  de  chrisdunis  Itcerelieif,  culholicis^ 
et  apuitudi,  de  »acramnli»  fidei  «{ imionw  cArùtio- 
na,  dr  potetiair.  jur*  «f  rtHfttm»  papftiim.,  ibM., 
|,V>.'i,  iii-4"  1."'*  De  3fij<ileriis  %aUtlifer(f  panionit  el 
mortii  Je$u  Mtuiee  tibri  1res,  ibid.,  iSS&.  44<* 
JMwcenMMHf  — wlnas  Hngtsmum  «I  tUkrmm 
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CmwtmÊmitu,  Znridl«  1548,  <ii4*.  Vw^b&ar  chn^ 

chp  h  y  pi-ouver  qu'il  y  n  de  r.inaIogie  entre  toutes 
les  langues  et  toutes  les  lettres  des  langues  en  usage 
le  monde.  Ces  einq  demie»  otmages  sont 
très-rares  (Ci.  Dibliailder,  airJc  par  Conrad  Pélican, 
et  par  Pierre  Uioliii,  avait  mis  la  dernière  main  à 
la  MUe  de  Léon  de  iuda,  «atrement  de  Zurich, 
dont  il  surveilla  l'édition  in  fol.).  La  biblio- 

Uiëquede  Zurich  conservait  beaucoup  de  manuscrits 
de  ce  laborieux  écrivain,  sur  lequel  on  trouvera  de 
pranfls  détail.s  (l:iiis  rouvra;j;c  dv.  Tcissicr  intitulé  : 
Eloges  des  hommei  $avanUj  tirés  de  CHisloire  de 
M.  de  Hum.  J— if  et  T— d. 

BIBLLL'S  (MarcusCalplrnius),  fut  rréé  con- 
sul sous  le  premier  triumvirat ,  l'an  de  Kome  695. 
Il  avait  dans  Jules  César  im  redoutable  collépje,  et 
il  jKissa  tout  le  ten|N  de  sa  magiatiiturc  à  lutter 
contre  lui.  César  profxwa  une  loi  afcmire  dont  l'cfTet 
était  la  distribution  des  terres  de  la  Campanie  à 
20,000  pauvres  citoyens.  Bibolosetloat  le  aénai  t'y 
opposèreut  avee  foxce  ronirao  à  une  mesure  danfçe- 
ntme.  La  querelle  à  ce  .sujet  fut  si  vive  que  Bibulus 
fut  chassé  de  rassemblée  ;  ses  faisceaux  furent  bri- 
sés, SCS  licteurs  et  trois  tribuns  blessés.  La  loi  jvTssa 
ensuite  saus  opposition.  Le  lendemain  de  celte  scène, 
Bibulus  an  rendit  compte  au  sénat  ;  nds  ivonvant 
tout  re  corps  intimidé,  et  voyant  (jne  [>crsonne  ne 
prenait  la  parole,  il  s'enferma  dans  sa  maison,  et  y 
passa  les  hidt  mois  qui  nstalmt  eneora  à  expirer  de 
son  consulat,  sans  a'^'ir  autrement  que  par  des  édib. 
Cette  mcrtie  donnait  de  l'odieux  à  son  collègue, 
nan  lui  laissait  le  diamp  libre  ;  elle  n'éndt  cepen- 
dant pas  sans  fonv.  Bibulus,  par  des  édits  multipliés 
qui  avaient  la  faveur  du  peuple,  contraria  César,  au 
point  qae  ee  dernier  ameuta  la  populace  pour  assié- 
ger la  maison  de  .son  collègue  et  l'i  ii  tirer  par  la 
violence;  mais  ce  fut  sans  succès.  Bibulus  n'était  • 
pi»  grand  homme  de  guerre.  Pendant  qu*il  était 
proconsul  eu  Syrie,  il  eut  à  se  défendre  contre  les 
Partlies,  qui  vinrent  assiéger  ÂntiocUe.  Au  lieu  de 
les  repousser  par  des  sorties,  et  de  troubler  les  tra- 
vaux du  siéi,'e,  il  se  tint  (  iiferrui-  daub  !a  place,  a\co 
toutes  ses  forces,  sans  agir  et  sans  demaiider  du  se- 
cours,  ni  4  deéron,  qni  était  en  Cllide,  ni  à  d*autres 
conmjandanls  voisins.  11  est  vrai  (in  il  se  tira  hii- 
méiue  d'emberras,  en  engageant  un  seigneur  par- 
the,  qui  avait  des  sujets  de  mécontentement,  à  ex- 
citer une  résulte  contre  Orode,  son  roi;  ce  qui 
obligea  celui-ci  Â  rappeler  l'armée  qui  faisait  le 
siège  d*Antioche.  Bibulus,  dans  la  guerre  entre  Cé^r 
et  l'uniiKie,  eut  le  comnAandement  général  di  s  iluiii  s 
de  ce  dernier.  11  mourut  sur  mer,  de  maladie,  dans 
le  eouirs  de  ceUe  guerre,  l'an  de  Rome  70 i.  Il  avait 
épousé  Porcie,  fille  de  Caton.  Q— R— y. 

fiiCAlSE  (Uoitoai),  médecin,  né  à  Atx  en  Pro- 

fl)  Tli.  Bibliander  a  potiité  »imi  un  Tolome  dcTCDO  UMt  rare, 
ooniirui  :  l>ni»-£9tattié»n,  «<w  4e  NetêUèi»  Jett-OrtiH  tt 
iptxut  wmtrit  VirtUt MwimStm»  Utterten iM  /eeMmkterit; 
MemteUtê  UHeria,  fSMi  ttH/eli  È,  Manm^  ne*  Mf,  issa, 

ia4*.  La  venfain  biineda  Vr»»-M»eMtMmtvAéb  iNMtel  (my.  re 
W>b)  ;  etie  a  t\é  r^impriiD^  téparètuFat,  avec  le  texic  h'r"  •  i  <lc- 
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vence,  vers  1860,  repi  doetenr  du»  li  tedM  de 

cette  ville,  et  célèbre  par  les  servîtes  qu'il  y  rcmlii 
pendant  les  deux  pestes  de  1629  et  de  1649. 11  a 
même  taissé  un  assex  bon  éerit  sur  les  causes  et  «v 
la  cure  de  cette  nialndir  ;  mais  le  meilleur  ouvrage 
qui  lui  soit  dù  est  intitulé  :  MamaU  maUconm, 
ssM  IVcMipHiarAiM  apAo^tmomiii  Bippoettâfe,  ffv* 
notionum  ,  coacarum  et  jwcedirdonum  .  secundum 
propriam  morborum  omnium  nomenc^<urom,  at- 
phabeHeù  éigeehm  ordtiw,  I<ondres,  4<IM,  in>S4  ; 
Genève,  1660,  in-12:  l'mis,  4739,  in-t2,  jwr  le> 
soins  de  Uenri  Guyot,  qui  y  a  ajouté  des  senienoei 
deCelse.  C.  etA—n. 

lîlCARTON  (Thomas),  né  à  St-André.  en 
Ecosse,  se  lixa  à  Poitiers,  où  beaucoup  de  nvant» 
de  sa  patrie,  notamment  le  célèbre  professeur  Ro- 
bert Irland,  avaient  foriné  des  établissements.  ]| 
devint  professeur  d'éloquence  et  de  poésie  dam  l'u- 
niversîté  de  cette  ville,  an  collège  du  Puygarreau. 
On  a  de  lui  l'ouvrage  suivant  :  Thomœ  Bicartoniu 
leoti  Andreapolilmi.  a  Catelie9a,Mi*ceUanta,  1  v^. 
in-12,  Poitiers,  1588,  chez  les  frères  Boucliet,  tx 
officina  Bochitorum.  Cet  ouvrage,  composé  de  mor- 
ceaux en  {nrtie  relatifs  à  l'iiistoire  du  temps  ou  à 
des  questions  d'école,  ne  brille  pas  par  la  rédaction. 
La  prose  latine  de  Bicarton  n'est  ni  pue,  ni  élé- 
gante, ses  vers  latins  ne  valent  pas  ceux  de  .Seevole 
de  i>te-Martltc,  et  du  «es  autres  contemporains  ;  la 
prose  française  est  mêlée  de  consti-uctions  grecques 
et  latines,  et  les  vei-s,  écrits  dans  notre  langue,  vi- 
sent à  une  imitation  de  Ronsard.  Néanmoins  les 
productions  de  Bicarton  aimoncent  un  talent  gâté 
par  le  défaut  du  siècle  où  i!  a  vécu.  Alors  l'univer- 
sité de  Poitiers  brillait  de  tout  son  éclat,  on  y  accou- 
fait  des  différentes  parties  de  rEurofie.  Bicartoadsl 
occuper  avec  distinction  une  de,s  cliaires  de  ce  corps 
enseignant.  Il  paraît  avoir  été  trcs-lié  avec  son  coui- 
patriote  Bonaventure  Iriand,  professeur  de  droit  d 
con.<veiller  à  Poitiers.  Z. 

BiCiLVr  (MABiE-FaANçois-XAViER),  mcdecia 
eMbre  de  la  Hn  du  18*  siède,  un  de  ceux  qid  eenoea> 
furent  le  plus  à  consolider  et  à  étendre  les  nouve.iut 
principes  que  consacrait  alors  la  science  pbysiologi- 
que,  naquit  la  «I  novembre  ITM,  àThoirelte,  daai 
Tancienne  Bresse.  Il  fut  élevé  successivement  au 
collège  de  Kantua  et  au  séminaire  de  Lyon,  mani- 
festa de  bonne  heure  cette  activité  d'esprit  qai  i^it 
présager  de  grands  succe.s  ;  et  fils  de  médecin,  il 
eut  de  plus  l'avantage  de  ceue  éducation  d'exem- 
ples, qui  Mi  recueillir,  comme  sans  efforts  et  par 
la  seule  force  des  clio.ses,  des  connaissances  de  faiU 
et  de  mots,  dont  l'acquisition  indispensable  consume 
plus  tard  un  temps  précieux.  Il  («mmença  ses  éla- 
des  niéilicjiles  à  Lyon,  se  livra  d'abord  à  l'anatoinie 
et  à  la  diirurgie  sous  Maro-Antoine  Petit,  cliinu-- 
gien  de  nidteMJieu  de  oene  ville,  qui,  ayant  prcs- 
.s«^nti  les  bauls  talents  de  son  élève,  l'associa,  quoi- 
qu'à  peine  âgé  de  vingt  ans,  A  ses  succès  et  à  ses 
travaux.  Les  troubles  politiques  vinrent  Intel itMtt|M 
ce  début  ;  Bicliat  s'enfuit  de  Lyon  après  le  siège  de 
cette  ville,  et  arriva  à  Paris  à  la  fin  de  1789.  Là, 
sans  auctuie  recommandation,  il  rqirit  le  eonn  de 
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tes  ëtndw  chéries,  et  grossit  la  foule  des  élèves 
qu'attirait  Tillustrc  Dessault.  Il  ambbdl  que  «on 
lort  fût  de  devenir  l'ami  »'t  \e  ronipaçrnon  de  cerix 
dont  il  rccliercliait  les  lumière:»;  une  tirronstancc 
in^rtnie,  et  due  tout  entiéi'e  à  son  iii<-rii)\  l'unit 
dtconirct  <le  gloire  à  Dessaulf  Ce  ohiniiiricn  cé- 
lèlve,  qui  aspirait  moins  à  l'cclal  <|u  a  l'utilili',  avait 
établi  dans  son  école  un  usa^rc  dont  on  i>cut  pressen- 
tir tout  de  suite  les  avantages.  Chaque  jour  la  U-rm 
commençait  par  une  répétition  analj-tiquc  des  <i(H-ib 
menls  présentés  la  veille  :  un  jour,  il  avait  disserté 
sur  la  rrac'tnrc  de  la  clavicule,  maladie  qui  rap(>elle 
un  de  ses  plus  l)eaux  triomphes  en  chirm'gie  ;  l'élève 
charfé  de  la  rérapitulatton  se  trouve  abaent;  le 
I»i-ofi*sse«r  fait  un  apix^l  à  son  nombreux  auditoire 
pour  le  remplacer;  Bichat  se  présente;  et,  par 
r«xaetltiide  deaon  analyse.  Tordre  qnll  y  établit, 
p;ir  I:i  finrsst'  cf  In  soli.Iito  de  certaines  \iios  stw- 
toui,  qui,  prébcuiceâ  sous  l'apparence  modeste  de 
doiitea  et  de  qoeatiens,  tendaient  i  améliorer  le 
procédé  qui  avait  été  proposé,  et  démontraient  \K¥r 
là  que  le  pian  en  avait  été  entièrement  saisi,  il  ré- 
véla à  aei  eoodiaelples  toute  m  aupMorité,  et  à  «on 
iiiaUrc  ce  que  Tart  devait  attendre  d'un  esprit  tel 
que  le  sien.  De  ce  moment,  Deasault  le  lixa  dans  sa 
maison,  cl  en  fit  son  flb  et  son  énmle.  Bichat  ae 
livra  à  toute  son  iudt  iir  pour  la  soi*  nr»  dimt  il  avait 
lait  choix;  de  1793  à  lïUo,  il  partagea  tous  les  tra- 
vaux théoriques  et  pratiques  de  Desaanlt,  et  Ht  une 
crnmie  [lartie  des  re<Mierclies  d'érudition  qui  cn- 
uaient  dans  le  |»lan  de  cet  habile  profeaaeur.  £n 
179B,  une  mertaind  dootonreun  qnMMrttendue  lui 
ravit  son  bienfaiteur;  Bichat  ac(piilta  à  la  fois  si 
dette  envers  l'ami  et  envers  le  savant;  il  devint  a 
son  tmir  l'appui  de  la  veuve  et  do  fils  de  celui  «pii 
Pavait  traité  en  père;  et,  terminant  le  4*  volume  du 
Journal  de  Chirvrgieâe  Dcssaull,  dans  lequel  ce  chi- 
rurgien répandait  en  Europe  le  fruit  de  son  expé- 
rience, B  7  joignit  une  notice  historiqnedens laquelle 
il  payait  un  juste  tribut  d'Itommage  à  sa  mémoire,  et 
qui  fut  repBoduite  dans  le  JUagatin  enq/chpédique . 
En  1T9T,  voulant  proloiifter  en  quelque  aorte  Texi* 
tience  de  son  maître,  en  en  pr()lot»jreant  les  services, 
il  réunit  les  divers  principes  de  sa  doctrine  chirurgi- 
cale é|Mn  dunaen  jounnl,  et  plnaieina  écrits  pé- 
riodiques dti  temps,  et  en  composa  tm  mivrape  en 
2  vol.  in-*"',  Paris,  1707,  qui  parut  sous  ce  litre  : 
(Xuvrtt  chirurgicales  de  De$$aull,  ou  Tableau  de  sa 
doctrine  et  de  sa  pratique  dans  (e  traitement  de* 
maladies  externes.  A  la  vérité,  liicbat  n'expose  en- 
core dans  cet  ouvrage  que  les  idées  d^utnii;  mais 
on  s'aperçoit  fléjA  que  c'est  en  maître  qu'elles  sont 
saisies  et  développées.  Heslé  seul,  il  suivit  la  direc- 
tion qui  lui  avait  été  imprimée  ;  il  pareonmt  les  di- 
v<»fs  pfjinfs  de  Iti  scienre  rhiniririeale.  et  y  laissa 
même  des  traces  de  ses  observations.  l'Ius  tard,  et 
après  avoir  pris  son  brillant  esaor  en  physiologie  et 
en  médecine,  (HW),  il  réunit  en  un  seul  voltinie 
lei  principes  de  Dessault,  relatifs  aux  maladies  des 
«oiea  urintfrea,  el  les  publia  conune  nite  ft  Tou- 
nage  que  lui  avait  déjà  inspiré  S4in  respect  pour  la 
méiaotre  de  son  maître;  mais,  tout  en  saisissant  les 
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liens,  en  quelque  sorte  matériels  et  gi-ossiers,  qui 
unissent  ranalomic  à  la  eliirurgie,etque  Aiisait  res- 
sortir ce  prenuer  ordre  île  !rn;Mi\,  Jîictiit  avait 
I  entrevu  ceux  de  l'anatonuc  avec  la  iuedecino,  rap- 
{  ports  qui,  pour  être  plus  déliés,  n*en  sont  pas  moins 
iiii|)ortatit.s,  et  dont  le  (l(Hclopi)em«nl  a  niar(|ué  sa 
grande  iiilliu  iia*  en  physiologie.  L'esprit  du  siècle 
semblait  l'y  (ondufare  d'ailleurs.  Le  syrtème  méca- 
nique de  lioérliaavc  avait  eiiliii  perdu  toute  son  in- 
tluencc  ;  on  était  revenu  graduellement  à  la  doctrine 
dHippoerate,  qui  consacre  dans  tous  les  corps  vi- 
vanis,  et  comme  cause  unique  de  tous  leurs  pliétio- 
i  mènes,  l'existence  d'une  force  différente  de  celle 
'  qui  réfcit  tes  corps  inorg^aniques.  Les  écrits  de  Bor- 
deu,  les  travaux  de  Dartluv  et  de  l'école  de  IMnut- 
peilier,  et,  plus  près  de  nous  encore,  ceux  des  pro- 
fesseurs composant  la  première  école  de  santé  A 
Paris,  avaient  offert  celte  force  de  \ie  < omnie  lu 
■  seule  base  d'une  philosophie  médicale.  Bichat,  ar- 
•  rivant  à  h  médecine  an  milien  de  cette  disposition 
des  esprits,  en  reçut  néeess.Tiri  iiieiit  uin'  liiMucuse 
impulsion  ;  de  l'étude  de  la  chirurgie,  passant  à  celle 
!  de  la  physiologie  et  de  la  métkxnie,  où  une  bonne 
uuHIkxIc  de  |)liilasopher  est  inroni[^rablement  plus 
I  nécessaire,  il  proUia  avec  génie  de  ce  qu'avaient  fak 
I  ses  devanciers,  mute  pour  le  porter  beaucoup  plus 
loin.  La  force  vitale  fut  aussi  le  |K>int  de  dé|>art  de 
I  toutes  ses  observations;  il  la  présente  aussi  comme 
I  rime  de  tons  les  mouvanenls  qu*eiécute  le  corps 
humain,  .soit  de  lui-même  en  santé  et  en  maladie, 
soit  provoqué  artiticiellemenl  par  les  agents  de  la 
pharmacie;  mais,  évitant  à  la  fois  le  double  écueil  de 
trop  généraliser  ou  de  laisser  sans  fhiit  les  faits  isolés, 
il  en  analyse  avec  plus  de  soin  les  phénomènes,  en 
décompose  plus  exactement  les  effets;  il  indique  les 
rôles  divers  que  jouent,  au  milieu  de  Tcn-Kanisation 
conqdexede  la  machine  humaine,  non-seulement  les 
nombix'ux  organes  qui  la  composent,  mais  encore 
les  éléments»  primitifs  constituant  ces  organes.  De  la 
I  différence  de  vit.ilité  dont  ceux-ci  sont  pénétrés,  il 
déduisit  leur  diflereneo  d  aclioii,  et,  |»nr  conséquent, 
leurs  fondions  |>arliculiéres,  en  même  temps  que, 
de  leur  concours,  il  faisait  résulter  le  graïui  ensem- 
ble, la  santé  cl  la  vie.  il  transporta  aux  ti-sMis  com- 
posant les  organes  les  notions  qu'on  n'avait  encoi-e 
appli(|uées  qu'atix  oreanes  cux-inémes;  il  fonda 
ainsi  un  œrps  de  d*H:lriue  complet,  une  philosophie 
générale,  dont  tous  les  laits,  à  la  vérité,  avaient  été 
recueillis  isolément  dans  Ie.s  Af?es  antéi  leurs,  excepté 
le  dernier  qui  lui  était  |)articulier,  mais  que  per* 
sonne  avant  lui  n'avait  réuni  d'une  maidère  aussi 
complète,  l'tiur  la  création  d'aussi  beaux  Iravanx,  <pii 
faisaient  passer  tout  de  suite  Iliehal  du  rang  de  chi- 
rurgien liahile  à  celui  de  spéculateur  philosophe  et 
profond,  sans  doute  ce  médecin  dut  beaucoup  à  .s«)n 
siècle,  mais  il  dut  autant  à  lui-tnème,  ati  ^eme  actif 
et  si^r  qui  le  caractérisait,  et  au  pian  d'étude  qn*il 
sui\it  :  «  Si  je  suis  allé  si  vite,  disait-il  peu  de  temps 
«  avant  sa  mort,  c'est  que  j'ai  peu  lu;  les  livres  ne 
«  doivent  être  que  le  mémorial  des  Aûts:  or,  en  eai> 
H  il  Iv'sniii  dans  une  science  où  les  matériaux  sont 
«  toujours  près  de  nous,  où  nous  avons  les  hvres 
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c  ViVtnu,  en  (|iicl(iue  sorte,  des  mortf  0t  des  imln- 
«  des?  »  Des  dissecUons  pour  ronnaltro  I<1  slnu-ttiro 
des  organes;  la  fréquentation  des  hôpitaux,  pour 
observer  les  maladies  et  en  noter  lliifttoriqiie  ei  les 
diven  montmenls;  des  ouvertures  do  cadavres, 
pour  juger  des  désordres  matériels  produits  par 
chaque  affectkHi;  des  expériences  sur  les  ani- 
maux vivants,  pour  se  procurer  des  ras  que  ne  Itii 
aurait  jamais  présentés  le  liasai'd,  et  pour  fkire  aimi 
tralur  à  la  nature  le  jeu  de  ses  ressorts  les  plus  secrei», 
forent  les  souircs  priiioi|uiles  où  il  puisa,  et  celles 
qu'il  a  consultées  durant  toute  sa  vie.  Ce  fut  dans 
l'hiver  de  nOT  qu'il  conunença  la  carrii^re  du  pro- 
fessorat; dans  cette  itrcmièi"e  année,  Il  eii«ei;rna  siio- 
oessivemcnt  l'anatomie  et  la  chirurgie  opératoire 
avec  un  égal  succès.  Dans  le  premier  cours,  Texiio- 
sition  (le  i{uel(|ue.<i  vues  de  pliysiologic  lit  présager 
Tautetur  de  VAualomic  générale;  et  dans  le  second, 
on  reconnut  le  digne  élève  du  plus  gi-and  chirur- 
gien du  siècle.  En  ^^nSy  h  ces  doux  coui"s,  il  en 
ajouta  un  sur  la  physiotoL'if.  'lans  lc<iuel  il  cora- 
•  monça  à  développer  les  |ii  iin  i|>.ili  s  proiiositions  qui 
earartiM'isont  sa  doctrine.  Alors  mt'^nic  il  en  donna 
au  public  une  exposition  luotns  équivoque  dans  trois 
némolrm,  Insérés  dans  te  reradl  de  la  société  mé- 
dicale (rëmul;ili((ii  'i]  ;  un  «i/r  la  mimbrnnf  sijno- 
vitUe  des  ariimlatiom,  dans  lequel  il  indique  le 
premier  Torgane  qui  produit  la  synovie,  cette  hu- 
meur qui  Inbrélic  les  articulations.  et  dont  la  source 
jusque>iA  avait  été  un  objet  de  conicst;itii)ii  ;  un 
autre  sur  bt  mmbrmiui  ti  sur  leun  rappori^  géné- 
raux d'organ{$alion,  où  il  cimsiilèi  o  cc>  |iartics  du 
oorpa  humain  isolément  des  organes  qu'elles  sont 
deilinéec  fe  envelopper,  soutenir  ou  fbrmer,  et  l«ir 
fait  i  lucr  dans  les  pliénonK-ncs  de  sanli^  et  de  ma- 
ladie le  rôle  attribué  jusqu  alors  à  l'organe  en  tota- 
lité {  anfin,  nu  sur  Ut  rapporté  qitt  txttttnt  tnire 
te$  orgnnri  à  fiwme  ^ymi'lrique  el  fur  rcu  r  à  [■inii< 
irrégûlière,  dans  lequel,  passant  en  revue  les  divcn» 
aotee  de  Péeonomie  animide,  il  eommence  à  établir 
sur  If  r;irarti'ic  d'irrégularité  ou  de  syniélric  des 
organcii  iiiii  k  s  exécutent,  la  distinction  des  fonctions 
dites  organi(|ues,  on  eonmnnies  à  tous  les  êtres  or- 

gUlisés,  rt  rli'  cellci  dites  a  ni  111. 'de-; .  ou  exclusives  k 
fanimaliié.  Mais  <m  fut  en  ItMK)  qu'il  lixa  tout  à 
coup  Tattetitlen  de  tous  les  savants  français  et 
étrangers,  en  puhliari  :  1"  l'milé  de$  membrawi. 
l'aris,  1800,  in-S"  [ij,  qui  n'est  qu'un  dévek)|^)e- 
ment  des  idées  émises  dans  les  mémoires,  mais  où 
hc  trouve  le  penne  dn  truites  les  •>  <  •  t' ^  ipi'ii  ('>tablit 
par  la  suite;  2'  Reeherchtt  phyiMogiqueê  sur  la 
vli$ttmrla  awrl,  Farii,  1800»  In-S*  (S).  Ge  dernier 

(1)  ys  SB  iraavcat  lus  Is  iTtwU,  ^  caaâesi  asauc  :  àmrii>- 
tlmfMmtiâm>tmMftM{—SarUtpvHm$4ituMmitf  «m- 
yal«twO<s«ls»fcals;—  ùmr^Uttfmf 'MàtêtiHa»  pcnr 
to  M^KMéarffllffM.  Gi-s. 

(2)  M.  Haiioa  s  SMUrt  !■  S*  èAHkNi  4e  cslownie,  svee  nae  no- 
tice sar  la  vie  et  les  èt  riis  de  l'aalear,  Pari».  tK.S,  In-S'.  Cfl— s. 

(S)  Il  fil  a  paru,  eu  uin'  nouvelle  Mi.  n  rc»ue  cl  aogmcn- 
U.^  par  M.  Magendte.  On  doit  a  Nj-.li'n  :  Rfch<  i  !ie*  de  phijiinUnjie 
tl  4t  chimi4  f)athologitiiU4,  frour  (airt  tuile  i.  ei  lUs  de  Bkhat  «ur 
l»  tic  H  /fl  BK/r/,  l'ans,  tBIl,  in-N  '  ;  riiim  J.- l'.-U.  Uurdi-iul  a  pu- 
I>lié  en  iS24  :  lu  Redterckct  flmtichutnuaie  Uu,  Bichat  refutiu 

AaMlMr»4MfrfBtt,PictSi«Ml.lB4*.  G»^  I 


me 

oiivnu^,  où  BMiat  revieiit  sur  eelte  fim»  vMsIs, 

prin«  i|>c  de  tons  les  inonvements  (|u'olTrc  Ttronotnie 
animale,  oti  il  pénétre  avec  détail  dan«  les  diverm 
fonctions  de  cette  économie,  où  il  en  jtiire  la  oorré* 
lation  mutuelle,  la  subordination,  |>eut,  en  quciqiw 
sorte,  se  diviser  en  deux  parties  :  l'une  où  il  fonda 
sur  de  nombreux  caractères  la  distinction  des  fene> 
lions  en  animales  et  en  (irirniii(|uos,  quo  son  dernier 
mémoire  avait  déjà  présentée;  l'autre,  où,  présen- 
tant dans  le  eorps  Immain  trois  organes  eentmax, 
le  cirur,  le  poumon  et  le  i-crveau,  tenant  épak-iiicnt 
et  en  même  temps,  si  l'on  peut  parler  unsi,  l« 
rênes  de  fai  vie,  il  fiiit  ressortir,  à  Taide  dVxpérien* 
ces  multipliw's,  et  aussi  délicates  que  sagement  T'ogg» 
binées,  le  mode  d'influence  de  ces  trois  organes 
entre  eux,  et  llnflaence  de  chacun  sur  le  reste  de 
la  niaciiine.  Dans  la  première  fwrtie,  on  |>eul  .ivec 
raison  lui  reproclier  quelques  vues  plus  spécieuses 
(|ue  solides,  dont  même  n'Avait  pas  besoin,  peer 
être  consarn-e,  la  division  (|u'elles  leiidnicnl  à  prou- 
ver,  et  qui  depuis  lui  est  devenue  en  (]uel(|ue  sorts 
classique,  et  sur  lesquelles  devaient  ]M>rter  sms 
doute  les  rectifications  cpic  Hii  tiat,  lors  de  sa  mort, 
avait  projetées  sur  cet  ouvrage  ;  mais,  dans  la  fé- 
conde, on  ne  peut  trop  louer  cette  satnieité  dans 
l'art  de  combiner  les  expériences,  et  en  même  teiii|is 
cette  sévérité  de  raisonnement,  double  qualité  né- 
cessaire A  tout  esprit  (|ni  cultive  les  sciences  nsin- 
rellcs.  et  dont  cet  oiiviaire  de  Hicliat  ofrre  un 
plus  jjarlkiis  modèles.  Mais  Bichat  devait  faire  phn 
encore;  on  a  pu  remarquer  qu'en  f^énéral  tous  ceot 
qui  ont  p^mdi ment  servi  les  sciem  es  ont  eu  sit^^cia- 
lemcul  une  idcc  mére,  féconde  en  résultats,  et  qui 
a  été  la  base  de  leurs  princi|iaux  travaux  :  ^eM 
vient  lui-tnéme  conlirmei  (riii-  oIim  rvatii)ii.  11  ;n.iU 
pensé  que  les  membranes  qui  entrent  dons  la  cobw 
p'isttion  de  nos  divers  organes  avaient  tmeviisiké 
il  Mie  evisIciK-e  orpinifpic  indé[.riidanti' de  celles 
do  ces  organes,  et  c'était  le  dcveloppeuieot  de  cette 
idée,  Ibodée  anr  Tanatomie  et  rebservation  des  pM' 
noinénes  de  santé  et  de  maladie,  qui  avait  éit.^  le 
snjel  de  son  premier  ouvrage  :  par  une  abstractioa 
plus  savante,  H  l'étendit  aux  antres  tissas  prhnitift 
de  nos  organes.  .Semblable  au  mécanicien  qui.  )Miiir 
connaître  le  mouvement  d'une  machine»  étudie  noti- 
sentement  les  diverses  roues  dont  eHe  est  Hmnés, 
mais  encore  la  roniposilinn  dr  rliaruiii?  do  fo<i  Mtir, 
en  |Mirticulier,  {tour  mieux  apprécier  le  mobile  qui 
les  anime,  il  décomposa  la  machine  Inunaine,  aon*  < 
srMiIcinent  dans  ses  prinrifudcs  pi  res,  niais  n)riii«  ' 
dans  les  divers  cléments  organiques  qui  les  couïti- 
tuent;  il  réduisit  ainsi  la  matériel  de  rhonm* 
vinsft  et  im  tisMis  primitirs  d'une  orfcanisation  etd'um: 
vitalité  diverses,  formant,  par  leur  oombiuai«on  eoiro 
eux,  les  organes  et  eoasIitiiBiit  lemr  vitalité,  aititaii 
premiers  des  principaux  phénomènes  de  santo  .  f  -h 
maladie,  et  dont  il  donna  l'histoire  sous  le  quadru- 
ple rapport  des  fermes  extérieures,  de  TorsairiSBlion, 
des  propriétés  tant  pliysicpies  que  clnniicpirs  i  i  vi- 
tales, et  du  développement;  tel  est  l'oliiel  d'un  ou- 
vrage eotiéraroent  moT,  oehii  des  skos  91a  0ieW 
chériasail  la  plu,  «à  11  vouiatt  ^'te  iilll  «hmh» 
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tous  les  autres,  fruit  des  plus  proroodes  inéditations 
«t  de  ret^herclies  expérimentales  multipliées,  VAna- 
fotmV  générale  appliquée  à  la  phytiologie  el  à  la  me- 
denne.  l'aris,  1801,  4  vol.  in-8*  (1).  C'est  là  le  grand 
titre  de  gtuii  e  de  Bichat,  ce  qui  en  a  fait  un  des  plus 
gnadB  pbfriiriofïlstes  de  nuire  âge,  et  où  ae  laisse 
pressentir  tout  ce  cju'il  aumit  fait  jHjur  les  autres 
(j«àrlles  de  l'art,  si  une  mort  pi  cuialuito  ne  I  ci'il  pas 
nttlheureuseDient  enlevé.  L'anatouiio  patlmlui^iiiuc, 
la  matière  médicale,  et  la  médecine  eile-nu^m*%  lui 
auraient  dù  surtout  de  nouvelles  lumières,  ù  en  ju^Tr 
pai-  les  travaux  qu*U  avait  entrepris^  et  dont  les  ré- 
sultats, imitarfaits  encore,  ont  été  recueillis  dans  les 
cours  qu'il  lit  sur  ces  (Jiverses  sciences  el  qui  furent 
Inierrompi»  par  sa  mort.  Quoique  à  peine  4gé  de 
vingt-huit  ans.  il  avnit  etc.  en  \Hi)0,  nommé  iiH-dc- 
cin  de  l'Uôtel-Dieu.  Il  purtu  dans  la  pratique  de  la 
roMedoe  celle  inéme  métliode  d*ol)servation  et  d^ex* 
|M>rience  (pii  l'avait  fhit  n).irclier  si  rapidement  en 
pby«iol«^ie.  Ce  toi  moins  dans  les  livres,  connue  il 
le  dit  lai-ménie,  qtt*euprte  des  maiades  qu*il  alla 
clierchor  l'historique  des  maladies  :  il  ouvrait  ron- 
staïuuteut  les  cadavres  de  ceux  qui  succombaient. 
tm  raetierelMade  œ  dernier  genre  ne  tardèrent  pas 
à  lui  donner  des  connaissances  positives  sur  les  al- 
lératioas  que  les  maladies  ■  font  subir  à  nos  organes 
et  ans  tissus  (|ui  les  ^imposent';  Il  sou|M;onna  que  le 
germe  de  ces  altérations  frappait  d'alxinl  un  ti.ssu 
primitir avant  d'envabir  un  organe  entier;  et  que, 
de  même  que  teor  difRtrence  die  ritatité  leur  fliisait 
exécuter  en  sinili'  des  mouvements  qui  leur  étaient 
propres,  de  même  aussi  elle  les  assujétissait  en  ma- 
bdie  à  un  Mrtttn  ordre  d'altération.  Ses  recbcrches 
furent  dès  lors  dirigée  en  ce  sens  ;  en  moins  de  six 
mois,  plus  de  six  cents  cadavres  furent  ouverts; 
UMis  la  mort  malheureosement  vint  mettre  iin  à  des 
travaux  auxquels  doivent  être  attribués  ù  coup  sûr 
les  progrès  qu'a  faits,  dans  ces  derniers  temps,  l'a- 
natomie  patliologicpie.  Il  en  est  de  même  de  la  ma- 
tlén  médicale,  cette  science  qui  s'occupe  des  effets 
des  médicaments  sur  le  corps  humain  et  (loiilHieliat 
voulait  remplueer  le  vague  par  des  données  certai- 
Ma.  I\rappé  du  peu  d'accord  qui  régne  entre  les 
auteurs  quand  Ils  ont  à  assigner  les  effets  d'un  mé- 
dicamenl,  et  voyant  combien  le  charlatanisme  ou 
trop  de  prédpllallon  dans  les  jugements  ont  semé 
d'erreurs  dans  cette  yKirlie  de  la  médecine,  il  voulut 
la  reprendre  par  la  base,  en  quelque  sorte,  et  en 
rtenînmt  lui-même  les  fehs.  Il  commenta  à  cet 
vvrAvd  lute  stiile  (rexpéricnecN  à  l'Hôtel-Dieu.  Il  fai- 
sait prendre  d'abord  isolémeut  les  diverses  suLstan- 
oaa  nédidiiates,  et  oinervaH  avec  soin  les  pliéno- 
inénes  qui  suivaient  cette  administration  ;  il  en  éta- 
iiUmeit  ainsi  scrupoleuseincnt  les  effets,  puis  les 
aaaeidi  deux  I  dem,  trois  A  trois,  pour  juger  des 
propriétés  nouvelles  qu'elles  acquéraient  dans  cette 
eoubioaisoo.  Uuarante  jeunes  gens  dioisis  par  lui 

H)  CM  haporlant  oamit*'  a  r'ti'  r^imprimi*  i.tiKi.-iir-;  fnis  ;  t»  pn- 
c«%l4;  lies  Reehtrcku  pk%uolo$i}Ufs  tur  la  lie  el  la  mort,  l'-.frU, 
\%\2  (lU  IHIH,  \  >>il.  in-S*:  â"  preof Je (lo<  iik^ium  lUchtrchei  i\oc 
des  pôles  (le  Maiiiuull,  tbid..  4818,  i  vol.  iit-S'*,  portr.  ;  2*  avec 
imiiMm|vMdip(llM..lt2l,4Yol.itt-«*.  Ca-a. 


l'aidaient  dans  cette  vaste  et  grande  entreprise  dont 
les  premiers  résultats  lircpt  aussi  la  matière  ti  un 
cours  (|ue Bichat  n'a  pointadicvc.  ri  ont  été  exposés 
dans  les  dissertations  inaugurales  de  (iuel([iies  élè- 
ves. Si  l'on  en  croit  même  quelques-uns  di!s  plus 
distingués  de  ceiix«ci,  il  s'éUiit  occui)é  d'une  classi- 
tication  des  maladies,  jiroblème  le  plus  difficile  de 
la  médecine,  et  avait  aussi  iwrté  son  alteulion  sur 
celte  hrarii  lie  de  l'art.  Enlln,  malgré  celte  nouvelle 
direction  donnée  à  .ses  travaux,  Biclist  n'était  pas  dé- 
tourné de  ses  eutieprises  analomiques  i  ii  eu  avait 
même  commencé  une  nouvelle  dans  son  oavrage 
intitulé  :  Traiir  d'unwUmie  di-nriiptive ,  Paris, 
180.'),  5  vol.  iu-8°,  disposé  d'après  sa  classitication 
physiologique,  et  qui  devdt  éviter  également  U» 
deux  écueils  que  |trésfiitent  prcsfpie  tous  les  ou- 
vrages laits  sui'  celte  science ,  des  descriptions  trop 
minutieuses  ou  trop  ineomplètfls.  il  n'a  Ml  paraître 
lui-mëiue  que  les  deux  premiers  volumes;  les  tmis 
autres  n'oul  été  publies  qu'après  sa  mort,  par  les 
soins  de  MM.  Buimon  et  IÛrix,  qu'il  s'était  assodéi 
dans  ce  travail  (ll.Cc  fut  en  ce  moment  où  son 
zele  inlaligable  embramit  en  même  temps  les  cinq 
branches  fondamentales  de  rtart  de  guérir,  anato- 
mie,  pliysiiilogie,  niéflfi  ine,  anatomie  pathologique 
et  luaiiére  médicale,  qu  une  cbute  foitc  sm*  l'escalier 
de  rHÔtcUDieu  lui  susdta  une  lièvre  putride-ma- 
Vi'^nv,  doiu  il  puisait  d'aillcui"s  coiilinuellemeni  le 
germe  fmiestc  dans  les  ampbitiiéàircs  d'anatomie  et 
au  milieu  des  recherches  cadavériques,  et  k  laquelle 
il  siiccomlj;!  le  22  juillet  1802,  entre  les  hras  de  lu 
veuve  de  son  ancien  maître,  dont  il  ne  s'était  ja- 
mais séparé.  Sa  mort  a  laissé  les  plus  ritk  regrets  ; 
ils  éclatèrent  dans  l'empressement  avec  lequel  plus 
de  six  cents  élèves  et  beaucoup  de  médecins  se  por- 
tèrent à  ses  obsèques.  Sa  réputation  avait  déjà  {lassé 
chez  ^etrarl^'er,  et  le  dernier  élève  de  l'école  de 
Leyde,  le  célèbre  Sundifort,  avait  déjà  dit  :  a  Dans 
ti  six  ans,  votre  Bichat  aura  passé  noU*e  Boérbaavc.  » 
Le  gouvernement  lVau(;ais,  pour  consacrer  le  IBBtf* 
ment  <|ui  l'uuit  à  De.s.siudt,  et  les  services  qu'ils  ren- 
dirent tous  deux  ù  rituinanilé,  a  fait  ériger  ù  l  lio- 
tel-Dieu  un  double  monument  à  leur  mémoire. 
«  Bichat,  écrivait  le  dix-leur  Corvisart,  en  en  faisant 
«  la  demande  au  premier  consul,  Bidiat  vient  de 
«  mourir  sur  un  clnnip  de  bataille  qui  coasple  aussi 
«  plus  d'une  victime;  personne,  en  si  peu  de  tem[)s, 
«  n'a  lait  tant  de  choses  et  aussi  bien  (2).  »  El  en  ef- 
fet, Butgré  quelques  légères  inexacUttides,  quelques 
vues  plus  spécieuses  que  solide'»,  (pi'on  a  jTistemenl 
reprochées  a  Bichat,  que  lui-utèiue  avait  senties  et 
devait  rectifier,  le  earaetèra  de  s«i  prbuipdae  pn>- 
ductions  n'en  atteste  pas  moÎMttn  des  beaux  gÂlIaa 
de  nos  temps  moilerncs.  C.  et  A — n. 

(4}  Os  S  encore  de  Bkhal  :  UuertÊOta  «sr  faetita  dtë  jMiys* 
/M,  Paris,  tsiff,  in-t*;  ObwMaflfa mt  1» «nMfsst.  ibid^  lf«^ 
ii4t>.  Bédsrt  a  laUM,  ssss  is  IUk  iFAmtmiUepÊikMglfiie,  le 
dcminroMnÉs  nsiMssr  c<tti  pwdsAUadMM.  (rsy.  B*. 

CL4RD.)  Ot— S. 

{•>)  Itictist  Kl  an  iKini^ro  des  p>'rs«ritu«;c$  qui  flftnmil  sur  Is 
froeitiin  (lu  l'nndu'iHi.  S.i  si:i»ih'.  '-x.-.  uui-  ]<,[  M  !i  ■>  !  ^l'-Kiigors).  a 
été  inaoïaréc  dcnutrcflieiii  (auât  1S4}),  «ui  uue  Ucv  (iteces  de  U 
VilletoBoMif.  ÛH^ 
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BICTAS.  Voye:  Rkyctacii. 

BICKERTON  (sir  IUciiaud  Husset},  amiral  an- 
glais, né  le  11  octobre  1759,  avait  pour  pérc  un  lia- 
bile  marin,  qiii  ftit  odiUre-aniiral  et  baronnet.  Ri- 
chard ne  comptait  (luo  douze  ans  lorsqu'il  entra  en 
liualitéde  midsbipinan  à  bord  du  MtMorouijh,  com- 
mandé par  son  inre.  1!  n'y  resta  cpie  dix  mois,  et 
pa^sa  rapitU-mcnt  sur  divt  i.^  navires,  tantôt  suivant 
son  père,  tantôt  cliorcliant  les  moyens  de  M  tami' 
liariscr  avco  les  doubles  devoirs  de  sa  pmfessîon 
moitié  maritime,  moitié  pierriùro.  Il  attei{,'nit  ainsi  le 
mois  de  déonnbrc  1777,  é|>o(|ii  '  a  Ia<]uelle  il  fut 
nnnuiK^  licutcnaiil  et  \}]:\(:é  sur  le  Prince  George, 
puis  sur  le  Jupiler.  V.c  vaisseau  de  guerre  eut  un 
f'njr.i sèment  avec  le  navire  français  le  Triton,  qui 
fut  forcé  par  les  Anglais  de  rentrer  dans  le  port  de 
Ferrol.  L'intrépidité  dont  Bickertun,  à  peine  âgé  de 
dix-neof  ans,  fît  preuve  en  cette  circonstance  lui 
valut,  avec  les  éli(.rfs  de  son  capitiiine,  rpii  devint 
oommodure,  le  rann  de  maître  et  de  commandant. 
C'est  eu  cette  qualité  qu'en  1779  et  1780  il  fit  («it  - 
tie  de  l'escadre  (pii,  sous  les  ordres  de  Fieldiuj,',  de- 
vait intercepter  une  Hotte  de  vaisseaux  marchands 
liollandais  chargés  d'armes  et  de  nnmilions  de 
>»uerre.  Le  sloop  /<•  Su  nll<ni\  que  montait  Biekerton, 
seccmda  trés-activenicnt  Fielding  dans  l'exécution 
des. ordres  de  l'amirauté  :  e'eat  prinoi{tiilemenl  à  sa 
viïilanre  (pie  fut  dù  l'à-propos  avec  leipiel  l'escadre 
britamiicpie  se  montra  tout  à  coup  en  présence  «les 
navires  hollandais,  en  retint  trois,  dispena  les  au- 
tres, et  vérifia  les  a.sserlions  (pii  avaient  motivé  sa 
déliance.  Le  Sn-allnw  passa  euMiile  aux  Indes  orci- 
deniales  (février  HHI),  et  Uickerton  a.ssisia  aux  com- 
bats qui  se  tcnuinérent  |>ar  la  coïKinCle  de  l'ile  de 
St-Eustache,  à  l'aide  des  forces  réunies  de  Rudnuy 
et  lie  Vaughan.  Du  Siralloïc,  Bickerton  pa.ssa  au 
Gibraltar,  puis  à  l'Invincible,  puis  au  Russcl  et  au 
Terrible.  Ces  trois  derniers  étaient  des  vaisseaux 
de  74.  Le  GUtraltar  était  de  80.  A  bord  du  second, 
Hickerton  prit  jart  an  petit  enmhU  qui  eut  lien,  le 
2î>  avril  1781,  entre  les  tloltes  française,  cl  anglaise, 
commandées,  l'une  \mr  le  comte  de  Grasse,  l'autre 
par  sir  Samuel  llood  Mécontent  de  son  vaisseau  le 
Terrible,  qu  il  rcgaidail  à  juste  litre  connue  im- 
propre an  service,  il  consentit  à  en  échanger  leoom- 
mandement  contre  celui  de  la  freirafe  l'Amazone, 
puis  contre  celui  d'une  autre  frégate,  la  Urune. 
Mais  la  paix  de  1783,  en  coupant  court  aux  hostili- 
tés entre  l'Angleten-e  et  ses  ennemis,  força  beau- 
coup de  marins  à  la  retraite.  Bickerton  alla  passer 
quatre  ans  en  station  [dans  les  lies  Sous-le-Vent, 
ioos  Taniiral  Parckcr ,  et  rien  de  mémorable  ne 
fignala  cette  expédition.  1^  années  suivantes  se 
passèrent  de  même  en  allées  et  venues  à  Terre- 
Neuve,  dans  le  golfe  de  Gasmiinp,  la  mer  du 
Word,  dans  la  Manche.  Les  hloeus  des  iK)rts  et  des 
Cétes  de  France  étaient  alors  l'occupation  princi- 
pale des  fr-tres  navalt  s  britanniques.  Bickerton , 
dans  ces  innombrables  et  iatorieu^es  évolutions,  dé- 
ploya lODies  ce«  qualités  qui  ont  valu  ti  la  marine 
anglaise  une  siqM'riorite  incontestable.  En  février 
i789|  il  fut  Aouuuc  coauc-aumul,  et,  dans  l'au- 
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tomnc  de  la  même  année,  il  arbora  son  pavillon  l 
Portsmoutli  en  qualité  d'aide  commandant  du  port. 
Le  1S  mai  1800,  il  lit  voile  pour  la  Méditemmée 

sur  sa  frégate  le  Cheval  marin,  qui  avHÏt  été  df- 
signée  pour  un  commaudemeul  ilaus  cette  siaiiua 
sous  lonl  KeitU,  et  qui  avait  à  son  bord,  comme 
pas-sagers,  les  généraux  Abercroml)y,  Moure  et  Hui- 
chinson  ;  il  prit  |>arl  au  blocus  de  Cadix  par  lurd 
Keitli,  puis  avec  cet  amiral  il  se  dirigea  vers  Alexan- 
drie, qui  fut  .soumise  à  un  blocus  bien  [jliis  rv^vv- 
rcux  que  Cadix,  blocus  qui  hàla  la  capiiulauoa  de 
l'armée  française  en  Egypte.  Lord  Keilii  ayant  été 
obligé  de  s'absenter  de  l'escadre,  ce  fut  Bickerttm 
qui  dirigea  cette  opération.  Ce  futaus^i  luiqui|»resida, 
en  l'absence  de  l'amiral  anglais  rap(ielc  en  Angle- 
terre par  la  nouvelle  de  la  |»«ix,  à  Tembarcation  des 
débris  des  troupes  françaises.  Tout  le  monde,  aojij 
et  ennemis,  rendit  justice  à  Faclivité,  à  Fliabileté 
soutenues  dont  il  donna  des  preuves  avant,  pendant 
et  après  celte  capilulation  mémorable.  Meuou  lui- 
même  ne  put  lui  refuser  des  louanges.  Le  capitan- 
pacha,  au  nom  du  sultan  Sélim  111.  lui  remit  en 
cérémonie  les  insigucâ  de  l'ordic  lurc  du  Croissant. 
L'intervalle  (pii  s'écoula  de  la  paix  d'Amiens  à  la  re- 
prise des  hostilités  ne  fut  iwjiiit  [loiir  Hickcrton  un 
temps  de  repos  :  il  coimuanda  dans  ia  Mcdilerr-diite 
mie  des  divisions  destinées  a  garder  les  nuuvellei 
acquisitions  britanniques.  En  ItMH.  INcIm,!!,  s'cloi 
gnant  pour  se  diriger  vers  les  iuUes  occideulaics, 
lui  laissa  le  commandement  de  la  Station  méditer* 
ranéi'une.  L'année  suivante,  le  mauvais  état  de  u 
santé  le  forija  de  rc|«isscr  en  Angleterre.  11  u'cii  fut 
pas  moins  nommé  vice-amiral  le  9  novembre  1805, 
et  devint  ;\  la  même  é|)0(|ue  un  des  Ior«ls  de  I  ^inii- 
raulé.  L'aimt*c  suivante,  il  fut  envoyé  à  la  chambre 
des  communes,  coinnic  représentant  de  Poolc.  En- 
fin, nonnné,  le  31  juillet  1810,  amiral  de  la  flotte 
bleue,  il  ne  cessa  point  pour  cela  de  faire  partie  de 
l'amirauté;  il  y  resta  au  contraire  justpi'en  18li,  et 
à  cette  époi|nc  il  reni[»laça  l'amiral  sir  HofrerCurtis 
comme  comnianilaiit  en  chef  de  l'oibmouth.  Col 
pendant  qu'il  remplissait  les  devoirs  de  cette  foocliofl 
qu'il  eut  à  organiser  la  ^'t  ande  parade  de  l.i  marine 
britauuique  à  Spilliead,  pour  l'an  ivee  de*  i>uu\erains 
alliés  en  Angleterre.  Le  prince  royal,  de|)uis  (Guil- 
laume ÎV,  y  ^^a^ai^^ait  comme  grand  amiral  de  lafloUe; 
Bickerton  et  lilackwood  étaient  ses  seconds  et  recureitf 
ses  félicitations  par  un  ordre  du  jour.  Déjà  ilélàfti» 
ronnet;  l'année  suivante  il  fut  ci  éé  dievalier  eoni- 
mandcur  de  l'ordre  du  l^iu  :  à  ces  titres,  il  ajouu 
successivement  ceux  de  lieutenant  général  du  corp) 
des  marins  royaux  (1818)  et  de  général  de  ce  même 
corps.  Il  avait  ainsi  passé  par  tous  les  honneurs  qui 
peuvent  illustrer  la  carrière  d'un  marin,  kisfu'il 
mourut,  le  0  fiM  ier  1X^2.  11  y  avait  neuf  ans  qu'à 
la  suUicilation  ile  son  oncle  maternel,  le  lieutenant 
général  Vere  Warner  Hussey,  il  avait  ^outé  le  nom 
de  llussey  à  celui  de  Bickerton.  —  Son  père,  Ri- 
chard BiCKERTO.v,  avait  été  nommé  lieutenant  vers 
174o,  capitaine  en  second  en  1759,  commodore  eo 
1786,  et  plus  tard  commandant  de  PortsnKtuth. 
30  juiu  i7b5,  il  avait  eu  patt  au  ^{wulMt  cotre  w 
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Bd.  Hughes  et  SufFren.  11  était  membre  du  parle- 
muat  pour  Rodwsier.  Val.  P. 

BIDDLE  (Jean),  tWoIogrion  anglais,  de  la  secte 
-des  tociniens,  naquit  eu  Itiiâ,  à  Wotton,  dans  le 
comté  de  Gkwesler,  d^oH^ftnillle  pauvre.  11  dut  « 
première  éducation,  pour  la  plus  ^-aiulc  partie,  nii\ 
bienfoits  du  lord  Berkeley,  qui  avait  été  frappé  de 
•et  taenreuaes  dieposHioiu.  Avant  »  ireixlème  an- 
née, il  avait  conii>osé  des  traductions  en  vers  an- 
glais des  églogues  de  Virgile  et  des  deux  premières 
entires  de  Jnvéoal,  tradactkms  qui  (tarent  impriméea 
à  Londres,  on  lO:^»,  en  \  vol.  in-8".  Après  avoir 
pris,  eo  4041,  le  degré  de  maître  és-ari£  dans  Tuni- 
vernté  d'Oxford,  il  flit  nommé,  par  les  roaglstrab  de 
CliKOki  .  iiJLiilrc  de  l'école  do  celle  ville.  Il  s'y  fit 
d'abord  généralemeot  estimer;  mais,  ayant  ensuite 
imnifesté  dei  ofri^ons  oontratres  à  la  doctrine  reçue 
sur  la  Trinité,  il  fut  mis  en  prison,  et  examiné  à 
difTércntes  reprises  par  des  commissaires  du  parle- 
ment et  par  des  théologiens,  qui  tentèrent  en  vain 
de  le  ramener  aux  princi()es  établis.  11  publia,  en 
1647,  un  traité  composé  de  douze  arguments  tirés 
de  l'Ecritm-e,  et  où  il  soutenait  «pie  le  Sainl-Esprit 
ne  participait  point  de  la  Divinité.  Ce  traité,  qui  fut 
réimprimé,  en  16ô3  et  en  1691,  dans  un  recueil  de 
ti*aités  sociniens,  sous  le  titre  de  :  la  Foi  en  un  $etU 
Dltu^  etc.,  fut  brûlé  par  la  main  du  bourreau.  Il 
publia,  en  1648,  une  Lonfetsion  de  foi  touchant  la 
sainte  Trinité,  et  Témoignages  d'irénée,  de  Justin 
martyr,  de  TertuUien,  etc.  La  publication  de  ces 
deux  écrits  souleva  contre  lui  rasseinl»k"e  des  théo- 
logiens convo<piée  à  W  esiuiiuster,  et  ce  lut  a  celte 
ooeaaion  que  le  parlement  anghûs  rendit  une  loi 
portant  peine  de  mort  contre  (piiconque  professerait 
des  opinions  contraires  à  la  duetrine  reçue  sur  la 
TMnilé.  Biddle,  qui  se  trouvait  frap\ié  par  ce  décret, 
ne  dut  la  vie  qu'aux  dissidenres  d'upinions  qui  exis- 
taient sur  ce  point  dans  le  parleincut  même  et  dans 
rarmée,  dont  une  pwrtie  se  serait  trouvée  sujette  aux 
peinrs  portées  par  la  loi  1!  jotiit  pendant  quelque 
temps  d'une  espèce  de  tolérance  ;  mais  le  président 
du  conseil  d'Etat,  Bradshaw,  qui  le  détestait,  le  fit 
de  nouveau  arrêter  et  emprivnitier.  L'acte  de  par- 
don, émané  du  parlement  eu  Itiol,  l'ayant  rendu  à 
la  liberté,  il  en  profita  pour  fbire  imprimer  en  1654 
son  Double  Catéchisme,  et  |)our  soutenir  publi(|u<'- 
noent  ses  opintous  religieuses  ;  ce  qui  lui  attira  de 
nouvelles  penécutions.  Cromwell,  las  d'être  impor- 
tuné .sans  cesse  à  son  occasion,  et  regardant  comme 
également  dangereux  de  le  condamner  ou  de  l'ab' 
soudre,  l'exila  en  1655  au  château  de  Ste-Marie, 
dans  les  Iles  Sorlingues.  Il  fut  rap[)elé  en  1658,  et 
dev  int  pasteur  d'une  congrégation  d'indéijendants, 
établie  à  Londres  ;  mais  il  n'y  fut  point  tranquille. 
Arrêté  sous  le  règne  de  Charles  11,  et  mis  en  prison 
pour  la  dernière  fois,  il  y  contracta  une  maladie 
dont  il  mom-ut  eu  IGG'2,  dans  la  47"  année  de  sou 
ige.Célait  un  homme  de  beaucoup  de  savoir,  d'une 
mémoire  prodigieuse,  doux  de  caractère,  austère 
dans  ses  mœurs,  dont  les  talents  et  lus  vertus  au- 
laieirt  pu  sans  doute  éu%  employés  plus  utilement 
four  les  autres  et  pour  tuMnéme.  U  ert  i^gaidé 
IV. 


comme  un  des  écrivains  les  plus  distingués  de  sa 
secte.  Sa  vie,  écrite  par  Fartegtmi,  a  été  publiée  à 

Londres,  en  1682.  La  secte  des  unitaires,  qui  depuis 
I  Biddle  a  fait  beaucoup  de  progrès  en  Angleteire,  a 
suivi  en  génâd  dans  sa  méthode  d*enaeigneinent 
les  pnnci])es  de  ce  théologien.  S— d. 

BiDEKMAlSiN  (le  Pere  Jacques),  né  4  Tubiu- 
gen,  en  Souabe,  vers  la  An  du  1«*  siècle,  entra  de 
!  bonne  heure  dans  la  compaLrnie  de  Jésu.'s.  et  s'y 
livra  avec  succès  à  l'enseignement  de  la  philosophie 
et  des  bdles-lettres.  Il  se  distingua  surtout  par  son 
talent  pour  la  poésie  latine.  Olaûs  tiorricliius  fait  un 
éloge  pompeux  des  élégies  de  ce  jésuite,  et  princi- 
paleinent  de  son.  poème  Intitulé  Berodiade$.  On  a 
de  lui  :  1»  Res  a  B.  Ignalio,  societatis  Jcsu  parente, 
geila^  Munich,  1612,  et  Rome,  1(i34,  in-16.  2°  Epi- 
yramâMtfuin  {ÏAr<(rra,Dillingen,  1620, 1623;  Home, 
1628,  in-12.  3'  Narrationum  selectarum  UM  trtëf 
eaU.  TuUio  Cicérone  y  Dillingen,  1621,  in-12;  —  ex 
Seneea,  Gellio,  Ptinio.  ibid.,  1622,  in-12.  4°  Hero- 
diades,  Dillingen,  1622,  in-12.  C'est  im  poéme  épi- 
que en  3  livi-cs,  sur  le  massacre  des  innocents  com- 
mandé par  Hérode.  Il  fut  réimprimé  à  Anvers,  iii-2i, 
avec  les  Èpiirei  dss  héros  et  les  épigraounes,  en  1 634 , 
mais  cette  édition,  exécutée  avec  une  certaine  élé- 
gance, est  tellement  fautive  (|ue  Hideraiann  lut  oblige 
de  la  désavouer.  5*  Prolmiottes  theologiccB  très,  DU- 
liUijen,  1G2i,  in-!-2.  G"  Agonostieon  libri  très  pro 
miiaculis,  ibid.,  162G,  in-Ti.  7»  Ubaldinus,  sive  de 
vitael  indole  Àntonii  Mariœ  L'baldini  liieviarium. 
Home,  ir.33;  Mtniirli,  ItJSi ;  Anvers,  1G5o.  8"  Syt' 
vula'  hendecasijUaborum,  Rome,  1G54,  in-12.  d"  Ûe* 
roum  Epittolw,  Lyon,  1636,  in-12.  10°  De  licim 
sacra,  ibid.,  1630;  Anvers,  1637,  in-12. 1 1» i/e- 
roidum  Epistota ,  Homo.  1G38,  in-24,.  12"  Uto- 
pia.  seu  Sales  musici ,  Dillingen,  1640,  in-12. 
\Z''  Aloysius,  tive  Dei  Bénéficia  mnilis  B,  Aloysii 
coUaUSt  Mimich,  1640,  in-16.  14"  Comico-Tragedia 
saerm  10,  en  S  parties,  ibid.,  I6M,  in-8*.  Ces  trois 
derniers  ouvrages  sont  posthumes,  et  ont  été  publiés 
par  les  confi-éres  de  l'auteur.  Le  i'.  Bidermaua  n'é- 
tait pas  moins  reeommandable  par  sa  |ûété  et  la 
donaur  de  son  caractère,  (]ue  par  son  érudition  et 
ses  talents.  Il  mourut  à  Rome,  d'une  atUque  d'apo- 
plocie,  le  SO  aoAt  I6S0,  laissant  encore  difRhrents 
niatuis^  rits,  dont  les  titres  se  trouvent  dans  la  Biblio- 
theca  Scriplor.  sodel.  Jetu  des  PP.  Alegambe  et 
Sonthwell  (p.  388  de  Pédlt.  de  Borne,  1696,  in-fol.). 
On  peut  aussi  consulter,  au  sujet  de  ce  religieux, 
Olaûs  Uorricbius  i^JJissertat.  6  de  foelis  graieis  et 
kuinis,  FMncftnrt,  1085,  in4*  ).  L*artide  que  Mo> 
réri  dans  son  Dictionnaire,  et  Baillet  dans  ses  Ju- 
gemenls  des  savants,  ont  consacré  À  Jacques  Bi» 
(h:rmann  est  fort  incomplet  sous  le  rapport  de  b 
bibliographie.  Ch — s. 

BIDERMANN  ( Jean- GoTTLiEB  ),  naquit  à 
Nauuibourg,  le  3  avril  1705.  il  étudia  dans  l'imi- 
versitédeWittemberg,  et  obtint  en  1717  la  plaoede 
bibliothécaire  de  la  ville.  11  retourna  à  Nauuibourg, 
en  1752,  pour  y  diriger  l'école  publique;  et,  en 
1T4T,  il  pana  à  Friedberg  en  qualité  de  recteur.  Il 
Mraieams.Le  nombre  dw  dimemiioM  «Til 
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a  pUDtiees,  en  latin  et  i>ii  allcniand,  pendant  sa  lon- 
gue carrière  acatlciuiiiuo,  est  si  consiilcrablc  qu'il 
est  iiiiiHJM^iMc  (le  les  ciii  r  it  utc  .  Wici  les  princi- 
pales, ou,  au  moins,  celka  <luiii  ics  litres  promclleut 
le  plus  (f  intérêt  et  d'utilité  :  1°  de  Insolenlia  titu- 
lorutn  libmriorum  17  5"  "i'  De  Religione  erudilD- 
rum,  ibid.  iT4S.  3"  Mdclemala  philoUigica,  iltiJ., 
1T46;  hsutte,  Fricdbcrg.,  n48-49-o0.  4°  Cur  homi- 
netmontani  malc  audUml,  ibid.,  1748.  .*>"  De  Lati- 
nitafe  macaronica,  ibid.,  1748.  6"  De  Itopseiihit, 
ibid.  T"  Pabuhsa  de  tepiem  dormieniibui  Hùloria, 
ibid.,  17.V2.  8"  D«'  Aile  obliviscendi,  ibid.,  I7.r2. 
9"  De  primis  rei  melallicœ  Inceiuovibus.  ibid., 
17(^3.  40*  Bê  Ântl^tate  fodinarum  metaUiamtm, 
ibid  ,  1704.  ]\"  Àed!  ^rhitluslicu.  (]'<■-■{  iin  iciH-i!  de 
prugruniuicsi  et  de  di>M  riiitii)u.s  m  oiabtiijut >  :  il  en  a 
paru  8  vol.;  le  V  est  de  1741.  Cet  ouvrage  a  clé 
contiruK^  sous  lo  litre  de  :  Xova  Àda  tcholastica. 
12»  Selec(a  scholaHico,  2  vol.,  1744-46.  15»  (){ia 
lUterarin,  Friedberg,  i7âl.  Dan«  une  dissertation 
qu'il  publia  en  17{î)  :  de  VUa  tnusica  ad  Plauli 
UotlcUariam,  uct.  5,  Sil^  %  v.  40,  il  ramassa  tout  ce 
que  les  anciens  et  les  modernes  ont  dit  de  plut  dur 
coiitri'  !;t  iiin'-i(|uc  et  les  musiciens.  Ce  petit  ouvrajre, 
où  d  uilleur.s  H  se  trompait  sur  le  sens  de  Plaute, 
devint  pour  hil  Toceasiou  d'une  ^mvia  de  plume- 
aussi  longue  que  de^j>agi-é;d>l(',  ilnnt  les  feuilles  publi- 
ques furent  le  théâtre.  IJiderniaun  se  Urouva  fnj- 
quemmeut  engagé  dans  de  aemUaUea  querelles.  Sa 
vie  (■(  le  catalogue  exact  de  ses  ouvr;i;:es  se  lisent 
dans  les  Vitœ  philologorum  de  Uarles.  H — si». 

BIDERMANN  (  JBAN-Goi»iPitoi),airéàAiibeN, 
dans  rév«kliô  de  Hamberg,  vivait  dans  le  18*  siècle, 
et  s'e»t  distingué  |>ar  des  rcciterclies  généalogiques 
fortenctes;  ses  pâ^nclpaux  ouvragée  sool  :  I*  6é$»é- 

alof/ie  des  mnifuns  sourerainrs  de  comtes  dans  la 
Franconie,  i"  pallie,  Erlangcn,  1746,  in-foi.  ; 
S*  GMétôgiê  det  maii4m  touveréhm  êe  fuimu 
dans  In  Franconie.  liareulh,  1740,  in-fol.;  3"  Géni- 
alogie  de  CiUustre  nubUste  du  YoigtUmd^  Culiu- 
iMdi»  ITZn,  tiMM.  ;  et  pluaieurt  taMeam  généalo- 
giques de  maisons  plm  ctlBciires.  G — t. 

BlDbï  (Lutis)  maître  des  eaux  et  Coràts, 
mort  à  Reims,  sa  ville  natale,  le  IS  mars  4T6I, 
a  laissé  un  recueil  inaniisnif  de  iintériaux  ini- 
porlaots  fxmr  Titistoire  de  sa pauic,  4  vol.  ia  ^",  «  qui 
sont  encore  stueeptibles,  dit  M.  Ânquetil  (Blileîw 
«  de  Heims,  t.  V,  discours  prélini.,  p.  14  et 
«  4«>J  »  de  nouveaux  airangemenfai  qui  les  ren- 
«  dralent  lrèa-«rtiies  i  la  ville.  »  Ces  iMueilseotéti 
drpnscs  à  la  bibliothèque  de  la  ville  de  ReisM 
par  les  héritiers  de  la  famille  Jiidet.  —  Skoiu 
BiDBT,  frère  du  précédent,  né  vers  offi- 
rin-  d.iDs  la  niais<jn  civile  du  roi,  et  membre  de  la 
société  d'agriculture  de  Florence,  mort  à  Reims, 
le  15  Civrier  1781,  a  travaillé  «vee  son  (Mre  an  re- 
cueil précité.  II  s'occupa  de  la  culture  des  vignes, 
sur  laquelle  il  puitlia  un  ouvrage  intitulé  :  TraUé  de 
ta iMfHW  ttde  la  euUwn  de  la  vigne,  Paris,  iim, 
petit  in-8°.  Il  n'avait  fut  que  développer  l'usage 
ibservé  dans  les  vignobles  de  Champague,  tant  pour 
lUSUltore  ée»  vignes  que  pour  It  manièn  de  gf»- 


verner  vini>.  Mai»  il  en  donua  ensuite  une  ce- 
condc  édidon  fort  augmentée,  dans  Uqiielle  il  tnke 
de  tous  les  princi|Miux  vignobles  de  la  Francp,  Pa- 
ris,  <7.'i9,  vol.  in-li.,  tig.  Cette  seconde  édition  fut 
rev|ie  par  Duliamel-Diifhonœau.  G.  T— v. 

mi)|-00  (GoDEFnoi),  médecin  et  anatomistc 
hollandais,  connu  surlopt  |)ar  d'asi>e2  belles  planchct 
sur  l'anutoniie,  naquit  à  Amsterdam,  le  42  tnan 
1C49,  s'api>liqua  d'abord  à  I;i  chinirgie,  la  pratifpia 
même  avec  succès  dans  les  ariut  ts,  et  se  ht  ensuite 
recevoir  docteur  en  médecine.  Il  fut  nommé  prolhB- 
seiir  tl  aHritiiiDie  a  la  Haye,  en  lti«8  ;  plus  tard,  mé- 
decin du  lui  d  Angleterre,  Guiliauiue  lil;  et  ea 
16tf4,  professeur  d'anaUNOieet  dediirurgie  i  la  b- 
cullé  de  Leyde,  où  il  mourut  en  avril  1713,  âgé  it 
Oi  uns.  bon  plus  grand  titre  à  la  célébrité  est  con 
recueil  de  plaochtti,  intilulé  :  Anaiomia  eorpetU 
humant,  eenlumet  quinque  labulisprr  arfificiiinfti- 
mu  m  G.  de  Laireue  ad^vivum  delineaiis,  dettum*- 
imia,  veterum,  teeeaUontmfHÊ  iwmUi»  eainMiefs, 
phn  imisque  hactenus  non  delretis  ilhtslraia,  Ainvfer- 
duui,  ilUiâ,  iu-fol.;  Leyde,  1739,  in-fol.,  toi-uut 
d*allaa,  aveo  414  planches,  Diredit,  ITMft,  fn-M., 
tveo  un  supplément.  Cet  ouvrage  f-iil  de  grands 
succès  dans  son  tenqis,  et  aujourd'hui  il  est  encore rfr- 
chercbé  dans  nos  bibliothé<|ues,  non  Cependant  qie 
les  cent  eiiM|  planches  (|ni  le  corajwscnt  soient  toutes 
exactes.  Les  deriiiei's  urit;inanx  de  Uiiressc  ont  ëé 
teheiés  par  le  chef  de  l'impi  iiuerie  royale,  et  exis- 
tent maintenant  dans  la  bililiiitlicijiie  do  la  facuW 
de  médecine  de  Paris,  iitdiuo  accus<i  Gowpcr  de  lui 
avoir  dérobé  son  travail,  dans  un  petit  écrit  portant 
ce  titre  :  Guillehnus  Cowpervs  eriminfs  liflrrarit  ci- 
talus  coram  Iribunali  socielatis  AngUœ.  I.eytie, 
1700,  ia-4*.  Cowper  avait  bien  effectivement  publié 
les  planches  de  HidKio,  mais  il  les  avait  achetées 
d'un  libraire  d  Amsterdam,  et  y  avait  joint,  daiw 
plusieurs  cndreils,  un  texte  pins  eiaei.  n  en  lémlis 
qu'on  peut  regai-der  ces  deux  ouvrages  conim»'  n'é- 
tant que  deux  éditions  différentes  d'un  même  ou- 
vrage. Bidloo  ent  aussi  des  dtennioBS  avee  Rais*, 
qui  lui  inspirèrent  :  Tindieia  quarumâam  ddinn- 
tionum  anutomicwrMm  contra  uniwMdvertioius  Fr»* 
cf«rt«  BviteKt  Leyde,  1fl8T,  in<4*.  On  ■  enem  de 

lut  :  \"  (ibscrvadancn  dr  nnimalculis  in  ovillo  hepati 
el  aliorum  animaHutn  deteciiê,  Leyde,  1608,  ia-4*; 
a*  dê  Ànabmêê  Anti^uUal*  oreifo,  IWd.,  IIN, 
in-fol.,  discours  (|u'il  prononça  rn  prenant  posse«- 
sion  de  sa  chaire  à  Leyde  ;  3*  Mxercilatiomtm  aM- 
tmako-ddrwfieamm  dêead$$  Ans,  Ibid.,  1W. 
ln-4'*.  Ces  divers  ouvrages  ont  été  réunis  :  OpuscnU 
omnia  antttvmiœ-chirurgica^  édita  et  inedilOf  Le]rd«, 
mit,  IT»,  in-4«,  avee  ignres.  —  Son  «M, 
Lambert  R1DI.00,  apothicaire  à  Amsterdam.  * 
laissé  des  poésies  hollandaises,  et  quelques  écnu 
sur  rhistaire,  sur  les  anabaptistes,  et  sorlsb»» 
tanir]ur .  notamment  une  dissertation  de  ïïr  hir- 
bariay  imprimée  i  la  suite  du  CeUalogue  j^nlenm 
horti  meéùei  AmModamemû  de  OofiHmIis,  l^J^ 
t7(H),  in-1'2.  —  LainlM?rl  Bidloo  ent  un  llls,  nomme 
hicolat,  qui  devint  premier  médecin  de  Pierre  l*'i 
iuspedeur  de  niApitaldefit-Péicnbeaif .  CdA-ff* 
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BIDOU  (Chartes instituteur,  mort  à  Cliaiilat, 
le  15  férrier  182;,  a  l  uUM  U  Gniid*  «Tum  mAitf 

pour  l  édtirnlion  de  ses  enfantt.  Paris,  1803,  2  vol. 
in-fi*;  2*  édition,  ibid.,  ISaj.  Z— o. 

BlG  (AnuiEN  de),  peiiilrc,  naquit  à  Lière,  pe- 
ttlë  ville  du  Brabant,  en  1904,  et  fut  élève  de  Yau- 
iiL-r  Abfs,  peintre  médiocre  (lu'il  n'eut  pas  de  jK-ine 
à  hur[)as^er.  11  vint  à  Taris  à  dix-huit  ans,  et  resta 
deux  aiHiécs  chez  Rudolf  SclKXjf,  peintre  do 
Louis  Xin  Huit  années  d'('^tin!es  a>.sidues  à  Hunic 
achevèrent  de  le  rendre  habile.  11  fut  enipiuyé  par 
ics  {n-inei|)aux  personnages  de  la  cour  pontiiirale  et 
par  rii'S  étrangers,  f'iusieurs  cardinaux  lui  lirent 
Exécuter,  bur  des  plaques  d'or  et  d'ai-^'Cnt,  et  mu'  des 
fkfM  prtéeauty  de  petits  sujets,  qu'il  traitait  avec 
une  g^rande  |)Uretc.  l'n  \C)-27t,  il  revint  A  Lière,  on  il 
fit  plui^ieurs  bons  tableaux  cl  portraits».  On  regarde 
étmtttie  le  plus  beau  cehti  qn'U  peignit  pour  le  corps 
des  maréchaux  '  t  s. miii^rs  :  il  représente  Sf.  Elui, 
et  fut  placé  dans  l'cj,di:>c  priucipalc  de  la  ville,  dé- 
diée â  St.  GomAer.  On  a  pidsé  dans  Descampa  les 
détails  l)iog:-a(>hiques  sur  ce  peintre,  dont  les  ou- 
trages sont  inconnus  en  France.  D— t. 

BI&  (JAtx?vBft)t  graveur,  libraire  et  roarcliand 
d'estampes,  établi  à  Anvers  au  eoninu  neciin m  du  17* 
siècle,  gravait  assez  bien  la  médaille  et  la  taille- 
doooe.  It  grava  diez  le  duc  de  Crojr  d*Arscliot  les 
portraits  des  empereurs  minains.  Cet  ouvrage  parut 
SOUS  ce  titre  ;  Imperatorum  roman,  a  Jul.  Cassure 
M  HertH^ium  îfumtimata  tntrta,  Carcttducis  Croyi 
et  Artcltoliini,  rxiilinila  a  Jnan.  //<//if/anV),  Anvers, 
t6i5,  iu-4  ",  et  corrigé  par  llavercanip,  Auistcrdam, 
1738,  ln-4*-  Jac(|ues  de  Btc  <!tant  passé  en  France, 
y  publia  en  HiTti  :  les  Familles  de  la  Fratice  illus- 
trées jHtr  Us  midailles;  en  IWo  :  les  Yrait  Portraits 
des  rois  de  France,  lig.,  in-fol.  L'année  .suivante,  il 
donna  une  seeonde  édition  de  cet  ouvrage  tutaleinent 
refondue  et  |<rérérable  à  la  précédente;  elle  est  in- 
tiiu!  ' :  la  France  m/talUquc.  Bie  a  gravé  les  jjor- 
traila  des  rois  de  France  \m\r  la  grande  édiliuu  de 
Blé/erai.  On  a  de  lui  les  ligures  de  la  Fie  de  Jésus-  \ 
Christ,  de.vsiiiée^  par  Martin  de  Vos.  11  a  exécute,  ' 
concuttemnient  avec  Philippe  et  TItfJotlore  Galle, 
les  figures  de  la  Vie  de  la  Vierge.  —  Conu  iUe  dk 
Bie,  son  fds  et  son  élève,  ne  à  Anvers  eu  1020,  a 
gravé  les  Ogures  de  VIconologie  de  César  Kippa.  Il 
est  auteur  d'une  vie  des  peintres  en  vers  flamands, 
SOUS  le  titre  de  Cabinet  de  peinture,  Anislerdatu, 
1 6df ,  in-4*,  ainsi  que  de  quelques  autreseuvrages.  — 
3fftrr  nn  !5!E.  peintre  et  irraveiir,  né  à  la  Haye  en 
it}34,  élere  de  Jacques  van  iler  Does,  a  gravé  plu- 
flieuis  suites  d'animaux  d'après  Paul  Potter.  P>->e. 

BIFÎ.  ft'i  vnntKL),  théologien  allemand,  né  à 
Spire,  précluiit  avec  réputation  a  Mayence,  lorsque 
Eberliud,  due  de  Wlttemberg,  qui  avait  fondé 
l'université  de  Tubingen,  l'y  appela  pour  être  pro- 
fesseur de  tliédogie,  en  1477  :  Biel  s'en  acquitta 
■ree  sneeêa.  Yers  la  fin  de  ses  Jours,  fl  se  mira 
druis  une  maison  de  chanoines  réguliers,  où  il  mou- 
rut saintement,  dans  un  âge  tr£s«vanoé,  en  141)3. 
iréiril  m  dis  aMiNeart  aniMilqiet  du  W  aiêclc, 
et  il  icdilBfi^Bt  ftt  ldMA|Acît6  6t  Ht  dtHé  de  Mi 
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I  style.  On  a  de  lui  :  i»  Colkclorium  super  Ub.  Sen~ 
f  ttnttwrum  G.  Occani ,  Tubingen,  t.'iOl,  in-fol.; 
[  2"  Ltclura  siqter  camnem  .Mi^$w,  Ilutlingue,  1488, 
in-fol.,  où  il  (lit  (pic  c'est  Dieu  le  Père,  le  I  ils  et  le 
Sitinl-Espi  it,  ipii  est  l'auteur  du  canon  de  la  nu-sse, 
OU  qui  l'a  ii!s|iirc.  7)  Saci  i  canunis  Missœ  lideraliset 
tuit^iira  /i'.;7»..v//i(>,  Tubingen,  I  îîK),  in-fol.;  Bàle, 
l,j|(),  in-lul.,  L\on,  1017,  in-i'.  U  a  encore  coiu- 
po>é  d  autres  ouvrages  peu  importants,  et  on  lui 
attribue  un  traiti  de  iiKUietarum  Potestali  .'imul  et 
L'tililalc,  NureuiUrg,  lo42;  Cologne,  la7  i;Lyou, 
imii.  —  Jean-Chrislian  Biel,  pi^dicateur,  né  à 
?5i  i!ii>\vick,  en  IG87,  mort  en  fT  î'i  i  l  ii  m'  un  gnnid 
uund)rc  de  dissertations  tliéulogi(iueh,  insérée;»  dans 
le  7%«nwr.  AntiqnUai.  sacrar.  d'CgoIin,  et  tm  ou- 
vr.iu'c  important  jinblié  après  sa  mort .  pnr  E.-II. 
.Mui/eubecbcr,  sous  le  litre  de  :  Aovus  Thésaurus 
phiMogiaa,  tice  Ltxiem  in  70  H  eUh$  interpreiêt 
et  sci  ii>lores  afK^  i  yplu'^  Vi  !'  ris  Teslatnrnli.hi  Haye, 
177'J-8U,  3  vol.  in-H".  Schlcu!>siicr  a  donné  des  sup- 
pléments à  ce  dictionnaire.  On  a  encore  de  lui  : 

Visfii  liilin  hlslnrirn-lilla  'Il  l't  (/<  militia  (eijue 

ac  scriplis  iUusiribut,  Lvï^^^ki^^  in-4'.  Il  pa- 
rait que  c'est  son  premier  écrit.  —  Louis  Biel,  pro- 
r»'>SMir  (le  [>liiIu>o|»liie  ù  Vi<  niic,  il  publié  iin  ouvrage 
intitulé  ;  6/ï/t/a<ec  rei  nuinmuriw.  Vienne,  1733, 
în-8*.  T— D  et  G— t. 

BIELFKLD  (J.vcQiES-FiiK!n^:iuc,  baron  dk  } , 
né  i  Hambourg,  le  31  mars  1717.  Dans  uu  vovage 
qu'il  (it  à  Brunswick,  il  flt  connaissance  avec  FnS- 
déric  II,  alors  prince  royal  de  Prusse,  «pn,  dés  son 
avènement,  le  prit  à  son  service,  et  l'envoya,  en 
qualité  de  secrétaire  de  légation,  avec  le  comte  de 
Truclisés,  amlKissadeur  de  Prusse  à  Londres  ;  mais 
Frédéric  ne  tarda  [)as  à  s'apercevoir  de  l'inaptitude 
de  sfjn  prolé|;c  jXiur  la  carrière  di()loniati«pie ,  et  il 
le  nouuna,  en  1745,  précepteur  du  prince  Auguste- 
Ferdinand  son  frère,  puis,  en  1757,  curalenr  des 
universités,  et  le  créa,  eu  17  58,  baron  el  conseiller 
privé.  Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  Bielti  UI 
se  retira  de  la  cour,  et  il  mourut  le  5  avril  1770,  à 
Trebaii,  dans  le  pays  d'.Mlenbonrg.  U  a  publié,  en 
fi-anç-ais  :  |o  Instiluliotis  ptditiques,  Lcydc,  17SM8, 
5  \<  !  iii-'i";  iiii<l.  ,  176"2,  î  vol.  in-12,  contenant  un 
examen  des  critiques  et  des  remaripies  (pu  ont  été 
faites  sin-  oe  livre,  dont  Rf^inet  a  donné  une  longue 
analyse  dans  son  Dirdonnaire  m  Uibliothèque  rat- 
ionnée de  l'homme  d'État.  Cet  ouvrage  a  été  réim- 
primé en  1774,  3  vol.  in-8^,  et  plusieurs  antres  fois 
in-f-J.  C'est  le  seul  de  tons  ceux  de  Bielfel-I  (jni  ait 
conservé  quelque  réputation  ;  l  inqjéralrice  de  JUis- 
^e,  Catlierine  II,  y  a  ajouté  elle-même  des  notes. 
On  trouve  (luehjuefois  séjuirémenl  le  3*  volmne  de 
l'édition  iu-8'',  sous  ce  titre  :  les  Inicrétt  dn  princet 
de  l'Europe.  2*  Progrès  des  Allemandi  dans  In  seien- 
ces,  les  belles-letlrrs  et  lex  art.<.  partieulièremenl dau^ 
la  poésie,  l'éloquence  elle  théâtre,  1732,  réiniurimé 
avec  de  grandes  attgmcniat!e«is,>Leyde,  1768,  in-8*. 
5"  Comédies  nouvelles.  I.eyde,  l?.").!,  in-8».  4"  1>I- 
frcs /'ami/i«rM,  17ti3,  2  vol.  tn.12;  auue  édition, 
176S,  %  v<d.  in^.  S«  Premien  IVolls  d'MIftofi 
wKfmaUè,  on  AnatifiêQMgfoiiMtu  kt  tcUnm, 
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étt  ètam-trU  H  éa  btU»$-l«ttfti,  Leyde,  1708,  4 

Toi.  in-12  ou  3  vol.  in-8".  0»  Amuxements  dramali- 
fueit  Leyde,  2  vol.  in•8^  BieUeid  a  rédigé 
me  feuille  périodique  en  aUenmnd,  intitulée  VErmite. 
Quelques  personnes  lui  atlriburnt  I'ohm.ijtp  français 
da  baroa  de  Poloitz ,  intitule  :  liiiloire  secrrtr  dr 
ta  dtecAm*  <f«  Banovre.  épout*  de  Otorgt  I" ,  nn  de 
la  Grande-Bretagne,  ilSi,\n-M.  Le  baron  Jacques- 
Frédéric  de  Bidreld  avait  débuté  en  littérature  {lar 
la  traduction  en  allemand  deaComsidéralions  sur  let 
coûtes  de  la  gnmâmt  tldela  décadence  des  Romains 
de  Montesquieu.  G — t.,  A.  B — T  cl  Z— o. 

BlELlSsK.1  (  François),  Polonais,  d'une  famille 
ancienne,  répandue  en  Pulo-^nc,  en  Prusse  el  en  Bo> 
ht'^me.  Son  père  était  grand  marcclial  de  la  couronne, 
et  mourut  en  1713.  François  se  distingua  par  son 
ardeur  pour  rëlnde»  et  fit  des  pro^rt  rerounpiables 
dans  les  sciences,  surtout  dans  riiihtoirc  naturelle. 
11  encourageait  les  savants  par  des  services  gencreux, 
et  lUsalt  valoir  leurs  travaux  :  deux  ouvrai^es  de 
Lucas  Gornicki  furent  iniyirinirs  h  ses  frais.  En 
171U,  Auguste  II  le  nomma  btaruste  de  Marienboui-g, 
Ttiyvode  de  Culm ,  et  maréchal  de  la  couronne.  En 
173S  Bielinski  s'attacha  à  la  fortune  de  Stanislas,  et 
suivit  ce  prince  à  Danlzick.  Lorsque  cette  ville  se  fut 
raidue,  il  se  soumit  à  Auguste  III,  qui  le  nomma 
grand  maréclial  de  la  couronne.  11  réorganisa  alors 
la  police  de  Varsovie  el  de  tout  le  royaume,  et  la 
dSrigea  avee  sévérité.  Bielliidti  mourut  vers  Tamiée 
ITfifi.  On  a  de  lui  une  traduriinn,  en  polonais,  d'une 
pièce  tirée  du  grand  recueil  de  Roussel,  et  traitant 
des  prétcnliof»  de  la  Pologne  sur  la  Livonie  et  la 
Gonriande. Cette  tradnctioafîit  imprimée  à  Varsovie, 
ea  1751.  C— au. 

BIELINSKI  (Pisrrb),  sénateur  palatin,  naquit 
dans  la  grande  Polo^'nc,  en  l7oi,  d'une  fauiiiU'  ([ui 
a  donné  plusieurs  liommes  distingués,  à  ce  pays. 
Jemie  enoore,  il  ftit  élu  à  diverses  reprises  nonce 
aux  dii'tes,  et  nommé  par  l'une  d'elles,  en  17S-2, 
membre  de  la  commission  des  finances,  où  il  donna 
des  preuves  de  son  intégrité.  A  l'époque  de  la  créa- 
tion du  grand -duché  de  Varsovie,  on  181 '2,  il  fut 
élu  i  la  présidence  du  nouveau  gouvernement  à 
Kalisz.  Quand  les  Prassiens  eurent  abandonné  toute 
la  partie  du  territoire  <|ui  leur  était  dévolue,  NlIpO- 
léûi  y  établit  une  coimi^'on  suprême  de  gmiver- 
«Mwn(,  dont  Pierre  Bielittski  Ht  partie  ;  et,  lorstjue 
le  traité  de  Tilsitt  fiil  puillié,  ceité  comroisslott  se 
rendit  à  Dresde  pour  y  recevoir  des  mains  de  l'em- 
pereur des  Français  le  statut  constitutionnel  qui, 
selon  le  traité,  devait  être  accordé  au  grand-duché 
de  Varfiovie.  Bielitiski  fut  l'un  des  signataires;  et, 
le  22  juillet  1807,  ^apolcon  approuva  ce  statut  à 
Dresde.  Lorsque  le  roi  de  .*^a.\e  fut  arrivé  comme  duc 
de  Varsovie  diins  la  ra|iital('  de  oo  nouvel  l'.laf,  il 
nomma  une  de|iulali()u  doiu  i{ieiinsi\i  lit  partie,  pour 
■Her  t  Paris  porter  l'hommage  de  son  dévouement  à 
l'empereur.  Av^nt  le  départ  du  roi  Frédérir-Aujrustc 
de  Varsovie ,  |)lusieurs  décrets  furent  publiés.  Par 
Tun  dTeux,  neuf  senatetirs,  dont  dnq  palatins  el  quatre 
caslcH.uis.  furent  désignés  pour  composer  la  chambre 
baule  ;  et  ûùs  que  Biclin&ki  fut  revenu  de  sa  mission, 


Il  y  occupa  la  ptaoe  de  sénateur  patatin.  Hsb  les 

résultais  de  la  ratnpairne  de  1812  changèrent  bientM 
les  destinées  du  grand -duché  de  Varsovie  ;  et  do 
sein  du  congrès  de  Vienne  sortiten  1814  le  rovaume  i 
de  l'olofrne,  fi  actiou  du  duché.  La  conduite  de  Bie-  1 
linski  obtint  de  nouveau  l'approtiation  de  ses  coin-  ' 
patriotes,  mais  non  pas  celle  du  gouvernement  rusK.  1 
il  fut  privé ,  eu  1821,  de  la  présidence  du  sénat. (|Di 
lui  ajipartenail  par  l'ancienneté.  Ce  fut  alors  que  i 
commencèrent  dans  ce  pays  les  sociétés  secrètes,  et 
l'on  présume  qti'il  y  eut  beaucoup  de  part.  Qusod, 
k  l'occasion  de  la  mort  d'Alexandre  (  roy.  ce  nom  ' , 
une  catastrophe  éclata  à  St-Pétersbourg,  le  26  dé- 
cembre 182o,  le  mémorable  procètdtueeonipiniiai 
ru-sse  en  fut  la  suite.  (  foy.  Bestcciieff.  )  Des  arres- 
tations nombreuses  eurent  lieu  dans  toute  la  Pologne. 
Quuiiiue  les  crimes  d'État  ressortissent  dn  tribunal 
de  la  di(''tc,  ime  commi.ssion  mixte,  composée  de  I'> 
lonais  et  tic  Russes,  fut  nouuuée  au  mois  de  février  * 
1826,  pour  faire  les  recherches  commandées  |<ar  les 
cirajnslanees  Slaiiisl;ts  Z  iUinyski,  [iresideiit  du  sénat 
l>ulouais,  était  à  ia  lélc  de  cette  couuuission  qui,  après  [ 
une  année  de  travaux  assidus,  présenta  son  TWflpKl 
le  3  janvier  1S-2T;  et  ce  rapport  ne  permit  plus  rte 
douter  que  le  nouveau  Izar  ne  AU  dans  une  posilioQ 
difficile.  11  attendit  deux  ans  avant  de  se  pranoMcr, 
et  fut  trois  ans  avant  de  convoquer  la  diéle.  Mais 
l'embarras  où  la  guerre  de  Turquie  jeta  le  cabiaet 
russe,  et  soriout  l'altiinde  de  TAutridie,  inflaêrcnt 
sur  !'  sd(Ti.>ions  du  rzar  (I).  Ayant  résolu  de  se  faire 
couronner  à  Vai'sovie,  et  voulant  y  disposer  eo  a 
ftiveur  l'opinion  publique,  il  déclare  ilh^le  rouvre 
de  la  conuuission  d'enquête;  et  huit  des  principtius 
accusés  furent  renvoyés  devant  le  tribunal  de  la  diète, 
composé  du  sénat  du  royaume  et  prfeldé  par  Bfelinki. 
Quoi<juo  son  organisation  el  les  \oies  de  [HiM-éJurf 
eussent  ete  picM  rites,  les  accusés  n'en  conçureuipis 
moins  beaucou(>  d'es|xiir  lorst^u'ils  connurent  tim 
ju;;es.  Une  nouvelle  enquête  fut  ordonnée,  el  prouva 
que  les  premiers  commissaires  n'avaient  pas  agi  lé- 
galement. Tous  les  sénateurs  s'empressèrent  de  te 
rendre  à  Varsovie  pour  cette  importante  afEsire. Cette 
ville  était  dans  une  agitation  extraordinaire.  Ton» 
les  yeux  se  tournaient  sur  le  président  Bielinski.  Il 
nonuna  une  commission  composée  de  cinq  menilNTS 
pour  procéder  à  une  nouvelle  enqutHe  ;  le  17  octobre 
18*28,  le  sénat  tout  entier,  composé  de  onze  evàiuess 
de  sept  sénateurs  |»latins  et  de  vin^t-six  sénateurs 
castellans,  à  l'exception  d'une  seule  voix,  celle  du 
général  Vincent  Krasinski,  ancien  chef  des  dicvau- 
légers  polonais  de  la  garde  de  Napoléon,  pesMUfS 
racquillement  de  tous  les  accusés,  qui  recouvrèrent 
leur  liberté  a[>rés  une  détention  de  trois  ans.  Toute 
la  population  lit  éclater  une  jo'ie  que  le  gouverae- 
ment  ruv.so  étnil  loin  de  partager.  Ce  ne  fut  (jnr  !f 
18  mars  \H-2'\  qu'en  eousé(|uence  d'un  rapjKiii  du 

(I)  iin"i!iiii  i  1^.11, ,  i  ;,in-  lis  âva\  toan  ïm\tént\f*  etaii  ».«rj 
\iMMi-  :  i.iji'  I  II I  Ml  si  HH (■  en  nifrii  la  [ircuvc,  lorMjii^ii-ri'*  Ii  iii4 
du  'ia  in«vi'iiili:i'  (sjO,  tiii  Uiiuta  iUn»  les  laplfrs  du  itarrwicti  ù'»- 
sUiitiii  tiii  l'I.in  ili'  <  jni|i3giic  rn  ilimgrir,  qu'on  avait  fiit  drvvftY 
dans  \e  |>lu»  grand  détail  |iar  le  lit-meiianlH-ulooel,  it^ma  fratn^ 
l>rMidr)n»ki,  pendant  que  col  ofttripr  était  co  pris»  poor  Imt^ 
tièiiê  statm,  ssititflea  U  a'cM|as  loajMis  iHMMtifc 
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conaeil  des  minislres  et  du  pràiidenl  du  tribunal,  le 
décret  ftat  publié  tvee  une  cévtoe  déaapprotaation 

énoncc<>  à  tout  le  corps  de  la  Itautc  cour  nationale, 
au  nom  de  6a  Majesté  impériale  et  royale,  par  Va- 
lentin  Sobolewiki,  président  du  conseil  des  ministres. 

Le  fff'néral  Krasinski  fut  excepté  dans  Ir  hU'mie.  Mais 
dés  le  9  nuu-s,  c'est-à-dire  dix  jours  avant  celte  pu- 
blication, le  président  Bielinski  était  mort ,  après  une 
courte  maladie.  La  capitale  rntii  rc  a^^sisla  à  ses  fu- 
nérailles, et  ses  nombreux  amis  mirent  en  pièces  le 
drap  mortattire  qui  avait  recouvert  le  cerouei],  pour 
w  le  partager.  Ch — o. 

filËLKË  (Stsnok-Guahles,  baron  deJ,  vice- 
président  do  tribunal  d*Abo,  né  à  Stockholm,  en 
i709.  11  se  distingua  par  son  zèle  pour  les  jnoiiris 
dea  sciences  et  des  arts  utiles.  Le  profe&scur  lialm , 
naturallsle  savant,  et  observalcor  habile,  fît,  aux 
frais  du  baron  de  Bidke,  des  voyages  er.  Suède  (  t  vn 
Russie,  où  le  baron  se  rendit  iui-inéuie,  pour  Dure 
l'acquisition  de  plusieurs  ouvrages  manuscrits  sur  la 
botanique,  parmi  lesquels  étaient  la  Flore  du  Volga, 
celle  de  Tartarie  et  celle  de  !Mom:ou.  Devenu  membre 
de  l'académie  des  sciences  de  Stockholm,  il  enrichit 
les  mémoires  de  cette  société  d'observations  sur  les 
plantes  utiles,  sur  la  nourriture  dos  Initiaux  et  sur 
tes  procédés  des  arts.  11  mourut  dans  un  âge  peu 
avant  é,  en  17.>î.  C— au. 

BIELRE  (Nicolas,  comte  de),  sénateur  do  la 
même  liamille  que  le  précédent ,  mort  vers  la  lui 
du  18^  siéde.  Apres  avoir  rempli  plusieurs  cliarges 
importantes,  il  deviiU  nu'uibrc  du  M-nat  eti  1769. 
Le  a  mai  1772,  pendant  le^  troubles  de  la  dicte,  il 
rédgna  cette  dignité;  mais  Gustave  111  l'engagea  à 
la  reprendre  lorsijue  la  révolution,  (|ui  arriva  peu 
après,  eut  calme  les  factions.  Placé,  en  1782,  à  la 
tè»»  dif  département  des  raines,  le  comte  de  Bielke 
df^ploya  une  activité  et  un  zèle  qui  lui  nuM  itt  ront 
les  suffirages  du  roi  et  de  la  nation,  il  iuiroduisit  des 
réformes  avantageuses,  enoonragea  les  entreprises 
utiles,  et  erra  une  nouvelle  braiirho  d'industi'ie,  en 
formant  une  société  d'actionnaires  qui  se  cltargea 
d*csploiler  les  vastes  carrières  de  porphyre  du  dis- 
trict d'Elfd;d,  en  Dalécarlic.  Pendant  la  diète  ora- 
geuse de  il89t  il  donna  sa  démission  et  se  retira 
dans  sa  terre  de  Sture>Fors,  en  Ostrogothîe,  où  il 
termina  ses  jours.  11  possédait  une  bUiliuthèquc  nom- 
breuse, et  une  riclie  collection  de  minéraux.  I.'ara- 
démie  des  sciences  de  Stockholm  le  comptait  [mrnii 
ses  membres,  et  il  lut,  dans  une  séance  publique  de 
cette  société,  un  discours  sur  Gustave  i*',  contenant 
des  traits  remarquables,  et  auparavant  peu  connus, 
du  régne  de  ce  prince.  Le  comte  de  Bielke  entretint 
longtemps  une  correspondance  scientifique  et  litté- 
raire avec  Cliarles  Bonnet.  Cette  correspondance 
iMine  un  recueil  considérable  et  méritt  nui  <l'ètrc 
connue  du  public.  —  Un  autre  Suédois,  du  même 
nom  et  de  la  même  famille,  ac(iuit  une  célébrité  dif- 
férente :  impliquée  dans  l'assassinat  de  Gustave  111, 
il  s'erofKiisonna  après  avoir  avniiè  son  crime;  mais 
il  refusa  cunstammcnt  de  faire  connaître  ses  com- 
pUoea,  soutenant  avec  feroMIé  qu'il  était  le  seul  au- 
mrd  mwtigitfinr  du  complot.  Son  corps  Ait 
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traîné  siu*  la  claie,  et  exposé  pendant  trois  jours  aux 
regards  du  pubHe.  n  était  âgé  de  ao  ans.  C— au. 

BlELSKl  (Mautin),  historien  polonais,  a  écrit 
Chrmicon  rerum  Polonûarum  ab  origine  geniii  ad 
mmum  iS9t,  eum  ieentàm  regum.  —  Son  Ris,  JotH 
chim  Biej.sk I,  a  écrit  les  Annn[<  s  de  Pologne,  en 
polonais,  et  des  épigrammes  en  latin.  Ils  vécturcnt 
dans  le  ie>  et  le  17*  siècle.  C— au. 

BIEIS.VIMÉ  (PiKHHE-TnÉonosE),  architecte,  ne 
le  11  janvier  176â,  à  Amiens,  y  fit  de  bonnes  études 
et  eut  Fabbé  Délille  pour  professeur.  Fils  d'un  en- 
trepreneur de  bâtiments  et  doué  d'heureuses  dis{)0si< 
Uons  pour  les  sciences  et  les  arts,  il  apprit,  dans  la 
maison  paternelle,  la  pratique  de  toutes  les  profes- 
sions relatives  à  l'architecture,  l'histoire  naturdie 
de  tous  les  matériaux  employés  dans  les  construc- 
tions, et  le  parti  que  peuvent  en  tirer  la  physique  et  la 
mécanique.  Il  vint  à  Paris  pour  se  perfectionner.  Les 
élèves  de  l'académie  d'arcliiteclure  étaient  alors  di- 
visés en  élèves  académiciens  et  élèves  externes;  les 
premiers  avaient  seuls  le  droit  de  concourir  pour  les 
pri.x,  et  leurs  places  ne  .s'obtenaient  qu'au  concours. 
Admis  comme  élève  externe,  Bicnaimé  prit  part  à 
un  concours  d'èiuuiation  :  quoi(|ue  son  esquisse  ciU 
été  jugée  digne  du  prix,  il  fut  obligé  de  travailler 
encore  huit  ans  pour  attendre  une  place  d'élève  aca- 
démicien. Enfin  on  donna  pour  sujet  de  eoBconr»  : 
Vtif  salle  de  spectacle  dans  le  palais  d'un  fovrerain. 
Le  professeur  Julien  Leroi,  satisfait  du  ti'avail  de 
Bienaiiné,  le  proposa  à  l'acaiMmie  pom  élève  in- 
terne ;  et  Ricuainié  olttint  cetto  |tl;vf  ;ui  conctnirs, 
à  l'imanimité,  sur  quarante  et  un  concurrents.  Cou- 
ronné dans  quatre  oooooors  annuels  conaécutilk, 
ni',  iiriimè  oonrotn'ut  enlin  pour  le  grand  prix.  Son 
tra\ail  est  déclaré  par  le  jury  le  meilleur  des  cinq 
qui  ont  été  admis;  mais  au  lieu  de  recevoir  le  grand 
prix,  il  n'iTitend  ([ue  ces  tristes  paroles  :  v  Rien- 
u  aimé,  votre  projet  est  fort  bien  con^u,  fort  bien 
«  daboré;  nous  vous  en  lëlicitons,  et  vous  eusiief 
«  obtenu  la  palme  si  la  dissolution  df^  l'académie 
a  eût  été  reculée  d'un  seul  jour.  »  En  effet,  toutes 
les  académies  venaient  d*ètre  sopprimées  par  un  dé> 
m-t  de  la  ('oini-iitiou  nationale.  Bicnaimé  ne  se  lais- 
sa {>oiut  décourager  par  ce  reren.  Julien  Ircroi, 
ayant  rétabli  ft  ses  frais  des  concours  d'émulation , 
l'avait  noniMH'  uuMnbre  du  jury,  et,  par  la  suite,  le 
gouvernement  le  contirma  dans  ces  fonctions  gra- 
tuites. Honoré  de  Tamitié  du  physicien  Charles  et 
du  célèbre  Lavoisier,  dont  il  avait  suivi  les  cours, 
collaborateur  de  l'arclutecte  Boulet,  dans  la  partie 
législative  des  bâtiments,  Bicnaimé  alhit  de  pair 
avec  les  hommes  qui  avaient  alors  le  plus  de  répu- 
tation dans  son  art.  Le  gouvernement  républicain, 
ayant  établi  un  concours  |iour  élever  une  colonne 
monumentale  dans  chaque  département.  Bieraimé 
l'emporta  sur  huit  cents  concurrents.  Dans  trois  au- 
tres concours,  dont  les  prix  étaient  i»écuniaires,  il 
eut  pour  rivaux  MM.  Fontaine  et  Percier,  (jui  d'a- 
boni  partagèrent  le  premier  prix  et  ne  lui  laissèrent 
que  le  second  ;  puis  U  obtint  le  premier,  et  ilspariJi- 
gèrent  le  deiixiëme;  enfin,  il  partagea  le  premier 
prix  avec  eux.  On  aait  à  quel  point  de  fiNrtane  et  de 
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renommée  sont  paivcnu.s  les  deux  rivaux  de  Dicn- 
nmé,  et  l'on  a  oublie  celui  qui  fut  leur  égal  et  leur 
vaiiKjueurîCe  futlui  qui, en  1797,  rocoiistruisit  Insnllc 
du  tliéàtre  Favart  ;  il  eut  puur  concurrents  l'uyet, 
Broagniard,  Célérier  et  dé  Wailly,  et  cetùi-d  ne 
craignit  pas  de  donner,  dans  un  journal,  de  ju^tts 
éloges  au  talent  de  son  beureux  rival.  Païuii  les 
tnivaiix  q'iYexéctita  Bicaainié  pour  de  riches  partU 
culi'  rs,  iiMUs  (  itérons  :  1°  à  E[iinay,  pour  M.  Ba- 
riilou,  ancien  régent  de  la  Banque,  un  jardin  pittu- 
reaque  ;  S*  Oirriéres-smu-Bofs,  chei  M.  Germain, 
conseiller  d*Étal,  une  niécuni(|ue  qui  mettait  en 
mouvement  trois  curjNi  de  pompe  aspirante  et  fou- 
lante pour  le  service  de  plusieurs  fontaines;  8^  1 
Jouy,  la  façade  sur  le  jardin  du  cliAlcau  ([uc  ^\  Ar- 
mand îiéguin  venait  UevendreàM. Lelion,  ambassa- 
deur du  roi  des  Belges;  4*  à  Neuilly ,  dans  la  maison 
St-James,  un  canal  de  720  pieds  de  long  sur  de 
large;  deux  ponts,  une  pompe  à  feu  et  un  théâtre; 
5'  au  Val  souii-.Meudoii,  une  nianu&cture  de  fiiîcnoe 
et  drautres  girands  travaux  pour  M.  Didelot  ,  G"  à 
Exqucviliy,  une  luasserie  pour  M.  de  Rcnncval. 
Membre  de  la  commission  cbargéc  de  rendre  comptedc 
Tétat  défectueux  des  pilier»  qui  soutiennent  le  dùuie 
du  Paniht'oii,  Bienainio  lit  un  rapport  où  il  établit 
que  le  [>u:ds  qu'ils  supportent  est  de  52,54(l,fiGi  H- 
vre.-r.  Il  suivit  en  1808  Klisa  Bonaparte  dans  s.'i  prin- 
cipaule  de  I.iKipiis  vl  de  Piombino.  Après  avoir 
adievé  les  dessins  dos  travaux  de  construitiuii  a 
d'emkiellissement  dont  il  devait  s'occuper,  il  Tut 
diar'^é  de  parcourir  les  Ktals  de  la  prinn^so.  Il  di  - 
couvril  une  source  d'eau  thermale,  propre  à  un  etu- 
blissement  do  bains;  des  marais  à  deastelier  pris  ta 
plaine  de  Mareuuo  ;  imc  mine  d'alun  et  une  sounc 
d'eau  sulfureuse.  Lursqu  il  revint  pur  Darrare,  l'aca- 
démie de  cette  ville  te  reçut  au  nombre  de  ses 
membres,  et  obtint  pour  lui  duducde  Modéne  pri- 
vilège exclusif,  et  contraire  aux  règlements,  d'avoir 
voix  délibéraUve  dans  ses  assemblées.  Au  ratonr  de 
ce  voyage,  il  voit  tons  m  s  plans  amicillis  par  la 
princetise;  il  doit  construire  les  bains,  rendre  les 
marais  i  Taipricullure;  bédr  un  petit  bourg  [n  ès  de 
la  mine  d'alun,  avec  une  maison  pour  le  gouverneur 
qui  en  iHirvetllera  l'exploitatiou  ;  il  ouvrira  une  place 
publique  devant  te  palais  de  la  princesse,  élèvera  un 
nouveau  théalrc,  etc.  D<'jà  il  avait  terminé  les  déco- 
rations intérieures  des  apiwrtements,  quand  la  prin- 
ces fut  nommée  grande -dudwsse  de  Toscane. 
Après  un  an  de  travaux  inutilement  counnencés  ou 
éial>orcs,  il  la  suivit  à  Florence,  où  il  n'était  ques- 
tion de  rien  moins  que  do  mettre  dans  le  goût  fran- 
çais les  appartements  du  palais  Pitti.  Mais  un  mes- 
sage de  ÎNa|»(ikon  défendit  à  sa  s<rur  d'entreprendre 
aucun  travail.  Oieuaimé,  n'ayant  plus  rien  à  faire 
tm  Toscane,  revint  à  Paris.  En  4810,  il  se  rendit  ft 
Mont|K*!lier,  et  '^'y  orruiia.  |>ondant  quatre  nmis,  ilcs 
plans  de  reconstruction  liu  palais  de  justice.  I^)iiclié 
de  Nantes,  minislre  de  l'intérieur  par  inlérim.  l'a- 
vait rharpé  (\f  ce  travail.  .Montalivt,  Tninislrc  dcli- 
nitif,  lui  envoya  ordre  de  tout  .su>pi'ndro,  avec  pro- 
■Mse  d'uldinr  ass  talents  à  Paris;  promesse  qui 
neieféaliMpoint.  Ea  iêii,  il  M  changé  par  le 


BiB 

directeur  général  des  travaux  publics  d'un  des  qonif 
champs  de  repos  projetés  pour  Paris,  7  compris  ée- 
lui  du  PfTv  la  Chaise,  atiquel  provisoirement  oni| 
devait  p.is  toucher  :  1,500,000  francs  étaient  mislM 
disposition  des  architectes  pom  fetlrolf  antrês;lHil 
on  s'«  111  para  de  cette  somme  en  partant  poat 
son  expédition  de  Russie,  et  Bienaimé  en  fut  pour 
:  ses  dearinl  et  ées  devis.  OMItfi  confia,  <|twlquetânpi 

aprts,  les  réparation'^  d^s  flirrmcs  antiques  de  lame 

^  St-Jacqiics,  ti-avaux  encore  sus^icndus  et  inachevé). 

!  Nommé  enfin,  en  ms,  Inipedetir  ëH  Mtbncnti 
ci^i!s,  il  dirigeait  depuis  trois  ans  la  n'stannti  n 

.  de  l'eglisé  St-Germain-des-Prés,  lorMju  il  mourut,  k 

■  I4dé(«mbte  4839,  des  suites  â*wie  tffeedtn  én 
cœur,  nienaimé  lUsalt  partie  du  jury  char^re  <\f 

,  prononcer  sur  les  ouvrages  de  l'école  d'arcliitectare. 

!  Membre,  depuis  vin^t-huit  ans,  de  PAtMnée  des 
arts,  il  y  fut  cli  imi'-  d'une  foule  de  rafiiKiris  rt  <1p 
travaux  académiipies,  {larmi  lesquels  on  a  remarqué 

'  son  ttoge  de  Souffloi.  If  éUK  aussi  de  la  ieèiiléS- 
brc  des  sricnrcs,  lettres  et  arts  de  Paris,  de  la  s.}- 
ciétë  pbiloteclmique,  de  l'académie  d'Amiens  et  de 
celle  de  Carrare,  seul  résultat  de  tdn  to  ja»c  en  Tu« 
cane.  Son  éloge  ne  fut  prononcé  à  l'.ttlienee  quevr 
ans  après  su  mort  ;  et  c'est  dans  celui  qu'a  publié 
H.  Mirault  que  sont  puisés  les  (kits  que  nous  avon 
rapportés.  A— t. 

BIENAYMÉ  (PiEHRE-FttA?içois),  savant  écrit- 
siasti<iue  et  naturaliste  instruit,  fut  d'abord  charwitie 
de  Montbard,  sa  ville  natale,  et  vécut  longtemi» 
dans  la  familiarité  de  Buffon  et  de  Daubcntoo. 
rionuné  d  un  canonicat  de  la  cathédrale  d'Evreux, 
il  devint  [trieur  eommendatalre  du  prieuré  de  Oo- 
lus  en  Touralfie.  et  Wntinua  de  faire  /nardier  de 
fi-ont  les  devoii-sdcson  état  avec  l'étude  si  attrayante 
de  l'histoire  naturelle,  l'éndant  les  troubles  de  li 
révolution,  il  vivait  à  Paris  et  visitait  souvcm  le 
jardin  des  Plantes,  où  il  rencontra  quelquefois  te 
Jeune  BonapaHe.  ï^apOtéun,  i  son  èréivaneii  m 
con<iiilal,  se  iap|)el{l  Bienaymé,  el  lui  offrit  la  riiaire 
épiscopale  de  Mct2,  qu'il  accepta.  9bn  installation 
eut  Heu  le  9t  juin  Î9éi.  AMoifiiéliè  ponvdIliiritM 
que  lui  ramener  les  esprits  ditisés.  !!  fniMin  di^'T* 
mandements,  vrais  modèles  de  style  a[XKitoiique  ; 
fnais,  après  an  boiileterinitri<h(  M  qte  6m  f|«l1^ 
nait  d'avoir  lieu,  II  fallait  plus  (pie  des  conv'^h  1 1 
dt.'s  exemples  pour  établir  l'wdre  iu  sein  du  éit- 
erdre.  Bienaimé,  attiè  des  faiMitifieiMi  df0ltts,ién 
beaucoup  d'ciincinis,  et  soeiiomba,  le  9  févrin  fWfl, 
Sous  le  fardeau  de  l'épiscopal.  Il  a  p<tUié  :  Mémart 
tur  hè  abeittei  :  Mmetff  mêtko^ée  contfrvth  M»  tth 
ehrt  en  paille,  etc.,  nouvelle  édition,  Metz  el  Ta.!*. 
<804,  in-8».  La  T"  édition,  rédigée  Sous  les  yeuide 
iJunbn,  qui  avait  Suivi  les  «tpétiénc^  de  Bienaynrf, 
parut  en  <780.  B— > 

nir'^?<AISE  (Jea!«),  chirurgien,  né  àMaiém, 
dans  le  comté  de  Goix,rcçil  à  l'ancien  cuHége  dedfr' 
furgie  de  Pari»,  a  joui,  dans  son  temps,  d'une  jrwide 
réputation  coniineoiiéralettf'.  l  h  bistouri  d'inlèfortiié 
[wrticulicre,  longtemps  employé  dans  ropértlll*dl 
la  hernie,  porte  niCmc  encore  Wn  nOtH.  (W  rtléi 
M  iltt'ilik  séid  Mftttgiè,  MfiA       a  M i M 
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ÇjO^fxUions  de  la  chirurgie  par  um  méihode  courlf 
«C  fiitUe.  Paris,  1688, 1603,  m-12,  ouvrage  peu  MB- 
portanl  aujoui  il'lmi,  mais  remarquable  [hjui-  le  temps 
où  il  iMrut;  on  y  trouve  deux  traites,  l'un  sur  le»  ma- 
ladies de  renomac,  Tautre  mr  celles  dîtes  véné- 
riennes. Ce  tîiirnr£;ien  a  encore  des  droits  au  sou- 
veoir  de  la  |x»iérité,  comme  ayant  altadié  à  l'vcoie 
de  St-€dnM  un  vevtnn  aimod  de  MO  francs  pour 

Tentretien  de  deux  dr'nionslrateurs,  dont  rini  d';iii;i- 
tomie,  et  l'autre  de  diirurgie.  UieuuaiM:  e»t  mort  k 
9S  décembre  1681  «  i  80  ans.         C.  et  A— M. 

BIENNÉ  (Jean),  en  latin DE>F:.\ATt.s,  liliraireat 
impruneiur  de  Paris,  se  distiosua  par  ia  bcaolé  eC 
h  correction  de  ses  éditions.  If  ftit  reçu  imprimeur 
en  1366,  et  éj)oiisa,  dans  celte  nu*'ine  année,  la  veuve 
de  Ouiliaunio  Morel ,  imprimeur  royal  pour  le  grec, 
le«Tiiel  étBH  mort  en  1864 ,  ayec  la  réputation  d*un 
célèbre  typograplie.  Jean  Bieuné  marcha  î»ur  les 
traces  de  Morel;  et,  devenu  propriétaire  de  ses 
presses,  continua  les  ouvrages  qu'il  avait  commen- 
cés, dont  le  principal  est  le  Déniosthéne ,  tout  grec, 
qui  parut  en  iîiH),  in-ful.  11  en  imprima  ensuite 
plusieurs  autres,  qui  lui  firent  beaucoup  d'honneur, 
notamment  le  LuereUus  de  rerum  Natura,  ed.  Lam- 
bino,  l;>70,  in-4°;  Syneni  Uijmiii,  1570,  in-S"  .  le 
TheodoTchis  de  Vrovtdcnlia ,  <jr.  Int.,  ilHiH,  iii-H'; 
\ovum  Tcstamentum  syriace,  grâce,  cum  versione 
in(erlineari  lalina,  in-î".  On  lit  dans  le  Dictionnaire 
rai4onHé  de  bibliuiogie,  t.  1 ,  p.  1 1  i ,  que  Jean  BienmS 
monrot  à  Paris,  le  15  février  1588,  d^iné  manière 
funeste.  On  prétend  (in'i!  laissa  une  Mlle  qui  pos- 
sédait à  tond  le  grec  et  l'hébreu.  La  veuve  conti- 
nua le  oonuieroe  de  aon  pnari.  P—r. 

BIENYEM;  (JAcyLEs).  né  à  Genève,  dans  le 
16*  siècle,  a  traduit  du  latin  de  Jean  Fo»as  en  rimes 
françaises  :  le  IWompftt  de  Jétus-Ckritt  ^  tomiâi* 
apocalyptique  en  G  nrfe»,  Genève,  1563,  in-4'.  Celle 

Êiécc  e&t  si  rare  qu'elle  n'a  im  été  connue  de  i»éne- 
icr.  Le  traducteur  a  mis  1  h  suite  un  fieiit  Dkeoun 
dr  la  riiiit'idie  de  lit  messt .  (  )n  a  ennm;  de  lui  ia  Comé- 
die du  Monde  maladf  et  imU  pansé,  récilée  à  Genève 
en  1808,  au  rtnomHtment  d$  t'tàUaiu»  tiUrt  tm 
nobles  cl  ilfustret  répxibliquet  de  Berne  cl  de  Genève, 
1368,  in-tf".  C'est  une  satire  contre  les  dilTcrcnls 
étata  de  la  société,  et  en  particulier  cmtre  les  méde- 
cins. Elle  lui  attira  des  ennemis  nombreux,  et  qid 
ne  le  ménagèrent  point.  On  en  ytcuX  ju;a'r  |mr  imc 
pièce  de  vers  qu'ils  iirent  imprimer  contre  lui,  à  la 
suite  de  la  Coméik  d»  Aqw  mM*.  (Ffly.  Th.  M 
biSEE,  et  Th.  KmciiM  viER.)  W— s. 

BlENyiLLE  ;  J.-l).-T.  )  était  dans  le  18'  siècle 
m  babils  médecin  sur  lequel  on  n'a  in  esipie  aucun 
rpns^i^rncment.  Éloi  [Did.  de  méderine'<  dit  qu  i! 
était  né  en  France;  son  nom  prouve  du  moins  qu  il 
en  dHdt  «rifl^naire.  Un  pacage  de  ia  Nympàomanie 
noTis  apprend  que  dans  sa  jeunesse  il  avait  visité  le 
nord  de  l'Europe  en  observateur.  Après  avoir  reçu 
le  grade  de  docteur,  samdoule  dans  une  des  univer- 
sité»;  de  Hollande,  il  s'établit  à  Kott^  rdam  puis,  à  la 
Haye .  où  il  pratiqua  son  art  avec  beaucoup  de  suc- 
cès. Il  firail  en  1180:       on  ifpoêp  la  dais  ds  as 


ou  Traite  de  la  fureter  utériMy  Ani6'terde|ff,  1T71» 
in-8 "  ;  ibiU. ,  1 788|  tM2  ;  traduit  ep  aïkvmàt  Anf> 
terdam,  1772;  en  anglais,  Londres,  1775;  et  une 
seconde  fuis  en  allemand  par  Antoiue  Hiltenbraiidt , 
Presbourg,  1782.  C'est  le  pendanl  ds  VOmmimt, 
(  Voy.  '1  issoT  1  1"  U  l'i'ur  et  le  Conlre  de  l'inocu- 
lation de  la  pefile  v^ole ,  otf  fiiuprtaHon  ptr  l«i 

opiittoNf  d€$  mnrnUi  $t  4m  pmpk  sur  ia  mtm  fl 

les  rffelx  de  ce  rrmrdr,  lîottcnbiin ,  1771,  in-8". 
p*  Hechcrchet  théuhques  et  fratiquet  fur  U  peiiu 
viroU,  Amsterdsm,  1773,  in-8^.  V  TrwiU  d*$  tf~ 
i  ciirs  popiiiairet  sur  la  santé.  la  Haye,  1775,  in-b"; 
traduit  de  rallcniand  paf  liritunger,  Leipsick, 
1778,  ouvrage  eurieuK  et  mile.  W^s. 

BIEIUJU.\UER  (Jean-Jacob),  né  en  17U6, 
dans  la  liesse,  fut  conseiller  de  ia  cour  électorale,  el 
juge  criminel  à  Cassd,  où  il  mourut  en  iltio.  Il  a 
lieaucoup  eoniribué  a  délivrer  la  Hcsse  des  brigands 
qui  rinfeslaient,  et  que  l'on  a  vus  se  renouveler  de 
nos  jours;  l'on  vante  fort  son  talent  pour  interroger 
les  ei-iniinels  et  détnéler  leui-s  complices.  On  a  de  lui  : 
i"  Description  détaillée  des  deuj;  fameuses  hnndee 
de  voleurs  et  d'assassins^  dites  bandes  de  la  Frai^ 
conic,  de  In  liesse  et  de  la  Saxe  ou  de  la  7'Aurtilft, 
Casscl,  17^K»,  in-fol.  ;  2° />('JCM/*(((JM  des  fumeuses 
bandes  de  voleurs  juifs  qui  ont  désolé  longtemp» 
l'Allemagne,  Cassel,  1758,  in-fol.  6—^. 

Bli:ilKAM)En  (Clalde),  pastem- à  Grefback, 
en  \Ves>trugotliie,  ne  en  175â,  mort  eu  i7lift,  a  pu- 
blie, dans  les  ilémoireiie l'aBadémls ds  IMocMieim, 
dont  il  était  membre,  uti  L'raiid  nombre  d'oliserva- 
tions  sur  les  ituectes ,  dont  il  avait  kit  une  étude 
I  particulière;  il  en  a  donné  mssl  phadents  aur  lea 
vi'Lit'timx.  eeriles  eh  suédois  :  1"  .««r  la  Transpi- 
.  ralum  des  plantes,  aimée  1773;  2*  *up  i'UHiloM 
I  (  on  te bnUwn  dm  vétéimut),  1778;  1^  surfet  SUh 
liinisdex  plantea,  177U;  I""  de  l'Action  cl  de  l  lîffel  du 
froid  sur  le*  végétaux  y  1778;  5°  sur  ta  Germinth 
lM«,  1788;     sur  CHoriofê  et  tur  l  UygromUn  é$ 
Flore,  ibid.,  1782.  ij—p—g. 
I      JHEULING  (GAsfAB©-TuiopHii.B),  médecin, 
I  né  i  Leipsick,  pratitpia  aon  art  1i  Magdebourg  avec 
jîraïulo  réiaitalion.  sur  la  fin  du  17*  siècle,  et  fui 
l'uu  dea  uienilires  de  Tacadémie  des  Curieux  de  la 
!  nature.  Il  avait  fttit  aes  études  à  Padoue.  Coniem- 
I  porain  de  Sydenhani,  qui  venait  de  montrer  le  vice 
du  i^gime  écbauflant  dans  le  traitement  de  h  pi^lte 
j  vénrie,  et  des  mtres  maladies  exanthéuiaiifjucs, 
I  Bierliog  suivit  à  cet  égard  les  traces  du  méde- 
cin antîlais;  et  l'on  s'étonne  qu'il  n'ait  paN  de  même 
secoué  les  autres  erreurs  de  non  siècle ,  connue  l'a- 
luis  des  médicaments  compli  qiiés,  dont  on  ns  re- 
trouve  que  trop  de  vos(i::es  dans  ses  ouvrages 
il  a  publié  :  i'  Advereariorum  curiotorum  Ctnturia 
prima,  léna.l  678,in-4"  ;  9*  netamnuOumrHko-frO' 
eticus,  Maardebourp,  1698,  in-1*;av(»enne  [iréfrire  de 
J.  Wollf ,  léna  ,  1607,  in-4',  continuation  de  l'ou- 
I  nage  précédent;  F  OonsWwn  petH^gum,  ibid., 
lOHil,  in-H";  en  allem.,  à  Hrlmstndt  nn^riie  année; 
4*  ProUema  pharmaeeuUco-medicumt  an  in  peste 
'■  Magdeburgensi  mtêkmtnl*  tÙmumHa  tulo,  prater- 
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Helmstadt,  1664,  in-^"  ;  S-  de  iHarrhixa  chylo*a,¥e- 
bre  teiiiana,  etc.  Bierling  mourut  en  1098.  G.  et  A— h. 

BIERLING  (Frédéric-Gl  illaime),  professeur 
de  théologie  à  Rinteln,  ne  en  1676,  à  Ma^debourg, 
mort  en  1728,  se  distingua  par  son  lalentpour  la 
pi^dication,  par  l'étendue  de  ses  connaissances  et  lu 
sagesse  de  son  esprit;  il  était  en  correspondance 
avec  la  plupart  des  smnts  eontemporains,  entre 
autres  avec  Leibnitz;  cl  les  leiircs  que  lui  avait 
écrites  ce  grand  homme  ont  éié  insérées  dans  le 
4*  vol.  EpitttÀarum  G.-W.  Le^ttt.  On  a  de  lui 
lietncoup  de  dissertations,  entre  auties  :  t  '  de  Pyr- 
fkotUtmo  Awlonco,  Leip«ick,  1724,  in-S»;  2°  Obter- 
vaHomm  in  Oenetim  SptdmHut  6,  Rinteln, 
et  1728,  in-4";  3"  Diss.  Iiislorica  de  fatnilia  cninilum 
H<U»alo-Schaumburgicorum  hoc  iwculo  ejclincla, 
Rinteln,  1609,  in-4",  etc.  —  Son  llh  {Conrad' 
tHUrie-Emetl  ),  né  en  1709,  fut  |truft-sseiir  de 
logique,  de  métaphysique  et  de  théologie  à  Rinteln, 
et  mourut  en  1755.  On  a  de  loi  un  grand  nombre 
de  dissertations  :  1°  de  Carblo  l  imperalore ,  virtu- 
Hbui  ac  navit  magno,  Rinteln,  1738,  in-4*.  Klle  se 
IrouTe  aussi  dans  M  CMeettoH  ée$  DttiertatioM  hit' 
îoriquet  relatives  à  l'hiitoire  d'Allemagne  deSolirot- 
ler,  t.  2,  p.  101-168.  f  FaidaUui  di$ierHUiomm 
logiear.,  Rinteln,  1 740,  \n-*\J^  DtlMifloiu  C«nH  V 
imperat.,  ibid.,  1754,  in-r,  etc.  G— T. 

BiESELiNGU££4  (CunKiiKH^EAKT ah), pein- 
tre, naquit  à  Deift  vers  le  nûfien  du  W  nède.  En 
1S84,  après  rassai>binat  de  Guillaume  I",  prince 
d'Orange,  ks  états  généraux  défendirent  qu'on  fit 
le  portrait  de  ce  pnoee,  dans  la  crainte,  dit-on,  qu'il 
ne  tombât  entre  les  mains  de  m  s  ennemis,  cl  ne  fût 
eiposé  à  leurs  outrages  ;  mais  Uicseiinglien,  ayant 
TU  GnOfanme  dans  son  eereueil,  sMmprima  si  Men 
ses  traits  dans  la  mémoire,  qu'il  le  iles>iiia  tits-rcs- 
scmblant.  Lorsque  le  peintre  Guerit-Pot  lit  un  tableau 
qui  fut  placé,  en  4690,  dans  la  maison  de  ville  de 
Delft,  il  préféra  à  tous  les  portraits  du  prince 
oeitti  de  Bieselingben,  qui  deauna  aussi,  dans 
ta  prison,  le  meurtrier  de  GniKanme;  et  en  le  vit 
depuis  à  Dort,  dans  le  cabinet  de  David  Slud.  Biese- 
littghen  étant  allé,  avec  sa  lenuno  et  ses  deux  enfuilf, 
esM^re  A  bord  Âin  vaisseau  <iucl(|uesmns  de  leurs 
amis  qui  partaient  pour  l'Kspagne,  le  regret  qu'il  eut 
de  les  quitter,  et  le  bon  vin,  furent,  dit-on,  cause 
qu'il  prit  le  parti  d'aller  avec  eux  à  Madrid,  oA  il  ftit 
nommé  i^iniie  du  roi.  Quand  sa  femme  fui  nmiio, 
il  revint  en  Uollande,  se  remaria,  et  alla  demeurer 
A  Middlebourg,  où  il  monrut,  Agé  de  4Sans.  Leson- 
vrages  do  ce  peintre  sont  incoinius en  France,  et  Dcs- 
camps  ne  cite  de  lui  aucun  tableau.         D— t. 

BIESTER  (Jiaii>Ébic),  philologue,  nai|uit  en 
1 740,  à  Lubcck,  où  son  père,  fabricant  de  soieries  1 1 
jouissant  d'une  fortune  assez  considérable,  ne  négli- 
gea  rien  pour  sim  éducation.  Après  avdr  adîevé  ses 
premières  études  au  gymnase  de  sa  ville  natale ,  le 
Jeune  Biester  se  rendit  à  Goeltingue,  où  il  suivit  les 
cours  de  la  bcalté  de  droit,  et  reçut  le  dlpléme  de 
docteur.  Le  baron  de  Zedlitz  (  voy.  ce  nom  ) ,  alors 
ministre  de  rinstruciion  publique  A  Berlin,  le  choisit 
pour  an  ttoMe  laliîiae^  «1  rbooom  de  toute  sa 


confiance.  Sous  .e  patronage  de  cet  ami  des  arts  si 
des  srienees,  Biester  se  trouva  en  contact  et  UnMi 

en  liaison  avec  les  lionmie^  les  plus  illustres  de  rAUe» 
magne,etsurtoulavecGedike.  Jmi  1781,  BicalerotMiM 
la  place  de  bibliothécaire,  vacante  |)ar  la  rcinîte  dt 
D.  l'crnety  (  voy.  ce  nom).  II  était  associé  dcpuii 
quelque  temps  avec  Gedike  (ooy.  ce  nom)  ixMir  la 
riidaetion  d'une  revoe  mensoelle  (  AfonelA  $ehriiH  ) , 
dont  le  ra|iide  succès  fut  d'autanl  plus  étonnant  qu'il 
existait  d<^  plusieiurs  écrits  périodiques  do  nàne 
genre.  Tout  en  rendant  jostiee  au  mârlte  des  rédso- 
leurs,  l'abW  Denitia  prétend  (|uc  l'esprit  de  secte  ne 
(ut  pas  étranger  A  la  vogue  de  ce  journal,  où  pote 
ta  haine  la  phn  prononcée  contre  le  ealboGiâHne. 
(  Voy.  la  Prusse  liltcraire.  t.  I'^  p.  200).  Biester k 
continua  seul  depuis  1790.  A<linis  vers  celle  époqne 
A  l'académie  royale  de  Berlin,  il  y  lut,  en  1798,  on 
mémoire  sur  celle  maxime  de  Socrate,que  «  la  science 
«  et  kl  vertu  sont  la  même  chose.  »  Dés  l'année  pré- 
cédente il  avait  entrepris  im  nouveau  journal  men- 
suel [Berlinische  blulter)  avec  le  libraire  Ntcolai 
{voy.  ce  nom }.  11  mourut  A  BerUn,  en  1816.  Ouin 
une  excellente  édition  des  Qtain  DUdogvut  de  Pl^ 
ton,  lîerlin  I7H(1, 10-8",  enridiiede  notes  |wrGe<liU'. 
on  connaît  de  Biester  des  traductions  en  aUemané 
du  DUemrt  de  récfptioft  du  bwon  de  XtdHti  i 

l'académie  dr  Ut  rliit,  1777;  des  Observations  deC^ 
vaniUei  $ur  l'ariicle  £sp.v(i\F:  de  VEncycUnféditwà- 
AaUqiu^  1T8S;  du  Voyage  du  jeune  ÂnadhmtiÊ, 
171)2,  fi  vol.  in-S",  réimp.  pUisiiiirs  fuis,  W-s. 

BIËT  (Renk).,  cltanoiiie  régulier,  abbé  de  St- 
Léf,'ep-de-Soissons,  mort  le  S9  octobre  1707,  a  biné: 
1  •  l'.'lnge  du  maréchal  d'E$(rées  {  alors  vi\  ant  " ,  ITjS. 
in -8";  Disteriation  sur  la  vérilaltU  épo^  dt 
titabHt$ement  fixe  det  Fnmet  dont  ta  Godet,  obp 
vrai;e  qui  a  reni|)orté  le  prix  de  Pacadémie  de  Soit- 
sons,  1736,  in-12.  L'auteur  soutient,  contre  l'opiniM 
du  P.  Daniel,  que  les  Français  s'établirent  dans  te 
C'.  uile^  liiiiiTlemps  avant  Clovis,  et  fixe  l'époque  de  cet 
établisscuient  a  l'an  531  de  J.-C.  A  la  tin  du  volon» 
on  trouve  deux  disserlalions  snr  le  même  sujet,  Nm 
eu  français, -|iar  TablM:  Lebeuf;  l'auU'c  en  latin,  par 
RiiMud  de  Rochefort  (ou  de  la  Chapelle),  avocat i 
Genève.  Met  eut  pour  soooessenr,  A  f  abbaye  de  St- 
Léger,  le  célèbre  bibliographe  Mcirier.     .\.  B— t 

BIET  (ÂMUi>s),  né  vers  1620,  dans  le  diocèse  (k 
Senlis.  Ayant  embrassé  Félat  eedériastiqne,  il  rempEt 
les  fonctions  de  vicaire,  et  fut  ensuite  pourvu  de  la 
cure  de  Ste^eneviève,  à  Senlis.  Eu  1651,  une  cota- 
pagnie  obtint  du  gouvernement  la  eesdoi  ée 
Cayennc,  abandonnée  depuis  la  mort  du  nialliW- 
reux  Brétigny.  (Koy.ce  nom.)  Les  associés  clwi»- 
rent  pour  dief  de  la  nouvelle  ookmie  Hoyville,  pa- 
lilliDiiutie  normand,  homme  de  tète  et  d'actioo,  qui 
d'ailleurs  avait  eu  le  premier  l'idée  de  Ainoer  cet 
établissement.  La  direction  de  ta  ptolie  eodéiteli» 
que  fut  conlîéc  àTablni  de  Tlsle-Marivault.  qui  s'ad- 
joignit plusieurs  jeunes  prêtres,  et  décida  Bivi  i 
quitter  sa  cure  pour  le  suivre  dans  une  esnifA:  oé 
il  devait  trouver  l'occasion  d'exercer  son  lèle  ap*^" 
tolique.  Le  nombre  des  colons  était  de  cinq  à  six 
cents,  qui  forent  distribués  par  ampagoies, 
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cttacune  ses  offiderA,  auxquels  ils  proiuirent  obéis- 
auoe.  Sur  ce  nombre,  à  peine  daquiate  étaient  en 
état  de  supporter  les  faiigues  d'un  voyage  de  long 
cours.  Tous  les  autres  étaient  des  aventuriers  et  des 
«Mtmidié»,  ta  idiiptrt  au»  icamtnet,  et  qui  n'a- 
vaient pris  parti  dans  cette  expédition  que  persua- 
dés qu'arrivés  à  Cayenne  ils  y  vivraient  dans  l'alxm- 
danoe  sans  travailler.  Les  premiers  |Hré|»afatifi  étant 
terminés,  les  colons  s'en>l)arquércnt  prés  du  iwnt 
Koage,  le  18  nui  1652,  sur  des  bateaux  qui  de- 
vaient les  condirife  an  Havre,  où  deux  Mtlments 
avaient  été  noiisés  pour  les  transporter  en  Améri- 
que. Au  moment  du  départ,  Tabbé  de  l'Isle-Alari- 
wuit  ayant  voulu  paaaw  dVm  bateau  dam  un  antre, 
tomba  dans  la  Seine  et  se  noya.  Diet,  désigné  tout 
d'une  voix  pour  le  remplacer,  n'accepta  qu'avec  une 
extrême  répugnance  wie  clurge  iiu'il  jugeait  au- 
dessus  de  ses  forces.  Les  bâtiments  noiiso.s  avaient 
besoin  de  réparations,  qui  retinrent  les  culuus  au 
Bavre  pendant  trois  semaines.  Royville  employa  ce 
temps  i  compléier  rorgantsatiou  de  sa  troupe.  11 
tira  des  diverses  compasnios  les  liommes  les  plus 
beaux  et  les  plus  forb  i>our  en  faire  sa  garde  pavù- 
cnllére  ;  et  dès  lors  il  prit  avec  ses  associés  des  airs 
de  hauteur  dont  ils  rmont  vivement  blessi^s.  I.c  sé- 
jour des  colons  au  Havre  avait  diminué  leurs  provi- 
sions ;  et  lorsqu'on  mit  à  ta  volte,  le  2  juillet,  ils 
n'avaient  plus  de  vivres  <|ue  pour  trois  mois.  Roy- 
ville n'en  cuainiit  pas  moins  la  faute  de  s'arrêter  de- 
vant Madère  pendant  phiaieuis  jouvs.  U  descendit 
seul  dans  l'Ile  avec  une  partie  de  ses  gardes,  et  rc- 
{Ut  du  gouverneur  des  fttes  magnifiques,  qu'il  lui 
lendait  à  son  bord  aux  dépens  de  rét^page.  Dans 
cette  ciroonslancc  il  traita  ses  associés  avec  tant  de 
aaé|Hris  qu'ils  résolurent  de  s'en  venger  il  la  pre- 
■ién  occasion.  Elle  ne  tarda  pas  à  se  présenter. 
Royville,  étant  tombé  malade,  voulut  rester  la  nuit 
coucbé  sur  le  tillac  pour  y  respirer  le  frais.  Pendant 
qa*1i  donnait,  queiqïies-uns  des  eonimés  se  jetôrent 
sur  lui,  et,  après  l'avoir  percé  de  coups  de  baïon- 
nette, le  précipitèrent  dans  ta  mer.  Ce  fut  le  29 
Kptendire,  jour  de  ta  ftte  de  St.  Midiel,  que  les 
nouveaux  colons  débarquèrent  à  Cayenne.  U»  furent 
mis  sur-le-cbamp  en  possession  du  fort  bàlî  dix  ans 
anpararant  par  Bretigny.  Ce  fort,  entouré  d'une 
bonne  palissade,  était  plus  que  suffisant  pour  sou- 
tenir les  alta(|ue8  des  sauvages.  Mais  le  nouveau 
gouverneur,  qui  se  déGait  de  ses  propres  associés, 
€B  fit  construire  un  second,  entouré  de  fossés  et  de 
remparts,  pour  sa  propre  sûreté.  Comme  il  désirait 
que  cet  ouvrage  fiH  achevé  promptement,  il  y  em- 
ploya tons  ceux  qui  étaient  en  état  de  Inniller,  et 
laissa  passer  la  saison  des  semailles  sans  en  profiter. 
lAùn  de  s'occuper  des  inléréu  de  la  colonie  nais- 
aanin,  toi  aiaodés  ne  aongerient  qu'i  conu-arier  le 
gouverneur  dans  ses  vues,  et  même  â  lui  disputer 
l'autorité.  Un  complot  qu'ils  avaient  formé  contre 
W  ufanl  été  déonnert,  H  en  traduisit  les  auteurs 
devant  un  tribunal  qu'il  avait  établi  pour  les  juger. 
Un  seul,  reconnu  te  plus  coupable,  fut  mis  4  mort, 
•laeneoiii|iliéMd^orlésinr  le  conÂlnent.  CSetesem- 
pie  d«  iMiié  M  put  nmcaor  te  cdine  du»  ta  00- 
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lonie.  La  division  qui  régnait  parmi  les  aaaociés  ne 
leur  pamwttaat  pas  de  se  concerter  pour  ta  défisaie 
commune,  ils  eurent  le  chagrin  de  voir  plusieurs 
habitations  dévastées  et  brûlées  par  les  sauvages. 
Cependant  les  colons  eurent  moins  à  souffrir  de  leurs 
ennemis  que  du  manque  de  vivres.  Ils  étaient  ré- 
duits a  quelques  onces  de  mauvais  pain,  cl  la  pèche, 
quoique  abonduile,  ne  suppléait  qu'imparbitement 
an  défaut  d'autres  aliments.  Une  lièvre  maligne  ne 
tarda  pas  à  se  déclarer.  Dans  quelques  jours  elle 
enleva  les  médecins  et  tes  oedésisallques.  Het  resta 
seul  pour  soi^rner  et  consoler  les  malades,  et  s'ac- 
quitta de  celte  pénible  tâche  avec  un  dévouement 
héroïque.  Les  èotens  n*étsient  plus  soutenus  que  par 
^c^poir  qu'ils  recevraient  bientôt  dos  secours  de 
France  ;  mais  f  époque  où  les  vaisseaux  d'Europe  fré- 
(pienlent  œs  parages  étant  pattée,  ib  se  déddftreat  à 
(piitter  Cayenne,  et  s'embarquèrent  le  26  décembre 
16â3  sur  un  bâtiment  liollandais  qui  se  rendait  à 
Surinam,  oA  ite  trouvèrent  un  capitaine  angtais,  avec 
le(|uel  ils  traitèrent  pour  leur  transport  à  la  Bar- 
badc.  Biet  fut  reconnu  chez  le  gouverneur  par  un 
jeune  clerc  irlandais,  qu'il  avait  nourri  quatre  ans 
dans  ta  maison  de  Ste-Geneviéve,  et  qui  lui  témoi- 
gna sa  reconnaissance  par  toutes  sortes  de  services. 
Ceux  de  ses  com|4ignons  qui  n'avaient  aucune  rcs- 
source  en  France  ayant  témoigné  le  désir  de  retour* 
ncr  a  Cayenne  (1),  Biet  se  rendit  vers  la  lin  d'avril 
(IGaS;  a  la  Martinique,  pour  y  traiter  de  leur  Iraua- 
ftort  avec  (juelqnet  capitaines  de  vaisseaux  mar- 
cliands.  .Mais  le  gouvemeiw,  auquel  il  avait  été  si- 
gnale comme  un  espion  anglais,  ne  lui  permit  pas 
dé  débarquer,  et  il  fut  obligé  de  rester  sor  te  biti^ 
ment  jnstiu'au  départ  d'un  autre  vaisseau  pour  la 
Guadeloupe,  où.  l'accueil  qu'il  reçut  ta  dédommagea 
bien  de  rafhtml  «pill  venait  d^emuyer.  Le  gonver- 
nciir  do  la  Guadeloupe,  obligé  de  faire  un  voyage 
en  France,  offrit  i  Biet  de  l'y  ramener,  a  ne  cessa 
de  lui  donner  des  témoignages  d*eitime.  Il  arrivn 
sur  les  cotes  de  Normandie  le  2.)  août  1G54,  deux 
ans  et  deux  mois  après  son  dé[>art.  Biet  rappofu 
tait  des  noiea  dont  il  se  servit  pour  rédiger  te 
Voyage  de  la  France  équinoxiale,  ou  l'Ue  de 
C<qff»)W«  nUrepri»  par  lee  Françaii  en  1652,  Paris, 
1684,  in4*.  Cet  ouvrage,  écrit  avec  candem*  et  sim- 
plicité ,  présenta  une  lecture  attachante.  Le  vo- 
lume  se  termine  par  un  Dictionnaire  de  la  langue 
galibi.  (  Voy.  Prêfontaine.  }  Biet  n'avait  pas  fait 
m  aiaez  long  séjour  aux  Antilles  pour  en  parler 
avec  exactitude.  Ce  qu'il  rapporte,  d'après  des  mé- 
moires qui  lui  avaient  été  fournis,  a  été  réfuté  par 
le  P.  Dutcrtre.  (Voy.  ce  nom.)  —  Claude  BiBT, 
pharmacien,  né  vers  1668  à  Chauvot,  près  de  Ver^ 
dun-sur-Saône,  s'acquit  tme  réputation  dans  ta  pra- 
tique de  son  an,  et  ftit  nommé  premtar  apothloaira 
du  roi  à  Versailles.  Il  y  mourut  dans  l'exercice  de 
cette  charge  le  18  juillet  17S8.  On  a  de  lui  quelques 
epuacnles  insérés  dans  tes  JKAnoAvt  dê  Mtm»  t 


(I)  Celte  Ile  (ut  imte  peu  de  temps  aprts  par  les  HottaodalS. 
{fêg.  U  Bisis. 
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(0114^  »i>,  lu^nie  aimà'  ;  5*  lur  l«  Quinquina, 
iVn  ;  4*  «tir  k<  OutOtei  d'AnglsUrre^  4715.  L  abbé 
I^iWoa  lai  •  cooiurt  UM  iiolieedsM  k  JttNolM- 
f««  d$i  aulturt  dt  Bourgogne.  W— 4. 

BIÈVUE  (Maréchal,  marquis  db),  n^eo  I74T, 
«ait  petit-Ait  dt  Gcorfit  Marédnl,  pctmiiev  cUrnr- 
^ricnde  Loiiis  XI  Y.  II  servit  dans  les  iiious(niPlairos, 
ot  s'aoquil  dan*  le  iimnh1«  un  oerlain  nom  {tar  ses  re- 
parties «t  «•  cnkmlMMnw,  qui  devinrait  Menldl  4  la 
iiio«ir.  Apriii  avoir  imlilie  qiu'Kjin  s  lirorliiiief.  ou  fa- 
eéùm,  il  voulut  s'adoiincr  au  ttiéiire,  et  y  lit  re|>ré- 
aantar,  la  8  novembre  I1W ,  U  Siétultmr,  eoniédle 
en  acte»  el  en  vei«,  imprimée  à  l'aris,  1785,  in-ti", 
at  raitéa  au  r«p«rUNre.  Cette  pièce,  que  quelques 
pmouMi  attribuant  à  Dorât  qui  raurait  «lonnée  à 
Bièvre,  eut  un  grand  succès,  et  les  Brames,  trairi-- 
lito  de  Laiiarpe,  rtprè#entée  peu  de  temps  apre^i, 
n^ea  eonent  aouMu  t  nr  ifuoi  BUtm,  qui  plaiaûilait 
lie  tout,  dijiait  :  m  Quand  le  Séducteur  rénKsil,  l(>s 
•  Uramt  \}am^  moi  uuultent.  »  Lt  Séduettur  n'est 
eepamiant  pu  une  imna  pièoa.  Le  drame  est  mal 
conçu  et  mal  com|)os^.  «  I.  uiiii'ui'.  dit  IjduiriM',  a 
«  ignoré  qu'il  y  a  un  degré  d'abjectiou  cuuU'aire  aux 
s  tNeméanaes  UiéÉtrries,  al  e'eit  eelai  de  Zéronèt, 
te  l  im  (li  s  prrsitnnages  de  sa  pièce.  \Ài  pi  inciiial  oa- 
«  raclère,  biit  aux  dépens  de  u>us  les  autres,  est  uu 
«  floatre-eans  eentinuel.  Bièvra  a  oonlondu  nn  ié> 
«  ducteur  avec  im  linmnie  a  h  inin  s  frn  tmirs.  La 
«  versilication,  eu  général,  n'est  ni  dura,  ni  inoor- 
c  reela;  nais  die  n'est  nollement  esempte  da  fail- 
li tes,  lt  de  fautes  gravis.  »  On  alî  i  i .  j.i  inlaut  jus- 
qu'à eu  oomparer  le  style  à  celui  du  Méchant, 
m  qui  fit  dira  qu»  cette  pièea  «  était  aussi  éloi- 
f  f-MHt;  du  Ihhi  i|iie  du  Mc<;haut.  »  Let  Hi'pula- 
lifmi,  autre  âuuMMlie  de  Biévrc,  eu  b  actes  et  en 
vei-s,  jouée  te  95  janvier  et  imprimée  la 
nièmc  aunce ,  n'eun-ni  ((u'iun.-  représentai  ion. 
«  Hien,  dit  i4lMr{i«,  n'est  plus  ounfus,  plus  ent- 
4  brouillé,  plus  déeovsu.  |pli«  vide  que  oslle  préle»- 
0  dut  r.MiK  ili( .  t|u*|if|  aviit  annoncée  avec  beaucoup 
«  de  pc^iiopt  a  iini  a  4lé  ©uirageusemem  siniée 
c  d'an  bout  à  l'antre,  s  Bièvre  alla,  en  4789,  aux 
•■aux  de  Sfis,  |»our  y  n  iahlir  >a  ^nté.  11  y  mourut 
en  tt>nsorvant,  à  çti  qun  1  ou  pfétcpd,  le  goiit  des 
Cilemboui>  jusqu'en  dernier  ianant.  «Hesarois, 
«  dit-il,  je  ui'ew  vais  de  cf  jws  (du  S|«i).  »  (2)  On  a 
epporede  hiéyrP  •  Vl^H/t  éci  iip  u  mtdwm  lu  cam- 
itm  Talion,  pqr  (s  fifur  dê  M  Itailé,  éfudimu  t^ 

irnU  fit.  nmvetle  édition,  augmentée  de  plusieurs 
naf#«  d^infamict  ^imterdaut  (l'arisj,  t77U,  iu-r, 
onvrage  ^rl«M|iie,  on  l'on  p«tt  eompier  deux  eu 

|jni|caloiuI)<'Ui3par|ihraso.  2"  Lcllrr  sur  cette  ques- 
16»  •'  Qiu{  t^  if  nmmfHl  uà  Ùrofqum      ^  piM 

(0  R^inipnui.  MpaninMii  was  r«  liirt^  :  LUIre  aiix  doy^a^  el 
ipçtfitr*  en  plfarmcje,  an  tujtl  de  la  iktriaq»e,Vui^  t'i^,  m  (  i. 
.  (î)  Li  i>  mteiiu  ili'  to  M  i  ii  jK'iirrait  ul  bien  9Milr  rrilt  i  i.»  i'  n- 
lailon  lté  pitirr  un  cak-inlmur  de  plus  an  marquis  <li-  r.ii  \r<'.  H 
t^MUet  Masl  ami  de  pins  »  la  lisie  de*  hommes  moris  en  plai- 
«nUaL  l^on^ae  ll  rtmiaiion  érlala,  Sièvrr,  rn  m  (hublt  qulilé 
4f  narqsis  et  dTUriai  nw^wiaire,  se  vii  Utné  d'eniigrer,  cl  c'e»t 
dmitrMineMi  4«V  nsiaral,  isot  Spa,  maHi  AiNf«cli.  D— s<.s. 
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maUresu?  Rtt~rr  rrlui  où,  après  l'avoir  poigmirtl^ 
Uapprend  qu'elle  est  tmiucente  (I)Ï5*  Vercm^ 
ImiSf  tragédie  en  \  acte,  onvrage  |MellMHna,liin^ 
4170,  M^.  Sn  vofei  dem  ven  : 

Il  plut  à  verse  aux  d'H'UX  de  mVnlt  vi  r  cf;  hit  nr.; 
lli  las!  î-aiis  tMix  brouillés  que  pcuMiit  les  huin.iiuiî 

Toute  la  pièce  est  sur  ce  ton.  4*  Le$  Amoms  4»  i 
VAngt  tMre  «f  dé  te  Pie  iMn^  iMd.,  477t,  in-ll.  | 

très-rai-e.  Atmanachdes  Calembours,  ilml,  1771. 
inH8.  Biévre  valait  mieux  que  ses  calembours,  oa 
pourrait  ajouter,  que  ses  euvrafies.  Il  était  afhlile, 
oflicipuv,  doué  d'une  pliysiominiio  irilérvssanie  d  . 
d'une  grande  adresse  poiu'  tous  les  exercices  du 
rorp».  On  a  recueilli,  en  4800,  sons  le  litre  de  Wr> 
rriana,  in-IX,  Ifs  calembours  de  Biévre.  |i.Mii 
volume  est  l'ouvrage  de  Deville,  et  a  eu  plu«ieun 
éditions  (2).  A.  B-r. 

BIKZ  (OuDAHT  ni  ),  issu  d'une  ancienne  nmi- 
son  de  l'Artois,  mériu  d'être  compté  paraii  in  i 
grands  captiaines  qui  iHnstiérent  les  régnes  de  Vtm  I 
çois  1"  el  de  llruri  II  ;  «  Il  fut  un  noble  clievilier, 
■  dit  Braniùine  ;  la  succession  qu'il  reçut  de  nwh  i 

<  sieur  de  Baynrd  en  fit  quelque  preuve  ;  esr  te  rri  | 
«  Franniis,  apnS  sa  mort,  lui  dunna  la  uHiitie  li  'i 

«  compagnie  de  cent  liommes  d'anites  de  niousieur 
«  de  Bavard.  C'est  un  |mmd  lieur  et  honnear  i 
a  toute  |H  i  soune,  quaud  elle  succède  à  la  place  d'un 
«  autre  tout  rempli  de  vertu  et  valeur  :  et  celte 

<  oompairnie  ne  fat  mal  tombée  à  ce  oeigneur4l  ;  «ar 
a  il  l'employa  bien.  »  En  effet,  Oudarl  du  Bicïwr- 
vit  avec  distinction  ai  Italie,  tous  le  comte  de  tii- 
l'ol,  en  IJ«8;  il  reçut  le  oordon  de  St-Mkbd  m  ^ 
lîi.%15,  et  le  Iifttonde  niaréoli  il  ni  i  :i5  J.  l  e  diupkis  i 
l'honorait  d'une  si  liaute  estime,  qu'il  voulut,  m 
camp  de  Marsdlle,  en  1544,  4lre  armé  ebevalicrét 

la  main  du  muréelial  du  lîiez.  coinnie  Fninrois  K 
l'avait  été  de  la  nuun  du  dievalier  Bayard.  lùi  i&ii,  i 
le  roi  l'envoya  eonmie  lienienani  général  de  «nsr-  | 
niée  de  Picardie,  et  le  niarc^ehal  baitil  deuv  foisi» 
Anglais;  mais  la  réputation  et  la  £iveur  dont  A  > 
jonisaait  hii  avaient  fait  des  ennenis,  et  une  ImH  | 
qui  ne  lui  était  pas  personnelle  ouvrit  le  eours  i» 
ses  infortunes.  Son  gendre,  Goucy-Vcrvius,  jann  j 

(I)  Celle  fiwsiion,  firoposéf  00  1777.  par  l.aliarpc.  daaikAe^ 

nnl  de  htUiatun.  ijui-  'lingt':'il  ali'rs  rt-  ciiu*iut!  cdrliK,  t  Ht  rt" 

\ff  iini,--rii .  iiu  iii  |i;ir  li  |]i,Hi;i  1-  i'  isi. ■>!<>,  luais  paf  wt  {«m 
aii^^i  lil^îln;'ll•^•  ].,ir  'nii  c^i'ill  (iiii'  i  ji  s-;  ,-ni;MH*.in.T<,  nudM* 
(If  Cj^sIUI.  lira<'-wi  ur  (If  l'aHfrtlIOliir  .lu  ih.  III  ■  !     i  .  ii ^  Irllld 

iiiM'K  i'^  il  jit.ril  (Ubs  le  joarnal,  puis  ùupriaice»  >f(<ar>'uie(i,  M 

tn  ir.i  i.t  ii.UK.' h-  Ceivaif  JHMnMiirtitlialivpe,»  U  ^uiU!*IV 

ti:ll\.i' lie  /u>r/-.  CB— ».  I 

(J;  Ii«'j.),»u  <T7I,  ««ait  fif  pBblié  |  j4/»iaiKJ.*  <i<t  r^lemitirt  i 
(t'Mi»,  m-lti'.  (.'t,'UU  le  lefairU diuî  calembours qur de  llifvmiiU 
Mis  eu  vi^i.r  Ce  qu\>B  D'cttt  fwere  »oup(4'iiue  lursqae,  |>ciidul 
IKK  (roubles  rr\oluiiiiniutr(>s,  il  niHurai  dan»  uo  »i  itoM  mMs 
>  l'M  qiicaa  pniDDn>>  n  le  (ti-i<^si.iiiic  geoicqi'llanii  crééwafei^ 
q  utilisa  SflBéN  pitti  lard,  nue  laprlip  de  vofoe  qvl.  priée  >«i  M*« 
iiett  total  4e  llnast  4<s  Variétés,  s'al  SMtrnue  ju^viu;  hms  la 
deniltfcs  uméet  de  l'eapiie.  L'ane'sr  wàm  de  Vmm§etunf  t$  \ 
mis  «a  Hèse  daas  sa  vavdevOle  iatllslè  :  Komat  4*  9iiM.  m 
i'Ain  ét  fiÊfrU,  M  rai  fkil  npiésCRlé  Mv  riUMicS  ttMSsdn 
Tisahaitais.  Plas  Bitcnaami.  la  IMMis  f snMs  4iBi  S IM 
is|iMiksdsfMlir4»iréimpr». 
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ân&ne  ^ns  expérience  et  sanâ  courage»  le  trouva 
chal-gt*  dé  la  doftii^;  de  Bouldgiie  que  les  cnnoniîs 
éssio;;caiC'nt  ;  il  eut  la  fiiiblcssc  de  rendre  cette  plarc 
cdRtrc  Vvrh  de  tdns  la  vtlkteH  dé  la  garhison,  con- 
frp  les  réflanialions  môiiif^  des  Iwiir^'rois  (jiii  of- 
fraicat  do  se  défendre  i>eulâ.  Le  imiédial  du  Diiv. 
iNflrelm  jxiur  reprendi«  Bdaitotie.  L6  roi  lui  avait 
côindinialc  de  construire  un  fbrt  iiii-,  de  la  four 
d'Ordre;  le  Ibrt  Ait  construit  au-Ucsbous  du  lieu 
qui  atalt  Hé  prescrit,  et  ce  Ait  un  des  pi  iiicipaux 
clicfs  d'acctis.itlnii  qu'on  rl'\;i  eii>aiir  contre  lui. 
Blta  ciil-il  mi  ((u\k  cette  époque  du  Uicz  serra  de 
près  latine  dèfioulof;ne,  qu'il  y  avait  tous  les 
joiil-s  des  combats  san^'lants  entre  les  Français  et 
ICâ  Anglais  ;  ce  (Ut  ntéme  dans  une  de  ces  rcnconti  cs 
qtid  Ftainjols  dè  Lorraine,  duc  de  Guise,  fut  blessé 
3*tW  toUp  de  lance  au  visage.  Ce  dm:  de  Guise,  lo 
nsétitë  qùi  Ait  dipuis  tuê  (lar  Polirot  devant  Or- 
léans, était  tru[)  ^éuereuN  pour  imputer  le  luwird 
de  sa  bk^ssure  au  maréclial  du  Bicz  ;  niais  il  est  cer> 
tain  que  les  Guis^-s  (^tiiieiit  h  la  tf  lc  de  se<-  ennemis. 
II  était  difiicilc  d  luculper  sa  bravoure  ,  <  ar,  à  ce 
dlétnc  ^iëgc,  «  lu  Anglois  estant  sortis  de  Boulogne 
«t  pwir  hti  venir  sommer  l;i  l>.i!rùll.',  dit  Mnniliic.  ils 
i  ClJiH'gércnt  noire  cavalerie  (pii  .m-  mil  en  déroule, 
«  et  voyant,  lèdit  sieur,  le  désordre  des  gens  de  elle-  ' 
>!  val,  il  s'en  coiirnt  an  bataillon  des  i:eiis  de  pieil , 
a  et  Icul*  dit  :  Mes  auii.s,  ce  n'est  pas  avec  la  cava- 
4  térfe  què  J'c5ip(-^rols  gagner  la  bataille,  c'est  avec 

«  vous,  et  il  Uiit  pied  à  terre;  <■(.  prcn.irtf  iiin'  pique 
«  d'un  Soldat  auquel  il  bailla  son  cticval,  il  m:  lit  uster  j 
«  ses  cspcriins  et  commença  la  plus  belle  retraite  ; 
à  elle  duiM  quatre  heures,  sans  que  sa  troupe  ei"it 
«  été  entamée,  iiiisant  â  cliaque  cinquante  pas  lèie 
«  tfus  enilemi^  dontrinflinterieetlacavalerierentou- 
«  raient.  Voilà  ce  <|ue  ce  sei^'neur  fit  {K»ur  la  dernière 
«  main,  estant  eu  l'iige  de  plus  de  soijiante-dix  ans.» 
Boulogne  tut  repris;  mais  François  !•  taouhit;  e(, 
dés  son  avènement,  Henri  H  témoi.rna  ses  préven- 
tions contre  du  Bicz,  en  ne  lui  donnant  pas  de  com- 
ntaudement.  Il  n'yavaltalors  que  quatre  maréchaux 
de  Frahcc  :  les  trois  collègues  de  du  Bicz  furent 
rmi.liiyës;  l'oubli  qu'on  lit  de  sa  personne  fut  le 
premier  signal  de  ses  malheurs  :  «  Que  l'on  de- 
«  iiiaiule  à  M.  le  car. lin  I  ile  Lorraine,  dit  le  hravc 
«  Mnntlue,  qui  cstoit  eelui-la  ([ui  lui  bailla  cette  tra- 
«  verso,  car  a  l'oissy,  lors  de  l'aysemblée  que  ks  roi 
«  lit  deà  chevaliers  de  Tordre,  il  le  lui  repiocha  et 
i'  vinrent  fort  avant  en  |iaioles.  Je  suis  trop  |>elit 
u  coiujtagnou  jKJur  le  nommer,  encore  que  j'y  fusse; 
«  aussi  il  y  a  (les  dames  incsiées.  »  Ce  témoij^nau'e 
de  Moftthic  justifie,  juMpi'à  l'évidence,  le  maréchal 
du  Blez,  et  fait  sunisauinient  entendre  que  ses  puis- 
sants ennemis  n'avalent  dierebê  que  des  prétextes 
pour  le  fK'rtlre.  «  J'userai  eiiE;ii;er  mon  iliiie,  dit 
«  encore  Montluc,  que  ce  seigneur  ne  pensa  jamais 
«  k  fiibt!  aéte médumt  contre  le  roi;  toutefois  on  le 
«  calomnia  fort,  un  peu  après  la  mort  du  roi  Fraii- 
«  (ois  le  Grand,  lui  imposant  qu'il  estoit  cause  (pic 
«  oBonsleur  de  iTervihs,  son  gendre,  avoft  rendu 
«  |khilti;inc  ;  cl  lui  l)ailla-t-<jn,  |>our  f^iire  son  procès, 
«  Certet,  lé  plus  rênommé  ùtauvai*  jugi  qui  fut  ja- 


inp  ^ 

«  ihais  en  Flraiicé.  »  Ce  ne  fût  pas  sur  la  bravonrè 

qu'on  ai  laqua  le  inal-èehal  du  Biez;  niais  on  l'ac- 
cu&a  d'avoir  fait  passer  des  passe-volants  dans  sa 
compriipiie  d*liomfncs  d*amics  pour  gagner  dea 

p.iyes  :  ce  qui  se  it-ouva  vrai  dans  le  fond,  sauf  que 
le  motif  était  louable,  au  lieu  d'Otre  odieux.  Le  iua> 
rèchfll  se  servait  de  cet  argent  pour  soudoyer  des  ès- 
pions  en  Flandre,  alin  de  tenir  averti  de  ce  ijiii 
se  passait  danà  le  pays  cmiemi.  Ce  fut  cependant 
sur  un  pardi  fondeident  que  raccusatlon  capitale 
fui  Intentée  à  un  vieillard  couvert  d'honneur  et  de 
blessures.  Après  avoir  souffert  une  longue  capliviléi 
il  ftat  mis  en  jugement  en  1849.  Les  juges  le  oon- 
damnèrent,  dit-on,  a  perdre  la  tête;  mais  le  roi 
coaunua  sa  peine  en  une  pris4)n  iHT{H'tuelle.  Le  ma- 
réclial du  Biez  n'en  monta  |kis  moins  sur  le  même 
cchafaud  où  l'on  déca|ii(ait  son  gendre,  Jacqties  de 
Courcy-Vervins  ;  il  y  fut  ilépouillé  du  collier  de  l'or- 
dre de  St-Michel,  dégradé  de  noblesse,  et  déchu  de 
sa  dignité  de  maréchal  de  France;  il  descendit  de 
l'échafaud  [Kiiir  être  conduit  en  |)ri>on  au  cliàteau 
de  Loches.  .\u  bout  de  trois  uns,  le  roi  Henri  II  lui 
reiKlit  la  liberté,  et  le  malheureux  vieillard  vint 
aelievi-r  de  mourir  de  douleur  à  Paris,  d;ins  sa  niai- 
son  du  faulwurg  St-Victor,  eu  I5.")l.  La  mémoire  de 
Jaccjues  de  Couei  et  wile  du  maixH'hal  du  Biez  fu- 
rent réiiabililées  en  K>7."i.  l'uiir  efTacer  le  souvenir 
de  leur  jug(  nient  illégal,  on  leur  fit  de  niagiiilique;) 
obsë(|ueSoù  assista  un  héraut  d'armes  nommé  Va- 
lois, prénn^'ative,  dit  l'iiistorien  de  Thou,  qui  n'est 
accordée  (praux  maisons  les  plus  illustres.   S— y. 

BlFFt  (Ibar),  poéic  italien,  mais  qui  n'écrivit 
qu'en  latin,  naquit  au  bom-g  de  Mezago  dans  le  Ml* 
lanais,  le  21  juin  14C4.  Après  de  premières  études 
faites  dans  plusieurs  petites  écotes  de  ce  duché,  il 
fut  envoyé  .\  Alilan,  où  il  étudia  pendant  sept  ans, 
sous  les  meilleurs  maîtres,  les  lan^pies  anciennes,  les 
belles-lettres,  et  surtout  la  poésie.  Il  y  ouvrît  Iui< 
même  une  éeo!e  ml  il  eut  bientôt  p(*ur  tlisciples  les  en- 
fants des  premières  maisons.  La  |)este  l'ayant  cltassé 
de  M  ilan ,  il  alla  s'établir  dans  une  villa  peu  (Kstante  de 
la  ville,  où  il  Coiirinna  son  enselirnement  et  >es  tra- 
vaux. Il  parcourut  ensuite  plusieurs  parties  de  l'Ita- 
lie, cmam  on  le  volt  par  ses  poésies,  dans  lesquellea 
il  décrit,  entre  autres,  Viterl)e,  Florence  el  Rome. 
Il  posséda  plusieurs  bénéfices,  niais  tous  peu  consi- 
dérables; le  plus  fbrt,  et  qui  était,  comme  on  dit,  A 
charge  d'àmcs,  était  la  cure  de  Mézago.  On  ne  sait 
|Kas  précisément  l'année  de  sa  mort;  on  voit  seule- 
ment qu  il  vivait  encore  en  1511,  par  la  date  d'une 
épitrc  qu'il  écrivit  cette  année-là  et  qid  est  impri- 
nicc.  Il  a  laissé  entre  autres  ouvrages  :  !•  JUiracu- 
lantm  vulg<iriumbeati$tima  virgini$  Maria  in  tW' 
men  heroinim  tradurf/o,  tuf  S^xfum /F,  Rome,  1484, 
in-4°  ;  2"  Cnrmina  in  laudem  annun(ialion($  beatm 
virginis  Jtfariœ,  Milan,  1493,  in-4''.  Ses  autres 
poésies  ne  sont  point  sur  de  pareils  sujets  .-  ce  sont 
des  épllte-,  ili  s  félieiialions  i>our  le  jo.ir  de  la  nais- 
sance d  tin  piiuce,  (Kjur  la  nomination  d'un  autre  au 
cardinalat,  etc.,  pfêsqtw  toujours  accompagnées  dé 
lettre';,  d't  piu-rammes  et  d'autres  pièces  (Ic  peu  d'é- 

tenduc,  entre  autn^répltrtjdontoii  vient  dé  pttltri 
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SpitMa  magnifiée  ac  generoto  viro  Joanm  Petn  Fi- 
ftno  tt  epuUbwrh,  Milan,  15H,  in-4*.  Le  dernier 

ouvrage  que  l'on  ait  inipi  imé  de  lui,  mais  qui  peut 
ravoir  été  après  sa  mort,  est  un  recueil  de  facéties  ; 
Vauitarum,  ai  UtnHHninmm  tt  eseellenHtHmmm 
virum  D.  fMurendum  JHedicem,  Rome  et  Milan, 1512. 
Il  n'est  pas  sans  doute  besoin  d'avertir  que  ce  Lau- 
rent de  Médicis  n*est  pas  Laurent  le  Magnifique 
(mort  en  1492),  mais  un  de  ses  petiii>flls.  Ce  volunw 
contient,  avec  les  fkcéties  qui  n*ont  rien  que  de  fort 
Innocent,  quel(|ucs  élégies  du  même  auteur,  et  même 
les  vies  de  quelques  saints.  G — é. 

BIFFI  (Jean-Aubroise),  poète  italien  qui  flo- 
rissait  au  commencement  du  17*  siècle,  était  né  à 
Milan.  Malgré  les  dis|H)si(ions  qu*n  annonça  dès  sa 
première  jeunesse,  il  lui  fallut,  |>our  complaire  à  son 
pére,  prendre  l'état  du  commerce,  et  perdre  plu- 
sieurs années  précieuses  dans  la  boutique  d^  mar- 
chand de  draps.  Devenu  son  maître  et  parvenu  à 
l'âge  mur,  il  revint  à  ses  premiers  goAls,  refit 
toutes  ses  études,  et  ce  fut  avec  un  tdsuoeès,'qtt*il  lût 
en  état,  dans  peu  de  temps,  tl'écrire  avec  élégance 
en  prose  et  en  vers;  mais  bientôt  aussi  le  mauvais 
état  de  sa  fortune  Tobligea  de  quitter  sa  patrie,  et 
d'aller  k  Louvain  tenir  une  ccole  de  langue  italienne, 
dont  le  produit  le  lit  vivre  avec  une  sorte  d'ais>ance. 
Dnioiii  ni  danscette  ville,  vers  l'an  1618.  On  a  de  lui: 
i»  Il  Uolortdel  pfrralnre  pmdlo,  pianti  telle.  Milan 
160O,  in-12.  2°  La  Jiisorgenle  Roma.  Milan,  1610, 
in-IS.  Cette  édition  n'est  qu'en  8  chants.  L'auteur 
en  a  ajouté  (juatro  dans  la  seccndo  rdifion,  (pi  il 
donna  sous  ce  nouveau  titre  :  /<i  Rmorgmtf  Honut, 
êopra  le  imprese  di  Cnstanlino  il  Grande,  Milan, 
16H,  in-12.  5"  Vcrsi,  Milan,  1616,  in-12.  On  trouve 
d'autres  f»oésics  de  lui  dans  différents  recueils.  On 
lui  doit  aussi  un  discours  turle  Feu  de$  ve$UUes;  des 
traductions  des  livres  de  Henri  Dupuy,  et  d'au- 
tres ouvrages;  et  enfin  une  explication  du  langage 
ou  du  patois  milanais,  intitulée  :  Vmm  milanef,  et 
Vélmprim)^"!  plusieui-s  fois.  G — é. 

BIGELOT  (  FnA>çois-EMMAKi;Ei.-SiMÉON  ),  né 
ÉNaney,  le  18  février  1789,  avec  d'heureuses  dispo- 
sitions pour  la  poésie,  fut  dcMoumé  du  culte  des 
muses  par  des  occupations  plus  sérieuses.  Admis,  en 
1810,  dans  l'administntkMi  des  conuributiooa  indi* 
rectcs  comme  simple  surnuméraire,  il  parvint  en  peu 
de  temps  à  l'emploi  de  chef  de  bureau  (division  du 
contentieux  ] ,  et  en  exerça  les  fonctions  jusqu'en 
1818.  Quoiqu'il  pflt  espérer  d'aller  beaucoup  plus 
loin  dans  cette  carrière,  il  préféra  revenir  dans  sa 
ville  natale,  où  il  acheta  une  éinde  de  noidie.  Il 
consacra  encore  quelques  loisirs  aux  muse-;,  et  mou- 
rut prématurément  le  14  juillet  I82U.  il  a  pubUé, 
I*  dans'Ie  Mercure  de  France  (1816-1818),  ploeiean 
morceaux  de  poésie  qui  se  font  remnrquer  par  un 
tour  heureux  et  facile,  notamment  la  traduction  de 
la  1**  satire  d'Horace  (9  mars  1816)  ;  2"  une  (M^ 
iur  lapm'^ir,  dédiée  à  M.  Castel,  Paris,  1816,  in-8*; 
3*  uue  Saiire  lur  le  dix-newiime  tiède,  Paris,  Pil- 
lai, I8IT,  in-8*  :  elle  pnmt  qn*ll  cftt  pn  rteasir 
dans  ce  genre.  L— u— x. 

BIGEOT  (Ci.ADOK-£TiviiB),publiciste,  était 


BtG 

/ils  de  Fnn{oU  Bigeot,  avocat  générai  au  pnknal 
de  DMe.  On  nlt  (|aVr«nt  1848  II  renfillMlt  h 

charge  de  lieutenant  général  du  baillia^ie  de  Ponta^ 
lier.  Employé  dés  cette  épotpie  par  la  cour  d'E^a* 
gne  dans  diverses  misions,  fl  Ait  inlorM  IttÂn^ 

sir  un  suppléant.  Après  la  conquête  de  la  Francl»- 
Coniié  et  sa  réunion  définitive  à  la  Franoe,  Bigeot 
se  retira  dans  les  Pap-Bas,  et  y  moaml  en  1875.  D 
est  auteur  de  plusieurs  ouvra-jes,  tous  anonjfmt», 
écrits  les  uns  en  français  et  les  autres  en  espêf^Dol, 
contre  les  projets  de  Louis  XIV .  Celui  qui  fit  le  pini 
de  bruit  dans  le  temps  est  le  Bourguignon  inliretti. 
Cologne,  1668,  in-12.  On  peut  aussi  lui  attribuer  {i 
Bon  Bourguignon,  in-12,  que  d'autres  bibtiogrspho 
donnent  à  Boyvin  {ve^.  ce  nom),  qui,  comme  Bigeot, 
se  nommait  Claude- Etienne.  Cet  ouvrage  est  des- 
tiné,  comme  le  précédent,  à  UHMitrer  qu'il  tUSï  «Vh 
tageux  pour  In.Fmidie-Gonlé  de  nMer  loii  h  d^ 
mination  espognole.  W— t. 

BIGET.  royes  MahthE. 

BIGI  i  Lui  is).  Voye:  PiTTOaiO. 

BIGLAM)  (Jev.n),  historien  anglais,  né  à  Slir- 
laugli,  dans  le  comte  d'York,  en  1750,  passa  la  phu 
grande  partie  de  sa  vie  dans  les  bumUet  ftioctiaos 
de  maître  d  ecolc  de  vi!lai;c.  Il  avait  plusieurs  fou 
rhanj,'é  do  résidence,  et  il  se  contentait  pbilosophi- 
(|ucment  du  peu  qu'il  gagnait  par  ses  travaux,  lon- 
(|u'à  l'âge  de  plus  de  cinquante  ans,  il  publia  un  pe 
tit  volume  intitulé  :  Réflexiont  lur  la  réturrtclicn 
rt  iateemion  de  Jésus-Chritt,  1803.  Bigland,  a 
mettant  cet  opusrulc  au  jour,  n'avait  aucune  préten- 
tion littéraire,  v'^on  livre  n  éUiil  que  le  résultat  des 
méditations  fort  loiii:iies  auxquelles  lui-même  s'était 
livré  sur  le  lait  fondamental  du  christianisme,  et 
[>ar  lesquelles  il  était  an  ivc  à  la  démonstration  de 
révénement  que  conteste  le  scepticisme.  Convaincu, 
il  mit  devoir  livrer  an  public  les  raisons  irréfrajs- 
l)les  auxquelles  il  s'était  rendu.  Il  obtint  un  graixi 
succès,  et  les  témo^nages  d'approbation  qu'il  reçut 
de  diverses  i»arts  l'engagèrent  à  persévérer  dans  la 
voie  qu'il  venait  de  s'ouvrir.  Insensiblement  il  tlt- 
vint  auteur  de  profession.  Voici  la  liste  des oavra^ 
qu'il  publia  le^  années  suivantes  :  1  •  I>«rr»  «r  f  As* 
et  l'utage  de  l'hittoire  ancienne  el  moderne,  1804. 
2»  Letlret  tur  l'hitloire  moderne  et  tut  Vatpect  poli- 
liqtte  de  l'Europe,  1S04.  3'  Eisni  mr  dirrrt  tvjelt, 
t  vol.,  1805.  A''Lellret  tur  l'hitloire  nalurelle.  18(B. 
5»  Sytlème  de  géographie  et  d'hitloire,  5  vol.,  18W. 
6"  Uistoire  d'Etpagnr,  depuis  la  plus  ancienne  épo- 
que jusqu'à  la  fin  de  1«0»-10,  2  vol.  ;  traduite  eti 
français  et  continuée  jusqu'à  la  lestsuratioo  de  1814. 
3  vol.  in-8",  1823-24,  avec  une  grande  carie,  par  le 
colonel  Bory  de  St- Vincent.  7"  Prieit  de  rhittoirt 
politique  et  mililaire  de  tBurope,  depuit  la  paix  d* 
178.3  jusqu'à  l'époque  actuelle,  2  vol.,  1811  ;  conti- 
nuée juMiu'en  1814  dans  la  dernière  édition  ;  tra- 
duite en  français  et  poossée  juaqu'l  1819,  S  voL 
in-8*.  8°  Ijct  Voyageurt  philotophet.  ou  Histnirt  dt 
la  tribune  el  du  tacerdoce  de  Minerve,  18H  .  9* 
Comté  dfTwk,  1812  (16*  volume  des  Beaulit  i An- 
gleterre et  du  payt  de  Gallet  ).  1f>»  Hitlotre  d'ÀngU' 
(m-««181S.  iriaflrss  sitr  l'hisUnre  natmeattét- 
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jmM  M  iMWMiie*  jitiqm'é  ta  fin  dt  1812,  2  Yot.,  j 
49tZ.  Cet  onvnfe  a  été  féimprimé  avee  coatimia- 

lion  jiisfiu'cn  (814.  12*  Syitènu  dt  gèorp  aphte  A  I 
ttuage  de»  éeoU*,  1816. 13  "  Mxplicalion  hittorique 

îèr«  et  tes  rkinsUudm  dti  nnlinm.  I81T.  M*  Lettrtt 
Mur  t'kùtoire  de  France,  1818.  15*  Lettre»  sut  t  hU- 
foéM  fàntbkm,  l«*  JKflo<rv  dm  M/k,  Bigland 

traTaillait  aussi  b  quelques  JUagazinr.  Ses  tra\aux 
littéraires  ne  lui  flreot  point  quitter  sa  pruvmce.  11 
nienait  dans  aon  Jardia  à  fliuaiagley*  près  de  Doo- 
caster,  la  vie  d'un  sage  et  d'un  palriart-lie.  C'ei>t  li 
ciu'il  mourut,  âgé  de  82  ans,  le  22  février  1852.  — 
Un  autre  fo»LAi<D  a  publié  :  Cotttclion  hittorieo- 
mnnumenlale  et  généaiogiqm  dupag»  de  Glotetter, 
Kent,  1791,  2  vol.  ia-8*.  Val.  P. 

BIGLIA  (Anoai),  noble  nulanais  qui  embrassa 
l'état  monastique,  el  entra  dans  Tordre  des  ermites 
de  St-Àugustin,  i>c  Ut  cuuuaitre,  de  142U  à  1455, 
pur  quelques  ouvrage*,  «I  par  set  enmalHances 
profondes  dans  les  languM  gnopie,  latine  et  iit^- 
braîque.  Il  assista  au  chapitre  général  de  itun  ordre, 
tenu  à  Bologne  en  142S,  et  y  prononça,  en  latin,  un 
long  discours  qui  fut  trouvé  lr^s-éIo<iucnt.  Il  mou-  | 
rut  à  Sienne  en  1455.  11  écrivit  plusieurs  ouvrages 
nr  différents  su)ets;  deux  seuls  ont  été  imprimét  : 
1»  de  ordinis  eremitarum  Propagattimi-,  Parme, 
1601, 10-4";  2*  Hisioria  rerum  Mediolanauium^  in- 
sérée par  pierre  Burmann  dans  la  0*  partie,  t.  9,  du 
Thésaurus  Antiquitalum  italicorum,  et  enstiite  par 
Muratori,  dans  sa  grande  collection  des  Scriptore» 
Jlcmm  iiaticantm^  I.  49.  Cette  hlMolre  embrasse  un 
espace  d'environ  trente  années,  depuis  la  mort  de 
Jean  Gateas  1",  duc  de  Milan,  arrivée  en  1402, 
jaiqnlni  puaaga  de  rampereur  Sigismond  en  Italie 
en  1431.  On  attribue  <^  Andrt'  K\<^\h  un  grand 
nombre  d'autres  écrits  restés  uianubcriLs  dans  plu- 
sieurs Ubliodièiincidrilalia,  mais  dont  aucun  n'a  vu 
le  jour.  Ct  -k. 

BIGNE  /Gages  de  la),  né  en  Normandie,  dans 
le  diocèse  de  Bsyeux,  vers  1428,  sortait  de  la  famille 
de  la  nif^ne,  ou  la  Vigne,  l'une  des  plus  anciennes 
de  cette  province.  Le  cardinal  Pierre  Devrez  eut 
soin  de  son  éducation.  Gaces  ayant  embrassé  Pétat 
ecclésiastique  fut  pourvu  de  phi.sie\irs  bénéfices,  et 
enfin  nommé  chapelain  de  Philippe  de  N'alois.  11 
remplit  les  mêmes  fonctions  près  du  roi  Jean,  et 
suivit  ce  prince  en  .Angleterre,  lorsqu'il  y  fut  menf* 
prisonnier,  en  1456.  Ce  fut  pendant  sa  détention,  et 
à  la  demande  du  roi,  qu'il  entreprit,  pour  l'instruc- 
tion de  son  Mis,  le  duc  do  nniirgO!rnc,  le  Humant  drt 
Oyseaulx,  qu'il  n'acheva  qu'après  son  reluur  m 
Fkanee,  sans  le  règne  de  Charles  V,  qui  lui  avait 
conservé  sa  place  de  chai)elain.  On  voit,  par  quel- 
ques passages  de  cet  ouvrage,  que  de  la  Bi»ne  vivait 
aneore  en  i4TS;  mais  on  ignore  ré|X)qiie  de  sa 
mort.  Les  manuscrits  du  Rnmnnt  des  Oyseanir  snnt 
rares  et  précieux.  I.a  plupart  des  bibliogra plies  n  ont  ] 
pas  SI  1  1 1  et  ouvrage  a  été  iroprinié;  il  Ta  été  ce- 
pendant, mais  avec  des  retranrliements  qui  ont  em- 
pêché d'en  connaître  l'auteur,  à  la  suite  des  Déduits 
«|«tas  diâ  héliÊ  ÊûMBûMÊÊ  êt  dtat  atenifl  dà 
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I  jproys,  for  Phébu»  Gattcn  de  Fois,  Paris,  Trepperd, 
I  saiM  data,  in-M.,  et  Micbel  le  Noir,  4890,  in-4*. 

Ces  deux  éditions  sont  ornées  de  ligures  en  bois 
grustsiéremeat  gravées.  Prospcr  Marchand  et  i'al>bé 
Go^jet  ont  oonjeeturé  de  U  que  l'ouvrage  de  Piiébua 
Gaston  était  divisé  en  2  parties,  l'une  en  prose,  et  la 
seconde  eu  fers.  La  première  seule  est  de  Gaston  ; 
h  seconde  est  le  poème,  on  romin  de  Gaces.  Les 
personnages  en  sont  la  plupart  allégoriijucs  ;  ils  dis- 
putent entre  eux  sur  la  prééminence  des  différentes 
espèces  de  chasse  ;  leurs  débats  sont  portés  devant 
le  nii.  qni,  après  avoir  pris  l'avis  de  Sagesse,  Raison 
et  \  erilé,  ses  conseillers,  renvoie  les  parties  é^'ale- 
roent  mtisMies.  Le  style  est  bdle,  et  la  naïveté  de 
l'auteur  pent  plaire  aux  personnes  qui  aiment  la  lec- 
ture de  xvxi  anciens  p\»étes.  On  peut  consulter  sur 
lui  les  Mémbtu  dt  raeadimie  du  mUquaires  dt 
VoriiHnuN^.  4894;  î*  pwtie,  €aen,  182.H,  in-8", 
p.  400.  W— s. 

BIGNE  (Mahooirw  di  la),  prêtre,  de  b 
ujéme  famille  que  le  précédent,  naquit  à  Bcrniéres- 
ie-i'atry,  vers  1540,  et  lit  ses  premières  études  au 
eoHége  de  Gun.  n  irini  ensuite  à  Paris,  «A,  après 
I  avoir  terminé  son  cours  de  (liéoln^ie  en  Sorbonne, 
il  re^ul  le  doctorat.  Ce  fut  alors  qu'il  forma  le  pro- 
jet de  recneillir  les  ouvrages  des  Sis.  Pères,  et  de 
les  publier  jiour  en  op|ioser  la  doctrine  celle  des 
écrivains  protestants.  Ce  projet  fut  accueilli  de  ses 
supérieurs,  qui  loi  Mlitèrent  tes  moyens  de  Teié- 
cutci"  Les  premiers  volumes  de  cette  collection  pa- 
rurent en  1575,  et  les  derniers  en  15T8.  En  conve- 
nant que  son  travail  laissait  encore  beaucoup  i 
désirer,  on  est  forcé  de  rendre  justice  à  la  patience 
et  au  7élc  de  la  Bigne,  et  son  édition  a  servi  du  base 
i  toutes  celles  qui  ont  été  publiées  depuis,  ^omn1é 
chanoine,  puis  théologal  de  Baveux,  il  quitta  cette 
dernière  place  pour  celle  de  doyen  de  1  é)j|;lisc  du 
Mans.  Les  chanoines  de  Bayeux  le  députèrent  aux 
éûiLs  de  niois  en  1576,  et  au  concile  provincial  de 
Kouen  en  1581.  Dans  cette  dernière  assemblée,  il 
soutint  les  droits  de  son  chapitre  contre  les  préten- 
tions de  l'cvtVpie.  ee  ([ui  lui  attini  la  haine  de  ce 
prélat.  Celui-ci  ayant  cité  la  Bijjne  devant  l'oflicial, 
il  s'ensuivit  un  procès  fiiclieux  et  si  long,  qnH  se 
détermina  h  donner  sa  tléutissinn  de  scm  canonical, 
aimant  mieux  renoncer  à  la  fortune  qu'à  ses  études, 
n  se  retira  ensuite  à  Paris,  où  Ton  croit  qu'il  mou- 
rut vers  lîifM).  Le  principal  iiuvratre  de  la  Biprne 
est  la  collection  des  Pères  :  Dihliniheea  veterum  Pa- 
tnim  el  aniiquorum  Scriptorum  eeelesiasticorvm  fa> 
tinr^  Paris,  1,%".»,  8  vol.  in-fol.  ;  Appendix,  sire  lo~ 
mus  uonus,  15"9,  in- fol.  ;  nouvelle  édition,  Paris, 
l.")«9,  9  vol.  in-fol.  (On  peut  voir,  pour  les  autres 
éditions,  les  articles  Cotelier  ,  Despont,  NornRv 
et  SlRMoM».)  On  a  encore  de  la  ^i^'ne  :  Slatuta  syno- 
dalia  Parisiensium  episroptrrum,  (îahmis,  Adonis  et 
WiUirlmi;  item  Décréta  Pétri  rt  (lalleri  Senonensium 
'  episcnp.,  Paris,  1578,  in-8»  ;  une  édition  des  œuvres 
de  St.  Isidore  de  Séville  :  S.  /lMor<  HispalmiU 
Opéra.  Paris,  l.'ÎSO,  in-fol.  W— s. 

BIGMCOUHT  (Simon  de),  né  à  Reims,  le 
»  md  1199,  mort  i  Paris  en  4175,  éuti  censeiliar 
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ati  présîdial  de  Reims,  sa  patrie,  et  fut  très-vci^ 
dons  la  littérature  ancienne  et  modcriio.  On  a  de 
Uil  :  1*  Poésiet  latinet  et  firoMçiÊU»»,  Londres,  1Y9B 
et  "1767,  ln-i2.  Plusieurs  de  n-s  JllH^sie^  latines  ont 
été  comparées,  par  des  jouruali^ti.-:),  a  ceile^i  de  Cu> 
tulle.  Cet  tioge  est  on  peo  ««tgéré  ;  les  é(Hgram- 
raes  franraises  sont  dans  le  ;i:rnre  de  celles  du  che- 
valier de  C^iUf .  2*  Nouvelles  Pensées  délachéis,  \  7!>0, 
In-IS,  réiiriprimées  «n»  le  titre  de  Penién  dhette$ 
el  Ri'fli'Ti'nns  philosop!ii<]ur<:.  Loiulros,  1753,  in-I2. 
£Ueii  lui  assignent  un  rang  ])araii  nus  i^eiiseui'S  les 
phîs  tfns  ét  les  iflva  délicats  ;  il  en  a  domié  une  troi- 
sit^ine  édition  sons  le  titre  de  l'Homme  de  qualiu'  et 
Vlhtmmt  du  tnofidf,  Berlin  et  Paris,  1774,  in-lâ. 
^iu>  :>[Lies4ines  des  nHlexions  quM!  a  ijonfécs  man- 
quent de  justesse,  et  d'autres  ne  sont  j«is  assez  do- 
veluppëes.  A  la  suite  de  l'iditiou  de  1750,  on  trouve 
des  |X)ési(â  latines  et  françaises.  On  a  encore  de  Ini  : 
Pentées  îecrèles  el  Observations  nllribuécs  à  feu 
M.  de  S(-Ify<t(inlhe,  Amsterdam,  Rey,  ITOU,  petit 
iu-S".  11  eu  est  passé  très- peu  d  csemplaires  en 
Franeo.  C.  '1 — v. 

BIG.XOPÇ  i.lKnÙMEl,  naquit  h  P.avU.  !c  '25  août 
1080.  Rolland  Ri.:;iiun,  son  p«  re,  lui  eiiM-i^ua  les 
langues,  les  humanités,  l'eluquence,  la  philosophie, 
les  niallicinali(incs,  rhi>toire,  la  jurisin  iii!  née  <  t  l,i 
tlicolugic.  Sousuu  tel  maître,  le  jeuni^lii^tiu;i  lit  iie 
tels  progrés,  qtt*à  dix  ans  11  publia  Chorographie,  ou 
Jh'^rrljitinn  de  la  (erre  sainte,  Paris,  ICOO,  in-l2,  plus 
exacte  que  toutes  celles  (|ui  avaient  jusiiu'alors  paru. 
Il  donna,  peu  de  teni(is  après  :  Diteourt  de  ta  viUe 
de  Itome,  principales  intllijuilês  et  si»rjiûiiril<'^  d'i- 
celle,  Paris,  1604,  ouvrage  peu  comumu,  où 
Fauieur  &it  preuve  d*un  grand  goflt  et  d*une  ex- 
tn  iiie  exactitude  ;  el  Traite  sommaire  de  l'^tertian 
du  pape;  p^^t  le  plan  du  conclave,  Paris,  1(iUo, 
in-é».,  livre  rempli  d'érudition.  Les  Scaltger,  lesCfr- 
saubou,  les  Grotius,  les  Pithou,  les  de  Tiion,  !i  s 
du  Ptui'oo,  les  Slc-iMarllie,  les  Siruioud,  se  faisaient 
riionneur  d'entretenir  cOTrespondance  avec  cet  en- 
fant nicr\ciileus  tpii  souvent  h  sinsli  uisait.Heuri  1 V, 
ayant  entendu  |Kirler  de  Jérôme  Bignon,  voulut  le 
voir,  et  le  cbuisit  pour  être,  en  qualité  d'enliint 
d'honneur»  auprès  du  dauphin,  depuis  Louis  Xill. 
Bi^non  |)arut  à  la  cour  avec  des  manières  aisées  et 
polies.  L'ctude  ne  l'avait  pas  rendu  étrant^cr  au 
monde  ;  la  cour  ne  le  rendit  pas  étraii';er  à  l'étude  ; 
il  publia,  en  iGlO,  un  Traité  de  l'ctrellenee  des 
roï«  el  du  royaume  de  France,  traitant  de  la 
firifémiee  si  ife«  prérofaliMi  du  rois  de  l'ranrr 
par-dessus  tous  les  aulrrs,  et  des  causes  d'irellrs, 
în-tj"  ;  cet  ouvra^^e,  dédie  à  Henri  l  \  ,  est  une  re- 
fillationdu  livre  de  Valdès,i/e  Dignilate  regum  Hit- 
juttu'T.  l'ft;/.  \  S,  '  i  'niivrage  franeais  part 
d'une  main  iiubile,  et  e^l  eciil  d'une  manière  aussi 
solide  que  méthodique.  Ltuteiu*  y  a  rassemblé  plu- 
sieurs  fait.s  et  pasv-i^'i  s  curieux.  Apres  la  mort  de 
Henri  l\\  il  quitta  la  cour;  il  y  reviut  bientôt,  à  la 
solliciiatkm  de  Nicolas  Lefebvre,  nouveau  précep- 
tein-  ili'  \.in)]^  rt  y  demeura  jusqu'à  !,i  mort 

Ue  CCI  aiui,  arrivée  eu  t(>l2.  Biguou  Ut  uii  voyage 
«n  Italie  en  1644»  reçut  des  marqoee  d'estime  de 


Paitl  V  et  des  plus  illustres  savant?.  Fn  Paolo, 
charmé  de  sa  conversation,  le  retint  quelque  tcmpi 
Venise.  De  retour  en  FÂnce,  II  se  Ihna  Isut  «a- 

tler  au\  exercices  du  barreau.  î^on  pi"Te  le  fit  pour- 
voir, en  iliiO,  d'une  charge  d'avocat  général  w 
grand  conseil,  où  H  s'acquit  une  si  grande  répub» 
don  (pie  le  roi  le  nonnn;i,  rpielqne  temps  iiprtïs, 
Con.seiller  d'Ltal,  puis  avocat  général  au  parlcutcnt 
en  1635.  En  1041,  Il  céda  cette  cliarge  à  Itrhuct. 
son  prendre,  et  fut,  en  IC52,  apiôs  la  nioit  di 
de  i'huu,  nununé  grand  maître  de  la  Libliutké4pi« 
du  roi.  Il  refiisa  dans  la  suite  la  place  de  sUrintco- 
daut  »I<  s  finances.  Son  gendre  étant  mort  en  164.1, 
Biguon  fut  obligé  de  reprendre  sa  cliarge  pour  là 
conserver  à  son  fils,  et  il  continua  de  l'exercer  iasr 
qu'à  Si)  moi1,  quoique  de  premier  avocat  géuer;il  il 
fût  devenu  le  second.  Il  avait  été  employé  dajLs  plu- 
sieurs  affîtires  inqjorlantes  (aut  au  dedans  qu'au  de> 
hors  du  royaume.  Ai  m  d'Autriche,  pendant  sa  r4< 
gcnce,  rapi»cla  ipielqui  iijis  au  conseil.  Il  inoiinit  | 
Paris,  le  7  avril  ItJ.'itî,  laissant  un  grand  uum  ylu- 
tàl  que  de  grands  ouvr(tgrs  (Voltaire,  Siècle  dê 
Louis  XIV].  «  V.c  irraml  ni;i^istrat,  dit  CL>star,  a 
«  été  l'un  des  plu»  stvania  honnuesen  toutes  c\ma 
X  et  celui  qui  Ta  été  le  plus  tùt  ;  car,  ft  fige  dt 
u  vin^t-denv  ans,  il  a\:iit  inut  lu  et  tout  retenu.  Il 
«  a  fort  travaille  :>ur  l'origine  des  Français  et  m 
tt  Grégoire  de  Tours.  »  (hitre  les  ouvrages  dont  nooi 
avons  parlé,  il  a  dunné  :  \"  Mareulp  monarhi  F  - 
mulœ,  iiil5,  in-8",  et  Strasbourg,  IOîm»  'u\-\\  U 
livre  a  été  réimprimé  par  les  soins  de  son  fils,  h- 
rîs,  ICOfî,  iu-4".  On  a  joint  à  cette  édition  -LUfr 
leyis  sulicas  a  Fr.  Pilhao,  et  l'éloge  de  Bignou,  qot 
n'avait  que  vingt-tfois  ans,  lorsiiu^l  donna,  pour  h 
première  fols,  ses  notes,  (pii  fnnt  encore  l'adujira- 
tion  des  savants,  par  leur  érudition  et  Iciu*  juUesK. 
2*  la  Granàwr  de  nos  roii  et  de  teur  etmvenim 
imir  uince.  lOto,  in-S",  publié  sous  le  nom  de  Tl\t<^■ 
phile  du  Jatj.  3°  Une  édition  du  Voyage  de  Fran- 
çois Pyranl  {voy.  ce  nom),  4615,  ^  vol.  în-O». 
L'ahl)é  Pérau  a  écrit  la  Vie  de  Jérôme  Dignon.i'o!, 
2  (Kirties  in-12.  —  Sun  lils  aîné  {Jérôme],  oblial, 
en  I&jI  ,  la  survivance  de  la  charge  de  maître  de  la 
librairie  qu'occupait  aon  père,  Cl  conserva  celle  place 
(]\i"iï  réservait  pour  son  lils,  lorsqu'en  IG83,  le  uwr- 
ipds  de  Louvois  le  contraignit  de  donner  sa  «kom- 
siou,  |Hiur  en  revêtir  l'abbé  de  Louvoie,  son  flb,i|é 
»le  Imii  ans.  A.  H— T  et  U — R— a. 

lilC.NO.N  (  Je.^.vPal  i-),  iK;lil-lils  de  l'avocat  gê- 
nerai, abbé  de  St-Quenlin,  l'un  des  quarante  del'.V- 
eaileniie  t'i-aneaise,  et  honoraire  des  académies  ilt^ 
sciences  et  des  inscriptions  cl  belles-lettres,  conseil- 
ler d'État,  etc.  Il  na<]uit  à  Paris,  «i  septembre  I66i; 
il  entra  d'abnrd  thv.s  h  eotf.'iTjntion  de  l'Oratuirr, 
cl  fut  ensuite  nomme  prcdieuleur  du  roi.  Après  la 
mort  de  Fabbé  de  Louvois,  en  1718,  notmné  biUii^ 
thévairc  du  roi,  il  se  délit  de  sa  bibliothèque  pour 
ne  s'ocaiper  que  de  celle  qui  lui  était  ooaliée,  et 
qu'il  a  bcanooup  enricliie.  Il  mourut  le  14  mai  1T4I^ 

i\  rislr-lîclle,  pn-s  r!i-  Mi  înn.  D'iiprés  les  mesure» 
qu'il  avait  prises ,  la  diargu  de  bibliothécaire  H 
■près  lui,  occupée  par  soo  neveu  et  aoa  peût^f^ 
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Jean-Paul  Bî^non  avait  une  immense  instruclion  et 
upe  grande  fécondité  ;  il  a  composé  4U9qu'à  quatre 
panégyriques  de  8t.  Louis,  tous  diÇKrents,  et  il  en 
a  prononcé  deux  le  inéme  jour,  l'un  à  TAcadémle 

française  ei  l'autre  à  l'académie  des  inscriptions, 
bes  panégyriques  et  ses  semions  ne  sont  pas  impri- 
mé». On  >  sculemeut  do  lui  :  1*  Vif  de  Françoit 
iJvfKque,  prrlrc       l'Oratoire,  1081.  in-1*2;  2^  les 
Aceniurft  (l  AùdulUi,  fils  d'Anif,  l'aris,  t7l2-l7l4; 
la  Haye,  I7<5  ;  Paris,  i7i3  ;  ibid.,  4745;  la  Haye 
et  Paris,  1773,  2  vol.  in-12.  l/nuleur,  (jui  :n;iit  jni- 
biié  rel  ouvrage  sous  le  nom  de  Sandisson,  le  ku».:>a 
imparrait.  ColsoD,  l'un  des  tuteurs  de  Vlhstoire  dt 
ta  Chint,  qui  en  donna  une  nouvelle  (édition  en 
4773,  a  vol.  in-4â,  l'acheva.  Le  second  volume  de 
calts  édWoo    presque  entièrement  nenf.  On  trouve 
un  autre  di^noÂuicnt.  et  qui  parait  être  de  M.  de 
Paolmy,  dans  la  Bibliofhèqw  des  Romant^  janvier 
iVn.  Biiinson  a  simi  coopéré  aux  MtdaiUt*  du  rè- 
gne dr  Iai\iis  le  flrat^fi,  ati  Sanr  ilr  I.oiiis  XV,  et 
au  Journal  des  Savants.  Il  fut  un  des  plus  zélés  pro- 
tecteurs de  Tonmelloil.  Ce  savant  Inl  en  témoigna  sa 
reconnaissanee,  eu  donnant  le  nom  de  Uiijnnnia  à 
un  nouveau  genre  de  plante.  Ce  peure  comiueiul 
plusieurs  arbre»  et  arbustes  d'Amériipu',  i  <  inar<|ua- 
Mes  par  la  bcautéde  lcui'sjBeurs;deu\d'entri; eux  sup- 
portent trés-bien  nos  liiversen  pleine  terre,  et  eonti  i- 
bttent  depuis  lon<{;tem|)s  à  rembellissoinent  de  nos 
jardins.  Il  fut,  {>o>ir ainsi  dire,  lepré>i<it  iit  •général  et 
universel  de  la  linéraliire  de  son  trm|i>  le  cliniirclier 
de  Ponli'hartrain,  son  oncle  maternel,  lui  eunlia  le 
défMrlemrat  dos  aradémies  des  inscriptions  et  des 
•«nenrcs  ;  elles  n'étaient  presipie  ennire  (|ue  de  sim- 
ples associations  liitcraires,  cl  leur  ctablibscuicat  n  é- 
tatt  pas  encore  revêtu  de  fa  forme  qui  seule  pouvait 
les  renrlre  durables.  l/;il>lti'  Dignon  procura  en  IG99 
un  réglemejit  trcs-^tcndu  à  l'académie  des  sciences, 
.  et,  en  1701 ,  il  parut  i  Tacadémie  des  inscriptions  et 
l>elles-letfres.  l'n  1713,  il  obtint  encore,  |K)ur  l'une 
et  pour  l'autre,  des  lettres  patentes  qui  coutirniaient 
leur  étabtissemenl.  Il  donna  aussi,  en  -1701,  au 
JoiinutI  tirs  Saninls,  la  forme  (|u'il  a  toujours  con- 
servée depuis.  Gc  journal  avait  été  pendant  longtemps 
Tonvrage  d'une  seule  pei  sonne,  ni;;non  juy;ea  pins 
ronvenable  (pi'il  fut  l'ouvrage  d'une  .sociélé  de  .sa- 
vants, travaillant  sous  la  direction  du  cbef  de  la  ma- 
gistrature. Tous  les  écrits  du  temps  sont  remplis  de 
ses  élou't's.  .\.  B— T  et  D— n — n. 

BIG-Nt)\  (  Arm.vm>-Jkkôme),  neveu  du  précé- 
dent, né  le  2"  octobre  I7M,  mort  le  8  mai  1772, 
maître  des  reiiuétes  et  intendant  de  Soissons,  obtint 
en  17-22  la  survivance  de  la  charge  de  bibliolliè- 
cairc  du  roi;  occujia  cette  place,  en  1741,  lors  de 
fal  démission  de  son  oncle,  et  s'en  démit  lui-même 
en  1770,  en  faveur  destin  lils  Armuiiil-Jérùmc  Bi- 
gDOO  a  laissé  une  mémoire  f»eu  honorable  ;  il  était 
prévdt  des  marchands  Ion  du  mariage  du  dauphin 
(  drpiits  I  iniis  W  \  ]  v\  df  Miiric-Anloinctle,  au  mois 
de  niai  177U.  Ce  fui  principalement  à  son  incurie 
c|iM  ToB  dut  let  accidents  llîelienx  qui  signalèrent  le 
moment  du  feu  d'artifice  et  qui  coùti n  iit  la  vie  à 
plus  de  ,bnà%  ç^nt»  personnes  »  «ans  compter  un 


nombre  bien  plus  considérable  de  blessés.  Tout 
Paris  fut  indigné  de  le  voir,  trois  jours  api*és  ce  d^ 
sastre,  se  monUer  dans  sa  loge  à  l'Opéra.  Sous 
Louis  XIII,  le  (Hrévôt  des  marchands  et  les  deux 
premiers  éclievins  avaient  été  condamnés  à  une 
amende  pour  n'avoir  pus  \eillé  h  un  pont  dont  Và- 
croulement  occasionna  la  mort  de  quatre  ou  cinq 
personnes.  Sous  rindolent  Louis  XV,  les  fautes  nées 
de  rimprévoyunce  ne  furent  jamais  puuies.  I^is  se 
vengea  par  des  bons  mots  d'Anmuid-Jérônie  Bi- 

'.'iKiri  :  on  lit  ainsi  l'ana-^ranniie  de  ses  noms.  Ibi  non 
rem,  damna  yeru  (je  ne  ûus  pas  le  bien,  je  fais  le  mal  ). 
Il  avait  été,  par  bénéfice  de  finniUe,  reçu  membre 
de  l'Académie  fi'an»;aise  en  1743;  et  en  i7.SI,  mem- 
bre honoraire  de  celle  des  inscriptions  ei  bcUes- 
leltrea.  Ge  fut  le  savant  Dupuy  qui  prononça  son 
éloge.  —  Jeun- Frédéric  Bigno.v,  son  lils,  né  à  Pa- 
riai, le  Il  jauviei-  1747,  eut  à  peine  été  quelques 
années  conseiller  au  parlement,  que,  sur  la  déod»- 
sion  dr  son  |«<  iv,  il  fut,  eti  1770,  nommé  bibliothé- 
caire (|u  roi.  C'est  sous  «ou  administration  qu'on 
acheva  h  construction  du  salon  commencé  en  1751, 
oii  sont  les  deux  beaux  et  énormes  globes  que  Vin- 
cent Goronclli  avait  faits  pour  Louis  XIV.  Ueeu  à 
l'académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  en  1781, 
il  est  11101 1  le  1"  avril  1784.  A.  Il— tetD— H— a. 

BKjiNON  (  I.oiis-PiEKKE-ËDOUAiiD,  barou ), 
sueressivement  soldat  dans  les  armées  de  la  répu- 
bliipie,  secrétaire  de  légation  en  Suisse  et  à  Milan, 
chargé  d'affaires  en  Prusse,  ministre  plénipoten- 
tiaire à  (Àissel,  administrateur  général  des  finances 
dans  les  pays  conquis  (Prusse  et  Aulrichcj,  ministre 
pn  >  le  i:r,iiiil-*lnc  de  l>ade  ,  résident  de  Franre  à 
Varsovie,  sous-seeretaiie  d'ÉUt  aux  aiTaires  elim* 
gères,  ministre  de  œ  département  sous  le  gouver- 
nement provisoire  ;  1  s  |    ,  rir-imtc  -ous  la  restauration, 
ministre  de  l'instruciion  publique,  membre  de  l'In- 
stitut (dasse  des  seienoeB  morales  et  politiques) ,  «t 
p.iir  de  France  sousle  gouvernement  de  juillet.  —  On 
le  vuil  :  pendant  cinquante  ans,  sans  avoir  jamais 
été  placé  ft  la  tèto  des  événements,  Bignon  eimgi 
souvent  sur  Ir>  affaires  du  pays  une  influence 
cisive,  et  .sa  carrière  est  inséparablement  liée  aux 
grands  faits  de  notre  époque.  La  biographie  de  Bi- 
gnon, comme  diplomate,  administrateur,  législa- 
teur, ministre,  pubiicistc,  historien,  est  donc  en 
même  temps  Thistoire  des  principales  péripéties 
qui,  de  il9i  à  4880,  ont  si  souvent  changé  la  face 
du  monde.  Bignon  naquit     h  Mcilleraye  (Seine- 
Inférieure),  le  3  janvier  1771,  de  iKurnls  ho- 
norables, unis  sans  fortune.  Son  père,  nipitaino  m 
caljotasre,  ne  pouvait  faire  que  peu  de  cliose  pour 
l'éducation  de  sou  fils  ;  mais  les  heureuses  dispo» 
sillons  de  est  cntint  et  son  excellente  conduite 
lui  ayant  concili*'-  la  bienveillance  de  la  marquise 
de  liagu,  il  entra  au  collège  de  Lisieux,  à  Paris, 
oà  il  obtint  les  plus  brillant»  suoeès.  Le  jeune  Bi- 
pnnn.  (jui  se  destinait  h  l'instnintion  publique,  se 
Uouvait  dans  la  capitale  le  44  juillet  ilBSi.  Comme 
toutes  les  âmes  généreuses,  il  salua  avec  transport 
le  salutaire  eliranlement  qui  sriuMiiit  devoir  tout 
améliorer  en  France;  il  embrassa  chaudement  les 
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principes  d'une  révolution  dont  aucun  excès  n'avait 
tmom  lani  rédat,  et  il  s'associa  de  WS  Vttux  à  la 

régénération  de  son  pays ,  jusqu'au  moment  où  nos 
frontières  étant  envaiiies  et'la  capitale  menacée  par 
le*  années  coiJlsées,  la  coaTendon  dédani  ta  patrie 
en  danger.  Alors  Hiçnori,  pour  (^cliapporà  quclipies 
persécutions,  s'enrôla  dans  un  bataillon  de  volon- 
taires, qui  dévint  plus  tard  la  Itt^  demi-brigade,  et 
servit  pliisioiii-s  années  coinme  simple  soldat.  Ce- 
pendant la  gloire  des  couiliais  n'était  point  celle  qu'il 
amliitionnail>  Employé  dans  les  étais-m^on,  comme 
secrélaire  particulier  du  gént'ral  Huet,  il  s'y  nour- 
rissait d'autres  projets;  il  y  rêvait  une  autre  car- 
rière, celle  de  la  diploinatie.  Tovmienté  par  une  de 
CCS  idées  fixes  qui  accusent  une  voralion  pnisviiitc, 
le  jeune  soldat  s'avisa  un  beau  jour  d'adresser  une 
pétition  en  vers  au  directoire  néentif.  Cetteétrange 
requête,  qui  «ivait  pour  but  ite  deniandcr  une  place 
de  secrétaire  d'amiwssade,  fut  la  première  cause  de 
la  fbrtnne  de  Bignon.  Le  nrinâstre  des  relations 
extérieures  fut  frappé  de  la  manière  avec  laquelle 
il  s'eiprimait  sur  les  qualités  et  les  devoirs  d'un 
bon  diplomate,  et  un  arrêté  dû  24  brumaire  an  6, 
dgné  Talleyrand,  nomma  Bignon  secrétaire  de  la 
légation  française  prés  les  cantons  helvétiques.  Dans 
ses  remerciements  au  gouvernement  directorial ,  il 
promit  que  la  raium  remplirait  di^'nement  l'emploi 
que  la  ritM  avait  obtenu,  et  il  tint  parole.  Livré  à 
sa  préoccupation  favorite,  Bignon  concentri  totUes 
les  forces  de  son  intelligence  sur  les  études  diplo- 
matiques; il  se  familiarisa  avec  la  tradition  des  inté- 
rêts respeclits  de»  diverses  puis&auceb,  uiialysa  tous  les 
truléit  et  étudia  surtout,  et  en  quelque  sorte  sur 
le  terrain,  les  complications  nouvelles  (juc  la  ré- 
volution venait  d'introduire  dans  le  système  ix)li- 
tique  et  social  de  TEttrope.  Enfin  la  correspondance 
du  jeune  diplomate  qui,  naiîuére  encore,  n'avait 
que  l'instinct  des  affaires,  parut  si  remarquable  au 
niinisu^  des  relations  extérieures,  qweeloi-d  crut 
devoir  employer  les  talents  de  Bigtion  sur  un  plus 
grand  tliéàUre.  Le  12  brumaire  an  7,  lalleyrand  le 
nomma  secrétaire  de  lotion  prés  la  république 
cisalpine.  En  Suisse,  il  avait  dt^ployé  du  zèle  et  du 
savoir  ;  en  Italie,  il  ajouta  à  une  connaissance  pro- 
fonde des  wnx  et  des  besoins  de  ce  bean  pays*  une 
énerfric  de  caractère  et  une  indépendance  île  lan- 
gage a&>ez  rares  cliez  uu  jeune  homme  devant  lequel 
le  plus  léger  déplaisir  gouvemenental  pouvait  fer* 
mer  une  carrière  à  peine  ouverte.  11  avait  compris 
que  les  hausses  mesures  du  directoire,  les  exactions 
des  fimrnisaeuK  et  l'oppression  arbitraire  des  gé- 
néraux feraient  perdre  l'Italie  à  la  France,  aussi- 
tôt que  la  £uroe  brutale  serait  impuissante  &  l'y 
mafaîienir.  Il  eiprima  loyalement  cette  opinion 
dans  plusieurs  ciaonstances,  et,  plus  tard,  il  pu- 
blia un  mémoire  dans  lequel  il  se  portail  le  défen- 
Mur  des  opprimés,  et  révélait  avec  peu  de  ména* 
gemcnt  les  foules  du  gouvernement  directorial  et  la 
conduite  coupable  de  ses  a^ls  ai  Italie  (I).  Les 

(<)  Voici  coDiraeat  Bïgoon  s'exprimait  sur  le  compte  iet  sangsues 
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désastres  de  la  campagne  de  1799  n'avaient  qui 
trop  jusdfié  la  sévérité  de  Bignon.  La  réveiriin 
(lu  18  brumaire  le  fit  sortir  des  réii;ions  secon- 
daires de  la  diploouttie.  Le  19  brumaire  an  b,  le 
promicr  connl  le  nomna  secrétaire  de  h  léga- 
tion fïVBCaiaeen  Prusse,  et,  bientôt,  chargé  d'if- 
fiiires  à  la  vatmt  cour;-  peu  de  temps  après 
1805,  il  réleva  an  rang  de  ndaiaire  pléripo!». 
tiaire  prés  l'électeur  de  liesse -Cassel.  Comme 
il  le  dit  lui-même,  Biguon  se  trouvait  en  Pniae 
dans  les  jours  heupeux  de  eette  monardiie  (IM 
à  1804),  et,  s'il  faut  en  juger  par  les  souve- 
nirs honorables  qu'il  a  laissés  dans  ce  pays,  son  » 
prit  de  oondiiation  et  I^ntanitf  de  ses  ftnnes  a*é> 

laient  ]>as  une  des  causes  les  moins  efficaces  des 
I  ons  rapports  qui  existaient  alors  entre  les  dm 
IKiissanoes.  Expressive  et  doœe,  sa  physioiMRBie  if^ 
Irait  un  lienreux  mélange  de  finesse  et  de  loyauté; 
c'était  la  parfaite  iniage  de  son  caractère,  une  vnis 
ligure  de  diplomate  bonnile  homme,  ta  reine  de 
Prusse  professait  une  estime  particulière  jwur  Bi- 
gnon dont  les  manières  distinguées  et  la  tenue 
élégante,  ne  justifiaient  point  l'idée  qu'on  le 
faisait  dans  les  salons  d'Allemagne,  de  la  rudesse 
de  monirs  qu'on  supposait  avoir  été  léguée  pir 
la  république  à  la  cour  toute  guerrière  du  pre- 
mier consul.  Bignon  était  adflîris  dans  le  oerde 
privé  de  la  reine,  où  l'on  représentait  souveni 
des  proverbes  de  sa  composition,  sans  que  cette 
condescendance  coûtât  rien  à  la  fermeté  avec  la- 
quelle il  défendait  les  intérêts  de  «yon  pays,  mtvaf 
contre  les  attaques  des  courtisant.  Bignon  fut 
un  des  premiers  Français  qui  reçurent  la  crois 
de  la  Légion  d'honneur  des  mains  de  Napo- 
léon. Cette  récompense  nationale  lui  fut  décernée 
au  camp  de  Boulogne,  et,  comme  ka  Hasaéns,  lei 
Ney,  les  Murât,  il  vint  à  son  tour  en  prendre  les 
insignes  dans  le  casque  de  UuguescUn.  Cependaat, 
le  cabfaiet  de  Berlin ,  cédant-  depi^  deux  ans  aox 
influences  d'une  cour  insensée  et  aux  intrigues  de 
la  Kussie,  de  l'Angleterre  et  de  l'Autriche,  ne  pnH 
fcssait  plus  la  même  prédileetion  poor  celle  hearâm 
neutralité  cpii  depuis  le  traité  de  Bâie,  avait  fiût« 
force  et  sa  prospérité.  L'accession  de  la  Prusse  i  b 
coalition  contre  la  France,  n'était  déjà  plus  qu'noe 
question  de  temps.  Toutefois  des  négociations  ten- 
dantes à  une  alliance  dont  la  possession  du  Usaone 
poor  le  roi  de  Pmsie  aurait  été  le  prix,  étaient  ca* 

«  les  FnacaiS  gSiSèS  par  Bonaparte,  aceonlamés  aux  printiaM  o 
«  m  fallprl,  inwft  |»r  levs  explotu,  iraods  par  lev  disdpUae, 
«  recevul  ■«■>  WMBSilniQes  le  laSi  offert  par  l'toapiiiiiHb  « 
a  faisant  diMr  Js  liberté  qalls  apfartaieni  l'Italie  ru  tam/k 
«  des  vamu  piMcs  astea  aax  «ansB  gseirttMS.  CéialsBiAiBi^ 
«iRsiinolenii,cBionilB  éasi  la  noIleasssileivhWnkamti 
«  do  l'or  d'oa  pcaple  fsll» Seniest  pratésar,  Iwwaai  itespam 
H  «t  sang  el  se*  soeim,  M  naèM,  es  Hisnslaa  SÉlMBB^tl^ 
a  tnsirn  enrorc  da  poids  de  leor  orgoell,  le  nisasiaal  de  a^tt 
«  et  d'oulrase*  !  l.e  soldai.  Ip  simple  ofllcier,  «enls,  *oji»ï«l  âai 
«  Us  Cisalpins  dos  amis  el  des  fri  re';;  viits.  iK  irni'irjieal  eatan 
o  l'wtluK',  le  n-siecl,  radmlraluiii  ;  li  baïuc  ei  k-s  malédWMM 
u  [iuLiiii;iiL's  |.u;ir>ui>iifnl  Hir  li'Ui>i  tbars  trilljiils  r-l  jusja'j^  fiiuil 
«  ùf  Irurs  i  .iljii  tous  Ifs  chef»  |>rincipaux,  iijiliijirti  utt  uTili, 
«  pour  jorlrT  le  langage  |Hii'iiljire.  (t'US  li'S  hiimn»^  i  lieÉdik 

•  flàMtt  loal  à  la  fais  de  l'iiaiie  et  de l'srnMc  fnaçùH.» 
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tore  pendantes  entre  les  doux  cabinets,  Idr^fjn'nn 
incident  malheureux  redonna  l'aM:enduni  au  jtarii 
de  n  guerre,  â  la  tête  duquel  se  trouvait  la  reine. 
On  snil       le  pavsaue  tl'im  mrps  finmvii^  à  travers 
le  len  itoirc  d' A iisjtaili  produisit  une  violcutc  agita- 
tion dans  tous  les  rangs  de  la  nation  et  de  l'armée; 
ce  n'était  plus  ,  disail-un ,  (|tie  l'ipre  à  la  main  qu'il 
Ibllait  demander  réparation  de  cet  ouUage.  ce 
moment,  et  au  milieu  de  démonstrations  tour  à  tour 
ami)  , lits  on  iiostiles,  la  cotir  de  Berlin  n'eut  plus 
qu'une  prC'kMXupation ,  celle  de  courir  les  diaiices 
d'une  guerre  décisive.  Enfin,  de  hm  en  ftniê, 
I.T  Prusse  fut  [K)nsM'e,  pré«'ipitikî  dans  cette  fa- 
tale lutte  où  devait  se  briiter  la  motvardiie  du  grand 
Frédéric,  cl  la  ooniittêie  d'un  royaume  de  dooae 
minions  d'iiabilants  devint  le  prix  d'une  victoirt*, 
celle  d'icna.  Pendant  les  négociations  «  compli- 
quées qui  avaient  précédé  la  levée  tie  boucliers  de 
la  Prusse,  Diu:nun  était  niinistr.'  i]c  !'r,uici'  près 
l'elecieur  de  Uesse-Cas&el,  tout  dévoue  a  la  cour  de 
Berlin.  Les  dispositions  malveillantes  de  ce  prince,  la 
situation  géograpliicpie  de  ses  Etals  placés  sur  la  ligne 
de  nos  opérations  et  les  forces  militaires  qu'il  pou- 
vait jeter  dans  h  balance,  eiigeaient  benuoiup 
d'habilité  et  d'énergie  de  la  part  du  représentant 
de  la  France.  La  première  difliculié  éuût  U'oU- 
lenir  que  réledeur  livrit  passage  sur  son  terri- 
toire au  corps  d'armée  ijui,  s,jii,  1,>  oiiiies  de 
Bemadotte,  marcitaitdu  ilauovrc  sur  W  uitzbourg. 
L'électeur  résista  d'abord  et  demanda  à  consulter  k 
Prusse  ;  mais  Oi^'uon  lui  noliOa  que  la  France  ne 
pouvait  point  attendre,  et  le  passage  fut  accordé. 
Peu  de  jours  après,  ce  prince  payait  de  sa  couronne 
la  faute  d'avoir  refust?  jusqu'à  la  veille  de  la  bataille 
d'icna  de  conclure  une  convention  de  neutralité  avec 
h  Fnace  :  son  pays  était  oeeupé  miHiairenwni,  et 
une  note  du  25  octobre  lui  atuionçait  sa  dé|M>ssc»- 
iioo.  •  Ce  fut  un  bonlieur  pour  moi,  dit  Bignon, 
<  d'avoir  été  appelé  auprès  de  l'empereur  aussitôt 
■  après  la  lialaille  d'Iéna.  Celte  circonstance  me 
«  sauva  le  désagreioenl  de  signer  cette  territ>le  note.» 
En  cfbt,  le  lendemain  de  oe  mémorable  événement, 
Unvatl  reçu  l'i  i  lr.  de  se  rendre  à  PoiMlam,  ou 
il  arriva  au  moment  où  Napoléon  venait  d'ap- 
prendre la  ca|Htulation  de  Spandan.  Bignon  fut  en- 
voyé datis  coitc  place,  avec  ordre  de  délivrer  les  pri- 
sonniers d'ii;tat  qui,  disait-on,  s'y  Urouvaieut  détenus 
pour  causes  politiques.  L'empereur  lui  accorda  en- 
suite le  titre  de  Ixirun.  et  le  nonnna  administrateur 
général  des  domaines  et  des  linances  dans  les  pa}  s 
oooqnis.  En  cette  qualité,  Bignon  devait,  de  con- 
cert avec  le  comte  Dam,  présider  à  la  rentrée  des 
coutributious  extraordinaires  de  guerre,  et  admi- 
nialrer  «vilement  et  potitHiueroenl  les  provinces 
soumises  à  l'o^'Cujvation  militaire.  Il  déploya  dans 
l'exercice  de  ces  difUcUes  fonctions  une  tialuieté,  une 
modération  et  une  probité  qui  eonuribnèrent  puis- 
samment h  alléger  le  fardeau  qui  pesait  sur  les  vain- 
cus. Une  disette  factice  ayant  été  organisée  par  le 
baron  de  Stein.  dans  le  bût  d'Iamener  un  soulève-  j 
nient  ,1  P.erlin,  il  .sou|)<.-onna  l'origine  du  mal, 
découvrit  pour  plus  de  trois  moi»  d'approvisïonne-  ' 
IV. 


ments  enfouis  dans  les  magasins  de  la  capitale; 
l'ordre  fut  rétabli  et  l'abondance  régna  de  nouveau. 
Enlin  radmiiùstratioo  de  Ki^non,  que  dlaneiennes 
relations  diploniatitpies  avaient  mis  en  rapjwrt  avec 
les  hommcâ  les  plus  eonsiderables  de  la  munarcUie,  ei 
que  ses  études  avaient  lamiliarise  avec  les  institutions 
du  i»ays,  devint  mi  veiilal  le  l>ienfait  [luurla  Pi-usse, 

Idaus  le.sdtiuloureUM.'SL  ireuiistaneeâuii  les  événements 
avaient  place  cette  puissance.  lùi  1808,  Bignon  fiit 
nonmié  ministre  de  France  a  la  cour  de  Bade  ;  mais  INa- 
polttni,  qui  faisait  un  grand  ca^  de  sa  capacité  admini»' 
trati  ve,  l'eideva  uneaeoonde  fois  à  la  diplomatie,  pour 
lui  coulicr,eonj'nn(eincnt  encore  avre  !e  r nmle  Daru, 
l'intondance  des  provinces  autrichiemics  que  la  cam- 
pa(,'ne  de  1 809  avait  aoumises  «ux  armes  Arançaisea. 
l'n  Aulriciie  connue  en  rni^^'',  iJ  ap()orta  une 
rare  ntodciation  dans  l'acconqiliMeuieiit  de  ses  de« 
voirs,  et  il  s'cfTorva  d'adoudr  la  position  malheu* 
reus^-  des  ii.diitanis  des  |)ajs  concjuis,  sans  nuire  aux 
intercti>de  la  France.  Apres  la  conclusion  de  la  paix 
avec  r.Autridie,  un  décret  impérial  du  SSdéoenUBru 
I  l«IO  le  nonnna  résident  do  France  à  Narsovie. 
u  11  était  diur^é,  dit  un  de  ses  iMogi-aplies,  de  con- 
»  ferer  avec  les  Polonais  sur  les  moyens  de  iriser 
j  «  le>  espérances  d'inilé[>endanfe  nationale  (ju'ils 
•1  avaient  conyues.  »  Uignou  remplit  cette  mission 
délicate  avec  une  habileté  et  une  pureté  d'in- 
tentions  qui   vivront    loniiteuips    dairs   la  mé- 
muirc  des  Polonais.  En  tbtâ,  il  fut  remplacé, 
à  Varsovie,  par  M.  de  Pradt;  mais  au  moment 
de  la  retraite  iK'  Moscou.  Napoléon  le  réinte;;ra 
dans  l'ambassade  de  Pologne.  Envoyé  à  \  iiua  connue 
commissaire  impérial  cluvgé  de  b4tcr  et  de  régula- 
riser l'insurreetiiin  lithuanienne,  il  rendit  <i'im- 
|ioi  tants  services  a  l'armée  française,  en  arrêtant  le 
mouvement  rétrograde  des  Anttichiens,  et«n  retar- 
dant de  (|ueli)ui  s  iikp'is  l'évacuation  du  leiriloire  po- 
lonais. Mats  riieure  des  grands  levers  avait  sonne; 
l'édiOee  croulait  de  toutes  parts,  et  k»  cÎRmIs  de 
Bignon  furent  inipui.si>anls  contre  les  événements. 
Toutefois  il  ne  quitta  son  poste  qu'à  la  dernière 
extrémité  et  rentra  i  Varsovie  en  suivant,  dans  leur 
retraite,  le  corps  autriditen  du  prince  de  Svvarschenn- 
berg  et  l'Iiéroïque  lé;;ion  polonaise.  Après  l'invasion 
totale  de  la  Polu^'ne  itar  les  Uuasea,  il  se  rendit  i 
Dresde  où  était     quartier-général  de  INapoléon;  il 
fut  l'un  des  plénipotentiaires  français  au  congrès  as» 
I  scmMé  dans  cette  ville,  où  il  se  trouva  bloqué 
IRMidant  toute  la  durée  uu  siège  qui  suivit  le 
grand  dësaMre  de  l^psick.  Le  souvenir  des  aa^ 
vices  que  Rignon  avait  rendus  aux  haMtanls  de 
l'Allemagne  le  [irotcgea  contie  le^  outrages  et  les 
haines  de  ia  réaction  germanique;  mais  lorsque 
les  Autrichiens  violèrent  la  capitulation  conclue 
avec  le  man-chal  Gouvion  Sl-Cyr,  il  n'en  tut  ptt 
moins,  contre  toutes  les  régies  du  droit  de»  gens, 
retenu  comme  prisonnier  de  guerre.  Ce|)endant 
le  ^énéralis&ime  autririucn  eut  enlin  tionte  dun 
tel  abus  de  la  force  ;  Bignon  fut  remis  aux  avant- 
postes  français.  Accouru  en  toute  Itàte  i  Paris,  il 
apprit  à  l'empereur  que  le  roi  de  Naples  venait 
d'entrer  daua  la  coalitioa*  mais»  qudque  fificonde 
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(|iic  fût  cette  époque  en  trahisons  de  tout  genre, 
ISapoléon  reftisa  longtemps  de  croire  à  celle  de  Mu- 
rat.  L'empire  vaincu  et  la  restauration  accomplie, 
une  carrière  nouvelle  s'ouvre  devant  Bignon.  Au  di- 
plomate habile  succède  le  publicistc  couraîreux,  l'é- 
crivain national  ;  ce  n'est  plus  son  cm[icrcur,  mais  sa 
patrie  qu'il  va  déit-ndrc  conli  i;  li  s  ennemis  de  sa 
puissance  et  les  (liHrnctenrs  de  sa  ;;loirc.  Après  les 
désastre»  de  181 5 ,  ce  ([uc  Hignon  reduiitait  le 
plus  pour  la  France,  c'était  que,  doutant  d'eilo- 
niôinr,  clic  attribuât  :\  rinfcriur  iti-  rlf  ses  forces  des 
évenenieiiti  <iui,  à  ses  yeux,  étaient  le  produit  du 
liasard  et  de  la  dcfeciion  i  our  prévenir  celte  pros- 
tration nali'tnrdc,  il  publia  un  ouvrage  intitule  : 
Exposé  roinimi  alif  de  l'état  (inunrier,  militaire,  po- 
lU^^ue  et  inoral  de  la  France  et  dt  s  jirincipnlrs  puis- 
lanees  de  l'Europe.  Ce  livre  fut  a  la  lois  l'acte  d'un 
nomme  de  cu-ur  et  l'a-uvre  d  un  publici&le  lia- 
Mie.  Baaésar  tme  connaissance  exacte  des  Ibroes 
et  des  ressonrrcs  de  tous  les  l'ints  de  l'Europe, 
comparant  avec  lucidité  leurs  uucurs,  leurs  lois, 
leur  police,  leurs  fluanoes,  leturs  impAts,  knm  ar- 
mées, leur  marine,  leurs  intérêts,  leurs  l^esoins 
et  leurs  vœux;  pensé  avec  profondeur,  distribué 
avec  dmé,  écrit  avec  force,  ce  livre  produisit 

une  impre'-sion  imriieiise  dans  tiuis  les  [»ays;  et, 
ce  qui  n'était  pas  moins  iuiporlanl  youv  la  France, 
il  hii  rendit  le  sentiment  de  sa  prépondérance 
naturelle.  L'effet  de  cette  publication  fut  tel , 
qu'alarmés  de  ce  qui  restait  encore  à  la  France, 
les  alliés  réunis  au  congrès  de  Vienne  c»|iri- 
nièrent  la  crainte  de  lui  avoir  trop  lai^sé.  Le 
8  février  4815,  de  'Jalleyrand  écrivait  à  Hi- 
gnon qu'il  estimait  Iwauconp  son  travail,  mais 
qu'il  en  rein^ettait  vivement  la  publication.  «  Le  pre- 
«  mier  intérêt  de  la  France,  le  premier  désir  du 
«  roi.  disait  le  prince  de  Bénévent,  est  non-setile- 
«  nient  de  rester  en  |>aix  avec  ses  voisins,  mais  aussi 
«  d'affaiblir  de  plus  en  plus  et  d'éteindre  même  les 
«  sentiments  de  rivalité  qui  n'ont  subsisté  (lue  trop 
a  longtemps  et  qui  toujoura  ont  été  funestes  à  nom 
«  comme  aux  autres.  Quoi  de  plus  contraire  à  ses 
«  vues  que  d'entretenir  et  d'exciter  l'esprit  do  haine 
«  et  de  venfreance  !  »  France  pensa,  au  contraire, 
que  le  livre  de  Bi<rniin  était  un  acte  de  sa}»osse  et 
de  ptriolismc.  La  France  avait  raison  :  si  le  gou- 
vernement restauré  avait  en  l'intelligence  de  la  véri- 
table situation  du  royaume,  il  aurait  peut-être  eon  jtiré 
l'orage  qui  grondait  sur  su  tète.  Retiré  en  ISorman- 
die,  dans  sa  terre  de  Vcrclives ,  Bignon  ne  quitta 
ce  séjour  (pi'au  20  mars  1815,  pour  aller  siéger 
il  la  diambrc  des  représentants,  et  faire  partie  du 
ministèie  conme  sous  secréiaire  d'Étal  aux  af- 
faires ciranfîèrcs.  Bierit«'»t  le  désastic  de  Waterloo 
vint  lui  fermer  de  nouveau  la  carrière  diploma- 
tique, et  llwnnne  qnl  aralt  leprésenlé  son  pays 
dans  ses  jours  (le  triuinplia  ftllcondniiitié  à  le  repré- 
senter encore  dans  les  angolsaeade  la  défaite.  Clhargé 
du  porlefeniUe  sons  la  gouvernement  provisoire,  il 
était  dans  sa  destinée  de  signer  la  fatale  con- 
vention du  5  juillet,  qui  reléguait  l'ai-méc  sur  la 
rifafnKbe  de  la  Loin  «t  d^MvUlait  la  France, 


seulement  des  conquêtes  de  la  révolution  et  de  Vm 
pire,  mais  encore  d'une  partie  de  celles  de  la  bmh 
narchie.  Cette  épreuve,  la  plus  enidle  de  a  vie, 
pesa  sur  son  ccrur  jusqu'à  son  dernier  soupir.  0|k 
pressé  par  toutes  les  douleurs  qui  déchiraient  sa  pa- 
trie, Rii^non,  après  avoir  déposé  son  portcfeoilie 
entre  les  mains  de  M.  de  Talle]r>'and,  cbcrcfaa  àm 
la  retraite  le  repos  que  seire  années  de  courses  et 
d'agitations  lui  avaient  rendu  si  nécessaire.  Pendant 
les  cent  jours,  il  avait  publié,  $;ms  nom  d'iiu. 
tcur,  un  Précis  de  la  filualinu  jviliiiqftede  hi  Frum 
depuis  le  mois  de  mars  \HIA  jusqu'itu  mois  de  juin 
1815.  Cet  écrit,  entrepris  dans  l'intérêt  du  rtiabliv 
seiiiptif  ()'•  l'empire,  jette  line  vive  lumière  surl'liis- 
tuire  encore  peu  connue  de  cette  époc^ue.  ^uand,  la 
mépris  de  la  convention  dn  S  Juillet,  le  nsréiM 
Ncy  Alt  traduit  devant  la  COUr  des  [lairs  et  dé- 
voué aux  vengeances  de  la  réaction,  les  défcosetn 
de  la  victime  invoquèrent  le  ténolfnage  da  sifra- 
taire  de  la  convention  du  3  juillet;  niais,  pnr  nnt 
déplorable  fatalité,  l'assignation  à  comparaïut  at 
parvint  à  Bignon  que  pen  dlwores  avant  le  proaoneé 
du  jugement,  et.  Imsfiu'il  arriva  à  I'ari<   i!  'lit 
trop  uird  :  Key  était  condaumé.  Cette  circumtiaci 
est  constatée  par  un  procè»-verlNil  anibenliqiie  à 
maire  de  Vcrclives,  dressé,  à  l'instant  même,  sur  la 
réquisition  de  Bignon.  Son  témoignage  eût-il  eo* 
péché  la  mort  du  marédbal  Ney  T  Tout  dit  que  bh. 
Cependant  une  note  laissée  par  Rignon  porte  qur  h 
convention  du  3  juillet  renfermait  un  article  leott 
en  fltveur  du  prince  de  la  Moseovra  et  desgénfnsi 
frani;ais  (|ui  euniinandaicnt  dans  le  Midi  pendant  la 
cent  jours,  ^tuoi  qu'il  en  soit,  les  amis  de  ISigm 
virent  avec  douleur  son  absence  dans  ce  noBKSl 
suprême,  et  lui-même  l  a  toujours  amèrement  d-j- 
plorée.  En  1817,  les  électeurs  de  i'£ure  l'coTaj^ 
renl  à  la  chambre  des  députés,  où  il  délnta  pir 
réclamer  le ra[ipcl  des  bannis  et  ledé|)art  des  tr'»ii|in 
étrangères,  a  ^ue  les  étrangers  sortent,  dii-ii,  qoe  la 
«  Français  rentrent,  et  la  paix  sera  bientôt  dansim 
a  les  cœurs.  »  i'ouies  les  questions  qui  intércsMatli 
prospérité  de  !a  France  au  dedans  et  sa  puissance  u 
dehors,  le  juiy,  la  liberté  individuelle,  la  liberté 
de  la  1 1  <  s>e.  I  l  liberté  de  renseignement,  trouvèreat 
en  lui  un  défenseur  persévérant  et  liabile.  Il  fit 
parti  de  toutes  les  oppositions  nationales  qui,  dorant 
quinse  ans,  luttèrent  contre  les  tendances  et  lei 
usitr[>ntions  des   vieilles   aristocraties,  t'e  n'était 
point  un  orateur  de  preuiier  ordre,  11  ne  pronou^ 
guère  à  la  tribune  que  des  disooun  écrits  avee  Mi; 
mais  ceux  qui  avaient  trait  aux  affaires  eiiéri«irei 
étaient  de  véritables  traités  ex  professo,  qui  faisairni 
souvent  autorité  dans  la  dtambra  et  toujours  dans  le 
pays,  lîipmon  revendiqua  énergiquemeniles  rir 'ii- 
opprimés.  Les  libéraux  espagnols, allcmauds,  iiaij4.m 
le  conipiérent  parmi  leurs  pinsdnndsdéfimseon:  » 
jicndant  sur  la  question  i:rcc(iue  il  différa  d"f>pini^ 
avec  ses  collègues  du  1  opposition  par  des  coosidcn- 
tions  que  la  raison  politique  admettaH  peut'ttn, 
iiKiis  (lue  repoussait  la  vive  et  généreuse  symptliie 
qu  inspirait  la  cause  des  Ueliëues.  ëu  deaGen- 
dant  (le la  iribone,  où  U aiaît  esprimé,  àenqHh 
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an  wmimeot  qui  n  était  pas  celui  «k  te  gauche, 
S^IMB  dit  à  LÂfiyette  :  •  Je  viens  de  faire  de  la 
«  politique.  —  Dites  de  la  dipiomalie,  »  lui  répon- 
dit le  vieux  général,  il  remplissait  d'ailleurs  son 
aiandat  avec  dignité,  conscience,  courage ,  et  son  nom 
avait  acquis  une  telle  prt'pondt'rnncc  dan»  les  conilits 
législatifs,  que,  s>auf  les  cleciiuus  de  1824  dans  les- 
quelles il  anooomi»  sous  les  intrii^es  du  ministère, 
il  fut  constamment  ranietu^  'iur  les  lianes  de  la 
cliaml)re  par  les  suf (rages  de  plusieurs  déparle- 
menta.  ~  Dïmaiine  aériede  méniui  rcs  et  debrochnuret, 
dont  la  nomcnrlaturt*  se  trouve  à  la  fin  de  cette  no- 
liœ,  il  prit  la  défense  du  rut  de  Saxe,  cuitue  les 
projets  de  spollatioii  médités  au  congrès  de  Vienne  ; 
du  ffrand-duc  de  Bade,  mntre  le  domcnibrenient 
dont  ses  £)tats  étaient  menacés  ;  de  la  monarchie 
ooustituiioiiiidle  de  Naplea,  contre  tes  congrta  de 
Tropi>au,  et  de  I.aybiu  li  ;  rli  sprincesd'Anbalt,  contre 
U  Hiisse;  de  toutes  les  nations,  contre  la  sainte 
tlHanoe.  Mais  le  plua  important  de  ses  éeriis  de  dr- 
constance  est  son  livi-e  sur  les  pruM  ri|>!i«  U'i  publié 
eu  Itlltf.  Pour  apprécier  le  mérite  de  cette  œuvre  de 
CDascience  et  de  coui-age,  il  Ihuk  se  rappeler  les  cii> 
constances  au  milieu  desquelles  elle  jarut.  «  l.a  [no- 
«  scriptiou,  «livant  les  eipresaioas  de  Tauteiu:,  pla- 
«  nait  sur  l'Europe  ontière;  elle  planait  dans  les 
«  régions  élevées  et  dans  les  ré^^ions  inférieures.  Au 
a  sein  des  conseils  niinistericLs,  elle  présidait  à  de 
il  froids  calculs;  elle  rermentait,  elle  liouiilonnait 
«  dans  l'unie  indignée  des  peuples  ipil  voyaient  pai^ 
«  tout  le  despolisnic  occupé  it  river  leurs  rlialnes; 
«  elle  dévorait  en  es|N'rat)ce  des  millions  de  noti- 
«  vellcs  victimes.  A  Carlslmd  et  à  Francfort,  à  Bei^ 
«  lin  el  ti  N  it'iin'\  ;i  \  ;irso\ie,  partout  en  ï]iiit)po, 
«  elle  alUquait  la  liberté  de  la  |>ensée  pour  eiii{)é- 
c  cher  les  peuples  de  parvenir,  (Kir  ru.sat^e  des  li- 
«  bertés  morales,  à  la  conqtièie  de  la  liberté  poliii- 
«  que  et  civile.  »  C'est  (lar  ces  liautes  considérations 
que  Ugnott  annmKsit  Tlmportaix»  de  son  travail. 

Ëvoqi>aUt  à  sa  l'iin'  tous  les  despotismes,  toutes 
les  fureurs,  toutes  k-s  oppressions  monardki(|ues 
on  populaires  qol  ont  afHigé  le  monde,  il  les 
flétrit  d'un  blàmc  sévère,  et  jamais  on  ne  prout» 
plus  invinctblouenl  que,  de  queUpie  fiart  qu'ils 
viennent,  les  eicès  sont  les  plus  gi-ands  enne- 
mis de  la  véritable  liberté.  I.es  chapitres  desti- 
nés aux  proficriptioas  de  Venise,  de  Florence  et 
des  Provfnoes-Cniet,  sont  inoés  avee  une  han* 
leur  de  iieiisées  et  une  franchise  de  lani^age  dont 
les  traditions  semblaient  eflacées.  Jamais  on  n'a- 
vait fini  mi  plus  odieux  portrait  de  Faristocratie  vé> 
nitienne,  dont  l'auteur  cite  des  traiLs  de  tyrannie  et 
d'ingratitude  qui  auraient  coûté  a  Néron,  et  qui  n'é- 
taient cependant  que  les  conséquences  habituelles 
de  la  plus  affreuse  des  constitutions  et  de  la  po- 
litique des  dix.  La  moralité  de  ce  Uvre  est  tout  en- 
tière dans  celte  maxime  :  Les  proscriptions  ne  font 
junnia  qne  du  mal,  même  i  ceax  qui  les  ordonnent 
rt  qui  pnmissent  en  profiler  T)inis  un  écrit  inti- 
tulé Ut  Cai/iTuU  ei  les  l'cupkf,  pubtit-  en  1822,  au 
iBMiMat  «h  te  congrès  de  Vérone  était  asacmblé, 
Bîpiirn  4"f"M  te  pacte  de  te  minie  4<*litfiw  due 
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Icijuel  il  ne  voit  qu'un  triumvirat  continental  ;  il 
rappelle  les  promesses  de  liberté  faites  en  1815  aux 
peuples  insurgés  contre  la  France,  et  il  s'atinclic  i 
prouver  que  les  congrès  d'Aix-la-<:bapelle,  de  J  rop- 
pau  et  de  Laybach  ne  léaliaèrent  aucun  des  enga> 
gements  pris  i>ar  les  souverains.  Ce  livre,  qui  re- 
muait les  plus  hautes  (jucstions  politiques,  eut  un 
gratul  retentissement  en  1  nrope.  C'est  ici  le  cas  de 
rapin  li  r  luie  dessintrularilés  de  la  destinée  de  BÎL'non. 
Cet  liuinnic  qui,  ren«lu  ù  la  vie  privée,  n'avait  plus 
aucune  action  directe  sur  les  aflUresdePEuropefflit 
cependant  eîioi.-,!  phi>iein  s  fois  comme  arbitre  entre 
des  Ltais  étrangers,  et,  chose  honorable  pour  sa 
mémoire,  ses  dédiions  (tarent  respectées.  Ceat 
ce  qui  eut  lieu  dans  le-;  denuMés  ih-  \:\  Pnissc 
avec  les  princes  d'Anlialt,  et  dans  ceux  de  la 
Banére  avee  le  grand- duché  de  Bade.  (1).  —  C'est 
en  18-2Î)  qne  [parurent  les  preniit  ics  livraisons 
du  grand  ouvrage  de  bignon,  sur  l'histoire  de 
France  pendant  leconsulat  et  Tempire.  Dix  volumes 
de  ce  vaste  travail,  conduisant  ins^in'en  juin  1811, 
ftu^nt  publiés  du  vivant  de  l'auteur  ;  les  deux  der- 
niers,  qui  complètent  te  période  lm[>ériale,  le  .seront 
fjar  les  soins  de  sa  famille.  Ce  livre,  dont  ISapoléon 
avait  légué  la  pensée  à  Bignon,  marque  la  place  de  ce 
diplomate  parmi  teshistorîens  et  les  publicistes  les  plus 
distingués;  c'est  à  la  fois  l'œuvre  d'un  bomnie  d'Ktat 
habile,  d'un  écrivain  suix  ricur  el  d'un  bon  citoyen 
qui,  aux  jours  des  revers  et  de  la  calomnie,  osa  défen- 
dre tous  les  droits  et  revendiquer  toutes  les  gloires  de 
son  pays.  >ap<)léon ,  mourant  à  Sle-Ilélèm  'et  re- 
|)ortant  ses  derniers  souvenirs  sur  les  individualités 
qui  avaient  contribué  à  glorifier  aon  règne ,  arrêta 
sa  pensée  sur  Bignon  comme  sur  l'honnue  le  iilus 
cap.ible  de  retracer  les  can.sos  psitenles  ou  secrètes 
de  cette  merveillcu.se  é|>opée.  o  Je  l'engage  à  écrire 
«  l'histoire  de  la  diplomatie  fran(,'aise  de  17?>2  à 
u  1815  \'2).  »  Uignon  accepta  celle  tâche,  où  il  usa 
les  restes  de  sa  vie.  «  Tâche  difHcile,  dit-fl,  maie 
«  (pii  doit  ni 'éirc  sacrée  à  plus  d'un  titre.  Le  nom  de 
u  celui  de  qui  je  l'ai  rectie,  te  lieu,  te  date  du  mandat 
c  lui  impriment  im  caractère  saeré  et  en  quelque 
«  sorte  religieux.  »  Toutefois,  interfirétntit  la  pen- 
aée  de  Napoléon,  Bignon  ne  crut  point  (}ue,  par  ces 
roots  :  Histoire  de  te  diplomatie  Arûicaise,  etc.,  PBm- 
pereur  eût  entendu  une  liisloire  des  traités  telle  que 
celles  qui  existent.  «  Je  nie  suis  persuadé,  dit  l'histo» 
«  rien,  qnefe  devate  exposer  tout  ensemble  leahite 
Il  et  raiiM  's,  (  'cst-.'i-din' iTi  ire,  jKnir  le  temps  qu'il 
tt  détermine,  une  histoire  générale  dans  laquelle  se- 
«  itientpréaenlésiousieaévéncments  politiques,  dvib 
«  et  miUlairea  qui  eut  rempli  ee  période,  mate  en 

(I)  I,P  49  «clotw  1R20.  rAnlficlieconteshnt  au  roi  de  Xaplw  )« 
droit  «te  modiflrr  li  r«nsriiatioa  de  ton  ina.rs.  l'ambassadeur  do  t* 
(iriBce,  à  Paris  érrivait  i  BïSBftn  :  m  Dans  ret  éitt  4e  chOMS,  Is 
«  goaverneiDent  de  Natdei  drsire  qu'un  publicisle  Ctancato  dCS  flû 
«  disitBfSé*,  qa'gn  Privais  des  plus  anrèdilés,  qaa  vans  tnla^ 
<r  oMstiMr  leIsrOB.  éost  le  mérite  et  réisqseace  Mal  JsMeiacai 
f<  appiéciés  éus  losis  l'Bwwpe,  «enillei  pnnëra  b  plam  sa  ft* 
(I  TcnrdeacMM  poar  tebiier les uoienlss elles ailaiNns^ 
«  doiveui  se  iroovrr  ao  prorliiin  congrès,  cl  mlirs  NS  Mil 
«  es  évidmee  par  on  éail  public,  etc.,  elc.  » 

09  TMlUBcatéi  HifsMoB. 
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«  donBUit  au  jeu  secret  des  imérêli  et  dei  pMrioiu 

<  qui  ont  produit  les  événements ,  en  un  mot ,  aux 
«  questions  de  politique  extérieure,  plus  de  déve- 
«  loppenient  et  d'étendue  que  n'en  comportent  les 
c  histoires  ordinaires.  «  Kn  cnVt ,  l'administration, 
ia  législation ,  la  guerre ,  la  marine,  les  linances,  le 
oommcree,  h»  fnuâ»  travaux  puUies,  tes  wiences, 
les  aris  nirnif,  trouvent  plarc  dans  cet  ouvraîre; 
mais  la  partie  diplumalique  qui,  pour  le  plus  grand 
nombre  des  historiens,  n'est  qu*un  «eoesMijre,  y  e^t 
tniiti  (■  avec  des  dévoIt)ppenients  qui  en  font  une 
coni'xtsition  à  peu  prés  insolite  just^u  a  ce  Jour,  On 
s*est  demandé  s'il  appartenait  an  légataire  de  Napo- 
léon de  s'écarter  du  sens  liticr!!  dit  iii;inf!;if  de  Ste- 
Héléiie.  Cette  question  est  plus  sentiuientaie  que  po- 
litique. Quoi  qu'il  en  soit,  si  Ton  réfléchit  que  Bignon 
fut  nuMé.  pendant  dix-sept  ans,  aux  plus  u'rnulcs 
aflaiies  de  l'Kuixipe  et  qu'il  vécut  avec  les  hommes 
dTÉtat  qui  tenaient  dans  leurs  mains  les  desti- 
nées du  nionde,  on  se  féliritera  peiit-^'tre  qu'il  ait 
adopté  un  plan  qui  lui  a  permis  ilc  mettre  tous 
te»  documents  de  la  politique  à  la  disposition 
de  riiistnirc.  Ce  livic  a  donné  lieu  à  trniitn  s 
a'ilti|ucs  plus  ou  utoins  C(iuitablcs.  Les  ennemis 
de  ISapoléon  reprodient  à  fanleur  d'avoir  saeri- 
lié  la  sévérité  de  Thisloire  à  son  entliousiasme 
pour  l'empereur;  d'avoir  accepté  ses  passiuus  comme 
d*l>éroIques  vertus,  voilé  ses  bnies  et  pallié  ses 
a'imcs.  Ix's  p;iiti  .iris  tlu  grand  lionune  accusent,  au 
contraire,  son  historien  de  n'avoir  eu  que  des  éloges 
eottditionneb  pour  les  qualités  immenses  de  leur 
héros.  Datjs  l'exaL^eiat  on  de  ces  deux  jugements 
contraires,  se  u^ouve  peut-être  la  justitication  de 
Técrivain.  Les  uns  lui  demandaient  l'amertume  vio- 
IflOte  du  saliriiiue,  les  autres  reln:,'c  tniiidieux  du 
panégyriste  :  il  n  a  justilié  les  esperduces  ni  des  uns 
ni  des  autres.  Toutefois  i!  est  dâ  reproches  fondés 
qu'on  ijcut  adresser  à  Bignon ;  d  lui,  l  ar  exeniplo, 
d'avoir  tout  rapporté  à  un  liomnic  et  oublié 
trop  souvent  que,  lorsqu'on ' écrit  Tliistoire  de 
France,  la  ligm'o  qui  doit  dominer  toutes  les  au- 
tres est  celle  de  ia  nation.  L'indulgence  de  l'historien 
du  consulat  et  de  l'empire  ne  s'étend  point  ce- 
pendant sur  toutes  les  mesures  de  ce  r('':,'iuie  ;  il 
eu  est  même  pour  lesquelles  il  trouve  uu  MAtnc 
sévère.  La  suppression  du  tribunat,  par  exemple, 
est,  pour  lui,  un  acte  despotique  tpii  <(  ht  dis|iaraitre 
«  de  la  constitution  Trançaise  le  dernier  élément  de 
«  démocratie  qui  s'y  trouvait  encore.  Ce  ftirent  les 
«  succès  de  la  guciTC  qui  conduisirent  Napoléon  à 
M  opérer  cette  modification,  sans  renctiutrer  aucune 
«  ombre  de  résistance.  Tel  est  pour  les  [leuples  l'itt- 
«  convénient  d'avoir  dans  le  chef  de  TEtat  leur  gé- 
u  ncralissime  :  il  y  a  dans  la  suppression  du  tribunat 
«  un  donnnagc  réel  pour  la  liberté  des  Frdn<,-ais,  » 
Ailleurs  Dijçnon  censure  sans  ménasfcmenl  les  actes 
de  la  politique  extérieure  de  Napoléon.  C'est  ainsi 
qu'il  l'accuse  d'avoir  sulwrdunné  la  paix  à  la  conscr' 
talion  de  la  Meile  i^mu'  son  frerc  Joseph.  «  Il 
«  faut,  dit-il,  blâmer  ou  pl  liiidre  rVapo!éf>n  d'avoir 
«  épousé  les  vanités  et  les  calculs  des  vieilles  dynas- 

«  tics,en  altMtiaiil  riotértt  de  la  Fiance  à  rafler^ 
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«  de  sa  fiirnille.  »  nijnnn  voit  une  faiitp  rt  une 
cruauté  dans  la  rigueur  des  contributions  prékféei 
sur  les  peuples  conquis.  EnRn  Fambitioo  de  Na- 
poléon est,  scion  lui,  In  raTiso  déterminante  de  la 
chute  de  ce  monarque.  «  Si  à  Dresde  il  s'était 
a  contenté  de  la  flrontiére  de  FEIbe,  il  amit  resié 
«  encore  le  priive  le  plus  puissant  de  riîurop.  i. 
Quelles  que  soient  les  imperfections  de  cet  ouvrage, 
il  restera  comme  une  étude  large  et  savante  dn 
grands  événements  qui  se  sont  passés  en  Europe 
l>endant  prés  d'un  demi-siécle;  la  philosophie  et  la 
critique  en  sont  les  parties  folMes;  moins  de  pré> 
dilection  i>our  un  homme,  et  plus  de  sévérité  dan? 
l'appréciation  des  foiu  généraux,  lui  eussent  im- 
primé un  caractère  plus  essenUellement  historique. 
—  Quelques  années  avant  1850,  I1i_'iinn  avait  fait  en- 
tendre a  la  tribune  ces  paroles  prophétiques  :  i  Qui 
a  peut  prévoir  tes  résulwa  d'un  dernier  combat  ;  ce 
«  (jui  doit  y  périr,  ce  qui  doit  y  survivre  ?»  Le  combat 
fut  livre,  et  ce  qui  y  périt,  ce  fut  une  monarchie 
de  huit  siédes.  —  La  révolution  de  juillet  Irmvs 
ItigQOn  au  nombre  des  liomnirs  le>  plus  conM'Ji'ra- 
bles  du  parti  vainqueur,  bon  dévouement  aux 
intérêts  de  la  France,  aes  talents  («litiques,  lo 
luttes  qu'il  avait  soutenues,  la  consitléraiion  dont 
il  était  entoure,  marquaient  sa  place  au  pouvoir 
né  des  iMrricades.  Le  portefeuille  des  afihhres  étuah 
jiéres  lui  fut  provisoirement  confié  par  l  i  com- 
mission municipale  qui  siégeait  à  l'hoiel  de  ville  ; 
mais  il  ne  le  oonéerva  que  peu  de  jours.  Le  II 
août  18S0,  une  ordonnance  royale  le  nomma  ou- 
nisire  de  l'instruction  publique.  Cette  circonalanes 
donna  lieu  à  un  ftiit  qui  mérite  d*étre  nppcK. 
•i.'),*»'  (t  francs  alloués  à  i  liaciin  des  nouveaux  nii- 
nisues,  à  titi-e  de  frais  d'installation,  furent  retaii 
A  un  des  membres  de  sa  femille,  qui  cmt  âemt 
li'iir  tioiiner  une  destination  immédiate.  InrornK'. 
eu  même  temps,  et  de  ia  réception  et  de  l'empioi 
de  cette  somme,  Bi',nion  court  chez  un  de  ses  ami*, 
emprunte  2'»,tK)0  fiancs  vl  les  envoie  au  trcN>r. 
Ce  n'est  qu'après  sa  mort,  et  |>ar  un  re^u  autbeoti- 
(|ue  trouvé  dans  ses  papiers,  qu'on  a  connu  es 
trait  de  désintéressement.  Sorti  du  ministère  le 
27  octobre  de  la  même  année,  il  ne  lit  plui 
|iarti  d'aucun  des  cabinets  ((ui,  {wndant  dix  au, 
occupèrent  tour  à  tour  le  |K)UVoir.  Redevenu  sim- 
ple député,  il  reprit  sa  place  dans  les  rangs  de 
l'opposition.  Ce]>endant  ses  ancîensamis,  les  hoînmei 
à  cote  desquels  il  avait  longtemps  combattu,  étaient 
alors  à  la  téte  des  aflEaires  ;  il  croyait  à  leur  patrio- 
tisme, il  avait  foi  dans  leurs  lumiért»,  et,  quoic|tt^ 
bbniàt  souvent  les  aberrations  de  leur  politique,  il 
eut  d'abord  pour  eux  des  ménagements  qui  aflligé- 
rent  profondément  les  amis  rigides  des  principes. 
!  Huns  la  discussion  de  la  loi  qui  bannit  du  territoire 
français  les  membres  de  la  fiunille  impériale,  il 
s'exprima  sur  ks  compte  du  duc  de  Reicfastadt  svee 
une  amertume  de  paroles  et  une  sécheresse  de  ccrnr 
(pio  S4>s  souvenirs  auraient  dti  lui  interdire.  CeUa 
I  sortie,  que  rien  ne  réclamait  de  lui,  jeUS  nie 
I  ombre  Ocbeuse  sur  sa  carrière  parioneotiDS. 
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Ntanmûins,  aes  i^ue  les  ^ands  intérêts  de  la  révolu- 
tion lui  semblèrent  ronipruinis,  il  reparut  avec  éclat 
i  la  tribune.  11  aborda  le>  questions  de  linances  et 
de  politique  extérieure,  avec  cette  profondeur  de  vues 
et  eeite  énergie  grave  qui  doonaieut  haMtndlemeni 
tant  d'autoritt"  à  sa  iKiroli'.  On  m*  niftpclle  avecqticlle 
ardeur  et  quelle  per>i»tauce  il  détendit  la  cause  de 
le  Pologne  abandonnée  par  le  ministère  Périer, 
Périor  riiominc  de  ses  prédilections.  Bignon  re- 
trouva dans  cette  mémorable  lutte  les  clialeureuses 
inspiralioiu  de  ses  plus  beenx  jours.  Dens  b  séanee 
du  1(>  août  1851,  il  s'écriait  :  «  La  lutte  des  Polonais 
«  contre  les  llusses  a  eu  tui  caractère  assez  élevé  ; 
c  elle  a  été  marquée  \m'  d'asseï  brillanti  succès, 
«  d'assez  nobles  saeriticcs,  pour  que  dès  li)iii:tiMii[)s 
«  elle  ait  cessé  d'être  une  révolte,  et  iiour  qu'cUe 
m  ait  mérité  le  titre  de  r^lsolNKim.  Janmu  révoloHon 
c  a*eut  à  un  plus  haut  degré  la  légitimation  de  Tiié- 
«  roïsnio  et  de  vertus  patriotiques  plus  admirables 
«  que  la  victoire  même.  Dut-elle  succomber,  et  elle 
«  ne  succomberait  que  momentanément ,  elle  est 
«  consacrée  à  jamais  \m'  les  plus  éclatants  prodiges, 
«  par  l'immense  disproportion  des  forces  des  parties 
«  belligérantes,  comme  l'une  des  révolutions  les  plus 
c  miraculeuses,  les  plus  lioiiombles  et  les  plus  dignes 
«  des  h<Hmuugt's  du  gcuto  liuiiiaiii.  »  liignon  cun^i- 
dénût  ht  reoonmissnice  immédiate  de  la  Pologne 
comme  une  mesure  raisonnable,  juste  et  cx)nforme 
aux  véritables  intérêts  de  la  France.  Il  n'admettait 
point  que  des  guerres  entreprises  an  sujet  de  la  Po- 
logne ou  de  l'Italie  fussent  des  guerres  de  principes 
ou  de  propagande,  mais  des  guerres  d'intérêts  et 
decaloil.  (Séance  du  16  août  1SSI.)  De  18S0  k 
1837,  le  nom  de  Bignon  fut  mêlé  à  i»iu->ii nr^  pt  >- 
jets   de  combinaisons   ministérielles;   utuis  ses 
BiUes  rédamatîons  en  flivcur  de  la  Pologne  et 
m  synqmtliies  |)our  riîs[)aL:iio  cl    l'Italie  de- 
vinrent un  invincible  obitaclc  à  sa  rentrée  au 
pouvoir.  Il  existe,  aux  ardtives.  des  notes  de  la 
Russie  et   de  rAulrichc   exiii  ini:iiif   le  déplaisir 
avec  letiuel  ces  puissances  verraient  le  (tortelcuille 
des  affaires  étrangères  confié  au  baron  Oignon,  et  la 
répugnance  qu'elles  éprouveraient  à  traiter  avec  lui. 
Ici  finit  la  participation  active  de  Rignon  aux  atïaircs 
de  son  pays.  —  Les  dernières  années  de  son  existence 
parlementaire  se  aont  écoulées  dans  un  silence  qui 
n'était  peut-être  que  le  i-éstiltat  d'une  vie  éituiséc 
par  la  lutte  et  lesdésencliantemenis.  L'iiuuuiu-  de  la 
«idile  opposition  survécut,  mais  l'athlète  que  toutes 
les  grandes  questions  avaicnni-ouvc  dfl«Mit  ilispainl 
de  la  tribune.  Fortement  ébranlées  par  une  nudadio 
nerveuse,  sas  fbrees  physiques  étaient  absorU-e.s  ]m- 
les  travaux  immenses  que  nécessitait  le  cMuipIé- 
nient  du  grand  ouvrage  que  Napoléon  mourant 
avait  demandé  'k  sa  fidélité.  La  constante  préoccu- 
pation de  Bignon  était  la  rrniute  de  laisser  cette 
tâdic  inachevée,  et  cette  crainte  même  le  poussait 
^rs  la  tombe  où  fl  aurait  voulu  ne  descendre  (pi'a- 
près  avoîi-  ;ircnmp!i  !e  vn  u       héros.  De  la  ce 
travail  excessif  qui  précipita  sa  fin.  Bigoon  avait  vu 
«vae  boofaenr  la  révolution  de  juillet.  Cet  événement 
devait  être  à  ses  yeux  la  consécration  des  principes 
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pour  lesquels  la  France  avait  répandu  tant  de  sang 
et  de  larmes,  li  dernier  terme  de  tant  d'expériences 
cruelles.  .Aussi  épro«va-t-il  une  douleur  profonde 
quand  il  vit  se  produire  de  nouvelles  passions  el  de 
nouvelles  luttes.  Alors  le  découragement  succéda  à 
l'entlifitisirisme,  et  l'Iiomme  public  ijui  jus(|uc-la  n'a- 
vait, pour  ainsi  dire,  vécu  que  de  la  vie  de  son  pays, 
parut  se  réltagio*  tout  entier  dans  les  affections  de  la 
famille.  Bignon  avait  épousé,  à  près  de  riixni.nite 
ans,  une  femme  qui  réunissait  toutes  les  qualités  de 
l'esprit  et  du  cour.  De  cette  union  tardive  naquit  ime 
(ille,  pour  laquelle  il  professait  un  culte  qui  allait 
jusr|u'à  l'idolâtrie.  Aussi  disait -il  souvent  avec  une 
ex(puse  sensibilité  «  que  ses  hivers  devenaient  des 
«  prinlem|>s.  »  Cependant  l.i  l'r  ince.  cette  France 
tpie  naguère  il  rêvait  libre  et  glorieuse,  appelait  en- 
core ses  plus  vives  soIReitndés  ;  il  ne  la  servait  phis 
de  sa  parole,  mais  sa  plume  faisait  arriver  jusqu'au 
trône  des  conseils  dictés  par  une  grande  intelligence 
de  la  situation,  et  par  un  désintéreaaenent  d'autant 
plus  louable  que  cette  correspondance,  toute  con- 
fidentielle, n'était  point  destinée  à  voir  le  jour.  Nous 
avons  sous  les  yeu.x  quelques  mémoires  adressés  par 
lui  au  roi  des  Français,  et,  s'il  ne  nous  est  pas  permis 
de  les  lim-r  à  Ii  i>uhlicité,  nous  pouvons  du  moins 
atlirmer  «|u'ils  expriment  le  patriotisme  le  plus  éclairé 
et  l'indépendance  la  plus  noble.  Peut-être  un  jour  riiis» 
toirc  jiisti(iera-t-cllc  cctteassertion.  Enfin,  ne  trouvant 
plus  dans  ses  forces  la  sève  et  l'énergie  nécessaires 
à  on  élu  du  peuple,  Bignon  accepta  le  titre  de  |ttir 
de  Fi-ance,  qui  lui  fut  conf''ré  en  1857.  Les  partis  ju- 
gèrent diversement  cette  accepiatiou.  Simple  biogra- 
plie,  ii  ne  nous  appartient  point  defappréder;  nous 
rappellerons  seulement  re  qu'il  diviii  liii-ni«Miic  : 
«  Je  ne  suis  entré  à  la  chambre  aristocratique  qu'en 
«  prévision  de  nouveaux  orages,  et  pour  m'assurer 
«  les  moyens  d'élever  encore,  en  faveur  des  lilxMd's 
a  publiques,  une  voix  connue  du  pays.  »  l.a  santé  de 
Bignon  dédinait  rapidement,  lorstprune  perte  irré> 
parable  vint  épuiser  ce  qui  lui  restait  de  courage  et 
de  vie.  Sa  femme,  que  depuis  vingt  ans  il  entourait 
de  la  plus  tendre  estime,  succomba  à  une  longue  et 
douloureuse  maladie.  Dés  cet  instant,  sa  fatnille  et 
ses  amis  dînent  renoncer  ;\  l'espoir  de  le  sauver. 
(]cpcndaut  le  sentiment  d'un  grand  devoir  à  rem- 
plir l'arrêta  un  instant  sur  le  bord  de  la  fosse. 
Quand  les  cendres  de  l'empereur  fin'cnt  aux  portes 
de  i'aris,  Bignon  mourant  voulut  accompagner  le 
héros  mort,  et  dire  un  dernier  adieu  à  celui  qui, 
expirant  sur  un  i-ocher  de  l'Atlantique,  avait  eu 
pour  lui  une  dernière  pensée.  Ecrasé  i>ar  la  souf- 
france et  le  chagrin,  il  se  traîna  à  la  suite  du 
char  funèbre  jusque  sous  la  cou|K)le  des  Invalides. 
Là  ses  forces,  un  instant  ranimées  par  l'énergie 
de  la  douleur  et  Tinnnensîté  des  souvenhv,  trahirent 
son  rmn  au'e  ;  il  s'évanouit,  et,  (]uand  il  revint  à  lui. 
il  était  sur  le  lit  d'un  vétéran  de  l'empire,  dans  l'in» 
ftrmerie  même  de  ce  glorieux  reftoge  qui  était  devenu 
l'éternel  tombeau  de  Napoléon.  Peu  «le  jours  ni^rt  s, 
leti  janvier  1841,  il  s'éteignait  dans  les  bras  de 
sa  tilie.— Bignon  a  auooeisivement  publié  les  eu- 
.  nagea  8uivBiitf:W«5hFiflflMM<vl  par  IfdMetw 
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twMfrtIUitianmt  4  ftffNiMifiM  CMwIfrfiw,  mé- 
moire in-8  ",  Pari»,  an  7  de  la  republique  ;  2"  Expoti 
tomfwalifd»  i'Hat  fmMàet,  militaire,  poUUgu»  et 
inorol  <b  /d  fVwwf  cf  det  frindpale$  puittmcet  de 

VEuropc,  i  vol.  in-8",  Paris,  181  i;  5°  Précis  de  la 
iituatton  politique  de  la  France,  depuis  le  moi$  de 
nutrs  1MU  jusqu'au  mois  de  juin  18ld  (sans  nom 
d'auteur},  brocluirc  in-»»,  Paris,  l8lo;  4"  des  Pros- 
criplionit  vol.  l^is,  4819  ;  "i"  Lettre  à  un  an- 
tienmhtiêtre  d'im  Eltd ^AUemagnc,  s ur  les  différends 
de  la  maison  d'Anhalt  avec  la  Prusse,  brodiiuc 
lorS",  Paris.  1821  ;  6*  du  Congrès  de  Iroppau,  ou 
Èxamen  des  prétenlimu  des  monarehiet  atûohus  à 
l'cyai  d  de  la  munarchie  conslitiitionncUc  de  ^t'aplcs, 
i  vul.  in-S",  Pari«,  1821  ;  7"  la  Conspiration  des  àav- 
bfs,  petiie  bix)diure  i«-8*,  Paris,  1820;  S- Coup 
d'wilsurles  démêlés  des  cours  de  liavih  c  cl  de  Bwie, 
gi-osse  brochure  in-8',  Paris,  1818;  des  Cttk'iMls 
H  des  Peuples,  Paris,  1822  ;  10°  Histoire  de  fVdmr«, 
depuis  le  18  bruamire  jusqu'à  la  pais  de  Titsilt, 
Paris,  fi  vol.  in-r,  1821)  et  1)$5U  ;  1 1"  Histoire  de 
IVonce  90US  Napoléon  (suilc  du  précédent  et  2"  C|)o- 
que),  depuis  la  paix  de  Tilsill  jusqu'en  1812,  l'aris, 
4  vul.  in^",  1858.  Les  deux  derniers  volumes  tic  ce 
grand  «ravail ,  conduisant  Fbislolre  de  France  jus- 
qu'en 181."»,  sont  encore  inédits.  \i-  S. 

I3IG>0TTJ  I  ViNCKNT),  ne  à  Veitîeil,  en  iW, 
fils  d'une  pnuvre  veuve,  lit  ses  premières  éUidcs^s 
sa  fwti  io,  et  obtint  une  bourse  au  colU'fço  royal  des 
Provinces  à  Turin  En  1788,  il  fut  reyu  docteur  en 
Ihéologie,  puis  uomnié  chanoine  de  la  mclroïKjle  tie 
Verceil.  Orateur  distioL'Uf,  il  fut  charité ,  en  1800, 
d'Un  Discours  sur  te  rétablissement  de  ta  religion  par 
femBereur  Napoléon ,  imprimé  à  Vçrceil,  in-S".  Il  a 
publié  les  ouvrages  hui\aul.s  t  ii  ilalien  :  1"  Cntlcctiun 
de  poésies  diverses.  [iHi  ti  I7S7,  iti-S";  2."  le  Baume 
lotutaire,  ou  Héflexions  phittisophiques  et  morales; 
5"  Éloge  du  bii  iilifui  i  ur  Amédée,  duc  de  Savoie,  à 
l'occasion  de  la  solennité  célébrée  le  2()  avril  IS23, 
pour  la  translation  du  corps  de  ce  prince  dans  une 
chdssc  d'argent  de  30,000  francs  donnée  |)ar  le  rui 
Charles-Félix;  Ycrceil,  1823,  \nS°.  L'orateur  dit 

Su'au  12*  siècle  on  se  disputait  les  os  et  les  cendres 
es  saints  sans  se  soucier  de  l'or  ou  de  l'argent,  mais 
que  les  voleurs  du  18*  méprisèrent  les  reli(|iies  en 
s'einparanl  desomeracnls  [)récienx.  Di^uoiti  lut  vic- 
time du  jei^nc  et  des  privations  qu'il  s'imposait  par 
dévotion  :  il  mourut  en  IS5I,  et  fut  enterré,  |wr  une 
distinction  particulière,  dans  la  cathédrale  de  Ver- 
ceil. ('.—G— Y. 

BIGONET.  Voyez  Jolrdan  (Matlhicu-Jouve), 
dit  Cmtpe^THe. 

BlGONl  {Lotis},  porte  cstiinable  oublié  par 
Tabbé  Lombardi  dans  sa  Stoha  délia  Letleratura 
itêtiana.  naquit  à  Brescia,  lo  29 Juin  1719 .Sa fortune 
lui  pormctlail  de  se  livrer  h  ses  t'oiits  stutli-  nx  ;  m:iis, 
content  des  suffrages  de  quelques  ainis,  il  n'am-ait 
jamais  recueilli  les  prodneHons  de  sa  musc  élégante 
etfocile,  sans  les  encouragements  (pi'il  reçut  de  Louis 
Ricci  [voy.  ce  nom),  poète  lui-même,  et  très-bon 
critique.  Trop  modcsu:  pour  recberdio-  k»  bonneurs 
IMIraiiei,  U  ftil  e^pendant  fUn  ipembre  de  l'acad^ 
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nie  dee-Jfteft*  de  Roverado,  aooile  Bomde  IVnclo. 

Il  mourut  à  Chiari,  petite  ville  du  Rrescian,  le  10 avril 
1  TK'i,  «  72  sus.  Outre  une  traduction  en  vers  italia» 
du  polnw  d«  Pearht  Virginis  de  Sannazar,  Brescia, 
1765,  in-8'\  cl  celles  des  Staluli  (Coutumes),  de 
Brcscia.  ibid.,  1776.  in-l",  on  lui  doit  un  recueil  de 
vers  (  Rime  ) ,  ibid. ,  1763,  in-8*.  W— «. 

BIGONiNLT  (JEAN-AnniE.\),  né  en  175S,  était 
président  de  l'administration  mimicipale  de  MAcon 
en  17ii8,  lors(|u'il  fut  nommé  député  au  conseil  dfs 
cini|-ceut.s  par  le  département  de  Saùne-et-I^ire. 
Franchement  («énéiré  des  idées  révolutionnaires  les 
plus  exagérées,  il  se  montra  dans  cette  assemblée  du 
parti  le  plus  extréujc,  et  dans  la  séance  du  25  aoAt, 
lorsqu'il  fut  question  de  rétablir  les  im|>àts  que  la 
révoluUoii  avait  abolis,  il  s'y  op|io«a  avec  force,  en  di> 
sant  :  «  Ou  la  i-évolution  est  une  injustice,  ou  les 
«  impAU  qu'on  a  supprimés  pom*  la  faire  sont  in- 
«  justes.  »  Ce  dilemme,  assez  concluant,  ne  pouvait 
pas  éire  compris  de  ceux  que  la  révolution  avait  en- 
richis et  rendus  iu«iu-es  du  pouvoir  ;  et  Micoeasiie- 
ment  les  gabelles,  lo  oontrMe,  etc.,  ftmnt  rtebNi 
sous  le  nom  de  »lroils  réunis  et  d'octrois.  Le  8  dé- 
cembre de  la  mAmi  aiinte,  à  l'oceasion  d'une  dc- 
claraiiott  de  guerre  contre  Naples  et  la  Sardaijnie, 
l]i.;omiet  se  livra  contre  les  i-uis  à  des  déclamations 
qui  n'étaient  plus  guère  de  laiiioa,  puisque  la  répa- 
bli(|ue  avait  alors  des  roia  pour  alliéi.  «  Barbares 
Cl  ennemis,  s'écria-l  il,  vos  troues  seront  renverses; 
«  le  kort  en  est  jetél...  L'austère  (raocliiae  et  la  fé- 
«  vére  bonne  fol  ne  oeaseroni  pas  d^élre  te  cane- 
«  tète  et  l'àme  des  traités  qu'offrira  la  républi- 
tt  que...;  un  million  d'iiommes  armés  en  serool  les 
«  né^iateurs.  »  Cette  sortie,  interrompue  par  dea 
inuruuircs,  ne  fui  |)as  insérée  au  JUonileur;  mais 
l'orateur,  qui  tenait  a  ses  opinions,  la  lit  imprimar 
hii-méme.  Trois  mois  phis  lard,  il  la  réitéra  à  la 
tril'ime,  à  peu  prés  dans  les  mêmes  termes,  et  il  fut 
entendu  avec  plus  de  calme.  Dans  le  môme  temps, 
il  pro|>osa  d'instituer  un  Codé  du  utérfte  H  inri^ 
compenses,  pour  exciter  le  patriotisme  des  Français; 
et  cette  espèce  de  projet  de  Légion  d'honneur  répu- 
blicaine fût  renvoyé  à  une  comroisaion  qui  n'a  jamais 
fait  de  rap|>ort...  Le  8  sejitenibre  1791),  Ui<;ouncl, 
atUribuant  des  rêver»  des  armées  françaises  a  la  réac- 
tion des  royalistes,  ajouta  que  te  inriHenr  moyen 
d'arrêter  crite  reariiun  était  de  donner  ù  la  presse 
une  entière  liberté  cl  d'organiser  des  sociétés  pa- 
triotiques.  Il  appuya  ensuite  vivemoit  la  propontloa 
du  général  Jourdan  de  déclarer  la  patrie  en  danger, 
aiin  de  donner  un  pins  libre  uours  aux  mesures  ro> 
volnlionnaires.  Ainsi  Bigonnet  était  aten  tra  dea  dé- 
|)uli  s  11  s  plus  attaches  au  parti  de  la  république,  cl 
il  devait  se  monuer  ioriewent  opposé  a  tous  cens 
qui  tenteraient  de  la  renvowr.  Ihois  fat  mémorablt 
séance  du  18  brumaire,  à  bl-Cloud,  il  s'elança 
contre  Boiuq)9ri)(,  lorsfiuc  ce  général  entra  dans  la 
salle  des  séances,  et  lui  dit  :  Téméraire .  que  faittt' 
vous?  Vous  viulrz  le  sanctuaire  des  lois.  Bonaparte, 
à  ces  mois  prononcés  d'une  voix  forle,  et  %b  aenum 
saisi  i  l'épaule  |iar  un  homme  vigour^iix  et  d'ufv 
haute  Btalwe,  ae  FCtjFa  ans  cna  fmtpe  wiiniiill 
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de  hor$  la  loi.  Mais  on  sait  oommeot  il  rentra  bientôt 
pr^oéclé  de  Mmat  et  de  ses  ÇTiMiadiers.  Bigonnet, 
cuiume  ùca  cullcgue^,  m:  ^auva  par  le:»  jarilios;  et 
Ui  i^mblique  cessa  d'exi:>U:r...  On  pense  bin  quV 
prù-s  un  jwrcil  éclat,  il  ne  fut  compris  dans  aucune 
luuctiuu  du  nouveau  gouvernement.  Ccj,>cndant  il  ne 
Agiua  pa»  sur  les  listes  de  proscriptioa  qui  accom- 
pai,Mit'rcnt  ce  triomplie  de  Uona|)arle,  ni:iis  (jtii  ne 
furent  au  reaU:  que  couuninaluireii.  11  rciir.i 
bruit  dans  «m  défiarteiiieot,  et  il  y  vécut  !>;tns 
essuyer  la  moindre  persécution,  jusquau  mois 
de  mars  181  o,  époque  à  laquelle  il  dut  ù  celui 
qui  Tavatt  tàt  rentrer  daiwrobscarilé  ravanlage  d'en 
sortir  nioint>ntanôinenl.  Ce  fut  à  son  n  luar  de  l'ile 
U'Llbe  que  rSapolêon,  cédant  aux  vœux  do  la  popu- 
ace  de  Mflcoti,  destitua  H.  de  Bonne,  maire  de  cette 
?îlle,  jKJiir  mettre  à  sa  j>lace  son  ancien  adversaire 
du  18  brumaire,  resté  invariablement  attadic  au 
parti  républicaîn,  que  Napoléon  se  croyait  alora  obligé 
de  ménager.  Nomme  deux  mois  après  dépuli!'  à  la 
diainbrc  des  represcnlanlii  par  rarrondissemeut  de 
Hâcon,  Iji|,'unnet  y  vola  encore  arec  le  paiii  le  plus 
exagéré.  Cependant  il  ne  s'y  fit  guère  rt'niarquer,  si 
ce  n'est  dans  la  séance  du  S3  juin,  où  il  s'opposa 
A  la  proposidon  de  Defermont  et  de  Boulay  de  la 
5Tenrtlie,       voulaient  faire  reconnaître  iSaiwléon  II 
aussitôt  après  l'abdication  de  son  pérc.  Retourné  d^ns 
sa  patrie  après  la  dis^jUition  des  chambres,  Bigonnet 
rentra  dans  I  obscurité,  cl  il  njonral  dans  le  BU»is  de 
rani  1832.  d'une  attaque  du  choléra.  On  a  de  lui 
deux  écrits  (|ui  jettent  un  iKmveau  jour  sur  les  pro- 
jets de  Honaparte  :  I"  Coup  d^État  du  18  //nnnajrv. 
Paris,  1819,  in-8";  -1"  Napoléon  Donaparte  conti- 
déré  ious  te  rapport  de  $on  influence  sur  la  révolu- 
Hon.  ibid. ,  182f,  iii-8».  M— u  j. 

HIGOT  (  Clillal'Me),  né  en  lo(h2,  à  I^val,  dans 
la  province  du  Maine,  poêle  fran<;uiset  latin,  et  l'un 
des  plus  sa\anis  lionnnes  de  son  siêde.  Sa  vie  ne 
fut  qu'une  suile  d  événcnienls  malheureux  ;  il  faillit 
mourir  de  la  peste  étant  encore  au  berceau.  Sa  pre- 
niiéi-c  éducation  avait  été  entièrement  négligée.  Une 
querelle  qu'il  eut  i^ndant  qu'il  faisait  à  Angers  son 
coui's  de  pliiloiiophic  l'obligea  de  se  sauver  pour  évi- 
ter les  poduvDitesqa^on  dirigeait  contre  lui .  11  se  retira 
a  la  cani{)agne,aùil  se livraà^éIlI<^'a^  te  plus  d'appli- 
cation qu'il  ne  TaTait  encore  luit,  il  apprit,  sans  le 
eecoors  d'aucun  maître,  la  langue  grecque,  et  lit  dea 
progrès  rapides  dans  la  philosoj)hic ,  l'asironomie  , 
l'astrologie  et  la  médecine.  11  suivit  en  Allemagne 
du  Belby  de  Langey,  qui  était  chargé  d'une  mla- 
sioii  Mviète.  En  ISSh,  il  professait  la  philosophie  à 
l'univcr»ité  de  Tubingeu;  mais  les  devoirs  de  cette 
ptaoe  ne  fiDOCuiMicnt  pas  tellement  qu1l  ne  trouvAt 
encore  le  loisir  de  suivre  les  leçons  d'Autniiio  Cu- 
léUS  «t  de  Guillaume  Ca&terot,  fameux  médecins  ; 
il  se  perfectionnait  en  même  temps  dans  la  langue 
grcdiue,  cl  il  étudiait  les  mathématiques  sous  le  cé- 
lèbre Fossanuii.  Ce  fut  dans  la  même  ville  qu'il  com- 
poea  son  poème  latin,  intitulé  Catoptron,  ou  U  Mt' 
roir,  U  le  fit  inqirimer  avec  quelques  autres  pièces, 
à  Itàle,  en  {â5ti,  in-4'.  U  s'était  réfugié  à  Bâte  pour 
se  soustraire  aux  persécutions  des  disciples  nonw 


breuxdeMélanchthon,  dont  il  avait  combattu  le  sy^ 
tème.  De  là,  il  revint  en  France,  où  on  lu!  avait 
promis  une  cliaire  de  professeur,  qu'il  n'obtint  pa«. 
On  lui  offrit  une  place  à  l'université  de  Padoue  ; 
mais  il  la  refusa  pour  en  accepter  une  à  l'université 
de  rsinies.  11  ne  roecu|>a  pas  tranquillemcut  ;  il  fut 
même  oblii?e  de  faire  plusieurs  fois  le  voyage  de 
l  uris ,  pour  obtenir  des  an'èts  qui  le  maintinrent 
dans  ses  privilèges.  Sa  fenuue,  qu'il  avait  laisiiée  A 
l'oulouse,  ae  oonduisil  mal,  et  le  complice  de  ses 
(ifliauches  ayant  été  mtitil(5,  on  accusa  Bipot  d'être 
le  premier  auteur  de  ce  crime ,  exécuté  par  un  de 
ses  anciens  domestiques.  11  fût  mis  en  prison,  cft  U 
resta  longtemps.  Cette  malheun  uM'  aflairr  n'rtaii 
pas  encore  terminée  en  1549.  U  publia,  cette  même 
année,  un  poflme  latin,  dans  lequel  il  se  plaint  amè- 
rement de  son  sort.  Il  est  prob.d)ie  que  le  chagrin 
abrégea  sa  vie.  Un  ignore  l'époque  de  sa  mort.  On 
Urou^-era  un  bon  article  concernant  Gidllatune  Bigot 
dans  le  lUrlionnnire  de  Hayie,  et  un  autre,  dans  la 
Uibliukèque  franç.  de  Goiyet,  1. 15,  p.  63.  Suivant 
la  Monnme,  H  n*a  pabNé  qu'un  seul  poème  fran- 
çais, inqirimé  avec  les  [Kjcsies  de  Ste-!\iarthe,  à  qui 
il  est  adreiiiié,  Lyon,  1540,  iu-V.  Bigot  <»gage 
Charles  de  Stc-Marthe  à  renoncer  à  bi  poésie,  et 
c'est  en  vers  (]u'il  lui  donne  ce  conseil;  il  aurait  pu 
élre  plus  conséquent.  Outre  son  Catoptron  dont 
nous  avons  déjà  fiitrlé,  il  est  encore  auteur  d'un 
(Hiénie  latin,  iutilulé  :  SMmt'uat  t'a  quo  impmt. 
Caroti  detcribitur  al/  rnjno  Galliœ  expulsio;  fx- 
planafrix  Somnii  Iipulula,  Paris,  1537,  in -8°. 
Cet  ouvrage,  inspiré  par  des  sentiments  tout 
français,  est  dédie  à  Guillaumo  du  Bellay,  que 
l'auteur  nomme  son  Méccn*-.  il  u  fait  imprimer  à  la 
suite  son  Cflfopfrun,  corrige  :  ChiistUmmj^Metopkim 
Prœlwliu  n  :  i  jusd.  ad  Je$um  Chriilum  carmen  iup- 
plex,  loulou^',  1549,  in-4°.  On  avait  avancé  que 
c'était  A  Guillaume  Bigot  que  Calvin  reprocfaait, 
dans  une  lettre,  de  n'avoir  pas  abjuré,  pour  le  pi-o- 
testantisme,  la  rebgion  romaine.  Bayle  a  relevé 
oetteeirenr  en  obnmnl  que  l»  Bigot  auquel  Calvin 
écrivait  portait  le  prénom  de  ^iWTV,  et  non  celui  de 
Guillaume.  W— s. 

BlGCrr  (  ÉHBRT  ) ,  né  A  Rouen,  en  16M,  d'une 
famille  ani  i  nnc  et  illustre  dans  la  magistrature,  ne 
voulut  entrer  ni  dans  la  robe  ni  dans  l'état  ecclésiastt' 
que,  afin  de  pouvoir  se  l'vrer  entièrement  A  l'étnde 
des  belles-lettres.  Son  père  (I),  doyen  do  la  cour  des 
aides  de  Normandie,  lui  laissa  une  bibliothèque  de 
6,000  volumes  parmi  lesquels  il  y  avait  plua  de 
cinq  cents  manuscnts.  Ce  riche  dépôt  s'ac(  i  ut  consi- 
dérablement dans  ses  mains;  il  était  estimé  à  sa 
mort  40,UO0  fr.,  et,  alin  qu'il  ne  IBI  ni  partagé,  ni 
dissipé,  il  le  subsUtua  dans  sa  famille,  et  légua  un 
fonds  considérable  pour  l'augmenter  chaque  année. 
Cepcndaiu  elle  fut  vendue  en  juillet  1T66.  Le  cata- 
logue en  est  fanprinié  et  recherché.  C'était  dans  cette 
bUiUotbfapie  qoe  te  tenaient  toutes  lea  lemainfle  dea 
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«Memblées  de  gens  de  lettres,  dont  Bigot  était  comme 
te  président.  Ses  Toyages  en  Hollande,  en  Angle' 
terre,  en  Allemagne,  eu  Italie,  le  mirent  en  corros- 
pOoiUmce  avec  tous  les  savants  de  rEuro[>c(i).  11 
était  eonsulté  de  tontes  parts,  et  l'on  regardait  ses 
réponses  comme  des  décisions.  Aussi  modeste  que 
savant,  son  uniijue  passion  était  de  contribuer,  par  , 
ses  travaux  et  ses  immenses  richesses,  à  rétablir  ' 
dans  leur  intt  zritc  li  s  bons  auteurs  grecs  et  latins,  I 
et  il  se  faisait  un  plaisir  de  communiquer  ses  lu-  . 
miéres  et  ses  ricbesses  à  cet  éfurû.  Bigot  découvrit,  I 
dans  la  bibliotlu'iiue  de  Florence,  le  texte  izrec  de 
la  vie  de  St.  Clirjsoslome  attribué  à  Pallade.  (  Voy.  ce 
nom.)  n  le  publia  en  1680,  Parb,  {n<-4*,  avec  quel-  j 
ques  autres  pièces  prectjues  anrienncs,  qui  n'avaient  , 
point  eucora  vu  le  jour,  le  tout  accompagné  de  la  i 
version  latine  d*Ambrolae  te  Camaldale.  Il  j  avait  | 
inséré  la  fameuse  lettre  de  St.  Cbrj  sostome  à  Cé- 
sarius,  dont  on  pouvait  abuser  contre  la  transsub-  j 
stantiation  ;  mais  les  censeurs  en  exigénmt  la  sup-  1 
pression,  parce  queles  preuves  sur  lesquelles  on  Pat- 
tribiic  au  saint  putriarclie  ne  leur  parurent  pas 
suilisantes  :  1  it-iro  Martyr  avait  le  premier  ap- 
forté  cette  lettre  ;  mais  son   exemplaire  s'était 
perdu  avce  la  bibliothèque  »le  Cranmer.  Allix  s'é- 
tant  procuré  un  exemplaire  de  l'édition  de  Bi^'ot, 
te  fit  imprimer  à  Londres,  en  1686,  avec  l'endroit 
de  la  prrfiu'f  du  siivant  Houennais,  dont  1rs  oen- 
sems  de  Paris  avaient  exigé  la  suppression.  Cet  lia- 
Mte  bonrnie  mourut  à  Rouen,  te  48  décembre  1689, 
estimé  de  tous  les  savants.  i>nr  sa  jM-nfondc  ('nidi- 
tion,  et  de  ses  courJtoyens,  )>ar  ^cs  qualités  sociales 
et  sa  probité.  On  a  imprimé  sa  oorrespondanoe  avec 
les  gens  de  lettres.  T— D. 

iilGUT  DE  Préame>ei;  (Féux-Jcliea-Jeam), 
né  i  Redon,  en  1780,  était  avocat  an  parlement  de 
Paris  avant  la  révoliuinn.  dmit  il  embrassa  la  cause 
comme  la  plupart  des  gens  de  sa  profession,  niais 
avec  lent  te  calme  «t  la  modération  de  son  carac- 
tère. Lors  de  rf'talilissonirnt  des  premiers  tribu- 
naux qui  Mioccdcrcnt  aux  anciennes  cours,  en  1790, 
il  ftit  élu  juge  du  quatrième  arrondissement  de  la 
capitale,  et  c'est  dans  cette  position  que,  di^tin^ué 
par  te  nouveau  ministère  du  roi  constitutionnel,  il 
Ait  envoyé  commissaire  i  Usés ,  pour  apaiser  des 
troubles  qui  venaient  de  s'y  manifester.  Cette  mis- 
sion fut  courte  et  sans  résultats  importants.  Kn  sep- 
tembre 1791,  Bigot  de  Prcameneu  fut  nommé  l'un 
des  députés  de  Paris  à  la  [treniière  législature,  où 
il  se  ran^rea  du  parti  modéré,  ainsi  que  le  témoigne 
te  discours  qu'il  prononçai  le  7  janvier  4792,  malgré 
les  huées  des  tribunes,  pour  prouver  «jiie  le  roi 
était  autant  que  l  assendilée  le  représentant  de  la 
nation.  Peu  après,  bigot  lit  décréter  pour  Paris  la 

(itPirttoaUtoaMflttfeelscélttnKicalu  Heiaitia.ll  CBtput 
an  dcsi  fliNMifcs  ds  éaCiMie,  aoa  hhU  II  avttt  Ml  les  soiet 

|réc<rasos  sur  le  lUiMarw fnSHS  iisffiM  d'H«nri  Esiiennc,  sut 
Plotarrjuc  et  plasieifSMItNt  MtnrS  grcM.  Pcraonne  ne  pou^ça  p'us 
loio  que  Digol  le  iHf  de  la  science  et  Ae  l'amilîé.  Ménage  racon'.e 
^  cet  esiiniablc  MivanI  lut  a\a!(  rit  <<  qu'il  alloil  relue  hiuh  Ic^ 
«  aocieiu  pot'ii  s  ^nuLis  poar  l'amou.  i!o  lu.  1 1  qu'il  lui  fi-foii  juri  ùl- 
c  loBi  ce  qu'il  irouveroil  de  propre  i>uur  »es  Ongint*  de  ia  langue 


prompte  organisation  du  jury,  et  pressa  la  uii^  ea 
activité  de  celte  institution  avec  beaiuoup  de  cha- 
leur. Il  demanda  ensuite  que  l'incompatibilité  des 
fonctions  de  législateur  avec  celles  de  juré  fût  jiro- 
noncé.  Il  improuva  un  arrêté  du  parlement  de  Pa- 
ris contre  les  prêtres  insermeiUf-s,  et  nbtint  ij;  ns 
la  séance  du  ^2  mai,  que,  i>ar  la  lui  qui  ordoiw 
nait  le  séquestre  des  biens  des  émigrés,  il  fftt  ao- 
cordé  un  mois  de  délai  à  rnw  (juî  voudraient  ren- 
trer. Quelques  jours  après  il  fut  élu  président, 
et  c*est  en  cette  qualité  qu*il  fit,  te  90  anS,  i 
Lnuis  XVf,  liir<<t[tie  ce  prince  vint  annoncer  sa  dé- 
claration de  guerre  à  l'Autriciie,  une  réptnse,  doot 
les  circonstances  seules  peuvent  foire  excuser  fm- 
convcuanoe.  «  L'assemblée,  dit-il  .sf-ciienient  au  n»- 
«  narquc,  examinera  voire  proposition,  et  elle  vous 
«  instruira  du  résultat  de  ses  déKbérations.  s  Le  2S 
du  même  mois,  il  s'oi)posa  au  projet  de  loi  que 
Tburiot  présentait  contre  les  cocléiiiastiques  ({ui  I^ 
fusaient  de  prêter  serment  i  la  constitution  ;  ci  Fca 
a  prétendu,  contre  toute  vraisemblance,  que  c'cslk 
cette  circonstance  qu'il  avait  dt't  plus  tard  sa  nomi- 
nation au  ministère  des  cultes.  IVuu.s  lui  avons  en- 
tendu dire  à  lui-même  que  ce  n'était  que  d'apub 
son  nom  {liigol]  (pie  Na|»i>l(V)u  avait  pense  à  lui.  rt 
cette  biz-irrerio  de  la  pari  du  grand  lionnuc  n'cMpii 
assurément  la  seule  (I).  Rigot de Préamencu fitcnean 
pour  le  maintien  do  l'ordre  d'honorables  tcnlaliva; 
après  les  scandaleuses  scènes  du  20  juin  17!*2,jl 
obtint  un  décret  ipii  interdit  aux  pëtiliomiaireià 
se  présenter  anut's  à  In  l  anc  (?e  l'assemblée.  Maà 
ces  efforts  de  quelques  lionuues  sages  ne  purent  ijim 
retarder  de  quelqttes  jours  la  calastraplie  dont  FEat 
était  nienaff  ;  et  Iorsi|Ue  le  ti«»ne  chancelant  de 
Louis  X  \  1  fut  délimlîvemcnt  renversé  par  la  rét<K 
lulten  du  10  aoAt  4799,  et  que  h  modéraiim  fia 
devenue  un  (lime,  Uigot  do  Préanieneii  n'eut 
plus  qu'à  sti  tenir  caché  ;  ce  qu'il  Ut  avec  autaot  d( 
soin  que  de  succès  tant  que  dura  le  régne  de  h 
terreur  (2).  On  ne  le  vit  reparaître  qu'après  te 
triomplie  de  Bona|jartc,  au  18  brumaire.  Il  applau- 
dit vivement  à  cette  révolution  et  fut  nommé  Gun>- 
niissaire  du  gouvernement  prés  te  tribunal  de  csh 
saliiin ,  et  dans  la  même  année  ap|>elé  au  conseil 
d'Ftat,  dont  il  présida  la  section  de  logi^latioa. 
C'est  dans  celle  place  qu'il  a  concouru  longteaqa, 
et  d'une  nianiéro  aussi  linnnrable  ipi  uiile,  avec  la 
Porlalis  et  les  Tiuiahcl,  à  la  rédaction  de  noscodn 
immortels.  Parmi  le.s  nombreux  discours  qnS  a 
prononcés  à  la  tribune  du  corps  législatif,  pour  pré- 
senter ou  soutenir  \cs  projets  de  loi  sur  le  droii 
civil,  on  a  remarqué  celui  qui  a  peur  objet  lu  eo»- 
tntft  on  U$  oftlffolioNs  convenltemMltei  i»  fMmL 

((}  Voici  l'anecdote  telle  que  la  nemiail  Canbaeèrèi,  deol  lux 
éialt  le  pnt«fé  :  «  Qm  vonlei-fOBsqiie  Je  hue  ic  Biipi?  ii* 
•  Joar  reapcfêir  I  fieithtdttwelter.  —  Siiv,  c'en  aa  hMBidi 
n  mente.  — SnsdMte,  mais  il  ,i  nn  sin^-ulier  nom.  IMMfMJt 
«  |»uis  faire,  c'est  de  vuus  ]>iujiiturt'  jioar  Uigot  te  Mfvhatfle 
(I  liiiiiisiére  (les  ruites.  »  D — •— 

(2)  llclallii  lU'Dnes  en  juillet  «7<tS.  Ini^n'll  faiTls!^  furlUiilT, 
qui,  |>artl  du  Nanle$,  St'  r.'iiil,,ii  ;i  ^ir■ll;ll,  ilaiis  h  hiii-  i.n  l»  fie- 
ptsne  qoe  Laplace,  wu  c«>lle(uc  i  l'acatlemie  ùx»  acieiKCt,  lai 
snerte|Nrs4Mr,  «toAUiaiMitiédaaRliaai.  .  V-« 
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€r«it  un  bon  rémné  des  rapports  Ut  pfiw  inmM- 

pliés  des  homme*  en  société.  A  l'époque  da  couron- 
nement de  Napoléon,  il  fut  réconi|)€n!ié  de  ses  tra- 
vaux par  le  litre  de  comte  de  l'empire  et  celui  de 
grand  oflicier  de  ta  Légion  d'honneur.  Quatre  ans 
plus  tard,  lorM|iie  l'ortalis  mourut,  en  1808,  le 
comte  Bigot  le  remplaça  au  ministère  des  cultes,  il 
a  eonamé  ces  paisiblM  fimctions  sans  s'y  faire  re- 
marquer, en  suivant  exactement  les  ordres  du  maî- 
tre ,  jusqu'à  la  chute  du  gouvernement  impérial  en 
1814  (1).  A  cette  époque,  voyant  Vuris  menacé, 
il  s'était  réfugié  prudeiiiincnt  en  îîrcln'^nf.  Mai< 
dam  ce  voyage  il  avait  perdu  son  {lortc-fcuille 
par  un  an^  du  gouvernement  provisoire,  qui 
déclara  déchus  tous  les  fnnclinnnrjires  rti-'ilifs.  Sa 
place  ne  tut  fui  rendue  qu'après  le  retour  de 
NapoMan,  en  mars  1615,  som  le  titre  plus  mo- 
deste de  direct i<nt  générale  des  cultes;  et  il  fut 
en  même  temps  créé  membre  de  la  pairie  impé- 
riale; mais  il  perdit  encore  une  fois  toutes  ses 
dignités  par  le  second  retour  des  Bourbons ,  cl 
depuis  ce  tem{is  il  ne  reparut  plus  sur  la  scène  po- 
Ihiqne.  Vivant  dans  k  retraite,  il  ne  s'occupa  (|ue 
de  visiter  les  prisons  et  les  hospices,  dont  il  était 
un  des  administrateurs  ;  et  il  justifia  au  moins,  par 
une  grande  assiduité  aux  séances,  le  choix  que  r.\- 
cadémie  française  avait  &it  de  lui,  en  l'année  1800, 
en  le  nommant  i\  la  place  de  Baudin.  bi  seule  pro- 
duction littéraire  (|uu  I  un  cuauaisM:  de  lui  est  la 
réponaa  l|U*il  lit  au  disrours  de  réception  de  l'évé- 
qiie  d'ITcrmopolis  M.  Frayssinous),  le  8  novem- 
bre tt>22.  D'ailleurs  un  ne  connaît  aucun  ouvrage 
de  ce  jnrisoonsulle  et  académicien.  Le  comte  Bi- 
got îst  mort  à  Paris,  le  31  juillet  ISi.'»,  lai^sml 
une  fortune  considérable,  et  que  son  ccunomie ,  ù 
laquelle  on  aurait  pu  donner  im  autre  nom ,  avait 
fort  augmenté,'  (2).  Daru  prononça  son  éloîc  funé- 
raire, qui  fut  inséré  au  Moniteur.  Le  duc  de  Mont- 
flMueiid,  son  sneeesseur  à  TAcadémie,  ne  sachant 
fle  quoi  le  louer  snus  les  mpiMn-ls  liltémires,  et  se 
voyant  forcé  de  se  rejeter  sur  les  bienfaits  «le  m\ 
adnainisiraiion  ninistérietle,  dit  qu'il  ne  lUIait  pas 
l'accuser  de  tout  le  mal  qu'il  n'avait  pas  été  en  son 
pouvoir  d'empèdier,  mais  le  louer  du  peu  de  bien 
qn*il  aTait  pu  fliire.  Le  catalogue  de  sa  bibliothèiiue 
forme  plus  de  neuf  feuilles,  et  renferme  près  tic 
t,600  articles,  dont  plus  de  quatre  cents  de  droit 
et  de  jurispradenoe,  formant  environ  S,000  vo- 
lumes. M— nj. 

BIGOT  (Marie  Kiéné),  pianiste  célèbre,  nacjuit 
le  5  mars  1786,  à  Colmar,  où  ses  parents  profes- 
saient hi  musique  avec  distincfîon.  bouée  de  l'orga- 
nisatioD  la  plus  brareuse,  elle  sentit  dâs  renfonce  le 

(V,  l'iii"  de  srs  plus  imporUDifs  fonciinns  M\i  d'«nalTs«r  les 
Buoclc'nieals  des  évfqaes  sur  l.-i  wrioirfs  dr  l'iTniiirr  pl  Mir  la  VJC- 
(înf,  d'en  fMr.ure  l.'s  |i:i^sj»r^  N'S  |  iiis  saillani-;  1  b  loaaoge  du 
nalLre  (et  lescvitjucH  ïlur^  oiawnt  taudaiifs  jasqu'l  l'extrême  »Aa- 
htioa),  cl  d'cnTûyer  en  cxirail»,  bien  reromraandes,  au  Voniicur 
(t  aux  joonuBx  rrrIéaiaiilqM»  de  eeue  époque.  V— vc.  • 

(S)  QiuDd  on  allait  voir  te  niaUtrr,  U  0>lait  pas  rare  de  rencoii- 
acr  sv  ('«setUar  la  «mUcsm  Bisot  dans  on  déakabillè  icnar- 
màit,  muà  sa  »mm  4s  dchsticMcatetkb  cait.EU« 
MMttssaiSSS. 
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besoin  de  eohiver  toutes  les  diqMMiliona  qn^elle  avait 

reçues  de  la  nature.  Très-jeune  encore,  elle  s'était 
foil  une  habitude  constante  d'un  travail  raisonné  et 
très^vaiié.  Le  piano  étant  devenu,  sous  la  direction 
de  sa  mère,  l'objet  de  ses  études  s[>écialcs,  elle  n'in- 
terrompit pas  ses  autres  études.  Elle  disait  que  le 
temps  était  élastique,  et  elle  le  doublait  réellement 
par  la  manière  de  l'employer,  comme  elle  doublait 
i'cfficaeilé  des  exercices  \m-  les  procédés  ingénieux 
qu'elle  imaginait  pour  s'y  rompre.  Bientôt  il  ne  lui 
restait  plus  qu*à  colorer  par  Teipression  un  ae- 
(fuis  où  rien  ne  manquait  sous  le  rapport  du  méca- 
nisme. La  famille  Kiéué  quitta  l'Alsace  pour  s'éta* 
biir  à  Neufdiitel  en  Suisse.  Bi(eyeonmitll.Bigoi, 
dont  une  inslnirtion  (^tendue,  ries  voyaj^es  dans  pres- 
que toutes  les  conij-éos  de  l'Europe,  et  une  rare  ap- 
titude à  parler  les  langues  vivantes,  marquaient  la 
place  dans  les  chancelleries  diplomatiques,  l'n  goût 
vif  pour  la  musique  s'aliiant  diez  lui  à  toutes  les 
eondiUons  d'une  existence  honorable,  il  reebercba 
la  jeune  Marie,  et  ITpnitsa  en  1804.  Peu  de  temps 
après  son  nuuiage,  il  la  conduisit  à  'Vienne  en  Au- 
tridie.  Là  elle  vit  Haydn,  Saliéri,  Beethoven,  et  se 
livra  entièrement  à  son  art.  Dans  le  commerce  de 
ces  hommes  célèbres,  ses  idées  s'étendirent,  son 
goût  s*éclBlfa  ;  son  style,  vivifié  par  les  sendmenis 
nouveaux  d'épouse  et  de  mére,  prit  une  physiono- 
mie. Elle  fit  encore  des  progrès  eu  France,  où  les 
événements  de  1809  avaient  Ait  passer  son  mari. 
Au  coloris  mélancolique  ipii  appartient  k  l'école  al- 
lemande, elle  associa  l'élégance  sans  manière,  la  il- 
nesse  des  nuances,  la  eimvenanee  des  omenieuts, 
qui  distinguent  les  virtuoses  français.  On  retrouvait 
dans  son  talent  ce  qtii  la  caractérisait  elle-même, 
l'union  constante  de  la  raison  et  du  sentiment.  En 
même  temi»  (pi'cllc  perfectionnait  son  jeu,  elle  ap- 
profondissait, suus  la  direction  de  Chérubini  et 
d'Auher,  la  science  de  l'art,  et  elle  se  fortifiait  dans 
la  composition  musicale.  La  maison  de  madame  Bi- 
got devint  le  rendez-vous  des  artistes  les  pliLs  fa- 
meuji,  des  connaisseurs  les  plus  délicats,  et  des  vrais 
amateurs.  Les  savants,  les  hommes  de  lettres  rc- 
clieflierent  à  l'envi  sa  société.  Uien  n'éf;a!ait  l'a- 
grémenl  de  ses  soirées  ;  une  conversation  sohde  et 
animée,  une  musique  exquise  s'y  succédaient  et  s'y 
entremêlaient.  Quand  nindanie  Bifrot  touchait  le 
piauo,  on  l'entendait  avec  délices  ;  quand  elle  cau- 
sait, on  réoonlait  avec  fruit.  En  IMI,  le  eampagne 
de  Buasîe  fut  décidée.  Les  fonctions  de  M.  Bigot, 
sa  connaissance  des  langues  du  Mord  et  des  localités 
que  rarmée  française  dmit  parcourir,  le  firent  atta- 
cher  à  l'expédition   \  la  suite  du  désastre,  prison- 
nier à  VVilna,  il  perdit  ses  places.  Sa  femme,  cliar- 
gée  <te  deux  enhnts  en  bas  âge,  restait  sans  re»- 
sources;  elle  s'en  lit  mie  de  son  talent  :  la  musique, 
qui  jusqu'alors  n'avait  servi  qu'à  embellir  son  exis- 
tence, devint  un  moyen  de  la  soutenir;  elle  donna 
lies  ieroiis  de  piano,  et  ses  succès  dans  l'enseigne- 
ment furent  tels,  que  bientôt  elle  eut  peine  à  suf* 
flre  i  rafflnence  des  élèves.  En  formsnt  des  pia- 
nistes, madame  Bigot  se  proposait  surtout  de  faite 
des  Fflf'^Iff'Pf  I  Un  choix  sévère  des  morceaux 
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d'ctiidc  «levait  la  conduire  à  ce  but.  Jamais  elle  ne 
mit  boiis  les  yeux  de  ses  élevés  que  de»  itroduclions 
éànaacrées  par  une  longue  umnimité  de  ^ulTiages; 
et,  (|Uoiqir«'llo  ait  ellciii^me  composé,  ii'cul 
laïuaiâ  le  latble,  si  ordinaire  aux  protc^euri»,  de 
nire  étudier  •»  musique;  cependant  «es  ouvrages, 
trop  peu  nombreux,  et  parliculicn-meiil  ses  Suilix 
d'Etudes^  sont  dtiveuu£  clasi»iqui»i.  icuaut  à  fonder 
une  éotfle,  elle  appela  aupirès  d'elle  sa  mèn  et  sa 
sœur.  Disciple  df  rmie  et  iiiailie>sc  ilr  l'atiiif,  elle 
Irouvail  dans  toutes  deux  des  culiaboralriccs  ui  ctal 
de  là  suppléer;  sa  fille,  dëji  mundenne,  devait 
riler  tir  sa  ilorlrine  et  la  jR'rpêluor.  Ainsi  ce  cours, 
d'uu  genre  neuf,  ce  cours  remarquable  par  la  pu- 
reté des  prtntipes.  Tannait  été  encore  plus  \m-  leur 
paj'faile  unité.  Madame  lîigol  |K)urMii\i(il  son  utile 
entreprise  avec  tout  lu  devouuuieul  dont  elle  était 
capable,  soutenue  par  la  conviction  de  servir  Tart 
qu'elle  cliérissait,  encouragée  |>ar  les  plus  lionor.i- 
bles  suffrages.  Mallicureu»ettiefllles  Turces  du  curps 
ne  répondaient  pas  ctiex  elle  à  Téner^ie  de  Tàme  ; 
la  rati<;uc  altérait  sa  sanlé  ;  une  maladie  de  poitrine, 
suite  d'un  travail  excessif,  la  consumait  ;  elle  y  suc- 
comba le  16  septembre  1820,  à  l'âge  de  o4  ans.  ."^un 
vœu  le  plus  dier  s'est  réalisé ,  .sdu  teule  lui  a  sur- 
vécu ;  sa  mére  et  sa  iille  la  continuent,  et  les  nom- 
breux talents  qui  en  sont  sortis  lui  assurent  une  lon- 
gue durée.  Le  talent  de  madame  Higut  a  lût  époque. 
C'esi  clic  qui  a  introduit  eu  France  la  miisi(pie  de 
Lteedioveu  (roy.  eu  nuui),  anjuurd'luii  si  giniice 
du  public  frauvais.  Liée  à  Vieiuie  avec  ce  cuuqto- 
sileur,  elle  le  reproduisit  d'original  à  Paris.  Tons 
les  grands  maîtres  au  surplus  liouvèreni  en  elle 
on  di(sne  inlerprèle  ou  un  digne  émule.  Qui  ne 
l*a  pas  entendue  accom{)agnéc  par  liuillut  (roy.  ce 
nom  j  ue  connaît  ni  toute  l'étendue  ni  toute  la 
fiaissance  de  l'exécution  instrumentale.  Quelle  intel- 
liai  iivt' et  i|n(  l  fi'u  '.  <^)iie  d'intentions  lines  comprises 
ou  dtviiui-b  :  c.iiiubicn  d'heureuses  saillieSi  de  re- 
parties Inattendues!  Querbrillant  édiange  de  traits 
unprovisést  Quelle  i  li;ileiii'  ot  en  iiiètne  temps  (piel 
aploaibl  Qu'il  était  beau  de  voir  les  deux  ooncer» 
lants  te  provotjuer,  se  répliquer,  s^éleetriser  Tun 
Taulre,  se  rendre  inspiration  pour  inspirati(»u,  et  at- 
teindre les  bornes  de  l'art  avant  d'en  avoir  épuisé 
les  ressources!  Mais  quel  que  fût  rintérAt  de  ces 
conversations  musicales,  iiKulame  Bigot  n'était  ja- 
mais jyiuê  adiiiirable  que  quand  elle  touchait  seule. 
Nous  ne  nous  èirAloiis  pomt  k  reilérkur  d'un  mé- 
canisme  iiarfaitsous  tous  les  rapports;  nous  voulons 
parler  de  ce  sentiment  vif,  délicat  et  proCmd,  qui, 
pronqit  à  saisir,  babile  à  rendre,  Mt  ressortir  toutes 
les  beautés  iTuiie  composition,  et  assimile  b  musi- 
que à  réloi[uencc.  La  première  fois  qu  elle  joua  de- 
vant Ilaydn,  ce  vénérable  vieillard  fut  si  ému  que, 
se  jetant  dans  les  bras  de  l'exécutante,  il  s'écria  : 
«  O  ma  cliére  fdle,  ce  n'est  pas  moi  qui  ai  fait  celte 
«  musi(|ue,  c'est  vous  qui  la  comiioscz  ;  »  et  depuis 
lui  s  d  n'a  plus  ap|)elé  madame  Bigot  que  sa  clière 
lille.  ISous  avons  vu  un  téniolp^na^'e  ih  la  satisfaction 
de  ce  grand  homme,  exprime  avec  aulaut  d'abandon 
q^deiiatwié  :surrieuvreiiiéiiieqa*ell«T<iMitd'ea6- 
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cuter  devant  lui,  il  écrivit  de  sa  main  :  UHàfivritr 
I8O0,  Joiepk  Haydn  a  été  heureux.  Penoone  a'a 
lénaii  comme  eUe  à  reproduire  Beedunctt  :  tm  | 

Oter  au  compositeur  allemand  son  air  saura^r  fi  b 
liberté  de  son  allme,  elle  modérait  une  fougi^  trop 
impétueuse  et  mitigcait  un  génie  fier  jusqu'à  l'I- 
ptvlc  ;  elle  le  (raduiNait  connue  Racine  a  imité  les 
anciens,  1  adoucissaut,  ue  l'énervant  pas.  Un  joor 
elle  Ot  entendre  à  Beethoven  tme  sonate  qu'il  ve- 
nait d'écrire  :  «  Ce  n'est  pas  là  précisément,  lui  dit- 
«  il,  le  caractère  que  j'ai  voiUu  donner  à  ce  mot- 
«  «au,  mais  ailes  toujours;  49e  tfest  pas  toattift 
«  moi,  c'est  iiiii  ux  que  moi.  »  Le  jeu  de  madame  Bi- 
got fut  apprécié  par  Dussek.  démenti  se  oomplaiiaii 
à  lui  donner  des  conseils  qui,  saisis  onsdtét  «pisn- 
\,iis  et  mis  en  o-uvre  à  l'instant  même,  causaient  M 
rveslor  des  pianistes  un  ravissement  inexpriniaUii. 
Cramer  la  pria  souvent  de  jouer  devant  lui  ses  b- 
ineusi  s  l'hntcs,  et  clioquc  fois  qu'elle  les  rt-disiil, 
elle  étuuuait  leur  autem*.  Les  amis  de  madame  Bi- 
got n'oublieront  jamais  une  séance  oA  eUe  ciéarii 
avec  Cramer  les  sonates  à  quatre  mains  de  Mo«ul 
D'alKtrd  intimidée  |)ar  la  présence  d'une  renoQUuee 
européenne,  mais  se  rassm'ant  par  degrés,  et  trot- 
vant  cnlin  dans  la  cause  même  de  ce  premier  Iruo- 
btc  le  principe  d'un  enthousiasme  prodigieux,  dk 
s'exalta  tellement  qu'elle  devint  une  véritaMe  Mmt 
Le  pianiste  de  Londres  ne  pouvait  revenir  de  u 
surprise.  L'œuvTC  entière  ue  fut  qu'un  crescauiû  tic 
verve  et  d'expression.  Apres  cet  assaut  de  taleai. 
Cramer,  exalté  lui-mOme  au  plus  haut  degré,  diii 
son  heureuse  rivale  :  u  Je  n'ai  jamais  rien  entemln 
tt  de  puicil  i  disposez  de  niui  à  toute  heure;  faire lie 
«  la  musique  avec  vous  sera  toujoun  pour  moi  une 
«  bonne  fortune  sans  »  Nous  avons  eu  la  siUir 
faction  de  voir  ces  beaux  effets  .se  renouveler  x»ui 
nos  yeux.  Cramer,  dans  le  voyage  qu'il  a  fait  es 
France,  à  la  lin  de  18"^,  ayant  exécuté  les  mêmes 
sonates  avec  la  UUc  de  madame  Uifjut,  lui  adi-caMu 
simple  et  précieux  âoge  :  /«<  eru  enundre  encan 
votre  mère.  Mademoiselle  Bigot  ne  devait  pas  loof- 
temps  lui  survivre  ;  elle  est  morte  au  mois  d'oc- 
tobre 18S4.  M-k 

BIGOT  nE  Moi\o(;iJES.  Voyez  HoROCiiKS. 

BIGOT  i)s  Saiate-G&ou.  F«f<i  Sauh- 
Croix. 

BIGOT  (le).  Voyez  Lebigot. 
BIGOTIER,  ou  BIGOTUERIUS  (Clacn), 
poète  latin ,  était  né  dans  la  Dre  MO  au  emaman- 

ment  du  Hi"  siècle,  el,  suivant  Cuichenon,  au  \  \\h:t 
(le  Treffurt  {Uisloire  de  Bre$u,  p.  S6).  Monuneiin)- 
Il  sseur  de  rhétorique  au  oolU^  de  la  Triaiiédi 
Lyon,  à  l'éiwque  de  son  établissement,  il  y  reni[>li'>  I 
cette  chaire  pendant  plus  de  vingt  ans  avec  beaseisf 
de  zèle.  Il  s'amusa  dans  ses  Mrirs  i  composer  sac 
aiMiogie  de  la  rave,  sous  ce  titre  :  Rapim  $eu  rajx)- 
riim  Encnntittm,  Lyon,  17î0,  {K>til  in-8'.  Ce  pdit 
jjoënie  est  devenu  si  laie  qu'on  ue  le  trouve  diéll 
dans  le  catalogue  de  la  bibliothèque  du  roi,  ni  àtu 
celui  de  la  biblioUièquc  de  Lyon.  [Voy.  DEUSDUstl 
11  est  divise  en  S  livres.  Dans  k  t",  l'auteur  oisii- 
dfen  mm  neios  «wwwmi  m»  «iîihiil  ât  MflitfH 
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mine  avpc  soin  toutes  les  qualités.  Dans  le  2*,  il 
traiie  de  ses  vertu;»  inétiicâleii,  el  il  vante  i>cs  beu- 
reus  efTcts,  surtout  pour  la  goutte  et  les  cngclurai. 
Le  3*  conlifiit  l\!ii',-c  h  nresst*  et  di  .s  limiiincs 
îlJl^lrySi  qu'elle  a  prmluÎLii.  Cet  ouvrage,  dit  Guiciie- 

1100,  ee  lessent  encore  de  la  nideMe  du  inède ,  «Mb 

to^itcfuis  il  est  di^nu  de  louange.  L'historien  de  la 
Bresse  en  a  reproduit  un  long  fraient,  tiré  du 
3*  livra,  du»  lei  généalogies  des  fuiUlIee  noUes  de 
cette  province.  On  trouve  à  la  suite  :  AUclryomachia. 
iU  cff  GaUormn  certamen  cum  pompa  êchoiatiicontm 
iMçduni  acte,  petit  pobne  de  deux  A  trait  oanle 
vci>  ;  lie  JdveniH  Cataris  in  Ca//iam,  autre  po&nc, 
i|ue  1  auteur  dunue  connue  une  traduction  de  Clé- 
ment llarat,  et  d«ix  hymnes,  l'une  adrcvée  aux 
sauiLs  patrotu  de  la  Uresse,  et  l'autre  à  sainte  Ca- 
tucrine,  |iati-onnc  des  philosophes.  ^V — s. 

DlGU'i  iiCHE  (RESÉ  de  l'EnCIIAMBAULT  DE  la), 
COnaeiiler  au  parlement  de  Renne»,  en  i&Go.  fut 
pourvu,  en  1081,  d'une  rharuc  «lo  président  an.x 
enquêtes,  et  mourut  eu  1727,  dun.s  un  àgc  avancé. 
Celait  on  magistrat  laborieux  et  into^^re  :  il  a  pu- 
blii'  I<  N  ouM'afZfs  siii\ants  :  1"  Iii^liluH"yts  du  fli"i( 
françatti  2"  Lummcniauc  sur  la  coutume  de  iire- 
19090,  dont  il  y  a  eu  plusieurs  éditions  :  la  4**  à 
Btiiin  s,  KW,  in-4'';  la  -2  ,  I7(tt,  in-4'';  dans  cette 
deriiiti  V,  les  institutions  du  droit  irançais  sont  fon- 
dueaavecleeeonunentairas:  laS^,  imprimée  à  Rennes 
connue  les  précédentes,  forme  2  vol.  in-j'i:  rUç 
gai'ut  en  1715;  S"  du  Ikvoir  de»  juges  el  de  luus 
€9Hx  qtti  sont  danâ  In  foneHom  piMif9t$.  Cet  ou- 
Tragc  a  éti-  iuiprinié  quatre  foi»;  la  dernière  édition 
9  été  publiée  à  iieunes,  tttitô,  in-i6.      D.  H—l. 

BIGOTIÈRE  (  Pkbchambault  db  la  ),  né  à 
Reniie.'^,  di-  l,i  même  famille  que  li'  iin-cédont,  quitta 
la  Fr-anec  {liusieurs  années  avant  la  révolution  avec 
aan  péi'e,  qui  avait  figuré  dans  les  IrauMes  de  la 
Di  eiai:!!'-  el  dans  les  actes  de  résistance  du  parle- 
ment. A  l  éjwque  de  Témigraiion,  lo  jeune  ia  JJigo» 
tiére  se  rendit  i  Cobkntx ,  et  le  cardinal  de  Roban, 
dont  il  était  allié,  le  présenta  aux  princes,  en  di- 
sant :  «  J'ai  l'honneur  de  présenter  à  V  .  \.  l\.  le 
«  cnevalier  de  la  Uigutière,  mon  parent,  et  le  plus 
«  ancien  émi^é,  cai-  il  est  sorti  de  France  dix  ans 
M  avant  nous.  »  Cela  faisait  allusion  à  la  manière 
Uoot  étaient  reçus  de  l'autre  côté  du  lUiin  les  Fran- 
çais qui  arrivaient  par  ceux  qui  avaient  émigré 
f|iu»lqnes  semaines  avant  eux.  Apprenant  ensuite  la 
levée  d'armes  »ie  la  \  ciuke,  la  Bigotiére  passa  à 
Jersey  et  s*emlian|ua  pour  la  Hreiafcne.  Ayant  joint 
ramiée  vendéenne  nprès  l'oceiipritinn  de  Saumur, 
il  asstsia  à  la  bataille  du  bois  du  Muulin  aux-Ché- 
irras,  où  il  eut  un  bras  firaeassé  par  un  boolec.  Ne 
^frtII!^!lf  pis  que  les  vjldats  quinassent  le  ronif^nt 
{tour  le  secoiurir,  il  alla  se  cacher  dans  une  ntetai- 
lîe,  où  il  Ksia  qodque  temps  évanoui,  étle  soir  il 
cul  encore  la  force  de  se  rendre  dans  im  viliai^e 
voisin,  puis  à  CIrollet,  ou  on  lui  lit  l'amputation  du 
membre  ftacaasé,  et  r|uel<|ues  semaines  après  il  ftit 
friit  ri.  i;t;uil  relouriir  à  l'aiinée,  il  reeut  une  nou- 
veile  Uessure,  ce  qui  ne  I  t  iupèclia  pas  de  suivre  les 
ymâ^Êm  éÊm  Imu  cj^pedltiM  d^aiiirapLain.  On  • 
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I  inipiité  II  re  rhef  royaliste  d'avoir  Kguré  dans  I& 

1  UanUc  noire,  ain;ki  nommée  parce  que  ceux  qui  en 

I  fidsaient  partie  portaient  en  signe  de  nlliamAit  on 
crêpe  noir  au  bras.  Cette  troupe,  composée  en  grande 
partie  d'Allemands  el  de  déserteurs,  commit  beaucoup 
d*exeès,  et  ries  ne  prauveqn'elliBCBt  jamais  ifo  Âne 
SCS  rangs  la  Bigotière,  qui  se  fit  remarquer  en  toutes 
circonstances  par  sa  loyauté  autant  que  par  sa  bn- 
voora.  Il  ftat  pris  à  la  dénmie  dn  Mans,  en  I7M, 
conduit  à  la  prinn  de  l'Oraloin,  el  ftuillé  quelques 
jours  après.  F— T— «.  , 
BUiERdfS  (MARii-CATitniiiiB),  flNe  d*on  apo- 
thicaii-e  de  Paris,  née  le  il  novembre  ni9,  étmliâ 
d'abord  le  dessin  sous  la  célèbre  Hasseporte.  Celle-ci 
lui  conseilla  de  s'exercer  à  la  préparation  des  pièces 
artificielles  d'analomie.  Quelque  rebutant  et  quelque 
désai?réablc  que  ce  travail  fiU  pour  une  femme, 
mademoiselle  liiherou  s'y  livra  avec  courasre,  fit, 
pour  se  former,  le  voyage  de  Lendm,  et  vit  ses  ef- 
forts couronnés  du  succès  le  phi»  complet.  F,IIe  était 
{larvenue  à  faire  un  corps  entier  de  l'enuiie  rpii  s'ou- 
▼nit«  et  permettait  d'examiner  les  parties  intérieui-cs 
qu'on  |N)uvait  déjdact'i  '  t  if[»!aeer  à  volonté.  Elle 
avait  formé,  de  sa  coniposUiou,  en  cire,  un  cabinet 
qu'elle  munirait  au  publie  pour  de  l'argent,  et  ce 
fut  flU'.  (|iii,  (h'ijiill.Tiil  nii\  yeux  d'un  célèbre  athée 
la  continuelle  currespoudaïue  de  causes  el  d'effets 
qui  eompese  et  soutient  notre  organimtimi,  ajouta  : 
"  Fil  hieti,  marchand  de  liasanl,  fivc7-vfiiis  as.sez 
«  d  esprit  pour  nous  fiiire  concevoir  cpie  le  lasard 
«  en  ait  lantT  »  Les  principales  pièces  de  son  ca- 
binet étaient  relatives  aux  aecoiirlii mcnis,  et  bien 
inférieures  A  celles  qu'ont  faites  ensuite  Fuiaon  et 
Laumonier  :  die  n'imitait  pas  les  parties  délicates. 
Son  cabinet  fut  acheté  par  nmi>énitricc  de  Russie, 
Catherine  il.  C.  et  A— a. 

BILAIN  (Anoiint),  avocat,  né  Fismes,  diocèse 
de  Reims,  et  ilont  le  vérii.ililc  iinm  était  Vilaix. 
Son  père  ayant  eu  I  bonoeur  de  complimenter 
Louis  XTIf  ft  son  pasnge  I  Fismes,  le  roi  hd  de- 
manda .son  nom  et  l'autorisa  à  le  dianp^er  contre 
celui  de  Bilain.  Antoine,  après  avoir  fut  de  bonnes 
études,  plaida  pendant  plusieurs  années  avec  Bsset 
de  succès,  A  la  mort  de  Philippe  IV.  roi  d'Es|)agne, 
en  1667,  il  fut  chargé  d'éUblir  les  droiu  de  la 
reine  Marie-Thérèse  d'Autriche  sur  les  Pays-Bas  et 
la  Francbo>Camlé,  et  publia  à  ce  sujet,  en  1067, 
un  traité  qui  a  été  traduit  en  latin  |)ar  Duhamel,  et 
dans  pi  esqne  toutes  les  langues  de  l'Europe.  L'abbé 
de  Bourzeis  eni.  dit-on,  la  plus  grande  part  à  cetOU> 
VTage.  On  cherche  ;>  y  prouver  la  nullité  de  la  re- 
nonciation faite  i>ar  Mai  ie-Thérése,  en  se  mariant  à 
Louis  M  V.  La  guerre  qui  suivit  cette  esi»èee  de  ma- 
tiifesfc  fut  terminée  par  la  paix  d  .Vix-la-CliiifK-lle, 
en  tt*€ib;  et  le  grand  avantage  qu  elle  produisit  fut  la 

'  possession  de  qodques  villes  qui  assuraient  la  fron- 
ti(  ri-  sepienfrionale  dn  royaume  de  Flandre.  An- 
toine UUain  a  encore  publié  quelques  mémoires  dans 

I  des  aflblres  importantes,  entra  autres,  dans  le 
|)roeès  de  ia  ronitessc  de  St-Géran  avec  la  du- 

;  diease  de  Yeotadour,  1955,  in-4«.  il  mourut  à  Pans, 

'  en 
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BILCHILDE.  Voyn  Théodbbbrt. 

BILDERBËGK  (CHRiSTOPUB-LADasKT  de),  COD- 
wfller  aulique  de  TélMtear  de  Hanovre,  roi  d'An- 
gleterre, né  à  Srhwcrin,  en  1682,  partaL'oa  sa  vie 
entre  l'élude  de  la  jurisprudence  et  de  riiistotrc,  et 
des  fonctions  publiques  qu'il  avait  d*abord  reAnées  ft 
cause  de  sa  mauvaise  santé.  Il  a  traduit  en  allemand 
le  traité  d'Abbadie,  de  la  Vérilé  de  la  reli([ion  ehré- 
tUmi,  et  Ta  enrichi  de  nombrentes  augfmeniatlons, 
i**  part.,  m-2,  in-4»;  2*  part.,  1728,  in-^»;  réinip. 
à  Leipsick,  1739,  in-4%  et  1748,  On  a  de  lui 
plusieurs  ouvrages  de  jurisprudence  :  1'  Resolutio- 
tim  Juridicarum  decat,  leipsick,  1720,  in-4",  ano- 
nyme ;  2»  Nolœ  et  Addilionet  ad  Chritlophori 
Schwanemanni  ab  Alrendorf  traciatum  de  jure  de- 
tractitmù  et  emigrationit,  Leii)sick,  17()7,  in-4*'; 
5»  Trnrtntin  surcinrta  de  censu.  170!),  etc.  C — T. 

lilLDERDYK  (GtiLLALSit),  un  dcji  plus  grands 
poêles  du  siècle,  et  que  ses  compatriotes  placent 
aans  balancer  à  coté  de  Schiller,  de  Gœthe  et  de 
Byron,  naquit  à  Amsterdam  en  nSd.  Comme  Ovide, 
Voltaire  et  Pot)e,  Q  moonle  Int-même  qu*U  balbu- 
tiait déjà  des  vers  sur  les  genoux  de  sa  nourrice. 
Mais  la  poésie  seule  ne  pouvait  suflire  à  celte  téle 
•rdenle,  il  cette  vaste  intelligence;  son  séjour  à 
l'université  fut  donc  con.-sacré  à  la  fois  aux  travaux 
de  l'imagination  et  aux  études  si  variées  du  droit, 
des  langoes  andennes  et  modernes,  de  rhisteire,  de 
la  géograpliie,  de  la  !;co!o;:ie,  des  antiquités,  de  la 
médecine,  et  même  de  la  tliéologie.  Génie  puissant 
et  élevé,  il  dominait  tontes  les  parties  des  oomiais- 
sarifos  Imuiaines,  si  l'on  eu  excepte  la  philosophie, 
qu  il  i-eprésente  dans  un  de  ses  ouvrages  comme 
propre  à  éteaffer  la  fteulté  poétiipie ,  et  à  laipielle 
il  fit  dans  la  suite  une  guerre  bien  autrement  sé- 
rieuse. L'université  de  Lcyde  jetait  alors  le  plus  vif 
éclat,  et  ouvrait  à  la  solide  énidition  une  roate  où 
r Allemagne  se  précipita  bientôt  tout  entière,  lais- 
nnt  derrière  elle  le  reste  de  l'Europe.  Bilderdyk  y 
étudia  la  jurisprudence  sous  Ravius  Voorda  et  Van- 
der  Keessel;  la  littérature  grecque  et  romaine,  sous 
Walckenaer  et  Ruhnkenius,  fondateurs  d'une  école 
philologique  que  saluent  encore  de  leur  reconnais- 
sance les  Jacobs  et  les  Greutaer,  les  Hase  et  les 
Boissonade.  Ce  commerce  étroit  avec  ranli(|uité,  au- 
quel le  talent  ne  renonce  jamais  impunément , 
dunna  une  trempe  plus  forte  à  son  esprit,  et  à  sou 
style  l'abondance,  la  fermeté  et  la  correction  qui  le 
caractérisent.  Grand  homme  anticipé  au  milieu 
d'une  jeunesse  étourdie  et  frivole,  il  recherchait  la 
solitude,  et  ti-availlait  avec  une  ardeur  (pii  lit  con- 
cevoir des  craintes  pour  sa  santé.  Ce  fut  en  I77G 
qu'il  se  révéla  pour  la  première  fois  au  pnlilie.  La 
société  littéraire  de  Leyde  avait  proposé  un  prix 
peur  le  meilleur  poème  qui  exposerait  l'influence 
de  la  poésie  sur  lê  gomenument  d'un  £tef.  La  mé- 
daille lui  fut  déccrni'c.  et  il  la  méritait  :  il  avait  su 
jeter  de  la  vie  dans  ce  lieu  commun,  en  y  introdui- 
sant la  ffgwe  mêle  de  Tyrlée.  Déjà  sa  versification 
s'y  montrait  In  itiante,  souple,  riche  de  formes  et 
d'images  nouvelles.  L'année  suivante,  il  fut  couronné 
deux  Ml  :  Dour  im  nofiuB'ea  S  dianiL  tntftMi^ 


BIL 

le  Véritable  Amour  de  la  patrie,  et  poor  une  ode 
sur  le  même  sujet  ;  on  lui  adjugea  le  (Nremier  et  W 
misième  prix.  Le  second  ftit  accordé  è  son  «nie 

Jnlie4ioroélie,  bnronnc  de  l-mnoy,  n^o  en  1738  à 
Bréda,  et  qui  jouit  encore  de  toute  sa  rcncounée. 
Dés  ee  moment  la  poésie  iwnandRise.  dont  la  pre- 
mière moitié  du  18*  siècle  avait  vu  la  décadence,  et 
f|u'une  imitation  lualbeureuse  des  grands  modèles 
français  avait  fliîlli  perdre  sans  ressource,  se  réveilla 
brillante  de  fraicheur  et  de  force,  comme  au  siècle 
de  Hooft,  de  Vondel  et  de  Cats.  A  vingt  ans,  Bil- 
derdyk était  nn  des  écrivains  qui  avaient  le  plus 
coopéré  à  cette  rénovation.  Soutenu  par  le  sentineot 
de  sa  capacité,  stimulé  ])ar  les  applaudissements  de 
ses  compatriotes,  il  redoubla  d'efforts,  exerçant  sur 
lui-même  cette  sévérité  qui  est  le  gafe  d'un  surces 
durable.  Ce  fut  aloi-s  qu'il  publia  sa  romance  d'£/i«i. 
comi>0'iitiou  étendue,  et  où  l'on  trouve  une  foule  de 
beautés  de  détail.  Eu  1779,  il  traduisit  en  vers 
VOtdipe  Hoi,  de  .Sophocle.  Celle  traduction,  m^û 
fidèle  (pi'élégante,  se  distingue  surtout  par  la  cou- 
leur anti(|ue.  Le  travail  s'y  fait  d'ailleurs  si  peu  seo' 
tir  qu'on  croit  lire  un  oriirinal.  La  même  année  pa- 
rurent ses  Loiiiri  ou  Délatsemenls^  recueil  de  pièces 
détacèées,  qui  rivalisent  entre  éOe»  de  grioe  et  de 
beauté.  Vei-s  ce  teni|>s,  les  Hollandais,  à  Texeinple 
de  plusieurs  écrivains  célèbres  de  l'Allemagne,  leb 
que  Klopaiodc,  'Voss,  Stolberg,  avrient  eomBeBeél 
écrire  en  vers  blancs  et  mesurés,  d'après  le  rliythme 
des  anciens,  qu'avaient  essayé  d'introduire  en  Ino- 
uïs Ronsard  et  Baff,  et  après  eux  Turgot.  BiMer> 
dyk  sîïcrifla  aussi  à  la  nouveauté,  et  inséra  quclqn-^^' 
morceaux  en  vers  blancs  dans  ses  lomu.  Oet  e»ai 
pranva  deux  dièses  :  TextrCme  flexibiHté  dv  trieat 
de  l'auteur,  et  les  ressources  de  la  lnii_Mir  dont  il 
faisait  usage.  Mais  il  en  connaissait  trop  tNca  le 
génie  pour  recommander  ce  procédé  comme  m 
exemjdeA  sidvre;  au  contraire,  il  le  condamna  tou- 
jours avec  force,  et  s'il  n'avait  fait  lui-même  da 
hexamètres  et  des  pentamètres,  qu'on  a  h»  sw 
plaisir,  principalement  sa  tra  lu'  tion  de  YMcrh^- 
mrnos  d'.\[)ulée,  on  serait  autorisé  à  douter  (jue  f« 
système  de  vcrsilicalion  puisse  jamais^  être  appliqua 
à'  la  langue  hollandaise,  qui  n*a  paa  moins  besoia 
que  la  langue  française  du  secours  de  la  rime.  On 
a  reproché  a  llililerdyk  d'avoir  inséré  dans  «es  W- 
$ir$  plusieurs  traductions  d*aiieiens  poêles,  Bioo. 
ïhéocrite,  .\nacréon,  etc.,  sans  que  rien  indique  II 
source  d'où  elles  sont  tirées,  et  de  s'être  ainsi  ei- 
posé  à  l'accusation  de  plagiat.  L'amu  c  IT8(>  fui  en- 
core très-glorieuse  pour  notre  poète.  I.a  .vK  ic'i'  tt'" 
littérature  de  Leyde  avait  propose,  trois  ans  aupa- 
ravant, cette  quertion  :  /.a  }>o^«j>  si  rdtofnenrr  o*/- 
elle$  de»  rn]ipor(i!  nvrr  la  philo$nphir  .     quels  Mil 
les  ttvanlagcê  que  iune  el  Cautre  retirent  de  erlle- 
H?  Klderdyk,  «lui  n*avdt  pas  encore  rompn  t\tc 
la  jiliiios/ipliif.  répondit  par  un  Ion?  uicrooirequi 
fut  honoré  du  premier  prix,  el  qui  est  imprime  àtm 
le  (t*  volume  des  ouvres  de  cette  société,  avw  b 
additions  faites  par  l'auteur  en  1785.  Cependïnia 
profession  d'avocat  qu'il  exerçait  i  la  Haye  nuout 
à  M  tenu  linénires;  i  pdne  ttMf»44 
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ques  instants  pour  cbanter,  souh  It"  nom  (YOrflMe, 
ceUequi  déviai  tua  épouse.  Ces  vers  fureut  pubiit's 
I  rinn  du  polte,  imis  il  les  fevil  ensuite,  et  en 
donna  imc  ctii(ion  on  1808,  en  I  m»'.  in-S"  Pen- 
dant Tanoée  ITëo,  un  autre  recueil  de  poe^ie^,  duii:> 
le  genre  aiiaeréoatique,  iotitulé  Peiitu  FUmn^  lai 
valut  encore  les  suffrages  universels.  Les  [unsécs 
grandtt  et  généreuses  qu'il  admirait  dans  le  iMêine 
Sâ  Ounue  <te  van  Haren,  et  le  déàr  de  rendre  la 
fOguc  à  celte  «eiivre  patriotique  lonfîtcmps  ncglî- 
|ée,  lui  iospirèreul  le  dessein  d'en  corriger  les  par- 
ties «fui  lui  paraissaient  défectneuBes.  il  s^associa 
dans  cette  vue  au  célèbre  Feitli,  cl  leur  travail  parut  en 
i  volumes  (iltiSj.  11  était  digne  des  applaudissements 
4|a*il  obtint;  mab  si  dan  cette  rèbnte  on  devait 
louer  des  vers  plus  châtiés,  un  style  plus  pur,  on  y 
regrettait  quelquefois  le  mouvement  prime-nnUier 
de  rinspiration,  la  verve  et  la  vigueur  de  l^original. 
Des  diiTérences  d'opinions  politi<|ues  produisirent 
bientôt  une  rupture  entre  les  deux  portes  amis,  qui 
depuis  ne  st;  rapprochèrent  plus.  Biiderdyk  s'était 
toujours  montré  elaud  partisan  de  la  maison  d'O- 
range; Feitli,  au  contraire,  etnit  ;ni  Tioniinc  des  ad- 
vmaires  du  statliouderat.  A>aiu  iiiic  les  liiciions 
fUMnl  tout  à  Tait  aux  prises,  UildenUk,  enooiuragé 
par  l'accueil  qu'avait  reçu  VOTùlîiw  Roi,  entreprit 
de  faire  passer  dans  sa  langue  un  autre  cliet-<i'u'U  \  l  o 
de  la  aôène  grecque  :  en  17^9,  il  donna  au  public 
■  Induction  de  YOEdipe  à  Colonne,  (pi'il  intitula 
lê  Mort  d'OEdipe.  L'invasiuti  éti'angére  suivit  la 
guerre  civile,  et  força  bientôt  le  poCte  à  aller, 
comme  !c  prince  tliébain,  chercher  une  retraite  loin 
de  sa  pau  ic.  ii  se  rendit  en  Alieoiagae,  puis  eu  Ao- 
^elerre«  et  a^youma  longtempt  k  Bmntwick.  Le 
malheur,  qui  prête  une  énert^ic  nouvelle  nuv  âmes 
viriles  en  les  meurtrissant,  l'iiabiiua  à  lixer  sur  la 
poMérité  on  regard  plus  aér  et  pins  fier.  Mab,  en 
cnltUlson  imagination,  il  conimuni(|ii'i  a  sa  raison 
an  amertume  que  sa  vie  toute  solitaire  ne  lit  qu'ac- 
erollre  avec  le  temps.  Une  austérité  poigrnanle,  une 
intolérance  qui  parf(»i>  rc.vscuible  a  du  (anaiiMiie,  un 
ton  magistral  et  dur  furcat  les  tristes  fruits  de  cet 
isolement.  En  Angleterre,  Biiderdyk  ouvrit  des  cours 
(lo  fKK'^ie  très-fn  (|iit'[iti's ;  <  t,  ce  (jui  est  digue  de 
reuiarque,  c'est  que,  pour  être  gcucraictnent  com- 
pris, il  se  aenk  <te  la  langue  française,  qu'il  ma- 
niait trés-bien  et  contre  laipiclie  il  a  afuclio  les  pré- 
ventions les  plus  injustes.  Reoounaiti-ait-oa  en  effet 
la  langue  de  Racine  dans  celte  sortie  juo^RolIniiu- , 
où  la  beauté  des  vos  ne  saurait  faire  excuser  l'in- 
justice de  la  i)fnséc  :  «  Maar  tcrgmet  u  .  etc.  Loin 
«  d'ici,  jargon  aux  sons  l)dtards,  glapi  par  les  hyènes 
c  et  par  les  chacals,  renié  par  ta  postérité  comme  tu 
«  as  renié  ton  origine,  créé  pour  la  motnierio  <|ui  se 
«joue  de  la  vérité;  ta  prouonciatiuii  nasillarde  et 
«mal  articulée  sait  ù  |M:inc  se  faire  entendre.  I-]xé- 
«  rraVile  frani.'ais!  tu  n'es  dia^nc  que  du  diable,  toi 
«  qui  veu.\  l'emparer  du  monde  avec  tes  contorsions 
«  de  singe.  »  Ce  trait,  créé  pour  ta  moqwrie  qui  te 
joue  de  la  vérité^  rappelle  un  passage  fameux  du 
Wilhelm  Meitler  de  Gœtbe.  11  est  impossible  au 
MtedriiieplBsfanilaletpIn  paiiiaaad.  U  prtM 
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I  se  ven?e  sans  générosité  du  mépris  que  nous  avons 
!  quelquefois  prodigué  sans  connaissance  de  cause  k 
I  Ut  littérature  de  son  paya;  et  quand  on  sonf^  que 
rel  exccrable  français,  il  le  {«riait  avec  une  farilité 
1  rare,  on  est  tenté  de  lui  appliquer  ce  que  disait 
I  'Voltaire  d*Acliilte,  qui  s'emportait  contre  la  gloire, 
ou  du  P  Mali  Iraui'lic,  dont  la  brillante  imagination 
s'efforçait  de  détrôner  l'imaginalion.  Le  talent  jjar- 
ticuiier  de  Biiderdyk  est  Part  de  conter  en  vers  :  la 
nature  l'avait  crée  conteiu'.  Alors  il  oublie  ses  ani- 
mosités,  ses  préjugés,  ses  vieilles  rancunes;  les  ima- 
ges pittores<|ues,  les  idées  ingénieuses,  les  détails 
imprévus  se  pressent  sous      [ilinue.  et  il  oquivc 
parce  qu'il  commence  par  être  captivé  lui-même. 
Les  PWsfsf  divtnei,  dont  il  publia  deux  volumes  en 
attestent  au  plus  liaul  degré  ce  (|ue  nous  ve- 
nons d'avancer.  Outre  un  poënie  didactique  sur 
r>tf(rononu>,  et  des  traductions  d'Ossian,  qu'il  an- 
nonce avoir  été  faites,  non  pas  sur  l'anglaia  de 
Macpherson.  mais  sur  les  originauv  mêmes,  ce  re- 
cueil coulienl  des  romances  et  des  contes,  dont  le 
tour  est  aussi  heureux  que  la  vcrsiiication  en  est 
gracieuse  et  piquante.  Quelipicfois  il  imite  ;  mais 
ses  imitations  sont  si  libre»,  si  indepemiautes, 
((u'ellcs  peuvent  passer  pour  appartenir  en  propre  à 
railleur,  témoin  celle  du  toli  conte  de  Voltaire,  Ce 
qui  j)iait  aux  dames,  qu  il  a,  ainsi  qu'il  le  dit  lui- 
même,  tout  à  bit  AoUontft*^  {verhoUatiMit).  Au 
sur|ilus,  les  pci-sonnrs  (|ui  n'entendent  [tas  l'idiome 
baiavc  sont  en  étal  d  apprécier  la  manière  de  Uil- 
denlyk,  en  lisant  la  traduelion  en  vers  ftwi^ia 
qu'a  risquée  M.  I  -\    Hamil  de  la  jiiéce  intitulée 
l'Imprécation,  dans  ses  Leçont  de  lilléralure  hol- 
Umdaiu  (Bruxelles,  i%S»).  Biiderdyk  fit  paraître  en 
1S03  deux  autres  volumes  de  [uH>siev.  ain-i  qu'une 
imitation  de  iUomme  dtt  champs  de  Uclille,  qu*il 
rendit  complètement  hollandais ,  et  au(]uel  II  enleva 
toutes  les  pi  li!e^  _Màces  .  (|iie  n'avait  pas  eu  le  cou- 
rage de  s'interdire  un  écrivain  traité  aujourd'hui 
avec  tant  d'injustice,  mais  qui  n'en  restera  pas  moina 
notre  f)remief  versilicalcur.  Dans  sa  préface.  Bii- 
derdyk devança  les  jugements  sévères  dont  I>elille  a 
été  robjet  ;  c'est  ainsi  qu'il  semblait  avoir  pris  renga- 
gement de  dénigrer  tout  ce  (|u'il  voudrait  bien  imiter 
à  l'avenir.  L'Homme  des  champs  eut  une  seconde  édi- 
tion en  18^1 .  Quoiqu'il  se  plaignit  deaglacesde  Tige, 
la  verve  de  Biiderdyk  semblait  inépuisable.  Sa  fécon- 
dité, loin  d'être  le  résultat  de  la  facilite  niallieu- 
reuse  d'un  Scudéry,  enfantait  coup  sur  coup  des 
productions  également  remarquables  par  la  pensée 
cl  par  le  style,  et  offrait  »m  phénomène  qui  n'a 
rencontré  de  |)oinl  de  couiparaisun  que  dans  les 
deux  honunes  prodigieux  cités  avec  un  juste  orgueil 
par  la  France  et  l'Allemagne  pour  l'univci-salité  de 
leui*s  connaissances  et  la  variété  njcrveiileii>e  de 
leurs  talents.  En  1804,  il  mit  au  jour  trois  volumes 
de  Mélanges;  en  iWK'i,  le  po<!me  de  Fingul.  d'après 
Ossian;  eu  ItiUC,  deux  v<riumcs  de  Nouveaux  JUé^ 
Umget^  en  prose  et  en  vers,  dont  le  1"  est  presque 
entièrement  con.sacré  à  îles  matières  religieuses,  et 
dont  le  :£°  contient  les  poëuies  û'Assenéde  et  d'if- 
cMUr  à  8e^;  en  4807,  dei»  fahmea  deilinéi  * 
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cmMia  te  recueil  de  1805 1  et  un  ooéiue  iaiitulé 
l^Mh^  éi$  tOTonff,  dontoa  a  bllmé  le  mi^ 

mais  qu'il  serait  impossible  de  ne  pas  louer  sous  le 
np|x>rl  de  Texécution.  Un  des  épisodes  conduit  le 
poêle  au  fond  des  enfers,  comme  le  Dente,  qu^il 
ioutt  encore  avec  sa  liberlé  accoutuiiicc.  Il  jette  lob 
yeux  niitour  de  lui,  et  voit  avec  horreur  ([u  il  est 
eatuure  d  une  foule  innombrable  de  niaux  physiques 
et  moraux.  Cette  peinture  est  d'une  vigueur  ef- 
frayante. Kn  18-22,  M.  J  -H  Kraanc,  connu  par  un 
poème  intitulé  la  Liltétainn'  [lançaist,  qui  jKirut 
en  1804,  soumit  eu  public  quelques  ediantillons 
dTlIlie  traduction  on  vors  do  rouvni?!'  «le  ItildiTdyk. 
Depilil1â06,  et  nou  pas  depuis         ainsi  qu'un  le 
lit  dans  la  fioforfo  dH  coNiimponifiM  et  le  HMioN- 
naire  de  la  cmvcrtntùm ,  il  était  revenu  dans  pa- 
tiie,  où  il  avait  été  accueilli  avec  un  légitime  eu- 
UKNuiaMne.  Son  poCine  sur  les  miledies  des  gens  de 
lettres  fut  à  la  fois  un  bon  ouvrafrc  et  une  Iwnne 
action.  11  en  alMndonna  le  proiluit  aux  infortunés 
que  le  désastre  de  Leyde  avait  plongés  dans  la  dé- 
U-esse.  IxMiis  Napoléon  cherchait  à  se  rendi  c  pniiu- 
laire,  et  savait  y  réussir;  il  choisit  poiu*  Sun  nutitre 
de  langue  hollandaise  le  plus  beau  génie  de  la  nation 
dont  un  décret  impérial  l'avait  lait  roi,  le  cond)Ia 
de  marques  Je  faveur  et  le  nouuua  président  de  la 
seconde  classe  de  l'institut  fondé  à  Amsterdam  à 
l'instar  de  celui  de  Paris.  Sensible  à  ces  avances  de 
l>on  coût,  Bilderdyk  ne  cnit  pas  renier  ses  anciennes 
arieciiuus  en  acceptant  les  bienfaits  d'un  honnête 
homme  devenu  roi.  Dans  cette  période  de  sa  vie,  ses 
écrits  se  multiplièrent  et  se  soutinrent  à  la  lirnilciir 
de  ses  premiers  cliel^Hi'(ruvre.  iSa  seconde  li  ninio, 
'Wilhelmine,  poéte  distingué  cHe-niroe,  .semblait 
l'inspirer  et  rcnronrasrer.  Voulant  ne  rcsii-r  étranjçer 
i  auciute  partie  de  la  poésie,  il  ct)mp4isa  plusieurs 
tragédiea,  <{ni,  sans  avoir  eu  dn  aucoés  suir  la  scène, 
n'en  font  pas  moins  d'Iioimeiu'  à.  l'écriv  tin.  (inil- 
lêÊme  l"  de  Uoilande,  kormak,  Cinna,  d'après  Cor- 
adHOt  avee  une  disoMialion  wr  la  tragédie,  où  les 
classiques  fitinrnis  ne  ^oul  ç^aèrt  plus  épargnés  que 
ne  Tavait  été  Deliile,  furent  imprimés  en  mOH,  S  vol. 
in-S*,  avee  de«  tiagédica  de  madame  Biiderdyk , 
Elfride  et  Iphigénic  en  Aulide ,  d'après  Racine.  La 
même  année  Ait  encore  dotée  des  Fleurs  d'wtiomne, 
dHm  pofme  mr  f*  DéttMrt  ê*  Lnjde,  d'une  tradue- 
tion  des  hymnes  de  Callimacnii,  de  Fhrii  V,  !iai:o- 
die  all^orique  composée  pour  célébrer  la  translation 
du  gonveraenent  à  Amsterdam,  ordonnée  par  le 
foi  Louis;  du  Chunl  fmirhre  d'Ibn  Dureid  (2"  édi- 
tion; ht  t'*  est  de  iTiK'i  i;  entin  d'une  imitation  de 
VEuti  iur  r homme  de  l'ope,  que  Bilderdyli  ajoute 
anx  illustres  victimes  de  la  bizarre  acrtmtmie  de  ses 
jugements.  Voici  les  titres  des  iM>ésies  qu'il  mit  sons 
presse  en  1800  :  l'Arrivée  du  roi  au  irone ,  1  vol. 
ln-9>;  PoêtUt  éparm»  S  vol.  ln-8*,  dans  lesquelles 
on  doit  aproi"dcr  une  mention  particulière  à  son  inu- 
tation  du  PerviyUtum  Venerit.  ainsi  qu'à  des  traduc- 
tions de  ploflienn  odes  d'Honce,  dTune  ode  de  ?in- 
dare,  dn  (x>mmen(n*ment  de  Vtliruie,  d'une  idylle  de 
Ttieocrite,  de  l'iiéroïde  de  Sapko  à  i'haon  d'Ovide,  etc. 
IMiamMlkM  ^  (|M  tonqM  BHdardjk  le  propoee 
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de  traduire,  son  modèle  n'est  en  quelque  s«te  que  k 
thème  dNnw  composition  nonvelle,  et  qu'il  s'emjirsNs 

do  le  quitter,  niodiliant,  ajoutant  un  relLiucliaiU,  au 
gré  de  sa  fantaisie.  Depuis  longtemps  la  critique  liué- 
rairc,  qui,  en  Hollande  comme  dana  tons  ks  pays  «à 
les  talents  vivent  en  nmiille,  manque  d'autorité  et  ds 
direction,  ne  parlait  de  Bilderdyk  que  pour  l'admirer, 
et  n'w»ait  pas  même,  parmi  la  multitude  de  sesexcel 
lents  ouvrages,  signaler  quelques  compositioQs  tfà 
niani|uent  totalement  de  gont  et  d'intérêt.  Tel  e>t,  en 
eilét,  le  |K>uvoir  d'une  haute  célébrité,  ({u'ellf:  (ail  ter- 
mer  les  yeux  jusque  sur  les  défauts  les  plus  choquantt. 
Bilderdyk  vivant  avait  dominé  l'envie  et  jouissait  d« 
ces  hununages  qu'on  u'aa'orde  volontiers  (|u  .lux  tom- 
beaux. Mais  quelques  trans{H)rts  quMl  inspirât,  ta 
ap[)IaudisM  ments  ne  |K)uvaienl  le  lii^irairc  de  la  noire 
niclancuiie  a  laquelle  vint  le  livrer  la  uiurt  de  presific 
tous  aea  enbnls.  H  ne  trouvait  de  oonsohiiioB  tfot 
datis  M's  travaux  littéraires,  (|ui,  rliosr  étonnante, 
ne  (lorleni  aucune  empreinte  du  deœuj  ageiiient  de 
son  tme.  Le  titre  seul  des  poésies  qu'il  publia  en 
ISIl  ,  à  cette  »  [in(|ne  si  rniie-te  dn  s;i  \\r ,  traiiith 
émulions  douloureuses  dont  il  éuii  as^sailti.  Le  if  vo- 
lume de  ses  I^Mirs  é'Mvêr  offt«  une  pièce  de  xm 
qu'il  récita  cette  année  dans  une  .séiincc  de  la  socipi*' 
des  sciences  et  arts  d' Amsterdam  ;  utais  ce  n'ntqot 
la  première  |>artie,  la  dernière  ayant  été  snpprinée 
par  la  l>as»e  ol>séipnosilé  de  la  police.  Ce  poéiuecoD' 
tient  les  adieux  que  Bilderdyk  avait  adressés  aut 
Mnses  dès  1799.  Il  respire  d'un  bout  à  l'autre  uw 
sensibilité  noble  et  vraie,  une  mélancolie  profonde 
et  tonciinnte.  l/aiiieiir  y  fait  une  récapitulation  é 
SI  \  ie,  qui  a  éle ,  dil-il,  une  succession  conliiiuclk 
de  souffhinces  et  de  maux  insupportables;  il  n'es 
exclut  pas  même  un  dénitment  ((iin|>lt  t  et  la  mhrn 
avec  son  hideux  appareil,  la  nu^erc  qui  le  força 
quelquefbis  de  prostituer  sa  plume  aux  litirairet, 
(l'écrire  avant  que  l'heure  de  l'insiiiralion  eut  jonnr 
En  rapprochant  de  ce  sublime  discours  le  niorcaa 
iMituléifAtm  dis  fNwiérff^»  on  est  tenté  desedeoM- 
der,  avec  M.  van  Kampen,  si  Xéno|)l)on  n'a  pa<  « 
raison  de  donner  deux  Ames  à  rtioromc.  La  effrt, 
dans  ee  dernier  po0me,  ranteur,  aussi  pnradoal  que 
Linguel,  entreprend  l'aïKilogie  du  meurtre  dWgrip- 
pinc.  A  côté  de  ce  dégradant  plaidoyer  en  fivnir 
du  parricide,  on  lit  des  vers  Mncehmta  dHme  gaieté 
moqueuse,  où  sont  traduites  en  ridicule  les  socicii'i 
poétiques  du  dernier  siècle.  Un  autre  [K>(<me,  iotitaK 
le  ntttmiMt,  pourrait,  de  même  «pie  le  précédai 
obtenir  tous  les  suflrages,  s'il  n'était  défigmr  par  inif 
|>ar(ialité  iiHoltante,  dirigée  princi|>alfnienl  conirt 
la  langue  allemande,  qu'il  ap{>elle  un  abject  tl  per- 
pétuel barbarisme,  dont  il  place  les  partisans  dam 
des  ehnrrrffes  de  fumier  (!i  s  «  iiiLTammes  sans  Qotsst 
et  saas  atticisme  sont  en  gênerai  trop  familières  i 
Bilderdyk  dans  ses  accès  d'hypocondrie;  car,  p«« 
cette  sorte  d'injtistice  en  elle-même,  elle  n'^^t  yai 
tout  à  fait  irrémissible,  attendu  le  grand  uornint: 
d'hommes  dbtingnés  qui  a*en  sont  n«dnaeoii|nH(i^ 
Si  le  (toêic  avait  été  inordmit  rt  lîdèle  anx  rontp- 
nances,  on  lui  aurait  peut-être  pardonné  de  renvoyer 
aux  étrangers  les  tnits  nudinaqu^iii  n'entpai^ 
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|pét  à  acM  cooipau-iotes  ;  car  tout  le  monde  sait  qu'on 
1  génénleinent  &it  des  Hollandais  des  espèces  de 
cancaïui-e  au  physique  et  au  moral.  Dans  les  nit;- 
niuire»  de  Byrua,  par  exemple,  il  y  a  une  censure 
fort  irréfléchie  de  Vondel  ;  Walter-^tt  s'égaye  vo- 
lontiers aux  dépens  de  la  lourdeur  balave;  le  s-ui- 
riquc  allcuiaud  Liclitenbcrg  dit  quelque  part  qu'un 
àne  fait  mr  iui  Ftffet  d'un  chnat  fraàu^l  «n  hollan- 
âais.  Les  Français  ne  se  pi<iucnt  pas  toujours  d'é- 
quité  envers  leurs  rivaux.  11  n'y  a  guère  que  les 
ronmoUques  qui  aient  oombatln  lei  prévcotintts  des 
l)eaux  esprits  île  Paris,  et  encore  n'ont-ils  vantL^  avec 
exagération  Sbalispeare,  ScliiUer,  Gœtlie,  que  pour 
leur  imimter  leun  propres  délhllll»  -~"  L'abdiCB^ 
lion  de  Louis,  à  la  suite  de  laciuelle  eut  lieu  la  réu- 
iuiou  de  la  Hollande  k  la  France  «  réunion  dont 
on  assure  qii^Bsmémird  lîit  i  la  fois  Tavoest  et  le 
censeur  ofliciel  (11,  lit  perdre  à  Bilderdyk  la  pension 
uu'il  devait  à  la  lil)éralité  de  ce  prince,  et  sa  posi- 
UOn  devint  extrêmement  critique.  Quel  que  fiU  le 
mérite  de  ses  ouvrages,  observe  M.  van  Lennep,  ils 
ne  pouvaient  cependant  pas  lui  fournir  les  moyens 
de  vivre.  Le  nombre  des  lecteurs  et  des  amis  de  la 
|K)ésic  en  Hollande  n'est  pas  assez  considérable  ponr 
qu'un  écrivain  puisse  e.>|>eri  r  de  trouver  des  res- 
sources bien  productives  daiu  ses  Uileuts  littéraires. 
Vondel,  le  prender  des  poltes  liollandais,  n'a  jamais 
été  riche;  rVomz,  trés-tKui  poêle,  est  mort  à  l'hôpi- 
tal ;  et,  malgré  la  révolution  favorable  qui  s'est 
opérée  presque  partout  dans  h  eondHion  des  gens 

de  li'!!i'.'s,  îHK'im  po^te  de  la  !îo!Irui'I»'  ili-tiiif  iVs 
dons  de  la  fortune  n'a  pu  s'enricliir  par  ses  pruduc- 
tioiis,  qui  ont  cependant  fondé  Populenee  de  quel- 
ques libraires,  piiivqu'i!  i-sf  <l'usae:e  dans  ce  pays 
qu'un  auteur  ue  conserve  presque  jamais  la  pro- 
priété de  son  ouvrage,  mus  qu'il  la  cède  à  Fimpri» 
meur  moyennant  un  honoraire  tr^  s  iinHlnju.'.  IVail- 
Jeur»  Télat  de  détresse  où  la  Uollaude  se  trouva 
réduite  alors  n*était,  on  le  pense  bien,  nullement  fo- 
vorablc  aux  lettres.  Bilderdyk,  ne  trouvant  pas 
même  à  Amsterdam,  où  il  demeurait,  de  libraires 
disposés  à  faire  racquisîtion  des  écrits  qu'il  avait 
encore  en  portefeuille,  Ait  oblige  d'eu  ;\Ilcr  cher- 
cher dans  une  province  éloicnée  de  la  capitale.  Ou 
coonaiskait  en  Hollande  son  attachement  au  roi  Louis, 
et  les  libraires  deeetia  pvofinoe  cfalgmdeni,  en  Im* 
primant  tm  ouvrait  sorti  de  sa  phimf,  de  s^»  rom- 
pixmieltre  vi»-à->is  du  gouvernenieui  fi-ançais ;  mais 
la  presse  était  moins  esclave  i  GroningtMB,  ete*est 
là  qu'en  1813  Bilderdyk  publia  deux  ouvrages  en 
prusc,  sans  nom  d'auteur.  L'un  est  une  Relation  eu- 
rittm  #«m  ««i^uft  d#rasMI|W  ttétta  HwÊoert* 

i.t)  Et  Mltil  M  lOBvrrnancDt  impérial  on  écrirain  qui  ranpo- 
sU  a  rhcara  alM  OB  beau  tmm  destiné  s  faire  iicntirasi  Hol- 
taMbto  llMwiMr  qtûê  pStoaMi  lé«  biiv.la  poltes é<tf|ia  Bh 
■èiMfd.  Betear  ci<t,lcsinb4sfiBtfpaatoeelistiwclMwfcèwat 
la  ICViVSia  atst  IS  l^huae  SSetcéS  et  facile  pâl  répondre  daits  i'ia- 
Stantft  00  snlfeMNOB  tear  Indi^iaa  cnroro  Ksinihinnl.  S<ili  i|>ic 
leur  caoi*  fût  nieilleuro,  soli  qu'Us  (•u<;s<-iii  tnii-tn  |a\r  i\n<'  ]>■  Aw: 
de  IU)*i(r'>,  la  rcj-liqne  s*  irouv*  liea  sil|K'tlettrc  ;i  r;illjiiu<\  N:t|">- 
J#on,  sori'ris.  visoir  qui  a^mil  oc  .'V'-ir  uis.iii  i  ini 

lUis,  en  appreuaDt  que  c'était  l'iaicur  du  Mvuic  de  Ut  i\atiiiittm, 

«{fHatMétsn», 


d*«iw  uottMUe  pUnMè,  prétendue  traduite  du  nisse. 
On  ne  comprend  pas  trop  le  but  do  cette  brochure, 
moins  amusante  que  le  Voyage  dans  la  lune  de  Cy- 
rano de  Bergerac  ;  aussi  est-elle,  dés  sou  apparition, 
tondtéc  dans  l'oubli.  L'autre  est  un  TraM  de  géolo- 
gie, et  !«'  premier  à  noire  eoiinniss.ince  (jui  ail  été 
écrit  eu  hollandais.  Les  observations  qu'il  renferme 
sont  la  plupart  puisées  dans  les  ouvrages  de  Saus- 
sure, de  noiomicii,  et  surtout  de  Dcluc.  Elles  s'ac- 
cordent d'ailleurs  avec  les  idées  religieuses,  et  ser- 
vent principalement  4  oorroborerles  rédts  de  Mofse 
sur  la  création  du  monde.  La  Hoibnde  i-ecouvTa 
eolin  sou  indépendance,  et  COuQa  de  nouveau  ses 
destinées  à  une  ftmille  qui  lui  avait  cwquis  la  li- 
iRMlé  et  le  bonheur.  Bilderdyk  sentit  se  réveiller 
tout  son  amour  pour  ta  maison  d'Orange,  au  retour 
d*ttn  de  ses  plus  di^'nes  représentants.  Sa  femme  et 
lui  entonnèrent  des  chants  de  triompiie  et  d'allé- 
gresse, où  l'on  sent  la  preuve  que  sa  muse  était 
faite  pour  l'expression  des  sentiments  élevés  et  gé- 
néreux, et  non  pour  celle  de  la  haine  et  du  fana- 
tisme. Le  volume  intitulé  la  Délivrance  de  la  Hol- 
lande,  imprimé  en  1814,  contient  la  lin  du  beau 
po«!me  inséré  dans  ses  Fleurs  d'hiver,  où  le  poète 
rend  a\ec  une  noble  moilesfie  à  ses  jeiuu  s  t  nniles  la 
Justice  qui  leur  est  due;  il  prédit  à  sa  patrie  une 
prochaine  renaissance  à  la  naticoaliié.  Cette  même 
anut  e  il  publia  encore  deux  tomes  (!<•  [wM^ies,  qu'il 
intitula  Asphoditei  i  c'est  le  nom  de  plantes  qui, 
sdon  Homère,  croissent  i  l'entrée  de  Tempire  des 
morts.  Les  deux  morceaux  les  plus  brillants  sont  un 
poêuie  sur  le  Mariage^  et  un  autre  intitulé  U  Vrai 
INen.  LorsqnVn  -1818,  Napoléon,  en  l'honneur  du- 
quel il  avait  [i  xnM.int  rime  une  ode  pindarique,  et 
dont  il  avait  célèbre  le  mariage,  revint  de  l'Ile  d'l::iil}e 
et  sembla  menacer  le  trdne  qui  a  été  renversé  plus 
tard,  Bilderdyk  fut  l'un  di  s  prcniiers  à  crier  aux 
armes  ;  ce  qu'il  lit  dans  un  morceau  lyrique,  admi- 
rable de  toiu  points,  et  oii  la  foiblesse  du  sexag^ 
naire  ne  se  laisse  aucuuemeut  apercevoir.  £n  1815, 
l^arurent  aussi  sou  Dévouement  à  la  maison  d'O- 
range; GuUîmtme-FHdérie,roide$  Pays-Bas,  duuit 
de  féte,  et  ses  Tmnsports  palriotiquet,  qui  contien- 
nent vingt- huit  poômes  tant  de  lui  que  de  sa  femme. 
En  1817,  ses  amis  se  demandaient  si  quelques 
fleurs  ne  pousseraient  pas  sur  la  tombe  de  celui  qid 
en  avait  tant  produit  |jendant  sa  vie.  Le  mort  tout 
étonné  leva  la  téle  de  son  cercueil,  leur  fit  pi-ésent 
des  Nouveaux  Ilcjctunt,  et  bientùl,  ressuscitant  tant 
ù  fait,  leur  offrit  le  Diane  el  le  Rose,  titre  bizarre, 
qui  faisait  allusion  aux  cheveux  blancs  du  poète  unis 
aux  joues  de  rose  de  sa  compagne.  Dans  kaJlToii* 
tV'NJT  rirjfions  se  trouve  une  |)iéce  du  genre  facé- 
tieux sur  les  mysiitications  du  1*'  avril.  Les  Jné* 
tiuHRT  sont  un  poème  également  satirique.  C'est  vew 
cette  ép<»(|ne  (|u'il  s'é!iM;:iia  d'.\msterdani  jwur  se 
lixer  à  Lcydc.  Le  gouvcruen^cnt  avait  diercbé  à 
améliorer  sa  position,  et,  il  fout  le  dire,  n'avait  pas 
eu  ime  idée  très-  heureuse  en  le  nommant,  en  1815, 
auditeur  militaire^  aussi  ne  garda-t-il  pas  loof- 
leuips  cette  place»  Il  mkODça  cgaleniint  A  aon  fui- 
I  tcnii  acadànlipK,  car,  sa  wisaiithwi|ii«  tyint  fcitdw 
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progrés  avec  Tàge,  il  étaU  tombé  duM  un  état  pft- 

reil  à  celui  de  l'aïU'  ur  d'FmUe:  rommo  lui.  il  re- 
poussait la  main  aiiile  ([ui  chcrcliait  à  couMiler  sa 
TÎeitlcssc,  et,  empoisonnant  par  le  MNipçon  le»  ftiit- 
tions  It^  plu^  (IdUio,  jinVctait  des  bizarrcriis  extf-- 
rieures  duul  géuiis&aicul  It»  sincères  appréciaicui  s  de 
•on  mérite.  Bien  des  personnes  se  touvienaent  d*a- 
voii-  vu  Bilderdyk  paK  unir       ni'  s  d'Amsterdam 
ea  traîneau,  revêtu  d  une  robe  de  cliawbre,  la  tète 
enveloppée  d'une  serviette,  la  berbe  fcmgoe  H  né- 
tîiiv'ff.  ot  (le  l'avoir  onsuiti-  \n  ;'i  f.cydc  dans  mu' 
demeure  qui  ne  rctracaii  ni  cet  ordre  ni  cette  pro- 
preté devenus  proverbes  en  Hollande;  mais  il  n'en 
continuait  pas  moins  d'écrii-e.  Tn  1810,  il  publia 
avec  sa  femme  de  Mouveatuc  JUéUtngeê  et  un  Hom- 
mage à  la  mémoirt  âê  J.-W.  BiUerdyk.  En  1890,  il 
rompos,!  MMiI  Us  Fustigations  morales  à  la  manière 
d€  Perse;  en  lti21,  la  Guerre  det  tourit  el  desgre- 
tmtUtêi,  et  tet  BrovHOet,  qui  contiennent  quelques 
héroides  et  des  imiintiriK  'rHorace.  Nous  ne  disons 
lien  du  C'/i(i>i/  de  ta  ciyale  (l»22)  ni  de  l'Echo  des 
Moehers  (l8-2i),  où  il  déelame  contre  les  idées  les 
plu-i  s;iinrs,  contre  les  hoiimi'  s  U-s  plus  roromman- 
dables  dont  s'enorgueillit  l'ejxMiue  actuelle,  et  voue 
an  mépris  non-seulement  les  plus  sages  améliora- 
tions p<tlili(pu's,  mais  «M)core  la  vaccine  et  d'autres 
bienfaits  accordés  à  l'espèce  Iiumaino.  Ce  délire, 
(]u'a  parta'^é  son  disciple  d'Acosta,  lui  a  Inspiré  son 
Traité  de  il  mit  nniurrl,  où  Imis  les  priucipt's  frtitlii- 
ques,  finiits  de  l'iguorauce  du  moyen  âge,  buut  préco- 
nisés comme  des  vérités  incontestables,  comme  des 
orat'les  de  la  satre^v^  :  di'ploralilrs  fuî^r^,  qui  hik  (m'^ 
réfutées,  avec  toute  la  puissance  d'une  raison  supé- 
rieure, par  M.  J.  Kinker  dans  ses  Lettretà  M.  PmU 
van  Uemerl.  Amsterdam,  ISS»  în-8".  Bilderdyk  a 
mérité  une  gloire  plus  solide,  en  qualité  de  gram- 
mairien, par  ses  Variétéi  grammatientn  et  pnéliquet, 
jMT  st  s  Obsi  n  ations  sur  Ilut/dernjirr    Is'js  ,  par 
son  Traité  sur  le  genre  des  substantifs  daiu  la  lan- 
gutkottmdaite  (1805-1918,  et  depuis  sa  mort),  par 
K)n  T'if:!i'hi  dt  s 'jrvrr i  d'npi  rs  des  ràjlrs  fircs  it  po- 
silives  ^ous  ne  mellrons  pas  au  ni«'me  rang 

ses  Kssertattmu  tw  Tarf  dramatique  (1823),  quoi- 
que ([ucl<|iicvun(^s  de  SCS  ronianjucs  soient  de  na- 
ture à  pbire  aux  novateurs  modernes.  Bilderdyk 
siijna,  en  1800,  un  ouvrage  de  botanique  intitulé  : 
E.ritosition  et  di'fensc  de  ma  Ihi^rir  de  l'organisatitm 
végétale,  par  M.  Brisseau-Mirbel,  franç.  et  allem., 
la  Haye,  in^.  On  a  aussi  de  lui  :  ÙbûroaliouM»  el 
cmemlationrs  juris,  signées  Guillaume  de  Teyster- 
band;  car,  entre  ses  singularités,  la  moins  éton- 
nante n'est  pas  la  manie  qnll  avait  de  descendre  des 
anciens  coniti  s  d(Ti  ystn  Itnn  1.  Il  Tau t  avouer  pour- 
tant qu'il  est  difticilc  de  résister  aux  arguments  par 
lesquels  il  pnmve  cette  descendance,  arguments  qui 
panissent  ne  devoir  pas  Otrc  confondus  avec  ceux 
«tant  se  sert  Jos.  Scaliger  pour  rétablir  ses  droits  à 
h  princi|)auté  de  Vérone.  Bilderdyk  ne  dédaigna 
pas  le  n'tle  d'éditi'nr  r-r  dr  rriintni'iifnti'iir  :  le  3'  vo- 
lume de  Maerlant  est  enrichi  de  ses  notes,  et  une  i  di- 
tioD  m-i8  de  Unygens  porte  son  nom.  Mais  le  plus 
bean  titre  de  aavieilleMe^  et  oui  honon  «a  vie  en- 


dére,  c'est  la  DetirHciion  du  pnmUr  mmS».  n  hd 

restait  à  aborder  la  poésie  épique,  et  dans  les  ciw, 
premiers  clianlK  de  cette  grande  cpop^,  qu'il  n'a 
point  terminée,  il  nous  trans|)orte,  nouveau  Milioo, 
au  milieu  des  primitifs  liabitauis  do  la  terre;  il  nous 
montre  dans  ses  majestueux  tableaux  une  race  d'a- 
bord pure  et  oâeaie,  séduite  enfin  par  les  tentalioas 
terrestres,  et  nous  peint  les  Hls  d'Adam,  de  Srtii  et  | 
de  Caïn,  dégénérés,  il  est  vrai,  mais  encore  aauaéi 
de  tonte  la  vigueur  juvénile  des  prenriersHiés  de  k 
création.  C'était  par  ce  ma^^nifique  ouvra^^e  qu'il  lui 
convenait  de  terminer  sa  carrière,  au  lieu  d'épar- 
piller son  génie  dans  une  fbnie  d*éerits  où  se  révâe 
ttjujours  la  plume  du  niaitro,  mais  qui  n'ont  ni  la  ' 
perfection  ni  l'intérêt  qu'on  est  eu  droit  d'exiger  de 
hii.  BilderdylE,  dont  le  DfefAmmrirs  de  la  eonsnris- 
tion  et  de  la  lecture  parle  en  1833  comme  s'il  était 
vivant,  est  mort  a  Uaarlem,  le  18  déoemlnv  1831. 11 
ftit  mtervé  dans  la  grande  église  de  celle  ville,  tel 
f.  vrirr  suivant,  la  chambre  de  rbetori(pii\  sons  la 
devise  Jjief  de  Oovenal  (l'amour  avant  tout),  lui  a 
consacré  vn  mausolée.  Le  roi  des  Pay»>Bas,  voulut 
de  son  roti^  liiii,(ir<'r  la  mémoire  du  frrand  homme, 
a  fait  exécuter  sou  Imstc  par  M.  Roycr,  sculpteur, 
né  i  Malines.  Plusienn  éerils  et  notices  ont  été  pu- 
bliés à  r^in  ision  de  sa  innrt ;  nous  indîqueroiu: 
i'Gedenkieul  voor  tV.  Bilderdyk  (Monument  élevé  à 
Bilderdyk),  Amsterdam,  1854,  in-8*.  Ce  livre,  dont  ] 
l'Ami  de  la  patrie  [Vrirnd  deê  Vaderlands)  a  donné  | 
uu  extrait,  1 854 , 8"  partie,  contient  une  disserutioa  j 
de  M.  Gttill.  de  Clerq,  écrivain  distingué  IuI-dCm 
et  im|iro\ i«jiteur  hollandais,  dans  laquelle  il  rnmi- 
dére  Bilderdyk  comme  poète.  2°  M.  ^egenbeck,  i 
professeur  à  Leyde,  et  qui  a  él6  le  législateur  de  «  | 
langue,  prononça  l'éloge  du  défunt  dans  le  sein  de 
la  société  de  lituirature  de  Leyde,  en  1852.  5*  U 
Letterbodê^m  Courrier  du  Icffrvt,  etc.,  pour  itBH 
mi  titinniie  encore  d'autres  notiers  par  MM  C.  de 
Konin^'  et  J.  van  Walré.  4"  Un  Supplément  (Aaa- 
liaiigsel)  <iH  DieHoimaire  ginired  êee  settne»  if  du 
arts  ;Al£remecn  woordeiilii->ek  van  kunstcw  et  Wcten- 
schappcn,  Zutphen,  1820-1829),  supplément  publié 
à  Nimègue  en  18B,  offre  deux  bons  artides  sur 
Bilderdyk  et  sa  femme.  M.  d'Acosta,  associé  naguère 
aux  passions  de  Bilderdyki  prépare  en  ce  moment 
sa  biographie.  —  Cet  écrivain  fteond  a  laissé  de 
nombreux  iiKimiscrits,  cnnfiés  la  plupart  ii  M.  1o  pro 
fesaeur  'i'ydeman,  bien  digne  à  tous  égards  de  re- 
cueitlirime pardlle  iueceirion.  Le  principal  de eti 

ouvrages  pofsthumesest  une  llistcàrt  de  la  Ifnllandr, 
en  10  vol.  in-8°.  A  cette  composition  capitale  il  f»ai 
ajouter  deux  volumes  de  poésies  {NaUsingen],deiaét 
Mélanges  de  phihnophie  et  de  théologie,  et  un  de  se^ 
mons  tiaduils  de  Merle  d'Âubigné,  ancien  prédics- 
teur  évangélique  à  Bmsdiea.  M.  I^man  aenogie 
entre  les  mains  des  notes  philologico-critiques,  en 
latin,  sur  le  Corpus  jwriê  et  diflerenls  auteurs  aa- 
ciens,  et  ^occupe  de  la  publication  des  Leçm^ 
la  connaissance  de  la  langue  hollandaise.  Knfin.  une 
notice  sur  Bilderdyk,  imprimée  à  Rotterdam,  1833; 
in-8*,  est  précédée  de  deniDoneanx  de  poérin  il 
m  oomporiiioo,  te  NfnUmf  (le  tabac)  ^^vv* 
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«itr  ma  Umbt,  VEiitoire  litléraire  de  M.  vaii  katn- 
pflB,  te  Cmtn  ftéptnMn  à  fimâê  4r  l«  Kttéra- 

turc  hollandaise  de  M.  J.-F.-X.  Wurtli,  \es  LfÇonM 
de  lilicralure  hollandaiu  de  M.  L.-V.  Raoul,  la 
Gâterie  in  tmOêmforàUu  et  le  recndl  aUemuid 
Znti](nof!.cn,  traduit  dans  la  Smirrlle  Revue  germa- 
nique [y  uum.»  1829),  coniienoeat  des  notices  sur 
Bilderdyk.  —  CMlurhu  WUhémhi»,  sa  Meonde 
femme,  dont  on  a  incntiouné  pluMciu-s  ouvitifçes, 
•'est  fait  GoanalUe  en  outre  par  ses  {raéiues  sur  la 
BMém»  «b  Wttiedwi  et  YhmOaHm  cfo  fa  (hMfafr* 
en  1809,  par  des  Poésies  pour  te*  enfanit,  d'une  élé- 
gance remarquable ,  mais  qui  n'approcbeut  point 
de  celles  de  van  Âlplien  {voy.  ce  nom),  ainsi  que 
par  une  belle  ti-aduction  du  Rodi  Kjuc  de  Soutliey. 
Cette  femme  distingué  est  morte  à  Harlem ,  le 
10  avril  1830.  R— F— u. 

RILFINGER  (George-Bbhnard)  ,  né  le  23 
janvier  lfi!)5,  ;i  Cansladl  dans  K;  Wurtemln-rfî,  s'est 
acciuîs  une  juste  ciikbiitc  comme  pliilosoplie  el 
comme  homme  d'Éiat.  Son  |)ôre  était  ministre  lu~ 
thérion  Par  une  singularité  de  coiuititulion  hérédi- 
taire daiii>  sa  famille,  Billinger  vint  au  monde  avec 
dmise  doigts  aux  mains  et  ome  orteils.  Une  ampu- 
tation corri?:t:";i  de  bonne  heure  cette  difToruiité.  Uil- 
linger  aiinoat,a ,  dès  ses  premières  annét  s ,  dis- 
positioiis  les  plus  henreuses  pour  Tétude ,  et  se  lit 
renvarquer  par  son  peucliant  à  la  méditalioti  U  étu- 
dia dans  les  écoles  de  Dlaubcucrn  et  de  bobtnhau- 
aen,  et  entra  ensuite  dans  te  séminaire  théologiqua 
de  Tubîn.:cn.  Les  ouvrages  de  Wolf,  (jui  lui  avaient 
d'abord  sccvi  à  apprendre  les  malliémaliques ,  lui 
inspirèrent  bientôt,  pour  te  pliilosopbie  wolfiéime 
et  pour  celle  de  Leibnitz,  une  passion  qui  lui  lit  né- 
gliger quelque  temps  ses  autres  études.  Revenu  à  la 
théoiogfe,  il  vouhit  du moinsessayer  de  h  rattadier  à 
fcî»  science  favorite,  la  philosophie,  et  composa  dans 
cet  esprit  un  traité  intitulé  ;  de  Deo^  anima  et 
nmnâo.  Cet  écrit,  rempli  d'idées  neuves,  eut  un 
grand  succès,  et  contribua  à  ravancement  do  l'au- 
teur, qui  parvint  en  peu  de  temps  à  la  place  de  pré- 
dicateur du  château  à  Tubingen  et  de  répétiteur  au 
hcniinaire  de  théologie  ;  mais  Tubin-^en  était  devenu 
pour  lui  un  théâtre  trop  étroit.  Il  obtint  de  ses  amis, 
en  1719,  un  secours  d'ar^^ent  qui  lui  permit  d'aller 
demeurer  à  Halle  pour  y  suivn:  les  leçons  de  VVolf, 
et,  après  deux  ans  d'etinh  ,  il  revint  à  Tubingen,oii 
la  philosophie  wolfienne  a\  lait  point  en  fa\eur.  11 
y  trouva  ses  protecteurs  refroidis,  vit  ses  leçons  dé- 
sertes, et  put  s'apercevoir  bientôt  de  rdoif^nement 
qu'inspirait  sa  nouvelle  doctrine; sa  carrière  ecclé- 
^astiquc  même  en  souffirit.  Cette  dtnation  pénible 
durait  depuis  prés  de  quatre  ans,  quand  il  reçut, 
par  l'entreuiise  de  VVolf,  l'invitation  de  se  rendre  à  St.- 
Féiersbourg,  où  Pierre  I**  Tenait  de  te  nonmer  pro- 
fesseur de  logique  et  de  iiiét:ipli\  sique,  et  membre 
de  sa  nouvelle  académie.  11  fut  accueilli  dans  cette 
ville,  M  n  arriva  en        avec  toute  h  considéra- 
tien  qu'il  méritait.  Les  mémoiros  araili-miiiucs  (ju'il 
ept  occasion  d'y  publier  ajoutèrent  bientôt  à  sa  ré- 
potatioo.  L'iacadémie  des  fdeneea  de  Paris  ayant 
provoté,  ven  ce  tempe*!!,  te  bmeu  piobteaie  mr 
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la  cause  de  ta  pesanteur  des  corps,  billinger  remporta 
le  prix,  qui  était  de  1,€00  écos.  Un  sueoès  aussi 

éclatant  devait  retentir  <l:uis  toute  l'Europe  savante. 
Tous  les  journaux  le  proclamèrent,et  le  duc  Eberhard* 
Lonte  de  Wurtemberg,  ayant  appris  que  rauleur 
du  mémoire  couronné  était  un  de  ses  sujets,  se  hâta 
de  te  rappeler  dans  ses  Etats.  La  cour  de  Russie, 
après  avoir  Mt  dMnutiles  eflbrts  pour  le  retenir,  lui 
accorda  mn"  pension  de  400  Horins,  et  une  gratifica- 
tion de  2,UU0  en  récompense  d'iwe  invention  rela- 
tive à  Fart  des  ftnrtlRcations.  Il  quitta  Pétersbourg 
en  1731.  Rétabli  à  Tubingen,Biiringer  ne  tarda  jm 
à  produire  une  grande  sensation ,  tant  par  ses  pro- 
pres .leçons  que  par  les  cliangements  qu'il  introdtti* 
sit  dans  te  séminalie  de  théologie.  L'université  en- 
tière prosp<'ra  par  ses  soins .  et  cet  établissement  se 
ressent  encore  aujourd'hui  de  son  excellente  admi- 
nistration. Sans  rien  innover  dans  renseignement 
de  la  théoloi,'ie ,  il  réussit  à  appli(pior  son  système 
philosophique  à  celte  science ,  mettant  dans  .s;i  dé- 
duction et  dans  ses  preuves  une  métliode ,  une  jus- 
tesse, une  clarté,  dont  une  Ictc  .lu^si  cvorcée  que  la 
sienne  était  seule  capable,  ^^a  morale  était  pure;  ses 
connaissances  en  physique  et  en  roatbémadqnee 
étaient  assez  grandes  pour  l'élever  dans  ce  genre  au 
rôle  d'inventeur.  Il  sufiira  de  citer  ici  ime  invention 
dont  il  a  tout  rbonneur,  celle  d*un  système  de  for- 
tilications  dans  lequel  la  perte  d'une  partie  fortifiée 
n'entraîne  point  celle  de  toute  la  place,  comme  cela 
avait  liétt  Aura  te  système  qui  avait  prévalu  jusqu^à 
lui.  Leduc  Charles  Alexandre,  qui  venait  de  succéder 
à  Evrard,  avait  déjà,  en  i737,  eu  occa&ion  d'apprécier 
ses  talents,  et  de  tes  mettre  en  ussge.  Dans  le  tempe 
où  il  faisait  la  g;ierre  en  .Ser\io,  i!  entrett  nnit  une  cor- 
redondance  régulière  avec  BUlingcr.  Dés  les  pre- 
miers jours  de  son  règne,  il  te  lit  appeler  auprès  de 
lui.  Un  an  après,  le  prince  se  rendit  lui-même  à 
Tubingen.  Il  eut  de  fréquents  entretiens  avec  le 
professeur  sur  différents  objets  d'administratiQO, 
pankttiiérement  sur  la  théorie  des  fortiflcations,  H 
le  nomma,  en  1735.  conseiller  privé.  Cette  nomina* 
tion  n'clait  plus  un  sinqile  titre  honorifique.  Rilfin- 
ger  se  vit  revêtu  aussitôt  d'un  crédit  pn-scpie  illimité. 
U  résista  quelque  temps,  el  refusa  il  iiioni  uu  [loste 
qu'il  ne  se  croyait  point  en  étal  de  remphr.  En  ac- 
ceptant, son  premier  soin  fut  dTaequértr  toutes  les 
connaissances  nécessaires  pour  exercer  le  minis- 
tère. Il  employa  près  de  deux  ans  d'un  travail  assidu 
à  s'instruire  à  fond  dans  la  statistique  du  pays,  à  en 
étudier  la  situation  politique,  la  constitution,  les  in- 
térêts, et  sortit  à  la  lin  de  cette  étude  un  des  hommes 
d*Etat  les  phisédairéset  les  plus  profindsqn^aita» 
le  Wurtemberg.  BilOufrcr  était  placé  dans  une  posi- 
tion trop  élevée  pour  ne  pas  éveiller  la  jalousie  el  te 
défiance.  On  partint  à  lid  nuira  dois  Pesprit  du 
prince  et  à  lui  enlever  .sa  faveur.  II  le  sentit ,  et 
voulut  quitter  le  ministère  ;  mais  on  refusa  de  rece- 
voir n  démission,  et  te  due  étsnt  venu  à  mourir 
en  1737,  Bilfinger  rt  trouva  aiq)rès  de  Çliarlrs-Fn- 
gène,  son  successeur,  toute  te  considération  et 
tout  l'attacbement  qu*«ii  tai  tnit  marqués  dam 
te  oommenoemait.  Berétu  dte  confianoe  mm 
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Iwnie»,  il  put  dèn  lors  réaliser  ubstacle  les 
plans  d'aJniiniiitratioii  lui  inspirait  k  patrio- 
tisme le  plus  éclairt'.  \j-  N\  urtfiiibersî  re-ssent 
encore  du  1  licurcuiie  uillueiice  ilc  sou  niinistère. 
Le  commerce,  rinstnicUon  publique,  Tagifenl- 
turc  siitiout  furent  proté;ii's  et  aniélinrés  par  ses 
soins.  La  i  iilturc  de  lu  vigue,  «|ui  a  de  l'iuiporiaiice 
dans  ce  pays,  Tut  un  dea  |iriiici|mii\  oW\i:U  de  mhi 
attention.  Ou  ne  doit  p;i->  nmi  plus  oublier  qu'il  fut 
le  premier  auteur  des  n-iaiiuus  ciruUe:>  qui  ont  lon>;- 
miipa  uni  le  Wurtemberg  et  la  FrusM-,  et  de  l'ar- 
rançcuient  pni-  li-iinel  Icpriiuo  lil•!  (•ditailX'•de^^  in- 
tcmbcrg  était  eie\e  u  l.i  luiir  de  jlciliii.  En  1757,1e 
duc  le  nomma  «ou  président  du  cou.sisioirc  cl  secré- 
taire du  «jranil  ordre  de  h  vénerie.  Il  elait  aussi  cu- 
rateur de  l  univcrbilc  de  1  uluugen ,  cl  membre  de 
Tacadémle  royale  de  Berlin.  Tout  son  temps  était 
con&acré  à  des  oerupalioiis  v-  ri-i!-  ,  à  rcveejition 
d'une  heure  dun^la  boirec  qu  d  employait  à  faire  ou 
à  recevoir  des  visites.  Sa  plus  grande  jouisiiancc 
était  de  i  iihivor  son  jardin.  Ami  dinii.l  i  t  droit ,  il 
poussait  l'uttachemcnt  pour  ses  parcnU  juMju'à  une 
partialité  qui  Ta  souvent  Ut  aoctiser  dHnjnstiee.  Il 
donna  des  preuves  de  reeonnaissanre  aux  protec- 
teurs qui  lavaient  gcncreusenienl  assisté  dan.s  ses 
études.  On  lui  a  reproehé  d*étre  IraKible,  et  de  se 
laisser  entraîner,  par  le  ])remier  mouvement  de  la 
colère,  à  des  aelions  qu'il  désavouait  dés  que  la  ré- 
flexion lui  avait  fait  ouvrir  les  yeux.  Blalgré  eea  ta- 
dics  légères,  la  mémoire  de  Uillinger  sera  toujoiu^ 
dière  à  ses  cumputriouis,  et  honorée  de  tous  les  AU 
lemandi.  LeWurteniberf  le  comple  pamû  les  phia 
Rl'ands  lioiimii  s  qu'il  ait  produits,  et  le  propose  pour 
module  il  ses  liummes  d'Ktat  et  à  ses  geus  de  lettres. 
Oneontinueencorede  noajovrtinnvrele  «yatèmede 
furtiliealions  dont  il  est  l'inventeur,  et  qui  a  gardé,  son  • 
nom.  ttilUoger,  qui  ne  s'était  point  marié,  ne  laissa 
point  de  poàérilé.  Il  mourut  i  Stuttgart,  le  18  fë- 
\rier  I7r>0.  Ses  )»rinci|>aux  ouvrages  sont  ;  1"  Dis- 

Sulaiio  de  harmonia  froitabUitaf  'i  ubingen,  1721, 
M*.  S*  JDf  IfarmoniA  «admi  H  eorporù  humant 
mojcime  prœtiaLitita  commentai'  'h  y  pat  h  r  !  ira ,  F  in  n  f- 
fort-sur-ie-Meinf  iliZ,  in-ë".  Cet  uuvra^^e  a  ete  mis 
k  rindex  k  Rome  en  1734.  S*  D$  Origitu  tt  Pmitt»- 
sione  mali,  prœcipue  moralit,  commenlatio  j'lii!t>si>~ 
phica,  Uiid.,  1724,  in-ti*.  4*  Sp«dmtn  doclrina  veie- 
nm  ShuBnm  mondiê  H  poKliM,  Fhmefart,  47i4, 
in-4".  5'  Diuertalio  historico-catoptrica  ifc  xpreulo 
Archimedis,  Tulungen,  172&,  in-4".  6°  DUuàdatith- 
nn  fUUuophiem  ât  Séo,  «n^aia  knmana,  «iwMto  ff 

gencralibm  rcntm  affi  rtionibun,  ibid.,  IT-2o,  in-4». 
7°  Bilfingeri  ti  Uolmanni  hpitloltt  de  karmonia 
frmttMtUa,  4T88,  in-4*.  8*  Disfutaiiotkmlwmtt 

le(jlfnt<  s!H<i:i  In  llui'l'U/ia  Ifictlci,  ibid.,  iT.">l,  in-4». 
0«  Dispulatio  de  cutlu  rtUMmaii,  ibid.,  1731. 
10*  Notm  brwn  im  Btn.  Spimum  weUnitm  «arp(t- 
caiuli  5' ri>/«raj ,  Tubingeu  ,  177.2,  in-^  ".  11°  lie 
mysierm  cliriiliauœ  fidti  generaiitn  if^ttUii  Strmo, 
reciltaw  ITSa,  Tubingeu,  175i,  m-*',  4S*  laCtf- 
tadille  oMqii'r,  Leipsick,  1756,  in-4».  13«  Elemeula 
vAysïca,  Lcipsick,  174^  in-8*.  EnOn ,  on  a  de  lui 
WEMi  ttittét  vonfen^  dww  l«a  CoauMiito*- 
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rei  de  l'académie  dtt  ieeineés  de  St~Péteni9mft 
t.  4.  G-«. 

niLOrEIl  (Je  vn-Ui.ric  de),  chirurgien,  né  i 
Eoire,  en  Suisse,  en  1720,  étudia  successivement  à 
Strasbow^  et  à  Paris,  .servit  dans  \es  armées  da  ni 
de  l'ni'îsf'.  et  devint  chirurgien  gt'néral  de  ses  trou- 
pes, il  fut  reçu  docteur  à  la  fiaculté  de  Ualle  cfi 
1701.  et  membre  de  racadémle  des  Curieux  de  h 
nature,  ninsi  r|uc  de  plusieurs  autres  sociétés  savan- 
tes. L'enq)ei'eur  d'Allemagne  lui  envoya  des  titrer 
de  noUesso,  dont  il  ne  fit  point  usage.  Sa  célébrité 
repose  principalement  sur  sa  dissertation  inaugurait 
|)U(ir  MMi  doctorat,  intitulée  :  IH$terlcUio  inaugvraiii 
medieo-ehirwgiea  dê  metnbrorum  ampHÊtatione  ra- 
rissime ndminiftiranda  aul  quati  abroganda,  Ber- 
lin, 1701,  in-4  ',  que  ïissot  traduisit  en  français,  et 
enriditt  de  notes,  sous  ce  litre  :  Diiserlalion  m 
ritiittititr  (if  l'ampulatinn,  Lausanne  (Paris),  1764, 
in- 12.  11  y  ré{)ond  à  la  question  proposée  parFao- 
demie  de  cbirorflef  de  savoir  si  les  amputation 
sont  le  |>ltis  sotivenf  ulilcs,  surtout  dans  les  plaies 
d'armes  «k  feu,  et  à  la  suite  des  batailles  ;  et  Mgaa 
se  dédare  contre  cette  pratique.  Cette  décînstt  ot 
cependant  digne  de  bldmc;  car,  si  les  extrêmes  wnl 
toujours  dangereux,  ils  le  sont  surtout  dans  la  mé- 
decine, et  la  prstiqttft  n*a  que  trop  eonflnné  dqiw 
enmbien  do  blessés  ont  été  arrachés  à  la  mort  par 
le  secours  des  amputations.  Bilguer  a  encore  publie 
en  allemand ,  k  Glogatr  et  à  Leipskk,  1T8S,  in4*, 

tl's  In^iruflinnn  sur  la  pratique  de  la  chirurriif  dm 
ks  hopiiatu;  d'armée;  un  Avii  au  publie  lur  Chupo- 
e«niri0,  en  allemand,  dont  n  y  a  eo  une  éiSên 
à  ('openhague ,  en  17(57;  et  enlin  queltpies  niPinoi- 
res  sur  les  Fièvrex  malignes,  sur  les  Blessures  à  Is 
tétft  et  wf  l'Hypocondrie.  Bilguer  est  moA  a 
1790.  C.  et  A— N  et  U— I. 

blLUON  (  Jkan-Josbpu-Frkdébic ) ,  né  à  Avi- 
gnon, le  S  dlvricr  1789,  ffttat  ftmitle  honerstle,  ht 
destiné  au  b  iiir.iii,  et  vint  faire  ses  itinb-s  de  droits 
Paris  :  il  y  publia  une  iHsserlaiion  sur  l  état  du  co» 
mem  des  nomaUtu,  1788,  {n-8*,  qu'il  fit  réim|KiBiff 
smis  le  tilre  de  Discours  hisloriqxte  sur  f^lfll  A 
commerce  de*  Rotnains,  Paris,  1805,  in-8r.  liant 
com|)OSé  m  Éhg»  de  Jmn-Jaeqwt  RcuMsetm^  qu'il 
publia  sous  le  voile  de  ranonjTiie,  1788,  in-8',  parce 
que  le  censeur  en  arait  bAtoiané  dix  pages.  BiihoB 
domia  une  seconde  édHkm  de  cet  âoge  «eus  M 
nom,  en  rétablissant  les  passages  supprimées  par  Li 
censure,  Paris,  1799,  in-8».  La  révolution,  dont  Avi 
g^ion  ressentit  de  bonne  heure  les  effets,  ayant  eto 
trarié  les  projets  de  Hilbon  et  de  sa  famille,  il  se  fu» 
à  Paris  ;  il  entra  le  1"  janvier  1790  au  ministéredei 
finances,  où  il  devint  en  peu  d'années  chef  de  In* 
rcau  du  contentieux  :  il  occupait  encore  cette  plx^i 
lorsqu'il  fut  mis  à  la  retraite  le  1  "  juillet  1814. 11 
mourut  à  Paris,  le  8  avril  1854.  Outre  les  oumga 
que  nous  aTOOS  dtés,  on  a  de  lui  :  1°  de  l'Adminit- 
trtUion  des  revenus  publics  ehe:  le4  Romains,  Pati^ 
1805,  in-8".  Les  éloges  (pi'avaient  obtenus  dam  la 
journaux  celte  dissertation  et  celle  sur  le  conimeat 
des  Riiinains  déterminèrent  l'autour  à  leurdoooef 
I^us  du  dévelo[^>cmeut,  et  à  les  reproduire  dos' 
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plus  é^dn,  sous  ce  titre  :  U  Oouvtnuwmt 
ét$  Rnmnins  consiâM  tout  le  rapporf  de  la  polUi- 
que,  de  la  jutticf,  de$  fimneei  rf  du  commerce,  ibid., 
ISOTtin^)"  <l<' \>.  Feucliei,  (pii  a  m miu  cuiiiptcde 
cet  ouvrage  dans  le  Moniteur,  tu  loue  le  plan,  la  iiHi- 
tfaode,  rcxaditude,  aiiLsi  (juc  la  correction  et  la  clarté 
dit  Style.  Mais  il  reproche  à  l'.niti  ur  d'avoir  Inutile- 
ment trailé  les  deux  proinit^rcs  jurtics,  après  ce  qucn 
avaient  dit  Mably  et  MoiilL-Miuicu  ;  d"avi>ir  imp  res- 
MCté  encore  le*  deni  Ullrcs,  sur  lesquellos  il  aurait 
pti  rfV'iifiHir  un  plus  j^rand  nombre  de  fails  iulcrts- 
*aiif>,  iiutammcut  sur  l'odieuse  li^calitc  des  Ro- 
mains, cl  d'avoir  oublié  de  [tarltT  de  rfnst  ik'nemcnt 
piiMi.-,  qui  n'a  i>as  moins  d  inlliience  siu"  la  prospé- 
rilc  et  la  dtcadcut  e  des  htatfi.  Mal;,'ré  ces  lacunes, 
Touvrage  est  Imtructir  et  utile,  iir  I'rincii>es  d'admi- 
ninlralinn  et  d7fonomh'  politique  (1rs  «rur  >  ,  s  peu- 
ples, appliqués  aux  peuples  modernes,  i'ans,  I8li», 
in^.  "  A— T. 

BII.ING.  Voye:  Bïling. 
BlLiOm  ;  Ivu),  U'uue  rauiillû  patiicicniie  de 
Florence  (qui  avait  fourni  dU  gonblmûers  de  justice 
h  oftîr  n  |i  i!  li  j  i  (  f  |ilai-i''  ses  arnjes  sur  les  mon- 
naies de  1  Etat,,  lut  ua  «ics  il<  ruiers.  défeUMurs  de 
h  libellé  de  sa  pitric,  et  un  des  meilleurs  capituiueii 
de  son  temps.  En  Io20,  il  ilcrcndil  le  fort  de  S{k;IIo, 
eu  Toiscane,  contre  les  trou(>c»  liguées  du  \>mH:  et 
de  rcmpereor  CharleMiuim.  Il  obligea  le  prince 
d'Orange,  (nii  !'s  couuuandati,  à  se  retirer,  et  se 
diâtiugua  au^i  au  siège  du  Flureuce.  il  pa;u»a  au 
•ervtce  de  François  I**',  roi  de  France,  avec  de  Gondi 
et  Pierre  deSlroz/.î,  ses  jurcuts,  et  fui  tu»'-  au  ^'u■;:e 
de  Dieppe.  Lue  partie  de  la  Camille  de  Uiliuiti,  pro- 
aorlle  par  les  Médicis,  se  réfùgia  à  Avignon  et  dans 
le  coMitat  Venaissin,  vers  la  lin  du  l'r  ficelé.  Le  \7 
thermidor  an  2  (2U  juillet  lïU4j,  le  ciicf  de  cette 
maison,  Joseplt^oacbim,  marquis  de  Biliotli,cbeTa> 
lier  de  Si  I.uiiis.  ;l;;é  de  70  ans,  aussi  distingué  par 
ses  vertus  que  |tar  sa  naissance,  fut  la  dernière  vic- 
dme  du  tribunal  révolutionnaire  d*Orangç,  qui  le 
lendcinaiu  nii^nic  recul  Tordiv  de  cuipendre  ses 
borrihles  fuuciious.  K. 
BILISTEIN  (CHARLU-LÊorotDAiiDmVfi,  baron 

de],  conseiller  de  eonunerci:  en  nu>>ie,  naiiuit  en 
i7i4,  eu  Lorraine,  d'une  ancienne  famille  LuUau- 
daise  originaire  Beift.  Un  séjour  de  dix  années 
qu'il  fit  à  Nancy  lui  donna  l'iMTasiou  do  recueillir 
sur  ragriculiure,  la  population  et  le  conunerce  de 
■a  province,  uti  grand  nombre  d'observations  (|u'il 
mit  à  prolil  en  jinMiant  mk  i  .■•v>i\enient  :  I"  l'ssai 
sur  la  ville  de  JSancy,  capitale  du  duché  de  Lor- 
raine, Amsterdam,  liai,  peut  iu«8*.  Cet  écrit,  quoi- 
que reclierché,  donne  dos  notions  Irop  rcslreinlcs 
sur  la  cite  que  l'auleur  voulait  faire  otjun.-iiirc.  I.a 
plus  ^rande  i^irlie  du  volume  est  remplie  |»:tr  le  dé- 
tail d'uu  projet  de  canal  et  de  bassins  a  eUiblir,  à 
l'orient  de  £Îancy,  dans  le  mâme  genre  que  ceux 
qu'on  admire  en  Hollande.  2*  Etuti  sur  le$  dnehii 
de  Lorrameet  de  Bar,  Amsterdam,  1762,  petit  in-S". 
On  trouve  dans  cet  essai  de  vastes  connaissances  eu 
écottomie  politique  appliquée  à  un  petit  Ëlat.  Si  les 
OQoaîdénUons  anxqwdta  m  livie  rauteur  ne  «ont 
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pas  toujours  d'une  extrême  justesse,  jamais  du  moliii 
on  n'est  porté  à  accuser  ses  intentions.  5°  Estai  tur 
la  navigation  lorraine,  Amsterdam,  17ti4,  petit 
in-S».  Le  travail  de  BUbtda  ne  se  borne  pas,  ainsi 
<)iie  le  titre  de  cet  ouvrage  jwurraii  le  f.iiro  croire, 
à  la  uavig-ation  d'une  seule  province.  Apres  avoir 
exposé  SCS  vui'>  >iir  les  moyens  de  n  iulre  la  Meiue, 
la  .Mi>^*  lleet  la  IVleurtlie  navigable*  le  plus  près  |)0s- 
sible<le  leui-s  sonree-s,  de  faire  rouuuunitjuer  ces  ri- 
vièr<  %  entre  elles  et  de  les  joindre  mémo  au  lUiiu  et 
à  la  Saùne,  il  établit,  sur  l'e-véeuliou  de  ees  plans, 
ua  iuuneioe  système  de  relations  iulernationales  qui 
auraient  fait  de  la  Lorraine  une  contrée  de  passage 
j  et  d'eiureptit  [wnn-  le  eonuneric  du  midi  et  du  centre 
\  do  la  France  avio  ia  Hollande  et  les  litats  d'Alle- 
magne. Il  y  a  quelques  conceptions  vraies  dans  ions 
ees  projets;  niais  on  s'a|H  r(;.nl  que  l'auteur  a  tra- 
vaille de  mémoire,  s;uis  tenu  runiple  des  ubstaelcs 
de  tout  geiue  qui  rendraient  à  peu  près  iucxéeu» 
tailles  la  plupart  des  entreprises  qu'il  ronseille. 
pendant  ou  doit  ii  liilisteiu  la  justice  de  dire  que  ce 
fiircnl  ses  écrits  qui  «ugg^i^àrent  à  Louis  XVI  le 
petiM-e  d'orduimer,  en  juin  1778,  une  enquête 
d'a[>i(  >   laqnellc   furent  décides  la  plupart  des 
travaux  uéo  vs aires  à  rembellisicment  de  Naney. 
.\iidreu  de  Ltilisteiu  avait  aussi  composé,  dans  le 
même  sens,  un  utémoire  sur  les  cauaiu  de 
France.  4*  Institutions  mUilairee  pour  la  Frmnee, 
ou  le   Vi'gèee  français,  Amsterdam,  17H-2,  2  vol. 
in-8».  Ce  titre  ambitieux  prouict  des  laite;  l'ou- 
vrage en  présente  assex  peu  :  on  n'y  iranve 

purre  <pie  des  réflexions  sur  le  système  militaire 
.suivi  |>ar  la  France.  Le  style  de  lidistciu  a  cette 
dialeur  que  donne  la  convieîkm,  mais  an  certain  air 
d'étraugeté  qui  dégénère  quchiuefois  en  incorroc- 
tiuu.  il  avait  époutie  eu  seconde  noces  la  lille  du 
prince  moldave  Jean  Beaello,  dent  il  eut  deux  fillea 
mariées  à  des  oflii  iers  :riMiéraux  russes.  Cette  fenunc, 
après  avoir  tenté  vainement  de  le  Ikirc  clmiger  de 
religion,  le  fit  périr  victime  de  son  attachement  à 
sa  croyance.  Il  a%ait  eu,  d'un  premier  mariage  avec 
une  dame  d'honneur  de  l'impératrice,  uu  lils  nommé 
Paul,  qni  ftat  eolenel  aux  gardes  d'Ismaftoff,  et  une 
fille  iiiiiiinit''"  ('"ailierine,  du  nom  de  l'iniiH-ratricc  Ca- 
therine li,  sa  marraine.  Llle  épousa  le  comte  d'Ari- 
mont,  d'une  brandie  cadette  des  comte*  de  8pan- 
heim.  1— ^I— x. 

BILL  (Uob£bt),  mécanicien  anglais,  ne  en  17;»4, 
d\me  bonne  finnUle  du  comté  de  Sufibrd,  avait  été 
destiné  a  la  profession  nulitaire.  Il  ne  re<,ut  en 
couMMjuence  qu'une  éducation  classique  des  plus 
ordinaires.  Mais  son  goAt  pour  les  apéntlaâm 
scientiliiiues  l'emporta  sur  les  déterminations  de 
ses  parents;  et  ils  avaient  renoncé  i  l'espoir 
de  le  voir  entrer  au  service,  lor^pie  leur  mort  le 
laissa,  jeune  encore,  posse«,seur  d'une  fortune  in- 
dépendante, quoique  peu  considérable.  Bill  ne  vou- 
lut se  livrer,  pour  faccroltre,  à  aucune  profession, 
à  aucune  espèce  de  commerce.  Doué  d'tm  esprit 
trés-invenlif ,  instruit  par  les  lectures  qu'il  avait 
faites  et  qui  suppléaient  aux  lacunes  de  son,  éduca- 
tion, flMmé  enflo  par  tes  expériences  phjwpmaaK- 
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quelles  il  consacrait  une  partie  de  son  temps,  il  se 
plaisait  surtout  à  &ire  passer  les  résultats  de  Tob- 
servation  ou  de  1«  science  dans  le  domaine  de  la  vie 
usuelle,  à  imaginer  des  amélioralions  positives.  Les 
muraîlles  de  son  jardin  à  Stone  étaient  construites, 
non-seulement  d'après  un  plan  économique,  mais 
encore  de  manière  à  cuncentrer  plus  fortement,  et  à 
retenir  plus  longtemps  que  d'autres  la  chaleur  du 
acHéâ.  800  ptVÎUoa  de  bains,  sun  pressoir,  étaient 
chaufTés  par  un  mode  particulier  à  l'aide  de  cylin- 
dres de  fer.  Une  mctiiodc  aussi  ingénieuse  que  nou- 
velle maintenait  sa  maison  à  une  température  très- 
douce,  et  distribuait  à  volonté  de  l'air  chaud  dans 
toutes  ses  parties.  Kn  j7U5,  il  publia  un  traité  sur 
les  dangers  de  la  circulation  du  papier-nHMUiaie.  A 
la  lin  de  cet  opuscule  étaient  indiquées  plusieurs 
idées  nouvelles  qu'il  signalait  à  Taltention  publi(|ue, 
et  qui  étaient  de  nature  A  introduire  d'heureux 
dnngemenis  dans  l'industrie  et  les  manufactures. 
Une  de  ces  idées  consistait  à  enfermer  dans  des  ba- 
ril» de  fer  l'eau  destinée  aux  voyages  des  naviga- 
teurs. L'avis  de  Bill  ne  fut  |)as  dédaigné  :  ou  l'exé- 
cuta bientôt;  mais  il  n'en  retira  ni  gloire  ni  profit. 
Son  livre,  qui,  du  reste,  ne  portait  pas  de  signature, 
avait  été  distribué  à  ses  amis;  et  Bill  d'ailleurs  avait 
an  plus  haut  degré  ce  genre  d'esprit  qui  caractérise 
les  inventeurs,  et  qui  consiste  à  ne  s'omiper  de  la 
découverte  que  tant  qu'elle  n'était  pas  terminée,  puis 
à  la  laisser  lù  dés  qu'elle  est  faite,  à  ne  pas  en  faire 
mystère,  à  ne  pas  l'cxploiier;  en  on  mot,  à  dépen- 
ser beaucoup  d'argent  en  expériences,  en  essais, 
pour  abandonner  à  qui  le  voudra  les  profits  de  la 
découverte.  Lorsque  les  préjugés  dn  public  contre 
l'éclairage  par  le  gaz  hydrtœréne  commencèrent  à 
perdre  de  leur  force,  Bill  fut  un  des  promoteurs  les 
plus  ardents  de  ce  mode  d'éclairage  :  il  engagea  de 
fortes  sommes  dans  l'établissement  qui  se  forma 
pour  la  production  et  la  distribution  du  gaz  :  il  pro- 
digua ses  conseils,  donna  des  plans,  dirigea  des 
expériences  dans  le  dessein  de  faciliter  et  d'assurer 
les  opérations.  Mais  dès  que  les  appareils  furent  or- 
faniaés  et  fonctionnèrent  d*tane  manière  satisfai- 
sante, il  se  retira  de  la  compagnie  à  l'occasion  de 
quelques  légers  désagréments.  Ge{>en(lant,  en 
les  conseils  de  ses  amis  le  décidèrent  à  changer  ses 
habitudes,  et  il  prit  une  patente  pour  faire  des  mâts 
en  fer  à  l'usage  de  la  navigation.  Le  gouvernement, 
appréciant  les  procédés  ingénieux  à  l'aide  desquels, 
dans  la  combinaison  de  ses  nmlérinux,  il  unissait  la 
légèreté  à  la  force,  lui  eoninmnda  «icux  grands  uidts 
et  deux  beauprés  pour  frégates.  Malheureusement, 
à  l'essai,  on  jugea  la  force  des  quatre  mâts  insulli- 
sante.  Bill  l'avait  prévu;  et  il  attribua  ce  mauvais 
résultat  à  rus,'ige  que  le  gouvernement  s'était  obstiné 
à  faire  de  cables  et  de  cordages  élastiques,  tandi.s 
qu'il  avait  recommandé  des  ressorts  en  fer.  Peut- 
être  aussi  eec  édiec  doit-il  en  partie  être  attribué  A 
l'imperfection  avec  laquelle  procèdent  toujours,  dans 
un  premier  essai,  œiu  qui  confectionnent  les  piè- 
oes,  ou  ceux  qui  les  mènent  en  œuvre.  Quoi  qu'il 
en  soit,  on  ne  peut  douter  que  l'idée  de  Bill  ne  soit 
destinée  a  opérer  un  grand  changement  dans  la  coa- 
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Struction  des  vaisseaux.  Mais  la  d*<oouverte  qui  doit 
le  mieux  recommander  son  nom  a  la  {Kjstérité,  c'et 
celle  d'un  procédé  pour  donner  aux  planches  du 
bois  le  plus  commun,  le  liètre,  le  fi  t'ne,  l'orme,  le 
peuplier,  etc.,  toute  lu  solidité  des  buis  les  plus  durs 
et  les  plus  forts,  et  cela  an  meilleur  marclié  possi- 
ble. Ses  écliantUlons  de  merrain  ainsi  pré|>arés  fu- 
rent huit  ans  de  suite  soumis  par  le  gouvernemeot 
aux  épreuves  les  plus  sévères,  sans  qu'ils  fussent  au- 
cunement altérés  ;  tandis  que  tous  les  autres  bob, 
ou  naturels  ou  modifiés  par  l'art,  placés  dans  k> 
mêmes  circonstances,  étaient  complètement  détruits. 
L'administration  de  la  marine  demeura  teliemcDt 
convaincue  de  l'excellence  de  la  méthode  de  Bill, 
qu'elle  lui  permit  de  construire  un  vaisseau  avecs«s 
merrains,  dans  les  cliantiers  de  Depifort  Bill  n'ent 
pas  le  plaisir  de  mettre  cette  œuvre  à  txecutiou,jaf 
il  mourut  le  23  septembre  I8Î7,  à  Birnûngliam,  par 
suite  d'iuie  angine.  Parmi  ses  autres  inveutions  plus 
ou  moins  ingénieuses,  nous  ne  pouvons  passer  mvh 
silence  ni  son  nouveau  moyen  pour  mesurer  exacte- 
ment le  chemin  fait  sur  mer,  ni  ses  ressorts  élasti- 
ques pour  faire  garder  indéiinimeni  l'accord  aux  pia- 
nos. 11  avait  beaucoup  de  goût  pour  la  musique  ainsi 
que  pour  la  peinture,  la  poésie ,  et  même  la  méta- 
physitiue.  11  avait  un  laboratoire  fort  beau,  et  sa  1»- 
bliothèque  était  remarqualde  par  l'eicellent  choii 
des  livres.  Val.  P. 

BILLARD  (Claude)  ,  seigneur  de  Courgenay, 
né  à  Sauvigny,  {)etite  ville  de  la  province  de  Bourtxn- 
nais,  vers  1550,  fut  élevé  dans  la  maison  de  la  du- 
chesse de  Retz.  11  prit  d'abord  le  parti  des  armes,  et, 
si  on  l'en  croit  lui-même,  il  se  distingua  dans  plusieurs 
affaires;  il  obtint  ensuite  la  place  de  conseiller  et  celle 
de  secrétaire  des  eommandiemenls  de  la  reine  Mar- 
guerite de  'Valois.  Il  a  composé  pluateuis  tragédies, 
ipii  n'ont  eu  aucun  succès,  et  <|ui  n'en  méritaient 
point.  Il  dédiait  ses  pièces  aiu  seigneurs  et  aux  àk- 
mes  de  la  cour  les  plus  illustres  ;  mais  il  n'eut  pasi 
se  louer  de  leur  générosité.  La  retraite  de  la  reine 
Marguerite  lui  lit  perdre  sa  place,  et  son  attadw- 
ment  pour  cette  princesse  fat  cause  qu'il'resia  sa» 
emploi.  Il  mouniten  1618,  âgé  d'environ €7  ans. On 
a  de  cet  auteur  les  tragédies  suivantes  :  Po^iutm, 
Gaston  de  Foix,  Mérovie,  Panlhée,  Saût,  Alboui» 
et  G  enivre;  elles  ont  été  recueillies  et  imprimées  à 
Paris,  Huby,  1610,  in-S»;  Henri  le  Grand,  ù^gédie 
avec deschœur8,Paris,  1  l 'i,  in-8",  réimprim  en  1808, 
in-8'\  à  l'orciision  de  la  ti-agédic  de  Legouvésurle 
niéua:  sujet. lîiUardcsl  un  des  premiej-s  poètes  qui  DB- 
rent  sur  la  scène  des  événements  pris  dans  l'histoilt 
nationale.  11  dédia  celte  dernière  pièce  à  Marie  de 
Médicis  ;  mais  cette  déidcace  fut  inutile  à  sa  fortune. 
Il  a  composé  aussi  :  l'Église  triomphante,  poème 
héroïque  en  13  chants,  Lyon,  Morillon,  1618,  in-d*. 
L  auteur  ne  rougit  pas  d'appeler  cet  ouvrage  un  chefr 
d'œuvre  de  poésie;  U  ne  isiut  que  le  parcourir  pour 
juger  qu'il  y  en  a  peu  d'aussi  méiiiocrcs.  C'est  un 
tissu  d'aventui  es  ronianoMpies,  et  écrites  d'un  style 
làcbe  et  rampant.  On  lui  attribue  encore  :  Carmin» 
graca  et  lalina  in  obilum  ducit  Joi/Olia  (le 
de  Joyeuse),  Paris,  1587,  in-8».  W— S. 
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BILLARD  (PllKBl),  né  à  Eroée  dans  le  Maine, 
le  ISftvrier  46SS>  mort  en  mi  4716,  ft  Ctwrenton, 

chez  son  neveu,  qui  en  (^tait  seigneur,  est  auleur  de 
ia  Béteàt€ptUt$t,  \('>^^^,  in-i2,  ouvrafe  dirij{é  con- 
tre les  jésuites,  et  pour  u  quel  rmleur  flit  conduit  fe 
la  Kaslillc,  de  là  àSl-Lazare,  etoiiMiilc  à  Sl-Victor  : 
il  fut  mis  eu  liberté  en  1609. 11  avait,  avant  sa  dc- 
tentkm,  fUt  aussi  imprimer  le  CkréHm  phUoiophe, 
«jui  ne  parut  qu'en  1701.  Le  Moréri  de  1759  con- 
tient un  très- long  article  sur  cet.  auteur,  qui  était 
entré,  en  1671,  dans  la  congrégation  de  l'Ora> 
•oirc.  A.  B— T. 

BILLARD  (Jean-Pierae),  médecin,  né  en  1726, 
à  Vesoul,  mourut  dans  la  même  ville,  le  21)  janvier 
1790,  avec  la  réputation  d'un  liabile  praticien  et 
d'un  bon  observateur,  il  était  membre  corres|>on- 
dant  de  la  société  royale  de  médecine  de  Paris  et  de 
l'académie  d'Arras.  Il  a  laii>sc  plusieurs  ouvrages 
manuscrits,  entre  autres  un  Traid  eompUt  de$  fiè- 
vres. On  cite  encore  de  lui  :  Mémoire  sur  une  finisse 
grossesse  singuliire;  Observation  tur  un  dépôt  au 
èas-venire;  Histoire,  Analyse  et  Propriétés  des  eaux 
minérales  froides  de  Rèpes  près  Vesoul  \  Antisepli- 
corum  medicaminum  Natura,  Vires  et  Selectus;  de 
lactis  L'su  in  febtibus.  C'est  l'explication  de  l'apho- 
risme 64  d'Ilippocrate,  scct.  5.  Ces  cinq  opuscules 
font  partie  du  recueil  de  Dissertations  françaises  et 
latines  sur  les  points  les  plus  importants  de  l'art  de 
guérir,  publié  [m  M.  Billard  iil»  (I),  Vesoul  (vers 
1820),  in^*.  —  François- Gabriel  Billaho,  fils 
ainé  du  précédent,  mort  à  Gencvreuil  près  Vesoul, 
le  29  avril  48*24,  à  1  ùge  de  60  ans,  est  auteur  d'un 
Cours  théorique  ei  pratique  fur  Us  prairies  arlifi- 
eietlfs,  1819,  in-8°;  2"  édit.  augnienlf  c,  ISIO.  lléwit 
correspondant  de  la  société  dagruulture  <lc  la 
Hante-Saône,  depuis  son  organisation,  et  il  lui  a 
communiqué  plusieurs  mémoires  sur  des  objets  d'é- 
conomie rurale.  ^  VV — s. 

BILLARD  (  ËTiEMNE) ,  receveur  des  Qnances 
de  Lorraine,  né  à  Nancy  v»"rs  le  milieu  du  18* 
siècle,  reçut  de  la  nature  iitie  imagination  qu'on 
ae  put  aanjetUr  k  aucun  frein.  Cette  fMe  ée  la 
maison, comme  l'appelle  Montai f^no,  i'ciiti-aîna  dans 
fks  écarts  de  conduite  et  des  aberrations  de  juge- 
■MOtiini  firent  le  malheur  de  sa  vie.  Il  mil  corn» 
p,><*<  pnir  le  Théâtre-Français  plusieurs  comédies, 
mai:»  il  ne  put  les  faire  jouer,  et  s'en  dédommagea 
«a  les  llnwt  à  llmpramlon  «t  en  lançant  des  épi- 
grammes  et  des  satires  contre  les  membres  du  co- 
mité qui  les  avaient  refusées.  On  trouve  dans  les 
mémoires  du  temps  (2)  le  védt  d'une  aoAne  uaes 
plaisante  dont  il  fut  l'acteur  prlncli)al  à  la  Com»^die- 
Françaiae,  le  30  novembre  1772.  Avant  la  représen- 
InliMi  du  Comte  d'Beteaf,  BUIard  monta  nu*  une 
banquette  de  l'orchestre,  et,  haranguant  le  parterre, 
loi  fit  connaître  que  les  comédiens  avaient  a  refuse 

(0  La  jn«#nyM«fWttttM  iti  ememporahÊ  eoafoai  les  oo- 

mc»  da  père  tiM  csai  Ai  flto,  et  ae  distlngae  point  les  imprimét 
êmwaamaits. 

t*)  Mimstreiieertt*  de  la  rfpthlviue  da  lelire*,  t.  6,  p.  SM; 
Cerrufmimu  ie  r.nmm.  r  |  t.  2,  p.  366.  ei  nooTelle  MiU 
1. 1,  p.  ««•;  GsUrit  it  ramcuiaK  amr,  I77S,  ift-ia,  U  S,  p.  491. 
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«  une  comédie  de  caractère  intitulé  U  Suborneur, 
«  qu'il  leur  avait  présentée,  et  que  les  connaisseurs 
««  avaient  jugée  digne  d'être  offerte  au  public; 
«qu'ayant  en  vain  tenté  tous  ks  mojfens  de 
«  dompter  la  résistance  des  histrions,  il  en  appe- 
«  lait  au  public  assemUé  ;  qn^il  le  priait  d'entoi- 
a  drc  la  lecture  de  sa  pièce,  et  que,  s'il  la  jugeait 
«  plus  fîavorablement,  il  espérait  que,  par  ses  accla- 
A  mations,  il  forcerait  les  comédiens  à  la  recevoir.  » 
Le  parterre,  qui  cède  volontiers  à  d'autres  impres- 
sions qu'à  celles  de  la  scène,  consentit  à  réoouler; 
mais  Billard  avait  à  peine  commencé,  qu^im  sergent 
vint  lui  mettre  la  nutin  sur  le  collet.  U  tira  son  épée, 
qui  lui  fut  arrachée.  On  le  mena  au  corps  de  garde  : 
ne  démentant  point  son  caractère,  il  voulut  prendre 
les  soldat;»  pour  juges  entre  les  comédiens  et  lui. 
L'inspecteur  de  police,  devant  lequel  il  fut  ensuite 
conduit,  ne  put  («arvenir  à  le  calmer  qu'en  subissant 
la  lecture  du  Suborneur.  Le  parterre,  entre  les  deux 
pièces,  accueillit  par  des  huées  Mole,  qui  s'était  pré- 
senté pom*  annoncer,  et  redemanda  à  grands  cris 
l'auteur  du  Suborneur.  On  (it  envahir  cette  partie  de 
la  salle  par  la  force  armée,  et  les  plus  mutins  allé- 
reni  partager  le  sort  de  Billard.  Celui-ci  fut  trinsMvé 
le  lendemain  à  Charenton,  où  il  ne  resta  que  quel- 
«|ues  jours  (I).  Renvoyé  i  ISaiicy  dans  le  sdn  de  sa 
famille,  il  n'y  devint  pes  plus  s.ige.  Ses  parents  fu- 
rent obliffés  à  |)Iusieurs  reprises  do  S4»llicilcr  contre 
lui  des  lettres  de  catiiet.  11  mourut  eu  I78j,  ayant 
hâté  sa  lin  par  ses  dé[)ortements.  On  connaît  de 
lui  :  i"  dn  Théâtre  cl  des  Causes  de  sa  décadence, 
épilre  aux  comédiens  français  et  au  parterre,  Lon- 
dres et  Paris.  1771,  in-H".  C'est  une  aatlre,  en  vers 
de  liuil  syllaltc'^,  où  les  conK^dicns  ne  sont  pas  mé- 
nagés. \  an  i  liul,  dans  les  notes  <|u'il  a  fournies  à 
barbier  pour  soni>tc(ioniiair«  des  ourro^Menonyauif, 
dit  que  lUissaussoir  a  publié  celte  brochure  par  per- 
mission tacue.  .Mais  les  matériaux  s'en  retrouvent  en 
partie  dans  les  manuscrits  de  Billard.  2*  Le  joyeua 
Moribond,  roinéilie,  jiar  E"*  B***,  riencve,  t77!), 
in-8».  Dans  la  deilicace  de  l'auleur  à  son  fi-ère,  il  dit 
«  qu'il  fut  jeté  dans  la  finance,  mais  qu*il  ne  put  y 
«  mordre.  Il  ne  s'agit  là  que  d'or,  et  mon  Pérou 
«  c'est  un  Molière.  »  Il  n  a  guère  suivi  les  traces  de 
celui  qu'il  voulait  prendre  pour  modèle.  Le  joyeux 
n>oril>ond  est  un  vieillard  qui,  n'ayant  plus  (|u'un 
sodflle  de  vie,  s'amuse  à  jouer  du  tamlx>urinen  robe 
de  chambre  galante,  i  gambader,  à  boire  du  vin  de 
Champagne  avec  une  jeune  maîtresse,  et  qui  prétend 
ainsi  se  rajeunir.  Cette  malheureuse  conception  est 
écrite  en  style  encore  plus  extraordinaire,  et  <|ui 
rappelle  la  manière  de  maître  André.  3'  Le  Subor- 
neur, comédie  en  «S  actes  et  en  vers,  Amsterdam, 
4780;  2'  édit.,  1782,  m-if.  a  La  voilà  donc,  cette 
«  comédie  qu'au  speclaole  mi"'mc,  tout  Paris  tèn>oin, 
«  j'annonçai  avec  trop  d  èclat,  et  j'en  fus  trop  puni, 
«  il  y  a  sept  ou  huit  ans  !  »  C'est  ainsi  que  l'auteur 
s'exprime»  à  ia  fin  de  sa  pidiDe,  sur  Tavennire  fl- 

Cl)  M.  Tanl  I  in  i-hi'irnnnn  sons  le  nom  tiu  tiHiophile  Jceot, 
a  ha  de  celle  ateulure  de  Billard  le  &ujfi  d  uue  nounelle  iiiMrta 

d'abord  daMiiasws4sFiri^«iw;wéBMa<i|in<iaifcinawis 

4e  l'ulear. 


L-iyiti^uu  by  Google 


8» 


BTL 


cbetiae  du  30  novembre  ^  elle  ne  Ta  point  encore 
désenchanté,  car  il  pcrsialB  fc  erotre  tfm  ta  eooiédie 

•rt  digne  de  la  représentation.  Mais  kî.  règles  du 
goût  et  do  la  grammaire  y  sont  également  lilestées, 
■et  la  contexture  n*en  cit  pM  momi  ricieiiae  qne  le 
atyie.  Lorsque  le  marquis  de  Bièvrc  fit  représenter 
M  comédie  du  Sédueiew  (novembre  1783),  des  cri- 
tiques chagrins  prétendirent  qa*il  en  nyét  {misé 
l'idée  dans  la  pièce  de  Diiiard.  II  e>t  certain  que 
plusieurs  traits  de  ressemblanoè  dan*  les  situations 
purent  domu  r  quelque  crédit  à  «lté  opinion.  Mais 
quand  il  serait  vrai  que  le  nuircjuis  eût  profité  d'un 
ouvrage  tombé  daus  le  mépris,  n'aurail-il  pas  été 
absous  par  le  succès,  comme  Rcf^ard  autrefois  avait 
dû  Tétre  lorsqu'on  l'accusa  d'avoir  pillé  le  Chevalier 
joueur  de  Dufresny?  La  bibiiothëi|ue  publique  de 
Nancy  possède  les  œuvres  manuscrites  de  Billard, 
5  vol.  in-4''.  l'illes  sont  composées  ilc  comédies,  d'é- 
pUres,  etc.  Parmi  ks  premières,  onremartiue  Archi- 
loqut,  ou  le  Poil»  aux  Petites -Maiions.  L'auteur 
parait  avoir  voulu  s'y  peindre  lui-même.  L'n  poCme 
•n  10  chants,  sous  le  nom  de  Bouiadet,  offre  plu- 
■ieurs  passages  écrits  avec  une  certaine  âpreté  de 
verve.  Il  y  renouvelle  ses  attaques  conti-e  1^  coraé- 
dicw,  et  maltraite  surtout  Fréville,  à  l'oocaiioii  du- 
quel il  dit  en  a'adressant  au  public  : 

Oui,  tes  valets  sont  devenus  tes  maîtres. 

II  (léiXKiie  aussi  quelcpies  iniiLs  contre  Voltaire,  dans 
une  épitre  k  Crébillou,  qu'il  ap{ielle  dignt  élève  eor> 
mUien.  Ces  diflliHrenies  pièeei  de  Billard  offrent  moins 
d'incorrections  que  «es  comédies,  niais  elles  ne  |)our- 
rfuent  pas  plus  que  celles-ci  soutenir  le  grand  jour 
de  rimprcssion.  L— M— x. 

BILLAHD  (Chaules-Micueil],  médecin  distin- 
gué, naquit,  le  10  juin  1800,  à  fclouaille,  prés  An- 
gers. Orplielîn  déa  son  bas  âge,  il  resta  confié  à  la 
lendi*csse  d'ime  tante,  dont  les  soins  contribuèrent  à 
développer  ses  heureuses  dispositions.  11  commença 
ses  études  i  Laval,  et  vint  les  terminer  à  Angers, 
où  de  très-bonne  heure  se  manitVsia  en  lui,  pour 
l'otxNcrvationde  la  nature,  un  goût  prononcé  qui  laissa 
bientôt  apei'cevoir  la  direction  &  laquelle  il  s'aban- 
donnerait. La  carrière  médicale  fut  celle  <]u'il  réso- 
lut de  suivre,  et,  on  1819,  il  s'inscrivit  à  l'école  se- 
condaire d'Angers,  où  |)cu  de  temps  après  il  obtint 
une  place  dans  le  ser>icc  de  l'hôpital.  Ce  premier 
succès  accrut  son  ardeur,  et  fut  btentùt  suivi  d'au- 
tres, qui,  en  récompensant  son  zèle  pour  l'étude  de 
l'anatoniie  norn^lc  et  patltologique,  et  pour  l'obser- 
talimi  des  maladies,  lui  ouvrirent  une  mine  féconde 
en  diéntents  d'instruction.  Ce  fut  pénétré  déjà  des 
princi|M's  |iliiloso|tliiqucs  de  Bacon,  et  nourri  di;  la 
lecture  do  Moi'gagni,  qu'il  vint  à  Paris  pour  com- 
pléter son  édocation  médicale  dans  h  fréquenutlon 
des  hâpilau.\.  Au  milieu  de  celle  grande  école,  rap* 
nroçbaat  sans  cesse  les  syiuptunies  observés  pendant 
u  vie  des  malades,  des  aliératiens  trouvées  après 
leur  mort,  il  [«rvint  en  fiou  de  temps  à  recueillir 
tinc  grande  suite  de  faits  qui  lui  pcrniirent  de  met- 
tie  au  jour  im  ouvrage  csUmé,  sous  ce  titre  ;  Traiié 
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d*  la  membraw  muqueute  gattnhinUttmaU  dons 
Vétai  tain  9t  éam  i'élta  murhUt,  «n  Iwftfprht 

d'anatomic  ynthulogique  lur  1rs  divers  ns/rvt»  trti>„ 
et  morbidei  que  peuvenl  présenter  ieilomac  et  lt$ 
Me$litu,  Paris,  1815,  in-8*.  En  mémo  lonps  il  tn> 
(luirait  (le  l'anglais  les  Principes  de  chimie  ik-  1  In  in 
son,  Pai  is,  1825,  t  vol.  in-S";  insérait  daiu  le;,  juur- 
naux  de  médecine  tme  observation  de  paralysie 
[►artiellc  dr  la  face ,  provenant  d'une  IfSion 
pei'te  de  substance  du  tronc  du  nerf  lacial,  et  ùa 
eonsidéretions  sur  (piol<|ues  ahératkms  de  conlenr 
de  la  .Mdiitanoe  rurti(  ali'  du  ci'rvrau,  et  liiniiiiit  lu, 
édition  du  Précis  de  l'art  des  accouchements  de 
M.  Cbevreul  (Paris,  18^,  in-19),  à  laquelle  il  ajoo- 
tail  ntu'  lii^loire  ra|>idi'  des  \io's  de  c<)riforiii.'iliiin 
du  fœtus.  Ayant  obtenu  au  concours  une  place  d'ia- 
terne  i  riiosfdce  des  Enftint^Trotivés,  H  ne  turh 
jws  à  sentir  vivement  le  manque  d'un  onvr^;'(  com- 
plet sur  les  maladies  des  nouveau-nés,  et  réiiolutde 
remplir  cette  laeanc.  (JiueUpies  mémoires  snr  h 
rhiite  (lu  cordon  orid)iiii'al,  mu-  le  croup,  sur  l'indu- 
ration du  tissu  cellulaire  et  siu:  le  cri  des  eoânli 
qui  viennent  de  mittrc,  indi(|uèrent  k  manière  doM 
il  envisageait  ce  sujet  diflicilc.  olijet  alors  ronstam 
de  ses  méditations.  L  n  moment,  toutefois,  il  fut  dis- 
trait par  un  voyage  dans  la  Grande-Bretagne,  qui 
lui  fournil  l'occasion  de  pul)Iier  des  dcx  tuncnls  d'un 
Itaut  intérêt  sur  les  hôpitaux,  les  établissements  de 
diarité  et  rinstnictlan  médicale  tant  en  Anfilelm 
([u'en  Écosse  ;  mai.s  à  son  retoin*  il  .se  hâta  de  \hjft 
à  l'impression  son  Traiti  des  maladies  des  euftus 
wuttveMt-més  Hàïm  mmelle.  fondé  sur  it  weawii 
observations  cliniques  et  d'anatomie  comparée,  Pa- 
ris, 1828,  in-8<>  ;  2°  édiUon,  Paris,  1855,  in-S".  A  cet 
ouvrage,  il  joignit  un  Atlas  d'anatomie  pathologie 
pour  servir  à  l'histoire  des  maladies  des  enfinl$, 
Paris,  1828,  in-  l»,  dont  il  avait  lui-même  peint  b 
ligures  originales  avec  une  grande  vérité.  La  mtae 
année,  il  prit  le  grade  de  docteur^  et  soutint  à  ce\U 
occasion  une  DisserlMion  médico-légale  sur  ta  vis- 
MUé  (Paris,  1828,  in-4'),  dans  laquelle  il  appréniit 
le  degifé  d'influence  des  diverses  maladies  du  km 
considérées  comme  obstacles  à  i'établitaiemeot  de  h 
vie.  Peu  de  temps  après,  il  vint  demeurer  à  Anjt«n, 
où  les  fÎBtigues  inséparables  d'une  clientèle  étendue 
ne  purent  le  distraire  entièrement  de  son  goât  dé- 
cidé pour  la  littérature  médicale.  Il  y  traduisît  les 
Leçons  fur  Us  maladies  des  yeux  de  Lawrenfe  (P»- 
ris,  1831»,  in-8"),  augmentées  tïm  Précis  de  l'emio- 
mie  pathologique  de  l'ctil.  11  donna  aussi  quel(|ue$ 
méinoires  sur  l'emploi  dn  calomel  dans  le  rmij), 
sur  un  cas  particulier  de  oolorisation  bleue  de  li 
peau,  causée  par  une  altération  de  la  transptraiiofl, 
et  sur  un  cas  de  supposition  de  part.  Enfin  il 
quchiue^  opuscules  d'un  intérêt  purement  local,  sa 
Projet  d'association  pour  l'extinction  de  Ut  witeS- 
ciié  duns  ta  ville  (f.diigier< (Angers,  1831,  in-»';;  un 
Rapport  sur  la  souscription  destinée  à  l'étMiui- 
ment  Sun  dêpiU  de  mendicité  dans  ta  ville  f  hf 
gers  (ibid.,  1831,  in-fol.)  ;  les  Statut.*  tl  Riqlmmi 
pour  la  t»'n<i>n  tlrntinre  à  rrriiiirlion  de  lamnét' 
dlé  (ibid.,  1831,  in-8°).  Lne  phthisie  palBUMiR 
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^^at  prématurément  intoromprc  6a  laborieuse  car- 
rière, le  31  janvier  18Sâ.  Un  de  ses  condîadplM,  le 
duclcur  Oilivier,  a  porlé  de  lui  un  jugement  que 
nous  traïucrirons  en  entier,  |»arce  «ju'il  n'est  qu'é- 
quitable, bien  i|ue  sorti  de  lu  plume  d'un  ami  :  u  Ce 
«  qu'a  écrit  Billard  porte  géru-ndenieiu  le  tachet  de 
«  cette  observatioit  éclairée  qui  s'eutom'e  des  lumières 
«  et  de  r&tpérience  que  l'on  poÏM  dans  rhktoire 
«  approfondie  de  la  nature.  Ce  ne  siont  pa;»  seulement 
«  les  faiu  qu'il  obsîerve  qui  comlilueni  la  ïmo  des 
«  principet  qu'il  veut  étaUhr  ;  une  érudition  ac(|ui^e 
«  avec  discernement  lui  fournit  cnmre  des  (Iciiirni-, 
«  nonibixm  pour  ooiu{tléler  ou  rectifier  le»  re:»ulutâ 
«  de      propres  recherches.  11  était  doué  d'un  es- 
«  prit  juste  et  réservé,  (jui  le  tenait  en  jrarde  coudr 
•  les  ècarlji  où  pouvaieut  l'enUrainer  l'ardeur  et  la 
«  fscililé  de  son  imeginalion.  Interprète  ingénieux 
«  1 1  li.Iole  de  la  nature,  il  s'attache  surtout  a  ne 
«  yixiïtr  que  d'après  ses  inspiration».  »  Lne  notice 
historique  sur  Billard,  insérée  dans  les  joummx  de 
niéileoine,  a  été  ini|trinu'i  n  i  n,  mcat,     J— D— «. 
DlLLAllD^V^.  Voyez  Salmuhï. 
BILLATE  (Nicolas),  savant  archéologue  et 
histnrio-'niplie  infati-able,  originaire  du  départe- 
ment de  6eine^t-Marne,  doit  à  de  malhourcuses 
ciroonsiaoces  d*étre  demeuré  inconnu  jusqu'aujour- 
d'hui et  de  n'avoir  |»u  achever  les  travaux  lillérairt  ^ 
qu'il  avait  commencés.  Clianoiue  ré^iili<  r  de  l'HiV- 
tel-Dieu  et  de  St-Quiriau  de  Trovins,  IJiIlaïc  con- 
M)nuna  plus  de  quinie  années  à  extraire  do  toutes 
le»  archives  ce  qui  potivait  rouconicr  l'hisioiic  de  m 
|trovincc  et  de  la  ville  do  ri  ovius  en  particulier.  Ses 
veilles  allaient  porter  huis  fruits,  h..  ;u'en  if  A4, 
M.  Lani^uel,  aroh»'Vi"<iiie  r|,^  S.  ris,  <j,ii  l<:  mit  enta- 
che de  jansenisuic,  ie  lit  exiler  à  l'ai  baye  de  Diio, 
où  il  mourut  (le  chagrin.  Ses  manuscrits,  ooidposés 
sur  des  feuilles  volaiiics,  furent  jH^nlns.  On  |iul  sau- 
ver ceitendanl  une  His(oire  de  /Von/w,  en  vers  la- 
lim  ;  une  Birtoire  de  VHôtel-Dleu  igla  m/me  vilte^ 
di\  ist'e  en  autant  ilc  cliapitros  (pi  il  y  eut  de  prieurs  ; 
une  LiHe  det  Utymlaires  de  Sl-Quiriau^  une  Gé- 
nétOagte  des  to$nlet  de  Champagne.  Ces  débris  font 
vivement  regretter  les  autres  productions  du  même 
auteur.  M.  L.  Michelin  lui  a  consacré  ce  quatrain  : 

»»..  BUIate,  éclairé  par  les  muaes  latines. 

Du  ehaap  de  notre  Mstalre  arracha  les  épines  ; 

D«cel  ingrtjl  terrain  hraraiit  l'aridité. 

Tira  nos  parchemins  de  leur  obscurité.  B — !f . 

BILLAUD-VAllENNE  (  J.-Nicolas),  l'un  des 
bommes  les  phis  sanguinaires  qui  aient  paru 
dans  iKw  révolutions,  naquit  â  la  Rochelle, 
en  1762.  Fils  d'un  avocat  sans  clientèle  et  sans 
fbi'luuti,  il  reçut  cependant  qucl(iue  éducation. 
A  peioe  sorti  du  collège,  il  enleva  une  jeune 
personne  df  niiÏMin  paternelle  et  s'enrôla 
dam  une  troupe  lic  comcdieus.  àlais  il  ne  reus- 
ait |M0  dans  ce  métier,  auquel  il  n'était  propre  ni 
par  son  extérieur  ni  par  la  f  'urtiure  de  son  esprit. 
Obligé  de  revenir  dans  sa  palne,  il  s'y  lit  de  nom- 
laftts  ennemis  par  des  vers  saiiriques,  siurtout  par 
11M  omiédiA  iiitîtulée  :  to  JRnmw  SMMM  II  «'y  s»  « 
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plu$ ,  dans  laquelle  il  outra^  scandaleusement 
toutes  les  dames  de  la  Bodidle.  Forcé  de  (|uitter 
celte  ville,  et  dénué  de  ressources,  il  entra  dans  la 
congrégation  de  l'Oratoire,  sans  être  admis  aux  or- 
dres sacrés.  Il  devint  préfet  des  éludes  à  Juilly;  et 
boaucou[)  d'élèves  de  ce  collège  télehre  se  souvicn- 
ueul  erieore  de  l'y  avoir  vu  les  diriger  dans  leurs 
repi  titiiius  et  dans  leurs  promenades, 'avec  unatr 
d'humilité  et  d'liyiM>cri-ie  (]ui  e  ielmit  une  ime  si 
noire  et  si  |jerversel  11  s'occupait  iM-ancoup,  à  cette 
é|ioque,  de  compositions  poéticpi  ^  ;  '  t,  de  même 
xnii  (liijne  émule  Foiii]iiii'r-'J\uu\ il!e,  il  lit  pour 
Louis  \\1,  qu'il  devait  puursmvre  si  cruellement 
un  jour,  de  mauraîs  vers  qui  méritent  oependanl 
(l'i  it  '  (  iiés  mnmie  un  contraste  iTmarquable  avec 
SCS  discours  réijtcides.  C'était  au  temps  de  l'inven- 
tiofl  des  ballons,  en  IT8S;  les  élèves  de  BUIrad  en 
avaient  coostniit  itn,  auqtûl  il  ttiadta  eelie  inscrip- 
tion : 

Les  bulles  de  savon  ne  sont  plus  de  notre  %e  : 
Eu  changeant  de  ballon,  nous  changeons  de  plaiilll. 
S'il  perlait  à  Louis  noire  plus  teiuire  hommage» 
Le  vent  le  soufllerail  au  gre  de  uos  désirs. 

Un  peu  plu^  lar  i.  .uil  eoiuposa  des  vers  moins 
innocents  el  tres-jH  U  eiavMques,  qui  déplurent  à  ses 
sii|H>rieurs,  et  il  fut  obligé  do  quitter  une  maison  où 
les  iiioiruhvs  faiitis  n'éiaieiil  pas  tolérées.  C'est 
ulula  iju  étant  \cuu  lialiiter  la  capitale,  il  s'y  lit  re- 
cevoir avocat  (1785),  et  devint  l'époux  d'une  fille 
niilun  lie  de  M.  de  Verdun,  f*  rinier  général,  ce  (pu 
lui  donna  quelque  a^ipui  dans  le  monde  et  des 
moyens  d'existenoe  qui  lui  manquaient.  Hais  rien 
ne  i>ouvait  satisfaire  son  ambition  s;iiis  mesure  ni 
ses  penchants  limcstes.  révolution  leur  ouvrit 
une  libre  carrière.  Blllaud  en  embrassa  hi  cause  ' 
avec  fureur,  et  il  publia  le*  brochures  les  plus  vini- 
lentes,  les  plus  inccndiaii-es.  Dés  le  commencement 
de  17H9,  il  avait  Mi  paraître,  sous  le  vdie  de  Fa- 
noiiyine,  uin  |.  ,ii-i;e  diaîillie  i  niiîre  l'aucion  f;ou- 
venusmeut,  ioiitulee  :  le  i/e»poUsine  des  minitlree 
de  f^nce,  5  vol.  ln-8*.  Il  n*osa  y  mettre  son  nom 
(|ue  l'année  suivante,  lorsqu'il  crut  le  triomphe  de 
là  révolutiou  bien  assuré;  et,  dans  une  nouvelle 
édition,  il  ajouta  encore  à  la  violence  de  ses  atta- 
ques. II  fut  noiliiiié  en  1791,  par  l'assemblée  électo- 
rale, l'im  des  juives  du  quatrième  arrondissemcni 
de  Paris;  mais  ces  peisibk»  fonctions  ne  pouvaient 
suffire  à  sa  turbulente  ambition.  Lié  dt'i  le  conï- 
I  mcncenient  dos  troubles  avec  Danton,  Maral,  Ho- 
I  bespierre  et  tout  ce  que  le  parti  des  démagogues 
I  avait  de  plus  exalté,  il  fut  l'un  di-s  coryphées  du 
club  des  jacobins.  Ses  dfscours  dans  celte  société 
sont  très-remar(|uablcs  ;  et  l'on  y  trouve  la  preuve 
qu'il  était  des  lors  dans  tous  les  secrets  et  fc  la  téta 
de  lous  les  roni[ilots  du  |«rti  révolutionnaire.  «  Je 
I  «  pense,  disait-il  le  \(>  octobre  1791,  qu'une  révo- 
;  a  iution  qui^fiilt  rentrer  dans  la  lange  le  pouvoir 
«  des  despotes,  l'orpicil  des  grande  et  la  siipersti- 

I«  lion  des  prêtres,  ne  jxiul  Unir  que  pur  une  cntas- 
«  trojphe  terrible.  »  Et  le  29  juin,  six  semaines  avant 
Iti^veiulifladH  iO  aoAi  (798»  d«w  ua  tongdit- 
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tut  fublie  :  «  Il  faut,  dit-il,  frapper  trop  hait 
c  powr  que  tastemblée  nationale  puisse  y  atteindre, 
c  elj»  m  wts  plus  que  le  bras  toul-puissmU  du  sm- 
«  vtruiu  qui  toil  capable  de  porter  de  si  grands 
«  cwf*  (1).  »  On  ne  peut  donc  pas  douler  que  fiil- 


(1)  Told  quclfWS-urs  dcK  mesures  proposées  par 
tÊème  diMBon  :  «  L'assemblée  ItgUUUve  dtelaren,  par  aoe 
c  pnclanatiMi,  qoe  fiqtùUkre  ét  §omunumetU  tondu  au  me- 
«  awif  #«wnny  ff>'ro  cmnéqiaiw  amtédénilM  ammlle  m 
«  décfétèe  d'wyoïM  pot  te  M  JitUeL  L'ManMio  UgUlaUte  |iro- 
«Maeen  tgr-le-diamp  la  eoafocatioa  des  aamablêcs  primaires 
«  imm  tHtfmfirt,  puar  que  le  peuple  aoatrenln  ait  %  poarvoir 
e  MMM  délai  la  sûreté  de  l'Ëlal  et  au  luaintirii  de  S4.>$druits  pnr  i/<vr 
V  wunra  MitftntohU*  et  qu'il  n'ai>pariient  qu'à  lui  de  priiiilre 
M  et  d'ordoDiHT.  L'assciiiLln'  Ii  ^.'  -l.iijsi'  j  nui.  in  ci  ,i  .i  j  .1. -,13111  If 
B  llrcnrioiiiCfil  des  urik  iers  ili-  U  kji  Ji'  ;iaiiiJii.Ék',  inluisiiu  l'twtT- 
(I  1  u  r  de  leur  grade  A  au  muis  x-uli'iufril.  »  BillauJ  rciiuussi  ciisuil»', 
|Hiiir  lui  cl  pour  le  club  des  jjtubiiiîi,  le  r*prut'iie  ridicule  de  servir 
un  parti  d'Orléans  ;  «  Les  amis  de  la  liberté  scraieiil-ils  a&seï;  >i  1 
«  |ii<U >  |kiur  ne  r«'nverser  des  ld«)le»  qu'aliu  d'en  rreer  de  iiouveili  5  Tu 
(  (;  .  1.11.  .i^muit  diju  puWiquctDciii,  le  89  juin,  ledeiseiu  de  reii\er- 
MT  l.oui<  \\\.  )  La  soriélé  des  jacobins  arr^u  l'Impression  de  re 
discuur>>.  la  distribution  1  ses  membres  et  l'envoi  au  ndél^t  aiii- 
liees  :  Slgue,  HèrauU-Stchelie*,  président;  SiUem,  viee-présideut  ; 
Manbott-MoH/aul,  député  ;  Garreau,  àifaté;MtrMo$efh  Cktuier; 
Fatrt  tBgtmitm,  MeUMeê,  MM,  accrtaiiCB. — U  7  jdllet,  BU- 
hirfL  ikib'Wtitàm,  prauaK»  neor»  ao«  Tidenle  «tdamatien 


de  UMSteS  pwliikffi' i^'AifeCptre  l3  vrille, 

•H»  le  ado  deriMBUée  M^alive.  «  Lis  lnllKtni'app<  iierùi>i. 
«  iWeleveiileM,  oaclloyei  etéeruUt...  mais  les  patriote»  miu  mis 
•  leaa  hceoMMipveeaeaèneréfonfination  ..Ou  iieutdue  qu'uu 

«  aeil  iutant  ■  JUt  tonber  rassemlilée  natton^ile  de  bieu  baut.  » 
El  M  veol  qu'elle  déelarc  lesdangeis  île  lj  pairie  par  une  convo- 
cation Bccèler-i   ^  t  r(,Hiiilil''L's  fU-mcnl aires,  a  l,e  suuverjiti  loul- 
«  puiss^iui  n  x-iil  a  lurre  iiecessure  pour  cileriuiiier  ses  eiaioiHis. 
«  Contre  des  ImganJs  couronnas  et  de*  Hungeun  (Thomme^,  il  faut 
«  Hercule  et  sa  iiussue.  »  I>  s  jacobius  arrêtèrent  encore  l'irapres-- 
iion  et  l'envoi  île  relie  séditieuse  oraison.  EnOn  l'asH'uiblee  législa- 
tive proclama  U  patrie  en  danger,  conme  l'avait  demande  Billaod. 
1 1  lei  eiierguiueiie,  parlant  encore  am  jaeobUiS  (  st'ame  du  15  juU- 
leij,  qiMod  le  iriVoe  était  à  la  veille  de  a'éenHiler,  a'6eriait  :  a  Le 
«  ni,  pin  puissant  que  jauials,  éaaae  d4il  dapefdi  deion  auarlié 
c  le  poiToir  lésiitalir.  Malin,  ooniue  aBiivfoi*,  de  l«  Isrine  pn- 
«  bUqae.  et  CMmetir  de  m  assignais,  U  piodlgiie  uati9  or  à  lotu 
«IcsscéléfatttiilmleMeibnner  aeaiaiérèis,  et  mine  la  nation 
«•scaaapiniloueardiesflOBiielalilMné.itEiU  accuse  Louis  \vi 
<ele  HitimMlttion  4e  Loua  XI  et  de  ta  férociif.  Le  jour  de  la  fe- 
amk»  (U  juilici),  ie  roi  avait  embrasse  Narlc-Auloinelie  au  bal- 
CMde  rEcole-Miliuire,  et  Itillauil  du  :  J'ai  ru  Hti  i'JiurUs  IX  i  nitras- 
Hr  MèdkU.  Il  traite  de  fovrbi's  t.  uit  qui  raccusciii  di-  deuiaiider  un 
re«rrr.s,  j/ii  N/.-  il  110  voii-,  ilu-il,  i\w  pour  ta  réforme.  Il  veut  qu'on 
prollie  ilii  iiMiiiiciil  (111  les  h'drn  s  des  déparlenn-nli  5ont  eninre  à 
l'ji  i'^  l»)ur  (jue  lei  <jriii:4:  -  ,  xirn  tvietu pruet.  <(  i;'eil  |N)iir  s'élre 
<<  (\)iii(  iiii'  (le  deuji-iinim|rlifs,  c'e^l  |x<ur  avoir  irausige,  ei  le  14 
«  Juillet,  et  les  Set  C  luiobre,  el  le  18  a\ril,  et  i  l'epoqoe  du  parjure 
«  iiijiant  de  L^uis  XVI,  que  la  France  est  loailiee  inaBasiMenenl 
<(  dans  uu  élai  si  déplorable...  AtlendfWmWM  qw  ttO^fllilMiw» 
«  ues'  inondent  nos  TrontièneTi»  Kt  U  |Mpdae  fBS,  itat  b  Im- 
deBaiii,  les  (ederes  presenicat  k  l'aiwMée  MfiilBIive  ue  Umn 
peur  demander,  nea  to  nuTinnioit     rd,  puisque  ce  serait  eo»- 
mrHrtbmÊMnsOa  laemikmre çwront*  rjtkanffte;  nudtdtma»- 
4$M  fif  Mf  racerteaiirr BARTI  eoHdume  te  roi  et  toute  *a  famille  kort 
infmtUrm...;  tuetmu  dilai,  u  corps  entier  des  officiers  de  far- 
Wêe  toit  liceKit  et  renomme  pa'  !:-s  t:  t/imenit  eux-mimes.  Hi[;.iini 
encore  qu'une  conviMiiiou  liaiimiale  suit  formée,  et  que  des 
soieiii  hi  iiHiH  s,  111.111  par  des  atteniNi-es  électorales,  mais 
par  Imu  les  frauç.us  v,  -»»  disUHclitni^  réunis  en  atsemiUes  pri- 
ntaires;  il  demande  l.  if-ii;  |"iiir  le. i]iialre-Mii,;i  irnis deparlewenls 
le  reucmellement  inytantane  de  tout  les  corps  adminiêtratifâ  et  de 
l«M  le*  tribunaux  ■  i  arrestation,  i  HiM/aii/, de Ltbyetle et  LackMT; 
la  deporieiion  de  tous  les  enaernit  puitice  ^lute  *qni  se;»  orterooî 
exetusiremcHt  les  dépenses  de  te  révolutioa;  ta  décharge  de  toute 
cottUibnlion  pour  le  cUoye»  fnl  igemr*  pee  fiag  ie  eit  etâle  après 
'  ■>  Poissent,  dit-il  Cite,  MHkPlgniu  Ml»  iMt  le  camp 

ilUiUiolctaamllij«into«i"  ' 
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iaud-Vai^nne  n  ai  i  éié  un  des  prijMâpaax  nxiteitn  di 
rii).suiTection  du  10  aoiU  179t.  Lonqve  le  Irtaedt 
Louis  XVI  fut  tnmtKS  il  se  montra  un  des  phis  ar- 
dents per^cuicurs  du  parti  vaincu.  Nommé  suUit. 
ttit  du  |)i  ocurair  de  la  commune,  quis^étaiteapiiée 
du  pouvoir,  avec  tant  d'audace  el  qui  fit  trembler 
Ta^embléc  législative  et  k  convention  naii«iin||i| 
elle-même,  il  fut  ausai  memlire  de  ce  oomité  de  » 
lut  public  f|ui,  créé  au  sein  de  cette  même  com- 
mune de  Taris,  gouverna  réellement  la  France  ea- 
Uére  (1)  ;  «t  ce  Ait  dans  ces  doubles  ftnetkms  qw, 
de  concert  avec  Danton,  devenu  iiiînisire  de  la  jm- 
lice,  il  conçut,  prépara  et  lit  exécuter  les  ma&sacni 
de  aeplemlwe.  De  tons  les  moteurs  oa  ordoonainm 
de  ces  crimes  qui  ont  hii  vccu  à  la  chute  de  km 
parti,  il  est  le  seul  qui  n'en  ait  jamais  repou5«e  Yte- 
cuaatioo,  Te  seul  qui  ne  8*en  «oit  pas  même  défendu, 
lorsque  ritidignalion  publique  fn^ 
pllccs  à  les  désavouer.  Quelques  je 


frenx. 


«  nsns  qui  i 

«  la  luélee,  poorqm  ,  

«  le  premier  Joor  de  la  likeriècnoqilaedtviettîe  anaal  klSSai 
«  leur  odieeteexisieflee.  »  LlmpiMaloa  cl  rewoi  de  cette  extr^r». 
i^'«^«*s»ll«a,  où  aenMeBtaetrmiTrr  a»ee  les  pensm  du  t« 
aoat  cetin  da  S  septembre,  furent  enrure  ordonnes  par  Ifs  j»r»- 
bilW.ElifealeSaoAl,  BUIaud  preftarait  la  jimniee  du  <0  :« 
a  Sieors,  disait-il,  rc  serait  plui<.l      .    i  -      r  ,tir  que  rie 
«  guer...  N'oubliez  jas  que  c"e>l  a  I  j  i^  ^  ani^ner  l  exemple..  l'  .a 
«  les  progrès  et  l'énergie  de  l  es).iil  public  s  élèvent  jKjur  d<Kui;*T 
«  une  convention  nationale  et  la  deeliejure  ,|  ua  r.ii  reut  li>t* 
«  jure...  Mais  il  ne  suriii  pas  d  être  .leddes  j  lHi>er  I  ulule,  i]  Im 
«  assurer  l'exéfution  de  ce  j;ranil  pr..jet  par  des  mesures  d°u  itf 
«  ces  indublj.iji:.  ...  Je  l  ,i\,aie.  si  quelque  cbo!«  melonnedMa 
«  moment,  c'i-,i  de  ,ne  pas  C  ire  réveille  cbaque  nuit  pnr  ks  trms- 
«  ports  tumultueux  de  la  fureur,  par  les  cris  île  la  cnisieci  da#» 
«  i^i^uir;  en  un  mot,  |>ar  les  flammes  d'un  Ttrtinmd  MÉamH 
«  Car,  enliu,  qui  |ieut  ignorer  qne  le  cbcval  deTMe  est  dm  m 
«  murs  ?  M  Et  il  retrace  fc  sa  muiéfe  tes  ^fff  ^lif^rgm  b 
révolution  :  a  900,900  ranemis  aar  les  IhtBiielO:  le  ni  anldMi 
«  fuir  i  Rooen;  le  caav  de  SolciODi^  eù  les  citoyens  u  oai  irx«>, 
«  que  d»  pO»  empêiepuMi  «  pas  «te  tente  ;  ta  disette  de  l'arsetai 
«  do  Patia,  eau  ae  mis  pas  Ctaf  troènes  pièces  denillene  M 
«  toilet  les  manillons  sont  dCnr  Me  pénune  cy  Ue.  «  il  annonce  q»f 
le  projet  est  de  dés.iniier  le  peuple,  de  lui  luonirer,  a  s-.n  reuJ, 
toutes  les  places  pMique*  hérissées  à-,xiiafiiuds,  et  dejn  fxrcksr- 
géestdes  plui  rhatcureus  palrictes...  Dormez  eu  p,iii,  s,  ,<>us  lé- 
sez. El  il  veut  qu'on  s  oicuik-  sur-le-cbanip  de  meiue  a  e\rritM 
la  }:i.ijKle  n>e>iii  e  dota  l,\  .\etlioii  des  Lomtardi  a  douai  l'idée  :  c'est 
HH  ciiutp  *((iiï  IcK  tnun  de  l',iin.  ¥ormei-le,  plutôt  ce  soir  fte  if 
main,  et  dés  re  nioxienl  ro«\  derenez  intiucitles.  «  (Jo  camp  do»- 
«  uera  la  force  qui  paraU  manquer  au  corps  législatif  et  poar  fn- 
«  noncer  la  det  b«>aiice.  et  pour  appeler  la  convention 
«  enlin  pou  frapper  du  gbive  de  U  loi  ici 

tt/iait  eneorak  la  lùit  de  l'atmée  la  pins  — rfWrsMf  jre  i  

«  d'aecnaUisnnnlWsporté.  sileUilveniBKieaerendreiMéMs, 
c  i«iS«enci,/e«*He  M  répmde,  la  tettds  Maatre  an  boni  i-wm 
<ipiqss.»BiUaad  parle  ensuite  des  cbaraies  de  La  frjteraiie  aa 
ninen  d'nn  camp  qui  serait  formé  dans  les  Cbamps-ÉlyMe».  «É 
les  piques  seraient  mflees  aux  fusils,  et  (|ui  s<'rjii  permtmemt  Jfpfè 
ce  que  la  nrolativn  (ni  terminée.  Il  veut  qu'on  j^d^ne  k  re  ovf 
reni  escadrons  de  faviilerie  formes  ivet  les  atlciafies  Je  caT.^i.-t 
et  de  cal/rwlels.  «  AsM  f  el  trop  longtemps  lescbevaoï  des  rKOe» 
«  ont  écrase  le  pauvn  ;  et  [lour  leur  faire  expier  ce  tortiii,  il  faal 
«'les  employer  inainieiiani  a  broyer  sous  leurs  pieds  les  enaeaib  de 
«  la  lil'erie  el  les  reptiles  de  la  révolution,  d  Suit  l'éloge  Aetfr&ei 
de  Marseille.  L'impression  et  la  distribution  de  re  disruars,  ftttvt' 
seur  du  to  aolil,  furent  arrêtées  par  Delauna^,  (d'Augers,  presidnt 
du  club  des  jacobins  ;  Me^fierre^  vice-presidesi  ;  7*arM  «M- 
legarH,  secréldKS. 

(I  )  !x>  comité  de  salut  public  de  b  connaae  était  composé  dt 
P.  Duplaio.  Paus,  Sergent,  Unlut^  ioordenil,  Marti,  IMdiics, 
IsslsrciicteisiGsiir 
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/orsqu'il  délibérait  au  milieu  de  ce  comité  de  salut 
public  sur  les  moyens  d'exécuter  ses  horribles  plans, 
son  coUègue  Duplain  lui  ayant  exprimé  qucUiucs 
doutes  sur  la  possibilité  de  réunir  assez  d'assa-ssitis 
pour  immoler  à  la  foi>i,  dans  toutes  les  prisons,  un 
anail  grand  nombre  de  vkHimcs  :  »  Nous  fent-il 
«  donc  tant  de  monde?  répondit-il  ;  d'ailleurs  on  en 
«  trouvera...  »  On  en  trouva  en  effet,  et  l'on  ne 
peut  douter  que  le  sobatitiit  de  la  eomimine  nViil 
contribué  plus  qu'aucun  autre  à  les  réunir,  .'i  les 
organiser,  et  qu'il  n'ait  pemnoellemenl  distribué 
les  rMes  et  donné  tontes  là  instnwtioi».  Deaz  cents 
liommes  lui  sufliront  pour  égorger  en  une  semaine, 
dans  huit  prisons  à  la  fois,  ylm  de  6,000  victi- 
mes (I)  I  Le  soir  mCmedu  Sseptembre,  où  les  mes» 
Siirn-s  rommencèrcnt,    Billaud,   décore    de  son 
écharpe  mumci|»le,  se  rendit  à  l'Abbaye.  Déji  la 
ne  StoMii^mrite,  devant  cette  prison,  était  obs» 
truéc  (Ii^  [ilu>it  urs  amas  de  cadavres.  Alore,  en  pré- 
sence de  l'horrible  irihunal  qui  ordonnait  ces  meur- 
tre», sous  la préMdenoe de  Maillard  [voy.  ce  nom), 
posant  l'im  de  ses  pieds  SUT  les  cadavres  et  l'autre 
dam  un  iargc  ruisseau  de  sang,  il  dit  aux  égor- 
gcorsî  «PeiîijMe,  ta  immoles  tes  ennemis;  tu. fais 
«  ton  devoir.  Jamais  tn  n*as  donné  une  (lUis  grande 
«  preuve  de  ta  puissance  et  de  ta  jiistirr  !  l  it  !■»•(  un- 
«  naissance  nationale  l  aUeud...  »  El  il  alla  dans 
autres  pristms  où  s'eséeUaientde pareils  crimes,  pour 
y  porter  les  mêmes  encouragements.  Le  lendemain 
il  y  revint  encore.  «  Mes  amis,  leur  dit-il,  la  com- 
«  inune  m'envoie  pour  vous  représenter  que  tous 
«  déshonorez  cette  belle  journée...  On  lui  a  dit  (jue 
«  vous  voliez  ces  coquins  d'aristocrates  après  en 
«  avoir  iUt  justioe.  Laisses  tous  les  liijonx,  tout 
«  l'ar^onf  et  tons  les  effets  (jn'iK  ont  snr  rtix  \mir 
«  les  frais  du  grand  ucle  de  souveraineté  iiaiiouale 
«  dont  rcaiéetttion  vous  est  commise.  On  aura  soin 
a  de  vous  payer  comme  on  en  csr  (X)nveuu  avec 
«  vous.  Soyez  nobles,  grands  et  généreux,  comme 
«  «oire  prôfeasim...  Venes  an  comité  quand  vous 
a  atin'7  iTm|ili  ( e  grand  devoir;  je  prends  tout  sur 
«  moi,  je  me  cttarge  de  votre  récompense  »  Le 
lendemain,  en  effet,  des  dépuiations  partirent  de 
clique  prison  fwur  se  rendre  à  la  commune.  La 
présence  de  pareils  hommes  causa  d'abord  quelque 
embarras  aux  municipaux,  et  Billaud-Varenne  lui- 
nit'me,  à  qui  ils  s'adressaient  plus  spécialement,  pa- 
rut un  moment  déconcerté.  Cet  homme  qui  faisait 
trembler  toute  la  France,  qui  n'était  cruel  que  paice 
(ju'il  était  llche,  trembla  lui-même  devant  ces  as- 
sassins. «Respectables  citoyens,  leur  dit-il  basse- 
«  ment,  vous  ne  cessez  pas  de  bien  mériter  de  la 
«  patrie,  et  la  commune  ne  sait  comment  vous  ex- 
«  primer  sa  reconnaissance  ;  elle  me  cliarj;e  dt>  vous 
€  annoncer  que  eliacun  de  vous  va  l'ecevoir  une 
<  gratification  de  24  francs,  instruisez-en  vos  eams- 
«  rades,  et  continuez  à  délivrer  la  patrie  rie  ses  en- 
«  nemis...  »  Quelques-uns  de  ces  misérables  insis- 
tant encore  pour  que  tOUt  le  batin  leur  fM  aban- 
donné, BiUaud  dit,  avec  son  hypocrisie  babiluelle, 

(<)  Msas  UsMiimi  !•  ponmi  I  KViMit 
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qu'ils  n'ignoraient  pas  que  la  commune  avait  des 
comptes  à  rendre  mais  qu  ils  seraient  indemni- 
sés. On  ignore  à  qui  et  comment  ces  comptes  ont  été 
rendus  ;  ce  qu'il  y  a  de  sur,  c'est  que  la  commune 
ne  s'est  jamais  jusliliée  du  reproche  qui  lui  fut 
adressé  par  Barbaroux,  dans  la  séance  de  la  conven- 
tion nationale  du  10  octobre  ITDi,  de  s'être  appro- 
prie une  immense  quantité  d'or  et  d'argent.  Quels 
motifs  avaient  done  les  municipaux  d'être  si  parai» 
moni<  ux  ?  Comment  |Hnivaient-iU,  dans  un  pareil 
motnmt,  disputer  le  salaire  aux  bourreatu  qu'ils 
avaient  mis  en  onvreT  Ces  misérables,  peu  sad»^ 
faits  de  telles  explications,  insistèrent.  L'un  d'eux 
surtout,  qui  avait  entendu  les  promesses  et  re|;u  les 
enoouragements  de  Billaud-Varenne,  le  pressa  vi- 
vement. AIiii-s,  tout  effrayé,  le  substitut  présenta 
cet  homme  à  ses  collègues  :  «  \'oici  im  de  ces  bca* 
<  tes,  leur  dit-il,  à  qui  la  république  doit  une  re- 
«  connaissance  éternelle.  11  vient  au  nom  de  ses  ra- 
«  marades,  qui  demandent  jusiioe,  et  auxquels  il  est 
«  de  voire  devoir  de  la  faire...  »  Le  conseil  n'hé- 
sita plus  :  les  dépouilles  furent  partagées  entre  les 
municipaux  et  les  assassins...  misérables,  à  la 
Hn  satisfaits,  retournèrent  à  leurs  opérations  ;  et  ils 
les  continuèrent  sms  interruption  durant  six  jours 
et  six  nuits.  On  a  dit  qu'à  Bicétre,  où  il  y  avait  tm 
grand  nombre  de  détenus  qui,  pour  la  plupart,  n'é- 
taient pas  des  prisonniers  pohtiques,  on  avait  iite  h 
mitraille  pour  les  expédier  en  niasse.  Mais  ce  fait  a 
été  démenti  par  une  lettre  du  24  septembre  1814, 
écrite  aux  rédacteurs  de  plusieurs  journaux  par  la 
sieur  Cortier.  Cet  ancien  employé  de  l'administra- 
tion de  Bicétre  a  révélé,  après  vingt-deux  ans  de 
silence  et  d'incertitudes,  que  les  brigands  étaient 
armés  de  fusils,  de  sabres,  de  pi(iucs,  de  faux,  de 
bùclics,  etc.  ;  qu'ils  élaionl  accoinpaj,'nes  d  un  ofli- 
der  municipal  et  d'un  détachement  de  la  garde  na- 
tionale de  l;i  siviiuu  de  l'Observaloiie,  <j«i  avait  deux 
pièces  de  canon  ;  qu'ils  arrivèrent  le  3  septembre, 
sur  les  neuf  beurês  du  malin,  et  qu'un  memo^ 
pour  engager  /es  aulorilf'f  à  ne  puirti  faire  de  li- 
tislanct  les  acail  précédés  d  une  heure.  11  ajoute 
ipK  trois  septembriseurs  s^érigtrenl  alora  en  jnges  ; 
q\ie  le  mot  «  l'Abbaye!  était  toute  la  sentence.  Le 
piisuimier  était  assommé  sur-le-champ...  £t  tout 
cela  se  lit  sans  aucune  espèce  d'opposition.  11  n*oiis- 
tait  réellement  jtas  alors  dans  la  c^ipitale  d'autre  au- 
torité ((ue  celle  de  la  commune  de  Paris;  il  n'y  avait 
pas  d'autre  pouvoir  que  celui  des  bourreaux.  Des 
détachements  de  garde  nationale  dirigés  par  les 
municipaux  assistaient  partout  aux  exécutions. 
L'assemblée  législative  tremblait;  beaucoup  de  ses 
membres  avaient  pris  la  fuite,  et  (|uel(iues-uns 
étaient  nolobrement  dans  le  secret  de  cet  exécrable 
complut.  Toute  son  inllnenoe  et  la  sollkitnde  se 
bornèrent  à  soustraire  au  fer  des  assassins  le  député 
Jonneau,  qu'un  décret  de  discipline  avait,  quelques 
jours  auparavant,  mis  au  nombre  des  prisonniers. 
Ce  fut  uniquement  pomr  sauver  ce  député  que  le  se* 
coud  jour  des  commissaires  se  rendirent  sur  les 
lieux,  ayant  le  vieux  Dussaulx  à  leur  télc.  Ils  osè- 
iMiàpeine  u^/pnàmémtgttutmf  et  revioNiit 
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liientôt  déclarer  i  TassemUlce  que  les  ténibrei  toi 
amknt  empéchiê  dt  voir  e»  qui  m  ptusaH...  Le 
maire  Pétition,  iiomme  faible  et  sans  carariùre,  ne 
pouvait,  dans  de  pareilles  circooslanoei,  étn  autre 
dtose  qu'au  instrument  de  crimes.  On  le  tH  fe  h 
priton  de  la  Forée,  où  quatre  municipaux,  ses  col- 
lègues, siégeaient  en  écharpe ,  ati  milieu  des  cada- 
vres (•).  Mais,  plus  lâche  que  cruel,  il  ne  put  sup- 
porter lon^'U'inp^  la  vue  d'UI  pareil  spectacle ,  et  | 
se  reiulil  ;ni  1  tiniiln  jiniir  y  arraclier  à  la  faiblesse  j 
de  Louis  \S  l  une  (iciiiicie  eoucei>sioa.  Ce  fut  le  , 
nCme  jour  qu'une  trou|)e  de  brigands,  |K>rlanl  sur 
une  pique  Li  téte  de  la  piince-sso  l.îtnilwilt'  (rot/,  ce 
Uùui  ),  viol  lueuacer  lu  famille  royale  de  lui  faii-e 
mbir  le  néme  sort.  Le  malheureux  prinoe,  eédant 
aux  menaces  et  surtout  aux  larmes,  aux  terrain  de 
aa  iaïuille,  écrivit  alors  au  roi  de  Pnuse  cette  lettre 
dont  il  n'est  plw  pooiible  de  contester  la  reuiito,  a 
qui  était,  on  ne  junil  on  douter,  le  prinoifwil  but  do 
tout  cet  liorrible  complot.  Le  miuisU-e  Uulaud  fut  le 
aeol  qui*  dans  ces  déplorables  jouraéeSt  fitqueltpies 
eflbrts  pour  mettre  lin  aux  massacres.  Ne  pouvant 
y  réussir,  il  écrivit  à  1  assemblée  qu'il  fallait  jeter  un 
voUe  nar  dt$  exeèi  qw  le  pouvoir  txieMif  n^mait 
pu  prévoir  ni  empêcher,  mais  tiu'il  rlnif  trmjr^  qne 

U  règne  de  la  loi  t'iiabiit  LorM}ue  tout  fut  con- 

eommé,  la  commune  dai^  filtre  dire  ans  législa* 
tenrs  (|ue /f<  priiioiis  (laiml  m  mes;  (]\iun  n'avait 
pu  «arrêter  la  vengeance  du  peuple  ;  mai$  qu'il  n'a- 
voit  péri  qw  ie$  icHêrott...  Et  ce  fût  alors  que,  sur 
la  proposition  de  Vergniaux,  l'asscinM' f  lemlit 
cette  loi  dérisoire,  qui  coustiluait  la  commune  rei- 
peiuabte  de  ta  tArelé  im  prUamitUn.  Dans  le  même 
tcm|>s  et  presque  aux  mêmes  lieux  où  s'oxéculaient 
les  manacres,  l'assemblée  électorale  de  Paris  oom- 
mait  des  députés  à  la  convention  nationale.  Le  co> 
médicn  CoIlnt-triJerbois,  qui  fut  un  de  ses  élus  avec 
Robespierre,  Danton  et  Marat,  lui  dénonçait  let  mo- 
dérés, lei  kommet  pa$iU«tnimi  effrayés  des  grandes 
mesures.  U  faisait  im  élo^  pompeux  de  ce  coura- 
geux conseil  de  (a  commune,  dont  la  marche  rapide, 

énergique  el  populaire  sauvait  la  chose  publique  

Sous  de  tels  aMipieea  et  par  de  tels  éleâean,  Bil- 
laud-Vai'ennc  ne  pouvait  manqnrr  d'tMre  aussi 
nommé  ;  et  ii  le  lui  un  des  premiers.  —  Mais  les 
BMisaara  étaient  à  pdaa  tarminéa  qn*Q  ent  à  rem- 
plir une  mission  bien  autrement  importanie.  Tous 
les  journaux  du  temps  ont  dit,  et  les  historiens  ont 
répété  sans  le  moindre  exanen,  que  eetle  nissioa, 
qui  lui  fut  donnée  par  la  commune,  n'eu!  pour  ol>- 
jet  qu  une  luurncc  dans  les  aépartemeuts  aux  envi- 
rons de  Paris  ;  qu'elle  se  borna  à  une  courte  appa- 
rition dans  la  ville  de  Meaux,  où  Rilland  lit  encore 
exécuter  quelques  massacres,  et  dans  celle  de  Chd- 
lons,  où  il  ne  put  embire  antam,  grâce  à  la  fer- 
meté d'une  munici|)alité  (pi'il  menaça  de  sa  colère, 
et  qui  eu  re&scoiit  plus  tard  le»  cruels  eficts,  comme 
aussi  le  vieux  Lnckner,  quMl  trouva  Uide.  dépourvu 
de  mémoire,  et  qui  fut  ainsi  d.->  lus  voué  à  l'écha- 
Êiud.  Mais  ce  n'était  pas  U  uous  ue  pOttTOlU  en 

U)  Dmii«i  lltek<uds>  Maaasise  SI  Mifiillfla. 


douter,  le  plus  important  de  la  missioa  de  fiUliié, 
il  nous  est  démontré  qn^ll  ftit  envoyé  k  fmate  (h 

Duniouriez  avec  deux  autres  commissaires  portsm 
de  la  IctUre  île  Louis  XVX  au  roi  de  Prusse,  et  qui 
était  aussi  porteur  d'otiiets  non  moins  imporisais  cl 

destinés  aux  Prussiens.  Nous  avons  souslsijn 
ime  lettre  de  Dumouriex  au  ministre  de  la  gocm, 
datée  de  Ste-Menehould ,  le  1B  septembre  17tt 
dans  laquelle  il  dit  pesilifment  que  BilliudVi- 
renne,  qui  est  venu  à  son  quartier  pénéral,  fa  in» 
coup  aidé  à  sauver  la  chose  publique.,.  Et  ceita 
ce  n'était  ni  par  dos  conseils  ni  par  des  anfim  as- 
litairc<i  que  le  substitut  de  la  commune  pouniL 
dans  de  |)areilles  circonstances ,  aider  le  did  de 
l'armée  française  à  sauver  la  chose  publiqvi.  Qs^ 
songe  â  la  disparition  des  diaiiinnis  de  la  couronw. 
au  vol  du  j^'arde-meublc,  à  celui  des  Tuileries  el  de 
tous  les  députa  publies;  au  déponOlee  de  lut  ée 
victimes,  qui  disparurent  également,  et  surtout  « 
rôle  ({ue  Uillaud-Varennu  avait  joué  dans  ces  (env 
bles  évcoementsl...  (I)  ta  commune  fit  part  A  ra»> 
semblée  d'une  partie  de  la  correspondance  que  rei 
couuuissaires,  entretinrent  avec  elle  pendant  km 
miasiiim;  mais  elle  garda  le  silence  anr  Van  np* 
ports  avec  Dumouricz  ;  et  ce  ^'énéral,  qui,  damtn 
Mémoire*,  a  parlé  de  celle  époque  avec  Uui(i« 
détails  sur  les  dioses  et  les  personnes,  se  fank 
bien  de  rien  dire  de  Killaud-Yarenne  ;  il  ne  pro- 
nonce pas  même  son  nom;  et  nous  ponniisi 
douter  {ju'il  Tait  vu,  sans  sa  lettre  que  nous  a«sM 
lue,  copiée  sur  la  minute,  et  dont  nous  garanlis<<L< 
l'auUienticité.  11  faut  surtout  eu  considérer  la  datt. 
et  songer  qu'elle  fut  écrite  trois  jours  après  l'ef- 
froyable déi-oute  du  15  septembre,  pù  les  fuj^vds  v. 
sauvèrent  jusqu'à  Paris,  el  deux  jours  avant  la  ti- 
rade convenue  de  Valmy,  à  laquelle  nous  avuti 
[lersonneUenient  aasislé,  et  qu'aucun  militaire  di 
(piel(pje,ex|>érience  ne  peut  qualilier  autrement.  C* 
n'est  que  trois  ans  pins  tard,  et  lorsqu'il  eut  1  k 
défendre  contre  les  accusations  de  Lcoointre de  Ver- 
sailles, qui  avait  fait  imprimer  tme  de  ses  lettres  j 
Dumouriez  (2),  que  Ilillaud-Varennc  avoua  um 

(I)  Celle  qneslinn  historique  est  de  la  plus  luole  iai(i«nw^ 
Klle  doit  c\i)llqarr  tous  le»  faits  de  cette  époqae  ;  mais  jos^n'i  !>'^ 
awttet  VmmiM  l'tt  ■towMne  et  ntl  toaqiritc.  Mous  fw"** 
dknsplw  ssqilesHBtllMIileBamiiBBteiBSssf 
rauqoalaKiiaUidM  Pnmisas  le  Hatfss  aua  snHf^ii» 
n^raosat  (M(r.  thnoomn);  qa'Sinsf  U  fini  l'Wlillaec  I  imm 

(a)  «  Afriré          trois  Jours,  érrtt  BillMé  k  DaMoHcc 

«  (lier  gi^uèral,  à  <  liaqyo  iu«i;iiii  j'ai  en  i'intenUoa  d«  von  écrat 
«  sans  |»ouviiir  tniuvcr  cinio  sjiisfaflioo...  JcvouJ^Ud'ailtew»'»» 
«  donniT  il.'s  iidUNi'MfS  (11'  '  i  -i;  !  itini\  il.niv  Liini'U*  j'ai  m*'t 
«  l'aris,  lunl  fiour  les  cha^a  ji.r  ftvar  lai p^nonitm,  CV<t6l«*'- 
((  Icinrni  qar  j'u  pu  avoir  la  p;miU>  à  U  coin,  niv  n,  ]•  nr  itirr  > 
«  rtipitiTl  (le  in,i  cotuluiU  à  l'anuée,  et  ùf>  lail>  d"nt  jil  eir  '« 
«  iirM,,iii...  I.i'  poriear  de  celle  tel  ire  est  Icrliuyen  LirJuei-  u 
«  scr*  |ionr  voos  un  horaine  de  ronBance...  Ccti  «m»  m» 
9fuie4on»e  à  mo»  ami,  H  ttl»  itcul  alUft  le  ttertikt  fv;^ 
n  fêii  éi  rmt  et  4e  fatUre.  ie  TMt  éenais  las  «S** 
«B'écrinaoisi  iUm  la  dnwasfawit  dWriw^ftviH 
«  eu  wmm  f»§irj:  Boaioor.  sw»  cter  ffertisl.  cwfM — 
««nrf|WKrlav)e.  >  Mirai  ne  Mnvoaiyss  celle 
JI4MdMAiMf«al£«HMr»,U  dtt>«Mer«l<s  iecaatt^^» 
«  ment  «eue  letire.  Je  Jenuale  ce  te'eile  a  éenutfcwiMr. 
i  «qs'el<e«stdBtéedB«mpMnlNlll%elfM»as«^fi 
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ptrtie  de  ses  rapports  avpc  ce  général  ;  et  il  est  à  re- 
luarquer  que  s'il  a  réellement  rendu  compte  à  la 
COOTention  de  sa  miuhm,  ainsi  qu'il  le  dit  dans 
celte  lettre,  son  discours  n^a  pas  été  itm-ré  dans  le 
Moniteitr,  et  ({u'il  n'en  reste  aucune  trace  dan  tei 
Jonntani  du  temps.  Le  vague  et  robscuritc  (pi'il 
s'pfrorce  de  jeter  sur  cette  lettre,  dont  nous  n'avons 
d'ailleurs  que  des  fi-apraeiits.  prouve  qu'à  cette  épo- 
que eooore  il  était  loiti  de  vouloir  tout  dire  sur  sa 
mUsion  ;  et  bien  (|u'il  clierclie  ù  insinuer  que  Fa- 
bre  d'EgluiUiiie  fut  le  pntici])itl  a^eul  des  népocia- 
IIqiis  avec  les  Prussiens,  nous  souimes  eonvuincus 
que  ces  négociations  étaient  terminées  loi-s  de  l'ar- 
rivée de  Fabre,  (|ui  ne  vint  à  l'arnu^e  (pie  le  23 
septembre,  tnh  jours  après  ran:iire  de  Vahuy  ; 
nous  pensons  même  (ju'elles  Tétaient  li»rs  de  la  dé- 
route du  13  sepicuibrc,  ou  Tarn^ée  prussienne, 
qal  avait  une  telle  npéiiorité  ipi  elle  pouvait 
(fun  seul  mouvement  anéantir  15,000  hommes 
endé»ordi-e  et  tuutù  fuit  désorganisés,  resta oom- 
plétemeiit  innnobile,  et  ne  Ht  |»as  même  une  dé- 
monstration pour  proliterde  ses  a\antagcs.  Dillaud- 
"N'arenne,  <pu  était  auprtS  de  Duniouricz  dès  le  12 
septcmbiv,  ne  mit  |)as  beaucoup  de  temps  u  laiaer 
la  chose  publique  avec  lui.  Dés  le  20  de  ce  n>ois,  il 
t  tait  revenu  dans  la  capitale  pour  y  assister  à  la  jn-e- 
mière  .séance  de  la  convention  nationale.  Déplnyont 
aussitôt  dans  celte  assend»lce  le  caractère  de  fériKÏtc 
qui  le  distinguait  &i  cininemiuent,  il  demanda  la 
ÀppreMÎoit  de  tous  le,s  juges  et  de  tous  les  tribu- 
naux, comme  des  fauleun  du  despotitme;  puis  il 
proftosa  un  décret  d'accu  si»  tion  contre  l'ancien  mi- 
nistre Lacoste ,  contre  le  général  DlUon ,  et  contre 
Polnnrl  rpii  .Tvnit  eu  !•■  tort,  bien  grave  à  ses  yeux,  de 
Touluir  meure  lia  aux  massacres  des  prisons.  Â  la 
iétiioe  du  S9  octobre,  it  parla  cneore  contre  Louvet 

«  fSi  ae  MttaaafMme  aa  rapport  fie     MttoaanlaiM  I  la 

«  COBIClUo*  BMl«B»le.[(:i.>  ru|>i>ort«ltnM*iaMMIi;  il  a'aMlMllDUu 
«  JfMifear,  «t  dmi  ftmom  qa'ii  n'a  JaMls  Ht  fait),  i'arrtvalt  de 
«  ranaée  ;  J'arats  tronvé  Danonrln  in»  /«  pMtlion  la  ^«t  tri- 
«  tiqut,  n'tyMl  que  tl.POO  kommfJi,  presque  iim,  il  «ppostr  à  l'ar- 
«  aiee  dt-i  fWtdciu,  lomfoMt  Ue  80,000  hommei,  <t<ii  fUiciit  dt'Jà 
(i  inaluos  de  LoiiK»)*  «^l  de  Vcrduu,  cl  qui  k-naienl,  pour  aùwi 
«  rtirf ,  inTr»ii  |c  l  amp  de  Gramt-Pre,  n'ayant  (]«'uiir  tysar  pour  en 

«  «..irlii.  l'i  ;i.Ulil  mon  H^JOlir  h,  Ml  Il'IliHTin.'/.  M-  liniiiior 

«  l)eam-(>H]>  Jr  |  i»tne  pfiiir  oiktit  I;i  jcnriniii  i^'-i  ri  iikn  Is  lui 
«  ftjii'ilt  crni'jis  i-l  ([.ii  ii'.irru.iLfnl  imiiit.  Kii'in  I  i  ti'.'f  |iiiiii  iimIo 
«  de  fi"in  rjnip  fiil  priM-,  i  l  il  in-  rc-iiiil  i  lu-  il'jituc  ri'^NJiirci'  'luc 
«f  «II-  I  fx.i.  riiT  il.ins  II  ni;ii.  1 1'  fut  rvnnlo.  Ln  li  iidi  uiaui,  ar- 
w  tiiti  au  caaip  de  l^aiiiniarlui,  a  ivcirn-  Ir*  sitMais  dr(^?.ii'  i!î-ili 
«  It-urs  Ktiics,  ai  rt's  quinte  heures  di- mari  lic,  qu  unc  Ifm-iir  | 
«  niiine  rc)>and  dans  l  iinniv,  el  que  dans  iiii  in'-laiil  la  iK-rmi;* 
«  rtf»leiil  ci»ii(^r;ilr.  Au>viiril  niiiimurii'/,  nvmle  a  c lieviil,  et,  m  iiiniiis 
«  d'HBe  deraMwniK,  il  l;i  rallie.  Il  ne  iMiuvai:,  wns  il  niie,  ri'iiilriî 
«  OQMrricr  plu  iin[«>riani  ii  la  lothe,  expusee  au  pins  grand  d;in- 
«  fef,  si  toiil  i  ruup  elle  »»!  fût  trouvre  wri»  arim-e  d.uis  le  point 
a  OU  il  j  avait  aiie  forte  f iinemlc  d**  8«,00«  iKimim-s.  Je  ne  l  ai  p:!-; 
«  cacbèéaos  le  lenifs,  et  je  ue  le  nie  point  aujunrd'hol.  Le  crime 
•  eStéM  «Tanir  àn  liaiaooa  avia  cegéaènl  P'  riide  lonqt'll  tnbi»- 

■  tait  :  mais  j'ai  raai|ia  vm  lal  dtfl  l'ipoqn  4e  la  faile  tneirfée 
m  àn  Prassiena,  H  iMffie  je  fu  insinil  qaa  Film  t'figbaUiic 
c  teUiilé  •ctfèMawBl  ai  tamp  de  ia  Lnne,  nw  amofar  ceuo 

■  iiiÉlii  nOa  im  fin  Itilliai.  caheniBé  dneeeue  rêpease  I 
Mwlsaa  urée  ileC  dTwwMtipa,  flae  par  aira  i  «Da  rr«te. 
c  jea'nwa  al  se  dMe  fie  «a  a«|i  A  la  tÉiMiMi  km  que  j  at 
«  Sente...  »  |i«it  s'etfrimr  ilnrit  ertaii  fmacr.  et  l'on  doii  re- 
fMiMfa^ueiHMMataee.  T-n. 
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qui  avait  aussi  condamné  les  massacres,  et  qui  avait 
eo  le  eoarsffeiTsttsqtterRtibespiene  et  la  conmmne; 

nviis  cr  fut  surtout  dans  le  procès  de  Louis  \  VI 
que  Uilluud  se  montra  MUiguiiuire  et  féroce.  1)  a- 
bord  n  voulut  lUre  i  Tscte  dTsccuastion,  que  Msrat 
Iiii-inème  demandait  à  nduire,  des  adtlitions  si 
absurdes,  si  brutalement  cruellcii,  que  la  majorité 
s'y  refusa.  Il  s'opposa  ensuite  à  ce  qu'il  fût  permis 
au  niallieureuv  prince  d'asoir  plusieurs  conseils  ;  et, 
voyant  que  la  discussion  durait  trop  longtemps,  il  lit 
une  sortie  contre  ceux  de  ses  collègues  i|u*il  ap|)elait 
Ifs  rtwîfç  ilu  Il/nui  :  iirojiosa  ilc  lui-er  h  statue  de 
Brutus  placée  dans  la  salle  des  stances,  et  s'écria  : 
«  Cet  illustre  Romain  n*a  pas  balancé  ù  détruire  un 

0  tyrnii  ;  et  la  coiivctitiiui  ^oume la  justice  du  imi- 
tt  pie  contre  uu  roi...  »  il  vota  pour  la  mort,  con- 
tre tout  sursis  à  resécntion;  et  dans  la  questioo  de 
ra|i|>el  nu  poiiiilc  il  ilt  nianda  iioni<iUciniiit  si  les 
Frayait  dt-  l'Anui  ique  el  dvs  Grandes-lndet  scraieni 
otiMt  ronvoqvéi  pour  prononcer  sur  cet  appel.  Il 
lit  iiiiiv;:!  I  iiMiitc  viu  ri  s>i\t  iiiiilt  C.lavirnv  Fournier 

1  Aniei  ieaiii ,  lioucbard ,  Lusline ,  cl ,  lors<pie  le  5 
mars  on  hésitait  à  donna: de  la  publicité  aux  revers 
d'Ai  v  Ia-(:iia|tolle,  m'  rappelant  tout  le  parti  «l'i'il 
avait  tiré  de  la  prise  de  Verdun  pour  les  mai.>atres 
de  .septembre,  il  déclara  qu'il  ne  fallait  rien  cacher 
au  i>eii|.le,  (|uo  c'était  ainsi  qu'on  avait  déjà  sauvt-  !a 
patrie  !  —  Quinze  jours  plus  tard  il  était  avec  Sc- 
vestrc  en  mission  dans  te  li>nd  de  la  Bretagne,  où 
ils  firent  le-.  i.i|.|mii  K  li>        alarniatits  ourles  pre- 
miers sympluuies  d  insurrection  qui  s'y  manife»- 
tsfent.  Ils  demandèrent  avec  de  vives  {nUances  des 
en'ois  de  lioiiprs  ([u'ils  n<^  punmt  obtenir.  Mois 
liillaud  revint  à  la  convention,  et  il  y  dcnon^  1« 
conseil  exécutif,  puis  les  adimnistrateurs  du  d^ur- 
tement  frille-el-Vilainc.  Mais  ce  fut  surtout  dans  la 
lutte  (pli  précéda  le  SI  mai  que  ce  fougueux  orateur 
so  signala  par  ses  violences  et  son  aclnmement 
contre  le  l'ai  ti  do  la  Giiv»nfic.  II  ai^slropha  l.anjui- 
nais,  à  plusicui-s  reprises ,  lorsque  ce  député  cuura- 
^eiix  résistidt  avec  une  si  rare  fermeté  aux  atlKiues 
des  luonlagnards;  et,  quand  ces  derniers  eurent 
triomplié,  ce  fut  encore  itillaud-Varcune  qui ,  dans 
la  séance  du  2  juin,  prononça  contre  trente-deux  de 
S(  >  I  «>I1.  .,'iies  uno  |iliiii|i|»ii|uc  véiiémcnte,  ù  h  suite 
de  laqudio;  il  demanda  le  décret  de  mort  qui  fut 
prononcé.  Ce  quMl  y  a  de  plus  remarquable  dans 
cette  liaitinguc,  em|ireinte  de  toutes  les  fureurs,  de 
toute  la  démence  de  ré|)oque,  c'est  que  itiilaud-Ya- 
renne  j  Ihit  aux  coryphées  de  la  Gironde,  et  surtout 
à  IMliion,  le  ri'proclie  d'avoir  volé  la  mort  de 
I^is  X  Vi.  Celte  |>artie  de  son  discours  prouva  d'ail- 
leurs dTune  manière  si  incontestable  rexislence  de 
la  lettre  de  I.niiis  \  VI.  d<mt  nous  avons  pnrlc,  que 
nous  M'oyons  devoir  la  citer  textuellement,  u  ...  Telle 
at  est  la  ftmselé  de  ces  hommes  qu'après  avoir  em- 
«  ployé  toutes  les  ressources  de  reliHjuence  pour 
tt  soustraire  Louis  k  dernier  à  l'écliaiaud,  ils  ont 
«  eux-mêmes  volé  la  plupart  pour  son  suppltoe. 
«  Darbaionx  le  condamne  au  nom  de  ses  commct- 
«  tants  alors  trop  prononcés  pour  admettre  on  autre 
«  jugement.  Ytegaxixai  oublie  ses  peintu»  dégoCI- 
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«  des  fossos,  pour  y  précipiter  le  tvmri  lic  s:i  pi  nprc 
«  main.  Pélkion  pliu  fourbe  encore,  l'ciiiion  qui 
<  «VtofI  engagé  avec  Lonîs  XVI  ft  le  sauver,  «*ir 
«  voulait  prier  !e  roi  dr  /'n/xp  (Tècacucr  momenla- 
«  nément  le  ferrHoire  françaU  ;  Pélhioa  qu'on  asso- 
«  cie  poar  cette  machination  avec  Manuel  et  Ker- 
«  saint  ;  Péthioii  riui  a  iiniti-  ru  tous  |X)ii)ts  Ifur 
c  conduite  contre-rcvolutionnaire,  a  néaumoins  une 
«  teinte  de  nolroevr  de  plus  qne  ]««  deux  autres, 
«  puisiiur  ceux-ci  ont  m  la  coiis(  imn'  do  voter  pour 
«  la  grâce  quiU  avaient  promite,  taudis  quePéliiiini 
«  a  saerillé  m  parute  i  la  crainte  de  perdre  sa  [h>- 
0  pularilt^  cl  a  voulu,  au  uK'pris  d'un  exgagemeat 
«  FOEMEi.,  se  faire  un  masque  de  la  téte  abattue  du 
«  despote...  »  Aprta  les  massacres  de  septembre  et 
la  mort  de  Louis  XVI,  Billaud-Varennc  semblait 
avoir  concentré  toutes  ses  fiireors  sur  lesGirondius; 
ei  lorsqu'il  les  eut  renversés  et  fait  périr  prcsi|ut 
tous  sur  Téchafaud,  il  s'acliarna  contre  les  débris  de 
ce  parti.  «  Je  demande,  dit-il,  dans  la  séance  du  5 
«  septembre  17t).~>,  «pie  Lebrun  et  Ctaviëre  soient 
«  jugés,  toute  affaire  cessante,  par  le  tribunal  rcvo- 

«  tionnaire;  qu'ils  périssent  avant  huit  jours  

4t  IiOnM|iie  leurs  têtes  seront  tombées,  ainsi  i|ue  celle 
«  de  Marie-Antoinette ,  vous  direz  aux  puissances 
a  coalisées  qu'un  seul  lil  retient  le  fer  suspendu  sur 
«  la  téte  du  (ils  du  tyran  ;  que  si  elles  font  un  p  is 
«  de  plus  sur  votre  territoire,  il  sera  la  première 
«  victime.  C'est  par  des  mesures  aussi  vigoureuses 
«  qu'on  donne  de  l'aplomb  à  un  nouveau  gouvcr- 

«  nement.  v  C'était  évidemment  le  souvenir  des 

vigoureutet  mesures  de  septembre  1792  qui  dictait 
de  pareilles  phrases.  Dans  toutes  les  circonstances 
qui  eurent  ([ueUpie  ressemblance  avec  cette  terrible 
^Mque,  Rillaud  ne  (larla  que  de  tribunaux,  d'armées 
révolutionnai reji,  de  létes  à  faire  rouler  sur  Téclia- 
foud;  c'étaient  ses  expressions  favorites.  Envoyé 
dans  les  départements  du  Nord  et  du  Pavdc-Calais, 
au  mois  d*aoùt  t"93,  il  y  mit,  scion  son  propre  lan- 
ga^rc,  la  terreur  à  tordre  du  jour.  Mais  il  fut  telle- 
ment épouvanté  lui-même  des  progrés  que  les  armées 
de  la  coalition  disaient  sur  cette  Rentière,  qu'il  re- 
vint cacher  son  effroi  dans  la  capitale,  où  il  demanda 
le  premier  une  levée  en  masse  de  tous  les  Français. 
Ce  fttt  encore  lui  qui,  dans  la  séance  du  S  octobre 
1793,  lit  décréter  d'accusation  le  duc' d'Orléans , 
auquel  on  semblait  ne  plus  penser,  et  qui  dans  la 
même  séance  lit  envoyer  i  la  mort  IMnOnrlunée  Wtr 
rie-Antoinette,  par  ces  cruelles  paroles  :  «  Une 
«  femme,  la  honte  de  son  sexe  et  de  l'humamié, 
«la  veuve  Capet  doit  enfin  expier  ses  forfaits 
«  sur  l'écliafaud...  Je  demande  cpic  le  tribunal  rc- 
«  Tolutionnaire  prononce  cette  semaine  sur  son 
«  sort...  »  Un  tel  homme  ne  pouvait  manquer  d^ob- 
tenir  à  la  convention  nationale  une  arande  influence. 
Elu  président  le  10  septembre  1703,  il  succéda  dans 
cesimportantesfonctionsàMaximilien  Robespierre,  et 
Alt  bientôt  après  son  digne  collè.<;uc  au  comité  de 
lalut  public.  Dés  lors  il  lit  beaucoup  de  discours  et 
de  rapports  au  nom  de  ce  comité»  dbveau  le  centre 
de  leoe  ht  ponToin.  La  oonvention  s*éiait  réservé 
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tribunaux;  llillaud  fit  rapjwrter  ce  décret;  et, comme 
il  l'avait  annoncé,  Uoucltard  paya  bientôt  de  ta  ttie 
ses  froMfons.  De  même  que  son  digne  émule  Bob» 
pierre,  c'était  surtout  conti-e  les  niilit  liit  ^.  donl  il 
i-cdoutait  la  loyauté  et  l'énergie,  qu'il  dirigeait  tes 
atta(]ues.  CMnme  on  fa  dit  souvent,  c'est  par  Wbtâ 
(\uv  ers  L'-  n— là  étaient  cruels,  et  ce  fm  |>;ir  l,i  f»  nr 
d'expier  un  premier  crime  qu'ils  répandirent  des 
torrents  de  sanfçl  Ce  flit  encore  Billand  qui  fit  np- 
pf)rter  le  décret  par  lei(U(l  étaient  iutcrdins  les  vi- 
sites domiciliaires  pendant  la  nuit.  Enlin  il  britt 
sans  pudeur  jusqu'aux  dernières  garanties  qnl  ra- 
taient â  la  sûreté,  à  la  lita  té  des  Français.  Mais  k 
rapport  le  plus  important,  et  peut-être  le  plus  cu- 
rieux, qti'il  lit  an  nom  de  ce  comité.  Ait  ectai  di 
gouvernement  révolutionnaire.  On  y  voit  clairentcnl 
(pie  ces  bommes,  qui  avaient  détruit  avec  tant  d'a- 
\  euglement  tous  lei  éléments  de  fancienne  monsi^ 
chie,  sentaient  alors  le  bcMiin  d'un  .sysféiiio  d'umlé 
et  de  centralisation,  et  que  c'était  dans  le  comité  de 
salut  public  (|u*ils  Touhient  placer  toute  h  tant 
d'unité  et  de  cftardon,  conune  disait  15iIlaud-Varcnnf. 
I.a  convention  nationale  fit  tout  ce  qu'il  voulut,  et 
elle  créa  pr  ses  conseils  le  gouvernement  le  ptai 
oppressif,  le  plus  atriK  e  (pii  ail  jamais  e\iM(\  [îiîlau  I  , 
en  fit  nii.vsitôt  l'appUcalioa  à  cette  même  cooimuoe 
de  l'aris,  dont  il  avait  tant  contribué  à  fonder  le 
jtouvoir,  et  qui,  suivant  encore  la  première  impul- 
sion, venait  de  convoquer  les  comités  révolutioo- 
naires  de  la  capitale  pour  leur  donner  ses  ordmet 
ses  instructions.  L'arrêté  de  convocation  fut  irrevîh 
cablement  cassé,  et  dés  lors  la  commune  dut  oticir 
aux  comités  de  la  convention  nationale.  Hébert, 
Ronsin,  Momoro  et  Yinwnt,  qui  tentèrent  ensuite 
de  lutter  avec  ces  mêmes  oomitcs,  furent  attaqués 
sucoes^rement  par  Bllland-Varenne  dans  la  nàM 
des  jacobins,  de  même  qu'à  la  convention  nationale, 
et  ils  périrent  sur  l'échafaud.  Qiabot,  Lacroix,  Cliui- 
mette  et  Danton  lui-même,  son  ancien  ami,  eureM 
le  même  sort,  et  périrent  pour  les  mêmes  causrs. 
Fouché,  Tallieu  et  Bourdon  de  l'Oise,  devenus  ras- 
pects  aux  comités,  allaient  aussi  être  sacrifiés,  loi»- 
que  le  besoin  de  leur  salut  les  réunit  et  leur  donnt 
le  courage  d'atta(|uer  d'atissi  redoutables  ennemis. 
C'est  ainsi  que  fut  amenée  la  dmle  de  nobespiene. 
Deux  mois  auparavant  Billaud  avait  fait  une  vio- 
lente sortie  contre  Tallien,  lequel  se  plaignait  de 
l'espionnage  des  comités,  attachés  aux  pas  dCsie- 
[irésentants  qui  leur  déplaisaient,  et  il  avait  dit  m  i- 
tenient  fue  ce$  (erreurs  iCétaiettt  gue  Caeeent 
crime  eherehant  à  te  dér<^  au  tuppUre.  Robe»* 
pieri-e  parai.s-sait  encore  à  celte  épotpie  manlicr 
d'accord  avec  Billaud- Varenne;  mais  lorsque  ce 
dernier  se  crut  t  son  tour  menacé;  lorsqu'il  nt 
Itlaxirailien  se  séparer  de  ses  anciens  amis,  il  devint 
im  de  ses  plus  redoutables  adversaires,  et  il  l'avait 
déjà  combattu  plusieurs  fois  au  comité  de  salut  piH 
blic,  lorsipie,  dans  la  mémorable  séance  du  9  tlier- 
midor,  il  fut  un  des  premiers  à  prononcer  le  mot  de 
tyran,  et  donna  ainsi  le  signal  d'ime  victoire  (fà 
oerainenMnt  n'eût  pas  été  ebtenoe  mu  ké.  Jl  iéw> 
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flBmile  quelques  éteîls  de  Finlérieur  dn  eomité  qui 

excitèrent  rindiuMialioii  ;  et,  (|ii;tiui  l\ol)os[)i«^rrc  fut 

complétemeat  renversé,  il  coucourul  Ue  tout  son 
pouvoir  à  assarer  te  triomphe  des  vainqueun.  II 

donna  volontairement  sa  démission  de  membre  du 
comité  de  salut  public,  et  fournit  avec  empresse- 
ment à  ceux  qui  lui  succédèrent  les  renseignementi» 
et  les  secours  dont  ils  eurent  besoin.  Mais,  ainsi  que 
la  |i]u[>art  de  ceux  (|ui  avaient  cuncourii  a  la  révulu- 
tiou  du  9  tiicrniidor,  il  s'aperçut  bientôt  qu'il  avait 
fait  triompher  une  cause  qui  ne  pouvait  fias  être  la 
sienne.  Dûs  le  mois  Miivant,  il  fut  dénoncé  à  la  tri- 
bune et  dans  plu^ieura  brochures  par  Lecoiiitre  de 
VermUes,  oororae  complice  de  Robespierre,  et 
comme  ayant  oonronni  avec  lui  A  rouvrir  la  France 
de  sang  et  d'cclialauds.  O'  lut  alors  ([u  il  lit  la  ré- 
ponse dont  nous  avons  parlé.  Accusé  encore  pom-  les 
mêmes  faits,  et  d'iuie  manière  plus  puNilivo,  par  Lc- 
gendre,  le  3  octobre  1794,  il  rémaii  par  son  adresse  à 
rqniiaaer  eette  nouvelle  «llaquef  et  lit  même  décla- 
rer par  la  convention  que  sa  conduite  avait  été  con- 
forme au  vœu  ncUiomU.  11  est  impossible  de  lire  sans 
en  être  indigné  les  impudentes  et  mensongères  apo* 
logics  qu'il  publia  dans  ce  tem|)s-là  :  «  Jo  n'ai  ja- 
«  niais  exprimé  une  idée  que  l'itomme  le  plus  phi- 
«  ImIftnqM m pvttue  «vouer...  Il  n*est  pas  uo  cilofcn 
«  qui  ait  à  me  reprocher  la  moindre  injustice.  Je 
«  délie  mes  accusateurs  de  citer  dans  ma  conduite 
«  un  «fr  /Vree»...  *  Mais  ces  mensonges  eurent  peu 

de  succès  ;  l'orau"^  f,'r<)ssi>>vait  de  Jour  en  jniir  ;  cl  la 
convention  nationale  eile-uièine,  uo  pouvant  plus  se 
déRmdre  contre  La  dameur  pul)li(|ue,  allait  être  obli- 
gée de  livrer  au  rcsscntiuicut  de  la  France  tous  les 
membres  des  anciens  comités.  Apréa  de  longs  dé- 
bats et  de  nombreuses  plaintes  qui  arrivèrent  contre 
eux  de  toutes  les  parties  di'  la  France,  ces  représen- 
tants (  Barère,  Yadier,  Collot-<l'Uerbois  et  Ûillaud- 
Varenne),  sur  un  rapport  de  Saladin,  ftirent  con- 
tlanint's,  le  i" avril  1795,  à  être  déport<S  .  l.i  (ïuiane. 
Ce  <|ui  est  digne  de  remarque,  et  ce  (|ui  cai-actérise 
bien  cette  époque  poaâiermidorienne,  c'est  que  dans 
toutes  ces  accusations  il  ne  fut  [m  dit  un  mot  des 
assassinats  de  septembre,  de  ces  crimes  horribles 
que  Billaud- Varenne  avait  si  notoirement  conçus  et 
diri^  avec  son  ami  Danton.  Mais  c'était  précisé - 
ment  pour  venger  Danton  que  Robespierre  avait  été 
immolé  au  0  thermidor;  et  Tallien,  un  des  ordon- 
iiati  urs  des  massacres  de  septembre,  était  le  héros 
de  la  révolution  tlicrmidorienne...  Le  décret  de  dé- 
poruiliou  contre  les  trois  membres  de  l'ancien  comité 
de  salut  public  fut  rapporié  quelque  temps  aprîs  : 
et  la  convention  ordonna  que  Billaud  et  Collot- 
dUerbois  fussent  Jugés  par  le  tribunal  criminel  de 
la  Cbarente-Inférieure.  Mais  déjà  ils  oiaient  partis 
pour  Caycnne  lorsque  le  décret  parvint  à  Rochefort. 
On  ne  les  fit  pas  revenir.  Collot-d  llerlwis  ntourut 
bientôt,  et  Billaud  fut  Iransfci-é  dans  l'intérieur  de 
la  colonie,  où  la  force  de  sa  constitution  le  soutint 
euoore  longtemps.  11  était  i  Sinnaniari  lorsque  les 
déportés  du  18  frnetidor  y  arrivèrent,  en  1797  ;  *  t 
ce  fut  un  spectacle  remarquable  et  un  exemple  bien 
frappant  des  vicissitudes  humaines,  qu'un  pareil 


homme  subissant  la  même  peine  que  les  Picliegru» 
les  Barthélémy  et  les  iiarbé-Marbois.  Mais  ce  qui 
était  plus  bizarre  encore,  c'était  de  voir  Bourdon  de 
l'Oise,  son  ancien  collègue  à  la  convention,  le  com- 
plice de  la  plupart  de  ses  crimes  révolutionnaires, 
condamné  comme  royaliste...  On  raconte  (|u'ils  eu- 
rent une  querelle  dés  le  premier  m<»uicul,  qu'ils  se 
[•rirent  même  aux  cheveux,  et  que  leurs  compagnona 
d'infortune  se  virent  obligés  de  les  séparer.  Totis  les 
déportés  donnèrent  à  Billaud  des  manpies  évidentes 
de  leur  méfiris.  L'abbé  Brolier  fut  le  .seul  qui  eut 
avec  lui  (lucliiut'^  liniNons.  dont  ou  dut  s'tionncr  de 
la  |uirl  d  un  ancien  agent  royalidte,  d'un  prêtre  que 
Billaud  eât  certainement  bit  périr  sur  l*édiaftud, 
.s'il  l'avait  cniiiiu  an  temps  de  .sa  puissance.  Cet 
honunc  c<»n[uuia  dtinc  à  vivre  prci>4|ue  i.cul,  et  l  on 
a  dit  <]ue  son  unique  plaisir  cUins  cet  aflireux  climat, 
où  il  passa  \inu't  ans,  ratait  d'elèver  îles  pfrroiiucls. 
il  par\int  a  s  évader  en  lbl(),  et  il  alla  olfrir  ses 
services  aux  nègres  de  St^Domingue.  Le  nmtàtre 
iVllùon,  «pu  y  gouvernait  alors  a\ec  le  titre  tie  pré- 
sident, 1  accueillit  assez  bien,  et  lui  lit  même  une 
pension  dont  il  a  joui  pendant  le  reste  de  sa  vie  II 
mourut  au  l'ort  an-I»rinrc,  en  1819.  L'ancien  espion 
des  comités,  Vilatc,  qui  mieux  que  personne  con- 
naissait Ifilland-Varenne  (  «cy.  "Viliate  ),  en  a  Adt 

le  ; orirnit  suivant  :  n  RilietIX.  inquiet 

«  cl  laux,  pétri  d'hy|X)crisie,  se  laissant  pénétrer 
«  par  ses  eflbrts  même  à  se  rendre  impénétrable  : 
«  ayant  toute  la  lenteur  du  crime  ([u'il  n)odi!«\  rt 
«  l'énergie  concentrée  pour  le  coauueiti'e...  sou  am- 
«  bition  ne  peut  souffrir  de  rivaux  :  morne,  sîlen- 
«  cicux,  les  regîU  tls  vacillants  et  convuI>ifs.  marchant 
«  comme  à  la  dérobée  ;  sa  figure,  au  leint  pâle,  si- 
«  nistre,  montre  les  synq>iAnies  d*un  esprit  aliéné.  « 
—  On  a  ilit  que  Billaud-Varenne  avait  laissé  en 
France  des  mémoires  politiques  manuscrits,  ce  qui 
est  peu  probable.  (Test  sans  doute  d*après  cette  as- 
sertion (pie  le  libraire  Plancher  a  imaginé  de  faire 
luiprimer,  en  11^21,  des  Mémoire  dt  Billaud- Va- 
rennê,  «MonrmfiimiMrf,  êeriti  mt  Porr*att>JVtiie« 
en  1SI8,  contenant  la  relation  ilc  aea  voyaijrx  et 
aventures  dans  le  Mexique  depuis  18iâ  jusqu'en 
1817,  etc.,  2  vol.  \n-S'.  Le  fau^ire,  auteur  de  cet 
ouvrage,  évidemment  a|)Ocryi>lte ,  n'a  pas  même 
clierclté  à  présenter  quelque  vraisemblance.  —  On 
a  de  Billaud-Varenne  :  i°  le  Dernier  Coup  porté 
aux  préjugés  et  à  la  superstition,  Londres  (  l'aris  ) , 
1789,  iu-8"';  '2"  le  l'eitUre  politique,  1789,  in-8»; 
5"  le  Despotisme  des  minislrei  de  France,  ou  Expo^ 
sition  des  friueipes  et  des  moyens  employés  par  l'a- 
ristocratie pour  mettre  la  France  dtn< ,  >  firs,  17110, 
5  vol.  in-H"  ;  -4  '  l'ius  de  ministres,  an  jh'iitl  de  grà' 
ces,  avertissement  donné  aux  patriotes  français  et 
jusiifir  pur  ijHcliiurs  rirronslanres  dr  l'affaire  de 
Mancy,  1790,  in-S";  ')"  rAcépltatocratie,oa  le  Gou- 
vemetneut  (idéralif  démontré  le  meilleur  de  tout 
pour  un  grand  cinpirv,  ]>ar  /^.<  principes  d'  la  poli- 
tique cl  les  faits  de  l'histoire,  Paris,  17!M,  in-8"  ; 
O"  Éléments  de  républieanitmey  1705,  in-8->  ;  7*  Met 
Opinions  politiques  cl  moraf"/.  pour  servir  de  .suite 
4  l'ouvrage  mtitulé  les  Eléments  de  républicanisme , 
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i794,  in-8»  ;  8"  Queilion  du  droit  de$  gent  :  le$  ri- 
fUitletins  dflIaUi  potiident-ili  Us  condiliom  requi- 

Itt  pour  obtenir  la  rnhfiralion  dr  leur  intfq^rtxdance? 
par  un  obtervaieur  philosophe,  au  l'orl-au-l'jincc, 
1818  (  an  45  de  riiuMpendaiice  ),  in-4^  0»  grand 
notiibii"  (le  rapports  et  discours  prononces  à  la  iri- 
cune  de  la  convention  nationale  et  à  celle  de  la  so- 
ciété des  jacobins,  imprime:»  dans  le  MonHeur  et 
aéparémeiH.  >ous  rileroiis  :  I  "  Rapport  sur  un  mode 
dt  gouvernement  provisoire  et  réwlutwnnaire,  28 
jminain  an  2  ;  2°  Rapport  nrr  te  théorie  du  gou- 
Venument  démocrnlique  ,  et  sa  viijueur  utile  pour 
COtUêtùr  Cambilion  cl  pour  tempt'rer  L  easur  de  Cc$- 
frU  W^taire,  \"  floréal,  au  3  ;  3"  Rfi>ome  des  an- 
aens  membres  du  comité  de  salut  public,  dénoncés, 
signée:  BiLLALD-YAHKNNSei  (Jullot,  venlÔM:  au  3, 
linp.  nationale,  in-S'  de  442  p.  ;  4*  Réponiê  de 
J.-N.  Billaud  «MX  inculpations  qui  lui  sont  person- 
nelles, imprimée  pnr  ordre  de  la  convention  natio- 
nale, ventôse  an  3,  în-8°  de  18  p.  ;  5°  Réponse  de 
J.-y.  Billaud  à  Laurent  Ltcointre,  Paris,  an  5, 
in-8*  de  426  p.  On  lit  dans  V Isographie  des  hommes 
téUèreê  le  fac-similé  de  plusieurs  lettres  de  Dillaud- 
Varcnnc,  où  il  n'y  a  ni  ortliograplie  ni  correction, 
ce  <[ni  l'iit  aj»t>cz  extraordinaire  de  la  part  d'un  an- 
cien oratorien.  H— Dj. 

BILLAUT  (Adam),  connu  sons  le  nom  de 
jfAlTHB  Adam,  et  surnomme  le  Menuisier  de  Nevers, 
OU  It  firgile  au  rabot,  naquit  le  51  janvier  460â, 
non  pas  <t  St-Btiiiu-des-Bois,  ainsi  que  l'ont  avancé 
la  plupart  des  biographes,  niais  À  îSevcrs  même  (I). 
Ses  parents,  sinq)les  cultivateurs,  lui  tirent  apprendre 
la  lecture,  l'écriturr.  ]niis  le  métier  do  m(MlIli^i(•r  ;  et, 
pendant  plusieui*!»  umiccs,  rien  ne  trahit  lu  vocation 
poétique  du  jeune  artisan.  La  mort  de  aa  mère,  en- 
levée par  la  peste  qui  dt'sola  ÎN'evei>i  do  1fi27  ;|  iOii), 
lui  inspira  des  stances  qu'où  peut  regarder  comme 
la  première  révélatien  de  M  moie.  Néanmoliu  il 
n'essaya  d'alxird  sa  verve  naissante  que  dans  les 
moments  de  loisir  que  lui  laissait  le  travail  de  l'ate- 
lier* L*abbé  de  Harolk-s  (  roy.  cv  nom)  apprécia  l'un 
doH  premiers  le  talent  original  de  Billaul  ;  il  le  re- 
commanda vivement  au  due  de  Wevcrs  et  à  ses  tilles, 
les  princesses  Anne  et  Marie  de  Gonza^ie.  Celles- 
ci  voulurent  vdir  le  nouveau  pofte,  et  lui  prr)di- 
guèreiii  «Icbcat  ouragcments.  En  lt»58,  maître  Adam 
vint  à  Paris  pour  y  plaider  contre  le  curateur  de  sa 
femme.  Il  eut  i  l leurensc audace d'adi-esser  une  épHre 
au  cardinal  de  Kiclieiieu.  qui  lui  accorda  une  pen- 
sion. Bientôt  œ  Ait  à  (|ui  suivrait  l'exemple  donné  par 
le  ministre,  et  le  menuisier  de  \evers,  dev-  rm  ['H's- 
que  à  la  uiotle,  a)mpta  parmi  ses  Mécènes  le  »Imc 
d'Orléan»,  le  duc  de  Guise,  le  ^rand  Condé ,  en  un 
n»ot  les  premiers  seigneurs  de  la  rour.  T,a  singti- 
larité  que  présentait  un  artisiui  po{>te  avait  mis  en 
émoi  tes  beaux  esprits  du  temps;  pour  le  célébrer 
diguMuenif  ils  crurent  devoir  épuLmT  tm  ma  nëtier 


(1)  L'acte  de  iwLwinee  d'Adam  Billaoï.  retronv/-  if\m$  pen  rtani 
Ih  «cUws  de  McTcr*,  as  laltieplu  aocna  doote  sur  c«u«  circw- 
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tous  les  traits  de  mauvais  godt  possinles  (1).  VVn 
prétendit  que  maître  Adam  avait  fiait  des  dterOles 

avec  les  lauriers  du  Parnasse;  l'autre,  que  Ips  Mu- 
ses ne  voulaient  plus  s'asseoir  que  sur  des  tabourets 
feçonnés  de  sa  mai»;  un  troisième  soutint  qu*û  avak 
fait  une  échelle  ixnir  escalader  le  Pa!-ria«.se  ;  un  qua- 
trième déclara  que,  pour  les  vers  (unnne  pour  le 
nom,  il  ëliât  le  premier  homme  du  monde.  Enfin 
lla^ueneau,  p.ltissier,  et  Iléault,  serrurier,  qui  tai- 
saient aussi  des  vers,  lui  adi-easércnt  chacun  ou 
sonnet.  Celui  du  pllisaier  Buteait  pur  celle  pointe: 

A  vei^que  pint  de  brult  lu  tfaviUlea  sans  doute, 
Mais  ponr  moi  j«  travaille  aveeqne  plu»  de  fon  (1). 

Corneille  et  Rotrou  poraiawnt  les  seuls  qui  l'aient 
loué  sérieusement  ;  encore  ce  dernier  ne  pcut-il 
s'cnipèclier  de  faire  un  double  concctti  sur  le  nom 
et  la  profession  du  poC'te.  On  a  reprodié  à  KUant 
d'avoir  sollicité  sans  pudeur  les  reeunqvetises  et  le« 
éloi^es;  mais  il  faut  bien  (pie  la  geuerosile  el  l  eii- 
tliou>-iasme  de  ses  admirateura  n'aient  paa  été  du- 
ral>li  >,  ituisqu'il  futolilif;é  de  reprendre  son  nn  iiiT 
lie  menuisier.  On  le  Voit,  eu  effet,  renonoer,  au  bout 
<lo  (|uelques  années,  au  commerce  dea  grande  ti, 
di  iCiiiili'  de  leui-s  f)rotuesses  et  de  leur>;  louans^, 
quitter  i'aris  pour  rentrer  dans  sa  [)aisiblc  demeure 
et  dans  ses  niudcsles  liabitudes  d'aitiaan  ttivenait. 
i,hjt  l(jues'biii^'raplies  et  penilant  ont  exapéré  sa  mi- 
sete.  On  sait  que  lu  pruiccsM!  Maiie  de  Gonzague 
[roy.  ce  nom)  Tavait  placé  comme  huissier  à  la 
eliand)re  des  conqites  de  Nevers,  et  quo  ce  futni^rac 
en  cette  qualité  qu'il  lit  en  Italie  un  voyage,  dont  les 
détails  nous  sont  restés  inoonnua.  La  chM  de  Nemi 
lui  avait  aus>i  duiuK-  eu  usurmit  une  maison  coo- 
nuc  sous  lu  nom  de  HavcUn  ou  te  maison  des  Ar- 
quebusiers, qui  appartient  cneore  à  la  ville.  Ge  fol 
dans  cette  habilaliun  que  niounit  Adam,  le  19  juin 
t(j(i2,  dans  sa  (il"  année.  Hoa  épitapUe  latine,  com- 
posée par  rabbé  Bertier,  prieur  de  8l-0«^  M 
lit  en  liMe  du  ^'ilcbrequin.  Son  portmif,  peint,  à  ce 
que  l'un  croit,  par  Cltauveau,  a  été  placé  diuu  la  ails 
des  séances  du  conseil  de  la  eooHnnne  de  Neian. 
Cette  ville  possi  ile  en  outre  le  buste  de  son  po?tf, 
exécuté  par  uutic  célèbre  sculpteur  David.  Adam 
Billaut  s'était  marié  de  bonne  beure,  mais  0  lécul 
longtemps  séparé  de     fenuiu;  :  elle  lui  donna  une 
bile  et  plusieurs  bis.  L'un  d'eux  embrassa  l'éiat  ee- 
déeiastique;  un  autre  périt  >  la  fleur  du  l'âge,  et  son 
pire  a  déploré  cetitt  mort  dana  lin»  pièce  pWnada 

(1)  L*aMié  de  Manlles  tfsmta  pas  mwMè  SMise  *  «•'"■u- 
dix  pièces  de  vm  adieMécslautlisAdafl^ea  fto^'f^^ 
en  gTN,  ea  itaSea,  es  cimael.  On  troavect  iscaiil  tes  l'nHM 
do  Clevtfiw  de  4011,  aoni  le  ifti»  d'iipraMles  Al  AnMMT  U 

noarelle  «diUoa  de  isit  n'en  danae  %tt*n  aitnit. 

(2)  nèault  éiati  ^i.iMi  i  Nevci  »,  ri  (bficnen  teuaU  toali!**  * 
Paris.  Auronc  lïinKTapliif  no  rdiitienl  de  détail»  W  C»d^ IJ* 
llsans.  Outre  If  s.'iinot  donl  il  «•»!  ici  question,  ea  a—at  et 
Itainieneaa  unie  o«li'  irrcrMlirrt"  rniiliilf-e  :  CowofafMW^Wiia 
ù  U.  l'ahli^  de  l'cmUhii^l,  it't  sut  !\:  l'i.'rt  f!.  Irf>fi.ii  dt  timiS^^ 
simf  I  ordinal  ili  l.y><u.  mu  (tfAnJ  attmi'itiur  i(  ff^^" 
rariliii;il  étail  AI|tUoiisi'-I.i*'JU  Du|.lrNs:s  de  lljfbriicu,  ff*""  ^ 

célike  ministre  de  ce  ouu,  et  qui  mognit  i  L;oe  le  25  ont 
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teuttmail.  La  poériet  de  mUtra  Adm  «Nit  moini 

remarquables  par  le  style  et  la  corrortion  ijui*  jtar  le 
naUirel,  la  verve  et  ia  fécondité.  Oo  Jie  peut  nier 
qu'ellea  ne  tirent  un  certain  relieT  du  oontraile 
i|u'clli"i  offrent  avec  le  luélier  qu'exerçait  r;iukur  ; 
oepeadant  plusieurs  n  ont  pas  besoin  de  se  iccooi- 
ttander  de  leur  origine,  et  se  distinguent  par  le 
fihoiz  des  ex|)re>sioiis  autant  que  par  l'élévation  des 
MUtiinenU  et  la  délicate&se  des  penst^s.  .Nous  ne 
pouroBi  mieux  fttire  que  de  citer  Ici  (|uolque$  lignes 
dans  Ie8<iuêlles  M.  Finliiiarul  iVnib  a  projicntc  sous 
leur  véritable  jour  le  caractère  et  le  talent  de  celui 
ifm  ne  mérite  ni  les  élofes  ironiques  on  exagéré  de 
s<\s  I  ontem[iorains,  ni  k>  dédains  de  (jiu  lques  litté- 
ratcura  supsrtlcieiii.  «  Moins  heureux  que  les  owm- 
m  ttnanftr  de  FAIleinagne,  qui  ranimaient  entre 
«  eux  leur  verve  ou  leurs  élans  relii^icux,  maître 
«  Adua,  n'étant  pas  compris  des  artisans  ses  con- 
«  Mres,  se  TÎt  <Mi^  de  ctuuiter  pour  les  grands. 
«  Le cuiii|irirent-ils davantage?  Dans  tous  les  cas,  la 

•  singularité  de  sa  vocation  les  amusait,  et  ils  s'ou 
«  riaient  en  l*enivranl.  Les  siècles  s'y  sont  mé|)ris  ; 
«  Voltaire  lui-nuMno  n'a  vu  dans  nialtre  Adam  qu'un 
«  poêle  de  cabaret  (i),  trouvant  une  rime  heureuse 
«  entre  les  verres,  faisant  adroitement  une  chanson 
«  comme  il  fabriquait  un  escabeau.  Eli  bit  ii,  nous 
«  devons  le  dire  maintenant,  Adam  liillaut  est  un  de 
«  ces  postes  au  cœur  triste,  aux  pensées  élevét  s,  qui 
a  ne  peuvent  trouver  leurs  inspirations  que  ilans  la 

•  aoUiude,  et  qu'on  for^ailà  entonner  un  cliaut  ba- 

•  eltique,  à  animer  de  bmyanles  orgies,  où,  miNC- 
«  rable  convive,  il  exdtalt  autant  la  i-aillene  «|uo 
«  l'adouration.  O  tnt  cette  contrainte,  sans  doiue, 
«  qui  développa  en  lui  une  âpreté  cynique,  une  \  et  vc 
«  grossière  qu'on  voudrait  ne  pas  trouver  dans  ses 
«  ouvrages.  Je  ne  sais,  mais  on  se  sent  saisi  d'une 
«  indignation  tnvotootaire,  d'une  pitié  profonde,  en 
«  voyant  un  borome  de  génie  ({u'on  force  à  se  dé- 
«  grÎMler,  à  louer,  à  réjouir,  quand  une  voix  barmo- 
«  Dieuse  le  conviait  à  chanter  la  douleur  (2]  ».  Multro 
Adam  a  lai&té  trois  différents  recueils  de  ses  ou- 
vrages :  4°  U$  CheviUes,  publiées  par  les  .soins  de 
Tabbé  de  Marolle»,  l^aris,  1644,  Toussaint  Quinet, 
in-8*,  portrait.  La  seconde  édition  p.-iiut  à  Aouen 
en  1654,  petit  itk-è*.  (Test  dans  k$  CkeviUei  que  se 
trouve  la  chanson  : 

AussiitM  ijui;  la  lumière,  etc., 

anal  monument  vraiment  populaire  en  France  d'un 
poMe  serti  du  peuple  ;  seulement  il  faut  se  rappeler 

qn'elleasubi,  avant  de  nous  parvenir,  (1<  nombreuses 
altérations.  2»  Le  Vilebrequin,  dout  l  albe  IJorlicr  fut 
réditeur,  Parts,  1063,  Guillaume  de  Lu^nt^,  in-12. 

(0  ToMsto  (SUcte  4k  I«w«  xrri  ae  pMlc  «a  BUtat^  Mb- 
MiMMaii  Mvsaiun  II  die  am  àaget  le  nadasa  i 

et  le  luAi'ie  yr^'hTÛhc  li  Imiuritup  lU  roittletux  de  HfusiTnili-. 
tiarpr,  dans  »uii  Conn  de  iilhruluft,  t  loinittetraM'Hl  uublic  notre 
po^le. 

(3)  Exlnit  de  U  Noliee  Uegnphiqite  mb«  en  i£le  de  l'cdiUga 
éss  MriMés  SMlln  AÉw  idUMsè  MniMm  IMI. 
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CSe  recneil  est  en  général  trieteltrieBr  an  firaBMFf 

et  se  1  ovi  iit  fie  In  vit"ill.:bse  de  l'auteur.  3"  Le  Rabot^ 
qui  n'a  jamais  été  imprimé,  et  dont  on  n'a  pu  re* 
trouver  le  manusrrit,  malgré  les  redierdies  Miee 
dans  les  plus  anciennes  bibliotliè(|ues  de  Ncvers. 
Quelques  personnes  pensent  que  cet  ouvrage  a  été 
refondu  dans  h  YUebreqnin.  M .  Pissot  a  fait  paraître 
en  l8(Hi  :  OEuvrei  de  mailre  Adam,  Paris,  I  vol. 
in-t  porurait.  Quoique  le  titre  semble  annoncer  ime 
collection  complète,  il  est  hcile  de  se  eanvaincre  que 
ce  n'est  (|u'une  réimpression  des  CheviUei.  Enlinea 
a  pubUé  :  Poéêitê  di  awilre  Adam  BUUmt,  eiO.» 
précédées  d'une  NeUtt  biographique  tfiitMMfwpar 
M.  Ferdinand  Denis,  et  acu>nqta>;nées  de  notes  par 
M.  Wagni^,  avocat,  JNevers,  iHA'i,  i.  Pinet,  grand 
in-8*,  avec  un  Appendiu  de  K<J  p.,  eontenant 
les  pièces  (|ui  n'ont  pu  faire  partie  du  volume. 
Cette  belle  édition,  la  seule  oomplèto,  est  ornée 
de  pinneurs  portraits  et  de  deux  vues  du  Ni- 
vernais; elle  »>i  déjà  nue,  parce  qu'elle  n'a  jM» 
été  tirée  à  un  grand  nombre  d'exemplaires.  — 
Philipon  et  Christian  le  Prévôt  ont  fldt  représon- 
ti'iMir  U'  théâtre  du  \  audeville  en  l'an  4  ilTJtô)  : 
Mailre  Àdam^  menuisier  de  iVcvers»  comédie  en  I 
acte  mêlée  de  couplets,  imprimée  l'année  salvanla 
avec  des  notes  ;  mais  on  ne  coimait  plus  guère  que  : 
lu  Chevilles  d*  maUr*  Adam,  ou  Us  Poites  mrliaan», 
de  HM.  Francis  et  Moreau.  Ce  charmant  vaudeville, 
joué  |>our  la  première  fois  en  décembre  1805,  au 
tlieàtrc  Montanitier,  s'est  Miuleuu  au  répertoire  pen- 
dant plus  de  vingt-cinq  ans;  il  a  été  repria  au  tliéâtre 
du  Vaudeville  en  18 il,  et  encore  aujourd'hui,  les 
troupes  de  prosiiire  ne  choisissent  pas  d'autre  pièce 
d'iuau;;uratiun,  loi  ^^ju'elles  ont  à  se  présenter  devant 
un  [tublic  nivernais.  Les  Chevilles  de  mtiHre  Adam  ont 
été  imprimées  en  18U6,  en  1^23,  in-8%  et  en  1841 
dans  la  F ronet  dramatique.  —  On  peut  consulter, 
au  sujet  d'Adam  Dillaut  :  le  Parnasse  firmçais  de 
Tilon  du  Tillet,  p.  '21li  ;  le  Dictkmnaire  historiqtiê 
el  crilique  de  Bayle,  au  root  Rill.%ut;  luBihtioihi» 
quê  française  de  l'abbé  Goujet,  t.  17,  et  le  Noticê 
biographique  de  M.  Ferdinand  Denis,  d^à  citée  dans 
cet  article.  Ch— s. 

UILLUERG  (Jean),  né  en  Suide,  vers  le  milieu 
du  17^  siècle.  Il  devint  professeur  de  mathémati- 
ques à  Upsal,  en  1679.  Son  zèle  pour  la  pbilos»- 
phie  de  Descartes  lui  attira  des  ennemis,  et  il  hit 
représenté  comme  un  novateur  dangereux  ;  mais 
Cliarles  XI  lui  accorda  sa  protection,  et  le  mit  à 
l'abri  des  persécutions  de  ses  antagonistes.  Ce 
prince  ayant  fait  un  voyage  à.  Toméo,  fut  si  frappé 
du  pliénomène  que  le  sdeU  y  préMsnte  au  solstice 
d'été,  qu'il  résolut  de  le  faire  o])M  rv(  rpirkv  savants 
les  plus  distingués  de  son  pays.  Il  envoya,  en  1695, 
Biilbcrg  cl  Spole  vers  les  frontières  de  la  Lapooie, 
et  ces  deux  mathématiciens  firent  des  observatloni 
imjiortant»^,  <jui  ont  été  perfectionnées  par  !e«»  ma- 
thénialicicns  l'run(;aiji  envoyés  par  Louis  XV  dans 
les  mêmes  contrées.  PntfBé  par  le  roi,  Billberg 
obtint  des' places  nvantaeenscs,  et,  s'étant  appliqué 
à  la  iliéulugie,  il  fut  nommé  évèque  de  Straignei. 
U  inoiinl    im.  Ob  a  4»  M 1 4«  INMiMt  4» 


Digitizeci  by  Google 


/ 


aso  BIL 

eometis,  Stockholm,  1682;  2»  EUmenta  geomlriœ, 
Upsal,  ma:  -,  s»  Traetattu  de  refraettmg  iOi»  inœ- 

efdmi,  Slockholm,  4»  Tractatus  de  reforma- 

tione  calendarii  julimi  et  gresoriani^  SUtckholiiiv 
4099,  et  un  grand  nombre  de  dfesertatkms  philo- 
sophiques et  lliéologiques.  C— au. 

BILLE  (Steen-Andebseh),  amiral  danois»  na- 
quit le  22  août  1751,  à  Annise,  «n  ffonie.  Isw 
d'une  des  plus  anciennes  familles  dt'  Daneniavk  ,  et 
qui  s'était  illustrée  dans  la  marine,  il  se  vouai  cette 
arme  dès  le  plus  jeune  âge ,  et  nial;îTé  une  «wn- 
plexion  délicate.  II  navigua  beaucoup  dans  les  mers 
d'Iiurope  et  des  deux  Indes,  et  franchit  les  premiers 
grades  aussi  rapidement  que  !e  perraeMaîent  les  rè- 
gles de  l'avancement  dans  la  marine  tUmoisc,  où  le 
grade  esr  toujours  le  pri.\  de  l'ancienneté,  et  où  des 
distinctions  lionorili(|ues  sont  la  récompense  des  ac- 
tioas  d'édat.  U  ftlt  nommé  cai>itaine  (le  vaisseau  en 
1789,  et  au  commandement  du  Superbe»  sur  lequel 
l'amiral  Scliindel,  qui  fut  le  chef  des  escadres  coin- 
Irinécs  de  Suède  et  de  Danemark,  vint  iiioitrc  son 
pavillon.  Telle  était  déjà  la  rotation  de  Bille 
comme  homme  de  mer  instruit  et  expérioïcnté, 
qu'on  le  choisit  ix)ur  présider  à  l'essai  (|ui  se  (it 
vers  cette  époque  de  plusieurs  bâtiments  d'un  nou- 
veau miultle,  dù  au  célèbre  constructeur  Hohlen- 
herg.  En  1796,  une  rupture  ayant  éclaté  entre  la 
cour  de  Daneniark  et  la  régence  de  Tripoli,  Dille 
re<;ut  le  conuuaudeiuent  de  la  frégate  la  Nàtade,  de 
trente-six  canons,  et  d'un  brick  de  dix-huit,  avec 
l'ordre  d'aller  relever  la  station  de  la  Méililerra- 
néc.  U  arrive  devant  Tripoli  le  14  mai  1797,  et,  dès 
le  lendemain,  il  attaque  les  forts.  La  division  triiM3- 
litaine,  coinposée  de  deux  frégates,  une  corvette  et 
deux  eanonuieres ,  sortit  le  jour  suivant  pour  ré- 
pondre au  dt  li  (le  la  veille.  Bille  biit  aussitôt  signal 
an  brick,  trop  faible  |M)in-  le  seconder  eflicacemenl, 
de  s  éloigner  ;  et,  sûr  de  la  supériorité  de  sa  ma- 
nœuvre, il  préfère  soutenir  h  hittc  seid  contre  toute 
la  division  einicniie.  Manflpuvrant  en  effet  avec  une 
prodigieuse  ilexlerilé ,  il  passe  successivement  à 
poupe  des  deux  frégates,  et  dirige  sur  chacune 
d'elles  un  ft-u  d'cnlilade  qui  démonte  plusieurs  ca- 
ronades,  balaye  les  [lonts  et  hache  le  gréemcut.  Le 
brielc,  malgré  l'ordre  (jui  l'avait  tenu  éloigné  du 
combat,  voyant  la  Saïade  enveloppée,  arrivait  à  son 
secours.  La  plus  forte  frégate  tri|)olilainc,  le  beau- 
pré surcharge  tl  hommes ,  se  dispose  à  Fenlcver  à 
l'abordage.  Mais  Bille  avait  vu  le  danger  :  il  se  dé- 
gage, force  de  voiles,  et,  grùce  à  la  supériorité  de  sa 
marche,  il  se  trouve  tout  à  coup  entre  le  brick  et 
sa  redoutable  ennemie.  Quelques  coups  heureux, 
parus  de  la  Maiade  ou  de  sa  conserve ,  enlèvent  le 
beaupré  de  la  fa^gate  et  précipitent  dans  la  mer  tous 
les  hommes  qui  s'y  trouvaient.  La  nuit  mit  fin  à  ce 
combat,  <|ui  rappelle  les  pi-odiges  des  Tourville  et 
d»  Duguay-Trouin,  et  dont  le  rénltat  Ait  de  déci- 
der le  pacha  à  signer  une  paix  aussi  ho»inrable 
qu'avantageuse  pour  le  pavillon  danois.  La  clef  de 
dnmhellui  du  roi  et  na  magnifique  service  en  ar- 
gent, offert  par  la  corporation  des  négoeiants  de 
CopeiDkUague ,  furent  les  reoooipcuses  de  Bille.  11 
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n'obtint  le  grade  Oe  capitaine  commandeur,  dont 
notre  hiérsrdiie  navale  n*ofhe  pat  cTéqidvalmt, 

qu'à  la  fin  de  l'iumi  r  t:i  s.ms  uoute  à  son  tour  d'a- 
vancement. U  continua  de  commander  la  «talion  de 
la  Méditerranée  j  us4|u'cn  1800.  Dans  ses  fréqueMi 
iiifM  ^      i<  les  l'tals  l»arbares<|ue>,  il  se  inonta-a  au» 
habile  négociateur  qu'il  avait  été  prompt  et  ioti^ 
ptde  dans  son  attaque  contre  Tripoli.  La  Suède  d« 
A  son  intervention  de  voir  tennitier  a  l'amiable  m 
différend  très-sérieux  avec  la  régence  d'Jklger.  L'«^ 
dre  de  l'Epéc  fat  le  prix  de  ce  service.  A  l'aUaqae 
de  Copenhague  par  les  Anglais,  en  1801,  Bille  nfd 
le  connnanclement  d'une  division  de  deux  vu»- 
seaux,  une  frégate  et  deux  bricks,  ftmnant  h  ptnie 
nioltile  de  la  ligne  de  défense  qui  combattit  si  gb- 
rieuseinent  le  2  avril  contre  Nelson.  11  sollicita  aiee 
les  plus  vives  instances ,  mats  en  Tain ,  Tordre  de 
sortir  de  la  rade  intérieure  pour  aller  se  placer  [tréi 
du  Siuùbegrundt  et  prendre  eu  enlilade  rescâdn 
anglaise  qui  avait  été  déjà  al  maltraitée  en  pnlm. 
géant  la  ligne  danoise,  tt  se  trouvait  tellement  a- 
posée  sous  la  formidable  batterie  des  7'roM-6w* 
rounct,  i|ue  Nelson  denunda  à  parlementer.  Le 
couunandant  en  chef  Fitàclier  était  blessé  ;  Bille 
voulut  retenir  le  parlementaire  et  sortir  :  mais  ne 
nouvel  ordref  vînt  l'encbainer  dans  la  rade  inté- 
rieure, et  il  eut  Ui  douleur  de  ne  pas  eombstire 
dans  cette  journée  si  glorieuse  pour  la  marine  da- 
noise. Il  est  à  peu  prè,s  prouvé  par  des  ren!îeifD^ 
menti)  ultérieurement  acquis  sur  l'état  de  l'escadre 
anglaise,  dont  deux  vaisseaux  s'étaient  échoués  $ou5 
le  feu  de  la  batterie  des  Trois-Couronnet  (t),  que 
cette  escadre  était  perdue     Bille  fût  sorti  avec  sa 
division  intarte  et  devuuee.  Il  fut  iionnne  en 
uienibro  du  collège  royal  de  l'amirauté  cl  eouinuk- 
dcur  en  1804.  Lors  de  Tatliiqne  inattendue  des 
Anglais,  en  1S07,  Bille  command;tit  en  senmd  dans  | 
Copenhague,  et  fut  chargé  de  la  défense  «lu  cùté  de  i 
la  mer.  Un  sait  (pie  les  .\nglais,  se  rappelant  stti 
doute  le  \tvn[  au()uel  les  avait  exposés  l'altaqtie 
niariliuie  do  IbUl,  se  décidèrent  à  prendre  cette 
capitale  par  terre.  Leur  flotte  resta  éloignée,  et  k-s 
glorieux  combats  soutenus  par  les  canon fiicres  da- 
noises contre  les  divers  |telotons  de  l'escadre  ie^'re 
qui  s'étaient  plus  avancés,  la  meinthuent  à  osue 
distance  respectueuse.  Uilli'  s'opjtosa  avec  une  hé- 
roïque opiniâtreté  à  la  capîiulalion.  U  demaoda  t 
£iire  une  sortie  à  la  tète  «le  tous  ceux  qui  seraient 
en  ;*ige  de  jirendre  les  armes,  pour  repousser  l'on-  | 
nemi ,  qui  meua^^il  de  donner  l'assaut,  reodant 
ceue  sortie,  h  flotte  devait  Itre  détraite,  et  d<|i  I  i 
avait  fait  percer  le  fond  de  tmis  les  bâtiments,  ras- 
sembler les  gouvernails  pour  les  brûler  et  les  voiles 
pour  être  coupées  en  iamberax.  Lee  Animait,  pt^ 
ycnua  de  ces  dispositions,  menacèrent  de  saccawr 
la  capitale  si  l'on  persistait  à  détruire  la  flotte  qu  lis  ! 
convoitaient  comme  une  proie.  Copenhague  dat 
capituler;  mais  Bille  refusa  de  signer  la  rapi'"''' 
tion.  Kommé  contre-amiral  en  1809,  il  coonani  k 

(<)  Ci'itt'  baiii-rii-  .iv.in  l'-i^  élevée  d'ipreb      i.ijiis  deftil^ 

BiU«,  ituBuné  prcsuknl  île  la  '^"'"hn  de  defeue. 
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direction  des  affaires  de  la  marine  et  le  COmmail- 

dement  siiprf^iiie  des  forces  navales,  qui  se  trou- 
vaient réduiteii  à  de  simples  clialoupes  canonnières, 
les  Anglais  a^éluit  emparés  de  vingt  vaisseaux  et 
de  seize  fi-égates,  et  mCme  de  tous  li  <;  approvisioti- 
Hementa  des  chantiers  et  arsenaux.  Cciiendajil  telle 
fut  la  bonne  direelion  qu'il  sut  donner  à  ces  cha- 
loupes ,  qu'elles  ne  rendirent  très-redoutables  aux 
Anglais  et  les  oblig«ïreni  à  entretenir  des  forces 
comidéniiles  dans  la  Baltique  et  sur  les  c4tes  de 
Danemark,  pour  proléger  li  ur  (viiiinierce  iiicessaïu- 
nient  menacé.  A  son  avènement  au  trône,  le  roi 
Frédéric  I*  ceoserva  le  titre  et  les  Ibnctions  de 
pri^ident  de  ramirauté  k  Bille,  qui  se  montra  dans 
ce  conseil  aussi  bon  administrateur  qu'il  avait  été 
bonroe  de  guerre  Intrépide.  Le  Danemark  lui  doit 
une  nouvelle  flotte,  exactement  ealculee  sur  son 
revenu,  et  dans  le  double  Init  de  défendre  ses  cdtcs 
«t  de  protéger  son  commerce.  Cette  flotte  se  com- 
pose  de  six  vaisseaux  de  ligne,  huit  frégates,  quatre 
corvettes,  quatre  bricks  et  qualrc-vingis  chaloupes 
csnonnières.  Bille  donna  tous  ses  soins  au  choix 
cl  à  la  Iwnne  organisation  du  pdMjinal,  éleudit 
y«»dre  et  i'écooomie^  sur  toutes  les  branches  du 
Mrvke,  Ht  les  approviirionnements  avec  prévoyance 
et  mesure,  et  institua  une  caisse  de  réserve  pour 
la  marine,  afin  qu'elle  pût  suflirc  avec  ses  propres 
ftmds  aux  premiers  ftais  d'un  armement  imprévu 
ou  serrvA.  Il  avait  été  nommé  vice-amiral  en  1824, 
amiral  en  182i>,et  enfin  ministre  d  État  et  membre 
du  conseil  intime  du  roi  en  1851.  A  im  discerue- 
roent  rapide  et  si\r,  à  des  lumières  étendues  et  au 
plus  noble  caractère.  Bille  joignait  une  volonté  de 
fsr.  Sa  maxime  était  :  Sois  juste,  el  ne  crains  per- 
sonne. Il  mourut  à  Copenhague,  le  \5  avril  1834,  à 
l'âge  de  près  de  82  ans.  Le  mi  Frédéric  M  dit 
alors  en  essuyant  ses  larmes  :  «  11  y  a  quarante  ans 
«  que  je  lui  demande  ses  conseils,  et  toutes  les  fois 
•  que  je  me  suis  avisé  de  ne  pas  les  suivre,  je  m  en 
«  suis  repenti.  »  Cu— t  . 

BILLBCOCQ  ( JEAis-BAPTisn-Lons-loSBPH  ) , 
avocat  du  barreau  de  Paris,  était  né  dans  cette  ville, 
le  31  janvier  1765.  Après  avoir  achevé  ses  études 
au  coUégn  du  Plessis,  sons  la  dlraedon  de  Rinet 
\>-r>}/.  ce  nom),  dont  le  mérite  est  surtout  d'avoir 
loriue  unt  d'élèves  distingués,  il  suivit  les  cours  de 
dnte  et  se  fit  recevoir  avocat.  Mais  H  nVait  pas 
encore  pu  se  faire  connaître  lorsque  la  révolution 
détruisit  1  ancien  ordre  judiciaire.  Sa  conduite  pru- 
dente dans  ces  temps  diflleiles  lui  mérita  la  eonitence 
des  habit.ints  de  son  quartier.  En  1790,  il  fut 
nommé  électeur,  et  l'année  suivante  député  sup- 
pléant rassemblée  législative  ;  mais  il  n'y  siégea 
point,  et  ce  fut  un  Iknilieiir  pour  lui;  car  il  s'y 
serait  certainement  rangé  parmi  les  défenseurs  des 
prlncipea  monarchiques,  et  plus  tard  il  aurait  expié 
dans  les  prisons  ou  sur  l  echafàud  le  courage  d'a- 
voir soutenu  son  opinion.  La  suspensinu  du  coin-; 
de  la  justice  ayant  laûssé  Billecocq  sans  oceupa- 
lion,  il  cherclia  dans  la  culture  de»  lettres  à  se  dis- 
traire des  scènes  pénibles  dnnt  il  était  environné 
dam  CM  temos  malbcureux.  Ce  fut  dans  la  terri- 
IV.  ■  — 


BU*  for 

We  année  iW  qu*il  ftt  poiattre  la  traduction  du 
Voyage  Je  l'Inde  en  Europe,  par  Irw  in,  et  depuis 

il  publia  successivement,  en  179?,  le  y'nynrfe  de 
I.elong  chez  différentes  nations  sauvages  de  l  Âmé- 
riquc  f.  plentrionale ,  in-8"  ;  et  en  179»,  celui  de 
Mearcs,  de  la  Chine  à  la  côte  nord-ouest  d'AmM^ 
que,  3  vol.  in-8°  cl  allas  iiM».  La  môme  année  il 
donna  la  traduction  de  rJKifofre  d»  la  foi^mnuiom 
de  Vutilina,  avec  des  notes  et  un  discours  prélimi- 
naire. Il  avait  annoncé  celle  de  la  Guerre  de  Ju 
guriha,  et  bien  des  années  après  (I80B),  Dnsaault, 
en  lui  rappelant  sa  promesse,  l'invitait  à  ne  point 
se  laisser  eiTrayer  par  la  traduction  de  Dureau  de 
Lamalle,  et  A  profiter  de  Pavantage  de  venir  le 
dernier  pour  donner  enfin  une  bonne  traduction 
de  Salluste  [Annales  littéraires,  t.  3,  p.  22).  Dans 
la  préface  de  Lncain,  qu'il  puMia  en  1796,  S  vol. 
in-S",  Billecocq  se  montra  critique  très-judicieux; 
mais  ce  qui  l'bonore  bien  plus,  c'est  d'avoir  alors 
élevé  la  voix  en  bvenr  de  Lal»arpe ,  et  demandé 
que  le  gouvernement  permit  enBn  A  un  des  bom- 
iiies  qui  faisaient  le  plus  d'honneur  à  la  France  de 
j(juir  paisiblement  de  Testime  que  lut  avaient  ac- 
<|uise  ses  travaux  (1).  Dés  que  le  rctOOr  de  FordlV 
put  le  lui  permettre,  Billecocq  s'empressa  de  re- 
|H«ndre  Texercice  de  sa  profession  ;  mais  il  se  sen- 
tait trop  redevable  aux  lettres  pour  ne  pas  leur 
consacrer  les  loisirs  que  lui  laisserait  le  travail  de 
son  cabinet.  H  reparut  au  Itarreau  en  1798,  dans  la 
cause  d'une  femme  divorcée  qui  demandait  à  con- 
server son  enfant.  Le  talent  (|u'il  y  déi)!oya  fit  une 
impression  d'autant  plus  vive  sur  les  auditeurs, 
qu'ils  n'étaient  plus  accoutumés  à  ce  langage  plein 
de  convenance,  et  surtout  à  celte  sensibilité  vraie, 
A  ces  expix'ssions  de  l'orateur  vertueux,  vir  bonus, 
dont  la  source  est  dans  le  cœur,  et  qui  caradéri- 
saient  le  talent  de  Billecocq.  Son  triomplie  fut  com- 
plet. Cl  des  ce  moment  sa  place  resta  marquée 
parmi  les  premiers  avocats  de  la  capitale.  Il  serait 
impossible  d'énumérer  toutes  les  affaires  dans  les- 
quelles il  fil  preuve  de  talent  ;  nous  ne  citerons  que 
sa  défense  du  marquis  de  Rivière  (voy.  ce  nom), 
accuse  de  complicité  avec  George  Cadoudal,  et  son 
plaidoyer  en  faveur  d'un  fils  de  la  première  femme 
du  duc  de  Montebelio.  (Fby.  oe  nom.)  Il  perlait  tou- 
jours de  conviction  ;  les  juges  ne  l'ignoraient  pas, 
et  c'était  un  excellent  préjugé  pour  une  cause  que 
de  la  voir  dans  ses  mains.  Jalomc  de  rendre  A  «m 
ordre  l'ancien  éclat  dont  il  avait  joui,  Billecoaj  ré- 
tablit dès  1812  les  conférences  judiciaires,  où  lei 
jeunes  avocats  vont  se  fbrmer  mat  luttes  du  bar- 
reau, et  il  etiniposa  jKiur  ces  réunions  plusieurs  dis- 
cours (2)  remarquables.  La  poésie  latine,  si  dédain 
gnée  de  nos  jours,  était  son  principal  délassement  ; 
et  soit  qu'il  prenne  dans  ses  vers  la  défense  de  ce 
collège  du  Plessis  dont  il  se  glorifiait  d'être  l  é! .  ^  e, 
soit  qu'il  demande  A  aa  muse  des  consolations  uu  là 

(r>  Vie  de  Urtliouf.  |i.  45. 

(3)  Sur  la  profemou  d  atorat,  mi  .  Sur  le  MMimMfwlw 
jtunet  mocalt  doit  eut  avoir  dont  let  «wMm,  |8M  '  MT  fiUtaNt 
4e  le  megitlraien  tt  4»  ^arnssilltt. 
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força  pour  suppûi-ter  les  peines  de  la  vie,  soit  enfin 
qu'il  célèbre  la  religion  vieloricase  de  ses  ennemis, 

partout  on  rpconnalt  un  homme  nourri  de  h  Ii  r- 
ture  (les  meilleurs  modèles  (I).  En  1815,  liillecocq, 
qui,  d'après  ses  princi|>es  politi([ues,  avait  dA  se 
prononcer  en  faveur  de  la  lestaiiraliun.  n'en  réfuta 

ri  moins  avec  autant  de  talent  que  de  patriotisme 
lettre  par  lai[uetle  lord  Wellington  essayait  de 
jiistilier  la  spoliation  du  mmvc  do  Paris  ;2}.  Mem- 
bre du  conseil  de  discipline  des  avocats,  de  1817  à 
1818,  il  en  flit  Mtonnier  en  18Sf  et  1896,  et  dans 
celle  place  il  défendit  coura^rcuseiiient  les  privilej;os 
et  rindépcndancc  de  l'ordre.  Il  fut  un  des  fondateurs, 
en  1819,  de  la  société  pour  ramélioratlon  du  sort 
des  prisimirfcrs;  il  en  fut  élu  scerélairc  en  1827, 
et  ne  cessa  de  ]>rcndre,  autant  que  ses  foroes  le 
lui  permirent,  une  part  trés-active  à  tout  te  bien 
que  pmduisit  cette  belle  institution.  Dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie,  la  faiblesse  de  sa  santé  et 
une  surdité  presque  absolue  ne  lui  permettaient 
plus  de  plaider.  Cet  excellent  citoyen  mounit,  à  la 
suilo  iV\)iw  lon^me  maladie,  le  lo  juillet  1829,  et 
fut  inhume  dans  le  cimetière  Montmartre,  où  ses 
nombreux  amb  hii  ont  érigé  un  monument.  Il  était 
membre  de  la  I.épion  d'honneur  depuis  1815  et 
chevalier  de  St-Michcl.  Outre  lo»i  ouvra^'cs  cités,  on 
lui  doit  :  V  une  truluction  du  Voyage  de  Timl)er- 
lakc  rhcz  les  sauvage»  du  nord  de  l  Aniérique,  1"1>7. 
8°  Celle  du  l'oya^a  de  Néarque  {voy.  ce  nom),  par 
te  doeiear'Vlnoent,  Paris,  1800,  in-f».  Cette  tra- 

dlietlon,  îmjiriméc  nu\  frnis  du  gnuvernemcnf ,  (>st 
excellente.  l)aus  la  préface,  le  modeste  traducteur 
reconnaît  qo*il  a  été  soutenu  dans  aon  travail  par 
Fieurieu,  Goaselin,  Langlés  et  l^:ivhh\  du  Bocage. 
S*  Bfllecooq  a  eu  part  à  la  traduction  du  Cullicit- 
Iwr  4m§lai$.  (Foy.  YouifG.)  4"  Qttdqwt  Cmtidéra- 
ttnr).<  nur  le»  (yrannia  diverses  qui  'tnt  yrrcrilf  la 
teitamtaim,  sur  U  goucememient  royal  et  tur  la 
é$mièn  lyrtnmte  in^pMate.  Farte,  4845,  in-8*. 

li"  Ihi  Chavtjemeul  de  miiiifitrrr  cfi  di'rnnhrr  IJ^il, 
par  un  royalitley  in-^.  ti'  Une  Soirée  du  vieux 
chéUd,  on  le  Dévimment  d»  MiUii^erhe$.  pièce  qui 
n'a  [«oint  concouru  pour  le  prix  d  l' Aradcmie  fran- 
laise,  1821,  in-S".  7"  De  f Influence  de  la  guerre 
k'Etpagne  pour  l'a/fermtnement  de  In  û^MMtt  légi- 
time ft  de  la  monarchie  eon.Uituliotvn  !lr  rx  Fxmrf, 
îbid.,  1823,  in-8'.  8"  De  la  Religion  chrétienne  re- 
foffvrawnl  à  ftttd.  aux  famitlet  H  an»  indiviitu. 
5"  édit.,  revue  et  augmentée,  iliid.,  182i,  in-8". 
C'est  un  ouvrage  important  et  qui  mérite  d'être  lu 
par  tous  les  liommes  de  bonne  fcî.  Coup  d'en! 
sur  Vétat  moral  H  politique  ilc  la  France  à  l'avàne- 
«nml  du  roi  Charlet  JT,  ibid.,  1824,  in-8°.  10°  Du 
Chryé  m  1825,  in-S".  11°  Mémoire»  tur  le»  effet» 

(I]  Nous  avons  ponsii  qu'oo  oc  serait  pas  (Icbé  do  trouver  kî  a 
Jl*lf  «k-s  fKit^ifs  df  Billecocq  :  In  mmium  Parwnorum  ad  Clodi  1- 
éim  pagum  peregriMttionem,  ISOS;  Pleuk  ffumnasii  Entimium 
(rnir.  Leiiaibe  .  ISOSt  /ii«»ma»  Smtnm rotêrim  (ulum,  ISil  i 
rmyore  forcutium  firitnm  Spa,  Aiurtm  Hct»  tiSéMt^  MISj 
Jé  reUginam       Q^fUfih»  trjwMtfkntm,  4SM. 

mm^tKànWa*  loriCatUtrmt,  M*. 


désastreux  pour  Us  colonies  françatset  du  s^iltm 
dê  fitcalité  appliqué  à  leur  commerce  ^VM.^  itBt^ 
in-8".  12"  yolice  sur  M.  Brllurt  {voy.  ce  noai^ 
1828,  in-S"  de  144  pactes,  3«  édition.  15'  Des  m*, 
moires  ^  des  pteidoyers.  Poor  compléKr  csitea^ 
lice  bibliographique,  il  faut  encore  citer  :  la  trate- 
tion  d'un  écrit  d  l^iward ,  dans  les  Mémùra  kûi, 
91  giogr.  tur  le»  pag»  t&ui»  «nir»  la  «wr  Koti  «i 
la  mrr  C asvirnnv  ,  Paris  ,  179C  ,  in-4*j  ipa  notice 
siu'  llergasbc  dans  le  Rénovateur,  etc.  Vl^t, 

BibLEM  AZ  (  Fbakçois  ) ,  Pun  dea  plus  ardcaii 
j)ri)pai:aleurs  des  princi|>es  révolutionnaires  à  Lyon, 
naquit  vers  il  ai),  à  Bclley,  de  parents  aisés.  Doue 
de  quel(|ue  esprit,  mais  manquant  des  qualités  qn 
pouvaient  le  faire  réussir  au  barreau,  il  acheta  ii 
charge  de  greHicr  civil  et  criminel  4  Lyoa,  quil 
excr(.ait  en  1787.  Malgré  la  perte  de  son  empkiii,pv 
la  supitrcssion  des  tribunau.x,  il  montra  le  plus  grand 
zèle  pour  la  révolution ,  dans  laquelle  il  apeto^iM 
les  moyens  de  se  venger  de  ses  ennemis  et  de  ati»- 
fairo  sii  vanité.  Dans  un  voyage  qu'il  lit  à  I^iris,  il 
vit  les  principaux  diefs  des  jacobins;  et,  dés  qui 
fut  de  retour  à  Lyon,  il  s'empressa  d'organiser  un 
club,  qui  s'ouvrit  le  30  mai  1790.  Ce  fut  le  prmio 
qui  s'établit  dans  cette  ville,  et  il  fut  a|>pe!é  <ic\)mi 
le  club  ceulral.  Billemaz,  qui  se  vantait  d'as  uir  aliuiue 
dans  Ly<m  le  feu  de  la  liberté,  devint  bientôt  tu 
|)crsonnagc  influent.  Nommé  juge  de  paix  en  tîSM, 
il  pronontja,  quelques  mois  après,  en  présence  àa 
électeurs  réunis  pour  chùiNir  un  évéqœ,  un  diacoun 
<iui  fui  iriiiainié,  et  dans  lequel  on  remarque œ  titit 
u  L  n  i>ajsan  bictou  soûlait  un  uvêque  qui  ne  fil 
«  pas  prêtre;  celui  que  vous  nonunenc  te  sen  ai» 
«  cessaireni«  r)t.  parce  qu'il  sera  un  sage.  »  (  Voy.  les 
Tablettes  chromlogiquea  de  M.  Péricaud.  )  Billeiiia; 
poursuivit  avec  fluenr  tous  les'  ecdésiastigocs  qui 
avaient  refusé  le  sermcul;  non  mntfnf  dr  li-;.  - 
uonoer  dans  les  clubs,  il  le»  accablait  d  iavectna 
dans  les  journaux,  cbercbut  par  d'atroces  et  srics» 
lonmies  à  leur  faire  perdre  la  confiance  dont  iisjoub- 
salent.  (ioy.lesiViHiltfs,par  Cbassaigaeau,  p.  167.^ 
Après  te  mort  du  roi,  il  vint  à  Parte  et  parut  i  h 
barre  do  la  convention  ptnir  y  faim  ]>arddc  da  tet- 
vices  qu'il  avait  rendus  à  la  chose  publique.  Ou  ignore 

10  rôle  qu'il  joua  durant  te  siège  mémorable  de  Lyoa  : 
mais  il  no  jmiI  édiappcr  à  la  vengeance  que  le  loiuilc 
de  salut  public  tira  des  Labitaots  do  celte  mailioi- 
reuse  ville.  Arrêté  comme  agent  des  Gironfiai,  I 
l>érit  sur  l'écliafaud,  le  5  décenil)re  I70Ô.  On  oAnnalt 
de  Billemaz  :  1°  Discours  de  l'dne  du  F.'.  Nabotk, 
1787,  in-S*.  C'est  un  pamplilet  contre  les  ftiBi»> 
ni.iijiiis  2''  lyc  Grand  1laillia<jr  tir  Lj/on.  ronudi'-  m 
un  acte  et  en  prose,  représentée  po)'  MM.  les  offiaen 
audit  siège,  le  27  septembre  4788 ,  Lyon,  d»  fte» 
primerir  de  l'auteur,  à  l'en-iclgne  de  la  vêrilr,  ia-ff 
de  54  p.  Cette  pièce  satirique  est  devenue  rare.  i. 

BILLERBEK  (Constantin  de),  lieutcoaiitfé- 
néral  ati  service  de  Prasse,  né  le  19  novembre  17(1. 
à  Janikow,  dans  la  IVouvelle-IMarobe,  où  toopM 
était  simple  lieutenant  dans  le  régiment  de  Battes 

11  entra,  en  4^,  dans  Técote  des  cadets,  en  sortii, 
en  1751,  comme  aona-officier  dans  te  s^pineai  Ai 
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prince  d^Anhalt,  f^it  fait,  en  1735,  eiuwignc,  et  en 
IT37,  second  lieuteuaiu  du  laèroe  régiment.  En  4737, 
il  fut  placé  dans  le  nouveau  régiment  du  prince  Henri, 
où  il  devint  successivement  lieutenant,  capitaine, 
niajor,  et  lieutenant -colonel.  Il  lit  sa  preuiiore  cam- 
pugne  avec  ce  rcgimeni,  en  i744,  et  assisia  au  »iége 
de  l'i-a^jiu-  ;  il  so  iroiiva  à  Piriia.  à  la  kitaillo  de  Hei- 
clienbei^,  a  celle  de  (k>iliii,o(i  il  Tut  grièvement 
bleiksc  à  la  hanelic,  et  à  celle  de  Cunnendorf,  où  il 
reçut  une  conlusitoo.  Il  se  distingua  parHculit'Tcnicnt 
«LiDii l'aTlaire  de  INuubuurt^,  uu  il  pruli-irea  un  loiivoi, 
avec  fort  peu  de  monde,  contre  un  nuiubi-e  Tort  su- 
périeur d'ennemis,  et  rei.ui  Tordre  de  Mérite.  En 
ses  bltA>uiie«  l'enj^agéreut  à  demander  Min 
congé;  mais  en  1767,  quand  >a  santé  fut  cotupléte- 
nent  rétablie,  il  rentra  au  service,  fut  nommé  com- 
Oiandant  du  régiment  de  Zietlicu,  doiui  la  même 
aooéc  colonel,  fut  Tait,  en  4771,  major  général,  et 
en  1772,  olief  du  régiment  de  Koseii  I  iilin.fd  I7JM, 
il  lui  iKiiiiiné  lieutenant  général,  d  ■  Ihyalicr  de 
l'Aigle  noir.  Hillerbek  raoiuut  le  27  umrmlno  I7H.">, 
à  Coesliu,  d  une  suffocation.  Le  loi  l'honuia,  jus- 
qu'à sa  uiorL,  lie  sa  faveur  particulière.  5cs  Uileutt. 
niUiaires  et  ses  qualités  pemonnrilo  le  vendaient 
digne  de  cette  distinction.  G — t. 

lilLLUlËY  (Claude-^iuiuis  ),  né  vers  1067. 
à  Beaançoa,  proAsMeur  en  médecine  à  l'universiié 
de  cette  ville,  OnI  ruitcur  H  uii  I  r/ulr-  nur  la  iwilndie 
peiitUnUeile  qui  lUpeiipiait  la  l  tanche -tomté  en 
1707,  Beiançon ,  4T24 ,  in  - 1:2;  et  d'un  l^aUé  du 
Hêgime,  1748,  in-l-i.  11  :i  iaivv'  phisieiii-s  antres  oii- 
vrageii  wanuMU'ib  :  uu  eu  conserve  un  à  la  biblio- 
tbèque  publique  de  Besançon,  intitulé  :  Traetaltu 
medirammiorvm  Hmplicium  e.r  rninn  iniinutH,  rr'jc- 
tabéli,  el  mineràU^  deprompiorum,  qwn  um  immina, 
éêêerîftkmeê,  «Imilw,  prmpartaionet  ei  usu$  m  me- 
dirina  dfScHpta  sun(  el  pirla,  a  Cl.  Xic.  Billerey, 
2  vol.  in-4''.  L'auteur  de  l  Histoire  abrégée  du  conUé 
à»  Bmurgogitê  dit  que  UUerey  était  «avant  dans  les 
inathénrati(nies  et  l'astronomie,  (lu'il  [lossédait  plu- 
•ieui;>  lalenl^i  agréables,  et  qu  il  parlait  avec  fiicilité  le 
grec,  le  latin,  riialien,  reipagnol,  l'allenand  et  Tan- 
çais. Il  est  mort  en  175!»,  âgé  d't  nvirnn  1>2an's.  W — s. 

BILLET  (PiEHHE) ,  né  en  itiiMi,  1  ami  et  le  con- 
dHaople  de  Hertani,  ae  coûiacni  oomme  lui  i  l*in- 
gtruction  publique,  et  avec  non  moins  de  succès.  11 
remplit  pendant  phuieurs  années  la  chaire  de  rlieto- 
rique  an  collège  do  Plenia,  et  eut  le  lionbenr  de 
itnner,  par  «es  soins  et  par  ses  lernns,  pltnieun  de 
•es  successeurs  dans  la  même  carriéra.  Nommé 
fcdenr  de  Tuidfenité,  il  en  défendit  les  droits  et 
Jes  prérogatives  avec  beaucoup  de  zélé.  Il  fit  nbie- 
nir  au  savant  Capperannier  une  pension,  pour  veiller 
à  la  eoRcetion  des  éditions  des  livres  grecs  im- 
primés «k  l'usage  des  classes.  On  trouve  des  vers 
ialins  de  Billet  dans  le  recueil  de  ceux  des  proCoiscurs 
(Ierunlveraiié.llmeumten1719,  àMans.  W— s. 
rUl.M  JvcQUEsnE).  Koye:  BllLT. 
BiLLlÂm  Foyex  Billard. 
BILLICfitUS  ( AirroiiiK Gcimi. ) ,  cMmisIe  alle- 
iTtanil,  était  le  gendre  et  l't'U'îve  d'.\n;;elu.s  Sala,  le 
premier  écrivain  clair  et  précis  qui  se  soit  occupé  de 


chimie,  et  qui  vivait  au  commencement  du  17*  siècle. 
Ses  ouvrages  sont  ;  Retponsw  ad  animadversioMt 
quas  anonymuM  quidam  in  Angeti  SaUi  aphorismOÊ 

chimiatrieos  rnnsnipsil ,  lt)2"i  ;  i  l'.rn  ciliilin  df  n<t- 
luru  r(  cniLytitutione  $ikiijyru($  iiiuudalit,  111-4', 
'i"  Axxerdimum  chimicarum  Sylloge  Peiro  /.au* 
rmbergin appotUie,  Ilelrostitetlt.  1021  ;  4"  Ednritiiim 
chimicum  uUimum,  Bruges,  Itiiii  ;  5°  Obm  vaiwnutn 
ac  ptiiadojcorum  chimialricvrum  libri  duo,  Lyon. 
Hi5l,  in-J»;  Disier(alio  de  TUt-fm!»  >n  rliitincis 
redivtvu,  teu  de  vanitale  medicinœ  rhnntco-herme- 
Hem,  FïaMtet,  1619  el164S;  T*  queltjues  auti^  ou- 
vrages sur  lesi|uela  oo  peut  eonauiier  lai'iMiot/K'gus 

hermétique.  — (i. 

BlI.LliNG  (Sigisuond),  naquit  à  Colmar,  le 
50  octo{)rc  1773,  d'une  famille  d"ori;;ine  suédoise, 
dont  l'établissenient  en  Âlsacc  remonte  a  iiiôl.  date 
lie  la  bataille  de  Lutan,  où  Tun  de  ses  aucéu-es  fut 
h\fSM-  i-n  coinltallant  s'»n.s  (tiislave-.\dolplic  \Mnr  la 
cause  |»roie>lanlc.  l>e.>»line  à  la  carrière  «les  amies, 
il  lit  ses  éludes  à  Técole  uuiiuiire  de  Strasbourg.  Il 
embrassa  cliau  li  iuciU  les  print  ipt-s  de  la  révolution, 
s'enrôla  en  I7:)'i  ilaiis  leji  bataillons  de  voloulaires, 
servit  à  l'avant-gaide  sottS  les  Ordres  des  généraux 
BeurnonviUe  et  Dampierre,  et  v  (li>iinîun  à  la  jour- 
née de  Jjeumiapes.  Il  lit  en.suiu',  eu  «luaiiie  du  cum- 
miaaaire  des  guerres,  les  camitagnes  aux  années  du 
ISord,  de  la  Mos-  ll»-  <  t  du  lliiin.  de  171tt  à  17i«. 
Quelques  années  jilus  tard  il  cuusacra  son  activité  ft 
l'i  tablissement  et  à  la  bmuie  organiialion  de  la  pre- 
mière église  (|ui  ait  été  .ilTcfiée  à  P.iiis  au  culte 
dis  protc»»(aiUs  de  la  conlessiou  d'Augsbuurg.  En 
I H 1 3,  il  fut  nommé  Ym  des  cononandanis  de  la  garde 
nationale  |iarisienuc,  et  S4>  lit  renuir(|uer  parmi 
ciioyeiis  qui  désapprouvaient  bauteuK;ut  l'op(iosiiiou 
du  corps  légialaiir.  (Foy.  Lai.ié.^  Pendant  les  cent 
jours,  devenu  rlief  de  la  5'  leirion  |i:ir  snite  de  la 
démission  de  leruaux,  il  joua  uu  loie  u>3cz  im-> 
j  portant  dans  les  dreonslanœs  critiques  où  la  dé- 
I  faite  de  Waterloo  et  le  retour  de  >ia|X)léon  à  Paris 

(plongèrent  la  capitale  et  la  France.  Ainsi  que  le 
rapporte  M.  Gorale  dans  son  UtêMr»  de  la  yarde 
I  nationale  de  l'arix ,  et  que  le  consiitte  le  duc  de 
1  Bovigo  lui-mèiue  dans  se»  Mi moins,  BiUing,en 
niardiani  avae  sa  légion  pour  entourer  et  détaadre 
la  chambre  di";  représentants  prête  à  prorioneer  la 
décltéance  de  b4>ua|>ùrle,  contribua  puissauuuenl  à 
délermmer  rabdicalion.  Au  retour  de  Louis  XV 111, 
Billiiig  lit  jiartie  de  la  députation  prosidtv  par  I..  de 
Girardin,  qui  alla,  au  nom  d'une  pai  lie  des  chefs  de 
la  garda  nationale,  demander  la  cou.servation  de  la  co- 
carde tricolore.  Depuis  cette  éiwque  il  (li>p;)nit  de  la 
scène  politique  jusqu'à  la  révolution  de  ihô4).  (]u  uu 
des  premiers  soins  de  Labyeuc  fut  de  lui  coniicr 
le  commandement  de  l'état  major  de  la  trarde  ii*- 
tionaie  de  Paris.  Après  la  démission  de  Lata}ctte, 
qui  ftit  remplacé  par  le  raaréebal  Lobao,  Billing 
a(Tepla  la  pl  ^rr-  de  secrétaire  iiéncrd  de  celle  même 
garde  nationale  ;  mais  il  n'en  remplit  ^nas  les  loue- 
tlons,  ta  mort  l'ayant  enlevé  au  mois  da  seplemlm 
IKôi.  Zélé  protestant,  il  était  depuis  Imiu'iUîs  années 
l'tm  des  plus  fermei  soutiens  des  sociétés  bibliques 
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tosUtoées  en  France.  Les  Églises  protestantes  doo- 
pftfciit  d6s  TC^ralB  A  n  néBflifBf  d  il  Ait  neomut 

par  des  corclifîionmires  que  depuis  la  mort  préma- 
turée du  baron  Auguste  de  Staël,  le  protestantisme 
an  France  ■"avait  p«s  éprouvé  une  perte  plus 
•ensible.  I>— n— n. 

BILLIMGSLEY  (sirHsNRi),  mathématicien  et 
lovdflidre  de  Utaémt  mm  le  régne  d*EHMbeth, 
avait  pour  père  un  Roger  Bittingdey  de  Canterbury, 
oe  très-médiocre  naissance.  Cependant  il  fut  placé 
.  a  Fanivenilé  d*Oifbnl,  et  là  il  impini  de  rkltad)e> 
ment  à  un  ex-aùgustin  de  la  ville,  Whiieheid,  ma- 
tliéinaticien  profond  pour  l'époque  où  11  vivait.  Les  i 
perailt  de  Kllingsley,  ne  eetoueiantpas  qu'il  par> 
courût  la  can'iôre  des  sciences,  le  mirent  en  appren- 
tissage citez  un  armurier.  Effectivement  il  eût  été 
difiBcile  que  les  tnvmi  littéraires  ou  aeientifiques 
auxquels  il  s'initiait  à  Oxford  lui  valussent  jamais 
autant  d'avantage  que  le  commerce.  La  fortune  de 
BDlingsley  Unit  par  être  nne  des  pins  considérables 
de  Londres  :  il  fut  successivemeut  nommé  shérif,  al- 
dennan,  membre  de  la  commission  des  douanes,  et  i 
enfin  en  180T  lord-nmn  de  cette  capitale.  A  ces  | 
dijrnilés  municii)ales,  il  joiput  par  la  f;ivpnr  de  la 
cour  celle  de  chevalier  (knight).  Ses  richesses  et  ses 
lionneun  ne  rempèdièrent  pobit  de  se  livrer  k  ses  | 
premiers  goûts.  Il  relira  chez  lui  Whitehcad  (lue  la 
suppression  des  maisons  leligieusessous  Henri  Vlli 
avait  rendu  k  nn  état  prérain;  il  oontinua  sons  ce 
maître  de  ses  jeunes  années  l'étude  des  mathéma- 
tiques, hérita  de  ses  manuacriu  et  de  tous  ses  pa- 
pien.  Parmi  eens-ei  étaient  des  noies  sur  Endide  ; 
Billingsipy  rendit  un  (Urnior  hommage  à  la  mé- 
moire de  son  ami  en  les  publiant  à.  la  suite  d'une 
traduetioo  d'Eudide  dont  luinnéme  citait  l'auteur, 
sous  ce  titre  :  The  EUmenls  of  geometry  of  ihc  mon 
anciaU  fhUotojfher  Euelide  of  JUegara,  faithfuUy 
tnmriated  Inlo  th»  En^î^  foa^iw,  etc.,  Londres, 
4870,  in-fol.  Cette  tradin  lion  est  précédée  d'une 
'knigue  et  savante  préface  du  docteur  Jotm  Dee.  Bil- 
linfriey  mourut  dans  nn  âfe  trAaavanoé,  le  SI  no- 
vembi  c  wm.  11  était  un  des  premiers  membres  de 
la  société  des  antiquaires.  Val.  P. 

BILLINGTON  (EtiSABvra  Wkicschbll,  plus 
connue  sous  le  nom  de  Illi^Inss),  la  plus  oMuluc 
cantatrice  de  l'Angleterre  et  peut-être  de  ton  siècle,  i 
naquit  à  Londres,  en  1760,  s'il  but  eh  eroire  ses  pro- 
pres assertions  ;  mais  comme  le  dépouillement  des 
registres  de  cette  année  n'y  a  point  fait  découvrir 
son  nom,  les  biographes  se  sont  permis  de  voir 
dans  l'indication  de  niistriss  Billington  une  de  ces 
fautes  chrooobgiques  qu'il  faut  pardonner  aux  fem- 
mes. Les  AngMs,  auxquds  on  a  souvent  reprodié 
une  organisation  antunusicale ,  se  sont  plu  à  citer 
mistriss  Billington  coDune  un  argument  irrésistible 
de  linjnalioe  de  oette  imputation.  La  réponse  n*est 
pas  romplétement  pércmptoirc,  car  l'ilUihlre  canta- 
trice n'était  Anglaise  c|uo  par  le  lieu  de  sa  naissance; 
son  père  et  sa  mère  étûent  AHenwnds,  et  tous  deux 
avaient  parcouru  la  carrière  niii'iicaie  avec  assez 
d'éclat.  'Le  pr^er,  quoique  ayant  des  prétentions  i 
àiuie  noble  aicemlincr,  et  quoique  son  frère  rem<  I 
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plu  les  fonctions  de  juge  provincial  à  Erisacb,  état 
nNisIcien  de  proVcssion  et  panait  pour  on  iotnnca* 

liste disiing^ié.  Madame  ^VeicschcIl  était  srinsponire 
dit,  une  des  cantatrices  les  plus  iiabiles  de  son  temps.  | 
Elève  flivorile  de  Jean-Chr.  BaiiA,  qni  parut  en 
plelcrre  en  1763,  elle  se  fit  entendre  dans  plibi^  iirs 
des  concerts  auxquels  présida  ce  maître,  puis  fut 
engagée  à  rovehesire  du  Wansliall  oonuaepnariire 
chanteuse.  Pour  elle  fut  com[»osé,  entre  autr« 
chants,  le  célèbre  rondo  In  this  thadg  blesi  vtlmi. 
Un  fils  et  une  fille  naquirent  de  ee  cmqile  nnierf, 
et  tous  deux,  rhartm  dans  son  ;?cnre,  étaient  il"  i' 
nés  à  surpasser  leurs  (tareuts.  Iteaucoup  plus  jeuue 
queaa  sdnir,C!bariesWdeseliell  devait  plus  tard 
conipasrner  sur  le  continent,  et ,  \nv  le  dmix  dfs 
morceaux  qu'il  exécutait  sur  le  violon  tandis  ifiie 
oelle^i  chantait,  contribuer  encore  k  ses  soeoès  cti« 
répnliition  Onnul  à  Kli$al)ctli,  ses  dispositions  pour 
l'art  auijuel  se  livraient  ses  parents  se  manifestèrent 
dès  rige  le  plus  tendre,  lion  père  lui  en  eoMlfm 
les  premiers  principes,  Ct  ftit  secondé  i>ar  son  com- 
patriote, le  virtuose  Sdiroeler.  Ce  qui  pour  lescon- 
mençants  ordinaires  est  nne  tâche  péniUe  n'éuit 
|M)ur  rlle  qii'nn  passe-temps.  Le  piano  était  son  j«id 
favori  ;  et  elle  s'en  occuiiait  avec  une  telle  aisidaiiè 
qu'elle  eot  MenlAt  acquis  sur  cet  insimnwni  ase 
foire  rrninrquable.  A  p-ine  ;icrée  de  sept  ans,  elle 
exécutait  des  concerto  sur  le  petit  théâtre  de  Hsf* 
niarket,  et  qiutre  ans  plus  tard  die  commeatiltà 
joiiiilre  ;ui  talent  de  l'exécutant  celui  de  la  coni|iflBj- 
lion.  Celte  précocité,  la  conscience  de  ses  taleois,  hù 
ftisalent  supporter  avec  impalienee  le  'yfa%  de  rai- 
loritê  paternelle;  et.  pour  s'afTrancliir  de  roue tu- 
telle, elle  aecui  da  sa  main,  contre  le  vœu  bien  pre- 
nonoé  de  ses  parents,  è  un  musicien  du  théâtre  ée 
Drury-Lane,  Jean  Billington,  qui  était  fort  pauvr? 
La  lune  de  miel  passa  bien  vite,  et  le  nouvm 
couple  abandonna  la  Grande>4)retairne  pour  éa- 
cher  fortune  en  Irlande,  t.iinli^  tant  d'Irlandiil 
vont  la  demander  à  l  lieureuse  ilc,  leur  voisine,  ta 
de  temps  après,  misiriss  Billington  pamt  p«v  b 
prmii.  i  e  fois  sur  le  lliéAtre  de  Dublin.  Ses  dclmts 
firent  une  sensation  prodigieuse  ;  ct  bientét  le  dooi 
de  misbWBiltington  fut  proclamé  paris  renoamfe 
jus(|uc  dans  eello  ('.raiido-fîr<'l.iu'iie  (]u'r'l|p  vrnnitil-^ 
quitter  et  qui  voulut  la  revoir.  Engagée  au  théâtre  lie 
Covent-Garden,  è  Londres,  die  y  débuta  en  inSi 
dans  la  pièce  de  YAmuxtr  au  villngc,  (\\n  a\nit  (lé 
commandée  par  la  cour,  et  surpassa  les  espérance» 
de  ses  amis  et  les  éloges  de  ses  iidminieun.  Dèshn 
elle  fut  plarée  au  nombre  de^  pi  einicrs  talents  .'a- 
louse  pourtant  de  se  perfectionner  encore.  cUex 
rendit  Pété  suivent  i  Paris,  où  elle  se  fit  l'déve  A 
conqwsiteur  napolitain  Sacchini,  qu'elle  vit  en  aur!- 
que  sorte  mourir.  Revenue  en  Angleterre,  elle  jmù- 
vit  avec  le  même  succès  la  carrière  dans  Injodk 
elle  s'était  cnjrairéc  :  le  il»  àtre  de  Covent-Cardenini 
dut  constamment  d'énormes  recettes.  Elle-même  se  | 
fAt  trouvée  en  peu  de  temps  fbrt  riche,  sidlealdlt  | 
cw  h  cfUr  c\\(M\\\i'  ;nis'-i  prodigue  dr  îrninées  Ct  de 
baid^notes  que  pivmpte  à  les  gagner,  âes  dépensa 
cxtravaganltt  ne  Aueot  pu  la  awi  toit  fi*»  M 


Digitized  by  Coo^ 


reprocha  :  elle  en  eut  de  plus  graves  encore,  dans 
quelque  sens  qu'on  veuille  le  prendre,  avec  son  mari  : 
h  liberté  de  ses  amours  alht  plus  <runc  foU  jusqu'au 
scandale,  et  elle  se  vit  obligée  de  quitter  Londres,  en 
1794.  Elle  prolila  de  cette  espèce  d'exil  pour  visiter 
la  terre  cl^ssicpie  de  l  Uarmonic  et  des  beaux-arU, 
l'Italie.  Son  frère  Charles  et  M.  Billington  l'accom- 
pagnèrent dans  ce  pèlerinage  ([ui  accrut  imtnensé- 
luent  .si  réputation,  et  (i;m>  lequel  elle  recommença 
iedilice  de  sa  fortune.  Milan,  Venise,  Livoume. 
Gènes,  Padouc,  Florence  i-endirent  successivement 
hommage  aux  talents  de  ces  touristes  d'un  nouveau 
penre;  et  pour  la  première  fois  on  vit  une  Anglaise 
lever  au  delà  des  Ali)es  l'impôt  que  depuis  un  siècle 
tant  de  virtuoses  ultramontains  ont  fiait  payer  aux 
riverains  de  la  Tamise.  Naples  même,  cette  métro- 
pole des  notabilités  musicales,  devint  le  théâtre  de 
la  gloiitt  ds  mistriss  Billingtoo.  Lady  Ilamilton,  en 
premnt  sa  compatriote  sons  sa  protection,  donna  l'c- 
laii  a  toute  la  ville.  Elle  parut  à  la  cour  avec  la  iroj> 
ftiffffflf^f  amtesndrice  :  le  lOi  d  la  reine  accueilli- 
rent avec  le  respect  le  plus  marqué  la  nouvelle  rr- 
gina  dcl  canto  et  lui  prwliguèrent  des  marques  de 
leur  faveur.  Les  Anglais,  toujours  nombreux  dans 
cette  belle  capitale,  ne  furent  pas  les  derniers  à 
fKirlager  rciilhousiasmc  gênerai.  Porter  aux  nues  la 
brillante  sirène,  dont  les  excellences,  les  majestés 
avaient  rerlionlié  la  familiarité,  devint  pour  tout 
enfant  des  iks  Britanniques  un  acte  de  patriotisme 
en  même  temps  que  de  bon  goût  ;  et  les  lady  Teni- 
pleton,  Palmerston,  Grandisoii,  Gertrude  Villai-s, 
en  un  mot  tout  ce  qui  aimait  ou  feignait  d'aimer  les 
arts  s'emprema  de  suifn  l'exemple  donné  par 
les  tètes  couronnées  en  re<^vant  à  l'envi  mistriss 
Billington.  Sur  ces  entrefaites  elle  |>erdit  son  mari, 
qui  fut  subiieflaent  frappé  d'apoplexie.  Des  bruits 
élranîres  coururent  à  celte  occasion,  et  les  gazettes 
anglaises  allèrent  jus<ju"a  pju'ler  de  stylet,  d'acpia- 
topbana,  etc.*  à  propos  d'un  accident  qui  n'était  ni 
romanesque  ni  fort  singulier,  surtout  apirs  le  co- 
pieux diner  par  le()uel  le  virtuose  avait  voulu  ce 
Jour-là  préluder  à  Tapparition  qu'il  devait  faire  îk  h 
cour.  Il  expira  sur  un  escalier.  La  nouvelle  en  fut 
d'abord  cachée  à  sa  femme  (pii  devait  chanter  le  soir 
même.  Elle  ne  ressentit  sans  doute  |ioint  un  violent 
cha^îrin  de  cet  événement,  s'il  faut  en  juger  par  les 
querelles  domestiques  qui  si  souvent  avaient  troublé 
gon  ménage.  L  ne  perte  plus  sensible  \mir  elle  fut 
eclle  de  ^O.OtK)  sccpiins  qu'elle  avait  déjKMiés  à  la 
banque  de  Venise,  et  (pii,  vers  cette  époque,  allèrent 
M  perdre  avec  tant  d'autres  dans  les  cai.sses  publi- 
cpiesou  privm  des  Français,  maîtres  de  l'Italie.  Au 
reste  l'une  et  l'autre  iktic  ne  tardèrent  pas  à  être 
réparées.  L'n  des  fournisseurs  à  lasnilodê  l'armée, 
M.  de  Felessent,  se  chargea  de  payer  cette  dette 
nationale.  Fort  bien  partagé  du  cote  des  avantages 
extérieurs,  il  n'eut  adenne  peine  à  faire  agn^r  sa 
recherche  à  la  belle  veuve,  qui  plus  d'une  fois  dé- 
clara depuis  (pic  son  nouveau  mari  était  le  .seul 
bomme  pour  le^piel  elle  eût  ressenti  «ie  raniouc 
Leur  union  fut  consacréi"  m  IT97  ;  M.  de  Felessent 
à  cette  occasion  envoya  sa  déamsion  de  la  place 
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qu'il  occupait  aux  armées;  et  tous  deux  allèrent 
passer  ensemble  quelque  temps  dans  un  établisse* 
ment  acheté  du  reste  des  Mens  de  la  cantalrioe  mr 
le  territoire  de  Venise.  Ils  vécurent  ainsi  detix  ans 
et  demi,  au  bout  des(|uel8  saas  doute  ante  llamme 
uni()ue  qui  avait  décidé  la  grande  artiste  à  quitter 
le  théitre  de  son  triomphe  brûla  moins  vivement. 
Le  public  napolitain  et  le  public  anglais  s'étaient 
apernis  de  ral)sence  de  leur  favorite,  et  diverses 
propositions  d'engagement  vinrent  la  trouver  dans  la 
retraite.  Elle  se  décida  pour  l'Angleterre  et  Covent- 
Garden.  Malgré  la  répugnance  de  son  mari  pour 
ce  voyage,  elle  repartit  iwur  Londres,  où  une  [  liiie 
d'or,  disait-elle,  attendait  la  nouvelle  Uanaé,  tandis 
que  lui-même,  encasdedésappr^intement,  gouverne- 
rait leur  casino  et  veillerait  sur  les  débris  de  leur 
fortune.  C'est  sous  ces  auspices  qu'elle  reparut  sur 
la  scène  de  Covent-Garden,  le  .1  octobre  1801,  dans 
ro|>éra  â'Atiaxfrce.  Son  succès  y  fut  encore  plus 
grand  que  lors  de  ses  premiers  débuts.  Il  est  vrai 
(pie  le  clief-d'œuvre  du  docteur  Ame,  dans  lequel 
sont  si  savamment  combinées  les  deux  manières  ita- 
lienne et  anglaise,  était  de  nature  à  faire  éclater 
dans  tout  son  jour  la  supériorité  de  la  cantatrice. 
Dans  le  duetio  Fair  Aurora  (  Belle  Aurore  ),  otl  elle 
chantait  avec  Indidon,  dit  un  des  habiles  dilettantt 
(pii  l'entendirent  à  cette  représentation ,  elle  fran- 
ehis>ait  les  passages  chromatiques  qui  ternnncnt  la 
première  et  la  .seconde  phra.sc  avec  une  .suayité  qu  il 
eût  été  iu)i)os.sible  à  toute  autre  d'égaler;  arrivée  à 
la  troisième  et  plus  {wrticulièrement  a  ce  vers  Tnm 
frnm  fhe  idol  of  mt/  hcarl  (l'idole  démon  cirur  m'est 
ravie),  elle  rendait  ce  j«>ssage  mineur  avec  une  dé- 
licatesse et  un  accent  de  tendre  bonheur  (pii  faisait 
vibrer  les  nerfs  a  tout  l'auditoire.  Dans  l'air  si  beau, 
si  riche  d'accom|Kignements ,  Adteu^  tkom  tocdg 
youlh,  elle  était  également  ravissante  :  son  expres- 
sion était  |)artout  extrêmement  juste,  et  ses  repos 
prfaitemetit  distincts.  Un  autre  inm  cean.  if&tr  lAf 
eruel  lyrani,  love,  était  [wnir  elle  la  source  d'un  [»a- 
rcil  triomphe.  Jamais  on  n'a  eiUendu  de  chant  plus 
doux,  plus  expressif  et  en  même  temps  plus  pur 
que  celui  de  notre  virtuose,  d'un  hont  k  l'antre  rie 
cet  air  au.s.si  eliannant  qu'original.  Ses  lioritures. 
quoitpie  riches ,  étaient  irréprocliables  ;  et  les  notes 
qu'elle  ajoutait  à  la  lin,  et  dans  les<|uelles  elle  faisait 
avec  une  aisance  [tarfaite  résonner  le  ré  d'en  haut, 
étaient  auau  spirituellenient ,  aussi  correctement 
improvis<»es  que  faites  pour  exciter  à  la  fois  l'é- 
motion et  la  surprise.  Dans  le  graud  air  Father^ 
brother,  lover,  friend  (père,  ftère,  amant,  amii,  elle 
accentuait  chacun  de  ces  mots  avec  une  énergie 
croi.vsanle  et  (|ui  allait  jusqu'au  .sublime.  Mais  c')>st 
surtout  dans  le  final  qu'elle  déployait  tout  le  luxe 
d'un  gosier  <pii  se  jouait  tles  jiliis  inininginables  dif- 
licultés  des  airs  de  bravoure;  el  dans  le  Tiie  ioldirr 
tir'd  frnm  xcar  t  àtarm  (le  soldat  las  dcs  fatigues  et 
des  alarmes  de  la  guerre',  elle  se  surpassait  elle- 
mènif  |tar  la  réunion  des  talents  qui  font  la  grande 
:irti  icc  et  la  grande  caniatriee.  Ceux  qui  avaienten- 
teudu  avec  admiration  |et  nmi^  sommes  de  ce  nom- 
bre) le  même  morceau  cliauie  par  misa  Bunt  ne  re- 
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Tenaient  pas  de  leur  surprise  en  Tentendani  exécuter 
avec  tant  de  supériorité  iiar  miatri»  BillinglOD. 
Tous  les  rôlea  dans  Ic^squels  panit  depui-*  ce  temps 
la  rtk  bi-e  Anglaise  ou  Kmtinreul  ou  augmentèrent 
sa  rèpuiaUon.  Jamais  elle  ne  domtt  prise  par  le 
makùân  •fhiblissementà  la  jalousie,  à  la  mali},'nité 
qui  eussent  voulu  la  ti-ouver,  au  moins  parfois,  au- 
dessous  d  clle-uiôine.  Quinw  «m  de  «uile,  elle  jouit 
an  plus  liant  degié  de  la  faveur  du  public  Telle 
était  ladiniralion  universelle  [hmiv  son  talent,  que, 
par  une  exception  uniiiuc  ju.s(iue-la,  deux  théâtres 
«1  même  temps  l'engagèrent, Dmry-Lane  cl  Covcnt 
r.ar(1(  n  II  ne  se  donnait  iM.ini  sans  elle  de  oonocrt 
dans  le  monde  fasliionabic.  Aussi,  en  deux  faisoill 
moimmia-t-elle  plus  que  tous  les  hommes  de  génie 
du  siècle  d  or  de  la  littérature  anglaise.  Dés  1801  et 
1802,  son  double  engagement  lui  valut  <0,000  livres 
Meriingr  (SSO,0QO  fruMS)  ;  et  toutes  les  autres  années 
lui  furent  aussi  prolilabics,  sans  compter  les  gralili- 
esUottS,  bénoliccs,  elc.  Instruite  par  l'expérience, 
dans  cette  troidéme  période  de  se  vie  où  elle  créait 
pour  la  troisième  fois  sn  foitimc,  elle  mit  do  l'éco- 
nomie dans  ses  dépenses,  et  cliaquc  année  plaça  des 
sommes  oonsidéraUes.  On  a  osleulé  que  sa  fortune 
en  1816  montait  à  65,000  livres  sterling,'  f1,(52:i,0O0 
fhmcs).  Ces  soins  prudenu  ne  l'empècliaient  pas  de 
tenir  splendidement  sa  nwisim.  Se  cliermente  ré- 
sidence dans  le  voisinage  ilc  Ilammersmith  et^t  fait 
envie  à  une  princesse  ;  et  des  princes  en  effet,  des 
lords,  des  dames  de  la  plus  haute  noblesse,  des  no- 
tabilités de  tous  les  genres  se  faisaient  lionm  iir  d'y 
être  admis  :  là  brillaient  dans  rardiitecture,  le»  dé- 
cors, l'ameublement,  l  élégance  italienne,  l'opulence 
Ivilannique;  là  se  donnaient  rendcx-vons  tous  les 
beaiiv-nris.  mais  c'est  toujours  la  musique  quiel^il  le 
centre  et  l  ame  decci  i  iiunions.  Les  concerts  gratuîtsde 
mistriss  BIHington  avaient  peut-être  encore  plus  de 
vogue  i\w'  ('v\\\  011  elle  paraissait  en  public  au  mi- 
lieu des  cercles  iwvants  et  auxquels  elle  devdt  en 
partie  sa  haute  existence  ;  mais  il  n'était  pas  aussi 
facile  d'v  être  admis.  Au  reste,  la  vie  que  l'illustre 
cantatrice  menait  à  la  ville  et  à  la  villa  était,  il  fout 
le  dire,  moins  édifiante  que  brillante  :  parmi  ses 
visiteurs  plus  d'un  avait  pass»^  de  l'admiration  de  sa 
voix  à  celle  de  ses  cliarmes,  sans  trouver  chex  elle 
plus  desévéritéquesesanciensadoiuteura.  Ovoi  qu'il 
en  soit,  ni  IS17,  M.  de  Felessent,  que  la  ptierrc 
avec  l'Angleterre  n'avait  sans  doute  ims  seul  em- 
^héde  ftwwhirles  distances  qui  le  scjwraient  de 
U  femme,  panit  inopinémrnr.  ditoii   ri  I  ondres  et 
fin  re(.-u  à  bras  ouverts.  H  fut  décidé  que  l'on  pren- 
drait k  l'imant  la  route  du  omtinent;  rargenicrie, 
tes  joyaux  tarent  emballés  :  on  passe  en  France, 
on  se  dirige  vers  l'AdriaUque.  L'intention  des  deux 
époux  était  d'abord  de  rendre  visite  à  leur  mai- 
Mmnene  de  Venise,  pour  eux  si  fi  rtilc  m  souve- 
nirs, puis  i]o  se  rendre  S  Home,  et  enlin  de  se  Uxer 
a  Naple-s.  Mais  la  mort  vint  mettre  un  terme  aux 
voyages  de  mistriss  Billington  :  clic  rxpira  ù  St-Ar- 
tier,  près  de  Veiii-^--  le  2H  août  4818,  frappée  d'a- 
poplexie, comme  sou  premier  msrl,  Ella  na  tataait 
pofail  4*ciiAbIs,  «t  H.  d»  MMtnt  MriM  de  la  phii 
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grande  parUe  de  ses  biens.  Un  fib  etnM  HDeqaVb 
avait  adoptés,  à  deux  époques  différentes  de  a  rie, 
avaient  reçu  [wr  ses  soins  une  exi*ellente  éducation. 
La  dernière  était  prés  d'elle  lorsqu'elle  mourut.  U 
sollicitude  et  les  aolitt  ^ni  mistriss  Billington  ca- 
tonra  celte  jeune  personne  prouvetit  (ju'ellc  eût  ài 
une  exccUeule  mère.  Elle  jnontra  de  même  lillc 
tendre  et  affectueuse.  Son  pére,  pauvre  et  infinne, 
trouva  chez  elle  tous  les  avantages  d'une  vie  tran- 
quille cl  confortable.  Ce»  qualités  demandent  sjhj: 
pour  le  reste.  11  existe  un  beau  portrait  do  mistr^ 
Billington  on  saiiiti>  Ct-rile,  par  sir  Joshu.t  Heyn'il  l>: 
U  acté  grave  par  W  ard,  qui  a  rendu  avec  une  Mént 
splritndle  toutes  les  beautés  de  roriginal.  Val.  P. 

BII.I.OX  (Fu\\(:()is  i>Ki,  ni'  k  Pnris,  dans  It 
i6*  siècle,  suivit  à  i\ome  le  cardiiud  Jean  du  BeUaf- 
Langey  en  qualité  de  secrétaire.  Cest  dans  celle 
villo  qu'il  (  (uiiiiosa  le  fort  htr.rjmgiKifilr  tir  /'Acn- 
neurduuxe  féminm^  ouvrage  bizarremcut  construit, 
suivant  rexprcasion  de  Bayle,  et  qui  n*en  valut  fw 
moins  à  l'auteur,  si  l'on  s'en  rap[K)rtc  à 
contemporains.  Il  le  dédia  aux  princesseï^  de  ïtaxux, 
et  le  lit  imprimer  ft  Paris  en  1S55,  {n-4*.  Cette  édi- 
titm  reparut  en  tîi04,  ^^ns  Ii  titrp  suivant    h  Of- 
fense et  ForUrestt  inviticibU  de  ihoHiuur  et  «ris 
de$  dames.  Henri  Estienne  attaqua  cet  ouvrage ihai 
son  apologie  \wm'  Hérodote,  connue  renf»  i  inant  dd 
blasphènas.  Il  est  vrai  que  Uillon  y  compare  ksjws- 
phétcs,  tecn  (aires  de  XWcu,  dépêndanU  it  Jimh 
Christ,  son  chancelier,  aux  secrétaires  des  rois  tl« 
FraiK  e  établis  sous  la  dépendance  du  clianalior. 
La  Moimoie  veut  justilicr  Billon,  en  disant  qu  il  » 
pédié  phis  par  fatuité  que  par  ignorance,  ^ou  'ou- 
vrage a  en  le  sort  des  mauvais  livres,  dit  Rigolcy  *k 
Juvigny  ;  il  est  devenu  fort  rare,  et  le  deviôidnde 
plus  en  plus,  car  il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'on  ii- 
vise  jamais  (le  le  réimprimer  :  c'est  donc  à  lortqu'oo 
a  dit  récemment  que  l'ouvrage  de  Billon  avait  eu 
pluaieun  éditions.  Cet  auteur  vivait  eneore  en  loM  ; 
mais  on  ne  connaît  pas  l'épofjue  de  sa  mort.  AV-> 
bILLOiNËT  (l'uiLiJ'i'tj ,  bénédicUn,  néà  Iloucns 
1684,  fil  profeisiondans  la  congrégation  de  St-Maiv 
le  o  février  1703,  et  mourut  h  Orléans  en  1720.  i  .«î 
ans.  On  avait  une  si  liaute  idée  de  sa  capanu:,  qiiii 
fut  choisi,  à  Tége  de  vingt-huilans,  pourprofeiterli 
langue  lu  braï(|ue  dans  l'abliaye  de  St-Flneone  de 
Caen.  Kommé  plus  tard  pour  disposer  la  bibliotliiqur 
du  monastère  de  Bonne-Nouvelle  d'Orléans.  ^ 
venait  d'èirc  rendue  publlcjuc,  sa  trop  grande  ardfur 
pour  l'étude  lui  coûta  la  vie.  H  a  but,  de  ouoctu 
avec  Fr.  Mery,  le  catalogue  intitulé  :  BiUkIhit* 
l'rustelliana  (  oii  catalogue  de  la  bibliotliéque  df 
M  (liiillaume  Pimisteau,  président  et  doyea  de  !'*• 
cadeuue  d'Orléan»),  Orléans,  1721,  in-»».  D-a-a. 

BIIXOT  (Jean),  prêtre,  né  à  Dole  en  ITflti, 
mort  eh  1767  à  Maclierons,  diocèse  de  )ie«an|iiO, 
foit  quelque  réputation  comme  prédicateur.  S»W 
rHMti  en  pratiqua  {tour  Us  dimanchtt  (I  l« 


fftes  principales  <(f  l'année  ont  été  iropriiH^  fi^ 
sieurs  fois.  L  édiiiou  la  plus  ^complète  est  silll  • 
Lyon,  irai,  5  v«l.  iiHS.  Ils  «ot  été  traduits  es  il- 
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BILLUARÏ  (CHarlb^-Renb),  na(iuit  le  18  jan- 
fler  1689,  à  Rerhi,  mir  les  bords  de  la  Meuse,  dans 

le  (lioc<^s<;  (le  T.it'iro.  A|trè>-  avoir  fuit  vs  Immaiiitos 
i  Cluurieville,  m)us  les  jc^kuiles,  il  lit  pruft^ioii  chez  , 
Ih  dominktlnB  en  4T0f,  et  Itaten  4TI0  naamé  pr»*  \ 
feneur  de  philosopliie  au  cnll<*p:e  de  St-Tliomas  de 
.  Douai.  Il  était  en  1715  inalire  des  étudiants  de  ce  . 
collège,  lorsqu'il  mit  au  jour  son  premier  oumtge.  ' 
Il  (M'iMia,       17IS  rl  ITI!),  a\.  i   innt  i!e  succî'S  à 
Liiîge,  que  le  comte  du  Tilly,  qui  couuuandait  la  ca*  i 
talerie  des  PravincfS'Unies ,  Touhit  l'entendre  à 
Hafeliirht,  dont  il  él;iit  lîouvenieur.  Prieur  du  cou- 
vent de  Kevin  en  1721,  Billuart  était  devenu,  en  j 
I7i5,  premier  professeur  du  collège  de  Douai,  lors- 
i|ii'à  la  fin  «le  17*28  il  fr    I    n-ovincial  de  la  province 
<K' Ste-Uo-ic.  Il  fut  eu  1753  olu  prieur  de  sa  maison 
in  olesse,  après  avoir  encore  signalé  ses  talents  pour 
lu  prêdii-aiion.  Billuari  mourut  dans  uni  Couvent  de 
r.  'vin,  I-'  -21  janvier  ITriT.  Ses  ouvrascs,  fort  nom-  | 
liieuv  cl  ilout  ou  tiuuvu  la  li.stt;  rai^ionnéc  dans  la  j 
Biofraphic  urdennaise,  par  l'abbé  lk)uillot,  annon- 
cent «lu'i!  <'iait  li-^'s-jinvant  ou  tlii  nl.i'.'if,  et  ([uo  sa 
dialectique  ne  mampiait  nid  adresse  ni  de  vigueur. 
Voici  les  titre»  des  phis  importants  :  I*  de  Menu 
■rriffi'ir  cnfholirte  circa  acridentia   eucharislio' , 
cuntra  D.  Lengrand,  Liéçc,  1715,  in-t2.  2»  Le  Tho- 
ttlem  tmgé  de  m  prétendue  eondmnnailen  par  te 
conftftuiion  l'nigtntius,  Bruxelles,  17-20,  iu-12 
S*  Lettre  du  R.  P.  Hiiluart  aux  docteurs  delà  faculté 
êe  thMo§ie  de  Douai,  4793,  In^*.  4«  Examen  erf- 
nV/M''  f]f^  r^'/lrriiins  '(iir;ivait  faites  un  niolinistel  sur 
U  bref  Demissa»  preces,  etc.,  1725,  in-4».  5"  Apolo- 
t/ie  du  thtmftnu  triomphant,  lÂé^e,  17S4,  in-4<>. 

l'y  lirpiinsc  tir  l'itutcnr  tlu  TfuMiiiiiiir  triomphnnl  à 

M.  Sdevrnard,  chanoine  de  Vambray,  au  sujet  de  ion 
AjKfltiçie  pour  M.  de  Fénelon.  Deux  autres  brochures 
sur  le  nuMne  sujet  suivent  cette  réjwnse,  h  laquelle 
i>U«TeiiBrU  ue  mantpia  pas  de  répliquer.  1"  Sumnm 
S.  l%omœ  kodiemh  nrademiarium  moribus  aceom- 
n^ala ,  sirr  r;.r-T>  tli'  <  !'  (ii(ejujtn  tunitmi  D. 
Thomet,  Liège,  I7  i(i-I751,  29  VoL  in-8».  Ce  eoui-s 
dr  tliéoln^ie,  (|ni  jouit  d'une  grande  réputation  dans 
li  s  (  coies,  (I  été  reinipriuiéà  Veniac,  puis  à  Wurtz- 
iNxir-r,  r»  vi>l.  in-fol.  L'auteur  en  a  donné  l'abrégé, 
Lieue,  I7.i4,  fi  vol.  in-«*.  D— »— s. 

BILL  Y  (JvcQL'ts  he),  né  en  IS5S,  à  Guise,  de 
Louis  de  Billy,  qui  en  était  iroiiverncur.  Après  avoir 
fdit  ses  pren»icres  études  à  Paris,  il  étudia  le  droit  ù 
Orléans,  puis  A  Mtiers;  mais  aprî  s  la  mort  de  son 
pérc,  il  s'adonnii  enliêrenicnt  aux  belles-lettres,  et 
surtout  à  l'étude  des  langues  grectpie  et  hébraïque. 
Ayant  embrassé  l'état  cœMstasUque,  il  possédait  déji 
lieux  Ix'néfires,  cmaud  son  frère  Jean,  résolu  de  se 
foire  eliaru-eux,  lui  résigna  les  abbayes  de  St-Michel* 
«Q-Lerme  «t  de  NoIre-Dsme-des-ChfltellIers.  Les 
guerres  civiles  qui  sVlev<  rriit  alors  en  France  le 
coudamnôKut  pendant  quelque  temps  à  une  vie  er- 
lanle  et  abritée.  Il  vint  enfin  fe  Paris,  oè  il  mourut  le 
SS  décembre  WkSI,  eliez  Genebrard ,  son  ami.  11  a 
composé  un  aaecz  grand  nombre  d'ouvrages,  dont 
on  trawvt  ta  VMe  dans  le  Si"  toI.  des  Mémoires  de 
MalRA.  hm  pikieipn  août  :  1*  ue  tsadaeiiMi 
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latine  des  «uvres  de  St.  Grégoire  de  Nazianze,  1ii69, 
in-fol.  Géncbrard  et  Ghalard  en  doanênnl  une 

nouvelle  édition  îuiL'meiitée  'nn  y  trouve  la  vie  do 
Bdly  ),  15S3, 2  vol.  in-lul.  Uuct  faisait  grand  cas  de 
cette  tradaedon.  9*  Traduction  latine  des  LHtrm 
d'Isidore  de  l'éln-^e,  KiS^;,  iii-ful.  Cette  édition  ne 
contient  que  3  livres,  auxquels  on  eu  a  «jouté  depuis 
dem  nouveaux.  Ia  versloa  de  Billy  a  été  conservée 
dans  toutes  U-s  éditions  suivantes  de  ces  lettre*..  C'e^t 
à  la  suite  de  l'édition  de  1585  qu'on  trouve  Sacra- 
rum  Obtertatiemtm  Ubri  duo.  ouvi-age  qui  met 
l'auteur  au  raniç  des  premiers  crilicpjes  de  son  siècle. 
S"  Traduction  latine  des  œuvres  de  Jean  Damascéne, 
1577,  in-W.  4*  Traduction  latine  de  quelques  ou- 
vra:jes  de  St.  Jean  (-brysosloine,  dans  l'édition  des 
œuvres  de  ce  Pére,  en  Î58I,  5  vol.  iii-ibl.,  et  dans 
les  suivantes.  S*  Si»  Utres  en  ter»  du  second  advé' 
nement  de  XoireAigneur,  1576,  in-8".  —  Jacijues  de 
Billy  eut  six  frères  :  Claude,  tué  .i  la  bataille  de  Jar- 
nac  ;  Louis,  blesse  à  la  défense  de  Poitiers,  et  qui 
mourut  de  ses  blessures;  deux  qui  furent  tués  A  la 
bataille  île  Iheux,  le  I!)  décembre  l.'i()2;  Goâcfrny^ 
ou  Geoffroy,  evècpaedc  Laon,  mort  le  niai-s  I(il2. 
et  qui  traduisit  du  latin  et  de  l'espairnol  en  français 
«pielques  eiivnipi's  de  dévotion;  Jttin,  dont  nous 
avons  parle,  et  qui  ne  vivait  plus  en  iliSo.  Un  a  de 
ces  deux  derniers  quelques  traductions  d'ouvrages 
de  piété,  Mil  levquels  rtn  peut  consulter  le  volume 
cité  des  Mémotrti  de  Wiceron.         A.  B — t. 

BILLY  (NiooLAS-AjfioïKB  Labvkt  db),  littéra- 
teur, naquit  en  IT.'i',  ,'i  Vesoul,  d'une  famille  hono- 
rable et  qui  a  produit  plusicuis  hommes  de  mérite. 
(Koy.  Labbet.)  La  nature  avait  doué  le  jeune  KUj 

des  phis  heureuses  dispositions,  ni  iis  la  lilwté  quO 
ses  parents  lui  laissèrent  de  clioisir  uu  étal  l'empédbt 
longtemps  de  connaître  sa  véritable  vocation.  Admis 
à  quinze  ans  dans  l'école  de  K<'nie,  il  ne  tarda  pas  à 
se.  lasser  de  là  discipline  militaire,  et  en  1770,  il 
(|uit(a  Metzpourvenir  i  Besancon  eoomieneerrélnde 
de  la  théologie.  Les  dinicultés  que  lui  présenta  cette 
science,  et  peut-être  aussi  la  sévérité  de  ses  maîtres, 
le  rebutèrent  bientôt,  et  dès  Tannée  suivante  il  aban- 
donna la  théologie  |iour  le  droit.  S'étant  Tait  recevoir 
avoeat,  il  retourna  dans  sa  ville  natale  a\ec  l'inten- 
tion d'y  fré(|ucutcr  le  barreau;  mais,  changeant  en- 
core tme  foisdldée,  il  reprit  l'étude  de  la  théologie, 
alla  continuer  SCS  cours  à  Paris,  au  séminaire  de  St- 
Stdpicc.  et  revint  en  1782  à  Besani;on  subir  ses  exa- 
mens et  recevoir  les  ordres  sacrés.  Il  retoilma  la 
même  année  à  Paris;  et.  s'eiruit  fait  agréj.'rr  fi  la 
communauté  des  prêtres  de  6l-Uut  h,  il  ne  larda  pas 
â  se  distingner  pûr  son  talent  pour  la  prédicalkn. 
L'éclat  de  ses  débuts  lui  mérita  raniilié  de  Pabbé 
Talbert  (voy.  ce  nom),  qui  le  désigna  son  coadjuteur 
au  chapitre  de  Besançon;  et,  peu  de  temps  après, 
l'évéque  de  Langres,  de  la  f  u/t  rno,  le  nomma 
son  grand  vicaire.  U  continua  cependant  d'habiter 
Paris,  an  moins  une  partie  de  l'année  ;  et,  s'élant  fltit 
euiinallre  de  plus  en  plus,  il  eut,  en  178fi,  l'hon- 
neur de  prêcher  à  Versailles  devant  la  famille 
royale.  U  ne  vît  d'abord  dans  la  révolution  que  la 
réfbmn  AesilMtipi'fl  désirait  aTeeatUaatdnûtleiir 
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quft  a*il  n'en  «èl  pM  profité.  Ces  pnneipe»  te  flicat 

élire  en  1790  mcmlirr  rli-  la  miinieipalilé  rie  Resain  oti  ; 
mais  il  s'excusa  U'aaH.'(>ici'  sui'  riiicompatibiliie  qu'il 
trouvait  entre  le  aaoerdooe  et  toute  magtetnitiire 
civile.  Le  discours  qu'il  prononça  l'année  suivante 
pour  la  bénédiction  des  drapeaux  de  la  garde  iiatio- 
nale  accrut  sa  popularité  :  peu  a*en  bllut  qii*on  ne 
l'enlevât  de  sa  chaire  )>our  le  |>orter  en  triomphe 
dans  les  rue^,  et  il  eut  beaucoup  de  peina  à  se  pré- 
acrver  de  eeue  turbutente  ovatkm.  Cependant  les 
événenients  m;  succédaient  avec  une  rapidité  qu'il 
n'avuil  pu  prcvou'.  Uieulùt  arriva  le  décret  relatif 
au  serment  deaecdésiastjques.  L*abbé  de  Billy  reAna 
de  le  prêter,  et  rcjoi;niit  à  Lintz  l'éséque  de  Lan- 
grcs,  qui  l  avait  précédé  dans  l'exil.  Des  éludes  sé- 
lieuaesenadoueirent  ramertnme.  Il  pareounit  TAI- 
If'iii.ivîiit'  et  l'Italie  en  homme  curieux  rlç  ^/in-d  nii  ' 
Jl  se  tiouvail  à  rioreuce  lorsque  le  conilc  d  Aubus- 
son  de  la  Fcuillade  hit  nommé  ministre  ph-nipo- 
tentiaire  de  ÎSafK)léon  prés  de  la  n  inr  d  liinn  iL'. 
Ce  dernier,  cliarmé  de  son  esprit  et  de  ses  manières, 
lui  confia  Téducation  de  aea  enfiinls.  Pendant  son 
séjour  à  Florenrc,  l'abbé  de  IJilly  s'aecpiil  l'csduie 
des  littérateurs  et  des  savants,  et  [larvint  à  formor 
nne  collection  nombraïae  de  livres  rares  et  i>ré-  1 
cieux.  Dès  qu'il  lui  fut  permis  de  revoir  vi  pa- 
trie, il  se  liâta  d'y  rentm*,  rapportant  avec  lui  les 
Uéaoi»  litléndrea  qu^il  avait  amassés  dans  ses  voya- 
ges; et  i!  ne  cessa  de  les  aufimentci- depuis,  inalj;ré 
la  médiocrité  de  la  fortune  qu'il  avait  retrouvée  en 
France.  Il  fut,  en  1800,  nommé  prafeaetird'hisloira 
à  la  faculté  de  Rcsanron  ;  iiuiis  s.  s  iiilirniitcs  pré- 
coces robligèreut  bientôt  à  se  taire  suppléer  dans 
aon  oows.  Le  rapide  afUbliasement  de  ses  forces  ne 
Fempéclia  pas  de  continuer  â  pariai;er  son  icmjM» 
eatrt  la  culture  des  lettres  et  ics  soins  qu'exigeait  sa 
balte  bibltelbèque.  Ce  ftit  dans  ces  douces  occupa- 
lions  qu'il  termina  sa  vie  à  UesaiKH»!),  !r  21  niai  IN.:;, 
à  l'âge  de  72  ans.  11  avait  d'abord  légué  sa  biblio-^ 
tliéque  i  rnniverailé;  mais  il  ravbit  sur  cet  acte  de 
géiicntsiié,  et,  ay;inf  «muvé  le  moyen  de  la  i-etircr 
du  bàiimeut  où  elle  était  déjà  placée,  il  la  |kartagea 
entre  ses  héritie»  :  on  sait  que  cette  collection  pré- 
cieuse est  maintenant  [nrdiir  [Him-  le  piihlir.  l/ahlkj 
de  fiilly  éuit  membre  de  la  société  Coioiubaire  de 
Floreneect  de  pluneun  autres  académies  d*ltalie. 
Outre  la  quatrième  édition  de  YlJistoire  de  P.  <fy<u- 
butsun  (par  le  P.  Ikiuliours),  augmimtéc  de  notices 
sur  qudques-uns  des  personnages  de  cette  maison 
(roy.  iJoi  fioL  iis),  et  plusieurs  discours  dans  I<n  re- 
cueils de  l'académie  de  liesauv'ou,  oa  a  de  Dilly  : 
1*  Biêtotn  de  FutUvenité  du  eemUi  ât  Bourgogne 
et  dei  différentt  sujets  qui  ront  honorée,  Besançon, 
1814,  2  vol.  in -4".  Cet  ouvi^ge,  rempli  de  re- 
cberahes,  •  été  composé  sur  les  mémoires  de  Du-  | 
nod.  {Vny.  ce  nom.)  Fondée  en  1424  par  Philippe  1 
le  Bon,  duc  de  Bourgogne,  celle  université  fut 
tnnsllMe,  en  1691,  de  Déle  à  Besançon,  où  elle 
l'est  soutenue  ;ncr  (i  !;U  jusqu'à  m  !,u|iprtssiou,  I 
en  4792.  Les  deux  volumes  publiés  par  l'abbé  de 
Billy  coD^nnent  lliisloire  de  cet  étabUasment  dé- 
fais Mn  «i0at,m  divcn  HMiito  et  regloMuis 
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I  et  des  noticea  historiques  et  généalogiqiitt  nr  m  | 

ofOeiers  et  ses  reeteura.  Le  3*  vohinie  d-nnit  n  nfa- 
uier  la  biographie  des  professeurs,  doiit  plu»ieur!i  se 
sont  hit  une  réputation;  mais  il  n'a  point  para.  On 
trouve  en  outre  d  iiis  i  <<>  dmx  miîuiiu  ^  plusieBi» 
pièces  intéressantes  poui-  riii:>U)ire  du  couué  d«  ftwff-  i 
gogme.  A  la  lin  du  premier,  on  remarque  la  coma,  j 
|x«ni:l;m(-('  de  Condé  avec  Louvois  et  le  parUiuent  de 
Uùlc,  pendant  1  occupation  de  celle  province  par  les 
Français,  en  1668;  et  dans  te  second,  p.  M»,  on 
état  des  liefs  eu  1(31  !,  ;ivi  •  l'indication  de  leui-s  re- 
venus. 2°  Leçons  physivo-géojiraphiqun  à  l'usoft 
des  jtunei  §enicurieux  4e  joindre  euue  eowM&MBw» 
gè(i(jrttplnqiir<t  ortHnitires  rcUcs  dis  points  les  ftu 
inliressanlt  de  la  physique  du  gtobe  terrestre^  Puil, 
1770,  IikS*.  S"  Smnoiw.  ibid.,  1817,  ln-8*.  Compoéi 
dans  l'exil,  ces  sermons  n'ont  pas  été  prononcés,  lU 
sont  écrits  avec  élégance,  et  la  morale  eu  est  pore; 
mais  on  n'y  trouve  point  cet  traits  d'éloquenee  qui 
<  I  i^t  i  nguent  les  inudwBtioiis  des  grands  orateois  ^ 
tietu.  W->i. 

BILLT  (Jacolis).  Ce  jésuite,  l'un  des  plu  a- 
vanls  mallséuuiticiens  et  astrotiitnio  de  son  teoips, 
naquit  à  Couipiègueen  i(i02. 11  lut  recteur  des  coi- 
léges  de  Langres,  Sens  et  aiâlons,  et  estautenrda 
ouvratr<'s  siii\anlN  :  1»  .Yoivi  geometriœ  clavis  Alijt- 
bra,  l'ui  is,  104^,  in-4";  2^  l'abuke  de  doctriMtt- 
elypietm,  I^Jon,  16S6,  in-4*; 3* de  Proportione kar- 
vi^'iiù-,;,  Paris,  IG.'iS,  in-J";  4"  Tombeau  de  Castro- 
logie  judiciaire^  Paris,  1ti!>7,  iii-40;  JHopka»tMm 
ge»metr«m,  etc.,  Paris,  1660,  in-4»;  ff'  Optutubnh 
nominim,  in  qw)  siderum  omnium  hypolhtsis  et  to- 
ruin  motus  et  omnium  qu<e  ad  astronomiam  ferti- 
nent  theorematti  H  pram*  expotumtur,  Dijon,  1661, 
in-i"  ;  7"  /■  V  (isii  i.nomica  de  molu  comelanm. 
Dijon,  Itititi,  in  iS".  Les  ouvrages  de  Billy  sont  au- 
jourd'hui bien  vieillis  ;  le  plus  connu  est  eehii  qai  a  ( 
lX)ur  titre  Ojnis  aslronomicum,  ele. 'Ce  jésuite  nwa- 
rul  ù  Dijon,  le  14  jauvier  4679.         T— P.  F. 

BILLY  (TousTAirr  db  ),  curé  du  Mesnil-Opac, 
on  Normandie,  mort  eu  ITO'J,  est  auteur  d'un  ou- 
vrage manuscrit  sur  r/iii/oirc du  CoteHiin.—Cathi' 
ritte  BiLLT,  née  en  1ft82,  morte  en  janvier  t7S8, 
a  publie  :  Iiiftniclions  rn/i/r  <,  dogmatique  H 
morales  en  faveur  des  laboureurs,  1746,  in-12.  — 
Pierre  db  Biitr.  On  a  de  lui  C^povM 
née,  histoire  iUMeime,  folwilf  al  tngiqm,  Mt, 
175J,  in-12.  z-o. 

BILON  ou  PILON,  né  A  Dlrag,  dam  la  graade 
Annénie,  en  C55,  eut  quelque  part,  par  ses  voa- 
seils,  au  gouvernement  de  cette  contrée,  dont  Ner- 
seli  était  gouverneur  général.  II  a  laissé  une  tn- 
duction  en  langue  arménienne  de  l'histoire  ecclé- 
siastique de  iiocraie,  qu'il  a  œntinuéi^  jusqu'au 
temps  du  deuxième  concile  d'Ephèse,  et  à  laqudk 
il  u  l'ait  des  additions.  On  a  aussi  de  Bilon,  dans  il 
même  langue,  une  liiatoire  des  patnaivhM  d'Anaé-  1 
nie.  K.  | 

BILON  (Hippolyte),  nuklecin,  secrétaire  de  la 
faculté  des  sciences  et  professeur  de  sciences  phy- 
siques ù  l'académie  de  Grenoble,  né  dans  celte  ville,  , 
enlTSO^ y mMtmt  te  » odobie lau. 5» pmM 
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éaiaUdepujs  plusieurs  générations  livrés  à  l'étude 
éfthriUMiBeiiie.  Il  commença  ses  études  médicales 
dans  sa  ville  natale,  et  les  acheva  à  Paris  sous  Bi- 
cbal,  dont  il  fut  le  digue  élève,  sai^iii^aut  avec  une 
adniitMe  perspicacité  les  potnla  tes  plus  difReites  et 
les  plus  confpsiaW<  ;.  tics  iintiveilcs  théories  qui  com- 
mençaient à  ii'iutroduire  datib  le  monde  savaut.  liilon 
quitta  les  lianei  de  Téoote  pour  annoncer  A  ses  con- 
citoyens la  parole  du  maître  (|u'il  avait  entendu.  11 
k  fit  avec  succès;  son  éloquence  facile,  la  nouveauté 
de  ■  doctrine  M  aliirtecnt  un  andiioire  Dombraux, 
et  la  réputation  du  jeune  Bilon  s'était  déjù  propagée 
juaqu'i  Montpellier,  lorsqu'il  vint  y  soutenir,  pour 
arriver  au  doctorat,  une  thèse  briilanle  tut  F«n- 
temble  delà  médecine  (  Moutpellipi,  IS<)Î,  iri-'i"  ). 
Le  sanctuaire  de  la  vieille  école  s'énml  en  entendant 
professer  des  principes  qui  n'étaient  pas  tes  ^ns  ; 
car  Bilon  fut  un  des  [treniiers  élèves  sortis  de  son 
sein  qui  cherclièrejfU  à  y  introduii-e  les  nouvelles 
doetraws.  Kevena  i  Grenoble,  le  jeune  docteur, 
attaché  au  service  médical  de  cette  ville,  .se  Ut  une 
double  réputation,  et  comme  praticien  el  comme 
professeur  de  physique  à  b  ftwaltédesseienees.  En 
1812,  il  épousa  la  tille  du  célèbre  Marc-Antoine 
Petit,  médecin  lyonnais  d'un  rare  mériU;.  Cette  al- 
liance ne  Ht  qu'animer  son  ardeur  pour  l'étude,  tant 
n  désirait  se  montrer  digne  du  pére  qui  l'avait 
adopté;  mais  les  veilles  de  Bilon  abrégèrent  sesjMirs, 
et  il  mourut  à  44  ans  d'une  affection  pulmonaire. 
Il  était  agi-égé  à  plusieurs  sociétés  savantes  et  dé- 
coré de  la  Légion  d'honneur.  On  lui  doit  :  1»  Dis- 
sertation sur  ladouleur,  Paris,  t8<»3,  in-4'',opuM;ule 
rcmsvquable  par  les  considérations  neuves  qui  s'y 
trouvent  développées;  2^  Eloge  historiquede  Bichat, 
iUOi,  in-8"  ;  3«  plusieurs  articles  insérés  daus  le  Dic- 
lUmnaire  des  sciences  in^dfeslM,  aind  quedlfféients 
mémoires,  dissertations  ou  rapports  lus  aux  sociétés 
des  sciences  et  de  médecine  de  Grenoble  dont  il  fai- 
aall  partie.  lia  laissé  manuscrits  des  JEnaitiurfA»- 
fhstnce  des  postions  dans  la  ]>roduetion  des  maladies^ 

«iMir  {'amour  considéré  physioiogiquement.   R— n. 

BILOTTA,  ftnnille  noble  de  Bénévent,  qui  pro- 
duisit, d^ns  le  16*  et  le  17*  siècle,  plusieurs  hommes 
distingués  dans  la  jurisprudence  et  dans  les  letU'es. 
Le  plus  ancien,  Scipion  Bilotta,  jurisconsulte, 
mourut  en  1581  ;  il  n'a  laissé  que  des  Conclusions 
sur  des  qwslùms  féodales^  imprimées  longtemps 
aprfii  sa  mort  (1637),  avec  des  Ctmduskms  du 
même  penre,  d'un  autre  Bilotta  {Jeai^-Beq>tisic  \ 
sans  doute  son  parent,  jurisconsulte  comme  lui, 
noais  qui  occupa  plusieurs  cliarges  importantes,  et 
entre  autres  celle  de  commissaire  général  dans  le 
royaume  de  Naples.  Celui-ci,  mort  en  1G36,  laissa 
en  manuscrit  plusieurs  ouvrages,  dont  les  seuls  im- 
primés sont  :  1*  CbmiminM  Conclusiones  ex  quastio- 
nibus  fcudalihuB,  etc.,  Naples,  1657,  in-fol.  C'est  à 
cet  ouvrage  que  sont  jointes  les  Conclusions  de  Sci- 
pion. S»  jDsefsimts  esiiseviMi  ekfHatts  BenetstOt^ 
tam  tn  sacra  ro(a .  quant  in  aliis ,  tum  urbis 
Jlomœ,  etc.,  Naples,  1645,  in-fol.  Le  premier  de  ces 
deux  livres,  et  sans  doute  même  tous  les  deux  Airent 
SmtUOàpn  lafib  de  rauteur, — Oelm  Bium,  «ni 


fut  aus&i  jurisconsulte  et  avocat  à  Naples.  Ce  dernier 
mourut  vers  le  milieu  du  17*  siècle,  et  laissa  : 
I»  tHscorso  istorieo  drca  la  patria  di  S.  Gnmajo 
tnartire.  Home,  1(>56,  in-ful.  :  il  y  soutient  que  Bé- 
névent  éuit  b  patrie  de  St.  Janvier  ;  9  VU»  Baril»' 
lomwi  Camerarii ,  imprimé  avec  l'ouvrage  de  Ca- 
nierarius,  autre  jurisconsulte,  intitulé  :  Feudales 
Repettitonês,  Naples,  IMS,  in-M.  —  Le  premier  de 
ces  nilotta,  Si  ipion,  rut  un  frère,  Jean-CamiUr  Ri- 
LOTTA,  au«>si  jurisconsulte,  né  à  Bénévent  eu  1557, 
et  qui,  ayant  adievé  ses  études  k  Naples,  y  prit  ses 
s,  suivit  avec  éclat  le  barreau,  et  fut  ensuite 
juge  uiminei  et  avocat  iiscal  de  la  cour  et  de  la 
cbunfare  royale.  Il  moumt  le  4  juin  4S88.  Il  avait 
coni[i<isr,  on  liiC'2,  un  ouvrai;e  (]ui  ne  fut  impriu)é 
que  plus  de  vingt  ans  après  sa  mort,  et  qui  a  poui 
titre  :  dk  JuramtnH  nbntvUime  ISraelahis,  Naples, 
1610,  in-fol.  —  Deux  autl'es  Bilotta  de  Fiénévent 
suivirent  la  carrière  des  lettres,  et  furent  éuraogers 
à  celle  des  lob.  Vineent  Bilotta  était  fils  oSio 
Scipion,  différent  de  celui  que  nous  avons  déjà 
nommé;  il  était  duc  de  Lentace  et  de  Mancu.sio,  et 
avait  épousé  une  Valois,  descendante  de  l'ancienne 
maison  royale  de  France,  —  Vincent,  leur  fils,  cul- 
tiva la  ftoésie,  et  voulut  être  appelé  le  Thyrsis  dt 
Bénévent.  Après  avoir  été  à  Rome  secrétaire  et  ca- 
n>crier  intime  du  pape  Paul  V,  il  retourna  dans  sa 
faiiiiDc,  et  partagea  sa  vie  entre  Mancusio  et  Béné« 
veut.  11  mourut  dans  cette  dernière  ville,  au  oom* 
mcncement  du  if  àèdt.  On  a  publié  de  lui  : 
1»  deux  odes  ou  ranzoni,  pour  deux  mariages,  1î>98 
et  1602,  in-i'';  2"  i*aride.  tragi-comedia  in  verst, 
Naples,  1638,  imprimée  longtemps  après  It 

mort  de  l'auteur.  —  Enlin,  Uarthélemy  Bilotta, 
aussi  gentilliouune  béncventin,  mais  ou  ne  sait  de 
laqudte  de  eesdenx  brandies,  publia,  dans  le  17* 
siècle,  sous  le  nom  deP  cavalier  Alessandro  Michèle 
Sannito^  un  poème  singtdier,  intitulé  :  Pianlo  di 
Thsem  con  SSM>  éeseritioni  MV  Auront,  Naples, 
16(10,  in-8".  r,p  poërno  est  un  iiié1an:re  do  vers  ita- 
liens et  de  vers  latins.  Le  Toppi,  «(ui  eu  parle  dans 
sa  BiUMtea  JKqNpfOoiM,  nous  apprend  le  nom  du 
véritable  auteur.  G^É. 

BILPAY.  Voyez  YicHHOi^SAaiu. 

BILS,  ou  BILSIUS  (Louis  db),  analomiste  liol< 
landais,  lit  beaucoup  de  bruit  pendant  le  17*  siècle, 
à  raison  de  deux  prétendues  déôouverles,  l'une  d'une 
prét>aration  qui  eonserraii  penifant  des  siédes  aux 
]jiéces  anatomiques  toutes  les  qualités  d'une  partie 
nouvellement  disséquée,  et  l'autre,  d'une  roéttiode 
de  disséquer  les  animaux  vivants  sans  elTtision  de 
sang.  Quoiqu'il  soit  bien  reconnu  aujourd'hui  que 
la  répulalion  de  Bils  était  iisuri»ée,  les  anatouiiste* 
se  partagèrent  ;  les  uns  se  déclarèrent  jwur  ses  pro- 
cédés; Burchard  Witleberg  publia,  en  1657,  à  Bru- 
ges, une  Déclaralion  pour  drmiirr  à  ronnaitre  la 
nouvelle  dissection  sans  effusion  de  sang,  in-4*; 
Ant.  Deusing  la  vanta  dans  un  écrit  à  Rotterdam, 
1661  :  Exercitatio  de  admiranda  analome  Ludovtci 

Ide  Bits,  in-4*  ;  Tobie  Andréas  fit  de  même  dans 
Fouvrage  suivant  :  BUmus  MMaMUwli  BOitmm 
H  CMMmm,  AmMerdav.  Ittt  in-l2.  Les  auf* 
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très  aiiatomi»teiy  cumiuc  UarlxnKc,  Bîtrtiiolin,  etc., 
furent  oppotét  à  ces  procédés.  Bils  les  (ît  cuinialtrc 
dans  plusieurs  ouvraî^r.s  :  Exemplar  fusiorif  mdiciUi 
in  quo  agitur  de  vera  corporit  humani  analomia, 
BoMcnbui,  4680,  Bphtol»  ëd  omhms  wrm 

anatomi(r  *furfi()f>.<,  il)i(î..  1<>f)0,  \n-\",  etc.;  non  pns 
qu'il  y  indique  l'essence  de  !>a  mélhoile  :  il  en  faisait 
m  secret  quMl  netlait  à  lrfes4)aat  prix,  et  qui  [laralt 
•voir  été  acheté,  sans  jçraad  avantage,  \m-  la  t.u  uhé 
de  Lourain.  Huiiwli,  en  effet,  par  son  art  dans  les 
injertiom,  a  surpaMé  toutes  les  préparations  de 
Bils,  dont  la  méthode  e.st  nu  jourd'hui  abandonnée  ; 
et,  de  nos  joui's,  d'ailleurs,  la  facilité  de  se  procurer 
des  cadavres  i-end  beaucoup  moins  précieux  des 
pmwédés  qui  tendent  à  conserver  des  pièces  toujours 
un  peu  altérées,  et  tUH  lors  ropipî^  et  imatres  infi-IMos 
des  parties.  On  ro|iro<'ha  dans  le  temps  à  lV\\s.  cpii 
était  genlilliomme,  de  mettre  son  secret  à  prix,  et  de 
se  placer  ainsi  a\i  ranj; des  ciiarlalans  ;  celui-ci  clieirha 
eu  vain  à  se  justilier  dans  un  petit  écrit  adressé  h 
Bartliolin,  qui  lui  «Tait  principalement  fâit  ce  re- 
proche :  Epislolica  Ditffrtalio  ad  magnum  Thonuim 
Bartholinum,  Uotlerdam,  1661,  ia-4'>.  Bils  a  écrit 
encore  sur  quelques  parties  de  Tanaloaiie.  entre 
autres  sur  1rs  v.iisseaux  lym(>hati(pies  et  roiL'Hiie 
de  l'ouie  :  i"  Hesponsio  adepiUolam  Tobiw  Andrew^ 
fua  itttendtittt  ditmtnt  «m  vatonm  haeletm  pro 
lymphatieit  habHonim,  M;ir|i;ir!i,  IC».";'»,  in-î";  Rot- 
terdam, 1769»  iii-4*  ;  1678,  iu-4°.  f  £pistolica  D*$- 
tertalio  qwt  venu  hepatit  eirea  ehyttm  et  pérùer 
duclus  chylifcri  hucd  nus  dicli  tifus  docrfnr,  Hotter- 
dauj,  IWi!),  in-4».  5'  Rcsponsio  ad  admonitiones 
JoaHnis  ab  Hoome,  ul  cl  ad  animadvenione»  Pauli 
BarhttU  in  anatomiam  Biltianam,  Hotterdam,  1661, 
in-î".  Sjirrimirm  anninmiea  rum  rlarisshnorum 
tl  dwtimmorum  viittrum  epislolis  aliquot  et  (tsd- 
«lONfis,  ibid.,  166<,  1665,  ih-4«.  5«  Avdituê  wftmi 
Annlomin.  ibid.,  Itilil .  in-i".  On  n  jinbli'' nti  re- 
cueil des  ouvrages  de  Bils  sous  ce  titre  :  L.  de  bils 
hwent*  analamiea  ataiquo-miwi,  emm  dwkrimo' 
rum  rironim  rpixtolis  d  Irsfimnniix,  uhi  adnnfntionrs 
Jounnts  ab  Uowne  et  PeuUi  Barbette  refulanlur, 
inùrprel»  Gtdeone  Bvenio,  Amsterdam,  f6!)'2, 

in-î».  <'  et  A  — N. 

BIL.SOH  (  Thou.^S },  savant  prélat  anjj;lais  des 
16*  et  17*  siècles,  né  ft  Winchester,  passa  de  l'école 
de  Wikeliam,  prés  de  Winchester,  à  l'université 
d'Oxford,  où  il  prh  ses  divers  degrés.  Il  fut  sticcessi- 
Tcraeut  maUi"C  de  l'école  de  Winchester,  chanoine 
de  l  éfrlise  et  gardien  du  collège  de  cette  même  ville. 
En  lîjXi,  il  publia  son  livre  «le  la  Véritable  Diffé- 
rence entre  la  sujétion  chrétienne  et  la  rébellion  auli- 
ekréit«MM|  et  en  1893,  un  ouvni£r<^  intitulé  :  le  Gou- 
tttnrvtrnt  prrpéirtri  lîr  l'FgItxr  du  Christ,  etc.  (k'S 
deux  traites,  Uuut  le  premier  estuncapolojpc  du  gou- 
VM  ne»ein  d*Élîsabetii,  et  dont  D»  seonnd  est  lef^inlé 
conraïc  un  des  meilleurs  livn  s  cnits  en  faveur  de 
Tépiseopat,  lui  valurent,  en  lotNi,  l'evédié  de  Wor^ 
cesicr,  ^Mi  il  ftit  transféré,  Tannée  sulTante,  i  celui 
de  Winchester,  avec  une  place  dans  le  conseil  privé. 
Vn  traité  en  forme  de  sermons,  qu'il  fit  imprimer 
ea  iSiiê,  sur  ÏH/M  ^  Mrf«MM  ^rmont  touchant 


BIM 

l'entière  rédejnption  du  genre  humain  pa t  la  mui  i  *i U 
sang  de  Jésus-Christ,  alurioa  les  puriuiins,  qui  rt- 
pondirent  par  r)M  i;ane  d'un  vivant  Uiénlo^'ituulelear 
parti.  Bilbon  reprit  la  plume,  par  l'ordre  exprb  dïli» 
satietli,  et  composa  à  eetle  oeadm  le  phis  edébedi 
ses  ouvmprs,  public  ù  Londres,  in-liDd.»CD  1664,k)(u 
le  litre  de  Tubleau  des  souffrance»  dt  Jim-Chriu^ 
pour  la  rédemption  dt  f  homme,  ttdota  déwn|fc  aat 
enfers  pour  notre  délivrance.  Ce  fut  Isiln^ii  qui  prê- 
cha k  Westminster,  en  1065,  devant  le  roi  Jacquet 
et  la  reine,  le  jour  de  leur  couronnement,  un  lemiaB 

fut  imprimé  à  Londres  la  même  année.  Ou  lui 
conûa,  conjointement  avec  le  docteur  Miles  Sotiib, 
la  révision  de  la  traduction  angbisc  de  la  bible, 
laite  sous  le  régne  de  ce  prince.  En  1664,  il» 
monti-a,  dans  la  conférence  d'Ilaniptoucourl,  un  da 
|)lu^  ardents  champions  de  l'Église  anglicane.  BiUoo 
fut,  en  i(ii5,  un  deseommismiresqui  pronoucèmi 
et  sigm'-t  '  lit  !a  sentence  do  divom^  entre  Robert  lk\t- 
reux,  couite  d'E.ssex,  et  ladj  Françoise  Uowanl.  U 
mourut  en  1016,  et  fut  enterré  dans  Fabbaye  de  Wc» 
iiiinsIcT.  'r!!finia>  Ililson  joip;nai(  A  l)caueinip  ilc  s'i\  if 
de  la  dignité  dans  le  caractère.  Comme  ecnvaui,  «a 
.Style  est  en  général  plnsfÏKsile  et  plus  élégant  que  celii 
des  nufems  cccIésjastitpR's  de  sun  temps.  On  a  con- 
servé de  lui  en  manuscrit  des  poèmes  et  de>  à» 
cours  latins,  ouvrages  de  sa  jeunesse,  qui  n'ont  ym 
été  imprimés,  parce  qu'ils  ont  paru  peu  dignes  ik 
l'Ctre.  X-«. 

BIMARD.  Toijez  Labastis. 

BIM  ET  [  t  n  iiKE),  naquit  i  Avignon,  le  28  fe 
vrier  1687,  el  y  lit  ses  premières  études  au  rollt^e 
des  jésuites.  Sa  reconnaissance  pour  des  nuiilresqui 
avaient  secondé  avec  zélé  les  heureuses  facult*-^  ik 
son  esprit  se  manifesta  par  le  désir  qu'il  témoigna 
d'entrer  dans  la  société,  et  il  y  fut  reçu  des  \'À;t 
de  seize  ans,  le  7  septembre  176S.  Après  ses  ikui 
années  (lV[iiTii\e,  il  vint  en.sei;rner  k  Lyon  les  tossa 
classes,  cl  se^  supérieurs  lui  coulièrent  bientôt  krk- 
torique.  Le  P.  Bimet  s'était  fiiit  connaître  par  des  I» 
tiires  d'un  poCme  Intin  que  la  corapaRnic  littéraire 
qui  s'organisait  ù  Lyon  lui  conseilla  de  faire  iiufin- 
mer.  Il  parut  sous  le  titre  de  Physiognomiap  Ljds, 
î>eclau.stre,  1708,  in-l2  de  2."»  p.  Ce  petit  pottat, 
qui  est  en  vers  élégiaques,  expose  avec  beaucoup  de 
précision  et  d'élégance  le  système  entièrement  dénaé 
de  preuves  par  lequel  on  a  voulu  établir  uçe  par- 
faite analogie  entre  les  traits  du  visage  et  le  cirac- 
lére,  les  iuelinatior.s  ou  les  habitudes  d'un  iiidindu. 
Kn  quittant  sa  chaire  de  rhétorique,  le  P.  Bimet  liit 
envoyé  au  collège  romain  pour  y  étudier  h  i!rv- 
logie  ;  mais,  se  voyant  dè[>èrir  sous  \u\  ciel  etran^, 
il  revint,  au  bout  de  trois  ans,  continuer  les  méma 
études  à  Lyon,  et  y  soutint  brillanunenl  un  <krai» 
acte  public.  Ai>rès  son  coui^  de  théologie,  od  l'on 
vnya  enseigner  la  philosophie  h  fiesuiçon;  de  U,  il 
lui  ftillut  passer  à  D<")le  ;  mais  Lyon  le  revemiiqoa 
bientdt  pour  les  Itaulcs  sciences.  L'académie  de  celle 
ville  avait  perdu  en  1741  te  P.  de  Colenia, 
fut  un  de  »  eux  (|ui  se  préscntènmt  pour  le  rempla- 
cer, et  il  fut  re«;u  le  3  avril  174?.  11  y  luiqsBin 
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ét  Lcibnifi,  dans  lesquelles  II  comlntttt  les  opinions 
éê  C8  philosoplte  et  celles  de  Uayle,  en  emplujaul 
ta  ■mes  de  ht  religfon  et  de  h  raiMn,  dont  il  Rt 

voir  l'accord  merveilleux.  L<'  P.  ninict.  ilaiis  une 
aulra  lecture,  Texamen  de  l £um  philosophique  de 
Loole  Mir  FMnlntémnd  kimtttH,  n'efforça  de  sou- 
tenir les  idées  innées  que  le  philosophe  anglais  a 
prétendu  détruire;  mais  son  [»rinii|>al  but  était  d'é- 
tablir la  spiritualité  et  riinmortalilé  de  Tàme.  11 
écrivit  emuiia  une  Dmeriaiion  critique  twrlêmtaé- 
riaiisme,  une  andv  5»/r  le  monde  visifilr,  une  autn' 
encore  sur  ic^  Hemaïui  s  de  Daniel.  l'uis,  se  iTjelaiit 
sur  les  lettres,  Il  rédigea  (luelipirs  ol)»orvalions  sur 
le  traité  de  la  Salure  (/ci  dieux,  donna  un»'  c 
nette  et  préciiie  de  l'ouvrage,  et  cherclia  à  rciablir 
le  Inle,  qa*il  enjreit  avoir  <<é  altéré  dans  les  pre- 

tnitTt's  Ii'_'nrs,  cti  prnpn^ant  rin  pronom  rnjiabif  de 
rendre  lit  peiuée  de  Ciccrun  plus  claire  et  plu:»  ele- 
^én.  Il  lut  encore  à  IVieadémie  de  Lyon  des  recher- 
clies  sur  Apolhmius  de  'l'yant  s.  mu  lr>  siliyllt  d 
quelques  diMmlatioiui  qui  n'ont  jamais  été  iiupri- 
aMat.  Le  P.  BIniet  se  livrait  avée  ardeur  ft  de  nou- 
veaux travaux,  lorsqu'une  hydroplsie,  qni  dura  six 
mois,  lui  lit  comprendre  que  sa  fin  était  i)rocliaine. 
Il  vit  avec  une  philosophie  toute  chrétienne  arriver 
6on  heure  dernière,  et  mourut  le  IT  mai  1700.  In- 
dt^pendamment  des  écrits  mentionnés  ri-dr^sus,  on 
n  de  lui  une  <H!logue  en  vers  latins  sur  la  mort  de 
Touis  Puget,  physicien  et  naturaliste,  décédé  en  ITtM). 
(Voy.  l*iî(;Frr.)  Elle  jianit  sous  le  titre  suivant  :  ht 
obilwn  clarist.  viri  D.  Ludovici  de  Pugct  Lcloija  ; 
Lyon,  Philibert  Chabanne,  1710,  in-S*  de  90  p.  On 
rnn-M'i  vo  parmi  les  utanuscrils  do  la  liililiitllu'qiic  de 
Lyon  un  ouvrage  théoluj^iquc  du  V.  Uiniet  :  Traiia- 
tm$  d»  IneanuOime.  {n-4*  de  4BI  p.  Cest  un  livre  mé- 
di»»cro  ;  toul(T<>is,  utie  note  ('•crite  sur  ce  traité,  et  pro- 
venant d'un  Uiéulugien  qui  appartenait  à  une  autre 
aodété  que  le  P.  Blmet,  nous  apprend  que  ce  reli- 
gieux était  regardé  par  les  jésuites  connue  un  aigle 
en  théologie.  C— l— t. 

BINASCO  ou  BIN.VSCI  (Philippe),  poète  ita- 
lien du  16*  siècle,  était  né  A  liinasoo,  village  du  duché 
de  Milan,  dont  il  prit  le  nuiii.  II  cultivait  paisibleiuont 
les  lettres  et  la  (loésic,  à  Milan,  quand  les  Français 
y  ponèicnt  la  guerre.  Il  est  à  croire  que,  smt  par 
des  vers  contre  eux,  solt  pour  d'autres  raisons  de 
cette  nature,  il  s'attira  leur  inimitié  particulière,  car 
il  se  crut  obligé  de  Aiirdans  dilfêrentes  parties  du 
^Jilanais;  étant  enfin  toinh'"  enire  leurs  main-,  il 
tut  jeté  dans  une  prison  humide  où  il  perdit  la  vue. 
Gltltlnl  attribue  sa  ftiiie  à  la  peur,  et  sa  prison  à 
1* Impossibilité  de  lui  et  do  ses  parents  de  payer  une 
rançon.  Binasco  mourut  â  l'avie,  eu  1576.  Il  était  un 
des  fbndatenrs  del^cadéroie  des  Affldali  de  cette 
ville.  On  a  de  lui  un  volume  de  Riinr,  ou  poésies 
diverses  divisé  en  S  parties,  qui  ne  parut  qu'a{)rës  sa 
mort.  La  1"*  partie  ftit  imprimée  à  Pavie,  1588, 
in-8";  la  2',  qu'il  avait  composée  depuis  sa  cécité, 
le  fut  l'année  suivante.  On  trouve  aussi  de  ses  |)oésics 
dans  plusieurs  recueils.  G — É. 

BINCHOIS  (Gilles),  Tint  des  musiciens  fran- 
çBi»  de  la  ph»  anidenne  école  qui  paraisse  avoir 


contribué  aux  progr^s  de  l'art,  et  l'mi  de  ceux 
qui,  avec  Dunsiable,  Carou,  Ilcgis,  Guib.  Oufay  et 
Braaard,  ont  fintné  les  plus  illustres  compositeurs 

du  !.*>•  siècle,  et  (pii  furent  les  précurseurs  des 
maîtres  de  l'école  flamande.  C'est  à  ce  titre  qu'il  est 
Célébi^  par  .lean  Tinctor  ou  Teinturier,  par  Gaf- 
furio,  llermann  Finek  et  Martin  le  Franc.  Malgré 
la  renonunée  dont  il  a  joui  dc  son  vivant  et  long- 
temps après  sa  mort,  on  nu  sait  rien  de  précis  sur 
sa  vie  et  ses  travaux;  les  auteurs  tpii  le  citent  asso- 
rient  pres(|ni'  tHnJoin  s  snn  nom  à  celui  de  Guiliainue 
iHifay,  autre  celeluo  musicien  de  la  même  é[M>quc. 
Or,  le  nom  de  celui-ci  se  trouvant  parmi  ceux  des 
clianfres  de  la  cluipolle  ponlilicale  à  la  date  de  1380, 
on  {icut  conjecturer  que  liinchuis  a  vécu  ncndanl 
les  dernières  années  du  I  i*  siécte  et  pendant  les 
prciiiii  n  s  dii  15*  (I).  Sa  |>atrie  est  ineoniuie  ;  un 
ancien  compte  conservé  aux  archives  de  Bruxelles 
parle  d*un  Jélwn  Binchms  de  Cktmlny,  qui  élait 
em|il()yt';  en  celte  viilr  pnur  battre  le  tiiinlHiur  dans 
i  les  réjouissances  publiques  ;  otaii-il  de  la  même  Ta- 
1*  mille  queGillesT  rien  ne  le  pi  uuve,  et  tout  ce  qui 
pourrait  donner  une  certaine  valeur  à  celle  opinion, 
j  c'est  qu'en  ce  temps  la  Picardie  donna  naissauce  k 
I  un  grand  nomlxe  de  murieiens  plus  eu  moins 
distingués.  Un  pas.sage  du  Champion  des  dames  de 
Martin  le  Fratic  ferait  |ienscr  que  Binchois  a  séjourné 
à  la  cour  des  ducs  de  Bourgogne ,  au  service  desr 
{  quels  il  était  peut-être  attaché.  Les  Œuvres  de  Bin- 
cliois  fie  sont  jias  plus  connues  que  les  circonstances 
de  sa  vie.  On  lrou\e  de  lui  un  fragment  fort  court 
à  deux  parties  dans  l'un  des  traités  de  Tinctor. 
Un  niamiscrit  ilu  l  '>*  siècle,  vendu  à  Paris  en  liS3-l, 
I  contient,  dil-on,  plusieurs  ciiausous  à  trois  voix  de 
I  ee  composilciv  ;  il  serait  à  désirer  qu'elles  Aisseiit 

rendues  publiijues.  K. 
I      BINDEK  (  CnnÉTiE.%^iGisiio.\i) } ,  organiste  de 
eour  à  Dresde,  étéve  d*Hebestreit,  employa  les  pn>- 
mières  années  do  sa  jeunesse    appieinfre  le  paula- 
I  Ion,  et  ne  cliangea  que  tard  cet  in.strument  eonirc 
I  l'orgue  et  le  clavecin.  Il  n*en  est  pas  moins  i-cgardé 
comme  un  îles  grands  viilnoses  sur  ces  fleux  in- 
I  struments.  11  mourut  eu  I78tt.  11  passa,  en  outre, 
1  pour  im  compositeur  agréable.  On  a  de  lui  un  grand 
,  nombre  de  sonates,  de  trios,  de  concerto  pour  le 
I  clavecin;  mais  six  de  ses  sonates  seulement  ont  été 
publiées.  Zi— o. 

niNF/r  (Étiesne),  né  à  nij.m,  en  1560,  entra 
dans  l'Drdre  des  jésuites  en  I.VJO,  fut  successivement 
recteur  des  principales  mai.sons  «le  son  ordre  en 
France,  et  mourut  à  Paris,  le  5  juillet  1G39,  à  71  ans. 
Soulhwel,  dans  sa  Bibliolheca  Sci  ijtlunnn  ^nrie(alit 
Jesu,  lui  donne  de  grands  éloges.  Le  P.  Itmet  a  publié 
plusieurs  ouvrages  ascétiques,  dont  les  titres  et  les 
différentes  éditions  sont  indi<jués  dans  la  Bibliothè- 
que des  axUeurs  de  Bourgogne.  11  avait  plus  de  zélé 
et  de  piété  que  de  talent,  et,  de  ses  nombreuses  pro- 
ductions, il  n'en  est  presque  aucune  qui  mérite  il'ètro 
tirée  de  l'outtli.  Ou  doit  en  excepter  cependant  : 
1"  E$Mi  sur  In  meneilUt  ds  ta  nofun,  Roueo, 

(I)  Viatics  le  iMU  vtvredsIMO  k  tMlk 
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François,  par  allusion  à  celui  tic  Ditrri  (bis  natus). 
L'abbé  Mercier  de  St-L^er,  dans  sa  notice  sur 
Schot,  dit  que  eet  onvng«  est  eurfeox.  «  On  ne  le 
«  lit  plus  du  tout,  aioiHp-i-il,  et  il  ne  mérite  pas  cet 
«  abandon.  »  2°  Abrégé  de»  Vie*  des  principaux  fim- 
Jafmrt  di$  rai§Ums  de  rÊgttte,  teprhnUêt  dtm  le 
chœur  de  V Abbaye  de  St-Lamberl  de  Lieue  en  Uai- 
tiawil ,  Anvers,  f054,  in -4°,  Ug.,  traduit  en  latin, 
•t  imprimé  plaiieun  fins  éna  les  deux  langues. 
5'  Un  traité  sur  le  salut  d'Origèue,  et  enfin  un  uiitre 
traité  pour  savoir  si  diacun  peut  se  sauver  en  sa 
■«ligîon.  Binet  joue  un  rMe  dans  les  PhwinefoJst, 
où  Pascal  ifli'vc  cciff  propfisilion  de  son  livre  de 
la  Marque  de  prédeHinalion  :  à  Qu'importe  par  où 
•  nous  entrions  dans  le  paradis,  moyennant  «pie  nous 
«  y  cuirions?  Soit  hnnd  ou  (11*  volée,  que  nous 
«  en  cliaut-il,  pourvu  que  nous  prenions  la  ville  de 
«  gloireT  »  —  Un  antre  ÉUetme  Bitttr,  né  dans  la 

16*  siérle,  a  St-Quentin.  fut  cliirui-gien  juré  de 
Paris,  obtint  le  grade  de  ctiirurgien-major  des  bd- 
pitanx  dVuinées,  cl  ftit  tué  au  nége  de  la  Bocfadle, 
en  1627  ou  l()28.  11  avait  publié,  en  1612,  1  vol. 
in-fol.,  les  Leçons  anatomiques  et  chirurgicales  de 
Germain  €ourtin  {wtff-  «t  nom),  ouvrage  réim- 
prinif^  sous  le  titre  tVOFiivrrf  analumUiua  et  chi- 
rurgicales de  Germain  Courtin,  llouen,  1656, 
in-M.  W— 8. 

DINET  (Claude),  né  à  Beauvais,  dans  le  IG" 
siècle,  fit  ses  études  à  Paris,  où  il  fut  reçu  avocat  au 
parlement.  Admirateur  de  Ronsard,  il  devint  son 
ami  ;  la  confiance  In  plu.s  entière  régnait  entre  eux, 
et  ce  fut  Binet  que  Hoosard  choisit  pour  donner  une 
édition  complète  de  ses  ouvres;  il  en  retrancha  les 
satires  (jue  Ronsard  avait  composées  contre  les  vices 
de  la  cour  de  Charles  IX,  et  en  cela  il  se  montra 
plus  soigneux  de  sa  tranquililié  que  de  la  réputation 
de  son  ami.  Dès  1573,  il  avait  publié  diverse-.  poé> 
aies  à  la  suite  des  Otuvres  de  Jean  de  ta  i*cruae, 
Paris,  in-16.  On  trouva  aussi  qudques  piéoea  de  sa 
feçon  dans  le  Rrruri!  sur  la  Puce  de  mademoiselle 
des  Roches,  et  dans  celui  sur  la  Main  de  Pasquier. 
On  trouvera,  dana  la  BttUelMqw  de  la  Croix  du 
Maine  et  Duverdier  la  liste  des  autres  petites  pièces 
qu'il  avait  composées  en  différentes  circonstances. 
Son  JMseour»  delà  Vie  4e  Pierre  ilonsard,  Paris, 
1586,  in-4'>,  contient  beaucoup  de  particularités  cu- 
rieuses. Binet  a  traduit  en  vers  français,  du  latin  de 
Jean  Dont  :  les  Omdee  dee  demwe  Siftyfles  extraite 
d'un  ÎIvrr  linti'que,  avec  les  figures  des  SihijUrs,  pnr- 
Iraicis  au  vif  par  Jean  Rabel,  Paris,  lo8<>,  in-tui. — 
JetM  Biftnr,  son  onde,  mort  avant  1575,  passait 
pour  habile  jurisconsulte,  et  faisait  des  vers  latins  et 
français.— Pierre  Binet,  son  frère,  cultivait  aussi 
la  poésie.  On  conjectura  qu*il  mouiui  ven  1864, 
dans  un  âïre  peu  avancé.  On  a  de  celui-ci  :  t»  trois 
aouneU  ;  2"  un  i)o£mc  intitulé  la  Truite,  adressé  à 
Ronsard;  8^  le  FswdU  IVeAcur  d  Nèi^imey  et  quel- 
ques autres  pièces  françaises  et  latines,  insérées  dans 
l'ouvrage  de  son  frère,  intitulé  :  les  Plaisirs  de  la 
•«•ruififMf,  Pari^  issu.  ^  Bei^amlts  Butn  a  pu- 


BIN 

I  blié  :  Jistotre  des  dieux  et  des  dimmu  dm  fijg 
nisme,  Deift,  1M6,  in-IS.  (Teat  me  critique  du  Vvia 

I  de  Baltlinsar  Uekker,  intitulé  le  Monde  enehanlé, 
et  la  seule  en  français  :  on  la  Joint  totyours  au  Une 
de  Bekker.  (Fay.  ce  nom.  )  t. 

BINET  (  François-Isioobe),  né  à  ISiort  ea 
1720,  entra  dans  l'ordre  des  capudos,  et  fut  suons- 
sivement  provincial  de  la  ptorinee  de  Tounine  tt 
gardien  du  couvent  de  Poitiers.  Plein  d'instmctinn, 
doué  d'une  grande  mémoire  et  d'un  organe  ir»- 
agréaUe,  fl  se  lit  ranaïquer  comme  un  habile  |iié> 

'  dicateur,  et  parcourut  \es  provinces  voisines  dÉ 
Poitou,  s'eJforçant  d'appeler  à  lui  les  duéticns  sft> 
parés  do  l'Égliae  ronmine.  Il  composa  un  livra  écril 
avec  méthode,  qui  a  eu  plusieurs  éditions,  sous  ce 
titre  :  le  Missionnaire  controversiste,  ou  Cours  flH 
Mer  dé  coNUmwraw,  Poilien,  4666  et  annéesssi- 
vantes,  Binet  mourut  A  Poitiers,  dans  un  âge  avan 
cé,  vers  la  lin  du  17*  siècle.  —  Isidore  Bimt,  neveu 
du  précédent*  né  aussi  à  Niort,  outra  dans  le  nlun 
ordre  et  fut  deux  fois  provincial.  C'était  un  religieux 
instruit,  éloquent,  de  moeursdouces  et  d'une  piété  (irs> 
fonde  Iteile.  Il  Ait  appelé  par  phaieon  évèqoes  pav 
pnVher  le  Carônie  on  l'Avent,  et  se  rendit  à  Rome, 
comme  prédicateur  du  chapitre  gênerai  de  l'ordre. 
Il  avait  écrit  aon  voyage  d'Italie,  deslhsé  aoMmt  « 
relever  les  erreurs  et  les  fausses  allégations  de  Mi«r 
son  et  Jouneau.  Desloges,  qui  l'avait  lu,  prétend 
quil  contenait  des  dioaea  escelleniea;  «aria  aient  di 
mourir,  Binet  exig:ea  qu'on  tn^lât  son  manuscrit. 
Il  mourut  a  I>oitier8,  en  1774,  à  Uge  de  8( 
ans.  F— T  I. 

BINET  (Rexé),  traducl' m  fie  Virplc,  naquit  ic 
23  janvier  1732,  à  riotre-l>ame-du-Thil,  prés  de 
Beauvais,  d^me  fluniHe  de  simplea  cullivatais. 
Après  avoir  achevé  ses  études  avec  succès  au  collège 
de  Ste-Barbe,  d^A  l'un  des  meiileun  de  Fans^  il 
entra  dana  la  carrièro  de  rensetgneuMnt,  et  eos»- 
menra  |vir  Otre  maître  de  quartier.  IVomnié  profei- 
seur  à  l'école  militaire  et  ensuite  au  collège  du  Plet- 
sis,il7enseignaitlartiéloriquelon  de  la  snppresrioa 
de  cet  ('tablisscmcnf,  en  1702.  En  1779,  il  avait 
été  élu  |»ar  ses  confrères  recteur  de  l'université,  H 
la  oonsidéniion  dont  il  jouissait  n*avait  bit  qoe 
s'accroître  par  la  manière  dont  il  avait  reni[>li  \f* 
fonctions  du  rectorat.  L'université  de  Paris,  qui 
avait  rendu  tant  doserricea  I  la  veligicii,anilBllM, 

à  la  France,  à  l'Europe,  fut  dctruilcen  1793.  Binet 
I  fut  profondément  afUigc  de  cet  événement  ;  cepeo- 
I  dant  il  ne  voulut  jamais  cesser  de  oontiflaicrè  h 
projiapation  du  feu  sacré,  et,  mn^Té  les  difficnlt* 
et  les  dangers  atiacliés  alors  aux  fonctions  publiques, 
<  il  ooooentit,  pendant  les  annéee  4761  et  1793,4 
remplir  les  fonctions  de  recteur  sans  en  avoir  le 
titre  (il  était  simplement  vice-recteorj  ;  son  oon 
limne  ainsi  la  liste  honorée  psr  ceux  des  BoINd,  da 
Hersant  et  de  tant  d'autres  hommes  d'un  rare  mé- 
rite. Celte  condescendance,  ce  dévouement  aux  in- 
térêta  de  la  jeuneaso  studieuse  empêcha  qu'il  n'i 
eût  une  trop  lonjîiie  lacune  dans  l'éducation  piiWi- 
,  que.  Bientôt  eut  lieu  la  création  des  écoles  centrales, 
i  et  U  ne  dédaigna  pas  d'accepter  nHnnbla  phHdi 
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profewcur  oe  grammaire  latine  à  Técote  du  Pan  - 
théon.  Phis  tard  il  fui  nommé  proriaeur  du  ly- 
cée qui  prit  le  nom  de  Bonaparte.  Dans  les  courts 
ioisih  (|ue  lui  laissaient  ses  pénibles  fonctions,  il  s'é- 
tait occupé  à  foire  passer  dans  noire  langue  quel- 
fMMns  des  chef»-d'cruvi-e  de  la  littérature  latine, 
d,  malgré  les  défauiâ  qu'on  peut  leur  reprocher,  ses 
versions  d'Horace  et  de  \'irgile  lui  assurent  mi  rang 
distingtté  fwrmi  les  traducteurs  français  (1).  Sur  la 
fin  de  a  Vio»  il  traTaillait  encore  i  revoir  des  ou- 
vrages démentaires,  dont  il  soignait  les  éditioas.  II 
mourut  à  Paris,  le  31  octobre  1812,  à  80  ans.  S<;s 
nombreux  élèves,  dont  plusietu^  avaient  dans  les 
lettres  une  grande  réputation,  accompagnèrent  tes 
restes  au  cimetière  Montmartre,  oîi  deux  d'i  ntre 
«ax,  M.  Legrand,  alors  censeur  du  même  lycée,  et 
le  respectable  Boulard  [voy.  ce  nom),  prononeèrôit 
des  dtscours  qui  ont  été  imprinn  s,  Avimi  de  m'  sé- 
parer, ils  ouvrirent  une  souacription  pour  ériger  à 
la  mémoire  de  leur  maître  un  nUMinient,  que  dé- 
cora d'une  belle  épitaplie  latine  Lemaiic  i  Vnif.  ce 
nom.  )  Un  autre  élève  de  Binet,  DusiBult,  caracté- 
rise ainsi  cet  exoellent  professenr  :  «  Ce  qui  le  dis- 

•  tinguait  dans  sa  classe,  c'était  un  sentiment  [lar- 
«  fiûldesoonvenanceset  une  critique  Urès-judicieuse. 
«  Il  WMit  beaucoup  de  goAt,  nuis  peu  de  talent  ;  il 
«  écrivait  avec  sagesj>e  cl  avec  pureié,  mais  il  man- 
«qoait  de  diakur  »  làmuaU*  liUlérMres^  U  4, 
p.  8S8.)  Outre  «ne  tnidnetion  de  Falleniand  de 
rcnu  rai^e  de  Meinif  i  s,  Uisloire  de  ta  déeadmce  des 
■Msuri  dut  it*  Romaim.  ei  dt  tt$  efftls  dans  les 
éendtn  t«mp»i»Ut  république,  Paris,  1796,  in -8", 
on  a  de  Bînèt  les  traductions  suiv.uitrs  :  i°OEuvrei 
iBorm»^  avec  le  texte  en  regard,  Paris,  17â3,  2  v. 
tn-ft;  éditioa,  \m.  Cette  verrion  est  élégante 
et  fidèle.  Binci,  (lan^  la  préface,  prouve  s-tii-.  peine 
f|iie  la  traduction  en  prose  a  sur  la  traduction  en 
veiv  Favantage  de  pouvoir  rendre  rorifpnal  avec 
plus  de  fidélité;  mais  sa  fidclilc  M^rii  pilleur'  «  ne  le 

•  conduit  que  trop  souvent  à  éidndre  un  niouve- 
«  ment  heumut  et  rapide  dans  une  phme  molle  et 
■  traînante.  »  (Préface  de  la  ti-aduction  d'Horace  par 
MM.  Campeoon  et  Despres.)  La  4'  édition,  don- 
née en  1816  (Paris,  %  vol.  In^S),  est  précédée  de 
la  vie  de  Binet  par  Boulard.  2»  ValèreMasime, 
ibid.,  1796,  %  vol.  iu-8'.  3»  O&uvres  de  VirgiU, 
ibid.,  im,  4  vol.  in-lt;  S*  édition,  I88S.  Tonte 
faible  de  style  (|u"elle  est,  c'était  encore  la  meilleure 
traduction  en  prose  que  nous  eunions  de  ce  grand 
poCte,  lorsque  les  deux  premiers  volâmes  de  TÉ- 
nHde,  traduite  par  M.  Villenave,  ont  été  publiés 
dans  la  Biblu^hèqut  UUine-frtMçmst^  dont  Panc- 
koude  est  réditeur.  4«  Ondaotu  ds  Ckinm.  Cette 
traduction,  terminée  avant  (796,  était  restée  in- 
édite. Revue  par  Lemaire,  elle  a  été  imprimée  dans 
la  eoUeedon  dm  fMmm  é»  CMren,  Ms^  Fenr- 
niar,  W9,  in^,  M  vol.  On  a  «noon  dn  Itfnel  un 

(I)  St  iniaaiia  is  Vii|Ma  S'est  (aère  qSlSBt  iMma  soignie 
êt  la  venion  dite  ém  pmlr$  fnfttinn.  Oa  ratosto  fu.  In*  les 
aoin,  Binvt  U«ait  I  «a  femme  et  k  n  srmnl»  ton  invall  de  la 

looroée  ;  qu'il  (li-uiandiii  i  smi  2udii(iir<-  fiMurlli  >'it  <-iall  eoiUait. 
^  (M,  r^BdaU-iU  —  St  mi  mmi;  tiUiM  ww  coMktr. 


Ditrourt  pronOM»  d  la  rentrée  des  ieola  eenlraUt 
de  Paris,  le  1*  brtBnaîre  an  7  (Paris,  1T90),  In*. 

Le  fils  de  Binet  est  professeur  d'astronomie  du  col- 
lège de  France.  L'éloge  de  ce  savant  et  vertueux 
pi-ofesseur  a  été  foit  par  Bitlecoq  [voy.  ce  nom)  dan» 
ccsbeauE  vers  latins  : 

 Hic  ille  magisler 

Quem  mirau  diu  domus  esi  l'Ie^u^x-a  dooenlOBt 
Qoem  velus  unanimi  rectum  academia  plaustt 
Elegit  sibi,  qui  patribus  oalisque  victeaim 
Bbetorioes  servûda  dédit  pnee^-pu  Bintrvs, 
SednlasintsrpVM  Plaoel,  interpre^iuf  Maronls. 

W— s  et  l» — II-  K. 

BISG  (Isaie-Beeu),  Iwmmc  de  lettres,  né  à 
Meta,  en  IT59,  d'une  famille  juive,  fiu  le  premier 
en  France  qui,  entraîné  par  la  haute  pliilosophiedo 
Mcndelsohn,  relança  dans  les  voies  nouvelles  ou* 
vertes  par  le  rabbin  berlinois.  Bing  avait  passé  une 
grande  |»artie  de  >ir\  jeuncs-sc  à  étudier  la  langue  hé- 
braïque et  la  tliéologie  juive.  A  vingt-cinq  ans  il 
traduisit  de  l'allemand  en  bébreu  l'ouvrage  de  Men- 
dclsfilin  intitulé  Vhfdon,  ou  Traili  sur  l'immorta- 
IHé,  et  devint  de  la  sorte,  pour  toute  sa  nation,  l'in- 
terprète du  th^ysme  autour  duquel  on  voulait  grou- 
per les  donnes  des  enfants  d'IsraÇl.  Il  traduisit 
aussi  de  l'hébreu  en  français  l'élégie  touchante 
du  rabbin  Juda  Lewgaur  la  ruine  de  Sion,  ainsi 
qu'mi  frngmcnt  rcmarqtiable  de  !'(ni\n>?r  <\n  rabbin 
Bedarclii,  intitulé  ÏAppnbalion  du  monde  (I). 
Ce  jttirfhuiçais,se  pliant  MentAt  à  un  nouveau  lan- 
gaie  (jui,  sans  lui  être  aussi  familier  (pie  le  premier, 
devait  se  prêter  sous  sa  plume  à  toute  l'élégance 
dont  il  est  susceptible,  plaida  la  eauae  de  sa  nation 
outnii,'rc  dans  la  broclinre  suivante  :  I.rltre  du  sieur 
I.  a.  ii.tjuif  de  Aielz.  à  l  auteur  anonyme  d'un 
écrit  intUiOi  :  h  Cri  du  citoyen  contre  Ui  JM/k» 
.Metz,  HKS,  in-R^  de  57  p.  11  s'a£;issait  de  venger 
l'humanitc  dans  la  |)ersonne  d&i  juifs,  et  de  faire 
triompher  leur  cause  en  prenant  pour  guide  l'his- 
toire éel;iirée  par  la  raison.  Hinj»  y  rénWit  au  delà  de 
ses  espérances.  Les  attaques  maladroites,  les  calom- 
nia Irréllédtiesd*Aubert-Dnbayet  (l'auteur  anonyme 
du  pamplilcf  ^,  Inniliérent  à  la  voix  d'Isaïc-Ht  i'r 
Bing,  et  sa  brochure  eut  un  long  retenti.s!«enient  à 
une  époque  où  tes  Mis  poUtfqnes  paraissaient  de- 
voir seuls  intérn<^ser  Mirabeau  parla  de  la  lettre  du 
Juif  de  Metz  dans  sa  Monarchie  prustienne  ;  il  en 
dta  les  prindpaux  passages,  et  annonça  Bing  comme 
devant  faire  la  gloire  de  sa  nation.  11  habitait  alors 
•loin  de  la  capitale,  où  il  n'était  pas  encore  venu,  et 
Hiraiwaa  ne  le  vit  jamais.  Ce  fut  aprè.s  ce  succès 
que  le  jeune  Bingsclia  d'amilé  avec  li^  fumeux  Gré- 
goire, qui  venait  d'être  couronné  par  l'acadéniie  de 
Mets  pour  avoir  exposé  tes  moyens  de  régénérer  les 
juifs.  A  la  mrnir  fpn(]ne  Pin-»'  se  lia  a\ec  le 

général  Lafayctte,  dont  l'arnicc  occupait  la  plauie  do 
Metit  ainsi  qn*«vee  Rœderer  et  Emmery.  Devenu 
conseiller  munidpal,  il  se  fit  estimer  par  sa  justien 

(<  todnxnaroNaxsMtiQaMBdaBBlssasttsisrAMfw 
I»  rigfntrêttt»  f*|sirst  sT  tmek  par  défabs,  f 
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tt(  M  modération;  mais  sod  poi  de  fortune  Tobligea 
cte  ouitter  un  poste  puremeitt  honorifique,  pour  se 
reiime  à  Paris,  où  il  espérait  subvenir  aux  besoins 
(le  sa  f;iiiiil!e.  Ainsi  (initia carrière  liltcrairedc  Bing, 
i  un  Ucâ  liunniR.')  du  biécle  qui  |M)UYaient  prétendre  le 
plus  Étalement  aux  avantages  de  la  renommée. 
«  S'il  n'éclaira  plus  ses  con'li|j;ionnaires  par  <)t  s 
«  écrits,  dit  un  de  ses  biogi'aplies,  sun  exemple  tut 
«  une  leçon  iriTanle  pour  ceux  qui  voulaient  jeter 
«  qucl(|ucs  regards  sur  le  spertacle  qu'il  offrait  au 
«  milieu  des  siens  :  il  excitait  l'émulation  par  sa 
«  oomidénlionetiei  Imniéres;  on  aimait  aoneœiv, 
«  sa  cliai'ité  et  sc-s  vertus,  o  \\\n^  était  administra- 
teur général  des  salines  de  ri-:>t,  lorsqu'il  mourut  à 
Paris,  le  SI  juillet  1805,  à  I  âge  de  45  ans,  après 
avoir  mérité  qu'on  dit  de  lui  que  c'était  surtout  par 
Mes  vertus  quUl  voulait  faire  l'apologie  de  sa  na- 
tion (1).  Tous  les  juifs  de  la  capitale  et  un  f^rand 
nombre  de  personiies  distinguées  qui  s'Iiunoi  aient 
de  son  amitié  assistèrent  à  son  ronvni  funelire.  On 
trouve  dans  la  Revue  philosoplnquc  {  w  du  H  juillet 
ISOn)  une  notice  nëcrologîque  sur  Ding,  et  i|uelt|ues 
parlicularilés  ipii  le  etincernent  dans  des  Honsidé- 
rations  sur  la  régénération  définitive  des  juifs 
{Vf  90, 11  juillet  1800),  par  M.  Lamonroux,  Pun  des 
•nteurs de-cet  arliele.  Ijà  Décadr  jihilnwiihique  rnri- 
t|ept  plusieurs  morceaux  littéraires  de  sa  com|H>.>i- 
Uon,  entre  autres  la  traduction  d*nn  long  fragment 

(le  yalhim  le  S'uje,  eom[n).sitii)ii  ilramali(|ue  de 
Lcssing.  6a  lettre  à  Aubert-Dubayet  eut  après  sa 
mort  une  seconde  éffilion  ,  précédée  dline  oolioe 
biographique,  1805,  in-8%  de  54  pages,  et  pu- 
bliée par  Micliel  Berr  («oy,  ce  nom),  gendre  de 
l'auteur.  B— >  et  L— m— x. 

BINGHAM  (Joseph),  né  en  l(>(>8,  à  VVakellield, 
dans  le  Yurksliire,  lit  d'excellenles  éhide^  à  Oxford, 
s'attacha  :>urtuut  a  celle  derdMii(|uiië  ecclesiasUipie ; 
fut  agrégé  au  collège  de  l'université,  et  eut  pour 
diseijile  le  savant  PoKcr,  dr[mis  arcliovèqne  deCan- 
torbéry.  Chargé  de  prêcher  devant  l'académie,  il 
prit  pour  sujet  de  son  sermon  lé  mystère  de  la  Tri- 
nité, dans  la  vue  de  cotnliatire  des  idées  assez  accré- 
ditées dans  ce  corps,  et  qui  lui  paraissaient  porter 
atteinte  à  la  vérité  du  mystère.  Ce  disoomgB,  qui  an- 
noneait  tiii  lionunc  profondément  instruit  de  la  doc- 
trine des  l'éres,  excita  un  orage  qui  se  termina  par 
une  censure  oft  le  sermon  Ait  taxé  d*arianisme,  de 
tritliéisnie,  etc.;  mais  tonte  son  hérésie  consistait 
princi|)aletnenl  à  avoir  combattu  avec  force  le:>  idées 
d*un  homme  puissant  dans  l'univei^ité.  11  prit  alors 
le  parti  de  quitter  sa  place  pour  aller  occuper  la  ciu'e 
de  Headbourn-Woriliy ,  près  de  ^Villel!e^te!•  Ce 
bénéfice  de  lOU  livres  steiliugs  du  revenu  Mitti^ii  u 
peine  à  l'entretien  de  sa  nombreuse  famille;  ce  ftit 
là  qu'il  s'occupa,  avec  le  secours  de  la  bibliothèque 
de  la  catliédialo  de  Wincliestcr,  d'un  grand  ouvrage 
anqnel  il  travaillait depub  longtemps;  et,  dés  4708, 
il  fit  paraître  le  1*'  volume  in-S*"  de  ses  Origines 
tccUsiatticm,  qu'il  poussa  Jusqu'à  8  volumes,  dont 
le  denier  parût  en  ITfS.  Il  rassambMt  des  maté- 

(1}  BMMtmri*  rifiuératiMfkiftiiiuet  m^nttétetjtUfi^^m, 


riaux  pour  compléter  et  perlécUonner  cet  ouvnfe, 
lorsquSl  snÔGombo,  en  4733,  sous  ses  travaux  excès. 

sif>.  Sa  veuve  vendit  l'exemplaire  corrigé  de  Umaia 
de  l'auteur,  à  un  libraire  qui  on  donna  une  édiiian 
in-fol.,  Londres,  172(i,  i  vol.;  mais  on  n'y  lit  pu 
entrer  les  matériaux  que  Bingham  avait  rassanUrii 
pour  cette  édition.  L'ouvrage  a  été  traduit  rn  la'tn 
par  J. -IL  Gricliuw,  et  publie  à  Halle,  17:^4-38,  il 
vol.  in-4*,  a>ec  la  préface  et  les  notes  de  J.-IV. 
Ikiddée;  réinqirimés  en  1751-til.  Cel  ouvrage  pJcia 
de  recherches,  à  peu  près  sui'  le  même  plan  que  ce- 
lui du  P.  Thomassin  touchant  la  discipline  de  l'É- 
glise, ne  eoiii(trend  que  les  six  premiers  siêrlcji;  mai»  i 
il  y  a  plus  de  méthotie  et  de  pi'écisiou.  L'auteur  y 
traitede  tout  ce  qui  a  rapport  au  culte,  à  la  liturgie, 
à  l'administration  des  sacrements,  à  la  iorntc  d« 
anciens  temples,  à  la  division  des  diocèses,  enfin,  t 
tout  ce  qu'on  peut  désirer  stir  la  discipline  de  laiwi- 
miiive  ICgIise,  du  moins  selon  les  idées  que  s'cn^- 
ment  les  prolestants.  Il  est  suivi,  dans  l'édition  lu- 
fol.,  l' lYwnp.  Apologie  de  i  Église  anglicane,  (|iii  avait 
l'  ii  u  séparément,  |>our  prouver  la  conformité  deb 
(iiM  i|)liiie  (le  cette  Église  avec  celle  des  Égliaes  refor- 
mées de  i -rance  ;  2°  d'une  Uislotrtdu  Uuptémeetmftri 
par  lu  tatifU0$,  ému  Uctué*  ninmUi^  contre  oeax  qui 
[uéiendaient  (]u'oii  flevait  rebaptiser  les  enfants  qnl 
l'avaient  etc  par  d'auii-es  que  {Nur  les  prêtres.  On  a  co- 
core  de  cet  auteur  deux  volumes  de  sermons  [S].— 
Joseph  Hi\(;[iAU,  le  [dus  jeune  de  ses  enfants,  av  iii 
cuuiuie  lui  une  passion  aitlentepour  l'étude,  dont  il 
nonnit  vietUne  ft  l'âge  de  SI  ans.  On  a  imprimé  ér 
lui,  après  sa  mort,  me  édition  de  la  Guerre  de 
Thèbet.  T— D. 

BINGHAM  (Gborge'),  tliéologien  anglican,  nr 
d'une  Ihmille  noble  en  1715,  à  Melcoinb-Bingliani. 
dans  le  comté  de  Dorsel,  et  mort  en  1800,  a  Piii>- 
|H'rn,  dont  il  était  l'ecteur.  Son  lils,  Peregrine  llin- 
giiani,  a  publié  en  18Ut,  en  2  vol.  in-8*  :  D(tm- 
tatitnis,  lùfuix  et  Sermnnf  de  fi.  Ifingkam,  ctf , 
précédés  d'une  notice  sur  sa  vie.  Les  priocipaux 
écrits  dont  sa  eompese  ce  rectttrfl  aonl  :  !•  un  petit 
traite  fur  Ir  Millfnium,  ou  opinion  des  millcnairvs, 
publie  d'abord  sans  nom  d'auteur  en  1772;  f  Ik" 
/kNMde  tedsefrim  Hd*  Ut  Htmgiei»  rÉgNtfrjh- 
gleterre,  occasioniii  i-  par  VAimlogie  de  Tlint'''''' 
Lindsay,  1774  ;  3"  Dissertationei  Apœalypiicm,  eu 
dissertations  détaehées  sur  plusieurs  des  pnnripiai 
|>assages  de  ï'Âporalypse.  Hingliam  y  prétend  qtx 
ce  livre  est  l'ouvrage  de  St.  .lean  rKvangélislc;  qtre 
ce  n'est  point  le  papo,  mais  Mahomet  qui  est  l'anlc- 
ehrist  ;  (|uc  Constaniino|)le,  et  non  Home,  esllafti* 
bylone  des  prophéties;  que  le  millenium  n'est  pas 
encore  connuencé,  mais  qu'il  doit  s'accomplir.  C'é- 
tait un  thétdogien  aussi  xélé  <|ae  savant,  et  qni  joi' 

(f)  Les  aaleùrs  de  la  Biographie  40  mttfdnt  tal  àsni  ptatt 

d.'ins  lt>nr  livre  à  Jii>o|'li  1IiiikIi.iiu.  parM  qoô,  dans  an  Orifiwi  » 
i  '  ^  (  •  ;Min.  5,  liv.  (".,  i  7,  pag.  275),  îl  »  recariUi  ks 
l>j.>.>j(if^  ili\s  rViTS  de  1  LkIisc.  par  les^iiicl^  on  Toolali  pmirt 
l'cxiîilcntf  II  i'u>jgc  tie*  ornues  aux  a'-riiii'ir,  s  relipn-u»»-'  in 
(«reuiiers  clirelicuai  Cl  J.  thasham  a  «téinoaire  qu  il  d  }  ta  ist- 
i(  int'ot  qocaHoa  de*  «i|sav  auris  in  iaiMMais  «  oufe  cMia  ' 
fait»'    .  P  a  1. 
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gnait  à  beaucoup  de  candeur  quelque  disposilioa  à 
renthousiasme.  X— «. 

BINGLKY,  UD  des  plus  célèbres  acteurs  du 
Nord,  aaquii  à  Rotterdam  en  17d5,  de  parente  au- 
gWs  nouTeUemait  élaMIs  dam  le  pays.  Destiné  au 
commerce,  Iors<iu'il  eut  lini  ses  ctutlcs  il  fut  placé 
daus  un  comptoir.  Uaù  d«yà  sa  vocation  tiieàirale 
s'était  déclarée.  11  panait  au  spedade  la  plus  grande 
|)artie  du  tein|M>dout  il  pouvait  disposer;  bientôt,  mal- 
gré Taisaoce  de  ses  parents  et  la  fikcUe  carriéreque  seni- 
Ualt  lui  iwomeUre  leurs  antécédentscommerciaux,  il 
se  fit  acteur  à  dix-liuit  ans.  L'estimable  Corver,  de  la 
troupe  dramatique  duquel  il  lit  d'abord  partie,  lui 
donna  les  premières  leçons  cle  l'art  scénique,  A  vingt- 
quatre  ans,  il  vint  faire  ses  débuts  au  grand  théâtre 
d'Anisli  rdain  :  il  y  fut  (rabunl  assez  dt'saj^rêablei.irtit 
_  reçu,  non  que  l'on  lrou\àl  a  redire  à  m>u  jeu,  mais 
A  cause  de  son  origine  an;;laisc.  Il  faut  dii'c  qu'à 
celle  f^[M)i;iic  rt'xaltatioii  ili'  la  plêlx;  liullandaisc  con- 
tre les  Anglais,  k  la  suite  de  la  saisie  faite  par  ceux- 
ci,  préalabteraent  à  umle  déciaration  de  guerre,  de 
tout  navire  sous  f)avinon  hollandais,  était  à  son  a(K>- 
gée.  Biugley  eut  besoin  de  tout  son  laieui  pour  lut- 
ter contre  ees  Acheux  préjugés.  Enfin  Fédat  avec 
lequd  il  remplit  le  rôle  d'Achille,  dans  une  tragé- 
die de  ce  nom,  triompha  d'une  prévention  si 
stupidement  patriotique;  et  dès  ce  moment  II  de* 
nicura  le  favori  du  public,  qui  sut  rendre  justice 
aussi  bien  â  ses  heureuses  dispositions  dramatiques 
qu'aux  études  profondes  par  lesquelles  il  les  avait 
dévelop|)écs.  Les  talents  de  cet  artiste  étaient  trés- 
Tariés.  Quoique  la  tragédie  ait  toujours  été  sa  spé- 
cialité principale,  il  eut  des.  succès  dans  plusieui-s 
rdlcf  onniques,  que  souvent  il  créa.  Il  possédait  et 
prononçait  la  langue  française  si  parfaitement,  que, 
lors4juc  les  artistes  les  plus  illustres  d<,'  iiuii  c  théâtre 
afipÛRldssaient  en  Hollande,  il  se  montrait  à  leur 
cdléaur  la  scène,  tant  ù  la  Haye  (pic  dans  Amster- 
dani,  sans  être  effacé  par  eux.  C'est  ainsi  qu  eu 
tSf  1,  particnlièrement,  il  remplit  avec  le  plus  grand 
^ncc6s,  sur  le  théâtre  français  d'Amsterdam,  les 
rùles  de  PhiJuctéte  et  du  roi  Léar.  Les  Anglais, 
énerficpies  admirateurs  de  sa  manière,  le  qualifièrent 
lie  Garrick  hollandais.  Dingley  se  mit  en  1700  à  la 
téte  d'une  compagnie  théâU'alet  qui  jouait  le  plus 
souvent  sur  les  théâtres  .  d'Amsterdam  et  de  la 
Haye,  mais  qui,  pendant  une  partie  de  l'année,  par- 
courait les  autres  villes  de  la  Hollande.  Il  n'en  était 
pas  moins  prêt,  toutes  les  fois  qu'il  en  était  re(|uis, 
H  jouer,  sur  le  tliéàtre  principal  d'.\msterdani,  les 
rôles  que  lui  seul  (wuvait  remplir.  Une  de  ses  der- 
nières représentation.-,  fut  celle  qu'il  tlomia  en  1818, 
devant  la  famille  royale,  avec  la  grande  actrice  Zie- 
s*-nis  :  la  pièce  jouée  à  a-ih'  rwcnsinri  éliiit  la  Marie 
de  Lalain,  où  Bingley  renqilissait  le  rôle  de  Far- 
nèse.  !I  mimrut  la  même  année  A  la  Baye.  Yal.  P. 

BÎINCI.EY  (^^  ilmam),  né  dans  le  comté  d'Yorck, 
resta  orphelin  en  bas  âge.  Ses  tuteurs  le  destinaient 
an  iMnrêau,  et  il  commença  Tétude  des  Ms.  Mais 
préfriaiit  hicnt(*)t  la  carrière  ecclésiastique,  il  se  ren- 
dit au  coUépe  de  St  Pierre  à  Cambridge,  et  y  prit 
ses  degrés  vers  les  premitni  nméee  Ai  W  liéGle. 


C'est  a  l'époque  de  sou  baccalauréat  qu'il  publia  sou 
premier  ouvrage  leus  le  liure  de  Foya^e  (Amt  t» 

nord  du  payt  de  Galles  pendanl  l'été  de  1798,  2  vol. 
I  iu-S»,  1800.  Ce  travail,  résultat  de  deux  exauïioiis 
j  quUI  fit  au  pays  de  Galles,  tandn  quil  étudiait  à 
('ambridgc,  eut  du  succès.  11  donna  ensuite  sa  Bio- 
graphie animale,  ou  Anecdotes  iur  la  vit,  le$  wuêw$ 
et  téamomU  du  rèp»  màmal,  1802,  5  vol.  în-S". 
Cette  compilation,  dont  le  titre  indique  assez  le  su- 
jet, eut  beaucoup  de  succès  tant  en  AnaletciTe  qu'à 
l'éti-anger.  Elle  fui  réimprimée  plusieurs  .fois  {4*  édi- 
tion, 1815),  et  eut  les  honneurs  de  la  traduction  en 
allemand  et  en  français.  On  a  encore  de  hii  :  l"  Èro- 
nomie  de  la  viechrclietme,  4808,  2  vol,  iii-12;  2"  Mé- 
moires sur  Us  quadrupèdes  de  la  GrandemBrtttgHif 
180!),  in-S";  3°  Diclionnaire  biographique  des  coin- 
posiirurs  de  musique  des  trois  derniers  me/M>  1815,  S 
\<  j|  in-8°.  il  avait  composé  une  liMejredweoaUtftff 
Hamp;  mais  elle  n'a  pas  été  iniMit  e.  VV.  Bingley 
mourut  à  Bloomsbury,  le  11  févriei- 1823.   Val.  P. 

Bon  (^BMif },  en  latin  Bnnos,  né  A  BaiiM- 
raidt,  dans  le  pays  de  Jnlit  rs,  fat  chanoine  et  prf» 
fesseur  de  théologie  k  Cologne,  où  il  mourut  en  1641 . 
Il  est  connu  par  une  CoUeetion  des  eoneitet,  dÂ»" 
pne.  1606,  4  vol.  in-fol.  ;  1CI8,  9  vol.;  cl  Paris, 
1(>56, 10  vol.  Les  notes  qu'il  y  a  jointes  mmt  toutes 
tirées  de  Baronius,  de  mltarmin,  de  Suares,  et  se 
n-ssenlent  des  opinions  ullramontaincs  de  ces  au- 
teurs, fiini  s'est  permis  de  corriger  une  infinité  d'en 
droits  des  uwiens  conciles,  sans  avoir  égard  aux 
manuscrits  ;  ce  qui  l'a  bit  appeler  par  Usserius  eai»> 
taminalor  conciliortm.  î" — d. 

BINKKS  (  Jacql;£s),  marin  hollandais,  comman- 
dait en  Amérique,  l'an  1676,  une  escadre  centre  les 
Français.  Il  lil  phisieui's  prises,  jusqu'à  ce  que  l'a- 
miral d'Eslrt^s  vint  l'attaquer  devanl  'iabago,  av»» 
des  forces  supérieures.  L'action  fifi sanglante  ;  les  IIol» 
landais  eurent  cinij  vaisseaux  de  guerre,  un  brûlot, 
un  jaciil  et  deux  vaisseaux  de  munitions  qui  devinrent 
la  pruie  des  flammes  ;  les  Français  em-enl  trois  vaia- 
seaux  brûlés,  au  nonil  ri-  dixinrls  çtait  l'amiral  ;  deux 
furent  pris  et  deux  autres  eudommagés.  Pendant  l'a^ 
tion,  d^Estréea  lit  donner  au  fort  de  Tatiago  un  anant 
•liiî  n'eut  pas  de  sncoès.  Vers  la  fin  de  la  même  an- 
née, il  revint  avec  une  ilotte  plus  forte,  et  parvint  à 
se  rendre  maître  de  Tabago  par  un  aoddent  inopiné  : 
une  bombe  tund)a  dans  le  magasin  à  poudre  du  fort, 
et  le  fit  sauter  avec  toute  la  garnison.  Binltes,  qui 
était  i  table  avec  ses  ofKders  oina  une  aalle  ni-dea* 
sus  de  ce  magasin,  y  j)erdit  la  vie.  D — T. 

BINNING  (Hlgles),  théologien  écossais,  du 
comté  d^Air,  où  il  naquit  en  1627,  fut  un  des  plus 
célèbres  prédicateurs  de  Tépoque  ;  mais,  contraire» 
ment  à  l'usaire  alors  reçu,  son  éloquence  n'avait  ja- 
mais pour  but  d'agiter  les  liassions  et  le  fanatisme 
des  mas.scs.  Il  n'en  était  pas  moins  excessivement 
[wpulaire,  et  r'cst  le  libre  choix  de  ses  confrères  qui 
le  lit  ministre  d«  Govau,  prés  de  Glascow.  Dans  ce 
nouveau  posté.  Il  déploya  la  même  doooeur  el  k. 
même  nKulérntinn  que,  dans  la  chaire,  et  une  sage 
tolérance  fut  la  base  de  sa  conduite.  Aiitérietu«meat 
à  cette  époque,  U  avait  été  régent  et  pnfbMBr  ds 
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philosophie  morale  dans  l'université  de  Glascow,  où 
il  avait  pris  ses  (ie;rrès.  pt  il  fut  un  des  premiers  ù 
réformer  le  jargon  barbare,  si  cher  alors  au  pédan- 
tbme  loolaatiqae.  Sa  mort  prématurée  en  1054,  à 
l'âge  de  29  ans,  l'enleva  sans  doute  à  de  hautes  des- 
tinées. On  peut  juger  de  son  liabileté  dans  Tai  gu- 
inentBtionparuninotdaCromwell.Binning  avait  été , 
admis  à  un  collofiue  ihéolojrique  tenu  devant  ce  chef 
tout-puissant,  entre  les  presbytériens  et  les  indépen- 
danla,  et  hii-intme  avait  pris  la  parole  dans  cette 
occasion.  Les  iiiflépenilaiits  furent  singidièrement 
éclipsés  dans  cette  lutte,  au  grand  dépit  de  Cromwell, 
qui,  la  conférence  Unie,  demanda  le  nom  de  ce  docte 
et  jeune  adversaire.  On  le  lui  apprii.  «  Oui,  dit  nlors 
«  le  futur  protecteur,  c'est  vrai,  il  nous  a  tous  liés  ; 
«  mais  (et  il  portait  la  main  à  la  garde  de  son  épéo) 
a  voici  qui  nnus  (i<  liera  !  »  K. 

BINMNGER  (Jean-Nicolas),  et  non  pas  De>- 
HUtGER,  né  à  Montbéliard  en  ièiS,  et  reçu  docteur 
à  BUe  en  1652,  professeur  dans  la  faculté  de  sa  ville 
natale,  et  médecin  du  duo,  son  sou  venin,  est  auteur  \ 
d'un  bon  ouvrage  d'observations,  iniitulc  .  Observa- 
Uomm  M  enraliomtai  midMiuUum  cetUurim  quin- 
que,  Mombéliard,  1«IS,  in-a*  ;  Strasbourg ,  167G , 
in-8».  C.  el  A— n. 

BINOS  (l'abbé  de),  vo)-ageinr,  étahné  versITW, 
à  St- Bertrand  de  Comminges,  d'une  ancienne  et  no- 
ble famille  du  comté  de  Foix.  11  embrassa  l'état  ec- 
dMaistiqae  el  ftit  pourra  d\ui  canonicat  de  la  ca- 
thédrale de  Comminges.  ISalurclleim  nt  curieux,  et 
jouissant  d'une  fortune  assez  considérable,  il  résolut 
de  satisfeire  son  goât  pour  les  voyages  et  pour  la 
dévotion,  en  visitant  les  lieux  où  se  sont  accomplis 
les  mysttVes  de  notre  foi.  Parti  de  St-Bertrand  le 
26  octobre  1776,  il  alla  s'embarquer  à  Marseille.  Le 
vatSMau  qui!  montait  fut,  en  sortant  du  |K)rt,  ac- 
cueilli par  une  tempête  qui  le  força  d'y  reuirer  :  il 
ne  perdit  pai>  courage,  et  dés  le  lendemain  il  en  prit 
un  autre  frété  pour  Anêâoe  ;  mais  avant  d'toriver  i 
sa  destination,  il  (îit  encore  contraint  par  le  mauvais 
temps  de  relâcher  à  Céphalonie.  Arrivé  en  Italie,  il 
visita  la  SanttO'Caia.  Rome  et  Florence,  et  se  ren- 
dit à  Venise,  où  il  s'embarqua  pour  Alexandrie.  Il 
parcourut  l'Egypte,  examina  les  pyramides  avec  soin, 
et  fit  des  redKmhes  tnr  les  rooniies  ainsi  <pie  sur  la 
manière  d'embaumer  des  anciens.  De  Dninictti^  il  se 
rendit  à  Sidon  et  au  mont  Liban.  11  avait  eu  la  pré- 
caution de  prendre  le  costomed'un  prêtre  arménien, 
et  il  traita  pour  une  faible  .somme  avec  un  chef  arabe 
qui  se  chargeait  de  le  conduire  dans  la  Palestine  ; 
nus  son  guide  l'abandonna  dans  le  chemin,  et  il 
continua  seul  la  route  sans  accident  Au  mob  de  dé- 
cembre 1777,  il  quitta  Jérusalem  pour  revenir  en 
Italie,  où  il  passa  près  d'un  au.  Il  vit  ensuite  la  Ca- 
rinthie,  fa  Styrie,  et  poussa  jusqu'à  Vienne,  tlnfln, 
après  une  alwence  de  trois  années,  il  revint  à  Si- 
Bertrand,  riche  d'une  foule  d  observations  que  ses 
amis  l'engagèrent  à  publier.  A  la  révolution,  Tabbé 
de  Binos,  élu  curé  de  sa  ville  natale,  remplit  avec 
séle  les  nouveaux  devoirs  qui  lui  étaient  imposés,  et 
Mnit  en  1608,  à  74  ans.  <  Il  lénniinit,  dit  M.  du 
«  Htf^  a  beenaiiip  d1nttnM:lton,iiiie  iriéié  Mdide , 


«t  et  une  touchenle  bonté.  Tai  été  témoin  de  la  doi. 
«  leur  qu'excita  sa  mort,  et  je  l'ai  parlât,'*^.  »  [Biog. 
louiousaint,  1. 1",  p.  Oii.)  On  a  de  l'abbe  de  Bit»»:  | 
Voyage  par  l'Italie  en  Egypte,  au  moni  Liban  d  t% 
Palestine  fait  en  1777  et  années  suicanttt,  Parii, 

1786,  2  vol.  iii-12,  lig.  Ce  voyage,  dédié  a  naàim 
Elisabeth,  est  écrit  d'un  style  agréable  et  plefa  de  éfr  , 
tails  curieux.  Il  a  été  traduit  en  allemand,  Brcsiau, 

1787,  inS".  L'auteiur  prometiail  la  coutiauaiioQ  qu  . 
n'a  point  paru.  W— i.  I 

BINSFEM)  (Pierre), originaire  de  Luxembourg, 
vivait  au  couuneucement  du  17*  siédc.  Aprti  dt  . 
briltantes  études  faites  i  Rome,  il  prit  le  titre  de  I 
docteur  en  théologie,  professa  dans  les  Pay»-B«, 
devint  chanoine  de  Trêves,  puis  grand  vicaire  et 
suffragant  du  même  évèché.  Il  est  mort  ven  Fis- 
née  1606,  laissant  plusieurs  oun  ages  qui  ont  eu  da 
succès,  mais  qui  sont  tombés  dans  l'oubli.  Tels  moi  : 
1»  Enchyridion  theologiœ  pculoralis,  in  yrctfioa 
examiiumderutn  pro  cura  pasiorali.  Trêves,  ioé*. 
Il  en  a  paru  plusieurs  éditions  2"  Commenlari»t  n 
lilulum  décret,  de  injunis  el  damuo  daio.  5"  Cum- 
meiUariut  in  tituhan  de  timonia.  A'  Commentahn 
de  lentationibus  eorumque  remediit.  ■ —  Pierre  [|I^s- 
FELD,  frère  du  précédent,  mort  en  1615,  est  cite  pv 
le  P.  Berthoiet  (BiHoln  4$  Liutmkamrg  )  tÊom 
un  écrivain  distingné;  mais  rien  de  hii  ne  nousea 
parvenu.  B— s. 

BINTINAYE  (AcATHOic-^f abu-IIbnA  m  u), 
né  à  Rennes,  le  24  mars  I7."8,  entra  fort  jeuoedeâ 
la  marine.  11  se  trouvait  en  second  sur  la  Swvnl- 
tante ,  n'étant  encore  qa*cnseigne  de  vaisseni,  ko 
du  glorieux  combat  que  cette  frégate  soutioti  h 
hauteur  d'Ouessant,  le  7  octobre  1779,  eonur  b 
frégate  anglaise  la  Québec.  (  Yoy.  Dlcul  kuic.)  Vu  i 
moment  où  fa  Bintinaye  «^élançait  sur  le  bord  en- 
nemi, i!  fut  renversé  par  un  coup  de  mitraille  qa 
lui  cassa  le  bras  droit.  Les  talents,  le  courage  qu'il 
avait  montrés  dans  cette  action  fiirent  généndcMt  | 
apprëeiés,  et  les  états  de  Bretagne,  i  leur  Imi» 
suivante  (I780j,  lui  accordèrent,  quoiqu'il  n'eût  ifK 
vingt-deux  ans,  séuioe  et  vois  dMibérativel  hn 
assemblée,  (ni  l'on  n'enlrait  ([u'à  vingt-cinq  am 
Maigre  sa  blessure,  la  bintinaye  continua  ses  terth 
ces  dans  h  marine.  A  ré|)0(|uc  de  b  révalatiH,fl 

était  [i;ii  venn  au  p^rade  de  niajor  de  ^  aiss<'au.  Cd 
ofticicr  a  péri  en  mer,  à  fa  lin  de  décembre  17tt. 
On  a  de  lui  des  OAtsTMifoiu  sur  un  artide  iuM 

dans  le  Murning-Chronirle ,  Londres,  1792,  in-S*, 
brochure  à  laquelle  les  ciroonstances  procorM 
quehiue  succès.  D.  N— t. 

BIOERN.  Plusieurs  rois  de  Suède  ont  jwlé  ee 
nom.  Les  historiens  les  [dus  accrédités  en  con^M 
quatre,  parmi  lei>queis  on  remarque  Biceru  1",  Mf> 
nommé  Côte  de  fer,  qui  régna  dans  fai^iicfact 
qui  fit  plusieurs  expéditions  lointaines  par  terre  et 
par  mer  ;  et  Biœrn  III,  qui  régna  au  9'  siècle,  en- 
voya une  ambassade  à  l'emperenr  Lonb  I*  fa  Mliin- 
nairc,  relativement  à  rinlnxltiction  du  christianisme 
en  Suéde,  et  accueillit  avec  beaucoup  dlMMiNtaliicâi. 
Anschafare,  le  premier  apélre  de  nÊfiB^daili 
Scandinavie.  (r4ir.AinaiAiu.l  C-4>> 
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BIŒRNER  (  Eric-Jules  ),  antiquaiit:  suédois, 
Rédauislft  provinoe.dc  Medel|)adie,  en  1696.  Il  de- 
vint, en  1719,  interprète  du  i-oi,  et,  peu  après,  se- 
crétaire du  bureau  des  antiquité»,  faisant  alors  partie 
du  département  de  la  cliancelleric  royale.  11  cntre- 
pdt  un  vofige  du»  les  pravinoes  du  nord  de  la 
Suikle,  peu  connues  son*;  les  npporls  historiques, 
et  rassembla  les  traditions  des  anciens  (enqui.  Ou 
rtompensa  son  assiduité  au  travail,  en  lui  donnant 
iinv  pirire  «l'asscs^'ur  â  !a  cliann'll.Tie  pour  la  partie 
des  antiquités.  Il  mourut  en  iTM,  laissant  uu  grand 
nombre  d'ouvrages  en  latin  et  en  suédois,  qui  Irai* 
iiMit  (le  l'histoire  et  de  la  péoçi-aphîe  du  ^nnl,  rk-s 
niouuuicnls  Scandinaves,  des  monnaies  suédoises, 
des  exploits  d\in  grand  nombre  d'anciens  guerriers, 
et  de  la  généalogie  dos  rois  de  Suède.  ITuri  ner  se 
distingua  surtout  par  i>on  zèle  pour  les  monuments 
niniqnes ,  ifull  fiiisait  remonter  à  la  plus  haute  an- 
tiquité, et  au  sujet  desquels  il  eut  une  diseu>- 
sion  très-vive  avec  Olaûs  Celsius,  dont  les  doutes 
il  les  objections  avaient  frappé  plusieurs  critiques 
éclaiirs.  C— AL". 

niŒIAINKLOr  fMATTiiiEi  ).  sénateur  de  Suède, 
né  en  1607,  était  liis  d'un  uieunier.  11  porta  d'abord 
le  nom  de  3/ylonius  ,  (ju"i!  ehan^'ca  en  celui  de 
Biœrnklou,  !nrM|ii'il  fut  anobli.  Après  avuir  pro- 
fessé 1  éloquence  a  l  psal,  il  accouipa^'na,  conunc 
secrétaire  de  légation,  les  plénipotentiaires  suédois 
qui  néfrociérent  la  paix  de  VVestplialie  II  rlrvint  en- 
suite lui-même  amtàssadcur  prés  du  plusicuiscours, 
et  s*éle««  peu  i  peu  i  la  dignité  de  sénateur.  On  le  vit 
lon'.:tcnipH  à  la  itMe  du  parti  opposé  à  celui  du  comte 
Idaj^us  de  la  Gardie,  et  il  eut  une  grande  intlueuce 
dans  les  délibérathms  du  sénat  et  de  la  diète.  Char- 
les Gustave  disait  de  lui,  (lu'il  n'avait  j>as  <'onnu  <lo 
plus  ImUmIc  politique  et  de  plus  hoimëte  boni  nie  en 
même  temps.  Il-moamt  pcnAint  le  régne  de  Char- 
les Al.  en  1671 .  On  a  de  lui  quelques  ouvrage.s  dont 
nous  renia rcfuerons  celui  qui  a  pour  titre  :  Orado 
4e  revoluta  penodo  bellorum  tiolhicorum  exlra  pa- 
triam  sub  Gv»l»ro  Adolpho.  C— AD. 

HlOliHNST.XHL  (.1  Aroii-ToNAS) ,  voya;»eur  sué- 
dois, né  dans  la  province  de  Sudenuanie,  en  1731. 
Après  avoir  ffiit  ses  études  à  Upsal,  il  entra,  comme 
précepteur,  rlnris  la  m.iisnri  du  baron  de  Rudbeck, 
et  voyagea  ensuite  avec  un  iiU  de  ce  baron,  en  Ân- 
glelerre,  en  Ftanee,  en  Italie,  en  Allemagne,  en 
Hollande  et  en  SuiSse.  Pcnriant  son  séjour  à  Paris, 
il  s'appliqua  avec  beaucoup  d'ardeur  aux  langues 
flvientries,  qui  avaient  toujours  été  pour  hii  un  objet 
lie  jiFf^dilection.  l  e  l>aron  de  Rn  llier  k  ('tant  retourné 
cuîméde,  Biœritslabi  (ut  destiné,  par  Gustave  III, 
à  Mre  un  voyage  en  Grèce,  en  Syrie,  en  Egypte, 
et  en  môme  temps  il  obtint  le  titre  de  professeur  à 
l'université  de  Lund.  Il  partit  en  1776  pour  Cons- 
lantinoplc,  et  s'y  arrêta  quoique  temps  pour  se  li- 
mr  à  Tétudede  la  langue  turque.  Il  allait  continuer 
SB  route,  lors<]u*il  mourut  de  la  peste  à  Sa!oni<|ue, 
le  \±  juillet  1779.  Biœrnstald  ne  se  Ht  connaître 
i|u'en  1763 ,  époque  où  il  publia  la  première  partie 
de  .son  Deealogu$  hebraims  rT  arabica  dialecto  il- 
luêtratus.  Plus  tard,  il  envoya  la  relation  de  ses 
IV. 
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voyages,  en  forme  de  lettres,  a  son  ami,  le  biblio- 
thécaire Giœrvell,  qui  lit  d'abord  insérer  ces  letties 
dans  une  feuille  périodique  de  Stockholm,  et  qui  lea 
publia  ensuite  séparéuK-nt,  S4)us  le  titi'e  de  Licmi' 
ttakU  Bref,  etc.  (Lettres  de  Biœrnstahl  ) ,  3  vol. 
in-8»,  Stockholm,  1778. 11  en  \ynnn,  peu  après,  uns 
traduction  allemande,  par  Groskurd;  et  quelques 
journaux  français  en  donnèrent  des  extraits  étendus. 
Cet  ouvrage  contient  des  recliercliea  savantes  et 
proforKles  sur  les  tnédailles,  les  manuscrits,  les 
livres  rares,  et  un  grand  uombie  d'anecdotes,  dont 
eelles  <pii  coneemeni  Voltaire,  que  le  voyageur  avait 
Ml  à  Fei  ney,  sont  les  plus  intéressjuUes  ;  niais  lei 
observations  et  les  jugements  siu*  les  mœurs,  kt 
usages,  la  religion,  te  littérature,  manquent  de  jus-- 
tesse,  de  précision  et  d'impartialité.  DiœrnstabI  avait 
plus  d'érudition  que  de  goilt,  plu»  de  mémoire  et 
d*ordre  que  de  tact  et  de  disoenienient.  Une  aanti 
Il  itijit  l!i  iiK  nt  rnlnisie  et  fortifiée  par  la  tempérance 
le  mettait  en  état  de  suivre  longtemps  le  U'avail  le 
plus  difficile,  et  de  supporter  toutes  les  fatigues  des 
voyages.  Son  compatriote,  Tbabile  sculpteur  Sergei, 
lit  sou  médaillon  à  Rome,  d'après  lequel  Gillherga 
gravé  son  portrait  à  Stockholm.  C — au. 

BlOIXO.  loyexBEOLCo. 
I>10>',  poète  frrer,  était  deSmyrne,  etcontempo- 
l  aiii  de  Tliéocritc,  à  en  jugei-  par  un  passage  de 
l'élé^e  tottciiante  que  Moaduis  oompoea  sur  te  mort 
de  ce  poète,  son  maître  cf  son  ami.  On  ne  sait  point 
oii  Kiau  passa  sa  vie;  mais  il  est  assez  vraisemblable 
que  ce  Ibt  en  Sidie,  ou  dans  cette  partie  de  Tllalte 
que  l'on  ai)i)elait  la  prandc  Grèce.  Il  parait,  par 
l'idylle  de  Moschus,  que  le  malheureux  Bien  mourut 
empoisonné;  mais  il  ne  nous  apprend  ni  le  lieu,  id 

,  rc|KK{uc  de  sa  mort,  ni  ijuel  âge  il  pouvait  avoir 
alors.  Oion  s'était  exerce  dians  le  genre  Imoolique  ; 
et  le  petit  nombra  de  pièces  qui  nous  restent  de  lui 
sont  généralement  regardées  comme  des  cliefs- 
d'ffuvre  de  grâce,  de  délicatesse  et  de  sentiment. 
Elles  ont  été  imprimées,  pour  la  première  fois,  avec 
ce  qui  nous  reste  de  Moscims ,  à  Bruges ,  en  Ften- 
dre,  clic/.  Hubert  GolLzius,  156o,  in-4",  avec  une 
traduction  latine,  et  les  notes  d'Adolf^ie  Mekerchus. 
Cette  édition  est  très-rare  ;  on  les  trouve  aussi  dans 
les  Poffa»  graci  prinrîpfi^  de  Henri  E^tiennc,  l'aris, 
1566,  et  dans  le  Recueil  dei  petits  poêle»  greci,  donné 
à  Genève  par  Crispin,  IS60,  inrl6,  et  réiauprind 
souvent  depuis.  Les  meilleures  éditions  modernes 
sont  celles  de  Schwebellius ,  Venise,  1746,  in-8«; 
dTHesItin,  Oxford,  1748,  in^;  réimprimée  par 
Ilarlcs,  r.rlang,  1780,  in-S»;  de  Walekeuacr,  à 
la  suite  de  Théocrite,  Leyde,  1779,  UhSf  ;  et  de  Ja- 
cobs,  Gotha,  1795,  in-8*.  L*éifition  de  Manso,  Gotlia, 
1784,  in-8»,  se  trouve  accompagnée  d'une  version 
allemande  en  vers  héroïques,  et  de  deux  savantes 
dissertations,  l'une  sur  l'époque  et  la  vie  de  Bion  et 
de  Moschus;  l'autre,  sur  les  ouvrages,  le  caractère, 
les  éditions  et  les  versions  de  ces  deux  poètes.  Bion 

I  a  été  traduit  en  vers  français,  par  Longepierre,  Fa- 
ris,  1686;  Amsterdam,  1688;  et  Paris,  4681.  La 
traduetinn  est  à  peine  lisible,  mais  les  notes  du  tra- 

I  ducteur  sout  estimœs,  et  ont  été  soigneusement  re> 
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codlUes  par  les  éditeurs  suivants  :  Blon  a  été  éga- 
lement traduit  par  Foiiibiiiet  de  bivry,  à  la  suite  do 
■OD  JMKnfoM,  et  ai  proae,  par  Moutoimet  de  C^at^ 

fons,  avec  sa  traduction  d'Anacréon  {voy.  Ana- 
cbéon],  et  par  GaiJ,  Paris,  4794,  iii-18,  avec  fi- 
gures Ô).  A— !>— B. 

BION,  philosophe  célùhre,  naquit  h  I{oris^ll^nes, 
viiie  grecque  «ur  les  bords  du  fleuve  de  ce  nom, 
matntenant  leDniéper.  n  vint  «^établir  A  Athènes, 
où  il  s'atlaclia  d'abord  à  Cratès,  et  embrassa  la  secte 
cynique;  il  reçut  ensuite  des  Ieç*tns  de  Théotiore 
l'atliée  et  de  TlMk)phrdste,  et  prit  le  prti  de  pliilo- 
eoplier  A  m  manitre,  sans  s'attacher  à  aucune  secte. 
Son  IndifTérence  pour  It-s  discussions  sur  !r»  n:itiirc 
des  dieux,  sur  la  f'rovidcnce,  et  les  au^cs  <|uc.stii>ns 
de  ce  genre  qui  divisaient  alors  les  philosophes,  le 
lit  traiter  d'allice,  et  lui  attira  hcniicotip  (rcniicmis, 
qui  cherchèrent  à  lui  nuire  auprès  d'Anligone  Cio- 
nalas,  en  répandant  des  bruits  injurieux  sur  sa 
naissance.  Ce  prince  lui  ayant  demandé  des  infor- 
matioDS  à  cet  é^d ,  Biou  lui  répondit  d  abord  : 
«  Lorsqne  vous  avez  besoin  d^archers,  vous  ne  vous 
«  informez  pas  de  leur  oriu:irie;  mais  vmis  les  faites 
a  tirer  au  but,  et  vous  choisissiez  ceux  qui  l'attei- 
«  gnent;  il  fiiat  en  fiiire  de  mftme  pour  vos  amis, 
«.(  et  ne  pa>.  tiouiander  d'où  ils  sont,  mais  ce  (|u'ils 
«  boni.  »  11  ajouta  ensuite  :  «  Mon  pire  était  un  af- 
«  frandii,  mardMind  de  poisson  salé  ;  ma  mère,  une 
«  fille  publique  qu'il  avait  épou.séc.  Mon  père  ayant 
<  commis  quelque  prévarication  dans  la  perception 
«  àei  deniers  publics,  fut  vendu  connue  esclave 
«afee  toute  sa  famille.  Je  tombai  en  partage  à  un 
«  orateur,  à  qui  j'eus  le  bonheur  de  plaire,  et  tpù 
«  nie  laissa  tuus  ses  biens  en  mourant.  Je  vcntlis 
«  tout,  et  vins  à  Athènes  pour  me  livrer  â  la  pliilo- 
«  soiiliitv  tjiie  Pcrsi'<'  et  Pliilonides  s'épargment  donc 
«  des  reclicrches  inutiles,  puisqu'ils  peuvent  appren- 
ti dre  tout  cela  de  moi.  »  Cette  franchise  plut  à  Anti- 
!:>)»(',  qui  conserva  tonjoun  bcinoonp  d'amitié 
pour  lui  ;  et  Bion,  sur  ia  lin  de  ses  jours,  étant 
tombé  malade  A  Chaleis,  de  la  maladie  dont  U 
mourut,  Antigone,  qui  sut  qu'il  uianquait  de  tout, 
alla  le  voir  et  lui  donna  deux  esclaves  pour  le  servir. 
B  avah  ftdt  beanoonp  d*onv rages  qui  roulaient  prin- 
dpafeoionf  sur  lu  morale,  et  dont  quehjues  frag- 
UMBts,  que  nous  trouvons  dans  Stobée,  doivent 
nous  frire  regretter  la  perte  et  Justifient  le  juge- 
ment qu'en  portait  Ératosihène,  en  disant  que  Bioa 
avait  le  premier  revêtu  de  pourpre  la  philosophie.  On 
citait  de  lui  beaucoup  de  mots  ingénieux  ;  il  se  mo- 
quait de  la  punition  des  Danaîdes,  et  disait  que  c'é- 
tait dans  tics  vaisseaux  entiers,  et  non  dans  des  vais- 
seaux i)ercés,  <pi'il  fallait  leur  faire  porter  de  l'eau 
pour  les  punir  réellement,  il  disait  que  les  gram- 
mairiens, (jM!  «(■  (loiinaii Ht  lu  riuroup  de  pcîne  pour 
eipliquer  les  erreurs  d'Ulysse,  ne  s'apercevaient  pas 
de  l'emar  Men  [plus  grande  dans  laquelle  Ib  lora- 
laieot  en  perdant  aiosHeur  tempe. — Un  autre  BiON 

(I)  Biot),  (]ue  Motflius,  i><;  Uouve  comprit  |iuiui  le*  wiêl«9 
(t:  !  t  loilk  M.  Mmaate  In  «Mm»  «smI  emwies 
que  sdisaccs,  %-9. 
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fut  surnommé  Solenfis,  |)afce  qu'il  i  tail  ne  dans  h 
petite  ville  deSoli  en  Ciiicie.  U  a  ccnl  sur  le»  vtftai 
des  plantes  et  sur  leurs  usages.  On  ne  sait  paiia 
juste  eu  ipiol  sii-cle  il  a  vécu  :  il  est  cité  par  Plii»; 
mais  le  temps  n'a  point  rcipecijé  se«  ouvrages.  C~ft. 

BION,  mathématicien  d'Abdèie,  était  de  klk 
mille  (le  Dcmocrite.  Si  nous  en  croyons  Diogèik 
Laërce,  il  assura  le  premier  qu  il  y  a  sur  U  ton 
des  lieux  bA  Tannée  ne  se  coni|iosc  que  d*«n«i 
jour  et  d'une  .seule  nuit,  dont  la  durée  est  égaUzuem 
de  six  mois.  11  écrivit  dans  les  dialectes  aiiiquett 
iuuii|ue  ;  c'est  fout  ce  qu'on  sait  de  ce  phdcisopiie. 
Laconséqn>  m  I  fort  juste  qu'il  a  tirée  delà  tigun 
spliéritpie  do  ia  terre  et  de  l'obliquité  de  réclipli<]Ue 
ne  prouve  que  ipiclques  connai>sances  très-éléoieo- 
taires  en  astronomie.  S'il  a  le  premier  reconnu  cetM 
V('iit»\  il  a  dû  précéder  llléoméde,  chez  qui  elle  k 
Iroiive  énoncée  tl'unc  aianicrc  Ires-claire  et  IrÉ»- 
|K>sitive;  il  doit  être  plus  ancien  qu'ÉrayNlIlèBa.lj 
est  le  (juatriéme  de  dix  philosophes  qui  ont  porte  U 
même  nom. .  Le  premier  était  contemporaia  de 
Phéréqrde,  qui  vivait  l'an  SOO  mit  J.41  m  , 
nitiii  a  dû  vivre  trois  on  quatre  cents  ans  avant  no- 
tre Cré.  I>— L— «.  , 

BION  (Nicolas),  cosmograptae  et  maithadfc  ! 
ç]oW>  et  (le  sphères,  était  né  vers  le  milieu  du  W 
siècle.  .luiu:naut  à  la  pratique  la  théorie  de  wa 
art,  il  publia  plusieurs  ouvrages  estimables,  et  reçtrtit 
titre  d'ingénieur  du  roi  pour  les  instnnnenLs  detnt- 
thémati({ues.  U  mourut  à  Paris,  en  1733,  àgédepla 
de  80  ans,  laissant  un  fds  qui  a  continue  son  corn* 
nx  rce.  On  a  de  lui  :  I  "  Vtage  de$  globe»  céUMe$  tî  m- 
rctl rcs  fl  des  sphères,  suivant  la  diffcrenls  syttmaét 
momie,  imprimé  pour  la  première  fois  en  HàSi.Ca 
ouvrage  fut  amélioré  successivement  par  raolcv;  ' 
l'i  tlilion  la  plus  ample  est  celle  de  Paris,  t751,  in-?, 
li^.  (^'ust,  dit  Lalaude,  le  livre  le  plus  élémeatiiR 
et  le  phis  dair  qu'il  y  ait  en  frai^is  pour  les  pR-  I 
miers  principes  de  l'astronomie  :  il  était  question  Jt 
le  réimprimer  en  1779.  (  Yoy,  la  Biblio^aph.tiln-  , 
nomiq.,  p.  336.)  Il  a  été  traduit  en  allenaadpv 
Ch.-Phil.  Bi  i  _  1,  I  enigow,  1750,  in-8«.  2«  TnUi 
de  la  eonslrucUon  et  des  principaux  usages  det  »- 
slrununttietMthématiques,  Paris,  1752,  in-8*|ceai 
édition  est  la  meilleure  et  la  plus  complète).  11  a  «te 
!ra<Juil  en  allemand  par  J.-Gabr.  Doppeimayef. 
l..  i(.siek,  1715;  Nuremberg,  1721,  iu-4  ;  eleuifi- 
f^'I  tis  ]iar  Stone,  avec  des  augmentations  utiles,  Lgo-  I 
dres,  17-23  et  1738,  in-fol.  Bion,  dans  la  pnfacf  * 
l'édition  de  1 725,  nomme,  parmi  les  jteraoancs  ijui 
l'ont  aidé  de  leurs  consdb,  J^ahire,  CaasiBi  et  D»- 
lislc  le  jeune.  Cependant  on  Taccuse  dans  le  Jf>»nM/ 
des  savants  (172t>,  p.  480)  d'avoir  copié  de  knp 
passages  des  Bœpérûtue$  de  physique,  imprimés  à 
171  ft.  sans  indiquer  la  source  à  laquelle  il  ^-r; 
puistK  L  auteur  des  Nouvelles  de  la  r^wMfw  ^ 
lettres  (Jaeq.  Bernard)  i^i  avait  reprochédïwlrl»  i 
sén''  dans  s<jii  li\it^  de  YUsage  det  g!<if>es.  dt. 
Traité  de  coiniographie  de  PiciTc  Gourlio  stu  k 
nommer.  {Voy.  ce  journal,  1700,  t.  2,548.)I*A*' 
eriplion  et  xisiigc  d'un  'planisphère  nOMeKsft 

\  eoHitnût^  Paris,  1727,       Lejwrtnil  étVmi 


I 


Digitized  by  Google 


BIO 

été  gravé  iii4«.  On  lit  lu  liasee  wntiii  iokFiuUi 

que  le  poSte  Roy  a  traduit  avec  aulani  de  fidélité 
4aa  de'prfdafa»  par  eehii-d  : 

t4SMli«8»  parsonart»s*ap||irocIieQ(  deaosyens. 

Le  JH^Uumabnén ÂHktet^  parFontenai,  contient 
une  notice  siir  Bioo  cpi*on  aunit  pu  rendre  Tacilc- 
ment  plus  complète.  ^  W— s. 

BIOR  (Jean),  minfotre  de  réglise  angUcane, 

moins  connu  p;ir  m^s  proincs  ouvrages  q\ift  par  ses 
traductions,  naijuit  à  Dijon,  en  1668.  Ayant enibras!»c 
rétat  eodMastique,  il  fut  pourra  à  la  cure  dTrsy, 
village  à'pcu  de  distance  de  la  capitale  de  la  Bour- 
gogne ;  mais,  ennuyé  bientôt  de  cotte  vie  paisible, 
il  sollicita  son  diangenient,  et,  par  le  crédit  de  ses 
protecteurs,  il  obtint  la  place  d'aumônier  sur  la  ga- 
lère la  Superbe,  qui  servait  de  prison  aux  protes- 
tants. La  patience  et  la  rdsignation  de  ces  malheu- 
ttWi  le  tondlAKnt,  et  il  ne  tarda  pas  a  partager  les 
croyances  de  ceux  qu'il  était  cliarfît'  de  convertir. 
S'étant  demis  de  sou  emploi,  liion  se  retira  vers  170Î 
à  Genève,  oà  il  emliNiMi  le  caMniane.  11  passa  de- 
puis en  Angleterre,  et,  après  y  avoir  rempli  quel- 
que temps  les  fonctions  de  recteur  d'une  école,  ii 
lût  bit  âMpeiain  d*ane  église  anglaise  en  Hollande. 
Bion  vivait  cnrori^  en  1731,  niais  on  ignore  la  date 
de  sa  morU  On' cite  de  lui  :  t"  Helalion  des  tour- 
menté tfvt  Ton  frit  waffirir  wa  pretnkaai  qvi  son! 
lur  fj(i!''irx  de  France,  Londres,  1708  (t'oj/.  les 
KottvtUet  de  ia  république  dei  UHre$,  \m  J .  Bernard, 
octobre,  p.  46#);Aintliêrdam,  1T09,  in-8°  (roy.  Bar- 
bier, Examen  nidque  des  dirlionnaires,  p.  1 13). Cet 
ouvrage  est  si  rare,  <|u'il  n'existe  dans  aucune  des  bi- 
bliothèques de  Paris.  En  4725,  râuteur  en  annonçait 
nue  édition  trés-nui'mentée  :  mais  elle  n'a  point 
paru,  f  Eifsais  sur  la  Providence  et  sur  la  pofiibi- 
lité  de  la  résurrection,  traduit  de  l'anglais  du  doc- 
teuv  B  ..,  la  Haye,  t719,  in-12;  Amsterdam,  1781 
et  1771.  Bion  est  le  véritaMe  ntifeur  de  cet  ouvrage. 
Ce  fot  son  ami  t^rosper  Marcliand  ({ui  le  Kt  impri- 
mer, après  en  m&r  retouché  le  style.  {Journal  lit- 
téraire, 1731,  t.  18  p.  -210.)  Ces  Kssai»  oiM  été  n»al 
à  propos  attribués  à  Gilb.  Burnet  et  &  fioyd.  5*  Re- 
tiiiam  Mtaete  «f  Hneèn  dii  qitt  «  eictti  le  ^ 
nesle  tumulte  de  la  ville  de  Thnrn.  Amsterdam,  s-nns 
date.  Le  même  ouvrage  sous  ce  titre  :  Narré  craete 
tt  impmiiétâe  M  qui  toneeme  ta  itmgtante  tragédie 
de  Thom,  traduit  de  l'anglais.  Ani>!crdam,  172u, 
în-8*.0n  a  sur  cet  événement  uu  uu\rage  bien  plus 
Importait  qae  icehil  de  Bion.  {Voy.  jABumu, 
t.ïî ,  p.  !M9.)  A*  JVaité  dam  lequel  on  approfondit  tes 
fisnestet  suites  que  les  Anglais  et  les  BoUandais  oni  à 
craindre  de  l'ét^lissement  detaeompagnied'Ottende, 
traduit  de  l'anglais,  Amsterdam,  1728,  in-4*  de 
42  p  A  la  lin  de  ce  volume,  l'auteur  propos»»  fpar 
souscription  V Histoire  des  persécutions  excitées  eon- 
trt  U»  pùaestanfs  dans  toute  tBwrop$  dqwls  le  11* 
tikie,  traduit  de  l'anglais.  Cette  version,  nnntuîcéc 
dans  les  Mémoires  4e  IWvotut,  n'a  jamais  paru. 
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5*  Ilecherehes  sur  la  nature  du  feu  de  Venfer  et  du  lieu 
oti  1/  est  situé»  traduit  de  l'anglais  de  Swinden,  Âm* 
sterdam,  1738,  pe&t  in-8*.  Le  syslème  deSwinden  • 

été  ri^futc  par  Mich.  Ainnlo  {Voij.  ce  nom.]  6°  Traité 
des  morts  cl  des  ressuscitants,  traduit  du  latin  de 
Th.  Bumet,  ttottcrdam,  17SI ,  petit  in-8*,  avee  une 
préface  du  traducteur.  (Toy.  IU  i.nkt.)  Dans  son 
Voyage  littéraire,  Jordan  parle  d'une  Histoire  des 
quiétistes  de  Bourgogne,  publiée  par  Bion  en  1709. 
(j  t  (  ii\ra;_'e,  inconnu  aux  Mblid.'raphcs,  ne  j>eul 
être  qu'un  abrégé  de  VHistoife  du  QuiUoUsme  par 
Hubm  Mauparty,  imprimée  sous  la  niMIquc  de  Zell 
(Reims),  en  170Ô.  W— s. 

BION  (j£AK-MAaiE),  avocat  à  Loudun,  fut  nom- 
mé député  du  tiers  état  de  ce  bailliage  aux  états  gé- 
néraux, puis  député  à  la  convention  natîonalepar  le 
département  de  la  Vienne.  II  ne  se  fit  point  remar- 
«juer  dans  cette  assemblée,  niais  il  y  vota  constam- 
ment avec  les  partisans  de  la  révolution.  Dans  le 
pnjcés  de  Louis  XVI,  il  vola  pour  la  <l«'tentioti  i  t  le 
bannissement.  Bion  se  munira  loujours  im^tartial 
et  modéré,  même  'à  répo(|ue  où  il  était  le  plus  dan> 
gereux  d'annnnnT  de  la  mo<l<  nitinn.  Il  dénonça 
courageusement  les  crimes  de  la  montagne,  not-im- 
mcnt  les  antenra  de  la  Jomvéedtt  SI  vai,  H  atlacpn 
aussi  plus  lard  le  parti  royaliste,  cl  demanda,  après 
le  15  vendémiaire  an  A  (179o),  l'arrestation  de  Bi- 
dier-Sérisy.  Après  la  constitution  de  Pan  S,  il  fut 
nommé  au  conseil  des  cin(i-rcnls,  et  en  fut  élu  se- 
crétaire le  19  avril  1796.  Marchant  toujours  sur  la 
même  ligne,  il  demanda,  le  25  dn  même  mots,  une 
amnistie  pour  toutes  les  pei-s<innes  mises  hors  la  loi. 
Bion  cessa  do  dire  partie  du  corps  législatif  en  1708, 
et  se  retira  dans  son  pays,  où  il  est  mort  «picUpies 
années  après,  emportant  l'estime  de  tous  ceux  qui  le 
connaissaient.  On  a  de  lui  (avec  Dclalire  et  Chrys- 
tin)  :  JnventaiTe  des  dUmants  de  ta  couronne,  per- 
les, pierreries^  teAleaux,  pierres  gravées  et  autres 
monuments  desarts  et  des  sciences,  existant  nu  Garde- 
Meubles,  Paris,  convention  nationale,  1791,  2  vol. 
\n-%\  F— T— B. 

BTON  '.Iea.v  de  Diei.'-Benf  \  naquit  à  Niort, 
en  170 i,  entra  dans  Tt-Uil  eceif'>i;isii(iui',  et  ntounit 
le  7  mai  1771,  ù  "0  ans,  curé  de  Noti-e-Dame  de 
Niort,  place  qu'il  avait  remplie  pendant  de  longues 
années.  C'était  un  vénérable  ecclésiastique,  plein 
d'un  esprit  tout  i  Ihit  éTangéli«iae,  trèo-zélé  pour 
son  étot  et  ami  des  pauvres.  Hinn  émit  nrissi  trés- 
inslruil  :  il  avait  une  bibliothèque  nombreuse  et 
bien  dioisie,  dont  II  lit  don  à  Niort,  et  cette  collec- 
tion commença  la  blbliotliL'qiie  de  cette  ^ille,  que  le 
corps  municipal  fit  aussitôt  ouvrir  deux  fuis  par  se» 
maine.  Un  bienfiilt  de  cette  espèce  si  utile  pour  l'in- 
Elruction  mériterait  seul  un  article  parlienlii  r.  Bion 
écrivait  bien,  et  ii  avait  le  talent  de  lire  ses  serntons 
écrits  comme  sMl  les  eût  débités  dTabondance.  PIb- 
sieurs  de  ses  disooUTS  se  tTOUVeot  insérés  dans  le 
Jourttnl  cltrclicn.  F — T— E. 

BIONOI  (  Jea.n-Frakçois),  né  à  Licsena,  Ile  de 
laDalmatie,  en  1.'î72.  Sir  Henry  Wotton,  ambassadeur 
d'Angleterre  à  Venise,  le  lit  connaître  au  roi  Jao- 
ques  I*%  qui  le  chargea  d'une  mission  secrète  aa- 
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fié»  du  duc  de  Savoie.  Dans  la  suiie,  ce  prince  le 
Mmmt  gentilhomine  de  la  cbambre,  et  le  lit  cheva- 
Qer.  Son  Histoire  des  guerres  eiviUs  enlre  les  mai- 
tons  d'Torck  et  de  Lancastre,  écrite  en  italien /et 
traduite  en  anglais  par  Henri  Cârey,  comte  de  Blunt- 
mouth,  lui  acquit  beaucoup  de  réputation.  Les  An- 
glais lui  rcproclitMit  toutefois  d'avoir  fréquemment 
déiiguré  les  noms  pioitres.  Cet  ouvraijp,  en  3  vol. 
in-4',  fut  imprimé  à  VciiIm;  en  1657,  et  eu  1647  à 
Bologne.  La  traduction  anj,'laise  parut  à  Londres  en 
<7i4,  in-foL  Les  troubles  de  l'Angleterre  crnpéthé- 
vent  Biondi  d'en  publier  la  suite,  comme  il  se  le 
proi)Osait.  II  a  écrit  en  italien  quelques  romans,  l'un 
desquels  (  £roin^  )  a  été  traduit  en  français  par 
d'Audigaier,  I63S,  S  vol.  M^,  Il  se  relliadans  le 
canton  <lc  Berne,  et  mourut  à  Aubonnc,  en  1 6  M.    K . 

BlONDl  (Akgéuque-Lijcib},  née  en  Piémont 
en  1774,  était  fille  de  rarcfaitede  Zneehi,  établi  ft 
Verceil  depuis  plusieurs  années.  Aussi  licllc  (jue 
^ûritueile,  elle  fut  instruite  dans  la  littérature  ita- 
lienne par  le  chanoine  Kondi,  auteur  de  poésies  et 
d'écrits  litléraii*es  esUuiés.  Elle  était  encore  jeune 
lorsque  ses  parents  la  marièrent  avec  Etienne  Biondi, 
neveu  du  ctianoine.  Cette  union  ne  fut  pus  Irè-vlieu- 
raue,  et  -Aagâlque  resta  bientôt  veuve.  La  poésie 
tut  sa  consolation  ;  mais,  trompée  indignement  dans 
Tespoir  qu  elle  avait  conçu  de  former  de  nouveaux 
nœuds,  elle  mourut  à  Yo|(béra,  en  1805.  Panni  ses 
compositions  poétiques,  on  admire  YAnacreoniica 
Êopra  il  sogno,  dans  laquelle  sont  exprimées  des 
pouém  phUosopbiqttes  asaes  ramrquables.  Elle  a 
laissé  manuscrites  qudques  autres  compositions  lit- 
léniret.  G— g— y. 

BIONBO,  ou  BLONDDS  (  Hichbl-Angb  ),  mé- 
decin du  16*  siècle,  né  à  Venise,  le  4  mai  1497,  pra- 
Uqua  successivement  à  Rome  et  4  IS'aples.  U  est  un 
àês  prenders  qui  aient  hit  sentir  fabus  pharmaceu- 
li(iuc  dans  le  traitement  des  plaies  ;  il  préfère  aux 
applications  excitantes  celle  de  l'eau  simple,  coiume 
on  le  voit  dans  cet  ouvrage  :  de  Partfbvs  ictu  *teH$ 
eitisshne  sanandis  et  medicamenlo  aqua  nuper  in- 
»«Wo,  Venise,  1542,  in-8».  Gesner  l'a  jugé  digne 
d'être  inséré  dans  le  recueil  qu'il  a  publié  de  tous 
les  ouvrages  de  chirurgie  sous  ce  titre  :  Chirurgia. 
de  chirurgia  Scriptf^res  optimi,  Zuricli,  ISîm.  On  a 
encore  de  lilondus  d'autres  ouvrages  dont  voici  les 
titres  :  \*  BfUome  ex  Ubris  Uippocraiit  de  notNi«f 
prisea  arle  medendi,  deque  diebux  derreloriis.  Home, 
1328,  in-4»  ;  l54o,  in-»-  ;  2"  UbeUus  de  morbis  pue- 
ffWWN.  Venise,  4880,  in^;  S*  dt  DUbus  derretoriis 
ef  crfti',  eorumque  rrrissimis  eausis  in  via  Galeni, 
MNfrn  neolericos,  libeUus^  Home,  1544,  in-4«  ;  LyMi, 
48B0,  in-6*;  4»  Pkffriogfutmia,  t<««  d»  eogmlUme 
ktmmifer  <itj>ec(um,  ex  Aristotele,  Hippocrale  et 
IMmw,  Bome,  1544,  in-4*>^  5°  de  Origine  morbi 
folNW,  deque  ligni  iniki  emeipiii  proprietate,  Ve- 
nise, 1542,  in-8"  ;  Rome,  irio!»,  in-H"  ;  0"  de  Macu- 
tis  corporis  liber,  ibid.,  lii-U,  ia-4»;  7"  de  Canibus 
et  Yenatione  liber,  ibid.,  1i>44,  in-4";  B' de  Memo- 
rfo  UbMvu.  Venise,  1543,  in-8»  ;  9* Traduction  ita- 
lienne des  trois  premiers  livres  de  Vlli^fnire  des 
pUmtes  de  lUeuphrasle,  Venise,  1o49,  in-tf".  blondus 
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(ne  se  borna  pas  à  écrire  sur  la  médecine  ;  on  a  en- 
eme  de  hû  on  ou^Tage  curieux,  mais  trèsrart,  ioi^ 
tulé  :  de  Venlit  et  Navigatione,  evm  acomata  du. 
criptione  distanlio  locorum  intemi  maris  rt  ocfam 
a  Gadibus  ad  nomm  orbem,  Venise,  1546,  iQ-4«; 
et  une  satire  contre  les  fouîmes,  intitulée  :  AngoKia, 
doglia,  è  pena,  le  tre  furie  dt  l  mondo.  G.  et  A— i. 
BIOMK)  (Flavio).  Voyez  Flavio. 
BIOKN  ET  LEIF.  Foycs  ZSNO. 
BIRAGO   '  Fii  A>r()is  )  ,  ;ui(eiir  italien  d'une 
j  grande  autorité  dans  la  science  dont  il  fut  en  qpÉd* 
I  que  sorte  professeur  c^est  ce  qu^on  nomme  en  lu* 

lie  scienz(t  ravalleretra,  et  qui  embrasse  tontes  IrA 
I  questions  relatives  à  la  noblesse,  à  la  professido  det 
I  armes,  aux  anciens  usages  de  la  chevalerie  et  nt 
lois  de  l'honneur.  ÏNé  en  \:'>Cr2,  d'une  famille  noble 
de  Milan,  il  vivait,  et  même  écrivait  encore  en  i$5l. 
Étant  rainé  de  nx  frères,  il.prenait  dans  ses  «mh 
ges  le  litre  de  seigneur  do  Mctuna  et  de  Siciano  : 
c'étaient  deux  liefsde  sa  famille,  dans  la  Lomcllioc, 
sur  le  territoire  de  Pavie.  Un  auteur  contemporain, 
J.-P.  de"  Crcscenzi,  a  écrit,  dans  son  traité  de  la  .V». 
I  blesse  d'Italie,  que  Birugo  était  l'arbitre  des  diseur 
I  sions  chevaleresques  en  Lombardic  ;  que,  même  de 
toutes  les  parties  de  Fllalie,  on  recourait  ù  kiiconn 
à  im  oracle  pour  ces  sortes  de  dcci.^ions,  le  rfg»r- 
danl  connue  un  clie\alier  qui  réimissait  a  la  nubk'sse 
du  sang  celle  de  l'àme.  Les  ouvrages  i|u'il  a  laissés, 
'  et  qui  traitent  tous  de  cette  matière,  sont  :  \''Dichi»- 
i  razione  ed  (tvvertimenti  poelici,  istorici,  potUià,  a- 
I  «<iU«r»seA<  t  moroU  netta  GenueUemmt  coiifvyMi  | 

di  Torfiwito  Tussn,  ÎMilan.  1616,  lr»-4".  Ses  ^Wjo- 
j  ries  sur  ce  poëme  uni  elé  iosérécs  dans  le  t.  1".da 
I  ouvres  du  Tasse,  'Venise,  1722.  S»  TntUito 
'  tico,  ovvero  delta  caccia,  net  quale  si  diseorre  an- 
tamente  intomo  ad  essa,  ililan,  1^)6,  in-8**  Un-  i 
jet  n'y  est  envisagé  que  du  cété  des  drohs  de  dmae,  I 
et  des  questions  auxquelles  il  donne  lieu.  3*  Diworo 
eanaUemehi,  ne'  quali.,.  i^insegna  ad  onoretclmetiit 
naedksMar    fwrâb  noie  per  cagion  d'onort,  Mi- 
I  lan,  1622,  in-8»  ;  seconde  édition,  revue  etaufpBts-  | 
I  tée  par  l'auleur,  1628.  4°  Contigli  cavalleresekiM 
I  quaii  si  ragiona  circa  il  modo  di  [are  le  \>aci,  m 
un'  apologia  cavaileresca  per  U  ttgner  Torqwb 
Taxso,  IVIilan,  1625,  in-8".  f'ans  cette  apoloirie,  !'?«• 
,  leiu'  défend  le  l'asse  du  reproche  qu  on  lui  avait  fût 
I  de  n'avoir  pas  observé  les  lois  de  la  chevalerie  dai 
le  défi  et  dans  le  oombnt  entre  Tancréde  et  Arpvl, 
,  liv.  7  de  la  Jérusalem  délivrée.  &*  Jl  stcmdo  Ut>n 
dei  ContSgH  tamdUmeMt  Hllm,  1C24,  in^  ;  réi» 
I  primé  ibid.,  1637,  in-S*".  fl»C«i>o//«"c»cAe  i)fmiW, 

Milan,  1657,  in-8*.  On  réimprima  cnsciubie  oe> 
quatre  derniers  ouvrages  sous  le  titre  d'Qpen  mm/- 

leresche  distinte  in  qualtro  libri,  eioè  in  diuorn; 
eontif^i^  Ubro  1  c  2;  «  decisionit  Bologne, l#ii 
In-4».  G-*. 

BIRAGO  AVOGADRO  (Jean-Baptiste  .iV< 
j  leur  génois,  se  distingua,  vers  le  milieu  du  17'  siè- 
cle, par  ses  connaissances  en  hbloire  et  en  juris}«v- 
deoce.  n  a  laissé  différents  ouvrages,  dont  leprio- 
cipanx  sont  :  1»  Mercurio  Veridico ,  orvero  anuli 
univcrtuii  d'Europa,  Venise,  4648,  in-4'.  Ce  P*' 
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ouvrage  doit  ndoeasairement  aocompagaer  le  Mer- 
ewriode  Vitturio  Siri.  Gea4leux  auteurs  piiUiéirent 

l'un  contre  rautrc  quelques  écrils  devenu»  rares, 
mais, peu  importanls.  2'  Storie  memorabili  delte 
soUevauoui  di  slalo  duW  anno  1020  aW  anno 
i(kV2,  ^\■lli^e ,  UJoJ,  in-4''.  C'est  la  prn  ii.'  ilc  ia 
njIlL'tliuiâ  tics  Histoires  numoi(Mes  d'Alcxamlre  /.i- 
lioli.  riusieim  de  ces  révolutions  avaient  déjà  été 
itncL's  s«^parénieiit.  3"  Sdiri't  .ift  icana  ilt  tla  di- 
vmune  deW  imperio  degli  Arabi  daW  anno  77U, 

ai  1007,  Yeniae,  I6S0,  iii.4*.  Elle  a  été  traduite 
en  français  par  l'abbé  de  Pure,  sons  l  titn-  d'His- 
toire africaine,  Paris,  l(MKi,  iu-i2.  4°  Jslorta  délia 
iinmtofM  del  regno  di  PortogaUo,  e  dtUa  eorvna 
di  Casliglia,  Lxon  ,  Kiii ,  in- 4"  ;  Auir>lordaui , 
i6l7,  iu-6°.  Biragu  Avogadro  a  eucure  traduit  du 
httii  en  ilatien  les  BiêMnt  4»  FeiiiM  de  J.>B.Vero, 
eu  y  ajoutant  une  suite  juatpl'ea  4<)45,  Venise, 
<«i5,  m-12  ;  et  1078,  iu-4-.  C.  T— v. 

BIRAGO  (Lapo,  diminutif  de  Jacoi>o  ),  philo- 
logue, était  neveu  de  Lapo  de  Ca!>iij:lioiico.  celrbre 
cauoniste ,  avec  lequel  ia  plupart  hiit^'iaphos 
l'ont  confondu.  [Votj.  L.vi'o.)  Il  naquit,  omnnic  son 
ende,  en  To(>cane,  et  {leut-étre  à  Florence,  puisqu'il 
prond  iui-HH'iiic  lu  qualité  de  Florentin,  au  luis  de 
i'epitrc  dcdiculuirc  de  sa  version  latiiie  de  Dcuys 
d*HaIicarnassu.  Cependant  rArgellatI,  dan»  une  no- 
tice peu  dif^ne  de  sa  vaste  érudition,  s'cfToicf  de 
prouver  qu'il  était  de  Alilau.  (Tuy.  le^i  Scriplur. 
jr«dfotoii.,  t.  s.)  Il  ftil  dbcifile  de  François  Philel- 
phe,  dont  il  resta  ronslaiumi  til  i'aïui.  l.(  ->  I.  iires  du 
premier  offrent  de^i  temoignuKcs  nouibrcox  de  leur 
iatimilé.  Lapo  s'altacha  prineiiialemenl  à  Tétude 
des  lances  anciennes,  et  il  piolVss.'t  la  littoiaïuio  et 
eusuite  la  pbilosopliie  à  Bologne.  Cette  circuu&tauce 
n*a  pmnt  été  connue  de  rAlidoni,  puis4|u*il  ne  Ta 
pas  citée  dans  ses  Dotturi  furestieri  che  in  Vulogna 
hanno  letlo  Iheotugia,  filoso/ia,  etc.  î>eji  talents  lui 
niéritéi-eut  l'estime  d'Arubroisc  Traversari  ou  le  Ca- 
inaldule,  de  FnuiçOB  Barba ro,  du  cardinal  Cesarini 
et  de  plusieurs  autres  savants.  Un  distique  d'I  u'olin 
Terioi,  sur  la  mort  prématurée  d'un  liiii  luii  ur  du 
même  nom,  a  IromiM-  tmi^  les  biographes,  qui  font 
mourir  LafM>  «ianh  la  force  de  l'âge  (IJ.  Le  l*.  ISe^ri 
borne  mémo  ia  durée  de  sa  vie  à  35  ans.  (Voy.  Fio- 
renliniSeritlori,  p.  343.)  Cependant  on  voit  par  ime 
lettre  d'Aintiroise  'Jnutrsiri  Hh.  ir;.  cpisl.  2), 
qu'en  1435,  Lapo  travaillutl  à  la  traduction  latine 
des  Fin  de  Pfaitarque,  et  Ton  peut  croire  qa*il  avait 
alors  au  moins  vingt  ans.  On  sait  aussi  4|ue  Lapo 
n  cnircprit  la  traduction  de  Denys  d'IlaliGaroassc 
qu'à  la  prière  du  pape  Paul  II,  qui  lui  remit  les 
deiu  nianusn  ils  sur  lesquels  il  fil  celle  version.  Or, 
Paul  11  ne  monta  sur  le  li-ùnc  {Xtutilical  qu'en  14G4, 
et,  d'après  notre  ealcul,  ljà\M  n'était  plus  un  jeune 
honune  à  celle  é(K)(iue,  puis<iu'il  devait  avoir  au 
moins  cinquante  ans.  Avec  quelque  habileté  qu'il 
travaillât,  cette  version  dut  lui  coûter  plusieura  an- 

(f)  >oici  ce  disliqoc  : 
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nées,  et  rien  ne  prouve  qu'il  n'ait  |»as  vécu  jusqu'en 
1470.  On  a  de  Birago  :  1"  Quatorze  Vies  des  hmnmes 
illustres  de  IMutJinpio,  irad.  en  latin  (1).  F,l!t>N  ont 
été  recueillies  dans  la  pieuiière  édition  des  iHa 
paï  ultelm  a  divertis  inlerpretibus  lat.  factm.  L'édi- 
ttiu'  mit  nnt-  |K»rtie  des  vies  traduites  par  La|)o  sous 
les  nuius  de  François  Philelpbe,  d'Âutoine  Tuder- 
tîno  ou  de  Todi.  Mais  Philelpbe  s^empresnt  de  réeh- 
nier  en  faveur  de  Lapo,  dans  une  lettre  au  savant 
J.  Andréa,  evéque  d  Alaia,  et  elles  lui  ont  été  resti- 
tuées dans  les  éditions  poMérieores.  9*  Diom/tH  B«h 
liatnitnisii  Antiquilalum  libri,  Trcviso,  1  580,  iii-fol., 
1'*  édition,  rai-c  (2).  Cette  versiou  est  trés-fauiive. 
[Vvy.  Dbnts.)  Elle  a  été  réimprimée,  Pkris,  1529, 
in-l'ot.  Henri  Glarcainis  en  donna  une  troisième  édi- 
tiuu,  Bàh-,  I  :i52,  in-foi.,  qu'il  purgea  de  6,0(10  Cnutes. 
Frédéric  >ylburf;  aveue  cependant  que  b  tnduo- 
lion  de  La|)o,  (juoique  défectueuse,  n'a  pas  laissé  de 
lui  être  utile,  jKircc  que  le  traducteur  ayant  rendu 
.son  auteur  mol  |)our  mot,  met  sur  la  voie  même 
lorsi|u'il  se  trompe  pour  tn)uver  le  véritable  sens 
qu'il  n'a  |ias  su  dérouvrir.  3*  'I  rois  lettjt.'s,  Time  à 
Fr.  Bai'baru,  publiée  |Kir  le  cardinal  Quiriai  dans  la 
Dialriàt  prelimnaris  ad  Fr.  liarbari  et  aiiorum  ad 
ipsum  episfvlas,  \<.  IJ5  {voy.  Qt  liii.M  ;  la  s^vonde 
au  cardinal  Cesarini,  en  lui  adressant  la  traduction 
latine  de  la  vie  d'Aratus,  publiée  par  l'abbé  Méhus 
dans  le  recueil  des  kllrt's  d'Ambroise  Travcrsari 
(/i6.  2o,  epist.  21),  et  la  troisième,  insérée  dans  le 
même  recueil  {iib.  2K,  epïM.  30),  à  Simon  Lam- 
berli.  I.rti|»o  l'en^afre  â  renom  er  à  la  gloire  des  ar- 
mes pour  celle  des  lelucs.  Elle  peut  élrc  considérée 
l»ar  son  étendue  comme  un  véritable  traité  sur  la 
matiire.  î°  Straliijetiam .  Cri  ouvra'je,  dans  lequel 
I  auteur  inditiue  les  moyens  qui  lui  paraissent  les 
plus  propres  î  combattre  les  litres,  qui  menaçaient 
alors  d'envahir  l'Euroiie,  est  déilié  au  j>ape  Nico- 
las V.  Le  manuscrit  original  est  conservé  à  la  bi- 
bliothèque Vaiicane.  L*iÂbé  Mdms,  dans  la  préfàce 
du  recueil  des  lettres  d'Ambroise  Traversari,  indi- 
(|ue  quelques  autres  ouvrages  de  Birago,  cooser~ 
vés  en  luaniiâcrit  dans  la  bibliothc(|ue  de  Flo- 
rence. \V — s. 

niRAGUE  (Re>é  dk),  né  à  Milan,  le  3  février 
iaU7,  d'une  famille  distinguée,  avait  hérité  de  l'atta- 
chetnent  que  .ses  ancêtres  avaient  porté  à  la  France 
dans  les  guerres  d'Italie  .  et  il  se  réfugia  à  la  cour 
de  François  i*'  pour  se  dérul)cr  a  ia  vengeance  de 
Louis  Sforœ,  duc  de  Milan.  Le  roi  de  France  le  lit 
ccmeillw  au  parlement  de  Paris,  et  ce  fut  là  U  pre* 

(«)  Ce  MM  efltet  de  ThMt,  Roanlis,  Lycnifse,  IfsM  tai- 

piiiiis.  Soion,  Publlrol«,  Tbéflililocle,  Canflle,  Véitdtt,  PbMioa, 
Cjiuii  II-  Jeune,  AriasatH  H  AntH.  Let  «SUCS  tnSscten*  des 

Vi.'>  (1.^  I'lui,ii.|ih-  sont  I)ouat  AcrialooU,  Giwino,  Ant.  Todrriol, 
Lt'uii.  Ar.  //o.  1  1  .  Barbare),  Lfnii,  f.ioslinbnl,  Anfielo  de  Srarprria 

rt  Kr.  l'htn  li'lii'.  <\'n  n'a  irjduii  i|in'li  s  >irsi1<-  C.ilbj  ci  i\'Ot\n>n. 

Ci,  Lr-s  r\iMi|.l;nii-s  ililtcrcill  p.ir  li-  d-Tiiicr  Iciiillrl.  »u,  Wt 
uns,  U  s<*u-  fii'U'iii  c-l  iiiii  riiii.'i-  <  ii  majUM-ulcs.  el  (Ijiin  1<'>  .lulrc» 
en  îielilCi  lelUes.  Suivjnl  le  raialofuo  de  tln-vcrifi.i,  l.i  UiUlite  «lc« 
ItaOlllelt  dateJU?  cJiliun  t>l  df.  iUS.  l/(  \r>iiiiil.<  ro  ili-  Cljvirr  n'en 
miljffifH  ^  397.  C<<lui  i\»e  le  reilaiicur  tic  i«i  ariicie  a  »M*  les 
mnbetfB'n  croit  co(nt>lpl,  en  conlk-nt  2»8  ;  t  posr  FitllIlN  4^ 

«Moire  sa  we      U»  *t  m  riNir  l«  teste. 
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nier  degré  de  «m  élévation.  Lonqa*on  eut  vendu 

le  Piémont  au  dur  de  Savoie,  Fi-anrois  1*',  qui  l'n- 
vaii  nonibé  surintendant  de  la  justice  et  prudent 
Éu  sénat  de  Tnrin,  lui  drnina  le  oommandenwnt  du 
Lyonnais;  le  m'wn'  prime  l'envoya  m  concile  de 
Trente.  En  1570,  Charles  IX  le  lit  garde  des  sceaux. 
Ce  ftit  en  eeCtë  qualité  quil  entra  dans  le  conseil 
spcret  qui  décida  la  St-IÎ;irtli(Memy.  Dans  riiorriblo 
nuit  du  24  aoAt  1K72,  il  était  dans  la  clianibrc  de 
Charles  IX,  a^  Tes  dncs  de  Guiw  et  de  Nevers, 
Tavaiincs  et  Rclz  ,  lorsque  ('nllif  riiie  de  Médicis  y 
entra  pour  déterminer  ce  niallieureux  roi  qu'un 
reste  dWdanltë  tenait  indécis,  et  qu'elie  hii  cita  ce 
tiiiit  pris  dans  les  ^e^mons  de  l'évtV|iie  de  Hilonle  : 
Che  pUtà  lor  ser  crudeUt  ehe  crudellà  tor  ter  pie- 
kua.  La  dignité  de  clianoelter,  donnée  à  Bira^ue 
Tannée  suivante,  fut  In  rérompense  de  son  làclie 
lièquiescemeiit  à  un  forfuit.  La  réputation  qu'il  avait 
de  se  servir  du  poison  pour  se  déibire  de  ies  enne- 
mis ou  de  ceux  de  la  reine  mérc  t'Iail  si  publique, 

Sue  le  roaK^*l:al  de  Montmoreiici ,  arrêté  eu  4a73, 
isait  tout  haut  :  <  Je  suis  «veHi  de  ee  que  la  reine 
«  veut  flire  de  nii/i  ;  et  il  ne  faut  pas  tant  de  façons; 
«  quelle  m'envoie  seulement  rapollucairc  de  M.  le 
«  chancelier,  je  prendrai  ce  qu'il  me  baillera.  »  Le 
due  d'Alcneon,  MM.  de  Tlioré  et  de  Ciuiiers  cru- 
rent, dans  une  collation,  avoir  été  empoiitonnés  ;  un 
ii*b^ta  pas  *  en  accuser  Biraguc ,  d*autant  que  le 
v.'dct  de  eli.'unlne  du  due,  mis  en  juîjemenl,  fut  re- 
connu avoir  cte  à  sou  service.  Dans  le  même  temps, 
Il  juL'ca  luinnéme  dans  l*Miel  de  ville  de  Paris,  et 
lit  |i(  iiilre  et  eenrteler  \m  eapitaitii'  ticnunè  la  \'er- 
cerie,  qui  avait  dit  qu'il  fallait  e.Mcrminer  tous  les 
nalwns,  la  ruine  de  la  France.  La  Honssayepré- 
tenrl  '  Ir  mi  ne  \ipndrnif  jnniais  à  l>nut  des 
«  Huguenuu  par  les  armes ,  et  qu'il  ne  lui  restait 
«  qite  le  moyen  des  cuMniers.  »  Tel  était  Thonime 
dont  l'.npire  M  •  >-  n  n'.n  p.Ts  craint  de  fait  e  l'elnj^e 
Comme  ministre,  il  ne  suivit  que  les  leyou!»  de  Ma- 
cmavel.  On  le  ^t  aux  états  de  Blols,  m  1878,  ba-> 
ran.L'iier  apr("*s  Henri  111.  «  Le  mouanpie .  dit  l'F- 
«  toile,  parla  dlssertement  et  fort  à  propos.  »  Un  dit 
que  Jean  de  Morvilliers  avait  hit  sa  harangue.  «  Mais 
»  n  du  rinn  '  'i'T  fui  onnuycuso  et  ridicule;  car 
1  il  !>'cxcusa  sur  sa  vieillesse  et  son  ignorance  des 
«  alAiîres  de  la  France.  De  quoi  dontf  se  mélaitpilf 
«  ajoute  lînïvrinenf  Mé/crai.  »  <i  tl  enfila,  dit-il,  un 
«  long  discours  sur  la  puis-sniiec  du  roi ,  las.sa  tout 
41  le  monde  des  tonantm  de  hi  reine  mère,  et  condnl 
«  par  demander  di-  l'arçent,  à  quoi  on  était  irtière 
«  disuosé.  »  Le  quatrain  suivant  fui  fait  à  cette  oc- 

Tds  sont  les  bits  des  hommes  que  les  dits. 

Le  roi  dit  bien,  d'auLint  qu'il  sait  bien  faire. 
Sou  cbaiiLclicr  est  bien  tout  au  coutraire, 
Car  U  dit  imIi  et  bit  encore  pis. 

Biragne ,  devenu  veuf,  n*en  ftit  pa*  moins  fiit  car- 

dinal  en  KiTfi.  II  donna  ,  à  cette  occa.sion,  un  fesiin 
auquel  assisti^renl  le  foi  et  la  reiiu:;  mais  ce  festin 
Bit  bien  moini  splendîde  que  odui  «à  il  reçut  toute 
kcoiir  à  rnoMiion  du  bajuênie  da  Hla  d'un  de  àee 
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neveux;  t  il  y  «nt  denz  longnes  fdikt  emvoiet  de 

Il  onrv  à  deuze  cents  pièee<  de  CuenL-e  pleines  tle 
n  conliturcs  srédtes,  de  dragées  accommodées  en  p|« 
«  ramidea,  en  dilteanx  et  autres  lliçons  magnill- 
«  ques;  et  pour  que  la  fête  filt  complète,  la  Tai&.sclle 
«  fut  ensuite  mise  on  pièces  par  ies  pages  et  la« 
a  qu.->is.  »  ltira?ue  était,  comme  Bcnri  111  son  mat* 
trc ,  de  la  (  ni'^ii  l  ie  des  (Insellants ;  on  le  vit,  ainsi 
que  le  roi,  les  princes  et  les  grands  de  la  colv,pa^ 
courir  les  rues  de  Paris  vétu  d*un  sac  et  le 
couvert.  Le  premier  jour  de  cette  ri<lieule  solen- 
nité, il  était  accompagné  de  Philippe  Uuraolt, 
comte  de  Chivemy ,  auquel  il  avait  UMmdonné  tel 
sceaux ,  ne  se  réservant  que  le  titre  et  les  honneurs 
de  chancelier.  On  prétend  qu'il  disait  ordinairemeat 
qu'il  était  cardinal  sans  titres,  prêtre  tans  bénéliecs, 
et  chancelier  sans  sceaux.  11  avait  ce|)endant  l'évf- 
clié  de  Lavaur  et  les  abbayes  de  Flavigny,  de  Ixmg- 
pont,  de  St-Pierre  de  Sens ,  et  ies  prieurés  de  Soa> 
vi«ny  cl  de  ."stc-Callierine-du-Val-dcs-Écoliers  à 
Paris.  Lorsque  Henri  111 ,  à  son  passage  à  Turia, 
en  isr4,  eut  ta  folle  générosité  de  promettre  au  doc 
de  Savoie  la  restitution  des  villes  dr  Piu^it  roi,  Sa- 
villan  et  autres,  birague  refusa  de  sceller  les  pou- 
voirs qui  devaient  autoriser  cette  retnise  inqMfiii- 
tiquc;  il  est  vrai  qu'au  lit  de  justice  tenu  par  le  roi 
en  ISSS,  il  se  prêta,  avec  toute  la  complaisance  d'un 
courtisan ,  ft  Mre  enregistrer  neuf  édits  bntwn, 
aussi  onéreux  qu'infamants  l  e  eliannlier  rnrdinil 
de  Birague  mourut  le  24  novembre  de  la  ntéaie 
année.  11  Ait  mis  d'abord  en  habit  de  cardinal  mr 
lin  lit  de  |>arade,  ]»uis  en  év(  (|i:e,  ayant  la  mitre  en 
téle  et  le  clia|)eau  de  cardinal  à  ses  pieds  d'un  côté, 
et  de  Vautre  son  habillement  de  pénitent ,  avec  la 
cnrde ,  la  discipline  et  le  eliai>elet.  L'Iiistorien  de 
'J  hou  avance  que  Biraguc  était  un  homme  gâ)é> 
mix,  prudent, 'lihéni  et  plein  de  candeur.  Son 
cnaisnn  finicliic  fin  l'nmoncée  par   Renaud  de 
lieaunc,  archevêque  de  Uuurges,  Paris,  1583,  in^. 
—Plusieurs  individus  de  la  même  fomllle  ont  e^ 
tenu  des  emi>lnis  distiu^més  en  rrnnee  rintriminent 
un  neveu  du  cardinal,  qui  combattit  vaillamment 
en  Italie,  sons  le  tnaréchal  de  Briaaae  ;  et  im  aafre, 
(  nniui  sous  le  nom  de  Sacremort,  que  Mayenne  fOI 
de  sa  propre  main,  parce  qu'il  mettait  un  trop  faaol 
prix  à  ses  services.  'S^-t.*' 
Rin  \C.(  K  Fl.  vMlvin  pf.),  netcu  du  rlnneelier. 
gcntillionuue  ordinaire  du  roi,  montra,  quoique  ita- 
lien, du  goAi  pour  ta  poésielhmçaise;  Il  prît  Bons»! 
pour  son  modèle,  et  il  en  enpîa  tous  les  défauts.  Il 
lit  imprimer  ses  Premières  OLui  rts  poéti^uetk  Paris, 
en  1S8I,  in-16,  et  en  488.1,  nHS,  ét  tes^dédift'à  soi 
onelc.  Ce  recueil  ne  contient  que  des  sonnets,  des 
chansons  et  des  stances  adressées,  pour  la  plupart,  4 
une  demoiselle  nommée' Marié,  dent  il  'ét^lriboi^ 
reu\  ;  il  re:rrettn  dans  la  suite  le  temps  que  .«a  foTIe 
passion  lui  avait  fait  |)erdre;  mais  ce  fut  bienioutite' 
hfient  On  hd  attribue  :  VBnfir  dv  la'lii^  GarMH, 
Iroilanf  <fr  ta  miellé  rt  horrible  bataille  qui  fut  aux 
enfers,  entre  les  diables  et  les  maequereUes  de  Paris, 
OM»  noces  du  j>ortier  Çerbenu  ef  dtÇwrd^,  mm 
mitdknnentnr  «srln^îiM  èoutyséiM»  'ii'HhÊ,  fâ 
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fnfjnanl  d'aller  en  voyage,  furent  turpriset  au  logis 
d  une  macquereUc,  à  S.  G.  D.  P.  [Sainl-Gertiutin- 
éih'Pris]  (Paris).  1.183,  et  1S97,  même  hr- 
mat.  ('es  naît  édifions  sont  éfrnlcment  rares.  Cette 
satire  a  clc  réintpriméc  suus  la  dulc  de  iai>7  (  Paris, 
Didot  Ttlné,  ^793),  irrand  in-a*,  à  cent  exemplaires 
sur  papier  vélin,  et  huit  sur  peau  de  vclin  (I).  W— s. 

Bii\AGLR  (Clemem),  graveur  en  pierres  (lues, 
ni  à  UiiuL,  florinalt  en  Espagne  vers  lo  millen  dU 
10'  sicrie.  On  lui  doll  Tinvenlion  de  la  {gravure  sur 
le  diamant.  Il  a  réussi  le  premier  à  sDumettrc  à 
tuxkm  du  burin  un  corps  ju.s(|ue-Ià  ini[)éaétrable. 
Le  premier  ouvrage  «pril  t'\<  ruia  fut  le  portrait  île 
doo  Carlus,  lils  infortuué  de  Pliilippe  II  ;  il  exécuta 
aiud  dans  le  même  f^nre  les  armes  d'Rspagne, 
pour  servir  de  rarlict  à  ce  prince.  Cet  artiste  ëlait 
fort  oofuidéré  à  la  cour  d'Es^jai^nc.  P— e. 

BIRCH  (Thomas),  liistorieii  anglais,  né  à  Lon- 
Ji-es  en  1705,  d'un  artisan  de  It  aecle  des  quakers. 
Son  père  le  destinait  à  suivre  sa  profession  ;  mais 
le  jeune  Ijomnie  UionUaui  un  goilt  exclusif  ixjur 
la  HtlératUTe,  il  lui  fui  permis  de  suivre  son  ineti- 
nation  ,  à  r<-»ndiiioti  qu'il  n'en  f-oùtoraît  rirn  à  s^in 
pere.  Il  fut  envoyé  a  une  t'tole  de  quakers  à  Uemel- 
Hcmpsied ,  dans  le  comté  de  Hertford ,  où  il  obtint 
l>i*  ri!nt  la  place  de  soiLs-mallrc  ,  et  occupa  ^iiri  <  ^si- 
veiacnt  le  même  emploi  dans  deux  autres  écoles 
éiaiement  dirigées  par  des  quakers.  On  ignore  à 
(]ti('ile  épnfpie  il  abandonna  les  piincipr»  do  (viic 
secte;  ntais,  vers  1728,  quoiqu'il  u'eùl  i^oint  éUidi*< 
dans  vne  univenité,  il  entra  dans  les  ordres  coclé- 
siasliqucs,  et  fut  nonuné ,  en  ii:y2,  ministre  dXI- 
ling,  dans  le  comté  d'Essex.  La  société  royale  de 
Undiea  et  ceHo  des  antiquaires  le  reçurent  au  nom- 
bre de  leurs  nietnbrcs  en  t73o.  II  s'était  en^-agé 
Tannée  précédente,  ctnijointemont  avec  Jean-i'icrre 
Bernard,  Jean  I.ockman  et  Goorfje  Sale,  à  ir  ivailler 
au  Dictionnaire  général,  hitloriqnc  et  n  itiiiue. doat 
le  fond  était  la  traduction  de  cdiii  di>  lî  lylc  .  à  la- 
quelle on  a  joint  un  trés-jrrand  niiuibrc  d  articles 
nouveaux.  Cet  ouvrage  forme  10  volumes  in-ibl., 
dont  le  dernier  parut  en  f7SI.  Los  trn\anx  littérai- 
res de  Bircli  lui  concilièrent  des  protecteurs  qui  lui 
imcofièrent  divers  bénéfices  ecelésiasdques.  il  fut 
f  n  même  temps  ministre  de  Depdcn,  d ms  le  comté 
il  Kssex,  et  de  deux  paroisses  de  Londre;».  Eu  1752, 
la  soelélé  royale  le  nomina  lïin  de  ses  secrétaires. 
Il  fuî  nomme  aussi  l'on  des  conservateur»  du  nmsée 
Britannique.  Le  mauvais  état  de  sa  santé  Tobligea, 
«  ifW,  de  réégner  sa  place  de  secrétaire  de  h 
stjciofé  royale.  On  lui  conseilla  d'essayer,  pour  se 
rétablir,  l'exercice  du  cheval  ;  mais  le  9  janvier 
47(18,  Il  flf  une  clinte  et  mourut  sur-îc-chani|».  l.c 
unisèe  Drilarmicpic  liOtila  de  sa  bibliotlu  iiue  et  de 
les  manuscrits.  'iJiomas  fiircli  était  à  la  Ibis  un 

[i)  Une  partie  des  r\emplaires  rrufenBtDl  :  Diploralion  et  cmiH 
fWtf«  d«  U  mire  CarUnc»  d«  l>arU,  ratre  mUn  «kml  l'étUiion  ori- 
|telacitdeUM.Oit|)Mii«à  etUa  toalb»  Mlifam  me  ptote  de 
vmlaiiiaHa  lAw  <efaal|niMwlwrft<>#i«w*^/t/j-aii. 

/Ml»»  4$  fto*,  dont  l'autenr  «e  oomin;iii  Raw*  bisnew, 
ttjll,  ta-a»;  réimprimé  i  P.  'i  ^  i  r-  (vf,,  |,,f  îo  de  Mcou, 
MllM  liM  FêNiêu  et  du  iiueum  lU  la  Miftc.  Ca— s. 


I  écrivain  laborieux  et  un  homme  dû  monde  abna- 
ble,  enjoué,  et  d'un  excellent  caractère.  Comme 
I  écrivain,  quoiipi'on  lui  ait  reprocbé  de  manquer  de 
gout  et  de  s;i!,'acité,  et  <]>ni!que  son  style,  prescjuc 
toujours  clair,  soit  dépourvu  de  chaleur  et  d'élé- 
1  ganee.  on  ne  peut  nier  (|u'il  n'hit  rendu  des  services 
j  à  la  lilléi-alnre  et  à  riiistnire,  et  [iréparé  des  maté- 
j  riaux  pour  des  écrivains  suj>erieurs  k  lui.  pria- 
I  dpaui  de  ses  nonibremc  et  volumineux  ouvrages 

j  sont  :  1»  Fsquissrs  hi(>fjru\)hiqucf.  sur  des  ptrsvnmi- 
j  gci  distingués,  j)our  accompagner  leurs  iHuiraita 
gravés,  publiés  par  Vertue  et  Howbraken ,  conqilé- 
,  lécs  en  2  voIiMiii-,  in- lu!.,  en  17o-2;  2"  Recherches 
sur  la  part  qtu  le  roi  Lharles  I"  a  eue  dans  les 
trantaetinns  du  eomte  di  Cfamorgan,  ilAl  et  1756, 
in-S".  Ty  .)fémnires  du  règne  de  la  reine  Elisabeth, 
depuis  l'année  1581  jusqu'à  sa  mort,  d'après  les  pa- 
piers if  Antoine  Baeon  et  autres  manuscrits  jusqu'à^ 
lors  inédits ,  1754,  2  vol.  in-i".  Ce  recueîi  intéres* 
sant  contient  plusieurs  particularités  peu  connues, 
relativement  au  caractère  et  aux  desseins  du  comte 
d  IN-^cx,  et  (tes  anecdotes  sur  les  Cédl,  les  Bacon  et 
autres  liommes  éminenis  de  reit"  é(>o([uc.  4°  La  Vie 
I  de  l'archevêque  Tittotson,  il, ,2  et  t7ii5,  i  vol.  in-8% 
I  5°  Histoire  de  la  société  royolê  de  Lmdres  depuis  m 
I  vais  fan  re,  où  tes  plus  impi>rt(t»(t  de  aux  des  écrits 
;  communiques  à  ta  société,  qui  tt'vnl  pat  encore  été 
I  fmhUés.  sont  insérés  dans  l'ordre  qui  leur  convient  ; 
'  pour  servir  de  supplément  aux  Tr^m^arUuiis  philo- 
'  sophiques.  Les  deux  premiers  volumes  parurent  en 
I  t7.'i6 ;  deux  autres,  publiés  ed  17S7,  portent  Phis- 
;  toire  de  la  soeirté  jusqu'à  l'année  IG87.  6"  La  Vie  de 
Henri,  prince  de  Galles,  fils  ainé  de  Jacques  i",  etc.. 
I  1700.  Le  docteur  Birch  H  été  Téditeur  de  difTérento 
ouvrages  aux(|uels  il  a,  en  général,  ajouté  des  no- 
tices biographiques  sur  les  auteurs  tels  (pie  les  OI''u- 
vns  dirertes  do  professeur  Grea  vcs,  les  Papiers  d  E- 
tat  de  Thurloé,  le  Système  int<  Ui  ciud,  et  autres  écrits 
'  de  Cudworlh;  les  OEuvres  mêlées  de  .sir  W  aller  Ha- 
leigh  ;  les  (Mucren  de  niistriss  Cw  kburu  ;  la  Hcii^ 
j  de*  fies  de  Spencer,  etc.  On  a  aussi  de  lui  quelques 
poésies  anglaises  insérées  dans  divers  recueils.  On 
aura  une  idée  de  S4^)n  assiduité  au  travail,  quand  on 
saura  qn^outre  ses  volumineux  ouvrages ,  fl  a  laissé 
viiiîTt  quatre  volumes  in-î"  de  copiés  prises  de  sa 
niuiu  dans  la  bibliothèque  Lambeth.         JL— S. 
ninCK.  Voyez  BéruLÊfi. 
BIRn  'VVin.i\>i\  .Inglais ,  célèbre  compomteur 
de  musi(|ue  dans  le  16*  siècle,  fut  organiste  de  la 
relnè  Elisalteth,  et  publia,  A  Londres  en  4571,  un 
ouvra-r  sur  la  musique,  auquel  il  avait  travaillé  en 
société  avec  Tallis,  dont  il  a\ait  été  Télève.  On  voit 
encore  çràvé  liu  dessus  de  la  porte  de  la  salle  de 
Miusiiiii''  (!'■  riiiiiversiié  d'Oxford  un  canon  attti- 
I  bué  à  Bird,  et  qui  est  fort  estimé  des  connaisseurs. 

Cesl  Yraisemblablement  le  même  dont  chacun  peut 
'  ju;rer  et  adhiircr  la  noble  mélodie  et  riiarmome 
'  parfaite,  en  consultant  le  Parfait  Maitre  de  chapelle, 
par  Matthcsor.  Bird  mcuirut  cii  1023,  âgé  d'euviroii 
KO  ans.  —  Thomas  Bino ,  contemporain  do  préoé- 
'  dent,  fut  membre  distinpié  de  la  chapelle  do  la 
[  reine  Elisabeth.  jU  tox  cliârgâ     rasgtafiy»  ïtu 
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lége  de  musique  de  Gnihife  le  dodear  et  prato- 
seur  Bull,  |)eadailt  les  teyaga  que  c<>lui-ci  Taii^it  sur 
le  oontineiit.  P— x  et  Z— 0. 

BIRD  (  A.-A.  )  peintre  angbts,  nonitit  en  1820, 

après  une  maladie  qui  lui  causait  depuis  six  ans  les 
plus  vives  souffrances,  et  qui  avait  liai  par  le  mettre 
non  d*état  d*exenier  son  art  flivori.  Il  s*élait  en 
qiK'lflue  -soi  lt'  foniié  lui-même  far  une  loiiinie  |>i"«- 
tique  des  branches  inférieures  de  la  peinture,  et 
connaissait  i  fond  tonte  b  partie  mécanique  de 
Tart.  On  ne  jieut  douter  que  si  la  faiblesse  de  sa 
santé  ne  l'eût  arrêté  de  bonne  itcure  dans  la  car- 
rière, n  ne  fdt  parvenu  à  la  ph»  hante  renommée. 
Le  mnr(|iiis  de  Stafford,  son  [nfini.  r  pr  nt.'ctcnr, 
encouragea  ^  talents,  dés  qu'ils  cuinmeucèrcnt  à 

10  dévelqiper,  et  plaça  aon  premier  tableau,  parmi 
les  eliels-d'inivK'  i  maîtres,  dans  une  paie- 
rie ct'Icbre  qu  il  {ju^^edail.  La  princesse  Clmrlotte 
de  Galles  lui  donna  le  litre  de  son  peintre,  haré 
nriil-;t'\\  ;itt  r  lui  commanda  deux  grands  tableaux  : 
U  Dibarqucmenl  et  V Embarquenunt  du  roi  de  j 
fWmer  :  l^un  et  Tantre  ftarent  magnifiquement  payés. 
Blrd  exécuta  aussi  |«nir  le  prince  i-é|renl  let  Chan-  ' 
ira  de  psaumes  dam  une  iglite  de  campagne,  et  | 
reçut  la  oommande  d*un  autre  tableau  qui  devait 
ôlre  le  pomlant  de  celiii-!ii  ;  niais  il  ne  Ini  futjwis  ' 
possible  de  i'cxecuicr.  il  travailla  aussi  beaucoup  i 
aous  MM.  Baugli  et  nillhouse,  grandi  et  généreux 
admirateurs  de  son  talent,  et  [wur  la  niaf^nitique 
salle  des  francs-maçons  de  Bridgestrect,  à  l^ondres,  I 
dont  les  tambris  attestent  son  goAt  et  son  habileté 
danstouUs  les  parties  de  l'ait.  Il  était  membre  du  ' 
club  royal  de  l'iiospitalilé  de  5ussex ,  et  membre  1 
élu  de  Tacadémie.  Bird  méritait  ces  succès  par  la  | 
réuiHon  de  toutes  les  belles  r|ualit('s  qui  font  le  Lion 

*  citoyen;  par  la  proteciiou  dont  il  entourait  les  dé- 
buts des  jeunes  gens  de  talent,  par  te  soin  avee  le- 
quel il  évitait  dans  ses  compositions  tout  trait  li- 
cencieux et  toute  i>er8oanalite,  réserve  bien  remar- 
quable ches  un  artiste  doué  au  ph»  haut  degré  du 
talent  de  saisir  et  de  rendre  le  comique  dos  événe- 
ments. Quoique  fort  sensible  aux  critiques  et  assez 
porté  d'abord  1  en  nier  l'exaetilude,  il  ne  tardait 
pas  à  en  profiter  et  à  obéira  <c  qu'elles  lui  prisrri- 
vaient.  Sa  facilité,  du  reste,  était  extrême  cl  tenait 
dn  prodige.  Toute  heure  hû  était  commode,  tout 
endroit  lui  senait  d'ntclier  ;  cent  fois  on  l'a  vu 
peindre  à  l'huile,  à  la  lueur  d'une  mauvaise  clian- 
ddie.  Souvent,  sans  esquisses  préalables,  il  enta- 
mait un  tablrau  jiar  trois  côlé^  «liffcrcnts,  continuait 
ainsi,  et  tout  se  trouvait  parfaitement  en  liarmonie. 

11  commençait  et  temûnalt  un  taUeau  tandis  que 
1*0"  pn-paniit  le  iléjciiner,  crayonnait  un  sujet  avec 
tous  ses  détails  taudis  qu'on  foisait  cbaulTer  le  tlié, 
et  trftS' souvent  achevait  un  portrait  en  cinquante 
niimilcv  Les  environs  de  nristol  sont  remplis  de 
petites»  esquisses  qu'il  improvisait  à  la  plunu!  ou  au 
crayon ,  et  dont  II  était  extrêmement  libéral  dans 
les  snloQS  et  surtout  cbo  sas  andemMS  connais- 
sances. Val.  p. 

BIRÉ  (Pierre),  sieor  Di  la  DooaNikRB,  avo- 
«ldaieiaupvésiiURldeManias»apabUé,aoéB  te 
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titre  de  <9u«rfo  iTÀItHn  le  Jfarl^,  son  Épistmaûi. 

on  fViniiiui  n  ntmanl  t'nriginc,  l'imliquili  ti  la  no- 
blesse  de  l'ancienne  Armoriçue,  el  principalement 
4u  «ffin  de  JVimret  ef  de  Jlemwt,  ouvrage  curieux 
et  savant,  iniprimé  à  Nantes,  en  KWO,  petit  in-4»,rt 
réimprimé  dans  ta  même  ville  en  1637.  —  Un  au- 
tre BiRi,  aussi  Breton,  a  donné  une  Bfttoirt  de  la 
l'iPir  en  Bretttçinr,  Paris,  t73î>,  2  vol.  in-i2.  Le 
manuscrit  in-fol.  de  cet  ouvrage  existe  a  la  biblio- 
thèque de  la  ville  de  fiantes.  B.  N— l. 

ItlHKN  ;IKv^-Ln^Esr  nE).  duc  de  Courlandcrt 
de  Semigalle,  était,  dit-on,  [>etit-IUs  d'un  palefrenier 
de  Jacques,  due  de  Conriande,  et  tils  d'un  psyisa 
courlainl  ii^^.  ii-  nmu'  Uilliron.  Il  iiaiiuit  on  16^i7,  et 
chcrclia  de  boiuic  heure  à  faire  oublier  son  origioe, 
en  se  servant,  pour  s'^ever  à  la  fortune,  des 
lités  qu'il  devait  .1  la  nature  et  à  Une  éducation  qui 
n'avait  pas  été  négligée;  mais  ce  fut  inuUiemem 
qu*il  brigua  «ne  ptaoe  k  la  coar  de  la  grande^o^ 
clie.s.se,  femme  (lu  jeune  .\lo\is,  fils  de  Pierre  1'-.  II 
fut  plus  itcureux  auprès  d'Aune,  duchesse  de  tour- 
lande,  nièce  dn  ccar.  Son  extérieur  agréable  et  soa 
esprit  orné  lui  captivrn  nt  la  faveur  intime  de  cette 
princesse  ;  cependant  il  ne  put  alors  se  faire  adni^- 
tre  parmi  la  noblesse  de  Conriande,  qui  le  rejda 
avec  dédain.  Lors<|ue  Anne,  en  17.30,  moula  sur  le 
troue,  une  des  couditious  que  lui  imposa  le  parti  qui 
l'aitpelait  à  régner  flit  de  ne  pas  amener  Biren  «a 
lîussie,  et  ce  fut  une  des  preniières  conditions  aux- 
quelles manqua  la  nouvelle  impératrice.  Biren,  com- 
blé d'honneurs,  prit,  en  B*iosialhnt  à  te  cour  de 
Hussic.  io  nom  et  les  armes  de  la  maison  des  ducs 
de  liiioii  en  France,  et  i-égna  sotis  le  nom  de  a 
souveraine.  Allier  et  féroce,  il  se  livra  k  toutes  les 
furetn-s  do  !  •  Ii  iino  contre  ses  rivaux  d'ambition. 
Les  Dolgoroueki  lurent  ses  premières  victimes;  il  lit 
périr  dans  les  supplices  11,000  personnes,  en  enta 
deuK  fois  autant  ;  i!  préten<lait  se  justi'lier  par  la  n<^- 
ccssitv,  disait-il,  de  traiter  ainsi  le  peuple  ru^.  Uo 
assure  que  Timpératrice  se  mettait  souvent  à  sei 
frenoux  pour  l'adoucir,  sans  ipn-  K  s  j)riércs  ni  les 
larmes  de  cette  princesse  fussent  capables  de  le  tou- 
cher. Cependant  Ténergie  de  son  caractère  aninu 
et  mit  en  vifrueur  initfi-s  les  {wrties  de  l'administn* 
tiun  de  ce  vaste  enqiiro.  Ce  fut  alors  que  le  iitêois 
homme,  qui  n'avait  pu  parvenir  à  se  faire  admellve 
parmi  la  noblesse  di?  Courlande,  voulut  être  souve- 
rain de  ce  duché.  Kn  1757,  Aime  força  les  Cour- 
tendais  à  élire  pour  duc  son  favori,  à  qui  elle  avait 
déjà  fait  épouser  une  Courlandaise  de  la  maison  de 
I  rcdcn.  Cette  élection  fut  confirmée  par  le  roi  de 
Pologne,  et,  sans  quitter  la  cour  de  Russie,  Biren 
fut  v)^<'onnu  souverain  par  la  noblesse  de  Courlande 
el  |wr  t  un  les  les  cours  élranjjèrcs  :  les  courti^am 
ru.s.sos  et  les  ministres  étrangers  lui  prodiguaient  le* 
plus  Liasses  llalteries.  Anne,  dfint  il  était  plutôt  le 
maître  que  le  favori,  voulut  qu'il  pût  gouverner  en- 
core (]uand  il  ne  serdt  ph»;  et  à  sa  mort,  en  1740, 
elle  lui  (Iniiii.i  la  régence, en  désignant  |>our  lui  suc- 
céder sur  k  trono  le  prinot'  Y* an,  son  pitit-ncvoi. 
On  assure  qu*aprés  avoir  iK)Us.sé  un  soupir  et  hésité 

qaèlq  ue>l«nipS|  Anne  dit  en  signant  racle  de  te  ié> 
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leoce  qa*oû  loi  présentait  :  u  Je  plaint  Birco;  il  | 
«  lera  malheareoxl  »  Une  requ^^tc,  au  nom  des  di-  I 
vers  ordres  de  TÉtat^  supplia  Biren  d'accepter  la 
place  de  régent,  que  son  ambition  lui  Taisait  déi»irer 
ii  ardemment.  Les  principaux  membres  du  clergé, 
la  grandi,  ta  mînialm,  le  sénat,  se  hâtèrent  de  si- 
gner cette  rnfyn(^fe:  et  Biren,  reconnu  régent,  se 
fil  prêter  serment  par  les  années.  11  écarta  tous  ceux 
qui  lui  faisaient  ombrage,  et  laissa  entrevoir  le  projet 
de  faire  passer  le  trône  dans  sa  famille,  en  faisant 
épouser  son  lils  à  la  princesse  Élisabelli,  el  sa  (ilie 
an  jeune  duc  de  Holsidn ,  depuis  empereur  aons  le 
nom  de  Pierre  III;  mais  une  seule  nuit  renversa 
tant  de  vains  projets.  Le  maréchal  Munidi,  l'un  de 
eenz  à  «pii  Biren  denSt  ta  régence,  mécontent  de 
n'en  point  ]>artaj:cr  l'autorité,  résolut  de  la  faire 
passer  à  la  dudiesse  de  Brunswick,  mère  du  jeune 
Tvan,  et  de  renverser  Biren.  La  nuit  du  i9  «u 
ÎO  novembre  fut  choisie  pour  l'exécution  du  com- 
plot :  vingt  soldais  commandés  par  Mansteiu  et  en- 
voyés par  Mimidi  trompèrent  la  vigOanoe  des  gar- 
des, arnHôrmt  Biren  dans  son  lit,  l'encliainèrent 
enveloppé  dans  un  manteau  de  soldat ,  et  le  trans- 
férèrent dana  la  forteresse  de  Schlussclbourg.  Il  n'y 
demeui-a  que  pettduit  rjnstruclion  de  son  procéji. 
Une  sentence  rendue  par  une  commission  déclara 
Biren  criminel  d'État,  digne  de  mort,  et,  lui  faisant 
grâce  de  la  vie,  le  priva  de  ses  liiens  et  de  sa  li- 
berté. On  le  transporta  ensuite  avec  sa  famille  à  Pe- 
lim,  en  Sibérie,  dans  une  prison  dont  Munich  avait 
imaginé  Ini-nième  le  plan.  L'année  suivante,  une 
révolution  nouvelle  plaça  Elisabeth,  liHc  de  Pierre 
le  Graud,  sur  le  uône  de  Russie,  et  rcnvei^  Mu- 
nieh,  i  Mm  tour,  qui  Htt  conduit  en  exil  à  ce  même 
Pelim  pour  y  remplacer  Biren.  Les  traîneaux  des 
deux  exiles  se  rencontrèrent  à  Casan,  où  ils  furent 
obligés  de  rester  quelque  temps  en  présence  au  pas- 
sage d'un  pont  ;  Biren  et  IMuiiirli  h-  reconnurent, 
se  saluèrent,  et  se  séparèrent  sans  s'être  dit  un  mol. 
Biren  eut  la  permission  d'aller  s*éialilir  i  Tnroehw, 
où  «m  sort  fût  amélioré.  Rappelé,  ainsi  ((ue  Mu- 
nich, par  Pierre  III,  après  un  exil  de  trente  ans,  ce 
fut  un  spectacle  curieux  que  de  voir  reparaître  à  la 
Ibis,  à  la  cour  de  Russie,  ces  anciens  et  puissant^! 
ennemis,  si  longtemps  victimes  l'un  de  l'autre.  On 
les  eût  pris,  disent  les  historiens,  pour  des  ombres 
qui  mrenaient  à  la  lumière  au  milieu  d'un  monde 
nouveau.  Un  si  long  intervalle  n'avait  point  affaibli 
une  inimitié  qu'ils  avaient  emportée  dans  leurs  rc- 
iraiiee,  et  ee  ftit  en  vain  que  Pierre  III  réunit  ces 

deux  vieillartls  pour  les  réconcilier.  Biren,  jihis  ir- 
rité de  ce  que  Pierre  ne  l'avait  pas  réinstalle  dans 
«m  dodié  de  Conrbnde,  que  reoomwlaauit  de  ta 
libellé  qu'il  venait  de  lui  rendre,  se  joignit  au  parti 
qui  tit  monter  Catherine  II  sur  le  trône,  et  l'édaira 
de  Ma  expéi^ence.  Catherine  lui  rendit  le  duché  de 
Courlande,  el  il  alla  habiter  !\litlau,  où  les  troupes 
russes  forcèrent  les  magistrats  et  les  habitants  à  lui 
obéir.  Biren  ftvorisadetoutson  pouvoir  les  vues  que 
Catherine  II  avait  déjà  sur  la  Pologne;  mais,  instruit 
à  l'école  du  malheur,  il  ne  vécut  plus  qu'en  philo- 
sophe, et,  soit  par  crainte,  soit  par  politique,  ii  mé- 
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nagea  le  peuple  qu'il  avait  autrefois  opprimé.  Six 
ani  api-ès  (1766),  il  remit  les  rênes  du  gouverne- 

ment  à  son  liis  aîné,  Pierre,  déjà  élu  duc  par  l'in- 
Uuence  de  la  Kassie,  et  acheva  à  Mittau,  avec  tran- 
quillité, sa  longue  et  orageuse  carrière,  le  S8  octobrt 
1772,  à  l'âge  de  82  ans,  Pierre,  ù  qui  il  avait  cédé 
son  duché  en  176!>,  en  fut  dépouillé  nyivs  par  la 
Russie,  ou  du  moins  [t&r  ses  propres  sujets,  qui  se 
donnèrent  à  Catherine  II.  B — P. 

BIRGER  DE  BIELBO,  comte  du  palais,  et  ré- 
gent de  Suède  au  13*  siècle,  fut  un  des  bonunes  les 
plus  vemai'quabics  de  son  temps ,  qui  en  a  produit 
un  grand  nombre  1!  était  do  I;i  fnniille  (.les  Folkun- 
gar,  la  plus  puissante  du  royaume  ^icndant  le 
moyen  ige,  et  dans  laqudie  ta  dnrge  de  /arf ,  ré- 
pondnnt  ;"i  celle  de  comte  nu  ntnire  du  palais,  était, 
pour  ainsi  dire,  devenue  héréditaire.  Les  historiens 
plM»nt  sa  naissance  vers  Tan  I2I0<  En  1S36,  il 
épousa  Inirclmrg,  sa-nr  du  roi  Eric  le  Bègue.  Une 
expédition  qu'il  entreprit  pour  sauver  la  ville  de  Lu- 
bec  k,  assiégée  par  les  Danols,  le  lit  connaître  comme 
guerrier,  le  couvrit  de  gloire,  et  augmenta  le  crédit 
dont  il  jouissait  par  sa  naissance  et  par  son  ma- 
riage. En  1248,  il  obtint  la  dignité  de  comte  du 
Iialais;  peu  après  il  mil ('jirit  de  soumettre  et  de 
convertir  au  rhrislianisine  les  habitants  de  la  Fin- 
lande, dont  la  plupart  élaiau  encore  païens,  et  dont 
les  pirateries  étaient  un  fléau  |)our  la  Suède,  rpii 
commençait  à  se  livrer  aux  arts  <!(>  I  i  civili.sation. 
Birger  fut  victorieux;  il  acheva  la  conquête  el  la 
omversion  d\m  pays  où  le  roi  St.  Eric  avait  le  pre- 
mier fait  connalti*e  le  Dieu  des  chrétiens  et  les  ar- 
mes de  la  Suède  ;  il  établit  en  même  temps  des  forts 
dans  Tintérieur,  et  des  colonies  auéddses  le  long  de 
la  C(^te;  mais  les  cniaiiîés  (Qu'exercèrent  les  vain- 
queurs sur  un  peuple  jaloux  de  son  indi^iendaoce  * 
et  de  son  cullet  diminnèreiit  la  gloire  et  le  mérite 
(le  cette  ex(K'(litioii.  Pcnd  uit  (|ih'  le  comte  du  palais 
était  occupé  ù  soumettre  la  Finlande,  le  trône  de- 
vint vacant  par  la  mort  d'Eric  le  Bègue,  dernier 
rejeton  de  la  famille  régnante.  Ce  trône  était  depuis 
longtemps  l'objet  de  l'ambition  des  Foikungnr,  et 
Birger  surtout,  allié  par  son  mariage  à  la  famille 
royale,  revêtu  de  la  première  digirilé  du  royaume, 
a|)puyé  par  des  (exploits  illustres,  pouvait  se  flatter 
d'obtenir  les  suffrages.  Des  rivaux  pui^^viots,  à  la 
tète  desquels  était  Jwar  Blo,  Fun  des  membres  du 
sénat,  se  luttèrent  de  convoquer  l'assemblée  des 
électeurs,  et  ûrent  tomber  le  ciioix,  non  sur  Birger 
luHnéme,  mais  sur  YaUenitr,  son  llta,  Agé  de 
treize  ans.  Le  comte  du  palnis,  (le  retour  en  Suède, 
témoigna  son  mécontentement  ;  ayant  assemblé  le 
sénat.  Il  refwodia  aux  sénateurs  d'avoir  procédé  à 
l'élection  sans  le  consuIttT.  et  d'avoir  pcvtnis  (|u'on 
nonun&t  im  eniant.  Jwar  répondit  qu'on  avait  cru 
honorer  Birger  en  ^loistssant  son  fib;  msis  que, 
puisqu'il  n'était  jws  content  de  ce  choix,  on  saurait 
faire  un  auu-e  roi.  u  Qui  serait-ce  donc?  repartit  Bir- 
«  ger.  —  On  le  trouvera  sous  ce  manteau,  »  dit 
Jwar  en  se  désignant  lui-même.  Forcé  de  renoncer 
au  titre  de  roi,  le  comte  du  palai^:  pnr\  int  à  se  faire 
nommer  régent,  eloonduisit  jusqu  a  sa  mort  les  rênes 
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àa  gaaTenuoieat  n  cnt  ffliwwlant  enoor^  fc  laMir 

contre  une  faction  cjui  se  forma  dans  sa  fomilte  même 
pour  détrùncr  son  (ils.  I-n  virfoiic  qu'il  remporta 
sur  ccllù  fucliun  fut  l'erici  de  lu  tum:  autant  que  du 
courage  ;  quelques-uns  des  cbeGi  tombèrent  au  pou- 
voir du  régent,  en  m;  fiant  à  ses  promesses,  et  pé- 
rirent sur  i'ccliafuud  ;  les  autres  prirent  la  fuite,  et 
celui  ({ui  avait  déployé  le  plus  d^Mlivité  trouva  un 
asile  en  Prusse.  Des  négociations  avec  la  Norwégc 
et  le  Danemark  marquèrent  ensuite  la  régence  de 
Birger;  les  rob  de  ces  peys  lui  témoipièrefit  ime 
grande  considérai  ion,  et,  m  |-2'>8,  il  épousa,  en  se- 
condes noces,  Mcdiulde  de  ilolsieiu,  veuve  d'Abel, 
roi  de  Danemark.  Mais  ce  qui  lui  donne  le  plus  de 
droit  à  l'attention  des  liistoriens,  ce  sont  Icy,  institu- 
tions et  les  lois  qu'il  créa  dans  son  pays,  et  qui  ti- 
rent époque  dansTexistenoe  sociale  des  Suédois.  Il 
mit  un  frein  aux  vengeances  particulières;  il  établit 
là  sûreté  dans  les  maisons,  dans  les  temples,  sm  les 
j^andes  routes;  il  abolit  ïc&  ordalies,  ainsi  que  l'es- 
davage,  dont  il  restait  encore  des)  traces  depuis  le 
paganisme  ;  il  aa-onla  aux  femmes  le  droit  d'iiéri- 
ler,  et  prononça  des  peines  sévères  contre  les  enlè- 
vements. Cest  i  lui  que  Stockholm  doit  son  origine  ; 
il  fil  élever  les  preinifTs  rdiliccs  de  celte  ville,  entro 
le  lac  MeldT  et  la  utcr,  cl  construire  prés  du  jiorl 
un  cMteau  fortiné.  Il  jeta  aussi  les  fèiMlemenIs  de 
la  catliéiliale  d'I  [)sal,  après  avoir  fait  VCnlr  des  ar- 
clùlecles  fiançais.  Cca  travaux  de  Biffer,  pour  le 
perfectionnement  de  Tordre  social  dons  son  pays, 
auraient  produit  des  o(Teis  plus  i)roniplset  plus  sen- 
sibles, si,  peu  avant  de  mourir,  il  n'eût  partagé  par 
son  testament  le  royaume  entre  lies  quatre  fils,  de 
manière  (|ue  l'ainé  devait  régner  sous  le  litre  de 
roi,  cl  les  antres,  obtenir  des  duchés,  l'our  appuyer 
•aille  mesure,  le  régent  avait  en  recours  au  pape, 
qui  avait  donné  son  e  iHM  tuemenl  cl  sa  sanction  par 
une  bulle  ;  mais  la  bulle  ne  i)ut  prévenir  les  jalou- 
sies el  les  combats  qui  s'elevéï'enl  entre  les  descen- 
dants de  Birger,  et  qui  firent  renaître  plusienr*  fois 
les  scènes  sanglantes  de  carnage  et  de  vengeance 
dont  la  Suc^e  avait  été  le  iliéàlre  dans  lus  siècles 
{wécédehts.  Biiger  deBidlm  mourut  en  If66.  Botin 
a  écrit  sa  vie,  el  Lelirherg  son  éloge  en  suédois.  Ces 
deux  ouvrages  .sont  estimés,  surtout  celui  de  Lthr- 
berg.  qui  est  re^'drâé  Comme  le  dieftf oeuvre  de  Té- 
loquencc  suédoise.  C— au. 

^llGfiH,  rui  de  Suéde,  petitrflls  du  précédent, 
et  fils  de  Magnus  Ladulas.  Ifé  en  il  Ait  re- 
connu {)ar  les  états  pour  successeur  de  son  père,  en 
4284.  Magnus  niouiiit  en  12!)0;  et  peu  après,  Bir- 
ger, âgé  de  dix  uns,  fui  élevé  sur  le  trône  ;  on  lui 
donna  pour  tuteur  Tlnrkel  Garnison,  maréchal  du 
royaume,  connu  par  son  courage,  ses  lumières  et 
son  palriotismc.  Le  clergé  iKtssèdaii  des  prérogatives 
qui  pesaient  autant  sur  le  monarque  que  sur  le  peu- 
ple. Tborkcl  cntrp|u  it  (l'abaisser  la  puissance  de  CC 
corps,  et  lit  décréter  qu'il  serait  soumis  aux  diarges 
publuiues  comme  le  reste  de  la  nation.  Il  Ht  ensuite 
plusieurs  réformes  avantageuses  dans  les  lois  civi- 
les, encouragea  le  commerce,  et  réprima  les  insur- 
rectùnu  qui  s'étaient  HMn  en  finlaode.  àim  s'é> 
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OQulérent  phuiletlrs  années  ;  <rt  te  rofafaaîê,  jotumi 
du  calme  et  de  la  paix,  voyait  croître  ta  prospèlS  i 

mais  Thorkel  avait  des  ennemis  puissant^  din?  \é 
clergé  et  dans  la  noblesse  ;  ils  proUlèrcul  de  la  fai- 
blesse de  Birger  et  de  l'ambition  des  daci  Elle  à 
Waldemar,  IVùres  de  ce  prince,  pour  faire  toddiâ 
celui  qui,  de  tuteur  du  roi,  était  devenu  son  aod  <;( 
son  conseil.  Les  ducs  se  mirent  à  la  téte  â*iiii  {art 
qui  mcuara  le  trùne,  et  parvint  û  s'emparer  de  pla- 
sieurs  provinces.  Biiiger  effirayé  se  rapprocita  de 
frèits»  et  se  réeoneilui  avec  eux,  en  sacrifiant  Ukr-  ' 
kel,  <pn  fut  condamné  à  mort,  comme  tmitre  à  li 
pairie  et  à  l'Église.  La  mort  de  Tliorkel  eut  pour 
suite  nn  oïdiahiemem  de  discordes,  de  eombilid 
de  calamités.  Les  frètes  du  roi,  liei  s  ile  leur  sœth, 
«t  appoyés  par  leurs  nombreux  partisans,  nioonil- 
rent  de  nouvelles  prétentions;  Birger,  ayant  itHuI 
d'y  sousa  ire,  fut  arrêté,  ainsi  que  la  reine  .Margije- 
rite  de  Danemark,  et  l'un  et  l'autre  furent  niis  en 
prison  dans  le  eluileau  de  Nykoeping.  Un  domestique  , 
iidèle  parvint  à  sauver  leur  fils  MagDUS,  qa*il  eoa-  | 
duisit  en  Danemark.  Lnc  guerre  civile  éclata  rt 
i'anarcluc  régna  dans  la  plus  grande  partie  da  i 
royaume.  Le  ro{  recouvra  enfin  la  liberté  en  pwli-  | 
ire.Tiit  ses  K!;i!s  et  le  pouvoir  suprême  avec  s» 
frères,  il  respimil  cependant  la  vengeance,  el,  ne 
pouvant  rexeroer  par  k  Ibree ouverte,  il  reoouittl 
la  ruse  et  A  la  trabi.vm.  Ayant  \n\\u'-  ses  frères  las 
festin,  il  les  lit  arrêter,  charger  de  ciiaiues,  el  kUr 
en  prison^  <A  ib  moururent  de  Mm.  Cette  coadnili 
làelic  et  barbare  arma  coulre  Birger  un  parti  mn- 
breux,  et  lui  lit  perdre  l'csume  de  la  nation.  Tnhi 
par  la  fortune  et  par  son  caractère  dans  tout  ce  qu  il 
entreprit  p^air  se  maintenir  sur  le  trône,  il  fut  ré- 
duit a  fuir  et  à  clierclier  un  asile  en  Danemark.  11 
apprit  bientôt  après  «pie  la  couronne  avait  été  te- 
néc  à  Magnus,  llls  du  duc  Eric.  Mais  la  baioe  « 
l'ambition  de  ses  antagouistes  n'étaient  pas  atij- 
faites  ;  ce  même  llls,  qui,  par  un  dévouement  gtue-  | 
reux,  avait  été  sauvé  de  rem|irisonnement,  et  ^  | 
après  quelque  séjour  en  Danemark,  était  revenu  en 
Suéde,  Alt  saisi  par  de  barbares  émissaii^,  et  da 
juges  non  moins  bartiares  te  condanmérent  i  iimo- 
rir.  Traîné  sur  une  place  publifiue,  le  jeune  prince 
protesta  de  son  innocence,  et  tâcha,  par  ses  plaiole^ 
dintéresser  le  peuple  en  sa  Iktveur;  mais  d  o*oUal 
aucun  secours  d'une  multitude  insensible  oii  caaI^  | 
nue  par  la  force,  et  sa  téte  tomba  sous  la  hacbe  éi 
tnnrrean.  La  nonvdte  de  cette  catastatiAe  II  h  i 

plus  profonde  impression  sur  Birger,  et  le  clapin 
qu'il  en  ressentit  bdta  .sa  fin.  Il  mourut  eu  Daoe-  I 
mark,  l'année  1521 ,  et  fut  enterré  dans  l'élue  de 
Itiugstedt  en  Sélande.  L'irrésolution  et  la  faiUase 
de  son  caractère,  l'ambition  des  grands  et  la  ftircur 
des  partis,  avaieut  f  ut  de  son  règne  un  des  fkâ 
matheurf  nx  fiour  la  Suède.  Sa  fiiite  et  sa  nxit  b> 
paisèrent  point  les  troubles  ;  et  son  siicce^seiir 
première  victime  des  pa:>siuns  qui  1  avaient  dèic 
sur  le  Irdne.  C— i*. 

BI^.^^^u:CC^O  (Vanccci),  mathématlei-n.  •]m 
fit  une  ctude  particulière  des  arts  rdslit»  i  * 
guerre,  naquit  a  Sieittie,  ^  te  llà  dit  19*  iM^  <• 
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monrot  yen  le  milieu  du  16'.  Après  avoir  servi  les 
ducs  lie  Parme  et  de  Fenurc,  ainsi  c]Uf  la  républi- 
Ipe  de  Venise^  il  s'occup  de  Part  dr  inudrc  et  de 
(Soier  df";  itK'iaux,  de  la  iiabricatiun  de  l;i  potulro, 
H  liivcn»  cuiplub  auxquels  on  peut  faire  M'i  vir 
«00  «diltance.  C'est  le  prinier  Italien  qui  ait  écrit 
lur  celte  inrdirn-,  Sun  ouvra-^  est  intitule  :  Piro- 
ttcnia,  nclla  quale  n  Iralla  noH  solo  ddla  divtrsifà 
délie  mincre,  ma  anco  diqtuaUo  $i  licerca  alla  pra- 
tica  di  e$se,  c  rhe  uppnrliene  alC  arle  délia  fu- 
tiont  0  gtUo  de  mcialU,  Venise,  \'6M),  in-4"  ;  plu- 
sieurs kM  réimprimé.  Ce  limité  qui,  p  ir  son  a^jet, 
à  cette  épo<|ue,  était  entiéi-ement  neuf,  t  ut  bf-aumip 
4e  surce.s.  On  on  lit  plusieiu  <i  éditiuns,  et  il  en  {ta- 
nt deux  traductions  latines.  Tune  publiée  i  Paris, 
en  1572,  iii-4'>;  et  l'autiT.  à  (loInL-n»',  <'n  lfij>8, 
in-4".  Jacques  Vincent  eu  a\uit  donne  une  en  fran- 
çais, en  1556,  in-4'';  Paris,  i.'>72;  Houen,  lU-JT. 
in-4*.  L'art  pyroifclmitino  ayant  fait  Iw  aucnup  de 
progrès  tlepuis  i  epuipie  «m  \i>ait  Birini;ucciu,  son 
«ovrage  n'est  plus  qu'un  obji  t  d(>  curiosité  qui  peut 
servir  inai'quer  le  |Kiint  d'où  l'on  e1^t  parti  |>our 
airiver  aux  résultats  obtenus  par  les  belles  e)>pé- 
lieneeifyttKeaFniioenirleieflletsdelapoudre  k 
ttnon.  r>— M— T. 

BIRK.EM1EAD,  ou  BERKEMH  Al)  (sir  Jon.M, 
écrivain  politique  anglais,  né  vers  l'an  1615,  était 
lilsd'iin  sellier CHi  d'un  cabaretierdi' ISurlw  t<  !i,  li  iiis  le 
cuniie  de  Chesbire  ou  (Ihoter.  Ileludiii  ù  i  iiinx»  r>it»; 
d'Oxford,  et  entra,  en  qualité  do  secrétaire,  au  ser- 
vice du  docteur  l^ud,  ;ir<  lu'\ è<jti<>  de  tlanlorlx'ry, 
qui,  lui  trouvant  des  lalenis  ci  de  riuliviié,  lui 
procura  de  l'avanccnient.  Lors(|ue,  pendant  la  guerre 
civile,  Cliarles  l**^  se  réfugia  à  Oxford,  Birkenlieîid 
fut  clioisi  pour  écrire  une  espOce  de  journal  en  fa- 
veur de  la  cause  rafale,  imprimé  sous  le  titre  de 
Mrrrure  auli(jHe,  et  par  lequel  il  se  1i(  une  fn^nde 
réputation.  Charles  1"  lui  lil  ublniii  la  place  de 
professeur  de  plii^  '^o[iliie  morale,  (ju'd  conserva  jus- 
qu'en ItiîS,  (|u  d  tilt  expulsé  de  l'université  |>ar  les 
commissaires  du  parlement.  Il  vint  ensuite  à  Lon- 
dres, où  il  véait  du  fruit  de  son  travail.  Sni  iné- 
branlable attacliement  à  ses  princi|>os  lui  lit  donnn 
le  surnom  de  poile  loyal.  Persécuté  et  euipri.MJune 
A  tUvoMM  reprises,  rien  ne  put  Tcmpéelier  de 
publier  contre  les  homn^-s  alors  en  nuioril<'  \m 
grand  nombre  d'écrits,  (|iii  furent  sinj;ulièreuient 
|(OÛtée,  et  qui,  aujourd'bui  devenus  irés-i-ares,  sont 
encore  reolierclu  s  des  curieux  Syn'^  la  rcst  iin  i- 
tion,  sur  la  recommandât iun  de  LUarles  II,  il  lut 
créé,  en  1661.  docteur  en  droit  civil  par  l'univer- 
.«ili'  d'Oxford,  et  ce  fut  en  cette  qualité  (pic,  en  tOG'i, 
il  fut  consulté  sur  la  question  de  snoir  «  si  les 
«  évôfjues  doivent  voter  dans  les  causes  capitales;  » 
ce  qu'il  décida  pour  raflirnialivc.  11  fut  l'Iu,  vers  la 
même  époque,  membre  du  |tarlemeul  pour  Willon, 
dans  le  comté  de  Wilts  ;  crîéé  elievalier,  et  nommé 
maître  des  requêtes.  La  société  royale  df  I  intlicN 
Tadunt  au  nombre  de  ^^es  inetubre^i;  et  il  continua 
d'être  en  faveur  à  la  cour  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  i 
Wi'vtniitivtrr,  f^ri  fTiTO.  (^Mirl<|iies  auteiu-s  du  {Kitti 
républicain  l'ont  présenté  sous  des  oouietus  assez 
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défavorables  ;  mats  on  p«it,  d'an  autre  côté,  citer 
en  sa  faveur  le  témoifrna;çu  de  plusieurs  écrivains 
recummandaliles.  tels  (pic  Dryden*  4|Qi  rappéllé  '^kx 
$iiritnt  ft  diyne  ami.  Ouire  ses  ouvrages'  en  prdVe',  il 
a  jiubiie  l'ouvraîrede  llol>ert  W'aring,  intitulé  ;  Ef- 
fiijifft  amnrh,  sire  quid  sit  am» «ffin^anH  r<r<pô4~ 
jwm,  Lon  In     lii S!),  in- 12.  '  X— s. 

HIll.Mi;  1  r.K.ii \iir>  ,  né  vers  ITtjO,  à  Ifcuiiff,  eu 
Kcfj.sse,  appartenait  à  une  laiiiillc  rcs|»ectal)Ie,  inala 
peu  ridic  11  fut  placé  .'i  l.ontires chez  un  -ciller;  et, 
lorsipi  il  eut  Uni  le  temps  de  son  appreniiss;ij:e,  il 
entra  en  quidltéd*euvrier  dans  la  maison  MacLintosh 
et  ('.*,  (lui.  entre  autres  brillantes  «  licntélcs ,  a\ait 
celle  de  lu  famillti  royale.  Ln  jour  (pic  le  priu(^ 
de  Galles  irait  envoyé  Fordre  à  son  sellier  de'  venir 
le  trouver  iwur  «me  commande  iiii]»  riante ,  le 
maître  cl  le  chef  d'atelier  étaient  makoles  et  dans 
l  iniiKiSsibililé  de  se  rendre  aux  ordres  du  prince,  C*eit 
liii  iiic  qui  fiitcliarué  dch^s  reniiilaccr.  I.'intclli  jencoet 
le  soin  avec  lestjuels  la  conunission  que  lui  donna  le 
prince  fui  exécutée  devinrent  l'oriiîine  de  la  fortune 
(le  nirnie.  Toutes  les  rois(pie  l'Iuritirr  dutrùneavait 
des  ordres  [Kn-liculiers  k.  donner  à  son  sellier,  il  fallait 
qu'on  lui  eiiMiy  it  lejemie  Ecossais.  Birnie,  devenu 
bienl<"<t  ù  la  nioiie  et  par  là  môme  précieux  ù  son 
maître,  obtint  l'emploi  de  chef  d'atelier,  puis  eut  une 
pnrl  éventuelle  dans  les  •,'ains  de  l'établissement.  Il 
ep«iiM  la  lille  d'un  riche  Iioul.in.'cr  d'Oxendati-.Streel, 
et  cette  union  augmenta  beaucoup  sa  fortune.  Devenu 
propriétaire  dans  la  paroisse  de  St-Martin,  il  se  di$- 
tinpia  par  son  activité  dans  li  s  afTaircj»  de  sa  i>a- 
nti.sse,  et  remplit  successivement  toutes  les  fonctions 
{gratuites  qu'il  est  possible  de  remplir,  sauf  celle  de 
v.atchman.  Sellier  de  la  cour,  il  était  très-chaud  par- 
tisan du  système  du  gouvernement,  cl  il  en  donna  • 
des  |»renves  pendant  la  dernière  et  orageuse  période 
de  rn'lniinistration  de  l'itt,  nu  jtoint  de  >'eiir('»lcr 
dans  les  volontaires  de  Westminster,  où  bienttU,  il 
est  vrai,  il  fut  élevé  au  rang  de  capitaine.  En  1608, 
il  fon'Ia,  coujointenient  avec  Torfi  vrc  Esam  et  le 
docteur  Antoine  llainiltun,  alors  vicaire  de  St-Mar- 
tin,  une  maison  de  reftige  dans  le  quartier  de  fjon» 
drcs  dit  !  1  ville  de  rnnnleii.  I.a  iiarij-M' (le  St-Marlin 
étant  régie  {>ar  des  actes  .s{K>ciaux  du  parlement,  le 
due  de  Northumberland  demanda  ezpreuément  pour 
Birnie  une  place  dans  la  mag'Istratiire  de  cette  [Hirtic 
de  la  capitale.  On  le  nonuna  luembre  de  la  commis- 
sion de  la  paix.  Bimie,  dans  ce  poste,  rendit  rraî- 
rucnt  d(vs  services.  .\nimé  d'un  zélé  extrême,  il  a.s- 
sislaii  à  prcs<pic  loutes  h^s  audiences  de  Bow-islreet, 
et,  avec  le  lx>n  sens  vn^\é  de  finesse  qui  caractérise 
les  l>ossais,  il  s  ittilin  a  la  connaissance  des  l(jis  et 
statuts  de  la  vieille  Angleterre.  11  siégeait  souvent 
en  l'absence  des  Juges  salariés  que  des  incidents  ap- 
pelaient ou  retenaient  aillcnrs,  et  il  était  retrardé 
connue  un  excellent  assistant.  Aussi  fut-il  Dominé 
magisirat  de  police  i  Ubson-Hall,  d'où  enfin  il  passa 
comme  titulaire  à  l'oflice  de  FSow  .^irert,  po-tc  (pi'il 
aiubitionnait  depuis  longtemps.  En  février  1 8-2(),  il  était 
i  la  téte  des  officiers  de  poix  et  de  la  force  armée  qol 
nrn'f  i  -  nt  les  conspirateurs  de  la  nie  ralnn.  Malgré 
ces  services,  et  malgré  l'espèce  de  familiarité  à  latjueUé 
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l'admettait  le  rai,  il  eut,  trés-peu  de  temps  après,  le 
dtegrément  de  voir  sir  Robert  M»  nommé  ma- 
gistrat en  chef  de  TofUce  de  Bow-Street,  lorsque  la 
mort  du  titulaire  laissa  vacante  cette  place,  désor- 
mais le  but  de  ses  vœux.  Heureusement  pour  lui 
survinrent  les  troubles  dont  l'apparition  de  la  reine 
Caroline  en  Ani,'lelerre  fut  rcH'casioii.  Sir  Robert,  en 
présence  de  la  nuiliiluUc  toute  prèle  à  l'iiisurreclion, 
ne  voulut  point  uu  n'osa  point  lire  le  riot-ael  :  aos- 
sit<U  Dirnie  le  lut.  On  devine  que  sir  Robert,  apiùs 
ce  conllit,  envoya  sa  démission,  et  cette  fois  liirnic 
eut  la  place.  George  IV  hii  confira  roAme  fat  noblease 
(le  titre  de  knighi]  au  mois  de  septembre  Suivailt.— 
Birnie  mourut  le  2i)  avril  1832.  K. 

BIROET  (Jaoqoks),  féftuite,  natif  de  Bonleain, 
mort  vers  l'an  IGOG,  m  (Hsiin-na  par  son  talent 
pour  la  chaire.  On  a  de  lui  des  panégyriques  et  des 
sermons  en  plusieurs  volumes  iu-8*.  K. 

BIROLI  {Jea.>),  professeur  de  Iwinniquc  à  l'uni- 
versitc  de  Turin,  né  à  INovare,  en  177â,  litseséludes 
à  Pavie.  11  s'adonna  d'abord  à  la  clinique,  et  ensuite 
à  la  botanique.  ISonnné  professeur  à  Novarc,  il  fu' 
charp'  de  la  direction  du  jardin  formé  par  la  société 
d'horticulture  nu^aruise.  H  y  cultiva  particulière- 
ment Varachis  hypogea,  et  publia  en  1807,  à  Milan, 
une  lettre  .sur  la  culture  de  celle  plante.  11  était  pro- 
fesseur d'agriculture  a  l'avie,  loi-sque  les  événement 
de  1814  amenèrent  la  dislocation  durofaume  d  Ita- 
lie. Biroli  fut  alors  apprlc  a  Turin,  et  pourvu  d'une 
cliaire  de  botanique  et  de  matière  médicale,  avec  le 
titre  de  premier  profeaseor  de  ta  hculté.  En  1817, 
atteint  de  paralysie,  il  demanda  sa  retraite  et  mou- 
lut à  Kovare,  le  1*'  jaoviei'  1825.  On  ad«  lui  li'del 
9UOy  Irattato  eeoiwmieorvHieo,  Milan,  180T,  in-8*: 
2"  Flora  agoiiifJtsis,  planfnrum  in  novarietui 
provincia  $ponte  nascenlium  Detcriptiot  Yi^evano, 
I80e,  s  vol.  ln-8*;  3*  Trattato  é^9gritoU»a,  No> 
vare,  18(>9,  4  vol.  in-S";  V  Genrgica  del  diparii- 
m*n/o  deW  Agogna.  ibitl.,  1809,  in-8";  5°  trois  let- 
tres sur  la  culture  du  coton,  du  ciperut  etculenltu  et 
du  tedum  novaritmiii,  adréasëes  à  ta  société  géor- 
gique  de  l'Agogna.  O— g — V. 

jBIROiV  (Armand  de  Go.ntaut,  baron  de),  na- 
qifit  vers  Tan  1S84,  et  fut  d'abord  élevé  parmi  les 
pages  de  Marguerite,  reine  de  Navarre,  cl  sœur  de 
François  i*'.  Il  se  signala  dans  les  guerres  du  Pié» 
mont,  oùle  martehrideBrissac  hUdoona  le  guidon 

(le  la  com[»af;nie  de  cent  liouunes  d';n  tiies,  u  dra- 
«  peau  qui  ue  se  donnait,  le  temps  passé,  dit  Bran- 
«  téme,  et  mime  d'un  si  grand  maréchal  que  cehii- 
«  là,  à  jeunes  trrns  (jui  irt  iis>f'nt  fait  de  signalées 
«  mouUes  de  lem*  valeur.  »  il  reçut  un  coup  d'ar- 
quebuse au  siège  du  fort  Marin,  dont  il  resta  toute 
sa  vie  estropié  et  boiteux.  Pour  l'écom pense,  le  roi  le 
lit  gcniilhonime  de  sa  cliambrc.  La  première  guerre 
civile  ayant  éclaté,  il  se  trouva  à  la  bataille  de  Dreux, 
en  1562,  et  servit  le  parti  de  la  cour,  quoiqu'il  eât 
une  afTeclion  secrète  pour  le  parti  des  huf;ueni»ls. 
Lors  de  la  seconde  guerre  civile,  il  se  si^^aala  aux 
journées  de  St-Denia,  en  1587,  et  de  Moncontour,  en 
1569.  II  fut  nommé  ta  môme  année  grand  niailre  de 
rartiUerie.  L'année  suivante,  il  conclut  avec  de 


Mesme,  seigneur  de  Malassise,  ta  paix  de 
mabi  ivee  les  Iniguenola,  œ  qui  fit  appeler  «ae 

paix  boiteuse  et  mûl  aui$e.  Dans  la  terrible  unit  de 
la  St-Barthélemy,  il  se  renferma  à  rArsenal,  oà  il 
commandait.  Peu  aimé  des  Guises,  suspect  à  la  cov, 
il  ne  dut  sa  iârelé  qn*à  m  oomenance'  fenne  eti 
deux  coulevTines  qu'il  lit  pointer  contre  la  ville  pour 
re(M>usser  les  assassins.  Ce  fut  chez  lui  que  se  tttt- 
gia  te  jeune  Ganmont  de  la  Force,  échappé  tfaki. 
ouleusemcnt  du  massacre.  Charles  IX  envoya,  cele 
même  année,  le  bai  on  de  Diron  commander  à  bR». 
cfae]le:letbabitiMSfeAisèrantdeterew«iiir;§ta  1 
assiégea,  mais  inutilement,  et  porta  la  niem  nvf 
plus  de  succès  dans  ta  Guienne.  Ce  fut  la  qu  ea  po- 
sant devant  Nérae,  Il  fit  tirer  trata  ooups  de  csaa  I 
rnnti  e  l;i  porte  de  la  ville,  où  Marguerite  de  \'al>  i- 
qui  eUùt  dans  ta  ptace,  s'était  rendue  pour  voir ptaer 
Parmée  dn  roi,  affront  gratuit  qu'elle  ne  pudum 
jamais  au  liaron  deBiron.  Honore  du  trr.ide  de  maré- 
chal de  France  eu  1577,  il  faisait  rentrer  tons  f*- 
béissance  royale  toutes  les  places  de  ta  Guiome  et 
du  Languedoc,  lorsqu'en  s'approcbant  de  rileJoar>  | 
dain,  il  tomba  de  cheval  et  se  cassa  en  deux  endriVit. 
la  cuisse,  dont  il  était  déjà  boiteux.  Cet  accident  w 
l'arrèla  que  quelques  semaines,  et  dans  l'iQienaHc 
il  laissa  l'îii-tuf^e  sous  le  commandement  de  son  fib, 
le  fameux  Charles  de  Biron,  qui  n'avait  que  qainit 
ans.  Le  roi  Henri  III,  en  rappelant  le  marécLaldi  | 
Uiron  de  la  Guienne,  en  1580,  le  fit  chevalieritu 
St-£sprit.  Il  fut  envoyé  dans  les  Pays-Bas  avec  k  àic 
d'Atattcon,  en158S;  mabaeaeouKitaelaaciplAi  | 
n'em|)èclièrent  pas  le  duc  de  Parme  de  cliasaef  le 
Français  de  ta  Ftandre.  £n  1586,  Henri  111  eaîojt 
Biron  commander  en  S^tonge,  où  il  reçut  m  ' 
blessure  au  sié^c  de  Marans;  il  traita  dans  le  ir.'w 
temps  avec  le  i-oi  de  Navarre  au  non  de  ta  cooi ,  ce  | 
qui  Itti  atttra  le  méoonientemeirt  dee  Guiies  «t  èi  | 
ligueurs.  Fidèle  i  la  monarcliie,  il  cantonna  à  lapj 
unoorpsdeSuisses,en1588,  etles  fitentrerdaosPiM 
pour  la  défense  du  roi.  A  ta  journée  des  barrieideii,  ! 
on  le  vit  essayer  de  parler  au  peuple  et  de  le  nm- 
ner  par  la  vwe  de  la  douceur,  mais  c«  fut  à  coup*  «Tir- 
qucbuse  et  de  pierres  que  la  populace  le  for^a  de  k 
retirer.  A  la  mort  d'Henri  III,  tamaiéalMldeKnB 
rendit  le  plus  signalé  service  à  son  successeur,  «fa- 
bord  en  le  reconnaissant  et  lui  prêtant  serment  u 
des  premiers,  ensuite  en  retenant  les  Haimn  tam 
ses  drapeaux.  «  C'est  à  cette  heure,  lui  anit  dii 
«  Henri  IV,  qu'il  laul  que  vous  metiiex  la  neis 
«  droite  à  ma  eouronne  :  altet  tirer  le  sematAi 
«  Suisses  comme  vous  entendrez  qu'il  faut,  fniisroe 
«  venez  servir  de  père  et  d'ami  contre  ces  geu 
«  n*aiment  ni  vous  ni  mA.  —  Sire^  reprit  te  WÊit-  '■ 
«  chai,  c'est  à  ce  coup  que  vous  connaîtrez  les 
«  de  bien  :  nous  parlerons  du  reste  à  loisir;  je  vt 
k  van  pas  essayer,  mata  vous  quérir  ceqaeiUB 
c  demandez.  «  Et  il  tint  parole.  Aussi  la  recoanais- 
sancc  de  Henri  le  Grand  était-elle  sans  boiae^ 
couune  sa  couliance  dans  le  maréchal  de  Btroa.CI* 
tait  lui  qui  eommandait  l'armée  de  ce  priott  I  il 
journée  d'Arqués,  et  qui  avait  fait  toutes  les  fiipaa' 
lions  du  comiwt;  U  y  reçut  le  premier  cboc  dai' 
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MWnn»  et  eut  ua  cltevai  tué  sous  lui  au  milieu  du 
mn.  Enfin,  au  premier  nége  dé  Mi,  en  1589,  il 
était  à  la  tAte  du  corps  de  bataille  de  l'armée,  où  il 
s'empara  des  faubourgs  St-Victor  et  St-Mai-ceau, 
qu'il  était  chargé  d'attaquer.  En  1590,  à  la  bataille 
d'Ivry,  il  dirigea  les  attaques  plutôt  qu'il  ne  les  con- 
duisit; mais  ce  fut  avec  tant  d'aciiviié  et  de  proci- 
&iou,  que  toute  l'armée  attribua  à  ses  disitusiiious  la 
Bieilleure  part  de  la  victoire.  Auni  disaii-il,  à  cette 
occasion,  à  Henri  I V  :  «  Sire, vous  avez  fait  aujourd'hui 
«(  ce  que  devait  taire  Biron,  et  Birou  a  fait  ce  que 
«  devait  faire  le  toi.  »  Le  marédml  de  Binm  momiit 
le  26  juillet  iô92,  à  68  ans  :  il  eut  la  tete  emportée 
dkwx  coup  de  cauou  au  siéige  d'Épemay,  eu  Cham- 
pagne, eiMttme  il  s^approdiait  pour  reoonnaHre  h 
place.  Sa  longue.  expiMionre.  son  activité,  sa 
lance,  son  courage»  l'ont  mis  au  mig  des  plus  grands 
caphaines  de  son  tem|K»  ;  au  témoignage  dn  brave 
Lanoùe,  il  avait  pas^é  [lar  tous  les  emplois  avant 
d'arriver  au  commandement,  et  il  ne  dut  qu'à  son 
mérite  tous  lei  honneurs  qu'il  ditint.  Grand  mettre 
de  l'artillerie,  chevalier  du  St-Esprit,  mai^chal  de 
France,  il  était  trop  fier  pour  se  plier  au  manège 
des  courtisans  ;  il  était,  au  contraire,  impérieux,  cu- 
rieux, jaloux  de  la  gloire  dea  auti-es,  qu'il  aimait  à 
rabaisser;  d'ailleurs  poli,  enjoué,  magnifique.  II 
unisi>aii  la  bonne  fui  militaire  à  la  bravoure  :  on  h 
yiU  après  taieapllnlatlon  de St-Jean-d'Angéli,  qui  lui 
avait  ouvert  ses  portes,  tomber,  Tépée  à  la  main, 
sur  ses  propres  soldats,  qui  pilUùent  les  équipages 
de  la  garnison  Intguenole  :  c  Hal  eoquint,  leur  di- 
«  aaiMI,  il  n'y  a  {>as-  deux  jours  que  vous  ne  les 
<  ariea  pas  regarder  au  visage  ni  les  atiaquci*  :  à 
«  cette  heure'qull  se  sont  rendus  sans  force  et  sans 
«résistance,  vous  voulez  leur  courir  sus;  je  vous 
«  tuerai  tous,  et  vous  apfNrendrai  i  fiùre  déshonneur 
«  à  votre  roi,  qae  Ton  die  quHl  ah  rompu  sa  foi.  » 
(Brantôme.)  Biron  avait  étudié  les  liclles-lcttres  avec 
assez  de  succès;  il  était  curieux  de  tout  savoir;  il 
portait  dans  sa  poche  des  tablettes,  oft  11  avait  soin 
de  noter  tout  ce  qu'il  voyait  et  entendait  de  remai  - 
quable,  de  sorte  qu'elles  étaient  passées  en  proverbe, 
et  que  même  le  lou  du  roi  Jurait  quelquefois  par 
elles.  On  ignore  si  ce  mxâ.  U  les  oonunenlaiffea  dont 
de  Thou  regrette  la  perte.  Biron  avait  commandé 
dam  sept  iNitailles  rangées,  et  monurait  on  pareil 
nombre  de  blessures  reçues  par  devant  fia  mort 
remplit  la  devise  qu'il  s'était  choisie  :  une  mèche 
nllumée,  avec  ces  mots  au  bas  :  Ptritt  $ed  in  armù. 
n  fbt  le  parrain  du  cardinal  de  fficlidien.  S^T. 

BIRON  (Charles  deGontaut.  duc  de),  fils  du 
précédent,  naquit  vers  Tau  {â62.  Élevé  dans  la  mai- 
son paternelle  justpi'à  l'âge  de  huit  ans,  à  peine 

put-on  parvenir  a  lui  faire  apprendre  à  lire.  Calviniste 
par  éducation,  catholique  par  coavcnance,  à  seize 
ans  il  avait  dnngé  deux  Aria  de  religion,  et  se  mo- 
quait également  des  deux  partis.  Son  goût  dominant 
était  pour  les  arotes.  Son  père  l'emmena  avec  lui 
dans  son  expédition  de  Goienne.  |  Voy.  l'article  pré* 
cèdent.)  Quatre  ans  après,  il  tua  en  duel  Carencf, 
qui  lui  disputait  la  main  fie  l'hériliére  de  la  maison 
de  Caumout,  tut  oblige  de  se  cacher  et  ne  reparut 


plus  que  quand  Henri  III  lui  eut  accordé  sa  grâce, 
à  la  sollicitation  du  duc  d'Épemon.  Lorsqu'on  1589, 
Henri  de  Bourbon  eut  été  reconnu  roi  de  France, 
Biron  le  servit,  à  l'eveinpiede  son  p«ire,  avec  autant 
de  dévouement  que  d'intrépidité.  Héritier  des  grun* 
des  qualités  du  maréchal,  il  était  à  propos  actif, 
prudent,  coiiraEreux,  itopulaire.  «  Mul,  disait  Hen- 
«  n  i  \  ,  u  a  l'œil  plus  clair  à  recounaiire  l'ennemi, 
«  et  la  main  plus  prompte  pour  disposer  une  ar- 
1'  niee.  «  La  reconiiaissmiee  de  ce  prince  ]y<mr  le 
père  se  cliangea  bientôt  en  auiilié  et  en  faveur  [touv 
le  fila,  qn^H  01  passer  rapidemeni  par  tons  les  grades. 
Biron  se  couvrit  de  gloire  à  la  journée  d'Arcpies,  en 
1589;  à  la  bataille  d'ivry,  l'année  suivante,  où  il 
re^-ut  (|uatre  blessures  sans  discontinuer  de  eom- 
battre;  aux  .sièges  de  Pai-is,  de  Houi  i»;  au  combat 
d'Aïuuale,  en  1592.  Dès  l'dge  de  quaU)rze  ans,  colo* 
nd  des  Suisses,  emnite  maréchal  de  camp,  licnte-* 
nant  général,  le  roi  le  nomma  amiral  de  France  ea 
1^  :  son  père  venait  d'être  (ué.  a  Mais,  dit  Méze* 
«  rai,  le  roi  auroit  eu  une  plus  grande  peine  fe  sa 
«  consoler  de  la  mort  du  maréclial,  s'il  n'eût  cru  que 
«  le  bai-on  de  Biron,  son  iils,  étant  façonné  de  sa  main, 
«  pouvoit  lui  midre  d'aussi  grands  services,  d'autant 
«  plus  qu'il  avoit  toute  l'expérienee  du  père.  » 
Le  \ieux  Biron  connaissait  encore  mieux  son 
liiji  :  sou  caractère  bouillant,  son  activité  effrénée 
l'effrayaient  au  point  qu'il  lut  disait  qudquebia  : 
«  Baron,  je  te  conseille,  quand  la  paix  sera  faite, 
«  que  tu  ailles  planter  des  clioux  eu  ta  maiaon,  au> 
«  Irement  il  te  faidra  perdre  la  téle  en  Grève.  » 
Ju.s(pi'aliirs  rejMîndant,  sobre,  tempérant,  donnant 
l'exeuiple  de  la  discipline,  birou  ne  songeait  qu'à  se 
distinguer  par  sa  fidélité  et  sa  valeur;  mais  oa  lal- 
irueur,  brillaut  îi  la  rour  et  sur  les  champs  de  ba- 
taille, pi-odigue  et  magnifique,  n'avait  aucim  prin- 
cipe de  monte  :  vidorieux  et  redouté,  toujours 
applaudi  ou  excusé,  il  était  devenu  fougueux,  opi- 
niâtre, présomptueux,  voulant  se  rendre  le  centre 
de  tout,  et  que  rien  par  autre  qiu  M  fCeût  M  fitU. 
Vain  et  léger,  ses  propos  inconsidérés  ne  respectaient 
pas  même  le  monaïque  :  «  Je  crois  bien  tous  ces 
a  langages,  disait  le  bon  Henri  ;  mais  il  ne  faut  pas 
«  toujours  prendre  au  pied  de  la  lettre  sea  vodomon- 
«  tades,  jactances  et  \anités  ;  il  faut  en  supporter, 
«  ounnic  d'un  homme  qui  ne  peut  pas  plus  s'enipë- 
«  cher  de  mal  dira  dTaulrui  et  de  se  vanter  excessive' 
«  ment  lui-niènie,  que  de  bien  faire  lorsqu'il  se  trouve 
a  à  une  occasion,  le  cul  sur  la  selle  et  l'épée  à  la 
«  main.  »  Haia  Biron  lui-même  pressentait  sa  dct' 
tinée,  quand  il  disait,  eflrayé  des  pertes  énormes 
qu'il  faisait  au  jeu  :  u  Je  ne  sais  si  je  luuurrai  sur 
«  un  éehabnd,  mais  je  sab  bien  que  je  ne  mourrai 
«  qu'à  riiôpital.  »  Henri  IV,  en  1594,  nomma  le 
baron  de  Biron  maréchal  de  France;  U  désirait  ren> 
dre  la  digm'té  d'andral  à  'Villars,  mais  ne  voulait  rien 
promettre  sans  le  consenlenicnt  du  serviteur  qu'il 
aimait.  Biron  lui  répondit  généreusement  que  son 
intérêt  particulier  ne  serait  Jamais  im  obaûde  an 
bien  de  TÉtat  ou  à  cdni  de  son  maiu-e.  En  1595,  le 
roi  lui  donna  le  trouvemement  de  Boiugogne,  et, 
Uaus  la  même  aunee,  lui  sauva  la  vie  au  oondiat  do 
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EoQtBjjtd-EjwtuM*  3!eUe  ét^it  rénialation  de  bra- 
youré  entre  Henri  ly  et  Biron,  que,  dsnsoetle  fa- 

conlre,  un  scrviU'ur  du  roi  lui  a}  anl  représenté  (lu'il 
)r  ava)l  trop  ((e  risques  à  «e  jeter  aveuglémeot  au 
Diiliea  des  ennemis  :  «  Il  est  vrai,  dit-il  ;  maia  si  je 
a  ne  le  fais  et  qut-  jo  ne  m'avance,  le  nian  i  ljal  s'en 
«  prévaudra  toute  6a  vie.  »  Aussi,  lors  des  plaintes 
du  sijjet  derenn  coapaUe,  Henri  IV  répondait  à  ses 
reproches  d'ingratitude  :  «  Je  sais  qu'il  m'a  bien 
«  servi;  mais  U  ne  peut  nier  que  je  lui  ai  sauvé  la 
c  rie  trois  fbis.  »  Biron  serrit  sous  Henri  IV  à  la  re- 
prise d'Amiens,  en  I0O8,  et  fut  fait  duc  et  i^iir  la 
même  année.  «  Messieurs,  dit  le  roi  aux  députes  de 
«  ce  même  parlement  qui  enregistra  les  lettres,  et 
«  qui  étaient  venus  eomplimeuit  r  Henri  en  l'icardie, 
«  voilà  le  marécltai  de  Uiroo,  que  je  présente  avec 
•  un  égal  succès  à  mes  amis  et  à  mes  ennemis.  » 
Cependant  ce  foufrueux  t  t  ia<  onsi  iin.  lU  sujet,  com- 
W  des  laveurs  de  son  maître,  puisqu'il  se  voyait,  à 
quarante  ans,  tdirda  i  tous  ses  conadb,  enriramié 
de  richesses  et  d'honneurs,  s'irritait  de  ce  que  le  i-oi 
k  laissiiit  manquer  d'argent,  et  il  vantait  ses  ser- 
yioes,  (pii,  selon  lui,  n'étaient  pas  asset  payés.  Le 
parti  espagnol,  qui,  depuis  la  jiaix  de  Vervins,  ne 
pouvait  plus  nuire  à  Henri  iV  que  par  des  manœu- 
vres secrètes,  recndllit  avidement  ces  plaintes  se 
promit  d'en  profiter.  Le  fameux  Beauvais  la  ?Jocle, 
aieur  de  Lalin,  agent  secret  des  Espagnols,  s'insinua 
dms  Tesprit  d*nn  mécontent  aussi  intéressant  à  {ga- 
gner, etsr  n.itta  df  ItTorromprc.  Ih  iii  i  choisit  mal* 
heureusement  le  moment  où  ces  premières  impres* 
•tons  venaient  d'être  Jetées  dans  le  oomr  de  Biron, 
pour  l'envoyer  à  la  cour  de  Bruxelles  faire  jun  1  la 
paix  de  Vervins  i  l'arcbiduc.  La  cour  espagnole 
renivfa  à  dessein  dé  IHes ,  de  spectacles,  d^aodama- 
tions  et  de  marques  d'honneur  ;  les  femmes  jin- 
gnirentaiu  bomincs  pour  réunir  tous  les  genrei  de 
séductions;  le  bible  Biron  |Mromit  que,  si  lesca^ 
Iholiques  renmaient,  il  se  joindrait  k  eux,  et  permit 
que,  dans  ce  cas,  on  vlat  en  France  le  sommer  de 
sa  parole.  Le  voyage  que  le  dne  de  Savoie  fit  en 
France  en  1o90  acheva  de  rendre  Biron  coupable  : 
il  entra  en  traité  avec  ce  prince  et  le  comte  de  Fuen- 
les,  gouverneur  dn  Milanais,  avee  rengagement  de 
prendre  les  armes  contre  son  bienfaiteur.  En  10()1, 
la  guerre  fu|  déclarée  au  duc  de  Savoie,  et  biron  se 
trouva  obligé  de  le  combattre  et  de  le  vrinere.  De 
p4nir  que  sa  collusion  ne  fût  trop  visible,  il  s'ciiip  tra 
de  presque  toutes  les  places  du  duché  de  Savoie,  ce 
ipA  fttt  trè»-ftcile,  Emonnael  ayant  oomplé  qu'il 
serait  ménaf^é  et  mal  attaqué.  Fucntes  et  In  duc  os(^- 
rcnt  pr<^>oser  au  niarécliai  de  leur  livrer  le  roi  ;  il 
iTyreftisa;  mais  leurs  iorinuations  le  familiarisèrent 
avec  le  crime  ;  cl  il  est  certain  ((u'aii  siège  du  fort 
Ste-Catlierine,  près  de  Genève,  »e  doutant  bien  que 
Benri,  qui  se  trouvait  dans  le  voisinage,  viendrait 
visiter  la  tranchée,  le  duc  de  Biron  fit  avertir  le  gou- 
vwmnr  de  pointer  du  canon  sur  un  endroit  indiqué, 
elde^laeer  dans  nne  autre  tme  compagnie  d'arque- 
busiers, qui  ferait  feu  à  un  certain  signal.  «  N'ai-je  pas 
«  ledrat  de  me  venger  d'un  bomme  qiù  veut  tue  mi- 


pariant  de  son  maître  et  de  son  bienfaiteur,  ce  wcà^ 
aveuglé  par  la  prétendon.  Il  vaitft§,  et  clKiiuienRi 

par  les  intrigants  les  |)lus  méchants  et  les  phis  astu- 
cieux. Ajoutons  cependant  qu'il  empêcha  le  roi  de 
se  rendre  à  l'endroit  convenu.  En  H  t^k  m 
fit  avec  la  Savoie  :  tant  de  négociations,  d'oiiirevues, 
de  voyages  clandestins,  n'avaient  pu  avoir  lieu  tans 
qveleroTeAtétéinlbnnédVmepaitie  de  cetteconpoMe 

intri  nio,  II  prit  lui  jour  fi  part  le  maréchal,  dans  le 
cloitre  des  cordeliers  de  Lyon,  et  lui  demanda  ce  ^ 
e'élaitquele  complot  en  entier,  promettant  de  1n)pM«> 
donner. Bii"on,  sanscnlrerdansle»  di  tails,  fitde<ia\i m 
imparfaits,  déclarant  qu'il  ne  se  serait  pas  écarte  de 
son  devofar  ri  le  roi  ne  hri  avait  pas  reftasé  le  gon- 
vernementde  la  citadelle  'le  lîmii  ir  i  n  l' cesse.  Henri 
l'embrasaa  et  lui  dit  :  «  Bien,  maréchal,  ne  te  sou- 
€  vienne  jamais  de  Bourg,  et  je  ne  me  souriendni 

0  jam.iis  aussi  de  tout  le  pas,v''.  "  Mallicureusemcni 
«m  maître  ne  cberdm  pas  à  pénétrer  le  fond  de  cet 
odieux  secret  :  Il  eât  pieut-étre  arratAié  BIran  k  li 
séduction  et  l'eftt  f.iil  k ntier  dans  Mm  devoir;  maïs 
le  maréchal  continua  ses  pratiques  secrètes.  Henri 
Ten  avertit  encore.  Apprenant  ses  liaisons  avefe  ta- 
fin,  qu'il  connaissait  et  mi'privait  :  u  I.alin  t'affîneni, 
«  disait-il,  si  ne  t'ôus  d  auprès  de  lui.  »  Le  roi  ne 
renvoya  pas  moins  en  ambnsade,  en  16<H,  aupi^ 
de  la  reine  Elis;ibetli,  ixiur  lui  faire  pai  r  de  sttn  ma- 
riage avec  Marie  de  Médicis.  Biron  fut  reçu  avec 
besoconp  d'iumneurs  et  de  distinction.  t>it  pins  tolii 
que  la  reine  l'aperçut,  elle  lui  dit  :  «  Eli  î  mon  i-iir 
«  de  Biron,  comment  avez-vous  pris  la  pein*'  (e  m> 
t  nir  voir  une  pauvre  viéQle  en  hqnelle  il  n  v  a  plus 
i<  ri  n  (|ui  vive  que  l'affection  qu'elle  pm-te  an  roi.  et  le 
«  jugement  qu'elle  a  fort  entier  à  reconnaître  ses  bom 
«  serritenrs  et  i  estfmer  les  eavaliersde  vétre  soHett 
Cette  éporpic  était  celle  où  le  comte  d'Essex  venait 
de  périr  sur  l'écbafaud  ;  et  ce  compliment  adressé 
an  due  ftit  un  peu  gftté  par  le  pronostic  qne  la  reins 
tira  involonfairemeni,  mais  dont  il  efti  pu  faire  son 
profit  :  u  Si  j'étais  à  la  place  du  roi  mon  frère,  tfit- 
«  elle,  il  y  aurait  dés  tèies coupées  i'Paris  commeà 
«  Londres,  Dieu  veuille  toufcrols  qu'il  se  Ir  iivc  l'ien 
a  de  sa  clémence  1  Pour  moi ,  je  n'aurais  jamais 
«pitié  de  ceux  qui  trouUelit  tm  Ëlat  1»  Lesmenéei 
secrètes  de  Biron  n'en  continuèrent  pus  moins;  mais 
son  conseiller  et  son  confident  devint  suspect  su 
eomie  de  Foentcîi,  et,  commençant  i  craindre  poar 
Itii  iit'mc,  il  découvrit  tout  le  coiii]ilet.  et  les  com- 
plices étrangers  ou  français  forent  nommés  par  lui 

1  Henri  IV.  «  Venes  me  trouver  en  dilîiKence;  écri- 
«  vit  le  roi  à  Sully,  pour  chose  qui  importe  à  mon 
«  service,  votre  honneur  et  le  comnmn  contentement 
«  de  tons  deox.  «  Et  II  Tenvoya  entendre  les  dépo- 

.sitions  de  I.afin  avec  Villeroi  et  le  elianreliiT  de  PH- 
liévre.  Les  preuves  matérielles  étaient  des  [lapim 
sign^  de  la  main  dn  ooopaUe,  etqoe  LaAn  ihsit  a 
la  prévoyance  de  soustraire  :  le  résidtat  dn  nmspil 
secret  fut  qu'il  fallait  arrêter  le  maréclial.  Le  doc 
arriva  de  Bourgogne  à  Fontainebleau  sans  sonpçilif 
ner  qu'il  fftt  trahi,  et  sans  savoir  que  son  nutl&t 
était  encore  disposé  à  lui  pardonner.  «  Bon  com^g^ 
<  mon  ulln,  ib  M  Mmat  rien,  V  hd  dk  àïwBl 


Digitized  by  Google 


* 


UE 

le  ))erfide  Lafin.;  et  «a  mots  confirmérei^  remur 

oâ  i*tiiiurtuné  fiîroa  s'ottttina  à-  demeurer.  Ou  sut 
tout  ce  que  ili  Ileuri  puur  auieuer  au  re|Malir  «l  à 
OU  avetl  eoticr  ce  cuu>|*iratcur,  moins  crîuunel 
encore  qiie  mal  cunsciUo.  Uiron  pcnÙ!>ta  dans  ses 
Orgueilleux  désaveux  :  u  11  me  (ail  piiitS  disait  le 
t  bon  Hciil'i  £  Sullj  ;  j'ai  euvie  de  lui  ijardomier, 
«  d'oublier  toiit  ce  qui  t»'e»l  {ta»!>é,  et  de  lui  faire 
i  autant  de  bien  ciue  jauiaij»  :  tuiiie  mou  apprelien- 
«I  sioii  est  (jue,  qiuiud  je  lui  aurai  pavdoiiué,  il  ue 
i  [nrdaniic  tu  à  mol,  ni  à  mes  enfants,  ni  à  mon 
«  État.  »  Ce  Turcut  ces  alarmes  fondées,  les  suppli- 
cAidos  malernellcs  de  Marie  de  MeUicis,  les  me- 
na lc*  que  se  j>er(neUait  le  comUî  de  Fuenies,  au 
lËmoigna^c  ile  Lafin,  qui  déterminèrent  enlin 
rfenrilV  i  abandonner  te  duc  de  liiron  à  ta  sévérité 
Jl-;>  lois.  Mais  le  mallieureux,  ayaui  reru^é  avec 
hauteur  h  grâce  que  cet  èxcetlent  |>riuce  lui  oflrail 
âcofe,  sous  la  condition  de  tout  avouer,  il  fui 
drriMè  au  ùiilieu  de  la  liuit,  ea  sortant  de  ta 
dtàmbre  du  roi,  conduit  à  la  liusiille,  juge  et  con- 
àunnô  à  être  décapité,  'i  ous  les  histuriens  ont  i-a(^ 
(xirté  avec  délait  les  cireouslanccs  de  la  condam- 
nalioa  et  du  supplice  du  marcciial  duc  de  Biron  :  il 
Alt  décapité  dans  i'intérieui:  de  la  Bastille,  à  l'â^ 
de  io  ans,  le  51  juillet  i<i02.  Jacques  de  la  Gue>le  a 
donné  une  relation  de  Sun  procès.  Sa  iatnille  lit 
beaucoup  de  démarches  pour  otxenir  sa  ^ce,  et 
allt  .;ua  burtuut  rignomioie  que  ccbu|i|»lii  c  iVrait  re- 
jaillir sur  elle.  Henri  IV  reiKjndil  :  «l  Ue  pareilles 
«  punitions  ne  déshonorent  pas  les  bmilles;  je  n'ai 
«■  pas  honte  d'être  descendant  des  Armagnacs  et  des 
«comtes  de  Sl-l'ol,  ipii  ont  ixfri  sur  l'echafaud.  » 
Cette  fln  tnt^itiue  n'a  (tas  empottie  «|ue  la  l'amille  do 
Biiun  ne  cuntimiàt  à  jeter  en  France  un  très-graml 
édat.  —  Chartet-Armand  de  biRo.x,  |>etit-ncveu 
dé  celui-ci,  né  le  5  auùt  HHiTi,  uiort  à  l'aris  en 
1736,  était  mareehal  de  Franee;  ifl  son  hls,  Louis- 
Anioine,  également  mareehal  de  France  et  euluncl 
ijçs  f;aidcs  fran<,-aUes,  ne  le  '2  le>ritr  1701,  mort  en 
17S8,  intruduisil  dans  ce  curps  une  di-scipliue  dont 
l'oubli  a  (lunne  lieu  à  d  inutilcN  n  irn  is,  et  i!  fut 
longtemps  ronsidcré  cuiiime  le  {Mli  urche  el  ie  inu- 
d^ie  de  rarméc  fi-aucaise.  Ga  demier  a  laiMé  en 
lUahusrrit  un  I  rmif'  d'-  lu  guerre.  S — Y. 

lilUON  (AuMA?.u-LoLis  UJK  Gomaut).  Yoyet 
LaiiZLN. 

Cir.O^J,  niedrriti  on  rlicf  adjoint  de  \'\w\r\  royal 
des  Iinalide»,  uiurl  a  l'aris,  en  1818,  avatlsuisi  a\oc 
honneur  la  place  de  médecin  d'aimée.  Il  était  l'un 
des  rédacteurs  du  Journal  de  tntdecmt,  4t  cktrwrgie 
ttdeyharnuicie  mitilaivfs.  Z. 

BlROrfeAU  i  J  E  v.n-Baptiste  ) ,  né  ù  Ferpipian, 
enihr.u^a  av<'f  «  Iniit  ur  If^  |>riiioipes  de  la  revtilution, 
et  fui  dcijuii  tiu  lii  iiaïuiueiit  des  PyrénCes-Orie»- 
lalesàlacunvctitiDii  iiaiionale.  Landes  premiertafelas 
de  niroif.ui  fut  de  demamler  Ifi  pimiiimr  (l«'s  assas- 
sins de  septembre.  11  lit  ensuite  ainmltT  le  (h'eret  de 
dolilution  porte  contre  le  général  MontesqitioiL 
Nommé,  le  ÔO  si-plemliro  \7*i-2,  membre  d'utio  coin- 
nxi»ion  char^jèc  d'exaiuiner.los  pa|)iei-s  de  la  coui- 
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et  dannÉi  fotpitetion  d'une  Ibne  départemen- 
tale destinée  à  défendre  la  convention.  Dans  le  mois 
de  novembre  suivant,  il  l'ut  envoyé  dans  le  dei»ar- 
temenl  tn^ie^et-Luir,  et  j  courut  des  dangers  de 
la  |jurt  du  peuple,  furieui  du  prujct  de  loi  qui  tendait 
à  supprimer  le  U-aitement  des  eodésiasthpies.  LorÉ 
du  procài  de  Louis  XVI,  après  avoir  déclaré  «  que, 
a  louj^temps  avant  le  10  août,  il  avait  déddé  dani 
«  son  cœur  la  mort  ile  ce  prince,  »  il  vota  pour 
l'appel  au  peuple,  et  pour  que  l'arrêt  de  mort  ne  fflt 
cxéeuté  qu'à  la  paix  définitive.  l.e  19  février,  il 
demanda  la  poursotle  des  crimes  du  3  sepicmitrc,  et 
dénouça  de  nouveau  la  commune  de  l^ris.  Lorsipie 
Carrier  pru|)usa  rétabli^ment  d'un  trilianal  révo- 
lutionnaire» ilinxeau  voulut,  mais  en  ytin,  que  cette 
pru|>osilioD  lAt  discutée.  Les  débals  entre  les  factions 
de  1  1  (jii  KiJc  et  de  la  montagne  devinrent  chîi(|iic 
jour  plus  animés,  et  Birotean  accusa  Fabre  d'Eglan- 
tiue,  lié  avec  Danton,  d*afoir  proposé  indirectement 
un  roi.  11  accusa  ensuite  Robespierre  d'hypocrisie; 
mab  le  31  mai  ayant  fut  triompher  les  monta^'nards, 
liiroteau  fut  arrêté.  Il  parvint  i  échap[ier  au  gen- 
darme qui  le  gardait,  et  se  rendit  d'abord  ft  Lyon. 
Le  S8  juillet,  ou  le  déclara  traître  à  la  patrie,  combfié 
clief  d*un  oongré.s  defiartemental  tenn  dans  cette 
ville.  Fendant  le  $ié«re  <|u'elle  eut  à  soutenir,  Bir«>- 
teau,  au  lieu  de  partager  les  dangers  de  ceux  qu'il 
avait  contribué  exaspérer,  alla  se  cacher  ilans  les 
environs  de  Bordeaux.  Le  décret  qni  prononçait  \à 
peine  de  mort  contre  ceux  qui  rccehiient  les  pi  ov  rits 
le  livra  à  la  commission  révolutionnaire,  et  iiiilicn 
le  Ht  guillotiner  sous  ses  fenêtres  le  24  octobre  1793. 
Le  17  décembre  1794,1a  convention  «iacorda  deî 
seeours  i  sa  veuve.  K. 

BIRR  (AirroiNE).  docteur  en  médecine, et  prb-^ 
fesseur  de  pec  à  l'université  de  Mk,  naquit  &m% 
celte  ville  en  169S,  et  y  mourut  en  17(5-2.  Ou  ;i  do 
lui  divers  traites  de  littérature  ancienne,  de  [  liilnin- 
{,'ie,  d'histoire  de  hi  Suisse,  et  d  anatomir.  II  a  soi^nH 
l'édition  du  Thnaurus  linguœ  latina  de  HoIktI  Es- 
lieiinc.  (|iii  a  |iani  ,i  H.'decii  l74l,4t6f.ln-fol.  tJ—i. 

BlSAtXilOM  (le  ((niitc  ^î \.TOMNo)  ,  n.'iijiii»  | 
IVrrare,  en  1582,  d'une  Cainille  noble  et  aiu  ionne 
•ricsi,  ville  de  PÉtat  de  l'Kglise.  JérOme  Majolihd 
Bisaccioni,  son  [K-re,  était  [>oètc,  et  profc^M  nr  de 
rhétorique  et  de  poe^ie  à  l'université  de  celle  ville. 
Il  a  laissé  une  comédie  en  vers,  intitulée  :  Fam 
jiasion,  Vérone,  iOOo,  in- 12,  et  des  pocsies  lyriiiiies 
«fiarses  dans  divers  recueils.  Le  jeune  Bisacridui, 
destiné  A  la  carrière  la  plus  ora^îeuse,  fit  ses  éliulcs 
à  Itolopie,  et  y  l\it  reçu  docteur  en  droit.  II  |)rit 
d'abord  l'état  militaire,  entra  à  seize  ans  au  service 
de  la  répubtiituc  de  'V^enlae,  et  enl  avec  le  capitaii^ 
Cresti  une  affaire  d'honneur,  (|u'il  soutint  c  fer- 
meté. Fn  HM)r>,  aprOs  une  cimpugiie  en  Uoiigiic,  où 
il  avait  donné  d'autres  preuves  de  couraye  et  ^e 
vivacité,  il  se  battit  en  duel  avec  iVIcxandrc  Con- 
zague,  sous  les  ordres  de  qui  il  servait,  ce  qui  l'o- 
bUgea  de  sortir  des  États  de  l'Fglise.  Il  se  mit  alors 
à  exercer  la  profession  d'fiotnmo  de  loi  dans  le  duclid 
de  Modéne.  Nommé  podestat  de  Baiso,  il  fut  accuâ^ 

anprèi  da  diK,â'nw  tlrfl  jin^jtffip . ffewBëllnit 
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coBln  un  particulier,  et  mis  provisoirement  en  pri- 
son ;  miii  éete  MeontloB  émt  neomnie  tante,  le 

duc  lui  donna,  comme  une  répnration,  une  podcsta- 
terie  supérieure.  Le  prince  de  Corrége  lui  conila  la 
fégence  de  son  Étit,  et  léunit  «kns  sa  maki  Tadmi- 

nistralion  civile  et  militaire.  Tn  nouvel  orage  s'éle^'a 
oonlre  lui  ;  il  fut  encore  mis  en  prison  ;  ayant  prouvé 
son  innooenoe,  le  prince  le  oomMa  de  manpua  d'hon- 
neur, l'admit  plusieurs  fois  A  sa  table,  le  conduisit 
publiquement  dans  sou  carrosse,  et  le  nomma  l'un 
des  parrains  d\ui  tournoi,  où  faii-mêim  panteait 
au  nombre  des  combattants.  Le  cardinal  évêquc  de 
Trente  le  lit  gouverneur  de  cette  ville,  et  com- 
mdssaiie  desniHiees  de  toute  la  prineipanté.  11  reprit 
ensuite  l'état  mi1ii<iire,  fut  lieutenant  (général  du 
prinee  de  Moldavie,  et  se  trouva,  en  Itilti.  au  siège 
de  Vienne,  où  il  défendit,  seul  atec  le  comte  de 
Buquoy,  commandant  des  troupes  impériales,  et  cinq 
autres  ofiiciers  généraux,  le  pont  de  ceUe  ville,  vive- 
ment attaqué  par  lea  troupes  de  Bohtae,  jusqu'au 
moment  où  les  milices  vinrent  à  leur  seccHirs.  On 
le  voit,  en  WU,  à  honve,  ti-aitant,  auprès  du  pape, 
des  intérêts  de  plusieurs  princes  ;  puis  gouvernant 
au  nom  du  prince  d'Avcllino,  son  petit  l^tat  ;  enijiloyé 
ensuite  à  la  cour  de  Savoie,  par  le  duc  \  icior  Aiucdee, 
cl  par  la  dnehesM,  dans  des  aflUres  inportantes; 
servant  dans  l'armée  piémontaise,  sous  le  nom  de 
comte  de  St-George,  et  se  battant  t-ucure  on  duel  avec 
im  olOcier  du  duc  de  Mantoue.  EnGii ,  las  de  cette 
fie  agitée,  il  alla  chercher  le  rci)os  h  Venise,  où  il 
dcrivit  la  plus  grande  partie  de  ses  mivrages.  11  y 
tendit  sans  doute  des  services  à  la  cour  de  Franoe, 
car  il  reçut  <\i\  roi  le  titre  de  {fontilliomnie  de  la 
cliambre,  le  cordon  de  St-Michel,  cl  le  litre  de  mar- 
qids.  Tous  ces  lionneurs,  qui  ne  ftircnt  apparemment 
accompas^és  ni  de  pensions ,  ni  d'honoraires,  ne 
rempaillèrent  pas  de  se  trou>er  réduit  à  la  plus  ex- 
trême pauvreté.  11  mourut  le  8  juin  iGtio.  11  était 
nienilire  de  plusiem-s  académies,  de  ^aples,  de  Pa- 
terme,  etc. ,  el  a  laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages, 
«Jont  ks  principaux  sont  :  t°  une  Ictli-c  fort  rare,  et 
de  peu  d  etentltie,  adressée,  en  1617,  par  Bisaccioni 
HVL  célèbre  Tulvio  Tcsti,  qui  s'était  donné  le 

lortd^écrire  cuntrt-  lui  un  libelle  injurieux,  sous  le 
faux  nom  de  \iccolo  Gallini.  I>c  l'humeur  dont  on 
H  vu  qu'clail  noire  auteur,  on  peut  se  figurer  de  quel 
ton  il  répondit  à  cette  attaque.  Sa  lettre,  qui  linit  par 
line  espèce  de  déli,  est  intitulée  :  Copia  d'unaUltera 
Bcritla  dal  rign.  D.  de  Majulino  Bisaccioni  a  un  certo 
Fulvio  Testi,  etc. ,  sans  nom  de  lieu  et  sans  date,  et 
de  trois  seuls  feuillets  in-4».  2«  StaluUi  e  PrivUegi 
deUa  sacra  religwne  Constantiniana,  Trente,  1ti24, 
in-4*.  3^  nurieurs  écrilâ  historiques  sur  les  guerres 
d'Allemagne,  publics  depuis  1633  jusqu'en  1642. 
<!•  Conlinuazione  deW  Jslorie  de'  tuoi  tempi  di  Alet- 
êmdro  ZHioli.  Venise,  1652,  et  1655,  in-4».  Zilioli 
vvait  conduit  ses  histoires  jus^ju'à  l'an  1636,  la  con- 
tinuation s'étend  jusqu'en  16!i0,  c'est-à-dire  jus- 
qu'après la  paix  de  Munster.  5"  Istoria  délit  guerre 
civili  di  quesli  îempi.  cioè  d'Inghilterra,  Calalogna, 
J^rancia,  etc. ,  Venise,  1655  et  165.5,  in-4*.  6»  L'Art 
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1656,  in-9>.  7'  Seiui  civili  aopra  U  ftrfMo  copiMao, 
eon  Ir  «omMirnsisiii  sopnilîifolfiM  di  IsoN*  Aups* 

rnlore ,  Venise,  1642,  in-4»;  MesMne,  1660,  în-4*. 
8"  Plusieurs  drames  en  musique  :  ErcoU  amaidt  m 
UêHrn  (I);  SmiAwnMsAi  JMte;  rOrttMi;  Fswwwda 
TAmaxoiu  d'Aragona,  publiés  à  Venise,  1645, 1648, 
1650  et  1651,  inH2,  et  un  ouvrage  accompagné  de 
gravures,  sur  les  apeeiades  donnés  am  noiman  thêibe 
de  Venise,  intitulé  :  Apparati  scenici  per  il  teatn 
nooiuimo  di  Venesia  l'anno  1644,  deêeriUi  da  Majo- 
Km  JHtaeelma.  MtfpMsUdn  JWtfM  AosdWul,  Ye> 
nise,  1644,  in-fol,  9*  Plusieurs  romans  et  nouvelles: 
VÀlbergo,  (àvoU  iralU  det  Yero,  'Venise ,  1636  et  | 
1640, 8  vol.  fn-19;  te N0»e,  wmnmveUe  amorm 
e  politiche,  Venise,  1643,  in-4»  ;  Demetrio  Moscorila,  I 
itloria  Iragiea,  Rrane,  1643,  in-12;  il  Porto,  notelii 
pfit  ««r»  dke /Infe.  Ycnise,  4«6«,  faMt.  Ce  sont  dm» 
nouvelles,  que  l'auteur  suppose  racontées  par  kl  I 
passagers  d'un  vaisseau  près  d'entrer  au  port.  10*  Des 
tradiKlionB  italiennes  de  plusieurs  romans  frangiii, 
entre  autres  de  la  Rosane  et  de  r^^Wai»*  de  Desmarets, 
Venise,  1655  et  1656;  de  la  Clélie  de  mademoiselk 
Seudéri,  Venise,  4«B6:  de  la  {CoMmAr»  de  la  Cal- 
prenède  ;  de  la  Clfrtpàtrt,  etc. ,  etc.  G — s. 

BISCAWO  (BAaTHiLSMï),  peintre  et  graveur, 
naquit  i  Cènes,  en  IflaS.  Hélait  fflsd*Aiidré  Uiscaioo. 
peintre  d'un  mérite  médiocre,  qui  travaillait  très-  j 
vite,  et  plus  pour  le  gain  que  poiu'  la  gloire.  Le  jeiuie  I 
BarthéleniT  deorinant  d^à  avee  beaneoup  de  grâce, 
à  r.lL'e  de  seize,  son  père  l'envoya  étudier  sous  Va- 
leriu  Castelli.  Barthélémy  flt  des  progrés  rapides,  et 
composa  un  tableau  pour  les  pères  Somasqaes,  bon 
la  iK)rte  appelée  deU'  Ercn.  Ce  tableau  représente 
un  saint  implorant  la  Vierge  en  fovcur  de  quelques  ' 
panvres  infirmes  qu*il  kà  montre  du  doigt.  Biscaino 
avait  fait  précédemment  un  Mar»gat  éeorché  d'un 
effet  tré«-vigoureux.  Il  mourut  à  25  ans,  en  1657, 
de  la  peste  qui  ravageait  la  ville  de  Gênes  ;  il  eut  le 
malheur  de  voir  d'alwrd  périr  toute  sa  famille,  el  il 
ne  lui  survécut  que  peu  de  jours.  On  voit  au  musée 
un  tableau  de  ce  maître,  qui  représente  me  Àimr 
lion  des  Bergers,  Ki^cnino  a  gravé  avec  &9sct  de  ta- 
lent; les  estampes  d'après  lui  sont  trés-rarei>;  ses 
meilleures  gravures  sont  :  la  NaJUttmc»  de  Jésus  dm 
l'étabte,  Moïse  (rouvf  sur  le  Nil,  et  une  Sainte  Fd- 
miUe  environnée  d'une  foule  de  petits  anges.  A— D. 

BISCHOFF  est  le  nom  d'uae  famille  moaciie 
qui  fleurit  dans  le  cercle  de  Franconîe,  pendant  le 
18*  uècle.  Le  père,  ludiile  musicien,  était  trompette 
de  la  ville  de  Nntçaimtit  en  ITIS.  n  eut  doq  flb 
qui  se  firent  tOttS  lemarqner  par  leurs  talents. 
—  Jean-Georg$  BISChofk  l'alné,  né  i  Nurcai- 
berg  en  1725,  jouait  du  violoncelle  et  de  la  trooh 
petie  :  c'était  un  exrcllent  musicien.  —  Son  frère 
puîné,  nommé  Jean-Gtorge  comme  lui,  né  dan 
la  même  vifle  en  1T8S,  én^  trompetie  du  maginer 

(I)  L'ErfMe  amanlg  fut  donn*  au  ihi-ain-  de  Vcnis*.  on 
(I  I  11,'  ])rriiv,'  J,'  1j  Umit'  de  Ofl  ouvrairt',  est  ioaeiéoliiw  J  1"»- 
o  ris,  en  1660,  lors  du  Wihife  du  ri»l  (Luuis  XIV).  OtJit  It 
afili[it>ne  opéra  oa  plolâ(  la  lixième  représeri  Mi  j  de  Hii|n 
«qie  l'M  voirait  atort  à  Puis.»  {DMitmHn  ia  mtMÊm,k 
ImMsatGhifia.    ^  l-s 
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Il  émit  compté  paruii  les  violooitties  les  plu:»  agi'éa- 
Ues  de  «m  tempR.  11  jooait  en  oaire  de  quatre  tim- 

lialfs  avec  bvauruup  d'habileté.  Il  [n)ss<i!;iit  niissi 
deginuUes  connaissances  en  mécanique.  —  Le  Uvi- 
«iéme  des  dnq  frères  était  graveur  et  jouait  des 
timbales.  —  Jiau- Frédéric ,  lo  \t\us  jeiuio,  ne  U 
^urlelllt>c^g  en  1748,  était  eu  17UU  timbalier  de  la 
cour,  de  la  garde  et  du  régiment  du  cercle  de  FkMH 
I  Miic  à  .Va'.lMtcli.ll  jouait  des  concerto  sur  latînUnle. 
Mi'iiM'l,  (l.iiis  M)n  Dictionnaire  des  arlitlrs,  prétend 
(lu  il  jouail  à  la  fois  sur  dix-sept  tiuibal«s.  Z — O. 

lil.'SCllOPSBERGER  (  BarthÊLUIV  ) ,  n.  m 
W>'2'2,  dans  le  rnulon  d'ApîR'iizell,  mort  en  1(i78.  11 
était  luinisire  à  'i  rugeii  et  duyeu  du  cla'gé  de  son 
canton.  11  a  donné  une  Histoire  du  etaUon  d^Ajupm- 
zrit  (  en  alleni.  ),  estimée  dans  son  lftiip>  <•(  impri- 
mée à  6t-Gall,  en  clic  a  ctc  surpu^sct:  dqiuis 
par  celle  de  Waber.  U— i. 

DISCIIOFSWEUDER  (Il ans  Ronoi  niK,  baron 
uë),  gcuUJiiomme  saxon,  entre  au  service  de  l'iussc 
vers  la  On  du  règne  de  Frédéric  II,  puis  miniatra  de 
Prusse,  et  tout-puissant  à  la  cour  ilf  lUrlir;  pendant 
pluji  de  onze  années.  L'att'ectiuu  qu'il  avait  témoi- 
^née  &  Frédéric-Guillaume  lorsque  celui-d,  encore 
simple  prince  ruyal,  n'avait  ni  crédit  ni  juniMiir,  lui 
valut  uiM  longue  laveur  qtie  ne  jHircntlui  enlever  ni 
les  vtdsMtiides  du  aort,  ni  les  intrigues  des  courti- 
uus.  Avec  le  modeste  litre  d'aido  de  camp,  il  lut 
|tendaiit  unze  ans  un  véritable  premier  ministri>  rt 
l'un  des  arbitres  de  l'Étal.  U  fut  niinliitre  pléui|io- 
lentiaire  de  Hnisse  au  congrès  de  SysUiove,  sur  les 
résulutiuns  duquel  il  eut  un»-  ;;i;i!i'lf  intlui  tice,  et 
re\;ut  de  l'enipereur  Léup^iiii  d  nonDiabic;»  mar(}U^ 
de  considération ,  entre  autres  le  don  d'une  boile 
ornée  «le  sou  portrait.  Il  contribua  beaucoup,  avec 
lurd  Llgin,  à  déterminer  la  fameuse  conférence  de 
Pîlnilt,  où  FrédérMyGuillainne  et  Léopokls^allièrent 
[x  iif  n  iablir  sur  .son  tn'me  un  roi  (|ui  no  s.Tv;tit  |i.is 
s'y  mainieiiir.  Biscitofsvverder  accompagna  le  i-oi  de 
Prusse  comme  aide  de  camp  dam  ht  campagne  de 
Champagne  en  179*2,  et  revint  avec  lui  a  iierlin. 
Lnvoyé  à  Fraocforl  comme  ambassadeur,  il  quitta 
cette  place  en  1794 ,  et  coniinua  à  jouir  du  plus 
grand  créilit  juM|u'àla  mortde  Frédéru  -Cuiil.iunje, 
arrivée  le  IG  novembre  1797.  Alors  le  lieutenant 
fcenéral  de  Bischufswerder  fut  mis  à  la  retraite  avec 
une  pension  de  4,200  ibalers.  En  lui  confiinnt  le 
conioii  (le  l'aiirle  noir:  «  Voilà,  lui  dit  le  nouveau 
•  roi  1- rederic-Guillaunie  111,  la  prouve  que  je  res- 
«  peeie  Pamitié  que  mon  père  avait  pour  vous.  Jouis- 
M  s(7.  librement  et  heureusement  du  bien  (pi'il  vous 
«  a  lait  ;  mais  ne  reparaissez  ni  a  llerlin,  ni  à  Posi- 
«  dam  «ans  de  nouveaux  ordres  de  ma  pwt.  »  Du 
sein  tbi  (  miill»'  \>]m  illimité,  lliscliofswerder  rentra 
tout  il  coup  dans  l'obscurité,  et  mourut  dans  sa  terre  de 
llan)uau,  prés  de  Berlin,  en  IMS.  Cétait  un  honme 
d'un  esprit  lin  et  adroit  avi  o  toutes  les  apparences 
de  la  bonhomie  et  de  la  pesanteur.  11  aimait  la  table, 
laebasse,  et,  malgré  la  sévérité  des  principes  (|u'ii 
professait,  ses  m<rurs  n'ont  j)as  été  à  l'abri  du  soup- 
çon. Une  (MToblté  intacte  et  l'ibsenrc  de  tout  senli- 
memvindÎGaiilUouioraieut  &uu  caractère,  il  était  un 
IV. 


des  partisans  les  plus  zeies  de  la  secte  dai  rose" 
croix,  répandue  alors  dans  le  nord  de  rAllemagne, 

et  la  Lf.ni  li'  t'avcm-  dont  il  jouis.sait  auprès  de  son 
souverain  expiitjue  le  (Mouchant  de  ce  nmnanpie  pour 
ce  rite  mystique.  Bischofiiwerder  se  croyait  en  poe- 
sossion  d'une  panacée  rninicuiouse  dont  il  usait  con- 
stamment, et  dont  il  recommandait  l'usage  à  tous 
ses  amis.  Ce  spédflque  ne  le  Ht  point  atteindre  à  un 
grand  àw.  G— t  et  D— R — a. 

HISCIIOP  (Nicolas),  en  latin  Knscons,  cé- 
lèbre imprimeur  de  Hàle,  naquit  à  Weissembonrg  en 
.Alsace,  vers  la  lin  du  15*  siècle.  Très-veraé  dam  les 
langues  grecque  «  t  latine,  il  cultiva  la  ry[>0'_'r<iphie 
avec  le  plus  grand  succf  s.  Le  fameux  Jean  J'iDben 
lui  donna  sa  flilc  en  mariage  ;  et,  à  la  mort  de  oeliil- 
ci.  arrivée  en  t,V27,  Hiî»cliop  s'ass<H'i:i  nver  Jén'inie 
Froben.  lils  de  Jean,  et  par  consvqueni  son  beau- 
frère.  Ces  deux  imprimeurs  entreprirent  la  eollecilon 

'  des  l'ères  irrccs;  l*>;isnie  nous  a|)prend  (pi'ils  la  com- 
mencèrent par  les  ouvrages  de  St.  Basile  le  Grand. 
l.«s  premières  éditions  où  se  Iroave  le  nom  de 
cliop  datent,  selon  1.  s  Annales  de  Panzer,  de  19S9. 
'I  ons  les  auteurs  qui  ont  traité  de  Thistoire  de  la 
iypo:;rapliie  s'accordent  à  louer  la  probité  et  les  ta- 
lents de  Hi.><'bo|»;  il  jouissait  d'une  grande  considé- 
ration parmi  les  savants  ;  Conrad  Gesncr  lui  dédia 
le  dentier  fitre  de  ses  PantUeles.  Cet  imprimeur 
avait  pour  devise  une  ci-osse  cpisco[)ale  surmontée- 
d'une  srnip,  symivde  de  la  vij:ilanee.  Il  est  sorti  nn 
gnuni  nondire  d'ouvrai;es  de  sc.s  presses,  et  tous  sont 
remarquables  par  la  sévérité  <le  la  correction,  la 
netteté  lin  raraeicre,  et  la  beauté  du  papier.  Miscliop 
a  laisse  un  bis  <pii  a  aussi  exercé  1  ait  de  Timpri- 
merie.  p — j, 

IJIsnOM  '.\>Tni\E-M\n?E'.  célèbre  littérateur 
italien  du  dernier  siècle,  naquit  à  Florence,  le  14  août 
14174.  Il  termina  ses  propres  étndes  en  instruisant 
dans  b-s  Iii  IIi-s  lettres  des  jenni's  ircns,  dniir  plusieurs 
s'y  lireni  ensuite  un  nom,  tels  que  le  prélat  Dotiari 
et  quelque!?  antres.  Le  grsnd-due  Cosme  11!  lui 
ayant  accordé  (piebiues  bénéfices  simples,  il  se  fit 

j  prêtre,  re(ut  le  doctorat  en  Uiéologic  dans  l'univor- 

I  silé  de  Florence,  et  se  livra  pendant  ({uelipies  années 
à  la  prédiration,  surtout  dans  la  basilique  do  St- 

,  Laurent,  où  il  était  titulaire  d'une  chapelle,  et  où  il 
exerça,  depuis  1(')98  jus(pi'en  1700,  les  fonctions  de 
curé.  Le  chapitre  le  nouuna,  eu  171  S,  tiarde  de  la 
bibliotIuMpie  Médicéo-Laurenlienne,  et  le  réélut  en 
172îi,  17-29  et  1759;  mais,  quelques  efforts  qu'il  fit, 
quehpie  adresse  et  qtiebpies  écrits  qu'il  employât 
pour  se  faire  donner  ce  titre  à  perpétuité,  il  nf*  jtut 
l'obtenir.  Dans  cette  place,  il  apprit  le  grec,  l'hébreu  et 
les  autres  langues  ortenlales,  et  fit  siurtout  une  étude 

particulière  de  la  lan^Mie  fosrane.  Il  trouva  nn  utile  jia- 
iron  dans  Miculas  Pauciatichi,  l'un  des  nobles  tlurcn- 
tlns  les  plus  dislingnéaet  les  plus  richee,  qui  lui  olMt 
sa  maison,  où  il  demeura  [tendant  onze  ans,  le  fit  insti- 
1  tutem*  de  ses  fils,  son  bibliothécaire,  archiviste,  secre- 
I  taire,  historiographe,  titres  accompagnés  de  ibrls  ap- 
pointements, de  gratifications  et  de  plusieurs  bons 
bénélices.  U  mit  dans  un  excellent  ordre  leslivies  et 
le»  litres,  cU'occupapendaaU'iugt-cinqansdelllit* 
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toire  de  cette  fomille.  11  ftit  «Mii  flOMmé  protuoo- 
taire  apostolique,  examinateur  synodal  à  Florence  et 
h  Fiésole  ;  et,  danii  ces  deux  diocèses,  réviseur  des 
CM  de  conscience.  Enlin,  en  1741,  Le  grand-duc  le 
ât,  proprio  motu,  biblioUtécaire  i-uyal  de  la  biblio- 
thèque Laurenlieaiie,  et  de  plus,  eu  fltô,  chanoine 
de  la  collégiale  de  8t>Utirait.  Il  ranipKt  m  folio- 
tions de  biblioUiéçaii-e  avec  un  zèle  ijui  fut  iros-utile 
aux  gens  de  lettres  et  au  public,  et  entreprit  avec 
beaucoup  d^eur  plonean  travaox  littéraÎKi,  dont 
la  plupart  Tuix'nt  iiiltiiiuinpiis  par  su  iiioii,  anivée 
Je  4  mai  ilSIk  U  laissa  une  biblioibèque  ridie  en 
éditioQs  raree  et  en  mamucrits.  Apres  n  mort,  le 
f4raud-duc  l'acheU»  el  la  [«l'tagea  cuire  ks  doiiv  bi- 
lilioUièques  Laurentieuoe  et  UagUabecchieuue.  Bis- 
ciuni  jouit  de  «m  vivant  de  beaucoup  de  renonyiiée, 
et  pluitieurii  écrivains  lui  ont  donné  de  grands  clo- 
gen.  11  a  pourtant  laine  peu  d\>uvra({ea  de  sou  pro- 
pre fiHidt  ;  presque  tout  ce  qu  il  a  [lobfiéoonMate  en 
notis,  cuaunentaircs,  pitfaces,  lettres  ou  di^M  i  l  i- 
tidis  dont  il  aooowpagnait  ks  éditions  qu'il  donna 
dtia  grand  nombre  d'eirteura;  tels  que  la  préface 
cl  les  notes  de  son  édition  di  >  /'rose  </i  Dante  Ali- 
ghieri  e  di  (îio.  Jtoeeaecio,  i'ioreuce,  4713  et  1728, 
in-4*;  ses  notée  sur  les  Mtires  de  Menzhti  ;  sa  pré- 
face et  ses  notes  sur  le  Ripoio  de  Raphaël  Horj^iiini, 
Florence,  1730,  ia-4*;  ses  notes  sur  le  MttimantUi 
.  raequiêtato  ;  h  Vie  d'Jnlon.-F^meMeo  OrauM,  dit 
le  Lança,  en  téle  d"une  édition  de  ses  |KX'.sics  ac- 
GOQipaguèes  de  notes,  Florence,  1741,  iu-tt",  etc. 
Un  des  acnls  ouvrajxes,  et  le  seul  |ieut>ttre  qui  lui 
apiiartienne  en  propre,  est  le  Parère,  ou  avis,  qu'il 
publia  |MMir  défendire  rédition  des  CaïUi  Carmucia- 
tesehi  (Clttnls  du  Carnaval),  donnée  par  ce  même 
Lasca,  contre  la  réimpression  qui  en  fut  f.ii!<-  \>.n' 
l'abbé  Di'eeci  :  Partn  iopra  la  ueonUa  edisiont 
de'  Cemli  CwnuueSainéki  «  tu  difètadetta  prina  téi- 
sione,  etc.,  Florence,  IToO,  in-S».  H  avait  coraniencv 
rittipresiioD  du  catalogue  de  la  bibliodiéque  Médi- 
oéo-Lonrentienne,  dont  le  l*'  volume,  qui  eontieni 
les  iiiaiiuvrlt^  urieutaux,  fut  niagniliquement  im- 
primé À  Floreitco,  1752,  in-fol.,  mais  ne  parut  <jue 
ploaieun  années  après,  (tar  lee  sonn  dn  dmoine 
(jiulianelli,  qui  y  joii^nit  le  catalogue  des  nianuM  rils 
grecs.  Le  cbânoiae  Uandini,  successeur  de  iiiscioai, 
a  ooDtiané  œ  travail.  Biscioni  lusse  en  manuscrit 
des  additions,  (!(  s  uotos,  des  reuuu*ques  critiques 
aur  plusieurs  ouvrages,  et  de  plus  trois  volumes 
d'une  WHoire  de  «oNs  Anntfit  d«$  Pm- 
ciadchi,  de  Florence  ;  des  uiéniuires  de  sa  |»roprc 
bmiUe,  et  deux  écrits  satiriques  antaisonués  d  un 
sel  asseK  Aere,  intitulés,  Tun  BeÊâmiàe.  rantre  Re^ 
goto,  ossia  lo  Stilico  (le  Ituurni),  ctmmedia,  dirigés 
contre  les  ennemis  qui  s'étaient  ofipoeés  si  obstiné- 
aaenl  et  ri  longtemps  à  ce  qu'il  (M  nonaé  (jarde 
per[iélii<'I  (le  lu  l)il)liolliéquc  Laurcnlicnne.    G — É. 

blblùT  (CtuiiLBs-KMiiAH(j&L),  poialw,  naquit 
ft  Hafinee,  en1«8S.  On  ignora  ipiel  M  son  maître: 
jeune  eiMX)rc,  il  se  rendit  a  Paris,  où  quelques  sei- 
gneurs occupèrent  ma  pinceau.  Quoitpie  l'estime 
fni  Ton  nonlnit  imir  aea  lalenla  M  praiBlt  une 
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les  Pays-Baa.  Le  corale  de  WNMarér,  4|Hi  en  Ml 

gouverneur,  le  nomma  son  {teiutre  i't  u  de  1liii[)s 
après,  biset  alla  s'établir  à  Auvej-s,  s'y  maria,  et  lut 
Bemné,  en  4914  ^  direeienr  de  racadéniie.  Uae 
conduite  irès-dcréglce  et  une  exirt^uie  i<.ireb.M; 
furent  cause  que  cet  artiste,  dout  les  ialikaax 
étaient  redwrèbés,  mourat  nusérable  à  Bnda. 
^^os  ouvraL;es  ne  sont  point  coimus  en  France, 
dans  les  gratides  collections.  Sekui  Descamps,  m 
taUesux  rsprésanlaleat  des  bals,  des  asamUte 
galantes,  dus  concerts,  etc.  Ses  couipositioos  sont 
abondautea  et  spirituelles,  mais  trop  libres.  Le 
mène  écrivain  trouve  son  dessin  assea  correct,  son 
pina'au  Ki^i  .  ablc,  et  sa  couleur  assez  bonne;  ^hI. 
que  un  peu  grise.  Le  plus  considérable  des  ta- 
bleaux de  Btet  Alt  iât  peur  la  eonIMrie  da 
arbalétriers  d'Anvers.  Il  repixisenle  un  fait  au» 
connu  que  peu  constaté  :  GuiU^me  TeU  abatumi 
d'tm  eoap  de  /Ueke  wtu  pomme  emr  Im  We  de  m 
fils.  L'artiste  y  a  repi^ésenté  les  doyens  et  les  prin- 
dpaux  oflkiers  de  la  compagnie  des  arbalétriers 
L'ardiiieetuve  du  Ibnd  a  été  pâme  par  Herdctbaf; 
le  paysiu^r:  est  d'EmeIract.  D— t. 

blSHOl'  (GtiiiXAUMK),  vicaire  apostolique  co 
Angleterre,  sous  le  titre  d'évéqne  de  CaloédiHM, 
naquit  en  1533,  à  Urayles,  dans  le  comté  de  War- 
wick.  Il  passa  de  l'université  d'Oabrddaas  leséaii- 
naire  angbds  de  Reims,  puis  dane  oehil  de  Houw. 
domine  il  débar(|uait  à  Douvres  poui-  aller  exerccr 
la  funciion  de  missionnaire,  il  fiit  arrêté  et  détenu 
en  prison  à  Londres  josqu*i  la  te  de  f  884.  Il  pn- 
Ula  de  sa  lilierté  |)our  aller  faire  sa  licence  à  Paris, 
où  il  prit  le  bonnet  de  doetair  en  tliéologie,  puis 
rentra  dans  sa  patrie  pour  y  eicraer  le  muMlie 
sjH^rilotal.  Vjh  lut  à  celte  êpiKiue  que  s'éleva  une  div 
pule  trés-vive  entre  tes  catholiques  anglais,  i  rsora- 
sion  de  la  promotion  de  Mackwcll  i  la  dignité  d^ 
cliiprêtrc,  avin*  des  attributions  trés-êtcndues.  Disbop, 
déimté  à  Home  par  ceux  qui  ne  vouUùeitt  point  re- 
eonnettre  le  nouvel  ardiip^être.  Ait  confiné,  en  r 
arrivatii,  dans  le  collège  de^s  jésuites  anglais,  sou^  u 
surveiUaoce  du  recteur  Panons,  dont  bilackwell 
était  la  créature,  et  il  n'en  sortit  qu'an  bout  d>MK 
assez  longue  détention.  Peu  de  temps  aprrs  s^n 
retour  eu  Angleterre,  les  catholiques  furent  alanuM 
par  te  seramnt  d'Ul^teanoe  que  Jaequea  e«9a 
d'eux  à  l'occasion  de  la  i^orijm'alioii  des  iRiiiila'!. 
Les  principes  de  Bishop  n'étaient  point  contraim  à  oe 
serment,  puisqu'il  avait  déjà  écrit  Ixtement  eoalie 
la  Inille  de  Pie  V,  pour  prouver  rubli;.Mliiin  où 
étaient  tous  les  catholiques  de  rester  Udelcs  a  leur 
souverain,  et  qu'il  avait  signé  en  460t  une  dicter 
tien  des  mémi'>  prinri|>es,  sans  la  moindre  équivoque 
en  lo^versalion,  au  grand  scandale  des  jésuites, 
qui  firent  eondanmer  te  sei  meut  d*allégeaiiee  eonsns 
amlrairc  au  pouvoir  indirect  tlu  pape  sur  le  tempo- 
rel des  rois.  Cc(>eudaat,  par  i^espect  pour  l'autorité 
du  |)ontifc,  qui  proscrivit  le  nouveau  stimisil,  il  ia> 
fusa  de  le  prêter,  et  fut  mis  eu  prison,  l/onqu'fl 
eut  raoouvré  sa  Uberté,  il  se  rendit  à  Paris,  et  s'y 
aaBoeiaavoed'MiinatIléologieaade  m  aalioa  piv 
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les  aiici«fiM8  controverses.  Depuis  hi  moH  de  Wat* 
»n.  év^ine  de  Lincoln,  le  dernier  des  prélats  or- 
tboiluxos  (jui  eussienl  survécu  au  schisme,  il  avait 
4té  sMMivciit  question  de  rétablir  le  régime  épiacopal 
rtîiiis  l'i-u'li^e  çîilholiiine  ii'Anglelcrre.  On  crut  que 
le  nuuriage  alors  projeté  du  prince  Cliaile»,  fils  de 
Jleqo»  1**,  avee  iim  Mhnte,  offrait  uae  ooeasion 
friviiraWn  fionr  réalisrr  ce  plan.  Ij^  dùcteur  Histtop 
garni  le  personnage  le  plus  propre  à  remplir  cette 
iMparlanto  nM»;  il  fîit  aaeré  à  Pferi»,  le  4  juin 
IfiîS,  sous  le  litre  d'évt^iue  de  Calcéiioino,  à  Fige 
de  soixante-dix  ans.  Les  calboiiquesépiscopmun'ea 
Ibrent  pas  «ittaftnii  :  c*Aiient  des  éviê<|aeB  en  titra 
rpi'lls  désiraient,  et  non  de  simples  vicaires  aposto- 
liques, dépendants  d'une  autorité  étrangère  et  révo- 
cai)les  à  la  volonté  du  pape.  Il  comment  soo  nù- 
aisléra  fw  rétahlissen>oiit  d'un  chapitre  destiné  à 
t^tri'  S4»n  conseil;  Il  créa  (ie*;  çrmnds  vicaires,  des 
archidiacres,  des  doyens  niraux  rejjandus  sur  toute 
TAnglelerre.  Il  continuait  à  donner  une  organisation 
n'^ulicre  à  l'Eîli.se  catholico-anglicane,  lorsqu'il  fol 
attaipié  d'ane  lualadie  grave  qui  le  mit  au  tombeau 
hi  M  «vril  ieu.  Célaît  an  prélat  vertueux,  Mmnt, 
plein  de  zt^Ic.  Outre  plusieurs  livres  de  corilrt)- 
versc,  on  a  lie  lui  :  1"  béfense  de  l'honneur  du  roi 
méi  mm  titn  m  rtyamm  ifilitftrtHrr».  t»  JVoles- 

t<}liun  dr  fuyante  par  tri'ir  rrrlrsiaf(i(jue<t,  la  der- 
nier» caaûc  (tu  fifine  d'Elùabeth.  Cet  écrit  leur 
proeora  b  liberté  et  la  permisaioii  d*«ieresr  leur 
ministère.  3*  Une  édition  de  TouvTaiîe  du  docteur 
Hits,  intitulé  :  de  Academia  et  iUtulribut  AngikB 
Striptoribug  (Pari*,  1tvi9,  in-^"  ),  avee  line  préface 
de  sji  Tiji  on.  i'  Dirferents  écrits  VÊt  k  juridiction 
de  rarcliiprèire  Hlaetwcll,  etc.  T — n. 

B1>1I01*  ^Samuel),  professeur  et  poète  anglais, 
isiui  d'une  Loone  faniHe  do  eomté  de  Worcester, 
Ki(|iiit  à  Lundrcii  nu  commencement  d'octobre  Iï31 . 
Quoique  d'une  conslitution  délicate,  il  s'appliqita  de 
koMM  beore  aux  études  sérieuses.  Telle  était  son 
aptitude  qu'à  l'àsre  de  neuf  aas  il  expliquait  le  Non- 
V4>riU  leslainent  en  grec.  Envoyé  au  coUégc  dit 
MerelHUit  Tay1or*s  School,  i  ri§e  de  dôme  ans,  il 
l'ii  (Jeviiit  l'i  leve  le  ])his  distinjjué.  L'hi.stoire  et  la 
poésie  se  pai  ta^eaieut  alors  ses  moments.  Dans  la 
Ciile  il  down  la  préféreafee  A  la  dernière.  En  1780, 
il  Cttt  admis  au  collège  de  St-.Ioan  ;i  Oxford,  dont  il 
deviat  inenibre  en  17d^  et  où  Tannée  suivame  il 
firit  le  degré  de  baahèHer.  Entré  dna  ka  ordres,  il 
fut  envoyé  à  la  cute  de  Ileadiey  (comté  de  Surrey), 
^'il  abandonna  momentanément  pour  raison  de 
MUlé.  Lorsqu'il  y  fut  revenu,  il  partagea  son  temps 
enlre  runivcrnlét  se»  devoirs  saccrdouuiv  et  ses  dé- 
lassements poétiques,  jusqu'en  I7;>H.  Il  se  lit  alors 
recevoir  maître     ai  ls,  quitta  lleaiUey,  fixa  sa  rési- 
dence à  Londi-es,  fut  élu  soue-naltre  à  Merchant 
Tnylors  Seltool,  et  obtint  la  cure  de  Ste-Maric- 
Abctiarch,  ainsi  que  la  place  de  lecteur  à  St-€bris- 
tophe.  En  janvier  178S,  il  Ait  ébtM  pov  maître  en 
chef  de  Merelmnt  Taylor's  School;  et,  quelques  an- 
nées après,  il  joignit  a  cette  place  la  survivance  de 
SI>Hartia-Ontwleh,  que  la  compagnie  de 
TbiMWdéfifail 
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serviccït,  et  le  reetorat  de  Ditton,  béaéBeo  que  M 
donna  le  comte  d'AylesIbrd  sur  ta  recommandatiea 
de  VVarden.  évé<)ue  de  Bangor.  l>e  grave.s  infirmités 
troublèrent  la  félicité  dont  ces  avantages  lui  eussent 
permis  de  jouir,  et  causèrent  sa  mort,  à  la  tin  de 
novembre  179.').  L'année  suivante  fureut  publiées 
par  souscription  sesmnrreafioéâques,  Londres,  1790, 
2  vol.  in-4".  C'est  surtout  i!;nis  les  sujets  familiers 
qu'il  excelle  :  là  il  a  de  la  vivucité,  de  la  grâce,  du 
aenlimeal,  qmiqqefcis  de  ht  foice;  il  pame  avec 
bonheur  du  grave  W  dOUZ,  de  l'instnietif  au  l>a- 
din.  Ses  images  aMt  irariéee;  mais  dés  qu  il 
^éloigne  de  cette  sfdière,  il  est  aoHlesaoas  de  hii- 
niônio,  on  sent  (|u'il  n'est  plus  sur  sou  terrain.  Il 
essaya,  dit-on,  de  travailler  pour  le  théâtre  ;  mais  it 
tronva  peu  d'cnoonragcsienia  dans  tme  carrière  fort 
contraire  aux  fonelions  ecclésiastiques.  Dishop  avait 
aussi  du  talent  pour  la  poésie  latine,  et  il  le  prouva 
par  la  publiattion  de  ses  FMm  poeftco.  tT6S-<l4. 
Enfin  on  a  de  lui  des  sermons  sur  dm  sujet.s  de  mo- 
rale pratique.  i7!>s.  \/,\  vie  de  S;am»K  l  Hishop  a  été 
écrite  \ar  Tlionuii  Clare  ;  elle  se  trouve  à  la  tète 
des  œuvres  fKxitiques.  Val.  F. 

li\S\  ot  bl.siL  S  ifrère  Bon  A  vextcbe),  religieux 
de  l'ordre  de  6t- François,  lUMumé  aussi  J'adre 
MMerino^fet  élève  de  Lneio  Masaari  et  réussit  à 
pier  en  petit  les  ouvrages  du  Guide  et  d'autres 
maîtres.  11  mourut  eu  OHii.  Ou  a  de  lut  quelques 
gravmws  A  fmt'km^^  d'après  le  Parmesan,  le 
Guide,  etc.  /.— o. 

filSOT  ou  BIZOT  (Jean-Loois),  gnomonistc, 
né  en  4702,  i  Besançon,  était  tta  dû  proearrar  du 
roi  à  la  maîtrise  des  eaux  et  forêts.  Ayant  acheté  lu 
charge  de  con.seiller  au  bailliage,  il  en  renqtlit  les 
fonctions  avec  zele  cl  intégrité.  Dans  ses  loisirs  il 
cultivait  les  sciernses,  assez  négligées  alors  dans  la 
proviuee,  et  s'atlaeha  j»;irli(  \i!ièn'nient  à  la  yn  ioteeli- 
nie  et  u  la  gnomouique.  il  uuagiua  une  nouscUe  es- 
pèce de  bombes  è  fiieée;  et  répreu\e  qu'il  en  lit 
(17,'î2),  en  jHPésence  du  marquis  de  N'alliéro  fro'/. 
ce  nom),  tut  couronnée  d'uu  plein  succès.  Eu  1757, 
S  ooMtruisitdaas  an  des  hubourgs  de  Besançon  un 
cadran  solaire  Irés-inirêuieux.  On  eu  trouve  l  iiléc 
dans  la  Gnotnonique  de  Jean  Gauppen,  |)ubltée  en 
4T1 1  (  voy.  b  BMiograpiiiê  Mtnmomqtu,  p.  8B4  )  ; 
mais  Bisot  ne  connaissait  |)h>  cet  ouvra^^e.  é(-rit  eu 
allemand.  Un  ange  peint  contre  la  muraille  est  abrité 
par  m  toil  ineâiè,  sar  lequel  sont  découpées  les 
beiu^j  et  les  demi -l»eures,  tlepuis  1 1  jusqu'à  5,  et  c'est 
le  doigt  de  l'ange  qui  montre  l'Iieure.  Ce  gnomon,  dé- 
crit dans  le  Mercure  (février  1758},  l'a  été  |«r  Lalande 
dana le  JoimuU  dMMnenli,  juin  même  année.  C'est 
encore  à  Bisot  (|ue  l'on  doit  le  méridien  de  l'iiùtel  de 
ville  de  Besançon,  trace  en  1771, et  celuide  la  chapelle 
des  fonts  baptismaox  de  Sie-Madeleine  de  cette  ville. 
11  avait  reetilié  précédemment  les  calculs  du  nuM  i^lien 
de  Besançon,  et  publié,  dans  le  Mercure  et  le  Jour- 
maitmfiek>piêSqfÊ9,  mi  ménnoive  inr  les  mesures  ds 
Franehe-Çomté  et  piusiein-s  observations  de  jiltysi- 
que  et  de  météorologie.  Son  guùi  |iour  les  sciences 
M  rwHKhtieit  pas  da  ftin  quelquelBis  <' 
le  donaiw  de  U  poMe»  «I  il  •  « 
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âans  le  patois  de  Resnnron  iIm  chansons  et  de  petits 
pot:nies,uu  i  un  trouve  bien  (jufii|ut'sti-aits  de  mauvais 
goût,  mais  d'ailleurs  sont  pleins  de  malice  et  de 
paietc  Mnl_'t<'  les  iiiliriuiu-s  cpii  l'accablt^rcnl  dans 
sa  MeilItSkM:,  il  coubervu  luujuurs  le  goût  de  l'tlludc 
vne  ton  cn|ouenicnt.  II  mourut  le  14  septembre 
1781,  à  79  ans,  lor-;i|iril  so  i)ro[Misnit  de  publier  un 
Traité  des  (eux  it'arli/ici'  lur  l  eau.  Cet  uuvragti  était 
le  fhiit  d'expériences  multipliéee  et  d*iiiie  longue 
prati(pjc  ;  ainsi  Ton  tloil  regretter  (jue  le  nianus<  rit 
de  Uisut  soit  pcnlu.  Parmi  ses  poënit':»  en  |»atois,  on 
n'en  oounaii  (|ue  deux  d'imprinoés  :  I  "  Arrivée  dam 
l'autre  monde  d'une  du  nu-  m  paniers,  Dosançon 
(17.K)),  in-^"  de  20  p.  L  csl  une  critique  assez  plai- 
sante lies  inconvénients  de  la  mode.  2*  La  Jaeque- 
miitdiidi',  iifK'mc  ('pi-romitiue,  Dole  (I7'i5),  in-12 
de  |i.  yufiquo  traits  contre  les  jH-incipiuix  mcni- 
bresdc  l'ucadeniie  naissante  de  Ucsanvon,  el  la  cri- 
tiqn«*  fie  (li\('rs  actes  de  rantorili"  nmnici|>alo,  tirent 
reluscr  u  la  permission  d  imprimer  ce  l)adi- 
nage;  elle  ne  lui  Tut  aoooixlce  que  sous  la  comlitiou 
de  retrancher  les  pnssap's  mis  a  I  imli  v  par  le  cen- 
seur. Mais  en  les  n't;ilili.>saiil  a  la  main,  au  moins 
dans  un  cveinplain-,  il  y  joii;nit  des  ex|>lîCilioil8 
beaucoup  jikis  malij^m's  (|ii<'  If  texte.  (les  deux  opus- 
ailes  sont  très- rares.  Les  Aj/tches  de  franche- 
Comté  (il  septembre  1781  )  cooiicomnt  Téloge  de 
Bisoi.  \^'— s. 

BISSARO,  ou  BiâSAIU  (PiEuni:-l\\i;L),  gentil- 
homme de  Vicenee,  qui  ne  Ait  pas  un  grand  pofite, 
mais  un  pm'te  facile  et  feroud,  vers  le  milieu  «lu 
17*  siècle.  11  fut  reçu  docteur  cit  droit,  et  joignit  ù 
la  adcnoe  des  iola  celle  de  oetie  thetéttmqm 
dont  nous  avons  ûi'\h  parlé.  {Vo>j.  IJln  vc.o.'i  Celte 
science  lui  doimail  beaucoup  de  crédit  cl  d  autorité 
dans  sa  patrie,  et  même  au  ddiors.  Il  furcnalt  le  titre 
de  comte  et  de  connnandein-,  sans  que  l'on  saelio 
de  quel  onlre  était  sa  commaaderie.  Viccnce  le 
diargea  de  plusieurs  mistôons  importantes  auimès  du 
sénat  de  Venise.  Il  rendit  de  jiratids  scrviees  a  l'.-.ea- 
démie  des  Oiimpici  de  sa  {>alrie,  dont  il  était  prési- 
dent en  1647  :  Tacadémie  Ten  récompensa  par  une 
iiisr-riplion  latine  (|n'elle  fil  fçraver  dans  une  de 
ses  salles.  Ou  ignore  l'ajuice  de  sa  mort.  Jl  a  laissé  : 
4*  Ut  Tcriida»  dromma  per  t  meétmi  teatri^  Ve- 
nise, \Mh  et  Kl'id.  in-|-2.  On  trouve  dans  le  même 
Toiume,  à  la  suite  de  ce  dj-amc  :  il  Conjtne  del  ear- 
nmnle  eon  In  ^uttmtma,  intermèdes  en  musique, 
pour  la  nuit  où  se  fait  ce  jwis.sa^'e  titi  r  iruavai  au 
carême  ;  et  il  Convito,  inttrnudio  ptutoraU  a  Con- 
«i/o  di  Dame^  ete.  i*  BrtuUammlt^  poema  per  imt- 
SiVa,  Venise,  ItiôO,  in-1'2;  re  poëme  l'ut  mis  en  mu- 
aicptc  (Kir  le  célèbre  Fr.  Cavalli,  alois  maître  de 
chapelle  de  St^Marc;  AngeUen  in  India,  dnmma 
musienlr.  Vieenec,  ir.';H,  iii-12;  Euridice  diTessa- 
lia,  pastorale  regia  di  recita  muiica,  ibiU.,  1058, 
in-12.  L'auteur  afertit,  à  la  fin  de  sa  pièee,  qu'elle  a 
été  faite  en  cinq  jours  an  iiiiHeu  des  ^<liIls  1rs  plus 
graves,  etc.  5"  La  Uumilda.  dramina  j)tr  muaica, 
Vieenoe,  1«S»,  in-19.  Les  trois  ptèoes  auîvanies 

sont  inipriiui-es  dans  ee  tm  nie  viiliniie  tu  C anlfsu 
délie  Uetperidi  contesta  di  /luri  boscartcci  per  sacre 


i  e  nobiHisimf  npnse;  il  Pensiero  ne'  chiottri,  eom- 
parsa  prr  upplaudcre  a  sacra  sposa;  cl  le  Compar$e 
in  Vamaso  ncl  comparire  in  fortMO.  V  Fedra  imco- 
riinata,  dratnma  rcate  per  musira,  etc.,  Munich, 
mai,  in- J".  Ce  drauHî  lyriiiue  était  destiné  à  célé- 
brer la  naissance  du  prince  électoral  Maûmilien- 
lannmnuel.  Il  est  intitulé  :  Azhue  prima,  et  k\ 
suivi  de  deux  antivs  :  Aniiopa  giustificata,  drautm 
qvtrHero,  azione  secundo,  et  Medea  vindjealjM, 
dramma  di  foro ,  azintte  (erza ,  Munirli,  même 
aiuiee,  in-i  .  o  On  a  du  même  |Mjéte  les  trois  pe- 
tits recueils  suivants,  plus  r<>marquables  par  faktia- 
gularile  (tes  litres  que  par  la  lK»iitê  des  vers  :  le 
SliUe  d  ippticretu,  trattenimatti  poclici,  \  c nùse,  i 
1048,  in-li,  volume  terminé  par  te*  Vendetle  rmdi,  | 
farola  vtuaicale,  (|ui  fut  réimprijnee  dans  la  nm\r  I 
ville  en  ItioO;  le  Scortf  Olimpiche ,  irattcmmeMi 
accademici,  Ub.  priiM^  Vcfdae,  16.10,  in-l:!;  t  Cet- 
tiirni  di  iùitcrpr,  (raltenimenli  poelici,  libro  seconio, 
ibid.,  uiéuic  année,  même  format.         G— t. 

BISSCUOP,  ou  BISKOP  (Jean  de),  né  à  la 
Haye,  en  ttitO,  a  mériio  de  lu  célébrité  pardesdev 
siiis  trcs-csiimes  en  Hollande,  et  qui,  sans  lui  don- 
ner un  rang  parmi  les  peintres,  le  placent  au-demn 
des  amateurs  urdinain^.  «  hesiiué,  «lit  Deseainp*, 
«  a  des  emplois  dans  la  n;be,  il  lit  ses  humanité», 
«  son  droit,  et  fut  un  très-habile  procureur  à  la  ce* 
«  de  U't!!  >iii!e.  Le  dessin,  qu'il  avait  appris  par 
«  goiit  dan.t  ses  heures  de  récréation,  devint  bieotùt 
«  diez  lui  un  amusement  de  préférence,  un  uleat 
«  capilal.  »  On  m'onnnissait,  dans  les  dessins  au 
lavis  que  luisait  llisschop,  la  manière  des  maîtres 
qu'il  copiait,  et  ces  maîtres  sont  au  rang  des  plu 
illustres  artistes,  c'étaient  l'aul  N  éronèse.le  '1  in!  irtt 
Rubeus,  van  Uyck,  etc.  Il  exécuta  inènie  ilaus  kui 
goiHdesoompositions  dont  il  était  l'auteur,  et  gnm 
a  !"<  au-Torle  des  prin -ipe-  de  de>sin  d'après  ki 
uiailres  d'Italie.  Ijc  dernier  Uavail,  auquel  il  joignit 
des  notes  utiles,  lui  avait  été  insfiiré  fwr  ramuorde 
l  ai  t  et  le  flesir  d'iii^truire  les  jeiuies  arti.stcs.  lue 
mort  précoce  rempécha  d'achever  cette  entrepritea 
lieureusement  ooromenoée  :  il  mourut  en  1CM, 
n'ayant  encore  (|ue  40  ans.  4)— t 

iil6i)ï'.  ;  1  uuuAsJ,  prédicateur  célébra,  avait  pour  ' 
frère  Philippe  Bisse,  évélfue  de  St-David  et  «Mile  l 
d'Ilercford.  Membre  du  collège  de  Christ  à  Oxford, 
il  y  avait  pris  ses  dej^res  de  1li08  à  1712,  et  fut 
nommé  prédicateur  en  1TI5.  Son  frère  lui  litoonAl- 
rer  l'anikS'  suivante  la  chancellerie  d'Ilereford,  va- 
cante i>ar  la  retraite  de  Jean  Harvcy,  qui  refusait  de 
prêter  le  serment  anti-jaoobite.  Il  (lit  atiasi  prébfB- 
dicr  dans  la  c„lhcdi-ale,  recteur  de  (Irinltey  et  de 
Weston,  et  chapelain  ordinaire  du  roi.  11  mourut  le 
Si  avril  17SI,  avec  la  réfratation  d'un  des  oraicuis 
sacrés  les  plus  eloi]ueiii^  île  T Aiifjlelerrc.  Un  graarf 
nombre  de  ses  sermons  ont  clé  imprimés,  entre  sa- 
très  deux  sur  la  musique,  1T2T,  la 

I  de  répiseoiMd,  1711;  V Usage  chrélirn  du  mimâ'. 

(1717,  et  deux  discours  prononcés,  l'un  à  roccasMia 
de  rooverture  d'une  église  (sur  le  mérite  et  roiililé 
1  des  fondations  de  ce  genre),  en  !TI2,  l'autre  lots  de 
I  l'ouverluro  d  une  éoole  de  charité  eu  1725.  On  troa* 
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▼era  ra  liste  com|ilète  de  tous  ces  morceaux  d'élo- 
quence sacrée  ihiii;»  Howyer.  [Anrcd.  liu.  du  18*  «iV- 
de,  I.  ^^  p.  |-i*^l2t.)  Huit  sermons  de  Bisse  fu- 
rent publics  en  I  \(ihiiiii'  lTr>l.  Cet  éluiiiicnt  pn-di- 
cateur  se  dcluisail  de  ses  travaux  eccli  siastiijucs.  en 
cultivant  la  poésie  latine.  On  a  de  lui  ([uelques 
poCincs  dans  la  liinfçnc  de  \  irgilo,  imprimés  sous 
le  titre  de  Latina  Carmina,  Londn»,  Bowyei-, 

VAt.  P. 

BISSEL,  on  riTSSELIUS  (le  Père  Jea>],  jOsuito, 
né  eu  ttiUi  à  liai>cMliausen,  en  bouabc,  cmbra.ssa 
jeune  la  règle  de  St-Ignaee.  Api-<és  avoir  professé 
quclii'ie  II  ni|is  I;i  rlit^loritine  cl  la  philosophie  dans 
plusieurs  cullégcii,  ii  se  voua  à  la  prcdicalioD»  et 
remplit  pendant  trente  ans  les  princi|iates  chaires  de 
rAllcmaj,'nc.  Sur  la  lin  de  sa  carrière,  il  n  iiti.i  dims 
l'enseignement.  En  ItiTO, il  éiaii  an  ciille^e d'Amber^; 
{BMioth.  Script,  rorù  i.  Jtsu,  p.  .'r2U  i,  dirigeant  en- 
core leijenacs  confrères,  docih  s  aux  loions  (|ue  sa 
longue  e.\|H;rieiice  le  nullail  a  nièiue  «le  loin-  don- 
ner. Ses  constantes  occupations  ne  1  avaient  pas  em- 
pêché de  cuUi\er  les  Iciires,  et  il  jooissait  en  Aile- 
magne  de  la  ro[»ulalion  d'un  h<m  \\'>r[>'  t  i  iVuu  pro- 
sateur élégant  cl  poli.  Indcpeiidanuiicul  de  tpi  lipies 
ouvrages  ascélii|uea  et  d'opuscules  sans  Intérêt  au- 
jourd'liui,  ilont  le  ?.  Soulhwe!  a  recueilli  les  litres, 
on  a  de  liis^el  :  1"  Icaria,  Ingolstadt,  t(>36,  ia-Iti, 
réimprimé  en  176G.  LMcarie  est  le  liant  Palal)iut,et 
l'auteur  dcsiirne  é;^alenienl  sous  iK's  noms  sup|io^rs 
les  dilTercub  personnages  dont  ii  parle  dans  cet  ou- 
vrage, qui  contient^  avec  la  dcsrnpdon  de  cette  pro- 
vince, le  récit  des  événcmcnls  dont  elle  avait  été  le 
tliéâtre.  On  a  Joint  ù  la  seconde  édition  une  clef; 
ma»  Christ.  Gryiihe  prouietiait  d'en  donner  une 
plus  exacte  et  p!ti:>  complète,  si  ses  travaux  lui  lais- 
saient le  loisir  de  s'en  oernper.  (Voy.  Apparnlus  de 
Scnj>(orifj.  illustr.,  sec.  17,  p.  11>G.)  2"  Vernalia,  seu 
de  laudihut  «m'<,  ihid.,  4838^  in-16,  et  Mtmich, 
lO  JO.  Cette  sceoiitic  éiiition  est  piéféi-nhle  à  la  pre- 
mière. 3°  DelicicB  {Pslnlis,  ibid.,  iU4  !,  in-lU.  Ce  re- 
cueil d*élégies  est  une  suite  du  précédent.  4*  Aryo- 
nautîcon  Anifricanonim,  xirr  hislnritr  ]frricu!nrum 
Pétri  de  Vieloria  ac  sociorum  ejus  liùri  la,  Mu- 
nicht  «M7,  in-12  ;  réimprimé  à  Amsterdam,  1798, 
in-li.  Cest  une  tiwtuction  ilc  l'onvra^'f  espiv^nol  de 
Pici're  de  Vieloria.  qui  se  lit  jésuile  au  Pérou,  après 
SToir  couru  les  plus  grands  dangers.  ?  lUuitrium 
ab  ni  bc  conitiln  rutnarum  Décades  A ,  Amherg  et 
Dillingen,  l(Ki6-i6(>4,  9  |)arties,  in-S-*;  2' édilion, 
Dillingen,  Ki'y.  On  y  trou\c,  dit  BayU*,  la  descrip- 
tion très-ample  des  dérèglements  des  nations  païen- 
nes, le  toul  bien  prouvé  par  dt-s  eilntiotis.  Conlinua- 
tiun  des  pensées  diversex  surin  cumvle,  ch.  140.) 
6*  Paletthta,  teu  terrœ  saneta  Topoihesis,  ctim  /«- 
bellis  chronngraphicis,  Aniberi:,  I (!.>!),  in-K'.  7*  Il'  i- 
publica  romana  veleris  Ortus  cl  Interiius,  Dillin- 
gen, 4864,  in-8*.  8^  Anliquitalwn  EwmgHiearum 
vetcri^  Te.itamrnd  Hhri  trca,  rum  irniimoniis  et  ob- 
sercalionibiu}  ucccdil  Dactyfiolheca  acnecasa^  Ani- 
berg,  1668,  in-18.  C*est  un  recueil  de  vers.  9*  3te- 
dulla  hislorica,  ibid.,  IG7o,  5  vol.  in-S'.  l.'.mteiir 
donne  cet  ouvrage  comme  un  abrégé  de  ruisiuire 


des  vingt  ei  une  premières  années  du  17*  siècle; 
mais  on  doit  plutôt  le  regarder  comme  un  recueil dft 
pièces  liislori(|ues.  {Voy.  ï"  Apparatus  de  Scriplarik. 
illustr.  de  Christ.  Crypiie,  p.  55.  )  VV — s. 

IlISSEMDOlU'l  ',Jea.\j,  pasteur  de  l'église  de 
Gudringen,  prte  de  Hihkslieim,  dans  le  17*  siècle, 
a  iciil  fil  alkinantl,  et  sur  des  matières  de  religion, 
quelques  ouvrages  qui  lui  altirèrent  des  ennemis 
puissants,  surtout  parmi  les  jésuites,  et  finirent  par 
lui  coûter  la  vie.  Dès  1GI3,  il  publia  les  Jr^uiim  In- 
It'in,  brocliure  in-4°,  contre  le  l'redicantcn  latein 
(le  Missionnaire  latin).  L'année  suivante,  il  lit  pa- 
raître :  Soldlitim  jesuiticum  (en  vers  alleniamls),  et 
eu  1t}24,  IS'wti  Gordii  Solulio  (également  en  vers), 
in^,  sans  lieu  d'impression.  Ce  dernier  ouvrage, 
dans  lequel  il  se  déchaîne  sans  ménagement  contre 
le  clergé  romain,  fut  le  signal  et  le  prétexte  d'iui 
orage  qui,  après  être  resté  queUpie  tcnqis  suspendu, 
éclata  enfin  sur  lui  avec  violence.  Con< luit  à  Cologne 
en  1(»2(t,  et  joté  dans  les  pris(m.>,  il  n'en  sortit,  nu 
bout  de  deux  années,  que  pour  subir  lu  jugeuienl 
qui  le  condamnait  au  feu,  le  âO  mars  ICâO.  La  ra- 
relé  des  «Ti  iis  de  Jean  Ilisscndorn*  vient  I^eaucoup 
luoiiu»  de  la  suppression  rigoureuse  ipii  en  fut  faite, 
que  de  leur  peu  d'intérêt,  qui  Ica  a  câit  né(^iger  des 
curieux.  W — s. 

(  Uobeut)  ,  écrivain  «icossais,  ne  vers 
l'année  1769,  et  élevé  à  l'université  d*Édirabourg, 
con.sftcra  s,i  \'w  à  l'iiislruclion  publique  et  à  la  cul- 
ture des  lettres,  ut  fui  assez  longtemps  maiue  d'école 
i  Chflsea,|»6sde  Londres.  On  a  de  hii  les  ouvrages 
suivants  :  1»  JTlMi  ttir  la  démoaatie,  179(1,  in-H". 
L'auteur,  après  avoir  passé  eu  revue  tous  les  Etats 
démoiratapies  de  l'aniiiiuité,  linit  par  se  déclatrer 
conue  cette  forme  de  gouvernement.  2?  Vie  d'Ifd- 
Hi'.rtf/  Uurkr,  ronfenanl  le  lablemt  imparlhtl  de  ses 
liacaux  litti'ruiies  et  politiques,  vl  un  aperçu  dr  la 
eimduiU  «I  du  eetrtulèn  de$  plus  éminenis  d'entre 
ses  afsoeirs,  fes  i>(irlifiin<  et  .«r.<  adiermireu,  1798, 
reinipriniéa  Londres  en  lt:i()U,  2  vol.  in-b"  :  cet  ou- 
vrage est  estimé.  On  doit  aussi  à  K.  Bisset  quelques 
romans,  eiitr-  Dumi'n^  nu  Ir  Montagnard,  4 

vol-  iu-l  i,  Londies,  IttlX),  et  une  édition  du  Specta 
tettr,  4  laquelle  ii  a  joint  des  remarques  et  des  no^ 
tices  bio^i-aphiqiios  sur  les  auteurs  qui  y  «mt  (  oopcré 
Il  moui-utea  I80a,àgcde  4iiaus.  —  LnautrcBissET 
{Charles],  qui  fut  successivement  médecin  et  ingé- 
nieur dans  les  armées  anglaises,  et  mourut  en  I7'.M, 
a  laissé  :  1°  Essai  sur  la  théorie  et  la  construclion 
des  furii/iratiitns,  in-8",  t7.*»l  ;  2"  Traité  ntr  te  scor- 
but,  in-8°,  I7.V»;  .V  ICssai  tW  la  (  on.^lilulion  vicdi- 
cale  de  la  Orande-lirelagne,  in-8",  1702;  i"  Essais 
et  Observations  de  médecine^  Londres,  1707.  Toua 
ces  ouvrages  sont  en  anglais*  X— 8. 

HL'^Sl.  r  (J.*cyijEs1,  assez  mince  lillf  i  rUeur  an- 
glais, mais  grand  amateur  de  curiosiu  s ,  eiait  ii<'  à 
l^t,  en  17ifi2;  il  vint  k  Birmingham,  cl  y  établit 
une  espèce  dr  muséum  ou  magasin  de  i  iiriusilés, 
ipi  en  1813  il  transporta  à  Leaniiugton.  il  avait  aussi 
formé  dans  œ  village  une  ocdlection  de  tableaux  re- 
ii(iiiiin('-s.  .Son  magasin  de  curio.silés  consistait  sur- 
tout en  objets  d'bbLuiie  naturelle,  en  meubles,  ar- 
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mes  et  (istensîles  de  nations  saovaprs ,  en  niodrles 
de  cire  ou  de  pAtc  de  ri/,  etc.  Kn  1814,  il  obtint  le 
titre  de  modeleur  du  roi.  Du  vtsic  il  réuni^isait  des 
talents  de  difltrents  genres,  et  sa  facilité  pour  écrire, 
soit  en  Ters,  soit  en  prose,  était  cxtrt^me.  Il  mourut 
à  Leaniinston,  le  17  août  1H32.  L'oxcessivc  fécon- 
dité de  Bisset  s'est  exhalée  en  une  foule  de  vers  de 
circonsuncc ,  tantôt  [>our  des  Ktcs  publiques  wi  de 
toiUe,  tanlÂlà  propos  des  éféwmenia  politiques 
dti  jonr.  Ces  productions  éphémères  ne  doivent  au 
reste  être  tirées  ni  des  cartons  de  ses  amis ,  ni  des 
oohmMS  de  journaux ,  oA  pour  la  plupart  elles  sont 
▼enues  mourir.  Toulefois  nous  excepterons  de  celte 
sentence  ses  Chants  sur  la  pair.  IHO-i,  son  Clairon 
pairiotiiiue ,  ou  Appel  de  la  Grandt'Bretagne  à  la 
gloire.  On  lit  avee  plaisir  ses  Essais  tritiqnrs  fur 
Iti  essais  dramatiques  du  jeune  Rosrius ,  par  dei 
gentlemen  lettrés  et  des  amateurs  de  tyàlre,  itppoiét 
à  I  htjpfrrritirismr  de  certains  écrivains  anonymes, 
1804.  Les  réilcxions  souvent  judicieuses  et  impar- 
tiales de  l'auteur  y  sont  seinéet  d'anecdotes  intéres- 
santes. Kulin  les  étrangers  consultent  encore  arec 
fimit  ses  opuscules  destinés  à  servir  de  rade-meeum 
aux  curieux  :  par  c\cnq)le ,  le  Conducteur  de  liir- 
mingham  .  I80H.  iiV8",  5  5  pl.  en  taille-dourt' ;  le 
Guide  à  Lcamiitylon.  1814,  in-12;  V»yugc  poétique 
autour  de  Birmingham,  avec  une  deteripiion.  abré- 
gée des  riirerscê  curiosités,  manufactvres,  e!c  ,  I8(M), 
in-S" ,  avec  de  belles  gravnivs.  Ces  vadc-mecum, 
entremêlés  de  prose  et  de  vers,  plurent  beaucoup  au 
monde  fashionable,  et  oe  funot  pu  inutiles  i\  la 
fortune  de  l'auteur.  Val.  P. 

BIS.SKTT  ( Gt II. rAt'ilB),  recteur  de  Whiston, 
dnii>     ooinlé  de  .Norlhampton.  et  frèrr  aim'  de  l'é- 
glise collégiale  et  de  l'hopilal  de  Ste-Callicrinc-prés- 
la-Tour,  m  lit,  au  commencement  du  -18^  siècle, 
une  esiuVe  de  répulaliun  yw  ses  pjunplilcls  reli- 
gieux. Dés  1704  il  avait  public,  sous  le  titre  du 
fhme  Àitgtai»,  un  sermon ,  bientAt  suivi  de  dcu\ 
autres,  intitulés  rAntjlui^  phif:  franc  encore.  Ces 
trois  morceaux  étaient  en  faveur  de  l'ancienne  con- 
stltntion  de  la  relisrion  anglicane,  menacées  hine  et 
l'autre  par  !a  tcnilaiict"  du  pouvernemcnt.  Knsuite 
vint  le  lion  averti  [fair  vvarning),  ou  Essai  récent 
Al  gouvernement  fronçai»  en  Aiigkterre,  Londres, 
!TH».  l'.is-s.'tf,  d'après  <firi  litre,  f.lrliait  d'y  démon- 
trer par  un  grand  nombre  île  laits  que  les  dortrines 
arlHlrsires  de  la  monarchie  française ,  telle  que 
rFHro|)e  s'était  habituée  à  la  considérer  di  imi-  i|uc 
Louis  XIV  oceiipait  le  tn^ne,  étaient  incminli.diles 
avec  une  oonsiittitiou  lég-.do  et  l'initiative  des  droits, 
et  (pie,  queUiui-  ili^i"  inlinisc  que  fût  la  di'li\ranre 
d'un  pays  opprinic  |wr  uu  joug  de  fer,  jamais  l'é- 
vénement qui  le  brisait  ne  pouvait  itn  payé  trop 
cher.  L'ouvr.iire  fut  adres^'  «  aux  no!)les  patrons  et 
«  {i^rdicns  des  droits  (aul  religieux  (|uc  civils  de 
«  r.\ngielerre ,  les  membres  de  son  {urKint  ut.  s 
Peu  de  temps  après  [«rut  la  1"  [lartic  du  Modenie 
Fanatique,  factum  violent,  dans  lequel  respirait  avec 
la  haine  du  torysme  une  bnine  non  moins  vive 
contre  la  personne  (hi  iloeleur  Sachevcrcll.  Il  con- 
tenait en  effet  un  cx[X)sé  trcs-pcu  flatteur,  mais  fort 


BiS 

inexact,  de  la  vie,  des  opinions,  etc.,  de  œ  théolo^lai 
fâmeux.  La  2*  partie  du  Moderne  Fanatique  est  da- 
k^e  du  21  février  1711,  et  la  9*  de  md  «714.  H  «l 

croyable  que  jamais  ces  deux  dernières  parties 
n'auraient  vu  le  jour,  et  que  peut-être  .jamais  Bi»- 
sett  n*eût  songé  à  les  composer,  s'il  n'cAt  été  pro- 
voqué par  des  i^kampblets  et  des  injures.  Le  docteur 
Kiug  donna  le  signai  par  son  Apologie  { A  Vindica- 
tiuii  )  du  rMrend  D.  Uenri  SuchevereU  contre  k$ 
menleiue» ,  scandaleuses  et  malicieutet  aspersions 
versées  iur  lui  dans  le  pamphlet  diffamatoire  inti- 
tulé le  Moderne  fanatique,  etc.  DaiLS  cette  apolûgie, 
l'on  donnait  crfeetivemcnt  à  Hissett  le  litre  de  pou- 
tre fou.  I>u  reste  un  affectait  de  le  connaître  aussi 
pou  (ju'il  avait  prétendu  conuaiti-c  à  fond  Sacl)eve- 
rell  ;  et  tandis  (|u'il  avait  voulu  donner  une  biogra- 
phie du  docteur,  on  avertissait  au  contraire,  des  le 
titre  même,  que  la  réfutation  du  pamphlet  se  ferait 
sans  trop  s'occuper  du  pauvre  et  obscur  pamphlé- 
taire. I  n  autre  écrit  des  sacljeverellisles,  ta  Palino- 
die de  M.  Ifisseit,  datée  de  Ste-Catherinc ,  17  jan- 
vier 1711,  n'était  encore  qu'une  plaisanL'-i  io.  Hisst  ii, 
auinié  par  cette  levée  de  bouclicri,  all.iii  publier  U 
2°  partie  de  son  Funaliqae,  lors()<ic  le  doctcor 
Kiujj;,  instruit  de  la  réponse  (pi'il  [i/ojctait,  et  peut- 
élir.couuaii.siiil,  par  uncinlideluc  de  l'imprimeur,  les 
arL'uiueuts  de  sou  atnersaire,  lit  paraître  sa  JI^MW 
au  deu.ri(me  écrit  sniri/lalinr  iptr  M.  lUsseti  este* 
train  d'écrire  et  qui  paraiira  an  premier  jour.  Celte 
publication  prématurée  nVtira  au  docteur  King 
qu'un  violent  |kjs|  -  seriplum  placé  au  bout  de  la 
2'  {larlie  du  Fanatique.  Mai^  liiitselt  eut  uu  ad- 
versaire plus  redoutable  dans  l'auteur  de  la  Lettre 
nu  frère  aine  de  In  collégiale  de  Ste-Catherine,  et  ilu 
Diulotjtic  entre  le  frère  ainé  de  Sle-Cutherine  el  m 
curé .  l'une  et  l'autre  publiés  en  17H.  On  y  discu- 
tait pic:!  ù  pied  les  inijuilations,  les  insinuations  Je 
l!i><scti,  et  on  raccu.s.tit  d  lucxactiiude ,  de  puérilité 
I  f  I  de  mensonge.  Les  deux  ouvrages  furent  attri> 
liui  .N  au  doeteur  \VcIton;  aussi  I]iss«'tt,  tlaus  si 
5°  |>artic  du  Fanatique,  l'assucia-l-il  à  ijachevo- 
rcll.  Eu  nu  nie  temps  il  se  plaignit,  dans  un  post- 
cn'ptuni,  d'avoir  été  en  Initie  aux  ealomnies,  SUi 
outrages,  et  trois  fois  sur  le  point  d'être  assassiné. 
La  fin  du  règne  d'Anne  amortit  toutes  flca  querelks. 
anx(]uelles  Bissett  lui*iDCnie  surrécnt  encore  loo^ 

tcuqts.  VAt.  P. 

B1S.S0  (  Fr.\>çoI8)  ,  médeciiide  Menue  àm 

le  tt)^  siècle,  eut  longtemps  une  prati(pie  trés-hea- 
reust',  et  en  lo8l  fut  nommé,  p;ir  Philipi*  II,  p»- 
niier  médecin  du  royaume  de  Sicile.  Il  mourol 
à  l'alorme,  le  20  janvier  lo98.  Il  n'était  pas  moins 
bon  por<tc  que  lx>n  écrivain,  aussi  ses  écrits  iolé- 
ressent-ils  plus  les  lettres  que  la  médecine  prapa- 
motil  dite;  ce  sont  :  1"  un  ouvia/e  dramatique  rf- 
pri  scMle  a  l'alerme  aux  dépens  du  public,  en  <5'3; 
2^'  Oralio  in  obilu  Franeisci  FerdinemdSJbmUts,  etc. 
On  n'a  de  lui,  en  méderiiir,  qu'un  ouvrage  sur  l'é- 
rysipéle  :  Epistola  medica  de  erysipeUUey  Messine, 
1'i8D,  in-8^  ;  et  Apohgia  in  ewratione  teqrit9dim$ 
Franri.iri  Fcrdiriamli  Arnîos,  PiscaricB  marchimt 
el  Sicilia  prwegis.  Païenne,  457l|  in-4*  ;  et  enotve 
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«edernier  écrit  u°a-t-il  qu'un  rappMt  indirect  i  l'art 
de  guérir.  C.  ei  A — n. 

KISSON   f.oi  is-Cii  vuLts:,  cvéque  constilulioii- 
uel  lie  Bit) eux,  iiaiiuil  lo  10  ocIoImc  17^2,  à  Gtf- 
fbfi&ei»,  prés  de  Couianœs.  Soo  pére,  cultivateur 
ai»,  ri-iixuva  (le  bonne  lioui-c  au  colleté,  uù  il  puiaa 
le  foùl  des  leUres.  Ajaiil  euiUraî^'  l't'lal  eoclésia»- 
il  fut,       l'âge  (le  viugt«cpt  ans,  |Hiurvu  de 
1.1  cure  de  St- l.uuc(->iir-I.oicou,  qu'il  aduiiui!>(rail  à 
i  (-|io(|ue  lie  la  revululkuu;  il  |>rt-la  le  serment  exigé 
(«1-  I  W-uiblec  (onatitimile  ,  et  devint  l'un  des 
grands  vicaires  du  nouvel  ovéque  de  Iktulauces 
(  DecUerei  ).  iSa  ducilitt;  n'alla  pué ,  ciMUUie  ix\k  de 
^aelque»-uns  de  aes  confrères ,  jusqu'à  raûar  aoa 
caracli^re.  Détenu  pendant  dix  muis.  |R>ur  avoir  re- 
fusé de  remettre  i>es  lettres  de  prélri>c  .  li  ne  siirtil 
de  prison  qu'après  le  0  lliermîdur.  i  .n  1799,  il  Tut 
dioisi  pour  succéder  au  inallifiin-ux  raucl«-l  (<>i/. 
cenonil,  et  fut  nomme  (i;uS|ue  de  liaytMiv.  Il  as- 
sista en         au  (-(«tiotiede  Paris,  et  la  même  anniîe 
il  ilonna  la  (i('iiii>siun  ù\'  s<iii  siéi{c  entre  les  mniiis 
du  cardinai  (ui|jrani,  niai»  sans  rétracler  sun  ser- 
maâ.  Nommé  clianuinc  hunuiairc  de  Uaycux,  il  y 
passa  les  i]i  riil'  its  niititis  «io  >.i  vie.  purlii'^'oant  son 
leuips  tilde  la  luluiic  tics  lettres  et  les  exticit^s  de 
|Nctc.  Il  remporta  le  prix  à  racadéinie  de  Caen  par 
un  Mémoire  tur  tei  clmngrmcntt  qur  In  uirr  n  ap- 
yorlts  au  ItUttrat  du  Calvadus,  dont  un  retrouve 
l'analyse  dans  le  m-ueil  de  c-elie  nimpa^'nie  pour 
mm.  liisMHi  mourut  le  28  février  iSii)  I!  a  rédigé 
VAlmaïKich  de  Ciiutances  [\':.  (|ui  tniiinut  des  i-e- 
clterchesi  curieuses  Mir  les  aiiliquilés  civiles  et  ectlé- 
siasliqutîs  (le  ce  dioci-v^,  et  VAlmanach  <hi  falraiirn 
puur  l'au  12  (  iHO.ViMii  <.  Outre  des  nutiidenionts 
des  lellffet  pastoiMli  s,  ei  deux  opuscules  en  faveur 
des  iHvtres  eun»tiUili<nuiels  ("il,  on  lui  (luit  :  !•  In- 
ttruciivns  tui  le  Jubile,  (^aen,  IWhi,  in-l«  ;  T  J/r- 
dUaiùmi  sur  les  vérilét  fondamenlalts  dt  tarêtigion 
chtèlienur,  iliid  ,  |s<)7,  iii-|-2.  Il  al.V'-se  maniiM  rits  : 
l'Kluye  du  tji  in  ral  D(ig')l)<  it  \roy.  eu  noui; ,  l'cntéeê 
ekriliennet  pour  tout  let  jours  de  Cunmée:  l'Année 
chrriirnnr  ;  HUtoiie  crrlrsiafdque  du  diocèse  de 
iiayeux  pendant  la  rewluliun  ;  Diclionnaire  bio~ 
§nqth^ue  des  dépavlement»  de  la  JUaneh* ,  du  Cal' 
vados  et  de  l'Orne,  formant  à  peu  près  la  bavM- 
Nurutautlie.  Ce  dernier  ouvrage,  fruit  de  dix  années 
d'un  travail  coiudeucieux ,  ciÊté  des  mberehet 
intéressantes  sur  plus  de  six  cents  auteurs  |)eu  oon- 
uus.  M.  i'lu(|uet  avait  t'ourni  beaucoup  d'ai'ticles 
pour  ca  dictionnaire,  et  il  a  donné  UUê  notice  sur 
!5issun  dans  V Annuaire  nécrologique  pour  IK2<>.  On 
ituuvti  dans  la  Chronique  religieuse  une  autre  nutice 
sur  L.-GII.  Btaoa,  iM|viinée  aoMi  séparément, 
iu-S'  W— s. 

(lecomle  P.-F.-J.-G.),  général  fran- 
9é  m  lYer,  Il  Montpellier,  mt  cnltat  de 
Umipe  et  Alt  pa»  oonséqoent  aoldtt  en  nei«Mat.  11 

(•)  De  4770  à  1776,  soiT»!  M.  Ploqaet,  et  juqs'kllM,  Mhnil 
rsaiear  de  la  frcwc  tàuinàrt,  t.  i",  p.  siSb 
(t)  lift  isc  ptrttmut  ftttuu  dMs  la  rbvmutmmi  /fiuMt», 

M  W(lM8k  la4*.  Oh 


n'avait  obtenu  auani  anueenant  jusqu'à  la  révolu- 
tion ;  niais  alors  il  devint  oflicier.  Il  était  chef  de 
bataillon  dans  le  UKiis  d'octtobre  1793,  lorsqu'd  fut 
ctiar^é,  sur  les  bords  de  la  Sambre ,  avec  soixante 
i;renadicn>  et  cin(|uanle  dragons,  de  défendre  la  pc> 
tite  ville  du  C^tclct  dont  6,(N)0  hommes  tentèrent 
vainement  de  forcer  les  renipartji.  Plmi  tard,  il  sou- 
tint à  ^eissenlleim,  avec  quatre  cent  dix-sept  fiin- 
tassins,  le  choc  de  4,<'(M)  hommes.  '\''oyant  qu'il  avait 
perdu  les  deux  lier»  de  sou  monde,  il  se  précipita 
seul,  à  diewlt  dans  les  rangs  ennemis,  passa  la 
Naw  à  la  najfe,  arriva  A  Kirn.  et  [wrvint,  en  s'empa- 
rant  des  delilcs  voisins  avec  une  («oi^uee  de  braves, 
à  arrêter  la  marche  de  l'ennemi.  Uisson  rcimwam' 
diiil  la  4ô' demi-liiiviide,  loixiu'un  dcicrct  consu- 
laire ^juillet  IMM) )  le  noutina  gênerai  de  briirade. 
l-.li  février  18tt5,  Bonaparte  l'eleva  au  grade  de 
ceneral  de  division  ;  cl  le  7  janvier  <80fi,  à  celui 
de  grand  ullicicr  de  la  Légion  d'honneur.  Lt 
mai  suivant  il  ftU  pourvu  du  commandement  de  k 
(î*  division,  et  (le\iii(,  la  iiu^nit"  anniv ,  pouvor- 
ncur  de>  ILl.ils  de  lirunswick,  puis  a<luiinislia  plus 
tard,  a\ec  le  niéiitc  titre,  le  Frioul  et  le  pays  de 
Gorilz.  l'.n  1^M>7,  il  lit  sous  les  ordres  du  maréclial 
>ey  la  cam|»agne  de  l'nisse  et  de  Pologne,  et  prU 
une  |iart  honorable  à  la  bataille  de  Friedknd,  Ihmfi 
le  lô  juin  de  i  eric  aiuiée.  Créé  comte  de  l'empire  en 
18(18,  il  rc^ul  (le  I  empereur  une  dotation  de  50,(M0 
francs  sur  les  domaines  de  Neuliaut  et  de  Lauen* 
bum-^  situés  en  Hauovre.  Doué  d'une  force  et  d'une 
taille  (HxMiigieuscs,  Ui^ison  avait  un  de  ces  appétits 
vovaoea  qu'il  est  diflicile  de  satisblre.  Il  déventtea 
un  n'pas  ce  (]ui  eAt  alimenlé  cin(|  ou  six  |K;i'80nnes, 
et  faisait  une  énorme  consommation  de  vin ,  sana 
que  ni  sa  anlé  ni  sa  raison  en  aient  fanwto  lonf» 
fert.  C'est  ce  (pii  a  fait  dire  à  Brillai  Savarin,  dans 
sa  Physiologie  du  goût  :  a  C  est  ainsi  que  le  général 
«  Kisson,  qui  buvait  cliaque  jour  huit  bontdllea  de 
«  vin  à  sun  déjoimur,  n'avait  ()as  l'air  d'y  toucher, 
tt  11  avait  un  plus  grand  ;verre  que  les  autres  et  le 
«  vidait  plus  souvent;  mais  on  eAt  dit  qu'il  n'y 
a  sait  |>as  atlentioii,  et  tmit  en  liiiinrmt  ainsi  seize 
«  livres  de  liquide,  il  n'eUdl  pas  plus  empêché  de 
«  plaisanter  et  de  donner  en  erdna  que  i^H  n*cftldi 
«  boire  qu'un  carafon.  »  Napoléon,  connaissant  les 
besoins  du  général  liissou ,  y  pourvoyait  par  un 
iraiianMnt  aapplénuniihe.  Il  él^t  dmrenn  dTnne 

obt^itp  extrême  :  c'est  ce  qui  fit,  sans  doute,  que  de- 
puis l'année  1808  jusqu'au  M  Juillet  181 1,  époque 
où  iinnnnit  à  Mantoue,  Il  rata  étranger  aui  tfe* 
loiros  do  l'armée  fran(;aisp.  Son  nom  est  inscrit  sur 
l'arc  de  triomphe  de  l'Etoile.     B—n  et  D-tr— a. 

BfSSON  (HiPFOLrnc),  HeMnant  de  marine, 
était  lils  de  Laurent-Maf^ktirc  Bissnn  ,  noj-oriant  rie 
^luruumdie ,  et  de  nutdeoioiselle  Duchelas ,  d'une 
taoUle  noUe  de  Bretagne.  Son  père,  établi  Jeune  à 
Loricnt,  a(  (pnt  une  verrerie  au  lieu  dit  leKemevel, 
arma  des  vaisseaux  et  Ut  pendant  quelque  temps  dea 
alBiira  trè^brillaniea.  Devenue  enceinte ,  nadMne 
BIsson  se  rendait,  avec  la  permission  de  son  mari, 
chez  ses  parents  pour  y  bire  ses  couclies.  Dans  le 
chmiUf  lt  iwihiw  cit  tnèMt  |Mp  vuw  ttra^pc  dt 
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chouans  :  son  domesUtiue  e*l  lué  ;  niais  »  éunt  fait 
connaUre  poar  h  fille  (Tun  de  taurs  chef» ,  les 

chouans  rescorlërent  juMiu'à  s;i  deslination.  Celait 
k  petite  ville  de  (iiicniene.  lille  y  mil  au  jour,  le 
8  ftvrier  1796,  Hippolyte  Bissoa,  et  mewut  quel- 
ques heures  «prés,  des  bui(e>i  du  saisisspnKMil  qu  elle 
avait  éprouvé.  Le  pcie  a'Hippolyte  t'iwusa  1  aimée 
suivante  inademotaelle  de  ta  Hodie4»oocié,  d'une 
ftmille  de  Bourgogne;  et  le  jeune  orphelin  tmiiva 
en  cUe  les  soins  et  la  tendresse  d'une  \criublc 
mère.  Placé  d*abord  an  eollége  d'Avrandies,  puis  à 
récole  de  la  marine  ù  Uvchl,  il  fut  pi-onm.  le  ntars 
iHHÔ,  au  grade  d'enseigne;  et  il  lit  en  aile  qualité 
plusieure  vova^es  de  loijg  cours.  Devenu  lieutenant, 
il  éUiten  4827  à  bord  de  la  freirale  la  .l/«;//r»  niic, 
qui  faisait  nartie  de  la  croisière  de  I  muiial  lUi;ny 
dans  rAri  lii|icl.  Le  4  novembre,  cette  ft4««tc  ayant 
capturé  le  brick  te  Pannioly,  Hisswn  fut  cliarirt  "i  eu 
prendre  le  conuuandeuient  avec  quinze  mait  lub 
sous  ses  ordres.  Vn  coup  de  vent  sépara  le  brick  de 
la  ttolle  française;  et  \h>-t>u  se  tn)H\a  dans  hi  né- 
cessité de  dicrcher  un  abri  sous  les  nx^liers  tiui 
bordeut  rUe  de  Stanipalie.  guelque»-tms  de  ses 
prisonniers  prolili-rent  du  vt)isina?e  de  la  terre 
Ijour  s'eva.ler,  et  doiuitsrent  avis  aux  piraU»  (jue 
l  equijia^^e  fraisais  était  trop  fiiible  poiir  résister  en 
cas  d'attaque.  Environné  jin-qi  ■  niMini  d  inie 
fuule  de  barques  ,  Bisson  est  s»omu>e  n  amener  sou 
pavillon;  mais  il  déclare  qu'il  Ifera  sauter  te  bàti- 
M<cnt  plutôt  que  île  le  rendre  à  d.s  forbans,  l.e 
briek  est  alors  attaqué  |iar  deux  niUlitks,  iwrlanl 
cliacua  soixante  homnws.  Au  premier  feu ,  le  cou- 
rageux lieutenant  voit  lomber  neuf  ile  ses  conijia- 
fîiu>tis ,  et  reçoit  luinuénie  une  blessure  grave,  il 
d(  M  end  alors,  une  nièclie  à  la  tnaiii,  tiaus  la  diam- 
b.e  des  [loudres  ;  el,  .-iprés  avoir  (.rdouné  a  son  pi- 
lote l  reniiiilin  de  s«*  jeter  à  la  nier  avec  le  reste  d« 
requii>it};c,  il  aecomplii  sji  irént'reose  résolution.  Le 
bAUlMUt  saute;  'Iremintin  e>l  lancé  vivant  sur  le 
rivaj,'*,  <|u'atiei}rnircnt  les  quaU-c  autres  niatclols. 
Ainsi  péril  {glorieusement  Bisson,  A  qui  son  intré|)i- 
dite  a  lait  «léoerner  le  litre,  qu'il  eonst  iviia  ,  du 
d'Anus  de  la  marine  française.  Le  17  mai  suivant, 
une  penM<»n  de  1,500  franc»  ftit  accordée  A  la  wrur 
de  Itisson,  |wr  nue  loi  <|ue  présenta  an\  <  liainbres 
M.  Uyde  de  IScuville,  alors  ministre  de  la  marine. 
La  poésie  a  célébré  le  dévouement  de  ce  héros.  Sa 
vie  a  *ie  publiée  par  M.  Uevel,  Lorient.  1828,  in-8°; 
sa  statue  en  bronze  décore  la  place  principale  de 
colle  vdle;  et  l'on  voit  au  minée  de  VermiUeittn 
tableau  (|ui  représcute  sa  mort  liéroiquc.  W'^- 
BISSY.  Voyez  TiiuuT. 

BISTAC  (  t  HAxgois  ),  ^ramnuiirien,  né  i  Lan- 
gr«»  en  1877  ,  et  mort  en  17.'»2  ,  étudia  sous  An  t. 
(iamier,  recteur  du  collège  de  cette  ville,  auquel  il 
succéda.  Il  lit  paraître ,  en  1745 ,  avec  des  correc- 

lions  tt  des  augmuUations  ,  la  G*  édition  des  Itudi- 
mrnit  de  la  langue  Uuiiu,  connus  sous  le  nom  de 
liudimenii  de  Langret,  Cet  ouvrajEe,  coin|K)sé  et 
publié  primitivement  par  Garniercn  1710,  et  revu 

par  L'.i^r.ir  i  ut  ui\  ■rriuid  nombre  d'éditions,  cl  l'ut 
alors  adoyia  Ua^  la  piuparl  des  collèges  de  pru* 
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vince.On  l'a  réiutprimé  ù  Lyon  en  1810,  à  .Avignon 
en  18S4,  et  l'abbé  Piagèa  Ta  traduit  en  itali-  n  Cé- 

ronse,  tKI."î,  in-8».  V—M. 

Ul  l  Al  Bli  (Paul-Jékémie),  naquit  à  Koni|îS- 
berg,  le  S4  novembre  1752,  trmie  famille  il.'  r<'t\i- 
giés  français.  Les  réfugiés  ne  jouissaient  pas  en 
Prusse  des  droits  de  citoyen  ;  ainsi,  quand  Bitanbé, 
au  sortir  du  cours  de  ses  premières  études ,  eut  à 
embrasser  un  élat,  il  ne  |K)uvail  guère  clioisir  qu^eo- 
tre  le  commerce  exercé  jwr  son  iM>rc,  la  médecine, 
ou  le  minislére  évangéliquc.  L'amour  des  letlixs  le 
lit  firedi«ueur.  La  lecture  assidue  de  la  Bible,  l'une 
des  principales  base!»  de  rélo(|uoncede  la  chairedans 
les  connnunions  |>rotestautes,  devait  disjMjst-r  l'Anic 
de  Uitaubé  à  sentir  le  diamie  d'un  |X)êlc  qui  a  tant 
de  ressemblance  WCC  Molse  et  les  pi-ophèles.  11 
aima  donc  Homère,  dont  il  a\.dt  appris  la  lansuc  ; 
et,  bientôt  cnirainé  par  le  goiU  de  la  liltéraUire 
grecipio,  il  résolut  de  s'y  livrer  tout  entier.  Prusnen 
(le  naissance,  toujours  Français  par  le  ni  ur  et  |nr 
l'usage  babituel  de  la  langue  de  son  pére,  redevenir 
Français  était  son  ambition  la  plus  chère,  et  fixer 
sa  demeure  à  Paris  était  le  but  de  tous  ses  efforts.  Il 
cnit.  avec  raison,  que  le  meilleur  moyen  dese  na- 
luialiser  dans  son  ancienne  (talrie  était  de  sefeve 
adopter  par  la  firaude  laniille  des  (:ens  de  lellrc>. 
La  nature  de  ses  études  et  la  direction  de  ses  idée» 
domièrcat  naissance  h  la  traduction  dHomère. 
Longtemps  avant  (|u'elle  parût  telle  »|ue  nous  V9r 
v  ous  nujourd'bui,  il  avait  publié  une  traduction lUm 
de  ï  Iliade,  Kerlin,  ^^^i•2,  In-»».  Ce  n'était  qu'an 
abrégé  de  celle  d'Homère.  Cet  essai,  el  la  bienveil- 
lanee  de  d'Alend>ert  qu'il  s'était  conciliée  dans  un 
premier  \uyaue,  et  (|ui  Ic  recommanda  puissamnwM 
à  Fndcrio  II,  le  lirent  admettre  à  son  tour  dans 
l'académie  de  Berlin,  et  lui  procurèrent  bioiiôt  la 
permission  de  faire  un  second  voyage  en  France,  «l 
d'y  rester  le  temps  nécessaire  i>our  coniplctrr  d 
]>crreetionner  sa  traduction.  Ce  fut  aiu-è*  ({uelque» 
ami(  t  s  dr  scjuur  à  Paris  qu'il  publia,  en  I7t»,  an 
//((/(/(  i  nli-  I  I',  dont  une  première  <'dilii)U  avait  |>.tni 
eu  17114.  -2  vol.  in-S',  .1  qu'il  cntre|»rit  la  traduc- 
tion de  \  Uilijiisrc,  i\>n  parut  en  478o  (1).  Ces  dcw 
ouvr;v.;is  curent  beauciinp  de  sncei'>  i  t  uiarquércnl 
si  liuiioniblement  sa  placc  dans  la  lilléi-atura,  que 
l'acadeutie  tles  inscriptions  le  nomma  asaodéétnw* 
per.  Cette  faveur  ayant  redoublé  l'allat  lu  niriii  de 
nitaubé  iwur  la  France,  il  résolut,  sans  cesser  dap- 
l»arteuir,  |>ar  les  bienhits  de  Frédéric,  an  psyi 
qui  l'avait  vu  naître,  d'adopter  jwur  toujours  celui 
auciucl  il  iciaii  par  son  origine  el  par  ses  travaui. 
Lorsipje  Hitaubé  donna  sa  traduction  dHonêie, 
nous  ne  jiossédions  de  traduction  supportable  que 
celle  de  la  savaule  madame  Dacier  ;  el,  sans  douie, 
uu  doit  attribuer  à  la  fiiiblesse  de  radversaire  le 
brillant  .succès  du  vainqueur.  Ftitanbi-  d,  vait  à  la 
candeur  de  son  Ame»  à  ses  uucurs  palrtat-cales,  aa 

(I)  Lesnlac^tasMliiMni>Bblléesdr|MiisMDi  :  t*  i-'^ 
dut  rataé,  Paris,  «  wl.  in-is.  ils.  ;  i»  cf lie  de iv  i.i».  iM.. 

liOl  on  |8I«.  6  ttti.  tn-S»;  3»  celle*  ie  Lcdnox  1 1  Toure,  iwt-. 

m9,  *  vol.  in-s»rt  4  wl.  tut,  H». i 4* cette  «te  t^Mto.  «*« 
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cboiz  de  ses  lectures,  le  guûl  du  simple  et  du  v  l  ai  ; 
n aimait,  il  sentait  Bomére;  il  a  n^Meté  le  :;t-iiie 
et  la  l  otilt'ur  de  son  modèle  ;  il  en  a  rcpr<»(Uiit  avec 
wio  k»  iiuages.  Fidùle  au  sens,  on  volt  qu'il  h  c^t  ap- 
piiiaé  à  eooMTver  la  mardic  et  les  furnies  du  la 
phrase  ;n'ecfi«ii'.  Il  imite  assez  bien  l'alMiinl.iiuc  et 
la  rcMideur  de  l'urigioal.  5a  traduction  a  un  air  an- 
tique, et  ne  mnqoe  fu  d*ua  certain  charme  du 
boaliomie  et  de  naïveté;  mais  l'audact',  la  majosté, 
l'eioqueiice  variée  d'iioiuére,  la  ricliebM:  de  m»  cou- 
leun,  le  nioa veinent  rapide  de  son  strie,  la  liar- 
(liessc  et  rimpéluoititf'  du  I;in_';i_'i>  (|u*il  priMe  aux 
pa&ùoos,  toutes  les  liaulcâ  ipiulilc!»  du  premier  tics 
poètes,  oo  les  cherche  en  vain  dans  son  traducteur. 
On  lui  demanderait  plus  vainement  encore  la  mol- 
lesse el  la  grdce,  l  liarmunie  géucrulc  du  btyle  lio- 
Biériqne,  les  expmsïoas  touchantes,  cette  mélodie 
suave  que  le  l'oi'i!  evcpiis  de  Fi-tiflon  av.iii  ri]!- 
portéesdu  cunnnercedej>  aucicns».  L'uix'iUe  deliitaub^ 
ftWt  pas  une  oreille  délicate  et  poétique;  outre  ce 
défaut  si  t'rave,  le  nwt  propre  ne  vient  preswjue  ja- 
BMis  sous  sa  plume  ;  il  est  déuué  d'élégaoce  et  de 
lexlbilHé,  el  ne  connaît  ni  les  nuances,  ni  les  11- 
nr-<srs  lie  l'art  ij'ècrire.  Tantôt  il  couj)e  les  |»lna.ses 
d'Humure,  il  en  supprime  les  liaiitons,  ui£mc  iors- 
i|tt*elles  ajoutent  à  la  fbree  du  sens,  i  b  censécpience 
(les  raisonnement.s,  dm  riu  Hianiie  (!<•  la  pensée  ; 
tant6t  il  s'embarrasse  dans  des  périodes  «ans  lin , 
dont  il  lie  sait  ni  ordonner  les  difiérents  membres, 
ni  iIi>-|<osef  la  rliute  d'niie  manière  lienreubo.  Mal- 
gré tous  ces  reproclies,  Biiaubu  a  mieux  réussi  à 
traduire  YIHaât  que  YOd^nf*.  Dans  le  premier  de 
ces  mn  ri  j:ts,  la  force  et  la  ra|)idite  (riloniere  sou- 
tiennent et  emraineui oécesMircmcal sou  interprète; 
dans  le  aecond,  les  peintures  de  imeurs,  les  scènes 
domestiques  dont  il  abonde,  éluient  autant  de  pièges 
tendus  à  un  Allemand  «pii  écrivait  en  français ,  et 
qui  avait  i  lutter  è  la  Ibis  et  contre  nos  dédains  pour 
les  détails  trop  simples,  cl  conli  e  les  liaMludes  trer- 
maniqucs,  i'empliaifc  et  la  trivialité  réunies.  Le  dé- 
but du  TVfAnufue  est,  pour  le  ton  et  pour  riniino- 
rtic  ilii  style.  If  véi  itable  modèle  à  suivre  dans  une 
traduction  du  ÏOdynie,  ciolTre  en  mémo  temps  la 
onsora  In  ph»  aévére  du  Iravail  de  Bitaubé.  L*im- 
propriéti;  d'e\pri'<Nion.s,  la  dureté  du  style,  y  S4»nt 
portées  à  un  point  tel,  que  le  livre  écbappedes  mains 
qneiqneMs.  On  retrouve,  dans  le  pofme  de  Jotrph, 
i\w  nitaiiM  comjHisa  après  sa  première  édition  de 
la  traduction  de  Y  Iliade,  un  homme  nourri  de  la  Bi- 
liie,  d'Homèraet  de  tous  les  dasriques  grecs  ou  la- 
tins. Cetonvrasre  n'est  {ws  sans  un  certain  mérite  de 
composition;  il  y  régne  un  fonds  de  scniimcnis 
leaib«a  et  relifieux  qui  UNidient,  parée  quMls  sem- 
blent sortir  du  c«air  de  l'écrivain.  Le  po(fme  se  re- 
commande encore  par  ipielque  ima^nation  dans  les 
détaila,  et  une  certaine  riehcsM  de  ooulenra.  Mal- 
heureusement, en  imitant  des  morceaux  célèbres  de 
la  bible,  d'Homerc  el  de  Vir^^ile,  Bitaubé  n'a  fait 
que  relever  leurs  beautés  et  dépirécier  ses  larcins. 
Josoph  dans  le  di-scrt.  Zalura  fiuïeuse  d'iiiuoiir,  stml 
de  faibles  copies  du  Tliermosiris  de  Fénelon  el  de  la 
fcintt  de  Gartbafe.  Quant  au  style,  quoique  plut 


libre  dans  une  composition  presque  originale,  il 
fourmille  de  défhuu,  et  trahit  im  auteur  qui  n*a 
|ioint  entendu  |uirler,  dès  le  hcrremi,  la  lan-ne  qne 
sa  plume  rebelle  essaye  de  mauier.  Ce  poému,  publié 
en  1767,  Paris,  Prault,  in-S*,  avec  des  augmenta- 
tions, en  Mmî,  et  réimprimé  plusieut^  fuis  l\  jouit 
d  une  fjrande  vo^ue,  el  mémo  il  esl  devenu  presque 
classitjne.  Ceitendant  il  of?^  quelquclbis  des  seénes 
de  volupté  «lont  les  couleni's  vives  et  transpareiitcs 
i>euvent  coûter  l'innocence  aux  jeunes  {lersouues 
auxquelles  on  le  confie  avec  une  imprudente  sécurité. 
Ijts  llitlnrrs  poëmc  dont  phisieui"s  morceaux  déta- 
cliés  avaient  ete  reitandus  en  1775,  sous  le  litre  de 
GuittamHê  d»  Naaau,  AflMierdam,  in-fl*,  el  avec 
des  anumeulaliuns,  Paris,  1775,  suivirent  Joseph,  cl 
parurent  en  I71H),  sous  les  auspices  de  la  révolution 
française.  Une  ooinpOMitlon  raisonnable,  mais  à  peu 
près  lii.^inriiitie  et  fioide  comme  l<i  Phaiêtilf,  des 
|H.-nM-es  elevtre;*,  qucUjucs  beautés  de  délail,  l'ainour 
de  l'humanité ,  sont  les  seuls  titres  de  cet  ouvrage. 
Mali:re  ses  droits  à  la  |in>terli(Mi  des  partisans  de  la 
liberté,  bitaubé  fui  mis  dans  les  fui^  ainsi  que  l'é- 
pouiie  respectable  qui  fonnait  à  hris  toute  sa  Ai- 
iiiillr  (le-  deux  inléressimies  victimes  sortirent  de 
cajitivitc  à  l  éiioque  du  9  thermidor  (2j,  et,  bieniùt 
a|]4res,  hi  paix  conclue  avec  la  PriMc  lit  rétablir  fai 
|>ensi()n  rie  Ilitaulie,  (pii  avait  elè  supprimée.  A  la 
même  éiKH|ue,  furent  aussi  relevés,  par  la  création 
de  rinstitut,  les  anciens  corps  littéraires,  et  Bitaubé 
entni  dans  la  e!;i->('  (1,>  littérature  et  beaux-arts.  Je 
voudrais  pouvoir  pasM^r  ici  sous  silence  l'erreur  qui 
engagea  œt  écrivain  à  traduire  YHemumet  Dorolkét 
de  Goellie.  et  ù  oser  comparer  ce  [Miênie  à  ceux  d'IIi^- 
mèrc.  iii  la  raison  dcniande  grâce  |M>ur  quelques 
détails  pleins  de  clianne  et  tte  vérité,  elle  s^oflense 
in  s'indizne  même  du  nîniistniruv  allia^ede  taMeaux 
du  genre  le  plus  elcve,  avec  des  scènes  triviale», 
sans  intérêt,  comme  sans  originalité.  I.e  dioix  du 
modèle  [)orta  siuis  doute  malheur  à  riiili  i  pu  i.  ,  ja- 
mais, du  moins,  son  stylu  ne  fui  plus  coimnun, 
moins  diitié  et  moins  âégant.  Au  moment  de  la 
nouvelle  funiic  donnée  à  l'instimt,  Ditaultc  |>avsa  de 
la  classe  de  litléralurc  et  bcaux-arlsàcciie  d' histoire 
el  de  littérature  anciennes.  Depuis  m  sortie  de  prison 

(ouf  a\ait  s<'mlile  concourir  à  son  Ixirdirnr  II  avait 
recouvre  son  étiil,  ses  amis,  sii  ioriunu.  Compris, 
sans  ravoir  deRumdé,  dans  la  première  nomination 
fies  m<  nd)rc3  de  la  1  e::'nn  d'honneur,  il  venait 
d  ètre  noblement  reconqteiise  du  ses  longs  travaux; 
mais  le  plus  grand  maHwur  élait  réservé  à  sa  vieil- 
lesse :  Ui  mort  lui  enleva  réponse  verlmuae  et  ten- 

H;  r.riv,  In,l  i  l'aine,  17«6.  I  vol.  Iii-M  00  2  Vol.  iii-IN,  flg.  ; 
Un  i.,  |lr:irii,  <)tOt,  ili-M',  Ûa.;  iliUl..  L<><|Uii-U,  4RI9.  m-*S,  »\fe 
ou  sjiis  lig.  ;  ilild.,  Silniiii,  in-:>'.>.  flg.  ;  iliiJ.,  l>aroi<>nticr,  in-18. 
fig.  ;  ibid.,  Ilfsi'liiiiiips,  avi'i'  um^  milice  la.<>i(irli|U('  Mir  l,i  vji'  et  ii><i 
0SVNS  4(>  l'juifur  et  me  rrbiiDn  de  s3  npiiviie  au  laui  intiourK 
par  uÉune  lUtaulé,  iSiS,  In-IS,  fig.  ;  Ljw  ci  Parii,  Periise,  «BIS. 
iii'is  :  l>Bri<.  ISS»,  I  wk  iB4l,  MSdBl  puila  ds  Jfe  AMMMfs* 
été  amii  4u  UUr$$,  Ch — «. 

(S)  Madame  BMaM  s  psUlé  on  récit  trts-intémKiat  du  s^joir 
qa'vll«  a  Ml  wm  «M  nuri  dtiii  la  fhiem  4m  LsmmIwh.  ¥êg. 
la  MHS  qg}  fiéftàe.  Yof.  misi  Ict  SM«s4e  l*IW«iw4t  AwMS 
Alwf»ton«mtar«0><'<i7S»  par  tVMlSBacso  (  Ms,  laot-tSiSk  « 
vat.  Ia4*  «0  T  vol.  ia-S*)«  Ca-s. 
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én  aont  la  dotinée  était  unie  à  la  sienne  depuis 
phtt  de  cinquante  ans.  Il  fut  aiaé  de  prévoir  que  le 
même  coup  les  avait  frappés  tousdeux:  Bitaubé  suc- 
comba à  son  tour*  le  2*2  novembre  18()H.  On  lai  doit 
OlOOK  :  Lettre  sur  le  taUtU  de  ta  Bruyère  ;  E-ramoi 
dt  ta  Confe$tion  de  foi  du  Vtfoire  tavnyard,  Berlin, 
1763,  in-S";  de  l'Influrnce  des  belUs-lcHrr»  tur  la 
philusoj^ie,  iliiii.,  1707,  i»  H^iCt  Éloge  de  Corneille, 
ibid.,  17C9,  in  8«.  Ces  (jiiatre  ouvrages  ne  M  Irou- 
vciit  pas  d.ins  la  colieL'lion  de  .s«'s  a-nvros,  Paris,  an 
12  (1805),  9  vol  in-8»,  port.  (1).Si  iJilaubé  ne  laisse 
pas  un  grand  nom,  ses  ouvnu'es  rc:>ter«>iit  et  con- 
tribueront à  ounservcr  mhi  !>  iiurable  niénioiro.  Sa 
vie  paisible  et  lalmrieuso  fui  cunsacréc  tout  entière 
à  l'étude;  il  aima  les  lettres,  la  liberté  et  la  vertu; 
il  ftit  «  liéri  de  tons  les  ^ens  de  bien,  et  partiru- 
ISérement  du  rospeclalile  'l'Iiunias  et  du  bon  l)uci<, 
qui  lui  adressa  une  epllre  eu  vere.  On  trouve  une 
notice  sur  liiiiiubé  par  Dacier  dans  le  t.  '*  iU-^  Mt- 
moires  de  l'itislilut  (lillcratnre  ancienne).    T — t. 

Bri'HNI'Il  (N  iCTou),  uïoileein  du  H»  siècle,  né 
en  Poloi;ne,  vint  jeune  en  An:.'leterre,  et  jtril  ses  de- 
f,'rl•^  à  Oxfoiil.  II  s'clal»Iil  à  Candiridge,  (Miis  à  (^or- 
nuuailles,  ou  îi  iMrt;a  son  arl  avec  succès.  ISillintr 
mounit  en  166-1.  Outre  plusieurs  écrits  rchiliRi  à  la 
nK^dccine,  on  a  de  lui  :  I-iira  pruplirticu  Ihindis  ré- 
git, site  Aituly^U  ci  ilicu-jtiacliia  l'saltnorum  [mus 
date),  in-1".  K.' 

liri'ON,  uialliriii;iti(  icii  t;rec,  doul  la  [latric- nous 
est  ineoniuie,  adcdie  a  Atlalc.  roi  de  I'erjî;nne,  vers 
Tan  S39av.  J.-C..  un  traité  du  Machiuet  de  yun  re, 
qui  se  trouve  en  grec  et  en  laiia  dans  les  Matlumu- 
tiei  réfères,  Paris.  Uiîiô,  in-fol.  ('.— iv. 

DU  MI  (l'Ai  l-Jéiiomk],  médecin  de  ÎMilau,  reçu 
à  l'universil*' di' r.ivic  en  H'»N.";,  iKMiinié  proli ur 
d'anatoniie  u  Milan  en  !()'.)!),  iiiorta  Miiau,  cti  I7r>i, 
est  auteur  de  (jnol(|ncs  on\ra:;t's  d'anatoniie  dont 
voici  les  titres:  1"  JùicomtasUcon  liiris,  seii  profusa 
lucii  Encomia  iii  phytiologkis  mtdieino!  uhvie  fan 
damenttseveterttm  temebrii  nvtis,  uitfue  cultm  aua- 
totnico  ,  aiilopuceque  rnntclere  ninfininitis,  !\lilan  , 
4701,  iu-8';  2«  Scrutinia  Icorico  praiiru  dt  nulumia 
e  di  cirurgia,  Milan,  1712,  in-S"  ;  7y  Usumina  di 
alcuni  rannlrlti  rUiliffi  ri  chc  dal  fondu  drl  vt  nlri- 
colo  per  le  loiuiclu:  ilcl  uineiilo  sembrano  pettelrare 
lut  figalo,  cic,  Milan,  1717,  in-S».  (Test  oe  dernier 
ouvrage  fpii  fait  nu  riicr  a  lîinmi  (pic  soii  nom  soit 
conserve,  |»ar  le  bruit  cin'il  lil  alors  dans  le  monde 
«avant  ;  il  y  prétendait  que  des  vaisseaux  chylifôre» 
portaient  tic  rcstouiac  an  foie  le  chyle  prcxhiit  de 
la  di^'cstion,  aliii  <pi  il  i  pruinàt  dans  ce  viscère  une 
nouvelle  élaboration.  On  doit  encore  à  iJÎunu  un  pré- 
cis des  Pronostics  et  des  Ajilinrism'-s  d'Ilippocrale  : 
Pmgnottirorum  et  Aphoritinnrutn  Uippocratis  felix 
Recordatio,  Milan,  1696,  in-4';  un  discours  Sopra  il 
funmrnt» délia earne lessiitii .'\]\\nn,  1716,  in-8";  deux 
ouvrage*  de  uiédeciue  vétérinaire,  outre  des  poésies 
hâtm  «t  ilaUcMMi,  pabliéea  i  Mibm  ea  1107  et 

11)  De  (T70  k  47M,  BiiaoM  a  Umk  h  raearil  de  raoataie  de 
Serlla  fitnem  BAMins  qsi  ampiiU  épICMot  tas  rédiibn 
ét  tMMfm,  «t  «ont  «■  MmialM  ttiestas  k  Amm 


1712.  Arv'clati,  qui  le  nomme  Bimius,  cite  encore 
de  lui  beaucoup  d'autres  ouvrages  de  médecine  qui 
n'ont  pas  été  iinpriméi.  C.  et  A— m. 

mVAR  (Fil  vNçois),  religieux  de  l'ordre  de  Q- 
teaux,  né  à  Madrid,  dans  le  16^  siècle,  nort  dam  h 
niônie  vHIe,  en  1036,  après  avoir  profeaaé  longtemps 
la  pliilosoplnc  et  la  théologie,  a  été  procureur  iréné- 
ral  de  son  ordre  à  llonie.  On  a  de  lut  :  t*  des  Yitt  de 
Suints  ;  2^  un  limité det  BfomnmtttuêtmdeCerdrtit 
(  (7(((t(.r  ;  yun  Tratlé  de^V Incarnation  ;  {•  un  coin- 
uieutaire  sur  la  Philo$9phie  d'Aristote.  Il  publia  m 
commentaire  sur  la  dirondogie  de  Flavius  Lneini 
Dexler,  que  <|uelques  critiques  traitèrent  d'imixis- 
ture,  ce  qui  l'obligea ,  dit  Moréri,  i  donner  deui 
afiologics  pour  s:i  justification.  Ces  deux  apologiei 
n'ont  pas  empêché  de  reconnalbe  cette  clironitpe 
{KHir  un  ouvrage  supposé.  K. 

BIVERO  ou  BIVER(PiERBE  de),  jésuite,  néen 
Ki72,  à  Madrid,  professa  d'alx>rd  la  rhétorique,  la 
philosopbic  et  la  théologie  dans  divers  collèges  de  l'in- 
stitut. Ses  talents  pour  la  chaire  le  fli^nt  envoyer  en 
1616  à  Bruxelles,  |)Our  y  remplir  les  fonctions  de  pi-é- 
dicaleur  des  infants  Albert  et  Isakdie,  gouverneur  des 
Pays-Bas.  Il  ne  revint  en  Es|>agne  qu'après  la  mort 
de  ces  primes,  fut  nommé  recicur  du  collège  de 
Madrid,  et  mourut  en  cette  ville  le  26  avril  {6X. 
Outre  i>hisieurs  sermon.^  en  espagnol,  on  a  du  P. 
Bi\cro  des  ouvra;;i's  a!>eétii|ues  en  latin  dont  on 
trouve  les  Ulr«»  dans  la  Biblioth.  Scriptor.  toeitt, 
Jetv  des  PP.  Al^mbe  et  Soutlnv  el,  et  dans  la  Bi- 
bliothèque espagnole  d'Antonio.  Nous  nous  con^enl^ 
ims  de  citer  les  trois  suivants,  que  les  gravures  doot 
ils  sont  ornés  font  encore  rechei-cher  :  i'EnMemait 
inpsalmiim  Miserere,  1  vol.  in-î".  Le  P.  Soulhwcl 
nous  apprend  que  le  texte  de  cet  ouvrage  est  gravé. 
2°  Sacrum  SanOwanum  erueis  et  patienh'a  mui/tto- 
rum,  et  cruciyerurum,  twAlenmt.  imaijinib.  or»«- 
(urn,  etc.,  Anvers,  18S4,  in-4'.  3"  Sacrum  Oratorim 
piarum  imaginumimmaculala  JHai  iœ,  etc.  Art  nord 
benr  vitcndi  et  moriendi  sucris  pinniin  iouiginum 
embUmalitnu figurala  et  iltusirata,  ibid.,  1654,  in-4'. 
Ces  deux  ouvrages  doivent  être  réunis  :  le  pa'uiitr 
conli'  Ht  70  planches,  et  le  second  59.  •       W— s, 

liiZAMM  ou  BI/A^^I7^  (  .  .  ,  .  ),  général 
(ranrais,  lié  à  Grenoble  en  I7ô4,  fut  d'alwrd  simple 
soldat  ;  et  après  avoir  passé  par  tous  les  grades  ia- 
fcriours  ,  devint  ca|»ilaine  en  1792.  Cominandaut 
l'année  suivante  dans  Monaco  eu  qualité  d'adjudaut 
général,  il  fit  échouer  le  projet  fianiié  de  livrer  cène 
place  à  l'ennemi,  et  en  fut  récompensé  |«r  le 
■grade  de  gênerai  de  brigade.  Jl  élait,  eu  niars  l'ito, 
employé  à  Toulon  sous  les  ordres  du  général  Piem, 
lor>r]nc  dans  une  émeute  les  jacobins  assassiitcn  ni 
scjil  émigrés,  malgré  les  efforts  de  ce  vieiu  gcntul, 
qui  fut  lui-même  tout  couvert  de  leur  sang,  en  ti- 
c!i;:nt  t\f  Icn  pniK'-gcr.  Les  rcpréseulanls  du  peuple, 
Mariette,  Kilter  et  Ciiandxiu ,  qui  étaient  alurk  à 
Toulon,  le  reuiptacércnt  sur-lc-eltamp  par  Bifiart, 
qui  montra  autant  d'activité  que  de  courage  pour 
réprimer  l'émeute  jacobine  toujoui'S  Ilagraute,  et  ijiii 
mena(;ait  jus<pi  aux  représentants  du  i>euple.  Coiiuiie 

il  tenait  l'ua  d'eux  par  le  bcas  an  nilien  dn  I»- 
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niullc,  il  reçut  deux  coups  de  pierres  ;  mais,  après 
iue  parveuu  à  meure  les  représeutants  en  «ûreté,  il 
Cuit  par  comprimer  entièrement  les  Aictîenx.  La 
QNBVentiuu,  à  qui  ces  détails  furent  tniiiMiiis  |i  n  les 
leprésentants,  dicrcta  t|u'il  avait  bieo  lucrllc  de  la 
patrie.  Employé  ensuite  à  rannée  dMtalie,  il  fit 
preuve  de  «Mk  intré|)i(lité  ordinaire  à  ratiai|uc  des 
redoutes  en  avant  de  Loano  ;  mais  l'année  suivante 
il  luiiiba,  l'uit  ne  s:iit  poun|uoi,  dans  la  disgrâce  du 
général  en  chef  Btjnaitarte,  et  depuis  cette  épo(|ue 
Birnnct  resin  satis  activité,  juM|u'au  moniciit  mi  les 
dtShiSlres  de  l'Espagne  et  de  la  Ru^isie  inircni  rsa- 
poMoo  dans  la  nécessité  de  rappeler  tous  les  inili- 
(ain^  dont  il  pou\.iii  di^pitscr.  Le  généra!  Rizanel 
ok)tiut  alors  le  conuiuindcmcut  de  Ucrg-up-'iUK)iii. 
Arrivé  au  mois  de  décembre  4815  daas  cette  pbee, 
il  déploya  dan--  'a  «léfense  autant  de  co;iraj^e  que 
d'Iiabilelc.  Attaque  le  8  mars  1814  par  l'armée  an- 
glaise, bien  supérienre  en  nombre,  et  r|uc  favorisait 
une  forte  gelée  <;iu  avait  jçlacé  les  fosst's,  il  soutint 
l'assaut  avec  avantage,  et,  dans  une  sortie  qu'il  lit 
aussiti'it  après,  battit  ranncc  assiégeante,  tua  2,000 
Anglais,  et  lit  un  nombre  é^'al  «le  prisonniers,  parmi 
leM|ucLs  se  trouvait  le  j^cnéral  en  chef  Cook.  Knlin 
on  retrouva  [wrmi  les  cadavres  les  p  iiéranx  Skerret 
et  Gore.  Après  l'aMicalion  de  l'empereur,  Bi/aii<  l 
I  l  sa  soumission  k  Louis  X\  qui  lui  doiiua  la 
iioiv  de  Sl-Lunis  le  19  juillet  iHÏ  '*.  il  était  uriicier 
I  <  la  Légion  d'honneur  depuis  le  1  (  juin  1804. 
Peinlnut  les  rerit  jours,  il  fut  chargé,  sons  les  ordres 
du  uiaréclial  Uruae,  <lu  commandement  de  la  ville 
de  Marsdiie,  déclarée  en  état  de  siège.  Après  le  se- 
cond retour  de  Louis  XVI II  il  fut  nm  à  la  retraite, 
et  moumt,  le  18  avril  1836,  à  Grenoble,  sa  patrie, 
i  fâfte  de  81  ans,  !>— n— B. 

HIZAUDIKHi:  (MjciiKi.-Dvvin,  sieur  dk  la), 
auteur  b-an^ais  du  17"  siècle,  dont  on  a  :  i'Oitioire 
dtt  diètes  de  Polajnt  pour  ùtHetUom  iet  rofs,  Pa- 
ris, 10'J7,  in-12,  livre  curieux  et  bien  éiit.  2' Ilix- 
loire  de  la  scisxion  ou  dinsion  arrivée  en  l'olugne 
le  27  juin  IC'.n,  Paris,  ttilM),  in-12.  Cette  liistoire  est 
«ne  suite  de  l'ouvrage  |irécéi]ent  ;  elle  est  si  bien 
Cl  l  iio,  (ju'on  l'a  alîi  ihuéc  Ion;;ti'in|is  à  l'aMté  de  l'o- 
li;;nac,  alors  ambassaiieur  en  Pologne  ;  elle  a  été  reim- 
primée depuis  sous  le  titre  û^HiMoiit  de  Pologne, 
rouleitant  les  divisions...,  Amsterdam,  17!.";,  iii  1-2 
5*  Uittoria  geslorum  in  Kcclesia  memorabdimn  ub 
mmo  4517  ad  mmm  4546,  1701,  in-fS.  Ijeê  dits 
que  la  Bizardièrc  y  rnroiile  sont  tirés,  pour  la  plu- 
{Kirt,  des  relatious  des  protealauts.  4"  Caractère  des 
mtewrt  aneient  et  moderne»,  I7(M,  in-1S,  satire 
pleine  d'un  sel  picpiant.  .*>•  Histoire  de  Louis  le 
Grand,  Paris,  1712,  iu-12,  Irés-courlc  el  trés-su- 
perArtelle.  fl^  Histoire  ^Braime,  sa  vie,  ses  mamn, 
st  religion,  Paris ,  1721 ,  in  - 12.  C.  T— r. 

BIZET  (('.ei.vui.E,s-Ji;LEs],  néà  Paris,  le5décem- 
bre  1746,  d'une  famille  d'honorables  l)ourgeois,  lit 
profession  dans  la  cong:régalion  des  chanoines  régu- 
liers de  Ste-Genevièvc,  fut  sucrcssivoment  prieur  à 
Beaugency,  à  ChAteaudun,  et  curé  de  iNantouiliet. 
A  répoqne  de  lu  révolution,  il  ne  prêta  ^nt  le  se^ 
■NWà  Ift  cMntffntioD  ctrile  do  dcrgé»  et  panint  it 
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se  soostraire  à  la  rijîuenr  des  lois  contre  les  ecclé- 
siastiques. Après  le  concordat  de  1801,  il  fut  nonmié 
irieaire  deb  paroisse  de  St-Étienne-du-Mont;  et, 

à  h  mort  de  Lccicrc  de  Ilradin,  il  hu  succéda  dans 
celte  cure,  il  mourut  àParis,  le  8juiUcl  1821 ,  regretté 
des  pauvres  de  sa  paroisse,  ausquck  il  légua  par  son 
testament  une  somme  de  10,000  francs.  —  Martin- 
Jean- BaplitU  BizbT,  né  prés  de  ttolbec,  en  1740, 
embrassa  Fétat  ecclésiastique  et  devint  curé  d*E- 
vreux.  On  a  de  lui  :  1'  Discussion  épislohiirc  en- 
tre G.  ir.,  protestant  de  C  Église  anglicane,  et 
M.-J.-D.  B.,  catholique  romain,  Paris,  1801,  in-IS 
de  208  pages.  Les  lettres  (pii  composent  cet  ouvrage 
sont  datées  de  1797,  époipie  ou  l'auli  tir  était  en  .An- 
gleterre. C'est  par  erreur  (juc,  dans  son  .lf')ii«i//f 
nc'crologifiue  .  :M.  .MaUul  altrilnie  cet  uu\rage  au 
curé  de  St-riInitic-ihi-Alont.  2"  Les  Soirées  de  l'Er- 
mitage, cunlc  traduit  de  l'anglais,  Paris,  lUOI't802, 
S  TOI.  in-18.  \V— 8. 

mZF/r  (  ),  Iiommc  de  letti-es,  membre 

de  la  société  pbilotcclmique,  mort  en  18-i2,  a  publié 
deux  romans  conjointement  avec  H.  CInnssier  : 

1"  le  Toni''riui.  ritivrage  posthume  d'Aiiiir  Radrliffe, 
traduil  sur  le  manuscrU,  Paris,  1779,  2  vol.  iu-12. 
Cette  prétendue  traduction  n*élait  autre  cboae  qn*uii 
roman  de  leur  eompo>ilion,  2"  Ij"  Parlm,  nu  let 
Coups  du  lutsard  el  de  la  fortune ,  i'aris,  2  vol. 
In- 12.  Pigoi-eau,  dans  sa  Petite  Bibliographie  biogro" 
phieo-romuncière ,  prétend  que  le  >érilable  auteur  de 
cet  ouvrage  est  isimunot,  à  qui  l'on  doit  des  Lettres 
sur  la  Corse.  Ilizel  a  également  traduit  de  l'anglais 
les  Contes  de  rFrmilage,  Paris,  1801,  1802,  2 
vol.  in-18.  Il  travailla  aus.si  |>our  les  petits  théâtres,. et 
donna  :  i°  les  Boilcs,  ou  la  Conspiration  des  mou- 
ehoin,  vaudeville  en  l  acte,  Paris,  17%,  in  8"  ; 
2"  avec  Fulsonol,  Gilles  tout  seul,  vaiule\ille,  Pa- 
ris, nyO,  iu-8'';  5*  avec  II.  CUau&sier,  les  Diublc- 
ries,  ou  GiUet  Ermite^  Paris,  4790,  In^;  4»  avec 
Delaporfe,  Tclnnaque  cadet,  panxlie  en  1  acte,  Pa- 
ris, 1799,  in-8";  5"  le  Débutant,  vaudeville,  Paris, 
1801 .  Quand  Chénier  publia  Sa  satire  les  Ifoweaux 
Saints,  Hi/et,  avec  M.  René  Pwrin,  entre[irit  de  le 
réfuter  dans  une  brochure  intitulée  les  Auuveau* 
Athées,  Paris,  1801,  in-lî.  Toules ces  productions 
sont  auiouril'hui  complètement  oubliées.    D — u — u. 

lUZGT  ;Pikrue),  dont  la  patrie  est  ilicoiwue, 
clianoine  de  Sl-.'^auveur  d'Hérisson,  dans  le  diocèse 
de  Bourges,  mort  en  l<j9li,  à  Oî  ans,  à  lais.se  :  1"  Ilis- 
mire  mrInÙîipir  de  lu  réinihaquc  de  Hollande,  Pa- 
ris, llorUiemels,  ItkSî,  in  lui.,  réimprimée  à  Ara- 
Stodaro,  4688,  S  vol.  in-8*>  :  un  Supplément  fut  pu- 
blié à  Amsterdam,  1090,  in-8°.  On  rcptoelic  à  lîizot 
une  singulière  bévue  :  les  deux  ^winies  d'un  kui- 
deau  qui  couvraient  les  jeait  de  personnages  re|»ré- 
sentés  sur  une.  médaille  lui  ont  paru  des  oreilles 
d'âne,  et  il  ne  niani|ua  pas  de  les  faire  graver 
comme  telles.  Au  8urplu.s,  l'ouvrage  de  Bizot,  quoi- 
que curieux,  a  été  olTaeé  par  V Histoire  mélnlliqitc 
des  dix-sept  Prorinres-Unies  de  Gérard  van  Loon, 
dont  van  Effen  a  ilonné  une  traduction  française 
à  la  Baye,  1702,  5  vol.  in-fol.  2»  une  traduction 
'  en  ven  latins  des  cbanu  4*'  et  5*  du  i.ttirm  de  iloi 
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lem,  qui  se  trouve  dans  le  volume  intitulé  :  Nie.  IM- 

Imh  ihtprraxtx  Opéra,  e  gnlltrisnumeris  in  latinns 
IfmdtUat  1737,  in-lâ,  et  encore  Jaat»  une  nouvelle 
Iraductton  latine  du  Lutrin,  1768,  in-8*.    A.  B— t. 

BIZZARI  (Pierre),  historien  distingue,  dont  la 
vie  est  moins  connue  i|ue  les  ouvrages,  naquit,  vers 
1530,  à  Sassoferato,  dans  l'Onibrie.  Il  vint  j«me  ft 
Venise,  et  l'on  peut  conjei  linrr  qu'il  y  donna  «les 
leçons  de  littérature.  Ji  quitta  cette  ville  eu  1b4iâ, 
pwr  aller  en  Angleterre,  espérant  que  la  rnne  Ëli- 
aabelb,  qu'il  avait  célébrée  dans  phisieiirs  pièces  diî 
vers,  réparerait  à  son  égard  les  torts  de  la  fortune. 
'J'rompé  dans  eetto  alientc,  et  voyant  ms  talents  mal 
appréciés  par  les  rouriisans,  il  ne  tarda  juis  à  re- 
tourner en  Italie,  où  il  s'arrêta  quelques  mois  à 
Gènes.  Il  se  rendit  ensuite  dans  les  Fays-ltas,  et  Ton 
suppose  qu'il  avait  embrassé  les  principes  de  la  ré- 
forme, puis(|ue  le  célèbre  Hubert  Languet  (voy.  ce 
nom)  se  déclara  son  proimeiir  et  lui  lit  obtenir  de 
l'électeur  de  .^''axe  un  t  iii[iliii  ou  du  moins  un  li-aite- 
ment.  On  sait  qu'en  1573  iiizzari  se  trouvait  à<Bâlc, 
où  il  foisait  imprimer  sa  traduction  latine  de  l'His* 
Mrt  dt  ta  Hongrie.  Il  retourna  peu  de  temps  après 
à  Anvers,  et  il  profita  de  son  séjour  dans  cette  ville 
pour  se  lier  avec  les  savants  qui  fréquentaient  Pale- 
jier.de  Cbr.  Plantin.  l'ne  leUre  de  Juste  Lipse  (dans 
i'  Epitinlarutn  Sylluge  de  Burmann,  1. 1  •',  p.  nous 
apprend  (|ue,  dans  le  courant  de  1581,  Dizzari,  pas- 
sant à  Leyde,  lui  avait  laissé  le  manuscrit  d'une 
Uistoirt  nniverutU  en  8  volumes,  le  priant  de  clicr- 
dier  un  imprimeur  qui  voulût  la  publier  à  ses  fHiis. 
Bizzari,  retourné  sansdoute  en  Allemagne,  vivait  en- 
core en  1583,  mais  on  n'a  pu  découvrir  le  lien  de  sa 
môrt.  Quelques  écrivains  allemands  l'ont  accusé  de 
plagiat.  Ou  a  de  lui  :  1*  KartVi  Oputeuia^  Venise, 
Aide,  15^,  in-S".  Ce  recueil,  dédié  à  la  reine  Eli- 
sabeth par  une  épltre  datée  de  Venise,  est  divisé  en 
S  parties.  La  2*  renferme  les  vers  de  Bizzari,  dont 
on  retrouve  quelques  pièces  dans  les  Deliciœ  Poelar. 
Italor.,  p.  454, et  dans  \caCarmina  itlustr.  Poeinr. 
Ilahr.,  t.  2,  p.  ±'H).  Iai  pi  emiére  se  compose  de  dé- 
clamations dans  le  genre  de  celles  des  anciens  rhé- 
teurs :  de  opiimo  /Yinr r/w  ;  de  llello  et  Pace  ;  pro 
PhUotophia  et  Eloquenlia;  Mmilii  Accusalio  et  De- 
ffMio  pro  L.  Virginia  contra  Ap.  Claudium.  Ce  vo- 
linne  est  tin  des  plus  rares  de  la  collection  Aldine. 
(?«|f.  K-  Ctilalngue  de  M.  A.-A.  Renouard.)  2»  Délie 
Qverre  faite  in  l'ngheria  dalC  imprralorc  de'  Cris- 
tiani  eonlro  quello  de'  Turchi,  etc.,  Lyon,  l.'iOO  (I), 
in-8".  L'auteur  traduisit  lui-même  cette  histoire  en 
latin.  Râle,  1.S75,  in-8«;  elle  a  été  insérée  par  Bon- 
gars  dans  les  Rerum  Ilungaricar.  Scriptor,,  llanau, 
1600;  cl  par  Math.  Uell,  dans  la  réimpression, 
Vienne,  1746.  3"  Epilome  insigniorum  Eurnpa  bis- 
toriarum  hine  inde  geUarum,  ab  anno  i.'»ti4,  Bàle, 
1573,  in-8*,  à  la  suite  dm  précédent.  Cet  ouvrage 
est  intéressant,  surtout  en  ce  qui  concerne  les  trou- 
bles des  Pays-Bas.  4*  Cyprium  Bellum  inler  Vettelos 
tt  Solvmammi  imperMorem  gtttim,  ibid.,  iSn. 

(1}  C'est  pu  nu  tnnsposiiioo  de  chiffre»  que  cctia  éditïoa  ce 
MawdeiaNtesb  MIWMfss*  Hiiai. 
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grfdirum  Illftoriœ  nique  AnnaUt,  etc.,  .\nvers,  Plan» 
tin,  1070,  in-ful.  Cette  histoire  traite  des  queniki  i 
qui  s'élevèrent  en       entre  les  nonveaux  et  les  an*  | 
ciens  nobles  génois,  cl  qui  se  terminèrent  en  157' 
par  une  transaction.  Gnevius  a  publié  deux  pi^ 
tirées  de  ce  volume  dans  le  tome  1*  du  n<M«rw 

Aiiliquilat  U'iliritr.  G"  yarrathnes  de  Chrislianorum 
in  Sjfriam  expedilionibu*  7,  à  la  suite  de  l'ouvTage 
précédent.  0*  BUtoria  Hermn  fienkanm,  ibid.. 
l.*W3,  iu-fctl.  Celle  liistoir<',  qui  commence  à  r,\ni>, 
Unit  en  4581 .  I  Ile  a  été  réimprimée  dans  lesitemii 
PerHear.  Seripfores,  Francfort,  4001.  Cette  édition, 
quoique  moins  belle,  est  la  plus  estimée,  parce 
qu'elle  est  augmentée  de  plusieurs  pièces.  W— i. 

BJBRK.EN  (PiEitRE  de)^  nn  des  médednsia 
plus  dislinsués  de  noire  siècle,  naquit  à  Stoekliolm, 
le  2  janvier  I7(i5.  Ayant  liait  ses  premières  études 
avec  un  précepteur  sons  les  yenx  de  son  jière,  Pim» 
de  Bjerken ,  assesseur,  il  fut  envoyé  <i  l  pstl  en 
4781,  pour  les  terminer  ;  il  y  obtint  le  grade  ée 
docteur,  après  avoir  soutenu  deux  thèses  briflsnla 
intitulées  :  4*  Muteum  naturatium  academia  l'pta- 
liensis  ;  2»  de  Indole  et  Curalione  febrit  puerftraUt. 
En  1703,  il  se  rendit  à  Londres  iwur  se  perfeetiot* 
ner  dans  la  pratique  de  la  médecine  et  acquérir  de 
nouvelles  connaissances  auprès  des  célèbres  prati- 
ciens de  cette  ville.  Bjerken  se  lia  d'amitié  amie 
savant  Cline,  sous  le(|uel  il  exerça  dans  leshôpilaui 
de  St-Thonias  et  de  Guy.  Aftrès  un  séjoiu-  de  tnii 
ans  en  Angleterre,  il  revint  en  Suède  et  fut  nonnné 
médecin  de  riiù[>ital  vénérien  de  Stockholm.  Il  re- 
çut, en  1802,  le  tiU-e  de  médecin  ordinaire  du  ni, 
et  fut  six  ans  plus  tard  promu  au  grade  de  cliirw- 
gien  major  de  l'armée  iinoise.  Dans  les  diverses  et- 
péditions  contre  les  Russes,  Bjerken  se  (il  remar- 
quer par  son  activité  i  soigner  les  blessés,  et  re^ni 
en  récompense  l'ordre  de  NVasa  et  la  décoration 
d'une  médaille  en  or,  portant  pour  h^ç^endf  :  llUi 
quorum  meruere  laboret.  La  guerre  claril  tcnnioée 
en  1809,  U  Alt  attaché  à  Thépital  de  l'unlre  du  Sé- 
raphin, comme  chirurgien-major.  En  1812,  le  col- 
lège de  médecine  le  conqila  au  nombre  rie  ses  as- 
sesseurs. Deux  ans  après,  il  fut  nomme  cliirur??'» 
en  chef  et  «lécoré  de  l'ordre  de  1* Étoile  polaire.  U 
mourut  le  2  février  1818,  n'ayant  encore  que  SS 
ans.  La  Suéde  |ierdil  en  lui  un  chiruriîicn  et  un 
«culiste  du  premier  mérite.  Tout  otru|)é  de  la  pn- 
tique  de  sim  art,  Bjerken  a  pou  écrit.  On  a  cepentlial 
de  lui  les  traités  suivanis  :  Sur  l'Opération  d'un  pro- 
lapsu.%  lingurr  :  de  l'I'.ffrl  aprcifigur  de  l'arfenic  W 
les  chancres,  insérés  dans  les  Annales  de  la  sociHé 
de  médecine  de  Slo(  khoini.  B — L— M. 

HLAARKIl  DKW  ARTF>SKR  (Jr.\s\  naquitè 
Zurich,  eu  I»i8.ï,  el  y  inounil  eu  17.'»'.  Il  reçut  UDe  j 
éducation  soignée,  et  étudia  de  u-ès-bonne  Iteufe,  j 
dans  la  innison  paternelle,  la  littérature  classi<}ne, 
qu  il  cuiliva  toute  sa  vie.  Pour  continuer  ses  éludes, 
il  se  rendit  d*abord  à  Genève,  et  de  là  i  Paris.  Soa 
séjour  dans  cette  dernière  ville  dévelopj^a  en  fui  le 
goilt  des  sciences  et  des  arts  ;  il  y  suivit  des  coun 
de  ph}aic|i»  et  de  médedne.  Il  piflft  «BMilKetliil* 
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ImdsctiNiltên  Allemagne,  et  resta  quol((iic  temps 
à  lïmnersilé  de  Marpurg,  |iour  suivre  des  cours  de 
jurisprudence.  Kevenu  à  Zurich  en  1707,  il  s'y  voua 
aux  travaux  de  ia  chancellerie  d'b)Uit,  et  cora|)osa 
des  némoivee  qu'il  lut  à  une  sooiéu^  de  jeunes  pa- 
triotes sur  les  causes  de  la  déradfiire  des  lettres.  Il 
tléMgiia  coranie  telle  la  mauvaise  iu»Hlio<le  d'ensei- 
gnement, suivie  dans  les  écoles,  la  philosophie  vo- 
lastiquc  qui  dominait  cnotire,  rabamlou  impardon- 
nable dans  lequel  on  avait  laivM;  toutes  les  branches 
cl*imlniction  publique  qnl  nVqifMrleniient  pis  A  la 
théologie.  Ces  n»émnii-ps  lirent  sensation,  et  pn>>irîi 
térent  des  pians  de  reforme  qui  ont  été  réalisés  plus 
twd.  D^antres  Invaux  de  Blanrerftirent  dirigés  vers 
Tagriculture  et  r»'xpl«itaiion  des  iiiin<'>  :  ot  si,  de  ces 
derniers  essais,  il  ne  retira  que  des  pertes,  son  pays 
hii  doit  rouverlnre  d'une  mine  de  hoalHeaaaes  riche, 
et  l'emploi  de  ce  combusiilile,  flunt  on  n'avait  point 
fait  nsaiîe  jusqu'alors.  En  1724,  il  entra  au  conseil 
d  i:iat,  dans  lequel  il  s'est  distingué,  atitant  par  ses 
lumières  que  par  sa  modération  et  sa  modestie;  son 
inlUienot'  y  devint  très-f;i-ande,  même  dans  Us  af- 
foires  de  la  confédération,  et  il  se  trouva  à  |>eu  près 
la  directeur  des  longues  négodatkms  occasionnées 
par  les  différends  (|ui  s'élevèrent  entre  le  prince- 
abbé  de  St-Gall  et  le  pays  de  Toggenbuurg.  Ce  fut 
ainsi  par  lai  qu'an  régiment  nirîchois  entra  an  sep- 
vice  de  Franro  en  17,';^  I,e  docteur  Hirzel,  auteur 
du  Socrale  rusiique^  a  donné,  sous  le  titre  de  Por~ 
trati  JTwn  vnti  jnUrtote,  l'éloge  de  Blaarer,  Znricb, 
1767,  in-«».  tJ— I. 

BLÂCAS  D'ÂULPS,  troubadour  du  1.V  siècle, 
était,  selon  les  notices  manuscrites,  un  |M^rsonnage  de 
haut  raiiiT.  et,  selon  Noslndamus, originaire  d'Ara- 
pon.  Sa  valeur,  son  esprit,  sa  ma?niliccnce,  lui  don- 
nèrent un  grand  crédit  à  la  cour  d'Alphonse  II  et  de 
Raymond  Déranger,  comte  de  Provenee.  Les  oon- 
femporains  de  Blaca-s  le  représentent  comme  un 
modèle  de  toutes  les  perfections;  mais  les  pièces  qui 
nous  restent  de  «  poète  ne  donnent  qu'une  bien 
faible  idée  de  ses  talents,  ce  qui  peut  faire  croire 
que  la  plupart  de  ses  ouvrages  ont  été  perdus,  i^a 
renommée  gnerriéve  étidt  asrise  enr  des  fcndements 
[»lus  solides.  L'éloge  ftinèbre  de  BlaoîK ,  fait  [lar  le 
troubadour  Sordel,  son  contemporain,  et  qui  est  une 
aadre  trèaamère  oonlie  les  souverains  et  princes  de 
son  temps,  prouve  qu'il  avait  de  grandes  qualités, 
et  surtout  un  courage  à  toute  épreuve  (i).  —  Rlacas 
BMWrut  dans  un  voyage  à  Rome,  en  1955.  Il  a  été 
égabnent  loué  par  Bertrand  d'Alanianon  et  Richard 
de  Noves,  ses  amis  et  ses  frères  d'armes.  Il  eut  deux 
petils-lils,  également  célèbres  dans  les  armes,  Bla- 
CA8SET  DE  BlaCAS,  quî  composa  le  prn^me  de  la  Ma- 
nirrr  df  bien  guerroyer,  et  Guillaume  de  Blacas, 
l'un  des  preux  <|uc  Charles  d  Anjou,  comte  de  Pro- 
vence, clioisit  [wur  le  combat  en  champ  clos  que  ce 
prince,  à  la  ttMe  de  cent  chevaliers,  devait  soutenir 
contre  Rivre  111,  roi  d'jVragwn,  dans  la  ville  de  bor- 

{ I  f  p  duc  df  Blafas  d"Aul(«.  qat  d«sc«ndait  de  ce  Iroubadonr,  flt 
eT|i.>v  r  .111  Ml.in  du  Louvre  l'inage  de  Btaeas  d'Auljw,  «nno  par 
H^a^  de  Sabfas  «  tmm  poar  ta  lem  »iniMV«f .  l'artkto 
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jugea  pas  à  pro|)«s  de  se  rendre.  Z. 

BlACiVS  D  ALLl'S  (le  duc  de),  naquit  en  1770, 
à  Aulps,  d'une  des  plus  nobles,  mais  des  plus  |>au- 
vres  fomilles  de  la  I'iovi>nce.  Il  entra  au  service 
dans  un  répiment  do  cavalerie,  et  se  trouvait  (ajti- 
taine  au  commencement  de  la  révolution,  lorsqu'il 
fut  contraint  d'émigrer.  Il  servit  dans  l'armée  des 
princes,  ensuite  en  Vendée.  Plus  tard  il  se  rendit  à 
Vérone  en  Italie,  gagna  la  bienveillance  du  marquis 
d'Avaray,  eoofldent  du  roi  Lonb  XVIll,  et  Ibt  bien- 
tôt, Ë:riee  à  son  |)atroii,  honoré  de  la  coniiance  par- 
ticulière de  Louis  XV 111. 11  la  mérita  par  des  ser- 
vices réels  et  par  un  dévouement  à  toute  épreuve. 
Foiré  par  les  vicmires  des  armées  rt  publiraines  de 
quitter  l'Étal  vénitien,  le  roi  vint  en  Allemagne,  et 
envoya  Rlacas  k  St-Pélersboarg,  alîn  d'obtenir  de 
renq>ereiir  l'aul  I*'  un  a-sile  pour  lui  et  |»our  sa  1k- 
millc.  Le  négociateur  vit  son  zèle  et  ses  efforts  cou- 
ronnés d'un  plein  succès.  Cependant  la  proloclion 
que  Paul  1"^  avait  accordée  à  Louis  XVI II  ne  fut 
pas  de  lunguo  durée  :  eu  |8<»(>,  s'i  tant  réconcilié 
avec  lu  France,  il  expulsa  l'auguste  exilé  de  ses 
États.  Blacas  suivit  alors  en  Angleterre  le  prince 
auquel  il  s'était  dévoué ,  et  fut  nommé  ministre 
de  la  guerre  de  lu  {letite  cour  d'ilariwell,  en  ral>- 
senoe  du  marquis  d'Avaray,  qu'une  longue  ma» 
ladic  retenait  à  l'ile  de  Madère,  et  qui,  en  mourant 
dans  cette  lie  en  1808,  légua  dans  son  testament  ce 
iîdéle  royaliste  A  Louis  XVIII.  Ce  vœu  d'un  mou- 
rant ne  fut  pas  stérile.  Fu  181  i,  LouisXVIlI,  en  ren- 
trant dans  ses  Etats,  ramena  Blacas  avec  lui  et  le 
nomma  ministre  de  sa  maison,  secaHaire  d'Etat, 
intendant  des  bâtiments  et  grand  maître  de  la  garde* 
robe,  bien  que  l'ancien  titulaire,  le  duc  de  la  Roche- 
foucault-Liancom't,  fût  encoïc  vivant.  Enfin,  sans 
avoir  le  titre  de  premier  ministre,  le  comte  de  Bh- 
cas  l'était  en  effet  ;  mais  ni  lui  ni  s*'s  collègues  ne 
furent  a  la  hauteur  «le  leur  situation.  Ce  ministère 
trouva,  dès  les  premiers  mois  de  1814,  le  secret  de 
mécontenter  les  éiniprres  et  les  royaîi>-tPs  de  l'inté- 
rieiu*,  sans  se  concilier  les  partisans  de  Bonaparte  ou 
4e  la  république.  Inintelligent  des  ressorts  du  goo- 
vernemenl  représentatif,  en  tloniiant  a  la  France 
une  coiistitution  analogue  à  celle  de  l'Angleterre,  il 
ne  flt  rien  pour  se  former  une  miyorité  dans  les 
deux  chamhrcs.  Aucun   député,  aucun   pair  de 
Fi^auce  n'obtint  une  scide  place;  aucun,  même  de 
Tavancemcnt,  ni  dans  l'armée,  ni  dans  fa  magistra- 
ture, ni  dans  l'adminislratirjii.  Aussi ,  comme  on  l  a 
dit  avec  raison,  la  session  de  1814  effaça  le  presligé 
de  la  restauration.  De  la  |)art  du  gouvernement,  au- 
cune loi  ne  ré|)ondit  aux  inlércLs  réels  du  pays.  Un 
zèle  imprudent  dtronsidéra  celles  «font  la  justice 
était  le  mieux  établie.  Les  deux  chambres  ne  lu- 
rent qu'un  ressort  impuissant  Blacss  et  ses  coliques 
ne  voulurent  pas  conq)rendrc  que,  ijour  rétablir  ia 
monarchie  française,  il  fallait  autre  cbose  (pie  les 
débris  d'un  em|rire  tombé,  et  que  la  duurtc  appelait 
immédialement  après  soi  une  lé},'islation  nouvelle. 
Loin  de  là,  ce  triste  ministère,  en  laissant  aperoevoir 
dans  ses  disooan  qu'il  ne  regardait  eelle  charte  que 
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comme  une  concession  temporaire,  avait  pourtanl 
b  nmlheareuse  prétention  de  mettre  dVoord  deux 

piinri|M  s  iiiooncilialdt's,  de  les  faire  ajî'ir  l'un  jwr 
i  autre,  en  maintenant  sous  le  gouvernement  du  roi 
la  léiHdatioli  et  le  mécanisme  administratif  de  la  ré* 
voluiion  cl  de  l'empire.  Blacas  et  ses  collègues 
croyaient  aiasi  rasiturer  tous  les  intérêts.  Pour  les 
placé-s,  les  hommes  de  Fempire  furent  préférés  aux 
millialCI*  En  etTel,  ceux-ci,  revenant  de  l'émigra- 
tion, ne  connaissaient  pas  la  France,  et  le  peu 
d'entre  eux  qui  fureul  employé»  itaii!»  leo  emineute^i 
fonctions  tirent  pnuved'uue  étrange  im|)éritie.  (Foy. 
d'A-Ndué  ,  Fkkr  a^d,  etc.)  Ce  n'elait  pns  au  c»>n- 
seil  d('5  ministres  (|uc  se  traitaient  le:»  allaires  :  l'in- 
fluence s*cxcr«;ait  dans  le  cabinet  da  foî  par  ceux  de« 
niinistrf>  <\u\  venaient  apporter  leur  Ira  vail,  (|uel(|ue- 
fois  ^cul;.,  niit  iijui'fois  deux  ou  trois  eiiymble,  lors- 
qu'ils s'accordaient  sur  un  point,  ce  (|ui  était  rare  : 
Car  l'abbo  de  Monle^|ui<)U  il  iit  i  n  iiiiiuiiir'  (nivcrtc 
•irec  le  comte  lie  UlaCcis.  Ce  dii  iitcr,  M-rvanl  d  iiilcr- 
médiaire  entre  ses  coité^ues  et  le  roi,  le  préparait 
â  irr>t'vnir  tolic  ou  telle  pioposil ion,  nti  liit'ii  i!  ■•(•«■luir- 
j;fau  de  pcrMiailer  aux  uitiuslrcs  ce  qui  couvenuil  le 
uiii  iLx  au  monari|ue  :  manière  de  traiter  les  affaires 
qui  donnait  continuellement  lieu  à  des  tiraille- 
uieiil:»,  à  (kn  cuulradietiuiis  funestes.  Cependant  tout 
se  disposait  pour  le  retour  de  Bonaparte;  Barras  et 
Fi)uclie,  duc  d'Otranle,  essayèrent  en  vain  d'ouvrir 
les  yeux  au  miuiailre  dirigeant  bur  tes  ialelligeuecs 
qui  existaient  entre  l'Ile  d'ISIbe  et  Mural,  Lucien  et 
Joseph  L'i  nitii.uti',  rnrin<5eel  les  {îénéraiLX.  «  Le ftou- 
«  veritciueui,  répondit  le  comte  deBiacasau  prenticr. 
«  a  las  fOK  ouverts  sur  toute  œtle  intrigue;  mais 
"  i!  iif  faut  [Kiss'en  rap|K)rter  entièrement  aux  alnr- 
tt  uijsies,  qui  ne  cliercLient  qu'a  grossir  le  danger, 
a  —  Voue  tlea  sur  un  volcan ,  répliqua  Barras,  et 
<i  vtvti>  ne  VOU.S  en  doutez  pas.  Il  y  a  des  chosr^  (jiu'  je 
«  uc  pui:>  dire  qu'au  roi.  Tout  ce  que  je  pui>  v  ous  du  c 
a  voua,  monsieur  leoomie,  pour  que  vous  en  fitasiez 
a  le  ra|tport  à.Sa  Majesté,  c'est  que  la  conspiration  est 
a  flagrante,  que  j'en  couuais  tous  les  iils,  et  que  Mui  a  t 
t  u*y  est  point  étranger.  Voue  avei  commis  bien  des 
a  foutes  ;  loais  la  plus  .i;rande  de  toutes  est  celle  qui 
«  TOUS  a  tait  éloigner  les  patriotes  et  conserver  les 
«  bonaiNHrtislea  en  place.  »  Blaeet  repréaenla  au  roi 
li  fioilicilu'Ie  de  Barras  comme  ayant  un  but  d'ain- 
llitioa  particulière.  L'cotrevuc  avec  Fouclië  {voy.  ce 
nom)  n'eut  pas  un  autre  véndlat.  «  M.  de  Blacas, 
«  dit  im  historien  (F,  pensait  avoir  donné  au  it)i  ime 
«  aasez  graude  preuve  de  dévouement  en  se  trouvant 
«  tèle  i  lêle  avec  Barras  et  Fovcfaé  (2).  »  Quoi  qu  il 

(I)  M.  Luiiii.  Ui»/aire  de  la rttItiÊtaUn,  liv.  5. 

['ii  Bi^arriouiK.-,  qui  avait  te  arls  uulofics  i  iran^metirc  »a 
roraie  de  ItUias.  ne  \>ai  ppoi-lrcr  auim's  Af  ce  tnim^tri'.  ijni  iitf.i- 
lait  de  sr  rciiilrf  iiulsjhlo,  rl  ijiii  on  riii'iiii'  .ivait  (■irinf  ki'i" 

mfèoi  é$  U§€M$  «IMT  ée  lapemm»  ës  r«i.  «  M.  de  BUa.*,  dii-il 
«daasMsJlÉMfna^  j»itiMit4siaaieis.cMancsds  nictroo- 
«  ccalnit  isai  la  ponnir  4m  ho  cabinet.  LecHs'oa  foslalt  bure 
«  VKlqne  naauicattoD  à  Looi*  XVIII.  cras-lb mèan  qii  étaient 
«  Is  plM  m  •«ant  dam  iniiint"^  dcvaicM  tfaAnueti  N.  de 
«  MacMb  (tmà  h  loi.  dM  qn<>lqu'an  afall  k  lii  lliira  inilr  m 
e  nitil|aiaii%il  ilbaila«ec  aie  iatprrtnrbablenilaaate  :  Qui  ?... 
•  «tf  Iwwii  lèfÂtl  Mit  eutwt  inlhguU,  m  nùftmmre,  u» 


en  soit,  il  fut  alors  question  de  chan^  de  mtétnc 
et  de  relever  le  pouvoir  ;i  fon-e  d'énergie.  Ce  Ait 
dans  cette  vue  (|ue  l'administratiou  de  la  gnemtat 
placée  enli-e  les  nwins  du  iiiartn  haï  Soult,  qui,  après 
avoir  été  sjins  cesse  ctmtrarie  par  ceux  luémes  qui  l'a- 
valent  ap|)clé  au  ministère,  finit  par  être  éeonduiLU 
dé[iart  de  Talleyrand  pour  li>  nui irresd»- Vienne  lais- 
sait le  ministère  plus  que  jamais  livré  à  deux  io- 
iluences  rivales  :  le  comte  de  Blacas  et  l'abbé  de  Moo- 
tes<|uiou.  Les  ennemis  du  premier  lui  n  yirt»chait'iil  .1.' 
la  hauteur,  de  la  légèreté;  ils  1  .u-cu.siiuiK  de  cacher  la 
Vérité  aurai,  et  de  l'abuser  sur  le  vériubleéiaidttaf- 
faircs.  Madame  de  Staël,  dans  ses  Considêraliont  tur 
lu  rrr<thiir'<i\  ftonriiisi  ,  le  Juge  muius  sévèrement: 
(<  M.  tie  lilaras,  tiit-elle,  qui  avait  montré  au  ni 
«  dans  M/11  r\il  i'aliarlifiiu'iit  le  plus  rlie\ îilf-n-sque, 
«  inspirait  aux  gens  lie  cour  ces  ancieiuies  jalouMei 
a  de  eOiSit>49-B9ttf,  qui  ne  laissent  pas  le  moinAe 
«  rrjMis  ,\  (^'iiv  qu'on  ri"oit  en  fin  cm-  anprt-  du  nio- 
(I  nanjue  ;  ei  cependant  AI.  de  Ulacat  clml  peul-tlu 
«  de  (OUI  <M  AenMne*  rcfenuf  aeiee  Lottlê  Jftilaln 
«  qui  jufjeaii  (r  mieux  la  sHualion  de  In  France. 
a  quelque  nouvelle  qu'elle  fût  pour  lui.  Mais  que 
«  pouvait  un  ministère  conulitiuionnel  en  appareiiM^ 
«  et  wntro-révoliitiotinaire  au  fond?  un  mitiistèri 
«  en  général  composé  d'hounètes  gens,  chacuii  à  ■ 
«  manièra ,  omis  qui  se  dirigeait  par  des  principes 
«  opiKOst^,  quoique  le  premier  désir  de  chacun  fût  de 
«  plaire  a  la  cour?  »  L'abl)é  de  Moiitesquiou,  moins 
attaqué  que  le  comte  de  Blacas,  supportait  seul  fc 
fardeau  de  r:v;i;iiiiis(ration  ;  i!  avait  ^oiitcnii  lf>  prn 
cipalcs  discusstuus  devant  Icsciiambres.  «  L'abbe  (ie 
»  Montesquieu,  dit  M.  Lubis,  était  llummie  d*atti- 
«(  rt^s ,  M.  il<'  lîl;l^;l^,  l'Iioniine  df  l'intimité.  Delàca 
u  allerculiotis  uuiuices  qui  troublèrent  plus  d'une 
«  fois  le  otmseîl,  et  q« amenèrent  ce  motadrenél 
«  M.  de  Blacas  lui-m<htie  :  la  France  pcul  support 
K  ter  dix  maUnuçs  et  pas  un  $eui  façon.  »  PcjKiaal 
CCS  divisions  déplorables,  h  conapiralion  hon^psT* 
tiste  poui*suivait  sa  liamo  et  couvrait  la  France  d'un 
vaste  réseau  ;  cnlio,  le  â  mars,  les  uiuijares  appri- 
rent par  le  télégnplie  k  neuvdledu  déheryMimt 
de  Cannes  ;  mais  Blacas  paraissait  cacore  se  Taire 
illusion  sur  les  coittéqueuces  d  un  événement  duni 
il  avait  si  longtemps  et  si  efasliaémeat  méeoono  les 
symptnnii's  I,c  rni  iif  partagea  point  la  véiiinfé 
qu'affectait  son  uiiiiistit!  :  «  Le  retour  de  iiouafMrte 
a  est  {dus  grave  (|ue  vous  ne  pensez,  monsieur  de 
«  Blacas,  lui  dit  Louis  XN  111.  Ce  n'est  pas  une  f"!ii-. 
a  comme  vous  |>araukscz  le  croire  ;  c'est  quoique 
tt  chose  de  plus.  *  La  sa^ité  du  monarque  alla 
même  au-devant  dos  rcnseiiîoemenLs  U  jnu'ea,  d'a- 
près les  seuliii  doititêes  du  boa  sens,  que  .\a|wlc<(ia 
n'avait  pu  se  lancer  itens  um  entreprise  si  périllciue 
sans  s'être  nssm  é  d'un  appui  ;  et  rc  fut  le  roi  qui  ■«o- 
gea  le  premiei'  a  la  convocation  des  cliaiubres.  Le 
conseil  se  féuidt  s«r-l»cbmnp;  là,  malgré  rupiiiw 
du  monarque,  lîla'  as  et  Dambray  continuèrent  1 
envisager  la  tentative  de  JNapoléon  comme J'aitt 

«  alamlêU,  m  fimieur.  Je  m  msfti  »  iafea**jMl»  B 
0  rh«MMniilOMSiliéMtté<mirit.a 
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dTlm  imeMé.  De  Ifc  celle  tenetue  ortlminaïKc  <|ui 
enjoi|?naH  de  lui  amir  m»,  de  le  traduire  dev^fnt 
ua  cuiuieil  de  guerre,  etc.  Buun'ienne  parle  encore 
il'un  conseil  tenu  le  1S  mus,  aux  TuiK-i  rs.  chez,  le 
inmiif  (fc  Bl  it-as,  où  il  n'prcsente  ce  niini^lie-  et  s«^s 
culie^iies  datib  l<t  plub  (trulutide  ignorance  de  la  si- 
tuation, et  pleinsdeconliance  dans  les  mesures  qu'iU 
avaient  prises  contre  \;ijH,ii,'on.  Iri  se  j)hice  entre 
Fauché  et  le  cuuite  de  Bhii-.i-.  um-  iioasellc  entrevue, 
•MM  inutile  que  la  préeetiente.  Ce|>endant  les  cun- 
Btitutioon<'I-  )fs  ili  ti\  eliamhresreclainaienl  le  renvoi 
Ue  Ulacaj»,  de  iMmbray,  de  Ferraud,  de  Montes- 
«luiea  et  de  d'André  ;  mua  anonn  d*«az  ne  paiebaait 
pifsM'  tic  v  rendre  à  ce  xa-ii  f.e  tl  mai-s,  on  mit 
eu  «IcIilNTdiiiin  si  i  on  derendrHit  la  cnpiude.  Le  rui 
VtMilait  rr»ler  auK  'i'uilerie>  ;  tel  était  l'avis  de  Lainé 
et  du  duc  tle  Ilatftiw'.  Ce  di-rnier  était  d'a>is  de  nn-Hre 
les  Tuilerie!»  à  l'abri  «l'un  euup  de  fiiaia,  UuidiH  que 
MouMCur  et  le  duc  de  Item  Indcal,  runeil  Fran(!|ie- 
(loinie,  l'aulie  (iuiis  la  \  ftidée,  pour  sccondi  r  les  ef- 
lurUi  du  duo  et  de  la  dueiics^:  d'Aojjoulènic  dans  le 
Midi.  Il  <k>nna  en  même  tempe  à  Dounrienne  l'ordre 
d'arrêter  Fouché et  vin-^t  rinalreautn  s  jMTMjniiiMluiit 
ii  lui  remit  la  li!>tc  écrite  de  sa  main  (I).  Ulaca:»  et 
d*Mtres  ministrcit  ne  viivnt  que  les  dangers  qui 
IMBaçaicnt  le  rui  et  la  famille  royale;  ils  r,i|ipe!(>- 
rent  le  meui'tre  du  due  d'I'^ngliien ,  et  pro}iUM  rent 
que  le  ix»  9è  mirai  dan»  une  place  ferle  avec  les 
priiH-ipults  autorités.  Au  milieu  de  toutes  ces  deli- 
Lm  ratious,  Uunaparie  avaiii,-ail  toujours  ;  le  1^  uutrh 
airiva.  Le  roi  [larlit  ilans  la  nuit,  tlt  Blacas  le  saivit 
de  Paris  just|u  a  Ostende.  Là,  siiis  iinuvellfs  îles 
|>rinces,  lu  rui  se  vit  vivement  sollicite  i>ar  plu^ieui-s 
pereewoee,  et  notamiMiit  par  iiei  tliier,  de  pourvoir 
à  sa  sûreté  péronnelle  en  b'cmliarquant  [K>ur  l'An- 
gleterre, ii  paroiiitiail  dispoiié  à  suivre  ce  conseil, 
knqoe  le  oomle  de  Maeaa,  ifui  preesenieit  les  con- 

sjcquences  d'une  pareille  rlruiarrlie,  la  coinballit 
DoiHiculeiiieiil  de  toutes  bes  forces,  mais  se  jeta  aux 
pieda  dn  roi  pow  qu'il  difUHâ  «m  départ  de  vin|i;t« 
quatre  heures  encore,  se  proimsarit  d'aller  lui-même 
à  la  reciieicbe  des  princes  pendaut  ce  temps.  11  se 
vendit  MMÎtôt  i  Ypîrea,  où  Monsieur  et  le  due  de 
Berri  venaient  irrin  ivcr  ;  aptes  un  (;ti:irt  d'i.i  ui'O 
d'entretieu  avec  Monsieur,  Ulacas  reprit  la  route  d  Os- 
tende, et  0  rejoignk  Leaie  XVIII,  è  qui  le  rai  des 
Pays-ltas  (l'  NÏirnH  la  ville  de  Gand  [Muir  résiilenee. 
Durant  tout  le  séjour  de  la  cour  exilée  dam  celte 
vWe  ifS^  n  coniinn  de  diriger  le  nmOstéie.  Ce- 
peaiui,  towfWk  ap«4aI«déaMtve  de  Walerioo,  il 

{•1  Ollr  lisK',  rapiiotifc  dan.»  l>s  ViiHfiit:^  de  Bourricunc,  csi 
ainsi  ron^ue  :  (  li's  sMrtKqitrs  dev.Jbi  Ii"-  i;<'iiis  iiitlii|u.'iknii  que  I'ku 
idsi«iaU  plus  piriicDlU-rrinont  sur  leur  arresUlioa  ;  :  *  Fiturhf  , 
*  DtiTMUt,  L4!cuintf,  rue  du  Bar,  as  iwiii  de  la  rue  4erDnivp!s:[>'  ; 
U  4  let  tiMid»  do  Koucbe  ;  M.  G^illiird,  conseiller  i  la  cour  r<'>,il''  ; 
llingarrliil,  Linuinr,  (•curd,  Miji  au,  l.»>);rjii(l,  KlK'uij.:,  liuuj;i>. 
Mal,  NMnitr,  Amaatl,  Morriui,  Booner-DuiMiârd,  ManA...  ab- 
Mat,  Davlntart,  PMtftn.  ar«t  pas  M;  Ltntoue,  ilant;  8iej» 

PeaaaDi  «nll  «ull  h  fiiad.  aa  II  drcaitr  noi  m  aan. 
Patte,  avril  18(5,  on  MéoMlre  éaas  lefod  ta  M  aarihult.  nus 
prMette  de  justiflcr  m  admialNnlImi,  driallmea  cafawmies  «  l'è- 
taiAéalaiaalto  MfdaMica  MfUiMt  lu  fiai  dtattiaéi.  G» 


BLA  m 

fut  question  de  la  rentrée  prochaine  dtt  rol,  OU  OMI» 

cert  de  m'riminatii)tis  s'cle^a  ile  i<tules  parts  contre 
le  mini.stre  favori.  Li^  hommes  les  plus  dévoués  dc- 
nuindaient  liaulcmcnt  KM  renvoi;  ils  ne  niaient 
point  qu'il  n'eût  fait  pn-uve  d'une  certaine  eneri^ie 
au  moment  du  danger,  mais  ils  rapiieleieiit  les  actes 
déplorables  duuUnîstére  dont  il  faisait  partie.  Ils  lui 
reprociiaicnt  un  cxtes  tle  présomption  qui  ne  défé- 
niit  a  l'avis  de  |M;r»onne,  une  ténacité  d'opinion 
d'autant  plus  ftineste  que,  dissimulée  sous  une  al>- 
négalion  ap[>.Tn  tite,  (  Ile  était  toujnun*  certaine  de 
triompher  [m-  la  eoniiancc  exclusive  du  roi.  Il  était 
en  réalité  quelque  chose  de  plus  qu*un  premier  mi- 
nistre :  assure  de  la  faxeiir  de  sou  maître,  il  avait 
plus  d'inilueucc  (|ue  le  ministère  tout  entier  ;  rien 
ne  {louvait  déraciner  eon  crédit:  il  hiltait  sans  beau- 
coU[i  d'efforts  contre  celte  communauté  <le  rén  inii- 
iialions  et  de  plaintes  qui  le  poursuivaient  sans  relâ- 
che (1).  L'arrivée  de  T^leyrând,  après  ta  séparation 
du  n)n;:iés  de  \  iciine .  iviloiibla  l'activité  de  la 
guerre  qui  lui  était  déclarée.  Ou  se  demandait  qui 
remporterait  dans  ee  conllit  entre  ces  deux  minis- 
tres. Si  l'on  desesjtérait  de  jamais  les  mettre  d'ac- 
cord, il  ne  semblait  pas  moins  dif licite  que  le  roi 
pût  se  passer  de  Talloyrand  ou  qu'il  laerifltt  Blaoas. 
Celiii-i  i  se  irposait  sur  la  volonté  persévéïaiile  du 
moturquc.  «  Toutes  les  puissances  de  l'Europe,  di- 
«  aaii-il  au  eomte  de  Bru;^  exigeraient  mon  ren- 
X  vfii,  que  je  resterais,  si  je  vnnlujs,  et  si  telle 
I  «  pouvait  être  ma  volunic,  »  Mais  la  clameur  deve- 
I  nate  si  forte,  si  univeradte,  qu'il  était  fhdie  de  pré- 

voir  1.'  iiioiiieiit  où  eetle  Nnl  inii'  vi  iriîf  inipuissante. 
Lu  ministre  au«si  géneralemctil  de]irecié  devenait 
évidemment,  dans  la  situation,  un  minisire  imposai- 

Me.  Ses  :'<uii-  m  i'M!P,t  iiait  iii  les  premiers,  et  l'eri- 
gai^eaient  a  se  ménager  pour  un  teuips  (dus  favorable. 
Mais  lui-même,  plus  éclairé,  leur  annonça  qnesll 
suecomliait  dans  la  lutte,  snn  rôle  poliliijiii'  cf  lit  désor- 
mais tiui,  et  qu'un  autre  que  lui  ne  tarderait  (las  à 
s'emparer  de  la  oonllance  de  l^uis  XVIII.  Cepen- 
dant il  s'ai:issail  de  (in  parer  la  rentrée  du  rot.  Tal- 
leyraud  était  d'avis  qu'il  l'amiuuyàl  {lar  un  mani* 

mènoin,  in^mè  cbei  te  sleor  PIsbcInt,  ilMre,  éiai  leMb* 

julo,  fui  !ois4  |iar  ordre  de  Koudié.  A  b  aiÎMe  t|M9Îe,  ItS  JtoiMK 

,  frju^ais  iireleiidirt  ui  qur  I  sbbe  Fl<Miriel,  artn^taire  |Wllârtlcr  da 
coiuie  Itln  iv.  fjl-iiir  l.i  «orrespiiudauce  de  Juachim,  roida 
Naplcs,  ti  uiii|..  r  l<»rd  Udlinglon  sHr  les  ialralions  de  ce  «t- 
beureux  |inii<  >-,  cl  ameiiM  llaii  M  OM|nS  Ist  tSNiSiiiai t'MI 
^t:<'i|illr  du  itii-M'. 

(I)  l'ii  rvlrjil  di'  b  ri>rrosl««lidjii.  .•  ilii  lu.irijuis  i'a-  runiuv,  1. 1  nt 
el  ami  du  romlc  <!■■  I!!  tr,)»,  cl  i]U!  rl  ul  jl'US  .iii.lu^^.iilriir  du  i.^i  u 
C«)M"iilia>fUe,  diHSli-T.!  niii-  idée  cxai  li' d«*  ropinum  au  rcdili  r  nu-iiie 

)  (artui  It-s  ro)»liMes  >jr  k  rouipie  di' ce  mmislre  ;«  d  si  un  liomiiie 

I  «(  (jue  j  aiiue  el  qoi' j'eslime,  iMi\jilM.  il.  U'nuu)  ,  il  j  de  I.i  droiture 
«  djiis  r  line,  de  la  juile>s('  il.ins  ris[iril,  de  U  fci  Ulude  lUiiis  le 
«'p-aiciit.  Il  a  iWBd'Inslrui-iid»,  mais  il  ne  manque  ni  de  moy.  ii-  m 

I  «  de  oraciere.  On'»i-]e  do»r  a  Ini  rejirocher  î  uue  pr^^ompilon  que 
«  ks  plu  rares  ialeiii<>  ne  jitsiitleraient  pas  et  qui  lui  persuade 
«  a'tU  aa-4ciS0iB  de  rien,  cl  qu'il  ftut  Mifliic  a  loui  :  un  dei- 
«  pollsne  4*aplaioa  qai  uecède  jamais»  on  amour  de  l'exclusif, 
«  nw  jiloaile  de  h  caaiaace  tfs  ral.  «le  voloalt  d'étsrierdeSs 
«  M^eMé  M«i  esBK  ca^al  il  immil  erslaeia  issfoanissMsét 
«  faveur  ;  toutes  «IMSH  îai  te  |H>rirnt  i  leMdMal  dnnavMfr  soa 
«■lalire,  <iuil  est  imaui  rn^qoc  uojMtitMa  fSoliar  jMtfil 
alsi.» 
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f«ilc.  dans  Ie(|uel  il  prendrait  de  nouveaux  engage- 
ments pour  le  maintien  rif^uretix  de  te  dnrie. 
D'autres  i»en.saicnt  que  l  occasion  oiait  belle  ponr  l'a- 
bolir L't  n  iiirer  dans  la  plénitude  des  droits  de  Tan- 
ciciine  numarcliic.  Sans  se  prononcer  d'une  manière 
aussi  absolue  ni  |HJur  ni  contre  te  Churle  dont  il 
avait  été  d'altuid  le  paiiistn.  Diacas  aurait  voulu, 
du  moins,  que  la  couronne  pût  rc^isir  une  auto- 
rité qui  te  mit  dédomiais  bon  d'atteinte.  La  majo- 
rité du  conseil  se  pronon»;a  pour  l'avis  de  Talleyrand. 
Les  puissances  étrangères,  euliant  dau;>  les  mêmes 
vues,  flnirenc  par  demander  le  renvcn  de  Btecas,  et 
au  moment  du  di-part  de  Gand  leurs  nnnistres  in- 
sistèrent sur  ce  point  auprès  du  roi  de  Fi-an(x>. 
Louis  XVIII  ne  céda  point;  mais  Btecas  ju;,'ea  enlin 
que  la  place  n'eUiit  |»as  tenable,  et  craignant  (|u'iMie 
plus  longue  résistance  ne  nuisit  aux  intéréli»  du  i  ui , 
qu'il  avait  à  ca<ur  avant  toutes  cUoses,  il  prit  le  parti 
de  s'éloigner  volonuircmcnt.  Ce  fut  à  Bioos  qu'il 
annonça  à  Louis  XVI II  sa  résoiiuion  de  ne  pas  le 
suivre  plus  loin,  u  Je  ue  veux'  pas,  dit-il,  que  l'im- 
«  popularité  de  mon  non  devienne  un  obstacle,  ni 
«  fjUf  le  inoiiidrc  iiuirniure  se  nu'-Ic  aux  ardania- 
«  tiuns  du  (leuple  qui  voua  attend.  »  Après  celte 
pénible  entrevue,  le  tevori  partit  pour  TAngleterre , 
emportant  dans  une  h-nvo  autograpliK  du  roi  le  lou- 
dianl  et  dernier  kuuoiguage  de  la  conliauce  et  de 
Taltaelienient  qu'il  lui  avait  inspirés.  Il  se  rendit 
ensuite  à  IVaples  .m  mais  de  scptendjre,  on  pas- 
sant par  rÂileutai^ue.  Ce  fut  alors  que  les  jour- 
naux étrangers  publièrent  sur  son  compte  cette 
note  aiiolijiçètique,  qui  fut  répcloe  j»ar  quelques 
feuilles  parisiennes  ;  u  M.  le  comte  de  Ulacas  est  un 
«  gentilhonime  de  Provence  de  la  plus  illusti-e  nais- 
«  sance;  il  écrit  et  parle  avec  boaurouj»  d'esprit  et 
«  de  chaleur.  Admis  à  l'honneur  de  \oir  tous  les 
«  jours  le  roi ,  il  craignait  avec  raison  de  compro- 
«  mettre  enrien  le  pouvoir  dont  on  pouvait  te  croire 
«  dépositaire  ;  mais  (|uand  il  s'agissait  de  vues  gé- 
tt  nérales  les  plus  hautes  et  les  plus  profoudc^,  il 
«  n'est  pi'rsonnc  <|ui  sût  tes  présenter  d'une  liicon 
«  plus  claire  et  plus  dc^ridi'o.  M.  de  Blarns  ne  dc- 
«  pendait  d'aucun  parti,  et  ne  protégeait  aucun 
«  homme  en  particulier.  Il  ne  pnmietteit  rien  sans 
«  le  tenir,  aussi  promellaii-il  [mmi  .  car  il  était  loin 
«  de  prétendre  à  une  intlucnce  universelle ,  et  se 
«  renfermait  scrupuleusement  dans  te  sphère  (pii 
«  lui  était  assignée.  Son  princij>al  but  était  de  ré- 
«  parer  avec  l'argent  de  la  liste  civile,  dont  le  roi 
«  daignait  teire  te  sacrifice,  les  pertes  des  serviteurs 
«  du  trône,  sans  que  la  nation  en  masse  contribuât 
«  en  rien  à  ces  compensations  accordées  au  mal- 
«  heur.  Ce  n'est  tpie  dans  les  temps  de  révolution 
«  qu'on  put  outrager  assez  la  vérité  pour  peindre 
«  comme  un  favori  couvert  d'honneurs  et  de  rielies- 
«  ses ,  l'iionune  le  plus  simple  el  le  plus  modeste 
«  dans  ses  mteurs  dont  aucune  cour  ottrc  le  mo- 
«  (iele.  On  ne  peut  nier  que  M.  de  i'.lacas  n'ait  ol>- 
«  tenu  aussi  bien  que  luérité  la  cuuiiauce  du  roi  ; 
«  mate  il  est  égatenent  nai  que  cet  honneur  est  te 

«  seule  cause  des  calomnies  qu'il  a  souffertes.  »  l  ue 
apologie  si  outrée  ne  produisit  U'|utre  eObt  «ur  l'o- 


pinion que  de  raviver  te  souvenir  des  torts  de  oelai 
({ui  en  étiJt  Tobjcl.  On  n  nppda  tes  manièrai  h«H 

taines  et  présomptueuses  de  ce  courtisan  léger,  su- 
perficiel, et  <|ui,  dans  les  circonstances  frrav»  cki  il 
avait  eu  en  main  le  pouvoir,  s'était  avisé  de  trancber 
du  scigncurde  l'anden  régime.  «  Ce  Ail  une  Uam 
a  spéculation,  une  preuve  de  non->eii«:.  est-il  dit 
a  dans  les  ilémoirei  d'un  pair  de  France,  ix-  pctiltis 
«  grâces,  de  petits  airs  composés ,  une  auperioriié 
u  tlCniitrunl,  (|ui  ne  rcjxjsait  sur  aunm  anté^^édent 
«  \  cueiable ,  ces  gestes  moelleux,  cette  voix  mid- 
u  leuse,  cette  aorte  d'impertinence  fondée  nur  h 
u  faveur  du  maiirc  ou  sur  lu  hauteur  du  ran^,  tout 
«  nous  parut  étri4|ué,  mesquin  et  Ue  mauvais  goùL 
«  Tout  oda  s'éclipsa  devant  les  réputetioos  gignwHs 
«  ques  de  la  république  et  de  l'empire,  devant  le» 
«  béros  du  sabre,  et  les  liomnies  à  liantes  coucep- 
«  tlons  du  cabinet  politique....  Il  lui  foUait  battre  ea 
«  retraite  à  l'aspect  de  ces  supériorités  sans  dob^ 
«  bre...  Mais  ne  pouvant  se  résoudre  à  son  néant... 
u  il  coust-illa  mal  le  roi ,  lui  lit  faire  des  fautes  et 
«  en  lit  lui-méuic.  Inoccupé  quand  il  n'éuût  ps* 
«  permis  de  l'être,  inspiré  par  »I»'s  tial)iludes  (jut  ne 
«  nous  allaient  pas ,  il  se  laissa  euvirunncr  tt  uoe 
«  foule  de  fripons,  de  spécubleurs,  d*a9eDta  d'aflW- 
«  res,  d'agioteurs,  qui,  abusant  de  sa  faible&so.  lui 
«  rent  à  l'encan  les  croix  de  Sl-Louis,  de  te  Légion 
«  d'homeor;  les  pteces,  les  pensions,  tout  ae  ntt- 
'<  dail  à  cette  époque  au  ministère  de  la  maison  du 
«  rui  avec  une  impudence  révoltante.  On  réoom- 
u  i»ensalt  des  services  qui  n'avaient  pai  été  rendus, 
«  de  prétendues  vieilles  fidélités  qui  ne  tmlmmiÊmi 
«  que  de  naiU'c  ;  ou  était  digne  des  grâces  nn  aies 

«  dès  que  l'on  avait  de  l'argent  pour  les  |>uycr  

«  En  lorsque  toute  te  tevoe  d'Hercule'  anrait 

o  à  |>eine  suffi  pour  tenir  le  gouvernail,  (pi'on  juw 
u  combien  devaient  être  impuissantes  pour  diriger  le 
«  vaisseau  de  l'Etal  les  nuiins  petites  et  poleléea  d» 
«  M.  de  IMaras,  ([ui  auniil  craint  de  bri.ser  ws  lu- 
tt  gues  antiques  richement  moulées,  les  éliooeUa 
«  qu'il  mvait  foire  jouer  aveetani  dTart  I...  Il  s'o«e»> 
«  pail  sérieusement  à  discuter  la  liste  de  ceux  qui 
«  nionleraienl  dajis  les  carrosses  du  roi,  a  ramasser 
«  les  débi-H  df,  te  victUe  étiquette,  à  garnir  son  ea- 
«  hinet  de  |H)rceIaines  craquelées,  de  mngola  dn  te 
«  Chine,  de  laques  du  Japon ,  de  camées  grecs  ou 
«  romains...  Ce  n'est  pas  qu'il  eût  de  mauvaises  in- 
«  tentions  :  il  croyait  bien  faire.  C'est  MO  impérilte 
a  qu'il  faut  accuser.  Il  était ,  au  deiTHMiranI ,  très- 
a  aimable;  il  repix'sentait  bien;  il  jNjssedait  desqua- 
«  lités  d'intérieur  fort  pix^cieuses.  Il  aimait  les  am, 
«  auxquels  il  j\ese  connaissait  pas,  la  bonne  compa- 
tt  gnie,  où  il  était  à  sa  place,  et  les  diamants,  dont  il 
«  separaitavecbeaucoupdegoAt.»RevennpMmecn 
Fi-aiice,  i  I  a^  ait  su  en  moins  d'un  an  se  faire  une  fomiiie 
cousidéi^blc  ;  et  ce  n'est  pas  en  cela  du  moins  qu'un 
peut  hii  reprocher  d'avoir  manqué  d'hafaileié.  An 
reste  per-oiuu'  n'a  songé  à  attaquer  sa  probité  :  les 
bienfoiu  du  monarque  Auront  te  source  de  soa  <9Nt- 
lencc  et  le  mirent  en  étet  de  soutenir  d^nle  OMiiéro 
s|<!i'iiilide  l'honneur  du  nom  français,  à  ^'apies,  uu 

il  fui  k  négocteiMur  du  mxtege  du  ducdcflcni 
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v>9e  la  princesse  Ctroline,  nile  du  roi  des  Deux-  | 

f^iciles.  .I;iin;tis  iimliassiukur  ne  iléplova  une  plus 
grande  luat^uiliceiice  «|u'ii  le  lit  dans  les  fêtes  don- 
nées à  Poocanon  de  ce  mariage.  L'ambassadrice 
sa  feiiinie  m*  montra ,  dans  cette  M)lenniié,  cuuverte 
de  diatnant<>  :  le  nombre,  la  beauté  et  la  grosseur 
des  pierix's  précieuses  excitèrent  rétonncuicnt  et 
Tadmiralion  des  dames  napolitaines,  qmnqno  les 
Italiennes  soient  aceoutiitiiées  à  re  tr<'nro  <le  hive. 
Le  cumie  de  lllaeas  se  rendit  eu^iite  à  lUiuie  dans 
le  mois  d'avril  i8IG,  ot  y  traita  auprès  du  souve- 
rain poiuife  des  objets  de  la  |iliis  liniid^  importance. 
L'e\è(juc  deSi-Walo,  Courtois  de  i'rcssigny,  ambas- 
sadeur de  France  auprès  du  saintpère,  ayant  alors  été 

rap|>flt',  le  comte  de  lîlnens,  f|ui  lui  stircédn.  fertuinn 
les  négociations  du  concordat,  qu'il  signa,  de  concert 
avec  te  cardinal  Gonsalvi,  le  1 1  juin  18IT.  A  la  snite 
de  i-'itf  (iMiisaclion  le  romii'  do  lilacas  arriva 
inopinément  à  Paris,  dans  1  esi>oir  de  rentrer  dans 
sonr  ancienne  favear.  M.  Decazes ,  ministre  de  la 
|Kiliee,  élait  alors  le  l'avoi  i  li  ut  -  ]  n  -  iiit  :  cl  les 
mêmes  personnes  qui,  en  18 lu,  avaient  tout  £iit 
pour  éloigner  le  comte  de  Macas,  prirent  ntitant  de 
peine  pour  le  £iire  revenir.  Il  y  avait  s4'ission  dans 
le  ministère,  et  l'on  prétendait  que  le  duede  Hieln  iieu 
et  Lniue  étaient  opposes  au  ministre  île  la  police. 
Quoi  (|u1l  en  soil,  HIacas  s'étant  adresse  au  duc  de 
îîielielien  pour  obicair  uiio  .-uidienee  iiumédiale  du 
rui,  qui  n'avait  pas  cesse  de  curres{)oudre  avec  lui, 
raudicnce  fut  accordée  à  rinslant  même,  etBIacaseut 
rhoniit  nr  tic  drirtmcr  avrr  le  mnnan]ue,  '»  qui  il  lit 
part  du  muxva  de  sa  négociation  prés  la  cour  de 
nome.  Il  se  rendit  ensuite  chez  nuubime  la  duchesse 
d'Aiii;:oulème.  Toute  la  cour  était  alors  eu  émoi  : 
les  appartemeuts  du  comte  ne  cessaient  de  se  rem- 
plir de  courtisans.  On  croyait  le  voir  plus  puissant 
que  jamais.  De  son  côté  M.  Dceazcs  ne  s'endormait 
pas  :  son  influence,  unie  à  celle  de  quelques  minis- 
ires  étrangers,  triompha  de  Tancienne  affection  de 
LioaiaXVlII.  Ce  prince  ju^ca  convenable  de  sacri- 
licr  son  anci>  ii  favori  à  la  nécessité  de  ne  porter 
aucune  atieinu;  à  son  systénie  de  fiuuvernemeul,  et 
Ton  ap[irit  le  départ  subit  du  oomio  de  Blacas  à 
riii>t,iiii  on  l'on  regardait  sa  faveur  comme  plus 
atïeruuc  quauiiefois.  Vjuant  au  concordat  (pi'il 
avait  néji^é  et  «gné,  on  n*eut  d'abord  oonnai^j- 
jsonce  <!<'  cette  transariidu  ini|)ortante  <pie  i>ar  les 
journaux  anglais.  Le  ministre  de  la  police  lit  dé- 
fense aux  feuilles  françdses  de  la  publier.  Cepen- 
dant ses  deux  collèîxues,  les  ministres  des  afliiires 
étrangères  (KiGliclicu)  el-Ue  l'intérieur  (Lainéj,  exé* 
«liaient,  chacun  dans  ses  attributions,  le  traité  en 
vertu  dnquel  lo  roi  érigeait  dans  son  royaume  qua- 
rante-deux nouveaux  sièges,  dont  les  titulaires  de- 
vant recevoir  du  pape  rinstitntion  canonique.  Le 
22  novend)rc  18IT,  Lainé  présenta  un  projet  de  îoi 
nécessaire  pour  dcmncr  la  sanction  législative  à  celles 
d&i  (iis|H)sitions  du  traité  qui  en  étaient  susceptibles, 
et  la  cliambre  des  députés  nomma  une  commission 
pour  en  faire  le  rapiwrt.  Cependant  |jaraissaient  une 
foule  d'écrits  pour  démontrer  que  le  nouveau  con- 
CiMPdat  était  inutile,  antinaiiaoBl,  destmctif  des  U«  I 
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berlés  de  TF^glIse  gallicane,  attentatoire  à  la  charln, 

et  le  comte  de  Klacas  u'»  t ait  pas  nirMia«îé  dans  ces 
écrits,  tt  Pourquoi  un  laie  dans  tme  aflaire  ecclésias- 
«  tique?  disait  Ynhbé  de  Pradt,  auteur  des  Qualrt 
«  Concordais.  Quelle  garantie  peut  offrir  dans  une 
«  cause  ecclésiastique  la  signature  d'un  laïc  (pii  a 
«  pris  ses  degrés  en  tliéolc^ie  dans  la  f>rofane  Al- 
«  bion?  Comment  M.  de  Pi-essigny,  absent  des  af- 
«  faires  depuis  vin;;t-cii)q  a^is,  et  M.  de  MIaeas,  nf- 
«  l'ecté  de  bien  d'autres  absences  jioliticpies,  [miu- 
«  vaient-ils  se  mesurer  avee  les  raffinés  de  la  cour  de 
«  Home?  H  Ce  soulèvement  de  !"oi)inion,  favoris*; 
d'ailleurs  [y&r  les  menées  des  partisans  de  M.  Decazes 
dans  la  chambre  des  députés,  flt  ajourner  définitive* 
ment  le  r.qipoi  i  dr  la  commission  sur  le  projet  de 
loi,  et  la  session  ae  passa  sans  <|u'ii  en  fut  reparlé  à 
la  tribune.  De  retour  à  Rome,  te  comte  d«  Blacas 
contiinia  d'y  représenter  sa  cour  avee  mai^nriiei'ni'C. 
Oit  a  prétendu  que  depuis  il  assista,  niais  d'une 
manière  invisible,  an  conp^s  de  l.aybarli  en  iéii. 
Kn  lS-2f»,  le  loi  l'aNait  eréé  duc  et  décoré  du  Cor- 
don bleu.  Kn  4822,  il  retourna  ;i  son  amlmssade  de 
Napics,  où  il  contintia  de  résider  jusiiu'en  IS-K),  sauf 
([iielques  voyni^es  périodiques  à  Paris,  pour  e\erccr 
les  fonctions  de  premier  .gentilhomme  de  la  cham- 
bre. Fidèle  à  la  cause  des  Hourlwns,  il  se  mil  en 
devoir,  tlès  rpie  la  première  nouvelle  des  événe» 
nierits  df  juillet  lui  parvint  ,  de  réaliser  sa  fortune 
pour  la  mettre  à  la  di>|iosili«jii  du  roi  Charles  ,\  dans 
sa  relnite  <le  Prague,  où  il  se  fixa  auprès  du  mo- 
naripie  exilé.  Après  la  mort  de  Charles  X,  il  con- 
tinua de  résider  en  Allemagne,  et  mourut  à  Vienne 
au  mois  de  novembre  4889.  Le  duc  de  Blacas  était 
membre  de  l  liistilnf,  comme  assoeié  libre  de  l'aea- 
déniie  des  inscriptions  cl  belles- lettres,  et  de  c^llo 
des  beaux-arts.  Il  employait  une  partie  de  ses  re- 
venus  à  f.ivoriser  l  .s  aris,  et  surtout  l'archéologie, 
qu'il  culUvait  lui-même.  11  forma  celte  riclio  collec- 
tion d'antiquités  que  M.  Beinaud  de  Tlnstitut  a  dé- 
crite en  partie  dans  un  oinraue  intitulé  :  des  Em- 
plois de$  monumenls  musutinans  du  cabinet  de  M.  le 
due  de  lilacas.  l'ai  is,  1828,  2  vol.  in^.  Il  fht  aussi 
le  protecteur  /ele  de  Champollion  le  jeune,  (pii  lui 
a  adressé  ses  Lettres  sur  ies  antiquités  égyp^ 
(iennes.  D — il — a. 

BLACUE  {  Antoine),  né  à  Grenoble,  le  2«  août 
ICT),  d  une  famille  honnête,  enibras.sa  la  profession 
des  armes,  et  se  distingua  dans  plusieurs  combats 
par  son  intrépidité;  mais  étant  resté  eainpié  d'une 
blessure  qu'il  reçut  à  l'assaut  de  Valence,  en  Italie, 
il  ratradans  l'état  ecclésia$li(|uc,  et  se  livra  avec  ar- 
deur aux  études  convenables  â  sa  nouvelle  voeatioii  ; 
devint  curé  de  Ruel,  et  eut  plusieurs  cordci  cnees 
avec  le  ministre  Claude,  il  publia,  dans  le  but  d  af^ 
fermir  les  nouveaux  convertis  dans  la  foi  calholiqne, 
une  Rcfulalionde  l'Iiércfit' de  Calvin  par  la  seule  doc- 
trine de»  prétendus  réformé».  11  s'était  aussi  occupé 
d'astronomie  ;  et  ce  ftit  avec  un  télescope  de  sa  hçon 
que  Louis  XIV  observa  l'éclipsé  de  1684.  C'est  peut- 
être  à  cette  circonstance  qu'il  dut,  sur  la  recomman- 
dation du  roi,  riionncur  d'être  députéde  la  province 
da  Vienne  à  rassemUée  du  dergé  de  loas.  Il  atait  «H 
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cependant  {vourconoirreutan  protégé  doP.  ladiaise . 

L'abbé  Blaclic  élail  de  la  communauté  des  prêtres  de  la 
parobiie  deSl-Sul[>ii'c,  Iuimjuc  raj"dievi'(|Uf  de  Paris 
Mféfixelenomma.cn  1070,  directeur  dc^  calvairien- 
nes  du  Luxeinlwui  '^.  Dciiv  iiiisiiitri-s,  il  ilt-vint  \i<it(Mir 
de  toute  la  cungrc^j^atiou.  i'ciuiaiit  s>on  séjour  dans  la 
communauté  de  Paris,  it  fit  connaisaanoe  avec  la 
m  u(iiii>e  d'Asserac,  loi;éc  dans  une  uvM-^on  miIo^^i'c 
au  I  un \  eut.  il  raconte  qu'elle  lui  lit  cuulideiicc  du 
projei  qu'elle  avait  d^empoisonnw  le  roi  et  le  dau- 
jiliiii  avec  dts  parrains;  <|u"claiit  allé  ronsidtor  le 
recteur,  le  procureur  et  le  P.  Guillorc,  du  noviciat 
des  jésuites,  pour  uftprendra  d*etix  de  quelle  manière 
il  devait  en  faire  |)révenir  Sa  Majesté,  ils  lui  repre- 
.seniiirent  que  c'était  un  affreux  coniitlot  au(|uel  il 
n'était  paK  permis  de  prendre  part;  mais  ce[>cndant 
qu'il  ne  fallait  fws  le  révéler,  parce  que  ces  frraiuls 
cou|>s  élaient  quf  ltiiiciois  destinés  par  la  Providence 
à  servir  de  Uron  aux  [irinecs,  el  les  porter  à  rentrer 
en  eux-niènies ;  (pie  telle  était  Topinion  <l<  s  ili  '  ilo- 
s:i»  iis  lie  leur  Mirii  ii'.  i'cu  rassiué  par  rettc  de-  Imoii, 
liluehc  en  écrivit  au  cltancclicr  Letellier,  en  le^jriant 
de  foire  mettre  en  rouge  la  première  lettre  de  la 
Gnzillc  dt  l-'ranrr  du  tendeiuain,  alin  (lu'il  fût  cer- 
tain que  l'avis  était  parvenu  à  son  adresse.  Cette 
condition  fut  exécutée,  comme  on  peut  s^n  convain- 
cre par  riiispeclion  dr  la  (lautir.  Co|»ondant  la 
marquise,  maigre  cette  dénouciation,  n'en  resta  pas 
moins  tranquille  jusqu'à  sa  mort  arrivée  en  IflOO,  et 
tes  trois  Jésuites  ne  furent  exposés  à  aucune  rcclicr- 
clie.  yuel(|ues  personnes  ont  conjecturé  (pic  cV-tait 
un  arliliCe  de  l'ubbé  Ulachc,  pour  attirer  sur  lui  les 
grâces  de  la  cour;  niais  toute  son  histoire,  (|ui  con- 
tient d'autres  rêveries  semblables,  donne  plutôt  lieu 
de  penser  que  l'auteur  était  atteint  de  folie.  Celte 
folie,  qui  lui  laissait  cependant  des  intervalles  In- 
rid'  s,  prirait  avoir  eu  pour  cause  [irincipalc  son  ex- 
trême [)revcntion  contie  les  jésuites,  qu'il  regardait 
comme  des  artisans  de  toute  sorte  de  complots  ;  il 
leur  attrilmail  la  lettre  de  earlid  par  lafpielli;  il  fut 
enferme,  ett  lUî»,  a  St-Lazare,  où  1  on  reléguait  les 
personnes  qui  étaient  alitées  avec  espoir  de  gnéri^ 
son.  Blaclie.  s«n  li  de  a/are  par  la  protection  du 
cardinal  de  iNoailles,  s'occu|ki  d  écrire  l'Iiisloire  de 
ses  malheurs,  ou  plutôt  de  >ies  folies;  elle  a  pour 
litre  :  Anecdote  ou  Hislohf  secrète  qui  décotivre  les 
menées  tuurdex  du  cardinal  de  Jtcfz  cl  de  ses  adhé- 
rents pour  ùler  In  vie  au  roi  cl  à  monscitjncur  le 
dauphin,  par  les  mêmes  moffeHS  êonl  le  cardinal 
t'était  servi  pour  la  fuit  e  ùli  y  mi  cardinal  IHazarin. 
On  y  voit  le  scntimenl  unanhnc  de»  jésuUet  sur  le 
parricide  des  rots,  eoulenu  far  le  P.  Lmkaiee,  qui 
s'associa  i!r  mi  ne*  inldijite.'i  avec  M.  ilr  Ilnilni/, 
archevêque  de  l'a  ris,  pour  faire  mettre  data  un  ca- 
ehot  le  Marêoehée  du  roi,  afin  de  lui  Ôler  la  liberté 
d'en  donner  connai'^iiiiu'r  ,)  Sa  Stajesté;  dédiée  à 
monteijfueur  le  duc  de  bourgogne,  par  M.  If lâche, 
prttre,  'docteur  en  thMagie.C'ciV  \xn  manusi  i  ii  de 
1,(MK)  [«fies  in-fol.,  i[iio  I-  s  coiumissîiires  du  parle- 
ment découvrirent  en  ITtilî,  nu  cnllt^-f  de  j  ,,iiis-Ir- 
Grand,  signé  et  paraphé  par  l  autcur  et  \m  M.d  Ar- 
Cenmn,  km  de  rinterroisaioire  qn'il  tvait  subi  en 
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1709,  à  Cliarenton,  devant  ce  mapstrat  r.^  m/m< 
orijjiual  s'est  retrouvé  dans  l'immense  oolleciioo  (k 
livres  et  de  |)apiers  de  fni  Boulard.  C*est  d*sfirès  ce 
manuscrit  (|ue  les  auteurs  de  la  Herxie  réirospectiu 
ont  publié  les  Mémoires  de  l'abbé  Blacbe,  ou  plutôt 
un  extrait  dégaf^é  des  répétitions  sans  nombre  et 
des  inutiles  digressions  dont  l'onivrc  primîlîfe 
abonde,  t.  t".]».?;  t.  2,  p.  181  et  t. 5.  p.  531 .  lien  e«v 
lait  une  copie,  que  l'auteur  avait  faite,  avec  «luë- 
ques  notes  peu  impoilantes;  il  la  destinait  à  être 
imprinu'e  nim  s  si  lufTt.  Cette  rnpie  Tiail  (lépfisi-t 
dans  la  bibliothèque  des  péi-es  de  la  Doctrine  dire- 
tienne.  C'est  par  cetonvraire,  svquel  rcsprit  depuii 
donna  dans  le  temps  plus  d'importance  qu'il  n'en 
mérite,  (pie  l'ahlK;  Ulaclie  est  devenu  un  personne 
historique.  Le  président  Rolland  présenta  ce  maoB* 
scril  aux  chambres  du  parlement  le  27  lévrier  1768, 
dans  un  rapport  fort  étendu,  comme  étant  une  pièce 
de  conviction  contre  les  jésuites  |>our  tous  les  re- 
pi  iK-lics  faits  à  la  .S)riété.  Le  parlement  se  conientâ 
defi  oiiionner  le  dépAt  au  greffe.  —  Bladie  s'éL'iit 
promis  de  tenir  son  ouvrage  secret,  mais  il  eut  l'ii»- 
pmdeneed'enfeire  courir  desextra!ls,etrhnpnideMe 
bien  plus  grande  encore  d'écrin^  tme  lontriie  lettre  à 
madame  de  Maintenon,  eu  lui  envoyant  uxt  placd 
au  roi,  pour  être  mis  sous  les  yeux  de  Sa  Wt^iM. 
Il  l'y  r  \!i!ii  tait  à  bannir  une  sccotule  (  i:^  les  jesuit^'i, 
comme  ils  avaient  été  bannis  souii  Uem-i  1 V,  et  pour 
les  mêmes  raisons.  Cette  pièce  ne  fit  que  confirmer 
l'idée  qu'on  avait  de  sa  folie.  Il  fut  en  conséquence 
arri'ti*  de  nouveau  en  1709,  conduit  à  la  D;istille. 
peii  après  a  Cliarenton,  et  enfin  reconduit  à  la  fîas- 
lille.  Il  écrivit  de  là  à  dinerentes  personnes  en  cré- 
dit U  la  eour,  pour  obtenir  d'être  Iraijsférf'  a  l'IîotH- 
Dieu,  alin  de  s'y  consacrer  entièrement  au  scnice 
des  pauvres,  avee  la  promesse  de  ne  ph»  s'ocropcr 
des  Jé-iii'      Mais  on  ne  le  ju^ea  pas  capable  de 
tenir  un  pareil  engagement,  et  il  fut  condamne  i 
finir  ses  jours  h  ta  Bastille,  où  H  mounit  le  9  jan- 
vier 17H,  ayant  nommé  les  iiauvres  do  l'Ib'ilel-Divu 
ses  héritiers.  I/ald>é  Blactie  avait  natureiieoieot 
beancoup  d'esprit  ;  c'était  unlionmie  rempli  de  piélé 
et  (|ni  ne  manquait  pasd*insiniction,  comme  Pattc»- 
!ent  plusieurs  de  ses  manuscrits.  11  n'était  [^oint  jan- 
séniste :  ce  n'était  donc  pas  sotis  ce  rapixirl  cfii'il 
.s'était  mis  en  guerre  avec  les  jésuites  ;  mais  il  voyait 
partout  ces  pt'irs,  eomme  le  fameux  Hardouin  voyait 
partout  des  athées  et  des  faussjures.  Il  n'y  a  que  IVs- 
prit  de  parti  qui  ait  pu  porter  des  personnes  qui  ne 
manquaient  pas  (railleMi  s  de  )u;:ement  à  prendir  i 
la  lettre  plusieurs  des  (ontcs  (pie  renferme  sou  £>- 
menx  manuscrit  Le  compte  qu'en  a  rendn  lepié» 
sirlent  llolland  Suffit  pour  en  donner  une  jude 
idée(ij.  T— DctZ. 

BLACHTER  (rabbé).  membre  de  rancienneae»' 
demie  de  Nancy,  dont  il  fut  seerétaire  en  ITST.  s 
publié,  dans  les  mémoires  de  cette  société,  des  fus 
sur  les  moyens  de  perfectionner  la  géofrûfkie  ét  k 
Lorraine}  des  (^rvatUnu  aHnmomifmmrlii^ 

(1)  aeeu<U  de  pluûetm  tes  emagmiêM,  If frMMlML 

«il,  47S3,  ifl-4',  ^  ara-ssi.  ••  - 
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fÊÎin  mfUtifiê  potr  piaur  la  maehim  mériditnni; 
■m  JNtNrfaf/Mi  wr  VéttMmnnmt  rf'ww  mumre 

mnùfue.  Il  ,1  été  omtN  par  M.  (Jurniril  dans  sa 
fmtu  ituérairt.  hoa»  regrettons  de  ne  pouvoir 
donner  aucun  délan  nr  a  vie.  n. 

BLACllL  HE  (  Loi-is  UE  L  v  )  fut  loiijiileiups  |a.s- 
tenr  de  l'J^^luc  reformée  Ue  iSiorL  Obligé  U«  (jptitler 
oeite  TiUe  en  1S8S  inr  toite  det  iroiÂles,  ee  minietre 

écrivit  (le  la  Hodiellc,  le  20  découibix',  une  loUrc 
|wnîtoralc  sous  ce  litre  :  LeUra  smio§^»  à  l'église  de 
Niort  H  d»  St-Gtlaù  par  L.ttê  ta  Biadutre,  m»- 

niAtre  de  la  parole  de  Dieu  en  ladite  fylise ,  pour 
rapptlcr  ceux  qui  sotU  toiubés  et  h  laiU  r^toUés  en 
m  trwAkn  eueettêe  par  la  tÂgue  confr*  PÉgUte 

rèfotmcr.  l'on  aprcs  ce  iiiiiiisire  vint  reprendre  ecs 
fonetiuns,  «■(  ce  lut  alors  que  le  jeune  André  Rivet, 
qui  iiepui>  uci|uit  une  (grande  célébrité,  lui  fut  remis 
(KKU- i|u°il  .s'<MTupâl  de  .>on  éiliicîition.  Kn  I.VJ5,  un 
jéMiiteite  Loudun,  J.*C.  Uoulcoger,  était  venu  iM-é* 
cher  t  Niort,  et  il  avait  mesuré  ses  forces  avec  Con- 
stant et  d'Aulilt'né,  ijouveriieius,  l'un  de  la  place  de 
Manuu,  et  l'autre  de  celle  de  Blaillezal»;  il  entra 
aiuM  en  controverse  avec  la  Blacliure,  non  de  vive 
voix,  mais  par  écrit,  (le  l'ut  alors  que  le  niini.>lre  de 
Kiorl  ûl  imprimer  un  écrit  en  ré|>onM-  à  l'uttaque 
deBoilIcn^er  ;  il  est  intitulé  :  Di.^pu(e  fmlc  par  esciH, 
l  u  UtijU'  lh  Linja  de  la  Itlachui  e,  mittistre  de  la  pa- 
role de  i>ieu  en  fÉglite  réformée  de  ^iiorlp  maiatieHi 
q  ue  lanuoe  n'eflpoiai  de  t'inêtUution  deJitu§-€hriet, 
contre  J.-C.  BoaUngeTt  prédkoHl  telo»  la  doctrine 
de»  jésuites,  qui  «onUûiiI  la  messe  estre  un  service 
expiàMre  pour  ta  rémission  des  péchés ,  r^  iurt , 
'i  h.  l'orieaii,  lo!).*>.  I.e  jésuite  ayant  répondu  au  mi- 
nistre, celui-ci  lit  paiaitre  tin  autre  ouvrage  sous  ce 
litre  :  Seconde  Oi»jiii(c  faite  par  escrit,  en  laquelle 
iMffS  de  laBlnrhnre,  ministre  de  la  parole  de  iKeU 
en  VÊgUseréformce  de  Miort,  soustienl  qu'il  n'a  pro- 
noncé aucunes  calomnies  ny  faussetés  canlre  la  vu  fsc  : 
ains  toutes  vérittz  comme  ennemies  du  sacrifice  de 
Jésus-Chri-U,  qui  ne  l'a  jamais  institué;  contre  J.-C. 
Bouteuijer,  qui  soustienl  la  messe  eilre  un  sacrifice,  le 
désavouant  à  présent  pour  e.rpintuire,  INiorlyTll.  l*or> 
teaii,  loOti.  Louis  de  la  Hlai  liui  t  riait  encore  pasteur 
à  ISiort  en  HXtS.  —  Jeun  wv.  i.\  Iti.  vciiiKK,  lils  du 
précédent,  filt  pasteur  à  Munyun,  près  I\iurl. 
Ç>n  a  de  lui  une  Fur  ée  Jésue^^hrisi,  11  mourut  en 
ItiOl.  F-i— t. 

BLACK  (  losEiv),  chinistecéléljre,  né  en  4738, 
'd  Bordeaux,  «le  j>arenls  Ecossais,  vint  trf^s-jcune  en 
jEco2i!>e,  el  entra  a  k'univerâitu  de  Glascow  pour  y  , 
étudier  la  médecine.  Le  docteur  Cullen,  son  pro- 
fesseur, le  prit  en  arieclion,  et  lui  inspira  le  goût  dej> 
études  chimiques.  11  reçut,  en  17^1,  le  dejjre  de 
docteur  en  médecine  à  Funiversité  d'J^imltuur};,  et 
|irononça  à  cette  wcasion  une  dis'^erlation  de  Un- 
nwre  acid»  a  rihii  tn'fo,  et  magtieiia  ail/a.  Il  donna, 
quelque  temps  a|irès,  de  nouveaux  developiienicnts 
à  ee  suirt  iKtiis  un  niénioire  inq<riuie  dans  le  -2.  vol. 
des  Etants  philosophiques  et  littéraires  de  lu  soiii'tc 
d'ÉdimIwurg.  I7.ï*>,  sous  le  titre  d'Expériences  sur 
la  magnésie  /  '  ,  la  ritaur  vire  el  quelques  autres  . 
fubstances  akiUints.  il  y  dcnionure,  de  la  nuiniéic  1 


la  plus  claire  el  la  plus  ingénieuse,  rcaistence  d'un 
fluide  aérifbrme  qull  d<^îgne  sous  te  nom  d*«iV  fue, 
dent  la  présence  adoucil  la  causticité  des  akulis  et 
des  tcri'es  calcairei»  :  ou  peut  regarder  cette  décou- 
verte comme  la  mére  de  toutes  celles  qui  ont  inuuor- 
talise  le  noujs  des  (]avendisli,  ilvs  Pricslley,  de»  La- 
I  voÏMcr,  etc. ,  et  uut  doimé  une  (ace  n<ni\cllo  à  la 
I  cliimie.  En  17K7,  Biaek  enrichit  la  science  de  sa 
Ik  IIc  diM  irine  de  la  clialiiir  lateiile,  qui  a  produit  de 
I  «i  iniporiajils  reMiltatJi.  11  avait  ete  nonunc,  en  i7âO, 
I  professeur  de  médecine  à  ruutversité  de  Glascow,  à 
I  fat  idace  du  docteur  Cullen,  <{ui  venait  d'être  fait  pro- 
I  farâeur  de  ctiimie  à  l'univcrbiié  d'l-Àliuiboui]g.  Lors- 
I  qu'en  I76S  te  docteur  Cullen  qititia  cette  cliaire, 
lilack  fut  encore  choisi  poiu"  lu  reni|>laccr,  et  se  mon» 
i  tra  digne  de  sucLX'dcr  à  ce  célèbre  médecin.  Ja- 
I  mats  profiîsseur  ne  sut  inspirer  autant  d'enthousiasme 
I  à  ses  auditeuRi  ;  aussi  se.s  leçons  coutii huèrent- 
elles  beaucoup,  à  fM)pulariser  dans  b  (traade-Brc- 
tagne  le  goût  \mir  la  chimie.  Il  mourut  en  l'itO , 
à:re  de  71  ans.  Il  était  nuMnhre  di  s  iMJcielés  philoso- 
phiques de  Londres  et  d'l*^dimhoui'g,  et  avait  été 
'  nommé,  à  la  salliritation  <lc  Ijivoisier,  l'un  ttes  huit 
meuilires  élnui::irs  de  I    inl'  :nic  des  sciences  de 
Vàr'm.  Sch  nuitirs  étaient  amples,  i>on  caractère  froid 
et  réservé.  Conuno  nuklccln ,  sa  réputation  eut  peu 
d'eelat  ;  couuue  chimiste,  il  se  lit  quelque  tort  par 
l'opposition  qu'il  mit  longtemps  ;i  l'intrudm-tion  des 
nouvelles  théories  cliiniiipio,  cl  |>.ti  son  silence  sur 
plasieurs  cclehre^  1  iiiiui.ste6  français,  aux<|uels  il  iinit 
cepeuilant  \mr  rendre  justice.  On  trouve,  dans  le 
(Xi"  volume  des  Tratisactivns  pliilosophiques  de  ta  SO- 
ciélé  royale  de  iMndres  (  1774  ; ,  un  ni( moire  de  Bladc 
sur  ri'ff'  t  de  l'i  ltutliliou  en  disposant  l'eau  à  se  con- 
geler plus  jntiiiipifiiunt:  et  dans  les  IVonMctions 
philoinpiinjuis  lie  la  six  ii  ir  '/'/['c/imAourj/, pour  1791, 
une  Analyse  des  eaux  de  quclqua  sources  chaudes  en 
Islande.  l  )eux  de  »es  lettres  sur  des  sujets  de  chimie 
ont  eir  pidilit  es  jiar  le  profcsM  ur  Crell  et  par  Ijïvoï- 
sier.  bes  Iaçuiu  de  chimie  ont  paru  en  Ib05,  en  2  vol., 
précédées  d'une  notice  sur  sa  vie  (tar  le  docteur 
JKobinson.  On  doit  a  Black  les  premières  connais- 
sances <iuc  nous  avons  eues  sur  les  carbonates,  «tfr 
tout  sur  ceux  de  chaux,  <le  |)otas«e,  de  soude,  de  ma- 
gnésie. Fourcroy  l'appelie  l'illustre  Xestor  de  la 
rérolulinn  chimique.  {  Voy.  sur  fat  vie  et  le  CaraO- 
tère  de  Black  ,  des  détails  trés-CUricUX  dans  h 
Bibliothèque  britannique,  t.  28,  se.  cl  a.  )      S— D. 

BLACKBOLUM;  |J^  .^^),  né  en  I(i65,  était mcm* 
bre  du  coili  'ie  de  la  '1  rinite  à  («imbridfre.  Ayant,  aprét 
l'expulsion  des  .SUiarts,  refusé  île  prêter  le  serment 
poHti(|ue,  il  fut  oblir^e  de  résigner  sa  place,  et  pour 
vivre  il  se,  mit  connue  correcteur  d'épreuves  au  ser- 
\  ice  de  l'imprimeur  Bowyer.  Tout  CC  qui  lui  rcstiut 
de  temps  après  ses  travaux  était  consacré  aux  études 
piiilologiqueset  rclif^ieuses.  Lord  Winchelse;i,  qui  aj^- 
préciait  son  nu-rite,  le  recumnianda  au  roi  Jac(|uesII, 
et  i)eu  do  temps  après  Blacibournc  en  reçut  une 
coumiission  de  consécration.  En  d'autres  termes  il 
fut  évècjue,  mais  le  siège  n'était  pas  plus  vacant  que 
le  iroMc  de  J^eipies,  alors  occupé  par  Guillaume  111. 
Aussi  le  pouvoir  épiscopal  do  Blackbourne  AU-fl 
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borné  au  plaisir  do  donner  de  temps  à  iuiirc  sa  bé- 
nédiction à  ceux  qui,  comme  son  patron  liuwyer,  lui 
ftisaienl  celui  de  la  demander.  Quoique  lélé  jacobite* 
il  était  anglit'-iin  ;  (  i!r)ii''tit  op[vnsé  ;ui.v  callioli(]iies  cl 
aiu  presbylérivJis,  il  puiaissait  irés-tlalléde  ik'enteudrc 
appeler  le  marteau  des  papistes  et  des  novateurs,  péri-  ' 
[ilimvn  [lonipni'ic  l'on  i;rava  sur  son  tombenu  11 
mourut  lu  17  novembre  1741.  8a  bibliutltctjuc  a^cz 
belle  ftit  vecherdiée  après  sa  mort.  Haittaire,  dans  son 
Hisloria  tf/pograjiltorum.  Paris,  1717.  ainsi  que  dans 
ses  MitcelLanea  jirwcorum  aliquol  scriylurum  Car^ 
mina,  472t,  lui  a  payé  un  tribut  d*éIoges.  On  a  de 
lui  une  exccllcnle  (édition  des  œuvrer  de  Bacon,  Lon- 
dres, 1740,  et  une  cdi  lion  de  la  chronique  concernant 
sir  Jean  Oideaslell  (ChronyeU  eonenning,  ete.),  avec 
un  appendice,  2*  édition,  Londrts,  1729,  in-K";  la 
l'*,  extrêmement  rare,  s'il  faut  en  ci'uire  Hearne, 
tt*a  d^utre  mérite  que  cette  rareté  même.  (Hearne, 
BUtoria  ItirauU,  17-2i>,  l  -2.  p  !  ',|  )        Val.  I». 

BLACKULKiNE  (  lfUA.\(,ui.s),  iliéoloj^iun  angli- 
can, né  en  ITflS,  à  Ridmumd,  dans  le  comté  d^Yorlt, 
fut  olcvi'  à  rnnivrrsilc  il'(>xr(>rd ,  et  jn-it  !"s  ordros 
en  1728.  JNouuité,  vers  175'J,  recteur  de  llielimond, 
il  se  distingua  dés  lors  par  son  exactitude  à  remplir 
ses  devoirs  de  parleur  ;  mais  ri'  ne  fui  j;ui  re  (inVn 
1750  que,  nouvellement  élu  aicliidiacru  de  Cléveland 
et  cinmoîne  de  Hilton ,  il  commença  à  se  fiiire  con- 
naître plus  [Kirticulicroinrnt,  eonuue  défensnir  de  la 
liberté  religieuse,  en  publiant  V Apologie  des  auteurs 
tm  Hwê  iniitvié  :  Recherchet  Kbres  et  tineères  reta- 
lirrs  àrH'jlise  d'Angleterre,  etc.  .'^'ifaiit  rii:;aui\  en 
17<i6,  dans  la  controverse  couceriiant  l'élai  inh  rnu  - 
dimre,  qui  occupait  alors  Inattention  des  tliéolopriens, 
il  publia  (piclcjucs  én  ils,  où  il  s'atiaciic  à  d-  iiiunUi  r 
qu'il  n'y  a  dans  rÉcrilurc  aucune  preu\e  d'un  eiat 
intermédiaire,  lieoreux  ou  malheureux,  entre  la  mort 
et  la  réMirrection.  (le  fut  on  I7(i(î  <|>ic  p  ii  iit  lo  plus 
célèbre  du  ses  ouvragci^,  le  Confessionnal,  ou  libre 
et  entier  Eaeamen  du  droit,  de  CvtiiUé.  de  Vidifitûlim 
et  df  t'avanttvje  de  itUabllsfcment  de  profisfiaus  sys- 
tématiques de  foi  et  de  doctrine  dans  tes  Églises  pro- 
testantes, in  •>  8*.  Cet  ouvrage,  qid,  comme  tous  ses 
aiiii  t's  i'(  riis  ili-  ('onimvciNc,  |.arut  sans  notud'autciir, 
excita  foriemeni  l'aiieniion  publique,  et  donna  nais- 
sance à  une  foule  de  |>aniplilets  pour  et  contre  la 
dni  irini^  (pii  y  était  exjwsLe.  Vnc  seconrie  (Vlltifui 
suivit  de  prés  la  première,  et,  en  1770,  il  en  parut 
une  troisième,  corrigée  et  augmentée.  I<es  sentiments 
de  l'auteur  partirent  si  oi)[)Os^'s  à  la  dnrlriiu'  de  I  I  !- 
glise  anglicane,  qu'une  cuugrégaiiou  de  dissidenb  ne 
craignit  pas  de  lui  proposer  de  derenir  lew  pastein-  ; 
mais  11  B*y  refusa.  Il  publia,  en  17G8,  des  Comùtc- 
raffens  wr  l'état  actuel  de  la  controverse  entre  les 
profctlONlt  et  Im  far/bofl^iief  de  la  Oronde-Brelagne 
et  de  rtrlanitr,  jirrrh'^nnrrrment  sur  la  rpir^linn  de 
savoir  jusqu'à  quel  point  ccr  derniers  onl  droit  à  la 
loMnnwe,  daprèe  ke  prineipee  dm  proteafonfitme. 
Blaekbunu',  entrainr  par  sa  liaine  pour  le  enllioli- 
ci&me,  s'écarte  beaucoup,  dans  cet  ouvrage,  de  celte 
tolérance  qui  convient  à  un  défenseur  de  b  li- 
berté i-elif:îeuse,  et  dont  il  avait  fait  preuve  dans  ses 
auu-cs  écrits.  U  mourut  en  ilitit  âgé  de  bâ  ans. 
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Outre  les  ouvrages  cités,  et  un  grand  nombre  de 
imniphlets  et  de  sermons,  on  a  de  lui  un  Tcddtms 
M$toriq«e  abrigi  de  ta  emtrwerte,  eonemumf  VHât 
intermédiaire ,  r\c. ,  depuis  le  enminevrement  delà 
ré  formation  protestante  jusqu'au  temps  présent,  oate 
un  diseoure  prHHmitiaire  wr  Faliliti  et  ViwforUut» 
de  la  c"vh-iirn-se  Ihénlngique ,  l?)»."»;  réiniprirac  en 
1772,  avec  des  additions.  11  a  écrit  aussi,  dans  les 
papiers  puMics  anglais,  quelques  petites  ^éoes  en 
faveur  do  la  liberté  ])iiliiifpie,  et  il  a  ou  bcâuooupde 
part  à  un  recueil  de  lettres  et  d  essais  sur  OC  sujet, 
publié  en  S  vol.  in-9*,  1774.  Son  style  est  ferme  et 
animé,  ol  sos  ouvra'-n's  polémiques  sont  [dus  in- 
téres-sauts  ({ue  ne  le  sont  d'ordinaire  ceux  de  ce 
genre.  S— i>. 
nLACKE.  Voyes  Blake. 
liLACKJiiT  (Joseph),  poète  anglais  qui  ne  dut 
son  talent  qu*i  la  nature,  niquit  en  1786  dans  un 
obscur  villaLto,  au  nord  du  Yorksbire.  C'était  le  plus 
jeune  de  douze  enfants  d'un  simple  ouvrier.  Lors- 
qu'il eut  atteint  sa  douzième  année,  son  frère,  coi^ 
drtniiLor  à  I.  nnhTs.  Ir>  (it  vonir  auprès  de  lui.  Là. 
ilhicket  coiisaeta  ses  heures  de  loisir  à  la  lecture,  et 
donna  d'abord  la  préférence  aux  livres  de  région. 
Pins  tanl .  ay,i:;t  vu  roproycntt  i",  sur  le  théâtre  de 

I  Cuvetil-Uardeu ,  une  des  tragédies  de  Sliakspearc, 
il  tni  transporté  d'hdmiration  pour  les  beautés  s»- 
blinies  de  00  p.nid  niaîtro.  Il  roussit  dans  sa  pro- 

1  fession ,  et  se  maria  ;  mais  ayant  perdu  sa  femme 
en  1807,  après  une  longue  maladie,  il  ftit  oUigé  de 

'  V niliv  tous  les  effots  (ju'il  poss(>dait.  |)Mnr  ao(|uitlcr 
les  dettes  qu'il  avait  été  dans  la  nea>ssite  de  con* 
tracter.  AccaMé  de  cliagrin,  il  quitta  les  liens  où  il 
avait  ijortlo  le  Ixjidieiir,  envoya  sa  polifo  )i'!o  à 
Depiford,  cl  alla  renfermer  sa  douleur  daiia  lu  &uU- 
tude.  C'est  là  qu'il  commença  A  confier  au  pa- 
pier (]uol(pi<'s-unos  do  s(  s  l'onsoos  (ju'il  adrt»Nsa  à 
M.  i'ratt,  M>n  protecteur,  l'iusieurs  {jassages  fie  ses 
lettres  révèlent  du  talent  et  même  du  génie.  Rlackei 
ne  noi;li,;;eait  pas  [)Our  cela  l'olat  de  eordonnitr 
dans  lequel  il  s'était  fait  quelque  réputation  ;  niais 
il  dérobait,  pour  se  livrer  à  l'étude,  toutes  les  heit- 
ros  qu'il  aurait  dù  consacrer  au  re|K>s  que  réclamait 
sa  iaible  constitution.  Le  désir  de  produire  quelque 
chose  de  remarquable  abiiorba  ttwtes  ses  pensées; 
et  oollo  oontontion  d'espril,  jointe  à  ses  occupations 
manuelles,  porta  une  telle  atteiate  a  sa  santé,  qu'il 
mourut  à  Seaham,  le  aoAt  IfHO.  Ses  ouvrages, 
qui  fin-ont  n  .  ueillis  par  '\1.  Prall  et  publiés  Tannée 
suivante,  sous  le  litre  de  :  Remains  ofj.  Blackei  ^Ce 
qui  reste  de  J.  Blacket),  prouvent  le  goAt  et  le  gé> 
nie  de  cet  onfaiif  (î  ■  la  iiatino.  Z. 

llLACKLUtk  ^  Tnoii.vs],  poêle  écossais,  ne  en 
1721,  A  Annan,  dans  le  comté  de  Dumfries,  était 
nis  d'tui  maoon.  II  |)crdit  la  vtio,  par  l'cfrct  de  la 
peliic  vérole,  six  mots  après  sa  naissance.  Son  pcre, 
homme  reeommandaMe,  plus  instruit  qa*oo  ne  l'en 
oommunéuieut  dans  son  oiat,  \ml  .soiti,  à  Paidede 
quelques  amis,  de  cultiver  les  dispositions  que  son 
tlls  avait  manifestées  de  bonne  heure,  en  hii  (Usant, 
dan^  l'intervalle  rie  ses  travaux ,  des  lectures  CT»- 
dwfsi  Aclou  la  portée  de  sou  âge.  Les  poêles  anglats^ 
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des  i[u  il  put  tC»  ftilcudic,  roniic'irnl  la  (iltis  grande 
partie  de  ses  Iceturrs;  et  ramour  <!<'  la  |)(K*»>ic  s'al- 
luma .neo  vivu  ili'  tl  iiis  Ml  i«'!iîH'  iiiuipiuntuin,  dé- 
nuue  lies  aliuieiils  nue  luiirtii^scat  d'urdinaire  ft 
renCmce  les  objets  extérieurs  :  quelques-uns  «le  ttes 
camarades,  aKarlics  à  lui  jiar  son  iir.tllieuT  el  par 
rexlréinc  douceur  de  suii  caracicic,  u\aicnt  aussi 
tâcbd  de  oonirilnier  à  son  éducation,  en  lui  appre- 
nant ce  «juils  "'■naii'nt  de  laliii  ;  ni:ii>  une  iiiMnie- 
tiotl  donnée  et  lenie  <le  eettc  nwiiieic  ne  poiuail 
être  que  bien  peu  étendue,  et  le  del'aut  du  savoir 
augniciilait  le  be-oin  diii\ruler.  A  iluuzc  ans, 
Blâcilock  avait  dcja  ooni|Hkse  (|ii<'l(iues  ouvrages  de 
poésie,  qiri  ont  été  bnprimcs  apn  >  sa  ni»rt,  et  qui 
sont  reiaar([uablps  pour  un  enlant  de  cet  ;iu'e,  aid»' 
de  M  peu  de  setûurs.  A  (ux-m  uf  ans.  il  perdit  »oii 
père  par  un  aeeidi  nt.  Cetle  prrte,  duidourcUfiC  dans 
lOUte  Mlualion  .  elail  alTieuse  dans  la  sieriiie  ;  cm 
il  joignait  au  utaUieur  de  lu  cécilc  celui  <1  ui.e 
trèa>iDauvaiw  santé.  11  a  exprimé,  dans  des  vt  is 
evli i*;iioinent  lou'  l  ants,  «-es  eraintes  pour  l'avenir, 
cl  laltcnte  des  maltieurs  (|ui  ^cnlbiaienl  pie>  de 
fondre  sur  lui.  Ces  tristes  pressentiments  se  fu>M'nt 
pruhaMemcnt  réatise>,  si  un  s;ivatjt  lut  du  In  (J  I  '- 
tiiuibuurg,  le  docteur  btepliensun,  <pii  su  trouvait 
alors  par  banni  à  DomfHes ,  ayant  vu  quelques- 
unes  de  SCS  |>rodii'-!ions  ,  n'ciit  foriné  le  (îr^^t  in 
généreux  de  l'eniiuener  dans  la  eapitide  de  l'hcosse, 
et  d*aidcr  ses  dispo!>iiions  |tar  une  éducation  cla»- 
sirpie,  lilarkiii'k  vint  à  !  iliiiil  )nr::  <  !i  17'il  ,  (f. 
après  avoir  étudié  quelque  lenqj.s  dans  une  éeulc  de 
grammaire,  ftit  admis  dans  Tuniversité  de  cette 
ville,  où  il  resta  jusqu'en  171*».  Les  troubles  eivils 
de  cette  époque  l'obligèrent  à  se  retirer  a  Duniirics. 
l^nMpie  la  tranquillité  hit  rétablie,  il  retourna  .i 
Kdiniiioini,'  pour  rontinucr  ses  éludes.  Il  y  lit  cnn- 
naissuuce  avec  plusieurs  écrivains  reeonuiiandables, 
entre  autres  avec  le  célèbre  David  Hume ,  qui 
lui  montra  un  inti  rét  aetif  et  S  )iitenii.  I  n  recueil 
de  ses  poésies  avait  elc  publi  ■  ,  peur  la  |ireniiere 
fois,  à  (ilaxonr,  en  1743;  une  2*  édition  in-H"  parut 
à  Kdiiiibourg  en  J7'»'.  ;  une  5',  in-î",  publiée  par 
souscription,  a  Londres,  en  Hôti,  et  pren  dce  d'uiie 
notice  sur  l'auteur  {>ar  M.  Spence ,  pi  ofesscur  de 
pttésie  à  Oxford  .  le  mit  en  état  de  ^\\vc 
nieutdans  l'uinversite.  Blacklock  prit  les  orures  dans 
l'église  d^Éoesae,  vers  Tannée  ITSD,  se  fit  de  la  n  - 
poiii'im  romine  pri'diealeur,  et  h*  marin  en  I7»i2. 
11  lut  nomme,  cette  même  année,  minisue  tie  kir- 
cudbright;  mais  les  habitants  s'élaiil  montn's  ftre- 
venus  contre  lui  d  l'  -iirna  ses  préteiiliotis  a  c  ite 
cure,  et  accepta  a  la  plaio  une  renie  |»eu  «oriside- 
lable.  11  vint,  en  se  lixer  à  Kdiudiourir,  oii  il 

ouvrit  une  espèce  de  iK'iision  |Kjur  de  jt  uncs  élèves 
de  Tuniversité  ,  dont  il  aidait  les  études.  11  mourut 
en  17UI ,  flgé  de  70  ans,  et  généralement  estimé. 
C'était  un  bomme  d'un  raraelére  et  tl'un  esprit  ai- 
mable», ([uoiiiuu  d'un  tenqierunient  mélancolique. 
«Sa  modestie,  dit  Hume,  dans  une  de  ses  let- 
o  très ,  (Mait  e^ale  à  la  boute  de  son  Cfcur  et  à  la 
«  beauté  de  son  génie.  »  11  était  passionné  pour  la 

oiuiqiie,  et  jouait  anei  bien  de  plusienn  instni- 


monts.  Il  aimait  la  conversation,  et  y  portait  beau- 
coup de  vivacité ,  sans  jamais  sortir  des  bornes  de 

la  luodcration.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne  fût  d'une  sensi- 
bilité assciC  susceptible;  niai»  ses  plus  vifs  res- 
sentiments se  Utrnaicnt  à  quelques  vers  satiriques, 

qu'il  lirùlait  d'ordinaire  ]ku  de  lenqis  aiirés  les 
avoir  dictes.  11  taisant  des  vers  avec  une  prmligieusc 
fac  ilité.  Un  de  se>  anus,  iM.  Jameson  ,  raconte  qU6 
IJlaekloek  lui  a\  lit  diile  plus  dune  fois,  aussi  vile 
(|uç  lui,  M.  Janiisou,  pouvait  les  écrire,  jusqu'à 
trente  et  quarante  vers,  (|ui,  assurc-t-il,  ne  se  sen- 
taient pctint  «le  la  iH  uIiucnce  ordinaire  des  vers 
improviso.  .Mais  si,  au  mdieu  de  cette  ebalcur  de 
com|iositioii,  une  rime,  ou  toute  autre  lé^;ére  difft> 
ci  lic  v(  ?:ait  l'arrêter,  il  quittait  le  lra\ail.  et  (inis- 
siiit  laiiiuenl  ce  qu  il  avait  counnence  avec  tant 
d'ardeur.  Ses  vers  sont  ele^'anls ,  faciles,  Iiarm0> 
nirii\,  aninu-s,  pleins  de  s^nsibililc,  mais  manquant 
.•sauvent  de  euneeiion;ce  qu'il  laut  proUibieiuent 
attribuer  a  la  rapidité  de  Sa  OOmpositiOtt,  peut-étro 
aussi  à  l'insuflisanee  lie  sa  i>n  luiére  t-dneation,  et 
à  la  difiieulle  de  revoir  ses  écrits  pour  Ks  corriger. 
Parmi  les  ouvrages  qu'il  a  publiés ,  outre  le  recudl 
lie  .ses  poe>içs,  on  remar(|ue  :  1"  l'ararlrsis  ,  m 
Comulaiions  linxs  de  la  reliyion  nalurclle  el  tévé- 
lr>,  en  deux  dissertations,  I7G7,  in-8*;  S"  Dikoniv 
sur  irsin  it  (/  /('.*  |>rc"C'.";  tlii  rliriflimii.Unr,  tiadiiits 
du  Iraui^ais  de  Jacijues  .\rman*l,  170i>,  in-i>'  ;  5"  /'A* 
nrgyriqu*  de  la  (întnde- Bretagne  (pièce  satirique), 

HTT),  in-M"  ;  V"  (ir'ifiunt,  hnHinh'  lirrKHjtir  m  î  rltttnls, 
177  i,  in-5  ;  .'>  UcnutKitu  s  sur  ia  Hulurc  cl  itlendue 
de  la  liberté ,  etc.,  en  réponse  au  docteur  Priée, 
177  '•.  in-S';  Vt"  ilr  V fCil'iratiun  ila  aveut/li  f,  traduit 
du  fruni.ais  de  U.in\ ,  el  imprimé  dans  l  l^iicydoin!- 
die  brilannique,  1785.  Dans  un  de  SCS  ouvrages,  il 
l<ri  t  II  I  (jiie  la  première  langue  a  été  iwe  véritable 

mu>iiiue.  S—Il. 

lîLACKLOE  (Thomas),  fut  d'aboixl  professeur 
de  tiieuio^ie  avi  col!ei;o  anj;Iais  de  Douai ,  puis  clia- 
iii  iiie  du  eiuijiitre  de  Londres,  fonde  {Kir  lii&liop. 
C'était  un  i.oninie  si\ant,  mais  d'un  caractère  in- 
r;ni(  [  ,  t  i  Inili ni.  Il  forma  ilans  1»?  eliapiire  i:ii  parti 
(untre  lU.  :tard  àmilli,  succes.seur  de  Uisbop,  parce 
qu'il  n'avait  été  ni  pris  dans  le  sein  du  ebapiira,  ni 
desii-né  i  ar  ce  corjts  ,  interes^;l  le  jrouvcrnenient 
dans  s»  (jucreile,  el  limt  par  obtenir,  en  lUiS,  l'ei- 
pulsiim  du  prélat.  Après  bi  mort  de  Smith,  en  4657, 
il  suscita  les  mêmes  tracasseries  à  Ca^re  ,  son  sne- 
eesseur,  et  l'obligea  de  se  désister  de  .si  dii;nilo  lie 
vicaire  apostolique.  I  ans  ces  querelles,  Itlackloé 
I»ublia  plusieurs  eeilts  f]in  furent  condaiiuiés  |)ar 
i  incpnsition  romaine,  tels  que  Sanu.s  Ouccinw;  Ap^ 
prnflirults  ad  Sowttm  bueeinw;  Tabula  suffragates; 
Moniimcllns  tamnlalus,  eotiire  Piobcrt  l*u'_'li.  I!  dé- 
dia ,  eu  lUlK),  ses  insiiiudoiies  elUica;  aux  évétjucs 
des  Pays-Bas,  par  une  épitre  où  il  relevait  leur  di- 
•^lùu-  l>>rt  au-dcsvus  ries  ifjces  (]u'(»n  en  avait  alors, 
et  ou  il  repre.senlail  les  jésuites  comme  teudauX  à 
la  ruine  de  l'Es^lise.  Les  jésuites  firent  censurer 
l'ouvrau'c  par  la  faculté  de  I)inini.  rd;:ckli)("  est  en- 
coi'c  auteur  d'un  traité  singulier  de  Medto  (uuMta- 
fVM  Sfoft*,  qui  lit  Iwauooop  de  bniit  dans  le  tanps. 
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On  lai  rçprocba  d'y  en&eigaer  :  i»  que,  iorsq;ue 
foD  dh  qne  Jésas-Christ  a  été  conrti  \m-  l'oiiération 

du  Sl-Esprit,  il  faul  rcntendro  de  l'opérai  ion  de 
Dieu  le  Vùrc  cxclusivinueul;  2"  que  les  âmes  qui 
sont  dam  le  purgaluire  n'eu  seront  délivrées  qa*tu 
lugemeat  dernier,  et,  par  cun-M-quoiii,  (|ue  lespriéfcs 
pour  les  niorlii  sont  ituiiiles;  5"  que  li'.s  danuu-s  n'é- 
pruuveul  point  la  peine  dw  sens;  qu'ils  n'onl  d'au- 
trca  UNUmenls  que  ceux  (|ui  nai^M-nl  du  s^ntinunt 
de  k'ur  jiropn?  |«'rversit«'' ,  et  i\uc,  dans  cet  étal  ,  ils 
sont  plus  lieuieux  que  dans  celte  vie  ;  S"  ({ue  l'upi- 
nion  de  l'infeillibilité  du  pape  est  la  niOre  de  toutes 
les  hérésies,  etc.  On  trouve  (lo->  tlitails  cmidix  ^uv 
la  doctrine  de  cet  auteur  dam  JilacUuanœ  hwnsis 
HittoriA  H  Confutalio,  auiore  t/mino.  Blackleê  eut 
dos  partisans,  entre  autres  le  doeleur  Ilolden ,  (jui 
prit  sa  défense  sur  plusieurs  points,  et  lit  sou  apo- 
logie sur  d'autres.  Cependant  on  ne  peut  le  justi- 
fier d'avoir  montré  trop  d'opiniâtreté  et  de  jm-ssion 
dans  sa  conduite,  et  un  certain  pendianl  pour  la 
nouveauté.  Il  avait  composé,  en  faveur  de  Crrânirell, 
on  ouvrage  intitulé  :  de  obcdienliœ  et  gubtrnationii 
Funda  i.cnlit,  qui  fut  eoudamné  par  le  parlement 
deltUil.  T— D. 

BLACKMORE  (Richard)  ,  médecin  et  littéra- 
teiM-  ;»nj,'lais  des  17*  et  IS'  siècles,  était  fils  d'un 
procureur.  11  étudia  ù  Oxlonl ,  exerça  quelque 
temps  la  proft:ssi(in  de  uiailre  d'écotei  passa  ensuite 
en  Italie,  et  prit  le  de_'ré  île  dortenr  en  médecine  a 
Padoue.  Apres  avoir  {Ku-eouiii  la  i-'rance  ,  l'Allenia- 
gne  et  les  Pays-Bas  ,  il  revint  en  Angleterre  et  s'é» 
tablit  à  Londres,  où  il  pratirjnn  avec  ^iiocè-^  la  niéile- 
cine.  Le  coUéj^  des  niedteius  de  celte  ville  1  admit 
BU  nombre  de  ses  roemlires,  et  son  attaeliement 
connu  aux  pi  ineii>es  de  la  révolution  lui  valut ,  en 
1097,  la  place  de  médecin  ordinaii-c  de  GuU- 
ianmo  III,  et  riionnetir  d''ètre  créé  ciievalier.  Il  fut 
éigalenient  médecin  de  la  reine  Anne  pendant  les 
premières  aimées  de  son  réj;ne..l>laekuiore  publia  un 
grand  nombre  d'ouvraj;(>s ,  princiiialemeut  en  vers, 
qui  linentd'abordfavorablenientactucillisdu  public; 
mais  u'avant  pas  craint  d'ail ;Hjiicr  dans  ses  érrils 
des  hommes  qui  lui  étaient  bien  »ti(tLrii  uis  sous  le 
rapport  des  talents  littéraires,  il  fui,  des  ce  mo- 
ment, en  butte  ;i  beaueoii[»  de  traits  .sa tiri«nics  ;  son 
nom  devint,  conune  celui  de  Chapelain  eu  liance, 
le  synonyme  de  mauvais  poëte,  et  la  postérité  ne  Fa 
point  relcNc  de  cette  condamnation.  Nous  allons 
donner  la  liste  de  ses  principaux  uuvraj,'es  il"  le 
Prince  ArlhHr^  poSme  héroïque  en  40  clianls ,  im- 
primé pour  la  troisième  fois,  in-ful.,  cii  IGlMj.  -2"  Le 
Roi  Arthur,  poenic  héroïque  eu  12  ciiaub,  li)!)7, 
in-fol.  3°  Paraplnuie  en  ver»  du  livre  de  Job,  etc., 
4700,  In-fol.  4' Satire  «ur  C Esprit,  1700.  La  publi- 
ritinn  de  celle  satire,  <ni  il  s'il-  v-iit  avec  elialeur 
tonlie  l'abus  du  talent,  tut  !o  m_ii.i1  d  une  luule  de 
sarcasmes  lancés  contre  lui.  On  trouve  dans  les 
n'uvres  de  Th.  l!ro\vn  plus  de  vin^M  |>i<  ces  satiri- 
ques difiercnles  conii>osces  coniie  lilackmore,  pres- 
que toutes  A  cette  occasion,  par  Sicele,  Gartb,  Sed- 

ley,  eti:.  .'J"  l'^snis  sur  diffnenls  sujets  (en  ))rose), 
1710,  %  vol.  in-S".  Dans  tm  de  ces  essais,  intitulé  de 


l'Art  d'écrire  et  des  Bellcê- Lettres  ^  ayant  aoCMi 
Pope,  dont  il  avait  été  lon;;iemps  lanii,  d'être Vw^ 
teur  d'une  parodie  du  prciiiier  psaume,  ce  poète  ir» 
ritable ,  devenu  dès  lors  sou  euueiui ,  le  présenta 
dans  sa  Dundade  sous  les  formes  les  plus  ridicules. 
^Recueil  de  poésies,  \  vol.  in  S  ,  17  18.  T  '  La  Crto- 
tien,  poënie  pliilosoplmpie  en  7  chants  :  c'est  k>  plus 
célèbre  de  .se-s  ouvrages;  il  a  été  souvent  rt-iui- 
primé.  Âddison  en  parle  avec  adnùratioa  dans  le 
nimu  ro  331)  du  Spcrtnicur  ;  et  Johnson,  qui  l'a  L\{ 
insérer  dans  la  collection  des  poètes  augluL»  qui 
porte  son  nom,.i}réiend  qull  aurait  sufti  muI  pour 
transmettre  à  la  [loslérilé  le  nom  de  l'auteur,  parmi 
ceux  des  plus  cliers  favoris  de  lu  muse  anglaise; 
mais  on  croit  que  la  couleur  religieuse  du  snycl 
aura  pu  faire  illnsi(jn  à  la  i)iélc  d'AdcIison  et  de 
JoUnsoa  sm*  le  meriie  d'un  |Kjëme  oii  l'auteur,  qucii- 
qa*n  s'élève  un  peu  plus  iiue  dans  ses  antres  ou- 
vrages ,  se  montre  toujours  mediotre  et  difTiu. 
8"  rr«(7r  sur  ta  petite  vérole,  in-8*,  1722.  L'auteur 
s'y  opi>ose  fortement  à  la  médiode,  alors  oouveUe, 
de  rinoculatioa.  9*  Dûsrrtad'oH  sur  une  hydrofisù 
et  une  tijuipiinitf  ,  sur  la  jaunisse ,  la  pierre  et  U 
diabètes,  Londres,  1727,  in-8'.  Drydeu  a  dit  (ie 
DlackuHtre  qu*il  écrivait  au  roulement  des  roues  de 
.vm  carrosse.  Sans  aihipter  hs  eloites  (jn-'  t"i>m  de  co 
poète  Addison  et  Johnson,  on  ne  peut  pa:>  le  rcgar> 
der  comme  absolument  dénué  de  mérite  et  de  ta- 
lent. On  a  dit  de  Ciiaiulain  (pie,  --'il  fut  un  mau- 
vais poète,  il  fut  du  moins  uu  huunète  itouinie. 
Blackmore  eut  aussi  un  caractère  irréprochable 
dans  lui  siècle  licencieux,  et  se  montra  constamment 
Tapotre  de  la  religion  et  de  la  morale.  11  utourut  ea 
1729,  dans  un  Âge  avancé.  X— s. 

lîLA('.KS'rO?»E  (Jkv.n),  apothicaire  de  I.ondi-es 
et  botaniste,  mort  en  17o5,  a  publié  eu  latin  ;  h  ua 
Fascicule  des  plantes  qm  eroitteiU  wpomUmémetâ 
aux  cHi  irons  de  llarefied,  dans  le  conUé  de  Midd- 
lesex,  Ldndr.  s.  1737,  in-I2,  de  i18  pages;  2»  Es- 
sai de  b'iinnique  sur  plusieurs  plantes  rares  qui  wuf 
iiuliijiiiia  tic  l'Aïuilderrr,  avec  l'indicalioa  du  lieu 
natal,  Londres,  17'iti,  in  8"  de  tOC  p.;  3"  Planta 
ruriores  Angliw ,  Londres,  1737,  in-^S''  avec  dtfui 
planches  assez  bonnes.  Guillaume  Hndson,  dans 
sa  Flora  anglirn.  ;nait  donné,  en  son  honneur, 
le  nom  de  Blaclaïunia  à  un  genre  formé  d  uo  dé- 
membrement de  celui  des  gentiaiMs;  mais  Liaaé 
l'ayant  établi  toos  odid  de  CiUora,  ce  dernier  nooi 
a  prévalu.  D— P— s. 

BLACKSTONE  (Guilladub),  célèbre  jnns- 
con.sultc  anglais,  était  né  à  Londres,  en  1723;  il  y 
lit  ses  premières  études ,  et  fut  envoyé ,  en  173S,  a 

I  université  d'Oxford,  où  il  se  distingua  pirson 
application  et  par  des  disi>osilions  peu  coiimiunes. 

II  montra  même  du  {,'ont  et  du  talent  pour  k  poé- 
sie et  [Hjm-  les  l)eaux-arb.  A  l'Age  de  vingt  ans,  il 
composa  pour  son  propre  usage  un  tnibft  lar  fc» 
Étëmenls  dr  l'iirchii<  <•! urr ,  qui  étonna  SCS  niaJtTS^ 
niais  qui  n'a  point  eie  publie.  Maigre  le  pcndwit 
qui  le  portait  vers  les  objets  de  la  Utiéralure  dM* 
que,  il  y  i  cncnra  de  bonne  heure  pour  se  !i>r»T  à 
retuUc  d«»  lois,  carrière  qui,  en  Angletem,  muoe 
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rtretnent  ceux  qui  s'y  distinguent  aux  honneurs  et  t 
à  la  fortune.  11  publia  alors  uue  pièce  de  vers 
intitDiée  :  fat  Âàttuxdit  UgiOe  mue  Mum^  qui  mé- 
rita les  suflVaî»es  des  ronnaissours,  et  (ju'ou  lit  on- 
core  avec  plaisir  comme  un  petit  ounage  .éciit  avec 
élégnnce,  et  de  trftv-bon  goût.  Blackstone  te  livra 
sans  distraction  aux  études  qu'exitceait  l'état  qu'il 
avilit  embrasse.  Il  commença  à  suivre  le  barreau 
en  17it>  ;  niais  comme  il  ne  ijossedait  point  le  penre 
d'élo<|ni'nce  imi)rovi8ée  qui  donne  de  la  popularité 
,111  t.-ikiit  (le  ravormf,  son  avancement  dans  celle 
lairicre  ne  fut  pas  rapide.  l>t:i'ouraj;c  par  le  peu  de 
suoeis  qa*il  obtint  danâ  les  sept  premières  auiitrs 
(II-  si  |ivatir|ue,  il  se  dctenuina  à  iputter  le  ban  cni 
(le  Londres  pour  se  retirer  à  Oxford,  où  il  avait 
le  degré  de  doetein%  et  où  il  obliiit  «ne  place 
(I  ;l^so<■i(:•  dans  on  co1K^?e.  Le  sv-stème  d'édncniion 
qu'un  suit  dans  les  imiversités  d'Angleterre  ayant  j 
été  éfabli  dans  des  temps  d  ifrnoranee  et  de  snpcrs-  j 
litiiiii.  où  r(»ii  n'.iviiii  |iimr  but  que  rinslnicliiin  tics  i 
ealt%ia»ti(|ues  catlioli(|ues,  on  n'y  avait  fait  aucune 
fondation  pour  Penseip^ment  des  Ms  constitu- 
lionnelles  et  civiles  du  pays;  et  par  une  suite  de 
l'esprit  de  routine  et  d'insoneiance  qtn  caractérise 
les  établissements  anciens  et  ricltem'^nt  pourvus, 
l'oultli  d'une  brandie  dVnseîçnemcnt  si  iiu[i<>riantc 
s>ib>istait  encore  ,  qimique  depuis  lo-i!.'!'  in[is  les 
luiiversités  cut>!>ent  cessé  d'être  exclusivtnuiit  tirs- 
tinées  à  rinstroeUon  des  ecclésiastiques,  et  qu'elles 
fii-x'iil  devenues  dfs  centres  d'édtiration  iréuérale. 
biacksione  se  proposa  de  remédier  â  ce  défaut,  en 
ftisant  nn  cours  de  leçons  publiques  sur  la  consti- 
tiition  et  les  lois  d'AntrIeterre.  {>  rotirs,  coninienré 
en  1705,  attira  une  grande  afiluencc  d'auditeurs, 
et  se  répéta  pUisienrs  années  de  suite,  avec  nn 
siirrrs  honorait  à  la  fois  et  le  savant  prof.'s^rui' 
qui  en  avait  conçu  le  plan,  et  l'uaivci-sité  qui  ra\ ait 
encouragé.  Cette  heureuse  innovation  eut  pruin|>te- 
iiient  des  effets  salutaires,  l-'ile  ius|tira  à  nn  savant 
juri.sconsulle ,  Viner,  l'idée  de  laisser,  par  son  tes- 
tament, une  somme  considérable  deslinee  à  fonder 
une  chaire  pour  renteignement  du  droit  commun. 
Le  fonflnteur  étnnt  iiioii  au  mois  d'octobio  IT^S, 
•^(111  pl;in  fut  iiiis.i  e\ii  iiliuii  .vins <iélai,  cl  Illarksloiio 
Il  (lioisi  à  l'unaniniité  i»our  remplir  la  nouvelle 
(  liaire.  le  mènu;  tnois,  il  [ti-oiion'  a,  devant  les 

clicfsde  l'univcLsilé,  un  di^'oius  qui  devait  servir 
(Tintroduetion  i  son  cours,  et  qui  obtint  les  suiffire- 
p"-  de  tons  ses  auditeurs.  Les  leçons  qu'il  donna 
dans  ses  cours ,  pendant  une  assez  longue  suite 
d'années,  formèrent  les  matériaux  du  grand  ou- 
*ia;;e  <|ui  a  fait  sa  réputation ,  et  iju'il  intitula  : 
Cummtnlaircs  «ur  les  lait  d'Anglelerre  (  tonnnen- 
Liries  on  Aie  latvs  of  England  ).  Il  ai  publia ,  en 
ITi;:;.  un  volume,  qui  fut  suivi  de  trois  autres. 
Aucun  ouvrage  de  ce  ireure  n'avait  él*^  nus.si  j^enéra- 
terocnt  lu  et  estimé  en  An|,delerre.  L  autcm-  n'y  est 
pHN  V.  ul( ment  jurisconsulte;  il  ne  s'y  borne  pas  à 
reeiieillir  les  lois,  à  en  rappeler  l'origine,  et  à  en 
donner  une  interprétation  claire  et  précise;  il  re- 
monte aux  principes  de  la  législation,  il  entre  dans 
resprit  des  lois,  il  «a  discute  les  eCEeu»  et,  dans  cette 
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grande  entreprise,  il  traite  la  jurisprudence  en  idii- 
losophe ,  relève  les  connaissances  positives  par  des 
vues  générales,  et  j(rint  à  la  solitflé  du  fond  le  mé- 
rite d'un  style  correct  sans  sécheresse,  et  éléi^anl 
sans  alïei  ialiun.  Mais  nous  devons  ajouter  quo  la 
partie  philusopliique  et  politique  des  Comment4rirti 
n'e^l  ci  llt;  qui  a  nu  rité'  le  |ilus  d'éloges  à  l'au- 
teur, nièuie  parmi  ses  compatriotes.  Dans  la  consi- 
dération des  principes  généreux  qui  doii^t  diriger 
la  conqM)sition  des  lois,  Dlaek.stone  est  bien  loin  de 
s'élever  à  la  hauteur  des  vues  de  .^lontesquieu,  qu'il 
admire  cependant ,  et  qu'il  cherclic  à  imiter,  mais 
qu'il  ne  |»eut  égaler,  hè»  Commentaires  sttr  Us 
il' Anijh  id  i  r  (Mit  été  !éiniprimé.s  plusieurs  fois,  avec 
des  coneiiiuiis  et  des  additions  sue<;essives,  qui  ren- 
dent les  dernières  éditions  préférables  aux  premié' 
rcs  :  Oxford,  17(iS,  4  vol.  gi-and  in-i»;  Londres, 
iaoô,  cl  ibid.,  4800,  avec  des  noies  par  Cluistiau, 
4  vol.  in-8*;  ibid.,  4811,  avec  des  noies  par  Arch" 
hild,  nussi  en  4  vol.  in-K".  \ux  (juatre  volutues  des 
Commentaires ,  un  eu  joint  d'ordinaire  un  cin- 
(juième,  composé  de  pluâeurs  traités  relatif  h  Tfai^ 
toire  de  la  jurisprudeuee  anglaise,  niackstone  a  pti- 
blié  encore  quelques  écrits  moins  considérables  sur 
diflérentcs  questions  de  droit,  mais  qui  ont  peu 
d'intérêt  hors  des  fies  Rrilanniques.  Le  mérite  et  le 
succès  de  ces  différents  ouvrages  ser\'irent  k  la  for- 
time  conuKiC  à  la  réputation  de  l'auteur.  11  obtint 
plusieurs  places  honorables  et  lucratives,  et  il  en 
rel'iis.i  (|iiclques-unes,  entre  autres  celle  de  sollici- 
tor-(jcncral^  en  t<70. 11  exerça  jus<iu'à  sa  mort  celle 
de  juge  an  tribunal  despfa^t  tommuns.  En  1761» 
il  avait  été  élu  membre  de  la  cbaudire  des  commu- 
nes, où  il  siégea  j>endanl  plusieurs  jiarlemcnb; 
mais  il  y  parla  peu,  et  n'y  exerça  aucune  inSnenee. 
On  a  remarqué  en  Au  ileterre  que  très-peu  d'Iioni- 
mes  de  loi,  de  ceux  même  qui  ont  eu  la  plus  grande 
réputation ,  se  sont  distingtiés  au  [uirieroent ,  soit 
connue  politi<pies,  soit  comme  orateurs.  L'éloquence 
parlcmcntiûre  demande  un  autre  genre  de  talent 
(juc  celle  du  barreati  ;  et  d'ailleurs  la  fonction  de 
juge,  comme  celle  d'avocat,  fait  contracter,  à  ceux 
(|ui  en  font  leur  état .  lui  deiM  i-  île  respe<"t  pom-  le 
sens  iilU  nd  cl  l'application  pub  tivc  de  la  loi ,  qui 
[Ku-ait  peu  compatible  avec  les  vues  plus  libres  et 
[•lus  étendues  qui  forment  l'esprit  de  législation.  La 
vie  sédentaire  et  trop  laborieuse  que  mena  Black- 
stone altéra  sa  santé  de  bonne  heure  :  il  mourut 
d"hydro[i!sie,  le  fr  \rier  1"H().  La  bonté  de  son  CBr 
ractère,  la  pureté  de  ses  ma-urs,  et  la  sagesse  de  sa 
conduite  lui  procurèrent  une  «modération  person- 
nelle égale  à  l'estime  (pie  méritaient  ses  talents  et 
ses  travaux.  11  donna  un  exemple  digne  d'être  pro- 
posé i>our  modèle  à  tous  ceux  qui  écrivent.  Ses  ou- 
vrages furent  censurés ,  et  ses  o|)i  nions  attaquées 
par  différents  écrivains,  et  i|nclquefois  avec  jtistice. 
niackslone  ne  réi)oudu  a  aucun  de  ses  adversaires  ; 
mais  il  corrigea  les  erreurs  qu'une  criti(pie  éclairée 
lit  observer  dans  ses  (invTages.  T-es  Commentaires 
sur  1rs  lois  d'Anglelerre  ont  été  ti-aduits  eu  b'auçaitf, 
(  par  de  Gomloourt} ,  Londrtt  et  Paris,  1774-70, 
6  vol.  10-8^.  mais  défigurés  par  beaucMp  de  ootH 
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tre-sens,  ci  muiil!'>  (l;in.s  lies  clioscs  cs!;pntioIIc>  ( I). 
La  partie  qui  coucertie  la  justice  crioùnellc  a  (  te 
tradahe  plus  exactement  par  Tabbé  Coyer,  Pari>, 
1770,  2  vol.  in  S",  cl  par  Noniinac  de  Sl-.M.nir, 
MUS  le  Uu  e  lie  Hcckercht»  mr  les  cours  et  les  in  o- 
^we$erimmettes  d'Angleterre,  extraites  deeCom- 
int'it!nirrf  de  Hlackslone  sur  Icn  li'i>;  itnfil(iise<:,  pré- 
cédées d'un  diseoun^  i'ar'u,  nuu,  iu-b^  i^i).  S— D. 

BLACK.WALL  (ANTorNE),  ecctésiasticpie  et  sa- 
vant critique  anglais  du  18<'  ^irdo,  natif  du  i-oiiitù 
de  Dabjt  étudia  i  riuiivcis>ii(;  de  Cambridge,  et 
derÎDt  maître  «récote  &  Derlty.  11  commenra  à  se 
faire  connaître  eu  I7U<!,  i».ir  luic  édition  in-s  ili  s 
Sentences  morales  de  Tlico^nis,  avcç  udc  nouvelle 
veraioa  latine,  des  notes  et  d«s  corrections.  Il  publia 

en  1718,  en  I  vol.in-i2,  un  -  Introduction  «uxr/f/v- 
siques,  qui  obtint,  dans  le  temps,  une  grande  répu-^ 
talioa,  mais  qui  a  été  «iriwssée  dopuis  par  des  traités 
du  même  trenre.  ris  diui^  un  «'si.rit  [ilii->  philoso- 
phique. Ji  vint  béiablir,  cji  iVii,  à  Markcl-liu»- 
worlh,  dans  le  oontté  de  Leiccstcr,  oit  il  continua 
de  se  dévouer  ù  rin^Iniriidu  di-  1,\  j(.i::ii's>e,  Ce  fut 
eu  1725  que  parut  le  plus  comiu  de  seb  ouvrages  ; 
les  Gaseiques  eaerés  défendus  et  édaireis }  une  se- 
conde édition  fui  [iiililiec  on  i7"28,  et  un  y  Volume 
fut  imprime  après»  :>a  mort,  en  iïSI.  L'anteiu'  s'at- 
tache à  démontrer  que  la  phipart  des  expressions  et 
des  phrases  «pii  ont  été  critiquées  coniiue  (lt'>  Imr- 
barisiues  dans  les  écrivains  du  iSouveau  'i'e&tauieul 
ont  été  employées  par  les  meilleurs  antmirsclassitpics. 
Il  attribue  une  |«irtie  des  défauts  ipi'  i;!  I.  ur  reproi  he 
A  des  fautes  de  Utiductcur.  Cet  onvr.i^e,  tréiy-C!»liuté 
dés  tliéologiein,  a  été  regardé  par  quelques  sn- 
vrints  critiiiues  comme  pins  édilianl  ([ue  soliiie.  ('iir. 
W  uliius  eu  a  publié  à  Lcipsick,  en  175(i,  une  ira,- 
duction  latine.  On  a  aussi  de  Dlackwall  mio  i^rani- 
maire  latint^  qu'il  avait  compo-  e  l  otii  I'ii>;i4e  de 
ses  écoliersi,  et  qui  a  été  imprimée  sans  nom  d'au- 
teur. Il  avait,  dit-4n,  beaucoup  de  talimt  comme 
institnlein  ,  et  il  a  formé  d'excellents  élèws.  parmi 
lestpiels  un  cite  ilicliard  bawcs,  auteur  des  Mis- 
telianea  erf liea.  Antoine  Blackwail  mourut  en  1730, 
igé  de  *>(i  ans.  \ — s. 

fiLACKWELL  (Gii^oauE),  uù  en  i;>-i.'>,  d^uis  le 
comté  de  Hiddleseï,  s*acquit  une  brillante  répnta« 
tion  dans  le  cours  de  ses  études,  d'altotd  au  col!éf,'e 
de  la  Trinité  à  Oxford,  puis  à  celui  des  Anglais  à 
Douai.  Depuis  la  mort  du  cardinal  Alan,  rÉglise  ca- 
Iholique  d'An;;Ieterre  était  tomWe  sous  la  domina- 
tion des  jésuites;  il  en  était  résulté  une  fuucsie  di- 
vision entre  le  clcr;^  séculier  et  le  clergé  régulier. 
r.elle  division  m-  pouvait  se  tennimr  (lue  p  n-  !e  ir- 
tablissemeul  du  gouvernement  épiscopul,  que  solli- 
citaient lea  aécttlicn,  et  auqud  k»  régidiera  s'oppo- 

(1)  1L-1L  avptté»  doaaé  sic  mamNe  inihKiiM  de  cetoa- 
tnee,  vitt  les  BolM  de  ChriHUm.  Pwto,  ttS8,S  vol.  In-S*.  Ca-s. 

(4  On  drit  «neofe  a  GatUaoae  Bhcluiow  oa  nwlf«  d»  Jurt  é» 
smIMm  eMIeet  crf«jiwUe,  iniduU  ea  rnacato  |nr  Cl.-F^.  Qianc, 
Pari«,  ITM,  IMS;  et  on  mmge  sar  In  lois  de  l'Aiwtelfnv.  dont 
tuiat,  elnn  ncnlmda  irilwut,  •  psUieane  Miinnioii  s<,,is 
titre  :  Hê  trte  ie  pslke  et  eriedmltn  ie  tAwfffettrrc,  il,  !  dnert 
wudetirttasInirelttproeHdet  pri  iomt,  ci  ^p,■rnlir:,,.■,l! 
SIHtUiOH  dayarf  eMmatUreenmiiulk,  l'ari»,  «u  u  ,,IBUi.,  iu-»'. 
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salent  fortement.  Le  jésuite  Parsons,  redeur  da 
cuile;jte  anglais  «le  Home,  lit  préférer  rétablissemeirt 
(î  im  simple  ardiiprélro,  qui  serait  moins  indéj^n- 
d  lut  de  la  société  qu'un  évéque;  et  Blaekwell,  créa- 
ture dos  jésuites,  lui  parut  le  personnage  !c  plus 
propre  à  remitlir  ce  jtoste.  11  fut  donc  nommé,  en 
1,*»;is,  avec  (les  pomoirs  qui  le  rendaient  cb«fde 
tout  le  deru'é  sccidier  et  replier.  Sa  coniniission 
Ait  attaquée  par  un  appel  au  aaint-siëge,  et  conlirutec 
ftar  le  paiH;.  11  se  laissa  gouverner  |>ar  \f.  fanicni 
tiarnet,  provincial  des  jésuites,  et  lan^a  des  inlcr- 
dits  contre  ses  adversaires.  Ces  abus  d'autorité  ftiroM 
por[(  ssi  loin,  <jne  Clément  VJII,  sur  un  nouvel  ap- 
[ici,  se  vil  obligé  de  restreindre  ses  pouvoirs,  et  de 
lui  défendre  de  se  oondtdre  par  les  conseils  des  jé> 
suites.  (  IV/i/.  I;isiit»i'.  )  l,a  conduite  de  Bladîwdl, 
dans  l'alfaii-u  du  serment  d'ailéigeauue,  lui  lit  |ta 
d'honneur  et  le  brouilUi  avec  ses  protedem.  Il 
adressa,  en  iCOo,  aux  calliolirpies  dWnglelern',  j 
l'occasion  de  la  conjuration  des  poudres,  une  lettre 
pastorale,  pour  leur  déclarer  que  toute  atteinte  psr- 
téc  au  roi,  à  la  famille  royale  et  à  ses  miiiistivs 
était  un  scandale  public  digne  des  censures  île  \'hr 
glise,  et  un  pécbé  grave  contre  tes  commandemcan 
do  Mien.  Qi:e!([ti  '  ;iiii|is  apri-s,  Jacques  1*^' cvi;ea 
des  catholiques  lu  serment  d'allégeance,  approuve 
depuis  par  strixante  dodears  de  Sorbonne,  et  défee- 
du  par  IJossuef,  comme  ne  œntenant  rien  iiiii  |.iit 
compromettre  la  conscieiice.  Ce  serment  exciis  une 
grande  fermentation  parmi  les  catholiques.  Bladt» 
wcll,  après  plusieui  s  ronferences  avec  Baiii  krr i, 
archevêque  de  Cautorbfry,  qui  en  avait  itidige  la 
fbrmule,  se  détermina  à  te  prêter,  et  aon  esenpie 
cniriina  la  plus  saine  partie  des  catliolicpies  à  ca 
lairo  autant.  11  soutint  sa  démarche,  d'aUNPd  ptf 
une  lettre  circulaire,  puispanm  mandement  Faal V, 
ronron  laiu  le  serment  (ra!Ié;ieaiico  avec  celui  tic 
suprématie,  le  proscrivit.  Un  a  inq>rimé  à  llouea  ta 
Helalio  turbarum  Jesuitarum  Ànghrum  etm  G. 
lilncUn-eUio.  in-'.  ',  sans  (|;ite.  ftellaru.iu  .  (pii  éuit 
C!i  liaison  avec  Itlaekwell,  lui  écrivit  [wur  l'eugjger 
à  se  retrarier  :  sur  son  refus,  il  fut  destitué  de  a 
diirnile  trareliiprêlrc,  et  mourut  suhiteuient  h  13 
janvier  J013.  Outre  les  écrits  dont  nous  avons  parie, 
un  a  encore  de  lui  :  l  '  une  Lcitre  au  cardinal  Ct^ 
tan,  m  fnrettr  da  jéiuilcs  anijlma.  1  ."iW  ;  -J' Ih'fwnm 
auj-  inlcrragatoires  subis  (par  lui/  en  prison,  iOOf 
in-i"  ;  5*  Epistolœ  ad  Amjlos  porxtificios,  Loodra, 
KiOO,  in-î";  4'  Epistolm  ad  ctml.  DrKarminvm; 
i)"  dîl'lérenles  pièces  au  sujet  de  sa  dispute  avec  le 
clergé  sécuUer,  concemant  sa  juridiction  d'srdii- 
prèlre.  On  conserve  on  manuscrit,  à  la  bibliothèque 
Botlléienne,  un  traité  contre  la  Dissimulation  tt  U 
mensonge,  qui  porte  son  noih,  mais  qu*on  croit  étte 
de  Tresliant.  T— d. 

BL ACK.\\  ELL  (Ai.kxam>rf.),  né  à  Aberdeen,fll 
£c<s^s  .  (  tudia  pcndaJit  quelque  t'  inps  la  méderioe 
i  EdindHmrp,  et  se  rendit  à  Londres,  où  i!  fut  ror- 
rerleur  d'imprimerie,  ti'étant  attiiché  à  un  man  liand 
(|ui  avait  delà  fortune,  il  épousa  sa  fille,  et  se  trouva 
dans  Taisancc  ;  mais  peu  après,  il  parrounU  la  Hol- 
lande cl  la  France,  et  dissipa  la  dot  de  sa  fciuute. 

Elle  loi  était  cependut  leitée  iiMImMq>«i1i 
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teçul,  après  trois  ans  d'absenee,  avec  une  tendreiw  | 
dont  il  ne  sVlait  pas  rendu  diurne.  Fixé  de  nouveau  I 
à  Londres,  il  y  établit  une  iinpnnierie ,  niais  la  cor- 
pontKRi  des  imprimeurs  le  força  de  renoncer  à  cette 
entreprise.  Il  contracta  dos  dettes,  et  fui  mis  en|)ri- 
Mii;  sa  femoïc ,  qui  avuil  du  talent  pour  le  dessin 
et  la  peintmv,  prit  la  rémlution  de  deraner  et  de  i 
peindre  des  planter  nn  ilicinalcs,  et  {rairna  de  (pio! 
payor  les  créanciers  de  son  mari.  Jiincouragée  par 
Sloane,  Méad  et  d^antressarants,  die  alla  se  lo;;er  à 
Clielsea,  près  du  jardin  de  la  société  drs  Aj  KXdii- 
caires.  Hand,  célèbre  pharmacien,  directeur  de  ce  I 
jardin,  lui  donna  tontes  les  fiidlités  pour  réussir  ( 
dans  ce  travail.  Elle  réunit  tous  ces  dessins,  les 
grava,  et  coloria  elle-même  les  épreuves.  L'ouvrage  ] 
commença  à  paraître  en  1737,  et  fut  terminé  en 
1739.  Il  jKtrle  le  titre  de  Curioui  Herbal  (  Herbier 
curieux),  Londres,  1757,  -2  vol.  in-M.,  contenant 
500  planches,  repitscnlanl  nutaiit  de  plantes;  elles 
sont  enluminées.  Blackwell,  pour  augmenter  le  mé- 
rite du  travail  di*  sa  fominc,  joignit  les  noms  dt^  ■ 
plantes  en  plusieurs  langues,  et  en  indiqua  rusa<;e 
dans  la  pharmaeie.  En  même  tenqv!,  il  s'était  appli> 
([ué  à  réconoiiiic  rurale,  et  il  publia,  en  17 i!,  nn 
ouvrage  sur  la  manière  de  faire  valoir  les  terres  tn- 
enltes  et  stériles,  de  dessédier  les  marais.  Cet  on> 
vni-re  ayant  ctf'  rcr.itninandc  en  Suède  {uir  le  mi- 
nistre de  cette  puissance  à  Londres,  BlackwcU  fut 
i|i{)elé  i  Stodcholm  par  le  gouTemement  suédois, 
qui  le  cliarpen  de  faire  les  essais  de  sa  méthode,  et 
il  dessécha  des  marais.  Il  eut  (>eu  après  le  bonheur 
de  guérir  le  roi  Frédéric  d'une  mahdie  grave,  ce 
qui  augmenta  la  considération  dont  il  jouissait  Sa 
famille  allait  se  mettre  en  route  pour  le  joindre  et 
s'euiblir  avec  lui  en  Suède,  lorsqu'elle  a()|uit  qu'il 
lenait  de  périr  sur  Téchafaud,  le  9  août  ^^A^}.  On 
avait  formé  le  ftrojet  de  changer  Tordre  de  la  suc- 
cession établi  |)ar  les  états,  en  i  743,  en  faveur  d'A- 
dalphe-Frédérie  et  de  ses  descendants.  Blackwell 
reçut  à  ce  sujet,  d'Angleterre,  des  propositions  qui 
fiattërent  son  ambition  et  sa  cupidité  ;  mais  il  fut  dé- 
nooeé  aux  états  assemblés  en  4T46,  mis  à  la  2|uestion 
et  condamné  à  avoir  la  tète  irniirliée.  Un  ne;,'oriant 
de  GoUiembourg,  convaincu  de  complicité,  subit  la 
même  sentence,  et  plusieurs  sénateurs  soupçonnés 
IMTilirent  leiirs  plaees.  Après  son  supplice  parut  : 
Copte  QriffinaU  d'une  lettre  d'un  négociant  de  Stock - 
luim  à  son  eorrrupondant  à  La/nàm^  eotUenant  un 
fxpoêi  impartial  du  complot,  du  prœie  et  du  carac- 
frre  de  Blackxcell,  avec  l'examen  de  m  conduite^  etc. 
On  n'a  publié  aucun  détail  sur  ce  que  devint  depuis 
son  infortunée  et  inléressante  compagne,  fdna  rei- 
cominandable  par  son  attachement  à  son  è|>oux,  par 
ses  talents  et  par  son  travail,  que  par  les  .services 
réels  que  son  Curioug  Herbal  a  rendus  à  la  bota- 
nii|ne  ;  mais,  à  ré|t<)(]Me  oiy  il  [lartif,  on  u'nvait  encore 
aucun  ouvrage  aussi  complet  cl  aussi  bien  exécuté. 
Cestaons  lenomde  cette  dune,  Elisabeth  Bladciveli, 
que  cet  on%Tn:re  est  eilé  par  les  !>otanistPS.  Comnier- 
son  a  dédié  a  sa  mémoire  nn  genre  de  plantes,  et 
Fa  nommé  JNMjhMfttn;  >1  y  comprend  de  très- 
bwix  afteea  de  nie  de  Fraôœ,  que  de  iwâm  a 
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rémiis  à  la  bmille  des  rosacées.  T.e  dcx-teur  Trew 
fît  faire  une  ti-aduction  allemande  de  Y  Herbier  de 
niislriss  lilaekwell,  et  l'enrichit  de  manière  qu  li  est 
devenu  un  nouvel  ouvrage,  quol(|u'il  |>orie  le  tiire 
de  IJerbarium  Blackicellianum.  dette  nouvelle  édi- 
tion, dont  le  texte  est  en  latin  et  en  allemand,  pa- 
rut à  Nuremberg,  de  17S0  i  1760,  6  vol.  in-foL,  et 
contient  six  cenlui  ics  de  plaitclies  culoi-ii  es  On  a 
publié  ù  Leipsick,  i7ii4,  in-b"  :  Momcnclator  Linnaa- 
mu  in  BlaekwMimim  het^arivm  fer  C.  0.  Oroe- 
ning.  D — P— s. 

ULACkVVELL  (Tiiouas),  auteur  écossais,  né  à 
Aberdeen  en  4701,  étudia  au  collège  Maréclial  de 
cette  ville,  où  il  obtint,  en  1725,  la  place  de  prufe»- 
scur  de  langue^ecque,  qu'il  l'emplit  jusqu'à  sa  mort 
avec  autant  de  xèle  que  de  succts.  Il  publia  b 
dres,  en  473."»,  en  1  vol.  in-8°,  et  sous  le  voile  de  l'ano- 
nyme, des  Itecberrhes  tur  la  vie  et  les  écrits  d'Homère 
(Ênquiry  inio  llie  lit'e  and  writingsof  Humer).  Cetotl- 
▼rageapour  objet  d'expliquer  la  su|>ériorité  d'Homère 
sur  tous  les  poêles (jui  l'ont  précède  et  suivi,  parles 
circonstances  physiques  et  morales  qui  ont  excité  et 
favorisé  son  génie.  Un  y  trouve  beaucoup  d'obser- 
vations ingénieuses  et  de  détails  curieux,  qucl(|ue- 
fois  éti*anger8,  ou  du  moins  peu  liés  a  son  objet  ; 
mais  ce  n'en  est  pas  moins  une  lecture  intéressante 
et  même  instruclive.  Le  dorteur  Ikiitîey  disait  de 
ces  iieeherches .-  a  Quand  je  me  suis  trouve  au  mi- 
<  lieu  du  livre,  j'( n  avais  oublié  le  commencement  ; 
«  et  lors(piej'cn  eus  achevé  la  lecture,  j'avais  oublié 
a  le  tout.  »  C'est  cependant  le  meilleur  ouvrage  de 
Blackwell.  Il  fut  réimprimé  en  175G,  et  suivi,  peu 
de  temps  après,  d'unvoiiunc  de  |)ièces  justilicntives 
qui  ne  sont  «pi'une  suite  de  Jradneiions  des  notes 
grecques,  latines,  espagnoles,  italiennesct  françaises 
insérées  dans  le  livre  ori'.Miial.  Quatrrmere  de  Hois- 
sy  a  traduit  en  français  les  Rrchrrrhcs  sur  la  rie  et 
les  écrits  d  Homère  y  i^aris,au  7  (171)9),  in-8".  Black- 
well publia,  en  17^,  é^lement  sans  nom  d'auteur, 
les  I.i  tlres  rojicervnnt  la  mythologie,  écrites  avec 
aussi  peu  de  suite  et  de  melltude  que  le  précédent 
ouvrage  :  on  y  trouve  des  vues  nouvelles  et  souvrat 
liasard('es  sur  les  fables  de  l'anticjuilé;  ces  lettres  ont 
été  traduites  en  français  par  Eidous,  Paris,  1771, 
in-19;  Leyde,  1779,  2  vol.  in-18.  Ce  ftat  en  178S 
(pie  lui  |ii'lili<-  iu-4"  le  V  volume  de  ses  Mémoires 
de  la  aiur  d  Auguste  (Memoirs  of  Ihe  Court  of  Au- 
gustus),  le  2'  jarul  en  nsS,  et  le  5*  après  sa  mort, 
en  1701,  continué  par  Jean  Mils.  Ces  mémoires 
eurent  l)eaucoup  de  succès  en  Angleterre,  et  furent 
réiujprimès  |ihisieurs  fois  ;  i'cutry  en  donna  une 
traduction  franeaise,  abrégée  et  peu  exacte,  Paris, 
17.'î'i -.•){>,  \ol.  iii-l-2;  1708,  3  vol.  in  12.  On  y 
trouve  beaueoiq»  d'esprit,  d'originalité  et  d'érudition, 
mais  avec  plu^dedésordrecnoorequeTb.  Blackwell 
n'en  a  mis  dans  son  prenner  ouvrage  ;  il  y  affecte  de 
plus  un  certain  ton  d'élégance  et  de  légèreté,  qui  pour, 
éviter  l'air  de  la  pédanterie  tombe  dans  Fexcés  con- 
traire, et  devient  un  [>  ti  riilirnlo.  Avant  d'en  venir 
au  tabic.nu  de  la  cour  d  Auguste,  l'auteur  remonte 
jus(iu'a  l-jièe  pour  trouver  Torigine  des  Romains.  Il 
descend  A  fiomah»,  ^suit,  pardegrés,  les  progrès 
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et  les  vai  iations  du  gouvernement  romain  jusqu'au 
rè^e  d'Au?iii>te  ;  n)ai<i  il  n'y  arrive  pas  sans  se  li- 
vrer à  des  dii,'irvsiotis  bien  (étrangères  à  son  sujet. 
Ùn  est  fort  étonné  de  rencontrer ,  cUcmin  faibant, 
une  comparaison  des  lois  romaines  avec  les  lois  an- 
frlriisos  ;  on  l'ost  encore  bien  plus  de  trouver  ciisiiite 
un  (larallL-ie  do  la  nation  françaiseavcc  la  rejmbliiiue 
de  Venise,  et  plus  loin  encore  un  tableau  abrégé  des 
guerres  de  l'iairupo,  drpiii^  (  ,!iarles-Qiiiut  jusqu'à 
Louis  XIV.  Ce  n'est  qu'a  la  lin  d'un  volume  av-«oz 
gros  qu'on  entame  l'hùloire  d'Auguste.  Malgré  les 
observations  .savantes,  les  vues  ingénieuses  et  les 
détails  curieux  qui  satisfont  l'esprit  et  soutiennent 
rattention  dans  rouvnge  de  Blaewkdl,  ht  leetui-e 
en  est  fatifranle.  I.'arl  de  composer  un  livre,  cet  art 
de  ne  dire  ipie  ce  (|u'il  faut,  où  il  faut  et  comnie  il 
feut,  est  bien  peu  connu,  et  moins  peuMti-e  des 
Anglais  que  des  autres  nations,  parce  (pic  1  indé- 
pendance ile  l'esprit  1cm  csi  plus  cbére  que  ia  nié- 
fhode.  En  1757,  iilackwell  fut  aUaqu<  d'une  es|»éce 
de  consomption  qui  avait,  dit  on,  jM^ir  principe  un 
excès  de  sobriété  ;  ou  lui  con.M.illa  de  voyager,  mais 
Une  put  aller  plus  loin  (pi'Iùliinbourg,  où  il  mourut 
en  1757,  dans  la  :;g*  aiuicc  de  soti  !v;:c,  emportant 
reslinie  et  les  rcgicls  de  >es  conqiatriolcs.  .\dmira- 
tenr  cntlunisiahte  de  la  langue  et  de  la  littérature 
grec«ini's,  il  en  avait  ranimé  le  goût  et  l  élude  dans 
l'univcrsitc  d^nt  il  avait  la  direction,  et  il  y  avait 
Ibrmë  des  élèves  qui  se  sont  iîail  un  nom  dan.s  1(  s 
lettres,  et  à  la  trtc  dc>(|ii»  I>on  petit  mettn-  le  doi  icm- 
Bealtie.  11  joignait  à  ses  talents  et  u  ses  grandes 
eonnaittances,  de  là  bonté  et  de  la  dignité  de  canio- 
tère  ;  mais  e<'s  excellentes  (|ii<ditcs  (  t.iicnt  un  \h'\\ 
déparées  par  (juchpin»  aiïictalions  dans  1c  tuii  d 
dans  \&  manières,  (|iii  prêtaient  an  ridicule.  Il  poi  - 
tail,  par  exemple,  des  souliers  comme  on  les  faisait 
du  temps  de  la  reine  Anne,  et  il  cLiit  d'ordinaire 
d'une  n^igence  cxtrOrae  dans  ses  vêtements.  Il  ne 
pai^att  pas  epp<>ndant  (juc  ces  sin'^'tiliiriii's  aient  ja- 
mais allaibli  riiillucuco  ue  .ses  ies;uiis  cl  de  son 
auloiite\  S — U. 

rJLACKWOOD  (AnAM),  né  à  Dundcrting,  on 
ËcoikM:!,  en  L'i^'J,  d'une  noble  et  ancienne  famille 
d'Ecosse,  étudia  à  Paris  sous  Tnnièlie  et  DoraL 
Après  la  mort  de  Robert  lU-id ,  son  grand-oncle^ 
évique  des  Orcades,  chef  du  |iarleuieut  d'i^xosae,  et 
qui  avait  été  anocessivement  ambassadeur  A  Rome, 
en  Andcierrc  et  en  France,  il  alla  dans  son  pays 
recueillir  les  débris  de  .s;i  fortune,  d'où  les  troubles 
de  religion  l'obligèrent  bientôt  de  repasser  en 
France  Marie,  reine  d'Kcosse,  et  douairière  de  Poi- 
tou, qu'elle  possédait  par  cnga^ment,  le  lit  couseil- 
ler  au  présidial  de  Poitim.  Il  devint,  dana  la  Mille, 
cnnseilicr  secret  de  cette  princesse,  passa  et  repassa 
souvent  la  uier,  poui'  lui  rendre  tous  les  services 
qui  éuient  en  ion  pouvoir,  et  mourut  ù  Poitieca,  en 
Ses  œuvres  latines  et  fiaiiçaises  furent  pu- 
bliées par  les  soins  de  Gabriel  ^audc,  chez  Cra- 
moisy,  1644,  in-  !°.  On  y  trouve  ;  !•  Advenus 
Georgii  Vtichanani  dialogum  de  jure  regni  apud 
Scotof,  pro  regibui  ApologiOt  ouvrage  bien  écrit, 
Miit,oà  Fn.Toit  qpie  Vmkwt  éiail  égatonent  1»- 
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bile  dans  la  jtu^isprudence,  la  théologie,  l'histo'ire  et 
la  politique.  C'est  œ  qu'il  a  fait  de  niku.  2*  Ik 
Vinculo  religUmit  et  imperii.  Il  attaque  vivement  le 
fameux  traité  de  Ricber,  de  ecclcuiaslica  et  poliliea 
PoteOalei  il  soutient  le  pouvoir  absolu  et  l'io- 
dépendanoe  des  rois.  Cependant  on  l'accusa  d'| 
avoir  inséré  des  princi{>C2>  de  tyrannicide  :  il  te  ré- 
cria fortement  sur  ce  point,  dans  une  apologie  qni 
forme  la  ô°  partie  de  ce  tniilé,  où  il  fait  voir  cm- 
bien  il  avait  eu  à  souffrir  des  fureurs  de  la  Ljguo 
Le  .style  de  cet  ouvrage  e.st  pur,  mais  iropdéchuDa» 
toire;  il  y  a  tjop  de  digressions,  quelques  contra- 
dictions, et  |)eu  de  liaison  dans  les  principes,  ô'  Uci 
poé.sies  latines,  paï  uii  lesquelles  un  distingue  IM- 
pullu-ose  de  Charles  IX ,  qui  offre  de  rimaginatioo 
et  de  beaux  vers.  A"  Li  Relation  du  JUarlf/rt  4* 
Marie  Stuart,  reine  d'Écosse,  Anven,  4388,  in^, 
ouvrage  éeiit  avec  clialeur,  et  même  avec  Tanwr- 
lume  que  lui  devaient  in^piicr  le»  tr.okiuciitsu'uds 
et  iuju:>tes  ({u'on  avait  folt  souffrir  à  sa  souveraini. 
blaekvvood  excite  tons  les  rois  de  riCuro[>cà  vcn^r 
sa  mort,  et  va  même  jusqu'à  leur  déclarer  que,  t'tU 
ne  prennent  ce  parti ,  ils  sont  indignes  de  régmr. 
Les  bicid'aits  qu'il  avait  rcijus  de  Marie,  et  !a  a>n- 
liauce  dont  elle  l'avait  honoré,  doivent  lui  taire  [m- 
donner  ses  iléelamations  outrées  contre  la  reine 
Klisnbetli.  11  a  encore  fait  quelques  autres  |>ie<>:"i(le 
|>eu  d  importance.  —  Henri  Hl.vck\vo()i>,  sou  ue- 
veu,  né  à  Paris,  ]>i*ofessciu:  en  médecine  et  en  dii- 
rurgie  au  collège  lidyal,  rnort  à  I\ouen,  le  l'cs-tubr* 
l(i34,  était  un  homme  de  bcaui  uup  de  talent,  uiau 
lrès4noonsiaM,  philosophe,  orateur,  mâdedn, sol- 
dat, n>iii  !!>:in,  voya^'eur  et  intrigant  dans  toiei  <.yi 
états.  On  a  de  lui  quelques  ouvrages,  entre  autrci 
les  Pronostics  d'Ilippocrate,tradttl<s  en  latin,  Parii, 
1G2.'»,  in--24.  T— u. 

BLACKVOOD  (IlENKi;,  vice-amiral  anglais,  n*- 
quit  en  1770.  Son  |iere  était  baronnet.  11  enU»  bit 
jeune  (1781)  dans  la  marine  royale,  et  des  loi-s  se 
familiarisa  complètement  avec  le  spectacle  d<s>  om- 
bats  maritiuKâ.  11  fut  témoin  de  l'engagement  da 
Dnygci'Hanli  ^  sous  I  rs'uind  Parker,  ol  ensuiie 
l'acliou  à  la  suite  de  laipielle  furent  captures  le:»  «ieui 
sloops  hollandais  le  Pylaie  et  t'Orette.  11  avait  d^à 
servi  sur  cinq  bords  différents  lor.squ'il  fiit  élevé  au 
rang  de  lieutenant,  en  nOO.  L'auuéc  suivante,  il  tut 
employé  sur  la  frégate  la  Prourpim.  Eiaaptdt 
service  l'année  d'après  (1792),  il  put  venir  en  France, 
soit  pour  y  suivre  les  (MVgrès  de  la  révolution  a  k- 
quelle  il  s'intéressait  sans  rap|)rouver,  soit  pour  y 
étudier  la  langue.  Il  séjourna  d'aliord  à  Angoiiléme. 
puis  à  Paris.  Ln  émigré  l'avait  chargé  de  remettre 
un  livre  â  une  personne  de  sa  connaissance  :  c«  livre 
conleiiait  une  letU'e.  Blaekwoml  prolviblenicnt  nVn 
savait  nen.  11  n'en  fut  pas  moins  eompronns  trc»- 
sérieusement,  comme  tient  d'une  corrcspondanea 
contiT-révolutionnairc.  jeté  m  prison  par  les  onlrfs 
du  conseil  municipal,  et  pluâ  lai'd  traduit  à  la  barre 
de  laeonvenlkNL  ToutefUa,  en  dépit  des  ftiribondes 
déclamations  de  Tallien,  stm  innocence  éclau.  II 
resta  encore  quelque  temps  à  Paris,  où  il  suivit  iei 
Ifjgnccs  du  diib  des  jacobine.  Bevenn  c«  Anglelinik 
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il  reprit  du  service  dûs  lo  commcnceraent  des  hosti- 
Uics  avec  lu  Fraiiee,  h'ac(|uit  au  film  haut  degré 
\csime  ^'énéi-ale  ;  devint  premier  lientenant  de 
l'Invincible,  et  y  resta  jusqu'après  les  actions  des 
2S.  -if  mai  et  1"  juin  1794  avec  la  flotte  française, 
isi  brillante  conduite  dans  ces  divers  eniagements, 
et  prindinleinent  dans  le  dernier,  lui  valut  le  coni- 
niandeuicot  de  InMfûjère,  <|ui,  jusqu'au  2  juin  1793, 
lit  partie  de  la  Uutle  du  canal  aux  oidrcs  de  lurd 
Hower.  Btaekwood  pasn  ensuite  au  rang  de  capi- 
taine cMi  s<'oontl  du  .\on- Pareil,  destine  à  la  ;;anle 
de  l'ewiMuchure  de  l'Uuutber.  Mai»  u  ouvant  ce  r- 
vioe  peu  actif,  il  obUnt  teconnuandeiiwntdu  f^rtV/uni 
(avril  1797)  ,  à  bord  duf|ii(  !  il  passa  <l(  ux  ans  dans  la 
slationdelauia'du  Nord,  iwu:i  lurd  Duucan,  pimuuaa 
«  celle  de  Terre-Neave.  Il  iratint  alors  (jiaiii  1TM) 
uiirninbat  inégal  contre  deux  fici^ales  fiaiiraiscs  de 
44  canouSf  la  Yerlu  et  la  Régénérée;  et,  malgré  la 
mpènotité  de  chaoïme  d'elles  en  particulier,  il 
écliappa  et  leur  causa  beaucoup  de  dunuiiages.  l/a- 
mirautë  réoompeui»a  cet  exploit  en  nommaut  Ulack- 
trood  au  oommandcineot  de  Ut  Pénélope  (mars 
1799).  Il  fut  alors  emplofé  m  blocus  des  ports  du 
Havre  et  de  Cherbourg  ,  puis  dans  la  Méditerranée, 
où  il  fut  chargé  i>ucct>sivLinoiil  de  diverses  mi^sions. 
Au  blocus  de  Malte,  il  cul  une  part  considérable  ù  la 
prise  dti  (î liiHnumc  Teli,  qui  |)ortait  le  pavillon  du 
vice-ainuai  l>ccrès.  L'intrépide  résistance  de  ce 
marin  et  de  ton  équipage  ne  put  kilancer  la  supé- 
riorité immense  (nt'av.tii-nt  siir  lui  deux  vaisseaux 
de  ligue  anglais,  le  l-'oudroyant  et  U  Lùm,  secoudés 
eoeore  pur  ia  Fénékpi.  Mais  oeus«d  firent  bioi  des 
cHorb  {iniu-  s'en  rendre  maîtres;  et  il  veut  de  la 
gloire  {tour  le  vaincu  coniwe  pour  les  vainqueurs. 
Blaekwood  reçut  à  cette  oecasion  les  ffiHdiatioi»  de 
Nelson,  qui  lui  écrivit  d<'  l'aleriue  dans  les  tenues 
les  plus  lutteurs.  La  paix  d'Auiiens  vint  suspendre 
les  hostilités.  Dès  quViles  recommencèrent,  en  1805, 
lurd  Sl-Viucent  investit  iilackwowl  du  coniniande- 
ment  de  l" Eunjale,  vaisseau  ilc  36  canons.  Après 
avoir  assiste  quelque  tcuips  au  blocus  de  Uoulognc 
SOUS  lord  Keitii  et  sir  Thuiuas- Louis,  après  avoir  ù 
deux  reprises  différentes  fait  partie  de  la  station  ir- 
laiulaise,  sous  les  ordres  de  lurd  Gardiier  et  de  l  a- 
miral  Drury,  Utat  dépêche  par  ce  dernier  pour  sur- 
veiller les  mouvements  de  la  Hotte  hispanofrançaise 
(lui  avait  fait  voile  du  Ferrol  sous  Villeneuve  et 
Gravina;  il  ia  suivit  jusqu'à  Cadix,  revint  en  toute 
li.ite  en  Anj:!pirrre,  etmil  le  gouvernement  à  même 
de  faire  partir  Kelson  avec  tous  les  vaisseaux  en  état 
de  tenir  la  mer.  Bladtvrood  accompagna  cet  illustre 
marin  dans  cette  nién»orabIe  campagne,  et  à  son  ar- 
rivée devant  Cadix,  29  septembre  il  futchargé 
dn  commandement  de  Tescadre  odUère  eonsistani  en 
cinq  frégates  et  quatre  sloops.  La  mission  de  C''lte 
escadre  était  de  surveiller  encore  les  mouvements  de 
la  flotte  hispano-française.  Dans  ce  poste  de  con- 
fiance, il  se  montra  digne  de  festime  que  Nelson 
lui  ténioig;nait  en  le  choisissant  pour  un  service  de 
cette  inipor tance, ^et  il  le  tint  ijorfaitement  au  cou- 
rant de  tout  ce  qd  se  panait  dans  le  port  ennemi. 
I«  S|Q  «H  aoir,  comma  ob  cnignait  <|im  k  floila 


combinée  ne  tentât,  à  la  fmnr  de  la  nuit,  d'éviter 
le  combat  et  de  franchir  le  détroit  de  Gibraltar,  il 
se  tint  continnellement  è  demi-portée  de  canon  dn 
vaisseau  amiral  rranrais.  Le  21  au  matin,  jour  île  la 
bataille  de  Trafolgar,  Melson  le  lit  venir  à  bord  de 
son  vaisseau  amiral,  et  dans  un  long  entretien  il  se 
plut  à  le  comblerde  marques d*amitié.  Quélque  temps 
il  avait  songé  à  lui  confier  le  commandement  d'un 
navire  supérieur  à  rKurj/a/e;  mais  après  réllcxions 
il  le  crut  capable  de  rendre  plus  de  services  i  la 
t(Me  de  son  escadre  légère.  Blackwood  en  effet  mon- 
tra dans  l'action  autant  de  Itravourc  que  d'activité. 
Le  vais.seau  amiral  de  Collimrwuo<l  ayant  été  dé» 
maté,  c'est  sur  CFurynlv  qu'il  iraiisft  ra  son  |>avillon; 
c'est  l'EuryaU  qui  exécuta  tous  ses  signaux.  Forte- 
ment recoîosmandé  à  ramiiauié  par  les  talents  qu*U 
avait  développés  dans  cette  occasion,  il  fut  promu, 
en  1806,  au  rang  de  capitaine  de  l'AJax,  vaisseau 
de  BO  canons,  ot  H  se  rendit  sur  ee  navire  près  de 
Collingwood  (jui  stationnait  dans  la  Méditerranée.  Il 
accompagna  ensuite  lord  Duckworth  dans  respédi» 
tion  contre  Constantinople.  Mais,  chemin  fidsant,  le 
feu  jirit  à  CAjiix,  qui  iniril  avec  la  moitié  de  ré<|ui- 
page  (14  février  18117),  à  l'entrée  du  détroit  des 
Dardanelles.  Une  cour  d'enquête  et  une  cour  mar- 
tiale aci|ttiltèrent  lionorahlement  Blackwood,  qui 
aloi"s  passa  en  «jualitc  de  volontaire  à  bord  du  vais- 
seau amiral  le  Royal-Gcorgc,  où  il  servit  encore  avec 
It;  mi  iue  zèle  et  la  même  di.stineiion.  Revenu  en 
Angleterre,  il  fut  nommé  capitaine  d'un  autre  vais- 
seau de  guerre,  dont  il  garda  le  commandement  six 
ans,  étant  employé  dans  les  Hottes  de  la  mer  du 
Nord,  delà  Manche,  <U'  h  Méditerranée.  Au  blocus 
de  Toulon,  il  obligea  a  rentrer  dans  le  port  six  vais- 
seaux de  iii^e  français  qui  en  étaient  sortis.  H  re> 
pas.sa  ensnii  •  Ir  drlroit,  fi^'ui^  su(  «  cssivciiient  au 
blocus  de  lirest  et  de  l\uchefurt  en  novembre  1813, 
et  donna  sa  démission.  La  protection  du  duc  de 
Clarence  (le  roi  Guillaume  IV)  lui  valut  l'an- 
née suivante  le  titre  de  capitaine  de  hi  flotte,  et 
rhonnenr  de  conduire  en  France  Louis  XVIII  et  la 
famille  royale.  Désigné  aussi  \mir  conduire  les  sou- 
verains alliés  lie  France  en  .\nglctcrre,  il  fut  à  cette 
occasion  créé  baronnet,  contre-amiral  et  l'un  des 
aides  du  camp  de  marine  du  prince  régent.  En 
1S18,  il  devint  groom  de  la  rliaïubre,  litre  qui  lui 
lut  conlirmé  loi-s  de  l'avénemenl  de  Guillaume  IV. 
Élevé  en  1819  au  commandement  de  toutes  tes  for- 
ces navales  dans  les  Indes  orientales,  il  se  rendait  A 
sa  destination,  lorsque  le  vaisseau  qui  le  portait  fut 
sur  le  point  de  foire  naufrage  devant  Madère.  De 
nouveaux  ;n  r  mgemenls  pris  par  l'amirauté,  et  en 
vertu  dcstjuels  les  fonctions  de  commandant  en  chef 
devaient  être  remplies  par  des  commodores,  le  fi- 
rent revenir  en  Angleterre.  I.a  (l('>sap(>ri)l»ation  qa*ll 
donnait  aux  innovations  tentées  alors  fut  justifiée 
quehpics  années  après  ;  mais  on  ne  lui  rendit  pas  le 
poste  élevé  qu'il  avait  dû  croire  le  sien  un  instant. 
Seulement,  en  1827,  le  duc  de  Clarence,  à  celle  épo- 
(jue  lord  grand  amiral,  lui  donna  le  commandement 
de  la  station  de  Chathsm.  Blackwood  le  garda  trois 
an»  «eloa  raMi§e,  puis,  peu  «meut  de  on  pis«Il«r, 
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il  sembla  vouloir  se  retirer  du  i>ervice  «tctif  (18ÔU), 
et  mourut  le  47  décembre  1832,  à  Ballyliedy  (comté 
de  Down).  Val.  I'. 

BLACKWOOD  (William),  littératem- et  libraire 
anglais ,  propriétaire  éditour  de  Blackwood  lUaga- 
MÎM,  recueil  périodique  qui  avait  le  {tlus  grand  suc- 
cès, mourut  à  Edimbours  ftu  moi»  de  septeinbre 
1854.  Z. 

BLADEN  (Martin),  auteur  anglais  qui  vivait  du 
temps  de  la  reine  Anne,  et  qui  avait  cte  lieutenant» 
colonel  sous  le  duc  de  Marlborougli,  au(|uel  il  a  dé- 
dié une  traduction  des  Commeni aires  de  César,  en- 
core estimée  eu  Angleterre.  Il  figura  dam  cinq  par- 
lemeutâ,  et  fiil  fait,  en  1714,  contrôleur  de  la  mon- 
BaiOf  et  en  1717,  un  des  lords  commissaires  du 
commerce  et  des  plantations.  Il  fut  nommé  la  lUiHiie 
année  envoyé  cxtniordinaii-e  près  lacour  d'E.sp;igne, 
nais  il  n^fusa  celte  place.  Il  mourut  en  1746.  On  a 
encore  de  lui  deux  mauvaises  pièces  de  tltcàlrc,  im- 
primées en  17();>,  sans  son  consentement  :  Orpliée 
§t  Euridice,  opéra,  et  SoUm,  tragi-comédie.  X— s. 

BLjESLS  (Cau  sSempkomi;s)  fut  nommé  con- 
sul avec  Cn,  ijei  vilius  Crpio,  lors  de  h  première 
guerre  punique,  Tan  501  «le  Home.  Ils  firent  voile 
pour  la  .Sicile  avec  une  flotte  de  deux  cent  soixante 
galères,  cl  (jururent  à  la  hauteur  de  Ltlybée.  La 
force  de  la  place  et  de  sa  garnison  les  empêcha  d'en 
former  le  siège,  et  ils  allèrent  ravager  (|uelquc$  par- 
ties de  la  cote  d'Afrirjue.  Revenant  éharsés  de  bu- 
tin, ils  ntaiiquèrent  de  perdre  toiile  leur  llolto  à  l'Ile 
des  Lutupliages;  et  (juand  ils  arrivèrent  uu  cap  Pa- 
Hnure,  une  tempête  coula  à  fond  juMpi'à  cent 
soixante  galères,  et  un  grand  nombre  île  bàliinenls 
de  transport.  Les  Romains,  au  lieu  d'attribuer  cette 
perte  à  leur  incx|iérienee  dans  la  marine,  crurent 
4|uc  les  dieux  ne  \oulaient  pas  (lu'its  euNseiit  l'oiu- 
pîre  de  la  mer,  et  le  sèuat  décréta  qu'on  n'entretien- 
drait plus  (|u'une  llotte  de  soixante  galères,  pour  gn- 
rantir  les  enles  d'Italie  et  trans(>urler  eu  Sicile  des 
trou|i€s  et  (ks  munitions.  Bla-sus  oi>tini  ensuite  les 
honncui-s  du  triomphe',  mais  on  ne  les  accorda 
ixiiiit  à  son  collègue,  qui  cependant  .iv;iil  Hiit  avec 
lui  toute  la  campagne.  I^s  historiens  n'expliquent 
|M>iul  le.s  motifs  de  celte  différence.  Neufanniécaiilus 
tard, an  de  Rome  îilO,  Blasas  fut  créé  consul  jnjur 
la  seconde  fois,  avec  A.  Manlius  Torqualus.  Ils  eu- 
rent ordre  <le  continuer  le  siège  de  Lilybée ,  et  de 
bire  les  plus  grantls  elTorts  \mir  s'emparer  de  eelte 
place  ;  mais  l'iiabiietè  d'Amilcar  Barcas  rendit  leurs 
efloris  inutiles.  Depuis  celte  éiwque,  l'histoire  ne 
parle  plus  de  Hi  i  un.  D — T. 

lîLAKL  ouRLALL  VV  (Gi  illamie), imprimeur, 
éditeur  et  auteur  de  cartes  géographiques,  néàAni»- 
tenlam,  en  1i)7l,  et  mort  «lans  la  même  ville,  le  2t 
octobre  1(>5H,  âgé  de  &I  ans.  Disciple  etami  deïycho- 
Bnhc,  il  savait  faire  de  bonnes  observations  astro- 
nomiques qu'il  appliquait  à  ses  cartes  géographi- 
ques; il  essaya  même  de  mesurer  un  arc  du  méridien 
entre  le  Te&el  et  la  Meuse.  Il  i>ayait  généreusement 
des  savants  et  des  géographes,  pour  lui  composer 
des  cartes  originales,  ((u'i!  faisait  graver  avec  soin 
et  avec  toute  1  èlcgujicc  qu'admettait  l'élal  des  ai  ts 
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dans  son  siècle.  Quelque  instruit  qu'il  fiM,  i!  ne 
pouvait  cependant  juger  de  l'exactitude  de^  cartci 
que  d'après  les  relations  encore  trës-incoinpU-teii  et 
incertaines  des  voyageurs;  aussi  son  Grand  Allai 
géographique,  ou  Thealrum  mundi,  1660-67,  M  vol. 
in-foL,  est  aujourd'hui  plus  redieielié  eonme  «a 
beau  monument  de  calcographie  que  comme  un 
guide  utile  (1).  Les  riches  détails  des  caries  deU 
Hollande  intéressent  encore.  On  a  de  G.  BUcuw: 
Jn$truaion  attronomiqw  de  txuage  des  globei  H 
tphère$  tUttlet  «i  terrestres,  Amsterdam,  1642, 111-4*; 
t  ()69,  in-4°.  Il  y  a  dans  les  productions  <te  oegéogr»* 
plie  uu  degré  de  netteté  auquel  ses  successeur^;  n'ont 
pas  toujours  su  atteindre.  Ln  incendie,  qui  détruisit 
l'édition  de  cet  atlas .  a  (  uiiiriliuc  à  le  vendre  nn, 
et  par  consé(|uent  recherché.  Blaeuw  a  aussi  donné 
un  Tlualrum  urbium  ei  munimeniorum ,  ou  Allai 
de  plans  de  villes  et  de  forteresses.        M— B— ». 

ItLAKLVV  (Jea>),  imprimeur,  éditeur  et  auteur 
de  c;u1es  géographiques,  lils  du  précédent.  Il  éiail 
collaborateur  de  son  père  pour  les  deux  preinien 
volumes  du  Theatrum  mundi  ;  après  la  mort  de  soa 
père,  il  publia  le  3'  conjointement  avec  sou  frère 
Cornelis.  Cornelis  élant  mort  très-jeune  (2),  Jean 
donna  seul  les  volumes  suivants.  C'est  des  prcssn 
de  filaeuw  que  .sont  sorties  tant  de  belles  ^itioiu 
des  auteurs  classiques ,  éditions  qui  ne  le  cèdent 
en  élégance  qu'aux  Elzevirs,  mais  qui  sont  un  peu 
moins  correctes.  On  a  le  catalogue  des  livres  pu- 
bliés par  Jean  Blaeuw,  Amsterdam,  1659,  iD-8*, 
et  deux  autres  comprenant  aussi  les  caries  géogra- 
phi<|ues  et  sphères,  1655,  1661,  in-8*.  Il  alataé: 
1**  Â'orum  ac  magnum  Thealrum  civitaium  totiiu 
Belgii,  Amsterdam,  1649,  2  vol.  in-fol.  2°  iVourm 
Théâtre  dt Italie,  m  Description  des  villes,  palais, 
r(jlifni  de  eelte  partie  de  la  terre  (drcssré  sur  la 
dessins  de  J.  Blaeuw),  Amsteixiam,  1701  ;  la  Haye, 
1724  ,  4  vol.  in-fol.  L'original  latin  est  de  11565,4 
\ol.  in -fui.  .V  Théâtre  des  Etats  de  Savoie  rt  i* 
Piémont  y  traduit  fiar  Jacques  Bernard,  la  Uayt, 
1700,  2  vol.  grand  in-fol.  avec  de  superbes  gravures. 
Cet  ouvrage  a  été  réimprime  en  1725,  sous  le  iitie 
de  ;  Nouveau  Théâtre  du  Piémont  et  de  la  .Saroir, 
4  vol.  grand  in-fol.  Il  en  existe  une  édition  avec 
le  texte  latin ,  inlitidéc  :  Aoriim  Theatrum  l'tdt- 
montis  et  SdMMditt,  1726,4  tomes  cn  2  vol. 
gr.  in-fol.  M— B — K. 

BLAGDKN  (  sir  Chaules  ) ,  savant  anglais,  aé 
vers  17  Î0,  cnd)rassa  de  Ixinue  heure  la  médecine  et 
U  lit  marcher  de  front  avec  l'histoire  naturelle  et  h 
I)liysi(jue.  Ses  études  le  lièrent  avec  ks  principut 
savants  de  la  Grande-Bretagne ,  et  principalement 
avec  Jascph  Banks,  dont  son  nom  est  devenu  en 
quelque  sorte  insé[>arahle.  Cette  nitîmité  ne  ftit  pu 
son  unique  titre  à  l'estime  de  set  conteniponiiii. 

(I)  OajolatàctsiraMvaJBanilMdeaxwlvanu  -.  i*isr<rM#- 
niê  mstnt9uHm,atmAUÊS  iwliWifc  tt  atMt,  tti.  et  Isien 
Afutrm  CMmU,  Awlcrdui,  l«M.  put  MhMi  V  Vàtki  m 
merB,  n  MsaSs  «fMlifM,  Anslerdan.  1667,  gMai  MM. 

[i]  Avant  rinnée  ISSO.  Il  montail  les  dispoaltlMI  l«  pi» 
n  i.  H  ,  ri  (;  J  ViK^his.  ami  de  louie  cette  doete  ftMHlte. MfllffU 
mon  de  Curiaùs  dans  &oa  onviage  4«  SeisiHéttmttksmêlUs,^'** 
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Ses  hcWcs  pxy^voi  itMire>>  Mir  la  rliali  iir  ci  >nrla  glaro, 
divers  travaux  de  |*lt)>itiuc  cl  de  chiinio,  inoiitrèifiit 
en  lui  rcxp^rinmilaleur  liabile,  *  t  oiiricikircni  la 
acienoc  do  faits  ii<)uv('n(iv.  Sir  C.liarlrs  llla^rdoii  m  l  i 
servit  pas  moins  |>ai-  le  jiulicicuv  ciiiiiloi  de  sa  foi- 
tanc  Ànivé,  a((n  s  do  loiifrs  M'r>  iies,  ;ui  jMj>li'  do 
médecin  en  clicl  tics  ariiuH's,  il  jouissait  d  iin  rcvcim 
bouorable.  Depuis,  (  avondish  lui  It  i^ua  une  mjiiuuo 
ét  IIMKI0iivr«8.steriin;;  ,(0<>,<MH)  fr.  i, qu'il SUgmei) la 
encore  par  son  t'-roiuniiif.  Il  av.iit  biaiirnup  vo\ai:c 
en  Amérique,  eu  Italie  ,  tu  Aliciuau^ne  ;  nui.s  la 
Ftaooe  était  sat  lerrc  de  prc<liltrtiou.  lk*s  (|uo  \H\i 
eut  rouvert  aiix  Anglais  la  route  de  l'aiis,  il  vint  in 
variabiemeot  passer  six  mois  chaque  auuc»^  dans 
c«Uc  capitale,  et  nul  homme  peut-être  n'a  plus  (|uc 
lui  coatribué  à  établir  entre  les  snvanis  des  deux 
nations  ces  relations  amirak-s  si  rruoiueuses  pour  la 
science.  11  a  rendu  des  serv  ices  à  tous  ceux  qui  ont 
voulu  aller  étudier  en  Angleterre  les  sciences  et  les 
uns,  tant  en  leur  ouvrant  la  maison  de  Banks  <]u'en 
leur  donnant  des  lettres  de  rcoonmiandation'  pour 
tous  les  points  qu'il  pouvait  leur  être  utile  de  visi- 
ter. (Test  au  milieu  des  soins  de  cette  immense  cor- 
rcNiiHii  laiice,  <i  laquelle  il  est  étonnant  qu'un  bomoie 
de  quatre-viu^  ans  {wt  encore  suffire,  qu'il  mou- 
rut pres4|ue  subitement  i  Arcueii,  chez  Bcrtiiollet, 
le  26  mars  1820,  «l'un  épancliement  au  cerveau.  Sir 
Ourles  Biagdea  était  membre  de  la  société  royale 
de  Londres.  M.  Jomard  a  donné  sur  lui  une  notice 
dans  la  Revue  enryclopédiquf,  avril  1820  (ie[»rodnite 
dans  U  Moniteur  du  2*i  septembre).       Val.  P. 

BLAGRAVE  (Jk.v>),  savant  matliématicien  an- 
glais, naquit  vers  le  nùlicu  du  IG'  siècle  dans  le 
comté  de  Ikrk,  et  étudia  à  Reading  et  à  l'univeriiiié 
d*QxfiBrd.  11  se  relini  ensuite  A  Southcote-Lodgc,  où 
il  passa  le  reste  de  sa  vie  dans  l'étude  et  la  médita- 
tion, lia  conqNjsé,  sur  les  matliématiques,  plusieurs 
onvrages,  ayant  |>our  objet  de  rendre  l'étude  de  cette 
science  plus  facile  et  |>lu>  i:i  iierale.  11  mourut  à  Uea- 
ding,  le  9  août  Ittl  I,  et  fut  enterré  dans  l'égtise  de 
St-Laurent,  oA  on  hii  a  élevé  un  tr6s-bean  monu- 
ment. Il  fut  après  sa  mon,  coinine  |k  iidant  sa  vie, 
le  bienfaiteur  des  pauvres  et  celui  de  sa  famille. 
N'ayant  jamais  été  marté,  et,  par  le  testament  de  son 
père,  ayant  la  dis^H)siii(»n  d(s  biens  de  sa  r.iinillo  i 
pendant  quatre-vingtrdix-neuf  ans,  à  compter  de 
humée  lltlH,  il  l<^^  A  chacun  des  enfents  et  des- 
cendants de  ses  trois  frères.  |KMii!,iiit  >  rt  evi>ace  de 
tenqts,  la  somme  de  iiO  livres  sterling,  qui  leur  serait 
payée  lonqnMls  auraient  vingt'six  ans;  il  calcula  sa 
donation  avec  tant  d'exactitude,  que  prés  de  cpiatre- 
vingts  de  ses  neveux  en  recueillirent  le  produit. 
Parait  d'autres  charités.  Il  laissa  lOlivres  sterling  pour 
élrc  distribuées  de  la  manière  suivant<'  :  |r  \  endredi 
saint ,  les  uuurguiUiers  de  chacune  des  trois  parois- 
ses de  Beadhig  doivent  envoyer  A  l'hdtd  de  ville 
uru'  /iUe  rerluruse  f/i<i  ail  vécu  cinq  ans  avec  sou 
uutUrei  là,  en  présence  des  magistrats,  ces  trois 
filles  vertueuses  tirenmt  aux  dés  pour  les  10  li- 
vres. Les  deux  filles  qui  n'auront  rien  seront  ren- 
voyées l'année  suivante  avec  une  troisième,  et  de  j 
nâm  la  mUtae  «née,  jusqu'à  oe  que dncvne  | 


ail  lire  trois  fois  pour  le  prix.  Les  ouvrages  de  Bla- 
<:rave  st^tnt  :  bijou  maltiémaiiquf,  etc.,  Londres, 
i:is-2  m  i:i85,  io-fol.;  S*  dt  ta  Cimatruelion  H  ét 

\  VI  du  hi\tnTt  fdnutii  v,  iiiiisi  nimiiitt'  jifjrrr  (iu''il 
pt  ul  servir  t  •jali  innU  ]">ur  te  itroinener  el  mesurer 
tiroiurlriquenu  nl  loiilrn  /lOUlfur»,  LOttdreS,  1800, 
in-i  ':  7>°  Aflrol^iliiuin  I  rnuicum  générale  :  Consola' 
(ion  el  Hêrnation  nrcasaife  el  ayrtable  jwur  Us 
naviijatrurn  dam  leur$  long$  voyage$  :  eontenani 
ri(«((i/('  (l'un  (t-'triilitlie.  ete  .  Londres  ,  L'iîMi ,  itt-4"; 
»  l'An  de  (aue  des  eudrans  suiams,  eu  2  iKiilics, 
Londres,  IG()(>,  in-;".  X  — s. 

LI.\(;ri.\VL  losKi'ii),  parent  du  |irecèdenl,  se 
distingua  par  son  euUiou-siiisnic  pour  les  éludes  as- 
trologiques, il  était  né  à  Londres  on  itill),  el  il  y 
mourut  en  Hi7."i.  On  a  de  lui  :  1"  Intrwhtedtm  à 
l'astroUxjie,  \^jSi,  in-.*S".  i"  Supplimcnl  d  l  herbier 
de  Culpejtper.  .\  ce  Supplément  ont  été  ajoutés  : 
I"  luie  Moliee  de  toutes  les  subf Innées  médiriimlei 
qui  se  Kudrnl  dans  les  Ooittiijttrs  de  dro(juiilts  et 
d'upotliieaires,  etc.  ;  '2"  un  .\i)uveau  Traité  de  ehi^ 
Turijie  :  Ti"  la  Médeeine  astroli.tjique  (llic  asli  olo- 
gical  l'i-aclise  of  pliysiekj,  ou  E.rp»sHion  de  la  véri- 
tabte  méthode  a  suirre  fHmr  guérir  loulet  Ut 
maladies  par  des  herbes  el  des  plantes  qui  croissent 
en  Angleterre,  Lii  Uiugraphie  britannique  parle  d'un 
manuscrit,  vu  par  lo  docteur  Campbell,  cl  qui,  si 
l'on  en  croit  l'indication  consignée  sur  le  [»remicr 
feuillet,  aurait  été  compose  [«ar  J.  Bla;;ravc.  Ce  ma- 
nuscrit, qui  a  pour  titre  Ilemnntrance  en  fareur  de 
l'ancienne  tcienee  contre  les  prétentions  de  la  mo- 
derne, spécialement  dans  ce  qui  eontemeta  doetrin» 
des  étoiles,  est  spirituellement  écrit  et  scnd^le  indi- 
quer un  auteur  d'un  lalcnt  supérieur  k  celui  de  Jo- 
seph Blagrave,  tant  pour  la  oompoâlion  que  pour 
le  style.  On  a  ilunr  été  tenté  de  l'attribuer  à  Jean 
Biagrave.  Alallaureusement  il  y  est  question  do 
bi  société  royale,  ({ui  n'existait  pas  du  temps  de 
ce  dernier.  Heeult!  ainsi  vers  les  années  llMil)  ou 
IGjU,  ce  manuscrit  présente  aux  bibliographes  ua 
imiMème  singulier.  Toutefois  on  a  fini  par  s'arréicr 
à  l'idoo  assez  jilausiblc  «jwe,  parent  do  Jean  !{!a- 
grave,  Joseph  trouva  dans  les  papiers  du  savant  ma- 
thématicien tes  éléments  d'un  travail  qu'il  lui  devint 
ra<'ite,  à  l'aide  de  quehiues  inlep  aillions  dr  i,  n- 
dre  applicable  à  l'époque  contemporaine.  En  elfct, 
Joseph  avait  tiérité  d'un  domaine,  dans  Swaltow- 
lield,  qui  avait  appartenu  à  son  parent.    \ M.  P. 

BLAINVILLK  {Cii  \iaKs-HAVoi),  violottccUislu 
et  maître  de  musi(|ue,  mort  vers  4768,  ft  l'ari«,  a 
publié  plusieurs conqiil  itii  iis  s;ii:s  -oùl,  ijui  iie\ali  nt 
guère  mieux  queses  symphonies  ;  savoir  :  Essai  sur  un 
troMinttmode,  Paris,  ITIîO,  în-12.Cctrotriènieniode, 
(|n'i!  pretemlail  avoii-  uci  uum  1 1.  et  ijiii  était  mixte 
entre  le  ul^jcur  et  le  lumeur,  n'est,  selon  J.-J.  Rous- 
seau, que  le  mode  plagal,  le  donxième  des  anciens, 
encore  en  usa;:.'e  dans  le  |tlam-r!i;mt,  et  (;ni  résUltSf 
comme  l'a  prouvé  6errc  de  Genève,  du  simple  ren- 
versement du  mode  majeur,  quant  aux  intervalles  : 
en  iMi  luot,  r'i^t  réclieîle  «lu  moiIe  miiienr  de  la, 
prise  par  laquiulc,  ou  bien  eclledu  utwle  majeur  iVut, 
prise  par  la  tioroe.  En  1804,  Fabre  drotivet  t«nia  di 
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reproduire,  soiis  le  nom  de  mode  hellénique,  le  moue 
de  Blaiiiville;  mais  il  n  a  obccnu  que  le  suffrage  de 
M.  Moniigiiy.  2»  Harmonie  Ihéorico-pralitiuc,  l'aris, 
17."!.  3"  Kspiit  (11-  l'art  musirat,  ibid.,  IT.'»4,m-l2. 
A"  Histoire  générale,  crilique  et  philosophinue  dehi 
wuuique,  ibid.,  4761 ,  in-4o,  lig.  5"  Histoire  générale 
et  particulière  de  la  mutiqu»  atWWiUie  et  moderne, 
Pariii,  <761,  ia-4%  fig.  F— i.e. 

BLAIR  (JBAif)«  auteur  écossais  el  cliapolain  du 
fameux  chcvalÎLT  ^^  a!lace,  avait  ctc  le  tt  iiiniii  de 
presque  tous  les  exploits  de  ce  guerrier,  dont  la  uioi  i 
a  imprimé  une  tacite  ineffaçable  sur  la  mémoire  du 
roi  d'Anglcti  rre  Kdouard  T'.  .\j'rr>  I;i  liit  iillo  de 
Bannockburn,  eu  1512,  TlitimashiuiUulpli,cuuUcdc 
Murray,  appela  Blair  auprès  de  lui,  et  lui  fit  obtenir 
une  cure,  où  il  j»{is.sa  le  reste  de  ses  jours  dans  la 
retraite  et  dans  Taisaucc.  11  mourut  sous  le  règucde 
Bobert  Bruce,  laissiini  un  poOme  latin  sur  la  mort  de 
^Vallace,  duni  Hume  a  donné  une  belle  traduction 
dans  >.on  Histoire  des  Daitijlus.  11  avait  aussi  écrit 
en  laliu  les  mémuires  ilo  sou  lieius;  mais  le  temps 
«détruit  cet  ouMa^^e.  ({ui  aui-ait  pu  jeter  le  plus 
grand  Jour  sur  riiisioiic  (i  iiiiL-  époque  irés-rcmar- 
quable.  On  n'en  a  cuiLsct  vc  qu  uu  Iragment  impar- 
Élit  el  inexact,  qui  a  été  publié  avec  un  commentaire^ 
par  sir  nobcrl  Sibbakl.  X— s. 

BLAIU  (UuitEuij,  poctc  éco&sais,  né  à  jikUm- 
bourg  en  1699,  étudia  dans  l*univenité  de  celte 
ville.  Il  fit  ensuite  le  tour  ilo  l'Kurope,  entra  daiis 
les  ordres,  et  obliul  une  {>etite  cure  dans  le  Lotliian 
oriental.  Il  mourut  en*  1746,  dans  la  4T*  année  de 
son  âge.  1!  avait  du  laleiil  cuiunie  prédicateur  et 
comme  poiitc,  et  y  joignait  des  connaissances  éten- 
dues en  hbtdre  naturelle  et  en  piiysitpic.  Son  ou- 
vraye  le  plus  remarquable  est  un  poëme  d'une  cou- 
leur morale  et  religieuse,  intitulé  le  Tombeau.  Lon- 
dres, 1743;  Edimbourg,  1747,  Mm,  suivi  du 
CimMière  .de  campagne,  élégie  de  Gray,  et  accom- 
pai'ué  de  nules  ii;n-  (',.  W  ri'.'lil,  IHOS,  trrnml  in-4", 
li{î.;  et  souvent  reiiiipriiiie  dcituiN.  t.c  |Joi'uie,  con- 
■•Cré  à  la  mémoire  de  M.  l.aw  l',l\iii^'>ton,  profes- 
seur de  p!iilnsi)|iliic  monde  à  Kdiiubour;^,  dont 
Blair  avait  epuuse  la  liUc,  est  furt  estimé  eu  Augie- 
lerre.  «  C'est  sans  contredit,  dit  un  critique  «nflais 
a  (Pinkerlon),  le  meilleur  poêmc  en  vers  bl  uir  s  (]ui 
«  ait  paru  depuis  Miiton.  »  Les^poésies  de  Blair  ont 
été  Induites  par  Gouvec  de  Villeneuve,  nouvelle 
édit.,  1802,  1  \ol.  in-12.  Il  avait  fait  aushi  des  ror- 
Cbercbes  el  des  expérieuccs  sur  l'optique,  et  beau- 
coup d*observations  microscopi(|ucs.  X — s. 

BLAIR  [Pathice},  médecin  écossais,  né  a  Dun- 
dée,  vei-s  la  lin  du  17"  siècle,  a  publié  sur  la  bota- 
nique des  ouvrages  inqx)rlants,  quoique  peu  volu- 
mineux. Il  est  mort  à  Boston,  cbms  le  comté  de 
Lincoln,  vers  1728.  Ce  savant  exerça  la  médecine 
et  la  chirurgie  à  Dundée.  H  se  lit  connaître  en  170G 
par  la  dissection  d'im  éléphant  (|ui  était  mort  dans 
les  environs,  dont  il  lit  le  sujet  de  deux  inémoires  à 
la  société  royale  de  Londres  :  Osléographie  de  l'élé- 
phant, etc.  (dans  les  Tnmtati,  pAitofojiA.,  vol.  S7), 
M'-mnirc  ^iir  J'orriane  auditif  de  l'ctrphant  (ibid., 
vol.  30),  el  un  autre  sur  l'omianle  <m  atbeUe  (ro«»* 


BLA 

vée  en  Ecoue  (ibid.,  vol.  27).  Son  aitacbeaient  4  It 
maison  des  Stuarts  lui  attira  quelques  dcaagrétueBU: 

c'est  ain.si  qu'en  1715,  lors  de  la  rébellion,  il  fat  aw 
en  prison  connue  homme  suspect.  Il  se  retira  par 
la  suite  à  Londres,  et  fut  reçu  membre  de  h  so- 
ciété royale,  il  publia,  en  474S,  un  volume  de  IM- 
langes  et  Ohsrnutifms  aur  la  jtratique  de  Ut  midt- 
cine,  de  i  analomtv  il  de  la  chirurgie,  avec  ëa 
remtrquM  iur  ta  tofoMtqriie, in-^.  Dana lilraiitoaR 
reinaniue,  il  expose  des  doutes  sur  ce  que  plusnn;n 
auteurs,  et  entie  autres  Daie,  avaient  avancé  que  b 
plantes  congénères  avaient  des  vertus  anriegafli;! 
cite  l'cxenipli'  rU-  la  cynuglosse;  dans  la  sepliéme.9 
donne plusiem  s  exemples  de  plaaiea  vénéneuaes.  Cdi 
prouve  que  les  généralités  qui  sont  fondées  tvh 
théorie  de  la  ljotanii|uo  |x;uvent  être  qu^lquelw 
démontrées  Causses  et  nuisibles  dans  la  pratique  à 
la  médecine.  Dans  la  quatrième  remarque,  il  décn 
des  plantes  qu'il  avait  découvertes  en  Angletent, 
el  qui  u'y  avaient  pas  encore  été  observées.  En  rjl, 
il  publia  un  autre  ouvrage  sous  le  titre  d'Euai  ii 
botanique,  in-S",  euntenaot  deux  parties  ;  la 
uiii  tc  traite  de  la  structure  des  tk-urs,  de  U  fruç- 
liticaliou  des  plantes  et  de  leur  distribution  uiéili»- 
dique  ;  la  seconde,  de  la  génération  dn  phma  ei 
de  leur  sexe,  de  la  nutrition  des  plantes  et  df  !i 
circulation  de  la  scve,  suivant  les  saisons,  aoalopw 
h  celle  du  sang  des  aidmam,  avte  pludeun  ifBMP> 

«Itifs  et  (jueitlues  dfM'uuvrrlcs.  L"ouvrn':e  fst 
eu  b  lissais  :  dans  le  1"  se  trouve  ranalomie  om- 
pMte  de  la  fleur;  dans  le  i*,  oelle  du  firuH,  espli- 
({uée  par  de  bonnes  lif;ures  ;  le  S*  fût  connaître  h 
diftétcutes  niétbodcs  qui  avaient  paru  jusqu'skn, 
avec  des  remarques  critiques.  Blair  espose  ma 
bien  les  efTorls  que  l'on  avait  faits  pour  classer  k 
planloi  ;  mais  il  montre  beaucoup  de  partialité  dw 
la  manière  d'estimer  les  travaux  des  divas  soieani 
Comme  Écossais,  il  met  Morison  au  premier  ia^> 
et  lui  sarrilie  I5ai;  et,  comme  Anglais,  il  met  et- 
lui-ci  au-de:>sus  de  lournefort.  Dans  le  4*  Essai,  m 
trouve  concentré  tout  ce  que  l'on  avait  découvert  oo 
observé  jus<|u'aIoi"s  sur  le  sexe  des  plantes,  et  nulk 
part  cette  découverte  importaute  n'et>t  expofée  avec 
plus  de  clarté,  ^fin,  le  5*  conlicnt  des  vuas  nsmi 
sur  la  nutrition  et  l'accroissement  des  vcgttjtn. 
Blair  lit  paraître  plusieurs  mémoii'es  dans  les  Trot- 
saetiont  philosophiques.  Après  un  court  séjour  éw 
la  capitale,  il  se  retira  à  Boston,  où  il  exerça  la  mé- 
decine le  reste  de  sa  vie;  il  y  travailla  à  ua  ou- 
vrage (|ui  parut  par  livraisons,  sout  ce  tilve  :  Ms^ 
maco-liotanologie,  etc.,  ou  Dissertation  alphahi'- 
tique  el  classique  d4  totUu  les  pUuUa  miigà» 
de  la  Grande-Bretagne  et  de  celles  qm  fOMi  cifliMi  | 
dans  le  jardin  du  nouvetm  Dispensaire  de  Londrtt, 
7  décades,  in-4",  Londres,  de  1723  à  1738.  Cette 
année  1728  est  vraisemblalilenienf  l'époque  de  a 
mon.  Il  en  est  resté  à  la  lettre  li.  Ouire  In  planta 
niedii  iii;dt  >  et  cotmnuncs,  il  en  décrit  qmliiucHB» 
qu'il  u\ait  observées  le  premier  en  Angleterre.  Bilir 
a  été  utile  à  la  botanique,  et  aurlont  k  la  fiiféâ^ 
végétale,  par  la  manière  dont  il  a  exposé  les  litna 
de  ses  prodécetueurs.  Houston  hii  dédia  uB|an 
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nouveau,  sous  le  nom  de  Blaria  ;  mais  Linné  Payant 
rrtuii  ià  celui  des  verveines,  tranj>porta  ce  uuiii  a  un 
aatre  genre  qui  comprend  plusieurs  arbustes  ayant 
beaucoup  de  rapport  avec  It-s  liniyrres,  cl  dont  toutes 
loi  espèces  oL^ervéeai  Ju^iqu  ici  iiont  indigènes  du 
cq>dcBoone-Eapéruioe.  D— P— «. 

ËLAIR  (JAcguEs),  tlMk)Iogicn  écossais,  fut  d'a- 
Iiord  placé  dan:»  l'Eglise  épiscopale  d'Ecosse;  mais 
ayant  éprouvé  quelques  dégoûts,  il  passa  en  Angle- 
tene  vers  la  lin  du  règne  de  Charles  Jl.  L'évOijue 
Coaiptun  l'envoya  en  qualité  de  niii^sionnairc  dans 
ia  Virginie ,  et  le  iioiunm  ensuite  son  commissaire 
pour  cette  cokmie.  Affligé  de  l'état  de  cette  contrée 
par  rapport  aux  moyens  d'itisti-uction,  il  forma  le 
pnijet  de  fonder  a  VVilliambbur;;li,  qui  en  est  la  ca- 
pitiile,  un  colléj^  pour  ia  propa^tion  des  hmiières 
(■y  lit  l'Kv  anpile.  Il  proposa  à  cet  effet  une  sousrrip- 
tiou  \uiuulaire,  vint  en  Angleterre,  eu  16U3,  pour 
ioUiciier  la  protection  de  la  conr  à  cet  égard,  et  ob- 
tint de  Guillaume  HI  des  lettres  patentes  pour  l'éta- 
Uissemeot  et  la  dotation  d'un  collège  qui  devait  por- 
ter le  nom  de  Collège  de  GvttOmmtH  dt  Marie.  Mair 
ixYU|ia  pendant  rin(|uaute  ans  la  plaoe  de  principal 
de  «e  collège,  et  fut  en  outre  NCteur  de  Wil- 
finuAurg  et  président  do  .ouoMil  de  la  colonie.  Il 
nHiurut  en  1743,  dans  un  âge  avancé.  On  a  de  lui 
Estpliealion  du  divin  sermon  prononcé  par  notre 
Smatur  tur  ta  moHiagne,  etc.,  en  plusieurs  ser- 
mons et  discour»,  Loodrés,  174t,  4  yÀ.  in-8%  reim- 
priinie  «Jepiiis.  X — s. 

LilAlR  (Jean),  savant  chronologisle  écossais, 
Ak  élevé  i  Edimbourg,  et  vint  ensuite  à  Londres, 
l'û  il  fut  d'abord  stuis-mai'rc  flans  nne  école.  En 
1754,  il  publia  la  Chronologie  et  l'Uitloire  du 
moiMf*,  depuis  te  eréûtion  ju$qu'é  Vannée  de  Jéiut- 
Chrisl  1753,  expn$ée$  dans  cinquante  si.v  lahlrs,  dont 
qwUre  ne  sont  qu'une  introduction,  et  coniiainent 
to  sMebt  antérieur»  à  la  première  olytnpiade,  el 
cAeeMW  des  cinquante^eux  autrei  prétenic  à  ta  fois 
ciwiuante  années  ou  «n  demî-sirrlc.  Cet  ouvrage  fut 
{luWiè  par  souscription,  vu  la  cieponsc  des  plauelies 
gravé».  La  société  nyaie  de  Londres  admit  l'au- 
tfur  au  nombre  de  ses  membres  en  l7r>.S,  et  relie 
de»  antiipjaircs  le  rceut  en  1701  ;  il  donna  en  iï.'tti 
une  seconde  édition  de  ses  TMe»  ekrontOogiquet^ 
fut  TinnnntS  en  17X7,  chapelain  de  la  [trincessc 
douairière  de  Galles,  et,  l'année  suivante,  précep- 
tnir,  pour  les  imrtMmitiques,  du  doc  d*Yorck,  qu'il 

ar<Yini|i.i;:na,  en  17fi",  dans  ses  voyafîcs  sur  le  enn- 
tioent.  11  publia,  en  1768,  une  troisième  édition  de 
M»  ouvrage,  à  laquelle  il  avait  ajouté  quatorze  car- 
tes de  géojjrajihic  ancienne  et  moderne  poor  éclair- 
cir  Its  tables  de  cbronolo^'ie  et  d'histoire,  précédée 
d'une  dissertation  sur  les  pru|jrrè.s  de  la  i;éo);raphie. 
la  mort  de  son  frère,  oflicicr  distingué,  tué  glorieu- 
sement (hins  le  mi'ninr  (Me  eombal  naval  de  I7S-2, 
lui  causa  tant  de  cliagi  in,  «ju'il  en  mourut  peu  de 
tempo  après.  Ses  Tabtettei  ehronotogiquee,  dont  il  a 
pini  encore  deux  éditimis  à  Londres,  1790  et  180.», 
in4ol.  [i),  sont  très^timccs,  quoique  peu  exactes. 
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Elles  ont  été  traduites  en  français  par  P  -N.  Ghan- 
tieau ,  sous  ce  titre  :  Tat/letles  cUrunoiogiquet  çtn 
embra$»etU  foute*  Im  porliVs  de  ihislaire  wniôer- 
stlle,  conîinufes  jufqit'n  In  paix  de  1795,  Paris, 
17Ua,  in■4^  2»  édition,  ibid.,  1797,  même  fwmat. 
On  a  publié ,  après  la  mort  de  Blaîr,  ses  Letmu  nr 
les  cannns  de  l'Ancien  Teslaruml  X — S. 

BLAIK  (Hugues),  naquit  à  Edimbourg,  le  7  avril 
1718.  Jean  Blair,  son  père,  était  nn  négociant  con* 
sidéré  de  cette  ville.  Hujnies,  voué  dès  son  enfance 
à  l'état  ecclésiastique,  fut  placé,  en  1750,  dans  la 
classe  des  humanités  de  l'université  d'ÉdimlNHirg, 
pour  y  acquérir  les  connaissances  exigées  en  I-^cosse 
de  ceux  <nii  se  destinent  à  la  prédication  île  l  Esan- 
gile.  Diirani  ses  premières  années,  il  ncs'eiaii  i>oint 
distingué  par  un  foAt  décidé  f>our  Tétode;  ce 
fnf  seulement  dans  r-e(te  université  qne  son  esprit 
etiinmenta  à  se  devclopi>er  d'une  maiiiere  reuiar- 
((uable.  11  étudiait  encore  la  logique,  toraqnil 
coni|>osa  un  B$tai  sur  le  beau,  dont  les  professeurs 
furent  si  frappés  qu'iU  le  désignèrent,  avec  des  mar- 
ques d'apprôbation  particalières,  pour  être  lu  pu- 
bliquement  â  la  lin  de  la  session.  Cette  distinction 
lit  une  proroinle  impressiw  sur  sou  esprit,  et  déter» 
mina  son  guùi  pour  la  belle  littérature.  Il  montra 
toujours  une  grande  |)rédilection  pour  cet  ouvrage 
de  sa  jenn«>se.  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort  comme 
le  premier  titre  de  sa  réputation.  Cette  réputation 
se  répandit  bientôt  par  le  succès  de  ses  prenders 
sennons,  <iont  l'elé^ance,  le  ton  noble  et  mesuré, 
l'élofiuencc  douce  et  jx-Msuasivc  parurent  dciUncs  à 
foire  révolution  dans  la  mamére  des  prédicateurs 

écos>ais,  (|ni.  à  cette  époque,  ne  elierelinii'nl  guère 
à  m:  distinguer  duus  leurs  sermons  que  par  un  mé- 
lanine bizarre  de  trivialité  et  de  mysticisme.  Blair 
eut  donc  à  braver  l'usage  alors  élahli ,  mais  il  ne 
lutta  (Kis  longtemps  contre  l'ascendant  du  goùl  ré- 
gnant; il  entraîna  sor^le-diamp  les  suffrages,  et 
semxms  fui< m  mis  an-dessus  de  tout  ce  (juc  l'E- 
cos.se  avait  pro<hiit  en  ce  genre.  En  1742,  il  cnti-a 
dans  les  ordres  sacrés,  et  fut  aussitôt  nommé  mi- 
nistre ft  CoUesie,  dans  le  comté  de  Fifc.  Trés-pen 
(le  temps  après,  il  erliaiiu'f;i  cette  yhro.  pour  celle 
de  ministre  de  la  Cannongale  a  Ednalxuu  ^'  ;  cl,  pas- 
sant suocesMvement  par  des  emi)lois  toujours  plus 
honoralili  s,  pins  avantageux  et  plus  faciles  h  rem- 
plir, il  fui  enlin  noa)mé,  en  1758,  premier  imuislre 
de  l'Église  presbytérienne,  qu'on  appelle,  en  Ecosse, 
la  haute  Kgtis,\  l  une  des  plus  éiuinentes  dignités 
de  l'Église  anglicane.  A  peu  près  dans  le  même 
temps,  l  uoivcrsilé  de  St-André  lui  conféra  le  titra 
de  docteur.  En  1761,  il  fut  nonuné  professeur  dans 
celte  université;  il  y  Kt  un  Cour*  de  Leçons  sur  Us 
principes  de  la  composition  littéraire,  le  premier 
ijui  eût  jamais  été  fait  en  Ecosae,  bien  «ju'Adam 
Smith  efit  |mi  lui  en  donner  l'idée  i«r  un  essiu  de 
ce  genre,  que  des  circonstances  particulières  ne  lui 
avaient  pas  permb  d'achever.  L*entreprise  de  Blair 

naation  :  Chronohgieal  TMa  md  Mof»  of  Ihe  hittory  of  t he  vori4^ 
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ftil  s«Y>nd('o  par  lord  Kaiins,  David  Iluino,  et  tout 
ce  qu'il  y  avait  a  Ediiubourj;  de  pcrjionnagcs  distin- 
gués par  leur  rang  ou  leurs  lumières.  Bientôt 
le  roi  crt'a,  dans  l'universi!»'  d'Ediiiduturî;,  une 
chaire  de  rliélurique  et  de  bcllcâ-lcltres,  dont  Dlair 
fût  nommé  profiesseiir.  Ses  leçons  que,  durant  Tingt 
années,  il  continua  Imis  les  liivcrs,  sdoii  riisiiLri'  de 
rumversitc,  furent  suivies  âvcc  un  cmpreitMinient 
toujours  croissant.  Le  |»reinler  ouvrage  qu'il  ait  bit 
îniprîiuer  est  une  Disserlaliou  ci  /ViV/i/c  sur  li.^  pnc- 
mes  d'Oman,  qui  parut  eu  1703.  lîlair  élail  un  de 
ceux  qui  avaient  le  plus  excité  Macplierson  à  publier 
les  premiers  fragments  de  ces  poèmes  ;  il  fut  aussi 
le  plus  ardent  à  faire  remplir  la  souscription  qui 
mit  celui-ci  en  état  d'aller  rassembler,  dans  les  mon- 
tagnes d'Ecosse  ,  les  matériaux  des  poimes  publiés 
sons  le  nom  iVOnsidn.  Il  se  diclara,  comme  de  rai- 
son, |)our  leur  autlieuticitc ,  et  en  dcveluppa  les 
beautés  avec  autant  de  goftt  que  de  talent.  Son  ou- 
Trac^e,  écrit  avec  l>eanronp  dT-l.^iranre,  a  eu  un 
grand  nombre  d'éditions;  un  le  trouve  maintenant 
réuni  au  recueil  des  poésies  d'Ossian.  En  1777, 
Blair  fit  imprimer  ti:i  iMctnior  volume  de  ses  Srr- 
•  mon».  11  en  avait  coulic  le  manuscrit  à  Stralian,  l'un 
des  libraires  de  Londres  les  plus  estimés,  qui  lui 
avait  rPidiord  ronsrillé  de  ne  le  pas  faire  iinprimri-, 
parce  qu'il  n'en  cspirait  aucun  succès.  Cei>endanl 
Strahan  voulut  avoir  Topinion  du  fomeux  Samuel 
Jonlison,  et  le  pria  de  lire  un  de  ces  sermons:  John- 
son, après  l'avoir  lu,  lui  l'épondit  ;  «  J'ai  lu  le  pre- 
«  mier  sermon  du  diictear  Blatr  avec  un  sentiment 
«  plus  fort  (pi'une  simple  approbation  ;  dire  (lu'il 
«  est  l)on  serait  dire  trop  peu.  »  Stralian,  s'apcrcc- 
^nt  alors  de  sa  méprise,  eut  le  bon  sens  et  la  bonne 
foi  d'en  convenir,  et.éa'ivit  ù  Blair,  en  lui  envoyant 
la  lettre  de  Jonlison.  [lour  lui  offrir  .">()  guinées  de 
son  manuscrit.  Le  produit  de  la  vente  fut  tel  qu'a- 
j)rés  la  publication,  il  crut  devoir  lui  en  donner  .>() 
de  pliiv.  r.iciiti'it  apri  s  rrdiîinn  clnnt  épuisée,  Dlair 
lit  réimprimer  ce  premier  \uhune,  accoiui)aj:né 
d'un  second,  ei  reçut  pour  chacim  ilOO  liv.  slcârling. 
Les  libraire^  in  i»rtVin  iit  GOO  du  troisième,  ef  on 
assure  «jue  le  quatrième  lui  eu  valut  2,(KM).  Le  suc- 
cès de  ces  sermons  ftit  prod^tieux  :  la  mode  se  joi- 
gnit à  l'eslimo;  il  f;ill;iit  avoir  lu  les  sermons  «lu 
docteur  Blair.  Les  ecclésiastiques,  en  chaire,  débi- 
taient (luelipiefois  des  sermons  du  docteur  Blair,  au 
lieu  de  ce»is  (pi'ils  auraient  pu  composer  eux-mf'- 
nu!s  ;  et  si  l'influence  de  ce  nouveau  uenrc  de  pré- 
dieaUon  s*est  fliit  sentir  même  en  Angleterre,  en 
introduisant  dans  rélo<iuencc  de  la  chaire  des  le- 
çons de  morale  à  la  place  des  discussiaus  niélaphy- 
si(pies,  elle  a  été  bien  plus  ^M-ande  en  Ecosse,  où  les 
Mrmons  de  Blair  sont  généralement  pris  pour  mo- 
dèles, et  où,  concurremment  avec  ses  leçons  de  rhé- 
lori<iue ,  ils  ont  répandu  le  goût  pur  et  sage  de  la 
bdle  et  saine  littérature.  On  en  â  fiiit  cn  anglais  un 
p"and  nond)re  de  Kinli  eraç'ms,  suit  en  Irlande,  soit 
cn  .Amérique.  La  dernière  édition  anglaise  est  de 
J.on(Iras,  IStH,  ii  vol.  iu-S».  Il  y  en  a  deux  traduc- 
tions frnneni>(s.  l'ime  par  i'nn^--;u-il,  LiuiMinne,  I7''1, 
la-t2  ;  et  l'autre  i>ar  l  abbc  de  Trc^san,  Paris,  itf(i7, 
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ri  vol.  in-S".  On  les  a  tradaits  en  bollandais,  en  alle- 
mand, en  esclavon  et  cn  italien.  Le  roi  George  111 
s'étant  fait  lire  un  jour  un  de  ces  sermOQS,  par  le  !urd 
!\Ianslield,  accorda  à  Blair,  eu  <780,  une  pension  de 
200  livres  sterling,  qui  fut  auguienlée  de  100  autres, 
lorsque,  en  4T8S,  son  grand  <ge  TobUgea  de  eesar 
sc-s  fonctions  de  professeur,  dont  il  consens  cepen- 
dant li>s  émoluments.  Ce  fut  à  celle  époque  qn'it 
s'occu]>a  de  publier  son  Court  é»  rhilorique  M  4» 
ht  lUs-lctlrcs  (Lei  Mires  nii  rhetoric  and  belles-lettres), 
doul  il  s'était  re[iandu  dans  le  public  plusieurs  co- 
pies imparfiutes,  composées  en  grande  (lartie  de  •»> 
te.i  prises  par  les  étudiants.  H  vendit  son  manu-xrit 
à  Cadell,  |iour  1 ,500  livres  sterling.  Cet  ouvrage,  qui 
parut  à  Londi-esen  1783, 2  vol.  in-4'',  1798  et  1801, 
3  vol.  in-8»,  a  été  réimprimé  très-souvent  depuis  es 
Angleterre  et  en  Amérique,  et  traduit  dans  plitsieun 
langues  de  l'Europe;  il  y  en  a  en  français  deux 
traductions,  l'une  \ar  Cantwcll,  1797,  A  vol  ia-8'; 
la  seconde,  (jui  esi  bien  supérieure,  est  de  M.  Pré- 
vost, célèbre  professeur  de  Genève,  à  qui  l'on  doit 
d'excellents  ouvrages  :  elle  a  paru,  cn  1808,  cn  4  voL 
iti  S'  (1^  lin  I7!H;,  P.lair  lit  imprimer  à  {«rt  scm 
scrmou  sur  la  ùUnveillance  de  la  IHvinilé,  prédié 
devant  la  société  instituée  pour  le  soulagement  des 
enfants  du  clergé  écossais;  on  Ta  joint  île;  nis  îu 
quatrième  volume  de  ses  sermons.  A  c«Ue  cpuquc^ 
Blair  jouissait  d'une  sorte  d'opulence  et  de  la  phi 
haute  considération  ;  il  avait  été  intimement  lié  avcf 
lord  Kainis,  Smilli,  Hume,  Fcrguson,  vm&  surtoui 
avec  Robertson,  qui  n'a  rien  imprimé  sans  le  Isi 
soumettre.  Ces  deux  hommes  célèbres  ont  i  !e  ton- 
slammcul  l'appui  des  talents  naisnnis;  pendant  k 
dernière  partie  de  la  vie  de  Blair,  il  a  paru  ta 
Écosse  peu  d'ouvrages  inq>ortants  pour  les<|uels  os 
n'ait  clicrclié  à  obtenir  leur  approbation.  Blair 
trelenait  en  même  temps  des  correspoudances  fort 
étendues  avec  ceux  qui,  des  différautct  parties  de 
la  Grande-Bretagne,  sollicitaient  ses  cons<'ils  comme 
homme  de  lettres,  ou  MS  consolaliuus  comme  uù- 
iiisire  de  la  religion.  11  continua  jusqu'à  sa  mon  à 
jiréclier,  toujours  avec  un  prodigieux  concours,  et  à 
remplir  tous  les  devoirs  d'un  ecclésiastique.  Daa» 
l'été  de  180O,  alors  âgé  de  quatre-vingtpdeux  ans,  il 
corrigea  et  prépara  pour  l'impression  un  volume 
des  sermons  de  ta  jeunesse,  qui  n'a  été  inipdiae 
qu'après  sa  mort,  arrivée  le  iT  décembre  de  h 
même  année.  11  a  laissé  un  très-grand  nombre  d« 
manuscrits  qu'il  a  ordonné  expressément  de  briiicr. 
Les  écrits  de  Bidr  sont  remarquables  par  la  poraé 
du  goût,  l'élégance  et  la  correction  du  style,  la  sa- 
gesse, la  justesse  et  souvent  la  finesse  des  vues,  li . 
noblesse  constante  et  sans  effort  des  sentimems  cl 
des  idées.  Dans  ses  sermons,  il  s'élève  peu  au-des- 
sus d'une  clialeur  modérée  et  d'une  douce  sensi- 
bilité ;  mais  sa  sensibilité  est  pénétrante  et  sa  dta- 
icur  soutraue.  Son  style,  s'il  n'ett  Jamafe  ffliéiamt, 

(1)  1.0  mJ'mA ouvrage.  5oa«  le  Umde  Ufm.  S  M  (MOT  M» 
duit  [i  ii  M.  J.-P.  (liiciioi.  P.iri<!,  <8SI,  S  vol.  iihS*.  —  tif 
(*avraj;e.  abrogé,  a  tit  iradiui  sur  li  f  éditioa  êt  ImiM  pr 
S.  P.  H.  (Hail«le)^cateBitHi  uwisrtifliÉ,  tl^  iM^i»» 
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esl  toujours  animé  et  rempli  «f  images  iieureuses  ;  il 
panit  avoir  pris  pour  modèle,  autant  que  le  com- 
portait la  nature  de  son  talent,  moins  souple  et 
ntoiit:^  énerjj[i(|ue,  Masùllon,  celui  de  nos  orateurs 
qu'il  admirait  le  plu*.  Son  Cou»  de  rhétorique  et 
de  Mle$- lettres  est  un  des  mcilleui-s  qui  aient  été 
écrits  dans  les  langues  modernes.  Si  l'on  y  trouve 
qneiqudbis  un  p«n  d'abondance,  quoique  ans  dif- 
taàon  et  sans  prolixité,  il  Tant  songer  que  le  maître 
avait  tout  à  apprendre  à  ceux  qu'il  instruisait. 
BMr  a,  plus  qu*aacun  de  ses  oompalrioles,  rendu 
justice  aux  auteurs  français,  et  s'il  y  manque  quel- 
quefois, ce  n'est  point  par  prévention,  mais  vrai- 
lemblabtement  par  la  difficulté  de  pouvoir  bien  ap- 
pi-ccicr  une  littérature  qui  n'était  pas  la  sionnc.  Son 
caractère  éuiit,  comme  ses  écrits,  honnête,  noble  et 
tt?e;  son  esprit  éuiit  aimaUe  et  doux,  sa  conversa- 
tion c!<'ï:antc  t  t  (tolie,  sans  négligence,  quoique  sans 
afTeelalion,  son  maintient  modeste.  Blair  avait  été 
marié;  sa  femme  était  morte  quelque  temps  avant 
lai;  et  il  n'avait  eu  de  son  mariage  qu'un  ftls  qui 
novrnl  en  bas  âge.  S — D. 

BLAISË  (Saint),  cvéque  itc  Sébastc,  eu  Armé- 
nie, et  martyr.  Les  actes  de  ce  saint,  écrits  en  grec, 
ne  sont  pas,  do  l'aveu  iin'^nie  d'Alban  Butler,  traduit 
par  Gudescard,  d'une  grande  autliculicilé.  On  us- 
auie  qu'il  ftit  martyrisé  par  les  ordres  d'A^rieolu, 
irouvcrneur  de  Cap|>a(loce  et  de  la  petite  Aniu-iiie, 
vers  l'an  316.  Lorstjuc  ses  rcli(iues  furent  appor- 
tées en  Occident,  ft  Tépoque  des  crofaades,  il  obtint 
une  sorte  do  eiMélM-ité,  et  on  Icni'  attribua  plu- 
sieurs giLcrisons  miraculeuses,  notamment  pour 
les  maladi-cs  des  enihnts  et  des  bestiaux.  Ce  martyr 
était  le  patron  titulaire  de  la  république  de  Haguse. 
L'Église  latine  le  fête  le  S  février  ;  l'I^lise  greojue, 
le  11  du  même  mois.  IV— t. 

ni.AISFi  (Bautiiélemv),  sculpteur,  natiuit  en 
1738  à  Lyon,  où  il  reçut  les  premiers  principes  de 
son  art.  Â  son  retour  d'Italie,  il  fut  chargé  par  le 
cliapitre  de  Lyon  d'exét  nier  les  statues  en  marbre  de 
St.  Èlienne  et  de  Si .  Jcnn-Unpiifte.  que  l'on  voit  en- 
core dans  le  cliirurde  la  catbedialo  «le  coite  ^ille.  Il 
vint  ensuite  à  Paris,  et,  sur  la  présentation  de  la 
statue  d'un  Berger,  il  fut  admis  en  1783,  comme 
agréé,  à  l'académie  de  i»eiuture  et  sculpture.  Quel- 
ques années  après  (1787),  la  famille  du  comte  de 
VtTi;f>nncs  lui  confia  l'exécution  du  mausolée  qu'elle 
se  prupusait  d'ériger  à  la  mémoire  de  ce  ministre. 
Ce  monument  était  à  peine  terminé,  lorsque  ta  ré- 
volution éclata.  L'artiste  se  vit  foi-cé  de  le  tenir  ca- 
ché dans  son  atelier,  et  ce  n'est  qu'en  1818  qu'il  a 
été  placé  dans  une  ebapelle  de  réj^llse  Notre4)ame 
à  Versailles.  Biaise  se  retira  pen  lant  la  t(  rrein-  à 
Peissy  avec  sa  famille  i  mais  il  laissait  à  Faris  des 
amis  xélés,  qui  Teillèrent  ft  ses  Intérêts.  L'Institm  à 
sa  création  le  comprit  dans  la  liste  de  ses  associés, 
et  il  fut  du  nombre  des  artistes  qui  furent  à  cette 
époque  chargés  de  travaux  par  le  gouvernement.  Ce 
fut  d'après  l'ordre  du  ministre  de  l'intérieur  qu'il 
exécuta  les  bustes  en  marbre  de  Jules  Romain  et  du 
PuHMtn,  qui  sont  placés  dans  la  grande  galerie  du 
Minée,  et  «glhù  dn  ni  de  Prame  JWMrfe  If.  Sw 

nr. 


BLA  401 

modèle  en  plâtre  d'une  statue  de  Phocùm^  haute  de 
G  pieds,  qu'il  mit  dans  le  même  temps  i  l'exposi- 
tion, lui  valut  un  prix  d'encouragement.  Parmi  les 
autres  oun-agcs  de  lîlaisc,  on  cite  son  bas-relief  ea 
pierre,  représentant  le  Commerce  et  la  NèefgalUm, 
dans  l'intérieur  de  Ste -Geneviève,  et  un  autre 
représentant  le  I\'U,  au  Musée,  dans  la  salle  des  Em» 
pereurs.  Cet  estimable  artiste  mourut  â  Paria  en 
avril  1819.  T. a  veille  de  sa  mort  il  dicta  la  notice  de 
ses  principaux  ouvrages,  en  reœmmaadant  à  sa 
femme  de  ta  rendre  publique  ;  et,  pour  se  confor- 
mer à  ses  intentions,  elle  la  lit  insth  cr  dans  le  Moni- 
teur du  1 1  avril.  De  tous  les  élèves  de  lilaise,  Chi- 
nard  (roy.  ce  nom)  est  le  seul  dont  il  fil  fler,  et 
c 'est  enèeiivenient  celui  qui  lui  Wi  ta  plu  drixitt- 
neur.  "W-s. 

BLAKE  (Robert),  amiral  anglais,  né  en  1598, 
a  Bridgewater,  s'était  préparé  par  de  fortes  études 
à  suivre  la  can-ière  universitiire  ;  mais  les  puritains 
de  son  pays,  lui  ayant  reconnu  un  es]>rit  vaste  el 
rigide,  le  choisirent  pour  les  représenter  au  parle- 
ment de  1G40.  Cette  assemblée  dissoute,  Blake  en- 
tra au  service  et  ()rit  |>arti  ix)ur  le  long  parlement 
contre  le  gouvernement  royal.  A  la  défense  de  bris* 
toi,  en  1GÎ3,  il  commandait  un  fort,  et  il  continua 
le  feu  après  la  reddition,  s'expusant  à  une  mort 
certaine,  s'il  avait  eu  affaire  à  un  ennemi  moins  dé- 
ment que  le  prince  Rupcrt.  L'aïun-e  siuvanle,  il 
s'enipara  de  la  ville  de  Towtun  et  la  défendit  avee 
une  trèa-ftiible  garnison  eonire  10,000  hommee 
venus  au  secours  de  celle  place  Quoique  partisan  (l(^- 
cidé  de  ronmipotencc  parlementaire,  il  blâma  itaute» 
ment,  comme  FairMx,  h  mise  en  aocumtîon  et  rexé> 
cution  de  Charles  I".  Pour  atténuer  l'effet  de  cette 
catastrophe,  el  faire  reconnaître  la  nouvelle  républi- 
«lue,  le  inriement  donna  loua  ses  soins  à  ta  marine, 
auxiliaire  puissante  des  négociations.  Ulake,  déji.re- 
contm  i)Our  la  plus  forte  tète  de  son  parti  après  Crom- 
well  et  Ircion,  fut  nommé  en  1648 membre  du  conseil 
de  marine.  11  se  mratra  si  habile  à  org;iniser  et  A 
combiner  la  force  navale,  qu'il  fut  investi  du  com- 
naandcuient  de  la  ilotte,  avec  Deane  et  Popham,  tous 
deux  membres  du  parlement.  La  flotte  royale  aux 
(trdrcb  (lu  prince  Rupert  menaçait  les  côtes  d'Angle- 
terre, et,  paralysant  le  couuuerce  de  la  république, 
ta  tenait  dans  une  dangereine  agitation.  Blake  eut 
bientôt  chassé  cette  flotte,  qu'il  [joursuivit  jusque 
dans  la  Méditerranée,  et  intimida  tellement  l'Espagne 
et  ta  Portugal,  que  «a  deux  putannoes  nVisêrent  se 
déclarer  contre  le  parlement.  Kn  revenant  il  ren- 
contre un  bâtiment  tondais  de  quarante  canons,  et 
demande  au  commandant  s'il  consent  à  se  rendre. 
Sur  une  ré|H)nsc  négative,  il  le  prie  de  retourner  à 
son  bord,  et  de  se  défendre  autant  qu'il  le  croira 
nécessaire  ft  l'Iionneur  de  son  pavillon.  Après  deux 
heures  de  combat,  l'ofTicicr  français  vint  remettre 
son  éi>ee  à  lainira!,  qui  Pamieillit  avec  la  plus  grande 
distinction.  En  1052,  UlaiiC  soumit  à  l'autorité  du 
pariement  les  Iles  de  Guemesey  et  Jersey,  reçut  les 
rcmerclmenls  de  cette  assemblée  et  fut  nommé  com- 
mandant en  chef  de  la  Uutte  pour  neuf  mois.  La 
nmfelle  i^aUiqiie,  jwtaose  de  maintenir  ta  pi«* 
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tendne  souveraineté  que  s'attribuait  la  vieille  Angle- 
terre Mir  les  tiicrs,  rcfu-sa  de  renoncer  à  riioiuniage 
du  |):ivillun  et  au  droit  de  visite  contre  leNplcls  ré- 
clamait la  Hollande.  Le  i  i  miii,  K-  rorimiodorc 
Young  avait  forcé,  aprùs  uu  vif  comi>al,  uue  divi- 
tàan  hollandaiw  à  baisser  pavillta  devant  la  Imui- 
nii'r<'  lie  St-Gcoffrcs.  Le  '20,  Tronip  se  pmsentp  avec 
&0U  eM^adre  devant  celle  de  liluke  sur  la  rade  dos 
Dunes.  Celui-d,  au  moment  d'être  accosté,  tire  plu- 
.sinii>  coups  (le  canon  sur  l'aniii'ai  liollandjiis  (]ui, 
après  avoir  fait  feu  du  cùté  oppo^i  eu  signe  de  mé- 
pris, riposte  par  toute  sa  bordée.  Voyant  le  combat 
inévitable,  Illake  se  delaelie  de  son  ev  adre  dans  le  ; 
dessein  de  proposer  à  '1  ruuip  uu  couibal  particulier, 
afin  d'éviter  Peffosion  du  sanpet  la  guerre  entre  les 
deux  nations.  Accueilli  par  une  nouvelle  iKH  ilée,  il 
soutint  seul  le  feu  des  Hollandais  jus<|ua  ce  que 
l'escadre  aux  ordres  de  bourne  vint  le  rallier  nu 
bruit  du  canon.  Le  ooinbat,  devenu  général  et  très- 
animé,  se  prolongea  jus(|u'à  la  nuit.  Les  lli^toriens 
anglais  et  liullandais  ne  s'accordent  ni  sur  la  force 
des  deux  Hottes,  ni  sur  les  circonstances  du  condiat. 
Quand,  après  un  examen  réflèelii  des  di\(  rs  n  cits  de 
oetie  affaire  et  de  celles  qui  vont  i^utvre,  il  ne  nous 
a  pas  été  possible  d'arriver  i  la  vérité  prolNible,  noua 
avons  rçprodiiii  la  xei  sidii  anglaise,  afin  del'opiwsn-à 
la  vci'ïion  hollandaise  adoptée  a  l'article  Troiup  {voy. 
Tbovp),  et  de  mettre  le  leeleur  à  même  de  juger 

d'après  SCS  propiv s  observaliiMis.  l  .ps  l'tats  ::i'iiri  au\ 
envoyèrent  de  llollaude  à  Londres  l'aw,  négociateur 
nabile,  pour  prévenir  une  rupture.  Mais  le  parle- 
ment, excité  par  (ironuvell  (|ui  ne  leur '|iardouuait 
pas  l'appui  qu'ib  uvaieut  accordé  au  prétendant,  se  ' 
montra  |>eu  dispasé  a  la  coiu:iUaiicu.  Le  8  juillet  la 
guerre  futdécbrée,  ei  «le  part  et  d'autre  on  fit  d'in>-  j 
nicnses  préparatifs.  lUsté  dans  la  Planche,  lîlake 
avait  au^nienlu  et  si  Imcu  dii  igé  .se.>i  lorees,  que  les 
Hollandais  n'osaient  plus  s'y  ■  montrer  même  aoui  | 
es  iii'ie.  Leurs  cargaisons,  débarquées  dans  les  jwrls  ' 
de  l  raiicc,  arrivaient  aux  l^ys-iias  par  terre  et  \m' 
eau.  Non  content  d'avoir  ainsi  paralysé  le  commerce 
di  >  éiats,  il  voulut  porter  un  dernier  coup  à  leur 
puissance  navale  en  détruisant  les  pêcheries  de  Ita- 
rengs  qui  employaient  annuellement  un  quart  de  leur 
[)opulaiion  et  plus  de  5,000  bâtiments.  Il  lais.sa  la 
défense  des  Dunes  à  sir  G.  Ayscue,  récemment  ar- 
rivé de  la  Barbade,  et  fit  vdle  an  nord.  Malgré  la 
belle  défense  do  l'escadre  cltai'gée  de  protéger  les 
pêclicries,  Blake  s'en  rendit  maître,  ainsi  (|ue  du 
convoi.  Mais,  [tar  une  modération  <(ui  fut  sévère- 
ment blàmee  en  Angleterre,  il  se  bonia  à  exiger  le 
tribul  du  itixième  iinp<JW!  [Kir  Charles  l*',  et  ne  dé- 
truisit les  pêcheries  que  de  ceux  qui  refusèrent  de 
l'acquitter.  Tandis  que  Blake  s'emparait  des  pêche- 
ries lioll  iiidaises,  Tromp  si>  pi  i'si  ii!:i  à  l'entrée  de  la 
Tauii.se  avec  une  flotte  de  sot.vaule-dix  voiles  [tour  y 
anrpiendrele  viee^uaidral  Ayscue.  Ne  le  trouvant  pas, 
il  fil  roule  au  nord  pom- inlercrptcr  l'amiral  à  son  re- 
tour. Les  deux  tlotu^s  se  rcncontrèrcut  ea  vue  des 
cêtes  d'Éoeaae  et  se  préparaient  au  combat  lora- 
qu'elles  furent  sé|)arées  |>ar  une  violente  lem|>ètc. 
Cinq  fircgales  hollandaises,  restées  de  l'arriére,  tom- 


bèrent au  pouvoir  de  rennemi.  Blake  fut  encore 
blâmé  de  n'avoir  pas  poun>uivi  U:s  Hollandais,  cl 
Trouip,  phis  maltraité,  se  vit  remplacé  pui  III.}  r, 
(jiii  livra  peu  de  temps  après  ;i  l'a  m  irai  .\\sue  k 
sanglant  combat  de  Plymoutli.  Lue  esca«ire  Irax»- 
Çdse  aux  ordres  du  duc  de  Vendôme  s'avançait  an 
sccinirs  (If  Diinkenjue  a-ssiegé  par  les  Es[>a^noIv  11 
entrait  dans  les  vues  de  Crumneli  de  faire  tomba 
cette  place  en  leur  pouvoir:  en  conséquence,  ms 
piTtexte  de  représailles,  pour  de  prctciidueii  dépré- 
dations commises  par  des  bàlimeut^  h  ançai;»  à  Terre- 
Neuve,  il  ordonna  à  Blake  de  détruirercscadredndœ 
de  Vendôme,  qui  fut  surpris,  li  f.iit,  et  Oiinkerque  dut 
se  rendre  aux  £&pagnohi.  La  luUe  entre  les  deux  r6- 
publiquesd*AngleteTTeetdeHo1lande8*étendit  du  dé- 
troit à  toutes  les  mers.  Une  nouvelle  (lutte,  aux  ordres 
de  Witt,  fut  promptement  équif>éc  et  fit  sa  jonctioo 
avec  celle  de  Ruyicr,  entre  Dunkerque  et  Neuport, 
le  '2  octobre  I<m2.  Wili  prit  le  commandement  en 
clief  des  deux  flottes  réunies,  et,  aprè.s  s'être  del«r- 
ras^ié  de  son  e(»nvoi,  lit  voile  à  la  recherche  des  An- 
glais, (]u'il  atteii;nit  le  28  septembre. BUke,  loujouit 
intrépide,  prit  l  initiative  de  ratfa<pic.  coula  phisir^Ti'^ 
vaisseaux  hollaudais,  poursuivit  les  autres  jum^u* 
Corée,  et  revint  triompbant  aux  Dunes.  Il  s'élnt 
en  Hollande  une  telle  clameur  centre  Witt  qu'il 
faillit  en  numrir  de  douleur.  11  allégua  pour  sa  jn^ 
tideation  Thirériorité  numérique  de  ses  vaiaaeanx  et 
de  ses  équi|)age^,  et  la  lâcheté  de  vingt  de  .ses  capi- 
taines qui  s'étaient  teuus,  eu  effet,  bors  de  la  portée 
du  canon.  En  moins  de  six  semaines,  les  états  un- 
rcnt  à  la  mer  une  flotte  de  quatre-\  inirts  voiles  aui 
ordres     Trump,  pour  escorter  ua  iuuueuse  con- 
voi. Ulakc  venait  de  di.s|»cr8er  la  aieuieel  n'avait 
aux  bu  nés  que  trente-sept  biitiments.  Malgré  ceot 
i;nui(le  infériorité,  il  eut  le  ttirt  li('>rriï()ne  d'accepter 
le  euiubat  (]uu  'i'ruinp  \uU  lui  présenter  le  29  uo- 
venibre,  et  dut,  après  avoir  ffiîit  des  prodiges  de 
vaipur,  se  retirer  devant  un  ennemi  qui  s»"  montra 
trop  lier  d'une  victoire  obtenue  par  le  uouibre.  s'il 
est  vrai  que  Tromp  allaeba  un  balai  à  son  grand 
iiiàt  de  !iiint>,  i>our  dire  qu'il  avait  balaye  les  Anglais 
des  mers  prétendues  britanniques.  Le  parieuenl, 
non  moins  acharné  que  les  états,  équipa  une  nen- 
velle  llotle  |>our  |iunir  Tromp  de  s.'i  jactance,  à  soo 
retour  de  l'Ile  de  Ké,  où  il  était  allé  preudre  k  di- 
rection d'un  convoi  de  trois  cents  voiles.  Afin  d» 
faciliter  les  levées,  il  décréta  :  1"  une  avance  de 
solde  et  des  secours  aux  familles;  f  des  primes <al- 
culées  sur  le  toimage  et  rartillcrie  des  bfttiments  qoî 
seraient  pris  ou  détruits  ;  5"  rétablissement  de  plu- 
sieurs hôpitaux  pour  les  malades  et  les  blessés.  Le 
ct»mmaitdement  fut  partagé  entre  Blake,  Deane  et 
Popham.  Le  ii  février  1635,  les  deux  esadivs  m 
réunirent  sous  le  cap  Bévczicrs;  puis  Blake  a?lj 
attendre  les  Hdlandais  devant  Portlaud.  Tromp 
crofait  avoir  mis  les  Anglais  hors  d'état  de  repen- 
dre la  mer,  et  il  fut  bien  étonné  de  se  voir  attaqué 
le  S8  ftvrier.  Les  flottes,  au  dire  des  deux  aounux, 
étaient  de  soixante-dix  voiles  cbacnne.  Bhie  il 

Deane  montaient  le  Tnumph.  qui  fondit  le  [«rmier 
sur  l'euMuii  et  fui  extrémemenl  mailraite  tmM 
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d'être  rallié  par  l'armée.  Un  inôn>e  coup  blessa 
Blake  et  (aiUit  tiwr  «oo  collègue  ;  leur  capitaine  de 
pavilloa  et  le  commiBsahw  ifeseadre  tombèrent  morts 
1  leurs  colcs.  Plus  de  ccnl  honunes  de  réqui[>a2:e 
ftireut  tués,  et  lo  vaisseau  était  telleuicut  crible  qu'il 
ne  prit  qu^une  feiUe  part  aux  combats  des  jours  sui- 
vants. 'I  ronip,  longteni|>s  en^'air*'  avec  Blakc,  perdit 
la  plufjort  de  «es  ofiiciers  et  fui  dàiemparé  ;  Kuyier 
vit  tomber  ses  petits  et  grands  niftlide  hune,  et  hillit 
être  pris.  Un  vaisseau  hollandais  sauta  ;  hiv  auUcs 
furent  coulés  ou  pris.  Les  Anglais  n'en  perdirent 
qu'un,  le  Samson,  qu'ils  tirent  &auler  pour  qu'il  ne 
tombât  pas  au  pouvoir  de  l'ennemi.  Le»  deux  Hottes 
I)roliti.>rcnt  de  la  nuit  pour  se  réparer,  elle  cnmkit 
recouuucu^  le  Icudouiaiu  eu  vue  de  l'ilc  ilc  \N 
Bhke  s'htiacbant  surtout  A  détruire  le  convoi,  les 
marcluuids  jetèrent  leurs  cariraisons  par-dessus  bord 
et  forcèrent  de  voile  pour  s'écltappcr.  Le  >aiiiscau 
nonlé  par  Ruyier  Ait  compUtoncnt  désemparé; 
huit  b&timeiits  de  ïiicrrr-  liuIItHidais  et  quatorze  ntar- 
eliands  furcat  pris.  Lm  cuntliat  dura  toute  la  nuit  et 
recommença  le  lendemain  prèsde  Boulogne.  Tromp, 
proPitaiU  dé  la  nuit,  alla  mouiller  aux  Dunes  de  (la- 
lais,  et  lit  route  poiu:  la  UoUande  laiblemeut  pour* 
•oitt  par  les  Anglais.  Les  deux  natioass^altribiièreitt 
la  victoire.  Elle  fut  aux  Anglais  si  Ton  considère  le 
combat  uniquement  sous  le  point  de  vue  militaire  ; 
car  les  Hollandais  perdirent  plus  du  vaisseaux  et  se 
ieiiiéi«nt  les  premiers  ;  mais  sous  le  rapport  poUU- 
que  et  commercial,  Tromp  rendit  un  imntense  ser- 
vice d  son  pays  en  conservant  le  convoi.  Celte  lutte 
mémorable  na  se  termina  qu'en  avril  1854,  par  k 
traité  d'union  entre  les  deux  rq)ubrK|ues,  traité  par 
lequel  la  Hollande  vaincue  se  soumit  à  l'iiommago 
dtat  patUkm.  Dés  que  la  paix  ftit  signée,  Cromwell 
voulut  cxi;a:er  do  l'Espa^'oe  ce  qu'il  venait  d'ol'tcnii 
de  la  ilullande  ;  1°  d'abaudounei*  les  intérêts  du 
prétendant  ;  des  indemnités  commerciales  et  des 
cessions  de  colonies  ;  7t"  riioimua:,'e  du  pavillon  sur 
loules  les  mers.  Il  équipa  deux  flottes  considérables  : 
func,  commandée  par  le  vioa-amiral  Penn,  fit  route 
pour  les  Indes  occidentales  ;  l'autre,  aux  ordres  do 
Blake,  eut  pour  mission  d'établir  dans  la  jHéditerra- 
uée  la  prépondérance  navale  de  l'Angleterre.  Après 
avoîi-  exigé  une  indemnité  considérable  du  grand^luc 
de  Toscane  pour  le  commerce  anglais,  après  avoir 
obtenu  saiisfactiou  des  pirateries  commises  par  les 
A  libériens,  bombardé  Tunis  et  forcé  ù  la  paix  le  dey 
de  Tripoli,  il  entra  dans  Cadix  avant  l't'jxxiue  con- 
venue de  la  prise  de  la  Jamai(|ue  |tar  iVnn.  Les  Es- 
pagnols, justement  indignés  île  la  siu-prisc  de  cette 
colonie  si  importante  par  sa  siuialiuti  a  rentrée  du 
golfe  du  Mexique,  se(|uestrereut  tous  les  biens  des 
•ujelft  anglais.  Le  prolecteur  envi^a  mi  tenfiart  à 
Blake  et  l'ordre  de  bl(X]uer  Cadix,  afin  d'empérhor 
la  sortie  de  l'escadre  qui  devait  aller  à  la  rencontre 
du  oonvoi  des  Indes  occidentales.  Tandis  qu'il  était 
allé  se  raviladler  sur  les  ctites  du  Portugal,  ce  eon- 
vei  (larut  et  fui  pris  ou  détruit  [lar  le  contre-amiral 
Stayuer.  BUte  continua  de  croiser  devant  Cadix  et 
dans  le  détruit  jusqu'Lii  avril  1(»57.  Informé  de  l'ar- 
Kîvâe  da  huit  gaiiou»  et  de  dix  autres  i)àtimeuu  ri- 
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chement  chaînés  dans  le  |X)rt  de  Ste- Croix  <le 
Teuéritfe,  il  força  le  '20  l'entrée  de  la  baie,  les  brûla 
ou  coula  tous,  et  ressordt  malgré  le  fiea  des  batteries. 

Le  parlcuif-ni  lui  viiia  des  remercUnenls  |Mjiir  cet 
exploit,  reste  mi  des  plus  célèbres  dans  les  fastes  de 
la  marine  anglaise.  11  voulut  continuer  sa  croisière  ; 
mais  se  sentant  atteint  du  scorbut,  il  lit  voile  innir 
l'Angleterre,  et  mourut  dans  la  traversée,  le  17  août 
1U57,  âgé  de  59  ans.  Ainsi  il  ne  revit  pas  celte  pa- 
trie (|u'il  venait  de  servir  avec  tant  de  dévouement 
et  de  gluire.  Il  l'ut  inhinuoavec  |)ompeà  Westmins- 
ter, dans  la  cliapelle  de  Uem  i  ML  lilake  était  d\me 
petite  taille,  et  d'un  caractère  taciturne.  Ayant 
trtnive  dans  la  marine  un  aliment  à  son  ardente 
activité,  il  re^ta  inciitlereui  a  la  |Hjlilique  et  fut  res- 
pecté de  tous  les  partis.  *  11  est  le  premier,  dit  Cla- 
o  rondon,  qui  soit  sorti  de  la  routine  et  (|ui  ait  [trou>é 
«  que  la  science  nautique  peut  s'acquérir  en  moins 
«  de  temps  quNm  ne  rima^ntit.  11  méprisa  la  règle 
«  ancienne  qui  consistait  à  tenir  son  vaisseau  bors  du 
tt  danger,  comme  si  la  grande  babileté  d'iui  eitpi- 
«  taine  était  de  revenir  du  combat  sain  et  sauf.  Le 
tt  |ireniier  il  lit  voir  aux  vaisseaux  que  \es  batteries, 
a  jusqu'alors  jugées  si  formidables,  ne  scrvaieul  qu'a 
«  intimider  par  du  bniit  et  ne  pouvaient  nuire  que 
«  rarement.  Le  prender,  eulin,  il  donna  l'exemple 
«  de  celte  intrépidité  de  riiommc  de  mer  qui  su 
«  complaît  aux  entreprises  les  plus  pénlleiûes  et 
a  combat  dans  le  feu  eomme  dans  l'eau.  »    Cu— l. 

BLAKIC  (Jean  Bkadley),  luituraliste,  né  à  Lon- 
dres, le  i  novembre  1745,  fut  clcvc  au  collège  de 
Westminster.  Les  maUiénial'u|ues,  la  chimie,  le  des- 
sin, la  botani(juc,  furent  l's  principaux  objets  de 
SCS  études;  mais  c'est  a  la  ùeruiére  de  ces  seienecs 
qu'il  se  voua  tout  entier.  Il  y  lit  de  grands  ja-o- 
grés.  En  1760,  la  comjiagnic  anglaise  dus  huies 
orientales  l'envoya  en  qualité  de  subrecargue  a  Can- 
ton, en  Chine.  Rendu  à  sa  destiiution,  sans  négli- 
ger les  devoirs  de  sa  c1i;ir'^'r,  i!  ron^acra  toiil  ei-  (|iii 
lui  restait  d'instanis  a  lurmer  une  collecliuu  des 
graines  de  tous  les  végétaux  de  laCliinequi  peuvent 
être  de  quchpie  utilité  i>uur  la  nu- K  rliu\  pour  les 
arts  ou  pour  ralimcutalion,  et  il  les  envoya  en  Eu- 
rope aUn  d*en  Introduire  la  culture,  soit  dans  la 
Grande-Bratagnc  ou  l'Irlande,  soit  dans  les  cuîonics 
de  r.\ngleterre.  Aux  graines,  lilake  joignit,  autant 
qu'il  le  put,  les  plantes  elles-mêmes.  Ses  idées  sV 
grandissant,  il  en  vint  à  prendre  autant  d'intérêt 
à  la  minéralogie  qu'à  la  botani<|Uc,  et  il  commençait 
à  mériter  aussi  bien  de  celle-là  ijuo  de  celle-ci,  lor^ 
qu'une  lièvre  dévorante,  causée  par  des  fatigues 
excessives,  rera]>or(a  le  1(5  novembre  1773,  à  Cantun. 
La  société  royale  de  Londres,  (jui  se  préparait  a  le 
OonqMPOldra  parmi  ses  membres,  Iin  donna  des  re- 
grets amers;  et  le  pnîsident  J.  Pringle,  cu  pronon- 
çml  l'éloge  de  Blake,  déplora  sou  ti-épas  préma- 
turé. Vai..  p. 

lîLAKE  ^Gdillaime),  graveur  anglais,  né  vers 
ill^t  avait  eie  l'deve  du  Célèbre  Basire.  A  un  talent 
incontestable,  il  joignait  une  telle  naïveté,  une  telle 
Incurie  des  affaires  de  la  vie,  qu'il  ne  sortit  jamais 
d'une  position  voisine  de  la  misère.  Jamais  j^^ouriant 
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on  ne  vit  sa  résignation  se  démentir.  C'était  le  pins 
cordial  et  le  plus  obligeant  des  tiomines.  Au  milieu 
de  son  étroite  duimbrc,  qui,  pour  tous  meubles, 
avait  son  lit,  une  petite  table  cbnrg:çe  d'un  maigre 
dîner,  ses  planches  de  cuivre,  ses  tableaux,  ses 
dessins,  ses  couleurs  et  ses  livres,  il  étsùt  heu- 
reux. Une  piété  vive  contribuait  sans  doute,  avec 
l'amour  de  l'ari,  à  soiiienir  son  coiiraprc.  Une 
seule,  chose  manquait  a  sa  fclicité,  c'était  de  ne 
pouvoir  lire  le  Dante  en  italien.  Agé  de  soixante- 
six  ans,  il  se  mit  à  étudier  cette  langue  pour  goùicr 
dans  ridiome  original  les  beautés  du  gibelin  de 
Floreooe.  6.  Bfadce  mourut  le  45  eoAt  48S7.  On 
a  de  cet  artiste  :  i'  les  Portes  du  Paradis,  petit  vol. 
in-12, 1793,  avec  15  planches  d'emblèmes.  2*  Chants 
é$  rerpéHenee,  1793,  «Teedes  planches.  S*  L'Amé- 
rique, prophétie,  in-fol.  4"  VEumpr,  proplii^tir.  in- 
fol.  Ces  deux  estampes  sont  maintenant  fort  rares. 
8*  Planches  pour  Ui  Nuiu  d'Young,  ITVT.  L*édition 
devait  avoir  une  gravure  à  chaque  page  ;  k  publi- 
cation, interrompue  après  le  premier  numéro,  ne 
ftit  jamais  reprise.  6°  CoUcclion  de  Ballades,  par 
Hi|lef,  avec  gravures,  par  niake,  1805.  Huit  numé- 
ros seulement  {xinirent.  7"  lllustralions  pour  les 
Tombeaux  de  Blair.  Ces  illustrations,  au  noinl)rc  de 
douze,  dessinées  par  Bhke,  fùrent  gravées  par  Schia- 
vonetti.  8"  Catalogue  dcfrriplif  df  prinliires,  sujets 
de  poésie  ettThistoiref  exécutés  par  Guiliaume  Blake 
à  fflfiM-fAK^,  etc.  Ces  sujets  sont  au  nombre  de 
seize  :  on  a  Mirfont  rctiianiué  le  Pèlerinage  de  Chau- 
cer  à  CatUerbury.  9»  Suite  d'Illustrations  pour  le 
Uwt  de  M.  Le»  gnveura  et  les  pdnfres  les  plus 
renommés  de  la  Grande-Bretagne  ont  paye  un  juste 
tribut  d'éloges  au  talent  de  RIake.  Selon  Flaxman, 
la  pénurie  de  cet  artiste  est  une  preuve  affligeante 
de  l'apathie  avec  laquelle  ce  pays  trop  positif  con.si- 
dêre  la  grande  peinture,  In  i>einturc  qui  a  des  idées, 
de  l'enthousiasme,  des  croyances  et  de  la  pieté. 
Fuessli,  si  connu  par  sa  sévérité  en  même  temps  que 
par  la  pureté  de  son  goût,  donne  les  élopes  les  plus 
vifs  aux  illustrations  de  Rlake,  tout  en  remarquant 
l'cxcenlridlé  du  genra  de  l'artiste,  dont  roriginalilé 
impétueuse  et  grandiose  snuMe  sotivcnt  sur  le  point 
de  fi'anchir  les  limites  tracéc^i  par  le  goût  à  l'imagi- 
nalkm.  Yal.  P. 

BLAKE  (Joaciiim),  général  espagnol,  naquit  à 
Velez-.>Ialaga.  Sa  famille,  irlandaise  d'origine,  te- 
nait à  «Ile  des  Blelw  du  eomté  de  Galloway.  Son 
père  était  négociant.  Très-jeune  encore,  il  emlirassa 
la  profession  des  armes  et  fut  admis  en  qualité  de 
cadet  dans  le  régiment  d'Améri(pie,  où  il  obtint 
quelque  avancement.  H  était  adjudant  lorsqu'il  passa 
conune  professeur  au  rolI('ç;c  des  cadets  établi  à  Port- 
Ste-Marie  par  O'Keiili,  gouverneur  de  Cadix.  Cette 
institution  miHtinre,  qui  eût  pu  être  si  utile  à  l'Es- 
pagne, ayant  été  supprimée,  Blakc  revint  au  régi- 
ment d'Amérique  avec  la  réputation  d'un  des  ofli- 
den  les  plus  instruits  de  la  péninsule.  Il  y  resta 
jusqu'en  1793,  époque  h  laqucne  le  roi  Charles  IV 
mit  à  exécution  les  menaces  de  guerre  qu'il  avait 
ftitee  al  vdnemcnt  pour  empédier  la  mort  de  Louis 
XVI.  Blake  était  àkm  oapilaine;  a  entra  en  qualité 
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de  major  dans  le  r(<£nmpnt  des  volontaires  de  Ca*- 
tille,  que  le  duc  de  l'infanlado  levait  à  ses  frais,  et 
fit  les  campagnes  de  Boussilion  et  de  li  Catalogne, 
oii  il  montra  beaucoup  de  bravoure  et  de  talent.  Il 
fut  blessé  à  la  pri.se  de  San-Lorenzo  de  la  Maya,  et 
se  trouvait,  après  la  ])a\x  de  RAle,  lieutenant-colonel 
du  r('^iment  des  volontaires  de  la  counnne,  dont  il 
devint  colonel  en  1802.  Un  des  derniers  actes  <îu 
malheureux  roi  Charles  IV  lui  conféra  le  grade  de 
maréchal  de  camp.  A  Fépoque  des  événements  de 
Rayonne,  Blakc  était  avec  «iOn  n-irinif-nt  à  la  Co- 
rogne,  et,  de  tous  les  ofOcici-s  répandus  dans  la  Ga- 
lice, il  se  trouvait  le  plus  élevé  en  grade.  La  jonle 
mil  sotis  son  commandement  lotttrs  Ips  leviVs  t\nt 
cette  province  allait  fournir,  et  le  chargea  de  les  or- 
ganiser. Cette  tftche n'était  |)as  fadie.  L*entliondasme 
pour  la  cause  espagnole  était  au  comble  dans  Cf  t  ancV 
nordH)ucst  de  l'Espagne;  niais  cetenlltousiasme  necoo- 
naissait  ni  règlent  IMn.  Les  nouveDes levées avdent 
égorgé  leur  général  Filangieri,  uniquement  parce 
qu'elles  le  sou|>çonnaient  de  vouloir  se  tenir  stn*  h 
défensive,  au  lieu  de  marcher  droit  à  l'ennemi.  Blake, 
en  prenant  possession  de  ce  dangereux  commande- 
ment, fut  ol'Ii^i^  d'afficher  une  jactance  qui  n'était 
pas  dans  sa  ()enséc.  Çc[K-ndanl  on  s'enrôlait  en  foule. 
L'Angleterre,  décidée  à  soutenir  les  efforts  de  Tlis- 
pa£,nie,  diMivrait  les  prisonniers  espagnols  entassés 
sur  ses  pontons  et  les  dirigeait  sur  la  Corogne  ha- 
billés, éqnipèi,  armés.  Elle  envoya'  en  même  temps 
îiO.noO  fusils  rt  promettait  des  troupes,  quoique, 
au  dire  des  Espagnols,  ce  fût  eo  dont  on  avait 
le  moins  besoin.  IMtcts  i-égiments  revenant  de  Por- 
tugal et  d'Esti-aniadurc  augmentèrent  le  noyau  <k 
l'armée  de  Galice.  De  ces  forces  réunies,  Blake  forma 
quatre  divisions.  Se  mettant  h  la  téte  des  deux  ptos 
considérables  et  le  mieux  organisées,  il  partit  de 
Lugo  i\  la  Ru  de  juin,  passa  les  monts  rt  arriva  le  C 
juilif't  ti  Benavcnte,  on  il  opéra  sa  jonction  avec  le 
général  Cuesta.  Ce  qu'il  fistut  remarquer,  c  est  que  h 
junte  autorisait  Bia'  c  il  ne  point  recevoir  d'ordr»?  de 
Cuesta,  qui,  de  son  cote,  |)ouvaii  agir  indépendam- 
ment de  lui.  Quoique  tout  nouvelldhfient  bùtm  à  Ca- 
bezon,  Cuesta  voulait  hasarder  une  autn*  haiaille,  i 
cause  de  l'insubordination  des  troupes  :  BUike,  qui 
apprédait  i  sa  valeur  la  supériorité  de  la  tactique 

franrnisc,  voulait,  au  ronti'ain\  éviter  tout  engage- 
ment sérieux.  Bessiéres  ne  leur  donna  pas  le  tentpn 
de  se  mettre  d'accord,  et  te  14  juillet,  i  la  lêiede 
1  ■'ï,tK)0  hommes  au  i)lus,  il  vint  attaquer  les  deux 
ctiefe  espagnols  à  Medina  del  Rio-Seco,  quoi- 
que oeux-d  eussent  au  moins  te  double  de  soMaH. 
Li'artillerie  de  part  et  d'autre  était  égale  ;  mais  la  ca- 
valerie était  nulle  du  côté  des  Espagnols,  tau&i 
qu'au  contraire  les  Français  avaient  l,SQO  d»- 
vaux  commandés  par  Lasalle,  un  des  njcilleun 
gcnoraiix  de  rnvalerie.  Accepter  avec  un  tel  dés- 
avanuige  ia  bataille  en  plaine  était  une  faute  grire. 
On  raproche  encore  à  Blake  d'avoir  rangé  ses  twa- 
pes  on  avant  d'un  d(Milé.  Les  Espagnols  furent  cm- 
plctemcnt  battus  :  Cuesta,  déjà  entamé  à  Caberoo, 
fut  anéanti.  Blake  ae  replia  en  assez  bon  ordre  sv 
I  BcnaTcnie,nrAalor8ii.ctprenuapodiimàlbn- 
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ant,  sur  la  clmine  de  monlagnes  qui  sépare  les  af-  ■ 
Aaentoda  Minho  «Ttivee  ceux  du  Drâm,  et  qui  ferme  ) 

commo  l'avant-mur  de  la  Galice,  il  s'y  maintint  et 
s'y  réorganisa.  La  perte  de  cette  journée  n'en  fût 
pas  moiiw  iimnêiMe  :  <  C'est,  dbâit  Bona|Mi1e,  h 

<i  li.ttnillc  <]<•  VilI:i-\  iriosa  :  Bcssivrcs  a  (!onn<'  Ictrmie  ' 
«  à  JoM'i>li  cumule  Ikrwick  l'avait  autrefois  donné  k 
«  niilippe  y.  »  Et  Joseph,  en  elfetf  put  emmeer  de 
TiUevia  jns^n'rt  la  rnpitale  de  rfCsjiaîîne  et  s"y  invt.i!. 
1er.  Mais  riu^urrectiou  méridionale  vint  au  accours 
de  celle  du  nrard,  et  la  capitubtioo  du  corps  fru^eis 
à  Baylfn  fur  a  Jos4'|»hà  se  rapprorlit-r  i!'  n  Pyn  in'cs. 
Blake  aloi-h  marcita  en  avant,  cl,  occu|iaiU  liilbao, 
étendit  sa  droite  de  proche  en  prodie  jneqn**  Bur- 
pos,  ou  il  (iiiit  |>nr  (■Ut  maître.  Sur  ces  entrefaites 
débarqua  le  corps  espaprnol  (|uc  la  llontana  avait  ra- 
mené du  fond  des  Iles  danoises,  et  qiU  vint  grossir 
l'ariiK^e  de  Hlakc  Mais  INupoIcnii  en  pei-sonno  arri- 
vait avec  des  renfort:».  Décidé  à  écraser  les  Espagnols 
avant  <pie  rexpédition  anglaise,  commandée  par  sir  | 
Jolm  Moitrc,  pnrilt,  tandis  (|iic  plusieurs  lîivisintrs 
assaillaient  Castafiu^,  il  lit  luarclicr  nmiie  lUake 
une  division  sous  les  ordres  du  maréclial  Victor.  : 
L'entrairemcnt  eut  lieu  à  Espinosa  et  dura  trois  heures  I 
de  Taprès-midi.  L'on  reconuuença  le  lendemain  avec 
plus  ci*adnniement  que  la  veille.  Enfii  ;>  fran- 
çais ayant  tourné  la  |Mvsitii>!i  'ie  !'t  Tnt'Miii,  la  résis- 
tance devint  inutile,  et  lilake  vaincu  abanduiina  le 
champ  de  bataille  pour  i>-i)ir  ferme  à  Reynosa,  où  I 
éliiienltous  sesmaLrisins.  Malheureusement  la  défaite 
du  jeune  comte  de  Itelvedére,  d<»nt  Iecor|isdevait  cou-  i 
vrlr  fiur^^os  et  soutenir  le  flanc  droit  de  Rlake,  | 
compromit  la  situation  de  re  ^'énéral,  déjà  menacé  | 
dans  Ileynosa  par  les  divisions  V  ictor  et  autres,  aux  i 
opérations  desquelles  le  maréchal  Soult  put  dés  lon« 
lier  les  siennes.  Blake,  voyant  son  armée  de  plus  en 
plus  désoriranisée  et  sur  le  f>tiiui  d  étrc  cernée,  n'eut 
plus  d'autre  moyen  de  salut  qne  de  se  retirer  sur 
Santander.  Mais  cette  retraite,  OjK^rée  avec  précipi- 
tation par  des  troupes  sur  les(|uelles  la  discipline 
était  sans  pouvoir,  fut  vraiment  désastreuse  :  la  plus 
grande  partie  de  l'armée  de  Blake  y  [H'rit.  On  re- 
gretta surtout  la  perte  du  beau  corps  de  la  Romana, 
qui,  eng:agé  maladroitementdani  les  rochers  d'Espi- 
nosa,  y  fmit  sans  gloire  comme  sans  utilité  pour  la 
cause  nationale.  Ces  échecs,  (|ue  d'autres  sans  doute 
n'eussent  guère  évités  <|u'en  s'exposant  à  des  rÎMpies 
plus  grands  encore,  n'em[>écliércnt  pas  que  Blake 
ne  fBt  regardé  par  les  patriotes  d'Espagne  comme 
un  de  leurs  principaiu  appuis.  Sa  constance  à  ne 
point  désespérer  du  salut  de  la  patrie,  son  activité, 
le  soin  qu*il  mit  à  rallier,  A  réorganbnr  ses  troupes, 
la  promptitude  avec  la«|uellc  il  remplit,  à  l'aide  de 
nouvelle»  recrues,  les  vides  laissés  dans  ses  rangs 
par  la  défhife,  lui  méritaient  cette  oonflanœ.  Toute* 
fois  re  fut  pousser  Tindulgencc  trop  loin  que  de 
mettre  la  retraite  d'Espinosa  au  rang  des  plus  belles 
Opérations  de  ce  cenre.  La  jimie  centrale  reconnut 
les  .services  lii'  lil  iki  on  lui  décernant  le  titre  de 
lieutenant  général.  Mandé  par  elle,  il  remit  le  com- 
mandement I  la  Romana,  avait  été  promu  aux 
mêmes  findionf,  et  se  rendit  iSévOle^  oA  éiait  te 
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siège  du  gouTemement.  Une  décision  de  rassem- 
blée provisoirement  sonventne  hii  eonKn  le  eom> 

niandenuMit  ç:enéial  des  provinces  d'Araiion,  de  Ca- 
talogne et  de  Valence  (I809j.  Dlakc  se  i-cndit  d'a- 
bord en  Catalo^e,  oli  il  reconnut  l'état  de  Girone, 
puis,  apn^s  avoir  laissé  dans  cette  province  le  général 
Coupigny,  se  dirigea  vers  Saragosse  eu  remontant 
rËbre.  Pra  de  temps  loi  avait  suffi  pour  rénnlr  un 
corps  d'armée  sur  les  frontières  de  Valence  et  de 
r Aragon.  Aidé  de  ces  forces,  il  avait  con^u  l'cspé- 
ranoe  de  battre  le  tnwiitme  eoips  ftançais  aux  or- 
dres de  .'^uchet,  de  le  rejeter  sur  la  ^avarr»'  et  les 
l'yrénecs,  de  couper  la  grande  commuuicaiion  de 
Rayonne  à  Madrid,  et  de  sépwer  ainsi  de  leur  base 
d'oi>ération  les  armées  françaises  enfoncées  dans  la 
péninsule.  11  eut  d'abord  quekpies  avantages  :  en 
vain  So^t  au  combat  d*Aleagnix  (SSmai)  voulut 
s'emprer  du  tnanielon  de  las  TTorcas;  non-seule- 
ment il  ne  put  depostcr  Blake,  mais  encore  il  fut 
obligé  de  fiiire  sa  retraite  dans  la  dirMtion  de  Sara- 
p.ts^t'.  et  quelque  désordre  se  mil  dans  ses  troupes, 
rrolwblemcnl  il  eût  été  forcé  d'évacuer  tout  l' Ara- 
gon, et  le  plan  de  son  adversaire  se  flkl  ainsi  trouvé 
rempli,  si  crhii-ci  se  fût  rapidement  jwrté  en  avant. 
.Mais  Blukc  craii^aiit  de  compromettre  son  succès  par 
la  précipitation  il  attendait  un  lenfbrt  de  14,000 
N  alençais  (pii  ne  tardèrent  pas  à  se  montrer  ;  d'ail- 
leurs il  cherchait  à  organiser  l'insurrection  autour 
de  hu ,  et  hientùt  en  cfl'et  le  colonel  Ramon  Gayan 
et  le  brigadier  Pcrena  lireiit  (im-lipies  n»ouve- 
mcnts.  Alors  seulement  ceux  de  Blake  se  dessinè- 
rent :  il  se  dirigea  vera  Belchile,  à  trois  lieues  de 
Sntagosse.  Deuv  cniiihais  eurent  lieu  dans  ces  pa- 
ra :;es,  le  premier  a  Maria,  le  15  juin,  le  second  trois 
Jouis  après,  sur  les  hautcun  mêmes  de  Relchite.  La 
victoire  y  fut  disputée,  mais  elle  resta  à  Suchet.  Sui- 
vant les  Mémoires  de  ce  général,  les  neuf  dernières 
pièces  de  canon  que  [lossédait  Blake  tombèrent 
alors  au  pouvoir  des  Français.  Cehii-ci  dut  se  r©* 
plier  sur  la  Catalogne,  et,  par  des  manœuvres  aoaSl 
liardies  qne  rapides,  il  sut,  malgi'é  l'exiguïté  de  ses 
forces  et  quoi(|uc  Gouvion-St-Cyr  tint  la  cam- 
pagne avec  un  corps  nombreux,  introduire  des  se- 
cours dans  Girone.  Après  cette  belle  opération,  sur 
latiuelle  ce  général  français  ne  S'est  exprimé  qu'am- 
biguinent  dans  ses  Mémoires,  Blake  repassa  dnw  la 
province  de  Valence,  y  ranima  l'enthousiasme  par  sa 
présence,  et  la  défendit  pied  4  pied  dans  plusieurs 
engagements.  Pendant  ce  temps,  les  l^|«pnols 
avaient  j>erdu  la  kitailK'  d'()r.ii:iia,  qui  ouvrali  aux 
généraux  de  Napoléon  la  roule  de  l'Andalousie  ;  et 
la  junte  centrale,  qui  déjà  s'était  transportée  d'Aran» 
juez  à  Séville,  se  réfugiait  de  Séville  ii  Carlix.  I.,^ 
finit  son  existence.  La  junte  prononça  elle-même  sa 
dissohttion  en  déléguant  proviaionnellenwnl  le  pou- 
voir à  une  régence  de  .  irui  niemhres  par  elle  nom- 
més, à  la  charge  de  convoquer  incessamment  io» 
eortés.  Réunies  en  veitu  de  cette  espèce  de  tesla- 
ment  politiiiue  -2  5  septembre  1810),  les  cort«''s  choi- 
sirent une  autre  régence  composée  de  trois  membres. 
Blake  «n  fit  partie.  On  arait  arrêté  en  principe  qne 
dan»  te  légenoe  cnlicitU  in  inffilaira.  Kul  phwqM 
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lui  ne  possédait  la  oonOanoe  et  resUnie  publiques,  | 
néoeasaires  à  ce  [Ktste  éinincnt.  II  en  reiupiit  liS 
fondions  |)cndaut  plusiours  luoU  à  la  salisfactioa  I 
générale.  Mais  on  s'aiH;i\ul  bientôt  que  les  ©péti- 
tions militaires  souffraieiil  de  son  abMîuce,  al)S€in  e  | 
forcée,  |juib<|uc  le  règicuieni  dos  cortès  sur  les  allri- 
buiions  et  les  devoirs  de  la  n^gence  défendait  que, 
sous  quelque  iirctexte  que  ce  fût,  un  nicinbn-  dit 
haut  triumvirat  jouit  du  moindre  pouvoir  militaire. 
Les  deux  collègues  de  Riafce  (Pierre  Agar  et  don 
Gabriel  Ccscar)  deiuandcn  iil  qu'en  iuIhui  ilc  la  né- 
cessité il  lût  dérogé  au  réglcmcnl,  et  que  Biake  re- 
parût à  la  téte  des  troupes.  Les  oortés  accueillirent 
à  l'unanimilé  celle  proposilion  el  le  nommèrciil  ca- 
pitaine générai,  dignité  qui,  dans  la  pénimaile, 
^qm'vaut  &  cdle  de  maréchal.  Ctst  en  cette  qualité  | 
qu'il  prit  part  aux  uiK.'riitiuiis  subM-quentes  tant  dans  | 
Touest  que  dans  Tc^t  de  IXspaguc.  C'ei»t  Blake  qui, 
en  réalité,  commandait  à  toutes  les  fbroes  anglaises 
et  ii.jtiitn.iles  .iiii-.  ri';>tr;iiii.ii!ure,  quoique  nomi-  | 
nalcnieui  le  couuuandcmcut  en  chef  appartint  à  i 
GastaSos.  Fïirmt  les  afhîres  principales  dont  celte  | 
provini v  Tut  !>■  tlit  àlrc,  I  i  tui  iille  d'AIbuft'ra  mt'rile 
ime  uicniion  ;  30,000  Angio-EspagnoU  dcbu£<iu6-  , 
rent  SS,009  Français  et  k  maréchal  Soutt  d*ane  | 
position  tri^s-avanta^eusc  :  la  reprise  de  Dadajoz  Tut 
la  fruit  de  cette  jounice  importante.  De  riflsUama-  i 
Âire,  Blake  se  rendit  dans  la  prorinee  de  Valence  | 
et  y  opposa  aux  ri  ;ini  uis  une  vive  résistance.  En- 
fin, apré^i  avoir  tenu  la  campagne  aussi  longtemps 
qne  pûsdbk,  il  perdit  fat  bataille  décisive  de  Mur-  | 
vicilro  firés  des  ruines  de  l'ancienne  Sagonle,  et  fut  [ 
réduit  à  s'enfei'mer  dans  Valeucc.  11  avait,  dit-on, 
promis  aux  baUtanIs  de  les  défendre  jusqu^à  la  der-  I 
nii  n-  extrt  iiitli'.  Toutes  lesappraclics  de  celle  cilé  ini-  | 
portaulcsecouvrimitàsa  voix  de  bagous,  de  redans,  ; 
de  crémaillères;  les  reinaidienientsse  gambrent  de  i 

troupes  et  d'artilliTio  ;  les  nombreux  canaux  »|ui 
partent  du  duadalaviar  cl  qui,  raniilies  dans  la  cam- 
pagne, y  forment  des  lignes  multipliées  de  défense  | 
naturelle,  furent  tous  mis  à  profit.  Tnlin,  ralliant  * 
de  tous  les  cùlUâ  tanlùt  des  buunucs  cl  des  Uelaclic-  ' 
ments  épars,  tantôt  des  insuri,'és  et  de  la  milice,  il 
se  nu'l  en  ujcsure  de  n'unir  autour  de  Valence 
30,000  liommcs  cl  5, (MM)  eiievaux.  Ces  elïorts  relar- 
déi-ent  longleuipsieuiareclial  Suelu  t,  (pii,  vainqueur 
à  !Murvic(lro,  était  iuqwtient  ih  |)ri)îlii  rde  son  avan- 
tage. Lu  perscveranee  fut  e^Mle  vie  part  et  d'autre, 
et,  le  2t}  dcccnd)re,  Blake  vil  l'armée  française  fran- 
fliir  le  f riiadalav  iar.  II  n'eu  céda  pas  les  rives  sans 
une  liaïaille  ;  mais,  apré.>  avoir  opinidlrément  dis- 
puté la  victOÙ'e,  il  se  laissa  sé|>arer  des  généraux 
Matli,  Obispo,  Villacainpa,  el  fut  refoulé  ilaus  \a- 
lenccméiue  avec  O'Donuel,  Miiaiula,  Zaya>,  l^di- 
zabal,  et  environ  les  deux  tiei-s  de  ses  troupes,  c'est- 
à-dire  une  vingtaine  de  mille  bommes.  Dans  celle 
aluatiou  crilitpie,  il  songea  d'abord  à  surlir  fur- 
tnenwnt  de  la  ville  à  la  lèle  de  1o,0(lO  bonnnes 
pour  se  irler  dans  les  montagnes  et  revenir  de  là 
trouHec  les  upéraliou.s  des  l"rau(|;ais.  Ce  projet  hardi 
reçut  uu  commencement  d'exécution  daii->  la  nuit 

du  sa  «u  3tf  déceutoe;  nais»  floit  queSuchei  e«U  été 


prévenu,  soit  qu'il  eût  prévu  un  mauveoient  de  ce 

genre,  Blake  le  trouva  toujours  préparé.  I.'avani- 
gardc  seule  atteignit  les  montagnes  ;  le  reste  retint 
occuper  te  camp  retranché  sous  tes  murs  de  li  vilk, 
qui  fut  attaquée  régulièrement  le -2  janvier  1812. 
Blake  contraria  de  son  mieux  reiaLliss^  iueiil  des 
batteries  jus<|u'au  5 ;  mais  il  ne  put  cmpi-clu  r  (jne  « 
jour  le  iMxiiUirdement  ne  comnieni  ài.  Invite  k  len- 
demain à  capimier,  il  répondit  lièremeut  que  ht 
veille  peut-être,  avant  midi  (heure  à  laqaelle  le  feo 
s'élait  ouvert],  il  eût  acxîcplé  ce  qu'on  lui  [iroposail: 
mais  que  vingt-quatre  heures  de  bombardement  lui 
avaient  appris  quel  fimd  11  devait  fttire  sur  rémrgic 
de  la  |>iipvdalion  valençaisc,  non  moins  que  sur  eillc 
de  ses  propres  troupes.  Cependant  il  parait  que  celle 
énergie  était  à  bout;  et  au  fond  la  posîlkn  n*éiait 
pas  tenable,  à  moiii^  que  l'on  ne  voulût expOSOrT^ 
leuce  à  toutes  les  horreurs  d'une  prise  dVMtauL  Iâ 
8,  Blake  ollKt  de  rendre  la  ville  et  de  se  retirer  sv 
Alicanle,  lui  et  son  armée,  avec  arim  >  et  l«aga;es  et 
quatre  canons.  Ces  conditions  furent  rejcu^  et 
Bfadte  dut  souscrire  à  une  cqHtulation  pure  et  ith 
pie,  dont  la  seule  clause  niodilu  ati  ice  i;lail  récliancc 
de  2,000  Français  prisonniei^  à  Cadix,  Alicaau 
et  Cabrera,  contre  un  pareil  nombre  d*EapagBok 
Celle  convcnliou,  si^^née  pai'  les  deux  géncrniix  en 
chef  le  9  janvier,  remit  aux  mains  dus  frau^au 
48,000  prisonniev*,  plus  S,000  dwvanx,  vbft 
et  un  dra|»eaux,  etc.  Blake,  prisonnier  nmm: 
tout  son  corps,  voulut  partir  immédiatemeut  poux 
Saragosse  et  Pau.  Il  lut  aocempagné  luaqu'à  la  ft» 
tiére  |>ar  l'a  Ijudant  ^^néral  Floreslan  Ve[>é,  (jui  alon 
était  mande  à  ISapIcs.  Une  fois  en  France,  il  (ul 
transféré  à  Paris  et  delà  an  diàteau  de  Vinoann, 
où  il  resta  jusqu'à  la  cluite  du  gouvernement  impic- 
rial.  Celle  captivité  n'cmpéclut  pas  les  cortes  de  k 
nommer,  tors  du  renouvellement  de  la  régence,  caa- 
seiller  d'Kiat.  Le  triomplie  des  alliés  ayant  lirlsé  ses 
fers  en  1814,  l'empereur  Alcxan^  lui  donna  des 
marques  d'estime.  Rentré  en  Espagne  bous  le  vA- 
nistére  de  HaHesléros,  Blake  fut  nommé  diredoir 
générai  du  corps  des  ingénieurs.  Il  garda  ce  pMH 
lionoraUe  juaqn^à  la  révolution  de  1820,  et  N(at 
en  é<"lian'.:p  une  place  au  c<insoi!  d'Etal.  La  restau- 
ration opérée  en  1N25  paries  armes  iVauçaises billil 
lui  être  Ainesie.  Devenu  suspect  aux  royaltttesqpii 
gouvernèrent  alors,  il  n'obtint  sa  purification  qu'a- 
vec beaucoup  de  peine  et  après  de  longiics  sollicita- 
tions. Il  mourut  i  Ydladolid,  en  1827.  Les  miliuirei 
qui  ont  porté  sur  Blake  un  jugement  im^iartial  lui 
ont  recoium  des  talents  positifs,  uu  grand  savoir,  (k 
la  perspicacité,  de  la  lactique,  du  sang-froid,  d 
assez  d'Iiabilelé  iM:)ur  former  dans  le  t^djinct  «k 
bons  plans  ;  mais  il  lui  manquait  deux  poiul»  essen- 
tiels, ce  coup  d'œil  pi-ompt  qui  improvise  sur  le 
cbanq)  de  bataille,  et  l'att  de  manier,  d'anioicr, 
d'enthousiasuïer  le  soldat.  Val.  P. 

HLAMONT  (FaANçois  Cous  ue),  surinicmlaDi 
de  la  musique  du  roi,  né  à  Versailles,  le  22  oofODlKt 
10D0,  Ukort  le  44  février  17<>0.  Api*és  avoir  vm9k 
musique,  avec  un  grand  succès ,  la  célèbre  cantate 
de  Ctrc^,  de  J.-B,  Boinaetu»  ii  campait  MKcawii» 
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«lent  fai  musique  des  opéras  soivanU  :  I*  U$  Fftn 
grtrqws  et  romtting$,  en*  5  «ctcs,  |«roles  de  Fuso- 
lier,  I72S;  r  le  Caprice  d'Erato.  eu  \  adc,  «in 
flaéme,  1730;  3''£^tw/!/mi»n,i)u»tnraie  liéroï(|uc  en  5 
actes,  [«rolesde  Foiitciielle,  4"3I;  •i'tûF/l<d«'  Diane, 
de  Fuselier,  en  i  acte,  1734;  5"  la  Caraetire$  de 
tAmunÊTy  de  Pdlegiio,  ea  5  actes,  I7S8;  0*  le$ 
Amomt  dki  pHilf«aifM,  de  Bonneval,  en  1  acte, 
ITSO  ;  8^  Ju^Uir  tahtfmur  det  Titans,  ce  dernier 
«née  Barr  son  neveu.  La  première  de  ces  pièces  eut 
m  brillant  succès;  elle  a  été  remiito  plustears  fois 
ait  théâtre  avant  les  révolutions  que  la  musique  a 
éprouvées  en  France.  P— x. 

HLAMPI\  inoM  Thomas).  IkéntkHeliiiticla  con- 
grégation de  8l-Maur,  né  à  iNuyon  eu  1640,  fut 
eimsi  par  ses  supérieurs  pour  continuer  la  belle  édi- 
tion  (le  St.  Augustin,  couuueucoe  sous  la  dircftiou  de 
D.  i)elfiiu.(Koy.cenoui.)  Lesonze  volumes  qui coni|)o- 
•enleetle  eollecllon  Airent  publiés  de  ier9à  1700  (I  ). 
D.  I.ecerf,  dans  sa  liibliolhèque  historique  et  critique 
du  auUws  de  la  congrégation  de  St-Maur  (p.  34),  dit 
que  «  D.  Blampin  suppléa  par  une  science  attentive 
«  et  discrète  d  la  vivacité  d'esprit  surprenante  et  à 
•  tant  d'autres  lalenla  que  le  P.  Delbu  avait  reçus 
«  du  eM'ponr  conduire  une  poretlle  entreprise.  * 
Ello  donna  lieu  à  une  |>u!émi<pie  trés-vixe  en- 
gagée {Mir  \e»  jésuite»,  ({ui  lancèrent  dans  le  pu- 
blic plusieurs  painplileLs,  oA  les  édtteon  de  St. 
Aupistiii  fiaient  ;i'  rusés  du  favoriser  les  doctrines 
de  Janaénius.  Lies  i'P.  Lami,  Massuel,  Ste^Marthe 
et  Montfaocon  repoussèrent  ces  attaques  dans  divers 
«■•crih.  On  çoinrncnçail  à  s'ccliauriV-rdc  pni  t  et  d'au- 
tre, quand  un  ortire  précis  <iu  roi  vint  terminer  ce 
eaaièat,  où  le  mérite  de  ta  modétvtion  ne  resta  p.is 
atix  agressetirs,  H.  Hlauipiu ,  doue  d'un  camcière 
modeste  et  candide,  avait  laissé  à  ses  confrères  le 
loin  de  veni^  son  travail  des  atteintes  de  la  eriti(|iio. 
Il  se  contenta  de  justilicr  s(\s  intentions  in  i  "  de  .«es 
supérieurs  ecdéaiastiques.  Les  PI'.  Coulant  et  Gues- 
nié  le  secondèrent  pour  l'aelièvement  de  Pédition  dé 
.*^t.  Aii^'ustin,  qu'il  conduisit  a  sa  fcrfrctinn.  La 
correction  du  texte,  les  notes  et  les  préfaces  dont 
elle  est  enrîdiie,  rendent  cette  collection  une  des 
plus  recoinniandaliles  de  la  Hibiiitthîque  det  Pèrfs 
dê  l'Églitt.  Les  dignités  de  l'ordre  furent  le  prix  des 
teavaux  et  ân  vertus  do  D.  Blampin.  Sorâesaive- 
ment  [irieur  de  Sl-l\euM,  de  St-Mcaise  de  Reims, 
et  de  5t-0uen  de  Rouen,  visiteur  de  la  province  de 
Bourf«^nc,  il  monrut  dans  l'abbaye  de  8t-Bemtt- 
aur-Uire  oftde  Fittfy,  te  43  février  1710,  à  l'àgc 
de  T9  ans.  L — u — x. 

BLAMPOIX  (Jbas«-Baptiste),  évé(|ue  constitn- 
tioiiiic!  ilii  (iL-|Mi'ieinent  de  PAube,  était  né  le  1(>  oc- 
tobre 1740,  à  Mâcmi.  Ayant  embrassé  Tétai  ecclé- 
aiastique,  il  iirofeam  d'abord  la  pliilosopliic  an  coV- 
k^gc  de  sa  ville  natale,  et  fut  ensuite  |»ourvu  de  la 
cure  de  Vandiruvres  près  de  Troyes.  Le  zèle  avec 
lequel  il  remplissait  ses  modestes  fbneflons  Inl  mé- 

{\'  SmiUAurflH  iu/;i»lini.  Ilipp»  ■.fx.ti'i  epliaift.  ii}  fr,i,  emeniUila 
tiu  fin  iifr^iirhiinin  «iiitnis  S.  Ii>-iuiitti,  caitt  ii!u  tit^ii'mH.  An- 
g%UfU.  indtfi^M,  fie,  l'arû,  Mofocl,  lft7S-l7U>,  il  loiu.  en  S  vol. 
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rita  restinie  du  seigneur  de  sa  paroisse,  11  lui  con- 
féra une  chapelle  de  600  francs,  à  sa  nomination; 
et,  sachant  que  le  patrimoine  du  dijjne  curé  pa.ssalt 
entièrement  aux  i»auvres,  il  continua  de  lui  payer 
les  revenus  de  ce  bénélicc,  longtemps  après  sa  sup- 
pression. L'ahbc  Ulampoix  prêta  le  senuent  exigé 
des  prêtres,  et  ne  quitta  sa  paroisse  que  lorsqu'il  y 
fut  contraint  par  les  déeretji  de  la  convention.  Élu 
évéquc  de  Troyes  par  le  clerpé  constitutionnel,  il 
assista  en  cette  qualité  au  concile  national  de  i8()l, 
et,  à  l'exemple  de  ses  ro!l<^;nies,  donna  sa  démissloil 
par  suite  du  concordat.  Depuis,  il  ocoip;i  quciqiie 
temps  la  cure  d'Arnay,  dans  le  dlocé.s<'  de  Dijon  ; 
mais,  son  ;:rand  ne  lai  permettant  plus  de  rem- 
plir les  devoirs  de  pastenr,  il  se  redra  dans  sa  fîi- 
rollle  k  MleoD.  Lors  dn  passage  de  Pie  V II  dans 
cette  ville,  en  180>,  il  sollicita  l'honneur  de  lui  ^tre 
présenté,  et  il  en  reçut  un  toucliant  accueil.  Après 
un  lonu  entretien  qui  eut  lieu  k  voix  bas.se,  en  pré- 
sence lies  principides  autorités,  le  p;i]ir  lu:  icndil 
les  tu  as  et  le  pressa  contre  son  sein,  en  disant  :  Ap- 
piii/rz.  nppuijet.  On  a  SU  de  Vabbé  Blampoix  que  le 
wMd  repiuclie  que  le  {>.iim'  lui  cnt  fait  était  d'avoir 
accepté  un  évéché  sans  l'intervention  de  la  cour  de 
Rome  ;  mais  qne  hii  ayant  répondu  que,  malgré 
cette  irré^rularité,  il  n'avait  jamais  cessé  d'être  atta- 
ché de  cœur  et  d'âme  au  saint-siége,  le  pontife  lui 
avait  témoigné  sa  salisfcetlon  en  r«n6rassant ,  et 
qu'il  y  ax  iif  .ijoiUf  des  offi-es  de  service.  I.'abbé 
Blauqiuix  mourut  à  Mâcon,  en  1820.  Outre  des  man- 
dements et  des  lettres  pastorales,  il  a  publié  (|uelques 
arlii  K  ".  flans  les  Ànnahs  de  la  religion.  Des  notices 
sur  Rlampoix  ont  été  inaérées  dans  la  CArontf^ 
rriiyieu$e,  t.  5 ,  p.  270,  et  dans  VAnnuoin  niardih- 

giq>o'.  t.  f.  p.  23.  W— •. 

liLA^C  (Jean).  Voyez  Blarcha. 

BLANC  (le).  Foyrx LiBt ANC. 

IW.ANC.  Voyez  CiKibeai  v\r,. 

BLA^C  (Jeam-Dems -Feiiréoi.),  avocat,  naquit 
I  Besançon,  en  1744.  Son  pére,  procureur  àu  parle- 
uii  fii,  ne  négli;rea  rien  pour  lui  donner  une  bonne 
éducation.  Après  avoir  aclicvé  ses  éludes  au  coll^ 
de  Jnilly,  Il  suirit  les  cours  de  droit  de  ta  henlté  de 
T'ai  :s  .  r  rerut  ses  i:radcs.  Do  n  tuiir  ù  Ilesançon,  il 
ne  tarda  pas  i  se  disliogucr  au  barreau  de  celle 
ville  par  son  érudition,  non  moins  que  par  son  élo- 
quence; et,  quoique  firsjfunc  encore,  il  se  vît 
bientôt  honoré  de  la  oontiauce  des  prindpales  mai- 
sons de  h  province.  Il  publia  pfuneurs  mémoires 
driii'.  l';dîaire  de  renlévement  de  madame  Leniouicr 
par  Mirabeau,  et  contribua  beaucoup  à  làirc  con- 
damner le  mvlsseur.  (Foy.  Wihabbao.)  A  rassem- 
blée des  états  de  Frani  lic-roiiité,  Illaue  fut  un  des 
commissaires  cliargés  de  rédiger  les  cahiers  du  tiers 
état  ;  et  il  s*tocqnitta  de  cette  mission  avec  un  tel 
succès  que  rasseiiiMi'e  lui  témoigna  .sa  .satisfaction 
en  faisant  frapper  une  tut  daille  de  grand  modèle, 
portant  un  fliisceau  de  l  ujin  s,  entouré  d'une  cou- 
ronne de  cliéne,  avec  cette  inscription  ;  lex  gens  du 
liert  rtat  de  Franehe-Comté,  attembtiê  U  26  Rorrm* 
bre  iim,  et  an  revers  :  SequanS  «M  Binndino 
Dkn.  Arr.  JtaM.  H  ftit  «nsdiie  éhi  député  aux 
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étals  lénénnx  ;  unis,  déjà  souffrant  à  son  dépari  i 

des  suilcs  d'une  chute  do  voilure,  il  ne  prit  i|u'une 
bible  pai*t  aux  première!»  délibérations  des  U'uis 
ordres ,  et  mourut  à  VcrKaincs,  le  3  juillet  1789. 
La  ville  de  Besançon  lui  fit  faire  des  obsèques  raa- 
gniti4ucs,  et  doat  la  description  a  été  imprimée  in-b" 
mfsc  son  oraison  ftwibre,  par  D.  Grappin.  (  foy.  ce 
nom.)  \\—s 

BLANCARD,  ou  IiLANCR.\ERT  [iNicolas), 
naquit  à  Lejde,  d'une  iamille  noble,  le  1 1  décembre 
162o-  Boxhorn  et  le  «xMèbre  Golius  furent  ses  jn-o- 
fssieurs  11  n'avait  pas  tout  à  fait  vingt  ans,  lorsque 
h  cbaire  dliistoire  du  gymnase  de  SieinAirt  lui  Ait 
offerte.  Il  la  quitta,  en  10.'>0,  pour  aller  profi»sser 
riiisloire  et  le^  antiquités  dans  le  gymnase  de  IVlid- 
delbourg ,  qui  veniit  d'être  fondé  ;  Aiais  bientôt  cet 
établisscmenf  fut  néf^'Iigé,  et  Blancanl.  i\\ù  y  était 
restù  seul,  l'abandonua  en  1666,  pour  se  retirer  à 
I]een»>Veen,  en  Frïse,  où  il  «cerca  la  médecine. 
Au  mois  de  novembre  1GG9,  il  fut  nommé  à  In  cliairc 
de  tangue  et  d'histoire  grecques,  vacante  dans  l'uni- 
verdté  de  Franeker«  par  la  mort  de  Pierre  Moll. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  1»  tmc  cdiii  in  île  ] 
Quinte-Curce,  avec  des  note»,  Lcyde,  ttUU,  ia-y; 
S"  un  Florus,  avec  ses  notes  et  celles  Vitriurum, 
ibid.,  idSiO,  in-8°,  réimprimi'  en  KîîX»  à  Franeker, 
in-4'';  3"  une  édition  de  ÏUisloirc  d'Alexandre  par 
Arricn,  Amsterdam,  1668,  in-S";  A''Arriani  Taetiea, 
Periplut,  de  Venalione  ;  Ei>iri,  ii  F.nchiridion,  etc., 
Amsterdam,  1685,  in-S"  ;  o"  Uni  pucralionis  Lexi- 
ton,  Leyde,  in-4";©»  Pkilippi  Cyphi  Cftronl- 
ton  Eccletiœ  grcerrr ,  Fraucfvcr.  1679,  in^"  :  cet  ou- 
Trage  était  inciiii  ;  lil.inrard  l  a  donné  d'après  un 
manuscrit  venu  de  Constantinople*  et  Ta  traduit  en 
latin  ;  7°  Thomœ  Magisîri  dictionum  aniranim  Kc- 
loga.  Franeker,  4690,  in-8»,  réinqirimt'  en  1098, 
avec  des  notes  de  Lambert  Itos.  Dans  la  lunne  édi- 
tion (le  'l'honias,  doiiiit'-e  v\\  IT*i7  fjar  Bernard,  on  a 
&ui>i  le  texte  de  Blaiicard,  et  conservé  les  rcniar- 
ques  de  Bos.  Le  V  volume  du  recueil  épistolaire  de 
Bunnann  contient  trois  lettres  de  Ulaneard  ;  la  pre- 
mière traite  de  quelques  passages  d'Arrien  ;  la  se- 
conde, de  la  vigne  d'or  du  tenqde  de  Jérusalem  ;  la 
tndsiéme,  de  la  déesse  ^ehalennia.  Il  avait  coin- 
mencé  à  travailler  sur  Tlmcydide  et  sur  le  gio>s.iire 
de  Cyrille;  inaisles graves  et  nombreuses  iniirmiiés 
dont  il  fut  attaqué  vers  1690  le  forcèrent  d'abandon- 
ner toute  occupation  littéraire.  Il  mourut  le  l.'i  mai 
1703,  a^'é  de  78  an^.  B-ss. 

BLANCAUD  (Etienne),  médecin,  ni- '^  Midiirl- 
botvg,  fil»  du  précédent,  reyu  docteur  u  1  univecMie 
de  Franeker,  est  un  écrivain  des  plus  fiéconds.  Il  se- 
rait trop  long  de  donner  la  !i>ic  de  tons  st^s  écrits, 
qui  d'ailleurs  aujourd'hui  soniptu  importatits.  Voici 
les  principaux  :  \''C(.>!liTinnrn  nudico-phijiika.WiSO- 
1689, espèce  de  journal  de  médecin  ,  renfermant  le 
tnitil  du  même  auteur,  intitulé  de  Zodtaco  medico- 
fhytico;  2»  une  Anatomie  reformée,  en  liollandals, 
1686,  in-8«;  en  latin,  l6!Ki,  in -8",  avec  81  plan- 
ches; en  •allemand,  Uipsick,  169|,  iii-4  ';  en  fran- 
çais, par  G.  Willis,  Amsterdam,  1688;  en  anglais, 
Londrèi»  lOOOi    ds  Crroitetieiif  «fiif^ 
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brat  et  de  valvulii  in  iitrepertis,  Anuterdam,  1676, 
in-1"2;  -S'  histituliones  chirurijica  lerivrihu^  [unda- 
tneiitis  supentttificatw,  Lcyde,  4701,  in-4",  ou  lUcul 
résoudre  les  dogmes  de  im  diimrgie  d'apris  les 
principes  siibiils  de  Dcscai  tes  cl  de  Bontekoê  ; 
h"  Pharmacoinra  mi  mciilcin  nculericorum  adomala^ 
Amsterdam,  1088,  in-8%  avccles  FumiwMitfaMS- 
tifrit  rlc  lîuiiU'koc  ;  0"  Lexicon  mcdicum  grceco-latinum 
in  quo  hrinini  loiius  artis  tnedicina  iecundum  imk 
tericùnm  ptaeiia  de/IttAtiiMr  et  eireumscribmtm, 
Amsterdam,  KhO,  in-8»  ;  léna,  1685;  Leyde,  1690, 
1702,  1717,  1735,  17o6,  iu-8";  Francfort,  1766, 
in-Ro,  avec  b  préface  de  Bucbner,  1748,  in-»; 
Louvain,  1751,  2  vol.  in-8«;cn  an;;lais,  Londres, 
4708,  1715,  1726,  in-»",  1"  Ilerbarius  Betguus, 
Amsterdam,  1696,  in -8*;  «n  boUaiidais.  17111, 
in-S";  S"  beaiH-oup  (l'nuvni;;es  en  hollandais  sur 
plusieurs  [luints  de  diirurgie,  de  médecine,  d'Iijf- 
giéne,  comme  un  traité  du  scorbut,  de  la  syphilis, 
des  projtrietés  du  café,  des  aliments  de  la  cuisine  et 
de  la  table,  etc.,  et  sur  la  pliysiologie,  à  laquelle  il 
voulait  appliquer  la  philosophie  Cttlésienne;  nuit 
la  iDi  illi  nrc  production  d  Etienne  Blancard  est  un 
recueil  de  deux  cents  ouvertures  de  cadavres,  iali- 
tuie  :  Anatomia  practiM  roMonuf»,  sAw  wNsnm 
C(t(l''>-rrum  morbii  denalorum  atiatomica  Inspeelio, 
Amsterdam,  1688,  iu-12;  en  allemand,  Uauovre, 
1692,  in-6^.  Ses  firincipanx  ounages  ont  été  re- 
cueillis en  un  volume  in-î-,  imprimé  à  Leyde, 
1701,  soiLs  le  titre  d'Opéra  medica,  theorettea^  frae- 
Ika  et  ekirwgiea.  B— P— s,  C.  et  A— n. 

BI.AACAHM  (  PiEUUE  ) .  rKivir.itcnr,  né  à  Mar- 
seille, le  21  avril  1741,  ciilia  de  bonne  heure  dau 
la  marine  mardunde.  Il  avait  déJA  ikit  dix  eaaips» 
gnes  en  .VunTiijiie,  et  l'onictissnit  i>i('ti  la  uiaiiiére 
d'y  traiter  les  atlaires  de  commerce,  lursqu'en  17ât, 
le  privilège  exdusif  de  l'ancienne  compagnie  d» 
Indes  orienlales  fut  supprimé.  Alors  les  différeoto 
villes  de  commerce  sempi-esj>éreni  de  faire  des  ar- 
mements pour  ces  contrées,  el  Blaneard  fiil  chsrit, 
en  1770,  îles  opérations  commerciales  de  la  fcéirjie 
la  TItétit,  que  le  gouvcmeraent  avait  accordée  À  uae 
maison  de  Marseille  qui  en  lit  rarmemenl.  Four  m» 
(lel)ut,  niancard  alla  jusqu'à  Batavia,  et  il  fut  tcmoin, 
en  septembre  1772,  de  la  cérémonie  annuelle  dam 
laquelle  un  conseiller  des  Indes  mettait  le  ftu  k  as 
biiclier  comfiosc  des  c[iifcnes  les  plus  précieuses, 
formant  la  portion  surabondante  que  la  compagnie 
hollandaise  ne  voulait  pas  livrer  à  la  oonsomusliflu. 
Le  succès  de  Blaneard  dans  cette  première  opéra- 
tion, et  la  sagacité  qu'il  montra  dans  la  gestion  de 
afikires,  lui  firent  donner  le  commandement  dte 
vaisseau  qui  atteignit  Moka  on  1774   I!  y  donna 
des  preuves  d'intelUgence  et  de  fcrinelé  eu  forfaiit 
le  gouvemeur.k  se  conformer  aux  clauses  du  ttiM 
cnnelti  pour  la  France  en  17S7  par  la  Gai  Je  Jajiff 
{loy.  Meuvëillk).  Aiiu  de  s'assurer  de  laiMoiie 
qualité  du  caK  qn*ii  devait  charger,  il  sermdbà 
Beitli-cI  Fakhi,  principal  entrepôt  de  cette  denrée; 
et,  conmie  il  iNirlait  assez  couranuneol  la  lasgoe 
du  pays,  il  put  s'expliquer  sans  nmenuédiairedte 
lolerprèle  m  le  gottvwneur,  et  obliiit  delnifil 
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lli  Pnoçais  euMiit  In  wnèa»  mntages  que  les 

Anglais.  Les  voya^'cs  de  Blancard  avaient  été  heu- 
reux aoos  tous  les  rapports  :  ce  boolieur  fut  inter- 
rompu en  1777  :  b  IMgate  l«  Dm-tu.  qu^il  oomtnan- 
dait,  lit  naufrage,  le  12  avril,  sur  les  écueils  qui  bor- 
dent les  Maldives.  C'est  sur  ce  vaisseau  ({u'était 
embarqué  Barras  [voy.  ce  nom),  depuis  directeur  de 
la  république  française.  La  guerre  qui  éclata  en 
1778  entre  la  France  et  l'Angleterre,  puis  le  réta- 
blissement de  la  compagnie  des  Indes,  après  la  paix, 
tM^tnalt  Blancanl  k  naviguer  aous  les  pavillons 
toscan  et  autricliien  et  h  efrectiior  son  relour  à  Li- 
voume  et  à  Ostende.  Dans  une  période  de  vingt  ans 
&  vUla  tons  les  nwrdiës  de  PAaie  «ir  h  mer  des 

Indes,  où  les  EtiroïKicns  vont  commercer,  depuis 
Moka  Jusqu'à  Canton,  où  il  était  eu  1792.  Les  évé- 
nements qai  ne  tardèrent  pas  à  répandre  le  deuil 
sur  sa  [latrie  le  déterminèrent  à  atterrir  au.x  Etats- 
Unis  de  l'Amérique  septentrionale^  et  à  y  vendre 
Si  cargaison  et  son  vaineau.  l>e  retour  à  Hursènie, 
quand  la  ]mK  intérieure  y  reparut,  il  fut  nommé 
syndic  des  classes,  et  uicnibrc  du  conseil  de  oom- 
merce.  Au  déelin  de  l'âge,  il  chercha  une  retraite  à 
Auba<;ne,  et  il  y  rnoomt  le  16  mars  1826.  On  a  de 
lui    Manuel  du  commerce  des  Indes  orienlales  et 
de  la  Chine,  Paris,  1b06,  iu-fuL,  avec  une  carie  de 
Lapic.  Ce  livre,  dans  le<)uel  l'auteur  a  ooiisi^ruc 
le  résultat  de  sa  longue  cx|)érience,  est  un  des  meil- 
leurs que  l'on  puisse  consulter  sur  la  matière.  On  y 
trouve  des  notions  précieuses  sur  les  diverses  esptoes 
fie  inarclianilises  (ju'il  convient  de  jKjrter  au  mar- 
che des  Indes,  et  sur  celles  que  l'on  eu  lire,  sur  la 
mmière  de  se  conduire  envers  les  naturels  du  pays, 

stir  les  f>oi(ls,  les  nu-^urcs,  les  umniiaiiN  M;ilu'ri''  Ils 
cliangements  considérables  que  le  temps  a  apportes 
«u  négoce  des  Européens  avec  les  Indes,  Touvrage 
de  Blancard  est  toujours  bon  à  consulter,  surtout 
pour  ce  qui  concerne  le  commerce  d'Inde  en  Inde. 
Sa  lecture  n*en  est  pas  même  sans  agrément  par  les 
faits  que  l'auteur  rapjtorte.  Il  avait  connu  au  lien- 
pale  C.uillaiinie  Bolls  {voy.  ce  nom),  qui  éUiit  mein- 
biL-  cle  1.1  cotir  des  aldermans,  et  il  se  trouvait  a 
i'.jn(li(<lier\  fi\  I71M),  quand  le  jeune  prince  de  la 
Cochincbine  y  vint  débarquer  avec  le  missionnaire 
Pigneau  de  Ikliaine,  évéque  d'Adran.  (Voy,  PiG- 
l«s*u.)Citarpenl]er>Co8aigny  (voy.  Cossigny)  a  publié 
des  observations  sur  ce  livre  :  il  en  criticpie  quel- 
ques passages;  mais  il  lui  rend  une  justice  complète 
en  dinnl  que  «  c*est  un  des  plus  Imporluits  qu'il 
«t  connaisse,  et  qu'il  inéri(e  d'i'liv  (^turlié  par  les 
«  houuiies  d'État,  par  les  négociants,  parles  pbilo- 
«  aoplies  et  per  tous  ceux  qui  aiment  fe  sMnstruire.  » 
L'introduction  de  l'ouvraL'o  île  niaiu  Mi  il  d  si  s  Con- 
sidératiom  $ur  le  commercr  /!<-  i  lnde,  qui  se  trou- 
vent à  la  suite  avec  un^  lu^inatlon  dSÊSènnit, 
avaient  été  imprimées  à  part  sous  le  litre  de  ila- 
nrt^I,  fh Marseille,  1802,  in-4'.  A  l'épofiue  où 
Blauciud  écrivit,  le  calendrier  appelé  républicain 
était  encore  en  France.  L*emiriol  qtt*en  hh  ranteur 
produit  un  effet  bizarre,  quand  î!  nomme  les  mois 
vendémiaire,  frimaire,  nivôse,  en  parlant  des  cou- 

ttte»  de  rinde  mriliiM.  cH  f  m  no  comnt  Jamut 
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ni  k  venduigedn  nUn,  ni  les  IHmis,  m  11  neige  ; 

du  reste,  la  dénomination  ordinaire  des  mois  suit 
toujours  l'autre  indication.  Blancard  était  un  navi- 
gateur distingué  :  ton  désastre  aux  Maldives  lui 
prouva  rimportanoe  de  s'appliquer  à  la  métltode 
des  longitudes  par  les  distances  lunaires  :  jusqu'a- 
lors il  l'avait  négligée,  ain^i  qu'il  en  lit  l'aveu  à  Zadi, 
qui,  dans  ta  Cmreipondance  astronomiquey  i'appdlt 
son  ami,  et  qui  plus  d'une  fuis  l'a  nonuué  avec 
éloge  à  l'autem-  de  cet  ai'iide.  De  Pertlies,  dans  le 
t.  5  de  son  iSttoirt  dn  mmifra^e»,  a  inséré  la  vd^ 

tioii  (bi  naiifraî,'e  «lu  vaisseau  le  Dura»,  mais  le  nom 
de  BUmcard  n'y  est  pas  cité,  et  celui  de  Barras  est 
transformé  en  de  Bmrt.  On  trouve  dans  1*  Cmmr~ 
valeur  Marseillais  de  1828  une  notice  sur  ce  navi- 
gateur par  M.  JaufEret,  qui  possédait  le  Prià»  de» 
campagnu  ée  Wmeard  dans  Unde,  maniacril  anfin 
graphe  (ju'il  avait  l'intention  de  publier  dans  les  JMV» 
motref  de  l'académie  de  Mar»eme.  £— s. 

BLANCAS  {Jbbômb),  historien  espagnol  du 
16"  siècle,  naquit  à  Saragosse ,  où  aon  pére  était 
■Claire,  lit  ses  études  à  Valence,  et  s'appliqua  par- 
ticulièrement à  l'élude  de  l'histoire  de  sa  patrie,  sur 
laquelle  il  lit  de  si  grandes  recherches,  qu'il  fut 
jugé  caftable  de  succéder  -au  fducux  Zurita,  dans  la 
place  d'historiographe  du  rui.  Aioi's ,  il  se  proposa 
(le  remplir  les  laoûiesque  Zurita  avait  laissées  dans 
l'histoire  du  royaume  d'Aratron,  et  d'fclaircir  les 
doutes  qui  existaient  encore  sur  divers  événements 
de  eette  liistoire.  Blancas  pnUia  d'abord  un  recsnsil 

d'inscriptions  pour  les  portraits  royaux  conservés 
au  palais  de  Saragosse  ;  Ad  reffum  Arragomtm  v»- 
terumque  eomUum  d«p4ela$  tf^gin....  hueriptiones, 
Si^iragosst! ,  1"iS7,  in-i".  (kt  ouvi'age  a  été  ruiiii- 
prinié  dans  VHispania  iUuslr.  de  Sdtott,  t.  2,  traduit 
en  csiiagnol  par  CariUo ,  augmenté  et  continué  par 
Dornicr,  à  Saragosse,  HibO,  in-4  ".  Le  second  ouvrage 
de  Blancas  contient  la  chronologie  des  jutiixa  d'A- 
ragon :  TeAtUa  in  fdato»  majfùfraïuuM  Juttieiœ  Ame 
gonimi  Saragosse,  1587,  in-4',  imprimé  aussi  dans 
Vfli'^pania  illutlr.,  t.  .5;  il  f>eut  être  regardé  comme  une 
suite  du  précèdent.  Blancas  publia  tnisuite  une  his- 
toire de  rAragon,  depuis  TU  jusqu'à  l'an  1588  : 
Arraqonensium  rerum  Commentnrii ,  Saragosse, 
1â88,  in-foL;  et  dans  ÏHispania  illxuir.,  t.  3.  Cette 
histoire  est  trés-estimée,  non-seulement  à  cause  des 
recherches  auxquelles  l'auteur  s'y  livre,  mais  aussi 
pour  l'élégance  du  style.  11  mourut  en  1580.  Sa 
dissertation  intitulée  Coroneefimft  4$  kê  fsyss  4» 
Aragon  ,  flr.,  ne  parut  qu'en  1641  ,  in—J" ,  [«ir  les 
soins  de  Jërùme  Martel.  Blancas  a  laissé  aussi  d'au- 
tres dissertations,  telles  que  :  Jfodb  4»  fnetétr  m 
ror/«i  de  Aragon  ;  de  los  Obitpos  de  Zaragaza  ;  Je 
la  Yenida  de  S*  lofo  à  EtfuHa.  Elles  attestent 
toutes  le  grand  savoir  de  cet  historien.  ~-  Un  autre 
Blancas,  avec  le  prénom  de  François  ou  de  Joiepky 
naquit  à  Tarragone  ,  vers  l'an  1560,  enseigna  ,  au 
couvent  de  Piedrochita,  les  belles- lettres,  fut  en- 
suite prédicateur  à  Yepes,  et  partit  comme  mis- 

Isionnaire  pour  les  Iles  Philippines.  II  a  <^(Ti( ,  en 
espagnol,  l'art  d'apprendre  la  langue  tagale,  dans 
tagâte  il  1  eoBVoa6.dif»t  Ilvni  de  piété  A  Itege 
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des  Indiens  ooMcrlik  H  tertnim  t»  jonrs  aut 
Indes,  en  16U.  D— c. 

BLANCUA  (Juan)  ,  consnl  de  la  tîlle  de  Per- 
pigDUi,  se  signala  vers  ta  fin  du  15*  siècle,  \>ar  son 
patriotisme  et  |)ar  sa  fidélité  pour  Jean  11,  roi  d'A- 
ragon, qui  Taisait  la  guerre  à  la  France,  afin  de 
recouvrer  le  Roussiilon ,  qu'il  avait  précédemment 
enga^  à  Louis  Xt.  filanclia,  l'un  des  notables  de 
Perpignan ,  se  mit  ft  la  tHe  des  liabitants  de  cette 
ville,  qui,  révoltés  contre  la  France,  après  avoir 
maaaacré  la  garnison  française ,  avaient  ouvert  les 
IWrtes  A  Jean  II.  La  ritle  fat  assiégée  deux  fois  sans 
succès,  et  toujoui*»  dcfondiu'  a\fC  courage  par  llhin- 
dia ,  el  même  |>ar  le  roi  d'Aragon  en  personne. 
Foreé  de  rentrer  dans  .ses  États,  w  prince  conlia  la 
garde  de  Peri»if,'nan  A  DIancha,  qui  eu  cliiit  devenu 
premier  consul.  Les  Français,  pour  la  troisième 
Ms,  en  firent  le  siège  en  H74,  et,  dans  une  sortie, 
le  fils  du  consul  étant  hmiW.  en  leur  pouvoir,  ils 
envoyèrent  déclarer  à  Blancha  que,  s'il  ne  leur  ou- 
vrait pas  les  portes  de  Peri)ignan  ,  ils  égorgeraient 
son  lils  sous  ses  yeux.  Blaiulia  ré|K»udit  que  sa  re- 
ligkMi,  son  roi  et  sa  patrie  lui  étaient  plus  cliors 
encore  que  son  fils.  Les  Français  irrités  tuèrent  le 
jeane  Blanclia,  ce  qui  ne  lit  qu'animer  encore  plus 
le  malheureux  pi>re  dans  sa  courageuse  résolution. 
En  vain  le  rot  d'Aragon  lui  permit  d'unvrir  les 
l»ortes  de  la  jtlace  aux  Français,  afin  de  la  sous- 
traire aux  horreurs  de  la  Ihmiitc,  Blaticlia  se  dé- 
fendit encore  pendant  liuit  mois,  s'iminortiilisant 
ainsi  par  un  siège  qui  nu-rila  à  Perpignan  le 
titre  de  lrè$- fidèle^  et  à  sou  consul  l'estime  des 
vainqueurs  ettx-ménMs.  li — p. 

n^A^C^A^I)  (Ai,ai5),  habitant  de  Roaen« 
commandait  une  partie  de  la  {»opu!ation  de  cette 
Tllte  lors  du  siège  mémorable  cprellc  soutint  en 
1 ÎI8  contre  Hi-nri  V,  roi  d'.\ngi«'teiTe.  Le  OOUragC 
que  déploya  Blanchard ,  et  rpril  sut  inspirer  à  s«^s 
eonclloyens,  retarda  pour  quchpie  tenqis  la  prise  de 
la  ville  ;  mais  ne  recevant  pas  de  secours,  trahis 
par  k  gouverneur  Gui  le  fiouteiller,  livrés  aux  hor- 
remt  dis  la  hmtne,  les  Reoennaîs  furent  eontmints 
(le  capiiiiliT  T  e  roi  (r.\ngleterre ,  d'après  une  cou- 
tume barbare  dont  il  donna  des  exemples  h  Bean- 
roont,  A  Montemti,  à  Melun,  k  Cherlwurg,  exigea 
(|ii"(>ii  lui  lixr.U  un  C(r(;iin  nomlrre  de  victimes, 
parmi  lesquelles  se  trouvait  Blanchard.  Ces  mal- 
hmrenx  nuAetireni  leur  vie  k  prix  d'argent  ;  mais 
Blanchard,  rpi!  était  sans  fortune,  fat  dénpild««  J6 
«  n'ai  pas  de  bien ,  disait-il  en  mardiant  an  snp- 
«  pliee;  mais  quanti  j'en  aurais,  je  ne  l'emploierais 
<t  pas  pour  eni|wV«her  un  Anglais  de  55c  déshonorer.» 
C'est  ainsi  qu'on  raconte  ordinairement  ce  trait 
dTilsteIre.  Fn  4MS ,  lorwpi'il  fiit  question  à  l«oticn 
rie  (il  -  rii  r  (K-s  Iiiinmiaircs  publics  à  la  mémoire 
d'Alain  Blanchard,  une  polémique  assez  vive  s'élc\-a 
entre  deux  aeadémielens  de  cette  ville.  M.  I.i.  riuet, 
président  l  a^^démic,  y  lut  une  Xniin-  .<ur  Alain 
Blanchard,  dans  laquelle  il  le  peint  des  i)!ns  noires 
conlenr*,  et  ne  lui  sceorde  aucun  droit  à  la  reron- 
naissanee  de  ses  compatriotes.  M.  l)n[»ias ,  auteur 

d'une  tragédie  i'Âlam  BlaïKimrâ,  poMût  tîne  iM- 


fitlatioft  du  dî^roiir-:  de  son  confrère.  Fnfln  V  Ai;: 
.  Lcprevost,  autre  membre  de  l'académie,  lit  paraiae 
des  Héflexhms  mr  Mùm  Mute  ikurd ,  tendant  i  tôt' 

roborer  les  arguments  du  président.  Nons  ne  re^ 
produirons  pas  ici  les  longs  détails  011  sont  eutréi 
ces  antagonistes.  D\m  eM  il  y  a  |)cnt-être  trop 
d'enthoiisia'^nie  pour  le  liérns  rouetmais,  et  de  Vau- 
tre trop  d  ucltaruement  contre  sa  mcuioire.  M.  Lie* 
((uet  représente  Alatn  Blanchard  comme  tenda  n 
parti  bourguignon ,  et  comme  l'un  <les  meurtriers 
du  bailli  Raoul  de  Gangourt,  et  autres  magistrats 
de  Rouen,  tnassact^  pendant  ime  émeute.  La  amie 
autorité  sur  latpielle  il  s'appuie  est  (  «'lie  de  Mons- 
trelet,  historien  contem[>omn,  à  la  vérité,  niais  dont 
l'unique  témoignage  ne  peut  fiiamir  une  preuve 
irréfragable.  Suivant  l'auteur  de  la  notice,  .Main 
Blanchard  ne  prit  que  peu  ou  point  de  part  à  la 
défense  de  la  ville  ;  il  fut  cependant  décapité  après 
la  reddition,  mais  sans  qu'on  sache  pourquoi.  Voiii 
une  étrange  assertion.  Que  le  monarque  anglaiii, 
non  moins  avare  que  cruel,  ait  quehpiefois  coniprii 
dans  ses  listes  de  victimes  certains  personnages  uni- 

j  quement  parce  (pi'ils  étaient  riches  et  qu'il  es|iénttl 
en  tirer  de  fortes  rançon-s ,  cela  se  conçoit  pariai- 
tement;  mais  Alain  Blanchard  n'était  pas  dans  celle 
cat<'gorie.  Sa  pauvreté  au  contraire  a  donné  lieu  Je 
lui  i»rèter  des  jwroles  ménïonibles ,  dont  nous  ne 
prétend  iiv  [  .is  pourtant  garantit  l'authenlicité.  Si 

I  donc  le  t  iqiide  vain(|ueur  le  lit  mourir,  c'est  iju'il 
s'était  signalé  pendant  le  .siège  par  une  courai.'eiise 

'  résistance,  et,  U  ce  titre,  il  mériterait  encore  de» 
éloges,  quand  même  il  se  serait  laissé  entraîner  à 
des  excès  itialheurensement  li*op  conmuins  dans 
les  temps  de  désordres  et  d'anarchie ,  mais  qu'au- 
cun doeumeni  iiTccusable  ct  sans  répliipie  n'auto- 
rise à  lui  imputer.  P — nr. 

BLAiNCIlARD  (Fh  v.nçois),  avocat  à  Paris,  mort 
en  16G0,  a  publié  :  1"  Floijrs  de  tous  les  pr<mifri 
présidents  du  parlement  de  Paris,  depuis  qu'il  a  tii 

\  rendu  iidetUaire  jusqu'à  présent,  iGATt,  in-fol.  : 

'  Jean-Baptiste  fllennite  .SonIi(*rs  e<K)|>era  à  cet  «H 
VTage;  2°  les  Présidents  à  mortier  du  iHirlrment 
de  Paris,  depuis  1651  jusqu'à  prisent,  in-fol.; 

!  5°  Vfliffin'rr  df^  nmiires  drx  requêtes,  depuis  1260 
jusqu'en  t:,7.">,  ICTK,  in-fol.  —  Guillaume  Blo- 
citARi),  son  fils,  reçu  avocat  au  parlement  de  Paris, 
en  1674,  a  laissé  une  Compilation  chronnlogiqvs 
des  ordonnances  des  rois  de  France  depuis  1613 
jusqu  en  1688,  Allït,  I71S,  2  vol.  in-fol.,  édition 
très-défectueuse ,  quoique  ce  soit  la  seconde  de 
ce  recueil,  et  que  l'auteur  eût  la  facilité  de  visiter 
les  re.'istres  du  parlement,  el  les  mémoriaux  de 
la  chamlire  des  comptes.  II  se  pro|«^Kait  lie  lion- 
ner  une  nouvelle  édition  avec  des  additions  ini[»r- 
tantes  et  la  ctnitinuation.  Mais  la  mort  le  surprit 

'  le  28  septembre  172!.  Il  a  de  pin**  atigmenté  tel 
éloges  des  préiidculs  à  mortier  que  son  père  a»tit 
publiés  en  et  1647.  11  a  UllMi  laissé  une  l>H 
loire  011  il  p  trie  des  chanceliers,  di^  gardes  àes 
sceaux,  des  avocats  et  procureurs  généraux,  depuis 
l'établissement  du  parlement  jiis^*en  I7S4 ,  ainsi 
qu'une  blMoire  des  onltret  dn  ivpibat, V»' 
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(u«au»]>,  Qé  à  LUigKt«to  8111111114672,  naorl 

le  f7  février  47.55 ,.  membre  de  i'arailcmic  des 
iiua  ipUoufi  el  bellcï-kUreii ,  dam  les  lucmuircâ  tk 
laqnelto  oa  trouve  qiidques  dianttUoDs  de  lait 
laujir  :  V  Mémoire  hitloriquc  sur  les  animaujc  res- 
feçlis  en  Hgm^tt  (t.  9,  année  173ë);  ^  JOùeowrs 
mar  k»  igbariles  (ibid.  )  ;  5*  JlMAercAct  ntr  lo  vUls 
de  Mégare  en  Arliatc  [  t.  46,  année  475i).  Élic  Itlaii- 
ebard  avait  ùlé  élcvt;  du  stavant  Dacier.     A.  11 — t. 

BLAMCHAIU)  (Jacques),  peintro,  né  à  Paris  en 
1M0, fecul les  pt  eniièrcs  le(;otis  de  son  art  de  Bellori, 
son  oncle  maternel,  otmlia  (|uel(|uc  tcm|is  à  Lyon,  et 
alla,  un  mn,  u  iWine  avec  son  frère  nuiiime  Jean, 
qui  00  a'est  pobt  éleré  au-dessus  de  la  médiocrité, 
lieux  ans  après,  .r.if<[Mes  Blanchard  se  rendit  à  ^  e- 
li»e,  un  il  étudia  Iva  ouvrages  du  'lilicii  et  des  au- 
Ins  gnnds  coloristes  de  cette  école,  nnrieura  t»- 
bleaux  qu'il  lit  à  Venise  même,  à  Turin  et  à  Lyon, 
lui  acquirent  une  réputation  qui  l'avait  précédé 
loffW|li*il  revint  à  Paris.  11  était  alora  dHiaage  que, 
le  4"  mai  de  cha(|uc  anncc  ,  1 1  mnfréric  des  orfé- 
vrcs  ofi'rit  à  l'église  de  iSulrc-Dauie  un  tableau, 
oonmi  sous  le  nom  de  Utd;  et  on  n^cniployait  à  ces 
U-avnu\  (]u.^        ;uli-i(S  déjà  célébiTS.  Hlanrhard 
j«eignii  deux  de  cc>  lal  leaux:  laJktcaUedu  Sl-E»- 
prit,  et  Si.  André  à  (jenotut  énmt  ta  mite.  Ce  der- 
nier <-ht  iPiui  coloris  cliaud  et  lier,  niais  l'autre  offre 
•ocoro  de  plus  faraudes  beautés.  La  composition  on 
rat  Boble,  simple,  sa^c;  le  coloris,  plein  de  tinessc, 
et  d'une  suavité  bcureusement  alliée  à  la  vigueur. 
C'est  le  clief-d'cruvre  de  Blancliard  ,  cl  l'un  des 
iiieilleurs  tableaux  de  l'école  française.  (Je  peintre 
exécuta  encore  .à  Paris  deux  galeries,  dont  Tune 
ét^it  Cille  de  l'ancien  liotcl  de  Dullion,  un  plafond  à 
A'cr.>ailles ,  etc.  On  l'emidoya  auvsi  beaucoup  à 
peindre  dn  "Vierges  à  mi-cor|>s.  Le  nombre  de  ses 
pmdnctions  paraîtra  fort  jrrand,  si  l'on  fait  atten- 
tion ù  la  brièveté  de  sa  carrière  :  il  n'avait  que 
98  ans  kmque,  attaqué        fliiiion  de  poitrioe, 
il  mourut  à  Paris,  en  4B38.  Il  laissoit  un  fils, 
nommé  (iabrid,  qui  cultiva  comme  lui  la  peinture, 
nais  dont  les  talents  fatent  Mb  d^éffakr  les  tiens. 
A  l'é|X)(pie  où  parut  Blanctiard,  nn  .ulif  ^s.nf  déjà  à 
Pécule  française  un  reproche  souvent  renouvelé  de- 
puis, eehil  de  négtifer  le  colons.  Blanehard  parut, 
«ians  cette  partie  de  Part,  si  supt-rieur  à  ses  con- 
temporains, qu'on  alla  jusqu'à  le  nurmnnmer  le 
TWtn  fiançai* i  éloge  exa§^  «H»  doute,  mais 
dont  anenn  peintre  de  sa  natkn  n*élatt  plus  digne 
que  hil.  D — t. 

BL-\NC11AUD  (EspniT-JosEPii-A.Nroi.vK),  musi- 
cien, né  dans  le  eomtat  Yenaissin,  en  4096,  mort  à 
Vci*s;»illes,  en  1770,  rcciit  les  leçons  de  Ginllaunie 
Poitevin,  le  maître  du  famcnx  Campra,  et  fnt  nom- 
mé à  vmgt-dnq  ans  maître  de  musique  du  chapitre 
de  St-Tictor  à  Marsedle.  Pin  4737  il  lit  chanter  son 
oiagniiUpi*:  motet,  Laudate  Dominum,  deviuit  le  rui 
LouJs  XV,  ({ui  mî  donna  la  place  de  mattre  de  sa 
<'li;H»cIle,  vacante  par  la  mort  de  lîernicr.  Fii  1758, 
il  fut  cliargé  des  pages  de  la  musique,  quitta  le  petit 
collet  et  ^  aiaria.  Leroi  lui  accorda  des  lettres  de 
nobleMe  et  le  cordoo  deSMIidid;  enllR  laplaee 
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de  MiliM  da  li  nnsfaïae  du  Ml  en  im  ai*  le  ccMP 

b!e  h  sa  fortune  musicale.  Z— o. 

ULANCUAIU)  (CuAHLES-ÂiiToiNs),  de  k  «Ollr 
gréfration  de  S»>llinr,  de  raeadémle  de CSaan,  nd* 

Ur  tlu  l,  1.  20  janvier  4737,  consacra  sa  vie  à  l'en- 
seignement, à  la  culture  de  la  poésie  latioe  el  de  la 
poMe  française,  ainsi  qu'à  des  feehegehes  histori* 
(pies.  11  a  laissé  en  manuscrit  une  Hisiuve  de  Cath 
baye  de  St  Elimne  de  Caen,  qui  renferme  des  docu- 
ments  précieux  sur  Porigine  et  les  mœurs  dca  Ar< 
moricains.  Cliai  le.v-AntoiBa  BIomImnI  est  mort  à 
Caen,  le  10  mars  4797.  /— o. 

1JLA>(-HAKI)  (  Je.in-IJaptiste),  né  à  iourto- 
ron,  dans  les  Ardennes,  en  4731,  professa  la  rhé' 
tori(|ue  clicz  les  jésiiitc-s  «le  Metz  et  de  ^>rdnn. 
Apres  I  aUjIuion  de  cet  ordre  ,  il  pas&a  sept  ans 
prte  de  ^amur,  cl  sortit  de  «a  retraite  pour  revenir 
dans  sa  \ille  natale,  où  il  raotuiit  le  Ib  juin  1797. 
Les  ouvrages  qu'il  a  laissés  sont  :  l«  le  l'empU  des 
Jfmw,  ou  recntil  de»  pt*u  Mit»  fMt$  de»  fiUmHstêt 
frfinrnis ,  accompagnés  de  remarques  ctiliques  et 
kùiorique»  (vers  4780).  2°  JHwle  de»  mœurtf  on  iU- 
fkaBkm  «lerats» «1  Mslerj^iMS imrlumastmn  é»  la 
aaijesst.  S*  édition,  Paris,  tso^i,  '  in- 12;  Lyon, 
4804 ,  ti  yfA.  in-43t;  avec  de  nouvellea  augmeÏMa» 
tions,  Paris,  4818,  6  vol.  in^S  ;  ibid.,  48n«t18M, 
H  vol.  in-12,  fig.  Cet  ouvrafre  avait  été  publié  pour 
la  première  fois  sans  nom  d'auteur,  sous  ce  litre  :  U 
Poète  de»  mmatt,  o«  le»  Maainu»  de  la  sage*»», 
avec  de»  remarques  morale»  el  historiques,  etc.,  Na* 
mur  et  !*ans,  1775,  5*  v<»l.  in-12.  On  le  réimprima 
plus  tarti  sous  le  Itiic  de  :  Maximes  de  l'honnéle 
homme,  ou  le  Poêle  des  mœurs,  Liège,  4779,  3  vol. 
in-12  avec  le  nom  de  l'aiiteur;  enfin  sou*;  le  titre 
d'Ecole  de»  mœurs  :  c'est  sous  ce  dernier  titre  qu'il 
en  a  été  donné  un  grand  nooibce  d^éditions  tant  à 
Paris  que  dans  la  province.  5»  Préceptes  pour  l'é- 
ducation de»  deux  »exe»,  à  t'u»age  de»  famiUe»  ckri- 
<»MHMf ,  Lyon ,  480B,  f  vol.  in^lt,  onvia^e  pea* 
tlmmc ,  publié  par  Bruys«-t,  et  reproduit  en  1807 
sous  ce  titre  :  Education  chrélietme,  à  l'ueag»  de 
r«n  «f  de  rautr»  texe,  Lvon,  9  vol.  In*49.  K. 

BLAxriiMU)  m:  la  musse  (Fbançoi.s-g.<- 
BRiELrURMN),  d'une  fomille  noble  de  Bretagne,  na* 
quit  i  Nantes,  an  mois  de  décembre  ilK.  H  fit  ses 
études  avec  succès  an  collège  de  celte  ville,  et  les 
termina  sous  Delisle  de  Sales,  qui  devint  son  ami. 
Destiné  à  la  magistrature  par  ses  parents,  Bhndiard 
de  la  Musse  fltson  droit  à  Rennes,  et,  quelques  années 
après,  fut  reçu  conseiller  au  parlement  de  cette  ville. 
Imbu  des  idées  philosophiques,  il  adopta  les  prin> 
dpes  de  la  révolution,  mais»  Inespable  d*en  ap* 
prmiver  les  excès,  il  dut  être  proscrit  durant  la  ter- 
i^ur  en  sa  triple  qualité  de  noble,  de  [«riemcniairc 
et  de  modéré.  Jetédans  les  prisons  de  rsantes,  il  ne 
(!nt  son  s  dut  et  sa  liK'rté  qu'au  0  thermidor.  Ce  fut 
alors  «qu'obligé  de  chercher  un  emploi  pour  vivre, 
il  obtînt  nn  petit  emploi  dn»  tes  soMataneeik 
Apr  s  I  '  18  l)rumaire,  Blanchard  de  la  Musse  ftit 
nommé  commissaire  du  poovoir  exécutif  prés  le 
trihuMl  de  TMves,  où,  par  aoo «pril  ooodllMil» 
il  contribua  betnooup  à  nScî  tnt 
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h»  mtorttés  du  pays.  11-  ftit',  denk  ans  aprAs, 
nommé,  mr  sa  deinuMle\  juge  au  tribunal  de 
pwirièrff  ImlMMB  dB  IIuiIh<  En  4811*  oo  Fétevi 

aux  fonction?;  do  juge  d'instnirtion,  qu'il  remplit 
jusqu'en  4815,  époque  à  laquelle  il  fut  éliminé 
comme  Kbéni.  n  eema  tkns,  par  le  même  motff, 
de  faire  partie  de  riiistitut  départemental  du  dépar- 
tement de  la  Seine- Inférieure,  à  la  fondation  duquel 
Ulradt  oontrilmé  en  4T98.  Après  IVmlouniwe  dn 
S  septembre  1816,  il  tnt  nommé  de  nouveau  aux 
fuoctioDS  déjuge  instructeur  jh^  le  tribunal  du  Mans, 
cl  pal  en  mime  tempe  eVweuper  dn  rétablissement 
de  l'institut  de  la  Loire- Inférieure ,  qui  pril  !o  nom 
de^  société  royale  académique  de  liantes.  La  poésie 
teit  le  déiMsement  fewori  de  «es  oeeapation»  judi- 
ciaires, et  f)endant  cinquante  ans  il  a  forirni  un 
grand  nombre  de  pièces  à  ï'Almanach  det  Mute»  et 
an  CluuuomikT  dttfMm.  On  a  en  entre  de  hii  : 
1"  de  rïnfluenre  des  arti  iur  le  bonheur  et  la  civili- 
iolion  des  hommes,  Paris,  4801,  in-8*;  2*  Prome- 
mÊdm  à  Cvnf^  (Cewpietomt)»  ééfmrûmnA  de  ta 
Loire-Inférieure,  en  prose  et  en  vers,  adressées  à 
madame'*',  Nantes  (sans  date),  in-8°  de 31  pages, 
8*  Ifotke  wr  M.  Gratlin,  Nantes,  1816,  in-8*; 
4»  quelques  pièces  de  vers  imprimées  dans  le  recueil 
de  Ui  société  académique  de  riantes.  Blanciiard  de  la 
Muaie  avait  pris  ta  remiteen  im,  et  viva.t  paisi- 
bletncnt  à  Nantes  ;  mais  la  mort  de  sa  femme  le 
porta  à  quitter  celte  ville,  et  il  partagea  désormais 
ion  eéyonr  entre  M(mtrort-sur-Meu  et  Rennes,  eà  il 
«et  mort  en  mai  1856,  à  l'Ape  de  84  ans.  D— h— n. 

BLANCHARD  (  Jean-Piekre  ) ,  aeroiiaulc  ,  no 
au  .petit  Andely,  en  1753,  était  fils  d'tm  tourneur. 
Doue  d'une  imagination  vive  et  d'un  esprit  inventif, 
il  s'appliqua  di^s  son  enfance  à  la  mécanique  ;  ayant 
conçu  l'idée  de  s'élever  dans  les  airs  ,  il  étudia  la 
conformation  et  la  manière  de  voler  de  plusieurs 
espèces  d'oiseaux.  Après  divers  essais,  inutilement 
tentés  pour  les  imiter,  il  imagina  une  machine  qui, 
contenant  aasex  d'air  pour  se  soutenir,  pât  fendre 
cet  élément,  comme  un  navire  fend  les  eaux,  il  lui 
donna  la  forme  d'un  oiseau ,  convexe  par-dessus  et 
per-deaaoos,  étroit  à  l'ayant  et  à  l'arriére,- ayant 
pour  t£te  la  prone  et  pour  queue  le  gouvernail  :  le 
corps,  en  b<jis  lester  et  solide,  était  comme  celui 
d'un  valmeau,  partagé  en  plusieurs  membrures  ma- 
telaartei,  traveîsé  par  deux  petits  mftts,  et  recouvert 
A  l'extérieur  d'un  carton  vernissé  L'inventeur  pou- 
vait entrer  dans  cette  machine  par  uite  porte  qu'il 
refermait  ;  s'y  aneoir  avec  ton  compagnon  de 

voyage  ;  y  voir  clair  à  travers  dos  i;Iaivs ,  et  y  re- 
nouveler l'air  au  moyen  d'une  soupape.  Six  ailes  de 
M  pieds  d'envergure  sur  10  de  large,  qu'un  res- 
sort faisait  déployer  rapidement,  étaient  adaptées  à 
sa  voiture  aérienne.  Cette  de  devant  et  celle  de 
ierrière  devaient  servir  à  son  aseensi<Hi,  et  les  qua- 
tre autres,  placées  de  rhaciue  rùii  ,  1 1  M.utt-iiir  et  la 
Caire  planer.  Blanchard  travailla  longtemps  à  per- 
fcetionner  son  enwage,  qu'il  annonçait  aoad  comme 
un  bateau  insubmersible  ;  mais,  désespérant  de  re- 
cevoir en  France  des  dédommagements  suftisanu, 
fl  M IV  le  potatt  de  imrlflr  MB  iadnbie  dus  les 
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pays  étrangers;  un  abbé  Deviennar,  chei  leqnelfl 
était  logé  à  Paris,  au  commencement  de  17S8, Il 
retint  dans  si  pstrie.  Cest  diet  lui  qne  leseariess 

allaient  voir  la  niarhine ,  et  Blanciiard  répondait  à 
toutes  les  objections  en  iKunnae  qui  aemUait  lei 
aveir  toutes  prévues.  Il  avait  en  anal  ridée  de 
montrer  à  Lonçchanip  une  voiture  allant  «ns 
chevaux  ;  mais  le  temps  ne  lui  permit  pas  de  l'exé- 
cuter. Il  Alt  alors  pendant  quelques  jours  un  isiel 
de  conversation  et  un  objet  de  curiosité.  Les  frères 
de  Louis  XVI,  les  ducs  de  Chartres,  de  Bourbon,  «t 
plusieurs  grands  peranmages  allèrent  le  vov.  Les 
trois  premiers  lui  promirent,  dit-on  ,  cliacun  4,000 
louis ,  s  il  réussissaiL  Le  5  mai ,  jour  indiqué  pou- 
la  démonstration  pubHqne  de  «  voltnre  «Menée, 
'  l'affluence  se  porta  chez  lui  autant  qu'à  l'ouverUirc 
de  la  nouvelle  salle  du  Tliéàtre-Fraoçais.  Coome 
la  Ibule  ne  permettait  pas  de  kiiser  la  omIém 
dans  le  salon  doré  où  elle  était  exposée ,  et  que  li 
pluie  enipéciiait  de  la  montrer  en  dehors,  Blanebud 
lut  un  discours  où  il  en  développa  fudlité  et  les  i» 
convénients  ,  qui  étaient  surtout  de  ne  pouvoir  di»- 
couvrir  au-dessous  de  lui  sur  quel  endroit  il  s'abat- 
trait, et  de  se  trouver,  en  cas  d'indisposition  «dite, 
hors  d'état  de  manœuvrer,  A  moins  d'avoir  un  com- 
pagnon. Quoiqu'il  assurât  qu'il  pouvait  s'élever  a 
tous  lieux,  en  ions  temps,  et  Ihirâ  trente  lieues  par 
heure  ,  il  apercevait  sans  cesse  de  nouvelles  difli- 
cultes  en  approchant  du  terme  ;  mais  sa  jactance  et 
ses  vaines  promesses  cachaient  très-bien  son  inquié* 
tude.  Ce  fut  alors  qu'un  de  ses  cnthonsiMtis  flt  b 
distique  suivant  : 

.£thereuin  traosibit  iler  quo  Domine  Blanehiid 
lUpavldus  sorlem  non  timet  léarianu 

Ses  essais  n*aviuent  produit  aucun  résultat  ooooa, 
lorsque  le  marquis  de  Causans  tenta  l'expérienoe 
de  l'appareil  à  l'aide  duquel  il  s'élança  du  Poot- 
Boyal  dans  la  Seine.  Bien  que  cette  invention  M 
l'inverse  de  la  sienne ,  Blanchard  crut  pouvoir  m 
tirer  quelque  parti.  Mais  toutes  ses  assertions,  as 
tentatives  et  ses  prétendus  perfectionnements  n'a- 
boutirent à  rien,  heureusement  pour  lui ,  car  il  y 
aurait  perdu  la  vie.  Blanchard  était  oublié,  lorsque 
le  moteur  qu'il  avait  cherché  en  vain  fut  trouvé  par 
Montgoifio',  inventeiu'  des  aér(»tat:i  (roy.  ce  nom). 
Blanenerd  se  flatta  de  les  diriger  en  y  adaptant  si 
voiture  aérienne.  Il  rei>arut  alors  sur  la  scène; 
malgré  l'inexécution  de  ses  précédentes  pccmeaMS, 
on  approuva  sa  méthode,  et  il  fat  autnrieé  1  enn^ 
une  souscription  à  5  franes  le  billet,  qui  lui  produi- 
sit 40  à  90,000  firancs.  Le  2  mars  im,  tout  était, 
préparé  au  Champ  de  Mars  pour  son  aaeennoB.  0 
devait,  à  une  certaine  hauteur,  couper  les  cordes 
du  ballon,  le  laisser  aller  au  gré  du  vent  tt  manœu- 
vrer avec  ses  ailes  et  son  gouvemJl ,  soutenu  pt 
un  parachute  en  fonne  de  grand  parasol.  Il  était  em- 
barqué avec  le  physicien  D.  I^ech,  bénédictin,  petit 
homme  mugre  et  flwt  eemme  hii,  lorsqu'un  élèie 
de  l'école  militaire,  nommé  Dupont  (et  non  point 
Bonainrte,  comme  on  l'a  prétendu),  pour  gsgner 
un  pari  bit  aveeses  csaasndes,  ou  pentp  être  poor 
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iMrinr  BlnciMrd,  se  précipita  vers  la  machine  et 
voulut  partir  avec  les  aéronaiitcs.  Furieux  dYtre  re- 
Aiaé,  il  tira  Tépéc,  brisa  le  parachute  et  les  ailes,  et 
NeM  te  méeuiietea  i b  main.  Fedi  dépendit  alors; 
et  Blanchani  s'éleva  seul,  passa  et  repassa  la  Seine, 
et  descendit,  au  bout  de  deux  heures,  près  de  la 
inairabetnM  de  Sèvres.  11  ae  vanla  d'être  iMmté 
juMju'à  2,0<K»  toisos  plus  haut  (prannm  des  aéro- 
nautes  ses  prédécesseurs,  et  d'avoir  navigué  contre 
leaventaà  riaidedeaoïi  (p»ftenitll;  mais  les  pliy^ 
siciens  publièrent  que  les  variations  de  sa  marche 
ne  devaient  être  attribuées  qu'aux  courants  d'air  au 
nàHktt  desquds  il  vnSli  touliillooné;  et  eomrne  H 
avait  mis  sur  sa  banderole  et  sur  sos  mrtps  d'i  n- 
tn>e  la  fastueuse  devise  :  Sic  itvr  ad  oiira,  on  lança 
contre  lui  cette  épigramme  : 

Au  champ  de  Mars  il  s'envola; 
Au  cliami)  voi'-in  il  resta  là  ; 
Beaucoup  d'argent  il  ramassa. 
Itasfeiinp  lie  Mur  ad  osirv. 

ToDlefe&i  les  Farlaicns ,  toujours  engoués  des  non- 

veautcs,  regardaient  la  niotliod(;  du  mécanicien  aé- 
ronauic  comme  préférable  à  celle  de  ses  devanciers, 
n'ayant  pu  obtenir  de  répéter  son  eipérienee  dans 
la  ca|iitalt%  il  alla  faire  sa  deuxième  ascension  à 
Kouen,  le  25  n\ai.  Ses  ailes  étaient  en  bon  état  ; 
mais  on  ne  remarqua  point  qu  il  s^ea  ftt  servi  att- 
lement  :  ce  n'est  qu'à  sa  troisième  ascension,  dans 
la  même  ville,  le  18  juillet,  qu'il  parut  les  employer 
comme  moyen  de  dii  eciiun.  Recevant  peu  d'encou- 
ragenients  en  France,  où  Montgolfier,  Cliarlcs  Un- 
bert  et  même  Filâtrc  de  Rozier  avaient  obtenu  des 
honneurs  et  des  pensions,  il  partit  pour  l'Angleterre 
et  lit  à  Londres,  le  6  octobre ,  une  nouvelle  ascen- 
sion avec  des  ailes  perfectionnées,  et  pour  laquelle 
les  billets  d'entrée  furent  de  42  et  de  6  fr.  Ayant  au* 
noncé  le  projet  de  traverser  la  llandie  en  balloo,  il 
trouva  un  rival  dans  Pilâtre,  c|ui,  jaloux  de  ses  suc- 
cés  et  fort  de  quelques  protections  à  Paris,  enu-eprit 
de  le  pi^céder  dans  ce  voyage.  Mais,  tandis  qu'il 
faisait  construire  à  {grands  frais  deux  ballons  ù  Bou- 
logne, d'où  il  se  proposait  de  pai  tir,  Blanchard,  plus 
settret  ph»  heureux,  le  devança.  Il  s'éleva  de  Dou- 
vres, le  7  janvier  1783,  avec  le  docleur  JcfTeries,  et 
descendit,  sans  accident,  k  tue  lieue  de  Calais,  au 
de  la  forêt  de  Guines.  Mats  les  aéronantes 
avaient  coum  les  plus  grands 'dangers.  Pour  alleiier 
le  ballon,  ils  avaient  été  obligés  de  jeter  à  la  mer 
leur  lest,  leurs  livres,  leurs  provisions,  leurs  habits, 
et  jusqu'à  l'ancre  qui  devait  lixer  la  machine  à  teiTe; 
accrochés  dans  les  cor(ln::es,  ils  avaient  vu-  au  mo- 
ment de  couper  la  nacelle.  On  dit  niciiiu  (|uc  le 
dortur  anglais  sacrifia  son  pavillon  et  déclara  à  son 
compagnon  qu'il  était  prêt  à  se  précipiter,  s'il  le 
croyait  nécessaire.  Us  arrivèrent  à  Calais  dans  une 
voiuire  à  six  chevaux,  envoyée  par  les  magistrats  ; 
la  foule  se  pressait  sur  leur  passasse,  en  criant  :  î'i- 
«eM  la  voyageurs  /  Le  lendemain,  le  pavillon  fran- 
çais fût  hissé  devant  la  nuiison  où  ils  avaient  eouelié. 

LsOQfps  muniripl,  les  oniricri  de  la  garnison  vin- 

Mil  ks  tinter.  A  la  suite  d'un  dîner,  qu'on  leur 
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donna  à  l'hôtel  de  ville  ,  le  maire  présenLi  à  BlaiH 
chard  une  boite  d'or  sur  laquelle  était  gravé  un  bid> 
Ion  et  contenant  des  lettres  qui  lui  aooordaient  le 
titre  de  citoyen  de  Calais.  L'aérostat,  exposé  dans  la 
principale  église,  fut  réclamé  par  les  magislrals,  qui 
donnèrent  à  Blanchard  5,0OU  fr.  de  gratiOcationetunn 
pension  de  600  fr.;  il  fui  arrêté  que  le  terrain  sur 
lequel  .s'était  opéive  la  deMctii»»  semit  nommé  can- 
ton Blanchard,  et  qu'une  t  oloniic  en  marbre  y  se- 
rait érigée  pour  perpétuer  le  souvenir  d'un  événe- 
ment (|ui,  (lucl  que  ptiis<r  être  plus  tard  le  sort  de 
cette  découverte,  sera  toujours  un  fait  mémorable. 
La  nouvelle  de  ee  voyage  excita  le  plos  grand  en- 
thousiasme. !>a  reine,  qui  était  au  jeu,  mît  pour 
Biandiard  sur  une  carte  et  lui  lit  compter  une  forte 
somme  quVIle  venait  de  gagner.  Les  envieux  du 
mécanicien  aéronaute  lui  donnèrent  le  sobriquet  de 
don  Quidtolte  de  la  Manche  ;  mais  le  peuple  le  cé- 
lébra dans  ses  chansons.  Arrivé  ft  Paris  trois  jours 
après,  il  dina  le  10  eliez  le  baron  de  Breteuil,  alors 
ministre,  qui  lui  annonça  que  le  roi  lui  accordait 
une  gratiltettion  de  12,010  fr.  et  une  pen^  de 
1,200.  Le  pavillon  qu'il  avait  fait  flotter  sur  la  Man- 
che fut  placé  dans  la  salie  de  l'académie  des  scien- 
ces. Blanchard  s'empresm  d'aUer  reeneil1h>  &  Lon- 
dres les  mêmes  tributs  d'éloges  qu'à  Paris.  11  \it  à 
Boulogne  Pildtrc  de  Hozier,  qui,  désespéré  de  s'élre 
laissé  prévenir  et  jaloux  de  surpasser  son  rival,  en- 
treprit peu  de  nK>is  après  la  malheureuse  ascension 
où  il  [(érit  avec  l'infortuné  Romain,  son  compagnon. 
(  Voy.  i'iLATKE.  )  Quant  à  lUancliard ,  il  partit  de 
Calais,  te  SI  février,  ijour  l'Angleterre,  et  fit  à  Lon- 
dres une  ascension  avec  mademoiselle  Simonet,  âgée 
de  quinze  ans,  la  première  Française  qui  soii  montée 
enhalloo,  mais  non  la  première  personne  )li  >.(  n 
sexe  ;  car  une  Ani^Iaise,  madame  'liltle,  l'avait  pré- 
cédée. Ulanctiard  allait  vite  en  besogne.  Arrivé  à  la 
Baye,  le  94  juin,  il  y  Ht,  te  4S  juHtet,  m  doiuième 
ascension  Mais  son  ballon,  construit  trop  à  la  hâte, 
ne  lui  permit  de  prendre  qu'un  des  quatre  com(ta- 
gnoos  de  voyage  annoncés.  A  te  veille  de  tomber 
dans  le  Bie-Bos,  à  six  lieues  de  la  ville,  il  ouvrit  la 
sauijope  et  alla  desoendi'e  à  cent  pas  du  bord  de 
l'eau,  dans  une  prnrie,  dont  le  propriétaire  exigea 
dix  ducats  de  donnnages-inlérêts.  Il  eut  même  beau- 
coup de  peine  à  se  tirer  des  mains  des  paysans  hol- 
landais, qui  rsccueilltrent  avec  .des  bâions  et  des 
fourches,  brisèrent  la  nacelle  et  emportèrent  la  ira/e 
d'or  et  la  toile  qui  l'entouraient.  Lue  jouissance  d'a- 
mour-propre le  consola  de  cette  petite  disgrâce  :  en 
passant  à  Guines,  le  25,  il  fut  conduit  en  cavalcade 
au  canton  Hlaiu  hard  ,  où  il  vit  la  colunne  érigée  en 
mémoire  de  son  passage  de  la  Mauche  ;  il  en  calcula 
les  proportions  avee  un  cnyon,  et  s'écria,  dans  l'en- 
thou.siasnit;  de  sa  reeonnaissanre  :  «  Grâces  à  Dieu 
«  et  à  vous,  me^aieurs ,  je  ne  aains  plua  ni  le  per- 
c  sillage  ni  ta  calomnie.  Il  fimdrait  50,000  rames  de 
«  libelles  entassés  iwur  masquer  cette  colonne  sur 
«  toutes  ses  laces.  »  Sa  quatorzième  ascension  eut 
l'ieu  à  Lille.  Après  divenes  cxpérienees  du  par»- 
chute  qu'il  avait  ajouté  à  son  appareil,  t-ommc  il 
ne  rempUssait  pas  sa  promesse  de  monter  en  ballon 
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1«  23  août,  ios  mnristrrtls  lo  lirrnt  cnniparaltre  el 
garder  à  vue  jusqu'au  lendemain  ;  aiurb  il  s't-leva 
avec  on  cbevalifr  de  Lespinar  ;  laissa  d'abord  tom- 
ber en  paracliute  un  diien,  «|ui  ne  se  lit  aunin  mal  : 
et,  uproii  sept  heures  de  vuyage  aérien,  il  alla  dc&- 
tmtat  à  soixanie-trois  lieues  de  là»  à  Sevon,  en 
Clermontoi>,  A  riai)rl'ort-snr-Mcin,  an  moment  on 
il  iiiuuLiiit  dans  sa  nacelle,  le  27  beplcuibre,  aveo  le 
prince  de  HfliW-Darnistadt  et  nn  oriieier  de  dragons, 
un  conji  (le  vesit  ilceliira  du  haut  en  Ixas  le  ballon 
qu'on  lui  avait  pre{iare;  il  s  évanouit,  el  le  duc  de 
Deux-Ponts,  (lourleaoustraireà  b  fioale  des  méooD» 
Icnis,  le  prit  rians  sa  voilure.  Ayant  fait  reparer  le 
ballun  qu  il  avait  apfiorlé  de  Lille,  il  partit,  le  5  oc- 
tobre, avec  sou  parachute  cl  son  chien;  et  an  bout 
de  Irenle-truis  minutes,  il  prit  terre  à  Weîlbonr.'.  à 
quatorze  lieues  de  Francfort,  où  il  reTint  le  lendc- 
naia.  Ce  quinzième  voyage  lai  valnt  dee  bomiean 
extraordinaires.  Le  comte  <io  noninir/ofT.  ambassa- 
deur de  iluskie,  le  conduisit  k  sun  balcon  en  tenant 
deia  ilambeew»  pour  le  «MNitrer  au  peuple.  Det 

hommes  frahièn  nt  son  (♦iTOsse  juM|u'an  s|Kx;tade, 
où  on  le  li-uns{>orta  lui-même  de  loge  en  loge.  Son 
buste  y  fut  oonrooné  for  un  trône  placé  au  temple 
de  Mémoire.  Les  trois  Gr&ces,  l«*s  Amours  lui  rlmn- 
tèrent  des  couplets  et  vinrent  le  coim>nuer  dans  sa 
loge.  11  reçut  des  botles  d'or,  des  nHmtres,  des 
dailles,  de  l'ar^rent  ;  et  douze  prinees  et  princesses 
d'Allemagne,  qui  se  tronvaient  à  Francrurt,  souscri- 
vlmtt  pour  an  ballon  capable  d*enlever  cinquante 
porsonnes,  réi)oque  do  ennronncment  dn  roi  des 
liomaiiui.  Dans  sa  seizième  ascension,  quil  lit  à 
Gand,  le  19  novembre,  Blancbard  courût  de  grands 
dang:crs.  .Ne  iwuvant  re^i^tfr  à  la  froide  tenqM''ra- 
ture  just^u'à  latj^uelle  sun  ballon  s'était  élevé,  il  le 
creva,  laissa  tomber  sa  nacelle,  sVMxroeha  aux  cor- 
des et  deseendit  sans  se  faire  de  niai,  mais  en  mu- 
sant quelques  de;r;its.  L'ustrununie  Lalande  ayant 
piiblif^  qu'il  y  avait  erreur  sur  les  32.000  pieds 
(.i,55.'i  toises'i,  à  la  hauteur  (lesfjuels  Dlanchanl  pn'"- 
tenilait  être  monte;  qu'il  était  impossible  d'exister  à 
cette  élévation,  et  qu'aucun  aéronaute  n'avait  été 
plus  haut  (jiif  "i.'iOO  loises,  ftlanchard  lit  insérer 
dans  les  journau.\  une  lettre  datée  de  Lille,  le  2o  du- 
eemlire,  dans  laquelle,  sans  contredire  les  raisonne* 
ments  du  savant  académicien,  il  l'invitait  à  l'accom- 
panner  dans  un  prochain  voyage.  Ce  ne  fut  que 
treize  ans  plus  tard  que  Lalande  accepta  cette  invi- 
tation. Ulanehard  .issisla,  le  7  janvier  ITSti,  dans  la 
furét  de  Guines,  ù  l'inauguration  de  la  colonne,  sur 
laquelle  Ait  gravée  une  lonj^uc  inscription  latine, 
envoyée  par  raeadémie  des  l^'llos-letlres  e(  rontrn.int 
la  relation  du  voyage  de  Douvres  ù  Calais.  Il  lit 
preuve  dlgnoranœ  dans  une  pbte  réponse  qu'il 
adressa  aux  maiiislrals.  I,e  soir,  on  lui  oITrit  nn  ban- 
quel  et  un  bai  ;  son  portraii  était  placé  dans  la  .salle, 
él  vis-à-vis,  dans  un  médaillon  entouré  de  lauriers, 
on  Usait  ces  vers  de  la  IMaec,  citoyen  de  Calais  ; 

Aalaotque  k;  Français  rAu^lais  fut  istréiiide; 
Tons  les  deux  ont  plané  jnsqa'au  plus  haut  des  airs, 

ToiLS  les  deuKjSans  uavire,  ont  tr:i\rr^''  Its  mer?  ; 
Mais  la  France  a  produit  rinveateur  el  le  guide. 


La  dix-septième  ascension  de  Blanchard,  tentée lioii 
fuis  el  toujours  conuariee  par  les  venu,  eut  lieai 
liouai,  le  18  avril.  Il  descendit  A  Hvnte-dsux  liaw 

de  eetie  où  il  revint  le  surlendemain,  l  ne 

inusupie  nuliuirc  et  un  nombreux  corltàge  de  tlatna 
et  de  f;en»  distiuj^ués  l'aooonpignèreBt  jnsqu'i  llié 

tel  de  ville,  ou  il  1  ei  ut  une  montre  entourée  de  bnl- 
lanU  et  une  aunimc  d  argent.  Au  UMiis  de  mai 
il  perdit  à  bruxelles  un  Sttpcrbe  baUott  de  141 

pieds  cul>es,  (jui ,  aux  trois  quarts  pl(  iii ,  r  nijii;  lo 
cordes  qui  le  retenaient,  s'éleva  rapulemcul  cl  re- 
tomba en  land)eaux.  lilanchard  fit,  le  10 jlrin, de- 
vant l'areliidiu  el  l'an  liiduchesse  des  I^s-Bas,  a 
di.\-liuilii'iui-  a.seensiun  aveu  deux  ballons.  11  f<\fV{ 
dans  lu  ua>  eilc  du  plus  grand,  et  à  l'autre  était 
taché  un  parachute  dont  il  coupa  la  corde  Cl  (|ui  re- 
tomla  sans  aeeideut  avec  un  mouton.  \l  répéta  la 
même  expérience  A  Hambourg,  le  95  aoOt,  sans  la- 
novatioiis  vl  sans  proL^n's  dntis  vi  niana'uvre.  F.n 
clk  I,  ou  vuil,  par  une  IttUc  qu'il  ecviv  it  d'Aix-laUia- 
pelle,  an  ehevalier  de  Lespinar,  pour  lui  annoacfr 
savinj;!  et  unième  aseension,  qui  eut  licxi  dans  aMc 
ville,  le  i>  <.eiol>re,  qu'il  confessait  n'avoir  lrou*e 
dans  les  airs  aucun  moyen  de  direction;  que,  pgvr 
traverser  la  .Manche,  il  ne  lui  fallti!  <\u<-  du  cCUiafe 
et  no  niomeiil  lavoiabie;  mais  qu'uvto  un  balloB 
lie  S((  pifds  lie  diamètre,  il  se  risquerait  A  voyager 
la  nuit  et  à  planer  sur  les  mers  Si.  ivee  celle  o.in- 
vielion,  lilanchard  fut  le  seul  aeronantc  qui  ne  se 
de^'uûla  pas  de  son  dangereux  métier,  s'il  deviat  k 
ehef  (I  ime  éi'ule  ipii  survécut  fi  tontes  les  nnin-s,  d 
d'une  Icj^'ion  de  vitya^'euis,  qui  .snecessi veinent  l'ac- 
emnpagnèrent  dans  ses  voya;.;es  aériens,  il  est  évi- 
dent (pi'il  en  avait  fait  un  objet  de  spéculation,  un 
moyen  de  lurinne.  ^un  andiiliun  el  sa  vanité  crois* 
aant  avee  ses  suœés ,  il  voulait  parier  son  indoslrie 
dans  toutes  les  cours  di-  ri"nn)i>c;  mais  il  ne  trouTa 
point  partout  les  mêmes  lacililé.s.  L'enij)ereur  Jo- 
seph Il  lui  repondit  que,  lorsque  l'utilité  des  aéro- 
stats lui  s<?rait  démonli cf,  il  s'f'iiipn'^<r>niil  d'ac- 
cueillir sa  demande  et  même  «le  le  lixer  auprijs  d« 
Itd.  Le  i"oi  de  l'russe  allèjnia  que ,  nwlgré  &t  con- 
fianec  dans  l'habileté  de  raéionante,  il  n'était  pos 
rassuré  sur  les  dani;ers  de  ses  e.\|*ériences.  et  qu'il 
serait  fâché  ({u'un  malheur  lui  arrivât  dans  s(>s  États. 
Comme  Blanchard  n'était  ni  physicien,  ni  ehinii^t'. 
mais  seulement  mécanicien,  on  a  peine  à  croire  qu'il 
ait  découvert  deux  sortes  de  gaz,  comme  il  s'en 
lait  :  l'un  extrait  du  feu,  sans  aeide  vilrioliquc,  sans 
limaille  de  IVr  et  dix  fois  plus  lt^^'er  que  l'air  alino- 
spherifiue  :  l'autre  fait  avec  de  Tenu  en  eltullilion  et 
de  la  liuiaille  de  fer  :  tous  deux  plus  pmmpts.  pte 
faeiles  el  plus  économiques  que  celui  que  Charles 
avait  inventé.  Il  lit  usai^e  du  premier  dans  sa  vinj-'t- 
densièmc  nseension,  h  Liè^e,  aprèsy  a\oir  perdu  un 
autre  ballon  neuf,  par  la  néiçliirence  «les  ouvriers ({OÎ 
le  laissèrent  i  litapper.  A  Valencienncs ,  le  27  ntirs 
I7N7,  il  s'enleva  avee  ime  llottillc  de  cinq  petits  hal- 
lon-i,  qu'il  assunul  èlrc  [tins  commodes  et  pliu  sflr» 
qu'un  gros  aérostat  ;  ce  (pii  ne  l'cmpécha  pas  d« 
s'accro' îi'-r  a  :\  elieininees,  niix  arbres,  el  à  un  cla- 
cher.  A  iNancj ,  où  il  lit  sa  vingt-quatrième  ascee- 
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àkmi  1«  !•*  juillif.  ,i\pc  !a  seconde  espèce  de  paz, 
qu'il  disait  de  snn  iiiveiilion  ;  ;1  Slraslnniri:,  le  -20 
août  ;  à  Leipsick,  le  29  seplcmbie,  ii  i  t'ix  la  la  des- 
teate  en  pandiute  d*un  aniiiial,  et  ses  évolutions 
ordinairi^s,  rnai.s  tonjouis  sans  pouvoir  se  fliii.^er. 
Ce{>eQdaiit  il  attirait  partout  la  même  aniueucc  ; 
partout  il  excitait  le  même  entiMnislasnie  ;  partout 
on  lui  rendait  les  nièmcs  hunncurs,  mi  lui  payait  les 
mêmes  tributs.  Soa  vingt-liuitiéme  voyage  eut  lieu 
au  mois  d'octobre  à  Nuremberg.  En  il  tra- 
vi  rsa  encore  le  Pas-<lc-Calais  en  ballon  et  descendit 
en  Angleterre.  Mais,  au  mois  de  mai  i  795,  il  fut  ar- 
rêté paroonrant  le  Tyrot,  et  renrcrmc  dans  la  forte- 
resse de  Kustein,  comn>e  soupçonné  d'avdr  voulu 
propager  les  principes  de  la  r('v(>!uti(»n  française.  Il 
recouvra  bientôt  la  liberJe  ei  alla  purler  son  indus- 
trie hON  d»  l'Ëurope.  En  août  I7M«  il  fit  k  New- 
York  son  qiiarante-si\iénn'  voyait'  at-rieu;  mais  les 
succès  de  iion  rival  C>ariierin  excitèrent  aloi-s  mi  ja- 
lousie et  rengagèrent  à  revenir  en  France.  Au  mois 
(l'août  1798,  il  s'éleva  h  Ionien  avec  seize  ]u  rs(iniies 
dans  une  flotte  aérienne,  et  alla  descendre  ù  lU/,m- 
court,  près  de  Goumay.  Piqué  contre  Garntriii,  <jui 
lui  avait  dérol)é  l'invention  du  pararluile,  tnais  ([ni, 
au  lieu  d'y  attacher  un  diien  ou  un  mouton,  avait 
oaé  ftîre  hii-Bitaie  cette  desomte  périlleuse,  lllan- 
•  li  ird  «'-(alllit  ihlIS  les  journaux  une  polenii(|ue  (|iii 
amusa  les  Parisiens  obifs.  l>élié  par  son  advci  saii 
il  m?  put  se  danser  de  rimiter  :  eu  juillet  171)9  il 
lit  une  ascension  à  TÎToli,  traversa  la  ."^eine,  la  re- 
traversa; puis,  ayant  coupé  la  corde  d"  son  p.iia- 
clinte,  doscendil  dans  un  jardin  au  vill.mc  de  \lni- 
lo^ne.  Le  -2G  dn  même  mois  il  partit  de  Tivoli  avec 
l  alaiide,  dans  une  nacelle  si!>^p"!i'!iir^  à  i  halioiis, 
et  laissa  descendre  une  corde  ù  laquelle  i>endail  une 
macte,  tpii  maintint  la  flottille  k  la  même  hauteur, 
mais  sans  qu'il  en  réstilt.lt  auftinc  r|<  cduvi  rt.'  iiiie- 
ressante,  ui  pour  I  aslrononiie,  ni  pour  Im  direction 
des  ballons.  Ce  qu'on  ne  pouvait  du  moins  contester 
à  Rlnîïrliard.  celait  la  |>cr>évérance  et  le  ciiurairc. 
bu  décembre  180Ô,  il  lit  à  Lyon  sa  cinquantc-cin- 
fpiiéme  ascension,  par  un  femt»  affireux,  i  travers 
M-,  vents,  la  pluie  et  la  L-rèle.  Les  iclaçons  (jui  cou- 
vraient sou  ballon  le  mirent  dans  un  cruel  embar- 
ras, lorsqu'il  voulut  ouvrir  la  soupape,  pour  laisser 
échapper  le  jraz  et  opérer  sji  descente,  (jn'il  (il  a  |>lu- 
sicurs  lieues  de  la  ville,  quoiqu'il  eût  été  ciii(|  lieiues 
dm  les  airs.  Dans  les  premiers  jours  do  lesner 
1808,  Blanchard  ayant  fait  sa  soixantième  ascen- 
sion au  château  du  Rois,  [iresde  la  Haye,  fut  rrap{»é 
d'apoplexie  :  hors  d'état  d'entretenir  le  feu  de 
son  fourneau,  il  tomba  de  plus  de  60  pieds,  et  re- 
çut de  Lfiuis  Bonaparte,  roi  de  Hollande,  tous  les 
secours  (|u  cxij,'cait  sa  position.  Ces  soius  le  rendi- 
iJirent  à  la  vie  et  permirent  de  le  transporter  en 
France;  m;iis  il  retoinl>a  bient«'it  dans  un  état  de  né- 
vralgie complète,  dont  les  symptômes  singuliers  et 
la  toîiiaet  dorée  Ibumirent  matière  à  de  nombreuses 

obscrvatifins  pliysin|o?i*pie>  ;  et  il  mouiHt  à  Paris, 
le  7  mars  1809.  Cet  homme,  (jui  avait  gagné  tant 
d'argent,  m  hissa  que  des  dettes.  En  1798,  il  avait 
éodAmtoaitildesc&ui^ts  pour  rédamer  lu  ar- 
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réra^ùs  de  la  pension  qui  lui  avait  étë  Mcordée  par 

Tancieii  ?nuverneinont.  Sa  pétition  ,  renvoyée  au 
miniâlre,  était  probablement  restée  sans  efl'ct,  et 
peut-être  même  sans  réjionse  (  I  ) .  A— t. 

nLANCIIAIlD  (MAKiK-MAnELEi.NK-SoiMiir  Aii- 
M  A.vr),  leinme  du  précédent,  naquit  le  25  mais  1778 
(peut-être  même  trois  ou  quatre  ans  plus  tôt},  à 
l'ruis-Canons,  près  de  la  Roelielle.  On  raconte  que 
sa  mère  étant  fjrossc  >  it  un  voyajîeur  qui  lui  promit 
d  e|)ou.ser  l'enfant  dont  elle  devait  accoucher,  si  c'é- 
tait une  (ille.  Ce  voyageur  était  Blanchard,  avec  qui 
la  jeune  Ai  lunni  lut  mariée  dans  son  adolescence. 
li|)ousc  d'un  aeiunuuic,  madame  Blanchard  devait 
se  fiimiliariser  de  bonne  hcurê  âTee  les  dan- 
gers inséparables  des  voyages  dans  les  régions  de 
l'air;  mais  quoique  la  vivacité  de  ses  désirs  éga- 
lât celle  de  son  imagrination*  elle  difTéra  son  débol 
dans  cette  carrière  jus(|u'ii  ce  qu'elle  eût  acqtiis  la 
ceriitudc  que  le  ciei  lui  refusant  les  douceurs  de  la 
maternité,  elle  serait  dispensée  d'en  renq>lir  les  de- 
voirs. Elle  avait  k  peu  près  viugt-si\  ans  lurapi'elle 
lit  avec  son  mari  s;!  première  et  pi  olKdilenionf  sa 
seconde  ascension  aérostatique  ;  mais  ce  fut  au  mois 
de  mars  480S,  qu'ayant  Mi  seule  k  tioisiénie  i 

(<)  Itl.iiii'lianl  l  un  DU  liouiiiir  sans  M-ience  cl  san«i  l^ilres  :  il 
|i.-(rl,iii  mal  va  l.tu^w  vi  \\c  sjyMl  [lis  l'crilutf raplic.  On  a  de  loi 
lire  lit'''ilfMi  lie  1,1  riiipiiti:/,'  uiiiiiiif  <t  ilrrnirre  ascentiuH,  elc, 
1  iiti-  ,1  N  >iit<'<;,  50  ;.|iivi.(s.>  .m  «  (  (9  f,'vii,T  «800),  et  qai  (bt 
impriiiirt!  daii»  rctlc  villi-,  in-k*  de  M  |ages.  Oue  pièc«  Cit  ml* 
H'mbt;iblfiii«>nt  i  peu  |>re.s  iurvnouc  à  l'aru;  Olancbard  jr  fmsd  ks 
tiin  s  Ac  fiioye*  adoptif  des  priiuipëiiê  titkê  iu  deu  mtmie»,  ds 
mmire  homirain  de  fiv^^tn  neadémiea  Hmifim,  et  de  jms- 
*i*maire airitH  de  tartpuMptt  fnmfaiu.  Il  raranle  qae,  lors  de 
n  deseenie;»  irotoliMMct  demie  de  Ntnirs.  il  fol  «rmora  [ur  qD<>l- 
<\vi-<  |.:ij«.aiisqiii,  saisi<sani  uu«  cmk  qu'il  leur  jria.  int  rcni  rj<«- 
iiivni,  tioiiili'-v.iiii  itjiis  un  tiois  ijillis  ;  (nii-,  |ijr  rcicini.iisMii,  e, 
il  l<  iir  .itoiiiliiiiiiii  |'n>vi<iii|js  nuïscîiiii  en  une  Imu  i  k  .•  ilo 
Tin,  (lu  |i.iin  cl  (in  toiili't.  i^u'iU  se  luri^vi  n'nl  en  liis^inl  ;  Je  n  o»* 
jiiiiini.i  nu  l'U  ui  maHyfai  qui  mil  lif  47  hàt  (luiiii  .M;iis  un  auire 
il,-  .-^nislrv  fis/un;  vurMul  i-i  ilil  :  C  (.U  i<  tliable  qiù  fa 
aitiniiii  ;  (i/  <-(,T<)/ ,  sort  iiT  qUi-  ffi,  lU  ij'iil  Jn'l  t'ai  i\cx-lu  ik  t  'ntr 
ilrs,(H,lrc  dieu  noua?  Tu  iniriiTuis  l-en  d'itre  pàiy  peur  ca  ..  / 

(awlrait  bttt  lui  f  traii  cou.»  de  coulittudoM  U  teiiire.  Ensuit* 

Rl.«ii<  lurd  .<«  laiaiai  amefenent  du  palriie mouia  qui,  h  Uea  ds 
w  nii  iui  |.jycr  50  nu  dus  reocciote,  »'ef(  tesii  m  les  hanieiiis 
aiin  de  voir  «ntfte  mr  umrim,  pnr  tafarile  «r  fA  dé|N«è,  dit-il, 
«  pris  de  StOdODr.  »  Bt  fl  ^te  :  «  Mon  btl  eojonrdUii  s'esf  los 
«  d'acfiélir  de  la  ^Ire,  mais  bien  d'olitenir  le  friili  <le  mou  tra- 
ie Tafl...  Arant  en  (loaraiile-six  fuis  b  preuve  <|ue  l'iiiELiiiiuik' du 
"  ptiMii'  l.i  ijii  iiie  ('.  II  -  Il  I  -,  les  ji.iys  du  iiimiuIi-,  I»  rouiuiune  de 
«  NiiMIus  ;i  nii.s  le  M<'.iu  .1  nu  d<Tisiiin.  (^ar.  iiwl'riie  mm  ?i  le  pour 
«  la  rarririi-  ;m  r  '^l:i.ii|iir,  rlim;  \.i  ticIk  sc,>       vriiii  <  ^  ne 

«  |>i)uvail  numiiicr  d  .iH(;u>emer  le  d(»lu.iiiie  îles  s-i  ieoce-i,  derliire 
«  que  je  li,      n  i|(iii  r;j\ anl  .1  b  Icrre,  le  puMic  ni'jyaul  mis  hors 

«  dVi.ii  de  fjire  île  n  mvellcs  ctiu  rlei)' os       Je  lermiuc  di>no  id 

«  ma  rarrirre  a«'n<siai:.|ue  el  met  ma  flotlille  aérienne  en  vente,  ta 
«  toiitlilé  de  mes  biiloiss  est  compoeée  d'enfiroa  dix-baU  COMS 
«  aiuies  de  latleUs  de  boane  qnallté;  J*ea  tmà  Isa  sarAé  aïK 
«  anulean  ipd  se  présentcrost.  Ce»  ttanons  dépecés  sont  propres  k 

*  j*^  essaies,  dn  coiffcs  de  rlMpean,  des  latdim,  des 
«  peniltaiCi,  Stfipidis.  Cestencne^jurageanl  les  arls  de  !a  snrte  qu'on 
«  les  CDOdtlII  a>  tombean...  Je  u'i^unre  i>;is  combit  ii  il  .m  ra  tena 
«  de  vils  disroiir^...  Je  me  inuiTe  di>i>eii-i^  de  réplique;  d'ailleur» 
w  j'ai  r(^r""i'lui  toiu  en  in'elrvjin  .in-devMis  de  i<mi.  »  Cer-endani  it 
fiii  m.  il'  i  ii.T  l  .11. X  ri-  '  >  N,inl;iis  dont  un  ;»i  a  lioiine  hne 
li'is'j^ic  lHh\  il  v  NUii  |,ij*-es,  dii-il,  dans  le»  champ»,  ite.,  pnr 
jiiuir  (le  mon  .  .'iw  M  çralii,  «  Je  leur  dirai  (i  tfi  personnes  r*- 
«  '  lii^s  '  qdViiis  liii-  doivent  toutes  leur  reiriLuilon  ;  savoir  :  lee  M 
('  -mi^  ,:,.s  di'Mii.Tes  plare.s ,  si  BinB  elles  n'aiment  m'eaVOferlS 

«  pnx  des  proattrcs.  Nos  4dMn  m«liuk€itote»emm,fif* 

•  rHKier.émmniêmiMUtrêUê.»  T-ii, 
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Toiilmisr,  elle  descendit  à  Lux,  prés  de  Caranian,  à  il  n'élait  pas  défigrirë,  quoique  fracassé,  et  que  la 

17,5UU  toises,  en  li^e  directe ,  du  lieu  de  son  dé-  téte  et  les  jambes  ciaicut  entières,  ou  a  supfXKé  que 

|Mrt.  Td  était  le  déD&roent  où  devait  la  réduire  la  Taiphyxic  avait  d'abord  oocarionné  la  mort  Oa  fli 

mort  de  son  mari,  qu'il  lui  disait  quel(|ue  temps  au-  '  une  wllerte  à  Tivoli  \mir  ses  héritiers;  mais  connue 

paravanl  :  «i  Tu  n'auras  après  moi,  ma  obère  amie,  ;  tuadame  Blanchard  n'avait  eu  qu'une  ûJle  adoptiv« 

c  d'autre  ressource  que  de  te  noyer  ou  de  te  pen-  ou  naturelle  qui  était  morte,  les  100  louis  que  pré» 

c  dre.  »  Mais,  loin  de  se  livrer  au  désespoir,  ma-  I  duisit  la  quôtc  fuient  otnpîoyés  à  ses  funérailles  et 

dame  Biancliard  fouda  son  existence  sur  les  produits  1  au  monument  que  ses  amis  lui  firent  ériger  au  ci- 

du  métier  d^aéronante.  Elle  multiplia  ses  voyages  |  metiére  du  Pére-Laciiaise.Ses  restes  y  furent  ponéi 

aériens,  rt  nnpiif  une  telle  intrépidité  qu'il  lui  ar-  sans  avoir  été  présentés  au  temple  lutliérien  des 

rivait  souvent  de  s'endormir  pendant  la  nuit  dans  &a  Dillcttes,  quoique  madame  Blaocliard  appartint  à 

frète  et  étroite  naedle,  et  d'attendre  aiosi  le  lever  de  cctic  coimnimion.  Ciiacune  de  sea  ascensions  U 

Tauroiv  pour  opérer  sa  descente  avec  sécurité.  11  avait  coûté  1,000  fr.  de  frais,  non  compris  la  con- 

s'en  follait  beaucoup  ((u'elle  montrât  le  même  courage  structiori  des  ballons  lorsqu'il  fallait  les  renouveler  ; 

daÉS  tel  voitures  terresUM.  Ses  ascensions  i  Rome  |  et  cependant  elle  était  parvenue,  malgré  sa  mame 

et  à  Napics,  en  1811,  furent  aussi  brillantes  que  lu-  |  d"a(  iieiei  dos  tableaux,  a  ramasser  i  ,200  fr.  de  rente 

cratives.  Dans  celle  i|irelle  lit  à  Tut  in,  le  20  avril  j  qu'elle  a  lai:>^s  ù  la  fdie  d'im  de  ses  amis.  A— T. 

4813,  elte  éprouva  un  IVoid  glacial  et  une  forte  hc-  |      BLANCH.\RD  (Antojhb-LoitI»),  homme  de  M> 

morrhai^ie  |)nr  le  nez;  les  glaçons  s'attachaient  à  ses  lies,  né  à  G.ip  Haines  Alpes),  mort  à  Paris  en  1854, 

mains  et  à  son  visage  eu  pointes  de  diamants.  Ces  i  dans  un  état  d'alieuatiua  mentale,  elait  membre  de 

aoddenia,  loin  de  la  décourager,  redoublèrent  son  la  société  linnéenoe  et  phiIon\atique  de  Bordeaux, 

ardeur  et  son  artivité,  que  vint  stimuler  la  conrnr-  de  l'académie  Tibérine  et  de  celle  des  Arcades  df 

renée  île  madomuisclle  Garnerin.  Ses  vuyaj^e^  furent  Home.  Ou  a  de  lui  :  !•  le  l'i  iiUempt  et  Ut  FUurt, 

plus  firéquents;  il  n'y  eut  pas  de  féte  publique  où  cs.sai  poétique,  lu  à  la  séance  publique  de  la  disai- 

l'une  des  deux  rivales  ne  jouât  le  ]irinf  ipal  rôle  avec  j  Inttion  des  pri\  de  botanique  ,  an  jardin  des  plantSI 

son  ballon.  L'ascension  (|uc  madinue  iUancliard  flt  de  Bordeaux,  le  4  septembre  1824,  Bordeaux,  1^ 

à  Nantes,  le  21  septembre  1817,  était  la  cin(|uantc-  in-H"  de  40  |>ages;  2°  la  Liberté  reconquise ,  diihf* 

troisième;  ayant  voulu  descendre  à  (inalre  lieues  de  raml)e ,  Paris  ,  IS.")!).  in-S»  de  10  pages;  y  Hector 

celte  ville,  dansée  «pu  lui  parais-sail  «'tre  une  prai-  fieia  mosca^  ou  le  Ut/i  de  liarlella^  roman  histari- 

rie,  entre  Coofron  et  St-hticnne  de  Muntluc,  elle  <|ue  par  d'Aieglio^  gendre  de  Manzoni,  trad.  de 

se  trouva  sur  un  inarai!>  où  son  ballt)ii,  aeci-oché  à  l'italien,  avec  une  notice  sur  ces  deux  éaivains,  par 

un  arbre,  tomba  sur  le  cote,  de  telle  manière  ([u'ellc  A.-L.  Blanchard,  précède  d'un  essai  sur  les  roiuaiis 

aurait  en  beaucoup  de  peine  A  se  dégager  si  Ton  ne  historiques  du  moyen  âge  par  Paulin  Pàris ,  Paris, 

fAt  \enii  il  son  secours.  Cet  accident  n'était  que  le  183."?,  2  vol.  in-8".  Blanchard  elait  roll;ilw)ralcur  do 

prtH-ui-îvcur  de  l'événement  funeste  (|ui  mil  lin  a  ses  Kaléidoscope ,  jom-nal  littéraire  de  Bordeaux;  de 

jours.  Après  s'être  montrée  dans  les  principales  >il-  l'Ami  des  champs ,  journal  d'agriculture  de  la  Gi- 

les  de  France  cl  dans  (jnelipics  rai>itales  de  l'Eu-  ronde;  de  rO/*i  h  ion,  journal  républicain;  du  /î(*i»o- 

rope,  elle  lit,  à  l'ancien  Tivoli  de  Pans,  sa  soixante-  rn^eur,  journal  légitimiste.  [Voy.  M.  Quérard, /<i 

septième  ascension,  le  0  juillet  1810*  i  dix  heures  Liltéralure  française  conlemjwraine,  t.  1,p.ô73.]*Z. 

et  demie  du  soir,  dans  «ne  nacelle  pavoisée ,  bril-  BLANCHE  DE  CASTILLE,  lillc  du  roi  Ai- 

lannucnt    illuminée  et   supportant  un    artilice.  photiM:  iX,  e{H>use  de  Louis  Vlll,  roi  de  France,  et 

Son  iMlion,  trop  chargé  peut-être,  s'élant  ac-  mère  de  St.  Louis,  fut  amenée  en  France  l'an  tâin, 

croché  aux  ar!)re<!  «pii  burdaienl  l'enceinte,  elle  le  étant  à  peine  dans  sa  f|untor/iénie  année  :  Louis  VIII 

dégagea  en  jetant  du  lest,  et  rcnverha  eu  relevant  ^  n'était  pas  [>lus  âge  qu'elle;  et  l'histoire  a  iicmarquc 

quelques  cassolettes  d'esprit  de  vin.  A  une  certaine  qu'ils  vécurent  ensemble  pendant «ingl^^ix  sns,  sam 

hauteur  elle  lani  a  des  fusées  romaines;  mais  bien-  s'éloifîncr  l'un  de  l'autre,  et  sans  que  leur  union  nit 

tût,  soit  que  l'une  de  ces  fusées  eût  percé  le  ballon,  été  alléinie  un  seul  instant.  Blanclie,  aussi  séduuanie 

soit  que  raéronaute,  voulant  descendre  à  une  dis-  [lar  sa  beauté  qu'étoonante  par  son  esprit  et  la  Ikr- 

tance  trés-rapproehée,  n'eût  point  ft'i  tué  l'appendice  mêlé  de  son  caractère,  prit  un  grand  ascendaot^snr 

par  où  le  gaz  hydrogène  a\ait  été  introiluit,  et  qu'en  son  époux  ;  elle  assistait  avec  lui  au  conseil,  le  suivait 

mettant  te  feu  i  une  autre  |)iéce  d'artilice ,  adaptée  dans  ses  expéditions  militaires,  et  paraissait  Idfe- 

au  petit  pnrnebule  (]u'elle  devait  lancer,  la  mèche  ment  née  pour  dominer,  que  Philippe-Auguste,  soo 

eût  eutlamnie  le  gaz  (|ui  sortait  par  l'appendice,  une  i  beau-j>ère,  ne  rougissait  pas  de  la  consulter,  et  de 

vive  lumière  annonça  l'incendie  du  ballon  et  te  |  céder  à  ses  ooottdls.  Lliabilude  -de  se  livrer  su 

malheur  qui  arrivait.  Un  cri  d'effmi  s'éleva, sponla-  affaires  dans  une  cour  où  les  grands  vassaux  rivali- 

nénient  de  toutes  parts  ;  plusieurs  femmes  s'éva-  saient  de  puissance  avec  les  rois  adoucit  ce  qu'il  j 

noulrent,  et  la  ftte  Ibt  interrompue.  L'infortunée  avait  de  trop  alti»  dans  le  caractère  de  cette  pria- 

tomba  avec  sa  nacelle  sur  une  n»;u*nn  dont  elle  en-  cc.sse.  Sans  renoncer  à  l'austérité  de  ses  prinripM, 

fouya  le  toit,  au  coin  des  rues  Cliauetiat  et  de  Pro-  elle  mit  de  l'adresse,  de  la  coquetterie  niéuie  dans 

teiaoe.Soa  corps,  envelop(>é  dans  les  restes  des  cor-  sa  conduite,  et  ne  négligea  aucun  moyen  permis 

dages  et  de  la  nacelle,  fut  pnrte  à  Tivoli,  où  tous  !  pour  satisfaire  ses  désii-s,  tout  entiers  renfermés d«M 

les  secours  lui  furent  vaiueiueut  prodigué».  iXimuie  j  la  prospérité  de  U  France  et  la  gloire  de  MB  fili> 
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Eile  forma  St.  Louis ,  seul  oionarque  qui  n*ait  été 
comparé  ni  à  prédécesseurs,  ni  à  ceux  qui  l'ont 
suivi;  el,  deux  fois  rojrenle  (ians  des  circonstances 
diflicitt»,  elle  assura  Ui  (ran<]uillitc  du  royaume. 
Louis  VIII  étant  mort  en  1226,  Blanche  se  Itàia  ik' 
feirc  sacrer  Louis  IX,  l'alné  de  ses  lils ,  el  s'einiKira  de 
Fautoriui,  sans  attendre  le  consenleuient  des  gi-auds, 
dont  cDe  eonnaifladt  les  disposllioiis  et  les  projets; 
mais,  quoique  tout  se  fit  |)ar  sa  volonté,  clic  crut 
devoir  faire  agir  et  parler  son  fils  comme  »  il  avait 
goaTemé  lui-inème;  aiosU  on  tU  Louis  IX,  à  peine 
dans  sa  treizième  aniit  o,  commander  les  armées  el 
iuranguer  en  pul)lic  avec  toute  l'assuraitce  d'un  mo- 
nar(|ue  qui  aurait  vieiOi  sur  le  trône.  EUe  ne  donna 
sa  confiance  qu'au  cardinal  Romain,  |iaree  (lu'élant 
étranger,  il  ne  pouvait  trouver  de  véritable  appui 
q|ti*en  eUe.  Cest  ainsi  qu*Anne  d*  Autridie,  dans  des 
circonstances  semblables,  accorda  une  préférence  ex- 
clusive au  cardinal  Mazarin.  Les  Français  ne  su[>- 
porUmt  qu'avec  impatience  la  domination  des  femmes, 
on  vit  bientôt  se  former  un  parti  des  plus  puissant^i 
seigneurs,  dont  quelques-uns  réclamaient  la  régence, 
couime  parents  du  jeune  roi  ;  ils  prirent  les  ai'uies,  et 
essayèrent  plusieurs  foisd*enleverLonisK,aMliant 
bien  que ,  s'ils  fiouvaicnt  s'emparer  de  sa  personne, 
ils  le  feraient  aisément  parler  au  gré  de  leurs  préten- 
tions. Mais  Blandie  déconcerta  toutes  lenis  mesures. 
Dispo^int  des  trésors  de  la  couronne,  elle  assembla 
une  armée  ;  et,  par  la  promptitude  de  ses  démarcbes, 
par  sa  fermeté  et  son  adresse,  elle  rompit  rasaociation 
formée  parles  sfiimeurs  avant  qu'elle  eût  eu  le  temps 
de  devenir  formidable.  £Ue  lit  en  personne  le  siège 
de  Bellesme  au  Perche,  an  milieu  d'un  tdver  extrê- 
iiicnirnl  rigoureux,  cl  s'en  rendit  niailrcsso,  maljxré 
les  etïorts  du  duc  de  Bretagne,  Pierre  Mauclerc 
(roy.  ce  nom),  soutenu  perles  Anfçlais;  elle  pour- 
suivit sa  condamnation  avec  la  plus  grande  sé- 
vérité, le  lit  déclarer  cou{)able  de  lése-majesté 
et  de  félonie,  et  lui  accorda  ensuite  sa  grâce,  aiin 
de  montrer  qu'elle  savait  aussi  bien  panlonner  que 
venjrcr  les  droits  du  trône.  Elle  était  secrète- 
ment servie  par  Thibaut,  comte  de  Chainpa^Mie.  <|ui, 
se  piquant  d'une  grande  passion  pour  elle,  ne  s'était 
lié  aux  intVontfMits  que  p««ir  l'instruire  de  leurs 
desseins.  Quand  sa  Uahison  leur  fut  connue,  ils  vou- 
lurent s'en  venger  en  lui  hiaant  la  guerre;  mais 
Blanche  marcha  à  son  secours,  montrant  toujours  le 
roi  à  la  téte  de  l'armée;  et,  dés  qu'elle  n'eut  plus 
rien  A  redouter,  die  m  dwrgea  dle-mème  d'abaisser 
cette  maison  de  Champagne,  depuis  si  longtemps 
redoutable  à  la  oouroiuie,  par  l'étendue  et  la  position 
de  ses  domidnes.  Le  comte  TliilMut  poussa  la  ga- 
lanterie jusqu'il  se  plaindre  bien  ulus  amèrement  des 
rigueurs  de  Blaocbe,  que  de  la  politique  de  la  régente, 
qui  lui  enlevait  une  partie  de  son  héritage.  I^ms  le 
temps  même  où  elle  prévoyait  qu'elle  aurait  à  dissi- 
per une  grande  faction,  elle  osait  renouveler  la  guerre 
contre  les  Albigeois,  guerre  qui  durait  depuis  Phi- 
lippe-Auguste. Elle  eut  la  gloire  de  la  terminer ,  et 
-  maria  Louis  IX  à  Marguerite ,  fdle  du  comte  de 
Provence.  La  On  de  sa  régence  fut  aussi  tranquille 
«pm  le  commencement  en  tvait  été  agiié  :  c'est  un 
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rapport  de  plus  entre  cette  princesse  et  Âune  d'Au> 
triche.  Toutes  deux  furent  calomniées  par  lespirtli: 
toutes  deux  ont  été  vengées  |M»r  l'Iiistoire,  et  par 
l'attachement  des  rois  dont  elles  avaient  formé  le 
ctFur,  et  conservé  le  pouvoir.  Lorsqu'à  la  suite  d'une 
maladie  violente  dont  il  fut  attaqué  en  1244,  St.  Louis 
lit  vœu  de  marcher  à  la  conquête  de  la  terre  sainte, 
on  vit  la  reine  mère  employer  les  Iarnee,letpifiâKB, 
lui  opf)oser  le  sentiment  des  ecclésiastitiues  les  plus 
respectables,  pour  l'engager  à  renoncer  à  cette  réso- 
lutiOD.  Elle  n'ignorait  pas  cependant  que  ia  r^enoe 
lui  serait  ronfiée  pendant  l'absence  du  roi;  mais 
l'ambition  de  cette  princesse  était  au-dessus  de  pereils 
calculs.  Trop  habile  pour  ne  pas  prévoir  les  suites 
de  celte  croisade,  la  puissance  dont  elle  allait  être 
revêtue  lui  était  moins  cliére  que  le  bonbcm*  de  la 
France  et  la  prtenee  de  son  fin.  Elle  raccompagna 
ju^tju'à  Marseille,  cl  perdit  connaissance  en  recevant 
ses  adieux  ;  il  semblait  qu'un  secret  pressentiment 
l'avertit  qu'ils  ne  devaient  plus  se  revoir.  De  retour  à 
Paris,  elle  s'occupa  de  radîninistraiion  du  royaume 
avec  une  assiduité  qui  ne  se  démentit  jamais  ;  l'ordre 
qu'elle  mil  dans  les  finances  lui  permit  de  rendre 
moins  pesanu  les  malheurs  quiaocêblèrent  les  Fnth 
çais  en  Égyiile;  l'argent  ne  manqua  jamais  au  roi. 
Klle  maintint  les  seigneurs  dans  le  devoir,  lest  irau- 
gersdans  le reqwct des  traités;  et,  lorsque  les  paysans 
se  révoltèrent,  en  apprenant  la  captivité  du  roi; 
que,  sous  le  nom  de  ptuloureaux,  ils  se  livrèrent 
aux  plus  grands  excès.  Blanche  retrouva,  pour  les 
soumettre,  la  même  activité  qui  l'avait  distinguée 
dans  sa  jeunesse .  Pour  apprécier  le  mérite  de  cette 
reine,  il  finit  lire  Thisloîre  depuis  ISS5  jusqu'en  ; 
rien  de  ce  (pii  s'est  passé  en  France  pendant  eel 
intervalle  ne  lui  a  été  étranger.  Elle  était  jalouse  du 
crédit  qu'elle  avait  sur  l'esprit  dn  roi,  jusqu'à  Tobli- 
gor  il  cai  lier  une  partie  de  l'attachement  ([uc  lui  in- 
spirait Marguerite,  sa  femme  :  cette  jalousie  tenait 
moins  à  rambition  qu'à  ta  tendresse  extrême  qu'elle 
avait  pour  un  fils  dont  le  mérite  flattait  à  la  fois  son 
cœur  et  sa  vanité;  car  elle  l'avait  élevé  avec  une 
prédilection  particulière;  et,  malgré  eelte  tendresse 
jalouse,  elle  lui  disait  souvent  :  «  J'aimerais  mieux 
«  vous  voir  mort,  que  souillé  d'un  péché  mortel.  » 
La  longue  absence  de  St.  Louis,  le  bruit  répandu 
qii  il  voulait  se  fixer  dans  la  Palestine,  lui  causèrent 
une  douleur  qui  contribua  à  abré^'er  ses  jours  ;  elle 
mourut  à  Hclun,  le  1"  décembre  1252,  dans  la 
415*  année  de  son  âge,  et  fut  enterrée  à  l'abbaye  de 
Maubuisson,  qu'elle  avait  fondée  en  1242.      F— e. 

BiJiI>iCH£  D'ARTOIS,  reine  do  ISavarre,  bile 
de  Robert,  eomted'Arto'is,  frère  de  St.  Louis,  épousa, 
en  1270,  Henri  1",  ipii  siirréda,  la  même  année,  à 
son  frère  Thibaut  11,  roi  de  IVavan-e.  Ce  prince  étant 
mort  quatre  ans  apiès.  Blanche  prit  là  rênes  dn 
gouvernement,  comme  tutrice  de  sa  fille  Jcenae,  âgée 
alors  de  trois  ans;  mais  les  états  de  Navarre  ayant 
nommé  don  Pedro  Sanche  de  Monuigu  pour  gou- 
verner conjointement  avec  la  reine  mère,  ce  rlmix 
occasionna  des  divisions  cl  de  grands  déîhirements 
politiques.  Blanche ,  alarmée,  enleva  sa  fille,  et  vint 
A  M  ImplONr  le  ncouib  du  roi  de  Elance,  PhU 
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Uppe  te  Hardi,  contre  ses  propres  sujets.  La  France 
enToja  des  troupes,  qni,  mu  les  ordres  de  Rol)ert 
d'Artois,  r;iv.T]L'»^rent  et  soumirent  enlîn  la  Navarre. 
La  reine  Ulaiidie  épousa  en  secondes  noces,  (tar  le 
Moteil  du  roi  de  France,  Edmond,  comte  de  Lan- 
castre,  frùre  du  roi  d'Angleterre.  Kilo  tif'îticiait  en 
même  temps  le  mariage  de  sa  fille,  héritière  de  la 
Navnre,  avee  Philippe  de  France,  deuxième  flb  de 
Philip[»f*  !(?  Hardi,  qui  devint  bientôt  l'alné,  |mr  la 
mort  de  Louis,  son  Irérc.  Le  traité  fut  conclu  en 
1S75,  mais  le  iiiaria|i«  ni»  t*aoee<np)it  que  mat  ans 

api  t^  Blanche  mourut  vci-s  V-au  1300,  avec  le  irt-rol 
d  avoir  attiré,  par  «>u  ambition ,  de  grandes  cala- 
mMi  aur  la  Navarre,  et  après  wàt  fendé,  en  France, 
l'abbaye  d'Arjrcnsole,  de  l'ordre  de  CIteaux.  B — p. 

BLANCUË  DE  BOL  ROUIS ,  reine  de  CasUlle, 
flUe  de  Ptarre,  due  de  Bmirboii,  épousa,  en  ISaS,  à 
l'âge  de  quinze  ans,  Picnc,  roi  de  Caslille.  sur- 
nommé le  Cruel.  Ce  mariage  fut  la  source  des  plus 
grands  nalheors.  Don  Fr^éric,  grand  matlre  de 
St-larfjues,  frère  naturel  du  roi,  «Mant  allé  rcrovoir 
la  reiuc  à  Karbonne,  les  soupçons  s'attaclii''rcnt  dès 
lors  è  cette  princesse.  On  prétendit  qu'éprise  d*une 
passion  vioJcnle  pour  iltni  Frédi  rie,  elle  avait  pour 
lui  manqué  à  ses  devoirs.  Pierre,  prévenu  pr  ctts 
iNtitls  hijttrieax,  ne  se  rendit  qn*avec  répugnance  1 
Valladoliil,  oii  son  ninrint^'e  Tut  célébré  le  5  juin  de 
la  même  année;  mais,  des  le  lendemain,  ce  prince 
quitta  brusquement  son  épouse  ftour  se  jeter  dans  les 
brns  de  sa  rivale,  IVlaria  de  l'adilla.  Le  rcsM>nlinieril 
de  la  reine  l'ayant  portée  à  s'unir  en  secret  à  la  faction 
des  IVéres  du  roi  qui  trouMaient  la  Castillc,  la  haine 
de  Piètre  contre  son  épouse  ni'  c^juntii  jiîiis  ilc  lior- 
nes;  il  déclara  quc^on  inarla^'e  était  nui,  qu'il  ne 
Tavall  iHiinl  consomme',  jura  la  (wrte  de  Btanclic,  la 
Ht  arrêter  et  li-ansfén  r,  en  lôo'i,  à  l'alra/ar  île  To- 
lède. Eu  traversant  la  ville,  DIauclie  trouva  moyen 
de  s*écliapper  des  mains  de  ses  gardes,  et  de  se  ré- 
fii'^'ier  (]an>  la  raîlii'tirale.  Là,  embrassant  les  autels, 
cette  jeune  reine  léclania  à  gi^aiids  eris  la  protection 
des  citoyens  contre  la  ftireurd'un  <  puux  (]ui  en  vou- 
lait à  s^'s  jnurs  Sa  beauté,  ses  laïuies,  m's  malheurs 
attendrirent  le  peuple,  qui  se  souleva  eu  sa  faveur. 
Le  grand  maître  Fiiédéric  accourut  pour  la  défendre, 
mais  re  secours  fut  inutile  à  la  reine  :  Tolède  fut 
prise  d'aÀi>aut,  et  Blanche  tomba  au  pouvoir  de  Pierre 
le  Cruel,  (}ui  la  Ht  transttrer  an  difiteau  de  Médina- 
Sidonia.  Elle  y  périt,  dit -on,  |«u-  s<-s  ordn  ?.,  eu 
1361,  à  peine  âgée  de  24  ans.  Quelques  Uistorieiis 
prétendent  qu'elle  mounit  empoisonnée;  d'autres  as- 
surent que  le  chagrin  seul  abréi^ea  les  jours  de  celte 
princesse,  si  célèbre  par  sa  beauté,  ses  inrortunes, 
sa  fin  tragique  et  li  Tengeance  qu*en  tirèrent  les 
Français  eoniniandés  [>ar  I>u<!;uesclin.  (  Voy.  PiEnnE 
LE  Cauel,  Padilia  et  Buguescun.  }       B— p. 

BLANCHE,  reineée  Navarre,  fdle  de  Charles  I  li, 
auquel  elle  succéda  sur  le  trône,  épousa,  en  1402, 
Martin,  roi  de  Sicile,  et,  en  secondes  noces,  Jean, 
fils  de  Ferdinand  I*',  roi  d'Aragon ,  qui  lui  fut  rede- 
vable, en  142.'),  de  la  couronne  de  Navarre.  Le  roi 
et  la  reine  prêtèrent  les  s<^nnents  nr>linair(s,  et,  Mii- 
Yant  la  coutume  usitée  dei>ujj»  lu  toiips  Uc^  (^utlts, 
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iU  hirent  montrés  l'un  et  l'autre  au  peuplé  sur  iSi 
pavois  soutenu  par  les  d^tés  des  principales  villes 
du  royaume.  Blanche  mourut  le  5  avril  Mil,  après 
un  règne  de  16  ans,  Uissant  la  courotme  i  don  Lat- 
h»  son-fils;  mais  eetle  prinixase  avait  Mt,  dent  ans 
auparavant,  un  fpstnmr  nf  ]inr  lefpie!  elle  recomman- 
dait à  don  Carlos  de  ne  point  prendre  possession  de  la 
royauté,  sans  ragiéhieiit  de  Jean  V'Aragon,  SMi  père  : 
ce  qui  oerasidTiiKi .  dans  là  suite,  de  grands  démêlés 
entre  le  père  et  le  (ils.  (  Voy.  don  Carlos,  prince 
de'Vlaneî  rartiele  saivam,  et  JfBAA  II,  rai  fkntm 

et  de  Navarre.  )  !î— p. 

BLAINCUE  DE  NAYARKE,  flite  aînée  de  Jean 
d* Aragon  et  de  Btanche,  reine  de  IVavaire  (ecy.  Far 

ticle  précédent),  fut  élevéepar  sa  vertueuse  mère,  qsi 
lui  lit  épouser,  en  1 440,  don  Henri,  prince  des  AsUiriei, 
ilepuis  roi  deGastille,  dontdle  n*ettl  point  d'enfealL 
On  soui)çonnait  ce  |»rince  d'intpuissance,  quoique  Blan- 
che eût  caché  avec  soin  ce  secret  déshonorant,  que  iei 
débauches  du  roi  et  rindiacrétioii  de  se»  bvoris  et  à 
ses  tHaltr  esses  rendirent  bientôt  public.  Quelques  'lis- 
toriens  assurent  que  Blanche  sollicita  elle-même  .'«ob 
divorce,  mais  il  parait  certain  que  la  demande  en  IMt 
suiTjérec  à  tienri  par  leniaitîuisde  \  illena,  le  [iltis  k 
créililé  de  ses  favoris.  L'evéque  de  Ségovie  en  pro- 
nonça hi  sentence,  sans  autre  formalité  que  la  déptd' 
lion  desdeuv  époux,  (pii,  après  douze  ans  d'union, as* 
surcrcut  que  jamais  le  nuurtage n'avait  été  consommé 
entre  eux.  Blandio  Ait  ainsitAt  congédiée»  et  arriis 
pies(|uesanssuii( .  >mi  I  Si>S,Alaoour  du  roi, son  père, 
ou  la  haine  et  l'ambii  ion  deaai^elle-mère,  Jeanne  Ucn- 
riqucz,lni attirèrent  bientéi  de  plus  grands  malheois. 
Itlanrlie  eut  la  douleur  ile  voir  vni  harban-  [ii're, aves- 
!  g  lé  et  séttuil  par  sa  femnte,  conspirer  contre  ses  jus* 
!  prci)  enSinls.  Devenue,  héritière  du  wyawme  de  Na* 
varre  par  la  mort  prématurée  île  son  frère  don  Carlo*, 
I  clic  fut  arrêtée  par  Tordre  de  son  père,  en  1 462,  pour 
I  être  livrée ,  sous  l'escorte  de  Péralta,  à  la  eomieM 
I  de  Foi\,  sa  sivur  cadette ,  qui,  malgré  les  liens  du 
.  sang,  était  sa  plus  mortelle  i  nnemic. Rien  de  plui 
loudtantetde  plus  tragi({UL  qm-  lesmalheundecdis 
princesse.  Enlevée  de  force,  conduite  au  delà  do 
Pyrénées,  ei  vouée  à  la  mort ,  elle  trouva  moyeo, 
malgré  ta  vigilanee  de  ses  gardes,  de  laisser  wm 
protestation  eontre  la  violence  dont  elle  était  vietinie, 
et  d'ôciixc  au  roi  de  Castill^,  dont  elle  avait  0 
l'épouse,  pour  lui  céaer  ses  droits  an  royâmne  del^ 
varre  :  «  Ile  espérait  ipi'un  reste  d'affedion  et  leso'ui 
de  sa  propre  gloire  détermineraient  Henri  à  |a  fin- 
téger  ou  î  la  venger,  et  qu^aind  ses  nwDtfisrs  as 
jouiraient  point  du  fruit  de  leur  crime.  Péialta,  sui- 
vant l'ordre  <|u'il  en  avait  reçu  du  roi(  h  ranit  an 
capta)  de  Buch,  qui  renferma  dans  le  diMeau  dDr* 
tès.  Deiu  années  d'abandon  et  de  souffrance  n'ajraal 
pu  terminer  la  malheureuse  destinée  de  cette  pria- 
cesse,  la  comtesse  de  Fois  la  lit  empoisonner  par  use 
des  femmes  quelle  avait  mises  auprès  d'elle  pour  ta 
servir.  Tous  le»  historiens  espagnols  eonvieaueiU  ds 
cet  horrible  empoisonnement;  mais  queliiues-aa» 
prétendent  qu'il  fut  commis  peu  de  temps  après  l'ar- 
rivéf  de  l'infortunée  Blanche  dans  le  château  àOt- 
tcs,  et  qu  ou  cul  soin  de  caclier  sa  mort  précipitéSt 
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pour  ne  pus  anpnientcr  les  soupçons  que  la  confor- 
Bîitc  de  sa  destinée  avec  celle  de  don  Carlos,  son 
^re,  avait  dt^jà  élevés  «Mitre  la  barbarie  de  sa  b- 
jnille.  —  L  hisloire  parle  de  plusieurs  autres  {ti  iii- 
Cez»^  qui  ont  porté  le  nom  de  Blanche.     b— r. 

BLANCHBt  oomliBM  de  la  Marche.  Fo»«c 
Uakcue. 

BLAIHCUE,  ou  iiUINCA  CAPCLLÛ.  Voyis  Cx- 
PBLLO. 

BLANCHECAPE,  professeur  de  droit  à  Caen  à 
la  Un  17'  siècle,  eiil  auteur  do  quelques  traités  sur 
la  réforme  de  Torthugraplic,  question  qui  alors 
ptéoocupait  beaucoup  certains  liiit  rateurs.  Z. 

Bl.ANCIlKronT  (Gi  1  40' grand  maître  de 
Tordre  de  Sl-Jean  de  JiTUsiloni,  naquit  au  cliàtcau 
de  Boulancy,  prés  Bonnat  (ireuse).  i^on  père  était 
sénécbal  de  L.yon  et  cliainbellan  de  Charles  VII. 
r^eveu  du  prince  d'Aubus-sou,  Stt"  (jraud  uiaitre,  ce- 
l«i«€i  Tafail  diargé,  en  1488,  de  condoire  èn  France 
Zizime,  frère  de  l'cmitrreur  Bajazel.  n!;ui<  h' fori 
employa  tous  ses  «oins  à  rendre  à  ce  malheureux 
ininoe  sa  eaplivilé  plus  sapportaMe.  Élu  grand 
prieur  d'Auvergne  en  149:,  il  était  à  Dourganeuf, 
clief-lteu  de  t»  prieuré}  lorsque,  le  42  novembre 
4543,  il  Ait  éhi  «nnd  imltre  à  h  place  d*Enicry 
d'Amboise,  successetur  fanoédiat  d*Aubusson.  Uhin- 
tûire  de  Malte  dit  au  sujet  de  cette  élection  :  «  Nous 
«  pouvons  appliquer  avec  justice  au  grand  maitre 
«  d'Aubiisson  ce  qu'on  rapporte  du  bienheureux 
«  I)upy,  le  premier  des  p-ran«is  maîtres  niiiilairos 
n  de  cet  ordre.  £o  effet,  dans  la  perte  que  la  reii- 
ft  gkm  fanait  de  frîie  du  grand  maître  d'Amiioise, 
«  ou  ne  crut  point  pouvoir  mieux  le  rcnqdacer  que 
a  par  l'élection  du  frère  Gui  de  lilandieCart,  neveu 
«  da  grand  maître  d^Aubusson,  et  qui  avait  eu  fant 

o  de  pnrt.  duraiU  son  inapislerr,  ;iu  gouveriu-ninit 
«  de  l'ordre,  et  surtout  à  la  garde  et  à  la  conduite 
«  da  prinee  Ziaime.  »  Aossitdt  qu*il  eut  appris  sa  no- 
mination, et  malgré  une  maladie  dont  il  était  at- 
ttiiit,  Blanchefort  partit  de  Bourgancuf  pour  Nice, 
OÙ  il  s'embarqua  à  la  lin  d'octobre  1513.  Son  mal 
ayant  augmenté,  il  fut  forcé  de  prendre  terre  dans 
la  i»ctite  île  de  Prodane,  près  de  celle  de  Zante,  et 
ii  y  mourut  le  21  novembre  de  la  même  année.  Ln 
Ualien,  Fabrice  Carrcto,  lui  suecéda.  F— T^B. 

BLANCHELANDE  (  Pimlibekt  -  François 
BoiixeL  de),  naquit  à  Dyon,  en  1735.  Son  pére,  lils 
nctuiel  d>  marédud  de  Midavy,  lieutenani-coloael 
d'un  régiment  (l'infanterie,  étant  mort,  en  1740,  des 
suites  de  SCS  blessures,  le  laissa  sans  fortune  et  sans 
appiii.  II  énira  au  service  à  Pige  de  douée  ans,  et, 
-s'etant  fait  remarquer  par  son  courage  et  par  sa 
bonne  conduite,  il  obtint  un  avancement  assez  ra- 
pide. En  1779,  il  fut  envoyé  en  Amérique  avec  le 
végiment  d'Auxerrois,  dont  il  était  major,  et  il  en 
fut  nommé  lieutenant-colonel  peu  de  temps  après 
son  airncr  à  la  Martinique.  11  défendit  l'île  St-Vin- 
cent,  avec  sept  reni  cinquante  bomnies,  contre 
4,000  Anglais,  (pi'il  força  de  se  reniliarquer.  Cette 
action  lui  valut  le  grade  de  brigadier  boM  de  rang. 
g«4Tii,flftit.nfliw<  0Bav«nM«rdeniedeTi- 
feme,  ^  ntH  oonMlMé  4 
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glais  ;  et  ensuite  de  la  Dominique,  où  il  resta  jus- 
qu'à l'époque  de  la  révolution.  De  retour  en  France, 
Claiii  lielande  se  retii-n  avec  sa  bniUe  4  Cbaussin, 
village  de  Franrhe-tioiulé,  cl  il  ne  songeait  qu'à  s'y 
faire  oublier,  quand  Louis  XVI  le  nomma  gou ver- 
peur  de  la  partie  française  de  St-Domiogne.  Il  fit 
tous  ses  efforts  \mu-  y  maintenir  la  |>aix  et  le  Ikiu 
ordre  ;  mais  les  troubles  qui  éclatèrent  à  la  suite  de 
la  publicetion  des  décrets  qui  admettaient  les  bom- 
nies  de  couicui-  à  la  jouissance  des  droits  |)olitiques 
le  forcèrent  de  quitter  le  Port-au-Prince,  résidence 
ordinaire  des  gouverneurs,  et  de  se  réfugier  au  Cap. 
Il  écrivit  à  rassemblé  nationale  pour  l'informer  de 
la  situation  de  l'île,  et  la  prier  de  s«si>on(lre  l'evé- 
cution  dej»  déaels,  cause  de  tous  les  troubles,  liris- 
sot  et  d'autres  députés  l'accusèrent  alors  d'étire 
seul  l'auteur  des  maux  (pii  aflligeaicnt  St-Do- 
mingue,  par  sa  résistaiice  aux  volontés  de  l'as- 
semblée, et  provoquèrent  se  ndee  en  jugement.  Celle 
mesure  n*eutpas  lieu;  mais,  en  1792,  il  fut  desti- 
tué, renvoyé  en  France,  et  mis  en  prison.  Après 
quatre  mois  de  détmlioa,  il  lût  traduit  devant  le 
tribunal  révolutionnaire,  qui  le  coinlaiiina  ii  la  peine 
de  mort,  le  il  avril  178S.  Le  président  lui  ayant  de- 
mandé ^ii  n^livaît  rien  à  dire  contre  son  jugement, 
Blancbelande  répondit  :  «  Je  jure  par  Dieu  que  je 
tt  vais  voir  que  je  ne  suis  coupable  d'aucun  des  faits 
a  que  l'on  m'impute.  »  I.orMju'il  entendit  pronon- 
cer la  conliscation  de  ses  biens  au  proHt  de  la  répa- 
blif|ue  :  «  Elle  u'aura  rien,  dil-i!  ;  car  je  n'ai  rien.  » 
En  achevant  ces  mots,  une  (>àleur  mortelle  couvrit 
son  visage  ;  mais  il  reprit  tout  son  courage  en  mar- 
chant à  l'échafand.  L'horreur  de  son  supjilice  fut 
augmentée  par  les  hurlements  d'une  i>upulace  fé- 
roce qoe  Ton  avait  excitée  contre  loi.  Scîn  fis,  Jeune 
homme  de  la  plus  heureuse  ligure  et  île  la  |ilus 
grande  espérance,  arrêté  comme  complice  de  son 
père,  dont  il  avait  été  Taide  de  camp,  (iit  condamné 
à  mort  par  le  même  tribunal,  le  W  juillet  4704  :  il 
était  âgé  de  20  ans.  W — s. 

BLANCHEROSE  (Claude),  né  en  Franche- 
Comté  dans  le  15*  siècle,  était  médeolo  de  la  prin- 
cesse d'Oraniîc.  11  est  auteur  il'un  ouvrage  intitulé  : 
Haluiifire  et  uliU  conseil,  avec  un  régime  bien  laco- 
nique ou  tnfy  pour  pourvotr  aux  trèn  4am§treutei 
maladies  ayant  court  en  l'an  1531,  Lyon,  in-12.  11 
était  eu  correspondance  avec  Corneille  Agrippa  ;  et 
ron  trouve,  dans  k  recueil  des  lotiras  de  ee  savant, 
deux  lettres  tie  Blanrlu  rose,  datées  d'Annecy,  1. Tir». 
A  la  fin  de  son  ouvrage  cité  plus  haut,  il  parle  d  un 
«grand  astrologue  de  Loi»le^nnier,  qui,  par 
a  prudence,  savoir  et  les  moyens  prédits  (ceux  qu'il 
a  \ieal  d'indiquer) ,  véquit  sq>t  vingt-sept  ans, 
«  comme  plusieurs  savent.  »  W— s. 

BLANCHET  (Pieki\e  ),  né  à  Poitiers,  non  en 
1452,  comme  Tout  dit  quelcjoes  biocraplies,  mais 
eu  14^11,  puiscpu*  Ton  .sait  (pi'il  mourut  en  Kil9,  âgé 

de  60  ans.  Son  épiuiphe,  composée  par  Jean  Bon- 
chet,  sou  ami,  est  une  pièce  fort  curieuse;  on  y  ap- 
prend beaucoup  de  particularités  sur  la  vie  de  Blan- 
dMl,  pote  qui  n*ett  pManHl  coumqn*!!  raérilmiU 
de  réire.  n  éudk  le  drait  dans  aa  jeimMie,  et  il 
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AréqiMDtait  mftmc  les  écoles,  quand  U  fit  représenter 
far  M  eondbçiples  quelques  comédies  ntiriques  qui 
eurent  un  grand  succès.  Redoutable  par  la  lianliesse 
•ne  laquelle  il  attaquait  le  vice,  il  se  faisait  aimer 
park  boMé  de  ioo  cœnr  et  h  ptn«të  de  sesimBon. 
II  arait  quarante  ans  qiian*!  il  embrassa  Télat  ec- 
clésiastique; et,  quoiqu'il  en  remplit  tous  les  devoirs 
arec  une  encdlnde  «cniiNilease,  11  continaa  fechep* 
cbcr  dans  tic  la  fioésie  son  délassement.  On  attribue  à 
Pierre  Blancliei  la  Farce  d»  Fathelin.  L'édition  la 
plus  ancienne  de  cette plèee  eat  de  1490,  hM*.  gotli., 
fig.  en  bois.  Elle  a  été  imprimée  deiniis  un  trraud 
nombre  de  fois  (1).  Ona<«urc  que  le  principal  per- 
aonnage  n'était  point  imaginaire,  et  que  tes  Ibai^ 
beries  étaient  si  publiques,  qu'on  ne  fit  aucune  dif- 
liculté  de  le  laisser  jouer  sur  le  théâtre  sans  dégui- 
sement. Cette  pièce,  rajeunie  en  1713  par  Brueys 
(»oy.  ce  nom),  est  restée  au  répertoire,  et  on  la  Miit 
toujours  avec  plaisir.  Elle  a  été  traduite  en  latin 
MUS  le  titre  mirant  :  Conusdte  nova  qu»  Vuervlor 
interibitmr,  aiias  Patkelinu»,  ex  peetUiari  lingun  m 
romanum  trad.  etoquium  per  Alex.  Conniberlum, 
Paris,  1312,  in-t2.  Quelques  personnes  ont  jiensé 
que  cette  traduction  était  de  Jean  Keuchlin  ;  mais  la 
Monnaie,  dans  ses  notes  sur  la  Bibliolkèmu  de  I>a- 
tVf&r  (t.  5,  p.  379),  prouve  que  Reochlin  n*en  est 
point  Tauteur,  et  que  .seulement  il  a\'ait  donné  une 
MKS  mauvaise  imitation  de  cette  pièce,  qu'on  ne 
doit  pat  ooafondre  aTec  la  traduction  d'Alexandre 
Gmnibert,  laipielle  est  estimée.  VV— s. 

BLANCHBT  (Thomas),  peintre,  né  à  Paris,  en 
1617,  ne  jouit  jKjintde  toute  la  réputation  qu'il  mé- 
rite, parce  (|u'il  a  fait  à  Lyon,  et  non  pas  h  Paris,  le 
plus  grand  nombre  de  ses  ouvrages.  11  alla  en  Italie, 
et  eut  l'évantage  d'y  olMenir  l'amitié  de  l'Albane  et 
fl  André  Sacchi.  11  reçut  leurs  conseils,  qui  lui  fu- 
rent trâa>ttlilea,  et  ceux  du  Poussin,  auxquels  il  dut 
iMauooup  plua  eneore.  De  retour  en  France,  il  fit  à 
Paris  un  tableau  du  Mai,  pour  la  confrérie  des  or- 
lévrea,  et  alla  s'établir  à  Lyon.  Quoique  absent,  il 
Art  nommé  membre  de  facadémie  de  Paris  en  1 670. 
Ce  n'était  pas  l'usage;  mais  Blancbet  fut  en  quel- 
que aorte  représenté  par  aon  ami  Charles  Lebrun, 
avee  lequel  il  était  revenu  d'Italie.  Lebrun  offrit 
son  tableau  de  réception,  ilont  le  sujet  était  Cadmtu 
êematu,  par  l'ordre  de  Paliat,  lee  dénis  du  dragon 
çv'if  «Mofl  iê  twr.  Blancbet  avait  peint  à  Lyon  le 
plafond  de  la  grande  salle  de  l'hdtel  de  ville,  qu'un 
incendie  conauma  en  1674.  Le  peintre  fut  si  sensi- 
Ue  à  la  deatmction  de  eelte  oompoaition  immense, 
qui  était  son  chef-d'œuvre,  qu'il  manqua  d'en  mou- 
rir. Par  une  finalité  singulière,  les  événements  dé- 
aastreux  dont  cette  ville  fut  le  tliéâtre  en  1793  de- 
▼aieiuanéauiir  la  plupart  des  autres  ouvrages  de  Blan- 
cbet. Ce  peintre  pondait  k  un  d«^é  assez  éminent 
ploMeurs  parties  importantes  de  l'art,  telles  que  le 
dessin,  l'expression  et  le  coloris,  et  il  entendait  fort 
bien  la  perîpective  ;  il  réuiaiasait  également  dans  le 
pocinft  et  dans  Tbiatoire.  H  mourut  célibataire  à 
Lym,  en  lOM,  à  rige  de  T»  ana.      .  D-r. 

'  m  Fatt  MmM  dN«IKmlcsé«litM«e  b  Farce  de  roihdm 
U  MmÊtÊêtmntn^ét  M.  BruM,  ta  MPatsili».  Ca-i. 
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BLANCHET  (FaAMçois),  né  à  An^nille,prti 
de  Chartres,  le  M  lanvler  4T07,  de  {)arents  peu  fer. 

tunés,  vint  fuiir  ses  éludes  à  Paris  dan>^  le  collé^ 
de  Louis-le-Grand,  entra  au  noviciat  des  jésuites  m 
1734,  pour  en  aortir  bientét,  mais  n*en  eonaera  \m 
moins  l'estime  de  st  s  maîtres,  cl  resta  l'ami  iIm 
PP.  firumoy,  Bougeant  et  Castel.  11  se  livra  d'abiad 
1  nmCnwtion  publique,  et  professa,  d'une  mniiR 
distinsruéo,  les  liiiinaiiités  et  la  rhétorique  dans  d«jï 
collèges  de  province.  Le  dépérisaement  de  sa  aaié 
l'obligea  de  quitter  eea  Ibnettona  pénibles  poorki 
éducations  [wrtiouliéres,  qui  souvent  le  sont  encore 
davantage.  11  Itonora  celle  profeaaioa  que  tant  d'sa- 
tres  ont  décriée;  die  ne  hd  Ht  rien  pôdre  de  ti  fi- 
crnitt"  de  son  caractère,  ni  de  la  lilicrté  de  son  es- 
prit, ei  tous  ses  élèves  lui  firent  honneur  par  des 
mrran  Irréprochables.  Sa  MeurdUanee  s'éicBtfit 
jiis<iue  sur  leur»  enfants  et  leurs  petils-enfanLs  ;  il 
ne  les  perdait  pas  de  vue,  les  suivait  dès  le  berccan 
jus(]u'à  leur  entrée  dans  le  monde,  et  veruA  dei 
larmes  de  joie  au  moindre  de  leurs  succès.  Clia- 
noine  de  la  cathédrale  de  Boulognc-sur-Mer,  il  k 
(lé<;oùta  bientôt  dHm  état  qui  exigeait  le  sacriBce 
entier  de  son  indépendance,  et  donna  sa  démisiion. 
Nommé  nn  des  interprèles  à  la  bibliothèque  du  roi, 
et  poursuivi  par  ses  scrupules,  il  voulut  encore  re- 
fuser ;  mais  Bignon  lui  déclara  que  cette  place  était 
une  récompense,  et  non  pas  un  emploi,  et  le  for^ 
de  garder  son  traitement.  On  le  fit  bienldt  après 
censeur,  k  condition  de  ne  rien  censura-;  mais 3 
accepta  le  titre,  et  refusa  la  pension.  Ses  anus,  en- 
couragés par  ces  victoires  remportées  sur  les  répu- 
gnances de  l'abbé  Blancbet,  le  firent  nommer  garde 
des  livres  du  cabinet  du  roi,  à  Versailles  ;  il  réussit 
dans  cette  situation  délicate,  même  au  gré  des  coar- 
lisans,  dont  il  repoussa  les  avances  per  le  respect,  d 
qui  le  trouvèrent  toujours  honnête  sans  fiimiliarité, 
et  vrai  sans  rudesse.  Guéri  de  toute  illusion  par  k 
séjour  de  Versailles,  où  il  périssait  de  chagria  (I 
d'ennui,  il  quitta  sa  place  et  se  retira  A  St-Gcrmain- 
en-ljiye,  où  il  languit  durant  prés  de  dix-sept  ans, 
et  mourut  le  29  janvier  1784,  flge  d'environ  80  ans. 
Recherché  dans  hi  société  pour  la  douceur  de  son 
commerce  et  l'aménité  de  son  esprit,  il  ne  s'y  moa- 
trait  que  sous  des  dehors  aimables;  mais  il  s'y  pro- 
duisait rarement,  et  ne  s'y  montrait  guère  qu'arec  s» 
belle  humeur  et  son  bel  habit,  dit  Dusaulx,  son  bio- 
graphe. Habituellement  sombre  et  mélancolique 
dans  la  solitude  à  laquelle  il  s'était  condamné,  il 
voulait  souffrir  seul  de  œs  vapeurs,  et  craignait  tcu- 
jours  de  fiaire  soullrir  les  autres,  ce  qui  lai  ftfaril 
dire  :  «  Tel  que  je  suis,  il  faut  bien  que  je  me  s«|v- 
«  porte  ;  mais  les  autres  y  sont-ils  obligés?  ■  Cepro- 
danl  cet  homme,  dont  les  inlinnilés  précoces  avaient 
considérablement  altéré  l'hiimcnr  et  diminué  l'acti- 
vité, retrouva  toujours  dans  le  besoin  de  scnir  ta 
amis  un  principe  de  vie  qui  le  rendait  inhll|Blil^a 
celte  àme,  apathique  et  insouciante  pour  ses  pro- 
pres intérêts,  reprenait  son  ressort  lorMjtie  qud- 
qu'un  d'etu  parvenait  à  une  place  unie  ou  Iknmh 
rable.  Ce  mélange  de  senipuîes,  d'irrésolutions  rt 
de  singularités,  a  paru  assez  piquant  à  Duiaulx 
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pour  le  peuidre  dans  la  vie  qu'il  a  inis^.  à  la  téte 
&im  dcB  lifi«s  de  Pabbé  RIanchet.  Cest  dut  «eue 
«ourcc  qu'on  a  puisé  tons  les  détails  cjui  conqvKcnt 
cet  article.  Le  ménie  Dusaulx  a  été  i'édiieur  des 
deux  ctt»i>go  de  eon  parent  ;  savoir,  des  Yariflén 
morale*  et  amumnlf*.  !*aris,  17W,  2  vol.  in-1'2,  <.t 
dcji  Apologuet  QiCimlts  urt«n<aux,ibid.,  t7K:i,  iiiH**. 
Ce  dernier  M  pemt  qa^aprèe  h  mort  de  l'autetir. 
L'un  et  Tautre  m  neils  prouvoiit  dp  l'esprit  et  du 
gout.  «  Quant  k  la  diction,  dit  h>u  Uiograplie,  le  né- 
«  fUgi  des  grâces  lui  pliuait  beaucoup  plus  que 
«  toutes  leurs  parures.  Ses  écrits,  inulnctions  ou 
«  compositions,  portaient  le  nténie  cai-acu  ro  d'un 
«  goilt  sûr  et  d'une  pureté  de  itfle  qui  rappelle  le 
«  Nit'cle  de  Louis  XIV.  »  On  a  encore  de  lui  :  Vun 
tur  l  'éducalion  d'un  prince,  etc.,  Paris,  1784,  in-12, 
et  une  ode  «w  VEMiémeg  d$  JNm.  Il  s'était  aurUMt 
attaché  à  bien  narrer,  art  qui,  en  fait  de  littérature, 
lui  paraiaait  la  clef  de  tous  les  autres  ;  aussi,  peu 
dlMnmiêB  ont  pensée  à  nn  ai  beat  degré  le  talent  de 
raconter  aiîec  grâce,  et  de  donner  des  fomcs  agréa- 
bles et  piquaniea  aux  auHodres  bagatelles,  l'uur  se 
perfectionner  à  h  IMs  dent  l'ait  d'écrire  et  de  par- 
ler, il  avait  commencé  par  verser,  disait-il,  du  fran- 
çais dans  les  moules  des  anciens.  Il  8>xoi\ad'abui  U 
mr  Tfte-Llve  et  Taeile.  VMx  de  la  Hletterie  vou- 
lut se  l'associer  pour  concotirif  à  la  traduction  du 
peintre  de  Tibère;  mais  Blandu-t  craifjnit  de  pren- 
dre un  eniKifcenicnt.  Les  deux  seuls  morceaux  de 
ces  historiens  qu'on  ait  de  lui  sont  l'histoire  ti)u- 
cbante  de  la  laïuille  d'UiéroD,  par  Titc-Livc,  et  la 
eonjontion  de  Hmni  contre  Néfon,  par  Tteite.  11 
cultiv.'i  les  muses  latines  cl  fram-aises,  et  Ton  a  de 
lui  quelques  pièces  de  poésie  d  un  genre  délicat  et 
ngréaHe,  dont  It  plapart  ftirent  attribuées  aux  meil- 
leurs portes  du  temps,  (jui  ne  s'en  défendaient  pas. 
A  ce  styct^  l'abbé  Blancliet  disait  en  riant  ;  «  Je 
c  mis  èhanné  que  les  ridies  adoptent  nMeenhnts.  n 
De  plu.sieurs  milliers  de  vei"s  qu'il  avait  composés, 
il  ne  s'en  est  conservé  qu'un  petit  nombre,  parce 
qu'il  ne  les  communiquait  qu'à  un  ami,  i  condition 
de  n'en  pas  laisser  prendre  copie,  exiirenit  en.suite 
qu'on  les  lui  renvoyût,  passant  de  mauvaises  nuits 
quand  il  ne  les  reeMitt  pas  assez  tôt,  et  à  mesure 
qu'il  les  recouvrait,  avait  çrand  soin  de  les  briiler, 
en  se  comparant  au  vieux  baiurue,  qui  dévorait  ses 
enfeints.  II>-~L. 

BLANCHET  (Jean),  naquit  à  Tournon,  le  10 
•eptembre  1724.  Les  jésuites  de  celle  ville,  cbez 
lesquels  tl  IH  ses  études,  renvoyèrent  i  la  Flèdhe, 
dans  l'espoir  de  l'attarlier  à  leur  ordre.  Après  y 
avoir  professé  pendant  quelques  années,  ne  se  sen- 
tent point  de  vocation  peur  Tétat  ecclésiastique,  il 
se  rendit  il  Paris,  et  s'y  livra  sans  réserve  à  l'étude 
des  sciences.  11  cultiva  surtout  la  médecine,  et  se  lit 
même  recevoir  docteur  en  cette  fiwnité;  mais  un 
roarin^e  avantageux,  stippléaut  à  la  modicité  de  sa 
fortune,  lui  permit  de  conserver  son  indépendance. 
11  mourut  en  1778.  On  a  de  hii  :  f  *  t'Art  ou  Ut 

Principe$  philosophifiurs  dn  dUnt,  tR  socii'lf'-  avec 
Bérard,  Parts,  17IÎ6,  in-12;  S«  Utt  du  siècle  Hué- 


BLA  4tl 

DE  CiiATEAtr-LvoM)  ;  5°  l'Homme  éclairé  par  te$ 
besoins,  Paris,  1764,  in-tS;  4*  Logique  de  l'esprit 
et  du  cœur  à  Vmagê  dê»  dtmtê^  la  Haye  et  Paris» 
1760,  in-12,  K. 

RLANCHON  (JoAGBIil),  né  à  Limoges  vers 
lo.'tS,  dit,  dans  son  Adieu  au.r  Mme»,  qu'il  a  niU 
tivc  la  |MX'sie  |)endant  quinze  années  sans  en  tirer 
aucun  avantage,  et  il  avoue  (ju  il  eAt  mieux  foit  de 
s'a|>pliquer  à  des  choses  plu.s  utiles,  et  qui  lui  eus- 
sent davantasre  servi.  On  ne  a)unail  de  lui  qu'un 
rei  ueil  intitulé  Premières  OBuvm  poitiquei,  I^rk, 
Thomas  Pcrrier,  l.'">SS,  in-M"  Ou  inmve  dans  la  fl»- 
bliothèque  de  Duverdier  la  liste  des  pièces  qui  le 
conqM)^ent.  Ce  recueil  est  rare,  mais  peu  digned'étn 
recherelié  ;  i!  ^^t  dédié  au  roi  de  FranoeHcnri  III,  qui 
n'accorda  à  l'auteur  aucun  encouragement.  W — a. 

BLANCKHOF  (Antoine),  peintre,  néàAlemaBr, 
en  1628,  prit  d'alwrd  les  leçofis  de  deux  peintres 
médiocres,  et  eut  ensuite  pour  maUrc  César  van 
Everdii^n  (qu'il  ne  faut  pas  confondre  avee  le 
célèbre  Allx>rt  van  Eveitlingen  ).  Blanekliof  alla  à 
Rome,  et  y  retourna  jusqu'à  trois  fois;  car  son  ca- 
ractère trés-inoonstant  ne  lui  permettait  guère  de 
se  lixef  dans  un  lieu  (pielconque.  Il  s'emiwirqua  sur 
la  tl«)tte  destinée  pour  Candie,  et  y  étudia  si  bien  la 
mer  dans  ses  divers  aspects,  qu*U  Ait«eoonnu  comme 
un  bon  peintre  de  marine.  Desranips  assure  fpic  les 
ouvrages  de  HIanckhof  perdaient  à  être  trop  ter- 
minés; on  estime  ses  teUeeux  en  Honuide,  mais 
ils  sont  peu  conntis  en  Fnuwe»  BbncUiof  mourui 
en  1670,  âgé  de  42  ans.  D-^. 

BLANCMESNIL.  VoynVom. 

BLA^JDIMÈRES  (Gabriel  de),  religieux  de 
l'ordre  de  la  !^lerci,  d'une  famille  originaire  d'Au- 
vergne,  établie  à  Tbulouse  depub  ste  cents  ans, 
docti'ur  di'  S(ir!n>nne  et  (?e  Salanianque,  mérita  inie 
place  |)arnii  les  buus  prédicateurs  et  les  liabiles  po- 
litiques. Connu  et  estimé  dans  plusieurs  cours  de 
rEuro|>e,  il  lit  surtout  éclater  ses  talents  dans  celle 
d'Elspa^nc,  et  contribua  à  la  gloire  de  la  maison 
de  Bourbon  par  la  part  qu'il  eut  au  testament  de 
Charles  II.  Louis  XIV  le  choisit  [lour  .son  prédi- 
cateur, et  récompensa  ses  talents  et  ses  services 
par  une  pension  considérable  sur  l'évédié  d'Agde. 
11  avait  été  provinciai  de  son  ordre,  et  monrat  en 
1720.   ^  K. 

BLANDUnÉRE.  Vbyex  Bavui. 

nLAINDI\.\TA  (George),  né  dans  le  marquisat 
de  Saluées,  était  un  homme  d'esprit,  d'tme  humeur 
enjouée,  etparlanttvee  beaucoup  de  grAee.  Toutesces 
qualités,  i-éunies  à  une  belle  lipire,  lui  donnèrent 
entrée  chez  les  grands,  et  lui  hi^nt  jouer  un  réie 
important  dans  le  monde.  11  prit  l'état  de  mé- 
decin, et  l'exerça  avec  nn  snreès  qui  lui  procura 
bienlét  de  nombreux  amis  et  des  moyens  de  for- 
tune. Les  nouvelles  opinions  religieuses,  qui  oocn> 
paient  tous  les  esprits  au  ronnnencemenl  du  16* 
siècle,  piquèrent  sa  curiosité.  11  abandonna  la  reli- 
gion catholique,  dam  laquelle  il  avait  été  élevé* 
jKJur  embrasser  CfUe  de  T.uther,  f]u'il  ([uitta  quci(fue 
temps  après  pour  les  dogmes  de  Calvin.  Lue  fois 
aimé  du  principe  dinolwnt  de  la  novvdle  léfoMM^ 
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il  TOulut  rappliquer  aux  anciennes  iMircsies,  s'arrêta 
d'abord  à  celle  d'Arius,  reraoola  ensuite  aux  erreurs 
do  Paul  (le  Sainosale,  et  par>int  ainsi  à  rayer  de 
son  Kyniix)le  les  mystères  de  l'Incarnation  et  de  la 
TriaMi  enfin,  plus  luirdi  ou  plus  conscniuent  (pic 
le»  sociniéns,  il  soutint  que  JL%us-(^itrist  était  un 
honuue  œnunc  les  autres,  et  qu'aucun  culte  reli- 
gieux ne  lui  était  dû.  La  doulih-  pas^iuM  de  faire 
fortune  et  de  do{;inati!>er  le  conduisit  en  AUenuigne, 
en  Pologne,  et  eu  Transylvanie.  Il  devint  médecin 
de  il  reine  Bonne,  femme  de  Sigismond-Auguste, 
roi  de  Pologne,  s'insinua  dans  la  confiance  de  ce 
prince,  et  lui  cotnmuniqua  ses  erreurs.  L  envie  de 
revoir  sà  patrie  le  ramena  en  Italie,  Où  ta  manie 
de  dogmatiser  le  fit  enfermer  dans  les  prisona  de 
rin<}uisitiun  de  l^avie.  il  eut  l'adresse  de  s'en  échap- 
per, et  il  se  rMigia  à  Génère.  Blandrata,  que  son 
esprit  avide  de  nouveautés  avait  promené  d'erreurs 
en  erreuni ,  voulut  étudier  les  dogmes  de  Scrvet, 
«nu  être  effrayé  du  supplice  encore  récent  de  ce 
sectaire.  Calvin ,  après  avoir  tenté  sens  soocès, 
dans  tics  conférences  amicales  et  dans  une  confé- 
rence confidentielle,  de  le  fixer  dans  son  aymboln, 
le  livra  à  la  justice.  Itlandrala  s'en  tira  au  moyen 
d'une  profession  de  fui  toute  calviniste,  profita 
de  sa  liberté  |iour  s'évader  de  Genève,  et  r^agner 
la  Pologne.  Les  ministres  réformés  de  Cracovie  l'ac- 
cueillirent, .et  Tasaociérent  même  au  gouverneuioul 
de  leur  église  ;  mais  les  letucs  de  Calvin  l'y  pom^ 
aniviient.  Les  synodes  du  pays  n'eurent  plus  de 
oonfitnce  dans  ses  confessions  de  fol,  et  le  dé|>ouil- 
lérent  de  ses  dignités.  Dans  cette  conjecture,  'ean 
Sigismond,  prince  de  Transylvanie,  l'appela  pour 
être  son  médecin.  L'accès  que  son  art  lui  donnait 
dans  les  familles  Itii  fournit  l'occasion  d'y  insinuer 
ses  opinions  religieuses.  11  eut,  en  1566,  à  Aibe-Ju- 
lie,  en  présence  de  la  cour,  une  oonfSirence  publique 
avec  Paul  bavidi,  contre  les  ministres  luthériens, 
dont  le  résultat,  au  bout  de  dix  jours  de  disputes, 
Ail  de  rendre  unitaires  le  prince  et  les  grands  de 
Transylvanii'.  La  relation  de  ces  oonrérences  fut  im- 
primée dans  la  même  ville,  en  1568,  in-4%  sous  ce 
titre  :  Brtvi$  gtumvHo  digpuuaUmU  AUtama  de  Dm 
itrim  et  Chrislo  duplici.  La  mort  de  Sigismond  le 
ninepa  pour  la  troisième  fois  en  Pologne,  où  il 
fût  médecin  et  conseiller  du  rot  Étienne  Bathori  ; 
nuis,  sous  ce  nionanpie  religieux,  comme  il  tenait 
tncore  plus  à  sa  fortune  qu'à  ses  opinions,  il  se  dé- 
tadia  des  unitaires,  ce  qui  lui  valut  de  grands  re- 
proches de  la  part  de  Faust  .Sociii,  (ju'il  avait  attiré 
CD  Pologne  pour  le  seconder  dans  sa  mission.  Sou 
neveu,  qu'il  avait  menacé  de  déaliériter  à  cause  de 
son  attacliemeut  à  lu  relij^ii-n  catholique,  le  prévint, 
et  l'éioufla  dam  ime  rixe  violente  qu'ils  eurent  en- 
iemble.  Sa  mort,  dont  on  ne  connaît  pas  la  date  pré- 
cisî\  tut  lieu  entre  l'>8.*»el  l'»92.  Les  ouvrajîes  de 
Itlandrala,  tous  relatifs  à  ses  opinions  religieuses, 
ne  sont  pas  assez  importants  pourqu*on  en  donne 
ici  la  livio.  Elle  se  trouve  tlatis  la  Ilihiiolhrra 
fitUi-^tinUatorium  de  Sond,  et  dans  l'Uistoire  du 
SipebUanUm  da  P.  Anailase  (GutcMr4}i  derordre 
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BLANENSTEIN  (Nicolas),  dit  GÉiirscdia- 
pelain  du  chapitre  épiscopal  de  Bâie  vers  1400.  Oa 
a  de  lui  une  chronique  abrégée  des  év6]ues  de 
Oàle,  et  trois  volumes  sur  la  guerre  des  SuUtei 
contre  Charles  le  Hardi,  duc  de  Bourgogne.  Cet 
ouvrages  manuscrit»  se  trouvent  dm  la  bibliotlii- 
que  de  Râle,  L  — i. 

ItLANGIM  (Joseph-Maho-MakieFélixVu 
biographie  de  Uoisjolin  donne  pour  «l  itt  ili  i  i  viàh- 
sance  de  ce  conii)o>iteur  le  \'J  lu  uiiibu  itsj, 
et  M.  Quérard ,  relevant  cette  faille  et  imliijuaal 
le  8  novembre  1781,  date  éj;alemcnt  fournie  |jar 
M.  Fétis,  commet  encore  une  léj;ére  erreur  :  e'f>t 
le  18,  et  non  le  8,  que  Blanginî  vit  le  jour  à  Turiu, 
où  sa  famille  occupait  un  ranç  honoralile.  Son  pert 
avait  poui*  la  musique  une  telle  aiiti|ialliic,  ijuc,  lors- 
que l'ou  en  cxéculait  chez  hii,  il  prenait  vite  m 
cliapeau  et  ne  l'entrait  que  pour  diner  ;  il  avait  de 
plus  la  malheureuse  manie  des  procis;  aus!>i  lors- 
qu'il miiurut  ne  trouva-t-iiu  clans  son  portefeuille 
que  des  actes  de  procédure.  Maigre  ses  dis|iosiiions 
peu  musicales,  Itlangini  |>ére  avait  |>erniis  (  clu«( 
aisez  étian;,'e  )  que  sJi  lilli-  aiiiéo  prit  des  le^^ 
violon  de  Pugnani,  et  plus  tard  il  ne  s'op|io$a  pat 
à  ce  (|iie  son  (ils  fiU  placé  comme  enfant  de  clifrurà 
la  cathédrale  de  Turin,  et  instruit  dans  le  séioioure 
qui  en  dépend.  Félix  lit  ses  études  musicales  mt 
l'abbé  Ottani,  élève  du  pére  Slurlini  ;  son  insii-unuoi 
favari  était  le  violoncelle,  et  ses  premières  coinpo»-.- 
tions  datent  de  l'âge  de  douze  ans.  A  seize  il  devait  y. 
rendre  à  Bologne  pour  y  terminer  ses  études ,  rai» 
l'invasion  fiauiaiie  lit  abandonner  oe  projet;  la  fa- 
mille de  Blangiui  étant  connue  pour  son  attaeliciaent 
h  ranctenne  dynastie  sarde,  on  rés«dut  de  quit- 
ter Turin  et  de  se  rendre  en  France;  avjnt  d'arriver 
ù  la  frontière,  la  yoiture  qui  portait  la  mére  et  le$  eit- 
fants  fut  attaqnée  et  pillée  par  des  brigands,  qui  ne 
consentirent  qu'avec  jx  iiii'  à  laisser  la  vie  sauve  aux 
voyageurs.  Blaugini  devint  dés  lors  le  soutien  de  a 
mére,  de  ses  trois  sœurs  et  de  son  jeune  frère  :  il  donoi 
d'alN)rd  des  couverts  dans  les  riches  maisons  de  plu- 
sieurs villes  du  Midi,  et  se  rendit  enfin  à  Paris  ;  s'étaot 
IN^ntéau  Gonservatdre,  il  fîit  entendu  sur  le  piano, 
et  rei;u  à  l'unanimité,  avec  permission  de  choisir  telle 
clas.se  <|u'il  lui  plairait  ;  mais  le  jeune  musicien  resb 
fort  désappointé  car  c'était  comme  professeur,  et  ma 
connue  élève,  qu'il  pensait  se  faire  entendre.  II  oiiWii 
promptement  sa  déconvenue,  et  annonça  descooccru 
par  souscription,  dans  lesquels  sa  soeur  aînée  Joonl 
du  vidloii,  (ts  réunions  furent  très-suivies;  iipubru 
ensuite  plusieurs  romances  finangaiscs  que  Foo  ac- 
cueillit avce  beanoonp  de  feveur.  En  IBOÎ,  il  fin 
chargé  de  conqMisor  les  deux  derniers  .u  tes  île  U 
Fauue  Duègne,  qu'une  mort  imprévue  avait  cmpiclK 
Dellamaria  d'achever.  Cet  opéra  eut  un  bible  soecèi; 
mais  l'autenr  fut  dédommagé  par  celui  do  la  n>- 
luance,  Il  esi  trop  tard,  qui  répandit  son  nom  ilan» 
toute  la  France  ;  ctAte  romance  rap|torta  2(t,000  fr. 
;'i  l'éditeur,  qui  l'avait  payée  (50  fr.  au  musidcQ. 
Plusieurs  lutres  productions  de  même  genre  QUe 
Fanleur  cbanlait  lui-même  le  mirent  tout  à  Wt 
A  la  mode,  et  il  compta  UeoiÂt        wgî  ^ 
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nâ  une  foule  de  personnages  riches  et  distinpiif-s. 
Ce  ftit  en  ce  métuc  temps  qu'il  donna  ses  premiers 
MeNmei  à  deux  vuix,  dont  le  mecte  ftit  Tninent 
européen  ;  mais  c'est  à  tort  que  dans  ses  Sntirenirs 
il  se  donne  comme  eréaleur  de  ce  ffcnre,  bien  con- 
n,  mèm  ca  Frtnoe,  lonfCtemps  av;tnt  lui.  Dési- 
rant n  voir  <«i  sfpur,  «pii  nv;iit  trouvé  tm  otaMi^sc. 
ment  en  liaviére,  il  se  ri  ikIiI  ;i  Mimicli,  où  il  lit  re- 
présenter un  Tour  de  Cutif'  iiu  il  travail  pu  donner 
à  l'.iris.  Ktl(  \  it)U.  (<>llt-pui^!>anl  aloi"s  à  l'Opera-domi- 
que,  as  uni  pix-leiuiu  (pi  il  ne  sentait  pas  son  nUe; 
Blan^ini  rapporta  de  Munich  de  riches  cadeaiu  et 
le  titre  honoraire  de  maitre  de  chapelle  du  roi.  De 
retour  à  Paris  en  (805,  l'année  suivante  vit  paraî- 
tre NepklatU  grand  opéra,  peroicsd'Aî^nan,  enivre 
de  mérite  qui  obtint  un  assez  grand  nombre  de  re- 
présenta tion»».  Croyant  avoir  cuntpiis  l'admivsion  de 
ses  oiimges  sur  la  grande  scène  lyricpie,  le  compo- 
siteur écrivit  Isaac,  vuje  Sacrifice  d'Abraham,  qui 
bit  reçu,  copié,  répété,  et  ensuite  abandonné  ;  il  en  fut 
de  même  d'/n^j  et  des  Félet  Laeédimoniennet.  Oe- 
pendaat  Blangiot  continuait  à  ptibUcr  des  romances 
et  k  donner  des  leçons;  Fauline,  sœur  de  Napoléon, 
mariée,  comme  Ton  sait,  au  prince  Borgbëse,  ayant 
eu  la  fantaisie  de  le  prendre  pour  maître ,  il  devint 
bientôt  l'un  des  innombrables  amants  de  son  aupi^te 
élève,  et  ayant  été  nommé  directeur  de  sa  musique .  il 
la  suivit  à  Mec  et  même  à  Turin  lors^  Napoléon 
voulut  h  rapprocher  de  son  époux.  Il  résulta  de  ta 
préiience  de  celui-ci  quelques  désagréments  pour  le 
nouveau  diredcur  ;  mais  la  princesse  s'étant  an-an- 
gév  pour  revenir  à  Paris,  la  mauvaise  tournure  (pic 
prenait  l'affaire  n'amena  point  de  suites  fâdieoses. 
A  cette  éfioque  il  y  avait  à  cliaque  instant  des  royau- 
mes i  organiser,  et  chaque  jour  de  nouveaux  sou> 
Tcrains  devaient  conqioser  leur  maison  ;  ce  fut  bien- 
lot  le  tour  de  Jérôme,  pour  lequel  on  venait  de  cri^'r 
tm  royaume  de  Westplialie  ;  il  offrit  k  Blangini  la 
place  »le  directeur  général  de  sa  musique,  avec  des 
appointements  considérables,  une  retraite  nu  bout  de 
dbtans,  et  quantité  d'autres  brillanlsavanlages.  Pau- 
line, qui  ap(Mirenuiient  avait  reçu  assez  de  lerims, 
ne  fil  aucune  diflicullé  de  le  laisser  partir.  Pendant 
•on  s^our  ft  la  cour  de  Casscl ,  il  donna  plusieurs 
opéras,  écrivit  de»  cantates,  et  toujoui-s  quantité  de 
nocturnes  et  romauoes  ;  il  composa  aussi  des  messes, 
car  Napoléon  exigeait  que  les  princes  de  sa  famille 
a2>!tistassenl  en  |><.Mupc  aux  oflices  du  dimanclie,  et 
ooolinua  d'être  magniiiquement  rétribué  par  Jé- 
rdme«  qui  eiigeait  simplement  de  lui  qu'il  m  fit  de 
inusiiptc  dans  aucune  autre  maison  que  la  sienne.  Au 
reste,  il  se  lit  chérir  de  tout  le  monde,  et  surtout  dut 
muaîciens  de  l'orchestre  de  Cassel  ;  il  obtint  que  leur 
position  serait  améliorée,  et,  tant  que  durèrent  ses 
fonctions,  fut  véritablement  leur  ami  et  leur  pére. 
Blangini  n'éprouva  {tendant  tout  ce  temps  que  les 
déi>a!;rcmcntâ  inévitables  d'une  position  sans  cesse 
déjtendanle;  il  lit  un  voyage  en  France  et  en 
Italie  pour  recruter  des  chanteurs,  et  cette  affaire 
était  lieureu&cment   terminée,  lorsque  les  dé- 
aastres  de  la  campagne  de  Russie  amenèrent  la 
chute  du  royaume  de  Westplialie  ;  le  comuosileur 
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courut  d'assez  graves  dantrci-s  ;  niaiscomnn-  i!  retrou- 
vait à  chaque  iuhtaiil  iraiieienues  cx)iuiaki>:><uices 
parmi  les  généraux  ennemis  et  autres  persoUMfet 
entrf-  les  mains  dosi|uel>  la  fortune  avait  fait  passer 
la  puissance,  il  put  gajjner  paiMbleiuent  la  Bavière, 
et  retrouva  dans  fa  cour  de  ce  pafa,  que  Napoléon 
n'avait  encore  pu  orçaniser  à  sa  manière,  »ine 
protection  qui  lui  fut  fort  utile;  il  conqHisa  eu  cellti 
occasion  ro|)éra  italien  de  Trajauo  in  Ihicia,  qui  fut 
donné  sur  le  tliéfUre  de  Munich.  De  retour  à  Paris  à  la 
fin  (le  tNI4,  Dlaiigini  revit  pendant  les  cent  jours 
ses  anciens  yiuverains,  qui  n'eurent  pas  le  tempe 
de  lui  être  utiles  ;  mais  il  rencontra  ensuite  tant 
d'autres  protecteurs  panni  les  anciens  et  nouveaux 
courtisans  de  LouiS  XVIll,  qu'il  ftit  nonuné, 
en  1810,  composteur  et  aecorapastnateur  de  la 
cliambrc  du  roi,  eii  récompense ,  disait  son  bre« 
vet,  de  ses  services  postés  et  de  ceux  qu'un  attU^ 
doit  de  lui.  Il  fut  aussi  professeur  de  chant  un 
Conservatoire,  place  jiour  laquelle  il  convenait  fort 
I>cn  et  qu'il  peitlit  en  18i8;  il  était  en  outre  surin- 
tendant honoraire  de  la  musique  de  la  eliapcllc  du 
roi  de  France  et  directeur  adjoint  de  la  musique  de 
la  duchesse  de  Berri  ;  plus  tard  il  devint  membre  dé 
la  Lésion  d'honneur,  ordre  qu'il  put  ajouter  à  ce-^ 
lui  du  St- Sépulcre  précédemment  acheté  i>ar  lui, 
comme  il  l'avoue  lui-même;  il  reçut  en  outre  des 
titres  de  noblesse  :  depuis  longtemps  il  était  naturalisé 
Français  et  avait  é\misé  la  tille  d'un  financier.  Ce* 
[lendant  il  voulait  toujours  travailler  pour  le  théâtre, 
où,  malgré  sa  position ,  il  ne  put  faire  représenter 
l'opéra  de  Marie-Thérèse,  répète  ;;énénilement,  malt 
dans  leqtiel  on  craignit  que  le  public  ne  iroinàt  <li>s 
allusions,  «pii  le  croirait?  au  fils  de  Napoléon  :  or,  le 
poète  et  le  compositeur  n'avaient  pensé  qu'ta  due 
de  Itonleaux.  yuchjues  0|iérîis  donnés  à  Feyilcau 
n'eurent  qu'un  effet  douteux;  Blangini  se  rabattit 
sur  le  théâtre  des  Nouveautés,  et  mftnesnr  eehd  des 
■Variétés  ;  niais  aucune  de  ses  compositions  en  ce 
genre  n'eut  ce  que  l'on  appelle  un  sUOOés.  Ses  ro- 
mances, nocturnes  et  chansonnettes  en  ont  seules  vé- 
ritablemeiit  obtenu,  et  lui  ont  ra|)porté  îles  soininel 
considérables,  d'autant  plus  (|u'il  ne  manquait  au- 
cune circonstance  de  composer  et  de  dianfer,  efwt 
les  |)ersonnaîîes  haut  placés,  des  pièces  an;iIot;nes  A 
l'événement  du  jour,  que  les  fonctionnaires,  les  dé- 
putés ,  etc.,  se  rroyatoit  obligés  d'acheter  pour 
prouver  leur  attachement  au  [wuvoir.  BlangirtI 
n'avait  jamais  cessé  de  donner  de»  leçons,  et  sa  br- 
uine s'éttit  ftirt  accrue  lorsque  fnrrhit  ta  yévoHlIioii 
de  juillet  :  il  perdit  noii  seMlement  environ  7  à 
8,000  fr.  que  lui  rapportaient  annuellement  ses 
places,  mais  II  fut  eompruoiis  dans  des  falHiteK,  M 
de  mauvais  placements,  et,  au  déclin  de  l'âge,  se  re- 
trouva presque  au  point  d'où  il  était  parti;  pour 
tout  dédommagement  de  ns  pertes,  N.TMers  ptr- 
vinl  à  lui  faire  obtenir  une  pension  de  BOO  fr.  It  ■^e 
remit  à  composer  pour  le  théâtre,  mais  sans  plus  de 
succès  qu'aupinivint;  on  ftnit  même  par  se  lasser 
de  ses  romances,  qui  ètainit  "i  |>»  ii  jn  »  s  uiililiéi  s, 
ainsi  que  lui-même,  lorsqu'il  molU'ut  à  Paris  en  dé- 
cembre 1841 .  Blangini  fat  tnrtn  la  vie  Ui  nriHiB 
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eourtiaan,  luab  du  moins  il  a  usa  jamais  de  son  ia- 
fluence  pour  nuire  à  ses  oonrrëres,  et,  lout  au  con- 
traire, les  servit  autant  qu'il  le  put.  Son  caraclore 
était  fort  doux,  et  Ic^  i't;ialion!i  qu  uu  avait  avec  lui 
toujours  agréables.  Sos  compositions  ne  sauraient  le 
placer  bien  haut;  elles  étaient  en  géncM-il  faciles,  et 
rien  de  plus  ;  ses  romances  manquent  même  Miuvent 
de  ce  qui  cmctérise  les  morceaux  exoeUents  en  ce 
genre,  jo  veux  dire  d'une  poiiste  hum  nette,  dont 
l'expreiision  ait  au  niuin:»  en  quelque  partie  de 
roriginalité;  riiamioiiie  de  ses  nocturnes  est  bien 
Tulgaire,  elle  traîne  presque  sans  cesse  à  la  tierce 
ou  à  la  sixte.  Blangioi  est  resté  à  cet  égard  k  une 
glande  d]stanoe  de  Boolbee  Adoll,  dont  les  duos 
sont  vraiment  de  parfaits  modèles;  on  voit  trop  que 
notre  compositeur  éciivait  pour  des  amateurs,  et 
te  Mrtrdgmit  toqjoiirs  eux  fdfates  proportions  eon- 
Tenables  à  la  capacité  des  exécutanis;  mais  on  lui 
d<^t  celte  justice,  qu'en  général  il  écrit  avec  goût 
et  pureté;  sa  mélodie  s*adapte  bien  aux  paroles, 
fliicliluefois  même  avec  une  cl(.';:nnce  reniarcjuable. 
Coimue  ptxtfesscur,  il  mérite  aussi  des  rcprocltes; 
Il  a  donné  la  lisie  de  ses  élèves.  Qu'y  voit-on  T 
Quatre  ou  cinq  écoliers,  tels  que  le  roi  de  Hol- 
lande (Louis  lk>na|Mirto ),  le  prince  Corsiui,  le 
duc  de  Rehsn,  cl  puis  une  grande  (pianiiié  d*é- 
colières,  toutes  reines,  princesse^;,  du(  iicsscs,  tic. 
Comme  professeur  du  Conservatoire,  où  il  a  en- 
seigné pendant  douae  années,  il  n*a  pas  pix*- 
duit  un  sujet  vraiment  intéressant,  et  il  n'a  même 
osé  en  introduire  un  seul  dans  la  liste  qui  vient 
d*é(re  indiquée;  m  sent  trop  que  renseignement 
de  Wangini  ne  consistait  (|u"â  chanter  en  présence 
de  ses  élèves  ou  à  les  acoomj)agncr.  C'était  en  effet 
le  plus  souvent  le  seul  moded'imtruetion  praticable 
vis-à-vis  des  grandes  dan>es  qui  le  payaient  géné- 
ivusemcnt.  Voici  la  liste  des  ouvrages  de  Blangini  : 
MiniQOK  DE  THiATRK  :i*ta  Fmuft  itUgne,  opéra- 
comitpic  en  3  acle;>,  à  Feydcau,  t8[)-2;  T  Chimère 
9i  HètdUé^  en  4  acte,  au  même  tUéàtre,  4803; 
S*  Ntphidt,  on  U9  AwMOKlIiM ,  opéra  en  5  actes, 
Académie  royale  de  musique,  4806;  4»  Encore  un 
four  de  Calife,  opénhoomique  en  I  acte,  au  théâtre  de 
Mnnicli  ;  5*  /n^  4t  Caetro.  opéra  en  S  actes,  non  re- 
présenté  ;  6»  les  Fétca  lurcdcmoiiicunn.  opéra  en  5 ac- 
tes, non  représenté,  imo;V  U  Sacri/ice  d'Abnkamy 
opéia  en  S  actes,  an  thélure  de  Csssel  ;  8"  bf  AiMNM 
itengées,  opLrd-cùnii(]iie  en  4  acte,  tliéâtre  Feydeau; 
9*  i'ilmottr  philotophe,  opéra  en  2  actes,  4811; 
10*  h  Naufrage  comique,  en  S  actes  ;  11*  te  Fée 
Urgèle ,  en  3  actes;  12^  la  Princesse  ilr  C achemire, 
en  s  actes,  tltéàtre  de  Casael,  4812;  13°  Trtyam  m 
Aseto,  opéra  en  9  actes,  Munich,  4814;  44*  le 
Sounle-Muede,  ()|K'Ta-eomi(|ue  en  5  actes,  1815; 
45'  iaComtetu  de  la  Mark,  opéra,  4817;  46°  U 
Jmnm  enr/e,  opéra-comique  en  1  acte,  4(SÙ  :  ces 
trois  ouvrages  à  Feydeau;  il"  Marie-Thérèse,  0[>ér& 
héroiauCf  répété  géiiéralemeni,  et  non  rq[Nréientéé 
rAcadémle  royale  de  musique,  1820;  tS'ieJDued'if- 
quiUtine,  en  1  acte,  Feydeau,  482ô  ;  19"  le  Projet  de 
jriéce,  en  4  acte,  ibid.,  4823;  2*>"  la  Si-Henri ,  en 
1  acte,  aux  Tuileries,  4  82a  i  21  "  l'Intendani,  eu  4  acte 
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ibiJ.,  4826;  22*  te  Coureur  de  veuves ^ea  iuies, 
Nouveautés  ;  23«  fo  Jm  dt  escAs-ewkt,  es  t  Met, 
ibid.  ;  24"  le  Morceau  d'ensemble ,  en  t  acip,  iblil.  ; 
25»  /'j4»neatt  de  la  Fiancée,  en  3  actes,  ibid.,  48*1;  < 
26»  fe  CAoïKMir  ds  iocM^,  en  S  aeles,  VariMi;  ! 
27«  Ifn  Premier  pas .  en  1  aetc,  à  rOpéra-CooiiqDe, 
4832;  28*  Ut  Gondoliers ,  eu  2  actes,  ibid.,  48»;  | 
29«  b  FfnurdsIeMOiilajirm,  grandopén«i4s»>  | 
tes,  non  représentt^.  Rlani,dni  a  de  plus  travailla  à 
la  Marquise  de  Jirinvilliers,  en  3  actes,  inusique  de  i 
divers  anteurs.  —  Mobiqdi  db  chamms  :  4*  enl  | 
soix3nte-<|uatorz'?  romances  en  34  rccueib;  2°  rent 
soixante-dix  nocturnes  à  deux  voix;  3f  47  rccaeiis  i 
de  «tauoiuU*  pour  une  et  deux  voix  ;  4*  ptadsas  | 
cantates.  —  Mlsiqle  d'église  :  4"  quabt  messes i 
quatre  voix  et  orchestre;  2*  six  motets,  id.— Ln-  i 
TÉRATOU  iiusiCALi  :  Sitwmin  é*  F.  BIcRfM,  | 
maitre  de  chapelle  du  roi  de  Ilariire,  membre  delà 
Légion  d'honneur  et  de  l'inslUut  hisUniqve  di 
Frmue,  179TM8S4,  dédiée  i  aeséWves  et  pofaffiéi 

I^r  son  ami  "^laxime  de  Villemarest,  Paris.  IR'J. 
in-S".  C'est  ce  dernier,  ancien  secrétaiae  du  prince 
Borglièse ,  et  qui  avait  connu  Mangini  an  tcs^ii 
de  sa  liaison  avec  la  princesse  Pauline,  qui  est  l« 
véritable  auteur  de  cet  ouvrage,  écrit,  i  la  venté, 
d'après  les  noies  et  les  entretiens  de  eeloi  qui 
nionire  en  première  ligne.  Au  reste,  c'est  en  vain 
que  l'on  chercherait  «lans  ce  livtt  des  reoaeigne- 
mcnls  de  queUiue  utilité  pour  Tari  ;  à  rempto 
d'un  fort  petit  nombre  di'  faits  ou  anecdotes,  rien  n  y 
intéresse  la  musique;  liiangini  ne  parie  que  de  ses 
compositions,  et  moins  encore  qn*on  ne  le  veodrat, 
car  les  réllexions  des  artistes  sur  leurs  propres  ou- 
vrages se  lisent  presque  toujours  avec  fruit;  oa  y 
rencontre  à  peine  çA  et  te  quelcjucs  noms  de  Hni> 
ciens;  tout  l'csparc  et  rccrvc  aii\  rois,  princtt  d 
autres  grands  seigneurs  que  illangini  a  servis,  aiu  ' 
boites,  épingles  et  antres  cadeaux  qu'il  en  a  reçus; 
ce  qu'il  y  a  ilc  |iln.s  instructif  dans  ce  tableau  roo- 
notoue  et  le  plus  souvent  inanimé,  c'est  de  >xwi  i 
oomUen  d*ennemis*et  de  trîbolations  le  pauvre  tr-  | 
tiste,  bien  <iue  jouis'iant  toujours  de  la  liante 
faveur,  était  sans  cesse  exposé,  et  combien  la  vie  i 
des  artistes  eoortisans  est  enmyease  et  pénlMe.  Os  | 
peut  croire  que  Blangini  a  dit  vrai,  quand,  après  avwr 
tout  perdu,  il  aHUrme  qu'il  lui  reste  du  pané  «miu  j 
de  regret  que  de  mmoenir.  Le  nom  de  Blangini  a  lié  | 
mis  en  téte  de  deux  pièces  dont  il  aurait  été  colla- 
borateur pour  les  paroles  ;  l'une,  Figaro,  ou  le  Josr 
dn  j^owi ,  4837,  appartonh  i  H.DMIois;  fnire, 
l'Anneau  de  la  Fiancéf ,  1828,  était  de  M.  Bristrt 
M.  Quérard,  dans  sa  Uuérature  frmçmte  tontt»- 
portthte,  ou  ConflaiMfîeii  de  ta  France  Itaftén, 
suiijiosc.  avec  beaucoup  de  vraisoinblance,  que  cette 
inscriptiou  n'était  qu'une  galanterie  de  la  part  do  i 
auteurs  envers  Fartiste.  J.-A.  nt  L. 

BL\NGY  (le  comte  PlEnRE-M  vniE-ITEMii  ob), 
né  le  22  février  47â6.  Entré  à  l  àge  de  quinze  ans 
dans  le  régiment  deSehomberg  (dragons),  il  émij^ 
en  4791  avec  son  père,  lieutenant  général  et  com- 
missaire des  princes,  et  lit  sa  première  canpspK 
dans  l'armée  du  duc  de  Bourbon.  Après  le  lieêiid*- 
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Mot  de  cette  armée  en  iTVfî  ,  il  se  rendit  à  Maes- 
tricht,  où  il  cuutinua  de  servir  en  <|ualité  d'aide  de 
euup  soa  [ycrc,  qui  coniniaïKiail  ie$  éniigrtS.  Après 
k délivrance  de  celle  ville,  il  en  (lorta  la  noincllc  a 
Monsieur  (Louis  XVlIIi,  qui  lui  roniit  le  brevet  de 
capitaine  :  il  u'a\ait  alors  que  dix-huit  ans.  11  (>asf>a 
ensuite  CB  AngleU  rre,  Tut  envoyé  en  1794  dam  l'Ile 
de  (iucrneséy,  et  lit  parlio  do  la  sccoudo  expédition 
de  Quiberuii.  Son  [M:re  étant  murt  à  Londres,  le 
ONRle  de  BItogy  rentra  en  France  aons  le  gouver- 
nement  consulaire,  cl  recouvra  une  i»arlie  de  ses 
biens.  La  restauration  lui  rendit  le  titre  de  comte,  le 
grade  de  maréchal  de  camp  (pi'il  avait  obtenu  dânt 
IVniif,'r;ition.  et  la  croix  de  St-I^uis.  Élu  en  sep- 
teuibru        député  du  département  de  l'Kure,  il  lit 
ptnie  de  la  nîiforité  de  la  citanibrc  introuvable. 
Rapporteur,  au  mois  de  df'eernhre,  de  la  commissio» 
Domniée  sur  le  projet  de  loi  purtaul  que  provisoire- 
■ent  les  quatfe  iMCmiers  douziènaes  des  contribu- 
tion* foncières,  iwrsonnelles  et  mobilières  <le  1816, 
seraient  recouvres  sur  les  rôles  de  18l.j,  i\  conclut 
à  I  adoption  du  projet.  Mais  ce  qui  lui  mérite  une 
piace  dans  cette  biographie ,  c'est  qu'à  cette  é[K)que 
il  se  signala  parmi  les  députes  les  plus  empressés  à 
rendre  au  clergé  ses  ricluuiscs  :  ce  ftit  dUM  cet  c»- 
prit  que,  le  22  décembre,  il  lit  une  proposition  tendant 
à  l'amélioration  du  sort  des  ecclésiastiques,  et  d  une 
notre  part,  à  la  wi^ression  totale  de  toutes  les  pen- 
sions dont  jouissaient  les  prêtres  tlu  culte  calliulii|ue 
qui  n'étaient  pas  rentrés  dans  le  sein  de  l'Église  et 
noua  l'obéissance  de  leur  évéque.  Cette  proposition 
excita  de  grands  déliais  dans  le  comité  secret,  et  fit 
seniiation  dans  le  public.  11  en  résulta  que  les  biens 
nationaux  non  vendus  furent  rendu»  ans  eecléiiaa- 
tiques.  Le  28  décembre,  il  appuya  la  proposition  de 
Marcellus  lenduul  à  ce  (|u'un  projet  d'adresse  et  de  | 
protestation  au  roi,  au  sujet  du  meurtre  de  Louis  \  VI 
et  de  Marie- .\ntoiuctte,  fût  envoyé  dans  tous  lis  dé- 
partements. 11  ne  fut  |ioint  réélu  en  IHIti,  mais  il 
lit  |kariie  de  la  chambre  septennale,  sous  le  ministère  i 
de  M.  de  A'illéle,  où  il  continua  de  siéger  à  l'extrême  . 
droite.  Il  était  en  même  tenqis  maire  de  Ik>nnet  de 
Lescure,  et  membre  du  conseil  général  du  départe- 
ment de  l'Eure,  dont  il  fut  plusieurs  fois  président.  Il 
le  présidait  euoore,  lorsqu'il  fut  attaqué  de  la  mala- 
die Cnidie  qui  renlcn  an  bout  de  soixante-quatre 
jours  de  souffrances,  au  mois  d'octobre  1827,  à 
peine  âgé  de  .10  ans.  Le  comte  de  Blang)'  a  laissé 
un  flls  qui  a  publié  :  Réponte  d'un  Fronçai*  catho- 
lique au  terrible  adversaire  de  M.  le  comte  Lanjui-' 
nais,  Paris,  1818,  in-8°  de  52  pages.      D— a— ii. 

BLANKENBCBG  (Christian-Frédéric  de), 
né  à  Colberg,  en  Poméranie,  le  2i  janvier  1744, 
entra  au  service  de  Prusse  à  l'Age  de  quatorze  ans, 
d  la  distingua  pendant  la  guerre  de  sept  ans.  Sa 
mauvaise  santé  l'ayant  contraint  de  demander  sa 
retraite  après  vingt  et  un  ans  de  service,  il  obtint 
•on  congé  avec  le  grade  de  capitaine,  et  alla  habiter 
Leipsick ,  où  il  consacra  son  repos  et  le  reste  de  ses 
forces  à  la  culture  des  lettres,  qu'il  n'avait  jamais 
cessé  d'aimer.  C'était  un  honmie  d'une  mémoire 

éUMuiante,  d'un  goût  oorrea  et  d'une  ngaeilâ 
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rare.  Il  traduisit  en  allemand  TAMrf  turtHêti^ 

cial  en  Europt  de  CillH  it  .'>ltiaH,  Leipsick,  1779, 
in-t<°;  le*  Vit»  dm  jim-tti  uuijlais  de  Johnson,  Al* 
tcnbourg,  1781-85,  iu-K';  ['Histoire  d*  fa  Griee  de 
Gillies,  I.eipsirk,  tTsT,  iii  S";  le  i'  volume  de  roii- 
vrage  de  Mirabeau,  lu  Munarchie  pruuienne  tou$ 
Frédéric  le  Grand,  Leipsij*,  in-*»,  elc«  ;  la 
plu|iart  de  ee<>  iradartious  sont  accompagnées  de 
notes  iiiteressauies.  Le>  écrits  originaux  de  Blan- 
kettburg  sont  :  1*  Betai  tur  le  rewan,  oii  il  établit 
les  régies  do  ces  sortes  de  comitositions  ,  Leipsick 
et  Lieguil/,  I77S,  'mS".  2"  Supplément  a  la  Théo- 
rie univertelle  des  beaus-artt  de  Sulzer,  dont  il  avait 
été  l'éditeur,  Lci|isick,  1786-87,  i  |»arties  iti-8"  ;  nou- 
velle édition,  ibid.,  1792-94.  5"  Sur  ta  lanyue  et  la 
littérature  cdltmandei,  dans  le  Magaiin  d'Adelunf, 
t.  2.  s< .  t  i  1 7H t j,  etc.  Cliriitian  Blankenburg  mou- 
rut le  4  mai  t~>.Ni.  G<— T. 

BLA^RE^UUllG  (QtiHEN  vAN),iié«nBollaade 
en  l(i»4,  a  publie  à  la  Haye  quchpies  œuvres  musi- 
cales, entre  autres  des  morceaux  |M)tir  le  clavecin 
que  Ton  peut  jooer  à  febonn.  11  y  a  joiiu  une  dé* 
dicace  à  la  princesse  d'Orange  dans  latpielie  il  dit  : 
Il  Que  la  baÂse  pouvant  devenir  discant,  et  le  discaut 
Il  devenir  Imum,  le  prince  et  la  princesse  pouvaient 
«  aussi  se  marier  en.seuible.  »  11  avait  alors  quatre* 
vingts  ans.  11  est  mort  en  1739.  'L — o. 

BLANKE.\S'i;i:iN  (Er.nest  comte  de),  géné- 
ral autrichien,  d'une  des  plus  anciennes  raniili(>s 
de  l'Allemagne,  uai^uit  à  l\ein.<»dorfr,  dans  la  i  im- 
ringe,  en  17^,  cnti-a  au  service  comme  cornette 
dans  le  régiment  des  cuirassiers  de  Schmerzing,  et 
fut  nommé  lieutenant  k  la  bataille  de  Kollin,  où  il 
se  distingua.  SoD  nom  afant  été  dl6  honorable- 
ment dans  plusieurs  circonstances,  et  particulière- 
ment à  Brealau,  llochkirch,  Maxen,  Troppau,  il  fut, 
avant  l'âge  (ITSS),  nommé  capitaine  chef  d'esca- 
dron, et  passa  dans  le  régiment  des  cuirassiers 
d'Ajdialt-Zerbst.  En  1760,  il  devint  capitaine  chef 
d'escadron  titulaire,  et  Alt  nonuné  commandant  de 
l'cM^dron  des  carabiniers,  ce  fpii,  trois  ans  après, 
lui  valut  le  grade  ù'oberticaehtmeiiler.  Un  mois  au- 
paravant il  avait  été  nommé  chambellan.  En  1765, 
il  [tassa  dans  le  régiment  des  chevau-légers,  devint 
lieutenant-colonel,  et  un  au  après  (1768)  colonel 
et  commandant  du  régiment.  Il  ne  resta  que  trois 
ans  dans  ce  grade.  Marie-Thérèse  le  nomma  général 
feldwachlmeister.  Dans  la  guerre  de  la  succession  de 
Bavière,  il  commandait  l'avant- garde  de  la  division 
Dalton;  et  ce  fut  lui  qui  atteignit  les  Prussiens,  * 
commandés  par  le  duc  de  Brunswick,  derrière  les 
Trots-Maisons  (  Drey-Hauien  ) ,  et  qui ,  après  un 
combat  de  dix  heures,  les  repoussa  dans  leur  camp 
avec  une  perte  considérable.  11  fut  nommé  lieute* 
nant-feld-marèclud  peu  de  temps  avant  la  guerre 
contre  les  Turcs,  dont  il  fit  toutes  les  campagnes. 
Attaché  à  la  division  des  Croates-Slavons,  il  se  dis- 
tingua principakMueiii  devant  Berbir  Ci  Belgrade. 
Dans  la  guerre  de  la  révolution  francise,  Blanken- 
stein  commandait,  en  1795,  près  de  Trêves,  une 
division  de  tinif  bataillons  et  quatorze  escadrons, 
arec  Icaqucls  il  conviait  ia  MeacUe  et  fonnait  iaile 
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flMKbé  «e  h  gnndd  mée.  Apte  r«ctt|ittiMi  de 
Mayencë,  il  prit  ime  position  retranchée  entre  la 
MoseUe  et  II  Sine,  et  fit  une  atta^  sur  Tliionvitle 
pour  milenir  renliqttiM  du  prifiee  de  Coboarg 

sur  Mnul>cug;e.  I/enneini,  qui  était  post(^  entre  Kirch 
et  Sicrck,  hit  rejeté  sur  Thionville,  et  Biankenstein 
a*étaHit  prfta  de  reri-BIft  et  de  Behlingen,  où  II 
resta  jusqu'à  la  Uu  il'oriaWc.  A  relte  «^pn^iue  les 
Français  ayant  réuni  des  furces  considérables  sur  la 
MoMile  pour  raUMputi  II  alh  occuper  de  nooTeaa 
son  fliHweaM  position  prôs  de  Mcrlzkirclicn,  entre 
QlÊBfmmdÊBmi  Trêves,  Sarrebourg  et  Mcrziç. 
Nommé  général  de  cavalerie,  Il  reçut^  fen  mai  1794, 
l'ordre  de  recommencer  'jos  motiveinents  pour  éloi- 
gner l'ennemi  de  la  Saml)re.  11  i^rtit  de  Trêves  avec 
quatre  batailloiM,  deux  eompagniea  de  Croates  et 
cinq  esrniIroTis ,  et  ixinssa  ju^cju'ù  Bastognc  [tmir 
renforcer  l'aile  gauclie  de  l'armée  sous  les  ordres 
du  KeatefMnt  général  Mélasi  Bn  juillet,  le  danger 
devint  si  [jre^s.iiit  devant  Trêves,  ^V'\.^<.  fut 
obligé  de  se  retirer  sur  cette  position.  Après  un 
eomiMt  long  et  opiniâtre  contre  des  forces  supé- 
rieures, Ti'*''ves  tninba  ati  pfnivoir  des  Fi;ini  nis  le 
U  août,  lilankenstcin  se  retira  jusqu'à  Witiicli  sans 
être  pounuivi.  Il  laissa  ses  annt-posles  près  de 
Klnsii'i-KI.insr  ii,  vt  rrnit  do  Wornis  un  reiifurt  de 
quau-c  bataillons,  hcduit  néanmoins  à  U,(XM)  lioui- 
mea,  il  ftit  attaqué  par  une  nombreuse  armée  et 
contraint  de  se  retirer  sur  Cobleniz.  Mêlas  prit  en- 
^nte  le  commandement,  et  Biankenstein  fut  chargé 
de  la  cavalerie  et  des  grenadiers,  ainsi  que  du  con- 
tingent saxon,  dans  le  ramp  de  Orumstadl  i  i  i  5 
de  DamMadt.  L'affaiblissement  de  sa  santé,  joint 
I  «on  grand  *ge,  l*obligea,  Tannée  suivante,  à  ae 
rctirn-  (\;w<^  ses  fm-res  II  avait  été  nonnin'-.  on  1792, 
colonel-  titulaire  du  6*  régiment  de  liu$!>ards  (au- 
jottrd*liai  régiment  du  roi  de  \7nrtemterg),  qu'il 
avait  eu  sous  ses  ordres  comme  bn^'n  lii  r  On  ^;ut 
la  réputation  que  les  hussards  de  Ulankeiisteia  s  ac- 
%ufa«nt  alors  en  Allemagne.  Leur  dief  moomt  le 
4S  juin  1810,  à  Batteleau  en  Moravie.      M— n  j. 

BLAIMPAIN  (Jeau),  religieux  prémontré,  né  au 
Ylgnot,  bourg  prè»  de  CSommercy,  le  81  octobre 
ITOI,  fit  profession,  â  l'ftge  de  dix-sept  ans,  dans 
l'abbaye  de  8te-Harie  de  Pont-à-Mousson.  Son  mé- 
lile  préeoeé  le  Ht  appeler  aneeeaaivemettt  aux  diaircs 
du  Thétoriqve,  de  philosophie,  de  théologie,  et  de 
dnil  CMnoil  ibns  l'abbaye  d'Estival,  dont  il  devint 
ptléur;  Le  savant  Hugo,  qui  en  MUl  abbé,  trouva 
en  hii  un  collaborateur  utile  pour  aclievcr  sos  nn- 
nales  des  prémontrés.  Blanpain  lui  fournit  aussi  des 
malérianx  pour  son  reenril  intilnlé  i  fiéenk  tmtfqut' 
lâti$  Monutnenla,  2  vol.  in-fol.  {voy.  IIUGo)  ;  mais 
la  mésintelligence  éclata  bientôt  entre  les  deux  rcli- 
gieu*.  Lé  P.  Blattpain,  qui  avait  oompté  sur  la 
place  de  coadjuteur  de  Tnlihayc.  «l'étnnt  vu  pri^férer 
un  de  ses  confrères,  qu'il  croyait  y  avoir  moins  de 
drollt,  roMpit  avec  son  dwf  et  ae  rrara  fc  Nancf  ,  où 
il  'ornin  1p  j'Inn  d'une  critique  générale  des  ouvn^^es 
de  l'abbé  Hugo.  Le  premier  ouvrage  qu'il  publia 
dam  ce  lint  Ibtie  /Nfcmcnl  dé»  éerittiiM,  A^t», 


hUtoHos^rapHe  de  Vàrdn  âêFrêmonM,  ffmc  j ,  i  :  ^jj, 
in-H"  C.K  Jvfjrmml  ne  porte  que  stir  les  annalo  de 
l'ordre  des  premoutrés,  auxquelles  le  censi  ur  a\aii 
lui-même  travaillé;  «I  c'ést  peut-être  [ukc  <iu'ii 
connaissait  mieux  (lu'iin  autre  le  côté  faille  Jeroo- 
vragc  que  sa  critique  est  à  la  fois  judicieuse  et  so- 
lide. Quoique  les  traits  déoocbés  contre  t'éviquede 
Ptolcmaîde  soient  assez  vifs,  ils  n'ont  rien  d'acri- 
monieux dans  la  forme.  Les  recherches  aiuqueUei 
a*était  livré  le  P.  Illanpain  ont  un  tel  degré  de  cer- 
titude (|ue.  dofMii^  lu  {iiibli(\iiion  de  son  livre,  il  m 
trouva,  sous  ce  rapport,  qu'une  seule  rectilication  i 
y  l^lre.  H  critiqua  aussi  avec  beaucoup  de  limsw 
le  iti'itidciiifii»  que  l'évêquc  do  Plolémaïdc  avait 
lionne  lors  de  la  prise  de  i)ossession  du  duché 
Lorraine  par  le  roi  Stanislas  ;  mais  oe  petit  paai- 
phlot  est  rrst(*  manuscrit.  Des  éludes  i)lus  sériciiseï 
occupaient  les  loisirs  de  P.  Blanpain.  11  travaillait  i 
la  continuation  des  annales  del*ocdre  des  prémootrés, 
mnis  il  ne  raclicvn  p;is,  ce  qui  lui  a  fait  reprocher 
de  n'avoir  pas  ap[)orté  dans  ses  travaux  la  cooslaoce 
dont  les  bénédictins  lui  donnaient  Texemple.  Aprts 
la  mort  de  l'abbé  Hu^ro,  il  revint  à  F.stlval,  où  il  fut 
curé  et  oflicial  jusqu'à  la  lin  de  ses  jours,  vers  1763. 
Plrmi  les  morreaux  dont  II  etoridiit  le  recueil  des 
monuments  sacrés  de  ÎIiilto,  on  distin^^ue  la  T'irii 
nlgw  dt  Baudouin  de  Minore^  dout  ou  ne  couiiai»- 
sait  que  les  ftngments,  et  la  CftroniTiie  inédite  ii 
l'ahbaye  de  Vicotjnr,  p:ir  "Ni,  nîns  de  Montigny.  Les 
remarques  au'il  y  a  joinies  sont  judicieuses.  11  a 
fourni  pour  la  BitHothê^  àe  tontine  de  D.  Gd- 
niet  des  niétiioires  sur  la  vie  et  les  ("crits  de  reli- 
gieux de  l'ordre  des  prémonirés,  et  la  Vie  d» 
Menhfurens  LmU,  eomte  i'Ànulein^  pour  U  Bf* 
fih'ruh^qur  (tes  prcmontrt's  du  P  Pu:!  I.a  Frantt 
iUtéraire  de  17G9  et  celle  de  M.  Uucrard  (t.  i", 
p.  %S)  indiquent,  commeairant  ^publié,  unoovngc 
(lu  !'  Jt  ui  lUaiipain  (pii  n*a  jamais  vu  le  jour:  Cf^st 
le  Jus  canonicum  regularium^  prceserlim  Pramoit- 
sfrattnstum,  8  Vol.  in-4*.  L— «<— x. 

ni.A\UrAnT  de  BAU-LF-T  L  (le  Iwron  Hekki- 
JoSEPii),  né  le  27  avril  1758,  à  Boulogne-sur-Mcr, 
d'une  llimilie  distinguée  dans  la  magistratare,  était, 
avant  la  tévohilion  ,  avocat  et  procureur  du  roi  an 
bailliage  dé  Calais.  Comme  la  plupai-t  des  membres 
de  Tordre  judiciaire.  Il  adopta  les  principes  de 
1789  et  fut  succesvi veulent  procureur  de  dis- 
trict, président  d'administration  départementale, 
méire  de  BoUlogné  et  membre  dn  ooucll  gtaéra! 
du  Pas-de-Calais.  Dans  ces  diverses  fonctions,  sH 
dut,  par  son  langage  ofllciel,  paraître  approuver  bien 
des  tiboaés  qtal  répugnaient  sans  douté  i  celai  i|ui 
fut  si  royaliste  sous  la  l-eslnuratinn ,  on  peut  af- 
linncr  dil  moins  qu'il  demeura  étranger  à  tout  cscH 
réVotutionnaire.  Il  ae  montra  ton{<lnn  dévoué  aux 
intérêts  de  ses  cnmnictfniits,  f]u'il  servit  avec  iineuti- 
hté  dont  la  constance  de  leurs  suflragcs  fut  la  récom- 
pense. En  effet,  tiett  il*égélait  la  bienveillance  de 
Blanquart,  si  ce  n'est  son  activité  et  «on  aptitude  aux 
affaires.  Sous  le  gouvernement  consulaire,  qui  clier- 
cbidt  dans  toulm  les  localités  1  s'entourer  du  suffrage 
de*  paMttdBgei  kmaiti  de  h  oittiiidiMfiM 
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qw,  il  fut  nomm»'  m»'mhn»  du  corps  l<^p;islatif  en 
1801.  Mé«lu  de  uiHiveau  («ar  te  liériat,  Iur8(|ue  son 
Mandat  Ait  apin' .  il  fut  proposé  pour  la  qu«a- 
lure  par  le  rorits  I(  u^i^latif  et  conlirnu'  par  IVmpc- 
iwr  le  0  (lécciubre  itiOO.  Déjà  ^apoléuu  l'avait  ci-éé 
bannit  flIiMMDiBé  membre  de  la  Légion  d'honneur  : 
plus  tard  il  lui  wuféra  b  miiv  de  la  Hctininn.  I.e 
S7  juin  4811,  filanquart  vil  «c  joindre  |Miui  lui  à  tant 
4a4l8liMliiNii  letitredemembKdelaconiniission  des 
finances.  CejK'ii  î.nii  il  n'hésita  pas  en  avril  1814  à  si- 
gner l'acte  d'adUe»iua  a  la  dédiéanee  de  iionapartc  et 
radecMMtitirttomid  qui  rap{>elait  les  Rourlwns  au 
Ironc  dr  Fninrc.  I>ur:int  l  i  sosimi  de  I8H,  il  se 
pronooea  viventciit  en  toutes  occasions  contre  la  lon- 
dânee  de  phaicon  dëfNttéi  A  Mn  de  l'opposition.  A 
mu-  é|HKiiicoù  notre  (  (Inration  ronstitutionnelle  riait 
eiicoro  à  faire,  Ulamjuart  liguraii  parmi  les  honuues 
pflti^i^fff  4d  pannnitnt  oonvainrus  qn'attaipier 
les  ministres  c'était  attaquer  le  roi  l  e  t'  octobre, 
il  parla  en  laveur  du  ministre  de  la  guerre  LHipont, 
fktmmnt  «f  taUmtnieutement  accusé  par  des  péti- 
tionnaires pour  des  nnrehf  s  de  vi\res  ^1 V  f.e  ^  no- 
vembre, àam  la  discwisiod  sur  le  projet  de  loi  re- 
hUt  k  la  reititttdon  aux  émigré»  de  leurs  biens  non 
vendus,  il  l  onihattii  avec  chaleur  l'artirlr  nMition- 
nel  de  la  commii^iion  tendant  k  abolir  la  peine  de 
«wrt  civite  cMoume  par  Fémignitieii;  il  démontra 
l'inutilité  de  cette  disposition,  par  le  fait  même  de  la 
reatauratiou.  «  Qmni  aux  acquéreurs  de  domaines 
«  nationavr,  dit-il,  je  ne  voit  paa  comment  eet  arti- 
«  de  itnpirte  à  leur  sécurité  :  ils  doivent  avriir  une 
«  tranquillité  parfaite  ;  s'il»  éprouvent  des  inciuié- 
c  lndea,ceiie  peut  être  que  dans  leur /br  fntfn'Mir.B 
Des  nitinnnres  arnicillirent  ces  paroles  Le  25  du 
même  mois,  il  demanda  l'ordre  du  jour  sur  la  péii- 
lioa  du  mahw  de  Domac  (Haute-Vienne),  qui  «e  plai- 
jrnait  ifune  scène  scandaleiise  faite  dans  î'^glisc  de 
ce  village  par  l'ancien  seigneur,  pour  que  le  sa- 
erialiin  lui  oflHt  le  pain  bénit  avant  de  roflKr  an 
maire  [i).  Blaii.jurirf  piétendil  que  la  chambre  n'avait 
pas  le  droilde  renvoyer  une  pétition  au  ministre  avec 
wvilatiott  de  firi re  des  poursuites.  «  Keusne  pouvons, 
«  dit-il,  nous  étriMir  juges  de  la  conduite  ties  ininis- 
«  très.  Nous  ne  pouvons  usurper  les  fonctions  de 
«  proeoreur  fénéni.  »  Ce  ftit  dans  le  même  esprit 
que  le  2i  décembre  suiviiiil  i!  prit  part  à  la  discus- 
sion sur  la  pétition  du  général  Excelmaos,  qui  se 
plaignait  de  la  violation  de  son  domicile.  Les  cent 
jours  arrivèrent,  et,  pendant  l;i  l  oui  t''  vi  ^s'un  -It  -^  [n  o- 
niiers  jours  de  mars  1815,  Blaoquart  montra  la  plus 
grande  énergie.  Il  appuya  fortement,  i  la  séance  du 
14,  la  motion  de  l>elhorine  <|ui  avait  prn|HiM5  d'en- 
voyer aux  armées  le  projet  de  loi  relatif  aux  récom- 
penses mitionalv  i  déeemer  i  tous  les  soldais,  of- 
liciers  et  généraux  cpii  se  seraient  montrés  fidél,  s  à 
la  cause  du  roi.  Après  avoir  reproché  surtout  à  Mapu- 

(I)  I'M,;r  il i  Mîii  I  u  n-  1  I  I-  d'.l  Tiiiiippi' <;|i'ctn|'l(H .lit  il^jj  rMi>|  ti5i- 
t\on.  mus  iNiimiris  rafii»#li'r  que  di-ux  Jf»  l'fliuaiuwiro  «  Uirut  ilt* 
Indn  iilu»  qu  ijii  n'ïvait  |)U'rMrouvfr,  et  leuoi&leme,  It-  niiirqBis  di'  la 
MMbc,  interroge  ur  1»  columIwiMi,  avait  dit  avoir  catchs  laulr 
les  propos  doui  4  #telt  nad|  Vttfnt,  <m  loa  vftliie,  par  4a 
kaMton,  cu. 


léon  son  mépris  |>our  l'espèce  humaine  :  •  Non,  non, 
«  t*écrlait  Wamiuart,  it  n*est  aucun  de  nous  qid 

«  n'aimât  mieux  mourir  que  de. subir  ce  joug  lion- 
«  teux,  q>ie  de  servir  les  projets  de  Bonaparte.  » 
Le  lendemain  tl*  proposa  que  tous  les  jeunes  gens 

qui  marehei-aient  pour  la  cuise  du  roi  conservassent 
leui-8  emplois,  et  que  les  étudiants  en  droit  ne  per< 
dissent  pat  leurs  iliscviptions.  «  Tonte  cette  Jeu- 
«  nesse,  dît-Il,  sent  qu'il  n'est  plus  pour  elle  de  car- 
«  rière  i  suivre,  si  la  cause  du  roi  ne  triompiiait 
a  {wint.  die  Hdt  que  dès  lors  la  dnrte  qui  la  pro- 
«  téffc  contre  la  conscription  ne  lui  prêtera  plus  son 
«  appui  tutélaire,  et  que  la  liberté  publique  estjper- 
a  due  d  la  trame  ourdie  reçoit  son  exéaition.  Tons 
«  les  .seniiinenls  qui  sont  chers  aux  âmes  généreuses 
A  ont  retenti  dans  leurs  jeunes  cœurs;  ils  sentent 
«  que.  dan»  celle  ^ndc  conjoncture,  tout  est  mis  en 
«  problème  :  notre  existence  politique,  la  liberté 
«  publique,  l'honneur  national ,  et  les  jours  uiéme 
«  de  Louis  le  Désiré...  At.  Louis  te  2>('«ir(',  reprenait 
o  l'orateur  d^une  voix  suffoquée  |>ar  les  larmes,  l'ai- 
«  je  bien  prononcé  ce  nom  que  vous  avez  déféré  les 
«  premiers  à  ce  monarque  si  lon;;tenips  attendu? 
«  Héins  !  il  ne  deniaudail  |)oint  à  monter  sur  ce  trône 
«  sanglant,  où  tant  de  soucis  et  d'intpiiétudes  l'at- 
«  tendaient.  Il  est  venu  sur  la  foi  des  Français  qui 

«  tous  l'ont  appelé       Fpmcais,  l'abandonneriez- 

«  vous  ?  etc.  M  Ces  [tro[)osilions,  entendues  avec  en- 
thousiasme par  l'assemblée,  furent  adoptées  à  l'una- 
nimité. Ceci  se  pass;iit  le  15  ni;us  ;  !<•  20  Bonaparte 
était  aux  Tuileries.  Blanquart  de  Builleul  vécut  dans 
la  retraite  |>endant  les  cent  jours.  Réélu  |Ktr  son  dé- 
IKirtement  après  le  retour  du  roi,  il  lit  partie,  dans 
la  eharabre,  de  cette  minorité  qui  ne  voulait  (>as  être 
plus  royaliste  que  le  roi.  Il  eut  k  rouvcrturc  de  la 
session  quelques  vois  pour  la  présidence,  nuis  fut 
ensuite  nommé  au  scrutin  l'un  des  candidats  à  la 
questure.  Le  28  octobre,  dans  la  discussion  relative 
aux  cris  séditieux,  il  s'opposa  à  ce  que  la  peine  de 
mort  fi\t  appliciuée  A  l'érection  d'un  drapeau  de  ré- 
volte. Le  lendemain,  il  demanda  que  l'on  laissât  k 
rapprécialion  du  juge  la  question  de  savoir  si  un 
pensionnaire  de  l'Etat  condanmé  pour  cris  séditieux 
subirait  le  reirancliement  total  ou  partiel  de  sa  pcn> 
sion.  Le  21  novembre  il  fut  élu  membre  de  la  com- 
mission chargée  d'examiner  le  projet  de  loi  relatif 
aux  iuridictions  prévétalcs.  Le  15  décembre,  s'ap- 
puyant  sur  le  règlement,  il  demanda  que  M.  de  Ses- 
maisons  développât  avant  Bouvillc  (roy.  ce  nom) 
sa  proïKisition  d'une  emiuéte  contre  ceux  qui  avaient 
favori.st'  l'évasion  de  Lavakile.  {)'<>]/.  ce  nom.)  L'or- 
donnnnee  du  .->  s«^plenibre,  en  dissolvant  la  chambre 
iuti  uuviible,  dési^rna  an  choix  des  électeurs  DIanquart 
de  Uailleul,  tpi'elle  nommait  pour  présider  le  ctil-  « 
le^'e  (lu  P.is  de -Calais.  Il  fut  élu  candidat  à  la  cham- 
bre par  l'arrondissement  de  Boulogne,  et  député  par 
le  colléifc  du  défiartemcnt.  A  l'ouverlure  de  la  ses- 
sidii  lie  7  novembre),  lors  de  la  vérification  des  pou- 
voirs, M.  de  Villèle  attaqua  les  élections  du  Pas-de* 
Calais,  et  notamment  celle  de  Blanquart  de  BalUeuI, 
comme  ayant  él;'  en  qnelcjne  sorte  imposée  par 
i'iulluence  morale  et  touto-puis&ante  du  nom  du 
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roi  qu'avait  iavoqué  le  préfet  (Malouet).  «  Rien  de 
«  ce  que  teos  fmu  d*enleiidre,  répliqua  Blan- 

«  quni  t  clc  nailleul,  n'attaque  l'élection  de  la  dcpu- 
«  talion  dont  je  iais  partie.  Les  bits  articulés  fus- 
«  wnl^lb  cent  frit  plus  graves,  où  aendt  la  prevve 
«  que  les  électeurs  ont  cédé  à  cette  influence  nioi'ulc?» 
Son  élection  fut  confirmée.  Durant  cette  session,  il 
Jouit  de  h  plus  grande  înflneaoe  et  fiit  presque  con- 
stamment président  de  son  bureau.  11  obtint  qiu  Iqui  ^ 
voix  pour  la  présidence  de  la  chambre,  et  fiii  oomuié 
Mcrétdre.  Il  flit  encore  monaaiveniMiit  désigné  nenv 
bre  de  quatre  romniissions  relatives  :  i"  à  l'organisa- 
tion judiciaii-6  de  la  chambre  des  pairs  ;  2"  à  la  liberté 
individudle  ;  S*  aux  efliets du  dvoroe  ;  4*  enfin  àla 
responsabilité  des  ministres.  Le  8  docemlire  il  de- 
manda le  rappel  à  l'ordre  de  Labourdonnaie,  qui 
■fait  qualifié  le  miDislère  du  roi  de  directoire  fou- 
vernant.  «  Un  tel  abus  de  lan^apo,  s'éoria-t  il,  nin- 
«  duirait  à  diviser  le  roi  du  gouvernement.  »  l\ap- 
pelé  lui-même  à  Foidre  fier  MH.  Goririère,  Conîet 
d'Incourt  et  d'autres  membres  de  l'extrrme  «Imite  : 
«  Comment,  reprit  Blanquart  indigné,  je  serai  rap> 
<!  pelé  *  Tordre  pour  aroir  relevé  des  ezpreadons 

«  inconstitutionnelles         Qu'y  a-t-il  de  commun 

«  entre  l'ancien  directoire  et  le  gouvernement  pa- 
«  lemel  du  roit  »  Il  appuya  le  projet  dé  loi  dea 
élections  présent»^  par  le  niinistre.  Le  15  janvier,  il  j 
parlapour  le  projet  de  loi  restrictifde  la  liberté  indi-  | 
Tldudle.  «CTcat  une  loi  d'exception,  dit-il,  qui  con-  | 
«  firme  le  principe  établi  par  la  cliarf!  .  .  on  ne  p-  iit 
«  proposer  une  lui  d'exception  à  la  liberté  iudividu- 
«  elle  que  dans  les  pays  où  cette  liberté  est  consacrée 
«  par  la  constitution.  *>  Il  conilxiUil  ensuite  !'as.«îer- 
tion  de  M.  de  Villéle  une  le  ministère  de  la  police  1 
était  inutile  parce  qu'il  n^avait  pas  su  rëpiimer  les  I 
désordres.  «  Autant  vaudrait  dire,  ajouta  le  députe 
«  du  Pas-de-Calais,  qu'il  fiiut  supprimer  les  méde-  i 
«  dns  parce  qu'ils  ne  peuvent  guénr  toufes  tes  ma-  | 
«i  ladies.  »  H  se  lit  inscrire  parmi  les  oraleur.s  |)our  ' 
parler  en  (aveur  du  projet  de  loi  relatif  aux  journaux; 
mais,  se  bornant  I  celte  marque  d^adHiéiion,  il  ne 
|)arut  jMÙiil  à  la  trilniiiL-.  Vers  la  lin  de  la  session 
il  fut  nommé  procureur  générai  prés  la  COur  de  j 
Douai,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  prendre  une  part  i 
Ués-aclivc  aux  lras:iiix  de  la  session  île  IHI7.  Pés 
les  premières  séances,  il  fut  nommé  membre,  puis 
rapporteur  de  la  eommission  chargée  d'examiner  la 
proposition  de  de  Serre  n  l;t[i\e  au  chaii^Muent  de 
quelques  articles  du  règlement  de  la  cltambre,  et 
contnbua  à  Âirc  rt jeter  cette  proposition.  LelTdé- 
ccnjbre,  au  moment  de  la  clôture  de  la  disons-  , 
aion  générale  sur  le  projet  de  loi  relatif  «i  la  presse 
et  aux  journaux,  Bhnquart  exprima  son  étonne- 
raent  de  ce  que  beaucoup  d'orateurs  qui  s'étaient 
inscrits  pour  la  loi  l'avaient  attaquée,  et  souvent 
aor  ions  les  points.  Cette  observation,  qu'il  pré- 
senta d'une  manière  fort  piipiante,  excita  l  liilarité 
de  TassemMée;  mais  cette  nouvelle  tactique  signa- 
lée par  Torateur  n*cn  passa  poff  moins  en  habi- 
tude. Le  2i  décembre,  dans  la  délibération  sur  les 
articles,  il  demanda  que  le  dépôt  d'un  écrit  doniiftt 
lieu  à  raction  civile.  Quelques  jours  après,  il  lit,  ^xHir 
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rétablissemoil  d'une  caisse  nypothécaire  d'après  '.e 
ayatème  de  Ddeuie  (  voy.  ce  nom  ),  une  proposition 
qui  fut  rejetéc  dans  le  ciiraite  secift  du  5  janvier 
1818.  Dans  la  discussion  du  pnget  de  loi  sur  le  re- 
crutement, il  repouata  loua  les  anendenoNi  de  h 
commission,  relativement  à  la  durée  de  service  et  k 
la  libération  des  anciens  soldats.  11  combattit  Cban-  | 
velin,  qui  sonleaait  que  le  droit  de  pétition,  eioeé  I 
tel  qu'il  l'était,  devenait  tout  à  fait  illusoire.  11  de- 
manda (4  avril)  que  le  préaident  rappelât  à  la  qoes-  i 
lion  Bignon,  qui ,  à  Toecasion  du  budget,  eutrritJus  I 
de  longs  développements  sur  la  poliliciuc  extérieure, 
sur  les  événements  de  Lyon,  sur  les  fameuses  littei  i 
de  juillet,  etc.  A  l'ouverture  de  la  aearion  de  IMt  | 
(décend)i  e  ISIS),  il  fut  nommé  second  vice-président 
Le  À  janvier,  il  s'opposa  à  la  prise  en  coosidératisa  i 
de  ta  pro|>ositioii  de  Dumeylet,  qui  denatthlil  | 
qu'il  y  (fit  des  (pétitions  privilégiées,  c'est-à-dire 
recommandée  par  des  députés,  lesquels  aunucal  i 
le  droit  de  les  présenter  directement  i  la  ehmh  | 

bre,  sans  l'entieinise  de  I,i  conmiis,sion.  «  Toun  les 
«  jours,  dit  Blanquart  de  liailleul,  les  bonnes  inteo< 
c  tioos  des  députés  seraient  troâipéeB.  Vn  député, 
«  d'ailleurs,  ne  peut-il  pas  se  voir  entraîné  p;ir  Tts- 
«  prit  de  [tarti,  ne  peut-il  pas  vouloir  du  scandale?  »  i 
11  s'opfxjsa  aussi  à  ce  que  le  feuilleton  enitntIV  | 
nalysc  de  l'objet  d<s  pétitions.  Il  coml>attit  ensuite 
la  disposition  tendant  à  inviter  les  ministres  à  fuie 
connaître  le  résultat  de  leur  examen  des  pétiiMW 
(|ui  leur  auraient  été  renvoyées.  «  Pouvcz\ous,  dit- 
«  il,  établir  daus  votre  règlement  un  contrat  récifi»'  i 
«  (|ue  entre  les  miiriatrea  et  vonsT  Lea  miniUrei ie>  | 
0  ront-ils  tenus  de  déférer  à  \  oire  injonction  ?  L« 
a  devoirs  des  ministres  sont  écrits  sur  d'autres  tables 
«  que  notre  règlement,  et  c'est  sur  ces  tables  qm 
«  tion.s  devons  lire  nos  droits.  »  La  pro|Mj.sition  n'en 
fut  pas  moins  prise  en  c(»).sidéraiion  et  renvoyée  à  une 
commission  dont  il  lit  partie.  Quelques  jours  spr^s, 
lorsque  la  eiianibre  delilx-ra  sur  le  rap|)firt  de  rctlf 
couHuissiou  qui,  des  cinq  dispositions  nouvelles  propo- 
sées par  Dumeylct,  n'avait  adopté  que  l'inscription  do 
nom  et  ilu  domirilt'  des  pétitionnaires  au  feuilleloo, 
Blanquart  de  Bailieul,  premier  oraU:ur  inscrit,  appofi 
la  proporitton  aind  modifiée,  comme  tendant  Iftmh 
ri.ser  réellement  le  droit  il'  iiélition.  Quant  à  l'artide 
relatif  aux  ministres  :  «  Celte  mesure,  dit-il,  eatni» 
«  nerait  de  fttales  conséquences  :  les  BunistreB  nlsa» 
«  raient  d'antre  parti  à  prendre  ([no  de  n'y  jamai?  nlw 
H  tem{térer.  AuUremeut  ils  Urabiraienll'J^itatetieroi, 
«  en  transportant  le  gouvernement  dam  lea  éhaiH 
n  bres  et  en  aliénant  un  [louvoir  cju'iU  doivent  ron- 
u  server  intact.  »  Membre  de  la  oommission  des 
pétitions,  il  fit,  le  8  fffivrier,  tm  rapport  sur  des 
réclauuitions  sans  importance.  Le  tl  mars,  il 
s'opposa,  au  nom  des  articles  19  et  20  de  la  charte, 
à  ce  (|ue  la  discussion  sur  le  projet  de  résoiotian  d» 
la  cliand>re  des  pairs,  rt  lalif  à  l'abolition  du  droit 
d'aubaine,  eût  lieu  en  comité  secret,  comme  le  de- 
mandait Manuel.  Quelques  jours  après,  il  tetnowaé 
membre  de  la  commission  chargée  de  l'examen  de 
la  procédiue  pour  les  délits  de  la  presse.  Dsos  b 
dIaemIOBt  U  mutlnt  Vuûà»  9  du  projet  qui  dia» 
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dait  <pie  la  chambre  (!u  conseil  fîil  unanimemenl 
d'avis  qu'il  n'y  a  pas  lieu  à  poursuivre,  pour  pi-ouon- 
cer  la  iiiain-levée  d»  la  tmiiit  d'un  irrii.  Au  mois  de 
mai  suivant,  il  lit  encore  partit^  de  la  commission 
ctiargt%  d'examiner  le  projet  tie  loi  concernaiu  les 
Mnriindes  à  imposer  à  la  propriété  pour  la  (l<  ri uso 
des  places.  A  l'ouvcrlurc  de  la  session  de  iH-2i),  il 
obtint  un  grand  numbrc  de  voix  {«ur  la  vice-prési- 
dnee;mais,aa  wnitlndeballotlage,  H.deVillèle  lui 
rm  préféré.  Lc2lili'(  »  inlire,  il  fut  nomme'  membre  de 
la  commission  chargée  de  l'examen  du  projet  de  loi 
rdatif  i  rétabNnaiMDt  des  six  premim  douzièmes  de 
la  contribution  foncière.  Il  fit  également  iwirtic  de  la 
communion  pour  l'examen  du  projet  de  loi  sur  la 
Kbertf  indiTÛhieile,  présenté  après  TasBassinat  du 
duc  de  lierri.  Le  4  mars,  il  s  inscrivil  pour  parler  en 
faxeur  de  ce  projet  ;  le  8  mars,  il  appuya  la  demande 
du  rappel  à  l'ordre  liiite  par  M.  Bourdeau  contre 
GoraeUes,  qui,  non  content  de  prononcer  avec  tncou- 
venance  et  ironie  le  nom  du  ministre  des  affaires 
étrangères  (  M.  Pasquier  ),  qualifiait  les  ministres  de 
protcripteurs.  Le  S  avril,  il  combattit  la  proposition 
de  Benjamin  Constant,  tendant  k  chaii^rer  Va  forme 
du  scrutin.  11  prouva  (juc  la  disfK>siuon  pruj)0- 
'aée  retarderait  le  vote,  au  lieu  de  Faeoélérer.  l\a\>- 
pelant  que  dan.s  une  discussion  r«'Tcntc  sur  les  jotn- 
naux,  benjamin  Constant  avait  dit,  avec  une  naivtlé 
Me»  frMnuê,  que  s*ii  pouvait  duis  oerlaines  oeoa- 
sions  éterniser  Its  discussions,  il  les  étcmiseniit, 
Blanquart  établit  que  ai  la  proposition  était  adoptée, 
dnqiianle  membres  de  rassemblée,  avee  trois  amen- 
dements et  trois  ;ip[iels  noiiiin.Mix  |i;irjO(ii-,  |K;uv"aiont 
prolonger  les  délibérations  autant  qu'il  leur  plairait. 
«  Gonmient  nous  flatiwioas-noas  d*écliap[>er  à  de 
«  pareils  abus?  demanda  l'orateur.  Il  n'y  a  plus  de 
«  probité  politique  I...  On  voit  des  hommes  qui  de- 
«  puis  trois  arts  font  tous  les  jours  de  longues  tral- 
«  nées  de  poudre  d'un  bout  de  la  France  à  l'autre, 
«  et  ils  crient  s.Tns  cesse  que  des  forcenés  veulent  y 
«  mcttte  !e  IVu.  Kst-cc  donc  i>our  affermir  le  gou- 
«  verni  nient  uu  pour  le  bouleverser  qu'ils  ooavrent 
«  ainsi  le  sol  de  Ijiiume  et  do  soufre?  Ou  ne  saurait 
«  méconnaître  le  but  de  ces  hommes  qui  ont  sup- 
«  porté  si  patiemment  le  joug  de  la  servitude,  qui  se 
«  sont  tus  sous  Je  desfwlisine     Je  m'arrête  ;  je  di- 
«  raia  des  choses  trop  effroyables...  »  Cette  vélié- 
mcBte  sortie  contribua  strn  doute  i  fUre  rejeter  la 
proposition  de  Benjamin  Constant  ;  mais  elle  ne 
cbab^ea  rien  à  la  tactique  du  côté  gaucbe,  qui,  pen- 
dant cette  session,  provoqua,  prolongea  des  dbieu»- 
sions  si  propres  i\  ébranler  la  nionarehle.  I-.e  5  nvai, 
il  fut  nommé  président  de  son  bureau.  Le  lende- 
muin,  il  s^ioscririt  parmi  les  orateun  en  Aitenr  dn 
nouveau  projet  de  loi  électorale,  dont  il  vota  l'adop- 
tion pure  et  simple,  repoussant  en  particulier  l'amen- 
dement proposé  par  Delaunay  d'Angei's  (vmr  établir 
une  sorte  d'égalité  entre  les  collèges  de  département 
et  ceux  d'arrondis-sement.  Proclamé  vice-president  à 
l'ouverture  de  la  session  de  (8:20  (27  déccnd)re), 
BiaiMpuffi  continua  de  voter  dans  le  mène  sens,  ne 
négligeant  aucune  occasion  de  repousser  les  empié- 
tements parlementaires  de  l'extrême  gaucbe.  Ea 
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appuyant  la  proposition  de  Maine  de  Biran,  tendant 
à  apiwrter  quelques  modifications  au  règlement,  il 
réfuta  vivement  le  reproche  que  Benjamin  Constant 
avait  adressé  à  ce  député.  «  Il  lui  reproche,  dit-il, 
u  d'avoir  dami  ses  développements  traité  Icspétilion- 
«  naires  d'une  manière  qui  prouve  peu  de  bienfcdl- 
«  lance  pour  les  pétitions.  J'adjure  vos  souvenirs, 
tt  M.  Maine  de  Biran  n'a  signalé  que  les  ca'its  scan- 
«  daleux  et  pseudonymes.  Qui  done  oserait  entre- 
«  ptrndre  de  les  défendre  ?  »  Mais  nous  croyons 
avoir  assez  insisté  sur  la  vie  parlementaire  de  Blan- 
quart de  Baillenl,  qui  ftit  dans  la  chambre  un  type  dn 
mini.stériel  de  iKjnne  foi,  et  qui  ne  craignait  pas  d'affi- 
cher cette  opinion,  taudis  que  tant  d'autres  n'étaient 
I  que  des  ministériels  honteux  II  appartenait  à  cette 
subdivision  de  la  chambre  qui  tenait  le  milieu 
entre  le  centre  et  le  côté  droit,  et  dont  M.  Lainé 
était  rc^rdé  comme  le  chef.  11  ne  fit  {«int  par- 
tie de  la  chambre  septennale;  mais  non  moins 
zélé  dans  ses  fonctions  de  procureur  général  que 
dans  celles  de  député,  il  iioursuivit  avec  rigueur 
les  délits  de  la  presse  dans  le  ressort  de  la  cour 
royale  de  Douai.  Lui-même  jwrta  plusieurs  fois  la 
[tarulc  contre  le  sieur  J.-V.-J.  Leicux,  éditeur  res- 
ponsable du  jouiTial  intitulé  l'Écho  du  Ifofé,  et  ob» 
tint  contre  lui  phisinns  condamnations,  entre  autres 
au  mois  de  décembre  I  bâ2  et  le  26  août  1823.  Dans  les 
réquisiloires  de  Blanquart  de  BaHlenI,  U  est  Ibdie  de 
rccotmaltrc  (ju'avec  beaucoup  d'esprit  cl  une  grande 
facilité  de  parole,  il  poussait  aussi  loin  que  possible 
ce  système  d'interprétation  si  Ameste  A  la  libolë  de 
la  liivsse  r('iH'nd;int  les  doctrines  éminemment  gou- 
veruemeniales,  mais  toutefois  constitutionnelles,  de 
Blanquart  de  Bailkul,  n'étaient  pas  encore  assez  ûm»- 
lues  pour  un  ministère  tel  que  celui  de  M.  de  Vil- 
léle.  Il  prit  bientôt  sa  retraite,  en  changeant  son  titre 
de  procureur  général  contre  celui  de  premier  prési- 
dent honoraire,  et  passa  ses  dernières  années  Isnt  A 
Paris  qu'à  Versailles  I!  avait  épruisé  une  fenuiic  d'un 
grand  mérite  cl  d'une  liaulc  piclc,  à  laquelle  il  sur- 
vécut. Elle  lui  avait  donné  deux  flJs  :  Fainé  est  sous- 
intendant  militaire  ;  le  plus  jeune,  après  avoir  dé- 
buté dans  la  profession  d'avocat,  est  entré  dans  l'É- 
glise, et  est  aujourd'hui  évéque  de  Versailles.  C*cst 
dans  la  résidenee  de  ce  fils  pieux  que  Blanquart  de 
Bailleul  est  mort,  le  4  janvier  1841.  Aux  connais- 
aanoes  de  l'administrateur  et  du  jurisooosulte,  Bien* 
quart  joignait  le  goi^t  des  lettres,  et  écrivait  avec 
autant  de  goût  que  d'agrément.  D — r — a. 

BLANQOET  (Samdbl),  médedn  et  naturaliste, 
naq^iiit  vers  la  fin  du  17*  sit-clr,  dans  le  diocèse  de 
Monde.  Après  avoir  achevé  ses  coiurs  à  la  faculté  de 
Mon^Iller,  il  reçut  le  doctorat,  et  revint  «tans  sa 
patrie,  où  il  ne  tarda  pas  à  se  faire  connaître.  11  fut 
un  des  médecins  appelés  à  combattre  la  peste,  qui 
s'était  déclarée  dans  le  Gévaudan  en  1722. 11  rendit 
compte  de  ses  oliser N  ations,  ainsi  que  des  ntoyens 
qu'il  avait  employés,  dans  une  lettre  à  Dodart,  qui 
la  lit  iinpiiuier.  C'est  un  in-4''  de  9  pages,  dont  on 
trouve  l'analyie  dans  le  Journal  de$  Savanti,  même 
année.  Blanquct  employait  ses  loisirs  à  l'étude  de 
riùstoire  naturelle;  et  il  communiquait  ses  remar- 
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gu^9  à  l'académio  de  liczicrs  qui  le  compiail  parmi 
fes  ||ienil)re8  cf>rre$pondants.  Il  mourut  à  Meiule, 
avant  l'annt'e  l'.'iO,  |)iiis<|iril  n'en  est  fait  aucune 
mention  dajis  la  France  litirraire  d'IIébrailh,  Outre 
la  lettre  tkMit  on  •  parlé,  on  connaît  de  ce  médecin  . 
V  Exnmen  de  la  nature  el  rrrfu  des  eaux  du  Gêvau- 
dan,  Meude,  17-28,  in-8".  2"  Pimturs  pour  servir  de 
fian  à  riiiiloire  nalurellc  du  (h'caudau,  In  à  l'as- 
semblée des  états  de  l  e  (lii>iT;)C,  le  15  l'  \i  i<  r  173<), 
ili-4",  sans  date  ui  livu  d'iiiipiT.v^imi.  .">  r.ptslula 
deaqw^minSaxa  ohrigcscil,  Memlc,  1751.  in-V. 
Cette  k'IIre,  :i<!rt  -M't'  par  l'auteur  à  racadciuic  ilc 
Hczicrs,  (OMin m  iiiit;  (lr.M'ri|ition  tirjs-bien  faiu-  iW> 
grottes  de  Merveis,  près  de  Mende,  (jui  produisent 
en  alxinJam  e  des  slulactiles.  liilo  fui  iradiiilf  en 
fjajjrai.s  par  iJouiilet,  seerétaire  tl<'  l  aradeniie,  io- 
f|uel  en  lit  lecture  à  la  séaiiee  publique  du  ti  décem- 
bre même  atuire.  {l'oy.  lu  Ilif'l^  /;  >f  ij  ilr  lu  Frnncr, 
t.  1",  p.  27UI».)  --  Anlniw- Ailxtnase  lii, amji  tr, 
[)etit-lils  du  précédent,  né  à  Mende,  le1Sseptend)rc 
i7."){,  Mii\it  la  cariifiv  adininislralive  e(  irirt]i!;(  les 
lonctioiis  (II'  Mibdclcgue  de  rinteudaucc du  i.aii;.'ue- 
000.  Il  rnnlii  d'iniporlanls  services  à  cette  province 
en  y  iiiIroibiiNant  d)>>  int  llHi'lfN  de  riihiirc,  dont  sa 
propre  ex|H.-rieiic(-  lui  a\<iii  lait  connaître  lei>  avan- 
tages. Daas  ses  loisirs,  il  se  délassait  avec  les  muses 
latines.  On  cile  flf  lui  tj  uis  pix^mcs,  restés  probable- 
luept  inédits,  puisiproi)  ne  les  trouve  meiuionnés 
(dbuu  aucun  catalogue  :  Oi>oiheca,  tive  Pomarinm 
Stimatensf  (le  Verger  de  Meude)  ;  —  Ludirra  $lir- 
l^ium  Ucbalensit  ;  —  l'tyche,  seu  itorlorum  Oriyo. 
Anloine  Planquet  mourut  i  Meode,  le  II  déoeojbre 

im  Av-8. 

BLANQUEl  DU  CIIAYLA  (Armand-Simox- 
Harib  ns),  d'une  ancienne  flmiille,  naquit  le  !)  mai 

1759,  à  Marvcjols  (Lo?orf\  et  di  ^ii)ia  itc  tio- 
^nnc  Ijcurcàia  marine.  11  naviguait  deja  depuis  piu- 
lieun  tnnées,  quand  éclau  la  guerre  d'Amérique, 
soutenue  ave£  d< •^  i  liances  si  diverses,  m  il-;  qui  eut 
pour  importants  résultats  d'assurer  riudepcudaucc 
américaine,  de  rendre  i  la  France  la  pèche  de  Terre- 
Neuve,  ot  d<:  la  flcliMtM  df  ri;.;nouiinieuse  préseni  c 
d'unconuui^ire  britaïuiiquo  a  iJunkerquc.  l'endaut 
cette  guerre,  le  jeune  Dlanquet  participa  aux  com- 
bats des  8  et  tO  août  I7HI,  à  rentrée  de  la  sortie  de 
la  rade  de  Newport,  sous  les  ordres  du  idmtt:  d'Ivs- 
teïng  ;  aux  combats  du  0 avril  devant  le  Fort- Royal, 
Mir  Ir  iMiuim-iliir  ntonté  par  le  comte  de  Grasse,  cl 
au  c<iud>at  du  .1  sepii  lubre,  sur  le  Palmier,  a  l'ou- 
verture de  la  Clicsa|>eak.  Etant  repassé  sur  /«  Imii- 
(junt'ir,  il  se  dislinj^ua,  le  21),  2(î  et  27  janvier  1782, 
devant  Sl-(.bristoplie,  et  le:»  9  et  les  12  avril,  contre 
Faniiral  Rodney.  Il  fut  blessé  aux  jambes  à  cette 
dcriiit  ve  afTairc.  La  |t;iix  signée,  il  servit  thm  les 
escadres  d'évolution  de  la  Mancitc,  des  mers'de 
TAIlemagne  et  de  la  MéditeiTanée.  Des  pirates 
avaient  fait  souffrir  de  t;rauds  dommn?rs  au  com- 
merce des  Ëchellcs  :  la  corvette  la  Jielciie  re^ut 
Tordre  de  leur  donner  ia  duune.  Btanquet^qni  était 
64'cond  de  cette  corvette,  se  mit  à  la  téte  d'un  déta- 
chement de  troupes  de  marine,  et  poursuivit  lesiur 
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ils  s'étaient  réfugiés.  Nonmté  capitaine  de  vaicMsu 
en  17!)2,  il  fut  choisi  par  l'amiral  Truguel,  oui- 
mandant  l'escadre  de  la  Méditerranée,  ]>om  M>n  ca- 
pitaine de  pavillon.  Il  lit  en  ccUe  qualité,  sur  U 
Tonnant,  l'expédition  œntre  la  Sardaignc,  et  reçut 
une  blessure  devant  Oneille,  où  l'amiral  l'avait  eo- 
voyé  en  parlementaire.  Destitué  comme  noble  eo 
1793,  Blanquet  vit  tous  aes  biens  séqiu^strés,  et  n  ob- 
tint d'être  réintégré  dans  son  grade  qu'après  la 
chute  de  Roliespierre.  Apiwlé  au  ministère  de  la 
marine  en  17%,  l'amiral  Truguet  se  lit  seconder 
dans  cette  làcbc  dinic  ile  par  son  ancien  capitaine* lic 
pavillon,  dont  il  avait  pu  apprécier  le  zele.  l'iomu 
au  grade  de  contre-amiral  en  septembre  de  cette 
année,  Blanquet  jMjrta  successivement  son  [•juilioii 
sur  les  vaisseaux  le  Républicain  cl  la  L'onstilulmn^ 
de  la  flotte  de  Brest  qui  désarma  en  17iM.  Il  se 
trouvait  à  Paris  lorsipu-  IJouaparlc  le  clioi>ii  |iour 
cunitiiauiier  en  scond  iii  Uotlc  de  la  Meditcrraiitr 
qui  drvait  le  porter  sur  la  teire  des  Pharaons ,  mais 
ilont  la  destination  était  encore  un  niystére.  L'ami- 
ral ltlan(|uct  moula  le  Franklin,  et  lut  dciaclie  avec 
une  partie  de  l'escadre  pour  diriger  l'attaque  CSOilC 
RIaltc.  Dans  le  conseil  ijni  précéda  le  désastn-iii 
combat  d'Abuukir,  lui  et  riicroH)ue  Dupetit-Tliouan 
soutinrent  avec  la  plus  grande  énergie  qu'il  Mhit 
ap|)areiller  et  condtalire  wius  voiles.  On  sait  querd 
avis  ne  put  prévaloir,  une  partie  des  équipages euni 
allée  CUra  de  Teau  justpic  dans  l«  bogiu.  Ncfaon 
ayant  réussi  à  couper  la  li^ue,  les  vaisseaux  cmlnjssé» 
fm-ent  envelopfies  et  cribles  par  les  pelotons  de  l'es- 
cadre anglaise.  Le  Franklin  recttl  pnaque  à  Imt 
|K)rtanl  le  f'cii  de  riiKj  vaisseaux  ennemis.  e(  no  ^ 
rendit  qu'après  nue  des  plus  belles  défenses  dwU 
s'honore  la  marine  française.  Atteint  d'un  COUpdt 
feu  qui  lui  ,i\:nt  hoi  riblement  fracturé  la'cloison  na- 
sale, Blaiitpiet  demande,  en  reprenant  connais.^ice, 
pourquoi  un  ne  tire  plusTSur  la  réponse  qu'il  ne 
restait  plus  (pi'un  .seul  canon  en  état  :  «  Tinv  Kni- 
«  jour.s,  s'écria-t-il,  le  dernier  coup  e&l  peut-être 
«  celui  qui  nous  i-endra  victorieux.  »  A  son  retour 
eu  FraiKT.  il  se  plai^riTit  d'abord  au  direclnire.  |itii< 
au  prenuer  consul,  de  ia  conduite  de  tms  contre- 
amiraux  qui,  après  la  mort  de  Brueys,  i^élaicat 
trouvés  Mjusses  owlres;  mais  ses  plaintes  ne  furent 
point  ueeueillics,  et  il  tûml>a  dans  une  disgrâce  qui 
ne  peut  être  attribuée  qu'à  la  franchise  avec  laqudle 
il  s'était  exprimé  sur  les  causes  du  tlésasfrc  d'Alt;)!- 
kir.  .\duiis  a  la  retraite  eu  18U5,  il  ne  reparut  »ur 
les  cadres  de  la  marine  qu'à  la  première  reslaunttioo, 
où  il  lit  [Kirlie  un  instant  de  la  coiu|xi^ie  de  la  marine 
de  la  garde  royale.  U  insista  en2>uite  beaucoup,  inais 
vainement,  pour  être  remis  en  aelMlé,  et  tes  lé- 
moiiiuases  de  loya'isfiie  (|n'i!  fil  éelater  à  cette  épo- 
que eurent  peu  de  résultats  pour  son  avancement  II 
ftit  cependant  lUt  dievalier  de  Sl-Louis,  ofBcIcr  de 
la  Légion  d'Iiomieur  et  vice-amiral  honoraire.  Quel- 
que llatteuses  (]ue  fussent  ces  distinctions,  elles  ne 
purent  adoucir  les  ennuis  d*une  retraile  aniidp^ 
Le  virr-niniral  Rlnmpict  <\u  Cbnvln,  après  d'inutiles 
sollicitaiiuns  et  de  longues  soullrancea,  mourut  k 
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BLANQUI  (  Jean-Domimoi  e),  naquit  à  Nice 
«1 4191}.  Fils  d'an  cultivateur  uisé  du  petit  village 
(le  Drap,  il  rceiit  une  txnnic  Odiicatioti  A  \  an-., 
il  remplaçait  souvent  un  prufei»scur  Uc  pliiloM>iiliie, 
de  mathématiques  et  des  aciencei  naturelles  au  col- 
/V.:«'  royal.  [,.)r<(iue  la  révolution  française  éclata,  on 
4789,  blant|ui  on  cnibrassa  les  principes  avec  ardeur, 
et  lT«îs  ans  après,  le  22  septembre  4ïW,  l'armée 
fraiiraiso  ayant  occnpé  Mce  el  la  Savuio,  los  pi  uiilos 
ilciuandérent  la  réunion  (I)  de  leur  payti  à  la  répu- 
blique française,  qui  Ait  aocQfrdée  le  8T  novembre 
.suivant,  et  ces  contrées  furent  organisées  en  dopar- 
ttnicnts.  La  réputation  de  savoir  et  de  modération 
dont  jouissait  lilanqui  le  lit  nontnier,  par  le  dépar- 
temcni  dt.s  Alpes-Maritinies,  député  à  la  convention 
nationale.  D'un  caractère  essentielleuient  dnilt.  il 
figura  |>nrnii  les  membres  de  cette  fraction  de  la  Gi- 
ronde qui  lit  d'inutiles  elTorts  pour  arrêter  le  torrent 
nnoluliunnain-,  i-t  il  partn^'oa  son  malheureux  SOrt. 
L  un  des  si^'uaiaires  et  des  principaux  auteurs  de  la 
fitmeuse  protestatioii  des  solxante-treixe  contre  le 
"1  iii  ii  i!  c\\)'\n  aver  cu.x  col  acte  de  courage  par  un 
cnipnMJuuciucnt  de  dix  mois.  C'est  pendant  cette 
cnielle  et  périlleuse  détention  quHI  composa  une  bro- 
«  Imre  intitulée  :  Mon  Agonie  de  dix  mois,  ou  Histo- 
rique de»  trailemenU  et$uyé$  par  tes  députéê  délenus. 
el  te*  dangers  qu'ih  mt  tmrut  pendant  leur  capii- 
vilr,  avec  des  anecdoirs  in(rrr!<<ttitil<'*,  Paris,  I7ÎM, 
in-^  de  44  p.  Cet  écrit  produisit  alors  quelque  sen- 
sation, et  11  est  encore  recherclié  aujouNtliut.  Ben- 
tré  au  sein  de  la  convention  nationale  après  le  9  ther- 
midor, Blanqui  n  sla  constamment  éfranirer  à  toute 
,  spèce  de  ré;»  liciu  ;  il  se  consacra  exclusivenieul  à 
es  études  favorites  sur  les  finances  et  Padministra* 
tion.  On  lui  doit  une  foule  de  rapports  intéressants 
sur  les  monnaies,  les  poids  et  mesures,  les  canaux 
et  les  grandes  routes,  (pi'il  trouvait  trop  larges,  et 
par  consé<|iioiit  (Vnn  entretien  dispendieux  el  diln- 
ciie.  Après  la  session  conventionnelle,  Dlanqui  de- 
vint membre  du  conseil  des  cinq-cents,  d'oft  il  sortit 
l»i.-nfùt  par  le  sort.  Après  le  ISbnnnairr.  Ir  n  M\'  ;ni 
consul  le  nomma  sous-préfet  de  i^get-Tlicniores,  et 
il  exerça  ses  fonctions  jusqu'en  1814,  époque  de  l'oc- 
i  iipatiijn  du  comté  de  Nioc  i>ar  les  l'iémontais.  Blan- 
qui se  retira  alors  dans  un  petit  village  du  déiiartc- 
ment  d'Eure-et-Loir.  An  retour  de  Napoléon,  en 
ISI.'i,  il  fut  nonuné  sous-préfet  A  Marmandc  ;  mais 
destitué  après  le  second  retour  de  Louis  XVIII,  il 
vécut  ft  Paris  dans  la  plus  inufondc  retraite,  occu|h- 
de  littélratiu<e  et  de  sciences.  Il  y  mourut  du  choléra 
asiatique,  le  1"  juin  iaV2,  dans  une  médiocrité  de 
fortune  qui  eût  ressemblé  à  la  misère  sans  la  pieuse 
intervention  de  son  fils  atné,  directeur  de  l'école  du 
<»iMnerceet  professeur  d'éronomic  politique  au  con- 
servatoire des  arts  et  métiers.  G— g — y. 

BLARU  (PliURB  de),  en  latin,  Petros  ne 
Br.  vnnonivn.  chanoine  do  St-Hie?,  on  Lorraine, 
naquit  le  6  avril  1437,  non  à  Paris,  cunmic  on  pour- 
rait le  croire,  parce  qu'il  joignait  à  son  nom  œlnl 

.  I  j  La  ccttion  delluilive  do  dachè  de  Savoie  el  du  comié  de  Nice 

àUFrtiice.  •|iiir|e  roi  de  Swdalpie,  ist  opérée  pr  1«  intie.de 
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de  Pui^Manu$  ;  mais  dans  Une  abbaye  de  tttàfe  dà 

Citeaux,  du  diocèse  de  B;lle,  nonunée  l'aris  ou  Pelli» 
Il  est  auteur  d'un  poëuic  latin  intitulé  :  Intigiii 
Nànrefdos  Opus,  seu  Poemu  de  bello  Nnncriano  liM 
sex,  tn  pago  S.  jViVo/o»  de  Portu^  toi 8,  in-fol.,  lij^. 
Le  sujet  de  ce  po<  tne  est  le  sîéj^e  de  >'aiicy  |jar  lé 
duc  de  boiugogne,  Cliarles  le  Téméraire,  tué  de- 
vant cette  ville,  en  147(5.  Hlaru  le  composa  sur  les 
im'inaiics  de  René  II,  (Uir  tic  l.urraine  :  il  était 
resté  manuscrit  ;  ce  fut  Jean  lia^ln  de  i>andancourt 
qui  le  fit  imprimer  par  IHerre  Jaoobi,  ou  Jacques, 

riiK'  «!u  iKturu'  de  Sl-INici»Ias.  Cette  édition  est  fort 
belle  ;  on  en  tira  sur  |>eau  de  vélin  un  seul  exem- 
plaire, qui  se  trouve  dans  le  cabinet  de  M.  J.-J. 
Bruand,  avocat  à  Be.satu.Dii.  Le  pormc  do  Blaru  a 
été  traduit  en  vers  français  par  ISicolas-Ciaude  i\u- 
main,  docteur  ès-drotts.  Prévôt  et  Gniyer  de  PonU 
à-!Mousson.  Suivant  Moréri,  il  n'en  a  traduit  que  le 
premier  livre  ;  mais  les  autours  de  la  liibliothéqué 
hittorique  de  France  assurent  que  Romain  le  tra- 
dui>it  en  coder,  et  que  sa  traduction  a  été  imprimée. 
1).  Calmet  n  avait  jamais  vu  cette  tra<iuriion  impri- 
mée, et  il  ne  l'a  [mut  fait  réimprimer  à  la  suite  de 
son  Ilislnire  de  lAirriiine,  eouime  l'avancent  les  con- 
tinuateurs de  la  Uibliolhèqur  lnnlni  iqup  ;  seulement 
il  en  a  iii-séré  des  fragments  dans  la  liste  dc:j  auteurs 
(pu  ont  travaillé  sur  l'histoire  de  cette  provfaioe. 
Blani  ('taii  nii  jwM'fo  niédi(x;re.  Son  otivra^c  mérite 
ce|jcndaut  d'être  recherché,  à  raison  des  détails  pré- 
cieux qu^il  renferme.  Aveufile  dans  sa  vieillesse,  cet 

'  arcidi'tit  l'a  fait  ConqKii  cr  ;i  Homère,  par  l'auteUr 
,  de  son  épitapbe;  mais  a.ssurcuicnt  il  n'avait  avec  ce 
gratul  ]K)éie  aucune  autre  ressemUaiioe.  Il  motintt 
I  à  St-IHez,  le  2."î  décembre  1505.  On  a  encoi  r  de  hiî 
une  élégie  en  vers  latins,  sur  la  chasse  k  la  pijiée, 
qu'il  aimait,  dit-on.  bcauconp.  Vf— 9. 

I       BI.A.SCO  NUNÈS  \É\.\.  Voyez  \i:l.K. 

BLASI es  (  GÉR.VKn  ),  médecin  ilamand,  né  dars 
un  village  près  de  Brtiçres,  a  laissé  île  ji-ands  travaux 
d''éruditiun,  mais  il  sut  joindre  Ascscommentaireset 
à  ses  compilations  des  observations  «pii  lui  étaient  pro- 
pres. Il  étudia  la  médecine  successivement  à  (Aipeii- 
liafîueetà  Leyde,  fut  reru  docteur  dans  l'université  de 
Leyde.  en  KMii;  \  \ut  eiisiiitc  se  fi\ci  à  Anisterdam, 
,  en  160(>;  fut  ni»uuné  professeur  de  médecine  à  l'u-» 
j  niversité  de  cette  ville,  puis  médedn  de  l'hApilai  dt 
bibliothécaire;  enfin,  (ii  KIS-J  nniiée  de  sa  mort, 
membre  de  l'académie  impériale  des  Curieux  de  It 
nature,  sons  le  nom  de  Podiifftv  //.  Il  «fertit  tro0 
Ion;;  de  citer  les  nond)reux  ouvrages  d'auteurs  A 
médecine  dont  il  a  donné  des  éditions  et  qu'il  a  en* 
tkM»  de  notes,  savtrfr  de  Pulvérinus,  de  Huiler,  de 

Béguin,  Primerose,  'l'Ii.  Bartholin,  Liceti,  Bcllinf, 
Ikv^li,  Willis,  etc.  Blasius  est,  en  effet,  un  de  ces 
laborienx  collecteurs  qui  ont  Ûen  servi  la  sdettliè 
dans  ces  temps  où,  tout  près  encore  de  la  naissance 
dos  académies,  l(»us  les  faits  étaient  épars  dans  les 
recueils  de  ces  sociétés  savantes;  il  allait  eherchcr 
dans  diacun  les  faits  relatift  à  une  science,  pour 
composer  sur  celle-ci  wn  ouvra ee  spi  cial,  tout  en 
rendant  à  l'auteur  de  chaque  découverte  l'Iionneur 
q«i  hii  eat  dA.  CTcit  tSmi  que  trayaill»emtmri  d«dl 
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le  même  temps  deux  coUectenn  fiuneux,  Manget  et 

Valomin  Par  exemple,  îilasius  a  donné  une  édition 
de  l'aiiaiomie  de  Vesling  :  Commentariut  in  Syn- 
lugma  mukmiam  J.  VetUngn,  olfiw  apfendijr 
ex  veterum,  recentiorum ,  propriûque  obtert^ationi- 
busy  Amsterdam,  4639,  1C06,  in-^"  ;  L  trccht,  IGIW, 
iii-4*,  afee  flg.,  oomprâiMDt  le  SynUgma  anatomi- 
cum  de  Vesling,  et  il  y  a  joint  toutes  les  décou- 
vertes importantes  de  son  temps,  savoir  ;  de  Uai'tiio- 
lin,  sur  les  vaisseaux  lymphatiques;  de  BelUni,  sur 
les  reins ,  de  Pectpiet  et  de  Rudbeck,  sur  le  canal 
Uioraciquc  ;  de  Willis,  sur  les  nerfs;  de  Maipigbi, 
flur  les  poumons,  etc.  :  tous  ses  ouvi-ai,'es  sont  faits 
dans  le  infiaie  esprit.  Les  uns  sont  rclatirs  ù  Tana- 
tomie,  savoir  :  1»  Analome  conlraeia  in  graliam 
discipiUorum  conscripla  et  edita^  Amsterdam,  1666, 
îii-12;  en  llam.,  IWS,  in-8»;  S>  jlnofome  medullw 
tpinalis  et  ncrvorum  inde  provenientium ,  ibid., 
1666,  in-1'2;  5»  ObscrviUiones  anatumica  selecliores, 
eiitm  e  eoUegio  medieorum  priftatonm  ÀmiUtoda- 
mensi,  Amsterdam,  1667.  Il  a  surtout  servi  l'anato- 
nie  comparer,  science  sur  laquelle  il  n'y  avait  cn- 
ttre  que  deux  liiitéa  généiaux,  ceux  de  Severino 

et  de  Collins,  et  dont  les  faits  ('laicnf  épars.  11  a 
puldié  sur. celte  science  :  1*  Observala  anatomka  in 
homitUf  ihnta,  eqiio,vU«l»y  testudiWy  eekifM>,  glire, 
serpenlCy  ardea,  variisfjue  auimalihus  alii.<;  acce- 
dunl  exlraordinaria  in  homine  reperla,  praxim 
medicam  aque  oe  «MfOMMit  IKwffwilta,  Leyde  et 
Amsierdam,  1074,  in-8*;  2*  Zootomiœ,  teu  Anato- 
me$  variorum  animalium  pars  prima,  Amsterdam, 
1676,  in- 12,  Rg.  ;  réimprimée  avec  beaucoup  d'aug- 
mentalioms,  sous  ee  litre  :  Anatome  compiUttiiia 
animalium  (erreitrium  variorum,  volatilium,  aqua- 
Itittun,  etc.,  AmsUirdam,  46bi,  in-4",  lig.  C'est  la 
même  méthode  de  nusemMer  tout  œ  qid  était  im- 
primé de  part  et  d'autre;  on  y  trouve  des  traités  en- 
tiers de  iScverino,  avec  beaucoup  d  observations 
ausri  pirtioulières  ft  filasius.  Du  reste,  cet  inbtiga- 
blo  rnidit  ne  s'est  pas  borné  à  ranalomie,  et  il  a 
écrit  aussi  de  nombreux  ouvrages  sur  la  médecine 
proprement  dite,  savoir  :  1'  OratUi  é$  m  qum  kom 
natura.  quœ  arli  débet,  Amsterdam,  in-fol.,  1660  : 
discom-s  qu'il  prononça  lorsqu'il  prit  possession  de 
sa  chaire  ;  2*  Aledicina  generalis,  nova  MeurtUaque 
methodo  fundamenta  exhibeus,  Amsterdam,  1601, 
in-12,  réimprimé  sous  ce  litre  :  Mcdicina  unirerm, 
hygieinet  et  therapeutices  fundamenia ,  vutlwdo 
nova,  bnvissimê  Mnht'frem,  ibid.,  1605, 
S»  Traité  det  moyens  de  guérir  la  pette  et  de  s'en 
préserver  {m  flamand) ,  Amsterdam,  4663,  in-12; 
4*  huiihtUoKitm  nudiemnmCompenditm,  diêputa- 
!iot\ibus  duodecim,  in  illutt.  Amstelodamensi  atheneo 
publiée  ventiUUiif  abtotutum^  Amsterdam,  1667, 
in-^S;  OAssrMfjoiwt  ««Km  rorlore*  ;  aeecdil 
monttri  triplicis  hittoria,  humnni,  tuinini  cl  vilnîini, 
Amsterdam,  1677,  in-12;  6"  Medicintk  curaUma, 
«sflkede  mowi  in  gratiam  discipviorwn  tmueripta, 
ibid.,  1680,  in-8^  C.  elA— N. 

BI,ASTA!\ES  (Matthieu),  moine  grec,  <le  l'or- 
dre de  6l-Ua^iie,  se  livra  a  ia  Uiéulogie  et  à  la  juris- 

pmdoiM  canoniqiie.  Noua  vm»  de  lui  :  1«  un 


Recueil,  par  ordre  alphabétique,  det  e(aum,ia 
coneile$,  des  dieiiioni  des  SS.  Père»  et  des  kit  ia 
empereurs  grées,  concernant  les  maiièrts  tuUtiat- 
tiques,  qui  a  été  imprimé  \fO\xr  la  première  fois,» 
grec  et  en  latin,  dans  |i_'  recueil  [)ul)lié  par  B4neridi^ 
{voy.  ce  nom),  et  n"a  im  été  réimprimé  de{Nm; 
2"  des  Oue$l1tmi  sur  le  mariage,  dans  le  Jus  &nm. 
Rvviamnn  de  Leunelavius;  3"  une  pièce  de  \cn 
sur  les  ollices  de  la  cour  et  de  la  grande  église  (k 
Constantinople,  que  le  P.  Gosr  a  publiée  en  grtc  et 
en  latin  à  la  suite  de  son  édition  de  Ct)ilin  (>i  tn<u« 
aussi  de  lui,  dan:>  los  bibliothèques,  quelque» mm- 
ges  qui  n'ont  pas  été  imprimés,  notamment  ne  tel 
cunlre  leii  juifs,  qui  est  à  ia  biUiotllèqHe  royak.  11 
vivait  vers  l'an  1330  de  J.-C.  C— r. 

BLAU  (FÉLi.vA>iToi>E),  ministre  allemand  et 
professeur  de  tliéologfe  à  IMaycnce,  né  en  1714,  at 
auteur  d'un  des  ouvrages  les  plus  forts  qui  aient  ja- 
mais été  écritii  contre  ri^i;lisc  romaine,  iniiiuie: 
Histoire  critique  de  l'infaillibilité  ecdétitHifU.  l 
adopta  li  s  iirincipi's  de  la  révolution  avec  enlhoo- 
siasme,  et  fut  un  des  principaux  membres  de  k 
oonveotioo  nationale  mayençoise,  formée  «a  IIK: 
là,  Blau  se  lit  rrniar(|uer  par  l'oLagération  de  sa 
discours  et  de  son  zcle.  Lors  de  la  reddition  de 
Mayencc  (  1795 },  il  se  déguisa  en  mendiant  poor  a 
sauver,  mais  les  Autrichiens  le  reconnurent  et  la- 
voyèrent  dans  la  forteresse  de  Ka>nigstein,  d'oùpia 
tard  les  armées  françaises  le  tirèrent.  Il  fut  dai 
nonuiic  ju,t;e  au  tribunal  criminel  dcMayej)oe,a 
mourut  le  23  décembre  1798,  à  l'Aee  de  W  anvS«i 
dernier  ouvrage  fut  une  Critique  des  ordonna»»» 
relatives  à  la  religion,  rendues  en  France  depuis  k 
rt'rriliilinn,  fntuice  sur  Ivs  principes  du  droit  jjo/ili- 
que  et  ecclénaslique,  Suasbourg,  1797,  in-S*.  Ooa 
ausri  de  hii  un  kssai  sur  U  divdaffmtni  mué 
de  l'homme^  Francfort,  t70:;.  iii-8°.  K. 

liLAVi:;!  (Michel),  musicien,  ne  à  Besan(M, 
le  15  mers  1760.  Son  pére  était  tourneur,  et  ké» 
I  liiKiil  à  suivie  la  même  profe-Ssiou.  Une  flûte  éUBl 
1  tombée  par  liasard  entre  ses  mains,  ilappritàenjoucr 
sans  maître  ;  et,  en  trés-peu  de  temps,  il  acqobw 
grande  supériorité  sm-  cet  instrument.  Le  duc  de  Lt- 
vis  l'engagea  h  se  rendre  à  Paris,  en  17£5,  où  il  ht 
accueilli  par  tous  les  amateurs.  Ayant  obtenu  d'aluni 
ime  place  de  mnsieîen  à  Torchestre  de  l'Opén,  3 
profita  des  moyens  qu'elle  lui  donnait  jiour  perf^ 
lionner  son  talent  et  pour  a{^rendre  la  théorie  de  ît 
musique.  Quelques  morceaux  quHl  pnbGa  aocnireoi 
sa  réputation.  Le  roi  de  Prusse,  Frédéric  II,  q« 
jouait  lui-même  de  la  flûte,  voulut  entoidre  filivOi 
et  il  en  ftit  s!  charmé  qull  l'engagea  à  nrter  àm 
ses  États,  lui  promettant  d'avoir  soin  de  sa  fortoor, 
mais  Blavet  résista  aux  propositions  du  mooarqve, 
et  revint  à  Paris.  On  attribue  i  Biafel  ce  iBOl«r 
Frédéric  :  «  Vous  croyez  qu'il  aime  la  muaqw: 
K  vous  vous  trompez  ;  il  n'aime  que  la  flûte,  «, 
«  pour  mieux  dire,  que  sa  flûte.  »  het  prioce  ét 
Cwignan  lui  accorda  un  logement  dans  son  U^ê  m 
une  pension  ;  le  comte  de  ("Icrmont  se  l'atiaclia  en- 
suite, et  le  lit  surintendant  de  sa  musique. 

ca  outre  le  titre  de  mmîciai  «nUnrice  du  rri.  ii* 
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vela     en  musique  pludeun  pièces  pour  le  tiiéâ- 

Ire  du  r-onife  de  C.Ieriiiotil,  enirc  .iiilrcs,  Jùjlé,  pas- 
totaie  de  Laujon;  let  Jeux  olympiques,  ballet  du 
oonle  de  'Sennetcrre;  fo  Fite  di  f^hère,  opéra  du 
chevalier  de  Laurt^s,  cl  le  Jaloux  nirrigr,  de  (^oll'^. 
Il  est  mort,  à  Paris,  en  1768.  Son  élofîc,  jiar 
H.  François,  est  imprimé  dan»  le  Nécroloye  de  /'«n- 
néeini\{\).  W-s. 

BLA  VET  (Je.vn-Lolis  \  HIs  du  précédent,  né  à 
B«>$ançon,  le  6  juillet  17l'.>.  ^Sou  père  remmena  à 
Paris,  où  il  fit  ses  études,  et  entra  eiisulie  dans  Tor- 
dre des  beTiôdifliiis;  niais,  s'en  étant  i"cpcnti  peu  de 
temps  après,  il  obtint  sa  sécularisation.  Le  prince  de 
Conii  le  eboisit  pour  son  bibliotliécatre,  et  le  fit 
nommer  à  la  place  de  renscur  royal.  I.'abbé  Blavct, 
ami  (le  (juesnay,  de  Baudcau,  et  des  autres  écono« 
nisics,  parla  ait  leurs  opinions.  On  ft  de  hii  : 
1"  Essai  sur  l'Agriculture  modertxe,  Paris,  1755, 
in-1â.  rtiolin,  clianoiiie  de  St>Marcel  de  Paris,  a  eu 
[kart    cet  otmage.  S*  ta  TktoHt  det  tentinuntt 
moraux  d'Adam  Smith,  profrueur  de  philnsopliie  à 
Glaseov.  Paris,  i77fi,  1797,  2  vol.  in-i2.  Il  en 
existait  déjà  une  traduction  par  f'^idous,  et  madame 
Omdorcet  en  a  donné  une  nouvelle  en  1798. 5"»  Mé- 
rnoir"*  hislorfqiii':^  et  jyiitidqurs  de  la  Grande-lireta— 
gue  et  de  l'Irlande,  sous  les  rètfnes  dr  Cfiarlcf!  If. 
J0eque$  II,  GutOamn*  III H  Marie,  j>nur  srmr  de 
fuite  et  d'ielairrissementu  aux  hisloins  tF Aiuih  lrrre 
de  Hum»,  SmoleU  et  Harrou\  traduits  de  l'uuglais 
du  chevalier  Jean  Dofrpipfe,  Londres  (Genève', 
ITTfi,  2  vol.  iii-S";  Oncve ,  17S"2,  2  vol.  in-«". 
4"  Recherches  sur  la  nature  et  les  causes  dt  la  ri- 
cftMM  <Im  natimu,  Iraduttei  de  VmufiaSê  de  Smith. 
La  tmdnrtinii  de  l'ai .1  m?  Ï5!,iv(  t  fut  d'abord  imprimée 
dans  le  Journal  d'Agriculture,  depuis  h  mois  de 
jamrier  471»  jusqu'en  déeembre  1780,  elle  oanit 
ensuile  à  Yverdun,  1781,  0  vol.  in-12.  Il  en  a  i^né 
une  nouvelle  édition,  revue  et  corrigée, Paris^lSM, 
4  vol.  in-S".  Dans  sa  préface,  il  aceme  noucber  de 
•*éiie  enperé  de  celte  traduction,  et  de  ravoir  défi* 
purée  pour  la  publier  ensuile  comme  son  propre 
ouvrage.  Celle  de  M.  Garnier  les  a  fait  oublier  l  une 
et  Tanlre.  L  abbé  Blavet  est  mort  ft  Paris,  au  com- 
mencement du  M)*  sii^cle.  AV— s 

BLAYNEY  iBenjaui.n),  habile  liébniisiuit,  était 
chanoine  de  réglisedoChrist,  professeur  royal  d'hé- 
breu à  l'université  d'Oxford,  recteur  de  Polsbot,  pre- 
mier lia  collège  de  Worcester,  où  il  fut  reçu  roaiire 
lés-arts  ea  4T8S,  membre  dn  coHëge  d'Hertfbid,  odi  lui 
furent  conférés  les  degrés  de  bachelier  et  de  docteur 
en  théologie  (l  76b  et  i787).  Il  fut  aussi  pendent  idu- 
tûearn  années  un  des  prédieateoTS  de  Whitehall.  Il 
iiiounit  à  Polsliot,  le  "20  septembre  1801 .  Non  moins 
remarquable  comme  traducteur  et  conmientateur  que 
comme  aarant  dans  Tanden  idiome  des  Hébreux,  il 
publia  entre  autres  ouvrages  :  1*  Dittertation  ten- 
dant à  fixer  le  véritable  sens  et  Capplicalion  de  la' 
vision  relatée  dans  Daniel,  et  connue  sous  le  nom  de 

(I)  A  des  (alciits  do  fircmier  ordre,  il  joignail  iIm  vitiii^  ri'SptH'- 
tsblcs.  Il  s't't.i|[  m  ..-h  j       iii.it  ;iiis,  el,  ce.  qui  est  raïf  a  u  t 

ipe,  il  eai  le  bonliear  de  bien  chobir.  Lu  M  m  femm  ont  été 

IV. 
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I  ProfMHêdu  ndmnMIx  temàhm  éh  DmtM,  met 

I  des  remnrfiues  orcaxionnelles  sur  les  lellrex  de  Mi~ 
chaelis  au  D.  Jean  tringle  sur  le  même  sujet,  1775, 
Hi-4*.  S*  Pwj^éHet  de  Jérénde  et  $ee  LameniotiotUt 
Iradiirtiitn  iionvr!!('.  avec  des  notes  critiques,  pliilo- 
Jogique»  et  explicatives,  1784,  in-S".  3"  Zacharie, 
traduction  nouvelle  avec  notes  critiques,  etc.,  et  un 
Ap]tendice  en  réponse  au  Sermon  du  D.  Eveleigk 
sur  Zacharie.  A  cet  ouvrage  est  ajoutée,  mais  avec 
des  changements,  une  édition  de  la  dissertation  sur 
Daniel.  Os  travaux  sont  d'une  haute  importance 
pour  rétndc  cl  la  critique  de  la  Bible;  presque  tous 
lis  ju^es  compétents  en  ont  adopté  les  eotieliisions, 
quoi(ju'elles  cliani^ent  et  le  texte  do  la  Hilile  anglaise 
vuL'îiircetreltii  delà  tradiiction  de  Miehaelis.HIayney 
surtout  n'a  jamais  eu  recours  à  cette  méthode  ingé- 
nieuse, mais  si  peu  certaine  et  si  peu  satisAtisante, 
du  savant  alinnaiid,  qui  compte  par  années  lunaires 
les  semaines  de  iJatiicl.  Ses  explications  aussi  s'éten- 
dent au  chapitre  que  Micliaelis  semble  abandonner 
comme  inexplicable,  ou  donl  au  moins  il  d('ses|)ére 
I  de  donner  une  explication  qui  ait  |K>ur  elle  les  cou- 
{  leurs  de  (a  vraisembbinee.  La  version  dm  Prophitiee 
et  des  Lnmrutfilinns  de  Jén-niie  est  faite  d'après  la 
mctltode  du  docteur  Lowth  dans  sa  traduction  d'Iâ'ie. 
Nous  devons  en  dire  autant  de  la  version  de  Zacha- 
rie. Blaytiey  y  a  mérité  un  autre  genre  d'éloge  par 
la  modération  avec  la(|u<'IIe  il  ne  cesse  de  s'expi  imer 
t  ii  rciulant  un  adversaire  qui  avait  pris  avec  lui  un 
ton  de  pédantisme  cl  d'acrimonie  intolérable.  Tou- 
tefois, quel  «pie  soit  le  mérite  de  res  itnlilications,  les 
niaiiuscrils  légués  |)arBlayncy  d'alwrd  à  Tévéque  <le 
Diiriiam,  son  ami,  et  ensuite  ft  la  bibliotliéque  de 
Laïubolli,  semblent  plus  importants  encore.  Ce  sont  : 
1"  une  traduction  nouvelle  de^ /'«auntM,  â  vol.  in-4«; 

un  comment^re  critique  sur  le  même  ouvrage, 
3  vol.  in-4'*;  3'  des  nofrs  sur  l^aïe,  ">  vol.  in-1»; 
4**  des  Remarques  sur  tes  petits  proplùles  (et  compa- 
raison avec  la  version  et  les  notes  de  Févéque  New- 
come)  ;  Itrmiirfjur^  >i/r  <  liant  de  Moïse,  com- 
paré avec  le  chant  de  Samuel,  ch.  2,  v.  22,  le  chant 
de  Débora,  la  bénédiction  de  Jacob,  celle  de  Moïse,, 
et  le  ebaut  d'admonilioa  de  ce  législateur  (Dent., 
52}  ;  Nouvelles  Observations  sur  quelques  Psaumes, 
quelques  chapitres d'isaïe  et  quelques-uns  des  petits 
prophitet,  notammmU  dt  Zftrharic,  1  ^ol.  in-fol. 
Blayney  surveilla  la  eori-ection  de  la  Bible  anglaise 
vulg:aire,  sortie  en  i'iii),  in-4*,  des  presses  de  Cla- 
rendon,  unedes  phis  rares  M  des  meilleures  étlitions 

des  Écritures.  V.VL.  P. 

BLAZE  (Henri-Sédastiea),  néàCavaillon,  dana 
le  eomtat  'Vensissin,  en  I78S,  vint  adiever  ses  éludes 

à  Paris  en  1779.  Destiné  nu  notariat,  profession  de 
son  |)érc,  il  préféra  se  livi-er  à  sa  passion  pour  ta 
musique,  prit  des  leçons  de  quelques  mettras  h- 
nieux,  et  devint  un  des  prrniiers  élèves  de.'^éjan  sur 
le  piano  et  sur  l'orgue.  Sou  retour  dans  sa  province 
pi-oduish  nne  sorte  de  révolution  musioile.  Le  piano 
qu'il  avait  ap|)orté  à  Cavaillon,  instrument  nouveau. 
f)our  le  [)ays,  y  parut  une  merveille  ;  et  les  orîra- 
iiisies,  (|ui  avaient  prédit  qu'il  ne  jouerait  jamais 
que  du  viokm,  tftdièicnt  de  se  modeler  sur  son  jeu 
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«t  lîrent  pour  la  première  fois  usage  du  pouce  alin 
cl'extî'M^er  l«  s  jiaasagcs  rapiilos.  l)e?enn  notaire  mal- 
gré lui,  Blaze  ne  renonça  point  à  la  muMquo,  »h  ^cs 
comiK)sliioiis  obtinrent  de  grands  mxùa  au  concert 
tle  Ma|-seille,  nu  des  plus  remarquables  de  France. 
La  révolution  interrompit  la  double  carrière  de  IJlaze. 
Poursuivi  pendant  la  terreur,  et  membre  de  1  admi- 
nistration départementale  de  Vuuclusc  après  le  9 
thermidor,  il  fut  en  guerre  ouverte  avee  le  rcpré- 
sonlanl  du  jMîuple  Hoursault-Mallicrbc  ;  mais  le  goût 
<lcs  ai  ls  rw-onrilia  les  deux  cliauipions  à  Paris  quel- 
cpies  années  après.  Ij»  jwix,  négociée  dans  un  bateau 
où  ils  se  trouvèrent  tète  à  tète,  Tut  conclue  dans  un 
banquet  chez  Boursault,  où  li^niraient  les  miuideRS 
et  les  comédiens  les  jilus  dislin^és  de  l'époque.  C'é- 
tait en  1799.  Blaze  profita  de  son  séjour  à  Paris  pour 
se  livi-er  à  son  art  favori.  11  y  publia  ttn  «ravre  de 
nNnuoes,  deux  enivres  desonates,  et  des  duus  pour 
Iiarpe  et  piano,  dont  madame  Itona|kartc  (Joséphine) 
aif-epla  la  dédieace  en  m\0.  Il  écrivit  trois  opéras, 
dont  vïx\J' Héritage ,  fut  n  i  *      i  Uiéâtre  Favari.  Ln 
autre,  Sèmirami$,  dont  il  avait  arrangé  le  poème 
d'après  la  tragédie  de  Vollaii-e,  le  mit  en  rivalitt- 
avec  Caid,  qui,  pranler  en  date,  obtint  la  préfé- 
rence pour  son  opéra,  joué  sous  le  même  titre  au 
tliéAtre  de  la  République  et  des  Arts.  Mais  la  parti- 
tion de  Blaze,  connue  de  Gretry,  de  Méliul,  ses 
amis,  et  des  premiers  nuisiciens  de  Paris,  lui  valut 
le  liU'e  de  currcspoudani  de  Tinstitut,  en  remplaco 
ment  de  Girousif  nort  dqmis  peu.  Après  la  réor- 
ganisation de  ce  corps  savant,  il  fut  maintenu  sur 
le  Ud)leau  des  ntembres  correspondants  de  l'acadé- 
mie «les  lK>au\-arts.  De  retour  dans  sa  |)alrie,  Blaze 
vint  s'établir  à  Avignon,  en  I80o,  et  y  exerça  la 
profession  de  notaire  ju.^qu'à  sa  mort,  arrivé  à  Ca- 
vailloii,  le  (I  mai  1835.  Il  a  laissé  |ilusieurs  enfanta, 
dont  l'ainé»  M.  Caslil-Blazc,  s'ei^t  fait  un  nom  daiis 
les  lettres  et  dans  la  musique;  le  second,  M.  l^iléar 
Blaze,  aneieu  papit;iine  de  l'empire,  est  un  de  nos 
Uiércuiicoi^apUcs  (écrivain  sur  la  cliassc)  le»  plus 
disliufîués  ;  le  troisième,  M.  Sebastien  Blaze,  plwr- 
macien  a  rurniée  d'Esitagne  en  1806,  est  auteur 
des  Mémoires  d'un  aixiihicaire,  qui  ont  obtenu  un 
mecAs  de  vogue  on  |«2U.  On  a  du  père  :  i-'  de  la 
A\<rrssi(é  d'une  religion  âominmtc  en  France,  i  vol. 
in-8'',  vers  1790,  ouvrap:e  que  l'ahlié  Gazzcra  a 
reproduit  à  peu  près  en  ciiiier  dans  un  livre  ti  rit 
sur  le  même  sujet  en  italien  et  en  français.  2>  Ju- 
Wm,  OH  le  Prêtre,  roman.  Paris,  IHO:;,  2  \ol.  in-H". 
y  Mem  brève  à  trois  vois,  avec  chœur  et  aeoon»- 
[vagnenient  d'orgue  et  de  basae,  pulMiée  par  son  lils 
Castil-Blaic.  4*  Lue  eanuite,  exécutée  à  ^rand  or- 
chestre pour  la  cérémonie  c\piatoirc  qui  eut  lieu  sur 
les  ruines  de  Bédouin,  boin  g  iuceiidié  et  dé[ieuplé 
par  le  conventionnel  Maignel.  [Votj.  ce  nom.)  Blaze, 
alors  adminiNiruieui'  du  tlépai  iemcnt,  conduisait  le 
deuil ,  puis  il  prit  le  bâton  de  mesure,  diri};ea  Vor- 
chestre  et  éleetrisa  un  auditoire  do  IO,<M»o  spi  i  t;i- 
tenrs,  smloul  au  mot  ccngeance,  qui  était  place  d  une 
manière  foudroyante.  S»  Un  JbfUMm,  eséouté  avec 
une  rare  pcrfecliou  à  Avignon,  |)ar  les  nuisiciens  du 
pays,  pom-  les  funérailles  du  duc  de  Moutebellu.  l'iu- 
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sieurs  ntesses  et  motets  avec  chœurs  et  iywi>h>B>W» 
Comme  compositeur,  Blaze  s'était  formé  t  réeoleli 

Mthul.  Théolof,nL-n  siivant  et  rival  de  l'iiiti.  évi» 
que  d'Avignon,  il  avait  remporté  un  prix  a  TacacUh 
mie  de  Besançon,  quelques  année*  avaut  la  OMXt, 
par  un  discours  sur  une  question  religieuse.  Il  a'ett 
occupé  pendant  trente  ans  d'un  ouvrage  iaip(ViMll 
wr  ras  mêmes  matières,  retté  inédit  et  dont  là  m»* 
nuscrit  formerait  <louzc  h  quinze  volun^.  A— t. 

BLECKEH  ou  BLÇKëU  (Jeak-G.\spard),  peia- 
trc  et  graveur  hollandais,  n<i  «n  1608,  a  grave  plu- 
sieurs sujeU  de  sa  comiMsitiun,  ain»i  qu'un  Chritt 
au  bas  duquel  sont|i|  Vierge,  St.  Jean  et  les  saiotet 
femmes,  puis,  dans  le  haut,  deux  anges  qui  i^eurent, 
d'après  Corneille  Poelemburg  ;  le*  Lyririent  vouUuH 
taerifimr  à  taiiU  Paul  et  à  uwH  BwmM,  d'après  It 
même.  Z. 

Bl.EDA  (le  Père  Jayme),  historien  e.s|iagnul,  «uit 
né  vers  t.'ioU  dans  Algemese,  petite  ville  du  royauoM 
de  \  alcnee.  Ayant  embrassé.  I*état  ccciésiasiique,  il 
fut  établi  cu^  daps  un  canton  habité  pai*  les  descen- 
dants de  ces  anpeunes  familles  maures  qui,  psur 
écliapiK'r  à  1^  prison  ou  k  i'eyil,  s'étaient  bit  bspd- 
sor.  Il  ne  tarda  pas  à  se  convaincre  (]ue  ces  préiea- 
dus  chrétiens  ne  l'étaient  que  de  uoui,  et  qu'ils  oaa- 
tinuaicnt  presque  uius  de  pratiquer  en  secret  k 
culte  de  leurs  pèi-es.  Désespérant  d'oitérer  ieurcao- 
vei-sion  sincère,  il  pensa  que  son  devoir  était  de  Ui  | 
faire  expulser  de  l'Espagne.  En  cons4iqueno&,  il  piil  | 
l'habit  de  St-Doniiniquc,  et,  en  1599,  il  se  rendit  I 
RuM>e,  avec  ragi-émeni  de  ses  supérieurs,  pour  fokr  1 
liciuir  le  pape  de  seconder  les  bons  caUioli({ues  dam 
leur  intention  de  purger  l'Espagne  des  Mauresques. 
11  parait  que  le  P.  Bleda  ne  réussit  pas  cowpl^ 
ment  dans  cette  première  tentative  prés  du  ssiol' 
hicge,  puiM|u'il  fut  obligé  de  retourner  deux  fotii 
Uomc,  en  16(13  et  en  ItiOG.  Pendant  ce  tcnqis.  rw- 
clievètiuc  de  Valence,  Jean  de  Bibeira,  qui  paita^nsit 
le  lèle  ineonsiilcie  du  P.  Bleda  contre  les  Maures-  ! 
qucs,  priait  Piiilip|)e  III  de  prononcer  rexpuUiooét  ! 
cette  raoe  impie  ;  mais  cette  mesure  était  vivemeal 
combattue  par  les  grands  d'I^spagne,  qui  craigiuicni 
de  voir  leurs  terres  rester  en  friche,  s'ils  étaient  fHritsi 
des  bras  qui  les  faiSaieiU  V4loir.  L.a  persévérance  de 
Bleila  huit  par  l'empoilflr  sur  l'intérêt  de  l'Eut. 
I/c\|)td.siou  dos  Mauresques  fut  prononcée  en 
et  il  ne  leur  fui  accorde  que  quelques  mois  pour  Mr> 
tir     rCspagne.  Cette  émit^ration  lit  perdre  à  ee 
royaume  un  million  d'habitants  sobres  et  iaborieui, 
qui,n'ayântpus'ctablir  dans  les  laodeade la  Guyenne, 
connue  Us  l'avaient  demandé,  paatÉrwt presque  loos  i 
en  Afri(iue  et     Tnrijuie.  Quelques-uns  se  Hxèrcnl» 
Provi  ulc  cl  tià  Laugualoe.  Le  P.  bleda  vivait  « 
\iàil  \  ou  ignore  répo4|ue  de  sa  mort.  OuU<  quel- 
(liit  s  ('crius  aMTli(|ues  (ktul  on  trouvera  l«3  litr» 
duus  la  mm^ihiqu^  etpaynoU  de  iSieuias  Antonio  4 
dans  les.S'crip/ojr*  ordtn.  prvdicat.  des  ÏH\  Erijard 
(  (  yuélif.  t.  2,  p.  420,  on  a  de  lui  :  1"  Defemio  fr 
liei  in  eausa  neopkylorum  five  Moriscmtm  r*9^ 
r«/<  u/mi,  loliusque  //ujxuu*^.  Valence,  1610.  it'-^'i 
2"  Tr<ul(t(us  de  juxla  Moriseorum  ab  HispeMtHh 
puUione,  ibid.,  lOlU,  in~i»:ce8  deux  ouvragcsamt 
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ordinairemeat  réunis;  y  Coronica  de  loi  Moros  de 
JÉipafI*,  Valence,  kwê,  lit-4bl.,  ouvrage  estimé,  et 
dont  les  cscnijilaires  sout  rares.  Ce  livre,  dit  Leni^let 
Dufrcsiiof,  est  tit's-ulile  pour  loule  l'Iiistoire  d'i's- 
paj»ae.  Lloienle  y  désirerait  plus  de  critique.  [Voy. 
\  Histoire  de  l'inquisiliûn,  t.  3,  p.  430.)  Ou  conçoit 
at^sémcnt  que  undo  auteur  ^talt  trop  aniiiu'-  cunli  e  K-s 
Maures  pour  en  parier  avec  luulc  i'iiupariialiiu  qu  ou 
«xtgc  d'un  liisioried.  W — s. 

BLEECK  'PicniiK  VanI,  piMiihe  et  UuhWc  j;ra- 
vcur  en  liianièrc  nuire,  cluil  ne  vci-i>  i7()U,  dau:>  It» 
l^ys'fias,  on  ne  sait  en  quel  lien  ni  à  quelle  <ble 
pro('i»<c.  11  niounit  à  I.omlrts  on  1705.  Ses  uionu- 
Ijraumies,  rapportés  jiar  F.  BruUiol  ^l.i ,  di.  21 ,  |>  1  r)(>i , 
se  voient  presque  toujours  sur  des  portraits  *l  i  s 
M8  propres  dessill^  nu  ceux  de  Kicliurd  \aii  lilecrlv, 
qui  était  peut-être  3ou  pérc,  aimi  que  iiur  queliiues 
Ittjets  diaprés  Adrien  Iran  der  WcrfT  et  d'autres, 
lieineckcii  [Dicl.  des  Avl.,  I.  3,  p.  -1],  et  Hubert 
{llandbuch,  etc.,  t.  9,  p.  138),  indiquent  «luclques 
ouvra;*cs  de  wt  artiste. 

BLKFKEN  (Drmu.vti),  voyageur  et  liistorien  du 
lO'  siècle.  On  croit  (ju'il  ii:>';iiit  eu  basse  Saxe;  au 
Inoins  cut-il  de  honua  ïhmic  des  relaliuus  à  lluiu- 
bourg.  En  ^103,  il  s'euiiiarqua  sur  rfillie,  pour  se 

Mendie  t'ii  Isiiintle,  où  il  s'arrèla  (pielque  teinns  à 
recueillir  les  matériaux  d'une  Uc^ciiplion  gcojjva- 
phiqiie  et  tiistorique  de  cette  tie  remarquable.  En 
lo6o,  il  fit  un  voyage  à  l.i-lKinue,  et  passa  en  Afri- 
que, dont  il  (Ku-coin  ui  pluâieui';î  cuulrées.  llevenu 
en  Europe,  il  sengav;ea  à  la  cour  des  comtes  de 
Scliaunibourg,  cl  lit,  avec  le  comte  Ollion,  un  s<5- 
iour  â  Vienne.  Ayant  quitté  celle  ville  iKJur  aller  à 
lîonn,  d'après rinvitation de Télcct eu r de  Colof,'ne,  il 
komtn,  sur  la  route,  entre  les  ut.,\\i^  1  Hue  bande  de 
tolenrs  qui  lui  firent  vinirt-troÎN  bl-  ^-u^<  s,  le  dé- 
pouillèrent de  tous  ses  elTets,  et  Un  eulc\erenl  le 
AUÉiluscrit  de  sa  Descripliun  d'Islande.  On  n'a  poÎKt 
de  rcnsciirncnients  sur  le  reste  do  sa  r  u)  ri  re,  <|u'il 
termina  i)robableujent  au  service  de  1  électeur  de 
Çologuc;  Son  nianuscilt,  retrouvé  à  Bonn,  en  loâB, 
hit  IrtiprimÉ  en  IGOT,  sous  ce  titre  :  hlnudhi^  shc 
popuiorum  et  mirabilium  quœ  in  ea  insula  upe- 
HUnOtr  éeewatior  Descripiio,  eut'  de  Groenlandia 
«Md  flnem  qtiœdani  inljrcta.  Leydc,  1G07,  in-S".  Cet 
buvra^e,  où  les  phcnuménes  et  î'iiisiuire  Ue  l'Islande 
étaient,  i>our  la  première  fuis,  e.\iHJsésavecqucli(ues 
dclalls,  eut  un  grand  succès  ;  on  en  lit  plusieurs 
extraits,  cl  il  fut  traduit  en  allemand  dans  le  Auu- 
veau  Monde  du  nord^uctl  de  Jcr.  ikléjjiser,  Leipsick, 
I6l5;  mais  le  savant  Istandais  Amgrim  Jonas,  y 
ayant  découvert  fies  erreurs,  en  lit  paraître  une  cri- 
tique sous  ce  titre  :  Amlumc  liUfkeniana^  guaBlef- 
Itênii  «iieer»  magi$  prœeipm  in  jiMJo  if«  lilandiat 
convulxa,  prr  miviifrft'nn  r  rvntcralioncm  rclexun- 
tur,  per  Arnqr.  Joiiam,  Uula,  iUl",  in-H'",  Uam- 
bourpr.  1618,  in-4*.  Malgré  cette  critique,  le  docteur 
Fabrirui>  ju  ii  Hlerken  jMjur  guide  dans  ime  nouvelle 
fléscrii)tion  de  l'li>landc  et  du  Groenland  qu'il  pu- 
Irfia  peu  apt^.  Le  zèle  patriotique  d'AmgrIm  Jonas 
Â'échauffa  de  nouveau,  et  il  publia  une  nouvelle  dia- 
tribe contre  les  étrao^ers  qui  avaient  défiguré  riii»- 


foire  de  sa  patrie.  L'ouvrage  est  très-rare  uuiinie- 
nant  ;  mais  on  |)cut  se  dispenser  de  lé  oonsaiter,  lès 
renseignements,  môme  les  plus  autbenticpies.  (pi'il 
Contient,  ayant  élc  donnés,  avec  beaucoup  plus  de 
détail  et  une  critique  plus  éclairée ,  par  Arngrim 
Jonas,  Horrebow,  Olarsen,  Troll  et  plusieiin 

aulivs.  C — AL'. 

ijLÉG?«Y  (ÎNicoiAS  i>£),  cbirurgtcn  do  la  lin  du 
17*  siècle,  et  auquel  b^ucoup  d'intrigue  donna  dans 
le  tenqis  une  certaine  répntaiion.  11  connncnça  |)ar 
élrc  bauda^isle  herniaire,  pui^  su  mil  à  la  tète  d'une 
ac^mie  de  nouvelles  découvertes  en  méilecine. 
société  qui  publia  .ses  mémoires  par  cabier  de  el.a- 
*|ue  mois.  Les  ti'uis  priinièies  années,  auxipteiles 
Honnet  lit  un  honneur  qu^eltes  méritaient  peu,  ce- 
lui de  les  traduire  en  latin,  sous  le  titre  de  *»»</i<'eu5 
mcdico-gallicus,  t(>80,  in  S",  (larurcnl  sîNis  le  uuni 
de  Blégny  ;  mais  le  |k!u  d'égards  avec  lesquels  cet 
écrivain,  ignorant  et  folliculaire,  y  traitait  des  au- 
teurs reconnnandaliles,  lit  supprimer,  eu  1062,  cet 
écrit  licrîudiquc,  qui  cei>eudant  fut  continué  encore 
un  an.  tdégny  se  livra  dès  lors  à  s^i  manie  d'écrire; 
il  cM\oya  tous  SCS  énits  à  un  médecin  de  ISiorl  ap- 
pelé Gaulliier,  et  tixe  à  Amâlerdani,  lequel  en  lit  |)a- 
ralire  un  recueil  en  1084,  sous  le  titre  de  ilci  cure 
.uminl.  Pendant  ce  tenq>s,  Blégny  conliouait  de 
courir  après  la  renonunèe,  à  l'aide  de  tous  les 
moyens  propres  à  répandre  son  nom  :  il  alUdnlt 
des  (Oins  {^«uliculiers  de  chirurgie,  de  pbarniaeie, 
et  jusqu'à  uu  cours  de  pcn'U(|ues  pour  les  gardons 
perruquiers.  Vanteiité  y  fut  quelque  temps  trom- 
pée. Il  fut  nommé  ,  en  IG78,  cbirur;j;ien  ordinaire 
de  la  reine  ;  en  IG85,  cbirurgien  ordinaire  du  duc 
d'Orléans;  et  en  1G«7,  médecin  ordinaire  du  roi. 
lùu  lUDô,  des  escroqueries  dont  il  se  rendit  cou- 
|iable  le  lirent  dépouiller  des  eharf;es  dont  i!  elait 
peu  digue  d'ailleurs  par  ses  talents;  il  lut  même 
iaiit  ans  prisonnier  au  cliàteaa  d'Angen.  Après  §b 
détention ,  il  se  retira  à  Avignon,  où  il  esl  mort  en 
n2i,  ùgé  de  70  ans.  Biéguy  ne  merile  un  souvenir 
parmi  les  médecins  qu'à  raison  de  la  réputation 
usurpée  dont  il  a  joui,  et  des  moyens  trop  souvent 
employés  avec  Iciiquels  il  l'a  obtenue  ;  mais  «es 
nombreux  écrits  ne  contiennent  rien  qui  soit  à  ht 
liauteur  de  son  siècle,  et  encore  moin»  du  notre  :  ce 
ne  sont  que  d'ol)scures  conqjilalions,  où  se  trouvent 
souvent  des  fiiutes  indignes  d'un  homme  de  son 
elal.  En  voici  l'indication,  outre  les  deu.x  recueils 
l>ériodiques  dont  nous  avons  déjà  parlé  :  i"  l'Art 
de  yuérir  les  maladies  vénériennes,  expliqué  par  In 
principes  de  la  nature  el  de  la  mécanique ,  i'arit, 
IG73,  1  i77,  in-i-i;  la  Haye,  IG83,  in-^"  ;  Lyon, 
ltiU2,  in- 12;  ..Vuislerdani ,  l&M,  in-S"  ;  en  anglais, 
Londres,  4076,  in-8»;  2"  l'An  d»  gnMr  les  her^ 
nies  de  toute  espèce  dans  les  deux  sexes,  avec  le  re- 
mède du  rot,  Paris,  lUTtî,         iu-i2;  3"  Histoire 
amtomique  d'im  «nfsMt  firf  a  demeuré  vingts  ttns 
dans  le  vrnlrc  de  sa  mère,  Paris,  1G7Î>,  in  1-2;  I"  /* 
liemcdc  anglais  pour  la  guérison  des  fièvres,  Paris, 
4680,  1G81 ,  1G82,  Hka ,  in-l2;  Bruxclks, 
in-12;  îi° /a  Doctrine  des  rapjxirls,  fondée  sur  les 
m«ueim$i  (Tum^s  el  n»r  ia  di^mtion  def  mweUa 
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ordo»panrrf .  Lyon  ,  1685 ,  in-12  ;  6»  le  bon  Usage 
du  thé  ,  <lu  rafé  ,  du  chocolat ,  pour  la  prèservalion 
et  la  guérison  dei  maladies,  Lyon,  16K7,  in-12; 
Paris,  168T,  iH-i2.  7»  le  Temple  d'E f cul ape.  Paris, 
1679  et  1680,  2  vol.  iii-12;  8"  A'twtW/f*  Découvertes 
mr  toutes  les  partirs  de  kl  mééeettu,  Paris,  1673, 
3  vol.  in-12  ;  Secrets  conremant  la  beauté  et  la 
santé,  Paris,  1688,  168U,  2  voL  in-8*.  Le  litre 
aeul  de  cet  ouvrag«  annonoe  le  dwrhttmiwne  : 
les  mis  médediu  ne  oomiaisscnt  pas  de  w* 
«relt.  C.  et  A.— \. 

IILEISWICK  (Pierre  van),  grand  iHnsion- 
naire  de  Hollande,  na(|uit  à  Délit,  en  J7-2'».  il 
acUcva  ses  tludcs  à  Leyde,  où  il  rw;ul  le  litif  iW 
doctrur  en  philosophie  en  1745  ;  il  publia  alors  une 
excellente  dissertai  ion  sur  li's  (li^'iie>.  su  jet  irès-in- 
térc!>s>ant  jiour  sou  jtays;  tllo  t-sl  inlitulee  de  Agge- 
ribus,  Leyde,  1745,  ÎD-i  '  ;  il  *'n  a  paru  une  traduc- 
tion liollundaise,  par  Esiliv  ,  a  Leyde,  en  1778. 
Ulciswit  k  fut  (l'abord  conseiller  penMuniiaire  de 
fieirt  ;  en  1772,  il  Tut  Dominé  à  la  dignité  de  grand 
pensionnaire  des  étais  {.'cnéraux,  et  il  en  a  rempli 
les  fonctions  jusqu'en  1787,  où  eoinineueérent  les 
troubles  de  la  Hollande.  Tout  en  recounabiant  son 
niorile  et  sa  capacité  dans  les  nfl  nU  s,  on  a  pré- 
tendu que,  dans  ces  eirtonstanccà  ditlicilcs,  il  n'a- 
vait pas  montre  un  caractéK  SSaes  prononcé.  Il  est 
mort  à  la  Haye,  en  17lM>.  i)_i»__s. 

BLKMMID.AS.  Voyez  Nickphohe  Ulemmidas. 

BLENDE  (BAaTHÉLBUr  de),  naquit  à  Bruges, 
le  24  août  167r>,  de  parents  distin,t;ucs.  Ajtrès  avoir 
achevé  ses  éludes  de  théologie  d'une  manière  bril- 
lanle,  dans  la  maison  des  jésuites  de  Malines,  où  il 
était  entré  fort  jeune  ,  il  se  consacra  aux  missions 
de  l'Amérique.  Destiné  à  préciier  la  loi  dans  ie 
Paraguay ,  il  passa  en  Espaffne,  et  s'embarqua  à 
Cadix,  avec  l'arcbevOque  «le  Lima.  Le  vaisseau  rjui 
le  portait  ayant  clé  pris  par  It-s  Hollandais,  alors 
en  guerre  avec  l'Espagne,  le  prélat  ne  voulut  pas 
se  séparer  du  missionnaire  ;  il  essaya  ni^inc,  Iors(nie 
la  liberté  leur  eut  été  i-cndue,  de  le  lixer  auprès  de 
lui  iwr  les  offres  les  plus  avantageuses  ;  mais  rien 
ne  put  détourner  le  P.  de  HIende  «le  son  ministère. 
Il  s'end)arqua  pour  la  seconde  fois  en  Es|>ague,  et 
se  rendit  enfin  à  l<iiniii>-A\ n  >  >on  premiiér  soin 
fut  d'apprendre  la  ldii|.'uc  (.uaraniens,  que  ses 
supérieurs  le  cbarfjérent  ensuite  de  visiter,  il  se  lit 
diiis  cette  mission  une  telle  réputation  de  courage 
et  de  vertu ,  (|ue  le  provincial  du  Parnimay  j»  ta  les 
yeux  sur  lui  |iour  la  direction  d'une  entreprise-  «|ue 
Ton  avait  dcja  tentée  sans  succès.  Il  s'agissait  de  re- 
monter le  Paraîrnay,  et  de  découvrir  un  clM  inin  plus 
court  que  la  roule  du  Pérou,  pour  parvenu-  aux  mis- 
SM>ns  des  Chiquiles.  On  associa  au  P.  de  Blende  un 
missionnaire  non  moins  «listin^uê  que  lui  par  son 
intrépidité  et  par  son  xèle  :  c'était  le  P.  de  Arce, 
qui  avait  déoo<iv<'i  i  la  nation  des  Clù(piiics.  Les 
deux  i-eligieux  s'end)anp)ercnt .  le  2  5  iauvin  1715, 
à  lu  ville  du  rAssompliou.  La  route  «ju'ils  devaient 
suivre  était  couverte  de  p(Mq)les  t>arbar(  s ,  ])armi 
îe»<pieis  on  sicrualait  stn  lonl  les  (inaycun  eus  et  les 
liS^fa^^uasi  Icd  pieuiiers,  audaucos  et  féroces,  bat- 
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1  tant  sans  cesse  les  rives  du  fleuve;  les  seconds, 
cruels  et  perfides,  habitant  le  fleuve  même,  sur  des 
troncs  d*arbres  creusés  en  canots  ;  les  uns  et  lesaa> 
'  très  ennemis  déclarés  des  Espagnols  et  des  ihnv 
i  tiens.  Les  deux  missionnaires  avaient  déjà  fait  ym 
I  de  cent  lieues  sur  le  lleave,  sans  trouver  un  aenl  de 

ces  sauvapes,  lorsqu'ils  aperçurent  nne  b:\n|i!o  ma- 
'  plie  de  Layaguas,  (jui  venaient  uuploiei  leur  \tro- 
tection  contre  d'autres  peuplades.  Les  deux  Pèm 
accueillirent  ecs  fugitif  avec  Iwnté  ;  ils  1rs  failli- 
rent dans  une  lie  assez  vaste,  où  ils  n'avaient  (»ius 
rien  à  craindre  de  leurs  ennemis.  Le  P.  de  Blode, 
s'élaut  mis  avec  anieur  à  étudier  leur  lan^'un , 
vil  bientôt  en  état  de  les  instruire,  et  les  Iniiicm 
semblaient  récuuler  avec  docilité;  mais  le  P.  de 
Arec  ayant  (initié  son  compagnon  à  la  source  du 
fleuve,  pour  s'ouvrir  un  chemin  au  travers  des  ter- 
res, les  perfides  Layaguas,  «pii  avaient  suivi  le  n^- 
viie  dans  leurs  canots,  ne  lardèrent  fias  à  lever  le 
j  nia.sfjue  ;  ils  se  prévalurent  de  la  su|)enoriu;  du 
I  nonda-e,  ressaisirent  le  vaisseau,  et  ma-ssacrèreat 
'  tout  ré(|ui|Kige ,  à  la  réserve  du  1'.  de  Blende,  dont 
les  manières  avaient  touché  le  eltef  des  barbares. 
Cependant  sa  mort  ne  hit  que  différée;  ce  zélé 
mis.sionnaire ,  voulant  melire  sa  captivité  a  pn;iii. 
pour  éclairer  ses  maitres  féroces  et  les  rameiier  i 
une  vie  moins  dissolue,  les  Indiens  résolurent  de  se 
délKUTasscr  d'tiii  C(Misenr  importun.  Ils  saisirent  le 
moment  ou  leur  chel',  tpii  protégeait  le  niissjon- 
j  nnire,  venait  de  partir  pour  une  e\|)édition  lointaine, 
el ,  .se  précipitant  \ers  la  calwne  du  m  illu  nrci^ 
1  captif,  ils  tuèrent  d  idtord  li-  nèopiiyle  ipii  lui  xr- 
I  vait  d'interprète.  Le  P.  de  HIende  passii  toute  la 
nuit  en  prières,  el  le  leinleuinin,  enten<Ianl  les  cris 
I  lies  barlMres  ipii  revenaient  vers  sa  retraite,  il  mit 
I  son  chapelet  autour  de  son  cou  «  Ait  an-devant  de 
I  ses  assassins  ,  et ,  se  jetant  à  genoux  sur  leur  pas- 
sade, aiteinlii  le  coup  morlcL  L'un  de  ces  furieux 
lui  déchargea  sa  massue  sur  la  téte  ;  les  anlres  Tth 
clievèrciit  à  cou[>s  de  lance ,  et  jetèrent  son  rorp* 
dépouille  dans  le  lleuve.  Ce  fut  un  Layagua,  tamk 
dans  la  suite  entre  les  mains  des  Espagnols,  qdinh 
conta  la  mort  du  ini--vifinn  lire  et  tontes  ses  cintm- 
slances,  dont  il  avaU  lui-même  ete  témoin.  Un  ap- 
I  prit,  par  la  même  voie ,  que  le  P.  de  An»,  étant 
revenu  après  une  absence  de  [dus  de  ln>is  nioiv 
avait  subi  le  même  sort,  ver»  la  lin  de  l7lo,  peu  de 
mois  après  la  mort  de  son  intoi  tuné  confrère. S— S. 

BLES  (Henri  de),  |K:inlre,  né  à  H<ivines.  près 
de  Dinant,  en  148(>.  il  se  forma  sans  maitrc,  et  de- 
vint habile  [laysagiste.  Plusieurs  artistes,  plusSdfr* 
les  à  un  goiït  parlindicr  (in'aux  régies  du  bon  sois, 
.«e  sunt  plus  à  multipUer  dans  Icui-s  tableaux  de* 
objets  insignifiants.  I^nri  de  Bles  était  de  œ  nm- 
bre  ;  il  i)ei:^nait  dans  presque  tous  les  siens  une 
chouette,  et  ci-s  tableaux,  qui  ix*çurenl  leur  déno- 
nation  de  cette  particularité  bizarre,  furent  redier» 
cliés  en  Italie  l/imagination  sinf:ulière  de  Heuiî 
de  Ries  se  lit  surltiut  connaître  4ians  mi  paysage,  où 
il  représenta  nn  Porte -balle  endormi  soutunarbrt, 
i:iniii>  (|u"mH'  troupe  de  singes  s'emparcnl  «le  !» 
i  kiuuque,  en  ciaicnt  les  dilfércnb  bijoux  a  de» 
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hranrhes  d'arhrcs.  On  cite  encore  do  lui  nti  inliloau  | 
des  i'éleriut  d'Emimius  ,  (  (*iii(hW  dans  et;  muu\ais  i 
goût  qui  déparc  tant  de  tableaux.  Un  y  voit  plusieurs  I 
actions,  qui  n'onl  |>ii,  M-lon  l'ordre  dirOQologique , 
être  siuiuilanecs.  1  andi:»  que  It»  pèlerins  sont  à  ta- 
ble avec  Jé»iu>- Christ,  la  {tattloa  «A représentée  tout 
entière  dans  le  Tuud  de  la  oomposUioa.  Cet  artiJttc 

D-T. 
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mourut  eu  1550,  à  l'dge  de  70  ans. 

BLESSEBOtS  (Pium-Corneille),  auteur 

inatique  ft  iniiKiiifitT  (1),  naquit  h  AUnoon  vers 
<tt40,  d'une  lamillc  a>Uiuée.  A  i>eine  sorti  de  i  ad«j- 
ICMeiice.  le  jeune  Blcnebois  s'abandonna  sans  ré-  I 
serve  il  lonîf  la  funiriie  de  h's  [>ns>ions.  cl  ses  désor- 
dres ne  lardèrent  pas  a  lui  taire  quitter  sa  luuiille 
et  sa  viUe  uttato.  11  enleva  Hwthe  le  Hajer  de  Sui  i 
(dont  le  nom  se  trouve  dans  plusieurs  de  ses  ccrils  i 
ortiiograpliié  de  Sçay),  el  »c  rclu^  en  Hollande,  où  i 
il  Vécut  du  produit  de  sa  idume.  Oncroii  (|ti  il  mou-  | 
rut  k  Leyde  vers  1690.  Son  TA/'dlreaété  iuiprinié  à 
Cologne,  sans  date,  P.  Marteau,  in-fi.  \  oiti  la 
Usle  de  ses  fkrindpaux  ouvrageti,  dont  plusieurs  août  j 
trÔJi-libres  :  1"  lexSoupirt  de  Siffroi,  ou  t'Innocente 
reconnue,  U-agédie  eu  3  actes,  th.Uiil.jn-î.ur-beiiie, 

in*,  se  OSwomiaîyriquei  de  CorueUU  Blt$-  j 
$eboit,  Leyde.  1070,  petit  iii-1'>.  On  plai  e  ordinal-  | 
remcnt  ce  volume  dans  la  collection  tUsi  lll/cviw»;  | 
WluAi  rien  ne  prouve  qu'il  soit  sorti  de  leurs  presses, . 
et  môme  qu'il  ait  été  iMi|)riiiu'  à  Lcydc  C'est  un  li- 
vre rare  et  trej>- recherche,  bien  ([u  il  ne  soit  l»as  ^ 
moins  répudié  fier  la  morale  (|uc  par  le  bon  goût.  : 
On  y  trouve  :  Almannrh  des.  belles  pour  l'année 
1676;  tugénie,  tragédie  en  3  actes  ;  Hardie  le  llayer, 
OU  maéemoiaellê  d$  Sfoy,  comédie  en  mis,  en  S  | 
actes,  réimprimé  en  ITîW  sous  le  titre  du  Brelleur, 
et  le  Hui,  ou  la  Pudeur  cleinfe,  5  jwrlies  en  prose  ou 
en  yen.  Plusieurs  de  ces  ouvrai;es  ont  été  vendus 
séparcMiottt   .î"  Le  Cabinet  d' Amour  et  de  Venu», 
Cologne,  sans  date  (1670),  1  vol.  iu-I2,  qui  coutieiU 
aussi  Jfarfft*  U  Hà^tr,  et  de  plus  :  Filon  réduit  à 
mettre  cinq  contre  un.  pièce  sans  distinction  de 
scènes,  comme  les  précédentes.  4'  Scipion  l'Africain, 
4976,  in-IS.  S*  £•  1^  d:Angelie.  Iiistoire  amou- 
reuse et  tragique,  suivie  du  Temple  de  Marsias,  nou- 
velle en  iwose  et  en  ver»,  Cologne,  167<i,  {jctil 
in-li.  0*  La  CwmOk  de  mademoiselle  de  Sçay, 
comédie  en  1  acte,  en  vers,  1678,  in-8».  7*  La  Vic- 
toire $pirilueUe  de  ta  glorieuse  sainte  Reine  rem- 
portée eur  le  lyranOb'6t«,  tragédie,  Autun,  1686, 
iii-8*.  On   attribue  encore  à  Ille>seUiis  :  Lupn- 
nie,  hiêloire  amoureuse  de  ce  tetnps.  166ë,  petit 
ln-l«.  Cu-s. 

RLESSIG  (Jean-1  m'ukntI,  ministre  et  prédica- 
teur luUàérien,  né  à  Strasbourg,  en  1747,  aunuuva  de 
bonne  heure  des  disporitions  énûneates,  et,  bien 
que  SCS  parents  fussent  sans  fortune.  Irovtva  des  pro- 
tecteurs (]ui  le  mirent  à  même  de  .se  vouer  a  la 

•eieiiee.  Aprèi  avoir  leminé  ses  études  à  i  miiversité 
de  Sunabourg,  Ù  prit  ses  grades  en  tbéoiog'io  et  fut 

4)  l)au<l.i  iiri  iiàrre  .  ditii^ii  iV  !.i  Itwj/rupM,-  uniiendle,  l'arlicle 
cofis.Kr«-  il  IMcsselwls  se  trouve  jilacé  i  lurl  au  mot  (kmMdLiE.  Il 
romifuiPD  '"'TTltntir"  ***-*^'"*—  —  '■«— ™—  "ag 

daut  cdai-ci, 


reçu  doctfflir  en  iTÎO  :  il  avait  alors  \in?t-quatre 
ans.  F.n  1772,  il  entreprit  un  voyage  htiéniire  en 
société  ave(-  le  célèbre  heUénbie  Brunck  («ey.  ee 
nom  I,  visita  toutes  les  î-randes  villes  d'Allema!?ne  et 
des  l^ays-Bas,  depuis  Uyde  et  Francfort  ju«iu'a  Ber- 
lin et  Vienne,  et  portent  fin  son  attention  sur  toi 
bibiiotliè4|ues  et  les  iiiiisées.  Plus  tard,  dans  un 
voyage  eu  puisse,  il     lia  avec  Cavater.  A  la  suite 
de  ees  vOfSges,  il  fut  nommé,  en  1781,  prédicateur 
au  tenqile  Neuf,  principale  c-lise  d»  >  j>rntpsiants  de 
Strasbourg,  rt  se  distingua  par  une  eloi}ueiKe  en- 
trafnsnte  qui  parlait  au  cœur  et  à  l'esprit.  ISommé, 
deux  ans  après,  |^r<)^e>^e^lr  de  tliénlosçie,  il  présenta 
à  ses  auditeurs  celle  science  sous  uu  aspect  tout  a 
fiût  neuf.  Célait  l'époque  où,  selon  l'expression  d'un 
écrivain  de  cette  (Y)tniuuiiii>n  (1),«  l'Allemagne 
«  iiralestante ,  armée  du  llainlieau  de  la  critiquOt 
«  avait  d^à  tût  jnstiee  d'une  foule  de  dogmes  su- 
M  rannés,  étrangers  au  véritable  esprit  du  chrislia- 
a  nisme.  »  Blessig  implanw  ces  idées  nouvelles  en 
Alaaee.  A  Strasbourg  le  service  divin  se  fait  en  all^ 
mand ,  et  les  ministres  i.t  è<  lient  en  cette  langue  : 
cependant  blessig  cultivait  la  lan^nie  française,  et 
Uendonna  une  preuve  édalante  lorscpt  il  fut  chargé 
de  prononcer  en  fiançais  le  discours  lors  «le  l'inau- 
guration du  monument  que  l^uis  XV  lit  ériger  dans 
la  grande  église  de  fitiaabouig  en  l'bonneur  du 
maréelud  .îeSaxe.  Dans  un  voyage  que  Blessig  (il  à 
Paris,  il  lut  accueilli  avec  distinction  par  d'Alem- 
bert,  Thomas,  l'abbé  Arnaud,  et  d'auu  es  littérateurs 
célèbres.  l  e  pasieur  IJlessig,  comme  tous  les  dissidens, 
vil  avec  cnlliou.sia.>n)e  le  mouvement  social  et  politi- 
que de  178»;  mais  il  n'en  fut  pas  moins  victime  de 
la  terreur  tie  95  :  il  fut  incarcéré  et  sortit  de  France. 
Lorîi«iue  le  gouvernement  consulaire  réorganisa  les 
cultes,  il  fut  nommé  membre  ecclésiastique  du  di- 
recloli  f  et  du  cunsistoire  ;:énèral  des  protestants  de 
la  coufessiou  d' Augsbour^'  en  France.  Ses  écrits  sont 
'  ai  miritlpIHIt  qne  uans  sa  biograpliie,  rédigée  en  alle- 
mand iwr  Max  Fritz  (.Strasbourg,  1819),  la  seule 
;  induction  des  disserUtions,  de»  discotws  académi- 
^  qtMfl  lédigés  en  latin,  et  d'une  foule  de  petites  bro- 
chures morales  et  rp!iu;ieuses,  remplit  près  de  huit 
pages.  Ses  ouvTages  les  plus  considérables  sont  : 
1  4*  VoHeemtf  mtr  praktisehen  seelenlehre  (Leçons  de 
Phvsioln.Me  pratique);  i"  la  Biographie  du  tomU 
de  Medem ,  accompagnée  de  sa  corretpondmtee  mee 
eaemm-.mademtedêReekc,  Strasbourg,  2  vol.  ;  3»  l're 
di(jun  hri  (Irm  T-.ltdatt  ni  das  ntumehnU  Johrkuur 
dert  iSermous  pronom  es  au  commencement  du  49» 
siède),  Strasbourg,  48l«.  Hlessig  mourut  en  1816. 
Vn  monument  en  marbre  lui  a  été  érige  par  les  ba* 
bitantsdu  culu;  proiesiaut  de  Strasbourg,  et  parallu- 
sion  aux  sentiflaenlide  idiilanthropie  et  de  tendresse 
qui  l'animèrent  toujours  pour  ses  semblabiei,  le 
sculpteur,  M.  Smacht,  a  représenté  sur  ce  moonmènt 
Jésus^hrist  faisant approeber les  enfants.  IX— r— a. 

BLÉSL'S  (  Ji  Nii  s).  commandait  dans  la  Pao- 
nonie  trois  légions  romoinc^i,  sous  les  ordres  de 

t)  M.  K.  sitt-ber.  ds^^Suwhsan,  Eeegtteridic  4tê  em  4>e 
memU,  l.  3,  p.  5T7,  Mt,  T 
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Genuanicus,  quand  Auguste  inounil.  i.a  iliM-ipliiio 
«'étant  alors  relâchée,  de»  iimlveillants  éciiaiitTcrciU 
les  esprits  des  soldats ,  et  les  portèrent  â  des  uiou- 
venients  séditieux.  Blésus  cutploya  tout  ce  qu'il 
avait  d'autorité,  de  zélé  et  d'éloquence  pour  conte- 
nir les  mutins,  et  il  permit  que  son  propre  (ils, 
Jeuat  tribun,  allât  plaider  leur  cause  «après  de  l  i- 
bère.  Dans  la  suite ,  cet  empereur  nomma  lilésus 
proconsul  d'Afrique ,  et  le  cliargea  d'exterminer 
Tacfarinas,  fchCf  de  Niualdes,  qui  (Usait  depuis 
longtemps!  en  bri^mud,  luie  ppierrc  opiniâtre  uux 
Romains.  Le  proconsul  entoura  l'ennemi  de  toutes 
parts,  tailla  en  pitees  lOttles  ses  troupes,  et  le  força 
dn  fuir  au  loin.  Pour  cette  vicloii  c ,  qui  |>araissail 
décisive,  Tibère  accorda  à  lik'sus  le.s  honneurs  du 
triemphe,  et  lui  coniirmu  le  titre  d'/mpmttor,  que 
ses  soliIflLs  lui  avaient  donné.  Tacite  observe  que  ce 
fut  la  dernière  l'ois  que  ce  titre  fut  décerné  à  un 
général  d'armée  ,  sous  les  cniperean.  Il  puMl  que 
|llëh.us  périt  niveloppé  dans  le  iins>.,v  ro  des  |»arcnts 
(t  des  amis  de  Séjan,  dont  il  était  oucic.  Q — H— T. 

DLÈsr  S.  Vogn  Bljoi». 

DLËTOjN,  eu  BumoN.  VojfiM  AniAft^VBWlAI 

(Jacques). 

BLFrlTERIB  (  Js*M-PHlum-1lBié  M  I.A), 

né  ft  Rennes.  le  M  février  IGîH».  s'ntiuoncn,  ries  ses 
plus  jeunes  années  «  par  une  supérioniu  soutenue 
dftiis  te  i»un  de  aes  études.  Il  entn  jeuiM  en* 
tbiv  dans  la  conpréiîntion  de  l'Oraloire  ,  et  y  pro- 
tùH  la  rbétorit|ue.  11  cultiva  d'abord  la  itoci^ic, 
tompbsa  tine  Ingëdie  de  IMmfsforlr,  et  Ul,  sous  le 
titre  de  Três-humbffs  Remonlrnifea  de  M.  de  J}fon- 
tempuit,  une  réponse  il  un  vaudeville  malin  atiri- 
Ini0  m  p.  Dtwerôeau,  h  l'oeoasloh  d'une  avciiliira 
fidinile  Duhllée  aujourd'lini.  Ap[iclé  au  séminaire 
Qè  St-Magluirc,  {K)ur  j  faire  un  cours  d'Iiisluirc  cc- 
èitisUalhtlIej  il  se  Hvlti  i  l^tude  de  riiébreu ,  em- 
bhi>'^l  la  dt'fense  du  systO'nie  de  Maselef  pour  la 
lecture  de  cette  langue,  et  publia,  pour  la  soutenir, 
AN  «eril  liHltdlé  t  JtiiiMm  melhMt  ma$el*flahm, 
Olivl-aîîe  qui,  maljn*é  «ne  latinité  pure  et  Pliabilcté 
du  défenseur  à  Ikirc  valoir  une  mauvaise  cause  t  est 
oMHiC,  iihsl  i|iie  te  iystAJtie  qui  le  fil  nftltrei  11 
fcé  trouvé  dans  If  2»  volume  de  la  prammaire  hé- 
braïque de  Masclef,  doiit  la  Bletterie  est  éditeur, 
t^M^s,  IT^I;  i  toi.  IdHB:  C%M  du  leln  de  se  retraite, 
(hris-  rOraloii-e  St-ltonnré,  que  sortit  la  Vie  de  Cetn- 
pereur  Julien,  Paris,  1158,  itt-18,  réimprimée  en 
It46,  atee  deé  «ddhioiis  et  «btreMloiis.  Cet  ouvrage 
cuiieiix,  impartial,  aussi  sonsé  que  bien  écrit,  et 
dont  les  critiques  de  Voltaire  et  de  Condorcel  n'ont 
pas  dimindtf  M  Mpuiatioii,  lit  Ift  IMlune  littéraire 
tie  l'aiiteiir.  11  fld  suivi  de  VHisloire  de  Jovien,  cl 
tradnctioii  de  qwlquei  ouvrage»  de  l'empertur  Ju^ 
tfeH,  1T4S,  ^Ha,  %  vol.  in-IS.  Cette  nouvelle  pro- 
duction ,  rjn.'  ifrommandeiit  l'enchaînement  des 
laits  ét  l'aisance  de  la  traduction,  eut,  dit  l'alis.sut, 
moins  de  tavbh  line  celle  (jul  l'avait  précédée;  mais 
celte  diiïl'n  iii  <■  piil  avoir  si>n  priiiri|ie  dans  la  dif- 
férence du  caractei-c  de  ces  deux  (icrsonnages  i  et 
llitiileire  d'un  homme  médiocre,  malgré  son  att»- 
dienielil  «Il  èlirlsllaiilskile,  h'élait  pà  fusoeuttlde 
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du  même  intérêt  que  celle  d'un  prince  qui  ht 

grat»d ,  malgré  ses  cireurs.  Ces  deux  ouvhiges  ont 
depuis  clé  réimprimés  plusieurs  fois  en  un  ci  i 
deux  volumes  in-12.  Un  rè^^lement  contre  les  pciu  | 
rin|uos  fut  \r-  motif  ou  I'ck  casion  cpii  le  lit  sortir  de 
rOrutuire  ;  mal.s  sun  cœur  resta  toujours  altaclié  au 
corps  (lu'il  avait  quitté,  et  dont  11  eroportt  l'estime  i 
ét  l'alVection.  Il  trouva  un  asile  chez  un  nm;îis(tal, 
et  s'occupa ,  par  recx>nnai&&ance ,  de  Téducattuo  de 
son  fils.  Bientôt  il  dvi  i  ses  fatenis  une  dniie 
d'oloqueficc  au  collège  royal;  et,  en  i742,  une 
I)lace  à  l'académie  des  belles-lettres.  A  l'Acatlmic 
françabe,  Il  eut  Radiie  te  ffls  pour  concurrnil; 
mais  la  ronr  c\clut  égaleiiii  nf  cos  deux  rivDiu 
connue  jausénisles.  La  Bletterie  n'in&ista  pas ,  et, 
quoiquâ  ses  aitlis  lussent  tenus  A  bout  de  faire  lé- 
voqner  l'exeltisinn  ,  il  se  refusa  â  toute  démardie, 
content  de  l'estime  des  académiciens,  «  qui,  dit  le 
A  président  Hénatit,  le  rei,'ardaietft  comme  un  edt- 
lègue  qu'ils  n'avaient  pas.  m  L'élude  approfondi? 
de  Tacite ,  qu'il  expliquait  au  collège  de  Frauœ. 
lui  lit  nattte  fenvle  de  traduire  cet  auteur.  Us 
Mœitn  des  Gcrmitim  et  Vie  d'Agricola,  {\n\\  [Ki- 
blia  en  17â3,  Paris,  2  vol.  iA  i2,  précédés  duue 
vie  de  Tiicile ,  Où  te  peîntrv  de  tib6re  ét  de  Rérai 
est  caractérisé  avec  autant  de  force  que  de  justesM-, 
curent  un  grand  succès,  et  iirent  désirer  au  jaiUic 
de  voir  li  traduction  eiitièré  dé  cet  historien  sortir 
de  la  niènic  main.  La  Itlellerie  avait  pris  pour  ïa> 
cite  une  véritable  passion,  et  i-edisait  sans  ccs&«  i 
tés  amis  :  a  Je  lui  dois  ton!  \  il  est  bien  juste  (|uc  Je 
«  con.Nacie  à  sa  gloire  le  reste  de  nies  jours.  >  Ce 
gotU  lui  semblait  une  vor.itiou,  et  il  consacra  dix  au 
&  (radttiit;  les  Ànntïn,  (|ui  i)arurent  en  1766,  Pé- 
ris, 3  vol.  in -12.  Celle  traduction,  si  longtemps »l- 
tenduc ,  eut  le  sort  des  ouvrages  prôné.s  d'avance 
par  des  annonces  ti-up  fastueuses.  Ou  la  trouva  as-  i 
sez  exacte ,  mais  bourgeoise  et  maniérée  ;  ce  ^ 
caractérise  le  distique  suivant  : 

lia  Iwurgeois  du  Marais  a  fjii  p.iricr  Tacite. 

La  plus  violente  des  criti(iucs  t^ue  cet  ouvriige  fit  i 
nattte  flil  celle  de  LingUet,  dont  la  Bletterie  s«A 

alla(|(ic  Vllffidirc  dru  rémhtlions  de  Vempite romain; 
elle  a  pour  titre  :  Leilres  sur  la  liouveùi  iradiutiM 
i»  Taelle,  pnr  JV.  £.  t>.  t.  B.,  atw  im  petit  rtcîMI 
de  phrases  flégnules  tirées  de  la  même  tradvrlfm, 
pour  l'uêOge  de  se$  écoliers  ^  dVcC  Cette  épigrÉpkedË 
YoUalM:  i 

Hiar  en  Bi^aaaordat  pour  eemiilss  ssoo  «luud, 
Le  Tacite  de  Uetieriet 

.\nisiordain  (Paris),  iil-12  de  m  p..  \m  l.i  \ 
Bletterie.  fut  uu  moment  tenté  de  se  défeiidre,  eu  | 
convenant  if^ulneikt  de  sts  Moles;  vieil oomiii»- 
sant  tous  les  dangers  d'une  LMinne  littér-ëire,  qttî  oe 
sort  que  d'aliment  à  la  malignité  du  public,  il  pnt 
le  parti  du  silence ',  son  grand  tort  fbt  sdrtiWlBV 
voir  attaqué ,  dans  ses  m>[c? ,  des  personnages  dont 
l'opinion  donnait  alors  le  ton  dans  les  cercles  ilc 
Paris;  et  Yaitairé»  qu*€0  ne  litessait  pas  iapliii' 
Mt  I  twn»  Mme  Itti  Im  «nna»  tel  il  M  « 
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MÊgt  U  redoutable.  On  trouve,  dans  U  collociiun 
de  MS  «nivret,  une  é|iigramiiie  plus  Isizam  que  pi- 
quante Cfintrc  la  Blcltei  ic  ;  et  on  en  loiiiiaii  une 
autre  inédite,  où  il  lui  rçprucJic  d'avuir  u  traduit 
Taeife  en  ridicule.  «  On  a  encore  de  cet  auteur  de* 

Lrllrcs  au  tujrt  de  la  rel<i(i"n  du  tjuii't i^inr ,  de 
M,  PhtUjmm,  Pwi«»i73^  va-M-  Cette  lirodture  rare 
rënCerme  une  justiflcatibn  de«  mirura  de  madame 

(Itiyon.  Les  dLvsertations  qu'il  a  fournies  ù  lii  ntUrc- 
tion  de  l'acadiiiuie  dont  il  «tait  nicuibre  oui  pour 
objet  la  nature  et  Fétendue  des  pn^rogaiives  de  la 
di^iU'  imporiale,  depuis  Auf^uMc  jusqu'à  I)io«  l6- 
tien.  Il  promenait  unu  histoire  de  Dioclciieu  et  de 
M-»  sut'cesîx'ur!»  jus^pfà  Julien,  morceau  curieux  et 
laquant  dans  une  utain  habile.  I/abtié  de  la  nicltc- 
rie  mourut  le  I"  juin  177-2,  ii  77  an>.  Religieux, 
imMiroçliable  dans  ses»  nururt^,  Ixin  citoyen  autant 
qu'ecrivaia  eatimable,  il  eut  le  niorite  de  siaroir 
dioislir  SCS  ami!»;  et ,  niat'.;r(.'  un  certain  pcnclont  à 
la  ranslidté ,  il  eut  le  bonheur  de  les  conserver, 
i  Vi>ij.  les  Mt-moiies  de  l' académie  dci  intCiipiioM 
H  belles  If lires,  et  le  ^i<crologt  ie$  homtMi  célà- 
6r<  5,  aiuiée  1775.  )  N — L. 

ItLKVU.I.i;  Je.*N-Baptiste-Tiiom\s  ;,  né  à 
Abbcvillc,  le  11  novembre  IU^2,  mort  le  2  juil- 
let 1783,  a  laissé  :  1°  Banquier  {rançm$,  on  la  Pra- 
tiqué des  lettres  de  cluinijc  jiroutét  par  les  oj  (/oii- 
nnnees  cl  les  réiilemrnls  rendus  sur  etitt  umtUre, 
l'aris,  1721,  in  8';  2"  Traité  des  banques,  ibid., 
tTîiî,  iu-S*;  5"  Ti  >i'(i'  des  cliunges  et  comiilrs  fnits , 
ibiil..  IT">Î,  in  S-;  Traite  du  toise,  paris,  I7.j8, 
in- 12;  [>  le  liainjuier  et  .\t''j'>eian(  mtivcrfel,  conte- 
fumlunfrallé  général  ii:  -  rl.-'lugrs  élrangcrs.  et  des 
Ù}'bUr(iges  ou  viremculs  ili  \iiaee  eu  y  lace,  f.rfilitjiii's 
de  manière  à  en  procurer  facilement  la  connaissance 
à  toute  torle  de  personnei,  tans  maîtres,  avec  les 
»if(ruclions  m'eissaires  pour  faire  les  rctnisu  de 
biuiqucs  et  les  traites  sur  toutes  U*  places  de  com- 
merce, rt>;.,  avec  S  cartes,  Ibid.,  1760  ou  1761,  8 
vol.  in-î".  ('il — s. 

IlLK.il  (ini.i. Al  mi:  I,  n;i\i:;aliiir  an^'lais,ua- 
qult  en  n.lS,  ii  Fm-niimliam  ilaii<>  k'  (  uinté  deKcnl* 
n  s«'i'vit  soiiN  Ifs  -(l'dics  ,le  (look,  (iiKiinl  cet  hoiiinie 
(vlcbif  lit  pour  la  lioisiéine  fois  le  voy«i..^e  autour 
du  niouile,  et  il  parvint  mi  grade  de  lieulenanl  de 
\ai-v<  ui.  I.'cvjiéricnrn  (]iril  avait  ;n  cjuiM'  (i\a  sur 
luj  l'altciition  du  gouvenieuienl ,  looi^u  en  lUft  , 
ciSlant  au  vorudes  luibitantsdes  Antilles, Georse  III 
onlnuna  trc\p«Tli»'r  un  bàlinn  nt  aux  ile^  du  ;,m:iiiiI 
Occan  ,  ^^\•  y  aller  clierelier  des»  plant:»  d'a^brei  à 
|ni|i  fl  d'autres  végétaux  utiles.  Le  vaisseau  de 
Iransiiort  le  liounti/,  do  deuxtent  (piinze  lonneauif 
et  de  <|narante-ciut|  lioninics  (j\:qui(>a;;c ,  f(it  arm^ 
et  disposé  en  conséquence.  Le  oommandemenl  en  ftit 
donnc^  ix  l\V\'^h,  (|ui  jiurtil  de  Spilhead  le  2'  dcceiu- 
brc  ["iHJ.  Le  août  suivant,  ii  uiquilUt  daiv»  uiiç 
baie  de  la  ferredo  Van-DIemen,  oA  il  reconnut  un  dea 
naturels  ipi'il  avait  vih  r n  1777.  Le  10  sTptenibie, 
il  d|.vui^v)ii  au  6Ud  4c  la  Nouvcile-ZclanUe,  par  i"^" 
44  çud  èt  ^79*  ^  est  de  Greenvidi,  un  groupa 
d'ilot»  rocailleux  et  arides  qu'il  iioninia  iks  d\^ 
B<mniy.  Le  26  octobre,  il  laissa  tomber  l'ancre  dans 


lu  rade  de  HaKivaï  de  riifi  Taiti.  Bligli  vit  «vet 
plaisir  que  les  bonnes  Intentions  de  OMl  pour  lea 

insulaire!)  de  l'iin  liipêl  de  la  .S>eiété  n'avaient  pas 
été  entièrement  vatue» ,  et  que  pitHifim  def  vcyé- 
taux  et  des  animaux  qui!  leur  avait  laisséi  i*élaie«i 

multiplies.  Le:»  relatioiu  avce  cc^  indigtines  furent 
irésHarnlçalesi  quc|uu«(|  pe|ila  ol^ets  vol^  furent 
restitués  sans  dilBcum.  Le  SI  mats  1788,  tous  lea 

[liante  d'arbres  à  pain  furent  embarqués  au  nuinbna 
de  l,U|5  |)ieds,  ipdcpendauiment  de  beaucoup  d'au- 
tres arbres,  les  uns  produitant  d^  fhiils  exquis, 
d'aiitre^s  donnant  di  s  itultsiMnecs  propres  à  la  lein- 
tm% ou  d  d'aptfC!»  ui>age«.  En  retour,  iiligh  piaula, 
durant  son  séjour,  diverses  plantes  licences,  et  en 
souia  |)Iusieur9  autres.  Avant  «ou  di^part ,  il  cou- 
.strui-sii  une  elinlûupe  et  mit  à  la  voile  le  4  avril. 
Aprèij  avoir  pjtssé  à  lloitaliéiné,  où  il  ne  voulut  pas 
s'arrcMer,  il  découvrit  le  1 1  une  Ile  que  ses  habilanta 
nommaient  Ouuïlautaki  {  ees  insulaires  sont  de  la 
mémo  famille  que  les  J  ailicns  ).  Le  25,  le  Bountff 
éliiit  devant  Anauiouka,  une  des  iles  des  Amis. 
Bligh  voulait  remphi.  «  r  quelque»  itlanls  d'arbres  à 
pain  (|ui  étaient  utuil»,  uiaiii  les  insulaires  ayant 
eomniiii  plusieurs  voU,  il  se  bàla  de  s'éloigner, 
l-e  27,  il  éiail  riiire  les  lies  'i'oui'oua  et  koutou. 
i<  Jusquu-la,  dil-il ,  le  vojaLre  avait  été  eonslain» 
M  nu-iii  heureux ,  et  a  <  uiii|iaLMie  de  dnonstances 
«  ii-'ieililes  et  kali-ifaisantes.  Mais  une  «leèiie  bien 
<i  diîli  icHle  était  sur  le  p<jiut  de  se  passer,  u  Le  M, 
avant  le  lever  du  N<leil,  Fleleber  Cliristian ,  mesler 
à  i|ui  niigh  asaif  (Immé  une  commission  de  lieute- 
nant, le  capitaine  d  armes ,  raide-eanounter  et  un 
matelot  entrent  dans  la  ebambve  du  capiuiine  qui 
dormait,  se  saisissent  de  sa  [lersomie,  lui  lient  les 
mains  derrière  le  d(^  et  niunaccnl  de  le  tuer  s'il 
parle  ou  s'il  fait  le  moindre  bruit.  Néanmeini  Uigli 
crie  de  toules  ses  forces ,  dans  l'espérance  que  l'on 
viendra  à  son  Koeours;  mais  les  conjurés  avaient 
placé  des  sentinelles  aux  portes  des  officiers  qui 
talent  pas  de  leur  com|»lot.  fUi;;!!  fui  arraché  de  son 
lit  et  traîné  eu  cliemise  sur  le  |)ont.  u  Je  soullrais 
«  beaueoap,  di(>il,  perce  que  mes  meins  éuienc 
o  extrêmement  serrées;  je  demarulai  le  nintif  (1*1106 
«  telle  violence ,  oii  ue  nie  répondit  que  i»ar  des  in- 
«  jurée.  Leanllre,  lecanoonier,  le  cbirui^iien,  ua 
«  fies  contre-maitros  et  un  des  jardiniers ,  étaient 
«  prisonuiers  dans  leurs  chambres  ;  l'écoutille  était 
«  gardée  par  des  sentinelles.  ■  Quelques  cheh  de 
retjuipaire  et  ICerivain  obtinrent  la  permisiion  de 
mouler  sur  lu  (tont.  Cluistian  ordonna  au  inaiUv 
d^équlpage  de  faire  mettra  la  dwloupe  fe  la  bmt  et 
de  se  dépêcher  s'il  qe  voulait  pas  ()u'on  lui  fit  sauter 
la  cervelle.  Dès  que  la  duduupe  fut  a  Qot,  trois 
hommea  ffcnvatti  IVdra  de  a>  cmbiiQiiar.  BUgh 

essaya  de  nouveau  d'adrcaer  des  représentations 
aux  révoltés,  elle$  n'eureni  pour  résultat  que  l'in* 
JoBctkm  de  se  taii«  soua  pèhie  d'élPa  tué  A  nastaiiL 

T(»us  (Tu\-  (|ui  devaient  descendra  dans  la  chaloupe 
ayaut  été  ai>pdé8  furent  forcés  d'y  passer;  on  leur 
permit d*emporfer  du  fildeearet,  de  ialeOe  àvelie, 

des  lif^nes,  des  voiles,  des  conlaïres,  un  baril  d'eau, 
cent  cinquante  livres  de  biscuit ,  une  jK  tite  quantité 
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de  rimm  etde  Ttn,  un  qunrt  de  cercle  et  une  bons-  i 

sole  ;  niais  on  Ifur  défendit,  sous  pelin'  ninrt ,  du  1 
prendre  ni  .cartes ,  ni  livres ,  ni  inslrunienu;  de  na-  1 
Tl^tion*,  ni  les  dewns  et  les  relèvements  de  cMes 
que  Hliiîli  avait  faits.  Le  tuaUre  charpentier  n'obtint 
qu  avec  peine  la  permission  d'embarquer  son  coffre 
d'oatils;  récriralh  put  sauTer  les  jonmavx,  les 
brevets  et  la  rouiniission  de  Bliffli,  ainsi  qno  divci-s 
papiers  imporlanis.  Celui-ci  demanda  des  anucs, 
on  se  moque  de  lui  en  dlsmt  qtt*il  oonnaimit  bien 
les  çr(ni,s  avec  lesquels  il  allait,  rt  que  par  consé- 
quent elles  lui  seraient  inutiles;  cependant  on  jeta 
quatre  selires  dans  la  chaloape.  A  h  fin,  Christian 
dit  à  Blijçh:  «  Allons,  capitaine,  vos  oflirii'is  et 
«  VOS  matelots  vousattmdeut;  il  faut  que  vous  vous 
a  emberquies  avee  eux.  Si  vous  IMtes  la  moindre 
«  résistance,  vous  ^tes  mort.  »  f)ès  qu'il  ftit  liors 
du  bâtiment  on  lui  ddlia  les  mains.  On  lança  dans 
la  chaloupe  (|uelques  moTceaux  de  petit  salé  et  des 
vAtements.  .Mors  i|iiel(|ues-uns  des  oflicicrs  m.Hi- 
nieis  et  des  utalelots  crièrent  à  Filigh  qu'ils  étaient 
étrangers  à  tout  ce  qui  s'était  pa.ssé ,  qu'on  les  avait 
retenus  de  forée  et  (pi'ils  le  priaient  de  ne  pas  ou- 
blier leur  déclaration.  Les  révoltés,  après  avoir  r»> 
tenu  qucl(|uc  temps  la  ciialonpe  ft  l^Snere  et  fût 
servir  de  jouet  à  leur  humeur  railletis*»  les  inforhi- 
ués  qui  s'y  trouvaient,  larguèrent  enlin  l'amarre  et 
les  Wssèrent  aller  en  dérive  an  milieu  de  l'Océan. 
Dix-huit  hommes  étaient  avec  Bligli  :  il  en  rest.-)it 
vingt-einq  avec  Cbristian  :  c'étaient  les  meilleurs  de 
Téquipaire.  Le  vent  étant  lliible,  Blif^li  fit  route 
vers  Toufoua,  alin  de  s'y  pri>curer  de  l'eau  et  des 
vivres  et  de  gagner  ensuite  'J'ongratabou.  Au  oom- 
mencement  de  la  nuit,  il  atteignit  Tonfbua  et  s'y 
ravitailla.  Les  indigènes  auxquels  il  raconta  que  son 
navire  avait  péri,  et  qu'il  ne  s'était  sauve  qu'avec 
les  hommes  qu'ils  voyaient,  écoutèrent  ce  iH^'it  avec 
indilTfrence.  Le  1"  niai,  dans  la  soirée,  ils  attarfuè- 
rent  les  Anglais  ;  un  matelot  qui  n'avait  pas  eu  le 
•  temps  de  s'embarquer  fbt  assommé ,  plusietirs  fu- 
rent blessés,  car  les  Indiens  les  poursuivirent  dans 
leurs  pirogues.  Cet  incident  décida  Itligh  à  s'éloi- 
gner an  plus  tât  de  Parehipel  des  Tonpi.  Le  3,  une 
tempête  lui  fit  courir  les  plus  grands  dangers;  il  fut 
obligé,  pour  soulager  la  cbaloupe,  de  jeter  h  la  nier 
les  bardes  superOues,  ainsi  que  les  eordagcs  et  les 
voiles  inutiles.  Le  4,  on  découvrit  quelques  petites 
lies  basses,  et  l'on  passa  au  milieu  de  ce  ^upe  qui 
ftit  nommé  4U$  de  Bligh;  elles  sont  situées  par  18° 
12'  sud  et  183"  20'  de  lonpitudc  est.  On  jui,!  a  que 
les  plus  grandes  étaient  habitées;  mais  la  prudence 
ordouHit  de  ne  débarquer.  Elles  font  partie 
de  l'archipel  des  Fidji  ou  Viti.  7,  on  découvrit 
encore  une  terre  haute,  d'où  il  se  détnrliit  deux  pi- 
rogues qui  poursuivirent  les  Anglais  avec  une 
grande  vitesse.  Une  pluie  abondante  procura  une 
bonne  provision  d'eau,  mais  les  iiomraes  étaient 
trempés  par  l'humidité  et  transis  de  froid.  Le  4  4  et 
le  15,  on  eut  encore  connaissance  d'Iles  nouvelles  et 
babitées,  appartenant  à  l'archipel  du  St-Esprit. 
Le  28,  on  aperçut  la  côte  de  la  Nouvelle-Hollande  ; 
tn  puM  <tt  dedms  dci  léoib  et  an  aa  Mnva  deni 
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une  em  tranquille  :  on  était  par  4ff  M*  de  latiteils 

.sud.  On  lon;j^ea  la  rrtte  en  se  (liri.;eant  au  nord,  on 
débarqua  sur  les  lies  dont  elle  e^l  burdec  j  on  n'y 
trouva  d'autres  ressourees  pour  subsister  que  dô 
coquillafrc;,  dos  oiseaux  de  mer  et  (ptelques  racines; 
on  rcncooUa  des  indigènes  qui  se  montrèrent  pai- 
sibles. Le  S  juin ,  on  atteignit  le  détroit  de  Torrte. 
Le  i'2  nii  snii-,  ou  a|>orrut  l'Ile  de  Tiiiior.  «  Il  nù-st 
«  imitossiblc  de  décrire,  s'éjLTie  bligh,  le  plaÏMi 
«  que  nous  causa  la  vue  de  la  terre  ;  il  noei  sem- 
«  hiait  à  peine  croyable  qu'en  quarante  et  un  joun 
«  nous  eussions  pu  |>arcourir,  dans  une  cltaîoiipe 
<  non  pontée  et  tà  mal  approvisionnée ,  les  S,61S 
«  milles  marins  qui  sé|)arent  Toufoua  de  Timor,  et 
a  que  dans  notre  détresse  extrême  i>crsunne  n'eût 
«  péri.  »  Le  14,  on  arriva  devant  Coupang;  le  gou- 
verneur, Adrien  van  ,  itnwJigua  les  raarqun 
du  |»lus  toucbant  intérêt  aux  Anglais  ;  loiui  les  te* 
com-s  [)ossiblès  leur  furent  donnés  ;  ils  ressemblé 
à  des  siHrtres  ambulants,  (irâee  aux  attentions  bien- 
veillantes des  Hollandais,  ils  recouvrèrent  bicntiit 
leurs  Ibrees.  Bligh  remit  an  gouverneur  un  rapport 
oflieiel  sur  la  révolte  à  Ijord  du  Bounly,  et  une  ré- 
quisition, au  nom  du  roi  de  la  Grande-Bretagne, 
d'expédier  A  tous  tes  comptoirs  liollandus  dei  is- 
siructions,  recommandant  d'arrêter  ce  vaisseau  s  il 
s'y  présentait;  il  joignit  à  cet  écrit  la  liste  et  le  a- 
gnaîement  des  révoltés.  Ensuite  il  acheta  une  gof- 
lette,  afin  d'arriver  à  Batavia  avant  le  mois  d'(X*to- 
bre,  époque  du  défiarl  des  flottes  pour  rKurope.!! 
nomma  oe  bfttiment  to  ffersoure»,  et  s*y  emntqu 
le  20  aortt,  avec  tout  son  monde,  excepté  le  janli- 
nier,  mort  à  Coupang.  Le  1*'  octobre,  il  mouilla  ssr 
la  rade  de  Batavia.  Pen  s'en  bHut  qu*il  ne  fbt  vic- 
time de  1  insalubrité  du  climat  :  il  se  hâta  donc  (le 
partir  par  la  première  occasion  qui  s'offrit,  et  eut  le 
regret  de  ne  pouvoir  emmener  que  l'éaîvaiB  éi 
liounty.  Il  prit  son  passa,:;c  sur  un  paquebot  holl:in- 
dois  destiné  pour  Middclbourg.  Arrivé  dans  la  Man- 
che, le  10  mars  1790,  un  bateau  de  pécheorle 
conduisit  à  l'orLsmouth.  révolte  de  l'étiuipazo ciu 
Bounty  avait  pnuluit  un  si  crand  éclat,  que  le  gou- 
verne me  ni  britanniipii'  jii^ea  qu'il  devait  se  hUtt 
d'envoyer  à  la  recherche  îles  cou|>ables;  en  CMMé- 
quencc ,  la  frégate  la  Pandore ,  commandée  par  le 
capitaine  Edwards,  fut  expédiée  au  mois  d'aoâL 
Bligh  publia  bientôt  le  récit  de  la  révolte  de  sod 
équipai^c  et  de  sa  navigation  miraculeuse  ;  œ  lécit 
excita  le  plus  vif  intérêt,  et  fut  traduit  dans  tnlei 
les  langues  de  l'Europe.  Bligh  donna  plus  lard  la 
relation  complète  de  son  voyage.  En  1792,  le  p»- 
vcmemenl,  |)crsistant  dans  son  louable  projet  de 
procurer  l'arbre  à  pain  aux  Antilles,  exfiédia  de 
nouveau  Bli^b  a^x  Iles  de  la  Société,  Alin  de  pr^ 
venir  une  nouvelle  catastrophe,  on  mit  sous  seso^ 
dres  deux  corvettes  :  ia  Providence ,  qu'il  com- 
manda, et  l'Aitislitnce .  qui  fut  confiée  à  Portlod, 
connu  par  un  voyage  autour  du  monde.  Uligh  parût 
le  2S  août;  il  mouilla,  le  5  février  170-2,  danslabaie 
de  l'Aventure,  à  la  terre  de  Yan-Diemen,  y  planta 
plusieurs  arbres  fruitiera,  y  sema  des  piaules  pott- 
fftwd'Bunpe»  et  y  laitMim  coqetdeupanlK 
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BTBMhTBFtltffllT  {voy.  ce  nom)',  qui  t.ird 
■bovda  an  même  endroit ,  trouva  que  1«»  bonuesi 
iiiMations  du  nmrin  anglais  n'avaient  pas  été  inuti» 

les.  Le5  avril,  Bliyh,  après  avoir  couru  jiisijn'au  "lO* 
degré  de  .latitude  auntraie,  était  rcuiuntu  ju:^ 
qD*au  M*  40*.  11  découvrit,  par  W  Sff  de  longi- 
tude est,  une  lie  tnS-lwsst? ,  boisée  et  bordée  de 
brisants;  elle  ne  parut  |jas  liabiiée,  ^  fût  nommée 
fto  Al  layon.  Le  10  avril,  lea  deux  vaisseaux  étaient 
àThIti.  Bliîîh  apprit  que  la  Pandore  avait  quidé 
nie  depuis  onze  mois,  emmenant  dix  des  révoltés 
du  BoMiUy,  qu'on  avut  pn  sa1«r,  et  (|ne  les  autres 
s'étaient  embarqués  auparavant  sur  ce  navire  que 
cuminaudait  Christian.  i.'ile  était  livrée  à  la  (pierre 
civtle;mab,giiee«ux  boaselHees  de  Bligh,  les  hos- 
tilités ces.s»'Tent.  Aus.sit^lt  il  s'occup.i  de  remplir 
l'ot^iet  de  sa  mission,  et  lit  porter  i  son  bord 
S,680  planis  dVbres  à  pain  et  ptarieurs  autres 
graniN   v(';^olaux  ;  doux   'l  aïliens  rnerompagnè- 
reni  pour  eu  prendre  soin.  Le  16  juillet  il  ap- 
parailla.  Le  3  anftt,  il  vit  les  trois  Iles  de  Maforga , 
dMiuverfcs  prtr  les  FsjWijnols  en  1785;  le  r>  il 
aperçut  celles  qu'il  avait  découvertes  dans  sua  pre- 
noier  voyage.  Favmiiés  par  on  beau  temps  et  par 
un  bon  vent,  les  deux  vaisseaux  entrèrent  !e  2  sep- 
tembre dans  le  détroit  de  Torrés,  et  ne  naviguèrent 
qu*avee  la  plus  grande  difBculté  au  milieu  du  laby- 
rinthe d'Iles  dont  il  est  semé.  Ils  fui-cnt  attaqués, 
sans  sujet,  par  huit  pirogues,  sur  lesquelles  ils  iireNt 
fSen.  Ils  avaient  trouvé,  en  i^engagmnt  dans  le  dé- 
troit, une  nouvelle  passe  qui  fut  nommée  entrée  de 
HHgk.  On  prit  ]josse:»!iion ,  au  nom  du  roi  de  la 
Grande-ftneiagM,  de  toutes  ces  Iles,  et  on  les  ap- 
pela archipel  du  duc  de  Clarence.  Le  2  octobre,  Hli^ii 
laisn  tomber  l'ancre  à  Timor,  où  il  fut  instruit  du 
nanfrnge  de  la  Fandtor».  Pour  témoigner  m  recon- 
naissance des  services  que  le  gouverneur  de  celle 
lia  avait  rendus  aux  Anglais  dans  la  détresse ,  il  lui 
doum  «fix  planis  d'ariMnéa  i  pain  ;  ennile  il  cingla 
ver»  le  cap  de  lionne- Ksi^téranee  ;  là  un  vaisseau  qui 
revenait  de  l'Inde  remit  à  Uligli  des  plant:»  de  vé- 
géinus  de  cette  contrée.  Le  17  décembre,  la  Provi- 
dence ei  l'Auiilance  étaient  mouillées  sur  la  rade  de 
Ste-Uéléne;  le  26,  ces  deux  bâtiments  en  partirent, 
et  en  dix  jours  Ws  atieignbwnt  Sl-Vincent,  ilans  les 
Antilles,  où  ils  déposèrent  une  partie  de  leur  ear- 
gaison  :  le  reste  fut  porte  à  la  Jamaïque.  Un  revin- 
rent en  Angleterre  vers  le  milieu  de  1795.  Bligh 
continua  de  servir  dans  la  marine  royale,  l'ar  nial- 
Iteur  on  le  récompensa  eu  le  nommant  gouverneur 
du  New-Jkiutli-Wales,  ou  Nouvelle-Galles  du  S>ud. 
Jus4|u'alors  cette  colonie  naissante  n'avait  été  admi- 
nistrée que  |kar  des  hommes  qui,  tels  que  Philip 
I  roy.  ce  nom  ) ,  savaient  allier  la  douceur  et  même 
l'iiiduli^'enre  à  la  fermeté,  l  a  eondiiite  de  Hliirh  fut 
eu   tout  différente  de  colle  (|u'j1s  avaient  tenue. 
«  Pendant  toute  la  durée  de  son  f;ouveruement,  dit 
«  W'entwortii ,  auteur  d'une  Descri}<fiiin  du  Nnr~ 
m  Soulh-Walea,  lu  colonie  fut  en  deuil.  »  Les  actes 
de  la  cruauté  la  plus  révoltante,  exécutés  de  la  ma- 
nière la  plus  avbiiniire  ,  répandaient  ré|)ouvanle  et 
Teflroi  ;  diaque  habitant  était  dans  des  transes  con- 
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tinucllcs  pour  la  sftreté  de  sa  personne  et  de  sa  pro- 
priété. Cette  tyrannie  odieuse  eut  tm  terme  :  le  26 
janvier  4808,  les  babilanis  se  soulevèrent  par  un 
mouvement  s)M)ntané.  Redoutant  le  juste  ressenti- 
ment d'iiummes  qu'il  avait  si  longtemps  opprimés, 
Bligh  alla,  comme  Néron,  se  cacter  sous  le  lit  d'un 
domesti(|ue,  (Luis  un  coin  obsnir  de  sa  mai.snn.  On 
1  l'y  découvrit,  traduit,  pjilc  et  tremblant,  devant  l'of- 
ficier qui  avait  ordonné  son  arrestatioa,  il  resta  plue 

d'une  heure  avant  d'être  ronvaiucu  i>,ir  eelui-<-i  (jiie 
sa  vie  était  en  sûreté.  Il  fut  embarque  pour  l'Angle- 
terre. Depuis  plusieurs  annéeson  savait  que  m  bru* 
I  taliii'  avait  caus«i  la  itholle  du  /ïouo/i/:  et,  lunir  le 
disliii;;uer  de  quelques  otiiciers  de  la  marine  royale 
j  portant  le  même  nom  que  lui ,  on  fldssit  préeidsr 
le  sien  de  eelui  de  ce  vaisseau.  Parvemiau  ^rradede 
contre-amiral ,  il  mourut  à  Londres,  le  7  décem- 
bre 4817.  On  a  de  Riigli  :  l«  A  JVarmfAw  of  tht 
mutinij  on  hoard  H.  M.  thip  P-'imly.  etc.,  Lon- 
dres, 1790,  in-i",  avec  5  cartes  ci  plaus  ;  traduit  eu 
frani^-ais  par  Lcsadiier,  sous  ce  titre  :  Rdatim  êt 
l'nilrvfment  du  luirirr  Ifininh/.  appartenant  au 
rot  d'Angleterre  el  cotnmandé  par  le  lieutenant 
Bligh,  avec  le  «oyafr  «ufts^enf  tH  offleUr  H 
d'une  partie  de  $on  équipage,  etc.,  l*îiris,  l7fH).  in-S°, 
avec  5  cartes.  En  couiparant  le  titre  dans  les  deux 
langues ,  on  s'a|>erçoit  que  Lescallier  n^  traduit  ni 
avec  fidélité  ni  avec  précision.  (]e  volume,  eomposé 
d'un  [letit  nombre  de  {>a^es,  est  écrit  avec  une  sim- 
plicité et  un  ton  de  modération  trés^remarquables. 
On  conçoit  que  |{lif;li  y  représente  sa  ronduit»* 
comme  exemple  de  blâme;  il  attribue  le  .sotiicve- 
ment  de  la  plus  grande  partie  de  son  écjuip^iirc  au 
désir  de  mener  une  vie  exempte  de  peines  avec  les 
belles  Taïtiennes;  mais  cette  opinion  ne  peut  soute- 
nir un  examen  sérieux.  Cependant,  A  Fépoqne  de 
l'apfiarition  du  livre  de  Hli!:!i,  on  la  reçut  sans  ol>- 
jection,  et  l'on  plaignit  le  uiaUiemvux  ea[)iiaine.  Ce 
ne  Alt  que  plus  tard  que  Ton  apprit  avec  élonne- 
menl  <iue  s;i  lirutalité  envers  (ilaistian  avait  été  la 
prineip.ilc  cause  du  fatal  événement.  Celui-ci,  mal- 
gré son  grade  de  master,  avait  été  traité  comme  le 
deniit-rdes  matelots.  Dès  17î)l,  un  des  nftirirrsde/n  , 
y'an</or(r  avait  raconté  les  faits  a  son  arrivée  au  (ap  ds 
Boiine-Espérance.  Mais  si  Bligh  mérite  de  justes  re* 
profiles  |ii)ur  avoir  [)ar  un  excès  de  dureté  poussé  un 
c<|ui|i,i;;e  à  la  révolte,  il  a  droit  a  des  éloges  pour  sa 
(  iiiniinif  depuis  le  moment  où  on  le  descendit  dans 
la  eliaioupe  jusqu'à  celui  où  il  aborda  la  côte  de  Ti- 
mor. Sa  [trévoyancc  et  son  sang-froid  sauvèrent  les 
hommes  dont  le  sort  était  uni  au  sien  et  dont  senl^ 
nient  douze  revirent  r.\ii:;leferre.  «  Le  capitaine 
«  Dligli,  dit  l'amiral  Knisenstem,  a  montré,  comme 
a  commandant  d'une  cltaloupe  devingtet  un  pieds 
a  de  Ion?,  une  force  d'esprit  <pie  [wurrait  lui  en- 
•i  vier  plus  d Un  ainii'al  chargé  de  la  conduite  d'une 
«  escadre  coiiMih  t  able.  Il  n'existe  rien  dans  les  an* 
«  naîcs  (le  la  navit^ation  <|ui  soit  comparable  à  cette 
«  travciM  t;.  Il  y  avait  sur  son  bateau  dix-neuf  lioin- 
I  «  mes,  el  des  vivres  seulement  pour  cinq  jours,  s 
'  L'aniiial  !-us>e  s'appiiif^  du  témoignage  d'un  brave 
1  olUcier  anglais  pour  dé()eindre  Bligh  comme  im 
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bonime  sévère ,  à  la  vérité,  mai»  sans  riépasfer  Içs 
bornes  ;  il  le  .iuf,'eait  d'après  laiHOiéme,  ?l  cepen- 
dant la  pn  aiii^rc  édition  de  son  livre  e.sl  de  1819. 
2"  A  voyitge  lo  the  South  sca,  undcrtakt  n  by  com- 
nifind  of  Ilis  lifajesty  for  the  purposeof  cont-eying  the 
birad- fruit  Iree  lo  Ihe  Weit  lndifx  in  II  s/wp 
ilnunty,  induding  an  a£cc^^  of  Ihc  mulin^^  etc., 
Un-lrrs,  1792,  in-  i»,  avec  le*  même»  planelies  que 
dans  rouvraiçc  précédent,  et  un  di  s^in  <lo  I".irl'itî  à 
p  lia.      iraduetion  française  i-ar  Soulo  <  >t  iulitu- 
l.-e  :  Voyage  à  la  mer  du  Sud,  cnlnin  is  par  ordre 
dr  S.  M.  hrilunniquc  pour  introduire  aux  H-'n  Ocd- 
d.  u((th'<  l'arbre  à  pain  et  d'autres  arbres  ulilet.  avec 
une  nlalion  de  la  révolte,  etc.,  l'aris,  ns>2,  in-ë". 
On  n'y  trouve  |>a>  louit-s  les  cartes  de  ruri^;iiiitl  ui 
rnvf'rliss.  rn.  iit  <iiiti!,  l-  iim  l  Dligh  rend  compte  des 
niuiili  qui  i  oui  d»;mriuii»e  ix  ue  im  suivre  iMuir  ocl 
ouvrage  la  manslie  qa*il  s'élait  d'abord  proi)Obée.  Il 
donne  un  r-  -  ii  n.inplci  de  son  voyafîc,  dont  la  pai^ 
lie  la  plu^  uitcrebàaiiic  v\  la  moins  étendue  est  celle 
qui  conlicnt  sa  navigation  dans  la  clialuupe.  l  es 
nvu  ins  t  <';;rcttcut  qu'il  ail  nét:lip'  de  publier  la  rc- 
Utiontlf      secoud  vuiai;o,  (jui  lui  si  lieurcusenuMil 
acoompli.     On  peut  voir  à  rariiclc  Auams  (John) 
quel  fut  le  sort  d'une  partie  des  révollés  du  Hnunty, 
et  c|ue  le  prcinit  i  bàlimenl  anijlais  qui  cul  couuais- 
sance  do  la  i)t  ;ite  colonie  qu'ils  avaimi  luiuin  à 
l'ilc  Pilcnini  fui  la  U\':-.\U'  le  Breton.  Jolui  Sliilli- 
bcer,  prcuiici' liculciiauldc  cevaisse^iu,  (Il  |iar,titrc: 
A  KarraliKc  of  the  firitou's  ruyntjc  to  l'itcairn'i 
iitand  [  r.elalion  <lu  voyiiu*-  du  lirllon  u  I  ile  Pit- 
caini),  i-ondrcs,  1817,  m -S  ,  avec  liijures.—  Il  est 
dit  ft  l'article  Xiixtia  (|ue  ce  marin  souleva  l'équi- 
page contre  lîli:4li  ;  tm  lit  piirlont  que  ce  fut  Chris- 
tian, eJ^cilé  par  MaïUiicu  Qniiual.  D  ailkui-s  voici 
oomment  «'esiMfitne  sir  T.  î^tainville,  capitaine  du 
Britcn:  «  Adams  protesta  i|iril  n'avait  eu  aucune 
«  partîip  complut,  t^uc  uiéme  il  nca  avait  pas  été 
«  instruit  d'avanop.      nt&m  tcnipa  il  témoigna 
«  une  horreur  extrême  de  la  conduite  de  Kligh  eo- 
a  vers  :m  q^tclpts  cl  sc§  unic|erii.  »  il  c«t  du  reste 
singulier  que  le  nom  d'Adams  ne  se  trouve  point 
•  papui  n  iiv  tlout  Rlii;h  a  donné  la  liste.  Quati-e  in- 
dividuii  ppruiiQt^t  k  préngoi  <lc  Jolm,  peut-^ire  Bligh 
aurait-il  commis      erreur  eq  cppiant  le  r^Ie  d'é- 
quipage ([u'il  emporta  dans  la  chaloupe.  Parmi  le» 
lioinuiut  qui  paiciti  lu  préuoui     Jolm ,  Williams 
est  celui  ^mi  le  nom  M  femille  s*éloigDe  le  moins 
«l'Ailauis,  par  sa  désinence.  —  P.  Haywood,  un  des 
niidahiputfti  restés  ^  bord  du  BotuUy,  »t  ensuite 
ramené  ef»  Angleterre  par  le  capitaine  Edwards, 
pars  lut  à  un  raug  élevé  dans  la  marine.  Il  a  publié 
SCS  ifémo\rest  Lopdres,  485^,  in-^*.  En  racontant 
les  évémiments  qui  fon(  la  màûèfn  de  4Mt  aitîde ,  il 
dépeint  la  comliiiti;  Ue  B|igl|C0|IUII9  ajtllt  été  auBsi 
arbitraire  que  brqtale. 

BL1N  DE  SAINMORE  (Ai>KiiN>MimilirHf a- 
ca.NTiiF.j,  ronstirvateur  de  la  bibliothèque  de  l'Arsc- 
ual,  né  'd  Paris,  le  15  fémer  IT33,  de  parents  dont 
le  système  de  Law  avait  occasionné  la  fnine,  et  qui 
ne  survécurent  pas  longtemps  a  leur  infortune. 
Aprte  avoir  bit  ses  éludes  au  collège  du  Cardinal 
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le  Moine,  il  se  vit  dénué  do  ressource*  èt  4'>PPU>i 
ce  double  malheur  lui  fil  contracter  un  air  de  dé- 
fiance et  de  liuiidilé  qui  ne  l'abandonna  jamais,  d 
tut  peui-éire  aussi  la  cau&e  que  son  lalçni  ue  pn( 
pas  un  essor  plus  élevé.  U  se  consolait  dens  |a  ie« 
traiio  des  dispàces  de  la  fortune,  et  s'essayait  lO 
travail  (i«  la  cuoiiMisiUop.  ï\  délHila,  m  par 
Jforf  àe  Vmfral  Hyg.  po(m«.  tmvm  Vm*9 
de  Colardc  .ni  [.anit,  le  suivés  de  c^t  wivTa?*»  pnv 
dyisit  mtc  fuulu  d  imtlaU»tr«t  parmi  lesquels  se  dikr 
tingua  91in  de  gainmore  :  SifU  à  Pkaon .  4710 1 
Uiblis  à  Cauniu,  tTGO  ;  Gabrieile  d'Ettrées  à  Bm- 
ri  /  V,  1761  ;  Cd^  4  «9  fmm  tiim  enfant».  1763, 
IKintrent  snoonrivemenl.  Ces  Mroldes  furent  réu- 
nies en  un  volume,  et  publiées  sous  le  line  de  4* 
édilivMi,  1767,  risimprintét^  en  174*8.  puis  eo  1174. 
nirns  oftie  dernière  éditiez,  vu  zieuta  une  Bptm  i 

Racine,  et  la  Duchesse  de  la  Vallière.  bérvîde.  On 
remarqua  dans  toutes  ces  bérotdûs  une  manière  ca 
général  pure,  correcte,  IwMMXwp  dd  Balurel  M  di 
sciisibiUlé.  Encourairé  par  i-a  succès,  il  s'essaya dHI 
le  genifs  diaïuaiiquc,  ut  l'un  vit,  eu  1773,  Qrftmti 
paraître  avec  un  a&sez  grand  édat.  «  U  eAtéléè 
«  souhaiter  pour  l'iuléréi  de  l'art,  dit  Geoffroî,  qu* 
«  Uliu  de  Sainmore  ne  »e  fui  pas  arrêté  dans  is  m- 
a  rière,  après  un  débat   bannit-  AeM^diaii^ 
«  sodies  qu'on  nous  donne  aujourd'hui,  Orfkêtàs 
«  est  un  ouvrage  disiin^,  sagement  conduit,  si 
u  l'on  remarque  des  caractères  Weo  Irte^i  el  dsi  d* 
«  tualions  iuléressanles.  »  Les  raisons  qui  détenni- 
nèreut  Blin  de  Sainnwre,  en  1805,  à  suspendre  b 
repré»eotatioDs  d'Orphanis,  et  ft  retirer  cette  piècs 
du  Ibé&tre,  nous  sont  inoonaues.  Fn  1770,  hfcr- 
luue  cesty*  (1<^  lui  être  contraire.  Nommé  OSOMSi 
royui,  il  ubunl  en  outre  une  pensiM  aer  la  fiaafli 
da  Fnmee.  Troie  ana  après,  il  fut  l'un  dos  fonda- 
teurs, et  devint  le  secrétaire  perpétuel  de  la  sodeti 
philauUu-opique  ;  c'était  «n  établissement  formé  fw 
la  philosophie  pour  rivaliser  do  bienfaisance  a*'  ^ 
charité  rluélicruie.  Celui  (|ui  avait  connu  leiMtoew 
en  fut  l  apotre  et  l  umi.  Les  lettres  que  BIta  ds 
Saiumoie  pîdUia  dans  le  Jtmmai  de  Paris  donn^ 
rcnt  beaucoup  d'éclat  k  cette  .société  et  grossirent 
considérablement  h»  nombre  de  ses  souseriptews. 
parmi  lesquels  on  «omplaH  LouH  XVI,  <pii  ^^m^ 
fina  à  Dlin  de  Sainmore  sa  satisfaction  et  «m  e^im^ 
en  le  nommant,  en  1786,  garde  des  archives,  Ma» 
taire  et  hisieriographe  décoré  des  ordres  de  St  Mj- 
chcl  et  du  St-Esprit.  I.a  révohilion  le  dépouilkde  ^ 
SCS  places  et  du  ftruit  de  ses  économies;  et  Km* 
dans  m  état  voisin  de  k  misère,  lorsqu'il  i«pd 
2,000  écM<i  do:  la  f^rande-duchcsse  de  Russie,  doat  I 
avait  été  quatorze  ans  le  correspondant  Uitéraire.  B 
eaamM|i«ait  A  feomimr  une  partie  de  son  aiaaee, 
depuis  que  Bonapïtrip  l'avait  nommé  conserwW 
de  la  bibliothèque  de  l'Arsenal.  Outre  ses 
son  BpUn  à  JleeAM,  sa  tragédie  d*Orp»e"'<  »<"> 
de  Sainmore  est  encore  l'auteur  de  diverses  mûa^ 
lions  de  psaumes,  d'odes  de  Sapbo,  d  llorace,  d> 
dylles  de  Bien,  de  Oesner,  Insérées  dans  les  rn  ii«!' 
cl  les  journaux  <bi  Iritips,  qui  se  sont  enrH^lii^  ^ 

d'un  grand  nombre  de  ses  poésies  fugiiivtf.  C* 
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nier  genre  cal  un  de  ceux  <|u'il  a  cultivés  avec  le 
pttli  uc  siitTi's.  Là  Hrqiit'tc  dis  filles  de  Salency  à  la 
frinf,  ftt  ',  ih-8'*  ;  sès  Epilres  à  Vullaiic,  au  duc 
de  Hirhelini,  au  comle  tl  à  la  eomlesse  du  Moid,  au 
tttritfnal  de  Jtemis,  au  mrdccin  Roussel,  à  madc- 
mohellr    U^nininit  ,   à  tmidnine   Lllf   de  Itfuu- 
monl ,  etc.,  mjuI  tics  morceaux  rcnianjuables  jwr 
fespril,  te  grftce  c(  le  sentiment  qui  les  ont  dictés. 
Nous  tle\fitis  encore  à  sa  plume  :  \"  Jnachim,  on  le 
Triumphe  de  la  pictè  filiale,  tlranie  en  5  actes  et  en 
Vers,  suivi  d'un  choix  de  poésies  fugiti>es,  Auisler- 
dam, in-8";  ^2ritistoire  de  Husmr  di  jiuii  l'an  84)2 
jusqu'au  règi\e  de  Paul  i",  rcjni.HHtie  pur  figures 
gratéfi  par  bavid.  Paris,  1798-!»!»,  2  vol.  in-i  '; 
S"  EIngr  historique  de  G.-L.  l'heiiypeau.i  d' lit  r- 
baull,  arciicvt^uue  de  liuui^es,  tl  d'excellentes  no- 
tices sur  de  Ciurost,  Molé,  Jean  Rottou,  etc.  Il  a 
laissé  (Inns  son  portefeuille  une   tra:;édie  inli*- 
luJée  liiinberge ,  ou  le  Divarce  de  l'hilippe-Au- 
gtulet  tû  S  actes  et  en  Vei-s,  reçue  a  lu  Comédie- Fran- 
çaise en  ITfcM»  ;  OKdipr-Uui,  traduit  en  vers  fniu- 
çais;  et  un  Traité  sur  la  puésie  ancienne  et  inu- 
derne.  C'est  à  Blia  de  Saiuniure  qu'on  doi^  TElit* 
àes  poésies  fttgilircf,  IT(»f,*  mi!  Liincan 
de  Boijkjenuain  a  (ImiiK'  In,  l.  !  et  ■>  iU'.  celte  coilec- 
lion.  Enfla  on  attribue  a  Blin  de  Sainniore  les  coni- 
menlaiii  s  sm-  !',  ti  iin',  i  tiMio  smis  li-  nom  de  l.u- 
ueau  de  Uuiâjerniaiii.  iNuius  avons  dit  les  qualités 
distincUves  de  ses  poc-sies  :  nous  ne  pouvuns  dissi- 
muler qu'il  y  rètriie  en  général  un  ton  de  faiblesse, 
de  lati^nieur  et  de  aiuuutunie  ;  en  vaiu  Tuu  y  clierclie- 
rail  la  verve  qui  seiUc  fiut  le  pofle,  et  sans  laquelle 
le  talent  des  vers,  aujourd'liui  si  commun,  >i  cul- 
tivé, H*esi  qu'un  talent  IVi\ule,  Je  dirai  presque  mé- 
canique, un  produit  de  l'art  plutôt  (|u'un  don  de  la 
nature.  Du  mt/Iiis  Hiitt  de  Siinuiore  n'a  jamais  sa- 
crilië  uu  ^aliniaiias,  au  mauvais  goiil,  à  l'cnluiui- 
nure  de  l'école  modetne;  il  ->'c->i.  au  contraire,  mon- 
tre toujours  liilcle  .tiiK  Mai^  laiticipo^  de  la  saine 
littérature.  Voltaire  lui-même  n"a  jm-^  deUaigJio  de 
lui  reiiilic  ju>liie  *5ur  ce  dernier  point.  {Vuy.  m» 
Lclltii  :,T  <■[       des  I."»  et  IS  juin  ITG4.)  Blin  de 
^iiiiuore  :>  appiètail  à  donner  une  ediiiun  coilipléle 
de  ses  œuvres  eu  4  forb  >oUnnes  in-8%  lorsque  la 
mort  vint  le  prt'server  de  cette  faute;  nous  croyons 
qu'un  éditeur  d'un  g^)ùt  pur  et  scvcru  sen irait 
mieiik  sa  mémoire  eu  les  ix;duisant  *  un  pâlit  vo- 
lume, qui  ne  sei-ail  pas  indi^;nc  d'occuiier  une  place 
dam  la  bibliuthè(|uc  des  liununes  de  lettres  et  des 
amateurs.  l'Ius  recoiumandable  encore  (lar  lu  no- 
bleMe  de  son  caractère,  par  ses  vertus  doine«tu|ue3 
et  sociales  t]ue  pdr  ses  talents,  il  mourut  la  plume 
à  la  Uiain,  lu  2G  se  ptembre  1807,  de  la  mort  paisible 
et  sans  douleur  qu'il  avait  toujours  désirée.  T— L. 

BLIN  (FRANÇots-PiEtifiE),  ancien  hiembre  de 
rasâÈdlbtée  constituante,  naquit  à  lU  imes,  en  1758,  et 
y  Ût  ses  études.  11  alla  ensuite  ù  l'aris  faire  ses  coiu's  de 
mêtleiTine  elf  fbt  reçu  ddMedl'.  Il  exciçait  à  Nantes  la 
proffeêslori  (11-  ttiédécih  lorsqile  les  premiers  indi(-es 
de  là  révolutidn  se  moutrérent.  Il  eu  embrassa  la 
cause  avec  citaleur }  etj  dès  le  7  aeÉt  IT88,  fut  un 


pour  présenter  une  requête  au  roi ,  à  i'elTçl  d'obt^ 
nir  t'égale  répartition  des  impots,  i'aulorisitieo  de 
s'asîemLler,  la  représentation  du  tiers  état  aux  états 
de  Bretagne,  par  uu  député  pour  ll>,000  liabitants, 
et  que  les  députés  ne  fussent  ni  nobles,  ni  anobiti, 
ni  l'onrtionnairt's  ■<d;ti  i<''>,  ni  T»  rinters  des  st'ifîueurs. 
De  retour  de  sa  nnssion,  Blm  lut  élu,  en  mai"s  178!), 
un  des  députés  de  la  sénéchaussée  de  Nantes  aux 
élafs  îrénci-aux.  Il  appuya  la  proposition  th.'  iiii\er 
du  droit  d'éligibilité  les  enfants  héritiers  ou  dona- 
taires d*tm  përe  failli.  Il  (it,  le  •  noTembre,  une 
motion  pour  que  les  uiinistres  ne  i)usscnt  sie^er  ni 
être  clioisis  parmi  les  législateurs.  Le  it,  il  profiusa 
d'ao^eder  au  vœu  de  grâce  émis  par  le  roi  en  fa- 
veur du  l'Mi  It'uu'nt  de  Rouen.  Le  l*^'  dercud'ie, 
dans  la  diM  ussion  sur  l'insurrectiuu  des  uoirs  a  la 
iMartitutiuc,  il  soutint  que  rassemblée  n'avait  pas  le 
(Irnit  laire  une  constitution  pour  les  colonies 
d'Amérique;  que,  sentbiables  6  l'Ecosse  et  à  l'Ir- 
lande, elles  devaient  se  constituer  etlcsHnêmes,  et 
que  leurs  députés  étaient  aussi  sans  qualité  pour 
voter  .^ur  leur  constitution.  En  janvier  HiH),  il  upiua 
contre  un  impôt  sur  le  luie  proposé  par  l'abbé 
Maury,  et  en  février,  pour  la  suppression  des  ordres 
religieux.  Le  22  du  ntéuic  mois,  dans  uue  discussion 
sur  les  troubles  de*  fvovinos,  il  prétendit  qn'ao- 
riiiiki'  la  dictature  au  pouvoir  exécutif  pour  les 
apaiM.r,  «  ce  serait  envoyer  des  assassins  pour  ré— 
«  primer  des  assassinats,  o  Sur  te  demeiide  de  Me- 
non,  il  fut  rappelé  ii  ruidn'  p<iur  ces  expressions, 
quoiqu'il  les  eut  désavouées  el  qu  il  eut  ele  uelendu 
par  Maury,  par  Cuzulés  el  d'autres  membres  de  U 
droite.  Lorsqu'il  fut  (|U''stititi,  :m  mois  d'août,  de 
l'utTaire  des  peiisioiib,  il  trouva  uup  faibles  celles 
(|ui  étaient  assignées  aux  savuMs  et  aux  gens  de 
lettres.  Kn  avril  17«J1,  il  vota  jKMir  la  formation  et 
l'enlietien  d  un  corps  d'oHiciei  s  île  marine.  Dans  les 
diverses  séances  où  l'assemblée  nationale  s'occu(»a 
des  colouie>,  il  défendit  le  droit  des  bummes  de 
couleur  libres,  prcscula  uue  adresse  du  commerce 
de  Nantes  contre  le  décret  du  15  mai  sur  les  colo- 
nies, et  proiMsa  un  projet  de  décret  qui  devait  le 
remplacer.  l.a  session  terminée,  Blin  revint  àNantes 
et  se  livra  exclusivement  à  la  pratique  de  te  méde- 
cine. 11  avait  travaillé  à  quelques  journaux,  notam- 
ment avec  Reirnand  de  St-Jean  d'Angely  et  Adrien 
Ducpie^uoy,  à  l'Ami  des  patriotes,  feuille  hebdoma- 
daire dans  le  .sens  de  la  constitution  de  1701,  impri- 
mée aux  frais  de  la  liste  civile,  el  supprimée  après 
le  10  août  179â.  Blin,  qui  s'était  montré  d'abuni 
zélé  {latriotc  constitutionnel ,  avait  singuliëreuieul 
modilié  ses  opinions.  Avant  la  fin  de  la  session  con-> 
stituaute,  il  .se  prononçait  à  Nantes  contre  la  marcbu 
de  la  révolution  ;  lors<]ue  vint  la  république,  il  se 
prononça  contre  elle  avec  énergie  ;  et,  sous  le  règne 
du  l'auarrliie,  il  dut,  en  se  cachant,  pourvoir  à  sa 
sûreté.  11  ne  se  lit  point  remarquer  sous  le  directoire 
et  sons  l'enipire,  mais  il  se  montra  eti  1 81 S  un  dei 
plus  ardents  partisans  de  la  restauration.  ISummé  en 
1815  conseiller  de  préfecmre  de  te  l.Aire-Inférieure, 
il  eomerra  tette  place  jtuqu'à  te  véf olatiMi  de  iMk 
U  avaii  obttott  «1 1881  ii  CNjx  d«  la  d'iMia- 
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neur.  Son  âge  avancé  ne  lui  permettant  plus  d'excr-  [ 
cer  ba  proRssion,  il  s'était  retiré  depuis  (pieîque 
temps  à  la  campagne,  lorsiiu'il  mourut  à  la  fih  d'oc- 
tobre 183i  11  a  publié  :  Opinion  sur  les  réclama- 
tions adressées  à  l'assemblée  naUonale  par  tes  dépu- 
îii  extraordinaires  du  commerce  et  de»  manufactu- 
res de  France  relativement  aux  cotoniei,  Paris, 
1790,  in-S»  de  39  pages.  Blin  avait  été  un  des  pre- 
miers membreflde  la  loeiélé  «OidéfflM]ue  de  la  Loire- 
JnffiitMirc  (I).  A— T. 

BiJiN  (Joseph)  ,  ancien  membre  du  conseil  des 
cinq-cents,  fWre  du  précédent,  naquit  à  Rennes,  en 
1765.  A  peine  avait-il  aciievé  ses  études  qu'il  s'en- 
réla  dès  Tdge  de  seize  ans,  et  servit  (tans  les  Antil- 
kscORMBe  soldat  pendant  (juatrc  ans.  II  revint  en 
France  après  la  paix  de  1783,  et  entra  daus  les 
aides.  En  1789,  il  se  montra  un  des  premiers  défia- 
scui-s  de  la  révolution,  et  dés  le  mois  de  janvier  il 
fut  blessé  dans  l'affaire  où  commença  la  première 
associaUon  bretonne.  En  17M  9  fit  la  campagne 
contre  les  Prussiens  comme  capitaine  d'une  compa- 
gnie de  volontaires.  De  retour  dans  ses  foyers,  il  fut 
nommé  directeur  de  la  poste  wmt  lettres  (nr  les  as- 
semblées populaires.  En  1793,  Blin  partit  à  la  l(>(e 
d'une  compagnie  de  la  garde  nationale,  pour  com- 
battre les  Vendéens,  ét  reçut  deux  blessures  dans 
celle  exiKjilition.  Il  osa  néanmoins  résister  h  Carrier, 
en  1194,  et  sauva  Bennes  des  malbetuv  dont  le  fé- 
roce prooonsiil  aeeaUaît  Nantes  (S).  Il  fut,  en  nos, 
députe  au  conseil  i\v>  ein(|-ient.s.  Peu  de  temps  après 
son  admission,  il  eut  une  vive  altercation  dans  un 
banquet  de  députés  à  roocasian  d*un  toast.  On  jugea 
Ûès  lors  tjue  ses  voles  ne  seraient  pas  favorables  au 
directoire.  Mais  l'avenir  lit  voir  que  son  opi^osition 
provenait  moins  de  ses  opinions  que  de  la  roideur 
et  de  rin!le\ibilitc  de  son  en  arti  re.  Bientôt  il  ap- 
puya le  pi-ojct  de  Bcrlier  |Mur  uutiotenii*  les  jour* 
naiu  aoin  ta  lorveillsnee  du  gonvememeiit.  En  dé- 
eembre.  il  tit  un  rapport  sur  le  remplacement  des 
COMCrits  clie&  de  conimeix».  En  janvier  1790,  il 
demanda  la  qucatkm  préalable  sur  un  projet  de 
Villera,  son  compatriote,  concernant  un  tarif  tic  la  I 
poste  aux  lettres,  et  il  opina  pour  la  détention  des 
ëtflttigrés  nattAragés  i  Calais.  Le  5  jnlUel  il  At  ren- 

(t)  li  a  f:iii,  ail  iH'Di  de  celle  «Kielé.  pltiMours  lerluif»,  entre 
aHlri'>,  fil  1H02,  Cl  ilo  d'un  U('in<ùrr  sur  rrpîh-mir  'le  CttiUt  —  Il  i 
pulilif  ru  udiro  ;  Traite  amipkt  du  itiùifrn-rix^rl-ft  rie  l'Imlf.  o« 
Jiafpnrt  tur  le  rholrrg  tpidrmiqHt  !-i  ,  '  i'  <  i*»'  nfnilr,-  <!irii\  Ict 
lerrilotrt*  tournis  à  l«  preti^fnre  i/n  ji.rt  ^/-f.Vflr'/c.  mlnir  yur 
9rdre  du  joiu<r«C'iif"l  .«l'u.»  l'impdiuin  (tu  liHtdi'i  nifilu'ii,  yar 
'Tlllitim  lsr«l .  i;'iirurji>i'n  S'y  iri'n; c  ilui'it  ^Nram,  tra  luit  ilf  i  m- 
ftms  y  v  F.-l'.  Itiri,  S.\uU-<, 

(2  '  iilin  se  lrt>iivait  ï  Reniics  lors'im-  Carrier  y  .iri  iva  ;  un  luiiiqniM 
fatdonui*  au  farourhe  |irucoo>ul.  Blin  éiail  itrrsent;  cl,  laiuli^  ijnc 
Carher  ri|i<Mail  binlaleiiR'nt  »\Tote  Ibe^rie  de  (toiiveniriiieiil, 
Blin,  qui  entrodail  aulrtNin  iit  'a  rcimbllqac,  do  put  rnntvnir  ><>ii  lii- 
dtfUllon  ;  il  te  lera.  criant  :  «  Qu'on  élei|iie  1rs  lumicro»,  ci  i|i)c 
«  j'MMffe  ce  b.....-lï.  »  EtbtMilAl  Cairicr,  ttrrayc,  panit  de  1\tn~ 
ne»  MRS  avoir  oié-  j  (me  une  feule  armt.ilioii.  O^teaitui  BliUy, 
BIfOt  de  IV^aiDcnou,  rl  bon  Dombiu  ilc  ft-ilfralistcN,  rnirs  aalm 
les  dipalès  des  cinq  département»  de  la  Htt-iagne.  ronnaat  nu  eo- 
mUé  itrMttaMt  è  rtpprettien  (dont  l'aoteor  de  tells  MC  fctMit 
pntit).  élileat  aaem^ant  ceue  ville.  Stsl  Csrriar  «M  liMvé  à 
MuMttfashMBMsi'éacntlecNiM  rèliU  Blin,  Mn  des  criaws 
iUMmiHHMes  a'csswaLimlFMM  in  M  enmib.  V-n. 


voyer  au  directoire  une  lettre  de  Scfaérer  nrse» 
opérations  i  Tannée  d'Italie,  en  rappelant  qtie  le 
conseil  des  cinq-cents  avait  déjà  dénoncé  lacondoiis 
do  ce  général.  lx>rsque,  le  14  juillet,  Lucien  Boia< 
parte  fit  sa  motion  pour  le  maintien  de  la  oonstitu- 
lion  de  l'an  3,  Dlin  demanda  que,  pour  tranquilliser 
le  peuple  sur  la  durée  de  celte  constitution,  on  pour- 
suivit les  traîtres  qui  avaient  mis  la  patrie  en  daiw 
per.  IjC  23,  il  proposa  de  relrancher  le  mot  anarcku 
du  serment  eiigé  des  officiers  de  la  garde  natioaak. 
Le  14  aoAt  il  8*âeva  eontre  le  rayrihn»e,  et  dédan 
que  les  plus  grands  dangers  menaçaient  la  républi- 
que. Le  14  septembre,  il  insista  sur  la  uéeeHiléde 
signaler  ees  dangers,  et  demawta  la  pennanenoe  du 
cor|>s  législatif.  Le  lendemain  ,  il  fit  observer  qu'un 
message  par  lequel  le  directoire  demandait  unel^ 
Tée  de  40,000  ehevatfx  n*était  pas  eODstitationad. 
Blin,  (jiii  |)('nilaiit  tonte  la  session  avait  combattu  l( 
directoire,  fut  aussi  un  des  députés  qui  s'oppoièRai 
à  la  révoitttiott  du  48  brumaire.  Après  le  trianfkt 
de  Bonaparte  et  sous  le  cotiMiIat.  il  ne  fut  coui{irb 
dans  aucune  des  deux  chambres  législatives.  U  alk 
reprendre  ses  Ibnetions  de  direeleur  de  la  fioMel 
Rennes,  où  son  humeur  intraitable  lui  attim  j/!ij- 
sieurs  affaires.  Comme  il  était  d'aiUeurs  d'une  ri- 
gide probité,  il  conserva  sa  [daoeet  ne  repérât  «r 
la  scène  politique  (^u'à  la  restauration.  L'antag:oni>ic 
du  directoire  et  de  Napoléon  ne  se  montra  pat  iè- 
vaniage  le  [Mulisan  des  Bourbons.  Le  K  avril  18IS. 
il  fut  élu  président  de  la  fédération  di  s  cinq  dépar- 
temcnisdc  la  Bretagne,  qui  doniu  rexeiiiple  à  imta 
les  autres,  et  dans  la  mut  même  il  pré»da  i  liié- 
(laeiiondu  pacte  fédératif,  où,  rappelant  qvie  la  Br^ 
tagne  avait,  vingt-six  ans  aupara\'aut,  déployé  li 
pramiére  Félendard  de  la  liberté,  on  avoorit  lelnt 
de  rési.sterà  une  invasion  étrangère .  Mais  cette  oin- 
fédération,  moins  nombreuse  qu'on  ne  l'avait  es- 
péré, trouva  eile-nême  Iwaueoap  d*opporilinctM 
produisit  annin  résultat.  Blin  reçut  en  cette  cîiron- 
sianoe  la  croix  de  la  Légion  d'iHMineur,  qu'il  peidii 
avec  sa  plaee  après  la  seconde  rentrée  des  Bdbp» 
bons.  A  la  révolution  de  18."î0,  il  avait  rtvonvn-  r. 
décoration,  et  on  lui  offrit  la  direction  de  la  )»« 
de  Cmr.  Hais  son  âge  lirî  Usant  nh  besoin  dnie* 
|)0S  dont  il  jouissait  depuis  longtemps  à  la  ram|»- 
gne,  il  se  contenta  de  sa  pension  de  retraite,  (t 
mourut  à  Kennes,  te  it  juiUet  4854  H)*  A-r. 

(I)  Blin  a  lal<s<',  iniiro  attires  rnfanK,  dm  flilr-ç  :  l'iim»  m**' 
k  M.  Itoolin,  eorrespondaut  Ai-  l'.irnii  mie  des  sricorrs,  r!  fwti 
ffëf  Sun  voyage  .<trieRtidque  dans  riiiiiTuntr  de  la  CotomUe;  iiUR 
esl  Vfuvpde  Ili.(iT«\>D  i A!f.rnHJre-Jiiri]Uf\-t'rirBfn:.i],  téiKntti. 
le  S5  avril  t795,  médecin  de  la  farulie  de  Paris,  o"  il     o"",  l- 
21  janvier  tcsi.  On  a  de  lui  :  {'  Trattf  du  Mmaaml  f 
différente»  modifictUitna  fs'ii  prttnle.  Pari»,  <SM>  ia-**-,  V IM 
Ires  nr  les  revolnlioiu  i»  flete,  Paris,  deux  cdiUoiis  IW 
I8â«,  in-18;  S*  fr//rM  sur  la  physique,  ibid.,  t823,  «  »<il.  ia-T. 
Iraduiles  en  e«[>agnol  sons  fo  litre  :  Kecreaeiona  fisitti,  r>r. 
ikiS.,  IS«S.  4  tral.  tn-«*}  4*i(erSc<M*(exlrtri<de  rAcr^vM' 
frafiwijM).  ibid.,  «SSS,  in-S»;  »•  4*  MatnètUms mtmt m 
Frrnue  et  tfw  Jutemeati  f  n'en  «tf  ptrtie  immsUU»  mmtm,mt 
«uifi  Se  rsMeiMea  de  l'eiuee  4m  las  itaUtieali  mtÊÊIf», 
ibtd.,  isar,  is-S*.  BerttHrf  a  inUIft  plosiem  ««du  nrk 
KicKcs  pbjriiqaes  et aatanileB  «ass  le  €toK  fsl  sMip» 
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BLIOUL  (Jean  mi\  cordclit^-  cl  <lo<neur  en  ihéo- 
loKÏe,  né  dans  le  Uainaul,  au  16*  siéde,  lit  ua 
voya^  i  JAnMlem,  an  retour  duquel  il  vintie  fixer 
à  Besançon,  où  il  en  |)iil)Iia  la  irlatiDii,  sim>  le  litre 
de  Foifagt  de  Hiénuaiem,  el  Pèlerinagt  de»  <am(« 
Mfttir  rfr  ta  Paltitin»,  etmteiumt  tn  indmigeneti  el 

aultn  rli'iM'n  notables  rl  rrinmqudfilrs  viiet  futr  f  <ii<- 
Icur  m  ta  terre  iainlt,  l(i02,  iu-lO.  Foppens  {lti~ 
MnUkttmBdgkt^  p.  OOS),  en  die  une  autre  édition,  | 
r.olù^DC,  1600,  in-S*.  Le  nit^me  auteur  allrilxn-  à 
Blioul  :  Qralio  Phitippiea  gtM  inter  hujus  $acuU  1 
tentàrtu  vtriuaU  domitittmn  dtmanttruÊmr,  Liège,  j 
Hiiviiw,  ).')î'7  ;  vl  Tidclitiiu  de  libero  arl/iti  i'i  :  u}a'\s 
il  ne  dit  point  si  le  traité  a  été  iuiprimé,  ni  en  quelle  l 
langue  les  deux  ourrafes  sont  écrits.  Jean  du  Blioul  1 
remplit  ]ii  n(lant  plu-sieiirs  anin  os  la  iilaïc  de  grand 
pénitencier  a  Besancon  ;  il  n  liabiiail  (loint  le  cou- 
vent de  son  ordre,  niab  une  diapelle  où  il  t'était 
re<-ius  Telontaîreiiiem.  On  ignore  I  é|HH|ue  de  sa 
luurL  W — s. 

BLITILDB,  reine  de  France.  Tayn  Crildéric. 

BLITTERSWYCK  (Glillm  me  dk  ,  d'une  an-  I 
cienne  Cunille  patricienne  de  Bnuelles,  originaire  1 
de  Gueldre,  eemmeuça  par  être  écbevin  de  eetle 
ville.  En  injS,  le  mi  (l'E>|>a;:ne  le  nomma  eonscil-  | 
1er  du  conseil  supérieur  de  Gueldre  et  vice-eliance-  i 
lier  de  b  même  province ,  dignités  qn*il  abandonna  | 
en  1662,  pour  siéger  au  prand  ronseil  do  Malinc»,  ■ 
où  il  mourut  en  i&SO,  avec  la  réputation  d'un  sa- 
vant jnriioonmife ,  d\in  oraleor  et  d>in  po^.  En 
cette  dernière  qualité,  il  composa  les  ini>criptions  | 
empliatiques  qu'on  lisait  autrerois  daiu  le  palais  de  i 
la  cour  aoomaine  de  Mainmei .  et  qui  étaient  dans  < 

|p  poftt  d'I'ryoius  Put<auu.s  '\au  de  Pulle  ou  Du-  i 
puy),  avec  qui  il  entretenait  des  i-elalioiis  intimes.  11  1 
traduisit  de  rrapagnol  en  latin,  mais  sans  y  mettre  I 
srm  nom,  Symbola  pnlHica  chritlinnu,  F>iu\elles, 
1(>49,in-lbl.,  et  Amsterdam,  1652.  L'original  e!>t  de  | 
Didaee  de  Séavedra,  qui  arait  représenté  l'Espagne  < 
au  traité  de  Munster.  On  a  enn  iv      lui  :  Dhsfr- 
talio  d»  rebut  jwMïcis,  et  Huremunda  vij/em,  ar^  i 
é«nê,  rmasems,  Bnuelles,  1066,  in-M.  La  ville  de  i 
■Ruremonde  avait  été  presiiue  entièrement  incendiée 
le  5f  mai  1665.  Blitterswyck  dédia  son  ouvrage  au  j 
ioavenin  pontifie  Aleiandre  VII,  qn*il  avait  connu  l 
nonce  i  Cologne,  et  qui,  parvenu  à  la  tiare,  con- 
•entit  à  être  le  parrain  diu  septième  lils  qu'avait 
donné  É  ce  jnrieeoîasnite  Gnillelmine  van  Zinntc(| ,  sa 
femme.  Ce  (ils,  rnlr»'^  dans  la  (  i»mpagnie  de  Jésus, 
avec  son  frère  Cbarlcs,  qui  passait  pour  un  des  pre< 
mien  prédleatenn  de  son  temps ,  finit  ses  jours  à  ' 
Anvers,  le  14  avril  i70o.  (Vny  \i<hlt.  itc  l>,n/>:-Uax, 
1. 1,  p.  161  «  175,  214  ;  Mémoires  de  J.  Uuclercq,  t.  i 
I",  p.  «6,  TK.  m.)  R-Q.  I 

BLITTERSWYCK  (  Ikw  de),  de  la  même  fa- 
mille, peut-être  frère  du  précédent,  naquit  aussi  à  , 
Bmidlee.  Après  avoir  Mt  ses  humanités  dies 
les  au!:iistiiis,  i!  entra,  le  22  janvier  IQOS,  chez 
les  cliartreux,  et  y  remplit  d'abord  les  fonctions  de 
Bserisiain.  Envofé  k  Bm^  en  1687,  par  le  P. 
Bruno  d'Outelair,  prieur  de  la  cliartreuse  de  Bruxel- 
les et  visiteur  de  la  pro  viooe  leutonique,  atia  d'y 


administrer  les  biens  d'un  couvent  de  religiaises 
de  son  ordre,  il  ne  cbangea  rieu  à  sa  vie  simple, 
austère  et  stnAense.  Quoique  les  biographes  le  pas- 
sent sous  silence,  il  a  laissé  un  très-,ï;rand  nombre 
d'ouvrages  de  dévotion  écrit^i  en  flamand  et  traduits 
soit  du  latin ,  soit  du  français ,  soit  de  Tespagnol , 
et  les  suivants,  qui  ne  s^mt  pas  des  traductions  : 
i"  S<mpinipiriiueU  veri  Dieu,  liniges,  iD-12. 
2*  Trésor  de  prières  é  h  Vièrge,  arronl  H  «pris 
la  ninffssinn  ;  îî"  Orainon  à  l'usage  des  perfontifB 
qui  vitiUnl  les  saintes  imof/es  de  la  Vierye,  exposées 
à  Bnat^es  à  la  vénération  publique,  Bruxelles. 
tCrlTt,  in-Ki;  enlln.  en  nianus<"rils  inédits,  dix-huit 
tiaités  el  discours  dont  on  trouve  la  notice  dans  un 
manuscrit  de  la  IriMiothèquc  de  Bour^o^me,  conte- 
nant l'histoire  de  la  charti-euse  de  liiuxrlh  s  pu- 
Jean-Baptiste  de  Vaddere.  Blitteniwyck  n  a  rien  écrit 
qui  n*ait  échappé  k  Toubli  ;  il  appartient  tout  entier 
à  cette  ère  d'afradissemcnt  du  caractère  bel|çe  si  po- 
Dtiquenient  ouverte  par  les  archiducs  Albert  et  Isa- 
belle, et  si  bien  continuée  [lar  le  gouvernement 
espa:,'n(il.  Il  nioiinit  le  2H  juillet  R — 

BLOCU  (MAac-ÉLiKZBa) ,  naturaliste,  juif  de 
naissance,  né  i  Anspach,  en  de  fwrents  trè»- 
(«auvres.  Il  ne  comnien<;a  a  étudier  (|u>  fmt  lard;  à 
l'âge  de  dix-neuf  ans,  il  ne  savait  ni  ralleniand  ni 
le  lalin,  et  n*avait  encore  lu  ciue  quel(|ues  éerlti  ét» 
rabbins.  Il  fut  cependant  employé  comme  instituteur 
chez  un  chirurgien  juif  Â  Hambourg.  Ll,  il  apprit 
rallemand,  et  un  pan vre catholique  iMhême  lui  mon- 
tra le  latin  :  il  acquit  aussi  quelques  connalwniK  es 
anuiomiipies.  Dès  lors  il  r^agna  i  pas  de  géant  le 
temps  perdu  {KHir  son  instruction,  et  passa  nentét  à 
Berlin  \mir  y  >ivre  clie/.  des  parents  qu'il  y  avait.  Il 
étudia  avec  une  ardeur  incroyable  ranatuniic  et  tou- 
tes tes  branches  de  riiistoire  naturelle.  Tl  olMint  le 
hoiiU'  t  ili'  docteur  à  Fianefort-sur-l'Odcr,  et  revint 
à  Berlin  pratiquer  la  médecine.  Le  célèbre  natura- 
iMte  Martini  le  lit  admettre  dans  la  sodélé  des  Cu- 
rieux de  la  nature.  Des  lniv;m\  Miuteruis  au.ïnionfé- 
rcnt  pitHligieuseuient  ses  connaissances.  Il  jouissait 
à  iottséfardsd*one  réputation  méritée,  iorsqn^l  mon- 
mt  le  6  aot'it  MW.  (h.n-  la  Tl!'  rinnèc  de  son  ftpe.  Le 
principal  ouvrage  de  Blocli  est  son  Uisloire  naturelle 
des  polsione.  porffenWrraMnf  de  eeum  des  Etat» 
pruisicnt,  etc.,  i  raliîris,  fif-ilin,  17«1-17H'2,  p-and 
in-i».  11  a  écrit  ensuite  une  Histoire  naturelle  des 
poisMMM  élrançen,  Berlin,  4781;  et  quelques  caMem 
sous  le  titre  d'Ilittnire  natur^lf  des  poifsrms  d'Alle- 
magne, 1782.  Ces  divers  ouvrages,  dont  le  texte  est 
en  allefnand,  ftnrent  ensuite  reftmdns  sous  le  litre 

lYichthyologie,  nu  Ilialnirr  nalurrHr  générale  et  par- 
ticulière des  poiMotu,  Berlin,  17bo,  12  vol.  grand 
fn-4*,  publiée  par  souscription  en  72  livraisons;  le 
texte  fut  traduit  en  franrais  par  Lavcaux,  et  parut 
en  12  vol.  grand  in-fol.  Cette  traduction  fut  même 
réimprimée  «n  I71NI.  Les  planches  enluminées,  au 

nombre  de  {'-2  font  de  cette  cdilicn  un  des  plus 
beaux  ouvrages  d'iiistoire  naturelle  ;  mais  l'auteur; 
rayant  commencé  à  ses  fnds,  ne  put  ensoiilenir  la 
déjien.se.  et  l'ouvrage  n'aurait  pas  été  terminé  sans 
i'eaitiotisiasme  qu'excita  dans  toute  rÂllemagne  unft 
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ertb-eprise  regardée  comme  hàtfoiuile.  Tous  ks  prin- 
ces et  les  richw  nmateurs  de  ce  piiys  se  chargèrent 
des  frais  d«  la  gravure  des  plancliei  des  six  demiei^ 
volumes,  et  on  voit,  au  bas  de  chacune  de  ces  pld»- 

clies,  le  nom  tlu  Moc(''ne  avK  déiiens  de  (Hii  elle  a  (Hé 
gravée.  L'édition  française,  «i  H  vol.  Berlin, 
17iN),  est  bien  moinB  recherché.  On  a  aassi  de  Bloch 
un  Trûité  »ur  la  iirnnnlinn  ths  vers  det  intrslitis, 
et  (tur  Ift  mnyetu  de  les  déiruire,  qui  a  remporté  le 
prix  \»'o[H)SQ  pat  la  société  royale  de  Danemark,  BcN 
lin,  I7KS,  grand  in-4'\  el  un  7V(iiY<?  médicn!  fur  ^  < 
MNc  de  l'yrmmi^en  allemand,  HaudMurg,  ni4, 
in.^.  ^  Gcorge-Câtittntui  BLoctt,  évéque  de  Ripen 
en  Danemark,  né  en  1717,  mort  en  1775,  cultiva  la 
botanique,  parliculiéreuienl  sous  les  rapports  de  la 
littérattire  sacrée  et  de  réruditlon.  Il  à  imMIé  ft  C(v- 
penliague,  en  1767,  in-S"  .  T<i\tttmin  Phœniailn'ji- 
et»  êoera,  teu  Diisarlatio  emblemalico-ihcnlogiea  de 
paltna.  Cet  outrage  bontient  beaucoii[)  de  recher- 
ches sur  le  palmier-datll'  r  de  la  I*aleslinc  et  de  l'Idn- 
niée.  qni  étml  nommé  pkœnix  par  les  Grecs  et  la 
plui>art  dos  peuiilfs  orientaux.  11  en  est  souvent  parlé 
dans  la  liible;  le  savant  éviVjuc  en  r;i|i|tnrle  tons  les 
passages,  sur  lesquels  il  donne  des  éclairmscnicnts. 
Ce  pairttlet  est  le  phmnix  daielyHfmt  des  botanistes 
nindernes.  —  L'n  troisième  lîLOCll  (  Jcrtn-f.  )  /  i, 
jai-dinicr  danois,  a  publié  à  Copcnliague,  vers  le  mi- 
Mcd  da  if  siècle,  «n  ÎVttftrf  «ir  ht  evltUrt  des  jar- 
dins m  Dttnemtirk,  inlilulé  :  Jlorlicultura  Danica, 
Copenhague,  1(M7.  in-^'.  Bartbolitt  en  parle  dans  son 
livre  de  ScHpUi  Dtntorwn.  D— 1*— s  et  G— t. 

IJl.OCIlWlTZ  (Mautin),  médecin  allemand  du 
1^*  siècle,  a  composé  un  traité  complet  du  sureau, 
dans  lequel,  fhisant  l'anatomie  de  rarbrisscau,  il  dé- 
crit ses  propriétés  el  ses  usages.  Cet  ouvrajjc  ne  pa- 
rut qu'après  la  mort  de  l'auteur,  par  les  soins  de 
Jean  Blochwitz,  son  frérc,  sous  ce  tibre  :  ^nafointa 
mmhuci,  qita  non  solum  sambucum,  et  ejusdcm  me- 
duamenta  singulatim  ddi$teat»  vmtm  quoqm  fdi- 
n'fltorum  affeetuum  ex  «ira  fere  tota  tambueo,  tura- 
HotUt  brèves  rurinribus  ejcemplis  illuslralms  exhibet, 
Leipsick,  IG3I,  in-t2  ;  Londres,  iGâO,  in-t2  ;  mais 
œtle  urétenduc  édition  de  Londres  est  la  même  que 
celle  ac  Leipsick,  à  laquelle  on  a  change  le  froi  1 1  iv|,H  e. 
Cinq  ans  aprés,  il  fut  traduit  eu  anglais  pai-6hirlcy, 
et  imprimé  à  Londres  sous  ce  titre  :  fh9 Analottty  of 
tlder,  Londres,  I6S5,  in-12.  11  fut  traduit  en  allemand 
psu'  Daniel  Decker,  (|ui  y  lit  des  additions,  KieuigSF 
berg.  1642,  et  Lci|)&ick,  KKi,  in-8».     D— 1»— S. 

DLOCK  (Bknjamun},  ['■■intrc.  fut  li:  plus  jeune 
de  auati«  frères,  fils  de  iknjauùn  Dlock,  [KMutre 
ori^naire  d'CJtrecht,  et  qui  mourut  de  duigrin  de  ce 
que  tuutc  sa  fortune  avait  itèri  dans  un  incendie. 
Block  naquit  à  Lubeck  en  1031,  et,  par  ia  protection 
de  Prédéric-Adolplte ,  due  de  Mecklembour^,  fui 
placé  sous  la  discipline  d'un  niuUre  chez  lequrl  il  lit 
des  progrès,  A  T^ge  de  seize  ans,  il  exécuUà  à  la 
plume  le  portrait  fort  ressemblant  de  son  bienfUteur. 
Ce  siiccès  lui  procura  ravanlai;^  dt-  peimlre  le  duc 
et  la  dudtesse  de  5a\e,  et  les  principales  personnes 
de  Ift  cour.  Block  voyagea  «moite  en  Hongrie,  où  un 
M  tut  Dtniidre  tbakim  tableaux  d'htaloire 


6L0 

et  d*autei.  Muni  des  recommandations  de  ce  praur. 
tcur,  il  se  rendit  en  Italie,  oii  il  se  Ih  t-mmaUrp  |ar 
quelques  portraits,  entre  autres  par  celui  du  hmm 
P.  Rirbher,  jéstalfe.  Potn-ant  jouir  Italie  duat 
existence  lionorablc,  Il  préféra  retourner  daii>  sa  |a. 
trie,  où  il  épousa,  en  t004,  Anne-Catherine  fis  ;  t 
deNurelMberg,  qui  s'acquit  de  la  réputatiuii  en  ;«i 
gtianl  des  lleurs    l'huile  cl  en  déliempe.  D— i 

BLOCK  (Jacvlës  Uei;geiis),  peintre,  né  i 
Oonda,  vers  l'ah  15H0,  étudia  daus  sajeuiK>s<!  , 
Iliilio.  La  cijiui.iissiini'i'  i!os  ni.illu  uialiques  le  mil  1 1 
élal  de  peindre  l'architecture  et  la  i>er>pectivf,  e!  ,1 
y  excella  Icllemtait,  qtie  tlubcns.  qui  dans  ses  uj  j 
prs  lui  rendit  plu>iLnus  visites,  dit  un  ji)ur«i|u, 
a  u'uvaitjatuais  connu,  parmi  les  Ftamaud8,de|ieiii 
<  tre  plus  bvant  dans  cette  partie  de  Tari.  »  Le  ni 
de  Polo^'ne  le  nomiita  directeur  de  ses  forlilicatiou ; 
mais  Olock,  Sachant  qu'il  excitait  l'envie  des  couni- 
siuis,  obtint  son  congé  ét  retint  dans  sa  ville  nabi" 
11  entra  peu  de  leu)ps  après  au  service  de  TatiLi  1'. 
Léopold,  i|ul  lui  fit  une  pension.  Hlock  le  suivit  du» 
ses  campagnes;  mais  un  jour,  en  exaiuioant  io 
forlllicaiions  de  Berg-St-Vinox,  il  tomba  île  son  dit 
T:t!,  qui  avait  (ait  un  bux  pas  sur  tme  plandieu 
l>assant  Uil  ruisseau,  el  mourut  de  celte  cLuie.  Il  tet 
entcné  dans  l'église  des  Jacobios  de  cette  ville.  f«i 
fils,  qui  le  remplava,  fut  blessé  peu  de  tcm|is  ipi», 
et  moilrnt  de  ses  blessures.  D—r. 

DI  OCR  {Jo.v.v.ne-Kuektkn}.  Les  lalentsiiflp* 
lici^s  du  cette  feumie,  à  laquelle  Descamps  a  oonsni 
un  long  article,  ne  (lermetient  pas  de  la  passer  m» 
.silciin;.  Kllc  naquît  à  Aujsterdani,  le  17  novcink 
iCïO.  Dés  sa  jeunesse,  elle  modelait  et  coluriait 
ligures  et  des  fruits  en  cire,  et  gravait  au  moyeu  Ju 
d:aiii;ii]t  .«-ur  le  cristal  et  le  verre  avec  une  cvirtw 
délicatesse  ;  elle  copia  ensuite  des  tableaux  avec  île  ii 
soië  et  des  couleurs  ;  cutin,  elle  s*adunna  excllHi1^ 
niiMit  à  la  découpure,  gciuc  de  travail  dans  lti|ii' 
elle  su  lit  une  grande  réputation,  be  ccUe  uuuicK. 
et  â  Taide  seulônent  de  ses  dscaux,  elle  exécvti  da 
paysages,  des  marines,  des  animaux,  des  fleun  i. 
même  des  portraits  paiTaitemeut  rcsscuiUaui».  1j 
perfcetion  à  laquelle  elle  poru  ce  talent  excita  li» 
riosito  générale.  Plusicui's  personnages  disiinpt-'. 
et  entre  autres  le  czar  Pierre  le  Grand,  lui  imïini^ 
visite.  L'électeur  paladn  lui  offrit  vainenieiit 
riiis  pour  trois  petites  découpures.  L'iaipénuicr 
d'Allemagne  lui  paya  4,000  florins  un  truplKe  auY 
les  armes  de  l'empereur  Léopold  1",  et,  de  plui.tiit 
découpa  le  iwrli'ail  de  ce  souverain,  qui  le  plj\aiiuii 
son  cabinet.  La  reine  Marié  d'Angleterre  et  d'iaire 
[irinces  reclH^ièrent  aussi  ses  ouvnmei  Aèio 
DIock,  son  mari,  voulant  ériger  à  si^s  laK  iitsun  ii> 
numcnt  aussi  singidier  qu'eux,  lit  dessiner  pu  iV 
coh»  VerMie  les  portraitt  des  princes  ou  prioww 
qui  avaient  inséré  leurs  noms  dans  un  uxi^'if 
possédait  sa  femme.  Elle  mourut  1«  tb  àtceoàtt 
1715,  a  l'âge  de  65  ans.  Descamps  aasun  qae  in 
ouvrages  de  Joaiuie  Block  sont  d'un  d«wu  in» 
correct,  et,  pour  en  donner  une  idée  piéciiSid  io 
compare  à  û  manière  de  graver  da  < 
(  fby>  ce  nom. } 
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BLOCR  (  Magnos-G;ibriel  de  ),  né  i  Stockholm, 

en  1601).  I!  lit  ses  éluder»  à  Tp^ul,  cl  vo}an;ca  pen- 
dant piufiean  ano^.  S'étanl  arrêté  en  lulic,  il  de- 
vint weiîiCafre  du  grand-dne  de  Toscane;  mais,  en 
■!6()6,  il  BCtouma  en  Suède.  Le  désir  d'olfiulre  sc-s 
connaissances  l'enga^  à  entreprendre  de  nouveaux 
voyages  ;  il  parcounit  1* Angleterre  et  la  Hollande,  et 
se  fit  recevoir  docteur  en  uiédeeiiie  h  Uarderwik. 
Hevenu  en  Suéde,  il  devint  membre  du  conseil  de 
médecine  h  Storkholm,  et  obtint  des  lettres  de  no- 
blesse. Il  mourut  en  1722,  laissant  deux  ouvraj^es 
écrits  en  iiuédois  et  dignes  d'attention  :  1«  TraM 
de$  phénomène»  de  la  rivUre  de  Hotata  a  é»  lae 
Yrlltr,  Slockliolm,  1708  ;  2"  Ohenalious  sur  le»  pré- 
dictiùnn  des  aslrologuet  et  des  enllioutiasies,  Linko- 
ping,  1708.  Il  a  aussi  traduit  de  l'anglais  en  suédpis 
le  Hyre  de  Jean  Si>enoer,  me  («s  prodiges  et  les  pré- 
sages. 1708,  iu-8-.  C— AL-. 

BLOEM.VERT  (  ABnAii.\.M  ),  jXîintre,  naquit  à 
Gorruni  en  i.HHt,  et  s'a[>|)ii(|ua  de  l>oniie  iu'uie  ù 
l'élude  de  son  art,  sous  le  célèbre  Fraus.  Ses 
disfimitious  naturelles  en  (jrcnt  en  peu  de  temps  un 
arlisle  distinsrué  ;  après  s'étro  perfectionné  à  Taris, 
où  il  passa  queUpies  annik»,  il  letouma  à  Anuiter- 
dtun,  et  y  (iit  nommé  architecte  de  cette  ville  ;  niais 
peu  de  tein|is  après  il  s'établit  à  l  treclit,  y  cultiva 
longtemps  la  peinture  avec  succès,  et  traita  des  su- 
jets liîftoriques  et  de  |xiysages.  11  réussit  dans  tous 
ics  genres  :  son  génie  était  &cilc,  sa  louclte  libre,  et 
l'on  remarque  l)eaucoup  de  lichesse  dans  ses  com- 
positions, n  mourut  âgé  de  près  de  80  ans,  on  1617, 
Il  laissa  (|ualrc  (Us,  Henri,  Adrien,  Corneille  et  Fré- 
déric; les  deux  premiers  peintres,  et  les  deux  autres 
gmvetin.  On  ^  Tait  l'épilaplic  du  père,  qui  est  une 
d-'s/  ription  abi^gée  des  ouvrages  qu'il  a  laissés  et 
des  genres  quMi  ^  traités.  L'iiistorien  buUandais 
Campo  Weyerman  oous  a  lais.sé  cette  épiiaplie,  ([ui 
est  assez  mauvaise  : 

Pictor  nalan  est  yix  ullo  sine  macisti-o, 

Arte  hic  fgpfgius  un  tiniii'ii  iiir.'i;i'i  , 
Piniil  am,  uaves,  bomiues,  ticrbasque  t'crasqup, 

St  lipuw  tores,  loriilas,  tniiameroi. 

I^e  musée  du  Louvre  possède  de  ce  peintre  les  \oees 
de  Tkéth  tt  PHée,  ttAlean  composé  d*im  |:rau(I 
fi  iiihrc  de  figures  bien  disposées  sous  le  rappoil 
pittoresque,  mais  dénuées  d'e^presiiion.   Y-  E— a. 

BLO^MAERT  (Corneille),  (Ils  du  précédent, 
ri;u|uit  à  Ulro*  lit,  en  IG;)'  Son  pè^e  lui  donna  les 
premiers  éléments  d^i  di^in  et  de  la  peinture  ;  Cris- 
pin  de  Pas  on  Pms  lui  enseigna  ta  gravure,  pour 
la(jiir!lr>  il  avait  un  tjoût  particulier  d  ile  ;;raiidcs 
iiis[KJ6itioiu  ;  ses  preuiiers  essais  en  çc  geurç  se  iirent 
d'après  les  deiriiis  de  «on  père.  Étant  venu  à  Paris, 
en  l(i."^0,  il  y  grava  avec  succès  différi-iitcs  osiaiiipos 
pour  la  collection  des  Tableaux  du  temple  des  Muses, 
de  rabbi  de  MarallesT  de  là,  il  se  rendit  à  Rome, 
eft  il  termina  sacarri*  IV  m  \(m.  Rloemaert  fit  Taire 
UB  fÊ»  à  l'art  de  la  gravure  ;  il  donna  ù  ses  travaux 
phu  de  légnlarilé  que  n*fivaieDt  m  ^  prédéces- 
Nim;  nHi  peiiHin  lengiurder  coâunetedief 
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école  dans  laquelle  les  Netalis,  les  Koqsielet,  l«a 

Poiliy,  .ses  élèves,  doivent  tenir  la  première  place. 
Le  ntocUeux  de  son  burin,  son  ton  argentin,  ïin  \rm^ 
parencc  de  ses  omhrcii,  en  panerai  dè^rradées  aveQ 
beaucoup  d  inti'iliL^cUi  o,  cl  variées,  ainsi  i|iie  s;i  tou- 
clie,  suivant  le  caractère  du  maître  qu'il  ^uulait  lra>- 
duire,  lui  assignent  un  rang  distingué  parmi  loi 
maîtres  de  l'art.  On  peut  lui  reprocher  cependant 
trop  d'uniCormité  dans  1^  ^^vaux,  ainsi  que  dam  le 
gi  ain  et  la  largeur  de  ses  hacbures,  tqujovirs  carrées, 
et  de  la  même  distam  c  entre  les  premières  et  l«a 
seconfleS}  oe  qui  fép«|i)U  \u\  froid  et  tme  monotonie 
nuisibles  à  la  perïfection  dfi  ses  ouvrages.  Ses  mor^ 
ceaux  les  plus  estimés  sont  uuq  i^ainte  Famille,  d'a- 
près Apnibal  Ci^rrtw:!)».  çonnue  so^is  I4  déiKinttli^Mw 
de  la  Vierge  ame  tunMte^;  St.  Pkrre  mtwHImt 
Taàile,  d'après  le  Guei-chin  ;  Ucléagre,  d'après  l\u- 
ben.s;  une  t (/ora| jofl  de*  Berger^^  d'apfé«  le  Ç^fw 
tone,  et  ijuclques  autres  estampe^.— Son  fréire  idiid 
Frédéric  a  gravé  flvelipiei  llpiies  «t  paysaget  dV 
près  son  iiére.  P — 8. 

BKOEMEN  (Jëan-Fhancqis  VA.\  ) ,  peintre, 
naquit  à  Anvci-s,  l'an  Wi^Hi,  et  paska  toute  sa  vie  en 
Italie.  Scnuateur  babile  de  la  nature,  il  fut  ftappé 
des  tablcaqx  admirables  que  lui  offraient  les  enrironi 
de  Rome,  cl  les  rendit  avec  vérité.  11  fut  re^-u  dans 
la  société  académique  sous  le  nom  d'Ortixeitk.  paroe 
(|u'en  efTet  son  principal  talent  était  de  dégrader  lee 
plans  d'un  tableau,  conformèujent  à  ce  ipie  la  luiUu  e 
indique.  Sa  manière  plut  va^  élraugors.  et  «uriout 
aux  Ans^lais,  qui  achetèrent  ses  tableaux  i  des  prix 
assez  élovés.  Attaché  d'abord  à  la  manière  de  van  dcr 
Habel]  ^loemen  sedétermiua  ensuite  judic^euMmeut 
à  n'avoir  plus  d'autre  maître  que  la  aatore;  il  rétn< 
dia  surtout  dans  les  sites  piilores»pu^s  de  Tivoli,  bien 
liropres  à  ini^irer  un  artiste*  même  indépendam- 
ment des  souvenirs  qu'ils  présentent.  les  eoiiies  va» 
riees  (|u'ils  lui  otTraient  funînl  retracées  par  lui  avec 
beiiucoup  do  vérité  ;  c'etaieni  une  cliute  d'eau,  ua 
aroHsn-ciel  entrevu  an  travers  dea-  broBillards  00 
d'une  légère  pluie.  N  an  iJloemen  mournl  à  lÀoiuc,  rn 
1740,  à  84  an».  —11  eut  deux  (réres  qui  cultivèrent 
aussi  la  peinture  avee  saooès.  Vun  (  l^ierre  )  paan 
avec  lui  en  Italie,  et  fut  re.  n  dans  la  société  académW 
que  sous  le  nom  de  SHtmtlaerl  (élendanl).  I>escam|NI 
conjecture  (pi  il  eot  M  Sobriquet  |tarcc  qu'il  repré- 
sentait souvent  des  caravanes.  Ite  retour  dans  sa  pa- 
trie, il  fut  nommé  dicecteor  de  l'aoadéwie,  el  mou- 
rut en  lOOB.  —  JVorésrl  «0»  Bfx^tMtif  naquit  demi 
la  même  ville  que  m^s  frères,  en  H>72,  et  alla  en  Ita- 
lie, attiré  par  la  réputation  qu'ils  s'étaient  ^t«  A 
Rome  ;  il  ftit  aussi  agrégé  à  la  soeiéld  académique, 
revint  k  Anvers,  et  de  là  passa  à  Amsterdam,  où 
il  mounit.  Ses  tableaux  sont  des  portraiU  et  des 
conversations  gâtantes.  Descampa  lui  reproche  une 
cnuleiu'  crue  et  sans  vérité.  I^— T. 

BLOM  (CHARLas-HAGMUs) ,  médecin  suédoiSi 
naquit  à  Kafsvik  en  Smolandic,  le  I"  mars  1757. 
Son  père,  pasteur  dans  le  mènie  lieu,  r^voja  foire 
ses  études  à  Upsal,  et  le  deMinait  à  Vét»  ewWsiatfi- 
qoe.  Ce  png^^  au^  i^epponient  tafotttsdu  jauw 
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Bloni,  ne  reçut  point  d'exéaition,  et  la  méoecine, 
pour  laquelle  il  avait  un  penchant  trës-prononcc, 
remporta.  Pnrtageant  son  temps  entre  rctude  de  la 
médecine  et  rclifi  de  riiistoirc  naturelle,  il  eut  jwir 
maître  l'illustre  Linno,  c|ui  cuiiUibua  beaucoup  ù  ses 
neofis  ptr     eonseils  et  ses  leçoiw.  Cn  voyage  il 
entreprit  en  nCO  dans  divers  [«lys,  et  principale- 
ment en  Hollande,  lui  donna  l'occasiun  d'acquéi'ir  de 
nouvelles  oountiannoes.  Jl  revint  dans  son  pays 
quelcpic  temps  apros,  et  la  thèse  de  Ligno  quassia, 
qu'il  soutint  à  Lpsai  pour  son  examen  de  médecin, 
hii  fit  le  idns  grtnd  honneur,  n  obtint  le  bonnet  de 
docteur  le  7  juin  176.'^,  et,  dès  ce  moment,  sa  répu- 
tation comme  savant  et  comme  médecin  fut  complè- 
tement étsbKe.  L*année  préeédenie,  la  soeiéié  des 
sritnecs  de  Râle  l'avait  n'itiiis  au  nombre  de  ses 
membres.  Kn  1774,  il  se  rendit  en  Dalëcartic,  y  pra- 
tiqua la  médecine  pendant  «pMtre  ans,  et  Ait  pnmro 
an  crade  d'assesseur.  Hloin  a  retithi  son  nom  immor- 
tel en  l'associant  à  l'introduction  de  la  vaccine  en 
Suède.  Ce  bienMt  ftit  eouaeré  par  une  médaille  que 
lit  frapper  à  celle  occasion  l'administralion  ilr  santé. 
Blom  mourut  le  4  avril  1815.  11  était  uientbi-e  de 
rkëadénde  des  sciences  de  Stockholm  et  de  la  société 
médicale  de  I^ris.  Il  a  laissé  de  nombreux  ouvrages 
qui  attestent  son  talent  d'écrivain  et  de  praticien  : 
1*  Aiser^Kdiws  quttnmivm  Auseforwn  «omIiNn 
cognitorum  ad  Aquisyranum  anvn  t7GI  lietectnrum; 
2°  Euai  dt  l'aeonUum  nt^llut  en  médecine  ;  5*  Re- 
mèdn  et  prémvtOifk  emUn  ta  âfUêMtrieî  4*  Jb- 
mêdc  cortirt  la  fièvre  df  rhune  et  la  fièvre  putride  ; 

Remèdes  eoiUre  la  fièvre  bilieuie;  Conteili 
pew  la  eomtateeanee  ée$  miHeameiae  ;  7*  un  grand 
nombre  ik  traités,  insérés  dans  les  recueils  de  dif- 
férentes sociétés  savantes,  et  notamment  dans  celui 
de  Pacadémie  de  Slocitbtrim.  B— l— m  . 

ItLOMBERG  (Uaube),  d'une  bonne  famille  de 
Kuremberg  du  temps  de  Cbarles-<^int,  passa  pour 
flttNreaie  de  ce  prince,  et  pour  nére  de  don  Juan 
d'Autriche  [V.  Le  premier  iKÙnt  pas  paru  dou- 
teux ;  quant  au  second,  on  pense  qu'en  reconnaissant 
M  flis  natnrd,  elle  ne  fit  que  se  prêter  aux  désira 
de  rciii[>ernir  rt  h  ceux  d'une  lthiuIc  priiircsse, 
véritable  mére  de  don  Juan.  Don  Juan  mourut  per- 
suadé que  Bsrbe  Bloniberg  était  sa  mère,  et  la  re- 
commanda en  cette  qualité  à  Phili[>pe  II.  Ce  prinre, 
qui  connaissait  la  véritable  mére  de  don  Juan,  agit 
de  manière  k  prolonger  l'erreur  générale.  It  fit  venir 
Barbe  Bloniberir  en  Kspajine,  où  élit-  rerut  de  ce 
prince  une  pension  considérable,  et  où  elle  termina 
ses  joors.  avait  été  mariée,  et  avait  doinié  le 
jour  à  un  fils  nommé  Pyramc  Connid.  iVon  .luan,  qui 
le  croyait  son  fix^re  utérin,  le  reconmianda^lement 
au  roi  d'Espagne,  qui  lut  donna  dn  service  dans 
ramée  du  due  de  Panne.  K. 

(i  Si.-jMla  ilii  iju'clle  *iait  non      de  Nari'inl*rg  mis  île  Ralis- 
bonno,  ei  qu  i  lle  «batiUit  qut'lqnrfuK  rcmiXTcnr  tli^irlcs- 

Ooinl.  AiiiH.li  de  \a  HousMie  wontr  ii.  ',  i-m*  If  ifiiipsqm-  ihm 
jBaa  était  élevé  avec  don  Carlos,  rouiuii-  ils  --c-  nui^rfllaienl  «inivont 
euentile,  sa  Jour  don  Carlo»  l'apiicla  hijo  de  puta  (  lliv  ilc  l  uurt.- 
•ane},  et  qoe  don  Juan  répliqua  :  Yt  iof  kifo  de  mtjor  padrt  (  y: 
sois  Ois  d'an  père  melllear  que  le  tien),  «  panik  «i-rii;ib!i-,  roiinink- 
«AmU^  BHÉs  «Dis»  éenttjutttt  sortir  dt  M  boKiM.»  H'-c. 
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ftLOND.  Voyez  Leblond. 
BLONDE  (A.vuHEj,  né  à  Auxerre,  en  1754, 
SOS  premières  études  au  petit  séminaire  de  eoHn 
ville  et  les  ooiHinua  au  collège  de  Rliinvick,  i^rc^ 
d'Lirccht.  Etant  ensuite  entré  dans  la  cougregauua 
de  l'oratoire,  il  y  prolèsBa  la  philoiophie  peudMt 
plusieurs  années,  et  il  en  sortit  pour  se  faire  recevoir 
avocat  ;  il  fut  admis  dans  les  conférences  et  assfMif 
aui  travaux  de  Mey,  Haultrot,  Aubry,  Canna  d 
autres  canonistes.  Lors  de  la  révolution  parleOMB- 
taiix>,  en  4771,  s'élant  prononcé  avec  beaucoup  dt 
force  contre  les  innovations  du  ministère  Manpeo«, 
il  se  vit  contraint  de  se  réfugier  en  HoIiauJe,  rn  il 
publia  une  U-aduction  des  Fondemenli  de  la  Jurie- 
prudence  natweth  de  Pcstd,  Amsterdmi,  1T74.  Il 
lit  aussi  imprimer  dans  cette  ville  les  Maximes  du 
droit  publie  français  de  Mey  et  Maultrot,  avec  une 
dissertation  de  sa  eonqicoithm  sur  le  droit  de  vie  cl 
de  mort.  Lorsqu'il  voulut  les  faire  entrer  en  Franri-, 
il  s'adressa  au  libraire  Rey,  qui  lui  repondit  nette- 
ment :  c  Si  vous  me  proposiez  d'introduire  des 
«  vres  contre  Dioii  et  contre  la  religion,  je  m'en 
«  chargerais  sans  diflicuité  ;  mais  celui  dont  vous 
«  parlât  attaque  le  systènw  du  chaneèlier  Maupeoa; 
«  adiTs.soz-\oi;s  à  d'anlros.  »  Rentré  dans  son  pays 
après  l'avéncraent  de  Louis  XVI,  et  lors  du  réta- 
blissement de  la  magtatratnra,  il  y  reprit  le  eoora 
de  ses  travaux  Au  ronimencement  tie  la  révolution. 
Blonde  fut  un  des  signataires  d'un  Mémoire  à  eoih 
mUler  H  CbnmftaMoii  sur  h  compétence  et  la  puis- 
sanrc  temi>orfHc ,  rclalivemcnt  à  l'érection  et  à  la 
suppression  des  sièges  épiscopaux.  Cette  coasulta- 
tion  est  dirigée  contre  les  décrets  de  rassemblée 
consiimante  ;  elle  est  datée  du  t5  mai  1790,  et  si- 
gnée deJabineau,  Maultrot,  Mey,  Daléas,  Meunier, 
Vancquetin,  Maîicler,  Blonde  et  Bsyard.  Blonde 
prit  part  aux  Nouvelles  rrrlvsiaslifiues  ;  on  le  croit 
auteur  des  articles  qui  parurent  dans  les  anciennes 
iWmwOm  contre  les  ouvrages  de  Bergicr,  et  H  est 
certain  qu'il  travailla  au  recueil  commencé  {vir  Ja- 
bineau,  le  1*»  septembre  1791  (I),  smis  le  litre  de 
HmvtSÛe  eeelitimiiquet.  ou  Mémoire»  pour  eerttrè 

l'hinloire  de  la  cnustilulimi  rii  il<'  du  clfTtjr.  On 
y  réfutait  les  autres  A'ouveUes  dirigées  par  l'abbé 
de  St-Marc,  et  qui  s'étaient  déclarées  pour  les  inn»- 
valions  de  la  oonslituante.  Jabincciu  étant  tombé  ma- 
lade au  commencement  de  179â,  Itlonde  le  suppléait» 
et  après  la  mort  de  Jabinesu,  arrivée  les  prenden 
jours  de  juillet  de  cedo  année,  il  lit  paraitie  quel- 
ques numéros;  mais  les  progrès  de  la  révoiutioo  le 
ftreèrent  MentAt  au  silenee.  te  dernier  numéro  de 
ces  Mémoires  est  du  î  aoi"it  1792.  On  a  lieu  dcci  oii  t; 
que  Blonde  ne  Ait  point  étranger  i  la  vive  contro- 
verse élevée  en  1794  et  17BS  oonire  les  déereis  de  h 
constituante ,  mais  nous  ne  saurions  indiquer  pré- 
cisément les  écrits  dont  il  est  l'auteur.  (Fotf.  Maol- 
TROT.  )  Blonde  mourut  à  Paria,  le  S  anll  11M.  On  t 

(I  H.iilMcr     iriniii»'  qiiaïul  il  dit,  dan^î  II  ilcnnirme  édition  d« 
II,,  !t.'!ih::i!c  ,U  t  l'ui ,n :) n  aitùuymtt,  que  lei  Ueautireé  tçm- 
iiiMhvK'iit     Opiivi..T  1:9;  ;  ..s<'ii>M)MJlS|CSXlSNileiN 
niUBéros  i  patUr  do  «S  Kptemlire  1791. 
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«neoie  de  hil  :  I*  LeUn  A  M.  Bttfkr^  docteur  m  | 

théologie,  sur  jfon  ouvrage  inlilulé  :  le  Déisme  rrfniâ  \ 
pur  lui-même.  Pari»,  1770,  in-12.  L'auleur  repix>- 
efaidt  k  Bergterime  diwtrine  peu  exacte  wr  des  points 
de  théoluL:i(^  où  Tîorgier  n'avait  d'aulre  lort  que  de 
ne  pas  adopter  les  principes  sévères  et  outré:»  de 
Pécule  janséniste,  Leftrt  d*m  frofitnêà  M.tMé 
flenudrau.  Irh-vr'nt'rablr  de  ta  scientifique  et  tublimt 
loge  de  la  Franche-JSeonomie ,  Paris,  1775,  in-13. 
C*étint  ane  critique  dn  sTsIème  des  économistes, 
alors  finis  toute  sa  vigueur.  I. "autour  fut  mis  à  la 
Bastille  pour  avoir  osé  l'attaquer  il).  On  lui  at- 
tribue une  léAltation  da  MUUain  jiMtoiofA*,  etune 
Lettre  A  M.  Tiirgot  .(sor  de  Taines) ,  Paris,  1770, 

F— c— T. 

BLOIVDEAIT  (Cr&blbs)  ftit  avocat  au  Mans,  et 

y  mnunit  !>■  31  (liVruibn-  UMW.  On  a  de  lui  les  Por- 
trailt  ée$  homme*  illustres  de  laprovince  du  Maine, 
au  Mans,  1M6,  in-4*,  contenant  les  éloges  d'Ann- 
broise  de  Laurc,  de  Jean  Clapion,  et  de  Gervais 
Barbier.  On  trouve  au  oomiRencement  du  volonie 
une  liste  al|diabéti<|ue  des  lionimes  de  la  prorinee 
du  Mniue  (;ui  se  siint  fait  remanjuer  par  leurs  em- 
plois uu  leurs  éu  its.  Dans  un  discours  prélimiriaire, 
rauteur  sa  inopose  de  prouver  «  que  rUsioire  de 

(1)  <>  fui  PU  janvier  4776  que  l'aymal  Blaude  fui  cnfermf  .h  la 
Bastille,  par  lettre  de  cachcl  expédiée  sous  le  iicrni  de  Mileslierbcs, 
Car  .^^ale^t^erlKcs  lui-iDi'tue  etit  <|ucl(ini'ftii>i  recours  It  cet  arl»ilraire. 
blonde  rUit  accnst^  d'a\oir  fjit  iniiiriuu  r  i  liinlestiiieiiienl  {ilujîcnrs 
liW-Mes,  entre  autre*  la  iMtre  rf* «n  frofaue.  onnin'  rte  Vaines,  alors 
comints  des  finances  sous  le  ininislere  Turgut.  lvj.i,  Ji-s  le  20  no- 
VCmkr«,  11.  de  Jninilliac,  irouverDeiir  de  la  li.isiill<',  avait  accusa, 
iaas  BM  lettre  l  Malcflit  rU-N,  \i  réception  do  saar  lkjj!>'tols,  pré- 
muni complice  de  Blonde.  Ce  dernier  écrivit  de  la  U;t$iille  à 
MalesherlKS  (M  janvier  1776)  qu'il  avait  va  ncc  flomeme»!  au  bas 
i»  la  lettre  àe  ackel  k  wtm  ét  Lamcigao»,  Mektr  à  la  imlrie,  de 
Fmtettr  4m  Iwwrtrtlfe  rmo»trmu$  ée  t»  etmt  de*  aides.  Il  lui 
nfpelle^  de  teaas  Mptnvaat,  il  avait  dMip  l'arocat  Mo- 
risM  «ê  nnvlicr.  lil,  BIOHte^  I  iTMcipcr  da  jr^d  ée  réformer 
n>ufnutH»  fOHfU»  «a fMais  pcMé;  dil-ll,  fH  la  LHIr*  é» 
m  profoM  m  fcift  Ini  4'MM.  ja  fainta  jiCvMa  ca  ' 
«  aavair  fu»  ifcM  bmI  «al  laii  k  caaitliU;  m  pcai  y  avoir 
m  fMiatecffer  iDToinrqaiiidoavolilMveleanteMtan^ 
«  M.  Turgot  ne  Tunlalt  rten  croire  coair»  sud  coranis.  CelMlIllS 
«  que  je  pris  le  parti  d'écrire  les  faits.  »  Cependant  eetl«  aiiUUlha 
avjit  fjii  graud  bruit.  Blonde 'était  l'ami  de  l'avocat  Jabineaa  e(  ds 
U>ui  k'  narti  jansi'uiye.  De  Vaim-»,  rffravé  des  clameurs  qui  s'éle- 
vaient avi  i-  torci\  ciTnlt  kiire'-  sur  It  iin  s  au  ministre  MalesheriM'f, 
p«ur  sollKiiiT  U  uiisc'  en  liberti'  ilo  Riur^-eols  et  de  Blonde.  «  Uooi 
«  qu'il  en  soit,  disail-il  (2*  jaiivioi  ),  t  'est  toujours  i-oiir  inoi  l't  par 
V  nui  (\u<'  lU'Ut  hoiiiiiios  Nuut  j  Ij  It.islillc.  Je  ^.lus  [jrolesic  que  c'est 
«1  1111  fjr  lr.iii  fini- je  ne  puis  Mi|>|«>rlrr.  lir.  »  Oii  voit,  [ar  une  lelire 
il**  I  rndaiiie  a  .Malesherbes  du  "27  janvier;,  que,  la  veille,  lét 
cliambres  assemblées  du  |>arleuieui  s'étaient  occupées  de  c^ttc  af- 
faire, et  qu  il  avait  rri«/it  d'alUr  eu  avant.  De  Vaines,  vivement 
aUriiié,  errivail  :  «  La  démence  ne  changera  pas  l'ànu  firoce  de  rc 
a  Blonde...  Mais  je  pen^e  que  ce  n'est  pas  dans  le  temps  ou  l'on  a 
«  kesoin  devoU  pour  l'enrevistrement  des  édlis  qu'il  faut  ludispo- 
«  s«r  toute  la  classe  janséniste  (du  (larlement).  u  Enfin  le  lieutenant 
Kénéral  de  (Milice  Albert  écrivit  il  Malesbcrbes,  le  SO  janvier  : 
et  moi  sommes  sortis  hier  de  la  BjsUlle  i  neuf  heures  du 
r,  Cic.  »  Le  président  de  LamolRnoo,  qui  fnt  depuis  ^-arde  des 
4itail  i  son  cousin  Malcsiierties  dans  iiae  kkogoe  lettre 
inediic  comme  toutes  les  pièces  aienliAiuiées  dans 
ttne  DOle  :  «  Blonde.  vi»èF>vto  4e  omI,  vli^vli  ét  vaas  et  vto-fc> 
«  tto4e  loaila  JaaiéaMcs,  ajeoèatjoia  leiHe  (TècaMaiiie. 
«  alaMM  «.  1ln«M  ptai  fia  tahUaw..  M.  da  sunaeeat  a  déjk 
■  éertt  «a  es  hvear  lill.  AllM...  Les  JeavWilea  frtUndart  qae 
«c'est  aMl  qal  al  Mt  niMer  V.  Dtoada  :  Ja  airaa  auvae; 
«  er«si      vaae  Mue  voir  «aa  toaies  aea  «taksiM  dUhlia 

,  BMM  réussissent  ni  kfSaa  Bli  BOi  »  V-i«l. 
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France  est  plus  agréaHe  et  rempHe  d*évteeBMOli 

aitsvj  f'\frnoi'(iinniies  rjue  riiistoire  romaine.  »  Quel- 
ques biographes  donnent  à  Blondeau  le  prénom  de 
Claude.  Noos  avons  suivi  l*opinion  de  le  Paige, 
qui  le  cite  tn^!j-fit;<|uemtiient  dans  son  Dictionnaire 
topoçraphique f  historique ,  etc.,  de  la  p'ovinee 
et  <Âi  dioehe  du  Hahu,  le  Mans,  1717,  S  vol. 
ln-8».  A.  B— T. 

BLO?iDEAU  (Claude),  avocat,  né  à  Paris  an 
commencement  Ai  47*  siède,  commença  en  467>^ 
avec  Gucivt  [voy.  ce  nom|,  le  Jnuniat  du  Palaiê^ 
dont  il  cooij^osa  seul,  après  la  mort  de  celui-ci,  ta 
1. 11  et  18  de  cette  première  édition  in-4*.  Aeooa* 
tuniés  à  écrire  et  à  priisn-  en  ronunun,  ces  deux 
amis  rédigèrent  celle  uiile  collection  avec  tant  de 
elarté  et  d^harmonie,  que  Ton  distingue  à  p^e  ce 
qui  est  sorti  do  la  plume  de  l'un  ou  de  l'autre, 
lilondeau  a  publié  en  1(i89,  sous  le  titre  de  BibUih 
thèque  eoMonique,  une  nouvelle  édition  (te  ht  Sontsw 
bént'fîcidle  de  Laurent  Boucliei,  enrichie  de  notes, 
d'arrêts  et  de  règlements,  Paris,  2  vol.  in^fol.  U  est 
mort  au  commencement  du  18*  siède.  K. 

RLONDKAi:  DE  CHAHNAC.i:  (  Cr  alde-Fhan- 
Cois),  né  le  12  mai  17iO  à  Uiùtelblanc,  prés  de 
Pontariieren  Franche-Comté,  mort  A  Paris,  le  tt 
octobre  177(5.  II  avait  servi  pendant  quelque  temps 
dans  les  milices  en  qualité  de  lieutenant.  Ayant  ob> 
tenu  sa  retraite  et  une  pension  du  gouvernement^ 
il  se  iTtira  à  Paris,  où  il  compos,T  un  gi-and  nombre 
de  bi-ochm'es  qui  ont  été  recueillies  en  partie  sous 
le  titre  d*Off«iore«  rfv  ekevaUer  Ktmdeau,  Aviiu^non, 
1745,  2  vol.  in-lî.  Ce  recueil  contient  .  1»  /e  la 
Bruyère  moderne,  ouvrage  dans  le  genre  des  C'a- 
raetireê,  et  Tune  des  plus  ftiUes  imitations  qui  en 
aient  été  faites  ;  Mèmoini  du  rhcvalin-  Itlondeau, 
esi)cce  de  roiuan  où  Ton  ne  trouve  ni  invention 
ni  style;  S*  la  FoHwm^  ««  Okys  dn  rUkmnf 
4"  Abrégé  de  l'Iiislulre  de  MarguerU»  f  Autriche  ; 
b'  les  Mamrs  des  liàlois  ;  6"  le  PhUoetfhe  babil- 
lard, Nantes,  1748,  in-IS;  7*  Suai  sur  le  foha 
d'honneur^  tenues,  I7i8,  in-8";  8"  Paradoxe,  suivi 
de  quelques  observations  sur  l'église  de  Brou^  prit 
de  Bimr9-t»'BrMte,  1748,  in-8*  ;  0*  Dietiomain 
il"  tilrr^  (iriijinnux,  OU  Inrcnlairc  du  cabinet  du 
chevalier  Blondcau,  Paris,  17ti4  et  années  suivan* 
tes,  5  vol.  in-IS.  Ce  dernier  ouvrage  n'est  pas  ter- 
miné. II  peut  servir  à  l'histoire  do  l'ancienne  no> 
blesse  française.  On  croit  que  ce  même  lilondeau  « 
traduit  de  l^nglala  de  Hooker  un  JKMoi  sur  l»  point 
d'hnnnnir,  Pirnnes,  17  Ti,  2  vol.  in-12.  —  Un 
uuiie  IiLUM>£AU  {Claude},  chanoine  delksaiit;oa 
dans  le  17*  siède,  a  publié  dans  eetle  ville,  ob 
1664,  le  Triomphe  de  la  charité,  ou  l'Abrégé  des 
grandeurs  de  la  wnfrérie  de  la  très-saitUe  Tri- 
nité^ etc.,  in-lt.  A.  B— <r  et  W— a. 

DLONDEAl"   (  ANTOINK-FnANÇOIS-HAIMOND)  , 

général  français,  né  le  7  janvier  1747,  à  Baume- les- 
Dames,  petite  viUe  de  la  Francbe-CoaMé,  entra 

jeune  au  service ,  comme  simple  soldat  <lans  les 
cliasseurs  d'Afrique,  parvint  au  grade  de  capitaine, 
et  reçut  la  croix  de  St-Louis  en  1701.  Nommé 
rannéa  loiTanta  cbef  du  bataillon  des  volt 

67 
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du  Doubs,  il  fil  en  cette  qualité  la  campagne  de 
1793  sur  ie  Uliin  ;  et  s  étant  signalé  dans  qucl(|ues 
Hlblm,  U  ftit  bit  adjudant  général,  cl,  queUiucs 
mois  après,  martîclial  de  rami».  Il  servit,  en  t7!>i, 
à  l'année  du  Kord,  sous  iea>  urdres  de  Picliegni ,  et 
commanda  une  des  brigades  qui  s'emparèrent  de  la 
ll(>!!;itnlp  F.ii  iTO'i,  il  se  trouvait  à  Paris  loi-s  de  la 
rcvuite  des  secuuiis;  Barras  [voy.cc  nom)  lui  ayant 
eonflé  le  commandement  de  ta  colonne  postée  dans 
la  rue  de  rÉolieiie,  il  contribua  à  la  virtoirc,  d'ail- 
leurs assez  facile,  de  la  convenliun.  Il  prit,  en  I7i)9, 
une  pan  glmiense  à  ratlaque  du  camp  retranche 
devant  Mantouc,  et,  quoique  blessé  à  la  bataille  do 
la  TrÊbia,  il  n'en  continua  pas  moins  de  servir  pen- 
dant te  reste  de  la  campo)!^.  NcmmA  ofikter  de  la 
I/;:ion  (rimiin- lit  eu  IK0  5,  il  prit  sa  rotniite  deux 
ans  après,  et  vint  habiter  Clerval,  petite  ville  non 
Ibin  de  Baume,  où  il  passa  ses  deraiéres  années,  et 
mounit  le  8  mai  lS-2:;.  s. 

fiLO^OEL  ou  ULO>OIALS,  surnomme  de 
Micstes,  dn  lieu  de  sa  naissance,  a  été  l'un  des 
cbansonniei'S  les  plus  féconds  et  les  plus  estimés  du 
12*  si<^lcs.  11  passa  en  Angleterre,  où  il  fut  aliaclic  à 
Richard  surnommé  CiEur-de-Lion,  devint  te  h- 
vori  de  ce  prince,  et  l'aei onqiSïna  eu  l'alesliiie. 
Bicliard,  ayant  fait  naufrage  à  sou  retour  près  U'A- 
quilée,  s'engagea  imprudemment  dans  les  États  de 
Léopold.  duc  d'Autriche,  i|u'il  avait  (ifTi  iiM-  au  sii'-gc 
d'Acre,  et  y  ^it  arrêté  déguisé  en  pèlerin.  C'est 
d'après  une  dironique  d'Angleterre,  composée  en 
t  îSS,  cl  citée  par  Fauehet,  qu'on  assure  que  HIou- 
dcl,  aiuianl  passionuémeut  son  maill^%  se  déguisa 
en  péloîn,  et  parcourut  l'Allemagne  |)our  tàdier 
trapprcndt"C  de  s  s  mnivclles.  11  découvrit  eulàn 
que  l'on  gardait  uu  prisonnier  de  disiiDctioti  d.uis 
l'une  des  tours  du  difttcau  de  towenstein  Apres 
avoir  examiné  cette  forteresse,  lUondel  en  lit  le 
tour,  cliantaut  la  moitié  d'une  diaoson  qu'il  avait 
composée  avec  Richard  ;  aussitôt  ce  prince  acheva 
la  elianson.  Blondel,  assuré  de  rctidroil  où  était  son 
maître,  se  hâte  de  partir  pour  TAugletcrre,  et  d'in- 
struire la  cour  de  ht  découverte  qu'il  avait  faite. 
Une  ambassade  envoyée  à  l'Empereur  olttiiit  ki  ran- 
(ou  de  iUcliard,  moyennant  *2.'iO,(HM)  marcs.  Cette 
petite  anecdote,  rapportée  \m-  Fauchct,  a  fait  for- 
mne,  et  a  passe  pour  véritable  dans  les  différentes 
biographies  modernes.  £Ue  est  le  sujet  d'un  opéra 
comi(]ue  de  Sédune,  dont  Grétry  a  fait  la  musique. 
Cependant  l'emprisonnement  de  Hiebard  fut  su  de 
toute  l'Europe,  et  tout  le  monde  connaît  les  plaintes 
et  les  aollidtatfons  de  la  reine  Élconore,  ntére  de 
ee  prim  e,  li)i-si|uVlle  apprit  tpie  son  OIs  avait  été 
vendu  à  l'empereur  Henri  M.  Au  surplus,  du 
pmd  nombre  de  diansons  conqwsées  |)ar  liluudei, 
Il  ne  nous  en  est  parvenu  que  vini,'t-neuf.  i;lles  se 
trouvent  dans  les  manuscrits  de  la  bibliothèque 
royale  et  de  la  bibliothèque  de  l'Arsenal.  Uaus  les 
JRnMff  de  quelques  poésies  des  12*  et  IS*  siéctes. 
Slnncr  (p.  67)  a  nqqwrté  une  chanson  qui  [lorie 
le  nom  du  roi  Richard  d'Angleterre.  «  Il  parait, 
«  dit  Slnner,  qu'il  la  lit  dans  sa  |liriaOll  dans  tel 
a  États  du  duc  d'Autridie.  »  K-r 


RI.ONDEL  (  D4VIU  ),  né  à  Cb&looa-sur-Mame, 
en  K'>iM  ,  reçu  ministre  protestant  en  1614,  com- 
mença à  se  ttite  connaître  avaniageuaement  dam 

sou  parti,  par  un  ntn  rage  de  controverse  intitulé  : 
I  Moilesle  JJécluralion  de  la  sincériic  et  vérité  du 
EtjUset  fifémèes .  1619.  Sa  bdie  écriture  le  fit 
elu)i>ir  pour  secrétaire  d'un  ;:raml  nombre  (Je  sy- 
nodes. Celui  de  Castres,  en  I02ii,  le  uonmu  uii  do 
j  députés  cliargés  d'aller  faire  en  cour  des  représen- 
I  tatiiiiis  sur  les  "  jusles  et  réels  [jricfs  des  réformes, n 
I  Connue  il  n'avait  point  de  lai  iiile  pour  prêcher,  le 
I  synode  de  Cbarenton  le  fixa  à  Paris ,  en  1(>45,  atec 
une  |K'tision  de  1,(MM>  livres,  aliii  de  lui  procurer  le 
1  loisir  et  les  scctiurs  uéees^aires  pour  écrire  en  faveur 
de  la  cause  commune.  Appelé,  en  l6Sii,  à  Anuter- 
tlam,  p'Htr  Mi<  eéder  ù  \  ossius  dans  la  chaire  d'iiis- 
toire,  1  in^kilubritc  du  climat  lui  cau^  une  fliuioB 
sur  les  yeux,  qui  le  priva  de  b  vue  [tour  le  reste  de 
ses  jours.  11  UKHirut  dans  cette  le  ♦>  aMi!  ttwô 

ItlonUel  avait  une  mémoire  prudi;;icuse.  Il  sa\iiil  le 
grec,  riiébreu,  riialien,  Tespagiiul.  Il  se  rappelait, 
sans  la  moindre  lié>itation,  les  faits  les  plus  niinuli™ 
de  l'))iiiU>irç.  aiusi  que  leurs  dates,  et  il  pai  lait  aitc 
une  volobilité  extraordinaire;  loaia  son  style,  n 

laiin  (  omnie  en  français,  est  dur,  et  einliarniss<»  de 
jiarentheses  qui  le  rcudeat  obacur.  6oiï  iuUiue  liai- 
son avec  Counsdtes  te  fit  soupçonner  d'Mais» 
nisme.  Ses  nond)renx  ouvrages  annoncent  une  vaite 
érudition  dans  Tliisioire.  Eu  void  la  liste  :  1*  Faut' 
lier  Éetaircittmmt  ât  la  ifi»»Hkm  tt  «mt  ^mm  • 
!  été  usxisr  nu  strifc  papal  de  Rome,  AtiKtrrdlB, 
i  IIUT ,  164ii,  ïn-H",  traduit  par  l'auteur  en  latin,  H 
I  imprimé  après  sa  mort,  dans  ta  même  vilte,  psrki 
soins  de  Couixelles,  qui  y  joignit  une  préfare  a|>olo- 
géiti|ne  contre  Desmarels.  Quoique  Ctiamier,  Do» 
Miuuliii,  liocliart,  Basnage,  et  autres  doctes  pnl»> 
lauLs  eussent  eu  avant  lui  la  bonne  foi  de  recoiiiiaiUt 
que  l'histoire  prétendue  de  la  papease  Jeanne  n'éuil 
qu'une  fable ,  les  zélés  du  parti  ftirent  scandtM 
de  sou  ouvrage ,  et  ils  raccusèrent  do  s'être  laitot 
gagner  par  l'argent  dea  caUioUques.  lUondei  joui»- 
sait  erfectivemenl  d  une  pension  de  S,(NIO  liv.,  que 
la  cour  lui  avait  faite,  en  qualité  d'iiistorio^piie, 
pour  réfuter  les  écrits  de  CliiQlet  contre  la  FraooL 
2«  Des  SibyUeêeUèbres,  Paris,  1649,  in-4',  oomge 
dans  lc<]ucl  il  prouve  que  les  oracles  qui  portent 
aujourd'liui  le  nom  de  sibylles  sont  differenu  du 
anciens  livre»  sibyllins  du  paganisme,  et  qu'ils 
rent  fabriipiés,  dés  les  premfen  tiècles ,  par  un  ou 
plusieurs  imposteurs  ?Mais  comme  les  Pères  parleat 
quelquefois  des  anciens  livres  sibyllins,  sans  en  db» 
cutcr  l'authentidté,  (tour  en  tirer  des  conséquence! 
favorables  an  christianisme,  Blondel  en  condutqac 
les  Pcrcs  regardaient  comme  bons  tous  les  moyens 
qui  iMUvaient  convenir  à  leur  cause.  Il  aurait  dl 
s'iipereevoir  que  ce  n'étaient  là  que  des  arguroenll 
ad  hominem,  selon  le  langage  de  l'école.  3«/*i«d^ 
itiéonu  «t  Turrianus  vapuimlm,  Genève,  IftK 
in -4»,  précédé  d'une  diatribe  contre  les  jésuites 
L'objet  de  ce  livre  est  de  prouver  avec  beaucoup 
d'OiNmiMtea,  contre  Joseph  Tun  ien,  jésuite  ops- 
giioI,ta  mHMntkML  det  andenncB  déerétaics;  k 
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p.  Sirmond  appelait  à  ce  sujet  Blondel  un  enfoneeur 
de  porta  ouvertes,  k  cause  des  cffoi  U  (ju'il  y  fait,  et 
de  )a  clialeur  qu'il  montre  cuntrc  le  faux  Uidore  et 
contre  Turrieu ,  apriS  que  tant  du  critiques  catlio- 
liqucf  aTaicsit  déjà  dénoncé  rimpoBture  de  Tancien 
foussaire ,  et  censuré  la  crédulité  de  son  moderne 
apologiste.  4°  De  formulai  régnante  Chrislu.  in  vcle- 
rum  mMumentù  Utu,  Amsterdam»  1((4U,  in-4^ 
pour  réfuter  ceux  qui  prétendaient  que  cette  formule 
a  couuucncé  sous  ks  iegnc:i  de  rhili|i|H>  1"  et  de 
Philippe  il,  rois  de  France,  oA^  durant  leur  excunn 
niunication,  elle  fui  sul-iinir-c  aux  iitiiiifs  df  l<in' 
règuc.  C'e2»l  un  liatlu  curuux,  plein  d  erudiliuii, 
aur  la  puissanoc  des  rois.  5°  Amandi  Ftamtuù  Com- 
mrtnilorium  advetsus  Inunrrnlii  X  buUaru  in  trac- 
talum  Monasterinuem,  hleulheropoli  vAnt»tci'daui}, 
1051,  i^-4^  Cet  ouvrage,  asKZ  rare,  est  en  hnur 

de  l>i  IIIk'i  II'  (II'  ciiiiM'ii  liée.  ('»■'  Apoloijin  prn  frnlen- 
lia  Uuronytni  df  eyucuyit  et  i>retbyttru  ^  Amster- 
dam, 1646,  in-4*.  Ott  «uvragt  •  Hé  réftité  par 
Duguct,  dans  ses  Conférences.  T  De  la  Primauté 
dans  l'Eglise,  1041,  iu-fol.,  conlre  Duperitm,  et 
rcfuiée  par  Vénm.  ft*  À$$trtio  gtnetdofim  fVoMHw, 
Aiiislcidam ,  2  vol.  in-fol.,  diri-.'e  txiiitre  Cliillict 
qui,  ldi«aul  descendi'e  noei  ruis  de  la  seconde  lace 
d*âmbert,  é^oux  de  Blitihie,  fille  de  aotaire  l**, 
drtniis.iit  ainsi  la  loi  s.-)li(|iie.  Hlondci  était  aveu- 
gle lorsqu'il  composa  cet  ouvrage.  9«  Deux  vol. 
in-4*,  pour  établir  lea  droite  du  due  de  la  Tré- 
nottilic  au  n)y:iiiinr  de  ?saples.  10"  i'nnsidcralinns 
polUiques  et  religieuses ,  publiées  durant  la  ((uei're 
entre  Cronvell  et  la  Hollande.  41*  MHmnt$$meiU§ 
familiers  de  tu  cond  ovt  rsc  de  rHucharislii' ,  t  w., 
1691,  in-8',  tkuivis,  U  uiéiuc  année,  d'une  Uéplique 
à  LwnUletiirt.  13^  Dê  Jure  flM$  in  ref/imin»  ee^ 
cUsi(Uiiir<i,  !'riri>,  KiiS,  iii  8"  ;  Am.slonlam,  1(i78, 
in-12,  auquel  un  a  joint  le  traite  de  Groiius,  de  Im- 
p»rtù  mauNoniin  pofeifaf irai  etrea  «ocra,  et  un  autre, 
de  Offtcio  miujiitvnlui  rhiislinni.  15"  liarrum-Cum- 
pattu-l'i  ancicum  adversus  commeniariua%  lolharin- 
fiam  J.  J.  ChiffletH,  Amsterdam,  16S3,  in-M. 
Blondel  avait  fait  a  l.t  ni.ii\:r  son  liirunius  des 
notes  assex  médiocres  que  Mageudie  a  insérées  dans 
aon  Amti-Bonmnuy  AiMtenlaffl,  16T5,  io-fDl.^ 
Moïse  ni.oADEi, ,  fii-re  aine  de  David,  ministre  à 
lieaiu ,  puis  à  Londres,  est  auteur  d'un  livre  inti- 
Mlé  :  Jénmdtm  au  saeeurt  de  6miv§,  Sedan,  1034, 
pour  jastitior  ro|>ininn  <les  pruteslaiits  sur  les  livres 
de  riù:rituie  sainte  qu'ils  rejfardent  comme  apo» 
cryiplies.  T— d. 

DI.ONDFJ,  (François),  connu  surtout  par  ses 
lares  talents  en  architecture,  naquit  à  Uibeniout  en 
Picardie,  Tm  1617,  et  tut  éludai  en  46SS  pour  ac- 
compagner dans  ses  voyages  le  jeune  comte  de 
ft-ienne,  fils  d'un  secrétaire  d'État.  Blondel  et  son 
papille  parooumreiM  pendant  trois  années  la  pays 
du  Nord,  l'Allemagne  et  l'Italie.  On  imprima,  en 
166}  et  16ftS,  la  relation  de  leur  voyage ,  écrite  en 
htin.  Blondel  ftat  cnsuiie  employé  fe  plusieurs  né- 
gucialions  diplomatiques.  Il  dit ,  dans  son  Cours 
d'architeelure ,  qu'il  voyagea  en  Egypte ,  et  <\nvn 
16â0 ,  il  vint  4  Constantinopie,  en  qualité  d'envoyé 
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extraordinaire  du  roi  de  France,  au  sujet  de  la  dé- 
tention de  Pambassadeur  français.  Le  succès  de 
cette  négociation  lui  valut  un  brevet  de  conseiller 
d'État,  et  il  fut  clioisi  pour  eiiseiguer  au  dan|)|iin, 
lils  de  Louis  XI  V,  les  belles-lettres  et  les  mailienia- 
ti(|ucs.  Il  fut  aussi  profes*.eur  de  cette  dernière 
s«  ienee  au  collège  royal,  lîn  1(ki5,  Blondel  lit  con- 
naître et  connut  lui-même  ses  talents  pour  rarcliî- 
tellure,  à  l'occasion  d'un  pont  (•Icvr  i\  Saintes,  sur 
la  Charente.  Il  le  rétablit ,  et  y  piaya  un  arc  dft 
triomphe.  Eu  1660,  U  fut  nonuné  membre  de  Ta» 
(a  l.'inie  des  sciences;  et  le  roi  ordonna,  par  lettres 
|Mieiiles,  (jue  les  ouvrau'es  publics  de  la  ville  de 
Paris  seraient  don'Miavant  exécutés  sur  les  plans 
traces  par  Uiondel ,  (|ui  furent  mis  en  drjiot  dany 
riiotel  de  ville.  Kn  l()7-2,  on  re>taura,  sous  sa  di« 
Kclioa,  la  porto  .St-Antoine,  4|ui,  (tardes  raisons  de 
commodité  piililiriiic,  fui  d/iiiolio  en  1777.  En  1671, 
il  exécuta  (wiir  la  porte  Sl-lkrnard  le  même  tra- 
vail ,  toujours  ingrat,  et  qui  offre  souvent  plus  de 
diflieiiltts  «m'une  eona'ption  prniiit  n^.  Miondel  put 
enlin  èire  lui-même  dans  la  coustruetiou  de  l'arc 
ti  idiiiplial  de  la  porte  Sl-Denis.  Il  s'y  attacla  moins 
à  la  i|u,iiil:té  iriirm-iiii-nts  ijti'à  !a  justfSM!  des  pro- 
]»oriions.  t>ou  iniciitiuii  t  iaii  de  ne  jas  ouvrir  les 
deux  portes  latéral t's  de  ce  beau  monument,  corn- 
I«irableà  toMf  rc  ipii  reste  des  ouvrages  anciens  du 
méuic  goure,  qui  lui  oui ,  à  la  vérité,  seni  de  mo- 
dèles. Le  prévM  des  marchands  et  les  échevins  en 
déoidorenl  autrement;  ils  cxiiièrciif  (ju'l!  rnmnilt 
une  faute ,  |iuur  la  counuodite  des  (jeus  de  pied, 
auxquels  ces  portes  latérales  ne  servent  presque  à 
rien,  snrtfnit  a'ijDurd'bui  (pio  l'arc  de  lrit)iiiplic  est 
isole ,  connue  il  devait  l'être ,  et  qu'où  circule  tout 
autour.  On  doit  observer  que  Blondel  Ait  lui-même 
auteur  des  inscriinions  plai  <Vs  sur  les  édifices  ipi'il 
éleva.  Ses  talents  furent  recouq*ensés  jjar  lu  place 
de  directeur  et  professeur  i  Tacadémie  d'arddtec- 
turc  ,  établie  en  1071  ,  et  il  rédigea,  sous  le  litre 
du  Cours  d'architecture  y  les  leçons  qu'il  donnait 
aux  élèves.  Cet  ouvrage  excellent  prouve  com- 
bien nicindcl  aNnit  étudié  son  nrl  ,  rt  «  oinliicii  il 
avait  su  proliter  des  lumiéies  qu'il  avait  aciiuises 
pendant  ses  voyages,  par  fétude  d*un  grand  nom« 
bre  de  motuimenis  anciens  et  ni  Mii  rm  s.  On  con- 
struisit encore,  d'aprê.^  les  plans  de  Dloiulel,  la  cor- 
derie  de  Bodiefiirt.  Outre  le  Coun  ^mthiteetwre, 
qui  forme  1  vi-limic  in  fi  l  ,  l'ari"-,  in75,  réinifir.  on 
ItiUb,  2  vol.  in  fol.,  Ulundel  pui)lia  encore  :  1°  uiic 
C^porotaon  de  PiHdare  et  ^Uartue,  1673,  in-IS, 
réimpr.  dans  les  OEuvrat  diverses  du  P.  Rapin  ; 
2<*  Uûloire  du  Calendrier  romain,  Paris,  1082, 
I  in^*;  livre  utile  et  peu  ronmnm,  réimprimé  A  hi 
Haye,  en  Ujf<'t.  iii  8";  I^"  des  \f>tpx  xur  Vanhihr- 
ture  de  Saiol,  ttiTG,  in-8";  4"  un  tour*  de  malhc- 
matiques .  pour  le  dauf^in,  1685,  9  vnl.  in4*; 
S»  l'Art  de  jrtrr  Us  bomhm,  la  Haye,  Kifi'J.  in-(î; 
6°  Nouvelle  Manière  de  fortifier  les  places,  1685, 
iii-4*  ;  7*  HéiolutHm  det  quatre  prineipaus  proM^* 
nrn  fMFduitetwe  (1),  Paris,  1675,  grand  in-fid. 

;i;  ui  «>uvi.i|;e  se  iioiite4u»ii  dau!>  le  Beeeetté^  ftefteH^Uilt' 
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Louis  xrv  accorda  i  Btondcl  le  grade  de  maréchal 
de  camp,  pour  le  récompenser  de  ces  deux  derniers 
ouvrages,  qu'il  lui  présenta  en  1675;  mais  ce  mo- 
narque ne  permit  pas  qu'ils  fussent  publiés  avant 
que  l'on  eût  achevé  les  fortifications  qu'il  faisait 
faire  en  plusieurs  places.  DIondel ,  â  qui  les  artistes 
ont  queltpiefois  donné  le  surnom  de  Grande  et  qui 
est  du  moins  l'un  des  hommes  qui  ont  le  plus  con- 
tribué à  la  gloire  de  l'ardutecture  fi«n{aise ,  mou- 
nir  en  flSvrier  1686,  après  avoir  été  marié  deux  fois, 
i  et  uYuir  eu ,  de  sa  première  femme ,  deux  enfants 
qui  emiwasaèrent  la  vie  ecclésiastique.  D--T. 

BLONDEL  (  Jagqoes-Fbaaçois  ) ,  neveu  du 
précédent,  ne  parvint  pas  à  l'égaler,  mais  se  montra 
digne  de  marciier  stir  ses  traces  ;  il  ne  fut  cependant 
point  son  élève,  connue  l'ont  dit  queiiiutrs  biographes, 
qui  n'ont  pas  songé  que,  né  le  8  janvier  1703,  il  ne 
pouvait  avoir  reçu  les  leçons  d'un  homme  mort  dix- 
neuf  ans  auparavant.  De  Rouen,  sa  patrie,  il  vint  à 
Paris  ;  et  ayant  profondément  médité  sur  l'architec- 
ture, il  ouvrit  à  I^is  une  école  publique  sur  cet  art. 
n  avait  alors  trente-<]uatrc  ans.  L'utilité  de  ses  leçons, 
et  la  ccl(5brité  qu'obtinrent  plusieurs  de  ses  cl(i\  es,  le 
firent  recevoir  en  17S5  a  l'académie.  Nommé  ensuite 
professeur,  il  donna ,  pendant  trente  années ,  avec 
un  zélé  infatigable,  des  leçons  publiques  et  particu- 
lières. Il  fit  plus,  il  soUiciia  le  marquis  de  Marigny, 
diradcuT  g^éral  des  Mtiments,  d*obleidrdu  roi 
des  récompenses  pour  les  élèves ,  et  eut  la  satisfac- 
tion de  voir  sa  proposition  accueillie.  Ses  levons  ont 
opéré  une  révolution  dans  l'^rt.  Analysant  Irés-bien 
les  \éritables  cliefs-d'cruvio,  il  savait  couvrir  de  ri- 
dicule les  formes  bizarres  et  capricieuses.  C'est  à 
lui  que  Ton  doit  les  articles  de  YBneyetepiéie  <]ui 
traitent  de  rarchitecture.  Blondcl  fut  nwrié  deux 
tum  ;  il  épousa  en  secondes  noces  la  lilie  de  la  la-> 
neuse  comédienne  Sylvia.  Atteint  d*une  maladie 
mortelle,  en  1774,  il  bC  lit  U'ansporler  dans  sou 
école,  au  Louvre,  afin  de  rendre  le  dernier  i-oupir 
dans  ee  lien  oft  il  avait  professé  son  art,  et  il  y 
mourut  le  9  janvier.  Cambray  lui  doit  son  |)alai.s 
arciiiépiscopal.  11  composa ,  pour  Kleu ,  un  projet 
général  d'embelliasemciit .  et  y  lit  élever  le  portail 
de  la  catlicdrale ,  le  palais  (  |))m  >pal  ,  les  i  aM-rnes, 
l'hôtel  de  ville ,  eic.  11  donna  pour  btrasbum-g  des 
plans  généraux,  et  oehii  d'un  hOtel  de  ville,  etc.  Les 
ouvrn:;f.'s  où  il  Iraik'  de  son  art  sout  :  1"  Archilec- 
ture  françaùe,  ou  Hecueil  deê  ptotu,  élévaliOM,cou- 
pe$  «f  pro/Ur  in  ifHttÊ,  matenu  royal»,  patoif. 
hôtelt  cl  édificcM  les  ylut  considérables  de  Paris,  rl 
des  ehàietutx  et  maUmu  de  plaisance  iiiuéi  aux  en- 
on  en  ttaulrei  endroiU  de  In 
France,  bâtis  par  Icx  plus  célébrât  archiiccles  et  me- 
surée exacUment,  Paris,  1752,  4  vol.  iu-fol.,  conte- 
nant SOO  planches.  Deux  autres  volumes  pa- 
rurent cil  i7.'i().  .\vec  les  planches  se  trouve  un 
texte  pour  leur  intelligence.  L'ouvrage  entier  de- 
vait avoir  18  volumes.  S»  Cours  f  architecture 
doUâ,  9  wd.  în-S^,  dont  S  de  planches.  La  mort 

tts  is  mMimaHiut»  4e  CaceitmU  da  sàmet.  Paris,  4676, 
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ne  lui  permit  pas  d'achever  cet  ouvrage.  La  I"  par- 
tie, publiée  en  1771,  traite  de  la  déoonlioo  cslt- 
ricuredes  bâtiments;  la  2*,  qui  parut  en  1775,  a  pour 
objet  la  distribution  ;  la  .V,  dont  le  sujet  e*l  la  con- 
struction des  édilices,  est  restée  imiiarfaitc.  Ce  der* 
nier  ouvrage  eut  plus  de  sucrés  que  ÏArehilettwt 
française,  mais  les  frais  qu'il  exigea  achevèrent  û'é- 
puiser  la  fortune  de  Blondel ,  déjà  trés-alicrée  par 
son  goût  pour  le  luxe  et  la  dépcnso.  î»attc 
termina  sur  les  leçons  que  Blondcl  a\aii  laiss«> 
3°  De  la  Distribution  des  maisons  de  plaisance  et  ét 
laDécoratûm  des  édifices.  Paris,  1758  et  années  sui- 
vantes, %  vol.  grand  in-4»  avec  \iHt  planclies.  4*  Dis- 
cours sur  la  manière  d'étudier  l'architecture,  ihid^ 
1747,  in-4».  5*  Discours  sur  la  nécessité  de  l'étvi' 
dettanMtecture,  ibid.,  1754,  in-4».  J.-F  Blondel  i 
donné  une  édition  augmentée  de  Vi.:;ii()lc.  11  gravit 
avec  esprit ,  et  exécuta  plusieurs  dessins  de  sw 
Cours  d*areftilMfwis.  C'est  pai*  erreur  qu'on  lu 
attribue  r.ireMlMttrs  moAme.  (  Foy.  Bai- 
SBOX.)  r» — T 

BLONDEL  (JB.ijf-BAPTiSTE;,  dernier  rt^jeion  « 
cette  illustre  famille  d'ardiitectcs  (voy.  les  dm 
articles  précédents),  fut  aussi  un  des  architerta 
de  la  ville  de  Paris.  Ce  fut  lui  qui,  conjointemeot 
avec  M.  Dclannoy,  dirigea  la  reconstruction  du  Tem- 
ple tel  qu'on  le  voit  aujourd'hui.  C'est  à  lui  qu'<:>B 
doit  le  marché  St-€ermain.J.-B.  Blondcl  est  niortei 
mars  1825.  Il  a  publié  avec  M.  Lusson  :  Plan.  amft. 
élévation  et  détails  du  imwomu  marehé  Si-Gtnmei». 
Paris,  1816,  In-fcl.  de  11  pl.  K. 

MLON'DEL  (Lalhem),  né  à  Paris,  en  1671. 
uiori  à  Ëvreux,  le  25  juillet  1740,  possédait  une 
vaste  connaissance  des  livres  de  toute  espèce,  ds 
lilurfîies,  des  il„I>  .->  monastiques,  et  se  faisait  ai 
plaisir  de  communiquer  ses  lumières  et  ses  recher- 
ches ft  ceux  qui  travaillaient  sur  ces  matières.  Sa 
recueils  ont  sin-lout  été  in  s  utiles  a  ceux  qui  om 
composé  des  histoires  de  Port-Boyal-des-ChanyL 
Il  fiwmit  d*abondants  matériaux  à  Thfers,  cnré  * 
Chanirond ,  diri^-ea  pendant  di  v-^pi ans  riiiiprim-:nc 
de  Dcsprcx,  et  publia  chez  cctuii|)riiueur,en17iS,Bae 
Vie  des  Saints,  enl  vol.  In-fol  .,  qui  eut  plunennéC- 
tions.  On  tiouvr  a  ta  lin  de  cet  ouvrage  les  vies  d<«l> 
verses  personnes  éminentes  en  piété.  Blonde!  est  en- 
core auteur  de  quelques  livres  de  spMtanlilé  :  f  *  MCr 
de  la  perfection  chrétienne,  Paris.  tTil,  in-12;  2*  Epi- 
très  et  Evangiles  des  dimanches,  des  fêtes,  etc.,  ont 
de  eourfes  «cpMroftoiiff,  réfleseione  et  pratiquée,  ibid., 
175(5,  in-ft).  II  a  dduni'  uno  luiuvelle  édition  da 
Vies  des  Saints  de  Guujet,  Alesenguy  et  UouMi 
(Paris,  I71M,  1740, 9  vol.  faM*),  et  une  antre  de  Is 
Solitude,  par  Hatnon  (ibid.,  171^1,  in-8o  i.  II  ^'étaii 
occu[>é,  pendant  plusieurs  années,  de  l'cfhKation  de 
la  jeunesse,  à  ChaRlot.  —  Plem-  Jaetf»ee  BtmfniL, 
procliç  [larcnt  du  précédent,  mon  le  30  aoûi  1730, 
à  l^ris ,  où  il  était  né  eu  Mil  A,  se  lit  connaître  par 
des  relations  tré»-bien  rédigées  des  séances  des  sa- 
semblées  publiques  de  l'acniti  iiue  di  s  lu  lli»s-letJrcs 
et  de  l'académie  des  sciences,  avec  un  précis  ime- 
ressant  des  pièces  hies  dans  ces  asssmMéw  Om  im 
troufe  dans  ka  MimoimdÊ  Mmu^  dtpailltt 
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jusqu'en  4710,  el  elles  sont  continuées  dans  les 
JVotMittM  dt  te  rifMiqmÊ  du  UUrti,  t.  M  et  sui- 
vants. On  a  encore  de  lui  quelques  autres  écrits, 
dont  le  principal  est  intitulé  :  U*  Vériiés  de  la  re- 
iifion  tnatfnht  far  frineip€$,  Paris,  1705,  iiHS. 
Le  Mcmoirr  sur  !es  vexations  qu'exerrent  les  librai- 
reê  et  imprimeurs  de  Faru«  publics  vers  17:20,  in-fol., 
est  attribué  à  Laurent  Bkadel  pur  quelques  biblio- 
graphes, cl  entre  autres  f»ar  M.  Quérard  {France 
Ultérmrgf  Li").  Dlondcl  avait  formé  une  académie, 
moitié  lérieuet  moitié  burlesque,  dont  les  mémoi- 
res ,  restés  manuscrits ,  el  qu'il  avait  rédigé'*  liii- 
méme,  se  ressentent  trop  de  l'un  et  de  l'auuu 
goipe.  Les  sérieux  sont  trop  aéiienx;  les  burlesques 
outrepassent  les  bornes  de  ht  pteisanterie ,  sur  des 
objets  respectables.  T — d. 
BLOMDEL  (Jaoqokb-Auoostb),  médecin  du 
siècle,  mcnibi-e  du  collège  royal  de  Londres,  est 
lllilieux  par  ses  discussions  avec  l^iel  Turner,  re- 
ktivemeot  i  Thifluenee  que  nmaglnstion  des  fem- 
mes enceintes  peut  avoir  sur  le  fœtus.  On  écrivit  de 
port  et  d'autre,  et  Ton  a,  en  anglais,  Londres,  1727, 
un  petit  traité  de  Blondel  sur  ee  njet,  qui  a  été  tra- 
tluit  en  français  fiar  Albert  Bnin,'  sous  ce  titre  : 
Diuertation  physique  sur  la  force  de  l  imagination 
éea  fkmmeMeneeùaeanr  te  /œ(u«,Leyde,  1757,  in-8*, 
cl  nii  il  se  déclare  ointre  les  cfFeLs  de  cette  inducnce. 
—  Jacques  Blo>dkl,  cliirurgien  de  Lille,  traduisit 
UCkùrurgta  mUilaris  de  Godin  :  CMrur^mUiteiSn, 
Irés-utile  à  tous  rrux  ipii  veulent  suivre  un  camp  en 
temps  de  guerre,  pareilkmnl  à  tous  (lulres  en  con- 
«ifffon  pMUtnUW  ii/mnUriqw,  écrite  en  latin  par 
Mcotas  Godin,  Anvci-s,  l5r,8,iti-8«.—  Pierre  Marin 
Blokoel,  médecin,  né  à  Loudun,  lit  un  cuiiuucn- 
taire  sur  les  Prtmostict  d^Hippocratc  :  Divi  Hippo- 
eratis  Coi  Prognnslicorum  lut i nu  fV/'/inui*,  Paris, 
1ë7o,  in-4»;  il  a  aussi  fait  des  udes  et  des  comédies. 
11  vivait  encore  en  1S84.  —  François  Blokdbi.,  né 
à  Liège  eu  Ifil^,  médecin  de  rarelicvéque  et  élec- 
teur de  Trêves,  mort  en  H>82,  à  Aix-la-Cliapclie, 
dont  H  préconisa  les  eaux  mincrales,  est  auteur  de 
l'ouvrage  suivant  :  f.rflre  dr  r .  lllnndrl  à  .1  Didier, 
touchant  Us  eaujc  minérales  chaudes  d'Aixei  de  Uor- 
êttfH  à  Jwn  Gom,  sur  In  primkêi  de  la  boisson 
publique  dn  mêmes  eaux,  el  les  cures  qui  sont  faites 
par  son  usage,  Bruxelles,  1662,  iu-12;  idem,  en  lu- 
lin  :  Tkermantm  Aqvkf/inmenibm  et  Porccianwnm 

Descn'j^io,  ennjrwrntm  (juotjne  ne  sulubritnn  usuum 
balneationis  et  poialiunis  elueidaliu,  xVix-la-Cliapellc, 
•I6TI,  bi-16;  Maestridil,  1685,  in-l2,avec  id  , 
sous  ce  litre  :  Tltrnnarum  Àquisgranensium  et  Por- 
cetanarum  Eluctdutto  cl  l'haumalurgia,  sive  admi- 
foMIji  MnMidein  tuUttra  et  luiinn-abiUores  senatio- 
nés,  quns  produxerunl  in  u^iOux  Inilnealionis,  ctpo- 
UUionis,  edilto  lertia,  prioribus  auclior  et  emeiida- 
Hor,  Aia-la-Cliapdle,  4668,  in-4*  ;  et  dans  h  uu-nw, 
ville  et  même  année,  en  allemand;  en  ilamaud, 
Leyde,  4727,  in-i».  —  François  DtoNDtL,  de  Paris, 
teçtt  doeleur  de  la  faculté  de  cette  ville,  en  168S, 
fut  éditeiu-  des  trois  derniers  vnlumes  des  commen- 
taires de  Cbartier  sur  Uippoci^tc,  et  doyen  de  la 
AcoMm  l«n  «t  16».  n  M  montra  irtiHiiipoi^ 


la  secte  chimique  qui  cominen$ait  alors  À  s'établir, 
et  combattit  l'admisaion  de  Tioitinioine  parmi  les 

agents  de  la  matière  médicale  avec  une  chalcin: 
cjui  u'oubla  le  calme  de  sa  compagnie.  Cet  excès 
de  zèle  était  d^autant  pins  MAmaMa  que  Blondal 
n'était  point  inft  par  un  goût  naturel  |K)ur  la  mé- 
thode d'ubservaiion  des  anciens,  mais  bien  par 
un  pendiant  décidé  pour  d'inutiles  redwrches 
d'érudition.  On  n'a  de  lui  tju'nn  traité  ronlrc 
l'usage  de  la  leviire  de  bière  dans  le  pain,  et: 
Epistola  «I  JUtMmm  êt  evrn  tmtiiwmatU  «te- 
que  fem  €t  igM,  Paris,  1666,  inr4*.  Il  mourut  en 
1682.  C.  etA— N. 

BLONDEL  (Jbar),  prAddent  4  la  cour  impé> 
riale  de  Paris,  naquit  à  Reims ,  fils  d'un  boulanger, 
en  avril  1735,  et  mourut  à  Paris  en  1810.  11  avait 
fiiit  ses  études  en  eette  ville  et  s*élait  fbit  reoeroir 
avocat  en  1760.  11  débuta  dans  le  procès  du  maré- 
cltal  de  Richelieu  contre  madame  de  Si- Vincent, 
et  prit  ensuite  k  défense  de  la  d'Olive  dans  raflUra 
du  collier,  où  il  se  montra  d'une  manière  indirecte 
l'apologiste  de  la  reine  Marie-Antuinetle  (1).  Nommé 
en  178T  secrétaire  du  sceau,  il  obtint  du  roi  une 
pension  qu'il  perdit  en  1791.  Fidèle  à  .ses  bienfiii- 
tcurs,  lilondel  se  prononça  fortement  contre  la  révo- 
lution, et  il  subit  une  tongue  détention.  Sous  le  gou- 
vernement impérial,  en  180:^,  il  devint  membre  et 
ensuite  président  de  la  cour  d'appel,  et  fut  un  des 
rédacteurs  du  eode  criminel.  Blondel  jouissait  dans 
le  momie  et  au  palais  de  cette  considération  que  les 
magistrats  de  l'empire  ne  s'attiraient  pas  toujours.  11 
vécut  plusde  dnquanleans  avec  une  épouse  qui  Ht  la 
charme  de  sa  vie.  Intimement  liés  avec  F5it;iiibé  et  sa 
femme,  ils  eurent  avec  ce  couple  resp<;clable  un  trait 
de  rt'^senlblancc  :  c'est  que  chacun  des  époux  qui 
eui  II'  iiiallii  ur  de  survivre  à  l'autre  le  suivit  dans 
la  toml>c  a  peu  «le  jours  d'intervalle.  Blondel  a  pu- 
blié :1"  Loisinptùtosophiqtut  ou  Études  de  Phommê, 
Londres  et  Paris,  I75C,  in-|-2.  2°  Xiites  sur  ee  qu'on 
voit  dans  le  tnonde  social,  l7o7,  ir.-l-2.  Cet  ouvrage 
ne  se  trouve  point  indiqué  dans  le  Dictionnaire  des 
ouvrages  anonymes  de  Bîirbier.  5"  I^s  Hommes  tel* 
qu'ils  sont  et  tels  qu'Us  doivent  être,  Londres  et  Pa- 
ris, 17.n8,  in-12;  Hambourg,  1760.  4°  Introduction 
à  l'nnrrage  intitulé  de  l'Administration  des  finances, 
par  .\eckcr,  avec  de  petites  notes,  in-S".  Cet 

ouvrage  a  été  attribué,  mais  A  ton,  à  Loiseau  de 
Bérengcr,  fermier  général ,  et  aussi  à  Bourboiilon. 
îi°  Discussion  des  principaux  objets  de  la  législatton 
crimindle,  Paris,  1789,  in-8».  L— c— J. 

HI.ONDF.L  D'Al  BEKS  (  ),  député, 

conseiller  d'I-Ital  el  membre  de  la  cour  de  cassation, 
était  fils  du  premier  président  du  parlement  de 
Flandre,  qui  fut  honoré  de  l'anutié  du  dauphin,  llls 
du  Louis  XV'.  il  se  destinait  à  la  même  carrière  que 
son  père,  lenque  la  révolntion  le  finça  d*éni^rer.' 

(•)  D«ns  11  fjin^us*  .iffairc  ilu  prof^  dn  urinre  de  Salm-Kir- 
Ixirir^',  jmursuivi  pour  di'tits  ['ou  Imiiiir.itilL's,  Itlunilcl.  :im-c  sa  s-i- 
gesK-  el  sa  modontiuD  ordiiiairi's,  publia  un  aiciuuire  jusii.'rrjiit  do 
ton  cUenunais,  m\ftt  tous  ses  elturis,  il  ne  |>ut  rmtlre  exiréme- 
mtat  asue  U  coodaiie  de  odol-ei,  «ai  fit  caailwm*',  ca  1787,  à 
mwrto  aflnl,lalnisetlai*iBUH|M. 


llttMm  «D  FitiMO  «pré*  le  18  brumaire ,  il  f  re- 
trouva quelques  débris  de  sa  fortune.  Eu  1815  il  Tul 
«lu  membre  d«3  la  cliaoïbre  des  députés,  et  lit  partie 
die  le  nHgorilé,  «ma  cependant  ae  flûre  remarquer 

par  la  voliémencc  de  sos  opinions.  Le  27  octobre,  en 
appuyant  le  projet  de  loi  tendant  à  la  répression 
dea  cria  et  aelea  sèiitieas,  il  vota  pour  que  lea  eoon 

d'assises  connussent  de«  crimes  cttoiircs  dmis  cette 
loi.  il  demanda  eu  oulro  la  «upprexiion  de  l'art.  7 
centre  ceux  qui  ripendraicnl  ou  eoerédilereient  dea 

alarmes  toncliaiit  ]'iIt^  iuhiMlitê  des  biens  nationaux 
et  le  rétabliâscmeut  des  diuic»  et  des  droits  féodaux. 
Il  étaldit  qu'à  cet  égard  lea  alarmea  étaient  aonvcnt 
cliiméntjti('<;  (|ue  dans  la  Flandre,  l'Artois,  la  Pi- 
canlic,  ellc'ïu'euipècliaienl  pas  les  U-ansactions  jour- 
nalières sur  les  biens  nationaux;  que  d'ailleurs  uiic 
loi  f\ist,iil,  (lu  7  it!ii\i()>ic  an  1),  qui  réprimait  toute 
\cxauoa  contre  les  ac(iucrciirs  du  biens  nationaux, 
et  <|ue  cette  loi  était  bien  suftisunte.  Le  0  novembre 
il  fut  élu  membre  de  la  commission,  nonnuée  sur  la 
prupoailion  de  M.  Hydc  ilc  IVeuvillc,  tcmlant  ù  ré- 
duire le  nomtire  des  tribunaux.  Le  1 1  décembre,  il 
lit  un  r.M[i|Ki!  t  sur  le  projet  do  Un  t]u\  ;tMiii  pcmr 
objet  la  (ii>lrai  Uuii  ilu  cumlé  de  iMoiiibiliard  du 
d^Mrtcmcnt  du  Haut-Rhin,  et  sa  réunion  au  dé- 
partement du  Doubs  ;  -2"  la  translation  do  la  sous- 
préfecturc  et  du  tribunal  de  6t-Hippolytc  à  IMont- 
béliard.  Le  2  Jan\ier  1816,  dans  la  discusMon  sur 
la  loi  d'amnistie,  il  déclara  la  proposition  du  gou- 
vernement incomplète,  et  se  prononça  pour  relie  de 
la  commission,  comme  remédiant  A  tout  ce  (|u'elle 
avait  d'imparfait.  «  Ne  voj-on.s  pas,  dii-il  en  ternii- 
c  nant,  toute  la  France  dans  Paris.  Ce  n'est  [ua  duiis 
«  ces  salons  dorés,  dans  ces  rasscnibleuieiits  trivulcs 
«  où  l'on  parle  toujours  bumaniic ,  devoir,  devuue- 
«  ment  patriotique,  qu'il  faut  clicrclicr  à  former  son 
a  opinion.  C'est  en  voyant  ces  villages  dépeuplés, 
<  ces  villes  privées  de  leurs  richesses,  de  leur  com- 
«  merce,  de  leur  industrie;  c'est  en  se  plaçant  cnPm 
a  SI  dite  de  l'efTiayaiit  budget  qu'il  (kttt  se  denian- 
«dcr  :  5eron<-notM  Irop  sévères?  cesserons-nous 
«  d^étre  jvttesf  »  Le  Î5  avril  îl  fit  partie  de  la  com- 
mission (  liargiv  d'examiner  le  projet  de  loi  relatif 
à  b  francliisc  du  port  de  Dunken|uo.  Bloadel  d'Au- 
bers  ne  Ait  pas  réélu  en  1816;  mais  les  élections  de 
1820  le  rappelèrent  à  la  eliamiuo.  Il  est  mort  le  23 
mai-s  1830,  retiré  des  affaires  avec  le  titre  de  oon- 
aeiller  honoraire  ii  la  cour  de  cassation.  Il  éialt  alors 
cnu'  ii^e  (Lus  !e  |irofès  qno  soutenait  madame  Slicm- 
bry  {)our  réclamer  In  succession  de  Galonné,  dont 
Blôndel  d*Auliers était  parent.  Z— o. 

BLOM»IN  (PiEiuiK  .  botnniste,  né  à  Vaudri- 
court,  dans  le  Viineu,  en  Picardie,  le  18  décembre 
IflSi,  mort  A  t>aris,  le  1S  avril  1715,  avait  été  re«;u 
&  l'académie  des  seieneesnn  an  au|>aravanl.  Fonte- 
nelle  dit  dans  son  éloge  «  que  Tournefort,  (pii  ron- 
«  naissait  son  talent,  le  eliargeait  de  rei  nplir  sa  place 
«  de  démonstrateur  au  Jardin  royal,  lorsqu'il  était 
>  indisjiosé;  qu'il  avait  le  plus  grand  zèle  pour  la 
«  reclicrclie  des  plantes,  et  qu'if  en  trouva,  dans  la 
«  Picardie  .seule,  cent  vin<;l,  qui  n'étaient  pas  même 
«  connues  au  Jardin  royal.  »  On  B*a  de  lui  qu'un 


'blo 

aeniteril,oftilaelMB9d,A  réftrd  de  quelquee  «a- 

péces  de  plantes,  les  genres  sous  lesquels  Tournefort 
les  avait  i-angécs.  On  prétend  que  ce  a'étalt  qu'un  pre- 
mier essai,  et  qu'il  méditait  un  eyaiime  des  pitniaa 
différent  de  celui  de  son  niaitre   I.'liistorieu  de  l'a- 
cadémie ajoute  «  qu'il  a  lais&c  des  beriiiera  fort 
«  amplea  et  Ilut  eiaeta;  une  gnmde colleeiio»  dn 
«  graines,  et  quantité  de  mémoires  curieux  en  boa 
«  ordre.  »  Ou  ignore  si  quelqu'un  en  a  prolite,  mat» 
ils  sont  perdus  pour  la  ré|Mitaiion  de  leur  an- 
teur.  D — P — 

nLONDUis.  Voyes  IJio.xDO  et  Flaviu. 

liLOOD  (Thohas),  liomnra  entreprenant  et  «a> 

dacieux,  conuntirKMoent  njiiM'lc  lerotonel  Blood,  clail 
un  ofiicicr  liconeie  de  1  armée  de  CroniwcU.  Sou 
premier  exploit  rcmarcpiable  fut  le  projet  d'un  COB- 
ploi  pour  surprendre  le  tli?iteau  de  Dublin,  ft  qn? 
lit  écbouer  la  vigilance  du  duc  d'Ormoud.  Bluod  k 
sauva  en  Angleterre,  et,  résolu  de  bire  payer  aa 
duc  son  mauvais  sucrés,  arrêta  \m  soir  s;i  voiture, 
et  se  saisit  do  sa  personne,  dans  l'intenlioii  de  l'aller 
pendre  lui-même  à  Tyburn  ;  mais  ce  rafliDcmetit  de 
ven;îcance  fut  ce  qui  suuva  la  vie  du  duc  :  il  fut  dé- 
livré par  ses  domestiques.  Peu  de  temps  après,  Blood 
coufut  le  deaaein  d'enlever  de  la  cour  de  l.on(li-c:»k 
couronne  et  les  autres  attributs  de  la  royauté.  IK- 
guisé  en  ecclcsiasli(iue,  il  était  près  de  rtussir,  d 
s'écbappait  ctiargé  de  son  butin,  lurs(|ue  sa  pitié  en- 
vers le  concier;^e,  dont  il  é|)arf;na  la  vie,  fut  cauve 
qu'il  fut  surpris  et  arrête,  ainsi  que  plusieui"s  de» 
siens.  Il  avoua  tout,  excepté  les  noms  de  ses  oom- 
{ilices,  disant  que  la  crainte  de  la  mort  ne  l  enga;.-?- 
lail  jamais  ni  à  nier  son  ci'ime,  ni  à  trahir  un  ami. 
Charles  II  eut  la  curiosité  do  le  voir.  Blood  lui  dé- 
clare que,  voyant  la  tyrannie  qu'il  exerçait  sur  Ici 
consciences,  il  avait  eu  un  jour  le  dessein  de  Te  tuer 
d'un  coiq»  de  ïn<\\,  mais  fpi'il  s'était  senti  arrête  pir 
l'impression  de  respect  que  la  majesté  royale  lui  lit 
éprouver.  Il  ajonta  quil  ne  tenait  point  à  la  vie,  mais 
qu'il  crovail  d(M)ir  avertir  le  roi  du  danger  duiil 
pouvaitétiesuivi  le  supplice  d'un  homme  quiavait  des 
associés  engagés  par  des  serments inTlolahîcsft  venger 
réeiproqoi'nienl  la  mort  les  uns  des  autres;  desortf 
qu'aucune  précaution,  aucune  puissance  ne  pounait 
soustraire  A  leur  ressentiment  qtiiconque  en  serat 
l'objet.  Charles  II  lui  acconla  sa  grâce,  sauf  le  con- 
sentement du  duc  d'Ormond,  qui  répondit  que  la  vo- 
lonté du  roi  suffisait.  Le  mi  fit  plus  :  if  donna  A 
iJlood,  en  Irlande,  un  bien  de  .">00  livres  sterl.  <k 
revenu,  et  lui  montra  ensuite  une  i  I le  liieuvetUanoe, 
(]ue  nombrede  personnes  s'aïqm}  erent  de  sa  pr«gb- 
tion  pour  obtenir  des  grâces  ;  tandis  que  le  \ic\ii 
Kdwards,  gardien  de  la  couronne  a  la  1  oiu-,  et  qai 
avait  été  iMessé  en  la  défendant  contre  Btood,  Uà- 
guissait  oublié.  Bloml  jnuit  de  sa  fortune  j«>ndant 
dix  années,  au  bout  desiiuellcs  ayant  imputé  au  duc 
(le  Buckingbam  nne  action  stsandaleuse.  Il  nitarrOé 
et  mis  en  prison,  on  il  moiinit  en  1680  (1).  Î^-D 
BLOiNDl^  [Jeaa-NoelL  laborieux  grammairiec 
né  A  Paris  en  17!I8>  entra  dans  Tordre  d»  ftufllmMk 

(t)  iVSter  «cou  a  sis  «iiAss  ce  lOMuaut  tas  m  *  V» 
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oà  U  prolMsa  la  théologie,  et  devint  wcrétaire-inter* 
prête  à  la  bibliothèque  roj-ale.  H  était  aussi  membre 
de  Tacadémio  d'Orléans  et  de  plusieurs  autres  sch 
détét  aiTantes.  Pendant  la  révolution,  lorsque  tous 
les  ooilégfs  étaient  fermés.  la  ronduitc  de  RIondin 
fîit  des  plus  honorables  :  il  ou\rit  ^gratuitement,  au 
Louvre  et  à  l'Oratoire,  des  cours  de  pranmiaire,  et 
llepuis  il  ne  cessa  de  se  livrer  à  l'étude  des  langues. 
Il  est  mort  à  Paris,  le  IS  mal  Sa  Grammaire 
fran(i>i$e  démonnlralive,  dont  la  8*  édition  est  de 
in-8»,  lui  nierila  un  des  prix  décernés,  en 
1796,  par  le  jury  des  livres  éléuiontaires.  Nous  cilc- 
rona  cnroiT  de  lui  :  1»  I\'<>uvfllr  (hummnire  pour 
mpprendre  U  françaii  aux  Anglais,  Paris,  ITSH, 
in-8°;  ibid.,  1797,  H*  éililion.  2»  l'récit  de  (a  gram- 
maire française,  Paris.  ilHH,  iii-8";  il)id.,  18l«,  «• 
édition.  5*  Précis  de  la  grammaire  anglaise,  ibid., 
<790,  1800,  ifj-8°.  4»  J'réci*  de  la  grammaire  ita- 
lienne, ibid.,  171H,  IWO,  8*  Un  recueil  de 
morceaux  littéraires  en  andaîs,  sous  ce  litre  :  Pit- 
ew  on  varions  subjecls,  from  Ihe  brst  english  au- 
lAora»  èelA  im  fnte  and  poetry,  Paris.  I7'.)8,  in-8°. 

Qranmaire  polyglotte,  française,  lutine ,  ita- 
Htnne ,  espagnole ,  portugaise  et  anglaite ,  Paris , 
imi,  tn-S»;  ibid.,  182.5,  2<  ëdtllM.  T*  Grammaire 
ieUine  éimonsiratire ,  roniparée  [>ar  annlopic  Ii; 
français,  1819,  in-8'';  ibid,  \b'li.,  2  édition.  8"  .Wa- 
nuel  étitfWeté  du  tangage^  etc.,  ibid.,  18-2,^,  in-S". 
C'est  un  recueil  ;dpliHbélii|tif  (!<•  Iiwniions  vicieuses 
avec  leur  corrige.  9"  M.  Canimn  bclarigne  cité  au 
Mbvtud  de  la  rattan^  ât  la  langue  et  du  goût,  ou 
fritique  raisonnée,  grammaticale  et  liltéraiie  dr  sa 
Aiessénienne  sur  lord  Hyron,  Paris,  18-28,  in-8"  de 
1(i  p.  10"  I«  Flambeau  des  parlielptt,  ftffis,  1818, 
in  8°.  On  trouve  à  la  (in  de  cet  ouvi-nje  des  stances 
de  felicilation,  adressées  par  Fran^-ois  de  Meufeliâ- 
Mtii  à  l'Énieur,  qui  kii  tvalt  oomnMtn^qoé  «m  mt- 
nuscrit.  P— l'.r. 

BL(K).\iFIELD  (Robert),  pfK-te  aniciais,  né  le 
S  décembre  1766,  au  hameau  d'Honiniîton,  dans  le 
comté  <h;  Sufl'olk  Ti'avait  que  six  iimi-,  lorsque  son 
père,  |iauvjx'  tailleur  de  villa,i;e,  laissa  sa  feuuno 
VBOVe  avec  six  enihnts,  et  sans  autre  ressource  que 
la  petite  (Vole  qu'elle  tenait  à  Hoiiingloii  Roix  rl  y 
apprit  a  lire  en  conunem.'ant  a  |tarler  ;  mais  lorM|u'il 
t'kglt  d'écriture,  sa  méi-e  fut  oi)li^  de  TenToyer  à 
une  école  voisine.  Il  n'y  resta  (|u"un  trimestre.  Peu 
de  temps  après,  celle  femme  se  remaria,  eut  d'an- 
irea  enfants,  et  l'éducation  de  Rol»ert,  qui  n'eftt  ja- 
mais été  brillanle,  fut  totalement  abandonnée.  11 
avait  onze  ans  lorstprun  oncle  par  alliance,  M.  Wil- 
ilMa  âmln,  tfsnt  II  a  immortalisé  le  nom  dans  le 
pins  connu  de  ses  jio^mes,  offrit  de  le  prendre  dans 
sa  ierute,  sans  imposer  à  la  nit  re  d'autre  condition 
ifÊé  de  M  fournir  un  léger  trouasean.  CTélaft  nn 
■rte  d'autant  plus  généreux  de  la  part  de  ce  pnrent, 
que,  «;lon  lui,  Robert  probablement  ne  serait  ja- 
mais en  éUit  de  gas^ncr  sa  vie.  Queiqne  IMMe  que 
fût  l'exiiarence  du  bon  William  .Justin,  sa  demande 
excédait  encore  les  facultés  de  la  jwuvrc  mérc  ;  elle 
éeririt  m  ooMéqaence  à  denx  ainé*  de  Robert 
(GMifi  et  Wiifciiiil  WmkêHM),  wnkn  cor* 
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donnlert  fe  Londres,  les  priant  de  contribuer  pour 
quelque  chose  i  l'équipement  de  leur  frérc.  Ceux-ci 
répondirent  en  invitant  leur  mère  à  rompre  son 

enjraïement  a\rr  Aii^tin,  et  à  leur  Oïvoycr  Robert: 
ils  se  chargeaient,  l'un  de  le  nourrir  et  le  loger, 
l'autre  de  le  vélir.  Arrivé  à  Londres,  Robert  leur 
parut  si  cliétif,  si  mai!;re,  qu'ils  ne  lui  imposèrent 
pas  de  rudes  travaux.  C'est  lui  (|ui  faisait  leurs  pe- 
tites commissions,  ({ui  allait  chercher  leurs  repas,  et 
qui,  le  plus  vxnciii,  lis;iii  uux  ouvriers  cordonnioci 
la  gazette  de  la  veille.  Il  est  inutile  d'ajouter  que 
son  auditoire  et  lui  n'y  couq)renaient  pas  grand'- 
cIkmc.  Cependant  Robert  éprouvait  un  vif  désir  de 
tout  comprendre,  et  pavscder  un  dictionnaire  ci^t 
été  pour  lui  le  comble  de  la  félicité.  Son  fi-cre 
Geonre  finit  par  lui  en  arlieter  un,  tout  usé,  relégué 
avec  la  vieille  ferraille  et  la  faïence  élirécliée  sur  le 
|>avé  des  quais  de  Londivs.  Ce  trcMjr  coûtait  4 
pences  (8  sous).  Rloomlicki  le  mit  largement  I 
c»uitribntion,  et  grftce  à  ce  vénérable  l'arfe-mrcMm, 
grâce  a  la  vivacité  naturelle  de  son  esprit,  il  en  vint 
à  suivre  aisément  les  débats  du  parlement,  et  à 
comprendre  d'un  bout  à  l'autre  ce  que  disaient  les 
Rin-ke.  les  l'ox,  les  Pilt,  les  WillH-rforcx;.  Il  l'ex- 
pliquait à  l'atelier  émerveillé.  Un  dimanche,  le  lia- 
sard  le  conduisit  au  quarlier  de  la  Vieille-Juivcric, 
dans  une  maison  destinée  au  culte  nun-coufur 
mi.stc.  Ia:  prédicateur,  nommé  Fiwcett,  était  un 
homme  ékvpieni,  peut-être  un  peu  empliatique,  un 
]>eu  ln)|>  iHx'ie  dans  s;i  déclamation  ainsi  que  dans 
v)n  style.  La  chaleur  de  son  débit,  l'accentlMtloil 
donnée  aux  syllabes,  la  proso*lie  mélodieuse,  sen 
sible  juM|uc  dans  la  prose,  exercèrent  une  impi-es- 
slon  extraordinaire  sur  BloomBeld,  alors  âgé  de 
quinze  ans;  il  se  mit  à  plirascr  son  débit  conmie  le 
prédicateur,  et  tous  les  dimanches  le  retrou\érent 
assidu  au  petit  tenqtic  de  la  Vieille- luivtrie.  Il 
visitait  aussi,  tuais  s^ndement  de  loin  en  loin,  la  so- 
ciété de  cunlerencc  de  Coacimiuker  s  Hall  ;  et  dans 
quelques  occasions  solennelles,  il  allait  au  théâtre 
de  Covcn-Carden.  Tels  sont  les  seuls  maîtres  (|ui 
formèrent  l'éducation  de  Robert  Bloomlitld.  On 
peut  y  joindre  une  histoire  d'Angleterre,  un  vlcus 
traité  abré'.jé  de  icéo^iapliie,  le  Ihiftish  TrarelliT, 
et  (|ueli|ues  livres  dé|*areillcs,  enfin  ce  qui  pouvait 
fonuer  le  fond  de  bibliotl)èf|ue  d'un  ouvrier  cor- 
donnier. On  j»réte  peu  de  livres  en  Angleterre,  et 
Robert  n'avait  jmis  de  quoi  en  louer.  Cependant,  au 
milieu  de  cette  al)sence  complète  de  tout  ce  qui 
petit  révéler  le  génie  à  hii-niéme,  au  milieu  d'im 
monde  aussi  étranirer  aux  idées  littéraires  qu'on 
p'-ut  l'imaginer,  Roliert  .s'était  senti  poète.  De  la 
déclamation,  il  était  en  (|uel(iue  sorte  à  son  InstI 
venu  à  la  poésie  :  il  agençait  ses  .syllabes  en  nom- 
bre conremi;  U  disposait,  il  enlaçait  les  rimes.  Il 
arrivait  an  couplet.  Le  London  Magazine  et  les 
chansons  ties  rues,  peut-être  quelques  stances  ou 
couplets  de  Ceveu-Gardcn ,  l'avaient  nd*  sttr  b 
voie  Mais,  de  ces  préliminaires  si  vagues,  rn'"me 
lorMpic  la  musique  des  couplets  gvayée  dans  la  mé- 
moire semble  solliciter  des  ptroles  iUNiteIk*,*n  f 
«  Ma  à  II  poMe.  Buta  va  jpur  Robert  le  ttmmi» 
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nus  qu'il  sût  comment,  avoir  composé,  sur  un  vieil  i 
air,  un  diant  dont  il  répétait  souvent  les  paroles, 

et  dont  il  linit,  à  la  grando  surprise  de  son  fiàrt 
George,  par  se  déclarer  l'auteur.  George  Tut  d'a- 
vis d*es<ayer  si  le  directeur  du  loniion  Magaxint 

insérerait  ces  vers;  Hubert,  en  vrai  (ils  df.s 
se  laissa  persuader  :  la  pièce  fut  accueillie  et  parut 
dans  un  des  premiers  numéros  :  c^est  celle  qui  a 
pour  titre  la  f.aiii'hr,  nu  le  Premier  de  mai.  En- 
couragé par  ce  succès,  filoomlield  composa  U  Be- 
kmr  du  tattteur^  et  envoya  au  Journal  ee  morceau, 
qui  Tut  publié  commt,-  le  iiromier.  Il  était  dans  sa 
dix-septième  année.  Uicntùi  il  lit  connaissance  avec 
un  nommé  James  Kay,  calviniste  entbouaiasle,  mais 
assez  instruit,  qui,  outre  les  livres  de  eoiilrovcrsc, 
{Masédait  beaucoup  de  ruuiaui»,  de  poèmes  ;  MilUm, 
Thomson,  ete.  Robert  les  lot,  les  dévora.  Ln  Sai- 
sons burlout  devinrent  son  ouvrajre  de  prt-dilcction, 
et  il  ne  cessait  de  les  vanter  et  de  les  relire.  Haas 
verrons  Mentétquel  eflbt  cet  enivrement  produisit 
sur  lui.  A  cette  époque,  la  disM-nsion  se  mit  à 
Londres  dans  l'association  des  coiilonniers.  iUoom* 
ileld,  par  suite  de  ces  débats,  auxquels  il  ne  vou- 
lait pas  pn  luire  j)art,  retourna  dans  le  comté  de 
SuflÙk,  et  r«(,ut  un  cordial  accueil  k  la  ferme  de  | 
M.  Anstin  jusqu'à  ce  qu'il  pAt  revenir  A  Londres.  | 
La  vue  des  riches  paysages,  des  sites  iiitlorescjues  i 
de  la  campagne,  lui  rappela  délicieusement  les  ta- 
bleaux de  son  poète  fitvori.  Mats,  ne  l'ayant  pas  à 
sa  disposition,  il  se  mit  à  recomposer  de  téte  ces 
descriptions  si  belles  et  si  vraies.  Toutefois  il  envi- 
sagea la  campagne  sous  un  aspect  nouveau  qui 
avait  écliap|)é  à  Tliomson,  ou  qui,  du  moins,  n'a- 
vait été  qu'cpisodiquc  ù  ses  yeux  :  il  décrivit  les 
travaux  des  hommes  qui  se  vouent  à  la  vie  des 
cliamps,  les  détails  multipliés  de  Texploitation  ru- 
rale, détails  (|u'un  goùi  mesquinement  classique 
avait  en  général  regardés  comme  puérils  et  prosaï- 
ques, mais  qui,  cliantés  |iar  un  i>oéie  qui  les  sait  et 
qui  les  aime,  se  prêtent  à  tous  les  cliarmes  de  la 
poésie.  Au  bout  de  quelques  mois  d'absence,  Bloora- 
field  revint  à  Londres,  et,  sans  attendre  la  lin  des 
querelles  qui  divisaient  son  corps  de  métier,  il  en- 
tra en  qualité  d'apprenti  chez  le  cordonnier  Dud- 
bridge,  et  choisit  pour  spécialité  la  cliauaaum  de 
dames.  Bientôt  assez  habile  (XHir  sufliit:  à  son  exis- 
tence, il  étudia  la  musiciue,  et  devint  bon  violo- 
nisle.  Pendant  ce  temps,  son  frère  George  s'était 
marié  à  Woolwich  ;  Robert  l'imita,  et  prit  femme 
dans  la  mérau  ville  i  mais  il  retourna  à  Londi-es. 
Il  eut  longtemps  à  lutter  oonti-e  les  circonsUinccs 
difficiles  qui  assiègent  si  souvent  les  ouvriers  :  le 
manque  d'ouvrage,  le  bas  prix  de  la  inain-d'u-uvrc, 
le  peu  d'espcc  et  de  salubrité  du  lOCal.  C'est  en 
trax'aiilant  ain>i  dans  une  chambre,  au  milieu  de 
six  ou  sept  ouvriers  cordonniers,  ses  ooiupagnons. 
qpie  BloomHeld  composa  son  beau  poëme  du  Gor- 
fon  de  ferme.  Nul  ouvrage  [H'ut-étre  ne  prouve, 
quant  à  la  manière  dotu  il  fut  cum{H^,  plus  de 
fimse  de  téte  et  de  mémuire.  Soit  que  le  poète  n'ci'it 
ni  eucre  ni  phnne  à  sa  dis[)Osition,  soit  que  son  gé- 
nie rentnUuÂl  à  ne  rien  écrire,  presque  tout  le  Uvi- 
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sième  clumt  de  son  ouvrage  et  le  quatrième  faran 
mn-aenlement  composés,  maïs  corrigés  sa  tac 
sans  qu'il  vn  (ontiàl  une  seule  iif^ne  sn  pspier. 
Bloomlield  termina  «on  oeuvre  en  1799.  Bésinnt  a 
donner  connaissance  A  sa  mère,  il  s'adresn  à  diven 
libraires  de  Londres,  mais  toujours  en  vain.  Enfin 
il  alla  voir  l'éditeur  et  le  rédacteur  du  MotUUf 
Magazine,  leur  livrant  gratuitement  son  ouvrage, 
et  se  réservant  seulement  une  douzaine  d'eua- 
plaires.  La  modicité  de  ses  demandes  et  m  dé- 
marches réitérées  excitèrent  quelque  atteniioo, 
mais  en  un  sens  peu  favorable  à  ses  vues.  Ilinm 
même  qu'un  gentleman  fort  versé  dans  l'éconoaiie 
rurale,  apré*  avoir,  sur  Tinviiation  de  l'éditeur,  lo 
le  manusa-it  dont  on  demandait  l'impression,  piit> 
phrasa  durement  le  vieil  adage  tu  m/or  ultra  trt- 
pidam,  et  recommanda  au  pauvre  Bloomlkld  «k 
retourner  à  ses  chaussures  et  de  ne  plus  perdre  an 
temps  en  travaux  pénibles  ])our  lesquels  il  n'avait 
pas  de  vocation,  surtout  de  ne  plus  toucher  à  un  » 
jet  ê|inise  |)ar  Thomson.  Cependant  la  conriasM 
qu'il  opposa  aux  bons  avis  du  gentleman  cl  sa  ut- 
Stances  engagèrent  cnotre  l'éditeur  à  consulter  une 
autre  persoime  ;  et  Blootiifield  reçut  une  lettre  dln- 
troductiun  pour  un  M.  Capel  Lofft  de  Tnntao.  Cet 
honmie  de  goût  jugea  de  la  production  qu'oo  ki 
présentait  tout  autrement  que  les  aritfarqnei  qd 
l'avaient  précédé;  non  moins  officieux  qu'écburé,fl 
corrigea  la  mauvaise  orthographe  du  manuscrit  « 
changea  une  quarantaine  â»  mots  au  texte,  le  fit  re- 
copier et  l'envoya,  non  sans  une  trës-pressante  lettre 
de  recommandation,  à  l'un  des  deux  propriétaimda 
JUiroir  du  mois.  Bientôt  le  libraire  Hoad  se  éhar^ 
d'éditer  l'ouvrage  ;  et  le  traité  assura  au  poète,  « 
lieu  des  douze  exemplaires  qu'il  avait  soUiàlésa 
vain  du  JfonlA/y  Magazine,  50  livres  slerllnir,  fim 
une  part  dans  les  béncliccs.  Cette  part  devint  m- 
I»ortante,  car  en  peu  de  temps  HooU  vendit  4U,0N 
CNempiaires  du  Garçon  de  ferme,  et  Bloonilidd 
reçut  200  livres  sterling,  indépendamment  de  h 
somme  fixe  qui  lui  avait  été  allouée.  Les  cri- 
tiques les  [ilus  liabiles  s'accordèrent  i  louer  dits 
le  Garçon  de  ferme  non-sculcracut  un  plan  uft, 
une  versification  harmonieuse  et  coulante,  un  ayle 
varié,  fleuri  et  simjile  comme  la  natm-e,  enfin  uix 
heureuse  abondance  d'images  fraîches  et  vraies,  ouii 
un  tableau  achevé  de  lavieriu^le,  empreint  de  Unie 
la  naïveté  des  champs,  dont  il  reinmait  avec  êé- 
gance,  quoique  avec  fidélité,  la  physionomie  et  b 
couleur.  Ce  poème  a  a  main,  oa  respire  vraisieri 
l  'odeur  de  la  ferme,  de  la  lailcrie,  des  saialbins  bm- 
vellenient  eoupés;  on  voit  les  mœurs,  les  arnoon 
de  la  baj>se-eour,  les  mouvements  varius  des  pt- 
çons  de  labour,  des  servantes,  du  berger,  du  mii- 
tre  de  lernie,  les  instnimeniH  aratoires  en  actirité 
ou  au  re^His,  les  meules  de  Lie  ou  Je  foin  ;  on  croit 
entendre  les  pas  variés  des  k>tiau\,  les  docfacttct 
suspendues  au  cou  des  moutons,  les  chalumeaux  oo 
la  corueumso  du  |)a.sleur,  les  lung^  récits  ou  la 
ballades  de  la  veillée.  En  un  mot,  cliez  lai  tout 
est  d'iM!»'  tustieité  cl  d'une  grflce  qu'on  ne  trouft 
pas  dam  liiuuiâon,  qui  ne  voulait  que  peindre  U 
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h  nature  par  l'art  afrricole.  Les  traits  du  premier 
devaient  être  plus  grandioses,  plu^  liardis,  et  aussi, 
<M  doit  le  dire,  plus  vagues;  le  second,  au  eoo- 
tralrc,  est  plus  minutieux,  plus  précis  :  aux  hr^n 
lignes  jetées  par  la  ntaiu  de  Dieu,  ont  succédé  les 
dimuiom  on  peu  émîtes  de  rtionmie.  Cette  difTé- 
rence  se  retrouve  jusque  dans  les  formes  du  jKifme  : 
le*  Saitom  suul  en  vers  blancs,  le  poème  de  Bloonv 
Md  «t  rimé.  Da  VMM,  run  et  l'autre  se  (-uin]KV 
sont  de  quatre  chante,  consacrés  chacun  à  une  des 
quatre  saisons;  et  même  cette  parité  fut  une  des 
causes  qui,  aux  yaui  des  premiers  lecteurs,  firent 
du  Gnrçnn  de  ferme  une  jvàlo  imitation  des  Saisons. 
filais  si  l'un  des  deu\  (kn-ics  devait  subir  des  rc- 
imdWS  pour  cette  division,  à  coup  sûr  ce  serait 
Thomson  plutôt  que  Bloomfield.  Les  saisons  ne 
sont  qu'une  division  artificielle  de  l'année,  division 
imaginée  par  Thomme  en  rapport  avec  les  travaux 
de  l'iiomnif  ;  le  poète  qui  a  choisi  ponr  sujet  les 
travaux  agricoles  de  l'homme  peut  donc  et  peut- 
être  a  dA  suivre  cette  division;  mais  lorsqu'on  peint 
la  nature,  et  surtout  la  nature  entière ,  celle  des 
tropiques  comoie  celle  de  la  Grande-Bretagne,  il 
ot  meeqnip,  il  ot  In»  de  partager  Taniiée  en  qua- 
tre saisons  :  on  en  compte  trois  ou  six  aux  Indes, 
on  n'en  compte  que  deux  sous  la  ligne  ;  et  ao  fond, 
la  nature  ne  changc-t-elle  pas  de  flice  Uxn  les  jours? 
L'apparition  du  Gar^  de  ferme  influa  sur  le  sort 
de  Bkwmfield.  Le  duc  d'York,  grand  admirateur 
de  ce  poète,  lui  accorda  une  gratification.  Le  feu 
duc  de  GrafUm  lui  fit  une  pension  d'un  schelling  par 
jour,  pension  que  lui  continua  le  duc  actuel  après 
la  mort  de  son  pére,  et  deux  ans  plus  tard  il  obtint 
pour  lui  un  emploi.  Cependant  il  travailla  «icMe 
quelques  années  après  fai  publication  de  son  poème 
à  sa  première  profession.  Il  se  mit  ensuite  k  bire 
d'admirables  harpes  àdiennes.  Beaucoup  de  per- 
aennes  du  grand  monde  adwtérent  à  très-haut  prix 
ces  instruments,  profitant  ainsi  de  l'occasion  pour 
lui  faire  des  prémils,  «ans  que  sa  délicatesse  pdt 
les  reftaier.  Peut-éfre  dans  celle  rituaiinn  nouvelle, 
où  il  ne  cessa  point  de  sacrifier  aux  Muses,  Bloom- 
field  ne  songea-t-il  pas  assez,  malgré  son  extrême 
■Mdestic,  qu'il  y  avait  dans  eette  veine  de  fortune 
tiii  peu  d'engouement,  un  peu  de  nuHk.  Au  reste, 
il  ne  s'occupa  guère  d'assurer  son  avenir;  et  la 
fiiite  en  liai  plas  taeon  à  son  excellent  onor  qu'au 
désir  si  naturel  d'un  peu  de  luxe  ou  au  taisser4ller 
du  poète.  Tous  ses  frères  trouvèrent  en  lui  un  ap- 
pui généreiK;  et  tes  fkPêrao,  nMrins  richement  dotés 
qt:c  lui  par  la  nature,  et  toujours  réduits  à  la  vie 
de  l'atelier,  avaient  à  eux  trois  trente  et  un  enfiuils  l 
Vers  ims,  sa  sonté  siyiiiblit.  Les  pri^mtions  de 
son  enfiince,  les  angoisses  de  sn  jeunesse  avaient 
sans  doute  conUribué  à  ce  résultat.  Il  abandonna  sa 
plaoe.  quitta  Londres,  et  te  retira  dut  le  eomié  de 
Bedford,  aux  environs  de  Scfford  :  là  il  eut  pour 
voisin  H.  Whitbread,  qui  l'avait  toujours  traité  avec 
boMMonp  d'égards  et  dont  te  maten  lui  était  tou> 
jours  ouverte.  En  1819,  il  devint  incapable  de  sup- 
porter le  moindre  travail  ;  cependant  il  donna  en* 
IV. 
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ocre,  depuis  ce  temps,  deux  roorcetni  dUHimiia, 

notamment  une  pièce  en  trois  actes,  et  Ton  a  quel- 
ques raisons  de  croire  qu'il  a  laissé  d'autres  com« 
positions  qui  datent  de  cette  époque.  Il  eut  ensuite 
le  luallieur  de  i>erdrc  presque  entièrement  la  vue. 
Des  eniku  ras  |)écuniaires  vinrent  jouter  à  ces  cau- 
ses de  souffrances.  Malgré  les  soins  pieu  de  sa  flUe» 
Bloomileld  eut  donc  une  fin  prestpje  aussi  mallieu- 
reusc  que  l'avait  eic  sa  jeunesse.  A  peine  mémo  ses 
amis  purent-ils  dédrer  qu'il  survécilt  à  l'attaque 
qui  l'emporta ,  car  les  médecins  déclarèrent  que 
s'il  eût  conservé  la  vie,  il  eût  perdu  la  raison.  Bloom- 
field  mourut  le  19  août  1823.  On  a  de  lui,  oulre  le 
Garçon  de  ferme  et  les  deux  premières  pièces  que 
nous  avons  mentionnées  :  1'  Conlet,  Ballades  et 
Chanii  de  campagne,  1802.  Ces  i>etiu  |X)ême$  res- 
pirent absolument  l'esprit  du  Garçon  de  ferme  ;  ils 
obtinrent  aussi  un  accueil  llalleur,  (quoique  moins 
brillant  que  le  grand  poème.  Beaucoup  de  ces  chai*- 
mantes  productions  furent  com|X)sées  pour  la  musi- 
que des  leçons  de  piano  de  Uook  ;  et,  certes,  jamais 
personne  ne  se  douterait  que  la  mtisique  a  été  cofflH 
posée  avant  les  paroles.  Parmi  ces  dernières,  on  a 
remarqué  le  Chant  du  ehasiejtr.  2*  Beureuu  an- 
nonce, ou  Nouvellet  d§  ta  ferme.  4801.  Ce  morceau 
est  relatif  à  la  pratique  nouvelle  alors  de  la  vac- 
dne.  M.  LofTt,  dans  une  lettre  écrite  d'Italie  après 
la  mort  de  Bloom field,  recommande  de  l'intercaler 
dans  le  Garçon  de  ferme,  dont  il  a  le  ton  et  les  for- 
mes. 3°  Fleuri  sauvages,  ou  poésies  pastorales  H  lo- 
cales, 1806.  Ce  volume  est  dédié  par  l'auteur  A  son 
fils.  4°  Les  Bords  de  la  Wye,  1811,  composés  après 
un  voyage  sur  la  rivière  de  Wye,  au  sud  du  pays 
de  Galles,  dans  l'été  de  1807.  5"  Le  Premier  du  mois 
de  mai  avec  le»  Muses,  1822.  6*  Uailewood  Ually 
pastorale  en  5  actes  :  la  préface  est  datée  du  12 
avril  1823.  M.  Étienne-François  Allard  a  traduit 
en  ftançais  le  Yedel  du  fermier,  Paris,  1800, 1  vol. 
in-18avec  10  gravures.  On  en  a  aussi  une  traduc- 
tion de  Parny.  M.  E.  L**'  de  Lavaisse  ii  traduit  les 
ConU»  ti  Chantons  ckamfitres,  Paris,  1802,  in-13. 
T.-P.  Bertfn  a  tiidnât  aussi ,  d  ^prés  Bloonifield, 
Vllitloiri  du  chiOfum  ntuf  du  f^it  Davy,  Paris, 
4818,  in-18.  Val..  P. 

BLOSnrS  (FiANCon-Loins),  en  firançals  ni 
B1.01S,  riait  de  la  niaison  de  ce  nom,  illustrée  jiar 
ses  alliances  avec  plusieurs  têtes  couronnées.  Il  na- 
quit en  1S0B,  an  diâlean  deBonslieniie,  dans  le  pays 
de  Liège,  et  se  fit  bénédictin  à  l'abbaye  de  Lessies, 
en  Hainaut*  11  en  devint  abbé  en  1S30,  reAisa  l'ar- 
ehevêehé  de  Cambray  et  Fabbaye  de  Tonmay,  que 
rii.'irl('s-0"'"l.  :>^cf  K'(iiiel  il  av.iit  été  élevé,  le  pres- 
sait d'accepter.  Blosius  «occupa  d'introduire  la  ré- 
forme dans  son  monastère,  auquel  il  donna  des 
statuts  qui  furent  approuvés  par  Piinl  III,  en  1545, 
y  vécut  dans  la  pratique  exemplaire  de  toutes  les 
vertus  vdifleiises,  et  nioarvt  en  4863,  Agé  de  5T 
ans,  d'autres  disent  le  T  janvier  156C,  dans  sa  Sfl* 
année.  Son  disciple,  Jacques  Frojus,  publia  les  dif- 
férents écrits  de  Bloshis,  à  Cologne,  en  1571,  4  vol. 
in-fol.  ;  ils  furent  réimprimés  dans  la  même  ville  en 
4589  i  A  Paris,  en  460ti,  in-4'  ;  et  A  Anvers,  en  46S5, 
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pw  bi  aotos  de«  religieux  de  Lenies;  ib  respii-ent 
tous  betueonp  dTom^i  (I)  :  te  plin  célèbre  est  le 

Spéculum  religiosorum,  qu'il  avait  iiUiUilë  :  Dacrya- 
miif  mot  grec  qui  Mgnilie  pteureur^  parce  que  l'au- 
teur y  gémit  beaucoup  sur  le  rdâcliement  des  mai- 
sons reli^icust-s.  Monbroujt  de  h  île 
racadémie  des  insa'ipUons»  en  dorum  une  Ijuune 
inductiou  française,  Paris.  1796,  iiH8,  sous  le  titre 
du  [) irr rieur daàmn  relitjinisrs  !'2).  Lcsdnix  ouvra- 
ges iiuivaats  ont  été  aust»i  iraUuii^i  du  latiu  de  lilo- 
sitts  :  1*  BntrHktu  «pfnïueb,  Vatendennes,  1741, 
in-l2 ,  '2"  In.<tnir(ion  tyirilufHe  et  Ptniéet eomoUinl«$ 
pour  les  âmes  affliyées,  ou  limide$t  OU  terupuleu*e$, 
«ton  i/u^quei  $enlinunt$  fwu  àmt  pénttenle,  tt  nne 
addition  à  l'insiruclion  ipirilvelle  sur  la iirèintration 
à  Ut  mori,  par  le  P.  J.  Briguou,  Pam,  ilbl^^  iu  i'L 
Vn  abrégé  de  la  Tie  de  oe  pieux  abbé  se  trouve  à  b 
tOte  (lu  Directeur  des  âmes  religieuses.       T— D. 

HLOT,  imon  de  Cliauvigay,  origiuaire  d*Âuvcr- 
gne,  gcntillienime  de  Gaston,  duc  d'Orléans,  frère 
de  Louis  Xllî,  contribua  à  rélévaiion  du  cardinal 
Hazarin,  eu  riudiquaut  conune  très-propre  à  remplir 
ses  vues,  à  Bichelteu  qui  dierdiait  â  rem|Âioer  le  P. 
Joseph.  Mazarin,  (»arvenu  au  ministère,  oublia  Hlot, 
qui  s'en  vengea  par  des  cpigrauunes  et  par  des  cou- 
plets satiriques.  Il  prit  parti  contre  le  rârdiMl  dans 
la  guerre  de  la  H oiiiie,  et  s'y  dislin^'ua  |jar  ses  bons 
mots  et  &0U  iticpuisiible  gaieté.  En  ICSI^  ie  parle- 
ment de  Paris  ayant  mis  à  prix  la  tète  du  earanal, 
Blot  i  t  Mai  i„iiy,  l  îiu  de  ses  anus,  (irent  une  réparli- 
tion  de  la  somme  de  VàOfiOO  Tiaucs,  promise  {Kir  le 
pariement  :  tant  pour  le  net,  tant  pour  un  «il,  tant 
|)0ur  une  oreille.  «  Ce  ridicule,  dit  Voltaire,  fut  tout 
•  relTetde  la  proscription  contre  le  miuisue.  y  iien- 
tré  en  fhvenr,  Mazarin  s*attacha,  par  une  pension, 
Ulot  ipi'il  avait  appris  à  craindre,  et  imrviut  ainsi  à 
lui  fermer  la  ImucIic.  Blol,  dans  las  sociétés,  était 
surnommé  YEsprii,  et  madame  de  Sév^é  a  dit  de 
qucUpies-uns  de  ses  couiilcts,  qu'ils  avaient  le  diable 
au  corps.  Lancclot,  de  l'acadéinie  des  inscriptions, 
possédait  un  manuscrit  contenant  les  rébus,  contes, 
Ihoéties  et  chansons  attribuas  a  Ulot.  Ces  |)ieccs,  qui 
lui  iircnt  une  espèce  de  réputation  pendant  un  mo- 
ment, paraîtraient  fort  tondes  aujourd'luii  ;  mais 
elles  |»cuvent  servir  à  donner  une  idt'c  du  genre 
d'esprit  à  l'époque  où  elles  ont  été  composées.  Il 
mourut  à  Blois,  le  1S  mars  1655.  Cette  date  sert  à 
fixer  ré|joque  du  voyage  de  Cliapelle  et  Bacluu- 
nrant  :  «  car,  dit  Citapelle,  arrivés  à  filois,  nous  do> 
«  nandâmei  à  M.  Cdomb 

Os  q«e  dt  «n  BouraM  notra  pauvre  «mi  Blot, 
Et  ses  ■eindns  dissoan,  el  sas  mslndns  fmsées, 

H)  L'onvrafre  suivant  a  i-ic  pulOi^  si^iiaremeiil,  Imilmiso,  1817, 
lD-à\  :  Prerulg  ailmo4iim  pfir,  (/tikut  anima  fltlrhi  m  tn»r!ii,ile 
riltr  ti  Dei  tinore  flnrimum  crescere  coHfirmariqtit  pottrit.  (  h— 

(ij  LciiiL-iiic  ouvrage  i  ete  imduit  d(>|>iiit  pur  N.  de  l^nu  nn'^, 
»ou>  te  Iilri'  :  C.Mvii-  ^iiTtti'.fl,  (in  Hnoir  dit  âmu  nlitirute»,  l'jrii, 
IWO,  4  Vfl.  in  '•->,  cnic  ilc  ngori-s.  qoi  contient  fil  ou  In-  deux 
OiAUriUes  de  8io.  TU<>rrte  :  I*  Lhmin  4t  Im  perfecHoH,  tmlult 

S***t     EUtallûH*  U'uHt  imt  0  Dit»,  iradoU  par  M.  de  Gcooude. 
I«  Milfaw  r«l  lanie  ds  ta  MUtUifU  4m  éim«»  tkré- 
Itansr.  Cl— 


La  douleur  nous  défeud  d'en  dire  pies  d'un  not  : 
Il  Ht  tout  ea  qu'il  St  d'une  âne  Meo  sensée. 

Blot  était  également  lié  avec  Voiture,  et  ce  flM  tel 
qui,  dans  une  débaiiclK-,  adressa  à  UB  poMt  liMK 

pruuqjlu  suivant  tres-cuuuu  : 

Quoi  !  Vuilure,  lu  di'génère 
l!oi-s  (lili  ;  iiuiugrehi  île  toi! 
Tu  ne  vaudras  jamais  ton  père: 
Tu  ne  vends  de  vin  ni  n'en  bol. 

\V— s. 

BLOT  (Madhice),  né  à  Paris  en  1754,  mon  le 
1SnovemtH«1818,  fut  de  St-Aubin.  Parmi  un 
grand  nombre  d'ouvrages  qui  ont  fixé  sa  ré|)uiaiioQ, 
on  distingue  particulièrement  les  Portraits  des  en- 
fonti  ât  S.  M.  houis  XVf,  cl  le  Marcus  Sextut  d'a- 
près le  beau  tableau  de  Gut'rin.  K. 

BI.OL  D  (  Mahc-A.ntoine  ),  avocat,  né  à  I ym, 
le  SI  decenib"c  t730,  se  lit  un  nom  dans  le  barreau 
de  celte  vil'*  par  tue  élocuiion  pure  et  brillanlé^ 
un  ui^anc  extrêmement  Oattem',  une  éloquence 
douoe  et  persuasive.  Son  plaidoyer  pour  H.  Cltano« 
rier  contre  M.  de  Romanas,  et  la  défense  desaoeusil 
du  meurtre  de  la  iille  LcixKige  lui  acquirent  une 
grande  réputation.  Konuné  échevin  en  17T7,  il  con- 
tribua A  faire  placer  dans  un  des  pavillons  de  Tliéld 
de  ville  l'acadéniic  et  la  bibliothèque  Icguc^  par 
M.  Adamoli  ii  cette  conqia^iiic,  qui  l'admit  dam  son 
sein,  en  remplacement  de  rablx:  Mltlol,  appelé  à 
l'Académie  française.  11  y  Ht  lecture  de  plusieurs  mé- 
moires sur  les  modifications  et  les  adoucissements  a 
faire  aux  lois  criminelles  qui  régissaient  alors  la 
France,  et  il  a  laissé  en  manuscrit  un  commentaire 
sur  le  Traité  des  Délits  et  des  Peines  de  Beccaria. 
Les  fonctions  d'assesseur  criminel  près  la  sénédiaut* 
sec  de  Lyon,  fondions  qu'il  remplissait  avec  autant 
de  zèle  tpie  d'humanité,  furent  la  cause  de  sa  mort, 
il  lui  prit  une  fièvre  ardente  en  interrogeant  des 
prisonniers,  et  mountt  le  ii  septembre  1780.  .Son 
éloge  fut  piotioncé  jwr  de  Bory,  secrétaire  do  l  aïa- 
dénue  de  Lyon.  Quelques-uns  de  ses  plaidoyer^  ei 
de  ses  mémoires  judiciaires"  ont  été  iini>rimé^.  P 

BLOLET  (  Jea>-Fiu.\çois->'icolas],  liiu-m- 
lenr,  néà  Metz,  le  21  mars  174S,  était  fils  d'un  pro- 
cureur au  parlement  de  la  même  ville.  Revu  avo-at 
en  17t>l,  mais  restant  presque  sans  aflairea  uu  bar- 
reau, il  eut  le  loisir  de  se  livrer  à  son  goût  pour  le* 
lettres  et  devint  l'un  des  fondateurs  d'une  so«.  ioié 
acadénnque,  in.stituée  à  Met2  sous  la  dénoniiuation 
de  société  des  Philathènet,  réunion  oi^  figuntienl 
en  mémo  tpmps  Lacrelelie  ahié,  Hœdcrer,  Éinnierr 
et  plusieurs  uuln  s  hoiniues  qui  ont  marqué  dans 
rUsIaire  contemporaine.  Blouet  était  devenu,  au 
moni».'iit  de  la  ri'voliuiuu,  propriétaire-rédacteur  du 
Journal  de  la  Mvsdle.  Eiiferiué  à  l'ancienne  abbaye 
de  St-Vincent  en  il  ne  sortit  de  prison  qu*a- 
pris  la  cliule  de  Hi i!:H>[>irrn'.  Lorsqu'il  fut  reiuhi  à 
la  iibiulé,  il  couliiuia  la  publication  de  sa  Icuillc  pé- 
riodique, mais  elle  tombii  dans  un  discrédit  dioBt 
rin.souciaiiee  du  rédaelour  était  la  priuripale  cause 
Le  Journal  de  la  Moselle  paraissait  cucorc  sous  set 

an^loes,  tenqa'U  fiât  Orai^  d«  Tapciilexie  dont  Q 
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muurui  le  3  août  1800.  Peu  d'hommes  ont  laissé  | 
fmmi  nombreux  iiiamuaritt  ^  ttouet;  mm^  au- 
cun II''  lui  r\  Mirvocu,  el  nous  ne  pensons  pas  (lu  uii 
doive  beaucoup  cii  re^;reUt'r  la  fwrU:.  îcs  seuls  uu- 
vnges  oonnus,  dont  le  premier  aculenaent  a  été  im- 

priimV  M'iil  ■  I  '  Ht  moire  sur  celte  qur»i>iin  :  Qm  U 
tonl  les  obtlacles  politi<^uci  qui  t'oppouut  ai<.i-  pro- 
§ri$  de  la  navigalion,  relalivemenl  au  comment, 
lur  les  rivièrei  dm  Ti  i>t.i-Ecf  ilti'*,  \iyinripaletnen( 
*iir  la  hlotelle  ;  el  quels  $unl  les  muyen»  Ut  di  lruire 
OU  dê  dimmufr  cet  (^ttaelet  ?  ouvrage  couronne  par 
l'académie  royale  di*  Met/  en  I772  .  rt  ini|»riinf  diins 
ua  recueil  de  luviuuirc»  aur  le  m£uic  objet,  public 
mu  frais  de  eeite  lociéli,  en  1775,  in>4^.  f  Mémoirt 
m  réponse  à  rrtte  qucftitm  { \\r(i\in>^e  i»ar  la  même 
académie)  ;  Qtul  urail  U  meiUeur  syslème  réglemen- 
taire coHMmsaf  la  fwliM  ekamfétrt?  Blooet  et  un 
autre  avocat,  Vaullrln,  puriau'i  ii  nt  la  cinironiie  in 
3*  Obtervatiotu  tur  l  at  aïUayc  qui  résullerait 
pour  1»  ]Mfi  JfcMW  éê  <•  libtrU  dt  fabrication  a  de 
commerce  des  taux-dt-vie  de  grains  et  de  fruits, 
mémuirc  lu  à  l'acadcmie  de  Metz,  le  iti  novembre  > 
1778.  4*  Mémoire  tttr  UHê  nmtvetU  manière  de  faire 
les  vins  dans  quelques  cantons  du  pays  Toulois,  lu  à 
la  même  académie  au  luois  de  itoveiubre  iïTU. 
S*  Ditemun  «nr  h  eommtreê  ttmriiM  rettdivememi 
au  rang  qu'il  occupe  dans  lit  p(di tique,  et  à  son  in- 
fiuenu  iur  U  tori  det  naiivnt,  lu  le  aoiit  i78i. 
0*  CmuUéraU(mi$iirlaqimlkm  fnpMit  par  l'aca- 
dimity  concernant  l'ulilitê  de  lu  jonclinrt  li  -  la  Mo- 
selle à  l'Aitne,  ei  de  la  Meuee  à  la  Uoteile,  lues  au 
note  de  novembre  1785. 7*  IkmMtt  Cmuidiraiions 
•yrieniémc  nbiit,  lues  lo  10  novemlwe  |78t.  h*  Mé- 
moinê  »ur  les  mudtfictUiont  qu'il  conviendratt  de 
donner  à  la  loi  du  partage  de*  «mhmhm»,  lue»  au 
mois  Je  mars  i1S7.  9'  Ditcouri  sur  V amélioration 
de  pluêieurt  branchée  d'agriculture,  et  la  décadence 
éÊfu^qmêmUrmdaeulêfa^MmHtt^^i^Wfà^ 
1788.  B-fi. 

BLOUM  (sir  Us»ai),  écrivain  anglais,  ué  le  15 
déeemlire  1609,  A  TiUenhanger,  dans  le  eonlé  de 
Ilerifort,  re^ut  son  éducation  à  Técole  de  St-Atbans 
et  à  i'uuivcr&ité  d'Oxford,  il  m  livra  ensuite  à  l'é- 
tude da  droit,  fiartU  pour  aee  veyafee,  en  4654,  et 

lit  à  Venise  la  rniinaissaiiro  il'un  janissaire  avec  le- 

Suel  il  faim  eu  'i'urquie.  i)e  retour  en  Angleterre , 
y  puUia,  en  1664,  jii-4*t  Feyeff  donc  If  Umnt. 
ou  courte  Relation  d'un  rmjiujr  d'Anglrtem^pmrlti 
voie  de  Venise,  dans  la  iialmatie,  l  BeelaMiltti,  la 
Boneky  kt  Hongrie,  la  MecMsAw,  la  fhmtMt,  ia 
Thrncc.  ftlnid  s.  ri'<iy]iti:  t  t  un  llrund-t'nire ,  avec 
de*  observation*  parttcuitérts  concermnt  la  «md»- 
faon  moienu  de*  Tkree  et  outrée  mlimu  taamilm  à 
Fempire  Ottoman.  Cet  ouvrage  eut  au  luniiis  imil 
éditions,  et  (ut  ti'aduit  en  rranf,-ais:  cependant  de 
Immbs  juKc«  n>D  firent  (pie  pett  deeai  me  le  rap- 
port (11-  l'exactitude.  (  Junlrs  1"  créa  l'auteur  diera- 
.lier  en  iiiSil;  pendant  la  guerre  civile,  il  suivit  la 
Airtiine  de  ee  monarque,  se  treata  II  la  balaitle  d*Ed- 
geliill,  et  cebl,  dit-on,  a  lui  que  fut  confiée  la  frarde 
.fies  jeunes  princes.  Après  la  mort  du  roi ,  il  vitu  à 
ljm4mt  «>  ^A  n4lM  tmpleyé  par  le  perlenient 


et  par  Croiuwcil  dans  pluttieurs  afTaires  unportantes. 
Cela  n'empéciia  pas  qu'après  la  restauration ,  Char> 
les  II  ne  le  iioiiiiiiùt  ;;rand  ^hé^if  du  comte  de  Hert- 
furd.  U  uiuurui  le  U  itelubre  IU82.  U  a  publie, outre 
la  relation  de  aoa  voyages,  ^ix  Comidiet,  éetiteepor 
Jean  Lilly,  m-k*  Ir  hirr  de  (  nmrdie»  de  Cour,  hotOr 
lire»,  iii-h  ;  lu  Promenade  de  la  Bour$*t  sa- 
tire, 1G47  ;  el  une  Épi»0  à  kt  (owmf*  du  fêtas  «f 
du  ci\f  '- ,  iiiipriiiH  e  au  commencement  d'un  petit 
traite  uiuiuie  Uryanon  tulutii ,  écrit  par  Gautier 
Rumsey,  1657,  ia-S*.  On  croit  qu'il  eut  beaucoup  de 
part  à  rouvraîre  intitulé  :  Anima  mutuii.  |>til>lié  par 
Sun  lib,  Cluu  les  biount.  C  était  uu  liumute  de  brâu- 
coup  d'ej>prit,  mais  D*a]rant  que  peu  dlimmcHoa, 

plein  de  vivacité  d.iiis  su  converiatiOB )  disposé  BU 
pat  adoiic  et  liabile  à  le  colorer.  X — s. 

BLOLKîT  (sir  Thomas  Pora),  flls  aîné  du  pr4- 
(y-deiii,  naquit  en  1649,  à  rpper-llnlloway,  dans  le 
comte  de  Middlesex.  Klevé  par  les  soins  de  son  père, 
il  fit  dans  la  littérature  des  proftrès  rapides.  Char- 
les II  le  créa  baronnet  en  t  (>"!).  Il  siéj^ea  dans  dpux 
parlcmeuu  SOUS  le  règne  du  ce  prince,  ooouue  dé- 
puté de  la  ville  de  8i-AUwBa;  et,  après  le  rivohi- 
ti(M>,  il  représenta,  dans  tmis  parlements  siicccssifii, 
le  comte  de  Uerlfurd.  U  se  montra  ooostanuneat 
l'ami  de  b  lilwrté  de  son  paye,  et  le  proleoleur  des 
lettres.  Il  momxit  ii  sn  terre  de  Tittenlian^er,  le  30 
juin  ItttIT,  âge  de  48  ans,  et  père  de  quatorse  en- 
fhnto.  Ses  eavra^cs  sont  :  4*  Cmumm  estoàrtewtei 
authorum,  sire  Traetntus  in  quo  varia  virorum  dêù- 
torum  de  clariuimi*  ct^fuique  tacuU  teriptoribu*j^ 
dteia  frodanlvr,  Leodros,  1660,  in^l.  {  Genève, 
lt)!>4  et  1710,  in-fo.  Dans  ces  deux  dernières  cdi- 
tioB»,  le»  pasisages  des  auteurs  modernes,  que  Bloiuil 
avait  dtés  d'alNird  dans  leurlengne,  ont  été  tradnils 
en  latin  pouf  rendre  le  tout  plus  nnifdriiie  ('t-t  ou- 
vrage n'est  qu'une  simple  compilation.  Euai* 
sur  différent*  êviitU,  Londrea,  in-5*.  Ces  Btte^,  au 
nombre  de  se|il,  ont  été  comjiarés,  [«ar  (luelques 
auteurs  anglais,  aux  bmeux  Mtusis  de  Montaigne , 
sous  le  rapport  du  jugement  et  de  la  liberté  dce 
|M»nsées.  Meeron  n'avait  Sine  doute  pas  lu  cet  ou- 
vrage lorsqu'U  a  dit  que  Biount  n'était  qu'mi  pur 
onapilaienr.  8*  0fWe<r«nafuralte,«NifMeiil  Mmbre 
d'observation»  rares,  tirées  de*  meilleurs  auteur»  me» 
demes.  ((iHS,  in-li.  r  D$  Âe  poetica,  ou  itoaiot^ 
que»  lur  ta  poétie^  ete.  X— •. 

BLOUM'  (Chaules),  frère  du  préecdcnt ,  et 
déiste  célèbre, ué  en  l<lâ4,  reçut,  comme  son  Irere, 
son  édoeitioa  dans  ta  maison  paismelle,  et  se  flt 
également  reman|n<T  |Kir  ses  progrès  dans  les  arts 
et  dans  les  sciences.  U  publia,  en  1679,  un  livre  in- 
titulé iaiiiM  «nmmK,  ou  Exfoti  Mttarkfimdêi  Vft- 
ni('H«  din  iinrinix,  rnnremant  Tâme  humninc  apré» 
la  mort,  conformément  aux  »imple»  lumière*  de  la 
nofur»,  in-6».  Cet  ouvrafe,  écrit,  à  ee  que  Ton  enif, 
sous  la  direriioi»  de  sir  Ilenri  RIouiit.  son  ]>éve,  et- 
cita  un  soulèvement  général  contre  l'auteur,  fut  rt^ 
Allé  daoa  phuteurs  pampblets,  et  eondamoé  par  Té* 
véque  de  Londres.  Ce  fut  en  H580  (jue  parut  le  plus 
célèbre  de  ses  ouvrages,  les  Verne  premier*  Lènrm 
de  fkikMfwl9,  mmmrnmâ  te  air  dPàtÊUtutm  * 
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Tffatui,  écrUi  origiitairement  en  grtc,  «acte  de$  noies 
jrttfntoftjww  wr  dmfut  tkapOn,  in-M.  Ce  Nvre 

fut  supprimé  dH  qu'il  panit,  comme  la  plus  dange- 
reuse attaque  qui  eût  jamais  été  teutée  en  Angleterre 
contre  li  rdiglon  TévéMc.  n  l'es  vépuMltt  tsnkiMnt 
linéiques  exemplaires  dans  l'étranger,  en  sorte  qu'il 
Mt  devoiu  tré«Hrare.  Ce  qui ,  dans  cet  ouvrage , 
donm  ptrtioalltaremenl  l'feknmie  am  OMoglent,  ce 
ftirent  qtielqucs  notes  tirées,  dit-on,  des  papiers  du 
lord  Herbert  de  Cberbury.  Dans  la  même  année , 
Chuto  Momt  t*«s|Mw  à  de  nonfdlM  dnneiirs, 
par  la  publication  (fini  autre  livre,  où,  sous  le  pré- 
texte de  démasquer  la  superstition ,  il  attaqua  de 
nouveau  la  doelrine  de  rÉollim.  Ge  limre  a  pour 
titre  :  Grande  est  laDianr  dm  Fphénim»,  ou  Origine 
de  l  idtUàirie  ei  itulitution  poiilique  dct  tacrificet 
ém  faMb,  1«0b  iB-9*,  avee  cette  épigraphe  : 

Qaom sislpwiiooeBS»noritiirear  vidinn  proie? 
StoltUJa  est  morte  alteriusspenre  nlaiem. 

UpaMia,  en  168:^,  in-12,  mais  sans  y  mettre  son 
nom  :  Mdigio  laici,  et,  en  1684  :  Janva  tàentiarwn, 
on  hÊroiiuim  à  la  féofrufMe^  à  te  ^nnmoUtgi^ . 
au  gouvernement,  à  riiistoire,  à  la  phUn.uiphie  et  à 
foules  U$  branches  intéressantes  de  la  science,  in-8". 
Bloont  écrivit  enonhe  en  imnr  de  le  IHwrIé  de  la 
presse  un  traité  qui  a  été  regardé  comme  un  de  ses 
meilleurs  ouvrages.  Partisan  de  la  révolation  qui 
plaça  le  prince  jTOrange  smr  le  trône  d'Angleterre  « 
il  composa  un  pamphlet  où  il  établit  que  le  roi  Guil- 
laume et  la  reine  Marie  sont  parvenus  au  trône  par 
le  droit  de  conquête.  Cette  opinion ,  déjà  soutenne 
par  l'évêque  Biiriiet,  bifssa  iplleinenl  la  rliambre 
des  communes,  que  le  pamplilei  fut  condamné  à 
être  Mlé.  A|irésnn  pran^er  mariage.  Blount,  resté 
veuf,  devint  amoureux  de  la  strtir  ue  sa  femme  ; 
quoique  sensible  à  n  passion*  celle<i  opposa  i  ses 
délira  des  lerupates  ftindéB  mr  ta  première  union. 
Bluimt  prit  alors  la  plume,  et  ('■crivil  sur  rv  sujriiine 
lettre  remplie  d'érudition  cl  d'adresse  ;  mais  l'arclie- 
véqne  de  Ganlorbéry  et  quelques  théologiens  s*étant 
déclarés  contre  son  o|Mnion  et  ses  vœux,  et  la  H  mmo 
qu'il  aimait  s'étant  monuée  déterminée  a  suivre  leur 
déeiiion«  le  désespoir  hii  fit  perdre  b  nison,  et  il  se 
tira  un  coup  de  pistolet  :  il  survérut  trois  jours  à  sa 
lilcaiure,  et  mourut  dans  l€  mois  d'aoAt  1603.  Un 
grand  nombrede  aet  lettres  particulières  fbrent  pu- 
bliées la  même  année  dans  un  petit  volume  iniitulé 
les  Oracles  de  la  Baison,  169S,  in-d*,  par  Gildon, 
qtii,  dans  sa  préllMe  adrenéc  fc  une  tEÎnme,  fliit  Fa- 
p<^)lo!:ie  (lu  p'iire  de  mort  de  l'auteur,  et  menace 
même  de  suivre  non  exemple  ;  mais  Gildon  changea 
cnsafte  d'avis,  et  jugea  plus  à  propos  de  continuer 
de  vivre.  Les  Oracles  de  la  Raison  ont  été  réimpri- 
més en  iW&t  avec  pluaieun  auures  opuscules  de 
Blount,  sous  fe  titre  ér€Bwm  mHk»  4$  Charles 
Btownl.  Ses  notes  sur  la  vie  d'Apollonius  doTyanesse 
trooTont  dans  la  traduction  française  de  cet  ouvrage, 
par  de  CastiUnn.  S— d. 

BI  OT'NT  (Jean),  en  latin  BLi:>nrs  ou  Blokdcs, 
savant  ecclésiastique  du  15*  siècle,  Ait  élevé  i  l'uni- 
4XIIIM,  allt  mmÊm  m  padbGtioimcr  à 


celle  de  Paris,  et  dés  lors  se  distingua  parmi  les  plus 
doctes  de  ses  cootcniponim  par  FémÀtion  et  Tés- 

prit  qu'il  unissait  à  la  pratique  des  vertus  chrétien- 
nes. Revenu  en  Angleterre,  il  s'établit  i  Oxford  et 
s'acquit  une  réputation  immense  par  ces  leçons  de 
théologie.  Wood  dit  que  c'est  Blount  qui  le  premier 
expliqua,  dans  les  diaires  de  Paris  et  d'Oxford,  Ans- 
tote  jusqoe^à  ignoré  des  étêres  des  tmiverrfléi.  la 
renommée  de  son  savoir  et  de  sa  piété  lui  valut  d'a- 
bord un  avancement  rapide.  Enue  autres  plaoes  bo* 
norables,  il  eMnl  celés  de  prébendler  €t  de  «tan» 

celier  de  l'é-îlise  d'Yorck.  Fn  1232,  le  siège  aRW 
épiscopal  de  Canterbury  étant  venu  A  vaquer  par  h 
mort  de  Riefiard  Welhershed,  et  te  pape  ayrat  ve* 
jeté  les  deux  prélats  succossivcmcnt  nommés  pour 
lui  succéder,  le  chapitre  de  Canterbury  élut  Bloosit 
archevêque  primat.  Le  ssint<fère  ne  niilla  point 
Il  in  plus  re  choix.  On  a  eu  tort  d'en  clMTcber  les 
râisous  dans  quelque  fait  personnel  à  Bkmnt;  et 
c'est  Men  gratuitement  que  Bayle  assigne  comme 
niotif  de  la  conduite  de  ce  pontife  la  supériorité 
intellectuelle  de  Blount,  qui  était  pins  savant  et  plos 
édairé  qu'il  ne  te  conrendt  i  la  conr  de  Home.  Il 
convenait  au  contraire  beaucoup  à  la  mur  de  Rotnc 
d'avoir  partout  des  hommes  distingués  par  U  science 
et  par  teslmidéreo,  ponrraqnlls  ne  les  tuuinsmom 
pas  contre  elle  ;  et  rien  ne  |>eut  feire  soupçonner 
que  telle  fût  l'intention  de  Blount,  dont  l'élection  ne 
Alt  Innlidée  que  parce  que  la  conr  de  ReoM  chav 
rliait  alors  à  s'assurer  en  .\ngIeteiTe  unn  suprématir; 
i  directe  :  depuis  la  capitulation  de  Jean-sans-Tene 
arec  te  arint-si^,  dte  ne  voyait  dus  tes  rate  de 
rAnglcterre  que  des  vassaux,  rt  prélenriait  intenrenir 
I  plus  que  ^rituellement  dans  les  affaires  ecdésiaslt- 
I  ques  de  ce  royaume.  La  qnerdle,  peu  andemie  en- 
core, était  et  devait  être  extrêmement  animée  sous  le 
,  régne  du  Aublc  Henri  111.'  Repoussé  ainsi  du  aiége 
qu'il  avait  été  sur  te  point  d*ol}lenir,  et  dont  il  nvalt 
;  en  personne  sollicité  l'obtention  à  Rome,  Blount  w 
i  résigna  nns  peme  à  reprendre  m  vie  paisible  et 
I  studieuse.  Il  snrvéent  encore  de  qoaiorte  à  qofane 
ans  à  rot  évenpment  r[  tnounJt  trés-Agé,  en  1218, 
avec  la  plus  haute  réputation  de  science,  de  sagesse 
et  de  piété.  On  a  souvent  répété,  d'après  lesanlenn 
contemporains,  qu'il  écrivait  avec  élégance,  et  qu'il 
avait  composé  des  commentaires  sur  divers  ouvra- 
ges des  ssintes  Écritures.  Il  n'est  pas  sér  qalsn 
en  possède.  Leiand,  qui  a  écrit  sa  vie,  en  doute. 
Bayle,  à  partir  de  sa  S*  édition,  lui  attribue  ;  I  •  Smn^ 
mariwm  •atm  fàmaaKê^  vn  sent  livre;  T  Mawp- 
tationes  (Jiguot;  5'  divers  commentaires.  Pits, 
en  o^iant  Bayle,  n'a  pas,  sekm  son  usage ,  donné 
qnelqna  eitnlta  des  écrits  do  rtatenr  doM  B  a 
fait  la  biographie  :  ce  qid  indique  qii*II  ne  tes  •  pes 
vus.  Z. 

BLOUNT  (Thomas),  né  I  BonMey,  dame  te 
comté  de  Worcesii  r,  en  1019,  suppléa,  par  sa  con- 
stante application  et  par  les  ressources  de  son  gé- 
nie ,  an  déAiUt  d^Bne  éducsHoB  dosnqne,  et  devint 
un  des  lionimcs  les  plus  savants  de  l'Angleterre.  Il 
s'atUiclia  à  l'étude  des  lois  dans  la  société  des  avo- 
cau  d'JnocrTempic;  mate  comme  te  pteidoiiieiM 
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iDlardite  aux  catholiques,  U  ae  retira  à  Orieton,  dans 
It  imvfawe  de  Herabid,  peirie  de  «on  pèra.  Ses 

connaissances  dans  les  lois,  et  son  caraclrre  naturel- 
kment  obligeant,  le  rendirent  trés-uliie  à  loua  ses 
^oiains.  Sa  aanlé  avait  beaneoup  soofliBrt  de  la  vie 
sédentaire ,  lorsque  la  di^coiivcrte  de  la  conspiration 
de  1678  l'obligea  de  fuir.  Les  fatigues  de  cette  vie 
anante  lui  causèrent  une  paralysie  qui  le  condidait 
au  tombeau,  le  26  décembre  1679,  à  01  ans,  après 
•voir  composé  des  ouvrages  qui  supposent  un  grand 
■airoir  mr  beaucoup  de  matières:  î*  VÀeadhfUe  de 
l'éloqmnct,  ou  Rh/lorique  anglaite,  souvent  réim- 
primée; S*  GloMtoffraphiff  ou  Dictionnaire  des  mots 
difficiles ,  hébreux,  grecs,  latim,  italiens,  etc.,  Lon- 
dres, 1656,  in-8°,  dont  il  y  eut  line  .i"  édition  on  1681, 
augmentée  ;  S"  Dictionnaire  des  lois,  pour  l'cxplica- 
lîon  des  termes  olneais  «1  dHBcttM  qu'en  trouve 
dam  les  lois  anciennes  «t  modernes,  1671,  in-fol.  ; 
réimprimé  en  1691,  avec  des  augmentations  ;  4*  la 
LmÊtpe  de  ta  loi  et  la  lumière  de  l'Évangile ,  Lon- 
dres ,  «658,  in-8";  o"  Boscobel,  ou  Histoire  de  ZV'ra- 
«ion  de  Charles  II,  après  la  bataille  de  Worcetter^ 
Londres,  166U,  in-8°,  traduit  en  français  at  en  por- 
tugais par  Giffard  :  In  2*  partie  de  cet  ouvrage,  con- 
tenant la  nianiLi  t:  dont  le  roi  resta  caclié  à  Trent, 
dans  la  province  de  Sonimcrset,  ne  fut  publiée 
qu'en  1681 ,  par  les  soins  d'Anne  X^'indtjnrn  ;  G  •  Frarj- 
WMnta  anliquilalis ,  contenant  les  litie^  de  plusieurs 
terres,  et  les  usages  ridicules  de  certains  manoirs , 
IXMdres,  HTT!),  in  8"  ;  7"  Calaiogue  des  Catholiques 
ÇM*  perdirenl  la  vte  en  défendant  la  cause  royale, 
pendant  la  guerre  civile  (  on  le  trouve  à  la  lin  de 
V  Apologie  catholique  de  lord  Castlemain)  ;  8°  Alma- 
nachs  catholiques  pour  les  années  1661-62-63,  etc.; 
9"  Obtervaiiont  sur  la  Chronique  de  Hichard  Énktr^ 
Oxford,  1672,  in-8°.  Blount  a  publié  divers  autres 
ouvrages;  il  a  laissé  en  manuscrit  une  Chronique 
é^Anglelem,  restée  iniparfiaita,  et  nue  Uistoire  de 
ia  prnvinre  de  Ilerrford.  'ï — n. 

BLO^V  (  Jea.\  ),  compositeur  de  musique,  né  en 
1648,  à  North-€olUngliam,  dans  le  Nottinglianisliire, 
fut  d'abord  en&nt  de  chonir  dans  la  ctiapelle  royale 
après  la  restauration,  et  ensuite  mis  au  nombre  des 
■anieiaH  particuliers  du  roi  Jacques  H.  L'arcbevé- 
qne  Sancrotl  lui  conféra,  tpeciali  gralia,  le  grade  de 
docteur  en  musique.  A  la  mort  de  Pmicell,  en  169j, 
il  devint  organiste  de  Tabbaye  de  Westminster,  et, 
en  1609,  compositeur  de  la  ebapelle  royale.  Le  doc- 
teur Bumey,  dans  sonBiMMre  de  la  mutique,  («arle 
de  hii  en  ces  termes  :  «  Quelques-unes  de  ses  pro- 
«  ductions  sont  certainement  d'un  style  très-hardi  et 
«  trés-élevé  ;  cependant  il  est  inégal ,  et  souvent 
«  miHienreux  dans  ses  efforts  pour  Caire  des  inno- 
«  rations  dans  rharmonie  et  la  modulatioa.  »  Sdon 
le  même  écrivain,  les  faaUades  de  Vkm  sont  en  gé- 
BÉiil  plu  mtttrgHw  et  plus  agréables  que  ses  au- 
tres morceatix.  Ses  compositions  séculaires  fùrent 
rassemblées  en  un  volume  in-fol.,  en  1700,  sous  le 
titre  d'Amphion  anglicus.  probablement  pour  riva- 
liser YOrpheus  Britnnnicus  de  Purcell  ;  mais  on  re- 
garde Blow  oonuiie  urèiHnférieur  à  ce  maître.  11  mou* 
iai,CBl1i6,àl^d»«0aas.  K. 


BLUCHER  (Gebuart  Lbbrscht  DK)»prinoe 
de  WàUsuedt,  naquit  k  Roatodc,  dans  le  duché  de 

Mecklenbourg-Siliwct  in,  le  16  décembre  17 '#2.  Sa 
famille  était  ancicnue,  et  son  père  possédait,  à  Gross- 
Rensow,  une  terre  oA  II  bisalt  sa  résideiice  habi- 
tuelle. Lorsque  la  guerre  de  sept  ans  éclata  (  17ri6), 
il  envoya  ses  deux  fils  citez  une  parente,  madame  de 
Kiakwitx,  dans  nie  de  Rugra.  L*ëdneadon  de  ces 
enfants  y  fut,  comme  elle  avait  été  déjà,  fort  nétjligée. 
En  revaiiiclie,  les  deux  frères  eurent  et  saisirent,  sur 
terre  et  sur  mer,  de  nombreuses  ooeaiiom  de  se  per- 
fectionner dans  les  exercices  du  corps.  Le  régiment 
des  hussards  suédois  de  Bloérner  fixa  surtout  leur  at- 
tention ;  eliU  s'^engagèrent  dans  cette  troupe  en  175T. 
Leur  oncle  Krakwitz  fit  d'inutiles  efforts  jiourlcs  dé- 
tourner de  cette  resolution,  et  il  tenta  vainement  de 
leur  foire  comprendre  que,  si  Gebbart  obéissait  i  sa 
vocation,  le  choix  du  service  où  il  entrait  n'était  pas 
heureux.  Les  Suédois  devenaient  de  jour  en  jour 
moins  d^nes  de  cette  haute  réputation  qu'ils  avaient 
acquise  sous  GtlSUm-Adolpbe  et  Charles  XII.  Blû- 
cber,  enseigne,  put  s'en  apercevoir  à  la  première 
aflUra  où  il  se  trouva  :  la  contenance  des  Suédois 
fut  molle,  et  ils  eurent  le  dessous.  Heureusement 
pour  lui,  sua  chnlc  le  fit  sortir  de  la  fausse  route  où 
il  s'était  engage  :  pris  à  l'afflure  de  Suckow  par  las 
hussards  de  Iklling,  si  ieuncs«;n  et  son  caractère 
résolu  inspirèrent  de  riiilçrêt  au  colonel,  et  cet  offi- 
cier le  pressa  de  prendre  du  serncu  dans  l'armée  de 
Prusse.  Blfidier  ^ési^•!nit  depuis  un  an,  lors<|u'on  se 
décida,  jjour  l'avoir  sans  qu'il  pût  passer  pour  déser- 
teur, à  rcmnoyer  un  lieutenant  suédois  prisonnier. 
Alors  il  entra  CDrnette  dans  le  régiment  des  hussards 
noirs  {HH  décembre  ITUUj,  et  lut  fuit  sous-lieulenant, 
et  lieutenant  dès  l'année  suivante.  Ce  régiment  prit 
une  [tai  t  trcs-arlivc  à  la  guerre  de  sept  ans;  Blùcher 
S4.!  lii  n.iuan[iiLi  aux  batailles  de  Kunersdorff  et  de 
Freiberg,  et  fut  l  U  ssé  au  pied  à  la  dernière.  Ses 
duels  fréquents  lui  firent  aussi  une  réputation  de 
bravoure  ;  mais  s'étant  un  jour  avisé  de  provoquer 
Belling,  son  ancien  colonel,  alors  général,  il  dut 
passer  du  premier  escadron,  ou  escadron  du  colonel, 
dans  celui  du  major.  La  (>aix  (|ui  régna  en  Europe, 
à  partir  du  traité  d'IIubertsbourg  (  1765  ),  satisfit 
peu  le  jetue  lieutenant.  Les  revues  et  les  exercices 
militaires  étaient  les  seules  occupations  des  officiers. 
Il  parait  ccitcndant  qu'il  ulilisji  (juclques-uns  de  ses 
loisirs,  en  étudiant,  avec  les  conseils  de  son  major 
Podscharli,  les  principes  de  Tart  militah«.  Mais,  en 
général,  il  s'adonna  aux  passe-lcmps  les  iimins  Imh 
norables  des  garnisons  avec  une  fougue  indomptable 
et  qui  ne  eonnaiasait  d'autres  limites  que  eelles  de  sa 
bourse,  fort  médiocrement  garnii^  i\  ceuo  r[Mi(|ue.  La 
table,  les  femmes  et  le  Jeu  se  disputa  il  m  sos  instants; 
et  Ton  sait  qn*îl  a  eonaervé  tant  qu  i!  a  pu  toulesces 
habitudes  jusqu'à  la  Hn  de  sa  vie.  Sept  ans  se  pas- 
sèrent ainsi  pendant  lesquels  Blûdier  devint  capi- 
taine. En  1T70,  commencèrent  les  événements  de 
Pologne.  Les  hussartls  noirs  firent  partie  du  cordon 
que  l'on  établit  sur  les  frontières  de  ce  pays.  Bientôt 
Blôcher  trouva  moyen  de  se  broviller  avee  b  géné- 
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don;  Cl  il  cnl  en  même  temps  le  tort  de  w  porter 
pour  opfosant  m  systomo  de  douceur  et  de  nn^na- 
f^ent  que  la  Prusse  afTecUkil  de  garder  à  l'égard 
des  malhewrenz  Polonab.  Lea  hussards  ayant  arrêté 

un  pif  tro  ratliolifiuo,  yju|'i;onnt'  d'èlrc  un  dos  mo- 
biles sccrcls  des  criuiilc^i  que  le^  Polunais  commet- 
taient pour  se  débarrasser  de  leurs  oppresseurs,  BIft* 
cher  feignit  df  diViili-r  (jtt'il  jms-^rniit  par  les  armes, 
et  lit  faire,  en  prcsetice  du  tremblant  ecclésiaslique, 
tous  les  préparatift  de  son  supplice.  L'exécution  n  eut 
pas  lieu;  mais  hi  frayeur  ressentie  par  le  prisonnier 
lui  causa  une  maladie  longue  et  douloureuse.  La 
plaisanterie,  n  c'en  était  une,  ne  réussit  pas  auprès 
du  généra!  do  T.nssnw  Toutefois  les  faits  qui  stni- 
blaient  accuser  le  prèue  polonais  militèrent  assez  en 
fitTeur  de  Blâdwr  poqf  empêcher  qu*il  n'eAt  nne 
peine  à  subir.  Mais  Lossow  se  rnit  fonde  à  proposer 
au  roi  de  ne  point  le  comprendre  dans  le  prochain 
■Tanoemcnt;  et  le  premier  escadron  qui  vint  à  va- 
quer fut  donne  à  un  de  ses  cadets.  Blûolier  se  plai- 
gnit de  ce  passe-droit  au  gênerai,  qui  n'en  tint  compte. 
Alors  il  éorivlt  an  miniMre  de  la  guerre,  pour  solli- 
citer son  consé  difiiiitif,  Frédt'ric,  qui  avait  t1(  "à 
reçu  im  rapport  défavorable,  répondit  en  ordonnant 
de  mettre  le  tuihulenc  ctpiiahie  en  prison  et  de  l*f 
giardcr  jusqu'à  ec  qu'il  devint  plus  raisonnable.  Mats 
le  prisonnier  ts'obstina;  et  le  monarque  impatienté 
finit  par  accepter  sa  dÂniasion  en  ces  termes  :  «  Le 
«  capitaine  Blûcher  est  con;;éd!i-  et  peut  aller  au 
a  diable  (1773).  »  Ainsi  rendu  à  la  vie  civile,  Dhl- 
ciher,qui,  lors  de  cet  événement,  émit  à  la  veille  de 
se  marier,  fut  prés  de  recevoir  son  eonjé  de  la  fa- 
mille où  il  voulait  entrer.  Mais  des  amis  s'interpo- 
sèrent, et  démontrèrent  au  futur  bean«père,  M.  de 
Mebling,  que  la  destitution  était  injuste;  ce  qui  fut 
trës-lieureux  {X)ur  illùclier,  car  M.  de  Mehiiug,  co- 
lonel saxon  et  fermier  général,  éurit  fort  rielie.  Son 
gendre  prit  alors  à  ferme  une  de  ses  ien-es,  et  en 
pen  de  temps  il  fit  des  bénélices  assez  considérables 
pour  pouvoir  lui-même  devenir  propriéuire  d'une 
ferre  |trés  fie  Star^'artl,  en  romi-ranie.  Alors,  apiili- 
quaiit  au  tcri-ain  qui  iut  a|iparleuail  le  système 
l'avait  enrichi  lorsqu'il  n'était  que  fermier,  il  obtint 
dans  le  pays  toute  la  considération  (pii  s'altaclie  à 
la  ricbesse  et  à  l'industrie.  Ses  voisins  le  nommèrent 
membre  du  conseil  de  la  noblesse.  Enlin  il  eut  le 
bonbeur  d'attirer  l'altenllun  du  roi,  qui  lui  prtHa  des 
sommes  considérables  pour  le  mettra  à  tnèmc  de  réa- 
liser des  plans  nouveaux,  et  plus  tanl  il  lui  fitdOQ 
de  tout  rariîent  prêté,  .\insi  jicndant  quatorze  an- 
nées la  fortune  de  nifieber  alla  sans  cesse  s'améliorant. 
Néanmoins,  au  milieu  des  travaux  de  l'agriculture, 
le  souvenir  de  la  carrière  qu'il  avait  abandonnée  se 
présentait  à  lui,  et  souvent  il  avait  senti  le  désir  de 
reprendre  du  service.  La  naissance  de  six  fils  et 
d'une  lille,  et  peut-être  le  désir  de  se  créer  une  po- 
sition en  acquérant  de  la  fortune,  l'avaient  cmpécbé 
de  donner  suite  à  ces  velléités.  En  4786,  à  la  mort 
du  grand  Fréiléric,  il  se  rendit  à  Berlin,  où  Bis- 
cboiTswcrrler  le  lit  rentrer  presque  aussitôt  en  ipia- 
litc  de  major  dans  le  même  réginicnti  qu'il  avait 
quitté  avec  le  titre  de  capiiaiM.  St  femme,  qpii  t'était 
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vainement  opposée  i  ses  deaseine,  mourut  VéàwÂ- 

vaut.  Dans  la  même  année,  20.000  Prusticiu 
ayant  ete  dirigés  sur  k  Hollande,  le  régimeal  de 
Blflclier  fit  psrtie  de  cette  armée.  Du  reste,  ndlt 

aclifiti  ne  si-iuda  cette  espèce  de  promenade  mili- 
taire, dont  le  but  fut  atteint  sans  qu'on  trouvii  da 
résistance.  Néanmi^ns  Blfldier  y  conOran  sa  réfxt* 

tation  d'oflieier  actif  et  liabile.  l'n  1788,  il  fut  proiuu 
au  grade  de  lieutenant-colonel  ;  et,  après  avoir  obtenu 
roitire  du  Mérite,  il  devint  colonel  de*  hnsiardi  notn 

en  I7!10.  Deux  ans  après,  il  lit  partie  tie  l'incxplicaUt 
et  imigniliaute  invatiion  de  la  France,  qui  œ  lut 
offrit  pus  ph»  (pi*attx  autres  oflicim  pmsâiaos  IW 

easion  de  se  distinguer.  (;e[>cndant  il  se  lit  rtiuii- 
quer  pur  sa  rcsoluliou  et  son  activité ,  et  il  joua  ua 
des  principaux  râles  dans  le  petit  nonnbie  d*albiNi 
de  \mles  qui  eurent  lieu.  Souvent  en  rapport  a»» 
le  fumeux  |iartisan  autiicbien  Szckuly ,  il  eut  a\a 
lui  de  fréquents  démêlés,  dans  lesquels  les  torts  «i 
doute  furent  partagés,  mais  où  l'on  doit  recoiinaiirt 
que  Blûcber  ()eiu;liait  tui^uurs  pour  le  parti  le  y^m 
audadeux.  Le  général  van  der  Gols  ayant  été  lileni 
à  mort,  Plûcher  le  rmiplaen  dans  le  c(»niniaiiiJciueot 
d'une  [tartie  des  uvaut-jHxites;  et  quelque  teiii|if 
après,  par  le  cliangenient  de  destination  du  géond 
Knobelsdorf,  (|ue  l'on  rappelait  des  Puys-Iks,  il  »cfit 
à  la  léle  de  l'avant- garde.  Les  Prussieiut  se  tifgtlh 
ebaient  alors  des  frutilieres  de  France.  Le  30  a»- 
venibre  eut  lieu  la  bataille  de  Moorlautern  :  rtlnclirr, 
avec  son  intrépidité  ordinaire,  cbargea  la  cuvikiit 
ennemie,  beaucoup  plus  nombreuse,  et  oonlrilaïaiu 
.succès  de  la  journée.  Le  leiKietnaia,  il  se  tuilàk 
poursuite  des  Français  conjuinicuicnt  avec  SzckuJ}; 
mais  ce  dernier  s'arrêta,  et  Blûcitcr,  marchant  imi- 
jours  en  avant,  fut  siu*  le  |M)int  d'être  cou|iC  11  i-  i 
en  coûta,  pour  revenir,  une  partie  de  son  Uciadw- 
ment.  Envoyé  peu  après  [tour  rccouuaitre  l'clat  do 
Français  depuis  la  bataille,  il  poussa  jusiiu'à  Deiu- 
Punts.  Le  premier  évcnemenl  impurtanl  de  la  cuu- 
[Migne  suivante  fut  la  bataille  de  Kaisenfanlm 
(  2.3  mai  I79  J  ).  Les  troupes  de  Blûclier  se  compor- 
tèrent vaillamment;  et,  à  la  lia  du  combat,  Icui  cki, 
cliar^é  de  {Mursuivre  les  Français,  les  refoula  jusqp» 
sur  Neusiadt.  'l'outefois  ses  mesures  «'eni[iéehcreDt 
pas  pi  une  brigade  eimetuie,  euupéc  de  toutes  {jan^, 
ne  lui  écliappàt  en  travers^  ses  postes.  Le  4  jais 
de  la  même  année  il  fut  nommé  général-in  ipir.  rt 
bientôt  il  eut  à  commuuder  l'avant -^'urdc  de  ïdiim. 
Dans  le  grand  nombre  d'affaires  qui  se  suarétUicst 
pres(|uesans  relàclic,  lasceonue  l'alaîlle  de  KaiscrJjS- 
lern  méi  ite  une  mention  :  iiiuclier  y  lu  encore  prcure 
de  bravoure;  mais  il  se  laissa  tourner,  et  l'apiiantioo 
des  Français  sur  les  bauteurs  de  St-lianzcl  lecontrai|Dit 
à  faire  retraite.  Kaisersiaulern  fut  encore  le  djéitrt 
d'un  troisième  combat,  où  Blûcher  Ait  trés-serieu- 
seiNent  enga;;é,  et  il  eut  l'avantage,  quoique,  suinDl 
le  général  Mollendurf  et  quelques  autres,  l'atiaqoe 
eût  été  plus  bcureiise  que  bien  cakuMe.  La  retniiC 
(les  Autricliiens  ilans  les  Pays-Bas  ne  permit  pasalsn 
aux  Prus.sicus  de  tirer  parti  de  leui-s  avantage»;  (t 
il  est  assez  démontré  auj  uid  liui  que,  de  la  partie 
eenx-d,  la  gucne  n*élaU  pai  aloia  tiOi  ijii^WI  U 
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Mil  de  Bàle,  signée  le  S  aviil  mit  fin  à  ces 
mollee  hosfflftfs.  MoHendwf,  qol  déjft  Miail  porté 

sur  la  VVest[tlia!ie,  alln  li\t>r  son  (juarlici  L'f'néral  à 
l'iotérieur.  Blùcher  resta  non  loin  des  frunUôres;  il 
cal  même  quelque  temps  te  eomnandement  des 
forces  destinées  à  iniiinii  iiir  l'iiitt  grilé  de  la  ligne 
de  déottroetion.  Sa  reskicuoe  était  alors  dans  TOsi- 
Priw.  Cest  i  eetle  é^MHiue  qu'il  époom  en  snondes 
noces  niadi'nHiis4'llr  di'  Kol.nnb,  (illi^  (riin  président 
de  chambre  d'ÂuricIt.  Uenipiacé  entiuitc  par  le  prince 
de  Branswiek  étam  le  eommandement  da  coqM  des- 
tiné à  garder  Ifs  rr<»rilirri's,  lilûi  lu'r  nViit  plus  que 
tthii  de  Tavanl-garde,  dont  le  quartier  général  fui 
dlaMi  à  Mnwler.  Frtd«rie-GmllnimeIII,  devenu 
roi  (1797),  le  nomma  lieutenant  général  en  1801. 
La  psU  de  Lunéville  rendit  bienidt  superflu  le  cor- 
don mîKnûre  qui  observait  It  limite  du  Bhln;  maie 
une  jMirtie  des  j>ays  (in'olitinl  h  Ptusm;  comme  in- 
demnité de  ee  qu'elle  |>erdait  sur  la  rive  gauctie  du 
Bhln  Alt  oecapëe  an  nom  dn  vol  par  BIfleher,  et,  le 
10  février  ISli!^,  il  dcsint  irouvcnieur  (le  Miuister. 
Aucune  autre  ciroomiaiice  de  vie  ne  Ait  imper* 
lantB  jnsqn'à  la  fverre  de  1M6.  Seulement  on  le  vit 
se  prononcer  liaulenicnt  mritrf  que  l'on  api>elait 
en  Prusse  le  parti  françaik  uu  le  parti  temporiscur,  qui, 
tMt  en  avenant  la  néeesslié  de  mettra  des  liomeeaiu 

cnvaliissr  mrnisric  In  rvrinoe,vc»ulaiU|u'onaUendllunc 
uccasion  favorable,  lilùdicr  ne  compreuait  rien  à  ces 
héstattons,  àomménafements  ;  et,  pourdélierlous  les 

nn'uds  gordiens  de  l;i  rliploinalie,  il  no  Voy;dl  tjuc  lY'- 
pée.  En  attendant  le  jour  des  batailles,  le  gou\erneur 
dn  Munster  donna  dans  lona  les  eseès  qid  avalent  sl- 
fma!»»  sa  jemiesse  avec  une  ('•iKT'-'îe  jiroportionni'e 
aux  moyens  que  mettait  à  sa  iioi  iee  une  position  beau- 
coni»  phis  lumte.  Ses  panégyristes  ont  vn  dana  son 
)c:oA(  pMcssif  pour  les  pan<  et  le  jeu  la  a)tJw^quenrc 
on  l'annexe  necet^airc  de  cet  esprit  tiasardeux,  té- 
méraiin,  qid  Inl  suggérait  tant  de  plans  sur  le  champ 
de  bataille,  «t  qui  lui  fdmit  de  bi  Kcnsation  du  péril 
une  espèce  do  Inwûi.  Quoi  qu'il  en  soit ,  dans  le 
moi»  de  nmca  4106,  lorsque  les  troupes  de  Napoléon 
occupèrent  le  comté  de  la  Mark,  BUiclicr  eut  cMcorc 
le  déplaisir  de  leur  céder  la  |»lace ,  et  de  çoiiH'nhr 
ainsi  en  quelque  taçon  S  celte  violation  du  territoire. 
>lats  enfin  au  mois  d'octobre  la  rupture  devint  ini^ 
vàtable.  I5liicliei'  considérait  alors  comme  certain 
l'anéantissement  de  la  pulmnoe  firan^idae  par  les 
Prussiens  ;  rt  il  fut  sans  nul  doute  tiu  de  ceux  qui 
contribuèrent  le  ptusi  à  décider  la  guerre.  On  lui 
dbnna  d'abord  le  commandement  d'une  «vant<farde 
sous  Rûrht  I.  Dans  la  fameuse  journée  du  l  <  octo- 
bre, signalée  par  deux  bauùlles,  celle  d  letia  cl  celle 
d'Auerstsdl,  H  M  prit  part  fpa*i  ht  dernière  ;  ee  Ait 
lui  qui  commença  l'attaque ,  en  marfliant  à  la  tète 
de  vingt-cinq  escadrons  contre  les  Français,  que 
MOMBandait  Davooit.  (  fof  .  ce  nom.)  On  •  varié  sur 
l'opportunité  de  retts  attaque,  qui  éclioua  le 
ieu  terrible  de  rartillerie  française;  mais  il  n  y  a 
qtewÊé  vois  «r  ie  iMt  qn'M  BUeber  en  a'élolgnan  t 
du  combat  et  en  cessant  d'y  prendre  p;u1.  Il  est  vrai 
que  l'on  a  rejeté.ceUe  inaction  8ur^l  uiccrtilude  que 


du  général  en  citef  Rûcbel ,  et  sur  le  contre-ordre 
ipil  Ait  donné  à  BUeber  de  hi  part  dn  roi  à  nmant 

oû  il  allait,  avec  des  troupes  fralciies  et  toute  sa  ca- 
valerie ,  tenter  une  nouvelle  attaque.  Peutpéure  au 
Amd  un  vague  désir  d*agir  seul  et  indépendamment 
di'fniif  rtnire,  soit  du  roi.  soil  di  s  p<'n<^raux  en  chef, 
le  poussait-il  secrètement  a  tenir  cette  ligne  de  ooa* 
duiie,  qui ,  de  h  part  de  tout  antre,  «Al  M  déihi^ 
noraule  et  sévéretnenf  punie.  Après  s'élre  réuni  au 
prince  de  UoUenlotie  et  k  lUlkreutb,  qui  ralliaient 
les  débris  de  l'krmée ,  tandis  que  le  praniar  rigudt 
la  capitulation  de  Prenziau ,  Blflcher  eut  l'art  de 
l>ersuader  au  général  français  klein  qu'on  venait 
de  signer  vn  armtetioe,  et  par  celte  ruse  il  éefai^pn 
avec  10,0(M)  liomiuo  Sdii  proj.'t  iMait  de  se  jeter 
dans  le  Mecidcnbourg  et  de  manoeuvrer  sur  les  der- 
rières de  Parmée  ^etorieuw,  qui  mardMdt  ven 
l'Oder.  Ciiriuin  faisant ,  il  rallia  environ  10,000 
hommes  des  troupes  du  duc  de  Weimar,  qui  er- 
raient sons  les  ordres  du  générai  de  Winning,  et 
qui  se  trouvaient  alors  près  de  Sandow,  sur  l'I-^lbe, 
réunis  i  d'autres  débris  des  corps  de  Bruusvt  ick- 
Ona  et  du  di»  de  Wurtemberg.  Cea  Ames  me»» 
taient  à  25,r00  lionnnes.  Le  I*'  novembre,  Blûciier 
combattit  entre  Waiircn  et  VteuK-bchwérin ,  et  il 
fit  quelques  priaonniera.  maie  nna  avantage  réel. 
Bientôt,  traqué  par  les  coii>s  de  Bernadotte,  de  SouU 
et  de  Mural,  il  dut  s'avouer  i  impossibilité  d'arriver 
jusqu'à  rOder,  et  n*ent  d'autra  parti  qna  do  maiw 
cher  do  plu*  en  plus  au  nord,  ou  de  se  rendre  aux 
Français,  dont  le  cercle  «e  resserrait  autour  de  lui. 
Déjà  il  se  trouvait  au  delà  du  pays  de  Lauenbonrg, 
entre  la  mer  Baltique  et  les  frontières  danoises,  que 
la  neutralité  le  fui\-ait  de  rcs{tecter.  Voulant  A  tout 
pris  prolonger  sa  résistance ,  U  Airça  les  portée  de 
la  ville  libre  de  Lt'ilieck ,  également  neutre ,  et  s'f 
mit  à  b  hâte  en  état  de  défanse.  En  mémo  tempe 
il  envofa  nn  eorpa  le  lonf  de  la  Trave,  peur  ooen^ 
pcr  Tnivemundc.  î.e  6  novembre  les  Français  pa- 
nu-ent  devant  Liibeck,  et  n'eurent  pas  de  peine  à 
entrer  dans  une  ville  démantelée  ;  mais  il  leur  ftihit 
comluittre  dans  l'enceinte  des  murailles  (,es  Prua^ 
siens ,  cbassés  de  place  en  place ,  de  rue  en  ruo^ 
prsiongèrent  ta  vésisianoe  :  une  ehinije  de  eavalaili 
lit  m^'me  (melque  peu  reculer  les  tirailleurs  f^an^ 
çais;  ntais  leur  inlaulerie  vint  les  soutenir,  et  la 
troupe  de  BIAeher  en  désotdra  wralin  mr  Selwia» 
tau,  laissant  4,000  prisonniers,  un  ?i-nnd  nombra 
de  morts  et  presque  toute  son  artilletie  (vingt-trois 
pièeia).  Le  lendemain,  ko  Fran^  w  préparant  à 
l'attaquer  en  plaine,  il  reconnut  l'impossibilitt'  de 
résister,  et  devint  leur  prisonnier,  ainsi  que  le  due 
de  BnaMrlek-Œb,dli  généraux,  1«,M0oflidMt 
et  soldats,  dont  4,000  de  cavalerie.  Lfibeck  payt 
cruellement  cette  tenlaiive,  l)onoral)le  peut-être 
pour  Blâcher,  mais  sans  résultat  pour  son  souverain, 
l'ntilant  trois  jours  la  soldatesque  s'y  livra  à  tuus 
les  excès  dont  les  villes  prises  d'assaut  sont  le  tltéâ- 
tre.  Ce  mnglant  épisode  de  la  nmpagne  de  1809  a 
t  lé  fréqueiiiiueni  repi  irlié  <i  Blûclier  par  les  Alle- 
mands eux-mêmes.  Villcrs,  enUrc  auUres,  s'en  est 
expliqué  nvec  énergie  dans  la  brachon  tadMldB 
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Combat  de  Lùbeck,  qu'il  fil  imprim**!"  à  cette  époque 
«tins  ses  Obtervations  sur  le  rapport  des  o}>éralion$ 
du  eorpi  d'armée  de  S.  E.  le  général  Uliiciter  à 
S.  M  le  roi  de  Pnute ,  et  dans  sa  iMlrc  à  la  com- 
Imt  Ftmng  ét  Bewhamaii,  contenant  un  récit  det 
événemenli  qxtisetimt  pas$és  à  Lùhrrk  dam  la  jour- 
née du  6  novembre  el  suiv.  {\].  [Vouez  Villers) 
A  ces  n^ves  aocusationn ,  les  amis  de  Itlûchcr  ont 
répondu  «  qu'un  général  à  la  tt'tp  de  30,000  hoin- 
«  mes  ne  peut  pas  se  déshonorer  en  se  rendant  à  la 
«  première  MHnmation.  »  Mais  ce  que  Too  reproche 
au  général  prussien,  rc  n'est  pas  d'avoir  résisté  aux 
Français,  c'est  d'avoir  rébi^lc  dan:>  une  ville  ouverte, 
indéfciidible,  <iu*il  vouait  ainsi  à  toutes  les  consé- 
quences d'une  prise  d'asMiiit,  et  d'uvolr  ensuite  mis 
bas  les  armes  en  rase  cam|>u^ne,  a  lu  tôtc  de  12,000 
liommes  d'infanterie  ctde  4,iéM  diemix;  c*CBt  sur- 
tout d'avoir  attiré  tous  ces  niallieurs  snr  une  ville 
neutre  en  violant  son  ten  itoire,  inalginJ  les  repré- 
aenutions  du  sénat.  Anresh-,  i!  no  fautpw  oublier 
que  dans  toutes  ces  puem-s  le  droit  des  gens  et  les 
lois  de  la  neutralité  n'ont  été  i-espectés  par  les  divciu 
pwtis  que  lorsque  la  force  en  a  fait  une  obligation  ; 
que  d'ailleurs,  a  la  troupe  de  Dlûcher,  dernier  dé- 
b»  is  de  l'armée  prussienne,  semblait  être  alors  aita- 
dié  le  sort  de  la  monarcbic  de  Frédéric  ;  et  qa'enlin, 
l'exemple  unique  de  fermeté  et  de  vigueur  qu'il  a 
donné  dans  cette  occasion  n'a  pas  été,  malgré  sa  de* 
faite,  entièrement  perdu  pour  la  patrie  allemande. 
Plapoléon  sentit  fort  bien  tout  cela,  et  plus  capable 
qu'aucun  autre  d'apprécier  la  conduite  de  Blûcher, 
jl  donna  l'ordre  de  le  traiter  avec  beaucoup  d'é- 
gards, et  l'envoya  prisonnier  sur  parole  à  Ham- 
bourg. Haïs  ce  séjour  lui  déplut  bientôt,  et  il  de- 
manda qu'on  le  transférât  à  Spandau.  Ce  fut  alors 
que  le  maréchal  Victor  ayant  été  fait  prisonnier,  on 
consentit  à  son  échange  contre  BIflcher;  et  ce  géné- 
ral parut  bientôt  à  la  cour  de  Kœnigsbei^,  où  il 
resut  l'aocueil  le  plus  flatteur.  On  l'envoya  presque 
snssltAt  dans  la  Poméranie  suédoise,  pour  défendre 
Straisund.  La  froideur  avec  laquelle  il  fut  accueilli 
des  militaires  suédois  et  de  la  population  paralysa 
ses  opérations,  et  son  avant-garde  seule  eut  quel- 
ques affaires  à  suuteuir  contre  la  cavalerie  espagntrfe 
du  générai  la  Homana.  La  paix  de  Tilsitt  vint 
mettre  fln  il  ces  insignifiantes  liestilités,  et  Blûcher, 
laissant  les  Anglais  et  les  Suédois  soutenir  seuls  la 
lutte  contre  les  Français,  éuJilit  son  séjour  i  Kol- 
berg,  dont  il  M  nonuné  commandant.  Dans  cette 
nouvelle  position ,  il  dirigea  sans  ordre  ostensible 
les  travaux  des  fortiGcations  de  la  ville  avec  assez 
d*aclîvilé  pour  que  Napoléon  s'en  inquiétât.  Le 
gouvernement  prussien  s'empressa  de  désavouer 
son  général,  et  même,  en  apparence,  de  le  metm 

(I)  M  iarii  M  Mn  lolat  w  4«s  frteêdenti^  n  «t  fort  nrf^ 
tftflBlM  tmprtnè  mfk  n  Msftdt  amnlire  «Texemplilres  ei  pour 
UÊk  Htm  êt  ffke  numaerHe.  Ch.  TOIen  avait  même  ajnaiv  ï  h 

Ma.  snr  (haciin  d'eui,  penrH'tire  commitHiqué  qne  par  <  oi>;),::..,: 
et  mec  la  plus  iiranâe  rèierte.  L'anlciir  rr.nipnait  (ioiiI-h  mc  jM  iui 

IM  Frail<al«  qni"  1<S  PrUV'-icil'!.  On  \  Imiiv.'  i  rllr  ]  lirm-  Ii.ir- 

dl»  alors  :  L'empereur,  nrchargé  lie*  itviM  mohde,  perd  àe  rue 
aaaVfKMMOaMMlfeésLabMk).  L-«-x. 
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hors  de  service.  Blficber  vécut  dès  lors  tantôt  i 
Beriin ,  tantflt  A  fliarprd,  TMplof ,  ete.,  loujom 

s'exprimant  avec  amertume  sur  le  compte  des  Frao- 
çais,  et  prédisant  le  terme  prociiain  de  la  ùmn- 
tion  napoléonienne.  Sans  beaucoup  aimer  les  prt». 
cipcs  du  Tugendbund ,  qui  déjà  voulait  la  libmf 
de  l'Allemagne  en  même  temps  que  hon  ukI«^- 
dance ,  et  surtout  sans  devenir  membre  de  «k  | 
société  fameuse,  il  en  favorisa  la  tendance  n  \ax 
qu'elle  était  hostile  aux  Français.  Ennn  eut  lieu  k 
désastreuse  campagne  de  Russie,  qui  en  trois  moii 
détruisit  cette  belle  armée ,  base  si  puissante  li; 
pouvoir  de  Napoléon.  Les  défections  (lomuim*:- 
rent  ;  et  l'exemple  d'York,  de  Masscnbach  fut  l)ia> 
tôt  suivi  par  toute  l'année  prussienne.  Blftctifr, 
longtemps  condamné  d  l'inactivité  par  la  vokuk 
impérieuse  du  conquérant  de  l'Allemagn^ ,  totiji 
alors  de  sa  retraite,  et  fut  chargé  du  commande- 
ment de  l'armée  de  Silésie,  destinée  à  former  laik 
droite  des  forces  coalisées,  il  avait  alors  soinaiea 
onze  ans.  Sa  nomination  à  un  poste  ausU  impor- 
tant n'eut  pas  lieu  sans  de  graves  diriiculté*  :  la 
uns  le  reganlaient  COBUne  trop  fougueux,  nmt 
trop  téméraire  pour  un  général  en  chef;  les  autns 
craignaient  au  contraire  que  l'âge,  et  suruni  à 
maladie  qui  en  1808  avait  mis  sa  vie  en  dn^i; 
n'eussent  affaibli  ses  facultés.  D'ailleurs  on  I: 
goûtait  point  à  la  cour,  el  il  faut  avouer  quil  ut 
vait  enc  ore  donné  que  de  faibles  preuves  de  lakaL 
En  revanche,  sa  liaine,  ou  plutôt  sa  rage  contn  Ir 
nom  français,  éveillait  au  plus  liaut  degré  les»}» 
paQiies  du  peuple  prussien.  Interprète  de  ctOe 
opinion  populaire ,  le  général  Schamborst  la  & 
triompher  i  la  cour.  Blûcher  conserva  le  coranaa- 
denient,  et  il  s'avança  aussitôt  à  la  tète  de  40,MI 
Prussiens  et  Russes,  par  Neumarfct,  Liegniu,  ten 
les  frontières  de  la  Sexe.  C'est  U  qu'U  publia,  de 
son  quartier-généi-al  de  Bunziau ,  sa  prodaaniia 
emphatique  du  23  mai  f  81S  :  «  Le  Dieu  des  anua 
«  a  dans  l'orient  de  TEurope  prononcé  une  teo- 
«  tence  terrible;  cl  l'ange  de  la  mort,  eloCelt 
pièce  était  terminée  par  des  menaces  violentes  cooir 
les  vils  partisans  de  la  tyrannie  étrangère.  Au  rtse, 
une  autre  proclamation  du  même  jour  reoomsM- 
dait  aux  Prussiens  de  traiter  les  Saxons  eu  bém, 
pourvu  qu'ils  se  ralliassent  franchement  à  la  obk 
de  r.Mlemagne.  II  mit  en  liberté  les  dloyeu  (te- 
nus pour  offense  au  général  Rqrnier,  et  pnàm 
la  Kberlédeia  presse.  USO,  U  était  dans  IM 
et  quelques  jours  ;qirès  il  traversa  FreibergetChe» 
nilz  ;  il  atteignit  Altenbourg  le  14  avril,  etdéMÉ 
quelques  troupes  sur  Godw  et  sur  Eisensdi.  1to> 
tefois,  les  Btisses  n'avançant  pas  avec  la  même  n> 
pidité,  il  reçut  l'ordre  d'attendre  qiie  réowfe 
passent  l'appuyer.  La  jonction  opérée,  il  seVMN 
sous  les  ordres  de  Witlgenstein  ,  commandant  a 
chef  de  toutes  les  troupes  alliées ,  et  ne  se  Hsnii 
qu  avrc  pdne  1  Cette  noorelle  organisstioa.  1W> 
jours  ayant  son  (luartier-f^énéral  dans  Allenboorf, 
tandis  que  la  grande  armée  française  se  léuoimit 
sur  la  ligne  de  h  Saaie,  il  observait  les  ountuan 
de  la  TMnge.  Le  1*r  mri,  0  «ntiBt  dHNhfhhe 
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de  Luuea  quelques  engageiaeni» ,  {Hf^ludes  de  la 
grande  faeliille  du  lendaiiiiii.  S»  PmnieDS  y  liir> 

'Uuient  la  première  W'^nc.  Cinq  vi!!a::('s,  (xxihh^s  en 
force  par  les  Français,  furent  attaques,  dèfeadus, 
pris  et  repris  arec  adiamenienL  A  ratlaque  de 
celui  de  KaFa,  Rlnclicr,  blessé  légèrement,  ne  (|uilta 
point  le  combat.  En  tletiniiive,  l'avanlagc  re&ia  aux 
Français,  que  commandait  Napoléon  en  personne. 
Mais .  nvant  de  retirer  leurs  troupes  ,  les  alliés  es- 
sayèrent un  coup  bardi.  La  nuit  venue»  Blûcber 
mardw  en  avant,  saÎTi  de  loule  sa  eavalerie,  se  dl- 
ri::î>ant  vers  les  Fratirnis  qu'il  nmiptait  surprendre 
et  cliasier  de  leur  position.  Les  avant-postes  furent 
enleréa  wm  difileullé;  nais  il  Mlut  s^arrtter,  et 
h'entôt  plier  devant  In  masse  compacte  de  rinfan- 
terie.  Ln  ravin  profond ,  dans  lequel  tombèrent 
phuieuTB  eaeadrans ,  ajouta  au  désordre ,  et  les  as- 
saillants, roj>niiss<^s  i]c.  toutes  parts ,  eurent  .siii  tout 
i  regretter  leur  cavalerie.  Au  point  du  jour  la  re- 
mile  était  eemroencée ,  et  l'on  abandonna  la  ligne 

(le  l'Flhp.  rhins  rr  itiriuvciiipiit  riMro:,Tn(lc,  Klûclier 
eut  une  affaire  irés-vive  à  Colditz ,  en  se  rabattant 
aor  Meiaen.  Là,  il  passa  FEIbe,  joignit  son  corps  à 
celui  de  Kleist,  et  utv'wa  rj\  nvnnt  de  Rantzen.  I.c 
SI  eut  lieu  la  bataille  de  tiautzen ,  perdue  encore 
par  les  Bnases et  lea  Prassiens,  mats  oA  la  victoire 
ne  fut  pas  moins  (lisputf'f.'  i\u;\  Lutzon.  I.f  s  n  rps 
de  blùcher,  de  Witigenstein  et  de  Miloraduwitcli 
flsirmaient  Taile  droite;  et  ces  généraux,  trompés 
par  les  démonstrations  de  Napnlidn,  se  préparaient 
à  marcher  vers  la  gaucbe,  lorsque  tout  à  coup  une 
Ibrte  canonnade  I  droite  lenr  Ht  voir  qu'ils  avaient 
été  du[)e<^.     (\\\c  ]c  général  russe  Barclay  de  Tolly 
était  vivement  pressé  par  des  furces  supérienres. 
BMdier  vole  à  son  aeoonn,  ptend  rennemi  en 
flanc,  et  le  tient  quelque  temps  en  ri  Ikv  Les  corps 
de  lûeisi  et  d'Yorit  appuyèrent  ce  mouvement.  Une 
diarge  de  4,6M  dwrânx  ren^t  aux  alliéa  te  village 
de  Krakevitz,  pris  par  rinfanferie  française  ;  mais 
ils  ne  purent  le  garder  longtemps.  Kapoléon  Ht 
naarcher  nr  ce  point  des  trovpes  fralelKS ,  et  qui 
bientôt  mirent  en  sa  possession  les  collines  les  plus 
dtevées  et  une  batterie  qui  dominait  la  plaine.  Le 
noifia  msae,  pria  en  Hanc,  Ait  emtraint  à  la  retraite, 
L'armée  alliée  dut  changer  de  position  .  et  elle  alla 
s'étaUir  sur  les  hauteurs  de  Wcissenbourg.  filû- 
étm  fit  Si  nirdte  aor  Miwetdnitx.  Dans  oe  moa- 
vcment  rétroa^ade,  il  se  distingua  par  un  fait  d'ar- 
mes du  genre  de  ceux  qu'il  avait  toujours  afTee- 
liewiéi.  Dirigeant  contre  la  AvWon  du  génfaral 
Maison,  lorsqu'elle  débouchait  de  Ilanau,  une  atta- 
que de  sa  cavalerie  qu'il  avait  tenue  eachée  derrière 
«B  pU  de  terrain ,  il  ai*empani  de  onze  piêees  de 
canon  et  fit  <,Î500  prisonniers.  Le  25  mai,  Witlfrcns- 
tetn  remplaça  dans  le  commandement  en  chef  de 
wam  les  troopca  alliées  Barday  de  TUly,  qui  prit 
celai  des  Russes,  tandis  que  Bliicher  reçut  celui  de 
tome  rarmée  prussienne.  L'armistice  qui  eut  lieu 
mr  cet  entrelûtes  trouve  les  troupes  de  BIflcher 
distribuées  de  Strehiin  à  Breslau,  et  lui-nuMue  œ- 
cupent  Schweidnitz.  Il  a'indignait  de  l'intervention 
4«  k  «HpkiiiÉde  diM  le  gnà  tene  qoi  ae  Jo^ 
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à  cette  époque.  Pourtant  il  est  certain  qu'au  fond 
lea  conférences  qui  a'onvrirent  i  Prague  devinrent 

funestes  à  la  cause  de  Kapoléini ,  jiniMiue  leur  ré- 
sultat fiu  l'aocesaion  de  l'AuUricbe  et  de  la  Suède  k 
la  coalition.  Lore  de  la  dénonciation  de  rarmisdoe 
(10  aoiM),  Blûchcr  <e  trouvait  à  la  téte  de  70,000 
liommes,  dont  deux  corps  russes  sous  Langcron,  et 
Il  avdt  Gneisenan  pour  chef  d'éiat-major.  (  Foy. 
Cneiskvai  .)  Seliwarzenber;^  était  devenu  général  en 
cltcf.  filùcber,  qui,  en  comuiquenoe  de  sa  position  à 
Sdivireidnilx ,  devait  occuper  snoceadvement  les 
lieux  évacués  par  rennenii,  mais  on  évitant  toute 
action  imporianle ,  se  dirigea  sur  Bunzlau ,  tandis 
que  Tannée  de  Bohême  marchait  sur  Dresde ,  et 
s'avança  jusqu'à  la  lîober;  mais  là,  pressé  par  les 
corps  de  Ney  et  de  Manuout,  il  se  relira  sans  bcaU' 
coup  de  perte  derrière  la  Katzbad) ,  et ,  le  96,  il  aW 
ta(|ua  les  corps  français  qu'il  avait  en  présence 
(Macdonald  et  Sébastiani).  La  kalzbach,  qui  a 
donné  son  nom  à  cette  balaille,  (ùt  passée  entre 
Goldl)crg  et  Licgnitz.  La  plnii'  tombait  f)av  torrents 
pendant  toute  l'action,  qui  se  prolongea  fort  avant 
dans  la  nuit;  et  ven  le  soir,  les  funls  ne  pouvant 
|ilus  faire  feu,  on  ne  se  battit  plus  qu'à  la  baïon- 
nette. Cette  victoire  de  Blûcber,  jointe  au  succès  d« 
Knim ,  obtenu  sur  Tandanmie ,  compensa  fort  t 
propos  pour  les  alliés  l'i  i  lier  iin'ils  venaient  d'é- 
pruuver  sous  les  murs  de  Dresde.  En  même  temps 
le  général  Puthod,  détaché  ven  Jauer  pour  opérer 
contre  l'arriére-garde  des  Prussiens,  fut  coupé  et 
forcé  de  mettre  bas  les  armes.  Du  reste ,  Dlûdier 
exagéra  sans  mesura  son  triomphe  :  «La  Siléaie  est 
«  délivrée  1  dit-il  dans  un  ordre  du  jour  ;  rennemi 
«  s'avançait  présomptueusemcut  sur  vous ,  braves 
«  soldats  !...  'Vons  marcbâles  sur  lui  à  le  baïonnette, 
('  ft  vous  le  précipitâtes  dans  la  IS'eissc  et  la  Katz- 
<i  Itacli...  Vous  avçz  dans  vos  mains  cent  trois  ca- 
«  nons ,  den  cent  cinquante  caissons,  tous  les  ba- 
«gages  et  18,000  prisonniers,  dont  trois  géné- 
«  raiu,  etc.,  etc...  » —  Tandis  que  rarmée  silé- 
sienne,  passant  la  Neisse,  profitait  ainsi  de  se 
victoire  ,  Napoléon  en  |  ersonne  dirigea  contre  elle 
les  forces  qui  lui  reslaicui.  Blûclier  alors  prit  fiosi- 
tion  derriéra  le  Lobauer-Wasser.  Attaqué  le  5,  il 
fut  fiircé  de  repasser  la  Neisse  et  le  Queiss.  Mais 
l'impossibilité  où  l'empereur  des  Français  se  trou- 
vât, par  suite  des  événemenis  de  Ktdm,  de  re- 
prendre l'offensive,  remit  bientôt  Blilclicr  fc  inéflM 
de  roarclier  de  nouveau  en  avant.  £n  présence  dn 
Napoléon,  d'alllenn,  il  suivit  avec  pradoKie  le  plan 
^<  néral  qui  avait  été  adopté  :  c'était  de  se  retirer 
de\'ant  des  attaques  supérieures,  et  de  ne  combattre 
qu'avee  de  grands  avantages.  Dès  le  IS  septembre, 
Bubna ,  commandant  d'un  corps  autrichien  ,  étant 
venu  se  réunir  A  lui,  il  reprit  rofTenstve,  porta  ses 
avant-postes  à  un  mille  de  Dresde,  et  se  mit  en  rap- 
jKut  aver  le  prince  royal  de  Suède,  qui  jusqu'à  ce 
moment  n'avait  agi  qu'avec  mollesse.  Napoléon, 
arrivé  le  9S  ft  Bisebofbwerda,  sembla  veoloir  tenter 

Iurie  attarpie  contre  les  Siléstcns.  Mais  les  disposi- 
tions de  blûcber  le  forcèrent  fc  reprendre  la  route 
de  Oicide.  Gepcndnl  ta  travct  aUiéeB  tmigilaB 
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m  nmae  fMteeltevIlle,  et  Ton  projeta  dés  lors  les 
Opërutiuiis  sur  une  vaste  éoliclle.  Suivant  les  amis 
de  Klûclier,  le  plan  qu'il  envoya  au  quartier- géné- 
nl  des  souverains  obtint  leur  approbation ,  et  c'est 
celui  que  tliii  f:iiro  evcititiT  Sfliwarzenberg.  Il  est 
probable  que  r«iii  doit  uiiHlilier  celte  a&sertion ,  et 
qu'une  partie  seulciucnt  des  idées  de  BIflcIier  fut 
admise,  car  des  jaluusii-s  secrètes  germaient  dès 
lor»  entre  les  souverains  {loy.  AiEWMiRE);  et 
les  deux  enqK'vcurs  jouaient  le  rôle  de  proleclean 
vis-à-\is  de  la  Prusse.  11  n'était  donc  iwint  jiroba- 
,  bic  (]ue  Ton  accueillit  exclui»ivement  k»  plans  du 
général  prussien ,  à  moins  que  leur  snpeiiorité  ne 
semblât  décidément  inrontcsiabic  ;  cl  l'on  peut  en 
douter.  Ces  plans  d'ailleurs  paraissMiient  fort  sim- 
ples; c'était  d'avancer  autant  que  ]>assible,  mais 
avec  des  nirisscs  r(>ri(Tntm's  snr  le  même  |K)int,  et 
de  faiiu  atiaiti:  à  la  premicre  apparitiim  d'une 
force  -supérieure.  Diverses  alTaires  qui  eurent  lieu 
à  la  lin  ,!t^  si  plouilirc  ,  et  l'cxtrènic  «léfri-^M-  de 
l'année  Irauvaise,  Luililereiit  sin^'ulieremeul  les 
opérations  des  alliés.  liliiclier  passa  l'Elbe,  laUuMe, 
la  Saaie  ;  et  clmfpic  jour  fut  in  utnu-  de  s,»  p.n  t  pnr 
quelque  nouvelle  entreprise.  Itun  (juc  le^  succès  de 
tant  de  combats  fusM^^^nl  très-varics ,  il  eu  résulta 
pour  les  Français  des  |)crtes  d'autant  plus  sensibles 
qu'ils  étaient  lior><  d'elat  de  les  repaier.  Le  14,  en 
avançant  sur  la  i  nitc  de  Leipsick*  fiUcher  rencon- 
tra letn-s  -î*,  6*  et  7'=  corps  et  une  ;.'r;indc  partie  de 
la  garde,  sous  les  généraux  IVey ,  .Muniiunt  et  Iki- 
Irand ,  tenant  une  li^jne  à  droite  sur  Freiroda ,  et 
une  autre  à  gauche  sur  Lindcntiud.  Malprié  l'al)- 
senco  de  rarlilleric  léjjérc  et  de  la  cavalerie  du 
prince  rojal  de  Suède ,  il  ordonna  le  combat  ;  et 
quelque  opiniâtre  tpie  fût  la  résistance  des  Fran- 
çais»  les  alliés  rcmporlcrenl.  Le  vdlaj^e  ûc  Moci.ern, 
pris  et  repris  jus(|u'k  cinq  filis,  resta  enlin  au  géné- 
ral York.  Les  Français  se  concentrèrent  alors  au- 
tour de  Leipsick  ;  tous  les  corps  des  alliés  se  diri- 
gèrent vers  cette  ville,  et  tout  annonça  une  bataîJie 
importante  et  décisive.  Le  10,  i\a[>oléon  en  per- 
sonne alta<iua  toute  la  ligne  des  alliés,  et,  meitaut 
sa  cavalerie  au  centre,  il  parrint  A  s'ouvrir  un  pia* 
sage  a?ant  que  celle  des  ennenus  pût  s'y  op{x)scr  ; 
mab  Mentdt  il  perdit  le  terrain  qu'il  avait  gagné. 
La  journée  du  17  se  passa  de  jmrt  et  d'autre  en 
nouveaux  préparatifs.  Ce  que  bUieher  fil  alors  de 
pins  bni)oriant,  ce  fut  de  trioniplier  enfin  des  lon- 
gues hésitations  du  prince  royal.  Déjà  auparavant 
il  lui  avait  écrit  d'un  ton  irès^vére,  déclarant  qu'ii 
atlah  passer  PEIbe  avec  lui  ou  sans  lui  ;  et  le  prince 
n'avait  suivi  cet  e\enq>le  que  quelques  jours  après. 
Ses  mouveoienta,  depuis  ce  temps,  étaient  toujoiu^ 
lents  et  pen  dédsifii.  Encore  alors  dcvaut  Leipsick, 
ses  mesures  annonçaient  qu'il  comptait  |H)ursui- 
vre  l'ennemi,  mais  non  prendre  part  à  l'aaion. 
Lord  Siewart',  commissaire  de  la  Grande-Breta- 
gne près  do  armées  confédérées,  s'entremit  t(èa-i 
activement  pour  obtenir  du  prince  une  coopé- 
ration plus  ellk«oe;et  les  deux  généraux,  s'ciant 
vus,  s'expliquèrent  à  leur  satisfaction  muteUc.  \s 
pru^  même,  (fans  im  monnettl  dWuswNi  fCipr* 
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quable,  s'offrit  à  commander  son  corps  feadalT» 

tion  ;  et  le  conuuissairc  anglais  écrivit  i  a  roar 
i'iraprcssiuu  que  celte  scène  avait  prudtuto  m 
lui  (1  ).  Kn  ciTei,  le  kadenafai,  iMa«sealeaMatrMh 
niée  du  Nord  prit  part  an  (  («tnlint,  mais  mrore 
lilûclier  conlia  au  prince  5(»,iKJU  liouuue»,  pour  at- 
taquer les  hauteurs  de  Tandii,  laadiaqHalvAflilM 
rcsUiil  dexaut  Leipsick,  prêt  à  se  m^'ttre  ««n  moBve- 
uieut  des  qu'il  apeix'evrait  la  grande  armée  engagé 
Le  village  de  Sdmefeld  ay»t  4li  repris  par  kl 
Français,  il  le  lit  enlever  de  nouvean  i  la  Isiîon- 
neite;  et  la  défection  de  treiie  bataillons  nestpha- 
liens  et  saxons,  qui  passèrent  aux  alliés  pendant  la 
baïuillc.  compléta  la  débite  des  Français.  Malgré 
leur  résistance  dt^iscspérée,  le  succès  le  plus  complet 
couronna  les  efforts  de  leurs  ennemi*,  et  ceux-ci  bi- 
vouaquèrcnl  sur  le  champ  de  bataille.  Vers  le  soir, 
filuclicr  i*eçul  ordre  de  se  porter  .sur  Wciss««feU  et 
NaumiKHirg,  direction  dans  laquelle  les  Franftii 
o[.<  r,iiciit  leur  retraite,  et  il  fil  fermer  par  1.^  |>ri!vv 
royal  la  route  de  VYiltemberg,  ce  qui  ne  lati^aii  {>iui 
i  Napoléon  d'autre  ligne  que  celle  de  la  Saale  psor 
gagner  lo  Uhin.  Le  lendemain  10,  Leipsick,  aprd 
une  courte  risistance,  fui  enqKirtée  par  Blâcber  et  II 
prince  royal,  Beanigsen  et  la  grande  armée.  Cest  i 
cette  c.<ra^ion,  qu'impatienté  des  sollicituions  réi- 
teivcs  des  liabilauts  [wur  lui  faire  susjteudre  In 
hostilités,  il  lit  euteudro  le  fanMDC  foriMrli  (■ 
avant),  qui  lui  valut  depuis  le  .surnom  populaire  d( 
maréchal  l'oncarl*.  C'est  le  lendemain  de  cette 
grande  bataille  lUt  nolioiu  que  Blôclter  fut  oH 
\m'  le  roi  son  maître  feld-maréclial.  De  tous  les  cé- 
néraux  confédérés,  c'est  lui  c|ui,  sans  contredit, 
pressa  le  phu  vivenrant  le&  Français  dans  leur  ra- 
traite.  (icpcndaiit  il  ve  troMi;»a  '-ur  leur  direction;  d 
selaut  cii^'agc  daus  les  muijta^ucs  impraticable*  ds 
la  Tliuringe,  il  leur  lit  peu  de  mal,  et  ne  les  rqoi- 
gnit  rt'ellcment  qu'à  Kiseuach,  où  il  s'empara  d'us 
millier  de  prisonuiers  et  de  quelipies  caissons  d'ar- 
tillerie.  Il  se  dirigea  ensuite  vers  Fulde,  poil  W 
\\  etzlar  et  Coblentz,  cédant  aux  injonctioas  di 
Schwarzenberg,  ou  croyant  a  taux,  avec  biend'souei, 
que  Napoléon  se  retirait  sur  Coblenis.  Sa  marehs 
vers  Lrliclistein,  à  travers  des  routes  dù  jamais  11 
roue  n'avait  passé,  prouva  ce  que  pcuv^  la  penAi 
vérwce  et  la  volonté  ferme  dans  le  conunandeaMl 
d'une  année.  Kniin  il  arriva  devant  le  Bbio.  L'i» 
vasion  était  résolue.  On  devine  aiséroeni  que  H** 
cher  fut  alors  un  de  ceux  qui  cptendirait  1« 
plus  d'impatience  parler  de  paix  avec  IVmpcMT 
des  Français.  Il  voulait,  disait-il,  planter  son  dra- 
peau sur  le  trôue  de  NapnléoB.  Bna  la  plan  d'iar»* 
sion  adopté  par  les  souverains,  Tarmée  stléainBl 
dut  encore  former  le  oentru  des  troupes  comkÊÊÊÊt 
et  iigir  vis-à-vis  des  treiae  foiteteases  dn  Rhin,  UM> 
dis  (juc  la  grande  armée  entrerail  par  la  âaissS|tf 
que  le  prince  royal  de  Suéde  ooeaperait  la  WMééi 
l'emplie.  Cet  anai^atiu  étfplM  lieaiwaiptMi» 

(4)  Cest  te  f «aérai  Stewart  IsHitfine.  detcaa  M 
«Bt  a  sévtlÉ  ees  MbHs  dSBssn  JHSM»»  * I»  #a«f*  A>  tMF 
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•lier.  Le  général  GnCMenau  présenta  un  plan  auquel 
le  eM[  de  l'armée  de  hUéine  n'était  certaioemeat 
pas  étranger,  et  qui,  diflMwt  iiialélltllmiwit  de 
lui  que  l'o»  venait  d'adupler,  cnvoyiiit  en  IIulliUKlc 
le  feld-marédial  prusaien  a  la  (riace  du  prince  royal. 
Ce  plan  fut  rejeté  oomme  trop  Tttte.  Laa  1**,  t  et  • 
janvier  1814,  Dluclier  passa  le  Rlùn  sur  trois  |iuints, 
Cobknu,  kaub  et  Manlieiin,  et  a'avauça  jaM|u'à 
Kreunmeh,  pounaat  dmnt  hii  le  maréelitl  Mar* 
mont  qui,  réduit  à  livrer  bataille  avec  des  forces  in- 
lerieiirea  ou  i  fiùre  retmlc,  «'éloigna  par  dea  nuur- 
cbes  forcées.  Le  (éld-maréchal  prunien  passa  la 
Sarre,  fil  ûecu|>or  TnHes,  entra  If  17  iluis  Nancy, 
onlonm  au  oorpa  de  Sncken  de  prendre  ioul  ;  et  du 
«6  m  16  opéra  m  jonction  «vee  k  gnndt  armée, 
entre  la  iMi)SflK>  d  la  Meuse,  Inntlis  (juc  les  Fratn  iii-, 
se  retiraient  derrière  oeite  rivière.  Bieul6i  t(iO,t)UO 
bomnes,  appanaatm  à  rarmtie  de  Sohwmaibcrg 
et  à  celle  do  Silé.sie,  se  Irouvèrenl  réunis  autour  de 
Tranma,  Drienne  et  la  Uolbiére.  Napoléon  lei  at- 
taqm  !•     février,  A  lu  l«le  «Tune  année  moMé 
liwins  nombreuse,  el,  après  des  efT>>rt^  rfiti  r.  s,  i! 
«ktnna  le  signal  de  la  retraite.  Le  suixcs  de  culte 
tMrtuillo  Alt  dû  «n  grande  partie  à  la  Valeur  de  Bli- 
clier.  L  attaque  qu'il  dirigea  sur  la  lavalrrio  fran- 
{aite  mérita  nuiout  les  plus  gnuitU  éloges.  ËnQéo 
de  «e  meeèa,  ohaqna  armée  dès  alliés  ae  crofalt  ea* 
pable  de  ti-iomplicr  seule  de  Napolénii  ;  et  le  fcld- 
marécbal  prussien,  voulant  arriver  le  premier  à 
Paria,  ae  sépara  de  Schiraraesberg.  Son  mouvemenl 
pour  s'appim  lior  de  la  Marne  ilicida  l'empereur  de» 
if rangais  à  se  retirer  de  Tro)'t»  sur  INogent,  de  peur 
d'être  pria  en  arriéra.  Cependant  Blflchcr,  en  filant 
ainsi  entre  la  Seine  et  la  Marne,  séparé  de  la  ;:rand<« 
armée  qui,  pour  le  rejoindre,  avait  a  passer  des  ri- 
Tièrea  trèa-difHcilM  en  eetie  miaoOf  ne  tarda  pas  à 
s'a|x;rk  <  voir  t\w  IVapoléon  méditait  une  nouvelle  cl 
vive  attaque  cuotro  lui.  9im  il  n'eiaii  plus  leinps  de 
ravenir.  il  avait,  d'ailleura,  dans  aon  impalicnoe, 
commis  une  autre  faute  rapitale  :  ses  divers  corps 
étaient  tous  séparés  et  daus  l'impoesibiliié  de  se  sou- 
tenir nratuelleaent.  Prafitant  habileoMttt  de  celle 
dls|)ersion,  Napoléon  surprend,  le  10.  à  ('hnnii>- 
Auberl,  le  corps  russe  d  Alsuiiev,  le  fuit  prisonnier 
avee  t,OeO  hommii,  atldnt  Sacken  et  York  à  Mont- 
iiiirail,  cl  remportf  mit  eux  iirte  vicloire  pareille. 
Le  14  au  soir,  il  entoure  de  ses  colonnes  victorieuses 
Tarmée  de  BlOeher  à  Vanehamp,  enfonce  ses  lignes, 
lui  lue  ou  prend  12,000  hommes.  Ia*  10,  il  revient 
se  mettre  en  position  sur  la  Seine  et  se  rcmiit  à  \  ic- 
tor  et  à  Oudinotf  «pill  avait  quittés  huit  jours  au- 
paravnni.  niiiehcr,  dans  ci>tte  semaine,  p-  rdit  prés 
de  20,UU0  lioumieii.  I.'ari  ivin:  du  corps  ruase  de 
Wimcingerade  de  la  UelgKiue,  ei  sa  jonolion  avec 
S«'li\v'ir/i  itl)ct','.  (|iii  lui  ordonna  de  se  rendre  à 
Méri  el  à  I  jiernai,  lui  donnèrent  la  facilité  de  se  reor- 
ganiser. Il  était  alors  d'avis  de  pjisser  la  Seine  el  do 
livrer  Ixataille  à  iSap<»léon.  Le  {Vlrl-martVlial  aulri- 
cliien  refusa,  et  s'avança  vers  toulonuuiers,  tenant 
toujours  son  armée  réunie.  Le  flS,  Blùcber  fut  at- 
ta(iué  à  Meri  et  se  retira  non  sans  perte,  .^es  mni- 
muAwaiiona  avec  la  grande  armée  devimout  irc*- 


diftloiles.  Il  était  amdé  &  r.\i>ne,  et  m  position  était 
critique.  La  prise  ou  plutdl  la  reddiliuu  de  ^)issunt 
dimlnnaoedinfelr.  fi  l'étaMIt  dans  une  forte  (position 
sur  les  liauieiirs  de  I  nuii  nver  HO,no<>  liotnmes.  Na- 
poléon vint  i  y  aitni|uer  les  9  cl  10  mars  avec  la  plut 
grande  vigueur,  mais  II  était  de  beaucoup  trop  in- 
férieur en  nond)re.  De  celte  bataille  peut-étit:  dé- 
pendit l'évi^nement  de  la  campagne.  Si  Blâcber,  dani 
celle  sanglante  «  mémorable  afhfre,  n'eût  pas  été 
vain(pii'ur,  il  se  serait  vu  fittrc  «li-  ■•e  r»  tirer  dans  les 
Paya-bea,  et  tous  lee  plans  des  alliés  étaient  rominis. 
Le  «noeèfl  de  t^aon  lêi  encenragea  à  reprendre  roT- 
fcnsive.  (  ne  lialailli'  (.'énéi-ale  etil  lieu  à  In  Ft^rc- 
Cbampenoiae  et  Arcis-sur-.Vube,  les  20  cl  21  ;  le  22 
les  deux  armées  («ilésiemie  et  srande  armée)  se  joi- 
irnirenl  dans  l'ouest;  el,  par  une  niarclie  extrême- 
ment rapide,  Klùolier,  adirés  avoir  suivi  divers  corps 
fhinçais  (|ne  Napoléon  dirigeait  vera  l'ooest,  revint 
niauiriivrer  sur  la  Marne  l  e  ÎT»,  après  une  autre 
marche  de  vingt-six  lieues  en  deux  jours,  il  corn- 
baltait  à  la  Fertf-Ganclief ,  et  le  lemlemain  tontef 
les  .irnici  s     eoneentraient  autour  de  Paris.  HIiIrhfT 
cummanda  le  centre  des  alliés  daits  l'attaque  de 
cette  ville,  le  BD  mars  1614,  et  il  eut  encore  nne 
qranile  pari  A  leur  triomphe.  Mat  ;  li  niiiinlation 
lui  .dé[>lut  singulièrement  ;  il  fallait,  scion  lui,  en- 
trer de  vive  9Bfm  dans  cette  capitale,  afin  d*y  dicter 
des  lois;  il  fill  iit  brrtler  cette  Sxlomc.  «(  tic  'O:\h\- 
lone  (1).  On  innse  que  ce  fut  par  dépii  de  n'avoir 
pn  fliira  prévaloir  de  pareilles  Idées  qti*il  n'entra 
|>as  à  l'iiris.  le  31  iv-r-.,  m  nn'inc  temps  ijuc  le» 
souverains  alliés;  et  qu'il  se  tint,  pendant  que  ceux- 
ci  Ihisaient  leur  entrée  solennelle,  sur  les  hantnnv 
de  Mnntnuiiin^  Ce  ne  fut  i  ik  !i'  Icuileiuain  qu'il 
vint  se  loger  à  riidtel  de  Fouché.  Le  2  avril  il  se 
démit  du  conmnftndement,  alléguant  le  besoin  de 
nM.il'lir^a  santé.  En  effet,  le  mal  d'yeux  et  la  fièvre 
le  minaient.  Le  80  mars  il  avait  en  vain  essayé  de 
monter  à  cheval.  Toulelbis  la  véritable  cause  de 

celte  <ti  iiii«ii<m,  qui  causa  tme  sensation  (l'i'toiine- 
ment,  c'est  que  l'on  n'avait  plus  besoin  des  services 
de  BMIdier,  et  que  la  Itareur  «pill  afflefaatt  en  toute 
occasiim  rontrn  In  nation  fmnenise  ne  pouvait  cnn- 
veair  aux  vues  plus  élevées  des  alliés,  et  priucipo- 
lemenl  h  IVidrolte  et  sage  poHtique  d'Alexandre 
qui,  par  des  démonstratidii*  de  eénérosilé  el  des 
manières  affables,  acquit  si  vile  une  grande  in- 
fhience.  Le  titra  de  prince  de  Wahbiadt  (I),  que 
lui  donna  le  roi  de  Prusse,  fut  jiour  lui  un  moyen 
de  consolation.  Simple  particulier,  Blficlier  vécut 
sans  grand  éclat  ;i  Pah;  il  perlait  souvent  une  re- 
dinijoie  iMun  seoise  sans  aneiuie  décoration.  Parfois, 
mangeant  diez  les  restaurateurs,  et  incommodé  de 
la  ehalenr,  il  se  déberrasmit  de  ses  vêlements  à  11 
trrnnde  sur|)rise  des  n.ssist^iiN,  et  aux  applaudisse- 
ments des  Anglais,  qui  voyaient  dans  cette  absence 
detooie  gêne  wie  certaine  conlbnnité  avec  knr  lui* 

(4)  Il  (>ms.ins  dooteexc«piédeoelaM(htaakiaMlMn4aJH, 
:ii.\.iui'ii«s.  Ka4>aiiM  s^oar  dtasMyiMb  H  isadilét  jk*> 

visite».  ^ 

•Tj  YihM.Tin cft  ta  cNicnt  silaé prts  da  «tapée  Mnala' 

I»  Kauindi.  > 
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meur.  La  paix  signée,  il  s'embarqna  pour  TAnglS' 
tem,  Amshi  compagnie  dea  MMivanliit.  A  pdoMHtfi 

touche  le  rivagi'de  I)uiivrcs,  que  la  foule  leporlade 
main  ea  main  jusqu'aux  portes  de  la  ville.  Le«  p(^ 
mières  dames  toulurent  retnbnaaer,  ou  an  moins 
lut  Ixiiser  la  main.  Arrivé  à  son  hôlcl,  il  y  trouva 
d'autres  dames  qui  lui  demandèrent  des  boades  de 
■es  diereux.  BNIdier  déeouvrit  sa  tête  chauve,  et 
leur  lit  (lire  par  rinlerpréte  qu'il  n'nvait  plus  assez 
de  cheveux  pour  en  dimner  tu  à  chacune  d'elles. 
A  Londres,  les  dénonsmiioin  ne  ftirant  pas  moins 
vises  II  iit  sun  entrée  sur  une  voilure  découvirtc 
envoyée  par  le  prince  régent;  S.  A.  R.  lui  donna 
son  portrait,  qu'elle  lui  passa  elleinéme  autmir  dn 
cou.  Le  lendemain,  lorscjuc  BltV  ln  r  rendit  visite  à 
la  reine,  le  peuple  détela  ses  chevaux  et  traUia  sa 
toilnre.  BientAt  la  mode  touint  que  tout  homme  de 
bon  ton,  tout  fri  iitleninn  inii  so  vanter  d'avoir  re«;u 
du  feld>niarécliHl  )>russii'n  ou  de  Plaiow  une  poi- 
gne de  main.  Après  avoir  pa.ssé  quatre  jours  à 
Londres,  les  monarques  m;  rendirent  aux  universi- 
tés d'Oxfurd  et  de  Cambridge.  Blûcher,  qui  les  ac- 
compagnait, reçut  de  celle-là  te  titre  «n  peu  hoi^ 
lieux  à  son  égard  de  membre  honoraire  de  la  fa- 
culté de  droit,  et  de  cellcHU  le  titre  non  moins 
plaisant  de  dodenr.  A  son  départ,  le  prince  r^gmt 
lui  fit  présent  d'un  magnifique  fusil  de  cliasse.  Des 
hommages  moins  splendidement  exprimés,  nuàis 
probablement  pins  sincères,  raoenrillirent  en  Alle- 
mairne.  L'ancien  comté  de  la  Mark  et  Bmnsv^ick  se 
dislioguérent  sturtout  par  leur  entliousiasme.  Une 
pompe  triomphale  et  rinaugnalion  de  la  statue  de 
la  Victoire  qui,  huit  ans  au|)aravant,  avait  été  em- 
portée à  Paris,  signalèrent  l'entrée  de  filùcber  dans 
la  eapittde  de  la  Pmsae.  L*uttiferaiié  de  Devihi  ne 
voulut  point  rester  au-dessous  de  celle  de  Crimbrifltro, 
et  elle  lui  délivra  un  diplôme  de  docteur  eu  philo- 
sophie ,  afaiai  qu'au  prinœ  de  Hatdenberg  et  aux 
généraux  Gneisenau,  York,  Bulow,  Kleist  et  Tauen- 
zien.  \  ers  le  coiumenoement  de  l'automne,  Blûcher 
un  voyage  en  Silësie,  pois  rerint  à  BerHn,  d'en 
il  ebaerva  avec  un  intérêt  très  vif  tout  ce  qui  -se  pas- 
sait an  coogrésde  Vienne,  iiuivaul  lui,  on  avait  laissé 
trop  à  la  Fnnee,  qn^l  Mlalt  déasembrer  pour  la 
rendre  incapable  de  nuire.  Avec  elle,  la  paix  ne 
pouvait  être  qu'une  trêve,  et  il  faudrait  iMentôt  en 
nvenir  à  la  guerre... .  Dn  autre  friefrint  se  joindre 
au  premier  :  la  î*nisse  était  traitée  avec  beaucoup 
d'ingratitude.  On  oubliait  qu«^  de  tous  les  États  op- 
primés par  Napoléon,  nul  ii*afsit  autant  souffert, 
nul  n*avait  autant  fait  pour  la  cause  commune.  Blû- 
cher était  donc  aécidcuieut  un  de  ces  mécontents 
qui  trouvèrent  à  redire  sur  tous  les  actes,  sur  tou- 
tes les  décisions  du  congrès  de  Vienne.  C'est  dans 
ces  dispositions  qu'il  se  trouvait  lors  du  débarque- 
nent  de  BotuqNorieà  CaoMS.  A  peine  en  eut-il  reçu 
la  nouvelle  qu'il  reprit  son  épce  et  endossa  l'uni- 
fornie.  INommé  général  en  chef  de  l'armée  destinée 
A  opérer  entre  le  Rhin  et  la  Mosdle,  H  psMk  de 
Berlin  le  10  avril  ;  et  huit  jours  njirés  il  se  trouvait 
à  Liège.  11  y  manda  les  autorités  à  l'itoiel  de  ville, 
«llenrtdieM  derili  iqmdws  sur  le  mauvais  «o- 
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prit  des  habitants.  Le  fiut  est  que  des  énùsnira 
eherefaaient  ft  fcmento'  parmi  le  peuple  le  regret  de 

la  (iuinination  fram  alM';  et  ils  y  réussissaient  soi 
peine.  Mais  les  magistrats  ne  iwuvaient  guère  s'o^ 
poser  à  une  opinion  tacite,  et  qui,  pour  se  déclarer, 
attendait  les  hostiliti^.  Les  troupes  saxonnes,  qoi 
n'avaient  reçu  d'autre  prix  de  leur  déroueniait  i 
Leipsidt  et  en  Flandre  que  le  démembrement  dt 
leur  patrie  au  profil  de  la  Prusse,  devinrent  décidé- 
ment hostiles.  Le  5  mai,  quelquesiUM  de  ieon  gie- 
nodiers  se  portèrent  en  tumulte  k  rbdtd  du  nNrt> 
clial,  qui  s'échappa  par  une  fenêtre.  Les  séditieiu 
assouvirent  leur  ressentiment  sur  des  meubles,  da 
ritres  qu'ils  brisèrent.  Les  troupes  prussiennes,  $¥- 
t.irit  nw-NÎtol  ras.senibléfs,  entourèrent  les  Saxons,  ft 
se  saisirent  des  plus  mutins,  filûdier  livra  emuite 
les  cheft  du  mouvement  i  une  eommtsrion  ndMsire, 
qui  en  condamna  deuv  à  être  fusillés.  Le  ré^imfni 
des  grenadiers  fut  dissous,  et  l'on  brûla  pobliqtK- 
ment  ses  drapeaux.  A  h  Un  de  mai,  Blâeber  k 
porta  sur  la  Sambre.  Il  nvait  près  rie  1(K1.0()0  liom- 
mes.  Le  15  juin,  Napoléon  commença  les  hostilità 
en  repoussant  un  eorps  de  troupes  qui  oceoprii 
Clirirli  rdi.  Celles-ci  se  retirèrent  avec  beaucoup  d'or- 
dre sur  Fleurus,  et  Blûcher,  les  recevant,  se  coa- 
centra  sur  Somhref.  Le  lendemain  16,  les  Vm^b 
passèrent  l;i  Saiiilnv  t  t  inareliérent  contre  lesPro»- 
siens  étendus  en  amphithéftue  sur  toute  la  largcnr 
d*nn  coteau  qui  déllnidait  un  ravin  profiDad  pni 
de  bouquets  boisés.  La  droite  prussienne  était  a[H 
puyée  au  village  de  St-Amand,  le  centre  à  Ligoi,  b 
gauche,  dont  à  prine  on  apercevait  rextrémilè,  è 

Sonduef.  La  (avalnie  prolongeait  la  paurlip  fort 
avant  sur  la  route  de  Mamiu*.  Ces  fortes  pouiioai 
fbrent  enlevées  par  la  rieille  garde  impériale;  et  I 
dix  lifures  du  soir,  Blûcher,  après  une  n  sistanee 
opiniâtre,  après  s'être  continuellement  exposé  au 
feu  le  plus  vif,  et  avofa*  été  culbuté  par  ta  cbnieée 
son  rheval,  fit  sa  retraite  sur  Gembloux  et  Namiir 
toujours  poursuivi ,  jusqu'à  ce  que  It»  ténèbres  for- 
çassent enfin  l'armée  ftvnçsise  à  pv«n^  <|vdfM 
re|>os.  Napoléon,  dans  rette  sanglante  journée,  Isl 
ou  prit  aux  Pntssiens  15,(K)0  hommes.  11  est  pontf 
que  BlOcber  lui-même,  engfgé  sons  son  cheval,  sa 
milieu  des  niirassiers  français,  serait  resté  prison- 
nier, si  la  rapidité  de  ceux-ci  ne  les  eât  emjpêdiâ 
de  Tapereevoir.  A  ouoi  tienMBt  les  événements  qui 
décident  du  sort  des  empires!  Pendant  ce  Icmp^, 
riey  tombait  sur  l'avaot-garde  de  Wellington  et  lui 
feissit  perdre  6,000  hommes.  Intrépide  et  faiftiifi* 
ble,  an  montent  même  de  sa  défniic,  et  tandis  que 
Napoléon  faisait  courir  le  brait  de  sa  mort,  Blûcber 
s'occupa  toute  la  journée  du  IT  à  concentrer  us 
troupes  sur  WavTcs,  et  jwirvint  fi  dérober  sa  mar- 
che au  général  Grouchy.  Oràce  à  cette  circonstance, 
il  apparut  dana  b  soirée  du  18  aux  diamps  de  Wa- 
terloo, sTir  le  flanc  ^'nuohc  tle  Wcllin'.'t(tn,  à  l'in- 
stant où  les  deux  armées,  après  une  lutte  terrible, 
mais  sans  avantage  dérisif  de  part  ni  dMe,  re- 
commençaient  Ji  combattre  avec  une  nouvelle  fti- 
leur.  Ce  futcomme  l'arrêt  du  destin  :  Wellington  «a- 
baitaii  BMeher,  NÉpoMM  aMMdatt  GvoMby.Cn»- 
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chy  ne  vint  point  :  il  n'avait  point  reçu  d'ordres. 
Blâcber  n'en  avait  pas  reçu  non  plus  :  seulement  il 
avait  promis  à  ^YeHingll)Il  de  venir  à  son  secours 
s'il  était  aliaqué.  Longtemps  INapoléon  s'obstina, 
malgré  les  avis  de  cenx  qui  rentouraknl,  à  croire 
que  le  corps  qu'il  voyait  s'approcher  était  celui  de 
«on  général.  EnOn  détrompé,  il  n'en  donna  pas 
motni  Pordra  d'^r  avee  vignevr.  Bnlow,  qui  se 
présenta  le  premier  avec  50,000  hommes,  fut  re- 
poussé; mais  Ulûcber  accourut  avec  de  nouvelles 
massei.  L*année  anglaise  alors  dirigea  une  attaque 
sur  toute  la  ligne.  Les  munitions  commençaient  à 
manquer  aux  Français  ;  une  terreur  soudaine  s'em- 
para de  leur  année;  NapoMon  ne  pot  arrêter  le  dés- 
ordre et  fut  sur  le  point  d'être  pris.  T.cs  l'nissiens 
se  cliargérent  de  la  poursuite  et  tirent  toute  la  nuit 
des  prises  inealeulablea  en  bomna,  en  artillerie,  en 
équipnjros.  Napolcon  n'nyant  tente  aucune  résis- 
tance, aucune  diversion,  et  s'ctant  rendu  en  ioute 
liftie  à  Péris,  où  les  chambres,  loin  de  te  soutenir, 
lui  im{>os<  rpnt  la  loi  d'abdiquer  pour  la  seconde 
fois,  rien  ne  s'opposa  plus  à  la  marche  des  Anglo- 
Fnisstens.  En  nidns  de  dix  jours  les  deux  généraux 
furent  aux  portes  de  Paris.  Peu  de  jours  après  Blû- 
cher  passa  la  Seine  au  Fetîq,  et  seul  ainsi,  sur  la 
tive  gandie  de  ce  fleuve,  tourna  la  capitale  avec  son 
armée  par  Si- Germain,  Versailles  et  Meudon. 
Cliassé  de  Versailles  par  le  général  Excelmans  qui 
écrasa  sa  cavalerie  à  BoqoOMOurt,  il  fut  heureux 
d'en  être  quitte  à  si  bon  marché.  On  sait  aujour- 
d'hui que,  si  des  intrigues  intérieures  n'eussent  pas 
retenu  dans  l'inaction  l'armée  française  réorganisée 
depuis  Waterloo,  et  surtout  si  Bonaparte,  qui,  de  sa 
retraite,  avait  senti  la  faute  capitale  que  Blflcber 
eommettait  en  «'aventurant  loin  de  Weltini^t.m,  au 
sud  de  la  Seine,  si  Bonaparte,  disons-nous,  eût  clé 
chargé  du  commandement  de  Internée,  les  Prussiens 
Uraient  été  anéantis,  et  certes  dans  reltc  hyiinthrso 
Wellington,  avec  la  prudence  qui  caractiirisc  les 
Anglais,  aurait  sur-le-diarop  réti  ogradé  jusqu'à  la 
frontière.  Ce  qu'on  peut  dire  de  plus  favorable  à 
Blûcher,  c'est  que,  débarrassé  de  son  plus  redouta- 
ble ennemi  par  la  nulUtéoù  se  trmmit  alors  Bona- 
parte, il  crut  inutile  de  prendre  de-S  précautions  et 
de  suivre  les  régies  de  l'art  militaire.  Quoi  qu'il  en 
soit,  la  convention  de  SUMnà  (5  juillet),  à  laquelle 
pour  sa  ymrl  il  se  montra  on  ne  peut  moins  disposé, 
ouvrit  aux  deux  généraux  alliés  les  portes  de  Paris. 
Bki  attendant  que  la  capitale  flbt  évacuée,  le  quartier 
général  de  Blûcher  rcsla  dans  St-CIoud.  .\insi  que 
Tannée  précédente,  il  se  plaisait  dans  ce  séjour  de 
napoléon.  Mtls  cette  fcis  Une  se  borna  pas  à  insul- 
ter les  meubles,  les  marbres,  les  tableaux,  il  em- 
balla ce  qui  lui  parut  le  plus  à  la  cun\enance  de 
aon  gouvernement  et  à  la  sienne,  entre  autres,  le 
cél(''hrfi  passage  des  .Mpcs,  peint  j>ar  David.  Lors- 
qu'il ftit  cnlin  dans  la  capitale,  il  s'y  livra  ù  toute  sa 
iSaine  contre  les  Franfate.  Défh  dans  sa  marche  il 
avait  donné  des  ordres  pour  sé<iiieslrer  les  biens 
des  promoteurs  de  la  guerre,  et  pour  eu  faire  re- 
fonte 1»  Mi     eux  leuls,  ordres  que  des  con- 
■Mftilfcmi  |»fililli|niit  turr"*^  "  ^  ^ 
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oèreni  à  révoquer.  De  même  à  St-Cioud  il  eut  beau- 
coup de  peine  à  renoncer  an  désumement  de  la 

garde  nationale,  vu  qu'une  partie  de  cette  garde 
avait  comltattu  les  allies  ;  il  voulait  même  qu'elle  se 
renritt  prisonnière  de  guerre  h  Paris.  Indépendam- 
ment (i's  |)i  i\  isiims  ni  natoro  qu*il  se  fit  délivrer 
en  abondance  pour  ses  titMipea,  U  Imposa  une  con- 
tribution de  ittù  millions,  sur  laqueBe  il  put  donner 
à  clia(]ue  soldat  une  çralitiralion  i''«piivalente  à  deux 
mois  de  solde.  Prenant  à  làclie  de  rendre  insultan- 
tes des  mesures  dé^  ai  rigoureuses,  il  donna  en  ces 
termes ,  à  un  de  ses  ofliciers,  l'onlro  de  reprendre 
les  objets  d'art  enlevés  en  Âliemagne  et  en  Hol- 
lande par  les  Français  :  «  Le  lieutenant  de  Gnat 
«  est  chargé  p.ir  moi  de  l'enlèvement  de  toutes  les 
«  propriétés  allemandes  volée*  \m-  les  Français,  etc.  » 
Quelques-uns  de  ses  officiers  lui  ayant  demandé  la 
permission  d'emporter  (luelcpus  volumes  de  la  bi- 
bliothèque i-oyalo,  comme  souvenir  de  la  campagne 
de  1815  :  «  Tous  le»  livres,  di^-il,  sont  prisonaie» 
ti  de  guerre  :  ils  sont  en  rang  et  en  file;  prener, 
«  emportez  tout  ce  que  vous  voudrez.  »  Eulin  il  lui 
vint  a  l'idée  de  faire  aantcr  te  pont  d*Iéna,  sous  pré- 
texte qu'il  portait  un  nom  injurieux  k  te  nalkm 
prussienne.  C'est  en  vain  que  tout  fut  mis  en  mou- 
vement pour  le  détourner  d'une  résolution  aussi 
puérile  que  désastreuse.  Il  répondit  de  la  manière 
la  plus  insolente  aux  représentations  que  lui  adressa, 
au  nom  du  prince  de  Talleyrand,  le  comte  de  Golz, 
autrefois  son  adjudant  (I),  et  il  pressa  l'exécution 
lies  ordres  qu'il  avait  donnés  à  cet  égard.  Heureu- 
sement les  ingénieurs  prussiens  ne  surent  |»as  miiur 
le  pont  avec  la  rapidité  nécessaire,  et  la  ville  ayant 
porté  300,000  fr.  au  général,  il  les  accepta  et  fit  cesser 
les  travaux  de  desUTiction.  (Voy.  Loi  isXVni.)  Hien- 
tôt  l'arrivée  des  souverains,  et  particulièrement  de 
rempereur  de  Russie,  mit  fin,  au  moins  dans  h  capl- 
t.ile,  à  ces  actes  de  vandalisme.  On  rci^rctte  que  lord 
Wellington,  sollicité  par  les  municipaux  de  s'opposer 
à  la  détermhiaiion  de  nocher,  an  lieu  d*aooeplcrune 
mission  si  noble,  ail  répondu  d'une  manière  évasive 
et  |>eu  exacte  :  «  Je  suis  le  maître  dans  Paris,  le 
«  prince  BlOcfaer  est  te  maître  hors  de  Paris,  et  te 
«  pont  d'iéna  est  dehors  :  cela  ne  me  regarde 
«  pas...  »  Blûcher  se  dédommagea  dans  les  dépar- 
tements de  ce  quMl  ne  ponvaH  teire  danr  te  capi- 
tale. La  {«ix  ih  linitive  n'étant  pas  encore  conclue, 
il  u-ansporia  son  quartier-général  à  Hanib^millct,  à 
Chartres,  continuant  ta  guerre  contre  les  forteresses, 
et  espérant  avoir  à  se  Itattre  conUe  rarniéc  de  la 
Loire  ;  m»»»  oelIe<i  se  soumit  au  roi  de  France  et 
fat  liceneiée.  Atera  BUlclier  répandit  .ses  troupes 
fUins  l'Eure,  Eure-et-Loir,  la  Sarthe,  l'Orne,  Loir- 
et-Cher,  le  Loiret,  et  en  un  mot  dans  tous  les  pays 
en  deçà  de  .te  Loire,  où  elles  vécurent  à  discrétion 
et  commirent  des  désordres  de  tout  genre  en  pré- 
sence de  leur  général.  11  leva  lui-même  de  forte» 

(0  Voici  retUî  réponse  :«  J'»i  arrêté  qoe  le  pont  8aotfrall,« 
«  Voire  EiceUence  se  »wt  mfttUr  «M  «1»  «e  ptatae,  «ae  N.  dj 
«•Wleyraudls  waBssa  m».  J»pd»TsUeliMlliMBés  laM 
«bdieiawiir.» 
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eonirîtaiitiaal,  fit  uréter  et  «ivoya  priMMUiian  en  | 

Prusse  beaucoup  d'individus,  autorisa  tacitement  le«  ; 
voies  de  bit  et  de  pillage  contre  oeux  qui  lui  étaient 
dtaoacës.  Personne,  parmi  let  cheft  des  truuiK>s  al- 
liées, n'approuvait  la  conduite  de  Bliicher;  cl  son 
roi  iiu-méaie  ttola  eo  vain  d'adoucir  ce  caractère  | 
indonptaUo.  Soavedt  forcé  de  faire  révoquer  des  ! 
ordres  tr(i[i  siîvéres,  ce  prince  fut  obligé  de  l'en  dé- 
domiaager  par  de  nouveaux  bienfaits.  11  l'IiODora  i 
uéiM  d*nn  oidre  créé  exprès  |K>ttr  lui  :  c'était  una  | 
croix  de  fer  t-nlourée  de  rayons  d'or.  lUncliL-r  (luitla 
la  France  en  autoicac,  méeonleut  de  tout,  exécré  i 
dea  Fhinçais,  et  même  des  ennemis  de  ta  France.  | 
Sa  santé,  depuis  luii^tcni|is  dclabi  cc,  langiii.sitait  do 
plus  en  plus  :  il  se  rendit  deux  fois  à  Carl«bad,  en 
ÎM6  «t  en  1S1T.  Do  reste,  il  passait  son  temps  moi- 
tié dans  ses  terres,  moitié  dans  les  villes  <l(  l!i  i\sh)u 
et  de  Berlin.  11  fit  aussi  quelques  excursioiu  à  liani-  i 
bourf,  à  DoUieraa,  etc.  fia  via  éfalt  redevenoa  | 
obscure,  roiiinie  avant  les  guerres  de  IHIm;  rt  I.HI3, 
mais  U  éuit  plus  riclie.  ijuant  à-aa  ré|HilatioQ  mili-  , 
taire,  ft  meamre  qa«  fenthonstasme  germuiique  I 
contre  ISaptiloiiii  perdait  de  sa  furce,  elle  était  sou- 
mise à  un  examen  plus  sévère,  et  le  ooiobse  perdait  i 
de  ses  proponUms.  Bn  1819  il  devint  mélBnooli«'  I 
que,  Irascible,  jnl»»iix  des  bonneiirs  e|u"il  se  croyait 
dus.  Atteint  d'une  bydropisie  de  poitrine  et  d'une  i 
inltmiiitlloii,  H  «R  eiagértt  le  dan^  <  cnHn  11  de»  | 
vint  timide  au  point  de  ne  pins  vouloir  passer  la  nuit 
seul.  «  Mes  enfonis,  diait-il,  ne  m'abandonnez  pas*  1 
«  de  peur  que  je  n*attente  à  ma  vie.  «  Il  lit  un  nou-  | 
veau  voyage  à  Carlsliad,  oii  il  passa  quel()u&s  jours 
auprès  du  prince  de  !kiiwarzeul>erg.  En  revenant,  | 
dans  aea  terres.  Il  tomba  malad»  t  KrieMowltc.  Lea  { 
médecins  ftirciit  apjiolés  et  voulurent  lui  donner  , 
des  espérances  qU'iU  u'avaient  pas.  Le  roi  de 
Fniiae,  qui  aaaisitit,  dam  k»  «nvirana,  «u  nw» 
nrruvres  d'automne,  vint  le  vnir.  Hliicber  n'accepta 
point  l'augure  de  son  réiablisseuicut  :  «  Je  seus, 
«  dit-il,  miaa  que  ima  ces  doeleun  an  qnd  état 
«  je  suis.  »  Il  recomnnnitln  «i  veuve  au  roi,  et  mou- 
rut le  lendemain  12  septembre  1819  (1  ).  C'est  à  Krie- 
blowitz  qu'on  rentem.  On  loi  tieva  des  statues  i 
Roslock,  à  Berlin  et  a  nifslîiu.  I.a première  fut  éri- 
gée le  26  aoflt  1819  pour  célébrer  l'anniversaire  de 
la  bataille  de  h  KatriiMli.  La  statue  de  Berlin  date 
de  18S6;  comtnc  celle  de  Rostock,  elle  est  colossale 
et  en  bronxe  ;  celle  de  Bres>!au  ne  fut  élevée  qu'en 
1827.  —  La  vie  de  BIBeher  a  été  plusieurs  fois 
écrite.  Dès  son  vivant  on  avait  jutblié  :  Vie  de  Blii- 
cher. Paris,  IKIO,  2  vol.  in-8",  et  Vie  et  campagne 
du  (M -maréchal  pHwet  BHUHtT  dt  W«M*lmdt 
(en  anglais^  I  nnrlres.  1815.  11  n'est  pas  vrni  <pic 
Gnciscnau  ait  en  jiart  ù  cette  compilation,  que  Ton 
dorme  comme  traduite  de  l'allemand  de  ce  général. 
\  fTiilin -PII  (i'Ensc  et  L.  de  Wallcnrodt  ont  |»nblié 
eu  allemand  dus  biograplùes  du  feld-maréchal.  La 

(Ij  II  h.*<M  an  fils,  mort  on  Silf<io  en  t«!î1.  —  l'n  roosiii  4a 
nurecJiil  Bludwr,  ln'ut»iiaiii-folo»el,  Doimné  in3r(*ftial  de  l.i  ruur 
de  Diinemirik  m  mois  de  juin  4il6,  It  éénissioa  ita  tmm  de 
Batow»BMfMaamis4eamldsl'SBSéssalisale.  fK-arHu 
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première  est  da  1897,  Berlin  ;'  la  deuxième,  impri* 

niée  à  Steltin,  1831,  in-12,  e^it  un  manuel  i  l'uaga 
de  la  utasse  pltttét  que  des  classes  lettrées  de  la  po- 
pulation prussienne.  Ililitairement ,  l'ouvrage  c«t 
nul  :  du  reste  l'autt  ui  ttiiiibroniie  Ulûchcr  eu  pand 
général,  en  sage,  en  ami  de  la  liberté.  Le  héros  nos 
doute  «At  ri  da  oes  éloges,  comme  il  avait  hit 
dt's  (liplùines  délivres  par  Ils  universités  au  doc- 
leur  Bltàcher.  Le  seul  titre  du  prince  da  Walilstadt 
au  amvenir  de  la  postérité  sera  aans  dmrie  sa  va> 
leur  militaire.  Peut-être  en  tonaul  fiilclemcnt  compte 
et  des  énormes  fautes  qu'il  commit  en  plusieun  oe- 
caaions,  et  de  Fimmensité  déa  roaouroea  toujours  ra> 
naissantes,  toujours  cniissanteiî,  que  les  alliés  eurent 
Â  leur  disposition  en  1813, 14  et  15,  la  poalérilé, 
comme  d^i  bien  des  Atlemanda,  ne  verr»4«6l]e  en  ht 
qti'un  partisan,  un  ninilntiiere.  Ses  princi|)es,  dé- 
mis par  l'auteur  des  Caracléi  es  pru4siefu,  convîeo- 
mat  en  efibt  i  un  partisan  phu  qu'au  cibef  d'iias 
grnnite  nrmro,  Mais  la  po^tcrilé  ne  lui  refusera,  ni 
une  intrépidiui  rare,  ni  une  grande  habitude  de  la 
gnem,  id  enfin  una  inâwanlaMeopiidAtreté  eo  mi- 
lieu des  olislacles,  des  défaites  etde»  fati.'iK  s.  Viiwtl 
fois  battu,  toujours  Ulikher  était  prêt  à  se  lairo  bat» 
tre  da  nouveau.  Ayee  les  troupes  qu*il  avait,  et  qid 
non-.seulenient  se  recrutaient  tans  iom',  maig  «ncure 
étaient  animées  d'un  entliousiasme  à  la  fuis  civique 
et  militaire,  Blddiar  avait  de  gnnds  aYantafes  coi^ 
tre  Naixiiéoti,  dont  les  jeunes  soldats  et  les  vieul 
généraux  ne  faisaient  plus  la  guerre  qu'avec  regrtt 
et  déoemuiteffieiit.  Cdoi«i  d'âtieura  avait  en  hsr^ 

reiir  les  evcnrnioiirlics,  la  iictile  trnorro,  la  dcstnic- 
tiuu  de  détail  ;  il  lui  fullait  enlacer  nou  ennemi  dans 
de  grandes  combinaiaona,  el  réenser  per  qualque 
grand  coup.  Blùclier,  tenant  du  cosa(jue  et  du  siit^ 
rillas,  avait  une  portée  inliniment  moins  vaste,  mais 
Opérait  «NiJeara,  Imrcclait  sana  laisMr  de  n^it,  baui 

ou  battant,  reroinnieiuait  encore,  penlait  i!c<t  liotn- 
uu;s,  mats  fiouvait  eu  (lerdre,  cl  en  tuait  sans  ccms 
à  uaommnlqaléleltrtdi^tèeoinptcrde  pluspréi 
que  lut.  Val.  P. 

DLUF  (  Matiiias-Jusepu  ),  médecin  allemand, 
né  a  Gulogiic,  le  S  février  1805,  de  parents  pouvres, 
étudia  la  médecine  à  Bonn,  où  il  fut  protégé  |>ar  le 
célèbre  professeur  Neea  de  Esenbeck.  Dvs  sa  tendre 
jeunesse,  il  s'adonna  avec  beaucoup  de  aéie  à  la  bo- 
tanique; il  fut  reçu  docteur  à  Berlin  eu  18^,  et 
soiuint  une  tlièsc  intitulée  :  dt  Abêorplione  cu(i«.  U 
comment.-a  ensuite  h  pratiquer  l'art  de  guérir  daai 
les  cam|»agnes  ;  mais  sa  santé  n'étant  point  assez  ro- 
buste pour  un  exeroifee  aussi  |>énibie,  il  vint  s'établir 
à  Aix-la-CImpelle,  où  il  mourut  le  i>  juin  1837.  Iliuf 
était  très-laborieux  ;  quoi(]u'il  n'ait  vécu  que  5i  aos, 
il  a  trouvé  te  temps  de  composer  plusieurs  ouvrages  si 
de  ve  livrer  à  l'étude  des  langues  modonies  et  de  la  raa* 
sique,  dans  laquelle  il  avait  des  talents  remarquables. 
Ses  ouvrai  mnt  :  I  *  CSompeadi  wn  l^lorc  fisrînaatie, 
IVurenil>erg,  182.),  2  vol.  in-8».  Bluf  Ht  cet  ouTrsge 
avec  son  ami  le  docuwr  Fdgariwth  j  U  en  a  para 
me  V  édition.  H*  MédtHnw  fumrnh  f«  ayeni.)» 
Colotrrit',  1827,  lii-H".    "  Sur  ia  cvmbinaiton  du  dé* 
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1837.  m-^*^-  1°  VaUiditi  cQiuiaérlt*  amm  ctuê' 
Utdtsmaliuiics.  Aixla-aiapclle,  1829,  iuS'.ô-SMri** 
PropriHét  médicales  da  plantes  foUi§èn$  (eaalktD.), 

Wurcniberg,  in  »'^  H  S[/nonymia  medicami- 
num  medkurua*  nec  non  }iUaimiuvpolarum  luwï. 
le^Miek,  18S1,  îii-i2. 7»  UeUalogie.  ou  Traiié  mr  la 
fûnnaiffance  et  le  traitrmcnl  (Jr<  ulcères  en  alU'lu,), 
Berlin,  1832,  in-8\  8^  Les  l'h  i  nemi  nU  et  ta  Pioyrès 
delà  médecine  en  Allemagne  [en  allcin.),  Berlin,  1852- 
1856,  3  vol.  in-8\  ('.  •  st  uti  joiniin!  imiiuel  coiile- 
ftant  cha()ue  aiint'i:,  iwr  onli  c  tic  juaucrcs,  ce  m) 
fait  en  Allemagne  dans  les  scieaoei  néUicakni.  Il  a 
di}  conlinuc  après  la  iiiui  t  lic  l'auleur  \m  le  dot-leur 
Sadii.9'Réfvrmedt  la  midi  ci  ne  ^ci»  allcui.;,  Lcip»ick, 
1857, 1. 1",  in-8«.  niuf  a  encure  coiupoké  ua  gnnd 
nombre  d'articli-s  ou  do  iiifiiiuirr>  ipn;  l'on  trouve 
dans  divers  jduniauv  irAllcuiagac.  11  a  uusai  traduit 
en  allemand  le  nicnioire  d  IlMiiûrolfNr /a  i/onoma- 
nie  homicide,  et  ii  lui  de  M.  YelpeiU  fW  les  Convuir 
tions  chez  les  femme»  cnciiutcs,         G — T — R. 

BLUM  (JuAciiiu-CiiKikTiAN  },  lié  à  Uatlienau, 
dans  la  Marche  de  Brandebourg,  le  17  novemlirt- 
1739.  Son  pùrc,  négociant  considéré,  lui  lit  iluuncr 
«M  bonne  éducation,  et  les  Miiii;.  de  ttOltM  lui  Con- 
servèrent une  vie  quf  la  fathl.  nsc  df  si  constitution 
et  un  accident  survenu  dans  son  cntatice  ,il  a\,iil  clc 
ftulé  aux  pieds  par  un  clievai/  rendirent  longtemps 
incertaine.  Il  lit  ses  t  ludes  a  lîraïukliouri,' ,  à  Berlin 
et  à  Francfui'l-Mit-rUdci'.  Destine  succewiseiueui  à 
la  théologie  et  à  la  jurisprudence,  il  les  abandonaa 
pour  s'orcu|icr  do  la  pliilusophte  et  des  l)clle>-li  Un-s, 
qu'il  cultiva  a\ec  succesi.  Les  levons  el  ianiilie  do  sci> 
Ifiai très.  Ramier  et  Alexandre  Baumgarten,  tirent 
jprendro  la  incilK-iiit'  ilirccliDn  à  son  esprit  et  à  son 
ftiùt  uaturellenieut  ju^tc  et  pur.  La  laiblciiM!  de  sa 
santé,  la  simplicité  de  ses  penclianta,  la  modération 
de  SOS  dcsii-s,  l'cmpècliorent  de  Miivie  une  carrière 
brillante  et  active.  Apics  avoir  obtenu,  d<uis  ks  vil- 
les qu'il  avait  habitées,  l'estime  el  ralTeclitilk  des 
lionimes  les  plus  dislinj.'u<  s,  il  m'  ri  iiia  dans  sa  \>»~ 
trie  pour  y  consacrer  sou  leuips  a  sa  lauiille  et  a  eu 
doux  repos  que  donnent  des  études  et  des  travaux 
choisis  et  suivis  |iar  goitt,  non  par  oMi.'aiiuu.  Il  en- 
courut quelque  temps  le  blàmc  de  so^  cuuipaU'iolea, 
qui,  sachant  ce  qu'il  eût  [hi  taire,  s'étuuuaieut  de  son 
iiinction  el  rappelaient  le  Faimant.  Il  f  iistit  cltaque 
jour  de  luugues>  pruiueuadcs  aux  cuviruus  de  IVailte- 
nao,  uniqueiucni  occupé  à  jwiir  des  ilouceurs  (|ue 
procurent  à  une  belle  àiue  la  contemplation  des  beau- 
tés de  la  nature  et  la  lucdiiation  de  la  \ertu.  Dm 
pioéêUê  tifriques,  publiées  à  Berlin,  IMS»  in-9P,  ftH 
rent  le  premier  fruit  de  ses  loisirs  ;  on  y  remarqua 
une  iuia;,'ination  aimable  et  riaule,  poéli4(W  wâine 
dtans  sa  réserve  ;  un  style  ooneel  et  éiéguM,  un  Inv- 
reiix  clioix  d'idées  et  d'images.  Ce  volume,  réiiu- 
priuui  à  Uiga,  lîtilt)  iu-8%  et  a  lkrl(u,i771, 
fut  joint,  en  4776,  «a  fecwil  eonpoaé  à  U^iaick, 
des  poésies  que  Blum  avait  [nililii o  daiK  cet  inter> 
valle,  savoir  ;  des  idylles»,  des  epi^'rauuueâ.  Us  CoUi' 
me*  de  Ratkttum,  potaw  dasoMptif,  eia.  En  1788, 

parurent,  à  '/ulliihaii,  des  Poésies  noMi'cM**,  in-8", 

qiù  soutinreui  la  reputaiioa  de  V«ijuMNur<  U  s'était  ea* 


sayé  oans  la  carrière  dramatique,  an  «oinpesint  un 
drame  historique  en  5  actes,  intituM  la  IMUmMce 
dtRathtnau,  représenté  avec  succès  à  Bt^rlin,  et  im- 
primé à  Leipsick,  1775,  in-S*.  Ses  ouTra|{es  en  |irese 
offrirent  te  même  talent  et  le  ménte  oaractéve  :  sea 
Promenades.  Berlin,  1774,  en  2  parties,  in-8«  ;  Ldp- 
sick,  177â,  in-8>  ;  3"  édition  fort  aupnentée,  LeijH 
sick,  1 7S.'i,  in-8%  et  se»  iVouacU»  Promnadct,  Leip- 
sick, I7s'i.  iii  81*,  venferuient  d'eaeeUenta  mominz 
dû  inoralu,  pleins,  sinon  d'idées  grandes  et  neuves» 
du  moins  d'apt  rvns  justes  et  tins,  et  de  sentiments 
aussi  vertueux  qu'aimables.  On  voit  que  rsuteur 
|>rend  à  la  moralité  et  au  Ixtnliotiv  des  Itontmes  un 
iuléi-él  sincère,  et  qu'il  cherclie  a  lesi  y  conduire  sans 
elïoi  is.  Guide  (Kir  les  luénies  intrnKona,  U  pulUla, 
en  17HII  et  ITS-i,  son  Dictionimhr  des  proverbes  alle- 
mands. L«ipsiek,  2  iiarLie^i  iii-8",  où,  en  expliquant 
it«  diclans  populaires,  il  eut  soin  de  corabàltre  tes 
erreurs  et  les  préjuges  des  classes  inférieures  de  la 
société.  Il  passa  ainsi  .sa  vie,  heureux  de  son  carac- 
tère, de  sa  condnile,  de  sa  situation,  aimé  de  SCS 
prix  lios,  honoré  a  la  <v»iir  de  B*^rlin  par  lu  prino<»«!'5e 
AuKiie  et  |mr  le  ix>i  ir  rederic-Guillaume  II,  dont  il 
reçut  des  bienfaits,  et  mis  par  sa  nation  su  laaf  dtS 
ét  rivains  qui,        être  tlu  premier  ordre,  ont  sa  se 
rcudie  classiques  i>ar  ia  pureté  de  leur  style  et  ta  sa» 
gesse  de  leur  esprit,  il  nioumt  à  Batlienau,  le  28  aoàt 
17110.  —  l  u  autre  Jean  Hi.t  «,  architecte  de  Zurich, 
a  donné,  en  ioSMi,  uu  Litre  d  architecture,  avec  éga- 
res (imprimé  à  Zurich,  in-fbl.),  qui  eut  tfMSrentea 
r  iitions,  et  fui  tnalnit  en  taïQai^  m  heNaBdatoeC 

en  anglais.  G— T. 

BLl  MALËR  (  ALOft),  poflie  disilngné,  né  le 

21  décembre  I7aîi,  à  Sleyer  en  Autriclie,  entra  dans 
l'ordre  des  jésuites  en  1772,  gagna  quelque  temps 
sa  vie  en  doonanl  dea  leçons,  apeis  la  suppression  de 

cet  ordre,  fut  ensuite  <  eiis«Mir  <]>'•*  !ivi-es  çl  lihrnire, 
et  mourut  ea  17iM,  âge  de  44  ans.  Son  (>|>i  ii  èiai* 
UNimé  vers  la  saiiM  et  la  eomlque  bm  icMpie.  Sm 
poésies  parurent  pour  la  première  foi.s  .-i  \  ienne, 
1782,  in-8<*.  Elles  ont  eu  plusieurs  éditions;  on  j 
trouve  du  sel,  de  la  gaieté,  une  imagination  eri^ 
uale.  le  talent  de  se  servir  des  [ilus  [MMits  ohiefs  pour 
en  tirer  des  contrastes  pii|uaiits  ;  mais  du  mauvais 
goût,  de  h  IrivlBliléi  et  iiuelquefois  de  niicerwctieB. 
Les  pièces  de  ce  recueil  les  (.lus  estimées  par  ses 
oouipatr Mlles  sont  :  l'imfnimr*e,  t'Adresse  m  dicH 
Ate  et  r^lsf*  de  fdMk  U  a  deimA,  canna  Seanen, 

V Enéide  Irofrrt/er,  Vienne ,  l7S!-88,  in-8*,  réini[iri- 
nioedepuis,  et  traduite  en  russe  par  Ossipof,  St-Peler»- 
bovrf,  4TM-0Bc  Cet  earraffeest  tert  répandu  en  ADe- 
magne,  et  offre  tous  l*»$  défants  dont  le  Inirlesque, 
par  ta  nature  même,  semble  ne  pouvoir  tm  exempt 
Da  restai,  la  4*  aeluna,  fert  InIMear  an  trois  pre- 
miers, et  d'une  trix  ialité  rebutante,  n'est  pas  de  BIu- 
mauer,  mais  de  k.-W.-F.  Schaber.  On  a  aussi  Cuia- 
seaseot  alirihné  à  Runatter  me  épopée  sath-^œ 
intitulée  les  Titans,  Francfort-stir-le-Mcin  ,  1790, 
iu^o,  qui  est  l'ouvrage  de  Max.-F.-X.  Stiehl.  Le 
peine  ^B/ntOê  trmttH.  en  •  Kwes,  Fi«nelbrt  et 

Leipsick,  17t>}.  in-S"  porte  c-lm  le  tuent  vin  nom,  ma^ 

est  d'une  Dnédiechté  qui  ne  permet  guère  de  croire 
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qu'il  en  aoit  Tauteur.  filumauer  a  composé  aussi  une 
tragédie,  Erwii»  it  Sternhàm.  Ses  cmvres  ont  été 
réuiiifs  et  publiées  èLelpaick  par K..-L. -M.  Muller, 
1801,8  vol.  G— t. 

BLUMBBR6(CiMk*niii  GorraELF),  théologien 
luthérien,  né  en  ICOi,  à  Opbruispn,  dans  l;i  princi- 
pauté deQuerfarlh,  iitse^i  étude.s  a  i.cipsick  et  à  léua, 
•  ftit  aumAnier^  en  I68II,  du  régiment  flamand  de  Tar- 
mée  du  Rhin,  et  so  trouva  au  siège  de  Maycnce.  A 
son  retour,  il  fut  api>ele  à  exercer  des  fonctions  ec- 
déaiaitiiiuee  dan»  dlfMrentea  villes  de  Félectorat  de 
Saxe,  et  mourut  en  1755,  à  Zn  ickau  Le  nombre  de 
ses  écrits  est  fort  oonsidérable  ;  nous  remarquerons 
mdement  les  nivants  :  i*  BamUtum  Ami-Beime- 
Hum  de  mt/nferio  in  corona  papali;  2"  Fundamenfa 
lingmt  coplica,  ilid;  3°  Dictionarimn  lingua  cop- 
Uea,nM  mannscrit;  4*  Gtmmiutleatmttea  ;  S^Lht- 
gum  arabica  Imlituliones  ;  (5°  Diclionarium  hebrai- 
cum  inUgritali  tua  reddilum}  T  la  Bible  complète, 
avee  des  remarquai.  6— t. 

BLIJMEîSBACH  (JEVN-FnÉnÉnic^ ,  médecin  et 
naturalijite  célèbre,  naquit  à  Gotha,  le  1i  mai  1752. 
Son  goût  pour  kt  sdcDoea  naturaltes  ftit  eidlé  dès 
l'enfance  fjar  son  père,  qui  était  Ini-ni(^nic  natura- 
liste et  professeur  au  gymnase  de  GoUta.  il  étudia  la 
médecine  pendant  trois  ans  à  léna,  pois  à  Goetiin- 
gue,où  il  reçut  le  prade  de  docteur,  le  18  septembre 
1775.  11  soutint  à  cette  occasion  tme  Uiése  qui  fit 
beaucoup  de  sensation,  et  qui  a  élé  phaieina  Ibis 
rriitipr  imcc  tlppuis;  elle  est  intitulée  :  de  generit 
/luuiant  Vaheiaie  nativa.  11  y  traite  les  questions  les 
plus  ardues  de  la  pbyaiolo^  et  de  Tantliropolofrie. 
l'n  scmhinlilc  délnil  ne  pouvait  manquer  do  fivcr 
sur  lui  i'attenliuu  des  savants.  Peu  après  avoir  cie 
reçu  docteur,  il  fàt  appelé  à  la  place  de  connrvateur 
du  cabiuet  (riiistoiro  naturelle  de  Goellinfîtie.  A  peu 
prirs  à  la  même  époque,  il  fut  nommé  professeur  ex- 
traordinaire de  flÂMecine  près  la  fteullé  de  médecine 
de  cette  même  ville,      en  novembre  1778,  prufcs- 
scur  ordinaire.  Eu  1785,  il  (><ircûuiut  la  Suisj>e,  la 
Hollande,  l'Angleterre,  et  séjourna  quelque  temps  A 
Londirs,  en  f7i>2  ;  il  était  aloi-s  depuis  quatre  ans 
conseiller  auli(|ue  du  roi  d'Angleterre.  Ses  ouvrages 
loi  acquirent  bientél  une  grande  réputation.  Plu- 
sieurs souverains  vinrent  le  visiter,';  il  reçut  des  con- 
trées les  plus  éloignées  du  globe  des  lettres  adressées 
à  Mhimenbaeh  en  Bmûft.  hb  célèbre  Ik)erhaave  avait 
reçu,  un  siècle  auparavant,  des  lettres  de  la  Cliine 
qui  |)orUiieiit  une  semblable  adresse.  Blumenbach 
fut  nommé  successivement  secrélaiTe  perpébiel  de 
la  société  des  sciences  de  Goettingue,  clievalier  de 
la  Légion  d'honneur  du  roj-aume  de  Westphalie, 
commandant  de  l'ordre  des  GuelplMi,  dievalier  de 
l'ordre  du  Mérite  civil  de  Bavière,  et  membre  de  la 
Légion  d'honneur  de  France  en  1807.  En  1806,  il 
vint  à  Paris,  et  eut  une  audience  de  Napoléon.  1.^ 
même  année,  il  fut  député  de  l'université  de  Goet- 
tiugue  au  quartier-général  de  Bemadotte,  devenu 
depuis  roi  de  Suéde,  les  Allemandi  ont  l'usage  de 
célébrer  par  une  fête  la  cinquantième  année  du  doe- 
torat,  et  lui  donnent  le  nom  de  jubilé  doctoral.  Celui 
de  BiiiiiiailMdi  Au  célébré  avec  beMMana  de  aalan- 


nité  le  18  septembre  1825  ;  on  donna  à  une  planie 
nouvellement  déoouTerte  lé  non  de  BbimmbatUt, 

On  lit  aussi  à  cette  occasion  une  souscription  poar 
créer  un  capital  de  5,000  llialers,  dont  les  reveoMB 
seraient  tous  les  trois  ans  employés  à  faire  wjagai, 
]>(Mir  son  instruction,  un  jeune  médecin  on  natura- 
It.ste  sans  tortunc.  Ce  capital  a  reçu  le  nom  de  ui- 
pendium  Blumenbaehianvm  :  les  fiMinItél  de  méde- 
cine de  Berlin  et  de  Goettingue  en  disposent  alter- 
nativement. Blumenbach  continua  à  foire  ses  cours 
jusqu'à  l'âge  de  quatre-rlngMMlit  ans;  il  rnoonit  le 
22  janvier  1841.  11  était  rorrrapondant  de  soixanie- 
dix-huit  académies  ou  sociétés  savantes.  11  a  compté 
panai  ses  élèves  plusieurs  hommes  célèbrea,  cnire 
autres  Scemmerrin?,  Hufeland,  Rudolphi,  Alexandre 
de  Humbold.  Sa  collection  de  crânes  des  diflécenls 
peuples  a  été  regardée  comme  la  plua  coB^ilèle  qui 
ait  existé  ;  elle  a  été  achetée  plusieurs  années  avant 
sa  mort  par  le  gouvernement,  et  fait  aujourd'iiui 
partie  du  muséum  de  Goettingue.  BlumealMd»  ne 
s'était  point  adonné  à  la  pratique  de  la  médecine; 
il  culti\a  avec  le  plus  grand  zèle  toutes  les  branches 
des  s^^^iences  naturelles,  mais  surtout  la  pbyâologia 
et  riiisioirc  naturelle  de  l'homme  et  des  mammifères. 
11  enseignait  à  Goettingue  la  physiologie,  l'histoire 
naturelle  et  l'anatomie  comparée.  II  mnii 

beaucoup  «le  talent  pour  l'enseif^nemcnl,  ses  covs 
attiraient  un  grand  nombre  d'auditeurs.  Dans  aea 
ouvrages  comme  dans  ses  leçons,  Blumenbadi  suivit 
toujours  le  système  de  Linné,  ou  n'y  fit  (pie  de  lé- 
gères modidcations.  11  n'était  cependant  pas  ennesni 
du  progrès  ;  car,  en  177S,  fl  avait  ài§k  proposé  mm 
nouvelle  riassilicntion  des  niaminifï'rcs;  mais  il  pen- 
Miit  que  nous  n'étions  |>as  encore  asscx  avancés  pour 
fonder  un  nouveau  système  natoreL  Ses  éerila  aoal 
trè.vnonibreux  ;  leur  simple  nomenclature  occupe 
seize  pages  du  Dictionnaire  det  médecim  vivant* 
du  doeieor  Galli-sen  de  Copenhague.  Meoi  nlnuÂ- 
qiiorons  iri  que  les  principaux  ;  I»  Ditttrtalio  iium- 
guraiis  de  generit  humani  varielaie  nativa,  Goettin- 
gue, 1775,  in-(o.  Cet  ouvrage  a  été  réimprimé  phi- 
sieurs  fois  ave<^  des  additions  ;  U  dernière  édition  a 
paru  à  Goettingue,  1.795,  in-8°,  flg.  Ou  en  possède 
une  traduction  fkançaise  par  Cliardet,  Paris,  1800^ 
in-8».  Le  traducteur  y  a  ajouté  la  traduction  d'une 
dissertation  de  Blumenbach,  écrite  en  angUùs, 
nir  quelques  Momia  d'ÈgypU  ouvertes  à  Lomim. 
Blumenbach  admet  cinq  variétés  du  genre  humain, 
sous  les  noms  de  caucasienne,  mongolique,  éthio- 
pienne, américaine  et  mahdqae.  n  en  tnoe  le*  en- 
raeléres,  niais  il  peiise  que  ces  variétés  se  rapportent 
toutes  a  une  seule  et  même  espèce.  2°  Manuel  d'his- 
toire neaurelle  (  en  allemand  ),  Gwllingne,  ITTT  et 
1780,  2  vol.  in-8o.  Ce  manuel  a  eu  un  très-grand 
nombre  d'éditions;  la  dernière  est  de  1830. 11  a  élé 
traduit  en  français  par  Soulange-Ariaud,  Paris,  1^18, 
2  vol.  in-8".  5"  Prolueio  aneUomiea  de  iinibus  fnm- 
talibu*,  Goettingue,  1779,  in-4''.  4*  Mémoire  sur  ia 
force  organique  ef  to  fMfûltant  Goettingue,  4TM, 
in-8»;  réimprimé  en  1789  et  1701.  .S"  Bibliothèque 
de  médecine  (en  allem.).  1783-1795,  3  vol.  ia-8*.  Ce 
Joonnl  it*ft  fÊÊ  été  twatoié.  »  bunêwHo  «i 
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itrimmedkimBliHerttriam.Goetûngae,  1T86,  in-8*. 

T Mémoire lur  la  forée  de  nutrilion (en  allein .  ) ,  St • 
Pélersbolu  g,  n89,  in-4°.  8*  De  Oculis  Leucœthiopum 
HirHUê  Molu.  Goettingue,  1786,  ui-4*.  9f  Nuperœ 
Otitervationet  de  ni»u  formalivo  et  gennationis  nego- 
tio,  Gocttingrue,  1787,  iu-4°.  iO'  Jnslilutiones  physio- 
iogim,  Goetlingue,  1787,  in^»  plusieurs  fois  réim- 
primé; la  dernière  tHlition  a  pni  à  Goetlingue  en 
1821,  in-8o.  Blumcnbacli  composa  cet  ouvrage  sur 
le  modèle  des  Elimtnli  de  phy$iohgie  de  Ilaller  ;  il 
a  été  traduit  en  français  pâr  Pugnet,  Lyon,  1777, 
in-12.  Il  a  été  aussi  traduit  en  plusieurs  autres  lan- 
gues. 11  *  Spécimen  pht/tMogia  comparalm  inter  ani- 
mmttia  ealidiel  frigidi  sanguinit.  Goetlingue,  1787, 
iiM*.  12*  ^rimenphytiologiœ  eompafttttfinttrani-' 
manlia  calidi  iani/uini.<t,viviparaet  ovipara,  Goell'm- 
gue,  1787,  in-4°.  Blunienbacli,  dans  celte  disserta- 
lion,  compare  la  gcnéndon  dwx  les  vivipares  et  les 
oiseaux  ;  il  se  livra  ensuite  à  rcxamcn  (  <:m[>aré  île  la 
respiration  et  de  la  digestion  diez  ces  animaux. 
1S*  MémoinmirrkUMre  nalwnUe  du  momie  primi- 
tif [en  allem.l,  Goellingue,  1790,  in-8'.  M' Synopsis 
ijfsUmalicui  seriptwrum  aeademiw  Goeltingensit, 
«6  mmo  «1911»  ml  amnnii  ITST,  Goetlingue, 
1788,  iii-  'i".  \'\'  Cnllrriifi  crnninntm  diversarutn 
çeiUwm  iliuslrala  deca»  1-4i,  eum  OU  Uib,  tmeit, 
Goetttngue,  IÏ1MM800,  iil-4«.  46*  Nom  Penttu  aO^ 

Irctiitnis  rraniurum  divenarum  ymlium,  tantiumn 
complementum  priorum  decadum,  cum  H  lab.  œneù, 
Goettingue,  lOS,  On  nit  quel  lèletBIvineD- 
bach  avait  mis  à  former  sn  ro1!ectii)n  de  crâncs  htt- 
■taîiit  ;  il  en  donne  dans  cet  ouvrage  la  descripliou. 
1T*  A*  VtvUaHiongwiitiêdemgtMda,  vUa  mUtm  pro- 
pria toUdiit  «luibutdam  mrjtona  humani  pnrlibus 
tuUerenda^  Goetlingue,  1788,  iu-4''  ;  i-éiuiprimé  dans 
lê  Ll»  d»  SyUoge  opiuemlonm  de  Brera.  18*  Spe- 
rimm  archeologiœ  tellurit,  terrarumque  imjyrimis 
Uannoverarum,  Goettingue,  1805,  in-i".  11  en  a  [aru 
Doe  1*  fmtie  eu  1816. 19»  CoUeetion  de  ptanehee  re- 
préieniani  de»  objets  d'histoire  naturellr  en  ;i!!cm.), 
Goettingue,  179ti-l8IO,  in-8°,  10  caliiers  ornes  de 
100  planches.  20°  Manuel  d'analomie  comparée  (en 
allem  ),  Got'lliiij,'Ue ,  1805,  in-S"  ;  la  5«  édition  a 
paru  en  iHii.  Ce  manuel  Cht  le  premier  (]ui  ait  été 
pnUié  sur  ranatomie  compréc  ;  il  a  été  cité  avec 
éloges  dans  le  rapport  de  la  classe  lU's  soifiices  phy- 
siques et  niallicmatiques  de  l'institut  de  iMance,  eu 
1806.  SI  »  Spécimen  hittortm  Wtfuroiù  antiqua,  arli» 
wumumeniis  illustrala,  eaque  vicissim  itlustranlis, 
Goettinf^e,  1806,  in-4''.  22*  De  anomalis  el  viliosis 
quibusdam  niius  formativi  Àberrationibus,  Goettin- 
gue, 1815,  in-io.  25*  Histoire  et  description  des  os 
du  eorp  humain  (en  allem.),  1807,  in-8*.  Lai'*  édition 
de  cet  ouvrage  a  paru  en  1787.  24*  Spécimen  hislo- 
rim  naturalis  ex  aucknibu»  etaiMCts,  prateriim  pœ- 
tii,  iUuttralm,  eosqw  vteltffm  ^hutronfit,  Goettin- 
gue, 1816,  in-4*.  25*  De  quontmdam  animantiutn 
CoUmiit  epoMe  migraUe,  rive  easu,  oui  studio  ab  ho- 
miiMMiUiontm  trmut^U,  Goettingue,  1824,  in-4*. 
Il  existe  encore  un  grand  nombre  d'articles  OU  de 
méuioires  de  Blomenbach  dans  plusieurs  recueils 
P^iîwBqiiw  ei  dus  les  actes  de  diverses  sofi-sics  !>a- 
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vantes.  Le  professeur  Marx  a  pronOMé  son  éloge  à 

la  société  royale  des  sciences  de  Gootfinjnie,  le  8  fé- 
vrier 18-^).  11  a  été  imprimé  la  même  année,  in-4* 
de  «HT»  ].ia,u'e>j.  G— T — A. 

BLUMENTROST  (Laurent  ),  naquit  à  Moscoo, 
où  son  père  était  premier  médecin  du  czar  Alexis 
I^lidiaclowitz.  Il  étudia  la  médecine  à  Iteis,  et  re- 
tourna en  1717  ù  St-Pétersbuurg,  où  il  apporta  le 
cabinet  anatomique  de  Huyt,  que  Pierre  le  Grand 
avait  acheté  sur  sa  proposition.  Après  la  mort  d'A> 
reskin,  Tempcreur  le  nonmia  son  premier  médedn 
ou  archiâtre,  et  président  du  département  médical 
de  l'empire.  Ce  fut  lui  qui  traça  le  plan  de  l'acadé- 
mie des  sciences  que  Pierre  le  Grand  Jbnda  dans  sa 
nouvelle  vésidenee,  dont  fl  le  nomma  pirésldent.  Mo- 
mentrust  remplit  cette  place  «lepuii>  le  jour  de  l'inau* 
gu ration  de  l'académie  (10  février  1724)  jusqu'à  T»- 
vénement  au  tWVne  de  rimpératriee  Anne,  en  17S0. 
Ci'tlc  princesse  le  conf;cdia  avec  uik  |i<  rision,  et  lui 
donna  le  litre  de  fjoosciiler  d  Etat,  i^uand  il  s'agit, 
en  1785,  de  ftmder  une  université  à  Moaooa,  il 
fut  (lueslion  do  noiiiiuer  Dlunienlrost  orateur  en 
clief  de  cet  établiaseuieni  ;  mais  il  mourut  le  27 
mars  de  la  même  année.  Quoiqu*il  n*ait  pas  pubUé 
d'ouvrages  scientifiques,  il  a  exené  une  ^;tande  in- 
fluence sur  la  mardte  et  le  développement  des  scien* 
os  physiques  en  Ruane.  Ce  Itat  lui  (|ui,  en  1719,  fit 
envoyer  [lar  PieiTC  le  Gfand  le  docteur  sser- 
sclimidl  en  Sibérie,  pour  j  examiner  les  productions 
naturdles,  principalement  sons  le  rapport  de  leur 
utilité  dans  l'art  de  guérir.  Il  a  composé  plusieurs 
mémoires  sur  les  eaux  thermales  et  sur  d'autres  ob- 
jets relalifii  i  l'hygiène  en  Russie,  mais  qui  sont 
reilés  manuscrits.  K. 

liLlMEÎNSïEIN  (le  baron  Jean  -  Baptistb- 
François  de  ],  enU'a  de  bonne  lieure  dans  i*amie 
du  ffonic,  et  lorsque  la  rcvolulion  érlala,  re  corps  le 
compta  i>armi  onicier:>  les  plus  distingués.  11 
émigra  en  1790,  servit  dans  l'armée  de  Condé,  et 
fut  ensuite  employé  dans  l'armée  autrichienne  jus- 
(pi'cn  17i)7.  Pendant  cette  campagne,  son  nom  fut 
plusieurs  fois  cilé  »\ eo  elogc  dans  les  rapports  des 
généraux  sous  lesquels  il  servait,  et  particulièrement 
dans  ceux  de  l'archiduc  Cliarles.  La  |)ai\  |»aiui^sant 
alors  consolidée,  il  se  rendit  en  Portugal  pour  y 
prendre  du  service  a\ee  le  prince  de  W  aldeck  ;  il  y 
resta  justju'en  1802,  épo<)ue  de  son  retour  en  France. 
Fixé  dans  le  département  de  la  Loire,  où  il  retiwm 
(pielipies  débris  de  ses  projiriétés,  il  consacra  dés 
lors  ses  loisirs  à  étendre  la  prospérité  intérieure  de 
la  contrée.  Vwi  des  mines,  celui  de  la  métallurgie, 
dont  il  s'occupa  sans  relftche  pendant  dix  ans,  lui 
doivent  quelques  découvertes  inq^rtantes,  obtenues 
par  un  travail  constant  et  beaucoup  de  sacriBces  pé> 
cuniaii^.  A  la  restauration,  il  fut  nommé  comman- 
liani  des  gardes  nationales  du  département  de  la 
Loire,  el  moamt  dam  ses  terres,  au  mois  de  juin 

182o.  D— R^R. 

BH,?«THLl  [  Jean-He.mu  )  ,  né  à  Zinicli  en 
I606,  où  il  mourut  en  1722, a  donné,  sous  le  litre 
de  Mfmorabilia  Tigurina.  une  tofioprapliic  et  une 
1  cluoiiu^uu  de  k  v'Ue  et  du  canton  de  Zurich  (1  vol. 
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to  4*,  c0  iHimniâ),  (|ui  mt  cAlnés  M  tMie  €it  dé* 

tails  curieux.  T.a  meilleure  édition  en  est  de  1740, 
■oignée  par  B.  Balinger.  Ce  recueil  a  été  continué 
depuis  par  Werdmiller.  U^i. 

BLCTEAD  (POM  Raphaël),  tliéatin,  naquît  à 
ÎAioàn»t  parents  firançais,  le  4  décembre  1638. 
n  %*f  Tadlt  faaMk»  dm»  les  tettra  «seréei  et  proFa- 
nes.  Étant  allé  en  Poi  tiiL'nl  il  apprit  en  six  mois  la 
langue  du  pa]fs,  et  prêcha  plusieurs  fois  devant  le 
voi  et  la  r^ne:  kprèaw<!^  hit  un  Toyage  h  Paris,  il 
retourna  en  PortuLtil,  où  il  fut  nomme  aradomicicn 
el  qtnliScateur  du  sainl-ofllce.  11  avait  été  en  Auj^lc- 
tme  fvé^tenr  de  la  reine  HenrielleMarie,  ^lowe 
de  Charh^i  V''  ^'^^  mivnp'os  sont  :  i'  Vncafi'ifun'n 
fortugu0te-lalino,  Goiiubre,  1712  à  1728,  10  vul. 
pMk  fii4bl.,  7  compris  un  snpplénient  en  S  vol.  (I). 
Moraès  de  Siîva  Ta  coiTi;î«*,  et  en  a  fait  un  l)on  diction- 
naire portugais  :  Diccionario  da  lingua  poi  iuguesa, 
Uabemie,  1VW,  t  vol.  in-4*.  t*  Onadum  MA^isfiw 
Teslamenti,  Musœum  Bluleavianum .  3°  Vocabulaire 
de*  DieHmnmr^  poriugaii,  eeutillans,  Ualient,  fran- 
foif  «f  IoUm,  avec  h  date  et  Hen  d'impression  de 
chacun,  Lisbonne,  1T28.  Cette  bibliri;rrap!iie  des  dic- 
Uonnaires  se  trouve  iméréo  p.  53o  cl  suivantes  de  la 
T  partie  du  supplément  de  son  ToeéMturh  port i»- 
gueze-latina  ;  clic  est  de  nifiiie  t^rrite  en  portuirais. 
4*  Des  sermons  et  panégyriques  &uus  ce  Uti-e  :  Pri- 
mMeu  Bwmydietu,  16W,  ln-4«.  D.  Bluteau  mourut 
à  Lisbonne  le  ir;  frvrior  1731,  fr^'-  de  95  ans.  Le 
88  du  même  mois,  ou  pruuun^a  M>a  éloge  dans  l'a- 
cadémie des  Appuyé.  Deux  docteurs  firent  cliacun 
on  discours  sur  cette  question  :  u  Ixqucl  était  le 
«  plus  glorieux,  ou  à  TAnglelerre  d'avoir  donné 
«  naiswncf  à  Blatean,on  au  Portugal  de  favoir  pos- 

«  sédé  jusqu'à  sa  mort.  »  On  lut  dans  l:i  iiirtnc  séance 
plusieurs  pièces  de  vers  latins  ou  poi  iugais  compo- 
sés en  llMNmenr  de  ce  savant  eedésiastîqtte.  K. 

BLUTEL  (  Ch A  iiles-Algustk-Esprit-Rose  ) , 
né  k  Caen,  le  29  mars  1757,  était  avocat  à  l\oucn 
avant  la  révolution.  Modéré  par  caractère  et  par 
principes,  îl  en  embraK.sa  la  cause  sans  exagération, 
fut  Doramé  en  1790  juge  de  et  l'un  des  cbcis  de 
hi  garde  natkHude  de  Bouen,  et  en  1T98,  député  de  la 
Seine-Inft'rlcure  à  la  convontiou  nationale.  Dans  le 
procès  de  Louis  XVI,  il  osa  dire  que  k  nation,  par 
k  eonidtutlon  de  ITM,  ayant  lié  ce  monarque  à  sou 
contrat  social,  et  lui  ayant  ofTert  la  première  Tonc^ 
don  dans  son  gouvci-ncmeut,  il  avait  cessé  de  devoir 
le  IrOM  I  sa  ndasance,  q^HtHmitdefMm»  ni  par  la 
volonté  de  la  nation,  «t  que  te  crime,  si  c'en  était  M», 
était  U  crime  de  la  nalion  et  mn  U  iict^.  Blutel  s'op> 
posa  oonséquenunent  à  ce  que  oe  prince  fût  mis  en 

juircuient  ;  mats  son  npiniun  n'ayant  pas  prcvahi,  il 
vota  rappel  au  peuple,  puia  la  rcclusiou  et  le  baunis- 
aement  à  la  paix,  et  enfin  appuya  la  prapoMtion  de 
Maiilie,  tendant  à  ce  qu'il  fût  sursis  à  roxétution. 
Dans  les  derniers  mois  do  1795,  il  signala  les  actes 
d'ofiprea^  ci  les  cioéa  de  pouveir  eonoiBiNr  la 

(I)  L'anleor  a  btt  prfcMer  wn  omrrjFC  >lr  ringr  ir-  i  '"j-es 
poof  ai^Bof  éa  at(i0S  iê  ttONi^  taitteaiânu  uiiqiw  «a  t^iitUo» 
^^^^^ 


Hmitielliidtté  et  te  comité  révchifionm^  de  IUmmu, 

et  cita  à  cette  ocrasinn  f  ,200  individus  illégalement 
détenus  dans  les  prisous  de  cette  ville|  ^joutant  (oe 
qiri  était  à  cette  époque  d'un  courage  sans  exemple) 
qrie  l'arbitraire  était  tel  duis  rcttc  ronimunc,  (ju<  si 
un  prévenu  osait  se  plaindre  de  la  violation  dus  lois 
ft  son  égard,  on  lut  appliquait  ausaîldt  cette  pibrsie 
inquisitoriale  :  Susperl  d'iucivicismeel  d'arisloaatie, 
et  on  le  traînait  à  l'instant  même  dans  les  cactwu. 
Bluld  se  montra  dans  plusieurs  oecanoos  le  zélé  dé" 
fensenr  de  la  liberté,  non  de  c  tic  lilu  rié  ipii,  comme 
il  le  disait  un  jour  à  la  tribune,  u'utait  que  la  li- 
oenoe,  et  ne  tendait  qu*A  fidre  de  la  société  un  anns 
(îo  brigands,  dont  le  plus  fort  écraserait  impunément 
le  plus  faible,  mais  du  celte  liberté  sociale  qui,  rendant 
rhomme  à  sa  dignité,  a  pour  base  la  monte  «t  h 
justice.  1!  prît  ensuite  |m'u  de  parlaux  dissensions  des 
partis  qui  dccbirérent  l'assemblée,  et  parvint  aioM  à 
écliapper  aux  proaeriptiona  et  A  te  mort,  dont  il  ht 
plusieurs  fois  menacé.  Après  le  9  thermidor,  il  fit 
mettre  en  liberté  plus  de  1,0(10  babitaots  de  «oo  dé- 
partement, en  se  chargeant,  par  un  travail  non  in- 
terrompu, de  l'examen  des  dossiers  et  de  la  rédadion 
et  préscolatiou  au  comité  de  sûreté  générale  des  rap« 
ports  qui  ka  concematenl.  Envoyé,  ven  b  fln  de 
171M,  en  mission  dans  les  départements  de  la  Cha- 
rente-Inférieure, de  te  Gironde,  des  Laudes  et  des 
Basses-Pyrénées,  il  mit  finansyatemedeiemarqai 
désolait  encore  cette  partie  de  la  Franee,  et  rendit 
compte  à  te  convention  des  crimes  oomm»  par  da 
r^résentanta,  ses  prédéeoaenra,  qnl  avaieni  éHHi 
en  principe  que  l'arbre  de  la  lil)erlé  ne  pouvait  pren- 
dre racine  que  dans  te  sang  humain.  U  dénonça 
plusteurs  agents  éa  gonvemement  qni,  abMontéi 

droit  de  réquisition,  avaient  enlevé  et  déloarné  i 
leur  jurolit  des  quantité)*  considérables  de  pi«iuo, 
mousselines  et  barina,  peur  iûre,  diaideni-ils,  éu 
culottes  aux  déftmturt  de  la  pntric.  I!  fit  dèlrarfpier 
et  placer  dans  des  logements  aalubres  beaucoup  de 
prêtres  insermentés  qui,  destinés  à  «re  déportés,  s*- 

missaicnt  dans  le  port  de  Broua?:c,  entassés  sur  tk^ 
pontons  infecta,  où  càiaque  jour  te  mort  uioissonnak 
une  parlie  d'entre  eux.  Le  4t  junler  179K,  Bteid 
rendit  à  b  liberté  un  ^and  nombre  d'habitants  des 
déparlements  de  l'Ouest,  détenus  au  bagne  do  Ho- 
chetet  «onmeroij^nMee  el  t slwltes  de  te  Vendée. 
Le  mois  suivant,  il  ferma  la  sflriété  populain*  de 
Bordeaux,  et  quelques  jours  après  restitua  au  cooi- 
meice  de  cène  pince  tomes  le»  denrées  entevéaioo 
maximum,  qui  se  trouvaient  encore  dans  lf>^  ms?»- 
sins  de  te  république.  La  même  année,  il  a|<aisa  par 
m  seule  pféaoïDa  et  sa  fermeté,  tant  à  li  BoeMis 
qu'à  Rochefort ,  des  rK)m-cn>ent.^  séditieux  qié 
avaient  pour  mOùb  apparents  la  rareté  des  sabdS' 
uaeea,  mate  qui  œ  nttaefaahnt  an  i^volks  de  h 
mémo  époque  A  !*arl«.  D<*puté  en  1TtH>,  p^r  le  dé» 
j^rtenèent  de  te  Seine-Jnférieurc  et  par  la  n  f  nie  ifc 
Cayenne,  au  eonooR  deo  dmfcenla,  B  parnt  plasieurs 
fois  à  la  tribune  pour  y  discuter  des  objets  d'intérêt 
général ,  et  tit  déeréier  te  [xohibition  des  marthan- 
diaea  anglaises,  an  niement  même  céi  hrd  Mstae*^ 
bury  élaU  à  Fttis  ponrtfailer  de  la  pais.  Il  prM 
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en  A<vrier  1797  un  rapport  iotnineux  sur  les  dmia- 
nes,  et  donna  peu  de  itiuipti  après  sa  démission,  mo- 
twéefur  des  afiaires  de  famille.  L'administration  des 
douanes,  (pii  lui  devait  en  partie  sa  réorpaniiiilion, 
lui  orTi  ii  auAi>iiùt  une  place  de  directeur  de  corres- 
IMOdanco  à  Paris,  et  en  1798  le  directoire  le  noaM 
un  des  régisseurs  ^'énéraux  ;  mais  Magnîen,  auquel 
il  succédait,  aj  anl  vxé  réintégré,  il  passa  à  la  direc- 
tion de  Rouen,  puis  à  celle  d'Anvers,  «pii  alors  étoit 
la  i»Iiis  irn[iorlaruo  de  France.  11  mourut  dans  cette 
>ille,  le  I  "  novembre  18(W,  laissant  deux  lils,  qui  ont 
suivi  la  can'ière  des  douane!* 

BLYFfslR  IUj  (Damasbvan),  poéto  latin,  né 
en  <5.i8  a  DoiiiiLciil,  d'une  famille  trés-dislinguée, 
nDiplit  a  [très  son  [)ére  la  cliarge  de  garde  de  la 
monnaie  de  Hollande,  et  fut  dans  la  suite  premier 
conseiller  du  vice-roi  de  Virginie.  Le  chagrin  qu'il 
éprouva  de  la  mort  de  aa  femme  Ait  si  violent, 
qu'on  lui  conseilla  de  vojTiger  pour  se  distraire.  Il  se 
mit  en  route,  en  ItilU,  pour  la  Bohême,  et  comme  on 
n'entendit  plus  parier  de  lui,  on  conjecture  que  la 
douleur  termina  ses  jours.  Ott  a  de  lui  M»  Cmtù 
etkicut  ex  duceniit  poelU  Mne  Me  eonîextui, 
Leyde,  <S90,  petit  in-8"  ;  i  t  Df»rdi-eclit,  10<H»,  ln-8". 
Cette  prétendue  seconde  édition  ne  diffère  de  la  pre- 
mière (]ue  par  le  changement  du  (iNNitbpioe.  9*  Ve- 
nert$  Élyenbitrgicœ,  tive  amorum  Hoi  tus,  in  quin- 
que  areoUu  dirtinehu  et  fraffranlimmis  Uti  uUbtr- 
rimorum  poetarum  ftotetUit  refertue ,  Dotdredit , 
1600,  petit  in-S".  Ces  doux  volumes,  qu'il  est  bon  de 
réunir,  sont  rares  et  recherchés.  L'éditeur  y  a  ra»- 
semblé  les  pa^gcs  les  plus  agréables  des  mrilleara 
poètes  latins  modernes.  3"  U.  Fulgcntii  teiilcnda 
taerm,  mm  MfUomê  oferwn  m  (n'^inia  («luioi  «tVe 
etqrfladirtKANfa.  Ainsterdsm,  461t,  \a».^AMen 
VAN  BLVENBt'iiG,  iievcu  du  jirca  dent,  à  son  exctnplo 
partagea  ses  loisirs  entre  la  culture  des  lettres  et  les 
devf^rs  de  diflérentes  charges.  Né  en  1500,  à  Dop- 
dreoht,  il  y  ntourut  lc2ô  ri  vricr  lîiîK».  On  a  dp  lui 
Poemata  varia,  Leyde,  1582,  petit  in-8°.  Ce  recueil 
est  estimé.  On  trouve  plusieuispitees  d* Adrien  dans 
les  DelicitB  Poelar.  Belg.,  t.  1",  p.  .'>87.  Voy.,  pour 
des  détails  sur  ces  deux  poCles  et  sur  d'autres  écri- 
vains de  la  même  ftimille,  les  Jf^oir«t  jHNir  servir 
à  l'histoire  HUnairc  '!<.<  Pays-Bot,  \m  Paqust, 
édil.  in-ki.t  t.     p.  4(iU  et  suiv.  \V— s. 

BNfNSKI  (  ALC!CA5DnK,  comte  i>b),  né  I  Cnioo- 
vic  en  !7NS,  irinn-  ancii  niii.'  faïuillf,  rcrut  une  ('tlii- 
caliou  Mij{ucc  thm  lu  maison  paternelle,  parcourut 
enaitîte  divers  pays,  cl  entra  en  comme  vokin- 
tairf ,  dan»  la  !i'g:inn  polonaiic  au  service  de  France. 
Jl  |>arvint  rapidement  au  grade  de  capitaine»  signala 
aa  bravoure  dans  la  foerre  d'Espagne ,  devint  ma* 
jor,  f!  suivit,  en  IHîi,  1rs  tioniM  s  françaises  en 
llussic.  Lors  du  désasUcux  passage  de  la  Bérésina, 
il  eonoowut  à  suspendra  poidant  quelques  heares 
la  marclie  des  ennpmi.s,  sans  quoi  l'armée  rrttn':nise 
eût  eu  à  déplorer  des  pertes  beaucoup  plus  considé- 
nMet.  Napoléon  appiéda  ee  service  et  la  nomma 
miyo*  (ïonéral.  Bientôt  après,  le  chagrin  de  voir  ses 
eqiéraDoes  patriotimies  d^es  ayant  altéré  sa  santé, 
il  aoe^  son  eongé  et  ntoornàett  Pologne.  Depuis 


cette  époque,  Bninski  vécut  à  Varsovie  dsns  une 
profonde  retraite,  évitant  jusqu'au  moindre  contact 
avec  les  agitateurs  qttl  alors  abondaient  en  Pologne, 
et  qu'il  reprdait  comme  le  plus  grand  fléau  de  sa 
patrie  II  se  trouvait  dans  une  terre  lie  sa  femme, 
sur  les  frontières  de  la  Lithuanic,  lorsqu'il  reçut  la 
nouvelle  de  l'insurrecUondu  29  novembre  185(».  Soit 
qu'on  lui  représentât  cet  événement  .wiis  de  fausses 
couleurs,  soit  (pie,  par  suite  de  son  long  isolement 
dn  monde  et  des  arf  iirt  s.  il  fil  illusion  sur  lo 
ritable  état  du  [uiys  et  nu'il  ajoutât  foi  aux  plaintes 
des  mécotitent^,  son  ardeur  patriotique  se  réveilla  ; 
il  (juilta  à  l'instant  niCnie  sa  famille;  et,  mal^rré  le 
froid  escessif  et  la  hauteur  de  la  neige,  il  alla  à  pied 
il  Vai-so\io.  Arrivé  dan»  celte  ville,  il  Ait  élu  séna- 
teur et  se  chargea  siwntanément  de  la  diniclle  mis- 
sion de  |K)urvoir  larmtc  de  vivres,  mission  <iu'll 
remplit  a\cc  un  réie  que  trahirent  ses  forces  physi- 
ques. Accompagnant  un  convoi  pendant  la  nuit,  Il 
fut  atteint  du  choléra,  qui  mit  un  ternie  à  sa  vie,  le 
15  juin  1831.  Les  troupes  se  ressentii-ent  bientôt  de 
la  perte  qu'elles  avaient  faite  en  lui,  car  après  sa 
mon  le  service  des  approvisionnements  toi  à  mal 
assuré,  qu'il  ne  put  plus  y  avoir  de  régularité  dans 
les  distributions,  ciiose  qui  exaspéra  au  plus  haut 
degré  les  soldats,  et  devint  la  cause  dé  Bombreases 
ilésertions.  Peu  de  temps  avant  sa  fin,  Bninski  com- 
prit dans  quel  abinie  de  maux  l'insurrection  avait 
précipité  la  Pologne,  et  il  prédisait  k  qui  voulait 
l'entendre  l'issue  qu'en  effet  la  révolution  ne  tarda 
pas  A  avoir.  Ses  dernières  paroles  furent  :  «  Dieu 
«  tout-pttlasant,  délirre  ma  patrie  de  ses  ennemis 

«  intérieurs!  »  On  ;i  ili'  lui  plusieurs  ouvia:,'es  li  rit. 
en  polonais,  entre  autres:  4"  Drailé  lur  l'exercice 
d»  VinfiiMerie  potonatw,  Varsovie,  1810,  li^*, 
2"  TidilcMir  In  inmkrif,  ibid.,  18H,  in-8^;  Ta- 
bk$  de  logarHfme$,  ibid.,  1818,  ia-4«  i  4»  TrtUlé 
éTetrittmHittue,  Plotsko,  1823,  in-8*.  M— A. 

BO  (Jean-Bvitiste),  dé|iut(^  A  In  convention 
nationale,  exerçait  la  profession  de  médecin  avant 
Tannée  4T09,  qui  le  trouva  établi  à  M m^e-fiirrez, 
dans  le  départeiuenl  de  l'Areyron.  Sui\ant  l'ru- 
dlionuae  {Ùitloire  de$  crimes  de  la  révolution),  lié 
avait  été  musulman  à  Conslantinople,  oû  quelque 
temps  il  fur  ritiiil()\  ('■  eoninie  rhiruru'ien,  et  ensuite 
juif  sur  les  bords  du  Rhin  ;  mais  celte  singulière  as- 
sertion aurait  besmn  d*é(re  prouvée.  Dès  fouvcrture 
des  étals  gétK^i  aux,  il  se  prononça  de  la  manière  la 

Rlus  exallée  en  faveur  des  idées  de  réfiHrmation,  et 
it  étn,  en  47M,  procuvair-syndîe  du  district  de 
Mur  'îp  P.  inrz  Le  tlt  partemcnt  de  TAveyron  l'en- 
voya comme  député  à  l'assemblée  législative  eu 
ITM  ;  et,  sadsfidts  du  téle  qui  Id  tenait  lien  dTélo- 
quence,  car  Uù  n'y  avait  jamais  pris  la  jvarole,  ses 
commettants  le  nommèrent  de  nouveau  lorsque  la 
convendott  remplaça  rassemblée  législative.  Bô  se 
distingua  parmi  les  plus  effrénés  révolutionnaires. 
11  vota  la  mort  de  Louis  XVi,  sans  appel  et  sans 
sursis.  Dans  son  OpMem  sur  lefugemua  êt  UuSê 
Cajtet,  se  trouvent  données  à  T.ouis  XFI  les  épithètes 
de  scélérat,  de  eerpetUf  de  ligre^  de  monstre.  £i  toua 
lèa  fola  aont  «ppàét  hrigemi»,  voUme,  iMft  «/Jb* 
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tiii.  Ainsi  le  style  ae  ce  discours  n'a,  comme  le  fond 
des  idées,  que  des  formes  groswères  cl  barbares.  Bo 
ne  déploya  pas  moins  de  fureur  dans  la  révoIiHion 
du  51  mai  4793.  Son  cxalLition  lui  valut  diverses  j 
missions  dans  les  départements,  dont  bientôt  il  de-  | 
vint  l'horreur  et  l'effroi.  Envoyé  en  Corse  dans  le 
mois  (le  juillet,  il  fut  incarcéré  à  Marseille  par  les 
auiuriics  fédéral istcs.  Mais  ses  collègues  Rovère  et 
Poullier,  en  mission  dans  le  Midi,  secondes  par  l'ar- 
mée (io  Carlaux,  le  délivrèrent.  Dans  les  Ardenoes,  ! 
la  Manie  cl  l'Aube,  il  épura  les  autorités  constituées  ! 
dont  riiostiiité  se  manifestait  trop  vivement  depuis 
la  cliute  des  Girondins;  et  il  annonça  dans  une  let- 
tre aux  jacobins  de  l'aris  l'arrestation  des  adminis- 
tnteun  qu'il  avait  ordonnée.  Le  Cantal  subit  les  mê- 
mes mesures  ;  et,  comme  là  on  ne  se  soumettait  pas 
sans  réserve,  les  i>ersécuUons  de  tout  genre  fiirâit 
bientôt  à  l'ordre  du  jour.  Bô  y  établit  une  commis- 
lion  rëvoliitiomuire.  Les  tuHnmes  les  plus  unaioraiu 
Hbranient  son  consdl  :  des  taxes  exomtantes  forent 
arbitrairement  imposées  ;  les  déprédations  et  le  pil- 
la^ fiurent  orpuiWs.  On  assure  que  les  séides  du 
eonnnfasaîre  de  h  convention  s'étaient  procuré  des 
sceaux  jwreils  i  ceux  de  Wonus  et  de  Coblentz,  et 
qu'ils  parcouraient  le  pays,  levant  des  impôts  à  leur 
gré,  et  menaçant  ceux  qui  hésitaient  à  payer  de  les 
accuser  de  cnnespondancc  avec  les  émi^Tts  en  pro- 
duisant contre  eux  des  lettres  scellées  du  sceau  de 
lEémlfration.  Dans  le  Lot,  où  il  passa  ensuite,  Bô 
suivit  la  mémr  marclio  Les  paysans  môme  n'étaient 
pas  à  l'abri  de  ses  exactions,  et,  eu  criant  guerre 
aux  châteaux,  il  ne  disait  point  paix  aux  chauiâéres.  ' 
Il  arrachait  dans  l^s  campagnes  jusqu'aux  croix  d'or 
que  portaient  les  feuuues.  Celte  expéditive  manière 
de  iMitre  monnaie  souleva  Tindlgnation  ffénérale 
contre  lui  :  il  n'est  pns  étonnant  que,  dans  l'riïcrvcs- 
cence  causée  par  tant  de  malbeurs,  quelques-uns  de 
«a  bonmiea  méridienaux,  diei  qui  la  Inine  est  si 
vive  cf  si  prompte  à  frapper,  aient  vnuhi  ntii  nter  h 
sa  vie  (1).  Une  insurrection  faillii  éclater  dans  le 
«Ualrict  de  Flgeac;  et,  ai  eHe  n*eût  été  éiauffife  en 
quelque  sorte  avant  d'éclore,  il  est  prubahlo  <\ue  le 
oonunissaire  de  la  convention  aurait  été  mis  en  piè- 
ces. Sa  Aveur  en  redoubla  et  devint  preeque  de  la 
démence.  On  a  érrit  qu'une  jeune  fdie  étant  venue 
lui  demander  son  pére,  qui  était  enfermé  dans  un 
cachot,  il  lui  répondit  :  «  Sois  tranquille,  je  ne  veux 
«  que  sa  léte;  je  te  laisserai  le  tronc.  )i  On  lui  témoi- 
gnait au  nom  du  peuple  de  Cabors  de  l'inquiétude 
sur  les  subsistances  :  pour  rassurer  les  habitants  du 
Lot,  il  promettait  (iii'nvant  pcti  hii  et  ses  aflidés  ré- 
duiraient la  fxipulation  de  plus  en  plus  exubérante 
de  la  F)  aucc  à  1 2  millions  d*indlvidttS.  «  En  rév»> 
«  lution,  disiiit-il,  ou  ne  doit  connaître  ni  parents  ni 
«  ami»  •.  le  lils  peut  égorger  son  pére,  s'il  n'est  |ias  à 
«  la  liauteur  des  circonstances.  »  Un  tel  langage, 
s'il  n'était  avéré,  serait  incroyable,  tant  il  p^t  absurde, 
tant  l'imbécUliié  id  égale,  surpasse  la  barbarie. 
C*èn  eu  plus  qui!  ne  CmU  pour  bka  tompnaân 

fl)  AAaiiNMca  lal  Un  aa  cospde  (util  et  on  le  maiiqu-  Iw 
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toute  l'ineptie  de  l'homme  qui  le  tenait.  Aprfis  le  9 
thermidor,  Hô  parla  (en  novembre  1794)  contre 
Carrier,  qui  se  disait  son  ami  d*enfluioe.  Un  déaret 
rendu  le  26  janvier  1795,  sur  la  proposition  de  Gra- 
net,  ordonna  la  punition  des  fectieux  qui  l'avaient 
insulté  et  emprisonné  à  Marseille  en  1793  ;  mais, 
nx  jours  après,  le  décret  fut  rapporté  sur  la  propo- 
sition de  Durand-Maillane,  qui  déclara  que  l'insuhe 
faite  à  BO  avait  été  suflisamment  vengée  par  le  sang 
répandu  à  Marseille  et  à  Toulon.  Bô  parla  dans  cette 
(fiscussion  et  manifesta  des  opinions  conciliantes.  Un 
,  décret  du  1 1  mars  l'envoya  en  mission  à  l'armée  des 
Pyrénées-Occidentales,  mais  la  paix  conclue  le  S 
juillet  avec  TEspagne  l'empêcha  d'y  jouer  un  rflle. 
Ce  n'est  qu'un  an  après  la  cliufe  de  Robespii  i  rc  que 
Bô  fut  dénoncé  par  les  villes  de  Sedan  et  de  Viiry- 
snr4lfame,  eonune  provocateur  de  Panarchie,  et  par 
les  habitants  du  Lot,  [mir  avoir  fait  jiiL'er  iks  nii!- 
heurcux  à  huis  clos  et  sans  jury.  Genissicux,  dans 
un  rapport  foudroyant,  articula  sur  son  compta  les 
incriminations  les  plus  fortes  Aubanel  et  Lofllcial, 
en  prenant  sa  défense,  ne  purent  qu'invoquer  le 
plus  triste  des  subterfuges,  le  déhut  de  pièces,  de 
prouves  siiflisrintes  (1).  Le  dél>at  ne  sc  termina  {W 
immédiatement.  lf;nlin  pourtant  la  convention  se 
dédara:  BAfttt décrété dWestatkm, le 9 aoAt  1718, 
pour  vexations  et  n  iKuiirs  de  toute  cspèce  commises 
pendant  ses  missions.  L'amnistie  du  4  bnunsiie 
8tt4  vintbientét  le  tirer  de  là;  il  recourra  la  lilierlé; 
mais  son  rôle  politique  était  fini.  Merlin  de  Douai 
gratifia  sa  nullité  d'une  place  de  chef  du  bureau  dei 
'  émigrés  au  ministère  de  la  pollee.  Meds  le  consuht 
fut  plus  sévère  que  le  direr loire  :  Do  perdit  sa  place 
à  la  lin  de  1799.  Alors  il  reprit  ses  fonctions  de  mé- 
decin, et  il  alla  exereer  cette  proibsion  i  Footalne- 
Itleau.  C'est  là  qu'il  mourut  en  1812.  On  a  dc  lui 
une  Topographie  médicale  de  Fonlaitubleau,  Pariii 
18l4,in-8*.  A-^ciVaImP. 
BOABDIL.  ou  ADOU-ABODLUH ,  decaier  ni 

(I)  H  hal  dire  que  L,oncbt,  dépaié  de  l'Oncst,  ttomme  sap. 
mmlorp,  premier  parifleaii>or  de  Ij  Vomlfo  tlans  I'jh  3,  m  ««• 
)iaîs«.iii  bien  de  Bû  «jno  sa  rondaite  à  Naii(c5,  où,  truif  »pf«k 
li  '  C  iriiiT,  pl^^i(•urs  mois  avant  la  thme  iU-  linii--5p(frre;  il 
si-n)lil.i  îir  i  ;.!-i(  liiT  (ju'a  rcjarcr  Ws  (lesjslrcs,  mi  du  inoiiis 4  c*o- 
MiiiT  Ifs  ,  ilo  celle  graii'li'  rV.i-.  Kiuni  â  son  t olIffBC  Botr- 
bolli-,  il  osj  ViUf  rurarri^rrr  Ions  li  s  iiii  iiil<i  cs  rlo  rhomble  ravM 
rcuiluiiiiimair»',  ain^i  cjui'  sos  )iriiiri|Mu\  jmms.  H  meilrt  en  b- 
hcru'  >ii  iiinrs  de  ses.  fiiri'uis  t\ui  exisiairiit  pncore.  Cétiil 
lii  M'ii  1,1  rtiirrpKTidrc,  car  rien  n  jiin>>n<;ail  riioi:-_'  la  rt-tolalx)» 
de  ilii  rmlilor.  lli>  iradaisil  au  Irilnmal  rcvolmi  nijaire  ii^m  !« 
mcinlircs  du  romiic,  el  ce  fui  à  Vcisj(lli>s  sculeiin  i.i,  ou  ;ls  jrr.Tf- 
rcnl  eiiciialiK'N  le  9  Ibermidrif,  «ja  ils  apprirent  .ne.  atv  furynit 
extrême  1rs  grands  événeiHenis  dc  celle  journée.  On  noau'  (l  U-cei 
détails  dans  U  helation  du  royage  dc  ctnt  tretuc-dm  Ssnleif  «- 
•Wyéa  i  Parii  par  le  comité  rirolutlonnaire  de  Nenla.  On  jr  iii  eila 
(p.  43}  «IDC  les  HMtil'.  beairtM  IM,  el  qo'U  laitt*  dans  kur  vllie 
UD  wuvcnir  qui  ne  mourra  jamais.  Aiaai  Ita—M  caiiStfHiilMl* 
|iticabic.La  denii^re  mission  de  BO  panil  Uteti»  étmWHemm 
ttt  siwade  honorable  des  furetirs  de  ses  prraiim|mcSBlBMk  iM 
tnvaas  MgUlMUii  d«  BS,  du»  le  scia  és  Js  CSBieMMs^  ftn» 
pmqw  nali.llnilic  da  csatflé  desseasafSisMlH.  U  itaecader 
aaapeacton  de  «a»fr,  w  eUetmSmt,  ftmrl*UMHrt$Mëm- 
ùMH  mUkale.  It  présenta,  à  la  talie  d'SB  iiHNft,  m  mjtf  di 
déoet,  m  la  taie*  de  rorgniêttim  têtinh  in  McmnfttUu 
(ia^  de  ift^O-  t<'iitt«  de»  dtvMs  desNBdkHS  |id  UmbI  Mil 
«UNlSBQiiSkasimwdassrsrtMsWéaiainiei-  .^f^ 
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maure  de  Grenade,  fils  de  Mulei-Hassem,  se  révolta 
oontre  son  ptra  en  4481,  le  chasa  de  m  eapilale  et 

prit  le  titre  de  roi;  mail,  attaqué  par  rerriinnn  1  ci 
isabelle,  rois  de  Castille  À  d'Aragon,  qui  projetaient 
la  eonquête  de  Grande,  it  maidia  eonire  les  Cas- 

tillaiie,  fut  battu  rt  fnit  j>risonnier.  I/liabile  Fcrdi- 
naod  lui  rendit  la  liLicrté,  promellaDl  de  l'aider 
contra  son  pèra,  qni  avait  repris  la  emmmie,  à 
ronditinn  «ju'il  se  reconnaîtrait  va.s.sal  dr  ri-spatmc 
BoalMlil  souscrivit  à  ce  traité  honteux,  et  tourna  de 
noBveau  tes  anses  cooik  son  père,  nsourat  de 
chagrin.  Alors  difTércnts  [untis  se  disputèrent  la 
possession  de  la  ville  de  Grenade;  Ferdinand  et 
Isabelle ,  profllaiit  de  ees  dlTiskms,  mirent  le  siège 
devant  celle  capitale  en  H9I.  Boahdil  y  roî^nait  on 
tyran.  Sommé  de  remettre  la  ville  aux  Êsi>agnoU,  il 
rellna,  résolut  de  se  défimdre,  enti  eombaltre  à  la 
fois  les  Espa'rmols  et  ses  propres  sujets  ilîHif  i!  -.Vinil 
attiré  le  mépris  et  la  liaine.  Uutiu  pluMeurs  fois  suus 
les  BMirs  de  m  capitale,  et  preaié  par  la  ftmine,  il 
capitula,  et  consentit  à  se  mirer  dans  un  domaine  des 
Alpuxares  que  lui  assignèrent  les  vainqueurs  ;  niais 
le  peuple,  soulevé  par  les  imans,  voulut  rompre  la 
néfçociation,  et  s'ensevelir  sons  les  mines  de  la  ville, 
fioaixiil  se  hâta  de  la  livrer  à  Ferdinand.  Accom- 
pagné de  sa  famille  et  d*Wie  suite  peu  nombreuse, 
il  prit  le  chemin  des  .Alpuxares.  I-ompi'il  fut  arrivt' 
sur  le  mont  Padul,  d'où  l'on  découvre  Gi-cnade,  il 
jcla  sur  cette  belle  ville  un  dernier  regard,  et  des 
larmes  couvrirent  son  visage  :  «  Mon  lils,  lui  dit  sa 
«  mère  Aixa,  vous  avez  raison  de  pleurer  comme 
"  une  femme  le  iréna  que  vous  n'avez  passudé- 
«  fendre  en  homme  et  en  roi.  »  (le  uiallienr«Mix 
prince,  ne  pouvant  vivre  sujet  dans  un  pays  uii  il 
Avait  régné,  passa  en  Africfue,  et  se  fit  tuer  dans 
une  bataille  en  servant  les  intérêts  du  roi  de  Fez, 
qui  voulait  détrôner  le  roi  de  Maroc.  La  concpiéte 
de  Grenade  mit  (in  à  la  puissance  des  Maures  en 
Espagne,  sept  cent  (pMtre*vingtrdeux  ans  après  leur 
première  inva^on.  B— P. 
KOACK.  Voyez  Bock. 

BÛ.ADICEE,  BODICÉE,  ou  BODDICÉE,  vivait 
do  temps  de  Néron,  et  était  femme  de  Prasutafrus, 
roi  des  Icénes,  <|ui  habitaient  la  et\te  orienl  ilc  <Ic 
l'Angleterre.  Lorsque  son  mari  mourut,  il  nomma 
remperevr  des  Romains  son  htrider,  conjointement 
avec  ses  filles,  dans  l'espoir  d'assurer  à  si»  famille  la 
protection  de  oe  prince;  mais  les  oCBcters  romains 
prirent  posaessioa  de  son  palais,  de  ses  propriétés, 
et,  portant  l'outrafie  au  comble,  firent  fouetter  pu- 
bliquement sa  veuve,  tandis  que  ses  tilles  étaient 
exposées  à  la  brutalité  des  soldats.  Boadioée,  douée 
d'une  âme  forte,  souleva  les  Bretons  contre  leurs 
oppresseurs  ;  à  la  téte  de  120,000  hommes,  elle  prit 
la  coKmlede  Gamalodumnn  (Golcbester)  et  massaera 
les  Romains  établis  dans  le  pays  I  eur  nombre 
était,  ditHU,  de  80,000.  Le  gouverneur  Suétonius 
Faolimis  anvclia  contra  les  Insurgés.  Il  nVivait  que 
10,000  liommes  ;  mais  la  discipline  de  ses  troupes 
le  fit  triomplier,  et  il  mit  les  Bretons  en  déroute, 
mm  éprouver  beaucoup  de  perte.  Oetle  balaUle  eut 
Usa  rte  M.  Pan  de  lenpa  apris,  Boadkée  mounit 
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de  chagrin;  (pidcpies-uns  pensent  qu'elle  s'empoi- 
sonna. K. 

BOAISTI  Ar,  ou  ROISTUAU  (PtERRE),  dit 
Lau.nav,  natif  de  Nantes,  mort  à  Paris  en  IIMW, 
ayant  quelque  lecture,  mais  du  reste  fort  superfl- 
ciel,  a  passe  dans  son  tem|>8  pour  un  beau  parleur, 
la  (Iroix  du  Maine  en  fait  un  pompeux  éloge  ; 
«  Boistuan,  dit-il,  a  été  bomme  tré9>doete  et  des 
«  plus  é!nf|nen(s  oniteurN  fie  son  hiùc\e,  et  leipicl 
«  avoit  une  fa^on  de  |>arler  autant  douce,  coulante 
«  et  agréable,  qu'autre  duquel  j'aye  lu  les  escrits.  » 
On  a  de  lui  :  I"  Théâtre  du  momlr,  sur  les  luisèi'es 
humaines  et  la  dignité  do  l'homme ,  impr.  à  l'aria 
en  -1981  et  iSBB,  6  vol.  in-1«.  On  assura  que  ee  li- 
vre, qui  contient  des  faits  Irés-sinpdiers,  a  eu  plus 
de  vingt  éditions;  il  l'avait  d'alMrd  composé  en  la- 
tin. 9»  HUHobru  tntgt^m,  ts^aUti  dn  «m«r«t  iUh 
Hrunr^ilr  liandel  el  vn'srt  m  langue  frmçoise,  1568 
et  suiv.,  7  vol.  în-lt};  lob<J,  IlUti ,  également  en  7 
vol.  in^6.  Les  six  premières  lûstmres  du  1*  vofaime 
ont  été  traduites  par  Boaishiau,  et  le  sont  beaucoup 
mieux  que  celles  traduites  par  lielleforcst,  qui  a  con- 
tinué l'ouvrage.  Ce  dernier  ne  s*est  pas  coutenlé  de 

traduire,  il  n  ajoute'  pliiKtnns  liistoirt>s  de  son  in- 
vention. 5"  ilitloires  prodigieuses,  txlraiu»  de  pftl- 
iieurg  fameux  anUwn  grecs  el  (olfiw,  4K61 ,  in-8*. 
Ces  histoires  sont  au  nombre  de  quarante  :  Claude  de 
ïesstMant  en  ajouta  ([uinze.  Belleforest  continua  cet 
ouvrage,  qui  fut  imprimé  en  6  vol.  in-16,  en  1575 
et  années  suiv.;  ri'iinpr.  à  .\nvers  en  t594,  in-H* , 
et  .1  l'arih  en  \o*M.  Ces  six  tomes  vf>nt  ordinairement 
relies  en  trois.  4*  Quelques  autres  ouvi.i-i  ^  sur  les- 
quels on  peut  consulter  la  Bibliollièque  françaite 
de  la  Croix  du  Maine  et  Duvenlier.  Boaistuau  est 
un  des  premiers  écrivains  qui  aient  recommandé  aux 
mères  d'allaiter  leurs  enfants.  A.  B— T  el  D.  N— r . 

BOARETTl  (l'ablxî  François],  littérateur,  ne 
en  1748,  dans  un  villaare  prés  de  Psdoue,  acheva  ses 
études  au  séminaire  de  cette  ville  avec  un  tel  succès 
que  ses  maîtres  l'associèrent  sur-le-champ  à  leurs 
travaux.  Nommé  professeur  d'élo<|uence  sacrée  en 
178o,  au  gymnase  ecclésiastique  de  Venise,  il  oc- 
cupa cette  chaire  pendant  dix  ans  de  la  manière  la 
plus  brillante.  Le  eha^rrin  que  lui  causa  la  suppres- 
sion de  cette  écOie,  en  1795,  fut  si  vif  que  peu  de 
jours  après  il  eut  une  attaque  d'apoplexie.  En  vain 
le  S4'nat,  inrnrnié  de  sa  situation,  s'empressa  de  lui 
confirmer  son  traitement  par  un  décret,  qui,  plus 
tard,  fut  res]>ecié  par  les  partisans  de  la  démocratie: 
le  < oup  était  |HirUi.  Boaretii  ne  fit  que  languir  et 
mourut  à  Venise,  le  15  mai  1799,  à  51  ans.  Doué 
d'une  grande  capacité  d^esprit  et  d'une  vaste  mé- 
moire, il  s'était  rendu  fii  s  ii  ihile  dans  les  langues, 
la  théologie,  Ica  matiiématiqucs,  la  |;rftysique,  la  chi- 
mie et  le  droit  naturel.  Les  nombreux  ouvrages  qu'il 
a  pid)!iés,  (pioique  écrits  avee  prt  i'i()itation,  dreélenT 
un  véritable  talent.  Outre  des  iliése»  {Asseriionet 
philntophie9),  Padoue,  1789,  in-8*,  et  des  poériea 
dans  les  lincmltr.  on  a  de  Boaretti  :  1"  leg  Trachi- 
nienne*  de  Sophocle;  l'£Ue(re,  VUéaibe,  YJphigé^ 
nie  M  r«w«b  et  la  JféiM^  d'Euripide,  tnd.  «i  vmt 
teiélH,  publiées  lépaiément,  i»8*.  t*L*ArmM A 
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Cérèê,  d'Homère,  in  vent  $cioUi,  Paduu«,  1784, 
iii-6*.  S*  VlUade  d'Homère,  tn  oUava  rima,  YeoiM, 

i78.H,  2  vol.  in-8°.  Les  douze  premiers  livres  avaient 
paru  Mjus  le  lilrc  d'Omcro  in  Lomtardia.  Ikttinclii 
parle  de  celle  uadti(;tion  avec  éloge.  4°  Les  Psaumei 
de  David,  ibid.,  1788,  2  vol.  iii  ^^  Celte  version  est 
estiiiK-e.  i»"  DoUiina  de'  padri  greci  reUuira  aile 
chcoilanzc  dclla  rhicsa  iiel  ucolo  18,  tralla  de  le$ti 
ciiijhutli,  17'JI,  2  vol.  in-8".  0"  \.' ICcdthiaste 

du  ^uluaioa  uaduil  eu  prose,  ibid.,  171)2,  iii-b^. 
V'JjtUvndtiaSagew/ibid.,  17U2,  iu-8^  précédé 
d'une  dissertation  où  RoaiTtli  rélute  principe! 
énoncés  par  Tubbé  ISicol.  Spedalieri,  ilans  son  livre 
de'  DirUti  deW  wnio,  sur  l'origine  de  la  souverai- 
neié,  les  droits  des  princes  et  les  devoirs  des  sujets. 
8*  Pemieri  tuUa  irùeiione  deW  angoh,  ibid.,  17i>3, 
in-4».  Cet  ouvrage  a  été  criti(|ué  par  Vinc.  Damluio. 
On  peut  consulter  pour  des  détails  la  Sutria  delta 
LetUrt^tmdi  Venaia,  par  le  P.  Hoschini,  p.  275-75, 
et  les  Vilce  virorum  iltmtnum  seminar.  Paluviiii, 
p.  4 13|  où  se  trouve  l'ékiige  de  BoarcUi.      \\  —  s. 

fiOATE  (  GÉRARD  ),  médecin  liollandais,  (iiii  se 
Axa  en  Irlande  vers  le  luiticu  du  17"  siècle,  a  pu- 
blié une  lustoire  naturelle  de  rette  contrée,  où  il  en 
domie  une  description  (géographique.  Cet  ouvrage 
est  le  premier  en  ce  genre  (jul'  IHii  ail  public  sur  i  c 
royaume,  et  il  est  encore  aiyourd'lmi  l'un  des  plus 
complets  ;  il  a  pour  titra  :  /rwtomf  t  KOfurof  Biniory, 
briiiij  (i  iruc  niid  ample  dcH  riplian  (>[  ils  silmilinn, 
grealnett^  shape,  and  nalure  vfUs  hiU»,  woods,  etc., 
Londres,  1052,  in-S*,  et  165T,  in-B*  :  c'est  la  même 
édition  a  laiiiieile  ou  a  mis  un  autre  rronti.spicc,  et 
supprimé  la  préiiace  et  repitre  dédicatoire.  li  y  en  a 
wie  triduetion  en  iVançais,  psr  P.  Briot,  intitulée  : 
Histoire  naturelle  de  ffi  lamle,  r;nis,  1666,  2  vol. 
in-12.  11  y  en  a  une  auli-e  édition  eu  anglais,  oon- 
sidénbleiiiettt  anfmentée,  Dublin,  1796;  ibid., 
47i»3,  'in-Â°.  La  1"  partie  renrcinio  roiivrafre  do 
Boale  ;  la  2*,  la  collection  des  notes  et  mémoires 
Qomoraniquéi  à  la  sociélé  royale  de  Londres,  sur 
les  curiosités  de  l'Irlande  ;  la  .l"  est  un  disrom-s  de 
Tli.  Uolyneux  sur  des  antiquiU.>s.  Les  eliapiu-es  1U, 
41  et  19  Imitent  particulièrament  de  Tagricultura  de 
l'Irlande.  L'auteur  avait  promis  mw  Miit  -  (|ui  n'a 
jamais  inuni.  iille  devait  comprendre  l'iusiouu  des 
végétaux.  D— P — s. 

nOATON  (  Pierre-Fhançois  de)  ,  littérateur, 
naquit  le  12  septembre  1754  à  Lougiraud  prés  d'Au- 
bonne,  dans  le  pays  de  Vaud ,  d'une  bmille  bono- 
rable.  Ayant  embrasse  l'étal  militaire,  il  obtint  une 
compagnie  dans  mides  régiments  suisses  an  service 
du  roi  deSardaigne;  mais  sa  santé  l'obligea  bientôt 
de  reiioii' <  r  à  n-Ur  ciit  l  ii  i  e  ;  et  le  général  LentiUiis 
(t'oy.  ce  tium]  le  Ut  uonnuer  gouverneur  à  I'ch^oIc 
nlUlaIre  de  lierlin.  Quelques  désagréments  qu'il  eut 
à  essuyer  de  la  [Kirt  d'un  de  ses  suiiérieiirs  le  déci- 
dèrent à  quitter  cette  place;  et  il  ouvrit  dans  la  ca- 
pitale de  la  Prusse  un  pensionnat  (|ui,  dés  la  pre- 
mière année,  réunit  un  grand  nombre  d'élèves.  Ce- 
pendant il  uUtuidouua  l'établissement  qu'd  venait  de 
CVéor»  pour  se  charger,  à  des  conditions  trés-avan- 
Hflium^  dn  ,rddiiotfko  du  fût  nniqnn  d'im  richa 
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banquier  de  Berlin.  Devenu  libre  et  jiNiissant  d'une 
honnête  aisance  qf^û  démit  à  son  travail  et  à  son 
«'-eonomie,  lloaion  consacra  le  reste  de  sa  vie  ii  la 
culture  des  lettres.  11  fut  nommé  membre  de  l'aca- 
démie de  Ik  i  lin,  et  mourut  en  cette  ville  au  mois 
de  juin  1794.  Outre  quelques  pièces  fugitives  dans 
le  journal  de  Ikriin,  on  lui  doit  :  1»  ime  traduction 
en  vers  frantj^is  des  Idylles  et  du  Daphnis  de 
Gesner,  Berlin,  1773;  Copenliague,  178U,  in-8*. 
2°  Des  E$$ais  en  ven  et  en  prote  de  U.  U  capHaine 
de  li  ",  Iterlin  ,  1782,  in-8*.  3*  Otero»,  poème  dt 
Wieland,  trad.  en  vers  franfus  et  en  ocUTes,  ibkL, 
1784,  in-8».  Cette  traduction,  dédiée  k  Wieland,  ssas 
être  parfaite,  est  i>ourlant  bien  supérieure  à  celle  du 
eomio  de  fioirii.  {Vog.  ce nou».)  4'  La  Mort  d'Abtl, 
poème  de  Gesner,  trad.  en  vers  ftança'is,  ibid., 
17S'i,  et  Hambourg,  17UI.  IJoaton  a  laisse  nuua> 
scrites  quatre  pièces  de  tbéàire  :  1**  Barbt-Blmi 
FaMdlah,  roi  de  Moueauh  h  TViempk»  de  te  Wm- 
faisiiun  ci  rAcairlduiiv .  Denina  lui  a  consacré  une 
ooitrte  notice  dans  la  Priuse  iilêéraùre.      W— s. 

fiOBART  (  J  Acgi.Es  ) ,  raédeein  et  botaniste ,  né 
à  Bnmswie'v,  lut  le  |»remter  surintendant  du  jardin 
botanique  de  l'université  d'Oxford,  fondé  en  IUSS, 
par  Henri,  comte  de  Denby.  Il  en  publia  le  calslo- 
iriie  en  1  vol.  in-1-2;  en  1618,  réimprimé  depuis  à 
Oxford,  iûo8,  in-b"  :  le  docteur  Stepliais  WUl- 
Browne,  et  iea  deox  Bobart,  pére  et  lils,  ooniribué» 
rent  à  celte  2'  édition,  (|ui  est  bien  perfectionnée.  Il 
continua  é  diriger  ce  jardin  jusqu'au  4  février  167111, 
e|)oc|uc  de  sa  mort.  —  Srni  fib,  nommé  auni  Me- 
lui  sijci  iiij.  Il  rendit  un  service  im|x)rlant  à 
la  botanique,  en  achevant  et  en  fiusant  paraiUe  b 
.">"  partie,  ou  le  S*  vol.  de  VBielotre  «nvversrUr  dtt 
t'!<niir.<  (le  Moiisiin,  à  Oxfoiil,  ni  K}!)!;,  in -foi.  de 
ii'oo  pages.  Linuée  a  consacré  a  la  méinoiro  de  ces 
deux  sivants  un  genre  de  plantes  auquel  il  a  donné 
le  nom  de  Uobartia  ;  ce  genre  ne  comprend  jusqu'ici 
qu'une  seule  espèce  de  la  lamilie  des  soucheis;  ce 
qui  doit  rej^ler,  suivant  les  principes  qu'tevsil 
adniiif's  ee  nninrniisîe.  (pie  nubaii  le  lils  s'est  dis- 
tingué surtout  par  l'ordre  qu'il  a  mis  dans  la  rédac- 
tion de  oetle  firniille,  réunie  alors  aux  gniniaées 
dans  roiivrn'^'f  de  Morison,  cl  qu'il  paraît  avoir  tiré 
de  son  pi  opre  fonds.  On  igiuiru  1  époque  précise  de 
sa  mort,  mais  il  vivait  eneore  «n  1T04,  D»P-«. 

HOnOLlN.S  ,  béroïne  de  la  Grèce  nxKlcmp,  ap- 
pnrtenail  à  une  riche  famille  aibatiaise.  Son  mari, 
oriicier  dans  le  corps  des  Armatolis;,  alflit  m  snrvin 
do  Iji  l'i  rt fut  cxéenté  en  1HI2,  sans  dnutc  comme 
entretenant  des  liaisons  avec  Ali.  llobolina  devint, 
dès  ce  jour,  l'ennemie  acharnée  des  Tnree.  Sitétqae 
I  l  n  \ulniion  grecque  éclata,  elle  arma  trois  viiis- 
seaux  à  ses  frais,  et  envoya  ses  deux  lila  à  l'avaut- 
garda  de  Farmée  de  terre  ferme.  Elle  même  voulul 
assister,  avce.  rélite  des  chefs  frrecs,  au  long  siège  (ie 
Tri{iolitza,  non  oimme  simple  spectatrice,  uisis 
comme  guerrière  intrépide  (16M).  BUe  y  It  dM 
prodiu'i's  de  valeur.  Ce  ne  dit  pas  son  seul  mérite. 
\  oyant  combien  le  défaut  de  concert  nuisait  aux 
opérations  dei  OrMK»  dl*  «Mya  de  faire  cesi» 
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der  «pw,  aaos  runité  de  pouvoir  et  de  vues , 
MM  ékÊià  perihie.  Set  dlbrts  ftaeni  imitilett 

\imi  pcul-t'lre  «  onirlbiiérent-ils  à  jclor  les  j^erines 
4k)  idées  plus  raùoanablos  chez  de«  lioiuiues 

iBdMBplidMei.  En  attandinl,  le»  dinorde*  entre  Tar- 
iiit  e  riavali'  et  I  nrmée  de  terre  en  viiir.  nt  au  piint 
if/jne  hoà  navarques  (dMb  de  vaiiseau)  66  retirèrent, 
f^anéa  de  lea  «titre,  alla  flt  hominage  de  les  vai»- 
seau\  à  la  p  itrir.  (;iiar_-f  .î  plus  tard  d'apiiiiyn- n\ <r 
UDe  division  iiavaic  le  liiix'iisdeNaupli  du  Huitiauic, 
die  y  déploya  la  mAme  vigueur,  mab  petrt-ftre  la 
pouiàka-t-«Ue  trop  loin.  En  vain  I i  s'l  nn  v  i  nfrniirs 
daaaia  viUe  et  pnvéa  de  leurs  communications  avec 
Pain»,  deinaiidèraiit>ili  une  capitulation  :  elle  n'j 
opposa  iraulunl  plus  énfi'|ii(|Ui  uif'Tit  tiiw  von  lilsaiué 
veuait  de  périr  tur  le  ebamp  de  bataille.  Rien  ne 
put  fyra  léddrn détarnUnatloD.  Gepeodaut,  lors- 
que, le  iâ  dmrrabre1822,  l  i  \  i\h'  fût  prbe  d'assaut 
pur  la  kravoure  de  Stoikos,  les  Greca  ial»Bérent  la 
vie  aoBT»  k  m  niltler  de  lu-isouirien  et  an  pacha  : 
ce  fut  le  lu  i  inirr  i  xeiiipie  de  niotJération  donué 
dan»  celle  aUreuse  guerre.  La  cooquCte  de  P4au]>li 
était  la  plus  inportante  que  lea  Grées  eussent  Utile 

iUM{ue-l>i  :  dit'  li'\)r  doiUKiit  f|ii:itrt'  cnits  cuhuis  <fe 
brooie,  une  ville  lurlc,  un  port  militaire  a  l'abri  de 
taultt  flurpriaet  une  capitale  commode  et  m  centre 
ou  une  base  d"upéralit)n>  parfaite.  RolHiliu.i,  déei- 
déoteiU  devenue  guerrière,  ne  cesaa  pu»  de  prendre 
part  aux  expéditîoas  des  Grecs,  et  prinri[jialenient  è 
celles  dont  l'ArgoIide  fut  le  tlieàire.  L  ne  de  res  rives 
qui  prouvent  coodnen  la  civilisation  est  restée  en 
Wffi4n  dans  certains  pay»  viM  mettre  flu  i  aa  car^ 
riére  en  IS"2.'».  Sou  inre  avait  séduit  une  jeiuic 
Grecque.  Le»  parents,  Ick  amis  de  celle-ci  ne  virent 
riasde  mien  à  Mre  que  de  courir  aux  armes,  afin 
de  venjÇer  leur  injure  ils  se  n^^s^'nlbléreuf  en  lu- 
aouiiB  devant  la  maison  de  Bobolina,  qui  ouvrit  une 
fanétre  et  Isa  harangua  en  terme»  omet  hmialns. 
Soit  niécontenteuieut  de  ce  langa|;e  .  s.iii  dess«'in 
pr^HMMité,  un  d'eux  lui  tira  un  coup  de  luïil,  et  Bo- 
tnlina  tomba  aMrlasnr^le-chani|K      Vai.  P. 

IK)BROVVSRI.  Voyez  ^Vii-Bev,  ou  At.î-nKioii. 

fiUBKLjN  (Ubkui  et  CuAaLK&),  peinires,  nés  à 
IaMm,  le  premier  en  IMt,  Faulre  eu  4fl04.  Le 
père  cl  l'aie ul  (I  Henri  avaient  cte  aftaeliés  au  ser- 
ktoe  persQUuel  de  lienri  IV  et  de  Louis  Xill.  il  eut 
tmm  luimiflM  cet  emploi  -,  mais  ses  sueeès  en  pein- 
ture ,  et  particulièrement  dans  k-  ircni-o  du  [wrtrait, 
lui  doQOérent  A  la  coui'  une  existence  plui  dbtiu- 
guée.  If  eut  ^rhranta^c,  presque  unique  dans  Tliis» 
toire  des  arts,  trouver  dans  ^>on  o  uviii  un  ami, 
uu  émule,  ou  plulàt  un  auti'e  lui-même,  par  «es  ta- 
lenls,  an  idées  et  m  manière  d'opérer.  On  les  vit 
som'enl  travailler  alternativnniMir  an  mèine  [.ortrait, 
CB  sa  servant  de  la  même  palette  et  des  mêmes  pin- 
emmx,  sans  qu'il  parAt  que  Pouvrage  nt  de  deux 
nrtaini^  difl'i  rentes,  l.es  Hobrun  (car  c'est  ;irri-i 
pariait  d'eux)  i>eig;uirent  Louis  XIV,  la  reine  Anne 
tfAutlilfct,  et  nn.^:randnoml]redes  principaux  per- 
sonna<;es  de  la  eour;  il  est  vrai  (pi'ils  possétlaient 
Tait  de  flatter,  sans,  dit-on,  altérer  la  ressemblance, 
<t  ortai  ÉMilm—ir  1>  >wtd  de»  femmes,  par  dos 
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L^iumes  et  des  ornements  d'im  lx>n  clioix  :  ce  qui 
demandait  une  grande  ftnesse  de  tact.  Ayant  d'ail- 
leurs de  renjeuernent  dans  IVs[>rit  ,  ils  Mreril  sou- 
\eul  leur  atelier  devenir  uu  lieu  de  réunion  pour 
les  perwnnes  les  phis  aimables  et  les  plus  spiri- 
tuelles de  retle  rour  «i  liriihuitf.  Eu  ICtîO,  lorsipie 
la  reine  Marie-Tliércse  lit  son  entrée  à  Fiu-is,  ils  lu- 
rent chargés  d*omer  l'ire  de  triomphe  que  Pon  ticra 
sur  le  pont  >'otre  ftame.  Ils  savaient  se  faire  reelier- 
clier  à  la  cour,  en  donnant  dus  dessins  pour  les  bals, 
pour  les  habillements,  des  conseils  pour  l'Invention 
fle-i  (livortis^>eulenL<i,  etc.  !!s  firent,  de  plus,  des  ven 
el  même  des  comédies  qu'ils  représentaient  avee 
leinrs  amis;  mais  qui,  en  contribuant  A  leurs  plai- 
sirs et  h  ceux  de  leur  soriété,  n'avaient  pas  un  degré 
de  |ierfeciion  qui  pùl  les  faire  {)arvenir  à  la  posté- 
rité. Les  Bohmn  furent  agréés  è  Pacadémle  de  pein- 
ture,  (hiut  on  les  notniua  tré.H>riers.  Henri  mourut 
en  1077,  à  l'âge  de  74  ans;  et  Cliarles  en  14)1)2,  à 
88  ans.  Leurs  poitrails,  si  recherchés  de  leur  temps, 
sont  anjoiinrtiui  lonilK's  dans  Toubli,  el  il  serait 
même  difUcile  d'en  trouver  dans  les  collections  qui 
ftiaaettt  authentiques.  D— T. 

BOCxVGE.  r<w:  Dt  bocage. 

BOC\RRO  (  ^Vatui.ne},  historien  portugais,  a 
vouhi  continuer  Pouvrage  de  Jean  de  Bamw,  inti- 
tulé I'.IjjV  {Kirlugaise  ;  il  en  fit  la  13*  dtS  ade  :  il  ne 
parait  pas  qu'il  ait  poussé  plus  loin  sou  travail. 
Lenglet  Dufresnoy  et  de  Bure  disent  que  cette  1S* 
déeaile  n"a  point  eti-  imprimée.  (  Vny.  nvr.uos  et 
Coi;to.)  —  Lmmanuet  BuCAuau,  Portugais  du  17* 
siéde,  a  écrit  ilfMMvpAafeoffs^adiiié*  BUttni»^  1624, 
(juvra^'e  «lont  (■.eori;e  Cardoso  fait  réloi'c  dans  sa 
Bibliolhcca  Lwilana.  Le  même  biographe  attribue 
à  Bocarro,  ou  du  moins  à  un  auteur  du  même 
nom  ;  1"  Quiiiln  Fssenlia  ArisMelica,  IG32;  2"  Fœ- 
tus  aslrulufiicui,  Uomc,  1(i2t>,  rcinqjrime  avec  des 
augmentations,  Hambourg,  164S;  S*  CameninM- 
teetualc,  .\nisterdani,  \C>''.).  A.  B — T. 

fiOCCACE  (JKA.N],donlle  nom,i»eion  Mazzuchelli, 
vant  lui  seul  mille  éloges,  naquit  en  ISi3.  Son  père 

était  niarrliand  A  riorence ,  où  le  neLreee  (  tait  le 
premier  des  étais  i  el  sa  l'amille  origiuaue  de  Ccr- 
taldo,  village  situé  i  vhigt  milles  de  Fhwence;  c'esl 
ponn|iioi  Briceace  joiirnit  tniijonrs  à  80Q  non  cC» 
mots  :  da  Certaldo.  11  ne  fut  dune  point  le  JUs  d'un 
paysan,  comme  on  Fa  dit  dans  certain  DÎetiomtmirê 
historique.  Boceace  fut  le  fruit  illégitime  d'une  liai- 
sou  que  son  père  eut  à  Paris,  où  U  était  venu  pour 
des  affiiîres  de  commerce;  et  ce  Ait  à  Paris  mém» 
<[uc  ce  fils  re(;ut  le  jour.  Amené  de  bonne  heure  i 
Florence,  il  y  couuuença  ses  études,  el  inoutra,  déa 
ses  premières  amiées,  un  penchant  décidé  pour  ta 
poésie;  niais  il  avait  à  |)eine  di.\  ans, que  son  pére  le 
pla^a  chez  un  autre  marcliand,  pour  apprendre  lu 
commerce.  Ce  marchand  le  conduisit  qucUiuesannéev 
apr^s  à  Paris,  lo  crarda  six  ans  cl..  /  lui.  s.ms  pouvoir 
lui  ln.spirer  le  muiudic  goût  pour  un  clalqu  du'ap- 
{irenait  ipie  malgré  lui ,  et  le  renvoya  enfin  à  aov 
pi'  re.  \  I  1  1  t  nei-,  lî  ^ecace  fut,  comme  à  Pari.s,  i-ar- 
iaj;é  entre  des  occu^Kitiuns  pour  lesquelles  il  n'avaii 
que  de  ta  répugnaooe,  et  «m  amour  pour  le»  léititi 
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qui,  se  fortifiant  de  jour  en  jour,  devint  encore  plus 
vif  à  Naples,  où  son  |)ére  l'envoyait  pour  l'en 
distraire,  et  pour  rattacher  dclinitivement  i  la  pro- 
fession du  commerce.  11  res>ta  huit  ans  dans  celte 
ville,  et  au  lieu  de  n'yvoirquc  de:>  négociants,  il  se 
lia  d'amitié  avec  |)lusieurs  savants,  soit  napolitains, 
soit  floroitins,  que  la  laveur  du  roi  Rubeit,  ami  des 
lettnci,  y  aiait  aniréi.  Rien  ne  prouve  qu'il  eât  lui- 
même  aucune  prt  aux  bontés  de  ce  monarque; 
niais  il  eu  eut  une  Ires-douce  aux  bonnes  grâces 
de  la  princesse  Marie',  fiUe  naturelle  de  Bo- 
l)crt ,  pour  qui  il  composa  plusieurs  ouvrages  en 
prose  et  en  vers,  et  qu'il  y  désigne  souvent  sous 
le  nom  de  Fiamtnelia.  Doué  de  tous  les  avanlages 
extérieurs ,  d'un  esprit  vif  et  enjoué,  d'un  caractère 
doux  et  facile ,  amant  heureux  de  la  tille  d'un  roi,  il 
n*est  pas  surprenant  qu'il  se  sentit  alors  moins  d'in- 
clination que  jamais  pour  des  occupations  mercan- 
tiles. Le  goût  très-vif  que  celle  princesse  avait  pour 
la  poésie,  la  société  intime  des  gens  de  lettres,  l'im- 
pression que  fit  sur  lui,  dans  une  promenade  auprès 
de  Naples,  l'aspect  du  tombeau  de  Virgile ,  la  pré- 
sence du  célèbre  Pétrarque,  qui  fut  accueilli  avec  les 
plus  grandes  distinctions  dans  cette  cour,  et  (|ui  alla 
de  Naples  reeevoir  à  Rome  le  laurier  |XK-iii|ue,  les 
premières  liaisons  que  Boccace  put  dès  lors  contrac- 
ter avec  lui,  ooctribuërent  à  la  fois,  avec  ses  dispo- 
sitions naturelles,  à  faire  décidément  dks  lai  nn  litté- 
ÏBlcur  et  un  |k)'|(».  Après  un  séjour  de  deux  ans 
qull  alla  faix  à  Florence,  auprès  de  son  pére ,  de 
retoor  à  Na|)les,  il  y  tat  hvorablement  accueilli  par 
la  reine  Jeanne,  et  l'un  cruit  que  ce  ne  fut  pas  moins 
pour  complaire  à  cette  jeune  reine  qu'à  sa  diére 
Fiammetta,  qu'il  commença  le  D/eom/ren,  on  le  re- 
cueil ili'  (  lit  iKuivelles,  qui  le  place,  sans  rival,  au 
premier  rang  des  prosateurs  italiens.  Ayant  perdu 
son  père,  et  maître  de  suivre  son  pendiant,  il  alla 
se  fiM't  à  ri  in  iii'i',  et  n'eut  plus  d'autre  distraction 
dans  ses  éludes  que  le  plaisir,  et  quelques  missions 
honorables  dont  il  fol  chargé  par  ses  ooncîloyens. 
Il  fut  Hidisi  jiour  aller  à  Paduue,  [lortcr  à  IVtrurquc 
la  nouvelle  de  sou  rappel  et  de  la  institution  qui  lui 
était  Mte  du  bien  de  son  père,  banni  autrefois  de 
Florence,  et  mort  dans  l'exil.  (  TV/y.  Ti  ru  vuni  i:.  ) 
t'est  là  qu'il  s'unit  avec  lui  d  une  amitié  qui  dura 
toute  leur  vie.  Quelques  amiéesaprès,  ayant  dérangé 
enfièi-ement  sa  médiocre  fortune  par  les  dépenses 
qu'il  faisait  pour  se  procurer  des  livres,  cl  par  son 
goût  peur  le  plaisir,  il  trouva  dans  Pétrarque  le» 
secours  les  plus  généreux  ;  i!  y  tnuna  .ni^si  li  s  meil- 
leurs conseils  pour  ses  ouvrages  et  pour  sa  conduite  ; 
etoe  Alt  snrtout  à  ce  digne  ami  qu'il  dut  le  chan- 
gement qui  s'opéra  en  lui .  Les  exhortations  d'un  cliar- 
treux  lui  avaient  inspiré  le  projet  d'une  réforme  outrée 
et  d'une  renondation  entière  an  monde  et  aux  étu- 
des que  l'on  nomme  profanes.  Pétrarque  le  ramena  à 
de  moins  extrêmes  résolutions,  et  le  retint  dans 
ce  josle  milien,  qui  est  la  place  de  Ui  vraie  sagesse. 
De  nouveaux  tvouMes,  (]ui  s'élevèrent  à  Florence, 
l'engagèrent  à  se  retirer  à  CerUldo ,  où  il  possédait 
un  pedt  bien  de  campagne,  pour  y  continuer  paisi- 
Uenieni  m  tnwx.  U  aVait,  Juaqu*4  ce  pumieiilf 
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I  tcrit  qu'en  langue  vuliraire,  et  des  ouvrages  de  par 
I  agrément  :  ce  fut  alors  qu'il  en  composa  plurieata 
d'érudition  et  d'histuire ;  il  les  écrivit  en  latin:  et 
l'un  de  CCS  traites  a  ete  le  premier  otivrage  nKMleme 
oû  ron  ait  rassemblé  toutes  les  notions  mytfaologi- 
qnos  (]ui  sont  éparses  dans  les  écrits  des  anciens.  Il 
savait  assez  bien  le  grec,  et  avait  amené,  à  ses  frais, 
de  Venise  à  Florence,  Léonce  Pilate  de  Thcmaloui 
que,  qu'il  entretint  chez  lui  pendant  trois  an«,  poor 
apprendre  de  lui  cette  langue,  expliquer  avec  liâ 
i7f»Mlsei  VOiifitée,  et  même  les  lui  frire  tradoire 
j  en  latin  tout  entières.  Il  eut  la  gloire  de  fiîr»^  re- 
j  nir  le  premier  de  Grèce,  à  ses  frais,  des  copies  de 
I  ces  deux  ouvrages  ;  et  ce  ne  ftorent  pas  les  aeidt;  1 
n'épargnait  ni  soins,  ni  defvnscs,  pour  se  prt>curer 
,  de  bons  manuscrits  grecs  ou  latins,  et  se  servit  de 
toute  son  influence  pour  engager  ses  oontempor^M 
à  apprendre  le  grec,  et  à  substituer  l'étude  de  l'aa- 
tiquité  aux  sciences  scolastiqu^,  qui  avaient  été  kt 
I  seules  encouragées  jttsqu'alors.  L'autorité  qnH  rail 
I  acijuise  ]>■  iit  cliargerde  deux  ambassades  iniportan- 
I  tes  fiour  la  ri  publique  de  Florence,  auprès  du  pope 
I  Lrbain  V.  11  les  remplit,  et  revint  i  Gertakio 
prendre  ses  douces  études;  mais  il  y  éprouvi  une 
longue  et  dégoûtante  maladie,  qui  le' laissa  dans  tttt 
état  de  langucm-  et  d'abattement  anasi  péitfble  qne 
la  n»aladie  nièiue.  Il  en  sortit  |K)ur  enlrcpren<lre  un 
Uavail  diriicile,  mais  qiù  le  flattait  doubleineoL  II 
avait  toujours  été  grand  admiratear  du  Dumb  ;  fl 
savait  presque  tout  son  poeme,et  l'avait  eopi(=  plu- 
sicm-s  fois  de  .su  main.  Les  Flcnotins,  qui  avaient 
perséentë  et  exilé  ce  grand  polie,  voulant  hnnerer  et 
venger  sa  mémoire,  instituèrent  par  un  décrpt  du 
sénat ,  une  cliaire  publique  destinée  à  l'explication 
de  ce  poème,  rem|)li  de  dioses  sublime*,  nab  aoml 
d'obscurités  et  de  (linrcultés  ([ui  s'augmentaient  â 
me.sure  «|u'on  s'éloignait  ilu  temps  où  l'auteur  avait 
écrit.  Ce  fut  à  l'>(KXMce  qu'ils  conflèrent  cenonvcHi 
I  professorat.  I^s  ellbrls  qu'il  fil  pour  le  remplir  re- 
tardèrent sa  convalescence;  et  il  reçut  alors  ua coup 
si  sensible,  qu'il  lui  fut,  depuis,  ImpoeriMe  de  ae 
rétablir.  Il  apprit  «ibitenient  la  mort  de  Pétrai-quc, 
son  maître  cl  son  [dus  cher  ami  ;  il  ne  lui  survécut 
qu'un  peu  plus  d'une  année,  et,  B^aflUInot  toon  les 
I  jours  de  |)lu>  ,ii  plus,  il  mourut  à  Certaldo,  le  tîf 
I  décembre  1,37.).  On  grava  sur  son  tombeau  cette  in- 
!  scription  qu'il  avait  composée  luiHDftSme,  «I  dom  il 
n'y  a  «pie  le  quatrième  Tcn  à  veienir  : 

Hac  sub  moli>  jaceiil  cineres  ac  ossa  Johannis  ; 
Mous  wlel  auie  I)i.>uin  meritis  omala  iaborun 
Morialis  vilae.  Genitor  Boccacchias  illi, 
Tatria  Cerlaldum,  sludium  fuit  aima  poesis. 

U  était,  en  effet,  né  poète ,  et  il  le  fut  dans  tous  sm 
ouvrages  d'imagination ,  du  moins  par  l'inveaikm , 
si  ce  n'est  par  le  style.  Tout  œ  qu'U  a  écrit  en  wva 
est  médiocre  ;  plusieurs  de  ses  ouvrages  iialiens  a» 
prose  le  sont  aussi  ;  il  n'est  supérieur  et  inimitable 
que  dans  ses  nouvelles,  doDlil  ftimit  cependant  lui- 
même  pende  cas  :  il  eut,  comme  son  maitn'  Pétrar- 
que ,  l'erreur  de  croire  que  ses  ouvrages  sérieux  , 
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ne  la  dut  qu'à  un  simple  recueil  de  contes,  connue 
Pétrarque  à  ses  poètes  d*ainottr.  Tout  ce  (|u  il  a 
criit  on  latin  norie  ini  caractt^re  de  prccipilatiou  in- 
digeste, qui,  à  la  vérité,  vieiit  moins  de  la  négli- 
gence de  rnrteur,  que  du  ften  de  secours  que  l'on 
trouvait  alors  |>our  ces  stirli-s  d'otivrnîres.  Il  s'était 
cc()cadant  Ûattè,  dans  sa  jeunesse,  il  uliientr,  pr 
Ks  ven,  le  aeoond  rang  en  poésie  :  son  admiration 
pour  le  Dante  ne  lit!  pormiltait  pas  d'aspirer  an  pre- 
mier ;  et  il  ne  cotuiaissaii  pas  alors  les  p<»tH>iL's  ita- 
liennes de  Pétrarque.  Dés  qu'il  put  If»  ctninaitre,  il 
perdit  tonte  ospéranee,  et  jeta  nu  feu  la  plus  grande 
|)artic  de  ses  vers  lyriques,  somu  ts,  canznni,  e!  au- 
tres poésies  amoureoses.  Ce  <|n'un  en  a  pnblic  depuis 
est  tout  ce  (|ni  écliajtpa ,  malgiré  lui ,  à  cet  acte  de 
sévérité.  Le  fruit  le  plus  heureux  tle  ce  mouvement 
de  dépit  Ait  d'engager  Boa-ace  à  écrire  avec  plus 
de  siiin  en  pro<;e,  à  donner  à  sa  lanjrue  tme  perfec- 
tion, un  nombre,  une  liarnionic,  et  ilos  tours  élé- 
gants qui  lui  mMiquaient  enc(»re.  INons  entrerons, 
sur  tous  ses  ouvrages,  dans  phts  de  détails  que  nous 
ue  le  faisons  ordinaireuieiu,  alin  de  faire  mieux 
ocmnaiiro  ce  grand  litiéraieur,  que  l'on  jutre  et  doiu 
on  parle  quelquefois  si  IcgéremenL  Ouvrageslatins  : 
!•  de  Genrnlogia  deorum  UM  15;  dt  moMium, 
^Ivaritiii,  l  u  iiutn,  fluviorum ,  ttagnnruin  el  inai  ium 
NominiOus,  lilxr.  La  1'*  édition  de  ces  deux  ouvra- 
ges réunis  est  In-fol.,  sans  date;  on  la  croit  de  Ve- 
nise, et  antérieure  à  I472.  Lai'' est  de  VciiIm'.  I  572, 
in-fol.  On  en  lit  dans  la  niéim-  ville  mte  5*  l'aimée 
suivante:  il  y  en  a  eu  dtpuis  |)lusienrs  outres  à 
ra'u'uii),  à  Viccucc,  à  VtniM',  à  l'aris  et  à  Bàle  ; 
cette  dernière,  en  1532,  avec  des  notes  et  des  sup- 
pléments. Ce  traité  de  ta  Ginétdogit  des  diewe  était 
le  flpuit  d'une  liiiintMi>e  let  liiiv,  cl,  rLiiiiiUL'  il  n'exis- 
taîl  alors  rien  de  pareil  oii  l'on  put  apprendre  à 
connaître  la  mythologie  des  anciens,  le  succès  en  Ait 
prodigieux.  !.<^  Imiis  ouvrages  (|ui  ont  paru  depuis 
sur  celte  matière  l'ont  hit  oublier  :  l'utilité  dont  il 
fbt  d'abord  et  les  rectierelies  qu'il  suppose  lui  im- 
priment rppendntit  un  caractère  (|ui  ne  doit  point 
s'effacer,  iioccace  y  cite  plusiem*»  auteurs  qui  n'exis- 
tent plus,  et  en  tire  des  traits  qui  ne  se  trouvent 
que  dans  son  Iiv;r  On  lui  en  a  fait  un  r(  |iroclie, 
comme  s'il  avait  inventé  ce  qu'il  cite.  11  est  plus 
«impie  de  reconnaître  que  d'andens  auteurs,  qui 
existaient  encore  ulor  s ,  sr  sont  perdus  de[»uis.  t'e 
même  ouvrage ,  ti-aduil  eu  italien  par  Joseph  lie- 
tUMB,  a  eu  doute  ou  treiie  éditions,  la  1**  i  Venise, 
IS47,  in-t".  INous  en  avons  deux  traductions  fran- 
(Uises,  la  l'%  sans  nom  d'auteur,  Faris,  149tj,  in-fol.  ; 
cl  iriSI,  aussi  in-M.;  k  S*,  laite  par  Glande  V/'tir- 
tard,  l'aris,  1578,  in-8*.  Le  petit  traité  da  Noms 
des  monlagnet,  det  foréu,  det  tact,  etc.,  a  aussi  été 
traduit  en  italien  par  Niooolo  Libumio,  et  imprimé 
in-4°.  ^itis  (!atc  et  sans  nom  di"  lieu  :  la  T  édition 
est  de  I  11 ir.  lia-,  <a9«,  in-«".  St"  De  Catibiu  virorum 
«I  fit!iiu„a,  „mmiutfium  UbH9,  Paris,  188K,  1544, 
in-fol.  ;  Aiit-nee,  même  année,  aus,si  in-fol.;  tmduit 
en  iL'ilien  jwr  IklUK^i,  Venise,  1545,  iu-b",  cl  ruiui- 
primé  plusieurs  fois  ;  en  anglais  par  Jean  Lndgete, 
Londres,  1404,  in-foh;  13S7,  in-iU.;  en  csp^nol, 
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,  par  don  Pedro  Lo(h:z  de  Avala,  et  dun  Juan  .\lonzo  de 
/.auiora,  Sévillc,  149.">,  in-fol.;  Tolède,  ITiH,  in-fol.; 
en  allemand,  [xir  Jérùnic  Ziegler.  .Xn^sbour};,  to4o, 
in-fol. ,  avec  de  mauvai.ses  gravures  eu  bois;  eniln, 
plusieurs  fois  en  Traneais ,  d'aboi'd  par  uu  anonyme^ 
Bruges,  1470,  in-fol.,  i^olli.  ;  ensjiite  par  Laurensdu 
l'remierfait,  l'aris,  1-485,  in-fol.  {îotb.;  Lyon,  ujèmc 
année,  in-fol.  ;  l'aris,  liMi,  l'ila,  in-fol.;  et  par 
Claude  W  ittard,  Paris,  1578,  in-S".  3»  De  cluris  Mu- 
lieiihui,  \  "  édition,  Kins  nom  de  lieu  et  .sans  date, 
in-fol.,  {^otli.  ;  i*  édition,  a  l  lin,  I  57,",  in-fo).  ;  Lou- 
vain,  14^-7  et  8,  in-ful.  ;  Berne,  1o3'J,  in-fol.  ; 
traduit  en  italien  par  Vincent  Dagli,  Florentin,  Ve* 
nise,  Iii06,  in'4'';  et  par  Joseith  Beiussi,  qui  y  lit  des 
additions,  et  mit  dcvaut  sa  traduction  une  vie  de 
Itoecace,  Venise,  1543  et  1347,  in-8",  etc.  ;  en  espa- 
gnol, ï^éville,  1?)28,  in-fol.  ;  en  allemand,  Auirs- 
bours,  1Î7I;  (lui,  1575,  in-4";  en  français,!" 
traduction  ,  Paris ,  I  {'.tr»,  in-fol.,  et  1513,  in-fol.  ; 
2"  traduction,  Paris,  l,%r>8.  in-8*golh.,  Lyon,  1331, 
par  Lue.  Ant.  Bidolti.  4*  Eelogm.  Ces  seize  églogues 
sont  im|)rimées  avec  celles  de  Virgile,  de  Calpur- 
nius,  do  ^éme>ien,  de  Pétran|u<',  du  Mantonan  et 
<le  P.  Gauric,  Florence,  1304,  in-8";  elles  le  sont 
aussi  dans  les  BncoHeontm  Autom^  Bàle,  1'>70, 
in-8'.  BoecaiT,  à  l'cxemide  de  Pelraniue,  prit  piiur 
siyet  de  la  pliq>art  de  ses  églogucs  des  evenenit-uis 
publics,  et  représenta,  sous  des  noms  de  fiiniaisii-, 
les  princi|»aux  personna^'c-  de  suii  iiinps.  Il  en  a 
donné  lui-même  la  clef  dans  une  Iciure  adressée  au 
P.  Martin  de  Sgna,  son  confesseur,  de  laquelle 
Manni  a  donne  un  extrait  dans  son  Histoire  du  Dé" 
camiron.  Ouvrages  italiens  en  vers  :  3*  la  Teteide^ 
premier  poème  italien  qui  ait  offert  un  essai  d*épo- 
jK-e,  et  (pu  ait  été  écrit  on  o.  laves,  forme  [loétique 
iiarmouieuse,  dont  lioccace  est  l'egardé  comme  in- 
venteur, Ferrare,  1175,  in-fbl.  ;  Venise,  1548,  in-4»  ; 
traduit  en  français  par  D.  C.  C,  Paris,  1597,  in-12. 
U"  Amorota  ïitione,  etc.,  Milan,  I3â0et132l,  in4''; 
avec  des  observations  grammaticales  et  une  apolo- 
gie de  IJoerace  par  Claricio  d'imola,  Venise.  I.'i?>|  , 
inS".  Ce  im-me  singulier  est  divisé  en  30  citants  ou 
chapitres,  qui  contiennent  ein<i  triomplies ,  ceux  de 
la  ï>aj,'esse,  de  la  Gloire,  <le  la  r.i(  liesse,  de  l'  \ni(nir 
et  de  la  Fortune;  il  c»i  en  tercets,  ou  lerza  rima; 
et  ce  qui  en  fliit  surtout  la  ringularité,  c'est  qu'en 
mettant  de  suite  les  premières  lellresde  eliaquc  ti  i  - 
cet ,  on  forme ,  du  tout  ensemble ,  des  mots  et  des 
vers  qui  composent  en  acrostiche  deux  sonnets  et  une 
amumc  à  la  louange  de  la  princesse  M,irii\  sa  niai- 
tresse  ;  l'auteur  la  désigne  partout  ailleurs  suus  le  nom 
de  jPfnmmrtta,  et  ne  s'est  permis  que  cette  seule 
fuis  d'éerire  son  véi  ii  dtlf  nom,  en  le  détruisant  sous 
celte  forme  extraordinaire,  dont  il  faut  avoir  la  clef. 
7*  /<  FUoUrato^  poème  romanesque  en  octaves,  ou 
I  ottava  riiita ,  dont  le  liéros  r^f  !»•  ieunc  Troïle ,  fils 
I  de  Priam,  et  le  sujet,  ses  amours  avec  Clirjséis,  que 
I  le  poète  ne  fait  pas  flile  de  Ciirysès,  mais  de  OàU 
efi  ts,  iSoIogne,  14f)8,  111-4";  Milan,  1 19ÎI,  in  !  ;  Ve- 
nise, 1301  et  1328,  in-40.      A'imftUe  I  ksoluno: 
on  a  cru  que,  dans  ce  poème,  qui  est  aussi  en  octa- 
ves ,  Boccace  avait  cadiét  sous  le  voile  d'une  fiction 
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pastorale,  une  aventure  galante  arrivée  de  mo  ieiui» 
dans  lci>  environs  (Ve  Florence.  La  1"  édition  était 
iii-4*,  mis  nom  iIl-  lieu  et  sans  date;  ou  la  croit  fuite 
i  Venise  avant  1477  ;  la  S'est  de  cette  même  année, 
Venise,  aussi  in-4".  Il  y  en  a  eu  plr.sienrs  autres  à 
Venise  et  à  Florence,  et  une  derait,-rc  à  Paris,  Mo- 
lini,  1778,  in-t2,  faiie  sur  fclle  <li'  l  lorouce,  1568« 
iu-é"  ;  traduit  en  français  par  Antoine  Guercin  du 
Crest,  Lyon,  Coli»,  ISM,  in-i8.  Rime  ,  ou  Poé- 
iiet  diversi  n.  On  a  vu  qu'il  on  avait  lu  nié  la  plus 

Îrande  partie  :  ce  qui  était  i-pars  tu  uuuuiscrit  dans 
Iven  recueils  avait  été  rasseiultlé  plusieurs  l>iis .  et 
on  en  avait  promis  et  annoncé  la  publication.  M.  Bal- 
delli,  qui  depuis  a  publié  une  très-bonne  Vie  de 
Boeeaett  Florence,  I80t>,  a  réuni  tout  ce  qu'il  a  |>u 
recouvrer,  et  les  a  fait  imprimer  à  IJvouroe,  18(v-2, 
ia-b".  Ouvrages  italiens  en  prose  :  10*  H  Fitocopo, 
ontn  amoroM  fatica,  etc.,  ouvrage  de  la  première 
jeunesse  de  Tauteur,  roman  excessivement  lona:,  dé- 
pourvu d'Intérêt,  et  dont  le  style,  tauiut  plat  et 
tantôt  empliati(|ue,  ne  ressemble  en  rien  à  celui  que 
Fauteur  parvint  ensuite  k  se  ibnner.  La  1**  édition 
est  sans  nom  do  ville  et  sans  date,  in-fo1.*,  les 
autres  éditions  anCÎMUMS  tt  rares  sont  celles  de 
Venise,  in»fU.;  Florence,  même  aunt-e;  Mi- 
lan, 14T6et  1478,  in-M.;  Voiise,  l.'iU,  in-4*;  et 
en.suite  plusieurs  autres  piuilant  le  t6»  siècle;  tra- 
duit deiu  fois  en  fronçais,  par  Adrien  Scvin,  Paris  , 
1542,  in-l6l.  et  in^  ;  ilhM,  io-Sf,  etc.  ;  et  par  Jac- 
ques \iHcent,  Paris,  laaî;  Lyon,  l?»7l,  in-S*". 
L'Àmorout  Fiamnuttu,  autre  roman  qui  ne  vaut  pas 
beauconp  mieux  <|uo  le  {tremier.  Boerâeey  met  dans 
la  btuiiiio  (11'  l'iaiiniKlIa  de  Iun;cs  rfi;ri'ls  sur  l'alisoiice 
de  sou  ciier  i^nipltilc,  nom  m>us  le(}uel  il  se  déguise 
hii-iuéine,  comnie  la  princesse  Marie,  sons  celui  «le 
FiammcKa.  l.a  |iins  aiu  ii  nue  tilitiou  panU  iii-  i", 
sans  nom  de  ville;  on  croit  que  ce  l'ut  la  Padoue, 
avec  le  dire  en  latin,  et  ponant  à  la  fln  du  vohime 
k  date  de  1472  ;  une  autre,  aussi  sans  nom  de  lieu^ 
1480,  in-4''i  uite  5%  Venise,  iiHïy  in-4%  et  plu- 
sieurs à  Florenoe,  k  Venise,  etc.,  ^ns  le  18*  siècle; 
traduit  en  français,  par  Gab.  Cliappuys,  Paris,  t.'iSo, 
I0U9,  in-12;  Lyon,  Ia52,  ia-^";  et  eusuile,  d'après 
«ne  traduction  espagnole ,  Lyon,  liSSS;  Faris,  ItWQ 
et  1622,  iii  12  12'-  \:rrbauti.  rhin  uoo,  Ph.  Junte, 
1908,  iu  iS"  do  71  p.,  a  tic  traduu  eu  fiiuiçais  sous 
«e  titre:  Urbain  le  Mescogueu,  Lyon,  sans  date, 
în-4»  gotlu(iue.  D'après  la  pn-face,  il  {karaiirait  que 
l'auteur  l'a  couqtosé  pour  se  distraire  du  cliagrin 
que  lui  causait  la  mort  de  son  ami  Pétrarque.  Au 
surplus,  Ma/.zuchelli,  les  rédactnns  du  Dirtinjuiaire 
de  la  Crutca,  cl  d'autres  critiques,  regardent  ce 
petit  ouvi-age  conme  apocryplie.  i«?  JsMfo,  uu 

Aimfnif  d'Anirln,  ouvrage  écrit  eu  {>rose  mêlé  de 
vers,  premier  exenqile  de  ce  gcure  de  euuq>(j!>iiiou 
agréable.  Admète  est  un  jeime  cliasseur  (|ui  présida 
aux  jpuxet  aux  chants  de  quelques  .  Imsvr  urs  de  son 
Age,  et  (le  se|il  nyiupiies,  dont  une  Un  inspire  le  plua 
tendre  amour.  C'est  encore  ici,  selon  quelques  tn> 
ti  ![nr!es.  une  allégorie  poétique,  qui  couvre  une 
aventure  réelle.  On  en  a  fait  uu  grand  nombre  d'é- 
«nom,  Borne  etVenlse,  14T8,  iii4*;  1Yévl«e,147», 


in-4«;  Venise,  1S0S,  iu-fol.  ;  Rome.  1.*;».  in.4.; 
Florence,  1521,  in-b-,  etc.  M'  //  Corbaccio,  0  nt 
Laberinio  d'Amure.  C'est  une  invective  nocdÉMe  et 
même  jjrossiére  contre  une  femme  dont  lîocç^'e  avjjt 
reçu  (|uel(jue  mccontcntenienl  depuis  son  retour  a  ' 
Florence.  L'indécenoe  en  est  inaup|>orlable,  mait  le  I 
;  style,  qui  est  de  son  bon  temps,  le  feit  recherdier  ' 
'  des  pliilologues.  Il  n'a  pas  eu  moins  d'éditions  que 
le  précédent  ;  les  plus  anciennes  tie  celles  qui  por- 
tenl  une  tiale  sont  :  Florence ,  1487,  in-4»  ;  Veniy, 
1516,  iu-24;  1525,  in-S";  Florenoe,  1516,1525, 
in  8°;  Milan,  1520,  in-8",  etc.;  Paris,  1569,  h^^, 
édition  précieuse  donnée  par  Corbinolli ,  accompi- 
gnéc  d  une  préfiKe  et  de  notes  de  l'éditeur.  Le  nul 
afùx'ux  (pu-  l'auteur  y  dit,  non-seuiemcnt  d'usé 
femme,  oiais  de  toutes  les  feronies,  n'a  pas  emptdii  I 
t)uc  le  Corboedo  ne  fût  traduit  en  français  par  M- 
Ulorest,  Paris,  i:i7l,  1573,  in-tfl.  Il  yen  a  métue  | 
;  tme  socuude  traducUon  ou  imitation,  sous  letiticée  I 
'  Songe  de  Bœean ,  ou  h  ItOiyrinlke  dTAmmer,  jm  ! 
de  Preuiont,  Paris,  1099  ei  i"0,H.  in  8";  .^imler-  1 
dam,  1#U7,  iM5  et  170o  ;  mais  le  traducteur  a  liai  ' 
tetrÙMhé  de  Periginal,  et  y  a  tant  a|otilé  de  choses 
étraniîéres ,  (|uo  ci;  n'est  plus  le  même  ouvni.'^. 
^  15*  Ùrigim,  Ft/a  ei  Cotiumi  di  Vante  AHskini, 
'  Borne,  1814,  in-S";  Florence,  1ST6,  in-8«,  eie.llui 
celte       <lu  î'.iiife.  noreare  se  nwntro  souveril  (il'is 
romanrier  qu'liisturicu.  Ëlki  intéresse  cqKodsot 
par  plustours  anecdotes  qtt*on  ne  trouve  point  rfl- 
leurs,  par  le  style  qui  est  parfait,  et  parce  qu'il  «t 
rare  de  voir  un  gi-aud  homme  loué  par  un  autre 
grand  homme,  avec  autant  d'efftision  de  eimr  et 

de  siueoiile.  Kî"  Commrnlo  soprti  la  Cmnmfdia  dt 
Uutde  Âlighieri ,  ouvrage  précieu.\ ,  par  la  même 
raison  que  le  prtoédent,  et,  de  plus,  par  un  fmA 
nondire  d'cxiiliraîiuns  de  passages difliciles du Danif, 
quoique  noyées ,  il  eu  faut  convenir,  dans  un  ptoi 
'  grand  nombre  de  détails  étrangers  à  llnleUlgèso 

du  tevte.  Cv"  comineii1;nre.  rnni|iOvO  dos  leçons  qu'il 
faisait  publiquement  a  Florence,  quand  il  Ait  aitt- 
I  qné  de  la  maladîe  dont  II  mourut,  n*a  été  inpiiaé 
que  dans  le  18*  siècle.  II  ne  s'etcni!  f[»e  jusqu'au  17* 
i  cUapitre  de  VEnfer,  et  il  remplit  les  deux  deruim 
I  tomes  de  hi  eolleetioa  des  ouvres  de  Boocaee,  en 
'  prose  italienne  (  ù  l'exception  du  Décaméron  don- 
née en  6  vol.  à  Kapitt,  sous  le  finix  tiVrt  de  Flo- 
rance,  17S4,  in-8s.  1T*Enlhi,  il  HwaHiinwr.te 
prenuer  litre  de  HiWY.iee  h  l'immortalité,  et,  deloas 
le»  ouvrages  peut-être  qui  existent,  celui  dont  on 
peut  le  moins  damer  wm  idée  en  peu  de  mots.  Krt 
que  la  plupart  des  cent  noinclles  qn'il  contient  Mat 
tirées  de  nos  anciens  conteurs  français ,  c'est  prou- 
ver que  l'on  ne  osanalt  ni  ces  conteurs  ni  le  Drn- 
méron,  dont,  tout  au  plus,  dix  nouvelles  sont  imi- 
tées de  noa  labliaux ,  ou  prtaea  à  la  même  source. 
Ces!  avoir  aussi  «ne  bien  femsa  idda  da  cet  «»• 

vrage,  que  de  ne  le  reîrardertpie  connu*»  un  rf'wî! 
de  conttîs  galauLs  ou  licencieux.  La  iilui-Jèrl  ues  |i<>ê- 
tes  qui  y  ont  puisé  n'en  ont  point  tiré  antre  chose; 
mais  c'est  leur  faute,  plus  que  celle  de  railleur.  11 J 
peignit ,  comme  sur  une  loile  immense,  des  bonnaci 
detMsiMMideioasiMCiracIteca,  diloailBi 
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igeS)  des  évésemeuts  de  tous  les  g;enrc9,  depuii  M  i 
|liisliliresetIesplus)^is,ju!H|uaux  plustondMntf  et 

aux  jtliis  tragiques.  Il  yilonna  cl'ailIcuiN  îles  uiOili>lcs 
dû  tuuies  les  sortes  d 'do(|uenœ,  e(  porta  «a  lau({ue  i 
un  point  de  perRBCtion  inoonnn  Jiûqu^à  lui.  Dqniii 
I>lu.s  de  lix>is  siècles,  on  ne  cesse  de  le  ixMuiprinier 
et  de  le  relire  :  on  eu  vite  plus  de  cent  éditions; 
queHe  critique  peut  tenir  eontre  nne  ptreiiie  ré- 
|)0nse?  Pour  bleu  apprécier  (iiit'I«|»es  unes  île  ces 
éditions,  il  faut  counaitre,  au  moins  eit  gius,  le:>  vi- 
ciasiindes  liiigMlières  que  I^Nimfe  a  éprouvées. 
Les  libertés  do  toute  espèce  qu'on  j  troinc  rivnili'- 
rent  sans  obblaclo,  eu  manuscrit,  pendant  plus  d'un 
siècle  ;  imprimées,  depuis  1470,  date  de  la  première 
édition,  jusqu'à  la  fin  du  lli"  sirrlc.  i  t  |)endant  plus 
de  soixante  années  du1ti^  ElU  s  lircuti  ulin  prohiber 
le  iivie  pur  deux  |»|>es,  Paul  IV  et  Pie  l\  ,  plus 
scrupuleux  que  leurs  vingt-cinq  ou  viiu-t-six  prédé- 
cesseurs. Deux  yrauds-ducs  de  'i  oscaiie,  Ciosuie  1'' 
et  François  I**,  s^entremirent  l'un  après  Tauire  au- 
pK's  do  (ItMU  autres  |>aiv'>,  Pie  V  el  T. n  .-oii  t^'  Mil; 
des  acaileniieieiis  riiieiil  rliar^'és  do  n  loi  uitr  ic  Oé- 
eamén»;  de  grandes  curr(<  linnsct  suppressions  fu- 
rent dites;  des  é<liiioiis  ainsi  aiiientléos  parurent; 
mais  il  fallut  revenir  au\  amiennes,  cl  les  éditions 
ooraplètt»  i>rirent  si  bien  le  dessus,  et  se  nndtipliè- 
rent  tellement  depuis  la  (in  du  tU°  sièolo  qu'il  fallut 
laisser  aller  les  cliosei»,  et  (|u'on  ne  parla  plus  ni  de 
prohibition  ni  de  réforme.  L'édition  la  |)lus  rare  et 
la  plus  dtére  est  celle  des  Junte,  Florence,  I.'i27, 
ln-4*  (I).  On  en  a  fait  une  contrefaçon  ou  une  copie 
exacte  à  Venise,  en  1720,  (|ui  |H)rle  à  lu  liu,  connue 
Tauire,  le  nom  de  F lorenve  et  la  date  de  ltii27,  mais 
que  Ton  disUngne  i  des  signes  connus  des  biblio- 
giaplies.  Les  curieux  doivent  avoir  aussi  l'édition 
oerrigce  par  les  académiciens  de  riorence ,  d'après 
les  ordres  du  grand-duc,  et  approuvée  par  le  pa|H! 
Grégoire  \I  II,  pour  y  voir  (rua  cùte  l'état  où  runa>uit 
DÛS  ce  dief-d'wuvre,  et,  de  l'autre,  les  testes  encore 
asseï  fiMTti  dès  anciennes  lilwrtés  <]ui  y  sont  revêtues 
de  I*.  ppi-olKili<ui  ponlilieale  ;  elle  parut  à  Florence, 
chez  les  Junte,  tâ75,  in-V.  L'édition  de  8alviali, 
qtd  fol  chargé  d'une  nouvelle  réforme,  Venise ,  i  îm, 
in-4»,  est  aussi  bonne  à  avoir  i>ar  les  mêmes  motifs. 
De  plus,  dans  ces  deux  éditions  réformées,  le  texte 
die  toute  h  pertie  qui  a  été  respectée  est  «Tune  «• 
trénie  pureté.  Celle  des  Elzévirs.  Amsterdam,  1605, 
in-12,  conforme  à  l'édition  de  15*27,  est  encore  jus- 
tement redierchée,  ainsi  <|uc  quelques-unes  de  Lon- 
tlns,  et  celle  (le  Puis  en  5  vol.,  ]  elit  iii-1'2.  17(!S; 
cntin  quelques  auucâ  plus  récentes,  dont  les  unes 
ont  le  mérite  d*un  texte  pur,  les  autres  d'une  belle 
Cxccutinii,  (]ïicl(iiies-uiies  tons  le:,  (l^ux  ensemble. 
On  ne  limrml  pas  si  l'on  voulait  citer  les  traductions 
du  Décatnéron^  lUies  en  cspairnol,  anglais,  ail»- 
mand.  etc.  Nous  en  avons  pliisii  tirs  en  tnmeais  ;  la 
plus  ancienne  est  celle  de  Laurciis  du  Fremicrfuit, 
Paris,  en  earadtrea  gotbiques,  in-M.,  sans  date,  ré- 

(i;  Olle  fdîiiiin  d«  iSn  est  la  \thH  rfflicrchtW'  di\s  jraali-uii,  et 
fi"iù(4- iHHJ  lr.iiii>;  lu.iis  r.'lli' lie  Veiiisi",  ViilJjrfcr,  H'I, 
ia-tol^  est  Itraucoup  |>Ias  rare,  étant  h  pliu  loeicanc  qui  ^lorle  luie 
émj  êm  Mtisaisw  rwHinM,  jsust  t^m  bmnx 


imprimée  à  Paris,  i52l,  ithM.»  et  tlS34,  m-8o,  tra- 
doctioo  infidèle  dans  tons  les  sens,  et  dans  laquelle 
on  paraît  a'élre  plu  à  tuavestir  l'Original.  Antoine  le 
Mason  en  fit  une  seconde  qu  il  dédia  à  la  reine  de 
Navarre,  Marguerfta  de  France,  Paris,  1343  et  1545, 
in-fol.,  1548,  in-8»,  16ît7,  in-iO,  2  vol.  Les  iwssaffes 
les  plus  vift  du  texte  j  étaient  lidélement  traduits. 
Ils  ftirent  ou  adoucbou  retmndiés  dans  les  éditions 
postérieures,  Lyon,  15.52,  iii  l2,  l')58,  iu-lG;  Paris, 
1559,  «560,  in  b"  ,  Londres  (Paris),  4757, 5  vol.  in- 
8",  belle  édit.  (1).  il  y  en  a  une  iroisléme  sans  noiH 
d'auteur,  avec  des  li;;iir(s  de  llomain  de  IIoc},'*, 
Amsterdam,  1607  et  nm»  i  vol.  in-8°;  Colc^ne, 
ITOSet  1718,  in-12;  mais  celte  tradoction,  annon^ 
cée  connue  accommodée  nu  j^oùt  de  ce  temps,  est 
d'un  goilt  à  être  trouvé  mauvais  dans  tous  les 
temps.  11  y  a  des  traductions  pins  récentes  ;  les  x)nes 
abrégées,  les  autres  corrigées ,  d'autres  prétendues 
lidèles,  tantôt  avec  des  gravures,  tanti>l  privées  de 
ce  luxe  qui  n'est  |>aB  la  vraie  richesse.  La  douzième 
est  celle  de  l'ablMî  Sabalier  de  Castres,  Paris,  1779, 
in-12, 10  vol.;  ibtd.,1783(2).  Je  ne  parle  point  des 
imitations  que  notre  bon  la  Foniaine  en  a  fliites  dans 
ses  contes  ;  il  y  a  souvent  ajuulê  des  détails  plus  li- 
bri»  que  ceux  de  l'original  même,  et  il  a  nialliuu- 
rcusetnent  eoniribué  à  donner,  du  A^mérow  en- 
tier,  l'idée  fa  usse  OU  exagérée  qu*on  s'en  fornieooui» 
munémeui  (5).  G— É. 

BOCCADIFERRO  (  Loi  is },  noble  bolonais,  né 
vers  Tnii  1-ÎS2,  fiit  reeu  (îniiiuren  pliilosophio  et 
en  médecine,  obtint  dans  l'université  de  sa  patrie 
une  chaire  de  logique,  et  ensuile  celle  de  philow- 
pliic  en  général.  Si  s  leeoiis  y  attiraient  un  ^rand 
concours  d'auditeurs,  et  étaient  ordinairement  sui-* 
vies  des  plus  vib  applaudissements.  Il  eut  des  élèves 
ct^lébres,  entre  autres,  Juks-Césir  Sraligcr,  Fràn- 
i;ois  Piccoloniiui  et  llcnedelto  Varcbi.  Le  cardinal 
Pirro  Gonaga,  qui  Taintait,  le  conduisit,  en  1592, 
à  Home,  où  il  enseigna  pendant  <  inq  ans  la  philo- 
sophie péripatéticieiuie  dans  le  collège  de  la  âa- 
pienoe.  Léon  X  et  Clément  Vil  eurent  pour  hii 
beaiieouf»  d'estime.  Sous  ce  dernier  ppe ,  quand 
Home  cul  été  saccagée  par  l'armée  de  l'ii^mpereur, 
il  alla  reprendre  A  itohigne  sa  cli^re  de  pbikùopliie. 

(!)  Aveo  lit  (Ir.  d^^sinées  par  tiraM'Iol.  t'nc  l)ellc  ^dilioii  du 
Dtcamtron,  csl  f die  dp  iirnfi'xsciir  A.  Ornai,  Paris.  ISiS,  5  vol. 
in-ol.  Itiagiuli  a  laiMi'  munusci  ii  Hm  ano  cou  m  vommenio  Morieo 
et  litii-rurm,  pulilu'  fil  3  v.il.         .iiijs  de  «S  feaille*.  D — » — lu 

[i]  (Jt'llv  Iradacliuu  puric  Iv  lliie  de  Ciwir».  Vue  »ouvflle  édi- 
tion ni  a  été  donnce  son  te  titre  de  n<mm^ion,  Mi^\ucMVf  do 
lou  les  tmtn,  noavelles  el  MMUi»  liaiiés  «le  D«c«aM  |wr  la  Fon- 
ulm,  Pa.ss4rat,  Vcifsicr,  Pmaoli.  0«ni,  faabcfl  Cl  antm,  estitUs 
de  rerhiTchi's  biàioriqnn  t«r  les  prtndiNWX  tmamtaft*  ^as 
li<k<  ace  a  lui»  eu  sAuc,  et  Mt  les  «sages  àm,  poitliaaes  «t 
Ktigiras  obcm«s  du»  le  iMe  os  H  tiiail.  Hrit,  tm,  Il 
foi.  iB-ie,  ane  I»  ig.  Oua  itMiatihM  a'«si  tous  «Sa  ceOs 
d'Asialae  le  Natta  rctasdiée»  On  éoli  cacais  ns  nailaciiaB 
du  ortme  «avrafe,  teitt  le  titra  de  KmmiUi,  t  I.-B.  Klnbeas, 
Paril,  4»02,  )  vol.  In4*,  ûnét  de  ligures  gravées  sous  la  dir^i^lea 
ds  Faar«,  6  a\<r>t  I«a  dMla»  de  Maiiilier.  D-a— a. 

(3)  On  a  public  (iltuieurs  fols  Ira  oniTres  rliolsies  de  Bocrare  t 
SoTtUc  Ktlte  dat  fifcamereiu  ad  tuo  Jella  t/intcnlù,  eoli'  acctuto  M 
yrosoilui.  Avi',:i")ii  cl  l'aris.  1820,  iii-Iji.  --  .\.  nlif  i-<:  'sihe 

frott,  putlicateiû  A.  Butlura,  l'ajU,  (823,  UiuM 
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Il  prit  Thabit  ecclésiastique,  et  ie«  Gonzague  lui 
donnèrent  ({uel(|ucs  bénéfices  â  Mantoue  dmu  t'e»- 
poir  de  l'y  auircr.  11  reçut  do  Cliitilfs-yuint,  ainsi 
que  tes  autres  professeurs  de  l'univei-silé  de  Bolo- 
gne, les  titres  de  chevalier  et  de  comte  palatin.  Il 
mourut  le  3  inai  iâ-tâ,  avec  la  réputation  du  pre- 
mier pliilusoplic,  ou  du  moins  du  premier  professeur 
de  (iiiiios<)|)hie  de  son  temps.  11  a  laissé  :  i*  in  tib.  1 
Phyticorum  Arisiolelis,  Venise,  iSSS,  in-fol.;  1570 
et  1615,  in-fol.  11  avait  composé  des  commentaires 
pareils  sur  le  2»,  le  7*  etleë'livi'esdu  même  ouvrage 
(l'Aristotc,  mais  il.s  sont  restés  inédits  dans  plusieurs 
bibliolUëqucs.  2^  In  4  /i6ro«  JUeleororum  Ariilote' 
Uê,  Venise,  1»>.l,  1565  et  1570,  in-fol.  UrUonet 
in  parvit  JS'tUuralia  Atisiuielis  ,  Venise,  1570,  in- 
fol.  4*  In  2  libroâ  AriêtotelU  de  (ieneratione  et  Cor- 
f-MpIfoRcr  CMmwfitan'a,  Venise,  1571,  in-fol. 
H'  Commentmrin  lit  trtt  libros  ArisMelit  de  Anima, 
Venise» etc^^  Jérôme  Boccadiferho,  jurisconsulte 
bolonais  et  neveu  de  Louis,  né  à  Bologne,  en  1352, 
y  l'ut  prut'csscur  en  droit.  Il  jouissait  d'une  si  ^'i-aiule 
réputation,  quen  1598,  dans  tes  contestations  qui 
s*é}evdrent  entre  le  cardinal  Frédéric  Borromée,  ar* 
chevéque  de  Milan,  et  les  magistrats  royaux  de  Bo- 
logne, il  fut  choisi  par  Clément  VUl,  avec  le  célèbre 
FÎiiicirole,  pour  être  ju^'e  de  cette  cause.  Le  collier 
d'or  et  la  uiéduille  qu'il  revut  de  ce  jiontife  disent 
assez  quel  fut  son  jugement.  11  mourut  le  V  murs 
1635,  et  a  laissé  :  1*  des  CautUuakm ,  Bologme, 
1GS5,  iu-fol.  ;  '2"  des  Lf çom  sur  toules  les  matières 
wdinaireê  de  droit  civil,  et  quelques  autres  ouvra- 
ges de  dnrft  qui  n*ont  point  été  imprimés.  G — É. 

BDCC.VGK  (Maiiie-.\.\ne  le  Page,  épouse  de 
FiQi;£T  Di;),  des  académies  de  Rome,  Bologne,  Pa- 
doue,  Lyon  et  Rouen,  na(|uit  dam  celte  dernière 
ville,  le  22  octobre  17 lU,  et  mourut  le  8  août  I8(»2. 
£Ue  était  feuuned'ua  receveur  des  tailles  de  Dieppe, 
qui  la  laissa  veuve  encore  jeane.  Elevée  k  Paris, 
diiiis  le  couvent  de  PAssontplion ,  on  remar(|ua 
prouiptenieut  sa  facilité  pour  tous  les  genres  d'étu- 
des, et  réiëve  devint  le  répétiteur  des  leçons  de  ses 
comi>a;;ncs.  Le  jonchant  qui  rentiaiiiaii  vers  la 
poésie  se  montra  aussi  dès  sa  première  jeunesse, 
mais  die  crut  deT<dr  aux  Menséanoes  mi|>o:)t'es 
à  ^un  sexe  <Ie  «Mclier  pendant  plusieurs  aiuiees, 
et  ne  oununenca  à  publier  ses  productions  ({u \>u 
1746.  Sans  doute  elle  avait  sagement  calculé  que 
répo<|ue  où  finit  !;i  joimessc  d'une  femme  e>t  (cllo 
OÙ  elle  doit  chercher  de  nouveaux  moyens  de  suc- 
cès. Son  début  ftii  un  poème  qui  remporta  le  prix 

à  ■iiirtnie  de  llonen,  mhi.s  le  lilrc  de  Prix  aHn  - 
naiif  entre  les  bellet-lellm  et  le$  seiettcet.  11  tant 
ipCm  écrivain,  et  surtout  une  flemme,  ut  des  ta- 
lents réds  j»our  forcer  sa  pairie  à  les  recumiaîir»;  : 
celle  pièce,  en  effet,  offre  de  beaux  vers,  un  style 
noMe  et  dô  expressions  heoreuses.  Madame  du  Boc- 
cage  réussit  moins  dans  des  productions  vastes  dont 
les  sujets  autant  que  l'étendue  étaient  au-dessus  de 
aes  Ibrees.  Elle  essaya  soecessivement  d'Imiter  le 

Paradis  perdu,  f!.iii>  nu  [Hirmc  i  n  (;  clianLs,  et  d'a- 
bréger de  même  celui  de  la  Mort  d'Aàel ;  elle  duniiu 
«OMiite  «M  tragédie,  intitiriée  U$  Jmmmus,  et  le 


poème  de  la  Colombiade,  en  10  citants.  Le  premier 
de  ces  ouvrages  fût ,  comme  on  devait  sV  attendre, 

faible,  partout  où  son  nKMléle  était  le  plus  fort  ;  cl 
dans  les  tableaux  niènui  des  amours  d'Adam  et  Eve, 
et  des  délices'de  l*Éden,  la  touche  déHcate  el  légère 
de  l'imitateur  fut  bien  luin  d'atteindre  à  la  hauteur 
où  s'est  élevé  Millon.  On  distingua,  parmi  les  meiW 
leurs  passages  de  cette  traduction ,  la  peinture  du 
coueliiT  nuptial  ;  il  y  a  aussi  quelij^ues  détails  heu- 
reux dans  le  récit  de  la  création  d'Eve;  mais  ce  ré> 
cit  môme,  qui  parait  tàit  pour  la  plnme  d*mie  fem- 
me, et  dont  lecliarme  et  la  grâce  sont  si  admirablrs 
dans  l'original,  n'a  été  qu'ébuiché  par  madame  du 
Hoenige.  Le  |K)<me  ^AM  lui  ofArait  une  eoncnr- 
reiK  e  moins  redoutable,  et  il  fui  mieux  accueilli  du 
public  que  le  Paradis  perdu.  La  tragédie  des  Ammf- 
zones,  jouée  pour  la  première  fbis  en  1749,  pendant 
une  maladie  de  l'auteur,  alla  jusipi'à  onze  reprrs<'n- 
tations  ;  mais  cette  tentative,  malgré  les  appareooes 
de  succès  (pi'un  premier  moment  de  finrcnr  loi 
donna,  ne  servit,  eunune  le  Genséric  de  madame 
pesboulières,  qu'a  prouver  combien  il  est  diOîcik 
aux  ffemmes  d*attcindre  i  hi  lumleur  des  conceptions 
tragi(jues.  La  Colombiade  i»arut  peu  après  ;  et  on 
loua  d'abord  l'auteur  d'avoir  songé  la  première  a 
traiter,  dans  la  langue  française,  ce  beau  sujet,  06 
toutes  les  couleurs  locales  sont  riches,  brillantes  el 
absolument  neuves  poiur  la  poésie;  où  l'opposition 
des  mcrars  des  conquérants  et  du  peuple  conqnis 
offre  de  si  heureux  contrastes;  où  l'histoire  a  tout 
le  romanesque  des  iktioos.  On  trouve  dans  son  poème 
des  tirades  assex  bien  ftites  ;  mais,  en  ce  genre,  le 
premier,  le  plus  ditlicile  de  tous,  on  compte  pour 
rien  quelques  moments»  de  verve;  et  ce  qui  eût  bit 
la  fortune  d*un  ouvrage  plus  court  n*est  qu'à  peine 
aper>  u  daiib  une  iruvre  eiii(|ne.  Tant  ipic  madame 
du  Uoccage  vécut ,  elle  fut  vantée  avec  un  eattiou- 
sinsmeque  son  sexe,  le  charme  de  ses  mairféres  etde 
s;(  ligure  devaient  excuser.  Forma  Venus,  Arte  Mi- 
nerva,  était  la  devise  que  lui  avaient  doimêe  ses  ad- 
mirateurs. Fontenelle  l'appebdt  sa  fllie;  Chlmut  h 
comparait  à  madame  du  Cliatelet  :  tout  ee  que  la 
France  avait  de  beaux  esprits  se  trouvait  ra^scudilé 
dans  sa  sodé'té.  Dans  la  longue  carrière  qu'elle  par- 
courut, elle  rencontra  successivement  les  houimcs 
les  plus  distingués,  et  rcoieillit,  pour  ainsi  dire,  les 
hommages  de  deux  rièdes.  Lorsque  Vdiaîre  la  re- 
t;nt  à  Fcrnev,  il  lui  mit  sur  la  tèio  une  eouiDime  de 
laurier,  seul  ornement ,  disait-il,  qui  manquât  à  ta 
coifltare.  Phnieurs  sodéiés  Httéraires  de  IVanoe  s'enh 
pre.vsérent  de  s'associer  madame  du  Boccage;  el. 
>i ans  la  séance  qui  eut  lieu  pour  sa  réception  à  1'*- 
(  .idémîe  des  Aroides ,  ou  pluttt  des  ArcaJens  de 
Hume,  on  lut  tant  fie  \ei>  à  sa  louange,  que  le  re- 
cueil imprimé  forma  un  volimie.  Elle  y  ftit  nçm 
sous  le  nom  de  Doridea.  Son  portrait,  dâtiné  à  or- 
ner les  i^aleries  des  Arcadiens,  avait  soufTert  pen- 
dant la  roule;  Pougcns,  l'un  des  académiciens, 
s'occupa  de  le  restaurer.  Le  pape  Benoit  XIV  reçut 
madame  du  Boreage  avcr  un  -  faveur  distinguée.  Ce 
fut  ce  pontife  qui,  en  vojfaut  passer  avec  elle  le  car- 
dinal PWltaMi,  OOlOgélHdn  eofliBie  lui,  et  quit*oe- 
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capiit  abiiiduinenl  de  Taïuiable  Française,  <lil  :  Si 
kcmo  faciui  Ml.  La  jeune  duèbeiae  di*Ane,  qui  eul' 

liviùt  auNM  la  ]kh sic  .imt  sui  cès,  diaiila  la  musc  de 
France  en  vei-a  éluguuu.  LurM}ue  madame  Uu  lioc- 
Cige  eut  enlendtt  ses  poésies  et  admiré  n  beauté, 
elle  dit  au  airdiiial  des  I  r^iii-.  p  re  de  Ui  duclieiiie, 
que  sa  lUIe  était  la  dée:>!ie  de  Hume.  «  Mon,  madame, 
«  reprit  raimable  Italienne,  les  Roimins  ont  to»- 
«  jours  pris  leurs  dieux  chez  les  étrangers.  »  C\  st 
ainsi  que  madame  du  Boccage  elle-aiémc,  dam  iies 
LtUrei  MT  ViUHt,  rapporte  ce  mot,  et  elle  ajoute  : 
«  Je  restai  en  dclaiit  rumme  à  la  lonj;ue  paume,  où 
«  rarement  on  renvoie  la  balle  à  propos.  »  £n  ^Vu- 
gleierra,  eUe  dut  irouTer  un  peuple  moins  enllioa- 

siastc,  l't  y  n'crvuii-  imiins  d'!i(iitim::  *i'!> ;  cependant 
elle  fut  accueillie  d'une  wuuiuic  disiin^ée  par  la 
cour  et  les  gens  de  lettres;  et  le  eonsenrateur  du 
musée  dr  I  iniihcs  lui  demanda  la  peniiission  d'y 
placer  son  bui>te.  On  a  cite,  dans  piusieui-s  biogra- 
phies, des  madrigaux  d«  Voltaire,  Fontenelle,  la 
Condamine,  adresses  à  inridaTiir  dir  !?(HTage.  Ces 
vers  se  trouvent  tous  dans  la  lettres  citées  plus 
haut,  et  dans  celles  qn*elte  écrivit,  pendant  ses  voya- 
pes  en  Anu'lclerrc  et  en  Hollande,  à  madame  du 
Perron,  sa  sœur.  Dans  une  lettre  datée  de  Uowc , 
die  ditavee  nalveié  :  c  !•  crois  que  reocens  est  une 
«  substance  ^lutaire  ;  on  m'en  noun-il,  et  ma  suué 
«  b'cn  trouve  k  merveille.  »  Pour  en  donner  des 
preuves  i  sa  aoeur,  elle  n'omet  rien  des  hxmnget 
qu'on  lui  adresse,  de*  honneurs  ([u'ou  lui  rend,  et 
semble  excuser  d'avance  ccii  récits  par  cet  autre 
passage  :  «  La  manie  de  pvler  souvent  de  soi,  trai- 
«  (ée  de  vanité  en  toute  autre  oci  a-inn  ,  ne  doit 
M  point  l'être  dans  une  correspundauee  dont  le  seul 
a  but  est  de  se  communiquer  Tune  à  Tautre  les 
et  clioves  qui  nous  concernent  et  iums  an'oetLiit  le 
«  plus,  etc.  >•  Ce|)endaut,  maigre  sa  Loniie  toi  et  les 
tournures  modestes  (|u'elie  niâe  à  ces  détails,  VédU 
tcur  de  s^)n  t'>!"'"-d  cmI  |>fiil-tMrc  mii-uv  fait  dVla- 
guer  celle  tiuautilc  de  madnj^aux  que  le  lirlcur  se 
bsse  de  retrouver  à  la  place  d'une  peinture  des  lieux 
qui  eut  inii^iossi'.  I.cs  lettres  de  madame  du  Boc- 
cage  sont  aUuchuntcs,  en  général  bien  écrites,  et 
doivent  être  considérées  connue  sa  meilleure  pro- 
duction :  ainsi  la  femme  qui  ne  fut  luuee  (|uc  comme 
pot'te  peiulaiit  quatre-vingt-douze  unnecs  d'une  vie 
qui  fut  un  triomphe  continuel  devra  la  meilleure 
partie  de  la  réputation  que  le  tt-miis  lui  laissera  à 
un  ouvrage  de  proae.  Il  faut,  au  reste,  se  garder  de 
croire  avau|^ément  ce  que  Nul  taire  lui  écrivait  au 
sujet  de  si's  voyaires,  en  I7G5  :  «  \  ().s  lettres  sont 
tt  iiU|)éricurcs  à  celles  de  ludy  Mouliiigu;  je  connais 
a  Constantinople  [lar  elle,  Rome  {kir  vous  ;  et  grdcc 
o  ;i  Mtde  stylo,  je  donne  la  préférence  a  Home.  )• 
Jtlie  rapfxjrle  aus.si  un  billet  de  lui,  en  italien,  ou 
Fon  reti-ouve  la  grâce  et  la  facilité  piquante  dont  ce 
grand  écrivain  s.a\ail  ajsai.sonmr  lis  cloi^'fs  (|ii'il 
donnait  :  u  Ijunipie,  u  si_i;nora  ,  lui  eciivait-il,  dojKi 
«  cU'  ella  u\ra  veduto  il  cornuto  spoeo  dd  marc 
«  Adrialico,  vedra  il  Padro  dclla  cliii-sa  .  <nrn  rnio- 
«  uskVd  nel  Campidoglio  dalle  mani  dcl  buon  lluue- 

4t  deilo.  Ella  dovidilw  ritoniare  per  h  via  di  Gi- 


«  nevra,  e  tricHifue  tra  gli  ereiici,  quando  avra  ri- 
c  cevttU»  la  eonma  poeiica  dei  santi  catolid,  etc.  » 

La  plupart  des  ouvrages  de  mailame  du  Boecagc  ont 
été  traduits  eu  anglais,  en  espagnol,  eu  allemand  et 
en  italien.  On  vdtanea  de  qiidie  manière  ses  con- 
temporains la  jugéirent;  la  posté  ri  te  ne  lui  accordera 
pas  les  mêmes  lionnenn  :  cependant  l'beureuii  ent- 
pk>i  de  son  talent  et  set  vertus  réelles  lui  mérilerant 
toujours  une  i>l  itv  ilistiniîuée  j>arnn  les  femmes  qui 
se  sont  montrées  daus  la  carrière  de  la  littérature. 
Son  caractère  étdt  doui,  mnoeptible  d'amitié  et  de 
c  'iistanrv  ;  sa  st)ciéti.'  sûre  et  attrayante.  Mairan  la 
peignait  bleu,  quand  il  lui  dirait  :  h  Vous  êtes  comme 
«  une  nnontre  bien  réglée,  qui  maidie  sans  qu'on 
»  aperçoive  son  mouvement.  »  Ses  rruvrcs  ont  eu 
plusieurs  éditions  :  1749,  in-^;  Lyon,  1762,  1704, 
1770,8 vd.  tai^.  Faydle,  k  comteme  do  Beanhar' 
na'is,  et  Ilettinelli  dans  ses  Lettres  de  Virgile  aux 
Arcades,  traduites  en  français  par  le  baron  de 
Pommereul,  ont  tracé  Péloge  de  madanw  du  Soo- 
cage.  V— z. 

BOCCAGE  (PiEaHE-%IosEPU  Fiquet  du),  mari 
de  la  précédente,  cultiva  luiHaaème  la  littérature 
avec  quelque  sucd  s.  "Vi-  en  1700,  à  Rorten,  il  entra 
jeune  dans  les  iinanccs,  et  obtint  eu  se  mariant  la 
place  de  receveur  des  tailles  h  Dieppe.  A  Teien^ 
pie  de  sa  fenune,  cl  sans  doute  par  ses  conseils,  il 
cunsacia  ses  loisirs  ù  la  culture  des  lettres.  U  avait 
fait  une  étude  particulière  du  diéAlre  angfans;  et 
saTis  partager  l'enthousiasme  de  «iucl(|ues-uns  de 
nus  contemporains  pour  uu  genre  de  pièces  qu'ils 
ont  tenté  de  metire  à  la  mode,  il  essaya  de  Aire 
connaître  les  pr<Kluctions  dramatiques,  alors  nou- 
vdles,  des  Anglais,  dans  des  traductions  dont  il 
eut  soin  de  relraadier  les  siluationt  eu  les  passages 
qui  auraient  pu  choquer  des  lecteurs  moins  habi- 
tués que  ceux  de  nos  jours  à  des  émotions  fortes. 
Il  put  jouir  de  raoeudl  que  reçurent  les  principaux 
o)ivrai:es  df  s:i  ft-inine,  et  mounit  à  Hinit-n,  au  mois 
tl  aoùl  ITtiï.  On  a  de  lui  :  1"  Alélatujes  de  différen- 
Ict  pièces  de  rein  ci  de  prOM,  traduites  de  l'an- 
(fiais,  d' Elise  Hagwood,  Suzanne  Ccntlivre,  Pope, 
.Snutliern,  etc.,  Berlin  (Rouen),  1751,  3  vol.  in-12. 
(^cst  dans  ce  recueil  que  l'on  trouve  Oronoko,  ou  le 
Prince  iicgir ,  dmine  de  Southern,  et  l'Orphrline 
de  mistriss  Centlivre.  2°  Lettres  sur  le  ihiiUre  an- 
glais, avec  une  traduction  de  t Avare,  comédie  de 
Sliadwell  [vny.  ce  nom'i,  et  de  In  Femme  de  cam- 
paijM-,  comédie  de  Wicherlcy  (Rouen) ,  1752,  2  vol. 
in- 12.  W— s. 

noCC.VGK  (MA>oEL-M.\ai.v  Bvbbosa  dl'),  cé- 
k:t)rc  poète  portugais,  de  la  même  famille  que  le 
précédent,  na(^uit  à  Setuval  en  1771,  fils  d'an  ma- 
u'istrat.  Après  avoir  terminé  ses  promit  rcs  études 
dans  les  écoles  primaires  et  secondaires,  il  entra 
dans  le  corps  des  gardes- marines,  mais  il  ne  tarda 
pas  il  en  sortir.  Ayant  offensé  le  ministre  de  la  ma- 
rine, comte  de  St-Vinceni,  par  une  repartie  très» 
piijuante,  celui-ci  le  lit  embarquer  pour  Goa  après 
l'avoir  expulsé  ilu  carps.  .Arrivé  dans  l'Imle,  plus 
bcmeux  que  Camoens,  du  ikiccagc  fut  bien  ao- 
muMiii  nar  ses  oomnalrioles.  et  il  ttottva  Darinift  ilss 
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mit  généreux,  grâce  au  talent  poétique  et  k  Tex- 
MiHt  bcUité  d'improvisation  qu  i!  |K>sbLilail  à  un 
de^peuooniraun.  Maliieui-eusemeal  pour  le  jeune 
poC'ie,  la  nature,  si  iiixKligue  de  ses  dons,  lui  avait 
fait  le  taneste  présent  d'une  verve  saiiri(|ue  n'é- 
pargnait personne.  Pendant  wn  séjour  à  .'^lac;u),  du 
Bo<^ge,  entraîné  par  ce  penchant,  fit  un  poi^nio 
mordant  contre  la  maîtresse  du  premier  magisiiat, 
et  versa  le  ridicule  sur  cet  lumune,  uo  de  ses  bien- 
fUteun.  Obligé  de  ftilr,  il  retourna  à  Goa,  où  il 
trouva  un  protecteur  et  un  ami  dans  Joa(iulm  Pe- 
reira  d'Aimeida.  Ce  ricUe  négociant  le  ramena  à 
Llaboone,  et  mit  sa  miison  et  sa  bourse  i  la  dispo- 
sition du  poète.  Exempt  de  souci,  du  Bocai|,'i'  se 
livra  dés  lors  avec  ardeur  au  culte  des  Mm»  cl  à 
toutes  sortes  de  plaisirs.  Doué  d'une  Inngtiuitloa 
aidi  iiti',  rimant  avec  une  inconceval  lf  ta  ilit:  ,  ot 
incapable  de  toute  application  suivie,  il  se  voua  en- 
Uéretnmt  k  rimprorhation,  et  se  vit  bientAI  en> 
hmré  d'fiilniir.itcms       ne  (xuivaicnt  se  lasser  d'é- 
ooutcr  le  Ilot  inlari:)6able  do  pensées,  d'images  et 
d'expressions  hevreuses  et  variées  qui  Jaillissaient 
du  cei  vi  au  de  ce  favori  d'ApoIIoii  avic  plus  de  ra- 
pidité que  la  parole  ne  pouvait  les  repi-uduii-e.  Faire 
dix,  vingt,  cent  sonnets  sur  tm  sujet,  les  terminant 
tous  par  un  vers  que  donnai!  un  des  auditeurs,  n'é- 
lail  qu'un  jeu  pour  du  liuccagc;  il  improvisait  sou- 
vent cinq  et  six  heures  de  suite,  et  plus  II  avançait, 
plus  les  images  s'amoncelaient  d.ms  si  lèic  \nl.  a- 
ni(|ue  :  c'était  vériiabienient  la  Pythie  l'cnqili*;  de 
soil  dieu.  Pins  d^one  Ibis  nous  Pavons  vu,  sufToiiué 
à  Torcc  de  verve,  n'avoir  plus  In  force  (l'articuler 
ce  que  rimugination  lui  dépeignait.  Ce  qui  ajoutait 
enrore  au  prodige,  c'était  la  faculté  précieuse  d'une 
mémoire  lelic,  (pi'il  pouvait  à  volonté  réi)étei'  une 
pièce  (pieleonque  de  celles  qu'il  venait  d'improvi- 
ser; il  suriisnil  iKMir  cela  de  lui  en  désigner  un  trait 
cai-actcri"*(         l  es  improvisiteurs  son!  rtti>.si  rom- 
nnms  en  l'ortiiL:;Ll  (ju'en  Italie,  cl  du  temps  de  no- 
tre poêle,  il  y  en  inalt  ûc  irés-renurquables;  mais 
jamais  on  n'en  avait  entendu  de  comi>aral)le  à  du 
Boccage,  soii  pour  la  fécondité  des  images,  soit 
pour  le  ciioit  de^  evpre^vsiuns  et  le  mérite  réd  des 
productions  sorties  dn  prcTuicr  ji  i  de  son  cerveau. 
Jl  savait  à  fond  le  latin,  le  liançais,  I  italien,  l'espa- 
gnol; et,  comme  il  n'oubliait  rien  de  ce  qu'il  Btait 
lu,  il  étonnait  les  plus  savants  philosophes  par  sa 
COtinaissanec  profonde  dc-s  auteurs  classiques.  Il  sa- 
vait Corneille,  Hacine,  Voltaire,  Créhillon,  Molière 
par  cœur;  et  le  Tasse,  r.\riosie,  Virgile,  Ovide, 
llorai»,  Tibnlle,  et  môme  des  auteurs  moins  inar- 
^nls  Ini  étaient  égalonuMlt  hmiliers.  L'auteur  de 
cet  article  .se  rappelle  cneore  une  discussion  (pii 
•"élevé  un  jour  entre  lui  et  un  siivaiit  professeur 
de  rliétoriqnc  sur  l'usaije  d'une  iiarlienle  latine  : 
du  l3occage  avait  raiM)n,  et  il  oila  à  l  af»i)ui  de  son 
opinion  un  passasse  de  Plante,  dont  l'exactitude  fut 
\«Tili'  c  siii-lç-rliainp.  Si  l'auteur  de  VHitloire  de 
la  langue  el  d$  la  foétie  ftorlugaife,  |>laeée  en  léle 
dn  Pamam  iMrtkmo,  publié  à  Paris  en  1827,  a\ail 
mieux  eoium  du  Boccage,  il  n'aurait  |kis  dit,  p.  .56, 
«  P««i«  M  peu  TCfié  duM  M  imgtie.  Rien 
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'  neat  moins  «met  :  du  Boccage  avait  lu  teoi les  an- 
ciens prosateurs,  surtout  les  poêles  nationaux,  et 
nous  l'avons  plus  d'une  fois  eutendu  citer  des  paisit 
^'es  peu  connus  de  ces  auteurs.  Ce  qui  a  sans  doute 
doinie  lieu  à  cette  supposition  gratuite,  cvf,i  (|uo 
nuire  poète,  persuadé  que  la  langue  |>ortU|^i»e, 
telle  qu'on  la  parle  de  nos  jours,  est  propre  à  tout 
les  genres  de  |Kx^ie,  a  constamment  dédaigne  d'cm* 
pruuier  à  l'auiitiuité  des  expressions  et  des  tourna- 
res  surannées,  que  l'exemple  de  Fnndsoo  Maaad 
avait  mises  en  vogue.  Il  eut  le  niùnie  soin  d'éviter 
des  locutions  étrangères,  ai  fort  à  k  mode  parmi 
les  mauvais  écrivains  ;  mais  11  faisait  remarquer  i 
ceux  ({ui  déclamaient  sans  cesse  contre  les  gullicis- 
mes  que  IVmden  portugais  en  est  plein.  Jouisiianl  de 
présent  et  ne  songeant  guère  i  revenir,  du  Booc^ 
mena  pendant  ipu  lques  années  une  vie  joyeuse  que 
rien  ne  troublait,  si  ce  n'est  quelques  accès  de  js* 
louaie  amottreuse,  passion  qui,  chez  lut,  prenait  la 
caractère  d'un  Véritalledrhre  Aussi  la  pièce  qu'il 
a  consacrée  à  celte  terrible  passion  (O  Cium)  est- 
elle  un  dieM'œuvre.  Vers  im,  il  composa  uns 
é[)itrf  pliili^siipliituii!  a  la  manière  de  Volladre,  dani 
laquelle  il  niait  l  innuortaiité  do  l'âme.  Ce  nionm 
remarquable  fit  une  grande  sensation,  et  bienlAt  de 
nondncuses  copies  manuscrites  ciiTulérent  dam  la 
capitale.  L'auteur,  ari-été  par  ordre  de  rioquisitioo, 
languit  pendant  quelque  temps  dans  les  prisoosds 
ce  tribunal,  i|ui,  à  cette  épwjue,  était  cc|>cuJ;iiit 
peu  redoutable.  11  y  fut  iraiui  avec  beaucoup  di 
douceur.  I /influence  du  minisire  de  l'intérieur  8(» 
bra,  du  duc  de  LaftVes  el  du  manpiis  de  Puiiiba!, 
lils  du  grand  Carvalho,  lui  rendit  la  liberté;  mail 
la  terreur  que  lui  avait  Inspirée  le  s^fon**  <lv  cachot 

lit  sur  «on  evprit  une  iniiiressinn  si  prorundc,  fjirdie 
abrégea  ses  jours.  £>cabm  lui  ajant  offert  une  place 
de  conmiis  dans  sa  secréturerie,  dont  le  célèbre 
coins  Tolenlino  d'Aimeida  ftiisait  partie,  il  la  reAiM, 
alléguant  sa  répugnance  invincible  pour  un  travail 
assidu.  Son  esprit  droit  et  indépendant  ne  pou«K 
d'ailleurs  conaBOlir  è  touclicr  les  appointements  sat» 
les  nieriicr.  Ce  n'est  qu'après  sa  sortie  de  prison 
que  du  Booage  songea  A  Adre  tanprimer  qndqoos» 
unes  de  ses  nombreuses  productions.  Vivenicni  <^ol- 
licite  par  ses  amis,  (jui  se  cltargérent  des  frais,  lui 
laissant  tout  la  produit  dercdition^  Il  cewenlill 
publier  un  premier  volume,  qui  fut  <^u\\  \  rie  iptMrt 
autres  (l79H-f805).  L'impression  ne  lit  qu'augmen- 
ter la  réputation  de  l'auleur.  Le  publie  Ital  arill 
d'admiiation  en  lisant  (les  vers  qu'il  s.nnî!  avoir  été 
improvisés,  car  il  était  connu  que  du  lioccage  uc  rfr 
touchait  jamais  ses  compositions,  qui  toutes  avaM 
été  faites  d'un  .seid  jet.  sans  en  excepter  lés  traduc- 
tions. Le  plus  souvent  c  elait  a  la  suite  d'un  rtyas 
qu'il  dictait  ses  venions;  et  c'est  ailtsi  qu'en  notre 
présence  il  composa,  sans  préparation  ot  à  livre  ou- 
vert, la  traduction  de  plusieurs  métamoi-pboae»  d  O< 
vide,  nutannnent  Mfrrhtkî  c*  cette  tmdueiien  eÉ 
im  chef-d'«pii\  re  d'élégance  et  de  lidélitc-.  Vvrs  li 
lin  de  I80r>,  sa  santé  s'altéra  visiblement,  et  un  ané* 
vrisme  au  c<rur  reotialna  dans  la  iDiidie  en  18IB^ 
après  des  souUirances  cruelles.  Menacé  dtiteMfr 
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Cttioii  prodaino,  et  pouvant  à  peine  articuler,  il 
dkift  ton  dernier  aoimet,  empreint  dTnn  sentiment 

à  la  fois  phiiosophiquc  el  roli?it'u\  le  \m»-u-  m<m- 
nnt  y  exprime  en  beaux  vers  le  vit'  rciiiurds  qu'il 
ëpionvait  (Tavoir  fcit  un  si  niawnb  us^  de  it  vie 
et  «le  ses  talents  11  irrmine  par  un  l)cau  vent  digne 
d'être  rappurtiï,  et  qui  peint  bien  le  sentiment  qui 
vei^pIlMdt  Pâme  de  l^uteor  : 

Saiba  morrer  o  que  viver  nSc  soabe. 

dont  le  sens  est  :  Qu'il  sache  mourir  celui  qui  n'a 
peu  tu  vhrt.  Les  «ravres  de  du  Dooeafe  ont  été  im- 

[iiiiiKrs  ù  Li>l)Oime,  en  G  vol.  iii-12.  Files  se  coin- 
poiieat  (le  souneltt,  d'épilres,  d idylles,  U'é^ios, 
d*odes,  de  satires,  de  cantates,  d^t^pigrammes  et 
autres  pièces  fugitives.  Il  a  Tait  paruilie  à  (tart  la 
traducttoa  des  poèmes  de  i'AgrieuHure  de  Itosset, 
des  Haniet  de  Caste],  des  Jardhu  et  de  V imagina- 
tion lie  Delille,  et  a  laissé  une  liu  hmlon  de  la  Co- 
Umbiad*  de  uuulame  du  Boccage.  il  a  ausM  traduit 
'  dn  français  le  roman  de  Gil  BUu.  Dans  les  der- 
Sièrcs  années  tlo  sa  \ie,  déslranl  .s'illustrer  par  cpiel* 
4M  production  importante,  il  avait  ébauché  l**  ])lan 
de  trois  trafddies  :  F'miaitts,  Alphom*  Henriquè$, 
et  Vusco  de  (iuma;  ui.'iis  il  n'en  C()m|Ht,Na  que  (|uel- 

3ues  scènes,  avouant  avec  ingénuil«  qu'il  ci*ai{{nait 
e  ne  pas  réussir  dans  le  genre  dramatique.  La 
liaute  |K>c-Aie  lyriijue  ne  convenait  ;i:is  uun  plus  au 
talent  do  du  Uoccagc,  (pie  sou  inapplication  ha- 
hituelle  rendait  peu  profire  à  toute  composition 
d'une  certaine  étendue,  l/exuboraneo  de  s^i  vi  rve 
liMijfueuse  luifai^t  préférer  de«  a/uieUi  dont  la  i»en- 
sée  pût  sabir  à  la  fois  tout  rcnsemble.  Inimitable 
dauÂ  le>  sonnets  et  sans  rival  dans  l«^s  traduriiuiis 
en  vers,  il  s'est  placé  au  premier  rang  dan:i  l'idylle, 
l'élégie,  répitre  philosophique  et  la  satire.  L'idylle 
piscatoire  iuliliili  e  Tri(on  a  en'evé  tous  les  sulTra- 
f;es  des  nationaux  cl  des»  étrangers;  la  littérature 
IHnrbigaise  ne  possède  rien  en  ee  genre  qui  puisse 
éire  mis  en  ijarallèle  avec  cette  rliarm.iriti  pnnliio- 
tion.  Im  (JroUe  de  la  jalousie,  la  cantate  Inè»  de 
Ccwfre,  réiégie  adressée  à  son  ami  J.-P.  Pereira 
d'Almei<la,  offrent  des  beautés  du  premier  onlie; 
mais  on  peut  assurer  que  parmi  les  poésies  inédites 
de  du  Bocoage,  il  en  est  qui  sorpoèsent  ce  qu'il  a 

publié  de  plus  beau,  Alalirre  son  penrlmnt  poin-  la 
ss^ire,  ii  taut  dire  à  sa  louange  que  les  .traits  les 
^toasanglania  da  sa  verre  partaient  de  la  téic,  et 
MB  du  ccrur.  11  était  satirique  par  tempérament, 
el  jamais  il  n'a,  dans  ses  vers,  attaque  deux  fois  le 
mtea  individn.  Noua  Taveas  «nvent  entendu  ren- 
dre uui'  i  iitit  re  justice  au  un  rite  (le  plusieurs  de 
itea  enueuûs  qu'il  avait  voués  au  ridicule.  Jamais 
mi  fauéril  sordide  on  le  désir  de  plaire  i  un  pro- 
tecteur ne  lui  dicta  un  seul  trait  satirique.  Du  Koc- 
cage  et  Francisco  Manoél  sont  )es  derniers  poètes 
dont  le  PtMigal  a^henore;  car  J.-A.  de  Maoedo  fut 

un  ver^llnlenr  tteondt  nais  dépourvu  de  verve  et 
de  goût.  C—D. 

BOflGAUHl  (TsMAU),  eâèlm  tuteur  aaUrique 
Uritanaa^itti  «ftfflS^ALeretie,  d'une  ftunlllero- 
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inaine,  et  d*m  pére  architecte  de  professiop.  Qooi^ 
né  avec  une  grande  vivadtô  d'esprit,  il  fit  très-taid 

ses  étude*:,  et  .s'appliqua  surtout  à  la  philosophie  et 
à  l'biiiitoire.  Le  savoir  qu'il  ne  larda  pas  à  acquérir, 
remploi  qtiMt  en  Faisait,  et  sa  oonvenation  spiritudie 
et  pi(pinnte,  le  firent  aimer  cl  rechercher  parce  qu'il 
y  avait  de  plus  disliuuué  à  la  cour  do  Borne.  11  lut 
nommé  gouverneur  de  pinceurs  villes  dans  PÉlat 
de  rÉglîsc;  mais  il  ne  sut  juis  s'y  (njuluire  avec 
prudence,  et  se  lit  beaucoup  d  eunciuis.  De  retour  à 
Rome,  n  8*en  fit  bien  pins  encore,  et  de  plus  puis- 
sant.s,  |)ar  la  liberté  de  ses  discours  et  de  ses  écrits. 
Commençant  à  craindre  pour  sa  siketé,  il  se  rendit, 
en  1613,  à  Venise,  où  il  publia  la  première,  et  ensuite 
la  seconde  partie  de  ses  \uuveUvs  du  Panume.  Cet 
ouvrage  eut  un  grand  succès,  dont  l'auteur  ne  jouit 
pas  longtemps.  Il  mourut  le  10  novembn  16IS.  On 
dit  que  sa  mort  fut  vi(  K  rite.  Des  auteurs  conteuqK)- 
rains  ont  écrit  qu'ayant  trop  peu  ménagé  la  niouai^ 
chic  espagmde  dans  un  autre  ouvrage  (  l'itint  iti 
Paragone),  un  jour  qu'il  se  trouvait  seul  dit  /  lui, 
quatre  hommes  armes  y  entrèrent,  et  l'ayant  étendu 
par  force  sur  son  Ht,  l'y  assommèrent  à  coups  de 
saes  remplis  de  sable.  D'autres  auteui*»,  dans  l'à^e 
suivant,  ont  répété  le  môme  lait.  MazzudidU  le  met 
en  doute  dan»  ses  SerittoH  d*Italia.  Cet  écrit  de 
IJoci  alini,  dit-il,  ne  fut  imprimé  que  deux  ans  après 
sa  moi  t;  et  il  le  tenait  extrêmement  secret,  conine 
on  le  voit  par  une  de  ses  lettres,  adressée  à  un  intime 
ami.  à  ipii  il  avait  eonlié  le  manuscrit  de  cet  ouvrage. 
11  n  eiaii  pas  pos^ihle  que  bes  ennemis  en  eussent 
connaissance.  D'ailleurs  le  registre  des  nuana  de  la 
paroisse  stir  lacpielie  il  mourut  porte  a  la  dateci-des- 
sus,  (|ue  le  signor  Trajan  Loccaliai,  iiumain,  est  mort 
à  I  à:;e  d  euviron  5T  ans,  d'une  colique  aceoeapannée 
do  lièvre.  Aj^ioslolo  Zeno  dmiiie  la  luèiue  raison  ilaits 
ses  Motes  sur  la  Hiblioihèque  iluUennc  de  Fuulauini, 
t.  S,  et  igeuie,  |H>ur  nouvelia  preuve,  que,  dansun  dis- 

cours  prononce  puliliquemeiit  à  Venise,  eu  l.nâ»,  pour 
la  défeuse  du  Trissiu  que  iloa-alini  avait  attaqué,  un 
parie  de  Tauteur  satirique,  mort  depuis  plus  de  sept 
ans,  avec  beaucoup  d'amertume,  et  que  ccfieudatit 
on  ne  dit  rien  ipii  ait  rajtjjoit  à  son  prétendu  assas- 
sinat, qu  on  n'aurait  cependant  pu  ignorer,  et  soÊ 
lequel  ou  n'aurait  eu  aucun  iiilérOt  à  se  taii  e.  Enfin, 
si  lîocculiui  el.iii  murt  de  cette  mauiei^,  on  n'eiU  fait 
<pie  renouveler,  à  son  égard,  un  eseinple  qu'il  cite 
dans  ses  Ratjguaglj  di  Pnrnano.  centurie  2,  raggr.  5. 
II  y  niconie  qu  Luclide  ayant  ilivulgué  un  secret 
important,  (|ui  est  que  toutes  les  lignes  des  pensées 
et  des  actions  des  princes  et  des  |iarticuliers  vierment 
Nécessairement  aboutir  à  ce  centre  commun,  tirer 
adroitement  l'argent  de  la  bourse  de  son  voisin  peur 
le  mettre  dans  la  sienne,  il  Tut  attaqué  par  des  gent 
qui  le  frap^H-rent  à  coups  de  tacs  remplis  de  soèle» 
et  le  laissèrent  pour  uKNrt  sur  la  place  ;  et  il  i^jottte 
qu'on  avait  jugé  que  cet  attentat  avait  été  comm.'indé 
par  des  )>er:>onnes  |nii.ssanle.s,  parce  que  deu.x  des 
as.sassins  tenaient  Euclidc,  tandis  que  deux  autres  Itf 
maltraitaient  au.vsi  cruellement.  Il  est  plus  vraisem- 
blable qu'un  lui  ait  appUqué  ce  qu'd  avait  raconté 
d*BiiGlide,  qu'il  ne  r«M  qne  r«a  ah  été  cfaenlicr  ém 
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•oa  ouvrage  une  telle  leçon  de  vengeance  et  de  lâ- 
cheté. Les  ovmges  que  Boocalini  a  laissé»  sont  : 

i"  It/igguit'jlj  di  Parnato,  centuria  prima,  Venise, 
'l(il2,  îa-4";  Ctnturia  teconda,  Venise,  1615,  in-4"; 
les  deux  fwrties  enaanbte  réimprimées  ensuite  plu- 
sieurs fuiv  l.a  i>lus  jolie  édition  est  celle  {rAinslci- 
dam,  J.  Ulacu,  iW»,  2  vol.  in-i2;  mais  ce  n'ei.t  \m 
la  plus  correcte.  Dans  cet  ouvrage,  qui  fit  tant  de 
tauit,  l'auteur  feint  qu'Â[)ol!oii  s'est  ôXahVx  ju?o  sur 
le  Parnasse,  et  qu'il  y  revoit  les  accusaiious  et  les 
pbinles  des  prinees,  des  guerriers  et  des  auteurs. 
Uoccalini  s'y  exprime  avec  une  excessive  liberté  sur 
toutes  le»  questions  eC  sur  tous  les  pci-sunnagcs  pu- 
Ihiquee  et  littéraires  qui  se  présentent.  C'est  un  de 
ces  ouvrafïcs  dont  le  produit  cerlîiin  t  si  lK>aueoup  de 
succès  et  beaucoup  de  liaincs.  Jerunic  Uriani,de 
MotÛne,  ijouta,  aux  deux  premières  centuries,  cin- 
qu  inte  autres  Ragguaglj,  qui  furent  inipriniés  avec 
ceux  de  Bocealini,  sous  le  titre  de  Parle  iena,  Ve- 
nise, tiyîO,  in-S".  La  première  centurie  seulement  a 
été  traduite  en  français  par  Th.  Fougasse,  sous  le 
litre  de  :  iet  Cent  premières  Nouvelles  cl  Avis  du 
Parnasse,  etc.,  Pari»,  1615,  in -8".  On  a  aussi  en 
latin  :  7'r.  Uoccalini  quinquagilUa  Relationtê  tx  Par- 
tiasso  de  variis  Europa  evenlibus  ;  adjunla  ett  rolio 
Uatus  Davidis  Judaorum  régis,  Hambourg,  U»85, 
in  •  8".  2"  Pielra  del  Paragone  polilico,  Cosmopoli 
(Amsterdam),  1615,  in-4»;  Venise,  même  année, 
in-4";  réimprimé  plusieurs  fois  ù  Anislercium,  à  Ve- 
nise et  ailleurs,  in-4%  iiH*»,  in-12,  in-24 ,  et  iu-32. 
On  esdme  Tédition  d'Amsterdam,  16K3,  in-S4.  C'est 
une  esiiècc  dr  iKji.sii  me  partie,  ou  de  continuation 
du  premier  ouvrage.  Dans  celui-ci,  l'auteur  parait 
amir  eu  pi'esquc  uni(|uoment  pour  bat  d^éerire  contre 
r£spagne,et  c'est,  dit-on,  ci-  (lui  causa  s;i  perle; 
mais  voyez  ce  que  nous  avons  dit  çi-dessus.  La  Pteira 
âd  Pamgone  a  été  traduite  en  latin  par  Emest> 
Joachim  Creut/  ,  sous  le  titre  de  iMpis  I.ijdius  }n>!i- 
Uems,  Amsterdam,  1640  et  t(i42,  in-12  (  cette  traduc- 
tion ladne  est  peu  estimée);  en  français,  par  Giry, 
sous  le  titre  de  :  Pierre  de  touche  politique ,  tirfe  du 
mont  de  Parnasse,  Paris,  1026,  in-8°;  en  anglais, 
Londres,  1098,  in-4*;  en  aUemand,  Tubingen,  1616 
et  1617,  in-4''.  5'  Commentarj  sopra  Comelio  Tacito, 
Genève,  1660,  in-4*-,  Connopo/t  (Amsterdam),  1677, 
ln-4*  ;  et  ensuite  dans  le  recueil  publié  sous  ce  titre  : 

la  liilanria  politica  di  lutte  le  opère  di  Trajano 
Bocealini,  etc. ,  avec  des  notes  et  des  observations 
dn  dievalier  Unie  dn  May,  Gaeldiane,  16T8,  S  vol. 
in-4».  Le  1"  volume  contient  les  rotnnu'nlain  s  sur 
les  Annotes  de  Tacite  ;  le  second,  ceux  sur  le  premier 
livre  des  Biuoirei  et  sur  la  Vit  éFAfHnici.  Dans 
cette  édition.  (]ui  est  rare,  l'annotateur  du  May  est 
souvent  encore  plus  libre  que  son  auteur,  surtout  en 
matière  de  relii^on;  il  se  permet  même  quelipiefiris 
d'allerer  le  texte.  Les  deux  premiei"s  volumes  ont  été 
mis  à  l'index.  Ce  livre ,  nn'iH'isé  par  les  uns,  tn^ 
Joué  peut-être  par  d'autres,  u  du  moins  le  mérite  die 
renfermer  un  u;rdnd  nondne  de  faits  peu  connus;  et, 
si  les  ol)3«rr\alioas  n'en  sont  |>as  profondes,  elles 
fervent  toujours  à  nous  (aire  connaître  ce  que  c'était 
que  la  politique  de  ce  lenpa.  Le  8*  velume  de  cette 
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édition  est  rempli  par  des  Lettres  politiques  et  his- 
toriques du  mem»  oMntr,  recueillies  par  Gré§orio 

Leti;  mais  ces  lettres,  quoirine  annoncées  pour  rtre 
de  Bocealini,  et  presque  toutes  signées  de  son  nuui, 
ne  sont  point  de  lui.  On  croit  (|ue  Hodolplic  Bocca- 
liiii,  son  lils,  et  l'éditeur  i.eli,  en  furent  les  auteurs, 
et  l'on  accu.sc  surtout  le  dernier  de  celle  fraude  lit- 
téraire, dont  il  était  fort  capable.  4"  Im  Segniariê 
d'Apnllo,  Amsterdam,  tfiri."^,  in-21.  C'est  un  recueil 
d'edits  ou  de  lettres  (l'.\jM>llon,  adressés  à  des  princes 
et  à  des  auteurs,  faisant  .suite  aux  Hagguagtj  di  l'or- 
naso;  on  l'attribue  à  Bocealini,  et  tout  y  parait  rn 
effet  conforme  à  ses  idées  cl  à  son  style  ;  mais  il  y 
a  de'fbries  raisons  de  croire  qu'il  ne  ftit  écrit  qu'a- 
près sa  mort.  On  y  trouve  même,  p.  199,  une  lettre 
d'A[>ollon  à  Aurelio  IkHxalini,  lils  de  Trajan,  |XHir 
rexhorter  à  publier  les  ouvrages  de  son  pére,  qui  lui 
a  laissé  en  mo«nnt|  une  sa  fortune»  l'exenqtlc  de 
ses  vertus.  G— l. 

BOCCANERA  (  GuiLiAOMB  ) ,  né  d'une  famille 
illustre  et  ancienne  de  Gènes.  11  proUta  de  l'éclat 
môme  de  sa  naissance  pour  se  mettre  1  la  télc  (ta 
jKirti  dénracratique.  Le  i>euple  lui  sut  gré  dece(|u'il 
se  rangeait  avec  lui  contre  la  noblesse ,  aecosée  de 
prévarications  dans  le  Grouvcmenwnt,  d'arrogance  et 
d'injustice.  Des  séditieux,  rassentbles  p!»r  Guillaiirn* 
Boccanera,  en  1257,  déposèrent  le  conseil  des  huit 
nobles,  (|iu  iiiMju'alors  avaient  eti  la  plus  grande  ao- 
turité  dans  I  Klal  :  ils  dunin  reni  à  Guillaume  le  lil/e 
nouveau  de  capitaine  du  peuple;  ils  le  lirenl  asseoir 
à  cdté  de  rantel  dans  réglise  de  8t-Siro;  ils  M 
pi-élércnt  st^rnient  (rol>éis.sance ,  et  lui  donnèrent 
trente-deux  Amiani  pour  conseillers.  Des  gardes, 
des  juges  subordonnés,  tous  les  attributs  éa  pm* 
\ oit  souverain  lui  furent  accordés  {xiur  dix  aii>.  et 
une  tyrannie  fut  cousiiuiée  dans  Gênes  au  nom  de 
la  lilwrté.  Le  |>cuple  cependant  se  lassa  bieoidtde 
son  idole,  lorMpie  celui  cpi'il  croyait  son  dcfeaseur 
devint  son  maître.  Plusieturs  conjurations  furent  ira- 
uiées,  phirieors  séditions  éclatèrent  contre  hii.  EnAi, 
en  1262,  vaincu  par  le  peuple  révolté,  il  fut  <!  ih  h: 
de  la  seigneurie,  et  ne  dut  la  vie  qu'a  i'interccMioa 
de  rarchevétpie  de  Gènes.  8—8— i. 

l'.()('.(;.\MT,A  fMMo.N  },  pctit-rds  du  prérédmt; 
continua,  cotuiue  lui,  a  prcudi-e  la  défense  du  parti 
démocratique  contre  les  nobles,  et  acquit  par  Urne 
pramle  ix)imlarité.  Dne  sédition  sur  les  galères  !;é- 
uoises  au  service  de  France,  punie  trop  scvereuicot 
par  Philippe  de  Valois,  ayant  eieité  un  méMim»' 
tcmcnt  universel  dans  Gènes,  le  peuple  se  révolu» 
contre  lus  nobles,  et  il  désigna  ^imon  Boccanen 
comme  le  seul  bonome  qui  eftt  assez  de  coun^je  et 
de  patriotisme  |xjur  prendre  sa  défense.  11  y  avait 
alors  a  Gènes  un  magistrat  démocratique,  nommé 
Vahbé  du  peuple,  qui ,  comme  les  tribuns  de  Rooie, 
était  s|(éeialement  cliargé  de  proté-jer  les  plék-ifns, 
laiulis  que  les  Doria  et  les  Spinola  exerçaient  (uu» 
les  autres  droits  de  la  souveraineté.  Les  réwWs 
voulaient  que  Boccarena  fût  leur  abk^  :  mais,  omune 
il  refusa  d'accepter  une  magisU-ature  plelieipiine, 
pour  ne  pas  déroger  à  sa  noblesse,  des  clameurs  uni- 
verselles le  proctamèieiit  doge  («n  4388),  et  ceot 
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dignité,  qui  n'existaii  encore  (|uà  Venise,  fui  ainsi 
transplllllléeà  Gènes.  Boccancra  n'eut  pas  fu^uloinoiit 
à  lullcr  contre  lis  Doriu  et  les  Spinoia;  lesGriniaUli 
et  les  Ficsclii,  chefs  du  jwrli  guelfe,  furent  égale- 
ment jaloux  de  son  élévation.  Ces  rivaux  acliarnés 
se  réconcilièrent  pour  lui  faire  la  {çueire,  et,  pendant 
les  cinq  années  que  dura  son  administratian,  il  fiit 
appelé  à  Ici  rantaittre  sans  cesse.  En  même  temps, 
tes  flottes  remportèrent  divers  avantages  sur  les 
Turcs  dans  la  mer  Noire,  sur  les  Tartares  dans  les 
environs  de  Cafta,  et  sur  les  Maures  d'Espaiinc.  Les  dé- 
magogrues  iterdent  leur  {wuvoir  en  en  jouissant,  pai-ce 
que  le  peuple  a  toujours  plus  attendu  d'eux  qu'ils 
ne  i>euvciit  t'ITectiuir.  Makré  la  jjloii  i  (  t  l  i  sagesse 
de  Boccanera,  il  laissait  encore  plusieurs  espérances 
dé^es,  et  les  Génois  se  détadialent  imeiiribleineiit 
de  lui.  Ils  op|X>sén  rit  aux  attaques  des  noble^i  une 
résistance  toujours  plus  faible,  et  ceux-ci  augmen- 
tèrent tellement  d'audace,  qu^ib  vinrent  même  le 
siège  devant  Gènes.  Roccnnera  fut  réduit  à  traiter 
avec  eux;  il  abdiqua  sa  dignité  en  1544. 11  se  i-etira 
Cttsuile  à  Mse,  ùtt  H  vécut  quelque  temps  dans  un 
honorable  exil.  Pendant  ratiM  iin^  de  Boccanera,  les 
Génois  soutinrent  contre  les  \  cnitiens  la  troisième 
de  leors  pKrres  maritimes;  et,  après  leur  débite  à 
la  Loii  f.i,  ils  se  soumirent  voiontaircnirnt,  on  l3o3, 
aux  \  i^nii  de  Milan,  iioccanei^,  rcou-é  dans  sa 
patrie  en  1556,  ne  voulut  point  prendre  part  iime 
sédition  dirigée  par  les  nobles  cunlro  le  gouverneur 
milanai.s  ;  au  contraire,  il  porta  des  secours  à  celui-ci, 
jusqu'à  ce  f  |u*il  eftt  assuré  sa  victoire  sur  les  nobles  ; 
mais  alors  il  somma  le  frfxivernt'ur  de  sorlir  ii  son 
taur  du  palais  public,  et,  comuic  celui-<'i  ne  vu.'.iait 
pas  y  consentir,  il  l'y  oontraignit  par  les  armes.  Il 
rendit  à  sa  patrie  une  lil>prlé  <pi'il  n'avait  pas  voulu 
lui  laisser  tenir  des  nobles,  et  lui-mOnic  il  fut  de 
nouven  créé  éoga  de  Gènes,  le  14  novembre  13.SG. 
Boccanera  conserva  cette  dignité  pendant  sept  ans, 
jusqu'au  passage  à  Gènes  de  Pierre  de  Lusignan, 
Kii  de  Chypre,  «pii  retoiunait  en  Orient.  Ihms  un 
repas  qui  fut  donné  à  ce  monarque,  Boccanera  fut 
enipohnnné  par  ses  ennemis.  Ceux-ci  prirent  les 
armes,  t^iudis  (|u'il  luttait  encore  entre  la  vie  et  la 
mort;  ils  arrcièrent  ses  fit^rcs  et  sea  parents,  et  les 
retinrent  captifs  jusipi  a  ce  <|u'un  nouveau  doge,  Ga- 
briel Ailorno,  eiii  été  nommé  par  le  peuple.  S— S — i. 

iiOCCAKËAA  (  Gilles  },  amiral  de  Gastille, 
fk*ère  de  Simon  Boocanoa,  Ait  envoyé,  en  1540, 
j>arcc  dernier,  avec  quinze  galèn  e,  yu  M  cours  (i'AI- 
plionse  XI,  roi  de  Castilie,  contre  les  Maures  ;  rem- 
porta deux  vieIdreB  déctrives  sur  rarmée  navale  dn 
roi  lie  Maroc,  à  la  vue  de  Gibraltar;  contribua  en- 
suite à  la  conquête  d'AIgésiras,  en  1314,  et  rendit 
de  ri  grands  servioes  an  ni  Alphonse,  que  ce  prince 
le  fit  son  amiral,  <  t  lui  donna  le  eoinlé  de  l'uhna. 
Sous  Henri  II,  roi  de  Castilie,  Buecaitei-a  battit  la 
llbtie  portugaise,  en  15T1,  i  rembonchure  du  Tage. 
Ayant  été  envoyé  presque  aussitôt  par  ce  prince  au 
secours  de  la  France ,  il  remporta ,  le  25  juin  de 
In  wèm  année,  une  vieioire  complète  sur  la  Aolte 
d'Angleterre,  à  la  vue  de  la  Rocbellc.  Le  comte  de 
Pembrock,  amiral  anglais,  et  un  grand  nombre  de 
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I  seigneurs  et  de  chevaliers  de  cette  nation,  furent 
conduits  prnonniers  en  Castilie.  L'amiral  Boeisuiera 
mourut,  couvert  de  gloire,  peu  de  temps  après,  avec 
la  réputation  du  plas  grand  liomme  de  mer  du 
1 4"  siècle,  ei  transmit  à  tes  descendants  le  comté  de 
l'aimé.  B— p. 

BOCCANERA  (Baptiste),  fds  de  Simon.  Les 
Génois ,  après  s'être  S4)umis  volontairement  au  roi 
de  France,  se  révoltèrent,  en  1400,  contre  Colard 
de  Calleville,  (|u'il  leur  avait  donné  pour  gouver- 
neur, ils  mirent  ù  s;i  place  Baptiste  Boccanera ,  et 
celui-ci  envoya  immcdiatcuient  des  députés  à  Char- 
les VI,  |)our  justifier  ce  iju  il  |K)uvait  y  avoir  d'irré- 
gulicr  dans  son  électi<  n  ,  vi  en  demander  la  con- 
firmation ;  mais  ie  roi  ne  voulut  pas  reconnaître  le 
lientenant  que  ie  peuple  lui  avait  donné,  il  snvoya 
Bdticiraull.  iiiarf^ihal  de  France,  à  Gènes;  et  edui- 
ci ,  le  surlendemain  do  sou  euU'ce  dans  celte  ville, 
ayant  Mt  aisir  Baptiste  Boccanera,  ini  flt  trancher 
la  tète  sur  un  échafaud ,  en  novembre  1401.  —  Un 
autre  Buccaneha  {Alarin)  se  distingua  aussi  à 
Gènes  par  sea  travaux  en  arehiteeture,  et  sarlout 
par  la  eoiisliudion  du  grand  molr,  (ju'il  fortua  d'é- 
normes t)locs  de  pierres  qu'd  delacita  des  monta- 
gnes voisines,  et  lit  rouler  dans  la  mer.  S-  S— l. 
BOCC.\P.nO.  Voye:  I'ilvdes. 
BOCCHEHIM  (  Louis  ),  com|)Ositeur  du  mérite 
le  plus  distingué,  génie  aussi  fécond  qu'original,  na- 
(|iiit  îi  Lueques,  le  14  janvier  1740.  Son  |K're,  con- 
tri'l>assisie  (le  la  cathédrale,  le  lit  entrer  au  sc'mi- 
nafre,  oii  il  lit  ses  études  et  reçut  les  leçons  de 
iitiisique  de  l'abbé  V^annucci,  maître  de  chapelle  de 
l  aiclicvèclié.  Son  goût  le  portait  i^articuliercment 
vers  l'étude  du  violoncelle,  qui  ne  cessa  jamais  d'être 
son  insimmcnt  favori.  A  cette  époque  les  meilleures 
études,  tant  |x)ur  la  composition  que  pour  la  i>artie 
vocale  et  insirumcnlalc,  se  faisaient  à  Rome,  dont 
l'école  brillait  encore  du  plus  vif  éclat.  Bocche- 
rini  fut  envoyé  dans  cette  ville  par  son  père  [mm  se 
perfectionner  dans  l'exécution  et  la  composition; 
on  ignore  soua  quels  maîtres  il  travailla,  ou  même 
s'il  se  mit  aooa  la  direction  de  queUfu'un  ;  mais  il 
est  certain  que  la  musique  qu'il  entendit  dans  la 
j  capitale  du  monde  chrétien,  et  en  particulier  celle 
I  de  Palestrina ,  prodidstt  sur  son  Ime  une  inipres- 
;  sion  qui  lie  s'efTaca  plus  et  dont  le  reflet  peut  se  re- 
marquer dans  la  plupart  de  sea  ouvrages.  Pendant 
son  séjour  à  Rome ,  Bocdierini  avait  Mt  entendre 
]  plusi«'urs  morceaux  qui  étonnèrent  par  leur  prace 
et  leur  facilité  ;  de  retour  à  Lueques,  il  se  lia  d'a- 
mitié la  plus  étroite  avec  son  eoni|iatriole  Manflredi, 
élève  de  Nardini  pour  le  violon;  ils  résolurent  de  se 
rendre  ensemble  en  £iapagne,  oU  de  Imllaols  avan- 
tages sVifflraicnt  siorB  aux  artistes  ;  mais,  afti  âr 
rendre  leur  voyage  fiiictueux  ,  ils  s'arrangèrent 
1  pow-  s'arrêter  dans  les  villes  principales  qui  se 
I  tnwmûcnl  sur  leur  chemin.  Its  se  Atênt  entendre 
d'abord  à  Turin,  i)iiis  dans  plusieurs  villes  du  Pié- 
j  mont,  de  la  Lombardie  et  du  midi  de  la  France.  Par- 
>  tout  leur  eaécetion  ftit  admirée,  et  le  suoeès  des 
compositions  de  l'.orrlieiini  fut  icl  que  chacun  von- 
I  lait  eu  avoir  des  copies.  Les  deux  artistes  ne  purent 
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se  défendre  dit  plaisir  do  voir  Paris  el  d'y  tlonner 
des  concerts  :  Wn  ai  rivèrciit  dans  la  capitale  en  1771. 
AmsItAt  que  la'iiiiisii]tte  de  Boocherini  eut  été  en- 
tendue, elle  cx'iui  l'fiillt(nisiasnic  (1rs  roiiijiositi'iirs 
et  amateurs;  le:»  tociéiés  de  quatuor  éUiient  alors 
fcrt  nombraosM ,  ausd  h  gravure  se  hMa-trelle  de 
rqNToduirc  et  de  ri'pandre  par  toute  rEuro{)e  les 
IÀm,  quatuor  et  quintettes  que  l'on  appelait  alors 
dfMrfimnwiiff,  sextuor,  sonates,  ete.,  qui  en  1774 
s'élevaient  déjà  au  nombre  do  «iiiatre-vingt-tiiialre 
pièces,  cl  dont  l'auteur  avait  à  peine  trenle-tjualrc 
ans.  8*éttmt  enfin  rendus  à  Madrid ,  but  de  leur 
voyage,  Bocclierini  el  Manfredi  arrivèrent  iiréi'édës 
d'une  brillante  renommée,  l.e  pieniicr,  sollicité  i>ar 
le  roi  de  se  nxer  en  Ivspagne,  y  consentit  moyen- 
nant un  traitenicnl  (jni  rol)tif,'enit  !(  »Mmposer  neuf 
morceaux  chaque  année  pour  la  niiibi<iue  de  lu  roiu*; 
le  prinee  des  Asturies,  liéritier  pré^nqtiif  de  la 
couronne,  l'avait  en  outre  rliari^c  de  la  rlireclion  de 
sa  musique  particulière,  où  Maiifredi  fut  aussi  em- 
ployé eoninic  premier  vioiun.  Ii<j<rlierini  épottsa 
une  jeune  fille  dunl  il  était  passionnément  amou- 
reux, el  l'avenir  semblait  s  oUVir  ù  lui  souj>  l"as(ic'el 
le  plus  séduisant,  l.a  mort  de  ManftedI,  arrivée  en 
npporla  tlans  rexistencc  du  compositeur  le 
plus  triple  i-haugL'menl,  el  de  celte  épu<iue  date  une 
Série  d'infortunes  qui  ne  s'arrête  plua.  Rrunetii, 
violoniste  dislinïué  et  compositeur,  était  venu  s'é- 
lablir  ù  Madrid,  uù  Uocclierini  l'avait  accueilli  avec 
une  bienveillance  parliculièi'e ,  lui  donnant  des  le- 
çons dont  Drunetti  profita  si  bien,  qu'il  cliani^ca 
entièrement  son  style,  modelé  depuis  sur  celui  du 
luaiue  généreux  (|ui  s' i-iait  efforcé  de  lui  découvrir 
tous  les  secrets  île  I  art.  De  si  liODorabIcs  (irocédés 
furent  payés  de  la  plus  affreuse  ingratitude  :  Bru- 
netii,  ayant  été  nommé  à  l'emploi  qu'occupait  Hafr- 
fredi,  se  servit  des  plus  vils  moyens  pour  perdre 
Boccberini;  celui-ci  n'était  qu'homme  di;  }^ciii«',  .son 
adversaire,  homme  d'intrigue,  manœuvra  si  bien 
qu'il  obligea  le  gi-aud  artiste  à  se  démettre  de  ses  func- 
tious  de  compositeur  de  la  cour,  place  à  laquelle  il 
fut  immédiatement  nommé  lui-même.  On  a  pré- 
tendu ^'ua  jour  boGcliorini  faisant  entendre  un 
de  ses  trios,  le  r<^  observa  qu'un  certain  passade 
était  trop  souvent  répété,  el  engagea  le  com|M).si- 
teur  à  refaire  le  morceau  :  Boodieiint  aurait  paru  no 
ptts'y  i«fuser,etattrtftnioiKhéeBeinA  sm  travail, 
mais  en  y  introduisant  des  ré|HHiiiuns  encore  plus 
fié4)u«nte«  du  passage  critiqué.  Cette  «ircoosumoe 
aoialt  amené  sa  disgrtee  :  «a  Iri  fcit  ne  sHusocrde 
aucunement  avec  le  caractère  connu  de  lîooi'lierini, 
et  n'est  d'ailleurs  attesté  par  aucun  témoin  digne  de 
foi.  Âu  reste,  U  est  étmnant  que  Boecheriid  ne  se 
soit  pas  alors  décidé  à  quitter  l'Espagne  ;  peut-ôtre 
sa  jeune  iautille  en  ful-eiie  la  cause  ;  quoi  qu'il  en 
soit,  sa  position  était  des  phis  gênées,  et  pendant 
lougtenqks  il  fut  réduit  |>our  vivre  à  composer  des 
morceaux  de  musiqua  qui  lui  étaient  demandés  par 
divers  owventa  et  irts-mesqiiinemeni  |»yé8  ;  l'offro 
que  lui  lit  le  marquis  de  Boitaventi  de  lui  donner 
un  traitement  mensuel  s'il  voulait  s'engager  à  oom- 
poiw  un  eertaïBBOiaiiMde  menenux  de  mnsimin 
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chaque  année  fut  acceptée ,  cette  rétribution  éu'it 
bien  faible  et  laissait,  à  vrai  dire,  l'artiste  lUuu  Tiib 
digence.  N'afont  qu  une  cliuud)re  unique  pour  Im, 
sa  remme  et  ses  enfants  ,  il  s'était  ooii^ti  iiil  nit.j  f>- 
pecc  de  sou[H.nle  où  il  se  réfugiait  au  niuyeu  u'uus 
échelle  :  c'était  là  .son  cabinet  de  travail  ;  il  tenUail 
y  oublier  toute  la  tristesse  de  sa  situation.  Il  muit 
d'uilleui's  bcaucoiq)  de  gaieté  tuitnrellc ,  el  tclki 
étaient  sailouceur  et  sa  résignation  qu'un  ne  reniM* 
dit  jamais  se  jtlaindre  de  la  mauvaise  fortune.  Son 
ànie  pleine  d'élévation  l'empêchait  de  faire  cooiui* 
tre  ses  liesoins,  et  sa  probité  lui  fiûsait  rcuipUr  ttri» 
tement  ses  moindres  engagi'UH'nls  ;  ainsi,  qti  nul  st 
sut  en  Frani\'  iin  il  travaillait  a  un  Slabul^  ou  viat 
lui  en  ottVii  :!,  UIO  francs  qu'il  refusa  :  il  ravtii 
promis  à  qiu  Upi  un  qui  le  lui  payait  cent  k  \is.  Au 
reste,  c'était  dans  sou  art  seul,  qu'il  aiiuail  piiMioO' 
nénient,  qu'il  trouvait  les  phu  douées  et  les  fin 
puissantes  convoitions;  il  ne  ce.sia  de  coiupoter 
qu'eu  cessant  de  vivi  c,  et  son  imagination,  pleine dt 
vigueur  et  d'activité,  ne  le  laissa  jamais  sans  ini|i> 
ration.  Cependant  sa  position  alla  tunjoms  en  em- 
pirant, la  morl  du  murijuis  de  lionavenli  lui  ùu 
sa  principale  ressource;  Lucien  Bonaparte,  alM 
ambassadeur  à  iVladrid  ,  parut  vouloir  [ireiidie  soi» 
sa  protection  l'illustre  artiste  dont  toul  le  UMNitic 
délaissait  la  vieillesse  encore  si  vi^oureue}  H  IM 
question  d'un  Iruitcmcnt  de  3,04)0  Irancs,  ponr  If- 
quel  ikxxherini  st>  serait  en^ge  à  (  ouipaser  cluque 
aunée  six  (|uiutetles  ;  mais  il  |iarait  que  cet  ariU' 
gemeul  n'exista  qu'en  projet  :  l'artiste,  tombé  dam 
la  plus  eiklrôrae  misère,  mourut  en  1806.  Oa  le 
souvint  alors  de  lui,  et  beaucoup  d'Espagnols  fcnai 
tout  surpris  d'appi^ndre  que  Boccherini  vlt^it  d^ 
puis  trente  ans  au  milieu  d'eus;  la  cour  de  Madrid, 
qui  Taxait  laissé  toute  sa  vie  dans  le  besoin,  pamt 
a  SCS  funérailles,  et  seniUa  du  moins  rompreoèl 
la  (icrle  (|ue  venait  de  faire  i'arl  musical.  On  a  pto* 
sieurs  fuis  inqirimé  que  Booehcrini  avait  préonli 
cl  formé  Haydn  ;  rien  do  moins  exact  que  ccNe 
assertion,  (pie  reproduisait  l'ancien  article  de  h 
Biographie  universetie  :  Haydn,  né  en  I7M,  artil 
dés  1758  composé  des  quabior  et  des  sympbotiei, 
et  à  cette  épo<|ue,  l'artiste  italien  étudiait  encore  i 
IVomc,  ainsi  qu'on  l'a  vu  |)lus  Imut,  et  ce  ne  fut  qu'i 
partir  de  1770  que  sa  musique  se  ivpandit  dans  le 
publ'ic'.  La  Biographie  Bei^lin,  qui  fait  luoorir 
liocclierini  âgé  de  70  ans  (il  fellait  dire  66),  aflime 
que  Haydn  reçut  souvent  ses  conseils  ;  c'est  encore 
une  emnr  :  ces  deux  grands  artistes  ne  le  conno- 
rent  que  do  réputation  ;  ils  s'écrivirent  en  de  très- 
rares  circonslances ,  se  témoignèrent  réciproqiw- 
ment  la  plus  grande  estime,  et  chacun  d'eux  pot 
trouvi  T  à  s'instruire  dans  les  compositions  de  son 
émule  :  voilà  ce  qu'il  fallait  dire  pour  rester  dans 
le  vrai  ;  mais  trop  souvent  l'on  ap[»ortc  une  fncio- 
cevable  négligence  dans  les  notices  artistiques  qd 
des  journaux  passent  dans  des  recueib  plus  sériÔB 
et  plus  solides;  de  graves  erreurs  se  propagent  •tai 
avec  une  déplorable  facilité.  Ce  qui  a  pu  f^iffi 
croire  que  Haydn  n'était  venu  qu'après  fioocb^ 
rini,  c'est  que  la  musique  de  celui-ci  pOSlIéB 
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eflbl  t>his  udeime  pat  aet  tournuFes,  mn  système 
de  nwdnlatkNi,  ta  roupe  des  phraiM  «t  le  caraelère 

gténéral  à«s  iiion  i'oux.  Mais  si  I;(  fi>rme  n  vieilli,  li' 
fond  •  conservé  un  |mx  iue&Uauble;  Boccttcrini 
eM  tm  dm  eomfoilifran  les  pitts  véellement  origi- 
naux (]\\\  iiicDt  PxiMt'.  cl  |Mji)rlnnl  l'un  tUs  [iliis 
diflicites  à  iiitiler;  sa  uiauiére  est  A  la  fuis  si  sim- 
ple et  ai  praclrase ,  tt  hnre  de  temps  en  temps  des 

i<li*«'Hsi  lii'iireiiM'  s  (  t  <  n  ir.ème  Icmps  si  |hmi  |»ro\ucs, 
que  dans  tout  un  moivi'au  l'on  niarc  iie  quei(|Ucfois 
de  tarprise  en  surprise  ;  ce  n'est  \mn  qtt'il  «Nt  Imt^ 
gulier,  lo»(  (lan^  scr.  fniii|M>'.iiions  e^t  idiirni  me  aux 
r^les  (ie  la  l)onne  école  ;  nuk  il  a  une  manière  qui 
M  est  propre  de  se  eunlbrmer  aax  «anges  lerus ,  il 
a  peu  <Ie  vchi-innirt',  ou  du  moins  koii  énerfrie  ne 
ae  montre  que  rarement;  il  se  complaît  dans  les 
MMea  OMMI,  BUvea ,  nwnmcompiea  :  c  esi  ce  <pii  a 
donné  Ksttè  celte  pcnsét*  ï^ingulière  cpie,  si  î>ien 
voulait  parier  en  musicpie  aux  iwmmcs,  il  se  servi- 
nll  de  eeHe  de  llny  «in.  et  que,  sMI  voulait  en  enten- 
dre, îl  eltOÏMrait  n  llr        iî.^rrlicl  int.  All  fOsU',  Ll'tIC 

BWsifM  que  l'oa  trouvait  digne  du  ciel  eut  sur  la 
tenv  m  neeês  dlf^ne  de  son  mérite,  et  Ton  n  cal- 

I  iiir  que  li's  éditeurs  ps^nainit  rnviniti  rfrii.r  r/ii7- 
Uonit  tandis  que  le  oompoeiteur  éUit  dans  ia  misère. 
AntlieiM  a  dA  contriboer  notaUement  par  ses  on- 
vrairesaux  pro:,'nMlii  violoncelle, en  meltani,  connue 
il  l'a  fait,  dans  tous  ses  quintettes  un  violoncelle  «{ui 
«léenle  Ma^Véqnemmenl  la  itartie  princi()»le;eetie 
partie,  qu'il  «k:rivail  [jour  lui-même,  offre  «»uvent 
daa  dillicultés  auxquelles  on  n'était  i«s  alors  Itabi- 
Ué.  On  peut  diviser  en  six  classes  les  contpodllons 

de  Mtv*  In  l  iiii  :  I  "  les  symphonies;  2"  li  s  conrcrlo 
et  pièces  concertantes  pour  divers  instruments  ;  5"  les 
aoMlea  de  daverin  «vee  en  san*  aeeompsfnement; 

À*  les  ritios  el  Iriu  ;; ,""  îr-;  ([uatuor  et  (|iiiiiti'ti(  s;  (»"  en- 
tin  la  musique  de  citant;  ces  composilious  fortuent  un 
taiil  d^Bnv1foH  soixante  eravrea.  On  ne  eonnall  de 

toute  sa  niit-ii[tip  <li'  (  liant  ((n'un  Sinbat }{  deux  voix, 
gravé  au  coumicncement  du  siècle;  on  cite  aussi 
doa  Ontario  eonservéa  en  IlnHe  et  ipri  datent  sans 
doiiip  <lr  In  i>  iiiir'-se  de  l'auteur.  On  sait,  en  outre, 
que  durant  son  séjour  en  l^lspagne  il  a  écrit  pour 
ohon  partiedliers,  et  prf  nei|Nilemeiit  ponr  te  imr^ 

^is  de  Ilcnevenli ,  quanlilé  de  morreaux  dnut  le 
nombre  peut  s'élever  A  Am(  cenf$.  Mais  de  tous  ses 
owvragea,  ceux  qtti  ont  en  le  plus  f^rand  MMoès  et 
qui  seront  loujrmrs  ])(»ur  les  ,irlisfi'>  et  les  vniis 
connaisaeura  un  sujet  d'étude  et  d'admiration,  sont 
—MUéwtiit  Ici  irioa  et  les  qvliitettes  dtuft  leMpiels 
brillent  de  tout  leur  éclat  les  dons  que  l'aulem  m  ait 
reçus  (le  la  nature,  les  ^ces  de  son  aimable  et  féconde 
imaginatlott.  L'éditeur  Jonet  a  poMié  il  y  aimevln^ 
taîne  d'ann<*(  s  tni  clinîx  (Ffeiivres  de  Doecherini  qui 
a  été  Tavorablement  accueilli  ;  il  est  formé  de  cin- 
cpmtMept  Itiw  et  qHamhvinit-quinse  quintettes, 
dont  douze  jiaqn*alin  InMIta  éiyent  gravés  pour  la 
première  Ibis.  J.>A.  PB  L. 

BOGCHI  (AaBtUB){.nw|nit  k  Bologne,  en  4m, 
d'une  fSimille  noble.  Il  montra  dans  le  t  ours  de  ses 
études  des  diqiositions  précoces,  et  se  Ut  connaître, 
dèi  ria»  it  vta«t  «M»  par  M  oamit  driMditln. 
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I  il  s'aitaclta,  selon  Tusage  dd  temps,  à  plusieurs 
princes,  et  d*aiMt4i  m  ctfiêllre  AttieA  Mo,  tiointe  dé 

r;ir[ii.  Devenu  orsleur  impérial  en  cour  de  home, 
il  obtint,  par  ses  talents  et  par  son  habileté  dans  là 
conduite  des  allhirea,  tes  titres  de  dtevallcr  et  de 

comti'  pnliitin  ;  titres  qui  furent  nrmiii]in.'iii''s  de 
fonctions  honorables  et  de  oonliance ,  telles  (^ue  ia 
flMOlté  de  conDirer  le  doetorat,  d'armer  elievalter, 
de  m5er  des  notaliM,  n  mriiir  de  léj^'ilinicr  des 
bAtards.  (  Voy,  Cresccnzi,  liobiHà  d'itatia,  p.  ({25.} 
A  Bologne,  sa  patrie,  il  Ibtélu,  dés  l'an  I89S,  an 
nombre  îles  Anziani,  tandis  qji'il  y  ('lait  luofesiseur 
de  littérature  grecque  et  latine,  de  rhétorique  et  de 
poésie.  Sa  fortune  hil  ayant  permis  d>  Mtir  un 
palais ,  il  y  institua .  en  l"ii(i.  uin-  ;i  ■l(M:iio,  qui 
s'appela  de  son  nom  accadcmia  Bucchiana,  ou  i^uc- 
^Me.  Elle  prit  anssl  le  nom  latita  d^ffennaiAena,  en 
italien  ErmiUcna ,  nuirorino  îi  sa  devise,  où  étaient 
gravées  les  deux  ligures  du  ^lercure  et  de  Minerve. 
Le  fbndateur  y  plaça  une  imprimerie.  Les  académi- 
ciens et  lui  niénic  avaient  \m\Y  iirini  i|i.de  orcuiia- 
tion  la  correction  des  ouvrages  qu'on  y  imprimait, 
et  il  en  sortit  filusleors  belles  éditions.  Bocdil  sa- 
vait l'hébreu,  était  versé  «lans  les  anti(|uités,  dans 
l'histoire,  et  particulièrement  dans  celle  de  sa  pa- 
trie. Le  sénat  de  Bolo^'uc  le  ehar^^^a  d'écrire  cette 
histoire,  et  joij;nit  d  axsez  forts  honoraires  au  titre 
d'historiographe.  Le  cardinal  Sadolct,  les  deux  Fla- 
mlnio,  Jean  Philoiée  Aehillini  et  Lélio  Gregorio 
(iiraldi  et;ii' rit  ses  amis,  et  ont  parlé  honorai lieuient 
de  lui  dans  leurs  ouvrages.  Ce  dernier  savant  était 
•on  mtl  le  phis  intime  ;  on  croit  qae  ce  fut  pour  in- 
diquer Son  tendre  atlarlu  tnrnt  pout-  cet  ami ,  qu'il 
se  donna  le  surnom  de  PhUerot  (ami  aimant),  que 
Ton  voit  ett  1#te  de  quelqnes-tiln  de  ses  ouvrages. 
Certains  l)in':r.q*lirs  ont  rni  que,  {«roeque  Bo<'chi 
avait  écrit  en  latin,  et  s'était  appelé  en  latin  Boc- 
tMuê ,  ce  nom  en  «n  était  oelni  d^nn  tialien  du 
46*  sièf'e  :  c'est  rniinuf"  si  l'on  p  irlait  en  franeais  do 
l'évèquc  Uuetiui,  du  jésuite  Rwtu» ,  etc.  Bocchi 
moomt  A  Boh^e,  Te  B  novembre  ISOt.  Ses  ouvra- 
ges sont  :  1*  Aj'-if'igi't  ni  î'Iav'mn  .  nii  nrredil  vil't 
Ciceroniê  aulhore  Plularcho,  Bologne,  1508,  in-4». 

CoTMdMi  in  tauim  Jo.  BaptUtm  PM,  Bologne, 
l.ïO!),  in-4».  Symbolieantm  Quir^lfonutn  de  uni- 
veno  génère,  quat  ietio  ludebat,  Ubri  3,  BononuB, 
fn  flNifdtts  WNM»  naOtmim  Bo^Utnm,  f  SSS,  ln-4*. 
ft!;.,  réinq)rirné  â  Bt>losrue,  1.TI4,  ln-4'.  Ce  recueil 
est  précieux  par  les  emblèmes,  qui  sont  prestjué 
Ions  de  llnvenllon  de  Bocrhi,  et  auxquels  il  a  Joiiit 
(les  vers  hlins  de  >;n  r  omposition  ;  cl  |)ar  la  manière 
dont  ces  emblèmes  sont  gravés  dans  la  première 
édition,  et  retoodiéa  dtm  la  sefconde.  Le  premléf 
graveur  fut  le  célèbre  Jules  Bonasoni,  ei,  ron)me 
les  planches  étaient  fatiguées  lors  de  la  seconde  édi- 
don,  ce  fbt  nn  grateor  encore  pins  eélcbre,  Angu»- 
tin  Carracho,  qui  les  retoucha.  4*  On  trouve  des 
vers  latins  de  Boccbi  dans  le  1*'  volume  du  recueil 
de  Omter  :  IMMv  tUOohm  PMtmm,  et  dans  le 
second  volume  du  rcaieil  des  Poflet  lalint  d'Italie, 
imprime  A  Florence.  On  en  oonserve  d'antres  en 
nanoserit  dans  la  bibliotliAqae  L«nr«nti«me,  sovi 
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ce  titre  :  AchillU  PhilerotiM  Bocchii  Lusmm  LiM- 
lut  ad  Leonem  X.  On  conserve  au^si ,  daus  la  bi- 
bliothèque de  rinstitut  de  Bologne,  l'hi^ire  de 
«tle  ville,  qu'il  avait  t'crite  en  latin  «'t  m  dix-sept 
livres.  U  en  existe  une  copie  à  la  bibliothèque  royale 
de  Paris,  n' 9951.  6— É. 

DOCCIil  (  Fkançois),  né  à  Florence,  en  1548, 
fut  un  des  écrivains  les  plus  féconds  de  celle  illus- 
tie  cité.  Guidé  dans  la  carrière  dos  lettres  par  son 
oncle  paternel ,  vicaire  général  de  l'évèquc  de  Fie- 
sole,  il  annonça,  dés  son  en&ncc,  les  plus  heureuses 
di!>po.siiion.s,  et  eut  depuis  le  bonheur  d'obtenir  l'es- 
time et  l'appui  de  Laurent  Salviali,  le  MtHX'ne  de 
son  teui]».  Il  mourut  dans  sa  patrie,  en  4618,  cl  fut 
enterré  dans  l'église  de  St-Pierre-le-MaJeur,  auprès 
de  xes  ancêtre^.  Ses  nombreux  écrits  sont  eu  latin  et 
en  liui^ue  luscaue.  On  distingue  entre  autres:  1»  Dis- 
corso  a  eU  maygiori  guerrieri,  eHw  llwiRo  a 
queslo  tempo  swo  ttali,  si  dee  la  maggioranza  allri- 
buire,  Florence,  Giorg.  Marcscotli,  1575,  1579, 
9?  Di$Cor$o  iopra  lile  délie  armi  e  délie 
iHlere,  e  a  eut  si  dee  il  primo  luogo  di  nobiltà  altri- 
buin-,  Florence,  1579,  1580,  in-8°;  3"*X>i»cor»o  sopra 
la  Musica ,  non  seconda  Farte  di  quella,  ma  seconda 
la  ragione  alla  politica  ]>ertinenle,  Florence,  1581, 
in-8''  ;  4°  Eccellensa  delta  statua  di  Giorg.  Dona- 
tello,  collucalu  sù  la  facciata  dcUa  chiesa  di  S.  Mi' 
chete,  eU;.,i'loi-cnce,  ^rniartclli,  1584,  in-8'';5''  Dis- 
eorsoiopra  il  pregio  deli  uvtano  valore,  ibid.,  1587, 
in-8*;  6*  /«  BelUxxe  délia  eiiià  di  Firnwc,  dote  a 
pieno  di  piltura,  di  seultura,  di  sacri  tempii,  di  pa- 
laxii,  i  più  nolabili  artifizii  e  più  presiosi  si  con- 
Imigono,  ibid.,  1592,  in-8o;  2*édiUoin,  augmentée 
par  Jean  Cinelli,  ibid.,  Guafj:liantini,  1677,  iu-8°; 
3*  édition,  Pistoie,  Dom,  Foriunati,  1ti78,  in-8''; 
7«  O^tra  di  Fr.  Docchi  sopra  Cimagiat  wùraeolosa 
delta  santissima  Nunziala  di  Firenze ,  etc.,  Flo- 
rence, 1592,  in-S";  8"  DeUa  cagione  ottde  venne  tu 
gli  antichi  secoli  la  smisurata  potenza  di  Homa  e 
deli  Italia,  ibid.,  Sermarlelli,  1598,  in-S'  ;  9»  Ita- 
fionamento  sopra  l'uomo  da  bene,  Florence,  Ser- 
marlelli, leOO,  in-4*;  1U  et  11«  Epislola  de  horri- 
biU  sonilu  audito  Florentiw  ;  de  rettauratione  lesli' 
ludinis  sacra  eccletia  Afajoris  collapsa,  Floi-ence, 
1601,  in-4°,  deux  leUlM  composées  au  sujet  des  dé- 
gradations qu'éprouva  cette  église,  frappée  de  la 
foudre  en  16(>4  ;  12°  les  éloges  en  latin  de  Raimond 
Muti,  Florence,  1006,  in-4°,  de  François  de  Médi- 
ci»,  Florence,  les  Junte,  1587,  in-4'',  de  Pierre 
Veltori,  1585,  in-4«;  ce  dernier,  composé  aussi  en 
italien,  ainsi  que  celui  de  Laurent  Salviali  :  15"  dcu.x 
livres  d'éloges  (  en  latin  !  des  hommes  illustres  de 
Florence,  Florence,  1GU7,  iu-4»;  14°  Oraiio  de  lau- 
ditus  Joanna  Austrive ,  etc.,  Floi-euce,  in-4%  1578; 
traduit  par  lui-même  en  italien  ;  15'  Discours  civils 
et  militaires  ;  16»  Histoire  de  Flandre  ;  il"  un  vo- 
hune  de  lettres  :  ces  trois  derniers  ouvrages  en  ita- 
lien; 18°  de  Laudibus  regina  Alargaritte  Aux- 
Mm,  etc.,  Florence,  16l2,in-4°;  19°  une  traduc- 
tion italienne  du  di^-ours  de  P.  Veltori,  mÊTlamort 
de  Cosme  de  Mtdic  is  ;  SO"  queiques  autres  ouvrages 
de  peu  d  imporiaoce.  P.  L. 
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BOCCHI  (  Facstino),  peintre,  se  distingua  dans 
un  genre  très-singulier.  Né  à  Brescia,  en  1689,  U 
y  reçut  ses  preniières  le<;ons  d'.\nçc  Éverard,  dit  «I 
FiammitKjfihio.  ?ranil  peintre  de  batailles;  mais  re- 
lève ne  \<HilaiiL  pus  longtemps  imiter  le  style  de  son 
maître,  ne  tarda  pas  à  s'en  séparer,  et  se  fit  connaître 
par  des  tableaux  d'un  goût  bizan-c,  qui  furent  très- 
recherchés  à  cette  époque,  et  qui  le  sont  encore  au- 
jourd'hui. Faustinoi,  «bmdoiméà  Idlnninie,  s'appli- 
qua d'alwrd  à  ne  composer  que  des  portraits  de 
nains.  ISous  voyons  dans  l'histoire  que  les  anciens  ne 
dédaignèrent  pas  ce  genre,  et  beenoonp  de  fmei. 
étrus<(ues  nous  offrent  des  nains,  sous  toutes  sortes 
de  formes,  occupés  à  difTércnts  services  dooiestiques. 
Ce  peintre  conunenfa  liientôt  à  inindure  eee  nninc 
favoris  dans  des  com|>ositi<>ns  d'une  assez  grande 
dimciKsioa.  Lu  de  ses  tableaux  se  voit  encore  daiu 
la  galerie  Carrara,  à  Bergante;  il  rcfjrésente  um 
Fêle  populaire  en  Chonneur  d'une  iduie  ;  une  foule 
de  nains  l'environne.  Pour  bien  faire  juger  la  peti- 
tem  de  ces  pygmées,  Boedii  a  plaeé  prés  d'enc  «n 
eoefmero  (  espèce  de  melon  d'rau  très-f^timô  en 
Italie  ) ,  de  grandeur  naturelle,  qui  |>ai-ait  comme 
une  colline,  à  cété  de  ces  nains.  «-Cette  pensés,  dll 
«  Ijuizi,  ra|ipel!e  en  quelque  sorte  rcilf  di«  'I  inianli 
(c  de  Sicyune,  ou  de  Cytiuios,  qui  représenta  on 
«  Jour  des  petits  satyres  mesurant,  avec  un  thyrse, 
fl  le  |K)uce  d'un  cyclope  endormi.  »  Fausiino,  qui , 
suivant  Orlaudi,  vivait  encore  en  1718,  mourut, 
d'après  le  témoignage  tl'Oretii,  vei^s  1742.  A — p. 

B(X:CllpKIS,  ou  BOCCHYIUS,  roi  qui  donna 
des  lois  à  l'Egypte,  selon  Diodurc,  et  qui  fut,  comme 
Salomon,  un  juge  si  incorniptible  et  si  renommé , 
(pie ,  lorsqu'on  voulait  <lésigncr  quelque  chose  de 
juste  et  d'intègre,  un  disait  en  provube  :  «  C'est  le 
jugement  de  Bocchoris  (  BocdKgriÉU  judêdum  ).  » 
On  lui  attribue  plusieurs  lots  sages,  une  entre  au- 
tres qui  portait  que  a  lorsquMI  n*y  aurait  point  de 
titrer  |)ar  écrit,  le  défendeur  en  serait  cru  à  soa 
serment.  »  Il  fut,  au  commencement  de  son  régne, 
le  bienfaiteur  de  son  peuple  ;  mais  ayant  voulu  lé 
tirer  des  .superstitions  dans  lesquelles  il  était  plongé, 
il  Alt  victime  de  son  zèle,  et  on  l'accusa  d'avoir  in- 
sulté le  taureau  sacré  Mnéyis.  Les  Égyptiens  enga- 
gèrent Sabachus,  roi  de  l'Ethiopie,  à  venir  venger 
cette  impiété.  Sabadios  vint  avec  ime  nombreuse 
armée,  livra  bataille  à  Bocchoris,  mit  ses  troupes  en 
fuite,  saisit  sa  personne,  le  flt  Iwûler  vif,  et  s'enw 
para  de  son  royaume.  Bocdioria  doit  être  le  même 
que  le  Pharaon  qui  permit  aux  Israélites  de  quitter 
l'Egypte,  sous  la  conduite  de  Moïse  ;  car  oeqaeTtro> 
gue-Pompée,  Tacite,  Diodore  et  Eutrope  nous  ap- 
prennent de  Bocchoris,  s'accorde  très-bien  avec  ce 
qtie  la  Bible  np|Mane  de  Pharaon.  Les  deux  pm- 
miers  historiens  raronlcnt  que  Bocchoris  ayant  con- 
sulte l  oracle  d  lianmion  sur  la  lèpre  qui  infectait 
l'Egypte  de  son  temps,  il  chas»  les  Juib  de  cette 
contrée,  par  l'avis  de  cet  oracle,  comme  un  peuple 
odieux  a  la  Divinité.  La  Bible  raconte  aussi  que,  sous 
Pharaon,  TÉgypte  fut  affligée  de  la  lèpre,  et  que  les 
Juifs  quittèrent  l'Ki^vpte  [M>nr  aller  dans  la  terre 
promise.  Eutrope  uous  apprend  que,  du  temps  de 
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Bocciiorisi,  un  agneau  parla.  Ia  Bible  dit  (fue,  sous 
PliaFMo,  Dieu  ordonna  aux  JuiEs  de  ouuiger  Ta- 
gneau  pMal,  de  prendre  de  «m  amp,  et  d*en  mar- 
quer les  deux  poteaux  et  le  haut  de^  maisons ,  pour 
aervir  de  signe  ( dorade }  k  l'ange  exlerminateur. 
Enfin,  le  non  de  Pacdierie  «igniae  le  immiernoé 
{primogenitux  ),  et  la  Bible  iious  apprend  ciinirc 
que,  MMia  l'baraon,  Dieu  passa  dans  la  nuit  par  !'£• 
fypte,  et  ft«|i|w  tons  les  pteniefs-nés  des  Égyptiens, 
<iepui'<  1p  premirr-né  de  Pharaon,  qiix  clail  assis  sur 
le  irûnc.  Uocclioris  doit  être  aussi  le  même  qu  Jni^ 
s<s  et  qne  Ctnehrii,  sons  différents  noois.  On  enra- 
conle  à  peu  près  ]es  mt^mcs  falilrs  Voy.  Diodoro, 
liv.  1",  ch.  U  ;  Plutarque,  Yie  de  Démélrim,  et  Œu- 
vres morales,  ds  la  JVmwefM  Amlr.)  J— o. 

HOdCHTS,  i"oi  de  Mauritanif,  -^e  lisriia  avec  .lii- 
gurliia,  son  gendre ,  qui  lui  prouttt  un  tiers  de  la 
Nmnidiei  s'il  Paidait  à  dMsser  les  Romains  de  TA- 
frique.  Moceliiis  ioii'nit  ses  forces  à  celles  de  Jugiir- 
tba;  mais,  vaincu  deux  fois  par  Harius,  il  reclierdia 
son  amitié,  et  lui  éerivit  de  lui  envoiyer  un  offieter 
de  i  iinfi.inrc  miinicl  il  livrerait  Ju;2:urtha.  Sylla,  alors 
que»ieur  de  Marins,  eut  cette  mission.  Le  roi  luaurc, 
aatureUemeni  iaeennant  et  perfide,  agité  d'ailleius 
par  une  diversité  d'intért^ls,  fut  longtemps  combattu, 
dit  Salluste,  entre  Talternalive  de  livrer  son  gendre 
é  Sylla,  ou  Sylla  à  sm  gendre.  Après  bien  des  in- 
certitudes, Il  fit  ses  conditions  avec  Sylla.  et  Ini  livra 
Jugurtha,  Tan  1(15 avant  i.-C.  bocclius  comutil  cette 
action  inttme  après  s'être  engagé  Ini-mème  envers 
son  fi^ndre  à  lui  renjettre  Sylla.  Le  Iraitre  fut  en 
récompense  le  ijays  des  Maasaissyliens  qu'il  réunit  â 
sea  États.  Jiseeiiwi  et  Aofnd  semblent  être  le  nom 
d'tine  même  famille  de  rois  de  cette  partie  de  l'A- 
frique. La  seule  différence,  c'est  que  le  premier  a 
élé  altéré  par  les  Bomrins,  et  que  le  second  ne  l'a 
pas  été  :  la  preuve,  c'est  que  Bogwl  est  nomme  //n- 
gui  par  Strabon;  que  Bogvtd  est  le  nom  d'une  ville 
d*AIHque,  sans  doiite  Pandenne  cai^lale  des  rois  de 
ce  nom,  cl  Bogudiana  le  nom  d'une  parlie  de  la 
Mauritanie  Tingilane,  selon  Tline.  J — u  et  ii — p. 

BOCCONE  (Paol-Stlvios),  botaniste,  né  d'une 
faniinp  !ioble,  à  Palermc,  en  1633,  où  il  est  mort 
en  t7U4,  a  publié  un  petit  nombre  d'ouvrages,  et 
«B  a  laiasédtetres  manuscrits.  Il  eut  dés  sa  jeunesse 
one  passion  pour  l'étude  de  l'histoire  naturelItM-n  gé- 
nâ'al,  et  en  particulier  pour  celle  de  la  ix^iuiuque. 
II  voyagea  dans  les  dlffâfentes  contrées  de  l'Europe 
pour  satisfaire  ccgortt,  et  partout  il  cliercliait  à  for- 
mer des  liaisons  avec  le;»  personnes  (|ui  cultivaient 
les  mêmes  sciences.  A  Paris,  il  fit  connaissance  avec 
l'abbé  Hourdelot.  BoTOmohii  lit  jtart  dos  différentes 
observations  qu'il  avait  faitts  dans  tuutcs  les  bran- 
dies de  l'histoire  natuix:lle,  et  ces  observations  fu< 
rent  puhlitrs  à  Amsterdam,  en  IG'i.  sous  le  litre 
de  Heciierches  et  Obtervalions  d'hisloire  nalui  eUe.  11 
y  a  dans  ce  |)etit  ouvrage  des  fiùts  trés-cnrieux. 
S'claiil  lié,  à  Londres,  avec  Ilatlon,  Stiérard  et  Mo- 
rison,  celui-ci  l'cnj^agea  à  publier  uu  ouvrage  sur 
tes  plantes  qu'il  avait  observées,  et  se  cliarget  de  le 
ravoir  et  d'en  diri^'er  l'imitrcssion.  Cet  ouvra^'c 
parat  à  Oxford,  sous  le  titre  d  icotus  et  Dueriptiones 


rariorum  plantanm  Siciliic ,  Melilœ .  (uiUim  et 
Halta^  etc.,  Oxford,  1(i74,  in-i",  avec  52  pl.  11 
séjourna  ensuite  à  'Venise,  et  le  célèbre  Guillaume 
Sliérard,  à  qui  il  !"f  \  r,     -  collections,  le  déter- 
mina à  publier  un  autre  ou>rage  plus  volumineux. 
Il  a  paru  sous  te  titre  de  Mtueo  Hpianterart  deMd 
Sicilia ,  Malla,  Corsirix,  Itnlia,  Piemvnte  e  Germa- 
nia,  Venise,  Zuccato,  Haïl,  in-4*,  avec  135  plan- 
ches eonlenant  S19  figures,  lians  ees  deux  ouvrages, 
il  .se  trouve  environ  cent  \  inj^t  plantes  (|ui  n'avaient 
pas  été  bien  connues  précédemment.  La  plupart  des 
figures  sont  bonnes,  mais  trop  petites;  on  les  re- 
connaît plutôt  iwr  le  port,  qui  est  saisi  avec  esprit , 
que  [lar  les  détails.  Parmi  ces  plantes,  ii  y  en  a  plu- 
siinrsquoBoeDono^tenirde  Barrelier,  qu'il  avait  eu 
occasion  de  connaître,  rt  avec  lequel  il  n\,iii  fait  des 
écltauges.  C'est  de  là  qu'il  a  été  iuju»tcment  accusé 
de  pbital  par  Ant  de  Jusaieu  ;  mais  il  en  aélé  justifié, 
et  on  peut  voir,  par  la  ni.iiiièrc  dont  il  a  publié 
ses  ouvrages,  qu'il  y  mettait  peu  d'importance ,  et 
qu'il  a  ftilitt  les  lui  armcher,  pour  ainsi  dire  :  ansn 
plusieurs  sont  demeurés  inédits,  tels  que  son  Bi$^ 
toire  naturelle  de  Malle.  On  a  encore  de  lui  les  ou- 
vrages suivants  :  !•  Redurdttt  et  Ohnvatioiu  no- 
turelles  (oucliant  le  rorait,  ta  pierre  étoilee,  l'em- 
brasement du  mmt  Elna,  dont  il  existe  deux  édi- 
tions, une  de  Paris,  1974,  în-(S,  et  une  autre 
d'Amsterdam  ,  1674,  in-8",  qui  est  plus  ample  que 
la  ptx'micre  :  c'est  l'ouvrage  dont  on  a  parlé  ci- 
dessus;  il  fut  aussi  traduit  en  hollandais,  Amster- 
dam, I7M,  in-8".  Lc^  Recfierchfs  fur  l'rmfirasrment 
I  de  iHina  sont  aussi  imprimées  à  |)art,  l^ari.s,  1ti73, 
I  in-19.  S*  Jfweo  di  fitica  e  d<  eq»erlms*,  wtrUtto  t 
decoraU)  di  osservazioni  nalurali ,  r  nnle  medici- 
na/i,  elc.  Venise,  1(>97,  in-4'',  avec  18  planches 
j  mal  gavées  et  presque  inutiles.  Get  ouvrage  avait 
été  [iit'((  ilc  d'une  espèce  de  iin)spcctus,  qui  fut  pu- 
blic en  allemand,  iious  ce  litre:  Curiote  Anmeritun- 
gen,  etc.,  avec  4  planches,  Francfort  et  Ldpsick , 
1094  et  1C07,  in-12.  5'  0/:frnasioni  nabtrali,  me 
1  $i  contengono  malerie  meUtco-fifidu ,  etc.,  Bologne, 
I  1684,  in-12  :  c'est  un  premier  jet  de  son  Aluseo  di 
I  fitirn  .  uviis  ave-  (li>s  dilTcrcriff^-   5'  JUanifeslum  bo- 
i  lantcuin  de  planlit  bicults,  Oatane,  1668,  in-foi. 
8^  EUgtmti$$imarum  fjlantarum  SemSna  botanieiê 
honeflo  prrtin  'l'ihtfn  ptr  P.  Bocrmunn.  luéiiio  lieu  , 
date  et  format,  ti"  Ueila  pieira  Orlzuar  mincrule  Si- 
eUiana,  lellem  fiunttiany  Monieleone,  16f>0,  iu-4*'. 
7°  l  ne  filtre  fur  la  hnlaniiiue  ,  impiiméo  dans  le 
recueil  des  Biisarrie  buianiche  de  \.  Gcrvais,  IVa- 
ples,  16V5,  ilM".  8'  Appendix  ad  Muteum  de  planlit 
Siculit ,  cum  obterralionibu»  physicis  nonnullis.  Il 
a  aussi  fouriu  quel(|ue.s  observations  à  Tucadémic 
des  Curieux  de  la  nature,  où  il  fut  reçu  en  iCtiO. 
Boccoiio  fut  nonuué  l)utaniste  du  grand-tiuc  de  Tos- 
cane ;  nuis,  dej;oùté  du  monde,  il  prit  à  Florence, 
en  11)82,  l'habit  de  l'ordre  de  Citeaux,  SQIIS  le  nom 
de  Sylrius.  De  là  vient  «pie  ses  derniers  ouvrages 
portent  ce  nom ,  ;iu  lieu  de  celui  de  Paul.  II  se  re- 
tira dans  un  couvent  de  son  ordiv,  prés  de  Païenne, 
où  il  niinnul  le  22  dt'ccuibrc  1704,  âgé  de  71  ans. 
1  boccoue  ii'ayaiit  rendu  à  la  science  que  des  aertioci 
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Cu  iniportantji,  on  peut  à  peine  le  cutnpicr  parmi 
I  botauttas  du  troisième  nu^^.  Le  P.  Plumier  lui 

a  dédié,  simis  lo  nom  de  Bocconia,  un  peiire  de 
plan  les  de  la  t'auitUe  des  papavéracccs ,  qui  ne  rcn- 
fenne  qn*uu6  eqiéoe  formant  un  bel  arbuste.  (  Foy., 
pour  de  plue  gnnib  délaite,  ImMémoiretûe  Ni- 
ceron.  )  '  b—P—s. 

DOCCONIO  (MAMif  ),  Yénltien,  que  m  fortune 
et  iCf  talents  appelaient  à  sii'p;er  au  ^-nnd  conseil 
de  ie  patrie  ;  niais  ayant  vu,  avec  indignation,  que 
h  clôture  de  oeoonaeil  en  firinil  une  aristiicniiie 
licr(?di(aiio,  il  s'associa  dcu\  autres  plt-bciciis,  Gio- 
Yanni  Balduvinoet  Miciiel  di  Giada,  avec  ie.s(|ucia  il 
entreprit  de  aoulever  le  peuple,  pour  rétablir  l'an- 
cienne égalitç .  çt  fairo  rendre  aux  hommes  de  soii 
ordre  les  droits  qu'on  leur  avait  enlevés,  li  lut 
prévenu  par  la  vigilance  du  doge  Merre  Grade- 
nigo,  et  péril  sur  l'échafliud,  avec  ses  complices, 
en  1299.  S— S— I. 

DOCERUS  (JlAN  nOEPEKER  OU  ROCKEII ,  pluS 

connu  sous  le  nom  de),  hisiorien-poi-ie ,  dont  les 
récits  sont  très-exacts,  quoique  en  vei-s  faciles  et 
gracieux,  naquit  en  I5-2-»,  à  llausltergo,  prés  de 
Minden,  dans  la  ^Vcstpllalie.  Il  suivit  à  l'académie 
de  Witteuberg  les  leçons  de  Mélanclithon ,  et  k 
Fnncforteor- l'Oder  celles  de  George  Sabinus,  qui 
passait  pour  le  meilleur  pofte  de  son  temps.  Les 
dispositions  précoces  de  Bocerus  ne  le  garantirent 
point  des  maux  qui  accompagnent  la  misère.  I>- 
rant,  sans  ressource,  il  éprouva  plus  d'une  fois  ia 
feim  et  la  privation  des  objets  les  plus  indiqiensa- 
blc-i.  Il  a  décrit  lui-même  Irisli'  sittiation  dans 
un  livre  d'élegies  toucbantes.  Euliu  le  sort  se  lassa 
de  le  poursuivre.  PoCte  lauréat ,  il  (irit  ses  dei;r6i, 
fut  pourvu  d'une  i  liairc  de  droit  à  l'académie  de 
Bosiock,  et  put  euliu  cultiver  son  taleut  pour  ia 
poésie.  Doôé  «Tune  bdlité  prodigieuse,  il  lui  arri- 
vait souvent  de  couq)oser  après  i^jUper  inie  i^i.m  ie 
quantité  de  vers  excellents ,  qui  ne  lui  coiitaicut 
que  la  pnne  de  les  écrire.  Après  avoir  mis  en  vers 
la  gé[Riilo.;ie  et  l'iiistoirc  des  dues  de  Meekli  iibnurj; 
et  celles  des  rois  de  Danemark,  il  avait  enuepris  de 
oéMnrer  duis  uo  poème  intitulé  fVondist  les  belles 
actions  des  vois  de  Trancp,  lorsqu'il  Diourut  de  la 
peste,  le  6  octobre  lo6!>.  On  a  de  liocerus  :  i»  Fri- 
btrpKm  m  JibNMi,  Leipsick,  4K5S,  in-9*,  très-rare. 
Cette  description  de  la  ville  de  FrciberJî  a  clc  réim- 
primée en  1677,  in-4°.  2°  EUyiarum  litterprimut, 
ibid.,  in-8*.  8*  Dt  Ortfint  et  Rttw  gniis  du- 
cum  Megapolensinm  lihrt  trcf ,  ibid.,  I.'vifï,  iii  K". 
4*  Carminuin  de  origine  el  reùus  getlis  regum  Da- 
nlm  H  étmm  BoUtOiw,  etc.,  Wm  quinque,  ibid., 
<537,  iii-8".  Freytag  a  donné  l'analyse  de  ce  po^mo 
dans  son  Adparat.  liUcrar.,  t.  1*',  p.  2H3.  o"  Drevis 
Hkulratio  urbii  HagttuU,  Rostocii,  ITtGO,  in-4°, 
opuscule  de  h  plus  t'iauilc  r  trt  té  Ci''  Di  Origine 
Aniiquilale  el  Cdebrilale  urbit  Mindw  bretis  decla- 
f«fi0,ibid.,  15ij3,  in-S".  7*  Saervnm  CamUmm  el 
piarum  l'recaliomtm  libri  quatuor,  ibid.,  1o6o, 
ia-kC.  David  Cleiuenl,  Biblinth.  curieuse,  l.  t , 
p.  188^  dU  que  ce  voliune  fut  réiuipriuie  la  lut  iue 
■■■éemen  des  aiiditianax  maia  il  ast  nii»  vniiam» 
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blable  qu'après  la  mort  de  Bocerua  ses  amis  ^joulè* 
rent  quelques  |rièeee  sus  exemplaires  qui  restaient 

en  maï;asin ,  et  que  les  deux  Militions  ne  diffèrent  . 
que  par  là.  Opitz  a  publie  la  )  m  de  liocerut ,  Hin- 
den,  I7S8«  in-4*.  W— s. 

BOCH  (Jean),  n<-  à  Pruxcllrs,  le  2T  juillet  lii5o, 
se  distingua  Itllemeul  par  ses  talent:»  {loéliquos,  que 
ses  eompouiotes  Pent  summumé  le  PtrfAs  Jb^* 
que.  Attaché  au  cardinal  Badziwill,  il  étudia  quel- 
que tenqis  ia  théologie,  et  fut  le  disciple  du  jésuite 
Bellarmin ,  depuis  cardinal.  Il  ptmmrut  ensuite 
ritalie,  la  l'old^rue,  la  Livonie.  !:i  l^ussie  el  aiilres 
pays.  LdUicUonnatre hitloriquedei  Uumnut  illusira 
des  Paf^-Btt$  raconte  «  <pie  Bocli,  en  allant  à 
IVIoseou,  eut  les  pieds  gelés:  on  délibérait  si  on  lui 
fordit  l'amputation;  lu  quartier  des  Livoniens  où 
demeui-ait  Bocb  ayant  clé  surpris  |tar  Pauienii,  le 
peur  lui  rendit  les  (Mcds.  »  Bocli ,  de  retour  ilaus 
son  pays,  ne  vécut  que  pour  les  ^^lu^es,  el  mourut 
le  <ô  janvier  1C09.  On  a  de  lui  plusieurs  uuvi-ages 
dont  ou  trouve  lu  liste  dans  la  Bibtioth.  Hrljirn  de 
Valère  André,  et  dans  <  i  i^e  de  Foppeus.  .Ses  poésies 
ont  été  recueillie.s  par  l'i  .  i  i  t  (ils,  et  imprimées 
à  Cologne,  en  lOlii.  —  Jean-Ascagne  nucii,  lils  de 
Jean,  né  à  Anvers,  s'adonna  avec  sucées  ù  ia  plido- 
Sophie  et  à  la  jurisprudence,  voyagea  en  France  et 
eu  Italie,  et  mourut  en  Calabre,  à  la  fleur  de  son 
âge.  Ses  poésies  se  trouvent  ù  la  suite  de  celles  de 
son  pcrc.  A.  H. — r. 

BOCUAUT  (S.vml'El),  né  a  Rouen,  en  lo()9,  d'un 
ministre  proteslaul,  était  neveu,  iNir  sa  merc.du  célè- 
bre l'icrre  Dumoulin,  ministre  de  l'église  de  Paris. 
On  l'appliqua  de  bonne  heure  à  l'étude,  et  il  y  réusait 
si  bien ,  qu'à  l'âge  de  quatorxe  ta»  B  composa  qua- 
rantc-qualre  vers  grecs  à  riionneur  de  'i  liomas 
Deiupsicr,  sou  professeur,  qui  les  mit  ù  la  têtedeioa 
.^nft'çuttafufli  romanorum  Corpus.  Après  avoir  fini 
ses  liiunauiti  sct  sa  rliétoriijuc,  il  ull  i  éludier  la  plii- 
lutiophie  cl  la  tlHiologie  à  Sedan  j  il  suivit  à  Londres 
Gimeron ,  qu'on  croit  avoir  été  son  processeur  i 
Saumur,  vint  à  Leyde,  puis  en  France,  où  on  le 
donna  pour  pasteur  à  l'église  de  Caen.  Ce  fut  alon 
(en  septembre  1628}  qu'il  eut  ces  célèbres  disputes 
ou  eoiireieiue-.  avec  le  P.  Véron,  jésuite,  et  aux- 
quelles le  duc  de  Lungueville  assista  frcqueoiuieat. 
La  Géographie  iacrée,  que  Dodiart  publia  ensnile, 
augmenta  tellement  sa  réputation,  r|ue  (Ilirisiine  de 
iiuèdo  lui  écrivit  de  sa  pixjpre  main  pour  l'engager 
k  venir  i  Siockbolm.  Bodourt  fit  ee  voyage  ai  409, 
avec  Iluet,  qui  en  a  écrit  la  relation  en  vers  latins. 
Bocliarl  fut  U  és-bieu  accueilli  ;  mais  l'abbc  Bourde- 
lot,  médecân  de  cette  princesse,  jaloux  de  restiroe 
qu'elle  témoifiuait  à  Broehaii,  joua  à  eelui-ri  qucl- 
(jues  tours  assez  boulions.  11  persuada  à  cette  reins 
que  ce  savant  jouait  admirablement  de  la  flûte,  et  3 
I  fallut  que,  bon  gré  mal  gré,  il  enilwucliiit  cet  instru- 
ment. Ou  raconte  aussi  ^[u^\  dans  sa  complaisance 
excessive  pour  la  majesté  royale  représentée  par 
nue  jeune  Tenime,  il  mit  lias  son  manteau  de  prédi- 
j  caul  pour  jouer  au  volant  avec  cette  reine,  vérita- 
\  bleuMBt  digne  du  titre  de  bntasque.  11  devait  lire 
I  daM  «iM  aMenbUafuelquaebow  de  lOBPAnUf,  it 
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\\n  vielaiiuui  sous  prétexte  de  sa  santé.  De  retour  à 
(keu  l'aiuM»  suivante,  Bochari  y  jouit  plus  que  ja< 
Mili  de  k  eoMidéfition  géni^ralV,  et  s'y  maris.  Il 
(l'eut  lie  son  mariage  (in'iiiif  lilli-.  (]ni  tut  a(tai|ii(^o 
ll'uiie  maladie  de  langueur.  Leciiaj^riii  qu'il  en  res- 
fcnth  lai  glaça  le  «ttf,  etrempoilatotttd'tittootip,  le 
16niai  1667,  au  fort  d'une  dispute  qu'il  rut  rntr  llui-t, 
au  milieu  de  l'aeadéniie  de  Caen.  Ln  savant  (|ui 
meurt  da  la  aorla  «uml  fériiaHemenl  an  cliamp 
(i'Iiuiiiiuur.  Il  n'était  encore  que  dans  sa  68*  aii- 
ncc.  Uuoliart  était  d'une  érudition  profonde;  il 
possédait  la  pliijiart  dea  hnguet  erientales,  Thé- 
b»e»i,  le  $yria(|ue,  le  tlialilaîquc  ri  l'iialr.  Il 
f uulm  Hiàate,  d«us  un  Age  aaaei  avance,  apprcn-  1 
4n  I^Mepii.  Il  «ah  dHme  modestie  et  dVnie 
candeur  encore  plu!>  fp^ndes  que  sa  srienrc  ;  niais  ' 
«ouuna  Mua  k»  érudits  entichés  de  la  lantrue  (|tii 
rolyel  bfoet  de  leora  études,  Il  ne  Toyaii  que 
du  pliénicien  piu-lout,  m^nie  dans  les  mots  celtiques. 
Au  dsliwi  des  mots  de  la  langue  phénirienuo,  dont 
il  M  sttluiile  aucui  mommwni,  il  appelait  phéni- 
cteiiii  tous  le.s  mots  hébreux.  I)e  là  ie  gmnd  nombre 
d'etyiuologies  chimériques  dont  founnilleut  ses  oti- 
srsfes,  qui  ont  été  reeueilits  à  Leyde,  sous  ce  titre  : 
Sam.  Bochari  Opna  mniiin:  har  est  :  Phdlrij,  Cha- 
•aun»  «eu  fisof  r.  «ocra,  ei  Iherosoicon,  «eu  ani- 
muMNs  tacHg  sams  Scripiura,  tl  âitmlaHtmn 
varia.  I>eydc,  167.>,  2  vol.  in-ful.;  Hi9-2,  1:12.  3 
vol.  'uk-kÀ.  Les  princi|iaux  traités  qu'on  y  trouve 
aaut  :  i*  G^oy raphia  iaera,  divisée  en  2  parties, 
dunt  la  pi-emiére,  inliluk-e  Pkaleg,  traite  de  la  dis- 
persion des  miions,  et  la  seconde,  sous  le  titre  de 
Ckttnmmt,  des  eokmles  et  du  langage  des  Phéni- 
eiens.  Dans  cet  ouvrage,  Boehart  est  parvenu  à  cx- 
pltqtier  le  premier  une  partie  de  la  scène  du  Pœnu- 
hu  de  Plaute,  oA  le  Carthaglfidis  Hannon  s'exprime 
dans  sa  Innjrue  maternelle.  .Son  travail  a  servi  de 
hase  aux  efiorts  subséquents  des  érudils,  et  sa  ma- 
alère  de  diviser  les  mots  a  été  suivi  dans  les  éditions 
postérieures.  2°  Df  .Encw  in  lUillam  Adcenlu,  traduit 
en  français,  et  imprimé avecla  traduction  de  V Enéide 
par  Scgrai.s,  à  qui  ce  tnlté  était  adrené;  il  se  trouve 
tians  ses  cruvres,  sous  ce  titre  :  JV«m  jEneas  furril 
im  JuUia?  ifirroso^MNi,  sire  IhUoria  animalium 
$mm  SeHphirm,  Cet  ouvrage,  qui,  ainsi  que  les 
autres  du  ni^ine  .uileur,  avait  éte^  iniprimé  séparé- 
ment, a  été  réimprimé  à  Leipaicli,  1793-96,  S  vol. 
in-4*,  par  ka  soins  de  ReewimWler ,  «{ui  y  a  ajouté 
des  notes.  Parmi  les  nombreuses  dissertations  qui 
cuMiposant  ses  ouvrages,  les  plus  curieuses  sont  cel- 
lea  oft  H  traite  du  boue  émlasslre,  de  rusago  des 
btrufs  dans  les  s;»eri fiées,  des  mandraî^ores,  du  nom 
de  (nrhiêt  donné  aux  autels,  de  la  colombe  de  l'ar- 
cbe  de  Noé,  et  de  celle  du  beptéme  de  J^s-Christ  ; 
de»  chevaux  du  soleil  ;  des  animaux  fabuleux,  tels 
que  le  pliéuis,  }e  gryption,  les  dragons;  des  veaux 
d'or  d'Aaron  el  de  Jéroboam,  du  feu  tombé  da  ciel 
sur  les  sacrifices,  de  la  fable  relative  à  la  téte  d'dne 
en  or  adorée  dans  le  temple  de  Jérusalem;  des  b- 
bles  de  la  tour  de  Babel,  qu'il  compare  avec  la  récit 
dQMobeïdeoBUe  de  Saimnie  el  de  «es  troii  JRs»  I 
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qu'il  <»mpare  é<^lement  avec  celle  de  Noe  et  de  wa 
trois  enfants;  de  l  ile  de  Tliulo,  des  lies  Cassitéri- 
des,  des  premiers  habitants  de  la  Sicile,  des  colonies 
des  Phéniciens  en  Espagne,  dans  les  Gaules,  dans 
les  lies  de  Malte,  de  Sicile,  de  la  Grande-Bretagut 
et  de  rUibeniic  ;  de  raflinité  des  caractères  samt" 
ritainsavec  les  grecs,  etc.,  etc.  On  trouve  en  outre, 
dans  SCS  (vuvres,  un  recueil  des  mots  phéniciens, 
d'apn^  Sanchonialhon,  Hérodote,  etc.;  des  mots 
phrygiens,  des  mots  béotiens,  des  inots  celtiques, 
c'est-à-dire  des  aneiins  luots  gaulois  et  britauni- 
uues,  tm'il  dérive  fort  mal  à  pi  opos  de  l'béhreu  et 
du  dwldéen.  On  a  encore  de  Bocliart  des  sermons, 
1711,  3  M)l.  !n-l2,  et  plusieurs  dissertations  lliéo- 
logiques,  entre  autres  tme  Leilre  sur  l'autorité  de$ 
rott  et  mr  FinHiMitm  êtt  icéques  et  des  pritrei 
(IG.iO)  ;  une  autre  en  1601 .  contre  le  I\.  P.  jésuite  la 
Barre,  (oacAonl  la  loUraace  du  bUkiramume,  déeidéi 
dont  te  synode  naHmml  de  CkmretUom.  Dans  les  Àmê' 
nilés  théologico-jililliisoyhiques  de  Janson  d'Almelo- 
veen,  et  dans  le  Ménagiana,  on  rapporte  une  épi» 
(rramme  latine  de  Bodiart,  où  il  compare  te  reine  de 
Sunif  à  !:i  reine  de  Salia.  Col  auteur  a  laissé  plu- 
sieurs manuscrits  sur  le  Paradis  teirestre,  sur  les  mi- 
néraux, les  plantes  et  les  pierreries  doot  il  est  parlé 
dans  la  lîiblo,  sur  l'Origène  de  Iluet.  La  vie  de 
Bocliart,  qu'on  trouve  à  la  téte  de  ses  œuvres,  a  été. 
écrite  parMorln,  ministre  à  Gaen.On  eonsenredant 
la  bibliothèque  de  cette  ville  un  grand  norulue  de 
livres  en  langues  orientales  et  surtout  en  hebreU| 
chargés  de  notes  marginales  écrites  de  la  main  de 
Boeliart.  —  On  a  einirouilu  <|ueli|uefois  Samuel  aveo 
son  rousiti  Matiliicu  ItocHAUT,  ministre  a  Akusou,  ei 
qui  a  publié  <piel(pies  savantes  dissertations.  Bayk 
nous  ;i|  [iieii(l  qu'il  fut  traduit  en  justice  pour  avoir, 
contre  les  défenses,  donné  aiu  ministres  de  son 
culte  te  titre  de  pasteurs.  1— ir. 

BOCIIART  m  SARON  ( Je\n-Baptistk-Gas> 
pard},  premier  président  au  parlement  de  Paris» 
naquit  Paris,  le  16  janvwr  1730,  d*une  bmille 
distinguée  dans  la  magistrature,  el  à  laquelle  avait 
appartenu  le  savant  minisu^  protestant  Samuel  Bo~ 
enint.  Dés  sa  jeunesse,  Saron  sVcupa  des  mathé- 
matiques; il  avait  surtout  un  s^oùt  siui^ulier  pour 
les  calculs  niunériques  ;  il  les  faisait  avec  la  plus 
grande  exactitude  :  les  plus  longs  et  les  plus  com- 
pli(piés  ne  l'effrayaient  pas,  (|uand  leur  résultat 
avait  quelque  utilité.  Les  astronomes  avec  lesquels  il 
était  lié  profitèrent  souvent  de  sa  complaisance  à  cet 
éfjard  ;  et  comme  le  temps  qu'il  donnait  à  leurs  cal- 
culs leur  permettait  d'en  cuosacrer  davantage  MX, 
observations,  on  peut  dire  qu1l  feisdt  autant  pour 
l'astronomie  «juc  s'il  eût  observé  lui-nièinc.  ('e  p'oûl 
des  calculs  lui  valut  l'honneur  de  recoonalUrc  le  pr^ 
mier  que  k  marche  du  nouvel  astre  réoenunent  dé- 
couvert iKir  Iler.M  liell  étail  beaucoup  mieux  repré- 
sentée par  ime  orbite  circulaire  que  par  ime  orbit# 
parabolique.  Ce  Ait  li  Flor^iiie  du  premier  soupçoo 
(|ue  l'on  eut  que  cet  astre  pourrait  bien  t^trc  une 
planète  nouvelle,  plutôt  qu'une  comète  comme  ou 
l'avait  cru  d'abord  ;  idée  qui  s'est  depuis  compld* 
tement  conOnnée.  Il  AU  tesn  de  UtewMniie  ém 
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sciences  en  1770.  Si  le  7«Mt'  r1(^  Saron  pour  l'astro- 
nomie  allait  jusqu'à  lui  consacrer  tout  le  temps  dont 
Il  ponvait  disposer,  on  conçoit  bien  qa*i1  demH  lui 

doniiiM"  nn-si  une  |i;iitii'  âc  sa  forfnnc  Aiis-^i  avaît-il 
toujours  les  meilleures  lunette»,  les  nieilleure:i>  mon- 
tres; et  les  iiistnnnenta  qu*!!  a  possédés  sont  encore 
aujourd'hui  ceux  que  l'on  rcrhcrrlir  rnnuiie  aynnt 
dù  être  lcsplu$  parfaits.  Mais  ce  goût  n'claii  |K>itit  la 
manie  ridirâled^on  amateur,  qui  veutavoirdes  cituscs 
précieuses  pour  les  rendre  iinitile,s.  Ssiron  n'avait  pas 
de  plus  grand  plaisir  que  de  eoulier^  in.strumen($ 
aux  astronomes  dtsiin^és  qui  désiraient  s>n  servir. 
Comme  rien  flf  ce  (jiii  était  utile  auv  M  icm^es  ne 
pouvait  lui  e(  liain»  r,  il  lit  imprimer,  à  ses  Irais,  un 
bol  ouvrage  de  Laplace,  sur  h  Rgine  des  corps  cé- 
lestes (  la  Théorie  du  mouremenl  cUiplitiue  et  de  la 
figure  de  la  terre,  1785,  in- 5')  ;  et  ce  fut  un  vrai 
service  qu'il  rendit  aux  sciciu  es  ;  car  les  livres  de 
niailii'niati(|ii<"«  s'impiimanl  alurs  beaucoup  plus 
diflicilcnieul  qu  aujourd'luii,  rouvrai;e  de  I.aplace 
n'aurait  peut-élre  pas  j>aru  de  loufflemps.  Toute  la 
lie  «le  Saion  a  offert  ainsi  le  modèle  parfait  de  la 
manière  duni  les  pei-sonnes  émincnles  par  leur  rang 
et  par  leiu'  fortune  peuvent  encourager  les  gens  de 
lettres.  Sou  soûl  pour  les  sciences  ne  Ht  jamais  tort 
aux  fonctions  de  son  ministère,  «pi  il  renijiiit  tou- 
jours âvec  autant  de  zâle  que  de  lumières.  Ce  fut  lui 
4|ui,  avec  sa  rcmnie,  imprima  ii  CO  exemplaires,  au 
moyen  d'une  presse  qn'il  cachait  fort  soljincuscnicat, 
ieWifoMr»  du  chancelier  d'Agucs.se;su*Kr/a  rir  et  la 
MorI,  It  caractère  tl  lr$  maurs  de  M.  d'Atjuesseau, 
son  përe.  (Voy.  Agdesseal.)  Pendant  la  terreur,  il 
véent  dans  la  retraite;  mais  ses  talents  et  le  bien 
qn'il  avait  fait  ne  purent  désarmer  les  hommes  qui 
opprimaient  alors  la  France  :  Hncliari  de  Sarou  fut 
incarcéré,  trailnit  devant  le  tribunal  révolutionnaire, 
et  envoyé  à  l'ccliafaud,  le  20  avril  1794,  avec  les 
autres  membres  de  la  chambre  tic  vacations  du  par- 
lement. Monljoic  a  publié  en  I8(K)  ['Eloge  de  Saron^ 
în«8».  Cassiui  a  aussi  fait  son  doge.  0 — t. 

BOCHAT  (CnAnLES-Gi  iLL\i  ME-Lovs  ue),  un 
des  écrivains  les  plus  distini;ucs  qui  se  sont  occupés 
avec  le  plus  de  succès  de  riiistuire  anciemic  de  la 
Suisse,  naquit  en  à  Lausanne,  d'une  famille 
Iionorable,  qui  a  produit  plusieurs  hommes  de  mé- 
rite. Après  avoir  aclievé  son  cours  de  plùlosopbic 
soasCrmim,  et  celui  de  droit  naturel  sous  le  célè- 
bre Barbeyrac,  il  fut  envoyé  à  Ilàle  putu'  étudier  la 
théologie.  Mais  étant  tombé  malade  peu  de  temps 
après,  il  rerint  à  Lausanne;  et  ses  parents,  crai- 
gnant <pie  la  faiblesse  de  sa  santé  ne  le  rendit  pas 
propre  aux  fonctions  eccié&iasUques,  lui  permirent 
de  reprendre  Tétude  du  droit.  En  1T16,  il  concou- 
ru i  p<,nr  la  chaire  (jne  le  départ  de  Barbeyrac  pur 
Groningue  laissait  vacante;  et  il  l'obtint  avec  l'au- 
torisatim  de  voyager  pendant  trois  années,  afin  de 
se  mettre  en  état  de  la  mieux  renqdir.  Il  y  joignit 
en  1725  la  place  d'assesseur,  et  put  concilier  avec 
kt  devoir)  de  professeur  ceu  que  lui  imposait  son- 
tilfe  de  magistrat.  Vers  le  mémo  ti mps  il  devint 
l\ui  des  fondateurs  de  la  Bibliothèque  italique  {voy. 
BotfitGon};  et  ee  journal  lui  dut  une  partie  de  sei 
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sncct^s.  Les  talents  et  le  zèle  qu'il  av^ît  montrés 
dans  différentes  circonstances  furent  récompensés, 
en  1740,  par  sa  nomimlioii  à  la  plioe  de  lienteoinip 

baillival  et  de  contrôleur  général  du  canton  de  Lau- 
sanne. S'étant  alors  démis  de  sa  chaire,  il  profila  de 
ses  loisirs  pour  se  livrer  à  l'étude  det  tlltiqnkés  ds 
la  Suisse.  Il  entreprit  d'abord  la  traduction  de  l'Hu- 
loire  de  Lauffer  (voy.  ce  nom)  ;  mais,  trouvant  que 
l'origine  des  Helvéiienaii*y  sont  pas  mlSMunonai 
cclaircies,  il  alundouna  ce  travail  pour  s'appliquer 
à  refaire  Tbistoirc  des  premiers  ttabitants  de  la 
Suisse,  à  l'aide  des  monuments  et  des  auteurs  qui 
en  ont  parlé.  Celle  tâche  immense  n'était  point  an- 
desstis  de  ses  forces,  et  il  lavait  déjà  trés-avanoée, 
quand  il  mourut,  le  4  avril  1753,  laissant  la  fépM- 
lion  d'un  savant  distingué  et  d'un  excellent  citoyen 
Sun  zélé  pour  le  bien  public  l'avait  décide,  sur  ta 
lin  de  sa  vie,  à  se  charger  des  fonctions  pénibles  ds 
contrôleur  général.  Il  avait  tenté  de  faire  ériger  en 
université  l'académie  de  Lausaune;  et  il  lui  substi- 
tua sa  bibliullié(jue,  non  moins  précieuse  par  le 
choix  qui'  iKir  le  noud^re  des  volumes.  lndé|)endam- 
ment  de  la  lliése  (de  optitm  Principe]  qu'il  soutint, 
en  I7i6,  i  fiâle  pour  sa  licence,  et  de  deux  disser* 
talions  sur  los  anii<iui(és  de  la  Sui.sse  dans  le  Mu- 
tœiim  Ilehelicum  ,  on  doit  à  fiodiat  :  i»  Mcmoin 
pour  scrrir  à  l'histoire  des  diffirtmii  entre  le  papt 
el  le  canton  de  Lucerne,  Lausanne,  1727,  in-8*. 
Cette  affaire,  qui  faillit  occasiouuer  de»  Uoubles  sé- 
rieux dans  le  canton,  avait  commencé  par  uue  que^ 
relie  entre  le  bailli  et  le  curé  d'un  village  au  sujet 
de  la  danse.  Le  bailli  avait  accordé  la  permission  de 
danser  le  jour  de  la  félc  du  jiaU'on  ;  le  curé  le  défen- 
dit à  ses  paroissiens.  Un  dansa  malgré  le  curé,  qui 
s'en  prit  au  bailli  et  l'invectiva  publiquement.  Sur 
la  [ilainte  du  bailli,  te  curé  fût  banni  du  canton.  Le 
nonce  du  pape  en  Suis.se  intervint  |>our  faire  rq»> 
I»oricr  la  sentence  ;  et  ce  ne  fut  (]u'aprës  de  longs 
delmts  qu'on  (larviui  ù  un  acconunodement.  fiodal 
alUirme  (|uc  la  police  appartient  à  l'autorité  civile,  et 
que  le  clergé  ne  [leut  slmmiscer  dans  l'administra- 
tion .sans  de  graves  incunvénieiUs.  Paul-Louis  Cou- 
rier {voy.  ce  nom)  a  traité  depuis  le  nénie  sujel, 
mais  avec  plus  d'acrimonie  que  Bocïnit.  S*  Ou* 
rriiijcs  }ii>ur  et  contre  les  services  mililairts  élran* 
ycrs,  considérés  du  eàlé  du  droit  et  dt  ta  aloreK 
ibid.,  1739,  in-8».  Ce  volume  renfferroe  tme  leme 
tirée  du  Journal  littéraire  de  la  Haye,  et  (jiie  l'on 
croit  de  Sl-Uyaciuthe,  dans  laquelle  l'anonyme  re> 
proche  vivement  aux  Stdases  de  iDnndr  des  soldats 
aux  différentes  puissimces  de  l'Eurofie;  la  re[H.tue 
de  itochat  avec  sa  Hifutation  par  un  secoud  ano- 
nyme (imprimée  i  Genève  en  1731),  et  enfin  une 
aiUi  L-  réponse  de  Bochat.  3°  Cin<i  h  (ires  sur  le 
cyiUe  de»  dieux  égyplient  et  en  particulier  celui  d'I- 
ii$  â  Rom,  dans  le  Jounud  Helvétique,  aoAt  IT41 
à  se[)tL'iii!ire  1742.  Bochnt  y  |iiciiii  la  défense  du 
sentiment  de  lioorguet  conure  l'abbé  OUvieri  (I). 


bote 
Jsiaim 


(«)  n  1  rerfait  caeora  tes  qaatrc  LeUres  I 
4e  lUt-Uee,  mt  etteniu  jusqwia, 
lUMCHS  a  Hme  mws  Rnaalasi  amfl, 
tl  siril  1744»  /«ml  MMMfM 
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ilir  diveri  pninif  dr  l'fn^lnirf  ancifnnr  de  la  Suitse, 
Lanauine,  4747-49,  5  vol.  in-4°,  avec  une  carte  de 
rHdfétie,  drcnée  ptr  Loys  de  Charnu  (eoy-  ce 

nom),  parent  «le  lîooliat.  Ces  trois  volumes  con- 
tiennent quinze  dissertations  dans  leM]uelles  l  auiciir 
«naine  Torigine  des  HelTéliens,  la  division  d' 
leurs  terres  en  pagi  ou  conlrt^os,  la  forme  de  leur 
gouvernement  sous  les  Romains,  leur  culte,  les 
dHiigeaftents  arrivés  dans  la  forme  primitive  de 
leur  conslilutioii  sons  li  s  lois  de  la  lîourgogne  trans- 
jurane,  etc.  (À-t  ouvrage,  rempli  de  recherches  cu- 
rieuMs,  eil  écrit  avec  trop  dediCfo^n.  Uochai  scm- 
Mc  ïiviiir  finNsenti  ce  rfpmrhc,  (piand  il  dit  dans 
sii  pii'Iacc  .  tt  Je  n'ai  iravaille  (jtic  iKJur  les  lecteurs 
«  qui  ne  tout  pas  gens  de  lettres  ;  p  mais  à  ces  lec- 
teurs il  ne  faut  que  des  nL»reges.  Dca  dissertations 
sur  lies  points  obscurs  d'iiistuire  et  de  {;éognipliie 
Il  nnt  (i'iiiiporianoe  qne  pour  les  savants.  (x>mtne 
Huciiat  (coy.  ce  nom),  son  col!t'<;iio  à  riumlt  uiie  de 
Lausaime  et  sou  ami  le  plus  intime,  liot  iiai  lait  dé- 
river du  celtique  tous  les  noms  anciens  de  la  Suisse  ; 
et  l'on  \mil  conjecturer  qu'il  a,  sur  différents  points, 
adof)tc  les  opinions  d'un  savant  pour  lequel  il  avait 
beaucoup  d'estime;  mais  quoi  qu  eu  aient  dit  Théo- 
pUile  Haller  (coy.  ce  nom),  dans  la  Uibluitliètiuc  de 
ta  Suiue,  et  après  lui  Barbier,  dans  son  hxamen 
des  DieUonnairet,  p.  1 19,  il  est  sans  vt^semlilance 
qu'il  n'ait  presque  fait  que  copier  un  outrage  ma- 
fuucril  de  huchat  sur  l'histoire  de  la  Suisse.  Ru- 
clial  n'est  mort  qu'en  ilîU),  c'esl-à-dii-e  quatre  ans 
•près  la  publication  du  1*'  volume  des  Mémoires  de 
Bochat;  et  puisqu'il  n'a  pas,  comme  il  eût  pu  le 
faire,  réclamé  contre  un  tel  plagiat,  on  peut  regar- 
der l'accusation  de  Ilallcr  comme  destituée  de 
preuves.  Bochat  a  laissé  plusleui-s  manuscrits,  parmi 
les^iuels  on  cite  la  traduction  d'une  partie  de  l7/i«- 
toirt  ecdiêiailique  d'Arnold  (roy.  ce  nom),  et  un 
X999i  sur  t'influence  de  la  réforme  de  Luther  ;  su- 
jet traité  depuis  avec  succès  par  Villers.  (  Voy.  ce 
noua.)  Bochat  était  membre  de  l'académie  de  Hoet- 
tin^  (I).  Son  éloge,  par  Clavel  de  Brenles,  ami  do 
Voltaire.  Lauvmne,  t755,  in-8°,  a  été  inséré  flans 
la  NimvtUe  JtibiioUtiqite  genumiquet  t.  47,  p. 
«5-74.  W— s. 

HOCK  (Fhédehic-Samdel),  professeur  de  théo- 
logie et  de  grec  i  l'iuiiversité  de  Kœnigsberg,  né 
dû»  cette  Ville  le  90  mai  1716,  mort  en  1780. 
Parmi  ses  nombreux  ouvrages  relatifs  à  la  théolo- 
gie, à  rinstnictiun  et  à  I  histoire  naturelle,  il  en  est 
de  fort  estimés;  les  (irimipaux  sont  :  1*  Spécimen 
Iheolngicf  naturalis,  Zullichau,  17  5!^,  in-4»  ;  2»  Hitlo- 
rta  S^nianiêmi  Pnuàci,  lurnigsberg,  17S5,  in-4  '  ; 

Eûat  d'uiw  Aufoir*  natwHte  abr^ée  dt  Cambre 
4ê  Prmtf  (en  allemand),  Ktrnigsberg,  17(ÎT,  in-S"  ; 
4*  Hiiloria  anii  -  Irimlariorum  ,  maxime  $orinia- 
nitmt  «f  soeAilonorum,  t.  1",  |«irt.  1",  Kœnigs- 
bergot  Lei|)sick,  177};  part.  2«,  1776;  t.  2%  ihid., 
4784,  in-8";  5"  Manuel  d'éducatioH,  kteoigsljerg  et 
Ldpsick,  1780,  in-tr  ;  6*  Eitai  d'um  Aiifoi're  nalu- 

U)  U  a  M  jMJri  à  U  rcdtttioa  de  la  BiHtotlUqiu  Wfltif««. 

IV. 
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nOr  d0  la  fnua  oriènlab  «f  eeeubinali,  DaMB, 

1782  ;  2«  et  3*  vol.,  ibid.,  1783  ;  4*  et  5'  vol.,  ibid., 
1784,  in-S",  avec  des  planches;  70  OmiUuUogU 
pnutienm,  dans  les  8^,  9*«  49*.  49*  et  il*  numArae 

de  l'Observateur  de  la  nature,  etc.  :  les  oiseaux  y 
sont  décrits  pai-  familles  naturelles  ;  B°  Euais  sur 
i  I  istoire  naturelle  et  le  eommerte  âû  torragt,  Ko- 
nigslver;;,  17W,  ia-S*,  en  aUMMiid,  ainsi  que  ki 
précédents.  G — T. 

lUK  K  ou  LE  BOUCQ(liiduE),  célèbre  IxMa- 
nisle  allemand,  qui  a  vécu  dans  le  16*  siècle,  et  ;i 
été  l'un  des  princi|>aux  restaurateurs  de  la  botani- 
que i  la  renaisssDoe  des  leUrea  et  des  scienees  :  il 
est  plus  •généralement  connu  sous  le  nom  deTRAGts, 
qui  est  la  traduction  grectpae  de  Bock  en  allemand, 
et  de  Bam  en  franvais.  Il  naquit  à  Heidesbadi  en 
1498,  reçut  tuic  éducation  soignée,  et  acquit  la 
connaissance  des  langues  anciennes;  il  fut  d'abord 
maître  d'école  à  Deux-Ponts,  se  lit  ensuite  recevoir 
médecin,  et  ayant  embrasse  la  réforme  de  Luther, 
il  devint  mini.sire  du  saint  hiVangile,  et  vécut  seize 
ans  a  Hornbach,  oti  il  moumt  de  phthisie  en  4861. 
Il  s'est  immortalisé  par  un  ouvrage  sur  la  botani- 
que, à  luiiuellc  il  a  ouvert  une  nouvelle  route  et 
donné  une  nouvelle  impaliioa.  Jusque-Ui  on  ne 
connaissait  les  plantes  que  par  les  noms  qui  se  trOiiK 
valent  dans  les  livres,  ou  i>ar  la  tradition  qui  en 
était  transmise  de  siècle  en  siècle.  Cette  marche 
était  peu  sùiv,  et  l'on  se  trompait  avec  eoiillance  et 
sécurité.  Supérieur  aux  lumières  de  son  temps,  et 
devançant  leurs  pro^'rès,  il  résolut  d'en  prendre 
une  plus  certaine  :  ce  fut  de  |>arcourir  les  plaines 
et  les  forêts  de  l'Allemagne,  et  de  rassembler  toutes 
les  plantes  d'usage  el  les  plus  communes,  alin  de 
comparer  celles  qui  se  ressemblaient,  et  de  pouvoir 
les  distingiier  i>ar  des  notes  caraclérisiitiues  tirées 
de  leurs  formes  ;  de  déterminer  les  noms  qu'elles 
ont  dans  les  écrits  dos  anciens,  et  connaître  tous 
ceux  <|u'elles  ont  dans  les  langues  modernes,  et  en 
[Ku  ticulier  dans  chaque  contrée.  II  recueillit  aussi 
toutes  les  traditions  qui  existaient  alors  sur  leurs 
pro|iriété«  et  leurs  usages  ;  il  n'en  rejeta  aucune, 
pas  même  celles  ([ui  étaient  absurdes,  quoiqu'il  M 
les  crût  pas  toutes,  et  que,  par  ses  propres  observa- 
tions, il  ait  tiehé  de  désainiser  sur  un  assez  grànd 
nombre.  C'est  ainsi  qu'il  raconte  que,  la  veille  de 
la  St-Jean,  il  passa  la  nuit  dans  k»  bois  pour  dé- 
oourrir  les  gimws  de  k  tmagin  :  il  y  parvint , 
mais  en  reconnaissant  l'erreur  vulgaire  et  supersti- 
tieuse où  l'on  étût  sur  l'époque  de  l'apparition  pré- 
tendue sabite  des  graines  de  eelte  plante.  Quoique 
le  litre  de  médecin  et  le  caractère  de  ministre  de 
la  religion  lui  donnassent  des  fiu:ililé$  pour  l'exéCtt- 
Uon  de  son  projet,  pour  mieux  y  réussir  il  se  dé- 
giiisjiil  (lui'liiuefois  en  paysjui,  afin  d'inspirer  plus 
de  Gonliance  aux  liabilants  des  campagnes.  11  ne  se 
oonteniait  pas  d'observer  les  végétaux  dans  leur 
lieu  ii.ital,  mais  il  les  tr.ins|iOi  t.iit  dans  smi  jardin 
[tour  les  cultiver.  Otltou  Drunfels  le  détermina  à 
publier  ses  observatiims  dans  Touvrage  ipie  ce  der> 
nier  fit  juiraitrc  sur  le  même  sujet,  en  1530  et  1552, 
sous  le  titre  fl  Uerbarium,  Le  liasard  lui  ayant  fiait 
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le  dessin,  nommé  Daviil  Kander,  il  lui  fit  (Ie>siner 
correctement  toutes  celles  (juil  avait  rassemblées. 
ht  premier  ouvrage  qtf  H  publia  lui-même  e»t  en 
allemand,  et  intituti^  :  lyrir-Kraulcr-tiurh.  on  Nou- 
vel Herbier  des  piaules  qui  croissent  en  Allrmaijne, 
fn-M.,  4888,  flans  figures.  Immédiatement  après, 
il  en  donna  une  ou  deux  rdltiniis  awc  lU  s  li;;urcs. 
Suivant  Haller,  il  eniiniiiita  tulles  de  l'iirlis,  aux- 
ifuelles  II  en  Ajouta  <|uel(|ues  autres  dans  les  édi- 
Uoiis  suivantes;  mais  Fuelis  Ini-mrme,  rendant  jus- 
tice a  ISoi-k,  dauâ  In  préface  de  M)n  ouvrage,  pu- 
blié en  1542,  dit  positivement  que  Doek  a  donne 
des  fiinires  oii  l'on  voit  (pi'il  avait  eu  sous  les  yeux 
les  objets  mêmes;  en  sorte  qu'il  en  parle  comme 
Tayaut  pféoédé  éuu  cette  imctition.  Il  est  vrai 
qu'il  y  a  un  certain  nombre  de  ligin-es  qui  sont 
évidemment  copiées,  mais  ce  ne  sont  |ms  les 
mêmes  planches  qui  ont  servi  à  l'un  et  à  l'autre, 
fonime  cela  s'est  pratiqué  depuis.  D'ailleui-s  il  y 
en  a  beaucoup  dans  Jérùnic  Bock  qui  ne  se  tiouvent 
pMdansFuclis,  ce  qui  prouve  qu'il  est  plusiiiven- 
tenr,  plus  original  que  ce  dernier.  Ces  deux  bota- 
nistes ont  été  rivaux  ;  mais  leiu*  rivalité  n'a  .servi 
qu'à  ravanta{;^c  de  la  science.  Fuclis,  qui  parle  le 
premier  de  Bock,  le  lit  en  termes  très-lionntMt^; 
cependant  il  lui  reprocita  de  trop  se  tourmenter 
|vi)ur  rapporter  les  plantes  de  l'Allemagne  à  celles 
de  la  Grèce,  décrites  par  Tliéoplirasie  et  Diosro- 
rides.  On  a  liiit  depuis  à  Fuchs  le  même  reproche. 
Oe  son  ciMé,  lîock  attaqua  indirectement  .son  rival, 
aaof  le  nommer.  11  résulta  de  ses  travaux  un  livre 
trés-iitlle  qui  ftit  Fnn  des  premiers  en  ce  ^em-e,  et 
i|iii  a  eu  un  prand  nombre  d'éditions  allemandes; 
les  premières  sont  devenues  très-rares  :  celle  de 
1546,  in-fol.,  donnée  A  Strasbourg,  est  augmentée. 
11  y  avait  519  chapitres  dans  la  première  édition, 
et  celle-ci  en  a  430,  et  {77  figures  :  on  ivclicr- 
dic  cette  édition  parce  qu'on  y  trouve,  fol.  .51  bis, 
la  lliXWti  du  rliapoiilii-  (  Hhupimiir  rnulœ  folio),  qui 
a  éU}  omise  dans  les  éditions  suivantes.  Les  auti'es 
sont  de  IBM,  1S56,  in-fol.;  l900-6S-7%-80-fl5  et 
IG50.  Celle  de  15'Kï  est  la  (dus  cslinice,  paicf  «prelle 
a  été  corrigée  et  augmentée  d'une  4  partie  traitant 
des  éléramn,  des  mimnix,  etc.,  par  Melcbior  Sebitz 
et  Nicolas  Ageriiis.  Cetouvmpr  fut  ir.uhtil  en  I.atin 
par  kyber,  sous  ce  titre  :  hieronymi  IVagi^  de 
Stirpkm,  maxime  tomm  ftns  in  éermankt  wulm 
noMCUtUur,  etc.,  liiri  tre^.  in  tulinnm  linguam  cnn- 
verri,  nUerprtU  Jktvid  Kybir  Argentinemi,  Sims- 
boorf,  4Sn,  in-4*  de  4,200  pages,  avec  1108  iigti- 
res.  On  donna  cn^iito  lis  Ulthiis  seules  et  s.Tns 
texte,  avec  ce  titre  :  Vivm  atque  ad  vivum  exprrssip 
omuAmi  ksrêwNM  M  B,  Bock  0grh<trto  d<iiic- 
tarum  Icône»  total,  Straslwurfr,  1553  et  54,  in-4«  : 
cette  édition  est  moins  complète  que  la  précé- 
dente; Il  y  nMmqne  la  figure  de  Facanthe.  Le  por- 
trait de  l'auteur  est  dans  toutes  deux.  Le  célèbre 
Conrad  Gesner,  qui  était  l'ami  de  Uock,  mit  dans 
la  tradnetion  latine  une  savante  préflwe  éam  la- 
quelle il  fait  l'histoire  compItMe  de  la  botanique 
jusqu'au  temos  où  M  «tcrivait,  Uocfc  y  en  lyouta  une 
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suivie,  il  (lit  n'avoir  rejeté  l'ordre  alphabétique, 
alors  géuéraleinciit  employé,  que  pour  en  adopter 
un  autre  qui  hil  paraissait  phi*  emiforme  à  la  na- 
ture ;  il  consistait  A  prendre  en  considération  les 
allinités  des  plantes.  C'est  la  première  tentative  qui 
ait  été  Aille  pour  arriver  à  la  métliode  naturelle. 
Par  Mil»'  hi/;\T  Tcfie  où  il  entrait  de  la  malice,  il 
eonuncnta  par  1  ui  tie,  1»  pour  se  m<Mjuer  des  apo- 
thicaires, qui  méprisaient  les  plantes  communes; 
2*  parce  que  depuis  longtemps  sa  fumillf  portait 
pour  anue  une  feuille  d ortie.  11  décrit  environ 
huit  cents  espèces,  mais  il  ne  donne  les  figures  que 
de  cinq  cent  soixante -sept,  dont  cent  étaient  fipj- 
rées  pour  la  première  fois.  Il  les  divise  en  3  livre» 
ou  classes  ;  le  1"  renferme  \cs  herbes  sauvages  M 
fleurs  odoriféî-antes  ;  le  2*,  les  trèfles  <'t  les  trramens; 
le  5° ,  les  ai  bre,s  et  le.s  arbustes.  On  voit  |«r  là  que 
ses  elasM's  .sont  loin  d'être  nalurellefl;  flsaii,  dans  les 
délai!';,  il  y  a  ilc^  rap|>roohemcnts  qni  le  sont.  Sei 
descriptions  sont  trop  courtes  et  souvent  obscures; 
'  il  s'est  plus  oenipé  à  disserter  mr  la  nomciu-lature, 
et  Gesner  lui-même,  qtioique  son  fianégyriste,  l'en 
biftmc  :  il  est  le  premier  (|ui  ail  rapiiorté  les  noms 
hébreux  et  arabc-s.  On  a  profité  depuis  de  son  tn> 
vail  en  le  perfectionnant.  Ses  figures  sont  exactes; 
cependant  elles  s^mt  inférieui"es  à  celles  de  Kui  hs; 
elles  sont  de  foi  innt  in-i».  Le  mauvais  goflt  du  siè- 
cle s'y  fait  sentir  ;  dans  celles  des  arbres,  il  a  joint 
des  lijîures  «l'iiounncs  et  d'animaux  pour  rap()eler 
des  traits  d'histoire  :  ainsi,  on  voit  Pj'rame  et  U'hisbé 
au  pied  d'un  mûrier  ;  ISoé  et  ses  trois  fils  au  pied 
de  la  vigne,  dans  la  posture  dont  parle  la  SiUe; 
Esope  à  edlé  d'un  flgtiier,  Ailsant  reconnaître  son 
innocence  au  moyen  d'un  vomitif.  Une  partie  de 
ces  planches  fut  employée  par  Gesner  pour  l'édi- 
tion de  l'ouvrage  de  Valérius  Cordus,  et  il  donna 
un  exemple  qui  aurait  drt  êlits  imité  :  ce  fut  de 
citer  le  non»  et  la  pafre  du  livix;  de  Rock,  ce  qui  éta- 
blissait une  concordance  sftrc  entre  lè»  dciK  al» 
teurs.  L'édition  latine  est  terminée  par  une  réin^ 
pression  de  l'index  de  Dio.scoridcs,  fait  par  Benoit 
Textor.  On  voit  que  Hock  on  Tragiis  ôt  Un  dtt 
fondateurs  de  la  lx)tani(|uc  cher  les  modernes  ;  "ton 
nom  doit  être  placé  sur  le  njèuic  ranjç  que  ceux  de 
Brunfels  cl  de  Tuf-hs,  lesquels,  à  ta  gloire  de  l'.Mle» 
magne,  ont  fondé  l'iconologie  botanique.  Plumier  a 
consacré  à  sa  mémoire  un  genre  de  plantes  auquel 
il  a  donné  le  nom  de  Tragia;  il  fait  partie  d»  la 
famille  des  cuphorbiacées.  Les  espèces  qui  le  pobi- 
posent  r(^mblent  aux  orties  par  le  {jort  et  par 
leuis  poils  piquants  :  ce  quIMt  allusion  aux araMS 
de  «ock.  T>— P— s. 

BOCK  (le  baron  Je\n-Nicolvs-Etie?j>e  pe), 
homme  de  lettres,  né  à  Thionville,  le  14  janvier 
1747,  était  lils  d'un  lieutenant  des  maréchaux  de 
France  et  membre  de  la  noblesse  immédiate  de 
l'Empire.  Il  embrassa  de  bonne  heure  le  parti  des 
armes,  et  obtint  le  grade  de  capitaine  dans  un  régi- 
ment de  cavalerie  ;  mais  il  quitta  bientCt  cette  pro- 
fession |K>ur  exercer  l'emploi  de  son  père,  dont  il 
avait  obtenu  la  survivance.  Fixé  à  Met^  qnoiqiié  « 
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juridiction  regardât  Thionville,  Sl-Avold  el  Boulay, 
Hrécut  Unlùt  a  lu  ville,  t.intùt  a  la  cuu)|ja^ne,  k'uc- 
(BDpntde  travaux  littéraires  et  de  rédooalion  de 
prasieurs  enfants  ausqucli.  il  {tortait  une  raru  afluc- 
tioo.  Cu  fut  au  milieu  de  ces  noina  qu  il  |ierdil  une 
fille  cttérie  à  la  suite  d'une  lon^^io  et  douloureuse 
maladie.  l'Hwk  avail  t'puisé  pr^  dVlle  tous  le*  soins 
que  la  leudri^  (kuI  iiuagiucr,  et  (]uaii<i  les  re»- 
aourcea  de  Tart  fioranl  à  bUlir,  iiuaiid  la  mort 
s'approclui  \mir  saisir  sa  viciinn'   i  lie  dut  l'arra- 
dier  dei>  bra^  de  Uuck  lui>m<iuic,  qui,  sui>|>cudu  au 
du  vet  de  ta  malade,  compta  aea  deniiers  soupirs. 
Celle  |)erte  raviva  dans  sdh  nnn-  un«*  plaie  n'cente 
cauHie  par  la  mort  de  .s.t  Iciuuie,  dont  !>a  tille  lui 
retra«,^it  l'image.  Accable  de  dooleiirt  il  quitta  Metz, 
vi&ita  la  li^'iie  Ironlii  ie  de  l'Alleinagne,  et,  seul  avec 
M  peosce,  laissa  un  libre  euun  aux  triitleti  rellcxions 
que  hii  auggâralt  cet  inkBMBt.  Le  pibKc  ne  tarda 
pas  néaumoîns  à  en  recevoir  la  confidence,  car  e'est 
à  lui  que  s'adresse  riiuniine  de  lettres  dans  se^  re- 
vers commo  dam  sa  prosiierilé.  Bock  publia  une 
petite  lnocliure,  tuoins  iiiti  resKinte  par  les  deUiils 
lopographiques  qu'elle  rent'eruie  ;car  tout  esprit 
préoccupé  d'une  idée  fixe  n'observe  guère),  qu'en 
ce  qu'i  l!»'  ii'in»  iinîle  aux  soufTranccs  morales  d'un 
liUeraieur  di^iie  lic  noire  eslinie  (I)-  Heveim  à 
Melz  ai)ri''s  six  M'uiaincs  d*ab>ence,  |toc"k  se  retk-a 
an  ch  iii  an  dt  l'.iiy   Muselle),  et  trouva  dans  la  cul- 
ture ilei  ielut  >  un  i  aime  ini  s|K.'ré.  Ce  fut  alors  que 
penirent  presKiue  en  même  lenqis  les  quatre  ouvra- 
ges suivants:  1"  Recherches  philosophiques  sur  l'o- 
riffine  de  la  pitié,  et  divers  autres  sujets  de  morale, 
Londres  (Metz),  MHT,  in-Ii,  suis  nom  ifaultiu-  ni 
iriiii[>rinienr.  Û"  hi   Vie  de   Frédéric ,' baron  de 
Trt  Hc  li,  écrite  iHir  lui-méine,  traduite  de  l'allemand, 
Melz,  I7ti7,  in>18,  en  2  parties.  Celte  traduction  a 
joui  d'une  grande  vogue  (2)  ;  il  en  |»anit  ù  Melz 
une  seconde  édition  la  mOuie  année,  puis  une  troi- 
•iinie  en  1788.  Le  Tourneur  traduisit  ei^MlciiK^iii  la 
vie  du  malheureux  Trenek  el  y  bissa  subsister  plu- 
sietirs  page.s  que  Uock  avait  cru  devoir  ometlre  ^3}. 
3"  Mémoires  sur  Zoroastre,  Confucius,  et  Essai  sur 
l'histoire  du  subi  isriu-.  Halle,  I7S7,  Ce  mè- 

ntuire  avait  d'uburd  ele  inqiiiuu-  dans  le  t.  21  du 
Journal  publié  par  bûscbing.  i  "  Œuvres  diverses, 
Metz  ,  1788-1781),  -4  sol.  in  12.  Le  I  l^miilieiit 
VEssai  sur  i'histuire  du  sabcisinc,  auquel  1  auieur  a 

(tj  Cet  '■]ii.,r ulc,  auHirtSM  iH  ilii  m.'diiXTc,  i>st  liillluli"  :  Hfhtllon 
fun  royage  ;ihil<niiftltfiue  (ait  liaiu  li  l'alatinat  el  liant  quel<j»et 
tuint  jniriUi  de  l'Mlemaifne.  iii-8'  Uk  hH  \i.  IIimI  ri  rUni»  ronire 
crtu*  |fubiii  jtinii,  iit  v  sur  na  uauuscrU  lBli«k'le,  par  une  lettre  in- 
tctéc  daits  r.U-ur  hiteiairt,  nU,  I.  P«  tH;  mti»  le  fond  de 
l'omn^o  cUii  Lii'ii  de  lai.  W— s. 

(2)  Li  \ngui-  el  le  tactèi  de  celte  indactton  ne  protreat  qne 
riouréi  du  public  «u  nallian  d«  Trtnck.  car  dte  ot  ticHafo- 
rtear*  k  celle  de  le  Tearaew.  W— s. 

<a9  Uê  uMn  da  Ménmn  ii  femm  fepnicUmit  «a  karoo  de 
Bock  #MMfr  m  peu  trop  ttâtU  «m  «rifliwl.  Mai»  lii  lrottT^^rtlt 
M  Tersinn  micas  toîM  fut  Mll«  de  1"  Tmirncur.  « Oo mu/,  m  i:'- 
«  lli,  qu'un  gtHtWmmeiMiAX  la  i*limi<',  *-t  qu'il  tentait,  qn  h  pu  - 
m  Ml  d'oD  tatlilltomme,  de  la  vie  dagnel  II  avait  i  sniqirlmer  lif» 
m  traits,  pour  !<'  |>rMrnirr  dant  un  fflainilen  rnnvenalile.  »  {Herenre 
de  Fr«Hce.  juin  (7S<*,  p.  16.î.)  Croir.iii  ori,  i  ti  lisaiil  a»  i  ^  . 
que  k  Mercure  tui  alors  dirige     l^liariw  ii  Mannoulcl  T  L->)i— i. 
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,oint  le  Caléchimic  de  la  religion  des  Bnuaf  une 
îlanche  de  caraciéres  huonnus,  et  un  Mémoir»  héê- 
torique  sur  le  peuff»  momadê  ûppeU  en  ÀUimatm 

Ziyeuner  et  Bohémien  en  France.  Le  t.  2  renferme 
les  Appuritiont.  auecdi^if  tirée  des  papiers  du  eomU 

d'O  ;  le  Voyayeur,  fragment  tiré  des  (mmr«i  âi 

GoBtke  et  traduit  de  l'allniumd  ;  une  Solirr  %ur  ToiK 
fueius  et  son  système  rdiytcuj^;  le  TriOunul  stertff 
drame*  kistori^  tn  Hnq  «Mt,  inuMl  é»  FéU^ 
tnuuit,  cl  piu>it'iiiN  Huires  morceaux.  On  trouve  dans 
le  t.  5,  disisc  eu  2  uilmues,  l'UiMoirt  de  la  guerre 
àêsept  ans,  commencée  en  1756  «f  linmii^cii  I76t, 
jMv  M   d' Archenholtx.  Cet  (Mnrnije  e<.t  dédié  au 
suvuiit  tiuilly,  avec  qui  Bock  eutieieuaii  une  eurroa* 
pondance.  Lon  de  la  eoDvœailon  des  étau  gén^ 
raux,  Ikxk  (il  partie  romine  électeur  de  rassem- 
blée des  trois  ordres  |>our  la  nobletaie.  11  salua  aTOC 
enthousiasme  l'aurore  de  la  révolution  ;  nnia  lors* 
qu'il  la  vil  marcher  d'excès  en  excès,  il  regragna 
son  asile  eliani|Kiire,  et  eouiinua  de  s'y  livTcr  à  des 
travaux  littéraires.  11  donna  une  nouvelle  édition 
du  Tribunal  *ecret,  et  puldia  :  ."»"  tiii  Tftbhmi  de 
l'armée  prussienne  avant  et  pendant  ia  guerre  de  sept 
«M,  dCaprès  d'Archenholtz.  0*  Uermann  dUnna^ 
roman  de  madame  U   N  uilim,  2  vol.  in-12.  Ces 
trois  ouvt-a;.'es  parureui  a  Metz  en  WJi.  Au  com- 
me.icemeiit  de  l'année  mivante.  Bock,  ne  voyant 
plus  de  sûreté  dans  ha  retraite,  énii<»ra,  parcourut 
piusieui-s  province»  de  r.Vllema-'iie,  lit  un  Ion?  sé- 
jour ù  Anspach,  s'occupa  dr  |  mm  ■  i  >  i  lui-atione 
parlieuliéres  qu'il  dirigea  avec  ie  plus  fjrand  succès, 
et  prit  occasion  de  su  présence  eu  Allema;;ne  |>our 
en  étudier  b  littérature  et  transporter  dans  notre 
langue  quelques-unes  de  ses  beautés.  7"  i>  fut  >-tir 
ces  entrefoites  que  Uehmcr,  libraire  niesMii,  a  qui 
liock  avait  kti:^  en  partant  pour  rémi^ralion  sa 
Petite  cAroMiV/ne  du  royaume  de  Tatoïaba,  traduite 
de  WMand,  la  publia  en  17t)7,  5  vol.  in-12.  Rentré 
en  France  après  dix  années  d'exil,  llock  dut  au  sé- 
nateur Colchen,  alors  prélet  de  la  Moselle,  son  éli- 
mination de  la  lij>le  fatale.  11  fut  nomme  conseiller 
de  préfecture  i  Luxembouri;  |)endaut  la  réunion, 
et  reprit  le  cours  de  ses  publications.  On  vit  jiaral- 
tre  successivement  ;  H"  les  Chevaliers  des  sept  vum-  ' 
tagnes,  etc.,  Metz,  1800,  3  vol.,  avec  lig.  9»  His- 
toire du  tribunal  secret,  etc.,  .Metz,  1801,  in-12.  Cet 
ik:ril,  tiré  des  recbcrclies  de  lluiter  et  de  Mullcr, 
prouve  invindUenieni  l'existence  des  Arancs-JuucSi 
et  justiiie  la  mémoire  de  Charlcmagne  de  la  créa- 
tion de  leur  tribunal,  l'clfiroi  de  l'.Xllemagne  inon- 
dant plusieurs  siècles.  Bot  k  traduisit  encore  de 
raliemaiid  :  lU"  la  Vie  du  feld-maréchal  bawn  de 
Laudon,  17»8,  nouv.  édit.  H"  Erminia  dans  lee 
ruines  Je  Hunir,  Melz,  Beiimer,  181»! ,  ln-13.  t2»  De 
lu  Fièvre  en  général,  de  la  Hage,  de  la  Fièvre  jaune 
et  de  laPetie,  par  C.-C.  Rciscli,  Melr,  I8t)0.  in-12. 
13"  Traitement  de  différentes  maladies  guéries  par 
M.ledocteur  Reisch,  etc.,  Melz,  1K00,  in-12.14*if^- 
moire <iir  la ]tetle ,  du  nu^m)-.  Met z ,  1 80.>,  in-lf . Enfin, 
si,  dans  la  liste  déjà  forl  longue  des  œuvres  de  noire 
auteur,  nous  ajoutons  la  truduetion  du  Mtntonge 
générewe,  drame  de  Kolxebue,  et  la  RtUttkiH  d^Nl 


Digitized  by  Google 


BOC 


BOC 


tayage  phUou^hique,  imprimée  i  Leipsick,  1788, 
in-8*,  nous  «mm  eoniplété  llnventiBirc  de  ses 

productioivs,  car  Pigoreau  s'est  trompe  en  indi- 
quant comme  venant  de  Bock  quatre  nmiaus  qui 
appartiemieBk  à  madame  Bénédicte  Naubert,  la 
romancière  la  itltis  ftroTirîr  tl<'  l'Allemagne.  Bock 
eat  mort  à  Àrloa  en  1809.  11  eut  des  relations  d' es- 
time «Tec  GÔ^,  'Wtelaad,  BufTon,  etc.  Ce  der- 
nier, dans  stin  Supplément,  édition  in -4",  t.  6, 
p.  4-42,  rapporte  deux  fragments  de  lettres  (|uc 
JBtoek  tai- avait  adressées.  Notre  romancier  n'était 
ni  un  Kénie  du  prcmi^T  onire,  ni  un  enivain  élé- 
gant. On  trouve  t)caucuup  de  néologisme  dans  son 
atyle,  de  rexaetitude  plulit  que  de  Tinvention  dans 
ses  portraits.  Les  ouvrages  <pi'il  a  donnés,  soit 
comme  auteur,  soit  comme  traducteur,  sont  néan- 
moins rechercbiés.  B— 

BOC  K  F  L  f  Pi  E  n  H  E  V  AN  ) ,  né  à  Anvers,  fils  du  pein- 
tre Corneille  van  lio<:kel  qui,  ù  cause  de  sa  religion, 
atvaît  abandonné  sa  [utrie  pour  se  retirer  à  Ham- 
bourg,* fut  élevé  dans  celte  ville,  cl,  marchant  sur 
les  traces  de  son  père,  devint  géomètre  ou  géogra- 
phe, ensuite  peintre  du  duc  »le  Micklcmbourg- 
Schwerin.  S'éLint  retiré,  vers  la  lin  de  sa  vie,  à  Wis- 
niar,  il  y  mourut  en  simple  particulier,  laissant  un 
fils  nonnné  Martin  qui  fut  secrétaire  de  leait-Albert, 
duc  de  Meckicnbourg ,  et  (jui  eut  lai-même  un  fils 
de  sou  nom.  En  Pierre  van  Bockel  fit  paraître 
à  Anvers  une  carte  du  pays  des  Tiiietinarses.  Is. 
Spocluiis  en  parle  p.  420  de  son  Homenclator  ]ihilo- 
ioph.  ;  W  Bolduanus,  p.  208  de  sa  Biblioth.  phitos.  , 
George  Draud  dans  sa  liibl.  clatsicoy  et  Clir.  Ilcnili  ei- 
cbius,  p.  G 17  àoteàPandecl.  Kronifei.  Cette  même 
earte  reparut,  en  1898,  dans  le  Theatrmn  arM$  ttr- 
rarum  d  Oi  tcll,  ainsi  que  Lipcnius  l  a  l  ein  nqué,  On 
trouve  encore  dans  un  catalogue  une  carte  du  Da- 
nemark par  ce  géographe,  qu'ont  oublié  Fo\>- 
pens  et  Pîiquot.  Il  était  frère  du  médecin  Jt-.in 
van  Bockclius,  dont  l'article  suit.  —  CharUa  wn 
BoCKBL  était  va  ^nvnir  médiocre  qui  travaillait 
dans  le  17*  siède;  son  1  m  in  est  sec  et  dur.  On  con- 
naît de  lui  desoo|riei,  d'après  Jean  Sadeler  et  Martin 
de  Vos,  représentant  des  émûtes  et  des  anadiorétes, 
et  les  douze  mois  de  l'année,  gravés  conjointement 
avec  J.  Briol.  Ses  di^ôrentes  marques  ont  été  indi- 
qnéespar  Fr.  Bralliot,  DM,  dn  Jfon^.,  édftioo, 
I.  4,  p.  142 et  t.  2,  p.  65.  R— G. 

BOCKELIUS  (Jean),  médecin,  né  à  Anvers  en 
18SB,  reça  doelenr  à  Bourges»  flit  quelque  temps 
professeur  d'anatomie  à  Ilelnisladt,  mais  se  livra 
plus  parliculiéi-emcnt  à  la  pratique  de  son  art  à 
HaorilÎQurf,  oA  il  mourut  en  1606.  Il  est  auteur  de^ 
quelques  oumges,  dont  trois  peuvent  intéresser,' 
l'un  la  médeeine  légale  :  de  Phtllris ,  ulrum  animi 
hominum  his  rommoreanlur,  necne?  Hambourg, 
159!),  1614,  in-4*';  et  les  autres  la  médecine  prati- 
que, sous  le  rapport  des  fléaux  é|)ideraiques  qui  dé- 
solent de  tenq)s  en  temps  certaines  contrées  :  de 
PetU  quoB  Hambtirgutn  civitatem  anno  I.Wô  grn- 
t?i$rime  afflixil ,  1577,  in-b";  Synopiig  novi  imrln. 
quem  jplêirifW  COlnrrftum  pHtrilem ,  tel  ffbrem  ca- 

lorrAosanvoeHif,  fui  non  soteM  ^«thmiimmi^  ttd 


jxrrw  universam  Europam,  gravistime  afflisit,  Bé- 
msladt,  1.M>,  in  8".  C.  et  A— s. 

R0(;KE>  BERG  (  PiEKRE  VA?t  ),  né  à  Gouda  en 
Iloliande,  en  1548.  Après  avoir  été  successivcmcni 
professeur  de  théologie  à  Loé,  près  d'Yprcs,  curé  i 
St-îVicolas  de  Casscl,  jésuite,  cliapelain  de  Guil- 
laume, duc  de  Bavière,  coré  de  Varick,  en  Hol- 
lande, il  abjura  la  religion  catholique,  el  épousa  la 
lillc  d'un  maître  d'école  ;  ce  qui  lui  attira  une  Ibule 
d'épigrannnes  de  la  part  de  Jean  Donsa  et  de  Ihh 
minique  Baudius.  11  devint  histurioiirrapbc  des  étals 
de  Hollande  et  de  West-Frise,  et  mourut  i  LiCyde, 
le  17  janvier  Wl.  On  Ut  ces  ven  su  ion  tan» 
beau  : 

Quid  fait  invldtam  quocft 
Aut  moltls  noror  bospttem 

Notneu  nobile  si  loqiiar, 
l'aucU  uDuiia  disero  : 
Badtenheigiiii  Mu  Jawl» 

Il  a  laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages.  Les  prio- 
ci(>aux  sont  :  i'Catalogus,  Genealogia  et  brevitHiy 
(oria  reijulorum  iiollandiœ ,  Zelandiœ,  et  Fritia, 
1584,  in-l2.  '3?  His I oria  fl  Genealogia  Brederodu)- 
mm,  1587,  in-12.  5'  Kgmondanorum  Hisioria  tl  Gt- 
nealogia.  1589,  iu-12.  4*  l'risci  Batavia  et  fmi« 
Reges,  158ft,  in-f2.  Ces  trois  dcrniera  ouvrages  sodi 
ce  que  Bockcnberg  a  fait  de  meilleur.  5°  D'autres 
écrite  relatits  à  rhistoire  de  Hollande  et  à  la  déienx 
de  ces  ouvrages.  On  en  lrou^  e  la  liste  dans  les  Mé- 
moires jwur  servir  à  l'histoire  liUéram  dts  f^fr 
Bas,  par  Pa(|iiot.  A.  B— T. 

BOCKIIORST  (Jea.n  van),  surnonunc  Linghen- 
Jan,  peintre,  né  à  Uunster  vers  1610.  Ses  pareois, 
cédant  au  goût  qu'il  témoignait  |)our  la  peinture,  le 
placèrent  dans  l'école  de  Jacques  Jordaeus  ;  aprb 
quelques  années  d'études,  van  Bockborst  fat  toiafit 
parmi  les  bons  artistes.  On  igiHm  l*année  de  li  naît 
de  ce  peintre,  qui  porta  toute  sa  vie  l'habit  ecdè* 
siasUque.  Descamps  parle  de  ses  talents  d'une  m- 
niére  très-honorable.  Selon  ce  biographe,  Bod- 
liorst  ci)ui|X)sait  et  des-inait  bien  ;  ses  tètes  d'bon>- 
mi  >  .sont  d'un  grand  cai-actère,  et  celles  de  Cemioei, 
ti  rs  gracieuses.  Son  coloris  tient  quelqueibis  de Bn* 
bcns,  et  le  plus  souNcnt  de  van  Dyck.  lînns  l'un 
ou  l'auUe  cas,  c'est  eu  faire  un  brillant  éloge.  Pour  i 
7  mettre  le  comble,  le  même  biographe  dédaref» 
les  'portraits  de  van  Bockhorst  |)euvent  ('iiv  (1:11 
parés  à  ceux  de  van  Dyck.  Ses  principaiu  ta- 
bleaux flirent  exécutés  pour  les  églises  «TABren, 
de  Lillc,  de  Garni,  de  Bruges,  rte  —  Descamps 
fait  mention  d'un  autre  Jran  y  an  bocK.uuBST,iwi 
Dentekoom  en  1661,  qui  passa  fort  jeune  â  Lin> 
dres,  el  travailla  se[»t  ans  clicz  le  peintre  de  por- 
traits G.  lineller.  Le  duc  de  Pembrock  l'occupa  * 
peindre  des  portraits,  des  tableaux  dliisiaiie,  dn 
batailles.  Van  Bockhoret  passa  ensuite  en  .\lleniagne, 
où  il  exerça  son  talent  pour  le  portrait  en  diven 
lieux,  principalement  ft  la  cour  de  Brandi  liour^  et 
flans  le  pays  de  Clèvcs.  Il  mourut  en  1724  à  65101. 
Ses  tableaux  sont  inconnus  en  France. 

BOGKLER  (GnoBOi-AMinÉ).  ftnutl»' 
KUn 
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fiOCQDILU>1l>WILIIEllf  (Louis-GulttADiiE), 

compositeur  et  inventeur  de  l'application  iIp  l'eiisei- 
gnemeat  mutuel  à  la  musique,  naquit  le  18  liéceai- 
hn  1784,  à  Paris,  où  son  péfe  fusait  le  commeree 

de  fiarfumeric.  S«\^  pirmièlts  années  se  passî-rent 
auprès  de  sua  aïeule  materoeUe;  mais  Bocquillou 
père  ayant,  an  moment  de  la  révolution,  embrassé 
la  pr  ifessioQ  des  aniies,  voulut  (pio,  malgré  sa 
teudre  jeuuesse,  sou  lils  partaj^eùt  avec  lui  its  hou- 
nenrs  et  les  fatigues  de  l'état  militaire.  Le  pauvre 
enfant  pariit  ilout-,  «euloment  de  onze  ans,  et 
courut  piu:i  d'une  fois  de  graves»  dangers  à  la  suite  de 
aoQ  père  devenu  cbef  de  bataillon.  Lorsque  celui-ci 
fut  arriHc  par  ordre  du  reprcî*cntant  Duqucsnoy, 
renfuat  voulut  partager  sa  prisun,  ce  qui  lui  fut  ac- 
cordé; hemeusement  ib  ne  tardèrent  pas  Fun  et 
J'autre  à  être  clarjjis ,  et  un  décret  de  la  convention 
ayant  ordonué  l'établisseiueut  à  Liaocourt  d'une 
#êob  moHonai»  pour  fw  fiU  ^of/htm  df»  éifintmn 
de  la  pairie,  le  jeune  Guillaume  y  fut  admis.  Il  a 
raconté  lui-même,  dans  deux  petits  ccrib  pleins  de 
grloB  et  de  aensibililét  les  droonslanoes  de  ces  pce- 
nuèrea  années  de  sa  vie,  et  comme  quoi,  étant  à 
réoole  de  Liancourt,  un  graiu  de  musique  vint  le 
frapper  au  front,  et  pois  un  autre  lui  tomba  sur  le 
copur,  et  comment,  à  l'audition  d'une  mélodie  de 
Gosscc,  cliantée  i^ar  la  jolie  voix  d'un  ancien  enfiint 
de  chn  ur,  le  grain  poussa  un  premier  germe  qui 
devait  proinptcnient  croître  et  se  fortifier.  Cependant, 
pour  tout  enseignement  musical,  ou  avait  dans  l'école 
les  leçons  d^un  vieux  musicien  de  régiment,  dont  on 
jugera  le  mérite  quand  on  sauta  tprapn'-;  avoir  joué 
de  tous  les  inslrument-s,  il  a\uil  liui  pat'  Cire  tambour 
de  la  compaf!;nic  de  vétérans  chargés  de  la  police  de 
récole.  Cependant  telle  était  l  anleur  et  la  force  de 
volonté  qu'eu  ce  temps  ou  ap|)orluil  à  toute  chose, 
^*unc  nmsique  militaire  s'était  organisée  tant  bien 
que  mal  ;  il  y  man(|nail  une  llùtc,  on  donna  cet  in- 
strument à  bocquilloa  usée  une  métliudu  du  De- 
vienne; il  se  mitàSOttfBer  Jour  et  nuit,  ei  fut  bientôt 
en  état  dr  jonci  sa  partie  dans  les  marches  cl  autres 
pièces  de  musique  qui  s'exécutaient  a  l'école. Mais  là 
De  8*anétldent  pas  ses  désirs  :  il  voulait  com|)oser  ;  et 
MUS  ressources  (lour  se  diri;;er  dans  l'étude  de  l'har- 
monie, il  analysitit  à  ba  manière  le^  compositions 
qu'il  avait  entre  les  mains,  tàcliant  d'imaginer  des 
mélodies  analo^^es  à  celles  qui  lui  passaient  soiLs  les 
yeux.  11  lut  ensuite  et  s'efforça  de  comprendre  les 
traités  de  Rameau  trouvés  par  lui  dans  la  bibliothè- 
que du  château  de  Liancourt  ;  mais  il  n'y  put  trouver 
ce  qu'il  chercliait,  c'est-à-dire  une  méthode  claire  cl 
certaine  pour  acquérir  la  pratique  de  la  composition 
Oiusicale.  Une  circonstance  fortuite  facilita  enfin  au 
|eone  élève  les  moyens  d'éclaircir  ses  doutes.  Gin- 
guené  étant  venu  inspecter  l'école  entendit  (pal- 
ques-uns  de  ses  essais,  et  conseilla  de  les  soumettre 
à  Gossec ,  l'un  des  professeurs  qui  dvigeaient  alors 
le  conservatoire  de  Paris.  Ce  couqwsiteur,  afant  jeté 
un  coup  d'osil  sur  ces  morceaux,  encouragea  l'auteur 
et  l'admit  immédiatement  dans  sa  classe;  mais  il  se 
présentait  une  difficulté  :  Ruoipiillon  père,  devenu 

cpounaudant  de  la  citadelle  do  Perpignan,  voulait 
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toujours  que  son  fils  tnivlt  la  carrière  des  armes,  et 

professait  le  plus  profinid  nié[)ris  pour  toutes  les 
autres.  L'ancien  parfumeur  s'imaginait  que  son  nom 
serait  désbonoié  si  son  fil*  adoptait  la  profession 
musicale;  et,  bien  loin  de  vouloir  faire  la  moindre 
dépense  pour  lui  donner  la  flMsililé  de  subsister  à 
Paris,  en  suivent  les  cours  dn  conservatoire,  il  ne 
répondait  que  des  paroles  fort  dures  à  tout  ce  qu'on 
lui  écrivait  3»ur  son  enfant,  bien  que  toutes  les  lettres 
fissent  r^oge  le  plus  complet  de  sa  bonne  ooodnitev 
de  vdii  ajiplicatlnn  et  (!<■  l'aménité  de  son  caractère. 
Entiu  les  recommandations  de  Ginguené,  de  Crou> 
zet,  directeur  de  réoole  de  Lfancoort,  et  de  Gossee, 
lui  lirenl  obtenir  du  niinisire  de  l'intérieur,  Lucien 
Bonaparte,  une  sonuue  de  âOO  fr.  qui  devait  fournir 
à  son  entretien  pendant  une  année.  Booqnillon  vint 
donc  s'ctalilir  à  Paris,  se  perfectionna  dans  la  lec- 
ture musicale,  acquit  sur  la  flûte  un  talent  remar- 
quable, et  s'appliqua  sérleosement  A  Tétode  du  chant 
et  du  jtiano.  Quant  à  la  composition,  bien  qu'il  tra- 
vaillât sans  rclàdie  à  des  ébauches  présentées  chaque 
jour  A  Gossec,  le  Mt  est  qu*tt  rapprit  véritablement 
<lc  lui-nii^nio  et  au  moyen  des  livres  ipi'il  put  se 
procurer.  Gossec  (  voy.  son  article  ) ,  excellent  har- 
moniste, entendait  fort  peu  l'enseignement.  Doc- 
quillon  reçut  aussi  des  conseil-;  de  'Melml,  niais  il 
ne  trouva  roeilcment  l'occasion  de  cooruouner  et  de 
préciser  les  connaissances  qu'il  avait  acquises  (|u'en 
faisant  la  eonnaissmce  de  Perne ,  musicien  moins 
célèbre  assurément  que  les  précédents,  mais  qui 
leur  était  Itait  supérieur  dans  Vnt  de  professer.  Au 
reste,  il  ne  travailla  au  conservatoire  <|ue  pendant 
un  an,  la  somme  (|ui  lui  avait  été  allouée  n'ayant 
été  payée  qu'une  fois.  Apres  imvojago  A  Perpignan, 
ou  il  resta  (pielques  mois,  il  entra  au  |)rytniice  de 
St-tlyr  en  qualité  de  répétiteur  de  maliieuiatiques  et 
de  gnunmaire,  et  en  outre  il  fut  ebargéde  donner 
des  Irçitm  sur  l'art  musira! .  lliirant  son  séjour  dans 
cet  établissement,  il  compos^l  beaucoup  de  morceaux 
et  en  lit  graver  quel(|ues-uns.  Ce  fut  alors  qn'il 
adopta  le  nom  de  Wilhrm,  en  francisant  le  nom  al- 
lemand H'ilhelm,  synonyme  de  Guillaume,  son  père 
ne  pouvant  s'habituer  a  l'idée  de  voir  le  nom  de 
Boequillun  parmi  ceux  des  innsiriens.  Celui-ci  étant 
mort  en  t806,  'Wllliem  vint  selablir  à  l'aris,  se  mit 
à  donner  des  leçons,  et  entra  dans  les  bureaux  de 
la  conunission  de  l'ouvrage  sur  l'Egypte;  il  lit 
à  cette  ei>oque  la  connaissance  de  Déranger,  dcmt  il 
mit  eu  musique  plusieurs  chansons  qui  eurent  le 
plus  grand  succès  ;  (|uelques-unes  sont  devenues  po- 
pulaires. Ce  fut  ce  poète  qui  indiqua  Wilhem  lors- 
qu'on cherchait  pour  les  écoles  d'enseignement 
mutuel,  fondées  en  1816,  un  professetu-  capable 
d'appli(|uer  ce  mode  à  la  musiipie.  Wilhem  eiit 
bientôt  conçu  un  plan  qu'il  exposa  et  (|ui,  après  di- 
vers essais,  fut  adopté  sans  diiflîcuité,  malgré  plu- 
sieurs ooneurrenees  définitivement  écartées  oomme 
n'atteignant  aucunement  le  but  proposé.  Dès  cet  in- 
stant, Wilhem  coo$ul  l'idée  de  populariser  la  mu- 
sitiue  par  rintroduetlon  du  chant  élémentaire  dans 
les  écoles  primaires,  et  voua  son  existence  musicale 
au  succès  do  celte  beilci  honorable  et  philanthropique 
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fnlnpfiN.  De  méditations  deux  fois  interrom- 
pues par  des  maladies  de  la  nature  de  celle  qui  le 
ovnduisit  au  tombeau,  naquirent  cçs  ilwcr^  cuut- 
binuions  de  prooklés  louibles  à  la  vue,  appréda- 
Mm  à  l'esprit,  et  facilement  Iransmissibles  ilu  maître 
(UX  moniteurs  et  dci>  uiunitcurs  ulix  élever,  cta  11- 
faxm  ImmilMmcnt  conçue»,  qui  rendent  en  quel- 
qoQ  sorte  matérielles  et  |)alpables  les  premières 
études  d'un  ai't  dont  \tH  principes  avaient  élu  jua- 
qu'abmtrte^ùgiiifs,  et  Tout  de  l'enseignement  nm- 
sical  un  exercice  de  (unies  les  fariiltt'5  des  jeunes 
élèves,  puisque,  }>uur  être  cumpris  do  Icui  iutt-lli- 
f8PM,  00  «"adresse  k  la  fint  à  plusieurs  de  leui^ 
sens.  Quelques  critiques  de  ces  pioeédes  se  buniè- 
rent  à  des  accusatiuiis  de  plagiai,  qui  huent  inuuc- 
diaieuient  refutées.  La  rédaction  et  la  ])ublicu(ion 
ik'si  TofjleouT  destines  unx  reoies  oeeuiKi  Uiiheiu 
dtpuiv  18iyjUM|neu  1829.  Il  lut,  en  iWiO,  nouuué 
professeur  de  l'école  modèle  de  la  ville  de  Paris  ; 
en  IH-2G,  directeur  de  renwii-'nenient  du  eliaut  dans 
les  écoles  tilemenlalrt>:>  ;  en  il  reçut  le  titre  de 

diraelAUr* inspecteur,  et  enlin  celui  de  délégué  p;é- 
néral  pour  ^in^|»eetion  de  l'enseifincmcnt  universi- 
taire du  citant,  lurM|uu  l'univursitc  admit  la  musique 
dans  les  cullé|u;e3  et  autres  écoles.  En  1835,  \V  ilheni 
tvail  ft)ti(ié  les  réunions  de  lOrfihéitn,  dans  lesquelles 
les  meilleurs  élèves,  enlauts  ut  adultes,  de  (uutes  les 
ëoolei  de  la  ville  de  Paris,  suivant  la  méthode  nm- 
tuelle ,  se  fMisidrnt  entendre  ;  elles  excitèrent  un 
véritable  enUiousia^iue  ;  eiiacun  lui  frappé  d'adiui- 
fUidll,  à  raudition  de  ces  $;randes  masses  vocales, 
exécutant,  smiis  l'appui  d'aucun  in.strument,  des  mor- 
ceaux .souvciii  d'uue  assez  grande  difliculté.  Au 
milieu  de  ses  succès,  Williem  avait  éprouvé  des 
chat^rins  i>articidiers,  ayant  perdu  en  t8"21»  une 
épouse  <|u'il  aimait  lendreuieut,  cl  dix  ans  plus  tard, 
IHm  de  ses  lils,  mort  de  la  onniére  b  plus  maliieu- 
relise  ei  la  plus  inattendue  ;  ces  peines,  jointes  au 
travail  d'inspection  de  prés  de  cent  écoles,  insjKîc- 
llon  quMI  avait  prise  au  aériens,  ne  ) «assaut  pas  une 
journée  sans  se  montrer  dans  quehprune  de  ses 
classes,  avaient  aluiré  sa  santé  qui  avait  d'ailleurs 
toujours  été  délicate  ;  il  fut  subitement  attaqué  d'tine 
Ouxion  de  poitrine  qui  l'emporta  en  peu  de  joui<s, 
et  il  expira  le  26  avril  1842.  Plusieurs  milliers  de 
jeunes  pens  des  écoles  de  la  yUh  et  des  diverses 
écoles  d'adultes  suivirent  son  convoi,  qui  allait  se 
grossissant  à  chaque  pas,  quand  on  apiirenaii  (pie 
iéitit  le  tnetUrt  ét  dienf  dm  ovcHers  ;  jusqu'aior.'; 
les  convois  politiques  seuls  avaient  amené  la  foule, 
celui  de  VVilhcm  est  le  premier  où  elle  se  soit  por- 
tée sans  passion,  sans  esprit  de  ftarti.  11  méritait 
bien  un  tel  lionncur.  car  rien  n'éu^alait  la  douceur 
et  la  bouté  atlectueusc  de  son  caractère,  sa  bienveil- 
hnoe  pour  tant  le  nuiode,  sa  profonde  sensibilité 
qui  n'excluait  pas  une  eei  titine  lincssc  qu'il  appor- 
tait dans  tous  ses  jugements  et  appréciations.  Il 
avait  dans  le  caractère  un  genre  d'indépendant  e 
qui  savait  se  fiiire  resjiectcr  de  tout  le  niondr  :  il  nr 
voulnt  Jatnais  ni  donner  aucune  couleur  iK>liti(|ue 
aux  chaïUs  employés  dans  ses  éfaïases,  ni  que  des 
4oolas  qpt'U  aorveiihttt  paitU  atieiiiie  manlliBatation 
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de  ce  genre.  Si  lêM  était  fort  bien  tueiiUft,  «t  r«n 

peut  remarquer  dans  sa  méthode  le  résultat  d'étudll 
philosophiques  parfaitement  dirigées.  Toutes  «d 
obaervations  sont  importantes  quand  on  aoUgel 
l'étendue  du  pouvoir  très-i-éel  «pTexereait  Wilhem, 
ayant  cliaque  auuée  sous  sa  direction  musicale  6,000 
enfanta  et  2,000  boDunea;  or,  on  tenant  oompte  da 
roulement  et  du  renouvellement  des  écoles,  on 
ti  uuve  ((ue  dans  l'esitace  de  vingt-six  années  il  a  dû 
exercer  une  action  directe  sur  100,000  boaiMSil 
moins,  qu'il  adoucissait,  a  dit  M  Trélat,  parla 
cliarme  de  la  nmsique  et  en  même  temps  par  l'ur- 
banité de  son  langage,  par  la  bonté  communieMin 
dont  chacun  à  son  approche  subissait  l'inflitni'^' 
Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  :  t»  MéUwda  élémm- 
taire  et  analylifi»§  éi  musiqtu  tl  ^  duaM  tanlimt 
aux  priHcifii-x  efaux  procédés  de  l'emeignement  mu- 
liitl,  Ô4i0  feuilles  in-fol.,  publias  de  1821  à  18»: 
c'est  la  première  forme  de  la  méthode;  la  leamde 
édition  panit  sous  le  liiic  de  Tableaux  de  !rrtm- ma 
siaile  et  d'ex^culion  vocale,  et  ne  forniait  plus  que 
157  feuilles,  (852,  IS.TI  :  ces  deux  éditions  élaint 
gravées.  Enlin,  dans  la  truisii  iuc,  Wilhem  rcduisit 
encore  soq  travail  et  l'arKha  delinilivemcnl,  sous  le 
titre  dcA'onceauj  Tablmuxdt'  /«cfnreiMMfMlf  Ké 
chanl  élémentaire ,  n»  Mètimic  graduée,  diris^f  en 
deux  cour oh  :  le  |iromier,  Tableaux  I  à42,<sM 
feuilles,  et  le  secoiul,  Tableaux  45  d  VS,  M  49  {Ml- 
les, Paris,  1835.  On  a  fait  de  cette  édition,  où  b 
musique  est  imprinjée  par  les  procédés  de  M.  Du- 
verger,  un  stx  ond  tirage  qui  porte  anr  le  frontis- 
pice :  quatrième  édition,  IH.!!».  Guide  de  la  mé- 
thode élémentaire  et  analytique  de  chant,  182l-l(â9, 
in  8^  Cet  ouvnife,  qui  aert  i  diriger  la  nudie 
des  professeurs  et  moniteurs,  a  été  reproduit  autant 
de  lois  (|ue  la  méthode  ;  la  dernière  édition  est  de 
1809,  et  intitulée  :  Guide  complet,  ou  Insimfkm 
pour  remploi  .limultmir  ih't  uMmux  de  lerltire  mu- 
sicale et  de  citant  iirmcnUure,  ni-H".  3»  Manuel  mu- 
sical à  l'usage  desct^léget,  dès  ïMdfHf tfoMJ,  d«t  érsA* 
et  des  cours  de  chant .  comprenant ,  pour  tous  les  modti 
d'enseignement,  le  Irxlc  cl  la  musique  en  partilionda 
TtUileauJC  de  la  méthode  de  lecture  musicale  et  de  cka^ 
élémentaire,  première  édiiinn  gravée,  i^7>^;  seconde 
en  caractères  mobiles,  l83iJ  el  1840,  in-8*.  C'est, 
comme  l'indique  le  titre ,  une  reproduction  des  ta- 
bleaux (juc  l'atitetn-  a  disposés  en  livre.  4»  Dotas 
Leçons  hebdomadaires  de  musique  vocale  à  Cvtagi 
des  jeunes  élèves  et  des  adultes  qui  suivent  le  roun 
de  chants  sacrés  institue  par  le  consistoire  de  CÊglisi 
réformée  de  Paris,  iu-6",  ,ié>.us,  sans  ilate  :  c'est  en- 
core un  extrait  de  la  méthode.  .S"  Choix  de  tresk 
psaumes  disposés  à  trois  parties,  in-8°,  jésus,  COO* 
tenant  trente  psaumes  u>ités  dans  le  culte  protes- 
tant ;  ce  recueil  fut  augmenté  et  reproduit  mjuî  li* 
titre  de  Tom-rdu  Choix  de  mélodies  des  pMMSK» 
rfnjthni^cs  el  disposées  à  trois  parties,  U\-H°;  il  caO- 
tient  les  cinquante-cinq  psaumes  et  les  quin/c  caa- 
tiqui  s  les  plus  iisités  dans  la  lilurfie  proteilante. 
6"  (JrphèiiH.  iitpvrluirc  de  musique  vocale  en 
sans  accompagnement  d'intbrmnents,  à  l'utaçe  dt$ 
jaiiMS  4U9»$  H  dw  wMtui  taàfnidtfikn^ 
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ditft  «t  de  tnorettmx  chnin!*  f/ant  1rs  meiUtnrt  nu- 
Uuri  (xmUnatU  det  œmpuuUunt  rdtyitu*it  el  cltu-' 
«teiM,  in-®*.  Ce  recueil  fbnmit  eo  IftIS  S  petits 
volumes;  on  a  jniMid  depuis  uti  6*  vulumc  con- 
hmaut  diverses  piéccii  de  Willtem  ut  des  chants  oom- 
potés  4  m  mémoire.  7*  JbWMNCtt,  CkaMmu  tl  Piiet$ 
diverseï,  fniii|K)x<'>  di'  ISO>  à  |S'î-2.  On  n  ravscriiMt' 
daos  unAiùum  Ji.  WUhem,  pulilic  <t  la  Un  de  Ië42, 

|ilii^«in  de  «s  moraMin  ;  U  cet  dUBcile  d'imagi- 
ner lin  rcciifil  plus  iikiI  niuçti  et  plus  mal  ordniUK^; 
Uts>  jjQi  iii»)  im^rtautt»  uul  cUi  retranchée»  à  certaius 
matematt  et  ron  •  eu  le  lort  fut  grave  de  douier 

à  cruire  que  beaucoup  <lc  piicr^i  i  tnicMt  inédites  :  il 
u' jf  «ai  avait  qu'une  ou  deux  qui  lu^Mut  daiu  ce  cas. 
WillMn  ot  eneoie  aateur  de  quelquee  ariidee  et 
Xapportii  inscris  daiu>  le  Journal  d'éducation  popu- 
iiârtt  ou  JtulUiin  de  la  lociéli  pour  l'initnteUt» 
éUmmiain  ;  il  a  dooné  au  DieUonnain  du  in»t$^ 
ttoTiK  il  (Irrinnerles  une  Xulice  $ur  les  travaux  de 
M.  l'erne^  que  U.  Fétix  ^liiogrt^Uunnaidledei 
Mhuidtnit  art.  Psaiti)  attribue  mal  à  propos  à 
M.  FraDC4i'ur.  On  trouve  la  petite  narration  intitu- 
kc  l'ilivt  dt  Ltantouri  ««  17>lil,  héêloin  viriiaMe 
raconUe  <w  i  884  powrtw  tnfimti  die»  éeoln  priwurim, 
auut^'rupliice  daiu  la  l'oUfclion  de  fac-timile  publiée 
ffox  èï,  Eugtae  Omia  i  ou  attribue  aussi  i  VViUiem 
mw  noliee  nur  Aleundre-Jcan  Mord ,  auteur  de 
la  Musique  csiiliiintT  ;  enfin  il  a  donné  vers  \H\ti 
uoe  édition  furt  auidierée  de  la  MHhftdê  de  fiûu 
de  Devienne ,  le  premier  livre  mnskai  dont  il  avait 
eu  connaistsunce.  Dans  les  mois  qui  oiit  suivi  la 
mort  de  WiUiem*  il  a  (Miru  des  notices  sur  sa  vie  et 
sea  travaux,  dam  U  plupart  dee  IteiHes  publi<|ucs  ; 
icii  plus  éleudues  ont  etc  insérées  dans  la  Revue  du 
progrès,  I"  juin  1842,  par  M.  Trclat,  dans  le  Jour- 
nal d'éducalion  popuUnre ,  août  184S,  par  M.  Jo- 
mard,  enlin ,  dans  T^lrfM^,  t.  5  de  la  5*  série,  li- 
vraisons  4  et  antv.,  par  rauleiu-  du  pnVnt  ar- 
ticle. J  .-A.  UE  L. 

iiOCOt ILLO T  (  Lazarb  A.XDftÈ),  né  I  Avallon, 
ie  1*'  avril  1ft{9,  de  parents  fort  pauvres,  mais  qui 
ne  négligèrent  rien  pour  lui  donner  une  éducation 
qui  pél  lui  tenir  lieu  de  ft>rtune.  Il  lit  premières 
études  au  collège  de  Dijon ,  et  sa  piiiloMtiiliie  à 
Auxerre.  De  retour  dans  sa  ramîllc ,  il  se  détermina 
d'alMfd  pour  la  parti  des  armes ,  et  se  rendit  à  Pa- 
ris pour  solliciter  son  admishion  dan*!  les  gardes  du 
roi;  mais  n'ayant  pu  réussir,  il  voulut  alors  prendre 
rilat  eecMainstigMe  (  pnla,  changeant  de  résolution, 
îf  sortit  du  •f^initnirt' ,  et  suivit  h  (x)nslantinoplc  de 
ISomtel,  ambassadeur  de  France.  De  retour  au  bout 
dft  irai  ana,  il  ae  rendit  I  Bourgci  pour  étudier  le 
droit;  et,  son  cours  ;irln  vf-,  il  revint  h  Avîilinn,  oii 
il  exerce  pendant  quelque  temps  la  profession  d'a- 
irueai  avec  aaooèa.  Boequitlot  était  Jeune  eneore,  et 

il  se  livra  à  la  di<;si|i;itinn  avec  tout  IVinjunlrment 
de  aon  Age.  Au  milieu  de  ses  désordres,  tout  i  coup 
il  Ail  mit!  dVne  mélancolie  que  rien  ne  pouvait 
vaincre.  Dans  cette  Mituation  d'espril ,  il  s'adressa  h 
irére,  religieux  minime,  qui  lui  conseilla  de  se 
pendant  quelques  IMI  du 
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cnartrcux,  pour  y  réfléchir  sur  sa  conduite.  Il  et 
sortit  avec  la  ferme  résoiuiion  d'embrasser  l'état  e^ 
clésiaetique,  et  ae  mit  sous  la  direction  de  Dufuat 

de  le  VasMir,  qui  lui  insiiirérent  le  goi\t  de*  éludée 
ecclésiastiques,  dans  lesquelles  il  Ut  de  grands  pro- 
gréa.  Ayant  été  pcomi  au  meerdooe,  11  Ait  nomoié 
curé  de  Cliâtclux  ;  mais  il  fut  obligé,  peu  de  tempa 
après,  de  résigner  cette  cure,  étant  devenu  sourd. 
Pourvu  «ttittiie  d'un  canonieat  à  Avalton,  il  [kism  la 
reste  de  ses  j.iin  s  dans  d'Ile  \ille  et  dans  une  tran- 
quilhié  d'esprit  parfaite.  U  mourut  d'apoplexie,  le 

aeptemfafe  ITtt,  dans  sa  M*  année.  On  a  ds 
lui  :  l"  des  Homélies,  ou  Instruetion*  famUière*  sur 
U»  CommandeaunU  de  Dieu  <t  d«  l'Ègliêty  qu'il  pu- 
blia sous  le  nom  de  simr  â98t*L»xare,  Paris,  1688; 
sur  !,s  S>i'i,tinuh.  \(iHH;  sur  le  Symbole  des  Apô- 
Ires,  itk^  ;  iur  l  Uraism  dominieate,  tOOO;  twr  kt 
Féiee  de  quelques  saints,  16B0;  pour  det  S^rof^ 
sium  religieuses,  IGîM  ;  sur  le*  Je>ix  innocents  et  lee 
Jeux  défendus,  170i.  Ces  difiéreoUi  ouvrages  soal 
in-f9.  S»  IVaMiWMorlfUfdf  te  £«iir9i«sMr«eudb 
la  Mrsst;  l'aris,  1701,  in-S»,  estimé.  5*  UitMre  dtt 
chevaiier  Meq^t,  Paris,  itOi,  in-ts,  sous  le  nott 
de  pr^mr  de  loneul.  Il  s*est  beaucoup  servi  de  YHU' 
toire  de  Bayarl  composée  par  l'un  de  ses  secrétaires 
{le  tttytU  serviteur),  et  publiée  en  1016  par  Th. 
Codefhii  ;  mais  c'est  exagérer  que  de  dire  qu'il  s'est 
contenté  d'en  raieiuiir  le  style.  On  a  encore  de  Boo- 
(fuilloi  quelques  petits  ouvrages  sur  des  points  d'an- 
tiquités, entre  autres,  une  INss«rf oMon  sur  les  Tom- 
beaux de  Quarrée,  village  de Bomrgogne,hjon,  1TS4, 
in-g".  Letors,  d'Avallon  ,  n  publié  en  174.'>,  in-12, 
une  Vie  de  Docquitlot,  avec  plusieurs  de  ses  lettres 
qui  renferment  des  [tarticularilés  curieuses.  W — s. 

BOCTHOU  (  l  .i  Lioi  s  ),  orientaliste,  naquit  1 
Syoul  dans  la  haute  Egypte,  le  12  a\Til  t7tM.  de 
cette  race  aniiipie  des  Égyptiens Cophtes,  qai,  lors  du 
l'expédition  de  Bonaparte  en  Orient,  rmircnt  les 
Français  comme  des  libérateurs.  Quoique  à  pdne 
Agé  de  quinze  ans,  il  Ait  attaché  comme  Intei^lA 
h  l'état  innior  do  l'armée;  et  loi-sque  des  revers  fbr- 
cerent  n-ttc  armée  d'ul>andonncr  ses  conquêtes,  Q 
vint  en  Prancu  avec  ceux  de  ses  compatnotea  que 
leur  attaclicmcnt  aux  Français  pMivait  exposer  à  la 
vengeance  desanciens  maîtres  de  l'i^gypte.  Doué  d'une 
aptitude  hrés-rare  chez  les  Orientaux,  BlHous  apprit 
a  s'exprimer  en  français  avec  presque  nul,int  de  faci- 
lité que  dans  sa  propre  langue,  et  se  rendit  bientét 
familiers  les  ouvrages  de  nos  meilleurs  écrivant, 
f.e  minisire  de  la  guerre,  informé  de  ses  succès,  lui 
perinii,  en  Ibii,  de  se  tixer  à  Faris  pour  y  travail- 
ler i  dea  traductions  d*ottvnges  arabes  dépotés  am 
arrhives  de  la  gueiTC  et  qui  lui  seraient  d(-stfrné8 
par  riustitut.  Employé  d'aiiord  à  traduire  la  partie 
arriie  de  la  conuipoÎMiniee  de  rarmée  dtMent,  fl 
fut  ensiiite  attaché  comme  interprète  au  dépôt  géné- 
ral de  l'armée,  avec  un  traitement  de  2,0U0  fr.  Sa 
place,  supprimée  une  dm  premières  en  4814,  et 
faillie  l'année  suivante  sur  les  inst.Tiices  de  quelques 
académiciens  qui  prenaient  un  vif  intérêt  au  jeune 
Égyptien,  lliliMim  auffclBiéeei  iei7,  lorsque  lu 
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chambres  parurent  décidées  à  des  économies.  Mais 
le  ministre  lui  rendit,  en  1818,  le  traitement  (pii 
bisait  son  unique  ressource  pour  le  mcUre  eu  cUil  du 
éODÛBWt  lù  DkUontiaire  arabe- français,  auquel  il 
travaillait  avec  un  zlIc  infatigable  et  que  les  Oricn- 
talisles  attendaitiiu  un  patiemment.  En  18IG,  Kllious 
reçut  raulorisuiion  de  donner  un  cours  d'arabe  vul- 
ftaire  à  l'école  des  langues  oricnUiles.  11  en  lit  l'ou- 
verture le  8  déceinbi-e,  jjar  un  discours,  dont  Jo- 
nardf  im  de  ses  protecteun,  s'empressa  de  publier 
les  passages  les  plus  remarquables  dans  la  Revue 
encyclopédique ,  t.  îi,  p.  33.  Malgré  le  succès  (|u'a- 
VticDl  oblmu  les  levons  d'Ellious,  il  ne  fut  nommé 
professeur  en  titre  qu'au  mois  de  janvier  1821.  Mais 
il  ne  jouit  que  peu  de  temps  d'une  place  qui  devait 
enlin  lui  donner  le  rang  et  l'aisance  qu'il  méritait. 
Une  maladie  de  foie  l'enleva  le  26  septembre  de  la 
même  année,  à  peine  â^é  de  37  ans.  connais- 
sance que  oe  jmine  savant  avait  des  localités  n'a  |»oint 
été  inutile  aux  géo^-aphes  diargés  de  dresser  la 
grande  carte  de  rÉ^^yplc.  Outre  une  explication 
nouvelle  de  l'inscription  arabe  gravée  sur  une  cas- 
sette que  l'on  conserve  dans  le  trésor  de  la  catlié- 
drale  de  Bayeux  (voy.  Jleotw  mcyclopedique),  on  lui 
doit  :  Discours  prunojtcc  à  l'ouverîure  du  cours  d'a- 
rabe vulgaire ,  Paris ,  1(âU ,  in-8°  de  10  pages  ;  de 
nooTelIes  éditions  quMl  fit  Iitlio?raphier  pour  ses 
élèves  de  V .ilphdbel  arabe,  iu-'.  '  de  10  | -i^cs;  et  de 
VAMgédes  conjugaisons  arabes fl^arïs,  1821,  in-Bf, 
avec  des  «mélknrations  qui  les  rendeût  supérieures  à 
toufON  II  s  rallies.  Son  Diclinnnaire  arabe  et  français 
a  été  imprimé  à  Paris  en  1828-29,  2  vol.  in-4*  de 
461  et  455  pages.  Le  manascrit  autographe  de  cet 
otivrasie,  aebeté  par  le  marquis  Aniédée  de  (^ler- 
mout-Tonnerre,  dont  ou  conoait  le  zélé  iiour  le 
progrte  des  études  orientales,  Ait  ranis,  pour  le  pu- 
blier, à  M.  A.  (laussin  de  Perceval  lits,  successeur 
d'Ellious  à  la  chaire  d'arabe  vulgaire.  Le  savant 
éditeur  a  refondu,  dans  le  dictionnaire  de  Bocthor, 
les  nombreux  matériaux  qu'il  avait  rassemblés  poiu- 
un  ouvrage  seuiblable  pendant  son  s^our  eu  Sy- 
rie, et  Ta  fait  précéder  d*ttne  eovrte  mais  intéres- 
sante notice  sur  Ellious.  Le  Calalogue  des  livres  et 
manuscrits  arabes,  turcs,  persans  et  cophtes,  compo- 
sant la  bibliotliéque  d'Ellions  Bocthor,  Paris,  1821, 
in-8*  de  7i2  prises,  est  prérédé  d'une  autre  notice 
fiormée  des  ai'liclcs  que  M.  Jumard  avait  publiés  sur 
ion  ami  dans  la  ilmis  «neyelopidique^  t.  5,  p.  86  ; 
et  1 19,  p.  838  (1).  W-«. 

(I)  L»  chaire  d',irat»e  vulgaire,  à  bqoclle  Bocihor  fat  appelé  fii 
m»,  ètail  y»tuie  depnis  quatre  »ns,  |ur  la  dcmiitsion  de  Ita- 
phafl  (If  MoiucUis,  prMre  tyricD,  en  raveur  de  qni  elle  tnil  été 
rr.'i .-,  i-Hir  ri'fûiiipeiise  des  smieei  qu'il  avail  rcndBS  à  Vunét 
fr;inçai<i<'  en  Sjric.  l>e  longues  privallwn,  Scs  intuiélnlM  CHKlIes 
camées  par  les  perserniions  de  l'iiiirifiie  et  Se  fetivie,  naieni 
épui&e  le  courage  ei  les  forces  d'un  hoomt  qri,  4m  n  giMe 
ei  valriudinaire,  avait  une  inugiiuUuu  rtv»  Ci  uetae  ardnSe.La 
non  le  frappa  lora|a'il  cDau&eiKaU  à  iMseillir  le  (hiit  de  ««  ln> 
WM  et  de  MB  dAwteawM  S  a  patrie  aioptitue.  Son  OMUuutaire 
fimfth-aratf,  revu,  HsawDtéetpehlIéparlLCeeajn  <ir  l>rrr<'\^i 
ilt,  contient  aus&i  de  Bonbreox  ednlli ta  JMIeiMirvj  emivuU- 
e>  Uatm-mOe  du  P.  Cnals  ci  éb  F.  DeoMsiee  Gennaao  di 
HMta.  X-i. 
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BODABD  DE  TEZAY  (NicoLAs4l*U»nu.^ 

liUérateur,  né  à  Bayeux,  en  17o7,  H  non  !'.iiinéç 
suivante,  comme  l'indique  la  litographte  des  cou- 
temporains,  mourut  à  Pans  le  18  janvier  IflK.  B 
lit  ses  études  à  C.aon  et  eut  pooT  condisciple  et  pour 
ami  le  fabuliste  UbajHv,  qui  Pa  célébré  dans  le 
prologue  du  livre  3  de  ses  fables ,  édition  de  1M4 
(4*  de  Pcdition  de  1823),  et  qui  lui  a  consacré  nne 
notice  dans  le  Moniteur  du  20  janvier  1823.  Dt-stitic 
au  barreau,  Bodard  le  négligea  pour  le  culte  do 
Muses.  Après  avoir  publié  quelques  poésies  fusriti- 
ves  et  donné  à  divers  Ibédtrcs  de  la  capitale 
pièces  d'un  genre  léger  qui  eurent  un  succès  éphé- 
mère, il  entra  dans  les  bureaux  de  l'administrition 
générale,  et  devint,  en  1702,  chef  tie  division  a  la 
caisse  de  l'extraordinaire  dont  Launicnd,  ion  Sss, 
était  directeur.  Dénoncé  pendant  la  terreur  roonae 
modéré,  il  Ait  incarcéré  et  ne  recouvra  sa  liberté 
(pi'après  le  9  thermidor.  Lors(|uc  Laumond  fut  nom- 
mé consul  général  à  Smyme,  Dodard  l'y  suivit  en 
qualité  de  vlce^nsnl.  et  il  déploya  dans  ce  nôv^el 
emploi  autant  de  fermeté  que  de  talents.  Chaigéde 
demander  îk  la  I^rte  la  réfiaration  de  plusieurs  an- 
nies  essuyées  parle  conunerce  français,  il  obtint  nne 
satisfaction  compléie ,  et  revint  en  France  S|>èi 
avoir  visité  la  Grèce.  En  1799}  on  le  nomma  com- 
ndssafre  dvil  à  Naples,  d'où  il  ftit  envoyé  à  Gèn«, 
vere  la  fin  de  la  même  année,  avec  le  double  litre 
de  consul  général  et  de  chargé  d'afEaires .  et  il  se 
trouva  dans  cette  ville  pendant  le  fameux  siège  que 
^îavsf'na  y  soiitiiii.  Ce  imstc,  diflicile  à  tenir  dam 
ces  circonstances,  ne  fut  point  au-dessus  de  is  cs- 
paeilé  et  dn  caractère  de  Bodard.  Esthné  de  mco* 
ncTuis  tnènies,  il  servait  d'éf^iile  à  ceux  qui  rhh- 
maieiit  ixiur  des  droits  méconnus.  Gènes,  réunie  a  U 
France  en  4805,  perdit  son  exîMence  |X)liii(iue,  etiet 
fonctions  de  IknIarJ  cessèrent  immédiatement.  Ils 
livra  alors  eniicremenl  aux  lettres,  r^ous  citeruns  de 
lui  :  1*  une  CM»  mr<VleefrMf/.  couronnée  |iar  l'ao- 
demie  de  Tnen.  2<»  Le  .Siècle  des  baltotts,  saliic  3"!/ 
Ballon,  ou  la  Physicomanie,  comédie  en  1  acte  et  en 
vers,  Fnfs,  1785,  in-«*.  4*  U  Mwl  par  amMi,  m 
Fronlin  Quaker,  comédie  en  1  acte  et  en  vers, 
représentée  avec  un  grand  succès  à  l'Ainhi^ii  Co- 
mlqoe,  en  1814,  et  réimprimée,  sons  le  pseuiloarse 
viiidame  de  F"\  dans  la  IMIle  Bibliolhèqut  dn 
théâtres.  S"  Les  Trois  i>amu,  comédie  m  1  acte  tt 
en  vers,  jonée  an  théâtre  dea  'Variétés dn Mds. 
Royal,  Paris,  1783,  in-8%  insérée  aussi  dans  ii 
PeUU  BibUoUtique  des  IhéMm,  Cette  comédie  «ut 
tout  à  fidt  du  gmre  des  théâtres  forains  et  r^ 
au  vœu,  formé  jwr  l'auteur  dans  sa  préface,  tie  h 
ramener  au  goût  de  la  bonne  comédie.  Arltqim, 
roi  dans  la  /uns.  comédie  en  8  actes  et  en  pm 
représentée,  ainsi  (pic  les  deux  suivantes,  au  tliéldï 
du  Palais-ltoyal,  Paiis,  1786,  in-««.  7»  Les  Satunt- 
les  modernes,  oulaSoiriedu  twnmtd,  eonéAéa 
2  actes  et  en  prose,  Paris,  1787,  in-8«.  Ledutdt 
Monimouih,  comédie  liéroique  en  Sactes  et  en  prose, 
Paris,  1788,  iu-8°.  Celle  pièoaaétéauaii  joaéssui 
le  titre  û'fKujn^kn,  on  !r  Proscrit  polonais.  9*  Ptf»- 

liw  et  t  aimoHi^  comédie  eu  3  actes  et  co  prati 
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Jouée  au  Théâtre-Italien,  Paris,  40  1 

neUe  et  JUuriue ,  0{Mir.i-i'tiinique  en  I  acte,  musique 
de  Bruoi,  jouée  en  1700  au  UiéAUre  Montansier, 
non  imprimée.  Tons  les  ouTrages  draniatiqaes  de 
Bodard  onl  paru  sous  le  voile  de  raiiotiyine.  rsous 
connaissons  encore  du  mÉme  auteur  l'EtiqutUe, 
eomédic,  qui  probaUement  pu  été  imprimée. 
On  trouve  fréquenimenl  dans  les  journaux  et  les  re- 
cueils de  la  fin  tliH8*  siècle  des  |>oésies  de  Bodard 
de  Tezay;  dU-a  portent,  en  général,  Tenipreinte 
d'une  grande  fiMattlé.  11  élaît  monbi-e  de  la  Légion 
d'honneur.  A— t  et  B — k. 

BODDABRT  (PmiiiB),  poCte  bottandah,  naquit 
i  Middelbourg  en  Zélande,  i n  Hj!i»  Il  débuta  (lar 
une  traduction  de  YAtrée  et  Ihyette  de  Crébillon. 
En  4717,  il  puMiacn  sociélé  avec  deux  de  ses  com- 
patriotes, .Iran  Stcpnpraclil  cl  Pierre  de  la  V<ui\  un 
recueU  de  Hécréalion»  poéliqua,  qui  fut  réiiupriuié 
en  mais  où  r^ne  une  comianle  médiocrité. 
Ses  Poésie$  sacrées  et  édifiante':  cincnt  un  ^rrand 
succès  à  leur  apparilitm  ;  niais,  sous  lu  rapport  lit- 
ténire,  dles  sont  de  peu  de  faleor.  Boddaert  publia 
aussi  les  po<?sie.s  posthumes  d'Anne  Rotliaan  ,  s;i 
belle-mére,  et  celles  de  Jean  ftloomian,  avocat  de 
en  Flandre,  oui  vécut  de  itM  à  IT4S.  Pour 
lui,  il  termina  sa  carrière  en  1700.  N  oici  une  petite 
pièce  de  cet  écrivain,  traduite  i>ar  Al.  L.-V.  Hauul, 
que  b  reeonnaîssanee  avait  engagé  à  répandre  de 
tout  son  pouvoir  le  goût  de  la  littérainre  hollan^ 
deise  : 

CONSEILS  A  QCCLQU'Cil  POL'H       PAS  VOU  DE  SOTS. 

Les  sols  te  font  borrenr,  et  lu  voudrais  avoir 

1^  secret  de  n'en  jamais  voir! 

tlitMi  de  plus  facile,  iiiun  maître, 

Ki'-mc  i  lii  z  loi  porte  cl  fenêtre; 
AtistieD»-loi  de  sortir;  renonce  à  recevoir; 
VnfiB,  et  ce  mojen  est  le  plus  sAr  peul-6lre. 

Mets  un  rideau  sur  ton  ndniir. 

On  aait  que  ee  dernier  trait  n'est  pas  neuf  en  Tran- 

çais.  Tne  notice  snr  IJoddaert  se  lit  à  la  ttHc  de  ses 
Mélanges  posthumes,  où  l'on  distingue  le  poëme  de 
Jtaphné.  R— «. 

BODDAERT  (PiEunEi,  savant  méilecin  et  natu- 
raliste, de  la  niéine  t'aïuille  que  le  précédent,  était 
né  dans  la  Zélande  vers  175U.  Après  avoir  pris  ses 
gnuies  à  l'université  de  Leyde,  il  s'établit  à  Flessin- 
^e,  et  partagea  son  temps  entre  la  pratique  de  son 
art  et  la  culture  des  sciences  luturelles.  Nommé 
membre  du  conseil  de  celte  ville,  il  se  démit  bien- 
tôt de  sa  place  pour  se  livrer  plus  tranquillement  à 
l'étude  ;  et,  désirant  accroître  ses  connaissances  par 
la  ftéquentation  des  savants,  il  visita  les  principales 
villes  de  Hollande.  Pendant  son  séjour  à  Amster- 
dam, il  se  lia  de  l'amitié  la  [tlus  étroite  avec  Jean- 
Albert  Schlosser,  qui,  jeune  encore,  avait  déijà 
lionné  ime  e^leetkm  prédeuse  d'histoire  natnreffe. 
Scbl06ser  étant  mort  en  17C9,  il  sediargea,  par  ut- 
tactiement  à  sa  mémoire»  de  continuer  la  descrip- 
tion des  objets  les  plus  ctirieux  de  soa  cabinet. 
Boddaert  lial)itait  Utrecht  en  1T70,  et  il  demeura 
deia  ans  dans  cette  ville.  Outre  des  dinertationa 
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dans  lee  mémoires  des  acadAnleo  des  Gortenx  de  la 

nature  de  Harlem  et  de  Zélande,  dont  il  était  mem- 
bre, entre  autres  sur  les  poisons  et  leurs  réactilii,  ei 
une  édition  des  PlaniSa$  muaamUiw*  de  Dauben- 

ton,  en  couleur,  avec  un  texte  explicatif  en  hollan- 
dais, on  connaît  de  lui  :  t  '  la  traduction  en  hollan- 
dais de  VElettûm  znophyionm  de  Pallas,  Utrecht, 
1708,  in-8»,  augmentée  d'une  préface  et  de  n  ni- 
velles descriptions,  accompagnées  de  ligures.  2o  JUé- 
langes  de  Moologie,  OÙ  sont  décrites  plusieurs  espèces 
d'aniniau.x,  nouvelles  ou  nonencoi'c  connues,  trad. 
du  latin  de  Pallas  en  hollandais,  avec  des  remar- 
ques, ibid.,  1770,  in-4*,  0  cahiers,  lig.  col.  8*  La 
tradui  tion  en  latin  et  en  hollandais  de  la  1"  i)artic 
de  I  Hitioire  nalurelle  des  dents,  par  Jean  Hunter 
{voy.  ce  nom),  Dordreclit,  iii-4*,  enridiie 
de  notes  et  d'une  prérace.  4"  De  Chaetodonte  Argo, 
Amsterdam,  1770;  de  Testudine  cartilaginea^  ibid., 
1770;  dt  Rana  Meolore,  ibid.,  1770;  de  Ckaelo- 
donde  Diacanlfio,  il  i  1  ,  1772,  grand  in-4*,  fig.  col., 
lat.  et  holland.  Ces  quatre  descriptions,  en  forme 
de  lettres  adressées  à  auunt  de  médecins,  sas  amis, 
doivent  être  prércdrcs  <lc  n-lle  de  Sciilosscr  :  de  l.a- 
cerfa  AmtH)inetui^  Amsterdam,  t7(>8,  la  seule  qu'ail 
publiée  ee  jeune  médedn,  enlevé  trop  tAtaux  seien- 
ces  naturelles,  dont  il  aurait  sans  doute  a^rrandi  le 
domaine.  Ainsi  complet,  ce  volume  est  rare  et  rc- 
dierché.  Elenchus  aiûmtdiHm,  Rotterdam,  178S, 
in-S"  ()"  L'Histoire  géoijraphique  de  l'homme  et  des 
quadrupèdes,  par  Zimmermaon,  trad.  en  holland., 
Utrecht,  1787,  in-8«.  VV— s. 

BODD  (.1ean-Jo  \cuim-€hristopiie),  célèbre  en 
Allemagne,  connue  musicien  insti  unientiste  et  com- 
positeur, comme  écrivain,  et  l'un  des  chefs  de  la 
secte  des  illuminés,  nafpiit  à  Brunswick,  le  16  jan- 
vier 1750.  i54in  père,  ancien  soldat,  après  avoir  ob- 
tenu sou  congé,  se  relira  dans  un  village,  où  il  ga- 
gnait péniblement  sa  vie  en  fabricant  des  tuiles.  Le 
jetme  lîodc  a[»j)ril  à  lire  et  ù  écrire  avec  les  autres 
enfants  du  village.  Son  père,  ne  pouvant,  à  cau.sc  de 
la  faible-sse  de  sa  santé  ,  l'employer  à  de  rudes  tra- 
vaux, l'envoya  chez  son  grand-pére,  qui  le  chargea 
du  ssin  de  garder  les  troupeaux.  L'enfant  se  mon- 
tra tout  à  fait  inhabile  aux  occupations  rustiques  de 
tout  genre,  et  dans  la  famille  on  ne  l'appelait  pas 
autrement  que  Christophe  CimbécUe.  Cependant 
Rode  se  sentait  une  vocation  :  il  avait  un  goût  pro- 
noncé pour  la  musique  ;  et,  à  l'âge  de  quinze  ans, 
il  obtint  d'être  mis  en  p(  usion  chez  Kroll,  musicien 
de  Brunswick,  aux  frais  d'un  oncle  maternel.  Il 
prolita  des  leçons  de  Kroll  avec  une  ardeur  extraoi^ 
dinaire.  Réduit  dans  la  maison  de  son  maître  à  une 
condition  presque  serviie,  il  consaa'ait  tous  ses  mo- 
ments de  loisir  et  les  heures  de  la  nuit  A  satisbire 
sa  soif  d'instruction  et  de  lecture.  En  sept  années, 
son  talent  musical  se  développa  tellement  qu'il  jouait 
avec  ftdiité  de  tous  lee  instruments  i  vent  et  i 
cordes,  et  qu'on  lui  accorda  une  place  de  hautbois 
à  bi  unswick.  Alors  il  se  maria  ;  mais  celte  union,  i 
la(piclle  Tamour  seul  avait  présidé,  le  Jeta  dans  des 
cmlKU-ras  de  fortune.  Pour  se  perfectionner  dans 

l'étude  de  son  instrument  CsTori,  le  basson,  et  dami 
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celle  de  la  composition  qu'il  avait  déjà  essayée  avec  { 
succès,  il  sollicita  un  congé,  et  se  rendit  à  Helms- 
tadt  (1749),  auprès  deSloIze,  basson  ci^li'bre.  En 
m^inc  temps,  un  de  ses  amis,  SH»lal)€ck,  lui  ensei- 
gnait les  langues  française,  italienne  et  latine.  I.e 
professeur  Stockausen  l'initiait  à  It  lliéorie  des  beaux- 
arts  et  h  In  connais-sance  de  la  langue  anglaise.  Plus 
lard  bode  avait  coutume  d'appeler  l'académie 
d'IIelnistadt  la  nourrice  de  son  esprit,  et  ne  pouvait 
j.iniais  se  la  rappeler  sans  une  vive  émotion.  Reveuu 
à  Diunswick,  el  trompé  dans  res|>oir  d'^ti-e  admis 
à  la  oiiai»elk>  ds  It  eoUT,  il  alla  se  lixer  ;i  Celle,  an 
service  de  Hanovre  ,  en  qualité  de  hautbois.  Là,  il 
s'occupa  de  uuisiipie  et  de  composition  avec  une  «i^ 
dctir  tOt^joUTS  croissante  :  il  [itiblia  deux  rerueils 
lyritiues,  sous  le  titre  d'Odes  et  chantons  plaitanlet 
et  sci  icusex.  La  mort  lui  ayant  ravi  sa  femme  et  son 
enfant,  il  partit  en  t757  pour  Ilambourfî,  où  son 
esprit  et  ses  talents  acbcvârent  de  prendre  l'esbor, 
et  011  il  fut  introduit  dans  les  meilleures  maisons, 
connue  maiîre  de  musiijiie  et  maître  do  lanf;u(s  II 
traduisit  plusieurs  romans  ei  I^i^ees  de  tliéàu-c,  soit 
de  rangt&is,  soil  du  français  ;  <  i  pendant  k>s  années 
i762  et  176511  fut  L-Uav^é  de  la  rédaction  du  jonriial 
le  Correspondant  Uambi)Wfeoi»,tivà  dés  lors  olIVait 
beaucoup  d'Intérêt  à  tous  les  amateurs  de  musique. 
Mode  avait  rlé  ro«ni  fraiic-niaçon.  el  peiiil;iiir  1''  l  esle 
de  sa  vie  la  franc-inaçonncrie  devait  l'occuper  beau- 
coup. Plein  de  zèle  pour  les  procréa  d^une  assoda- 
lioii  à  laquelle  il  ne  vnyriit  (Tn'inr  (ntt  (jue  la  liien- 
fais:inee,  il  parcourut  l'Alleroagne,  visitant  les  loges 
mai  ouni(iues ,  cherchant  i  pénétrer  les  mystères 
qu'on  ne  lui  a\ail  pas  enenre  n  vélés,  et  reecvant 
partout  des  témoignages  d'amitié  et  d'estime.  Le 
fameux  Wi^sslinupt  (t<ojr.  ce  nom)  venait  de  fonder 
la  société  dont  les  menilirc:*,  connus  sous  le  nom 
d'illuminés,  furent  pendant  quelque  temps  la  ter- 
reur de  l'Allemagne;  et  cependant,  en  rinstitnant, 
MUi  but  avait  été,  non  d>?  renverser,  mais  d'éclairer 
les  .gouvernements.  Bodc  voulut  en  faire  {>artie; 
après  la  fliite  de  Welsriianpt  H  devint  même  le  vé- 
rit<iblc  chef  de  ril!ut!iinisine.  et  enntiima  il-'  Trive 
jusqu'à  l'entière  extinction  de  celte  secte,  qui  |iOu- 
vati  devenir  reAtmiable,  mais  qui  ne  parait  pas  Pa* 
voir  été  réellement  |>endant  sa  courte  existence.  I.cs 
travaux  littci-aires  de  Bodc  ne  l'avaient  pas  détourné 
de  la  musique  ;  il  dirigeait deseoncerts,  conduisait  des 
orcliestrcs,  donnait  des  leçons.  Tn*'  de  nneicmies 
écoliéres,  jeune,  belle  et  riche,  voulut  I  épouser,  mais 
éHeiiHNiraldansla  première  aimée  de  son  mariai;e. 
Bode  fit  preuve  dans  cette  circonstance  d'uno  î-nn-  d(  - 
Ueatesse.  Sa  femme  lui  avait  fait  une  donation  considé- 
rable ;  il  en  rendit  la  plus  forte  part.  iNéammoins  ee 
qui  lui  restait  de  bien  pouvait  lui  assurer  dite 
existence  agréable  et  indépendante  :  il  l'employa  à 
réaliser  un  projet  qu'il  noarriaaaildepnis  longtemps  : 
il  se  fit  imprimeur.  La  Dramaturgie  de  Lessing  fut 
le  premier  otivragc  qui  sortit  de  ses  presses.  S'étant 
marié  en  troisièmes  noces  avee  la  fflle  d'an  libraire, 
Botlc  s'associa  avec  Lessing  pour  ouvrir  une  librai- 
rie sp^ialement  destinée  aux  gens  instruits  :  les 
«rt9ft|«  nenjoii  an  eoto 
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devaient  s'y  publier  au  profit  des  auteurs.  Malhen- 
rcusemcnt  Les.*iing  et  Bode  ne  connaissaient  pas  le 
commerce  aussi  Wen  que  la  littérature  :  l'cnlrepriK 
éclioua,  et  leur  association  ne  fut  pas  de  \m'p\<t  du- 
rée. Bode  en  revint  aux  travaux  qu'il  avait  quittés: 
ce  fut  Lessing  qui  l'engagea  à  traduire  le  Foyoïr 
s«ntiment(U  et  Tristram  Shandy.  Bode  traduisit  en-  i 
core  le  Vicaire  de  Wakefielâ,  les  Es»aii  de  Montai- 
gne, les  Incan  de  .Marmonlel,  Tom  Jones,  Bumphf 
AVmftcr,  pluideurs  ouvrages  périodiques,  entre  an- 
tres :  Ihe  WtfHft,  jotu*nal  anglais,  et  lePénnuiordi 
Clavijn,  joMi  iial  cspairudl.  Sun  troisième  mariage eot 
le  sort  des  deux  autres  :  dans  l'espace  de  dix  ans, 
Bode  perdit  sa  femme  et  les  quatre  enfants  qu'elle 
lui  avait  dimnés.  La  comtesse  de  Bemstorf,  veiwe 
du  célèbre  ministre  danois,  qu'il  avait  conmiei 
Hambourg,  fc  choisit  pour  son  homme  d'affaires  « 
i'eiumena  à  Weimnr  en  1778.  Il  fut  succes.sivcnH'nt 
honoré  des  titres  de  conseiller  de  la  cour  de  Su»> 
Mcinnniron ,  de  conseiller  de  légation  du  due  de 
Saxe-Goilia,  c(  de  conseiller  prive  du  ma»*grave  de 
licsae-iJarmstadt.  i'n  17S7  no>le  avait  fait  un  vojage 
à  Paris,  romme  député  par  les  loges  maçonnique  de 
l'AlIrniiiLMie  auprès  de  la  loge  des  pliilalêtes,  pour 
s'occuper  de  rechcrdies  sur  l'orij^îue  et  le  but  de  il 
franc- maçonnerie.  A  fm  retour,  il  ftil  chargé  d'e» 
miner  un  \)\o]vl  .l'association  proposée  \m  le  >! 
teur  Uarhdt|x)ur  cclaircr  le  peuple  ;  il  n'y  vil  qu'une 
spéculation  déguisée  sous  rapparence  du  Men  poMie, 
et  dévoila  eo  cliarlatanisme  dans  un  écrit  intitulé: 
Aiehr  noien  als  text  {  Plus  de  notci  que  de  texte  J. 
Cet  opuscule  fit  beanooap  de  bmit  en  A11ani|Be; 
mais,  comme  îc  daiif^i-r  des  associations  secrètes  y 
était  signale,  l'abbu  Barruel  souUnt,  malgré  l'éTi- 
denoe ,  que  Rode  n'en  pouvait  être  ranteor.  Ge 
dernier  avait  publié  |)réeédenniicnt  un  petit  niivrage 
dans  lequel  il  s'attachait  à  prouver  que  le  but  de 
Sl-Martin  était  de  servir  les  intérêts  des  jésoila  ft 
dn  |>ap''.  'Vi'ij.  .^^t-Maktin/*  I'n  yiariant  de  cet  opus- 
cule, Miral)eau,  dans  sa  Monarchie  prussienne,  dit 
qtie  le  nom  de  l'auteur  sera  cher  à  rhoiHiiil^ 

quand  la  rrisr  souterraine  qui  agite  l'AtIrmafft 
sera  passée.  Peu  de  temps  avant  sa  mort,  relevant 
d'une  maladie,  Bode  était  venu  en  basse  Saxe  dire 
un  dernier  adieu  aux  lieux  où  il  avait  passé  «a  je«- 
ncssc.  A.  son  retour  à  Weimar,  ayant  recou\té  ses 
forces,  n  se  disposait  ft  commencer  une  traduction 
de  Ral^elnis,  lorsqu'il  nionnit  le  \Z  décembre  1795. 
Itodu  ap{>arlient  au  petit  nombre  d'écrivains  qui, 
tout  en  se  bornant  à  traduire,  eot  pris  rang  pani 
les  auteiu's  originaux .  Ses  oumges  sont  classiqneiel 
Allemagne  :  on  estime  surtout  ses  traductions  de 
Sterne  et  de  Montidgne.  Il  a  même  écrit  dans  le  stjle 
du  preii»ier  quelques  pages  qui  reprodui.scnl  fîf^^l^ 
ment  sa  manière.  Il  a  laisse  de  nombi*cuscs  compo- 
sitions musicales,  solo,  ooneerto,  symphonin.  Vu 

de  ses  amis,  Rtritiger,  a  donné  nn  es-a"  sur 
littéraire.  Sous  quelques  rapports,  Bode  peut  éire 
comparé  an  célètare  Hoffisiann,  rauieur  des  CmM 
fantastiques,  qui ,  comme  lui,  passa  par  la  mnsiJpK 
pour  arriver  à  la  liltcralure.  M — «—s  et  W— 
BODE  (Juui-fiLBKT),  aammouK  e^ttn^  Bip 
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k  19  janvier  1747,  A  Hamboat^.on  son  père  tenait 
un  pensionnai  [lour  les  jeunes  gens  (jui  w  desti- 
naient au  commerce.  Il  y  fit  ses  premières  études,  et 
d««  l'Age  de  dix-sept  nns  fut  en  état  d'aider  son  |iére 
dans  ses  Tunctions  dMuistituleiir.  Animé  du  zèle  le 
plus  ardent  pour  ré(udc,  il  consaci-ait  à  celle  des 
natliémaliques,  de  la  géographie  et  de  rastrononiiu 
les  roomeiitii  destines  k  la  récréation.  Les  premières 
notions  (le  nintliéinati(|ues  lui  flirent  données  par 
■on  pére,  et  plus  tard  il  ret^ul  des  leçons  du  docteur 
Buscli,  directeur  de  l'acsidemie  du  commerce  à  Ham- 
bourg, qui  l'cucouragoa  particulièn'raoïit  dans  les 
étildM  astroiiomi<|ues.  Il  avait  arrangé  une  sphère 
•vee  la  boule  d'un  jeu  de  quilles,  et  il  avait  dessine 
un  rapiKji  tour  surdii  cirtuu,  ii^nol-anl  ([u'il  en  exis- 
tât en  cuivre.  A  l'aide  de  verres  de  lunette»,  il  s'é- 
lait  (Siit  un  tiflei>co|K!  ;  et,  s'iratallant  dans  le  grenier 
de  la  iiiiiisiiii  |i;iioruell<',  il  oltser\ail  les  astres.  A  l'Apte 
de  dix-iiuit  an«,  il  calculait  et  décrivait  avec  beau- 
coup de  précnioa  et  d'emctitnde  ta  marclte  des  pla- 
nètes et  les  écli|)ses  de  lune.  Une  maladie  ;;ravr  t|i!o 
lit  aoii  pérv  en  ilêS  lui  offrit  une  occasion  d'étendre 
aaa  eonmiaBaBoea  astreaomiqnes.  Le  docteur  Reliiia- 
ru»,  professicur  d'histoire  nalurclie  au  tjvnuuisc  de 
IlamlNHirg,  ayant  été  appelé  en  oousultation,  fut 
lir^ipé  de  vmr  ie  jeune  Bode  oeoopé  à  calculer  et  ft 
(Ie>siniT  une  orlipse  de  s^tleil.  Il  Ir  pi  i.i  île  lui  coti- 
licr  iîuii  travail,  et  se  hâta  de  le  cuuuuuniquer  au 
pnfeiMurBiuch  {voy.  ce  nom),  «pii,  ayant  fhitvailr 
cbez  lui  le  jruiu  savant,  l'en^ajïea    coiiiiinier  ce 
genre  d'étude,  et  mit  tous  ses  livres,  tous  ses  instru- 
ments d^aflroiumiie  i  sa  disposlUea.  L*année  sni- 
vanle  (ITlJt»),  Hùile  fit  CDunallre  mj>  protirès  par  la 
publication  d'un  petit  éait  sur  l'éclipsé  de  sulcii 
qui  devait  eveîr  lieu  le  8  août  de  cette  même  anm^e, 
et  qu'il  avait  calculée  d'après  les  tables  et  la  inétiioile 
de  l^caillo.  l'eu  de  temps  api^,  |iar  les  conseils  de 
Busch,  il  oampoM  un  traité  élémenldre  d'astrono- 
mie, qui  [itrnt  Miii,  n-  litre  :  Introduction  à  lacon- 
naumna  du  cuictoiU  ,  Huinbourg,  tTtî8,  in-8%avcc 
une  préface  que  Buacli  rédigea  hii-nlme.  oa- 
vi-age,  (jui  jouit  tlès  lors  dans  toute  l' Alleuiaîrne  de 
la  voguti  classique  à  laqueile  semble  destinée  en  An- 
gleterre et  en  France  iFÀÊlmumtê  Mmentaire 
d'Ilerselicll,  eu  e'st  à  sa  W  i^ditton  f,a  i -•[Mi'ation 
du  jeuiiu  aïklruuome  s'accrut  hicnlùt  {tur  la  publica- 
tion des  feuitlea  menmelles  connue  sons  le  titre  de 

FnlroiiurliijH  à  la  ronnaisionre  de  la  flhmfinn  rt  rln 
mouvtinrnl  de  la  luHe  et  des  autres  jdaiules,  qu'il 
continua  depuis  l'année  ITTO  jusqu'en  ITTT,  c'est- 
à-dire  pendant  sept  ans  I/nstroiioim'  I  al  inde  dis- 
tingua bientôt  Uode  et  eut  avec  lui  une  correspon- 
dance suivie;  souvent  il  lui  demanda  et  il  en  reçut 
plusieurs  avis.  En  171*9,  Bode  publia  ime  [it  tilc  dis- 
i»ci'tatiun  Ml-  le  passage  de  \  énus  dc\  uiit  io  soleil, 
qai  devait  avoir  fiau  le  3  juin.  Ce  f^t  ce  iihéimmènc 
qui  lit  alors  entreprendre  au  eniiiiaine  Cook  un 
voyage  thuis  la  nter  du  Sud,  et  qui  conduisit  «•paie- 
ment C;iiap[K3  d'Auteroclie  (voy.  ce  nom)  ilans  la  C.a- 
lifiii  iiif,  lui  il  nionnit.  Le  29  août  de  la  nràiue  au- 
uue,  buiic  di^couvni  la  luéniurable  cuméle  qui  se 
tmm  Hm  la  e<iiwlallati<lii  tfai  TatuWte.  C'élatt  la 


première  qu'U  eât  vue,  et,  dés  mois  de  sqNeo)^ 
bre,  il  publia  stnr  eette  apparitkKi  ttn  artida  où  11 

en  annonçait  le  retour  jK)ur  le  mois  d'octobre.  Ces 
découvertes  syoulércjU  beaucoup  à  la  réputation  de 
Bode,  et  1)  compta  dés  lora  au  nombre  de  ses  amis 
les  honuues  les  plus  distin{,'ués,  entre  autres  Ileiina- 
rus,  £belingt  Claudius  et  Klopstock.  En  1772,  ayant 
adressé  un  exemplaire  de  ses  EUmenU  tttutrono- 
mie  au  professeur  LandH-rl,  il  en  reçut  les  rcincr- 
ciementa  les  plus  ilalleurs,  et  fut  noutin<i  presque 
aussitôt  astronome  pratique  de  l'académie  de  Berlin. 
Ajiprle  dans  (  «  lie  resldenee  par  l'illu-stre  Frédéric  II, 
il  y  tj'ouva  de  gi-anda  avantages,  et  se  livra  au  pé- 
nible calcul  des  Kphimériêu,  on  .4nitafet  du  eours 
des  astres.  Fn  1782,  il  fut  admis,  comme  membre 
titulaire,  à  l'académie  des  belles-lettres  de  ikrlin, 
et  peu  de  temps  après  II  fkt  nommé  directeur  de 
l'observatoire  de  cette  ville.  IM -in  di-  reconnaissance 
pour  le  monarque  son  bienfaiteur,  il  donna  le  nom 
de  PHedriehê  Èkr«  (  Gloire  de  Frédéric  ),  à  un 
groupe  <rét(/iles  p!ae('  niipré>  de  ('i-plue,  de  Cassio* 
péc,  de  Pégase,  etc.  Cette  dvnominaiiou  a  été  génô- 
niement  adoptée  par  les  astronomes,  et  Ton  peut 
dire  (f;n- l'.ni-  r\  ainsi  éri^é  au  prince  i.'ueriier  et 
philosophe  un  monument  plus  durable  que  le  nutr- 
bn  et  Kirain.  Ce  flit  sans  contredit  un  des  savints 
les  plus  lalKiricux  du  IS^sIéclc,  et  il  roniribua  beau- 
coup, par  ses  écrits ,  A  rendre  en  quelque  sorte  po- 
pulaire en  Allemagne  la  science  astronomique.  In» 
dé(»endamnienl  de  ses  fondions  et  de  ses  occupa- 
tions habituelles,  il  se  livra  im'liculiéreroent  aux 
calenls  des  BpMmirHet  tMrtmmn^tm,  qui  depuis 
1774  avaient  été  publiées  sous  les  aus|does  de  l'aca- 
démie royale.  Ce  recueil  précieux,  et  indispensabl<i 
|)our  tout  astronome,  avril  para  sans  tnlenruplion,  et 
le      volume  venait  d'être  terminé  peu  de  temps 
avant  la  mort  de  l'auteur.  En  1773,  la  société  des 
amis  de  rblsleire  natnrelle  (na(Mr/'or<rAeNdni  ^Va^ 
unde)  avait  été  orpnnist^e  à  lîerlin  ;  Ki  mIc  était  le  der- 
nier des  fundaieui-s  existants  de  celte  réunion.  On 
a  trouvé  dans  les  resiatras  de  cette  société  de  nom- 
breuses dissertations  érriîcN  tie  sa  main,  Fn  f79H,  il 
assista  à  la  célèbre  a-sseiniik  e  dea  uatruuonies  réunis 
è  robservatoirc  de  Gotha,  un  des  plus  beaux  et  des 
plus  utiles  établissements  de  ce  genre.  On  sait  qu'à 
l'occasion  de  cette  rétmion,  provo(]uce  \m  Lalande, 
l'Angleterre  fit  dea  reprÀentations  à  la  cour  de 
Gotha,  alléguant  i|n'on  ne  pouvait  .savoir  si  messieurs 
les  astronomes  ne  s'occupaient  pas  plutôt  des  affaires 
de  la  terre  qoe  de  celles  du  ciel  ;  mais  ce  (pii  est 
peut-être  moins  connu,  c'est  ce  que  l?ode  lit  dans 
celle  circonstance  [win- domier  plus  d'extension  à  la 
science  de  l'astrunonne.  Son  souverain,  reconnaia- 
sant  de  -  i  r\i<  t  s  ([u'il  avait  rendus  à  cette  science, 
l'en  riM  oiu|iensa  à  miu  retour  |iar  l'addition  de 
IbO  fréd.  à  son  traitement.  Les  résidiats  des  otaev- 
vati(»ns  de  liodc  sont  la  décttoverle  de  plusieni"S  co- 
mètes, d'étoiiesdoubles.de  neliuleuses  et  nntresobjets 
remarquables.  Le  i"  août  1781,  il  ai»erçTii  la  planète 
LranuH,  qui,  d(^i.'i  signalée  plusieurs  fois  [iar  des  ob- 
servateurs, mais  prise  pour  une  étoile,  avait  etc  «ulia! 
Miottvée  et  recooDue  pour  une  plinèle,  talSimit 
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de  la  même  année,  ptr  Herachell ,  en  Angleterre. 

Outre  sesAnvnleit  nulronomiqxus,  il  publia  son  Vra- 
nographe,  ou  yrand  Allai  céleste  (  en  latin  ),  en  20 
cartes,  dans  lequel  il  a  donné  une  liste  de  47,M0 
étoiles,  étoiles  doubles,  nébuleuses ,  «rroupcs  d'étoi- 
les, c'est-à-dire  12,000  de  plus  «pie  n'en  renferment 
les  anciennes  cartes.  Ce  travail,  auqud  il  joignit  les 
descriptions  et  instructions  iK'ccssniies,  suffit  i>our 
faire  passer  le  nom  de  non  auteur  ù  la  dernière  pos- 
t^ité  (1  ).  Plusieurs  académies etsociétés  Bavantes  des 
principales  villes  de  l'Europe,  telles  t\w  Herlin , 
Londres,  Pétcnsbourg,  SlockLolui,  Copcnliague, 
Gocitin^'ue,  Munich,  L'trecht,  Moscou,  admirent 
Bode  dans  leur  sein.  En  1817,  à  l'occasion  de  la 
féte  de  la  réformation,  l'univeroité  de  Breslau  lui 
envoya  le  diplôme  de  docteur  en  pMlosophie.  Décoré 
en  1815  de  l'ordre  de  l'Ai^Ic  i-ougc  de  Prusse  de 
troisiéuïe  classe,  il  le  fut  en  iiSti  de  la  deuxième 
classe,  à  l'occaston  desoa  jubilé  eommefimotiennaire 
de  l'Etat,  et  reçut  en  ni^nic  temps  la  décoration  de 
l'ordre  de  Sie-Anne  de  Russie,  que  l'ambassadeur  Alo- 
peus  lui  remitau  nom  desoQsottverain.Les  membres 
de  l'académie,  un  prand  nombre  de  professeurs  de 
l'université,  etc.,  prirent  part  à  celte  létc,  et  une 
députation  des  amis  de  la  société  de  lliistoiie  natu- 
turelle,  dont  liode  elail  le  doyen,  lui  remit  une 
coupe  en  argent,  lorsque  dans  le  mois  d'octobre  sui- 
vant, à  l'occasion  de  la  publication  du  50»  volume 
des  Ephéménilct  aslronomiqucs  ,  il  relél)i  a  son  ju- 
bilé comme  liltenileur,  les  miuistroî»  de  l'intérieur 
et  des  finances,  MM.  deScbuckmami  etdeKIewilx, 
honorèrent  celte  f-Mc  de  leur  présence,  et  le  buste 
de  Bode,  qui  plus  urd  a  cie  placé  à  l'Observatoire, 
fut  un  des  ornements  de  la  table,  ainsi  qu\me  map- 
pemonde en  argent,  sur  laquelle  on  rcmanpiait  la 
constellation  (jiiî  avait  reçu  de  lui  le  nom  de  Gloire 
de  Frédéric.  Quoique  forcé,  par  l'affaiblissement  de 
ses  force»  pl)ysi(|ucs,  de  se  démettre  de  ses  fonctions, 
■Oit  comme  astronome  et  comme  directeur  de  l'ob- 
servatoii-e  de  Berlin,  soit  comme  membre  de  raca:> 
démie,  Bodenecessa  de  se  livrer  à  rettide  avec  son 
■éle  accoutumé.  Les  calculs  pour  son  Annucure  as- 
tronomique  roocupèrent  jusqu'à  la  fin  de  sa  carrière  ; 
et  déjà  il  avait  calculé  le  cours  du  soleil  pour  l'an- 
née I8S0,  et  celui  de  la  lune  pour  deux  mois  de  la 
m^me  année,  lorsque  la  mort  vint  le  frapper  le  25 
novembre  1826,  à  la  suite  d'une  fluxion  de  poitrine. 
Ayant  conservé  toutes  les  facultés  de  son  esprit  jus- 
qu'au dernicrnioment,  il  s'occupait  ()articuliérement 
de  l'éclipee  du  soleil  qui  devait  avoir  lieu  le  »  no- 


celte 


(1  :  I  iLumIc  rail  ftaoral  ti  Bode  

paburaiiou.  Voici,  30  surpiM.  en  «nl«  i  _„  „„t™, 

laMTODOTO  français  dans  le  Mag^^  mefO^iHp»  («SW.  t.  2 
^^Ih^  *»      ftlée  a  p  uHé  i  IkMlin 

«  trte«  d  «iw  •agwBi*  i,  iMii,  brihs  «rt»  Us  PtaDdis  r  vcr- 

*  *!y  1^  te  «Me  <S  ■wmUer.  imkguc  r'osi  li  plus 
«MasaeMnfiMqiiaitdlfi  Mie  par  les  Frauçais,  pcoi-*ire  i>ar 

•  ™  I«S  «Mes il  de  lous  les  pays.  J  jj  f..,„,ii  à 
«■.Ane  iNM  4>40,soo  étoilet  nenvellr»,  rinji 

"iï"!     "JÎJÎ"™'  «dans  te  tm^u  -^  :\-:V'Ut'nni\iu-  U-iJll  ."i  Cm- 

É"»»»  fwivcnus  «le  quelques  coa- 

.  jjm..  a.«^e«»  «u«,d.  «u.  éa  lisbsd. 


▼emun,  et  s'en  «ntretanit  cneoie  le  jour  de  « 

!nor(  nvee  le  professeur  Enke.  On  donne  le  nom  de 
lui  de  Bode  à  la  célèbre  loi  de  la  proigreasion  «V^ife 
des  rayon*  des  orbites  planétaires.  Cette  lehtioa 
avait  été  entre  Vue  avant  lui ,  puisqu'elle  avait  déi 
Hxé  l'attention  de  Keppler;  Bode  l'a  ^éctsée  ca 
l'énonçant  de  la  manière  suivante  :  «  Prenant  poorl 
"  le  rayon  de  l'orbite  de  Mercure,  on  a  jwur  ceux  d(s 
«  autres  orbites  planétaires,  4-1-3  (Vénus),  4x2x5 
«  a»  Terre),  4-MX3  (Mars) ,  4-H8xS  (Cérwl,  4+ 
n  «6X3  (Jupiter),  4+32x3  (Saturne),  4|t]lx:) 
«  (  L  numsj .  »  Mais  ce  qu'il  y  a  de  vraiment  remarqua 
ble,  c'est  que,  en  formulant  ainsi  sa  loi  longtenift 
avant  1H00,  Bode  exprimait  le  soupçon  qu'cnlrt 
Mars  et  Jupiter  existait  une  planète  (lui 
à  cette  loi  de  progression,  merveilleux  prcssentimeai 
confirmé  le  premier  jour  de  notre  siècle  par  la  it- 
couverte  de  tkîrès  !  Toutefois  on  doit  remarquer  qoe 
l'expression  de  la  loi,  telle  que  nous  venomdeli 
donner,  semble  avoir  été  imaginée  exprés  pur  mon 
trcr  ce  qu  il  y  a  en  quelque  sorte  de  conu-adtctoirt 
entre  là  distance  de  Mercure  à  Yénns.  et  la  loi  Kfe 
que  nalurcllcment  l'esprit  I;i  suppose  Fn  effi-î,  <|ut 
coiiruit  on  de  prime  abord?  des  intervalles  double», 
et  Mercure  rampt  cette  harmonie,  pi^îqae  de  m 
orbite  à  celle  de  Vénus  il  y  a  presque  autant  que  de 
celle  de  Vénus  à  celle  de  la  i  erre.  Mais  Meraire 
ofRre  encore  bien  d'autres  anomalies  :  seul,  de  laalei 
les  planètes  non  telesropirpies,  il  a  une  orhiti^  à  n- 
ccntriciié  ircs-forle;  et  seul  d'euU-e  elles,  ilalepiile 
de  son  orbite  i  une  distance  considérable  de  la  lé- 
gion du  eiel  où  sont  pnmpés  aiijourd'liui  les  p(% 
des  autrcj»  orbes  planétaires.  11  serait  donc  mieia, 
alln  de  maintenir  la  implicite  du  système,  de  tire 
abstraction  de  '^lereui-c.  Alors  la  pro,rressif»n  dei  il- 
tervallcs  doubles  se  vcrilierait  rigoureusement  eabe 
les  limites  des  mcentricités,  c'est-à'diie  sur  te 
rayons  vecteurs  pris  entre  le  périhélie  et  l'aphéOe 
de  cliaque  orbite.  Aiu^i  comprise,  la  loi  de  Bode, 
comme  celles  de  Keppler,  serait  anaoeplikte  d\Ri 
énoncé  inathémalicine.  {Voy.  KKPi'i.En/*  Rwîp  ? 
laissé  tie  iiunibrcux  écrits,  parmi  lesquels  ou  remar- 
que, ouu-e  ceux  que  noua  avons  dléa  :  !•  Jtydw 
talion  des  atlret  tur  trente-quatre  plnnchen,  avft  wu 
traduction,  etc.,  Berlin,  {782.  in- 4°  oblong;  2«ftli- 
tion,  Berlin,  1805,  in-4''  cl  in-8»,  2»  Syitèm  plnt- 
taire  du  soleil,  1788.  7V'  Vn  ?rand  noml)rc  de  dSi- 
scrtations  en  fran\,ais,  dans  les  Mémoires  de  l'an- 
démie  de  Berlin.  Voici  le  titre  des  principsles  : 
Cmuidérations  générales  sur  la  silualirm  et  la  dii- 
tribution  de  toutes  les  planètes  et  comèta  qui  ml 
M CttlctUécs  jusqu'à  rejour  (1792)  ;  — Sur  les  Pointi 
lumineux  observés  dam  la  partie  oh^cure  de  la  Ihv 
(1793)  ;  —  Observation  sur  la  distribution  df$  ntbvt- 
leuses  et  des  grem/m  ^iloilei  dant  te  firmamnl 
(1799);— Coi^efurM  sur  Ir*  déplacements  dct  pôlti 
et  de  l'axe  de  ta  terre; —  OOsmalions  astrommi- 
ques  faites  à  l'Observatoire  de  Berlin  de  1798  à  1800 
(1803),  en  1801  (1804),  en  iSUi  (1804),  en  180 
(1805),  en  1804  (1807);  —Histoire  de  robsem- 
toire  de  Berlin,  etc.  (1804),  avec  5  piancbe»;  - 
Miêifrire  d$  la  diçommU,  fiUê  m  4801,  d'sai 
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êlèttê  wtôMt  ipfmm  bênteovp  de  pnbdtiUtés  on 
ftut  regarder  comme  la  planrle  supposée  depuis 
hnglempê  entre  Mars  et  Jupiter  (IS04)  ;  —  Aper- 
Ciûet^s  êt  OUenatfetiu  tuftpUmmtatrti  «ttr  U 

vrai  cours  de  CiUès  rt  df  l'dllnx  (1804),  avec  I  pl. 
L%  biographie  de  Bode,  ccrilc  par  lui-mâoie  jusqu'à 
n  89*  annde,  est  iasàrée  dans  la  JffoynqifïUe  dei 
$atanls,  ptiMii'e  par  Lowc,  1806.         Val.  P. 

liODE  iCiiHiSTOPHE-AutiUSTE),  profesiieur  dans 
runivenité  de  Hehnsladt,  naquit  en  1738  k  Werni» 
gerode.  Après  avoir  ret^u  une  excellente  édiicalion 
domestique,  sous  les  yeux  de  hoa  père,  qui  était 
juge  de  ]a  ville,  et  conseiller  du  eomte  Stolberi;  de 
Wcrnigerode,  il  alla,  en  173!),  écouU'r  les  leçons  de 
,  Steiomez,  directeur  de  récolc  de  KIo&ier-Uergcn, 
près  de  Magdebourg.  11  lit  ses  adieux  à  cette  école 
en  1741 .  pur  un  discours  lalin,  de  Sociclttlibus  hujus 
tœcuU  notaOtlioribus.  Cette  même  unnëe,  ii  m:  ren- 
dit à  Halle,  et,  euirainé  par  un  gofit  particulier 
ptHK'  les  lang;ues  oncntali  ^.  et  la  pliilolo^^ie  sarréo,  il 
s  attacha  surtout  aux  dcii\  !\l  icliaclis,  le  [teie  et  le 
flis,  qui  étaient  alors  profe^M-iirs  dans  cette  univer- 
sité. [Ve  Ilalleil  passa  à  l.eipsick,  et  y  ctiidia  l  anilie, 
le  syriaque,  le  clialdceii ,  le  samaritain,  i  elliiopieii, 
et  riiébreu  des  rabbins.  Après  uu  séjour  de  dix- 
huit  mois,  il  revint  à  Ualle,  et,  en  I747,  il  soutint, 
pour  le  doctoral  en  pliilosopliie ,  sous  la  pre&idence 
de  Nichaêlis  le  père,  une  thèse  de  primmva  Untum 
Uebraœ  Antiquitale.  II  ouvrit  alors  des  cours  pu- 
blics qui  furent  très-suivis.  Maigre  ce  suctes,  il 
quitta  Halle,  après  deux  ans  de  séjour,  et  se  iixa  à 
Ueiuistadt.  Sa  réputation  Ty  avait  précédé  ;  ses  le- 
çons attiraient  la  foule  des  étudiants,  et,  en  I7;»4, 
l'univci-silé  se  l'attacliâ  avec  le  titre  de  prolcsM-'ur 
extraordinaire  de  langues  orientales.  Vent  ce  temps 
la  lecture  de  ({uelques  litres  on  Ton  vantait  l*nti]ilé 
de  l'annénicn,  du  turc  et  du  coplite,  lui  donna  l'en- 
vie d'iyoutcr  ces  trois  langues  à  toutes  celles  qu'il 
savait  déjl.  ITayant  pu  obtenir  que  Jablondîi  voulAt 
lui  servir  de  ^Miiiie  dans  l'étude  ilu  i  ijdite,  il  crut 
qu'il  pourrait  bien,  sans  maître,  apprcudie  le  turc 
et  Tarménien,  et  ayant  en  1756  conwicré  ft  ce  travail 
.SCS  liourcs  de  loisir,  il  y  lit  de  >i  rapides  progrés, 
qu'il  publia,  avant  la  liu  de  l'année,  les  deux  pre- 
nders  diapiires  de  St.  Matthieu,  traduits  du  turc  en 
latin,  avec  une  jiréfnrv  n  iiitiuc  sur  Fliistoire  et  l'u- 
tihté  de  la  langue  turque;  et  les  quatre  prenders 
i^apitKs  du  même  évangéitste  traduits  de  Tamié* 
rien  en  latin,  avec  des  considiM  atioin  i^i  nt  nili  s  sur 
la  langue  arménienne.  Ces  deux  peiiu  ouvrages,  qui 
parurent,  le  premier  à  Brème,  et  le  aeoood  i  Balle, 

fljrcnt  jtii:('s  rtvcr  ^'\i-ritc,  rt  il  ne  siMublc  pas  que 
CMte  sévérité  fut  injuste  ;  luais  ce  zèle,  quoique 
«isez  peu  heureux,  n*en  étsàx  pas  mdns  louable,  et 
Botle  en  fut  récompensé.  En  1700,  il  obtint  une 
pension,  et  eu  nuâ,  pour  lui  étcr  l'envie  de  pas- 
ser à  l'université  de  Giessen  qui  hii  ofRrait  la  duire 
des  langues  orientales,  on  lui  donna  à  llelmstadt  le 
titre  de  professeiu*  ordinaire  de  philosophie  avec  une 
augmentation  de  traitement.  Noua  nindiquerons 
pas  ici  tous  les  autres  ouvrages  de  lîodc,  voici  le» 
prindjMuu  seulement  :  r    lT<uiuU%on  éthiopienne 


BOD  M» 

4$  Si.  JfsfiAlM,  comparée  «wte  i*  ImU  gnc,  etc., 

Halle,  1748,  in-5".  I.a  picfare  de  cet  rnuTage  fut 
faite  par  Micbaêlis  ;  elle  contient  des  vues  générales 
sur  la  traduction  éthiopienne  du  Nouvedu  Tinta- 
ment.  2"  La  Traduction  persane  de  Si.  Alalthieu, 
mite  en  lalin,  etc.,  lleliusladl,  1750,  in^o.  3"  La 
Tradwtion  persane  de  SI.  More,  ele.  4*  £s  IMme- 
lion  persane  de  St.  Luc,  etc.,  1751,  in-J".  .'^i"  La 
Traduction  persaiu  de  St.  Jean,  etc.,  avec  des  con- 
tfdirations  sur  Vamdogie  du  persan  et  d»  Pedh- 
mand ,  17ol,  in -4".  G"  La  Traduction  arabe  de  St. 
Marc,  etc.,  mise  en  lalin,  Lcnigow,  4752,  in-4*. 
7*  Nouveau  Testament  éthiopien ,  traduit  en  lis- 
lin,  etc.,  2  \ol.  iii-4".  Mrunswick,  HoS-nri.  8»  Frag- 
lUints  (le  r  Ancien  TcUamenl  éthiopien,  et  autree 
opuscules  éthiopiens ,  traduits  en  lalin,  etc.,  Wol- 
fcnliadi,  I ':>.■;,  in-4».  9^  Pseudo-ci  iiica  Miilio-Ben' 
gt  liana,  etc..  Halle,  17G7,  in-iS-.  iJans  cet  ouvrage, 
indispensable  à  tous  ceux  qui  s'ocoiiRnit  de  la  crî- 
titpie  <lcs  livres  s;iints,  Ikuic  prouve  (pie  Millet  Bcn- 
I,  qui  ont  recueilli  avec  uu  zelo  tres-louabic  les 
v.u  ianles  du  Nouveau  Testament,  n'ont  pas  toujours 
apjiorlé  à  ce  travail  assez  diî  soin  et  d'exactitude. 
Les  critiques  ont  reproché  à  liode  il  etiirc  mal  en 
latin  et  en  allemand,  de  n'avoir  jamais  su  racheter, 
par  l'élégance  des  formes,  l'aridité  des  matières 
<iu'il  aimait  à  traiter,  et  de  s'être  plus  d'une  fois 
li\  ré  à  des  recherches  plus  laborieuses  et  plus  péni- 
bles (|uc  proliiablcs.  Ce  savant  orientaliste  mourut 
d  u|*iiploxic,  le  7  mars  1796.  B— ss. 

nODEL  (  .Ieiiw  ),  est,  avec  son  concitoyen  Adam 
d'Arras,  dit  de  la  llaUe,  le  plus  illustre  trouvère  du 

siècle.  11  a  qudquefois  été  nommé  Bodiactu,  non 
p;is  arl'ilrainMiieiit,  ainsi  qu'on  l'a  cru,  mais  suivant 
certaines  règles  de  linguistique,  expliquées  dans  nos 
Btudea  mr  tes  Myst&res,  p.  481,  488.  Ce  double 
niitn.  ([ui  a  fiiit  attrihuer  à  ilçux  écrivains  les  ouvra- 
ges d'un  seul,  a  nui  sans  doute  i  la  réputation  de 
Jehan  Bodel,  mais  moins  encore  que  Télat  misérable 
où  il  a  vécu.  Ou  ne  sait  ni  l'époque  précise  de  sa 
naissance,  ni  celle  de  sa  mort  :  des  biographes  le 
Ibnt  vivre  jusqu'à  hi  fln  du  18*  siéde  ;  les  savants 
éditeurs  du  Théâtre- Français  au  moyen  âge  sem- 
blent partager  cette  opinion  quand  ils  placent  Bodel 
après  Adam  d*Arras,  mort  vers  1987.  M.  Paulin 
P.lris  croit  ffii  contraire  que  nndcl  mourut  au  çoiu- 
luenoement  du  13*  siècle.  Entre  ces  opinions  cxlrô- 
mea,  nous  voyons  le  pins  remarquable  ouvrage  de 
Bodel,  le  Miracle  ou  Jeu  de  Sl-Ntcolas,  évidem- 
ment ouiui)osé  après  1250,  époque  de  notre  désastre 
de  Bfaiiaoura  (la  Mnimm),  dont  ee  drame  est  la 
repro<luction  fidèle,  ainsi  que  l'a  invitnc  l'auteur  de 
cet  article  dans  ses  Eludes  sur  les  Mystères,  couron- 
nées parraeadénrie  des  mscripdona.  Ces  BfwfM  ont 
établi  les  preu\c^  que  le  Jeu  de  St  - Nicolas,  où  I.e- 
grand  d'Aussy  u  avait  vu  qu'une  pièce  dialoguée 
friiiùngite  et  d'un  genre  abewde,  était  m  drame 
tout  national  et  tout  de  circonstance,  nufjuf!  il  na 
manquait  que  les  noms  ;  et  que  les  pprsonna:;es  dé* 
signés  aorn  les  qualiléade  chrétiens  ou  de  rAft<a/i<v», 
éiaicnt,  non-seulement  des  Français,  mais  les  licros, 
mais  les  victimes  du  désastre,  parmi  lesquels  on  ne 
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peut  B'empMier  d'admirer  celui  qxil  en  Ait  la  cause 
première,  Rol)eri  d" Artois,  frOre  de  SI.  Lotiis; 
qoCenflii  le  poêle  a  mis  en  scène,  dcranl  des  sjHM  iii- 
teurs  échni)|)és  jieut-t  lre  au  désastre,  ce  (|ue  Juinville 
lui-même  n'avait  fait  <|ue  nous  raconter.  Vdlfc  de» 
feits  d'un  intértl  iinnicnst\  acquis  à  notre  liistoire, 
ainsi  qu'on  peut  le  voir  p.  13  et  14  de  uos  Epoqueê 
de  l'Hiiloiri-  de  France,  en  rapport  avec  le  Viéàtre- 
F^rançaii  (Paris,  18-15).  Aucun  monument  iiistori- 
que  du  siècle  niéiuorable  <le  St.  Louis  ne  serait 
venu  jusqu'à  nous,  que  le  Jeu  de  St-Nieobtê  suf- 
firait pour  nous  en  révéler  l'esprit.  Et  \K\r  t\\n  cet 
esprit  si  distingué  nous  e»l-U  reproduit?  Far  le 
pauvre  Artésien  lean  Bodel,  d'abord  employé  de  la 
conunune  d'Arras,  et  relégué  ensuite  dans  un  fau- 
bourg, où  en  faisant  des  vers  eu  lionne  de  la 
croisade,  il  se  console  de  ne  pouvoir  la  suivre.  Et  en 
lèle  de  ces  vers  les  plus  beaux,  iiilitulés  C.ongiét 
(Congé),  nous  trouvons  le  uoni  de  Robcri  qui,  seul 
ainsi  placé ,  dési^^nait  sans  doute  le  jeune  souverain 
d'Arras  et  de  l'Artois  ;  et  ce  (nii  est  bien  rcmar- 
qualile,  et  ce  qui  pourtaut  n  u  (uts  étti  remarqué, 
c*Mt  que  oe  nom  de  Jlo6erf,  (|ue  je  trouve  dans  le 
trës-ancicn  manuscrit  de  eefonf/iV,  à  la  bibliothèque 
de  rArsenai  (n*  I7â,  foi.  â28),  a  di;>|iaru  autres 
manuscrits  de  la  bibllotlièque  royale  et  des  impri- 
més,  et  a  été  rcuiplacé  [ar  k-  nom  de  Simon.  D'oii 
vient  ce  cluuigement?  Feui-élic  delà  dclavem'etdu 
KNivenIr  pénible  fqui  s'étaient  attachés  au  nom  de 
BolHTt  d'Arluis,  (|uc  [ilusicurs  historiens,  et  notani- 
mcut  Guillaume  Guiard,  bLimeut  de  n'avoir  voulu 
mItm  aucun  oonsdl  et  d*^  entré  dans  M «nioura  : 

Pécbié  fu,  car  puis  u'en  revint. 
On  Q«  Mt  oBcqut  qfiHl  devint. 

Citons  le  début  de  ces  vers  où  le  poCle  prend  coogé 
des  plus  notables  habitants  d'Arras  : 

Bobcrl,  cil  Diei  (ffl  Dieu  )  ru  qui  lu  cniis, 
U  te  lest  bien  (  t»  laiitt  hitu  )  porter  la  crois 
Où  Je  ne  pals  porter  ta  nive  (  ta  «licfms }. 

Une  croix  siguiliait  alors,  comme  aiyourd'liui  cok 
core,  une  grudeaflUotion.  Et  quelle  était  cette  croix 

que  finde!  gémissait  de  ne  pouvoir  porter «B Orient? 
Vu  mal  qui  le  rendait  im  objet  d'horreur,  vn  mal 
qui  Ait,  surtout  k  eetia  époque,  une  des  plaies  des 

classes  mahieuitMiM-;.  cl  ipii  semblait  envoyé  par  le 
citl  pour  exercer  toute  la  charité  de  St.  Louis,  la 
Icfirc  en  un  mot.  Voila  la  principale  croix,  car  ce 
n'était  {Kisla  &cule,  itous  laquelle  tombait  tléiri,  mais 
non  désci<|)éré,  l'homme  supérieur,  et  (mk  lont  si 
bien  connaître  les  vers  que  nous  avons  rités  dans 
nos  Epoques.  Ci'  lual  effroyable ,  Uodel  le  su|h 
porte  a\tic  courage,  eu  expiation  de  ses  fautes  et  en 
vue  de  Dieu  :  c'est  ce  que,  du  fond  de  sa  misère  et 
de  sa  foi  sublime,  il  vous  apprend  à  vous  hcur'  iiv 
du  monde,  poètes  enivrés  qui  n'avez  fui  qu'eu  \uns, 
et  qu'un  revers  abat  ou  porte  au  suicide;  a  vous  (]ue 
nogQ  «iiau  uoe  UiprQ  hidfliwat  plus  iMu^ 
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un  incurable  orgtieil.  Quelle  injustice  ou  quel  aveu- 
glement dans  Dos  prédéoesseufs,  d'avoir  pn  s'écarter 

ou  parler  fn  iili  iiictit  du  po^-te  d*.\rra>> ,  dont  nriii$ 
devons  éue  si  liersl  Quel  dédaigneux  scrupule  de 
nHivoir  pas  même  indiqué  sa  maladie!  Mais  cell» 
maladie,  niais  cttlc  épouvantable  lèpre  nous  couvre 
im  liomme  de  gcnic,  mieux  que  cela,  un  honuue  de 
bien,  qui  dma  son  pays  et  ses  concitoyens  ingrats; 
qui  les  servit  ronmie  il  serv;iil  son  IMcu,  dont  il  sem- 
blait aus&i  abandonné  ;  c'est  lui-même  (|ui  nous 
Fappvend,  non  par  un  vain  orgueil,  mais  dans  les 
élans  d'tinc  foi  candide  cl  d'un  ardent  pidriotisrne; 
car  ce  u'cst  pas  seulemeni  sa  ville  natale,  mais  la 
France  entière  que  Iknlcl  a  glorifiée  dan»  le  Miraeli 
de  Sl-Sifolnu.  miracle  d'art  nu*>si,  du  moins  |K)ur 
le  13'  siècle,  où  l'on  s  ailendait  si  jieu  à  le  rencon- 
trer. Arras,  qui  a  donné  à  UUe  de  ses  rufs  le  nom 
d'Adam,  n'a  rien  fait  encore  pour  son  fiof'te  le  plus 
estimable,  le  plus  national  :  c"ei.t  la  surtout  ce  qui 
cai  aetérise  Ikxiel,  rar,  de:$  ])Clits  drames  d'Adam,  U 
Jeu  de  Hiibin  cl  Mai  ion  est,  d'a|)rés  nos  récentes 
ivcherclies,  le  seul  (pii  cuiilienne  des  allusions  à  uu 
grand  événement  politi(|ue,  les  vêpres  sidlieiiiws; 
mais  ces  allusions  si  pitiuantes,  rcnwrqui'es  \mir  la 
première  fois  dans  nos  E]>oques,  .sont  loin  il  élre 
îiOQorables  à  notre  caractère  national.  Nous  avous 
prouvé  aussi  (  mêmes  Epoques  )  que  le  nom  de 
Lahalle  ou  Lehalle  n'a  jamais  été  celui  dudil  |>o<^le  \ 
que  ses  contemporains,  (pii  si  souvent  le  citent, 
ne  le  nomment  jamais  quAdam  le  Botsu,  ou  Adam 
d'Arras.  D'où  vient  doue  ce  nom  dè  ta  Halle  i\m 
lut  ont  donné  tous  les  biographes,  sans  eu  cNcei>- 
ter  les  plus  illustres?  Le  voici:  dans  le  Jeu  du  JUor 
riage  où  Adam  se  met  en  scène  avec  son  vieux  père 
Henri,  le  père  est  toujours,  c'est-ù-dire  \inpt-deui 
fois,  désigné  sous  ce  nom  de  maUre  lienri.  Une 
seule  fols  ces  mots  de  te  HaUe  sont  joints  i  son  titre 
de  mnitre.  Pourquoi?  Parce  (pte  l'objet  de  la  scène 
étant  une  collecte  où  chacun  est  prié  de  donner  du 
sien,  et,  comme  on  dit,  «n  plat  de  «m  métier,  maître 
Heiui,  qui  |)robableuient  exerçait  les  fonctions  de 
haUier  ou  maître  de  la  halle,  qui  existcul  encore 
dans  nos  villes  du  Nord,  donne,  lui,  un  «wneoiNl  de 
bit'.  On  a  cru  ijuc  ces  mots  de  le  halle  (  halle  était 
alors  masctdin  )  qui  précédent  ce  duu,  désigoaient 
un  nom  propre,  tandis  qu'ils  ne  sont  que  rindtcatiou 
d'un  état.  Les  professions  nul  été  soum m,  il  est  vrai, 
dans  la  bourgeoisie,  l'origine  des  noms.  Ou  s'est 
ap|)elé  Dii/bur,  DumonfAi,  Dutordoir,  d*aprês  desi 
ii^iiii-;  auxquelles  on  avait  été  attaché  ;  mais  l'inde-l 
liendaut  poète  d'Arras  n'a  pu  ni  voulu  liériler  d'un 
nom  que  son  père  lui-même  n'Svait  point.  Quant  A 
la  (pialidcat'ion  de  Bossu,  quand  Adam  se  vaule  d'a- 
voir redressé  l'Apollon  tortu  qui  la  lui  donnait,  il 
nous  parait,  par  .son  esprit  du  moins,  l'avoir  quèhiuB 
peu  mérilce   Onr!  fntpiiant  contraste  erïlrc  notre 
Hodel  et  son  ri\iil  de  {^loite!  Le  premier,  grave  daqs 
ses  mœurs  et  dans  ses  écrits,  seoiblc  déjà  ttOUS  UU» 
uonrer  le  faraud  ("orneille.  Le  second  est  un  vrai 
Hegnard  i>ar  1  esprit,  la  malice  cl  l'humeur  vaga- 
bonde, disoms^e  anari,  par  son  {«eu  de  conduite.  On 
I  peut  les  coupercr  enoora  àuâ  le  Cen^tf  qoë  loMi 
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^eqs  ont         à  b  ville  d'Ama.  Bodel  dit 
IMitaliHlit  «M  âNMitOfam  : 

li  «m  (  I»  M9«)  tfte    rme  diowaie. 

âdm,  t>l<i*  giàdein,  dit  à  «a  imltrene: 

De  mon  cuer  ser»"*  trésorii'ire, 
El  U  cors  ira  d'autre  part. 

Comme  tous  les  mots  du  premier  portent,  quand  il 
hNM  Dien  d^tolr  toat  bien  réglé,  de  Savoir  fnpité 

de  sa  verpc,  et  i|inncl  il  le  prie  de  (Innnor  à  ses  amis 
panant  pour  la  croisade,  ver<u  d'abord,  puissance 

t)iexqui  toosbiea  acoustoilMSt 
Qui  de  ta  verge  boiiu  m'as, 
Dotraelor  vertu  et  poissancel 

Le.  second  se  résigne  aussi,  et  il  apostroplio  de 
mCiiie,  omis  non  le  même  INeu  : 

Adieu,  Amour!  tnV-it.v.uhi^  vie, 
La  |ilu8  j(  ieUMS  el  la  |)lus  lit; 
Qui  poisse  «stre,  fors  tandis  l 

n<Klel,  outre  les  deux  pitres  dont  nous  avuns  di'i  le 
plus  nous  occuper,  a  cfjni|>osé  quelques  autre»  poé- 
sies (un  TOnmn  sur  la  IkimIIIc  de  Bonceranx,  et  dcn 
cliansons],  niais  qui,  plus  iitti-raircs  »]iu'  lm)i;ia|ilii- 
ques,  sercHit  apprécié^  par  U.  Paulin  Pàris  liuns  le 
t.  90  de  rWrfoirc  tifléraire  de  la  France  qui  va, 
dit-i)u,  paraître,  l'n  Iiduunc  de  goûl ,  sous  la  plume 
de  qui  la  biotcraphie  d'un  grand  poCieu'ci>t  paâ  cclio 
d^m  aigt  brille,  M.  de  Monmerqiié  a  eonsarré  à  Jean 
Rndfl,  dans  soi»  n  i  ucil  des  j)iéfes  du  'riit  ;'ilic  Fian- 
çais au  moyen  âge,  une  notice  ausiti  pleine  d'iiuer(]:t 
que  de  redwralies,  et  oA  nous  ne  différons  (ju'cn 
un  point  l^er  de  roinnioB  du  stvnni  acadomi- 
den.  0.  h—j. 

BOi^IO  (  HB<vni  ),  médecin,  né  vers  1700, 
tnnrt  en  1820,  a  iii;î>lii''  :  !"  M  'ax^ire  sur  unr  dis- 
eussion  pliysique  contre  la  prcUndue  versatilifé d'une 
mattin  sons  fiecanleur  (  le  calorique  ),  Paris,  1814, 
în-^  ;  2*  Petite  pronu  nadr  /i/*  (/s/V/i/r  contre  l'iilrc  de 
la  pesanteur  de  l'air^  el  son  ressort  ilan*  un  élai  d« 
Hberli,  Paris,  1819,  in-8^.  Z—o. 

BODENSr.HATZ  (JE.vN-€nHiSTOPHK-('.E()nr.r), 
orientaliste  distingué,  né  à  llof,  le  25  mars  1717, 
mort  le  4  octobre  1T9r,  avait  étudié  surtout  les  an- 
tiquités judaftpics ,  et  s'eti  est  servi  pour  cxpllipirr 
les  livres  sacrés.  Ou  a  de  lui,  en  allemand  :  1"  Con- 
stitution ecclésiattlque  àtt  jvtS^  nMMbmet,  «f  ptinr 
eipalrmenl  des  juifs  aUemands,  avec  ."îO  planches, 
Erlangen  et  tk)bourg,  1748,  174»,  4  pari.  in-4«  ; 

Buplieation  des  livm  sainU  4u  Ifmimmt  Té$ta- 
mmt ,  d'après  tes  anlîqtn'ft'^  jitda'iques ,  Hanovre, 
1756,  in-S".  Les  érudils  allemands  vantent  cet  ou- 
tirftge,  et  prétendent  qu'il  jette  un  gran<l  jour  sur 
quelques  obsrurit(Vs  deS  livres  sainis.  Itodenschatz 
avait  construit,  à  laido  de  ses  cunnaissunccs,  le  ta- 
Leruiele  de  Moïse  et  le  Icmplc  de  Salomon  ;  ces  \ 
deux  morceaux  SOOtdiéposéSi  runàBaireuth,  l'autre 
à  iSuremberg.  ()— t. 

BODENSTEnr  (AnDRÉ),  plus  connu  .v>us  le  nom 
4eGAautrAO,9inequrUéieitdeiaviilede€ar«  | 
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loiitadt  en  Franoouie,  fut  cliaiKunc,  archidiacre  et 
proresseur  de  théologie  il  Wittemlierg;  il  y  était 
doyen  de  l'inuyersité  en         el  donna,  en  eelte 
qualité  ,  le  bonnet  de  docteur  à  Luther,  avec  le(|uol 
Il  ae  fia  d'une  étroite  amitié.  Lors(|ue  M  dernier 
commença  à  prêcher  contre  les  indulgences,  en  1518, 
Bodcnstein  prit  sou  parti ,  et ,  les  années  buivantes» 
il  publia  dsi  iMaei  contre  le  libre  arliilrB,  ie  mérin 
des  bonnes  œuvi^,  etc.,  après  une  dispute  entre 
Eckius  et  lui.  En  15314,  se  trouvant  à  table  avec  Lur 
tbcr,  il  se  vanta  de  le  réfuter,  et  do  renouveler  let 
opinions  de  nércnger  contre  la  présence  réelle;  Lu- 
ther lui  en  donna  le  déti,  et,  tirant  de  sa  bourse  un 
florin  d'or,  promit  de  le  lui  donner  s'il  entrepran^t 
d'écrire  contre  lui,  l'engAireant  à  ne  pas  répfirffner; 
Boilenstein  accepta  le  déii,  et ,  pour  rendre  la  «n- 
t:eure  |ilus  autlunliipje,  but  le  veri-e  de  vin  (|ui  lid 
était  uflert.  Dés  ce  moment  la  guerre  fut  ditolarée 
entre  eux.  Il  tint  parole,  il  écrivit,  mais  il  donna 
dans  la  plus  grande  des  absurdités,  en  avançant  que 
œs  paroles  de  Jésus-Clirisi  :  «  Ceci  est  mon  ooi'ps,  • 
ne  se  rapportaient  pas  à  ce  qu'il  ilonnait,  mais  h  m 
personne  qu'il  piiuvail  montrer  d'une  main,  |»endaut. 
(|ue  de  l'autre  il  donnait  le  pain  à  ses  disciples.  Ce 
s\stëme  ne  Ht  pas  fortune.  Lutber,  outré  d'avoir 
perdu  le  pari  et  le  florin  d'or,  diVria  piu  tout  son 
adversaire,  l'accusant  d'être  un  impie,  qui  avaH 
(piitié  Thabit  ecclésiastiriuc,  proliuié  les  éfllne  il 
déchiré  les  images.  Ce  qui  lui  él.iit  plus  sensible 
dans  toutes  ces  innovations,  c'est  que  Ilodenstein  lei 
avait  întn  sans  Ten  avertir.  Notre  dojren  ne  8*arrêti 
pas  en  si  I)on  chemin  ;  il  enseigna  biciiiùl  (|ifil  fal- 
lait mépriser  les  sciences  el  ne  s'aliaclter  qu'A  lit 
Bible,  et  il  voulut  persuader  aux  écoliers  de  WH» 
lenilierg  de  bn'der  luus  leurs  livres  et  d'apprendre 
quelque  métier;  il  se  lit  hii-méme  laboureur,  pour 
leur  donner  l'exemple,  après  avoir  erré  k>nf tempe 
à  Strasbourir,  à  Dàle,  à         li,  (  î  dans  toute  la 
Suisse,  d'où  il  fut  chassé  comme  un  anabaptiste  et 
un  séditieux.  Il  se  donnait  ft  tout  le  monde,  et  per- 
S'iiiiic  iii'  ]<■  \i  11!  lit  ;  aiisvi  Alrlaiii  litlmn  lui  doiiiKi  le 
surnom  d'AlpUabel.  li  fut  le  premier  ecclésiastique 
«n  Allemagne  qui  se  maria  publiquement;  ii  te  re» 
tira  enlin  à  IWle  après  la  mort  île  Zwingli,  et  y 
mourut  misérablement,  ie  3o  décenilH-e  1^1. 11  n'a 
laissé  que  dei  ouvrages  de  oontroverae,  m^iaée  dae 
enthiiliqucs.  pmi  estimés  des  piniloifimfe,  Bt  perftliB 
ment  oublies  ati^ourd'bui.  C.  M.  P. 

BODENSTEIN  (Adam),  médedn  spegyrliiue, 
né  en  ir>28,  à  \Yilteniberg,  était  (ils  du  precrilent. 
U  n'avait  que  vingt  et  un  ans  à  la  mort  du  fameux 
Paracelse  («oy.  ce  nom),  en  sorte  (|u'il  ne  put  rtt- 
revdir  longtemps  ses  leçons  ;  cependant  il  embrassa 
ses  principes  avec  beaucoup  do  chaleur,  et  le^  pro* 
pagea  ie  prender  dent  toute  rAlteniagne.  Héritieat 
des  secrets  de  sou  m.iitre,  il  se  flattait  aussi  de  poe- 
séder,  avec  le  talent  de  taire  de  l'or,  celui  de  pro- 
longer la  vie  humaine  bien  an  ddà  dee  iNnMi  a»* 
turelles.  Néanuiuiiis  il  véeut  pnnvrc  etOHMVUt  aussi 
jeune  que  Paracelse.  Se  trouvant  à  BAle  dans  le 
moment  où  une  fièvre  contagieuse  y  fiusait  de 
grands  ravagea,  U  aanenfa  ^'il  guérirait  toi»  eeoit 
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de  sa  composition.  On  ne  sait  s'il  lit  iis;i»e  de  ce 
remède»  mais  il  mourut  vers  la  lin  de  février  1577, 
à  49  tns.  Ses  restes  ftirent  déposés  dans  réalise 
St-Pierre,  où  l'on  voyait  l't-pitaphc  qu'il  sVtait  com- 
posée et  qu'oa  a  recueillie  <dans  la  BasUea  s«pulla. 
Bodenstein  s>  montre  dirétiea  oonHant  dans  la  vie 
future,  cl  tiL's-intlifTércnt  sur  le  jugement  que  la 
postérité  porterait  de  lui.  Ou  y  retrouve  au  sujet  de 
la  mort  le  Ntcnutuem,  née  opiatu  (1)  employé  de- 
puis par  Maynanl.  [Voij.  ce  noin^  I>eTl>ou  t'ait  men- 
tion de  Bodenstein  dans  son  Histoire,  et  Tcissiei-  a 
npndnil  dsns  ses  Eloges  dn  honmn  $avanl$,  t.  S, 
p.  156,  ce  passade,  anijtlifié  d'un  extrait  des  Vi(œ 
medieorum  de  Melcliior  Adam.  Outre  des  iraduc- 
lioiis  latines  de  quelques  écrits  de  Piaraeelse,  on  a  de 
Bodenstein  :  Fpistoia  ad  Ftitii/froi^  iVi  (jua  firqtnucnla 
aUhymiœ  infirmanlia  ci  con/irmaniia  adducuiUur. 
DtFodagrm  prmmvaikme.  DeStrtii  diMdwi'm  so- 
diaci  iignis  dicalit.  Isagogen  in  rosarium  chymico- 
rum  Amoldi  de  Ft//anova.  Ces  ouvrages  ont  éié  réu- 
nis en  mi  vdome  in-lU.,  Bile,  1881.  W— 

BODERIE  (Leficvre  pe  la).  Foysff Lsrtvu. 

BODICÉË.  Voyex  Boadicée. 

BODIN  (JuN),  naqnh  h  Angers,  vers  Pan  1880. 
Quel(|ues-iins  ont  prétendu  qu'il  fut  moine  dans  sa 
jeunesse  ;  U'auu-eii  1  ont  nié.  De  Tltou ,  qui  est  ic 
témoin  le  plus  grave  qu*on  allègue  pomr  raffirma- 
tive,  n'en  parle  q'ie  eoinme  d'un  (mi  <iire.  11  paiail, 
.  par  ses  ouvrages,  qu'il  avait  accjuis  de  grandes  con- 
naissanoes  dans  les  langues  et  dans  les  sdenees.  n 
fit  ses  premières  tUudes  en  droit  à  Toulouse,  et  il  y 
professa  mémo  quelque  temps;  mais,  trouvant  que 
cette  ville  n'était  pas  pour  lui  on  théâtre  assez  brîN 
lant,  il  vint  à  Paris,  dans  l'intention  d'y  suivre  le 
Itarreau.  San^  talent  pour  la  plaidoirie ,  il  ne  put 
lotler  eootre  les  Brisson ,  les  Pasquier,  les  F^ithoa, 
qui  y  tenaient  le  premier  rang.  II  ne  rt'tissit  pas 
même,  suivant  Loisel,  dans  la  consultation,  et  il 
iTadonna  uniquement  è  la  oompositiott  des  livres. 
Ses  premiers  ouvrages  lui  firent  une  irr.mile  n^pu- 
tation.  liem  i  III ,  qui  se  plaisait  dans  les  entretiens 
des  gens  de  lettres,  Tadmit  dans  ses  eonversaiiom 
familières.  Il  plut  benneoup  à  ce  prince,  qui  fit 
mettre  en  prison  un  nonuné  Michel  de  la  Serre, 
gentilhomme  provençal ,  pour  avoir  pnUié  un  écrit 
injurieux  contre  Bodin.  Comme  il  avait  beaucoup 
de  présence  d'esprit  et  une  mémoire  heureuse,  il 
savait  étaler  à  propos  les  ressources  de  sa  vasfe  iror 
dition.  L'envie  des  courtisans  ,  suivant  de  Thou  ,  et 
l'opposition  qu'il  montra  aux  éuis  de  Blois,  en 
1570,  contre  les  projets  du  roi,  suivam  d'autres»  lui 
firent  perdre  ses  bonnes  gràees  11  trouva  un  asile 
auprès  du  duc  d'Alençon ,  le  quatrième  des  eniants 
de  Henri  11 ,  prince  léger  et  bible  comme  ses  frè- 
res, mais  qui  ne  fut  pas  roi  comme  eux ,  et  "n'eut 
des  couronnes  «[u  en  espérance.  Les  insurgés  des 
Fa7S-Bas  eurent  le  projet  de  le  déclarer  leur  sou- 
verain; et  il  prc^ten  lii  à  la  main  d'KlisalH'tli ,  reine 
d'Angleterre.  Bodiii  l'accompagna,  et  fut  son  con- 
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seifler  dans  tons  les  voyages  qu'il  lit  potv  totter  «• 
avenmres.  Ce  prince  le  fit  en  outre  son  lecr^tdn 
des  commandements,  maître  des  requêtes  de  soo 
hôtel ,  et  son  grand  maître  des  eaux  et  forêts.  Cet 
faveurs  furent  |)erdues  pour  lut ,  par  la  mort  pi*. 
maturéc  de  son  protecteur.  Il  se  retira,  en  1576,  à 
Laon,  où  il  épousa  la  soeur  d'un  magisùTit  ;  il  y  «• 
cupa  même  la  place  de  procureur  du  roi,  comme  le 
prouve  Niceron.  Député  aux  états  généraux  de 
lo76 ,  par  le  tiers  état  du  Yermandois ,  il  s'y  corn- 
|)oria  en  bon  citoyen ,  en  s'opposant  de  toutes  su 
forces,  mais  sans  succès,  aux  desseins  de  ceux  ^ 
voulaient  fiiire  révoquer  les  édits  de  pacitlcadoo,  et 
replonger  la  France  dans  les  liorrcui-s  de  la  guerw 
civile,  il  empêcha  aossi  qu'on  ne  déléguAt  tous  la 
pouvoirs  des  états  à  une  oommission  de  quel(iaa 
députes  choisis  par  la  roiir  dans  les  trois  ordres; et 
il  mil  obstacle  à  l'aliénation  du  domaine  »  qu'il  n* 
garddf  comme  une  opération  ftmeste.  Celte  Hmaeié 
contribua  à  le  perdre  entièrement  dans  l'esprit  dn 
roi ,  qui  se  plaqpiil  que  Bodin ,  non  content  de  m 
montrer  contraire  à  ses  desseins ,  était  parvoni  I 
faire  parfatrer  ses  opinions  par  ses  cftSIop^ues.  Tout 
cs^ir  d'avancement  fut  perdu  pour  lui,  et  U  ne  put 
obtenir  une  diarge  de  mettre  des  requêtes  qd  M 
avait  ('•t(''  prniuiso.  11  continua  à  demeurer  à  Laoo, 
et,  par  I  intiuencc  qu'il  exerçait  dans  cette  ville,  il  h 
fit  déclarer  pour  la  ligue ,  en  1689.  Il  éaivit  nêan 
à  cette  occasion ,  au  président  lîrisson  ,  une  lettre 
trés-injuricuse  contre  Henri  III.  Il  répara  cepen- 
dant en  partie,  sa  'Ihnte,  en  ramenant -la  ville  ét 
Laon  à  rolK'i>s:uii  c  de  Henri  IV.  Il  y  mourut  de  la 
peste,  en  Le  premier  ouvrage  qu'il  poUla 
ftit  un  commentaire  sur  ta  Chant  d'Oppien,  et  une 
fr.idiiction  en  vers  Intins  de  ce  mémo  poënie,  Parti, 
iooii,  itt-i".  On  l'accusa,  non  peut-être  sans  raison, 
de  s*£tre  beaucoup  servi  des  écrits  de  Tuniébe.  Il 
donna  ensuite  sa  m»  tliodc  pom-  l'hlsloirc  :  Meihodu 
ad  factlem  historiarum  cognUionem,  I*aris,  1566, 
in-4*.  Les  avis  eot  été  trés-pariagés  war  le  néritt 
de  cet  niivrnge.  Cimmc  il  n'est  rien  moins  que 
méthodique,  un  a  remarqué  qu'il  était  en  conUadi^ 
tion  avec  son  titre.  Scaliger,  ennemi  de  Dodin,  pié* 
tendait  que  ce  n't^tait  qu'un  chaos,  oit  l'auteur  avait 
entassé  sans  discernement  ce  qu'U  avait  prisdecoié 
et  d'autre.  La  ^lonnoie,  dans  ses  AddUimu  «a  J0- 
nagiana,  est  de  l'avis  de  Scaliger.  Cependant,  i'.K- 
gucsseau  ,  dans  ses  Inttmcliont  à  son  fils ,  le  lui 
indi(|ue  comme  le  meilleur  de  tous  les  livrai 
ont  été  f:iils  à  ce  sujet.  Scaliger  et  la  Monnois  pa- 
raissent plus  croyables  s  m- ce  point.  L'oUTngei|ai 
contribua  le  plus  à  faire  une  grande  lépulatîn  i 
Bodin  fut  ses  six  livres  de  la  République.  On  avait 
dit  «ju'il  y  avait  plus  d'ordre  et  de  niellKHlc  qoe 
dans  le  précédent.  Néanmoins  ceux  qui  ont  tenté 
de  le  rajeunir  de  nos  jmirs  assurent  (pie  les  lualiè- 
res  y  sont  dans  le  plus  grand  desordre ,  et  que, 
pour  corriger  ce  défaut,  ils  ont  été  obligés  de  ira»- 
porter  les  livres  et  les  chapitres.  Ce  qu'il  y  a  île  stir, 
c'est  ((u'il  est  rempli  de  digressions  et  de  ciiations 
superflues  ou  inexactes.  BOdin  connaissait  asm 
bien  la  constitutinn     k  w^lMfTT^Mf  ^Vf^l 
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il  te  trompe  ri  éfpieramenl  dans  ce  qu'il  dit  des  pays 
étrangers.  Avant  lui,  phuieuit  avaient  déjà  écrit 
nr  h  politique ,  mais  penonne  ne  Vvnk  bit  avec 

autant  d'étendue.  Son  livre  parut  un  oo<lc  complet 
MIT  cette  matitire  ;  et  c'est  ce  qui  lit  sa  pcodigieiue 
fortune.  On  s'empressa  de  le  traduire  dons  pliK 
sieurs  langues.  La  traduction  italienne  est  in-fol., 
nos  date ,  ni  nom  de  lieu  d'impression.  Dans  un 
des  vopges  que  Bodin  fit  en  Angleterre  avec  le  duc 
d*AJençon,  il  trouva  que  les  Anglais  en  avaient  fait 
une  assez  mauvaise  traduction  latine ,  «pi'on  expli- 
qnait  i  Londres  et  à  Cambridge.  (Test  Bodin  qui 
rapporte  lui-même  ce  fait;  mais  il  ne  dit  point, 
comme  on  l'a  répété  dans  tant  de  dictionnaires,  que 
e'élait  un  livre  classique  dans  l'université  de  cette 
dernière  ville.  Le  droit  public  ou  privé  ne  bîsait 
point  alors  partie  de  l'enseignement  des  universités 
d'Angleterre;  et,  si  l'on  expliquait  à  Cambridge 
Touvrage  de  Bodin ,  ce  devait  être  dans  des  leçons 
particulières.  Les  opinions  de  Bodin  sont  en  général 
saines  et  raisonnables  ;  il  tient  un  juste  milieu  entre 
radulati(ni  et  la  licence.  II  parait  examiner  sérieu- 
sement si  les  autres  exercent  quelqae  influence  sur 
le  sort  des  empires.  Cette  question  tient  une  grande 
place  dans  les  écrits  ])olitiques  de  ce  siècle,  ei  Vm 
est  étonné  du  nombre  prodigieux  d'écrivains  qui 
s'étaient  adonnés  à  ces  recherches  vaines.  Bodin 
parle  également ,  dans  cet  ouvrage ,  de  l'inAucnce 
du  climat;  et,  parce  que  Muntes(]uieu  en  a  parlé 
aussi,  on  en  a  conclu  que  l'ouvrage  de  laRépuiùiqut 
avait  été  le  modèle,  ou,  comme  dit  Laharpe,  a  le 
<  germe  de  VEtprii  de$  loin.  »  Ma'is  si  l'on  accor- 
dait cet  Itonneur  à  tous  les  lims  où  il  est  (|iie.vtion 
de  l'influence  du  climat,  il  faudrait  remonter  à 
Hippocrate  cl  i  Cicéron,  qui  en  ont  fait  mention.  Il 
n'y  a  do  commun  entre  Uodin  et  Montesquicu  que  la 
matière  que  ces  deux  écrivains  ont  traitée.  Hais 
l'un  n'a  fait  que  ramasser  les  idées  d'autrui,  et  s'est 
renfermé  dans  ce  qu'il  a  trouvé  établi  par  la  prati- 
que; l'atiirc  a  tenté  de  deviiMsr  la  pensée  des  l^is- 
latenrs ,  et  de  s'élever  aux  principes  d'une  théorie, 
quelquefois,  à  la  vérité,  plus  brillante  que  solide. 
Moiite^iuieu  a  eu  de  pim  ce  qui  a  manqué  totale- 
ment à  Botlin  dans  ses  pensées  et  dans  son  style  ; 
cet  éclat  et  ce  coloris  qui  font  vi\re  les  ouvraj;es. 
La  première  édition  des  livres  de  la  République 
est  de  Paris,  1577,  in-foI.  II  en  p.inil  ensuite  trois 
autres,  en  1577,  eu  1578  et  tu«0;  mais  on  prélcre 
les  éditions  de  Lyon,  IS05,  et  de  Genève,  1600, 
lOrd*,  parce  qu'on  y  a  joint  quelques  traitt's  de 
Bodin  sur  les  monnaies.  II  ti^duisit  lui-même  cet 
ouvrage  en  latin,  Paris,        In-foL,  édition  réim- 
primée plusieurs  fois  depuis ,  et  plus  complète  (|iie 
les  françaises.  Werden-Hagen  a  donné  un  nhit^c 
de  la  République  de  Bodin,  sous  le  titre  de  Synopsis, 
sive  medulla  J.  Bodini  de  RcpuhUca,  An)-)(  i  tlam, 
in-12.  Il  en  parut  un  autre  abréi,a-  eu  fran- 
(.ais  ,  sous  la  date  de  Londres,  1755  ,  2  voL  InHS, 
qui  ont  reparu  en  1766,  sous  le  titre  des  Corps  po- 
Utiqtui  et  de  tewi  Gouvernements  y  3  vol.  in-12,  ou 
i  vd.  in-4*.  Cet  ouvrage  est  de  Jean-Charles  Lavie, 
pré«W1fnt  au  purkmcnl  de  fiocdenu.  11  icnvem 
IV. 
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tout  l'ordre  suivi  par  Bodin ,  et  il  y  inséra  ses  pro- 
pres idées  et  des  passaf^es  d'autres  ouviagcs.  Ch. 
Arm.  Lescalopier  de  Nourar,  mettre  des  requêtes, 

avait  aussi,  en  1756,  publié,  à  Paris,  le  picnrh  r  li> 
vre  de  la  République,  sous  le  titre  de  la  Hévublique, 
on  TtùSli  du  gnwoemment,  i  vol.  in-1>.  Il  l'avait 
ég'alemcnt  abrégé  et  arrangé  à  sa  mode.  Tout  cela 
n'a  pas  tiré  l'ouvrage  de  Bodin  de  l'oubli  où  il  est 
tombé,  depuis  que  les  idées  sur  la  politique  nous 
sont  devenues  plus  familièrea.  La  Démonomaiât, 
autre  ouvrage  de  Bodin,  est  très-capable  de  ternir 
la  gloire  que  lui  avait  acquise  celui  de  la  Républi' 
que.  Grosley  veut  absolument  qu'il  ait  eu,  en  ré- 
crivant, une  intention  secrète,  qui  tenait  à  sa  posi- 
tion.  Il  ne  peut  imaginer  que  Bodin,  homme  instioiit 
et  esprit  ind^tendant,  ait  cru  aux  sorciers,  corame 
son  livre  le  suppose.  Mais  si  ce  n'avait  été  qu'une 
opinion  factice  de  sa  part,  se  serait-il  livre  à  l'étude 
dégoûtante  de  tant  de  livres  de  sorcellerie  dont  H 
a  entassé  les  citations?  Il  croyait  avoir  convaincu 
un  sorcier  dans  un  Jugement  où  il  avait  a.ssislé.  Sa 
Démomtmanie  parut  à  Paris,  en  1580;  réimpri- 
mée en  1582  et  l.>S7,  in-4«,  et  traduite  en  latin 
par  François  Junius,  caclié  sous  te  nom  de  Lo- 
tariut  Philopomu,  Bàle,  I.'>>>l  .  in-i°.  11  y  en  a 
une  édition  française,  sous  le  titre  de  Fléau  des 
démons  et  sorciers,  INiort,  Dutcrruir ,  1616,  in-8*. 
et  une  traduction  italienne  par  Hercule  Cato,  Venise, 
Aide,  1589,  in-4«.  Cet  ouvrage  fut  suivi  d'un  autre, 
intitulé  :  Vniversœ  nalurœ  Theatrum,  Lyon,  1506, 
in-8''  ;  traduit  en  français ,  par  Fougeroles ,  ibid., 
1597,  |)etit  in-8».  C'est  un  mauvais  ouvrage  de  phy- 
sique. On  a  rru  y  apercevoir  des  opinions  dange- 
reuses. On  n'en  jugea  piis  d'aliord  de  même;  car  la 
première  édition  |)arut  revêtue  de  l'approbation 
d'un  docteur  et  de  l'oflicial  de  Lyon.  Bmlin  l'avait 
écrit  pendant  le  feu  des  j^uerres  civiles.  On  a  encore 
de  lui  :  Paradoxes,  doctes  et  excellents  discours  de  (a 
vertu,  touchant  la  fin  et  souveraiH  bien  de  l'homme, 
Paris ,  1(i04  ,  in-12  ;  Oi  atio  de  instituenda  in  repu- 
blica  jurrnlitte,  ad  S.  I*.  Q.  Tolusatem,  Toulouse, 
I."jo9,  in-4'.  Le  dernier  ouvrage  de  Bodin  qui  mé- 
rite (|u*on  en  ftoie  mention  est  intitulé  :  Cofts- 
quium  heptaplomrron  de  abditis  rerum  sublimium 
arcanis.  11  a  cela  de  |«rticulier,  ((u'il  n'a  jamais  été 
inq)rimé;  et  c'est  le  mystère  dans  lequel  on  l'a  ren-. 
fermé  qui  en  a  fait  toute  rimportancc.  Ce  sont  des 
dialogues  divises  en  6  livres,  où  des  individus  de 
diverses  religions  s'attaquent  et  se  défendent  mu- 
tuf  lleinont.  On  prétend  (|ue  les  chrétiens  sont  tou<- 
jdurs  battus,  soit  qu'ils  soutiennent  le  catholicisme, 
ou  le  luthéranisme,  ou  le  calvinisme  :  l'avantage  ert 
pour  les  juifs ,  et  surtout  pour  les  déistes.  D'autics 
u  y  ont  rien  vu  de  tout  cela.  La  nature  de  Teimage, 
où  l'on  |)eut  prendre  les  objections  des  interlocu- 
teurs pour  les  opinions  de  l'auteur,  permet  d'x 
trouver  ce  iju'on  vent.  Ces  dialogues  de  Bodin  ta- 
rent prêtés  en  original,  |iar  ses  héritiers  ,  au  prési- 
dent de  Mcsme,  qui  en  fit  tirer  une  copie,  d'où  il 
est  probable  que  sont  venues  toutes  les  autlës.  OtO- 
tius,  qu'on  avait  voulu  engager  à  les  réfuter,  jugea 
qu'ils  n'en  valaient  pas  la  peine*  Uuet,  dans  sa 
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wm$lrati<m  ivangéiique,  répond  à  quelques-uaes  des 
pbjeclions  qu'on  y  fuit  contre  le  ohristianimietoe  sont 
dCK  eiioses  bien  triviales.  Diecman  en  a  donné  une 
réfutation  ooroplètA.  sous  le  titre  de  SehêdiMma 
inaugurt^t  de  notwrali$mo  eum  aiiarum ,  fitm 
maxime  J.  liodini ,  etc.,  Leipsick,  468^1,  in-12; 
lép«,  170U,  iA-4%  édition  esUmée.  L*biiioin>  de  oe 
manuscrit  se  trouve  dans  la  prélkce.  On  ■  Tonhi 
que  Boilin  fût  tout  à  lu  fois  proteslitut ,  déiste ,  hor- 
ç'icr,  juif,  aillée.  )^  yni  eal  qu'il  avait  montré  quel- 
que iR'iicliant  pour  ht  rtformation.  fi  éut  ceh  de 
pomnuui  avec  prtstiue  tous  ks  IiuiuniCii  dislinj^ués 
de  (K)n  i>ièo|ti ,  qui ,  mm  tfoou^v  à  la  religion  de 
leui-s  iière:i ,  ne  diaconvemdeQt  point  des  abtts  qui 
l'avaient  eotacliée.  Il  mourut  cutlioliqne ,  vu 
pl  ordonna,  4{ui»  bo^i  lc«|a|uent,  qu'on  l'eiiterràt 
^  ^na  Téglise  (in  oordelien  de  Laon.  Il  fiit,  au  juge- 
ment (le  d'A^ucssoau,  un  (li^nc  inauMslrat ,  un  sa- 
vantr  auteui'i  UQ  (rài-bon  citoyen.  —  tn  autre  lio* 
D|M  [Henri),  jurlaconsulte  atleniand,  praliBMi  le 
droit  à  ninicin  et  h  Halle,  où  il  ni  iurm  ,  vu  l7-2<). 
Qn  a  de  lui  W  grand  nombie  de  disbortatiowi  :  de 
tmtieipMù  CmmiMiu;  ieSWmttiimkliem  Gtrww 
nica  ftudaU  et  feudii  regai^nu i  SHêdm  Conclusio- 
n9*j»ri$coH(rover$i,elc.  B— I. 

BODIIS  (FiEimE-JosEPH-FRANçois)  teit  ehi*- 
ruri^ii'ii  dans  le  bourj;  de  Limcray,  en  T<inniine, 
a\uat  la  révolution.  11  en  adopta  les  principes  avec 
modération  et  devint,  en  17iM),  inaire  de  Goomay. 
|.e  dépari»'inent  d'Indre-et-I.oire  le  nomnia,  ea 
17(hl,un  de  seii  dqniléb  à  la  convention  nalio> 
nalc,  on  il  parla  pour  la  pix-iniéte  kS»  dana  le  pro- 
cès de  Louis  XVI.  Son  (iiscoiirs  en  cette  orrasion 
donne  une  idée  juste  des  cuuccssiun!^  auxquelles 
était  alors  obligé  un  lionnue  de  bien,  hmquMI  avait 
le  courage  de  dire  la  vérité.  On  y  voit  que  ce  n'est 
(|u'après  de  ridicules  dédaioatious  enq)rcintes  de 
l'esprit  de  l'époque,  que  Bodln  ose  exprimer  sa  vé- 
ritable opinion,  a  Louis  a  rompu  lu  contrat  sucial 
«  qui  runissait  au  i)euplc,  dit-il  ;  il  a  parjuié  sou 
«  serment,  a  conspiré  contre  la  liberté  :  tels  sont  ses 
«  crimcSf  et  tel  est  le  coupable  sur  lequel  il  s'ai^it 
«  de  prononcer,  non  en  juges,  mais  en  hommes  d  E- 
a  tat,  non  en  gens  pssionnés,  mais  en  bommes  •a'^ 
«  ges,  lisant  dana  le  passé,  réilécbissant  sur  Pave- 
«  nir,  et  de  tnanfère  à  (Ure  tourner  le  sort  de  Loui^ 
«  au  plus  grand  M  ii  de  la  république.  Comme  lo 
a  monde  entier  qops  contemple,  que  la  postérité 
«  nous  jugera,  et  que  le  salut  public  dépend  de  no- 
c  trc  détcrnùnation  ;  conmic  on  n'est  pas  grand  par 
«  de  gT«nd&i  exécution^  mai«  par  de  grands  exem- 
a  plea  de  modération  et  d^humanité,  par  des  actes 
«  de  prudence,  et  non  [av  lo  sentiment  de  la  liaine  et 
«  (le  l'amour  Uc  la  vengeance  ;  comme  enUn  jamais 
€  vn  holocanate  de  sàng  humain  ne  peut  (bndcr  la 
f  liberté,  je  vote  pour  la  réclusion  de  luiii^  i  i  de  sa 
c  wipille,  pour  être  déporté  à  la  paix.  »  liodin  vota 
«naniie  pour  le  aurais  h  resécntion,  Mais  après 
ce  grand  procès,  il  pjinit  consterné  et  trés-el- 
Irayé  dci»  périls  auxquels  il  s  ciait  ainst  exposé, 
finidi  te  illcnce  idw  complet,  et  Ail  le  lémow 
pmiUe  49  tons  Ica  eicia  <mi  marquèrent  h  ae»< 
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sion  cûnTontioqnella  jusqu'i  la  révolution  da  9  il» 
midor.  Ce  ne  Ait  qna  te  9  ocidira  1T04,  tnb  auii 

nfirès  la  chute  de  Rol)Ci>|iierro,  qu'il  reprit  h  pinle 
au  faveur  des  siiipMii,  dont  toutes  les  prisons  ét^ 
eneoro  iwnpBea.  Il  fot  enadta  élu  saerélaife,  fit  dé- 
créter la  liberté  des  entreprises  des  voitures  [lubli- 
ques  et  dispenser  les  ouvriers  du  serviea  de  la  ganie 
nationate.  Il  eat  an  ITW,  dana  tea  départanoMi  ét 
rOnesi,  uno  mission  où  il  lit  encore  preuve  dérai- 
son et  de  sagesse.  Ajiffés  la  aeasion,  il  fut  du  noBiliR  I 
des  deux  tiera  daa  ceBvanttennaia  qui  Ivam  pirte  | 
du  conseil  des  cimi-cenls,  où  il  provofiua  des  mt- 
sures  sévères  conira  les  déserteurs  à  l'iatéhcur. 
Réélu  en  1TW,  pour  te  ménw  aaiemblée,  par  h  # 
parlement  des  Deux-Sévres,  il  ne  vit  cesser  M 
fonctions  législatives  que  par  la  révolution  du  18  lia- 
maire,  et  fol  enraiie  nommé  par  le  gouvenianat 
consulaire  connnandant  de  !n  L'ciulannerle  do  Loir- 
ei-Glier.  C'est  dans  ces  fonctions  quHl  mourat  à  Bloiit  i 
en  180».  Bodln  avait  puMM  un  0tMilsnrto«N«iT  | 
chcmenit  (Pai-is,  17117,  in-S"),  qui  eut  |>eu  de  suc^ 
cés.  —  Xaurral  Buoiw,  né  à  i^i-Palcitie,  va  lifli, 
n  pnUte  dhma  deriia  vatetUb  à  aa  pvofeailon  :  i»k 
Médecin  dm  ijnuiuux,  1796,  in-8<>;  ft»  Afeastf  A 
préctflf*  «tir  U$  monmt  d«  m  garanhr  étt  waliéte 
fui  fWMaanl  Hn  te  snito  4e-  f  «Mon  ém  é^fhfiài 
qualités  de  l'air,  etc.,  1791),  \n- S^î  ;  V Bibliografhif 
aMilyti4jiue  de  wtéâecine,  ou  J<mr$uU  'fibrévialeur  iu  i 
meilleun  ouoraifwno««««n«,  ioftaa  e«i  f^aafafa,  A  | 
médecine  clinique,  d'hygiène  el  de  mrtirrine  fréter- 
valoire,  Paris  et  Tours,  t7W-lMUI,  3  vol.  i 
4*  Réflexion»  me  lit  nmèdee  tecrH»  en  §Mrelt  n  | 
sur  (e$  pil%Ue$  rtomachiquen  de  l'auteur  rn  partini- 
lier.  Tours,  18ft5,  in-H"  ;  b«  Iléflejcion»  $ur  Iti  a*- 
surdité*  du  «yiléne  de  M.  G«U,  Parla,  «MS,  in»;  | 
G»  du  SyêUm  fefrttmMtf,  Ftrte,  48(T,  broduire 
in-H".  M— D  j. 

ItODlN  (  Jean-Fra>çois  ),  né  k  Ansers,  le 
20  st|i!rnd)re  t7(><î,  lit  se.s  études  dans  eetic  vill-'c! 
se  cdiisaera  à  1  urcliitccture,  où  il  avait  ac«jui>  une 
habileté  remarquable.  Mais  la  révolution,  si  lerriHe 
(I;ms  ces  ronlrées,  y  rendit  bientôt  son  art  inulil'. 
il  eu  uduptu  neanutouts  la  cause  avec  btamxfufi 
d'entbottsiasme,  et  fiit  nommé,  en  1 7th2,  l'un  des  lé- 
ministrateurs  du  district  de  St-Florcnt.  Pi.ir»*,  il-'* 
l'année  suivaulu,  uu  commencement  de  h  i^nma 
civile,  dans  le  centre  des  éiénements  le^  plus  dé-  | 
sastreux,  et  forcé  de  renoncer  à  ses  foneiioos  d'sé- 
ministraleur,  il  devint  payeur  do  l'oruioe  de  l'Oual, 
et,  dans  les  premières  déraites  qu'éprouvèrent  ta 
troupes  républicaines,  hit  ex|>osé  idusieurs  foisl 
perdre  sa  caisse.  11  réussit  à  la  sauver  jiar  ai  pré- 
voyance et  par  son  activité.  Après  la  pacifieatkn,  il 
obtint  divers  emplois  de  l'uiano»  et  continua  eepea- 
dant  k  a*occuper  d'arcliltecmre.  L'Institut  ayant  oo- 
verl,  en  1790,  un  concours  pour  un  monument  i 
élever  avix  armées  françaises,  Uodin  envoya  un  pro- 
jet d'are  triomphal  qu'il  plaçait  à  l'endroit  nêne 
uù  l'on  a  établi  celui  de  l'Étoile  ;  mais  il  M  j  ' 
trop  dispendieux.  A  l'époque  de  la  restauration,  es 
1814,  Bodin  était  receveur  dot  oontrlbuUoas  I  ta* 
iWiF.  I«nque»  ifwis  te  iMtelto  da  Wamteaklte» 
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M»  Atftaiie  M  retira  derrt#M  ta  tofre,  en  jiiiltr t 

1SIB»  Il  y  remplît  momorKani'meiil  les  ronctions  de 
piyCtt  ;  H,  dans  Tétai  de  pénurie  où  se  trouvait 
(eue  Iftnée,  il  codtrtblia  beaticotip,  par  son  zèle  et 
Son  crédit,  ft  y  maintenir  l'ordre  en  assm-ant  la 
SDitic  et  la  subsistance  des  troupes.  Aprb  le  licen- 
ckmeiil,  il  reprit  ton  eliifrtot  de  recevetii'.  tf  otumi^, 
en  IS20,  moînbre  de  la  diand^rc  des  d('[nités  \k\v  Ic 
département  de  l^laine-et-Loire,  et  ajant  pris  avec 
l6i  éteeteiirs  l'en^js^ement  de  se  nm^  du  parti  de 
l'opposiiinTi,  ii  ilniiiia  sa  dt^mission  d'un  *  nij  lu'  lu- 
cratif, qui  le  tenait  dnn<;  In  dépcndanee  du  ntinibire 
de»  flnalieei.  Il  tota  tniij()iii's  ett  eonsécjuence  con- 
tre le  raitiislère;  mais  il  juit  rareint  iit  la  [lai-ole,  se 
bornant  à  adresser  ctiaquc  année  à  ses  conimetlanls 
ÛOÊ  lettues  oft  il  leur  Msait  comtattre  les  opérations 
de  la  rhambre  et  la  marche  des  «'véiu  iiK nis.  Il  lit 
ainsi  imprimer  trois  Leftret  en  1820, 1821  et  1822. 
Il  eesta^  en  I8£K,  de  fliire  twttie  de  la  chambre  des 
députés,  et  reluiirna  dans  son  déiiartenicnl,  où  il 
Técut  dans  ses  terres,  et  ne  parut  pius  occupé  (|uc 
de  Ii  éulttrre  des  scteUcM  et  des  lettres.  Il  avait  pu- 
blié, dans  lei;  années  1812  il  l8la,  un  ouvrafic  lui  t 
remarquable  sous  le  titre  de  Recherches  hiMoriques 
MN*  la  tiU»  di  AtiMittf  (liant  Anjou),  ses  numu- 
menls,  ft  eHix  de  ses  in-rt  jhlhsrmcttls.  2  vol.  in-S", 
avec  planclies  et  Une  Bioijraphie  taumuroite.  On  y 
trmifQ  quelques  détails  minutieux,  mais  intéressants, 
sur  hn  mfriirs  des  lialiilants  do  celle  contrée  dans 
les  ditnirenis  siècles.  Ijodin  publiai  en  1821-22,  sur 
te  même  plan,  des  JI«rAerc*ra  hitioHquei  sur  F  An- 
jou et  ses  inonumeiits ,  Angers  et  le  hns  Anjnu.  2 
vol.  in-S",  avec  planches  et  une  Biographie  ange- 
vine. I  ne  suite  a  été  imprimée  dans  le  t.  5  de* 
Mémoires  de  la  société  roynle  des  antiquaires  de 
France ,  dont  Rodiu  était  corresjwndanl.  Ces  tlcux 
ouvrages  te  firent  nommer  correspondant  de  i'Insli- 
tut.  Il  est  mort  en  lf*20,  dans  sa  terre  de  I^aunay 
(Maine-et-Loire).  On  a  encore  de  lui  une  Lettre  à 
Bloi  Johannem  sur  la  tour  d'Evraud,  A  FoMemmui, 
avec  planche,  insérée  dans  le  t  5  des  Mémoires  de 
l'Académie  celtique.  M— n  j. 

liUDIN  (Félix),  fils  du  précédent,  né  a  Sau- 
miir  en  décpnd)re  17fl;;,  fnt  un  des  jeunes  écrivains 
qui  pondant  la  rcslauratiou  secondèrent  avec  le 
plus  d'ardeur  et  do  talent  le  mouvement  HUM  de 
Topinion.  Il  a  coojiéré  à  la  rédaction  d'un  «rrand 
nombre  de  feuilles  périodlcjucs,  entre  autres,  au 
Nain  Jaune,  au  Constitutionnel,  au  Miroir,  au  Globe, 
au  Frondeur,  A  la  Revue  encyclop'iliipir,  \\  a  paru 
de  lui,  dans  te  Globe,  le  Mercure  ei  la  Jit  vue,  iliu'i  s 
fragments  de  romans  iiistoriqaes«  dont  l\m  a  {> m 
sojet  V Etablissement  d'une  commune ,  un  autre,  la 
Fhi  du  monde  f  ou  Récit  de  l'un  mil  (  enlin  des 
Fragments  de  Ul  révolution  française  de  I.Viîi,  oh  des 
£taU  généraux  sous  le  roi  Jean.  Il  était  député  en 
4S$0,  et  bien  qu'il  ait  soutenu  le  ministère  de  Casi- 
mir Périer,  personne  n*élaitnioins  accessible  à  l  am- 
Intion.  IkNié  d'un  organe  sourd,  il  produisait  peu 
d'effet  I  ta  fribune.  Le  10  août  1831,  il  présenta  un 
sous-an»enden)ent  à  la  proposition  de  fiignon  en  fa- 
veur de  k  I^logne.  Durant  cette  seanon  il  crut  devoir 
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publier,  en  faveur  du  ministère,  trois  lettres  insé- 
rées, l'une  au  ^euager  contre  Téoieute;  la  seconde 
au  .^lohilrur,  dans  latpielle  il  dit  :  «  que  la  barbarie, 
«  peut  seule  dies.ser  .ses  truies  sur  le  sol  de  la  suu- 
«  verainelé  nationale,  »  phrase  qui,  indépendam- 
ment de  son  allure  ridiride,  (Icmenlail  les  principes 
que  Uudin  avait  pi  olésses  sous  la  restauration  ;  la 
troisième  dans  le  Constitutionnel  (9  janvier  tfOS), 
relativement  à  la  dénominatictn  do  suji  t,  qui  alore 
fournissait  matière  à  d  oi.seusM  discussions.  Dui'ant 
la  session  de  I8.)4,  il  |)aHa  plusieurs  fois  en  faveur 
des  projets  niiuislericls  et  lanea  dlvei-s  pamphlets 
dans  le  nièuic  sens.  \u  surplus  il  disiiit  de  bonne 
foi,  et  nous  lui  avons  entendu  répéter,  qu'il  était  prêt  * 
à  voter  pour  tous  les  n)inist«  res.  Itodin  est  mort 
le  7  mai  1857.  Il  était  doué  du  (uractère  le  plus 
doux  et  des  (pialités  les  plus  estimables  ;  aussi  sa  mort 
prématurée  a  causé  les  jibis  vifs  regrets.  Chaque 
année  il  envoyait  une  somme  de  400  fr.  aux  can- 
tons qui  l'avaient  élu,  pour  les  aider  A  aequittct  Unir 
pot.  Si  sa  carrière  fut  courte,  on  peut  juger,  par  le  nom* 
bre  de  .ses  pauqjhlets  et- de  ses  ouvrages  qu'elle  fut 
assez  activement  remplie  :  l"  Economies  etrifimui 
dès  cette  année,  ou  le  Cri  ijénéral  mr  les  dépenses  pn» 
hliques ,  par  un  cuntiibuable  $ani  appointements^ 
Taris,  1811),  in-8»,  de  G\  p.  2"  De  la  France  et  du 
Mouvement  européen.  Paris,  1S2(»,  in-S"  de  16  p. 
il^  Résumé  de  l'hittoirc  de  l'rance  jusqu'à  nos  jours, 
Paris,  1821,  1  vol.  in-18.  Cet  ouvrage,  conçu  dans 
un  c.si»rit  vraiment  i»lii!(>sopluquc,  est  écrit  avec  un 
rare  talent  d'analyse  et  une  concision  remarquable  : 
il  présente  un  tableau  conqilel  et  instructif,  (pioique 
fort  abré^,  de  notre  histoire  nationate.  L'auteur 
débute  par  cette  phrase  :  «  .\utrefois  on  écrivait 
«  l'histoire  à  l'usage  du  dauphin  :  aujourd'hui  c'est 
«  à  l'usage  du  peuple  qu'il  jaut  l'éaire,  et  les  lils 
«  des  rois  s'instruiront  à  leur  tour  dans  les  livres 
«  r.iils  pour  les  peuples,  n  I-e  Résumé  de  l'histoire 
de  France  a  eu  douze  éditions;  laaeptiéme  est  aug- 
mentée d*nn  C^oitp  d^mU  iur  VkMotrt  de  la  eMli^ 
salion  {I82Î).  Il  en  a  paru  une  tradui  iion  i  n  i>[>a- 
gnol,  Paris,  1822,  in-12  (1).  5>  Etudes  historiques 
et  politiques  sur  tes  assemUies  repréwsntativss,  Paris, 
1823,  in-i8.  C'est  le  COUTS  d'hi.sloire  fait  îi  rallit''iiéo 
cette  anuée-là  par  Tautenr.  Ce  ne  fut  (las  le  seul 
sujet  traité  par  PéSx  Bodin  dans  sa  èhaire,  il  y  ex- 
posa encore  des  Constd^rafioNS  «nr  teliffAmMrsr»' 

M)  Ici  pl.ifp  iinp  cnrii'ns.c  jur-cdnic.  I.is  lilirairfs  Lecoind-  <'t 
Umt  y,  eililfui^  ita  lii'itum^  rfc  l'histoire  de  Fnm  t  rie  F.  niKliii, 
|ntli|j<Ti'iii,  en  18J0,  anr  Miiinn  di*  VHMùire  de  Franee  par  An- 
quiiil.  rii  <.*  vol.  iii-18.  l'uiir  coniplélcr  celte  édilimi.  Ils  eureai. 
CM  l°rii\ii>  iiiiiiitiT  mil-  l'iMitinuiiion  rtdlg^  dans  nu 
piii  lili^ral.  l't  proposi-rcDl  )  F.  Poilii)  ce  lr»wll;  mats  n'atom  pa 
Di  n'ajtni  pas  to«ia.  il  présnila  aoi  libraires,  romrac  très^attable 
il'  5  ii<  >|uiticr  4e  ms  licb^  asjMm»  taBiss  *  •esMis,  swrsl 
<ic  K.aiiice. «iri éMKwn  chmliar  liiitns  fe  PnH  M  <si  *^ 
alors  fort  peo  roaus,  il  ce  a'at  par  aa  coocoais  anMnli|M  cl 
qoehiiH^  artldee  dns  le*  jcfenust,  et  aotamiMai  tint  le  Cmutllif 
liemui.  Ce  Jchn  beam,  al^ad  «ne  si  bnite  ÛÛOnt»  tM  tttrt- 
i«e,  «MU  M.  Thien.  Le  anrtké  M  coarls  »  4.fM»  tniu»  |Mi«r  M 
manosfritdeSTOl.  iaHS.  Les  dem  pneniicrs  riai.nii  d^jà  iupri- 
més  torsqac  Us  lltailrce  Mlieeu,  nvommi'^^.iiii  qn'^n  pouvait  iM 

05  BWiileW  fllti  éecellm,  nimit  tes  dont  Tolnmrs  .711  pilon,  et 
rasMrt  Aie  BittlalUmfmfstae  retal  de  loap  devrioppiiueni». 
l.slin»a«lèflBiiinBmtenvnéprN.TUef8iei  al  les  ûen 
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manlique  appliquée  à  Vhittoire,  aux  antiquités  et 
41UX  mœurs  nationales.  Un  scu]  Aragmentde  ce  Uer- 
nier  cours,  intitulé  ên  Borna»  UHertqw  de  mmnrt, 

a  elé  iiii|irliiit'  la  iiii^ine  année,  1823,  dans  le  t.  17 
.  de  la  Hevue  encyclopédique.  4°  Dialribe  coture  l'ari 
oratoirt,  suivie  de  Mélanges  philo$ophiques  et  t&ti- 
rnirr.<,  IViris,  IS»;,  in-1s.  5"  Kveline,  l'aris,  1824, 
in-12.  Ce  ronian,  ccrii  avec  beaucoup  de  gr&ce  et  de 
délicatesse,  fut,  lors  de  sa  puMication,  attribaé  im- 

d;inii-  1,1  <!ii(  lic  Ihn;is,  lia  clf  traihiit  en  espa- 

gnol, SOUS  ce  UU'e  :  EKtlina,  seguida  del  Uproso  de 
ta  drUai  de  Ao^a,  Finris,  18SS,  iii-19,  avec  une 
pl.uiclie.  «0  Le  Père  et  la  Fille,  Paris,  1824, 
ÎQ-li  i  mystification  romantique  à  laquelle  M .  Cliasies 
a  eu  part.  Bodin,  comme  tous  les  rédacteurs 
juinripaux  du  Conslilulimniel,  MM.  Jay,  Etienne, 
ri<^sot,  etc.,  avaient  pris  parti  pour  les  clo^i- 
(]UL^  dans  la  qnerellc  qui  s'a^tait  alors  entre 
les  deux  tVolos  littéraires.  7»  Résumé  de  l'histoire 
d'Angleierret  Paris,  18^4»  ia-l8.  Cet  ouvrage,  pré- 
cédé d'une  introduction  remarquable,  a  eu  hix 
I  i  l  ions.  8'  Complainte  sur  la  mort  du  droit  d'aî- 
nesse,  Paris,  Touquct,  1826,  in-32.  9*  Complainte 
eurlaMd^miiour,  ibid.,  1827,  à  l'occasion  du  retrait 
(le  la  loi  sur  la  presse,  présentée  par  M.  de  Peyronnet, 
aimi  que  Tavait  été  la  loi  d'aines^ie.  Ces  deux  plai- 
•anteries,  la  premièft  surtout,  eurent  un  succès  pro- 
digieux. Il  en  a  été  fait  plu.sicurs  tirages.  10»  La 
Malle-PosUf  ou  Ut  deux  Oppositions,  Pai  is,  1827, 
ln-8^,  brochure  politique  contre  le  rétablisscinent 
de  la  censure.  W  Le  Jubilé  des  Grées  et  le  Jubilé 
tU  la  civUitatiimt  nwoel  appel  en  faveur  dex  Grecs, 
iPiris,  18M,  fn-Sd  de  82  p.,  qui  a  eu  deux  édi- 
tions 1>'  La  Bataille  électorale,  1828,  in-8«,  pofine 
politico-comique,  tableau  satirique  d'une  élection 
de  département.  48*  Quatre  morceaux  littéraires 
fort  yiiijiwnt>,  inst  i  és  dan.s  la  Rei  ue  de  Paris  et  dans 
lelirre  des  Cent  et  un,  savoir  :  f  des  Talmls  chez 
les  fmmes;  4»  le  premier  Auguste  fait  par  len  sol- 
dnif.  r>   Ir  Jusir  Milieu  et  la  Popularité;  4»  une 
Swne  de  magnétisme  ;  14*  U  Roman  de  l'avenir,  avec 
eeUB  épigraphe  :  «  Qui  Tina  verra,  »  Paris,  ia^i, 
in-8°.  Bodin,  élève  de  I.esueiir,  était  im  bon  musi- 
cien, et  ou  lui  doit  plusieurs  compositions  musicales 
pleines  de  grflee  et  de  IMdienr.        D— r— a. 

nODI.EY  sir  Thomas),  est  connu  particuliè- 
rement, parmi  les  savants,  pour  avoir  légué  à  Fii- 
nlversité  d*Oibrd  sa  bibliothèque ,  appelée  de  sou 
nom,  la  bibliothèque  Bodléienne.  Il  naquit  en  1.'>44 
à  £xeter,  dans  le  comté  de  Devon.  11  avait  environ 
4mu  ans,  tor«iuc,  sous  le  règne  de  Marie,  son 
père  fut  oblii;,..  eomme  protestant,  de  sortir  da 
royaume,  et  d  aller  chercher  un  asile  en  .\llemagne 
Il  «nt  ensuile  s*élabliri  Genève  avec  sa  famille  et 
y  resta  juMiu'à  la  mort  de  Marie.  Ce  fut  dans  i'u- 
niversi^de  celte  ville,  nouvellement  établie,  que  le 
Jeune  Bodley  reçut  sa  principale  éducation  sous  les 
plus  célèbres  professeurs.  A  ravcnement  d'Elisa- 
beth, il  siuvii  .son  père  m  .Angleterre,  et  vint  ache- 


ver  ses  études  k  Funlversité  d'OxIml,  oà  0  prit 

successivement  ses  de?rés .  of  owiipa  difTrrpntps 
places.  En  IS'ti,  il  quitta  1  uiiiversile  pour  &ireie 
lourde  l'Europe.  De  retour  dans  sa  patrie,  spitea» 
absence  de  quatre  ans,  il  obtint  nu  posie  liononble 
dansia  maison  de  la  reine,  qui  I  envoya quelcjucm». 
nées  après,  en  qualité  d'ambassadeur,  aupièséani 
de  Danemark  et  des  princes  d'Allemagne,  pour  les 
engager  à  former  une  ligue  en  faveur  du  roi  de 
Navan^  (  Henri  lY  ).  U  tut  employé  dans  dhcns 
autres  négociations  importantes ,  en  France  et  en 
Hollande,  et  y  montra  beaucoup  d'habilçié  et  de 
prudence.  Revenu  en  Angleterre,  en  4S87,  il  mm 
que  le  comte  d'Essex,  |K)iir  le  détacher  du  parti  de 
Cediet  rattadicr  au  sien,  lavait  si  vivemcui re- 
commandé, <|ue  la  reine,  à  qui  les  reconunandaiioM 
du  duc  étaient  suspectes,  et  Ceeil ,  qni  le  ]mm\'., 
éloignèrent  Bodley  des  emplois.  Dégoûté  de  k  cour, 
il  N'en  retira,  sans  qu'aucune  soUiôlation  tit  fa4f^ 
puis  l'engager  à  y  revenir.  11  rommenea  alon  à 
s'occuper  du  rétaWisscmcnt  de  la  bibliothèque  jw- 
bliqne  d'Ovfor.i ,  fondée,  dans  la  première  aïoitié 
du  15*  siècle,  par  Humphrcy ,  duc  de  Gloccster,  qui 
avait  donné,  pour  en  faire  le  fonds,  sa  propre  bi- 
bliothèque ,  composée  de  cent  vingt-neuf  ^^mm, 
qu'il  avait  foit  venir  à  grands  frais  d  Italie,  et  es- 
timée environ  l,000  livres;  ce  qui  était  alors  un 
objet  considérable.  Sir  Tlionias  forma  le  projet  d'en- 
ricliir  ce  premier  fonds  de  tout  ce  qu'il  pot  recueil- 
lir de  Kvrcs,  achetés  à  ses  frais ,  ou  payés  des  dons 
d  un  grand  nombre  de  nobles  et  d'évéques,  qai  k 
secondèrent  généreusement  dans  celte  cntitprtse, 
digne,  selon  Camden ,  d  une  téte  couronnée.  Bien- 
tôt la  bibliothè(iue  ne  put  plus  contenir  les  livre 
Sir  Thomas  lit  alors  augmenter  le  bâUment .  ci 
n  ayant  pu  le  voir  entièrement  terminé ,  il  laiij 
presque  tout  son  birn  pour  achever  ce  qu'il  atiit 
commencé,  et  pour  assurer  A  la  bibliothèque  m 
revenu  de  SOO  liv.  steri.,  destiné  à  payer  lesli- 
bhoihéc-airas,  etc.  Cette  bibliotlièque  est  re^niéc 
comme  une  des  plus  belles  qui  existent.  On  np- 
porte  que  Jacques  I*,  lorsqu'il  vint  i  Oxford,  es 
160o,  Ri.rts  avoir  visité  la  bibliothèque  BodIëifOitt, 
s'écria ,  à  l  imitation  d'Alexandre  :  «  Si  je  n'eui» 
«  pas  un  roi,  je  voudrais  être  on  homme  de  coll^, 
«  et,  s'il  tm  fallait  être  prisonnier,  et  qu'on  m 
«  laissât  le  choix  de  la  prison,  je  n'en  voudrais  uf 
«  d'autre  que  cette  bibliothèque,  où  je  oonseolMi 
«  à  être  enchaîné  panni  tant  de  frrands  écrivains. . 
Bodley  fut  créé  chevalier  peu  de  temps  apiés  le 
couronnement  de  ee  prinoe.  Il  mourut  le  janvier 
1612,  et  fut  enterre  dans  le  chœur  du  collège  rf< 
Mcrton ,  ou  un  beau  monument  a  été  élevé  à  ta 
mémoire.  On  prononce  encore,  te  8  novemlm  de 
chaque  année,  à  Oxf.ir.K  un  disrniirs  ;\  sa  louange, 
à  l  (  po(jue  de  la  viMtc  de  la  biblioUiéque.  Sa  vie, 
jusqu'en  IG09,  écrite  par  lul^nème,  lea  règleauBU 
qu'd  a  faits  pour  l'administration  de  sa  bibUotbè- 
que ,  et  ses  lettres ,  ont  été  publiés  par  Tbooiu 
Hearne,  sous  le  tlln  Mdifatm  Bodkkmm.  Vmàm, 
1705  in-S». 

BODLEY  (JfiAH),  jBMecin  anglais  du  18*  aie> 
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médecins,  Londres,  17  51,  dnns  lr([nrl  il  s'attache  à 
nbiuaer  les  connaissances  de  la  médecine.  K. 

BODMER  (SâMOn.),  de  Bont,  bdnhager  d«  pro> 
fession,  s'appliqua  à  la  péomëtrîe,  et  y  réussit  si  bien, 
qu  il  fui  eiD{>loj<^  par  la  république  de  Berne  à  leter 
un«eirt«deeetÉlait.na*en  •cqniliaihineaHiière» 
tisfaisanle,  et  leva  au  sm  (1(5  plans  de  différentes  parties 
de  ia  Suisse.  11  dirigea  les  travaux  pour  la  ooostrue* 
tioa  dtt  «www  Ht  4|u*<Ni  donna  an  torrent  nommé 
Cander,  au-dessus  de  Thiin.  Cette  opération  remar- 
çiable  et  iin|)ortaate ,  qui  préaerva  une  contrée 
étendue  dlnendedom  et  de  rinfèdion  dee  marali, 
fut  exécutée  d'nprès  les  mêmes  principes  qui  dirî- 
i  aujourd'hui  les  uravaux  pour  le  dessèchement 
naiaie  de  la  Linlb.  Lee  onnagee  de  Bodmer 
sont  coDsenrés  diM  les  archhrn  de  Beine.  11  moiH» 

rut  vers  1721.  0— fl. 

UODMER  (JEAK-JAOQOn),  naquit  à  Zurieb,  le 
19  juillet  <698,  et  y  mourut  le  2  jamifr  ITR.'S. 
Destiné  par  son  pére,  qui  était  curé,  &  I  ttai  ccde- 
ifaitique,  et  enrâlie  au  oommcrcc ,  il  y  renonça 
pour  se  livrer  i  son  goût  naturel ,  qui  le  portnit  fi 
cultiver  la  poésie  et  les  stieuccs  liistoriques.  Il  avait 
obïorvL'  de  bonne  heure  Timperfection  île  la  littéra- 
ture et  de  la  pof'sit' alk'inatidt's.  A  fx  ] ne  eut-il  atteint 
sa  viogl-liuiUeaic  auncc,  qu  li  conçut  le  projet  de  cor- 
riger le  goût  de  sa  nation.  De  vastes  lumières ,  un 
génie  ardent,  un  esprit  |)énétrant ,  et  dont  le  trait 
allait  toujours  frapper  au  UjI,  un  extrême  dtsir  de 
eélébrilé ,  pouvaient  justifier  en  lui  la  liardiesse 
d'un  pareil  projet  ;  et,  pour  en  faciliter  l'exécution, 
il  devait  trouver  des  ressources  peu  communes  dans 
la  connaissance  que ,  fort  jeune  encore,  il  avait  ac- 
quise des  poètes  grecs  et  latins,  et  dans  la  lecture  as- 
sidue des  meilleurs  ouvi-agcs  de  critique  et  de  Ut- 
lérature  qu'eussent  produits  alors  la  France ,  l'An* 
glelerre  et  l'Italie.  11  avait  rencontré  dans  son  ami 
Breitingcr  le  meilleur  aide  qu'il  pAt  souhaiter  ;  et 
tous  les  deux  ils  débutèrent  dans  le  monde  litté- 
raire (en  par  une  feuille  périodique ,  où  ils 
osèrent  dter  an  tribankl  de  leur  critique  qucUjues 
poètes  allemands  qui  juuissaienl  alors  d'une  grande 
réputation.  La  justesse  de  leurs  censures,  assaison- 
née d*ai11earB  de  quel(|ues  bonnes  plaisanteries  et 
de  sarcasmes  trés-mordants,  fit  une  sensation  extra- 
ardineire.  On  fut  étonné  de  l'audace  avec  laquelle 
deux  Sitisgei  inoonmis  osaient  attaquer  de  front  des 
préjugés  si  bien  établis  On  lut  ik'uI  être  encore  plus 
Burpris  de  rillusion  où  Ton  avait  été  si  longtemps 
en  fliveur  de  ijULlques  écrivains  médiocres,  regardés 
jusqu'alors  comme  les  premiers  modèles  du  talent 
poétique.  Gottsched,  ce  célèbre  aristarque,  qui  lui- 
même  passait  pour  le  réformateur  de  Ui  littérature 
allemande,  et  (|ui  d'nbord  s'était  in  niu  ncé  pour  les 
ieuncs  Suisses ,  en  fut  bient«>t  mécontent ,  et ,  peu 
ménagé  par  eux,  se  mit  à  la  tête  de  leurs  adversai- 
res. Les  deux  partis  avaient  rlés  lors  de  nombreux 
adhérents.  On  se  lança  de  part  et  d'auure  une  nuée 
de  petits  et  de  gros  pam[>hlet8.  Cette  guerre  oonti« 
nua  pendant  plusieurs  années  avec  un  acharnement 

«xuime  i  ette  vo\»  comme  toutes  les  querelles  de  ce 


BOD  m 
genre, des milea  utOea, cn'tafwrdBstinélIes flllHit 

bien  onMier  les  misères  et  les  petitesses  qui  s'y  niâ> 
lèrent.  C'e»t  de  cette  lutte  qu'est  sortie  la  période  la 
plus  brillanie  de  la  littérature  aHemande.  En  - 
Bodmer  obtint  la  chaire  d'histoire  dnn';  patrie  :  il 
l'a  occupée  pendant  cinquante  ans  avec  distinction, 
n  a  pcdrfié  un  grand  nombre  d*oumges  rdailfr  4 
l'histoire  de  la  Suiss«>  ;  ils  respirent  l'amour  le  phll 
ardent  de  la  liberté,  de  la  république ,  et  des  initi- 
totiona  «lui  sont  propres  ft  affermir  et  4  garantir 
l'une  et  l'autre.  Aidé  de  son  ami  Breitingcr,  Bod- 
mer déterra  et  publia,  d'après  un  manuscrit  de  la 
bibliothèque  royale  de  Vnity  en  1T48  et  en  1788, 
deux  rolleetions  <Irs  po/*tes  allemands  du  moyen  âge, 
connus  sous  le  nom  des  Minneringer,  ou  Chanirei 
tammur.  L*une  est  inlitidée  :  AMm  du  Iraiige  én 
Mirinfiirttjrr,  in-^»,  t7S8  ;  l'autre,  CoHection  (ffi 
Minnetinser,  iu-4' ,  47SO.  Il  a  paru,  en  ItilO,  à 
Goettingue,  une  rectifleation  de  eetle  édition  llintive, 
par  Bcncrkc,  intitulée  t  Mimirlifilfr,  ergnnzung 
der  Sammlung  von  Minnaingern,  in-b".  Ce  sont  les 
succès  brillants  qu*oblenait  alors  le  Jeune  KIopetock 
dan.s  la  poésie  sacrée ,  qui  paraissent  avoir  engagé 
Bodmer,  dcjù  âgé  de  cinquante  ans,  à  composer  des 
poèmes  épiques.  Le  plus  connu  est  celui  qui  parut 
sous  le  titre  de  la  Soachide  (0,  Zurich,  1752, 
1763, 1772;  ce  poème  est  en  12  chants.  li  traduisit 
Uomèn  et  MUUm,  et,  dans  un  Age  très-avancé ,  il 
drtnna  des  tragédies  palriotiqncs.  I/eulhire  est  le 
défaut  de  son  style,  et  celui  de  son  caractère  était 
de  voir  avec  une  sorte  de  défiance  jalouse  tout  ce 
qui,  dans  sa  sphère,  send>Iait  prétendre  à  quelque 
distinction  ennjiente  et  à  une  certaine  indépen- 
dance. 11  fallait  reconnaître  hi  aonvcndneté  de  son 
génie  et  lui  rendre  hommatre,  pour  en  être  bien 

j  traité.  Après  avoir  conquis  te  sceptre  de  la  critique 

I  durant  Tcnlniee  de  la  littérature  «llemandc,  il  vou- 
lut le  conserver  lorsqu'elle  fut  parvenue  à  la  matu- 
rité lie  l'àfte  viril;  mais  il  vil  son  autorité  déchoir 
sensiblement  d'une  année  à  l'autre.  On  a  aussi  de 
lui  de.s  Principes  de  la  langue  allemande,  1768,  et 

j  un  E$tai  de  Grammaire  allemande.  Voici  les  ttirea 
et  les  éditions  de  ses  autres  ouvrages  en  langue  al- 
lemande :  1«  le  Paradis  perdu  de  Millon,  17S3, 
1742  et  1769  ;  2°  Bibliothèque  kd^itique ,  1755, 
1741,  6  cahiers;  5'  Letir«$  eriliquei.  1746  et  1755. 

I  Jean-Jacques  Ikxlmer  avait  des  mœurs  ansièrea  et 
vraiment  patriarcales  ;  comme  il  avait  survécu  i  sea 
enfants,  il  légua  sa  fortune  à  divers  établissements 
de  bienfaisance  de  sa  ville  natale.  Sa  btbU<H 
théque,  ses  manuscrits  et  ses  correspondances  Ont 
été  déposés  à  la  bibUothè(|ue  de  Zurich.  (  Voy. 
J.-U.  Hottinger,  ^«rMHmids  J.  J.  Bodmero,  Zuridi, 
1785,  in-8».)  U— I. 

BODOINI  (Jean-Baptiste),  im  des  plus  célèbres 
imprimeurs  du  18*  siècle,  naqtiit  le  16  février  1740, 
à  Saluces,  dans  les  États  du  roi  de  Sardaigne,  d'une 
famille  honnête,  mais  mal  partagée  de:$  biens  de  la 
totune.  11  apprit  dans  l'ateUer  de  son  père  les  pie- 

(1)  M.  I.-F.  Trisory  a  ttsMt  II  l^villSlt  éS  M  [>oHm  ,  Vuiâ, 

«•l7,ia4*4t4SfSfat.  D-»-*. 
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mien  prindpes  de  Tart  qu'il  deyait  porter  i\  une 
Iperfectioa  inconnue  jusqu'ak)»,  tuais  U  avail  aupa- 
ravant foit  d'excellentes  étttdet  m  oolléfe  imm  ville 
llatale;  et  Ton  ne  peut  douter  que,  s'il  i  lit  suivi  la 
terriëre  des  lettres,  il  n'y  eût  également  acquis  une 
grande  réputadon.  Hè»  son  ennnioe,  il  montra  du 
goiit  pour  le  dessin,  cl  dans  ses  loisirs  il  gravait  sur 
Bois  de  petite*  TiRoeitos  (juc  les  curieux  recberdient 
encore.  A  dîx-hint  am,  le  désir  de  se  perfodlonner 
dans  son  état  lui  lit  entreprendre  le  vofiifede  Rome. 
Il  partit  (le  Saluées  avec  son  condisciple  Dominique 
Costa,  qui  se  Ikttait  quHin  de  ses  onolee,  secrétaire 
(l'un  pli  l  it  romain,  leur  TadlitenUt  les  moyens  de 
vivre,  en  attendant  qu'ils  eoaienl  trouvé  de  l'ou- 
trage, les  deux  amis ,  encore  éidgnés  du  terme  de 
leur  voya:;e,  avaient  épiiisti  toutes  leurs  ressources. 
Èn  vendant  quelques-unes  de  ses  tailles  de  bois  aux 
Imprimeurs ,  Boooni  ae  proemv  fargent  néeeaaiire 
pour  conlitnier  sa  route;  mais,  a  leur  arrivée  à 
homei  l'oncle  de  Costa,  sur  lequel  ils  fondaient 
toatea  leurs  espérances^  déclara  qu'il  ne  pouvait  rien 
pdiir  eux  ,  et  leur  conseilla  de  reiircmlre  le  cliemin 
de  Saluées.  Découragé  par  cette  réception  iaaiteu- 
due,  peu  s'en  hilut  que  Dodlnî  ne  suivit  ce  eonaailt 
mais,  avant  de  (|iiitter  Rome,  il  voulut  voir  l'impri- 
merie de  la  PruiMgattdc,  qu'il  avait  entendu  vanter 
tant  do  Ibis  ft  son  pin.  Lu  pirfiteaae  de  m  1M> 
nièros  el  la  vivacité  de  son  esprit  piment  à  l'nblié 
Ruggieri  {voy.  ce  nom),  surintendant  et  direc- 
teur de  rétablissement,  et  il  y  fut  admis  «somme 
ouvrier  :  c'iMait  plus  ipie  n'avait  espéré  le  pruivre 
liodoni  dans  ses  rêves  de  gloire  et  de  fortune.  11 
mofilm  dans  les  différents  travaux  dont  il  ftel  chargé 
tant  de  goi'it  et  d'habileté,  que  le  cardinal  Spineîli 
ae  déclara  son  protecteur.  D'après  les  conseils  de  ce 
prélat,  il  iOivit  loa  eours  de  langues  orientales  à  IV 
niversitc  (le  In  Sapience  ;  et ,  dés  qu'il  fut  en  état  de 
lire  facilement  i'araiio  cl  l'iiébreu,  il  remplaça  les  1 
eompMilenrs  pour  ces  deni  langues.  Ayant  été 
charité  de  l'imprenion  du  MisfH  arttbe-cophle  et 
de  l'alphaktt  tibétain  du  V.  Oiorgi  (  voy.  ce 
■om  ))  U  s*aeqiiitti  dë  cttie  tMis  o^  m  tel 
stlccès  que  Ruggierl  Ht  flMtIn  son  nom  dans  la  sus- 
criptioni  avec  celui  de  m  ville  natale.  Les  beaux 
poihçons  que  ttite  y  avait  Uk  grairer  pur  Gara'^ 
mond  et  Lebé,  pour  l'imprimerie  de  la  Propagande, 
étaient  depuis  kmgtonps  négligés.  Eti  les  remettant 
«n  ordre,  Bodoiil  conçut  rMtfè  île  graver  ittl-même 
des  poinçons ,  art  dans  Irqnol ,  après  plusieurs  es- 
sais infructueux,  il  linit  par  égaler  et  illCme  surpas^ 
Mr  tMtt  ne  que  l'on  «Minilsaait  de  plul  |wriUt  en 
ce  ^enrci  La  fin  tnrjîcpio  dp  ntiïçieri  Jul  rendant 
le  séjour  de  Home  insupiiortable,  liodoni  accepta  les 
propînitlens  qui  lui  forent  Mtes  potir  l*flttirel>  en 
Angleterre  $  mais,  arrivé  â  Salures  pmir  prendre 
oongé  de  ses  parents,  il  y  tomba  malade.  Sur  ces 
éntfélalteif  te  maHipiis  dé  raiho,  preitiiêr  iliHiiklrs 
de  Partuc ,  lui  lit  offrir  par  le  V.  Partatidl  la  direc- 
tion de  l'imprimerie  qu'il  se  proposait  d'établir  sur 
te  modèle  de  celle  du  Louvre.  Bodoni,  flatlé  de  cette 
iftnt"fH«C  de  Cfluff:mri.'.  rompit  fnn<î  vrc  eic-n^rinenls 
et  se  rendit  à  Panne  en  47(it{.  il  i>' occupa  2>ur-ie- 
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champ  de  la  oonslmction  des  pr^^ses  ;  et,  ayani  hH 
venir  de  Paris  des  caractères  de  Fotu-nier,  il  imprima 
déa  la  même  année  nn  opnaoule  poétique  ipi'avaH 
composé  l'abbé  Fruiiuni.  ISu  voulant  pas  se  sprvir 
ulua  longtemps  de  caractén»  étrangère,  ii  en  fnn 
fui-mênie  d'après  les  beaux  modèles  laliséi  par  les 
imprimeurs  italiens  du  13'sièele,  el  il  en  publia  les 
épreuves  en  1771,  sous  cu  titre  :  ^^119910  hpo^m/leo 
di  fretji  e  majusrole,  in-S'lle  T6  p.,  avec  une  pré^ 
face  dans  hujuelle  il  reproclu  à  Fimrnier  de  ii  aToir, 
en  parlant  des  fonderies  italienueSf  dans  son  Jfs- 
ntif/  lypogrnphùfue ,  cité  que  ocilo  dU  Yaflean ,  oii- 
bliant  la  fonderie  des  Mé'dicis  à  Florence,  de  même 
qtie  celle  du  cardinal  Jfrédério  Dorroiueo  à  Milaa,  1 
et  enlln  ocHe  du  cardinal  Bartwrlgo,  pouf  lél  caM^  | 
tères  orientaux,  h  Padoiie.  (  V  premier  essai  ne  con- 
tient que  les  aipbalmis  grecs  et  latins  j  inab  Bodoai  1 
prometUit  aux  MMiophiles  de  leur  donner  kk  à-  \ 
phabets  étrangers,  et  il  remplit  tct  enga«:emeiH 
en  177^4  par  la  publication  des  Itcriiioni  eMitki, 
composées  par  J.-B4  dè  IMiSi,  I  foeetidoit  do  bip- 
[Cnw  de  l'irtfant  don  Louis.  Cet  optisrule  de  2(1  \<a- 
ges  contient  vingt  inscriptions  en  amant  de  langues, 
tafBS  h  tMdiiciiôtl  iaiiiie  en  regard.  Chatiiie  Iiiict1{^ 
tion  est  imprimée  avec  le  raï  adom  propre  de  a 
langue,  gravé  et  fondu  par  liodoni.  L'année  «ri-  1 
vante.  Il  pfonik  du  mariage  du  prinoë  de  PWmoUt  | 
avec  la  princesse  Clotildc  de  France  iKnir  fnin  pn- 
raitre  un  second  essai  de  ses  caractères.  Ce  volume,  1 
In-M.  rte  900  p.,  est  intitulé  :  SpUhatamIa  exvHeb  \ 
linguis  icddiln;  il  oITre  Vingt-cînq  alphabets  de 
langues  étrangères,  dont  ttcuf  paraissaient  pour  b  1 
première  Ms.  Le  oCrnseil  de  Salures,  auquel  Oea  Ik  | 

offrir  itn  exemplaire  ,  hii  ti'nioiiriia  -,i  satisfaclion 
par  l'envoi  d'une  paire  de  flambeaux  d'ai^al  attl  1 
armes  de  la  vtfle.  Il  serait  intitlle  d'ifidlqaer  td  les  | 

divi  Ts  (inMaL:i  <;  Mirti<:  riinqne  aniK^e  des  [tresses d? 
Ikxluni,  el  (]ui,  pour  la  plujtarl,  sont  autant  de  cliefs- 
d*flnivre  tyi>ograplii(pies;  mais  ott  doit  Ctier  le  CM- 
rmncment  de  la  célèbre  Corîlla  Olimpla  (MorelII- 
Fernandez),  1779,  petit  in-/*,  enrichi  de  Vignettes, 
de  fleurons  et  d*autt«8  ornements  que  Bodoftt  entjifejfi 
depuis  très-rarement,  |)eiMindé  que  les  édîllons  dé- 
valent tirer  tout  leur  mérite  do  leiur  etécuUon  typo- 
graphique j  h»  fbuvres  de  Mengs,  ITSO,  2  vol.  ;  h 
traduction  italienne,  par  Aunilwl  Cait),  de  Dayhnit  j 
et  CMoé,  de  Longus,  avec  le  texte  ffrec,  1786,  et  ' 
fenllli  tan  ttumlafe  Hpogrû^eo,  ItflS,  lrt4«.  Ce  d<r- 
tiîcr  voltuiie  eonlieiit,  nutro  H  série  de  ses  carâet?- 
rcs  grecs  (qui  s'elcvaieiil  alors  à  Vingt-liuit  et  qu'il 

portÉ  depuis  li  treiiteH:liiq  ),  cent  descripdou  de 

villes  en  italien,  dont  les  Cinquante  dernières  sont 
ti  aduites  eu  fran^^ais;  imprimées  eu  autant  de  sortes 
de  caractères,  depuis  le  minuscule  que  Bmloni  notitne 

Parmiiiinninn.  jus4]u'au  gros  jKii-anpon  (|u"il  désigne 
sous  le  nom  de  Pafmle.  Celte  môme  année,  Bodaoi, 
cé^t  aux  instances  d'Azara,  ainbtAadcur  d'Esps- 
gne,  Ht  un  vn  oiid  voyaf:c  à  nome,  où  il  reçut  l'»e- 
cucil  le  plus  distingue  des  sasanb  et  des  membres 
du  sacré  collège,  ainsi  que  du  pape  Pie  VI,  qui 
.s'entretint  lonfileirtps  avrt-  lui  d'objet-;  relalif>  » 
art.  Le  clicvalicr  d'Azai-a  tenta  de  le  «tenir  à  Boui«i 
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lui  pf^rant  iréiaklii'  dans  sou  palai:^  une  imprimerie 
pour  donner  des  éditions  des  classiques  grecs,  latim 
et  italit  ns;  mais  Bodoni  siii  rLï>istcTà  toutes  ces  sol- 
licilatiuus.  AvaiU  tic  revenir  dauii  patrie  adoptivc, 
Il  visita  Naptes,  et  il  Ait  aocoinpagné  dans  ce  voyage, 
qui  devint  jwur  lui  une  suite  de  triomphes,  par  le 
savant  abbé  Furtis.  Lu  reine  de  Naplc^  ayant  appris 
son  arrivée,  au  mouiciit  nA  cUc  allait  |)artir,  llii  en- 
voya un  gcntiUiumme  pour  l'inviter  à  se  rendre 
dans  son  cabinet.  Rodonî  s*élant  excusé  sur  le  mau- 
vais état  de  sa  toilette,  elle  lui  lit  dire  de  se  |)résen- 
ter  connue  il  se  trouvait,  car  c'était  lui,  lui  «cul 
qu'elle  voulait  voir.  Il  était  de  retour  ft  Parme  dans 
les  preniiiTs  mois  de  IT.SH.  Aznia,  qui  n'avait  j>oint 
abandonne  son  projet  de  donner  de  belles  éditions 
de  se»  auteurs  fevorU,  le  pressait  de  revenir  à  Rome 
pour  eu  diriger  l'impriii^ioii.  Le  dut-  de  Parme,  qui 
l'aurait  vu  s'cloigner  avec  peine,  voulant  concilier 
avee  le  désir  d*Azara  son  désir  de  oonserver  Bih 
donl,  l'autorisa  à  établir  une  imprimerie  particu- 
lière, mettant  pour  cet  objet  à  sa  disposition  un  iin- 
raense  Mtlment.  Bodoni  fit  exécuter  aussitôt  de  Moa- 

Ifrtea  presses  aven  les  iHMTectiitimrmeuts  qu'il  avait 
taagfalés  pour  obtenir  un  tirage  plus  égal,  et  fondit 
une  assez  grande  quantité  de  caractères  pour  pou- 
voir envoyer  à  Home  des  épreuves  au  dievalier  d'A- 
zara,  sans  que  l'impression  en  fût  retardée.  C'est  de 
cette  imprimerie  que  sortirent  soeoessivement  les 
Mditioni  Bodoniane ,  tr^'s-pneicuses  ,  savoir:  Ilo- 
ralii  Ftacei  O^aa,  l7tM,  \  vol.  iu-ful.,  dont  la  va- 
leur est  de  4nO  fr.  ;  Virgitii  Opa  a .  1705,  2  vol. 
in-f«l. ,  100  fr.,  édiliou  très- rechercliéc,  <]ue  les 
amateurs  iirétérent  à  celle  de  Uidol;  Calulli.  Ti- 
btUa ,  Propcrlii,  Opéra,  t794 ,  i  vol.  in- fol., 
aOO  fr.;  Tacili  Annales,  I79?>,  ."î  vol.  in-4",  200  fr. 
L'impression  de  Lucrèce,  dont  les  tiois  premiers  li- 
?iaa  étaient  déjà  tirés,  fut  intcrronqme  par  le  dé- 
part d' \7ara  de  Rome  ,  et  elle  n'a  point  été  teruii- 
nce.  Lu  tTUâ,  Uoduni  reçut  du  pape,  avec  un  bref 
conçu  dans  les  termes  les  plus  hoDOvables,  deux 
méilailles,  l'une  d'or  et  l'autre  en  argent,  en  renicr- 
ciment  de  son  Iloracc  dont  il  avait  adressé  un  exein- 
pialra  au  pontife,  ainsi  que  de  ses  trois  éditions  de 
CalUmaque ,  deux  imprimées  en  caractères  minus- 
cules, et  la  troisième  en  lettres  onciales.  Le  roi  d'Es- 
pagne, Charles  111 ,  lui  avait,  dés  1782,  conféré  le 
titre  de  son  imprimeur  particulier;  en  le  lui  confir- 
nant,  Ohtries  IV  joignit  à  ce  titre  honorifique  une 
[>€nsion  do  6,000  réaux.  Rodoni  offrit  à  ce  prince, 
par  rsooonaisaanoa,  la  dédicace  de  sa  belle  édition 
4te  la  BmwaUmnu  Mmaa.  1789,  9  vol.  in  fol. 
En  1793,  il  durmii  deux  éditions,  iu-fol.  et  in  -t»,  du 
Tniti  du  êubliau,  de  Longin,  en  grec,  avec  une 
dédieaee  an  pape  Pie  Vf,  dans  laquelle  11  rap|>«  lie 
le  bienveillant  accueil  que  le  pontife  lui  avait  fait  à 
Koine,  et  les  marques  d'estime  «|u'il  en  avait  remues 
phia  lard.  Cette  même  année  if9».  Il  publia  Pédi- 
lion  in-fui  (le  VImiintiDn  de  Jésus-Christ,  dédiée  à 
l'infant  Louis,  de  l'arme  ;  il  reproduisit  aussi  dans 
te  même  format  VAminii  du  Tasse,  dont  il  avait 
donné  une  édition  in-4",  en  1789,  et  luit  au  jour 
fAiuMU-éuu,  greo  et  latiu ,  ua  de  sef  cbeti-d'œuvre, 
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Ce  fut  au  mois  de  décembre  do  cette  année  que 
Monsieur  (depuis  Louis  XVUI),  acœmpagné  du 
duc  de  Parme,  visita  les  ateliers  de  Uudoni,  ainsi 
que  ceux  de  riiuprimcrie  ducale  dout  il  était  le  di- 
recteur. Ce  prince,  étonné  dt  leur  étendue,  et  de 
l'ordre  (ju'il  y  vit  régner,  ne  put  s'erapâchor  do 
dire  :  «  C'est  la  première  imprimerie  du  monde,  a 
L'entrée  des  années  fiançaises  en  Italie  fut  poni* 
Bodoni  rocoasioa  de  nouveaux  triomphes.  Le«  sim- 
ples soldats  comme  leurs  dicfs  ambitionnèrent  la 
possession  de  quelques  uuvraj^es  sortis  de  s>ou  impri- 
merie, et  ceux  qui  iw  pouvtiieot  m  proourer  tm  vo^ 
lunw  achetaient  des  billets  ou  des  tètes  de  lettres 
qu'ils  conscr\âieiit  avi  <  respect.  I\ien  |>cut-étre  nt 
fait  plus  d'iK>nAeur  au  caractère  de  la  nation  finft* 
çaise  (jue  cet  liûromage  rendu  sptmlanénwntau  mé- 
rite  d'un  artiste  étranger.  Quoique  la  guerre  ne 
nuisit  point  à  ses  travaux  typographiques,  Bodoni 
Ait  obligé  de  les  nlentir  pour  Mre  Cm  aoz  de- 
mandes de  caractères  qu'il  recevait  de  toutes  pnrt.s. 
Ses  magnUiques  éditions,  m  répandant  son  nom 
dans  toute  rEurope,  avaient  Inspiré  le  désir  i  cha> 
que  miprimenr  de  pourvoir  ses  ateliers  tics  beaux 
types  avec  lesquels  on  avait  produit  de  tels  clwfit- 
d'œuvre.  Avec  ses  bénéflees  il  se  trouva  UentAt  en 
état  d'acheter,  près  de  Borw  Snn  I>otininn,  une  ri- 
che propriété,  dans  une  situation  délicieuse.  C'est 
dans  cette  cliarmante  retraite ,  appelée  il  PoxMtto^ 
(pi'il  se  proposait  de  serelirerdés  qu'il  aurait  achevé 
son  Munuaie  (ipografico  ,  pour  y  jouir  enJin  du  re- 
pos ac(|uis  par  uno  vie  laborieuse.  Mais  ce  projet, 
dont  il  aimait  à  s'entratcnir  avec  ses  amis,  ne  de- 
vait iamaissc  réaliser.  Des  affaires  de  famille  l'ayant 
appelé  en  n98  à  Turin,  il  y  fut  aoeuillli  de  la  ma- 
nière la  pluii  distiuguée  par  les  savanL^et  par  le  roi 
Charles-Èuuuanuel  ;  mais  rien  n  égale  la  réception 
qui  lui  fut  faiUi  à  Saluces,  Où  il  avait  annoneé  qu*0 
se  rendrait  de  Turin.  Son  entrée  dans  sa  ville  na- 
tale fut  celle  d'un  prince  dans  sa  capitale,  après  une 
longue  absence.  Toute  la  population  s'émit  porl^  à 
sarencoaire;  des  députés  du  coi*pB  municipal  furent 
envoyés  pour  le  complimenter;  et,  deux  jours  après, 
s'étaut  rendu  i  riiôtel  de  ville,  au  milieu  des  accla» 
mations  de  ses  compatriotes,  flers  de  sa  renommée, 
Bodoni,  fortement  ému,  s'écria  :  «  11  n'est  done  pas 
«  to^joura  vrai  que  nul  n'est  prophète  dans  son 
»  pays.  »  La  joie  que  lui  lit  éprouver  cette  réception 
fut  bien  diminiée  par  les  critiques  qtd  parurent  én 
France,  à  la  même  époque,  de  son  éiiition  de  Vir- 
gile, datui  laquelle  en  signala  plusieius  foutes  gra- 
ves (i).  Bodoni,  en  annonçant  qu'il  nVvali  Jamais 
ambitionné  la  réputation  d'homme  de  lettres,  mais 
celle  de  typographe,  déelara  qu'il  ne  répondrait  à 
ses  critiques  <]ue  par  la  puUloation  de  son  JtfSsmmb 
tipografico,  dont  il  s'occupait  depuis  |ilusieurs  an 
nées,  et  qtt'il  ae  flattait  vaîuenumi  de  pouvoir  bientét 
leminer.  En  1801,  il  ae  clunfen  de  nmpreealaa  dé 
ronliOB  ftmCbre  de  )Mnt  doa  Ffirdinmdi  dont 

(I)  Bodoal  kM-éiendil  que  les  lacorrMtiMS  qu'on  lui  r^iirofbiit  ne 
se  troqvaicatfM  d»M  Ua  amiatiiws  4ê  w  Viqite  qù  tai  STsieat 
«lé  voUs  i  suri»  «a'illd  smlMi  été  «sfriflM  éaps  las  asms  simi> 
fiaiNs. 
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il  fit  trois  éditions  de  différents  formats  ;  mais  il  ne 
voulut  pas  qu'on  lui  rembouraàl  MS  frais,  disant 
qu'il  se  trouvait  payé  par  l'honnenr  qu'on  lui  avait 
fait  de  le  choisir,  dans  cette  circouiiiancc ,  pour  re- 
produire des  sentiments  qu'il  partageait  avec  tonte 
la  ville.  Le  conseil  de  VAnsianato,  touché  de  ce  pro- 
cédé, ordonna,  par  une  délibération  du  28  Juil- 
let 180S,  que  le  nom  de  Bodoni  fûi  in  si  Ht  sur  le 
livre  de  te  noblesse ,  dans  la  classe  des  Piazelti  ;  et, 
par  on  acte  du  17  août  suivant,  il  décida  qu'une 
médaille  serait  frappée  en  l'honneur  de  Ce  grand  ar- 
tiste, distinction  d'autant  plus  flattctîsc  pour  Hodoni 
que  la  ville  de  Parme  s'en  est  toujours  montrée  trés- 
nvai  e.  F/cxécution  de  cette  médaille  fut  confiée  à 
Manfredini,  liabile  graveur  de  Milan.  Elle  est  rn- 
Imirée  «Tnae  cooranne  «FoUTter,  et  au  revers  de  i  ef- 
flfie  de  Bodoni  on  Ui  cette  inaeripiiMi: 

CivI  optimo 
Deenrioni  solertiSiT. 
Arlis  typographie» 
Corypbaco  erudiliss. 
Sx  XII  viriim  Pam. 
Deereto. 

11  a  été  firappé  de  cette  médaille  quatre  épreuves  en 
«r»  don  eam  en  argent ,  deux  cent  cinquante  en 
hronzp ,  et  les  coins  ont  été  brisés.  Une  des  nicdail- 
lesd'or  fut  remise,  le  U  février  <806,  à  Bodoni , 
dans  une  aasemUée  de  tons  les  corps  de  magistra- 
ture. Invité  h  mùmo  année  à  envoyer  pour  l'expo- 
sition des  produits  de  l'industrie  française  quelques- 
un»  des  ouvrages  sortis  de  ses  presses ,  Bodoni  s'en 
défendit  en  disant  qu'il  y  avait  en  France  des  impri- 
meurs gui  avttietu  fn$que  «Ueùu  U  «nocMNiin  de  la 
perfedtoH;  mais,  d'après  de  nonvelles  Instances  du 
ministre  Cliampagny,  il  lui  fit  passer  (piatorze  ou- 
vrages H),  dont  le  plus  récent  était  VOraùOH  domu 
wcaU  en  cent  dnquante^inq  lances  orientales  et 
latmes.  Bodoni ,  comme  on  Mit.  obtint  le  ptonicr 
En  le  lui  décernant,  le  jury,  dont  on  doitcon- 
server  les  tenues,  s'exprinM  ainsi  :  c  M.  Bodoni,  de 
«  Parme,  est  im  des  hommes  qui  ont  le  \Aus  contri- 
«  bué  aux  progrés  que  la  typographie  a  faiUdans 
«  le  <8»  siècle  et  de  nette  temps.  11  t^mft  plusfeui^ 
«  talaits  ordinairement  si^parés,  et  jwur  charan 
•  desquels  il  mériitrait  la  distincUon  du  premier 
«  ordi-e,  etc.  »  Cette  même  annfe,  il  aval!  cowb- 
mencé  l'impression  de  Ylliade;  mais,  pnvh  I«  nt»  ui 
des  savants  chargés  d'en  corriger  les  épreuves  elle 
ne  fut  terminée  qu'en  IMS.  Cette  magnifique 'édl- 
tUMi,  en  5  vol.  in-fol.,  est  dédiée  à  Napoléon  Ln 
oemplain  sur  véUn  lui  en  fut  présenté  le  21  jan- 
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vier  1810,  dans  la  galerie  de  St-CkMid  (I).  L'empe- 
reur,  après  avoir  donné  de  justes  éloges  à  It  bdit 

exécution  (lf«  l'niivni-e,  Ht  rxpédier  à  l'imprimear 
le  brevet  d  une  pension  de  3,000  francs.  Depuisque 
ritalie  était  sous  la  domination  temiç^,  Bodoai 
avait  reçu  les  offres  les  plus  avantageuses.  Le  prince 
Eugène  lui  avait  proposé  la  direction  de  l'imprime- 
rie royale  de  Milan  (S),  et  Mnrat,  celle  de  Napies; 
mais  ,  s  exnusant  sur  son  ftçe  et  ses  infirmités,  il  res 
fusa  constamment  de  quitter  Parme,  devenuedeiwii 
loni^'temps  sa  seconde  patrie.  En  1811,  Bodoni ncst 
do  AJuf.u  \\  noix  (le  l'ordre  des  Deux-Siciles;  et, 
voulant  teuioi;,Mi<'r  sa  reconnaissance,  lui  propocade 
publier,  pour  l'éducation  du  prince  royal,  une  ndis 
de  clas^si(|iiej  franrais.  Une  maladie  grave  ne  fxr- 
niit  au  lolt  brc  typographe  de  commencer  l'eucu- 
tion  de  ro  j.rojet  qu'en  1812,  par  rirapreasioa  ds 
Télémaque  in-ful.  Le  Racine,  qui  devnit  suivre,  ne 
fut  tenuiné  qu'après  la  mort  de  Bodoni,  en  i8U, 
par  sa  veuve ,  madame  Marguerite  dell'  Agiio  qui,' 
pour  remplir  les  intentions  de  son  mari,  a  fait  [wi-altrè 
les  FabUs  de  la  Fonlaitu  et  les  (JEuvret  de  Boilen 
complétant  cette  prédeuse  oollectioD.  Dans  ia  'm 
tervalles  que  lui  laissaient  ses  douleurs  de  gouuc, 
devenues  presque  continuelles,  Bodoui  revenait  i 
son  Manuel,  qu'il  était  jaloux  de  terminer.  Unker 
fpic  SCS  amis  l'engageaient  à  [.rendre  quelque  r,  p,.s 
d  leur  répondit:  «  Je  n'ai  plus  de  temps  à  perdre.» 
Puis  en  soupirant  il  ajouta  :  «  Ou'un  nom  célOn 
est  diflicile  à  porter!  »  Dans  les  derniers  mois  de  sa 
vie,  Bodoni  re^ut  de  nouvelles  marques  de  la  bien- 
v  ill  mce  de  Napoléon;  il  fut  nommé  chevalierdek 
Réunion  et  reçut  une  gratification  fie  1S,(VtO  francs 
pour  raider  dans  la  publication  des  classiques  fran- 
çais. La  fièvre  s'étant  jointe  k  ses  autres  "«tf  || 
succomba  le  20  novembre  181  r>.  Ses  obsèques  furent 
célébrées  arec  une  pomjie  extraordinaire.  V  ioccn» 
Jar  )!i:ic<  i,  son  inUmeami,  prononça  son  oraiionfo- 
nèbre.  IM'ajfant  pour  hériUei-s  q,ie  des  neveux  aux- 
quels it  avait  fait  présent  d  un  ciablissemeul  typo- 
prapliicpie  à  Saluées,  il  institua  sa  femme  son  béri- 
ijère.  Celle  dame  a  continué  à  diriger  l  imprituerie 
bodonienne.  Le  Manutde  tipografico  de  lîodoiu,  t»- 
miné  par  Louis  Orsi,  parut  en  1818,  9  vel.  gr.  io4». 
Cest  sans  conu-edit  le  plus  inagnifi.pio  onxTage  de 
ce  genre.  Il  offre  des  échantillons  de  plu:,  de  deux 
cent  cinquante  eai  iriùrcs  différents.  Tous  ne  sont 
pas  également  beaux;  et  quelques-uns  des  mimis- 
cules  ont  été  crithpiés.  Le  manque  de  correcuoo 
que  l'on  l  eprodie  ;iu\  éditions  de  Bodoni  en  a  fiut 
baisser  le  prix  en  frauce  et  en  Angleterre  ;  mais  son 
Anacréon,  son  AmM»,  son  Horace,  in-fol.,  m 
Oraison  dominicale,  ses  classiques  français ,  et 9»^ 
tout  son  Homère,  conserveront  toujours  un  nng 
très-distingué  parmi  les  diefr^eenvre  de  la  typo- 
graphie. Peu  (l'iiniiinies  ont  joui  de  leur  renommée 
plus  conqilctcnient  que  cet  illustre  imprimenr.  Fen- 

(<)  Cet  exmpUtra  fUi  uqooriliiti  ytrtl*  de  b  Iwlto  «sHMkN 
dM  livres  iofriiiiis  nr  «Mb  tfe  la  bibNuilMqn»  raysle. 

(S)  Eu  recenni  va  «Maptolra  de  rOraiiMi  frrnfiirmrL  le  4» 
ni  flt  expédier  1  Bodooi  te  biwnt  tu»  naUm.  4e  i.MBf 
livcnttle  Mw  te  iMe  4e  n  tEMM. 
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dHil^hB  da  quarante  ans,  son  imprimerie  ftit  vtal- 

tée  par  les  rois  et  les  princes  dont  'la  plupart  lui 
donnèrent  des  preuves  éclatantes  de  leur  esîtiuie.  Ses 
qualités  personnelles  lui  ^-alurent  de  nomlireux 
amis.  Toutes  les  .sooii'tfs  d'Italie  s'empressèrent  à 
renvi  d'inscrire  son  uum  sur  leurs  registres;  et  les 
plus  grands  poètes  lui  prodiguèrent  dM  âoges.  Bo- 
doni  joignait  à  ses  Uilents,  roinme  typographe,  des 
oonnaissance:i  très- variées.  Un  a  do  lui  des  sonnets 
fvrt  agréables.  Ses  lettres,  dont  plusieurs  sont  im- 
primées, formprai«Mit  tine  rollcclion  intéressante 
pour  rimtoire  littci-aue  de  son  temps.  Onpeutcon- 
8ultcr,'pour  les  détails  :  la  Vie  de  [Boimii,  euitfie  du 
Catalogue  chronologique  de  te*  éditions ,  en  italien 
(par  M.  Joseph  de  Lama},  Parme,  1816,  2  part. 
ln-4*.  L'estinâliile  «utcur  annonce  qu'il  a  beaucoup 
profite  pour  son  travail  dos  Meinnrie  anrdniti  prr 
êtrvire  un  giorno  alla  vila  di  G.-U.  Undoni,  par  lo 
P.  Passcroni.  Voy.  aussi  la  Biographie  de$  Iroie  t^ 
butftt  Piémonlais ,  Lagrange,  Daiina  et  Bodnni , 
décédésen  1815,  par  M.  de  Grégory,  Yerceil,  18U, 
in-S".  Le  portrait  de  BodonI  a  été  gravé  dans  tous 
les  rormais.  G— c— v  et  W — s. 

BODHEAi;  (Jllie.n),  avocat,  né  au  Mans  en  l.'iOO, 
mort  le  15  juin  1062.  Il  a  donné  :  1*  Un  Commen- 
taire iur  ta  ewUume  du  Maine  conférée  avec  celle 
étAvjmtetd»  Paris,  l&io,  in-ful  ;  2*  Sommaire  des 
coutumes  du  Maine,  16.t6,  in-12;  3°  Illustrations  et 
Memarques  iur  la  même  coutume.  1(k>8,  2  vol.  in- 16. 
Ces!  son  nwillenr  ouvrage.  Ménage,  ipii  ne  goù- 
tut  pas  les  ouvrages  de  cet  auteur,  disait  plaisam- 
ment :  «  Si  fiodreau  fiût  bien,  ce  n'est  pas  sa  csm- 
«  iwm.  »  C.  y. 

ROE.  f (syn  Odbois  (laeqnet),  et  Sylvii»  (Fera- 
«0»;. 

BOECE  (  Amaos  Makuob  ToiiQOATiit  Siv»- 

ni.M  s  RoETii  s  ou),  l'un  des  hoiiiints  les  plus  il- 
lusti-es  des  â*  et  6*  siècles,  par  sa  naissance,  ses 
Tertns,  ses  talents,  ses  services,  ses  dignités  et  ses 
ni.illit'iiis,  naquit  à  Rome,  vers  {"O,  d'une  des  plus 
anciennes  et  des  plus  riches  familles  de  cette  ville. 
Son  père  fkit  trois  Ibis  eonsnl.  On  a  cm  mal  Ji 

propos,  d'îipnVs  le  livre  de  Discii)lina  fcli^lurum , 
foussement  attribué  à  Boéoe,  et  qui  parait  èirc  de 
Denyï  le  Chartreux,  quMI  avait  été  envoyé  irés-jeune 
à  Atlièn»^;  innis  il  est  prouvé  <pi'il  rci  ui  A  Piome 
une  brillante  éducation,  sous  d'iiabiles  maîtres,  qui 
B'appli(|uèrent  A  cvitiver  ses  heureuses  dispositions 
naturelles.  Ce  fût  alors  que,  riclie  de  son  |>ropre 
fonds,  il  aUa  i  Atbënes,  qui  était  encwe  le  centre  iiu 
goét  «t  dea  iMtrai.  Là,  il  se  nourrit,  sous  les  plus 
célèbres  pliilosoplies  et  orateurs,  de  toutes  les  sciences 
de  la  Grèce,  et  puisa  à  leur  école  ce  genre  de  phi- 
losophie qui  caractérise  Ions  ses  écrits.  De  retour  dhns 
sa  patrie,  il  y  fut,  au  bout  de  peu  de  temps,  déi  I  n  é 
patrioe,  par  considération  pour  aa  lisuuiUe.  ïliéodoric, 
qn*îl  andt  harangué  an  non  dn  sénat.  Ion  de  l'en- 
trée solennelle  de  ep  prince  dans  la  capitale  de  l'em- 
pire ,  parut  si  charmé  de  ia  générosité  de  ses  senti- 
nenii,  de  rétendne  de  ses  oomwhmces,  de  sa  rare 
capacité  pour  les  arfaircs,  qu'il  le  fit  maître  du  palais 
Cl  des  offices,  les  ùsax  charges  de  la  cour  qui  do»- 
IV. 
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naienile phis d*nitorité dans  l'état, et  le phn d^MoAi 

auprès  du  tn^ne.  Roëfe  se  forma  alors  un  système 
de  politiijue  fondé  sur  la  vertu,  el  mil  tout  en  oeuvre 
pour  le  faire  goûter  à  Théoduric.  II  empêcha  ce 
prince  arien  de  persécuter  les  calholiipies,  l'engagea 
même  à  les  prendre  sous  sa  pruteetiou  :  il  lui  per- 
suada de  dinànner  les  imp^^is,  de  ménager  ses  linanees 
avec  une  sage  économie,  d'entretenir  en  temps  de 
paix  des  troupes  bien  disciplinées,  aiin  de  donner 
du  relief  ft  la  majesté  royale ,  et  d'en  Imposer  aux 
puissances  ennemies.  Il  insista  furlement  sur  la  né- 
cessité de  n'accorder  les  pkiecs  qu'au  mérite,  de  faire 
observer  strictement  les  lois,  et  d'en  punir  la  trans- 
gression avec  sévérité.  Il  rcxtiorla  à  protci^er  les 
sciences  cl  les  beaux-arts,  ainsi  cpie  ceux  qui  les  cul- 
tivaient avec  succès;  àèlrc  magnifique  dans  les  édi- 
fices publies,  et  dans  ci  rtaiiK  s  f('ifs,  qui  relèvent  aux 
yeux  du  {«euple  l'eciai  de  la  S4iuveraineté.  Boëcc  fut 
longtemps  l'oracle  de  Théodoric,  et  l'idole  de  la  Mh 
lion  des  Goths.  Les  plus  grands  honneurs  ne  pa-i- 
rais^Kiieiit  point  encore  sulli^auts  pour  rceunipcuser 
son  mérite  et  ses  vertus.  Trois  fuis  on  l'éleva  au 
considal,  et,  |i«r  une  distinction  unique,  il  jiosst'da, 
en  liiO,  celle  aujjuste  dignité,  sans  collègue.  Ses  deux 
iils,  jeunes  encore,  furent  désignés  consuls  pour 
l'année  SU  :  c'éUiit  un  privilège  réservé  aux  fils  des 
empereurs.  Il  les  vil  tous  les  deux  portés  sur  un  cliar 
par  toute  la  ville,  accompagnés  du  sénat,  et  suivis 
d'un  concours  prodigieux  ;  il  eut  lui-même  une  place 
au  cirque,  au  milieu  des  deux  consuls,  reçut  les 
compUments  du  roi,  aux  acclamations  de  tout  le 
peuple;  ce  jour-là  même,  il  prononça  le  panégy- 
rique de  Théodoric,  dans  le  sénat;  après  quoi  on  lui 
mil  une  couronne  sur  la  tète,  et  il  fut  proclamé  prince 
de  réloiiiience  ;  mais  lioéce  semblait  n'être  monté  si 
InntquL  puurfiûre  une  dmte  plus  ftmeste.  Ses  amis, 
SCS  richesses,  ses  honneurs,  scsservioi  -,  ne  purent  le 
garantir  des  coups  de  la  fortune.  Tant  que  Théodoric 
se  conduisit  d'après  ses  consdls,  son  règne  mérita 
de  servir  de  mo<U'le  aux  bons  piiiitts;  mais  avec 
il  devint  mélaneoUque,  jaloux  et  déliant  euven 
tous  ceux  qui  ra|>proch^enL  II  domia  toute  sa  con- 
fiance à  dciu  Goths,  aussi  avares  que  |>rrf]dcs  :  il't 
écrasèrent  le  peuple  par  des  impôts  excessifs.  Dans 
une  disette,  ils  Arant  conduire  dans  les  grenîen  da 
prince  le  blé  qu'ils  aiiictaimt  à  bas  prix.  [Kiur  le 
revendre  i  un  prix  Urés-liaut.  lioëce  se  cliargea  de 
porter  an  pied  du  trAne  les  soupira  et  les  larmes  des 
provinces.  Ses  représentations  furent  inutiles  :  résolu 
de  faire  un  dernier  eftort,  il  exposa  au  roi,  en  plein 
sénat,  les  manoeuvres  des  sangsues  publiques;  il  ne 
craignit  point  de  défendre  le  sénat  lui-même,  accusé 
de  ooni^iration  pour  délivrer  l'Italie  du  joug  des  Goths 
qni  ropprimnient.  Les  hommes  injuites  qu'il  avait 
réprimés  pendant  son  ministère,  les  usurpateurs  qu'il 
avait  punis,  lui  avaient  suscité  un  grand  nombre  d'en- 
nemis. Ih  ce  réunirent  tons  alon  pour  supposer  è  oes 
dernières  démarches  les  plus  mnnvaiscs  intentions. 
Son  courage  fut  regardé  comme  un  acte  de  rébellion, 
sa  défense  du  sénat,  eonune  une  preuve  de  sa  com- 
itc  avec  ce  corps.  Théodoric  fit  prononcer OWltre 
lui  tm  décret  qui  le  déclarait  coupable  de  hUÊt 
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tnlilaon.  Il  Ibl  arrêté,  avec  son  beau-père  Sym- 
maque,  et  renferuu^  au  cl».1icau  de  Pavic,  où  Von 
montre  encore  aujourd'hui  une  tovur  qui,  «uivaui  la 
tradition  populaire,  leur  serrit  de  priaon.  Relé«n>é 

. dans  un  diàteau  ëcarié,  il  fut  mis  à  murt  a\ci  di  s 
circonstances  qui  font  fkrémir  d'iwrreur  ;  ou  lui  serra 
la  tete  avec  une  corde  attachée  k  une  roue,  qui,  en 
tournant,  lui  (Il  sortir  ks  deux  ytux;  on  l'étcndit 
enfin  sur  une  poutre,  qù  deux  bourreau^  le  frzp- 
pttenl  avec  des  bâtons  sur  tontes  tas  parties  du  eor])s  ; 
et,  comme  il  respirait  encoi  r,  ils  rurlievi'Trnt  avec 
une  bacbe,  ie  S3  octobre  S86.  l'eu  de  temps  après,  sop 
beta«]>ère  ftat  décapité,  fk»  Mens  avaient  été  confis- 
qués, m  nls  la  (illc  deTliéodoric,  Amalasonte,  lesremlit 
depuis  A  sa  veuve,  et  elle  lit  relever  ses  statnes.  Les 
caUioUqnesodevèrenlson  corps,  etPeniiffrtreAtrell- 
rieuscnient  h  Pavic.  DeuxcentsansapréSjllfUtdrpnsc 
OU»  réglise  de  St-Augiutin,  par  ordra  dn  iDi  Luit- 
pnnd,  qui  hri  érigea  an  mausolée  m^on  voyait  eaeor« 
h  la  fin  du  dernier  siècle,  avant  la  destruction  de  cette 
belle  église.  Otttop  111  Ini  en  fit  élever  un  antre,  sur 
lequel  fbrent  gravées  d'iMmoraUei  faiscriptioni.  Les 
bollandistos  lui  donnent  le  titre  de  saint.  Son  nom  a 
été  iuiiéré  bous  ce  titre  dans  le  calendrier  de  FciTa> 
lias,  et  dans  ceux  de  quelques  églises  d*lUdio,  qid 
Thonorent  le  25  ocinhre.  Ou  prétend  que  son  corps 
est  enfermé  dans  une  armuirc  murée  de  la  catlié- 
dnle;  mais  Tafltetation  des  magistrats  à  en  refùser 
l'ouverture  pour  vérifier  le  fiil  rend  celte  tradilinn 
très-suspecte.  La  piété  de  Doi-ce,  sii  constanoo  adiui- 
nble  m  milieu  des  supplices,  qu'il  regarda  comme 
une  fliveur  du  ciel,  son  ?Me  pour  la  religion,  ont 
rendu  sa  mémoire  oliéi*e  &  toutes  les  âmes  vertueuses, 
et  ses  ouvrages  lui  ont  mérité  l'estime  des  gens  de 
lettres  de  tous  les  siècles.  Dans  le  temps  de  son  mi- 
nistère, Boêcc  se  délassait  par  l'étude  de  l'applica- 
tion aux  affaires  publiques,  et,  dans  ses  moments  de 
loisir,  il  s'anmsalt  à  foire  des  instmments  de  matliô- 

'  maiiques,  ou  à  conqxtser  de  la  musique,  dont  il  en- 
voya plusieurs  pièces  à  Clotalre,  roi  des  Français.  Il 
avait  construit  des  cndi-ans  pour  tous  les  aspects  du 
•Olail,  et  des  clepsydres  qui,  quoique  sans  roues, 

^lans  poids  et  sans  ressorts,  marquaient  aussi  le  cours 

*dn  soleîl,  de  la  lune  et  des  asures,  au  moyen  d'une 
eertalne  quantité  d'eau,  renfermée  dans  une  boule 
d'étain  qui  tournait  sans  cesse,  entraînée  par  sa  propre 
pesanteur.  Théodorlc  ayant  envové  une  de  ses  clep- 
wyin»  i  OoDéetond,  ml  dee  Bourguignons,  ces 
peuples  s'iiiingiiifTcnt  que  queliiue  divinité,  renibl^ 
niée  dans  cotte  madiine,  lui  iui[nimait  Je  mouve- 
nent.  Il  i*étabHt  i  éetle  ooetrion,  entre  BoCce  et  les 
Booiiguignons,  une  correspondance  dont  le  résultat 
ittde  les  disposer  à  embrasser  la  religion  ciu^ticnne. 
Il  nvril  cotrepria,  dans  sa  jeuticsM<,  des  traductions 
latines  d'Aristote,  de  Platon,  de  l'tnléinée,  d'Eucllde, 
d'Arcbiméde,  eie.  Gaaaiodore  piniférail  ces  versions 
■os  «rfginaux,  pour  h  netteté,  l'élégance  et  la  pureté 
du  style.  Ses  ouvrages  sur  les  différentes  parties  des 
niatliémaliaues  et  sur  la  musique  (ij,  tout  imptiriUls 

[V:  S.iii  mUt  nr  .«  JfMl^M,  divisé  tn  A  liMi  ^  .  fiv,.,  rj^- 
MMuUuk  a««c  igût  «I  avic  si^uiodf^  lûiisks  fiiau^  m  Us  gté- 
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qiiMIs  sont,  mneneent  néatuneioi,  dÉne  lear  nleBp, 

une  f:r;uule  capacité  (pii  embrassait  tout e<i  les  seii  ncM, 
et  y  réussissait  dans  un  siècle  barbare ,  et  um  ta 
tyrannte  des  Ooths.  8on  arithmétique  a  été  publiés 
sous  le  titre  :  de  SVr.  Urtrlii  Arithmelica,  adjrttt 
commeniario,  etc.,  Venise,  1488,  in-4*;  Paris, C»* 
Unes,  mi ,  in-fbl.  11  avait  composé,  contre  les  (Hvav 
hérétiques  di'  sion  tenip.s,  des  trait(*s  de  tliéolorii', 
d'une  mètapliysi(|ue  fort  abstraite.  On  doit  cepot-  i 
dant  distinguer,  dans  cette  elaase,  sa  Propukm  Ir  i 
foi,  publiée,  pour  la  première  fois,  dans  réiiitiin  d.- 
la  Cont<^ion  de  la  pAifOMfMc,  donnée  avec  le» 
opuseales  de  Befloe,  far  René  Vrilin ,  Leyde,  16!», 
m-H".  Cet  ('-rrit  va  de  pair,  [>our  }a  nicHliode,  la  so-  , 
lidité  et  l'exactitude,  avec  tout  ce  que  les  anciens  nom  I 
offrent  de  plus  parMlen  ee  gonw;  malt,  de  tous  sa 
ouvrages ,  le  plus  célèbre  est  celui  qui  a  pour  titr^ : 
de  CoKMolatioM  ^itoiopkim,  libri  S,  composé  dani 
sa  prison  de  Pavle,  ains  le  seeoam  d*nM»n  Une:  j 
c'est  un  dialogue  entre  lui  et  la  sagesse  inrrécr.  si» 
la  vérité  d'une  Providence  prouvée  par  la  ntiioa. 
Quok|tte  lee  sentlnMntsdeiiMé  qn'li  y  dépUe  nhal 
ceux  d'un  parfait  chrétien,  cela  n'a  pas  eapédrf 
Glaréanus  d'avancer  que  ce  livre  est  plus  pfalkMfiN  i 
que  chrétien,  et  de  prétendre  <m*il  a*étrit  pas  de 
Doéce,  parce  que  le  nnm  de  Jésus -Christ  rc  .<î'j 
trouve  point  Dans  ce  petit  ouvrage,  l'un  dej»  meilleur»  ] 
qui  nous  restent  de  l'antiquité  chrétienne,  on  admire  | 
rel(  vatiiin  (les  pensées,  la  noblesse  des  scntln»ents, li  i 
faeiliitf,  la  justesse  des  expressions  dans  lesmatièns  I 
même  les  phis  abstraites,  et  une  pureté  de  stjik  sa-  i 
dessus  des  autres  écrivains  de  son  siècle.  On  peut  seu- 
lemcnt  y  reprendre  queltiues  répétitions,  et  queiouet  ; 
argiuuenis*  ea  petit  nombre^  i/àm  aibUb  qne  aolitai 
Les  vers  dont  sa  prose  est  entremêlée  annontmi. 
dit  Vossius,  un  génie  véritablement  romain.  I.'61i- 
tion  originale  est  de  Nuremberg,  14T6.  Panni  1« 
autres  éditions ,  on  estime  surtout  celle  de  l.eydi-,  | 
eum  ndU  variorum,  tOTI ,  in-8*,  et  celle  de  l'ariv  ! 
1783,  ln-16,  par  de  Bure  de  St-Fauxbin,  sous  le  nooi 
de  Jo.frfmtto.  Ce  traité  a  été  traduit  Jdans  tonte» 
les  langues,  même  en  polonais  ;  le  i-oi  Alfreil  le  tia- 
duisii  en  auglo-iaxon,  dans  le  ©•  siècle,  Oxford, 
1(iU8,  iu-8«;  il  y  on  a  eu  une  traduction  flaniandr, 
Gand,  1485,  in-ibl.;  deux  en  Italien,  quatre  en  n- 
pagniil,  une  en  hébreu,  par  Samud  lîm  Bansdoi 
On  en  a  jusqu'à  huit  traductions  françaises,  dont  h 
première,  dédiée  à  Philippe  le  Bel,  est  de  Jesade 
Meun,  auteur  du  roman  de  la  Rose,  Lyon,  148S,A 
est  regaixlée  oonunela  première  traduction  du  Istlaea 
firanvaii.  Bile  m  ftit  cependant  imprimée  que  m 
an«i  api-és  celle  de  Reynier  de  St-Trodon,  qui  avait 
paru  à  Bruges  en  I4T7.  (  Foy.  les  recherrlies  de 
van  PMei  sur  Colard-Nansion,  EgprH  des  jovr- 
naua»,  féviiei'  t78().  !  l/avant-deruièiv  ost  de  Fran- 
cheville,  a  vol.  in-1i,  Berliu,  sons  la  nibrii|aeile 
la  Haye,  4r44;  et  ta  «niére .  la  plus  exaeie  cl  11 
mleox  éeriie,  de  nilM^Golein»  Firb,  fTTt,  I  ut. 

c«pte*  QBc  Uoi'ca  mwiWi»  ii<a  différMla  Mlean  «ai  t«MI 
érnt  sur  cm  u>Uàe.(  r«f.  ^  Mmr^4s  I^Mm,  k*^i*l*h 
I"         ri  les  SarWsm  urtwt&tfrf  #r  aiasMéi  isHi^ 

l.««,p.l44.}        ^  9^ 
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iSriÈt  U  an  «««te  encore  une  traduction  nmMiarita 
m  Vin  pv  Itopnuit  de  Louens.  La  plus  ancii'nnc 
l'dilion  des  neuvrcB  de  ce  pliilo^opho  est  de  Vuniso, 
Mi)t|  iu-fol.i  et  la  tueilleurc,  Uâuronp  plus  cuui- 
pUla  qiM  ta  prtcédente,  de  [tiie,  VàlO,  iu-fol. ,  par 
les  soins  ilf  I^rili  (".lartoruis.  l/abln;  Gorvaise  jm- 
blia,  eu  1ïlt>,  une  Uiitoire  de  Uoëce,  avec  une  anu- 
IfM  inlërettenle  de  aei  ouvrages ,  des  notes  et  des 
diseertations  instructives.  Uicliard  Grantiani,  vicomte 
de  Prestoo,  «a  a  donné  une  autre  en  anglaiii,  enri- 
ehta  lit  IwuN»  notes,  à  ta  l£la  de  n  Inductiou  de 
la  f^^.^o^ffr■(^^î  lie  la  philotophie.  EIpi»,  pretnioie 
tamnie  do  iioece»  s'etall  rendue  reoommandable  |>ar 
it  piM,  an  Mfoir  «t  iM  takota.  On  lui  eitritme 
•luilques  hymnes  du  F?rf'viairo  romnin,  qui  v»nl  en- 
core en  usa^,  entre  autres,  celle  que  l'EgU^e  cliautc 
&  ta  ftit  de  Sl-Pi<m  cl  S(-Paul.  T— ». 

BOECE  (CiiaiSTornF.-FRÉnKRlc),  îîravonr,  né  à 
Lci|isick,cn  4  700,  mort  a  Dresde  eu  1î7b.  Oua  de  lui 
ptaâeur»  CHicto  d'apri*  Ttetais  Vfwaimumm.  K. 

BOECKER  (  Piiii.MM'K-llENm),  nvh  Strnsbotns. 
M  f7l8»  reçu  daiu  cette  ville  uiaitre  éa^rl«  eit  t7J0, 
doMenr  en  iMMnmé  pntmam  à'tmUmàm  «t 
(le  chirurgie  en  cette  faciillc  m  17.'>(î.  mort  en  l"nf), 
auteur  de  quelques  dissertations  académiques,  a 
joui  dnnnt  nvta  d'uni  ripoMioB  dont  ta  liwtitiM 
t  santervé  le  souvenir.  C.  et  A— N. 

OGCCKU  (CBRiSTUN-GoDBFaoi),  diacreà  Mord- 
finçai,  né  I  MMuningni,  ta  •  anil  4731,  mort  ta 
81  janvier  1703,  s'c^t  di8(in::u(>  |)ar  son  rth  et  jKtr 
ses  nouil>reux  écrits  pour  l'éducation  et  l'instruotion 
publique.  Il  «lail  ta  prineipel  ridaetour  de  ta  BWh* 
Ihèque  untrrrtelle  pour  C édurafion  publique  et  par- 
tkjiUért,  il  vol.  in-«%  Kordlingen,  1774-86.  iîes 
prioeipaïut  ounages  nnt  :  4*^oNfiMl  htbdowmiatn 
po«r  améliorer  Criiuralinn  de  la  jeunesse,  ShiU'^ri], 
1771-72,  4  vol.  ia-b";  ^  dei  principaUt  ViffiaUléê 
d»  ta  éiêti^itu  éa  éedu^  Nordlbigên,  4TM(  in4*  ; 
^"  Gazette  des  enfants,  M  petits  v«ihinies.  >urem- 
berg,  1780-85. 11  s'était  aussi  occupé  do  l'histoire 
littéraire  de  l*Allcniagne,  et  pubita,  de  eonœrt  avea 
F  -I)  r.iTfter,  un  journal  sur  Tanciennc  littéral uro 
alleomude.  iîOl-Oi,  2  vol.  itt^".  G— T. 

BceCKHOtT  (JBAH-JoaBpH  vait)*  nd  à 
Hnixi^Iles,  avait  applautli.  dans  sa  première  jennojiso, 
aux  priucipes  des  van  Euuen  et  Vander  Noot.  (  Voy, 
ce  nom.  )  Mais  les  id4ea  mn^faes  aTant  envahi  ta 
nel^'iiHie,  il  fit  dans  rrllr*  du  jeune  enthousiaste 
une  révolution  si  complète  qu'il  devint  un  des 
adeptes  les  plus  ardeiMs  de  oe  qn*Mi  appddt  ta  phh* 
loso]iliif  dti  is«  siècle.  t'Ius  tard,  des  études  sérieu- 
ses, des  reflexions  mûries  par  l'Age  ne  lui  laissèrent 
de  aés  ofnnleot  natsnntes  quNine  errinte  soupçon- 
neuse (le  la  propondt'^i-anee  du  cler^n.  Au'i.si,  lor»- 
qu'en  1814  il  fut  question  de  régler  les  destinées  de 
h  Belgique,  et  qne  plosieufa  pefMmtM  rCvèrem  te 
retour  des  vieilles  Institutions,  van  Bcpckhouf,  qui 
jusque-là  avait  i-empli  silencieusement  des  fonctions 
ebKnfii,  eeltai  de  chef  de  divMon  ft  FadmlnliinK» 
tlon  riéprtrf(?mcntalc  de  la  Dylr.  f)uis  de  diiw'iour 
des  prisons  du  mime  ressort,  attira  sur  lui  Tatten- 
tfdnct  WMiniMrtkBndB  k  Pémton  dt  k  Mm 
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gique  é  la  Hollande,  par  la  raiaoïl  qdé  Mlte*el  «Util 
proceslante.  Il  jeta  atara  dans  le  publie  piMllwn 

fjjrtuins  tirtnt  l'fi-propos  lit  le  pritiri|i«l  nn?rltt  ;  telu 
qu  une  HemnciaUm  <iir  la  $o«vermnHé  d#l  l'oy*  IfOI 
finU  priUmimmnit  par  Yvmâtr  JVbof,  wi  fÊMHf  m 

l'empereur  d'Autrirhe,  dont  il  .ivnil  jndi^  pmH.nitf» 
audacieusemeni  la  dédteauéu;  une  Lettre  de  Suh 

lairr  ij^n/rtU»  »gw|r<S  Mgiqitf,  A  ff<m  Ftrtllevrf 
iletm  Vanétr  iffiM,  ti-dt9aHt  pèrt  de  Ifi  pairie^ 
Br«fies  el  BlMtaa,  dm  Benhoi,  «tie  la«>> 
cliure  sur  rf  ttc  (pipstlort  :  ta  BénnioH  de  ta  Hrhpqne 
à  ta  Uollande  itrait-^U»  avanittgtusë  eu  diiavanla- 
ftastff  pv  At  B.  G.  IMiMitai,  tWdMM  IttttI* 
huée  h  un  fh"!  (fitiitf!  de  Bylnud  dans  le  cata]o|^fe 
de  Vandenzande,  Anvers,  1834,  n'  MdS,  et  qui 
donna  Itau  b  dne  poMmiqMi  I  toqtiielta  Yalider  Nod»i 
encore  vivant,  prit  une  part,  du  moins  norninale  J 
une  facétie  asses  gaie  intitulée  :  te  Héveil  d'Épimi-> 
«MSv,  dont  taebdre poartam  tf*élril  pae nobTet np* 

("dnit  une  muK'iiip  de  Flins  et  \ine  du  pn'";idpnl 
Hciuiult.  L'abbé  van  Ucugben  y  opposa  son  Antidviê 
«eMr»  k  sefmunaènHMMl  nris  les  ilevt  AmM 
P'iir  van  D<rclihout,  et  dés  qile  le  cintvcmemefit 
des  Pays-Bas  se  trouva  constitué,  il  le  réooropensa 
par  ta  plaee  d'ilispecMttr  de  rwiitgisuwnwul  et  dek 
domaine».  En  181.1,  vnn  Rcrckhotit  entreprit  urt  ou- 
vrage périodique  sous  ce  titre  :  lee  Hphéméridet  de 
Fopintdnt  9m  OtaenNifloRt  poHHqueê.  ^UMnpM^mê 
elliltéiairri  sur  les  frriti  dU  îtmp$,  avec  cette  (•\\'\- 
graplie  iiu'il  sut  généralement  jusUfier  :  ni  jaiir«,  ni 
méniMim  t  Bnlxellea,  In4*.  Bfes  Idies  étaleni  deT«> 
mie»  plus  éicndues,  «on  style  plus  ferme,  plus  en?-» 
rect.  11  s'attacha  principalement  A  conserver  au 
geuvemement  ta  hanta  amirelltann  de  Pittslnnilm 
piibl!(|uc,  surveillance  qu'on  lui  disputait  dès  son 
établissement,  et  qui  a  été  cause  en  partie  de  la  ré^ 
vointtan  de       doal  nn  diploniale  filltelir  b  dit* 

en  dépassant  les  bornes  dp  Tépigrammc,  (|Ue  c'éltÊt 
dê  Ceau  bénite  en  élmllition.  Le  niintsire  Fajk,  re*> 
eonnn  par  tous  les  partis  pour  un  homM  d*Bltt  dtf 
plus  noble  raraciùre  et  d'une  hante  portée  d'esptHL 
Iwnoralt  van  Uctckbout  de  sa  bienveiltanee.  Lé  4 
jiditot  1M0,  cet  •dmfnirtiitanr,  qui  avait  rmmê 
WÊk  hities  du  journalisme,  [inmonra  dans  le  sein  dfi 
ta  seriélë  Coitcerdia,  A  Bruxelles^  un  l^issours  «ur 
ia  cMilMr4»tt  que  ne  désavodenll  point  dM  diMd 

p.iiii'v'iii  du  tii  oirri''«i,  et  qui  a  i^tt!-  imprimé,  p.  I.I.'WITO 
des  JUenyetingen  van  Ari.è.  genoonchap  Coneoriiàf 
Bnneltat,  4M0,  fn-8".  Tell  UndUndtert  iMfl  i 

Itiuxell       n  IH27.  T\—r. 

liCMvCKLËH  (GEoaoS^nbRÉ),  mécanicien  aile* 
mand,  «mH  inMteeM  de  ta  vitte  de  Htnemberj^  \  Il 
]iu!ili,i  m  nlIciiiniKl  un  recticll  de  moulinai  et  nttfrra 
inventions  de  mécaniquei  qtie  Henri  Scbmitz  tt»' 
dnialt  en  tatfn,  loue  ta  iMe  de  HMeaMnn  iMmMMM 
I  rwm,  Cologne,  1061;  IVin-embcrp,  1080,  irt-fbl., 
avec  IM  planches.  Ce  recueil  reproduit,  avec  dee 
anitmeniaftone  oonrfdérables,  tontes  les  Intentlode  de 
moulins  <|ue  Strad:i  dr  Tlosher-^  avait  piibliées  en 
4618  et  1689.  Quoique  beaucoup  de  ces  machiMi  M 
IM  prcgeis,  M  c{tte»  de»  k  aMÉta%  9 
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rtBlwwifBd'totiéiiPtiMei,  oa     nViflHnictt  ififvA 

résultat  dé^vania^cux  si  on  les  souoMltait  aux  cal- 
culs de  la  dynamiiiue,  il  en  est  pluiievn  qui  décè- 
lent un  téritaMe  fi^ie.  n  est  ddiein  cpie  le  teit« 
explicatif  sfiit  si  ronris,  (jn'il  laisse  presque  tout  à 
deviner.  Encouragé  par  le  succès  de  cet  ouvrage,  il 
floopim  le  texte  de  VAftMkHun  hjféiwMqne,  que 
Paul  Finst.  Iil)i-nire  (!<•  Nureiuberi;,  i)ul)lir>  on  I(î(m, 
«t  que  Jean  Christophe  Slurm  traduisit  en  latin  Tan- 
née suivante,  sous  ee  dtre  :  ÀrehUtOim  emiotà 
nova,  in-fol.  Ce  recueil,  qui  coniitreud  doux  cents 
planches  en  taillo-duuce,  est  divisé  en  4  livres.  Le 
COtttiait  les  principes  de  l'hydrostatique;  le  9* 
donni'  soixante-ilix  dessins  de  jets  d'eau;  le  3*  pré- 
sente en  cent  vingt  tigures  les  plus  belles  fontaines 
qui  ornent  les  places  publiques,  uu  les  jardins  d*llt- 
lie,  de  France,  d'Angleterre  ou  d'Allemagne,  et 
beaucoup  de  projets  du  même  genre  ;  le  4*  offre  en 
mnle-six  planches  les  grottes,  labyrinthes  et  eom» 
partiments  des  plus  beaux  jardins  de  ce  temps-là. 
Outre  quelques  bonnes  idées  qu'on  peut  utiliser,  ce 
rMoeîl  cal  curieux  comme  ol^  de  comparaison 
pour  juger  des  progrès  de  l'art.  On  a  encore  de  lui 
Nmliche  Bwitmid  FeUgeMê^  c'est-è-dirc  :  Ecole 
d^ieonome  domettitiw  *t  mrafe,  Ftancfurt,  Mîm, 
S  parties  in-^";  réimpr.  en  1083  et  en  IGW),  in-i-'.orné 
de  planclies  assez  bien  gravées,  mais  qui  paraissent 
souvent  étrangères  ru  sujet  :  Fautear  iCéliBnd  pri»> 
Ôpalonicnt  sur  la  culture  des  arbres.      C.  M.  P. 

B0ËCK.I1ANN  (JoMAS),  médecin  suédois,  naquit 
le  16  décembre  1716,  à  Windbcrg  près  de  Men. 
berg,  petite  ville  de  la  province  de  Ualland.  Dirigé 
par  son  pére,  habile  prédicateur,  il  Ut  des  progrés 
rapides  dans  les  études  préliminaires,  et  alla  s*in- 
scrirc  à  l'université  de  l.und.  où  il  fut  rc(;u  niaiire 
ès«1sen  1738.  Ses  parents  le  destinaient  i  l'état 
eodéstastique,  i|ui  ne  lui  répugna  point  d^abord; 
mais  tout  à  coup  il  conçut  le  projet  île  se  livrer  à  la 
médecine  et  partit  pour  fiezeo,  ou  il  se  proposait 
d*étudier  ramiionie  et  la  diirurgic.  Après  avoir 
terminé  ses  cours,  il  vint  s'établir  à  Stockholm.  Sa 
réputation  toiyoora  croissante  lui  flt  accorder,  en 
1747,  une  chaire  à  runivenité  de  Gicifcwald,  où  11 
mourut  au  bout  de  treize  ans  (1700),  laissant  les 
oavrages  suivants  :  1*  Diuertalio  dt  cardint  mvato- 
nm,  sîM  dis  «rrorjftMS  sfofieonrai  fkndamenttUibu$, 
Lund,  1757,  in-4''  ;  2'  D\t$erlalio  de  fanadcitmo 
Mkrieonm  per  novolorcs  tvcoclo,  Lund,  1738,  io-4*  ; 
5*  DimrWMO  i*  eonteieneia  ml  «f  unim  simp^erimi 
fkmUmento,  Lund,  1751»,  in-  i"  ;  4»  Dittertalio  de 
vena  $$ctiOM  eomborante,  Upsal,  1744,  in-4*; 
5°  Stteeimen  Medirmn  d»  miort  wmèormte,  Greifii- 
wald,  1783,  in-4»  ;  tt"  Dittertalio  epistolica  cvnlra 
inepla  jitdieia  de  arlhridite  kaanlibui  baUamicis 
retropuUa.  ibid.,  17:>3,  in-4»  ;  7*  JSmrefftMR  aewlr- 
Wtkum,  dejeeliotum  corroboranlem,  et  timul  nexum 
purgationi*  cUvirus  ni  m  tudore,  cutitqtU€umV9ntri' 
aUo  exkibeni,  ibid.,  1755,  in-l".  J— D— W. 

BOGCLER  (Jeak),  né  à  Ulm,  le  20  octobre  16SI, 
exerçait  avec  suixés  la  médecine  à  Strasbourg,  où  il 
mourut  le  19  avril  1701.  —  Un  autre  Jean  Bobcler, 
protaNw,  iMMi  à  SUMbours»  de  botanique  et  de 


BOB 

ciiinde,  né  en  IMf ,  nurt  en  1TSB,  ertenr  de  qudqaei 

dissertation'.,  parmi  lesquelles  on  en  distint;u»^  une 
$ur  le  Fenouil  Strasbourg,  17SS,  in-4*;  d'unAmMii 
âet  oêMnwffofK  gui  onf  M  fàUi  sur  le  pnA  êt 
3ltn  .<ri!!r  de  1721 ,  Strasbourg,  1721 ,  in-8",  est  connu 
surtout  per  une  3'  édition  de  laifolt^  miiicêUdt 
Paul  Hermann,  médecfai  et  piufBSseui  de  bstani^se 
à  T>cyde,  sous  ce  titre  :  Cynotura  materiœ  mtdica 
diffutiut  esplanatOt  ewanie  Joanne  Boeekn,  SOM* 
bourg,  1796,  in-4*.Ea1Tt9,  il  augmenta cetendnl 

oiiviaL'o  d'un  second  volume  :  Cynosura  malfri'i 
mediea  continuaia  ad  Cynoiwrm  maUria  suArs 
Bemumiamm  imiUdimtmtoUeelo,  et,  en  im,  im 
troisième  :  Cynesf  snef^rte  mtdirœ  ConliHmiit 
«ecuiida(t).  Cet  A—*. 

fiOEGLER  (  JKAif-PBitim  ),  ffls  du  préeédeat, 
docteur  de  pliilosophie  et  de  médocino.  professeur 
de  chimie,  de  botanique  et  de  matière  médicale  à 
Strasbourg,  naquit  dans  cette  ville,  le  SI  septembre 
1710.  Il  étudia  la  médecine  à  Strasbourg  sous  s  n 
pére  et  sous  les  profiesseurs  Jean  SaUmann  et  Uouv 
Atbert  Nicolaî.  Ses  études  adievées,  H  rils  à  Pirii, 
où  il  fit  la  connaissance  de  Jussieu,  ^^'in^lu\\,  1- 
mery,  Bolduc  et  Hunnault.  A  son  retour  à  Su»- 
bourg,  il  fut  reçu  docteur  en  roédedne,  et  se  Ma* 
gua  autant  par  sa  pratique  que  par  ses  eicelhns 
cours  académiques.  En  1734,  il  fut  nommé  proCe»- 
seur  de  physitjue,  et  bientôt  après  professeardels- 
tanique,  de  chimie  cl  de  niatièi  e  nu  dirale.  en  irni- 
placenienl  de  Salzmann.  Jean-Philip  Boeder  mou- 
rut le  19  mai  1756.  On  e  de  lui  phîsienrs  finerlH 
tiens  relatives  eux  sdetiees  qu'il  enseigna  suoch 
sivement  (S).  G— i. 

BOi-XLER  (PmLimt-HiJtni),  médecin,  trtn 
du  précédent,  naquit  à  Strasbourg,  le  lodécfmkt 
1718.  Il  étudia  d'abord  la  philosophie  et  les  watbe- 
maiiques  avec  tant  de  succt^s  que,  dès  Tâge  dedic- 
sept  ans ,  il  soutint  avec  distiin  tldn  une  thèse  siir 
les  auroi-es  boi-éales.  Aussitôt  après  il  se  consicn  i 
la  médecine,  et  obtint  te  titre  de  docteur  en  1T1I. 
A  peine  rc^u,  il  vint  à  Paris  suivre  les  leçons  <\t 
Wtnkow  et  de  Feireio,  |mssa  ensuite  i  Aix,oà  TH- 
tira  la  haute  réputation  dont  jouisseit  Lieiilaad,  d 
se  rendit  de  là  à  Montpellier.  Revenu  dans  sa  [û- 
trie  en  1744,  il  ne  tarda  pas  à  s'y  distinguer  tel- 
lement dans  la  pratique  de  la  médecine  et  de  h 
chirurgie,  notamment  des  aocouchenicnts,  qu'on  I  ii 
accorda  une  cliairc,  qu'il  conserva  jimju'a  sa  mot, 
arrivée  le  7  juin  1739.  Bœcler  fut  l'un  des  «ee* 
menla  de  l'université  de  Strasbourg,  où  il  se  fit  re- 
mnnuier  par  l'étendue  et  la  variété  de  ses  connais- 
sances, dont  on  doit  cei>cndant  juger  plutôt  d'apr** 

(1)  M.  Qsinr',  dsss  U  FmettUUrekt,  s  doué  met  kuarn? 
46  MlB  le  ilrn  ta  «Mrtstfsasde  Bssriar.feafrfntalft» 

bours,  etfStSWtMMSMlSlto. 

(2)  Voki  les  tttfes  4e  «s  tfiMftttIflas,  «mUss  lawiiBlM  I  SB» 
U>arg  :  I»  JNaMrtdtf»  J^wflffM  rcMilMiM  M^MOmam 
A  ritmioÊM  nttetatkm  «m  «fêdmm  llell,  WM^lfiJ^»*! 
2*  oraiio  ilf  pmtanUa  |At*iMMVM«  lMl*î  P  BtmthiÊbtttt^ 
rtWr.',  (739,  \n-A' ;  4* A» wUrwm <W|iifw fKwMt wyf^ 
•  741,  iii-l";  ."i"  Omcrtalio  de  cinmahari  faciilin,  t  u! garitlflÊÈ^ 
M/iic  cl  ttîuimwio  non  tolum  miùfVmUû,  td  <-•'  #i«ers^ 
ITWb  i»4^.  ■  ■ 
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la  manière  iMMiorable  dont  aes  conlenporainji  par- 
lant de  loi,  que  •Taprèa  lea  omrragea  ipi'O  a  hiatt, 

et  (jui  tous  sont  assez  insifmifiant.s  Voii  't  quels 
sont  les  titres  de  ces  ccriùt  :  i'  Ditterlalio  iittent 
dtcadei  tkeHum  medicamm  eontrovenamm,  Stm- 
boiiru',  nn,  in-4»;2»  Ditsertalio  de  tomni  mtri- 
diam  KduttrUaie,  Strasbourg ,  1742,  in-4'  ;  5»  Dis- 
mrlaU»  d$  medidna  firgau,  Mn.  Ub.  \%  v.  807, 
9»ÊilmmHilitttlo  imigni((r.  Slrashourj;.  1718,  in-1'; 
4*  Dùttrtatio  tU  gtandutarum  thyroidea,  Ihymi  el 
nvrannaUmm  mtwa'tt  fitnaimau$,  Strasbourf, 
1755,  in-4*.  5"  Ditsertalio  de  statu  cmimanim  ho- 
mi^m  ferorum,  Strasbourg,  1736,  in-4«;  6»  Oralio 
«afaUnw  pmemm  et  medieonm  Arfftnloraltn$.  In 
analomen  mérita.  ?tmslK3iirg,  1730,  in-l  "  T— n— >  . 

fiOtCLER  (JEAA-ilExai  j,  conseiller  de  l'Empc- 
nur  elde  réleeieiir  de  Mayenoe,  né  en  l«f  1 ,  i  Cnm- 
beim,  en  Franconie,  fut  dans  son  temps  un  des 
bomiDcs  les  plus  savants  que  rÂllemagne  ait  pro- 
duits dans  la  littérature  grecque,  latine  et  liébraTque, 
dans  riiisidire  et  dans  la  tluoric  de  la  politique  et 
du  droit  public.  Il  n'avait  que  vingt  ans  lorsqu'il 
«iitint  la  diaire  d'éloquence  à  Stnabourg.  On  y  joi- 
gnit, en.  1R10,  un  canonicat  de  St-Thonias.  l  a  w'nw 
Christine  de  Suède  l'appela  à  Upsal  en  1&i8  pour  y 
profener  r^oquenee  ;  et,  Tannée  suivante,  eîle  le 
nomma  historiogmplie  <ie  Suéde,  titre  que  celte 
princesse  lui  conserva  avec  une  pension  deSOOécus, 
knqae  la  maavBiae  santé  de  Bcrder  le  força  de 
cpiitter  ce  climat  rigoureux.  A  peine  fut-îl  de  retour 
à  Strasbourg,  qu'il  (ut  promu  à  la  d>aire  d'iiistoire  ; 
réleelenr  de  Ifayenee  le  nooinn  son  conseitlar  en 
166i;  l'annt''»'  suivante,  l'empereur  Ferdinand  III 
lui  fit  le  ntème  honneur,  et  lui  donna  le  titre  lièré- 
dilam  de  eonte  Matin.  Louis  XIV  ne  le  eéda 
point  i  CCS  princes  en  pt^m^rositr',  et  lui  nrfrit  une 
pension  de  2,000  livres;  mais  la  cour  de  Vienne  lui 
défendit  de  l'accepter,  et  Fen  dédommagea  {Kir  une 
autre  de  600  ri\(lj!i>.  Bœcler,  comblé  de  Itienfails, 
termina  sa  carrière  en  lOItt.  On  a  de  lui  des  notes 
oa  oommentairea  sur  nn  grand  nombre  d'auteurs 
dont  il  a  donné  des  éditions  ;  sur  Ilcrodien,  Stras- 
bourg, 4644,  in-8>;  Suétone,  ibid.,  1647,  in-4<>i 
HanOins,  iUd.,  1655,  in-4"  ;  Térence,  ibid.,  16CT, 
in-S"  ;  Cornélius  IVé{K)s,  L'treclit,  1663,  in-i2  ;  l'o- 
If  be,  1666, 1670, 1681,  in-4'>  ;  sur  les  premiers  cha- 
pitres  des  Amiuki  et  BI$lotrei  de  Tacite  ;  sur  les 
Caractères  politiques  de  Velléius  Paterculus  ;  sur 
Virgile,  sur  Hérodote  et  sur  les  Métamorphoses 
dXhÎMte.  Ses  antres  ouvrages  sont  :  1*  d9  Jure  Gal- 
li<B  in  Lotharingiam,  Straslwurg,  1065,  in-i".  C'est 
la  réiùtalioa  du  livre  intitulé  ;  rroil^  des  droits  du 
roi  rar  te  Lorreâne,  16M,  ln-4*.  9  AdGrotium 
de  Jure  belli  et  pacis,  Ditsertationes  5,  Strasbourg?, 
1665,  in^'.  Cet  ouvrage  n'a  pas  été  continué.  Buv 
der  s'y  montre  entliou^asle  de  son  autour,  dont 
l'érudition  l'avait  séduit.  5"  Annotationes  in  Hip- 
fodfltm  «  Lapide,  ibid.,  1674,  in-4";  réruia- 
tion  du  livre  intitulé  :  de  Ratione  status  imperii 
Romano-Germanici,  de  Chemnitz  ou  de  Jacques  de 
Steinberf;.  4"  Ditsertatio  de  scriptoribux  grœcis  et 
kuinis,  ab  Uomero  usque  ad  inUinm  16  sacuii,  ibid.. 
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1674,  in-S",  assez  médiocre  suivant  Lenglet  Dufres* 
Boy,  et  réimprimé  dsns  le  1. 10  des  Aniiqmtét  grec- 
ques (]p  .lriri|ut  s  Cronovius.  .V  Biblioyraphia  histo- 
rico-polilico-philologica»  1677,  ia-H".  6»  Historia 
Mti  Smeo-thmtei,  mmie  164S>164S,  Stodiliolm, 
»676;  Strasbourar,  IfiTO,  in-8".  7»  Ilittoria  univrr- 
saiis  ab  orbe  condiio  ad  Jesu-CkrieU  lutivitatem, 
fbid.,  4680,  in-9>.  On  7  trouve  sa  dissertation  sur 
l'utilité  de  riii-sloiro  Noiitia  sacrii  imperii  ro- 
mani, ibid.,  1681,  i»-8».  9**  li  a  augmenté  et  en- 
richi de  notes  VHietoire  de  Frédéric  Itl,  d'iEneas 
SylviiLs  Pirrolomini,  iliiil.,  1«;s:;,  in-M,  ;  réimprimé, 
ibid.,  1702,  in-lol.  10*  De  Rébus  saaUi  jpM  Christum 
46  liber  memariedie,  Kiel,  1697,  in-0*.  II^A'floria 
iinivcrfalis  4  soecuhrum  post  Christum  (Sedini), 
lOdO,  in  8% avec  une  introduction  de  JeanFedititu; 
léimprimé  à  Boatock,  in-4%  avee  la  vie  de  l'auteur, 
par  J.  Tliéopliile  Moller.  12*  Des  lettres  que  l'on 
trouve  dans  le  recueil  d'André  Jaski,  Amsterdam, 
4T08,  ift-lf.  48»  BibHographia  eritiea,  Leipsick. 
17ir>,  in  «",  rdition  nu;;mcnlée  i>ai  T.-Goltlieb 
Krause.  Les  éditions  pré::édentes  étaient  très-dé> 
reetnensea.  14*  Un  grand  nombre  de  dhserfa- 
tiniis,  discours  et  opuscules,  (pio  Jean -Albei t  Fa- 
bi-icius  a  réunis  et  a  fait  imprimer  à  Strasbourg, 
4719,  4  vd.  in^.  Ce  recoril  eontient  quatre-vingt- 
sofit  [lii-ces  d'histoire,  de  politi(|ue,  de  morale  et  de 
critique,  dont  plusieurs  sont  fort  intéi-essiintes,  et 
ont  été  Imprlinécs  séitarément  à  HMaorc  qu'elles  pa> 
raissaient  ;  vingt  discours  oratoiMIt  des  poésies  et 
des  programmes  académiques.         G.  T— r. 

BOECLBR  f  Jbait  Wolfoaro),  théologien  alle- 
n>and,  orii,'iiiaire  de  Livonic,  d'abord  luthérien,  oc- 
cupa diffcrents  postes  ecclésiastiques  en  Livonie  et 
en  BMoiiie,  puis  renonça  i  ses  fonctions  en  408T,  d 
quitta  n  s  p  iys  [lour  .se  rendre  à  Cologne,  où  il  ab- 
jura la  reiijj;ion  protestante  pour  se  faire  prêtre  ca- 
tholique. Il  nionmt  ft  Cologne,  en  4T4T.  Il  a  publié 
divers  écrits  en  faveur  de  sa  nouvelle  religion.  On  a 
encore  de  lui  un  ouvrage  intitulé  :  Rites  supersti' 
fini»,  Jfiwrt  ef  ConIwihs  é$i  BHoniine,  Cologne, 
1691.  G— T. 

BOEDIKER  (Jean  ),  poêle  latin  et  allemand  du 
IT*  siède,  naquit  de  parents  peu  distingués  par  leur 
rang,  quoiqu'ils  descendissent  d'une  fainill»;  nuble 
de  Poméranie.  U  étudia  au  gymnase  de  Berlin,  dout 
il  devint  reeleor  par  la  salte.  II  moarot  en  1698, 
âgé  de  .')J  ans.  On  a  de  lui  :  1*  Princi}>rit  de  la  lan- 
gue aiiemande,  ouvrage  estimé,  qui  a  été  fort  son» 
vent  réimprimé  depuis  ;  2*  iire  triomphal  élevé  aux 
bienheureux-  trépassés  ;  3*  Vestibulum  lingua  la- 
tina  ;  4*  E]^aemata  juvenUia  ;  Sf  un  recueil  de 
pièces  mâées  qui  ont  été  publiées  sons  le  titre  de 
Uœdikeri  Opuscula.  Il  a  laissé  à  sa  mort  plusieurs 
manuscrits,  parmi  lesquels  était  un  projet  de  dic- 
tionnaire allemand.  îlwnls,  commencé  de  fort  bonne 
heure  à  s'occuper  de  poéaie.  Oii  Ait  cas  de  ses  TOf 
latins  et  allemands.  (r—v, 

KOEGERT  (JEAN-BAPnsTE),  monfiste.  naquit 
en  1791  à  Kaisersberg,  dans  la  haute  Alsace  Ayant 
eriibrasst'  l'ctat  ecclésiastique,  il  ne  tarda  pas  à  M 
disiui^ucr,  et  fut  nommé  directeur  des  iMMietéla* 
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des  aa  séminaire  de  Molsheim.  Une  trop  grande 
application  acheva  bientôt  de  ruiner  sa  aauié  natu- 
reHemeut  délicate,  et  il  mourut  à  MulhiiuseD,  au 
moil  de  septembre  1832,  âgé  de  moins  de  -iO  ans. 
On  connaît  de  lui  :  1*  MédiialUnu  pkUotophlqufs, 
ou  la  Phihtophit  eondvitaiti  rhommt  à  ta  religion 
tt  ou  hùnheuT,  Strasbourg,  1823,  in-12;  2«  /{<f- 
ftexiom  amiealei  d'unchréUen  lur  une  UUrt  adret- 
si'e  à  M.  l'abbé  Maeearthy  ;  S"  Crid«  la  vMté  et  dê 
la  justice.  Dans  toutes  ses  productions  il  règne,  dit 
M.  de  Golbery,  une  douce  conviction  ;  le  style  en  est 
toujours  pur  et  correct;  et  quoique  l'auteur  fasse 
preuve  de  beaucoup  d'esprit,  il  n'en  abuse  jamais. 
{Yoy.  VlndkaUur  biogn^^quê  ia  B«uU~Mkm, 
t.  i.)  K. 

BOEUF.M  (Ilans).  foyex  Bbuam. 

DOlUlM  (Jacob),  fondateur  do  ta  secte  des 
boehmistcs,  naquit  en  1575,  dans  un  petit  village 
peé»  de  Goériilz,  dans  la  luiute  Luzaoe.  Ses  parents, 
qui  étaient  pauvres,  lui  firent  apprendre  le  métier 
de  cordonnier,  et  il  1  exerça  à  GuerliU»  Au  milieu 
de  son  travail,  Waltiier  lui  ayant  donné  quelques 
notions  do  cliiraie,  il  en  lit  sortir  un  système  pliilo- 
8ophi(|iiu  tuui  nouveau  ,  s'abandonna  à  des  extases 
mystiques,  se  crut  appelé  de  Dieu,  eut  des  visions, 
des  révélations,  et  écrivit,  en  1012,  un  livre  intitulé 
Aurora,  qui,  malgré  son  obscurité,  excila  la  colère 
du  clergé  de  Goolitt,  qui  le  Qt  saisir  et  défendre  ; 
mais  on  l'a  réimprimé  depuis  i  Amsterdam.  Boehm, 
qui  continuait  à  rêver,  continua  A  écrire.  En  t VI 9, 
parataon  traité  dt  Tribuê  PrintipUif  il  atanOetti»- 
sait  les  opérations  de  la  grâce  aux  mêmes  procédés 
que  ceux  de  la  nature  dans  la  purification  des  mé- 
taux, et  i-egardait  Dieu  comme  la  matière  de  l'uni- 
vers qui  n  tout  produit  par  voie  d'émanation  :  t|ui 
est  une  espèce  do  spinosisme.  11  alla  ensuite  k  DresUt*, 
od  il  fut  examiné  |>ar  quelques  théologiens  plus  in- 
dulgeuts  qui  le  trouvèrent  irréprocliablc,  De  retour 
à  Goerlit2,  Il  y  mourut  en  1Gi4,  laissant  un  grand 
nombre  de  traités  mystiques  du  Mystère  eélêêU  H 
terrestre,  de  la  Vie  inUUtetvelle ,  etc.  u  11  n'est  pas 
«  possible,  dit  Mosheim,  de  trouver  plus  d'obscurité 
«  qu'il  n'y  en  a  dans  ces  pitoyables  écrits,  où  l'on 
A  ne  voit  qu'un  mélange  bizarre  (ormes  de  cht- 
«  mie,  de  jargon  mystique  et  de  vihiuiis  absurde».  » 
11  a  cependant  trouvé  àam  le  dernier  siècle  un  télé 
apologiste  dans  William  Lnvr,  qui  a  pubhé  une  tra- 
duction anglaise  de  ses  leuvrcs  en  2  vol.  in-4".  Ses 
dliciplei  ràiilfwlèKnt  le  TMoÊafkbf  allemaiié  ;  il  en 
eut  nu  grand  nombre,  et  ce  nombre,  d'alwrd  fort 
diminué,  a  («aru  s'ucoruitrc  depuis  0<i<^'(iue»-uns , 
malgré  leur  attachement  à  son  système,  tniiaiM 
qnelqne  mmlérulion  dans  leiir  eonduile  ;  les  autres 
étaient  de  vrais  fanatique*!,  tel  que  Kuhimann,  qui 
ftit  briMé  à  Moscou  en  1684.  Cette  secte  s'est  répan- 
due surtout  dans  le  nord  de  rAIIemnfrne  St-M^rtin 
(ooy.  ce  nom)  a  traduit  en  français  cin({  ouvra^e.1 
de  Boehm,  savoir  :  r  l'Aurore  naitsanie.  ou  la  Ra- 
eiru  de  la  philosophie,  de  iantrotoyie  et  de  la  théo- 
ogie,  etc.,  Paris,  1H00,  2  vol.  in-H»  ;  2-  lèe  Ttois 
Principe»  de  l'etnnre  divine,  etc.,  Paris,  1800,  2  vol. 
IM^  ;  1»  It  JtlMttin  é$  l'kKmm  ey  M»  m>,  fiaàè, 
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1802,  in-S»  ;  4»  (Quarante  Queetions  sur  Verifim^ 
l'etprUy  l'être^  ta  natwr»  et  ta propriiU  de  tàm,  etc., 
Paris,  I80T,  in-8*;  8*  de  ta  trlfOe  Tte  Me  MbomsM, 

selon  le  mystère  des  (rois  principes  de  la  PuxuiftUa- 
lion  divine,  Paris,  18U0,  in-8*.  Il  se  proposait  de  pa- 
blier  la  traduction  complète  des  ouvragés  de  Bodini 
en  ôO  volumes.  Il  a  de  plus  donne  la  vie  de  cet  illu- 
miné, dans  laquelle  il  rapporte  l'anecdote  4  laquelle 
on  attribue  son  illuminisme.  En  reconnaissant  qae 
les  illuminés  sont  presque  tous  spinosistcs,  d'habiles 
critiques  observent  que  Boehm  se  rapprochait  da 
manichéisme;  car,  tandis  que  Svedenborg  établisnit 
les  deux  colonnes  amour  cl  sagesse,  principe  de  tout 
ce  qui  existe  {l'agent  et  le  patient},  Boehm  admt- 
tait  pour  deuxième  principe  ta  cotêre  de  Dira  ((t 
mal);  et,  ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est qu'die 
émanait  du  nez  de  Dieu,  car  ils  sont  encore  tuai 
anthropomorpbites.  Indépendamment  de  ses  oom- 
gps  mystiques,  Boehm  en  a  fait  aussi  siu*  la  diioiir, 
entre  autres  une  Alétallurgie.  en  allemand,  ànuta- 
dam,  1003,  in-t2.  Son  Miroir  temporel  de  rétenité, 
ou  de  la  Signature  des  choses,  est  lra(faiit  en  Ccaaçui,  I 
Francfort,  16âO,  in-6*.  Tous  ses  ouvrages  ont  été 
réimprimés  k  Amsterdam  en  1730,  IihS*,  soui  le 
titre  (le  Theosophia  revelata  {\).    T — D  et  G— t. 

fiOEH.M  (  An drb),  conseiller  intime  du  laad- 
grave  de  Hesse,  profèsalnir  de  philosq>hie  et  d«  os- 
thématiques  à  Gicsscn,  né  à  Darntstadt,  le  17  Doven»- 
bre  1720,  mort  le  0  juillet  l7tK).  Comme  philotofihr, 
il  ne  s'écarta  pas  des  principes  de  Wolf,  son  iiultrc; 
comme  mathématicien,  il  suivit  les  progrès  da  m 
siècle»  et  exécuta  lui-même  d'utiles  travaux,  sortost 
dans  les  mathématiques  appliquées.  Son  Meges» 
pour  les  ingénieurs  et  lei  ortilleure,  13  vol.  ia4S 
Giessen,  1777-{K(,  est  un  ouvrage  estimé.  On  ses- 
core  de  lui  :  1*  Logica,  ordine  scientifico  in  sise 
auditorum  cmueripta.  Francfort,  174»-«2-69,  in*; 
20  Metaphysica,  Giessen,  1763,  in-8°  ;  2*  editios 
augmentée,  ibid.,  1767,  in-8*.  Il  eut  beaucoup  de 
pArlkV Encyclopédie  de  Francfort,  «t  publia,  décos- 
cert  avec  F.-K.  Schleiclier,  la  Nouvelle  Bibtiolki^ 
mililaire,  Marbourg,  17S0-II0,  4  vol.  in-8*.  G*-t. 

BOEHM  (  We^^zel-Ahédéb),  artiste  célèbre,  M 
à  Prague,  en  1771,  mort  le  1*^  mai  1 823,  A  Lsipiid, 
où  il  était  établi  depuis  1786,  doit  être  ooiHtdaé 
comme  un  des  hommes  envers  lesquels  la  aatun  I 
été  le  pins  prodigue  de  ses  dons.  Il  sût  occupé  li 
premier  rang  des  graveurs  de  l'Europe,  m  rincsa* 
stance  de  son  esprit  ne  l'avait  porté  sans  œsse  d'soe 
composition  à  une  autre,  ne  faisant  qu'élmiiclierr» 
que  lui  ^iggérait  une  iuiaginatiun  pnKli{<ieHs«ftKtil 
facile.  Elève  de  Schumxer  et  de  Knhl,  qui  fsiisiial 
école  dans  la  ville  de  Prague,  Boehm  fUt  un  des  W 
listes  sur  les<|Utils  ils  comptèrent  le  plus  pour  MOl^ 
nir  les  bonnes  doctrines.  A  seize  ans,  il  gravait  d^A 
pour  laa  ptiMifaits  Umiiea  de  I'A11mh|M  fii 

(f)  Va  aiMiTms  a  MMt  en  IMaisis  M  4Bn«ia|Mif  Aris 
Ckriti,  en  Msr  yclte  tMM^  m*..  BeMat  IfH^  i»M.  I>M 
juir  polonais,  ■  paHiè  teOef^o»  ExfUeMeB  jeeMeat/smê 
lemtÊ  frinelftis  eaifhyie  pee  iêeok  Botàm  4ns  meeHsfe, 

tnm  ébfàmiaLwm\èmk»emmtm  um0mim 
■4ss«  iTta,Miy  MMftee^, 
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•efaerArail  d«  giter  son  burin ,  en  l'obligeant  de 
fiira  vita  et  beaucoup.  Ce|Kndant  il  revint  quelaue- 
fois  i  luinnénie  et  aernUa  travailler  |)our  se  survivre 
lorsqiril  grava  \o  Porhait  du  roi  de  Danemark  et 
un  Si.  Paul  d'aprài  H^n-ela.  Ce  sont  se«  plus  beaux 
ADvrages.    ^  U— n 

BOËHMl^  (  JEAff-EusjjBE),  historien  filleniand, 
né  à  VVurlxen,  le  20  inarii  1717,  [iiofc!>.<x't  l'hiiituire 
à  Letpdek,  «É  H  lueoëda  au  célèbre  biographe  Jœ- 
Cher.  Il  reçut,  en  1766,  le»  titres  de  roiiseillor  aull- 
que  et  d'hii»(ûriugniphe  do  rélectonil  de  Saxe,  et 
mourut  le  80  aoàt  1780,  laiiiwint  à  Leipsicli  une  nié- 
noire  honorable,  ot  d'utiles  iiistitiitiniis  dans  l'uni- 
V«r«iié.  Be»  ouvrages  consistent,  pour  la  [ilus  gi-ande 
pMlIt,  m  diaaerlatioiu  écrites  dans  un  latin  très- 
éléf^nt,  et  ([iii  i^nfenuent  des  rcclierches  pnlcii'U- 
sti»  Kur  l'iiiktuiie  de  Uiiiaxe;  les  principales  sont  : 
!•  DiiierUU.  1  de  Iriâê  Smoit  olim  mifa,  cul  locum 
Taciii  de Mor.  0«rm.,r<tj>.  î>,  I.eipsirk,  1710,  in-4». 
isadwx  diiiaertatioaât  se  trouvent  aiu>i>i dans  le  The- 
m»Ê»'  wr.  tunkm,  de  Wegdin,  t  4*'.  S*  eom- 
mereiorum  apud  Oermanos  Initiit  commenlath , 
iUU.,  Hôl,  5»  ht  Oriu  regia  dignilcUii  in 
fakuiB,  ibid.,  faM*.  4*  Jh  BntHea  lêone 
IIN1191MM  comité  Palnfino  Saxoniœ,  îl)ii!  ,  {7S8, 
ÛM*-  â**  Jh  naUcmit  Uermanicm  in  euria  romana 
MmIîoiw,  ibM.,  in4*.  «•  Jeta  fueb  Oli- 
umi*  inedita,  Breslau,  1T6S-0S,  t  ▼cl.,  u\-i\ 
7"  AlatériaujB  pour  aervir  à  fhiêMfê  dt  Saxe  (en 
•IImi.)«  Attgabourf,  ifm^  In-^,  ela.  G— t.  ' 

BGEHMER  (Jt  ste-Hekmkg),  savant  jurlscon- 
Ittlle,  un  dos  hoiuuies  qui  ont  fiait  le  plus  d'tiouiieiir 
à  runiversité  de  Halle,  «t  vendo  les  plus  gnnds 
services  à  la  jurisprudence  allemnnik',  naquit  en 
1674,  À  Hanovre.  11  professa  le  droit  à  Halle,  devint 
iktÀem  de  Puniveivlté,  Ait  nommé,  en  IV48,  cbaQ- 
celicr  du  gouvernement  dans  le  duché  de  Magde- 
iNMirg,  et  cliancelier  ordinaire  de  la  fiiculté  de  droit, 
li  nMarm  le  11  aoAt  1749.  Le  dhtiit  canonique  avait 
été  le  principa!  objet  de  «es  éludes;  cejienclant  il  a 
beaucoup  écrit  sur  le  droit  civil,  et  tous  ses  écrits  se 
dUngncnt  par  une  logique  sûre,  un  ordre  parfait 
et  une  grande  érudition,  t^es  |)tinri|)aux  ouvrages 
sont  t  i"  Troetaiui  tcelee.  de  jure  parochiali,  Ualle, 
IfBft  tiM*;  1*  Jw  êtéhikuHeum  proleekmHwn, 
Kv.în-4*,  ;  et  1737,  T  vol.  in-4'' ;  ibid.,  JTÎO,  12  vol. 
i»<4*,  fort  augmentée  ;  5°  Inlroduciio  m  ^iw  pu- 
tUmm  «nAMMoif,  Halle,  4710, 1788;  4«  hulitmio- 
net  juriê  eemoniei,  tum  teelesiatUci,  lum  punlifJrii, 
Halle,  178ë,  473B,  ki4*;  S*  Duodecim  iHtterialiO' 
ne»  jurit  etfkikutkt  mnHqui  ad  Piinium  Secundum 
et  TeriuUianum.  Leipsick,  1771  ;  2*  édition,  auf,'- 
nuMtée  de  plusieiurs  autres  disaeilalloqs.  Halle,  1 72t)  j 
6^  Corpui  fieH$  emumlel  nolU  indidbui  fn- 
itrurlum,  Halle,  1717,  2  vol.  in-4°,  etc.,  avec  des 
variantei,  des  notes.  Cet  ouvrage,  bit  dans  un  grand 
«•prit  de  medéndon,  fat  dédié  par  fauteur  protes- 
tant à  Ut  nolt  XIV,  qui  le  reçut  avec  bonté.  Il  a  fait 
aussi  des  ObtervatUnu  $ur  l  inttitutim  w  droit  ec- 
éUtkaHqnê  de  Flenry.  —  /Mm- Annuel  Bobhmer, 
son  flls,  né  à  Halle  le  39  décembre  1701,  mort  à 
FNMtorHni^rOdcr  le  20  nui  4772,  professa  le 


droitàoelle  dernière  université,  ftit  conseiller  intime 
deFré<léi1cII,clreçut  de  lui  des  lettres  de  noblesse. 
s<vs  pi  iacipaux  ouvrages  aont  :  4*  ObÊnwUimi  in 
lietij.  Carpzovii  pratieam  nomm  rerum  erimim- 
Uum,  Francfort-sur- le-Mein,  1759,  in-fol.  2*  A/rd»- 
tatioiu$  in  consdlutionem  eriminalem  Carolinam^ 
Halle,  1770,  in-4".  (Àn  ouvrage  est  un  des  plus  im- 
portants (jui  aient  paru  sur  le  droit  crinuiicl.  Bœli- 
racr  a  laissé  un  giand  nombre  d^aulrea  écrits  et  de 
dissertations  on  il  diîploie  toujours  une  érudition 
solide  et  une  grande  .sapacité.  3°  EtemetUa  jurie^ 
prudenda  eriminali$.  Halle,  17S3,  2  vol.  In^, 
réimprimé  phisit  ins  fois.  4"  De  cxfci''''"'/*  jifrna- 
rum  capiUiliuin  Uonestate,  ibid.,  I75ë,  iii-V'.  li»  De 
Rigore  juris  in  slupr«l(Or^  «jolMlM,  Franefort-SUr- 
l'Oder,  I7()'2,  in-l",  etc.  —  Gforge-LouU  Ba:iiMRR, 
son  h'érc,  né  à  Halle,  le  1t*  février  1715,  fit  sesétii- 
des  dans  cette  ville,  et  se  rendit  en  1740  à  Goettin- 
Çtie,  ofj  il  fut  professeur  ordinaire.  (  itiis,Mll,  i-  nnli- 
que,  doyen  de  la  faculté  de  jurispioidenic,  et  où  il 
mourut  le  17  aoA}  1707.  Le  droit  canonique  et  le 
droit  féoilal  occupèrent  ses  laborieuses  veilles,  et  ses 
écrits  ont  beaucoup  contribué  h  ep  faciliter  l'étude; 
les  principaux  aont  :  4*  Prineipùi  fnriê  §amidt, 
riocttingiip,  I7(i2,  in-H",  réimprimés  quatre  fois:  la 
dernière  édition  eatdc  178di  2°  Principi(tjuri9  fe^h 
dalUf  ibid.,  17<IS,  léimpriinéa  cinq  Â»ii  ;  la  dei^ 
niére  en  1795,  iii-8"  ;  3"  Obterraîiones  juri$  feudalis, 
ibid.,  ntU  et  1784,  in-b";  4*  Obicrvaliotm  j^ri' 
etmonM,  ibid.,  4767,  in^;  S*  EUOtijwU  9mU$, 
1.1",  ilii.l.,  1767,  in-8»;  t.  2,  1777;  t.  3,  1778; 
6°  Eleçla  jurit  feudalii,  S  vol.,  tomgQ,  1799» 
Iv^*,  etc.  7*  Siieciwtm  JhUnttOio  doeirinimm  «m 
frrquentium  de  aelionibut,  grQdibut  malrimoniali- 
bus  et  euccettione  ab  inteftolo,  UUO,  iu-W*.  G<— t* 
BOEHHER  (Pmuppn-ADOi.PQB),ooqidiIer  ii>- 
tinie  à  la  cour  de  Prusse,  et  professeur  de  médecine 
à  Halle,  né  dans  cette  ville  ett  1717,  frëra  des  pr^ 
oédents,  mort  en  4788.  Céiait  un  miédedn  et  un 

anatonli^te  dÎNtingué;  il  s'est  bt'niiruit])  ornipé  de 
l'accouchcuicnt;  lu  plujiartdeseâ  di^crtaiions  ont  et^ 
insérées  dans  les  DUjmM.  tnutlom,  seleeto  de  Hat 
1er;  les  |(tincipalo>  sont  :  V  Observationum  anatom't- 
curum  rariorum  fatçiculue,  notoAUia  circa  uKnm 
Jmmaamm  eoNldmw,  ewn  jlgwiê  «f  vhnm  #«pivsr 
«II,  Halle,  1752;  Fasciculus  aller,  ibid.,  17.'>f5,  in- 
ful.  2°  4mtom«  QVi  hutnuni,  frimutri  aborlM  elisi, 
figvrn  WnsfnKd,  Halle,  4789,  in-4^.  8*  Umekù 

humano.  ihiil.,  I7(i3,  Ulr4*i  <•*  J^*^  Notione  muligni' 
tmii  mrbit  adtcripim,  iÙd.,  477:t,  (o-4«.  {>•  /n<l»* 
tuiiona  oateotogia  ewn  iam^u9  tmolomM$,  ibid., 

1751,  in-8\  rt  imprimé  deux  fois.  6°  De  Canero 
apcrt(>  et  occuilo,  ibid.,  1701,  ia-4',  etc.  H  a  donné 
i  Halle,  1746,  in-4o,  une  nouvelle  édition  de  VA» 
bri'ijt  de  l'Ali  lits  accouchcmenis  de  Manningliara, 
et  y  a  joint  deux  disseï  talions,  Tune  de  Hilu  uteri 
gravidiac  fœtue,  déjà  imprimée  séparément  à  Halle, 
1736,  in-4",  et  l"auu-c  sur  Vw^v^c  du  forceps,  avec 
un  exaiucn  criii()Uâ  des  diflicreais  instruments  em- 
ployés alors  dans  Part  des  aopouiAemenli.  ««•Un ai»* 
tre  Ik£HilEb  (Jean-Denjamin),  professeur  d'anato- 
roi«  et  Uc  cbirurgtc  ^  Leipsick,  né  à  LiégaiU  m 
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l^lésie,  le  14  mars  4T19,  mon  en  1735,  pour  avoir 
mé  nui  modération  de  remèdes  violents,  a  donné 
une  nouvelle  éililion  <le  Vlnlroduclion  à  la  chirur- 
gie de  Plalner.  Leipsick,  1749,  2  vol.  in-8°.  On  a 
de  hd  :  BMiotheca  medico-phUosophica,  ibid., 
1755,  in-S";  2«  de  ossium  Callo,  ibid.,  1748,  in-4''; 
5"  d«  radieit  Rubia  linctoria  Effcclibuê  in  corpore 
miKidt,  Ibid.,  1751 ,  In^'  ;  4*  dè  Cottkê  eateariU4B, 
Halle,  1638,  in-1",  etc.  Quelques-unes  do  ces  disser- 
tations ont  été  io&érces  dans  les  Vtspuialiones  ad 
morhmm  MUorteM  de  Haller.  G-r. 

lîOTHMER  (GeoIGB-Rodolphe),  pvon'?,seur  Je 
botanique  et  d'analomie  à  Tuniversitc  de  Wiiieui- 
liêrg,  né  ta  mort  ea  180S;  était  disciple  de 
LudwÏR.  Il  a  publid  un  grand  nombre  douvia-ros 
sur  diverses  parties  de  la  physique  végétale  et  de  lu 
liotaniqne  théorique  et  littéraire.  Presque  tout  ren- 
ferment des  vues  neuves,  qui  prouvent  (ju'aucune 
des  sciences  physiques  ne  lui  était  ctiangêrc,  et 
qnH  réonimlt  ft  mi  eqirit  jnate  et  méthoiliquc,  à 
un  profond  savoir,  le  talent  rare  de  bien  olivrM  r, 
et  de  considérer  la  natim:  sous  des  rapporus  uou- 
veaui  et  Inniîieax  :  1°  Flora  Lipsia  indigena, 
Leipsick,  1750,  in-8"»  :  c'est  la  Flore  des  environs  de 
LeijMÙck.  11  y  suit  la  méthode  de  Ludwig,  et  iluune, 
rnr  IcBChami^gnons,  les  {n'aminées,  etc.,  des  obser- 
vations in(^(!iles  de  tlirscli.  2"  Dr  finit  io>ir^  j>!,iiila- 
rum  Ludtcigianat  auctas  et  cniendaias  edidil  <i.  liu- 
'dolph.  Boehnur,  Leipdck,  17(>0,  in-e".  C'est  une 
nouvelle  édition  des  h'frments  dr  bntauuiuc  de  I.ud- 
irtg,  corrigée  et  augmentée.  5"  Bibiotheca  Scripto- 
nm  Msforto  nabtnility  axonomiœ,  attarumque  ar- 
tiutn  ac  sn'entiarum  ad  illam  prrtinendum,  redit 
ïïgitematiea^  Leipsick,  9  vol.  savoir  :  I, 
8trifiore$  gentralet,  vol.  4  «  178S  ;  vol.  2,  1786  ; 
part.  2,  Zoologi,  vol.  1  et  2,  1787;  part.  3,  l'hy- 
tologi^  vd.  1  et  2, 1787  ;  part.  4,  Mineralogi,  vol.  1, 
1788;  vol.  %  4789;  part.  5,  Hydrologi,  ac  index 
univertalit,  1  vol.  C'est  un  répertoire  biblio,îrai>]ii- 
que  de  tous  les  livres  qui  ont  iKiru  sur  Tbistoire  ua- 
tnndle,  réeonomie  rurale  et  les  arts  et  les  aciences 
qui  y  ont  rapport,  en  (;uel(|ue  lansrue  que  ce  soit  : 
il  est  Cait  avec  beaucoup  de  soin,  et  indique  ordinai- 
rarnnt,  pour  èhaqne  onvrage,  les  journaux  littérai- 
res qui  en  ont  floniié  une  nntii  e  plus  étendue. 
Â'tTechniiche  getcliktac  dcr  pflanzen ,  etc.,  Leifi- 
sMk,  4794, 1»**,  8  part.,  ou  Histoire  technique  des 
flnnlesqui  font  rniptoyëes  rf<(n.<  le$  métiers,  les  arts 
§f  'tes  manufactures,  ou  qui  pourraient  y  être  em- 
plogies.  Cet  ouvrage  mériterait  d'être  traduit  et 
plus  généralement  répandu  à  cause  de  son  utilité. 
h"  La  très-grand  nombre  de  dissertations  ou  thèses 
que  ce  profeaaemr  avait  fait  souteidr  par  ses  élèves. 
Voici  celles  qui  ont  mérité  d'être  conservées  :  i'  de 
PlatUis  eatUe  bulbifero,  Leipsick,  1749,  in-4».  2*  De 
PUmtit  fiueUtU,  Wittemberg,  I78S,  tiKl*.  traité 
des  plantes  dont  les  tiges  deviennent  «juelquefois 
aplaties,  lai^s  et  monsu-ucuses.  i'  De  vegetabilium 
ekluUm  CmUextu,  nsn  :  rantenr  ne  croît  pu  qu*il 
y  ait  dans  le  tissu  cellulaire  des  vaisseaux  qui 
contiennent  de  l'air.  4*  Ih  Experinunlis  Reaumurii 
id  dffwitwrfa  «oiiMi  «»  «orfis  tmimU^  dwte- 
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raitdnm  UuliMii.  4787.  ^Hrlfita  CmeU  (euelhs 

matnmiUaris),  ejusque  in  eertum  Iransfdrmatione, 
1757.  6"  De  Chirurgia  eurtorum  m  vegHabilibw  ft- 
liciter  inslituta  variù  modis,  1758  :  c'est  un  tiaîlé 
de  diirurgio  végétale  sur  la  greflè,  la  taille  et  les 
plaies  des  arbres.  7*  Diuertatio  :  de  NteUmU»  /fo- 
rum, 1758,  in-4*;  de  OnuMMtUtf  çiua  prwCcr  Mêla- 
n'a  ïn  floribus  reperiunlur,  1758,  in-6*  ;  Ditsert»- 
tionis  de  neclariis  florum  Addilamenta,  1762,  in-4*  : 
ces  Ijois  discours  traitent  de  tout  ce  qui  a  rapport 
aiu  nectaires  des  fleurs.  8"  De  Virtute  loci  natalis 
in  vegetabilibus  ;  item,  de  terendis  vegetabilium  Se- 
minibus,  program.  duo,  1761 .  V  De  Salibus  ammo- 
niacalibus,  1764.  10"  Planta  re$  varia,  176o,  sur 
les  anomalies  observées  dans  les  végétaux.  i\*  De 
planlarum  Superficie,  programmUa  quatuor,  1770. 
42*  Ik  Piantis  in  tmitotnm  mmoriam  nomtnaUg: 
celte  savante  dis>(erlation  sur  les  règles  à  suivie 
|K)in-  donner  des  nuuis  aux  plantes,  avec  des  remar- 
ques sur  ceux  cjui  ont  été  donnés  par  Linné,  a  été 
n-imprituée  (Unis  le  Dflecl.  Opuseul.  de  Ludwig, 
t.  l'^'.  15"  De  Sambuco  in  loium  medicinaii,  1774, 
sur  les  propriétés  noédlcalaa  du  sureau.  14*  Gaui- 
moda  quai  arbores  a  corlire  nrcipîunt,  programm. 
duo,  1773.  15"  De  jutla  pUiularutn  indigenarum 
in  p/iarmacopeffjt  rr/brOMiu/if  jEstimatimi,  4VT8. 
10"  An  Piutuf  peeoris  in  stabulis  potius  quam  in 
pralis  instituendus?  1775. 17*  De  optimo  tnessis  Ttwt- 
pore  ;  de  justo  fénitttii  Timfmrf.  4776.  48*5|>WMl 
tologia  regelabilis,  eoiupronant  neuf  di.«ertatîf>ns  : 
de  seminum  Ejcislenlia.  Differentia  et  Usu,  1777  ;  de 
temimmi  Orfu,  Fcteundatione  et  /ncrraMiilo,  1718; 
de  seminum  Callectinnf,  Duralione  rt  Consente 
tione,  177U;  de  seminum  ad  scmtniem  Prapanh- 
HotUy  4781  ;  de  êmimum  Saiione,  1781  ;  de  Germt' 
nalionis  Adminicrtlix,  17H3  ;  de  Crrminalione,  17R4  ; 
de  Praparalione  seminis  per  muliiationan  ;  de  Ha- 
tion»  mixttu  Ces  neuf  diiaeriatioiis  eo  diééea,  qui 
avaient  paru  successivement,  ont  éfé  retoucliées  et 
imprimées  sous  ce  titre  :  Commenlalto  physico-àoia- 
niea  de  plantarum  «Mtïne,  Wittemberg,  1781^ 
in-S'  :  c'est  un  traité  comi»lel  des  graines  sous  le» 
rapports  de  la  physique,  de  ta  botanique  et  de  réeo- 
nomie rurale.  49*  De  wtrio  eoffeœ  potum  prœf^ 
randi  Modo',  et  de  essentiœ  roffcœ.  in  ntiveltis  pu- 
blicii  commendatm,  Yirtute,  ibid.,  1782,  in-4°  :  oe 
«ont  deux  diaiartations  sur  les  diveiwa  manières  de 
préparer  le  café  ou  de  le  rom|)Iaccr.  20*  De  Colore 
cwruleo  in  [requenli  florum  coronariorum  lusu  vtUde 
raroy  4788.  SI*  De  PMe  êegeH  li^MI»,  ITII, 
in-4»;  de  Piantis  auctorilate  publica  extirpandis. 
Ces  deux  derniers  ouvrages  sont  réunis,  et  ont  été 
imprimés  ensenible.  Le  premier  traita  de  tontea  lea 
plantes  qui  infestent  les  ehnnips  ef  font  tort  aux 
blés  ;  le  second  indique  Ic^  moyens  que  l'autorité 
publique  doit  cmpleyer  pour  en  ftbe  Peitirputioii. 
Ils  sont  d'un  grand  intérêt  sous  les  rapports  de  l'a- 
griculture et  de  l'économie  domestique.  Si*  Dtqnt- 
tatto  AfkmUemmuMpkiie.  pnMenftna  CmrntMm 
disposilis.  Wittemberg,  1797,  ii;-1".  .lacquin  a  dd> 
dié  à  ce  savant  botaniste  im  genre  sous  le  nom  dt 
MM«r«i*en1788:  Q  Mt  ptnie  dè  I»  tenillete 
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imicé«s,  et  comprend  plusieurs  plantes  herbacées  ou 
ligneuses  qui  n'habitent  qu«  les  [»ys  situés  entre  les 
ly^Nques.  D— p— s. 

BOKI-  ;PiEnnE),  poinlre,  né  à  Anvers,  en  1625. 
On  ue  sait  quel  fut  son  nialtre,  mais  on  conjocluK 
4fa11  nçat  des  leçons  de  Pierre  Snaycrs,  et  qu'il 
imita  sa  belle  manière  de  peindre  les  animaux,  les 
fruits  et  les  fleurs,  fioël  voyagea  en  Italie,  et  b  y  tit 
ieBan|iMr|Mr  m  taleots.  A  iod  retour  en  Flandre, 
il  jtassa  p:ir  P.iris,  et  il  n'eiU  tenu  qu'à  lui  d'y  avoir 
une  existence  irès^gréable  ;  mais  le  désir  de  revoir 
«  (Mrtrie  lui  lit  abudooner  des  ouvnges  oonnien- 
cés.  L'affection  de  Bo5l  |)our  sa  ville  natale  ne  nui- 
sit point  à  ses  intérêts;  il  fut  très-occupé  jusqu'à  sa 
noit,  dont  Tépoque  esl  inoonmie.  DesesmiM  oom- 
pare  les  tableaux  de  Bo5l  A  ceux  des  plus  habiles 
peintres  dans  son  genre  ;  il  vante  sa  toucite,  ainsi 
ifue  son  «dioris  ▼igoureia  et  mi,  qa*il  démit  au 
soin  tic  tout  fiiiio  (l'nprés  nature.  Il  distingue  parmi 
kstaliieaux  de  Boél  ceux  qui  i-eprésentaient  les  Qua- 
tre BMmNf».  Quant  4  eeux  qui  poamient  être  k  Fa- 
ris,  il  en  imlique  seulement  deux  I.e  tiuisee  du  Lou- 
vre n'en  possède  aucun.  —  Son  frère  (Loryn),  né  à 
Anfers,  en  I6S4,  a  gravé  les  BtUoBla  dt  Chartei- 
Qnini .  d'après  Tcmpesia,  ct  q^ielqiMS  autres  sujets 
d'après  MicUel-Ânga.  D— t. 

BOELY  (  Jean-François  I,  bénélleiaire  de  la 
Ste- Chapelle,  ne  à  Paris,  vci-s  t7J0,  fut  élevé 
c»mme  enfant  de  chœur  à  la  maîtrise  de  St-Eustaclie. 
N'ayant  été  que  tonsuré,  il  obtint  des  dispenses 
pour  se  marier,  et  continua  ses  fonctions  à  la  Ste- 
Chapelle.  Retiré  à  la  maison  de  Ste-Périne  de  Chail- 
lot,  il  y  Unit  ses  jours  en  1818.  Anleiir  de  motets  et 
de  différents  morceaux  de  musique  d*égilîse,  Buély 
avait  appris  les  règles  de  l'harmonie  d'après  les 
principes  de  Rameau,  dont  il  était  l'admirateur  fa- 
Batfqne.  CliO(|U('>  de  voir  dans  l'enseignement  du 
conservatoire  le  système  de  la  basse  fondamentale 
abandonné  pour  la  nouvelle  tlteuiie  de  Catel,  il 
composa,  en  1806,  une  critique  de  aMie  théorie 
dan-;  un  énit  inlitulé  .  l'arlisan  télé  du  célèbre 
fundaleur  de  iharmonit-  aux  anlagonisles  réforma- 
fwrs  dê  90n  gjfilème  (ondamenlaly  ou  Observations 
rignureusrs  sur  (rs  principaux  articles  d'un  nou- 
veau traité  soi-disant  d'harmonie,  substitué,  par  le 
conservatoire  de  Paris,  à  l'unique  chef-d'œuvre  de 
Varf  musical.  «  Mrn'^ly,  dit  M.  Fétis  dans  la  Bioijra- 
«  pAte  dis  musiciens,  démontrait  assez  bien  dans 
c  cet  écrit,  quoique  en  fort  mauvais  style,  que  les 
«  bases  du  système  de  Catel,  puisées  dans  les  divi- 
«  sious  arbitraires  du  monocorde,  qui  donnent  l'ao- 
«  oofd  de  nenvième  miyeare  de  la  dominante,  sont 
A  illusoires  en  fait  et  insuffisantes  dans  leur  appli- 
«  cation.  »  11  envoya  son  manuscrit  *  Gbt»sec,  qu'il 
eouidéndt  comme  le  cbef  dn  conservatoire,  lInTi- 
tant  à  lui  en  donner  son  avis.  Gossec,  naturelle- 
ment fort  irritable  dans  sou  amour-propre,  au  lieu 
d'entrer  dans  une  ^scusaion  théorique  avee  le  Yieux 
champion  de  la  basse  fondnnirnlale,  lui  rc'pondil,  le 
S4  août  1806,  |iar  une  lettre  courte  et  injurieuse, 
«t  peu  sensée.  U  hri  dteit  au  nom  des  membres 
du  oonservatdre,  m  ignonmti  vmfrèru  m  tar- 
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mmie,  qu'il  regardait  le  cartel  de  Bo?!y  comme  un 
acte  de  démence  qui  devait  rester  sans  réixinse.  11 
ajoiilait  tiu'il  saluait  M.  BoCly  et  lui  suuhaitait  oiiïe 
et  santé.  CeluinM,  justement  indigné,  lit  imprimer 
cette  corres{>undance  avec  l'ouvrage  qui  l'avait  fait 
naître ,  et  qui  parut  soos  ce  titre  :  tet  vérifablts 
Causes  de  l'état  d'ignorance  des  sièeles  recules,  dans 
Usquel  rentre  visiblement  aujourd'hui  la  Uiéorie 
prôfifiis  d$  Pharmomie^  noimmtM  ta  fnfènkn  dt 
celte  science.  Offres  généreuses  de  l'en  fmire  *or(fr 
prompiemtnt  faites  à  Al.  Gouec,  chef  des  professeun 
en  eeffc  porf  fe  m  eoHMnwfoIre  im^Mià  de  nttisf- 
que,  qui  n'a  point  eu  la  modestie  de  les  accepter. 
Réponses  ind^cenfes  de  ce  chef  aux  lettres  suivantes 
sur  ces  difptntds  objets,  Paris,  1806,  i»«*.  Celte 
pultlication  ne  produisit  pas  l'effet  (jue  l'auteur  en 
avait  attendu.  Le  style  du  livre  était  tout  à  foit 
inintelligible,  et  personne  ne  le  Int.  Bofly  a  laissé 
un  lils,  qui  est  un  de  nos  pianistes  les  plus  dia» 
tingués.  D— B— R. 

BOERHAATE  (HBaHAR),  un  des  fdns  Ibmenx 
médecins  du  18*  siècle,  celui  (|ue  nos  temps  moder- 
nes peuvent  le  mieux  opposer  au  Galien  de  l'anti- 
quité, sinon  pour  Tétendue  du  fténie,  an  moins  pour 
le  nombre  des  eoniiaissim  i  s  variées  qu'il  a  réunies, 
l'empire  presque  exclusif  qu'a  obtenu  son  système 
médical,  fimmense  célébrité  dont  il  a  joui  durant 
sa  vie.  11  naquit  le  51  décembre  1668,  dans  le  petit 
bourg  de  Woorhout,  attenant  à  la  ville  de  Leyde. 
Son  pére,  qui  était  ministre  de  ce  bourg,  ct  fort 
versé  dans  les  lettres  grec(|ue,  latine,  hébrafque, 
ct  dans  l'histoire,  destina  son  fils  à  le  remplacer,  ct 
s'appliqua,  de  bonne  heure,  à  lui  donner  une  édu- 
cation convenable.  Le  jeune  Ilennan,  doué  d'une 
mémoire  étendue,  d'un  esprit  d'ordre  et  de  méthode, 
répondit  à  ses  soins  ;  avant  oii/o  ans  il  savait  le  grec 
ct  le  latin.  Un  ulcère  malin,  dont  il  fut  'UteintatOn 
à  la  cuisse  gauche,  et  contre  lecpicl  il  épuisa  pen- 
dant sept  ans  les  ressources  de  la  médecine,  tut  ce 
qui  lui  in^ira  son  premier  gotU  pour  cette  science.  ' 
Lassé  de  tout  ce  qu'il  avait  vainement  tenté  ponr  sa 
guérison,  il  renonça  à  tous  les  remèdes,  se  contenta 
de  bassiner  lu  plaie  avec  de  l'unne  et  du  S4'l,  ct  gué- 
rit, soit  par  le  seul  liienFait  de  h  cessation  d'une  mé- 
decine trop  irritante,  soit  par  un  changement  qu'a- 
mena dans  sa  eonstituUon  intime  ime  révolutioii 
d'âge.  En  ir>K-2,  il  fut  envoyé  h  l^yde,  ponr  y  con- 
tinuer ses  éludes,  qui  furent  brillantes.  A  peine  y 
éteit-il  arrivé  qn*il  perdft  son  pére,  et  resta  sans 
fortune  ;  heureusement  un  ami  de  sa  famille  le  re- 
commanda à  van  Alphen,  qui  le  soutint.  Il  se  livra 
dès  lors  avec  ardeur  à  l'étude  ;  à  la  connaissance  du 
grec,  du  latin,  il  joignit  bientôt  celle  du  chaldéen, 
de  riiebreu  ;  celle  de  l'histoire  universelle,  ancienne 
et  moderne,  de  rkiaioire  ecdénastique,  die  la  philo- 
sophie, etc.  En  t687,  i!  entreprit  aussi  avec  zèle  l'é- 
tude des  matliéniatiques.  Ue  fut  en  4688,  &  1  âge  de 
vingt  ans,  qnll  commença  à  ddmer  des  preuves  pu- 
l)li(|ues  de  rélocjuencc  qui  devait  le  distinmcr,  et 
qu'il  devait  pwter  si  loin.  Sous  la  présidence  de 
Grancmui,  son  pnfemeur  de  giee,  il  pNmença  na 
discours  académique  :  Oralio  aeadmicaf  çmt  pro- 
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(xUur,  tfme  inltUeetam  a  Cieerons,  «l  eonfHiaiam 
ênUefUiam  EpieuH  é*  nmm  Amo,  Leyde, 

WM),  iii-i",  temlaril  à  prouver  que  Cioéron  avait 
«olîdeiucut  rpluie  le  sciuimciii  U'I  picure  sur  le  sou- 
V«niii  Mvok,  l^oCrliaave  y  combattit  la  doctrine  de 
Spinosa  nvec  tant  de  talent,  que  la        i\o  Leyde 
çi'ut  devoir  le  i-éoonipeiuer  par  une  iiiedaillo  d'ur. 
£d  4fi69,  il  ftit  reçu  docteur  en  i^iikMophîe,  et  sou-»  I 
tint,  en  rctic  o<•<•a'^ioIl,  une  dissorlalion  iiuiiiirurale  : 
Piueriaiio  inuitguratit  de  UiêtincUone  meniit  a  cor- 
port,  Leyde,  16oiD,  in-4*,  dam  laquelle  H  ae  montra  I 
ce  qu'il  avait  ('ié  (laiis  le  discours  prf^mlent,  et  (  on- 
lù'iiu)  ïfiê  graqd<M  etipérauce^  itu'on  avait  conçues  de 
lu}.  GonfinniWt  aea  études  théologiqoes,  dam  le  dea-  I 
aeiq  d'ohcir  nux  dernières  volontés  de  son  père,  son 
peu  d*ai«0uce  le  contraignit  a  ilonner  d'aliord  ûe» 
leBoq*d0  mathémali(]ucs.  Quelipie  temps  aprèa,  on  I 
lui  Cimlia  le  Sniu  df  rollaliuiux  i  If  catalogue  de  la 
bibliothèque  de  Yoiitiiu»,  que  la  ville  du  Leyde  ve- 
nait d'aclieter.  Os  fut  alors,  qu\igé  de  vingt-deux  | 
ans,  jl  commença  i'ctnde  de  la  niéderim-,  Drtlin- 
cuurt  Tut  son  premier  cl  uni(iuenudtre;  il  en  reçut  peu 
de  leçons,  et  pcut  iMi-e  importo*l<41  de  renwrqoer 
qi|c  Doërliaave  apprit  seul  une  seience  sur  laquelle 
il  devait  exercer  un  si  f;rand  enipii'e.  Il  étudia  d'a- 
boiï)  Tanatomie,  mais  plus  dans  li»  traités  élémen- 
taires qu'on  avait  alors,  dans  les  ouvrages  de  Vé- 
aale,  de  liarilmlin,  etc.,  que  dans  des  dissections. 
IlaMtala,  à  la  vérité,  à  la  plupart  de  celles  de  Kuck  ; 
lawis  ce  défaut  d'une  élude  pratique  de  l'anatomie 
se  fait  sentir  nL^anmoiiis  dans  tous  les  écrits  de  | 
fioêrltaavei  on  le  voit  suivre  aveuglément,  dans  | 
celte  sctenoe,  les  documents  ilc  Huiseli  ;  on  sent  qu'il  i 
ne  parle  yias  sur  <Tlif  piu  lie  de  la  médecine  comme  \ 
sur  toutes  les  auires,  d'après  ses  observations  pr»-  | 
ptes.  11  exerça  néanmoins  sur  elle  une  infliietiee,  I 
mais  elle  ne  fut  ((u'indirecte,  qu'une  suite  de  la  ] 
liui^n  aeces-saire  cpii  existe  entre  celte  science  toute  , 
mécanique  et  la  pliysiulugie  et  la  médecine.  Lu  Tai-  | 
îant  prédominer  (l;ms  ri  s  dernitTcs  les  explications 
inécaniques,  il  coniraigrui  les  auatomistes  à  se  li- 
vrer  à  une  élude  plus  détaillée  des  formes  des  orga- 
nes. Cela  se  fait  facilement  remarquer  dans  tous  les 
anatomistcs  de  son  temps,  Santorini,  lVlorgagni,VaU 
salva,  Winsiow,  Alhiom,  cto.  Après  cette  étude  pré- 
liminaire, et  qui  est  en  efTet  la  base  de  la  science  médi- 
cale» (toérbatve  lut  lous  les  ouvrages  de  médecine  an^ 
ficw  el  liodimiea,  iiln' ordre  deateap,coeomaBaii> 
çant  par  ceux  des  auteurs  contemporains,  cl  rcmon- 
tapt  k  Hippocrate;  oe  fut  par  lA  qu'il  reconnut  tout 
pe  qii*avait  Mt  ce  dander,  A  <fuel  juate  tiu»  Il  mérW 
tait  le  nom  de  pire  de  la  seienre,  et  que  la  voie 
qu'il  avait  ouverte,  tracée,  et  dans  laquelle  même  U 
int&i  allé  û  kNn,  était  la  aeule  qui  pouvait  fliire  ea* 
fHTcr  des  succès  et  des  lumières.  11  étudia  de  mùme 
la  lx}iauiquÊ  et  la  chimie,  et,  quoique  se  destinant 
toujours  à  la  prolMon  eocMatastique,  il  se  fit  rece- 
voir, à  Harderwick,  docteur  en  médecine,  en  1695. 
lie  st^et  de  sa  thèse  marquait  quel  prix  il  atladiait 
déji  à  robeerration  en  médecine,  et  combien  il  était 
convaincu  que,  sous  ce  rapport,  le  médecin  n*a  rien 
à  B^iSfr;  en  voict  le  titre  :  Btkfutmtio  é$  utM" 
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laie  explorandorum  exeremmiorum  in  api*,  td  à- 
gnorum.,  Harderwick,  in-8";  Lefde,  IV«, 

in-8°.  l>e  retour  à  Leyde ,  des  doutes  caloeip 
nieux  cleves  sur  son  orthodoxie  (I)  le  dégoûtè- 
rent de  la  profesaion  de  minisUre,  et  l^aHachtant 
tout  ;i  fait  à  la  médecine.  En  1701,  l'université  dt 
Leyde  l'associa,  comme  lecteur  ou  répétiteur,  Ils 
chaire  de  tliéorie  de  la  inédeefaM  de  Dnlluaart;  stce 
fut  nloi  s  (ju'il  prononça  son  premier  discours  de  mé- 
decine, Uralio  dp  commundando  studio  liippomUko, 
Lefde,  ITOf ,  eù,  plein  eneore  des  eoanalsaBMi 
([ii'il  avait  [iiii>;ét\s  dan?:  les  écrits  d'!Ii[H)ocrate  et  ré- 
dant  à  ce  premier  entliouslasme  (|u'iuspire  tûujow 
k  vue  première  de  la  vérité,  il  prouve  la  jusMSK  4 
la  méthode  suivie  parce  ^rau\\  hoinine,  en  démoa» 
tro  les  avantages  exclusif  ;  heureux  si  luinniai, 
par  la  suite,  ne  s*en  Kit  pas  éearlét  BoMnave  eo» 
niem  a  alors  à  nianire>.ter  les  hautes  qualités  qui  Pool 
distingué  comme  professeur,  et  l'assignent  comme 
modèle  ft  tons  ceux  qui  se  destinent  A  ^enseip^ 
ment  :  déiinitions  précises,  idées  liées  par  une  mi- 
thode  rigoureuse  et  présentées  A  Pauditeur  dam 
Tordra  le  plus  naturel,  élocution  brillante  et  variée, 
formes  graves  et  imposantes,  érudition  immense, 
l'art  liooreiix  surtout,  et  dont  il  al)u<;a  {>oiit-ètre,  de 
faire  servir  ce  qui  est  connu  A  l'intelligence  de  ce 
qui  est  à  conmHre,  lors  même  que  Tapplicaiion  n'ot 
que  spécieuse,  etc.  Il  fut  bientôt  le  professeur  le 
plus  remarquable  de  toute  I  Luropc,  et  ou  aocouml 
de  toutes  parts  [mtr  l'entendre.  En  1705,  l'acadéads 
de  Groningue  Aoutut  l'ail irer  à  elle;  mais  llnfrlias^e 
resta  fidèle  à  celle  de  Leyde,  quoiqu'il  n  y  hu  pas 
encore  pitifcasear  en  litre;  et,  dans  cette  m^me  an- 
née. SI'  rharfîcant,  h  la  sollicitalion  des  élèves,  de 
reitcter  aussi  les  coui-s  de  pratique  et  de  diiuiie,  H 
prononça  nn  autre  disooun  :  ét  U»u  roliseisi 
vicrhnniri  in  mtdicina,  Leyde,  170§,  in-4».  C«t 
là  (pi  il  conmience  à  s'écarter  de  oette  ronte  Mppo- 
craiique  qn*il  avait,  dam  son  diaeonra  précédent,  d 
justcinont  vantée,  et  qu'il  ]iose  les  preniici^  doL'mfs 
du  système  vicieux  que  ses  grands  talents  devaient 
Mre  eiclnsiveraent  adoi>ter.  Qmnd  DoeriuHive  a^ 
riN-a  à  la  médecine,  la  nouvelle  philosophie  de  fVr^  n 
et  la  création  de  l'art  expérimental  avaient  fait  faire 
aux  sciences  physiques  de  gitinds  progréa;  eeOcM 
o<Nin>aient  tous  les  esprits;  mais  l'art  de  guérir (i 
avait  iieu  proUté.  On  méconnaissait  leujoon  OM^ 
dèa  sa  première  origine,  Ilippocrafe  avrit  M  1 
cette  science  rap[iHeaiion  de  cette  pliIIo<oi)liie 
enthooséasmait  tous  les  savants.  Sa  théorie  conti- 
nuait de  flotter  entre  plusieurs  dogmes  égalomst 
éloignés  de  la  vérité.  Les  chimistes,  qui,  an  renou- 
vellement des  lettres  en  Europe,  avaient  renversé 
le  long  i>ègne  de  la  doctrine  de  Galien,  avaieat  sa» 
mômes  à  se  défendre  contre  la  secte  des  mécsni- 
ciem  et  de  BelUni  t  ces  deu  aeeles  se  paittfeiieat 

(I)  Ces  donies  *lai#Dl  «affisanmient  rMtalés  par  les  deni  Mv^m 
qa'll  avatt  prouBcès  Ion  de  sel  épnwm  de  dortoral  en  piiil«Mj»ki^ 
et  KortOBi  par  ofl  trotoime,  qai  n>  jaiotis  M  imprla»*.  ei  m  >' 
cljereh4U  punqaoi,  foU  les  »^tei  et  *oiu  les  prtfMflÂefpl'g' 
sien  tes  pieBleit  lenv*  <s  fÉgiii^  les  coovenkMS  •MMtfP 
fttfifRiH  ^as  sans  Its  dstitMs  StWiéi  ée  liMs 
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fcirtpîre  de  la  nukhvine.  Dans  une  petite  partie  de 
l'AUentagne  sculciin m ,  SiaUi  ratitenait  les  esprits  à 
llJadlciMiiephilusoiiirte  d'Hippocrate.  attribuait  tous 
les  mouvements  de  l'économie  animale  à  une  force 
bliéreule  à  elle,  et  différente  des  forces  générales 
ût  It  nuUëre;  mais,  en  se  servant  d'un  mot  dont 
le  sens  était  peu  précis,  il  remlail  moins  L'cncralo  la 
salutaire  influence  qu'il  pouvait  pioJnirc.  La  |ne- 
mlèfe  lecture  d^Bippocnte  avait  (taru  d'abord  en- 
traîner Bof'rliaave ;  mais  ce  médecin,  doué  d'un 
esprit  d'analyse,  do  rapprochement  et  de  combinai- 
tan  pluUt  que  d'un  géoie  créateur  et  inventU^  ne 
put  n  -istcr  à  l'inlluence  du  siéric,  et  siirloui  à 
l'empire  de  sci  premièreii  éluder».  Ayant  éic  uiatlté- 
fflaticien  et  |ili3W^i>  vmA  que  d'être  médecin,  il 
était  toujoui-s  attiré  par  les  premiers  objets  de 
•es  travaux }  d'aillciu-s  plus  capable  qu'aucun  autre 
ét  aabir  1«  liens  sans  doute  ;aeoesBoires  de  ces 
sciences  avec  la  science  de  l'homme,  il  enurail  plus 
le  risque  d'en  être  séduit  ;  enlin,  conuue  tout  sys- 
ttme,  quoique  videax,  a  toojours,  avec  les  Ûls 
(pi'i!  coonluiinc  et  dont  il  présente  l'explication,  un 
point  plus  ou  moins  «loigné  de  convenance,  il  cmt 
qn\ui  twfl  système  médical  serait  celui  qui  réuni- 
lîiit,  combinerait  toutes  les  oiiiiiîuns.  Oubliant  donc 
que  les  corps  vivanla  sont  affrancliis  pendant  leur 
fie  dés  mouvemeiits  auxquels  sont  impérieusement 
contraints  tes  autres  corps,  nu  du  m  ius  les  contre- 
balancent, et  ([ue  tous  les  actes  qu  ils  exécutent  sont 
le  résultat  d'une  activité  qid  leur  est  propre  ;  mé- 
connaissant que  (eux-là  même  des  niou\euieul^  de 
Téconomie  vivante  qui  se  prêtent  le  plu»  à  une  ap- 
plicatloti  des  lois  de  la  iihysique,  de  la  mécanique, 
ont  cepnulant  pour  mobile  (ueiuier  la  force  de  la 
Vie,  et  ne  reçoivent  des  forces  de  la  maiièi-e  morte 

SbSlne  Influence  tré»-accc88oire ,  II  voulut  fbndre 
ans  une  même  théorie,  et  la  philosophie  vitale 
d'Hippocrate,  et  les  principes  chimiques  de  Sylvius, 
et  It  mécanisme  de  Bellini,  etc.,  en  accordant  cc|K-n- 
dant  bien  (ilus  aux  forces  mdcani(|ues  et  chimi(|ues, 
qui  ne  doivent  être  qu'accessoires,  qu'aux  puissan- 
ces plus  profondes  et  plus  secrètes  de  la  vie,  qui 
sont  les  prlnci|»ale$.  C'est  ainsi  que  le  calibre  des 
Tàisseaux  coonlonné  ;in  ralibre  des  globules  compo- 
sant nos  liquides  lut,  selon  lui,  le  rap|>ort  hydrau- 
lique qui  présida  i\  la  circulation  de  noa  humeurs, 
à  leur  sépanifîoii  du  sans;  dans  les  divers  or^janes 
sécréteurs,  à  la  congosUon  niorbilique  de  celui-ci 
éHU  les  diflËrentes  fluxions  maladives,  dans  les  tu- 
meurs, les  inflanunatioîis,  ctc  ;  que  f«»u(es  !»■•>  vues 
du  médecin,  dans  le  traiteuienl  des  ujakuiies,  teu- 
dirent  à  établir  ce  rapport,  cet  équilibre  méca- 
nique, et  qu'on  appela  les  luédioaments  frirf'^î;'*, 
dëfobstrtianls,  etc.  C'est  encore  ainsi  qu'à  ce^ 
thèses  mécaniques  il  en  ajouta  d'autres  cbimi<|ue>, 
en  ndinetlant,  iwmr  expliquer  les  causes  et  les  plié- 
nornéncs  des  maladies,  la  formation  de  prétendues 
tftrimoiiles  tfuis  le  sang,  qu'on  devait  mcht  en  vue 
de  neutraliser,  acrimonies  qui  furent  loni^tcmps  fa- 
meuses dans  le  langa;;e  des  écoles,  et  qui  se  reti-ou- 
tcot  eneote  aiijourd'hui  dilns  celui  des  gens  du 
iMM».  tmnleepbélioidMdéaiiiBbdicsykaéva. 
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cuations  spcMitanécs  même  par  lesquelles  dies  se 
terminent,  et  qui  constituent  les  crises,  trouvèrent 
leur  explication  dans  ce  système  vicieux,  mais  qui 
embrassait  le  plus  vaste  plan.  Sans  doute  ce  ne  fut 
pas  dans  ce  discours  sur  l'usage  des  applications 
mécaniques  en  médecine  qu'il  en  exposi  tous  les 
détails;  il  ne  lea  reuuit  <|ue  |ku  à  peu,  et  ce  ne  fut 
I  (jue  dans  ses  cours  et  les  (tu\rai;es  relatifs  k  son  en- 
seignement que  l'on  en  vit  enliu  l'euiier  développe^ 
ment.  I:n  1709,  l'univer-ité  de  l.eyrlc  put  eidin 
recouaailrc  le  sacriliee  que  lui  avait  iuil  lioérliaave« 
et  récompen-ser  ses  taletus  ;  elle  le  nomma  profes- 
seur de  médet  iue  et  de  l»utauii|ue  en  l'emplacement 
de  liotlun;  et,  ce  qu'd  y  a  de  remarquable,  c'est 
qu>n  iwenant  poascasion  de  sa  chaire,  Doérliaav» 

proïKMM'n  un  nouveau  discours  :  Ortitio  /jua  fepur- 
galw  inedicinw  factiis  atttrilur  simpiicilatt  LeydOf 

1700,  in-4*,  digne  d*étie  mis  à  eMé  de.eel«i  où  U 

avait  si  bien  rccoiiiinaurlé  l'étude  d'Hippocrate,  où 
il  veut  aussi  ramener  la  médecine  à  sa  simplicité 
primitive,  à  robservatieii,  la  dépouillint  de  toutes 
ces  applications  accessoires  qui  Téicareut  cl  l'appau- 
vrissent ;  en  uu  mut,  tout  à  lait  opposé  à  l'esprit  qui 
le  dirigeidt  dans  ses  dogmes.  G*est  ainsi  que  noue 
VI  inin-i  dr  iein|ts  en  tein|is  s<^in  Ikiti  esprit  triom- 
pher de  l'empire  des  ancicnues  et  des  premières 
études,  rendre  hnmmage  à  le  iMilme  méthode,  el 
concourir  à  la  n-pandre.  L'ensei finement  auquel 
Buérhaave  se  livra  alors  tout  entier  le  oiindnisit  en 
ce  temps  à  publier  deux  des  meilleurs  onvraees  qui 
lui  sont  dus,  ceux  <|ui  fout  di  ims  jniii>  jut-sque 
toute  sa  gloire  :  ItutiMiotus  medicm  in  uttu  annum 
exereitationtê  domulteu  i  et  :  Àfhornuri  éh  teywM* 
rcndii  tl  curandii  morbit,  in  usum  dorlrince  tnedi- 
I  ctiuv.  Ils  étaient  en  quelque  sorte  le  texte  de  ses 
I  cours,  et  composés,  comme  Tindlipie  leur  titre, 
;  pour  l'usage  des  élevés.  I>ans  ses  Insliluliont,  Hoêr- 
liaave  indique  le  plan  d'étude  que  doit  suivre  un 
médecin  ;  il  donne  un  abréité  de  l'histoire  de  l'art, 
un  détail  des  connaissances  préliminaires  qui  sont 
nécessaires;  puis,  entrant  en  matière,  dans  cinq 
chapiii-es  stu^cmifîi  il  traite  de  la  description  des 
parties  et  des  actions  observées  dans  le  corfM  de 
l'homme,  de  leui-s  altérations,  des  signes  de  la  santé 
et  de  la  maladie,  de  l'hjgiene  et  de  l'art  de  i>roian'' 
ger  la  vie  ;  enlin,  des  secours  de  l'art  dans  la  méde- 
cine :  c'est  là  (|u'est  exposé  le  système  dont  ikwis 
avons  présente  les  bases  ;  c'était  le  tableau  le  plus 
vaste  et  le  pins  précis  qu'on  ei)i  encore  vu  dana  Ici 
sciences;  un  modèle  d'érudition,  de  mcîliode,  que 
déparent  seulement  les  prétendues  acruuonies,  leur 
neutralisation,  et  las  aitrse  hypothèses  mécaniques 
1  et  liydraiili<]ues  ;  peut-être  aussi  ftni-il  ajmifcr  (|u'il 
est  latblc  sous  le  rapport  anatomique.  ilans  les  ApkO' 

rismes ,  BoMiaave  pséscBle  mm  rlamiiteiien  det 

ni  d  iilii  s,  expose  leurs  causes,  leur  nature  et  lenr 
traiiemenl.  (i'est  un  sommaire  laconique  et  précis 
de  toute  la  médeeine  ancienne  et  moderne,  dwf- 
d'anivre  aussi  d'énidition,  de  rédaction  et  de  eoi'- 
reciiori  de  style.  Dans  ces  deiu  ouvrages  se  trouve 
I  la  tubamnoe  de  aa  deottine  et  leit  eas  pta» 
I  seignaiwat  comme  médecin.  La  cbaire  de  bota- 
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nique,  que  Bofrhaave  joi^oiit  à  celle  de  médecine, 

ne  servit  pas  moins  à  sou  illiislralion  :  dans  rofin 
science,  qu'il  cuiliva  avec  zele  et  avec  froi'it,  il  suivit 
IMmimÛon  de  son  siècle.  Tous  les  lH)t:ini.stes  étaiciit 
alors  occupes  à  Fonder  des  classifications,  des  mé- 
thodes, e&ais  qui  perfeciioniiaient  au  nioius  d'une 
suodère  indireel»  ranatomie  intfrieiwe  dea  plantes. 
La  science  en  possédait  di^jà  im  i^rand  nombre  : 
celle  de  Césalpio,  des  Anglais  Mori:»oii  et  Ray,  de 
Magnol,  deToameflnrt,  de Riviim,  enfin  d*Hermann 
son  prédfTcssoTir.  Bn^rliaave  se  borna  à  cnrrirpf  In 
dassiticaiion  de  ce  dernier,  en  y  introduisant  quel- 
ques eomridératkma  «mvèlliee  empruntées  anrtoat  de 
Tonnii"f<n(  ;  clic  renferme  trente-quatre  clns.sfs, 
divisées  en  cent  quatre  sections,  dont  le  quart  cn- 
tinm  sont  natnr^es;  «ile  cal  aaaes  oompliquée  et 
difficile  dans  la  praticpie.  Bo^rliaave  rendit  des  ser- 
vices plus  essentiels  à  la  botanique,  connue  un  le 
par  l'indicalioa  des  ouvrages  qtt*H  a  publiés 
sur  celte  srience.  surtout  par  les  deux  In>!r.r  on 
catalogues  des  plantes  cultivées  dans  le  jardin  de 
Leyde,  dont  il  avait  Iwancoop  augmenlé  le  nonUire. 
On  lui  doit  la  dest-ription  et  la  ligure  de  plusieurs 
plantes  nouvelles,  et  rétablissement  de  quelques 
genres  nouveaux.  11  est  un  des  premiers'qni  aient  Mt 
entrer  dans  leur  caractère  la  consid(^ration  de  leurs 
étamines  et  de  leur  sexe.  En  1714,  Bo^rliaave  fut 
nommé  recteur  de  funiversité  de  Leyde,  et,  à  la  fin 

de  son  rerforat,  il  [iiononea  un  de  ses  meilleurs 
discours  :  Oratio  de  comparanelo  cerio  in  pAy«ici<, 
Leyde,  4715,  in-4*,  ouvrage  brillant  d'une  méta- 
physique supérieure,  où,  [ilanaiit  en  quelipie  sorle 
sur  toutes  les  sciences,  montrant  que  toutes  nous 
offrent  le  même  but,  la  connaissance  des  corps , 
nous  [uêst  iitml  les  intimes  limites,  rinifK»s>il)iliié 
d'arriver  à  l'essence  des  faits,  et  la  nécessité  de  nous 
en  tenir  à  robservation  de  leurs  traits  les  plus  exté- 
rieurs, il  établit  dans  cette  observation  seule  notre 
unique  et  exclusif  agent  d'investigation  de  la  vérité. 
A  la  fin  de  cette  même  année,  Bodrltaave  fbt  encore 
chargé,  en  remplacement  de  Bidloo,  de  la  chaire  du 
collège  pratique,  dont  il  faisait  déjà  le  cours  dcjmis 
plus  de  dix  années.  Ce  fut  là  que,  pressentant  les  im* 
menses  avantages  de  nos  cours  cliniques,  et  voulant 
faire  concorder  l'enseignement  théorique  et  rensei- 
gnement pratique,  il  ht  rouvrir  un  hôpital,  où,  deux 
fois  la  semaine,  le  tableau  des  maladies  sous  les  yeux, 
il  expo<ait  aux  élèves  les  différents  traits  de  leur 
hlaloire.  Là,  par  une  de  ces  sin^'ularitês  (|ue  nous 
pirésentent  heureusement  souvent  les  nu-dcrins  dog- 
matiques, il  néa^liîreait  toutes  les  vues  li\  poîliétiques 
pour  ne  s'en  tenir  »ju  ii  la  seule  ohâerv.iiiun,  sur  les 
différents  faits  de  laqndle  II  répandait  cette  mé- 
thode précise  qui  fait  son  caractère  distinctif.  Enfin, 
malgré  les  travaux  (ju'exigeail  ce  triple  enseigne- 
ment, médecine  iliéurique,  médecine  pratique  et 
botanique,  en  1718,  l'uni vci-sité  lui  confia  encore,  à 
la  mort  de  Lemort,  la  cliairo  de  diimie,  dont  il 
donnait  nisn  des  lefons  depuis  iVXS.  Boerbaave, 
selon  son  usage,  fit  rouvcrturc  de  ce  cours  par  un 
discours  sans  doute  digne  de  tous  ceux  qu'il  avait 
défàfeUs:  OnH»  dteMétueserrorM  expurgaMt, 
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Leyde,  1718,  in -4",  principalement  relatif  à  la 
science  dont  il  allait  traiter,  mais  dans  !c<!ucl 
pendant,  entraîné  toujours  par  sa  laussc  appUcation 
du  miranisme  à  l'art  de  guérir,  ildwieheà  élabUr 
que  c'est  p;ir  la  chimie  (ju'on  peut  corriger  touiet 
les  erreurs  de  la  médecine,  et  surtout  celles  qu'elle 
doit  à  cette  science,  proposition  qui  semble  oonfan> 
dre  des  objets  aussi  divers.  Mais  s'il  erra  en  ce 
sens,  considéré  comme  chimiste  ii>ulemcnl  et  inde- 
pmdamment  de  la  médecine,  il  est  à  coup  sûr  un 
des  savants  que  cette  science  doit  honorer  le  plus 
])armi  ceux  qui  l'ont  cultivée;  peut-être  même  j 
Itat-ii  plus  chef  qn*cn  médecine  et  en  botanique. 
T'est  en  erfel  lui  qui,  le  premier,  a  i-endu  la  chimie 
générale  en  la  U-aitant  en  style  clair,  et  dans  de 
beaux  ouvrages.  A  la  vérité,  il  ne  présentait  pas  les 
travaux  de  Hoyle,  de  Hlayow,  etc.,  qui,  en  .\ii;-Ie- 
terre,  avaient  été  sur  le  point  de  conduire  à  la  théo- 
rie pneumatique  qui  a  Illustré  notre  aiède,  nais 
il  suivit  au  contraire  l'iriipiilsion  des  chimistes 
français  et  allemands;  il  n'eut  non  plus  aucune 
part  à  la  fbndation  de  cette  théorie  du  phlo^ 
tique  duc  à  llecker  cl  à  Stahl,  et  qui  donna  enfin 
une  consistance  scientifique  à  la  chimie,  dont  ks 
Mts  étaient  auparavant  omflisément  épars;  mais 
il  affranchit  cette  science  du  style  mystique  et  pré- 
tentieux dont  ces  chimistes,  s[)éculateurs  eux-mê- 
mes, surchargeaient  leurs  ouvrages,  et  en  même 
temps  il  augmenta  considérablement  la  somme 
des  expériences  et  des  observations.  Ses  EUmenlê 
de  chimie,  qu'il  ne  publia  (|uc  pour  finre  rejeter  des 
rédactions  imparrailes  qu'on  avait  faites  de  ses 
cours,  sont  peut-être  sou  plus  Ix^  ouvra^,  aon 
premier  titre  de  gloh«.  Sans  doute  ils  sont  tet 
au-dessous  de  notre  siècle  pour  la  |iartie  systéma- 
tique; mais  ils  étaient  les  premiers  qui  fussent 
écrits  en  style  intelli:^ible,  et  ils  contiennent  un  si 
grand  nombre  de  faits,  qu'ils  sont  encore  aujour- 
d'hui un  des  recueils  les  plus  précieux.  La  plupart 
de  ces  faits,  nouveaux  pour  le  temps,  sont  dus  aux 
observations  de  Boêrhaave;  tous  surtout  sont  exacts; 
il  répéta  toutes  les  expériences  faites  avant  lui,  en 
imagina  beaucoup  de  nouvelles,  les  varia  sous  mille 
formes,  les  renouvela  à  l'inlini,  pour  n'avoir  aucxm 
doute  sur  le  résultat  :  il  en  est  telle  qu'il  j-opeia 
ainsi  [tlus  de  trois  cents  fois,  et  l'on  en  cite  une 
qu'il  a  observée  jusqu'à  Iniit  œnt  soixante-dix-acpt 
fois.  La  i>artie  relative  aux  corps  organisés  surtout 
est  déjà  brillante  pour  le  temps;  il  y  décompOiie, 
par  des  moyens  Amples,  le  sang,  Turine,  la  lait, 
les  fluides  animaux  ,  et  montre  comment  il  1^ 
opérer  pour  ne  pas  les  détruire  par  la  distillation  à 
feu  nu,  comme  on  le  fiûsait  alors.  La  partie  idalive 
aux  corps  inorganiques  l'est  beaucoup  moins  ;  et 
comme,  dans  sa  théorie  médicale,  il  s'était  éloigM 
de  fai  méthode  d*obaervatien  qu'il  avait  si  justemsat 
préconisée  dans  son  premier  discours,  de  même 
aussi  il  se  laissa  aller  ici  à  quelques  erretus;  il  re- 
ftisi,  par  «temple,  è  Pair  la  gravité,  et  tonAa  égn> 
lement,  moins  souvent  il  est  vrai,  dans  le  y'ice  de 
trop  généraliser,  dont  il  avait  si  bien  montré  ks 
dangan  dans  mmi  diioNin  :  d»  aoinynwdi  CM» 
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in  fkpMi»  Ctm  9Suà  que  Boftrtaave,  profenear 

tout  à  la  fois  de  médecine  tli(k)riquc,  de  médecine 
pratique,  de  boUnique  et  de  chimie,  formant  comuie 
à  loi  tool  Mul  une  CkuIiu  ,  répandait  à  b  f<Na  les 
lumières  par  ses  cours  et  ses  écrits ,  commençant 
généralement  les  premiers  par  des  distcours  sur 
quelques  points  de  la  pliilosopliie  de  la  médecine, 
dont  il  coniiai>>i>ait  prorondémcnt  l'iiiiitoire  ;  médi- 
tant longtemps  les  seconds  avant  de  les  publier  ;  se 
piatgoant  même  souvent,  comme  ou  le  voit  dans  la 
CmuB*  ét  Lei/4e  de  1798f  du  lèie  indiaciet  de  ses 
élèves,  qui  venaient  en  (juelque  sorte  l'y  forrer.  Tant 
de  travaux ,  et  si  hica  renqilis ,  ne  pouvaient  man> 
^iier  de  faire  acquérir  à  Uoêrbeave  une  célébrité 
immense;  il  l'obtint  en  efTot ,  parmi  les  sens  du 
monde  comme  parmi  les  savants.  On  venait  le  con- 
Mdier  de  toutes  les  parties  de  rEurofie.  Amii  sa 
fortune,  si  modique  d'abord  ,  de\int-elle  colossale, 
et  s'clevait-elle ,  à  sa  mort,  à  plus  de  2  millions  de 
ioriiie.  Le  euar  Pierre ,  à  ton  passage  en  Uoltande, 
crut  se  devoir  à  lui-mr-inc  le  plaisir  do  renlrelenir. 
QuMnu  oonnaii  Tanccdotc  de  cette  Iclirc,  Écrite  par 
«m  mMidarin  de  Ui  Chine,  portant  pour  toute  sus- 
cription  ;  «A  M.  Bo«'rhaave,  médecin  en  Europe,  >» 
et  qui  fut  fiUèknieui  remise.  La  ville  de  Leydc 
ntûmtt  dont  il  rodait  l^Bldverrité  à  jamais  ftmeuse 
ptCHli  les  élltngers,  Tlionorait  comnte  un  père  ; 
toui  ki  savants  de  l'Europe,  hollandais,  lrau{ais, 
•nflais,  italiens,  allemands,  etc.,  entretei^ent  avec 
lui  une  con'es(K)nJance  :  il  semblait  être  pour  les 
sciences  ce  qu'a  été  longtemps  Voltaire  poiur  la  lit- 
Hnlnre;  tontes  les  académies  lui  demandaient  des 
mémoires.  On  distingua  siu-tout  les  trois  disserta- 
tions de  JHercurio,  dans  les  Tramactions  philoto- 
phiquet,  n"'  430,  AÂS  cl  444,  et  dans  les  Mémoires 
de  l'Académie  det  mntceê  de  Paris,  année  1754. 
Cette  dernière  compagnie,  qui,  dés  1715,  l'avait 
noiUiiié  son  correspondant,  le  reçut  en  qualité  d'as- 
socié étranger  en  17S8,  en  remplacement  du  comte 
de  Maintigli,  et  la  sociélé  royale  do  Londres  le  reçut 
de  même  ,  on  175<),  après  la  mort  tie  Frcind,  son 
président,  qui,  dans  des  vues  personnelles,  hit  Avait 
fait  jus(|ue-là  refuser  cet  honneur.  Enlîn,  son  sys- 
tème médical,  quoique  vicieux  dans  ses  l)ases,  mais 
dttiyé  dea  appUealione  les  plus  spécieuses  des  autres 
sciences  naturelles;  séduisant  par  le  nombre  infini  des 
connaissances  accessoires  dont  il  supposait  et  deniun- 
tnit  la  réunion,  exposé  oralement  et  par  écrit  dans  le 
tlfle  le  plus  brillant ,  acquit  bicntùf  une  prépondé- 
mice  universelle,  et  fut  généralement  adopté,  l^é* 
duit,  i  b  vMlé,  à  aa  juste  valeur  ;  eonsUléré  isolément 
des  grandes  connaissances  riccessoires  auxipiellcs  il 
a  dû  son  succès,  et  dépouille  des  secours  attachés  aux 
qualités  personnelles  de  BoCrhaave,  il  est  aujour- 
d'hui tout  à  fait  rejeté  ;  il  sert  même  à  i^raelériser 
le  mérite  particulier  du  professeur  de  Lcydc ,  plus 
vuriédam  les  sciences  accessoires  à  fa  médecine  que 
dans  la  médrt ini'  proprement  dite,  du  moins  sons 
le  rapport  du  dogme,  plutôt  écrivain  élégant  et  pro- 
fesseur laborieuz  et  habile,  que  génie  éminent  et 
philosophe  s|Keulalif;  il  justifie  aussi  la  conqmrai- 
Ma  %ii6  nous  avons  fiiite,  au  oommenoement  de  cet 
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titicle,  de  Boérhaavc,  avec  le  médecin  de  Pergame, 
préférablement  à  lli{iporraie,  bien  plus  prédsdMit 
ses  observations,  plus  juilicieux  dans  ses  dogmes,  et 
plus  severc  et  plus  fécond  dans  les  geuci-aliics  ;  maiCi 
CD  même  ten^M,  les  quarante  années  (|u'il  a  felln 
aux  ps|irits,  secondes  parles  travaux  les  plus  lieu- 
rcux,  |H)ur  renverser  l'édilice  dogmatique  de  iloër- 
haave,  et  s'afTrandiir,  même  après  sa  mort,  et  hors 
(le  toute  intlueitee  iiersonnclle ,  de  son  itii[fiNaiite 

I  autorité,  prouvent  que  |M:ut-étrc  jamais  savant 
n'exerça  un  tel  empire  sur  son  siècle.  Get  empire  alla 
toujours  en  augmenlant,  durant  a  vic, toute  remplie 
par  ses  nombreux  travaux.  En  nne  forte  at- 
taque de  foutte,  jdnte  à  une  paral^e,  le  fbrsa, 
pour  la  firemiére  fois,  de  les  intertutiiprc;  il  fut  six 
mois  arrêté  par  une  maladie  qui  fut  pour  lui  l'ooca* 
sion  d*un  triomphe  bien  doux  :  le  jour  de  sa  pre- 
mière sortie ,  tuute  la  ville  fut  illuminée.  D«  nou- 
velles redmteii,  en  1727  et  4729,  le  forcèrent  it  se 
démettre  des  chaires  de  botanique  et  de  chimie,  après 
plus  de  vini;t  an-,  d'exercice.  Fn  1730,  l'université 
le  nomma  une  seconde  fois  sou  recteur,  et,  eu  quit> 
tant  eette  honorable  magistrature ,  il  prononça  en- 
core un  discours  :  de  Honore,  medici  servitufet 
Leyde,  1731 ,  in-i",  peut-être  te  meilieiu:  de  tous 
ceux  qu*ll  a  hits ,  où  il  montre  le  m^edn  partout 
esclave  de  la  nature,  et  ne  pouvant  être  utile  qu'en 
en  suscitant  et  en  en  dirigeant  les  mouvements.  11 
parait  que ,  sur  ht  fin  de  sa  vie,  moins  ^bloai  du 
s[)éeieux  de  ses  vues  lliéoriques,  il  revenait,  dans  ses 
dogmes  mêmes,  au  naturisme,  au  vitalisrae  d'Uip- 
pocrate ,  comme  il  parait  (|uMI  ne  s'en  était  jamais 
écarté  dans  sa  pratique  :  du  moins  les  deux  seuls 
écrits  qu'il  nous  ait  laissés  sur  celle^d ,  et  qui  sont 
l'histoire  de  deux  maladies  extraordinaires,  sont 
des  modèles  de  mètluxie,  d'exactitude  sévère  dans 
la  description  des  faits,  et  attestent  le  plus  haut  ta- 
lent d'observation.  Enlîn,  dans  l'année  1738,  les 
symptômes  de  son  mal  s'aggravèrent,  et,  après  quel» 
qups  mois  de  souffrances,  il  succomba,  le  23  sep- 
tembre de  celte  année,  dans  sa  70'  année,  l-a  ville  de 
Lcydc,  qui»  lors  de  sa  première  maladie,  lui  avait 
donné  une  preuve  si  toucliaute  d'amour,  lui  lit  éle- 
ver, dans  l'église  «le  St-Fierrc ,  uu  monument  :  on 
y  voit,  au  milieu  des  attributs  de  la  médecine  et  des 
sciences  que  Boërhaave  avait  cultivées ,  le  portrait 
de  ce  savant,  qu'on  devait  ap|»elcr  désormais  le 
professeur  de  I^eyde,  entouré  de  la  devise  qu'il  avait 
toujours  chérie  :  Simples  sigillum  rai.  Bofrliaave 
a  beaucoup  écrit,  et,  comme  tous  les  princes  dis 
sciences,  n  a  hit  eom^wser  beaucoup  d'ouvrages  qui 
clierohaieni  à  s  i  fablir  sous  un  nom  si  célèbre;  il  a, 
de  plus,  revu  uu  grand  nombre  d'ouvrages  anciens, 
dont  il  a  donné  des  éditions  nonvellos  et  plus  cor- 
rectes :  ce  sont  aussi  des  genres  de  .services  qui 
méritent  le  souvenir  de  la  postérité.  Ainsi  donc, 
dans  le  catalogue  des  ouvrages  de  BoCrhaave,  nous 
.suivrons  cet  onlre  ;  1"  de  ses  ouvrages  avoués; 

!  -l"  de  ceux  qui  sont  émanes  de  sa  doctrine ,  et  qui 
lui  sont  généralement  rapportés .  quoique  ptoduils 

!  \v.\v  une  autre  {»lunic;  3»  enfin,  des  ouvrages  nou- 

i  veaux  inédits»  qu'il  a  lui  •mime  donnés  au  public» 


Digitized  by  Google 


00  éei  andent  i|ti1l  i  tétM|iHtné»  avee  d'ufBM  IMl- 

dilioiis  v  f»f.  Ouvrages  n^rfinnus  de  Boi'rhaave  et 
atoués  par  lui  :  i"  ses  différcnu  discourut,  doat  plu- 
iieun  ont  été  indiqaés  dam  te  coara  de  eel  article  : 

àrnth  de  commendando  stu<lio  nippnrrafiro  ;  (ha- 
tio  de  tuu  raUvcinii  nuchanici  in  medkma .  réim- 
primé wi  no»,  fn-8»;  OniUt  ^wi  rvptfrgralaf  «ladl- 

Cina  /acifii  asseritur  simplirilns  ;  Oratin  de  cnm- 
pwtmio  cerlo  in  physicis;  Oralio  de  chetnia  tuoi 
trtom  rxpurganle  ;  Omtio  de  vU«  k  eMw  (ifaHl»- 
Hmi  Bernhardi  Albini,  I.cydc,  1721,  in-  t";  Orfttio 
fMom  Adduil  fuum  6o(anfram  et  cftcmicam  profeuio- 
nm  pubifce  panent .  ibid.,  1729,  in-4«  ;  Orartb  d# 
honore,  medici  strvilule  :  tous  discours  que  l'on  rt- 
troure  dans  ses  OmuaUes.  2*  Jtittiluliones  medicœ 
ik  «M*  eaeenHanùnte  tmHHœ  ûmeHieot.  Lcydc, 
1708,1715,  17-20,  I72T,  nôJ,  I7Î(J,  !n  S-,  Paris, 
1722,  1737,  1747,  iu-12;  ouvrage  dont  nous  avooa 
fUt  connattre  t'esprlt  et  rtRiportance  ;  que  Bo€r- 
liaaire  avait  dédié  à  son  l)eau-i)èrc  ;  qui  a  été  traduit 
én  plosietu-s  langues ,  et  même  en  arat^,  par  ordre 
du  mufti  ;  sur  lequel  enfin  on  a  imprimé  de  nom- 
breux coiiiiucniaircs,  un  de  Hallcr,  en  7  vol.  in-J», 
Lc)de,  I7.i8;  un  autre  de  Lamcttric,  qui  avait  tra- 
duit l'ouvrage  en  fi-ançais,  sous  le  titre  Inttitutione 
it  Aphoritmet^  Paris,  1745,  8  vol.  in-)2.  9"  ijpJko- 
ri$mf  df  rnrjnnfrrndi»  et  curandit  morbis^  in  ugum 
doclriiur  maliriniV,  Levde,  17(W,  1715,  1728,  1734, 
174J,  iii  |-.>;  l  iiis,  17-jo,  1726,  1728,  1745,  1747, 
in  l2;  Lotu  iiii,  1751,  iii-1'2,  avec  le  traite  de  Lue 
vemrca  ;  ou  anglais,  1735;  ou  français,  Rennes, 
1758,  in- 12  ;  ouvrage  auissi  traduit  en  arabe,  et  sur 
lequel  van  Swiolen  a  donné  un  roinmcnlaire  en  5 
vol.  in-4°  (1).  4°  Index  planiarum  quœ  in  horto  aca- 
demico  Lugduno^Botaxo  reperiuntur,  Lcyde,  1710, 
1718,  in-S".  Une  nouvelle  cdifion,  an'_Mncii(tV\  pnr- 
ticuiièrcmcnt  de  30  ligures  d'une  c.xocutioa  médio- 
cre, et  d'une  tiistoire  des  directeurs  do  jttnjRD,  de- 
puis sa  fondation  jusiju'à  Bof'rliaavc,  a  pani  sous  le 
titre  de  Index  alter  planlarum  qu9  in  horlo  aca^ 
àemko  iMgduno-Batavo  attmfur*  Leyde,  1720,  iM*, 
B\ec  fifr.  'j  ■  I.ihvUxn  de  matrrin  medica  et  remédia- 
rum  formulii,  Loudres,  1718,  in-»"  ;  Lejde,  1711), 
47S7, 1740,  iihS*;  Paris,  1790. 174S,  in-IS;  Flrame- 
fort,  1720,  inl2;  Louvain,  1750,  în-12:  en  fran- 
çais, par  de  Lamettrie,  Paris,  1739, 1756,  in-12, 
VD  des  ouvrages  que  toi  ameha  le  tèle  Indlaeret  de 
ses  élèves ,  el  qu'on  a  confon  lii  mal  h  propos  avec 
un  traité  de  Viribue  medicameniorum,  qui]  est  sorti 
d'une  plume  bien  moins  pure ,  et  dont  nous  parle- 
rons ci-après,  fi»  rphtola  ad  Ituiscfiium  clan$ii- 
muw,  pro  scntcntia  Alalpighiana  de  glandulis, 
Amsterdam,  1722,  ouvrage  relatif  I  h  disais^ 
entrr;  Ruisch  et  Malpiglii ,  sur  la  structure  interne 
des  glandes,  et  dans  lequel  fioôrbaave  se  déclare 
pour  eelui«ci.  A  Fouvragc  est  jointe  une  lettre  de 
i\uuicU  sur  le  même  sujet  7*  Atrodê  nec  descripU 
friue  morbi  Iliitoria,  iecmuhm  medkm  «riû  legti 

Jl)  Cflrriwirl  a  donné 
fi  etrmidi*  mnrhis.  Puis,  ISOa,  rèimiiriiut'e  en  I8M,  in-8*.  —  La 

tr  '     n  tnn^4eUmMi»t  «libtÊÊÊiimte,fuii.  nks. 


m 

eimtrripiti.  Urdé,  1724,  in-V.  9f  AkoeU,  nUl^ 
miqve  motbt  lùsloritt  altéra,  Letde,  1728,  in  ««  Ce 
sont  ces  deux  ouvrages  qui  décèlent  le  liaui  takn 
pratique  de  DoMniave,  et  qui  font  regreneT^lie 
soit  laissé  entraîner  par  une  théorie  viciCTise  :  Ils  om 
été  réimprimés ,  ainsi  que  la  lettre  à  Ruisch ,  daat 
les  OlpuaMitaÉ.  0*  JBImmuM  ékmim  tfiut  mMteem 

Ho  labore  docuit  in  puMin'f  privntifque  tfhoUt, 
Paris,  1724,  2  vol.  in-8«  ;  Lejde,  1752,  i»4*i  Ftfis, 
1730, 47118,  S  ¥01.  iiM*,  flvee  lès  oposéilles  ié  m- 
teur;  la  Haye,  174G,  \n-9°  ;  traduits  en  français  pir 
Allamand,  et  augmentés  par  Jamio^  Pttis,  11M| 
Oifol.  {11-19, dont  Lamettriea  donné «OfirM Ml 

le  titre  <YAbrnjé  de  la  Thforie  chimique  tirée  dH 
(  critt  de  lioirhaave,  avec  le  traité  du  Vettigt^  Parii, 
1741,  in-19,dottt  il  j  a  eu  aussi  ptasiélif*  édMM 
an-Iaises,  1735,  in-4«,  |>ar  Ihilliovve  ;  1741,  liM*, 
par  Schaw;  un  abrégé,  avec  des  notes  eritifiti 
auxquelles  a  ré|)onda  nogcrs,  sous  te  nom  de  Oof^ 
haave,  par  un  Anglais  anonyme.  Londres,  ITH, 
in-S°.  C'est,  comme  nous  l'avons  dit,  le  rhef-d'M- 
vre  de  Boériiaave  ;  mais  il  n'en  fiint  Juger  qd«  pur 
l'édition  de  1752  :  celles  que  ont  paru  aupain- 
Tant  n'étaient  pas  de  lui ,  nrdis  de  ses  écoliers.  U 
faut  ajouter  à  ce  caialo^e  les  discours  pliilo0O|iU' 
qnes  qu'il  fit  tvint  ses  études  en  médecine,  ta  iktm 
de  réception  ira  dwtoi-at  en  cette  science ,  ei  i« 
trois  dissertations  sur  le  nieroure ,  dont  deux  oot 
été  réimprimées  dans  ses  Opmcules.  Bo^rbaave.oi 
outre,  projetait  la  publication  d'une  suite  d'npé* 
rieucos  sur  les  métaux  eu  général,  et  le  mercure  ea 
parlinilier,  et  une  histoire  chroioicgi<|W  dsi tidi* 
mistes,  éclairée  par  d^^s  p\f><^rienefs,  el  tendsrolei 
prouver  que,  depui.s  Geber  Jusqu  à  Stahi,  ils  avaieal 
tons  éehmjé  contre  un  seid  et  mêmè  éonsH;  Mil 
une  grande  partie  de  ^f<>  niniitisorif?»  a  passé  en 
Russie  avec  Kau.liuêrliaave,  son  ueveu.  —  g  2*.  Ou- 
vrages non  érMerament  fwsdull*  pn  BoBrhiai»,!! 
([ui  loi  sont  rappOTlés  :  1*  Trnrtnhtf  dr  peste,  q»\ 
a  paru  à  la  téle  des  écrits  composés  lors  de  la  pctt 
de  Marseille.  BoArhaave  ftil  «filé  à  sotf  partlMM 
funeste  épo(jue  ;  atteint  lui-même,  il  iinii-rnf^  h 
marche  qu'allait  suivre  sa  niaMie ,  et  pw 
mnoe  le  (ralrement  auquél  il  ftHiit  It  miilMHi. 

2'"  ('(in^\iUnli<\n>s  iniiUrtr,  nive  Sylloge  epifl'i^arm 
cum  responsisy  la  Haye,  1743,  in-12,  011744, 
jBoetUngue.  1744  ,  1751  ,  ln-12;  LolldfVs,  1741, 
ln-8«;  l'aris,  MlyO,  in-12;  en  anglais,  l.ondrf». 

1745,  ln-8<>.  3*  PralecliOMe  pubHca  de  morbii  eut- 
tarwn,  dictées  par  Boêrtuiave  en  1708,  Geetliiigl^ 

1746,  in-8°;  édition  de  Haller,  sur  une  uiauiaiN 
copie  de  Rodolphe  Zwinger,  Goettingue,  HH 
in  8°;  autre  édition  de  Ilaller,  sur  une  moIBS** 
copie  de  Heister,  Venise,  4748,  in  8»  ;  Paris,  1741, 
in-8°,  avec  toutes  les  fautes  de  la  f  édftio!!  it 
Goettingue  ;  en  français,  sous  le  titre  de$  Msdwil^ 
des  yeux  ,  fie,  Paris,  1719,  ln-12;  Leyde,  lïWi 
2  vol.  in-ft",  et  Francfort,  ^^i^2.  2  voî.  in-fl»,  en  Ifr- 
tin.  4*  fnlrnilurtio  in  pritsiin  cltnicam,  yir*  RtpdÊ 
grneratcs  in  praxi  clinira  obtervanda,  Leyde,  ITKl, 
in-S".  r**»  Praxit  mrdica ,  Lonilr»»*  ,  fTff»,  in-H- 
G*  Traetam  de  viribw  med^camouont»,  recueflii 
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sur  ses  torons  des  aniif^cs  1T1 1  et  1712,  Paris,  \T2i, 
la-S*  ;  1726,  in-12  ;  par  fioudon,  1740,  in-12i  Ve- 
fllw,  n.TO,  17S5,  in-12;  tradntt  en  français  par  De- 
Vaux ,  Paris,  <720.  in-l->.  7°  F.rperimenla  et  Insti- 
tutionei  ehrmlœ,  Paris,  1728,  in-8',  2  vol.  recueillis 
sur  ses  leçons  de  1718  à  1724.  8*  Melhodus  di$eendi 
imedicinam,  Amsterdam,  172<),  1731,  in-fV;  Ia)ndre8, 
<T44.  in  l2;  Vfnisc .  1717,  in-S",  recueilli  de  son 
cours  de  1710,  augmoiilé  |i.ir  Haller,  qui,  en  1751, 
en  a  publié  9  toI.  In  l»  :  llrmmnni  Hoerhaave,  Hri 
ÊUmmi,  fw'qitr  prtrrrploris,  Methodus  sluHii  m^-dici 
emfndala  e(  arrrssinnibuf  locupletata,  AniMerdam; 
réimprimé  à  Venise  .  Mti^  ,  î  vol.  ln-8«.  Corneille 
Perebooni  y  a  fait  un  imirx  des  auteurs  et  des  cho- 
ses les  plus  remarquables,  qu'il  est  b(»n  d'y  joindre. 
9*  Hiitoria  JlfaNlarWII  4«<v  m  hnrto  aradcmico 
Lugduni  Bafavnrim  en$atnl ,  Leyde,  1717,  2  vol. 
lo-lî,  sous  la  rubrique  de  Rome  ;  Londres,  1731  et 
4798,  8  vol.  in-12 ,  recnflHie  de  ses  leçons  de  1700 
à  1728.  10*  Index  planlarum  qurt-  ni  hurlD  Ir;,hn<ti 
eretamt ,  cum  appendicibui  et  caracleribas  earum 
dlMmnpfb  ex  orv  dieHsiliiif  ikrnuauii  AottAmcv, 
Leyde,  1727,  in-12.  11»  CnmmentaHa  in  Afikorii- 
mot  de  eognoicmdii  et  curandii  morbit,  ITiS,  tn^t", 
soDS  h  rubrique  de  Piadoae.  41*  Fn^erHo  de  eal~ 
rutn  .  I^ndres,  1740,  in-4" .  reencilli  de  srs  Ici  oiis 
de  1729.  13**  Fntiectionts  aeademica  de  morbis  ner- 
v&nm,  fiM»  es  ûuHutrum  mmmerlflU  tMeetai  eiU 
euracil  Jac.  rnn  Eem%,  l  eyde,  1761,  2  vol.  in-8*î 
Francfort,  17412 ,  in-8°,  recueilli  de  ses  leçons  de 
4V90  et  4TS5.    t  S*.  Enfin,  oam;^  inédite  dos  i 
Bo^rhaave ,  ou  ('dilions  non\rl!r>  oi  avee  additiorvs 
d'ouvrages  anciens  :  !•  Histoire  phyiique  dr  la  mer, 
par  le  comte  Marsi^li  { tradail  en  français  Le- 
clen  \  Amsii'rdain.  I"-2'">,  iii-tul.  2"  Hoiduimn  Pa- 
rùiente,  ou  Dénombrement  des  Plantes  des  enviratu 
de  Paru,  de  Vaillant,  Leyde,  1727,  in  fol.  Cestun 
dernier  bomniaf^c  que  !ni  rendit  Vaillant,  (|iii  lui 
avait  déjà  dé<lié  un  genre,  sous  le  nom  de  Boêt- 
ftflorfa,  et  qui,  près  de  mooiir,  ta!  envoya  son  ma- 
nuscrit pour  qu'il  en  suneilhît  l'improssion  ;  le-» 
planches,  dessinées  par  Aubriet,  et  gravc<si  par  le 
plus  habile  aiiisie  de  la  Hollande,  van  der  Laaw, 
sont  des  chefs-d'œuvre.  5*  HUtoria  insectorum.  tive 
Biblia  natura ,  de  J.  Swamiuerdam,  Am.stcrdam, 
1757,  2  vol.  in-fol.  avec  fig.,  traduite  en  latin  par 
Gnibins,el  oinoe  d'une  préfhcede  Boerhaave.  Ce 
ne  sont  pas  seulement  des  éditions  nouvelles ,  mais 
trois  ouvrages  qui  étaient  encore  inédits,  qui  n'au- 
rtient  peut-être  jamais  été  publiés  sans  les  soins  de 
notre  savant  :  il  avait  même  acheté  lu  dernier  pour 
en  gratifier  le  public.  Celte  manière  nouvelle  de 
cmèoBifr  i  IVivancement  des  sciences  n'est  pas 
Tiioîns  reeommandabic  ;  et  ix  iit-étre  est-ce  le  lieu 
de  rallachcr  à  ce  fait,  qui  prouNc  (pic  Boi'rhaavc  ne 
lea  servait  pu  moins  par  sa  floilune  que  par  ses  ta- 
lents, les  bons  oflices  qu'il  rendit  h  l.inné  of  à  \y- 
tedi,  lors  de  leur  passage  en  Hollande.  Il  plaça  le 
premier  èhet  le  négodant  OHIbrd,  pour  diriger  son 
muséum  et  ses  beaux  jardins ,  et  le  second  chez  le 
fbmeux  29eba.  Lors  du  passage  de  Linné  en  Angle- 
leife,  0  le  reeounnBda  cnegra  au  pvésideiit  4e  |a 
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société  royale  de  Txndi-es ,  cl  c'est  peut-être  k  ces 
services  que  nous  devons  ces  grands  naturalistes. 
Cest  aussi  par  les  soins  de  Boêritaave  que  les  des* 
sins  de  pliitiui  i  rt  une  partie  de  &e»  manuscrits 
ont  pa>>sé  en  liuliandc,  et  y  ont  été  imprimés  par 
I  Durman.  Quant  aux  éditions  d'ouvrages  andeni 
qu'il  a  données,  elles  tont  nombreuses  :  1°  des  oeu- 
vre -  flo  Dn'lin(  niirt,  son  ancien  ntnitro,  Amsterdam, 
I  la  Haye,  17-27,  in-4''.  2°  l)e  deux  ouvrages  do  Pi- 
I  .son  :  iV,  Pisonis  seleetiores  Observationet ,  Leyde, 
1718,  iu-4*',  cum  Pytrlmitme  11  Horrhanrr  ;  ejusdet^ 
I  Pisonis  de  cognosci  tulis  et  curamiis  JUorbis,  cum 
prœfatione  11.  Hoerhaave^  Leyde,  4733,  in-8*;  1736, 
in-4''.  3"  De  Vcsale  :  Opéra  atiatnmica  et  chirurgien 
Andréa  Vesalii,  cura  II.  Hoerhaave  et  R.  S.  Albini^ 
Leyde,  172.%,  2  vol.  in-fol.,  de  concert  avec  Albinns, 
[  conmie  on  le  voit,  niais  dans  Ia(pieIIc  la  vie  de  Ve- 
I  sidc,  contenqâ  dans  une  savante  préface,  est  parti- 
I  cttlièrement  loo  ounage.  4*  IVoetafitt  mtikim  dr 
lue  renerea,  prafixtis  aphrodisiaco,  Leyde,  1728, 
;  1731,  2  vol.  in  fol.  Lqq  collection  d$  Morbis  ven€^ 
reU  avait  été  primitivemort  imprimée  à  Venise  par 
I  les  soins  de  Louis  Luvi};ni  en  2  vi  I  in  fol.,  et 
I        \  réimpriin.  en  1â09.  L'ouvrage  de  Buërltaave, 
)  dont  nous  voulons  parier  id,  n*est  qu'une  réirapres- 
sion  do  l'édilion  rie  I.uvigni ,  wwv  une  préface  de 
lk>êrhaave,  qui  a  souvent  été  ioipriuiée  sé)Mrënient. 
à  Franeiier,  «n  47S1 ,  i&8*,  à  Lontfres,  4  798,  i»^,  sons 
ce  titre  ;  Commmlarii  novi  de  lue  vennra  ;  ii  aduit  par 
Lamettrie,  sous  ce  litre  :  SyttètM  de  itoerhwv*  «vr 
fft  mtaaéiet  vénérimnêt,  Paris,  1785,  io-IS.  8*  Bat- 
Ihnl.  l'uslarkii  Oi'iiariihi  nnntomica ,  3'  édition  , 
Deltt,  1726,  in-^.  6>  l>e  Uelliui  ;  Jtellùii  de  Vrinit  et 
PuUibu»,  cum  prtpfaiioM  H.  Bœrhaave^  Leyde, 
17.'W,  10-4°.  7"  De  Prusiter  Alpin  :  Prosper  Alpinue 
de  prasagienda  vita  et  morte ,  cam  prafatione  H. 
Boerkaate,  ibid.,  4733,  in-4«.  i\  en  avait  déjà  donné 
une  édition  en  1710,  et  ce  fut  au.s*>i  par  ses  satins  qu'un 
ouvrage  fiosthiuue  de  cet  auteur,  sur  l'histoire  natu- 
relled'i:;.7pic,  fut  pafH\é.9^Aret9tÊ$dêCaatisSigniê- 
que  morbitrum,  eorumque  Curalione,  Leyde,  1751, 
1735,  in-foL  iioërluiavc,  avec  van  Groéncvelt,  doo* 
leur  en  médecine  et  en  droit,  avait  projeté  de  don- 
I  ner  toutes  les  éditions  {;rec4iues  intéressantes  ;  nous 
î  n'avons  eu  que  l'Arétée,  mais  il  avait  laissé  presque 
complet  le  Méandre  et  l'Aétius.  Quand  on  rappro-- 
(  lie  de  ces  immenses  travaux  d'érudition  ceux  qui 
sont  propres  à  noérhaave,  en  médecine,  en  clUiuie 
et  en  botanicpie,  on  i-estc  convaincu  que  ce  savant 
fut  un  des  hommes  les  plus  laborieux ,  et  un  des 
esprits  les  jilus  mélliodi<iues  que  les  sciences  nous 
preseuient.  Sa  vie  a  tté  écrite  eu  anglais  par  le  doc- 
teur Guill.  Burton,  Londres,  1756,  in-8»;  réimpr. 
en  17 57,  ibid.  et  même  foruint.  (1).     C.  et  A— N. 

))0Ei\10  (Joseph),  juribconsuiu!  italien,  naquit 
i  Lendinara,  en  1754.  Il  étudia  le  droit  à  Padoue, 
sous  la  direciion  du  célèbre  professeur  Dragolino,  et 
à  vingt-deux  ans  il  fut  nommé  par  le  sénat  véniiicn 

(l)Les  «oteiurado  Dirlhuimn  de»  munMns  m  i  'I  !  ■  piare 

iboa  tewHvftkBo^^rhaatA  parro  que  diiis  M'souvr ^nr  la  mè- 
d^tlai  M  tfww  hnaoM»  choiM  |tti  emftm^  ^  loiouiue.  «« 
twt9rfil»loaeb«àls|li|ti4pe,  P-»-a. 
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coadjuteur  de  son  père,  mapislrat  distingué,  puis 
juge  dam  divers  tribunaux  de  la  r<^publique.  Il  pu- 
blia alors  :  RaccoUa  délie  leggi  venele,  eoncernenli  i 
eorpi  magistrali  td  offiri  nmnieipali  di  Chioggia. 

,  in-b'  ;  —  RaccoUa  délie  leggi  venrle  pel  tei  ri- 
torio,  Vérone,  ITO').  in-S".  Loi-sque  Bonipario  tut  li- 
vré les  États  vénitiens  à  1"  \iitriclic  on  171»7,  Docriuful 
nommé  assesseur  du  ii  ibanal  criminel  de  \'cnise. 
Après  la  bataille  de  Marengo,  en  180O,  les  États  vé- 
nitiens ayant  été  incorpores  dans  le  royaume  d'Italie, 
Uuerio  fut  placé  juge  a  la  cour  de  justice  de  l'Adria- 
tique. Entto,  en  1814,  l'emiiereur  d^AotricIie  le  dé- 
siL'nn  pour  juffc  à  Rovigo,  dans  le  royaume  loiiilKir- 
do-venilien,  puis  à  Padouc,  et  enlin  le  nuiuuia 
eonseiilerè  Yedse.  Après  trente  ans  de  magisti-ature. 
i!  obtint  sa  retraite,  et  mcuiiit  le  23  février  1832. 
Boerio  est  encore  auteur  de  plusieurs  ouvrages  trë»* 
remarqnabtes  de  Jurlspradence  et  de  grammaire  : 
1»  /n  Pralira  dcl  prncestn  criminale,  avec  les  ftjr- 
mules  des  actes  relatifs  au  code  autricbiea,  Vcuise, 
181  jl,  tn-8^;  9*  Reperlmrio  id  Coike  eriminale  aut- 
triaro.  \'enisc,  tSl",  in-S";  .>"  lUzionariodel  dialetto 
veneziano.  ouvrante  estimé  par  les  lionunes  de  letues, 
entrepris  par  Fauteiir  en  1797,  et  qall  publia  en 
1H-27.  11  a  laissé  manuscrit  Indice  ilaliimo-rrneto, 
que  snn  fils,  actuellenieut  juge  au  tribunal  de  Zara, 
se  propose  de  publier.  C  c  t. 

nOERNER  (CiinisTivN-FRÉDÉnic),  professeur 
de  Ibédogie  à  Leipsick,  né  à  Dresde,  le  6  novembre 
18»,  fit  ses  éludes  i  Leipsick  et  i  Wlttemberjr, 
parcourut  la  Hollande,  TAngleterrc,  et  revint  à 
Leipsîclt,  où  il  moui-ut  le  19  novembre  17â5.  i)Ott 
érudîUofI  était  prodigieuse;  il  s^éteit  occupé  prind- 
palement  de  rexplicatinn  dc'*  livri  s  saints  et  de 
i'Iiisloire  ecclésiastique.  Ses  écrits  et  u^s  dissertations 
sont  en  grand  nombre;  les  principaux  «ml  :  1*  de 
Exulibut  grœeis  iisdemque  littcrarum  in  lUiUa  Tn- 
Blauratoribui^  Leipsick,  1750,  \n-%'  ;  estimé.  2°  De 
Ortu  atqve  Progrestu  philosophitt  moralù,  ibid., 
1707.  3*  De  Sorrate,  tingulari  boni  elhici  esemplo, 
ibid.,  niôiiie  année.  4*  Jk  LMlheri  Aclù  anno  lââO, 
ibid.,  1720,  in-4*.  S*  D*  ÀeHi  Luiheri  TormaeteH' 
iibu$onno  1821,  ibid.,  1721,  in-4°.  0'  I>}slitulione$ 
Iheotegio symfxUieœ,  Leipsick,  1751,  in4*  T.  Dùter- 
toUtmet  tacrte,  ibid.,  1752.  Le  Journal  de*  Savanli 
de  1735  dte  de  lui  une  dissertation  sur  les  Lycao- 
niens,  dans  laquelle  il  se  déclare  en  faveur  de  ceux 
qui  nient  que  la  langue  de  ce  peuple  fût  un  dialecte 
de  la  langue  grecque.  B(rrner  publia,  de  1728  à 
1751,  une  édition  complète  des  œuvres  de  Luther, 
en  22  vol.  in-fol.  Il  publia  aussi  une  nouvelle  édi- 
tion de  la  Bibliolheca  sarra  du  P.  Lclong,  Anvers, 
1709,  2  gros  vol.  in-H°,  avec  beaucoup  de  correclioiis 
et  quelques  additions  dont  on  a  fait  usage  dans  la 
dernière  édition  de  Paris.  —  Christian- Frédéric 
Bœunew,  son  fils,  pxerra  la  médecine  avec  distinc- 
tion à  Bninhiwick  et  à  W  olfenbûltcl.  Son  Trailé 
pratique  de  l'onanisme,  Leipsick,  I??.*»,  in-8*,  a  eu 
trois  ('■(litions.  —  Frédéric  Jkr.nyrw,  fi  t  n;  du  précé- 
dent, né  à  Leipsick,  en  17£J,  mon  le  50  juin  17(it, 
tat  iiuà  un  haUle  nédedn.  On  a  de  lui  :  1*  Jltto- 
ItoMS  49  Nftqjt  mtdko-rhifiMê  anligiHs,  twrU,  «te. 
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Wittemberg,  17o6,  in-8'.  2°  Instructionu  rnuUcinm 
legalis,  ibid.,  1750,  in  S",  et  beaucoup  de  diWMtlap 
tions  intéressantes  :  de  Arte  gyamaitiea  noca;  êt 
Tabi  ticca  letluili;  de  Statu  nudieina  apud  x?eltrtt 
!  HebrcBOs;  Antiquitates  medicinœ  ^gyptÙKit,  etc.  11 
fut  le  principal  rédacteur  des  Notices  sur  la  vie  et 
(  les  écrits  des  médecins  et  dts  naluralisles  rivnnh  1rs 
!  plus  distingués,  3  vol.  in-8°,  WollenLùUcl,  il  tH-iiA, 
j  eu  allcinaiid.  G — T. 

BŒMISER  (Frédlric),  niiHlerin  allemand,  fils 
du  précédent,  naquit  le  17  juin  1723,  à  Leipsick, 
où  .son  père  lui  fit  donner  une  bri liante  éducation. 
!.<•  [tréri'pli'iir  auquel  sa  jeunesse  était  confiée  depuii 
ciiitj  ans  ayant  été  appelé  à  1  école  de  Toi*gaw,  Bor- 
I  ner  l'y  suivit  et  resta  trois  années  dans  celte  ville. 

H  ri\iiu  en  17!>Ç)  drirts  le  sein  de  sa  fanùUe^  qui 
[  l'envoya  eucore  (>asser  quelque  temps  à  Halle.  Â  son 
I  retour,  il  étudia  la  tliéologie,  par  déférence  pcor  la 
-  volonté  i»aterncllc,  et  apprit  la  langue  hébraupif 
Cependant  les  leçons  de  botanique  que  i  bainle 
Plaz  lui  donmdt  éveillèrent  en  bii  lefoôt  des  scien- 
ces physiques  ;  et  lûi-squ'en  1714  il  alla  à  ^^■inera- 
I  bcrg,  ce  fut  avec  riuleution  bien  formelle  de  reuon- 
I  €«■  A  la  diéologie  et  de  seconsacrer  à  la  médfciae 
En  effet,  il  suivit  avec  asi>i(luilé  les  cours  de  la  fa- 
,  culte  médicale  de  cette  école,  alors  fort  renommée. 
I  Au  bout  de  deux  années,  il  partit  pour  Bninswlek, 
'  où  il  praii(|ua  l'art  de  guérir,  sous  la  direction  et  lei 
auspices  d'uu  médecin  eu  vogue.  L'année  suivante, 
I  nn  collège  de  médecine  ayant  été  étMi  dans  «Me 
ville,  Dfrrner  y  fut  a^^réiîé.  En  1748,  il  prit  le  bun- 
1  net  doctoral  à  Helmstaedt,  et  en  17â6  le  litre  de 
I  mattre  ès-arts  ft  Wittemberg.  Déji  Tacadémie  impé- 
riale dos  Curieux  de  la  nature  l'avait  admis  dans  soa 
sein  sous  le  nom  de  Cinéas  II.  Aussitôt  après  sa  ré- 
ception i  Helmstadt,  il  était  venu  s'établir  à  Woi- 
ri  nbilltel,  où  il  épousa  la  fille  du  bourgmestre;  mais 
I  eu  1754  il  accepta  une  chaire  de  médecine  qui  lui 
fût  oflierte  à  Wittemberg.  La  guerre  ayant  échié,  B 
ne  se  crut  point  en  steelé  dans  cette  ville,  et  vint  se 
réfugier  à  Leipsick,  où  il  termina  ses  jours  le  SO 
juin  1701 .  Sa  mort  prématurée  rempéclia  de  mettre 
.  fin  à  divers  ouvrages  qu'il  avait  annona'S  et  dont 
I  ou  doit  vivement  regretter  la  perte.  Beerner  était 
I  trés-versé  dans  l'iiistoire  de  la  médecine,  et  personne 
|dus  que  lui  m  tait  faropre  à  remplir  les  lacunes  qui 
!  existent  dans  le  dictionnaire  de  Kestner  et  dauas 
l'histoire  de  Lcnge.  C'est  comme  littérateur  ou  cru- 
dit,  et  non  comme  praticien,  (ju'il  figure  diM  itt 
fastes  de  la  mciierine;  mais,  à  ce  titre,  il  y  ocrtipe 
une  place  d'autant  plus  distinguée,  qu'il  eut  peu 
i  d'émulés  et  encore  moins  de  rivaux.  Ses  nomhreia 
ouvra  très  sont  :  Oratio  de  adoranda  Iki  majestatf, 
ex  tmraLili  uarium  xlructura,  Bruusvvick,  1747, 
in-4<>.  C'est  après  avoir  prononcé  ce  diiooun  m  pai 
enipliatitiuc  ipic  Bn-i  iTt-r  fut  a^rré-é  au  nouveau  col- 
I  lége  des  médecins  de  ilrnnsv\  ick.  2»  lH$iertatio  4ê 
j  arte  gymnastiea  nota,  Hdmstaedt,  1T48,  i»J*.CrMl 
la  thi-se  que  Ba'rner  soutint  .sons  h  présidence  de 
1  l'illustre  L.aurent  Uei^ler,  pour  ul)ienir  le  litre  de 
I  deoteur  en  médedne.  Cet  opuscule,  qui  esl 
i  complet  et  écrit  avec  betnicoup  deaoiaf  praufeeo» 
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bien  r«itaur  s'était  livré  à  i'6tude  de  rhistoire  de  la 
■édedne  et  de*  benuMorta.  S»  Sgamm  de  eefit 

qursiirm  :  Ett-il  prrmii  eux  femmes  d'exereer  la 
médecine  (  ea  allem.  )t  Lei|»ick,  17aU,  iu-4*. 
4*  D$  ÀImmin  BêmOeto  r«nm$ui,  mtHeimm 

fut  lilleras  renataê  tnUmraltne ,  Commeninti't , 
BnSMmkkf  i  751 ,  in4*.  tt*  Ik  VUa,  Moribus  ei  Hchp- 
Ui  BkrmÊgmt  MferairiaKt  FonIMentii  Commen- 

Né«  Bruns wirk,  1T:;|,  in-4''.  6"  De  Cosmn  et  Ua- 
»gartismedie4B  diii  oUm  «t  adhuc  hodie  hinc  il- 
Hmqm  tmlHtr^,  Commtnimiio,  HeliMiMdt,  1T51 , 
7"  De  Vila  et  Merilis  Martini  PoUiehii  MeT- 
lentadii,  yrinti  in  meadtmia  Viltemifergeiui  reclorit 
tiuiijui/in  et  profet$ori$  mtâkHm,  CommtntaUo, 
Wolfonbùltel,  1751,  iii-4°.  8°  BibUolhecœ  librorum 
rariormm  pkifaie»4Hêd$corum  hiBlorteo-trilica  tp&- 
dNml,  HefantMdt,  ilfH ,  in-Â"  ;  tpeeimen  2,  Helm- 
staedt,  1752,  in-4*.  Bœrncr  décrit  dans  (es  deux 
opuscules  treate-ciiiq  ouvrages  rares  sur  la  vaèdf>- 
cine  et  Thistoire  naturelle.  Son  invail  a  paru  une 
seconde  Tois,  enriclii  de  quelques  additions,  dans  les 
HocUs  Guelphicm.  9"  La  Femmt  qui  €iceouche  et  ton 
WmUrefTiteniéi  de  grandeur  fiaturelU  (en  allem.), 
IVaUenbûttt;!,  1753.  inS'.  10-  De  Tabe  tieca  lefhali 
a  pr(ttemnluiali  plane  veniriruti  situ,  mirabUique 
duodeni  Angutlia  ,  Wolfeiibiiitcl ,   I7'i5,  in  •4*. 
H*  Suptr  tœum  Uippocralit  in  jurrjurando  mtor 
xime  vexatvm  MfflitntivreK.  Lcipsifk,  Hôl,  in-l". 
12"  De  yEiniln)  i)liin-u,  ijii%que  rariore  hodie  oput- 
eulo  de  Virtulibus  lurhurum,  IHeUribe,  Leipsick, 
17M,  in-4".  13"  Ditterlatio  epistulmis  de  mediro, 
retpubiica  contervatore,  Uyumque  cuttude,  Lcipi>ick, 
4754«  ln-4».  I  l»  Programma  de  vera  medicince  ori- 
gine, piytinrihufqvr  rjus  nd  Ilifrpocratis  v$(pte  lem- 
pora  incrementis,  V\  mcniU-rg,  175I,  in-l°.  Dis- 
ttriatio  ét  Sfalw  medicinae  apud  vcteres  Hi  bi  œos, 
■NVitlernbcrij,  17.">o,  in-4".  10*  Rrlalionr.'  de  tibris 
phytiCO-meUicis  jtarltm  unliquit,  parttm  rari$  fas- 
eieulu»  4,  Willenbarg,  I7M«  ta-4'.  Buri  ner  décrit 
trente  ouvrages  rares  dans  cet  opuscule,  qu'il  ne 
£àut  pas  Gootuadre  avec  un  autre  l'oulant  sur  le  même 
•rgiunent»  dont  il  est  question  plus  haut.  Le  seoond 
fascicule,  intliipié  dans  i[ucl<|(ies  ntalo/ues,  n'a 
point  été  imprimé.  17»  Àniiquitutes  medtcmie  Jigyp- 
ftae»,  Wittemberg ,  1T5S,  in-4*.  On  trouve  à  la  suite 
de  cette  savante  et  curieuse  dissertation  une  letti-c 
de  Bisrner  a  l'abri  ;  de  Uutigarorum  alçue  Uunga- 
Hem  pHUù  âd  onumdam  aeaâemiam  WittutAêT' 
gensem  tludio.  18°  Inttitulii^es  medicince  legalit, 
Witteniberg,  1756,  io-^.  Ce  numuel,  destiné  à  ser- 
vir du  guide  au  élèves,  attdntfortbienoe  but,  quoi* 
qu'il  soit  très-court,  parce  <iii'il  est  rédigé  d'apri^s 
une  assez  bonne  métiiode.  Bœrncr  a  eu  soin  d'indi- 
quer à  duique  chapitre  les  principaux  ouvnfes  où 
U  a  qiécialement  traité  de  la  matière  (|ui  en  Tait 
Tolyet.  19*  Nolieeitur  iavietl  lee  icrUt  dea  méde- 
einâ  H  «efurcMilM  b»  plut  dMfnçvéê  de  VÂUemagne 
et  de  l'étranger  (en  allem.),  Woireobùttel,  t.  I  et  2, 
1749  ;  5  et  4,  1752  ;  5,  1755;  6,  1756,  in-8«. 
aO*  Râcréaliont  pour  let  moments  de  Mtir  (en  allem.  ), 
IVitlemberg,  1761,  in-^.  C'est  un  ouvrage  liebdo- 
q^  nule  aur  k  flaoctle,  et  que  Bceraer 
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publia  sans  y  mettre  son  nom.  La  guerre  qui  éclata 
verseslie époque  et  lammt  qui  vint  terminer  sa 
carrière  ne  lui  penuiient  pas  d'en  donner  plus  dé 
vingt  cahiers.  J — o— «. 

BOERNBR  (RiGOiAe),  médedn,  né  11  Sehmie- 
rii7,  d  uis  l:i  Thuringe,  le  27  janvier  1693,  perdit 
sou  perc  de  irév-bonne  lieurc.  Sa  mère  ayant  trop 
peu  de  fortune  pour  IMre  les  frais  d^nne  édueadoii 
di>|>endieuse,  il  cuira  comme  aiiprcnti  chez  un  apo- 
thicaire de  Fraucnbourg.  Au  liout  de  quelques  an- 
nées, il  ftit  envoyé  A  Tina,  dans  une  autre  offldne, 
où  il  |)assa  encore  (rois  ans.  Il  pouvait  donc  se  croire 
destiné  &  la  profession  de  pharmacien,  lorsque  les 
droonstanees  développèrent  en  lui  te  goAt  de  la 
médecine,  et  lui  inspirèrent  le  désir  de  rapprondi  c. 
Voulant  toutefois  se  jperfectionuer  dans  l'art  phar- 
maceuti(iue,  (jull  aenlait  devoir  lu!  être  fort  ndle 
dans  sa  nouvelle  carrière,  il  piircourul  successive- 
ment diverses  officines  à  Francfort,  Strasbourg, 
Landau,  Spire  et  Worms.  Ses  voyages  terminés,  il 
revint  chez  lui;  mais  à  peine  ti-ois  mois  s'élaientHla 
écoulé!^,  qu'un  gros  marcliand  de  Francfort  lui  écri- 
vit de  bc  rendre  à  Goblentz,  où  il  l'avait  recommandé 
au  pliamiacien  du  prince  électeur  de  Trêves.  Bœr- 
ner  se  mit  aussitôt  en  route,  malgré  la  rigueur  de 
la  saison,  et  arriva  en  1717  à  sa  destination.  Ayant 
appris  la  mort  de  sa  mère,  il  alla  recueillir  un  mo- 
deste liéritaire;  et,  après  avoir  mis  ordre  à  sos  affai- 
res, il  vim  a  lt.H.1,  bleu  rciolu  d'y  étudier  la  méde- 
cine, depuis  si  longtemps  l'objet  de  ses  vaux.  Les 
deux  Wedel,  Slfvi)j;t  et  Teicliuioycr  furent  les  maî- 
tres dont  il  suivit  le  plus  a.ssidùment  les  leçons. 
Lorsqu'il  se  crut  asso/  a\aucé  dans  la  théorie,  il 
voulut  s'essayer  dans  la  |>iiili'|ue,  se  rendit,  d'apns 
les  conseils  d'un  ami,  d'abord  à  Frenkenlhal,  puis 
ù  Gic&er  ;  alla  prendre  le  grade  de  docteur  à  léna, 
et  se  Usa  enlin  à  Ncustadt  sur  l'Orla,  où  il  mnunit 
vers  1770.  L'académie  des  Curieux  de  la  nature  l'a- 
vait admis  au  nombre  de  ses  membres  en 
sons  le  nom  d'.isiérion  II.  Il  a  publié  :  Dissertalio 
exhtbens  rorem  marinum,  léna,  1725,  in-4". 
!2*  Tn^li  rMioimel  det  eeieneee  «ofureUe»  (en  aHan.), 
Leipsirk,  173.^i,  in-H»;  ibid.,  1741,  in-8».  5"  Le  Mé- 
decin de  soi- nu  me,  ou  Traité  d'hygiène  tUmeslique 
(en  allem.),  Leijwiclc,  4T44,  in-8*;  ibid.,  t.  1**, 
1747,  I.  2,  17 '.s.  in-8».  Cet  ouvrage  est  sans  contre- 
dit un  des  meilleurs  qui  aient  paru  siu*  la  médecine 
populaire.  L'auteur  a  eu  te  bon  esprit  de  sentir 
(in'on  ne  peut  tracer  au  peuple  que  des  préceptes 
d'hygiène,  et  que  c'est  Itti  nuire  que  de  mettre  k  sa 
portée  des  remèdes  plus  ou  moins  énergi(|ues,  dont 
le  défaut  de  connaissances  précises  lui  fait  toujours 
faire  une  application  fausse  ou  intempestive.  On  lit 
avec  Intérêt  son  chapitre  oonsacré  aux  ménagements 
qu'exigent  les  habitudes  contractées.  Ceux  qui  trai- 
tent des  bains,  de  la  gravelle,  de  ia  goutte,  sont 
aussi  fort  inléreasants.  Un  pareil  manuel,  mis  au 
niveau  des  connaissances  actuelles,  serait  une  acqui- 
sition précieuse  pour  toutes  les  cUoses  de  la  société. 
4*  Manuel  des  maladies  des  enfants  (en  allem.), 
Leipsick,  1753,  2  vol.  in-S*.  C'est  un  très-boa 
aperçu  des  mmbi  qu'exigent  ke,enfinti^  les  femuiee 
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ene8iiilw>  les  accouchées  et  les  npurrices.  fiœnier  a 
inséré  aussi  (luclqucs  observations  dans  les  AcUi 
fk<  Curieux,  de  la  nature.  J — v—a. 

BflESCBENSTEIN  (  Jban),  né  en  Autriche  vers 
14T1,  a  mérité,  après  le  rélèbrc  Reuohlin,  )e  titre  de 
restaurateur  de  la  langue  hébraïque  en  Allemagne, 
n  enaeigiMi  oetle  langue  dliboKl  I  Aqgaiwiirg,  dam 
une  école  particiiliére,  et  ensafte  à  l'université  de 
WiUeœbcrg,  où  l'clecieur  Jfiédérlc  Fappela  eq  Volû. 
An  nombre  de  ses  âèves,  on  compte  Philippe  llé> 
lanclitlion,  qui,  en  reconnaissaiirr  do  ses  miIiis,  lit 
iinuiimer  aa  Grammaire  lubruïque  ^  Augi>bourgi 
iSi4t  in«4*.  Cette  grammaire,  oeitti  des  ouvrages 
de  Boéschenstein  qui  a  eu  le  plus  ^-.md  noinhre 
d*Mition«,  est  Tort  rare»  même  en  Allemagne,  où  ou 
IK  la  trouve  plus  que  dan»  les  bibllolltâquea  dés  cu- 
rieux. David  Clément  en  cite  cinq  éditions  |n)pri- 
mées  dans  Tcspacc  de  hi\  ans,  fio&cliMC^°  puùUa, 
in  1380,  in*^",  à  Augsbourg,  les  BnUmenta  kdiraiea 
du  rabbin  IMosdie  Kimchi,avec  des  additions  et  des 
liorrections.  En  tô20,  il  lit  païuiti-e  une  dou|)te  ver- 
sion, latine  et  allemande,  d'dpi  ës  le  teite  hébreu, 
des  Psaumes  de  la  pcnilcncc,  Augsbourg,  in-4".  On 
a  encore  de  lui  quelques  autres  ouvrages  moins  im- 
portants.  W— s. 

BOESSKT  (  JE.4N-B.\FnsTE),  seigneur  de  Denaut 
e\  surintendant  de  la  musique  de  Louis  XUI,  fut  un 
des  plus  hvaeax  joueurs  de  ludi  de  aon  temps.  La- 
borde,  dans  son  Essai  sur  la  mviiqué^  rapporte  une 
chanson  de  sa  coniitosiiion.  Z. 

BOETHE  (BtFnius).  Ce  nom,  que  Ton  ne  doit 
pas  confondre  avec  celui  de  Boethiut,  fut  commun 
à  plusieurs  pliilos()))|ics  de  l'antiquité:  i"  IUkiiie, 
stoïcien,  cité  par  Diugène  Laérce  el  par  Cicérun  ;  ses 
oi>inions  différaient  de  celles  de  aon  éoole,  en  ce 
qu'il  ne  regardait  point  le  monde  comme  un  ani- 
mal, et  qu'il  admettait  quatre  principes  de  nos  juice- 
menls,  l'esprit,  la  sensation,  l'appétit  et  ranticijwiion. 
8"fiŒTUE,  péripaléliçien,  nalit  de  Sidon,  et  disciple 
d*Andronicus.  Il  s'acquit  une  telle  réputation  par  la 
pureté  lie  ses  principes,  par  lu  justesse  de  ses  spécu- 
lations dans  la  doctrine  d'Arislotc,  que  Stial>on,  son 
condisciple,  le  cite  au  nombre  des  plus  illustres 
philosophes  de  son  temps,  et  que  SimpHdus  n'a 
pas  craint  de  lui  donner  l'ipithète  d'admirable. 
8»  Flavius  Bœtiie,  de  Fiolemais,  homme  consu- 
laire, autre  péripaléticicn,  disciple  d'Alesaadre  da 
Damas,  et  contemporain  do  Galion  {«  Bcçrai,  géo- 
mètre et  épicurien,  cité  par  Plularque,  qu|  4n  a  fiut 
un  des  interlocuteurs  de  son  Dialogué  sur  foraffo 
de  la  Pythie.  — Ckéron  et  Pline  parlent  encore  d'un 
:  -ifre  B<ethus,  célèbre  sculpteur}  il  était  de  Cai^- 
«..iigc.  1^ 

BOfmiIUS,  BOECE,  ou  BQEIS  (Hector),  hia^ 
torien  écossais,  né  d'une  famille  noble,  vers  1470,  i 
Dundée  dans  le  comté  d'Angus.  Après  avoir  étudié 

à  PundiT  et  à  A!>erdeL'n,  il  fut  envoyé  à  l'upiversité 
de  Paris,  où  il  deviul  urofcssenr  de  philosophie.  El-» 
phinston,  évéqne  d*Almrdeen,  ayant  fondé,  vers 
ran  1500,  le  collège  royal  de  cette  ville,  appela 
BoCthlua  auprès  d^  lui,  le  fil  clianoinc  de  sa  caihé^ 

d»te,  ft  |9  vfmm  frmp^  a»  pell^.  Aur^  u  , 
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mort  de  son  protecteur,  Boethlua  imn  la  pm^ 

d'i'crtrp  sa  vie  et  relies  des  évéques  ses  prédéces- 
seurs. L'ouvrage  est  eu  latin,  et  intitulé  :  i  tia  epit- 
9opmm  Murthlacenthm  H  iUsntoMMimN,  Puis, 
1523,  in  t".  La  vie  d'Elphïnston  comprend  h  cUe 
seule  le  tiers  de  l'ouvrago.  Boitlùus  écrivit  ensuite, 
égalamani  en  biia  t  4*  un  C^tatogua  dn  tvU  £È- 

couse,  que  l'on  trotivc  an  t.  3  du  Chronicon  ehroni- 
corum  éceUtiatlico-poliikon  de  Jean  Gruter;  3*  une 
BiHoln  de  FBeam,  jusqu'à  h  mort  de  Jacques  I", 
qu'il  fit  précéder  d'une  description  de  ce  royaume, 
et  qui  l'ut  imprimée,  pour  la  preniiéi«  fois,  A  Paris, 
ta  ISIB,  in-M.,  et  réhnprimëe  en  iWA,  la-M., 
cnnsidérablement  augmentée.  Ferrerius.Pirniontais, 
continua  l'ouvrage  jusqu'à  la  lin  du  régne  de  Ja»- 
quek  III.  BoCtliIns  mourut,  I  ce  qu'on  présume,  vm 
l'année  t.KÎO.  Sou  IhtUiire  d'Ecoute  a  été  taïUùt  louée 
et  lant^  dépréciée  avec  excès,  effet  de  1«  partialité 
nalinelle  et  de  Fantlpathie  qui  régnait  aioM  cmk 
les  nations  anglaise  et  écosmise.  Erasme,  son  ami, 
qui  entretint  avec  lui  une  correspondance,  le  pré- 
sente, dans  une  de  ses  épltres,  comme  «  un  homine 
«  d'un  rare  et  heureux  génie,  et  trteÀiqaeat,  •  et 
dit  ailleurs  qu'il  ne  savait  pas  ce  que  c'est  que  le 
menson,!,'e.  Quelques  écrivains  n'ont  cependant  pas 
craint  de  l'accuser  d'avoir  forgé  presque  toute  une 
première  race  de  rois  d  Kçosse,  dont  il  a,  discnt-ib, 
donné  l'histoire  fabuleuse,  uniquement  pour  aJiMjlnr 
de  l'intérêt  à  son  ouvrage,  et  pour  le  plus  ifrand 
plaisir  des  lecteurs.  Un  repi-oclie  phn  f;emT:il  et 
mieux  fondé,  c'est  celui  qu'un  lui  a  fait  d'une  c.xii  t^iue 
crédulité,  et  d'un  gmlt  prononeé  pour  lea  Mia«Mm* 
ordinaires.  Comme  écrivain,  son  style  ne  i)ianf]ue 
ni  de  forée,  ni  de  pureté.  Son  Uittoire  dEcaw  a 
été  traduite  en  écossais  par  Jean  Bullanden,  ardd* 
diacre  de  .Murray,  et  publiée  en  1.'>"r.  C'est  sur  leS 
prétcniUuis  découvertes  historique»  de  Uoétliius  que 
Buchanan,  suivant  Innée,  bâtit  ton  pemleietts  R* 
belle  .  de  Jure  regni  apwl  Sralnn,  tf;71>,  in  î".  <fr.nl 
la  doctrine  est  si  injurieuse  à  toutes  les  (êtes  cou- 
ronnées, et  plus  padrticulièrament  aux  souvienini 
héréditaires,  et  qu'il  composa  anmite  son  lUsiatn 
d'Beotêê  pour  i'ap|Hiyer.  X^. 

BCBTHIUS  (Jaoor),  arcMdioere  fc  Mom  ca 
Dalécarlie,  était  né  en  Snède,  l'an  t(M7.  Après  avoir 
enseigné  le  grec  ei  la  théologie  *  Upsal,  il  fut  pboé 
empnw  peilsur  et  avoMdlaere  à  Mora,  en  IMS. 
Lorsque  Charles  XI f  eut  été  déclaré  majeur  i  l'âye 
de  qulnse  ans,  quoique  le  testament  de  acm  pérs 
statuât  qu*il  ne  le  serait  qn^  di»lralt,  Bœthhn  fli 
un  sermon  sur  ces  paroles  de  l'écriture  :  Maihemr 
au  paifi  dont  U  roi  est  un  enfant  !  et,  peu  après,  Q 
envcfyii  à  IVm  des  membres  du  sénat  un  mëmoira 
contre  le  gouvernement  Illimité  introduit  aeaa 
Charles  XI.  On  donna  ordre  do  l'arrêter,  de  le  con- 
duire à  Stockholm,  et  de  faire  contre  lui  ime  en- 
quête juriJii|u,  .  Les' jmea  prononcèrent  l'arrêt  d» 
mort,  que  la  cour  changea  en  prison  pertvétnelle,  et 
Urthius  fttt  mis  à  la  foi  lercs!«!  de  ^otcborg  en  lu- 
grie.  Les  IUi>srs  s'éiant  eniprés  de  cette  plaee 
17(»2,  il  fut  conduit  à  Viborg,  et  de  là  à  Slorfcliolm. 
i:ai  trto,  on  lui  permit  de  r^eindre  se  femme  el 


Digitized  by  Googl 


BOfi 


6oB  tdié 


9t»t0t»niSt  établis  i  Vesteras.  11  mourut  en  17t8. 
OotK  lé  MflUofi  lil  te  fuémoli'ê  i]fll  forent  ctox  <te 

ses  mallipurs,  on  a  tic  lui  :  dr  Ovt'hvp-nyhin  linriu/r 
tmeana  iraettUusi  Mtrcuritu  bUinguù,  et  {iliuieurs 
dBaMTtatlons.  O—av. 

liOETIE  (F.riEN.vE  pe  i  n(<  à  Sailal  dm-  !c 
Pftrijord,  le  i**  novembre  f5S(>,  fui  conseiller  au 
parlement  de  Bordeaux,  vers  15o0,  et  était  regardé 
comme  l'oracle  do  cette  compagnie,  lia  m(<Hlc  d't'tic 
placé  par  Railict  au  nombre  des  enfants  célèbres.  En 
effet,  dès  Yàpi  de  seize  ans,  il  avait  dojA  traduit 
plusieurs  ouvrages  de  Xénoplion  et  de  l'iulanjue, 
et  il  n'avait  pas  dix  liult  ans  lorsqu'il  composa  son 
Discoun  de  la  servilude  volontairt,  ou  le  eontr'un,  ou* 
Trag«,ditMoiitalgne,  «  à  l'Iionneur  dclalUieriéOontrc 
«  les  tyrans,  w  et  fjualilit'  i»»r  t|uel<|ucs  personnes  de 
fèdHieme  déclamation.  Il  fut  l'ami  do  Montaii;ne,  à 
qui  il  Iojj;iia  ses  livres  et  ses  trril.s,  et  (pii  parle  de 
lui  dans  Mtn  beau  cliapilre  do  iAmilic  (  I\s$nis  ,  li- 
vre I",  tliap.  27),  et  ciicoru  dans  le  cliapitre  25  du 
niOmo  livre,  l  a  jujOiie  mounit  C.fTniîglitc,  prêt 
Bordcauv,  le  \H  auût  I.'i*;',  i1;:é  de  3*2  an^  et  quel- 
ques uioLs,  dans  les  bras  de  son  ami  MunUiigue. 
La  relation  de  celte  morlt  qui  est  vraiment  celle  d'un 
phiiosoplic  clinHien,  est  coiisign<^e  dans  une  lettre 
étTitc  par  celui-ci  à  {monseigneur  de  .^imtaifjne]  son 
pùrc.  Elle  fait  pirtieff'oavoliimé  assez  rare  des  œuvres 
de  la  Bwiic  (1),  pt  Hic  a  (*fp  rrnirillir  dans  l'édition 
des  £««041  de  Montaigne, [nihUéc  par  M.  J.- V.  Lcclerc. 
{Xog.lAatiTÂmTfK.  )  Rien  deplustoadiant  que  la  ma- 
nière dont  M')iiini.Mir  n  nd  romptedes  motifs  qui  l'ont 
porté  à  lendtc  ce  pieux  devoir  à  son  ami  ;  «Ayant 
«  aymé  plus  que  toufe  autre  dune  Ani  M.  de  la 
«  Bi)'  tii  jp  penscrui.s  lourdement  faillir  k  mon  de- 
«  Voir,  si  ù  mou  escient,  je  laissois  csvanouir  et  pér- 
il dre  un  ai  riehe  nom  que  le  sien  et  une  mémoire 
«si  digne  de  rcnumiianilation,  et  m  je  nV-'-;iyiiis 
«  pas  CCS  p.n  ties  là,  de  le  reâ6uscilcr  et  remettre  eu 
«  Tfe.  Je  croy  (|u  il  le  sent  aolcunement  et  que  ces 
o  niicns  ofliro  le  tuiiclunt  et  rt5jouis.-;ent  ;  de  vray 
«  il  se  loge  encore  chez  muy  m  entier  et  si  vif,  que 
«  je  ne  puis  le  croîn!  ni  si  lourdement  entend,  ni 
«  si  entièrement  csloigné  de  noliii  ((Piiuiuri e.... 
g  Ayant  été  surprix»  de  sa  destinée  en  la  Oeur  de  sou 
€  aa^,  et  dans  le  (rain  d*tfne  tréa-lieureuM  et  très- 
n  vigoureuse  santé,  il  n'a  voit  pensé  â  rien  moins 
«  qu'à  mettre  au  jour  des  ouvrages  qui  deussent  tcs- 
c  moigno*  à  la  postérité  quel  il  csioît  en  cela,  et  à 

(I)  (!<•  |.rlll  in->*  fui  iiiipnnrt-  svt'r  pthilf|!c  a  P.ifis,  rhrt 
Fmli-rir  Mord  i  l'jii'  unj,  n;"  Si-Jt'jiii-Jc-H«itai»,  au  fra'u  Men- 
Tur,  :  (1  juUt:>  liuiiU^i^nc»  «>iil  U  UjU;  de  IflTi.  Il  rvi  (u:ij|.i>sl' 
df  »31  fil.,  cl  iiiltiuli;  :  /4I  Ufsi'.agiTie  de  Xt 'wy!,'!.;  lit  /(rvÉïji 
i/«  mitrkse  de  l'Mari(Ht;  lettre  de  Consolation  de  Hutarque  à  ta 
femme,  le  tni  iraJuU  iu  §rec  e»  frauçoit,  par  feu  M.  Etienne  de 
tm  JMfot  mutUttf  àm  htf  eu  sa  court  de  Parlement  à  Bordtauj; 
ttÊÊtmH*  fld^MI  ttn  latiM  et  frauçois  de  ta  compotUion  ;  item, 
m  éUtnn  $%t  h  nurt  MUmur  4e  U BMlk,fêr  M.  de  MuUei- 
I«  ffiriiéie  rst  dt  lt«etotife  lam,  Ui  VMi  firaiali  MMMét 
tel«tlUitirMt  été  pibHM  parllMttlpi^flM  ItaCwfeaprV 
mm,  fB'ta  19»,  n  fol.  Les  tntatiaMnilMpniCtt  «Mi; 
étiez  Cbuilc  M»rcl,  roc  St-Jacqiws,  è  fa  PmUtHU.umttn  rtia- 
priiTK'r,  m.if*  irrr  r.n  rtniiviMn  froiitispirt.  fln  f  f  jBfnlail  tomttfv- 

tum  dm  mhM  ta  iMik,  n  »  kA.,  cl  a  ta  ka.  te  r«««eit  «te  M»  vct» 
ltaacilfc(MMa«iiniit4erMlttMi*ll.l^V.Lactan.)  D-a^a. 


a  t'adventure  «atoit-U  asaex  brave,  quand  il  y  eust 
«  pensé,  pour  A*en  eatro  pta  fcM  Mrienx.  Mrft  MfiH 

«  j'ay  prins  j>arty  ([u'i!  siToit  bien  plus  etnis,Tb!e  à 
«  luy  d'avoir  ensevcly  avec  soy  tant  de  rares  £aveura 
«  du  def ,  qu'il  M  amlt  fc  Moy  d'ettaetéHr  encore  ht 

i<  odijrriois-ancequ'il m'en avoit donnée. wNmisdevnns 
donc  à  Itluutaigno  tout  ce  qui  reate  des  œuvres  de  la 
Oo^tie,  savoir:  ta  Memtgtri»  âi  Xénophtm  ;  les  Âe- 
tjU  s  du  mariage  de  IHudirqur  \  Lettre  dr  nmsnfniiittt 
de  Plutarque  à  Sa  femou,  U  tout  traduit  du  grec , 
ensemble  quctqunvtntaiiiuel  francoi»,  etc.,  Paris, 
l.î7f ,  1S72,  in-8*.  Il  n'y  a  point  de  vus  français  dans 
ce  recueil,  quoiqu'ils  soient  aunoocés  sur  le  titre. 
2»  Vrr$  français  de  feu  Killenne  de  ta  Boetie,  l'iTI, 
in-8*;  Paris,  1572.  Tt"  \  iiiu't-iii  uf  sonnets  in.sérèsdans 
plusieui-s  éditions  des  Eitais  de  Montaigne  (  llv.  1", 
ciiap.  38).  I>ans  ces  divers  opuscules  l'auteur  se  mon* 
tre  rarement  poète.  Cependant  on  y  remar(|ue  qiicl- 
(pies  pensccs,  dilir-alement  exprimées.  Tue  pièce 
(l'envoi  qui  précède  la  traduction  d'un  épi.sode  de 
l'Arioste,  et  oft  la  Doêtle  aoutient  que  l'on  ne  peut 
traduire  un  po?te  en  vers,  est  un  |M'tit  chef-d"(ru\re 
d'esprit,  de  grâce  et  de  facilité.  On  a  encore  de  cet 
aUfeur:  Bittorlque  description  du  toUlaife  et  saH^ 
rage  pays  de  Médor,  ir>î>:i,  in-12.  On  y  a  Joint  quel- 
ques vers  de  la  Itociie  qui  ne  se  trouvent  pas  daua 
l'édition  de  ses  n-uvre^;  donnée  (lar  Montaigne.  Od 
a  fait  beaucoup  cin  idiT  en  FratK-e  le  I>i*r<ntrf  de 
servitude  volontaire,  alin  d'esciler  .à  ia  révolte.  11  a 
été  imprimé  d'atiord  en  t578,  dans  les  Mémuiret  éi 
l'État  de  la  franee  soxtt  Charles  IX.  Middlelwiurg, 
1578,  in-&*,  t.  3,  fol.  83,  verso  ;  il  fut  ensuite  réim- 
prftné  tépaîrément  en  IIMO,  afW  dei  notea  de 

P.  Cosfe,  dans  le  volume  In-'"*  inlitii!(''  :  Fupplrmrnt 
aux  Essais  de  Aiichel  de  Montaigne.  Depuis  l'édi- 
tfon  des  Buats  de  Montaigne  de  1T45,  il  en  est  ifl- 
séparable.  En  1789  on  l'a  reproduit  à  Paris,  dans 
le  nouveau  français,  avec  le  discours  de  Marius  dans 
Saîluste  [Jugurilta.  ch.  85),  traduit  dans  rinfentîon 
d'ébranler  l'autorité  royale.  C'est  dans  les  lor  iiu  s 
vurs  ({ue,  ces  dernières  années,  M.  de  Lamennais 
a  publié  avec  un  discours  préfiminalre  le  traité  <fe 
la  Servilude.  Dans  cet  ouvrage,  011  i!  y  a  de  belles 
pensées,  entre  autres  celles-ci  :  «  Le  tyran  n'cat 
«  jamais  aymé  ni  n'ayme,  »  et  de  noMM  Idées  sur 
l'amitié.  Là  Boétic,  .sous  prétexte  de  ramener  la 
liberté  primitive,  ruinait  les  fondements  de  toute 
autorité,  et  ccpcnihnt  «et  tuAnme  fl  luirdi  dans 
ses  opinions  était ,  au  dire  de  Montaigne,  le  plus 
iiiodi  ic  (huis  ta  pratique.  «  11  ne  fust  jamais,  dit- 
«  il,  un  mcill'Ui-  citoyen,  ny  plus  affectionne  au 
a  repos  de  son  pays,  iiy  plus  eimemy  des  remue- 
«  tneiits  et  nouvelletcs  de  son  temps.  «  Au  reste, 
ce  traité  est  une  véritable  compilation,  un  cciitou 
formé  de  passages  tirés  des  auteurs  grecs  et  latins. 
I.es  écrivains  tiui  ont  parlé  de  la  BoéUc  s'accordent 
tous  pour  ne  louer  pas  moin»  les  ({ualités  de  son  cœur 
que  celles  de  son  espilt.  Montaigne  le  nomme  le 
plus  grand  liomme  de  son  sie»  le.  II  y  a  dans  re  ju- 
gement lie  l'exagération  i  niain  on  ia  pai  donue  à  l'a- 
mitié qui  les  uniasait,  c(  qalb  étaient  al  MeafrUa 
pour  conhàffre.  A. 
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BOETTCHER  (  Jiar-Fhédéaic  ),  invcDtearde 

la  porcelaine  de  Dresde,  uaquil ,  dans  la  dernière 
moitié  du  17*  siècle,  i  Sclileia  dans  le  Voigtiand. 
Placé  d'abord  oiiez  un  apolliicaire  à  Berlin,  il  s'oc- 
cnpa  d'ddiimie,  et  passa  |>our  avoir  trouvé  la  pierre 
philosophalc  ;  forcé  de  s'enfuir  de  ikrlin,  il  alla  en 
Saxe,  et  l'clocteur,  roi  de  Polo^îne,  Frédéric-Au- 
guste II,  le  fil  venir  à  Dresde  pour  lui  demander 
s'il  était  vrni  qu'il  M*it  faire  de  l'or.  Rœttcher  répon- 
dit que  nitu;  iiiaiâ  utt  dit  que  le  roi,  se  niéiiant  de 
sa  réponse,  plus  peut-être  que  s'il  avait  dit  oui,  le 
fit  enfermer  dans  la  forteresse  de  Kotiij^stein,  avec 
ordre  de  clierclier  ce  grand  secret,  tkrllcher,  en  y 
travaillant,  trouva  la  composition  de  la  porcelaine 
dite  de  Saxe,  et  ouvrit  ainsi  àco  pays  une  soinrc  fé- 
conde de  riclie-sses.  Ce  fut,  dil-ou,  en  1702  (»u  1705 
qu'il  ût  cette  découverte  ;  on  eiécula  d'abord  sa  |>or- 
celaine  à  Dresde  ;  en  1710,  une  prandc  fabrique  fut 
établie  à  Meissen,  et  liu'tichcr  s'oa'U[)a  du  perfec- 
tionnement de  ses  procèdes  jus(|u'à  sa  mort,  Burve- 
nue  le  14  mars  171!).  Le  roi,  pom  le  récompenser, 
lui  avait  donné  des  lettres  de  noble. nsc.  —  Ln  autre 
Bœttcuer  {Emesl-Chriilophe),  né  le  18  juin  1(î97, 
dans  !e  pays<)c  Ilil  lL'^hciin,  iié::ociant distingué  par 
aa  probiic,  s'edt  illustre  (iar  la  londalion  d'une  école 
gratuite  à  Hanovre,  d'un  «éminaire  dlnstrOGleun, 
et  d'autres  établissements  non  moins  Mlles  auxquels 
il  consacra  son  immense  fortune.  G — t. 

fiOETZLAER  (le  bwon  m),  général  hollandais, 
né  vers  1720,  entra  de  bonne  lieure  dans  la  carrière 
des  armes,  et  parvint  au  grade  de  généraI-nu\jor.  11 
eonomandaiten  cette  qualité  la  place  de  Willeautadt 
au  commencement  de  1795,  lorsque  Dtimouriez 
voulut  envaliir  la  Hollande.  Le  courage  de  Boêtx- 
ber,  aeoondé  par  le  chevalier  de  Verday,  ancien 
capitaine  du  frOnic  au  scrvicr  f|f>  France,  fut  un  des 
pus  grands  obstacles  que  rencontra  dans  son  projet 
le  général  français.  Après  avoir  répondu  négative- 
mnif  à  toutes  le-,  s*iniinati(His  ,  l?tH'l/lder  soutint  un 
hombardement  de  près  de  deux  mois,  repoussa  deux 
assauts,  et  fit  plusieun  sorties.  Délivré  le  46  avril 
par  la  reir.iiie  des  Français,  il  fut  nommé  licnte- 
nant  général,  et  ref;ut  des  états  de  Hollande  une 
lettre  extrêmement  flatteme,  tvee  une  épée  à  poi- 
gnée d'or,  et  une  pension  de  1,000  florins  pour  clia- 
cune  de  ses  filles.  Appelé  aussitôt  à  la  Haye,  il  y 
reçut  aussi  du  stathouder  les  témoignages  de  la  plus 
vive  reconnaissance ,  et  mademoiselle  Louise  de 
Boélziaer,  sa  fdle,  fut  nonunée  dame  de  cour.  Le 
baron  ne  jouit  pas  longtemps  de  sa  gloire;  il  mou- 
rut dans  les  dernières  années  du  18°  siècle.  —  Un 
de  ses  parents,  Bœtzlaek  de  Laugrock,  avait  été 
condamné  eu  1789  à  un  bannissement  perpétuel  et 
A  la  conliscation  de  ses  biens,  pour  avoir  pris 
part  à  riusurrection  qui  éclata  contre  la  maison 
d'Orange.  Z. 

BOFFRAND  (Geruai.>  ),  arcliitecte  et  littéra- 
teur, né  à  Nantes,  h  7  mai  1007,  d'un  saiîptctu- 
peu  connu  et  d'une  s«i  ur  du  |Kxte  Quinault,  vint  a 
Paris  à  TAge  de  quatorze  ans.  Pendant  Mis  ans  il 
80  p;irta;,'pa  entre  la  soulplure  et  l'archilecture,  étu- 
diant ce  dernier  art  pendant  l'été,  et  passant  les  bi- 
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Ters  dans  réeOle  éa  sculpteur  Girardon.  H  |Mit«ili 

le  [>arti  de  se  consacrer  entièrement  à  rarchitecture, 
et  parvint  à  gagner  l'amitié  de  Jules-Hardouin 
Mansard,  en  drâinant.  avec  une  grande  exactitude, 
le  cliàUfau  de  St-Germain.  Cet  artiste  lui  Bt  suivre 
la  construction  de  Porangerie  de  Versailles,  puis 
celle  de  la  place  Vendôme ,  et  enfin  lui  procura  la 
commission  du  bureau  des  dessins  de^  bAtiments  du 
roi,  qui  valait  alors  2,^)0  livres.  Jeune  encore  et  ami 
des  plaisirs,  Boffrand  composa  plusieurs  piéees 
bouffonnes  qui  furent  jouées  à  la  Comédie-Italienne, 
et  imprimées  dans  le  recueil  de  Gliorardi  ;  mais 
bcureusement  les  distractions  <]ue  lui  causaient  ces 
bluettes ,  aujourd'bui  oubliées ,  ne  lui  firent  point 
perdre  de  vue  l'art  qui  devait  lui  procurer  une 
grande  réputation.  Ce  goût  pour  le  spectacle  loi 
fit  concevoir  le  projet  dSone  grande  salle  d'Opéra , 
i|ui  était  ingénieusement  disjiosée  d'ajirès  le<5  prin- 
cipes de  racousti(|ue.  Elle  devait  être  exécutée  à 
Paris,  rue  St-Nicaisc.  Il  avait  aussi  conçu  Fidée  d^ 
faire  arriver  le  roi.  <hi  palnis  des  Tuileries,  par  une 
galerie,  se  rapproclianl  ainsi,  du  moins  en  partie, 
du  projet  qu'<m  exécute  aujourdlud.  En  1749,  n 
fut  rcru  à  l'académie  d'areliitectnre.  L'année  sut- 
van  te,  il  exécuta,  par  oriU-c  de  la  princesse  de 
Condé,  au  palais  du  Petit-Bowbon,  des  répuifioM 
qui  en  firent  un  édifice  entièrement  neuf.  Boffrand 
désirait  ardemment  voir  Uome  et  l'Italie,  où  ce  qui 
reste  des  nonnmenis  andens,  «t  une  Immense  qoûi^ 
tité  d'édifitv's  modernes,  aiir  (ieni  été  pour  lui  le 
sujet  d'études  importantes  ;  mais  ses  bcullcs  ne  loi 
pemdrent  pas  alors  de  satisblre  ce  désir  ;  «t,  dsns 
la  suite,  lorsque  erf  n!isiacle  n'existait  plii'?,  ses  oc- 
cupations l'empêchèrent  de  faire  le  voyage,  il  con- 
struisit A  Paris  pludeurs  hdtds,  et  lut  demandé  par 
des  priiici  s  «'tningers,  près  des4]uels  il  se  rendit 
pour  rédiger  les  plans  d'édifices  considérables.  En 
I7S8,  il  succéda  à  de  Lépine  dans  h  place  dTaidn* 
tel  le  de  l'inipital  :^énéral,  et  se  montra  très-désiolé- 
ressé  dans  re\eix:ice  de  cet  emploi,  consacrant  gn> 
iuitemcnt ,  jusqu*à  la  Un  de  ses  jours ,  une  pàriie 
de  son  temps  à  l'entretien  ou  à  la  conslniction  des 
bûtiments  de  cet  éUtblissement.  Ayant  dirigé,  comme 
on  ra  dit,  dans  sa  jeunesse,  les  travaux  de  ts  piaee 
Vendôme,  il  lit  imprimer,  en  fran«;aîs  et  en  latin, 
langue  qu'il  écrivait  purement,  ses  remarques,  sons 
le  «tre  de  :  ikteriplioH  d»  ttqid  a  M  frnHqai 
pottr  fondre  en  bronze,  d'un  seul  jrl,  la  figure équet- 
tre  de  LouU  2lIV,  élevée  par  la  ville  de  Paris  dans 
la  Tphn  de  LomSi-h-Grand ,  en  1699,  Paris,  4743, 
I  vol.  in-fol.  avec  19  planches.  Quoique  cet  ouvrage 
manquât  des  développements  nécessaires,  l'auteur 
l'offrit  à  la  plupart  des  souverains  de  VEurope.  Le 
ixM  de  Portugal,  à  qui  il  Pavait  particuliéremeot  dé- 
dié, lui  lit  présent  de  son  porti-ait  dans  une  boite 
d'or.  En  1745,  Ik>fnrand  avait  fait  paraître  un  £trre 
d'ArchUeciure,  conlenanl  lei  principes  généraux  de 
cet  art ,  el  les  plans,  élévations  el  profils  de  quel- 
ques-uns des  bàiimenls  fails  en  France  et  dans  1rs 
pays  éirangere,  in-fol. ,  avec  70  planches  en  tailln* 
douce.  L'ouvrage  précédent  en  &it  la  dernière  pur» 
tie;  la  première  est  un  discours  en  latin  et  ca  flrmi- 
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çais,  contenant  des  remarques  sur  l'architecture  ;  à 
laquelle  Pauleur  applique  un  }?rand  nombre  de  pré- 
eepM  de  VArt  fÎHUlue  Cette  idée  parait  bigarre 
au  premier  asport  ;  mais  elle  pont  être  jusliri<''e  jwr 
les  rapports  gémiraux  qui  se  trouvent  entre  les  rè- 
gles fondamentales  de  tous  les  arts.  Lonqu'après  la 
paix  de  1748.  on  projeta  d'cripcr  une  statue  à 
Louis  XV,  et  de  former,  à  cet  cffei,  une  place  pu- 
blique, les  plus  babiles  «rehiieeles  compostèrent  des 
projets,  et  Boffrand  on  proposa  cin(|.  I.'oikmjuc  à 
laquelle  il  vivait  éuii  celle  de  la  dégradation  des 
arts  en  France;  il  Intta  lonvent  contre  le  mauvais 
gortt,  mais  il  y  céda  fiiieliinerois,  comme  dans  la  dé- 
coration des  âpfkartemeols  de  Tliolcl  Soubise.  Atta- 
qué, cinq  ans  avant  m»  mort,  d^me  apopleiie,  il 
anpporta  courafîciiM  ni.  nt  s.  h  inlirniit(Ss ,  et  mérae 
ne  perdit  rien  de  la  gaieté  qui  faisait  le  fond  de  son 
caractère.  11  moumt  i  Paris,  le  18  mars  ft 
l'âjçe  de  87  ans.  Il  éuit  alors  doyen  de  l'académie 
d'architecture ,  i)ensionnaire  des  bAtiments  du  roi , 
et  premier  ingénieur  des  ponts  et  clianssées.  Mal- 
gré le  nombre  considérable  des  cditii  <  s  .[u  il  con- 
struisit, il  ne  mourut  jws  riclKî,  ayant  été  Tune  des 
nombreuses  victimes  du  trop  fcmeui  système  de 
law.  BoÏMiid  «ot  pour  élèves  s.-s  deuv  fils  riui 
moururent  inme»,  l'alné  en  1752,  et  le  cadet 
en  1715.  Il  fui  lu^si  te  maître  de  Patte,  ardiîtecte 
dn  duc  de  Deux-Ponts.  I.e  poflt  d'architecture  «le 
Borrraïul  tient  de  Palladio,  qu'il  s'était  proposé  pour 
modèle  :  il  était  pur  et  correct  dans  les  proBls,  noWo 
Vordonnance  ;  mais  il  négligeait  les  détails. 
Comme  rarchitcctc  viccntin,  il  rechcrclwit  les  for- 
mes pyramidales,  et  tombait  souvent  dans  la  pcsan- 
icor.  PtaPBM  let  édifices  constnnts  par  Boffrand,  et 
dont  plusieurs  ont  été  ou  discontinués  ou  abattus , 
par  suite  de  circonsunces  particulu  rcs,  on  compte 
«me  malion  de  èhasse ,  à  deux  lieues  de  Bruxelles, 
pour  l'électeur  de  Bavière  ;  le  palais  élevé  à  Nancy 
pour  le  duc  Léopold,  le  cliAteau  de  Lunéville,  le 
diitean  de  Harroné  en  Lorraine  ;  la  résidence  de 
Wurtzlwurçr,  la  Favorite,  prés  de  Mnyçnce  ;  l'Iiopi- 
des  EnfantS'Trouvés,  à  Paris  ;  les  hoteU  de  Gucr- 
cihy,  de  Voyer,  de  Durw,  de  Tlnscry  ;  la  porte  de 
riiôiel  de  Villars;  plusieurs  décorations  ou  répara- 
tions d'églises  ou  de  chapelles  ;  la  niaison  de  Le- 
bran,  pranier  pdmre  de  Louis  XIV,  rue  des  Fos- 
sés-St-Victor  ;  le  puits  de  Bicétre,  le  château  de 
Boiaselie,  près  de  Melun,  etc,  etc.  Boffrand  Ht  aussi 
élever  un  pont  de  grès  piqué,  i  Sens,  sur  l'Yonne . 
Cl  un  de  bois,  sur  la  Seine,  à  Moiiln  au.  II  avait  fait 
exécuter  à  sa  maison  de  Cachan,  près  d'Arcucil,  une 
machine  trés-curieuse,  qui,  parle  moyen  du  fcu,  de- 
vait une  grande  quantité  d'eau  (1).  D— T. 

BOGAERT.  Celle  famille,  originaire  de  Louvain, 
a  fourni  dans  le  18*  siècle  plusieurs  protoseurs  à 
l'ttlliverslté  de  cette  ville,  (jui  jouirent  alors  d'une 
grande  réputation ,  à  en  juger  par  le  nombre  de  fois 
qu  Us  furent  mis  à  la  lâi»  de  oeileiiiiivenité.  —  Le 

(I)  Bofffïiul  ifi  suif ur  (l'une  Yle  de  OmmkU,  son  onelc,  rcs- 
lèc  iaMUe,  et  doat  le  nuntuait  w  Iroatt  )  U  UMioUièqae  ia. 
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premier  de  tous,  Adam  Bugasat,  né  à  Dordrccht, 
en  I'i15,  reçu  maître  èsM  feLoiifatai,  en  1452, 
docteur  en  M 12.  nommé  sept  fois  recteur  de  l'uni- 
versité de  cette  ville,  de  1442  à  1474;  promu, 
en  1444,  à  une  efaairede  médecine,  à  laquelle,  s»- 
loii  \'nsni:i-  (lu  liinps,  était  attaclu-  uti  ranonii-tt,  cl 
qu'il  garda  trente-six  ans,  mort  en  iAti^.  — Jacquet 
BooABRT,  fils  dn  précédent,  né  à  Louvain,  en  4440, 
qui  professa  aussi  pendant  trente-six  ans  dans  cette 
ville,  attaclié  à  une  chaire  pourvue  aussi  d'un  cano- 
mc-M  ,  nommé  aussi  plusieurs  fois  recteur  de  Tunl- 
versite,  en  1502,  1504,  1507,1509  ot  1512,  mort 
le  17  juillet  1520,  et  qui  a  laissé  5  vol.  de  commen- 
Uiires  stir  Aviccnne,  sous  ce  titre  î  ColtseforAm  ht 
Aviccnnœ  praclicam,  qui  sont  conservt-s  manuscrits 
dans  la  bibliothèque  d'Anvers.  —  Adam  BoGASaT, 
son  Uls,  néà  Louvain,  en  1496,  reçu  docteur  en  18151» 
tout  fe  la  fois  professeur  de  médecine  et  chanoine 
comme  son  p<!ie  et  son  aïeul  ;  recteur  de  l'univer- 
sité en  1521 ,  auteur  d'une  épltre  sur  la  goutte: 
EpiftoU  ad  Fe(rum  Bruhtnium ,  insérée  dans  les 
Conxilia  variorum  de  nrthritidis  prœtervalione  et 
funirioHc  de  Caret ,  Francfort,  t51>2,  in-8«;  et  mort 
le  25  mars  1550,  après  avoir  tout  à  liait  almndonné 
la  médecine  pour  l'état  ecdéaiastiqoe,  et  s'être  fait 
religieux.  C  et  A— H. 

BOGAERT  (YAM  Dm).  FoywS  DUMBDINS 
(  Martin  ). 

BOGAN  (Zacharie),  célèbre  philologue  et  théo- 
logien anglais,  né  en  1638,  dans  leDevonshire,  mort 
en  1650,  est  principalement  connu  par  son  Ifomems 
i^ipcûCM*  tive  eomptiraiio  Homeri  cum  $eriploribui 
swrii,  fMCWMf  wormi  toquendi:  iubiueHlwr  Ati»- 
dut  iar?n:u>,  Oxford,  1658,  in-S";  savant,  mais 
systématique.  On  lui  doit  encore  des  additions  à 
VÀrtMologk  «f fifus  de  Bous ,  en  anglais,  Undres» 
1685,  in-4",  9'  édition,  et  plusieurs  ouvrages  ascé- 
tiques; !•  Secourt  pour  la  prière,  in- 12;  2»  Essai 
wr  Iw  «MibNMlS  dont  VÉcrUwre  tainle  menace  /«« 
pécheun,  în-«»î  8*  U  MMU  de  to  Yie  chréiienn», 
in.8«.  C.  M.  P. 

B060AN,  flis  dlltiemie  le  Grond,  souverain 
des  deux  Moldavie,  qui  retiennent  encore  de  lui  le 
nom  général  de  Rogdanie,  sous  lequel  seul  les  Ouo- 
mens  les  connaissent,  vivait  et  régnait  vers  l'an  1 529 
(ou  956  de  l'hégire).  ÉUenne,  qui  avait  prévu  la 
grandeur  de  Soliman  l**,  et  qui  savait  à  quels  mal- 
heurs s^ezposeraient  ses  peuples  en  s'efforçant  de 
résister  à  un  si  formidable  voisin,  conseilla  en  mou- 
rant à  son  fils  de  renoncer  à  une  indépendance  ima- 
ginaire, et  de  se  soumettre  A  rempire  ottoman  sous 
des  conditions  honorables  et  protectrices.^  Bogdan 
eut  la  sagesse  de  suivre  ce  conseil  ;  il  vint  offrir 
Thommage  de  ses  États  A  Soliman,  dans  le  moment 
où  ce  prince  retournait  à  Consiantinepic,  après  la 
levée  du  premier  siège  de  Vienne.  Le  sultan  humi- 
lié s'attendait  plutôt  A  trouver  de  noMveami  ennemis 
que  de  nouveaux  sujets,  cl  Bogdan  n'eut  \y.\s  de 
peiiK'  à  obtenir  im  accueil  favorable  et  des  condi- 
tions modéi-ées.  Soliman  n*exl|ea  de  lui  et  de  ses 
successeurs  que  d'envoyer  à  la  Sublime  Porte,  tous 
les  ans,  des  lioyaniB  OU  nobles  cbaigés  de  présenter 


Digitized  by  Google 


m  BOG 

4^000  écus  d  ur,  ijuaranle  juments  et  vin^-^uatre 
ftooons,  k  titre  de  présent  :  Il  ■  coanh  «jm  If 

religion  serait  conservée  avec  (oiuses  rils,  et  que  les 
lois  du  pays  ne  recevraient  aucune  atteinte.  La  Mo^ 
ilSTieftitdéitoée  lier  de  rem^n  ettoman;  Tinvettl- 

turc  de  la  souveraineté  fut  accordée  ses  prinoos, 
(Uus  librement  par  les  boyards,  aiun  que  par  le 
passé,  et  les  honneurs  réglés  à  leur  avAnenient  eu- 
rent tous  les  caractères  de  In  f;neiir  cl  de  In  bien- 
veillance,  et  surpaasereut  ceux  nieme  qui  signa» 
laiont  l'installation  des  grands  vtâln.  Mats  le  sage 
Bogdan ,  en  assurant  la  tran(|uillité  de  ses  peuples 
au  dehors,  ne  pouvait  pas  les  garantir  au  dedans 
des  jalousies,  des  rivalités,  de  la  cupidité  des  boyards  ; 
'  tÏNitrage  de  sa  prudence  et  de  sa  politique  ne  lui 
aiirvécnt  pas  longtcnifis  ;  In  demiére  atteinte  y  fut 
portée,  en  1714,  &  la  mort  de  Constantin  Branca» 
Tani,  décapité  aux  Sept-'J  ours ,  éiioquo  à  la(|uelle 
la  Porte  Ottoiiiàne  retira  aux  Moldaves  le  droit  d'é" 
lire  letirs  souverains.  9— Y. 

BOr.  D  ANOVITfiCII  f(  UiPPOL  YTE  -  FÉonoRo- 
TiTscii  !  'V.  fnirnnmnié  l'Anarréon  russe,  naquit  le 
28  diTciiiltrc  17^3,  à  i'erevoltchno,  bourg  delà  pe- 
tite Hussie.  11  hit  admis  dans  son  enfance  à  l'uni- 
versité de  'Moscou,  nonvellenienl  fondée  i»ar  l'impé- 
ralrice  Elis;»belli  ;  et  le  célèbre  Klierascol  (  voy.  ce 
noni),  qui  en  était  le  directeur^  prit  plaisir  à  culti- 
ver les  di><jii>iii'iiis  précoces  d'un  élève  dont  les  ta- 
lents ne  pouvatcni  «{ue  faire  Ixnineur  à  l'école  et  à 
les  matlres,  VtprH  qoolqiieMiiics  de  ces  indica- 
tions, n5«^ez  souvent  tnmqwises,  on  le  juifea  d'abord 
propre  au  gcuie  militaire  ;  el  en  coasequence  ou  lui 
enseigna  les  nalhéniatiques  avec  le  dessin.  Mais 
le  jeune  élève  ayant  en  l'occaMon  d  assisn-r  à  b  re- 
pitaentation  de  quelques  pièces  de  iheùu  c,  la  |>onipe 
do  spectacle  et  le  chamie  des  veia  Orent  sur  lui  une 
telle  iiiiinrvsion  qu'il  no  l'omiiia  plus  que  de  |K)é- 
sie.  I>cs  essais  ljri(|ucs  donncrcui  une  idée  avan- 
tageuse de  son  talent;  et  bientôt  un  poMw  en  s 
cliants-,  !'/,'r  ih-  la  FélifUf.  qu'il  fit  paraître  en  1765, 
cicudit  sa  réputation  jusqu'i  St-Petcrsbourg.  ^>on 
mérite,  aidé  de  proteetewtt  pniisawis,  «pd  rarement 
en  T^iis'.ie  manquent  an  lalcnt,  le  fit  nivoyt-r  à  Dresde 
l'année  suivante,  connue  attaché  à  l'ambassade  russe 
près  defétecteurdeSaxe.  Il  proSUidesoe  B<j«ar  àim 
celte  résidrnrr  pour  pn Tcrtionner  par  la  lecture  des 
meilleurs  ouvrages  et  par  la  fréquentation  des  lioni- 
mes  les  plus  spirituels.  Ge  ftitaœt  sHes  itaili  d« 
rrilte,  aux  ronqKjsitions  de  Bubens  et  de  Pniil  Vé- 
rone^, qu'il  emprunta  les  images  gracieuses  de  sa 
JhvM^enkn^  imitation  de  la  FsyeMdenoIre  la  F8»> 
taine  [ni'  li<  i'  m  1775,  et  qui  plaça  Bo^dano- 
vitsch  au  rang  des  premiers  poètes  russes.  Le  fran- 
çais lui  était  devenu  fUBoAHer  ;  et  il  traduisit  en  rosse, 

outre  les  Révolutions  romainei  de  Vertnt,  l'extrait 
qu'AUetz  venait  de  publier  des  œuvres  du  boa  abt>é 
de  St-Pierre.  (  Foy.  ce  nom.  )  Kafifielé  vers  ITT*  en 
Tus^ie,  il  rédigea  jm'ii  i  nit  deux  années  U  Courrier 
de  St-PHcrsbourg.  En  1796,  il  abandonna  la  car» 
rici  c  Jiploiuatiquc,  et  Ait  nommé  présideat  des  w- 

(1)  ciNi4^s  tti  <r  IIMaNi 
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cliives  de  l'empire.  11  mourut  à  Kootsk,  ie  6  jaavisv 
1809.  Son  caraetéra  était  ainoMoel  tendra;  fltfiil 

coiitnnK'  de  dire  qu'il  ne  redoutait  qu'une  seuk 
chone,  la  critique  ;  mais  elle  était  peu  dangereuse 
pour  Inl.  Outre  les  ouvrages  déjà  dlés,  on  eoooatt 
de  lui  :  le  Tableau  historique  de  la  Russie,  8i-Pé- 
lerslxiurg,  1717,  in<(^,  ce  volume  est  le  seul  qui  ail 
iwru;  des  Pnmriti  ênmuuiquts,  ibid.,  1783,  S  fflL 
in-8",  cl  un  Recueil  de  pucties  lyriques.  On  trouve 
des  fragments  de  Uogdanoviiscb  dans  VAtUhologiê 
russe,  puMée  en  anglais  par  John  Bowrin;,  avoe  la 
biographie  de  ce  grand  poêle,  par  le  célèbre  Ka- 
ramsin.  Celle  biographie  a  été  traduite  en  anglais 
par  Bowring  ;  en  allemand  par  Uory  ;  eu  français  par 
M.  I  .-J.HS.  Dupré  de  Sl^Maur,  Paris,  169»,  I  vaL 
in**.  w-»elD— R-u. 

fiOGDANUS  (MAhTlCf),  médei;in  allemand  d« 
Driesen,  dans  le  Brandebourg,  discif>le  de  TImxubs 
liariiiolin,  reçu  docteur  à  Bâie  en  1(MK).  auteur  de 
quelques  écrits  polémiques  sur  la  découverte  des 
vaisseaux  lymphatiques,  revendiquée  à  la  fois  par 
son  maître  Bartholin  et  par  Hudbeck  1*  Rudbeckii 
Imidim  rtnMm  veuis  Ij/mphatieis  Thoma  Barth»' 
Uni,  Francfort  et  Copenliague,  1654,  in-4".  2»  Jpe> 
hgia  pro  vasis  lymphalicis  Uartholim.  adcersvs  in- 
sidias  secundo  Hrueta»  ad  Olao  RudOeck ,  Co|>en- 
liague,  1Uo4,  in  4°.  liogdanus  y  prend  le  |>arli  dt 
son  maître,  cl  tranclic,  avec  d'indécentes  injures, 
une  cpicstion  (pie  la  p(»tLri(e  a  jugée  en  faveur  de 
Rudl>eck.  3°  ObservaliontêmiilUmtdTkûmam  Bar- 
iholinum,  dans  le  Cullcr  anatomicut  de  Michel 
Lyser,  Cupenlittgue,  166.'>  et  1679,  in-8*.  4*  Jrac- 
faiws  df  rteiUva  morborvm  esc  Hippocnil*^  mA  Hif- 
jMH-rniix  mentrm,  !Ulc.  Hj»M>,  inîf.  5"  Sime<mi%  Se- 
Ihi  vulumen  de  atimenlmum  facuUalibus,  gresee  ri 
laiine.  Paris,  1G5N,  in-b",  traduction  d'un  aulenr 
irn  c  du  icm|is  de  l'aiil  d'Ei;ine.      C.  et  A — N. 

bOGÈ6  ou  BL'iËâ,  Persan,  était  «Mumandant 
d'Eioilé,  ville  de  Thraee,  poor  Xœès,  après  qnees 
prince  eut  été  \ainru  p;ir  les  Grocs.  Ayant  été  as- 
siège Uaua  celle  place  par  Giinon,  tils  de  Milttade, 
général  de*  AtliéoienSt  il  tcAmb  dt  h  rendra  et  d» 
relounier  en  Asie.  Il  résista  jusqu'à  I;t  dcrnicre  es- 
irénùté;  el,  lorsqu'il  ue  lui  resta  plus  de  \  ivres,  il 
fit  allnmer  nn  bikher,  égorgea  sa  femme,  presque 
tous  ses  enfants,  toute  sa  famille  et  S4  . s  ami  ,  et  les 
lit  jeter  dans  les  flammes.  Il  ramassa  euMuie  tout 
1^  et  rargent  quil  possédait  et  tfoi  était  dsns  h 
Aille,  le  jeta  du  haut  des  murs  dans  le  Strymoo,  el 
se  pi-écipila  lui-même  daus  le  bûclier.  Xercès  loai 
beaucoup  sa  eonduite,  et  combla  dlionneun  les  cfr 
fanls  qui  lui  restaient.  (  ïoy.  lien. d  iU  ,  liv.  7;  Po- 
lybe,  liv.  7,  et  Plularque,  Vie  de  Cimon.)  J~o«  • 

BOGIN  (JEAif-BAPTisTe),  ministra  d*Émt  dB 
Cliailrs  EmmauiiL-I,  roi  de  Sardaigne,  naquit  à  Tu- 
rin, le  21  juillet  1701 .  Reçu  doctenren  droit  à  dis* 
sept  ans,  il  ftot  nommé  grand  cbanodier,  en  ITÊê, 
par  \  ictor-.\médée.  Trois  ans  après,  Obarles-Eter 
manuel  se  lit  suivre  à  l'armée  par  Bogin,  ampiel  il 
avait  accordé  le  titre  d'auditeur  général.  Eu  1742, 
au  momem  <Mk  les  bostililés  aHaimit  eommencer,  Q 
le  nomwnyqnicrsecrénîradehtgticrra.  fiosinat 
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montra  dans  celle  place  (lii,'ne  de  la  oonlîanc*  de  son 
prince.  La  ville  li  Asli,  occuixie  par  les  Français, 
fut  surprise  en  1744;  et,  par  d'haUle»  dispositions, 
il  eut  la  pntuii)ale  l'ai  t  à  ccl  événement,  ain&i  qu'à 
h  délivrance  d  Alexandrie,  dont  révacuation  du  l^ié- 
wm  tat  le  réralttit.  Bogln  Ait  eburfé  de  plosieurs 
iwigociations  avec  les  généraux  français,  le  canton 
île  Berne,  l'iiilat  eoclèiiiatiique,  et  les  ministres  au- 
tridiiens  en  Lombirdie.  En  f  890,  il  fiit  nonund  mi* 
nistrc  d*Élat,  et  conserva  le  département  de  la  guerre 
jusqu'à  la  mort  du  rot.  iorsqu'en  I7K9,  il  eut  le  dé- 
partement de  la  Sardane,  la  {tupulation  et  les  ri- 
chesses de  l'île  lui  durent  des  accrois^menls  rnp:- 
des.  Après  la  roortdeCliarles-lùiunanuel,  qui,  cntie 
autres  bveurs,  Fattit  déeoré  de  la  grande  erahc  dei 

ordres  réunis  dcSl  lSlaurice  cl  de  Si-I  .i/arc,  il  fut  dis- 
gracié, el  s'oocujMii  dam  sa  retraite,  à  fiùre  compo- 
ser, parle  P.  Femris,  des  iascriptientklineacn  Thon- 
ueur  de  siiii  ancien  niaiirc.  Pendant  son  ministère, 
il  avait  proié^ti  la  publication  de  deux  ouvrages  Mir 
h  Sar<laig;ne  :  la  soologie  da  eette  Ile,  par  le  P. 
Cetti,  et  il  Rifiorimenlo  délia  Sardegna,  p.ir  le  1'. 
GeioelU,  tous  deuv  prolbi^>e(n  s  à  Sassari.  L'univer- 
sité de œtte  ville  et  celle  de  Cagliari  avaient  été  ré- 
lablies  par  ses  conseils.  Le  Piémont  lui  dut  aussi 
l'amélioration  des  écoles  d'artillerie  et  du  génie,  et 
la  fondation  de  celle  de  minéralogie.  Tant  de  ser- 
vices rendus  au  prince  et  à  la  {tatrie  ont  rendu  la 
mémoire  de  Bogin  vénérable  anx  l'Iemontuis  et  aux 
i>ardL-s.  Il  nwjurut  ik  Turin,  le  U  lévrier  t784,  ftgé 
de  83  ans.  B— be. 

BOGNE  DE  F.\YE  (  Pierre-Fr\:«çois-.1e  in  \ 
diplomate,  né  à  Clamecy  (  Nivernais  ),  le  .'i  octobre 
1778,  Alt,  sous  le  directoire,  nommé,  en  *  7l>s,  pre- 
mier sccn'laire  de  la  commission  française  à  l.ondre^ 
pour  l'ecliange  dus  prisonniers.  En  IMN),  il  fut  em- 
ployé,'an  la  même  qualité,  auprès  d'Otto  {voy.  ce 
nom),  qui  avait  i-emptacc  Josepli  Nion  à  la  léle  de 
cutlo  commission,  et  qui  fut  alors  cltargée  d'entamer 
nvae  In  uauvencmait  MtanniqM  des  négoelttiona 
qui  amenèrent  ta  paix  d'Amiens.  Bogne  de  Fnye 
iltiploja  sotti  ce  ministi-o  liabiie  des  talents  qui  le 
ArMil  remaniner;  tt  loraqoe  ce  dernier  flit  envofé 
à  Munich,  [Kwr  ménager  l'alliance  de  li  Ttaviére 
la  i'rance,  il  le  suivit  en  qualité  de  premier  se- 
aétén  de  légation  ;  anari  eut-il  part  à  presque  toutes 
Itis  négociations  diplomntiqucs  dont  furent  enlreniê- 
léM  b»  dionres  dç  ISUi^t807  et  1809,  et  il  7  joua 
un  1^  d*anlant  phn  imporlanl  que  la  légation 

l^rangsiM  i  Municli  de\iiit  le  point  contrai  d'où 
Parlaient  tous  les  ordres  pour  les  difléi^tes  contrées 
de  PEnrope,  et  ad  abonÂMit  Mnimeine  eorrespon- 

daiice  de  Napuléun.  Los  récompenses  ne  se  tirml 
paa  attendre,  et  Bogne  de  Paye  Ait  successivement 
nommé  chevalier,  puis  offieier  de  la  Légion  d'hon- 
neur; elievalier,  puis  oommandant  de  la  Couronne 
de  Bavière  et  de  la  Couronne  de  fer.  Il  était  en  outre 
auditeur  de  première  classe  au  conseil  d'État.  Après 
la  guerre  de  1809,  Otto  ayant  été  nommé  ambassa- 
deur à  Vienne ,  Bogne  do  Fayc  demeura  à  .Munich 
avec  le  liu»  de  cliargé  d'aftoii-es.  Il  continua  d'être 
—plu*  m»  In  nairomiiin.»  éttdt  «iiet4  aecrt» 
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taire  de  légation  à  "Vienne,  maître  des  requêtes  l»o- 
noraire  et  colonel  d'état-major  de  la  gartie  nationale 
de  Paris.  En  janvier  IBIft,  Louis  X  VIII  le  nomma 
chartré  d'affaires  de  France  près  la  rrmr  de  liesse* 
haruisiadi,  el  commandant  de  la  Légion  d'honneur. 
Ikigne  de  Fayc  n'en  embrassa  pas  moins  avec  ar- 
deur la  cause  de  Napoléon  pendant  les  cent  jours  : 
il  {>er<iit  tous  ses  emplois  au  second  retour  du  roi  ; 
et  eomme  tant  d*atttres  serviteurs  de  Bonaparte  dé* 
çus  dans  leur  ambition,  il  se  jeta  dans  l'oppOiitiOD 
libérale.  Elu  député  du  département  de  la  Ifièvre, 
an  4818,  il  siégea  an  cAlé  gaudie  et  se  distingua  par 

la  violence  de  sc^  (  j)inions,  Intit  en  cnnMTvaiit,  en 
les  débitant  à  la  tribune,  un  ton  de  douceur  et  de 
réserve  qui  sentait  son  diplonuite.  Il  Ait  run  des 
dix-lmit  qui,  dans  la  séance  du  25  juin  1S1!»,  de- 
mandèrent le  rappel  des  bannis;  il  vota  pour  Tad- 
mission  de  Grégoire.  Pariant  souvent  de  questions 
di  liiiances,  il  proposa  quelquefois,  non  sans  .succès, 
des  réductions  au  Uidget.  Le  Vâ  juillet  1820,  il 
sTéleva  ftniement  à  ta  tribune  contre  une  circulaire 
d»'  l'évëqne  de  Meaux,  qui  recommandait  à  ses  su- 
bordonnés de  faire  la  reciiercbc  des  biens  de  l'Église 
non  vendus,  ipie  ce  |>relat  appelait  biens  usurpés  sur 
l'Église.  Aprt  s  avoir  avancé  que  le  clergé,  ne  faisant 
plus  corps  dans  l'Etat,  ne  pouvait  plus  rien  y  pos- 
séder, Bogne  de  Faye  demandait  dans  quel  intérêt 
l'évéque  de  Mcaux  recommandait  cette  recherche, 
et  il  qualilia  ce  prélat  (Vimtrument  rh-olullonruifre. 
Il  ne  fut  point  réélu  lors  de  la  convocalioii  de  la 
chambre  septennale.  Il  est  mort  en  juillet  1831.  On 
a  de  lui,  outre  ses  discours  de  tribune,  qui  sont 
nombreux,  q)ielqncs  dis-serlations  imprimées  tians  le 
Becueil  des  Méimire»  de  la  SwiHé  royofo  el  fen- 
fraie  d'agriculture  du  dfparlemrnt  de  la  Nièvre, 
dont  il  était  membre  correspondant.      0— u — n. 

HOGORIS,  roi  des  Bulgares.  Foyes  TtoitonoRA. 

BOGROS  'Nvnet-Ikwï,  analomîslc  distingué, 
né  le  14  juin  1786  à  Bogros,  village  de  la  commune 
de  Meeseix,  dtoé  dans  les  montagnes  d*Âuvergne, 
apr^s  avoir  fiiit  ses  études  au  collège  de  Clernionl, 
se  sentit  autant  de  goût  pour  la  médecine  que  d'ô- 
kignement  pour  Tétat  eoctéstastique,  auquel  ses  pa- 
rents le  destinaient.  Arrivé  à  Paris  pour  faire  ses 
cours,  il  se  distingua  par  son  ardeur  inlaiigable 
poor  les  études  anatomlqnes.  Nommé  sneeessivement 
élève  externe  et  interne  des  hôpitaux  de  Paris,  aide 
d'anatomie  et  prosecteur  à  la  feculté  de  médecine, 
Boi^  donna,  dans  ces  dernières  fimcdons,  mille 
prem  es  de  l'Iiahilcté  anatomique  la  plus  rare,  et  se- 
conda activement  fiéciard  pendant  le  petit  nombre 
données  qne  ce  savant  professeur  fflustara  la  chaire 
d'iinatdinie  de  Tè^ole  fli;  Paris.  Bogros  n'a  jias  sur- 
vécu longtemps  au  maître  qu'il  chérissait,  et  qui 
professait  pour  lui  la  plus  haute  estime.  Béclard  se 
plaisait  même  à  proclamer,  du  haut  de  sa  diaire.  lei 
profondes  connaissances  analomiqnes  de  son  élève, 
qui,  disait-il,  l'auraient  placé  au  rang  des  savants 
les  phis  distingués  de  notre  temps,  s'il  avait  su  les 
produire,  ou  plutt'kt  s'il  l'avait  voulu.  Mais  une  extrême 
tiinidiié  et  une  grande  défiance  de  i«ci>  furues  i^ara- 
lyatitnl  toi^oiirs  «es  moycni.  Bogros,  qui  avait  regtt 
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le  la^de  de  docteur  le  29  août  1825,  fit,  le  5  imi 
ins^  à  l'académie  te  naeDces,  lecture  d'un  Mi'- 
<mmre  iur  la  ttruclure  de<i  nrr/i,  dans  le«|uol  il  a  tita- 
.bliqueles  nerfs  sont  canalises.  (Quelques  mois  après 
(teptembrc  une  hémoptysie,  que  rien  ne  put 

arrréler,  l'enleva  à  la  science.  Le  |K'tit  nombre  de 
travaux  qu'on  a  de  lui  jusiiiienl  l'opinion  qu'on  avait 
conçue  de  son  talent  et  de  son  avenir  médical.  En 
voici  l'indioalion  :  i"  Qurlqufs  Coni>idi'ra(inns  sur  la 
iqueleltopée  ;  des  Injecliom  el  de  leurs  divers  pro- 
eidéê^  Paris,  1819,  in-8«,  tliéae  soutenue  le  98  avril 
ISIf)  (^(•^anl  la  faculté  de  médecine  de  Paris,  lors  du 
concours  pour  la  place  de  dtef  des  travaux  auaio- 
miquetf  vacante  parla  promotion  de  Béclard  au  pro- 
fessorat. M.  Brescliet  fut  le  concurrent  qui  obtint 
cette  place.  2*  Procédé  pour  conserver  Ut  pièces 
fsnu^mie  $khet  ou  H^B^k$i  mémoire  imprimé 
dans  le  IhiUelin  de  la  fnmllc  rt  de  la  snriéti  de 
médecine^  t.  li,  p.  426.  Par  ce  procède,  liogros  est 
parvena  à  conserver  les  pièces  d'anatoroie  les  plus 
difficiles  à  dessécher,  telles  que  l'acéphale,  Ir  f(>ie, 
les  muscles,  etc.  3°  Essai  sur  t'aïuUomie  cliirurgi- 
tah  éi  te  rÎFjrion  tftafue,  él  ikteriptioH  4'«m  tum- 
Vetnt  fTOeédé  pnui  faire  la  ligalure  de»  artèie^  èpi- 
HOMtiitpmtt  iliaque  esteme,  Paris,  18*25,  in-4^,  avec 
pl.,  tMae  inaugurale  réimprimée  avec  qucl(|uc$  mo- 
dilications  dans  les  Archives  yi'm'iiiUs  de  mcdecinr, 
t.  3,  p.  390.  4°  Leil^motrs  sur  la  ilrucluredes  nerfs 
dont  il  a  été  parlé  ci-deasns,  et  (|ui  a  été  publié 
deux  ans  après  la  mort  de  son  auteur  yav  les  soins  du 
'  docteur  Vemière,  avec  une  notice  sur  A.-J.  bogros, 
de  faïquelle  nous  avons  extrait  cet  article.  D— r->r  . 

BOGSCH  (Jean),  né  en  IT-îo,  à  Deulschendorf, 
fit  ses  études  i  Leutscltau,  à  Prcsl>uurg,  et  revint 
dans  la  prcmiire  de  ces  villes  pour  y  tenir  une 
école.  Il  s'ac(|uilta  pendant  seize  ans  de  celle  tàclie 
avec  beaucoup  de  succès,  puis  il  fut  appelé  à  Pi'es- 
bourg  (178j),  iK>ur  y  remplir  la  double  fonction 
«Torganiste  et  de  inailrc  de  grammaire.  C'est  là  qu'il 
mourut,  le  18  janvier  1821,  après  cinquante  années 
passées  dans  la  camére  de  l'ensei^^nemeitt.  Indé- 
pendamment de  son  mérite  comme  instituteur, 
Bogsch  s'ac(pilt  des  droits  à  l'estime  du  public  éclai- 
ré, par  deux  ouvrages  d'agronomie  :  1»  Manuel 
tdMgi  euUemaU  des  préceptes  fondes  sur  l'expé- 
rience, relalivement  à  l'art  de  faire  croître  tes  ar- 
bres fruitiers  utiles  el  les  plantes  indispensables  a  ta 
cuisine.  Vienne,  1"9o;  2*  Instruction  abrégée,  d'a- 
près (les  essais  multipliés,  pour  l'cducalion  des 
obtilles.  Vienne  Le  succès  de  c&s  deux  ou- 
vrages rut  principalement  dû  à  leur  clarté,  anx  faits 
positifs  et  peu  connus  dont  ils  sont  enrichis,  ol  enfin 
à  la  lacilité  avec  laquelle  diacun  peut  reahser  les  pré- 
ceptes quils  contiennent.  Val.  P. 

nOGT  n.  roi  (le  la  Mauritanie  Tin(iitanc,  con- 
temporain de  Jule>€éaar,dotttil  favorisa  le  parti  en 
AIHqne  dans  la  guerre  eooire  Pompée,  se  mit  loi- 
même  en  campagne,  cl  ojK^ra  sa  jonrlion  avec  Puhliiis 
Siltius,  lieutenant  de  César,  qu  il  Ut  général  du  toutes 
sestroupes  (an  46  av.  J.  G.).  Us  entreprises  de  hognù 
eurent  un  heureux  surnVs  ;  il  parait  que  César  (mssa 
dans  ics  États,  puisque  i>u6teae  dit  que  ca  oompi^rant 


devint  amoureux  d'Eunue,  fenomeife  Bogud,  qu'il  les 
traita  l'un  et  l'autre  avec  magnificence,  et  que  la 
reine  fut  sensible  aux  atlcnliuiis  de  Tosar  sans  que 
Bo;;ud  s'en  offensât.  11  suivit  même  l^esar  en  £*- 
l>a^'ne,  et  combattit  à  la  célèbre  joomée  de  Vmsda. 
Le  fils  de  Pomiwe  y  lésista  aux  forces  et  au  génk 
de  César,  et  le  dictateur  aurait  perdu  la  bataille,  ■ 
Bogud,  son  ami,  qui,  pendant  faction,  s'éiaH  KlirC 
par  lâcheté,  excité  ensuite  par  la  honte,  n'eût  atu- 
qué  avec  plusieurs  escadrons  de  cavalerie  numide 
les  troupes  dé  Pompée,  lasses  de  combattre.  Ce  mon* 
vemcnt  innttenilu  dcelila  la  victoire,  et  César  revint 
à  Rome  en  souverain  el  en  maitre.  Cependant  fio- 
gud^quidevdtfctareeaQttdsniieeetàraiiiltié  de 

César  d'avoir  été  confirmé  dans  la  souvciaineté  de 
la  Mauritanie  et  de  la  Massarsylie,  se  déclara,  mét 
la  mort  de  cet  illustre  Romain,  en  ftveor  d'As- 

toinc  contre  Octave,  à  la  bataille  d'Actium,  suivant 
Strabon,  qui  l'appelle  JSogusi  il  envoya  même  une 
armée  en  Es|)agnc  an  secours  d*Anioine;  mais  les 
Tingitanietui  ayant  refusé  de  lui  obéir,  et  ra}-aot 
clMssé  de  SCS  Etats,  il  alla  demandei*  un  asile  dans 
le  camp  du  triumvir.  Il  ftit  tué  enanite  par  Agrippa, 
à  -Mélone,  dans  le  l'éloponése,  après  la  bataille  d'Ac- 
tium, vers  l'an  29  avant  J.>C.,  et  la  Mauritanie  fitt 
considérée  dés  lors  comme  une  province  romaine 
(  Voy.  IlocciiLs.  )  B— p. 

iiOGLË  (David),  minisu^e  anglican,  naquit  an 
mois  de  marsIVSD.  Il  était  le  quatrième  fils  de  John 
Bu^'iie,  laird  de  Ilaliduvvn  et  magistrat  dans  le  Ber- 
vvicksliis.  Jl  aunon^  dès  son  enfance  une  grande 
aptitude  pour  les  lettres,  et  à  l'âge  de  treize  àus  en- 
tendait tous  les  auteurs  latins.  Il  entra  de  bonne 
heure  dans  l'université  d'Edimbourg,  et  pondant 
nenf  ans,  il  passa  avec  autant  de  succès  que  d'appli- 
cation par  toutes  les  études  préparatoires  qu'exige  le 
ministère  évangélique.  Peu  de  temps  après  avoir  reçu 
les  ordres,  il  se  rendit  à  Londres  ci  .s'aitaclia  au  ré- 
vérend Smith,  qui  éUiit  à  la  Ibis  pasteur  d'une  église 
et  à  la  téle  d'un  séminaire  considérable.  Après  .-ïv«iir 
|iartagé  pendant  trois  ou  quatre  ans  avec  ce  uiinis> 
tre  les  ti-avauv  de  la  cliairé  et  l'instruction  deséièves 
du  séminaire,  il  entreprit  sur  le  continent  un  voyage 
pendant  lequel  il  Jeta  les  fondements  de  ses  connais- 
sances dans  [la  iiuérature  française  et  allemande.  A 
son  retour  en  Anp:letcrre  en  1777,  il  fut  invité  à  ve- 
nir prendre  {iossession  de  l'ÊirliM.'  des  indépendants 
à  Gosport.  Gb  ftlt  là  qu'il  de\ait  pendant  quanm^ 
huit  ans  exercer  le  ministère.  Doué  d'un  talent  émt- 
ucnt  pour  la  prédication,  il  se  livra  avec  succès  à 
tout  ce  qui  pouvait  tendie  à  ramener  le  iHe  de  an 
trou|)eau,  qui  avait  été  \\n  peu  négligé  par  son  pré- 
décesseur. Au  mois  de  mars  1792,  il  fut  nommé 
pomr  prêcher  à  Londres  devant  la  soeiélé  Inelilirfi 
pour  prof»ager  l'Évangile  dans  les  montagnes  et  les 
iles  de  l'Ëcofise.  £o  17il3,  il  devint  l'un  des  éditeurs 
dn  tfefatfn  éeenf  éWfus,  jeamal  paMé  à  Londrce, 
et  dont  le  but  est  de  réunir  les  chrétiens  des  diffé- 
rents sectes  pour  la  propagation  de  l'Ëvangile.  Qnel- 
qoes  mois  après  l'apparitioa  du  Jlsfaiia,  il  y  insfci 
une  lettre  relative  aux  tinssions  des  protestants  chez 
les  peuples  païens,  Cetie  lettre  eût  ua  eCCet  prodfr- 
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gteia,  et,  jointe  à  d'autres  causes  qui  agirent  simul- 
méiMnt,  donna  lieu  à  rétablhKnient  de  la  sodété 

(les  missions  de  Londres,  en  ITO.!.  Dès  lors  Hogue 
s'identifia  pour  ainsi  dire  avec  celle  société,  aux  inté* 
rto  de  laquelle  U  dévoua  sa  vie  antièra.  Un  aémw 
oaire  des  missions  fut  établi  à  Cosi^rt,  et  il  en  fut 
osouné  (uré&ideut.  De  toutes  pai'ls  on  deuiandait  des 
pdiutriâtéa  véU|^enx;  et  les  dbeeleiin,  eind  que 
les  amis  de  la  soriété  des  missions,  proposèrent,  en 
1799,  l'organisation  d'une  autre  sodété  qtéciaiement 
«anaeiée  ft  cet  objet.  Bogue  fit  encore  preuve  de 
zèle;  et  ce  fut  à  lui  (ju'on  dut  le  prL-niier  traité  qui 
commença  cette  collection,  et  qu'il  intitula  Contidé- 
mknu  «NT  te  d^MftvKtNi  dt$  TnUéê  religieux.  U 
fut  du  !ionil)rc  des  déimtés  de  la  socicté  des  missions 

Îui  visitèrent  la  France  en  i^tô.  Un  des  résultats 
e  ce  voya^  fut,  de  la  part  de  Bogue,  la  composi- 
tiuii  d'un  Lstai  iur  la  divine  autorité  du  Nouveau 
TetiatHenl^  que  Combes  Donnons  traduisit  en  fran- 
çais, Paris,  an  9  (1805),  in-12.  Bogue  contribua  éga- 
lement à  la  formation  de  la  société  bib!i(|ue,  britaa- 
Dique  et  étrangère,  en  1804.  £n  1824,  il  publia 
des  Dùeùun  sw  te  mittenium,  jmmoneés  dans  te 
iémittairedei  mit$ioiu  à  Gosporl  :  ils  oui  clé  traduits 
l'année  suivante  par  M.  Malleville  de  Condat,  Paris, 
1823,  2  vol.  in-8*.  Plus  tard  il  a  paru  de  lui,  en 
ftvnçals,  un  ouvrage  posUiumc  intitule  la  Paix  uni- 
venelle  durant  le  millenium,  Paris,  18*29,  in-S".  Ce 
savant  et  zélé  ministre  est  mort  à  Gosport,  au  mois 
d'octobre  4825.  D— R— n. 

BOGL'ET  (  llEMil),  grand  juge  de  la  terre  de 
Sl-Claude,  ne  dans  le  16*  siècle  à  Pierre-Court,  près 
de  Gray  en  Franclie-Comlé,  est  auteur  des  ouvrages 
suivants,  dont  le  premier  était  jadis  très-recliercbé  : 
1^  Dtscours  des  sorciert,  tiré  de  quelques  procès, 
«tvee  une  Instruction  pour  un  juge  en  fait  de  sor- 
cellerie, Paris,  Binet,  1605,  in-8»;  Lyon,  Pilleliole  , 
leOS,  in-8%  Lyon,  Rigaud,  1607  uu  1(i08  et  lOtO, 
io^;  Houen,  Ouncod,  in-IS.  Toutes  les  édi- 
tions de  cet  ou>Tage  sont  rares,  la  famille  de  Boguet 
en  ayant  supprimé  les  exemplaires  avec  le  plus  grand 
soin.  U  y  décèle  une  extr^ue  crédulité,  et  un  zèle 
faroiicbe  (ini  ne  dut  être  que  tr^  funeste  aux  mal- 
heureux accusés  à  son  tribuoel.  Les  Actions  de  la 
vtêttde  teeierf  de  8t,  Cteinfr,  Lyon,  leM, 
et  1627,  in-12.  Cet  ouvrage  a  été  réfuté  psr  Jsoi|nes 
Lectius,  magisurat  de  Genève,  in  eoNnMliidjfi«« 
§«nendet  eomftaAw  AtrywuUé  OAMrfoMoM*,  Lyon, 
Pillehole,  1604,  in-4»;  Besançon,  Boguillot,  1725, 
iii-4*.  C'est  le  preiuier  ouvrage  qui  ait  paru  sur  la 
eoutame  de  FmidieOMnté,  et  il  est  encore  eotimé 
des  jurisconsultes.  Boguet  fut  nommé  ,  en  1(518, 
oMiseiller  au  parlement  de  Dèle  ;  mais  son  admission 
dnna  celte  compagnie  éprouva  de  grandes  difficultés, 
et  il  follut  un  ordre  exprés  du  prince  |Kjur  l'enre- 
gistrement de  ses  lettres  de  nomination.  Un  croit 
que  le  chagrin  qu'il  en  éprouve  avançt  sa  mort,  ar- 
Hvée  le  23  février  1611».  W— s, 

BOGUPUÂL,  évéque  de  Posnanie ,  dans  le  13* 
tièdCt  mort  en  1S5S.  u  compose  en  Isthi  une  CAro- 
nique  de  Pologne^  qui  remontis  jusqu'à  rori<;ine  de 
la  nation  poleiuûse,  et  qui  finit  à  rannéelSfiS.  Cette 
IV. 


chronique  est  écrite  d'un  style  assez  barbare,  mais 
elle  renferme  des  fiiits  importants,  et  Ton  peut  y 
ajouter  foi,  aux  visions  prés  ,  (jue  l'évtViue  rap[K)rte 
comme  des  événements  remarquables  et  certains. 
Boguphal  a  eu  pour  continuateur  Godislas  BsoIm», 
custode  de  l'église  de  Posnanie,  qui  a  poussé  la 
chronique  jusqu'à  l'année  1271.  Cet  ouvrage  fut  im* 
primé  en  ff  S9  à  Leipsick,  dans  les  SerijpUtrtt  Bmm 
Silt'siar.,  de  Frédéric-Guillaume  Sommerbcrg;  et  U 
a  paru  séparément  k  Varsovie,  en  1191,  pir  let 
soins  de  Zaluslci.  C— ad. 

BOr.l'SI..\S-B.\BANO'WSKI,  gentilhomme  po- 
lonais, pauvre  et  obscur,  mais  plein  d'ambition  et 
dWace,  profita,  pour  sortir  de  Tebieiiilté,  des  que* 
relies  qui  éclatèrent  dans  la  dlèlBd*éleetion,  après 
la  mort  de  Jean  Sobieski,  en  160^  et  de  Teffet  que 
pi  oduÛHl  en  même  temps  la  nouvdie  de  rinruplion 
des  l  ariares  dans  la  Podulic.  L'armée  pdleaaite 
cuiii  sur  les  firontières,  très-mécontente  de  n'être 
|)oint  payée  de  la  solde  qui  lui  était  due  ;  Bogusias 
saisit  celte  o<^casion  jwur  l'exciter  à  la  révolte, 
et  se  lit  jMTOclamer  gâiéral.  Il  envoya  aussitôt  à  la 
diète  des  députés  pour  demander  d'un  ton  mena- 
çant la  solde  duc  aux  trou[)es;  puis  il  se  mit  en 
marche,  pénétra  en  Russie,  et  y  causa  pendant  un 
an  d'affreux  dégâts  ,  tandis  que  les  Tartares  rava- 
geaient eux-mêmes  la  Pologne.  Menacé  a  son  tour 
par  la  diète,  Boiriishs  puWia  des  manifestes  où  il 
donnait  aux  rebelles  le  nom  de  confédérés  et  rentra 
en  Pologne.  Déjà  son  avant-garde  était  aux  environs' 
de  Varsovie,  où  elle  causait  bcaiieoup  de  désordre  ; 
mais  la  dureté  et  le  dcsiwlisme  de  son  commande- 
ment avaient  aliéné  les  espriis,  et  rindignation  était 
universelle.  La  diète  prolita  de  li  s  d is|>usi lions  poir 
rendre  un  décret  d'amnistie,  ei  |x)ur  déclarer  cou- 
pable de  rébellion  quiconque  resterait  sous  les  dra- 
peaux de  Bogusias.  Ce  coup  d'anlorilé  réussit  :  la 
désertion  fut  générale  ;  et  Bogusias ,  craignant  de 
rester  seul  exposé  au  reswutiment  de  la  diète,  se 
soumit  et  profita  du  pardon  pour  rentrer  dans  l'ob- 
scui  ité,  et  mourir  dans  l'oubli.  B — v. 

BOGUSIAWSKI  (AiSBEt) ,  auteur  dramatique 
polonais,  né  en  M^y2,  d'une  famille  lionorahle.  re«;ut 
une  bonne  éducation  et  apprit  la  plupart  des  langues 
de  l*Enrope.  Passionné  pour  le  tliéàire,  dés  sa  jeu- 
nesse,  il  commença  par  jouer  lui-même  la  comédie 
avec  beaucoup  de  [suocès.  Ce  ftit  sous  le  règne 
de  Stanishs  Fonistowskl  qne  Fart  théfltral  se  ré- 
pandit en  Polnjrne.  .\vant  cette  époque,  on  ne  comp- 
tait que  trois  pièces  qui  avaient  obtenu  les  hon- 
neurs de  la  représentation,  et  ces  piéees  éialem  re- 
présentées par  des  amateurs.  En  176'»,  un  tliorUre 
s'étabUt  à  Varsovie,  et  quinze  ans  après  il  avait  déjÀ 
un  répertoire  de  86  volumes.  Le  jeune  Bogushwaki 
apparut  au  milieu  de  cette  foule  de  nouveaux  au- 
teurs. La  première  pièce  qu'il  fit  représenter  était 
une  Iradncdon  de  la  comédie  française  fet  Famtn 
infidélités.  Le  directeur  du  théâtre,  Montbrun.  sa 
lia  avec  lui  d'une  étroite  amitié,  et  il  l'encouragea 
dans  ses  essais,  rengageant  è  traduire  toutes  M 
pièces  remarquables  des  théâtres  étrangers.  Mais  le 
génie  de  Bogusiawslti  ne  pouvait  pss  s'asservir  tou- 
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$crvi{ent\  qui  fut  très-bien  accueilli,  ce  qui  l'excita 
k  mettre  en  opéra  une  pièce  de  Boliomoiec,  inti- 
tulée :  ï$  Bonheur  UiomphmU  de  la  fiiialUé,  qui 
eut  également  un  succès  complet.  Rogulawski  arran- 
gea alors  des  opéras  italiens  en  leur  donnant  pli|« 
d'éteadue.  En  1780,  les  principaux  artistes  drama- 
tiques quittèrent  Varsovie  pour  aller  à  Léopol.  L'en- 
trepreneur Bizesii  fut  oblige  de  casser  son  contrat 
avec  Boguâlawski,  et  celui-ci  contraint  de  se  rendre 
à  Léopol  pour  pounulvrc  s;i  carrière.  II  <^uva 
mille  tracasseries  par  suite  de  ce  changement  ;  et  il 
était  presque  décidé  à  abandonner  l'art  dramatique, 
quand  11  reçutde  nouveaux  encouragements  de  la  part 
de  Moszynski,  dircricur  ijénéral  du  llieàtre.  Il  revint 
alors  ù  Varsovie,  Jîu  1T82,  après  avoir  surmonté 
d'Immenses  diflicultés  en  appli({uant  les  combinais(Mis 
musicales  à  la  laniruo  n.iiioiiale,  il  fil  représenter 
l'opéra  original  polonais.  En  I  "îs.'î,  le  prince  Martin 
Lutx>mlr8kl  toi  nommé  directeur  du  tiicàlre;  mais 
l'année  suiviniti-  le  rui  confia  à  IJoi^usIawski  la  di- 
rection des  théâtres  allemand  et  polonais  et  celle  des 
iMdIetfl,  et  il  Taida  de  loate  sa  protection ,  lui  per- 
mettant de  donner  plusieurs  rf|ii('s<  n(ations  {lendant 
la  diéle  de  Grodno.  A  la  suite  d  un  procès  avec  les 
monopoleurs  du  théâtre  dft  Vanovie,  Beguslawski 
quitta  cette  ville  et  se  rendit  avec  sa  troupe  à  Wilna, 
où  il  obtint  de  nouveaux  succès.  En  i7ti7,  il  lit  le 
voyage  de  Dubno,  de  Léopol  et  de  Grodno.  Rentré 
à  Varsovie  enHilO,  il  obtint  de  nouveau  la  direction 

«générale  des  théâtres,  et  le  monopole  fut  aboli  par 
a  volonfé  du  roi,  que  aanctionna  la  diète.  A  cette 
épotpie,  Varsovie  possédait  toute  l'élite  de  la  jeu- 
nesse et  de  la  république  qui  s'y  clail  donné  rcndez- 
tous.  Bo^slavsld  ne  démentit  pas  les  espérances 
qu'il  avait  fait  naître,  et  le  théâtre  [lul m  iis  égala  les 
premiers  théâtres  de  rKurope.  La  l'olotj[ne,  après 
deaeflbrts  inouïs,  suceomba  dans  la  hitleadnriiée 
de  trois  puissances  voisines.  Boguslawski  dnt  i0  M* 
tirer  à  Gracovie.  Cependant  son  infatigable  activité 
Inl  ouvrit  une  nouvelle  voie.  Il  apprit  qu'un  théâtre 
allemand  s'organisiiit  à  Léopol,  et  il  se  hâta  d'y  al- 
ler. 11  se  mil  en  relalion  ftvec  l'enur^reneur  Bulli, 
et  donna  des  repn^talkms  allemandes  et  pol»- 
naîses,  qui  durèrent  jusqu'à  la  moitié  de  l'année 
1790.  Plus  tard  il  revint  à  Varsovie,  et  dans  l'espace 
de  neuf  mois  il  fit  représenter  trente  pièces  nouvel- 
les. De  là  il  se  rendit  ^  Posen  CtàKalisSf  et  partout 
il  obtint  de  grands  succès;  mais  ses  opinions  patrio- 
tiaues,  manifestées  dans  plusieurs  circonstances,  le 
Durent  en  disgrftcc  auprès  du  gouvernement  prus- 
sien qui  s'était  emparé  de  celle  partie  de  la  Pologne, 
On  lui  fit  défense  de  reparaître  sur  la  scène  ;  une 
chanson  libérale  fut  le  prétexte  ou  la  cause  de  cette 
rigueur  :  m:iis  hiriitot  il  fut  rappelé  ati  llicitre,  et 
de  18(»i  à  1807  il  (iirigi  i  la  scène  de  Varsovie.  En 
1807,  il  alla  à  Poscn  ;  mais  les  armées  françaises  y 
avaient  établi  un  théAlre  français,  et  no.'uslawski 
dut  se  rendre  à  Dialysluk.  En  1809,  i)  obtint  du  roi 
de  Saxe,  devcnn  gnind-due  de  Varsovie,  la  permis- 
sion d'élever  un  llK-àtrc  dans  cette  ville  ;  mais  l'en- 
trée des  u-oupes  aulricliieinu-s  mit  obstacle  à  :e  |»ro- 
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dans  la  capitale  après  sa  délivTance,  Cest  alors  qd'il  i 
y  fonda  une  école  dramatique.  Les  événements  de 
1919  0t  dei  MNiéai  aolvantas  eM«nl  «ne  (Mme  ' 
influenrc  sur  le  théâtre  polonais.  BoîruslawsU  re- 
pendant persévéra  dans  ses  entr^riscs  ;  mais,  le  9d 
avriH8i4,  il  ferma déflnîdvement son  thtttre,  et» 

mit  à  faire  des  voyai^es  en  Gallicic  et  en  Litliuanie 
pour  publier  ses  oeuvres  dramatiques,  qui  oopiposent  | 
15  volumes        1819  à  IBM.  n  est  anteur  de fli 
pièces  de  théâtre  dont  les  10  volumes  imprimés  k  I 
Varsovie  ne  contiennent  que  80;  les  autres  sootdei  | 
traductions  d'opéras  italiens.  Son  HUtoke  Al  MèHt 
polonais  forme  \e  i*f  volume  de  ses  OEuvretdr»- 
matiquet.  Bogusiawski ,  acteur  inimitable,  escdlait 
également  dans  la  comédie  et  la  tragédie.  Après 
avoir  parcouru  une  cairiére  rielte  de  gloire  et  de 
succès,  mais  traversée  par  tontes  les  peines  qui  s'at- 
tachent si  souvent  aux  hommes  supérieurs,  il  moih 
rul  il  Varsovie,  en  18-21»  Cii— o.  , 

lîOlIArUN,  ou  plutôt  BOH.\-EDDYN,  dont  le 
nom  propre  est  Yolcolf,  et  le  surnom  Aboul-ma- 
haçin,  est  plus  connu  parmi  les  écrivains  orieutaui 
sous  le  nom  d'iBN-CHADDAD,  c'est-à-dire  fUs  ^ 
Chaâdad^  Ce  nom  lui  fut  donné ,  parce  qu'ajiot 
perdu  dans  son  bas  âge  smi  père ,  Baf^ah-beu-T^ 
mym,  il  ftit  élevé  chez  ses  oncles  maternels,  les  cn- 
Cants  de  Cliaddad.  Bolia-Kddyn  avait  d'abord  te  sur- 
nom ^AhmAmu  :  il  en  ébangea  eonile  et  prit  odoi 
(SLÂboul-Mahaçin.  Quant  à  Boha-Eddyn,  dénomi- 
nation sous  hiquelle  il  est  plus  connu  psnni  mm, 
c^esl  moins  on  surnom  qa\m  Ihre  honortilqne,  fd 
signifie  la  gloire  de  la  religion,  et  q\il  lui  fut  donn< 
sans  doute  lorsqu'il  fut  nommé  &  un  emploi  puUic  i 
Boha-^dyn  naquit  à  Mossoul,  an  mois  oe  mnèa  | 
33fl  de  riièfrire  (mars  !  1  !"  de  J.-C),  et  fit  ses  éta-  i 
des  dans  cette  ville»  sous  les  maîtres  lei  plus  célébo  i 
ÛB  son  temps.  L*étnde  du  Goran  et  des  trsMni,  | 
celle  de  la  jurisprudence  tpii  en  est  pres<|ue  ins^"!»-  | 
rable,  enfin  celle  de  la  conUroverse,  fUrent  les  (A^ 
principaux  auxquels  II  se  livra  avee  une  ardeur  d 
imo  assiduité  soutenues,  dans  sa  ville  nat;ile.  jnsq  i  i 
ee  qu'il  eAt  atteint  l'âge  de  vingt-sept  ans,  ou  eun- 
ron.  Il  se  rendit  alors  à  Bagdad,  et  fat  placé  oomne 
répéiiieur  dans  le  collège  de  Nidham-al-Moulk  IJ 
place  de  professeur  était  remplie  alors  parAbour 
Masr-Ahmed,  surnommé  Al-Chaehy.  Bohafil^ 
OMfCn  las  fcmllons  de  répétiteur  sous  ce  docteur 
sous  son  supcesscur,  Barlliiv-Eddyn  Aboul-K|ir i)> 
med  Kazwyny,  jusqu'en  ,%9  (  1 qu'M 
une  chaire  à  Mossoul,  dans  le  collège  fondé  dan» 
cette  ville  par  le  cadi  Kémal-Eddyn  MolanMie^ 
Chéhrezoury.  Bolia-Eddyn  a  consigné  Ini-mft» 
quelques  droonsUuiees  de  sa  vie  dans  la  pr  f  i  ! 
l'un  de  ses  ouvrages,  intitulé  :  Hfeldia  ai-^ol^^ 
inda  iltiàai  al-ahkam ,  c'est-à-dire  la  RettowtêiH 
magUlratt  dant  les  questions  obscures;  et  c'est  de  U 
que  les  a  tirées  Ibn-Khilcan,  du(|ucl  nous  apprtnonî 
les  particularités  suivantes,  ^n  l'année  (H^/t 
Beha-Eddyn,  I  son  retour  de  ki  Mecque  et  de  MiS 
:  dine,  s'arrêta  à  Damas,  se  proposant  de  vicier  JépH 
aalem,  puis  la  ville  d'Uèbronque  les  niusuliiMJU<M 
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eh  grande  vénération ,  comme  étant  le  lieu  de  la  sé»  I 
pullure  d'Abi-ahaïu.  l'eiidaut  son  séjour  à  Dama!*, 
SblildiQ,  qui  laisiit  alors  le  siège  de  Raukab,  le 
bianda  prés  de  lui.  Il  lui  lit  un  accueil  tics-di^lin- 
gué,  et  voulut  entendre  quelque  cliose  de  lui  tou- 
chant les  traditions  prophétiques.  Lorsqu'il  te  reti- 
rait, Omad-Eddyn  hfaliany,  seciélaire  du  sultan,  le 
suivit,  et  lut  recommanda  d'instruire  le  prince  de 
ion  retour  i  Damas,  quand  U  aurait  niisfait  sa  dé- 
votion par  le  pélcriHa;ic  de  Jérusalem  et  d'IIobron, 
parce  que  Saladia  avait  des  vues  sur  lui.  Ituba-Ëd- 
dyn  M  manqiui  {wtnt  de  te  eonrormer  à  set  ordren 
et  Snladin  Payant  en  cffel  innniK',  it  alla  le  trouver 
&  Uisn-Alakrad,  et  lui  préscola  uu  traité  qu'il  avait 
ampoié  depttit  ta  prentltre  entretue  avec  le  tultao, 
kur  les  av;iriî;ii.'f'S  fie  1;i  f;iuTic  contre  les  infidèles, 
et  les  récompenses  prumlses  à  celte  bonne  oeuvre, 
ceci  se  passait  en  raoïiée  584  (1188  de  J.-C). 
Saladiii  donna  alors  à  Hoha-Eddyn  la  charfrc  de 
juge  de  l'armée,  avec  celle  de  Juge  à  Jérusalem. 
kpré»  la  mort  da  mltan,  i  laquelle  Boha-Eddyn 
^tnit  prf'sriit,  il  fut  rmploy(^  (lar  les  (Un  de  re  prince 
à  recevoir  les  serments  réciproques  [m-  lesquels  ils 
deMtait  ratifier  leort  eDgagements  retpectin.  1!  Rt 
Jjour  cela  le  voya^;e  d'Alen  ti  I)ania<;,  et  de  Damas  au 
Caire.  A  ton  retour,  AI  Mélik-al  Dbalier,  fils  de  Sa- 
ladiii,  qdl  régnait  â  Alep,  lui]  domn  la  cbar^^e  de 
tadi  de  cette  ville  qui  était  vaeaiilo.  n<jlia-iid<lyn, 
qui  n'avait  point  d'enbnts  et  doal  la  dépense  était 
Irès-inodique,  employa  dét  lors  tout  ce  qu^il  écono- 
liiisail  sur  ses  revenus  à  fonder  dans  Alep  un  colit'u'e 
et  une  école  destinée  ft  renseignement  des  traditions 
et  à  y  attirer  des  iNmunes  instruits.  11  fit  ausd  con- 
struire pour  lui-iiirine  une  chapelle  sépnler.ile  qui 
était  placée  entre  ces  deux  éditioes,  et  communi- 
quait avec  fun  et  Fantre.  Alep  hd  dut  le  rétaUisse- 
ment  des  études,  ({ul  au[»:iravant  y  étaient  tombées 
en  décadence.  Lorsque  Al-Mélik-oî-Azyz,  fils  de  Al- 
Ménk>l>hatier,  ent  hérité  du  IrAne  d*Alep,  la  tutelle 
de  ce  prince,  encore  enfant,  fut  conliéc  à  son  gou- 
iremeur,  l'Atabek  Chébab-Eddyaïoghrul,  qui  était 
un  eunuque,  et  celui-d  te  condntrit  en  tout  par  les 
couseiU  de  Bolia-Eddyn.  Aussi  les  liommes  de  loi  et 
les  savants,  principalement  ceux  qui  enseignaient 
dans  le  collège  fondé  par  Boha-Ekldyn,  étaient-ils 
admis  à  la  cour  aux  jours  solennels,  et  b^tés  avec 
la  plus  grande  distinction.  Boha-Eddj-n  s'était  ré- 
servé le  titre  de  professeur  en  chef  dans  son  collège  ; 
mais,  comme  il  était  sujet  à  des  Inflnnitéa  hÉbi- 
fTii  lles,  il  donnait  ses  Icrons  dans  son  appartement, 
et  les  fonctions  ;de  l  enstisnemcnt  public  étaient 
exercées  dans  le  collège  par  quatre  hommes  de  mé- 
rite qu'il  y  avait  établis  avec  le  titre  de  ré|)étiteurs. 
Le  siiltan  Al-Mélik-al-Azyz  ayant  demandé  en  ma- 
riage la  nile  de  son  cousin  Al-MélHE-AI-Kamil,  snitan 
d'Egypte,  liofia  Ividvn  se  rendit  au  Caire  pour  y 
recevoir  la  princesse  et  l  ainener  h  Alep.  Ce  vova;:e 
«nftlien  à  la  lin  de  l'année  628  (125n,  et,  au  roiii- 
mcncemenl  de  l'année  suivante,  IjnÎKi  Eddyii  fut  de 
retour  de  cette  conunissiun  ;  mais  il  trouva  l'état  des 
dioses  bien  dumgé.  La  JenDe  prinoB  avait  pris  lui-, 
ména  tel  rênes  dagouvcnianent,  et afaildolgné 
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de  sa  personne  rAtat>ck  ,  pour  donner  toute  sa  con- 
fiance à  uiiu  injupe  de  jeunes  gens  qui  étaient  ses 
euiii|»agnons  de  plaisirs.  De  ce  montent,  fiolia-Ed- 
d\  u  se  tint  renferme  ehc/  lui  ;  il  conserva  cependant 
jui>iiu'à  sa  mort  la  charge  de  cadi ,  et  les  appointe- 
ments qni  lui  avaient  été  accord*^;  mab  il  ne  prit 
plus  aucune  part  aux  afTaires  publi<|nes,  et  il  se 
contentait  de  donner  des  levons  aux  étudiants  qui  se 
rendaient  tous  les  jours  drâe  lui.  Il  ne  ceaaa  point 
(l":!.;ir  ainsi,  malgré  l'extrême  afTii  Mi  ■«sèment  de  ses 
organes,  jusqu'à  la  maladie  qui  l'enleva  en  peu  de 
jours.  U  mourut  le  14  de  séfer  653  (29  octobre 
et  fut  enterré  à  Alep,  dans  la  ciiafxUc  (juil 
s'était  fait  construire.  Bolia-Eddyn  fut  lié  avec  les 
tavanlB  les  plus  distingués  de  son  sièi^,  et  partiat- 
Déremcnt  avec  Téloquent  seerétalrc  de  Saladin, 
Omad-Eddyn*lsfab«ny,  et  avec  le  pàre  du  célèbre 
biographe  Ibn-KUlcan.  Ibn^MIcan  et  son  frère  étu- 
dièrent longtemps  h  Alt  p,  sous  la  direction  de  liolia- 
Eddyn,  qui  les  traitait  comme  ses  enfants,  cl  le 
premier  demeura  auprès  de  lui  jusciu'à  sa  mort 
Ibn-Khilcan  fait  un  grand  éh^c  du  style  dans  lequel 
fioha-£ddyn  rédigeait  les  actes  qui  se  passaient  de- 
vant lui,  ImvquH  exerçait  les  fonctions  de  cadi-las- 
ker  auprès  de  Saladin.  Outre  les  deux  ouvra -fs  (Imt 
nous  avons  parlé  ci-devant,  et  quelques  auUes  trai- 
tés de  jurisprudence,  Roha-Eddyn  a  écrit  une  vie 
de  Saladin  ,  qui  a  été  publiée  à  Leyde,  en  arabe  et 
en  latin,  {mr  AU).  Scimitens ,  sous  ce  titre  :  Yita  et 
Re$  ge$ta  $uUan(  Al-MatieM  At-NatlH,  ^M-JT»- 
dafferi  Joseplii  F.  Sjaddi,  auctore  Bohadim  F.  Sjcd- 
dadii  nec  non  Exctrpta  ex  Uistoria  univtnaU  A- 
bulfedo  «ofdfm  m  getlas,  reliquamque  hiitontm 
tcmporis,  corii}>en<li<isr  cclilhi  titia.  Ilemquc  specimcn 
ex  historia  mqjore  Saladini  grandiore  coihumo 
contcripla  a5  imotitNfdfHo  lipakanenti,  «•  immii- 
tcriplit  arabicis  academia  Lugdun.  Balav.  tdidit 
ae  laline  verlit  Alb.  SchuUeni.  AccedU  ipdex  cam- 
mentariuuiue  geographicus  ex  manuscrit.  eju$dem 
bibliofheca  contexlut,  Leyde,  1732,  in-fol.  Ou  a 
réimprimé  des  titi*es  avec  la  date  de  1755.  D.  Ikr- 
tliercau  [vog.  ce  nom)  avait  recueilli,  sur  la  marge 
de  son  exemplaire  de  cet  ouvrage,  un  grand  nombre 
de  variantes  et  d'additions  qu'il  jugeait  très-pré- 
t  icuses  pour  un  nouvel  éditeur  ;  ce  qui  mérite  d'au- 
tant plus  d'être  remarqué,  que  Schulteus  semble 
croire  que  le  manuscrit  dont  il  a  fait  usage  pour 
donner  son  édition  est  le  manuscrit  autographe  de 
Boha-Eddyn.  La  Vie  de  Saladin,  par  Boha-Eddyn, 
Trest  pas  ovriniitc  rie  (lt'>faiits.  Beaucoup  de  faits  im- 
jHji  laiit.s  y  luaiitiuenl  des  développements  que  l'on 
pourrait  désirer  ;  l'auteur  s'arrête  avec  complaisance 
sur  les  détails  qui  font  connaître  la  piété  et  les  vertus 
murales  et  religieuses  de  son  héros  ;  ruais  on  cher- 
cherait inutUenienl  dani  ton  oum  a^^e  une  juste  ap- 
préciation des  moyens  «pic  rambition  de  Saladin 
em|)Ioya  pour  élever  rédilice  de  sa  fortune,  et  de  la 
conduite  qu'il  tint  en  Egypte ,  lorsqu'il  niit  fin  à  la 
puissance  des  califes  fatliémites.  On  peut  donc  con- 
sidérer, jusqu'à  un  certain  jMiiut,  celte  Vie  de  Sala- 
din^  connue  un  pan^jriqne;  mais  H  ne  but  pis 
oublier  que  te  béoi  du  peD^S^rlqju  est  im  dûs  {Âos 
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grands  hommes  dont  puisse  se  gt<»ifier  l'islamisme, 
«t  qoe  tes  ezploils  eootre  les  cfaréUens  ne  pouvaient 

manquer  d'inspirer  un  entliousiasme  bien  pnrdon- 
nable  à  de  pieux  musulmans.  Le  style  de  fioha-Ëd- 
dyn  est  en  général  «set  simple  et  fidle  à  entendre. 
Toutefois,  quand  il  décrit  dos  places  fortes,  des  ba- 
tailles ou  des  sièges,  il  se  laisse  aller  au  goût  des 
éeiirains  orîenlamc  poor  Fenfhire  et  Fengération, 
sans  racheter  ces  défauts  par  l'élégance  qui  les  fait 
excuser  dans  riùstorien  de  Tamerlan.  An  reste, 
Sdmltens  a  rendu  mi  grand  senrioe  à  ta  littératnre 
orientale,  par  h  publication  de  cet  ouvrage  do  Holia- 
Eddjn,  et jtar  les  divers  morceaux  dont  il  l'a  cnri- 
chi.  Cest  iWmge  de  Boha-Eddyn  qui  a  servi  de 
guide  à  Marin,  juitcur  de  YHistoire  de  Saladin, 
wUan  d'EgypU  ef  du  Caire»  Paris,  ilS&t  S  vol. 
inHS»  S.  D.  S— T. 

BOHADSCH  (Jean-Baptiste),  professeur  de  bo- 
tanique et  d'Iiistoire  naturelle  à  Prague,  mort  en 
1772,  a  publié  plusieurs  ouvrages  en  allemand  dont 
les  principaux  traitent  de  Téconomic  domestique  : 

Description  de  quelques  plantes  de  la  Bohême  qui 
peuvenl  être  uUtes  dans  l'économie  domestique  et 
tmrt  de  la  teinture.  Prague,  1755,  in^.  L'auteur 
recommande  l'angfMifiue  de  Boh(^nie  pour  la  nourri- 
turc  des  pauvre:» ,  ainsi  que  le  lathyrtu  tuberosus, 
ou  gesse  tubéreuse;  11  veut  anbsdtner  le  ftult  de 
répine-vinctfc  au  citron  ,  Ct  propose  de  donner  aux 
moutons  et  aux  cochons  des  joncs  hachés,  comme 
un  k  lill  en  Suède  ;  il  s'étend  sur  les  avantages  qua 
l'on  peut  retirer  de  la  culture  du  pastel  {tour  la 
teinture.  2*  Exposé  de  f  avantage  peu  commun  que 
U  roymuM  4$  Bokém  pna  ntMr  emmuUnuni 
des  végétaux,  Prai^tic,  1758,  in-8*.  L'auteur  recom- 
mande dans  cet  écrit  de  semer  et  de  planter  beau- 
coup de  flrax  aesdas,  pour  nourrir  1»  vadies  avec 

le&  feuilles  et  les  jeunes  pousses  do  rot  arbre,  dont 
il  fait  voir  aussi  l'extrême  fécondité,  ou  la  facilité 
tvee  laquelle  il  se  reproduit  et  se  multiplie  per  ses 
rejetons.  S»  De  l'Usage  du  pastel  dans  l'économie 
domestique,  il  propose  la  culture  de  l'Mafù,  ou 
pastel,  pour  k  nourriture  des  bestiaux.  4*  Traité 
sur  les  ceufs  d'une  espèce  de  poisfnn  nommé  I.oJiga. 

BiUaiion  d'un  Voyage  faitt  en  17tf3,  dant  la 
hamig  AutrMê.  0*  De  qwtbu^am  Antmàt^us  mari- 
nis,  eorumque  proprietalibus  vel  nondum  vel  minus 
notie  liber.  Dresde,  1761,  in-4»,  fig.  D—P—s. 

BOHA-EDDAOLAH ,  ou  BOHE-EDDAULAH, 
prince  de  k  dynastie  des  Déilémile^,  succéda,  en 
579  de  rbégîre  (  989  de  J.-C.  ).  à  son  frère  Cherf- 
EddaulaU  dans  le  gouvernement  de  Bagdad.  Peu 
après  son  inauguration,  les  Turcs  et  les  Déilétnites, 
nations  alors  rivales  ct  très-puissantes  à  Bagdad,  se 
lircnl  une  giierre  cruelle.  Pendant  douze  jours  con- 
sécutifs, ils  se  battirent  dans  les  rues.  Enfin  Bolia- 
Eddaulah,  s'cîtant  mis  du  côté  des  Turcs,  les  Déilé- 
luiles  furent  forcés  de  nicllrc  bas  lus  armes.  Eu  581 
(OM),  BeteEddanlah  n'ayant  pu  donner  la  paye  à 
ses  troupes,  elles  se  révoltèrent,  et  peu  s'en  fallut 
qu'il  ne  perdit  sa  couronne.  Son  vizir  lui  suggéra 
un  moyen  qui  peint  bien  Tétat  de  la  puissance  des 
oditaaUiMBidM  de  ce  tenpe^  :  ce  Au  4'«er  U 


couronne  au  calife  Thaï,  pour  s'emparer  de  ses  ri- 
dwsset  et  les  employer  A  satisflûre  à  k  densnde 

des  troupes.  Cet  evpodienf  ayant  été  prompte 
ment  accueilli,  le  califat  fiit  ô(é  à  Thaï  et  dmai 
i  Gader-Bilkb.  Après  k  mort  de  Semsam-Ed- 
daulali,  tuo  par  les  fUs  de  Bokhiyar,  Alwi-.Mi, 
général  de  ce  prince,  prit  parti  pour  Boba-£d dau- 
lali, qui,  par  œ  renfort,  devint  três-puiaiuit.  Abou- 
Ali  conquit  en  son  nom  le  Farès  sur  les  enfants  de 
Azz-Eddaulah.  Boha-Eddaulab,  s'étant  rendu  dans 
cette  province,  flt  bicendier  le  village  dont  les  laK- 
tants  avaient  fait  mourir  Samsam-Eddaulah.  Ses  gé- 
néraux accrurent  encore  ses  docnaines  par  leurs 
victoires.  L'Ahwaz  et  le  Kerman  recotmurent  son 
autorité.  Il  mourut  d*épilepsie  en  403  (1(MS-1S),  à 
l'âge  de  42  ans,  et  après  24  ans  de  règne.   J — x. 

BOHAIRE  (Dltheil  (1)),  auteur  dramatique  et 
satirique,  que  tous  ses  efforts  n'ont  pu  tirer  de  Totn 
scurilé,  naquit  vers  HTiO  à  Reuil  prés  de  la  Fprté- 
suus-Juuarrc.  Apres  avoir  achevé  sesctuiies  daits  un 
collège  de  Paris,  il  se  lit  recevoir  avoué  an  ptik- 
mcnt,  et  n'obtint  au  barreau  que  de  médiocres  suc- 
cès. Entraîné  par  le  goût  des  lettres,  et  se  croyant 
un  talent  décidé  pour  le  tliéâtre,  il  débuta  par  un 
drame  en  prose,  intitulé  :  Eulalie,  ou  les  Préfé- 
rences amoureuses.  Cette  pièce  ayant  été  refùséepar 
les  comédiens,  il  la  fit  imprimer,  h  Baye  (Fsfis), 
1777  ;  et,  loin  de  cacher  l'arrêt  porté  contre  son  ou- 
vrage, U  l'annon^  sur  le  frontispice,  et  y  joignît  un 
long  mémoire  dans  lequd,  après  avoir  dénmiMré 
que  la  pièce  est  excellente,  il  déclare  qaH  Ta  Iiif  à 
une  denwiselle,  à  un  gentilhomme,  à  OD  norctiand 
ct  à  une  cuisinière  qui  Font  trouvée  trèMoatmamite, 
et  qu'il  n'y  a  que  les  savants,  les  beaux  e!^pr:t-;  et  les 
comédiens  qui  l'aient  trouvée  mauvaise.  Bohai*« 
conclut  lldée  an  moins  Marre  de  mettre  k.flbirtadt 
en  tragédie,  sous  le  nom  de  Siège  de  Paria;  et  il 
trouva  le  secret  de  composer,  avec  les  vers  de  Vd- 
taire,  une  pièce  dont  il  est  impoosIMe  de  suppcslsr 
la  lecture.  Craignant  doute  que  le  public  ne 
lui  attribuât  d'auure  part  à  cette  œuvre  que  le  pbn 
et  la  distribution  des  scènes.  Il  eut  soin  dTavcvtir, 
dans  la  préfecc,  qu'il  n'y  avait  pas  mal  de  vers  de 
lui.  La  Nouvelle  Héloise,  dont  il  conserva  le  litre, 
lui  fournit  le  sujet  d'une  seconde  tragédie.  Impri- 
mée en  1792;  et  la  même  année  il  publia  la  Pat- 
sion  de  Jésus-Christ,  ou  la  véritable  religion^  pièce 
dont  le  style  foit  regretter  odui  des  mystères.  On 
doit  cependant  tenir  compte  à  l'auteur  d'avoir  eu  le 
courage  de  se  déclarer  en  faveur  d'un  culte  dont  les 
ministres  étaient  alors  proscrits.  En  faisant  impri- 
mer ses  pièces,  Roluiire  ne  put  réussir  à  leur  don* 
ner  la  moindre  publicité.  Elles  ont  échappé  même 
aux  recherches  microsœpiques  du  malin  Rivarol, 
qui,  S*il  les  eût  connues,  n'aurait  pas  manqué  de  ^ 
f^yor  aux  dépens  de  l'auteur,  dans  son  Petit  Alms" 
nacli  des  grands  hommes.  Persuadé  sans  doute  qu'il 
serait  plus  heureux  dans  m  antre  genre,  Bofasire 
abandonna  te  tbéàtie,  nak  tu»  lenoneer  i  k  na- 
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Die  de  rimer.  Des  épltres,  dont  uue  à  Chéaiei',  une 
Mira  à  'BoiMfnne,  restées  certiuneineiit  sans  ré- 
ponse, des  poSmes,  des  satires,  etc.,  furent  le  fruit 
de  son  âge  niilr.  U  Qt  inipriuier,  de  1815  à  4821,  à 
Meaux,  une  vingtaine  d'opusoiles,  qui  tous  ont  le 
mérite  ilc  la  rareté,  pnis(|u'iis  n'ont  été  lires  qu'a  un 
tré»-{>elit  nombre  d'exemplaires.  Ou  en  truuve  les 
dtNi  du»  k  Fnmtê  lUUntrê  de  M.  Quérard, 
t.  i",  p.  3T0.  Boliaire  est  mort  on  182:;.  h  la  Ferlé, 
dans  un  âge  avancé.  Parmi  iies  opuscules,  il  s'en 
liwtve  deoif  U  ZHaUiÊr  4»  réflm  mmmthiqu«t 

1823;  et  le  Royaliste  philosophe,  ou  l'Opinion  d'un 
bon,  d'un  véritable  âloyen  (en  vers),  1824,  dans 
leupids  fantenr,  partitaHi  de  la  rartanradeo,  Mt 
des  vffux  pour  son  affermissement.  Sur  le  litre  de 
ces  deux  pièces,  la  Biographie  unititrtelU  et  poria- 
Km  4e§  eontmforutHêt  p.  4SS,  dh  que  les  Bour- 
bons ont  trouvé  Boliaire  entièrement  dévoué  h  leur 
cause,  qu'il  soutient  de  sa  plume  (  quel  soutien  1  )  ; 
que  sons  rempire  0  avait  Bageilé  Napoléen  (de  1799 
à  1815,  il  n'a  pas  publié  une  seule  piéeo)  ;  et  que 
firécédenunent,  partisan  exagéré  de  la  rcvuluUon,  il 
avait  Ihii  paralire  une  fbule  de  broclimcs,  oÉ  le  dfr- 
lirc  révolutionnaire  est  \hjv\u  h  son  romble.  î.e  Tait 
est  que  Bohaire  n'est  nomnu:  ui  dans  le  iloniieur, 
vi  dans  aucune  des  nombreiMs  compilations  des 
crimes  cl  des  sottises  de  l'époque  ;  et  (jne,  depuis 
1792  jusqu'au  consulat,  il  n'a  publié  que  l  EpHre  à 
CkMtr,  en  179S.  Voilà  pourtant  avee  qn^  Im- 
partirilité  les  contemporains SODt  jvgés  dans  la  Bio- 
graphie contemporaine!  W— s. 

BOHAN  (  FHÀJNçoM-PHiLim  LooBAT,  baron 
de),  tacticien,  naijuit  le  2.>  juillet  1751,  à  Bourg 
en  Bresse,  d'une  Camille  noble,  fut  admis  de  bonne 
benre  à  réoole  militaire,  et  s'y  distingua  par  ses 
talents  j>our  l'équitation.  Il  entra  conuiie  sous-lieu- 
tenant, A  l'â^  de  dix-sept  ans,  dans  fioyal-Pologne, 
cavalerie.  Quatre  ans  après,  il  obtint  une  compagnie 
dans  les  dragons  de  la  Rochefoucauld.  En  1784,  il 
fut  fait  colonel  des  dragons  de  Lorraine,  puis  major 
général  de  la  gendarmerie,  corps  que  lit  supprimer 
une  mauvaise  économie.  Joignant  à  l'expérience 
que  donne  la  praticjue  beaucoup  d'esprit  et  de  ju- 
gement, il  écrivit  sur  l'organisation  militaire  de  la 
Rnmce  un  ouvrage  très- remarquable,  et  qui,  chose 
rare,  en  lui  conciliant  le  sulTragc  des  oflieiers  les 
plus  instruits,  ne  lui  -suscita  pas  d'enneuiis  parmi 
eeiu  qui  ne  parta^'eaient  pas  ses  q)iuions.  Mis  a  la 
tctraite,  Rohan  revint  tiabiter  sa  ville  natale.  Dans 
les  premières  années  de  la  révolution,  dont  il  adopta 
les  princi[>es  avec  modération,  il  accepta  les  fimc- 
tiens  d'atliniiiistrateur  des  hospices  et  de  comman- 
dant de  la  garde  nationale  à  cheval.  Malgré  la  cou- 
aidénttion  dont  il  jouiasait,  il  n'en  fut  pas  moins  iib* 
acrit  un  des  premiers  sur  la  liste  des  suspects,  en 
i793.  Le  proconsul  Alhitle  avait  signé  l'ordre  de  le 
condniie  à  Lyon  avec  dlx*aept  autres  proscrits^  dont 
quinze  périrent  sur  l'échafaud  ;  mais  il  révoqua  cet 
ordre  sur  l'observation  que  Bohan  qu'il  envoyait  à 
kk  mort  sans  le  connaître  était  le  mtee  que  Bohan 
dans  la  maison  duquel  il  était  logé.  Toutefois  celui- 
ci  ne  recouvra  sa  liberté  qu'itprés  le  9  ibemudxv. 


BOH  >M9 

Membre  depuis  1783  de  la  société  littéraire  de 
Bourg,  Bohan  avait  eu  plusieurs  fois  l'honneur  da 
la  présider,  et  lui  avait  communiqué  des  mémoires 
pleins  d  intérêt,  mais  qui  sont  restés  manuscrits.  11 
en  ftit  un  des  nouveaux  fondateurs,  et  contritma 
bcauc<jiip  H  donner  une  direction  utile  à  ses  travaux. 
U  possédait  m>e  bibUotitèque  choisie,  un  cabinet 
d'Iiialoire  naturelle,  et  un  janfin,  où  il  avait  réuni 
beaucoup  d'arbres  èti-^in^^ers  qu'il  voulait  acclimater. 
Sur  la  ûu  de  sa  vie,  il  s'uaiipait  exclusivement  d'agri- 
cuIlnn.Mvé,  dans  l'espace  dequdquesannéea,  d'une 
femme  digne  de  son  attachement  et  de  deux  filles 
qu'elle  lui  avait  données,  il  ne  put  survivre  à  ces  êtres 
diéris,  et  monrati  Bourg,  le  19  mars  (1  )  IftM.  On  a 
de  lui  :  Examen  critique  du  militaire  français,  Ge- 
nève, 1781,  5  vol.  iu-ë°,  lig.  L'auteur  y  passe  en 
revne  tout  ce  qni'conceme  riorgonimlion  ^une  ar^ 
mée,  montre  les  inconvénients  de  nos  usages,  et 
propose  des  remèdes  qu'il  conviendrait  d'y  appli* 
quer.  Le  S"  volume,  qui  coudent  les  Frineipes  pour 
monter  et  dresur  Us  chevaux  tic  (juen  c,  a  <  lé  réim- 
primé avec  des  extraits  des  deux  premiers  voUunes, 
Par»,  4821,  in-8*,  fig.  S*  iVotfe»  sur  racuefo  robt- 
nid,  Itoiir:;,  1S05,  h\-S'.  JUê moire  sur  les  haras, 
considérés  comme  une  nouvelle  richesêe  pour  la 
Awnee,  etc.;,  Paris,  1804,  in-^.  Cet  ouvrage  ik>s- 
tlmme  a  été  publié  [lar  l  alaiidc,  précédé  de  l'éloge 
de  l'autciur,  qu'il  prononça  l'annce  suivante  à  la  so* 
délé  Btléndre  de  Bourg.  Bcban  y  démontre  qu^nw 
bonne  administration  des  haras  é|>argncrait  chaque 
année  à  la  France  12  millions,  que  lui  oodte  k  re- 
monte de  sa  cavalerie.  Pamd  ses  autres  mémoires, 
on  se  contentera  de  citer  celui  sur  la  Manière  de 
préserver  U*  iMUonê  de  la  foudre,  17U7,  et  un  autre 
«ur  te  FroU  H  fa  CAdeur.  1780,  qui  prouvent  de 
grandes  connaissances  en  physique.  —  Son  fière, 
qui  fut  d'abord  conune  lui  ollicier  de  cavalerie,  de- 
vint général  dans  la  révolutUm  :  il  fit  presque  toutes 
les  campagnes  de  cette  époque,  et,  pai-vcnu  a  un 
âge  très-avancé,  obtint  sa  reIraiUî  délinitive  et  mou- 
rut vers  1850.  W— s. 

fiOllÉ.MO^D  (Marc),  était  flls  de  cet  aventurier 
normand,  Robert  Guiscard,  qui  s'éleva  au  rang  de 
duc  de  la  Puuille  et  de  la  Calabre.  Bés  sa  plus  ten- 
dre jeunesse,  Bohémond  porta  les  armes,  et  son  pcre 
ne  tarda  pas  à  lui  eonlier  le  commandement  d'une 
armée.  Les  premiers  clans  du  courage  de  Bohé- 
mond ftircnt  dirigés  par  sa  prudence  natunUs  :  en- 
voyé par  Robert,  avec  quinze  vaisseaux,  pour  s  em- 
parer de  1  lie  de  Corfou,  il  vji  k  rivage  couvert  de 
tant  de  troupes,  que,  sans  avoir  débarqué,  il  revint 
joindre  son  père.  Leurs  forces  réunies  soumirent 
cmtuite  toute  Tilc  en  peu  de  jours.  Dans  un  combat 
naval  contre  les  Vénitiens,  alli<^  de  l'empereur 
Alexis,  le  vaisseau  de  Bohémond  fut  coulé  à  fond, 
et  ce  prince  eut  peine  à  se  sauver.  Son  père  lut 

'(}  Uljudi'  vjrli'  MIT  U  date  Je  h  mort  de  Bohan.  Dans  la  notire 
eu  Mi!  iJii  Meuliiiie  sur  la  liarcu,  il  la  place  ao  9  mars,  cl  dant 
l'tlogi'  iiuhlie  ni  <80S,  aD  43  du  mtvae  mois.  Celte  dernière  dal« 
e."!  ex3fu\  puitque  Lalaode,  «'éiasi  rcDdat  Bonr^poor;  lire  l'étote 
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Était  transmis  toute  la  ludjie  H  le  mépris  qu'il  por- 
nh  aux  OtMB.  Il  chargea  devint  Darazzo,  aveccIO' 
dualité  Normands,  cinq  cents  cavaliers  grecs  qui 
rarent  taillés  en  fiiéccs.  Dohéinond  conunandait 
Faile  gauche  à  la  bataille  de  Durazzo,  si  glorieuse  pour 
ka  Nurmanda.  Robert  étant  retourné  en  Italie  pour 
défendre  »cs  ÉtaW  de  Lombard  ic,  laissa  à  Bolié- 
moud  le  comniandetuent  de  son  armée  d'illyric.  Le 
jeune  prince  vainquit  Alexis  à  Jannino  et  près 
d'Arta,  entra  en  Tlicssalie  par  les  nionls  Cambu- 
tliens,  se  rendit  maître  de  la  Pélagonie  irii»olitaine, 
prit  d'emblée  plusieurs  villes,  et  vint  mettre  le  siège 
devant  Larisse.  Alexis,  trop  faible  pour  arrêter  une 
Imrche  si  rapide,  cul  recours  à  l'intrii^uc.  Il  débau- 
cha une  partie  des  soldats  de  Bohéroond,  qui  fut 
Obligé  de  retourticr  à  Salerne.  Cet  échec  ne  dé- 
couragea pas  Robert  ;  avec  de  nouvelles  trouiws,  il 
i«fflporli  sur  la  flotte  ténitlenne  une  victoire  habi- 
Icmcfit  disputée.  Peu  après,  en  t08S,  la  mort  le  stif 
prit  à  tépiialonic.  Il  avait  donné  le  duché  de  la 
Poollle  et  celui  de  Calabre  ft  Roger,  sou  Ois  ca- 
det, dont  la  mère  lui  avait  inspiré  un  altacbemcnt 
plus  vif  (lue  celle  de  Bohcmond.  Cette  injusiu  pre- 
tfleeiiod  indigna  Bohéroond;  les  d(  u\  treres  s«  11- 
reiU  mur  '^Micrre  sanglante,  et  Roger  fut  forcé  de  cé- 
der à  Boliemond  la  principauté  de  Tarente.  Bolié- 
mond,  fttiaant  aveo  Roger  le  tfége  d'Amalli,  dont 
les  liîibitnnis  s'étaient  révoltés,  rencontra  plusieurs 
Croisés  qui  se  rendaient  en  Palestine,  cl  il  parut  su- 
feilalMnt  enflammé  du  même  enthousiasme  que  ces 
guerriers.  A  la  vue  de  toute  rjinnéc,  il  se  dépouilla 
d'un  riclie  manteau,  le  lit  découper  en  plusieurs 
oolt,  iftni  distribua  à  tes  officiers,  après  en  avoir 
placé  uiit!  Mir  ses  babils.  Roger  fui  ahîindonnf*  de 
la  plupart  de  ses  boldats,  ({Ui  prirent  la  croix,  et  Ro- 
liémond  ae  mmvt  àla  têiade  IO,4nO  eavalien,  d*aa 
plus  grand  nombre  de  fantassins,  ilc  Pdite  (it>s  no- 
bles do  la  Sicile,  de  la  Calabre,  de  la  i'ouille,  et  des 
«eignettr*  iwrmanda,  dont  le  ptea  remanioable  était 
le  brave  TinK  r<^de,  son  cousin  germain,  que  la  plu- 
part des  liisturieos  ont  cru  son  neveu.  Malgré  son 
hnpadeooe,  Bohémond  ne  put  s'embaniucr  que  vers 
la  lin  de  1096,  lorsque  Godefrûi  approchait  déjà  de 
Consiantinople.Sa  baioe  contre  Alexis  lui  suggéra  le 
firajel  de  ae  ligner  afee  Oodeftoi,  poor  détrtaer 
I empereur  grec;  niais  le  duc  de  Bouillon  était  trop 
déaiaiêressu  pour  aj)prouver  cette  entreprise,  tiobé- 
innd  dél«h|na  dana  rAlbanie.  Aleiia  atalt  été  in- 
formé de  son  arrivée  par  une  lettre  du  pape.  Le 
noutife,  atin  d'inspirer  aux  Grecs  des  égards  pour 
m  croiaéa ,  avait  écrit  qa'ih  ne  tarderaient  paa  i  voir 
lîolu  iuoiiii  liii-m(*mr.  L'rinpt'rcur  l'emoya  coiupli- 
tuenuir,  et  le  preiisa  de  se  rendie  à  Coiisiantinoplc. 
Bohémond,  qui  oomaîasait  Aleils,  paya  sea  etvilHéa 
de  reuieitrlments  aussi  |h-u  sincères.  Il  n'était  guère 
dispusé  4  ae  rendre  auprès  de  rempcreur  ;  Godeboi 
Yj  détermina.  On  le  reçut  avec  de  grands  témuà^ 
gnages  d'et>timc  et  d'amilié.  Bohémond  trouva  dans 
le  palais  que  l'emiiercur  lui  avait  fiiit  préparer  une 
lablo  magniliqucment  garnie  de  toutes  sortes  de 
mets.  Il  fut  étonne  de  voir  dans  la  aalk  autant  d'a- 
ninuuu  Iralcbenieat  tiiéa  ^'il  y  en  avait  d'afprMaf 
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sur  la  table.  Alexis,  connaissant  les  défiances  de  son 
hôte,  soupçonnait  qu'il  pourrait  ciaiudre  le  poison. 
En  effet,  Bohémond  ne  fit  Ui>age  que  des  mets  pr6« 
parés  par  ses  cuisiniers.  Alexis,  aidé  des  wjllicito- 
tions  de  Godeft-ol,  détermina  le  prince  de  Tarenlc  à 
lui  prêter  serment  de  fidélité,  comme  avaient  bit 
les  autres  croisés.  Aucun  prince  n'aurait  dû  éprou- 
ver plus  de  répugnance  u  tkcliir  aiuii  dc\<uii 
Alexia, qu'il  avait  tant  de  lois  vaincu  et  bravé;  mais 
son  carnck^rc,  tout  vi(i!*-iif  {\n  \\  était,  ployait  ai><;'- 
ment,  et  sa  profonde  politique  lui  faisait  aptiixe^tAr 
dans  l'avenir  des  dédommagements  à  une  Inmiilia* 
fion  momentanée.  Il  prtMa  m^ine  le  serment  au 
nom  de  son  cousin  Taucrède,  et  pi\)mii  de  le  lui  faire 
ratilier  de  gré  ou  de  Itiroe.  L'empereur  grec  ftU  À 
cliarniô  do  pouvoir  compter  Bohémond  au  nombre 
de  ses  vassaux,  qu'il  lui  ofirit  de  plus  rickea  pcé- 
senb  qu'à  aucun  des  croisés.  Il  lit  rempfir  on  ca- 
binet d'une  si  grande  quantité  d'élorfes  précieuses, 
de  vaisselle  d'or  cl  d'argent,  de  bijoux,  qu'il  y  res- 
tait à  (>eine  assez  d'espace  pour  mardier.  Bohémond, 
visitant  les  curiosités  du  palais,  ne  manqua  pas  de 
lcmoi;j:ncr  son  admiration  à  la  vue  d'un  ûd  aina&  de 
richcssas.  Son  cundœteur  lui  dit  que  Pdnperatr  hil 
faisait  présent  de  tout  ce  que  renfermait  le  cabinet. 
Dès  qu'il  fut  revenu  dans  son  palais,  ces  objeU  pré- 
cieux lui  fbrent  apportés.  Bobémood  ae  crut  humilié 
de  recevoir  fii  s  dons  si  considérables,  ou,  par  une 
de  ces  ruses  qui  lui  éutient  si  bmiliére*,  U  voulut  at 
tàin  prier  de  les  accepter;  il  lea  renvoya,  en  diaani 
t  qu'il  ne  s'attendait  pas  que  l'empereur  dût  lui  faire 
un  tel  afl^ont.  Cependant  il  reçut  tous  ces  présents, 
loraqu^on  les  kii  ent  rapportés  par  ordre  de  ranpe> 
rcur.  Ces  libéralités  rendirent  liolu  niond  plus  hardi 
&  solliciter  de  nouvelles  gi-âces.  U  osa  demander  la 
charge  de  grand  domestiqae  dTtarfant,  e*eit4-^ffire 
de  général  des  troupes  de  l'crupire.  Alexis  cbercJa 
à  se  bire  pardonner  son  refus  par  la  réponae  la  pioa 
polie.  Bea  mardies  péoiMea  et  des  condials  san- 
glants, où  Bohémond  fit  admirer  sa  valeur  et  son 
activité,  avaient  conduit  les  croisés  devant  la  vilk 
d'Andodie,  ai  célèbre  dans  lliialaire  ée  PÉglIse  ;  le 
siège  de  cette  ville  an'était  depuis  plus  de  sept  mois 
des  guerriers  qui  savaient  mieux  terrasser  les  «nne- 
mls  dans  mw  plailie  déeooverte,  que  Mre  lea  ap- 

I)rr>ches  devant  une  ville  et  miner  des  niuitiilles. 

Boliémond  s'était  ménagé  dans  la  ville  des  tnielii- 
genoés  avec  nn  rénégat  nommé  PMrou,  on  Pfros, 

qui  offrit  de  livrer  trois  tours  dont  il  avait  la  garde. 
L'adroit  BoliCuiond  lui  lit  ajouter  qu'il  ne  se  fiait 
qu'au  prinoe  d»  Tarente,  son  ami,  et  qtt*fl  n^vllt 
d  auire  vue  (|ue  de  lui  donner  la  marque  la  plus  *t- 
gnalée  de  mm  amitié.  11  exigeait  pour  tmiqae  condi- 
tion, sans  laquelle  11  ne  tarait  rien,  que  lia  MM 
princes  croisés  c(  tleraieul  la  (iriiieii)aulé  d'Antioebe 
à  Bohémond,  le  seul  auquel  il  livrait  la  ville,  et  le 
seul  dont  H  attehdait  aa  réconifieMe.  Les  pnottÊ 
croisés  pénélrèi*cnl  aist-nienl  l'intri^'uo  de  Bohé- 
m<Mid.  Ils  dirent  qu'étant  tous  Crèrea  et  tons  éfaao* 
Ils  ne  souffriraient  jamais  qtt*ttii  d'entre  eut  llll 
férc  aux  autres,  dans  une  occaaion  oû  tous  avaient 
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Bob<<moD(l  faisait  exagérer  les  forces  par  $es  parti' 
sans,  s'avançaient  pour  accourir  la  place.  Les  croi- 
létt  fldlguét  d'un  ai  long  siège,  craignirent  les  oou- 
teanx  ennemis  qui  approchaient,  et  accoptèrent 
cntin  la  proposition  du  renégat.  Ou  ubuuUuuna  à  i 
Bohénioiid  la  conduite  du  siège;  nais,  [lour  ne  pu 
violer  le  traité  fait  avec  IVniperenr  Alexis,  on  con- 
vint (jue  la  ville  serait  remise  aux  Greii,  s  il»  \e- 
mient  au  secours  des  a.v>icgeant$  IVtnt  qu'elle  fût 
prise.  Celte  condition  reduuliia  encore  l'activitL-  de 
Bokémond  ;  il  escalada  les  murailles,  E'irus  Tintrudui-  i 
•iLméiaidard  fut  arboré  dans  la  ville,  etce  fut  aiujti  | 
qu'en  1097,  Antioclic  devint  capitale  d'une  [iriiui|>aiiié 
au!  subsista,  dans  une  suite  de  neuf  princes,  pen- 
dant cent  qiaiv»-vingt-^is  ans.  La  joie  que  li  prise 
d'AnticM'Ii»^  jivail  raiisée  aux  chrélicns  ne  fut  pas  de 
longue  durée;  ils  éprouvèrent  bieutùl  toutes  les 
honeor*  de  la  bmine,  el  furent  même  réduits,  se- 
lon plusiniis  historiens,  à  manger  les  corps  di\s 
iJarra»ins  qu'il»  avaient  lue».  Dans  celle  extreniilé, 
lea  dUttrenis  cheb  oubliirsnt  knnrs  rivalités,  pour 
ne  sVcHper  que  du  silut  eoamiun,  et  Uoliéniond 
Ail  proclamé  géneivl  de  toute  l'amiâe.  Âtin  de  re- 
lever le  ooorage  de>  soldats,  le  noofeaii  ooinman- 
dant  fit  annoncer  que  deux  prtHres  avaient  ap|tris, 
par  rérélaiion,  ipie  Dieu  po  larderait  pas  à  tiocounr 
Mil  |)euple.  11  imagina  encore  de  faire  recouvrer, 
conuiie  par  mimclc,  un  fer  de  lance  que  l'on  as.su- 
rait  avoir  percé  le  côté  du  Sauveur,  (l'oy.  Pierre 
Bartdf.leuv.)  Après  une  grande  victoire  rcroporiéc 
sur  les  Sarnsins,  la  reddition  de  la  citadelle  d'An- 
tioche  donna  tinc  nouvelle  artiviic  à  la  méantclli- 
gcnce  qtii  avait  éclaté  entre  liohéUMind  el  Haimond, 
comte  de  'J  uulouse.  Le  comte  prétendait  cpie  la  ci-  ■ 
tadi'Ile  (Ie\ait  lui  appartenir  ;  mai*  elle  demeura  i 
Bohémuiid ,  malgré  les  réclamations  de  l'empereur 
Alexis,  qui  redemandait  une  ancienne  dépemhnee 
de  son  empire,  liuhéinoiid  contribua ,  par  son 
adresse,  à  la  pri^e  de  Marra,  ville  très-forte,  tlo- 
Tant  laquelle  le  feu  grégeois  causa  de  grandes 
pertes  aux  croi.s«  s.  ?S'ayam  pitint  siit\i  l'armée ebre- 
tienne  à  Jérusalem,  il  »' occupa  d  attermir  sa  domi- 
nation ilevant  AnlioclK,  et  de  l'étendre  aur  UN|dl« 
cee,  défendue  par  les  Grecs,  qui  le  repoussèrent. 
Alin  de  rendre  incunlestable  la  légiiiiuiié  do  vu 
puiawice,  il  vint  A  Jérusalem  reaofoirdea  mafaw  d« 
pairiarcbe  Daimbert  l'invcstituro  de  la  prineipauté 
d'AnliocIie,  ûiiçltiue  leinps  api^i  iluitémond  ayant 
Touhi  leccNirir  «ne  ville  da  M^apotamie,  attaquée 
par  les  Turcs,  ses  troupes  furent  nccalilées  par  le 
nontbrc,  el  il  (ul  fait  prisonnier.  L>u  éutir  le  tint 
captif  pendant  deux  ans.  Alexis  ofAiit  i  cet  émir 

2(iO,0(K)  lH.'.siins,  s'il  voulait  hii  liMer  l'ola-inond. 
Le  sultan  d'iconium  exigeait  que  i'cBÙr  lui  doimàt 
la  moitié  de  la  rançon.  Celui-ci  voulait  la  garder 
tout  entière.  Le  sultan  ravagea  se»  terres,  et  jura  de 
ne  jamais  lui  pardonner.  L'émir  était  fort  embar-i 
fané  de  savoir  ce  ({u'il  ferait  de  son  prisonnier. 
Bohépiond  lui  proposa  la  moitié  da  la  somme.  «  Vous 
«  gagnerez,  lui  dit-il,  im  ami  plu«  précieux  que 
«  l'argent  que  vous  «aa'ilierca,  ei  vous  uxiwne» 


«  en  Syrie  :  nous  réunirons  nos  forces,  non-«euta> 
u  ment  contre  Soliman,  mais  nous  détrônerons  l'em- 
«  percur  grec,  votre  ennemi  naturel.  «Cette  proposi- 
tion bardie  effraya  d'aliord  l'émir,  qui  finit  ce{x>ndant 
par  l'accepter.  Ln  reiurani  dau.s  scs  Liais,  Ikilié- 
niond  les  trouva  augmenté»  de  |>lusicurs  villes,  par 
la  valeur  de  Tancréde.  L'ennui  de  la  prison  n'avait 
pas  diminué  son  activité.  Des  vaisseaux  pisans  et 
génois  s'engagèrent  à  son  senriea,at  ilnalatlaquar 
l'empire  grec.  La  rapitlité  de  ses  succès  ne  répon- 
dant pas  à  son  attente,  il  résolut  de  panser  en  Occi- 
dent pour  diardier  deplns  gnadaaaeoiiis;  «aaia  la 

route  (le  terre  lui  étant  fsiûléc,  et  sa  flotte  n'étant 
pas  assex  nombreuse  pour  aasurer  le  pasasge,  un 
atralagéma  ringnlier  loi  servit  à  cacha»  aon  départ. 
Tancredc  se  chargea  de  la  garde  d'Antiorlie,  et  l'on 
publia  que  Boltoinond  était  mort.  Ce  prince  s'em- 
barqua aur  vne  galère,  où  II  a'enienaa  dana  m 
ceiriu  il.  |ieii  é  de  plusieurs  trous  qui  lui  laissaient 
la  faculté  de  respirer;  des  pleureurs  gémisuient 
près  du  eereoeil,  et  s^arraehaient  lea  ehaveu.  B»> 
hémond  traver.<i,  dans  cet  ap|iareil  In^ulire.  la  flotte 
grecque,  au  bruit  des  iransporu  de  joie  que  sa  mort 
excitsit.  II  dcawndit  A  Coribn,  et,  se  trtmvant  déjk 
près  de  l'Italie,  dans  ime  lie  où  la  trarnison  était 
peu  norobrcute,  il  sortit  de  son  cercueil,  se  pro-  - 
mena  dans  la  ville,  6t  appeler  le  gouvemnr.  Je- 
tant sur  lui  un  resrard  lier  et  menaçant  :  «  Faites 
«  savoir,  lui  dit-il,  à  votre  maître,  que  Bobémond, 
«  lils  de  Ilobert,  est  ressuscité,  et  que  bientôt  il  s'en 
«  apercevra,  s  Le  prince  d'Antioche  remonte  ea 
même  temps  sur  son  bord,  et  fait  voile  vers  l'Italie. 
Dabcmond  mit  tout  en  n'uvre  pour  susciter  des  en- 
nemis  ù  l'empereur  Alana,  qiill  déMMH»  fc  tans  lea 
princes  d'Occident,  comme  l'ennemi  moilei  dei 
cbrétiens,  l'allié  des  Turcs,  avec  le»4|uels  il  l'enten- 
dait pour  tàire  périr  les  croisés.  Bobémond  arriva 
en  France  au  mois  de  mars  iHH],  et  se  rendit  d'a- 
bord en  Limousin,  pour  acquitter  un  vœu  qu'il  avait 
fait  à  St.  Léonard,  lorsqu'il  était  prisonnier  des  in- 
fidèles.  Des  yiréscnLs  de  relirpies  et  d'étoffes  précieu- 
ses lui  gagnèrent  raDeciion  du  clergé,  el  le  récit  de 
aaa  aventures  exoita  radnuratioa  da  la  noMeaaa,  qni, 
de  tous  côtés,  lui  apportait  des  enftints  k  tenir  sur 
les  fonts  de  beptéme.  Il  menait  avec  lui  le  lils  de 
Romyii  DiagèM,  «ntonfria  ampereur  do  Constantin 
nopic,  et  d'autres  nobles  grecs,  dont  les  plaintes 
contre  Alexis  augmentaient  encore  l'animositc  de« 
FraBcaia.  PWHppa,  val  ia  nanea,  permit  A  Boh*- 
mond  de  lever  des  soldats,  et  lui  donna  pour  femme 
sa  raie  Constance;  il  donna  aussi  A  Taneréde  Cé- 
cile. Bile  de  Bevtrade,  se  eonenbHie.  Les  noeea  da 
Coii^lauee  furent  eélé{)rrrs  à  Tliarfre^,  nvec  ^iTjnd 
appareil.  Au  milieu  de  celle  brillante  cérémonie, 
Bohémond  montt  a«r  la  jnbé  de  la  eattiédrate,  at 
prècba  l'expédition  contre  Al<  \is,  avec  nutaot  île  fett 
qu'il  avait  coutume  d^an  mettre  dans  les  combats. 
Il  promit  A  tous"  les  guerriers  qui  vaudraient  IV>- 
compagner  des  cliAteauv  et  des  villes  |wnr  récom- 
pense de  leurs  U-avaux.  En  peu  de  jonrs,  il  se  voit 
à  ta  lète  d'une  armée  nombreuse;  il  pa<aa  CMUila 
lai  Priénéa^  tira  doa  ataewt  M  I*Bmm»  tf*- 
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tmme  en  IlaHa,  ofe  D  troare  lé  mine  oapnaae- 

nicrit  à  Ifi  suivre,  rassemble  toiifes  st^s  forces  dans 
le  port  de  Bari,  et  se  prépare  à  faire  voile  pour  l'il- 
lyrie.  AleiEs  s^appliqna  imtilegnent  à  fermer  le  pae- 
sagc  à  la  flotle  de  Bohémond  :  5,000  cavaliers  et 
40,000  fiuitaMiiM,  français,  italieos,  allemanU^i,  an- 
glais, tmrent  le  sHgederuitDarBizo.  Les  Gteee  fo- 
rent défaits  dans  |)liisirurs  actions,  mais  ils  repri- 
rent entia  courage  :  la  peste  et  la  famine  oombatti- 
ran  pour  eux.  Les  soldats  de  Bohémond  mmvrarè- 
rent  hautement  conlre  leur  chef,  et  le  mircnl  dans 
la  nécessité  de  demander  la  paix.  IJoliéniond  eut 
avec  f  empereur  une  conférence  dans  laquelle  il  pa- 
rait (|ue  sa  vue  fil  nac  assez  vive  impresiûon  sur 
Anne  Comnéne,  lille  d'Âlexis.  «  Sa  présence,  dit 
«cette  princesse,  éblouissait  autant  les  yeu\,  que 
«  aa  réputation  étonnait  Tesprit.  Sa  stature  surpassait 
«  d'une  coudée  celle  des  lioimnes  les  plus  grands. 
«  Sa  taille  était  mince,  sa  poitrine  large,  ses  bras 
«  nerveux.  11  nf>pelait  ces  statues  qui  rabsembleut 
«  en  U1I  même  sujet  de^  beautés  que  la  nature  réu- 
«  nit  rarement.  Ses  cheveux  étaient  blonds  et  courts  ; 
«  aoa  visage  agréaUeroent  coloré  ;  ses  yeux  bleus 
«  paraissaient  aninx's  |>ar  la  lierté  et  le  désir  de  la 
«  vengeance.  Si  lu  iiautcur  de  son  corps  et  l'assu- 
«  tance  de  ses  regards  avaient  quelque  diose  de  ft- 
«  rouche  et  de  terrible,  «i  lionne  mine  avait  aussi 
«  quelque  chose  de  doux  cl  de  cliarntant.  n  Lesdsux 
prineea,  IVm  vif  et  impatient,  l'autre  doux  et  insi- 
nuant, tous  deux  également  adroits,  se  disputèrent 
longtemps  l'avantage.  Le  traite  fut  lum  de  réaliser 
les  espÀrunees  d'affrandissement  que  Bohémond 
avait  conyues.  La  princi|)anté  d'Antiocheet  quelques 
villes  lui  furent  pourtant  assmt'cs.  La  mort  le  sur- 
prit dans  la  Poidlle,  en  rannée  llt'1,  lorsqu'il  se 
disposait,  dit-on,  à  porter  encore  dans  l'empire  grec 
la  terreur  de  son  nom.  On  lui  éleva  à  Canosa  un 
toodieau  dwrgé  dlnsolptfoiis  qui  ont  été  conser- 
vées dans  les  Annnirs  de  Haronius.  11  laissa  un  fils 
du  même  nom  que  lui,  qui  n'avait  que  quatre  ans. 
L*empevew  Alexis  Ait  aceuié,  sut  findement,  d*a- 
voir  avancé,  i>ar  le  poison,  les  jours  de  son  ennemi. 
Le  caractère  de  liobéuiond  était  un  mélange  de  la 
IBradié  des  Normands,  ses  aneêirea,  et  de  l'astnee  dea 

Italiens,  ses  sujets.  Il  tombait  sur  l'ennenii  avec  l'impé- 
tuoiiité  de  la  foudre  ;  et  il  caciiait,  sous  1  ajipareiice  de 
remponement,  les  eomUnaboos  de  la  {xtliiique  la 
plus  réfléchie.  On  le  trouvait  éloquent  lors(}u'il  avait 
calculé  q;u'il  lui  serait  moins  avantageux  de  com- 
battre que  de  parler.  Il  était  peu  fidèle  â  sa  parole, 
s'il  n'avait  pas  intérêt  à  la  garder.  Il  mérita  bien  le 
surnom  de  (rMWcard,  (|ue  son  père  avait  p(M-té,  et 
qui,  dans  le  vieux  langage  normand,  signifie  un 
liotiune  rusé.  Les  chances  de  la  guerre  l'avaient  ac- 
coutumé de  boone  Iteure  à  ne  pas  se  décourager,  et 
souvent  tm  éèhse  augmentait  m  puissance  en  re- 
doublant les  efroris  de  son  génie.  Quoique  la  prin- 
oesse  Anne  assure  que  ses  fourbei*ies  lui  tenaient 
•  lieu  d'un  trésor  inépuisable,  le  défaut  d'argent  fut  la 
seule  cause  qui  l'empêcha  de  détrôner  l'empereur 
Alexis.  Tourmenté  d'une  acilalidii  rontinuelle,  il  ne 
respirait  que  pour  ugrdudu  :>a  dumuialion.  il  était 


MM 

prinee,  et  il  se  croyait  encore  dans  la  mtae  Am> 

tion  que  son  père  et  .ses  oncles,  simples  gentilshom- 
mes, qui  avaient  quitté  la  Normandie,  parce  qo'ili 

étaient  trop  fiers  pour  se  ooolenter  de  partager  eo> 

trc  eux  rhéritagc  du  fief  d'HautcvilIe.      C— L. 

BOUIËH  (Nicolas  de),  en  latin  Boxaics,  jum 
consulte  câèbre,  originairs  d^Auvergne,  né  I  Mini- 

pellîer  en  mai  1 469.  Après  avoir  lait  ses  éludes,  il 
s'api^iqua  entièrement  i  la  jurisprudence,  et  ne  dut 
les  succès  quil  obdnt  et  sa  vaste  érudition  qu'i  un 

travail  infatiphle.  Pnncirole  prétend  qu'il  avait  déj» 
atteint  l'âge  de  vingt- huit  ans  lorsque  la  pote  k 
força  de  quitter  Montpellier,  et  qu'il  se  nadà  à 
Boin  çres;  il  s'y  fit  i-ecevoir  avoc.it,  y  donna  des  le- 
çons umt  publiques  que  particulières,  et  exerta  a 
profession  d'avocat  avec  beaucoup  tPhonoeur,  de  dé- 
sintérosseiuent  et  do  déliaitesse.  Loin  de  cherdief 
à  animer  ceux  qui  venaient  le  consulter,  fiohier, 
toujours  ami  de  la  pux,  ne  sVitladiait  qu'à  calmer 
les  esprits  de  s^>s  clients,  à  accommoder  leurs  diïïé- 
r^ids,  et,  lorsque  le  procès  devenait  inévitable,  il  .j 
leur  indiquait  les  moyens  de  le  rendre  nioins  dis- 
pendieux. Jannus  en  plaidant  il  ne  se  plutàAour- 
dir  son  adversaire  par  un  déluge  de  paroles  mtlees  i^ 
propos  piquanta,  ou  par  des  euipoi  leuienL,  iuricui, 
il  itarlait  UNijours  avec  décence  et  se  renfcnnil 
dans  les  moyens  tirés  du  fonds  mt'ine  de  la  cause  i 
qu'il  défendait.  Sa  réputation  se  répandit  bientôt  au 
loin,  et  le  chancelier  de  France ,  Jean  de  GaniT, 
pénétré  du  mérite  de  Itohier ,  obtint  f>our  lui  Je 
Louis  Xil  une  place  de  conseiller  au  graiid  &mii  \ 
en  150T,  Boliier  ne  Pacoepia  qulavee  regret;«Hil> 
dcstie  et  sa  simplicité  furent  encore  mises  à  Fé- 
preuve,  lorsqu'en  août  toi 5  il  fut  nonunè  troisiâM  | 
prudent  au  parlement  de  Bordeaux  ;  mab  il  pmm 
qu'il  en  était  di^nc  par  la  manière  prudente  et  in- 
tègre avec  laquelle  il  remplit  cette  nouvelle  place. 
Doux  par  indinalion,  11  sut  être  sévère  hraiK  «s 
devoir  l'exigeait  impérieusement.  Ce  vertueux  na- 
gisirat  institua  les  pauvres  ses  liéritiers,  fit  btsB- 
coup  de  legs  pieux,  laiam  ses  livres  an  psriesMOl 
de  lîordc^nnx,  et  inminit  le  20  juin  l.wf),  âgédeTO 
ans.  Ses  ouvrages,  écrits  en  latin,  se  resscotent  de 
la  barbarie  du  temps,  et  rem  y  renarque  plus  fé* 
rudition  «pie  de  Ionique  ;  cependant  on  peut  cnrcrt 
les  consulter  avec  fruit.  Ce  sont  :  1*  Tnutûlusit 
offieio  et  potertate  legtM  a  tetere  Al  rtgno  fmdÊ, 
Lyon,  in-S-^  2»  Trattaliu  de  sedUio»i.  iStl 

in-fol.  3"  Commentaria  in  em*tuiudiiu$  Biluricn- 
eei,  Bourges,  1.'»45,  in-4*;  réimprimé  depai^ 
4*  Bofrii  CvnsiHa,  Venise,  MïJi,  in-8».  5'  Dtri- 
^onei  in  senalu  BurdigaUntium  disatum  «  fuy  \ 
mulgatoe.  Lyon,  1547,  S  toi.  In-«».  C'est  le  phu  i 
estimé  de's  ouvrages  de  Bohier;  le  parlcniont  i 
Bordeaux  en  fit  les  Rrais  en  reconnaissance  du  iqp 
dont  il  avait  été  gratifié,  et  Gabriel  d'Alès,  ooow* 
1er  à  ce  même  parlement,  y  joignit  une  vie  de  rn- 
tcur.  Il  a  été  réimprimé  un  grand  nombre  de  (w 
in-fol.,  tant  à  Lyon  qu'à  Genève,  et  à  Fmndbrt. 
Les  éditions  postérieures  à  celle  de  1579  cootira- 
nent  de  pins  les  écrit';  les  plus  intéressants  de  Bo- 
liier, euirc  auures  uu  uaité  d«  CfUiodia  (isrisn 
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porfonifli  civilatii,  et  des  additions  à  celui  de  Mon- 
tamw  de  ÀutkuhtaU  magni  contiUi.  Ses  Uéci- 
$hm  ont  ëlé  tfwlaitw  «o  tnaçai»  par  JaeqoM  Cor- 
bin.  D.  L.  et  C.  T— Y 

fiOUM  (  LÉOPOU),  comte  db),  liitérateur  alle- 
nand,  né  à  Bflriin,  en  IMt,  montra  de  bonne  heure 
une  grande  aptitude  pour  le»  sciences  liistoriques, 
ks  langue»  et  le  droite  qu'il  vint  étudier  en  France. 
D  le  deMlneit  à  ta  diplonalie.  Enlevé  anx  lettres 
|Wr  une  ujort  {ircniaturee  (1824),  il  n'a  jH)inl  i  iis^o 
de  travaux  originaux.  On  a  de  lui  :  une  version  de 
ta  Comjuratkm  ét  CnNKmict  de  ta  Outm  dt  ht- 
gurtha.  de  Sallu»te,  Paris  et  Strasbourg,  1817, 
iu-l^  ;  et  2*  ime  tradnctitin  de  l'ouvrage  de  Sclimalz 
intitulé  It  Droit  in  ftnê  ntnpien ,  Paris,  Maze , 
i8S3,  in-«».  H.  1>— z. 

fiOUL  iJsAM-CunniM},  médecin  du  roi  de 
Praaeei  prollBaeenr  t  INtnivenité  de  Kœnigsberg, 
naquit  dans  cette  ville,  le  19  novembre  1"<)'>  .\|ir«s 
}  «voir  oommeocé  ses  études,  qu'il  alla  leraiiner  à 
i^ipaick  et  à  Leyde,  il  prit  le  titre  de  docteur  dan* 
cette  dernière  école,  et,  peu  de  temps  après  son  rc- 
tiMir  dans  sa  {iuirie,  obtint  une  cliaire,  qu'il  remplit 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  29  décembre  it9S.  On  a 
de  lui  :  l"  Ditstrtalio  dt  tnortu,  Leyde,  1726,  iu-4*. 
2*  DiuerltUio  ephtiUaris  de  utu  novarum  eava  pro- 
pagmum  in  syttemate  Ck^flopao,  Amsterdam,  1727, 
ia-4*.  On  trouve  cette  dissertation  dans  les  œuvres 
de  Ruyscli.  DohI  y  émet  des  liotitos  contre  l'opinion 
de  Kuyscli,  que  la  !iubslance  cui  licale  du  cerveau  est 
purenieot  vasoibire.  5"  Diunlalio  fjlitbrn*  «Midi- 
ramenta  lithtmtriplica  anijlicana  rnint,  K«pnigs- 
boig,  1741  ,  in-r.  4^  JJisseitulto  tulens  Utiluriam 
Miuralem  viai  laciea  corporU  kumani.  per  txti- 
$piàa  auimalium  olim  deltctœ,  vunc  ins(*litn  durlu 
ehyliftro  genuÏHO  aucia  ^  cum  nolii  criticis  neces- 
MriUque  eommeniariit  ad  flaeifs  Huyiekiam  et 
Boirhaaviana,  Kœuigsbcrg,  1741,  (Wllf  tlts- 

seriaiion  renferme  une  excelleiiie  de:»crijHi«>ii  des 
niaaeaux  lactés  et  une.  bonne  iignre  du  caiwl  ttwra- 
cifiue.  li"  Dft  P'récautiont  à  prendre  dnnt  1rs  expé- 
riences sur  Ut  élre»  vivanlt  pour  contlaier  l'inten- 
tiMUé  de$  UruUma  (en  aUemand),  Kmipbag, 
1767,  iii-S".  ]\n\i\  m[i|Mirti'  des  oxpi^rieiires  consta- 
tdut  quu  les  upouevruses  des  muscles  de  l'abdomen, 
te  périooie,  ta  dure>ménet  ta  tendon  d'Addita,  «ont 
insensibles  chez  l'honmie.  G*  Progrmmt»  de  laete 
aberranu^  Lœuigsberg,  4372,  ia-4*.     J— d— n. 

BOBN  on  BOHKICS  (  Jiam),  médecin  qui  jouit 
d'une  asso/  {grande  rc[»utatiûn  dans  le  17*  siuclt-,  et 
qui,  sous  le  rapport  de  la  médecine  légale,  mérite 
eneore  d'être  oonnillé  dans  ta  nétre.  Il  naquit  à 
Leipsick,  en  tb40,  commença  ses  études  médicales  à 
léna,  les  continua  à  Lei|Mick,  voyagea  ai  Danemark, 
en  Angleterre,  en  Hollande,  en  France,  en  Sulaae 
pour  les  perfectionner;  se  Ht  recevoir  docteur  en 
médecine  à  Leipsick  en  lOOtt,  et  fut  nommé  prufes- 
«nr  d'anatomie  en  celte  tacuhé  en  1M8.  »aiu'>r, 
en  1690,  il  fut  nommé  médecin  de  la  ville  de  Leip- 
atck;  en  1691,  professeur  de  tlicrapeutiquc  ;  en  1700, 
doyen  de  la  (acuité,  et  après  une  longue  carrière 
nûfiiée  par  oei  diTORitémoigMget  iTcatijm  pabi»* 
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qwe,    succomba  en  1718.  Du  temps  de  Bohn.  l'a- 
natomie  s'occupait  de  ta  recherdie  de  la  composition 
intime  des  organes,  et  les  théories  diinuques  pié- 
dominaient  on  pliysiolo^'ie  cl  eti  médecine.  Sous  le 
premier  rapport,  notre  ntédeciulil  peu  par  lui-même; 
il  suivit  pas  à  |»s  les  travaux  de  Malpighi,  s'atta- 
ciiaut  |ilus  d'ailleurs  à  l'anatoniie  des  animaux  (ju'à 
celle  de  l'iiomme.  Cependant  on  a  de  lui  :  Oàtêrwt- 
lionet  quadam  muttomtea  eirea  Umehtttm  toso- 
Dim  fnliariorumel  motum  bilit  speclantet,  Leipsick, 
1<)S2, 1665,  iii-V,  dans  lesqucllesi  il  veut,  par  Tin- 
speetion  anatomique  et  des  expériences,  prouver  h 
réalité  de  conduits  lié|)ato-rystiques ,  c'est-à-dire 
conduisant  directement  la  bile  du  foie  dans  la  vési- 
cule. Mab  si  Bolin,  par  là,  consacra  une  erreur  bien 
reconnue  aujourd'hui,  sOUS  ta  rapport  des  applica- 
tions eliimiqiies ,  il  commença  à  démontrer  k-ur 
danper  cl  leur  insuflisance.  Il  combat  la  doctrine 
cliimiquede  Jac(iue  Duliois  dans  plusieurs  ou>Tagea: 
1"  de  alkali  et  aeidi  lusuf/icicutia  pro  principivi-um 
eorporum  naluralium  munere  gerevdo ,  Leipsick, 
1675,  in-S",  ouvrage  qui  décèle  des  connaissances 
cliinii(|ucs  fort  clendues  pour  ce  siècle.  2"  Disserlali'U 
net  chymico-phytieœ,  chimtœ  finem,  ittflrumenla  et 
opfraiiones  frequentiorei  rxplicanirt,  Leipsick,  16Ki, 
in  V  ;  KiW,  Inff.  Z^"  Meditationef  ilnj^irœhymicœ  de 
ncrit  in  suOlunaria  influxu^  ibid.,  1(i78,  in-^;  1685, 
in-4**.  4*  De  Duumviratu  hypodMndHonm^  ibid., 
ir>80,  in-î',  nuvmirf  où  i!  m-  montre  surfout  opiiov» 
à  celte  Utéoric  chimique,  et  dans  Ie(|ucl  il  exprime 
pareeiteexpresaion  de  dmmvirat  des  hypochmdret 
la  double  inllnence  de  ta  bile  et  du  fluide  pancréa- 
tiiiue.  Mais  c'est  moins  sous  te  rapixjrt  de  ces  pro* 
ductiens  veoommandabics  (Mur  le  siècle  où  dles  pa« 
riMvnt,  mats  surannc'cs  dans  le  nôtre,  que  romnie 
auteur  de  médecine  l<^lc,  que  Bohn  mérite  au- 
jourd'hui quelque  intérêt  :  avant  de  nppder  ses 
tifi  es  en  cette  science,  nous  devons  cependant  en- 
core citer  de  lui  :  1*  la  recommandation  de  l'usage 
de  Talcool  comme  atyptiqne  pour  arrêter  les  hémoiw 
ragies  :  Obtervatio  atque  e.rpnimrnhi  eirea  vtum 
spiriltu  vnù  extermm  in  hœmorrhagiis  sislendis , 
Leipsidk,  1185^  in-4*.  V  Un  ouvrage  de  physiologie, 
i-emarquable  par  un  scepticisme  qui,  dans  ce  siècle 
|)eu  avancé,  éuit  ta  marque  d'un  bon  esprit,  et  qui, 
d*ailknrs,  rapporta  fouies  les  idées  admtaea  alon. 
Une  première  ébauHic  m  parut,  enIMB,  lll-4% 
»OMs  ce  titre  :  BxercHationet  phjpMtgkmt  S6,  Ldp» 
siek  ;  plus  tard,  Pouvrage  entier  parut  aous  ee  titre  : 

Circulut  anatomîcus  physioloijieus.  tru  OF.commia 
eorforù  humani,  Leipsick,  1680,  1686,  1697, 1710, 
in^:  On  y  voit  par  exenqde  cette  opinion  erronée, 
que  les  canv  dans  lesquelles  le  fœtus  nage  dans  la 
matrice  sont  |)ortée8  par  ta  bouche  dans  l'estomac, 
et  digérées  pour  sa  nuliMoa.  Quant  à  ses  travaux 
eu  médecine  U^galc,  llohn,  attaclic  à  la  faculté  de 
Leipsick,  qui  |)assait  alors  pour  être,  de  toutes  les 
facultés  d'Allemagne,  la  plus  habite  en  ee  genre 
d'applications  médicales,  lut  dans  le  cas  d'être  très- 
souvent  consulté  pour  des  cas  de  Jiurisprudenoe  mé-. 
dieale.  Il  a  composé  sur  celte  sdrâce  deux  ouvrages 

dsMN  joun  :  Pun,  4$  CÛ*' 
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eto  nuiM  dupliei ,  elinici  nimirum  ac  forentù, 
Leipsick,  1fi89,  4704,  in-4»,  4  vol.,  ouvrage  plus 
particuUt^rrmcnt  administratif,  où  il  clioiolie  ù  de- 
nODtrer  l'iiisutlisancc  des  cliirurj^ion:»  de  son  temps 
pour  les  rapports  juridiques;  l'autre,  plus  OMiitiel- 
lement  médical,  dê  Rrmmrintione  rulnerum  Ittha- 
Hum  Examen^  Leipsick,  1(>8U,  ia-8  ;  1711,  io-V; 
47SS,  in-S";  Amsterdain,  4710,  in-42,  avec  une 
préface  de  Heistcr,  où  il  indique  les  plaies  qui  sont 
essentiellement  mortelles,  et  celle*  qui  ne  le  iont 
i^t  par  le  conooun  d^idenls  éventoeh  «t  lato- 
lues,  pour  que  le  juge  puisse  en  faire  l'applicaiion 
aux  plaies  survenues  dans  les  rixes,  ei  qu'il  gradue 
en  cooséquenee  ta  peine.  A  la  cuite  de  ce  traité  se 
trouvent  aussi  plnslfuis  dissertilions  intéressantes, 
une  particuliéreuient  sur  l' infanticide,  de  Parlu  ene- 
ettfo,  où  II  élabUt  les  signes  propres  à  bire  recon- 
naître si  un  enfant  est  né  mort  ou  vivant,  et,  dans 
ce  dernier  cas,  si  la  piort  sur  laijuelle  le  juge  a  à 
prononoer  est  rdfet  de  cînooclanoes  naturelles, 
ou  de  la  stnngiilation«  de  la  submersion  dans 
Teau,  etc.  C.  et  A— K. 

BOIITORI  (Altalide),  poète  arabe,  de  la 
tribu  de  Tay,  naquit  en  Syrie,  à  Manbcdj  (l'an- 
denne  Hiérapolis),  vers  Tan  206  de  l'hégire,  8âl 
de  J.-^.  Il  ftil  dirigé  dans  son  goût  pour  les  vers 
par  le  célùbrc  Alxju-lemam  (voy,  ce  nom),  mari 
de  sa  mère,  et  se  rendit  ensuite  à  bagdad  pour  y 
cherdier  fortune.  C'est  là  qu'admis  dans  les  bonnes 
grâces  du  calife  Hoiavakkcl  et  de  son  visif  Fatli, 
il  composa  la  plus  gi-ande  partie  de  ses  ouvra^'es.  11 
mourut  en  Syrie,  vers  la  lin  du  0*  siècle  de  notre 
ère.  IMitori  s'était  fait  une  .grande  rëpuiuiion  par 
ses  poésies.  On  donnait  à  ses  vers  le  nom  de  Cliaine$ 
d'or.  Il  avait  reçu  tant  de  prcM^nis  pendant  sa  vie, 
qu'on  trouva  ches  lui,  après  sa  mort,  cent  lui  bits 
complets  et  cinq  cents  turhniis.  Il  est  onlinaircment 
regarde  ounimc  l'un  des  trois  po^ic«  arabes  le»  plus 
dislingui'ii  qui  howni  venus  «pràs  le  premier  iiéele 
de  l'hégire.  Les  deux  autres  sont  Aliou-Teuiatii  et 
Molenabby.  (  Voy.  ce  nupi.)  U  nous  reste  de  lioli- 
tori  :  t»  un  divan  où  ses  poédes  sont  rangées  dV 
prés  l'ordre  alpliahétique  dos  rimes  :  ce  divan  se 
trouve  à  la  bibliuLlicquc  du  roi.  ï\  existe  une  wtre 
éd&ion  où  les  poésies  sont  ebsiées  per  ordre  de  ma- 
tières. Ce  recueil  a  eu  plusieurs  commentateurs, 
entre  auu-es  Aboul'-Ula.  (  Voy.  oe  nom.)  itf  Un  re- 
cueil d'anciennes  poésies  arabes,  k  finiilatkm  <ie 

celui  d'AI)0u-'renianj ,  et  intitulé  f''t;alenieut  Ua- 
musa,  C«  recueil,  beaucoup  moins  oéléUre  que  celui 
d'Abon>Temam,  se  tronve  I  la  Ubliotbéque  de 
Leyde.  M.  Freytag  a  publié  dans  ses  Seleeta  ex 
loria  BaUbi,  Paris,  IHIU,  in-«%  une  des  pièces  du 
divan,  adremée  an  calib  Mouvakkel.         H— d. 

nom  SZ  (Xavies),  historien  poltmais,  naquit 
en  Lilhuanie,  le  4"janvier4740.  Élève*  l'université 
de  Witaa,  il  ne  fcrda  pas  i  être  employé  dans  la 
maison  du  célèbre  Antoine  Tyzenlwus,  sumonuné 
Colberl  df  {a  Pologne,  h  cause  de»  immenses  ser- 
vices qu'il  rendit  i  sa  patrie  »qus  lus  rapporu  indu- 
striels  et  commerciaux.  Qobuss  voyifsa  dans  pres- 
que toute  Ifiuropç^  «t  liùm  inif  êmmm  «nhMMs 
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d'ubservations  recueillies  pendant  ses  lon^  w/vm. 
Frère  d'Ignace  Bohusz,  sserHaire  de  la  contédér*- 
tion  de  liar,  un  des  hommes  les  plus  inlUients  de 
cette  é|Mj(iuc,  Xavier  liuhusz  écrivit  l'histoire  de 
celte  conredéi-ation  ;  mais  en  4794,  les  Russes  Pcsi^ 
vèrent  de  Wilnn,  etreminonèrenton  Sibérie.  Ses 
piers  furent  é^rés  ;  mais  on  assure  que  bien  ptes 
tard  ils  fNssèrent  i  la  WfaHeChèque  des  princes 
Czartoryski  à  Pidawy.  Après  une  Inninie  captivité, 
lioliusz  renUra  dans  sa  patrie,  et  fut  nommé  juge  de 
paix  du  premier  arronditseneni  de  la  ville  de  Var- 
sovie, et  meiiibrc  de  la  société  royale  des  amis  des 
sciences  de  ceue  ville.  En  4786,  il  lit  imprimer  i 
VViIna  un  ouvrage  InUtnlé  :  IS  MfIsMpfc»  «nu  nH- 
gion:  mais  son  ouvrapc  capital  et  celui  «[ni  le  pif*"* 
au  rang  des  savants  cl  des  historiens  du  lu  eniier 
ordre,  ce  sont  ses  JlieJktrdlt*  wr  Irt  antiquiiétde 
f histoire  rl  de  lu  hmguf  lilliuanienne$,  publiées  en 
4808  et  réimprimées  eu  4828.  fiokuss  nMMtrul  i 
Varsovie,  en  182.1,  âgé  de  T9  ans.  Cn— o. 

BOIAHDO.  Voyes  BojAfcno. 

BOICËAU  (Jean),  seigneur  de  la  Bordcrie, 
pcnliHiomme  poitevin,  cultivait  les  muses  latines  et 
françrfses.  Jean  de  la  Péruze,  poCle  rontcmporatn« 
dans  une  ode  qu'il  lui  a  adressée,  le  loue  beaucoup 
de  hon  talent  pour  la  poésie;  niais  les  productions 
do  noiceau  en  ce  f^enre  passent  anjourdlniipoarlré^ 
médidores.  On  a  de  lui  :  1"une  Églogttepaffnraff  f^rr 
U  vol  de  l'aigle  en  France,  pttr  te  moyen  de  la  [xtix. 
oïl  «on/  introduitet  de»  insères.  Paix  et  France, 
I.ynn,  rrrineni**  Juste,  rr.H,  in-HÎ;  2"  Vers  à  Jean 
de  la  Péntse;  Sonnet»  el  autres  compotiliotu;  5*  /« 
MHuIttgwiêRnUH,  Uqvri  a  p«rtfH  son  proels,  ttm- 
duilx  df  f/rrr  m  français,  de  français  en  latin,  et 
enfin  de  latin  cn  poitevin^  imprimé  à  Poitiers,  i  Vea- 
scigne  de  la  Fontaine,  en  1(H0,  et  plusienn  Uns 
depuis.  C'est  une  satire  vive  et  pleine  d'esprit  contre 
leK  plaideurs.  Dreux  du  Rodier  en  a  donné  l'ana- 
lyse dans  n  BUMotkêqw  MttoHque  et  erUfqiu  àm 
Poitou,  t.  2,  p.  44!)  ef  siiiv.  lîoiceau  a  eu  pai  t  aii-»i 
à  l'édition  des  o  uvres  de  la  l'éruze,  imprimées  à  Foi- 
tiers,  en  4.^56,  in-4*.  On  ne  doit  pas  le  distinguer 
d'un  avocat  de  même  nom,  eilé  f>ar  les  continua- 
teurs de  Moréri;  mais  il  n'est  point  auteur  d'un 
TVoM  d»  la  pranw  par  témohu  m  «art Are  efvîtr; 
seulement  il  a  comjwsé  sur  l'article  54  de  l'ordon- 
nance de  Moulins  de  15(iO,  concernant  la  preuve 
(>ar  témoins,  un  commentaire  latin,  imprimée  pour  la 
première  Msfe  IVriliers,  en  1K82,  in-4*,  sous  ce  titre: 
Ad  legem  regiam  Malineeis  habitam  de  abrogala  tet- 
lium,  etc.,  probalione,  Commenlarius,  lequel  a  été  tra- 
duiten  françaispar  Gabriel  Michel,  en  4006,  et  réunii 
la  traduction  française  de  la  Ptiraphrnae  de  Ton/nn- 
nanee  de  VS^Q,  faite  i>ar  Bourdin,  snr  le  btin  d« 
Fontanon,  4U45,  avec  des  additions  tirées  des  né» 
mr»lies  de  Boiceaii.  Danty  y  avait  fafl  des  addition*, 
Paris,  4  «97,  in-4'',  et  il  publia  de  nouveau  ce  traité 
•vee  celui  de  le  Vayer  de  Bontigny,  sur  le  ^rvMU 
par  comparaison  dyrriturrs,  l'aris,  ni.*;,  în-î"  plu- 
sieurs luis  réimprimé.  L'ouvrage  de  Boiceuu,  solide, 
mMwdiqiie,  fàt  Uen  rc^u  dans  le  temps.  Sll  Hsil 
vrai,  comme  on  le  Ui  dens  Voréri,  que  rameur  c4c 
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publié  ce  oommeatâlre  en  1509,  ce  ne  pourrait  être 
te  uième  que  Jean  Doiceau,  Klgneiir  de  ht  Dnrdefie, 
^  était  inorl  le  14  avril  I'i89,  dix  ans  auparavant; 
'Mis  «a  lit  dans  la  Bibiiolli.  de$  Auleun  de  droit, 
p»  iSiÊÊomi  qab  00  WBiHilre  Mt  IniirliM  eu 
I58i.  Il  avait  aussi  commencé  un  oumce  sur  la 
oouuuue  de  Poitou;  Jean  Constant,  son  neveu,  avocat 
te  ni  à  MUen*  le  lertninB,  et  le  Ut  imprimer  dans 
cette  ville,  eal6S9,in-fol.,ious  ce  lilr  -  Jf  '/"  ""»•.. 
JacMiM  BoutUi  Bordtrii,  0t..,  ComUtHiti  m  con- 
tmkd.  MoMM.  Job  Mm  ae  doit  |M  CM 
eeafonda  evec  le  scif^ieur  de  11  Botdaie,  porte  not' 

IMUML  (  F«y.  BOHOKHlli. }  W— «. 

BCMCBOT  (GvitLAon)  Kiilplenr,  né  eu 
I7S8,  A  Chdlons-sur-Saône,  alla  fbrt  i<  iinp  se  per- 
fMliODiier  en  Italie,  et  a'attMha  particulièrement  à 
rétude  dee  aheb^'onrre  antiqnes  eooaenrés  à  Iteme 

et  à  Florence.  A  son  i-elour  dan*  sa  patrie,  il  flit  charpp 
d'exécuter,  pour  TégUac  ât-Marcei-ieirCliAlous,  deux 
anges  de  proportion  eilaaaie  deitfnée  i  MMlettlr  li 
c^K^^.^.e  (pii  renfermait  les  relique»  du  «aini  pntn  ii 
Uuoiqu'aa  racounaMie  dan*  cetouvrage,  qui  subsiste 
•Bcore,  un  artiste  formé  mr  les  grands  noodèles,  H 
M  faut  pas  juger  Bolrhut  sur  ce  morceau  de  coni- 
nande  qui  produit  un  erfet  médiocre  k  la  place  qu'il 
oocupe.  Appelé  quelque  temps  après  dans  la  capitale 
de  la  Uuur:^'ognc  par  l'abbé  de  Sl-lk-nigue,  il  décora 
le  réféctaire  de  cette  abUtye  de  bas-reliefs,  dont  la 
destruction  n'est  (>us  le  moindre  mal  que  le  vanda- 
lisne  révolutionnaire  ait  (ait  à  Oyon.  11  en  exécuta 
trois  autres  qui  subsistent  t  ncore  iI  mis  la  balle  de 
I  aaidcmif!,  ou  le»  connaisseurs  retrouvent  celle  pu- 
reté de  trait,  cette  simplicité  de  composition,  ce  f:iiùi 
(h-  l'amique,  qui  distinguent  les  produclioiis  d'un 
driisic  trop  peu  connu.  Plui>  lard,  Buicliot  vint  à 
Flvb;  imis  Inp  modatft  pour  se  produire,  et  man- 
quant de  prôncurs,  il  y  resta  |tlusieur.s  années  dans 
un  état  voisin  de  la  misère.  Cependant  c'est  h  cette 
époque  qu'U  eiécnta  te  beau  bas-rclief  qui  forme  le 
retable  du  maître- autel  de  la  |i;iifits<.o  de  Mont- 
martre. En  178tt,  il  Ait  admis  à  l'acadeuiie  royale 
de  iettl|itora«  lur  une  lUtne  de  Télè^  Htui  par 
Arhittc,  ,  la  im^ur*  année,  exposée  au  salon,  y 
réunit  Unu  les  suffrages.  B<Ncl)ot,  n'ayant  jMint  été 
eamiMit  Ml  nonbin  dei  trlbles  qui  ftirait  emplorés 
p;ir  le  gouvernement  pendant  la  révolution,  v  vît 
force,  ponr  lulwkter  avec  sa  ftunille,  d'accepter]  la 
nodcMe  ittaee  de  pNftHrar  de  dessin  i  réeole  cen- 
trale d'Autun.  Toutefois,  il  fût  nommé  corre>ijX)ndant 
de  rinstitut  à  sa  création,  et  il  revint  à  Paria  dés 
quH  eut  rcspénmee  d'y  éire  occupé.  Il  mit  à  Tex- 
[Ktoition,  en  1801,  les  bustes  de  Denon  et  de  Hcr- 
uarUindeSt-Picrre.Cet  habile  artiste,  aussi  modeste 
que  laborieux,  mourut  pauvre  le  9  décembre  1811. 
Parmi  les  ouvrages  qu'il  a  )aiss«*s  à  Paris,  on  cite  : 
YHercuU  auti;  le  grand  bas -relief  du  porche  do 
Slc-Geneviéve  ;  la  statue  du  patron  à  St-Roch,  et 
enfin  les  bas -relief  do  grand  portique  de  Tare  de 
uwatim  du  Girrouael,  oil  k»  anmeors  retrouvent 
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le  style  et  ta  muiIéM  ét  ieui'lfîoujôn.  Ût6i  Air  les 

dessins  de  Boirhot  qu'ont  été  jçravt't-s  les  ligures  du 
Théocrilc,  de  rUrrodotc,  du  Thucydide  et  du  Xéno- 
phon  de  Gail,  qui  a  donné  une  notice  trës-incom- 
plèle  mr  Boichot.  (V49L  W  JfonlfMr  du  15  février 
18IR.)  W— s. 

BOIDEI^IN  ou  BOIDESSIN,  iKÎnlrc  et  bour- 
geois de  Metz,  vivait  à  la  fln  du  17'  sièele.  Il  tra- 
vailla beaucoup  y<ni\-  les  couvents  de  Metz.  "Sun» 
connaissons  de  lui  :  I"  inie  yalii  iir.  eoniiK.isiliou 
larcrc,  exécutée  en  I6T3,  |»our  Il>  i  1>  jrNu.i.  -,(|ui 
b  donnèrent  au  couvent  ilc  la  \  i^ilaliuu  de  Sti  - 
Marie  de  Metz;  2"  une  ytenjc  au  monl  Carmel,  en- 
tourée de  iàx  personnes,  dont  les  ligures,  pcinieii 
d"n[iit*îî  nutnrc,  avaient  été  prises  dans  la  fauiillc 
même  du  ])einirc.  Ce  tableau,  bien  con^u,  bien  dcir- 
iiné,  ayant  un  coloris  vif  et  des  accessoires  dispobés 
nver  ^r:1ee,  formait  le  réiable  d'un  autel  qui  déco- 
rait le  chœur  des  religieuses  caimélites  de  MetZé 
Boidelsin  moumt  vraisemblablement  dans  eelte 

ville,  mate  nous  i;;norons  à  (|ue!!e  épo»|ue.    !i — n. 

UOIE  (HBKKi-CiiuiÉrriEA  j,  né  k  Meldurp,  dan» 
te  nolslc!n,cn  174S,  mourai  conseiller  d*Êtat  en 

180<).  11  ftit  .-tvec  Fmlèi'ir-Ciuillaiiiiu'  Gotter  le  père 
et  le  créateur  des  Almanachs  des  Muta  eu  Alicuutyac, 
et  pubita  celui  de  Coettini,'ue  avee  cet  éalvaln,  do 
4770  à  177.^.  l^'Almanach  des  JUuses  était  une  imi- 
tation fran);aise,  à  laquelle  nos  voiiàns  applaudirent 
avec  mw  sorte  d*enlliousltisme.  De  1176  A  ITfS,  9 
eut  pour  rédacteur  L.-l'.-G.  von  CoekinRk  ;  de  1779 
à  1704,  le  célèbre  Uiirgcr.  Le  docteur  Ilcinliard  le 
continua  juM|u>n  ISOS.  On  a  un  ivcueîl  dca  poésies 
de  la  jcunenie  de  ttoie,  tnliiulé  :  GaUehte,  Brème, 
nïo.  n-G. 

BOIELDIEU  (FnAN<;uis-Ar>tiiE.\  ),  compositeur 
frangai»,  naquit  à  Rouen,  le  Iti  déccmbie  177.'».  Sou 
père,  qui,  après  la  lévotution  et  par  le  crédit  de 
Mollicn,  son  compatriote,  obtint  une  place  à  la  caisse 
d'amortissement,  était  alors  iècréliiire  do  l  aixhcvé- 
ché;  sa  mère  tenait  le  ma{,'asin  de  modes  le  plus 
aclialandé  de  lu  ville.  La  dispositions  musicales  de 
Tentent  s'annoncèrent  do  lionne  heure,  et  HiocIh:* 
organiste  de  la  caihédrale,  se  elinr^ea  de  le»  cultiver. 
Par  la  bizarreiie  de  ses  niameres  cl  sa  durcie  en  vus 
ses  élèves,  Drochc  était  tout  à  fait  un  artiste  de  Tan- 
cicnne  école  :  le  |>etit  Boîel  { c'est  ainsi  qu'on  nom- 
mait fioïeldieu)  cul  &  suuftrir  plus  que  tout  autre  : 
11  était  le  plus  Jeune  de  ses  condisdpiei^  et  il  lui 
fallait  rcnq)Iir  auprès  de  Bixclie  l'oflice  de  valet  do 
chambre,  comme  iadis  Haydn  auprès  du  vieux  Por- 
pora.  Broche,  qui  tenait  à  Rouen  le  monopote  de 
renseignement  nmsical,  qui  fréiiucntaitles  meilleures 
maisons,  homme  du  monde,  Loumie  de  plaisir  chez 
les  autres,  redevenait  en  entrant  diez  lui  pcdajtofcue 
farniK  tyran  inipiloyable.  Un  jour,  le  petit  IJoiel, 
siiisi  de  teireur  à  la  vue  d'une  tache  d'encre  qu'il 
venait  de  ùân  sur  un  livre  de  son  maître,  ne  crut 
pouvoir  se  soustraire  au  péril  que  |)ar  la  fuite;  il 
partit  seul,  à  pied,  et  vint  à  Paris.  Bientôt  rendu  à 
sa  fiuniile,  à  son  maître,  qui  modifia  quelque  peu  sa 
métlKMle,  le  jeune  Boïcidieu  flt  des  progrès  si  rapides, 
que  nul  dotûe  ne  xcsta  pliii  BUT  M  vocalMu.  0èH  l'Aiie 


Digitized  by  Google 


I  il  tfttU  commencé  à  toucher  le  clavecin  : 
deux  ans  lui  avaient  sufll  pour  se  mettre  en  état 
d'improviser  sur  l'orgue.  Il  ne  s'en  tint  pas  là  :  il 
compoHi  de  petits  morceatu,  sonates,  roinances,  et 
sans  «ivoir  onrore  bien  les  rt^^'lcs  de  riiarroonte,  il 
écrivit  la  partition  d'un  opéra  en  un  acte;  le  poêle 
Cl  le  nmiBicieii étaient  de  Rouen  :  leur  ouvrage  obtint 
un  plein  succès  sur  le  lliéiitrc  de  leur  ville  na- 
tale. Boïcldieu  ne  tarda  pas  4  reprendre  la  route 
de  Paris,  et  cette  fois  de  VÈwa  de  aa  fainiHe  (1195). 
11  avait  à  peine  vins^t  ans.  xVvcc  une  fip:iiro  char- 
mante, des  manières  exquises,  il  |>usMl>dait  un  beau 
talent  de  pianiste,  une  voix  agréable  :  il  semlriait 
donc  avoir  lont  co        fallnit  pnur  réussir,  et  pour- 
tant il  ne  réussit  pas  d'abord.  La  niu.si(|ue  avait  subi 
la  même  influenee  que  les  autres  arts;  c'était 
poquc  de  IVncrpie  et  non  celle  de  la  grâce  :  on 
voulait  avant  tout  des  sensations  vigoureuses  et  pro- 
ftmdes.  Mélml ,  Ghërubini,  Lesueur,  avaient  donné 
des  ouvrages  du  style  le  plus  sévùre,  tels  (\n'Euphro- 
sine  e(  Caradin,  Lodoitka^  la  Caverne.  L'heure  de 
Boleldieu  n*était  pas  vemie  :  m»  petit  opéra,  «m'mia 
au  jiiireinent  des  tnaiires,  fut  trouve  d'une  extrême 
foiblcsse.  Pendant  quelque  temps,  il  vécut  au  hasard, 
enseignant  le  piano,  ne  dédaignant  pas  même  le 
métier  d'accordeur,  eom|wsanl,  chantant  de  (leMi- 
cieuses  ixMnanccs,  dont  plusieiu^,  et  entre  autres, 
fïvrf  Mn  ég  ira  amours,  jouirent  dHine  vogue  po- 
pulaire.  Gnrat.  le  chanteur  à  la  n>odc,  le  prit  sous 
sa  protection,  et  la  réputation  de  Boïeldieu  coni- 
,  nença  dans  les  salons.  fiiRn  le  tdeni  du  jeune 
compositeur  inspira  assez  de  confiance  pour  (|u'on 
jouât  au  théâtre  Feydcau  son  opéra  de  ia  Famiile 
ndfte  Me  même  (pii  avait  été  joué  i  Rouen  ),  et  ce- 
lui de  Mon!trcuil  et  9IervilU,en  4797  :  l'un  et  l'autre 
étaient  en  im  acte.  Zoraime  et  Zulnare  (1),  opéra 
en  S  actes,  composé  auparavant,  ne  put  être 
représenté  que  Tannée  suivante  (1798),  ainsi  que 
la  Dot  de  Suselte.  En  1799,  le$  Miprùet  etpa:gnolet 
et  te  Calife  de  Bagdad  parurent  an  théâtre  fiivart. 
l^ls  furent  les  dél  uts  de  Boïeldicu  :  il  ne  se  laissa 
pas  éblouir  par  leur  éclat.  11  avait  été  nommé  pro- 
fesseur de  piano  au  conservatoire;  et  c'est,  dit -on, 
dans  sa  classe,  enbmré  de  ses  élèves ,  que ,  sur  un 
coin  du  piano,  il  écrivit  les  mélodies  si  originales  et 
si  franclies  du  Calife.  Après  l'immense  succès  de 
cet  ounagOt  que  trente  années  n'ont  pu  vieillir, 
Boïeldieu  pouvait  croire  que  le  génie  tenait  lieu  de 
science  :  au  rontraire  il  avait  senti  l'insuffisance  de 
aon  éducation  musicale,  et  prié  Cbérubini  de  lui 
donner  des  leçons,  l.es  ronsrils  du  savant  profes- 
seur fructifièrent.  Apres  la  réunion  des  deux  troupes 

d'opéneendqne  dans  la  saUe  Feydena,  BofaMieu 

(I)  «Le  dernier  leie  d«  Zoriime  et  Zulnare,  diaUt((ué  »vec  une 
IncsM  et  lac  inlelligence  parfaite,  annonça  i  la  Mfiiule  un  ct>ni- 
positeur  propre  k  boDon  r  l'ctolc  framiaiso.  Ce  iiremier  o|H.>ra,  re-îie 
t  la  scène,-  fat  bientôt  suivi  de  B(tu.u.sli,  ou  le  M-niimt  i<.'i- 
jnrés  dan»  b  caverne  parut  li  un  rflei  vriiimcai  si  •.urprciiaut,  que 
le  célèbre  Gréirv,  qoi  honorait  un  jour  de  u  présence  ano  des  re- 
yrtsenlattons  de  ret  ouTrage,  ne  pat  s'eni|rf^hrr  de  dire  que  ce  mor- 
«en  èuil  fimtpiraliim  dirine.  *  {Exlroil  d'une  notiet  tummaite  p«r 
y.  JeKiaw.  MOM  4awarf,  *»cU  é»  mmfmUnw,  et  e^iemiku 


donna  Ma  Tante  Avrore  (  1802)  ;  et  l*on 
dans  ce  nouvel  ouvrage  des  progrés  décidéi,  une 
instrumentation  él^ante  et  soignée,  des  dessins  biea 
suivis,  des  morceaux  d'ensemble  eoBbinés  aveeat 
et  remplis  d'effets  ingénieux.       femenit  quatuor 
restera  un  des  morceaux  classiques  de  l  écoie  frao- 
çaise.  D'abord  la  pièce  étaiten  SaeieB,  et  le  pieaier 
jour  on  la  siflla  :  c'était  presque  une  chute;  rais 
lioicldieu,  qui  avait  apprécié  son  œuvre,  n'en  dei> 
es{)éra  pas  :  deux  jours  tprèi,  dtanfamé  dtesM, 
l'opéra  de  Ma  Tanle  Aurore  se  releva  complélfment. 
boieldicu  avait  épousé,  en  1802,  mademoiselle  Clo- 
tilde,  célèbre  danseuse  de  l'Opéra  :  ce  manife  w 
fut  pas  lonjïleraps  heurenx.  IK's  l'année  snivame. 
voulant  se  délivrer  des  cliagrins  domestiqaes  qpù 
rebsédaient,  Boieidiea  prit  toutâ  coup  la  résotada 
de  quitter  la  France  et  de  partir  pour  la  Russie,  où 
il  allait  retrouver  une  Camille  qu'il  aimait  cooine  k 
sienne.  Arrivé  ans  fttmtièrea  de  reaspiie  tom,  9 
rcrut  un  niesviirc  d'Alexandre,  qui  lui  contSîniitli 
titre  de  son  maiti-e  de  chapdle.  Une  réceptioa  bit 
lente  ratiendait  à  St«Péiersbeiarg:  on  exéema  IFE^ 

miUiJïe  le  f  nlife  de  Bagdad  ,  devant  la  famille  im» 
pénale  et  toute  la  cour,  dans  une  salle  étinceluyi 
de  lumières  et  de  parures.  Un  traité  Ait  condu  «Mit 
le  dirocleiu'  du  thêAtrc  imy)érial  cl  Boïeldieu  :  1« 
cuaipositcur  promit  d'écrire  trois  opéras  nouvem 
chaque  année,  moyennant  que  l'empereor  W  fnr* 
nirait  les  poétuos.  Cotte  dernière  clause  n'était  pis 
la  plus  facile  à  exécuter;  aussi  l'empereur  y  mn- 
qna-t-il,et  Boïeldieu  se  ÎMX  obligé  deprenéredm 
.son  porlefi  uille  des  polîmes  déjà  mis  en  musique  ou 
ciui  n'étaient  pas  destinés  â  en  recevoir.  C'est  aioa 
qu'il  écrivit  une  partition  d'ilfne,  rsAied^^olteNér, 
après  celle  de  M.  Berlon  ;  de  Télémaque,  après  rell* 
de  Ixsucur  ;  des  Voiturn  vendes,  sur  un  vaudenik 
de  Dupaty  ;  de  la  Jnme  fitmm  eoUre,  sur  nnee»> 
médie  de  M.  Etienne  ;  des  Detut  Paravents ,  SÀ- 
mour  et  Mystère  sur  des  vaudevilles  de  Psia  et 
Bouiliy.  11  composa  encore  des  chœurs  pour  TÀIU- 
lie  de  Racine ,  et  un  grand  nombre  de  marches  et 
de  morceaux  militaires  pour  la  garde  Unpénaie 
russe.  Un  seul  ])oême  fut  écrit  pour  lui  à  St-Pétoi* 
bourg,  par  un  Français  attaché  comme  dianteursi 
tiiéfttre  imj)érial  ;  mais  la  chute  d'Àbdtrkan  punitle 
p<K  t)>  de  sa  présomption.  Télémaque  étùt  un  da 
ouvrages  que  Boïeldieu  affecttoaait  le  plus.  II  Ps» 
vait  composé  en  six  semaines  pour  les  relevaillei  de 
l'impératrice;  et,  à  mesure  qu'il  écrivait,  IcsactOin 
apprenaient ,  on  répétait  au  théâtre ,  de  sorte  que 
l'ouvrage  fut  aussitôt  représenté  que  fini.  Lescbœors 
d'Alhalie  renfermaient  aussi  de  grandes  beautés,  et 
produisaient  tanldTeflêt  qu'une  célèbre  tragédienne 
fhinçaise,  qui  se  trouvait  alors  en  Russie,  cessa  de 
jouer  le  rôle  principal,  parce  que  la  musique  enle- 
vait une  trop  large  part  d^applaudissemcnts.  Ood* 
que  brillante  que  fût  son  existence  à  St  Pctersbourf, 
Uoïeldieu  sentit  le  besoin  de  revoir  sa  paU-ie  :  l'air 
et  le  ciel  de  la  Eranee  étrient  néeessalres  à  sa  nnié 
affaiblie.  N'osant  rompre  entièrement  sa  clialne.il 
sollicita  im  congé  (1811),  que  les  circonstances,_(raC|- 
covd  A?ec  ■ 
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Oand  BoIddiM  nvint  ft  Mi,  le  gndem  et  fé> 

cond  Nicolo  était  en  possession  de  l'opéra-comique  : 
Boieldieu  et  lui  se  le  partagèrent,  au  grand  firolit 
de  fart  et  des  ptanirs  du  puMic.  Dans  ramiée  même 

de  son  n  l.mr,  l!<jieiilieu  fît  jouer  le$  Deux  Para- 
venti,  ou  Hùn  de  trop,  dont  il  avait  com|)Osé  la  uiu- 
sique  en  Rnssie.  L'aimée  suivante  (1812) ,  il  écrivit 
et  donna  Jean  de  Paris,  uu  de  ses  meilleurs  ouvra» 
ges  :  il  y  avait  placé  un  morceau  tiré  de  son  TéU- 
maque ,  Tair  dnnté  par  la  prlnoesse  de  NaTarre, 
Qtul  plaitir  iTilre  en  voyage,  et  qui  faisait  partie 
du  rôle  d'Eudiaris.  JLa  Jewu  Femm*  «oUre^  égale- 
ment composée  en  Rusafe,  suivît  de  prés  /«on  d« 
Pans.  Quoique  le  sujet  fût  |)eu  musical,  on  y  re- 
marqua un  trio  et  un  quatuor  pleins  d'expression  et 
de  vérité  dramatique.  Le  NmMau  Stignew  de  vil- 
lage, qui  fut  joue  en  1813,  reçut  l'accueil  que  mé- 
rite un  cbef-d'auvre  :  jamais  le  compositeur  ne  s'é> 
liât  rooQtré  plus  vrai,  plus  élégant,  plus  fin  dans  ses 
mélodies,  plu^  habile  et  plus  varie  dans  son  instru- 
mentation Eu  Tcvrier  1814,  Boieldieu  Ut  sa  part  de 
Bayart  à  Méziértâ,  ouvrage  de  drconstanoe ,  avec 
Cbêrubini ,  Catel  et  Wicolo.  Il  donna  l'opéra  d'^n- 
geta,  avec  madame  Gail ,  son  élève  ;  puis ,  on 
1816,  la  File  du  village  voisin,  |>arlition  spirituelle, 
mais  un  peu  froide.  La  même  année,  à  l'occasion  du 
mariage  du  duc  de  Bcrri ,  il  composa  Chartes  de 
France ,  en  société  avec  Hérold,  encore  inconnu,  et 
dont  il  favorisait  ainsi  les  premiers  pas  :  le  trio  des 
dievalier^  de  la  fidélité,  écrit  par  Boieldieu,  a  sur- 
vécu à  toute  la  partition  de  Charles  de  France. 
Mchul  étant  mort  en  1817,  Boieldieu  et  Nicolo  se 
prescnlèreiil  pour  lui  succéder  à  l'Institut.  L'éleo- 
iion  fut  vivement  disputée  :  Boieldieu  l'emporta;  et, 
comme  pour  légitimer  l'honneur  qu'on  lui  ■cponiait. 
Il  écrivit  !n  Ir-IIc  imrtilion  du  Petit  Chaperon  rouge, 
joué  en  iH[H:  sou  laKiU,  qui  seleviiii  toujours,  n'a- 
vait rien  encore  produit  d'aussi  fort  ni  d'aussi  com- 
plet. Les  Voilures  versées.  o\>ii~A  joue  à  St-l'clcrs- 
bourg  et  prcMjue  enlièrenioni  refondu  pour  la  scène 
françwse,  {Kirurent  en  1820.  Sifllée  le  premier  jour, 
eomme  J/a  Tante  Aurore,  la  pièce  se  releva,  grâce 
à  la  musique,  le  surlendemain.  Deux  ouvrages  de 
drconstanoe,  repréieiMés  au  grand  Opéra,  Blanche 
de  Provence,  composée  pour  la  naissance  du  duc  de 
Bordeaiu,  avec  Cbêrubini,  lîerton,  Kreutzer  et  Paér 
(1811),  et  PkMnmond,  amposé  pour  le  sacre  de 
Charles  X  ,  avec  Bcrton  cl  Kreutzer  f!ft2.5),  précé- 
dèrent le  dernier  et  peut-être  le  plus  admirable  des 
clieM*erovre  que  Bolddieu  ait  enfantés.  La  Dame 
Uemche,  rcprés<?ntéc  le  10  décembre  1H2o,  obtint 
un  succès  immense,  non-seulement  à  Paris  et  en 
Franoe ,  mais  dans  toute  rEnrofie;  l'Allemagne  en 
fil  SCS  délices,  et  Tltalie  même ,  si  exclusive  dans  son 
«>ût  musical,  ne  pal  a'empëclier  de  l'applaudir.  Les 
1km  Wutl$  tcnuloérent  la  carrière  théâtrale  de 
Boieldieu  (  20  mai  1S-2');.  11  avnit  rapporté  de  Rus- 
sie le  germe  d'une  souffrance  habituelle  que  dans  le 
monde  on  appelle  maladie  noire.  Dans  les  dernières 
années  de  sa  vie,  une  phtbisie  laryngée,  s'attoquant 
d'alwrd  îi  Vorfîane  vocal,  et  le  détruisant  par  de- 
içres  mina  sourdement  ses  foccea.  Privé  de  h  CMOHé 
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d'écrire  de  h  musique,  parce -qu'il  ne  pouvait  en 

écrire  sans  chanter,  il  voyagea,  parcourut  la  Pro- 
vence, l'Italie,  alla  chercher  dans  les  Pyrénées  des 
bains  dont  il  avait  éprouvé  l'influeuce  salutaire. 
Dans  l'hiver  de  18334 1854,  il  composa  encore  pour 
les  bals  de  l'Opéra,  sous  le  nom  vulgaire  de  galop , 
une  f»etite  symphonie  pétillante  d'esprit  et  de  verve, 
où  se  retrouvent  tout  le  cbame  et  la  fhdcbeur  de 
son  talent.  Dans  l'automne  suivant,  il  revint  de 
Bordeaux  dans  sa  maison  de  Jarcy,  prés  Grosbois , 
faible,  languissant,  et  il  y  mourut  le  8  octobre  1854. 
Ses  obsèques  se  célébrèrent  dans  l'église  'k-s  Irna- 
lides,  rarclievéquc  de  Paris  n  ayaul  pas  jK^rmis 
qu'elles  eussent  lieu  dans  cdle  de  St-Hoch.  On  y 
exécuta  la  messe  des  morts  coiuposép  par  Chérubini 
pour  les  funérailles  de  Louis  Wlil.  dépouille 
mortelle  fut  portée  au  dmetièrc  de  l'Est,  dit  du 
Père-la-Chaisc,  et  déposée  entre  les  tombes  de  ('ré- 
try,  Monsigny,  Dalayrac,  ftléhui,  Mcolo,  et  de  Ué- 
rold ,  mort  |)eu  de  temps  tvaDt  lui.  Bouen,  oû  il 
avait  vu  U-  jour,  réclama  son  ccrin-,  qui  lui  fut  ac- 
cordé par  la  fan»ille,  pour  être  place  dans  un  monu- 
ment construit  aux  frais  de  la  ville.  Boieldieu,  d^ 
puis  son  divorce  avec  Clotilde  ,  s'i mit  marié  en  se- 
conde noces  avec  la  Mi'ur  (il-  niadeuioiselie  Philis, 
qui  avait  créé  plusieurs  rôle^  de  ses  opéras,  tant  à 
Paris  qu'en  Russie.  11  a  laissé  un  fils,  qui  était  en 
même  tenqjs  son  élève ,  dans  la  classe  de  coroposi- 
teiir  créée  pour  lui  au  Conservatoire.  Parmi  ses  au- 
tres élèves,  on  cite  MM.  Arlolplie  Adam  et  Théodore 
Labarre.  Comme  professeur  de  piano ,  il  avait  eu 
pour  élèves  MM.  Fétis  et  Zimmermann.  Outre  les 
vinst-six  opéras  qu'il  écrivit ,  tant  .seul  qu'avec  des 
collaborateurs,  Boieldieu  avait  composé  une  fouie  de 
romances,  et  plusieurs  trios  pour  piano,  violon  et 
violoncelle  (I).  Dans  le  genre  de  la  comédie  musi- 
cale (l'opéra-comique  n'est  jxasauU'c  chose),  ISoiel- 
(lieu  s'est  placé  immédiatement  après  Grétry,  et  à 
colé  de  Dalrivnie.  iNti!  n'a  rendu  mieux  (|Ue  lui  le 
ton  de  la  conversutiuu  et  du  monde  ;  nul  n'a  mis 
plus  d*eapHt  dm»  k  musique,  bien  que  la  musique 
et  l'esprit  soient  regardés  par  beaucoup  d'artistes 
comme  incompatibles.  La  phrase  mélodique  de 
BoTddieu  est  toujours  éminemment  française,  c'est~ 
à-rlire  toujours  claire,  facile,  élégante,  spirituelle, 
coquette  même ,  sans  être  prétentieuse  ni  recher- 
chée faon  hannonle,  travaillée  ane  un  soin  pariUt, 
sj)irituclle  et  co(|uctte  aussi  plus  souvent  que  ferme 
et  hardie,  avait  suivi  ses  progrès  personnels  non 
moins  que  eeux  de  Part  même.  Sous  ce  rapport  sur' 
tout,  Boieldieu  mérite  d'être  étudié  :  c'est  en  exa- 
minant l'ordiestre  de  ses  diverses  i»ariiiions  qu'on 
voit  jusqu'à  quel  point  II  portait  l'intelligence  et  le 
sentiment  des  réfonin  s,  ou,  si  l'on  veut,  des  inno- 
vations musicales.  Sun  style  avait  marché  avec  le 
siècle  :  U  s*éiait  élargi,  coloré,  fortilié  ;  la  Domê 
bUmd»  maître  oomment  fl  avait  profilé  de  reicm- 

{{)  NOBS  fnnnalssors  encore  de  lui  dj-ui  autn^»  nix^m  :  f^f^ 
Ttwn  Keenlte,  fkte  de  fircoo»tano<\  jmiee  à  l•occa^i.)n  du  traité 
de  GiBSS-Vaniiio,  en  «797,  au  AeMiv  h.  jtl.  ju  ;  ci  la  PruonnlHe, 
tmÊTU*  avec  Ghènikiai,  «t  j«we  «s  I7W.  au  ibMM  Mosiaatter. 
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pie  d'un  homme  oe  génie,  sans  tomber  dans  le  ser- 
vilisme  do  rimitation.  Adminiettr  panionné  de 
Gluck  et  dû  Mozart,  boTeldieu  comprit  un  des  pre- 
nuera  le  |irudigicux  uiei  iic  de  Rowini,  et  ne  négli- 
gM  rUa  pour  le  faire  comprendre  à  Ms  élèves.  «  Iles 
enfants,  »  lotir  disait-il,  après  leur  avoir  iinnlyscuno 
nouvelle  pai  tiiion  de  ce  luaitre,  «  voilà  la  meilleure 
«  leçcn  que  je  pabw  tous  dÂnmr.  Il  fttft  ftvant 
«  tout  étudier  les  auteurs  qui  ont  du  chant,  et  on  ne 
«  reprochera  pas  à  celui-là  d'en  manquer.  »  lioîel- 
dieu aitMbtit  wt  gnnd  prii  tiBEliieeM,«tiM 
parçnait  aucune  peine  pour  Ips  nlitrnir.  T  e  hue; 
intervalle  qu'il  oiit  entre  m»  derniers  ouvrages  lui 
«ttiii  le  tapradie  de  nmiiier  de  hdlllé  :  d'éiidt  une 
«rreur.  II  concevait  focilement,  exécutait  vite,  mais 
n'était  presque  jamais  content  de  ce  qu'il  avait  bit. 
PDn  dSnie  (bis,  Il  hil  arrlrt  d*écrlre  jusqu^à  six  ver* 
sions  dilTércntcs  d'un  morceau  avant  d'en  trouver 
une  à  laquelle  il  s'arrêtât.  Quand  il  avait  aebevé  un 
Opéra,  on  poandt  être  «Ar  qoe  du»  ses  rebats  il  y 
avîiit  lie  quoi  eu  compospr  (|uatre  ou  cimjauin's.  11 
soufflait  a-uellemcnt  des  incertitudes  d'une  preuiière 
représenlatioii,  des  rigoeurs  dlin  arddedefoamal; 
mais  ni  les  sifilcts  ni  les  critiiiues  ne  le  faisaient 
desespérer  d'un  ouvrage  auquel  il  avait  foi.  On  u  v  u 
que  te  Vdtairei  wnée»  ftvtient  été  maltraitées  (lai 
le  public,  le  prciiiief  jour.  Le  poète,  passant  con- 
daumation,  invitait  k.H  acteurs  à  ne  pas  tenter  une 
seconde  épnove:  «  Qu'est-ce  que  tu  dis?  »  s'écria 
Boïeldieu,  qui  entrait  en  ce  moment  dans  le  foyer , 
«  Je  veux  que  notre  ouvrage  ait  cent  reprcseniaiions 
«  et  qu'il  reste  au  répertoire.  »  En  effet,  l'ouvrage  y 
est  nesté.  La  muslqt»  ii*élilt  pM  le  seul  an  que 
cultivât  Boïeldieu  :  comme  amateur,  il  maniait  avec 
talent  le  pinceau  et  le  crayou.  Pendant  la  longueur 
des  eéaiioét  ettdtfmiquet,  aoo  ciayon  loi  servait  de 
ressoiircf,  et  ses  confrères  se  (l!f;[>ufaient  ensuite  ses 
ingénieux  badinages.  Sa  conversation  aimable  et 
spirituelle  reflélalt  fldélemcut  son  caractère.  l'arnii 
les  traits  nombreux  qui  le  peif:ncnt  et  l'iioiioicnt , 
nous  ne  citerons  que  le  suivant.  Quand  il  rei;ut, 
cli1821,  la  décoration  de  la  Légion  d'honneur,  il 
retrietfa  vivement  que  Catel  ne  l'eût  pas  obtenne 
a\ant  lui,  et  il  se  mit  à  faire,  dans  l'intérêt  de  son 
confrère,  tontes  les  démarches  qu'il  n'aurait  pas 
faites  pour  lui-niCmc  :  il  réussit  ;  mais  Catcl ,  (jul 
n'avait  pas  ajubitionné  celle  lavem*,  ne  s'en  monu  a 
pas  ftirt  reeonna'tsttnt  Pendant  son  séjour  en  Rus- 
sie, Boleldien  avait  été  remplacé  au  Conserva- 
toire dans  renseignement  du  piano  :  à  son  retour, 
00  lui  eonffira  le  titre  de  professeur  honoraire,  qu'il 
garda  jiiyju\'n  1815;  en  1819,  il  obtint  celui  de 
profe^Miur  de  composition,  qo*il  perdit  en  1852,  et 
qid  loi  fat  rendu  en  janvier  1854.  Boïeldieu  avait 
élé  en  ouu*e  membre  du  jury  de  lecture  à  l'Opéra 
(18I5-'I824) ,  du  conseil  musical  (1816)  ;  composi- 
teur aecom|>agnateur ,  adjoint  de  la  chapelle  du 
roi  (  1817-1850};  compositeur  de  la  duchesse  de 
Bcni,  et  membre  du  conseil  d'adminisu^iion  de 
récole  royale  de  chant  et  de  dédauiaiion  (1824- 
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BOIGNE  (le  générai  BejioIt  LBBORG5K,  comte 
de),  na(iuit  le  8  mars  1711,  à  Chandiéry,  où  son 
père  était  man  liari'l  de  pelleteries.  X  défaut  de  for- 
tune, il  lui  (lunna  une  bonne  éducation  dans  le 
collège  de  cette  ville  et  le  destina  à  l'êiude  dn  dtolL 
Mais  le  jeune  de  Roiirne  nu  plut(U  Leborgnf,  car  tel 
était  son  véritable  nom,  qu'il  clian^ea  lui  luùme 
lors(|ue  pour  le  première  fds  il  s'éloigtta  de  sa  b- 
mille,  était  tourmenté  par  le  désir  d'acquérir  de  U 
gloire,  et  ce  fut  vers  la  can'ière  des  armes  que,  dès 
se  ptemière  jeunesse ,  Il  se  sentit  entraîné.  Cette 
carrière  offrait  alors  pfu  d'espoir  de  succès  i  un 
homme  d'origine  roturière,  quel  que  fiU  son  mérite, 
les  emplois  devée  étant  exclusiveneni  réservée  à  h 
noblesse.  Les  chances  d'avanrenietu  n'étaient  guère 
plus  fovorables  dans  rarmcc  française  ;  mai»  la 
Inîllanle  réputation  dont  elle  a  toujours  joui  fisè- 
rent  ses  regards;  et  il  entra  dans  un  régiment  ir- 
landais au  service  de  Fi-ancc,  où  l'on  n'admettait 
que  des  iummes  robuetes  et  bien  oonslltoés.  Pu- 
sonne  ne  réunissait  des  avanta;^es  à  un  (dus  Itaat 
degixi  que  le  jeune  Lehorgnc  :  d'une  cuobtitution 
forte,  drune  taille  élevée ,  dTune  physionomie  avan- 
lal:^'U^^e,  il  offrait  dans  son  caractère  un  c-otitrasle 
ri  niarquable  de  douceur  et  d'cuipurtcmeot,  secondé 
par  une  volonté  ferme  et  une  aetivité  cïtraordî- 
naiif.  I a:  régiment  de  Clarck,  dans  lequel  il  entra, 
en  I7G8,  avait  pour  commandant  provisoire  le  m^ior 
Lcighs ,  excellent  oflicicr,  connu  surtout  par  se  eé- 
vérité,  à  latiuellc  ce  régiment  était  redevable  d>Die 
discipline  citée  comme  nKxicle.  Boigoe  suivit  ce 
corps  à  l'ile  de  France,  cl  revint  en  Europe  an 
bout  do  dix-huit  mois.  Il  comptait  alots  cinq  awde 
service  (pi'il  avait  employés  à  étudier  avec  soin  Part 
théorique  et  pratique  de  la  guerre.  Malgré  sa  bonne 
conduite,  ton  zèle  et  son  application',  il  obtint  pet 
d'avancement.  Voyant  ainsi  s'évanouir  toutes  ses 
espcrauccs,  il  ne  [)er(lil  |»oint  couj-af^c  et  résolut  de 
porter  plus  loin  son  ardeur  aventureuse  et  aie  déni» 
iinniodéri'.A  (i'illustrafion.  Il  demanda  ilnncsoii  «-ongé 
et  se  rendit  à  Turin,  ou  il  obtint  du  nianpns  d'.Vi- 
gues-Blanche,  akm  ministre  du  roi  de  Sardaigue, 
tuie  lettre  de  recommandation  pour  l'amiral  Orloff, 
qui  commandait  dans  1  aichipel  grec  les  forces  de 
terre  et  de  merde  la  Russie.  11  s'embarque  aasrilôc 
pour  la  Grèce,  et  va  rejoindre  à  Paros  l'anural  russe, 
qui  se  disposait  k  aller  assiéger  Téoédos.  OrloCf  ao> 
cueilUi  avec  blenveillanoe  le  jeune  nifitiAe,  non> 
sculcincnt  à  cause  de  sa  lettre  de  recommandai  ion . 
mais  encore  parce  qu'il  sut  apprécier  au  premier 
abord  son  araellente  tenue  et  son  air  martial.  Boi- 
gue  fut  admis  coumic  l  ajiitaiue  dans  un  régiment 
grec  au  service  de  Catherine.  Dans  une  sortie  de 
la  garnison  au  siège  de  Ténédos,  en  1780,  la  oom- 
pa-iiiic  qu'il  commaudail  fut  presque  enlieremeat 
déuruite,  et  lui-même  tomba  au  pouvoir  deTett- 
nemi.  CÔadmt  prisonnier  à  Chio,  puis  à  Constanti- 
nople,  il  y  languit  sept  mois  dans  une  captivité 
très-dure  et  qu'il  pensait  devoir  être  encore  bien 
plus  longue.  La  paix  vînt  le  déBvrer;  meb  eme 
circonstance  qui  le  rendait  libre  devait  mettre  ob- 
stacle àaea  auooàs:  car  le  ttii—îA-  «n  lîmimHan»  tm» 
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partie  de  se*  troupes,  uou-seulement  avait  liesoia 
de  véduJra  le  nonuire  det  offlrien,  nMdt  enoon 

n'offrait  qu'un  foibic  espoir  d'avauccmcnt  à  ceux 
qu'elle  coutervaiL  Cependant  il  reçut  le  grade  de 
major.  Alon  ti*eqiénnt  plu  s'élever  davaiilagtt  au 

s^nice  de  la  Russie,  il  donna  sa  déniiitsion ,  et  se 
rendit  à  Smyrne,  où  il  lit  connaissance  avec  le  con- 
m\  de  France,  Rousseau,  et  avec  beaucoup  d'é- 
trangers qui  revenaient  de  Tlnde.  Ayant  entendu 
faire  de  séduisantes  descriptions  de  cette  contrée,  Il 
sentit  renaître  dans  son  esprit  tous  les  rêves  de  sa 
jeunesse,  et  ne  s'occupa  plus  que  des  moyens  de  les 
réaliser.  I.a  voie  de  terre  lui  |)araisî>aiit  la  plus  con- 
venable, il  se  rendit  i  Consiautinoplc  et  de  là  à 
Alexandrie  et  à  Alep,  pour  joindre  mw  caravane 
qui  parlait  [K)ur  Hassora  ;  niais  olle  ne  put  conti- 
nuer sa  route,  à  tnusc  de  la  guerre  entre  les  Tuivs 
et  les  Persans.  Tout  autre  se  fût  rebuté»  mais 
riîido  était  devant  lui,  et  i!  voulait  y  parvenir  h 
tout  prix.  Espérant  qu'il  serait  pUis  heureux  par 
mer,  il  ae  rendit  à  Atexandrie  ;  et ,  dans  la  traver- 
sée de  cette  ville  à  Hosetii' .  il  fit  naufraire  à  Ven- 
trée du  I^il,  où  il  se  trouva  a  la  merci  des  Arabes 
«pi,  an  lien  de  le  dépouiller,  comme  il  a*y  atten- 
dait, cxrrr^rcnt  envers  lui  h  plus  ^jénéreust^  hospi- 
talité et  le  conduisirent  juM)u  au  Caire.  Grâce  à  la 
proteetkm  de  H.  Baldewln,  oonnil  anglaîa,  il  put 
atteindre  l'Inde  en  p,issant  par  Suez ,  et  de  là  se 
rendit  à  Bombay,  puis  à  Madras ,  où  il  reconnut 
Unie  la  dîlHeulié  de  ae  ftire  employer  i  eanse  de 
sa  qualitf^  d'ëtniui:»  r.  Livré  à  ses  pri)|)re-s  revsour- 
ces,  il  fut  conti-aint  pour  exister  de  donner  des  lo- 
fom  d'eaerinie,  genre  dTexerclee  dans  lequel  il  avait 
toiijours  excellé;  et  il  attendit  avec  ri'>ignation  un 
meilleur  sort.  Enfin  on  lui  accorda  un  emploi,  mais 
il  ne  Pobtint  que  par  un  sacrifice  pénible  pour  un 
militaire,  ce  tut  de  r<  troi;radcr,  en  a(re[itant  un 
Ircvet  d'enseigne  dans  un  bataillon  d  iniautcrie  du 
pays.  A  cette  époque,  Halder^All,  sultan  de  Maf»- 
suur,  avait  résolu  de  mettre  une  barrière  à  l'enva- 
hissement toujours  croissant  de  la  puissance  an- 
glaise. Dans  une  affaire  partielle  entre  l'armée  de 
ce  prince  indien  et  celle  de  la  compagnie  des  Indes, 
le  corps  où  se  trouvait  noi^ne  fiit  presque  entière- 
ment détruit,  et  lui-nièuic  n'écliappa  que  parce 
tpi'il  avait  été  envoyé  en  détacberoent  iiaclques  in- 
stants avant  re  désastre,  qui  ajouta  encore  aux  tlifli- 
eultés  de  sa  position,  et  rendu  moins  prol<ables  ies 
clianees  de  son  avanreuient.  1!  demanda  sonooogé, 
décidé  à  revenir  eu  Kurope.  Ne  voulant  plus  tenter 
le  voyage  monotone  et  insigniliant  de  la  mer,  il  ré- 
solut d*eflleelner  son  retour  par  terre,  lors  même 
qu'il  drvrnit  traverser  enlicrement  l'Inde  et  la 
Perse,  ju^u'à  la  mer  Caspienne.  Sans  être  ef- 
ftiré  des  IhUgues  et  des  périb  d^un  puà\  voya- 

!îe ,  Poiçrne,  jeune  et  plein  de  sanic,  comptait 
pour  i*éussir  sur  la  force  do  son  ti'mpcranient, 
sur  l'étude  approfondie  qu*il  avait  fiilte  de  la  géo- 
jjrnpliie  du  pays,  des  nm  urs,  et  surtout  (lc^  divers 
idiomes  indous  qu'il  parlait  avec  tme  facilité  re- 
marquable l»*eiMitituiie  dans  racoompBsMmeot 
de  sea  flevioln»  le  fiewnye  ijull  avait  ntgntid  ^ui 
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•a  dernière  campagne,  lui  valurent  de  la  part  de  ses 
èheCi  d*exeenentes  recommandations  pour  lord  B»- 

tin-;s.  Va-  ;;nîivtTrunir  de  l'Inde  acrucillit  des  le  pre- 
mier abord  le  jeune  étranger,  et  l'encouragea  surtout 
à  tenter  son  retour  en  Europe  par  terre,  voyage  p6^ 
rilleu.v  sans  doute,  mais  qui  annonçait  dans  celui  qui 
en  avait  con(U  l'idée  un  courage  extraordinaire,  il 
lui  donna  des  lettres  de  eréanee  pour  toutes  les  au- 
torités anglaises  et  |Kiur  tous  les  princes  alliés  de  la 
compagnie  (1).  11  se  rendit  d'abord  k  Lucknow,  ca- 
pitale de  la  province  d'Oude,  où  il  fut  présicute  |iar 
l'ambassadeur  anglais  Middlelon  au  nabab  Asseftd- 
Daulah,  qui  lui  lit  un  présent  en  étofl'es  et  c ti  bijoux 
de  la  valeur  de  4,000  roupies  (environ  U.uou  ir.  de 
notre  monnaie).  Apres  l'avoir  gardé  quelques  mois 
auprès  de  lui,  le  nabab  lui  donna  encore  des  traites 

I  pour  12,0UU  roupies  sur  Caix>ul  el  Candahur.  Avec 
de  pareils  témoignages  d'intérêt,  Boigne  sentit  re~ 
naître  dans  son  eœur  tous  les  projets  dont  il  s'était 

I  bercé  si  longtemps;  el,  s  il  aiti  vrai  qu'il  eiit  réeile- 

I  ment  pensé  à  revenir  en  Europe,  dès  lors  il  n'eo 
jKjrla  i»lii8  que  pour  couvrir  ses  projets  d'entrer  au 

'  service  de  quelque  souverain  indieu.  Après  s'être 
perrectionné  i  Lucknow  dans  les  divers  diateetee 
indous,  il  se  rendit  à  iK  lili  vei-s  la  fin  de  HW.  Son 
premier  soin  comme  son  plus  grand  désir  était 
d'éùre  présenté  à  Schah*Aalem  («oy.  ce  nom),  Anpe- 
reur  régnant  ;  mais  la  défiance  et  In  position  équi- 
voque du  ministre  Maza^ltuftie  rendirent  vaines 
toutes  les  tentatives  qu'il  lit  pour  y  parvenir.  Féroé 
d'attendre  l'arrivée  de  l'ambassadeur  anglais  Brow, 
qu'il  avait  devancé,  alin  d'être  présenté  par  lui,  jl 
prit  de  nouveau  des  renseignements  sur  la  sitnatioa 
iwlitique  et  militaire  du  iiay>,  et  il  sut  bieiilot  que 
Sindiab  se  disposait  à  l'eitvabi&semeut  du  territoire 
du  rsnah  de  Gohed.  Dés  cet  fautant  il  renonça  pu» 
biiquement  ù  son  retour  en  Furo|)c,  et  il  ofTrit  ses 
services  au  r^uali  de  Golicd  contre  bindiab,  propo» 
saut  de  lever  un  coi  ps  de  8,000  hommes  qu'il  in- 
struirait  lui-même  et  avec  lequel  il  se  faisait  fort  de 
repousser,  même  de  défaire  complètement  l'armée 
mabrate.  11  devait  être  secondé  dans  cette  entreprise 
par  un  Écossais  nommé  Saugsier,  qui  eomnaBdah 
depuis  longtemps  un  corps  do  i,200  liommes.  Mali 
voyant  Clùtler-Sing,  rajali  di  Golied,  traîner  les  né- 
gociations en  longueur  et  i)refércr  la  médiation  an- 
glaise jwiir  éloigrier  Simliah,  Boigne,  rebuté  de  ces 
délais,  offrit  ses  services  au  nùah  de  Djalpour,  qui 
ne  larda  paa  à  kl  agréer.  Akm  tt  ont  devoir  Mva 

(i)  Tool  indi'iDC  i(i  qiir  rcn^'lKiirt  Duigne  ne  r^ossit  aussi 
prom[iUin<'iil  .-iiipri'S  de  lord  lla&iinf^  qu'en  proposât  de  Inl  RDdrf 
d'laip<>rijriis  <^('r\ic<>3  auprès  des  difTcreuls  soaveniM  àt  I'UmIs^ 
ennemis  >mi  irihuuiires  des  Anglais  ;  qa'il  KtM  de  loi  des  tmtrae* 
lioBt  Cl  d<f  moyens  de  remplir  «u|>n\<i  de  ta  inrtMes  tue  musioa 
McrM*  et  k  \avul\e  son  coarsee,  «on  inicUiiracs,  el  sinoil  Is 
craniisuKe  qsll  aniidetdUlémi«B  laagMSéat'Iidslt  «Méritât 
extrfmemni  profire.  Ce  a'esi,  it  btt  te  dire,  ^Mta  sostonal  slasi 
le  voile  qu'il  K'rM  effnrr^  lut-BltMe  dS  Jelsr  Slf  celle  éfoqw  de  SI 
vie  que  l'on  peut  expliquer  CD  mSim  Inspe  ttt  ttrH  de  eoslineS 
et  de  iMnoc  voloQlo  cbez  an  Ronveruenr  anglais,  ot  d'oii  doiro  rdlî 
cette  transition,  subite  et  si  im|»révuc,  de  l'exiitence  la  pins  pfi 
Dit>le  et  \»  plus  uliscore,  !i  la  plus  haute,  ii  la  plus  brilUiUi'  di'>iitii'e. 
1.1  soite  de  cet  arUcie  offre  encore  f  losieors  drronstanrcs  i  l'sppni 
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pdrt  de  cette  nouvelle  au  gouverneur  Haatings;  mais 
la  compagnie,  (|ui  avait  si  [khi  apprécié  OU  moins 
si  mal  reconii>eiisc  son  A'W,  prit  ombrage  de  sa  dé- 
termination d'entrer  au  service  d'un  prioce  étran- 
ger ;  et  ce  qui  indique  uut  qall  avait  eontraelé 
des  engagenient^i  avec  les  Anglais,  c'Cbt  (jue  le  con- 
seil de  cette  compagnie  lui  enjoignit  de  retourner  à 
Calcutta.  Cependant  son  premier  mourement  fiit  de 
résister;  mais  la  reconnaissance  qu'il  devait  à  lord 
Hastings,  et  d'autres  niotirs  assez  vraisemblables,  le 
décidèrent  i  se  soumettre.  Dès  qu'il  fut  revenu  à 
CmUmOm^  Hastings  parut  lui  savoir  gré  de  cette  sou- 
mission, et  bientôt  il  le  charixea  d'autres  opérations 
du  iiiénie  genre,  en  lui  recommandant  une  extrême 
prudence  ;  mais  iioigne  était  à  peine  arrivé  auprès 
du  rajah  de  Djaîpour,  qu'il  lui  fut  aisé  de  se  con- 
vaincre que  son  voyage  à  Calcutta  lui  avait  élé  fu- 
neste, car  ce  rajah,  qui  avait  fait  la  paix  avec  ses 
voisins,  le  remercia  de  l'offre  de  ses  services,  en  le 
priant  toutefois  d'accepter  10,000  roupies  pour  in- 
deomRé  devofagc.  Boigne,  aans  se  déconcerter  par 
un  contre-temps  aussi  imprévu,  n^vint  à  Dchli,  où 
son  ami,  le  m^jor  Brown,  lui  conseilla  d'offrir  ses 
services  à  œ  même  Sindiah  qu'il  avait  dfl  combattre 
sons  les  drapeaux  du  rajah  de  Golied  ;  et  l'ambas- 
sadeur anglais  se  cliargea  lui-même  d'envoyer  ses 
prapositiom,  qui  étaiem  de  lever  et  d'eieroer  à 
l'européenne  une  partie  des  troujws.  Cette  négocia- 
lion  se  termina  promptement,  et  il  fut  convenu  que 
la  solde  oeniit  de  1,000  roupiei  par  mois  pour  Boi- 
gne, et  flo  8  roupies  pour  chaque  soldat.  Dans  un 
pays  où  tout  homme  est  habitué  à  porter  les  armes, 
€A  k»  guerrea  intestines  fbmnt  tous  les  petits  prin" 
ces  à  lever  sans  cesse  des  troupes,  rien  n'était  plus 
fitcile  que  de  créer  une  armée  ;  mais  ce  qui  présen- 
tait le  pins  de  dinieullés  c'était  de  plier  le  caractère 
et  les  habitudes  des  Indiens  à  la  sévérité  de  la  dis- 
cipline européenne.  Boigne  seul  pouvait  surmonter 
OBsobslaclet,  et  il  le  fit  en  moins  de  cinq  mois.  Sa 
petite  armée  fut  bientôt  mise  à  l'épreuve,  Sindiah 
lui  ayant  donné  l'ordre  de  le  rejoindre  dans  fiun- 
deleond,  où  il  se  distingua  partieulièrement  au  siège 
de  Callindjer.  L'empire  niogol ,  dévoré  par  des 
guerres  intestines  et  des  déprédations  ministérielles, 
semblait  alors  pendier  vers  sa  ruine.  Scba1i>Aa1em, 
monanpie  sans  pouvoir,  fut  détrôné  par  ses  minis- 
tres. Sindiah,  comprenant  toute  l'importance  du 
rôle  qu'il  poumit  jouer  en  secourant  Fcmpercur, 
passe  le  Combul,  à  la  tite  de  son  armée,  et  attaque 
les  usurpateurs,  déjà  divisés  enu-e  eux  et  prés  d'en 
venir  aux  mains.  C'est  à  cette  occasion  que  Sindiah 
put  apprécier  la  supériorité  du  corps  de  Boigne,  et 
toute  l'influence  qu'il  eut  sur  la  vfctoire.  Bcniré 
triomphant  à  Deldi,  il  le  nomma  général  comman- 
dant de  toute  son  inbntcrie.  Mais  les  Mogols,  déli- 
vrés de  leurs  ennemis  intérieurs  et  voyant  avec 
peine  l'ascendant  qu'avait  pris  Sindiah  sur  les  desti- 
aées  de  l'Inde,  résolurent  de  s'affranchir  de  son 
pouvoir.  Sindiah  avait  prcvu  ce  danger;  et  Boigne, 
diargé  de  réprimer  l'insurrection,  trouva  une  nou- 
velle occasion  de  dévclopi>er  ses  talents.  Son  infan- 
MrieMule  aoulim  les  etEom  de  It  cavalerie  mdye- 
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ponte  et  d'une  nombreuse  artillerie,  Umqne,  m  i 
nxMnent  de  faction,  vingt-cinq  batailkni  de  troupes  | 
du  pays  refusèrent  de  donner,  et  passèrent  à  Tes- 
nemi  avec  quatre-vingts  pièces  de  canon.  Force  fuit 
Sindiali  d'opérer  sa  retraite  ;  et  il  la  fit  en  boa  «iw 
dre,  protégé  par  l'infanterie  de  Boigne  qait|iirii 
prudence  et  son  habileté,  exécuta  en  huit  joun,aTee 
de  faibles  débris ,  une  rclittite  si  difficile.  Sindiah, 
contraint  d'ajourner  ses  projets,  s'occupa  de  répsnr 
ses  forces,  et  cliargea  Boigne  d'augmenti>r  le  corps 
d'infanterie  régulière.  Â  peine  les  prépaïuiirseuicut- 
ils  commencés,  qu'il  se  vit  <Migé  de  repasser  le 
Combul  pour  délivrer  Agra  ,  seule  position  fortifite 
qui  lui  restlt  dans  l'Indoustan.  Isniail-Bey  vint  à  a 
rencontre  (17  avril  4788),  et  encore  tout  Borde» 
victoire  de  Djaîpour,  il  se  rua  sans  prudence,  aise 
toute  l'impeluo$>ite  de  son  caractère,  .sur  l'année  dl  ; 
Sindiah  :  ce  ftit  surtout  contre  l'infanterie  de  Botpe 
qu'il  dirigea  ses  plus  grands  efforts.  Mnis  i!  troiin  ' 
sur  tous  les  points  un  rempart  de  balouncties  im- 
mobiles; et  si  l'aile  droite,  composée  de  troupes  do 
pays,  n'eut  p]i<S  nndgré  l'inégalité  de  forces,  la  ii6 
toire  restait  à  Sindiah ,  qui ,  forcé  de  se  retirer,  ht 
encore  protégé  par  la  brave  infanterie  de  Boi|iie. 
Cette  belle  retraite  mit  le  comble  à  la  répiit^ticm 
militaire  de  ce  général.  Après  de  nouveaux  pré{a- 
ratifs,  rinfotigable  Sindiah  reparut  bientôt  dnut 
Agra.  Cette  fois  la  fortune  se  nionlra  favorable; «t, 
grâce  encore  à  l'infanterie  de  Buigue,  les  arméa 
d*fsmaII-Bey  et  de  son  allié  Ghotam-Kadir  ftrat 
détruites  :  le  premier  ne  dut  son  salut  qu'à  la  vi- 
tesse de  son  cheval  et  se  réfugia  à  Djaîpour.  SiDdiab, 
transporté  de  joie,  combla  le  général  d*hooneMCt 
de  riclics.-('s  ;  mais,  comme  tous  les  toiiverains,  cé- 
dant aux  insinuations  de  ses  courtisans,  il  conçut  «t- 
suite  des  défiances  et  se  montra  sdupçonncnK  et  jt- 
loux  de  celui  qui  l'avait  sauvé  par  son  di^voiicineDi  | 
Boigne  ne  pouvait  supporter  longtemps  de  pareils  I 
dégoAts;  il  donna  sa  déndsaioa,  qui  Ait  aocepUe,  «  | 
se  rendit  à  I.ucknow,  où  il  l'cnconira  son  ami,  le 
nuyor  Martin,  le  même  qui,  après  avoir  fiùt  àm 
rinde  une  fortune  colossale,  ta  consacra  tout  coliÉt 
à  des  fondations  philautiuopiques,  à  Calcutta  et  à 
Lyon,  sa  ville  natale.  Martin  donna  à  Boigpe  qnâ- 
qucs  utiles  conseils  pour  des  spéeutalions  Je  on* 
uicrce;  et  celui-ci  ayant  su  en  profiter,  fit  ihm  t^tie 
ville  des  bénéfices  assez  considérables.  —  Cepeodaot 
Sindiah  était  dans  une  atmosphère  trop  ongesM 
pour  vivre  en  paix;  sa  prépondérance  effrayait U 
confédération  mahrate  ;  et  Ilolkar,  un  des  pniici|iau 
membres  de  eette  confédération,  leva  lue  snft 
pour  le  détrôner.  C'est  alors  que,  oomprenaot  eafio 
ses  torts  envers  Boigne,  il  lui  dépêcha  un  mensgs 
avec  prière  de  revenir,  se  soumettant  d'avance  i 
toutes  ses  conditions,  et  quant  à  lui,  ne  voulant  pi> 
en  faire  d'autre  que  celui  du  retour  le  pIuspnNSpt» 
Uulgne  n'hésita  pas,  et  il  eut  à  peine  repara  devast 
les  troupes  de  SÎndiab,  que  ses  anciens  officien 
tous  les  soldats  se  groupèrent  autour  de  sa  pcrsoase. 
En  peu  de  jours  treize  lialaillons  furent  sur  pitA. 
Les  limites  de  cet  article  ne  nous  permetteot  point 
d'entrer  dans  tous  k»  détaitodeaanéliontioMfi'il 
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introduisit  nans  l'armtV  rnanrate;  nous  renvoyons, 
pour  cet  objet,  à  l'ouvrage  intitule  :  hlemoirct  «ur  la 
tmrUre  poliiiquê  cf  mlUtaire  du  général  Boigne ,  pu- 
bliés par  la  société  académique  de  Savoie,  1  vttl  in-S», 
Cliambéry,  18â8;  2*  édit.,  1830.  Dés  que  ilulkar  se 
fut  mb  en  ckvoir  d'aocomplir  a»  doàeiot,  Boigne 
vola  à  sa  rencontre  :'n9"2',  l'attaqua,  et,  mal^jn^  de 
profonds  marais  (lui  couvraient  l'armée  envaliis- 
sanle,  ndgré  rnpionon  de  douxe  de  «es  propres 
caissons  chargés  de  munitions ,  il  le  défit  complète- 
ment ;  et  les  talents  de  M.  Drudcnne ,  oflicier  fran- 
çais, ifui  avait  on  eommandement  du»  rurnte  de 
Ilolkar  et  l'aidait  de  m>s  ronsrils,  ne  innent  roini>é- 
cfaer  de  voir  son  camp,  son  artillerie  et  ses  bagages 
tonlKr  au  pouvoir  du  vainqueur.  —>  Cette  année,  «i 
iiii'iiiiir.ililr  [voiir  Roii,'no,  devait  dwc  rouronnée  par 
un  autre  triomphe.  Le  n(iah  de  DjaijMur,  Fertaub- 
Stng.  s'élani  révolté,  il  nardia  contre  lui,  le  défit  et 
Pas^ic^ea  dans  sa  capitale.  !.c  relu'IIo ,  enVriyé  ries 
préparatifs  du  siège,  se  soumit  el  remit  tout  1  arriéré 
de  an  tribut!  avee  SO  millions  dindemnilé.  Ce  ftot 
Boi;;ne  <pii  si^na  le  traité,  et  i!  se  montra,  dans 
cette  circonstance,  avec  tout  l'appareil  d«>  la  puis- 
anee,  li  néeessaire  pour  imposer  à  cts  peuples  tur* 
Imlciit-.  II  fit  Sun  entrée  tiiompliale  à  ni;iïpour, 
monte  sur  un  éléptiant  charge  d'or,  de  broderies,  et 
suivi  d'un  Mitant  eorps  d*officl«r8.  Après  avoir  mé- 
rilé  par  tant  d'exploits  sa  ropulalion  de  couniLro  el 
d'habileté  militaire,  il  voulut  encore  acquérir  d'au- 
tres titres  i  rfedmirstion  des  peuples.  Aussi  bon 
adniinistrafour  cin'intrcpiile  Lnienier,  il  mit  un  frein 
à  b  déprédation  des  ooUccieurs  d'impôts,  en  étar- 
Miasant  dans  les  finanees  et  dans  radministration 
lii"  l  iirniée  une  régularité  inconnue  jusqu'alors. 
Etendant  ces  sages  mesures  à  la  discipline  militaire^ 
Il  réprima  sévèrement  le  pillage.  Sindiah  ne  crut 
pouvoir  mieux  le  récom|»onser  de  tant  <!<•  s-  rvii  es 
qu'en  le  nomuuint  gouverneur  et  administrateur  dc^i 
pays  conquis,  avec  part  au  tribut.  Ainsi  8*expli(pie, 
au  moins  en  partie ,  sa  rapide  el  prodigieuse  for- 
tune. L'Inde  était  pacifiée;  des  confins  de  Laliore  à 
n  mer  de  Cambaye,  tout  était  soumis  à  Sindiah. 
[Voy.  ce  nom.)  Au  .sein  des  honneurs  et  desrielie>- 
ses,  Boigne  continuait  ses  améliorations  dans  l'ar- 
mée; il  étsUissait  à  Agra  une  fonderie  de  canons, 
et  l'infanterie  irrcgidiéi-e  recevait  des  fusils  à  baïon- 
neue.  Toute  cette  armée  fut  organisée  dans  le  cou- 
rant de  Tannée  1T9S.  et  elle  ne  s'élevait  pas  i  moins 
de  ^.000  hommes  de  troupes  régulières,  y  compris 
un  corps  de  cavaliers  persans,  composé  de  six  cents 
cbevaux,  de  cent  chameaux  avec  ({uatre  piiHX!»  d'ar- 
liHerie  légère,  qui  appartenait  spéc  ialement  au  général 
Boigne.  bt  ce  qui  n'est  pas  indigne  d'être  remanpié, 
c'est  que  pendant  <|uc  la  puissance  de  la  maison  royale 
daSavoio  tombait  devant  les  m  nies  de  la  république 
française,  et  que  le  roi  Charles-Emmanuel  ne  pou- 
vait plus  arborer  smi  drapeau  que  dans  l'Ile  de 
Sardaigne,  h  crois  blanche  de  Savoie  brillait  sur  les 
bannières  victorieuses  d'un  de  ses  sujets,  qui  les 
avait  déployées  aux  rives  de  l'Indus.  —  Dés  cette 
B,  l'brâreux  Savoisicn  eut  un  pouvoir  sans  li- 
dans  tou»  les  £tali  mabntct  «ilote  au  nord 
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■  du  Combul;  mais  au  milieu  de  tant  de  pio^-périiés 
un  coup  affreux  vint  le  frapper  :  Sindiah  mourut  4 
Wunolie,  le  1S  flSvrIer  ITtfl,  i  l'âge  de  64  ans,  lais- 
sant la  couronne  à  son  petit-neveu  DaiiIah-nao-Sin- 
diah.  Cette  mort  inattendue  bi'isa  le  cueur  du  i:< néral. 
Avec  Sindiah  s'évanouissaient  tous  ses  iigts  de 

con(juétes;  en  |)i^n!.irit  sou  bienfailnir,  son  ami,  il 
perdit  le  mobile  de  toutes  ses  actions,  l'âme  de 
tontes  ses  pensées.  Pour  lut  flnde  ne  Aat  phis  rien; 
il  songea  sérieusement  i  revenir  en  Europe,  et  fit 
ses  préparatifs  de  départ.  Comme  l'a  judicieusement 
observé  M.  Grant,  dans  son  HMMrt  de»  Mahraie», 
la  mort  île  .'^indiah  fut  un  gran  l  <  vrncmrnt  non- 
seulement  pour  la  confédération  mahrate,  mais  en- 
core pour  tout  l'fndoustan.  U  plupart  des  souverains 

snuniis  <m  trilnitaires  Infilaient  de  reconquérir  leur 
indépendance.  L'empereur  mo^ol,  le  roi  de  Caboul, 
sentirent  lesprenuersdc  quel  poids  serait  le  secours 
de  noi:,'nf,  et  tous  deux  envoyèrent  di  s  riuilKiss;i- 
deurs  pour  lui  oRHr  la  place  de  premier  ministre. 
Ces  ofn«s  ne  purent  l'ébranler.  Loin  de  chereher  ft 
démcmlircr  Ie>  F.tats  laissés  par  Sindiah,  il  donna  A 
sou  successeur  tous  les  conseils,  toutes  les  instruc- 
tions nécessaires  pour  en  mahitenir  riniégriié  ;  et, 
afin  de  consolider  son  ouvrage,  il  retarda  son  départ 
pendant  deux  ans.  Alors,  sa  santé  ne  lui  prcscri\'ant 
pins  de  diflérer,  il  dit  adieu  à  ses  conqia  gnons  der- 
mes, el,  a[>rés  avoir  pris  conijé  de  Daulah-Hao-Sin- 
diali,  il  pasiit  pour  Calcutta  avec  le  régiment  de 
cavalerie  persane  qui  lui  appartenait,  et  que  le  ne- 
veu de  ."^iii  liali  voulait  bien  acheter,  mais  ne  payer 
qu'au  retour  de  Boigne.  ^ 'ayant  point  accepte  celte 
condition,  ce  général  le  proposa  à  la  com  pagine  des 
Indes,  (|ui  l'acheta  raison  de  .'iOO  roupies  par  clie- 
ral,  ou  de  900,000  fr.  pour  le  cori»  entier  ;  ainsi 
tout  le  corps  passa  au  service  de  l'Angleterre.  Celte 
vente  et  t]ueli|ues  antres  ein  oustanccs  ont  donné 
lieu  à  une  accmation  ridicule  contre  Boigne.  On  a 
prctemlii  qu'il  avait  trahi  Uppou^Sabeb  en  Aiveur  des 
Anglais,  et  (pi'il  a\ait  ainsi  causé  la  |)erte  de  celui-ci. 
Mais  eu  17U9,  lorsque  le  sultan  de  Matssour  tomba, 
Boigne  était  de  retour  en  Europe  depuis  trois  ans. 
Et  d'ailleurs  il  n'eut  jamais  de  rapport  avec  ce 
prince,  qui  résidait  à  plus  de  cinq  cents  lieues  des 
contrées  où  riHustre  Sàvoisien  acquit  toute  sa  gloire 
et  sa  brillante  fortune.  Lors^jue  ce  général  (juilta 
pour  la  première  fois  le  service  de  Sindiah,  il  eut 
soin  de  ftiire  passer  en  Europe  et  de  placer  dans 
des  maisons  sfu'cs  une  partie  de  sa  fortune.  11  ap- 
porta ensuite  avec  lui  tout  ce  .qu'il  avait  réalisé  avant 
son  départ ,  et  vint  se  fixer  en  Angleterre,  oA  il  Ait 
trés-bien  accueilli  [lar  la  plus  haute  société.  C'est 
alors  qu'il  épousa  la  fille  du  marquis  d'Osmond,  an-> 
cien  ambassadeur  de  France  prés  la  cour  de  Lon- 
dres ;  mais  cette  union,  si  peu  convenable  par  l'ex- 
trême différence  d'âge,  n'offrit  |)as  même  au  général 
un  seul  jour  de  félicité.  Renonçant  alors  aux  plaisirs 
bruyants  des  grandes  villes  ,  il  vint  cherclior  dans 
son  pays  notai  le  repos  et  le  bonheur.  Ici  conmienoe 
cette  nouvelle  carrière  de  bienfaisance,  ce  généreux 
eiii[>loi  de  sa  fortune,  qui  rendra  son  nom  plus 
gcaiid  que  ses  Iropbées  dans  Tlade,  ou  qui  le  fera 
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du  moins  retentir  à  jamais  sur  les  montagnes  de  la 
SiToie.  Voulanl  finir  ses  jours  dans  celle  paisible 
contrée,  où  les  f:nîn<k-.s  fnrliines  sonlrarM,  il  monta 
sa  maison  t  oimuc  un  siai|ile  particulier.  On  i>eul 
mdement  dire  que  sa  délicieuse  villa  de  Buissoir, 
à  la  porte  de  Chanibcry,  rapi)elail,  par  ses  ooostruo- 
tionset  ses  décors,  des  souvenirs  de  rindottstan.  De- 
celte  manit're,  il  lui  fui  aiv;  d'iK  cumuler  ses  revenus 
cl  de  rf^p:in<ire  de  uouibreux  bienfaits  sans  altérer  ses 
capitaux.  iNe  bornant  point  ses  largesses  à  des  actes 
de  iMenfaisance,  il  s'occu|>ait  île  tout  ce  qui  a  rap- 
port à  l'ulililé   iitibli(|ue.  Cliauiliery  lui  doit  un 
tliéilti'e,  des  rues  nouvelles ,  de^  fondations  scienti- 
flques,  des  dotations  aux  sapeunhpompiers,  l'a^-an- 
dissement  de  ses  liùpitaux,  et  surtout  le  collège  des 
jésuites,  pour  lesquels  il  nioiitra  loujoui-s  une  grande 
prédilection.  Il  avait  senti  depuis  longtemps  tout  ce 
que  riniliiîoni'c  a  d'affreux  pourun  vieillard  élevé  dans 
l'aisîuice.Sun  oinu  ,  ému  par  le  spectacle  d'infortunes 
non  méritées,  lui  suggéra  l'admirable  idée  d'élever 
nu  asile  à  la  vieillesse  malheureuse  et  bien  née,  en 
créant,  sous  rin\ocation  de  St.  IknoU,  son  patron, 
avec  une  dotation  de  900,000  fr.,  une  maison  où 
quarante  .sexa^jénatre*  des  deux  sexes  sont  traités 
avec  les  soins  et  les  égards  dus  à  leur  âge  et  à  leur 
naissance.  Bol^e  s'appliqua  aussi  à  éteindre  le  va- 
gaboniia'jîe  et  la  mondieito,  sources  de  lant  »le  crimes, 
l'n  ouvrant  un  refuge  aux  personnes  sans  travail  et 
sans  res.soiiroe,  avec  une  dotation  de  ^(îoO.OOO  fr. 
Eolin  il  consacra  encore  400,tKK)  fr.  à  un  établivso- 
ment  pour  les  aliént's.  Tant  de  bienfaits  sunt  plus 
que  suffisants  pour  faire  Oultlicr  quelques  travers 
dus  plutôt  à  il(  S  habitudes  conlrurlét dans  l'Orient 
qu*i  des  fuiblei>ses  que  l'envie  et  la  calomnie  i>c  sont 
plu  i  grossir.  S'il  fut  grand  et  généreux,  ses  conci- 
toyens furejit  reconnaissants.  Son  souverain  or<Ioiina 
que  son  bu.'ite  en  marbre,  exécuté  de  son  vivant, 
fftt  plaoé  àu»  la  Uliliolliéque  deChambérf.  11  lo 
créa  en  même  temps  eoniie  ,  lieutenant  général  et 
grand-craix  de  l'ordre  militaire  de  Sl-Maurice  et  de 
St-I.a/are.  Louis  XVIII,  dés  son  retour  en  France, 
l'avait  nomme  maréchal  de  eamp  .  et  chevalier  de 
St-Louis  çt  de  la  Légion  d'iiouneur.  La  mort  de 
Baigne,  arrivée    Chambéry,  le  SI  juin  tSSO,  fut 
pour  cette  ville,  pour  la  Savoie  tout  entière  une  ca- 
lamité. Ln  convoi  niagnilique  l'cscorla  à  sa  der- 
nière demeure,  et  plusieurs  discours ftncnt  pronon- 
ct's  sur  sa  tombe.  L'aeadémie  de  ClianiWry  ouvrit 
uu  concours  poiu*  son  clogc ,  et  de  nombreuses  et 
élo(|uentes  compositions  hii  Ibrent  envoyées.  Celle 
de  M.  l'abbé  Turina,  qui  fut  coui-onnée ,  a  été  im- 
primée sous  ce  titre  :  Uluge  hitlorique  du  comte 
Boigne ,  Cliambéry,  1851,  ln-8>.  —  Boigne  n*avait 
qu'un  rds,  issu  d'un  premier  mariage  contracté  dans 
l'Inde,  le  comte  Cliarles-Bcnoli  lioigne,  déjà  pére 
d'une  Dombrenae  ftunille.  La  fortune  qu'il  t  laissée 
^  été  évaluée  à  près  de  8  millions.      -  G.  D.  Y. 
BOILE.  Voyes  BoiLB. 
BOILEAU  (ETiraNB).  royw  B0TU40X. 
poil. l'Ai'  ((wLi.Ks  r»E  Bli.i  i()\  j,  commissaire 
et  contrôleur  de  Canibiay ,  dmant  les  guerres,  au- 
teur de  quelques  ouvra^éi  et  de  pindeurs  traduc- 
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lions ,  dans  Iel4»*iièdet  était  natif  4e  11  Lanaina, 

selon  la  Croix  du  Maine  ;  d'autres  écrivains  disent 

3u'il  était  Flamand  i  mais  il  nom»  apprend  luinnème, 
ans  la  dédicace  de  son  Trmiti  ds*  causai  eriarf- 
nellet  (édit.  de  Lyon,  iSSl).  que  ses  anoètm 
étaient  Liégeois.  Il  a  traduit  de  l'espagnol  en 
français  les  Commtntàhnt  du  ss^nsur  «fan  leii 
(TAi'ila  et  de  Cuniga,  grand  commandeur  d'AlcoM/» 
tara.  conttnaM  le»  guerres  d'Mleauiyne  (aiUt  fm 
l'empereur  Charles- Quint,  roi  dn  Btpagnet,  es  s» 
nées  L^>47  et  l.'iiS,  avec  annotations  tris-doctes^  «{ 
scholiet  du  IraducleuTt  Mtrvant  à  (a  éUeipUne  miti- 
taire ,  et  à  plus  ample  intetligenee  d»  iadite  guerre, 
Paris,  15t>l,  in-S".  Il  a  aussi  traduit  du  latin  les  li- 
vres d'Albert  Dorer  toudiant  la  fortilicaiion,  cl  les 
mémoires  de  SIeidan  sur  la  tactique  et  la  levée  de 
siège  de  Metz ,  en  VàaH;  mais  on  ne  sait  s'ils  ont 
été  imprimés.  11  a  écrit ,  sous  le  nom  de  DartMl| 
berger  fameux  des  Aniadis,  la  Sphère  des  âtsm 
vwndcs,  avec  un  épithalame  lur  les  noces  et  marÛÊfÊ 
de  très-illustre  et  sérinissime  prince  don  Philippe, 
roi  d'Angleterre,  commentés,  glosés,  et  enrichis  par 
lui  de  plusieurs  fables  poéli(|ues,  Anvers,  liisS, 
in-4".  U  a  traduit  de  l'espagnol  le  9'  Uvre  d'Àmaéis 
de  Gaule ,  pour  servir  de  suite  aux  huit  prenuers, 
traduits  [lar  Mic.  d'Herl)erey,  sieur  des  Essars.  Cette 
traduction,  qui  a  paru  depuis  sous  le  nom  de  Claude 
Collet,  Champenois,  fut  d'abord  imprimée  sous  scu 
nom,  Paris,  1551  ,  in-fol. ,  pour  Vincent  Serlenas, 
et  par  lui  dcdiée  à  la  royne  Marie  de  Ilnmjrie,  du 
Bohême,  infante  d'Espagne,  régente  et  (jauvernarUt 
pour  l'Empereur  en  tes  Pays-Bas,  ainsi  qu'il  en 
parle  en  la  préface  de  son  livre  de  la  Sphère  des 
deux  mondes ,  où  il  se  plaint  amèrement  de  Tunirpa- 
tion  de  Claude  Collet,  qui  a'élait  approprié  sa  iradue- 
tion.  Il  p;iss,i  ijuehpie  temps  à  Liège,  où  il  écrivit  un 
Traité  des  causes  criminelles,  extrait  des  lois  imfi- 
rialfs,  Anvers,        inH8;  néimprimé  i  Lyon,  IIV" 
1570,  |)elitin-12. ("et  ouvrage  estdédiéà  iiiessei^-neura 
le  mayeur  et  quatorze  échevins  de  la  ville  de  Liège, 
auxquels  l'auteur  rend  grâces  de  k  prtrteiflion  pv 
eux  accordée  tant  à  lui  qu'à  ses  ancêtres.  Il  avait 
beaucoup  voyagé ,  et  il  était  versé  dans  la  ronnisi 
sance  de  plusieurs  langues.  On  «  aens  le  non  da 
Gilles  Bullion,  belge,  une  Carte  géographique  de  la 
Savoie,  publiée  à  Anvers  et  à  Amsterdam,  1613  a 
1619,  in  fo].  B.  M^B. 

noiLE.M'  (r.iLLEs),  greffier  de  la  grand'clum- 
brc  du  {tarlemeut  de  Paris ,  célèbre  par  sa  probité 
et  sa  grande  expérienoe  dana  lee  ulUree ,  naquit  I 

Paris  le  28  juin  1.'>84.  Il  était  Qls  de  Jean  Boileau. 
trétiurier  provincial  de  rextraor^inaire  des  guerres, 
et  sortait  d'une  aneienne  et  nobie  hcnSk^  hm 
d'F.ticnne  Boyieaux  {voy.  ce  nom),  prévôt  J.^ 
Paris  sous  le  régne  de  St.  Louis.  Il  eut  de  sa  prd- 
mitee  femme,  Chariolts  de  Braehert ,  cinq  enhnti, 
qui  suivirent  la  même  carrière ,  et  une  fille.  Gille* 
Boileau,  devenu  veuf,  épousa  en  aeoondea  neoM 
Anne  de  Fielle ,  qui  mourut  en  IMT,  i  SS  ane.  Bi 
ce  second  mariafie  nai|uirent  Gilles-Jacipies  et  Ni- 
colas Ooileau.  Gilles  Boileau  mourut  en  sa  nuwoa, 
cuur  dtthdirfa,  le  i  «vrier  lesr.  Agé  de  70  ans,  st 
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fui  inliumé  à  la  basse  Ste-Chapellc ,  sa  paroisse ,  an 
milieu  de  la  nef,  où  on  a  \  u  son  épila|ilit'  juMiu't'ii 
1800,  quelle  u  iHo  iiansfcn-e  au  musée  des  Monu- 
ments fi-ançais,  rue  des  rttiis-Auf;ii.siins.  Sou  poi  - 
trail à  été  gravé  après  sa  mort,  par  le  célèbre  INan- 
teoll;  et  c*eA  pour  ce  portrait  que  ftirent  bit»  ces 
ten  oooitii»  : 

Ck  «rinar,  M  m  veM  i*iB«8e)  eie. 

B.  M— E. 

BOTlEAtJ  (GtLtts) ,  frère  atlné  de  Desprémx, 

d'alwrd  avocat  au  parlement,  payeur  de  rentes  de 
riiôlel  de  ville ,  puis  contrôleur  de  l'argenterie  du 
roi ,  et  membre  de  rAcad(»mie  francise ,  naquit  à 
ftiris,  Tan  16S1.  On  a  prétendu  que  ce  fui  lui  qui 
relégua  $oii  cadet  dans  une  guérite ,  au-dessus  du 
Renier  ;  d'autres  ont  rejeté  sur  Dcspréaux  fâ  cause 
de  la  brouilicric  des  deux  frères;  Liniére  met  tous 
les  torts  do  Côté  de  Falné,  dans  cette  épigrumoe 
connue  : 

Veutron  savoir  pour  quelle  afTairo 
Betteeu  le  reatier  aujourd'hui 
B»  tuai  i  D«8{vteus  ton  frèrel 
Cml  qu*il  fait  des  vers  mieux  que  lui. 

U  aTail  i'espi-it  satirique  «  comme  Despréaux  :  il  af- 
fectait même  de  se  doimer  pour  un  iiomnie  redou- 
table la  plume  à  la  main.  Il  atta(iua  Scan  oii,  Coslar 
et  Méoa^;  ce  dernier,  pour  s'en  venger,  Uavei^ia 
sa  réception  i  fAcadéime  française.  Ctiapelain  parle 
dans  ses  Mi'ntoircs  de  la  guerre  civile  qui  oelata  dans 
l'Académie  française,  en  4659,  au  sujet  de  la  ua- 
inlnatton.de  Gilles  Boflean.  Pellisson,  mademdselle 
de  Scuilcry  et  Ménage  se  liguèrent  contre  lui.  Pel- 
lisson Darla  pendant  tme  lieiue  et  demie  pour  s'op- 
poser i  sa  réception.  Il  raoeusa,  mais  sans  preuves, 
de  o^avuir  ni  liouncur,  ni  probité.  Gilles,  (|ui  avait 
été  d'abord  agréé  à  l'unanimité,  se  trouva  exclu  le 
jour  du  scrutin.  Colin,  Montmor,  Chapelain  cl  plu- 
sieurs autres  lui  avaient  donné  leur  voix.  Ménage, 
lié  depuis  vingt  ans  avec  Cbapelain ,  rompit  à  cette 
occasion  avec  liii.  Enfin  le  schisme  cessa  (>ar  l'in- 
tervention du  chancelier  Séguier,  et  Gilles  Boileau 
fut  reçu  en  1659,  à  la  place  de  Collelel.  Prévenu  en 
faveur  de  son  propre  mérite,  il  négligeait  de  retou- 
cher ses  ouvrages  et  de  les  porter  au  point  de  \xr- 
fection  dont  il  était  ea|)able.  Il  blùmail  la  sage  len- 
teur de  son^frère,  la  taxait  de  bleriliié,  et  saisissait 
toutes  les  eecasïons  de  rabaisser  son  talent.  Il  laissa 
surtout  |)ercer  sa  jalousie  contre  lui ,  lors<ju'il  vit  le 
succès  de  ses  prcniieieb  satires.  «  On  les  lira  pen- 
«  dant  quelque  temps ,  disait-il ,  mais  à  la  iin  elles 
«  tomberont  dans  l'oubli,  comme  funl  la  plu|>art  dt- 
«  ces  petits  ouvrages,  et  le  temps  leur  olcra  les 
«  charmes  que  la  nouveauté  leur  a  donnés.  »  Cha- 
pelain ayant  été  chartré  par  Colliert  di'  dresser  la 
liste  des  auU'm°s  qui  méritaient  des  gratitieations, 
Gilles  Bmleaa  se  mit  sur  les  rangs,  et^  pour  se  con- 
cilier les  bonnes  grâces  du  nouveau  "Vli  rcne,  ne 
rotigit  pas  de  le  Aalter  aux  dépens  même  de  sou 
Mre.  Cduki  s*en  m^ea  par  qHdqpiw  traili  ^i<^ 
lés  à  tes  «aUres. 
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Enfin,ienesaurni<:,  \xnir  faire  un  juste  gain, 
.Mlcr,  bas  etrani|iaiil,  (Icctilr  sons  Cliniielain. 
Cfp<'l\d:ilit,  {iiuir  lliltc:  «  r  i  iiiiciii-  liiti'l;.ire, 
I.C  frère  en  un  liesoin  \  a  renier  son  frère; 
Et  Pbébus  en  personne  y  faisant  la  leçoiif 
Gagnerait  moios  ici  qu'au  métier  de  maçon  ; 
Ou,  pour  èirt  ooucbé  sur  la  Ibte  nouvelle, 
S'en  irait  cbet  Bilaine  adailcer  ia  Pussllf . 

Le  satirique,  qui,  en  1674,  supprima  ces  liuit  vers, 

s'était  aussi  iK>rniis  l'épigramine  (jn'on  trouve  dant 
ses  o'uvres,  où  il  dit.  en  parlant  de  Gilles  ; 

En  lui  je  reconnais  ini  excollent  auteur, 
Un  poète  aj;reaWc,  un  trés-bon  orateur. 
Mais  Je  a'i  trouve  point  de  frère. 

Gilles  eut,  en  1669,  la  charge  de  rnnirôleur  de  l'ar- 
genterie du  roi ,  qu'il  ne  posséda  que  quatre  mois, 
étant  mort  h  même  année,  A  Fige  de  38  ans. 
Les  deux  frères  étaient  reconciliés  depuis  quelque 
temps,  et  Gilles,  ayant  laissé  fort  avancée  ime  tra- 
duction de  iai  Poétique  d*Arislole,  dont  le  manuscrit 
fui  remis  ù  Tourreil,  qui  témoignait  avoir  envie 
d'acliever  l'ouvrage ,  Uespréaux  se  proposait  d'y 
mettre  une  préface,  où  il  aurait  rdevé  le  mérite  die 
son  ainé.  Tourreil  n'acheva  point  ce  travail,  et  ce- 
lui de  Gilles  Boileau  resta  manuscrit.  On  ignore  ce 
qu'il  est  devenu.  Noos  avons  de  cet  auteur  :  1*  le 
Tableau  de  Céhès,  avec  une  petite  piéee  ct\  prose, 
intitulée  la  Bellt  mélanehoUet  16<»5,  in-T.  2"  La  Fie 
d'Epiciètt  et  YBnehiridion,  ou  Tabrégé  de  sa  pfii- 
lusopliie,  IGÎKÏ,  in-S";  Paris,  1657,  1667;  avec  le 
TeMtau  de  Cébè$t  1700,  ia-H";  Amsterdam,  1709, 
in-18.  «  Cette  traduction  est  bonne ,  dit  Bayie  ;  la 
«  vie  d'Epictète  est  la  plus  anq)le  et  la  plus  exacte 
«  que  j'aie  vue  jus<]u'ici  ;  l'érudition  et  la  critiipie 
«  y  ont  été  répandues  habilement.  »  Diogène 
Laërce,  de  la  Vie  des  Philosophes,  Paris,  1668  ,  2 
vol.  in  l2.  De  ces  trois  traductions  du  grec,  les  deux 
premières  étaient  estimées,  celle  de  Diogène  L.aérce 
n'obtint  aucun  succès.  Â"  Avii  à  M,  Ménage ,  sur 
ton  êglogue  inlilulée  Christine,  avec  un  remercimcnt 
à  M,  Coslar,  16oti,  in-i".  b'  Réponse  à  des  crilif/ues 
de  M.  Cottar,  1^,in-4^.  Cette  brochure  donna 
naissance  k  une  épigrammc  de  Despréaux ,  qui, 
raccommodé  avec  son  frère,  la  dirigea  contre  St-Sor- 
lin,  en  en  cliangeant  les  premiers  vei"s.  6°  OEuvrt» 
poft humes ,  Paris,  1670,  in-12 ;  Desprcaux  en  fut 
l'éditeur;  elles  contiennent  :  Poésies  diverses;  Let- 
tres ;  ConfUmtnt  à  FAradémie  française ,  cl  une 
traduction  en  vers  français  du  quatrième  livre  de 
ï Enéide ,  à  laquelle  on  regrette  qu'il  u  uil  |>us  mis 
la  dernière  main.  L'abbé  Sal)aticr  en  rapporte  quel- 
ques morceaux  dans  ses  Siiclcs  littéraires.  7'  Des 
j)oè>ies  dans  le  Ménagiuna  et  dans  les  rceuciis  du 
temps.  A.  B — t  et  \V — s. 

BOILE.\U  (Jacqcks  ),  ilnetenr  de  Sorbonric, 
frère  puîné  du  précèdent,  naquit  à  l'ari:>,  le  16  mars 
163S.  Il  fit  ses  études  avec  succës  au  collège  d'Har- 
èonrt,  reçut  le  grade  do  duciciir  en  théologie,  et  se 
lit  agréger  à  la  société  de  ^îorlionne.  Dans  sa  jeu- 
nesae,  il  avait  formé  «m  bibliotliéque  asMt  nom^ 
bnnae,  «ntièranent  composée  de  Van»  mu  «t 
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coriou;  ayant  en  le  malhenr  de  la  perdre  dans  un 

incendie  qui  brAla  le  pavillon  de  la  inaiMin  de  Sor- 
bonne  où  il  était  logé ,  il  m»  léoioigna  presque  au- 
cun regret ,  et  s'occupa  à  fermer  une  nouvelle  col- 
lection ,  qui ,  dans  la  suite ,  surpnssa  la  première. 
Konuné  doyen ,  j^rand  vicaire  cl  ol'licial  du  diocèse 
de  Sens,  il  remplit  ces  deux  places  pendant  près  de 
vingKinq  ans.  Il  fui  pourvu,  en  <694  ,  d'un  cano- 
nicat  à  la  Sle  -  CliaiHille  de  Pai-is,  et  mourut  le 
4"  août  4  71  G,  dans  sa  82*  année,  doyen  d'âge  de  la 
faculté  de  Uiéologic.  C'était  un  homme  de  beaucoup 
d'esprit  et  d'une  vaste  érudition.  Il  est  auteur  d'un 
grand  nombre  d'ouvrages,  mais  peu  volumineux, 
sur  des  (piestions  curieuses  de  théologie  On  en 
trouve  la  liste  dans  le  t.  i'î  des  Mémoires  de  Nice- 
ron,  et  nous  n'indiquerons  ici  que  ceux  qui,  par 
leur  rareté  et  la  ri^pdarité  des  objets  qui  y  sont 
traités,  peuvent  encore  présenter  queliiiie  intérêt  : 
i'  de  antiquo  Jure  prcsbylerorum  in  regimine  eccle- 
tiaslico,  Turin  (Lyon) ,  1676,  in«1S;  seconde  édi- 
tion ,  167S  ,  m-H"  :  ce  fut  sous  le  nom  supposé  de 
Claude  Fonttius  qu'il  [iiihlia  cet  ouvrafjp.  dans  le- 
ipMi  il  établit  que  les  |)rétres  avaient  part  au  fiou- 
verncmeni  des  diocèses  ,  dans  la  iirimiiive  église. 
2*  Uisloria  confessionis  auriculai  à ,  l*aris,  168.'5, 
in-S"  :  cet  <erit,  plein  de  redterches  et  d'émditiu.i, 
est  une  réponse  A  Pouvragedu  niiiiisirc  Itaillc  sur 
le  même  sujet  ;  il  a  pour  objet  d  tlablir  que  la  con- 
fession .particulière  des  péchés,  même  secrets,  coni- 
ntis  après  le  l>aptème,  a  toujours  été  re^Tit-df-c  dans 
l'Eglise  comme  nécessaire.  5"  Disquisiliones  duœ 
de  residentia  canonicorum,  çuiftiM  MCeuit  tertio,  de 
tarfibus  impudicis  ;  an  sinl  perrata  mnrffdia  t  el 
veniala?  cuin  colloquio  crilico  de  tphalmalis  vira- 
rum  illuitrium,  Paris,  1005,  in-8*.  Il  aontieni,  dans 
les  deux  prcrnif'res  dis<.ertations,  que  rli.iiiDincs 
sont  obligés  à  la  résidence  ;  et,  dans  la  troisième,  il 
combat  les  erreurs  de  quelques  casaistes  reiftchés  ; 
mais,  en  voulant  relever  les  fautes  des  antres,  il 
donne  souvent  prise  lui-même  à  la  critique ,  pour 
Devoir  pas  consulté  des  originaux.  Cratg;nant  que 
cet  ouvragR  ne  lui  attirAt  des  ennemis,  il  !i'  [nililia 
sous  le  masque  de  JUarcellus  Àncyranus.  A"  Histo- 
r(a  flagHUmIhm,  ffw  ât  reelo  H  perverso  flagello- 
nim  usu  apud  cfiri'ilianos .  Paris,  1700,  In- 12.  Ce 
fut  le  censeur  qui  l'obligea  d'insiérer  le  mot  recto 
dans  le  titre.  Il  prouve,  dans  cet  ouvrage,  qui  lit 
beaucoup  de  bruit,  que  l'usage  ries  fla^îellatiuns  vo- 
lontaires a  été  inconnu  aux  chrétiens  pendant  les 
dix  premiers  siècles;  qu'il  ne  fbt  d^bord  toléré 
qu'avec  répugnance  ;  qu'il  est  (Imi'i k  ux  jmur  la 
santé  et  pour  les  mirurs;  qu'il  donna  naiiisance  à  la 
secte  des  flagdbnts,  espèce  de  lunatiques  atrabilai- 
TCS,  qui  attribuaient  à  la  flagellation  plus  de  vertu 
qo*aux  sacrements  pour  clfiwer  les  péchés.  Thiers, 
Gretser  et  Doceroean  écrivirent  vivement,  mais 
faiblement  contre  celte  liisîoire;  l'auteur  fut  atta- 
qué pai-  des  satires.  Les  journalistes  de  Trévoux  en 
firent  an  contraire  Téloge,  ce  qui  engagea  Despréaux 
k  fidre  répignmme  qu'on  trouve  dans  ses  navres  : 

nm,  le  livre  des  nsfsllsnis»  ete. 
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Un  anonyme  en  donna  une  fradoetioD  infidtie.  Fa. 

ris,  170t  ,  in-12,  dans  laquelle  il  rendit,  sans  nul 
ménagement,  des  passages  écrits  dans  Toriginal 
avec  toute  la  liberté  que  permet  le  latin.  Boilcau  se 
plaignit  dans  une  bi-ocliure,  Paris,  1702,  in-t2,  de  SI 
pages,  de  ce  que  le  traducteur  l'avait  nommé,  releva 
quelques  bévues,  et  corrigea  les  endroits  trop  libie^. 
Ces  mêmes  passages  ont  été  supprimes  ou  adoucis 
dans  la  nouvelle  édition  que  Tabbé  Granet  a  donnée 
de  cette  traduction,  Amsterdam,  1732,  in-12,  avec 
une  prérace  historique.  11  existe  aussi  une  imitalioc 
en  anglai»de  VUitloria  flageUantium.  q\ù  a  paru  i 
Londres,  178o,  in-S",  sous  ce  titre  :  Alemm-iali  of 
human  supenlition,  imit.  from  the  Ilist.  flagetl.  oflkt 
abbi  Boiîeau,  iciih  cutt.  5*  Hittorica  Disquisitio  de 
TêlMëtiaria  hominis  sacri,  vilam  coinmunem  mort 
civUi  ImdiMrenlM,  Amsterdam,  1704,  in-4S.  Boileas 
veut  prouver,  dans  cette  dissertation,  que  les  ecclé- 
siastiques doivent  porter  dans  le  monde  des  babit<i 
qui  ne  s'éloignent  point  trop  de  ceux  généralement 
adoptés.  Il  dit  que,  dans  li^  preniiers  siècles,  les 
ccclésiasti(pics  n'étaient  [m^  distingués  des  laïques 
par  la  forme,  mais  seulement  par  la  nuMlestie  de 
leurs  habits,  et  que  St.  Charles  fîorromée  est  le  [ire- 
micr  (|ui  ait  fait  passer  en  loi  l'usage  de  porter 
des  babits  longs ,  vulgairement  appâte  seufoM». 
6»  AOKIM.Utmï  .  sivr  de  iibrorum  circa  res  theolo- 
gicas  approbatwne.  Anvers,  1708,  in- 16,  rare;  il  y 
établit  (jue  c'est  à  la  finnlté  seule  qu'appartient  le 
droit  d'approuver  les  ouvracjes  de  t!iéolo;;ie.  7»  Dt 
antiquis  et  majoribtis  episcoporum  Cautit ,  Liège 
(  Lyon),  1678,  in-4*.  C'est  une  réponse  au  livre  dé 
Juijrmrnh  ranoniriue»  des  ivéques ,  qui  parut  SOUS 
le  nom  de  David,  iti't,  in-4*.  8*  DisquisUio  tkeo- 
logiea  de  sanguine  wrporis  ChriiU  poH  mwrttH» 
nem,  ad  qnsl'ifam  \  Uy  S.  Augiutini,  1681  ,  in-8». 
C'est  un  des  ouvrages  où  il  a  mis  le  plus  d'érudi- 
Uon.  n  y  soutient ,  contre  Allix,  minbtre  de  Cbs* 
rcnton,  que  St.  Augustin  n'a  point  douté  que  le 
corps  de  Jésus-Christ  n'eût  du  sang  après  sa  résur- 
reetion.  Ccst  contre  le  même  AlUx  qnil  publia,  en 
1712,  une  nouvelle  édition  latine  de  Ratramne,d> 
Corpore  et  banguine  Chritli,  avec  des  notes,  uns 
préface  latine ,  et  une  réfaintfon  de  ce  que  le  P. 
Hardouin  avait  avancé  contre  Ratrainne,  dans  son 
livre  de  SaerametUo  altaris.     Trotté,  des  empécÀt- 
menU  itfimtatta  dn  «Mrlajfe,  Cologne  (Sens),  IdM, 
in-S".  Cet  ouvraire ,  destiné  à  soutenir,  contre  Ga- 
lésius  et  Gerbais,  le  droit  qu'ont  les  princes  d'opfo- 
ser  des  empêchements  de  ce  genre ,  contient  des 
reeberclies  nirieiiscs  sur  les  sentiments  des  srob^- 
qucs  à  cet  égard.  On  lui  attribue  aussi  VÀbus  des 
nudUit  de  gorge,  Bruxelles,  1975,  m-IS.  La  pinpsrt 
dos  nti\rac;es  de  .lac<inrs  I5oilenn  stuit  anonymes,  ou 
pseudonymes  {voy.  Launoy)  ;  il  s'est  caché  sous  ki 
noms  de  Mmtkhu  .dneyram»,  CfandAit  FbmMtu, 
Jacques  Baniabé ,  etc.  Despréaux  disait  de  Jacques 
Boilcau,  que,  «  s'il  n'avait  été  docteur  de  Sorbonue,  il 
se  serait  fait  docteor  de  la  comédie  Italienne.  » 
Voltaire  représente  Jacques  Boileau  eununc  un  es- 
prit bizarre  qui  a  fait  des  livres  bixarres  :  le  mot 
«Nifiiliir  «nit  plus  juste.  Il  npfûMe  aussi  qas 
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fMlqu'un  deman^t  k  l'abbé  Boîleau  pourquoi  il 
éoMt  laa^tam  ea  Mo  :  «GVft,  <lit-tt«  de  peur 

a  que  les  év^ues  ne  me  lisant  :  ils  me  persécute- 
«  raient.  »  Goiniue  son  frcrc,  Jacques  Uotleau  n  ai- 
ndt  pn  l«  jémitti,  et  U  les  appelait  «  des  gens  qui 
calkiiigeiit  le  Symbole  et  accourcisscnt  \ct  Décalo- 
€  me.  »  A.  B— T  et  W— s. 

BOILCAD-DESPRÉAUX  (Nicolas),  IMre c»- 
del  des  deux  précédents,  na(juit  le  l''  novciribrc 
à  Crosne,  prés  de  Paris,  selon  Louis  Racine  ; 
à  PMrb  eèloii  le  plus  grand  nombre  des  bio^phes. 
Quelques-uns  d'entre  eux  ajoutent  cetlo  iiarticuiarité, 
qu'il  vint  au  monde  dans  la  cbambre  même  où  la 
àaryM  MMpp^h  tthk  été  composée,  dana  une  nnd- 
son  qui  est  au  coin  du  quai  des  Orfèvres  et  do  la 
me  de  Uarlay.  11  commençait  ses  études  au  collège 
d'Beroourt ,  lorsqu'il  fut  atldnt  de  h  maladie  de  la 
pierre.  Louis  Racine  dit  que  l'opération  Tut  très-mal 
faite,  et  que  Boileau  s'en  ressentit  toute  sa  vie.  On 
a  raconté  qu'il  avait  essuyé,  éumt  encore  an  beroeau, 
un  autre  accident  (l)  auquel  Helvétius  attribue  la  di- 
uUe de  $entiment  qu'il  a  reman]uée,  dit-il,  dans  (ou* 
Ut  ouvrage»  de  ce  grand  poète.  L'anecdote  d' Helvé- 
tius a  été  souvent  répétée  par  ceux  qui,  comme  lui,  ont 
voulu  faire  croire  <iiie  Boileau  avait  de  la  sécheresse 
dans  l'esprit,  ce  qu  il  fallait  d'abord  prouver  avant 
d'en  dMidier  la  cause.  Dés  qu'il  fût  en  état  de 
reprendre  ses  éiudi  s,  il  entra  au  collège  de  Bcau- 
vais,  où  il  lit  «a  trotMOmc  sous  Scvin,  qui  distingua 
«S  diapealUons  pour  la  poéne.  Cepéidani  Boileau 
montra  moins  son  faîeitt  par  les  vers  qu'il  faisait 
alors,  que  j)ar  sa  passion  jHjur  l;i  lecture  des  grands 
pactes  de  l'antiquité.  Comme  la  plupart  des  jeimea 
gens  qui  ont  le  L-ont  des  vei-s,  il  ciniimenen  fiar  une 
tragédie  ;  il  racontait  lui-même  dau!>  la  suite,  «lue, 
dès  le  premier  acte,  il  avait  introduit  quatre  géants 
sur  la  sri'-ne.  On  voit  pai'  là  f[iie,  dans  s/>n  diMuit,  il 
n'avait  point  rencontre  sou  talent.  Le  génie  que  la 
nalare  loi  avait  donné  Ait  longtemps  un  secret  pour 
sa  propre  famille.  Son  pérc  disait  souvent,  m  le  com- 
parant avec  ses  frères  :  «  Pour  Colin ,  c'est  un  bon 
«  prçon  qui  ne  dira  jamais  de  mal  de  personne.  » 
Sa  jeunesse  ne  fut  pas  lieiireiise  ;  il  n'nvait  qu'un  an 
lorsqu'il  perdit  sa  mcre  ;  pendant  plusieurs  années, 
11  a*eat  poor  lofement ,  dans  la  maison  paternelle, 
qu'un  cabinet  étroit  au-dessus  du  grenier  [eoy.  l'ar- 
ticle de  Gilles  Boilbau,  son  frère)  ;  il  liabita  cu- 
auhe  an  grenier  même,  oe  qui  lui  Maait  dire  plai- 
samment :  Je  suit  deteendu  au  grenier.  Après  avoir 
adievé  ses  études ,  il  suivit  quelque  temps  le  bar- 
reau, et  Alt  reçu  avoeat  i  Tftge  de  vingt  et  un  ans  ; 
mais  les  livres  d'Accurse  et  d'Alciat,  dont  il  «-'rst 
moqué  dans  le  LMrin ,  ne  pouvaient  plaire  au  dis- 
ciple d'Horace  et  de  Jtnrénal.  Il  déserta  bientAc 
l'antre  de  la  cliicane ,  au  p-and  scandale  de  sa  fa- 
mille, et  surtout  de  son  beau-frère  Dongois,  qui 
jugea  dès  lors  qne  te  jeune  Despréaux  ne  serait 
qu'un  sot  tntitp  sa  vie.  Ftoilcnu  peint  lui-m^mc,  dans 
une  de  ses  épitres ,  la  surprise  de  ses  parents  lors- 
qatl  aolvit  son  pendant  pour  la  poéile 

fi)  oa    ériads  rairit  iMié. 


FiLs,  frère,  oncle,  cousin,  beau-fn-rede  vjrMttt 
Pouvant  charger  mon  bras  d'une  utile  liasse. 
J'allais  loin  du  Palais  errer  sur  le  Parnasse; 
Ma  bidile  en  pUit,  et  vit  ea  Mnissant 
Dans  la  pondre  dtt  greflé  an  poiie  ntfasant. 

Cependant  il  ne  céda  pas  d*dMrd  à  son  indlnatioii, 
cl  passa  par  la  Sorbonne  pour  arriver  au  Parnasse. 
De  Boxe  dit  qu'il  obtint,  en  cour  de  Rom<%  le  prieuré 
de  St-Paterne,  qui  lui  valut  800  livres  de  rentes,  et 
qu'il  le  rendit  buit  ou  neuf  ans  nfirès,  avec  tout  ce 
qu'il  avait  touclié.  Madcnioiselle  l'oucberde  Breton- 
ville,  qu'il  aimait,  se  faisait  alors  religieuse,  et  celte 
resliiution  servit  à  la  doter.  Ce  ne  fut  qu'après  avoir 
essayé  de  plusieurs  ctats  diUcreiiis  que  Boileau  sentit 
enfin  * 

Que  aan  astre  en  Bataaant  raiait  nannè  poile» 

et  qu'il  se  livra  tout  entier  aux  lettres.  8a  première 

satire  (les  A'iienr  à  Paria'^  niinonf-a  ce  <|u'on  pou- 
vait cs|H.rei  de  son  talent.  Pour  apprécier  la  correc- 
tion de  style  et  l'élégante  veraiOeation  quVm  trouve 
déjà  (laijs  celte  satire,  il  faut  se  reporter  au  tempe 
où  elle  fut  composée.  A  cette  époque,  on  applaudis» 
sait,  il  est  vrai,  am  dwlk-d'cnivrè  de  Corneille,  aux 
premières  pièces  de  Î^Iolière;  iiinis  fliapclain  était 
encore  l'oracle  de  la  littérature  francise,  et  l'Acadé» 
mie  portât  le  deuil  de  Voilure.  Lorsque  les  sept 
premières  satires  de  Boileau  parurent  avec  le  dis- 
cours adressé  au  roi,  en  1666  (IJ,  elles  euient  un 
succès  prodigieux,  «non  pas,  dit  fjaharpe,  parce 
«  (jue  c'étaient  di  s  satires,  mais  parre  qne  personne 
«  n'avait  cucoi-e  si  bien  écrit  en  vers.  *  Boileau  était 
le  premier  qui  eût  appris  aux  Françab  i  chercher 
le  mot  propre,  h  lui  iloTiiirr  sa  [ilarr,  ti  fnire  valoir 
les  mots  par  leur  arrangement,  à  relever  les  petits 
détails,  i  eadencer  la  période;  enfin  à  connalnre  toutes 
las  ressources  de  la  Inn:,nir  ii  u  tirpie.  Voilà  ce  qu'on 
dut  admirer  dans  Boileau  des  les  premiers  pas  qu'il 
fit  dans  la  carrière,  et  ce  qui  lui  méritti  les  plus  hCM 
norables  suffrages.  >ous  ne  citerons  ici  qu'une  au- 
toi  ité  qui  en  vaut  beaucoup  d'auu*es.  Molière  devait 
lire  (|uelques  chants  de  m  traduction  de  £«er^ 
dans  une  société  où  se  trouvait  Despréaux;  celui-ci 
lut  d'abord  sa  satire  adre.^sée  à  Molière,  «wr  ta  Diffi' 
cuiU  d9  IrvwMT  la  rime.  Quand  Molière  Feut  enien« 
due,  il  ne  voulut  plus  lire  sa  traduetion,  disant  qu'on 
ne  devait  pas  s'attendre  à  des  vers  aussi  ijarfaits  et 
aussi  achevés  qne  ceux  de  Despréanx ,  et  qu'il  hii 
faudrait  un  temps  infini  s'il  voulait  travailler  ses 
ouvrages  comme  lui.  On  areprocbé  A  Boileau  d'avoir 
souvent  dit  en  beaux  vers  des  choses  fiililés.  Yoltaire, 
en  comparant  les  sujets  des  satires  de  Boileau  avec 
ceux  que  Pope  a  traités,  disait  :  ^ 

Qu'il  peigne  de  Paris  les  tristes  cmhnrras. 

Ou  décrive  en  beaux  vers  un  fort  mauvais  repas, 

It  tent  d'antres  difeisà  potreiaielUienoe. 

On  doit  cependant  lUre  observer  Id  que,  dans  la  sa- 
ri )  on  rerajrqnera  atmm  «M  liHBlvii^  fu'dlei  Auestréte- 
cnmeM  en  I6S8.  i  AaNMitai  aftS  ISS  flMBiSn  €Mtf«  4»  Il 

r«MaiMe,l  ml.ia-ia. 
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tire  du  mauvais  repas,  reinfrfie  de  vers  que  tout  le 
nonde  ■  retenot,  le  poêle  jetie  adrolteMnt  {ttariews 

détails  accessoifps  à  son  sujet,  qui  ne  sont  point  sans 
intérêt  pour  le  fond;  il  ne  faut  jias  oublier  d'ailleurs 
que  Boileau  a  bit  les  satires  ntr  U$  Folie»  humainei. 
iur  la  Noblesse,  sur  l'Ihmme,  où  le  sujet,  il  est  vrai, 
ctl  moins  apiM'ofondi  que  daiu  les  satires  de  i'opo , 
■ais  qui  renferment  une  morale  ufaie  et  pure  :  les 
idées  [icuvent  en  paraître  déi>oiii  vnrs  truri^-ituililé; 
tout  ce  qui  est  dicté  par  la  plus  saine  raison  ne  peut 
lon^mps  être  noir,  et  la  vérité  Hnlt  toujours  par 
prendre  une  i>!iYsionunii'.'  cDinniune.  Au  reste,  je  ne 
iaii  a^îl  appartient  aux  puëics  d'être  de  profonds 
{wnieartf  el  û  Ton  peut  exiger  d*ciiz  autre  cboee 
que  mérite  si  rare  de  faire  de  R'aux  vers  ;  c'est 
le  style  qui  seul  foit  vivre  leiurs  ouvrages,  et  donne 
à  leurs  podocUoni  rimportance  qu'elh»  doivent 
avoir.  Le  mérite  du  slylc  se  lioiive  dans  toutes  les 
attires  de  Boileau;  il  est  toiyours  vrai  dans  ses  ta- 
Marax  comme  dans  ses  jugements.  La  satire  adressée 
à  son  espril  sera  toujoui"s  ie},'ar(l(?c  connue  un  mo- 
dèle, et  doit  plaire  surtout  à  ceux  qui  savent  qu'il 
est  plus  fiudie  dTespriroer  en  ven  des  maximes  de 
morale,  que  do  réunir  l'élégance  et  le  bon  ion  à  une 
plaisanterie  piquante  et  ingénieuse.  Je  ne  dirai  rien 
des  satires  *ur  t' Équivoque  et  ntr  Vihmm»,  les  phu 
bibles  de  toutes,  ni  de  la  statire  sur  les  Femmes,  contre 
laquelle  on  citti  encore  une  assez  bonne  épigramme 
de  Fontenelle.  Dans  ce  dernier  ouvrage,  Doilcau 
revient  trop  souvent  sur  la  même  idée  ;  son  plus  grand 
défaut  est  d'être  monotone  et  de  nuuiquer  de  giiieté 
dans  un  sujet  où  la  gaieté  était  nécessaire.  Lorsque 
Boileau  oomp<»a  sa  satire  contre  les  femmes,  il  était 
arrivé  à  un  A^o.  où  il  avait  le  malheur  d'être  désîn- 
lért»sé  dans  leur  cause,  et  ses  vers  s'en  i-csscntent 
quelquefiris.  11  avait  publié  ses  meilleures  satires  à 
trente  ans.  A  VàiiC  de  hi  maturité,  il  rnuiposa  ses 
épUres,  qui  sont  plus  cstiuici.-.  anjouni  liui  (juc  ses 
Mtircs.  La  vorsilication  y  offre  plus  de  souple-se  et  de 
grà<  e,  le  ^t>le,  plus  de  naturel  el  (ré^aliic.  plus  fie 
couleur  el  d'énergie;  on  y  Uouvc  des  pensées  plus 
fMrles  et  mieux  enchaînées  entre  elles  :  en  relisant 
son  épttre  *«r  le  Passage  du  Rhin,  on  regrette  qu'il 
n'ait  pas  exercé  son  talent  dans  ï'èpoyée.  Uomére, 
po«r  peindre  la  majesté  du  nû  des  rms,  «irait  envié 
à  BoUcni  oes  d«ax  vert  admin4^  : 

Louis,  les  animant  du  feu  de  son  coucsgef 
Se  plaiot  de  sa  grandeur  q^i  l'attache  au  rings* 

Boileau,  inférieur  à  Ilorarc  dans  ses  satires,  Ta  sur- 
pas-sé  dans  plusieurs  de  ses  épitrcs.  Après  avoir  créé, 
en  quelque  sorte,  la  lan^nJ^  pocli(|ue,  et  produit  des 
modèles  ilaiiv  plusieurs  genres,  il  avait  .ir(|uis  le  droit 
d'être  le  législateur  du  Parnasse  ,  il  lit  lArt  poéliqur, 
mivrage  qui  l'emporte  «le  beaucoup  sur  l'Kpilre  aux 
Pwiiis.  |ionr  la  régularité  du  pbn,  le  bonheur  des 
jUransitioos,  el  l'élégance  ferme  et  soutenue  du  style, 
{fous  les  genres  y  sont  définis  avec  autant  de  pnii- 
rion  que  de  goût;  jamais  on  n'y  sent  l'aridité  des  prc- 
lieptes.  Le  poète  avait  beauronp  de  diriifii!i<s  h 
Hafaicre,  et  les  plus  beaux  morceaux  de  son  puëu^ 


DOl 

sont  ceux  qui  étàient  les  plus  difficiles  à  faite  :  m 
est  Adié  seulement  qu'il  ait  oublié  de  parier  dé  flp» 

loguc,  et  (|n'il  ait  mis  trop  d'importance  au  sfmm  t 
Le  début  du  poi'me  pourrait  être  plus  heureux;  le 
4*  diant  commence  psnr  ime  satire  déplacée.  Ifiîgrf 
quelques  légers  défauts,  lorsqiir-  VArf  poèiiqut  (k 
Boileau  parut,  il  lit  la  loi,  non-seulement  en  FriDce, 
mais  chez  les'élrangers,  qd  le  tnidaidtcA.  Gsiuk 
tous  les  lé^rislatcurs,  I>espréaux  fit  des  mécontfnlj; 
niais  il  fut  dédonmiagé  de  leurs  clameun  par  b 
SHlftagesdcegensdegoAt.  11  allait  bieniM  prâUn 
un  autre  rlief-d'œuvre,  qui  dcviiit  tcputidi''  a  rrui 
qui  l'accusaient  de  manquer  de  fécondité,  cl  ne  tran- 
vaient  dans  son  talent  ni  variété  ni  ssoplMe.  Gs 
pupitre  placé  el  déplacé  avait  jeté  la  discunle 
un  cliapitre  de  Paris  ;  le  président  Larooignou  (ida 
le  poMA  de  traiter  oe  sqjet,  et  Boilesm  fit  le  palm 
du  Lutrin.  Dans  cet  ouvrage,  il  porta  beaucoup flM 
loin  que  dans  aucun  autre  l'art  d'ennoblir  i(B|(lik 
détails;  le  début  surtmit  en  est  très-lieneHX««tvHt 
mieux  que  celui  de  VAri  publique,  l.cs  quatre  \>k-  i 
niicrs  diants  du  Lutrin  n'ont  rien  de  comparable  ta  I 
leur  genre  dans  monne  langue,  et  surpa—iè 
beaucoup,  pour  l'invention,  pour  la  ridicsse  et  k 
naturel  des  (leiniures,  pour  la  perfection  du  itjle,li 
fiouefs  de  eAevnuv  enkvh  de  Pnpe,  à  hqadha 
poëmc  a  été  quelquefois  cotn|iaré.  Ajirès  avoir  rap- 
pelé les  tiUnes  vérilables  de  Boileau  aux  éloges  de  k 
postérité,  nous  ne  parlenms  pdnt  de  son  eds  rar  k 
Prise  (le  Aamur,  qui  fut  si  amèrement  criliiiuée,  d 
cependant  traduite  en  vers  latins  par  le  sage  RoUii, 
ni  de  ses  épigranimes,  petites  pièces  dans  IwfMlM 
il  s'est  montré  si  infci'ieur  a  lui-nu'nie.  Nous  ne  par- 
lerons pas  non  plus  de  sa  prose,  qui  est  Munn 
claire,  correcte,  mais  qui  manque  de  coukureteW 
nioiiic,  si  iiii  excepte  cependant  son  dialogue  A» 
Jhiiis  (ir  romoHt  qui  rappelle  quelquefois  U  Ikme 
et  re^|)rit  deLuden.  Il  noas  reste  à  donner  une  idte 
du  caractère  de  lUjiieau,  de  rinlluence  qu'il  a  rue 
sur  son  siéde  et  sur  les  progrès  de  notre  liuénturf. 
Ses  satires  dorent  hii  faire  beaucoup  d'ennetnii; 
nuis  il  eut  le  bon  esprit  de  ne  jamais  répondre  i 
ceux  dont  il  avaii  blessé  l'ammir  -  propre,  et  de» 
livrer  de  bonne  grâce  à  leurs  épi  grammes.  Ses  nàt 
lui  faisaient  un  jour  des  représentations  sur  le  genre 
qu'il  avait  embrassé  :  «  Je  serai  honnête  lioniiK, 
«  leur  dit-il,  et  je  n'aurai  rien  à  craindre  de  lan  ^ 
«  atiaifues.  »  Madame  de  Sévigné  dit^  ea  pariant  ik  | 
Boileau,  qu'il  n'éUiit  enicl  qu'en  vers.  Sç<i  Ifrtetin 
s'étonnaient  de  ne  voir  Cïi  lui  (ju  un  homme  tkxurt  | 
candide,  et  sa  conversation,  comme  il  le  dit  hh  | 
même,  n'avait  ni  griffes  ni  ongles.  Nous  ne  cilerom 
que  deux  traits  pour  faire  comiaitre  la  boute  et  b  I 
générosité  de  .son  caractère.  Le  célébra  Patta  fet 
obligé  de  vendre  sa  bibliothèque  pour  vivre;  Boileau 
l'acheta,  en  paya  le  prix,  et  ne  voulut  eu  joair 
qu'après  la  mort  de  Patru.  La  pension  de  Concilie 
ayant  été  supprimée,  Desf»réatix  courut  cher  le  roi  | 
pour  l'engager  à  la  réUiblir.  il  ulfrit  k  sacrifice  de  | 
celle  dont  il  joiiiaMit  kti-méase,  disant  qtf  il  ne  pou-  | 
vait,  v'itis  lioiitf.  recevoir  une  pension,  tandis  qu'un 
liumme  tel  que  Corneille  en  était  priva.  De  pareil» 
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0àUHt  ndiMialliien  des  satires,  lors  même  qu'elles 
ttiraiont  (|uelque  cliose  do  répréheiisibic.  ftoileau 
9|aui  lu  (ievant  iMuiaXlY  sa  Première  MpUre  au 
r«i,  M  prinee  fit  répéter  trois  fois  les  vers  siir  Titus, 
et  donna  de  (grands  éloges  au  po^'ic.  rV'sin(''iuix  fut 
noiuiuu  liiâloriographe  de  France  avec  Hacine  ;  ces 
deux  grands  poStes  suivirent  quelquefois  le  roi  à 
l'armée;  mais  ils  n'ont  rien  laissé  { ;m  tiioiii^  d'ini- 
|M>rtant }  sur  les  év(2ncn>cnts  dont  ib  furent  léuioius. 
«  Quand  j«  fiiiitis  le  métier  de  ntirlque  que  f  en- 
«  tendais  assez  bien,  disait  Builcau,  on  m'accablait 
f  d'injures  et  de  menace»;  on  me  paye  bien  cher 
#  ai|joiinl*lnii  pour  fiiire  le  métier  d'historiographe 
«  ^pie  je  n'entends  pas.  n  Ce  fut  rtinlr  ni  qui  vint 
apprendre  i  Louis  XIV  la  mort  de  Macine.  Le  mo- 
narque Téeduta  avee  attendrissement,  et  lui  dit  : 
«  Monsieur  Boilcau,  j'aurai  toujours  une  heure  par 
«semaine  à  vous  donner. s  Doileau  cependant  ne 
rinrinl  pins  à  la  cour.  «  Oii*irai  -  je  y  faire,  disaît-il, 
f  je  ne  sais  plus  louer?»  'lant  (|u"il  y  parut,  il  y 
conserva  la  (li^llitc  de  son  caractère.  On  courtisan 
lui  disait  un  jom-,  dans  i*anticliambre  du  roi,  que  ce 
prince  faisait  rlicrclicr  Arnaulil  :  «  l.o  roi  est  trop 
a  lieureux  pour  le  trouver,  »  répondit  le  poète.  l)oi- 
kan  se  montrait  liomma  de  lettres,  mtaie  I  la  cour, 
ce  qui  devait  l'y  faire  paraître  étranger.  Un  jour  qu'il 
«lait  dans  la  galerie  de  Vcnailles  avecValincour  et 
Racine,  ils  furent  assaillis  (ce  sont  les  expressions 
de  Itoileau  lui-même)  par  trois  ou  quatre  jeunes 
gens  de  la  cour,  grands  admirateurs  de  Quinault  et 
de  Beoserade.  «L'un  d'eux,  continue  Despréaux, 
a  eommença  par  nous  demander  s'il,  était  bien  vrai 
«  que  nous  missions  si  fort  ces  deux  pot^tcs  au-dessous 
41  d'Homérc  et  de  Virgile?  —  C'^t,  leur  répondis-je, 
a  comme  si  vous  ma  demandiez  si  je  préfère  les 
«  diamants  de  la  rouronntf  à  ceux  que  l'on  fait  au 
m  Temple.  »  nienli)l  la  discussion  s'engagea  sur  Ho- 
mère; elle  devint  même  si  vive,  que  iioileau  fut  sur 
le  point  (!(•  f;nn'  écl;i!t'r  sa  lilierté  satirique.  •  Il  nie 
«  serait  peut-être  écIiapiH;,ajoutc-t-U,  quelque  botlise, 
«  plusgrande assurément  que  celles d*Homère,  si  heu- 
«  rcuscnient  |x)urnioi  le  roi  ne  fnt  M^nu  pour  aller  à 
a  la  me9>se.  •  iioileau,  qui  soutirait  qu  on  attaquât  ses 
propres  ouvrages,  ne  souffrait  pas  qu'on  atiaqutt  les 
anciens  ;  il  mettait  cependant  à  les  défendre  mi  peu 
moins  d'emportement  que  madame  Dacier.  Lorsque 
le  JésuiteHsiMloirin  entreprit  de  prouver  que  les  livres 
grecs  et  latins  avaient  été  fabriqués  par  des  moines 
du  iO'  et  du  H'  siècle  :  «Je  ne  sais  ce  qui  en  est, 
«  disait  Boileau;  mais,  quoique  je  n*aiine  pas  les 
«  moines,  je  n'aurais  pas  été  fiiclié  de  vivre  avec  frérc 
«  Heraoe,  frère  Juvénal,  U.  Virgile  et  D.  Cicéron.  » 
UÀrt  poétique  et  le  lufrAi  avalait  paru  depuis  plu- 
sieurs années,  et  IJoilcau  n'i'tait  puint  encore  de 
l'Académie  française;  il  ne  fut  reçu  que  le  5  juillet 
1684  ;  O  avait  alors  quarante-huit  ans.  D'après  cela, 
on  s'étonne  de  lire  dans  son  c  loi^c,  par  de  Boze,  que 
TAcadémie  se  hâta  de  lui  ouvrir  ses  portes.  Boileau 
mit  alta(|ue  plusieurs  aeadémidens  Su»  ses  mtires; 
il  fallut  presqu'un  ordre  de  Louis  XIV  pour  (ju'il 
fût  admis,  c  Boileau,  dit  d'Alcmbert,  ne  dissimula 
«  pas  dain  son  diaoours  de  r^ptioo,  ni  la  mniiie 


«  qna  lut  eaanll  m  honneur  si  fatreerétnafre  et  al 

«  inetpérf,  ni  sa  recnnnaittance  pour  le  monarque.  » 
H  fut  élément  reçif  à  l'académie  des  inscriptions. 
Il  avait  conçu,  comme  Tabbé  de  St-Picrre,  un  projet 
pour  rendre  [ilns  iiiile  l'Académie  française;  il  vou- 
lait que  celte  cuuq)a<;nie  s'occupât  de  bonnes  traduc- 
tions d'ouvrages  anciens,  et  qu'elle  les  accompagnât 
de  rnmtiientaires  et  de  remarques  littéraires  et  grani- 
maiicaies.  Uoileau  lui-même  a  prouvé,  dans  ses 
RvmiNpm  tar  Lonriin,  rpie  rexécotion  de  son  projet 
n'élait  pas  facil<'  d  que  la  liilér,itnre  fi-ançaisc  ne 
pouvait  pas  beaucoup  y  gagner,  iioileau  bit  mieux 
connaître  les  anciens,  lorsqu'il  les  imite  dans  ses 
vers.  On  voit  partout  qu'il  s'était  fonné  à  leur  école; 
il  avait  surtout  appris  d'eux  oe  qu'il  apprit  ensuite  â 
Radne,  A  travailler  lentement.  11  semble  s'être  ca- 
raetériaé  IninnèBie  dans  ces  vers  : 

Et  toujours  mécontent  de  ce  qu'il  vient  de  fidre, 
I!  )>iri)t  à  tout  le  monde,  et  oe  saurait  sa  plsiie. 

La  raison  domine  tellement  dans  scsoumges,  qu'on 
loi  a  refusé,  comme  ie  l'ai  dit  plus  haut,  rima(;i- 
nation  et  les  grâces  :  lorsqu'on  s'accorde  à  trouver 
rlans  un  écrivain  une  qualité  émincnic,  on  est  assez 
disposé  à  lui  rcftiser  toutes  les  autres.  Une  chose 
qu'un  doit  surtout  admirer  dans  Boileau,  c'est  la  sa- 
gacité avec  laquelle  il  a  jugé  son  siècle;  il  faut  se 
rappeler  les  difiicultés  qu'il  avait  à  vaincre  jtour 
changer  les  vieilles  admiradons  de  ses  oonlemiio- 
rains,  et  pcniv  leur  faire  trouver  mauvais ,  comme  il 
le  dit  lui-même,  les  vers  qu'ils  avaient  appris  par 
ocnr  dés  leur  anfiaioe.  Nous  avons  d'abord  quelque 
peine  à  nous  persuader  que  Cotin ,  l^radon  et  tant 
d'auti-cs  mérilassent  d'exciter  la  bile  poétique  de 
Boileau  ;  mais  il  Init  considérer  que  nous  les  voyons 
aujourd'hui  au  rang  où  il  les  a  fait  descendre;  la 
plupart  des  réputations  qu'il  a  alta(|uées  se  sont  éva- 
nouies, et  le  succès  même  qu'il  a  obtenu  fait  mtdns 
apprécier  l'utilité  de  ses  attaques.  On  n'a  pu  repro- 
ciier  à  Iioileau  qu'un  très-petit  nombre  d'injustices 
dans  la  distribution  du  Mftme  et  de  la  louange,  et 
ri;;noranee,  ou  l'esprit  de  parti,  n'a  pas  niaminé  do 
les  exagérer.  Ou  doit  convenir  qu'il  a  trop  loue  Se- 
grals,  et  qu'n  n'a  pu  s'aHranchir  de  l'admiration 
(pu;  son  siff  le  avait  pour  Voilure.  On  lui  a  fait  un 
rei)!^!^'  grave  lie  n'avoir  pas  cité  une  seule  fois  la . 
Fontaine  dans  ses  -vers  ;  on  a  cherché  a  expliquer 
son  silence  de  pluNietirs  manières;  la  plus  vraisem- 
blable est  sans  doute  (ju  il  avait, connue  dit  d'Alcm- 
bert, le  portt  plus  austère  que  lin,  et  qu'élevé  à  l'é- 
cole de  l'antiquité,  il  ne  put  être  le  jn-emier  à  sentir 
vivement  des  beautés  dont  les  anciens  n'offraient 
point  de  modèle.  Nous  devons  dire  cepetulaiu  (pt'il 
firofessait  une  sincère  estime  pour  le  fahnliste.  On 
connaît  d'ailleurs  sa  dissertation  sur  Jnronde.  Ceux 
qui  ont  reprocbé  â  Boileau  d'avoir  oublié  la  Fon- 
taine n'ont  pu  lui  pardonner  d'avoir  jiarlé  du  r/in- 
guont  du  Tasse  ;  on  doit  leur  répondre  que  Iioileau 
ne  perlait  qne  du  style  du  Tasse  comparé  à  eelni  da 
Vii  L:i!-\er  rpi'il  ifiidait  iusticc  d'ailleurs  aut  autres 
pai  lies  du  poème  italien.  Le  rcj()roche  qu'on  a  fait 
le  ploa  souvent  A  Detpréanz,  c*«it  devoir  mal  parlé 
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de  Quinault.  Ce  dernier  a  élé  amplement  vengé  du 
iugcmeol  de  Boileau,  et  l'on  peut  dire  que  w  répu- 
tation y  a  gagné  (jueliiue  chose;  car,  pourlUre  res- 
sortir l'injustice  du  po^te  satiri(|uc ,  on  a  peut-être 
exairt't  (•  le  mérite  de  QminauU.  Ce  qui  doit  étonner , 
c'est  que,  dans  le  aiècleeiâ  nnjustfee  de  Boileau  lui 
a  été  anièretuent  reprochée,  on  s'est  éloigné  des  mo- 
dèles laissés  par  Quinault,  et  qu'on  a  essayé  de  sub- 
stituer je  ne  sais  quelle  tragédie  informe  aux  vérî- 
tahles  beautés  du  \yofme  lyrique.  C'est  surtout  dans 
le  siècle  dernier  que  Boileau  a  eu  de  nombreux  dé- 
tracteurs. On  a  oublié  h  Ttiomphe  de  Pradon,  et 
ses  Rmarqutt  sur  lout  le»  ouvrofjcs  du  tieur  D<s- 
fréaux;  la  Criliqite4étinléreuée  de  l'abbé  Cotin  ;  le 
iAUrigoi ,  parodie  du  Lutrin,  par  Bonnecorse  ;  les 
Remarques  de  St-Sorlin  ;  les  épigrammes  de  Scar- 
ron ,  et  même  la  Satire  des  Satires,  comédie  de 
IkHirsault,  et  une  Toulc  d'autres  pamphlets  du  tcmpi>, 
dont  les  titres  même  ne  sont  ploi  connus  :  d'autres 
attaques  se  sont  renouvelées  sans  sum-s.  D'A  1cm- 
bcrl,  qui,  dans  son  discoui-s,  établit  a^wz  souvent 
les  droits  lie  ce  grand  iKiéte  aux  houiinages  de  la 
DMlérité,  n'a  pas  laissé  de  lui  porter  des  attaques 
d\iutant  plus  fortes,  que  la  malveillance  s'y  tlc;,'ui>.e 
souvent  sous  les  Tormes  du  respect  et  de  l'adniira- 
tioo.  Dans  son  élc^c,  d'Alenibcrt  regrette  (|ii<>  l'aii- 
teur  de  VJrt  poétiqut  ne  soit  pas  entre  dans  le  bar- 
reau ;  ce  regret  prouve  assez  (|ue  le  (Mnégyriste  no 
sentait  pas  îe  mérite  du  poète  qu'il  a  célébi-é.  Mar- 
montcl,  dans  le  sein  même  de  l'Académie,  débita 
ces  vers  devenus  flmMiut  par  leur  eiUrènie  in- 
justice : 

Que  ne  peut  point  une  étude  constante? 
Sans  feu,  sans  verte  eisans  fécondité, 

fiuileaii  copie;  un  dirait  qu'il  invente: 

r.uiniiiL'  tiii  iiliruir,  il  a  lout  ré|iolL-. 

iiarmonlel  ne  pouvait  |)ardonner  à  lioileau  d'avoir 
mal  parlé  de  tncain,  qu'il  préférait  ù  Virgile,  et 
dont  il  s'occupait  de  faire  une  traduction.  Vollaire 
se  laissa  entraîner  iui-iuénie,  comme  on  le  voit  par 


Boileau,  correct  auteur  de  quelques  Iwns  écriu, 
2oiie  de  Quinault  et  Oattenr  de  Louis. 

Il  bLiait  dinicile  de  fiiire  enrire  que  Boileau  f&t  ja- 
loux de  Quinault.  Ceux  qui  l  accusont  d'avoir  été  le 
llaïU'ur  de  Louis  XIV  peuvent  relire  l'épiu-e  au  roi 
contre  les  conquêtes.  Au  reste,  si  Boileau  a  beaneoup 
loué  Louis  \IV,  il  a'eu  le  bonheur,  Assez  rare  pour 
le»  panégyristes,  de  parler  comuic  la  postérité.  Ou 
doit  ajouter  que  Vollaire  donne  les  plus  graoMb  élo- 
ges à  BoUeau  dans  plusieurs  de  S4\s  ouvrages;  il 
avait  même  [leu  d'estime  pour  ses  contemporain.s 
qui  n'aimaient  pas  Jnm  et  Nicolas  :  e*est  ainsi  qu'il 
désignait  Haeine  cl  Roilean  Luiiarpc  a  entrepris  de 
venger  l  auicur  de  VArt  poviique  dans  son  Court  de 
LUiératvre.  Il  a  eu  le  tort  (ju'on  lui  trouve  quel- 
quefois, d'avoir  trop  longueiiieiit  raison,  çt  de  ter- 
rasser avec  beaucoup  trop  de  fracas  des  adversaii-es 
wtouiaMes.  Les  ven< 


pot  woomaMes.  Les  ven  de  Boileau  vaudront  tou-  f**  »«'<'<^""«««-  ihnufcis,  r«a 
joMii  MiMtt  pour  •  défcwe  fiw  taa  iilui  toU^^ 
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neuses  disserutiona  (i).  La  postérité  n'oubliera 
point  les  services  que  Despréaux  a  rendus  aux  let- 
tres françaises;  il  découragea  la  médiocrité,  et  sa 
louange  alla  toi^'ours  chercher  le  véritable  talent.  Il 
ap()rit  à  Racine,  comme  il  le  dit  lui-même,  à  faire 
diflicilcment  des  vers  faciles,  et  défendit  Androma- 
que  contre  l'hôtel  de  Rambouillet.  Lorsque  Racine, 
d'après  le  peu  de  snecès  d'Alhalie,  cnit  qu'il  s'éuit 
trompé,  iioileau  lui  dit  ces  ()aroles  remarquables, 
que  le  Jugement  de  la  postérité  a  si  bien  eonflnnées: 
«  C'est  votre  chef-d'truvie ;  je  m'y  connais,  le  pu- 
«  Wic  y  reviendra.  »  Quand  Uuis'xi  V  lui  demanda 
quel  était  l'Iiomme  de  génie  qui  honorait  le  plv 
son  règne:  a  Sii-o,  répondit-il ,  c'est  Molière.  »  On 
aime  à  voir  cette  union  entre  les  grands  poètes  do 
siècle  de  Louis  XIV,  comme  on  aime  à  voir  celle 
(pii  régnait  entre  Horace  et  ^'ir-iIe.  Karînr  aimait 
tendrement  Boileau.  11  lui  écrivait  eu  i(i87  :  «  Je 
»  meurs  de  peur  que  votre  mal  de  gorge  ne  leil 
«  aussi  |)ersévérantque  mon  mal  de  poitrine  ;  si  cela 
«  est ,  je  n'ai  plus  d'espérance  d'être  heureux,  ni 
«  par  autrui  ni  par  niol>méme  (S).  »  Il  lui  disait 
en  mourant  :  «  Toute  nia  consolation  est  Je  mourir 
0  avant  vous.  »  Après  avoir  souffert  plusieurs  an- 
nce$,  et  survécu  à  un  grand  nombre  de  ses  amis. 
iJoileau  mourut  d'une  liydropisic  de  poitrine ,  le  15 
mars  1711  (3).  Il  laissa  en  mom-ant  presque  tousses 
biens  aux  pauvres.  Il  avait  eoutnme  de  dire,  dam 
les  deniici  s  lenips  de  sa  vie  :  «  C'est  une  grande 
«  consulatiun  pour  un  {loële  qui  va  mourir  que 
«  (le  n'avoir  janmls  offisnsé  les  mou».  »  Ce  da£ 
trait  achève  de  le  t  nractc^riser.  Parmi  les  éloges 
qu'on  a  faits  de  lioileau,  on  doit  remarquer  ceux  de 
Daunoii  et  d'Auger;  le  premier  a  élé  eouramié  par 
l'académie  de  Kimes,  en  1787,  et  a^lui  d'Augw 
par  l'Institut,  en  1805.' La  vie  de  Boileau  a  été 
écrite  par  Dcsinaizeaux*  Amsterdam,  1712,  in-Hi. 
I.es  principales  éditions  des  œuvres  de  Boileau  sont: 
1°  celles  de  Brossette,  i  Amsterdam,  avec  les  figures 
de  Bernard  Picard,  en  4718,  «  vol.  In-fol.,  papier, 
format  ordinaire;  I  vol.  in  fol.,  grand  papier;  en 
iliii,  2  vol.  in-fol.,  et  en  1722,  4  volumes  in'-12; 

celle  qu*aoeompagnent  tes  remarques  de  Bros- 
sette, publiée  [m-  Souehay,  à  Paris,  en  1740.  avec 
dea  ligures  gravées  parGocbin  lils,ea  StoL  in-id.; 

(1)  U  s'Cit  élevé  de  BM  Jom  ne  faction  lilU'raire  imitulè^'  r»- 
"•"^'l'*  •*  dbwt  emenle  de  féeuie  clawique,  frappait  df 
te»  aaMhtaes  RadM  et  BoUeeo,  comme  d«  e.-.prits  tir  n>,  i.- 
peiiU  léaiM.  Bwfoaet  Racine  !  nfonr^  Thile*a  l  id  éiaii  i<-  m  lie 
gaenedece  paru  ridicule,  Jont  II  jiir|iri>  public  a  faU  Ju.<tice;  or 
na  tltend  rneoro  de  la  p.iri  de    ^      n  ui?  les  fhcf*-<l  crmTe  qui 

dCVjlcDI  nftmrcr  1,--  rijihN  h(i:nni(>s  .lu  k,Tjii(l  nrcle.       Il-k— ». 

(2)  Elirait  d'unf  li  a,--.'  incdik'  ijm  i;s[  cuire  lo  nijiitts  de  M. 

(3)  I(.iIImu  .ivjii  l  it'  tiiLuiiM-  ;i  iV|ill«e  pjriiiy-iale  de  S(-EaM>- 
rhi •  ;  lors  d.'  b  vidijijoii  des  luribejux  pendant  la  réToluttoa,  ses 
cfiidn-s  fiirenl  imn-iriTi-c-*  luuâee  rit-s  Petit»- Auipistiiti.  pitf 
y  lUMiieuri'inii  r.m  II  juillet  ««19,  qu'elles  furent  poftètt  I 
1'<h:I:m>  Si-<;iTiH.jlu-ilc3,-l«res,  dans  Tone  des  chapelles  ae  li> 
li  lii  un,'  insrripiioii  Uimulairc  énonce  cette  Iranstalioa.  A  «M 
wisMu,  le  comte  Dani,  an  num  de  l'Aendéflde  flrtaâ^  m  Ml> 
iLidei,  au  eioin  de  celle  dca  taicripUnas  et  itrlif i  IrtiKa.  MMa- 
cereiii  charoQ  un  diiMafs  M  llMoacar  da  peKa  «pi  afiM  M  di 
CM  deux  acadenict.  IknieMs,  riodesBe  sien*  ttmmn  de  M* 
laiai«MmdeeeiiOTfaeHoi«te»r<|ite(  -"^■^■'■^ 
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s*  cène  qn*a  doHiée  Lofcvrc  de  St-Muc,  aveckt 
mêmes  remarques,  en  5  voi.  in-8°,  fîgtires.  Parts, 
4747,  et  Amsterdam,  1772;  4*  celle  du  dauphin, 
Paris,  Didot,  1789,2  vol.  in-4*,  et  1788,  S  volumes 
in-1S;  l'édition  avec  les  notes  et  les  rommenfai- 
re»  de  Daunuu  ,  impriuiée  à  i'arh  en  \iHti),  3  vol. 
in-^M  5  vol.  in-ti  (!}:  rédUkm  de  1747  est  b 
plus  reclieicliée.  Ces  o-iivres  conlienneni  ses  satires, 
épltrcii,  6ua  Art  poéliifue,  son  Lutrin^  st-:»  epi- 
grammes  et  (|uelques  autres  piik:es  de  poésies  fran- 
çaifM's  et  !>'(ines,  s^)n  di.ilo'^'iie  de  la  Pnhif  ri  de  la 
MusKjuc  ,  le  dialogue  bur  les  Héros  de  roman,  &a 
ir.iduc(i<Mi  du  traité  Ai  StiMtew  de  Longin',  et  se* 
Ri'/lcxiuns  criliqufs  sur  cet  auleiir.  Le  Lutrin  a  été 
u^duil  eu  vers  ktius  {voy.  Bizut)  ,  ainsi  que  VArt 
foMqm.  (  Vaif.  Paul.  )  Du»  tes  Mikmta  ét  HUé- 
rature  et  tThistoirr,  |vir  le  baron  de  >'illenfiijîne, 
Liège,  1788,  iu-ë",  ou  trouve  une  lettre  de  Boileau 
qui  n*u  été  admiae  du»  «Mcime  éâÊÙau  de  set  <ca- 
Très.  On  a  deux  Bolaana  :  l'un  publié  par  Delolme 
de  Monchonay,  1742,  in-12,  avait  déjà  paru  dans 
rédilk»  des  «imes  de  Boileeu,  1740, 9  toI.  iiM*  ; 

Tautre  se  troiue  à  la  suite  des  Lettres  familièrrs 
de  MU.  BoUeau  IkspréauJt  et  JtrouelU,  publiées 
par  Gwmm  Rival,  Lyon,  1770^  9  vol.,  pelil  in-IS. 
Les  poésies  de  Boileau  ont  été  traduites  en  vers  la- 
tins par  A.  b.  Godeau,  ancien  recteur  de  l'univer- 
sité, Paris,  1737,  in-lî.  RoUin,  Grenan,  Lanf lec , 
Hcnnegrave,  Vaesbcjge,  Vandeljergue.  et  |ilu>ieurs 
autres  auteurs,  ont  aussi  traduit  en  vers  latins  di- 
Tmet iMècesde  Boilean.  On  trouve,  dans  leaonncs 
cliuiMcs  tie  la  Monnoie,  une  Neihion  grecque  de  la 
satire  des  Embiumu  dê  taris.  ik)iieau  fui  ua.dea 

(i;  Div'jU  I'i  ilKii^ii  de  Ibonoo,  il  a  paru  une  foule  dVdiiiniK  do 
Boilmi.  (lunt  1  iiidirjlion  se  lrou\c  (laii«  U  France  lillèiiihe  th 
M.  QtuY,iril.  Il  noat  suffira  de  iikriilioiiiicr  les  |iiii>ri|ales  :  1"  celle  do 
P.  Dut  .1,  3  vul.  ia-»*,  Paris  <SM,  pricedce  ilo  l  i-lofe  de  HimIimu 
fi  .1  uru'  iiolice  tik)era|ilii(|nc,  par  Auger.  CV$t  une  des  iiieiilcures 
êdiiiijiis  sans  iKiifK;  pllefïii  |i>r)ic  d»  la  CotttciiM  dolt^f  am  amn- 
tturt  de  l'nrl  Itnioi/niiiUiiue.  2°  Aulrc  de  I*.  Uidol,  dcdifc  au  roi, 
Pins,  2  vol.  pr.  iii-fui.,  oritee  de  neuf  viRneiles.  3'  Celle  du  pro- 
tessear  Ainar,  avec  an  nouveau  cnninieulairc ,  l'ans,  Lere>re, 
4S2I-24,  4  vuJ.  iu-S*,  rtromniandablc  |W  les  Mu(es  et  les  nutirei 
littéraires.  4*  Celle  de  M.  de  Si •  Surin ,  avec  nu  taninientaiie  , 
Piris,  laai,  4  mj.  iM*.  avec  agncs.  «  Ctu,  dit  M.  Qoénrd, 
«  rMUoB  la  itai  ciacie  M  là  nm^è»  «Mni  »  lexte  cl 
«•■xaoMéslollaMilal4i4aKé  «  aax  nrinies  ta  aadcaacs 
«  MMIoas.  »  t*  Mie  ie  M.  ytâUlAAÊsit,  swe  ks  coMwaMifi, 
Parti.  ««H.  4  vd.  Ceiip  Miifa»  «mikal,  «riss  ics  aadnM 
coBBcnulres;  des  noies  de  réditcor.  6*  (Kinm  A  MbMi  téta' 
tionures  sur  les  aniletints  édilious  et  sur  les  mauuscrils,  avec  des 
Boies  bbloriques  et  liiiéraire»,  et  des  retherrhes  sur  sa  vie,  sa  (»- 
œilie  et  se*  ouvrages  par  M.  Berriai  -  Si  -  Prix,  pruteS-MMir  a  la 
f^nlte  de  dmil  de  l'arts,  4  vol.  in-««,  t8:>o.  C-,  i  vol.  ln-8*  ont 
|,jrn  de  IHV)  .i  lH5i.  «iiiuKiae  Ivus  siiieu»  Jjt.  s  île  4»30.  Pour  la 
lurlie  liibliDijraplii.jue.  M.  Ilerrial  esl  supérieur  a  irniv  reiix  qui  l'uni 
devaneë.  Il  donne  de  ritu  U  descriplion  de  plu>  de  3>'>0  i  dilinns  de 
loileao.  Oo  doit  dier  aussi  te  tableau  Kf'nealoftique  delà  fanjille  du 
poêle,  qal  est  le  frnil  d'Iuneoses  reeberrlies,  et  qui,  4y|i»graplii- 
qamenl  parlanl,  est  un  ehefnf  œuvre  (impr.  de  Renouard).  — Oa 
a  inprimé  une  ioliiiiie  dVdiiimit  de  Bulleao  pour  les  rlasses;  nous 
dunai  I*  celte  de  MM.  îioèi  et  Planebe,  Paris,  Rorel,  iaS4,  I 
ial.ia4%ansafNfaèe  de  noies  (ailes  sar  Boilcaa  ptr  les  rommen- 
Wsi»«i  HnCninn  tes  fias  disUagiéi,  Mlaqae  Laliarye,  Mar- 
mmi,  hàmt,  Dmnmi,  «e^  «le^  dadfu  de  lasa  les  passaget 
faa  Itakar  ftançaU  a  imités  des  anieors  fr«c§  et  laUas;  9*  celle 
it  A.  V.  D.  G.  ClwbUèe  par  le  P.  Uriqnei),  Ijoa  elMs,  lOMIU, 
9  vol.  IMS.  ItaDS  celte  «diiion,  M.  LrtdipM  a  " 
at  ea  a  lapphat  «^i  à  kait  eiais 
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antanrs  du  grand  ouvrage  qui  a  pour  titre:  MUaÊt- 
les  sur  Us  principaux  événements  du  règne  de  Louis 
le  Grand,  Paris,  1723,  iii-lbl.  Quelques  savants 
rroientque  Boileau  ei  Madne  tODtles  auleursde  h 

Campagne  de  Umit  XIV.  ouvrage  iniprimi*  sous  le 
nom  de  IMIisson  (Paris,  17311,  iu-12),  et  que  Fré- 
ron  flis  a  reprodait  aoos  ce  titre  :  Ittoft  Hnuir^ 
de  Lmis  XIV  sur  ses  conquêtes ,  depuis  iG72  jus- 
qu'en 1678,  par  Racine  et  Boileau,  Amsterdam 
(Paris),  1784,  ln-8*.  L*éditeiir  8*eat  servi  d'un  ma- 
miscrit  de  la  hihliothèquc  de  Valiiiroiir,  t-l  Valin- 
cour  le  tenait  de  Boileau.  Enlin,  pour  ne  rien  laisser 
k  désirer  sar  Pindicadon  des  travaux  Ultéraires  és 
cet  lioinme  célèl  re ,  nous  dirons  qu'il  futcliargé, 
avec  Racine,  de  corriger  le  style  des  Constitutiont 
ite  Us  mai9m  d»  St-Cyr,  rédigées  par  madame  de 
Maitiienon  et  madame  de  Brinon,  et  imprimées  à 
Paris  en  1700,  in-32  (t).  M-d. 

BOILEAU  (Cil  A  RLEs),  abbé  de  Beanlieu,  membre 
de  TAcadémie  française,  prédicateur  de  LouisXlY, 
né  à  Beauvais,  mort  'a  Paris  en  1704,  est  connu  par 
des  Boméliei  et  Sermons  sur  les  Évangiles  du  Ca- 
ri'me,  doinit's  au  public  après  sa  mort,  |)ar  Richard, 
2  vol, in-12,  Paris,17l2,  et  parties  A/off/i/nV/Kf»,  in-8* 
et  iij-12,  1718.  On  a  encoiede  lui  ûti>  l'cnsèes,  1733, 
în-13,  extraites  de  ses  sci-mons;  on  peut  les  lire 
avec  (picli|iie  inlt^rèt.  !>"A!niil»crt,  qui,  dans  son 
Histoire  des  membres  de  i  Académie  française,  a  fait 
Télege  de  Charles  Ituileau,  dit  qu'on  trouve  dans  ses 
sermons,  sinon  de  réioquence,  au  im  iii>  de  l'esprit. 
Aussi  Bourdaloue  disait-il  ipie  i 'altlte  lioileau  en 
mh  dfQX  fois  plus  qit'il  ne  fallait  |K>ur  bien  pi-é- 
dicr;  coi>on<lant  la  Cliainpitièlë  demandant  à  Ra- 
cine pourquoi  la  Judith  de  Boycr,  qui  avait  été  bien 
accueillie  du  public  pendant  le  carême  de  11I0S,  n'k* 
vait  pu  se  soutenir  à  la  rentrée  d'après  Pâciues: 
«  C'est,  i-épondit  Racine,  que,  pendant  le  carême, 
(<  les  sinieis  étaient  à  Versailles  aux  sermons  de 
(I  ral)l.r-  lînili-aii  M  s'il  faut  en  croire  Racine  le  llls, 
cela  n  eiiiptV  liaîi  pas  m>ii  jh-ic  d'estimer  infiniment 
l'abbé  Roilcau.  Qndqnes  critiques,  entre  antres 
Tabbé  Salialier,  ont  confondu  cet  auteur  avec  Jac- 
(jues  Boileau,  frère  du  célèbre  DesiM-éaux.  —  Jean- 
Jacques  Boileau,  prêtre,  né  prés  d*Agen,  en  iM, 
fut  clian.ine  A  la  collégiale  de  St-IIoiiortS  A  Paris, 
et  y  mourut  le  10  mars  1735.  On  a  de  lui  :  1"  L$t- 
IrMawitffitrim^twitUdtmaniêttdtftiHé,  Purb, 
1737,  2  vol.  in-12.  Il  parle  dans  la  29*  de  la  mala- 
die qui  affligea  les  dernières  années  de  Pascal. 
f^Tkdt  maâtoM  dê  Idmumtrt,khi  tête  du  règle- 
ment donné  par  celte  dnmc  i>oiir  la  conduite  de  sa 
maison,  Paris,  1606,  in-12;  réimprim.  à  Paris,  17701, 
in-IS,  avee  les  tkwSn  de$  fmub  du  prince  de 
Conti.  S"  Abrégé  de  la  Vie  de  madame  de  Combé, 
instititirict  de  la  maison  du  Bon  Pa»t€ur,  Paris, 


(4)  En  4837,  M.  L.  Parrelle  a  pnblié,  soos  le  Ulre  d'œavres 
posthumes  :  Saliret  ie  Perte  a  de  Jureiul  tTpUfiUu,  tréduUei  et 
eommetutu  ptr  HoileaM,  fapre»  le  uMommrtt  Mlfipfafle,  Paris, 
Uftm,  itKT,  a  voi.  ia-ia.  Que  l'oa  adiMls  sa  bm  l'sMlMatiaM 
de  celle  faUlradM,  «Ite  ■»  pssi  riso  «loiper  4  la  répiMtea  ét 
Boiloa  :  «Ils  praave  araleaMst,  eeqaa  l'on  a^^lpeirtt  fdat  i 
fiTfl  Isvril  miirlBsiBèilil  PcfNct  JsaéaaI. 
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1700,  in-13,  réinipriiBé  nw  das  augmentations 

en  1T5'2,  iti-S»,  ouvra»e  estimé.  4"  Vit  de  ma- 
dam  d'hptrnon,  carmélUe.  Cet  otivragc,  qui  se 
tnmvB  irnîmiiiiiil  diiit  plmieuii  cabineu  de  cu- 
rieux, contient  des  tneedolM  piquantes  et  des 
matériaux  uuére4.j»anti  poar  rhisioiio.  —  Jac^M- 
Mnti  BoiLBAD,  né  i  Amiens,  en  47iô,  fut  direc- 
teur de  la  manufacture  de  jiorrolainc  de  Sèvres 
sous  le  régne  de  Louii»  A  V,  tt  contribua  Lte<iucuup 
aux  tueoCs  de  Ml  élabUnement.  Il  mourut  en 
1772.  A.  r.— T  et  W— s. 

UOILKAU  (Jacques),  homme  de  loi,  né  en  \T6i, 
adopit  *veo  enthousiasme  les  principes  révulution- 
naires,  et  fut  nomme  ju^c  de  \mx  do  la  ville  d'A- 
Ttllon.  Envoj'é  à  rammiitce  nationale  en  iït)l,  il 
oflHt  une  somme  de  SOO  francs  sur  le  tiaitcment 
iju'il  recc\ait,  a(in,  disait-il,  de  iinn  urer  iiux  lialii- 
tanls  des  cauipagnci»  de  l'arrouduM'uient  d  Avallon 
des  aboimeiiieiits  aux  diflifirenu  journaux  pairioU- 

quet ,  moyen  assuré  de  iiroiniv'er  lumières.  En 
septembre  1794,  ii  ftit  nuuuuc  député  du  départe- 
ment de  TTonne  à  la  convention  nationale  :  il  y  vota 
la  mort  du  roi  sans  np|iel  ni  sursis;  rrpendanl,  au 
retour  d'une  nii&siuu  à  l'armée  du  iSord  ,  on  le  vil 
avec  âionnement  oombaitie  Tinfluenee  dësastreme  du 
parti  de  la  montafîne;  il  osa  mt^me  di  iioncer  lacom- 
nmue  de  i'aris  et  Marat,en  deuiaudaui  en  outre  «pie 
la  tribune  flkt  purifiée  lorsque  oe  monstre  y  aurait 
païu.  Compris  dans  le  nombre  des  dê|uil(S  girondins 
dcciéléiid'accuMtioQ  après  {ajournée  du  51  mai  1795, 
lacques  Boileau  Ait  traduit  au  tribunal  révolution- 
naire, (  oiiilannu'  à  itirtrl  Pl  exéculé  avec  vin^t  de 
scii  colléguesi,  le  51  octobre  !>uivant.  Ji  était  âgé 
de  41  ans.  —  HieoUu  Qoiiaau,  probablement  flis 
ou  neveu  du  [iréccdent,  ile  paix  à  Avallon 

cu  1795,  plus  tard  membre  du  con&eil  des  cinq- 
ecnts,  où  il  siégea  jusqu'au  48  brumaire.  Depuis  eette 
époi|iie  il  rentra  dans  l"ol)M  urité.  On  iîjnore  l'épo- 
que de  sa  moi'UOua  de  lui  la  traduction  du  1*'  vo- 
lume de  VBiitain  du  Su<tt««,  par  J.  de  Muilw, 
Paris,  t797  :  les  sept  demievs  ont  été  traduits  par 
A.  La  Ikuine.  Zr-o. 

DOILEAD  {ftknïï'lmiM-Sonam  db),  juriscou- 
«uUe  et  littérateur  médiocre,  naquit  à  Dunkeriiiie,  en 
1741 . 11  nous  apprend  lui-même  qu'il  descendait  au 
vingl-wptième  degré  d*Étlcnne  Boyieaux  {voy.  ce 
nom),  célèbre  prévôt  de  Paris  au  15*  siècle,  et  qu'il 
comptait  l'auteur  de  VArt  poiiique  au  nombre  de  ses 
parents.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  prétention,  le 
jeune  BoUeau,  après  avoir  terminé  ses  études,  se  lit 
recevoir  avocat  en  17()2,  et  s'établit  dans  la  Picar> 
die,  où  il  exerça  quelque  temps  sa  profession  d'une 
manière  lionorable.  Il  était  déjà  sur  le  retour  de 
l'âge  lorsque  des  chagrins  domesticpies  vinrent  em- 
poisoimer  sa  vie.  Forcé  de  remettre  à  sa  femme  la 
toUklité  de  son  douaire,  el  n*ayant  pu  rembourser 
les  sommes  qu'il  avait  empnmtées  pour  plaider 
contre  elle.  Il  resta  plusieurs  années  en  prison.  La 
tendresse  do  sa  lille.  connue  <lan$  le  monde  SOQS  le 
nom  de  mailemoiselle  Mélanie  de  Hoileau,  et  auteur 
de  plusieurs  ouvrui^'s  estimes,  adoucit  seule  l'amer- 
tume  de  w  tatL  U  dttit  membra  it  rAttiéaie  des 
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arts  de  Paris  et  de  plusieurs  autres  sociétés  littérs'i- 
rcs,  et  mourut  à  Paris  le  7  avril  1817.  On  a  de  hj'i 
plusieurs  ouvraf^es  déjà  tombés  dans  l'oubli  :  1*  Ae-* 
ewU  étt  règlements  et  reeherchet  concernant  In 
muniripnliléi,  Paris,  1785,  5  vol.  in-12.  i' Le$  Em- 
barras du  jtèi  e  de  famille,  comédie  en  5  actes  et  en 
vers,  imitation  libre  de  Tallem,,  ibid.,  1787,  ln-8». 
Cette  pièce  n'a  point  été  représentée.  L'auteur,  qui, 
depuis,  a  fiilt  un  assez  grand  nombre  de  vers,  Igno- 
mit  encore  les  premières  règles  de  la  vcrsincation. 
3"  Voyages  r!  fd'P'xinns  rfu  rhevalirr  d'Oslalis,  ou 
ses  lettres  au  marquis  de  bimiane,  ibid.,  1787.  2 
vol.  In-lt.  Cet  ouvra^,  qn*il  parait  avoir  entrepris 
pour  exhaler  son  lunneiir  contre  les  femmes,  est 
moins  un  reciicd  de  voyages,  comme  le  titre  l'an- 
nonce, qu'une  compilation  indigeste  de  tout  ce  <pili 
avait  trouvé  de  plus  saillant  dans  ses  lectures. 
4*  Hnlreliens  philosophiques  et  historiques  sur  tes 
proeii,  ibid.,  180.1, 1805, 1806,  in-12,  ouvrage  tàv 
superliciel.  S'  Hislnire  du  (finit  français,  ibid., 
ItttM},  in-lâ.  Elle  n'est  point  citée  dans  la  dernière 
éilillon  de  la  BtMktkiq^t  d*un  «rontf,  augmentée 
parM.Diiiun.  (V  C.inle  des  failli  in,  ihirl  ,  1806,  in-12. 
7*  L'Opinion,  poëmc,  ibid.,  1809,  in-8°.  8*  ÙiêUnrt 
aneienM  et  Modem*  dts  dépttrtment»  Mfifua, 
ibid.,  1807,  2  vol.  in-12   H»  /^//rf  A  Fticune  H 
McotoM  Boiltau,  ibid.,  1808,  iu-12.  C'est  à  la  tèle 
de  cette  pièce,  où  Ton  trouve  rpichpies  détails  inté- 
ressants, que  l'autour  s'annonce  comme  le  vingt- 
septième  descendant  du  prévùi  de  Pai  is.  tO'  La 
Ftnvm  Heliitmaiafre  à  tes  en/hnte,  poéine,  ilH'd., 
1809,  in  8».  Il»  FpUrc  à  ramitic,  ibid  ,  18M, 
in-8".  12"  De  la  Contramte  par  corps,  abus  à  réfor- 
mer, ibid.,  1814,  in-8*  de  40  pages.  (Test  sa  propre 
cause  que  l'auteur  défend  dans  cet  écrit.  13»  Droit 
d'apptl  de  toutes  cowtamMlions  par  corps  pronom- 
eéei  par  les  juges  de  commerce,  Ibid.,  1817,  in-8» 
de  51  pages.  —  Moyens  adiiitionnels,  confirmalifs 
du  droU  d'appel,  etc.,  in-S"  de  20  pages.  —  Jfùi 
en  l^rli  des  détenue  pour  detin,  pat  U  eometiU 
ment  des  trois  quarts  en  sommes,  in-8°.  —  JVoUsw 
sommaires  sur  les  septuagénaires,  et  livclamatimsau 
rot  et  au  corps  léyislalif,  m-S*'.  Ce  dernier  écrit 
obtint  l'attention  des  deux  chambres  et  fut  rcnvofi 
dans  les  bureaux  pnin'  y  avoir  é^raid.  W— s. 

liUILKAU  1)1.  MÀLLAVlLLIi  iLojaK-l kaa- 
çois-Mahie),  archéolo^nie,  né  à  Auxerve,  leM  d^ 
cembre  17.S!>,  vantait,  comme  le  précédent,  de 
compter  parmi  »es  ancêtres  le  prévùt  de  Paris 
Édevu)  lioyleaux.  Possesseur  d'une  fortune  qui  W 
permettait  de  se  livrer  à  ses  goftfs,  il  s'rîaMit  dans 
sa  terre  de  Mont  llegnault ,  prés  de  Tours,  et  par- 
tagea ses  loisirs  entre  l'étude  et  radminisMtieii  de 
ses  domaines.  Ses  opinions  monarchiquejt  l'ayant 
rendu  suspect  aux  agents  de  la  terreur,  il  ftil  jeté 
danstme  prison  avee  son  pire  et  n*ea  soràt  qa*aprts 
le  9  thermidor.  11  était  maire  de  sa  eonunune  k  l'é- 
poque des  deux  invasions  qui  pesèrent  sur  la  France, 
et  nt  tout  ce  qui  dépendait  de  Inl  pour  en  àlUlisr 

le  fardeau  a  ses  administrés.  «  Le  fer  d'un  soldat 
u  levé  sur  sa  Uite  ne  put  lui  Caire  signer  un  ordre 
«qid  anndt  rainé  sa  commune,  et  ilnettatli^is 
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«  qu'à  wt  enliuHfl,  qui  m  prédpMèreiit  entre  leur 
«  père  «tranma.  «  pVbUct  mw  Bvikau  il  Mmt- 

laville,  par  M.  I)ep[>ing.)  Désirant  niellre  au  jinir  le 
«iri«ux  ouvrage  d'ÉtieDoe  fiof leauz,  sur  le»  métiers 
«a  IS*  aiède,  il  le  rendit  fc  Paris,  où  il  se  flttlalt  de 
trouver  toutes  les  ressources  nécessaires  {lour  cora- 
idÂer  cet  iniortant  travail.  L'académie  oelti(}uc 
ravait  admia  au  aondire  de  aea  eorrespondanu,  et 
il  loi  oommuM^Mk  divers  extraits  de  ses  recherches 
sur  les  métiers  au  moyen  âge.  Mais  il  ne  les  avait 
pas  encore  complétées  lorsqu'il  mourut,  lo  23  sep- 
tembre 1836.  D'après  le  vœu  iju'il  avait  expririiô, 
ses  restes  furent  trans|)orlés  à  Mont-Regnault  et  in> 
humés  clans  la  cliapclle  qu'il  y  avait  construite  pour 
m  famille.  Indépendamment  de  quelques  articles 
insérées  dans  l.i  IthHjraphie  univtrseUe.  dont  le 
plus  reniaiiiuable  est  celui  d  Étienne  BoyleaUx, 
W  a  de  lui  :  Notice  sur  un  diclon  populaire  de  Pi- 
cardie :  Tout  le  mmdf,  c'est  le  vacher  de  Chau- 
ay  (1)  ;  sur  le  sobriquet  des  singes  de  Chauny  et 
m-  queh/ues  usages  singiUkrs,  dans  les  Mémoi- 
res de  Vnradèmie  celtique,  X.  6.  —  Nouveau  Mé- 
moire sur  le  vionumenl  antique ,  autrefois  connu 
aiM  U  nom  de  marbre  de  Thorigny,  acluellemenl 
transféré  dans  la  ville  de  S(-!.ô,  avec  des  pl.,  dans 
le  Recueil  de  la  société  des  antiquaires,  l.  7,  p.  278- 
S07.  L'abbé  Lebeiif  avait  d^  décrit  ro  monumeat 
dans  les  Mémoires  de  V académie  des  betlcs-leltres, 
t.  SI,  p.  405;  mais  en  reproduisant  les  insctipliuns 
telles  que  Tabbé  Labeof  les  avait  données  d*aprés 
Haffei,  Boileiiii  en  a  pi  ésenté  le  calque  relevé  sur  le 
monument,  et  a  mi^  ainsi  les  antiquaires  en  état 
dtqniréflier  tonlea  lea  expliiailioDa  proposées  jns- 
qB'alors.  W— s. 

BOILLEAU  (JEAK-LoL'ls},  notaire  à  Paris,  fort 
estimé  dans  sa  probaah»,  et  adjoint  d'une  des  mai' 
ries  de  cette  ville,  où  il  est  mort  en  février  1854, 
occupait  ses  loisirs  par  U  culture  des  lettres,  il  a 
pniblfé  :  Bl0fe  UOorifm  du  fMnUitHmiipemi,  in- 
specteur général  de  cavalerie,  Pni  is ,  1807,  in-8"  de 
f  01  pages,  liergasse  a  eu  pari  i  la  rédaction  de  cette 

BOILLOT  (Joseph),  architpcte,  né  à  l.angres  en 
iSWt  étudia  dans  sa  jeiuieaae  les  mathématiques  et 
la  dcaaiD,  M  sa  rMdit  hmiliers  les  divars  {nroeédés 

de  la  pravure.  Il  fut  employé  comme  ingénieur  à 
l'armée  de  Ueiuri  IV,  et  depuis  il  oontribua  de  tout 
sen  fovnâr  à  indntenir  sa  ville  natale  dans  Tobéis- 

sancc  df  rc  [iiiiirc.  En  rérorapense  il  obtint  le  mo- 
deste emploi  de  conurôleur  du  grenier  k  sel,  et  la 
direetlon  dn  tnagasin  des  poudres  et  «alpéttw.  Il 
vivait  en  1605,  mais  on  ignore  I;i  daN-  de  sa  mort. 
On  a  de  lui  :  i"  NowetMX  Portraits  et  Figures  d$ 
termes  pour  wer  en  l'areMteeture  ;  composez  et  en- 
richis  de  diversité  d'animaux  (2)  et  représentez  au 
ero»  selon  Canlipathie  et  contrariété  naturelle 
é^ftiMae,  Lângres,  Jehan  Dcsprcy,  sans  date,  In-fol. 
de  W  fbiillm  doB  diHllfds.  Ce  toMine  est  tria^ 

(I)  Cs  dktaa  s'en  H**  HHttaile»  I  h  PImMM  t  ea'Ht  «a 
nÎKhMkorié  :  TuU  Umtnde,  ifesf  le  «MÉer  de  Cnf. 
|4  l/sa«MM«f  BsHtotM  l'«^|iMl4Ci  IMtt  fUlÊHltt  H  te 


fioUlot  Ta  dédié  au  duc  de  Ncvers  par  «ne  épltre 
datée  du  1"  janvier  1892.  Indépendammen^  du 

frontispice  et  du  portrait  de  l'auteur  en  médailtoil, 
gravés  A  reau-forte»  cet  ouvrage  contient  55  plan- 
ches, dont  les  unes  sont  gravées  sur  bols  et  les  au-  • 
1res  sur  CTiivre,  avec  une  praiide  délicatesse.  11  a 
été  traduit  en  allemand  par  Jean  Brantz, Strasbourg,  . 
1604,  in-tol.  Mariette  l'a  reproduit  vers  1150,  mais 
•^  ins  nom  d'auteur,  sous  ce  titre  :  Livres  de  termet 
d  animmuÊ  et  leurs  antipathies ,  fort  utile  pour 
toutee  eortee  de  personnes  se  mêlant  de  dessin.  I^ris, 
in-8».  Cette  édition,  dont  le  texte  est  gravé,  ne  con- 
tient que  SI  planclies.  Le  nouvel  éditeur  en  a  d'ail- 
leurs retranché  le  portrait  de  tioillot ,  l'épltrc  dédi- 
catoire  et  la  préface.  »  Modèle»  étatHfteee  dethset 
de  divers  instruments  de  guerre,  nrer  (rt  mnijens 
de  e'en  prévaloir  pour  assiéger,  battre  et  déiiudre 
toutes  sortes  de  places  ;  utiles  H  néeeêeatret  à  Ions 
ceux  qui  fiml  profession  des  nrmts  ,  Chaumont, 
1698,  iu-  }  '.  W;.,  irés-rare.  Cet  ouvrage  a  été  réim- 
primé avec  la  traduction  allemande  de  Brantz, 
Sfraslwor!.',  \m7,^  in  f(il.  :  il  est  orné  de  ni  (ilanrlies 
(jravées  à  I  eau  forte  par  Hoillot.  Hanzelet  en  a  beau- 
coup proPité  pour  composer  .son  Reciuil  de  pUte^n 
mnrhirti'f  milildires  {roi/.  Hw^kt  kt  )  ;  Ct  il  a  eu  le 
tort  de  ne  pas  nonuncr  une  seule  fuis  fioillot,  auquel 
Il  était  redevable  de  It  plupart  des  Inventions  qu'il 
annonçait  comme  nouvelles.  W— s. 

BOlLLOr  { Il  EMU  ),  jésuite,  né  en  Franche- 
Comté,  le  29  septembre  proAnn  ht  rhétori- 
que, la  philosophie  et  In  tliéolo^ic  dans  difT!  rentes 
maisons  de  son  ordre,  fut  ensuite  nommé  recteui-  du 
eoll^  de  Grenoble,  puis  de  celui  de  iMle,  et  mev« 
nit  en  cette  ville,  le  ."ï  juillet  1733.  On  a  de  lui  : 
t"  Explication  latine  et  française  du  tecotui  livre 
dee  eeâkee  dfBovwe^  Lyon,  f  T10,  avee  fine  INsser- 
talion  en  latin  et  en  français  sur  la  mlirc;  2»  le 
Noyer,  élégie  d'Ovide  expliquée  en  français^  Lyon, 
1719,  ln-12  ;  8*  Maaitmei  ehritiennei  et  epMtuellee, 
extraites  des  ocur/rf  du  V.  yifirtnfin-^i,  (7M, 
3  vol.  in-f2;  A"  Sermons  nouveaux  sur  divers  su- 
jets, Lyon,  1714, 3  vol.  InHS.  Dans  un  reeuefl  d't>- 
(k-i.  iniiii  inié  à  Vienne  en  Daiipliiné,  1711,  in-12, 
on  en  trouve  deux  du  P.  fioillot,  l'une  intitulée  :  la 
PkUoeophie  prifMeà  la  poésie;  et  Vautre  :  ta  l*ht- 
losopitic  virloriritse  de  lu  pnrsi,:.  Il  rivait  coiniiicncé 
un  ouvrage  de  la  Recherche  de  la  vérité ^  que  la  mort 
Ta  empêché  de  terminer.  —  Jean  BoirxoT,  minime, 
né  à  St-Mémiu  rn  Aiixois,  eu  lfi.")R,  mort  à  Semur, 
le  16  mars  1728,  a  laissé  :  !•  Lettres  sur  le  secret 
de  la  emfhsUm,  Cologne  (Dijon),  1703,  in-12;  2»  la  . 
ÎV.7  '  f'rnitence,  Dijon,  1707,  in-12.  —In  autre 
Philibert  OoiLLOT,  prêtre  de  l'Oratoire,  est  autour 
d'un  poêroe  latin  intitulé  Pmeres,  et  d'une  autre 
pièce  de  vers  français,  insérés  tous  deux  dans  le  8» 
volume  de  la  continuation  des  Mémoires  de  littéra- 
ture, n  était  né  à  Beaune ,  et  mourut  à. Dijon,  le  25 
décembre  1729,  à  09  ans.  W— s  et  0.  T— t. 

DOI^DIN  (Nicolas),  fils  d'un  procureur  du 
roi  au  bureau  des  finances,  à  qui  il  succéda  dans 
cette  charge ,  naquit  à  Paris ,  le  S9  mai  1676,  avee 
tous  les  signes  d'une  ttort  imclpiiie.  SOtt  eubliot 
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valétndiiiaire  tourna  au  {Hwtît  de  m  raison  et  de  son 
oprlt.  Au  lien  de  eoutir  et  d»  Jouer  eoouM  In 

autres  enfants,  il  se  livrait  à  la  réflexion  et  a  l'é- 
tude. Voulant  savoir  les  raiiyjns  de  tout,  et  peu  con* 
lent  de  œlies  qu'on  lui  doanaltf  H  contracta  de 
bonne  heure  l'habiiude  de  celte  incrédulité  qu'on  le 
vil  pousser  aussi  loin  qu'elle  pouvait  aller.  En  WM, 
B  entra  dans  les  noasquetairâ,  et  en  wrtit  au  bout 
d'un  an  à  cause  de  la  faiblesse  de  sa  constitution.  11 
y  avait  alors  à  Paris  un  café  que  fréquentaient  les 
oeain  esprits,  et  qui  était^  comme  le  dît  Beindin 
lui-nièrae,  la  pépinière  de  tmiies  les  académies.  Il 
y  devint  fort  assidu,  et  s'y  lia  particulièrement  avec 
Saurin  et  tanwlte.  11  fit,  en  ndélé  avec  «  den^. 
la  comédie  de.s  Trois  (ùtsrnns,  cl  celle  du  Port  de 
mer,  qui  est  restée  au  tbéaire  (1).  Le  Bel  d'Au- 
teuil  (2)  et  le  PHit-maUre  éh  rofte  sont  de  lui  wul. 
En  1706,  il  fut  reçu  à  l'acadciniL  fl  's  inscriptions  et 
belles-leltres,  pour  laquelle  il  composa  quatre  nié- 
nKHres,  dont  deux  sur  le  ttiéfttre  des  andens,  et 
deux  sur  les  trilni.s  et  les  noms  des  Romains.  D'au- 
tres dissertations  sur  la  langue  et  la  poésie  lui  au- 
raient ouvert  les  portes  de  TAcadémie  flrançaise; 
mais  l'athéisme,  dont  il  faisait  profession  [>ul)li(|uc, 
l'en  fit  écarter  par  le  cardinal  de  Fteury.  Ce  fut  à 
peu  près  le  seul  désagrément  que  ses  opinions  lui 
attirèrent.  Il  a  expliqué  lui-même  pour(|uoi  elles  ne 
lui  furent  pas  plus  nuisibles.  Il  dit  un  jour  à  un 
bonune  qui  pensait  comme  lui,  et  qu'on  voulait  in- 
quiéter :  «  On  vous  tourmente,  parce  que  vous  êtes 
«  un  athée  janséniste;  mais  on  me  laisse  en  paix, 
«  parce  que  je  suis  un  athée  moliniste.  »  On  sait 
quelle  persécution  le  dernier  de  ces  partis  fai.sait 
alors  rpmuver  à  l'autre.  Doindin,  incommodé,  sur  la 
fin  de  se^  jours,  d'une  fistule  qui  devint  incurable, 
moarnt  le  30  novembre  1751,  âgé  de  75  ans.  L'É- 
glise voulut  lui  refuser  la  sépulture  ;  mais  on  obtint 
qu'il  serait  enterré  sans  pompe  et  sans  bruit,  à  trois 
heures  du  matin.  Il  fut  le  seul  membre  de  l'acadé- 
mie des  belles-lettres  dont  on  n'ait  point  i)arlé  à  la 
séance  publi(;ue  qui  suivit  sa  mort.  Ti"ès- maltraité 
dans  les  fameux  couplets  attribués  ù  J.-Bi  Rousseau, 
il  refusa  de  croire  (ju'ils  fussent  de  ce  poélc,  et  môme 
laissa  un  mémoire  qui  fut  imprime  après  sa  mort, 
ott  il  accuse  de  cette  infamie,  Saurin,  Lamotle,  et 
un  joaillier,  nommé  MalafTaire.  Ce  Mémoire  peur 
servir  à  l'histoire  det  couplets  de\l\(),  attribués 
/teMSSNMRl  d  Jf.  JlMweau,  fut  imprimé  à  Bruxelles, 
1752,  in-12.  On  trouve  à  la-suiio  un  extrait  des  in- 
terrogatoires, récolemenls  et  confroiiuiiions  de  (>uiil. 
Amould,  Charles  Olivier  et  Joseph  Saurin,  et  la  co- 
pie ligui-éc  des  trop  fameux  couplets  intitulés  le 
Véritaole  paquel.  Si  fioindin  avait  voulu  dire  la 
vérilé,  il  le  poovdt  mieux  que  personne,  iniis(]ue 
c'était  à  lui  que  le  paqtut  fut  adressé  (  Voy.  Rots- 
S£au  et  Sauria.)  Voltaire  a  vivemeut  combattu  ce 

(t)  Ritrisi-nt^e  k  Piris  «a  im,  «c  pSbliis  sa  nw  sossisisi» 

dr.inynit'  I..in'ang6. 

(i)  (^'ii'.'  l'i^,  représfii!i'r  en  1702,  c-r  f^ri  \i\ni\  rm  (li 
faire,  par  le  manjiiis  de  G<'^^n  s,  dt"-  ri'[iimi.ui.i.-s  aux  rnmfdicns 
«ar  ce  siyel;  el  ce  («t  d<^liui>  n-  i.  n.p'-ia.  iiu-ii».  que  les  plcces 
es  IbéÉM  ffeical  «inite»  à  la  ceiiwre.  {frmM  UMrttrt. 


&it  dans  son  Catalogue  des  écrivains  du  siècle  dt 
ImsU  XIV,  à  rtedde  Lamim.  Depub  longtemps 

brouillé  avec  celui-ci,  Boindin  était  allé  s'établir 
dans  un  autre  café,  celui  de  Procope,  où  il  pérorait 
sur  toutes  les  matières  de  phaosophie  et  de  lillin- 

ture.  Duclos,  <]ui  l'y  vil  beaucoup  dans  sa  jeunesse, 
parle  de  lui  en  ces  termes  :  «  Boindin,  avec  beao- 
c  oonp  de  ssgadté,  parlait  avec  une  élequenee  té- 

«  béflâenle^  sans  en  être  moins  correct  dans  la  lan- 
«  gue.  Il  ne  montrait  Jamais  plus  d'esprit  dans  un 
«  dispute  que  lorsqu'il  avait  lort,  ce  qid  hd  arriviit 

«  assez  quand  il  ne  parlait  pas  le  premier,  attendu 
Il  qu'il  éuit  naturellement  contradicteur....  Le  sage 
«  Fontenelle,  qui  Tesdinait  à  beaucoup  d'égards,  et 
«  qui  en  était  i'esi>ecté,  lui  ayant  demandé  jiourquoi 
«  il  se  livrait  si  fort  à  la  contradiction  :  C'est,  dit 
«  Boindin,  que  je  rot»  des  raUont  etmtre  fenf. — R 
«  moi,  répondit  Fontenelle,  j "m  roi»  pour  tout,  tt 
«  f  aurais  la  main  pleine  de  vérités,  que  je  ne  /'oa- 
«  iTiVat*  pas  pour  le  peuple.  »  Un  jour,  Boindin  800- 
tenait  contre  Duclos  (jue  l'ordre  de  l'univers  |X)uvail 
s'accorder  aussi  bien  avec  le  polythéisme  qu'avec 
un  seul  être  suprême.  Au  fort  de  la  discussion,  De* 
clos  éclata  de  rire,  et  Boindin  lui  en  ayant  demandé 
brusquement  la  cause,  il  lui  dit  :  «  Vous  prouves  le 
«  proverbe  :  //  n'est  chère  que  de  ottoin.  •  Ce  mol 
fit  rire  tout  le  monde,  et  Boindin  lui-même,  (|tii 
cessa  de  dis[iuter.  Il  cul ,  dans  ce  même  café  Pro- 
cope,  une  autre  scène  également  plaisante,  avee 
Marmontcl,  qui  rcelierdiait  aussi  sa  conversation. 
Ils  étaient  convenus  entre  eux  d'une  langue  parti- 
culière, d'une  espèce  d'argot ,  pour  pouvoir  parler 
librement  de  matières  philosophiques;  l'âme  s'ap- 
pelait Marj^oi;  la  rcli^'ioîi,  Javotte;  la  liberté,  Jcan- 
netou;  et  Dieu,  M.  de  l'Être.  Un  homme  de  mau- 
vaise mine  qui  les  éeouiait  dit  à  Boindin  :  a  Oseni» 
R  je  vous  demander,  monsieur,  ce  que  c'était  que 
«  ce  M.  de  l'Être,  qui  s'est  si  souvent  mal  conduit, 
«  et  dont  vous  êtes  si  mécontent? —  Mon»eur,  ré- 
n  pondit  lîoindin,  c'était  un  espion  de  police.  »  Cet 
homme  en  était  un  lui-même  ;  tout  le  café  rit  aux 
éclats.  Parbict  l'alné  a  publié  les  OEuerstds  JSte- 
dm,  Paris,  17o3,  2  vol.  in-12.  On  y  trouve  ses 
pièces  de  théâtre  et  ses  dissertations  académiques  ; 
une  des  plus  importantes  est  la  dissertation  sur  f» 
Sons  de  ta  langue  /"ranfaMc  (I).  On  tnwiveen  tête  de 
ce  recueil  un  mémoire  qu'il  a  fait  lui-même  sur  a 
vie  et  sur  ses  ouvrages ,  et  oA  il  pote  de  son  esprit 
et  de  ses  connaissances  avec  une  confiance  (pii  cJk>- 
(]ue  un  peu  les  usages  reçus;  mais  il  n'y  parle  point 
de  sa  brasquerie  et  de  sa  dureté,  qui  n'^Meol  pas 

moins  réelles  :  c'est  lui  que  Voltaire  a  pdnt,  0008  k 

nom  de  Hardou,  dans  le  Temple  du  goût  : 

Un  raisoimeur  avec  un  fausset  aigre,  etc. 

BOINEBOURG  (Jean-Christian,  comte  deI, 
conseiller  intime  de  l'électeur  de  Majenœ,  oamit  à 
Eiscnach,  le  12  avrU  16SS.  Le  ludgnvtt  de  wm 
l'emptofa  dans  divenet  négodalioiis,  tl  11  7  riMul 

(«]  On  doit  ritcr  rneuro  ses  LeUrte  Metmîfsn  nr  teu'ln 
sftaêckséePeru,  Pari^       iarîX  P-s  »» 
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û  bien,  que  le  roi  m  Suéde  et  le  duc  de  Saxe-GoUia 
voulurent  l'attirer  à  leur  aervîce  ;  mais  il  embrassa 
la  reliiîion  catholique,  et  se  reuclit  à  la  mir  do  l'é- 
lecteur de  MaycDce.  Â  la  mort  de  Tempereur  Fer- 
dinand III,  il  ftit  eimifé  ft  Manidi  pour  Mvoir  ai 
réiccleur  de  Bavière  acreptomit  la  couronna  irnjK'- 
riale.  li  siégea  ensuite  dans  la  diète  de  Haùikbuuue, 
et  Mqdt  bientôt  du»  rempbB  tant  de  oonsidéi»- 

llon  et  de  |Knnnir,  (]iic  r*  liTteur  de  Mnyoure,  in- 
quiet OU  jaloux,  le  depouiliu  de  ses  places  et  le  lit 
netlre  en  prison.  11  en  sortit  tn  bont  de  cinq  mois, 
et  se  relira  à  Francfort  11  avait  uni"  cfirrcsiondanre 
fort  étendue ,  et  la  plupart  de  ses  lettres  ont  été 
imprfanéee  dans  le  Cowùmnium  qtUioHewm  ZW6< 
ttitzianum.  Les  livres  do  sii  bibliothèque  étaient 
chargés  de  notes  de  m  main.  —  Son  lils  {Phi- 
Uppe-Gidtttnme  ]  s'ac(|uitta  également  avec  iMoneor 
de  plusieurs  ambassades  (jue  lui  confia  l'électeur, 
et  occupa  de  grandes  pUoes.  Devenu,  en  4702, 
goovemear  d'Eritarth,  Il  rendit  beaucoup  de  servie 
ces  à  cette  ville  et  à  son  univei-sité;  il  y  fonda  une 
ciiatre  d'Uisloire  et  de  droit  politique ,  enrichit  la 
liibKodièque  d*an  grand  nombre  de  livres,  et  assi- 
gna les  fonds  à  son  entrelien.  A  sa  mort,  survenue 
en  4717,  la  ville  d'Ërfurlli,  qu'il  avait  trouvée  dans 
un  état  déplorable,  élut  riche,  bien  administrée, 
et  ornée  de  beaux  édifices.  G — t. 

ftOI^  VILLIERS  Desjaivdins  (1)  (JEA?i-ÈTie.NNE- 
JoniTH  Forestier  i>e),  laliorieux  grammairien , 
naquit  i  Versailles,  K  7,  juillet  1704.  Après  avoir 
fait  ses  études  au  colle|i;c  de  cette  ville,  il  vint  se 
perfectionner  à  Paris  dans  la  société  des  savants,  et 
il  j  ouvrit  à  vingt  ans  un  cours  de  littérature.  A 
Tépoque  de  la  révolution,  il  en  adopta  les  principes 
avec  loul«  l'ardeur  de  son  ùfie  ;  mais  plus  tard  il 
reconnut  et  déplora  les  ermn-s  ou  le  philosophisme 
l'avait  entraîné  (2).  l>ésifrnc  i«r  le  département  de 
la  Sciac  comme  élevé  de  celte  école  normale  dont 
hs  maîtres  étaient  les  liommes  les  plus  distingués 
que  la  France  eiit  alors  dans  tous  les  genres,  i!  y 
suivit  les  leçons  do  Garât  et  de  .Sicard,  et  s'attacha 
dés  lors  plus  spécialement  à  l'étude  de  la  gram- 
maire. Lors  de  la  création  des  écoles  centi-ales,  il 
fut  nommé  professeur  de  belles-lettres  à  Béarnais  ; 
cl,  malgré  les  devoirs  que  loi  imposait  cette  piaoe, 
il  put  trouver  le  loisir  de  composer  (juplqucs  ouvra- 
ges de  grammaire.  L'Institut  (classe  de  iiitcrature 
et  dea  arts)  le  dMMt,  en  1800,  pour  un  de  ses 
correspondants;  et  l'instruction  publique  ayant  ("tê, 
quelque  tempe  après,  réorganisée  sur  Ue  nouvelles 
btMi,  il  llit  nommé  censeur  du  lyeée  de  Booen.  Il 

ranpUt  CBsuitc  les  intimes  rniietions  à  Orléans;  et, 
en  1800 1  il  fut  fait  iuspecteur  de  l'académie  de 
Dmai.  Pendant  aon  s^four  dans  cette  vlile,  la  so- 
ciété d'ac:i*it"idture  du  département  du  Nord  l'élut 
son  secrétaire  général.  Admis  à  la  retraite  en  1846, 
11  leviat  à  Vuh  me  le  projet  de  s'y  ûxer  pour  sur- 
vdUer  k  ftkafteaàom  de  aea  eonagee,  dont  plu- 

(4)  Ce  num  de  IK^jiriIins,  qu'il  a  mis  i  an  petit  nombre  de  ses 
ocTngf^,  pijii  relui  de  sa  frmnip.  Son  v<^ri(able  nom  êUU  Fore$- 
liCT  de  BninTillters,  petit  village  du  dé^pirtemont  de  l'Obc.  D— 

(5)  V(qr.  l'AMwMC*  ém  JfSM  és  4107,  p.  47i. 
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sieurs  avaient»  obtenu  l'approbation  de  l'université 
et  serraient  à  renseignemeut  Ains  les  collèges.  En 

1819,  il  se  mit  sur  les  ran'^s  pour  remplacer  l'nbbé 
Morellet  à  l'Académie  française  ;  mais  il  n'eut  pas 
ime  seule  voix.  (  Fey.  Lehortit.)  Boinvilllen  dut 
(Mi  l-  d'  iiitant  plus  sensible  à  cet  affront,  qu'il  regar- 
dait plusieurs  académiciens  comme  ses  amis.  11  se 
retira  peu  de  temps  après  k  Ourscamp,  département 
de  rOis4\  et  il  y  mourut  le  I"  mai  18r>0,  ù  66  ans. 
«  Pcrsonoe,  dit  M.  Eckard,  ne  s'est  voué  avec  plus 
«  de  rèle  à  rinstmctlon  de  la  jeunesse.  »  (  Voy.  Jls> 
rhrrrfirx  snr  Vcmnillrs,  |i.  15,*>.  )  La  liste  des  écrit:» 
auxquels  il  a  mis  .son  nom  est  très-étendue  ;  mais 
ce  ne  sont  pour  la  plupart  que  des  éditions  amâio- 
rci's  ou  (Il  s  liaductions  d'ouvratrcs  destiiK es  aux 
écoles.  Comme  éditeur,  il  a  publié  les  Diciionnairtê 
françali  el  îoHn  de  Boudet  et  de  Lallemand.  le  Grm- 
dm  ail  Parimssum,  le  Dictionnaire  de$  synmymeê^ 
le  Dictionnaire  des  antiquiléê  de  Furgault,  les  Co- 
médité  de  Térenoe,  les  PoMes  de  Flièdre,  edies 
de  Faërne,  le  de  Viris  illustribus  de  IJioinond,  et 
il  a  donné  des  traductions  de  ces  trois  derniers  ou- 
vrages. On  hii  doit  en  outre  les  abrégés  du  DtetUm- 
naire  de  Boudot,  h  l'usage  c<;uimençants ,  de 
Vllifinire  ei  d€i  AtUiqmtéê  romaitus;  et  de  plus  il 
a  cuniposé  les  dicHonnaires  des  mots  qui  se  trouvent 
dans  l'urnéliut  Xépot,  Phèdre  et  YAppendix  du  P. 
Jouvency.  Enfin  on  a  de  cet  infatigable  grammai- 
rien :  I*  Avantage  de  titude  approfondie  de  tt^  te»- 
gue  française,  et  moyens  de  la  perfertiimner,  Paris, 
1796,  in-8*.  V  Manuel  latin,  ibid.,  1797;  46*  édit., 
4K24,  2  vol.  in^S.  8^  Orammaire  ilémentaire 
line  réduite  à  ses  vtrais  principes,  ibid.,  1798,  inHl. 
4*  Apollineum  Opus,  ibid.,  1801,  in-12,  avec  un 
traité  de  prosodie.  5"  Grammaire  raisonnée,  ott 
Cours  Ikrorique  et  analytique  de  la  langue  française, 
ibid.,  1803,  2  vol.  in-12;  1818,  2  vol.  in-12.  6"  Co- 
eographie,  ou  Recueil  de  phrases  dans  lestptelles  on 
a  violé  à  dcfsein  l'orlhograjthe ,  ibid.,  1803.  Cor- 
rigé  de  la  Cacographie,  1803;  7"  édit.,  1822,  2  vol. 
in-12.  7*  CacoUtgie,  ou  Recueil  de  locutions  vicieu- 
ses, avecle  Con^,  ibid.,  1807;  6*  édii.,  1824, 
2  vol.  in-12.  Cet  ouvrage,  par  son  but,  ainsi  (jue 
par  son  litre,  semblei-ait  n'étie  qu'un  recueil  d'tpi- 
grainmes  ooDtre  les  auteurs  modernes,  si,  dans  le 
choix  de  ses  exemples,  Boinvilliers  ne  leur  avait 
associé  les  écrivains  les  plus  célèbres  par  la  correc- 
tion et  Ja  pureté  cle  leur  style.  8*  Grammaire  féline 
théorique  et  pratique,  0"  édit.,  18I.S,  in-12.  9"  Gram- 
maire française  anglaise  à  l'usage  des  Anglais,  etc., 
suivie  de  tous  les  verbes  irréguliers,  Paris,  1S4, 
in-12.  Le  texte  est  de  Boinvilliers.  I.,a  traduction  est 
de  Ai .  Black.  On  n  a  pas  compris  dans  cette  li^ic  quel- 
quesouvrages  de  Boinvilliers,  tels  que  :  la  Monarchie 
infernale,  in-8';  Monsieur  le  Marquis,  comédie  en 
2  actes  cl  en  vers,  4792  ;  Condorcet  en  fuite,  fait  lùs- 
torique  en  8  actes,  1797;  le  JfoMwIdK  JU^phAUmAi, 
ou  le  Contrai  social  mis  à  la  portée  de  tout  le  monde, 
1794,  in-18,  etc.  Ces  écrits,  oubliés  aujounl'hui,  sont 
indii|ués  dans  la  Bioj^rofki»  As  JkoaHnM  vtvaiUs. 
Les  pièces  de  vers  qu'il  a  fournies  f»  VAlmanachdee 
Mum  et  aux  recueils  du  temps  sont  U'ès-médiocres. 
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Boinvlllien  a  rédige  queliiues  arlldei  dans  la  Bfo> 

graphie  universelle  (il.  \V  s. 

BOIREL  (AMOliNE),  ué  eu  i62â,  diirur(jieu 
d'Argentan,  en  Normandie,  est  auteur  d*un  Traité 
de»  plnirs  de  tète,  Aleiii;oii,  1(577,  rccuiuinan- 
dable  par  un  bon  nouibru  (l'observaiiuiis  exactes, 
et  ftiitdans  Tesprit  du  chef  de  la  chirurgie  française, 
Ainbroise  Paré.  On  ne  {)cul  trop  indiciucr,  dans  ces 
premiers  temps  de  la  restauration  de  l'art,  lo  petit 
nombre  d*ouvrages  qui  brillent  dans  les  ténèbres, 
et  dont  la  bonne  niétliodc  est  prouvée  niéaic  par 
Tintérét  qu'ils  inspirent  encore  aujourd'itui.  Celui 
de  Boii-el  est  de  ce  nombre.  —  Bdrel  avait  un  frère 

1 Nicolas),  liabitaut  la  îiume  ville,  médecin  comme 
tti  et  auteur  tle  Nouvelles  Obtervalions  sur  la  ma- 
ladit  vénérienne^  Paris,  1702,  in-i2;  réimprimées 
en  1711,  mémo  format.  Ouvrage  qui  est  bien  loin 
d'avoir,  en  son  genre ,  le  même  ffliérîte  que  celui  de 
son  frère  sur  les  plaies  de  létc.        C.  et  A — N. 

BO 1 H I K    (  J  E  A  N  -  B  E  H  N  V  U  n  -  E  LG  ii>  K  -  C  AN  TI  n  A  N 

de),  mt'li)ilramaturr;e,  né  à  Paris,  le  22  octobre  1783, 
était  le  filt  d'un  premier  commis  de  l'intendance  de 
l^aris,  qui,  ù  ro|)o«|uc  île  la  révolution,  employa  les 
débris  de  sa  fortune  à  acheter  le  théâtre  des  Jeunes- 
Artistes.  Son  iils,  dont  Téducalioii  fut  né);Ugéc, 
mais  qui  était  doué  d*ttne  brillante  imagination,  se 
sentit  (Ir  l:i  vocation  pour  I  nrt  drainali<[ue,  et  k 
vingt  ans  li  lit  jouer  sa  prenucrc  \mix.  luiuipable 
d'éôrire  ce*  drames  qu'il  concevait  si  bien  et  combi- 
nait usoc  wtw  parfaite  eiilenfc  de  la  scène,  il  ne 
pouvait  se  papier  de  colluboratcurs.  11  n'ai  man- 
«  qua  |MS,  fiut  olnenrcr  M.  Quérard  dans  la  LiUé" 

nrature  co»!rmj»miine,  et  parmi  dix-sept  auteurs 
«  qui  voulurent  bien  travailler  avec  lui,  noua  comp* 
«  tons  plunews  bomnies  d'esprit  qui  ont  otMaiu  de 
«  nombreux  succès  nu  tlirùtre.  »  Le  même  bibliogra- 
pbe  ne  compte  pas  moins  de  trente-quatre  pièces  aux 
quelles  Boirie  a  eu  part,  et  dont  plusieurs  ont  eu  un 
foiccès  de  vouue.  Nous  cilrrons,  entre  antres,  la 
Jb'tmtne  à  Iroii  visages  (iSUti);  la  Famille  des  Jo~ 
tvréê  («806)  ;  rBonme  dt  te  prrit  IMrt  (1811};  la 
Marquine  de  Ganges  (181.'»)  ;  la  Fille  mauditr  (1817;; 
le  Chàleau  de  Palussi  (181b)  ;  le  Bourgttuslre  de 
&mtem  (1818);  <ttlle««R»va/<(l822),elc.Itevami 
propriétaire  du  tlu-Atre  des  Jeunes-Artistes,  ù  la 
mort  de  son  père,  Uoirie  en  fut  dépouillé  pai*  le  dé- 
cret Impérial  qui  supprima  un  grand  nomlne  de 
tlu  àdcs.  Il  fut  alors  |>endant  quatre  ans  régisseur 
du  lUeaire  de  rimpérati'ico  (Odéon),  plaça  qu'il  par- 

(t)  Poinvillii'rs  a  donné  aiiî*i  qiif!<inM  .niliili's  k  la  Rerut 
«■ryi  i.'i  /iw.  I.e  nombre  de  «ws  fiii\r.{;:i-N  uii>tiiii>uncs  par  M.  Quo- 
raril  (Litc.  1,1  Littérature  eonletnpoi  MÎHf  se  nMinle  k  61.  Il  aTjil,  eu 
ouifr.  roniinc  odiirur  :  r  xn-^  1792,  une  nouvelle  Miilrtn  ('e 
VLyilrc  ai»  pcupit'  de  Tlmmas;  a*  ta  Gutrre  ans  Auglat-t,  iioemc 

par  le  ril.iycn  C  ri.dip  i  ll(iiia[kirii\  l»ai is,  ilM,  m-»".— 

L'ibbc  UelaiiKir,  iradorit  ur  ilrs  Sgltts  de  Slarè,  a  publié  un  Coup 
d'ail  fur  let  ontTttte*  île  J.-E.  J^'P,  BofnUUen,  P»rl*.  IHW. 
iii-ia*.CcuuiMitiMrike  «mire  tes  wns|gi«t  leaovialon  «e  re 
UtoriesK  aiHw  :  et  Tas  poom  J«ter  do  Isa  généni  «■  «elle  cri- 
Oqae  fir  cé  ftsH  qal  la  icniiM  :  illanr /<ure  #M  4M  «■  ff  Mn< 
M  iMMw;  Mnllllm  s  laisié  den  flb,  rvs  ntdeela,  rkslre  tv»- 
caii  «iweMliifaaiMi  Dipili,  (Mis  cou»  pir  ie»  oamgn  es- 
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dit  an  raioar  du  voi,  ce  qtd  ne  Tempécha  pas  d'Aï 

mi  zéh'  i  (iy:ilist('-  Fn  IS-2-2,  Hoirie  devint  régtssnr 
du  thvàire  de  lu  porte  bl-Martin  ;  mais  M.  Merle, 
(|ui  l'avait  appelé  à  cette  place,  ajrani  quitté  la 
ri'i  lion  (io  ce  théâtre,  iJoirie,  nltiKfiu'  d'affreuses 
maladies,  résiUtat  .de  l'abus  des  plaisirs,  a  depuis 
cette  ^oque  vécu  datts  la  retraite,  et  il  est  mort, 
après  d'horribles  souffrances,  le  14  décembie  inrj, 
dans  une  maisoa  de  santé  du  quartier  âfr» 
Marcd.  Z^o. 

ItOlS  (nr).  Toi^x  Dubois. 

ilOiS  (  JEAjf),  en  laliu  ifoMttM)  théologien  an- 
glais. Vnyes  DOTSI. 

DOIS  DE  LA  PlRnRE  (  LotiSB-MAniE  db 
LAnF£UNAT«  épouse  de  db),  naquit  au  cbatean 
de  Courteilles,  prés  de  Vemeuil,  en  rionnandie, 
l'an  1005,  et  mourut  le  14  septembre  1780.  Ses 
poésies,  aujourd'hui  oubliées,  eurent  quelque  vogua 
dans  le  temps  où  elle  rivait.  Elle  avait  étudié  Tbi»- 
toire,  et  on  lui  doit  d'utiles  rcclierdies  sur  celle  de 
sa  patrie.  Elle  n'a  point  com|>osé.  comme  on  le  dit 
dans  un  dictlMinaire  histurifiue,  l'Histoire  du  ntuoi* 
nastère  de  la  Chaise-Dieu,  mais  un«-  (  hrwuUfk 
historique  des  prieures  de  la  Chaite-DifU .  ffu'on 
conservait  manuscrite  dans  cette  maison.  On  lui  at- 
tribue, dans  le  même  dictionnaire,  d'après  Mort'rf, 
une  Histoire  de  la  maitnn  de  l'Aigle.  Il  y  a  ici  une 
triple  erreur  :  1»  cet  omrage  est  manuitcrit  c(rtTime 
le  précédent  ;  2°  il  a  pour  titre  S^loin  de  FÂiftÊ 
(c'esl-à-<lire  «le  la  ville  de  ce  nom),  des  sHgnrurs 
de  ee  lieu,  et  de  tous  les  événements  aua^ueU  ils 
ont  eu  pari  ;  y  ce  manuscrit  est  de  Louis  Î^AfÊtÊ, 
curé  de  St-Martin  de  l'Aigle.  Il  rst  vrai  q\w  ma- 
dame de  Bois  de  la  Pierre  avait  fait  beaucoup  éè 
recherches  [tour  rauleur,  avec  qui  elle  était  de* 
relations  d'estime  et  d'amitié,  et  c'est  ce  qui,  ssns 
doute,  a  donné  lieu  d'attribuer  i  mte  dame  on 
ouvrage  à  |ieu  près  sous  le  OiêBW  tlln.  ^1. 

IIOISAHD.  Voyez  Boizabo. 

IJOISAHD  (J.-J.-F.>M.),  le  plus  fécond  des  ^ 
bulisies,  né  à  Caea,  d'une  Cunille  bonoraMe,«B 
1745,  était  membre  de  l'académie  des  belles-lettres 
de  celte  ville  et  secrétaire  de  l'intendance  de  îtor- 
mandie,  depuis  4TM,  lanqu*U  ftit  Belliiiié,  en  4TIS, 
secrétaire  d»  ronseU  dos  iinanccs  de  Monsian*! 
comte  de  Provence,  puis,  en  1719,  secrétaire  dn 
sceau  et  de  la  dittsedlerie  de  M  prfaise.  La  téeelo- 
tion  ayant  obligé  le  frère  de  Louis  XVI  h  faire  des 
réformes  dans  sa  uuiison  en  17ilO,  lk)isard  perdit  sa 
place  et  obtint  une  modique  pension  qui  cessa  Men> 
tôt  de  lui  être  payée  ,  p  ir  suite  de  l'émiîn'atioii  de 
son  ancien  maître,  il  passa  quelques  années  à  Paris, 
od  ses  ofdnions  antirévelutionnaîm  €t  son  ctMo- 
tère  frondeur  l'etniiri  lu  rent  d'obtenir  un  en)pIoi.  II 
Vécut  dés  lors  oublié ,  maiiieuretta ,  et  sur  la  lin  du 
dernier  siècle  il  reCeuma  dans  m  Yilie  nattde,  M  9 
est  mort  pre.s<pie  nonagénaire  dans  les  dehiim 
mois  de  i83l<  Dès  l'année  1764,  il  fil  des  vers;  et 
il  publia  en  4760,  dans  le  Jlfsmire  tfr  Fhinrr,  (pia- 
tre  fables  lues  &  Pacadéraie  de  Caen.  Il  continua 
d'en  insérer  dans  ce  recueil  jusqu'en  1773  que  pa- 
rut le  tome  1*'  de  ses  FoMw^  Paris,  i»6*.  U  en 
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publia  un  «eoonU,  ibid.,  1777,  in-^.  des  deux  to- 
ittttia,  oniéi  de  gniTur»  d^prtt  le*  deoiiu  de 

Monnet  et  de  St-Aiibin,  rp|ianirt  nt  :\\vr  un  nou- 
veau frOQtilipke,  Parii»,  }7îU,  lu-^o.  Jl  est  plusieurs 
dé  ces  fobles  qu'on  lit  avec  fdaisir,  entre  annea  celte 
qui  est  iiiiituk-e  CTlisloire;  nwis  un  grand  nombre 
d'autres,  u  utTraul  point  de  moralité  et  n'en  laissant 
deviner  aoenne,  août  nioina  des  firiiles  que  des  eon- 
tes,  dont  la  On  mrinc  n'est  p;is  (oujours  satiiifai- 
sante.  Des  détails  beureux,  une  uarraiùm  quelque- 
fbis  agréable,  se  trouvent  noyés  dans  une  multitude 
de  vers  médiocres.  Gi  imni ,  en  rendnnt  comiite  du 
premier  recueil,  dit  qu'il  lit  peu  de  sensation,  parce 
que  le»  bbhs  n*âjdent  déjà  plus  de  mode;  mais  il 
avuiic  que  celles  de  Buis^id  sdtit  moins  itriTteuses 
que  celles  de  U  Motte,  plus  uaiureiles  qu^  celles  de 
Dorât,  plus  variées,  plus  naïves  que  celles  de  Fabbé 
Aubert  ;  cependant  il  en  trouve  la  chute  rarement 
iiciu  euse ,  la  niondc  commune,  souvent  répelée,  et 
le  h\)\c  ik pourvu  de  la  précision  de  Phèdre  et  du 
coloris  graritux  de  la  Fontaine  ;  «  mais  peut-être, 
«  9jfi\k\A  Grimm,  fioisard  est-il  de  tous  les  fabulis- 
«  tM  celui  qui  a  le  moins  imité  la  Fontaine  et  qui 
«  s'en  est  le  moins  éloigné,  ai  une  narration  simple, 
«  facile  et  naïve  est  le  premier  mérite  de  ce  genre 
a  de  f»oésic.  »  Voltaire  aussi  a  [tarie  avec  éloge  du 
pncniier  ret  ucil  de  iloisard,  dans  sa  correspondance 
avec  Didcrol.  La  plupart  des  fahulisles  nont  fait 
que  cinquante  ou  cent  fables.  Quchpies  uns  en  ont 
publié  deux  cent  cinquante  i  l'oxeuiplc  de  la  Fon- 
taine. C'est  ce  nombre  que  coiUieitnenl  les  deux 
voluuu^  de  Itoisard.  Mais  il  avait  coniiimé  d'en  in- 
aérer dans  ÏAlmanaeh  de$  Muses  et  dans  d'autres 
ouvrages  périûilifiucs;  il  en  publia  ini  nouveau  vo- 
limte  diviiso  en  10  livres  <|ui  en  contenaient  trois 
ceui>« ,  Caen,  1803,  ln-12.  Dans  le  prelo^,  l*8Uloiir 
se  folicile  de  la  trancpiillité  rendue  à  la  France  par 
Bonafiartc,  et  se  console  des  larmes  qu'il  a  constam- 
ment ventées.  Ce  reoudi  iwssa  inaperçu  :  on  y 
trouva  {Miu riant  quelques  jolies  fables,  mais  la  plu- 
part honi  trop  négligées,  et  on  ne  |>cut  en  deviner 
la  UMurale.  BiMhlMquê  frmttHt»  de  IMM  est  le 
seul  journal  litlérairo  qui  en  ait  parlé  dans  un  arli- 
cic  signé  Ë.  Toulongoon.  Dans  le  prologue  d'un 
autre  voluae  qui  parut  aoos  te  titre  de  AUn  H 
Poésies  diverses^  Caen,  18(M,  in-12,  rauleuri^exciue 
de  cette  indifférence  du  public  ;  il  dit  : 

J'écris  henitronp,  pt  mon  salaire  est  mince, 
Il  se  ix-(Jnit  ù  rii-n  :  les  Muscs  de  province 
Ne  fuut  pas  fortune  à  Paris. 

La  moitié  du  volume  contient  cent  vingt  fables, 
formant  les  livre;»  H  à  44,  et  l'autre  moitié  des 
poésies  diverses,  dont  plusieurs  conti'e  le  régime 
de  la  terreur,  et  la  Grotte  de  JUerlin.  divertissement 
en  5  actes,  représenté  dans  un  château,  en  1772, 
pour  la  fèic  de  rintcndant  de  Fontette,  son  pKMafr> 
teur.  I  n  troisième  volume  de  Fables,  faisant  suite 
aux  deux  précédents,  parut  à  Caen,  ItiUS,  in-12.  Jl 
oontieut  trois  cent  trente  et  une  lUdes,  comprises 
dans  les  livres  1,*;  a  2î».  Dans  la  première,  I  nutiMu 
fait  entendre  qu'il  avait  rc^u  dés  secours  eu  une 


'  pension  de  Bonaparte.  Enlln  Boisard  a  fait  réimpri- 
I  mer  ses  deux  premiers  reeueils  de  11T8  et  im 

sous  ce  titre  :  Mille  et  une  Fables,  1"  partie,  Cnen, 
1800,  in-12.  U  annonce  dans  l'avei  tissement  qu'il  a 
'  indiqué  par  un  astériMpie  les  feUes  qui  se  ressen- 
taient de  sa  jeunesse,  ainsi  cpte  des  opinions  qui 
.  commençaient  à  devenir  à  l'ordre  du  jour,  et  dont 
'  il  h\t  son  ade  de  contrition.  Il  ajoute  que,  dans  le 
cas  d'uni'  udiivelh'^  rdilion,  ce  volume  doit  devenir 
le  premier,  puisqu'il  contient  les  huit  premiers  des 
trente-dnq  livres  que  forment  ses  MttU  et  wm  Fo- 
bles.  A  la  fin  de  ce  volume  se  lrou>ent  ((iiatrc  psau- 
mes traduits  en  vers  ;  mais  on  n'y  voit  point,  non 
pins  que  dans  le  vohime  de  Faikt  ei  Foi$teB  diver- 
ses, (jui  doit  être  le  quatrième  et  dernier  tome,  une 
Ode  sur  ie  déluge,  couronnée  par  l'académie  de 
Rouen,  1T90,  in^.  Au  mérite  de  la  fécondité  Bol* 
sard  a  joint  celui  de  l'invention,  car  il  ne  parait  j«s 
que  ses  fables  aient  été  des  imitations.  Son  style  est 
naturel,  mais  trop  souvent  prosaïque. — J.-F.  Boi- 
,  sAun ,  neveu  du  précédent ,  né  aussi  à  Caen,  vere 
1762,  cultiva  la  peinture  et  fut  élève  de  Regnaull, 
de  Tacadémie  royale  ;  mais ,  de  son  propre  aveu ,  il 
ne  sortit  jamais  de  la  médiocrité  et  jeta  souvent  le 
pinceau  pour  prendre  la  plume.  11  émîgra  nu  cont- 
I  mcncement  de  la  révolution,  rentr.»  en  1793,  fut 
arrêté,  condamné  à  mort ,  et  sauvé  par  un  miracle 
qu'il  n'explique  pas.  U  eut  toujours  à  se  plaindre 
I  des  rifrueurs  de  la  fortune.,  et  mena  une  vie  crraute 
et  malheureuse,  suu\en(  éloigné  de  sa  femme,  qu'il 
adoi'ait  et  qu'il  a  ei'ièbrée  dans  ses  vers  sous  le  nom 
de  Hose.  11  conte  i»es  malheurs  domestiques  avec 
une  naïveté  verbeuse ,  entremêlée  de  plaintes  fré- 
qticntcs,  dans  ses  fables  et  dans  ses  nombreux  pro- 
logues adressés  au  i-oi,  aux  princes  et  à  MM.  Gé- 
rard, Horace  Vernot,  Bosîo,  et  à  plusieurs  autres 
dont  il  rfcliimail  les  secours.  Il  parait  (jue  Roiînird 
est  nioi  l  dans  la  uiLsere.  Il  a  publié  :  1°  Fables  dé- 
diées au  roi,  r»aris,  1817,  in-tl»;     Fables  (àtewML 
\  suite  à  celles  qui  sont  dédiées  au  roi,  Paris,  1822^ 
i  2"  {lartie,  1  vol.  in-H".  Digne  émule  de  son  oncle  en 
i  fécondité  (puisque  ses  fables  sont  an  nombre  de  trob 
I  cent  quatrc-vinçt  dnuze  ) ,  mais  iimi  ],-\'^  on  Inlcnt 
(  car  elles  sont  toutes  au-dessous  de  la  médiocriui  ), 
nous  SKArions  à  peine  ftit  mention  de  hil,  si  la  Bio- 
graphie portatit^e  des  eontemporairis  r.'ûùt  j>as  con- 
fondu roncle  et  le  neveu,  ainsi  que  leurs  ouvrages, 
en  ne  pariant  que  des  Cibles  de  1775  et  1777  du 
premier,  et  en  disant  qu'elles  ont  été  réimprimées 
en  1817  et  1822.  La  France  littéraire  de  M.  Qué- 
rard  a  aussi  oommls  une  erreur  i  rartide  de  l*oacle, 
;  en  citant  une  édition  de  Fables  et  OEuvres  diverses, 
j  Caen ,  1775-1801 ,  3  vol.  in-«*,  qui  n'existe  pas,  et 
I  en  omettant  les  titres  des  volumes  publiés  en 
1805  et  1806.  A— T. 

BOISBALDROIV  (le  baron  DE  Lotnes  D£j, 
d'Une  andenne  femille  dtr  Poitou ,  était  ?e  frère  du 
marquis  de  la  Coiidrayr,  il.  j.uié  delà  nol)les.se  d'An- 
jou aux  états  généraux  de  1789. 11  fut  destiné  déa 
son  enfenœ  an  service  de  la  marine ,  dans  laquelle 
il  servit  jusfju'à  l'èpofpie  de  .son  émigration,  en  1791 . 
1  Alors  U  emra  dai»  l'année  de  Condé,  et  U  en  lit 
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toutes  les  campagnes  jusqu'à  celle  de  1795.  A  cette 
^Mque ,  il  lie  ffMUUt  à  Jersey ,  d'où  il  s'embarqua 
pour  la  Dreiaîrne,  avec  des  insiruciions  |>articuIii'ros 
pour  les  royalistes  de  celte  contrée.  11  débarqua  à 
Erqoi,  dam  les  Côte»-du-Nord.  Eu  abordant,  la  pe- 
tite troupe  avec  laquelif  était  BoisbauJron  fut  ren- 
contrée jttf  un  détuclicuient  de  républicains  trcs- 
BOpérieur  en  nombre.  Il  se  défendit  néanmoins ,  rt 
ne  se  rendit  qu'après  avoir  eu  la  cuisse  percée  il'uiie 
balle.  Conduit  à  la  prison  de  Reuues  sur  une  ciiar- 
rctte  déeouverCe,  quoique  la  neife  tombât  [>ar  ilo- 
oons,  il  souffrit  cruellement  pendant  ce  ti-ajet.  Ce 
flit  au  milieu  de  ces  soulTrances ,  et  avec  la  presque 
oertiinde  d^étre  mis  à  mort ,  qu'il  écrivit  «ux  Aeb 
royalistes  pour  les  engager  i  refuser  toute  proposi- 
tion de  paix.  Remis  en  liberté  peu  de  temps  après 
par  un  article  spécial  du  traité  de  la  Mabilais ,  il  se 
rendit  aux  eaux  d'Aix-la-€liapelle ,  puis  ii  Orléans, 
où  îl  vécut  fort  ti-anquille.  Averti  qu'on  l'avait  de- 
nonodau  directoire,  il  partit  pour  Pai'is,  ailn  de 
prouver  qu'il  était  compris  dans  la  pacification.  On 
rarrita  néanmoins  à  l'Iiùtcl  même  du  ministre  de  la 
police.  Bamené  en  pviaon  à  Orléans,  il  Ait  traduit 
devant  une  commission  militaire.  L'assemblée  était 
publique  et  fort  tumultueuse.  Uoi^baudron  se  défen- 
dit avec  force.  Us  Inbitants,  étcdrisés  par  «m  élo- 
quence, l'applaudissaient  vivement  cl  irtiiai^nniciit 
liBttlemeni  lem-  inici'ct,  smioui  lorsqu'on  apprit  <iuc 
vinglHcinq  soldats  avaient  été  commandés  «ra^tmce 
pour  l'exécution.  La  commission  [Mélfinluil  n'avoir 
à  prouver  que  l'identité  sur  le  fait  de  l'émigration, 
d  ttoisboiidron  soutenait  avec  raison  que  le  traite 
de  la  ÎVIabiluis  l'avait  alisous  du  lait  de  réini;:ration. 
Le  juyenicni  fut  remis  à  huitaine.  L'accusé  se  dé- 
fendit avec  les  mêmes  moyens  <pie  la  première  fois. 
Tout  annonçait  |)0urtanl  sa  condamnation,  Ioi-î>(|u'un 
décret  t  sollicité  par  Lanjuiuais  et  rendu  la  veille  à 
h  soHIdlaiioa  de  ses  amis,  arriva  pendant  la  séance, 
et  dik^lan  It  conunis.sion  inconq>étentc.  Désirant 
toujours  être  utile  a  la  cause  qu'il  brûlait  de  servir 
de  nouveau,  Boisbaudron  se  trouva  à  Paris  &  l'épo- 
que du  18  fructidor,  et  fut  compris  dans  le  décret 
qui  renvoyait  les  émigrés  bors  de  France,  il  passa 
en  Anf^leterre  et  de  là  en  Danemark.  Ne  pouvant 
s'habitiu  i  à  ùvte  dans  ces  climats  étrangei-s,  dés 
qu'il  vit  la  possibilité  de  rentrer  dans  sa  patrie,  il  y 
revint;  mais  les  doutmrs  de  sa  blessure  se  firent  de 
nouveau  sentir  avec  tant  de  violence,  que  pour  les 
calmer,  il  prit  de  fortes  doses  d'opium.  Sa  santé 
t'altéra  de  plus  en  plus  ;  et  enfin ,  après  plusieurs 
mois  de  souffrances,  il  mourut  âgé  d'environ  50 
ans,  an  mois  de  septembre  1801,  dans  la  terre  de 
M.  d'Auteroche,  son  parent,  à  troia  lieues  d'Orléans. 
11  joignait,  dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  une 
piété  aimable  et  tolérante  à  ses  vertos  militaires. 
Son  esprit,  cultivé  et  plein  d'agrément,  était  d  une 
teinte  chevaleresque ,  i-appelant  nos  anciens  preux. 
Il  avait  perdu  un  iils  chéri  à  l'affaire  de  Quibcron, 
et  sa  ftrnime  avait  été  massacrée  à  la  défoite  du 
Mans,  en  1794.  B— P. 

BOIS-BEREWGER  {la  marquise  Charlotte- 
HI^Al£TTE  Tarduu-Malessi  Dfi),  née  ài^is,  en 


«M 

1767,  fut  une  des  femmes  les  plus  héroïques  d«i 
temps  où  tant  de  femmes  déployèrent  un  grand 
courage.  M.  de  Bois-Bércnger  ayant  émigré,  elle 
resta  courai^pusement  exposée  aux  proscriptions  ré- 
volutionnaires dans  le  «ni  tat  de  conserver  sou 
bien  à  sa  liniille  ;  et,  pour  y  parvenir,  elle  feignit 
de  se  séparer  de  son  mari ,  et  lit  une  demande  ju- 
diciaire en  divorce.  Hib  ee  moyen  eut  peu  de  sno 
cos  :  elle  fut  arrêtée  comme  suspecte  et  renfermée 
avec  son  père,  sa  mére  et  sa  SŒur  dans  la  prison  du 
Luxembourg,  pois  comprise  avec  toute  sa  fiiniille 
dans  une  de  ces  consiiirations  de  prison  iniaginéet 
pour  envoyer  en  même  temps  à  l'ecliafaud  un  plus 
grand  nombre  de  victimes ,  contre  lesquelles  il  itj 
avait  pas  mémo  ronilno  d'un  motif.  Conduite  avec 
ses  parents  <levanl  le  sanglant  tribunal  révolution- 
naire, et  n'ayant  i>as  eneore  entendu  son  acte  d'ac- 
cusation lorsiiiif"  iléj;')  tous  connaissaient  le  letir,  elle 
se  crut  oubliée  par  les  bourreaux,  et  s'écria  en  ver- 
sant un  torrent  de  lameat  «  Dieu ,  voua  mourrez 
«  avant  moi;  je  suis  condamnée  à  \ous  survivre!... 
«  Barbares  1  à  quelle  pénible  existence  me  condam- 
«  nes-vousl  »  Elle  s'krradmit  tes  dieveus,  embrai' 
sait  tour  à  tour  son  pért* ,  sa  stnir,  sii  mcrc,  et  ré- 
pétait avec  amertume  :  «  r«ous  ne  niourrom»  pas 
«  ensemMe!  «Pendant  qn*el1e  a^abandonnait  afaMi 
à  sa  douleur,  rarfe  tracnisation  .Tiriva.  La 
éclata  aus&itùt  sur  son  visage ,  et  toute  sou  aniiciiun 
fit  place  au  phJsir  donlonreux  de  consoler  tes  p*- 
rents.  Elle  se  coiiivi  ello-iiiénic  les  rhevniv,  nmigca 
avec  appétit  *  même  avec  gaieté ,  et  soutint  le  cou* 
i-nge  de  sa  mère  jusqn'a  Téeltalrad.  «  ConsoleB>veus, 
«  lui  disait-elle,  nous  mourrons  ensemble  :  vous 
«  n'emportez  pas  le  moindre  regret  ;  toute  votre 
«  flunille  vous  accompagne ,  et  vos  vertus  vont  re- 
«  ccvoir  leur  i-écompensc  dans  le  séjour  de  la  iiais 
t  et  de  l'innocence.  »  Cette  jeune  femme ,  belle, 
aimaUe,  avait  été  h  garde-mahde  de  tontes  les 
femmes  prisonnières  avec  elle.  Son  [kmc  ,  presque 
mourant,  avait  surtout  été  l'objet  de  sa  tendre  solli- 
citude. Séparée  quelque  temps  de  sa  mère ,  qu'on 
avait  mise  au  secret  dans  un  cachot ,  elle  se  privait 
d'une  partie  de  sa  nourritiire  pour  la  lui  porter, 
sans  se  rebuter  des  pro|H)s  et  de  la  dureté  dâ  geô- 
liers. Ce  fut  le  20  nicssidor  an  2  (  14  juillet  1794), 
douze  jours  avant  la  chute  de  Robespierre,  que  pè- 
rit  ainsi  la  fhmille  de  Bois-Bérenger,  qui  dans  se* 
maines  plus  lard  eût  été  sauvée  !  M — o  j. 

BOISGKLIN  DE  CUCÉ  (Jban  DE  Dieu-Rat- 
MOND  de),  d'une  famille  très-ancienne  de  Bretagne, 
naquit  à  Rennes,  le  27  février  1752.  Il  fut  destiné, 
dès  son  enfance ,  à  l'élat  ecclésiastique ,  et  lit  ses 
études  avec  distinction.  La  mort  d'un  frère  atné, 
gtùdon  des  mousquetaires ,  qui  Itat  tué  au  coodist 
«le  St-Cast.  l'ayant  rendu,  bien  jeune  encore,  le  clief 
de  sa  famille,  il  abandonna  son  droit  d'aînesse  à  un 
autre  frère ,  et  suivit  la  caiTière  qu'il  avait  com- 
mencée. ÎNommé  d'abord  prand  vicaire  de  l'ontoi», 
il  passa,  en  17ti.">,  à  l'cvëché  de  Lavaur,  et,  en  1770, 
à  rarcbevéché  d'Ail.  Il  a  laissé  dans  ce  diocèse 
souvenirs  que  la  révolution  n'a  point  effacrt.  la 
Provence  lui  dut  la  ooostructiou  d'uu  canal  qui 
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poite  «Ml  mm ,  nm  imiiQit  fédiicition  pour  Im 

tteiiMMseil«»  pauvres,  qui  subsiste  encore  à  Lamtx'^t", 
el  friusieura  autre»  élablineiDe&U  utiles,  aans  uailer 
dNm  pont  t{a*il  mit  Mt  Mtir  I  Lavainr.  «  Ce  ftit 
«  par  la  saf;;esse  unie  à  la  ^^ùnérosilé,  dit  de  Bausset 
«  dans  une  notice  ImtiMrMiuet  gue  M.  de  Boi«gelin 
«  sauva,  an  oonmenceoient  de  la  réroludeii,  la  Tille 
«d'Àit  (1e^  plus  grands  malhcuni.  Dans  un  u)0- 
«  ment  de  disette,  les  greniers  publics  avaient  été 
«  pillés  ;  le*  «teèa  auxqtiels  le  peuple  s'était  livré 
•  allaient  arrêter  les  approvisionnements,  lorsque 
«  l'arcbevéque  se  iirésenta  pour  calmer  le  désordre, 
<  et  mit  100,000  francs  à  la  dii|Misitioa  des  autori' 
«  lés  locale:»  |>oiir  l'adiat  des  ^'trtiiu.  »  Il  (luM'ui  en 
néme  temps  une  instructiou  pastorale,  adressée  aux 
cnrés  de  son  diocèse,  et  leur  reootnmaada  d*inviler 
le  p<'u[jlt>  ù  r;:|i|>orter  aux  greniers  publics  ce  qu'il 
y  avait  pille.  La  voix  de  la  relif  ion  et  de  la  pit^té  (it 
ee  que  n*avaleat  pu  Wre  les  lois  bumdnes  :  le  peu- 
ple olx-it  à  riiivitatiiiti  de  ives  {tastcurs,  et  s'assembla 
en  CduIo  dans  la  métropole,  où  il  exprima  de  la 
manière  la  plus  toodiante  sa  reoomniaaanee  pour  le 
prélat  (iiii  travaillait  si  efTicaccment  à  adoucir  hs 
luaux.  Âprés  avoir  Tait  partie  de  rassemblée  des 
notables  en  IT87 ,  Boisgelin  vint,  en  1780,  eomme 
député  du  clerf,'é  ,  siéger  aux  étals  j!:<?néniu\ ,  où  il 
eut  plusieurs  Ci>is  l'occasion  de  montrer  la  sagesse 
et  la  modération  de  son  caractère.  11  vola  dans  cette 
nssemltlce  pour  la  séparation  des  trois  ordres,  jusii- 
Ma  les  prétentions  du  dergé  dissident,  et  se  prononça 
.en  hveur  de  It  simple  majorité  des  vois.  Il  proposa 
de  prohiber  toute  convention  féodale,  approu^a  la 
proposition  d'bypoUiéquer  Pemprunt  décrété  sur 
les  biens  du  dwgé,  ce  qui  ne  l'enii)éclia  pas  de  dé- 
fendre le  droit  do  |iropriété  de  cet  ordre  sur  les 
biens  qui  étaient  en  sa  possession,  sauf  i  y  apporter 
«ne  réfbrme  sahitaira;  soumit  le  SO  aoOt  «ne 
rt'^daction  de  la  f>ro[)osilion  faite  relativement  au 
compte  à  rendre  par  les  agents  du  gouvernement  ; 
vota  le  TCnoavèlleinent  aamiel  des  impôts  fiar  cha- 
que léjçislature  ;  il  appuya  aussi  In  |  i  (position  de 
Mirabeau  qui  demandait  qu'on  fit  preccider  la  pro- 
mnigalioa  des  lois  de  cette  fbnnule  ;  Air  fa  grie» 
de  Dieu  et  la  lui  ronstitulionncUr.  Malgré  sa  fernielé 
à  défeodre  les  droits  de  son  ordre,  il  n'en  fut  pas 
moins  chargé  par  rosonblée  de  répondre  b  Ta- 
drcs!>e  de  la  société  des  amis  de  la  révolution  de 
Loodrea,  el  ftit  nommé  président  le  25  novembre 
ino.  Eb  qnittint  le  ftnteuil ,  il  prononça  an  dis- 
cours imprimé  au  Monitfur,  et  rassemblée  lui  vota 
des  reniercimeau.  Peu  après  parut  dans  la  même 
fenOle  sa  LMn  m  lonl  SlaiÀope.  présUmt  A  te 
toriéti'  r^i  olutionnaire  de  Londres.  En  179<),  il  pro- 
posa d'autoriser  les  administrations  i  faire  payer  le 
lempiaeement  de  la  gabelle  par  un  emprant  sur  lea 

pays  wajfilB  à  cet  impôt;  combattit  la  propoMlion 
tendmte  à  ncttre  à  la  disposition  de  l'assemblée 
.tons  lealiem  du  clergé ,  afin  d'établir  la  eonflanee 
les  assignats;  parla  contre  le  projet  de  la  sup- 
des  dîmes  f  et  offlHt  an  nom  du  clergé  uu 
•aprunlde  400nilllioM;  oonbMtt  le  projet  en  ft> 
■  wdgnli;  tett  rmii  ^fl  MWt 
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m  roi  le  drak  de  pibi  et  de  guenn,  dMonietil  dans 

do  justes  limites.  Dans  la  discussion  sur  la  constiru- 
tioa  du  cierge ,  il  proposa  de  convoquer  un  concile 
national,  et  publia  i  ce  aqeC  vn  éerit  IntiMlé  :  Bw- 
position  des  principes  des  évoques  de  l'assemblée.  A 
la  lin  de  l'assemblée  oonsliuianle,  la  persécution 
(|ui  s*<leva  contre  le  dnfè  le  fntt  de  se  retirer  en 
Angleterre;  il  ne  revint  dans  sa  patrie  qu'en  IHOf, 
à  l'époque  où  le  saint-siége  se  réconcilia  avec  In 
FhuBoe.  Il  prononça  i  Nobw-Dame  vn  disoonn  «ht 
le  rélabUssemfnt  du  atllt  catholique.  Il  fut  nommé 
4  l'arcbevécbé  de  Tours  en  1802  et  en  tlMtt,  ob|int 
le  chapeau  de  cm&nl.  La  ménie  innée  il  ftrt 
nommé  candidat  au  sénat  conservateur.  '11  mourut 
le  22  août  4804,  ftgé  de  72  ans.  Le  cardinal  de 
Boisgelin,  qui  avait  montré  dans  le  diocèse  dTAix  le 
talent  d'tni  adiiiiiiislrateni',  était  doue  (l'un  goût  fin 
et  délicat,  d'un  esprit  brillant  el  tecile;  il  aioM  lea 
lettres  et  les  cultiva  avec  snoeès.  Il  prononça,  en 
iTB."i.  l'ni  aison  funèbre  du  dauphin,  lils  de  Louis  XV 
(  non  imprimée  )  ;  en  1706,  celle  de  i>iaJiislaB,  roi  de 
Pologne,  in-S"  ;  en  1700,  celle  de  madame  la  dan- 
pliine,  in-t".  lorsque  Louis  XVI  fui  sacré  à  Reims, 
ce  fut  de  Boisgeiin  qui  prononça  le  discours  du 
sacre  :  ceux  qui  l'ont  entendu  n'ont  point  oublié 
l'effet  (pi'il  1  iiHiiiisil.  Sans  égard  pour  le  lieu  el  la 
circonstance,  1  orateur  fut  interrompu  deux  £ms  par 
de  nombreux  applaudissements.  On  y  trouva,  comme 
dans  ses  oraisons  funèbres,  une  éloquenee  simple, 
gracieuse  et  touchante.  De  Boisgelin  fut  nommé 
membre  de  l'Académie  flrançdse  en  1770,  à  la 
place  de  l'abbé  de  ^'oisenon;  il  a  été  remplacé  à  la 
seconde  classe  de  l'Institut  par  Dureau  de  Lamaile. 
Il  reste  de  ce  prélat  :  4*  plusieun  ouvrages  pu- 
bliés avant  et  pendant  la  révolutioM ,  sur  des 
questions  qui  ont  perdu  aujourd'hui  quelque  cImmo 
de  lenr  intérêt,  nais  dont  findication  se  trouve 
dans  la  France  LttUnire  et  dans  la  l.itlcralure  ron- 
(mporatnf  de  M.Ouérard.  2°  Le  PiaimiMe^  traduc- 
tion dea  Pmnoiim  en  vers  frwMCvU ,  préeèUt  d'un 
discours  sur  la  pnrsie  sacrée,  Londres.  1799  :  cet 
ouvi-age  fut  une  bonne  action ,  l'auteur  le  composa 
et  le  publia  pour  venir  au  secours  de  quelques  Ib» 
milles  d'éniij,'rés.  3"  1  ne  traduction  des  Iléroïdes  d'O- 
vide en  vers  français  sans  nom  d'auteur,  Philadel- 
phie (Paris),  in-8*,  1786  (I).  L'abbé  Gamier, 
historiographe  de  France ,  fut  l'éditeur  de  cet  ou- 
vrage ,  imprimé  avec  le  texte  et  qui  n'a  été  tiré 
qn*à  donre  exemplaires ,  anssl  bien  qu^rne  édition 
sans  texte  publiée  dans  le  mênie  temps.  Cette  li-a- 
duodon  des  Uéroide$  était  si  peu  connue,  que,  dans 
les  disoonn  qui  Airent  prononcés  en  100S,  b  la 
séance  où  Dureau  de  Lanialle  fut  reçu  comme  suc- 
cesseur de  Boisgelin,  ni  le  récipiendiaire,  ni  Fràn- 

(•)  BotHcella  qal.  idM  l'ciprCMlM  pl«t  que  s#fèn>  d'm 
bio^rapltc,  appartenjU  an  clergé  liccocieux  du  tvfue  de  Loiii»  XV. 

iif  s<?  Ûl  i"aï  .wrapule  dans  m  jcumssi'  dr'  ciimiHwr,  %  IViciii- 

de  IkTiu* .  des   nuvra([e»   p.  u  il  un  |irtMre. 

Unvides  ivjirnt  fU'  nrcirtliVs  il  jiic  u  ilu  Temple  de 

l.nide  de  Moulcsqultu  (1782},  cl  d'un  returil  le  )''i''  '>  'livrrsrn  en 

v«n  (17*3),  4ue  l'autei»  fl(  iufiriiBer  tut  htm  ri  \H>ut  >et  luui  In 
lisstaiISMS. 
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fais  lie  NMiièMtean  qui  présidait,  ne  parlérfeiit  de  j 

lut  comme  iraducieur  d'Ovide.  Longtemps  après  ' 
M.  Miobaud  a  fait  réimprimer  la  traduction  des 
Béroideê  de  Boisgelin,  pour  compléter  la  traduction 
en  vers  des  a'uvres  d'Ovide  par  St-Ange  (Paris, 
iBH,  in-li).  L'année  suivante,  Raynouard  en  rendit 
compte  dans  le  tourna/  des  SavanU  [avril  1825). 
C'est  la  publieatfaHi  du  TempU  de  Gnide,  de  ses 
PoitùM  divertUy  presque  toutes  érotiques,  et  des 
Hérotéa  qui  a  feit  comprendre  Boisgelin  dans 
le  Dietionnairt  dti  alhétt  de  Sylvain  Maréchal. 
4"  Ditcouri  à  la  cérémonie  de  la  pretlation  rfw  ncr- 
me%l  des  arehevé^ei  et  évéquts,  1802,  in-i".  11  reste 
encora  en  manuscrit  de  }Soi!>ii:elin  des  obaemtions 
sur  MontejMjiiifMi  LYvcNjuc  de  Versailles  a  prononcé  ! 
l'oraison  ftiucbic  du  rardinal  de  Boisgelin,  au  ser-  1 
vioe  de  ce  prélat,  célébré  le  i%  septembre  1804.  De 
Bausset ,  qui  avait  éft'  son  prrand  vicaire ,  a  donné  ' 
une  Netiee  hUlorique  sur  S.  E.  M.  le  cardinal  de 
Boisgflin.  D.  N— L.  et  D— r— r. 

BOISGKMN  (le  comte  Lotis-Banxo  de),  frère 
du  précédent,  né  à  Rennes,  en  1775,  Tut  d'aliord 
connu  sous  le  nom  de  clievalier,  puis  sous  celui  de 
comte  de  Cicé,  et  devint  le  chef  de  sa  famille  prtr  !n 
mort  de  son  ainé,  et  la  résolution  que  prit  le  puîné 
di  auivre  la  ouriére  ecclésiastique.  Entré  comme 
enseigne  dans  les  gardes  françaises  en  1748,  il  fut 
dix  ans  plus  tard  cornette  dans  les  mousquetaires, 
avec  rang  de  colonel,  et  chevalier  de  St-Louis  en 
1761.  Nommé  colonel  des  gardes  lorraines  l'annéo 
suivante ,  il  fat  enstdte  brigadier  et  maréchal  de 
camp  en  1T80.  Il  était  en  même  temps  maître  de 
la  garde-robe  du  rui ,  puis  ministre  de  France  à 
Parme,  chevalier  du  St-Esprii  et  baron  des  états  de 
Bmagne.  il  présida  en  cette  qualité  à  dliftrentes 
époques  la  noblesse  de  eofte  province,  nntumniont 
en  1T8B,  où  il  déploya  un  caractère  Ucs-éacrgique. 
Afint  Jttfé  de  ne  point  aadsier  aux  étais  généraux, 

î!  nVnleiidtt  A  atinine  des  propositions  que  lui  firent 
les  uiintsu-e:i  pour  l'engager  ft  y  siéger,  et  se  tint  à 
réeart  pemlant  les  premleracrages  de  la  révolution. 
Cependant  II  n'émijîra  pas.  1!  fut  arrôté  en  1794  et 
conduit  k  la  {H'ison  du  Luxembourg,  où,  compris 
dans  une  do  en  eonspinitions  Imaginées  par  les 
liourrranx  de  cette  épocluc,  il  fut  traduit  au  tribunal 
révolutionnaire  et  condaumé  k  mort  le  19  measidw 
an  9  (f  Julltet  1T94).  8t  femiUe,  aœnr  du  dievalier 
de  nfuifflcr*;,  dame  d'honneur  de  madame  Victoire, 
subit  le  mémo  sort.  C'était  ime  pentonne  de  l>e4U^ 
coop  d'esprit,  et  elle  mentrA  un  grand  courage  dans 
ses  derniers  moments.  —  Son  cousin ,  le  vicomte 
QUUi-Dominiqu€  de  Boisgelin,  ancien  colonel  du 
régiment  de  Béatn,  commandât  ce  corps  dans  les 
premières  années  de  l.i  rcvnUition,  et  il  y  maintint 
la  discipline  la  plus  exacte  au  milieu  du  désordre 
général.  Il  Itatenmitoint  maréeM  de  camp,  dmnii 
sa  démission,  et  se  retira  en  1792  au  Ifavre,  où  il  fut 
arrêté  comme  suspect.  Conduit  à  Paris  dans  la  pri^ 
son  du  Luxembourg,  il  n'en  sortit  que  pour  aller  i 
l'écliafaud,  enveloppé  dans  la  mémo  condamnation 
que  ses  porents.  —  L'abbé  pb  Boisgelin  ,  ft  ère  du  i 
'  précédent ,  agent  général  du  cltrgé  de  France,  et  ' 
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grand  vicalM  dé  htNherêqiaè  d'Ali,  pêiU  dans  kl 

massacres  de  l'abbaye  St-Geniiaiii,  en  septembre 
1T92 ,  à  côté  de  l'abbé  Lenfont,  lui  administra 
dans  ce  moment  suprême  les  demierS  secours  de  li 
religion.  (Voy.  Le.>fant.)  M— t)  j. 

BOISGELIN  DE  KERDU  (le chevalier  Pixaax- 
Marie-Lulis  de),  frère  de  l'abbé  et  du  cohme!  dé 
Béarn  {voy.  l'article  précédent),  né  à  Plélo,  dio- 
cèse de  St-Brieux,  en  17!>8,  fut  destiné  à  Tétat  ec- 
clésiastique et  {tassa  une  {xu  tic  de  sa  jeunesse  au  sé- 
minaire de  St-Sulpice.  Quelques  changements  sur- 
venus dans  sa  femille  le  décidèrent  à  entrer  dans  la 
carrière  des  armes,  et  il  fut  nommé  oflicier  dans 
le  régiment  du  roi ,  Infanterie ,  où  il  se  lia  d'une 
étroite  amitié  avec  de  Fortia  de  Piles ,  alors  lieute- 
nant dans  le  même  corps.  Ils  visitèrent  ensemble  le 
nord  de  l*^ropede  1790  à  1792  ;  mais  Boisgelin 
n'eut  anruno  part  â  la  rcdnclion  de  rouvni;,'C  publié 
par  son  ami  Fortia,  mjus  le  lilre  de  Voyaije  de  dent 
Français  au  Nord.  [Voy.  la  préface  du  1"  vo- 
lume, et  l'article  Foini\  de  Piles.  )  Admis  dans 
l'ordre  de  .Malte ,  il  se  trouvait  dans  celte  Ile  ea 
1793;  et  il  se  rendit  à  Toulon  lorsque  oetttj  pi ^  e 
fin  occupée  par  les  Anglais  an  nom  d«^.  lx)uis  XVII. 
11  y  commanda  un  régiment  qui  fut  levé  pour  te 
service  du  roi,  et  qu'après  l'évacuation  il  Cfuidnidt 
tn  Corso.  Il  passa  ensuite  en  Angleterre  et  ne  re- 
tourna \)o\nl  Ùl  Malte.  Ainsi  il  ne  s'y  trouvait  pas, 
comme  en  Fa  prétendu,  lorsque  les  Français  s'en 
emparèrent  en  1798  ;  et  s'il  a  j>eint,  dans  la  desiTÎp- 
tion  de  cette  lie ,  avec  des  traits  énergiques  les  fi» 
cboHx  réaullats  de  cette  ooeuinâon  pour  les  habi- 
tants, ce  n'est  que  d'après  les  récits  de  témoins  ocu- 
laires. 11  Ul  pendant  la  révolution  ulusteurs  voyages 
sur  le  continent;  et  plu»  tard  il  a  fldt  connaître  ces 
judicieuses  observations  sur  le  commerce,  ra<huiiii.*- 
traiion  et  les  forces  militaires  de  divers  Éiau.  La 
dievdier  de  Boisgelin  ne  revint  en  Franco  qu'ayrts 
le  retour  des  Bourhcns,  en  1814,  el  il  mounit  à 
Pleubilian,  déparlement  des  Càtes-du-INord .  le  10 
septerobre  1816.  Il  Ait  un  des  auteurs  on  éaitBu» 
de  la  Corretpondanc*  de  Mesmer.  [Voy.  ce  nom.  ) 
On  a  de  lui  :  Anmnt  tmd  mdtm  JUalta,  Lon- 
dres, 4804,  8  ynA.  in-8*.  Cet  onnage»  acmnipagn* 
de  planches  et  d'une  bonne  carte  géographique ,  a 
été  traduit  eu  français  et  publié  par  de  fortia  de) 
Piles,  Paris,  1800,  S  vol.  in*8*.  U 1*  «onliant  ki 
tableau  physique  de  l'Ile ,  de  ses  productions  et  de 
son  commerce.  Les  deux  autres  aqoi  oooaaoréa  * 
rhislolre  de  Pordm  do  8WeM  d«  léranle«,  di- 
puis  son  origine  jusqu'en  1800.  L'auteur  y  provoque 
le  réiabliswmeut  d'une  iust^tion  longtemps  utile, 
mais  qui  deviendrait  sana  tMt  ri  le  deair^ien  do  h 
piraterie  est  une,  conséquence  de  l'oocupation  rî-i 
royaume  d'Alger  par  les  Français.  Il  y  maa^  ub 
chapitre  Intitulé  :  MttHêmMM^  ef  MffMf«^  dMl 
nous  savons  que  Boisgelin  s'était  occupé  ;  2»  Trmeh 
through  Denmark  emd  Stcedm,  Londresi  48iO,  i 
vol.  grand  in-4*,  fig.  Ce  voyage  eai  trlfr«Mla*. 
5'  Hiêtoire  des  révolulimu  de  Porltign!,  pm-  VabU 
de  Vertot^  eomtiHM4t  juMqu'oM  iempi  itréetml,  cnh- 
ckie  de  noia  hittoriques  H  criliqvuM,  fwm  Adir 
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irtiWlrn  «4  ctratofgfitw  ^  roti  *  iStrtugat  $t 
(hmt  imwirifm  ém  9r4»H,  Umém,  liiipi  iliii^par 

#1  }N>ur  R.  Juigné,  1809,  in-19.  Outre  les  additions 
indiquées  sur  le  titre,  Téditeur  a  joint  au  livre  de 
Tertot,  p.  8-f  9.  «n  Ceiehjm  nrimm^,  MMeHgii» 

crùigu*  des  principaux  ouvragei  ietifi  tur  i'Mt- 
towÉ  4ê  ^artuial  et  dw  Nom$  éu  frinciptku»  w- 
Umn  f«l  OHtétrittwrtÊ  BriM.  (Fey.Bniird,  No- 
tice tur  la  bibliothèque  puUique  dMî  r,  \HM  ,  in-8».)  i 
I>e  ooocort  avec  mu  ami  Fortia  de  Pile»,  Ikiisgelin , 
pow  duwMr  In  ennris  de  la  ganiMNi,  tvah  liM- 
finé  une  facétie  dont  iU  imblièrenl  plus  Um\  r^- 
HdtalB  aous  ce  titre  :  Lvm^^oad^Mt  de  Caillot- 
jpiMMi.  HHfée  d'aprts  les  pièm  wîfimtin.  «I  p«- 
^liéepar  une  société  de  UHn  iUeuri  lorrains  (Nancy, 
itlill«t  C'était  lue  mystitication  fort  gaie, 

•drciiée  ^  Imr  garnirai  à  ttmla  la  Fiwioe  par  les 
deux  ofliciers ,  (|ui  reçurent  beaucoup  de  réponses 
■aivai  aaa  letirei  qu'il»  envoyaient  partout  ww  le 
mm  dHm  «tre  loat  ft  Mt  inigiiiBim  Le  ehcfalier 
Boisgelin  de  Keidu  a  laiss*^  divers  manuscrits  qui 
«got  àéfOÊtt»  A  la  liil)liotliàqtte  publique  d'Âix  en 
PMvenee.  M— oJetW— a 

BOISC ELIN  {le  marquis  Baiino  db),  neveu  du  car- 
dinal,  né  en  I  était  capitaine  avant  la  révotutkn  ; 
il  émigra  en  I1M  e»  m  vamlit  k  VmnÊéoém  priaoea. 
Après  le  18  brumaire  il  rentra  en  France.  Au  retour 
du  roi,  en  1844,  il  lut  oooûnné  dans  la  charge  de 
fiand  onitK  de  la  gard^mbe,  et  enwydfe  Tou- 
lon en  qualité  ilv  roiiiniissaire  extmordinaire  dans 
la  M*  division  militaire,  l'endant  Ws  cent  Jours,  il 
reftiaa  de  prendra dn  ierriea  dans  la  garde  nationale, 
dent  il  commandait  la  cavalerie.  A  la  seconde  irstau- 
tnlioa  du  rai,  U  fui  nommé  pair  de  France,  par  or- 
doimanea  dn  4T  anit  481B.  H  prit  an  déUbénMkms 
de  cette  ashcuibltie  la  part  d'un  Ixin  citoyen  et  d'un 
prataur  judicieux.  £n  ilif  H,  il  combattit  le  projet  de 
loi  aurbnaratenienlda  l'kmnée,  dbant  qnela  no- 
ininaiion  des  places  dans  radministraiion  et  dcUis 
l'ordre  judiciaire  étant  attribuée  au  roi  par  la  charte, 
■i  la  même  dauaen'avall  pat  été  spéeiRéepoorl^N 
mée,  c'était  uniquement  parce  que  nul  n'avait  ima- 
giné que  ce  droit  fût  eonteetabto.  11  igoiita  que  si  l'on 
•eeordait  â»  grades  miKiaIreB  i  hnsdenneté ,  il  en 
résulterait  un  véritable  désordre  et  des  cntra\esilans 
la  marche  des  af&Ires;  que  le  souverain  perdrait 
aon  influenee,  et  qu'en  rfftdbUMOt  riml  l'toloriM 
royale,  oo  mettrait  en  question  la  Htal)i!iié  du  'gou- 
vernement. Il  prétendit  encore  que  l'arméo,  instru- 
ment passif,  était  un  de  ees  grands  moyenadMofl 
que  le  roi  seul  avait  le  droit  de  feire  agir,  moyens 
avec  lesquels  il  assure  la  tranquillité  publique ,  et 
qui  ne  produiraient  hors  db  ses  mains  que  Uroubic  et 
confusion.  Durant  la  même  session  il  vota  le  projet 
de  loi  sur  la  liberté  de  U  presse,  mais  avec  un  amen- 
dement qui  ne  ftit  point  adopté.  Son  opinion  écrite 
d'une  manière  remarquable  a  été  imprimée  in-8*. 
En  4820,  il  vola  ctmtre  les  lots  d'exception.  Il  est 
mort  à  Paris,  pair  démissionnaire,  le  29  juin  1831. 
—  Son  frère,  ÂUxamdre  Bruno,  comte  Di  fioi»- 
OBUN,  a  été  colonel  de  la  19*  légion  de  la  garde 
nationale,  lieutenant  des  gardes  du  corps,  député 
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élu  par  le  département  de  la  Seine  en  septembre  1815, 
réélu  en  4»17  et  en  1810  par  la  àtfùttmm  de  la 

8arthe.  Royaliste  à  la  fols  sincère  et  modéré,  il  slf'gcjit 
ft  la  deuxième  section  du  cAté  droit.  11  était  fort  lié 
avae  Lainé,  dont  il  partageait  les  oplidoni  ndhl- 
qiies.  Ce  fut  Boisgclin  qui,  le  7  jtiillct  1818,  à  la  tCte 
des  gardes  nationaux  de  la  10*  légion,  fferma  la 
ehambra  dea  repréaenlanii,  et  cn^iêclut  na  Duiot^ 

lard,  les  Ifodorh,  le^  Dojpflllt  et  autres  députél 
libéraux  d'y  pénétrer.  Z—o, 
BOISOâRARD  (  MAKiB-AivirK-FRAiiçon  Bak- 

ntiAT  dk),  né  le  8  juillet  1707,  h  Tonnerre,  où  son 
père,  ancien  officier  dans  le  régiment  de  Champa- 
fne,  a*élrit  Ntlré  avee  le  gnàt  de  général,  n  sortit 
des  écoles  militaires,  en  1791,  avec  le  prade  de  ca- 
pitaine du  génie.  En  septembre  1793,  àrépo(jucoii 
les  Français  ae  rendaient  maltrea  de  Spire,  Il  te 
gnala  sons  les  rntirs  de  cette  ville,  .Vprès  avoir  con- 
tribué à  la  prise  de  Mayence,  au  mois  d'octobre  sui- 
vant, il  fit  partie  de  la  garnison  qui  défbndit  Mayence 
en  17!>3,  et  la  suivit  dans  la  Ven  lt'i'.  11  Fut  ensuite 
employé  aux  sièges  de  Cliarleroi,  de  Landreciesel  du 
Quesnoy,  où  lise  diftingua  par  son  habileté.  II reçut 
une  blessure  devant  cette  ilnnit^rc  place.  Au 
siège  de  Valenciennes»  le  général  Marescot  lui  conlia 
le  eoomnndemait  de  t^ttaque  dirigée  sur  la  cita- 
delle ,  et  celui  de  l'attaque  du  fort  St-Picrrc,  au 
siège  de  Maêstricbt.  Boisgérard  fit  de»  dis>poaitiona 
pour  prendra  ce  fort,  an  moyen  de  globes  de  com- 
pression placés  dans  la  caverne  sur  laquelle  il  est 
situé.  La  première  explosion  ne  fut  pas  heureuse , 
et  la  prompte  reddition  de  renneml  prévint  la  se* 
conde,  r|uî,  roiuiiiL'  on  le  reconnut,  aurait  clé  du 
plus  grand  effet.  Ayant  reçu  ordre  de  rétablir  i^ehl 
et  la  téte  du  pont  d*ffnningue ,  il  donna  Tidée  dte 
f(»rrner  des  iMinis-radeaux  ,  au  moyen  desquels  on 
entretint  constamment  des  communications  entre 
toni  les  ouvrages  de*  tles  dn  Bhin.  Peu  de  temps 
aipiés,  nommé  général  de  brigade  et  conmiandant 
en  clief  du  génie,  il  fut  empbyé  à  l'armée  d'Angle- 
terre, et  quitta  UentM  cette  arroéepour  ae  randra  «n 
Italie,  où  il  Joignit  l'armée  du  général  Championneit 
sous  les  murs  de  Gapoue.  Il  y  reçut  une  bles«u|« 
ilsat  il  mourut  peu  de  temps  après,  âgé  de  SS  am , 
au  moment  oii  la  paix  venait  d'être  conclue.  Il  a 
laissé  divers  manuscrits,  restés  entre  les  loaimi  i0 
son  père,  qui  Ait  depnb  nnire  de  Tonnerre,  notam- 
ment :  !•  Joumaitx  d'altaqtie  devant  la  ciladtlle  de 
F<dme«MiMS«  Ai  stffs  de  ifaMncA<,  du  foft 
Bt-Pletnî  I*  des  mémoires  mifitalreB  snrian/cf»- 
eili  d^itablir  des  plares  de  sûreté,  tur  les  travaum 
des  lignes  de  la  Queieh,  sur  le  fort  de  Mehl,  tw  le$ 
ponis-rodeawr,  etc.  ;  3*  des  mémoires  mrUGénit 
tniUklir§f  iur  les  IVaiaux  du  (jrnie ,  tur  Ut  Ingé- 
nkurt  géographes  ;  4°  Exposé  «ommatrs  rar  la  na- 
ture des  différents  paye  $UMi$  mr  la  rivt  irott9  «fn 
Rhin,  de  Bàleà  Cobleniz,  etc.  ;  un  Pitcit  da  en- 
tretiens entre  les  généraux  Dcsaix  et  Boisgérard  ; 
6*  cntin  un  Journal  d'un  toijivjc  à  Genève.  H  y  a, 
dans  les  deux  derniers  manuscrits,  des  particulari- 
tés curieuses  et  des  détails  intéressants  qui  ffn^ 
sirer  la  publication  de  ces  ouvrages.  D-HI'-T« 
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BOIS^UILLISBERTgu  GUILBERT  (Piebbe  lb 
Fbaiit,  tieori»),  lieutenant  général  M  iMlintge  de 

}\ouen,  mort  en  1714,  ne  s'est  désigné  que  par  les  ini- 
tiales B.  G.  dans  aes  deux  premiers  ou  vrages,  et  a  gardé 
l'tooafme  damlesautres.  On  toi  doit  :  !•  BfafoAr»  A 
Dion  Cassius  cl"  Nirée,  abrégt^r  par  Xiphilin,  tra- 
duiu  du  grte  en  français  par  M.  de  B,  G.,  Pari«, 
I6T4«  I  in-lf .  On  voit  que  ce  tfeit  q«*une  tnt- 
dlietion  de  Xipliilin,  cX  non  do  Pion  Cassius.  ^liis- 
Ëtwn  d'Hérodien,  traduiieen  françoit,  Paris,  1675. 
iiMS;  la  tradnetion  qu'a  donnée  Tabbé  Hongaull  a 
fait  oublier  celle-ci  5"  M'in'e  Stuarl,  reine  d'Écoste, 
nouvelle  historique,  Paris,  1674,  3  vol.  in-IS;  1675, 

4  iMfftles  Le  Détaa  êt  Ut  Fnme$  mmlê  rign§ 
de  Loui*  XIV,  1695, 1696,  in!)l),  in-12,  sans  nom  de 
ville  ;  nouvelle  éditi<»i  augmentée  de  j^uiieurs  mémoi- 

'  ret«ri^ltfssiirla«i/tawiiMft^,1kRMn  (Hollande), 
1T07,  2  vol,  in-12.  Cet  ouvi-age  contient  de  lionnes 
vues  !»ur  les  finanoes,  dont  l'adminislratioD  était 
aiora  peu  oonnne  en  Firance.  Bois-Guillebert  voulut 
faire  croire  qu'il  était  le  seul  qui  entendit  bien  cette 
j>artie,  et  à  cet  eflet  il  dénigra  Colberti  mais  il  ne 
persuada  personne;  et  Touvrage  n*étant  pas  plus 
rechercbé  que  l'auteur,  celui-ci  s'avisa  d'un  autre 
stratagème.  H  éiait  neveu  à  la  mode  de  Bretagne 
du  maféchal  de  Yanfaan  ;  il  publia  son  Détail  d$  te 
France,  avec  ce  nouveau  litre  :  Tcslamenl  politique 
de  M.  de  Yauban,  2  vol.  in-12i  Bruxelles,  1712, 

5  volumes  in-8*.  Llmportance  du  personnaKe  lit 
faire  attention  au  livre,  et  on  le  jugea  mieux.  Malgrré 
quelques  erreurs  et  quelqoes  vues  trop  systémati- 
ques, il  peut  encore  être  consulté  avec  ftiiit,  et  ren- 
fernie,  sur  h  sIn1i^ti(]llc  de  la  Franrp  h  cette  épo- 
que, une  fuule  de  détails  qui  n'avaient  pas  encore 
été  pnhKés.  n  est  dté  avec  éloge  dans  la  prétece  du 
Projet  de  dixme  royale ,  ce  qui  a  fuit  penser  à  quel- 
ques auteurs  que  Bois-Guillebert  pourrait  bien  £tre 
rauteor  de  ce  dernier  ouvrage,  qu^on  attribue  génè* 
ralement  au  mari'chal  de  Yauban.  —  Jean-Pierre- 
Adrien' Âuguêtin  LE  PeSAM  DK  BoiS-GuiLBKRTt 

né&Rouen,etpeih<iieveQdu  grand Gonieîne,  est 
auteur  d'un  po<'me  intitulé  :  la  Sédition  d'Àntioche. 
Cette  pièce  fut  couronné  par  l'académie  de  l'Imnia- 
culée  Conception  de  la  ville  de  Bouen,  en  1780, 
«I  Imprimé  en  1770,  in-8»  (1)    C.  M.  P.  et  V— vb. 

BOISUÂRDY  (le  chevalier  Charles  de],  andea 
ofRder  an  riment  de  Boyal-Marine,  quitta  le  ser> 
vice  au  commencement  de  la  n^volution;  prit  part  i 
la  première  insurrection  vendéenne,  celle  de  la 
Rouarie,  et  Ait  désigné  par  lui  pour  oommuder  les 
forces  militaires  de  la  ligue  bretonne  sur  les  Côtes- 
du-Nord.  Après  la  mort  de  la  Rouarie,  il  se  retira 
vers  la  céie  entre  Lamballe  et  Monoontour;  et,  r6tt« 
ri^snnt  tout  ce  qui  s'armait  contre  la  révolution,  il 
établit  son  quartier  général  à  Bréban.  Boisbardy 
était  dans  la  forœde  r«ge,  et  anni  adroit  qulntré- 
pide;  son  ascendant  était  tel  sur  les  paysans  qu'ils 
se  seraient  tous  exposés  à  la  mort  pour  le  défendre, 
et  qu'il  paasah  dans  leur  esprit  pour  prMire  rkve- 

(1)  M.  Qaérud  dass  U  France  Uttireirt  a  canfoiido  te  deu 
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nir.  D'ailleurs  ses  manières  douces  et  l'aménité  de 
aoncaraelère  le  Mmient  g<Béril— st  dnwr.'la 

mois  d'aoï'it  1794,  il  alla  trotiver  Poisaye et  le  recon- 
nut comme  généralissime  des  chouvis.  Puisaye  le 
Ht  colonel  et  lui  donna  la  eraix  de  St'Louis.  n  con> 
manda  les  royalistes  des  Côtes-du-Nord  ;  et  au  mots 
d  octobre  1794,  se  voyant  accablé  par  la  division  da 
général  répiAHcain  Ref,  etMiorisé  purretempis 
de  Charctte,  il  crut  écarter  le  dungwai  disant  des 
ouvertures  de  paix.  Ayant  demandé  une  entrevue 
au  général  Hundierl,  qui  commandait  à  Moneon' 
tour  une  division  répiiblicnine,  il  lui  indiqtia  ,  dam 
les  premier  jours  de  décembre,  un  bois  pour  le  liei 
de  la  omiMronee,  et  H  s>  irenva  avec  dnquan 
chouans  armés.  Humliert  arriva  seul,  sans  auoine 
escorte.  Le  général  royaliste,  étonné  de  la  sécurité 
de  cet  offlder,  hri  dit  :  «  Le  témoignas^  de  ea» 
«  fiance  que  tu  me  donnes  me  décide  à  la  rt^cipro- 
«  cité  ;  je  vais  renvoyer  ma  troupe,  et  chercher  avec 
«loi  les  moyens  de  ramener  la  paixdansoes  «sl- 
«  heureuses  contrées!  »  Apres  la  paciliration ,  les 
hostilités  ayant  recommencé  entre  les  deux  partis, 
Boidiardy  reprit  roffenrive.  Les  républierins  ayant 
été  instruits  qu'il  se  trouverait  !e  15  juin  1795  dans 
son  cUileau  de  Yillehcmet,  une  compagnie  de  grs* 
nadieramarclia  pour  l'y  surprendre.  BoMmdy  sV 
pcrçut  trop  tard  qu'il  était  trahi  ;  il  votdut  fuir  :  les 
grenadiers  le  poursuivirent  i  coups  de  fusil  ;  il  fttt 
aitdnt  et  adievé  i  coups  de  abra.  8a  iflle  asi^iliilo 
et  séparée  de  son  corps  f\il  promeoéedanilmrMS 
de  Lamballe  et  de  Monoontour.  B-hp. 

B0ISIU8.  foyn  Bons. 

BOISJOLIN  (Jacqdes  Fi  ANçois-MARiB-Vimn 
de),  poiile  et  administrateur,  né  à  Alençon  en  iTM, 
dTune  Ikmille  distinguée  (I),  se  lit,  dés  Tègn  de  dii- 
sept  ans,  connaître  dans  le  monde  littéraire  par  une 
coniéilie  (lastorale  en  3  actes,  intitulée  CAmitU  et  Cà' 
mow  (Furis,  4f78),  qui  ne  Ait  pas  représenlée,  nsif 
où  il  y  a  des  vers  infiniment  gracieux.  Il  enrioliit 
dès  lors  de  ses  poésies  les  recueils  du  tonps.  Le 
poème  des  Aimr*,  un  ftugmeol  sur  In  PMê 
imité  de  Thompson,  et  une  traduction  de  la 
Forêt  dâ  Windêor  de  Pope,  lut  avaient  d^  acquis 
une  belle  réputation  poétfiqine,  lorsque  la  lévdtaiieB 
éclata.  Quoif|n'i!  n'y  :\h  pas  pris  ime  part  active,  il 
cessa  dés  lors  de  cultiver  les  Muses,  et  sembla  bire 
ottUi  de  son  talent.  Cest  ce  que  Fontmes,  qui  plus 
tard  devait  suivre  son  exemple,  lui  a  reproché  m 
vers  cbarmants  dans  une  épttre  qu'il  lui  adressa  sous 
le  titra  de  tSwfM  du  Umpê.  Bn  eflbt,  si  la  IMl 
de  Wirultor  n'est  qu'un  ouvrage  d'environ  cinq 
cents  vers,  la  couleur  en  a  tant  d'éclat,  et  promet- 
tait à  la^Mérie  mi  talent  si  distingué,  qn\m  palea> 
core  répéter  avec  Palissot  que  le  silence  frardé  «i 
longtemps  par  Boisjolin  fut  inexcusable.  £n  dfet, 
defMiû  il  n*a  publié  qu'un  petit  lombi»  d»  piéoesde 
peu  d'étendue.  En       tt  eonpotn  mt  J%nntd 

(t)  Son  iii-re  pubiia  en  (7*8  nn  F.êtm  sur  la  /fsam-M,  ut-9*, 
(]ui' Hl  iDi'tire  à  il  Ba-^ulk- l'wntLMir  n  !  imprimoiir.  Il  dctinf,  lort 
de  l'orpnintioii  én  ptoccinrt*.  comeUltr  4s  yrtteian  è  Jûêo- 
CH.  g*U  «MMiikl»«ai,«a  Ite  fk 
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la  tmtverainelé  du  peuple,  et  \m  Chnnt  fnnrhrf  en 
l'hanneur  de*  mmittre»  français  assatiinét  à  Ras- 
Udt,  «  Cet  dlbiS,  dit  un  biographe,  fat  auivi  de 
«  douze  ans  de  repos,  au  bout  destjuels  il  révéla  do 
«  nouveau  sou  existence  dans  le  Mercure,  où  il  lit 
<  imprimer  une  piAee  intitulée  :  fAffîimSnmmîi* 
m  la  (fualrième  dyiuutie  par  la  naiuanrr  du  roi  de 
«  Rome.  »  Ces  diven  ouvrages,  écrits  d'un  style  pé* 
Bible  et  maniéré,  aont  peu  Ikîts  pour  qfoater  à  la 
réputation  de  leur  auteur.  Boisgelin  manquait 
d'invention,  et  U  eût  mieux  fiait  de  continuer 
d'indiquer  aon  talent  à  la  repndnction  dane  notiv 
lingne  des  œuvre*)  des  auteurs  étrangers.  Palissot, 
dani  ses  Mémoire»  de  la  liitiralure,  lui  conseillait 
de  traduire  le  Taaie.  BoisjoHn  •  plaaieur»  Ibis  rem* 
placé  Laharpedans  la  chaire  du  tlt^  Paris,  niais 
non  comme  professeur  ;  il  venait  modestement  lire 
lec  caUers  du  titulaire  ainent;  oMigeanee  qui  n*a 
pas  empêché  Laharpe  de  traiter  son  ami  avec  quel- 
que sévérité  dans  son  Coun  de  liltéralure.  Il  a  fourni 
des  articles  k  divers  reendis  périodiques,  et  partit»- 
liérenicnl  au  Mercure  et  à  la  Décade  philosophique. 
Sa  vie  politique  oftrc  peu  d'évéacmeuls.  Aprè2>  avoir, 
dutt  le  directoire,  rempli  qndque  temps  les  fonc- 
tions de  chef  de  division  au  ministère  des  relations 
extérieures,  il  fut  envoyé  consul  à  l'étranger.  La  ré- 
volution du  18  brumaire  le  trouva  profenenr  d1ris> 
toire  à  l'école  centrale  du  Panthéon.  Après  cette 
révolution,  il  siégea  deux  ans  au  tribunat,  fut 
nommé  sous-piéfBt  km  de  Torganisation  des  pnHiBO- 
tures,  et  occupa  ce  poste  modeste  jus^ju'en  18.T7,  qu'il 
se  relira  doyen  des  sou»-préfet8.  II  était  alurii  à  Lou- 
vien  (Eure) .  II  ne  laissait  pas  de  désirer  mon  ter  an  rang 
de  préfet,  et  il  était  en  effet  un  bon  administrateur  ; 
nÊÊiÈoa  peu  de  fortune  fut,  sous  Napoléon  comme 
tous  la  restauration  et  depuis,  un  obstacle  à  son  avan- 
renient.  U  est  mort  le  27  mars  1841  à  Autcuil.  Il 
était  ntembre  de  la  Légion  d  iionncur.  D — a— r. 

BOISIOLIN  (GL\i;DE-Ai;Gt)STi!«  Vielh  DE),nis 
du  précédent,  néi Paris  le  24 février  i 788,  mort  le  -2?^ 
juin  1832,  se  livra,  dans  sa  jeunesse,  à  i'eiude  dei»  ina- 
tbématiques.  Il  se  destinait  à  réodo  polyleehnique  : 
des  revers  de  famille  le  forcèrent  à  entrer  prématuré- 
ment dans  l'arme  du  génie  en  qualité  de  simple  soldat, 
et  il  fit  en  Espegne  les  campagnes  de  4808,  1809  et 
1810.  rSommé  <»poral  dans  les  sapeurs,  il  assista  au 
siège  de  Saragosse.  Ses  protocieurs,  désespérant  de  lui 
faire  obtenir  un  avancement,  toujours  lent  et  dim- 
cile  dans  le  génie,  lui  firent  avoir  l'emploi  d'adjoint 
au  payeur  général  de  l'armée,  ce  qui  était  assurc- 
fbrtnno  pour  un  ex-«aponl.  Mais  les 
ayant  été  contraints  d'évacuer  l'Kspa- 
en  1813,  Boisjolin  revint  en  France,  blessé, 
après  avoir  perdu  tout  ce  qui!  possédait  à  la  journée 
de  Vittoria.  Pour  comble  de  malheur,  il  fut  du  nom- 
bre des  agents  du  trésor  que  l'on  reforma  comme 
l«s  moins  anciens.  Boisjolin,  à  qui  ses  pratedmis  re- 
connaissaient beaucoup  de  tal en t ,  e t  qu i  r i' ai 1 1  ei i rs  étri i t 
doué  d'un  extérieur  séduisant,  se  voyait  sur  la  point 
dTMra  nommé  secrétaire  pulionlier  de  la  grai^Mi- 
cihesse  de  Toscane  {voy.  Baciocciii),  lorsque  les  évé- 
nements de  48U  détruisirent  encore  pour  lui  cette 
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nouvelle  einnce  de  fortimc.  Après  avoir  été  à  la 
veille  d'obtenir,  par  le  crédit  de  Fonlanes,  la  place 
de  secrétaire  d*ambas8ade  en  Eaptgne,  il  se  décida  à 
entrer  dans  la  maison  du  roi,  où  ses  gt>ûts  littérai- 
res le  singularisèrent  un  peu,  et  où  il  fut  signalé 
comme  imd  ptiMaiir,  et  réibnné  sans  traitement.  11 
embrassa  alors  le  commerce  de  la  librairie,  qu'il 
quitta  |)our  la  direction  d'une  imprimerie.  La  mort 
d'Àlpbonse  lUAbe,  en  rendant  vaeunie  la  direction 
de  la  Biographie  porlalive  des  nmtempnmins  (1) 
(édition  compacte),  à  laquelle  Boisjolin  avait  déjà 
fourni  plusieurs  aitides,  lui'  ounit  mie  carriém 
plus  conforme  à  ses  goi^ts  et  à  ses  talents.  Cette  en- 
treprise touchait  à  sa  lin,  mais  un  supplément  était 
néeessaire  :  ee  Ait  la  tidie  i  laquelle  Boisjolin  se 
consaera  tout  entier.  Sous  sa  direction,  les  articî^ 
de  cetu:  biographie  cessèrent  de  présenter  ce  défaut 
de  convenance,  cette  âpreté  de  .style  <|u'on  avait  pn 
reprocher  à  «pielques  notices  insérées  dans  les  pre- 
mières livraiMJus.  Boisjolin,  qui  était  homme  du 
monde  et  surtout  mi  emnenr  distingué,  n*eut  pas 
de  peine  à  attirer  à  son  entreprise  des  littérateurs 
faits  pour  s'entendre  avec  lui  ;  il  se  les  donna  pour  . 
collaborateurs.  Pirmi  les artideslM plus  remarqua» 
bles  qu'il  a  composés  pour  eet  ouvrage,  nous  cite- 
rons Akcelot  ,  (JHEt/É ,  Decaen  ,  Dejean  ,  Des- 
TOonHiLiBs,  FooBin,  Fox,  FaARoanii,  Hetnb  , 
LASS17S,  Masséna,  Meunier,  Montucla  ,  Piio- 
NV,  etc.  (2).      a  de  lui,  outre  ses  notices  biogra- 
phiques :  1»  Sur  Nduealion  des  femmes,  Paris, 
Î8I8,  in-4';  2»  la  préface  du  Dictionnnire  de  mi^ 
decine  d'Aidiouin;  S«  la  préface  placée  en  téte  du 
livre  de  l'Amamr  par  Senancour,  dont  il  avdt  été 
Téditeur.  Croyant  avoir  à  se  plaindre  de  la  restati- 
ration,  Boisjolin  avait  vu  sans  peine  la  révolution 
de  1830  ;  il  fut  élu  oflicier  de  la  garde  nationale 
aussitôt  npn''s  ;  ni;iis  il  se  jeta  proniptenient  dans 
l'opposition,  bien  ipj'au  2  août  1850  >l  eût  ^alué  le 
nouveau  gouvernement  par  la  publication  d'une 
l.roebnre  intitidée  :  Nndrrf  hislnriques  sur  S.  A.  R. 
Louis-Philippe  d'Orléans  et  sur  le  général  LafayeUe 
(exiniiesde  la  JNègrflpMs  des  ceMlsflijMniAM),|Mn#> 


(I)  Cette  biognphie  fat  oonmeacée  ta  «ns  pjr  Babeot,  fils  da 
dcma|ogiie  4a  CS  BOB  qnl  ftrit  sw  l'écbabad  en  I7V7.  Ce  jeao» 
taoïiune,  Buaqanl UsaiSt  da  farfi,  li  céda  à  ses  inpriiwin,  Aa- 
cliertlor«twiapb,danata,9ri  ca  cMBteeat  la  «taaciiMi  a  Al« 
IthraM  Itabto,  rsa  é»  rWsdwrs.  Mils  naMitsilha  Stwiéwala 
et  l'esprit  bromllon  de  Rabbe  le  rcfldiieal  fea  afêV*  ds  nmlMCl 
de  I*  r^obriié  qu'exige  un  pareil  invril.  Bè*  le  flriUnSelalMtm 
C,  M.  Auch«r  Éloy  vint  lui-ai^me  ï  Paris,  et  dirigé  en  pennaas 
son  entreprise  avec  aoiant  d'inioiliKcure  qne  d'activité  jusqn'i  la  la 
de  U  lettre  S;  mais,  s'^i^nt  brouille  arec  son  aswciéde  Bi<HS,|MMr 
aTnir  dr|a.<té  le  nombre  de  livraisons  promises  aax  ■oascripiMrs, 
il  partit  poor  la  Russie  en  18'29.  Ce  fui  alurs  <\ae  Boisjolin,  an  des 
coofMiraffurs  de  \i  bioifrapliie,  eu  devint  dircrieur  S  forfait;  il  y 
était  sans  (lonie  pliis  |>ri>|>n-  que  Rabbc  \ht  h  naltire  de  son  Uloni  ; 
injis  M-s  di^tr*clll>^l^,  m's  ra(is<"rirs  se-;  Irntciirs,  se«acc^  d'hamcur 
u(\-jMiiiii;''~  i'.ir  iii  ius.i.s  l'i.a  il''  s.i  v:inie,  fltiMit  Iraincr  iclle- 
niriu  1.1  [iuliliriiinri  l'.es  liïrat><iiis,  qu'à  iiiori,  c'esl-ii-dire  dans 
rt'sp.i<c  (il'  il'M.N  JI|^,  il  n'en  avait  paru  qnc  quatonc  nu  quiiiie. 
l'uur  rendre  M  Ix-s-igne  plus  facile  el  plus  locjalive,  il  a>ail  deux 
commis  qîii  abrettcaieni  et  reioiirhaîi'iii  asseï  niâladroltcœeBt  iM 
articles  deja  publies  dans  des  ouvrages  analogues.  A— r. 

{2)  Il  a  rMige  aussi  celât  d'OcvBABo,  qui  est  d'une  loo|nenr 
mesurée,  ar  U  roraenit  à  lui  «eat  w  lotaaw.  Boi^oUa  a'a 
au  rcsie.  qu'abr^  les  Mimêlrte  4»  es  fÉswas  awaiseeur,  «as. 
ttauactaiiaasgnaésliBpoiMacSé 
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ti4ét$  (U  Mtl^fm  moK  Mtr  néeeuUé  de  m  rallitr 
tmtdvc  d^Orthm»'  Botsjolio,  condamné  depuis  plu- 
sieurs mois  i  un  silence  alisolu  par  une  esquiiiancie, 
f  été  une  des  vicUnies  du  cboléni.  Peutéire  aussi 
jô  aentiintnt  pénible  que  lai  avalent  fcit  éprouver 
les  cvéncinenU  du  G  juin  1832  n'a  (las  j>eu  con- 
Iribué  a  rendra  sa  maladie  mortelle.    D— u — h. 

BOISLANPRT  (Loois  pk),  né  en  <749,  était 
négociant  à  Versailles,  lorixiu'il  fut  nommé  (1('|iutc 
tlu  tiers  étal  de  Paris  aux  ^ts  généraux  de 
Il  se  nuigea,  dans  cette  aaicmblée,  du  parti  de  la  ré- 
voluiiun;  mais  naturellement  sage  et  mu(l«  i  é,  il  ne 
s'y  oflqtpa  guéfe  «piQ  d*otyets  de  linancos  et  d'ad- 
piinWtration.  Le  6  juillet  1790,  il  flt,  au  non  du 
fOlllilé  ecclésiaiUquf,  un  rapport  sur  la  division  du 
fpiaune  m  arrondissements  niétruftolitains,  et  pro- 
pon  rétablinement  d\m  siège  etu^copal  dana  da- 
que  département.  Le  5  scplcnibru  suivant,  il  pro- 
nonça un  long  discotira  sur  la  liquidation  do  la 
dette  publique,  et  présenta  dea  raisoimaiieiitt  Irè»- 
Imuineux  sur  J'êniission  excessive  ilo  2  milliards 
^'aasignats  qu'avait  priipoMie  Ilirabeau.  Mais  ses 
ralaonnomeiiis,  qui  étaient  une  véritable  prophétie, 
oe  furent  point  accueillis  ;  l'énii-s^ion  eut  lieu,  et  la 
France  ne  tarda  pas  à  subir  toutes  les  calamités  que 
Itoislandry  avait  prévues.  Ce  député  parla  encore 
avec  beaucoup  de  sagesse,  le  50  noveniluc  de  la 
Ittéme  amnée,  sur  les  droiu  d'enUrée  et  sur  le  nou- 
veau tarir  des  douanes  ;  et,  dana  la  séance  du  15  fè- 
vrier  1701,  il  s'éleva  avec  force  contre  les  taxes  qu'il 
«'«eÎMait  d'établir  à  l'entrée  des  villes.  11  proposa  à 
rassemblée,  dans  le  même  disoouvt,  de  s'occuper  dn 
projet  6ur  les  iwlenlcs  qui  lui  avait  été  présenté. 
4^pKé%  1>  session,  fioialandry  parut  avoir  renooffi 
aux  alAiires  publiques.  Il  essuya  (pieUiucs  penéca- 
tiuus  pendant  la  terreur ,  et  il  est  mort  à  Paris,  en 
novembre  1834.  On  a  de  lui  :  Vues  ituforliaUs  sur 
r4UMit$me»t  des  ammbUu  pm^uMm,  «ur  (sur 
formation^  iur  l  impôl  terriiorial  et  lur  les  (railéi, 
fam,  4787,  ia-tf'  ;  if  CmmdéTalùtni  iur  le  di$ai- 
dttdn  atHgnaU.  prieentéee  à  FatmMi*  «oHoMlr. 
Paris,  1791,  iu-S"; I-J. t amen  det  principe t  les  plus 
favorables  aux  progrès  de  l'agriculture,  des  mmu- 
faetum  H  du  eommeret  é»  France,  par  L.  D.  B. 
{  Louis  de  lioislandry),  Paris,  1815.  2  vol  in  8"; 
4*  Ifes  Impôts  et  des  Charges  du  peuples  en  France, 
Paris,  18S4, 1  vol.  in^.  On  trouve  dans  ces  dif- 
fërents  éciils  des  observations  judicieuses  et  des 
vues  très-sages  sur  te  CQHunerce  et  sur  i'admwiiar 
tration  publiifuo.  M-*D  j. 

BOISLÈVE  (PiEni\E),  officiai  du  diocèse  de 
Paris,  dont  le  nom  a^iartient  à  rbisloïre,  pour  avoir 
prononcé  le  divorce  de  Napoléon  et  de  Joaépliine, 
naquit  à  Saumur,  le  H  septembre  174S.  Ayant  eni 
br£^  l'étal  ecclésiastique,  il  se  lit  recevoir  dtjctcur 
en  droit ,  fut  nommé  vicaire  de  Sl-Micbel  d'Angers, 
M  développa  beaucoup  de  talent  dans  l'examen  des 
procédures  tpii  lui  étaient  envoyées  par  le  présidial 
de  cette  ville.  Pourvu  d'un  canooicat  de  la  collégiale 
4e6t-Martin,  il  fut  en  même  temps  nommé  vice- 
jiromotcur  du  dioci^se,  place  qu'il  remplissait  à  l'é- 
po^uç  de  la  rcvoluUuiv  3uu  idi^  d^  ^ter  le  s£r- 
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ment  l'oblii;^  de  quitter  Angers.  11  vint  a  Parii^ 
jugeant  qu'il  y  aenh  pliis  en  sAveié  que  dns  li 
province;  et  il  se  tint  caché  pendant  la  terreur  i 
Passy,  dans  une  maison  que  son  ancien  oondisapte, 
l'év^ue de 8(-Papoul  (de  Maillé),  avait rataoe et 
meublée  sous  un  nom  supposé.  Après  le  concordat, 
l'abbé  fioialéve  fut  nonifné  cbauôine  lioaoraiva  ée 
Notre-Dame.  NofwMon,  vonkaitiiroeasserssnn» 
riafïc  sans  l'intei'venlion  du  i>a|)e,  alors  captif,  reu- 
blit  l'officialilé  de  Paris;  el  Uoisléve,  comme  juns- 
comnlte,  fat  vevêtn  du  titre  4*0180181.  Ln  eame 
ayant  été  jwrléo  devant  lui,  [après  l'instruction  pré- 
liminaire, il  profxtnfia,  le  9  janvier  1810,  la  sentence 
de  divorce,  qui  no  Kit  point  publiée.  (Foy.  Josi- 
Piil.NE.]  On  croit  que  rabbé  Boislèva  fut  é^lcmcnt 
ebarjfé  d'annuler  le  marta^  de  Jérépie  Bonaparte 
•voe  madmnoiselo  Paterson.  Devom  dnaiolne  tim» 
laire  et  \ic*iire  général,  il  était  en  uièmc  temps  di- 
recteur des  religieuses  de  l'Hélel-Uieu  et  dea  da* 
mes  de  la  Congrégation.  U  monral  à  Fnria,  lo  9 
décembre  1830.  W— s, 

it01i>MÂRË  ( JKAK-BAPnsu-Yicroak  nédeoia, 
né  à  Quillebeufea  im,élnit  eneora  onftnt  kmqill 
perdit  son  père,  capitaine  de  navire  au  louer  cimrs  ; 
mais,  dés  sa  plus  tendre  enfance,  il  montra  des  di»- 
peidllons  qui  promellBicnl  un  sojol  disdngoé.  Bn 
goût  le  |)orUi  d'abord  à  l'étude  dps  mathématiques. 
Après  avoir  suivi  les  leçoiàs  de  Mabire,  profeveor 
d'Iiydrographio  à  QuilMMuT,  ses  progrès  ftnunl  ai 
'  rapides,  (ju'à  l'àge  de  dix-sept  ans  il  fut  rharci^  par 
I  le  gouvernement  d'enseigner  les  matbématiques  aux 
jeunes  fens  qui  iervnhnt  eu  qunfité  ^dtevas  do  la 
marine  sur  la  oorvelte  l'Élise.  Frappé  néanmoins  p 
la  réquisition,  U  fut  im  instant  appelé  sous  les  dn- 
pesos  :  mois  lo  IkiMesso  do  sa  vue  M  valut  bisnait 
un  congé  de  i-éforrae  De  retour  à  Rouen,  en  1718, 
il  entra  dans  le  commerce  pour  satisfaire  au  vœu  de 
sa  ftmHlo  ;  mds  ooMo  itrrière  ne  hiiooBvnm  poiai, 
il  la  ({uitta  ]mir  le  notariat,  qui  ne  lui  agréa  pas  di- 
I  vantage.  Kniia  il  prit  fa  résolution  de  se  faire  asédc- 
i  cin,appritlolatinialiOoftIViaoonHnenoeàrsn> 
blier.  suivit  à  Rouen  des  cours  de  médecine  el  de 
j  cbirurgie  avec  une  ardeur  qui  ne  se  démentit  peint 
I  k  Paris,  lorsqu'd  s'y  rendit  podrtdhiVSrsoB  ioslrw* 
!  lion  médicale,  et  recueillir  le  fruit  de  tant  de  tratWK 
assidus,  en  recev^t,  le  3  juin  1809i  le  bonueC  do  dB^ 
lenri  fa  ftonhédo  «édecino.  L^wdo  piiiiliaii.  a 
avait  soutenu  avec  distinction  sa  thèse,  inipriiTié? 
SOUS  oe  titre  ;  iHsseHalion  sur  ta  pieurésée  j^«<m«w 
«lèOfnMt.  éln>  on  <B0».  memlwo^o  iViandéiie  dw 
sciences,  de.«î  belles-lettres  et  des  arts  de  Roiien,  il 
prononça,  pour  sa  réception,  un  diseoon  «w  i'ÂKi' 
natlim  nmMe.  Bn  IStO,  il  ln|  k  ■MCfarfMno^sv 
la  Topographie  et  les  consHlMions  médicalm  éf  fa 
ville  de  QuiUebeuf  et  des  Mun  ciiwHwirim  êm 
eUe  reçoit  les  tn/himeet,  os  uiéuisiro  qàk  arfrib 
l'approbation  du  comte  de  Montalivet,  alors  minis- 
tre de  l'intérieivr.  lequel  s'oecupait  alors  de  luwniliir 
des  ranseignsnMnts  ov  ko  dangers  que 
chure  de  la  Seine  peut  offrir  aux  naviu:ateur^,  rt  ^^^^r 
les  améliorslions  dont  cUo  e|t  fusosptibte.  il  îmm 
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breuiie  de  ({uestions  qui  n'entraient  point  dans  le 
plan  dti  premier  méinoirt;  lîoisiuare  r<'pondit  à  Pin- 
vitatioii  du  ministre  par  uu  st-cond  Mémoire  $ur  la 
tttUUU/ue  de  la  ville  de  Quillebeuf  et  de  l'einbou- 
ehute  de  la  Sein^,  (n/ap.l  jwt/r  ohjfi  principal  In  na- 
vigalfon  el  la  pnhv.  l.e  comte  de  Monuilivcl,  en  ic- 
moignage  de  sa  satiiibction,  le  nomma,  le  2(»  janvier 
4811,  médet  in  du  di-pôl  de  mendiciii'  iiiii  venait 
d'être  forna'  à  St-Yuu.  Les  événemenls  de  1814 
ayint  jonché  environs  de  Paris  d'un  nombre  im- 
mense de  mililaiiivs  maliitit"?  (m  blessés,  une  [vartio 
de  ces  inallicurcux  turent  transportt's  |)ar  ia  iiciae 
jusqu'à  Ruuen.  St-Yon  fut  alors  traiulbniié  m 
hdpilal  militaire  ;  les  maladies  contagieuses  y  exer- 
oëreut  leura  ravages,  et  ceal en  remplissant  ses  fouc- 
tlODS  iTee  un  courage  hérûlqtte,  fjuoique  lui*raéme 
fAt  atteint ,  (pie  Huismare  succomba,  le  2H  mars 
1814 ,  à  peine  âgé  de  54  ans.  San  doge  a  elé  pro- 
noncé par  M.  J.-B.  Vitalis,  m»  collègm  à  rm- 
déniie  de  Rouen.  D — n — n. 

BOIS-MESLE  (  Jean-IUptiste  TuuciifiT  de), 
avocat  au  parlement  de  Paris,  publia,  en  4749, 
VHitloire  du  chn'alier  du  SdIcH,  Paris  4749,  2  vol. 

Il  s'était  déjà  fait  avantageuseineut  ommaitra 
par  un  ouvrag*  d'un  genre  pius  sérieui,  et  surtcMt 

plus  utile,  Vllistoirr  géi\ fraie  de  lu  marine  chet  UtUl 
les  peuples  du  monde,  tes  progrèi,  son  ëltU  dans  U 
18*  tUeU  d  Irt  «n^A'dOM  rnitekimM  êt  moienm, 
Anixterdam  (l'aris.),  à  I7ri«,ri  vol.  iii-t".  L'autour 
fut  aide  dans  sou  travail  par  le  P.  1  ItéuUore  de  lilois, 
caimdn  ;  il  fit  peralire  le  i"  volunie  en  4T44,  et  le 
2°  en  Le  3°  est  de  Richebonrg.  Cette  iàstoire 
n'utlVu  uas  uu  tableau  aussi  euct  et  aussi  complet 
que  le  titre  semble  le  promettre;  mpendant  en  peut 
encore  le  con.sulter  avec  fruit.  H  m  parut  UMi* 
éditkMi  eu  HoU,  3  vol.  in-4%  lig.  V— va. 

BOtSMONT  (NiooLAS  Tutbil  ra)»  membM  de 
l'Académio  frantjaise,  et  pnSiiraleur  ortliniiii'c  du 
lui,  né  dans  un  village  pr^s  de  Rouen,  vers  4775, 
nnnonta,  dens  n  jeuneuM»,  les  diapoiitioni  les  pftrt 
heureuses  iiour  la  cliaire;  n;nis,  eulmlnt*  |>ar  un 
goût  très*vif  pour  la  sociélé  et  les  plaisirs,  il  négligea 
aea  4taidee.  Les  eanaeils  de  quelquea  anili  le  déter- 
minèrent à  se  rcniti'C  dans  la  nipitale  vers  1749. 
▲prés  y  être  restô  inconnu  pendant  quelques  an> 
nées,  prédiant  dane  ke  égliiee  lee  moini  fMquen- 
tées,  sa  réputation  cc|H3nilant  commença  à  s'établir. 
lim  imaginaiioa  brillante,  une  eonnaissance  fine 
dci  eiraotéiwa,  dea  paaMoni  et  des  montre,  Nelat 
des  pensées,  l'tMégance  et  <|uelinicfoi.«i  le  jeu  des 
expresiioiii,  lailea  furent,  suivant  Ruihiércs,  les 
qoalilés  qoi  le  firent  distinguer,  et  qui  imiveni  oa- 
racléi  iser  le  f,'enre  de  son  talent.  En  4755,  l'abbë  de 
Uoismont  remplaça  à  l' Académie  Boyer,  évèquede 
Mirepoix,  et  II  prit  pour  sujet  de  son  discours  de 
réception  :  dt  la  Néceni(é  d'omer  les  vérités  évan- 
gélUpm.  Il  avait  éprouvé  luinnéme  eette  néoesaité 
de  se  plier  au  goât  du  siècfe,  et  de  cacher  rinstme- 
tioo,  pour  la  faire  recevoir,  sous  les  agréments  du 
style.  Dans  le  iem|is  qu'il  sollicitait  une  place  A  TA- 
cadémie,  des  personnes  distinguées  pue  kttiF  naia- 
lanea  cl  fÊ»  rédat  de  leur  nng  aaaiiiecent  à  la 
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de  aea  ainMii»SM»nB  pou.  entendre  le  prédiiMleur 

que  pour  le  juger.  Averti  de  celte  cireonstamv,  m 
moment  de  monter  en  chaire,  l'abbé  de  Buismout,  au 
lieu  du  sermon  qu'il  avait  préparé,  en  choisit  un 
autre  qu'il  crut  propre  à  flatter  son  auditoiw,  la  Con* 
version  dt  la  Madeleine;  mats  après  avoir  repré* 
sente  la  sainte  an  flsilieu  de  aea  égareroenia,  etavchP 
épuisé  dans  cette  partie  de  son  discours  tout  ce  (pie 
lui  fournissaient  son  élo<|ueuce  et  son  talent,  la  mé- 
moire lui  manijua  lorsqu'il  s'agit  de  peindre  h  son 
anilitoit  e  Madeleine  dans  la  pénitence.  On  ne  lui  sut 
|H}ini  mauvais  gré  de  celte  es|>èoe  de  disgrâce;  bien 
des  personnes  mémo  la  regardèrent  comme  un  trait 
d'esprit  ;  et  sa  réputation,  loin  d'en  souffrir,  s'en 
acci-ut  encore.  L'abbé  de  Boisniont  préférait  le  plai- 
sir et  le  repos  à  la  gloire,  ainsi  il  travaillait  peu. 
On  a  de  lui  uu  Panégyrique  de  St.  I.nuis,  VO- 
raintn  funèbre  du  Dauphin,  fiis  de  Louù  XV;  celle 
de  la  Heine  de  France,  celle  de  Louis  XY,  et  euflll 
celle  de  l'impèratrirr  Marie-Thérèse,  puis  quel- 
ques senuous,  la  plupart  imprimés  après  sa  mort 
dans  l'édition  dont  il  Un  parié  ci-a|N^.  fl  y  a  dea 
traits  brillants,  des  morceanx  même  de  la  plus  haute 
éloquence  dans  ces  différentes  pièces;  mais  elles  ne 
doivent  pas  être  regardée  oonine  dea  modèles. 
L'ouvrage  de  l'abW  de  Boismnnt  »nii  fait  le  plus 
d'honneur  ù  ses  talents  est  le  di^^eoura  qu'il  pro» 
nonça,  en  478:2,  dans  une  assemblée  eitiaordinalre 
des  danv's  de  la  cliarilé.  Depuis  quelques  années, 
des  pei-sonucs  bien&isantes  sollicitaient  rétablisse- 
ment Paris  dVtt  heapice  pCNir  les  milllaires  en 
gi-ade  et  les  crrldM  isttrpies  délaissés  dans  leurs  ma- 
ladies. La  quèlc  faite  à  ia  suite  de  ce  discours  rap* 
porta  480,000  livres,  et  l'hospice  Alt  fiindé  et  eoo- 
siniit  à  >!ontroupe.  I!  joignait  encore  aux  talents 
d'oi'ateur  celui  de  poète.  On  raconte  qu'il  jouait 
trè84>ien  la  comédie,  et  qu'il  eieelhit  drâa  les  rdlea 
de  Crisitin  II  inonrnt  à  Paris,  le  20dé«»mbi"e  4786, 
&gé  de  74  ans;  il  avait  le  titre  de  prédicateur  du 
roi,  et  celui  de  docteur  en  théologie  de  la  malaott 
do  Navarre.  On  a  publié  les  (JKurrtf  de  Vnhy  de 
lioismont,  Paris,  48U5,  in-S».  Ce  recueil  est  précédé 
d*nna  ndJce  lilslorique  et  HUéralre  par  Auger,  édi- 
teur, et  de  ré!fr_'e  de  Boismont,  par  Rulhi<^res,  qui 
le  rcmpla^  à  l'Académie.  L'abbé  Maury  espérait 
succéder  dMS  estle  place  A  Betomont,  et  tAtlmit  de 
lui  foire  raconter  les  détails  de  sa  jeunesse  et  de  sa 
vie  :  «  L'abbé,  lui  dit  oelui<d,  vous  me  prenez  me- 
«  aura  «  »  Indiqnani  quil  dkérChsIt  des  màtérlam 
|)our  son  éloge,  On  attribue  auv  abbés  dp  Rnisraonl 
et  Maury  les  LeUrts  mrHes  sur  l'étal  actuel  de  ta 
nU§i$n  tt  du  ekrfi dr  HiaiKs,  sans  date  (ImprimêSÉ 
vers  im),  taHt  (4).         A.       el  W— i. 

(0  CnUihftittriieifmntHMtmVaMtêimslesit.le 

mm/^uit  de'",  Mtien  vtetiri  ie  em^WlfUmitet  terrtt.  n  On 
«  croit  iiD)o(inl°hBi.  dU  N.  Ooérard  têts  h  r>«BW  lUUrtirt,  qne  le 

•  (inii  ijial  «ulcur  est  l'atilté  4t  BMnuoot.  »  Quire  de  ce»  lei- 

tres(t3,  1*.  n  et  J6)  ont  été  r^ii»iprimtc<  en  »789,  son*  ce 
Ulr*:/<'  Tntmtiral  ii       fut!,r^i  «.i .'-i ,  i.i-ï' Je  70  p. 

On  l«i  a  enriiiv  aiuibut'  :  l.rUru  dt  M.  iVi-i'i/nf  de  i  mn4<im$ 
lit  /ihchtsKi  lie  '",  tur  celle  i/ualioH  luifciltnte  :  SU  i\t  pi™/» 
ttx»o*tr  à  la  tenture  amUiqat  lu  tsofi  itam  lnqiuit  Imbou  l't* 

mmmts  *  tê,m0m,  {tu  k  p.unbcit},  im,  la-ii 
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BOISMORAND  (  Cx  vluk-Juseph  Chéron  db), 
éliU  fils  d  un  avocat  (le  Quimper ,  où  il  naquit 
y/m  1080.  Entré  diins  l'ordre  des  jésuites,  après 
avoir  profcsj>ê  la  rhétorique  à  Bennes,  et  s'y  être  li- 
vra i  quelques  écarts,  il  avait  été  relégué  à  la  Flèche. 
Il  y  quitta  les  jésuites,  quoique  revêtu  de  la  prê- 
trise. Rentré  dans  le  monde,  Boisniorand  y  était 
ptai  COBBU  font  le  nom  de  rebbé  SecrW.....  que 
sous  son  nom  propre ,  par  allusion  à  son  jure- 
lueat  le  plus  ontinaire.  t'était  un  joueur  déter- 
miné :  les  liôteU  de  Gesvres  et  de  Carignan,  alors 
privilégiés  pour  les  jeux  de  hasard,  étaient  ce  qu'il 
appelait  se»  galeries.  «  11  a  passé,  dit  Collé,  pour  le 
«  plu'  beau  et  le  plus  giand  jurenr  de  aoo  temps. 
■  Cependant  il  reconnaissait  un  supérieur  dans  ce 
«  grand  art  de  jurer  :  c'était  un  nommé  Passavant, 
«  meufeis  eujet  et  gros  joueur  :  cela  est  presque 
«  synonyme.  Un  jour  (|uc  l'abbé  de  Boismorand 
«  avait  perdu  beaucoup  d'argent  de  suite,  et  qu'il 
«  sTélait  épuisé  en  jurements  nouveaux ,  n'en  pou- 
«  vant  plus  inventer,  il  regardait  le  ciel  avec  fa- 
«  reur,  en  disant  :  Mon  ËHeu!  mon  Dieu!  je  tu  U 
«  êUrUm^j»  ne  te  dit  rien  ;  maie  je  U  recommande 
«  à  Patsamnt.  Le  soir  d'un  matin  qu'il  avait  fait 
c  un  sermon  très-pathétique,  il  perdait  son  argent 
«  au  jeu,  il  regardait  le  ciel  en  donnant  ses  derniers 
«  écus,  et  disait  :  Ehl  oui,  mon  Dieu!.,.,  oui!,... 
«  mU  !....  je  t'enverrai  der  àmee.  »  La  ressource  de 
Boismorand  fut,  lors  des  grandes  querelles  des  jan- 
sénistes et  des  molinistes,  de  composer  contre  les 
jésuites  des  mémoires  qu'il  allait  dénoncer,  comme 
l'ouvrage  des  jansénistes,  au  P.  Tournemine,  avec 
lequel  il  avait  conservé  des  liaisons.  Boismorand  re- 
cevait de  l'argent  pour  répondre  A  ces  mémoires. 
Ce  petit  manège  fut  découvert  ;  mais  les  jésuites, 
creiguant  de  se  faire  un  ennemi  redoutable,  ne  lui 
en  témoignèrent  qu'im  léger  remeiMiffleiM.  La  plume 
de  Boismorand  était  toujours  aux  ordres  de  qui  la 
payait  ;  et  la  traduAion  du  Paradit  perdu  est  de 
lui,  u  <|uoiqu*i1  ne  sât  pas  Fanglais,  dit  Golté.  Dupré 
a  de  St-Maur,  assisté  de  son  uiaitre  d'anglais,  lui 
«  rendait  les  phiaies,  et  cet  abbé  mettait  leur  fran- 
«  çsis  en  fkrsnçais  vériuble,  et  y  donnait  eetie  line. 
«  celte  vie,  celte  chaleur,  que  lUiiu  é  ét;iit  ini\;i|i;ible 
«  d'y  mettre.  »  Madame  ]>iecker  {JUétanees^  t.  16, 
p.  16}  dit  aussi  que  Bttonorand  est  auteur  de  cette 
traduction.  «  Cet  homme  singulier  se  repentit  enfui  : 
«  H  mourut,  dit  Laplaoe,  sous  la  haire  et  le  cilice, 
«  en  1740.  »  On  a  de  lui  M*  des  mémoires  qui  dé- 
cèlent de  l'imagination,  et  parmi  lesquels  on  distingue 
celui  poiur  le  baron  Hoguer,  son  ami ,  celui  pour  lc« 
étau  d'Artois  eoaire  Févéque  d*Arras;  ceux  pour 
les  jésuites,  dans  l'afTaire  de  la  Cadiëi^  et  du  P.  Gi- 
rard. 2*  Bieioire  amoureute  et  tragiqw  des  p  in- 
ee$m  de  Bourgogne,  1730,  in-13.  Quehiues  person- 
nes lui  attribuent  :  Anecdoles  de  la  cour  de  Pki- 
lippe-AugueUt  4733  et  1738, 6  vol.  in-12;  AnecdoUe 
de  la  cour  de  Franfoie  r*.  1748,  3  vol.  in-12;  An- 
rxalet  de  la  cour  de  Henri  II,  1749,  2  vol.  in-i2; 
Mari»  4' Angleterre,  1749,  in-12  :  ouvrages  tous  pu- 
bliés sous  le  nom  de  roodenioiselle  de  Lussan  ;  et  la 
fU  d9  Ituk  JMit  M^rmâiCrWM^mnmmt 


le  Brave,  1757,  2  vol.  in-12,  qu'on  croit  être  de  ma- 
demoiselle de  Lussan.  A.  B— T. 

BOISMORTIER  (N.  ftoniN  de),  compositeur  de 
musique,  né  à  Perpignan  i-ii  uiurl  en  i7(>5, 

était  attaché  à  l'Opéra.  Outre  plusieurs  moMs, 
parmi  lesquels  on  rite  son  Fugil  nox,  il  est  connu 
par  la  musique  de  trois  o[)éras  :  i'  Ut  Voyagei  d$ 
l'Amour,  ballet  en  4  actes,  paroles  de  la  Bruérai 
1736;  2«  Don  Quichotte  chei  la  Duchette,  ballet  co- 
mique en  3  actes,  paroles  de  Favart,  1743;  3  Da- 
phnie et  Chtoé,  pastorale,  paroles  de  Laujon,  1747. 
Ce  dernier,  qui  a  eu  plusieurs  re[»rises,  est  son  meil- 
leur ouvrage. — Sa  lille  {Suzanne  Uoismoktier)  a 
laissé  deux  romans  :  1°  Mémoiret  hittoriquet  de  U 
comtette  de  Marienherg,  Amsterdam  (Paris),  IT.ïl, 
2  vol.  in-12;  2°  Ilitlvire  de  Jacquet  Féru  et  de  la 
vtUeureute  demoiielle  Agathe  Al >g nard.  écrite  par  m 
amid'iceus,  la  Haye  et  Paris,  I7(i6,  in-12.   A.  B— t. 

BOISOT  (Charles),  était  iils  d'un  U-ésoricr  de 
Marguerite  d'Autriclie,  princesse  dont  M.  E.  Muncb 
a  publié  la  biographie  en  allemand.  Il  s'appli- 
qtui  à  l'étude  de  la  jurisprudence,  fut  reçu  con- 
.H'iller  du  grand  conseil  à  Malines  par  lettres  du  27 
décembre  1331,  et  deviut,  en  1538,  membre  des 
couMlb  d'État  et  privé  de  l'empereur  Charles-OniaL 
II  fut  en  outre  garde  des  chartes  déposées  alors  au 
château  de  Uupelmoode.  Dans  ces  différentes  foik'- 
lions,  il  m  preOTC  d'autant  de  prudence  que  de  ta- 
lent, et  ac(|uit  la  réputation  d'un  politique  si  habile 
qu'on  le  dioisit  pour  présider  le  conseil  des  afTaires 
des  Pays-Bas  à  Madrid.  Mais  s'étant  rendu  au  camp 
de  Neubourg,  il  y  fut  attaqué,  le  20  septembre  1546, 
de  la  dyswnterie.  Comme  il  se  fit  transporter  à  Ha- 
llsbonne  avant  d'être  rétabli,  sa  maladie  prit  un 
caractère  plus  grave,  et  il  mourut  le  10  décembre  de 
la  même  année.  11  avait  épousé  Marguerite  de  Tzâa, 
flile  du  maître  général  des  postes  de  l'Empire.  ^ 
Charlet  BoisoT,  comte  du  St-Empire ,  et  membre 
du  conseil  privé  par  patentes  du  5  octobre  1576, 
était  flis  du  précédent.  —  Pierre  Boisot,  receveur 
généi-dl  des  linances,  fut  nommé  trésorier  de  l'ordre 
de  la  Toison  d'or,  le  21  octobre  1555,  et  mourut  en 
496t.  Lorsi|u*éelaia  la  révolution  qui  sépara  la  Uol- 
lande  de  la  Belgique,  plusieurs  membres  de  cette 
famille  embrassèrent  te  parti  des  états,  teU  que  Louis, 
qui  ftit  amiral,  et  Cliarles,  gouverneur  de  la  Zélande 
IK>ur  le  prince'  d'Orange.  Tous  deux  étaient  braVM 
et  périrent  victimes  de  leur  dévouement  i  la  caum 
qu'ils  avaient  embrassée.  Louis  Ait  noyé  en  1575, 
au  siège  de  Zicrik-See;  Cliarles  fut  tué  le  29  sepiem* 
bre  de  la  même  année,  dans  l'ile  de  Duvelaod.  Jean 
Douza,  le  pèi  e,  a  déploré  sa  perle,  oonune  on  le 
voit  dans  le  1*'  liv.  de  ses  Feralia,  et  ne  le  vante  pas 
moins  pour  sou  savoir  que  pour  ses  capacités  mili- 
taires.— Charlet  Boisot,  de  la  même  maison,  naquit 
i  Bruxelles.  Après  avoir  été  d'abord  chanoine  régu- 
lier de  Grœnendael,  il  fut  nommé,  par  l'arcbidue 
Albert  et  Isabelle,  abbé  deSonnebeck,  dans  le  terri- 
toire d'Ypres,  où  il  décéda  le  27  août  1636.  Il  avait 
publié  pour  les  religieux  de  son  ordre  :  Ordi'iuilioasi 
et  Slaluta  ad  regiUam  S.  Augwtini,  Cologne,  16M, 
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BOnOT  \SMUhBkwnm)^  wi  à  BeNiiQflB,  «i 

JlOlet  16Tj8,  fit  paraître       son  enfance  beaucoui» 
de  goûi  et  de  diâpoùlions  pour  les  sciences.  U  avait 
lÂievé  n  pliihMoplûe  k  FAge  de  trribte  em,  et  mo 
MNin  de  droit  à  dix-sept  ans  ;  il  nHa  passer  ensuite 
qndque  temiis  à  Paris,  où  il  se  lia  avec  Pdliason  et 
d'autres  beaux  esprits  de  ce  tempe-là.  De  Purk,  il 
se  rendit  à  Rome,  où  son  mérite  lui  valut  h  jiro- 
tection  de  plusieurs  personnages  distingués,  entre 
antres  dn  esrdinal  Azsoliui  et  de  h  tehie  Chriadne 
de  Suéde.  A  la  recommandation  de  cette  princesse, 
Il  obtint  du  pape  quelqucsii  bénéûces  en  Franche- 
Cointé,  où  il  revint  après  avoir  |>areoani  rAlletnegne  | 
et  les  Pa\  s-l!;i«,,  comme  il  avait  {wrcouru  l'Italie, 
c*est-A-dire  en  savant  et  en  observateur.  Dt^uté  i 
par  le  clergé  aus  états  de  sa  provioee,  il  ftit  diargé  I 
d'une  ncgociaiion  ti  ès-di  licate  près  du  gouverneur 
de  Uilao,  et  il  s'en  acquitu  avec  toute  riwbiletéd'nn 
hOBune  vieilli  dans  tes  afUres.  No  Tonlant  prendre 
aucune  part  aux  troubles  qui  agitaient  la  Franche- 
C>n)té,  il  se  retira  en  Espi^ne  (1),  et  il  y  demeura 
jusqu'en  1 678,  oi'i  cette  prorinoe  Ait  eédée  i  la  France 
par  le  traite  de  Niméguc.  Il  n'ignorait  cependant 
pus  que  sa  faïuille  était  en  crédit  aupréii  de 
Lonia  X IV  ;  mais  sa  déiicatese  ne  lui  permettait  pas 
d*aocepter  les  offres  d'un  ennemi  de  son  souverain. 
De  retour  en  Frandtc-Couité,  il  fut  nommé  à  l'ab- 
baye de  St'Yinocnt  de  Besançon,  et,  dés  ce  moment, 
il  se  livra  entièrement  à  sa  pasiiion  pour  les  lettres. 
]i  avait  acquis  dans  ses  voyages  un  grand  nombre 
de  tableaux,  de  médailles,  de  bronzes  et  d'autres 
raretés;  il  les  céda  aux  religieux  de  son  abbaye, 
a%ec  la  biblioUté<|ue  du  cardinal  de  Granvelle,  qu'il 
a^t  achetée  du  comte  de  St-Amour,  et  y  joignit 
un  fonds  de  S,OUO  écttS  pour  son  entretien,  à  con- 
dition qu'elle  serait  ouveiie  au  ptiblio  deux  fois  la 
seooaine.  Cette  bibliothèque,  qu  il  avait  beaucoup 
augmentée,  était  considérable,  et  riche  surtout  en 
manuscrits  précieux,  parmi  lesquels  on  distingnait 
la  fameuse  collection  eu  mu  vol.  in-fol.,  connue  sous 
le  nm  éb Mémoires  du  cardinal  de  Granvelle.  (Foy. 
GhaMVBIXE.  )  I.'abbô  lioisot  l'avait  formée  lui-même, 
•|Mréa  avoir  !>auvt'  les  i^apiersdu  cardinal  des  mains 
«Ton épicier  à  qui  ils  \cnaient  d'être  vendus.  Il  passa 
dix  ans  à  les  déchiffrer  et  à  les  mettre  en  ordre.  Il 
avait  le  projet  d'écrire  riiii>loire  du  cardinal  de 
Granvelle  d'après  ces  mémoires,  dont  on  ne  pouvait 
contester  l'aullienticité.  La  lettre  qu'il  écrivit  à  Pel- 
lisson  pour  lui  en  faire  part  a  été  inqtriméc  dans 
le  4*  volume  de  la  Continuation  dt$  Mémoires  de 
littérature  et  <fhisloire  du  P.  Dcsniolels.  L"al)bé  Boi- 
aot  avait  appris  l'iiébrcu  et  le  grec,  pour  étudier 
rbiilein  «eelésiasiiqne  dans  ses  sovroes.  n  parlait 
piiesque  toutes  les  langues  de  l'Eurofx*,  entre  autres 
ritalien  et  l'espagnol,  et  il  était  en  correspondance 
•«ee  lee  savants  les  plus  distingués  de  France, 
d'Italie  et  d'Allemagne.  On  ne  doit  donc  pas  être 
surpris  qu'il  n'ait  jMS  eu  le  loisir  de  cumpofter  des 
wtiiagea  étendu.  La  Jtrnnd  des  gwnis  contient 
qtnlvMe  plèoei  de  Tabbé  fioisot  mm  cwienee, 

(0  Vimtm  4iwat  k  Cfcinjth  et  I  WSêu 
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et  qoi  OBI  été  tmdnhes  en  bda,  et  réimprimées 

dans  les  Arta  eruditorum.  Su  rlinrité  surpassait 
encore  son  savoir.  £n  1694,  la  disette  ayant  été 
générale,  il  fil  faire  ans  pannes  des  distribu- 
tions avec  si  peu  de  ménagement ,  ipi'il  se  vit 
contraint  ensuite  d'emprunto'  une  somme  ntodique 
pour  ses  besoins  particuliers.  Il  mourut  le  4  décon- 
lire  de  la  nx'^nie  année,  âgé  de  î>6  ans.  Les  magis- 
trats de  Besançon  lui  tirent  £ure  des  obsèques  roa- 
gniilques,  aux(]uellcs  ib  assistèrent  en  corps.  Le  P. 
Mabillon,  dans  sa  Dissertation  sur  le  cullr  des  saints 
tHAMMus,  rapporte  que  l'abbé  iioisot  avait  fait  re- 
connaître ponr  païenne  Caria  Jhnala,  que  des  ec- 
rlésiastiques  comtois,  aussi  ii^norants  que  zélés, 
voulaient  faire  lionorer  comme  une  sainte.  L'abbé 
Boequillon  et  Moreau  ontMt  féloge  de  Tabbé  Birisot; 
celui  de  Moreau  se  trouve  dans  le  4'  volume,  avec 
des  vers  français  de  mademoiselle  Scudcri,  et  des 
^rers  htlns  de  Duniay,  Legonx  et  ta  Monnoie,  sor  ta 
mort  de  ce  savant  respectable.  '\^■— s. 

BOISROBERT  (François-Metel  de),  né  à 
Caen,  vers  1592,  d'un  père  avocat,  porta  lui-mémo 
quelque  temps  ce  titre.  Étant  à  Rome,  en  \r>^,  le 
pa|M:  Urbain  Vill,  sur  sa  réputation  d'csiurit  et  de 
talent,  vuttlnt  le  voir,  le  goûta,  et  lui  donna  un  pe- 
tit prieuré  en  Bretagne,  ce  qui  l'obligea  de  (juilter 
l'épée  pour  prendre  la  soutane  ;  de  retour  en  France, 
il  entra  dans  les  ordres,  et  fut  |)ourvu  à  Bouen  d*un 
canonicat  dont  les  devoirs  lui  étaient  fort  à  charge, 
et  qu'il  ne  conserva  pas  longtemps.  Les  agi*éu)ents 
de  .sa  conversation  l'avaient  déjà  mtroduit  auprès  du 
cardinal  de  Richelieu  ;  il  avait  souverainement  le 
don  de  cette  niaiserie  affectée,  qui  est,  dit-on,  fomi- 
Hère  à  Caen.  Il  rajeunissait  avec  art  tous  les  vieux 
contes,  et  débitait  avec  gaieté  les  ]>etites  nouvelles 
de  la  cour  et  de  la  ville  ;  en  un  root,  il  était,  comme 
il  le  dit  lui-même,  «  un  grand  dupeur  d'nreilles;  » 
personne  ne  contredisait  mieux  que  lui  le  geste  et 
les  manières  de  ceux  qu'il  fréquentait.  Son  talent 
devint  tellement  nécessaire  au  cardinal,  que  Citois, 
aoQ  premier  niédaeia,  lui  éMt  :  «  Monseigneur, 
«  nous  ferons  tout  ce  cpie  nous  iM)urrfin<;  pour  votre 
«  santé  ,  niaii  toutes  nos  drogues  seront  inutiles,  si 
«  vous  n'y  mêlez  une  ou  deux  drachmes  de  Boisro- 
B  bert.  »  Roisrubcrt  ayant  encoum  la  disgrâce  de 
son  patron,  ce  même  médecin  mit  en  forme  d'or- 
donnance, au  bas  d'une  requête  de  Tabbé  :  Recipa 
BoifToberl,  et  l'ordonnance  fut  suivie  jKir  le  cardi- 
nal. Pour  prix  de  ses  l»ons  mots,  l'ablié  obtint  de 
riches  et  nombreux  bénélices,  entre  aiiin  s  l'abbaye 
de  Cbàtillon-sur-Seine;  de  plus,  il  fut  fait  conseiller 
d'Étal  ordinaire.  S'il  songeait  fort  à  lui,  il  n'oubliait 
pas  les  autres.  Le  cardinal  l'appelait  ardent  soUSe^ 
teur  dn  Muses  ineommotlèes.  (",'esl  lui  qui  fut  cause 
que  ce  ministre  eut  l'idée  de  fonder  l'Académie 
française,  et  il  en  fut  l'un  des  premiers  membrae; 
ce  (pii  ne  l'ompêclia  point  de  s'égayer  de  temps  en 
temps  aux  depen-s  de  la  compagnie,  sur  la  lenteur 
qu'elle  mettait  dans  la  rédaction  dit  MeUmmin* 
Udit,  dans  une  de  aesépioes: 

Dspnta  sU  BoisdMM  rPeii  travaille, 
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Richelieu  étaul  mort,  il  fut  une  woonde  Ws  «îM  de 
la  cour,  pour  awir  souvent  juré  le  nom  de  Dieu,  en 
perdant  son  argent  coniie  les  nièces  du  ourdinal 
Mazarin.  Celait  uii  étrange  ecdésÎMiîqiie  *.  M 
avec  fureur  te  jeu  ella  table  :  on  ne  peut  pa«  ajou- 
ter les  fenimc<< ,  car  il  fut  violemment  soupçonné 
d'un  goût  contraire.  11  était  tellomenl  occupé  de 
bMM  dliwn,  m*m  jour,  passant  dans  une  rue  de 
Paris,  et  appdé  pour  confesser  un  malheureux  qui 
venait  d'tHrc  btcjssé  à  mort,  il  lui  dit  :  «  Mon  caina- 
«  rade,  jiensez  à  Dieu,  et  dites  votre  DenedicUe.  » 
On  demandait  à  Conrart  si  Boisrobert  était  dévot? 
«  Je  le  crois,  répondit-il,  de  rimnieur  de  ee  bon 
«  prélat  dont  parle  Tassonl,qui,  au  lieu  de  dii-e  son 
«  bréviaire,  jouait  des  bénéfices  au  trictrac.  >>  Il 
excellait  dans  la  déclamation,  et  était  paarfoimé  jwur 
la  oonunlie,  ce  qui  lui  valut  le  sobriquet  iXahbc 
Muwh>ri  (  Mondori  était  le  plus  fiunetu  comédien 
du  temps.  )  «  Vous  voyez  bien  cet  homme,  disait 
«  un  de  ses  amis,  on  le  montrant  dans  une  église  ; 
«  rfsï  Vdhhc  INIondori,  qui  doit  prèclicr  ce  swr  à 
a  1  liùiel  de  IJoujgogne.  »  Un  jour  qu'il  revenait  à 
pied  de  la  comédie,  prce  qu'on  lui  avait  |n-is  sa 
voilure  pendant  qu'il  y  était,  ce  même  ami  lui  dit  : 
a  Quoi  i  Monsieur,  à  la  porte  de  votre  cathédrale I 
«  Ah  !  l'affront  n'est  pas  supportable.  »  Malteville  l'a 
peint  fort  ressemblant  dans  son  joli  rondeau  : 

Caillé  d'inifiroa  kien  laOné*  ete. 

Il  raoui-ut,  après  une  courte  maladie,  le  30  niai-s 
il  était  un  des  cinq  auteurs  qui  u-availlaient 
•M  pièces  de  théttre  du  cardinal  de  Ridieliea.  Il 
en  a  fait,  pour  son  compte,  dix-huit,  dont  les  titres 
mêmes  «ont  oubliés,  quoique  m  BeUê  Plaideute  ait 
ftwrni  i  Molière,  suivant  (|uel(|uos  ant«m«,  deux 
bellc-s  scènes  de  VÀvart.  Ses  autres  ouvngfs  sont 
des  ^tres  inmriméesen  1647  et  i<i59,  in-i"  et  in-tT  ; 
mi  roman  Intitirié  :  BUMv  {mKMmm  d'iliMMHmdfw 
tt  d'Orazie,  où  lotil  nilrcme'lees  la  avenlurei  d'Al- 
ddarii  $1  de  Cmbaift,  i'aris,  i6S9»  in-8%  réimpri- 
mé en  l(Rt6,  sons  le  titre:  Im  iloioiirt  éTAntmanire 
et  d'Oraziet  h  Sacrifice  dei  Hfute$,  adressé  à  Ri- 
dieliett,  Paris,        in->4<>;  des  NomeiU*  kén)ique$ 
fff  omMimwfff.  I0SI7,  in^;  mMJPtera|»Ar«is«n  wrc 
d«f  Ptaumtt  de  la  Pénitence,  Paris,  ir>2T,  iu-13,  et 
qpielques  autres  pièces  dans  les  recueils  du  temps.  Il 
a  été  Féditeur  du  Panam  Roifét.  oû  IttimmorMUe 
actions  du  roi  Louis  XIII  $onl  publiées  par  Us  plue 
M^nt  foëtet  de  son  lempi  en  fremçoie»  ei  en  kuin^ 
ff «Mittie*  par  Fnaifoie  Métd  4»  BotinèeH,  PtiHs, 
IttSS,  ia4".  Ce  gros  volume  est  ciu-ieux  à  consulter 
pour  nUstoire  politique  et  littéraire  ;  le  Sacrifice  de» 
Mutée,  dont  on  vient  de  parler,  en  fait  la  5*  partie. 
Boisrobert  a  aussi  été  l'éditeur  des  œuvres  de  Théo- 
phile, imprimées  à  Rouen,  en  1627,  in-S"*.  L'ahbé 
d'Artigny  lui  a  attribué  les  Contes  ttOuville.  mais 
lU  sont  de  son  frère  AntobM  Méld,  sieur  d'OuvIUe, 
wlon  l'abbé  Goujet.  A— G — r. 

U01bi>àRO  (JBàfKlAGQUis},  aniiquabt  et  poète 
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Mto,  hé  ft  Besançon,  en         étudia  d'abord  sous 
Régnes  Babel,  son  oncle,  professeur  en  langue  grec- 
que, à  l'université  de  Louvain.  11  eut  ensuite  d'autres 
maîtres  également  Iwbiles  ;  mais  leur  sévérité  l'ayant 
dégoÂlé  de  rétnd»,  il  s'enfùit  secrètement  de  Lou- 
vain, parcourut  une  pnrtic  de  l'Allemagne,  et  vint 
en  Italie,  où  il  demema  pendant  plusieurs  années. 
Il  Alt  contraint,  pour  snlMlsMr,  de  leooarir  à  des 
extrémités  toujours  làdieuscs  pour  un  homnio  qui 
a  l'esprit  élevé.  On  dit  même  qu'il  ftit  pendant  quel- 
que temps  an  serflce  du  cardinal  Carafla,  en  1S50. 
Son  séjoïir  en  Italie  développa  en  lui  le  {îtii'it  des 
antiquités.  11  apprit  à  dessiner  pour  le  satii>ruire,  et 
il  eut  bientôt  formé  un  reeuell  des  monuments  tes 
plii^  rnrictix  de  Rnnic  et  des  \illes  v(n^incs.  Dans  le 
dessein  d'augmenter  sa  collection,  il  visita  les  ile» 
dé  rArdtlpe!,  et  son  projet  était  de  parcourir  toute 
la  Grèce  ;  mais  une  nrdndie  sérieuse  l'obligea  de 
revenir  &  Rome.  Aussitôt  qu  il  fut  rétabli,  il  reprit 
SCS  occupations  avee  enoon  fdkis  de  stte  qiiVmpara- 
vant.  Étant  .illé  im  jour  visiter,  avec  ses  amis,  le 
jardin  du  cardinal  Carpi,  au  mont  Quirinal,  il  s'é- 
cartndtt  la  compagnie,  et  se  cacha  éu»  nn  boaqoM, 
jusqu'à  ce  qni-  tntit  le  monde  fût  sorti.  Lorsque  le» 
portes  ftirent  fermées,  il  commença  à  parcourir,  tout 
à  son  aise,  le  lieu  oft  it  se  trouvait,  et  emplcjâ  le 
reste  du  jour  i  copier  des  inscriptions  et  i  dessiner 
des  monuments,  exercice  que  la  nuit  seute  inter- 
rompit, et  qu'il  reprit  dès  que  le  joui'  parut.  Ia 
lendemain,  le  cardinal  étant  entré  dans  son  jardin, 
tivuva  Boissard  occupé  à  ce  travail,  et  Ait  curieux 
d«  Mvoir  eomment  fl  y  était  voiu.  Mmid  tel 
conta  naîvotncnt  comment  la  chose  s'était  pas^i^,  et 
le  cardinal  en  tut  si  touché,  qu'il  ordonna  qu'on  loi 
préparât  ft  déjeuner,  et  lui  permit  de  copier  et  de 
iiessincr  tout  ce  qu'il  trouverait  de  rare  dans  son 
palais,  boissard  revint  enlln  dans  sa  patrie;  wab  ne 
pouvant  y  suivre  la  religion  proleslailte  qn^Il  avdt 
embi-assée,  il  alla  s'i'taMir  à  Metz.  En  fartant,  H 
laissa  à  Montbeiiard  ses  riclies  collections  d'antiqui- 
tés, quil  eonHa  ft  1*ane  de  ses  Snnin.  Bllës  IbraM 
pillées  par  les  Lorr;iiii'î,  qui  rnv.if(^rent  à  cette  épt^ 
que  une  partie  de  la  Franchc-^Iomté;  mais  comme 
on  Mvait  qn  U  se  proposait  de  publia*  un  ouvrage 
sur  les  Antiquités  romaines,  et  iju'  ii  s'en  fomait 
une  haute  idée,  tous  les  «avants  s'cm|M^e&sérent  ds 
répafer  sés  pertes.  Boissard  èst  connu  non^mfe» 

ment  comme  nnliiiu.tirc,  innis  encore  comme  poète 
latin.  On  a  trop  déprisé  et  trop  loué  ses  vers.  Ses 
meilleures  pièces  ont  été  nHmprtméel  dâns  lés  tk- 
lieim  Poetarum  Gallorum;  Il  mourut  i  Met?,  le  .ïO 
octobrexieOS,  figé  de  74  ans.  On  a  de  lui  :  1*  Pot- 
fnata,  Bfigrammatum  libri  très,  Elegia,  libri  très, 
Kpitflmrum  lièri  1res.  Bâlo,  I.Tri,  In-Jfi;  nouvelle 
édition  et  augmentée,  Metz,  1589,  in-8".  5t"  EwMe- 
mata  lat.  et  galt.,  Metz,  1581,  in-8*,  oblong;  Mets, 
1588,  ln-4».  5»  Bmbtematum  liber,  etc.,  TnucÊOKi, 
l.tdS,  lo-4«,  avec  llg.  de  Th.  de  Bry.  Ce  recueil  cuo- 
tient  bl  emblèmes;  il  est  difKrcnt  de  celui  que 
nous  fMMM  de  eMer.  4*  fjim  H  kmm  suftansi^ 
Turcomm^  prtnetpum  Psrmnm  alionimqim 
roujn«  hnwmnmqw  ak  ùmmi  «d   oAoaifksi  //, 
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Fnncfort,  iîi06,  in-4*,  avec  6g.  de  Th.  de  Bry, 
HT».  H  y  a  47  poitrails,  Uoui  q)idque»HUM  de  fem» 
■Hii  h  pimitr  «I  oèkil  tfÛrauB,  !•  derni»  «l 
celui  trAmuralh  111,  fils  de.  Sclim  11.  >  r/ira^nim 
M<0  AiMRotMB,  UeU,  l&Mi,  uh4%  avec  lig.  de  Th. 
4e  Bry;  réimprimé  en  4688,  inh4*.  LNmleur  a 
voulu  moatrer  à  combien  de  misères  et  do  calamités 
riMiQlM  tujel  peudant  aa  vie.  11  prend  ns  exeui- 
ple»  dam  les  Uetoirea  greeqnas  «I  romaineif  meh 
mrlOUt  dans  la  Bible.  6"  Ronuinm  urbix  (opngraphitt 
#(  M<tf«i/a<MflR,  quibuê  êuecinele  et  breviler  drnri- 
hmtw  «mnia  4Wi  Um  ptMkê  ftiom  privuHrn  vi- 
dtnlur  (mimadvertionf  digna,  partes  »rx,  Francfort, 
iSm,  ibm,  1600  et  «60^  in-fol.,  «  tomea  en  3  vol., 
f^.  Gel  oovnge,  aur  lequel  on  traur»  beanoovp  de 

détails  dans  lo  t.  18'  tics  Mémoires  de  Nicrrnii,  est 
|e  plus  rare  et  le  plu»  dier  de  oeux  de  lioissard;  il 
«M  difScile  d*en  troufer  des  «umphirea  Uen  com- 
plet, è  raiison  de  Tintervalle  qui  s'est  écoule  entre 
i'impfoiaioa  dea  dinereotc^'  partiea.  11  a  reparu  en 
mt;  mail  eelle  édition  n*eit  ni  auni  Wla  ni  aimi 

rare  que  la  premii  r*'.  T'  I-onr.',  rt  VHa  t'irorinn 
ii^rium,  docirina  ei  trudxUone  prsutatUiorum, 
Ffanefbrt,  1691,  ISBT,  1IN8  et  1690,  4  perdes  en  < 

vol.  in  4",  avec  lipurc.s  do  Th,  do  Hry.  (!et  ouvrage 
a  eio  rcicoprimé  aous  le  titre  de  BMiotheea^  sive 
Jhnmmêê  «AfaKf  «f  fiariv,  in  quo  etmthuMurUhu- 
(riwm  vir-nrum  efl^giei  el  vila,  Francfort,  1828,  16,31, 
in-^'i  et  enllo,  aoua  celui  de  BtbUotkeca  calcogra- 
fhiem,  Fr«iielbrt,4flM  et  annéee  euivante-H,  9  parties 
en  2  vol.  in  î^.  Cette  dernière  édition  ne  renferme 
que  les  portraits  des  hommea  célibi'es,  au  nombre 
da  488;  la  6*  partie  «M  de  Staticn  Furcltiw;  la  7', 
la  8'  et  la  9',  de  Clément  Atnnmnius,  gendre  <lc 
Théodore  de  Bry.  8*  l'omastus  bieep$ ,  in  euju» 
prtore  ju§o  ifaiarww  deontmqw  prmHdum  Hypo- 
creiu's  :  in  allrro  dcnntm  falidicor.  phmbaduin  et 
volum  i^ittsirtam  imaginât  propmuuUurt  Francfort, 
4804  ;  a*  édtt  48«r,  i»>lbl.,  «are  et  cnneax.  9»  De 
divinationc  cl  i  nigieti  praxligiis,  de  geniis,  etr., 
iractalMS  fotikumtu,  Oppenlieim,  Gallerus,  in-fol., 
tgârm  da  Th.  de  Brf  (4818),  et  Hanaa,  4611, 
iii-4*,  rare  et  curienv.  10*  llabilus  variarum  gen- 
Uum,  Metz,  4581,  in-fol.  ob|.,  orné  de  70  lig.  enlu- 
mméea  i  cal  antn^e  doH  «tra  fiitt  raïa.  La  biliKe- 
thëquc  de  M.  rùris  vendue  à  Londres  en  t791, 
fcaferinaît  deux  manuscrits  inédita  de  Boîssard  :  l'un 
m  une  vie  de  ce  eâlA>ra  anttipiaire,  éorile  «■  ialfait 
^  J'autro  contient  des  poésies  latines.        W — s. 

fK>13SAHI>  (GBOBGK-D\vii>-FRÉDKaiG),  pas- 
teur de  In  eontbnon  d'Augsbourg,  et  probablonent 
de  la  môiTio  famille  que  lo  précédent,  naquit  le  16 
août  4785,  à  Mootbéliard.  Son  pére,  ministre  luthé- 
rien, homme  profondément  iasâmit,  flitaon  pranier 
maître,  et,  en  1798,  il  ;d!a  terminer  ses  éludes  à 
i'école  oeptnie  de  Strasbourg,  où  il  eut,  entre  autres 
professeiuni  distingués,  Schweigliaemer  povrlca  tan* 
gues  anciennes,  Arbogiist  jvmr  les  mathématiques, 
et  l(evf«Daclineîder  pour  la  physique.  Le  jeune  Boîs- 
sard ne  fit  remarquer  ponid  iea  mrillenia  étofia, 
j»articiilièrcmcni  pour  loii  science»  mathématiques. 
MfMh  dàt  U  nsiwi  pilenieUa,  il  a'éuit  senti  da  la 
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vocation  pour  la  carrière  pastorale.  Toutefois  ce  ne 
fût  pas  sans  hésitation  qu'il  embrassa  ce  parti  :  la 
laeture  de  Yoitafreavrit  ébranlé  s(Mcoi|vletions,  et  il 
songea  un  instant  à  la  carrière  militaire  ;  mais  il  revint 
hienidt  à  ses  premières  croyance»,  et  s'appli(|ua  à 
I*éinde  de  la  théokgia.  Le  moment  était  venu  (i  80l  ) 
où,  après  la  promulgation  du  mneordat,  le  minlMorc 
prosiesiant  et  les  études  qu'il  exigç,  proscrits  peq- 
dant  la  tourmente  rérohidomudre,  aussi  hku  que  le 

catholicisme,  avaient  été  rétablis  à  SllMfaQUq(.  Loa 
pasteurs  lilcssig,  Haffiier  et  Wcber,  dont  Boisiard 
suivit  les  lerons,  le  jugèrent,  dès  180.Y,  digne  d'être 
consacré  au  ministère,  et,  le  11  novendu  o.  les  ordres 
lui  Airent  conférés.  Depuis  deux  ans,  il  s  était  exercé 
av«e  soecés  i  la  iirédicatlon.  Vers  la  Un  de  1894,  Il 
ftit  rhariré  d'or^ianiser  réti;lisc  luthérienne  qui  veiûit 
d'être  établie  à  Lille,  et  dont  il  fut  nommé  pasteiur. 
Celte  église,  o6  il  commença  à  montrer  ce  zèle,  cet 
osjirit  d'ordre,  cette  activité  qui  le  cnrartéri^aicnt, 
ne  le  conserva  pas  longtemps.  Le  désir  de  se  rap- 
proelwr  de  la  flunille  de  sa  nnune  lui  fit  accepter, 
on  I8(»7,  la  vocation  que  lui  adressa  l'église  nouvel- 
lement établie  à  ^ancy.  Là,  comme  à  Lille,  Ooissard 
déploya  ce  talent  qui  consista  i  organiser  ;  mais  il 
fut  bientôt  appelé  à  l'église  consistorialc  de  la  con- 
fession d'Augsbourg  i  Paris.  11  entra  en  fonctions, 
conjointement  avee  le  pasteur  Gœpp  (voy.  ce  nom), 
au  mois  de  novembre  1809,  dans  le  temple  de  la  rue 
des  Billeties.  Jusqu'alors  les  chrétiens  do  la  confes^ 
sion  d*Augslx>urg  nWient  trouvé  dans  la  capitale 
de  sccoui-s  .spirituels  que  dans  les  chapelles  des  léga- 
tions de  Suéde  et  de  Danemark.  L'état  florissant  au- 
quel s^éleva  bientét  la  nouvelle  église  des  Biiletiea  a^ 

teste  .suffi.samment  raplitude,  le  x.èle  et  raelivitc  que 
déployèrent  ses  deux  premiers  pasteurs,  iout  était  à 
créer,  à  organiser.  Boissard  et  (kepp  rédigèrent  le 
plus  souvent  en  commun,  et  publièrent  en  nançai.s, 
des  Hytcs  liturgiques  et  moraux  à  l'usage  de  leurs 
cor^igionna^res.  Plus  jeune  de  douze  ans  «pe  son 
collègue  (lk)issard  n'avait  alors  que  vingt-six  ans), 
il  se  chargeait  des  affaires  qui  réclamaient  le  plus 
d'activité  et  de  Hitigue  et  llusait  preuve,  en  toute 
occasion,  d'une  maturité  bien  rare  a  (  <  t  âge  ;  en  un. 
mot,  aa  bonne  administration,  son  aménité,  sa  bien- 
Ihisanoe  et  qa  piété,  le  firent  aimer  et  vénérer  non- 
seulement  de  SCS  paroissiens,  niais  même  des  catho- 
liques. Nommé  membre  du  bureau  de  diarité  du  7* 
arrondissement,  sa  bienlMsanoe  ne  eonnaianit  pas  de 
di.stinction  de  rnlte.  l  a  rroix  d'honneur,  qu'il  reçut 
en  1821,  parut  un  événement  heureux,  non-seule- 
nient  pour  lui,  mais  pour  aa  eonummion,  tant  était 
grande  sa  impularité.  Boissard,  tant  que  des  forces 
prématurément  t^iuisées  par  des  travaux  excesùfs  le 
lui  pcrmh-ent,  ne  voulut  pas  laisser  à  d'autres  que 
lui  le  sf)iti  de  diri^n  r  l'instnirtion  religieuse  des 
élèves  des  trois  collèges  royaux  à  pensionnat  qiU  ont 
leur  ch  qH  llc  au  collège  de  Loui8>le-Grand  (1). 
C'est  là  que  nous  l'avons  connu  et  iiue  imus  avons 
pu  apprécier  ses  vertus  et  tout  son  mérite,  rebauisé 
par  mw  modestie  sincère.  Boianrd  était  mentbre,  e| 

H)  Lm  dm  astres  ooUégcs  sont  mox  ia  liaii  IV  et  de  SlrLoais. 
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membre  actif,  de  la  société  des  missions  évangéli- 
qaa  chez  les  peupha  noa  èbrétiens,  de  b  aodété  M- 

bliqiie,  de  la  société  protestante  de  prévoyance  et  de  se- 
cours mutuels,  de  la  société  de  la  morale  chrétienne, 
enfin  de  h  aociélé  d*eiiooiingenBent  pour  rinsiruction 
élémentaire  parmi  les  protestants  ^h  France.  Ces  di- 
veti»  titres  lui  imposaient  des  démarches  nombreuses, 
et  amrtont  une  oorrespood^noe  immense,  auxquelles 
il  ne  pouvait  suffire  qu'en  prenant  sur  le  repos  des 
nuits.  Aussi  est-il  mort  bien  preniaturciucnt,  à  peine 
âgé  de  85  ans,  I  Finrla,  le  16  décembre  1830.  Peu 
de  jours  auparavant,  malgré  ses  souffrances,  il  pre- 
nait encore  part  aux  délibérations  du  oonsistoii-e,  et, 
le  jour  même  de  son  décès,  il  adminiatrait  un  baptême. 
II  a  laiïvsé  un  fils,  aiijourd'liui  pasteur  à  Liège,  et 
deux  fllloi,  dont  l'aînée  est  honorablement  mariée,  et 
la  cadette  sœur  de  charité  pretestante.  M.  le  pasteur 
Rodolphe  Cuvier,  qui  a  prononcé  ré!oj:c  funcbrc  de 
Boissard,  lui  a  succédé  dans  ses  fonctions  pastorales. 
On  a  de  lui  un  grand  nombre  de  JHieours  funèbres 
prononcés  aux  obsèques  de  pcrsonna'rfes  distingués 
de<8a  communion,  entre  autres  les  suivants,  qui  ont 
été  imprimés  :  J.-M.  Stchné  (1815)  ;  le  comte  Kapp, 
pair  de  France  (1821)  ;  le  docteur  Wuriz  {\HiV,; 
J.-G.  Trcutlel,  libraire  (1826)  ;  Clémentine  Cu\ier, 
fille  de  rillustrc  George  Cuvier,  auquel  il  devait,  en 
1832,  rendre  le  même  devoir;  le  pasteur  Gœpp 
(I85S,  etc.).  Ses  ouvrages  sont:  1*  Caiëchitme  â  lu- 
iat0  dê  l'ti^anee  évongitique  (ouvrage  publié  à  Lille 
sans  date  ni  lieu  d'impression) ,  m-S-  de  tr»  pa^es. 
2»  Discours  prononcé  à  la  fé(e  annivcnaire  du  cou- 
ronnement de  S.  if.  /.  et  de  la  bataille  d'Auslertils 
Ir  4  octobre  1K08  (imprimé  à  la  demande  des  An- 
ciens), Nancy,  1808,  in-8».  5»  Discours  prononcé 
dans  le  temple  chrétiende  lawnfuUmd'Augsbourg, 
Paris,  1811,  in-8».  4"  Discours  prononcé  dans  te 
temple,  etc.,  le  15  août  1811,  jour  anniversaire  de 
la  naissance  de  S.  M.  l'Empereur  (  imprimé  par  déli- 
bération du  ronsistdiri'),  l'aris,  1811,  in-H".  'i"  ()h- 
servations  sur  t'écril  iniilulr  :de  rimpi)riancc  d  une 
religion  dans  l'Etat  (tsi  S),  in-S".  L'écrit  au(]iRl 
Boissard  répondait  était  de  Tabarauil.  {Voy.  ce  mnu.) 
9^ Histoire  de  la  Bible,  ou  Récils  tirés  des  saintes  Kcri- 
Anw,  Paris,  181S,  inH2.  Cet  ouvrage,  devenu  clas- 
sique, a  déjà  eu  Imit  éditions.  Ik)i$s.ini,  di^hi  troi- 
sième (1830),  y  a  ajouUS  ua  Précis  de  l'histoire  ec- 
clétiastiquettàiuàmae  V  indication  des  eomforweUés  n 
des  différences  qui  existent  entre  les  communions 
évemgéliques  et  la  communion  romaine.  Ces  additions 
raient  d'abord  formé  un  ouvrage  à  part  sous  re 
titre  :  Précis  de  l'histoire  de  l'Eglise,  l'aris,  1HI7, 
inrl2.7"  Sermon  prononcé  dans  le  temple  des  chrétiens 
49  la  confession  d'Augsbourg  à  Paris,  l'occasion  de 
la  onzième  ftte  anniversaire  de  son  inauiriiration,  le 
dimanche  26  novembre  1820,  Paris,  ty20,  in-S". 
8^  Mnmtl  des  catéchismes  à  l'usage  de  la  jeunesse 
des  communions  évamjéliqucs,  Paris,  iS2-J,  in-l2. 
^Lettre  à  M.  Laval,  cv-pasteur  de  tondé-sous-Noi- 
reau  (converti  catholique),  Paris,  180,  ln-8f. 
10"  Réflexions  sur  le  projet  de  loi  relatif  au  sacri- 
lège ^  et  twr  l'idée  ée  prescrire  par  une  loi  la  cilébra- 
timnlIffmmâamariÊtit  Mt,  18M,  in-8>.  Boie- 
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sard  a  bit,  en  société  avec  Gcepp  :  1  "  Prétiê  êi  U  il^ 
trim  ehrétiemu  exposée  par  le  texte  i»  VEofilme 

sainte,  Paris,  1RI1,  in-12.  2"  Prières  à  VusaQe  du 
culte  domestique,  suivies  des  exercices  de  prrparaùon 
à  la  ioMê  dw,  Paris,  1815,  in-12.  Ces  deux  ou- 
vraires  ont  eti  plusieurs  étiitions.  3"  CéUbration  de 
la  troisième  fétesénUaire  de  la  ré  formation,  dans  té- 
gliuehrétienne  eonsistoriale  de  ta  confusion  d^Àmgs- 
bourg  à  Paris,  les  1"  et  2  novembre  1817,  Paris, 
1817,  inS".  4"  Recueil  de  cantiqiusà  l'usage  des  chré- 
tiens évangéliqueSf  par  HM.  les  pasteurs  des  églijfs 
de  la  confession  d'Augsbourg  â  Paris,  Paris,  1819. 
in-12.  «  Ce  recueil,  est-il  dit  dans  le  tome  4"  de  ta 
«  Littérature  française  contemporaine  de  M.  Gvé* 
«  rard,  n'a  point  été  composé  par  les  deux  pasteurs, 
«  mais  formé  par  eux  ;  néanmoins  on  y  trouve  plu- 
«  sieunbpimeBdelacomporitioodeGtt|ip.iIteuiMf 
«  d'aulresont  été  corrigés  et  arrangés  par  eux.  ettrwis 
k  serv  ent  aux  oftices  de  l'église  eonsistoriale,  dont  ib 
«  sont  comme  le  rituel.  Ce  recueil  est,  au  flNMl,eriM 
«  de  la  chapelle  de  Suède.  »  .V  Avec  d'autres  pasteurs: 
Principes  de  la  religion  chrétienne,  etc.,  Paris,  18S6, 
in-18. 9  ImlnsetUmi  chrétiennes  à  tiÊtag»  tft  la  jf» 
nrsse,  etc.,  Paris,  1832,  in-12.  C'est  un  catéchisme 
lioissard  a,  en  outre,  fourni  des  articles  à  différeatt 
journainc de  aa  communion,  i  l'Encyclopédie  des  §m 
du  monde,  et  plusieurs  notices  au  Musée  des  pro- 
testants célèbre»,  entre  autres  celles  sur  Ttiéodore  de 
Béze,  Martin  Luilier,  Ftnz^  Buoer  et  Virey.  Leaden 
l>remières  de  ces  notices  ont  été  imprimées  chaome 
scitaréiiicnt,  Paris,  1820,  in-8*.  D— » — 

UOISSAT  (  Pierre  de),  de  Vienne  en  DeMpiiinl. 
(jui  vi\ail  sous  le  régne  de  Henri  III,  fut  un  savant 
juriscou:>ulic,  et  UQ  (Ht)fond  helléniste.  Il  n'a  laissé 
aucun  ouvrage.  —  fimv  DE  BOISSAT,  son  fils,  rie»* 
b.iilli  de  Vienne,  sa  i>atrip,  mort  en  1613,  a  laissé: 
1»  Histoire  des  chevaliers  de  l'ordre  de  Si- Jean  ée 
Jérusalem,  traduite  en  partie  de  l'italien  de  Boâa, 
1(il2,  2  vol.  in-4';  réimprimée  en  IfiîO,  in  fo!  .  avrc 
des  additions  de  Baudouin  et  de  Naberat  ;  et  ea 
i<;  '•:>,  2  vol.  in-fol.,  avec  de  nouvelles  additions  de 
ce  dernier.  La  traduction  de  cette  histoire,  qtii  va 
jusqu'en  1571 ,  avait  été  adievce  par  Uauduum. 
2"  Remereiment  au  roi  par  UeamMis  du  Damphiné, 
160.3,  in-$".  3°  De  la  Prouesse  et  Répuln/i«n  des 
anctens  AUobroges,  1ti02,  in-4»;  réimpr.  en  I60S. 
4"  Le  BrUUmt  de  la  royna,  1615,  in-8*.  Cest  wm 
généalogie  de  la  maison  de  IMédicis,  réimprimée  k 
Lyon,  1(i20,  ili-<8*,  sous  ce  titre  :  Hist<Àre  généa^ 
loigiqm,  ele.  8*  Btdunku  mur  les  duete^  46ff^ 
in-4».  A.  B— T. 

liOISSAT  (Pierre  de),  fils  du  précédent,  na- 
quit à  Vleime,  en  1603.  Il  eut,  dès  ses  premières an« 
nées,  une  si  grande  facilité  pour  la  poésie  latine, 
que,  sous  la  dictée,  il  tournait  des  thèmes  en  ven; 
ce  qui  lui  valut  le  surnom  de  Boiueai  fEtfrit.  D 
prit  d'abord  le  petit  collet,  qu'il  quitta  pour  suivre  le 
barreau,  lequel  à  son  tour  fut  abandonné  pour  la 
parti  des  armes.  Il  fit  qodqnes  campagnes  sous  Lea> 
dipiiiéres.  Lors  d'un  voyage  qu'il  fil  à  Malte,  il  f 
fut  très-bien  reçu,  en  oonsidératton  de  son  péR^ 
<■!  rait  écrit  nriatgiie  de  r«dw.  tti  u  iiniii  ea 
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TOnt  ((nijours  la  CAnitMc  île*,  nrim^s,  i!  s'y  distingua  l 
dam  pituieurs  àrooasuuiccs,  et  par  des  dueU.  Il  (Ut  < 
MeniM  gentilhomme  de  la  einnbre  de  Gaston  dt)r>  I 
It  .iiis,  et  membro  dr  l'  ArailiMuic  fmiiriisp,  nouvelle-  1 
ment  établie.  Gaspard  Lascaris,  vice-ie^jat  d' Avigtiou,  ] 
le  créa  comte  palatin,  et  lit  le  même  bonnâirià  1 
CltapoUiin.  Boissat  était  hoiiimo  du  mnnde.  Dans  un  < 
bai.  à  Grenoble,  étant  déguisé  eu  femme,  il  se  per- 
mit quel(|U€s  propos  llbrai  avec  madame  de  Saait,  I 
depuis  duclicsse  de  Les*Ji,ii;uières.  iiui  ^  ru  (Murnmi  a, 
et  le  lit  roaitrailor  le  lendemaia  par  les  gardes  et  les 
valets  de  son  mari,  licatenanl  de  roi  en  DmpUné. 
Après  tii^i/e  mois  de  |)0iiri>arler8,  la  noblesse  du 
pays  arrangea  cette  af&ùre  d'une  manière  trè»-bo- 
DoraUe  pour  Boissat,  ainsi  qu*on  peut  le  voir  dsm 
Ylliiloire  de  l'Académie,  par  Peliisson.  Boijtiat, 
après  sa  diagr^  s'éuit  retiré  à  Vienne,  où  il  se  ' 
maria.  Sm  h  Un  de  ses  jours,  il  se  livra  à  desexeès 
de  dévotion,  négligea  ses  cheveux,      v«Jiii  d'habits 
grossiers,  et  catédiisa  dans  les  carrefours.  La  reine 
de  Suéde  passant  i  Vienne  pour  se  rendre  en  Italie, 
Boissat  fut  cliargé  de  la  liarangtier.  Son  costume  sale, 
et  le  sermon  qu'il  débita  sur  le  jugement  dernier  et 
le  mépris  de  ce  monde,  choquèrent  tellement  celte 
lirincesse.  «{u'elle  dit  :  «  Ce  n'est  point  là  ce  Uoissat 
«  que  j'ai  connu;  c'est  un  prêcheur  c|ui  emprunte 
«  son  nom  ;  »  et  elle  ne  voulut  plus  le  revoir.  Bois- 
sat mounil  le  S8  mars  1663.  On  a  de  lui  :  1*  Hiuoirt 
négrépontique ,  coninrnni  In  rie  et  tet  amour$  d'A' 
Itxandre  Ca$lnol,  arriére-neveu  de  Scanderberg,  el 
^(Mi/mpe,  la  belle  Greeqvt  ét  la  «eiSim  «les  AiWè- 
logues,  Paris,  \i\7>\,  in-8*;  roman  tiré  des  manu- 
scrits d'Oiut^io  l  inelli,  que  quelques  personnes  es- 
timeiii,  iuai!>  <|u'ou  ne  lit  plus,  et  dans  lequel  la 
Caiprcnèilc  a  pris  les  princi|>ale<;  sitiutions  de  sa 
Cauandte.  S"  Les  Fables  d'Ésope,  illuslrées  de  dit- 
cours  moraujt^  pkUtêetpMquet  et  potitiqwi^  16S3, 
in*8*.  Ces  deux  ouvrages,  qui  furent  faits,  le  premier  * 
en  vingt  jours,  le  sccoiul  eu  (juin/c,  ont  ete  publiés 
sotis  le  nom  de  Jean  Haudoin.  3*  Relatiomi  itt  mi- 
rarles  de  Notre-Dame  dr  COzier  (en  latin  et  en  fran- 
çais) avec  des  vert  a  la  iouange  de  la  Sie-Vierge^ 
en  cinq  langues  (grecque,  latine,  espagnole,  ita- 
lienne et  française),  1659,  in-8*.  4*  Des  u>uvti?5 
latines,  en  prose  et  en  vers,  sous  ce  litre  :  l'eiri  de 
BoSmt  Qpcra  cf  opervm  Fragmenta  hisiorica  et 
poetiea,  in-fol.,  sans  indication  dt'  lieu  ni  d'année, 
dont  les  exemplaires  sont  de  la  plus  grande  rareté. 
L*nbbé  dMMivet,  dans  son  HUlotrt  i»  FAeiuUmte 
française,  a  donné  la  notiec  do  rc  rerucil.  On  peut 
aussi,  pour  le  contenu  de  ce  volume,  consulter  les 
JMnoin»  d*Artlgiir,  t.  8,  p.  S.  5*  La  Morale  chré- 
tienne, que  Ciuy  A!!ard  dit  avoir  été  imprimée. 

Encomiaslicon  Chritiina  Suscorumreginm,  ia-Â", 
Ghorier  a  écrit  en  ktin  la  vie  de  Plem  Boissat, 
4080,  in-12.  A.  B— T. 

JBOlSSAVARY  (Jacqces-Acgiistb-Aamamd- 
Habib  db  SAiKT-MABTiif  db  Saobat  Chawin 

db),  né  en  Poitou,  fils  d'un  jurisconsulte  distingué,  le- 

Sl  était  sénéchal  d' Argenlon<Uiàteau  et  propriétaire  1 
ie>iUdeBétiMinMlluileBi|a*U  finiMatoApdM  i 


au  dâMt  de  la  lévdlalion  de  47fli.  n  aHra  dans  lea 

affaires  en  qualité  d'administrateur  en  deuxième 
quelque  temps  avant  la  révolution  qui  amena  Napo- 
léon au  pouvoir»  Sons  le  régime  Impérial,  fl  Iht 
nommé  membre  du  mrps  If^pislatif,  et  appelé  à 
remplir  les  fonctions  de  secrétaire  de  ce  corps  déli- 
béfint  Ce  Ibt  en  cette  qualité  qnll  vota  en  4814  la 
déchéance  de  Napoléon,  accepta  Tacte  qui  rappelait 
les  Bourbons,  et  fut  l'un  des  commissaires  appelés  à 
la  rédaction  de  la  diarte  eonslitutionndie.  11  aiégaa 
aussi  à  hi  rlianibrc  des  députés  après  1815,  où  il  fil 
partie  de  la  minorité  ministérielle.  Aussi  après  l'or» 
domnnoe  du  5  septembre  1846,  ftit4l  désigné  pocat 
présider  le  collège  électoral  de  son  déparieinent; 
mais  ime  maladie  l'empècba  d'exercer  cette  fonc- 
tion. Il  avnt  été  vers  le  mCme  temps  nommé  rece- 
veur parlirulier  de  l'arrondisseiiieiil   do  Saunuir, 
Où  il  remplaça  Bodin,  l'iiistorien  de  l'Anjou.  Ayant 
quitté  cet  emploi  au  bout  de  quelquà  années,  il 
épousa  une  de  ses  parentes,  sceur  du  maire  de  Sau- 
mur,  et  se  trouva  réunir  par  elle  et  par  lui  une  for- 
tune très-considéraMe.  Chauvin  de  Boissavary  ne 
reparut  plus  sur  la  scène  |K)litique,  et  mourut  un 
peu  après  la  révolution  de  1850,  dans  sa  terre  de  la 
Ctiiraieelles,  commune  de  St-Hariin  de  Sauzay,  près 
do  Tliouars.  Z— o. 

UOISSKAU  (FBA5Ç0IS  Gabiiiel),  médecin,  né 
i  Brest,  le  13  octobre  1791,  servit  tout  jeune  dans 
l'armée  d'Espagne,  en  qualité  de  sous-aide,  et  fit  les 
campagnes  de  1810, 18H  et  1812.  En  1815,  attaché 
au  iuèmc  litre  aux  ambulances  de  la  vieille  garde 
impériale,  il  passa  en  Allemagne,  ftit  fait  prisonnier 
avec  la  garnison  de  Dresde ,  no  rentra  en  France 
qu'après  la  paix  de  1814,  reprit  son  service  auprès 
de  la  vieille  garde  pendant  les  cent  jours,  peu  après 
la  défaite  de  Waterloo  fut  attaclié  comme  sous-aide 
à  l'hôpital  militaire  du  \  al-dc-Grike.  Boisseau  re- 
prit alors  avec  ardeur  SCS  études  médicales, remporta 
*  cil  1817  des  pi  ix  au  Val-de-Gràce,  et  la  même  année, 
8  août,  prit  le  titre  de  docteur.  Sa  thèse  inaugu-* 
raie,  inlîinlée  :  Considérations  sur  les  eUuti/tea- 
tiont  en  médecine  (Paris,  1817,  in-H-^,  révélait 
déjà,  dit  un  biogi-aphe,  «cet  esprit  judicieux  et 
«  ocila  ineise  d'analyse  qui  depuis  caractérisèrent 
a  ses  opiivrcs.  »  Pe  1Ht7  à  il  fut  le  principal 

réilacteur  du  Journal  universel  des  sciences  midicof 
les,  fondé  en  4810  par  le  docteur  J.-B.-B.  R^[nanlt; 
il  concourut  également  à  la  Itiographie  médicale 
(1820,  257  vol.  in-^°),  dans  la(|uclie  il  a  donné  une 
foule  de  notices,  parmi  lesquelles  on  dialin^ecellea 
sur  Achillini,  Bichat,  Bordcu,  Bouvard,  Broussais, 
Chirac,  Femel,  Hoffmann,  Horgani,  Pioel,  Sy- 
denbam,  etc.  Le  JNefiomwfrs  tiMgé  de»  teUnee» 
midiralet  (  Paris,  1821-26,  15  vol.  in-8»),  pour  le- 
quel il  a  fait  tous  les  articles  de  pathokgie  raédî- 
ole;  le  INeifomMirt  ds»  Ifraut  d»  aitfdMw,  cA^ 
rurgie,  etc.  (1825);  VEneyetopcdie  moderne,  le 
Journal  lubdomadaire^  le  comptaient  aussi  parmi 
leun  ooHabonlean.  n  a  fourni  à  TBwyelop^H»  mé~ 
Ihftdique  l'artielo  NnsTAi.i:iE.  On  trouve  aussi  quel» 
i  ques  mémoires  du  docteur  Boisseau  dans  le  RecuHl 
i  dit  widmeim  M  wàiêdm,  db  dWrwyjs  «f  ds  pAariN' 
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•104**0.  Mais  à  CCS  prodgellfliii  ifÊitm  et  fiigiiives, 

lijoiffnit  bientôt  des  ouvrages  de  prerau'^re  impor- 
tapce,  entre  autres  la  Pyrétologie  phyiiologiquty  ou 
WMté  dti  fièvrtM  considérée*  dont  l'etprU  49  la 
nouvelle  doctrine  médicale  (Paris,  1825,  îii-8'; 
4*éditioa  1850);  ia  ^osographie  organique,  ou  Traité 
tfomylrt  i$  midttim  pmtiquê  (Paris,  4828-50,  4  vol. 
in^):  «  ouvrages  consciencieux,  riit  lo  (looteur 
«  Begio,  qui  aui-aieut  suffi  autrefois  iMJur  aiisurer  une 
«  inniortalité  médicale.  »  A  Pépoque  où  Botaetn 
écrivait,  d'ardents  novateurs  voulairnt  tout  chans^er 
en  médecino  ;  il  vint  se  placer  avec  ime  rare  saga- 
«M  Mire  ces  empiriques  exagérés  et  les  cbunptoiis 
•tationnairoM  a  Quel  mcdecîn  instruit,  dit  A  ce  pnv 
«  pos  le  iiocteui-  ikgiu ,  n'aime  à  se  rappeler  ces 
«  articles  lignés  T,  pendant  longleai|iB  attrllMiés  è 
«  de  hautes  nntnbilités  nitVHcali's,  et  qui  pourtant 
«  émanaient  uniijueuient  de  la  plume  ignorée  d'un 
«  simple  élève?  ■  Liné  exclusivenient  à  des  tra- 
vaux qui  devaient  si  promptenient  ii'-er  sn  lielle  in- 
telltgeDGe,  il  vivait  pauvre  et  relire,  souteuani  à 
pdne  sa  flunitls,  supportant  sa  position  avèc  le 
IlOlcisnie  du  safj;c  et  rinsoiirinnrc  de  Tartiste.  Lors 
de  la  révolution  de  1850, 1  arutée  le  revendiqua,  et 
U  alla  prendre  rang  parmi  les  profcssenrt  de  l*b^- 
pital  militaire  d'instruction  de  Mot/ ,  avec  le  titre 
de  médecin  et  profeweur  adjoint.  Mais  déjà  il  por- 
tait le  fferme  de  cette  affiaction  eérébnlequi  le  con- 
duisit au  ti)nd)eau,  alors  qu'un  avenir  meilleur  se 
préparait  pour  lui  :  H  est  mort  à  Metz,  le  3  janvier 
las»,  Aptiaeigé  da48  ans,  laissant  dans  la  dé- 
tresse une  VMivc  et  trois  curants.  l'ne  sotisrriplinti, 
o^vefte  painii  les  niédecins  et  ofUciers  de  sajitë,  fut 
atass  pradnctiTeiionrnieltrai  némecaserirtielinsde 
recevoir  une  éducation  liWrale.  Etoisseau  était  sonr- 
tairc  génci-al  de  la  société  médicale  d'émulation  de 
|>»ris,  chevalier  df  la  d*iimuwur,  néndve  de 
racadcmie  royale  <le  médecine  de  Paris,  de  celle  de 
Ikladrid ,  etc.  Outre  les  ouvrages  déj4  dtés  dans  le 
.oonndeeetartide.aiiaenoortde  hii:  4*Ar  la 

JfaAirvcf  U  Traitement  de  lu  goutte,  Paris,  182!^, 
ilIrO*;  a»  tioiice  mut  U.  1$  professeur  Chaumer»  l*^ 
ris,j8M,in4*;»lVnWdiidW<raswr6ntwnrf- 
déré  tous  le  rapport  médicale  administratif,  ou  lté- 
cherches  surUs  tyntplàwm^  ta  nature  et  te  traUment 
4e  MfISMiadis,  «f  nar  «oyms  êe  fMIsr.MM 
des  instructions  concernant  la  police  sanitaire,  pu- 
bliées par  ordre  du  gouvernement,  Paris,  1 8iH,  in-^. 
Il  a  donné  en  société  avec  M.  la  dodenr  A.-J.-L.  Jonr- 
dan  :  1"  Inductions  physiologiques  et  pathotoi/iques 
sur  les  différentes  espèces  d'ejtçitabUité  et  d'excitt- 
«wttf  «1  ffur  1m  pHimmffs  «néranfer^  ArrfKmfM  et 
débilitantes,  par  L.  Rolnndo,  professeur  rojal  d'ana- 
tomic  en  l'université  de  Turin,  et  traduites  de  l'iulien 
avec  une  introdoctioa  et  des  notes,  dans  lesquelles 
la  doctrine  nK^  Iicale  de  l'auteur  est  mise  en  paral- 
lèle avec  U  docu-ine  physiologique  française,  Paris, 
M,  f»  JVofie*  kitloHguêtt  tritiq^iurla 
vie,  les  écril<;  cl  Jn  dnrlrinc  d'Hippocrate  (extraite  de 
la  Biographie  wcdica/e  ),  Paria,  48^,  in-»»  :  tirée  à 
Wnelil  nambM  d*eMni|ilaiNs;  «•  7Vnitf<t»friiiyoaf 
i^Vinfim^nm^tvi-  TlMMm,iaMWidarte- 


glais  sur  la  8*daMott,  avMdéVMki,  Paria,  Iffir, 

in-8".  On  doit  encore  &  Boisseau  plusieurs  éditions: 
1»  C«ut>rM  de  tnédeeinê  pratique  dt  Pwtjol^  av«e 
une  noiiee  sur  la  vie  et  leaottVMgea  dto  l^nteorct 
des  additions  de  l'éditeur,  Paris,  1825,  4  vol.  in-8»; 
S°  ÀncAomie  pathologique ,  dernier  cours  de  X.  fii- 
«liat,  d*h|Ni4a  mi  numnsaft  anlographe  de  fiédaid. 
arec  une  notice  siu-  la  vie  et  les  travaux  de  Ricliai, 
Paris,  18^5,  in-8°  ;  3«  d«  to  Santé  des  gens  dt  kt- 
Iw»,  parS.-A.  Tfmet,  nouTclIe  édition,  augmentée 
d'une  notice  sur  l'aiitenr  et  tic  uoics,  Paris,  1825, 
i  in-tS;  4«  eniiu  Hoàinson  Crusoi  (de  Dan.  de  Foê), 
tradneUon  de  l^glats  entièrement  refondue  et  eor* 
ri-rf,  Paris,  1825,  2  vol.  in-12,  avec  fifrures,  édi- 
tion de  luxe.  H.  Begin  a  publié  sur  le  docteur 
Boisseau  nne  notiee  d'où  cet  artlde  est  en  partie 
extrait.  D— a— r. 

liOiSSEL  DE  MON  VILLE  (le  baron  Thomas- 
CRAnLBS-CrASToif),  pair  de  France,  naquit  auchi- 
teau  de  Mnnville  ]trr<  de  Rouen,  au  mois  d'aodl 
1765,  d'une  famille  honorable,  wiginaii«  de  Nor- 
mandie. Reçu  conseiller  an  parlement  en  '1T8R,  il 
prit  part  aux  d^Iib<'ratioiis  de  ce  corps  jusqu'à  sa 
suppression,  et  fut  du  nombre  des  jeiwes  magi^ 
trats  qui,  par  Ipor  vérislanoe  imprévoyante  I  rsalo> 
rité  royale,  hûlèrent  la  ri^volution.  Quoique  lié  inti- 
mement avec  Adrien  Dupori  (ooy.  oe  nom),  U  ne 
partagea  point  la  vioiem»  de  ses  principes,  et  sol 
se  tracer  une  liffne  de  eonduite  également  élni^Miéc 
de  tous  les  excès.  A  l'époque  de  la  terreur,  ne  sa 
croyant  pas  en  sAreM  à  Pins  (t),  H  se  fltem|d(^ 
comme  iuiyénieur  sous  le  .simjile  lumi,  loiit  rotu- 
rier, de  Uoisficl.  U  avait,  daus  »  uremiére  jeu- 
nesse, enilivé  son  gnât  nsturel  pour  la  mcMlqae. 
IManiarit  avec  hcaïuoup  tPliabilelé  la  lime  et  la  var- 
lope, ii  exécuta  différentes  machines  utiles,  eam 
autres  une  fcux  â  tnoisMmner  le  Mé.  très  snpérieare 
à  celle  que  l'on  eni|)loie  aujourd'hui  dans  difTérentes 
provinces.  11  s'occupa  aussi  quelque  temps  à  pe^- 
feetionner  les  moulins  i  vent.  Aprts  le  •  fliennidnr, 
se  trouvant  sur  les  bords  du  Rliùne,  il  résolut  de 
descendre  ce  fleuve  depuis  le  fort  l'Ecluse  jusqu'à 
Seissel,  partie  réputée  nonnavigaUe;  et,  danseelle 
entreprise  hasardeuse,  il  fit  preuve  d'un  courage 
extraordinaire.  Il  ne  tenta,  comme  il  le  dit  lui- 
même  (  Vo/yage  pittoresque,  p.  1S6),  ce  trajet  pérU- 
leux  que  diuw  l'espoir  d'ouvrir  nne  nouvelle  voie 
au  commerce,  et  d'obtenir  ainsn  des  récompensas 
Mlksites,  du  moins  rhonncnr  êhma  aianiioaan  Juf- 
letin.  Loisque  le  calme  Tut  n'Iabli  in  France,  Boittd 
vint  habiter  Rouen  avec  sa  fiuoille.  Quelque  leaq» 
après,  nne  partie  des  gafdea  naUonales  ayant  été 
moliilisée  [miv  la  dt^fcnse  des  côtes,  il  entra  voie»- 
tsiremcnt  dans  la  légion  da  la  Seiae-Inliffiaam, 

(t)  Cn  pa*Mge  Aes  ifimoira  de  Morellet  (t.  a,  p.  |(6  )  nr»* 
apprend  que  Monvillc  hal>it.iîi  al.trs  i  Fontriiay  la  mimi  njisaa 
que  Suanl.  Cundcircot,  rr.vï.i.i;  .nlirr  che»  Suard,  se  inirn;  j  de 
porte  et  viol  frap|>cr  ï  ctWt  de  Monvilln  :  on  domwliqo*  ourrili» 
l^KlIit.  4|Di  lui  dcmatMla  s'il  ponvaK  le  rwt  vuir.  m  HHuI 
<$  moDïienr,  rar  ntini  maître  m  vous  lime  paa.  »0b  toit  par  ik 
<|uc  MotiMik-  d«'.<>.ip^ij ouvrit  U  cooduile  de  CoodoKCt;  f  f»^  fi  Mt 
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M  tt  te  nMUiié  Mifor.  «I  U  ngM  an  4810  la 

croix  d'honneur.  A  !a  rustauration,  Louis  XVI II 
le  Cféa  pair  de  France  en  récomperoiB  de»  dilférenu 
wmges  qtt*il  avait  pvbliéa  tant  aur  VéoauuBàt  poU- 
tique  que  sur  diverses  autres  parties  des  sciences. 
Boissel  de  Mooville  était  d^is  queiijues  années 
mendbre  du  coneO  gàiénl  du  âéparlMMM  de  la 
S«inc  - Inférieure.  Il  «3  montra  dans  la  chambre  liautc 
partisan  de  toutes  les  rélormes  utiles  et  de  toutes 
W  tmélionlioai  eoaqMtttilca  «fae  l'ordre  puUio. 
Il  fut,  en  1810,  l'un  des  fondateurs  de  la  socieié 
des  prisouS)  dont  le  but  eU  d'adoucir  le  aort  des 
déteâas,  en  leor  proeonoit  Ica  moyeni  da  m- 
Viilleret  de  s'instruire.  Après  la  révolution  de  1830, 
il  adopta  toutes  les  mesures  ^u'il  crut  néwsaaires 
au  prompt  rétaUisMmeot  da  la  toanquiUîté  daaa 
Paris,  et  vuia  dans  ce  but  raboUâon  de  î'iiérédité  de 
la  pairie.  Boîssel  mourut  au  noia  d'avril  1833.  A 
une  grande  ardeor  pour  félnde,  il  joignail  dea 
mœurs  simples  et  une  bienfaisance  f  <  l  iin  r.  On  n 
de  lui  :  1*  Y<^agi  pHUtnsquê  ei  navrai  t  on  txéru- 
Ut  tmr  mm  ptutk  ét  WtÔMrip¥té9iiem  m9lgubl»; 
moyeni  Je  rendre  ce  trajet  utile  au  commerce,  Pa- 
ris, an  3  (1793),  10-4".  Cette  rebttion,  qu'on  lit  avec 
on  vif  intérêt,  ot  aooompafoée  de  1T  pl.  desahiéca 
et  en  partie  gravérs  p.^i  l  auteiir,  qui  fut  aUti  s  .'^iilnii'* 

1  la  société  philomatique  de  Paris.  2°  DeêcripUon  des 
«loaicf,  Paris,  1815;  Dévelopjpemeni» ,  etc.,  181. 

2  \  (>1.  \n-H".  Cl  st  line  nouvelle  théorie  de  runivors. 
3-  Peut-être,  ibid.,  1»l2â,  Ui-8*.  Cet  ouvraRe  doit 
<tre  oomldéré  comme  une  auîto  du  pféeisdent. 

M.  Ferry,  <I(»nt  l'opinion  f■.^l  i«;i  d'uti  trcs-;.'rniirl 
poids,  le  juge  tout  à  iait  bon  de  Ugne.  On  ne  peut, 
iHMl,  le  comparer  k  anenn  auin...  enenn  livra 
n'est  plus  propre,  ix)urvu  qu'il  >oit  bien  in,  A  dé- 
velopper les  forces  intelleclucilea  et  à  diriger  leur 
emploi.  [Toy. la Amw aiqrc/op^rfifiM,  t.  99,  p.  4 H.) 
Toutes  les  parties  du  eadre  iiniiienso  que  l'auteur 
s'était  tracé  ne  sont  pas  également  bien  remplies  ; 
t|ucl(|ues-nnea  de'  aea  idéea  manquent  de  justesse, 
ott  sont  exprimées  d'une  manière  ob^i<'ure;  mais  on 
y  trouve  à  chaque  pa^  l'expresiioa  dm  aentiment^ 
lea  pliiinolileaelles  j^us  gÂtéren.  V  99Ulésit- 
leUion  sur  kt  court  d'eau,  févr'ier .  1817,  in-4'. 
Dans  cet  opuscule,  i'autoir  approfondit  pluaieura 
«Kleariona  qvi  intéfCMent  égatenent  Padmlidatre- 
uon,  la  jurlspmdence  et  la  propriété  (1).  s. 

U01S8ET  (Jos£Pu  DE),  né  à  Monbéiimart  vers 
4780,  d'une  Aanilltt  noble,  y  reçut  mt  édnoaUon 


(«)  Sa  lier.  Btima  MonTilla 
■sUmcs:  \*mMlk  d*  KmekaHu,  «MM  •  • 
inliiMiMeaNMatyMrloia^ilPAIradWitf  fMIftb  Mt- 
imaantsal  ce  vm^  awe  tockMff;**  ■«»  Ammm 
h  imaAl  ai  t  aeiMb  il|kw  I»  fSMlè  de  la  tn«««le 
~ llHM  a  flaajM  iNls  CMli  AMnUfus  et  IM  a 
réan  «on*  te  flire:  An  WUrê  (Paris,  It»,  Il»  soot 
tri»4riMe<.  n»m  l'.trt*  à  met  tiii»m»lraUet  lecteurs,  qa'il  a  (abet 
en  lèlr,  il  noue  qu'il  Im  a  Ut  Imprimer  rontre  l'uuaiiimitc  du 
cou!vrll  if  '■n  amU.  BolMel  de  MonviUe  SI  liti-m<Hnr  ju^tirr  de 
ces  I'/  m'ih  II  >ii-^  L'i-diilon  oDiière  Tenait  i  (k-îm-  iIl-  iiti  (irc  livriy 
qu'il  St-  hiia  (I  rn  liffllcr  Inns  les  cii^mplaires.  i>uv  ilu  <le(H)t  légal 
»onl  f0M\n  Ibb  isouN  <]ii\  ('\i^!'.'ni.  La  l>ib1l<ii)iîN|no  da  roi  en 
pouMt  as..  (Ealnll  de  ta  UMnltn  etutemftntne  de  M.  Ûb6- 


très-superfieielle,  et  aoopte  déê  le 

de  la  révolution  toutes  les  idées  nouvelles.  Nommé, 
en  septembre  1792,  député  du  département  de  la 
Drôrae  à  la  conventimi  nationale,  tl  vela  pour  la 
mort  dii  Louis  Wl.  «;ans  appH  au  peuple  ct  sans 
:>un>is  ù  l'exécution.  Cependant  il  n'était  ni  injuste  ni 
sanguinaire,  nali  «aeentieUement  pearenx;  el  Fen 
sait  (pie,  dans  oa  mémorable  prorè-*.  plus  de  votes 
furent  dictés  par  la  peur  que  par  la  conviction.  Dés 
qa*il  Ail  engagé  dana  eette  Amené  vole,  Bolsael  en 
suivit  Imites  les  conséquences  ;  ct  sa  conduite  dans 
la  révolution  s'explique  par  œ  premier  fait.  Â  la  lin 
d'avril  IV98,  envèfé  dans  le  Midi  avec  MoTse  Bayte, 
il  cn^K\  le  trilituKi!  populaire  et  le  comitf*  central  de 
Marseille,  qui  leur  avaient  stgniilé  de  partir  de  cette 
^He  sens  vingt-quatre  heures.  (  Toy.  B&tlb.)  A 
son  rrtotn-  il  se  plaignit  aux  jacobins  de  l'influence 
des  riches  et  des  mnecadim  dans  les  assemblées  des 
aeeliona,  et  proposa  de  les  dmser  I  eoiipt  dis  Ufo». 
11  fut  ensuite  commissaire  charité  de  la  levée  en 
masse  des  Français.  Le  8  octobre,  il  demanda  aux 
jacobins  le  juf^ment  de  Brissot  et  de  ses  ooaccnséa. 
Le  L")  iioverulite,  la  convention  approuva  sa  con- 
duite dan.s  le  département  de  la  Dmme,  et  pcti  de 
temps  après,  te  comité  de  salut  publie  te  flt  ren> 
\o\er  en  missiiin  dans  le  Midi.  ]'ai  fi'vrier  1704,  il 
fut  dénoncé  aux  jneoliins  |)ar  la  société  populaire  de 
ISImes,  comme  opprestewr  itt  patriote*  Âms  te  dé- 
ftartement  du  Cud  11  avait  destitué  Gourbis,  maire 
de  Mimes,  dit  U  Marai  du  Midi,  ce  que  n'approuva 
point  h  flottventlon.  Le  maire  ftat  réintégiï.  Trois 
jours  avant  la  rlnito  de  Robespierre,  HoisM't  pré^nita 
aux  jacobins  un  projet  sur  la  liberté  de  la  presse 
et  anr  les  moyena  d^  prévenir  les  abus.  Ayant  été 
envoyé  dans  le  département  do  l'Ain  après  le  9 
tiiermidor,  il  fut  dénoncé  aux  jacobins  comme  s'é* 
tant  laisié  égarer  par  les  noMes  qu'il  y  avait  mis  en 
liberté.  Il  passa  de  là  à  Autiin  ct  à  Moulins  ;  et,  en 
rendant  compte  de  ses  opérations,  après  avoir  dé* 
noneé  te  eomité  de  «orveillance,  il  annonça  comme 

correctif  qu'il  avait  donné  la  chasse  aux  prêtres  re'frae- 
taires.  De  retour  à  la  convention,  il  y  appuya  la  ré- 
clawatlwi  des  comédiens  français  pour  le  réfaUts- 
scment  de  leur  théâtre.  F.nvoyé  de  nouveau  à  T.ynn 
et  dans  le  Midi,  en  1795,  il  écrivit  que  l'esprit  do 
vengeanee  animait  les  Lyonnais  contre  tes  ttftoHstet 
(ju'ils  appelaient  wio/AfroTii  ;  qu'ils  les  iiiassaeraient 
dans  les  rues  et  dans  tes  prisons.  Conune  il  parut 
enaUle  ftnMf  toi  yeux  sur  cea  eiols,  te  convention 

le  rap])ela.  lié  f  août,  il  demanda  un  prompt  rap- 
port sur  li  ftle  du  10  août,  qu'il  vouteit  oélébrer. 
ijjn  de  h  fnUé  des  aectlutts  de  Paris  contre  h  ooa« 

vention,  en  octobre  tTOS,  Boissct  annon(;a  que  la 
viUe  de  Lyon  avait  accepté  te  consUtvtion  et  les  dé* 
erets  pour  1*admisrfon  des  deux  Itéra  dea  eonven- 
tionncis.  Devenu  uk  int.i  e  du  conseil  des  anciens, 
il  s'y  fit  peu  remarquer  ju5(]u'au  Ifl  fhictidor  an  5 
(  4  septemlire  et  se  joi^ît  dans  cette  jour- 
née à  la  minorité  du  conseil,  réunie  à  l'teole  de 
médecine.  En  juin  1796,  il  ftit  élu  secrétaire,  et, 
pei  da  temps  après,  il  demanda  l'urgence  nr  te  té* 
«■iiDilBDt  nu  émlgiéa  tea  iodividin  qpil 
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s'étaient  soustrahs  à  ta  déportation  (I).  Il  ne  flt  pas 
partie  du  oorpn  législatif  après  le  18  brumaire  (9 
iiowmlM«4799),  adepiiwM  ieiii|itil  vécut  retiré 
à  Montéliinarl,  oii  il  mourut  quel((ue  temps  avant 
la  chute  du  gouverueiueul  impérial.  —  Sou  frère^ 
SljfHr  !»■  BoiMBT,  qui  avait  émigré  en  et 
fait  au  sprvife  d'Es{)agne  plusieurs  campagnes  con- 
tre la  république,  mourut  à  Lyon,  eu  4814.  Z. 

BOISSIER  DE  SAUVAGES.  Voyet  Sauvages. 

BOISSIÈRE  (Claude),  mathématicien  du  16* 
siècle,  né  dans  le  diocèse  de  Grenoble.  Ou  a  de  lui  : 
i*  FAA  iê  twiOmiiiqvu,  eonitnaiU  Ua  éiÊmtioiu 
commodes,  titnt  pmr  l'art  militaire  que  pour  let 
autres  calculs,  1iK>4,  iu-S°.  2«  Nobilitsimus  et  atUi- 
^mUHmiu  Ltidus  Pf/tkagcrkm  qtd  JHyftwawirtte 
nominatur,  in  utilitatem  et  relaxationem  studiorum 
comjiaraiuâ^  ad  veram  et  faciUm  proprietatem  et 
ratUmtm  immgronan  au«f¥$ndam  s  nume  umim 
per  Claudium  Buxerium.  Delphinatm,  AiiMlnUIlt, 
Paris,  1556,  in-ti^.  (  Foy.  sur  cet  oonvge  enrieitt, 
et  mnin  euire  aiieiani  jea  du  ntme  genre,  une  no- 
tice intéressante  que  George  CoIveiuT  a  insérée  û  la 
suite  du  CkroiHcon  Cameracense ,  p.  4tii.)  5*  Art 
foittqiÊê  rMWel  si  «Ar^  «m  siiifMli«r  ordre  et  sow> 
veraine  méthode,  15.14,  in-8".  4'  L'Art  de  la  mu- 
sique,  mentionné  dans  le  privil^e  de  l'ouvrage 
pHSoédent,  et  probaMenent  imprimé  la  même  an- 
née. 5*  Les  Principes  d'aslrotiomte  et  cosmographie, 
et  l'uioge  du  globe,  traduit  du  laiiu  de  Gemma  Fri- 
aius,  Paris  15B6,  iii<8».         C.  M.  P.  et  A.  B— t. 

BOISSIED  (Dems  Salvai.m;  de),  ne  à  Vienne 
en  Itaupliiné,  le  21  avril  1600,  commença  ses  éludes 
à  Lyeo,  et  le*  termina  i  Paris.  Il  prit  enndle  le 
grade  de  docteur  en  droit  à  l'université  de  Valence  ; 
nais  comme  il  se  sentait  de  la  répugnauoe  pour  la 
proRsadon  d'avocet,  il  retooma  H  Puris,  cA  il  m 
livra- à  son  i;nh\  pour  les  iiiathcmati(|Uos  et  les  scien* 
ces.  Des  alTaircs  l'ayant  forcé  de  revenir  dans  sa 
bmiile,  il  se  trouva  entraîné  dana  le  mande  ptr  des 
amis  do  sou  &ge,  et  il  s'abandonna  à  la  dissipation. 
L'amour  vint  encore  le  détourner  de  ses  devoirs; 
mais  le  désir  de  se  bire  un  nom  remportant  sur  m 
passion,  il  prit  le  parti  des  armes,  et  obtint  une 
compagnie.  Ayant  été  licencié  à  la  paix,  il  entra 
dana  la  carrière  de  la  magistrature,  oecopn  soooes- 
sivement  différentes  places  subalternes,  et  fut  enûn 
nommé  lieutenant  général  du  bailliage  de  Grenoble. 
Il  accompagna  à  Rome  le  duc  de  Créqni,et  ftitcliargé 
de  haranguer  le  pape  en  1633  Quelques  lissages  de 
son  discours  parurent  trop  hai  dis  au  pape,  qui  en 
flt  demander  la  suppression;  mais  Bojsrieaeut  le 
courage  de  refuser  une  chose  qu'il  aurait  re^rdée 
comme  une  faiblesse  injurieuse  à  la  légation  fran- 
çaise, et  il  Atlmpriiner  aondimoan  td  qatH  Tuait 

(I)  LSfftnierlTM,  Boiuct  ««rifsil  so  dincteir  Verlio.  en 
IM  Élfimsl  ta  pro/ti  44  *««f»c  aeUeaêU  ;  «  Je  le  crois  asiez 
«ktaa  Ml  fSir  pouvoir  eapiivcr  votre  atu^niioa.  Ll«ei-ie,  et 
m  «ai  b  «rayes,  aliui  «se  luoi,  toK^otible  de  faire  le  bien  de 
c  islre  rtpvbtifDe,  yoyet  de  prendre  icllrs  nii^iorei  que  voas  Joge- 
c  m  dans  voire  tacesse  poar  ta  Uire  l'ippliniion.  El  le  direc- 
teur mit  iai  la  ledre  r«Ite  apostille  :  lienn  y,'  à  I  tJWHt»  dë  iwi- 

•Utr$4ti/k>aitMe{f0ir  itÊiinl),SifiiéUuuM,  V-v. 
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prononcé,  Rome  et  Paris,  1655,  io-i'.  Chargé  en- 
suite [lai-  le  cariiùiul  de  Richelieu  de  quelquea  oe- 
gociations  avec  la  république  de  Venise,  it  cul  le 
bonheur  d'entrer  dans  les  vues  du  ministre,  et  ob- 
tint en  récompense  le  titre  de  conseiller  d'Elst.  11 
succéda  à  Déageant ,  son  bean-pére,  dans  la  ptaee  de 
président  de  la  cliambre  des  comptes  de  Dauphioé,  (t 
mourut  dans  son  cliâteau  de  Vourez,  le  10  avril  Ittft. 
On  a  de  Boissieu  quelques  outrages  aujounf  lai  pa 
recherchés.  Les  principaux  sont  :  1"  Sylnt  te^Ua 
de  lotidem  mircKuliê  Delphinaiut,  Lyon,  1061,  ' 
in-8*.  Cm  préiendnee  meiîreiiles  da  Deepliaé  it- 
pui.s  longtemps  n'en  sont  plus  pour  personne.  ?  Dt  j 
l'Usage  des  fiefs  et  autres  droits  seigneuriaux  »  I 
Dauphiné ,  Grenoble ,  1 664 ,  in-S*  ;  leM  et  «m , 
in-fol.  Cette  dernière  édition,  corrigée  et  ausnwo 
tee,  était  encore  recherchée  il  y  a  vingt  sm.  3*  Mu- 
cetlatua.  Lyon,  1022  et  4WI,  fa^.  Cett  m  n- 
cueil  de  difîérenies  pièces  en  vers  et  en  prose.  Le  ' 
morceau  le  plus  remarquable  est  un  commenlaiie 
sur  VIbiê,  po«me  d'Ovide.  Boissieu  a  encore  pokii 
la  généalogie  de  sa  maison,  et  des  vers  latitis  co 
l'honneur  lies  jiersomiages  les  plus  distingués  «le 
son  nom.  On  croit  aussi  que  c'est  hii  qui  a  publié 
sous  le  nom  de  L.  Videl,  YHistaire  du  Cktralitr 
liayart ,  avec  des  augmentations,  Grenoble,  1fi5l, 
in-4*.  Il  fiit  accusé  d'être  rtnleur  dm  trop  ftmn 
dialogues  latins  qui  portent  le  nom  de  Mewtiu 
(  voy.  CuoaifiE  )  ;  mais  il  n'eut  pas  de  peine  •  x 
disôlpcr  :  m  pnMté  comme,  son  mpectpsarln 
mœurs,  ne  permirent  pas  de  croire  longtenJi«  qnll 
eût  pu  leur  &ire  cet  outrage.  Gliorier  a  écrit  a  vie  i 
en  latin,  QrenoMe;  1«80,  in-l9,et  Laneelotaftii  ' 

iin|)rinier  imc  uoticti  sur  s<:'s  mivrrt^'ps,  d.ins  le  t.  M  ' 
des  Mémoires  de  l'Académie  des  ^nscrip^ions.  W— s. 

BOISSIBO  (BanTBéianirCAMTiLs),  jmm  a^ 
decin  de  Lyon,  mort  trop  tôt  pour  la  srienoe,  connu 
néanmoins  par  deux  dissertations  qui  méritèreat  le 
pris  de  rsaâdénde  de  Dijon,  l'une  en  1767,  mrto 
Aufi-sepliques,  imprimée  cti  ITfiO:  l'aulre  en  1770, 
sur  les  Méthodes  échauffante  et  rafraichissasUs,  et 
imprimée  en  47TS.  Boissieu,  ffis  de  mëdodo,  êâl 
né  en  1734;  il  fit  ses  étiules  en  médecine  i  Wuot- 
pellier,  se  lit  recevoir  docteur  eit  cette  lacobéa 
11»,  agréger  an  collège  de  médecine  deLjma 
1756,  étudia  au!vsi  quelque  temps  i  Paris,  et  »iût 
mourir  prématurément  d'une  fluxion  de  poitriae 
dans  se  pairie,  à  1^  de  S6  aai^  en  im.  n  M 
avantageusement  lait  connaître  par  les  deux  disser- 
tations que  nous  avons  indiquées,  par  une  autre 
qnl  mil  obtcnn  na  neeessità  raoïdémie  de  Ljm, 
et  surtout  par  les  soins  qu'il  était  allé  rendre  srte 
courage  daqs  une  épidémie  meurtrière  qui*  es 
1762.  déeota  la  vUle  de  Mlooa.      C.  el  A-hi. 

BOISSIEU  (Jean-Jacques  de),  né  k  Lyoo,  en 
1736,  de  parenu  nobles,  montra  de  bonne  bem 
les  plus  henreuam  dliposillone  peur  le  desrin,  lÉdl- 
nation  contraire  aux  vues  de  ses  parents,  qui  le 
destinaient  à  la  magistrature.  Cependant,  forcés  de 
céder  k  une  passion  qui  paraissait  irréiistiMe,  sprti 
lui  avoir  donné  un  maître  de  dessin,  ils  le  placéreot 
I9UI  Ja  direMioo  de  Fronticr,  peiiui«  alitsioina 
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réputatiooi  ^ui  avait  été  se  iixer  à  Lyon.  Hicniùt  la 
rapidité  de  ms  progrès  le  mit  en  état  d'iiniier  dans 
SCS  roinposifions  le  style  des  grands  iiiaitres  de  l'é- 
cole flanuuide,  tels  que  vau  den  Yelde,  Cailc  Dujar- 
din,  Baiadaél,  etc.  Désirant  perfectionner  ws  la- 
leiils,  il  se  rendit  à  Paris  à  l'.'igc  de  vingt-qiiaire 
aiiii,  s'y  lia  avec  Vemet,  Greuze,  Soutllot,  et  au- 
tres artistes  célèbres,  et  s'éclaira  de  tenrs  consdls. 
De  reioîir  à  Lyon,  il     livra  coDstamment  à  la  gra- 
vure à  l'eau- for  le,  à  laquelle  il  joignit  |nu:  la  &uitc 
nti  méhn^'e  de  pointe  sèdie  et  de  roulette  qui  hil 
réussit  tn  v-bien.  Ce  fut  au  niilii  u  de  cette  orcupa- 
tion  que  le  duc  de  la  Rochefoucauld,  qui  l'avait 
eonnii  et  apprécié  lors  de  son  voyage  à  Paris,  vint 
leprnnlrc  à  Lyon  pour  l'euuuencr  eu  Italir.  Unis- 
sico  lit  eu  trés-pcu  de  temps,  par  ^ta  grande  assi- 
duité an  travail,  une  ample  moissm  de  tous  les 
cl.iTs-d'œuvrc  qui  se  rcncoutrcnl  à  eliaiiue  pas  dans 
celte  terre  classique  des  arts,  ctenenrieliit  sesporle- 
fetiilles.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  s'empressa  de 
mettre  à  prolit  les  nouvelles  lumières  qu'il  avait 
acquises  ;  il  peignit  plusieurs  tableaux;  mais  l'usage 
de  rUuile  devenant  nuisible  à  sa  santé  tort  délieale, 
il  fut  obligé  de  se  borner  ù  lu  {gravure  et  a  la  compo- 
sition des  dessins  lavés,  liientôi  sa  réputation  s'ac- 
erui  tellement ,  que  les  souverains  et  les  amateurs 
les  plus  distingués  de  toutes  les  contrées  de  l'Eu- 
rope s'empressèrent   d'acquérir  ses  productions. 
L*œuvre  gravé  de  ce  maître  monte  à  cent  sept  pie- 
ces,  parmi  lescpielles  on  dislin^tie  surtout  le  Char- 
ialan.  d'après  le  tableau  de  Carie  Dujardin.  l'lusieui-s 
de  ses  estampe;»,  dans  le  genre  de  llcmbrandt,  sont 
d'un  effet  ti-és-pi(juant  ;  en  général,  elles  sont  tou- 
chées toutes  avec  l>eaucou{)  de  ;roût  et  d'esprit.  St-s 
dessins,  dans  le  genre  d'Ostadc,  de  Rui&daei,  ou  île 
van  den  Velde,  sont  d'une  composition  très-riche, 
très-pitlorcsqup,  et  d'une  tourbe  large  et  sa>anle. 
hoissieu  est  mort  le  i"  mai  1810,  regretté  de  ses 
amis  et  de  tous  ceux  qu'il  avait  obligés.  Le  catalogue 
llttson  o'uvre  se  trouve  à  la  suite  «le  son  Kloge  his- 
torique, publié  par  Dugas-3Iunlbel ,  Lyon,  1810, 

DOrSSY (,IEA.N-BAPT1STF.-Tni \i  nihir:  de),  mem- 
bre de  l'aeademie  des  inM^riptiuns  ei  belles-lettres, 
DaqniC  h  Paris,  le  20  octobre  IGG6.  Il  venait  de  com- 
nieneer  ses  études  chez  les  jésuites,  lorMju'un  île  ses 
oncles,  prieur  cliez  les  bernardins,  l'emmena  dans 
son  abbaye  en  Artois.  Abandonné  à  luinnéniet 
au  lieu  de  |»asscr  ses  loisirs,  comme  les  jeunes  gens 
de  son  âge,  dans  les  plaisirs  et  la  dissipation,  il  s'en- 
ferma dans  la  bibliothèque  du  eouvent,  et,  sans  au- 
tre frnide  que  son  désir  d'appremlie,  se  livra  sans 
réserve  à  l'étude  de  la  diéulogic  et  des  lettres  sa- 
oréet.  De  retour  i  Pbris,  an  bout  de  (pielques  an- 
nées, il  reprit  le  cours  de  ses  études  sr()l;isli(|uesavec 
une  distinction  nuu-quec.  Lûrs(|u'il  les  eut  termi- 
nées, il  Alt  chargé  de  rédueation  de  deux  princes 
de  la  maison  de  Soubise-Rolim,  et  s'acquitta  de 
ce  pénible  devoir  avec  iw  soin  qui  fut  couronne  du 
mocès.  Admis  à  Facadémie  des  inscriptions  en  -1710, 
ses  oceu|)ations  ne  lui  permirent  {ws  do  fit^tiuenter 
assidûment  les  assemblées  i  il  y  lut  cependant  quel« 

IV. 


ques  mémoires,  deux  entre  autres,  l'un  sur  les  Kx- 
fUAkmt  en  usage  ches  les  andem,  où  le  sujet  n'est 
pas  approfondi,  et  le  second,  sur  les  Sacrifices  de 
victimes  htmaines  dans  l'antiquité.  Ces  dissertations 
sont  citées  avec  éloge  dans  YUistoin  de  FAemUmie, 
t.  I".  Mais  ce  ijui  doit  faire  le  jdus  d'Inmm  ur  à 
l'abbé  Iloissy  prés  des  savants,  c'est  d'avoir  empé- 
clié  la  dispersion  de  la  finueuse  Mbliotbèque  de  de 
Tbou,  dont  il  détermina  le  cardinal  de  Roliau,  snn 
prolecteur,  à  faire  l'acquisition,  et  qu'il  disposa  en- 
suite d'une  manière  oonvenabte.  Pondant  ses  dcr^ 
niéres  années,  il  fut  trés-souffrant  des  inlirmités, 
buite  de  sa  vie  sédentaire  et  laborieuse.  11  mourut 
le  S7  juin  47S9,  dans  sa  65*  année.  W— s. 

nOKSSY  {Loms  de),  n  njiiit  .i  \  ie  euAuver^'ue, 
le  26  novembre  169  i.  i>es  parenus,  sans  fortune,  le 
destinèrent  à  Tétat  eoclésiasiique ,  et  il  en  porta 
qucUpic  temps  l'iialnt.  Il  vint  de  Itonne  h<ine  à 
I^'is,  et  com|)osit  |iour  vivre  des  satires  qui  lui  va- 
lurent peu  d'argt  nt  et  beaucoup  d'ennemis.  II 
nonea  bientôt  a  ci  tte  honteuse  ressource,  et  se  mit 
à  travailler  pour  le  tbéàtre.  Dans  l'espace  d'environ 
trente  années,  il  donna  |ires  de  (juarante  comédies, 
tant  aux  Français  qu'aux  Italiens.  Quelques-unes 
loml>èrent,  la  plupart  eurent  du  succès;  mais  connue, 
en  général,  elles  ne  peignaient  que  des  ridicules  du 
moment,  elles  ne  jouirent  (|ue  d'une  VOfpie  éphé- 
mère. Les  seules  qui  soient  restées  au  théttre  sont  : 
le  Français  à  Londres,  le  Babillard,  le  Sage  Aourdi, 
l'Époux  par  supercherie,  et  enfin  l'Homme  dujotir, 
ou  les  Dehors  iron^^re^  l'une  des  meilleures  comé- 
dies du  siècle  dernier  après  te  GUuieux,  la  Aléiro- 
manie  et  le  JUieluaU,  Elle  est  teUenient  su[)crieure 
à  ses  autres  ouvrages,  que  l'on  prétendit  dans  le 
temps  que  le  sujet  et  le  plan  lui  en  avaient  été  don- 
nés. «  11  y  a,  dit  Laliar|)c,  de  l'intrigue,  de  l'inté* 
«rèl,  des  caractères,  des  situations,  des  peintures 
«  de  mœurs,  et  des  détails  comii|ues.  »  Ce  qui  man- 
(pic  en  général  aux  comédies  de  fioissy,  c'est  la 
connaissance,  e'e.st  l'observàtinn  approfondie  de 
l'bonmie  et  du  monde.  «  iVus-Ni,  dit  avec  raison  d'A- 
a  leml)erl,  on  y  trouve  plus  de  détails  (juc  de  grands 
«effets,  plus  lie  tirades  que  de  scènes,  plus  de  por- 
«  traits  que  de  caractères.  »  Leur  plus  grand  mérite 
est  la  facilité  élégante  et  spirituelle  du  style,  «t  h. 
douceur  abondante  de  la  versilieation  ;  malheureu- 
sement trop  de  faiblesse  et  de  négligence  déparent 
souvent  fnne  et  l'autre.  Un  pareil  talent  n*étaît  rien 
moins  que  [iropre  à  la  tragédie  :  celle  d'Admèle  et 
Alceste  en  lut  la  preuve.  Un  nombre  si  prodigieux 
d'ouvrages  ne  put  tirer  Boiasy  de  la  misère;  il  ïî»g- 
gvava  encore  en  faisant  un  mariage  où  l'inclination 
seule  était  consultée,  et  en  s  cflorçant  de  cacher  sou 
indigence  aux  yeux  du  monde  sous  un  extérieur 
(l'npulcucc.  L'infortune  des  deux  époux  en  vint  à 
tel  point,  qu'un  jour  les  aliments  leur  manquant 
pour  satisbire  leur  llrfm,  ils  inireni  le  parti  de  Iais> 
ser  terminer  par  elle  leur  vie  et  leins  soulTraiices  ; 
des  voisins  charitables  vinrent  à  temps  les  détourner 

Ide  cet  afUneux  dessein.  On  rapporte  que  Boissy  ftit 
souvent  obli::é  de  prêter  sa  jilurne  à  de  méchants 
auteurs  qui  voulaient  et  ne  pouvaient  im  donner  le 
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nlief  de  la  verni tication  à  leurs  comédies  en  prose, 
et  que  quel(|uefois  il  rétiNsit  mieux  |)our  eux  que 
pour  lui-uiéuie.  La  foi  time  s»?  In>>s:i  l'ulin  do  le  pr- 
sécuter.  £ii  1754  il  uUinl  à  rAca«loiiiie  franvaia:} 
b  plaee  vacante  par  la  mort  de  Dostouclies,  et  quel- 
que temps  apn^s  fut  cliaryi^  «le  iii  ir  lirtinn  ilr  la 
GtMUt  d$  France  et  de  celle  du  JUercure.  11  aUui- 
donna  le  preoiier  de  ees  joumatix  pour  «"oecuper  ' 

eotîèn'inent  de  raiilrc.  et  réussit  assez  l)ien  diins 
ce  travail,  quoiqu'on  eût  à  lui  re|irochcr  un  cxcis 
d*iiidiilgeiiee  envers  les  auteurs,  qui  serobWt  être 
une  expiulioii  de  l'injustice  do  ses  anciniiies  s:itires. 
Parvenu  à  une  sorte  U'opulenoe,  il  en  usa  mum  ino- 
dteaiion,  «  sembhble,  oomnie  dit  d'Alembol,  à  ees  : 
«  liomnie^t  affanii  s  uni  surdiar^'CiU  un  fstnniar  \oiig- 
«  temps  privé  de  nourriture.  »  On  eût  dit  qu'il  avait 
le  pressentiment  que  sa  (iortune  allait  bientdt  lui 
écita|>pc'i-  avec  lu  vie;  l'n  effet,  il  ne  jouit  jws  iuiit;- 
teiups  de  l'une  et  de  l'autre,  et  mourut  le  19  avril  , 
47S8.  dans  sa  65*  année.  On  a  publié  le  TMàtn  de 
Boiasy,  Pans,  4788,  0  vol.  in-8>,  œntenant  , 
toutes  ses  pièces,  à  Texceptlon  de  dix  qui  n'ont  ja- 
mais été  imprimées,  et  ses  Chtfs-à'entvre  droma- 
liqtut,  ibid.,  17iM,  'i  vol.  ift-S*  (t).  On  lui  attribue  : 
I  "  l'Élève  de  Trrpiirhort,  OU  le  Nourrisson  de  la 
talire,  1718,  2  vul.  iii-12,  recueil  dont  il  ne  fut 
tout  au  plus  que  l'éditeur;  2*  les  hitltê  tèmmit  et 
Ifi  Fetnmrs  filirt.  17:;i,  iiv-f  i,  pf'lil  nnnan  publié 
»ous  le  nom  de  Simien,  et  (jui  ne  nicrilo  pas  d'èti-e 
tiré  de  l'oubli.  A— g— u.  | 

BOISSY  (LoLis-MiciiKi,  I.  fils  de  Pacadt-micicn, 
est  mort  vers  t788.  U  s  cuit  jeté  par  la  fenêtre.  On 
a  de  kii  :  1  *  Histoire  de  Simtmide  et  du  tiède  où  il 
a  vrcu,  Paris,  175.1,  in-12;  nouvelle  édiiion.  ihid., 
1788,  même  formai  ;  2"  Dissertatiotu  hmonqucs  et 
criN^UM  sur  fa  «<s  du  frwid  prêtre  Aarm,  ibid., 
17(i|,  in-1-2  ;  Ti"  Disserlalions  criiiijttei  pour  servir  ' 
d'édaircistetnenit  à  l'histoire  des  Juifs  avant  tt  deptsii  . 

Ibid,,  1784,  2  val.  in-1t;on  y  remit  un  non  venu 
IroiMiqiieeen  1787.  Cesdisscartations  sont  au  nombre 
de  douae;  elles  devaient  Mre  partie  d*nn  ouvraf^e 

plus  considérable  ;  nmi^  le  {«u  de  succés  qu'elles 
obtinrent  découragea  l'auteur.  A.  B — T. 

BOISSY  (€nAaiD  D«ti*Bix  ni),  né  à  Paria 
vei*s  1730,  suivit  la  cairirre  du  barreau  nvi  r  (]uel- 
que  suooés.  U  est  auteur  des  Loi*  sur  les  speciacUs, 
17»,  in-«»  ;  4»  édition,  1771,  t  vd.  in-4«,  qui  eu- 
rent \u-ic  espèce  de  vot^iie  lors  de  Irnr  [ndiliration  1 
l.eft  éditions  de  cet  ottvntge  se  succédèrent  assez  ra- 
pidement pendant  quelques  années,  et  la  7*,  eorri- 
géc  et  augmentée,  |aail  en  1780;  le  2*  volume  est 
un  catalogue  roiaonué  des  ouvrages  publiés  pour  ou 

(0  II*  ne  reaCrnarot  que  le  friTUfjii»  «  /  fKpouT  par 

infeTck€Tie,  U  Hatitlmr4  «l  ia  liêhurs  Iramp^ur».  V.a  Wie  du 
1**  volume  fit  uue  tic  do  Itoissy,  suivie  d'uu  taulogue  r^iv.)iiiii] 
de  w>  navragfs,  rioiil  11  lislc  s*  truiivc  ègilooirnl  (bii<  la  France 
liturtiire  4e  M.  Qnénnl.  LVdttiun  sl^rtotjriH',  pMbliiV  was  le  litre 
A'iMMftsa  ëmm  és  asisn  (Partit  «MS.  i  vol.  ia-it),  natem» 
qoMt  pièces  At  ptM  4M  la  pkHme  ;  It  MHsti»  fat  «n•*JM^ 
kSâi»a»tiHi,l»rie«st  m  sotte,  et  I*  CHdfiw.  lOIca  été  M-  i 
pnMie  Oav  le  RtpirMn  i»  TMtrt-emêÊte  étM  par  La* 
iiMf0,1Mi^mi«iamj«*Mriv.,in-Nb  Cs-s.  I 
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contre  les  spectacles.  Ce  catalogue  avait  fftn  i 
en  mi,  477a  et  fTTS^  aona  ee  dm  :  AbMrt  | 

dn  ntivragcf  pour  tt  contre  tfs  thMiret.  Il  n'eu 
point  trés-exact,  et  les  jugements  de  rauteur  se 
sont  pas  toujours  dictés  pw  l'impartialité,  fktçn 
de  Boissy  dut  à  ces  Lrnn  s  rav.intage  d'être  nçt  i 
dans  plusieurs  académies  de  France  et  d'Ildw.  Il 
dirlufttit  avec  son  frère  une  admfnlgtfadsn  cW> 
table,  établie  [Kxir  le  sutdiij^oni.  nt  do  pauvru  iiuit- 
teux,  et  cet  emploi  de  mm  talents  lait  caaxe  plu 
d*honnenr  à  ses  principes  et  à  aon  conur  que  ms 
livre  n'en  fait  à  sun  esprit  11  mounit  imiqBS obi' 
temeut,  à  i'aris,  le  39  mars  1787.  W-a. 

B0ISST4yAIf6LAS  (le  eomie  FaAi^ott-Aa- 
TOINE  de),  né  d'une  famille  protestante,  à  St-Jen> 
Qiambre,  village  du  canton  de  Vernoux  (drpsiUsaal 
de  l'Ardédie),  le  8  décembre  1756,  Ht  ses  éioibi 
Annonay.  Un  goût  assez  vif  pour  les  lettres  et  (|ad> 
que»  essais  le  firent  recevoir  dan^  plusieurs  acadeiub 
de  province.  11  ne  tarda  pas  à  se  lier  avec  deux  de 
ses  compiitriutcs,  Et.  MonIgoIQer  et  Bataaut  de  Si- 
Etienne.  11  s'était  fait  recevoir  avocat  au  parleiufiil 
de  Parts;  mais  il  ne  suivit  |)oint  lu  eairiere  dulut- 
reau,  et  il  acheta  uue  diai-ire  de  nialtie  d'InUdà 
Monsieur,  depuis  Louis  WIH  (f  .  Dans  les  ('ra- 
miers mois  de  1787,  une  alTairc  iin(K)rtaiile  l'a\»A 
appelé  dans  la  capitale  ;  il  s'agissait  de  Êiire  réMi^ 
ter,  stir  opiiosition  jnr  lui  formée,  un  arrêt  du  con- 
seil, rendu  lieux  ans  auparavant,  et  qui,  sao»  que 
Boissy-d'An;;lais  eût  été  entendu,  et,  sur  un  fàuc 
exposé  des  faits  et  des  moyens  ,  avait  casse  un  arrtt 
du  parlement  do  'I  uuIuum:,  rendu  depuis  six  ans  a 
sa  faveur.  Uoissy  d'.Vnglaa  écrivit,  le  17  mais,  BM 
iiiii^ue  Iclireà  Maleshcrbes,  (|ui,  rentré  une  >*cciti'k 
fuii>  au  ministère,  était  déjà  eu  relaliuu  avec  U«1nui 
et  Montgoliier.  Boi^y  se  disait  «  cilofen  efanv 

«  iiînor(s  rnitivaiit  les  lettres,  mais  sans  pn-tenti  in, 
«  et  uniquement  pour  le  diarate  qu'elles  répaaikoi 
«  sur  la  vie  de  cdui  qni  les  aime.  »  0  ae  pifsi'rtaf 
sous  les  auspices  d  un  de  ses  amis  les  plus  ehen, 
Ktienoe  Aloutgullier,  et  aussi  sous  les  auspioQi  <k 
Rabaut  de  St-Edenne,  qui  mHt  pemda,  éarivsM 
de  m'honorer  du  titre  de  son  ami.  n\i\  yeux  dt  Mj- 
lesberbes  ;  et  après  avoir  beaucoup  loué  le  ouaintrc 
triiHosophe,  il  lui  psorlalt  de  son  aflbire  :  «  U 
«  disait-il ,  d'une  partie  de  ma  fortime,  d'ailleurs 
«  métiiocre,  et  surtout  du  repos  et  de  la  iranquiUiU 
«de  ma  vie  entière....  JVivus  nisoo  au  wi^siaiil 
«  sur  le  fond  :  j'ai  raison  au  conseil  sur  la  forni^  • 
Or,  le  rapporteur  de  sa  cause  était  le  présideot  (ie 
Boisgibault,  ami  Intime  de  Malesherbes.  Bainféi- 
sirait  donc  que  MiiIcstit  rlHîs  le  recommandât  au  rap- 
porteur, et  il  terminait  ainsi  sa  lettre;  «Je voi» [sic 
«de  ni*ciicuser,  Monsieur,  si  je  ne  vous  douas  pa 
a  la  (lualificalion  qui  vous  est  due.  J'ai  su  que  je  mus 
«  déplairais  en  vous  donnant  un  titre  que  vous  Ha 
«  assez  grand  par  vous-même  pour  dédaigner  :  tt 
«  cette  considération  seule  m'a  déterminé  à  m'««r- 
«  1er  un  instant  de*  convenantes.  «  Il  y  avait  Jfjà 
dans  ce  rejet  des  ronrenanm  par  le  ministre,  (t 

(t)  HMdtaHdf  reKeriMifera  f?n. 
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dans  reipèce  d'empressement  de  Boissy  d*Anp:1as  à 
ne  pas  se  confbnner  à  l'usage,  quelque  chose  qui 
•entait  rapproche  de  la  révolution.  Dans  son  premier 
ininisJèrc  (1T75),  Maleahcrbos  s'était  laissé  donnor, 
par  tous  ceux  qui  lui  écrivaient ,  même  par  Vollaii"c  cl 
par  d'Aleniberi,  la  qualification  de  monseigneur^  mais, 
dans  le  court  espnoe  «ic  (Inné  ans,  !e  sentiment  des 
eonvenancet  s  était  Mnjjuliereiuent  afTaibli,  et  les 
hautes  dasses  l'avaient  dhi  mliiica  onbHé.  On  ae 
diiîait  plus  dans  les  salons  que  monstrur  et  madame: 
les  titi-es  nët&ient  dedinôs  que  par  les  laquais,  au 
■KNMeot  où  ils  annonçaient  ;  et  eM  tilTCS  a^-aient  dis- 
pant  dans  la  suscripeion  des  lettres  que  s'écrivaient 
les  personnes  du  rang  le  plus  élevé.  Cependant,  tan- 
dK»  4W  Boissy  d'Anglas  ne  donnait  point  au  mi- 
nistre sn  qualification,  il  avait  soin  dr  prendre  Itii- 
Ukéme  tow>  les  titres  qui  lui  appartenaient,  et  d  ajou- 
tAà  m  signature  :  da  aeadéwuet  de  lyon .  Nimet, 
ie  la  Roch-rlle ,  t-tc   Malcslierbes  s'enipressi  d'en- 
fojer  à  fioissy  une  très-bonne  lettre  de  recomman- 
êAm  poVttMiaiBi,  Tappoitenr  de  la  cause,  et  Vw> 
rét  du  conseil  fut  rttraeté.  Dès  lors  des  rolalinns  rt 
une  correspondance  s'établirent  entre  Maie^ierbes 
M  BoiaqF-drAnglM.  A  oetle  épeqne,  Et.  MtmtgoIRer 
sollicitait  l'entrepôt  de  tilwf^  (l'AurHinny  V>r)Uy\-  <-t 
Babaud  agirent  pour  qu*il  1  obiïut.  ib  deinatiUèrent 
iMii  gurffiii  Méilm  ponr  Fabbé  MontgoMer,  se- 
cond frère  de  l'inventeur  des  aérostats,  et  «jui  exer- 
çait «  avec  distioctiou  une  charge  de  conseiller  à  la 
«  séaéehmNée  4*AnBOMi7,  aTccmi  retenu  de  moins 
«  de  huit  cents  livres.  »  Ainsi,  deuv  i>rotPsrnnJs  sol- 
licitaient alors  auprès  de  Maie^lierLies,  et  auprès  de 
ré\-équc  d'Antan  <llariMeii(),  nn  bénéRee  pour  nn 
prêtre  catliolique.  En  septcmlire  1787,  Et.  ^lont.;ol- 
licr  avait  annoncé,  par  une  lettre  conlidenliclle  à 
IMeaherbes,  qn'il  venak  de  Mre  de  noutelles 
et  imijortanles  découvertes    pour   la  direction 
des  aéittBlaU.  On  ne  sait  pas  que  Boissy  d'Anglas 
•Mliût  ttwecié  aox  travanx  et  ans  expériences  des 
deux  frères,  Etienne  et  .loseph  IMont^roIfler.  I,e 
iS  septembre ,  il  éci4vait  à  Haleslterbes  :  «  Vous 
c  sentirei,  Menilcur,  è  quel  peint  on  pent,  sansdan- 
«  gcr,  annoncer  d'avanee  les  nouvelles  exiM-rienees, 
•  et  vous  distinguerec,  mieux  que  qui  que  ce  soit, 
«  ce  9ui  ne  doit  #fr»  w     de  tout,  Monsiear,  e(  ce 
«  qui  doit  l'être  de  l'administration  et  des  sav;inls 
«  qu'elle  considlera  ;  »  et  peu  de  jours  après  il  adres- 
sa au  ministre,  qui  le  lui  avait  demandé,  un  ton^ 
Hémnirt  (inédit)  tur  lex  arantnge*  que  le  eommrrre 
prttirrh'rer  r1e$  aéroslal»  {{).  On  y  voit  jus(ju'à  quel 
point  ils  partageaient  l'un  et  l'autre  les  illusions  de 
Montgollier  :  a  J  espère,  disait  Botssy,  démontrer 
a  Tutilité  ties  aérostats  f  pour  le  transport  des  mar- 
«  chandhes]  ;  —  elle  serait  surtout  importante  pour 
m  vuitin  er  des  objets  fragiles,— >eoauiie  \esi  places  dont 
*i  Paris  i¥»ssè<ie  rvmirpif  matnifactnre,  objets  fragiles 
«  et  a-aignant  des  voitures  par  terre.  »  Cette  utilité 
ae  msallbsterait  encore,  dlssit4l,  pour  le  trsosport 

<l)  l'sftiiBil  MNflgmplM  d«  M  BrfSMÉa  M  kl  Mass  duèrn, 
fl  tm  fplnaiii  ssuyaHiwi  sHMrtnMnm  t  fastwr  da  aetw^ 
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des  papiers  peint*  et  pour  fou»  let  objets  de  luxe  que 
la  capitale  fournit  aux  provinces.  Suivent  de  singu- 
liers détails  sur  THuâi  des  venti,  et  un  Uinéraire 

pins  singulier  encore  pour  les  transports  du  cinn- 
merec,  à  travers  les  airs,  dans  toulcj»  les  parties  du 
monde.  Ce  mémoire  est  lermioé  par  des  réllexions 
fort  tristes  st>r  l'iiisnnisanee  des  moyens  pccimiaires 
des  inventeurs  pour  continuer  leurs  cxpti  iciiccs,  ce 
qui  éuntévfdeninient  un  moyen  indirect  de  stimo- 
ler  le  çouvcmenicnt  et  de  l'inviter  à  faire  les  frais 
de  ces  expériences.  Mais  le  gouvernement  n'accorda 
pas  de  nouveaux  fonds  (I).  Ainsi  les  premières peiw 
sées  de  Boissy  furent  nn  réve  palriotitjnc,  et  ce  n'est 
pas  le  dernier  qu'il  ait  fait  sur  le  buulieur  de  la 
France.  Son  premier  éak  poHtiqne,  qui  parut  au 

roTiMnenrPiiinnt  de  1780,  le  seul  qui  no  (lortc  pas 
son  nom,  a  pour  titre  :  Adresse  au  peujtle  lungucdo~ 
rien,  par  «m  ettogen  du  langueioey  in-8*.  L*autetnr 
dit  lui-mt^me,  en  ra]>pelanf  cette  production,  dans 
son  Adresse  à  mes  concitoyens  (1790)  :  «  J'ai, 
«  run  des  premten,  rédanié,  il  y  a  dix-huil  nob, 

('  contre  cette  rnruf jf «fùm  gothique  sous  ïaqucUc  voué 
«  gi  miMsn.  »  —  ëIu  député  du  tiers  état  de  la  séné- 
«haussée  d*Anneiiay  aux  états  gtoéraux,  il  se  mon- 
tra dés  le  commencement  un  des  pins  cliauds  |»ur- 
tisaus  de  la  cause  populaire.  Mais  il  marqua  peu 
dans  cette  assemblée,  où  les  grands  talents  qui  bril- 
laient à  la  tribimc  parurent  d'abonirintimider. Ce- 
pendant il  se  prononça  siir  la  nécessité,  [)our  lesd^ 
pntés  des  oommtmes,  de  se  constituer  en  assemblée 
nationale,  et  il  discuta  las  motions  faili-s  ù  ce  sujet 
par  Rabaut  et  Chapelier.  C'est  injuslenieiit  (|u'un  lui 
a  reproché  d'avoir  feit  Papologie  des  tristes  journées 
des  5  et  6  octobre  1780;  il  a  ivpoussé  celle  accusa- 
tion et  déclaré  qu'il  les  avait  flétries  de  ce  mot  nié- 
morable  de  Lhopital  sur  la  St-Barthéleniy  :  Lxcidai 
itta  dies!  En  1700.  il  vota  pour  qu'il  fût  pris  des 
mesures  contre  les  conspirateurs  rassemblés  au 
camp  de  Jalcs,  on  ils  organisaient  la  (guerre  civUe 
dans  le  mOdi;  lA  il  dénonça  connue  contre- révolu- 
tionnaire un  mandement  de  l"arLtie\cijiic  de  \  icirnc. 
Vers  la  lin  de  cette  année,  le  vicomte  de  Beauliar- 
nais  avait  proposé  de  décrétcrque  le  roi  nepourraît 
jamais  commander  les  armées  en  personne  :  «  Je 
«  vis,  dit  Boissy  d'Anglas,  M.  de  Malesherkes  Je 
«  jour  même  de  cette  proposition.  Nms  la  dlscn- 
«  tAmes  longtemps  verbalement,  sans  trop  nous  en- 
«  tendre;  je  hii  envoyai  le  lendemain  quelques ob- 
«  servations  sur  les  principes  qui  avaient  pu  déler» 
(i  miner  M.  de  BcaulKU•nai^,  en  les  soumettant  à  son 
tt  examen  ;  »  et  peu  de  jours  après  Maleshcrbes  lit 
une  ti-és-longne  réponse,  dont  la  plus  grande  partie 
était  ra|X)logic  de  sa  longue  carrière,  comme  j)n'vi- 
dent  de  la  cour  des  aides  et  comme  deux  fois  a|>- 
pelé  dans  le  conseil  du  rot.  Yenuit  enfin  à  Tolint 

(I)  Le  roi  avait  assi>:t!i',  rn  17Sr>,  r.O.nOO  livns  p.mr  li  s  fmitd'un 
(UtroHal;  mais  MontR'K;!' r  i:.'  r.  .  ni  i;M,  in.iKn  I-m,-,  ,1  il  fut  m- 
ScrMlNtW  CM»  denii«o  somme  »Hr  If  l.itrt  rwnf/c,  polili^  aa  imit 
4aam  t1M.Boisft]r  il  Auglas  lit  ioipriiuor,  lo  iO  .>Mil,  nue  noM 
pow  espliiiwr  (|b«  les  «o.ooo  Itvm  u'i-uient  lo»  »m jmifictticm 
«MysMe.  Il  tnmvc  q«e  te  gMTWBWwni  •  été  ftifnf  tmen  ItaMf 
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de  la  discussion,  il  disait  :  «  Le  projet  de  décret 
«  de  M.  de  Beauhariials,  tel  que  je  l'ai  compris, 
«  se  réduit  en  dernière  analyse  à  ceci  :  //  est  dan- 
«  gereux  que  te  roi  ait  un  pouvoir  sans  bornes,  el 
m  par  conséquent  il  faut  lui  otcr  toute  esjwe  de 
mfomoir.  Est-il  bienvffti  qw  c'est  là  ce  que  fOlU 
0  pensez  ?  j'es|)ére  que  non,  et  qu'il  suflil  ilo  nous  cx- 
u  pliquer.  11  y  a  peu  de  temps  que  J'ai  l'honneur  de 
«  vous  connaître,  mabj''ai  cm  voirenvoui  une  vertu, 
«  (les  lumiiVes,  m^me  uno  donocurde  caractère  (|ui 
«  nie  semblaient  incompaiibieb  avec  de  tels  princi- 
«  pes.  La  candeur  est  empreinte  sur  votre  physio- 
«  noîiiic:  vous  èlcs  l'ami  de  M.  Montgolficr,  dont  je 
«  i-especto  cncurc  plus  la  vertu  que  le  génie  ;  oui, 
«  meinieur,  H  fiiut  noua  expliquer...  «  Malesherbea 
Joignit  il  sa  lettre  un  mémoire  snu"  la  question  dé- 
battue, lioissy  (i'Anjjias,  dans  une  brochure  qui  pa- 
rut alon,  et  qui  a  pour  titre  :  A  mt$  eonettognu,  fit 
un  niagnillque  «'loj^e  des  travaux  de  rrivscmblëc 
cnnstiluante,  en  opi)0(»ant  au  tableau  de  tous  les 
abus  qu'elle  avait  renvenés  la  téri»  de  tous  les  droits 
qu'elle  avait  établis  ;  il  s'altaclia  surtout  à  la  juslifior 
de  tous  les  reproches  qui  lui  étaient  adresses,  et 
montra  l'heureux  avenir  qu'elle  ouvrait  pcMu  la 
fïanco.  En  même  temps  il  parlait  de  Louis  XVI 
eomme  du  meilleur  tks  rois,  loiyours  occupé  du 
bonheur  du  peuple,  toujours  entouré  de  laoonliance 
et  du  rcs(>ect  de  la  nation.  Boissy  déplorait  les  scè- 
nes sanglantes  qui  avaient  souillé  quekpies  journées 
de  la  révolution,  et  il  ajoutait  :  a  Mais  je  dois  le  dire 
«  aussi,  dussé-je  passer  (wur  bariiare...,  la  moindre 
«  guerre  enti^prise  pour  flatter  l'orgueil  d'un  mi- 
«  nislre  ou  les  caprices  d'une  maîtresse  a  fait  couler 
a  bien  plus  de  sang  que  n'en  a  coûté  parmi  nous  la 
«  conquête  de  la  liberté.  »  (On  n'était  alors  (ju'en 
iTUO.)  Il  recommandait  l'union ,  la  conliance  tlans 
raaaemblée,  dans  le  roi,  dans  les  curés,  classe  de 
citoyens  respectable,  dans  la(|iiol!r  les  Français  trou- 
veront, disail-il,  des  amis,  des  cuuboiuleurs,  des  ar- 
bitres. 11  va  du  rôve  dans  cette  brochure,  mais 
c'est  le  p'^ve  d'un  linmme  de  bien.  Feu  do  temps 
après,  lioissy  ht  imprimer  un  assez  gros  volume, 
qui  a  pour  titre  :  Observations  sur  l'ouvrage  de 
M.  dr  Cufonnr,  intitxdé  de  l'Etat  de  la  Fraurr  pré- 
sent el  à  venir,  r( ,  o  ion  occasion,  sur  les  princi- 
paux Mtei  de  VtMmMh  tuuionale.  avec  un  postseril 
sur  les  derniers  érrilx  de  MM.  Mounicr  rl  Lally, 
Paris,  1791,  iu-8o.  C'est  le  même  fonds  d'idées  que 
celui  de  la  brochure  A  mm  eonelfofsiM,  avee  plus 
de  développements  et  quelques  attaques  un  jwu  vi- 
ves, dans  le  posiscrit,  contre  ses  deux  collègues  dé- 
serteurs de  rassemblée  constituante,  et  qui  n'éuiient 
point  optimistes  comme  lui.  D'ailleurs,  l'auteur  dit 
îui-uiéme  :  «  dut  ouvrage  a  été  rédigé  avec  beaucoup 
«de  précipitation,  et  Ton  s'en  apercevra  sans 

a  peine.  »  On  s't  n  aperroit  en  effet.  Doi^sy  d'An^'Ias 
fut  élu  en  lïUt  secrétaire  de  l'assemblée  natio- 
nale. Il  réetàma  contre  finsertlon  de  son  nom  dans 
up  pamphlet  intitulé  :  Li'ilr  tl'%  députés  qui  ont  volé 
pùw  l'Anglelerre  dans  la  question  des  colonies,  et 
il  lédara  qu'A  se  filnit  gnii»  d'avoir  voté  avec  la 
minorité  qiâ  voakit  eoMerrer  tel  dioili  des  booniei 


fiOI 

de  couleur.  Il  s'éleva  dans  le  même  temps  contre  In 
dévastations  qui  alBigeaient  le  comtat  Veoais&in, 
ainsi  que  le  dépàrtemeni  de  la  Drùme  ;  et  il  appuya 
la  demande  des  Itonneurs  du  Panthéon  pour  J.-J. 
KousMau,  déclarant  que  la  crainte  de  priver  Ginir- 
din  des  restes  de  oon  aani  ne  pouvait  être  un  inotir 
pour  empêcher  cet  acte  de  reconnaissance  nationale. 
Lorsque  l'assemblée  coustituante  eut  mis  tia  à  to 
travaux,  Boiisf  dTAnglas  fut  élu  pruemear  lywfc, 
du  département  de  l'Ardèche.  Cette  magistrature 
était  importante  dans  les  temps  devenus  difliciies; 
il  y  déploya  une  fermeté  impartiale  ot  coufa|qm  :  { 
on  le  vit  {tendant  plusieurs  heures  couvrir  de  , 
corps  la  porte  de  la  prison  d'Ânnonay,  lorsqu'iue 
Hiroe  miUtanw,  étrangère  au  pays,  voulait  la  IriNr 
pour  égorger  les  prêtres  catholiques  ipii,  h  nuit 
suivante,  furent  rendus  à  la  liberté  (1).  Boissy  trait 
déji  provoqué  sur  aa  eonduile  la  censura  puM^w, 
qu'il  disait  élre  d'obligation  pour  les  tneir.hn  s  d  ur.f 
nation  libre.  Une  brochure  intitulée  Boistjf-d'Anglu 
à  Dhrauw  Retf/mi,  Paris,  47991,  in-8*,  ftit  refilée 
comme  une  asM-x  faible  réfutation  de  la  fameux 
Lettre  fi  l'assemblée  naiioHole,  par  le  vieux  philo- 
sophe, pénitent  de  ses  longues  erreurs.  Mais  IUtiu! 
n'avait  fiiit  (|u";id(>|)ter  el  signer  cette  lettre  remar- 
quable, ouvrage  de  Malouet.  Au  mois  de  juin  de  h 
même  année  (1792),  Boissy  pnUia  Quelques  Uks 
sur  la  liberté,  la  révolution,  le  gouvernement  r/pv- 
blicain,  et  la  constitution  françaite,  in-8°  de  M  p^,  | 
avee  celte  épigraphe  :  JWmt  eoîrfona  tégaKti,  M»  I 
l'égalité,  rien  que  Végalité.  C'est  un  recueil  de  pen- 
sées politi(|ues,  souvent  empreintes  des  illusions  de 
cette  é|K)que.  Trois  mois  plus  tard,  Boissy  d'Anfhs 
fut  élu  député  de  l'Ardèche  à  la  convention  oiti(H 
uale.  Il  prit  peu  de  part  aux  premiers  travaaxdt 
cette  assemblée,  et  fut  envoyé  deux  fois  en  mi«oo 
à  Lyon,  d'abord  avec  \  itet  et  Lcgendre,  pour  ré* 
blir  l'ordre  que  troublait  la  rareté  des  subsistances; 
ensuite  avec  Vitet  et  Alquier,  pour  assurer  les  ip- 
provisiunncments  de  l'armée  des  Alpes.  Devenu 
membre  <ln  comité  de  la  guerre ,  il  fit  un  Ptriyr.f 
sur  l'arrefialwn  de  Bidermann  et  Max-Berr,  mm- 
bres  du  directoire  des  achats,  in-8*  de  23  p.;et,flir 
sa  propoailioa,  les  deu«edministraicuEsdetihw 

(«)  Dans  l'iiivcr  ilo  tTO<  :>  1792,  Ht  i-y  iI  Aii^'as  Miit  » 
gnoD,  ou  son  cir.i.  h  ir  (mn  il  j  r,  m'  i''it  j'.im  iiir  i  ript'f'v'^iT  l'-s 
esprits  ni  if^luirr  les  p:i-.-.iiin^  .  x  i^i..  i.  <>      l  eiai  (I'iii<-frii;ijv  it 
d'ïuarclik-  oii  rc  uiullifurcux  i  .i}^  ri.ni  ploiipc.  l'en  tl*  moLi »;ifr\ 
le  fanirux  AvaH  tl'ïiuni!ili«  readu  par  l'a»s«tubjëf  Ii'>;i!JjIi>« 
veur  ilfs  iiss,issins  <lf  la  CUruTe,  Jourcbn,  Duprai,  M  iiipir.U,fir, 
ayant  forcé  piusicus  Avicoomls  de  Sa>  iIitoIkt  (vir  la  fuiif  i  b 
Trnc^ranre  des  ligras  Sêdiioè^  ^V>ÏV><^^"'  ^  Irranirat  txi 
une  aobeife  ft  Nlnes  t  sa  MfUr  do  asi|er,  UsIiraM  MniMit  à« 
la  sÉito  à  Mifw  p»  dix  ga  dMiii  coapHsncis  qri  inieM 
le  ooni  de  pwfdir  eiécDilf,  et  qvi,  »in^  de  saliffs  cl  df<iMW 
Uums,  MalnK  tes  séides  des  Jacobins,  tes  prffswews  deiicfa^ 
briscun.  Lep^rc  de  l'aaioor  de  ertte  noie  a>ani  ntila  MMdUlt*  | 
pré«enUtioo8  et  opposer  de  la  réaistaore,  fut  pounaivi  iMsrdiS  | 
Ubic  d'ln>te  par  les  srcIiTats,  et  il  allait  iiie  luassao^  laip»  ^ 
Hfllssy  ri'AriKlas,  nn  des  cfinvivei,  N'Inierposa  rimragense»Mle*l* 
1rs  3ss.TSMii<  et  leur  viriiiiie,  el  sjin.i  feliii-fi,  ainsi  qaesaCMil' 
et  M's  ri>iii|MirioIcs,  MIU-!  la  rDudiium  qii'lK  qnitieraifrl  Nmwll 
lendeilUiu  tiulin.  M.n'.  ilr--  la  imil  im  nn',  [mur  li-.  i^ia-iuJ^  i  * 

noBTcau  dangers,  Boissy  les  it  penir  tous  i'escorie  da  qaelfB 
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Auvot  mis  en  liberté.  Le  procès  du  roi  allait  ooui- 
«MBoer  :  Boiiqr  d'Angtat  domanda  qu*«i  premier 

rouiinurc  des  citoyens  dans  imc  tri  hune,  elle  Mt 
évacuée.  Mais  i  aïui  de  Maleslierbes  ue  le  seconda 
fioiDt  du»  aoo  généreux  dévopenimt  pour  un  mo- 
nr^ie  infortune,  a  Je  n'ai  |>oinl  parle  dans  ta  di<y- 
«  conion  qui  a  précédé  le  jugement  de  Louis,  je 

<  n'ai  pas  méina  paMié  de  cHsemira.  •  C*cst  en  ces 
termes  que  Boissy  s'exprima  Iui-in<5nie  lors<|ue,  le 
f  7  janvier  1793,  il  prit  cntin  la  parole.  D'ailleurs  il 
avait  voté  pour  la  nécessité  de  hire  tatiBer  par  le 
pcii|>Ie  le  juiît'incnt  qui  serait  rendu  ;  et  sur  la  ques- 
tion de  la  peine  qui  serait  appliquée,  il  dit  :  «  il 
s  s'agit  moins  pour  moi  d'infliger  un  juste  diâtt- 
«  ment,  de  luinir  des  attentais  immlireux,  que  de 
«  procurer  la  paix  intérieure...  Je  rejette  donc  To- 
«  i^nioo  de eenz  qui  veulent  Hiire  «Dourir  Louw....  ; 
«  je  vote  ])our  que  Louis  soit  retenu  dans  un  lieu 
t  tùr,  justju'à  ce  que  la  paix  et  la  reoonnaismiGe  de 

<  b  république  (lar  toutes  les  putsamees  permetieni 
«  d'ordonner  son  bannissement  boi*»  du  terri- 
«  toire  (4).  »  Après  le  31  janvier»  Boissy  U'Ànglas 
fit  imprimer  une  petite  brocfaore  in-8*de12  p., 
inliluléc  :  de  noire  Siluation  priunle  et  future,  Kn 
voici  le  défaut  :  «  La  royauté  est  abolie,  et  le  sang 
«  do  dernier  de  nos  rois  vient  de  sceller  la  résolu- 

<  tioD  prise  par  le  peuple  français  d'ôtre  cfTace  de 
«  la  terre  plutdt  que  de  nV  pas  demeurer  libre.  » 
Et  dans  une  note  sur  celte  plirase  il  disait  :  a  Je 
«  n'ai  pas  voté  povr  la  UMrt  de  Louis,  parce  que 
«  j'ai  cm  cette  mesure  ri^ireuse  contraire  à  l'inté- 
crét  national,  et  j'ai  dit  et  imprimé  mes  motifs; 
c  j'avais  tort,  aant  doute,  puisque  la  majorité  de  la 
«  convention  a  pensé  antren)ent.  Loin  de  moi  toute 
«  idée  de  séparer  ma  respunsibiliti^  de  celle  de  ntes 
«collègues...,  nous  sommes  ton-,  soli  liircs  envers  les 
«  assassins  et  les  mis..  ,  et  ior.s(|u*;q)rtîs  t'trc  arrivés 
a  sur  la  terre  de  la  liberté,  nous  avonii  brûlé  nos 
c  vaisseaux,  il  faut  vouer  à  I  infamie  et  à  ropprobre 
c  celui  qui  aumit  conçu  l'espoir  de  retrouver  tni  es- 
«quifpour  lui.  »  Hoissy  d'Anglas  ne  monta  point  à 
h  tribune  pendant  la  lutte  qui  s'établit  entre  les 
montafçnards  et  les  Girondins,  mais  il  votait  avec 
ces  derniers.  Avant  le  31  mai,  divers  plans  de  con- 
ililatioii  ftmnt  proposés:  il  en  fbt  publie  une  ving- 
taine par  divers  membres  de  la  convention,  l'n  des 
plus  singuliers  était  celui  du  capucin  Cltabot,  un 
daa  pHu  nkomuMn  odui  dé  Bmssy  d'Anglas.  Le 
projet  du  comité  avait  été  rédigé  pai-  CoiMiorcel,  et 
ce  futCondorcet  qui  lit  le  rapport  :  mais  m  ce  projet 
ni  aoeai  deeeus  qui  avaient  été  imprimés  en  grand 
nombre  ne  purent  t'tre  discutes  n\:\ul  l.i  rt-vohition 
du  31  mai  ;  et  l'on  sait  qu'après  celle  révolution  un 
anire  eomilé  de  conatiliitiQn  Ait  nommé,  une  autre 

constitution  ndoptiM'.  et  que  cette  ronsîitiition,  dite 
de  17U3,  fui  immédiatement  suspendue  iH>ur  imx 
plaee  au  gouvemensent  révolntionnaire  jusqu'à  la 
paix.  Bmssy  n'avait  point  approuvé  la  révolution  du 
SI  mai  :  il  vit  l'oppression  de  la  représentation  iia- 

(1)  Oflnto»ét  BoUtJi  tÀnglas,  relaiiremat  à  Louit, pmmUê 
un  fimUrs  4s  Vimftimne  uaUoiuie,  in-S*  de  9  p. 


tionale,  et  il  écrivit  une  Letlre  au  ciioyen  Ditmimtê, 
vice-prétident  de  VAtdMu,  qui  fut  imprimée  à  An- 

nonjiy.  Oitc  lettre,  datée  de  l'aris,  te  -lH  juin  I7!»5, 
exprimait  une  vertueuse  indignation  qui  u'etait  pas 
alors  sans  danger,  mais  qui  aurait  eu  plus  de  retcn- 
li.viement  à  la  tribune  nationale  (1).  Peu  de  tenij»s 
après  lavoir  écrite,  Uoiiisy  d'Anglas  ayant  voulu 
prendre  la  parole  :  «  Tais-toi,  coquin,  lui  criaCha- 
H  lH)t,  nous  savons  ce  ()ue  lu  a-s  écrit,  tu  devrais  être 
«  déjà  guillotiné.  »  Lt  uu  jour,  taudis  qu'il  traver- 
sait les  Tuileries,  Legendre  t'avança  vers  lui  avec 
fureur  :  a  Eli  bien!  scélérat,  dit-il,  tu  as  osé  dire 
«  que  tu  n'étais  pas  libre,  et  cependant  te  voilà  ici. 
«  —Non,  répondit  Boissy  d'Anglas,  je  ne  suis  pas 
«  libre,  car  si  je  rt't;iis,  ji  {courrais  te  répondre.  » 
C'est  ainsi  que  peut  s'expliquer  le  silence  de  ikùsqr 
d'Anglas  k  la  convention,  pendant  toute  la  durée  de 
la  terreur.  Alors  la  parole  libre  d'un  lionnéte  lionunc 
n'avait  pour  réponse  que  l'éctialaud.  Boi-uiv  éuit 
membre  du  comité  d'insiruction  puMifjue  ;  il  signa 
en  cette  qualiti-  le  ridicide  rapport  Tait  |)ar  U^onard 
Bourdon  sur  la  féte  de  la  6*  sansH:uloUide ,  jour  oà 
le  cor|)s  de  Marat  devait  être  tranfôré  au  Panthéon. 
Le  13  février  ITî'l,  il  lulrcsia  à  la  convention,  ,iu 
nom  du  «omile,  i^utique»  Idées  sur  Ut  art*,  sur  la 
mieea$ili  dt  ta  enemtngtr,  sur  ht  Aisf  Anlfotts  qtU 
]ii  ur-  ni  nt  ii^suycr  le  perfectionnement,  et  tur  divers 
ctublitsementi  nécestaires  à  l'enstignemtnt  public. 
La  convention  ordonna  llnipression  de  cet  écrit, 
ainsi  que  celle  des  Courtes  (Jbservationt  que  6<NSSf 
présenta  le  18  avril  suivant ,  au  nom  du  même  cih 
mité,  sur  le  projet  de  décret  ameemant  le  dernitr 
dri\ri''  it'iufii  ii'  ii<,ii.  Ce  fut  vers  cette  epoipie,  qui 
semblerait  d)ibord  asiiez  uial  cboisie,  que  Boissy  pu- 
blia son  Estai  sur  fes  félês  milfomibs,  stihi  de  Quel- 
ques Idées  il(  jii  iiiij  riinéesj  surletartê  el  tur  la  ni- 
cettité  de  tes  ericourager,  adressé  à  la  convention 
naHtmale  (an  2,  in-S*de  192  p.).  Boissy  loue  l'iiuitl- 
tulion  des  fêtes  décadiiires ,  consacrées  à  la  frater- 
nité, à  la  bienfaisance,  au  mallieiir,  à  la  naissance, 
au  mariage,  à  l'ai^rriculture,  etc.;  il  voudrait  qu'aux 
funérailles,  des  citants  lugubres,  tels  (|u'en  invente, 
dit-il»  le  génie  de  Gosaec,  conduisissent  les  citoyens 
au  centre  même  de  cette  enocinic  où  l'ambition  vient 
s'anéantir.  «  .le  voudrais,  ajoute  t-il,  qu'un  arrêt 
a  solennel  se  fit  entendre  sur  cUaquc  tombe  au  mo- 
«  ment  où  elle  devrait  se  relinrmer  pour  jamais. 
«  J'apiiellerais  la  censure  la  plus  ri;;ourcuse  euvers 
tt  toutes  les  méuioires,  alin  qu'une  proscription  mo- 
K  raie  fût  aussitôt  prononcée  contre  celle  qui  devrait 
u  '  sliérilée  de  l'estime  des  gens  de  bien.  »  11 
eriiii  que  le  régne  des  rois  va  linir  sur  la  terre, 
u  ^u'iui(Mjrte  la  vie  des  rois?  qu'importent  les  ty- 
«  vans  et  leur  mémoire?  bientôt  la  terre  en  sera 
M  délivrée,  et  il  ne  restera  plus  d'eux  (jue  le  souve- 
«  nir  de  leurs  crimes.  »  Il  veut  ce  (ju'il  ap[>elle  la 
dénMcratie  de  la  mort  comme  le  couiplénient  né- 
cessaire de  la  démocratie  politique.  Il  parle  avec 

(I)  OMslMiieta(réiflvrtiiéeàPirfs,«s  iSiMirt,  mss  dtfcs, 
mât  aprts  is  nvshuiM  is  •  ihamMir.  Ceue  rcinpraaiim  nt 
pou-  but  «slasilflsr  BoiMr  ^Asglas  nr  Ma  silcats  Sl'«pofM.4a 
Manu 
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éloge  du  aiscours  de  Robespierre  sur  te  rapport  des 
fdées  religieuses  et  monln  avee  les  |n1iKi|Ws  répu- 

l»lirains.  «  Il  ne  me  semhip  pas,  dit-il,  qu'un  puisse 
«  rien  ajouter  aux  princi|>es  de  cette  morale  bien* 
«  IhHwnte  et  sainte  (|ui  y  sont  dévetoppés  avec  tant 

f  (le  charme,  et  (jn'im  liomnio  dr  bir-n  nr  rfnwnfn* 
«jamais  ans  les  adorer,  snns  les  IxMiir...  Uobci- 
k  pici  i-c  parlant  de  l'Èire  siipr«*me  au  peuple  le 
«  plus  Main'  du  monde  me  mpi^^  laii  OriiîK  r  cn- 
«  seignant  aux  hommes  les  premiet-s  [•riiici[>es  de 
«  h  efiilbattoii  et  de  la  morale,  et  j'éprouvais  nn 
«  pliiisir  inconcevable.  «  MaU  quoique  ce  livre  soit 
empreint  de  la  coidcur  du  temps,  el  qu'on  y  vote  un 
des  esprits  les  plus  sages  de  la  eanrewtion  nniHlée 
atteint  de  celte  lièvre  n'volutionnaiiv  dnni  ([la  lcuics 
amis  de  la  lil>erté  n'étaient  pas  alors  exempts,  il  faut 
dire  que  Y  Essai  sur  les  fétet  natiotuUet  semble  avoir 
4lé  ré<liîîé  jwur  ramener  à  des  idées  plus  calmes,  à 
des  sontimfiiLs  hintiains  un  peuple  que  les  factions 
cinjxjrtnieiil  avec  tant  de  fureur  dans  tous  les  excès. 
I>a  n^YoiiKioii  du  9  thermidor  était  enfln  venue,  et 
lîni'vsy  d'Auplas  allait  coumiencer  une  carrière  lé- 
j:islaiivr  pleine  de  mouvement  et  d'action.  Il  fut 
élu  snrrctairc  de  la  coiivLMiiion  nationale  le  7  octo- 
bre \n\r\  furent  .-«es  principaux  travaux 
législatifs  ;  CM  li  ur  série  coinpiétc  serait  trop  consi- 
dérable dans  r.  i  article.  En  novembre  i'î'M  hvii- 
maire  an  3),  il  fait  un  Rapport  sur  le  hjrre  rrpu- 
blicain  cl  sur  les  cncourafrenu  iits  à  donner  à  s«  s 
travaux  (in-8»de  8  p.).  Il  appuie  la  demande  faite 
par  David,  arrêté  à  la  suite  des  événements  de  iliei"- 
midor,  d'être  gardé  dans  son  domicile  \m\v  y  fi»»- 
m  tableau.  Le  15  décembre  [Si  frimaire),  il  eâi 
nommé  membre  «in  comité  de  salut  public  :  il  de- 
mande des  mesures  contre  les  prêtres  (pii  troublent 
te  département  derArdèdie;  il  dénonce  le  honteux 
gaspillage  des  domaines  nationaux,  l'rineipnleinent 
cliargé,  dans  le  comité  de  salut  public,  de  la  partie 
subsjfltance»  et  de  l'approvisionnement  de  Paris, 
i!  ras'-iire  aver  trop  d'imprévoyance  \\\  etmvention. 
11  vote  en  faveur  de  la  levée  du  Ncque-sire  mis  sur 
les  Mens  des  étninfers;  pids  il  annonce  encore,  en 
prenant  son  vicn  pnnr  la  vérité,  que  les  subsi^tntier'; 
de  Paris  sont  assurées  ;  et  il  fait  un  rapport  a  ce 
sujet.  Le  S7  décembre  4T94,  il  prononce  un  dlscom 

iur  les  principfs  du  gnuvrrnrmmt  rt  sur  1rs  hases 
du  crédit  MUional  (in -8°  de  25  p.).  Ln  i>cu  plus 
lard,  il  parle  avee  étendue  sur  les  conditioas  aux- 
quelles la  France  doit  traiter  avec  les  puissances 
étraugères  ;  et  il  fait  un  nouveau  i-appori  sur  les 
subsislanccs.  II  discute  le  traité  de  paix  conclu  avee 
la  Toscane;  il  lit,  le  30  jan\icr  ITO.")  ;  t1  pluviôse), 
un  discours  sur  le$  véritables  inlèréi»  de  ^Iqttes- 
wu$  àn  ptrfstoncM  eatdi^ei,  et  tnr  hi  Imet  <f  tmc 
pflix  durable.  Le  21  février,  il  lit  encore  un  discours 
sur  ia  liberté  des  cultes  ;  et  le  28,  un  nouveau 
Rtfporl  sur  Fittit  aetvd  des  luftsftfaiteef  de  Parie. 
Un  décret  ordonne  que  ce  rapport  soil  imprimé  tout 
de  suite,  afliclié  et  envoyé  le  soir  aux  quarante-huit 
sections,  pour  que  la  lecture  en  soit  faite  dans  leurs 
assemblées.  I  ji  même  temps  l'insertion  est  ordon- 
née au  BuUeUit  de  ta  etmention,  qu'on  in^primait 


en  placard  d>fficha,  et  aussi  Uh8^.  On  voU prêt 
ïamNxt  cpMf  malfid  ^nannlMstai|  loundtligdli 

la  plus  ricninMise,  qui  avait  fermé  totw  leSHniTS^a 
par  eau  et  rendu  les  routes  de  terre  irwpi  ilifithi 
ans  voitmaa;  que,  quoique  tona  lea  maulas  pm. 
sent  devoir  être  encliaiiiés  par  le  froid,  on  avait  «- 
pcadant  fait  enUier  à  Paris,  i  u«vers  tous  icsoiaia> 
des,  et  livré  à  la  coasommaliott  W&fin  qulann 

(le  farine  ;  (pie  la  lIi^trib^ltion  journalière  qui,  avant 
était  de  sacs,  avait  été,  la  veille  do  np- 
port,  de  %iiB.  Boissy  d' Angles  voit  dans  l'inquif. 
tudc  de  la  population,  dans  les  attroupements  dmnt 
la  porte  des  boulangers  im  complot  des  malnilbau 
ée  PlnXrleui  ;  il  accuse  aussi  les  émigrés  et  le  mi- 
nistère ani^lais.  (Cependant  il  convient  que  le  no- 
meiit  actuel  est  le  (dus  difficile  ;  mais,  dit-il ,  «  dr  j?i 
«  des  navires ,  précurseurs  de  beaucoup  (rauirts, 
«  arrivent  au  Havre ,  à  Dunken|ne;  déjà  tous  te 
«  points  de  l'univers  s'a[qirétent     cfrectuer  leun 

tt  promesses  On  sera  surpris  un  jour,  qusMl  il 

R  sera  possible  de  le  dires,  de  rimraenallédisBieyai 
«  mis  en  cpiirre  pour  appro\isit)nner  la  r^ptiNigoe, 
«  des  sacrifices  immenses  taits  par  la  naliOB.  iB 
annonce  que,  «  dans  ce  moment,  sbt  fCprtanlHMsIi 
«  peuple  sont  dans  les  départements  affertés  mn 
a  provisioiuiements  de  Paris,  pour  activer  le  \tnie- 
«  ment  des  grains  et  fteililer  le8VéqoWtloai...lltB, 
«  s'écrie-l-il,  Pjiris  ne  manquera  pas,  jKnimi  fjifî 
«  Pai-is  soil  U-anrpiilie...  »  Il  y  avait  bien  quelque 
conindiMion  «ntn  les  assertions  et  les  fbHs.Ce 
port  annonçait  ipie  la  distribution  de  la  veille  aran 
clé  de  2,1  i 8  sacs  de  farine;  et  cependant  on  m  (i^ 
livrait  à  chaque  individn,  mnni  «Tnne  esiteéeh 
section,  que  quehpies  onces  de  pain  et  »piel(|»<s  onm 
de  riz  :  encore  fallait-il  foire  qvene,  tonte  la  aaii, 
il  la  porte  des  boulangers.  Les  restattrateors  aiaim 
lenr  table  servie  comme  û  l'ordinaire;  mais,  à  «s 
tables  publiques ,  comme  aussi  diec  leurs  aaiis,  la 
dtneors  devaient  apporter  learpdn.  ^Hssf  d*Ai^ 

ax'iit  déjà  fait  d'autres  i-ap|)orls  sur  les  ^^ifasistasoB 
et  sur  les  troubles  dont  elles  étaient  la  cause  oo  k 
préteste.  11  avait  dénoncé  fagiotagc ,  proposé  k 
roMvrir  h  Umnse  i^,  et  fait  décréter  le  nxMje  li^ 
di&iribulion  des  comestibles;  il  avait  fait  une  niotioo 
d*ordre8«rlesdenj?ers  que  ooniait  la  liberté,  Mv\itk 
par  le  rnyalisme  et  l'anaifliie.  Dans  d'antres  s<  in<i- 
car  il  montait  presque  tous  les  jours  à  la  trilWM; 
il  avait  discuté  le  projet  des  aitiltalions  à  énnr 
au  comité  de  salut  public  ;  il  avait  proposé  de  dàI^ 
ter  l'annulation  des  jugements  rendtis  par  les  tri- 
bunaux révoluUonnaires  depuis  le  33  prairial,  U 
révision  des  jugements  antérieurs,  la  suspetuiw  de 
la  vente  des  biens  des  condamnés,  et  demandé  d«i»- 
demnitt's  pour  ceux  dont  les  biens  avaient  été  vendes. 
«  l.a  ju.stice,  s'écriait41,  voili  notre  devoir,  voMaHK 

«  force  ;  les  siècles  passent  et  s'anéantissent  :  h 

«  justice  seule  demeure  et  survit  a  toutes  ies  réiv- 
«  lutions.  »  Il  avait  présenté  ime  adresse  pstrlri* 
mer  les  inqittiéludes  tla  peuple  sw  Isa  eoJniMMtit 

(1)  Btfr»rt  tt  fr^  ie  Ueta  m  le  rHêiUumm  M» 
Bomt,  faii  la  IS  veaiM  (S  nin  itsb),  1b4*    t  ^ 


Digitized  by  Google 


BOI 


BOI 


S99 


il  «Tait  demaïKlé  l'envoi,  par  des  courrim  extraor-  i 
dioaires,      U  loi  tie  gnuuie  police  pour  prévenir 
iMesoèsdooton  cuit  nMoaoé  mnoM loi potali de  { 
h  republique  ;  il  avait  de  nouvean  exposé  les  entra- 
ve» «ppotrUNs  à  l'urrivage  des  subsisUnces,  les  me- 
«om  pviMi  iMMr  1m  Itter,  et  «aMiieé  qne,  le  jour 

Wétneoù  il  parlait,  71 J  (HM>  liv  de  pain  avniefit  cfé 
distribuée»  duu  l'aj-is;  euliu  leti  noQiUeiu.  ra^H 
porttdeBoiiBy  iiirletiiihriilaMM,êliHMi«tkMM  ; 
qu'elles  étaient  assurées  quand  le  luiin  tiintiipi.iit 
partout,  lui  avaieut  kit  doniier  par  le  peuple,  cl  dum 
les  peinphleli  da  leaps,  le  nhriqnel  de  BMb^-i1i>  ! 
min*,  loi-5><]ue  la  if)iiniéc  du  12  ^'ei-niiual  an  5  (1*' 
avril  MVoj  uauiueova  U  renummée  Uiiitorique  de  [ 
Boiav  d'Anglet.  Il  énk  ft  k  iriboiM,  Il  afallcom-  | 
nteucé  un  rapport  sur  le  syatèmc  de  l'ancien  gou- 
vernemcQt  daius  k  partie  dâ  subtistances.  Soudain,  i 
danek  Nlk  eà  k  eeimmion  siégeait  aaxTtailerles,  I 
déborde  comme  un  lonom  une  jMipiiIare  et 
désordonnée,  fréoédée  de  aale*  drapeaux  en  gue-  ^ 
liniet,  hurlant  et  Toeifêrent  :  Im  emuHtmm  4t  | 
1793  el  du  pain .'  Tous  les  Iwmos  doi  di'|>iiti\s  sont 
envabiSf  la  terreur  régne  dans  l'cnreinte  où  i-lle  j 
s'était  orgaiii^,  et  plus  d*nn  nsage  a  pdli.  Huissy  i 
d'AngUu  reste  impassible  à  la  triliiiiic  :  t(>uif  déli- 
bération eiitsttspeiiduo...£niin  le  bruit  des  tambours 
battant  k  ftoéme  deaine  et  frit  km  les  damems 
de  la  muluiudc.  Le  &on  liitriibrt^  du  tocsin,  placé 
depuis  troi^  jours  daiu  le  |)avillou  de  rHorlo::e  (qu'on 
appcliiit  aion»  i)aviilon  de  l'inité),  est  entendu; 
rciïrui  se  ré|>anil  dans  la  foule  ameutée,  elle  s'é- 
fliap|»e  par  tontes  les  ivs!!*»!!,  et  disparaît  subitement. 
Uot»sy  reprciiii  iranipiillementson  rapport,  etTa-ssetn- 
Uéet^oi  s'éionno  et  i|ui  admire,  aiajapli  eUe-méme 
le  com-s  (le  j-i-s  dolibcralions  avec  un  calme  dij^ne 
lit»  tcnqtti  antiques.  I  n  décit^t  prononce  la  dépor- 
tation de  Collot  d'Uerllok,de  Barére,  de  Billaud- 
Yarcniie  ol  de  Vadier;  un  autre  décret  met  en  ar- 
restation Siïvxv^  Ciioudieu ,  Léonard  Bourdon,  avec 
dnq  autres  eonvenlionnek  montagnards  ;  et  par  un 
troisième  décret,  Picliegni  est  nommé  général  en 
cliel  de  la  garde  nationale  |»risicuoe.  Six  jours 
après,  Ooissy  d'Angles  fol  éhi  aobante-quatriéme 
pré^dent  de  la  convention.  C'est  à  cette  époque  (pic 
CUazal  proposa  de  iaire  cboix,  pour  gouverner,  de 
vingt-quatre  mnriMCS  iptl  ne  poumient  sl^er  à  la 
eouvenlion  pondant  l'oxi  iTire  de  leur  pouvoir.  Sans 
•ppuyer  cette  proposition,  ïnoimi  en  Ut  ordonner  le 
venvei  aux  eosHés.  11  rédeoMi  «ne  mesure  générate 
en  faveur  des  conventionnels,  comme  ayant  été  ab- 
ientii  a  deux  appels  nominaux  en  179S.  Le  18  avril 
(S9  gmunial),  Boiisy  ftit  nomni  membre  de  la 
commission  des  ouzo ,  cliargée  de  la  confection  des 
lois  organiques  de  la  constiuition  (I).  Le  SO  venidse 
(90  mam  479S|,  il  prononça  un  dtscount  nir  to 
cettité  d'annuler  et  de  réviier  ki  jufemenle  rtndui 
par  It»  tribunaux  récolutionnairu,  et  de  rendre  aus 
fimilleB  de$  eondamnéi  Ui  èient  eonfieqni»  par  ces 

(t)        a;itri^  ni!  mt>ri";  il.'  n-île  f<)nimi.'v?ioa  ('[.uoiil  :  rjiiilui'é- 
P's,  Merlin  ili-  S.<  Si'^  TliiluoilcJU,  Ljrr\kilN  le  l'Ivuiix, 

Uaate  d'Sar»<l-Lair,  Cmue-LaUNulie,  L«Dfe(  du  Luirvl,  Berlia 


jutffmrnls;  le  lendemain  .  il  fit  une  niniion  d'ordre 
couu-e  les  terroristes  et  les  royalistes.  Gcpcndaut  les 
eheb  eaéhés  de  Téniente  du  12  germinal  n'y  avaient 
vu  qu'nr»  ooiip  nmnqné,  qu'une  révolution  avortée, 
et  ils  avaient  arrêté  de  mieux  prendre  leurs  mesu- 
res. LeI*  fmhkl  (fO  mai  1798)  Art  te  jour  marqué 
pour  cette  nouvelle  tcoktlve.  Les  mêmes  instru- 
ments et  les  mêmes  moyens  sont  employés  ;  une 
ftwfo  kwnenie,  armée  de  toutes  frfèces,  et  oii  ligii- 
rent  tous  les  sexes  et  fous  li'^  n^^-  s,  so  iiréeipite,  en 
grossissant  toujours,  des  faubourg  St-Aotoiue  et  S(» 
Marceau ,  ▼ers  les  Tuileries,  pousnnt  dliorriMea 
rlamcti!  ^.  <  t  pnMc  il  lotJ.s  les  excès.  Elle  s'est  recri»» 
tce  sur  sou  passage  de  tout  ce  que  Paris  renfer- 
mait atorsd*indlvidnskdle8àentralnerau  dësOTdre, 
au  meurtre  et  au  pillage.  1^  salle  de  h  convention 
est  de  nouveau  envahie;  les  forces  du  président 
Vemier  sont  bientét  épuisées,  il  descend  du  ftrateuit  ; 
.\rniix'  Duniont  le  iruiiilaiv,  coiiune  ancien  prési- 
dent; utaiâ  il  sort  bienuit  de  la  salle  au  bruit  d(t 
tumolie  croissant.  Bidssy  d'Anglas,  appelé  par  lOt 
rolléi;iies,  monte  au  fauteuil,  s'assied  "et  se  couvre* 
Soudain  les  cris  de  mort  retentissent  contre  lui;  son 
visage  est  cahne  et  son  regard  sans  trouble;  il  voit 
le  fer  levé  sur  sa  tétc,  les  fiisiU  dirigés  contre  lui  ; 
U  n'est  point  ému.  Son  collègue  Kervélégan  est  at- 
teint soin  ses  yeux  et  près  delà  tribune  de  plusieurs 
couits  de  sabre  :  le  président  est  immobile.  Le  re- 
présentant Féraud  vient  d'être  égorgé;  sa  tétc,  [da- 
eée  au  bout  d'une  |>ique,  promenée  dans  la  .-valle, 
s'arrête  en  face  du  prési(lent  :  te  [Hrésidcnl  se  lev^ 
se  découvre  et  la  salue  religieusement  :  ni  les  hur- 
lements de  Fémeute,  ni  les  menaces  des  égorgeura, 
ni  les  pitpics  dirigées  sur  son  sein,  ne  peuvent  le 
décider  à  abandonner  son  siège.  Cet  exemple  héroï- 
que cnipéclie  ses  collègues  de  déserter  une  enceinte 
où  l'anarchie  est  prés  de  triompher.  Quelques  ora- 
teurs de  la  montairne  doinanileut,  en  v(»riférant,  le 
rétablissement  de  toutes  les  lois  révolutionnaires, 
l'arrestation  des  membres  des  comités  de  gouverne* 
ment,  l'élargi.ssement  de  tous  les  détctius  depuis  le 
0  thermidor,  le. rappel  de  Barèrc,  CoUol  et  Uillaud, 
des  visites  domiciliaires,  la  fermeture  des  barrié^ 
res,  etc.  Bois-sy  semble  ne  rien  voir  et  ne  rien  en- 
tendre :  son  inmiobilité  frappe  la  multitude  éton- 
née. ..  Cékit  le  matin  qu*avait  commencé  te  tumulki 
déjà  la  nuit  était  venue,  les  scctiuns  s'étaient  enfin 
réunies;  la  générale  batlaitt  le  tocsin  relenti^iait 
dans  les  tén^res;  enfin  on  entend  de  k  mite  en- 
vnliie  le  bruit  du  pas  de  charge;  et  cette  [mpulace 
révoltée,  déjà  lasse  de  ses  excès  et  de  ses  crimes 
impuissants,  saisie  d'une  épouvante  aoudaine,  prend 
la  fuite,  se  disperse  cl  s'é\anouit  en  un  moment.  A 
onze  beures  «bi.soir,  la  convention  peut  délibérer, 
et  elle  ordonne  I*arratation  deRomme,  Duquesnoy, 
Prieur  de  la  Marne,  Bourbotle,  G(»ujon,  Soubraoy, 
DuToy^  Albiltc  l'ainé,  Fayau,  lUml,  Pinet,  lk>rie, 
Peisaara  et  Lecarpentier  de  la  Manche.  Le  lende- 
main, lors(|UC  Boissy  d'Anglas  entra  dans  la  salle, 
il  fut  salué  par  des  cris  unanimes  d'eniliousiasnie  : 
il  venait  de  conquérir  dans  ime  seule  journée  k 
gkto  de  toute  m  Tte.  Il  flt  part  de  plusienn  traik 


.  ij  i^ud  by  Google 


600 


BOI 


de  dévouement  dont  il  avait  été  téinoiu  dans  cett* 
MdeuM  et  nnglante  journée,  et  det  ranerclments 

lui  furent  votés  par  J,-B.  Louvel,  au  nom  de  la  pa- 
trie. Boissy  d'Anglas  a  souvent  raconté  à  sa  famille 
Cl  k  aet  tmis  qu'un  jeune  hcRnme  tnex  pfoprcment 
mis  s'était,  au  plus  fort  de  l'émeute,  approché  de 
lui,  et  lui  avait  dit  ironiquement  et  à  voix  liasse  : 
«  Eh  bien,  nondeor  de  Boiair,  croyex- vous  que 
«ce peuple  mérite  la  liberté  que  vous  vouliez  lui 
«  donner?  »  Boissy  allait  repondre,  mais  l'inconnu 
avait  déjà  disparu ,  et  depnb  il  n'en  a  plus  en- 
tendu parler.  La  Franro  et  l'Europe  atlmirùrent 
la  vertu  héroïque  de  Boissy  ii'Anglas,  et  ce  cou- 
dvil  qui  s'éiéve  bien  au-desnis  du  courage 
guerrier.  «  Hien  ne  peut  être  placé  (disait  à  la 
a  cliambre  des  pairs  M.  le  marquis  de  Pasturet  en 
«  1827),  même  dans  h  vie  d'un  tel  homme,  i  odté 
«  d'une  si  frrande  action,  si  irraiiflo  par  "^cn  résultats 
«  et  par  tout  ce  qu'elle  suppose  d'îuticpidité.  » 
Boia^  d'Angla*  conthiua  de  monter  souvent  à  la 
trilmne.  Il  avait  étt*  nommé  rapporteur  de  la-com- 
mission  des  onze,  diargé  de  présenter  un  nouveau 
projet  de  constitution.  Le  93  fuin  1705  (S  mesddor 
an  7>\  il  lit  siiii  rap[iort,  qui  fut  iiiiprinié  sous  le  titre 
de  Discourt  préliminaire  au  projet  de  contlHuUon 
(in>0*  de  6S  p.),  et  réimprimé  en  tile  du  projet.  Ce 
discours  était  ainsi  terminé  :  «t  Si  le  |)euple  se  livre 
«  encore  au  démagogisnic  féroce  et  grossier,  s'il 
«  prend  encore  des  Marat  pour  ses  anùs,  des  Fou- 
a  quicr  pour  se:i  magistrats,  des  Chaumclte  pour  ses 
c  municipaux,  des  Uenriot  pour  ses  gèuéraiu,  des 
c  Yftioent  et  des  Ronsin  pour  ses  ministres,  des 
R  R()l)cspierre  et  des  Chalier  \m\r  ses  idoles;  si 
«  même,  sans  faire  des  clioix  aussi  infâmes,  il  n'en 
«  fait  que  de  mMiocres,  s'il  n'élit  pas  exelusivement 
«  de  vrais  L't  fi  anrs  républicains,  alors,  nous  vous  le 
«  déclarons  solennellement,  et  à  la  France  entière  qui 
«  nous  écoute,  tout  c^t  perdu  :  le  royalhme  reprend 

<  son  tfudace,  le  terrorisme  ses  poignards,  le  fana- 
«  tisine  ses  torches  ioceudiaires,  l'inurigue  ses  espé- 
«  rmoes,  ta  coalition  ses  ptans  destructeurs  ;  la  liberté 
«  est  anéantie,  la  ré|)uhlique  renversée,  la  vertu  n'a 

<  plus  pour  elle  que  le  désespoir  et  la  mort,  et  il  ne 
«  vous  reste  plus  i  vous-mtaies  qu'à  choisir  entre 
«récliafaud  de  Sidney,  la  dgiié  de  Socrate  ou  le 
«  glaive  de  Catun.  Les  applaudissements  les  plus  vifs 
furent  donnés  à  l'orateur.  La  convention  décréta 
l'envoi  de  ce  discours  à  toutes  les  communes  de  la 
république  et  aux  armées.  Dix  jours  après  (  3  juillet  ) , 
Boissy  entra  une  seconde  fois  au  comité  ûc  salut 
public;  le  lendemain,  la  discussion  s  ouvrit  sur  le 
projet  de  constitution.  Lanjuinais,  Daunou,  Canilta- 
eéréa,  Grégoire,  d'autres  encore  i»arlén;nt  sur  la 
lédtction  de  la  déclaration  des  droits.  Dans  les  séances 
suivantes,  Thomas  Paync,  Laréveillére-l'Épaux, 
bcrlicr,  Escl lasser iaux ,  Dubois -Crancé,  Defcrmon, 
JesnDebry,  Tliibaudeau,etun  grand  nombre  d'autres 
prirent  part  à  la  discussion,  qui  se  prolongea  pendant 
prés  de  deux  mois,  et  dans  laquelle  Duissy-tl'Anglas 
fut  souvent  entendu.  Le  15  août, 'la  déclaration  des 
droits  et  celle  des  devoirs  f>iieiii  adoirtée.**.  Le  14, 
Boissy  lit  décréter  les  articles  cuuslitulionnels  qu'il 
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avait  présentés  stu>  les  oolontes  (1).  Enfin,  le  17  soàt 
1795,  un  aclie\'a  la  lecture  de  tous  les  articles  de  Is 
constitution ,  et  le  vote  définitif  de  l'adoption  fut  loo^ 
temps  suivi  des  cris  de  vive  la  république  !  Tel  fut, as 
milieu  de  troubles  incessants,  du  procès  de  l'exéenible 
Joscpli  Lelwn.  do  décret  d'arrestation  de  dix  autres 
députés  (2),  (lu  tle|ilorable événement deQuiberon, de 
l'emprunt  d  un  milliard,  tel  fut  l'iiifantementpcnilile 
de  celle  eonsiiiuiion  dite  de  Tau  ").  Elle  établit  le  direc- 
toire execulil,  les  deux  conseils  des  cinq-cent»  etda 
anciens;  et,  après  (juclques  années  de  complots,  de 
discorde  au  dedans  et  d'une  gloire  extérieure  par  l« 
armes,  qui  avait  pàli  en  1799,  elle  traîna  la  répu- 
blique jusqu'à  la  fameuse  révolution  du  18  brumaire, 
où  elle  péril  par  le  sabre  d'un  snMat.  —  Fendant  la 
discussion  des  articles  de  son  projet  de  constitution, 
Boissy  lit  (49  juillet)  une  motion  d'ordre  sur  les 
mouvements  (|ui  avaient  lieu  à  Paris,  et  il  les  attribua 
au  cabinet  de  Londres,  qui  usait,  dit-il|  de  ses  der- 
nièNO  ressources.  Il  l^accnsa  cneore  d'avoir  |iiovH|ué 
les  crimes  de  prairial,  dirigé  les  massacres  dans  le 
Midi;  et  il  s  écria  :  «  Kon,  vous  ne  voulez  point 
«rétablir  ta  terreur I  »  (Vift  apptandisKmoili; et 
Legcndi  e  Ini-mëine  dit  d'une  voix  forte  :  «  Pas  |te 
0  de  tei  ieur  que  de  roi  1  pas  plus  de  roi  que  de  ji- 
•  oobinsi»)  Boissy  reprit  son  dtaoourf,  et  Btidoptar 
un  décret  [Mtrtani  que  les  comités  de  gouverncineni 
présenteraient  un  rapport  sur  la  situation  de  Parit, 
et  qu'il  serait  fiiit  une  adresse  à  ses  habitants  ponr 
les  éclairer  sur  Ie>  piètres  dont  on  les  enviiDnnait. 
Cette  adresse  lut  rédigée  par  Chéuier,  et  la  conven- 
tion ordonna  Penvoî  du  rapport  et  de  redresse  «sf 
départements  et  aux  armées.  Le  12  auut,  parlant  sn 
nom  des  comités  de  salut  pidnlic,  de  sùreié  géoetab 
et  do  légistation,  Boissy  avait  fiiit  adopter  foîfdteèi 
jour  sm-  la  proposition  d'ordonner  la  clôtiii-c  des  as- 
semblées général^!  des  quarante -huit  sediou  de 
Paris,  qui  remplissaient  une  partie  dcsfboetiomiiw* 
nicipales.  Ce  fut  une  faute  :  bientôt  après,  la  plupart 
de  ces  sections  marchèrent  en  armes  contre  la  coo- 
ventiou;  et,  dans  la  fitmeuse  journée  du  13  venA* 
miairc,  la  répufalil|W:,  telle  que  Boissy  d'Ai^  Il 
voulait,  fut  gravement  compromise.  Il  avait  coot- 
nmni(|ué  la  ratification  donnée  par  le  roi  de  Pnote 
au  traite  de  Bàle,  et  démenti  le  bruit  que  la  répit- 
blique  dût  abandonner  à  ce  monarque  les  fihcei 
fortes  de  la  Baiavie  et  du  la  Zélande;  il  svait  hit 
urdonaer  an  comité  de  sûreté  générale  de  rendre 
compte,  s*)iis  vinirt-quatre  heures,  de  l'exécution  du 
décret  pour  la  mise  en  jugement  de  l'ex-ininistre 
Boucbotte,  de  l'ex-roaire  de  Paris  Pache,  et  de  l'tt- 
fjenéral  en  chef  dans  la  Vendée  lUis^ignol;  ilamit 
défendu  Massieu,  Foucbé,  Cavuignac,  et  demandé 
que  h  COBventtan  se  borait  à  examiner  les  dén»- 
cialions  portées  contre  Hentz,  Noël-Pointe  et  Fran- 
casld.  £nûn,  depuis  1789,  la  France  n'a  point  eu 

(I)  Boissy  mit  Ml,  k  la  ■éuwés  Ssstt,  m  iifptrt  «rta 

moveiis  de  rendre  tes  colonica  florimmci  et  libres.  Il  tUtoW» 
qu'difs  N'rainit  régies  wr  is  agovcUe  CSMdiSlIiaM  "h*  M 

lui-,  (le  I.I  ri'ptililiqoe. 

(S)  I,.-iJiWlili',  l.a:ir;iil.  I.fd.it,   I1(l|iin,  IV5,  i-biwj, 

droft-ItouMcau,  Laplaucbe  el  Foacii«  «le  NauNS. 
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de  légiskieur  qui,  dm*  le  oourt  «epeee  de  qidnie 

mois,  ait  montré  une  aclivité  comparable  à  celle  que 
déploya  Jioissy  U'Aii^la^  depuis  la  rc\ulutiun  ik 
thermidor  jtMqa*i  h  An  de  la  aewion  convention- 
tifMf  [26  oclobrc  n!)."î;.  I.e  "i^i  aui1t ,  il  prononça 
uu  Ducoun  sur  la  sùualion  intèneure  el  exlérieure 
4$  ta  république.  11  oonimuiiit|ua  à  la  tribune,  au 
nom  du  cuuiitc  de  salut  public,  tl  |k:u  de  jours  npi  es 
(4  septembre)  il  Ut  ratiliei*  le  traitt:  de  paix  euUe  la 
répabliqae  et  le  landgrave  de  liesse -Cassel.  Il  lit 
rli.iim  i  !i-  comité  d'instmclion  de  prcstnU  r  lu  liste 
des  Fraudais  auiguelt  la  reoouuaisiance  ualiuiiale 
devut  des  statues,  et  H  en  demanda  pour  Fënelun , 
Corneille,  Racine,  Voltaire,  J.-J.  Rousseau  et  Ruf- 
tofif  dont  il  s'étuuiiait  de  ne  pas  trouver  les  images 
dans  les  places  i-ul>li(jucs.  Le  22  scpleuibic,  il  pjo- 
posa,  ù  la  suite  d'une  motion  d'ordre,  de  cliarj^cr 
le  comité  d'inslriK  limi  piihlique  df  prcscntcr,  dans 
deux  jours,  le  plan  d  tiiic  IVie  aunivcn>aire  de  lu  fon- 
dation de  la  republique,  ayant  en  niënie  tcm|Nipour 
objet  d'honorer  la  mémoire  des  repré;>eiifanls  du 
peuple  et  de  tous  les  citoyens  ajs^iassmes  par  la  ty- 
rannie déeemvirale.  Guyouiard  demanda  la  division, 
ne  croyant  |»as  (pie  Ton  lii'it  l  ire  et  pleurer  dauN  le 
liièiiie  jour,  el  la  proposition  Tul  renvoyée  au  comité 
cTinstruetion  publique  (I).  Dans  la  séance  du  SSsep* 
tcmlMi-  ITït"),  lioixsy  so  rémiit  à  Goupillcau  et  à 
Jean  Dcbry,  pour  solliciter  UJic  loi  cuntit:  les  jour- 
nalistes inccniliairat.  Ce  Ait  quebiues  jeun  après  la 
saiij;lniiii'  •innuce  du  15  vendémiaire,  où  IJonaparte 
coinniandaii  sous  liants,  qu'à  la  suite  d  un  discours 
de  Itotsïf ,  le  décret  de  réunion  do  la  Belgique  fut 
prononcé  le  IG  octobre  (21  vendémiaire).  Roissy 
réstuna  ain!»i  son  opinion  :  «  t*  La  volonté  invariable 
«  de  la  nation  est  de  conserver  et  d'incorporer  les 

•  provinces  bcl;;i<pics  :  sa  gloire  le  lui  commande, 

•  sou  intérêt  k  lui  {irttsci'tt;  2"  les  avaulages  {>oli- 
«  tiques,  militaires  et  connnerciaux  conseillent  cette 
a  réunion;  3"  riiilérèt  cl  le  vmi  des  IK-iges  la  s*)Ili- 

•  citent  également  :  liùlcx-vous  donc  de  la  prononcer; 
«  qu*dle  soit  le  fondement  incbraolablc  des  traités 
«  que  la  république  doit  souscrire  cucore.  u  Eniin 
floissy,  Ijinjuinais,  Henri  Larivière  et  Lesa^e 
d'Lurc-ct-Loir  eurent  à  juslilior  l'éloge  qu'ils  avaient 
fiût  des  leetioaa  de  Paris,  lorsqu'on  avait  proposé  la 
clôture  de  leurs  assemblées  générales.  —  Kiitré  dans 
\e  const'il  dei»  cinq-cents,  Uoissy  fui  bientôt  nommé 
secrétaire  (  22  novciidire  1795  ) .  On  le  vil  appuyer 
la  ilemanrlc  des  femmes  de  Collot  d'Herlntis  et  de 
BiUaud-Varenne  pour  la  mise  en  lilierlé  de  leurs 
maris  et  le  payement  de  leurs  indemnités.  Celle 
demande  fut  reiXMissée  par  l'ordre  du  jour.  Le  10  dé- 
cembre, Boissy  lit  une  motion  en  laveur  de  la  liberté 
de  la  pieaae,  et  cooelul  à  ce  qu*il  ttt  Booimé  une 

(I)  €s  M IB  11  fCBdtaWn  SB  «  (S  oaigkM)  mat  ta  fswsMuB 
sHIbn  tes  «M  sria  l'Ssalwisrira  4s  raMMisaties  CiraadlM. 
TeeslasMpaitiwaicaisaciipe  h  kiss.  iNvm  airribuis  ran«- 

ISlNS  éttlSM  flaett  dtsa  ta  «dlr.  Os  tst  In  nutus  d;  quaranle-s^^pt 
cODTMtionneli  vicliinet  da  régime  deceioviral;  r(  le  iirisuli  ni 
BaadiD  rapiiela,  dans  un  di'^rours,  \mn  lalesU,  leors  venus  el  les 
<  ,  i]u'ila  avaient  reiulu^  j  l.i  |.jIiic.  DMSHnhSS  SI  lOSSH^ 
sii|ae  guerrière  lerminéreul  1<  nuatt. 

IV. 


fommiwioQ  chargée  de  présenter  un  projet  de  loi 

qui  garantit  cette  libet  té,  classât  et  précisât  les  délits 
<|ui  peuveitt  élre  couiuiis  par  son  abus,  et  indiquât 
ks  moyens  de  les  réprimer.  Job  Aymé,  membre  du 
conseil ,  était  vivement  dénoncé  et  poursuivi  par 
Tallieu  el  Louvet  ;  Uuissy  demanda  qu'il  fiU  jugé 
selon  les  formes  constitutionnelle;  mais,  après  de 
longs  débats.  Job  Aymé  fut  expulsé.  lk)issy  parla  en 
fiivcur  des  patriotes  de  la  Corse,  réfugiés,  qui  avaient 
Ad  la  domination  des  Anglais,  alors  maltns  de  cette 
Ile.  Il  combaïu't  le  projet  relatif  aux  parents  d'émi- 
gi'és,  et  manifesta  sou  indignation  contre  ceux  «lui 
voulaient  (aire  revivre  les  lois  de  1793.  Lue  discu»- 
«ion  s'ëtant  engagée  relativement  à  la  ceMOumiott 
formée  pour  la  lilx'rlé  de  la  iires^^e,  Roissy  s'ojv- 
posa  à  toute  limitation  lemporaiie.  ^a^l(itet  soutint 
que  cette  liberté  était  la  base  de  la  rcpublique  et 
l'effroi  de  la  tyrannie,  .lean  Iwbry  demandait  aussi 
la  suspension.  Lemercr  soutint  qu'avec  celle  sus- 
pension la  coiistitnIiOB  MMiait  qu'une  tyrannie  or- 
gmiifrc.  Chénier  appuya  la  suspension  el  élalilii  que, 
dans  une  organisation  Mn-iale,  libcrli  illimitée  étaient 
deux  mots  qui  formaient  une  alliance  monstrueuse. 
M.Douleel  (de  l'ontéeoulant  )  soutint  que  les  feuilles 
de  Marat  et  d'Ucberl  n'étaient  devenues  dange- 
reuses que  par  les  mesures  proliibiiivcs  qui  iiirent 
prises  contre  elles,  l'uliii.  ajiiës  de  lomrs  délmts,  le 
19  mars,  la  motion  de  Roissy  d'Anglas  tut  adoptée, 
et  le  conseil  des  cinq-ccnis  passa  à  Fordre  du  joetr 
sur  toutes  i)ropositions  de  mesures  prohibitives.  ^laîs 
la  lifwrlé  illimitée,  loin  de  sauver  la  république, 
précipita  sa  fin.  —  Boissf  vola  ensuite  contre  le 
projet  de  loi  sur  les  parents  d'émifn*és.  II  appuya  relui 
qui  avait  [H)ur  but  de  (ixer  le  traitement  des  uieuibres 
de  rinstitul;  et  il  parla  aussi  sur  les  moyens  d*en- 
couragcr  les  mamifaeim-es  de  papier.  11  fut  nouuné 
dixième  président  du  conseil,  le  19  juillet  1790. 
Parmi  ses  nombreux  travaux  législatifs,  nous  dierons 
seulement  son  rap|N)rt  jwur  la  reiîiirtinii  du  prix  <lcs 
ouvrages  périodiques,  où  il  exprimait  la  crainte  que 
raugmcntatlon  de  ce  pris  n*anéanttt  la  circula- 
lion  de  la  iH>nsée  ;  ses  o|iinions  sur  le  mode  de 
radiation  des  émigrés;  contre  l'amnistie  des  délits 
relatifs  fe  la  révolution;  sur  les  prévenus  de  Tatlaque 
de  Grenelle;  en  faveur  de  la  lecture  d'une  pétition 
des  détenus  au  'J'emple,  lecture  qu'il  lit  M-donner  ; 
pour  rantorisatîon  à  donner  aux  conseils  militaires 
de  diminuer  ou  commuer  les  peines  portées  par  les 
lois;  pour  que  le  corps  législatif  énonçât  son  vœa  en 
faveur  de  la  paix;  sur  la  loi  du  3  brumaire  an  4,  et 
sur  son  application  aux  amnisties ,  qu'il  considérait 
commpunc  dérogcaneei  l'acte  constitutionnel  ;  contre' 
la  continuation  de  la  prohibition  des  marchandises 
anglaîses.  Il  réclama  encore  la  liberté  des  journaux,  et 
accusa  le  ilirectoirc  d'avoir  donné  l'exeniple  de  la 
licence,  en  rc|iandanldescalomnies  contre  lesdéputés. 
Dans  la  discussion  de  la  loi  du  3  brumaire,  il  déclara 
qu'on  devait  craindre  ow  limitant  le  ciioix  du  peuple, 
mais  qu'il  n'y  avait  |K)int  de  danger  à  limiter  celui 
du  gouverneneot  ;  et  il  fit  une  sortie  contre  ceux 
qui  avaient  ensanglanté  Rordeaux  et  mitraillé  Lyon. 
Êolin  il  prononça  des  discours  contre  les  maisons 
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de  jeu,  eoBin  Ib  dlvofee,  contre  It  Mtrift  nadoiMle, 

«  i!  en  apiwb  de  Mt  irier  léirislaleur  I  Wcrcîcr  au- 
teur du  Tabkau  de  Paris,  (  Voy.  MmaBA  (I).  )  De- 
veoa  hostile  au  dhieettiire,  Btfygf  d*Anglas  attaqua 
presque  tous  ses  actes.  ]1  fit  une  motion  d'oi-dre  sur 
rinoonvenance  de  nommer  des  comilés  gén^ux 
pour  discuter  des  messaffes  que  le  directoire  faisait 
imprimer  le  lendemain  dans  les  journaux.  Il  appuya 
le  projet  de  Dauuou  sur  la  répression  desdeliis  do 
la  presse;  fit  ajourner  le  projet  sur  te  divorce;  lut 
son  rapport  contre  les  maisons  de  jeu;  paria  contj-c 
les  ('ri  ivaiiis  (pli  provoquaient  les  conspirations  par 
leurs  ccriU;  culiu  il  s'opi>osa  à  ce  (juc  les  tribunes 
tasent  rcrm<!cs  aux  journalistes.  Le  vii^ie  ensemble 
des  Iravatix  lopsIatiTs  de  Hoissy  (l'Anu'las  mériferait 
d'èlre  [ncseulé  au  moins  cunuiie  sujet  trelonnenienl  ; 
mais  nous  devons  nous  Iwrner  à  citer  les  [tlus  muar- 
quables.  Il  demanda  ipie  le  directoire  fit  connaître 
ks  mesures  qu'il  avait  prises  cuuirc  les  prêtres  per- 
turlMleurs;  il  annonça  que  son  Cdllégue  Louvet, 
ftidacleur  de  la  Senlinclle.  était  eu  juixemcnt  conmic 
t^omniaieur,  et  pro|io»a  qu'on  discutât  le  niodc  de 
|iunir  les  dépiilAi  prévenus  de  ee  délit.  Il  appujra  le 
projet  contre  larrélé  du  directoire  (jui  interdisait 
Texcrcicc  des  droits  {lolitiques  aux  prévenus  d'émi- 
ftralion.  Il  coinintlit  le  serment  propos<(  par  ledircc- 

loiro  pour  les  êlectnirs,  rniunif  funti  atK!  à  la  lilH'rlc 
des  cultes.  Il  Ucmauda  la  translation  du  corps  élec- 
toral de  Ncvers.  traita  ecux  qui  rintorrom|Ki{ent  de 
protecteurs,  (h  /■(j/snns  rVonincttie,  et  II  fut  l'appelé 
i  l'ordre.  —  Ucclu  députe  au  conseil  des  cin<|-ccnts 
en  par  le  départetnent  de  la  Seine,  il  rédama 
Contix'  l'injustice  ûn  liare  (pii  avait  mis  hors  la  loi 
les  émigrés  rentrés,  et  proposa  a  cet  éf,'ard  un  projet 
qui  ftit  rejeté.  Il  vota  pour  (|u  on  s'occupsU  de  l'in- 
stniclion  publi«|ue  ;  il  s'éleva  contre  les  conlisi  ati(»tis; 
appuya  le  projet  de  retirer  au  dii'ecloire  la  nomina- 
tion des  agents  aux  colonies.  Il  ne  voulait  pas  qu'on 
Paulorisàt  à  en  envoyer  de  nouveaux  à  St-I>o- 
mingue,  et  il  tlésigna  l'amiral  Fruguet  comme  ayant 
déterminé  le  malheureux  el>oix  de  Sonthonax.  Il 
prononça  (  6  mars  1797  )  un  Discourt  sur  la  proposi- 
tion de  remettre  ou  de  commuer  la  peine  dru  rrimitu  h 
qui  révèlent  leurs  complices.  «  L  u  scélérat,  liit-il,  (oi  i 
a  de  rinipunllé  que  votre  loi  lui  aura  garantie , 
«  viefidni  s'accuser  lui-mùme,  à  tort  ou  à  rais<iii, 
«  d'une  conspiration  qui  aura  ou  n'aura  pas  existé, 
cet  nommer,  comme  ses  complices,  les  citoyens 
'«  qu'il  aura  le  projet  de  perdre,  ou  que  la  faction 
«  qu'il  voudra  servir  aura  le  besoin  de  proscrire... 
«  Ced  ressemble  trop  aux  conspirations  des  prisons, 
«  inventées  par  nos  derniers  tyrans;  «  et  il  demanda 
sur  rrnlicr  projet  la  question  préalable.  Il  appuya 

(I)  Ce  fut  il  celle  e|ioquo  <]\ic  |urut  un  |Uim|>lil<>l  Iniitiilt'  :  l'/c  de 
B»ii*l  (CAujIat,  memhre  liri  ai>^-<e»l$,  traité  ur»  égard  et 
somme  ié  U  mérite,  fur  te  lUote»  B.....  { uns  dale,  iu-S*  de  • 
lifts  ].  C'est  uu  liiteUe  dt^goaiaat,  doat  je  m  cllcni  qoe  ce  pas- 
ttft  i  «  Malirt  M  tpécieax  rateoBiieiaeois,  ton  sjslèm  ae  trioni- 
m  fim  m,  ctfMr  rnmitêge,  fut  la  «aaaatiMm  i»  fum*, 
m  iMlwtarwtaerooliéUMki^  et  It  f^mkliqn  ttntm  n  iiipAt 
«  de  piM  sus  fu  panne  es  Mit  Messe;....  Ce*t  aree  raison 
«  qii'nn  t'a  tuuiè  lé  SOfcriyet  ie  Boit^ij-Fitmine.  I^t'rsouiio 
«  |Mr«  <|W  M  aSMlB  fSSlB  aaMiar  k  peapl«  loai  vivaai,  etc.  » 
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tes  praposUiimade  IHnnolird  inrletllenee  gardé  par 

le  directoire  à  l'occasion  des  i-évolutioiis  de  Gènes 
et  de  Venise.  Eu  même  temps  qu'il  poiuwivail ainsi 
le  directoire,  11  fbt  aocosé  hii-mtme,  par  une  so- 
ciété {wpulaire,  de  travailler  à  la  contre-révolution. 
Le  14  mars,  il  lui  à  la  tribune  un  nouveau  Discours 
sur  ta  Nberti  d»  la  presse  (  an  5,  in-H« }  (1  ).  11  pro- 
nonça, le  II  juillet  1797,  une  Opinion  sur  la  if> 
bcrlé  et  la  police  des  aUUS.  Ivnlin  il  demaïula  qu'on 
rejetât  Pusaj^e  des  cloches  comme  dangereux  :  mais 
il  ne  voulait  pas  de  persécution.  Alors  le  18  fructi- 
dor n'était  [)as  loin.  Hoissy  se  plaignit  de  la  destitu- 
tion des  ministres,  de  lapparition  à  l'aris  d'une 
foule  de  brigands,  et  il  provoqua  l'ouverture  de  is 
discussion  sur  la  réorganisait  ion  de  la  garde  natio- 
nale, déjà  demandée  par  i'iehegi'u.  Il  parla  aussi 
sur  le  projet  concernant  la  garde  du  corps  légUalUl 
Ses  dernières  pnroles,  dans  le  conseil  des  cinq-cents, 
exprimèrent  la  demande  que  les  afliclMiS  dont  s« 
couvraient  les  murs  de  la  capitale  Itassent  aonmisai 
au  visa  'le  la  [wliee.  Boîssy,  (jui  avait  eu,  dans  beau- 
coup de  circonstances,  te  courage  de  ses  opi- 
nions ,  Alt  compris  comme  oompllee  du  parti 
r/iyrn  ,  avec  tant  d'autres  illustres  victimes,  sur  la 
liste  des  dé|>oriés  de  fructidor;  et,  pour  jnstitier 
cette  inique  mesure,  te  directoire  exéentir,  qui  d*àil- 
Iciirs  se  nnilila  lui-même,  fit  imprimer  îles  n»  tes 
siis|)ecies  sur  lioissy  d'Anglas,  annoncées  ooaune 
ayant  été  trompées  dans  les  pitoes  de  la  consplratin 
llrotierel  la  Villelicurnoy.  Iléchappaàladépnriaiion 
à  Sinnauiari  eu  se  tenant  cadié  ot  muet  pendant 
deux  ans.  l4i  carrière  démocratique  de  Boissy  d'Auh- 
glas  .se  termina,  eominc  tant  d'autres,  par  une  pro- 
scripiioii  :  il  avait  élc  nommé  membre  du  conseil 
des  cin(|-cents  par  Mrfxante-douse  départemenu; 
cl  il  s'était  é.  i  ic ,  ù  la  nouvelle  de  ce  triomplie 
unique  dans  nos  fastes  législatifs:  Ils  ne  sartnt 
ce  qu'ils  font;  itim»  fUMMNair  plus  qut  ro4.  Il  n'c- 
lait  monté  (pie  cin(|  fUs  à  la  tribune,  dans  la  longue 
session  de  l'assemblée  constituante.  Après  le  9  tlter- 
midor,  il  avait  pris  plus  de  quatrc-vingts  fois  la  [la- 
role  à  la  convention,  et  il  avait  parlé  dans  soixante- 
treize  séances  du  conseil  des  cin(i-cenLs.  Dans  les 
derniers  temps  du  directoire,  il  vint  se  constituer 
prisonnier  à  l'Ile  d'01éron,ann  d'éviter  la  siiolialion 
qui  menaçait  sa  famille.  Il  ne  leparutà  Paris  qu'a- 
prés  le  18  bruniaire,  et  fut  nomme  memijre  du  tri- 
bunal en  1800.  Cette  assemblée  l'éhit  président 
le  novembre  1803.  Il  entra  au  sénat  le  8  fé- 
vrier 1801,  et  reçut  alors  le  titre  de  comte,  qui  fut 
aussi  conféré  à  plusieurs  de  ses  cotlègoes  de  la  con- 
vention. Kn  18tlfi,  après  la  paix  île  l'resboiirg,  1 
prononça,  dans  le  sénat ,  uu  discours  a  la  gloire  de 
Napoléon  ;  et  le  6  novembre  1809  II  hii  admis  en* 
cure,  à  la  tète  de  l'Institut,  dnn'  -1  t  f  lit  nirnibm  , 
les  lélieiutioas  de  ce  corps,  à  l'ooeasion  de  la  psix 
de  Viemie.  Cn  mois  «prts»  il  ftit  présenté  inr  h 
sénat  comme  candidat  pour  une  séna^Mwia.  dut 

(4)  Ce  dhronnait  rNmprtinè  en  tSIl  ytr  les  soIas  de  ILâ» 

i-i,  et.  ni  Ifir,  i1ir<i  te  Jei  f  -     -,  ègr  fs  iUff^  dif  > 

^iiite,  |tublte  ilu'z  >I>*H|;if,  iit-S"  lie  420 1>. 
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litaar  ne  hd  Ait  point  actsofàèe  ;  mais,  en  181 1 ,  il  ' 

tv^il  l**  fonlon  do  erami  oftiHer  de  la  I^on  d'hon- 
neur. Il  avait  H«M!ité  à  la  chute  dé  lu  monarchie,  i 
celle  de  la  ivpiiMiqM:  il  Allait  voir  relie  de  l'em- 
pire, I  andi»  qiw,  an  mois  de  ft^rier  181 5,  l'Europe 
eo  armes  ptai^il  sur  le  sol  de  la  France  au  nord 
«t  ai  mhfi,  le  nmte  RuiMy  d'Anglat  Ail  nommé 
roiiimissaire  t-Ttraot-rlinnin'  dr  ri'nipfitdr ,  dans 
l'UaeBt,  |««ur  y  organiser  des  luoyei»  de  itôisiance. 
Omm  miaiftn  Mt  liwpiiiartii  cl  dilAeile.  Le»  An- 

piais  oijoipnient  fiéjh  la  ville  de  RtniliMiiv  I!  rnipr- 
dia  les  Iles  de  Hc  el  d'Oléron  de  tomber  entre  leurs 
BBhM  X    fM^nfve  Im  ^uibHMmmHi  mvitfiMs  de 

lloolu  fitrt  i!  line  mine  imniinente.  Le  i-ejxwdela  Yni- 
dée,  prGMiUG  iuexpUoeUe  dans  cette  gnuide  crise, 
tm  po«t-<tre  aotti  ton  ewvraee  ;  mfto  tnom  acte 
arintraire  ne  souilla  sa  mission.  Mais  la  restaurai iiin 
e>él#l  aocemplie  éam  i*ara.  Boiwy  d'Anglas  envoya 
tm  tâtiidm ,  et  fl  Ait  oomiiris  dtm  la  première 
noiuiuation  des  pairs  de  France,  le  \  juin  1814.  — 
Cepwndant  les  armées  d'Europe  étaient  venues  et 
e'éMneiu  retirée»  roimneun  torrent.  Ronaparte avait 
afadi«pM^  et  «emMait  n'avoir  étc  relégué  dans  lile 
d'F.lbe  qm*  imhu-  entretenir  les  rtv«>  «le  s»>n  ambi- 
tion, k»  espérances  de  ses  imrtisans,  l'agitation  et 
kl  troubles  de  l'intérieur  (pii  li^friiimeraient  une 
nwuvHIe  intervention  plu»  décisive,  et  l'cxécutiuii 
d'un  plan  d'enervaiiou  de  la  France,  que  d'abonl 
on  n'avait  osé  réiiliMT.  l-:n  etTi-i,  bientôt  Bonaparte 
teiltii  de  ies.sii>ir  rfuijiiif  ,  et  le  tn«tntl<'  fut  encore 
ebranic.  iNuminc-  cuiiuui.s.siure  c.\tr.iiiriliiiaii'«-  dans 
le»  dépetienmMs  de  lo  Gironde ,  des  I^nde<(  et  des 
Ifassrs-I'yri'nées.  lîoissy  d'Angles  y  réonjanisa  l'ad- 
luiuisiration  iui|ieriate,  et,  le  2  juin,  il  fut  appelé  X 
liMifeile  dieinlmiles  paltrs,  car  le  sénat  n'ateltpas 
été  rétabli  (I).  rorstpie  les  destin*;  de  revcnipcr^nr 
se  ftneiU  imivecableaieiit  acromplis  d<ms  les  citamps 
de  Hrnorloo^  mkmj  ^AbcIm  jiigci  qaK  «Kit  temp» 
«ieiépner  hmiae  Mllainle  de  h  pcwotme  de  Wa- 

(4)  Si  coitdaue  rijo»  criii-  ntartr  sr»iAn  fut  liufi  n>nMiqu:tble 
pour  «|Ui-  uuu^  ii't-iiliiiiu>  (M.-,  n  i  tLius  ^a«'U|Ui'>  tti'ijiK.  4t<- 1* 
diliCTsiiiiU  Ju  f(>;li'1ili'Ul,   iImIi  sj  (uilolUt'Iil  ii  lilir  l.i    i  i  [..mI-'iji 

0i  leateii  liNaMiriim  lenoaibredeiiain  SHlAuni  fon  dclil*érei.  [ 
fakàmliCirecMiilMlie  liMMèca  Mfsii  neleaetaii 
f>e«i  Um  tm  im|s  it  fMfftb  «  Fti»4-«B,  ûêM,  sém  ém 
m  loerkiBbre  MiMnaiCtCeue  MmoUedlMiaetHiR  4»  rii«yia  ei 
«  an  ntTitatrc  ?  H  M  tftgski  at  gnarrieft  ai  niagttinli,  il  n'y  a  que 
«  î|«e  4m  fxirf ,  rbflftt  i  les  mtum  dntls.  •  Itnlssf  d'AnêlM 
se  pnn«Bv*  ■•fn'f  tonm  le  wurte  de  f»l«  dp*  «'«mcc  It- 
mante,  que  |iru(i<ii)aii  H<'t;<T  ltudi>.  «  yum!  uVsi-uii  pi* 

«  encore  rcki'aii  il>'  <■■:<■■  ,  ik'  \a\\w  ih  v  '  l.  i'\rtii|.li-  df  la 
B  rflilïrii'i'"!,  luî,  il  II, s  .  I  <piil  iniM.--,  i ciiili;  dr^  Ims  p.ir  ■'!■], Liiii.K, 
«<  s«Ta-l-il,  t  n>i'(  :iri>  plii'^  I  ird,  pf«pft5»'  et  suivi  par  (!'■>  Ii.miii»"*  fini 
«  taatdr  ivot  du  Knuir  c-iiiongeaut  aai  Mlravagjiict'N de  \*  r<^ 
n  Toliiliun?  I)  11  c -iijli.itt]:  •  iicore  dam  n  itt  x  aïu't'  l'iipiiiinu  ild 
comte  de  S<'>;nr,qai  J>ru)<o^3it  d'abolir  lemo'te  df  t«t(r  par  urnim 
tttra.  Il  drtnnrfa  etifirre  ine  looles  1m  pétitions  adrcs-Wes  i  l.i 
ckMibre  <in  fAn  AiSMni  nnvoyées  ft  me  comitsion.  Lk  sa  juin; 
Il  M  pr<«oo(a  roDinc  la  noiMn  de  Liiédoyèff  leidaat  ft  proclaiiier 
iir-l»<liwp  RapoUoB  11-  «  Cette  ptoposiUaak  4i^U,  est  tmynliiifie 
«  «  iBMpeflivê.  »  Dau  h  runente  atwee  4e  b  mit  «ivraie, 
I  ^ëUÊ.  tittt  énnfie  eoDire  Lactea  ■eaaparte.  qoi  4emaMt 
tfMMfdèW  qu'avait  imfkNé  l.ab*<loytve.«eii  weaeinaKe  4e  ti 
apcrrc  civile,  s'ecria  Boit»)  ;  et  n'«sl-<«  donc  pas  tWK  de  îa 
«guerre  e(r3Dr>'ri>  qn'oa  aoiia  •  amenée î •  11  conriot  i  la  ikmsI- 
Daik»n  d'un  K"»v<'iu<  iiieatfmlaiiM^HMdSB  9M)a|ier  m  la  pro- 
puùiuw  de  LaMttfen.  p  a  a. 
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pnléon  T'ne  résolatieii  déi  M^MmbiMs  dMsratt 

traître  à  la  patrie  quiconque  tenterait  de  dissoudre 
Ictir  clmndire.  Celle  rt'âotuiion  transmise  par  un 
niessap^  à  la  chambre  des  pein  i  Ait  titflneiit  e|»- 
ptiyée  par  B<iissy.  !,e  lendemnin.  il  combattît  la  pro- 
position de  proclamer  ^a{)uleou  11 ,  et  demautto  la 
fol  luetien  d\Hi  gou  vei  iMmeiil  |ifVtliBlf0>1}iie  M  de 
pjlirp  «itir  la  liboilt-  iniiividueîlc,  mise  en  délibéra- 
tion à  une  époque  où  les  événements  nMocbaient 
phn  irfte  f|ue  le»  dimmltNn  légMedves,  Ait  énevg^ 
ipiement  combattue  par  Boissy,  qui  lerntina  son  dis- 
cours par  ces  paroles  remarquables  :  «  Les  drcon- 
«  staeeoa  oft  nous  nous  trouvons  sont  praves  et  dlf^ 
«  ciles  ;  notre  indépendance  est  attaquée:  [mit-étre 
«  DOS  institutions  politiques  aont-elles  à  la  veille 
«  dYtre  renversées.  Mais  si  efles  doivent  périr  *,  «1 
"  une  subversion  absolue  doit  effaeer  de  nos  tables 
«  sacrées  les  lois  bienfaisantes  que  nous  avons  eu 
«  mit  de  peine  i  y  ginTer;!!  serait  encore hotiera- 
«  ble  el  beau  que ,  du  .sein  de  tant  de  débris,  pus- 
«  sent  s'élever,  au-ticssus  de  l'océan  des  âges,  les 
«  reste»  de  i|uelques  institutions  tutélaires  destinée» 
(t  à  servir  de  modèle  et  de  consolation  aux  races  fti- 
«  turcs.  »  Le  lendemain,  l'orateur  devait  lire  à  Hi 
chambre  le  projet  d'une  loi  complète  sur  la  liberté 
individeeUc :  mab,  nonu  M  |  u  le  gouvei ueincnt 
fHY»visoi«v  tm  des  commissaires  chargés  d'aller  pro- 
pose) au  i^cuériii  Itli'iclicr  un  armistice  qui  ne  fut 
pas  obtenu  ,  le  comte  de  Lalour-Maubourg  lut  à  hl 
chambre  ce  projet,  oii  l'auteur  avait  voulu  con- 
cilier les  lieux  principes  de  la  liberté  individuelle 
et  de  l'ordre  pidtlic  ;  mais  ce  pn||et  ne  |mt  être  dis- 
cuté: la  chaiiiln  e  n'.nait  plus  que  peu  de  jours  à 
siéger.  —  Le  2i  juillet,  lioissy  d'Anglasfui  cenipris 
dans  Tordonnance  royale  (}ni  tllminut  de  li  cbai»- 
l)!**  les  pairs  nommés  par  Napoléon  ;  ntaîs  une  autre 
ordonnance,  du  17  aotit,  le  rétablit  dans  son  titre; 
et  cMieexecption,  qid  Ait  unique  I  eette  épeqne ,  le 
piibli''  r.iitribnn  rtn  urind  f':itaet»'re  et  h  la  renom- 
mée de  iiois.sy  d  .Uiglas.  l'cui-élrc  aussi  Louis X VIII 
veulnt-il ,  fnr  celle  promotton,  gagner  les  prales- 
tants.*!  sa  eiiuse  :  lioissy  d'.Xnglas  était,  depuis  1803, 
iiieiuiire  (lu  riMivistotre  de  Paris,  et  la  société  bibli- 
que le  c<>:ii|  :  it  {larMl  SCS  vice-présidenls.  fl 
appartenait  à  la  troisième  classe  de  l'Iii-stilut  :  i!  fut 
compris,  le  21  mars  1816,  dans  la  réorganisation  de 
ce  corrjs,  et  iminné  membre  del^ieadémie  des  in- 
scriptious.  Quand  tout  triait  ehangé  dans  la  f  ^  iin'  du 
gouvernement,  Boissy  marcha  d'im  pas  ferme  dan» 
les  vmes  constînitionnclles  i  il  défendit  la  Hbertt  In- 
dividuelle ,  la  lilKné  de  la  presse  à  la  chambre  des 
pairs,  comme  il  les  a^•ail  défendues  A  la  conventioOi 
au  conseil  des  cinq-cents  ;  et,  dés  1818,  il  demanda 
que  le  jury  fi^t  ap|ielé  à  prononcer  wax  le»  délits  de 
la  presse  (1).  Lors  de  la  fanftuse  proportion  de  Bar- 

(«)  o^Mmt  it  MM.  le»  tmm  é»  Mm  tAnlm,  Im^^OÊtla 

tt  le  ànr  nrn<file,  rtUUhamfr^U  4»  M  «HPls/itcrtf  iadM- 
iurlU,  r.iris.  4t(i7.  ln-«*(te8S  p.  — DrarMaramil»  V.lteMiiM 
ie  Boit»t  fAnglu,  pair  de  France  :  l'un  nr  la  hboit  MhUulUt 
l'autre  tur  U  UbetU  de  l«  frttsc,  iu^unés  foiir  la  pnauèn  Ms 
en  février  in?,  «trttsgctaSssajMli  ds  Msriir  MH^  ia«*  4s 
ss^ 
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tbéleiny  pour  le  cliangement  de  la  loi  des  élections 
(SttfAtr  1817  ),  Boissy  s'éleva  atee  fbffoe  contre 
cette  proposition,  qu'il  jui^eait  dangereuse  pour  la  li- 
berté. Il  poursuivit  encore  de  sa  vive  indignation  la 
loterie  et  les  jeox  publics,  et  il  les  dénonça  sous  la 
nMMMrchie  comme  il  l'avait  fait  sons  la  république. 
A  Ift  suite  de  sou  rapport  sur  le  (ii  ûil  d  aubaine  et 
de  déiracllon  «  ce  vestige  de  la  barbarie  des  anciens 
temps  Tut  aboli.  Il  prolita  de  l'amitié  qui  l'unissait 
au  duc  de  Richelieu  pour  demander  le  rappel  de 
plurieun  députée  de  la  comention  dent  il  ceti- 
mail  le  caractère,  et  qui,  par  une  interpnHaiion  trop 
sévère  de  la  loi  du  6  janvier  1816,  avaient  été  exilés 
dn  sol  ftencab.  Le  4S  janvier.  Il  eipoea,  dans  une 
longue  lettre  au  duc  de  Richelieu,  que  (iiintnnte-six 
mewbres  de  la  convention  avaient  été  ii^usteuieat 
exceptés  de  ta  loi  d'amnistie  comme  ayant  voté  la 
mort  de  Louis  XVI,  puisque  ce  vole,  qui  él:iit  ron- 
ditionuel,  n'avait  point  eouipté  pour  l'application 
ét  la  pdne.  Mats  il  Ait  décidé,  dans  le  eonseîl  des 
xniuislve^,  que  ceux  qui  avaient  prononcé  le  mol  de 
■lorl,  quoique  leur  vote  n'eût  point  compté,  seraient 
regardés  comme  re^'icides.  Cependant,  quelque 
temps  après ,  jilus  heureux  dans  ses  nouvelles  in- 
stances, lioiiHy  obtint  la  levée  de  l'exil  pour  plusieurs 
conventionnels,  même  pour  un  de  ses  anciens  oollè» 
gnes,  qui  avait  beaucoup  contribué  à  sa  proscription 
au  18  fructidor;  et  lorsque  ce  député  rentré  de- 
manda à  lui  p<irter  Texpresaion  de  sa  reconnais- 
aanoe,  il  Itii  Ht  dire  :  «  Je  sens,  et  je  me  le  repn>- 
«  cbe ,  que  je  n'ai  pas  encore  assez  de  philosophie 
«  pour  lui  pardonner  entièrement  le  mal  qu'il  a 
«  voulu  me  tisiirc;  J'ai  clé  assez  heureux  pour  lui 
«  être  ytile  :  je  le  remercie  de  sa  visite.  Le  monde 
a  est  assez  grand  pour  nous  contenir  éloignés  l'un 
«  de  l'autre,  a  —  En  1810,  le  mini^itre  de  l'intérieur 
ayant  formé  auprès  de  lui  un  conseil  choisi  \mnm 
les  calvinistes  et  les  lutliériens,  pour  en  recevoir  des 
renaeignemenis  sur  tout  ce  qn  pourrait  intéresser 
ces  deux  commun  ions,  nomma  membres  de  ce  conseil 
le  comte  de  Bcib^y  d'Anglas,  ainsi  que  le  marquis  de 
JauGOurt,  MM.  Guizot,  Dcnj.  Delessert,  le  lieute.- 
nant  général  Maurice  Mariliicu ,  etc.  —  Le  calme 
des  esprits  et  les  loisirs  que  laissaient,  sous  la  rea- 
tauration,  les  débats  parlementaires,  avaient  ramené 
Boissy  d'Anglas  a  la  cultiue  des  lettres.  11  fit  im- 
primer en  1819  suu  Essai  sur  la  vie.  Us  icrUt  et 
Ui  opinions  de  M.  de  Malrsherbn ,  Mfirwatf  à  mn 
fn/îin/»  (Paris,  2  parties  in-K";  ;  et,  en  <82t,  il  ajouta 
à  cet  ouvrage  une  troisième  puj  iie  avec  ce  second 
titre:  SvppUmau  eontenànt «mm  tépome  à  te  Bh- 
graphie  unhriMfUr.  l<c  comte  lioissy,  mécontent  de 
l'article  MALtsutiiut^s,  inséré  dans  la  liiograpliie 
itnlecneUs,  attaqua  vivement  noa-Bettl«nent  l'arti- 

de  pBiais  atissi  ce  {j^rand  Ç|uvragc  dont  cependant  il 
diait  un  des  souscripteurs,  un  des  lecteurs  les  plus 
assidtas;  mais  il  eut  le  malheur  d*étre  seul  de  son  I 

avis,  comme  il  avait  eu  celui  de  se  voir  dtsa\auer 

par  le  peiit-fils  de  Maiesherbes  «  Une  réclama- 

«  tion ,  dit-il,  s*est  élevée....  hélas t  elle  est  sortie 

«  d'une  bouche  de  laiiiielle  on  n'aurait  pa.s  dû  l'at- 
«  tendre  :  ■'out  offmsanu  qu'elle  ait  pu  être  pour 
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<  moi,  le  respect  que  je  dois...  m'a  prescrit  de  mel- 
«  tre  dans  ma  réplique  autant  de  modération  que 
«  de  brièveté  ;  »  mais  il  s'écarta  de  cette  viodén- 
tion  et  de  cette  brièveté  en  attaquant  l'article  de  la 
liioipuphie.  Cet  article  ne  resta  pas  sans  défense 
dans  le.s  journaux.  La  l)r<x!ii!re  de  lioissy  fut  sévè- 
rement jugée;  un  reprociia  a  1  auteur  de  traiter  le 
biognidie  qui  n'était  pM  du  néOM  avii  que  Im 
«  avec  un  ton  de  hauteur  qu'on  aurait  eu  peine  à 
tolérer  dans  le  15*  siècle,  même  chez  un  pair  de 
Trance.  »  On  fit  cette  obnrvatloii  que  ht  presque 
totalité  des  trois  volumes  semblait  destinée  i  feJrs 
connaître  au  monde  que  Boi&sy  d'Anglas  fut  en  col^ 
respondanoe  avec  Hdedierbea,  et  que  ca  fiuiid 
homme  eut  de  l'estime  pour  lui...  On  remarqua  en- 
core qu'admirateur  eutlMusiaste  de  Malesiierbes, 
Boiiqr  «TAnglas  avait  ftardé  le  illenee  dana  le  pr»> 
cès  de  Louis  XVI,  au  lieu  d'unir  sa  voix  à  celle  de 
son  bénw,  de  son  ami,  et  de  partager  son  gloricox 
danger,  son  noUe  et  courageux  dévonemeol,  qui 
est  si  lldélement  retracé  dans  la  liiographir  uniter- 
HUe.  Le  titre  modeste  d'Essai  sur  la  vie  4e  MaUt- 
herbes  ne  permet  fuère  de  juger  avee  aévériié  eeff 
ouvrage  sous  le  rapimt  littéraire  ;  c'est  un  recueil 
de  faits,  d'opinions  ou'on  peut  ne  pas  adopter,  de 
sentiments  toujeurs  iMooraliles,  et  une  eoUeetisn 
de  doeuniciiis  |H>ur  l'histoire  :  c'est  enfin  l'œuvre 
d'un  honmiede  conscience;  maislialesberbes  attoid 
meore  vn  Mitorien.  —  Dune  ses  Msirs,  le  noMe 
pair  réunit  et  publia  les  Éludes  liuiraires  et  poéti- 
quee  d'un  vieillard,  ou  Heeueil  de  divers  éerUs  en 
vere  et  en  prose,  Paris,  1815,  6  vol.  in-12,  qu'il  fit 
imprimer  à  Coulommiers ,  et  qu'il  dédia  au  comte 
de  Ségur,  son  ami  et  son  collègue  à  l'Institut  et  à  b 
chambre  des  pairs.  Les  deux  premiers  volumes  con- 
tiennent deux  poèmes  :  Bougival  (maison  de  campa- 
gne de  l'auteur,  presque  en  face  de  la  machine  de 
Marly  ),  et  la  Bienfaisance,  en  2  cbanls  (1),  suivis 
d'un  très-grand  nombre  de  notes  et  édairclMements ; 
plus,  une  é|>itrc  adressée  à  Laltarpe  en  17^4 ,  et 
une  autre  à  J.  Pieyre  (  1786),  aussi  avec  notes  et 
éclaiixissements.  Le  3*  volume  se  compose  de  noti- 
ces historiijues  sur  Vinrent  de  Paul,  !a  Rochefou- 
cauld, la  liruyere,  Mussilion,  Funieueik,  ^jt-Lam- 
bert,  Laharpe,  Florian  (2),  Rabaut  de  St-ÉUeua» 
Servan,  d'Éprémesnil,  lîarou  du  Soleil,  Beaumar- 
chais. Plusieurs  de  ces  notices  avaient  été  composées 
pour  la  Galerie  française.  On  trouve  dans  les  aulrei 
volumes  des  notices  sur  Etienne  Montgolfier,  Bailly, 
Duclos;  le  discours  prononcé  aux  funérailles  de 
Ste-Croix  (1809),  et  une  AMomaffeii  eanirs  Iwaia^ 
ion«  de  jeux  de  koêard,  adressée  à  la  chambre  des 
pairs,  et  ciui  avait  été  déjà  imprimée  séparément 
(Ktillet  1898,  in-8*).  Lca  tvoia  deniien  vahiwee  «o» 
tiennent  les  Fragments  d'une  histoire  de  Im  UUÙU 
ture  française  au  18*  eiécUf  dédiés  à  M.  de  JVÊf^ 
en  échange  de  la  dédicaee  que  ce  dernier  lui  avait 

(I)  Là  miict  mi  FlorLio  ivaii  para  en  itSO,  k  la  iMe  d'u  rt> 
eoeil  des  lettres  écrites  lur  Fluriju  j  \io\ssf  ttàM^KI^  ÉOM  1  ht 
l'aBii .  Parts,  R«iioiurd,  I  vol  in-4S  de  07  p. 

(3)  Un  épitode  de  ce  poeaw  :  Caa§t,  «•  le  CemmtssIeeeÊÊndt 
ti^Leaere,  M  lupilhiéiliiiffca sai ,  PâlsJlMtla  r. 
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fiute  de  sa  Morale  appliquée  à  ta  p^tUiquf.  l/autcur 
dRt  que.  Mm  «voir  la  prétention  d'ajouter  un  sup- 
plément au  Cours  dr  lillrnihirr  i]r  1  nltiiipp.  il  s'est 
poivlaut  alladic  (dans  ces  truib  vulumes  de  frag- 
iMDtB  éeritt  Uf  a  iongrf Mipt,  et  pfA  devaient  /Mrt 
partit^  d'un  ouvrage  brnumup  plus  long,  que  riirrr- 
ses  cirœntlances  de  sa  vie  ne  lui  ont  pas  permis 
4t  emiiÊtrt  é  m  /in)  «  à  parler  avee  pkia  «fétendoe, 
«  quand  Pooeaiion  s'en  est  présoiift^o,  drs  irrivaiiis 
«  dont  I^barpe  n'a  rien  dit,  ou  dont  il  n'a  parlé 
«  tfut  d'une  manière  nieeincte,  on  enfin  dont  il  a 
«  pu  avoir  une  opinion  difTéreplc  de  la  sienne.  >^  On 
cbercberait  en  vain  riospiration,  la  verve  poétique 
dans  les  vers  de  Boiasy  d'Anglas:  il  frat  se  oonlen- 
ter  d'y  trouver,  au  lieu  de  l'i       cinic  du  vrai  ta- 
lent, œlie  de  la  vertu  exercée  dans  une  belle  vie, 
Où  la  TerriRealion  ne  fut  que  le  rcpon  du  sa^rc ,  et 
uni!  illiisiuu  souvent  rliorrlire  aussi  par  daulres 
écri\ains  dans  les  derniers  loisirs  de  la  vieillesse, 
liais  la  plupart  des  notices  historiques  et  les  Frag- 
ments d'une  kisfoire  de  la  lUlèrature  française  of- 
frent assez  souvent,  avec  le  mérite  d'un  style  facile, 
des  jugements  solides,  de  sages  aperçus,  de  rhalérét 
et  de  h  irtriélé.  Cet  intérêt  et  cette  variété  ne  man- 
quent pas  souvent  aux  nombreuses  notes,  beaucoup 
plus  amples  que  le  texte,  dans  les  deux  premiers 
volumes  qui  contiennent  les  vers  de  Tauimur.  Fidèle 
i  la  mémoire  do  Rabnnt  de  St-Élienne,  son  ancien 
ami,  Boissy  fit  reiuijirinier  tous  ses  ouvra|i;es  à  Cou- 
loinmters.  {  Toy.  RabaUt).  Le  noble  pair  annonça 
la  même  année  HH'UVt  une  nouvelle  iMiition  desSer- 
mon$  complets  de  Jacques  Saurin  ,  arec  une  notice 
Uirêa  vie  et  tes  écrits,  en  6  vol,  in-8".  Le  pros- 
pectus fut  publié  peu  de  mois  avant  la  mort  de 
fioissy;  mais  l'édition  n'a  point  iwni.  Dans  la  publi- 
cation des  disomua  et  opinions  de  Mirabeau  fliiie  en 
<820  f3  vol.  in-^),  par  M.  Rnitlie,  on  troiive  un 
Paraiide  de  Mirabeau  et  du  cardinal  de  Rel:,  par 
Boiisy  d*Anf  las.  Ses  dernières  paroles  4  la  cbambre 
des  p,iirs  appuyèrent  un  amendement  pro|)osé  par 
M.  de  Kergorlay  &  l'article  I"  du  projet  de  loi  sur 
rindemnité  du  milliard  qui  Ait  accordé  aux  émigrés 
(IS25I.  —  Boissy  présida  rndtninistration  de  l'Athé- 
née royal  avec  un  zéie  lage  et  intelligent  (1825-4824). 
L*afftùHlis8ement  de  sa  santé ,  qui  avait  pour  eause 
(depuis  reronnue)  une  maladie  au  cunn-,  lui  fit 
cberdier  le  ciel  du  Midi.  Il  passa  à  Mmes  l'hiver 
de  i9U  à  IBIS,  et  voulut  revoir  la  ville  où  il  avait 
reçu  le  jour.  Les  habitants  d'Annouay  se  montrè- 
rent également  flers  et  joyeux  de  sa  présence.  Il 
liabtta  pour  la  dernière  fois  rhumMe  toil  paternel , 
qui  avait  été  religicusemcnl  conservé  dans  sa  siuj- 
plicité  première.  Il  revint  i  Paris  et  y  mourut  le  20 
octobre  1826,  âgé  de  70  ans.  Son  corjwi  fut  trans- 
porté à  Annonay,  conformcnient  à  sa  dernière  vo- 
lonté. 1^  plus  jeune  de  ses  lils,  M.  le  baron  Théo- 
phile de  boissy  d'Ânglas,  qui,  en  1814,  était  dans 
rjntendmee  militaire  (I)»  aocon|Mtgiui  son  eemoi. 

(1^  Kn  Ht*.  apriH  la  resUnraliim,  M.  le  baron  Théiiitliile  de 
Bt>U^Y  d'An jlj';  'ui  un  ilrs  sous  Inspecteurs  le  plus  acliTeineni  cin- 
phja  dans  U  revu  ft»tTéU  des  oitteien  d»  l'arnèe  ci^evut  iB> 
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La  garde  nationale  et  la  population  du  chef-lieu  de 
r.\rdèche  allèrent  recevoir,-  hors  des  portes  de  k 

ville,  les  restes  mortels  du  grand  citoyen;  ils  furent 
déposés  dans  le  cimetière  public,  çt  celui  qtii  pro< 
nonça  Téloge  ftmèbre  (1)  était  le  Ab  du  fénéral 
d'Aymé,  qui  trente-sept  ans  auparavant,  on  1789, 
lors  de  la  réunion  des  trois  ordres  du  Vivarais,  avait 
proclamé  Boissy  d'Anglas  député  dn  tiers  aux  étals 
généraux.  —  Orateur,  Boissy-irAnprlîi^;  dut  souvent 
la  puissance  de  sa  parole  k  l'indignation  de  la  vertu 
devant  les  crimes  des  fhctions ,  à  l'aspoet  des  dan- 
gers et  des  malheurs  de  la  patrie.  Lorsqu'il  n'était 
point  ému,  ses  discours  manquaient  de  nerf  et  de 
chaleur,  mris  jamais  de  solidité,  de  sens  et  de  eon» 
viction.  Hn  léger  bégaiement  nuisait  d'ailleurs  à 
son  accentuation  oratoire;  et  de  mauvais  plaisants 
rappelaient ,  avant  les  temps  de  Tempirc ,  roraleur 
Itabébibobu;  ils  avaient  aussi  donné  ceitc  éi)ithéte 
burles(]uc  à  sa  constitution  de  l'an  3.  Homme  de 
lettres,  Boissy  brillait  moins  par  le  double  éclat  du 
style  et  de  la  pensée  que  {>ar  une  raison  éclairée  et 
une  franchise  (|ui  n'était  i>oint  sans  attrait.  Homme 
d'État ,  il  eût  pu  roniballre  avec  plus  de  force  les 
premiers  envahissements  de  l'anarchie  :  d'autres 
l'avaient  osé.  Il  eût  |ni  montrer  plus  de  stoïcisme 
en  face  du  pouvoir  (|ui  biisa  sa  constitution  et  la 
république  :  d'autres  l'avaient  osé  encore.  Il  eàt  pu 
rejeter  les  f.iveurs  du  despotisme  :  d'autres,  en  bien 
petit  nombre,  l'avaient  fait.  11  eût  pu  uionuer  des 
principes  plus  inflexibles  :  d*autres  llivatent  bit  en- 
core. Mais  nul  ne  ftit  plus  rouragenv  que  lui  A  cer- 
taines époques  :  il  arracha  plusieurs  détenus  ù  la 
hache  dn  tribunal  févolulicnmaire.  Un  jour  qii'il 
réclantnit,  au  comité  de  .sftrctt-  générale,  une  vic- 
time dévouée  à  la  mort:  Te  voilà  encore,  s'éeria  un 
des  membres:  eomMm  le  donns-l-on  pour  faire  ce 
métier?  —  «  Je  dévorai  cet  outrage,  disait  depuis 
«  Boissy  d'Anglas;  mais  j'obtins  lu  délivrance  de 
«  celui  pour  qui  je  sollicitais,  et  je  me  ciiis  bien 
«  dcdomniago.  »  T'ne  autre  fois  qu'il  réclamait  pour 
Florian ,  Duhem  lui  dit  :  m  Tes  gens  de  lettres  sont 
<  tous  aristocrates  et  contre-révolutionnaires ,  et  on 
«  n'en  pourra  jamais  rien  Taire  de  bon.  Ce  Voltaire, 
«  dont  on  parle  tant,  il  était  royaliste  et  aristocrate  ; 
c  et  il  aurait  émigré  Fun  des  in«mien  sll  avait 
«  vécu.  Et  Rousseau,  il  n'y  a  qu'à  lire  ses  écrits 
«  pour  voir  qu'il  am-ait  été  fédéraliste  et  modéré. 
«  Ton  Florian  ne  vaut  pas  mieux,  malgré  son  his- 
«  toire  et  ses  phrases  (2).  »  nois<y  d'AngIns  brava 
les  dangers  de  la  tribtme  et  fui  proscrit  sous  le  di- 
rectoire ;  enHn  aucun  autre  citoyen  tfe  pu  placer 
dans  sa  vie  un  acte  d'héroïsme  comparable  à  celui 
qui,  en  un  jour  (le  1"  prairial  an  S],  Ta  (àit  si 
grand  dans  niistoîrenalIei»le(5).— UlétedeBoîssy 

(Ni^rtnle,  pmr  le  Usilanent  en  deniers  qsi  lenr  èttit  dA:  U  a  aiés6 
depuis  dam  la  dianlwe  «es  dé|aKs.  —  U  IMn  aiad  s  iweédè  as 

titre  de  comte  cl  i  la  pairie.   

(1 1  Ol  éliiBC  a  rlé  imprimé  dBBB  thUfttieÊt,  JSSnM  OS  tlW». 

niimi  ri)  dii  3  novembre  1lt2S. 
(j)  /ia««  prouiiante,  rMlféc  B»  Charles  Goqscnl,  t. 

P- 

(»j  L'doje  de  Boias;  d'Anglas  a  ti*  prononcé  à  1*  ( 
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à'A^jlaà  vnlt  m  caraetftre  expresrif  de  notriesse  ei 
BniM  f  ht  dwWM  Mtim  tpà,  tfuis  soh  dcnifcr 

âge,  omlMBMdent  son  front,  rt  d(";rni(Iaifnt  iit'.'li- 
gés  le  lonf  de  ton  visage,  lui  donnaient  un  aspect 
Viiiiéiftlileî  et,  duistiNiles  lesténtiions  oft  H  se  mon** 
trait ,  les  regards  se  fixaient  lonj;totnps  sur  lui.  Son 
iNUte  •  été  fort  bien  sculpté  par  Uoudon.  Son  por- 
trait, uènmtaibtim,  «»  trouve  i  l«  icfe  du  i**  vo- 
lume de  ses  Éttulet  lUtéraires ,  dans  la  Cnlhrlion 
âttportraitt  de*  membrr»  de  l'Institut ,  publiée  [var 
M.-J.  Boilly,  et  dans  Y  Iconographie  de»  contempo- 
httiM  depuis  4T89  (1  ).  V— ve. 

P01STE  (  PiEnRE-Ci.ArnE-VicToiiiE  ) ,  né  ù 
Paris  on  1765,  et  mort  à  Ivry-Mir-Seiiu',  le  24  avril 
^SiA,  avait  depuis  Ion  ut  iin|>s  aliéna  sa  santé  par  ses 
Immenses  travatix,  malgré  la  vie  paisilile  et  régix- 
liérc  qu'il  menait.  C'était  un  liuniinc  laborieux  et 
t^nsciencteux,  mais  de  peu  d«  goût  et  de  Jugement. 
Ses  ledmvs  proflisipusennMit  étendues,  quant  ati 
nombre  de  volunie-s,  n'avaient  pas  été  soujuisi  s  à 
uU  leontrBle  anec  êévère,  surtout  n*avaient  jamais 
été  sunîsammrnt  Havséos  dans  <a  téte.  Son  siylf  <">>t 
souvent  peu  net  et  quclquefuis  trivial.  On  a  de  lui  : 
r  (eil  ooHaboralfon  avec  Dastîenl  JNcfiomMfrv  «nI- 
trrsrf  dr  la  langue  franrnisr,  1S(H),  in  8"  :  5*  édif., 
18U5,  2  vol.  in-8°;3'.  1808  ;  4%  1812,  in-4°oblun^, 
et  9  vol.  in-8»;  !f,         fn-l*  oMon»,  M  S  vol. 
m  H';  6'.  Vordiérc  18-21,  in  1".  on  2  vol.  !n-8"; 
7*  édit.,  4854,  in-4'"  Ce  grand  ouvrage  est  sous 
qtielquffl  rapports  un  des  ineilleursque  nous  ayons 
datLs  noire  langue.  Ses  délinilîons  in'  tii;ni(|ii(  iif 
poiUi  d'exactitude  ;  ses  cxcuipics  éclairent  et  peu- 
vent, ses  autorités  sont  bien  «tioiajes:  il  épuise  les 
sons  dÎM-rs  du  même  mut.  i  i  muivoiiI  leséilu  lonnc, 
les  ijradue  avec  buulicur.  hu  rcvanclie  ou  lui  u  rt^- 
pTodié,  outre  des  onii^ons  réelles  et  quelques  fiiules 
qui  sont  le  eoniraire  des  qualités  générales  s|HTi- 
liées  ci-dossiLs ,  lu  umitiplicité  des  abréviations  et 
des  »gnes  pre.squel)iéroglyi>liii|ue»«|ui  rendent  difli- 
die  Tusagc  de  son  livre,  la  ncgligem  e  avec  laquelle 
il  a  glissé  sur  la  prononciation,  l'idée  birarre  qu'il  a 
eue  de  ne  pas  admettre  dans  le  corps  de  l'ouvrage , 
et  en  œnséqbenoe  de  rejeter  à  la  lin,  sous  la  Tonne 
d'un  le\i(ine  particulier,  une  foule  de  nints  seientifi- 
ques  de  jour  en  jour  plus  familiers,  et  qui  d'ailleurs 
unt  tout  auianl  bi  pbfaioooiuie  Ikancaise  que  furtti» 


psirtpir  MmMi  10  Mit  de  jaurier  ISf7.  Une  notice  bluorique 
■ur  ta  «ie  et  Msaavngn  a  éié  1m  par  Daeicr,  devant  l'académie 
ê»  lawri^a»  etMlei4iiti«a»  dan»  la  sênce  piMlVK  dt  S7  Juil- 
let 4b  ta  UUm  aaaèe.  Ble  «Mteat  dis  détails  ciriNS  «or  pta- 
alem  publie  de  notre  hiaieire  nalloaate  «l'anil  éetnirele  ie  MMmt 
poMiciMe.  troy.  le  loine  9  drs  MhHoIret  de  taeaiimk  éeMinu  riii. 
ttmi  H  hetifs-lflires,  p.  4*5  et  suiv.,  «M».)  D— n-R. 

(i)  n  B'Misif  qu'un  pl4(ri'  dn  de  Uiiis<T  d'AnpIw  |iar  itott- 
«tiiii.  M.  llus.M>ii,  sial«:ii:.'  r>  - "iiiiii  i  l  iMi"  [  ir  pltislears  gr.indes 
romposilioiis  «"XfHJscrs  «.ihui,  »  t  U'  i  ii:ir^;i-  |i.ir  la  fhjiiilirc  des 
pairs,  en  i^ii,  ilef  n  un  •  ,-rtpie  du  hti^ir  île  Ilniiiliiii  <'l  df  W  w'-- 
fUlcr  en  iii:irlirr.  M.  It.  lu.  r<  e)i|K>sc  au  s-ilmi  iKiï  un  i>oiliaiI 
m  pied  iW  l!')i>-')  d'Aiii;[js.  (.'lu  rnïijHe  foiiiluite  de  Toi^iy  d'Anglas 
djiis  la  Jourufi-  du  i''  |ir,iin.il  di'  !':m  3  forme  le  ^ujel  d'un  di-s 
gniniis  tableaux  qui  doiveal  orner  h  i-ulle  des  .-iéiDres  de  la  cham- 
ke  des  dépotés.  11  «t  peint  |^  IL  Vijutoa.  Ceue  actae  ménon- 
Ms  set  anaii  reprtaenlisilM  1  Uiisss  dsM.  Ceait,ffVia  *  vaà 
rtafoiiiiaada.fiia. 
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lilipipéie^  kypoihénuse  et  sphéroïde  (I  ).  MaislestaUei 
Ifhomonymes  et  de  paronymes,  le  recueil  de  syno- 
nj-mes  avec  les  sens  et  les  nuances  de  chacun  dTenx, 
ies  dictionnaires  de  noms  propres  historiques,  mj- 
thologiqucs,  géographi(iues  et  autres,  le  dictionnaire 
de  rimes,  le  taUeau  syimptiipie  de  grammaire  fran- 
çaise, tous  ces  appendices  fort  roii>iderablcs ,  joinU 
au  corps  de  l'ouvrage,  sont  autant  de  services  ren- 
dus à  toutes  les  classes  de  lectetuv  ;  et  il  est  cfg^m 
qnojnsqn'û  ce  (|ue  l'on  ait  fait  mieux,  Touvragede 
Uoiste  sera  le  \rai  manuel  de  la  langue  ùtmçaise. 
On  rncnnie  à  propos  «de  la  deuxième  édition  de«e 
dielionnaire,  imprimée  en  1803.  une  anecdote  assez 
curieuse.  A  cote  de  ciiaque  mol  siyel  d'un  article, 
l'auteur  plaçait  une  autorité:  il  se  trouva  qu'à  te 
suite  dn  mot  Srot.i  vTLi  !;  était  écrit  Bonaparte.  U 
police  eut  veut  de  celle  inadvertance  ou  de  cette 
malice;  on  exigea  de  Tauleur  un  carton,  et  Frédé» 
rie  le  Grand  ifuiplara  Ildnaparto.   2"  .Yourfau* 
Principes  de  yraminuirey  suivis  de  notes  grammati- 
ealet  ilénuHtaires,  ât  mluîion$ée  queMtion$  et  dtffi- 
cuU/s  grammiiliiiifi  'i  irnjnh  ces  pi  incipet ,  de  ré- 
flexions sur  la  yénéralion  des  idées,  sur  le  langagt 
H  rharmonie,  avec  un  appendice  sur  la  philosophit 
cl  une  lettre  sur  ht  I  I  ilititie,  Paris,  1820,  1  vol.  in-8*. 
3"  Dictionnaire  des  belles-lettres,  coutemnt  les  éli- 
menh  de  la  tiUérnture  théwituie  et  pratique  appuyiê 
d'e.rtruils  raimiuu's  des  rrr//,<  ditlnrliinics  d' ÀrittoU, 
de  Cicéron,  rf* Iloraec.  de  MM.  de  Banintc,  Lefiburt. 
Quisot,  etc.,  Paris,  4821-24,  in  8",  r,  vol.  (  ou  eu 
prdiurtt.ul  10  I.  t'el  ouvrage,  avec  les  deux  pré66> 
dents,  devait,  scion  les  idirs  de  lioisie,  Tormer  un 
Arl  d'éctrir»  et  de  parler  français  ;  et  ces  mois  se  re- 
trouvcul  cfTecttveilicnt  n^mme  raux-litre  .sur  le  pre- 
mier recto  de  elia«-im  di  s  trois.  î"  Dictiounutre  de 
ijétKjraphie  univerulle,  aneiennc  cl  iiitult  i  ne,  c«/in|>u- 
léf,  rédigé  sur  le  plan  de   Vosyien,  l'arîs,  1806, 
1  vol.  iii-8",  avee  ini  allas  de  Tii  earles  coloriées. 
îi"  L'L'nivers,  [kk-hic  en  pio»e  et  en  douze  chants, 
publie  S4JUS  le  voile  de  raiionyme,  Paris,  an  9  (1804)  ; 
2»  édil.,  !S<)  >,  2  vul  in  8";  5'  édil.,  mVi .  pms  i<'- 
produit  suu^  le  Uu'c  de  l'Univers  délivré,  mmaiiom 
épiqtse  enVmwttt  I80B,  in-8*,  llg.  Ce  poème  |Mié> 
tendu  est  accoiiq)agné  de  notes  et  observations  tant 
sur  le  système  de  Newton  que  ioir  la  théorie  physi- 
que de  la  terre,  boiste  <e  pntpoaalt  &j  combattre 
certaines  théories  cosmogoniqnes  et  niéi.ipbyslqucs, 
fauiiscs  selon  lui.  Alaiheureu^meitt  il  raisonnait 
physique  comme  un  po(He,ét  maniait  la  langue  poé- 
ticpie  rorimu'  un  physicien.  On  est  di  ineiné  d'ac- 
cord (pie  son  Univers  était  le  cliaos  ;  et,  s'il  est  vrai 
que  ce  poCme  en  proseaitett  quaue  éditiont  rédlo^ 


(i)Ea  rtoMpeme  Boisie  aHéciiennait  des  ■oi»  <m  m  sont  pas 
eacore  adaiis  dans  noire  lanpd,  Ida  «se  UrûKttst.  M$Mude,  tm- 
rurtr,  etc.  On  (onnalt  le  |wntete  «lall  a  Hb  Ui  smt  daas  aai 
(irli!  ANLoctn  etqntt  a  dÉfeada  ceMR  fcs  cridfHsdiBS  saa  aMt 

l  ie  Fabls  :  il  \*tv\tui  qii«  Its  tMa  de  la  FonlaiM  «ont  iaunaiis 
cl  lianKcrt'UMA,  cl,  poor  jtisliiler  cette  iliaace  accasaticNi,  Unfpiile 
ocsvcf8sicom»a: 

Ilifthi  Ai  |lai  iHt  «a  Ma|iwi  la  wmnmm» 
0»  «Mb,  «MM  la  MMn,  «1M»  la  Ink  !■  |b«  iHk 
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m  pMt  ùaàr  pour  certain  qu'il  n'en  aura  pas  une  i 
cinquième.  Val.  P. 

HOISTEL  D'WELLES  (  Jban- Baptiste -Ho- 
SEiu  I,  né  à  la  tin  du  t7*  siècle,  à  Amiens,  où  il  est  ' 
ntuii  ver*»  IT80,  Ananeeessivenieiit  président,  tré«o- 
rier  tie  Kranre  au  buri-au  tles  linani'cs,  comnii.ssalre  » 
ilfs  iKinUet  cliaussees  et  secrétaire  du  roi,  maison  et 
couronne  de  France.  Riche  et  eonaidéré,  il  reclier-  ' 
dia  la  cvlébrilé  littéraire.  11  était  membre  de  l'aca- 
démie d'Ami«na.  11  a  donné  au  theâti-e  Antoine  et 
CMofMUr»,  traféifie  vepréMintée  le  6  novembre  1711, 
imprimée  la  mèin»»  aiMx  c,  iri-K";  Irène,  ll&i.  I.cs 
troia  fffemierii  actes  furent  iurt  applaudis  ;  les  deux 
émùn  roQua  cnielleiMiil.  A  la  aeooade  représen- 
tation, toute  la  pi«ieo  fut  applaudie  avec  «^ntbousiasmc. 
L'uilMur  fut  demandé  à  grands  cris  par  le  jKtrterre;  1 
y  ptmt,  «l«ctttt  tragédie,  eat-H  dit  dan»  le*  Àntc- 
tdotet  ririnniitiiiur^  a  (lui  par  avoir  sept  représcn-  ] 

•  latious,  peu  de  spectateurs,  mais  qui  Imitaient  tou- 
«  joimdM  naiM,  Cl  |Mr  n^élra  pas  impvÎBiée.  »  On  a 
encore  de  lui  une  JTptIrrà  H  irine  t75(j,  et  une  Ode 
à  il.  Twrgotf  1757.  Voici  le  jujjcmeul  que  porte  do  | 
hn  rautaor  des  IVoti  SUdm  :  «  Deux  tragédies,  | 
«  quel(|ues  poéûes  fugitives,  sont  les  préscTiis  «[u'il  a  i 
«  fiiib  au  public,  tot^jovia  ingrat  pour  ce  qui  porte  le 
«  aeinalèra  de  la  médieerilé.  Deux  en  trois  soènea 

«  intéressantes  dans  s;i  tm^^édie  de  Vl^npdlre  ne  .sont 
«  pas  suAisantea  pour  lui  donner  le  droit  de  se  jiiaiu- 
«  dfa  de  eet  ooMi.  »  Boistri  dTWeMes  est  ralénl  de 
M.  Pbilipi>e-Iréiié  Boislel  (l'F.xauvilIcz,  ronnu  dans  le 
BKMide  iittératre  par  des  ouvrages  religieux  et  mo- 
raux. !>— H— K. 

nOISTU.XU  DE  LALN.M  (Pikbhk  ),  naquit  à 
Nantes  au  couuueuoement  du  16*  siècle,  et  se  lit  une 
grande  réputation  de  savoir.  Ansal  la  Croix  dn  Maine 
4it-il  de  lui  :  «  Il  a  été  homme  très-docte  et  dos  [iliis 
«  éloquents  docirai-a  de  son  siècie,  lequel  avoit  une 
c  hcou  de  parler  autant  douce,  consotonte  et  agréa- 
«  bte  qu'autre  duquel  j'aie  lu  les  écrits.  On  de  lui  : 
r  Tl^re  dtf  monde,  discourani  des  mùiru  humai- 
nes ei  de  feateUsnee  et  éifwM  de  Fktmm.  Lenteur 
MmiKwacet  ouvrage  d'abord  en  latin,  ensuite  en 
français,  et  le  livre  eut  un  succès  si  proiligteux,  qu'il 
lui  imprimé  plus  de  vingt  lois,  à  Paris,  à  Lyon,  à 
Rouen,  à  Anvers,  etc.  La  meilleure  édition  est  de 
Paris,  r>'W  U  vo!  iu-fol.  "F  Histoire  de  Nicëphore, 
iuipriiiice  a  l'uii».  L  ue  partie  st;ulenient  de  l'ou- 
flflge  est  due  a  Boistuau.  .T  Ilisknre  de  Chelido- 
niiu  Tifjurinus.  sur  l'instilutian  des  princes  chré- 
Itent,  Uwducliou  du  laun,  i'aris,  1,k>7,  in-8°.  A"  Ui»- 
toirn  pnUfklÊtts,  sxlraitts  de  ftlusieurs  excellents 
OMtews  grecs  el  latins,  Paris,  irT57,  in-^  ;  i^'H, 
6  voL  io-ld.  L'est  dans  cet  ouvrage  que  la  Fontaine 

•  paie  Ins^îat  dn^eyMMdM  Aninfte.  V  Em  âwumit 
fortunés,  Paris,  1558.  6°  Histoire  des  perséattions  de 
i'Èfflite  chrétienne,  Paris,  1573.  T  Histoires  tragi- 
fMM,  trahiittaderNalien  de  Banddlo,  IMs,1SSS. 
Qutsiuau  n'a  traduit  que  les  six  preniiére$  histoires, 
à  UeUefcireiil  a  continué  le  travail.  Le  style  du  fore- 
wiar  eal  bien  mailicur  qne  eelni  de  Tautie.  Gulmar 
attribue  encore  à  Baiiituau  deux  autres  ouTra^es,  nu 
Twié  éeê  fiertés  pvMmueSt  «t  une  traduction  de  la  , 


CM  éê  BUm  de  St.  Augustin  ;  mais  on  ne  sait  trop 
si  ces  livres  sont  bien  de  cet  auteur.  F — r— e. 

BOISVILLE  (Jea>-François-Marti>- de),  évé- 
que  de  Dijon,  naquit  le  12  janvier  1755,  à  Houen.  Des- 
tiné par  sa  famille  à  l'état  ecclésiastique,  ses  études 
njntdirij;oes  versée  luit  ;  et,  atir^^  avoir  pris scsgrades 
en  Sorboime,  il  lui  jiourvu  d'uu  canonicat  de  la  ca- 
thédrale de  Houen.  Pendant  la  révolution,  il  dut  se 
condamner  à  l'exil  iHiiir  éelia|)p<»r  aux  hiis  eiuelles 
rendues  conti'e  les  prèirt  s.  Mais  au  reluur  do  l'ordre 
il  se  hâta  de  rentrer  dans  sa  patrie  ;  et  le  nouvel  aiv 
chevè(pie,  Canibacérès  (roy.  ce  nom),  le  nomma  l'un 
de  ses  viaiires  généraux  eu  18Ui.  il  se  démit,  en 
i  raison  de  sa  santé,  naturellement  délicate, 
et  se  retira  dans  une  terre  près  du  Havre,  où  il 
partageait  ses  loisirs  entre  l'étude  et  les  exercices 
des  devoin  reKgienx.  Contndnl,  en  482â,  d'accepter 
l'évéché  de  Dijon,  il  montra  beaucoup  de  zélé  et  de 
fermeté  dans  1  administration  de  sou  diocèse,  et 
mourut  dans  sa  ville  ^isoopale,  le  ST  lAni  4899,  à 
la  suite  d'une  longue  et  douloureuse  maladie.  Ce 
prélat  est  auteur  d'une  traduction  en  vers  de  VImi- 
iatioH  de  Jéevi-Ckrist^  Paris,  4818,!n^(1).U  ver- 
sificalion  en  est  faible  ;  mais  le  discours  préliminairs 
mérite  d'être  lu.  M.  Âuianton  a  publié,  dans  le 
Jommei  de  la  CdU-étOr^  wte  notice  sur  Boisviile, 
dont  il  a  été  tiré  Séparément  00  exemplaires,  papier 
vélin,  in-«°.  W— s, 

BOIST  (Artvs  t»K  GocmKR,  seigneur  m), 
comte  d'ÉtamiKs,  et  grand  maître  de  la  niaisnn  du 
roi,  était  Ois  du  aénécbai  de  Salntonge,  cl  frère  de 
Pamfral  de  Bonnivet.  11  ftit  d'Miord  enfenl  d'hon- 
neur de  Charles  \  1 1 1,  dont  son  pére  avait  été  gou- 
verneur, et  suivit  ce  prince  à  la  con(|uéte  ilu  royaume 
de  Naplos,  en  14AS.  Il  accomi)agna  depuis  Louis XII 
en  Itidie.  ises  lumières,  dans  un  siècle  où  la  no- 
blesse se  glorifiait  encore  de  son  ignorance,  lui  mé- 
ritèrent te  Ihveur  du  roi,  qui  lui  confia  Téducatioii 
de  François  I",  alors  duc  d'.\ngouIéme.  Boisy  trouva 
dans  son  élève  un  caractère  plein  de  feu,  capable 
de  toutes  le>j  vertus  et  de  toutes  les  passions  :  il  eut 
de  la  peine  à  diriger  ce  feu,  à  la  ibis  dangereux  et 
utile,  et  c'est  ce  qu'il  voulut  signilier  par  la  devise 
qu'il  fit  prendre  au  jeune  prince  ;  c'est  une  sala- 
mandre dans  le  fctt,  avec  ces  mut^  :  Nutritco  ef 
extinguo.  Ne  pouvant  tourner  l'éducation  du  duc 
d'Angouléme  vers  la  science  du  gouvernement,  ce 
prince  ne  paraissant  pas  destiné  aloi^  à  pr>rier  la 
couronne,  il  dirigea  ses  dispositions  du  côté  de  l'a- 
mom'  de  la  gloire,  cultiva  eu  lui  cette  valeur  et  celte 
générosité  qui  caractérisaient  la  chevalerie  française, 
et,  en  lui  faisant  atmcr  les  lettres  et  les  arts,  il  le 
disposa  de  l)unne  heure  à  cette  |>ruteciion  éclatante 
qu'il  leur  accorda  dans  la  suite.  A  son  avènement 
au  trône,  François  I"  siirnala  d'abord  sa  tendresse 
et  sa  reconnaissance  envers  son  gouverneur  en  1^ 
mettant  k  te  lêle  des  adhires,  et  en  hil  confiîrant  la 
elinrire  de  gi-and  maître  de  sa  maison.  Roisy  ac- 
compagna le  roi  à  la  «Jinpiéie  du  Milanais,  et  se 

(0  M.  Oii^«lmc  Lcro]f  a  liré  de  celle  tndMIios  fieiques  vers  es.-* 
orllcuu  ddiii  II  1  eurichi  mu)  CtrSli(ll(  4f  <iiN)N%  MaroaafHf 
rAmdàiiie  fraavitoe  en  tlM.  Ca-s. 
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trouvt  è  !•  bataille  de  Marifnan.  Il  oondiit,  en 

1510,  à  Noyon,  un  Iraitr  entre  le  roi  rt  Charlef?- 
Quint.  Qitèvres  uégociait  pour  ce  dernier,  dunt  il 
avait  été  aussi  gouverneur.  Le  traité  de  Koyoïi 
n'ayant  pu  terminer  (ous  les  différends,  les  deux  ne- 
godateun  s'asseaibiéreul  encore  4  Montpellier,  es- 
pérant trauTer  tes  moyens  d^élablir  one  pais  solide. 
Boisy  et  Cliiùvres  éUtient  amis,  et  d6»iraicnl  siiiei:- 
rement  que  leurs  iiiailres  le  fiusent  :  Us  travaillè- 
rent sans  relâche  et  de  bonne  foi  pendant  deux 
mois  à  la  discussion  de  (ous  les  |)ointb  litigieux;  iU 
arrêtèrent  le  ninriage  de  Charles  avec  la  princesse 
Cttarlotte,  fille  de  François  i".  Ils  allaient  terminer 
cette  heureuse  négociation,  lorsque  la  pierre  et  la 
flôvrc  préoiiiittheiit  Hoisy  au  tombeau,  dans  le  cou- 
rant de  mai  loi 9.  1^  négociation  fut  alors  aban- 
donnée. La  perte  de  Boisy  parut  irréparable,  et  Ton 
crut  généralement  que  s  il  eût  vikni,  il  aurait  épar- 
gné le  sang  qui  coula  depuis.  On  re;;retta  surtout 
OBtie  sagesse  fenneei  tempérée  qui  baluiu/ait  dans 
le  conseil  la  trop  grande  autorité  de  la  dueliejsse 
d'Angouléme.  Bonnivet,  son  frerc ,  le  remplaça 
dans  la  faveur  du  roi.  (  Voy.  Bonm\  kt.  )      B— p. 

BOlTAKD  (  Joseph-Èdolaiu)  },  jurisconsulte  et 
littérateur,  né  à  Paris,  le  13  août  (804.  A  [ires  dv  bril- 
lanles  étudca  an  collège  <le  Louis-lc-Grand,  et  de 
nombreuses  couronnes  à  l'université,  il  se  livra  tout 
entier  ù  l'étude  du  droit,  et  fut  nouuue  prolt-^seur 
auppléant  de  procédure  civile  et  d'instruction  crimi- 
nelle à  la  faculté  de  Paris.  A  vin^t-buit  ans.  il  en- 
traînait l'admiration  de  ses  juges,  devenus  ses  cullc- 
gues,.par  la  pulaaanoe  et  ht  netteté  de  sa  parole, 
l'énergie  do  s(in  iirL'Tinienlation  et  la  souiiles^c  de 
son  talent.  Il  réunissait  les  deux  qualités  de  l'itoiuuic 
supérieur,  et  qui  sont  comme  le  génie  du  droil,  une 
rais*jn  puissante  et  sûre  qui  sondait  toutes  les  pro- 
fondeurs, lue  éloquence  vive  et  pleine  qui  les  éclai- 
rail  de  sa  lumière.  Il  embrassait  tout,  les  détails  lea 
plus  minutit  ii\  de  la  foi  nie  ronmic  les  con.sidéi-atiuns 
les  plus  élevées  de  la  pUilosopliie,  et  l'esprit  se  re- 
posait par  la  variété  de  ses  connaissances  lîttérairea 
et  la  justesse  de  ses  rapprocbemcnts  liistori(|ues. 
Tout  ^en\blait  promettre  à  Boilard  le  plus  Lcl  ave- 
nir, la  précoce  oonsidéntdoa  de  Técole  qui  saluait  en 
lui  son  maître  futur,  le  respect  de  tous  .ses  amis,  la 
beauté  même  de  ses  traits  et  la  hauteur  de  sa  taille, 
l'impérieuse  simplicité  et  sa  vertu,  la  sage  indé- 
pendance de  son  caractère,  son  dévouement  à  aa 
niôre.  qu'il  adorait,  sa  délicate  bienveillance  pour 
tous,  lorsque  la  mort  le  surprit  le  12  septembre  I8ôi>, 
apria  une  maladie  de  quelques  jours.  Son  cours  a 
été  reeufilli  et  publié  par  un  de  ses  élèves,  docteur 
en  droit,  sous  le  litre  de  Leçons  sur  le  Code  de  pn>- 
cédure  civile,  2  vol.  in-8°,  et  Leçons  sur  le  Code  pé- 
nal et  d'inslruclion  criminelle,  t  vol.  in-8";  i'cilifion, 
Parts,  chez  Tborel.  On  a  encore  de  lui  luie  truduc- 
tloa  de  Justin,  publiée  dans  la  collection  Panckoucke, 
et  une  édition  des  ConruMies, Faria,  Hachette,  1827, 
souvent  réimprimée.  Cu— iN. 

BOITEL  (  Ptsaut),  rieur  de  Gtobertin,  aoievr 
du  commencement  du  17*  siècle,  a  laissé  :  i'  les 
livfiquêt  Âeddnut  du  homme»  Ulutlrts,  depui»  l* 


aoi 

pMmSer  »IMe  fitMp^àftimi»,  1649,  iiHS.  Le  pre- 
mier personnage  dont  Pauteur  parle  est  Abel ,  le 
dernier,  le  chevalier  de  Guise.  S*  Le  Tkiàtn  és 
mafAfur,  4681 ,  in-4S,  taie,  ouvrage  dam  le  nlatt 

penre  (juc  le  pré<  édciu.  3'  Le  Tableau  des  merttilladu 
monde,  V'drh,iù\T,m4t'.Â'l4iDé/MUdufaiixamr 
par  runique  da  brwméeetlempi,  etc.,  Paris,  1$IT,t 
vol.,  pièces  saiiri(|ucs  relatives  à  la  mortdutntréclul 
d'Ancre  et  de  sa  femme,  h'  Uiitoirt  de»  ekuufbumé' 
monMe»  detêfui  »*e$lpmitn  Franet  êeftsnkmm 
de  Henri  le  Grand,  jusqu'à  rassemblée  des  nalabUt 
en  mi  et  1(>i8,  Rouen,  1618,  in-12.  lUlj^  le 
titre,  l'ouvrage  ne  va  que  jusqu'au  29  décemlïe 
1617.  line  nouvelle  édition,  avec  une  suite  jus^uVn 
1642,  fut  donnée  à  Rouen  ,  1647  ,  3  vol.  in^.  On 
attribue  encore  à  Boitel  de  Gaubertin  la  cinquième 
et  la  sixiùnie  prtie  de  l'ylKre*,  Paris,  1626,  2  toI. 
in-S",  publiées  sous  le  nom  de  Dorslet  :  cr'.le  conti- 
nuation du  roman  de  d'Lrfé  est  un  ou\raj;r  iue«]ii>- 
cre,  au  jugement  de  Lengict  nufrcsnoy,  et  est  nioini 
estimée  que  la  oontinuation  donnée  par  Baro.  (foy. 
ce  nom.  ]  A.  fi— r. 

BOlTE-r  DE  FRAUVOLB  (Claoih),  awMt 
au  parleiiierit,  né  à  Orléans ,  en  1570.  nmtinit  m 
Mi'l^.  On  a  de  lui  :  1*  les  Dionyeiaquet^  ou  Us  Foyo- 
ges,  les  Amours  et  les  Conqûitai  dit  Bmlim  iae 
Indes,  traduites  du  grec  de  Nonnus  ,  Paris,  162S, 
itisr  Celte  traduction  est  rare  et  recbercbée,  pana 
(jue  c'est  ta  seule  que  nous  ayons  de  cet  wnage. 

'2'  ie  Fidèle  hislorirn  des  affaires  de  France ,  o.^n- 
tenani  ce  qui  s'est  passé  depuis  le  moi»  de  déeemin 
*m  im^'em  40  jemvhr  4685,  Piarb,  46»,  M. 
3"  Le  Prinrr  (//•»  l'riirrrs,  nu  l'Art  de  régner,  Pariî, 
1632 ,  iit-8* ,  traité  diffus ,  sans  plan  et  sans  ulilik, 
nr  rédueation  des  prinns ,  dédié  an  Miriniwèl 
des  finances,  d'Effiat.  4»  VOdystée  d'Homère,  in- 
duiei  de  giee  en  françoi»,  1619,  in-8*  :  on  tnwire  à 
b  anite  YMiêtobt  êt te  prim  ét  Ma,  ncMîttbdr 
plusieurs  poiteifnaf  peiticuliéraiient  Je  (>uialBi 
de  Smyme.  A.  B— t. 

BOIVIN  (François  de),  battm  do  yïÊm, 
tailii  de  Gex,  conseiller  et  maître  d'hôtel  des  reinei 
douairières  Klisabctli  et  Louise  de  France,  accM»- 
r>agna,  en  i5.Si),  Charles  de  Cossé-Brissac,  naràM 
de  Fi-ance,  qui  allait  prendre  le  commandement  de 
l'armée  française  en  Piémont ,  et  le  suivit ,  peodaDl 
prés  de  neuf  ans,  dans  toutes  ses  campagnes, ta 
qualité  de  conseiller  et  de  secrétaire  intime.  Aprà 
la  bataille  de  St-Quentin ,  le  maréchal  et  tous  la 
seigneurs  qui  servaient  sous  ses  ordres  envofire* 
Boivin  à  Paria,  pour  oftKr  i  Henri  II  leurs  serrieei 
et  les  secours  de  toute  l'armée.  Le  roi  lui  doaaa 
audience,  et  s'entretint  familièrement  avec  lui.  1^ 
1oô9,  le  maréchal  de  Briitac,  instruit  qu'on  tiaiiiit 
(le  la  |>aix  avec  l'Ii^spagnc,  dépêcha  de  nou«« 
Boivin  à  la  cour,  avec  des  instructions  sur  tout  M 
qui  concernait  la  guerre  d*ltaUe,  afin  d'eoMtf 
Henri  II  à  ijardcr  ses  conquêtes.  Le  roi  envort 
Boivin  à  Guise  pour  assister  atu  négodatioiu.ai 
après  la  rignatare  de  la  pali,  il  Inllil dooncrtai 
gratificatiou  de  SOO  écus ,  et  le  renvoya  en  ltiJ»«- 
Selon  Boivin,  cette  paix ,  contraire  aux  vues  et  nu 
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intérêts  du  maréchal  de  Brissac ,  fut  Pouvrage  du 
cardinal  de  Lorraine  et  du  connétable  de  Montroo- 
renci ,  ennemb  secrets  du  maréchal ,  (lui  ne  tarda 
pas  à  être  rappelé.  Boivin  nous  a  laissé  les  détails 
de  ces  campagnes,  sous  le  titre  de  JUémoirtt  tw  U$ 
gu0m$  démêlées  totU  dans  le  Piémoni  qu'au  Mont- 
fnrat  et  duehi  é*  Milan ,  par  Charlet  de  Cassé, 
eonUe  de  Brittae,  maréchal  de  France,  lieutenant 
général  de  là  les  monts,  depuis  iî^O  jusqu'en  {5o'J, 
el  ee  qui  se  passa  les  années  suivantes  pour  l'exécu- 
tion de  la  paix,  jusqu'en  loOl,  Paris,  in-4'',  1607  ; 
et  in-8",  Lyon,  iOIO.  Les  mêmes,  5*  édition,  avec 
une  continuation ,  depuis  ilMi  jusqu'en  1029 ,  par 
C.  M.  (Claude  Malingre),  liistono<ïTnphe ,  Paris, 
1(>30,  2  vol.  in-«*.  Ces  mémoires,  divisés  en  12  li- 
vres, sont  curieux  et  écrits,  d'un  ton  de  fran- 
chise et  de  vérité.  I/autcur  les  avait  composés 
longtemps  avant  leur  publication  :  il  était  fort  âgé 
lon^*U  les  mit  en  ordre  :  «  Je  les  al  recueillis, 
«dii>il,  de  plusieurs  instructions  et  mémoires 
«  sortis  de  la  main  du  feu  roi  Henri  II ,  que 
<j*af«iis  ëfsrés  dumit  b  ligue.  »  Dans  la  se- 
conde édition,  il  se  plaint  de  la  première,  qui  se  fît 
à  son  insu.  Sou  style  rude  et  inégal  pëdie  par  la 
wkbenmx  il  essplole  (MquenuiNiit  des  loentiens. 

triviales;  et  l'on  rencontre  dans  son  ourrnfro  des 
mnspofiitions  de  iaàts  et  des  anacbronismes  ;  mais 
UcateerlainqallacoMerTéla  mAnoired'on  grand 
nombre  d'événements  qui  shns  lui ,  seraient  restés 
dans  l'oubli  ;  et  une  partie  de  se»  défauts  a  été  cor- 
rigée dans  des  noies,  par  les  éditeurs  de  la  Ct^lee~ 

tion  des  mémoirrs  relatifs  à  l'histoire  de  France. 
L'abbé  Legeudre  prétend  qu'il  n'est  ni  exact  ni 
poli;  mais  ce  jugement  est  peu  Ibodé,  du  moins 
quant  à  rexatlitiulc  di-s  fiiits.  l'ené  de  Lueinge, 
dans  sa  Manière  décrire  l'histoire,  loue  le  jugo- 
ment  de  fanlMir;  et  Lenglet  Dufrewoy  vante  la 
houlù  (le  ses  mémoires;  mais,  quant  à  la  continua- 
tioi^  par  Claude  Malingre,  il  la  regarde  avec  raison 
fsaaune  Tonvrage  d'un  compilateur.  Boivin  a  encore 
donné  une  Instruction  sur  les  affaires  d'État,  de  la 
guerre,  et  des  parties  morales ,  Lyon ,  4610,  in-6*. 
Il  mourut  en  1018,  dans  un  dge  fort  avancé.  B— p. 

BOIVIN  ( Louis),  né  le  ao  mars  1649,  i  Mon- 
lieuil-rArgilé ,  dans  l'ancien  diocèse  de  Lisieux, 
reçut  d'abord,  dans  la  maison  paternelle,  les  leçons 
d'un  honnête  ecclésiastique,  qui,  peu  savant,  mais 
fort  mo<ieste,  eut  la  bonne  foi  de  iiuittcr  l'éducation 
de  son  disciple,  quand  il  crut  n'avoir  plus  rien  à  lui 
a|>prendre.  Le  jeune  Boivin  alla  terminer  ses  études 
aux  jésuites  de  Rouen.  Ensuite  il  vint  à  Paris  (K)ur 
suivre,  au  colié^'e  du  Plessis,  le  coui-s  de  pliilosophie 
deColiade,  célèbre  professeur,  que  l'on  avait  sur- 
iMRnmé  le  Philnsnphe  subtil.  Après  sa  philosupliie, 
jll  se  livra  à  Téiudc  de  la  théologie ,  de  la  jurispru- 
feienoe  et  de  U  médecine ,  n'ayant  pour  aucune  de 
jres  scienees  de  prédilection  maniuée,  et  faisant  dans 
toutes  des  progrés  égaux.  Les  belles-lettres,  qui 
■eiMaieDt  Poocuper  moins,  lui  plaisaient  bien  da- 
vantage. Il  composait  des  milliers  de  vers  français, 
et  n'en  parlait  a  personne.  L  n  jour  cependant,  plus 
comoiit  de  h»«aCme  qu'à  l'ordinaire,  il  csa  montrer 
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à  Cliapelain  une  de  ses  prodncUons  poétiques.  Oit- 

pelain,  qui  apparemment  se  ronriHissait  mieux  aux 
vers  des  autres  qu'à  ceux  qu'il  faisait  lui-même, 
remarqua  dans  la  mairîère  du  jeune  Buivin  une  telle  ' 
absence  de  goût  el  de  naturel ,  qu'il  lui  conseilla, 
sans  ménagement ,  d'abandonner  |>our  jamais  la 
poésie  Oran^liae.  Dans  son  désespoir,  Boivin  écrivit 
un  discours,  sous  le  litre  hi/arrc  «le  Flux  de  Mé- 
lancolie. On  ne  l'a  [toinl  imprimé  ;  niais  de  Boze 
en  a  cité  quelques  passages ,  et  entre  autres  cet  ea> 
droit  fort  sinf,'ulier  Jù  Ikiiviu  se  dépeint  lui-même  : 
«  Mon  humeur,  dit-il,  e^i  sauvage  cl  retirée,  fort 
a  approchante  de  celle  de  l'oiseau  de  Minerve; 
«  franche  jusqu'à  la  ruslicilé,  iièfc  jusqu'à  l'indé- 
0  pendance  ;  fiottantc  et  incertaine  jusqu'à  ne  me 
a  déterminer  à  quoi  que  ee  soit,  entreftKnante  jw* 
«  (ju'à  vouloir  tout  savoir  et  tout  pi-aticjuer;  pré- 
«  somptueuse  jusqu'à  (aire  vertu  d'ambition  ;  ca- 
«  chant  si  peu  mes  délkuls  que  souvent  f en  fus 
«  vanité,  et  rarement  m'iinaginé-je  qu'ils  n'aient  pas 
«  quelque  cime  d'héroïque.  »  Tel  était  le  caractcre 
de  Boirin  A  vingt-quatre  ans ,  et  il  ne  se  corrigea 
point.  O'iand  sa  réputation  d'éruJit  cons^jiunié  lui 
eut  ouvert,  en  47(H,  les  portes  de  l'académie  des 
inscriptions,  il  y  porta  un  esprit  dur,  aigre,  fâcheux  ; 
et  vingt  années  d'association  suffirent  à  [iciue  pour 
apprendre  à  ses  confrères  que,  sous  cette  rude  en« 
vclopi)e,  il  cachait  un  cwur  excellent,  plein  de  can> 
(leur  et  de  droiture.  Ces  disjwsilions  iiiMx  iables ,  ce 
défàut  absolu  de  liant  dans  le  caractère,  le  jetèrent 
dans  une  Ibule  de  procès  ruineux.  11  en  eut  un  avec 
l'abbaye  de  la  Trappe,  pour  une  redevance  de  vingt- 
quatre  sous ,  dont  il  voulait  faire  dégrever  le  petit 
fier  de  la  Coypelière,  qu'il  avait  acheté  en  Norman- 
die. Ce  prorcs,  qu  il  [xTilit,  dura  dou^c  ans,  et  lui 
coûta  1â,0(Hl  livi-es.  A  celle  occasion,  il  dit  fort  spi- 
rittidleineot  qull  avait  gagné  son  procès  pendant 
douze  ans,  et  ne  l'avait  |>erdu  qu'un  jour.  Ses  ou- 
vrages imprimés  se  réduisent  aux  mémoires  qu'il  lut 
k  l'acadéinie  des  inscriptions ,  et  qui  ont  |>aru  dans 
les  quatre  premiers  volumes  de  cette  comjiagnie  ;  ils 
roulent  presque  tous  sur  des  matières  de  cbronolo- 
gie ,  et  offrent  une  érudition  peu  commune  et  une 
critique  élevée.  Il  mourut  le  22  avril  1724,  âgé  de 
7.5  ans.  Sa  mort  interrompit  l'impression  de  trois 
petits  traités  chronologiques  en  vers  français,  aux- 
quels il  voûtait  joindre  l'Êvangile,  traduit  égale- 
ment en  vers  La  perle  d'un  pareil  ouvrage  est  fort 
pou  importante  j  mais  un  doit  regretter  qu'il  n'ait 
l>as  terminé  un  travail  sur  Josêphe,  dont  il  s'occu|)a 
pendant  trente  ans,  et  où  l'on  dit  i|u'il  a  déployé 
un  s;tvoir  immense.  Ses  notes,  fort  nombivu.ses  et 
fort  étendues,  sont  écrites  silT  Ics  uurges  d'un  exem- 
plaire de  rédition  de  l'i-44,  que  possède  aujourd'hui 
la  bibliothè<|ue  royale  de  Paris.  L'élo;,'C  «le  Boivin  a 
été  composé  par  de  Bozc,  et  se  trouve  dans  le  .S*  vo- 
'  lume  dti  v(^cnril  de  l'académie,  Ot  dans  le  2"  volume 
[  in-12  de  son  histoire.  B — ss. 

BOIVIN  (Jean)  dk  YitLBMEtJVB,  frère  du  pré- 
cèdent, naquit  dans  la  même  ville,  le  28  mars1fi03. 
Ayant  perdu  ses  parents  de  fort  bonne  heure,  il  eut 
jpour  itiMir  son  frère  aîné,  qui  le  fit  venir  à  Mb, 
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et  lui  donna ,  avec  une  métliotte  assez  bizarre ,  une 
excellente  éducation.  La  manière  distinguée  dont  il 

MUtint,  au  collège  du  Plcssis,  en  prcc  et  en  lalin, 
SCS  thèses  de  plul(»opbie,  Ul  du  bruil  dans  Tunivcr- 
ùté,  et  le  souvenir  ^encooaerva  longtemps.  Conuue 
il  possédait  adinirablcnient  les  grands  cbaptQQc^ 
anciens,  plusieurs  hommes  du  premier  rang  voulu- 
rent Icjj  relire  avec  lui.  Ces  répétitions  brillantes  lui 
procurèrent  d'utiles  protecteurs.  L'abW  de  Luuvois, 
qui  était  maiU-e  de  la  librairie  et  bibliothécaire  du 
roi,  commença  la  fortune  du  jeune  Boivin ,  en  lui 
àcGordanI  an  appartement  à  la  Inbliothèque  ;  peu  de 
temps  après,  en  (ii9-2,  une  place  vint  à  y  vaquer, 
«tcUe  lui  fut  donnée.  II  si^^iiala  cette  première  an- 
née de  ses  nouvelles  fonctions  par  la  découverte 
d'un  maiiiisi  l  il  palimpseste  (|ui  cuntctiait  !a  Hible, 
cacliée  sous  une  copie  des  horaelici  de  S't.  tifhicai. 
A  force  d'application ,  il  parvint  à  dédiidrer  une 
partie  do  l'écriture  primitive,  qui  était  onciak'  et  de 
douze  à  treize  siècles  d'antiquité;  et ,  pour  que  Icà 
savants  pussent  eollatioaner  ee  précieux  manuM^rit, 
il  lit.  avec  une  patieiire  [irt)i1ii,'iouso,  des  tables  qui 
en  rendirent  l'usage  e\l»èuieiiient  facile.  Plusieurs 
critiques  ont  proOlé  de  ce  travail  de  Roivin ,  et  lui 
en  ont  ti^inolgné  leur  reconnaissance.  L'année  sui- 
vante, parut  la  belle  édition  in-fol.  des  Malhemaltci 
wtens,  laissée  imparfaite  par  ThévoMt.  Boivin  y 
ajouta  le  recueil  des  trslimonin,  el  dos  notes  sur  les 
Ccfftef  de  Jules  Africain.  11  s'occupa  ensuiu:  de  M- 
C4^hare  Grégoras,  et,  en  ITitt,  fl  en  donnà  les  deux 
preniii  r-,  volâmes  in-fol.  Ces  deux  volumes,  qui 
Ibnt  partie  de  la  collection  Byzantine ,  contiennent, 
outre  les  onze  livres  de  Grégoras,  déjà  publiés ,  les 
treize  livres  suivants  qui  étaient  jusqu'alors  restés 
inéUita.  Les  notes  et  les  prelaces  de  Boivin  oflrent  de 
tria-grandes  reclterclies,  et  font  r^$retter  qu*il  n*ait 
|>as  achevé  celte  étliiion  ;  elle  devait  avoir  deux  au- 
tres volumes,  qui  auraient  renfermé  les  quatorze 
derniers  livres  de  VBtttcirt  de  Grégoras,  et  ses 
discours  ,  ses  lettres  ,  ses  traités  .si'iontin(|ues  et  au- 
tres opuscules  de  différents  genres.  On  n'a  point  su 
pour(]uoi  Boivin  avait  abandonné  ce  travail.  Admis, 
cn170S,dans  l'aradéinie  des  inscriptions,  Boivin 
fbt  nommé,  trois  mois  après,  et  sans  l'avoir  de- 
mandé ,  professeur  de  grec  an  eollége  royal  ;  son 
discours  d'installation ,  (|ui  n'a  pri.s  été  imprimé, 
avait  pour  tiure  ;  de  boni  groauneUm  grmei  0[^cio, 
el  quam  late  pateat  tetentia  grefeanm  titteranm. 
En  1721,  l'Académie  française  h  e  hoisit  pour  suc- 
céder à  l'illustre  Iluct,  avec  lequel  il  avait  quelque 
ressemblance,  ayant  su,  comme  lui,  réunir  i  la  plus 
profonde  érudition  la  culture  de  la  poésie  et  de  la 
littérature  agréable  Boivin  moiunt  le  29  octobre 
1726,  dans  sa  64*  année.  Il  avait  épousé,  en  1716, 
une  nièce  de  la  célèbre  mademoiselle  Chéiron.  Outre 
les  ouvrages  que  nous  avons  indiqués ,  on  connaît 
encore  de  lui  :  1*  une  traduction  en  vers  français 
du  Santdiut  Pœnilens,  1696.  Cette  traduction  a  été 
attribuée  à  Racine.  La^rrange-Chancol,  qui  fut  Irés- 
lié  avec  ce  grand  poêle,  dil,  dans  la  préface  de  son 
Jugmrlkn,  que  «  Racine  en  était  effectivement  Tau- 
«  Imr,  qaxiii|u'U  na  Fait  jamais  avoué  q^*4  ses  amis 
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tt  particuliers,  a  CepeodanI  il  faut  liïeo  «pie  lêr 
grange  se  (rompe  ;•  car  BacbM,  diM  la  kKÎ»  41^  à 

Boileau ,  déclare  c)ue  cette  petite  pièce  lui  est  très- 
faussement  attribuée.  D'autres  l'ont  donnée  ài'abfaè 
Fa)  dit.  2"  Quelques  reoiarqnes  aur.Longia,  dus  la 
traduction  de  Ruilcau.  .3"  Apologie  tTHomire  et  B<»- 
citer  d  Achille,  Paris,  1715,  in-12.  fiaivin,  quiai» 
mait  passionnément  Homère,  et  levait  pris  pom* 
sujet  de  ses  leçons  au  collège  de  France,  ne  fiouvait 
pas  rester  neuu%  dans  Ja  qtierelle  qui  s'était  èlesea 
entre  la  Motte  et  madame  Dacier.  Il  prit  le  pari 
d'Homère  contre  la  Hotte,  avec  une  sagesse  et  une 
modération  dont  madame  Dacier  ne  lui  avaii  pm 
donné  l'exemple.  4«  Yiee  de  P.  PUkou  et  âê  CLk 
i'elUlier.  en  lalin,  2  vol.  in-4",  Paris,  174*.  yXn 
Balrachoiniiumachie  d'Homère  m  vers  françoi»,  VêF 
ris,  1717,  itt-^".  11  se  donna,  dans  le  tilre,  les 
de  Junius  Biberiue  Mero,  parodie  daaea  noms 
çais,  Jean  Boivin.  11  avait  pareillement  traduit  en 
grec  son  nom  de  famille;  et  il  y  a  de  lui,  dam  le 
recueil  de  Tabbé  d'Olivet ,  quelques  pièces  de  ven 
grecs,  signées  QEnopion  ;  elles  sont  écrites  dan»  la 
mesure  d'Auaccéon ,  et  prt^iue  dignes  de  ce  poète, 
tant  é^MUL     délicatesse,  de  grâce  et  de  fiKâlM. 
Les  \  ers  français  de  Boivin  sont  bien  loin  d'avoir  k 
méute  mérite.  6'  line  traduction  de  ïOSd^Bid  it 
Sophocle,  et  dea  Ommut  d*Arislophiue,MB,4tii. 
in -12.  7"  Plusieiu^  dissertations  fort  savantes,  dam 
les  sept  premiers  volumes  du  recueil  de  l  académie 
des  inscriptions.  8*  U  a  laissé ,  dit  Vbbé  Goujei. 
une  traduction  entière  de  Y  Iliade  et  de  VOdi/aée. 
La  vie  de  Boivin  a  été  écrite  par  de  Boze ,  dau  le 
V  vol.  de  rAeadénie,  tt  fue  Tafabé  Godini,  tes 
sou  Mémoire  sur  le  collège  de  France.  On  peut  con- 
sulter aussi  le  Journal  des  Savamtê  de  1739.  B — ss. 

BOIVIN  (  René),  graveur, né  en  Anjou,  en  ilMI, 
a  grave  au  burin  diverses  pièces  eocora  reclicrcliee* 
des  amateurs.  Sa  principale  ceuvre  est  Énée  amtceai 
son  prre,  d'après  dd  BoMO.  Z. 
BOIVIN.  Voyex  BovviN. 
601  VIN  (Jacquw-Dums),  général  Irançais,  né 
fc  Paris,  te  as  septembre  I78B,  enlM  oomme  sissffc 
dragon  dans  le  régiment  du  roi,  le  12  niai>  ITTl, 
et  en  sortit  après  buit  ans  de  sorviee  »  sans  avsir 
obtenu  aucun  avancment.  Douae  ans  s'éeonUnnt 
sans  qu'il  songeât  à  rentrer  dans  la  carrière  mili- 
taire. Hais  lorsque,  après  la  révolution,  la  guert* 
étrangère  allait  commencer,  Boivin,  qui,  depuis 
1 789,  servait  dans  la  garde  nationale  parisienne,  pa^ 
tit  avec  les  premiers  bataillons  de  volontaires  qui  m 
rendirent  aux  frontières  du  nord  (1792).  il  se  dis* 
tingua  dans  les  comlials  tffà  ouvrirent  les  longues 
guerres  de  la  révolution,  et  fut  rapidement  nommé 
capitaine ,  chef  de  bataillon  et  adjudant  général 
L'insurrection  ayant  éclaté  dans  la  Vendée,  le II 
mars  1793,  il  fut  envoyé  (i.nis  l  OiicAt  à  l'armée  que 
commandait  Iliron,  et  signala  sou  courage  dans  di- 
verses affaires ,  devant  Saumur,  aux  Ponts-de-Cé, 
à  Vie  et  a  Parthenay.  Nommé  général  de  brigade,  il 
conuuandaii  la  place  de  liantes  AU  eommencement 
de  l'an  2  (novembre  1793),  lori|llt  te  comité  lém- 
lutioonain  Ini  tnmmit  rétnnge  airMé  ttimi$ 
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qpe  l'histoire  ^Oft  conserver  comme  uo  4^  plus 
cpmeùx  monuoienl*  des  flncttn  de  famidiie  :  ••An 

«  nom  dueomi[i'  rnoluiùmn'iirr  de  Nantes,  Je  com- 
«  ipantlMit  teiniMinùre  eM  requis  de  (bumir  de  toil^ 
«  ptii  eenti  IwiBwei'  de  tronpet  stddées,  pour  qm 

«  moitié  se  transporter  à  la  niaibon  d'ari  tH  ilu  Houf- 
«  Au,  se  saisir  des  prisofUlien  dàugiiés  daos  la 
«  ^  ci-jointe,  leur  lier  les  miint  deux  à  dieux,  et 
a  se  trajwtiorter  au  poste  de  rEpt-ronniLhe  (  maison 
«  transFomiée  en  prison,  i  l'extrémité  de  ^aIUai, 
«  sur  la  roule  de  Paris);  l'autre  moldé  i>e  porter 
c  aux  Stes^Uaires  (  prison  où  Tautcur  de  cet  article 

•  était  détenu  ),  et  conduire  de  cette  maison  à  celle 
«  de  rEperonuière  tous  les  individus  indiqués  dans 

lutte  également  ci-jointe  ;  cniia,  pour  le  tout, 
«  arrivé  à  l'Efxfroiinière ,  prendre  en  outre  ceux 

•  détenus  i  œtti:  maiM)n  d'arrêt,  et  Lts  flsillku 
«  TOOC  UdUfTUtcmillir,  4t  la  manière  que  le  com- 

•  mantlanl  h  }U(}fra  ronvenable.  liantes,  le  7  fii- 
ç  maire,  i  au  dcu)>iénie  de  la  république  une  et  m- 
«  dlvi«ble.  Sipté  J.«J.  Gouli.n,  M.  Grandmaisok, 
■  J.-p.  îlAlXiLET.  »  (>t  lK)rri!)le  arrtMf-,  rc\étu  du 
sceau  du  comité,  révolta  le  généreux  iiuivia,qui 
anvai^  ciMnbatlre  et  non  assassiner.  Mais  dans  ces 
tenifM  épouvantables  il  dut  cadicr  sa  vive  indigna- 
tion. 11  avait  éic  prévenu  secrétemcjit,  la  veille,  que 
c'était  m  bataillon  de  noira,  réeemment  arrivé  à 
ISanl('^  ,  f]ni  devaii  Atr^'  requis  par  le  comité  pour 
fuiUler  indi$Uncumenl  cent  trente-deux  Mantaii», 
paiiiéa  a«r  lea  tiw  lillea  qui  lui  aenieni  naalies  (1  ) , 
et  aussitôt  il  prit  sur  lui  de  faire  partir  dans  la  nuit 
le  iMlailloo  de  noira  pour  la  Vendée,  pensant  qu'au- 
cnn  l»lall)(Mi  lltitiçMB  ne  xùudnk  aouiller  l*hoo- 
■cnr  de  âea  armes  par  ce  vaste  assassinat.  Le 
ceoiil^  révobtkumaire  moditia  son  arrêté  par  un 
«nue  du  même  jour,  portant  que  lea  cent  irenle- 
dcux  ISanlais  seraient  condiiitii  -s<)u.s  escorte  tx  Paris, 
mais  que  ai  l'un  d'eux  venait  à  s'évader  sur  la  route, 
loua  les  anîna  «erolml  fMlU$  s»r4f-eAanip.  Le 
gL-rKlral  Ikiivin  dut  déférer  à  In  réquisition  de  four- 
nir Tescorte,  et  il  cboisit  un  détacliement  de  braves 
volontaires  parisiens  de  la  section  du  Luxembourg, 
dotit  il  iloniiit  ri)tiiiii;iii(I*'mcnt  au  capitaine  bous- 
sard ,  bomme  d'bonneur  et  de  vertu,  à  qui  la  liste 
ée  mort  et  rarrtt  furent  remis.  Mais  Boivin  et 
Boussard  ignoraient  ce  qui  fut  depuis  établi  dans  le 
nroG^  du  comité  révolutionnaire  et  de  Carrier,  que 
le  comité  a*éiait  entendu  avec  un  des  prisonniers 

ui  devaient  être  transférés.  C'était  un  horloger, 
emetirant  à  Nantes,  place  du  Pilori ,  lequel  avait 
consenti  â  s'écluipper  à  la  hauteur  d'Ancenis,  sur  la 

(I)  Pana  les  ceat  irarte^eax  Huiiis  IfiuiiaM  les  atstalsna» 
IêH»  tu  dépwieoMit  ds  la  UMâMein,  la  pncwm  4»  la 
^■ll^^s^  lensnsai,  AfakaéaM  m  tanualmire  do  goDv^^ne- 
•M»l'fli4toidaiasi  Ssila,  IsmI*  uIdMk  *  la  police  (F«y.  te 
■M')  (  te  «MMe  4e  Mmmi  ,  ancien  foifenrar  do  cbiicjo  de 
Haaler  ;  pliuleus  nobles,  00  grand  nombre  de  riclies  n^ociaiii-s  de 
itiM«liiS  de  profureurs.  Chaiiui-  inciiibre  du  comilé  «vaii  eu  »ùia 
ie  filre  iKvncr  sar  ta  ses  rnnctnis  |K>rs(iiinpW  ri  mix  qui 
«•ïerctitvi I  |j  11,  me  profi'sfilon  qn-;  Ir.i,  pnur  .iiikhi''iiIi  r  sa  clii-i»- 
tèla.  £.n  >ék- (le  iï  liste  fuE  f>la<-f  tin  vx  ilhird  du  nini  de  UufCUe, 
eisur  la  rome  on  aQiiO[it.iii  ijur  cVia  >'ni  le  genénlvaMm  Chs- 
rttle  et  sto  dUHB^  qa«  l'on  cooduliall  S  Paris 
•^T»  ,r«a  4"  »••.,■  .1    •»  .  ..  1  11  . 
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I  proDoesse  qui  hii  arait  été  faite  de  pouvoir  ensuitç 
I  rentrer  tnôiquillenent  dans  ses  Ibyers.  «  Il  partit 

'  «  avec  nous  de  Nantes,  le  7  frimaire  an  2  [27  nd- 
«  vembre  1795);  il  était  le  seul  qui  se  fut  cêîstà 
«  dW  bonnet  rouge.  Il  se  sauva  en  effet  ft  la  de»- 

«  ccnle  d'Oudun;  il  Otait  également  fai  ilc  à  tous  les 
a  autres  de  s'écbajpper  ;  les  chemins  étaient  si  mau- 
«  vais  et  Ut  nuit  si  noire ,  que  soldats  et  dtoyene 
«  tumbaient  pèle-nuMe  dans  les  fossés,  et  s'entr'ai 
a  daieot  à  se  relever  (1).  »  Mais  quand  le  jour  fa 
venu,  ((uoique  surveillé  cl  pressé  pai-  un  membre 
du  comité  ,  horloger  aussi ,  nommé  BolognieU  qui 
accompagnait  les  détenus  en  quatiié  de  commis- 
saire, le  capitaine  Boussard  refusa  d'exécuter  l'exé- 
crable arrêté.  Les  Nantais  arrivèrent  i  Angers ,  où 
le  représentant  Francastcl  était  en  mission.  Bolo- 
gniel  alla  lui  dénoncer  l  inexéculion  de  lu  mesure  or- 
donnée; et,  sur-le-cbamp ,  le  brave  Buassard  Alt 
iiK MTcen-.  Ainsi  re  fut  au  général  Boivin  et  au  oa* 
piuiiiie  iioussard,  pur  lui  cliargé  de  l'escorte  des 
cent  trente-deux  Nantais,  que  ces  TictiOMS  ddvotlée* 
i  la  mort  durent  la  vie  (2).  Quant  aux  lluneuaes 

(t)  ReUUitB  4k  M|MW«dte  «M  «mMnMT  JIMdt  iSUUa  «a 

lberniiduraai{im). 
I     (2J  Le  («rnlM  TfviDMioBBSiN  conplsK  li       tor  feifcaliM 

I  de  »uii  arrêté,  que,  àtt  le  leadenuin  de  notre  driorl.  Il  annonçait 
1  qne  nous  u'extstions  pli»  :  c'était  aaui  l'upinion  générale  des  Nan- 
c*r  li-^  iwyaUi-i  t'Uii'iit  drjj  c«iunieni«es ,  ci,  i\n\ntf  jour» 
a>jiii  iii'iri-  l'iov ui'iii'ii,  11' riiiiiile  avait  fait  iircrnlrr  ocIt-Ur.!- 
i\<iu  iIl-  I  l  \i  te  di'  l.i  Hjivwi  iijr  la  première  èiir-  uM'  li  s  tiateaux  i 
S98|i.iiw,  iHi  (uri'iit  cM^iiiiiiiv  qualre-Tinfl-dtt  |>rt''lr»"»  t'iiv<>jf<  )rar  le 
|iniru(i>  I,  '  ij  ]tii>Miiii  tl;iu>  il  Nii'Nri'.  l.or>i)Ui'  iiuus  arrnliut'S  a  Aii- 
|i-r*,  II»  \i  iijil  il'i'vi'rulfi  uiii'  nrjuilr  unjaiU-  aii%  l'ijiU-vdi-  ( .i',  s.u>.« 
sulic  iii^iiif  i|iir  1  .  lui  iii'i  b  (l'iMiii  du  Pclil-Souliii.liro.  ijui 

devait  uiias  m*cttiir.  Nou-i  tn>uviiitie!<  daus  tuaies  les  rbanibrcs  w 
du  fca  dans  les  clieuiinecs,  ou  des  alimenis  prepïr(>s,  on  des  cotl* 
vcri»  uil.s,  «a  des  liarde»,  el  iituieit  les  traces  d'une  babilsUsa 
ceuic,  qui  III'  |«>ii\jii  asoir  resse  qu<-  de[iuts  foel^ses  heare*».;  Cl 
IMS  nu  Hw  vivaui  :  Ccpeadaal  l«s  Veadevat,  aprts  ta  éènwie  ia 
Mans,  allaient  se  préaeaisr Savant  AafSis,  foar  le^aMcr  ia  Loin: 
Mjufeaà  prayos  te  aoismufbrcr  dans  rsarinma  priani  delà 
MaCcfeanaéB.  Ntas  la  ffoavlBMS  é^iteaital  âittrtt  :  m  vcaait 
SMié»  aOfCr  iwéciplianiment,  pour  nous  Mre  pbM^  tel  |WilM- 
■ieis  de  ta  Teodée,  qui  la  rem  plissaient,  et  dont  les  birdet  (çro»~ 
tièm  étaient  rnrore,  eii  grand  nomlire,  aecn>rhées  >in  parois  de 
la  coar,  de  la  r  ha  pelle  et  dM  raclioi.<i.  (  h  BHalfon  du  reyaft 
des  cent  traUt-ienx  SsnlaU.)  Ndui»  lievjiii-  ,  u.  mj,  ■  .uis^i  ;  (jr- 
fier  et  le  romite  revoluiionnairi-  de  N'.inii  s  ;r.  .i  r  1  1  m  angi'  («•ne  ex- 
pedillxn  ii\i'e  W  [iroi  onsol  d'Aiigirs  ;  ri  ii>  N'  ^i  iï'  r;il  Daniran  noa* 
saoT»  par  i»»  re^iMJr^^•(' el  smi  i-nnKir.  Lin-tiinii  '  .1  publié  quelle  fnt 
ta  noMe  rondaiie  en  xir,'  .  110  instance...  Il  f.illut  il  me  se  résoudre 
i  nous  laisser  [laitir  d  Aiiklts  h  A  noos  ri-mettre  sur  la  roaie  de 
l'aris.  Mais  notre  de|iarl  (ut  ronibine  avcf  le  jour  ou  nous  ii-  ns 
ren<-ontrt  r,  sur  la  levée,  l'armée  révolutionnaire  commandif  par 
llonsin,  qui  avait  re(o  mission  de  nous  egorser.  Noas  parUmes  liéa 
«<x  à  tix.  soos  l'escorte  de  ireole  S  quarante  tmmmes  du  réflpieal 
ri-devant  Royal-Cumiuii,  et  esaiataidds  par  un  brave  oflirier,  ori* 
Itnriiedellairnce.  dont  on  recMle^  dans  la  HeMIon  déjft  élite. 
Se  as  iHiavalr  Mre  coanalire  le  non.  Non*  dcnhrte  était  de  as 
iMntr  des  acadmeaia  hunains  fre  dans  les-  arilllaiics.  Las  aot* 
dhtt  SesMuidateat  ft  parler  aos  MbUs  kasafiiS  el  aans  eaalalMl 
aaset  tonvent  leurs  annes  e«  «chaDge.  Arrivé*  I  8l4iklhariBk  la 
tommandant  de  t'escorte  noas  avertit  que  t,300  liMnMa  de  l^lf 
mee  n'Vdtaiionnaire  approchaient,  n  il  nous  lit  cnirrr  dans  l'égtlsé, 
iwos  rcciimmahdam  le  silence  jii>.()ij'a  ce  qiir  la  irniiiic  eût  défilé. 
C'est  ainsi  i.m'  h"»'-  ti'inn-s  enrorc  sainc'.,  et  i)  !.r  n^l.i  [ilii-  Imiir 
riiiui-  que  lf-< 'l.iiigers  <  lu'me  lii."ii  (?r.iiiiU  du  inlm;..)!  ih-  I-  iiiiiiuht- 
l.ii'iviili-  Oeprndanl,  iivmeacp  iniviiial  de  •i^nç.  il  (allai!  !.i  nu- 
tirre  qiK'lfOoqoe  d'an  siii-  d'srrusalioii,  et  Ir  rnfinlf  (!<•  >;itil.--  n'a- 
vait envoyé  suciine  i  in  c,  prct-c  qu'il  no  j  i^iiNin  lu-^  ijif  i  niro 
vsjrafe  Sai  sTacaerer.  FMqoiff .  ècrtvit  :  le  «omiid  n'avait  peut  de 
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BOjades  de  Nantes,  le  commandant  de  la  place  ne 
ftil  pas  appelé  à  y  prendre  part  BHee  tarent  todlefl 

exécutées  par  une  coinjKvuîiiie  dite  de  Marat,  qui  avait 
été  organisée  et  armée  par  le  comité  révolution- 
naiic.  Après  la  révélation  de  tliermidor,  BoMn  alla 
Wrviraur  le  Rliin.  Dans  Tan  7  (1798),  il  pa^sa  à 
linmée  d'Uelvétie  et  se  couvrit  de  gloire  à  Taffoire 
de  Schwitz,  oà  à  la  têts  de  a  MgMefl  enfeva  aux 
Busses  qiiairr  ranons,  un  drapeau  et  1,000  prison- 
niers. Le  18  brumaire,  étant  à  Paris,  il  se  déclara 
poor  Bonaparte ,  et  le  suivit  à  St-Cloud.  Bientôt 
aprt'^s,  sa  conduite  à  la  bataille  de  ISewIiembourg, 
prés  de  Francfort ,  lui  valut  les  éloges  du  général 
en  chef.  Il  fit  encore  avec  honneur  les  campagnes 
de  1801-1802,  celles  des  trots  années  nivantes 
(1805-1805)i  4  l'armée  pallo-batave,  sous  Augereau. 
Napoléon  hA  ocmfia  plus  tard  le  gouvernement  de 
Bordeaux,  et  Boivin  continua  de  servir  jusqu'à  la 
chute  de  l'empire.  Sa  probité  et  son  désintéresse- 
ment honorèrent  sa  carrière  militaire,  où,  comme 
tant  d'antres,  il  eiU  pu  élever  l'édilice  de  sa  fortune  ; 
et  quand  ce  brave  vétéran  dos  armées  de  la  répu- 
blique et  de  reropirc  mourut,  âgé  de  7(>  ans,  au  mois 
de  juillet  18a,  il  n'avait  pour  loi  et  poor  sa  femme 
d'autres  noyeM  d'eiistencB  que  sa  pension  de  re- 
traite. V— VB« 

BOIVIN  (MAS»-ANifK->yiGTOnB  Giuain, 
femme),  sage-femme  distinguée,  naquit  à  Mon- 
treuil,  près  de  Versailles,  le  9  avril  1773,  d  une  fa- 
mille originaire  de  la  Normandie  et  dan  une  hum- 
ble position  de  fortune,  quoique  son  père  affichât 
des  prétentions  à  la  noblesse  et  à  d'illustres  ancêtres. 
Dés  ses  plus  jeunes  ans,  eUe  montra  de  grandes  dis- 
positions, que  les  relipripuses  de  la  Visitation  de  IMa- 
rie  Leczinska  se  plurent  à  cultiver.  Llevée  dans  le 
voisinage  de  madanae  ÉUaabelb,  qui,  pfatt  tftae  Ml, 

AnfM  I  loi  tnasBetire.  L'iccositcar  public  r>  .Uri  |ùiiMirir<s 
Mf,  avee Instante,  la  denunde  de  quelqaes  f'wc^.  KiiHh  jrrnc- 
lent,  an  lien  de  pièce*,  des  noies  ;  relie  <|al  me  coin  crnail  i  ■.m  la 
plas  grave;  |3  Tnici  dans  sa  courte  enernie  ;  Villnnef,  urrélmre 
â*  teéUrti  gii:ll,>iinf  lUiiUij,  ffHiHonnuHr  foiitiiii  lui.  Or,  je  n'a- 
vais connu  li.iill)  lijfMju'il  plus  l:rMiii)  de  sofjctaire, 
Ifirxin'il  vjii[  |iû-M  r  dans  nu  rujiMin,  .i  Natitcv,  l.j  dernière  année 
de  sa  Les  autres  notés  étaient  heaufoup  plus  insigniflaoUs.  Un 
grand  nomlire  de  mes  camarades  d'inrurtuae  n'ataieui  poar  aeco- 
«aiion  le»  epillwtes  de  (iiirainlt,  oa  A'arisKycratCj  OU  néni« 
d<  musiaiUn,  Fouquier  avait  toujours  attendu,  niius  eu  «aio,  d'au- 
tres éléments  de  l'acle  d'iccataliou  qu'il  voulaii  ridkger;  en  aorte 
que  le  9  ibemiior  arrha  anMBOtnaiw  «■  Jogeacat.  Maitd^A 
le  tiers  d'entre  dow  avait  SMeanbé  au  auiladîies  oa  aox  chagrins  ; 
el  les  œni  treute-deu  NanUis  éiaieul  rtdails  k  qutre-Tingt-qua- 
torzc.  lorKa'itsbueBlMès  et aeqoUUa,  la  SI  fructidor  an  s  (a 
sep4«mlire  im>.  J'araii  le  IriMe  bouMor  élaecaper  ce  qu'on  appe- 
lait kiMMil4aai  Ci  praefes  ■tnonUs  ^  ave»  la  Reiaiim  que 
J%nls  yaMlii^  doal  ati  Mttlmn  ftimit  Mm  dans  buit  jours,  et 
ViaMmAyie  en  plusieurs  lanfriies,  eut  une  grande  inlliience, 
fircateniMeB  jugement  du  comilé  révolunnnnairo  ci  de  Carrier, 
et  rendit  impossible  le  projet,  existant  enn  r,  i  rrw.-  .  |.(m]up,  dé 
maintenir  le  ri^ip  de  la  terrenr.  AprH  fl.  s  ôim  luMons  â  liiort 
pris.-*  rnnrre  nnu.  mnlre  les  ;iiiiiiiniN!tJleiir>.  rlii  ili'ji.irleuient  de  la 
Luirc-liiri'neure.  cmire  le  (irorureur  de  U  i  niimiuii,- de  Nantes,  et 
contre  le  (léneMl  Kcrversean.  je  fus  déclare,  ^n.-.\  r,u>ux,  otteM 
et  conrui$iCu  d  avoir  compirè  contre  l'uuiif  el  i  inditilimUè  de  la 
république;  mais  il  fni  déclare  en  ni^me  temps  gM  BOMn'aMons 
pt/iiit  agi  arec  <Um  inteuiioiu  contre-TevoluliotmmrU  î  VOm^Û,  ta 
i:  >  ùt  été  pOMible  de  conspirer  avee  d'aulns  iaHillMSJ  Le 
fait  est  que  aaw  a'avteas  anlkneal  coaiyéie. 
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loi  avait  témoigné  de  la  bienveillance,  elle  oonçot 
de  bonne  beore  pour  la  flimille  r^nante  un  atta* 

tachemcnt  profond,  que  rien  depuis  ne  put  altérer. 
L'enthousia.srne  de  son  royalisme,  tout  de  sentiment, 
ne  Inî  avait  («s  jx'rmis  de  partager  les  espérances 
que  1rs  commencements  de  la  révolution  firwit 
coni»voir  aux  esprits  les  plus  justes.  Il  n'est  donc 
pas  étonnant  qu'après  les  massacres  de  l'Abbaye 
dont  elle  avait  été  témoin ,  die  prit  en  haine  des 
principes  dont  les  conséquences,  poussées  i  l'ex- 
trême, soulevaient  son  cœur  de  femme  en  brisant 
ses  plus  chères  affections  et  anwnaient  de  â  af> 
f reuses  catastrophes.  Elle  se  retira  à  f:tampe*i,  au- 
pr^  d'une  parente ,  supérieure  des  liospitaltères  de 
cette  ville.  Sa  voealton  n'avait  encore  lin  dlaitêlé  : 
c'était  celle  d'une  sanir  do  rlmrité  trouvant  sa  ré- 
compense dans  raccumplissement  d'un  service  to- 
hmtahv  et  gratuit  Cependant  elle  profita  de  qmi- 
(jues  leçons  d'nnnfnmie  et  d'acoouchements  qui  lui 
furent  données  par  le  chirui^^  en  chef.  Après 
trois  ans  de  séjour  dans  eel  étaUisMfflent,  elle  fitt 
rappelée  à  Versailles  par  sa  mérr,  et,  en  17Î»T,  elle 
é[>uusa  un  employé,  qui,  faible  de  santé,  ne  tarda 
pas  à  la  laisser  veuve  avec  on  enlÉiit.  Elle  avait  ikn 
vingt-cinq  ans.  Pour  élever  sa  fille,  elle  conçut  le 
désir  d'utiliser  les  connaissances  qu'elle  avait  ac- 
quises précédemment,  et  ae  Ht  admettre  à-rhoapiee 
de  la  Maternité,  où  bientôt  s'étaWif,  entre  elle  et  la 
célèbre  madame  Lacliapclle,  une  liaison  intime 
bvwbée  par  le  rapport  dés  Igea,  Fanilogle  d» 
goûts  et  la  similitude  des  malheurs.  Au  bout  de 
quelque  temps,  elle  fut  désignée  pour  aller  remplir 
tme  plan  d'hwtitutrioe  des  sages-femmes  do  dépar> 
tcment  de  l'Indre;  mais  persuadée  qu'avec  les  seab 
moyens  d'instruction  dont  ak>rs  on  disposait  elle  ne 
poiiirralt  Men  remplir  ta  ndsdon,      reftna,  et  m 
contenta  de  demander  que  raclminisiiation  appelât 
un  plus  grand  nombre  d'élèves  i  rhospice.  Sa  de- 
mande Itat  prise  en  eonidAration,  et  assma  la  An- 
dation  de  l'école  d'accouchemcnis ,  itisiituée  par 
CItapul.  Madame  Boivin  resta  un  an  dans  cette 
école  qu'elle  avait  vue  naître,  et  à  laquelle  elle  fût  de 
quel(|ue  utilité  pour  en  régler  la  marche.  Elle  re- 
tourna ensuite  à  Versailles,  où  elle  essaya  de  se 
Itdre  nne  dientéle,  mab  la  mort  inopinée  de  a 
fille  chéiie  lui  rendit  bientôt  ce  séjour  odieux.  En 
1801,  elle  revint  à  Paris  avec  le  titre  de  surveillante 
en  chef  de  rhospice  de  la  Maternité,  place  qui  lui 
pet  mit  (le  déployer  toute  son  activité.  Elle  s'y  OOB* 
cilia  l'amitié  de  Ctiaussier,  qui  Taida  dans  la  direc- 
tion de  ses  travaux,  et  dont  In  conscik  la  detcrmi- 
iH  1 1  nt  à  (lublier  sous  son  nom  le  Mémorial  é»Fmt 
des  accouehemenUf  qu'elle  avait  d'aboi  fi  eu  la  pen- 
sée de  fhire  paraître  sous  celui  de  îki  supt  i  lture. 
Ce  livre,  généralement  connu  et  apprécié,  fut  adopté 
et  mis  au  nombre  des  livres  classiques  pmir  les  élè- 
ves $ag;es-femmes  de  rétablissement.  11  devint  pour 
clic  une  source  de  chagrins,  en  <<«iiwi*nt  ombrage  1 
madame  L,aclia|)elle,  qui  crut  voir  surgir  une  rivale 
dans  son  ancienne  amio.  Ma<Iamc  Boivin  parvint  A 
dissiper  ses  craintes,  en  lui  faisant  le  flermeat  de  M 
jamais  accepter  m  place,  même  apfés  «  nott,  i». 
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ment  qu'elle  a  religieusement  observé  ;  mais  la  con- 
fiance et  l'amitié  avaient  disparu  et  ne  devaient  plus 
nveoir.  En  1814,  le  roi  de  Prusse  lit  remcitrc  à 
madame  Boivin  l'ordre  du  Mérite  civil.  Il  n'en  fal- 
lut pas  davanla^  pour  ranimer  des  haines  mal 
<tftin<fit,  La  phce  de  surveillante  Tut  supprimée,  et 
onze  années  consécutives  d'nn  service  si  tHhiible 
n'empécbéroil  pas  qu'on  ne  destitua  la  titulaire,  Siins 
même  loi  offHr  de  dédommagement.  Elle  se  réfugia 
dans  aoQ  département,  où  elle  fut  clinri^Lc  de  la 
surveillance  d'un  hôpital  général  qu'on  se  j)ropui>ait 
de  fonder  à  Petaiy.  L'établusement  ayant  changé  de 
destination  en  1819,  elle  entra  comme  sage-fcumic 
surveillante  eu  chef  à  la  maison  de  santé,  avec  les 
SfilioiMeneDls  dft  880  francs.  Ce  sont,  disait  elle, 
appointements  d'une  cuisinière  bourgeoise ,  uiais 
j'ai  depuis  longtemps  contracté  l'habitude  des  pri- 
vations    de  la      misérable  des  hospices.  A  la 
mort  de  madame  Lachapelle  elle  fut  immédiatement 
nommée  sage-femme  eu  chef  de  la  Maternité  ;  mais, 
Adèle  h  la  religioa  dn  serment,  elle  refusa,  comme 
TamoTir  de  la  («alric  lui  avait  (ait,  quelque  temps 
aupara^-ant,  refuser  les  offres  brilUnles  de  l'impé- 
ratriee  de  Bwsie,  qui  vmdait  Futirer  dans  les  Étals 
de  son  flls.  L'université  de  Marbourg  lui  ayant  en- 
voyé un  diplôme  de  docteur  en  médecine,  on  con- 
çut la  pensée  de  la  frire  entrer  k  Pacadémle  do 
médecine;  tous  les  talents  applaudirent  à  cette  in- 
novation; mais,  pour  nous  servir  des  expressions 
piquantes  qn*d1e4néme  emplofait,  les  médioerllés 
jalouses,  les  sagcs-fcmmcs  de  l'académie  ne  voulu- 
rent pomt  d'elles.  Madame  Boivin  ciiit  ne  pouvoir 
inieux  répondre  an  corps  mvant  qui  h  repoussait 
qu'en  publiant,  sur  les  maladies  de  l'utérus,  un  ou- 
vrage extrêmement  pratique,  le  meilleur  que  nous 
possédions  encore  sur  ce  sujet.  Après  trente-cinq 
ans  de  services  dans  les  maisons  hospitalières,  épui- 
sée par  l'étude  et  le  travail,  elle  voulut  se  retirer. 
Maigre  son  mérite  et  sa  glorieuse  pauvreté,  elle  eut 
beaucoup  de  peine  à  obtettir  une  chétive  pension, 
qitti,  chaque  année,  était  remise  en  question,  et  qui 
•nrait  Rni  par  lui  être  enlevée  sans  les  actives  solli- 
citations de  SCS  amis.  Les  ministères  de  l'intérieur 
et  de  l'instruction  publique  lui  accordaient  cbaciu 
im  seoonrB  annnel.  Elle  nVrait  pas  dWres  ressour- 
ci?s  pour  exister,  IMgc  et  le  mauvais  état  de  sa  santé 
ne  lui  permettant  plus  de  se  livrer  aux  fatigues  de 
la  pratique.  Cependant  finaetion,  ai  peu  compatible 
ave<:  les  dispositions  de  snu  e>prit,  lui  devint  fatale  : 
elle  sttCGMuha  le  16  mai  1841 .  Femme  de  cœur,  de 
irertn  et  de  sdenœ,  die  avait  toi](jours  ftri  Tédat  et 
la  fortune  avec  autant  de  soin  que  d'autres  met- 
tent à  la  chercher.  Austère  pour  elle-même,  pleine 
dlndulgenoe  pour  les  antres,  généreuse  et  dévouée, 
offrait  un  rare  assemblage  des  plus  l)e!les  qua- 
filés  du  cceur.  Ses  ouvrages  sont  :  1°  Mémorial  de 
Fart  itt  «eoneftemeiilf,  Parts,  1818,  1819, 1824, 
1856,  2  vol.  in-8»,  avec  143  planches;  2»  Mémoirt 
tw  lu  Mmanngitê  inumu  dt  rulems,  Paris,  1fM9, 
fa-6*;  8*  Mémoirt  sur  le$  m^aâie$  Utbtmûêuui 
d*i  femme t ,  det  enfants  et  des  {tremitn  produilt  d» 
In  «onoqKMMS  Paris,  ISSS,        4«  AbuosUei  ile- 
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eherehes  $ur  l'origine,  la  nalure  el  le  traitement  âê 
la  môle  véficulaire,  Paris,  1827,  in-8°;  5*  Itecher» 
eheêàirune  det  catues  Ueplus  fréquentet  et  let  wurim 
connues  de  iavortement,  suivies  d'un  mémoire  sur 
l'intro-vuhHmètrej  ou  meturalcur  interne  du  bassin, 
Paris,  1828,  iaV;  9*  Observations  et  Réflexions  swr 
let  cas  d'absorption  du  ptarnila,  Paris,  1829,  in-8''; 
7*  Traité  pratique  des  maladies  de  l'utérus  et  de 
ses  annexes,  Paris,  iBSS,  S  vol.  in-8'',  avec  atlas. 
MadaiDC  Boivin  a  ensuite  traduit  de  l'anglais  lo 
Traité  des  hémorragies  utérines  de  Rigby  el  Dun» 
ean  (  Paris,  ISIS»  iâv)^  et  les  recherches  de  Ba- 
nm  sur  lei  moladks  tuberculeuses  (Paris,  1825» 
in-8").  J— D— H. 

BOIZABD  (Ibam),  eonseiller  à  la  cour  des  maa- 
naies  de  Paris,  cliargé  de  commission  pour  les  mon- 
naies, de  la  part  de  la  ooiu*,  consulta  d'iiabiles  gens, 
et,  sur  leun  mémoires,  rédigea  un  TrmUi  dn  mon- 
noyes,  de  leurs  circonstances  et  dépendances,  Paris, 
1711  ou  1714,  2  vol.  in-12;  1723,  id.  Cette  édition 
est  rare.  '«  Il  7  a  eu,  dit  Ddmre,  défense  de  la  réiut- 
«  primer,  parce  qu'elle  renferme  un  traité  de  l'al- 
«  liage  et  de  la  labrication  de  la  momiaie  d'or  et 
«  d'argent,  dont  on  a  fiiit,  ajontfr-t>il,  et  dont  on 
a  pourrait  faire  encore  un  mauvais  usage.  »  Ce 
traité  ne  se  trouve  pas  dans  l'édition  de  1692,  en 
i  vd.  iù^%  non  plus  que  le  Dtvttimnain  4m  fsr- 
mes  en  usage  dans  le  monnoyngi'.  l  es  exemplaires 
qui  portent  la  date  de  1714  ne  différent  que  par  cette 
date  de  Tédition  de  1711.  Boizard  mourut  au  com- 
menecmont  du  18» siècle.  A.  B— T. 

BOIZOT  (Loiii»-i>iMOM),  sculpteur,  naquit  en 
1748,  d'Antoine  Bdzot,  peintre,  membre  de  Faca- 
démie,  et  dessinateur  à  la  manufacture  des  Gobe- 
lins.  Michel-Ange  Slotz  inspira  le  goût  de  la  sculp- 
ture au  jeune  Bdzot,  qui,  k  l'âge  de  dixHienf  ans, 
pagnn  le  jirix  de  cet  art.  De  retour  de  Rome,  il  fut 
reçu  à  l'acadcmic  en  1778,  sur  une  figure  de  Mi' 
léagre.  Le  roi  ayant  chargé  plusieurs  sculpteurs 
d'exécuter  les  statues  des  grands  hommes  que  la 
France  a  produits,  fioizot  lit  celle  de  Racine,  que 
Ton  vdt  aujourd'hui  à  rinstitut.  11  seulpia  aussi, 
pour  l'ornement  des  tours  do  St  Sulpioc,  des  grou- 
pes qui  ont  été  détruits  pendant  la  révolution.  Il  lit 
ensuite  quatre  bustes;  ceux  du  général  JmAerty  de 
l'aide  de  ramp  Julien,  du  sénateur  Daubenton  et  de 
Joseph  Vemet.  11  fit  encore  la  statue  en  pl&ire  de 
MiUiaif  et  le  buste  en  plâtre-  de  te  Tow  d'ilnwr- 
gne;  mais  ce  dernier,  exécuté  d'idée,  et  d'iqirés  des 
renseignements  vagues,  ne  pouvait  être  ressem- 
blant :  il  ne  vaut  pas  cdui  que  Corbet  fit  de  mé- 
moire. Boizot,  attaché,  comme  statuaire,  à  la  manu- 
bcture  impériale  de  Sévn^  lui  donna  des  nMxieies, 
et  entre  autres  odol  de  rempcrenr  de  Bnssîe.  Sa 
dernière  et  sa  meilleure  production  est  celle  des  fi- 
gures allégoriques  de  la  colonne  dont  la  fontaine  de 
la  place  du  Cliltdet  est  ornée.  On  regarde  comme 
son  chef-d'œuvre  te  TietoiTe  dorée  qui  couronne  ce 
monument.  Boizot  avait  fait  peu  auparavant  les  mo- 
dèles de  vingt-cinq  dos  panneaux  fondus  en  bronze 
pour  la  colonne  de  le  iitaee  Vendôme.  Ce  sculpteur, 
n'étudiant  pas  niec  amei  de  constanoe  la  nature  et 
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ËUGûilp  d'uniformité  dans  leurs  tonnes.  C'est  ainsi 
i  lï'Mtaln^'dii'Châtelét,  la  flgiir«  de  ta  Pru- 
ff'ct  celle  de  la  Forer  ne  se  (listin^'iient  (|iie 
fur  leurs  atliihuts.  Doizot  avait  été  cliargé  par  le 
général  Cliamplonnet  du  mausolée  que  l'armée  de 
Sainhre-«t-Meuse  avait  volé  à  son  chef,  le  général 
hocîie,  er  qui  ne  fut  iwml  achevé.  Komnié  adjoint 
4'  professeur  pour  l'école  du  dessin  dans  l'académie, 
hn  1785,  il  fut,  en  1800,  professeur  aux  écoles  im- 
périales, et  mourut  le  10  mars  1809,  âgé  de  66  ans. 
—  UoizoT  [Marie- fjyuise-Anioinelfe),  née  à  Paris  en 
1748.  On  a  d'elle,  entre  autres  estampes,  les  portraits 
de  Louis  XVI,  (le  Marie-Anloinetle  el  des  autres 
princesses  <lc  la  lauiillc royale.  On  recherche  sa  Li- 
»^M*e  d'après  Greuzc.  K. 

BOJA^'CS  (le  rhpvalier  ) ,  eon«;eiller  d'Etat  de 
Fcmpercur  de  Ru-ssie,  autrefois  professeur  à  l'uni- 
vcisilé  (le  W  î'na.  mort  en  1828,  à  Darmsladt,  d'une 
lii;il;i(lic  (jiti  «l'-iniil  rlfpiiis  plusieurs  années.  Bojanus 
a  laissé  une  inéiiiuire  tris-lionocablc.  11  est  auteur 
de  phi.sieuis  ouvrages  estimés.  /. 

DOJAUDO  (le  coinie  M attiiieu-M aime),  d'une 
noble  cl  illustre  maison  établie  à  Ferrare,  mais  ori- 
[(Inairede  ncggîo,  naqiitl  k  Standinno,  l'une  des 
Terres  scigneuri.ilcs  de  sa  famille ,  près  Rejigio  de 
J^l(Klénc,  vei-s  Pan  Mô4,  comme  le  prouve  Tiralios- 
dii  {Biilioleèa  Jfodeiwie,  t.  1")  eontrc  l'opinion  de 
Mazzueholli,  gli  Sfrilt.  d'Ualia,  \.  lequel  le  fait 
naiiix!  ver»  1430.  Ce  n'est  la  seule  inexactitude  que 
^inbosdii  ait  relevée  dans  eel  ariide  d*an  auteur 
ordinairement  si  exact.  Mazzuelielli  donne  Gaspard 
Bojardu  et  Coruetie  degli  ApJ  pour  pérc  et  mère  à 
MatKiieu-Marie,  tandis  que  des  titres  autfientiqoeà 
le  fout  naitri'  <îr  îi  :ni  pHtjardo  et  (h  Jmc'm-  StrozzI, 
«cur  du  ctlehn:  poêle  1  itc-Ycspaien  Strozzi  ;  et 
éette  alliance  |ioéiiipie  n'est  point  i  dédaigner  dans 
la  vie  d'un  des  plus  célèbres  poêles  italiens  du 
1!»*  siècle.  Le  docteur  Barotti,  dans  ses  Memorie  U- 
hriehe  de  tAUeratt  Perrami^  prétend  qu*il  était 
m'  a  Ferrare;  Mazzudit  ii  la  Fratta,  village  peu 
distant  de  celle  ville;  Tirabusclii  n'a  point  voulu 
qu'il  ftkl  perdu  {MMir  sa  Biblioliéqw  modknolte,  et  a 
soutenu,  de  la  manière  la  plus  probable,  que  c'était 
à  iïcandiano  m^nu;,  où  les  Btyardi,  ses  ancêtres,  vi- 
vaient 'liabittieileinent  et  temdeiil  une  espèce  de 
cour,  (ju'il  avait  reçu  la  vie.  Le  jeune  Bojardo  fît, 
dans  l'université  de  Ferrare,  des  éludes  aussi  fortes 
que  sMt  n'eOt  pas  été  tiomme  de  qualité.  Il  apprit 
les  langues  grecque  et  latine,  même  les  langues 
orientales,  et  fut  reçu  docteur  en  philosophie  et  en 
droit.  Allaclié  d'aboi-d  au  duc  de  Ferrare,  Boi-so 
d'Esle,  il  le  fut  ensuite  i  Hercule  1" ,  son  succes- 
seur. lU'vèlu  dans  cette  cour  de  plusieurs  cinfilnis 
honorables,  il  fut  nommé  gouvenu  ur  de  HciJiS'*^» 
charge  qu'il  exerçait  en  147S  Trois  ans  apiréa,  B 
fut  élu  capitaine  de  McKh  no.  ri  ik  viul  rnstiito  gouver- 
neur de  la  ville  e:  de  l.i  eitadelle  de  Hcggio,  cl  resta 
irv^tu  du  même  tiire  ju.s4|u'à  la  lin  de  sa  vie.  11 
mourut  à  Rej,'gio.  le  20  février  i4l»4,  scion  Mazau- 
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Ide  la  nème  année,  comme  le  pvMve  Ttranoadii, 
uhi  supra.  C'est  pour  l'amusèmcnt  du  duc  Heradc 
et  de  sa  cour  qu'il  composa  prestpie  tous  ses  ouvra- 
ges, et  principalement  son  grand  poMt'éÉ  fO^> 
lando  iniuimoralo.  On  dit  qu'il  se  retirait  toujoara, 
pour  y  travailler,  à  Scandiano,  ou  dans  quelque 
autre  de  ses  terres  ;  qu'il  se  plaisait  à  placer  dans 
les  descriptions  de  son  ])o^nie  celles  des  agréables 
environs  de  son  château,  et  que  la  j)!iipnrt  des  noms 
de  ses  héros,  tels  que  îf^ont/n'card,  Grudatse,  Sacri- 
pant, Àgramantf  eto.^  iî*élilent  que  les  noms  dé 
i[iuelque.s-uns  de  .ses  paysans,  qui  lui  paraissaient 
a.ssez  bizarres  pour  être  donnés  à  des  guerriers  sar- 
rasin. GaitdvelraTa  apporté  comme  un  Taît  eonnii 
danssori  commentaire  sur  fa  Poétique  d'Aristote,  miitf 
II  ne  met  que  les  noms  d'Agramant,  de  Sobriii  là 
de  Mandricard.  Vallisnieri,  dans  ses  Mémoire$  d 
Imtcriplions  sépulcrales  de  la  famiile  Bojardo  (Re- 
cueil d'opuscules  de  Calogcra,  t.  5),  supprime  So- 
hrin,  et  ajoute  'Sacripant  et  Gradas$e,  et  it  ajoute 
!  »|ue  1rs  paysans  de  ces  contrées  perlaient  encore  dè 
I  son  Itnqjs  ces  sortes  de  noms.  Mazzuelielli  le  ré- 
I  péle  diaprés  lui;  mais  0  prend  aussi  dans  la  même 
source  un  trait  qui  prouve  du  moins  que  Bojardo 
lirait  souvoni  de  sa  seule  imagination  les  noms  de 
SCS  liéros.  Un  jo«r  qu*U  cliassait  dans  m  bois  ap- 
pelé dcl  Fracatso,  nom  (ju'il  est  élonn.int  qu'il  n'ait 
pas  aussi  employé,  il  [wnsait  moins  à  la  ctiâsse  qu'i 
son  |K)ênie,  cl  cbeivlûlit  un  nom  'éëlàiaiii' pour  un 
de  ses  héros  sarrasins  qui  y       le  plus  de  fraai^;  à 
force  de  clierclier ,  |l  trouva  odui  de  Hfidomotu,  et 
I  Alt  si  aise  de  favoir  trouvé,  qu'il  courût  enlàte  ^ 
son  château,  el  fît  sonner,  en  signe  de  réjouisisanc^ 
I  toutes  les  cluclies  du  vil}aj;e.  On  £rappa,  ou  il  Ôl 
I  frappes^ lui-même*  de  son  ^vant'une  médaille  por- 
tant (l'un  côté  son  portrait  el  son  nom;  de  l'autn:, 
I  \  ulcaiu  forgeant  des  flèches  suf  une  enclume,  av«c 
I  tt  secours  de  rAmour  et  de  Vénus;  on  y  lit  céa 
mots  :  Axiou  vincit  ouma;  elle  |»orii  In  date  de 
I  1490.  MazzudjelU,  qui  la  possédait,  l  a  fait  graver 
I  dansant  JfuMvai  MtuxudtOHoMMm,  t.  {*',  pl.  3t, 
II"  1.  C}uoi(jnr  souvent  disirait  de  ses  tni\au\  par 
:  ses  emplois,  ses  plaisirs  et  la  vie  de  oourtisaB,  |e  00- 
I  jardo  a  laissé  un  aases  pand  wimbràd*minBgis  4» 
I  difféi-ents  genres,  tant  en  prose  (|u'en  xers:  !•  Q^- 
{ando  innamorato,  l'un  des  poèmes  les  plus  impar- 
tants de  toute  )a  littérature  italienne,  ^puis^il  « 
offert  le  premier  exemple  de  Tépopée  renmnesque 
qui  luéritil  d'être  suivi,  et  qu'il  a  produit  VOrlan^'^ 
furioio.  On  peut  réjiéter  dd  dictionnaires  en  dic- 
I  tionnaircs,  d'après  Gravina  et  Mazzucbelli,  que  Fau- 
teur se  proposa  d'imiter  l'Iliade,  que  Paris  est  as- 
siégé comme  la  ville  de  Ti-oie,  qu'Angélique  tient 
la  place  d'BéUoe,  eU:.  II  ne  fondrait  pas  do  nK)ia> 
ajouter,  comme  l'a  fait  par  distraction  le  second  <k 

(ces  auteurs,  que  «  le  fond  en  est  lire  lic  la  ciirooi- 
que  bbnleaae  de  Turpin,  »  attendu  que,  si  r<ta 
exeeftte  les  noms  de  Charlcmapne,  de  Roland,  <fO- 
livier,  el  de  quelques  autres  principaux  glierrien» 
il  n'y  a  pas  le  moindre  raf^iorl  fnlrt>'la"flilliO  <É 
l'un  et  la  fable  de  l'autre.  Ce  i^v^m^,  le  fi^jati 
n,'acbeva  pas,  fut  imprimé  l'anuee  qui  auivi|  aarMRÉl, 
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à  SeUMBilio  même,  par  les  soins  du  comte  (^ainille, 
•00  Ml  Le  titre  du  li^TC  est  sans  date,  mais  une 
lettre  latine  il'  A  m  oi  ne  CarafTa  de  Re:r;:io,  iniivrini(^ 
aOHlevant  du  poC tnc,  est  datée  éea  calendes  de  juin 
44«K.  Vut  MttNidé  édition;  aoMi  nns  date,  mais 
ipié  l'on  sait  antérieure  à  t.SOO,  panil  à  Venise,  et 
le  poéine  y  fut  réimprimé  deux  fois  dam>  les  vingt 
prmUftêwMéetàn  IIP  liéde.  (Cfes  éditkioa  sont  lea 
pîii-,  I  •,i!  ii'iis4_''s,  parre  (juVIle^  otmtienncnt  le  te^te 
méioe  de  I  auteur ,  et  ta  seule  partie  du  poëme  qui 
«il  fie  loi.  Il  y  en  a  8  Hvrea  qui  iont  «livisCa  en 
cliants,  et  dont  Ii  uc  va  ijuc  juwju'au  y  chant. 
Nicolas  degli  Agostini,  poCte  médiocre,  osa  conii- 
noer  raetlon  ooaunencée  par  le  Bojardo,  et  y  ajouta 
trois  aiitj'es  livres,  qu'il  Ht  inipiinier  avec  les  trois 
ptciuiers,  i  Venise,  i52ià,  iâSl,  10-4".  D^is  ce 
tem|is,  on  n'imprima  pli»  tOrtanio  hmimonUo 
sans  celte  suite  d'Agostini,  toute  mauvaise  qu'elle  est. 
Quelques  années  après,  le  Domeniclii,  regrettant  que 
ce  poème,  dont  Pinventlun,  la  conduite  et  lea  carac- 
tères Mtnl  admirable.^ ,  fût  aussi  faîUe  de  style  qu'il 
l'était  en  effet,  entreprit  de  le  rëfornter,  et  le  publia 
pour  la  (iremiëre  fois  avec  celte  refomn;,  Venise, 
1S4a,  in-4'',  époque  depuis  laquelle  on  n'a  plus 
K'împrimé  le  texte  même  du  Dojunlu.  Kntin,  te 
Herni,  comme  nous  l'avons  dit  a  sou  article,  ue  se 
borna  point  à  reformer,  il  reflt,  en  4541,  le  pointe 
tout  entier,  en  le  traitant  à  sa  manière;  et  eelte  ma- 
nière est  si  agréable,  qu'elle  a  fait  luUlcmcnl  ou- 
fclièr  la  composition  originale,  M  que  ce  roman  épi- 
que, inventé  ])ar  Uujardo,  ne  SC  lit  plus  que  dans 
Bcrui.  {Voy.  ce  nom,  pour  les  difTcreuies  éditions 
do  polne.)  VOrlaitdo  inmmanOQ  a  été  tndnil  eo 
prose  française  par  Jacjpies  Vincent,  Lvon,  1544; 
Faris,  1549  et  1550»  in-lbl.  ;  1574,  ia-iP  ;  |Nir  Fran- 
fols  de  Rosset,  Faris,  1619,  ln4*:  par  le  Sage^  Pa- 
ris, 1717,  17-20  <  t  17-21,  2  vnl.  iii-|-2  I  j  ;  iiKiis  rctlc 
traduction  est  si  iibix*  qu'on  ne  la  peut  regai-der  que 
^me  une  imitation,  t*  tt  Timom ,  eomédie  tra- 
duite  dii  Tiiiinn  de  Lucien,  Soandiano,  ISOO,  io^*; 
réimprimé  à  Senise,  1j04,  1.il5  et  1517,  in-«". 
Cette  comédie,  composée  pour  les  speclacica  niagni- 
li(Iiics  (lue  le  duc  de  Fcrrare,  Hercule  1",  lit,  le 
premier,  donner  à  sa  cour,  est  divisée  eu  5  acief, 
et  éerile  en  terxa  rima.  Haizodielli  dit  qu'elle  est 
rejîardre  comniPla  première  qui  ait  été  composée 
eu  iinliun;  mais,  comme  l'observe  Tiraboschi  [loe. 
cit.),  on  ne  sait  |ioiut  dans  quelib  année  elle  fut  re- 
présentée, et  il  en  fut  fait  plusieurs  autres  pour  les 
mêmes  qtectades;  on  ne  peut  donc  pas  éu-e  cerinin 
qu'elle  ftit  la  picmiére.  3-  SoneUi  e  Canzoni,  Hc^- 
gio,  1499,  in-4»;  Venise,  1501,  in-4«,  deux  éditions 
tréa-rares.  Ce  recueil  est  divisé  en  5  livres,  intitulés 
en  latin  Amorum;  le  1"  liuc  est  composé  de  sujets 
gais  et  de  correspondances  amoureuses;  le  S*,  de  su- 
jets tristes  et  tic  trahisons  d'amour  ;  le  5',  de  su- 
jets mixtes.  Ces  poésies  Ijriques  sont  estimées,  et, 
s'U  Mail  éoril-  son  poéow  orne  aniant  d'élégaiwe, 

(t)  Enfla  par  le  romic  de  Trcssan,  PirU.  482s,  Ib-13.  Celte 
demkre  indooiioB,  bcauraup  plu  oMciat  fss  la  frècédcaie^  s  éM 
|fBi«tt»as(Mf»nUapriateSU  Hii*Ai  JMmI  «Mwésrir 
fiMia,  MSâaMpirlo Béais. (r^.AaMsfi.) 
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quoiqu'on  y  voie  encore  ({uelques  traces  du  goût  peu 
forme  de  son  siècle,  on  n'aurait  eu  l'idée  ni  de  lé 
reformer  ni  de  le  refaire.  4°  Carmen  Bucolicon, 
Hcggio,  150U,  in-4*.  Ce  sont  huit  égiogues  latines, 
dédiées  an  due  Henmle.  Chique  Capitoli  «a  lem 
rima  ;  les  sujets  de  ces  cin'i  cliapitrcs  sont  la  Crainte, 
la  Jalousie,  1  Espérance,  l' Amour  et  le  Triomplie  du 
monde.  Ib  ftir«nt  imprimés,  pour  la  première  fois, 
après  le  commentaire  de  Henivieni  sur  plusieurs  de 
ses  propres  ean^oni,  dans  l'édition  de  Venise,  irylS, 
en  1SSS,  selon  Dnvid  Clément,  et  ont  été  plusieurs 
f(  is  I  I MMiprimés  tlrpuis  avec  ce  commenlaire.  G'-Apii- 
lejo  deW  Aiino  doro,  etc.,  Venise,  1516, 1518,  in-8"  ; 
1519,  in-fi,  eie.  La  première  de  ces  éditions  n'est 
connue  que  sur  le  témoignage  de  l'.Vrgellati  ;  la  se- 
conde est  intitulée ,  selon  l'ancienne  ortliographe  : 
Apulrgio  volgare  iivfio  in  «ndêei  Wni.  etc.  7»  L'.l- 
lino  'd'ot  o  di  t.uciano,  Iradolto  in  wlgare,  impriufé 
après  les  proverbes  d'Antonio  Comazzano,  Venise, 
1SS5,  in  8».  8»  Erodolo  Atkanuuseo  istorico,  etc., 
ttadutia  di  greco  in  Ungua  ilaliana,  Venise,  15^ 
et  1538,  in-8*  ;  réimprimé  plusieurs  fois.  der- 
nière édition,  Venise,  l.~>()o,  est  rc^iardee  connue  la 
meilleure.  y«  1.?^  j  i  nperiaU  di  Hiceobaldo  Fer- 
rareté.  Iradolla  dd  lalino,  etc.  Cette  tnulnclion  de 
la  clironi(|Uc  de  Riccobaldi,  qui  s'eleud  depuis  Cliar- 
lema;;ne  juMpi'ù  Otiion  IV,  a  été  insérée  avee  îa 
texte  latin,  |iar  Muratori,  dans  le  t.  9d'  s  Iterum  llali- 
carum  Scrip(ore$.  Ce  savant  éditeur  croit  que  1  ori- 
ginal est  du  Dojardo  lui-même,  qui  le  lit  passer  sooa 
le  nom  de  Riceoluldi  ;  et  (|noi(pie  cette  opinion  ail  été 
combattue  par  Burotti,  'l  iiabùsclii  la  trouve  tout  Ik 
Ihit  Vivisemblable.  On  cite  encore  du  même  toleur 
quelques  tnidiictiuiis,  des  éj;lo;,'ncs,  et  d'autres  otf» 
vragcs  (jui  u  ont  point  été  imprimés.       G— é. 

BOJOCALUS,  chef  des  Ansiberiens,  [>euple  dé 
Gcnnaiiic,  «|ui,  ayant  été  cliasM's  i\v.  liui  i>,\\i,  [.ai- 
les  Causses,  viment,  sous  sa  conduite,  s  établir  sur 
des  terres  que  les  Rooialna  a*étafeot  réservées,  fio- 
jocalus,  pour  eng-a^rer  Dubuis  Avitus,  qui  com- 
mandait dans  le  pa^s  {lour  ,  l'empereur  I^êton,  A 
apiMTOUver  leur  établissement,  employa  les  raisons 
les  plus  fortes.  II  allégua  (|u'il  a\ait  servi  pendant 
cinquante  années  dans  les  armées  romaines  avec 
one  inviolable  fidélité,  et  que  son  intention  était  de 
reudre  sa  nation  tiibutaiiv  de  l'empire.  11  ajouta 
que  le  pays  était  presque  déM^t,  et  que  ce  serait 
une  cruauté  que  de  refuser  aux  hommes  des  terres 
que  l'un  abandonnait  aux  bétes.  Il  soutint  que  ce 
qui  n'était  k  pqniooue  eu  particulier  appartenait  à 
tous.  Se  touroint  ensuite  vers  le  soleil  et  les  cieui, 
il  leur  demanda  s'ils  aimaient  à  voir  des  terres  !»• 
habitées,  et  poiuY]uoi  ils  n'anéantissaient  |M>int  une 
contrée  qu'on  voulait  interdire  à  l'espèce  humaine. 
Avitua,  irrité  de  cette  frandiise  sauvage,  lit  valoir 
la  grande  raison  de  F\onic,  le  droit  du  plus  fort.  Il 
dit  que  CCS  mêmes  dieux  que  l'on  invtHpiait  avaient 
donné  aux  Romiiaa  Fempire  du  monde.  Prenant 
ensuite  l{oj(j<aIus  en  particulier,  il  lui  promit  de  lui 
accorder  un  cspai;c  de  turaiu  pour  récompense  de 
■M  pttvtm  mk  le  liitve  Genoain  lepoiun  on 
avenlage  anquel  son  peopie  ii^annit  pas  pirddpé, 
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fli  vëpondit  «  qutt  cenxqid  n'avaient  point  de  terres 
«  pour  vivre  en  avaient  au  moins  pour  nwurir.  »  Il 
fallut  alors  recourir  aux  armes.  Quelques  peupla- 
des, qui  avaient  d'abord  pria  le  parti  des  Ansiba- 
ri'  ii-i  furent  efTrayées  de  la  menace  que  le»  Ro- 
liiams  leur  lirent  de  ravager  leurs  terrea,  et  les 
abandonnèrent.  Lea  Tnbuiles,  les  Usipëtes,  les 
Caties  et  les  Ciiérusques  ne  furent  pas  moins  dui-s 
envers  eux  que  le^  Romains  ;  ils  ne  leur  permirent 
point  de  s*établir  sur  leurs  terres  ;  et  les  nulheureux 
Ansibariens,  poursuivis  par  les  soldats  de  Néron, 
péi-ircnt  preM{ue  tous.  Ou  ne  sait  ce  que  devint  Bo- 
j4Maliii;  aus  doute  il  ne  aurféeut  pas  au  déaaatre 
de  ses  compatiiotes.  D— T. 

BOKELSON.  Voyez  Jean  db  Leyde. 

BOKHART.Ceitaous  ce  surnom,  pris  du  lieu  de 
sa  naissance,  qu'est  connu  Abou-Abdallali  ÏMoham- 
med,  l'un  des  plus  célèbres  tliéulo^icns  musuiiiiaik^>, 
né  à  Bokkara,  en  diewal  194  (ioiUet  810  de  J.-C), 
et  mort  à  Kliaryank,  prés  SamarranJc,  en  »  liowal 
(auùlSïO).  il  s'appliqua,  des  l'âge  de  dix  ans, 
,  à  Télude  de  l'iiistuire  et  du  droit,  parcoarat  la  plus 
grande  partie  de  l'empire  nmsuhnan  pour  perfec- 
tionner SCS  connaissances,  et  acquit  une  vaste  éru- 
dition, attestée  |)ar  lea  nombreux  ouvrages  (|u'il  a 
composés.  Il  doit  surtout  sa  célébi  ile  à  n  lni  (ju'il  a 
intitule  :  Al-djanu  tU-tahyht  ou  Jiecucil  cddci.  C'est 
un  recueil  de  toutes  lea  sentences  et  pai  ult^  de  Ma- 
homet et  de  ses  compagnons,  qui  ooniicnt,  dit  on, 
1(>,IMR)  iradiliuns;  il  dit  qu'il  le  composa  a  la  .Mec- 
que, et  (|ue,  pour  attirer  sur  lui  la  science  dont  il 
avait  l>esoin,  il  n'insérait  jamais  une  tradition  .saiiS 
avoir  fait  son  ablution  au  puits  de  Zemzem,  et  sa 
prière  au  lieu  qui  porte  le  nom  d'Abraham.  Bo- 
kliary  s'appuya  surtout  des  écrits  d'IIanbal.  [Voy.  ce 
nom.)  L'autorité  de  ce  recueil,  sou  veut  cuuunenté, 
fit  presque  égale  à  celle  du  Ck)ran.  On  en  trouve 
des  nianiiseriis  à  la  bibliothèque  royale,  et  dans  les 
principales  bibliothèques  de  l'Europe.       J — n. 

BOL,  ou  BOLL  (Hams  ou  Jban  ),  peinire,  né  à 
Malines,  le  16  décembre  1534.  Apé  de  (juatorzc  ans, 
dit  Desc^aInps,  il  étudia  son  art  sous  la  diieclion  d'un 
peintre  nu  dlocre,iroyag«tcn  Allemagne,  aefin deux 
ans  à  Ileideiberff,  et,  de  retour  dans  sa  patrie,  pei- 
gnit (les  paysage»  en  détrempe.  En  1572,  il  quitta 
Blalines,  ravagée  par  suite  des malbenn  de  hguerre, 
et  vint  à  Anvers,  dénué  de  tout.  T*n  nommé  Antoine 
Couvreur  le  secourut  et  le  mit  en  état  de  travailler. 
Amni  les  ouvrages  quHl  Bt  «km,  on  die  un  Uwre  dV 
nimaux  terrestres  ou  aquatiques  peints  à  la  ^uache 
d'après  natm*e.  Ayant  observe  que  l'on  £aisait  de  ses 
ouvrages  des  copies  qui  se  vendaient  tm  bien,  il 
cessa  de  travailler  à  la  détrempe  en  grand,  et  ne  fit 
plus  que  de  petits  tableaiu  i  Thuile  ou  des  ligures  à 
fouadie.  OUigé  de  quiuer  Anvers  par  des  événe- 
ments semblables  à  ceux  qui  l'avaient  éloigné  de  Ma- 
lines, il  habita  Berg-op-Zuom,  Dort,  Deift,  et  enQn 
Amsterdam,  où  il  vH  ses  ouvrages  trèa-vechercliés  et 
bicQ  p.iyés.  Plusieurs  vues  d'après  nature,  et  entre 
autres  celles  d'Amsterdam  du  cùlé  de  terre  et  du 
oélé  de  rcau,  oiitinrent  tons  les  anlftuges,  el  Tenri- 
dilrent.  Jean  Bol  mourul  i  Anulerdam,  le  S9 
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vembre  1585,  à  49  ans.  Il  avait  épousé  une  veuve, 
dont  il  n*eut  point  d'enfants,  et  dont  le  fils,  nommé 
François  Boeis,  fut  élève  de  Bol,  dont  il  saisit  Lien 
la  manière.  Le  meilleur  de  ses  élèves  fut  Jacques  Sa* 
very,  mort  de  la  peste  à  Amsterdam  en  1603,  et  frère 
de  Roland  Savery.  (  Voy.  ce  nom.)  Le  chef-d'œuvre 
de  ce  peintre  est  un  petit  livre  d'Heures  ia-24,  qni 
provient  du  cabinet  du  baron  d'Ileiss  ([kîliure  en  a 
donné  une  notice  très-détailléc  )  ;  ce  précieux  manu- 
scrit est  mainlenantàlabibliotlié(|uc  royale.  A  la  Sn, 
on  trouve  dans  un  carioudie  l'iMcription  auivanle  : 

Fk.vnci>ci  F.  PaABCW 
£x  Dvaa  BaAaaitViB 
JtMo  vsuiora 
JOBANNBS  Bol  DEPiNcnaT.  * 
M.D.LXXXU. 

Ce  François  de  Fi-ancc  est  le  duc  d'Alençon  et  d'An- 
jou, duc  de  Brabant,  cinquième  fils  de  Henri  If.  On 
|)eut,  sans  crainte  d'être  démenti,  avancer  que  ces 
peintures  de  Jean  Ik>l  sont  un  chef-<l'teuvre  d'art  et 
de  patience,  Tartisle  ayant  réduit  ses  peintures  d'une 
grande  dimension  au  petit  format  in-24,  et  les  a\aat 
cu[MiLs  avec  la  plus  grande  fidélité,  au  point  de' re- 
connaître le  style  du  maître  d'ajirés  lequel  il  a  tra- 
vaillé. Les  bas  des  pages  et  les»  litis  de  ciiapiires  sont 
terminés  |)ar  des  ornements,  des  fleurs  et  des  ant- 
nuuu.  Ces  sujets  sont  traités  avec  un  h'ni  et  une  dé- 
licatesse au-dessus  de  tout  éloge.  U  contient  onie 
grandes  miniatures  et  qoannie  et  une  petitea.  On  a 
de  Bol  un  ouvrage  rare  et  clier,  sous  ce  titre  :  Vm/t- 
tionii,  pitcationii  et  aucupii  Typi  ;  Joannet  Bol  de- 
pingebat,  PML  GoUmu  tteewitbat,  eUeng  de 
47  feuillets.  R_x, 

BOL  (  FEiiDiiNA.ND) ,  |>eintre,  naquit  k  Dor- 
drecht  vers  IGâO,  et,  à  l'âge  de  trais  ans,  vinlavee 
sa  famille  ù  Amsterdam.  I>és  son  enfance,  il  fît 
paraître  une  vive  inclination  pour  la  |ieiuture. 
Élève  de  Rembrandt,  il  obtint  Palfeelion  de  «1 
habile  j>eintrc,  et  s'atlnrlia  exclusivement  à  sa  ma- 
nière. Il  la  saisit  si  bien  que  souvent  sesiableattx 
ont  été  confondus  avec  Ceux  de  son  mettre.  Ib  déco- 
raient les  |>alais  et  les  monuments  ptiblies,  tels  que 
la  maison  du  conseil  i  Amsterdam  et  les  priocipalea 
juridictions  de  la  même  ville.  Qyfra  les  t^Wwnn 
d'histoire.  Bol  fit  un  grand  nombre  de  portiaiHi 
dont  la  plupart  furent  assez  beaux  pour  être  aUii- 
bués  à  Rembrandt.  Deacampe  en  adnrin  deux  i  Bru- 
ges, qui  lui  parurent  comparables  à  ceux  de  ce  ^rand 
peintre.  Ferdinand  Bol  vit  ses  talents  honorés,  et, 
entra  autres  marques  d'estime  mfil  obtint,  on  die 
des  vers  du  célèbre  poète  Vondeî.  11  devint  rielte,  et 
mourut  eu  1681  (ou  1686  selon  d'autres),  i  Amster- 
dam. Le  moséedu  Lonvra  possède  de  lui  deuv  l». 
bleaux,  dont  un  portrait.  H  y  a  cinq  de  ses  tableaux 
dans  la  galerie  de  Dresde.  Bol  était  aussi  un  graveur 
distingué,  ses  principales  estampes  sont  Ir  Saerifitt 
d'Abraham  St.  Jérôme  assis  dans  vne  cnvcrnf  :  ttn 
Philotophe  { à  demie-ligure )  tetumt  un  Utfrt  el  ayl 
prêi  dtMwu  apMra,  eie.  D-«. 
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19  vùfeubn  106S,  (fane  funiQe  originaire  de  Lor- 
raine, s'appliqua  de  bonne  heure  à  la  i>oé>ic,  a  la 
philosophie  et  aux  mathématiques.  Son  élude  cttérie, 
pour  la  pldlotophie  muûtt  était  la  lecture  de  Plu- 
turque.  Il  en  a^-ait  si  souvent  à  la  bouche  les  précep- 
te! et  lea  maximes,  que  se*  camarade;»  d'ecule  l  a- 
T^cm  fumommé  k  nntmrqu».  Il  étndia  ensuite  les 
antiquités,  et  apprit  si  parfaitement  rhébrcn,  (lu'il  Tut 
emplojfé  à  l'écrire  dans  la  bibliothèque  du  Vatican, 
MHS  le  pontifleat  <riiiiioeeol  XII.D  flit  «ual  chnr«é 
d'assister  à  la  prédication  que  l'on  faisait  aux  juifs, 
tous  les  samedis,  dans  une  église  de  lUnue,  et 
cboisi,  par  la  oongrégaltoD  du  mkMBk»^  pour  re- 
voir tous  les  écriu  relatifs  à  la  iHigue  liébi-aT(|UC. 
démeot  XI  le  nomma  gardien  dei  etfaUs  cimetières 
de  Rome.  Il  Itat,  pendant  pkn  de  (pureiite  ans,  eha* 
noino  de  Ste-Marie  d'au  delà  du  Tibre,  et  fil  tléco- 
rer  d'inscriptions  et  de  monumenla  antiques  la  cha- 
pelle de  la  neriaiie  de  celle  <gllw.  T  sTani  mêlé 
quelques  monuments  précieux  du  paganiMiie,  un 
ecclésiastique  xélé  lui  en  Fit  publiquement  le  repro- 
che ;  unis  le  savant  dianoîne  Marangoni,  son  odllè- 
gue,  qui  avait  le  même  goût  que  lui  pour  la  belle 
antiquité,  prit  sa  défense  et  lit  taire  le  critique.  Dol- 
detd  mourut  à  m  ans,  le  4  décembre  1749.  On  a  de 
lui  :  Os$«Tva3sUmi  $opra  i  cimiterj  de'  tanti  marliri 
td  anticki  erUtiani  di  Roma,  etc.,  ouvrage  divisé  en 
3  Uvr&,  Rome,  1730,  in-fol.  11  en  avait  composé  plu* 
aienn  autres  qui  Anênt  Kmi  démila  par  un  incen- 
die, en  1737.  G-B. 

BOLUÛM  (Sigismond),  noble  milanais,  philo- 
aopbe  et  médecin,  naquit  vers  1597,  à  Milan,  y  com- 
mença ses  études,  et  alla  les  terminer  à  Padoue,  où  il 
fut  re^^u  docteur,  et  se  lit  connaître  par  son  savoir 
dans  les  langues  grecque  et  latine,  et  |)ar  ses  talenis 
oratoires  II  jwuisa  ensuite  à  Urbin,  et  de  ht  à  Hotne, 
où  il  fut  re^u  de  l'académie  des  huukun!>ies.  bu  re- 
tour dans  SB  patrie,  en  KBSt,  il  y  fut  agrégé  au  col- 
lège de  médecine,  et  nommé,  à  vin.,M  (iiiq  ans, 
professeur  de  philosophie  à  Tuniversiic  de  i'uvie,  oh 
il  MMunit  d'une  maladie  csntigieuse,  le  5  juillet 
16.W.  Boldoni  fut  un  des  savants  que  G.  Scioppius, 
consulté  par  Urbain  Vlil,  indiqua  à  ce  souverain 
poalife  eonune  lea  pina  dignes  d'obtenir  dee  Immu- 
neurs  et  des  i*écompcnses.  11  a  laissé  les  ouvrages 
suivants  i  t*  Âpolheôêiê  in  marie  PkiUppi  lU  regii 
HUpÊÊttanm,  peanui»  Ihivie  et  ibivcrt,  ItM,  in-4*. 
2"  [m  Cadu(a  de'  Longobardi ,  poemn  eroiro  [ranfi 
20),  Bologne,  46S6,  in-t(*.  Ce  poème  fut  corrigé  et 
piAlié  apirèe  m  mort  par  ton  frère  J.  Nicolas  Bok* 
iloni,  l)aniabite,  de  qui  l'on  a  aussi  quelques  poésies, 
tant  sacrées  que  profinea.  S*  EpinoUtrum  tomi  2, 
HUan,  IflSI et  l6iM,  bt».  Ce  fotee  même  frère  qui 
les  fil  imprimer.  4"  Larius ,  Padonc,  1GI7,  in-S"  ; 
Luc%ues,1660,  in-tS.  Ce  livre  contient  une  char- 
ntmedeoeripliondutaedeCtaie.  VOnHomumh 
demica  25,  Lucqucs,  1660,  in-12,  jointcsàlawconde 
édition  de  l'ouvrage  précédent.  6°  Quelqnec  antiee 
derila  «pd  n'ont  pomt  été  Imprimés.       G— i. 

BOLDUC  (Jacqcbs),  religieux  cjpucin ,  né  à 
Firis  van  16S0,  se  ût  une  réputation  dans  son  or- 
dnoiWM  piddiBimir,  et  coinpom  Iw  ewvrages  de 
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dos  id«'es  siniruliéres  et  paradoxales  qu'ils  rcnfer> 
ment  :  1"  Commenlanum  in  EpistoUun  S.  JudOf 
Paris,  1620,  in-4*  ;  9*  CoMfMnferte  te  Uknm  M, 
Paris,  1619,  in-l»;  ibid..  »631, 1(Î38,  2  vol.  In-W.; 
3'  de  Ecclesia  ante  Ugem  Ubri  très,  Lyon,  lOdS, 
in-9'  ;  réimprimé  aveenne  aeeoode  perde  intilulée  : 
de  Ecclesia  post  Irrjrm  lihrr  unut  anagogictu,  Paris, 
ItiSO,  in-4''  ;  Strasbourg,  1064  et  1706,  même  foruuit  ; 
4*  éê  OrfloekHsUan»  tOri  In»,  in  quibw  dtelara$h 
tur  aniiquistima  mero-ianclœ  eucharistim  lypica 
mi/»leria,  Lyon,  16tO,  in-4'.  L'auteur  veut  prouver 
dan  cet  ouvrage  qu'Adun  et  Ifoé  aont  lea  tmtilii- 
tcurs  du  snrrementde  reucLarislie  ;  le  premier  ayant 
cultivé  le  froment,  et  le  second  ayant  fait  du  vin, 
anbaluioet  sensibles  «or  Inqudies  s*opére  le  plus 
grand  des  niy>trrts  do  ri'glise  chrétieime.  \\—s. 

BOLESLAS  LE  Gba^o,  premier  souverain  de  la 
Pologne  qui  ait  porté  le  titre  de  roi,  était  fils  du  duc 
Mil»  islas,  de  l'illustre  maison  des  Piast,  si  cliére  aux 
Polonais,  et  lui  succéda  en  902.  Digue  liéritier  d'un 
prince  qui  avait  Ihit  le  bonheur  de  la  nation,  il  se 
munti-a  ferme  et  juste,  et  parvint  inscnsiblemeat  à 
établir  le  chriitianisme,  que  son  père  av^it  commencé 
d'introduire  en  Pologne.  Il  contribua  beaucoup  aux 
progrès  de  la  civilisation,  et  soumit  l'armée  polontise 
à  une  discipline  inconnue  jus4|u'alors.  L'empereur 
Olhon  III  en  conçut  de  l'inquiétude,  et,  voulant  con- 
nuitre  par  lui-même  ce  qu'il  avait  à  espérer  OU  à 
craindre  de  Boleslas,  il  vint  à  sa  cour,  sous  prétexte 
de  visiter  le  tombeau  de  St.  Adalbcrt,  dont  le  roi  de 
Pologne  avait  iSiiit  publier  les  niiracles.  Ce  prince, 
qui  aspirait  en  secret  au  tiue  de  i*oi,  reçut  l'Empe- 
reur avec  magnificence,  et  le  toucha  tellement  par 
sa  déféi-ence  et  par  les  honneurs  quil  lui  rendit» 
qu'Ollion  lui  plaça  lui-ni<Miic  In  coinoiine  sur  la  téte 
l'an  lOOI.cnrexemplantdetom  iribultthoumiageei^ 
versl'Ëmpire.  Boleslas  reçut  aussi  dupopeSylvestielI 
le  titre  de  roi.  Les  liistorien.s  polonais  ne  conviennent 
pas  de  ce  fait,  et  prétendent  que  la  Pologne  n'a  ja- 
mais reconnu  la  suprémaiie  de  rEmpiie.  Quoi  (|u'il 
en  soit,  lioleslas  envinnnn      trône  du  [dus  gi^nd 
éclat,  et  devint  bientôt  redoutable.  Après  avoir  re- 
poussé rsgrenlon  du  due  de  Bohême,  il  pénétra  dans 
ses  Etats,  en  fit  la  conquête  en  1005,  s'empra  éjja- 
lenient  de  la  Moravie,  et  ternit  ses  victoiras  eu  fai- 
sant erever  les  jaa  au  vieux  due  dé  Bohême.  C'est 
la  seule  action  cruelle  que  l'histoire  reproche  à  Bo- 
leslas. De  si  rapides  succès,  en  développant  ses  ta- 
lents pour  la  guerre,  éveillêrait  en  lui  la  passion  des 
conquêtes.  Ce  prince  ne  regarda  plus  les  Polonais 
que  comme  une  nation  militaire,  qui  ne  pouvait  fon- 
dei-  sa  grandeur  que  sur  les  armes,  et  dont  l'aciiviié, 
trop  dangereuse  dans  la  paix,  demandait  à  être  oc- 
cupée au  dehors.  11  voulait,  au  reste,  l'élever  au-des- 
sus de  toutes  les  antres  nstlons.  Plein  de  celte  idée, 
il  attaqua  les  Russes,  qui,  dans  les  précédentes  guer> 
res,  avaient  toujours  été  les  agresseurs ,  et ,  après 
avoir  remporte  i>lusicurs  victoires  sur  Jaioslaw,  leur 
duc,  il  s'eini>ara  de  Kiovie,  et  réUblit  Swiniopdk, 
que  Jaroslaw  avait  dépouillé.  II  évita  ensuite  les  em- 
bûches de  ce  prince  ingrat  et  perUdc,  reprit  iUoviei 
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gu'il  Uvn  wi  pU!ag«i  et  rentra  ea  Pologne.  Ce  lut 
pèoibnt.ceuè  guerre  sanglante  que  les  Russes,  ftap- 

pés  l'air  meiinrant  de  Boleslas,  le  nommèrent, 
oaqi  kur  langue^  Chrobry,  cesl-à-dirc  Iniréjride,' 
lumoiii  que  loi  UsiorteiM  lui  ont  conset-vé.  A  peine 
avail-il  yiiimis  Jes  Russes,  qu'il  entreprit  de  repren- 
circ  (oui  ce  que  ses  [M-édéoesseurs  avaient  possédé  en 
Saxe.  Rien  ne  put  rarrOter  ;  le  nord  de  rAilemagM 
fut  envahi  ;  loul  ce  que  les  Slaves  avaient  possédé 
autrefois  le  long  de  i'Elbe,  de  ntéme  que  le  Holstein, 
lèt  presque  toute  la  Oiersoniae  dnibriquè.  payèrent 
Iribut  à  la  Pologne.  Enflé  de  ses  succès,  Boleslas  fit 
élever,  au  conllueut  de  TËlbe  et  de  la  £>aia,  trois  oo- 
kmnea  de  pour  marquer  le*  bornes  de  ses  con- 
quêtes et  servir  die  monunienis  à  i»a  gloire.  Ct- p^^n- 
dani  Tempereur  d'AUemagne,  le  duc  de  Bohéiue  et 
le  marquis  d'Antrklie,  efÂuyés  des  progiès  de  Bo- 
leitlas,  rurmèrent  une  ligue  contre  lui,  ei  iU  Talla- 
guérent  en  SilésSe  en  1013.  Ils  eurent  d'abord  quel- 
ques succès  ;  mais  Bplalaa  trouva  bienlèt  du»  son 
courage  el  dans  son  cxi>érieiuT  les  moyens  de  vé\vA- 
rer  ses  pertes  ;  il  surprit  les  iuipcriaut.  el  les  tailla 
ën  pièces;  les  troupes  du  marquis  d'Antariolie  eurent 
Ift  UH'me  sort,  et  le  roi  ile  Pologne  porta  ses  armes 
Victor teuscs  daiis  la  .f  russe  et  la  Pouiérauie,  qu'il 
n^ndit  iriliuUdréi.  11  aoeepta  enfin  la  paix,  que  Pem- 
f>ereur  lui  ofTrit  en  1018;  mais  il  ^oiitait  à  peine  les 
douceurs  du  repos ,  qu'il  fe  vil  obligé  de  reprendre 
les  armes  contre  m  Ruoms,  dont  il  aoumit  de  nou- 
veau les  piincipalcs  provinces,  à  la  suite  iVnne 
grande  victoire  qu'il  remporta,  sur  les  bords  du  Uu^;. 
Ce  ne  lut  .  qu'après  vingt  ans  de  guerre  qu'il  put 
consacrer  la  lin  de  sa  vie  à  faire  ré;;ner  en  Po!ot;ne 
la  justice  el  la  paix.  11. ne  manquait  plus  à  sa  gloire 
que  de  rendre  heureux  le  peuple  qu'il  avait  rendu 

ri&sant.  Après  avoir  donné  des  soins  très-eflicaces 
l'administration,  il  promulgua  de  bonnes  lois,  et 
créa  un  conseil  de  douae  sifes,  qui  devinrou  les 
méiliatcnrs  cuUv  le  peiipK'ct  le  Irône,  Telle  est  l'ori- 
gine du  MiMi  de  Pologne.  Uoltstlas  mourut  en  ittSô, 
après  .\1  ans  de  règne,  hiisant  la  réputation  d'un 
des  [iliis  [,'rands  monarques  de  son  siècle,  et  un  nom 
à  jamais  cher  aux  Polonais.  —  2k>n  lUs  MiECistJis, 
qu*ii  avait  désigné  lui-même  pour  son  suecesseur, 
fut  aussitôt  proclamé  roi.  B— p. 

*  BOLESLAS.  Il,  roi  de  Pologne,  surnommé  Ls 
ttAuni,  nu  ite  Disimir  I*',  lut  couronné  en  1038,  à 
l'âge  de  seize  ans,  le  lendemain  des  funérailles  de 
Son  père,  malgré  l'opposition  d'une  grande  partie 
de  la  noblesse,  qui  voulait  différer  le  couronnement; 
mais  la  majorité  du  p«;uplc  se  déclara  en  faveur  de 
Boleslas,  par  respect  pour  la  mémoire  de  ^simir. 
Une  physionomie  beweuse,  une  bnmainr.Tivtt  et  en- 
jouée, beaucoup  de  jipiiéii-ation  et  de  la  noblesse 
dans  les  manières,  amton^aicut  chez  ce  prince  de 
resprit  et  un  caractère  aimaUe.  Ses  emportements, 
SCS  caprices  et  ses  défauts  étaient  voilés  par  les  grâ- 
ces de  la  jeunesse.  A  peine  un  demi-^ècle  s'était 
deottM  d^itt  que  Boledas  le  Grand  avait  élevé  les 
Polonais  au  plus  haut  \yo'mi  de  prospérité  et  de  gloire, 
sans  violer  jamaiji  l'indépendance  de  ç(;tte  uatioq 
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vouloir  suivre  les  traces  de  son  aSeul.  Béia,  frère  di 
roi  de  Hongrie,  Jaromir,  fib  du  due  de  Boâme,  e[ 
Isiasiaw,  frère  du  duc  de  Russie,  étant  venus  implo- 
rer sa  protection  contre  la  révolte  de  leurs  sujeu  ou 
rii^fusûoa  de  leurs  paranto,  U  se  dédà»  leur  prôteë- 
teur,  et  d'aboni  il  envnliit  la  Roliênie  à  la  téte  d'une 
armée  nombreube,  gagna  une  bataille  en  1062,  et 
obtint  un  traité  en  Aiveur  de  Jaromir.  Il  attaqua 
ensuite  André,  roi  de  Hnii<.7-ie,  le  lit  prisonnier  en 
t«6â,  el  plaça  sur  le  troue  son  prot^  Béla  ;  enitn, 
déclarant  la  guerre  aux  Russes,  il  tendt  fsiadàwcn 
[»oss4'ssion  du  duché  de  Kiovie  ;  mais  îa  mort  de  [?éla 
el  la  révolte  qui  en  fut  la  suite  avaient  déjà  renversé 
en  Hongrie  l'ouvrage  de  Botalas  ;  A  y  ^  ansdfét, 
aiviise  les  troubles,  et  remet  les  enfants  de  son  ami 
Béla  eu  possession  des  domaines  de  leur  pére.  il  ne 
songea  plns.alon  qn'i  la  Rnsrfe,  dont  il  médinât  .fi 
conquête.  Sous  prélcxle  de  protéger  de  nouveau 
Liiaslaw,  diassé  encore  de  Kiovie  jiar  ses  frères,  il 
attaqua  les  Ruases,  et,  après  les  avoir  défUts  en  ba* 
taille  rangée,  il  assiégea  leur  capitale.  Kiovie  soutint 
un  long  siège,  et  ouvrit  cniin  ses  portes  i  Boleslas, 
qid  lui  épargna  les  horreurs  du  pilhge.  Cette  douUe 
exjM-diiion  et  la  guerre  de  lion irrie  avaient  duré  sept 
ans,  et,  dans  ce  long  intervalle,  Boleslas  n'avait  paru 
qu'une  seule  IMs  en  Pologne.  Amolli  par  le  séjour 
de  Kiovie,  la  plus  ricbe  et  la  phis  corrompue  de  toa> 
tes  les  villes  du  Nord,  il  s'abandonna  tout  à  coup  k 
la  dépravation  et  à  la  débauche.  Au  milieu  de  daa* 
ses,  de  spectacles,  d'orgies,  il  semblait  lui-même  en- 
courager ses  soldais  aux  plus  infinies  excès.  Ces 
désordres,  par  une  sorte  de  cooiagioa,  en  firent  nsl*- 
tre  de  si  grands  en  Pol()<çiie,  que,  pour  les  rend/a 
croyables,  il  ne  faut  rien  moins  que  l'unanimité  des 
historiens  qui  les  rapportent.  Après  avoir,  dlseM- 
ils,  rap[>clé  en  vnin  leurs  inari.$,  les  femmes  polo- 
naises, irritées  de  la  préférence  qu'ils  donnaient  aux 
Kioviennes,  résolnrent.de  s'en  venger,  et  des  esela> 
vcs  fiu  ent  admis  dans  la  couche  de  leurs  ni.iitrt  s  1  i 
prosliluliou  fut  générale.  A  la  nottvelie  de  ct%  dés- 
ordres, l'armée  polonaise  accusa  son  chef  d'en  être 
la  cause,  et  lioleslas  se  vit  hicnUM  abandonné  de  st* 
troupes,  qui  relouroèreul  en  Pologne  pour  venger 
leur  hoiNMiv.  ÏUriieux  de  cette  déseition,  il  lève  une 
armée  de  Musses,  court  dans  ses  États,  et  fait  tonilwr 
le  glaive  sur  les  innocents  comme  sur  les  coupables. 
Les  divets  partis  se  réunissent  alonoosimiioleslÉs; 
mais  il  les  écrase,  cl  inoude  de  sang  toute  la  Polo- 
gne. Ce  fut  alors  que  St.  Stanislas,  évéque  de  Craoo- 
vie^eia  Mm  entendre  b  voix  de  la  vertu,  et  adressa 
de  vives  remontranees  à  Boleslas.  Ce  prince,  démena 
féi*OGe,  pénétra  dans  la  cailiédrale  à  la  tète  de  ses 
gantes,  et  tue  hilHnénieâtsnishs  io  pied  desanicie. 
(  Voy  Stamslas.)  Ce  meurtre  et  d'autres  crimes  lui 
auirerent  bientôt  un  lerriMe  anatbème  .lancé  par  le 
l>ape  Grégoire  Vil,  qui  délia  les  Pdonaisdu  feeraaeal 
do  litlélilé.  DéjKvsé  par  le  clergé  et  par  ta  noblesse, 
abandonné  de  ses  sujets,  Boleslas  alla  chercher  un 
asile  en  Hongrie,  où,  après  avabr  «ni  qusIqnelaMqpo, 
réduit  à  la  dernière  détresse,  et  toujours  pour^^uivî 
n^  la  colère  du  pontifie,  il  tioit.par  je  pactier  «Uns 
t  m  HNOMlèn  A  TaiMli»  «I  CteintUfl^  oli  tt  fH»  Il 


reste  de  ses  jours,  réduit,  dil-oo,  à  faire  la  cuisine 
iU»  ntààài.  Ce  ne  fax  qu*à  sa  mor),  vers  Tan  1090, 

quNI  révéla  le  soorcl  de  sa  naissance  et  de  hcs  mal- 
heurs. Tous  les  historiens  ne  i»'accordcnl  pas  ceiK'U- 
ftibt  sur  le  g«nre  de  mort  de  Boleslas  ;  les  uns  asau- 
rim  qu'il  fut  av'inssinc'  par  le  clcr;:é  de  Tologne  ; 
^telles  prtïleudont  que,  dans  un  acce^i  de  deiies- 
Itotr,  fl  se  tm  Inl-méine.  La  ven«çeanc«  de  Grégoire 
s'étendit  sur  son  lils  Miecislas.  Ccim  ii  latii  il  |M-rriiit 
ensuite  que  Ladislas,  (rére  de  l^olesias  11,  lui  suc- 
cédât. B— P. 

nOLKSLAS  TM.nis  dTladisJas  Hernian,  sur- 
nommé KuzvwoLSTV,  c'est-à-dire  liowhe  de  travtrs, 
régM  en  tiÙS  war  les  PioloiMii,et  ne  prit  que  le  titre 
Idednc,  dans  la  (  minte  de  dé|ilairc  au  iia|ie,  qui,  de- 
puis i'excomniuuicaiion  de  Dolcsias  11,  avait  praiicrit 
&  royauté  en  Poloi^.    Jeune  prioee  evait  <)é|jà  si- 
gnalé son  rouiMU  '.      vivant  de  son  pére,  en  com- 
battant avec  sucix-s  les  Pouiéranieiu»  et  les  Uusaes.  11 
partagea  le  royaume  tvee  son  frère  Sbignée,  sdon 
les  dernières  volontés  dX'ladisias,  et  du  consente- 
ment de  la  nation.  Ce  pai  iaj^  fut  la  source  d'uuc 
mare  dvlle.  Sbtgnée,  jaloux  et  ambitieux,  arma  les 
Poméraniens  en  m  faveur,  fut  vaincu,  recourut  à  la 
démence  de  son  frérc,  le  tlechit,  conspira  de  nou- 
Vean  Mx  ans  après,  et  Ait  massacré  par  ordre  de  Bo> 
îrslas.  La  nmrt  de  Sl)i|întV,  qnchiiie  juste  qu'elle  pa- 
rût, devint  pour  le  duc  de  Pologne  le  sujet  d'une 
MUtére  pénitence.  Il  fit  des  pèlerinages,  et,  selon  la 
dévotion  de  son  siècle,  il  enricliil  beaucoup  d'églises 
et  de  monastères.  Cependant  Boleslas  fut  un  dr«  sou- 
TcnJns  les  plus  distingués  de  la  Volo^'nc,  par  la  har- 
«licssf,  l'importance  et  le  nund)re  de  ses  exploits. 
Menacé  par  l'empereur  Henri  IV,  il  lui  livra,  en 
lltn,  prés  de  Brrsian,  une  bataille  où  les  impérbux 
fiii  i  iii  i  nni|)UfeiiU'nt  défait^.  Toute  celte  campai^iic 
conti-e  des  troupes  régulières  et  aguerries  doit  être 
re;;ardé«  oomme  une  des  plus  glorieuses  pour  les 

Polonais,  qui  juM|u*alors  n'iu aïeul  vaincu  que  des 
soldats  indisciplinés  et  |H^ue  sauvages.  Après  plu- 
rienrs  expéditions  beiireuses  en  Hongrie  et  en  Poiiié> 
ranic,  après  des  traités  de  paix  a\aulngeux,  boleslas 
Ht  contre  les  Russes  une  entreprise  imprudunte. 
Tainqneur  dans  (piarante  combats,  11  (bt  enflbi  mal- 
he  ureux,  et  ne  le  fui  point  avec  dignité.  Les  Russes, 
animés  contre  les  Polonais,  a  supérieurs  en  nombre, 
É^embusquérent  près  d*nalic{e.  et  enveloppèrent  Bo- 
leslas avec  1"(  liN-  de  son  année,  qu'ils  taillèrent  en 
pières.  I^mr  la  première  fois,  ce  prince  fut  obligé  de 
dierifier  son  saint  dans  la  ftiite.  Sa  défaite  le  plon- 
jrea  d 1 1  pFus  noiix'  mélancolie,  et  le  conduisit  au 
tombeau  en  1 13:),  après  S6  ans  de  régne.  Brave,  juste 
et  iflbble,  Bolesfa»  Kit  cependant  un  mauvais  prince, 
à  cause  de  sa  crédulité  «  t  tic  la  faiblesse  de  son  ca- 
ractère. Connaissant  par  expérience  le  danger  de 
moreeter  tesâats,  il  partagea  néanmoins  les  siens, 
à  sa  mort,  entre  ses  quatre  fils  ;  car  le  tronc  de  Po- 
logne, sous  la  dynastie  des  Piast,  était  plus  bèiédi- 
Mit  qa*élècHf,  et  ce  partage  plongea  les  Polonais 
dtais  de  Ioni,nies  dissensions.  (Foy.  Jaropol.)  B— p. 

BOLESLAS  IV,  surnommé  Crispus,  duc  de 
l^ologno,  seoond  fils.de  Boleslas  111,  parvint  an 
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trône,  en  1147,  {)ar  la  déposition  de  fon  firère  ^ia*- 
dislas,  auquel  il  assigna  pour  daM^Ba-lntfiMi^ 
qui  dés  lors  fut  à  Jamais  perdue  pour  la  Pcdogne.  8a 
conduite  généreuse  ne  lit  aucun  effet  sur  LHadialas* 
qui  parvint  k  armer  contre  aon  propre  firère  l'easp»- 
reur  Fit  déric  Barbcrousse.  Co  prince  saisit  avec 
cmi)res>emenl  l'occasion  qui  se  présentait  d'affaiblir 
la  Polo^  :  il  Y  ealra  anrae  «ne  anaêalieiBbwaw. 
Ri^leslas  eut  recoursala  ruse, et, ne  pouvant  résiste^ 
aux  impériaux,  il  les  liarcela  et  les  afftuûa  successive- 
ment.  EnOn  rBmpcrenr  evlvne  eiHieiue  snceM,  et 
la  paix  fut  cimentée  en  1158  par  un  mnria^e.  IjC 
duc  de  Pologne,  espérant  se  dédommager  de  k  perte 
de  la  Silésie,  pu  la  eonquéie  de  la  Prusse;  qal 

avait  déjà  exrifi'  l'ambition  de  ses  [»rpdpcPs.MMir8,  fit 
contre  les  Prussiens  une  espèce  de  croiaule,  soo^ 
prétexte  de  leo  eonvertir  au  «lirisliailisnm.  41  les 
s<)uniit  ;  mais  à  peine  eut-il  retiré  son  armée  que 
les  Prussiens  revinrent  i  leur  ancien  cuite  et  se  ré- 
voltèrent. Boleslas  nareha  de  Bouvean  contre  en, 
à  la  tiMe  de  l'armée  imlouaise  ;  mais,  engagée  par 
des  guides  iulideles  dans  des  marais  profomlsetdes 
défilés  ocaipés  par  rennenBl,  aon  amWe  IwawMIa 
fut  taillic  en  pièces,  cn  1168.  €etle  défaite,  la  plds 
grande  (|ue  les  i'olonais  eussent  encore  ^trouvée. 
Jeta  la  oonstemadon  en  Ptriofne.  Les  entiaïad'Ulr 
tli-làs  prolitèrent  de  ces  événements  [xiur  rnllmnpr 
la  guerre  civile.  Boleslas  ménagea  avec  beaucoup 
dlubilelé  un  aooommodement  «vee  les  prttieea  an 

neveux,  régna  ensuite  |)aisiblcmcnt,  et  lit  jouir  ses 
svijets  d'ime  sage  administration.  Ce  prince  mourut 
le  80  octobre  H7g,  tCracpvia,  lainaiii  ua  flls  naoBaé 

Leszko,  auquel  il  ne  MguafBa  to'dlMWs  de  Mazd- 
vie  et  de  Ciùavie. 

BOLESUS  V,  dit  lb  Cnaant,  étah  eneove  ini> 

neur  quand  il  [larvint  au  tronc  ducal  de  Pologne 
après  la  mort  de  son  père  Leszko  V,  en  1227.  La 
régenee  fbt  disputée  par  son  onde  Goutad,  et  par 
Henri  le  Barbu,  duc  de  Silésie.  Conrad  s'étant  em- 
paré des  rênes  de  l'Etat,  le  jeune  Boleslas  et  sa 
mère  aHèrenl  se  mettre  sous  la  praleellen  du  due  de 
Silésie,  et  ce  ne  fut  qu'en  12S7,  à  l'âge  de  dix-sept 
ans,  qu'il  fut  déclaré  m^eur,  et  monta  sur  le  tréne 
k  Taide  d'un  parti.  Voulant  eosoile  se  (naranHr  des 
desseins  ambitieux  de  ("onrad,  il  s'allia  avec  BiMa, 
roi  de  Hongrie,  qui  lui  accorda  la  mmn  de  sa  fille 
Cunégonde  ;  mais  un  exeés  de  dévotion  avait  porté 
cette  princesse  à  faire  vœu  de  chasteté  ;  et.  conduit 
pr  un  pareil  tientiment,  ou  pour  complaire  à  son 
é|K>use,  Bdealas  fit  aussi  un  semUabie  v«ra,  que' 
son  naturel  timide  et  froid  lui  rendait  au  reste  facile 
à  accomplir.  Jamais  cependant  la  Poloigne  n'avait  en 
un  plus  grand  besoin  d'èliv  gouvernée  par  un  prfnee 
ferme  et  actif.  Les  Tarlares  y  pénétrèrent  en  J'240, 
et  Boleslas  se  réfugia  d'aix>rd  à  la  cour  de  son  beau- 
père  Béla,  puis  dans  un  monastère  de  Tarin 
Ciieaux,  au  fond  de  la  Moravie.  A  l'exemple  de  son 
roi,  la  noblesse  polonaise  s'enfbK  en  Hongrie,  et  le 
peuple  se  cacha  au  fcnd  des  finéts.  Ouverte  ans 
Tarurcset  laissée  sans  défense,  la  mallienrense  Po 
lognc  fut  pillée  et  ruinée.  Les  nations  de  l'Kurope, 
Uvrées  elles-mêmes  i  de  fâcheuses  divisloDB,  ne  se 
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crojaient  engagées  par  aucun  iniérét  à  se  prêter 
dat  aacovn  contre  de  iMrciilM  in  updoni.  Caprâdant 

une  espèce  dr  rroisade  ayant  été  proclamée  pour 
a'oppowr  aux  progrès  de  ces  hordes  féroces,  la  jeu- 
aaan  potonaise  et  moraTe  et  les  ehevaUers  leulo- 

niques  formèrent  une  armée  sons  le  commandement 
de  Henri  Breslau.  L'ennemi  fut  attaqué  prés  de  la 
rivière  de  Neiss,  et  les  Pelonafs  allaient  remporter 

la  vicloirr,  l(tis<|i;c  I;i  mort  d'Henri  ta  fit  pencher  du 
côté  des  lierbares.  He  tixniTant  plus  d'obeUides,  ils 
portèrent  la  désolation  jusqu'en  âléaie  et  an  confins 
(le  l'AIIcma^'nc  Hdlcslas,  méprisé  de  ses  suji'ts  (iii'il 
avait  si  lâchement  alMuidonoés,  ne  sortit  de  sa  re> 
traite  qu'après  le  départ  des  barbares;  et  il  cnt  en- 
core à  dcfcniire  sn  roinDiiiip  contre  un  ennemi  plus 
dangereux.  Conrad,  duc  de  lUoravie,  la  lui  aurait 
enfin  arradiée,  st  ta  mort  ne  feût  arrêté  au  mo- 
ment où  il  allait  s'emparer  de  Cracovie.  En  t260, 
les  Tartares  ravagèrent  de  nouveau  les  provinoes  de 
Lttbiin,  de  Sandomir,  et  les  environs  de  Cracovie. 
Boleslas,  qui  avait  encore  pris  la  fuite,  ne  rentra 
dans  ses  États  qu'après  le  départ  de  ces  bordes  dé- 
vastatriees.  Moins  timide  et  phis  heurnis  contre  les 
Jadzvinges,  autres  barbares,  il  marcha  contre  eux, 
en  1S6S,  et  les  défit.  Encouragé  par  ce  succès,  il 
voulut  se  venger  des  Russes,  qui  avaient  participé 
au  pillage  de  la  Pologne  ;  mais  son  armée,  comman- 
dée par  le  palatin  de  Cracovie  Vladimir  (foir  ce 
nom),  fat  entièrement  débite.  Ce  prince»  aprts  avoir 
porté  lionteusemeni  le  sceptre  pendant  52  ans,  mou- 
rut le  20  décembre  4279,  rcgi-etté  du  cicrpé,  mais 
méprisé  des  grands  et  du  peuple.  Il  avait  adopté 
Landt»,  dne  de  Cujavie,  et  avait  fait  confirmer  ce 
clwix  par  une  sorlo  d'élection  nationale.  I^P. 
BOLKYN  (Anne  de).  Vayr:  Boile.n. 
BOLGENi  (Jeak  Vlvcent),  célèbre  théologien, 
naquit  à  Bergame,  le  22  janvier  t733.  Ayant  em- 
brassé la  régie  de  St-lgnace ,  il  fut  chargé  d'cn.sei- 
gner  la  philosophie  et  ensuite  la  théologie  à  Macc- 
rata.  La  «»ppre«sion  de  la  «oci(^t(<  lui  causa  d'autant 
plus  de  chagrin  que  ses  talenis  hii  donnaient  l'es- 
poir de  briller  dans  les  premiers  emplois.  Le  pape 
Pie  VI,  instnilt  de  son  mérite,  le  fit  venir  à  Rome 
et  le  nomma  son  théologien  pénitencier.  Défenseur 
ardent  des  principes  qu'il  avait  puisés  èbet  les  Jé- 
suites, Bolgeni  ne  cessa  de  eombaitre  ceux  (jui  les 
attaquaient  ;  mais  ce  fut  avec  si  peu  de  mesure  que 
plusieurs  de  ses  cOBftéWa  ae  crurent  obligés  de  le 
réfuter.  Dniis  les  controverses  auxquelles  donne^rcnt 
lieu  presque  tous  ses  ouvrages,  il  se  montra  plus 
jÉloaz  de  Mra  triompher  ses  opinions  que  de  con- 
server envers  ses  adversaires  les  égards  dont  tout 
écrivain  qui  se  respecte  ne  devrait  jamais  s'écarter. 
Il  se  prononça  contre  la  nouvelle  Eglise  de  France 
avec  un  tel  emportement  «[ne,  dans  une  brochure 
publiée  en  1794  (1),  il  alla  justiu  à  soutenir  que  tous 
les  jansénistes,  c'est-à-dire  les  constitutionnels, 
éuient  sans  exception  des  jacobins.  Cependant  la 
république  romaine  ayant  en  1799  ordonné  que  les 
imatniean  et  IbiieUoiuniraa  poUles  prêtassent  le 
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serment  civique,  il  écrivit  en  taveur  de  cette 
sure.  Abandonné  dès  lors  par  ses  vnns.  Il  ne  tram 

d'appui  que  dans  les  ranys  de  ceux  qu'il  nanii 
cessé  de  combattre.  Une  telle  position  n'élsit  pi 
ienaUe,  et  Bolgeni  ^cmpresn  d^imm  mttint- 
tation  au  sacré  collège  assemblé  à  Venise  \mr  I  i 
lection  d'un  pape.  11  mourut  à  Rome,  le  3  mai  1811. 
Morodii  composa  son  épitaphe,  qui  e^  rapportée 
pnrCaballero  à  la  fin  de  l'article  qu'il  lui  a  consacré 
dans  le  supplément  à  la  Bibliothèque  du  P.Swik- 
«ell.  On  y  trouve  mie  liste  de  ses  éeritsdMtlei 
principaux  sont  :  i*  Etamc  drlla  vera  idea  dtllt 
stmta  Stde,  Macerala,  1785,  in-â".  Ceat  une  rtfnh 
tion  de  Vottvrage  dn  fiimein  P. Tamborhn.rir 
Crj7ifo(l)forrp/<o,  o$tia  ricrrchrcridrhf,  ibi(i.,l786, 
in-8*.  S*  FMi  dommalid,  oMta  deUa  is/iriUiMiti 
deîta  CMeM  ii«f  deetdere  ntffo  êotirttia  Htm  s  ed* 
lira  de'  libri,  Brescia,  1788,  2  vol.  in-8*  ;  et  ai« 
des  additions ,  Rome ,  1795 , 3  vol.  Cet  ouvrage  fui 
vivement  critiqué  par  Guadaguini,  archiprtoe  de 
Valcamonica.  4»  Délia  Carità  o  Amor  di  Dio,  iù- 
sertaàont  in  quaUro  parti  con  appendite,  Rome, 
1788, 2  vd.  hi-«».  Cet  ouvrage  futeensuré  par  den 
de  ses  anciens  confrères,  Mu77.,trelli  et  Cortés.  Bol- 
gciii  leur  répondit  par  les  Schiarimmi,  FsiipN, 
1788,  et  VApologia,  ibid.,  1792,  in-8».  5»  H  Tm- 
vndo,  ot$ia  delta  podettà  di  gooemare  la  Ckim. 
Rome,  1789,  in-4».  6"  L'Ecowoinia  délia  fedt  tkrih 
liana,  Brescia,  1790.  7*  //  Posie$$o.  princifio foit- 
damenlale  per  deeidere  i  casi  morali,  ibid.,  1796  U 
suite  de  cet  ouvrage  n'a  été  publiée  qu'après  h 
mort  de  l'auteur,  à  Crémone,  en  1816.  W-5. 

BOLINGBROKE  (Henri-St-Jean,  lord,  vicoaue 
m),  naquit  en  1672,  dans  le  coniie  de  Surry.àBi- 
tcrsea,  séjour  de  son  antique  famille.  Le  second  de 
ses  ancêtres  connus,  GuillBumfr^-Jeao,  aviit  CM- 
battu  à  la  journée  d'Hasiings,  comme  marifchal  gé- 
néral des  logis  dans  l'armée  de  Guillaume  le  Con- 
quérant. Son  quatrième  aïeul,  ta  chevalier  J(sn-!it* 
Jean,  ayant  une  grand'mèrc  commune  avec  le  coase 
deRichmond,  devenu  inopinément  Henri  VII,  s'éuit 
trouvé  tout  à  coup  le  cousin  germain  du  roi.  Eii^ia, 
son  aïeul  et  son  p<''re,  tn^s-ardents  tous  denx  daiH 
le  p;irli  nliig  ,  n'en  avaient  pas  moins  eu,  l'iiotn» 
frères,  l'aturc  trois  oncles,  tués  en  oombttlaot  ptsi 
Charles  1",  tandis  qu'un  autre  parent  de  leurntn, 
loitl-clief  d'une  cour  do  justice,  s«  montrait  aaai 
dévoue  à  la  république  que  ses  cousins  i  la  royauté. 
Ainsi,  Heiui-St-Jean,  quelque  parti  qu'il  dut  suivre 
un  jour,  ne  pouvait  manquer  de  trouver  des  nwiieb 
dans  sa  litmille.  première  singalarité  de  sa  vil 
fut  d'avoir  pour  instituteurs  de  son  enfance  ripso»- 
conformistes,  dont  assurément  il  n'était  |«s  d^sliiif 
à  soutenir  les  principes.  Un  conibneur  presbjicrita 
de  sa  vieille  graud'niére  lui  aj)prenait  à  lire,  oom 
a-l-il  dit,  dans  les  iu-fuliu  d'un  docteur  MaoU>o,qii> 
avait  composé  cent  dix-neuf  sermoQB  sur  tapamae 
IliH.  La  célèbre  écote  d'Éton  ta  refiut,  an  latir de 

(!)  El  non  pas  CrM/'ii'iD,  n-iuitn'  nii  lu  d.ins  Ij 
tersak,  I.  S,  p.  SSS.  Oo  a  dô  ci(aaler  ceu»  huit  tjpo(niii|K 
ponrcu]» 
aouTtai. 
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ce  noviciat  parîtaia,  dont  elle  n'eut  pas  beaucoup  de 
peine  à  etliMer  les  tnu»,  et  Puniversité  d'Oxford 
mit  le  dernier  sceau  à  sa  brillante  éducation.  La  vi- 
iracitéde  son  esprit,  la  fécondité  de  son  imaginaiion, 
la  dooeevr,  rteergiet  ki  variété  de  son  style,  furent 
dés  lors  universellement  admiréen.  11  ciiii-a  donc 
dans  le  monde,  déjà  précédé  d'uuc  répiiuiion  |>eu 
commune,  et  il  y  porta,  en  même  temps  (|uc  ces 
précieuses  Caailtés  de  son  esprit,  un  e\t('>rieur  doué 
de  tout  ce  qui  peut  séduire,  une  beauté  de  figure, 
«ne  élégance  de  manières,  un  mélange  de  noblesse 
et  d'afrabiliié,  un  charme  d'élocution,  aux(|uels  tous 
se»  contemporains  ont  dit  qu'il  était  impus^ible  de 
résister.  Malheareasentent  les  passions  de  sa  jeunesse 
vinrent  retarder  les  (^lans  de  son  Ronic  ■.  cli\jà  il  avait 
atteint  vingt-huit  ans,  et  tout  ce  qui  devait  servir  <'i 
feirc  im  grand  homme  n'avait  encore  produit  qu'un 
|»arfait  roué  (  a  cnmpUu  rake  ).  Ses  parents  imagi- 
nèrent que  le  mariage  pourrait  opérer  en  lui  une 
réfbrme.  On  lui  lit  épouser,  en  4700,  une  riche  hé- 
ritière, qui  joignait  à  un  extérieur  agréal)le  un  es- 
prit distingué,  et,  à  plus  d'un  million  de  dot,  une 
iihulialion  d'origine  toute  particulière.  { Foy.  Win- 
CHESCOMBE.)  Mais  à  p«inc  les  deux  époux  eurent- 
ils  vécu  ensemble  (|iielr]uc  temps,  qu'on  vit  se  lua- 
nilsiler  entre  eux  une  discorde  irrieonciltilile.  La 
femme  se  plai^^nait  d'infidélités  sans  pudeur;  le 
mari,  de  querelles  sans  lin  :  ils  ne  s'accordèrent 
qu'un  jour,  ei  ce  fttt  poor  se  aéparer  à  jamais.  Un 
frein  d'un  autre  genre  devait  tourner  vers  un  meil- 
leur but  ce  caractère  impétueux,  brillant  et  désor- 
donné. Le  père  de  St-Jean,  après  l'avoir  marié, 
l'avait  fait  élire,  par  le  bourg  de  Wotton-liasset, 
membre  de  la  chambre  des  communes,  où  lui-même 
lîégeût  pour  le  comté  de  Wilts.  Indépendamment 
d'un  torrent  d'éloquence  et  d'une  profondeur  de 
vues  et  de  raisonnements  <{iii  fra|)pèrent  tous  les 
eqprils,  trois  circonstances  d'un  genre  singulier  mar- 
quèrent le  début  du  jeune  sénateur.  «  Il  a  sucé  nos 
«  princi|>es  avec  le  lait,  »  s'étaient  dit  avec  confiance 
lee  (Nresbytériens ;  et  un  de  ses  premier*  di^eours  fut 
une  dwl.imntion  violente  contre  les  non-conformistes 
en  faveur  de  l'Eglise  établie.  Son  père,  son  aïeul, 
loaa  les  whigs  avaient  compté  sur  lui  :  il  se  déclara 
tory  par  principe,  et  s'attacha,  dès  le  premier  jour, 
à  Robert  EUirley,  alors  l'un  des  chers  ka  plus  émi- 
nents  de  ce  parti.  Enfin,  Ton  avait  craint  que  tant 
de  dons  prodigtiés  par  là  nature  à  Henri-St-Jean  ne 
•e  perdissent  dans  l'oisiveté  d'une  vie  licencieuse, 
et  à  peine  eut-il  toucM  amt  «flUrca  |inbli(|ues,  que 
sa  haine  du  travail  parut  se  changer  en  haine  du 
repos.  Il  avait  excité  l'attention  du  roi  Guillaume, 
il  fixa  celle  de  la  reine  Anne;  et  lors(|u'cn  1701, 
Harley  fut  fait  secrétaire  d'État,  St-Jean,  (pii  l'avait 
suivi  dans  U-ois  («rlements,  fut  nommé  .soci-ciaire  de 
la  guerre  et  de  la  marine.  Ce  poste  l'établit  dans  des 
rapports  directs  et  continuels  avec  le  duc  de  Marl- 
iMTOUgh.  Il  apprit  à  le  connaître,  admira  les  talents 
du  général,  pénéUa  les  défouts  de  l'homme,  et  ré 
soUit  de  friire  en  sorte  que  h  cliose  |)ubli(|ue  pros- 
pérât par  les  uns,  et  n'eût  point  à  souffrir  des  autres 
|4B|riw§i«Bdi«iptoitaâellti1iwi«i^  leurs  cf- 
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fets  prodigieux,  leurs  magnifiques  récompenses  eu- 
rent lieu  pendant  que  l'administration  de  la  guerre 
était  entre  les  mains  de  St-Jean  ;  et  ce  qu'il  y  avait 
de  plus  glorieux  pour  ce  dernier,  c'est  que,  ministre 
tory,  il  seoondait  et  couronnait,  dans  le  vainqueur 
do  IJlenlieiin,  le  chef  des  whigs  et  l'ennemi  le  plus 
redoutable  de  son  pouvoir  personnel.  Mais,  outre 
les  motifs  de  générosité,  St-Jean  était  préocevpé 
dès  lors  des  calamités  de  la  guerre  si  el!e><e  pro- 
longeait; et  le  inoj-en  de  l'abréger,  c'était  de  ira[)per 
des  coupa  décisifs.  EUe  n'était  pas  finie,  lorsque  les 
vvljiçs  rcpriteut  le  dessus  en  1708;  Harley  fui  ren- 
versé. St-Jean  donna  sa  démission,  qu'on  ne  lui  de- 
mandait point,  et  cette  fidélité  départi,  qui  n*est  pas 
la  pn  tint  i  e  des  vertus,  mais  qui  en  est  une,  surtout 
en  Augleierre,  l'honora  encore  dans  l'opinion.  Les 
nouveaux  ministres  eurent  bien  .soin  d'empêdier  sa 
rot  lertion  dans  leur  ])arletuent.  11  put  consacrer 
àcHx  années  enticrts  a  1  ïtlude  :  on  l'a  trouvent  en- 
tendu dire  que  ces  deux  années  avaient  été  les  plus 
actives  do  sa  vie.  Elles  le  furent  d'autant  plus  que, 
même  au  milieu  de  ses  études,  il  ne  resta  cepen- 
dant pas  ausii  étranfjer  aux  affaires  qu'il  paraissait 
l'être.  La  icine  n'avait  abandonné  ses  derniers  mi- 
nistres (pi  avcc  une  profonde  douleur,  et  parce  que 
ses  desseins  secrets  avdent  besoin  d'un  ministère 
tory  (coy.  \yyt).  et  parce  que  la  nouvelle  favorite, 
qui  avait  remplacé  auprès  d'elle  la  duchesse  de 
Mariborough,  était  toute  dévouée  à  Hobcrt  Harlef. 
[Voy.  M  AsfiAM.)  .\nne  eut  souvent  chez  cette  favo- 
rite, Umtut  a\LC  Harley,  tantôt  avec  St-Jean,  des 
conférences  ii^norécs  du  public,  où  l'on  agitait  les 
moyens  d'affranchir  l'autorité  royale,  et  de  rap|)eler 
auprès  du  trône  les  conseillers  que  la  souveraine  dé- 
sirait y  voir.  Les  circonstances  parurent  se  prêter  à 
ce  chançement  en  1710.  Le  clergé  et  les  tmiversités 
donnèrent  le  signal.  (  Fby. Sachbverell.)  Au  grand 
étonnen)eut  de  toute  l'Europe,  le  ministire  whig, 
le  plus  fortement  constitué  qu'on  eût  encore  vu, 
tomba  subitement  en  pièces.  Harley  fut  chancelier 
de  rcoliii|uier,  et  ne  devait  pas  tarder  à  être  grand 
trésorier  aver  le  titre  de  comte  d'O.xford  ;  St-Jean, 
secrétaire  d'Etal,  eut  le  département  des  afiaires 
étrangères,  et  la  paix  d'Utrecht  devint  l'objet  de  ses 
travaux,  le  miracle  de  ses  talents,  et  l'orgueil  de  sa 
vie.  11  eut  à  vaincre,  [wur  y  parvenir,  les  whigs  et 
les  pairs,  la  banque  et  la  compagnie  des  Indes, 
Marlborou^'h,  Kntrènc,  l'Empereur,  la  Hollande,  les 
jalousies  de  toutes  les  puissances,  la  faibleiisc  de  sa 
propre  souveraine ,  l'indécision,  l'imprudence,  et 
juscju'à  l'envie  de  ses  collègues.  Il  fallut  trois  ans 
pour  préparer  et  consommer  ce  grand  ouvrage.  11 
fallut,  avant  de  le  commencer,  éclairer  la  nttioil» 
sans  le  suffraire  de  lacjuelle  un  ministre  anglais  ne 
peut  rien  entreprendre  d'important.  11  M\\xl  qUO 
St-Jean,  tout  à  la  fois,  écrivit,  pariât,  agit  dans  des 
publications  périodiques  et  dans  des  correspondan- 
ces officielles,  dans  le  parlement,  dans  les  cabinets, 
dans  les  armées.  La  nomination  d'un  nouveau  mi- 
nistère avait  été  promptcment  suivie  de  l'appel 

I d'une  nouvelle  cliambre  des  communes.  Ln  journal 
Nsté  célèbre,-  et  intUnlé  nSaomimumr^  ini  dootf  • 
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ner  te»  étecttons  et  diriger  les  ëm.  Stnleui«  Prior, 

Âltorlniry  on  fiii-eut  les  premiers  auteurs.  Swifl  se 
ioisitil  à  eux,  ei  bieulùt  porta  presque  seui  tout  le 
poidk  He  re^trepriM  ;  nuJs  le  sommaire  des  travaux 
3e  Swift,  pendant  une  année  rntiërc,  sp  trouva  dans 
une  seuje  filtre  à  l'Mxaminateur,  ap{K>lt-  sur-le- 
dump  JCfffr»  <b|f.  St-Jean,  tant  la  t^ic  qui  l'avait 
conçue  et  la  plume  qui  l'avait  écrite  furent  promp- 
temcnt  reconnues!  Alors  les  Anglais  virent  claire- 
ment que  les  puissances  alliées  prétendaient  tirer  i 
elles  tout  le  profil  de  la  guerre,  et  en  rt  j( k  i-  sur 
eux  toute  la  dépense.  ]\  fut  prouvé  que  la  prise  de 
Bonchàin ,  seul  espldt  de  h  can]()agne  de  4711, 
avait  con'A-  à  r.Vniileterrc  7  miîlicns  sh  il.  Le  faua- 
Usnie  patriotiaue  des  whigs  se  trouva  ridiculisé  par 
fégo^snié  et  la  cupidité  de  leurs  dwft.  En  vain  ils 
voulurent  aussi  laire  {tarler  un  Examhmliur  :  U 
^ide  élégance  d'Addisonet  les  petites  pUisaoteries 
ée  Cîa^rèi^ne  purent  se  soutàiir  oontreTéloquente 
clialeur  de  St-Jean  et  rdcrcté  niortlantc  de  Swift.  Une 
cbambre  des  communes,  toute  tory»  volait  au<devant 
delà  persuasion  qui  coulait  des  lèvres  du  ministère 
pacifique.  La  reine  Tut  snllicitéo  successivement,  par 
des  adresses  parlementaires,  de  maiateuirson  auto- 
ntê,*^  M  givder  delà  manvuse  fbi  des  alliés,  de 
donner  la  paix  à  i-cs  peuples.  Au  lieu  de  lui  deman- 
der )e  renvoi  de  sa  ^vorite  liasliam,  comme  Ta- 
Tsîent  projeté  les  dernières  cdnunnnes,  on  la  félici- 
tait dans  des  écrits  [«iiblics  de  s*élre  soustraite  à 
Vempire  ^*une(writ  lancét  par  la  «siifiemes  du  ciel 
ntr'vMnaUon  péeherim;  et  cette  fùrie,  c'était  la 
^Nx^essc  de  MarIlK)rouj^li:  et  celui  qui  la  qualifiait 
unsi,  c'était  le  secrétaire  d'État  Sl-Jean.  Le  duc 
liii-àiéme,  jugé  ce  qu'il  était  réellement,  aussi  mau- 
vais citoyen  que  grand  général,  et  auvsi  imlilTi  rent 
aux  cbaiKes  du  trésor  public  qu'arduit  à  remplît'  le 
«en,  Âit  disgracié,  accusé,  destitué.  St-Jean  ouvrit 
les  conférences  d'Utiedit.  Le  prince  Eugène  vint  à 
Londres  pour  les  laire  cesser,  reçut  de  la  reine  ime 
épée  de  8,000  guinées,  et  partit  avec  Tidée  qu'on  ne 
h  lui  laisserait  pas  tirer  longtemps.  Enfin,  dans 
le  mois  d'août  1712,  St-Jean,  mû  venait  d  éire  créé 
pair,  soin  le  titre  de  viemnte  de  BoUngbroke,  alla 
en  France  fixer  définitivement  le  ti'ailé  préparé , 
pendant  sept  mois,  sous  sa  direction,  par  son  ami 
Prior.  Louis  XfV  reçut  à  Versailles  cet  ambassadeur, 
comme  il  eût  reçu  la  sDUveiainc  môme  dont  il  était 
le  représentant.  A  Paris,  la  première  {ois  qtie  lord 
Bulingbroke  |«anu  à  TOpéra  dans  tout  Tédat  de  sa 
perboiuie  et  de  son  caractère,  tout  le  niorule,  fwu-  un 
inouvement  imprévu  et  sponumé,  se  leva  devant 
fange  de  la  paix.  Des  oonfhvnoes' s'établirent  entre 
le  vicomte  de  Bolingbroke  et  le  marquis  de  Torcy. 
jamais  deux  grands  ministres  de  deiu  grandes 
puissances  nie  conconnirent  avec  plus  de  'sjmpathie 
cl  de  Ixinne  fol  à  fermer  les  plaies  de  rhunianilé. 
^  moins  d'un  mois,  s'aplanirent  les  derniers 
obfilacléi  qui  entravaient  encore  la  partie  politique 
du  traité  ;  et  laissant  après  lui  Prior  paur  ajni[»lL'icr 
îfi,  partie  commerciale,  le  ministre  ambassadeur  re- 
vint'annoncer  4  sa  «mveraltiseMie  pacificttioa  bot 
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brake,  ([unie  tonne  de  cette  grande  néfrociation  eût 
été  celui  de  sa  vie.  J^ous  allons  voir  le  reste  de  ses 
jours  abandonné  k  une  bogue  de  penionf,  i  une 
versatilité  de  condtiitc,  à  un  penre  d'ajwlogie,  qui 
ont  réduit  en  problème  sa  loyauté,  son  patriotisme, 
tout,  excepté  son  esprit,  sosi  sevair,  sa  «pacilé.  A 
peine  la  {«Ix  d  L  tieclit  élait-ellc  signée,  que,  du 
parti  lies  torys,  se  détac^aiwitôt  la  section  de  eeax 
qui  furent  appelés  les  Msorrwou  les  torys  Htasuewi 
Ils  s'étaient  joints  aux  (oryt-Sluarl  ^lOur  faire  une 
paix  quelconque  ;  ils  rentrèrent  dans  te  sein  des 
wbigs  pour  criU(|ner  celle  qu'on  avafc  Aile;  et,  aina 
rerrute  <iu  se^  déserteurs,  le  |)arli  fit  retentir  toute 
l'Angleterre  de  ce  double  cri  d'attaque  contre  iet 
ministres  :  Plat»  diêaamue  !  éanfet  ée  la  mess* 
«l'on  protrslmUc!  Si  Jamais  ministère  avait  eu  besoin 
d'une  parfaite  union,  c'était  celui  que  menaçaient 
tant  d'agresseurs.  Mais  Harley  et  St-Jean  allaient 
aimés  dans  la  chanilne  des  comnumes  :  le  rornie 
d'OxIord  et  le  vicomte  de  fioliugbroke  se  jalousaient 
dans  le  ministèra.  Cmtenueavec  peine  par  rintMt 
commun  d'arriver  à  la  paiv,  cette  jalousie  sounle 
devint  une  guerre  ouverte  ilés  que  cette  paix  mt 
été  signée.  Ce  n'est  pas  une  dtese  aisée  4|se  de 
pi<  ndie  p.ii  li  entre  ces  deux  illustres  personnages, 
qu'assuréiiieut  il  ne  fiiut  pas  croire  sur  le  oossipte 
qu'ils  ont  rendu  l'un  de  l'aulra.  Svrifl,  qui  a'éfNrim 
en  vains  efforts  [wur  les  réconcilier,  Swift,  ami  des 
deiu,  mais  plus  ancioiiiement  et  plus  étroiienicai 
lié  avec  le  grssMl  iréserier,  recense  cependant  de  es 
qui  causa  la  ruine  de  leur  parti,  et,  selon  lui,  le 
malbeur  de  l'Étau  Lady  Nasbam,  qui  avait  fait  la 
fortune  l'Oxford,  le  dénonee  ft  la'posiérité,  dasv  «ne 
de  SCS  lettres,  coninie  If  plus  ingrnf  de$  hommes  fn- 
vert  se$  meilUun  amis,  el  tnvtrt  la  niât.  D'antres 
ont  prononcé  que  deiu  minisires  qui,  dans  une  pn^ 
reille  crise,  n'avaient  pas  pu  surmonter  lairs  unimcv 
sites  personnelles,  étaient,  par  cela  seul,  quelque 
habil^  qn'ib  ensaeitt  d'ailknirs,  incapebies  de  goo- 
verncr.  Quoi  qu'il  eu  suit,  li  reine  Arme,  accablée 
de  maladie  et  de  cljagnn,  vcxét  à  outranc*  ^ 
Iroif  it«MR*iMt  par  h  mml9  d'(Xp/br#.  si  foB  < 
lady  Mashani,  le  (li-stiiiia.  et  nomma  Bolingl)roke  pre- 
mier ministre,  quatre  jours  avant  de  mourir.Si  la  vie 
avait  été  renÂse  à  la  reine  quand  le  powosr  Hall 
donnéà  lîoiinghroke,  il  est  plusque  probable  <|ue  l'An- 
gleterre eût  vu  le  renouvellemei^  d'une  grande  scène  ; 
mabAnneSuiartinourut,  George  d*Hanevre  régna,  la 
plialangewbigtrioinplia  diitrou|>eau  tory,etu-iomplia 
plus  immodérément  ciu»re  que  n'avaient  Ciit  ses  ri- 
vaux: la  reine  était  à  pdne  entrée  dans  le  tondbSMi, 
et  déjà  tous  ses  ministres  étaient  dénoncés  dans  Ij 
chambre  des  communes.  Oxford,  qui  réclamait  le 
mérite  dTavcir  trompé  la  cour  de  St-Qcnniift  par 
ses  promesses  clandestines.  Ht  téte  à  l'orage,  et  liait 
par  le  surmonter.  { Voy.  IlIaiobt.)  DoUnf^ircàe,  ^ 
n'avait  pu  en  imposer  i  la  cour  de  Panovre  par  m» 
protestations  ostensibles,  Bolingbroke,  aussi  envié 
quebal,  insulté  ft  Londres  par  |e  conseil  dei 
dest&tté  par  ïfieorBB  atwom»  ea  AltaiiMgpei 
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FédMifcud,  ae  réfugu  en  France,  invité  aussitôt  par 
Jlb^  in;  êà  le  dMmiier  de  St-George,  oa  lé 

jhétWîdant,  à  venir  le  trouver  en  Lorraine,  il  atten- 
dit, pour  se  décider,  des  nouvelles  de  Londres j  vit 
I  Pirie  ted  Slain,  ambeasadeur  du  roi  George,  et 
lui  promit  soleniie!!eiiieiit  (^e  n'entrer  clans  aucune 
bction  jaoobile;  apprit  en  Daiipliine  que  le  parle- 
MOt  d*Aiig1elerre  le  proscrivait,  partit  pour  ni  iM- 
ndMietfiit  secrétaire  d'Etat  jacobite.  Son  nouveau 
WÊÊbt  projetait  aliMrs  une  invasion  eu  Ecosse,  et 
Lsaie  XIV,  l»  «wiHnir  ami  du  frélendant,  a  dit 
Bolingbroke,  vivait  encore  T  onis  mourut,  et  Bo- 
lingiMtike,  en  cessant  d'eiiptrer,  se  repentit  d'avoir 
«■bvprie.  Le  due  d*Ormond  arriva  d'An;;leterre,  et 
Brolingbroke  supporta  ce  premier  ministre  de  Jac- 
i|nes  ansai  impatiemment  qu'il  avait  supporté  le  pre- 
nier  mliiifllre  d*Anne.  Il  n'en  lit  pas  moins  des  ef- 
forts réels  pour  obtenir  du  régent  de  France  le  plus 
de  secoun  possible  en  faveur  de  Jacques  III,  soit 
•tant,  aoit  depuis  l'embarquement  de  ce  prince  : 
comment  refuser  de  croire  le  maréchal  de  licrwick, 
qui  l'atteste  dans  ses  mémoires?  D'un  autre  côté, 
Jaequet  était  ineenlesliNemeiit  ilomine  de  bien  au- 
tant qu'homme  d'honneur  et  de  courage;  et  lui  qui, 
i  son  retour  d'Ecosse,  avait  reçu  Boliogbroke  à  bras 
esfCffia,  le  daMHna  aivèremeiit  as  aorlir  dHinc  con- 
férence particulière  avec  le  régent  :  il  envoya  le  duc 
d'OroMMPd  lui  redemander  les  sceaux  de  son  oftice  ; 
et  taUe  IM  alors  ii  biianre  destinée  de  Bolingliruke, 
qu'il  se  vit  tout  à  l;i  fois  accusé  de  trahison  envers 
le  roi  effectif  et  envers  le  roi  titulaire  de  ia  Grande- 
Beetogne.  De  la  part  de  ce  dernier,  roflènee  n'était 

pas  sage,  eflt-elle  été  juste.  Connnfnt  !o  prtHendant 
Jacfpif«i  pouvaiMI  ne  pas  craindre  un  liominc  cu- 
eera  ri  redoniaMe  aux  yeux  du  roi  George,  que  lord 
Stairs  reçut  immédiatement  l'ordre  de  traiter  avec 
luit  On  lui  proposa  des  révélations  à  faire,  des  ar- 
Hdea  à  ligner  :  Il  reAisa  de  rien  souscrire,  et  dé- 
clara que  sa  pn>l)ité  lui  défendait  de  révêler  snlt  les 
pn^U,  soit  les  noms  tfù  lui  avaient  été  a>tiliés  ; 
■ab^dle  lui  penuH  de  s*engager  à  porter  un  coup 
dicitifà  la  cause  jacobite.  si  on  lui  accordait  sa  ré- 
habilitation, en  se  liant  &  lui  pour  le  reste.  Lord 
Staira  le  eautleiina,  et  Ml  autorisé  à  lui  promettre 
le  pardon  royal  à  respiration  du  parlement  qiii  l'a- 
vait frappé  d'etfoiiufor.  Mais  ce  parlement  qui  ve- 
Mte  ékWÊàlM  avait  Be|rt  ani  i  tivte.  Pour  calmer 
V^td^iliélm  de  Bolingbroke,  on  créii  son  père  baron 
de  Batteraea,  et  vicomte  St>Jean.  Lui,  de  son 
eflté,  fût  ialMtt  de  |irèlbder  I  rbeeomplissement  de 
ses  promesses,  et ,  dans  une  espèce  de  manifeste 
adrcaaé  *  tout  le  parti  tory,  sous  le  titre  de  Uilre 
am  êkmMer  WÎ/iMam,  Il  réjNmdH  à  pleines  nnains 
l'odieux  et  le  ridicule  stffla  personne,  les  conseils, 
Jea  vm*  du  prince,  dont  il  se  prétendait  dispen2>c  de 
reapeeter  le  malheor.  Gbi  premiers  gages  une  fois 
échangi^s  entre  l.i  cour  de  Londres  et  lord  Bollnç- 
bioke.  le  chevalier  Walpole,  que  les  torys  avaient 
iffiWilOflnfl  et  <}iie  les  whigs  tenaient  de  fcire  mi- 
nîs&e,  laissa,  tant  qu'il  put.  dans  l'exil,  un  anibi- 
tiaoE  formidable  à  ses  jmreUs.  Cet  ambitieux  se  mit 
«lMi«tMM«e«CbiiMbfM»ia  JMâkpjUMi 
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la  nianièi-e  de  Sénéque  ;  puis  en  trouva  de  u^us 
douces  et  de  piné  elBcaceà  dant  im  aeoond  mii^je 

qu'il  fut  heureux  de  contracter  vwb  ime  femme 
charmante,  riclte,  nièce  de  niailamedellaintçiu»)  (1 }, 
!  et  veuve  de  M.  de  Villeito.  L'année  IISS  vinldis^ 
soudrclc  inrlt-nicnt  de  1716,  H  ime  première  grâce 
j  du  roi  autui  is^i  ruiusirc  fugitif  à  rentrer  daus  sa  ita- 
I  trie,  maïs  non  enoore  dans  ses  biens  :  ee  nefiji 
qu'au  bout  de  deux  ans,  qu'un  acte  du  parlement 
lui  rendit  la  qualité  de  propriétaire.  Dans  la  discus- 
sion relative  à  ce  bill,  le  lord  William  Panlêt  pro- 
:  posa  aux  conuuunes  d'y  insérer  une  clause,  qui, 
tout  eu  rendant,  au  pétitionnaire  la  faculté  d'héri- 
ter et  d'acquérir,  le  déclarait  néanmoins  iiUiahile  à 
siéger  dans  aucune  des  deux  cliambies  du  parle- 
I  ment.  W  alitolc,  qui  savait  à  quoi  s'en  tenir, sur  la 
partie  encore  subsislante  de  l'ancien  Mainder^  fit 
I  rejeter  par  les  communes  cfttc  inicrdirtion  nuiivclle, 
que  probablnnent  il  leur  a\ait  fait  présciiter. .  il 
'  parut  gteéreus  à  h  Ibide  des  hommes  qai  n^wppn* 
1  fondissent  point ,  et  ne  parvint  jms  à  tromper  celui 
qu'il  avait  l'air  de  défeu<ire.  Pendant  quelque  temps 
Bolingbroke  parut  goûter  sans  disiractieii  ce  phidr 
de  la  propriété,  qu'on  avait  rendu  nouveau  pour  lui.  Il 
j  lit  l'acquisition  d'une  caiu|Nqj;ne  ap^telce  Dawltiy^^dana 
!  le  comtédeMid^Hesex.  LA,  11  almagina  que,  voi^n  da 
Liindres.ilallait  l'oublier  complétenicnl, et  n'être  plus 
!  qu'un  fermier  tout  le  reste  de  sa  vie.  11  s'cnviroppi 
de  tout  ce  qui  meuble  et  de  tout  ce  qui  peuple  uot 
fcrnip  Non  content  rlc  posséder  ces  objets  en  réalité* 
I  il  les  lit  peindre  dans  l'intérieiir  de  son  iMbitalioo, 
I  et  i  la  manière  noire.  Son  salon,  décrit  par  Vbpe, 
resM  nih1:iit  ii  cfcs  cui.slnes  de  fermes,  où  l'on  voit,  sur 
les  murs,  des  poules,  des  ba-uEs,,  des  iostmmf^nlf 
'  aratoires,  dessinés  tantôt  avec  un  ^larbon,  tanlét 
avec  la  fumée  d'une  cliaiultlle.  Une  inscription, 
i  placée  au-dessus  de  la  poi  ic  d'entrée^  ai^nppsaiiqitf 
I  le  noble  métayer  était  Snfit  éeàlus  nirû  kafiorHnu, 
I  Un  triumvirat  littéraire,  où  le  nom  de  Ik)lingbrOKe 
I  paraissait  sans  désavantage  entre  ceux  de  Swift  ^  de 
Pope,  déviât  combler  ce  bonhemr,  en  offirant  tous 
les  clia'  incs  de  l'esprit  et  toutes  les  consolations  de 
la  pltilusophic^  pour  varier  les  plaisirs  et  délasse^ 
des  travaux  rustiques,  «r  Je  suis  dans  an  feiaw 

I  «  'ccrivait  lord  Bnltti'-'lirnkt;  au  doyen  de  St-Palrit"e), 
a  J'y  pou.sse  des  racines  fortes  et  tenaces.  J'ai, 
«  termes  de  Jardinier,  prit  dia  Imt».  «tcaiiesfr| 
a  diosc  aiviV,  ni  |K)nr  amis,  ni  pour  ennemis,  de  me 
«  transplanter  encore.  »  La  troutpettc  d^  l'qppwtr 
tion  sonna,  et  BoUngbrokê,  diraHmê,*^  .un. 
j  d'œil,  courut  se  {nimpIiitUer  à  Londres.  Pendant  biMt 
i  années  entières,  tandis  que  I^teney  battait  çnj(ui.- 
nés  te  ministère  dans  la  chambte  basse,  iMingtarafca^ 

(1)  Madanio  do  Vilieu-'  nièce     mànat  àe  Ifawt«> 

noo;  elle  ne  lui  ftail  ui  n.i  [nrcnir.  Cosi  Vuluire  qui  Ni-t 
trompé  et  qal  i  lromj»è  l'auteur  An  tel  »riif  le.  EfreytiTetneni  li 
preiiiii'rc  feiumc  île  -M.  de  VilleUe  élâilaiiiM  S  la  luude  de  Bra- 
tigne  de  otadauc  àe  Maïuteiioii  j  nais  U  seconde  (fiuiae,  <kiSH  il 
»'»git  ifl,  était  noe  demoiselle  de  Martillj,  hmWlc  qui  n'aiali  att- 
rone  allijnc«  arec  les  d'Aabigaè.  Elle  devint  «eave  Aès  1707,  et 
«DOOM  BoiiDsImktk  d'afeM4  es  Merci,  eiOMalMfakU4ae«nt  à 
Lm^  ce  im.  Bis  sîsani  «a  1790.  (AiMs  IHU  tut,  % 
|.lillfsilv.) 
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pour  qui  h  chambra  haute  ne  s*élail  fM  immrte, 

accusa  sans  riU^iclie  les  ministres  au  tribunal  de  la 
natiou»  sur  laquelle  il  avait  retrouvé  tout  sou  a^ceu- 
dant.  Et  les  écritt  détadiéa  qu'il  publia,  et  la  auite  I 
de  lettres  dont,  sous  des  noms  sujiix  ^*  s  il  remplit  , 
la  feuille  bebdomadaîre  appelée  le  Cra[uman^  furent 
reçtu  du  publie  aTec  une  aridité  toujoun  croisante. 
C'étaient  les  droits  nationaux  (pie  Bolingbroke  y  dé- 
fciulait  ;  c'était  un  ministre  corrompu  et  corrupteur 
qu'il  y  dénonçait;  c'étaient  les  ^igs  et  les  torys 
qu'il  pressait  d'oublier  Icui-s  (]uei  i  lles,  devenues  in- 
iif  niliantes,  pour  sauver  eoscmble  les  libertés  vi- 
ttties  de  rAnfleterre.  Le  temps  s- nécessairement  été 
à  ces  écriLs  une  partie  de  leur  intérêt  ;  mai>  il>  n'ont 
pas  cessé  d'iMi  o  cités  comme  le  cours  de  politique  le 
plus  complet  (ju  ait  produit  h  Grande-Bretagne.  Bo- 
lingbroke  se  brouilla  encore  une  fois  avec  ses  asso- 
ciés, reprodia  aux  uns  leur  perfidie,  aux  auuresleur 
ignorance;  ramassa  tonte  sa  vigueur  pour  lancer 
dans  le  publie  une  dernière  Dissertalion  sur  les  par- 
Iw,  regardée  comme  son  cUef-d'ceuvre,  et  revint  en 
France  dwreber  une  retraite  isolée,  Toubli  des  dé- 
bats politiques,  et  la  tranquillité  des  travaux  litidai- 
rcs.  Plusieurs  personnes,  et  Swift  fut  du  nombre, 
imaginèrent  quMi  allait  encore  oflHr  ses  services  au 
prétendant  :  Pope  s'indigna  du  sou|>çon,  et  déclara 
que  c'était  lui  qui  avait  persuadé  à  son  nol)Ie  ami 
<f abandonner  l'ingrate  patrie  où  iléltdt  méconnu 
et  offensé.  A  peine  tixé  dans  la  terre  de  Cliantcloup 
en  Touraine  (9  novembre  17S5},  le  noble  ré^igié 
eut  la  plume  à  la  main.  Il  écrivit  d'abord  ses  Let- 
tri$  mr  l'étude  de  l'hitloire,  adressées  au  petit- fds 
de  l'illustre  Clarendon.  Elles  furent  et  seront  tou- 
jours admirées  ;  mais  on  jugea  dés  lors  qu'elles  de- 
vaient être  lues  avec  précaution.  Parmi  tous  les  gen- 
res de  talent  qui  n'apprlenaient  qu'à  l'auteur,  on 
remarqua  cet  inconvénient,  commun  à  tous  les  écri- 
vains de  parti,  de  voir  les  objets  généraux  ù  travenï 
le  prisme  de  leur  passion  particulière,  et  de  ployer 
les  faits  aux  conséquences  qu'ils  veulent  en  tirer. 
Un  reproche  plus  grave  fait  à  Bolingbroke  fut  celui 
d'avoir  livré,  dans  ces  lettres,  une  attaque  publique 
à  la  rHigion  révélie,  à  cette  Église  établie  qu'il  avait 
tant  défendue  dans  ses  discours  parlementaires. 
Après  ce  premier  ouvrage,  parut  la  Lettre  à  lord 
Bathurtt  sur  la  retrttftt  et  l'étude.  En  la  commen- 
{■nt,  Bolingbroke  voulait  écarter  de  lui  le  ridienk 
d'avoir  passé  brusquement  de  la  politique  à  la  piii- 
losophie  :  à  peine  avait-il  écrit  cinq  pages,  qu'on 
pouvait  sourire  en  le  voyant  déjà  repasser  de  la  phi- 
losophie à  la  politique.  Au  reste,  il  pouvait  se  croire 
fonde  à  soutenir  qu'en  arborant  cette  nouvelle  en- 
SMgne  il  ne  lui  était  pas  étranger.  Non-seulement, 
en  17Î0,  temps  d'exil  et  de  loisir  pour  lui,  il  a\ait 
écrit  en  français  ces  Lettres  à  M.  de  Pouilly,  dou- 
blement précieuses,  comme  étant  fortes  contre  l'a- 
théisme, et  faibles  contre  la  religion;  mais  c'était  en 
17*29,  dans  la  cltaleur  de  sa  lutte  contre  Walpole, 
qu'il  avait  inspiré  à  Pope  son  Essai  sur  Chomme,  et 
il  l'avait  jïIus  que  guidé,  il  l'avait  aidé  dans  ce  tra- 
vail, plus  nouveau  pour  le  poète  que  pour  son  im^i- 
«Lonl  Mùiglinkealhttdeinoiiuiiliilo- 
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c  sophe,  a  dfMli  Fope  :  «I^afÉkdanaiiBv. 

«  mite,  »  réi>lii|tiait  IJolingbrokc  ;  et  cela  signifiait, 
en  dernière  analyse,  que  les  deux  auùs  s'éiaieat 
détournés  IVm  Fautre  de  leun  voartlons  ra|iee- 
tives.  Pope,  en  voyant  son  Essai  sur  C homme  coiih 
menté  par  Warburton,  lui  écrivit  ;  «  Vous  me  a»* 
«  prenez  mieux  que  je  ne  me  sois  comprit  moi- 
((  niénie.  u  L'ermite  de  Clianleloup  s'ennuya  de  ton 
iMuheur  aussi  pramptement  que  le  fermier  de  Dav- 
ley .  Après  ardr  dit  à  TAnghiefn  un  étnnd  adieu, 
il  prétexta  l'envie  d'y  mourir  pour  satisfaire  soolx< 
soin  d'f  vivre.  11  y  écrivait,  en  décembre  1738,  m 
Mit  d'un  rot  pofnofe;  il  récrivait  som  les  yeui, 
pres(|uc  sous  la  dictée  du  jeune  héritier  de  la  oni- 
ronue.  Le  dernier  scandale  de  l'adminisirsiioa  dt 
\Valpole  KnSt  été  d^ékver  un  mur  de  sépanÉa 
entre  un  pèi*e  et  son  fils,  entre  le  roi  et  le  priocede 
Galles.  fioUogbroke  passait  la  vie,  tantôt  i  Twidea- 
liam,  dans  la  maison  de  son  ami  Pope,  tantôt  à 
Kew,  lieu  où  le  prince  était  relégué,  avec  défeiut 
de  paraître  i  la  oour.  £t  le  prince  et  le  lord  pnfes- 
saient  les  mêmes  principes  de  gouvernemeaL  L'as 
puisait  dans  la  pureté  de  son  cœur,  et  danssaraci^ 
naissance  pour  l'aiXection  publique,  ce  que  raom 
trouvait  dans  Télévation  die  ses  pensées,  daot  le 
soin  de  sa  {losition,  et  dans  l'expérience  de  ses  Mi- 
nées. Tous  deux  étaient  victimes  des  mêmes  omln* 
ges  et  des  mimes  malremUons  ;  tous  deux  desa»- 
daient  le  renversement  du  même  ministère,  et  U 
natiun  le  demandait  avec  eux.  II  fallut  cofio  qai 
Wal|)ole  soccorobAt,  et  Bolingbroke,  qui  lui  mit 
[loi  te  les  coups  les  plus  terribles,  dut  prendre  a  part 
de  la  victoire.  Ce  fol  son  dernier  combat.  Le  prina 
de  Galles  vola  dans  les  bras  de  son  père  (<T4ij. 
Pope  mourut  (1744).  Swift,  qui,  depuis  loagianps, 
avait  eu  le  malheur  de  survivre  à  sa  rsboa,  aclien 
de  s'éteindre  (1745).  bolingbroke,  plus  qucsepâ» 
génaire,  vécut  encore  pendant  neuf  années,  daiu  M 
château  pati  inionial  de  battersca.  Veuf  de  a  K- 
cunde  femme,  qu'il  ne  cessait  de  rcgreUer;  «m 
enfimis  dans  lesquels  il  se  vit  renaître ,  et  ajaot  ra 
se  rompre  tous  les  liens  d'intimité  individuêlle  qui 
pouvaient  l'attacher  à  la  vie,  il  y  tenait  encore  far 
le  besoin  des  affaires  selon  les  uns,  par  l'aiaour  de 
son  pays  suivant  les  autres.  Du  nombre  de  cet  der* 
niers  était  assurément  lord  Orréry,  qui  nous  a  peisi 
[{ulin^'hiake  «réunissant,  pendant  cette  deniitre 
«  {K  i  iuile  de  sa  vie,  l'esprit  d'Horace,  la  dignité  de 
«  l'iiiie  et  la  sagesse  de  Socraie.  »  CequieMdr, 
c'est  que,  ({uand  la  mort  vint  le  frapper,  le  33  w- 
ventlire  IT'il,  elle  le  surprit  sous  le  jioids  de80*a< 
et  dans  le:>  tortures  d'une  longue  cl  affreube  nsladie, 
écrivant  encore  des  Réflejcions  sur  l'état  frisut  é 
lu  nation,  et  il  y  avait  mis  en  téte  cette  épigraphl 
tirée  de  Cicérou  :  «  Quant  à  moi,  ce  que  h  répo* 
«  blique  sem  quand  je  ne  serai  plus  ne  m'inlàetK 
«  pas  moins  que  ce  qu'elle  est  aujuunriiui.  »— Id 
fut  Bolingbroke,  objet  de  laut  tie  jugemeatt*** 
tradictuircs,  et  sur  lequel  il  est  impossible  d'en  por- 
ter un  général  et  absolu.  S'agit-il  d'appiccier  enlai 
l'bomme  d'esprit  et  l'homme  d  Etat,  l'ursieur  et  t*- 
cviniD;  on  iramn  qoa  pen  r«it4|iK«ifVf>^ 
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■oane  ne  Ta  surpassé.  \  eut-on  le  juger  comme  phî- 
ioiophe?  il  flmdra  fidre  une  distinctk».  Sa  phtloao- 

pliic  pratujue  et  senlimfn'rdp.  relie  que  respire  son 
Traité  de  l'exil,  est  empreinte  du  charme  répamlu 
sur  set  meilleures  productions  :  sa  philosopliic  spé- 
culntive,  sa  Thn^linjlf  nalurelle,  ainsi  jfu'il  l'appe- 
lait, ses  di!>cu.v>iuua  mi-iKirties  contre  ratliéismc  et 
contra  la  ré^âation,  en  attestant  des  leciui-es  im- 
menses, ûfDrent  des  raisonnemcnis  ctroils,  des  con- 
tradktioos  finppantes,  des  !>arcuMne.s  dunncs  (tuiir 
arguments,  dei  jenz  de  mots  dans  les  dcllni- 
tions  Içs         vTares  dont  IVsprit  Imniain  puisse 
s'omiper.  «  Toutes  les  fois  que  lord  Bolingbroke 
«  écrit  sur  les  afRiires  de  ce  monde  (mandait  Pope 
«  à  SwiftV  il  est  plus  qu'un  mortel  :  il  ne  devient 
«  jamais  frivole  que  quand  il  s'avise  de  vouloir  être 
«  théologien.  »  Mais  au  malheur  de  rincrédnlilé,  il 
joignit  le  fort  du  pimc'lytisme.  II  avait  lé^uà  tons 
ses  manuscrits  au  poète  écossais  David  iMallet,  qui, 
dés  Tannée  475S,  se  hâta  de  fidre  imprimor  les 
Œuvres  comph'lrx  de  Henri-Sl-Jrnjt ^  7  iVom/c  de 
Bolingbroke,  Londres,  5  vol.  in-4"  ou  9  in-Jj".  Jus- 
que-là les  plus  violentes  attaques  de  ee  lord  contre 
le  christianisme  n'avaient  pns      p;(*n(5ralement  con- 
nues. A  peine  manifestées,  elles  excitèrent  uae  ru- 
meurgénérale.  «  II  a  chargé  le  canon  (s'écria  le  doe- 
«  tctir  .fohnson\  rt  il  n  V.ùssr  à  Mallct  le  .soin  de  le 
0  tirer.  »  Ce  lut  le  canon  d'alarme.  Le  grand  jury 
de  Westminster  dénonça  solenndiement  cette  col- 
lection posthume,  comme  «  tendant  à  subvci  Hr  la 
»  religion  et  la  morale  ;  »  comme  «  ennemie  de 
«  l'ordre  public,  ainsi  que  du  gouvernement;  »  et 
les  jurys  purent  dire  (im*,  dans  cette  collectioa-là 
iuduie,  Bolin.iubroke  politique  avait  armé  leur  sévé- 
rité contre  Bolingbroke  théologien.  Jusquici  tout 
est  positif  en  bien  et  en  mal.  Ce  (pii  est  plus  (\ur  dif- 
ftcile  à  démêler,  ce  qu'il  nous  paraîtrait  impossible 
de  ju^er  avee  certitude  dans  ce  personnage  extra- 
ordinaire, c'est  l'homme,  l'homme  moral,  l'homme 
naturel,  pour  employer  son  cxpre^ion  favorite,  li 
inspira  des  amitiés  passionnées  et  des  aversions  in- 
vinçibles  :  les  premières  furcnt-clles  aveugles  OU 
h  s  secondes  injustes?  On  put  lui  reprocher  uneam< 
biiiuii  bouillante,  un  orgueil  irascible,  une  énula- 
tiori  liainetise,  des  ressentiments  inqdacablcs  :  put- 
on  1  ac  cuser  d  ètre  faux  et  déloyal  ?  Dés  l'année  17H, 
St^ift,  en  appelant  fe  secrétaire  d'État  St-Jean 
tt  le  plus  grand  jeune  homme  qu'il  eut  jamais  con- 
«  nu  ;  »  en  le  disant  «  orné  des  dons  kss  plus  clioisis 
«  qoe  Dieu  eAt  jamais  répandus  sur  les  enfluits  des 
tt  hommes,  »  terminait  l'énumération  cmphati(iue 
lie  ces  dons  par  cette  phrase  :  n  Est-ce  un  homme 
«  vrai?  peut<«n  se  lier  i  luiT  voSlà  ce  que  je  ne  sais 
«  pas.  n  Pope,  apr^s  l'avoir  célébré  avet^  idol&trie, 
Jui  reprocha  de  1  avoir  engagé  plus  loin  qull  ne 
voulait,  dans  une  métaphysique  obscure';  de  l'avoir 
fait  sortir  déiste,  sans  le  savoir,  du  labM  iiitlir  mi  il 
était  entré  clirétien.  Si  les  amis  de  Bolingbroke  en 
étaient  là  dans  leurs  rapports  avec  lui,  que  ne  de- 
vaient pas  craindre  ses  mandataires  et  souî  roiiiu  r 
ses  concurrents?  Trompait-il  les  uns  ou  les  autres}? 
Lté  tronp^^^  ton  tueeeahcmeiitT  San  doute 
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il  faut  faii*e  la  part  des  cu'constances  et  de  leurs 
dinicuKés  :  mais  [lourquoi,  pendant  vingt  ans,  put- 
il  entrnhier  la  nation  à  jKïnser  comme  lui,  cl  ne 
put- il  amener  une  seule  administration  à  vouloir 
agir  avec  lui?  Quant  à  nous,  toutes  les  fois  que  les 
belles  pages  du  Tniilc  sur  les  partis,  ou  de  l'Esprit 
ptUriotique,  OU  du  Hoi  patriote,  .seront  sous  nos 
yeux,  nous  nous  sentirons  entraînés  i  bénir  leur 
auteur  ;  nous  ne  trouverons  même  plus  d'intérêt  à 
chercher  s'il  puisait  dans  s<m  propre  ctiur  cc5  {gé- 
néreux principes,  ou  s'il  faut  les  attribuer  à  une  de 
ces  iMj-iitions  (pii,  au  lieu  de  réduirc  l'homme  de 
bien  a  transiger  avec  sa  conscience,  forcent  jusqu'à 
riiommc  vicieux  à  prêcher  les  vertus  publiques  dans 
toute  leur  pureté.  .Aujourd'hui  (pic  nous  tenons  la 
balance,  nous  terminons  cet  article  en  iivsiii\iut  une 
chose  certaine,  au  miUeu  de  tantd'incertitudi  >,  c'est 
que  la  po.slérité  la  plus  reculée  s'eiitretienJra  de 
lord  Dolingbrolie  comme  d'un  liommc  prodigieux, 
et  verra  en  lid  un  des  plus  beaux  génies,  comme 
un  des  caractères  les  |)lus  équivoques  qu'ait  produits 
l'Angleterre.  Nous  avons  en  français  des  ouvrajîfs 
du  lord  Bolingbroke  :  1*  UUrtB  sur  Ftêprit  de  pa- 
Iriolisme,  sur  l'idée  d'un  roi  pah  'Oir,  etc.,  traduites 
pur  de  iiissy,  Londres  (Paris),  l'.'iO,  iu-S".  2'  Lettres 
fur  FMsMrt,  imMe»  4e  Réfiexiirns  mr  f ««t<,  «1 4ê 
la  Lettre  sur  h  n'rilnhtr  u^nqr  de  In  retraite  et  de 
l'élude,  trad.  par  liarbeu-Dahourg,  Londres  (Paris), 
IT52,  5  vol.  in-lS  :  partie  de  ces  leiires  se  retrouve 
dans  le  Siècle  politique  de  Louis  XI V.  [Voy.  le  n"G.) 
3"  Mémoires  tecreU  sur  les  affaires  d'Anglelerre,  de- 
puis niO/usfu*»  1716,  trad.  par  Favier,  Londres 
(Paris".  !7:i!,  3  vol.  in-8».  4"  Politique  des  deux 
partis  par  rappori  aux  affaires  du  dehors,  tirée  de 
leurs  propres  écrits,  si  vérifiis  pstr  h  eourt  dts  M- 
vr]iu-)\is,  pur  milord  li'"  :  Rmtri!  de  pièces  qui  re- 
gardent le  gouvernement  d'Angleterre,  trad.  de  l'an- 
glais (d'Hor.  et  de  Rob.  Walpote)  :  on  y  a  joAil 
rifl<ti»'rr  de  Fabdication  de  Vietor-Amédée  (attri- 
buée au  marquis  de  Trévié,  dit  Wicardcl  de  Flcury), 
la  Haye,  17S4,  in-18.  S*  Essai  d'une  fraiueHm  de 
dissertatinns  sur  tes  partis  qui  divisent  l' Angleterre, 
par  Silhouette,  Londres  (Paris),  t739,  in-12.  6°  Le 
Siiele  politique  de  Louis  XIV,  Irad.  de  Cmftal», 
avec  les  pièces  qu>  foruinit  l'histoire  du  siècle  de 
M.  de  Voltaire,  et  de  ses  querelles  avec  MM.  de 
Maupertuis  et  de  la  Beaimette  (publié  par  Manbert 
de  Gouvesl),  Siéclopolis,  17."»4,  2  vol.  in  1-2.  7"  T>s- 
ta$netH  politique,  ou  Considérations  sur  l'état  pré' 
sent  de  fo  Grande-Bretagne^  Londres  (  Paris),  17ÎM, 
i^■8^  Le  même  ouvrage,  traduit  jwr  M.iuvillou,  sous 
le  titre  de  Réflexions  politiques  sur  l'étal  présent 
de  l'Angleterre,  se  retrouve  dans  la  traduction  des 
Discours  politiques  de  David  lîume,  Aiiist(  td  uu, 
1764,5  vol.  in-12.  7**  Lettres  historiques,  politiques, 
pMIosophiques  et  parlietUières,  depuis  1710  jusqu'en 
I6'>6,  trad.  par  le  général  Grimoard,  et  piéi cd-'cs 
d'un  Essai  Mslorique  sur  la  vie  de  Bolingbroke, 
Paris,  1808,  Svol.  iih8».  8*  Pensées  sur  ^f/Hrentê 
sujets  d'histoire,  de  philosophie,  de  morale,  etc., 
recueillies  par  Praalt  lils,  Amsterdam  et  Paris,  1771» 
ln-1S;  ouvr^dans  lequel  l'éditeur  •  someiitd'* 
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téré  les  opinions  de  Bolintrbrukc  S;»  a  (-it'  t^^ite 
ea  1703,  buUà  le  liU'c  d  iissai  tur  la  vie  de  iioUng- 
tfote.  (Foy.  Saii«t*Laiibert.)  L—T— l. 

BOLIVAR  [GiiËGOiitE  de),  de  l'ordre  de  St-Fraii- 
çohi  de  l'Observance,  vivait  vers  ie  luiiieu  du  47* 
siècle.  11  iiuUia  â  Madrid,  en  4«SB«  in-fol.,  un  ou- 
vraL.'!'  iiilitulo  :  AMcniorial  de  Arbilriotparala  rejmra- 
€ion  de  E$pam.  Lenglel  Dullresaoy  dit,  à  l'occasMUD 
d*ttn  livre  «ia  même  genres  composé  par  un  domi- 
nicain  :  .  I  ii  iiiriiiit-  qui  viiil  ujtpreiidre  aux  |)rin<'cs 
«  à  jjouvuruer  leurs  ElaU>  ressemble  à  un  priucc  «mi 
«voudrait  apprendre  à  des  moines  i  conduire  des 
u  novices.  Il  faut  (jue  cliiiruii  fav>e  son  métier.  »  L>o- 
livai'  lit  euiiu  le  titeu  :  il  fut  uiijMUoauairc  dan^  le 
nouveau  monde.  It  parcourut,  pendant  vingt-dnq 
aus,  le  Mexiijue,  le  Pérou,  et  diverses  régions  jus- 
qu'à lui  ittooitoues;  il  préclta  l'Évangile  en  trois 
lanjçuea.  Après  ce  bng  et  dangereux  aposbriat,  il 
passa  aux  ilcs  Mulu(|ues  :  c'e^l  tout  ce  (|u'ou  sait  de 
ta  vie  «L  de  ses  travaux.  L'auteur  de  ÏUitloria  re- 
ram  midiearuai  nmti  orbis,  après  avoir  fkit  un  grand 
éloge  de  Uolivar,  qui,  sans  doute,  avait  descuunais- 
sauocs  inédicioades,  puisiiant  moyen  de  succès  ciiea 
des  bordes  sauvages,  et  que  les  mîsMonnaires  ont 
rarentcnt  négli'j;é,  ajoute  qu'il  rédigea  l'histoire  de 
ses  voyag»;  mais  il  ne  dit  pas  si  cet  ouvrage  a  été 
impriuié,  et  Mcolas  Antonio  l'a  ignoré.  Y— va. 

B0L1V.\U  V  l'o.ME  (nu.\  Simon),  ne  à  Caracas 
le  24  juillet  1783,  d'uue  lauiille  de  i^nluanas,  avait 
pour  père  un  colonel  de  milice  de  la  plaine  d'Aragua 
(province  de  Barcelone).  Le  plus  jeune  de  quatre 
enrants,  qui  deuicurèi-ent  orplulius  de  père  et  de 
mère  en  I7b9,  il  reçut  une  éducation  très-înooui- 
|)loic.  Cc|»ou(tanl,  ayant  t\&  envoyé  en  Europe  à 
l'ài;c  de  <{uatorze  ans,  il  y  fut  accueilli  par  un  de  ses 
oncles  qui  Itabilait  Madrid,  et  qui  prit  soin  de  sa 
jeunesse.  D'un  caractère  ardent  et  très-actif,  il  ré- 
para le  temps  perdu  en  étudiant  avec  le  plus  grand 
/«'le  les  lettres  et  surtout  les  scicuces  exactes,  iklais 
l'amour  l'enleva  bieutât  à  l'étude.  U  avait  à  peine 
(li\-s>ei>l  ans  lur>()u'il  deniamla  en  mariage  dona 
i  cresa,  sa  cou.3inc.  Lu  vain  m.-s  auiis  clierclièreat  à 
le  détourner  d'une  [lassion  aussi  préooce,  en  l'enga- 
geant à  se  ren<ii  f  a  l'-iris.  Il  ne  resta  que  quel(iues 
luois  dans  celle  capitule,  cl  ne  tarda  pas  à  reparaî- 
tre k  Bilbao,  alors  le  séjour  de  dona  Térésa.  Hal^ 
gre  son  âge,  il  obtint  enfin  la  main  de  la  jeune  per- 
sonne, qu'il  emmena  aussitôt  eu  Amérique,  oU  il 
eut  le  mallièttr  de  la  perdre  cinq  mois  après  son  ar- 
rivée. C(  I!.'  [kcrtc  rallli^ea  \ivenicnt,  mais  il  ne  fut 
paâ  iueuiisulable,  et  ce  ne  lui  point  alin  de  quitter 
les  lieux  témoins  de  sou  infortune  qwe  deux  aus 
a[»rès  (184):^)  il  s'eml);u-i[ua  de  nouvrau  jwur  l'Eu- 
rope, cl  qu'il  se  rendit  à  Madrid,  puis»  à  Paris.  Ses 
panégyrisu^  ont  vante  l'ar  eur  avec  laquelle  il  re- 
prit l'étude  lies  sc  iences  p'  siqucs  et  fvilitiqties;  ils 
Miut  alics  jusqu'à  dire  qu  il  cherchait  à  s'instruire 
plus  partieuliérement  de  tout  ce  qui  pouvait  le  sei^ 
vir  il.iiis  N  s  projets  de  donner  la  liberté  à  son  pays. 
Uue  dès  lors  la  giuire  de  Waslùugton  cl  de  Fran- 
Ûitt  r«iiptah4t  de  donnir»  ee  sont  là  de  ces  lieux 
\  que  les  Jbmciiis  urodigiiait  toi^ow»  aux 
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liominos  puissants,  inCme  après  leur  mort,  et  la 
libéraieuTt  n'en  ntanqueul  pas  plus  que  les  aatrei. 
Ce  qui  semble  plutôt  avdr  frappé  Bolivar.  »  f^rîs, 
c'est  l'oumiiiolencc  à  laquelle  arriva  si  ptuii.i>;.  i... ut 
Bonaparte,  c'est  son  cotu^uueuieut.  11  y  assistait  ca 
1804,  «t  Tannée  suivante  il  Ait  présent  ft  li  prix 
(le  possession  de  la  rom-onne  de  fer  par  llinatt 
qui  un  iustaut  renouvela  Gltarlemagne.  Toutefois  il 
paraît  que ,  cédant  i  reniralnement  de  qucli[iin 
amis,  il  avait  lai.vsé  échapper,  sur  l'ambition  c{  U 
utarclie  peu  likiale  du  tils  de  la  révululioa  (nui- 
çaise,  (pieli|ues  propos  que  la  police  inipérisle  H- 
rait  puuis,  si  1  indueiicc  de  quelques  hauts  person- 
nages u'eùi  lait  passer  sm*  ies  paroles  sam  coaié- 
ipience  d*un  jeune  liomme  de  vingt  ans.  Quant  i 
ses  occupations  réelles  au  sein  de  la  capitale  J«  la 
France,  elles  se  réduisaient  à  de  lé<;érc$  ciiides  peu 
suivies  :  les  cours  puMics,  les  leçons  y  jduùenl  m 
rôle  nK)ins  grand  (|ue  les  lectures,  des  cunven»- 
tions,  ia  .plupart  frivoles  ou  superticieUes.  11  acqpà 
néanmoins  ainsi  des  notions  assex  variées  ;  il  «ain» 
dit  parler  d'objets  de  tous  les  genres;  et,  sans  être 
à  utëme  de  se  fermer  des  opinion^i  raisoniiées, 
prit  du  luoit^  Texistencc  des  questions.  If  M  at 
jamais  que  très-imparfaitement  le  français,  et  Ton 
a  de  lui  des  lettres  dans  cette  langue  qui  olfireat  dt 
nombreuses  butes.  Ainsi  on  ne  Ta  pas  caibmaiées 
aflirmant  qu'il  se  livra  6  tous  les  plaisirs  quoflre  a 
l'oisiveté  opulente  le  séjour  de  l'aris.  Au  reste, c'é- 
tait imiter  ses  conqjiilriolcs,  qui,  presque  loiu,  pts* 
dant  un  court  séjour  en  Europe,  dépensent  |iiibiaa 
années  de  leurs  revenus.  Le  sien  était  coiuidéniiie 
et  lui  peruieltail  de  satisfaire  des  goûts  méinc  dit- 
[leiulieux.  De  Milan,  où  il  était  allé  voir  le  secunl 
coinonnement  de  >apoléon.  Rolivar  se  dirigeais 
le  midi  de  la  Péninsule,  en  vi^la  les  priDci|ab 
villes,  et  eniin  se  rendit  à  Ruine,  où  nous  ne  aujuoi 
pas,  cotiune  on  l'a  prétendu,  qu'il  ait  jure  sur  k 
mont  Sacré  de  rendre  sa  patrie  libre.  Il  lit  ausa 
une  excursion  «n  Allemagne ,  avec  des  lettres  ùt 
rcconmtandatiun  ,  parmi  losepiellcs  o»  di>tin^:«t 
celle  de  M.  Ilumbuldi.  11  retourna  ensuite  en  Bc*- 
gne,  traversa  rAtlunli(|ue,  et  avaiU  de  rcntn-r  tiai» 
sa  patrie  américaine,  alla  oIim  rvcr  Ii's  I  (als-ln'j 
Revenu  dans  ses  domaines  d'.Vrajjuu,  il  y  iiKiialJ 
vie  obscure  et  inaelivc  des  Mautuanasjus(ju■al^fr^ 
nements  (|iii  boulevei-séient  la  Péninsule  esiK^ul* 
en  ltt08.  événements  dont  la  cou»uotionsefilb«<oî«it 
sentir  dans  le  fund  de  FAmérique.  Une  aturciiit' 
complète  vint  troubler  ces  provinces.  De»  orurts. 
des  |irnclanialions  et  des  décrets  de  tous  lesparw 
y  par\imeut  à  la  fois.  Ici,  Murât  réclanuii 
Cliarles  IV  ;  1...  Fei<liuand  VII,  roi  \m  l'abdicaiioa 
de  son  pere,  iuiimait  des  ordres  à  ses  lidéie»  sujtt» 
d'Amérique;  puis  venaient  les  ordres  do  jour  aaiwin 
de  Napoléon  et  de  Joseph-Napoléon,  et  enfin  la"' 
la  foule  des  déclarations  de  la  junte  de  Csdiï,  it  ^ 
juttle  de  Séville,  de  la  junte  des  Asturies,  toutes* 
proclamant  !(-','ilimes  el  seules  légitimes. 
tendaitl  à  une  aveugle  soumission.  Jauiais 
n'eut,  il  faut  h  dire,  use  phis  belle  ocosioa  «  se- 
couer le  joug  de  ta  métropole.  Hais  à  cdle  <l»I<x- 
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fidée  dltwMpwUn».  1«b  é'êtn  dominmi.  avait 

à  |)cine  élé  conçue  par  «pielques  esprits  ardenls, 
Quelque  leiups  la  bakuce  Uaui»  l'Anieri<|ue  du  Sud 
ytndm-m  hreat  du  parti  frwfuc  :  les  autorités, 

ponr  sp  maintenir  dans  leurs  |)ostes,  riaient  dispo- 
Mes  à  reconnaître  la  dynastie  de  ISapoléou.  L'opi- 
irion  poiNilaire  flottait  imlécise.  La  pn^ce,  les 
pmpos  d'>  l'Aiiiclais  Deaver,  que  le  capitiiinp  ;:éiicrul 
de  Caraca»  tut  l'iuiprudeuce  de  laiv>cr  initier  les 
Ciraguint  à  tout  œ  qui  s'était  passé  en  Espagne, 
dnngca  «es  «liviMisiiiotis  en  liRine.  Il  n'y  Mit  plu« 
dte  lors  qu'une  voix  contre  ^lapoleoa,  contre  les 
JosepUnos,  les  afranocsados,  les  bérétiquss,  etc. ; 
on  porta  en  trioni[)hc  h*  Imste  de  Ferdinand  VII; 
le  capitaine  gênerai  dut  m:  inetlre  en  oomiuuuication 
avec  la  junte  de  Séville,  et  peu  «prés  il  reçut  ■ 
destitution  des  itnins  de  don  Manuel  l:]in|iaran, 
envoyé  pour  le  remplacer,  iiulivar,  colonel  de  mi- 
lice &  Aragna,  oomme  son  péra  levait  été»  ne  prit 
d'abord  aucune  pari  :ui\  i  xcncninits  Mnl^'rf  les 
imtaDoes  réitérées  de  i>on  cousin  don  l'ulix  Uibas, 
tl  reAisa  d'entrer  dans  ka  plans  de  Tohar  et  de  saa 
comparons,  pour  Tindépendanee  de  l;i  capitaine- 
rie générale,  et  il  traita  l'entreprise  projetée  contre 
la  délégué  enrapéen  de  Mie  etd'ineiéeuuUe.  Cette 
entreprise  n'en  eut  pas  moins  lieu  ;  elle  réussit  k- 
1^  avril  1810.  TouteCw»  la  junte  suprême,  installée 
par  les  innivés,  reconnaissait  en  apparenee  Peidi- 
nand  VII,  et  ne  refiisiiit  nlM-issaiu  e  (lu'.i  la  rezonee 
qui  venait  de  ne  subt>tituer  a  la  junte  centrale  d'An- 
dabosia,  et  dont  alors  tootes  ha  possessions  se  bor- 
naient à  Cadix  et  à  in  Cnlice.  Mais  eclle-ri  ne  vit 
qu'une  rébellion  dans  les  événements  du  iit  avril  ; 
et  une  inésioieliigenoe,  préliule  de  guerre,  sépara 
la  colonie  de  la  métropole,  entre  ce  que  l'on  nom- 
mait dés  lors  le  parti  européen  et  le»  Américains. 
Ilalgré  le  triomphe  de  ses  amis,  Bolivar  ne  se  pro- 
noni.n  jiaN  fniiichement  sur  le  parti  ù  prendn'  dans 
la  Iuti«  quun  pressentait;  il  n'inspira  au  nouveau 
goaTeroemeot  pas  plus  de  eonSsncc  qu'il  n*en  ummi* 
Irak  lui-même.  Aiis^-i  de  tant  de  ruiii  iiuns  militaires 
OU  civiles  qui  eussent  pu  plaire  à  son  ambition,  n'ac* 
cepla-t-il  ou  n'obtfni-il  que  celles  d'envoyé  à  Lon- 
drâs;  encore  lui  imposa-t-on  pour  Odilt  ^nii'  don 
Louis  Lopez  y  Mondez.  Les  deux  envoyé»  devaient 
demander  la  protection  de  TAnglelerre  en  cas  d'at- 
taque, et  sa  nuHiialion.  I  ;i  n  [lonse  fut  aiubi};ué. 
Il  était  impossible  de  recoimaitrc  un  gouvernement 
encore  infinrme,  et  qui,  d'ailleurs,  ne  s*ann<)nçait 

pas  comme  fnit  définitif;  d'uutrc  |i:irt,  la  puissance 

aui  avait  le  monopole  des  mers  cl  du  commerce 
evait  cberdier  à  perpétuer  ces  avantages.  Le  mar> 
quis  de  \N  (  Il  sl(.v  dit  donc  à  Lopezet  à  Bolivar  que 
Je  gouvernement  britannique  les  protégerait  contre 
les  attaques  françaises,  qu'on  ne  craignait  pas,  et  il 
promit  les  bons  offices  du  cabinet  près  de  la  mélio- 
pole.  Les  deux  envoyés  n'obtinrent  de  plus  que 
rexporlation  d'un  pedt  nombre  d'armes,  qu'ils  du- 
rent payer  eom|ilant  et  fui  t  elier.  Ni  l'un  ni  l'autre 
n'étaient  dans  le  secret  des  vues  d*;  la  (  .l  andc-Dre- 
tfigne.  BoUvar,  rebuté,  laissa  mt  collèguu  poursui- 
vre ses  négociations,  et  arriva  en  Amérique  le  S 
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décembre,  utoaitÊgûé  da  Miranda,  qne  le  cabinet 

de  St  JHUies  envoyait  pour  exploiter  au  pi-oîit  des 
.Vn^ilais  les  (ii.s|K)sitions  des  Cura^uins.  11  était  ren- 
tré dans  le  cercle  de  la  vie  privée,  lorsque  l'acoes- 
siun  du  général  Miranda  .nu  snpri'ine  eonimande- 
meut ,  après  les  deux  cun.s|)irations  royalistes  de 
1811,  le  lit  sortir  de  cette  inaction.  Il  prit  part  aux 
combats  (|ui  euicnt  lieu  pour  la  réduction  des  re- 
belles de  Valence  cl  au  siège  de  Guacara;  puis, 
après  la  déclaration  d'indt^iendanoe  par  le  rw^^ 
de  Vénéruéla,  le  tremblentent  de  lerie  du  -26  mai-s, 
el  la  dictature  de  Miiiinda,  il  reçut  le  brevet  de 
lieutenant-colonel,  et  fut  nommé  commandant  de 
PuertoCalH-lli»,  dnnt  la  {«sse-ssion  devait  empéclier 
sur  toute  cette  cote  le  débarquement  des  Espagnols. 
Miranda,  qui  avait  eu  quelques  succès,  comptant 
sur  la  fon  c  de  la  |)lare,  y  en\oya  ses  priMjnniors 
que  l'on  tint  enfermés  dans  la  citadelle.  Àlais  ceux- 
d  se  révoltèrent,  et,  quoi(|ue  sans  armes,  demeo- 
rérenl,  par  la  traliison  de  \'inoni,  maîtres  de  la 
ciladélle.  Bolivar  rallia  en  vain  les  restes  de  la  gar- 
nison qu'il  avait  dans  la  ville;  il  Ibt  obligé,  au  bout 
de  six  iours,  de  l'abandonner  auv  royalistes.  Outre 
le  défaut  de  surveillance,  ses  ennemis  lui  repro-* 
diérent  alors  de  ne  pas  avoir  flût  sortir  de  la  plaie 
([n'il  ;dinni!oiitinit  !a  |)ondre.  les  armes  et  les  muni- 
tions. Ka  position  deja  fiichcuse  de  Mirauda  devint 
inienaUe  par  cet  édiee  inattendu  :  tout  se  dédara 
pour  son  ennemi,  qui.  de  jour  en  jour,  voyait  se^ 
forces  se  grossir  el  par  les  désertions  et  par  l'acces- 
sion des4,S0O  prittmniers  de  Pnerto-Cabello,  et  par 
les  renforls  <|ue  les  eonummieations  libres  désormais 
lui  ]>ermettaicut  de  recevoir,  l'eu  de  temps  après, 
la  capitidatiott  de  Viloria,  entre  Monteverde  et  Mi~ 
randa,  promit  rumiistie  aux  C.ara^rnins,  mais  lit  po- 
ser les  armes  à  tous  les  fauteurs  de  rindé|>cndanoe, 
et  remit  leur  pays  sous  le  pouvoir  de  l'Espagne. 
On  sait  ;nee  eiintbi'  ti  d'i'e!;!!  les  [nomcsses d'amnis- 
tie furent  violées.  Miranda,  qui  se  |iréjiarait  à  quit- 
ter les  lieux  oft  triomphait  son  adversaire,  Ait  la 
plus  illustre  victime  du  système  de  |H>rlidie  et  de 
réaction  (|ui  s'appesantit  sur  le  Caracas.  Au  moment 
de  s'embarquer  sur  la  corvette  angtaise  U  Saphir, 
il  fut  arrêté  par  Pena  et  Maria  Casas,  qui  le  livrè- 
rent à  Monteverde,  lequel  l'envoya  mourir  dans  les 
cachots  de  Cadix.  On  est  affligé  de  trouver  Bolivar 
à  côUi  de  res  ennemis  de  Miranda.  Quel  motif  le 
poussait  parmi  eux?  Les  reprodics  de  ce  général 
sar  raventure  de  Puerto  CabelloT  ou  Uen  l'envie  de 
faire  disparaître  un  liontmc  qui,  dans  toute  insur- 
rection contre  la  métropole,  le  prinieraii  naturelle- 
ment? ou  la  découverte  de  ses  intrigues  en  fiveur 
de  l'Angleterre?  Quoi  (ju'il  en  soit,  les  (lartisans  les 
plus  eniliousiastes  de  Bolivai*  ont  jeté  im  voile  sur 
cette  «rconstance  de  sa  vie. — Cependant  les  fitreon 
du  parti  de  la  métro|Hile  devenaient  effrayantes. 
Bolivar,  au  fond  de  sa  terre  de  San-Maieo,  craiguit 
que  Porage  ne  vint  l'atleindre  malgré  la  protection 
de  don  Iturbe,  secrétaire  de  .Monteverde.  Il  se  ren- 
dit près  de  ce  général,  qui,  entraîné  par  le  torrent, 
donnait  les  mains  &  ce  qu'il  ne  pouvait  empêcher»^ 
Bolivar  reçut  de  hU  nn  paaae'fort  pour  CSnnM! 
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ame  des  lettres  de  recommandation  pour  un  mar- 
chand anglais  (]\\\  allait  quitdT  Puerto  Calwllo; 
nais,  sans  cgarii  |iour  la  reconuiiandation  du  géné- 
ni  espagnol,  celui-ei  reprocha  trèMrivement  i  Bo- 
livar sa  conduite  k  l'égrardde  Miranda,  et  refusa  de 
Je  recevoir,  liolivar  n'en  débarqua  im  uioius  quel- 
ques jours  pins  tard  avec  son  oouain  Félix  Ribas  à 
Curaçao,  jmis  à  (:arllia;.'éne ,  lihn-  alors  du  jouç 
espagnol.  Ikaucoup  do  soldats  de  Miranda  et  de 
féftigiés  de  CarMas  s'y  tiwnralenL  Bolivar  et  soû 
cousin  y  furent  très-bien  reçus  du  président  Manuel- 
RoUriguez  Torricés  et  du  Français  Pierre  Labatut, 
coonmandant.  Bolivar  publia  plusieurs  éeriis  sur  les 
désastres  de  Vcnéztiëla  ot  sur  la  nécessité  de  l'union 
entre  les  patriotes.  11  fut  ensuite  nommé  inspecteur 
des  miliees  républicaines,  puis  colonel  dans  rarmée 
ariivi^  II  sonj^eait  à  former  un  corps  (l'armée,  afin 
de  prendre  la  revanche  des  indci>cudanls  sur  Mon- 
teverde.  Ses  projets  plurent  au  congrès  de  Cartha- 
gène  ;  et 'rorricfs  autorisa  Ils  (ifîi<  it'rs  et  (niel(]iies 
corps  de  l'aj'mée  grenadine  à  prendre  part  à  la  ten- 
tative des  réhigtés  carai^lns.  11  leur  Dwirnit  même 
de  l'argent,  deji  munitions,  des  armes,  et  leur  adjoi- 
gnit Alaauel  Castiilo,  son  cousin,  avec  cini|  cents 
hommes.  Mais  cet  auxiliaire,  an  fond,  n'était  qu'un 
cliof  avec  des  |iouvoirs  mal  détinh.  l!o!i\!u-  roiidui- 
suii  les  Vénézuéliens  au  nombre  de  trois  cents; 
Bibas  commandait  en  second.  C'est  au  oomrnencc- 
nu Ht  de  janvier  1813  que  IJolivar  et  Castiilo  quittè- 
rent Caribagène.  Mais  la  mésintelligence  éclata 
bientôt  dans  cette  petite  année.  Les  Gifnadins  et 
les  Caragnins  h>  divisèrent,  cl  Castilin,  |.r«'tPiuIaiit 
n'avoir  point  d'ordre  à  recevoir  de  liolivar,  mar- 
chait i  son  gré,  campait  A  part.  Simple  réfugié, 
protégé  du  gouvernement  de  t'.arlliaj;!' .  et  fou  i 
son  emiemi  secret  et  redouté,  liolivar  ne  iK>uvait 
sans  doute  Ibrcer  le  parent  de  IVnrrieés  k  reconnaître 
soii  [louvoir;  d'ailli  urs  ses  trnis  ci  nls  hommes  n'au- 
raient pas  sufli  |)our  en  réduire  cinq  cents  à  l'obciS' 
sance.  Il  y  eut  plus  :  un  décret  du  congrès  lui  con- 
fia le  commandement  de  liaiiinras,  bour:;  sur  la 
Madeleine,  tandis  que  le  corps  grenadin  $'avan(ait 
à  Test  :  c'était  indirectement  le  condamner  à  l'inac- 
tion Hilias  ouvrit  alors  l'avis  de  passer  outre  cl  de 
désobéir,  d'agir  sans  les  Grenadins,  et  d'eflàcer  l'in- 
subordination par  de  la  gloire.  «  H  Ihut,  disait-il, 
«remonter  la  Madeleine,  franchir  les  monts  de  Pain- 
«  plona,  prendre,  les  Caraguins  à  revers.  La  capi- 
«  taincrie  générale  n'attend  (|u  un  libérateur,  notre 
«  faible  escorte  sera  bientôt  décuplée  par  l'adjonction 
«  des  patriotes,  des  mécontents,  partout  où  nous  pas- 
«  serons.  *  Ribns  parlait  avec  autant  de  raison  (]ue 
d'énergie,  et  tout  se  passa  comme  il  le  prédisait. 
Réunissant  autour  d'eux  tout  ce  qu'ils  purent  trou- 
ver de  forces,  ils  s'emparèrent  de  Ténériffe,  sur  la 
rive  droite  de  la  Madeleine,  passèrent  sans  obstacle 
dans  tous  les  villages  de  cette  même  rive,  an'ivércnt 
)t  Mompox,  où  Bolivar  fut  reçu  avec  enthousiasme 
et  où  il  trouva  de  l'argent,  des  provisions  et  quelques 
recrues.  L'armée,  poursiitvatit  ses  op'^tations,  mit  en 
déroute  l'ennemi  et  arriva  a  Ucana,  sur  les  coniius 

4e  la  GfeoMie  etdo  VénésuHa.  U  féeit  des  cmaulés 


espagnoles  leur  attirait  beaucoup  d'auxiliaires.  IMjjl 

suivi  de  plus  dr  2,<KM)  hommes,  lorsqu'il  arriva  aux 
Andes ,  lioUvar  p<'issa  ces  liantes  montagnes  dans  les 
parages  de  Pamplima,  fniis  traversa  le  Tacbira,  limila 
orientale  de  la  Nonvrlle-Ocnafle.  Plusieurs  milliers 
de  Vénézuéliens  vinrent  se  rassembler  aous  ses  dra- 
peaux. Ribas,  à  la  tétc  de  rix  cents  hommes  de  la  Noa- 
velle-Grenade,  que  lui  accordait  le  congrès  de  Tunja, 
0|>érait  sa  jonction  avec  Bolivar  sur  les  terres  de 
Yéoéniéla.  Il  est  mf  iftt'en  même  lempe  le  confiés 
imposait  à  celui-ci  l'obligation  de  rétablir  le  système 
fjdénd.  Bolivar  accepta  les  troupes  et  n'eut  soud  de 
la  condition.  Détaché  du  odté  de  GuadaUti»,  le  eolond 
Briceno  lui  amena  vn  rorp';  de  cavalerie  dont  ctiaque 
instant  lui  faisait  vivement  sentir  le  besoin.  Plus 
heureux,  Bolivar  commençi  par  battre  rcnneari 

devant  la  Grita,  s'(MTii)am  de  rcfte  villr.  puis  rîr  Mé- 
rida  et  de  tout  le  district  de  ce  nom  ;  il  soumit  la 
province  de  Varines  a^  la  même  rqiidilé.  Ses 
Mi(  i  rs  portaient  le  découragement  dans  l'esprit  des 
Espagnols  :  les  créoles  désertaient  par  ceniaina, 
des  corps  entiers  passaient  atnr  indépendants  :  en 
eût  dit  line  promenade  i>hiiôt  (ju'une  campagne  mi- 
litaire. Pendant  le  même  temps,  Marino  a'étant  eiabii 
à  Matnrin,  avait  battu  Monteverde,  fiût  ftiîr  Gagigal; 
et,  reste  maître  des  provinces  de  Cumana  et  de  Bar- 
celone, il  prenait  le  titre  de  gtoéral  en  cbef,  dic- 
tateur des  provinces  orientales  de  Vénétvéla.  FSvo* 
risé  parcelle  diversion ,  quoique  défavorable  à  ses 
vues  d'unité,  Bolivar  partagea  ses  troupes  en  deux 
divmoRs,  dont  l'une  tût  confiée  i  Ribas,  tandis  «pi*il 
guidait  l'autre.  Les  indépendants  s'avancèrent  ainsi 
sur  Caracas,  traversant  les  provinces  de  Trujillo,  de 
Yarinas  et  de  Çarabobo.  Les  combats  de  Niquiiao, 
de  lîi  tio(|nc,  do  liarquisimelo,  do  Varinas,  furent  Imjs 
il  leur  avantage,  'l'iscar  s'enruit  à  Saii-Tonié  de  An- 
gostura  et  y  ix'joignit  Cagigal.  Monteverde  alors  i»> 
^ellll>!a  ses  nieillemes  troupes  et  vint  présenter  la 
bataille  à  Bolivar  auX  environs  de  los  Taguanes.  Sa 
cavalerie,  composée  d'Indigènes,  passa  ans  Indépen- 
dants dès  le  conuneneemcnt  (hi  eonibat;  il  |>irdil 
encore  plusieurs  centaines  d'bommcs  et  alla  se  ren- 
fbtner  dans  Puerio-Cabello,  tandis  ipie  Bolivar  mar- 
chait en  hâte  vers  Caracas,  (pic  le  gouverneur  Fierro 
quittait  précipitamment  après  avoir,  sur  l'avb  d'une 
junte,  proposé  à  BoHvar  une  capitulalioa  qui  BH 
acceptée  par  le  vainqueur,  mais  dont  il  n*altendit 
point  la  ratilication  par  Monteverde.  Bolivar  lit,  quel- 
ques jours  après  (4  aoAt  1818),  son  entrée  8»> 
lennclle  à  Çaracas.  Le  char  triomphal  dans  lequel 
il  parut  debout,  nu-téte,  en  grand  uniforme,  et  une 
baguette  de  commandement  à  la  main,  était  traîné 
par  douze  demoiselles  des  premières  familles  de  la 
ville.  Vn  môme  lemps  il  prit,  à  l'instar  de  Marino, 
le  litre  de  général  en  chef,  dictateur  des  provinces 
occidentales  de  Vénézuéla.  —  Cependant  Monteverde 
refusait  de  ratifier  la  capitulation  :  c'eiit  été  recon- 
naître les  rebelles.  Mais,  i  la  lin  d'aoiït  1815,  le 
général  espagnol ,  maître  nominal  des  provinces  de 
Maracaîbo  et  de  Coro,  ne  possédait  plus  réellement 
que  Puerto  -  Cabcllo  :  ou  l'y  assiég^i  ;  la  ville  tôt 
prise,  nab  h  ctedeUe  véilila.  BieMM  n  lesÉM 
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de  i  ,oOO  Uommcs  que  M  amenèrait  d'Espagne  cinq 

TiinfiiiT  de  transport,  et  que  Biba.s  tonta  en  vain 
d'enlever  par  surprise,  insiHra  aux  royalistes  l'idée 
de  lepreruU-e  l'offensive.  Monteverde  attaqm  le»  ré- 
publicain ANaguanagua,  ]ir08  de  \'alence,  sans  être 
Isecondé  par  le  chef  nouvellement  arrivé ,  Salomon, 
qui  ne  voyait  en  lui  qu'un  parvenu;  il  ae  fit  battre, 
môme  bter,  et  ftit  obligé  de  remettre  le  comman- 
dement à  Salomon,  ipiî  bientôt  le  transiuil  à  Istucta. 
Cependant  la  citadelle  de  Puerlo-Cabello ,  assiégée 
parterre  et  par  mer,  tenait  avec  une  oiiiniàiittc  ti  lie, 
que  Bolivar  renonça  au  dessein  de  l'emporter  d'as- 
saut. C'est  alors  que  Cevallos  et  les  royalistes  de  Coro 
pénétrèrent  sur  le  territoire  de  Caracas,  f  i  vain- 
quirent à  Barquisimeto,  le  40  novembre.  Eu  même 
tem|is,  Boves,  cx-sous-officier  de  Tannée  de  Cagigal, 
battait,  à  la  tf  le  debOOliommes,  le  dictateur  Marino 
i  Calabozo  (  13  décembre  481.">  ) ,  levait  des  taxes, 
organisait  des  guérillas,  attaquait  Gamacagua;  et, 
sans  s'occuper  de  Monteverde  ou  de  Salomon,  gagnait 
du  teri-atn  et  chaque  jour  rendait  plu»  incertain,  plus 
précaire,  le  triomphe  du  parti  patriote.  Ce  triom|ihe 
était  encore  ponible,  sans  doute;  mais  il  s'en  fallait 
de  beaucoup  ijue  les  indépendants  sussent  profiler 
de  leurs  ressources  et  de  toutes  les  fautes,  de  toutea 
les  impuismeeide  l'ennemi.  Bolivar,  en  se  revêtant 
du  titre  pompeux  de  dictatcm*,  n'avait  pas  ces  grandes 
qualités  indispensables  aiu  chefs  qui  sauvent  les 
peuplei  dans  les  temps  de  crise.  Ce  n'est  pas  l'ani- 
bition  que  nous  blâmerons  chez  lui,  c'eitt  i'inaufti- 
sancc  de  génie  qui  eût  dii  i-éaliser  les  rêTCS  de  cette 
ambition.  Certes,  rAmérique  méridionale,  k  cette 
époque,  ne  pouvait  échapper  à  la  métropole  qu'à 
deux  conditions  :  l'unité  nationale,  2* unité  de 
pouvoir.  ContK'  rmiiii'  naUunale  luttait  l'esprit  de 
fédéralisme;  contre  l'unitc  de  pouvoir  luttaient  rin> 
siinct  démocratique  et  les  prétentions  contraires  des 
chefs,  qui  tous  se  croyaient  les  sauveurs  par  excel- 
lence. Bolivar  fit  bien  de  vise^oujours  à  l'une  et  à 
l'autre  unité.  Seulement  il  est  fâcheux  qu'il  semblilt 
par  là  plaider  sa  propre  cause  ;  d'ailleurs  ce  pouvoir 
uniiiue  ne  pouvait  guère  alors  être  mieux  conlié  qu'à 
lui.  Car,  au  dire  même  d'un  de  ses  plus  violents 
ennemis,  le  général  Ducoudray-Holstein,  |)as  un  de 
ceux  qui  le  secondaient  dans  la  grande  entreprise 
de  l'émancipation  des  colonies  espagnoles  ne  réunis- 
adt  an  même  degré  les  qualités  nécessaires  dans  un 
chef  suprême.  C'est  dans  cet  esprit  qu'il  faut  jn^rer 
les  événements,  si  l'on  veut  se  faire  une  ju.-îie  idée 
du  mérite  de  Bolivar.  De  plus,  on  doit  tenir  compte 
des  diflicultés  de  sa  situation,  de  l'eviguilé  des  res- 
sources, de  1  immensité  des  distances,  enfin,  des  an- 
tipathies et  dn  sympathies  oscllLmtes  du  pays  haltitc, 
on  le  sait,  par  quatre  et  même  oin(j  classes  bien  di- 
verses. Un  plus  grand  génie  eût  dù  faire  disparaître 
ces olatacles,  les  surmonter,  les  utiliser  même;  mais 
OÙ  sont  de  tels  génies?  Qiioi  qu'il  en  soit,  Bolivar, 
reconnu  dans  Caracas  dictateur  des  provinces  occi- 
dentales de  Yénézuéla ,  et  [wssédant  à  |jcu  prés  la 
moitié  de  la  capitainerie  générale  (le  reste  était  oc- 
cupé par  le  dictateur  oriental  Marino  et  par  les  roya- 
naiei),  réliH  imné^  w  iqiland»»  etOGtolin  18IS, 
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dans  miariluaiioii  btéa-preapère.  L'opinion  était  pour 

lui;  la  campagne  qu'il  avait  entreprise  par  la  vallée 
de  la  Madeleine  et  par  les  Andes,  de  manière  A 
prendre  à  revers  roueat  du  'Vénénâa,  tandis  qu>in 
autre  chef  indépendant  se  rendait  maître  des  pro- 
vinces de  l'est,  était  une  idée  heureuse;  le  succès 
l'avait  nAiflée  :  toujours  marchant  en  avant,  le  gé- 
néral en  ebef  n'avait  point  on  de  ces  faiblesses  qui 
indisposent  les  soldats,  et  provoquent  les  reprodies. 
Les  infiunies  et  les  cmantés  dont  les  sidvsnts  de 
Monteverde  s'étaient  souillés  le<  avnient  rendus  si 
odieux  que  quiconque  se  présentait  à  leur  place  était 
reçu.  DÛ  femmes  apportaient  leurs  bijoux,  des  né^ 
gocianis  leurs  marchandises,  des  citoyens  de  toutes 
les  classes  leur  argent.  De  noml>reuses  acclainaiioos 
aocnefflirent  le  titre  de  libérafenr  (  îibertador  ) ,  que 
Bolivar  re<;ut  en  même  t(  ni|is  (|ue  celui  de  dictateur, 
et  le  titre  d'armée  libératrice  fut  donné  à  toutes  les 
troupes  qui  avaient  pris  part  i  eetle  brillante  marciie 
de  Carlliagéna  à  Caracas.  Bolivar  donna  rarriereaux 
vanités  de  ses  suivants,  en  fondant  l'ordre  du  Id- 
bérateur.  qui ,  pins  tard ,  prit  le  nom  d'ordre  des 
Libérateurs.  Il  formfi  di  s  troupes  d'élite  (jui  eurent 
le  titre  de  garde  du  corps  et  qu'il  lit  commander  par 
des  ofOciers  de  son  état>nia{or.  L'administration  ftit 
confiée  à  quatre  ministres,  et  divisée  en  (juatre  dé- 
parlements ;  rintérietur,  la  justice,  les  linances,  la 
guerre.  Tous  reçurent  de  hii  leur  direetfon  et  leurs 
instructions  ;  ses  décisions  étaient  sans  appel.  Cepen- 
dant quelques  républicains  demandaient  la  division 
des  pmivours  et  la  convocation  d'un  confrès  natkmaf . 
Déterminé  à  opposer  à  leurs  vieux  tous  les  obstacles 
imaginables,  liolivar  tantôt  insista  sur  la  nécessité 
d'imprimer,  pour  l'instant,  un  caractère  énergique 
et  rapide  à  la  marche  du  gouvernement,  tantôt  pro- 
mit la  prochaine  convocation  du  congrès  et  l'éluda. 
Souvent  ces  ruses  ftirent  peu  compatibles  avec  la 
dignité  du  chef  d'un  empire.  Cette  répugnance  pour 
tout  contrôle  à  son  absolutisme,  et  l'usage  qu'il  fit  de 
son  {xiuvoir,  refroidirent  assez  vite  :  on  compara  le 
passé  au  présent  ;  on  accusa  le  dictateur  d'ambition  ; 
enfin  on  crut  que  le  haut  réie  joué  par  Napoléon  dans 
le  monde  européen  tentait  Bolivar.  Ses  emphatiques 
proclamations  semblèrent  copiées  sur  celles  de  Pem- 
pereur  des  Français,  et  il  fut  dit  qu'une  de  ses  créa- 
tures  avait  dii  toute  sa  foveur  à  cette  flatterie  :  «  J'ai 
«  voulu  voir  le  Napoléon  du  nouveau  inonde.  »  Ses 
parasites,  ses  Qatteurs,  lui  formaient  une  véritable 
cour,  (|ui,  à  toutes  les  petitesses  des  a>ils-de-ba>uf 
euro|)éens,  joignait  des  vices  propres  aux  Caragnins 
et  aux  cH)lons,  la  jalousie  contre  les  étrangers,  une 
inactivité  Itonteuse,  un  amour  efllréné  du  plaisir. 
Bolivar  lui-même  donnait  de  fàclieux  exemples.  .Ses 
niâiiresses,  entre  antres  la  Pépita,  disposaient  de 
tout,  nommaient  les  fonctionnaires  dviis  et  militaires, 
puisaient  au  trésor.  I/étaUmqor  trop  nombreux,  des 
aventuriers  sans  talents  et  sans  valeur,  absorbaient 
des  sonunes  importantes  et  disparaissaient.  L'armée, 
la  marine ,  tous  les  services  éprouvaient  alors  dea 
relards,  des  delieiLs.  l/instiflis^nre  des  recettes  amena 
I  les  moyens  vexatoires,  les  taxes  forcées,  tous  remèdes 
I  pires  que  le  mal.  Enltai  le  trésoren  vint  à  nhmr 
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■es  propres  obligations.  Ce  n'est  pas  ainsi  qu'un  f»rand 
homme  tti  marché  à  rac«oiup|isscmeiit  de  sa  triple 
tâche,  refouler  m  rfvaux  m  séoond  nm»,  anéantir 
l'étranger,  ouvrir  iIps  voii-s  de  riciicsse  et  de  pros- 
périté au  pays.  Bolivar  ne  ht  rien  de  tout  cela.  D'un 
autre  cdté,  Marino,  htin  de  reconnalhre  sasupréma» 
lie,  ne  voulait  pas  même  se  concerter  avoc  lui ,  et 
«•pendant  un  tel  concert  cAt  indubitablement  amené 
la  ruine  des  Espagnols.  L'éclio  dn  mécontentement 
général  parvint  enfin  à  Bolivar  :  il  crut  )e  ciilnicr  en 
eonvoqtiant  le  congrès  des  provinces  occidentales  de 
Vénézuéla,  et  en  se  faîr^nt  confirmer  par  cette  as- 
semblée (2  février  181  f).  Environné  d'oflTiciers  et 
d'un  fort  (l(^iarljement  de  gardes  du  corps,  le  dicta- 
teur déclara  (|u'i!  n'aspirait  qu'à  remettre  le  pouvoir 
aux  représentants  que  la  nation  choisirait,  et  que 
l'unique  f^&ct  qu'il  ambitionnât,  c'était  l'honneur  de 
combattre  les  ennemis  de  la  patrie.  Quelques  pa- 
irioMllucntd'!am(|n1l  fallait  accepter  la  démission  ; 
mais  les  rues  principales  de  Caracas  étaient  remplies 
de  soldats,  et  les  adversaires  du  libérateur  n'en  avaient 
pas.  Hurtado  de  Mendoxa,  Rodrijruez,  .Mzani,  opi- 
nèrent pour  «pi'on  le  contraignit  à  -^farder  le  com- 
numdement  suprême  jusqu'à  l'expulsion  totale  des 
troupe*  espagnoles,  et  justju'à  la  réunion  des  pro- 
vinces du  Vénézuéla  et  de  la  Nouvelle -Grenade. 
Cette  comédie  ne  trompa  personne;  mais  Ira  choses 
Mitèrent  dans  la  même  |X)sition.  Pendant  ce  temps, 
Ici  royalistes  avançaient  dans  les  vallées  de  l'ui  et 
d'Ara^ua,  que  dépeuplait  leur  barbarie.  Rosette  avait 
pris  possession  d'Oemnare;  Boves,  vaniffueur  du  gé- 
Bérat  Campo-Klias  à  San-Juan  de  k»  Morros,  avait 
dlahK  aon  quartier  général  à  Villa  del  Cin-a,  d'où  il 
détachait  sur  la  route  de  Caracas  une  colonne  com- 
mandée par  Moralès.  D'un  autre  câté,  Yanez  et  Pui, 
après  avoir  repris  Varinas ,  s'avançaient  de  l'ouest 
pMr  v^loindn  Botbé  et  Rosette.  Partout,  sur  leur 
passage,  ces  chefs  espagnols  armaient  les  esclaves  et 
lem*  octroyaient  provi. soi  rement  la  liberté.  Enfin, 
1,400  prisonniers  espgnols  ù  la  Guaira  et  â  Caracas 
forcent  à  y  tenir  des  irou|>es.  De  jour  en  jour,  la 
poetilion  des  indépendants  devenait  plus  critique;  le 
massacre  des  habitants  d'Oi mime  porta  au  comble 
Tankiété  du  iil)érateur.  Son  fameux  manifeste  du 
8  février  annonça  (|iie  tout  prisonnier  de  guerre  serait 
mis  à  mort;  et  iiuit  jours  aprta,  i^SS  Espagnole  et 
Meuos,  pami  lesquels  se  trouvaient  dea  marchands, 
des  TÎeiÙards  de  quatre-vingts  ans,  furent  fusillés 
sans  JugeoMnt  à  Cvacas  et  à  la  Guaira.  Le  12,  Bo- 
livar avait  remporté  sur  Boves  un  avantage  signalé 
à  la  Vittoria.  Bientôt  Ilibas  vainquit  Rotettc  sur  les 
bords  du  Toi.  Yanez ,  battu  pi^  d'Araure ,  avait 
trouvé  la  mort  aucomltat  d'Ospino;  mais  un  tiers  des 
troupes  républicaines  avait  péri,  et,  faute  de  cavalerie, 
on  n'avait  pas  pu  poursuivre  les  fuyards.  Successeur 
de  Ilibas,  Campo-Eiias,  au  lieu  d'agir  avec  vigueur, 
se  reposa  dans  Valence.  Les  royalistes  reconquirent 
oe  qu'Us  avaient  perdu,  et  marchèrent  de  nouveau 
sur  Caracas.  Bolivar  était  surpris  et  battu  à  San- 
Mateo  (»ar  liuws.  Marino  éprouvait  les  mêmes  échecs. 
Les  débris  des  deux  arméei  te  Témirent  alors;  et, 
pte  à  qmifiioa  nuAtliqiiA  camiwdBMt  MontîUa, 
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1  le  libérateur  repoussa  les  royalistes  à  Boca-Cliira.  Gt 
î  lever  à  Cevallos  et  Calzada  le  siège  de  Valence,  re- 
ftmla  Boves  vers  les  plaines  d'Apnre,  battit  i  CaU- 
bozo  (28  mai  181 5  )  C:i;j;i-il.  nnmmé  capit  iitn^ 
néral  i  la  place  de  Montevenie.  Il  cAt  alors  lallu 
)  accabler  Boves,  qui  sMtalt  porté  des  plaines  ffhfnn 
sur  la  Guaini  et  (|ue  ri.ii'  avait  forcé  de  rétrograder, 
i  Bolivar  commit  la  faute  capitale  de  faire  de  son  ar- 
I  mée  trois  divisions,  qu'il  tic  |>ouva1t  réunir  i  son 
i:u^  :  il  envoya  Urtlancta  à  la  l(Me  do  l'une,  détacha 
la  seconde  sous  les  ordres  de  Marino  vers  San- 
Femando,  sur  TApure,  et  s'avança  vers  les  plaines 
de  Caracas  avec  la  troisième.  Mais  Roves  paî  t  Imi*- 
qucment  de  Calabozo,  rencontre,  le  14  juiu,  les  in- 
dépendants â  la  Pucrtn  ;  et,  (|uoique  en  cet  instant 
t  les  deux  dictateurs  se  trouvent  encore  à  peu  de  dis- 
tance l'un  de  l'autre,  il  les  hal  successivement  tous 
les  deux.  Bolivar  va  s*enfermer  à  Caracas,  et  Marino 
dans  Cumana  ;  Urdaneta,  incajwMe  de  réduire  ('oio. 
se  relire  sur  les  frontières  de  Bogota,  dans  Cucuu. 
Boves  coufie  les  conmmnications  de  Caracas  et  de  la 
Cabrera,  disperse  un  dernier  corps  de  patriotes  qui 
voulaient  s'op|3oser  à  lui,  marche  sur  Valciux,el,  sans 
attendre  qu'on  capitule,  s'avance  vers  Carttu  et  11 
Guaira.  INulle  armée  républicaine  n'en  défendait  les 
api)roclicb  :  le  siège  de  Puerto-CabcUo  avait  élé  levé; 
les  trou|>cs  s'étaient  embarquées  pour  Cumana,  oi 
Bolivar  se  rendit  par  terre  avec  les  débris  de  son 
année.  Caracas,  la  Guaira,  se  soumirent  au  mois  de 
juillet;  Valence  tint  avec  courage  et  fut  enfin  obligé 
d'accepter  ime  capitulation,  qui  fut  jmée  dans  nue 
messe  solennelle,  ù  l'instant  de  l'élévation,  et  i|uc  les 
Es|»agnols  violèrent  comme  la  précédente.  Bolivar 
tenta  un  nouvel  effort  ft  la  tète  des  indéi>enflanis; 
mais  il  fut  encore  vaincu  prés  d'Areguita.  Ainsi  fu- 
rent déi;ucs  les  espérances  que  l'on  avait  pu  conce- 
voir du  triom|riie  de  l'indépendance.  Le  dictateur 
vaincu  quitta  momentiuiément  la  partie,  et  s'em- 
barqua  pour  Cartli^'éne  avec  ceux  qui  voulureot 
s'associer  à  sa  tbrlune.  laissant  Hibas  et  Hcrmude* 
sur  les  terres  de  Matliuriii,  qui  fut  alors  le  rendez- 
vous  de  tout  ce  qui  n'avait  aucun  quartier  à  espérer 
des  royalistes.  Ils  s'y  maintinrent  quelques  jours,  cl 
contre  Morales  et  contre  Boves;  mais  enfin  ils  furent 
érra.sc.s  à  T  rica  le  'i  décembre  1814.  Les  Espagnols 
y  gagnèrent  Malhurin,  mais  ils  perdii-ent  Boves.  — 
Pendant  ce  temps,  Bolivar  s'était  rendu  à  Cartiia- 
gène  qui,  comme  toute  la  Nouvelle-Grenade,  et  avec 
la  province  de  Santa-Marla,  formait  une  répubUqnt 
à  part,  et  don  Manucl-Rodriguez  Torricès  était  ea> 
corc  président.  Cette  fois,  Bolivar  ne  pouvait  y  être 
bien  roi  u  des  partisans  de  ce  magistrat,  mais  Torri- 
cès avait  des  ennentis.  Le  lilx'ratpur  se  joignit  à 
eux  pour  le  dépouiller  du  (louvoir  suprême,  et  k 
complot  échoua.  Forcé  de  quitter  le  territoire  de  U 
républif|ue,  Bolivar  se  vendit  à  Tunja,  et  fit  oITre  de 
ses  services  au  congrès  de  cette  ville.  ISoinmé  géné- 
ral tai  dief  de  l'armée  qui  allait  marcher  oooliv 
Bogota  et  son  président  Alvarez,  il  eut  dans  celle 
entreprise  le  succès  le  plus  conq)tet,  et  une  capitu» 
lation  Alt  signée,  en  vertu  de  laquelle  les  proviitfai 
,  diMidailci  eoBTinMnt  de  «e  joindiy  k  iâ  rniiffrtiii 
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tîon,  sotis  la  condition  qu'A  r.iM'iiir  le  ron^s 
gerait  à  Bogota.  La  gucric  dcb  luis  se  trouvait  pirs- 
qne  ans  objet  :  randenne  capitale,  devenant  ainsi 

le  ccnlrcdii  fîoiivri  ncitinif ,  iic  pcnlait  pas  son  raiijî, 
et  ies  confcdéréi»  i>'u{ii)laudii>uiciit  du  lu  cuniiiuHe  de 
cette  grande  ville  et  de  son  territoire.  Installé  à 
Bogota,  le  congrès  son-oa  d  alionl  aux  moyens  de 
soutenir  la  guerre  contre  les  E:>|)agnulii,  que  l'on 
s'attendait  à  voir  bientôt  paraître.  On  expulsa  de  la 
ivptd)Ii(me  reux  duiit  rclablivM'iuoiit  sur  .se.s  terres 
iilait  nuuveao,  cl  1  on  recueillit  beaucoup  d'ar^cul  : 
te  dei^  même  contribua  sans  murmure.  Au  sud 
on  envoya  ilos  troupes  [loiir  eoiitenir  li-  gouverneur 
de  Quito,  Montés,  taudis»  que  dans  l'vitL  un  corps 
sous  les  ordres  d'Urdaneta  préservait  la  province  de 
Paniplona  des  incursions  dévastatrices  de  Pui.  On 
voulait  surtout  cxpuliier  les  ruyaliiites  de  i>auta- 
Marta,  où  Aatt  attendue  Tannée  de  Morillo.  Bolivar 
fut  eliaru'é  de  eette  importante  expédition,  et  non»mé 
à  cette  occa&ioD  capitaine  général  de  la  Nouvelle- 
Grenade  et  du  Yénézuéh.  L'ex-^ictateur  partit  k  ta 
t^ie  (le  r5,(MH)  lioinnies,  descen<lit  la  Madeleine, 
surprit  Monpox,  où  il  fuMlla  quatre  cents  prisonniers 
espagnols,  et  rc(|nit  de Torri*^  un  renfort  pour  lal- 
Ijirpic  de  Santa-Marta.  Torricè.s  déclina  la  demande  : 
Bolivar  aloi-s,  au  lien  de  continuer  à  niarelier  dans 
la  directbn  de  cette  place,  voidut  contraindre  lejirc- 
sidenl  à  exécuter  son  ordre,  et  mit  le  siège  devant 
t^rtliag^ne.  où  il  perdit  un  leni|)s  irréparable.  Il 
n'clait  i>jis  |)Ius  avancé  que  le  prenn'er  jour,  quand 
on  sut  (|uc  l'expédition  de  McMrillo  allait  arriver.  Il 
fallut  renoncer  à  un  siège  entrepris  par  vanité. 
Admis  dans  la  ville  comme  allie,  Hulivar  réunit  ses 
foi  "ces  à  relies  de  'l  oi  ricé.N  (»our  défendre  Cartliaj^ènc 
contre  Morillo.  Cette  j.lace  n'en  fut  pas  moins  dans 
Tobligation  de  capituler  au  l)out  de  i|natre  mois  de 
siéife,  le  fi  décembre  181';,  à  peu  près  à  l'époque 
(pli  vil  Ribas  battu  et  fusillé  à  rii.  a.  Uolivar  était 
|iarli  pour  la  Jamaïiiue,  où  des  intelligences  avec  les 
Anglais  semblaient  lui  promettre  quelques  succès;  et 
il  s'y  oreupait  d'une  ex[K;dilion  pour  seeouiir  Cîu- 
tliagène,  lor.Mju'U  apprit  la  capitulation  de  cette  (ilace. 
Alore  il  [Mssa  dans  l'Ile  d'Haïti,  oU  le  président  Pé- 
tition lui  promit  des  seeourv  :i  condilion  (pi'il  piwla- 
ntcrait  In  liberté  de  tous  Its  noirs  dans  les  conuccs 
(pi  il  allait  arrraiicbir.  Beaucoup  de  Vénélttéliens 
étaient  réfugiés  dans  cette  ile.  Bolivar  leur  comnm- 
nltpia  SCS  |tlans.  ses  espérances  ;  mais  il  ias|iira  peu 
dv  conliancc  à  la  plupart  d'entre  eux.  Cependant  les 
plus  éclairés,  tout  en  a\oiiaiii  les  ruil-  v  les  \  in  >  ilu 
dictateur,  raontrèiem  .pic  seul  il  p<>u^uil  rallaclior 
toutes  les  provinces  vénézuélienne!  k  la  cause  de 
l'indcpuidancc,  et  (praueun  des  autres  cliel's,  quelle 
fine  mt  sa  sutHM-ioi  ilé  dans  telle  ou  telle  partie  de 
l'art  iiiililairo  el  du  ^gouvernement,  n'apprucliait  au- 
tant que  lui  de  l'idéal  dont  ils  auraient  besoin  pour 
rendre  leur  cause  lapiilemenl  et  a  toujours  trioat- 
fihanle.  Cet  avis  prévalut  ;  et  Bolivar,  à  Sl*Domiogtte, 
ae  vit  réélu  ea[)iiaiiie  ;;.-iiéral  de  Véiiézuéla  et  de  la 
Il?mvellc-Gr«  nailc.  beul,  le  couuuudorc  Aury  re- 
vn  do  «e  aonmeitre  à  cetie  décÎBioo,  etabomuona 
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la  cause  commune,  i'aniiral  Brion  le  remplaça  ( 
de  tSi;>].  De  nombreuses  guérillas  tenaient  encore 
dans  (piatre  des  sept  provinces  vénézuéliennes  et 
dans  la  Guianc  :  Arismeudi  surtout,  relevant  l'éten- 
dard de  rindépendancc  dans  File  Marguerite,  avait  à 
[ilusieurs  reprises  battu  tes  roT*li^>  Bolivar  et 
Briun  mirent  à  la  vuile  aux  Caycs  :i  la  fin  de  mars 
1816.  L'expédition,  presijuc  toute  aux  frais  du  dei'<- 
nier,  consistait  en  deux  vûsseaux  de  guerre  et  tielM 
luiiimcnts  de  transport  armés  et  montes  j>ar  un  mil- 
.  lier  de  combattants.  Le  "i  mai,  à  lu  suite  d'un  eugar< 
genttttt  trés-vir  et  dans  lequel  Brion  Ait  bleaaé,  il 
captura  deux  bâtiments  espagnols.  On  débarqua  en- 
suite  à  nie  Marguerite,  où  bieutùt  les  irl^paguols 
ftirent  réduits  à  la  seule  furicresse  de  Pauipatar; 
après  (juoi  les  patriotes  se  dirigèrent  sur  la  terre 
ferme,  descendirent  à  Carupano,  et  entrèrent  dans 
Cuniaua,  dont  ib  expulsèrent  les  royalistes.  A  b 
nouvelle  de  cette  réapjiaritiuti  de  fioli\ar,  la  i"agedes 
Espagnols  fut  au  comble,  et  se  uianifesla  par  des 
barbaries  qui  eussent  compromis  leur  etuse,  si  deux 
fautes  du  libérateur  ou  de  ses  jiarlisans  ne  les  eus- 
sent servis  encore  une  fois.  La  première  fut  la  pr^ 
cipilation  avec  Jaquelle  on  annonça  que  désaraaia 
les  nègres  seraieiii  li!  rcs  ;  la  seconde,  le  renouvelle- 
ment de  ces  fatales  divisions  (jui  affaiblisMieni  des 
forcés  déji  bioi  insuilisantes,  puisqu'elles  ne  i^él»* 
valent  qu'à  1,200  liummes  au  plus.  Mac-Gregor,  A 
la  tète  de  l'uvaut-garde,  s'avau\,'a  dans  l'iotérieur  du 
{Ktys  ;  Marino,  malgré  le  vœu  de  Bdivar,  alla  former 
le  siège  de  Cumana  ;  le  reste  de  l'armée  se  rendait 
à  Ocumare.  Lorsque  Moralés,  établi  à  quelque  dis- 
tance, dans  une  position  avantageuse,  entama  le 
combat,  on  lit  courir  parmi  les  troupes  de  l'indé- 
peudaace  le  bruit  que  toute  l'armée  de  Morillo  était 
ift.  Une  terreur  panique  s'empara  alors  de  quelques 
oflii  ii  i  >,  el  à  h  iir  exemple  cbacun  se  mit  à  fuir. 
Bolivar  se  rembai'i|ua  précipitamment,  el  ii  alla  dé- 
ImrqueràBuenos-Ayres,  luais  |iour  i-e{iaraltre  bientôt 
dans  les  cinirons  d'Ocumare.  Piar  et  Marino  s'em» 
{torlérenl  en  reproclies  oonure  lui,  el  même  le  mena- 
cèrent. Il  est  clair  que  soit  jalousie,  airit  préférence 
IKiiir  Marino,  on  voulait  se  débarrasser  de  Boli>ar. 
Celui-ci  reprit  le  clieniin  d'Uaili,  laissant  l'expédi* 
tion  se  continuer  sans  lui,  et  se  promettant  bien  de 
tirer  vengeance  de  Piar,  qu'il  regardait,  non  sans 
raison,  comme  l'iusligateur  de  Marino.  En  effet  le 
combat  d'Ocumare  avait  moins  été  ta  victoire  de» 
royalistes  sur  les  indépendants  (|ue  celle  des  dxfr 
subalternes  sur  le  clicf  suprême.  Ainsi  évincé  par  sa 
propre  armée,  Bolivar,  en  arrivant  au  PoriHÊiu-Prinre, 
reçut  un  liétlc  awueil  de  Pélhion;  mais  l'arrivée  de 
Brion  modilia  un  peu  ces  dispositions.  L'amiral, 
toujours  plein  de  oonlianoe  dans  l'ex-dicuiteur, 
trouva  par  son  crédit  des  rcasouvoes  nouvelles,  et, 
de  concert  avec  lui,  prépara  une  autre  expédition. 
Le  président  d'Haïti,  apprti:iant  l'importance  de  Unit 
événement  qui  rendrait  l'AméliqiW  du  Sud  indé- 
pendante, fournit  encore  des  secours,  dont  le  famenK 
bataillon  noir,  tout  dévoué  à  Bolivar,  faisait  partie. 
Enlin  les  iiidisciplinables  généraux  iMiés  en  tBfSO 
ienmtt  au  bout  de  deux  mois  de  pourpoilen  «mc 
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BrioD,  sentirent  la  nécessité  d'un  chef  nipleine  et 
formèrent  majorité  en  faveur  de  Pex-diettlHir. 

Arisniendi,  Via,  P»ez,  Roxas,  Monagas,  Sedegno, 
Berraudez,  convinrent  de  le  rcconnaJire  pour  géné- 
ralissime, à  condition  qu'il  assemblerait  un  congrès; 
que  M»  autorité  serait  purement  militaire,  et  que 
sous  aucun  piéicxto  il  ne  s'immiscerait  dans  l'ad- 
rainistraiion  civile,  ilappelc  parcelle  espèce  de  traité, 
Bolivar  arriva  le  31  décembre  1816  à  Barcelone, 
que  les  patriotes  posséilaient  depuis  le  mois  d'oc- 
tobre. 11  y  convocjua  un  uuint'au  congrès,  et,  eu 
attendant  la  venue  des  députi  s,  prwlaïua  un  gou- 
vernement provisoire  dont  il  fut  le  chef,  sous  le  titre 
de  président  de  la  réiiublicjue  de  N'énézucla,  réunis- 
lant  let  trais  pouvoirs;  puis  il  fit  publier  la  loi 
marfitile.  on  vertu  de  laquelle  un  certain  nombre 
d'Iiabitauls  devait  iit  porter  les  armes,  incorpora 
parmi  ses  troupes  les  esclaves  (|ui  venaient  à  lui,  et 
niardia  vers  Ximouës  ram{»é  à  C.lariits.  L'engage- 
ment (9  janvier  1817)  fut  tatul  aux  iiidépendanls, 
qui  perdirent  encore  toute  la  province  de  Barcelone, 
moins  !:i  rn[iilalo,  (pic  Bolivar  sc  liAta  de  mettre  eu 
ciat  de  dctcnst',  et  (|ue  Pascal  Réal  n'inveskl  que 
pomr  IM  birc  battre,  l  .n  vain  même  une  escadre  e»* 
pagnole  voulut  forcer  reiititc  dutM^rt;  très-mal  trai- 
tée, elle  prit  le  large  jjour  î>c  sau\cr  d  une  destruc- 
tion totale.  La  situation  redevenait  prospère,  lorsque 
Marino  et  Hulivar  se  divivci rut  ilt  rcrlicf  :  l'un  voulait 
assiéger  Cumana,  l'autiT  avait  en  vue  Caracas;  de 
là  une  séftaraiion  nouvelle.  Tout  le  tort  en  celte 
occasion  fut  à  Marino;  car  Bolivar  était  le  chef  re- 
connu de  la  répuUlit|ue,  et  Caracas  le  point  de  mire 
de  la  campagne.  S'il  eût  IkUti  porter  la  ^:u«  rre  d'un 
antre  côté  jiour  revenir  ensuite  avec  plus  de  force 
bur  Caracas,  c'est  vers  la  Giiiane  espagnole  qu'eus- 
sent dû  être  dirigés  ces  efforts.  Un  plan  expédié  i 
Bolivar,  par  le  colonel  Bidot,  établissait  l'importance 
de  celte oon(|uéte  comme  base  de  toutes  les  opérations  ; 
mais  Bolivar  atait  décidé  rpie  la  conquête  de  la 
Guiaue  ne  serait  entreprise  ([u'apiès  celle  de  Cara- 
cas. Toutefois  le  plan  de  Bidot  devait  s'accouqilir 
malgré  Bolivar,  que  réluignement  de  Marino  affiii- 
bli.ssiiit  beaucoup,  et  qui.  bientôt  menacé  de  la  uia- 
uiére  la  plus  sérieuse  par  d'Almada,  quitta  Barce- 
lone, dimnt  i  Freiies,  chargé  du  oommandement 
en  son  absence,  qu'il  allait  rocniter  des  n^'iinenis 
et  qu'il  reparaîtrait  sous  [jcu.  Le  lendemain,  les 
retranchements  des  patriotes  ftwent  emportés,  et 
Freites  mis  à  mort  à  Cnraras.  Cette  perte  fut  heureu- 
sement compensée  par  tes  mouvements  insurection- 
nels  de  la  Nouvelle-Grenade,  et  par  le  nombre  des 
guérillas  qui  couraient  les  provinces  d'.\ntio«(uia,  de 
Cluxx),  de  Quito,  de  Poiwian.  D'autre  part,  le  géné- 
ral i'iar,  aee«m[)agTié  de  Sedeno  et  secondé  par 
Orion,jenvaliit  la  Guiane,  battit  le  gouverneur  Miguel 
de  la  ïWe  a  San-Félix,  s'empara  de  la  capitale 
San  Tomé  de  AngMtttra,  malgré  rhéroTque  résistance 
de  Fitz-Gérahl,  entra  dans  la  ville  de  Viejn  Guayana, 
et  Ut  passer  toute  la  province  sous  rulH:issance  de 
Vénésoéla.  ProRtant  enwite  de  Téluignetnent  de 
Bolivar  qui,  après  avoir  quitté  Barcelone,  s'était  mis 
«a  sûreté  sur  le  territoire  de  Cumaiia,  Brion,  Ha- 
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rino,  Arismendi,  Zéa,  établirent  i  Curiaoo  an  i 
grés  provisoire,  dans  leqael  Ils  figuraient  ame  Ut 

autres  membres,  en  attenilant  la  convocation  de  tout 
le  premier  congrès  (celui  de  Caracas,  3  janvier  18U), 
et  oonftémit  le  pouvoir  eiéentir  ft  trois  penenagei: 

Bolivar,  Francisco  del  Toro,  François  Xavier  Mail. 
Ce  partage  du  pouvoir  montrait  assez  combien  Brim 
et  Arismendi  avaient  ft  ocenr  de  mettra  dm  lioilics  1 
l'onmipotence  du  dictateur  ;  et  cependant  pernoM 
plus  que  Brion  n'était  attaché  à  Bolivar.  Cdai-d, 
informé  de  tout  ce  qui  s'était  passé,  en  con(ut  on 
vif  déplaisir.  Il  se  rendit  aussitôt  à  Angostura  et 
annula  les  actes  du  congrès  provisoire;  Brion  ctZéi 
essayèrent  de  l'apaiser  en  disant  que  le  brut  de  tt 
mort  avait  été  général  ;  qu'eux-mêmes  avaient  psrta^ 
l'erreur  commune.  A  ces  arguments  s'en  joignirent 
sans  doute  d'autres  plus  persuasifs,  et  tout  finit  pv 
une  espèce  de  transaction  :  Bolivar  laissa  subsister 
le  congrès,  mais  il  eut  la  |)!us  forte  partie  de  la  puis* 
sauce  cxécutive.  De  plus,  il  suscita  autant  qullk 
put  des  embarras,  même  des  persécutions,  m 
inemlircs  les  plus  influents,  et  par  des  déplacetiieiits 
couliuucLs  il  rendit  fort  difiicile  la  coopération  do 
congrès  aux  actes  législatif  qu'il  devait  souvoi 
pro|X)ser  et  toujours  signer.  Au  bout  de  quelques 
mois,  cette  asseiiihlce,  fatiguée  de  son  rôle,  hl 
obligée  de  se  dissoudre  et  laissa  tous  InpmnÎB 
aux  mains  de  Bolivar.  Pendant  ce  temps,  Paez,  p«r- 
courant  les  plaines  avec  2  à  5,U04)  Indiens  ou  Zaïn 
bos,  avait  remporté  sur  les  royalistes  deux  victoires 
brillantes,  rune  à  Guayabal,  sur  le  général  Cal/ada, 
l'autre  sur  Morillo  en  personne.  L'aruiee  espj^nolc 
aux  abois  demandait  à  évacuer  Caracas  et  la  Guain, 
pour  se  retirer  sur  Puerto Cabello,  lorsqu'un  renfort 
de4,0UU  bomiues  pennit  a  son  gênerai,  loujwin 
maltra  de  Cumana,  d'aller  battre  Marino  à  Curiste 
de  prendre  Cumana roa  et  Carupano,  de  reconquérir 
ainsi  presque  toute  la  province  de  Cumana,  et  ie 
couper  la  comnnraications  des  indépendann  arec 
leur  flotte.  Au  lieu  de  jwursuivre  avec  viimeiir  ta 
avantages,  il  voidut  réduire  1  ile  Marguerite,  dete- 
nne  lê  si^  de  ramirauté  vénézuélienne.  Ce  fut  ane 
faute  ;  eu  deux  mois  l'Ile  Marguerite  devint  le  tom- 
beau ilc  ses  4,000  honunes,  Pour  comble  d'infor- 
tune, Paez,  vainqueur  de  Calsada  et  Correo,  à  isio- 
Fcmaiidû  de  Apure;  Bazasâ  Mathuriii  ;  .'^.iraza, Mo- 
nagas, dans  le»  plaines  du  Yarinas;  la  iNouvelle- 
Grenade  n^rtlendant  plus  que  le  mommtd  a^r; 
Ferez,  à  Cazanare,  sur  le  point  de  rominuiiiqoff 
avec  Paez,  cernaient  de  trois  côtés  ia  province  * 
CaiMSS.  AnssitAt  que  la  saison  des  pluies  fin  paaée 
et  (pi'il  fut  possible  de  reprendre  les  opération», 
tandis  que  Paez  commençait  le  siège  de  iiaa-Fcr- 
nando,  Morillo,  apvès  avoir  partagé  son  année  tn 
cinq  divisions  qu'il  pouvait  réunir  à  volonté,  savffl- 
$ail  sur  Caiabozo  oU  déjà  il  avait  été  détail  ptf  ce 
général.  Bolivar  partit  le  SI  déœmbra  1817  d  An- 
gostura, avec  2.(H)U  lionnnes  (rinfiinlerit-  et 
chevaux,  les  uns  suivant  l'Orcnoiiue,  ks  autr»  I* 
rive  ganehe  du  fleuve,  opéra  sa  jonction  avec  »»- 
na^'as,  Paez,  Scdefio,  traversa  ainsi  r\pi""e  vis-»-™ 
\  dcSau-Fernando;  et  le  11  février  18l«,  «pi«.ju»- 
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nnte-deux  jours  de  nmdie  oa  jÊuÊèL  da  «onne  à 

traTers  des  difficuirés  sans  nombre,  8,000  hommes 
te  déployèrent  devant  Caiabuzo,  et  la  ville  fut  som- 
née  de  se  rendre.  Morillo  avait  au  plus  3,000  hom- 
mes, mais  tous  soldais  d'élite.  Le  1  i  eut  lieu  la  ba- 
taille de  Calabozû  qu'il  perdit;  le  lendemain,  il 
évmiA  Cilaboio.  C'était  Pinstant  d'éa-ascr  les  Espa- 
gnols: mais  la  cavalerie  américaine  ne  fut  ni  active 
ni  heureuse  lians  t.a  poursuite.  Morillo  effeoluu  sa 
jonetioa  avec  Lo[h:s  ,  renforça  les  4,000  bommes 
qu'il  grotipait  ainsi  autour  de  lui  par  quelque  cava- 
lerie. Bolivar  perdit  du  temps,  divisa  de  nouveau  ses 
inapet,  et  Morillo  put  se  reformer,  tandis  que  Mo- 
rales, son  lieutenant,  battait  Monn^ras  à  Tapatapa, 
pub  à  Villa  del  Cura,  cl  le  poussait  jusqu'à  Uoca- 
Cbica.  En  vain  Bolivar  «ominil  A  «»  seooun  ;  at- 
taqué «leux  fois  dans  son  camp,  à  Semen,  ptiis  à 
Ortez.  il  essuya  deux  écliecs.  Lue  troisième  défaite, 
à  la  Pucria  (6  avril),  semblait  defrir  achever  sa 
ruine  II  se  retira  presque  seul  à  El-Hinron,  et  là  il 
socriqt;)  de  réparer  ses  pertes.  Déjà  il  avait  i^éunï 
tix cents  clievanx  et  trais  eeAIsfluiltwiiis,  kNRsqu'une 
surprise  de  ses  avant- postes  ne  lui  laissa  que  le 
temps  de  sauter  de  son  hamac  et  de  s'échapper  à 
clieval  à  la  faveur  de  la  milt.  Et  pendant  ce  temps 
Paez  était  aussi  mis  en  diToutc  à  Coxedc.  Fnfiu  Cn- 
iabozo  retomba  au  {louvuir  des  royalistes.  Dans  une 
position  aoasi  erîtiqoe,  Bolivar  ne  perdit  pas  «ou- 
rage,  at  C^eat  alors,  il  faut  le  dire,  «lu'il  se  montra 
vMlaUeiiieDt  grand  :  si  souvent  défait,  il  se  rele- 
vait eocnme  par  enchantement  avee  des  Ibroes  inat- 
tcn«lues.  De  nouveaux  appels  au  patriotisme  des 
Américains,  la  popularité  qu'il  conservait  malgré 
ses  déhiteSf  le  minent  bientôt  en  état  de  reprendre 
l'offensive;  et  dès  le  mois  de  juin  il  ocTupait  r.ala- 
bozo  et  faisait  marcher  ses  colonnes  sur  Caracas.  Ses 
poaiea  avancés  n'en  étaient  plus  qu^à  cinq  lieues. 
Mais,  suivant  son  usage,  il  avait  encore  'isolé  ses  di- 
visions. Morillo,  instruit  de  tout  par  ses  espions,  les 
attaqua  successivement,  et  aocoenlvement  les  battit. 
Il  y  eut  jusqu'à  neuf  actions  partielles  :  à  Sniiilnci  o, 
à  Maracay,  à  ia  l^erta,  à  Êl  Citvman,  à  Ortiz,  & 
EI-RInoott  de  loa  Torres,  A  la  savane  de  Coxede, 
sur  les  niontaç;nes  de  los  I*atos,  à  IVutrias.  Vn 
soixantenlix  jours,  les  Américains  perdirent  encore 
5,000  hommes,  lués  ou  Mis  prisonniers,  S,000 
chevaux  et  nuilffs,  plusieurs  milliers  de  fusils,  sept 
pièces  de  canon,  etc.  Toutes  les  villes  et  toutes  les 
plaoea  au  nord  de  l*Oréno<(ue  (Guiria,  Canqta- 
no,  etc.)  resl<  ronl  aux  mains  des  Espagnols,  sauf 
Araure  que  i^aez  reprit  q;uelque  lemi»  après;  Ma- 
rlno,  Bermudex,  se  retirèrent  dans  leurs  plaines 
'  respectives.  Bolivar  reprit  la  route  d'Angostura,  où 
des  ennemis  non  moins  dangereux  que  les  Espagnols 
dterdident  i  miner  «on  pouvoir.  Cinq  des  person- 
nages les  plus  iiiilucnts  y  mirent  ouvertement  en 
déiiliération  la  question  suivauie  :  «  Faut-il  ôter  à 
«  Bolivar  fai  pvèMdenoe  et  en  revêtir  PaeiT  »  Si 
Faez  n'eût  été  remiemt  de  l'un  des  doq  délibérants, 
et  ai  la  force  nUUlaIre  dont  Bolivar  était  entouré 
iTeAi  Adt  craindre  ion  icasealinMnt,  paiÊrêin  an- 
nitHMi  décrété  i^aOrmative.  Ici  revenoos  sur  les 
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dissensions  intérieures  des  indépendants.  Deux  par» 
tis  se  disputaient  toujours  le  pouvoir,  les  unitaires 
et  les  fédéralistes,  qui,  sous  un  auira  rapport,  pre- 
naient pour  la  plupart  les  caractères  de  quasi-mo- 
narchistes et  de  répuhlirains.  C'est  à  rinfliionce  de 
ceux-ci  qu'étaient  ducs  les  fréqucules  réclamations 
en  faveur  d'un  congrès,  d^me  représentation  nalio» 
nale,  de  la  division  des  pouvoirs.  lîolivar  et  ses  amis 
insistaient  sur  l'excellence,  au  moins  provisoire,  de 
l'unité.  On  a  vu  avec  combien  de  ienaeité  le  tM 
suprême  s'était  applique  à  rendre  toutes  les  opéra- 
tions du  con^'rés  impossibles  ;  la  dissolution  de  cette 
assemblée  et  le  premier  triomphe  du  cb^  suprême 
furent  le  résultat  de  ces  combinaisons  ;  mais  c'était 
bien  peu  encore.  En  ressaisissant  le  pouvoir  aiisoiu, 
Bolivar  dut  consenthr  k  feindre  au  moins  pour  quel- 
que temps  de  le  partager.  Toujours  éloijîué  de  con- 
voquer un  nouveau  congrès,  appuyant  d'ailleurs  sur 
rimpossibilité  (pi^il  y  avait  à  en  réunir  réellement 
les  membres,  tant  «juc  durerait  In  guerre,  il  nomma 
en  remplacement  de  celte  assemblée  tm  conseil  su- 
prême, divisé  en  deux  sections;  Tune,  politiqiie, 
eut  Zéa  pour  président  ;  l'autre,  militaire,  fut  pré- 
sidée par  Brioo.  Tous  deux  étaient  d'accord  avec 
Bolivar,  qui  d'ailleurs,  sous  le  nom  de  président, 
avait  seul  le  pouvoir  exécutif.  Tuiil  se  faisait  avec 
sa  sanction  ;  et,  pendant  toute  la  durée  de  la  cam:- 
I  pagne,  on  n'avait  cessé  d'exp^Uerdes  courriers  pour 
lui  faire  si;;ner  et  appmuvcr  les  affaires.  C'est  dans 
de  telles  circonstances  qu'eut  lieu  le  fameux  procès 
de  Piar.  Cet  liomme  de  eouleur,  qui  jouiasalt  à  Bai^ 
celonc  d'une  grande  considération,  et  que  ses  succès 
en  Guiane  plaçaient  au  premier  rang  des  généraux  de 
j  rUidépendance,avait8ongéplosd*ttnefoissansidoute, 
soit  poin*  Marino,  soit  pour  lui-même,  à  déposséder 
I  Bolivar.  Mais  avait-il  formé  un  complot  pour  1  ac- 
compliaaement  de  oe  dessein?  Les  bolivuîites  l'en 
;  sou[)çonnérenl  ;  et,  pour  provenir  l'e-xécution  de  ses 
1  plans,  ils  l'accusèrent  Ue  conspiration  contre  tous  les 
I  blancs  Indistinciement.  Ces  accusations  n*ont  jamais 
:  été  prouvées,  et  la  cause  la  iilus  réelle  de  son  arres- 
I  talion  fut  la  crainte  qu'il  inspirait.  La  puissance 
I  dont  le  prérident  était  investi  hii  permit  de  diriger 
la  procédure  à  son  gré.  II  fut  rninlauiné  à  mort  par 
I  une  cour  martiale  que  présidait  Brion,  son  ennemi 
!  juré,  et  subit  m  sentence  le  10  octobre  I01T.  Ce 
supplice,  en  d(  barrasMUit  Bolivar  tl'un  ennemi,  con- 
solida le  gouveraenienl  unitaire  d'Angostura;  mais 
il  rendit  le  président  encore  ph»  odieux  i  beaucoup 
de  militaires  et  de  républicains  utopistes.  De  plus 
en  plus  obligé  de  se  créer  des  appuis  contre  les  am- 
bitieux ou  les  mécontents,  le  président,  qui  jus- 
qu'alors avait  regardé  d'un  œil  jaloux  les  étrangers, 
I  en  vint  à  sentir  combien  ils  pouvaient  lui  être  utiles, 
non-seulement  pour  combattre  les  Espagnols  exer- 
e<"s  à  l'européenne,  et  |Miur  donner  à  toutes  les  bandes 
insubordonnées  qu'il  employait  l'exemple  d'une  di*> 
cipline  et  d'une  tactique  sévères,  nnis  encore  pour 
défendre  son  pouvoir  contre  des  atiaciucs  à  force 
ouverte.  Vers  la  iin  de  1817,  le  lieutenant-colonel 
anglais  Hippisley  lui  avdt  amené  tcoia  oenItliomnMi 
équipéiMk  AnglaierR.  Un  anin  liauienanl-CQloaci, 
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nommé  £nj;lUh,  qui  devait  commander  éous  ni|>- 
fkÙeftéHSttViâ  dans  b  Griinde-Uretagnc,  d'où  il 
envoya  saccessivement  2,0()0  iiomnie:»  par  dctaclic- 
nents.  Mais  déjà  Ilippislcy,  dégoûté,  non  sans  cause, 
du  service  américain,  avait  quitté  les  indépendants, 
lors(|uc  Enslish  arriva  fort  k  projMis  pour  le  rem- 
placer. Bulivar,  au  lieu  de  continuer,  ainsi  qu'il 
Tuvait  fait ,  à  incorporer  les  Eunipéeiis  dans  se» 
bandes,  et  dans  celles  do  P.iez ,  forma  des  derniers 
venus  une  légion  que  des  additioiis  successives  por- 
tèrent à  2,000  liomtnes.  A  partir  <ii>  et  itc  é[K)iiue,  il 
suivit  la  m^mc  lactique  et  clicrclia  toujours  à  se 
prociu-er  des  csiM^yces  de  troupes-modèles  en  les  fai- 
sant venir  d'Euroix:.  Il  essayait  aussi  d'avoir  accès 
aupirès  dos  rnl)inels  élr;iTïLr*'rs,  ot  il  arcréditait  des 
diargés  d  aÉïaues  à  Wasliinglon  et  a  Londres.  Déjà 
dans  cette  dernière  ville  l.opez  Mendex  était  toléré, 
sans  être  reconnu  ofliciellcnient,  et  un  envoyé  des 
ÉlHtirUnis,  M.lrving,  parut  dans  le  unns  lU-  juillet 
à  Angestura.  .\insi  la  caMipaL'iio  de  ISIS.  s.iii^  [110- 
duire  préciscTiu  nt  île  f;r;inds  léNult.iis  territuriaux, 
exerçait  une  intluence  morale  et  fais;iit  admettre  au 
monde  Tcsistencc  d'une  nouvelle  nation.  Deux  au- 
tres ifraves  suict.s  oo(  U|>vront  lîolivar  le  reste  de 
l'aimée,  le  conp-és  et  la  i»rocliaiue  canjpagnc.  La 
nouvelle  de  la  délibération  secrète  des  cini|,  et  Tè- 
loqucnee  de  l'ex-dépulé  German  Roseio,  qui  venait 
de  Pliiladelpliie  avec  des  lettres  de  Torres,  le  ile- 
terminèreiil  à  ronv(K|uer  le  congrès.  Il  en  fixa  l'ou- 
VWure  au      lévrier  181!»,  et  ne  clurolia  |MHiit  à  la 
retarder  par  des  subterfuges;  mais  rinslaliatiua  do 
cette  assemblée  de  vingt'six  dépotés  ne  changea  rien 
à  l'essence  du  gouvernement.  Dos  ir)lrigiies  préiia- 
rées  de  longue  main  en  donnèrent  la  présidence  à 
Zéa,  qui,  .sans  consistance  militaire,  ne  pouvait  de- 
venir le  rival  du  président.  Celui-ci  remit  alors  aux 
rei>résentanls  do  la  nation,  avec  toutes  Icsaftparences 
de  la  francliise,  l'autorité  militaire  et  tous  les  poiH- 
\nirs  (pte  la  république  lui  avait  confiés.  L'assem- 
blée refusa  ;  et  une  lutte  d'apparat  b'éleva  entre  le 
congrès  et  le  chef  suprême.  Enibl  line  dépulation 
obtint  de  lui  qu'il  se  chargerait  pour  quarante-huit 
heures  de  l'aulorilé.  Le  lendemain,  nouvelles  iui- 
stanres,  et  Bolivar,  cédant  cnlin,  se  laissa  inq>oser  la 
présidence  de  la  i-épiil  liqn-"  jusqu'à  l'adièvement  de 
la  constitution...  Il  ne  larda  {as  à  eu  présenter  le 
plan  qu'il  avait  longlen;ps  médité,  et  dans  lequel  il 
proposait  la  division  de  la  let;tsl;iture  eti  deu\  cham- 
bres, un  sénat  ou  chambre  des  paiis  héréditaire,  et 
nne  jcliambre  des  (lé|iutés.  Les  représentations  de 
•inelques  .tiiiIs  le  déterminèrent  à  élaguer  du  projet 
un  article  totalement  aristocratique  eu  vertu  duquel 
les  membres  de  la  chambre  des  pairs  auraient  porté 
«les  titres  de  comtes,  marcjuis,  Iiarons,  e(e  On  com- 
prend (-«imbien  avec  une  telle  organisation  il  eût 
trouvé  de  fecilités  à  vivre  avec  ce  congrès  redouté. 
Mais  les  rlêpulés  alors  réunis  dans  Angostura  mirent 
uu  néant  toutes  les  cliimèrcs  dont  il  (louvait  encore 
se  bercer,  et  ils  biffèrent  du  projet  de  constitution 
]f  <vn:\t  héréditaire.  Du  reste,  on  prit  quelques  me- 
faures  sages  et  de  nature  à  ré)iandrc  l'instruction,  k 
flivoriKrtoeodttlieMe^nigtlciilturectnndusfr  à 
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exdter  rémulaiion  des  défonsem  de  la  patrie.  La 

création  de  Tordre  des  Libératem  fut  approuvée. 
Lu  décret  régla  le  partage  des  propriétés  nationales 
entre  les  combattants,  et  déclara  lies  étrangers  eux- 
mêmes  admis  aux  récompenses.  Zéa  fut  cbargé  de  la 

vice -présidence;  et  les  départements  ministérieb 
restèrent  au  nombre  de  quatre,  intérieur,  extérieur, 
guerre  el  justice.  Une  compagnie  anglaise,  qui  of- 
frait des  sonunes  considérables,  à  condition  qu'on 
lui  accorderait  le  privilège  de  l'exportatioa  des  la- 
bacs  du  Varinas,  reçut  pour  réponse  IpM  la  répu- 
blique s'interdisait  tout  monopole,  mais  (|u'on  lui 
accurdeiait  de  vastes  terrains  à  la  seule  condition  de 
les  défricher.  Quant  àJi  campagne  qui  allait  s'i^ 
vrir,  Bolivar  avait  conçu  nn  excellent  plan  ;  c'étak 
du  feindre  l'intention  d'attaipter  Caracas  et  d'afitao- 
cliir  Vénézuéla  ;  puis,  quand  Morillo,  dupe  de  ses 
démonstrations,  aurait  dégarni  la  NouvcllekSrenade 
pour  concentrer  ses  forces  vers  les  points  menacés, 
de  se  réunir  aux  nombreuses  guérillas  vénésuélieo- 
nes  et  de  niarelier  sur  Bogota.  Il  partit  en  consé- 
quence le  27  Icvrier,  envoyant  Lrdanetact  Valdez  à 
l'ile  Marguerite,  evee  une  vingtaine  d'ofliciers  pour 
organiscr  les  ti'oupes  anglaises  <iui  lui  éliiient  e.\(ié- 
diées  par  Englisli,  el  chargea  Mai  ino  d'occuper  les 
|>ro\  inoes  orientales  avec  G,0(K)  liontmcs,  et  de  prei^ 
dre  les  villes  ileCluniaiia  et  de  Hareeione.  Lui-uièn« 
n'avait  a\ee  iiiî  que  son  etal-inajor  el  envirun  '2,U<IU 
hommes;  mais  il  comptait  sur  les  rciiforls  étrangers, 
.sur  le-s  truerilhis  de  l'aez,  cnlin  sur  les  forées  «les 
Greiiailiiis.  Ett'cttivemenl  l'aez  opéra  sa  juueliuo 
a\ec  lui  le  20  mars  et  approuva  son  plan.  [Viais  aai 
I.laueros,  habitués  à  se  développer  dans  les  pl.iines, 
refusèrent  de  traverser  le-s  Audes  et  menatxTcnt  de 
déserter.  Quoique  déconcerté  par  cet  obstacle,  et 
peu  après  battu,  ainsi  que  Marino,  |iar  Pereira,  pris 
do  Trapiche  do  la  Ganiarra,  il  ressaisit  bient()t  Ta- 
vanlage.  Morillo  fut  mis  en  déroute  à  son  tour  de- 
vant .\ehaguas ,  et  lit  retraite  jusqu'à  Calabozo.  Iji 
'l  orre,  défait  sur  un  autre  point,  fuyait  egaleiucnl 
par  les  plaines  d^Aragua  et  rejoignait  son  «het 
Maille  du  Varinas  entier,  Bolivar  y  leva  des  recrues 
cl  attendit  les  renforts  anglais.  Paez  avec  ses  Ll»» 
nerus  tint  constamment  en  eehec  Morillo  i}ui,  avec 
une  nouvelli-  aimée,  chereliait  à  envahir  les  plaines 
d'Apuré;  il  reiu.vii  la  balaiile  que  lui  offrait  le  géné- 
ral eqiagnol,  intercepta  ses  convois,  le  linrmssa,  lui 
tua  en  détail  plus  de  l.oOt»  hounncs,  et  enîin.  k 
f«)r«;ant  de  nouveau  à  faire  retiaite,  l'assiégea  dans 
son  camp  d'Achaguas.  l^lui  illo  l'tatt  pevdu  et  n*avait 
d'autre  alternative  «lue  de  \(  ii  sou  année  nncjntie 
d'un  seul  coup,  ou  de  souscrire  a  une  luuiteuîst'  ca- 
pitulalioD.  Mais  ses  ennemis  n'avaient  pas  les  pre- 
mières notions  de  l'art  de  la  •.'uerre;  el  lorsqu'il  eiJl 
été  facile  de  le  cerner,  il  s'un\rit  un  ciieniin  À  tra- 
vers le  cauip  de  l'aez  et  rentia  sans  perla  dMWOi> 
raeas,  d'où  il  envoya  deux  détachements  IWtAvHr 
Barcelone  et  Cumana.  Pendant  ce  tempe,  Boliw 
franchissait  la  dtalno  des  Andes  et  entrait  dnneli 
Nouvelle-Grenade,  où  déjà  Santandcr  a\ait  l«aitn 
les  Esjiagnols  eu  plusieurs  rencontre».  D'inuitenies 


Digitizoû  by  Google 


ML 


901. 


arrêter  l«  président  ;  il  y  laim  lOd  artaterie,  ses 

Otgages,  et  la  plupart  di»  chevaux  y  périrent.  Eiiliii 
pourtant  il  atteignit  la  rivière  de  Paya,  et  reocootra 
le  gênerai  royaliste  Barasino,  le  1*'  juilk-t,  k  Saina- 
gozo,  puis,  le  23,  à  Pataoo  de  Barg  (province  de 
Tunja).  Ces  deux  journées  Turent  désastreuscii  pour 
les  l^pagnoU.  Un  dernier  combat  eut  lieu  à  Vauta- 
QuénuMla  (T  août)-  fiolivar  prolila  des  accidents  du 
terrain  |)our  y  dresser  une  embuscade  à  laquelle 
Uaï  asino  s>e  laissa  prendre  :  1 ,000  royalistes  restèrent 
aur  le  champ  de  bat<iilic;  et  le  9  au  nuilin  le  vice- 
roi  Samana  (|uittn  liut^ota,  suivi  d'une  centaine  de 
peraontH»,  et  lai&^it  dam  les  cai^>scs  du  gouvernc- 
ment  un  dcnHullion  d'argent  monnayé.  Ainsi  se 
terminait  une  cam|)agne  aussi  brilianle  que  rapide, 
entreprise  dans  la  saison  la  plus  liclavorable,  celle 
des  inondationa.  Trois  jouis  api  i  s  le  tU  i>ai  i  de  Sa- 
niana,  Bolivar  cntnien  triomphe  dans  la  ville  akiii- 
duuucc,  fit  occii|»er,  le  il,  Ocana,  organisa  dans  la 
capitale  le  la  ^ouvelle'Grenade  un  coagrèadont  il 
Tut  président,  et  se  vit  ainsi  UKiitrcdc  cette  province 
pivsque  tout  entière.  Tout  dans  celle  glorieuMî  cau)- 
oagne  eût  mérite  des  applaudissements  si  les  soni- 
nies  coiividrnibl' s  (/I)i>Mtiies  par  liolivar  (5  niiliiuns 
de  doUai's  des  Grenadins,  et  4  million  mcnsuelle- 
mem  dct  divoraes  amoritéa)  enamit  M  conwcréti 
au  payement  des  troupes,  aux  niunition^i,  aii\  at  iiics. 
Mais  il  n'en  fut  pas  ainsi.  Ou  lui  reproche  encore 
d'avoir  perdu  surtout  à  Pamplona  un  temps  précieux 
cil  ff'ti's.  ci;  vaincs  ct-iômonies.  De  cette  ville,  il  se 
porta  sur  Guiidahla,  arriva  le  2  novembre  à  Mon- 
tées!, dans  le  Véoésuéla,  où  il  avait  donné  rendex- 
\um  à  [)!usicurs  chefs;  et  hictiint,  ([U'îiijiu:  ayant 
perdu  eu  roule  ituil  cents  déserteurs,  eut  ttuloiir  de 
lui  9,000  hommes  dont  S,000  de  tnmpea  anglaises, 
irlanJaist's  rt  liniiovricnncs.  Morillo  évacua  San-Fer- 
naudo  et  se  concentra  sur  San-Carlos;  le  Yénézucla 
Art  dereeiief  perdu  pour  l'Espagne.  Toubannonçait 
que  les  royalistes,  réduits  à  4,000  hommes,  allaient 
être  expulses  des  contrées  en  de^  de  l'Orcnoque. 
Mab  Bolivar  aTait  i  vaincre  les  siens  et  ka  Espagnols. 
Au  lieu  d'employer  conlio  les  ennemis  de  r.Vinéri- 
que  la  force  imposante  qu'il  avait  a  sa  disparition,  il 
ae  mit  en  nuvdie  sur  Angostnra,  où,  pendant  aoa 
thaence,  Arismendi  avait  été  substitué  à  Zéa  dans 
la  litre  de  président  du  congrès  et  de  vice^président 
de  b  républk|ue.  Ce  changement  au  fond  était  une 
protestation  bien  innin-  contre  Zéa  que  contir 
livar  lui-même  :  S,UOp  hommes  dévoués  an  omiia- 
gnérent  le  libérateur  dans  la  marche  rapii le  qu'il 
dirigea  sur  Angoslura.  Pris  à  ^ilnpl-ovi^te,  Arismen- 
di, qui  n'avait  que  six  cents  liommcs,  n'essaya  pas 
de  résister  au  cnef  suprême  qui  réinstalla  Zéa  et 
renvoya  son  antaa:oni>ie  n  la  Margtierilc.  il  |)ensa 
même  à  le  traduire  oonupe  i'iar  devant  une  cour 
marùale  ;  mais  ArbmendI  avait  des  amis  puissants 
dans  le  conjurés  et  daas  l'armée  ;  nombre  de  Llancros 
lui  étaiciU  dévoues  ;  cniin  l'Ile  Marguerite,  si  im- 
portante pour  la  république,  aurait  pu  s'insurger  en 
sa  laveur.  'J'ranquille  de  ce  côté,  liolivar  mit  à  profit 
l'avis  qu'il  venait  de  recevoir  par  la  petite  révolution 
d'Angoslura,     ajouop^  pqpipeuw^iient  qu'il  allait 


formar  la  eoagrèa  aur  an  plan  nouvaav  et  pim 

étendu.  Ix!  17  novembre  1819,  en  effet,  uneddibé* 
ration  soleonelie  du  congrès  proclama  la  réunion 
des  provinces  de  Véaézuéla  et  de  la  Mouvelle-Gre- 

naJe  en  une  seule  république  sous  le  nom  de  Co- 
lombie, et  la  division  de  la  Colombie  «n  trois  grands 
dé|>artenienls,  Vétiézuéla,  Quito,  Cundinamarca.  Des 
dis))ositions  subséquentes  étaient  relatives  aux  capi- 
tales des  trois  déparlemenis,  à  h\  c;ipi(nle  générale 
qui  serait  fondée  plus  tard  et  qm  |ireiidrait  le  nom 
du  libéniawr,  à  la  présidence  et  à  la  vice-prési- 
dence, aux  vice-ppésidencrh  et  ndininistralions  sn- 
(iérieures  départementales,  a  la  dette,  etc.  11  était 
décidé  que  le  coogrés  actuel  mspendi-ait  sa  session 
le  l.>  janvier  Ifr2<);  ipie  le  «-(inijrfs  futiirserait  ouvert 
le  I"  janvier  lt^2t,  dans  i<o!>ario  de  Cueuta;  que  le 
mode  des  élections  serait  réglé  par  un  eamlM  ap^ 
ciîd  et  approuvé  par  le  congrès  sié;;cant  ;  que  l'on 
piuccdcrail  aux  élections  dans  toute  la  Colombie,  dés 
la  séparation  de  ce  dernier  congrès  ;  cnfln,  que,  pen- 
ilaiii  It  >  int(T\,illfs  des  deux  sessions,  un  comité  de 
su  nicuibre^  avec  un  préiiident  siégerait  et  se  oon- 
oenemit  avec  le  gouvernement.  Caa  dispositions  en 
a[»|«reiHe  limitatives  du  pouvoir  suprême  le  limi- 
taient fort  [m;u  au  fond,  et  même  étaient  de  nature  à 
lui  deODcr  une  force  nouvelle,  en  sanetionnani  lea 
mesures  administrativo  de  l'auturité  du  r<<!i?rrés; 
et  cerlcs  Uoli\ar  comptait  bieu  que  le  comité  de  sis 
ou  sept  membres  serait  oomposé  de  manière  à  le 
Ciinliaricr  inoin.s  (jnc  le  congrès.  Soiw  tous  les  rap- 
[lorts  .sa  po^iliuu  devenait  plus  élevée  et  plus  belle. 
Les  succès  de  la  campagne  de  Bofola,  révineemeni 
d'un  rival  formidable  dans  la  pcrs^mtic  d'Arisiiicnfli, 
enliu  la  naissaïux  de  la  Colomibie  plaçaient  son  nom 
bieu  haut  dans  l'opinioa,  et  reotnaraienldeeeiltatt- 
n'-olc  de  gloire  (]ni  s'attache  aux  fondateurs.  Il  ne  s'a- 
gissait plus  que  d'achever  la  conquête  commencée, 
et  Tannée  4880  pouvait  amener  «grand  résidtat.  La 
Nouvelle-Grenade,  (|ui)iquf  mécontentée  par  lesicvéea 
d'houtmes  et  d'ai^geni,  et  menacée  par  cinq  corps  e»> 
pagnola,  résistait,  griee  à  Santander  :  les  fbren  des 
indé|)cndants  nionlaicnt  à  IG.OOO  hommes;  celles  de 
Moriilo  étaient  à  peine  de  4,Û(N),  et  les  enrôlements 
devenaient  de  phia  en  plus  diflleiles.  Bolivar,  à  la 
tète  de  4.000  soldats  d'élite,  marcha  vprs  la  Noii- 
vdie-Grenade,  tandis  que  des  troupes  margueritaincs 
devaient  y  déban^r  sous  la  eendulte  de  Mentilb, 
'  t  y  opérer  leur  jonction  avec  4,000  hommes  cpii 
viendraient  du  Varinas  et  du  Maracaibo.  Paez,  à  qui 
restaient  enooie  0,000  hommes ,  attaquerait  Caracas 
et  nettoierait  le  Vénézuéla.  Toutes  ces  opt^rations 
étaient  bien  conçues;  mais  elles  furent  conduites 
mollement.  Paer  d^ibord  ne  fit  aucun  mouvement 

et  laissa  ^bu  illo  se  iTiiforoer  à  VateOM  et  à  la 
Guaira.  Â  iiio  de  la  ilaclia,  huit  cents  Irlandaia 
révisèrent  de  mardwr,  parce  qu\m  ne  les  inyait 
point,  et  lirent  manquer  l'expédition  dirigw  sur  les 
trois  places  septentrionales  de  la  r<iouvelle-Grenade. 
On  reprit  cette  expéditton  phis  lard  et  avec  asaea 
d'avantage,  mais  sans  succès  décisifs.  Il  en  fut  de 
même  dans  la  Nouvelle-Grenade,  où  Bolivar  en  per- 
sonne reçut  plusieurs  échecs.  D'un  antre  oété,4fla 
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dMertioDS  oommençaient  dans  ks  troupes  européen- 
hm,  et  da  oontrécs  qui  Jusque>ll  temùtieiit  hériter 

se  déclarèrent  pour  l'indépendance.  Ci  s  rhangcments 
teo«iea(  surtout  à  la  nouvelle  récemaient  arrivée  de 
1t  révotutkm  de  Cadix.  Cette  révolution,  en  un  sens, 
fut  due  au  nouveau  monde;  ear  l'insunrt  tion  partît 
du  sein  de  l'expédition  de  25,0U0  liomnies  qui,  sous 
les  ordras  dHVDoRnel,  devaient  agir  contre  te  Pérou 
et  la  Colombie.  Sous  d'autres  rapports,  elle  eut  des 
résultats  Tâcheux  pour  les  indépendants  ;  elle  fit  naî- 
tre dans  la  répubii([ue  une  espèce  de  tiers-parti  qui 
voyait  la  liberté  coloniale  dans  la  soumission  à  la  mé- 
tropole devenue  libre  ;  elle  donna  même  lieu  à  des 
négociations  sinon  fatales,  nuisibles  du  moins  à  la 
cause  de  l'indépendance.  Morilk),  après  avoir  balancé 
à  recevoir  la  constitution  nouvelle,  prit  enfin  le  parti 
de  la  puUier  ;  mais  aussitôt  il  répandit  des  procla- 
mations dans  le  but  de  faire  croire  que  désormais 
une  lutte  entre  la  colonie  et  la  métropole  émit  sans 
olfiet.  Il  envoya  des  parlementaires  aux  divers  géné- 
niU,  et  des  conmiissaii-es  au  congrès,  ou  plutôt  au 
comité  repnisenLint  le  contrrcs.  On  Itii  répondit  que 
la  seule  base  sur  lajpielle  il  fiit  possible  de  traiter 
était  Ul  noonnaissanee  de  l'indépendance  colom- 
bienne ;  on  siivait  bien  qu'il  n'avait  pas  de  iniuvolr 
pour  une  jïareille  reconnaissance,  et  les  hostilités 
continuèrent.  Mais  bientôt  on  .se  départit  de  cette 
marche  ferme,  et  les  lio.stilités  se  ralentirent.  Mo- 
rillu,  par  des  pro]K)sition$  artificieuses  et  ambigués, 
gtgna  du  temjM,  se  renforça  et  diminua  les  chances 
d'une  raine  assurée.  Les  L-énéranx  indéjK'ndanls, 
Bolivar  sartout,  se  trouvèrent  Ikllés  d  entendre  les 
prapoiitions  de  la  métropole,  de  cflnfi!rcr  comme  de 
puissance  i  puissance  avec  les  hommes;  de  Ferdinand, 
de  recevoir  leurs  lettres  et  d'y  rcjjondrc.  Un  armis- 
tice de  six  mois  Ait  signé,  ie  i!i  novembre ,  à  Ttn- 
jilln,  entre  les  généraux  Sucre,  nricefio  cl  Percz  pour 
la  Colombie  ;  Ck>rrca,  'i'oro  et  Lioares  pour  l'Espa- 
gne. Le  lendemain,  les  deux  généraux  en  chef  rati- 
fièrent la  convention  ;  puis  une  cnlreMie  solennelle, 
au  village  de  Santa-Anna,  scella  cette  suspension 
d'armes.  Bolivar  et  Morillo  aY  jurèrent  éternelle 
amitié  comme  hommes  privés,  mangèrent  ensemble, 
couclièrent  dans  la  même  cliambre  et  posèrent  la 
première  piem  d'une  pfnmide  deetinée  à  perpé- 
tuer  la  ménïoire  de  cette  entrevue.  Beaucoup  d'oflî- 
ciurs  de  part  et  d'autre  partagèrent  leur  enthou- 
aimme.  Gependnt  Tédat  de  cette  journée,  qui 
inditpiail  évidenuitent  l;t  décadence  de  h  cniise  es- 
pagnole et  la  supériorité  de  la  (Colombie,  ne  doit 
pas  faire  illurion  sur  la  finale  que  commettait  le  clief 

Mil>rétiie  en  sicrnant  un  armisiire  A  l'instant  où  il  lui 
était  facile  d'écraser  le  reste  des  troupes  espa^oles, 
et  quel  armialiee  encore  T  un  armistice  dans  lequel 
on  ne  reronnaiisait  pas  la  Colombie  !  Cependant  les 
cortés,  qui  «Ion  étaient  maîtres  du  pouvoir  en  Espa- 
gne» se  montrèrent  trés-mécontentes  de  la  diploma- 
tie de  Morillo.  et  il  fut  rappelé.  Le  vice-président 
Zéo,  qui  avait  d'abord  été  clutrgé  de  négocier  un 
emprunt  soit  en  Ai^lelerre,  soit  en  France,  et  qui, 
à  la  nouvelle  de  l'armistice,  all;i  dans  la  Péninsule 
pour  ;  agir  en  faveur  de  la  paix,  n'entendit  sortir 
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du  sein  des  oortès  que  des  propositions  dérisoires 
Le  dnc  de  Friss,  ambassadeur  d'Espagne  i  Lon- 

dres,  lit  les  mfmes  réponses  aux  instances  des  en- 
voyé de  iiolivar.  En  Amérique,  la  suspension  d^ar- 
mes  exdtait  des  murmures  dans  le  peuple  et  éaas 

l'armée.  Le  clief  des  indépendants  sentait  sa  f.iute, 
et  les  deux  partis  violaient  en  secret  les  ooodiiions 
de  Tarmislice.  Enfin,  tnris  mois  et  demi  «pris  h 

signature  de  la  trêve,  Bolivar  en  dénonça  le  terme 
à  la  ToiTC,  qui  commandait  en  chef  depuis  le  départ 
de  Morillo,  secondé  par  les  mannuTres  du  roumin 
Padilla.  Le  24  juin,  le  libérateur  ayant  sous  lui  Paer, 
Sedeiïo,  Anzoate^ui,  Plaza,  Marino,  et  9,000  hom- 
mes, dont  5,000  de  cavalerie,  opéra  sa  jonction  «vee 
Valdes  et  Bennudez  dans  la  plaine  de  Tinuruillo, 
et  se  porta  vers  le  quartier  général  de  la  Torre  ei 
de  Moralès,  établis  tous  deux  dans  une  pontioo  trè^ 
forte,  à  Calabozo,  entre  San-Cartos  et  Valence.  11 
hésitait  à  les  attaquer  :  Berraudez,  Paez,  insistèrent 
pour  que  la  bataille  fût  livrée  ;  ils  voulaient  même, 
contrairement  à  Marino,  que  l'attaque  eût  lieu  de 
front.  Un  {,'uidc  connu  de  Bolivar  leva  toutes  le^  dif- 
ficultés, en  lui  indi(|uant  un  ravin  par  lequel  oa 
pouvait  tourner  l'aile  droite  des  Espagnols.  Paex  j 
passe  sous  le  feu  de  l'ennemi  ;  puis,  i\  la  téle  de  trois 
bataillons  et  d'un  régiment  de  lanciers,  se  {vrécipite 
sur  son  flanc  droit,  qui  cède  enfin  i  l'impétuosM 
des  indépendants.  Moralès  n'a  q»ie  le  temps  de  for- 
mer des  débris  de  son  armée  un  carré  a\oc  lequel  il 
se  relire  sur  Puerto-Cabcllo,  et  les  débris  de  son  parti 
et  de  son  armée  s'y  rendent  à  sa  suite.  Ce  jour  fui  le 
dernier  de  la  domination  espagnole  dans  ces  contrées. 
Le  soir  même  de  la  bataille  de  Calabozo,  Bolivar  Oh 
Ira  dans  Valence  Caracis,  la  Guaira  n  nlrérent  au 
puuvitir  des  tndei>endanls  [xiur  n'en  plus  M>rtir  :  la 
dernière  de  ces  villes  était  délRidue  fiar  le  colond 
Pereira,  délenniné  k  se  faire  sanler  jihitôt  i\u'k  ren- 
dre le  fort  ;  la  médiation  de  l'amiral  rraiiçai»  Jurieu 
prévint  ces  terribles  exiréndlés.  ProvisoiremeiiL.  Bo- 
livar établit  deux  gouvernements  militaires  qu'il  cx>n- 
fia,  l'un  à  Marino,  l'autre  à  Paez,  et  qui  compre- 
naient, le  premier,  Coro,  Mararalbo,  Tmxillo, 
rida  ;  le  second,  Caracas  et  Valence.  Le  21  septembre, 
Carthagène  se  rendit,  et  Cumana  suivit  bientôt 
exemple.  Une  seule  vUle  dans  tout  le  Vépézuéla  res- 
tait à  la  Torre,  c'était  Puerto-Cabello,  dont  la  rési- 
stance se  prolongea  jusqu'en  juillet  1824.  Déjà  même 
le  territoire  de  GoiomUe  était  plus  vaste  que  ne  l'a- 
vait jamais  été  Caracas  réimi  h  h  IS'ouvelle-Grenade. 
Les  intelligences  que  le  chef  suprême  s'était  ména- 
gées dans  les  provinces  de  llsthme  y  avaient  prépsid 
une  insurrection  qui  éclata,  le  ^  novembre  1821,  à 
Panama,  et,  sept  jours  plus  lard,  à  PorU}-Belo.  Les 
Espagn<fls,  chassés  de  ristiime,  se  retirèrent  dans  la 
province  de  Quito  la  senle,  de  la  Nouvelle^irenade, 
qui,  avec  celles  des  Pastos  et  de  Guayaquil,  n'eût 
pas  arboré  le  drapeau  de  l*lndépend«Bee.  Les  Pastsa, 
du  reste,  étaient  rnntrairfS  à  cette  cause,  tandis  que 
Guayaquil  et  Quito,  possédés  par  les  royalistes,  comp- 
taient beaucoup  de  flmteurs  de  rhidépendanœ.  Ow- 
forméraent  à  la  déclaration  du  congrès  d'Angostura, 
qui,  sous  son  influence,  avMt  compris  dans  la  Cokxu- 
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Im  toutes  les  province»  de  la  NouveUe-Greaadc  cl 
dB  yénéroëla,  Bolivar  Ml  Men  déterniné  à  expul- 
ser les  Esii.iLjiioN  de  Quilo  et  des  PHst()S,  et  il  a»ait 
de  longue  main  préfKirc  les  événements  par  ses  iniel- 
Kgenoes.  Do  re^,  rex|)édition  était  a|)prouvéc  pai 
le  nouveau  congrès,  qui,  depuis  le  I"  janvier  1821, 
avait  ouvert  ses  séances  et  publié,  le  30  août,  la  con- 
stitution connue  sous  le  nom  de  Cucuta.  Cette  consti- 
tution, reniar(|ual)le  sous  plusieurs  rapports,  et  prin- 
dpaleinent  en  ce  qu'elle  abolissait  l'inquisition,  re- 
coniuiissattla  dette  des  deux  États,  divisait  le  pouvoir 
légisKitif  en  deux  chambres,  sans  atimetlre  Tliérédilé 
du  sénat,  et  remelt;iit  le  pouvoir  exécutif  à  un  pir<«i- 
dent  quadriennal  élu  par  le  peuple  ;  enlin  elle  sanc- 
tioruuiit  la  loi  fondamentale  (PAnf^ostura  sur  la  réu- 
nion des  provinces.  Là  peut-être  les  léj^islateurs 
avaient  feit  preuve  d'inexpérience.  Des  contrées 
aussi  dissemblables  que  Cartliagcne  et  Bogota,  Pam- 
plona  et  Guapquil  pouvaient-elles  être  régies  fiar 
un  même  congrès?  c'est  une  (jucslion  qui  n'est  [tas 
encore  jugée.  Au  reste,  la  toute-puissance  du  prési- 
dent était  restreinte  dans  des  bornes  plus  étroites 
peut-être  qu'il  n'eût  été  sage  de  le  faire,  à  coup  sûr 
plus  qu'il  ue  convenait  à  Bolivar.  Toujours  fltiéle  à 
aon  usage  de  refuser  le  fiouvoir,  il  avait  remis  son 
antorilé  militaire  au  congrès  ;  et,  toujours  accoutumé 
à  trionidiar  de  ce  désintéressement,  le  congrès  l'a- 
vait de  nouveau  investi  de  la  présidence.  En  même 
temps  Santander  avait  reçu  la  vice-pi"ésidcncc  de 
Bogota,  et  l'acz  celle  <U'  Caracas.  Peu  de  lcnq)s  après 
la  clôture  du  congrès  (14  octobre  1821),  s'ouvrit  la 
campagne  de  Quito.  Bolivar  et  Sucre  prirent  le  coin- 
mandement  (l(>s  troupes  ;  Sucre  pardtdeGuaraquil, 
où  il  s'était  rendu  i»ai-  Esiueraldas,  en  suivant  les 
côtes  de  l'ouest,  et  .se  dirigea  sur  Quito  :  Bolivar, 
quittant  Bogota,  franchit  la  liante  chaîne  do  Andea, 
et,  après  des  marches  pénibles  sur  des  versants  cs- 
car]>cs,  descendit  dans  les  plaines  occupées  par  les 
corps  espagnols,  les  mit  en  déroute  à  Bambona,  pois 
à  Pichincha,  où  fut  tué  le  général  Cnix-  Mourgeon, 
entra  vainquem*  dans  Quito  et  dans  Guin:ii|iiil  ^11  juil- 
let 1822),  où  les  trois  cents  quator7e  l  eiirésentants 
déclarèrent  par  acclamation  rincuriMii  ation  dcccsoon- 
tréesà  la  Colombie,  qui  s'accrut  ainsi  de  2,630,0iN)  lui< 
Uianls.  La  nconnahsanoe  de  h  GoMiie  par  les 
Etats-Unis  avait  marqué  le  commenrenieni  de  cette 
année,  des  traités  d'union  et  ligue  avec  U;  l'erou  et 
le  Chili  en  signalèrent  la  tin.  (  Traités  de  Lima  et  de 
Santiago,  6  juillet,  31  (x;iobrt'.)  A  Guayaquil  était 
venu  le  généial  St-.Marlin,  ptoletteur  du  Pérou,  <jui, 
lai  aussi,  avait  fondé  un  empire,  mais  dont  les  aflai- 
res  étaient  dans  un  état  nioins  brillant  que  celles  du 
chef  de  la  Colombie.  Bolivar  le  re<;ut  comme  tm  sou- 
verain reçoit  son  allié,  lui  promit  des  secour.s  en  cas 
de  besoin,  et  lit  entendre  les  grands  mots  de  léiléra- 
tion  américaine,  d'aliiancc  des  peuples,  qui  au  fond 
indiquaient  le  bttl  de  Cuniliariaer  avec  l'idée  de  la 
Colondiie ,  Nfjit  comme  puissance  protectrice,  soit 
comme  puis.sance  dominante  ou  appelée  à  dominer 
tnulei  lei  républiques  du  nouveau  n^onde.  ICn  cITet, 
ramile  auvante,  ks  aaooara  de  la  Cotombie  f ufcni 
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indispensaoles  au  Pérou ,  et  Bolivar  ne  les  reftisa 
point.  Le  résultat  devait  <tre  rassujettisaement  de 

cette  contrée  à  l'ÉUit  ([iic  Bolivar  avait  fondé.  Mais 
c'est  à  Tariicle  de  Sucre  qu'appartiennent  les  détails 
de  cette  campagne,  couronnée  par  les  faataillt»  de 
Jnnin  cl  dWyaem  ho.  Callao  seul  resta  aux  mains 
des  I->si)agnols,  qui  ne  le  rendirent  rpi  eD  t8i6.  IW)- 
livar,  i)our  ae  Mre  conférer  un  ]iuuvolr  immense 
chez  les  Péruviens,  n'avait  [«s  attendu  les  derniers 
triuniplies  de  Sucre.  Tout  était  dans  une  désorgani- 
sation complue  tdnqaHI  apparut  dans  les  provinces 
sulK'qualoriales ;  il  le  disait,  et  il  disait  vrai;  il  fallait 
un  réorganisateur  :  ce  fut  lui.  liés  le  3  septembre 
18:'3,  il  avait  fcit  une  entrée  triompitale  à  Lima  ;  et, 
le  10  février  1824,  le  congrès  du  Pérou,  travaillé  par 
ses  agents,  lui  avait  décerné  la  diclalure  qu'il  exer- 
çait en  fliit  depuis  cinq  mois.  Des  dissimsions ,  des 
révoltes  suivirent  cette  nomilUllion,  mais  des  amé- 
liorations partielles  dans  le  gouvernement,  et  les  suc- 
cès éclatants  qui  eurent  pour  suite  l'expulsion  des 
Espagnols  fennèrent  la  bouche  aux  rnécont.  nts  Au 
fond,  il  est  visible  qu'un  double  but  oonq^ait  Bolivar. 
«  De  deux  choses  l'une,  se  disait-il  :  ou  je  mainlien- 
«  (Irai  sans  oltstncle  la  Colombie  dans  mon  obédience, 
a  ou  elle  voudra  m'éciappcr.  Dans  le  [iremier  cas, 
«  non-seulement  le  Pérou  doit  être  l'allié  de  la  Co- 
«  lomhie,  mais  tôt  ou  tard  il  doit  être  absorbé  par 
«  elle  ;  ma  puissance  en  gi-andira  d'autant.  Dans 
«  l'autre  cas,  si  celte  puissance  chancelle  dans  la  Co- 
«  lombie,  où  la  constitution  de  Cucuta  limite  trop 
«  mes  pouvoirs,  il  me  faut,  pour  être  à  même  de  la 
«  modilier,  un  point  d'appui  liors  de  la  Colombie,  et 
«  ce  point  d'appui,  qui  peut  ne  l'offrir  mieux  que  le 
0  Pérou?  »  Réuni  de  nouveau  le  10  février  lH2;i,  le 
congrès  péruvien  n'accepta  point  la  démission  de 
Bolivar,  et,  à  débat  de  la  dictature,  lui  déféra  la 
présidence  pour  un  an.  SeniMal)le  tactique  avait  eu 
lieu  de  sa  |>art  relativement  à  In  Colombie,  et,  le 
SI  décembre  1824,  il  écrivait  au  président  du  sénat 
pour  résilier  le  [xjuvoir:  «Je  désire  convaincre  l'Eu- 
«  ropo  et  l  Amenque,  lui  disait-il,  de  Thorrcur  que 
«  m'inspire  le  pouvoir  su|)réroe,  sous  quelque  nom 
«  (|ii"!l  se  dégui'ie  Ma  conscience  est  révoltée  des 
«  calomnies  ati-oces  qu'accumulent  contre  moi  les  li- 
«  béraUi  de  l'Amérique  et  les  tervUet  de  l'Europe...  » 
Et,  comme  les  gens  sensés  s'y  attendaient,  il  fut  sui>- 
plié  de  gai-der  ce  pouvoir  qu'il  abhorrait,  et  il  le 
garda.  C'était  sa  troisième  préridence  en  Gohnnliie. 
Pendant  ce  temps,  l'Angleterre  a\ait  reconnu  le  nou- 
vel Etal,  et  des  traités  avaient  éti;  conclus  avec  Bué- 
nos-Ayres  et  Mexico.  La  même  année  (1824)  fut  si- 
gnalée par  une  nouvelle  conquête  de  Sucre.  Sept 
provinces,  autrefois  dépendantes  du  gouvernement 
de  Biiénos-Ayres,  et  depuis  réunies  à  la  vice^Dyaulé 
du  Pérou  sous  le  nom  de  haut  Pérou,  furent  procla- 
mées inde[)eiidantes  jtar  ce  général,  qui  leur  donna, 
en  l'honneur  du  libérateur,  le  nom  de  Bolivie.  L'au- 
torité  de  Bolivar  danj>  cette  dernière  des  républiques 
du  nouveau  inonde  fut  plus  absolue  peut-être  qu'au 
.sein  du  Pérou  et  de  la  Colombie.  Il  lui  donna  un 
oode  i|ui  ftit  oomm  aens  le  titre  de  code  Mimm  et 
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qui,  n»  jmt  des  amis  do  dieUlenr,  était  le  eode- 

inodèle.  On  priit  crnirc  (jito  !c  [)rt'si(lent  se  proposait 
de  riniroiluire  daiis  la  Culoinbic  ;  mais  au{)aravant 
n  lUIaU  le  Mre  admettra  daiM  les  provinces  péni- 
vieime».  Mallieiircusemciit  plusieurs  olist.icles  s*op- 
posaieut  à  ce  plan.  D'aiN>rd  le  cutle  bolivien  était 
très-peu  populaire  dans  ces  provinces.  Ensuite  il 
existait  dans  la  nation  un  cs[)ril  antiinloiiihien  rie 
plus  en  plus  prononcé.  De  toutes  parts,  on  criait 
que  le  préddent  sacrifiait  le  Pérou  à  la  Cdombie, 
comme  en  Colombie  on  rnci  iis^iit  »ie  tout  snrrilier  à 
ses  maîtresses,  ù  ses  auiis,  à  ses  créatures.  De  plus, 
le  Tiee-président  Ssntander  et  Paez,  commandant 
du  \Vnézii('Ia,  ainsi  que  son  ancien  rival  Marina,  se 
montiaiciU  fort  opposés  à  .ses  vues.  Enfin  les  butes 
que  déjà  nous  avons  indirpiées  dans  sa  conduite  se 
reproduisaient  souvent,  de  sorte  que  non-seulement 
le  système  politique,  mais  encore  le  ntccauisiue  ad- 
ministratir  et  les  relations  de  l'iiommc  privé  don- 
naient Heu  à  <les  iiiveelives,  ù  des  haines.  De  toutes 
ces  causes  et  du  malaise  général  ne  pouvait  manqui  r 
de  résulter  incessamment  une  collision.  En  iKib,  il 
découvrit  ou  prétendit  découvrir  im  complot  dont  le 
but  était  de  l'assassiner  et  d'expulser  les  troupe.s 
étran^res.  Des  mesures  sévères  furent  prises,  et 
pour  l'instant  liolivar  intimida  .ses  advcnodies  éton- 
nés ;  mais  ceux-ci  reprirent  bientôt  courage.  Alors 
il  résolut  de  fhipper  un  grand  coup,  et  comnicnra 
par  un  moyen  non  moins  usé  cpu'  le  coup  de  |)<»i-  ; 

Ênard  :  ses  émissaires  répandirent  avec  affectation 
s  bruit  de  son  prochain  dé|)art,  s'cxhalércnt  en  la- 
nienlalioiis  sur  l'avenir  du  Pérou,  qu'allait  ressaisir 
Tanarchie,  et,  après  ce  prologue,  usèrent  de  toute 
leur  influence  sur  le  peuple  pour  qu'il  joii,'nit  ses 
prières  aux  instances  cpi'ils  niulli|)liaient  auprès  de 
Bolivar,  aliu  de  le  faire  changer  de  détermination. 
Écoutons  ici  un  journal  fmrtisan  déclaré  du  prési- 
dent :  o  Le  13  août,  jour  li\c  pour  le  départ  de  |]'i- 
«  livar,  des  dépulations  de  toutes  les  sections  »le 
«  Lima  se  rendiixnt  en  procession  sur  la  grande 
H  place  qui  est  vis-à-vis  du  (kilais.  I.e  libératetur  piH 
«  rot  au  balcon,  et  on  lui  adressii  des  discours  pour 
*  le  supplier  de  rester.  Il  ne  jwurrait  partir,  lui  di- 
«  s;iit-on,  sans  réduire  au  désespoir  une  {jopulaiion 
«  dont  il  avait  été  le  protecteur.  »  liolivar  parut  iné- 
branlable, n  promît  seulement  de  faire  connaître 
sous  huit  jours  .ses  dernières  intentions.  Pendant  cet 
intervalle,  des  pétitions  envoyées  par  les  provinces, 
par  Tarmée,  par  le  clerf;t'',  jjar  les  tribunaux,  lui  fu- 
rent adres.sees  ;  mais  il  répondait  toujours  (pie  son  , 
pays  l'appelait  ;  que  les  discussions  qui  s'étaient  éle- 
vées en  Colombie  réclamaient  sa  présence;  que  le 
Pérou  ne  souffrirait  pas  de  son  ;ili^tii(c;  quasi  lis 
jours  de  danj^r  renaissaient  pour  lui,  il  aceoiirrait  à 
son  secours.  Enfin  les  femmes  les  plus  distinguées 
d<-  la  capitale  se  rendirent  au  palais,  espérant  encore 
parleurs  prières  changer  sa  détermination.  Il  ré|>on- 
dit  ft  ces  belles  suppliantes  qu'il  fallait  (juc  le  devoir 
(pii  le  forçait  à  partir  fût  bien  inq>érieux,  puisqu'il 
lui  donnait  le  courage  de  leur  résistt  r  N'ayant  {K)inl 
encore  perdu  tout  espoir,  elles  I  cutourércnt  ;  et, 
apiés  une  disconiffli  viva  «t  animée,  on  entendît  du 


'    millen  de  h  Rwle  ime  voix  ((ui  parut  angélique  pro- 
noncer ces  mots  ;  u  Le  libérateur  consent  à  mter!» 
Des  acclamatiuiui,  des  cris  d'all^pressc  répondirent 
A  ces  paroles  :  les  docbcs  sonnèrent  tooie  la  nuit, 
et  le  lendemain  un  bal  fut  donné  en  l'honneur  ds 
dames  qui  avaient  obtenu  ce  triomplie.  I>e  jour  sui- 
vant, le  collège  électoral  de  Ht  province  et  de  la  \\^ 
de  I.iina  décida  (|ue  le  code  bolivien  serait sduplé 
dans  tout  le  haut  Pérou,  et  le  libérateur  notiHiir 
président  A  vie.  Toi»  tes  collèges  proviociaui,  i 
l'exception  de  celui  de  Tarapaca,  adoptèrent épîs- 
nicnt  ce  code.  Ainsi  Bolivar  remportait  encore  une 
victoire,  et  voyait  s'avancer  raccomplissem* m  ou 
plus  clier  de  .ses  v<rux.  Mais  cette  espérance  ne  de- 
vait que  luire  de  loin  à  ses  yeux  et  bientôt  disparaî- 
tre :  nn  orage  se  formait  contre  sa  puis.sance,  ou  de 
moins  (onire  son  système,  au  sein  même  de  iaO> 
lond)ie.  Les  trois  années  de  t822à  \S1Q  foreiitiV 
pogee  de  sa  gloire.  C'est  alors  qu'au  milieu  de  i  cdii 
mi  peu  factice  qui  l'environnait,  au  milieu  des  louii.- 
ges  de  ses  amis  qui  l'adulaient  comme  on  adule  lis  [ 
rois,  et  de  l'Europe  lil)érale  qui  commentait  jiar  k 
deilier,  .sauf  à  l'étudier  et  à  le  comprendre  plus  Hrd, 
il  attira  l'attention  sur  le  projet  de  son  ci>n»trt* 
Panama,  de  cette  brillante  utopie,  véritable  sainle- 
alliance  des  peuples,  ampliietyonie  dM  denlnf-  ' 
riques,  diète  colossale,  <iui  devait  poser  un  nwiTîM  ' 
code  international  à  l'usage  et  au  prolii  des  dono- 
;  cnitii".  C,  rongrés  se  réunit  effectivement  àTwi- 
baya,  en  1827,  et  se  composa  de  pléniiwtpnliairfs  lif 
la  Colombie,  du  Brésil,  île  la  Plata,  de  lk>iivie,  liu 
Mexique,  de  Guatemala.  I  n  ambassadeur  desElil»-  ; 
Unis  y  avait  été  député,  niais  il  mourut  à  dnh-  j 
gène.  Un  commissaire  anglais  y  a.ssisla  aussi,  nais  I 
sans  prendre  une  lart  directe  aux  délibérBliSD(.Is 
but  secret  de  Bolivar  avait  été  de  pré|Wircr,  par  re 
congés,  l'érection  de  l'Américpie  méridionale  tout  ^ 
entière  en  une  immense  république  dont,  .swis  im  \ 
nom  (pielcon(|ue,  il  eût  été  le  chef  nniipi*»  et  lo  di-  j 
recteur  suprême.  Mais  déjà  les  éveneuRuts  awient 
rejeté  bien  loin  la  réalisation  de  ces  giganleM|U'!s 
idées.  Mise  à  exécution,  la  ronslitution  de  Cmt» 
s'était  trouvée  ne  convenir  à  |iersonne.  I-es  féder»- 
listes,  Paez  à  leur  tète,  se  plaignaient  des  entram 
que  l'unité  leur  imp4>sail  ;  les  agents  du  pouvoir  né- 
culif  détestaient  les  limites  dans  lesquelles  ils  étaient 
retenus.  Ceux-ci  ne  pouvaient,  il  est  vrai,  prodasar 
leurs  priefs,  mais  ils  n'en  souliairaient  pasoMilslA 
renversement  de  celte  loi  lomiamcnLalc  si  sofensd- 
,  lement  jurée.  Le  fédéralisme  dès  lors  avait  beau  je«. 
Le  vice-président  de  Bogota,  Sanlandcr,  tout  ena- 
nuilant  une  coura;;cusc  opposition  à  ces  nipnfes,  te 
appuyait  secrètement.  Son  but  à  lui  était  tout  autre 
Tromper,  détruire  les  fédéralistes,  tuais  se  substi- 
tuer a  IJolivar  dans  la  place  de  chef  suprême,  étrt 
le  rèvc  de  son  andtition.  Tels  étaient  les  ennemis 
que  Bolivar  avnit  à  perdre.  Il  ne  pouvait  y  réussir 
qu'en  les  attaquant  sépai-éinent  et  les  uns  par  te 
antres.  Il  s'y  prit  mai.  Enmars  1826,  il  avait  anwné 
le  conférés  à  [nirter  une  accusation  crmtrc  radmin» 
tratiou  de  Paez,  qui  se  révolta  en  avril  suivant,  sou- 
tenu par  Marina,  <|iiito,  GuafaquO»  MoaniK 
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PMrlMMidlo,  ^  proMNieènnt  en  sens  phis  ou 

moins  Itostile^.  Bolivar  aloi-s  quitta  le  Pérou,  i>our 
remédier  aux  désastres  qu'il  était  facile  de  prévoir. 
Dm»  te  conjoncture  délicate  où  il  se  trouvait,  quel 
étaille  (Mirti  &  prendre?  S'il  était  liomnic  di;  cun- 
srieoce,  il  devait  soutenir  la  constitution  qu'il  avait 
juix^e,  qui  Tavait  investi  (lu  pouvoir,  qui  fiiistalt  de 
lui  le  gardien  des  lois,  Fennenii  des  lebcllos,  et  non 
un  médiateur,  un  conciliateur  entre  les  rebellai  et 
les  lois;  s'il  était  ambitieux  et  niachiaréliste,  quoi- 
que peu  content  de  la  i  ii>iitution  de  Cucuia,  il  de- 
vait encore  en  prcntlre  la  dcfi-nsp,  dans  un  temps 
de  révolte  ;  il  devait  surtout  ne  |»as  céder  à  d'irré- 
eon(-iliab]e.s  rivaux.  Une  aiiiiii>ti(',  mais  rien  dcphis, 
et  plus  tard  une  révision  de  la  loi  attaquée,  révi- 
sion paisible,  libre,  telles  eu.ss<»ut  dû  être  les  biiscs 
de  sa  conduite.  En  aniKin  ifir,  nu  cotilrairc,  (|ue  le 
liliérateur  venait  presser  égaleuient  dans  ses  bi-as  les 
tmis  de  la  justice  et  ses  ennemis,  les  innocenU»  et  les 
coupables  ;  en  Taisant  ainsi  pressentir  que  les  formes 
eonslitutionnelles  foulées  nu  \  pieds  étaient  une  oonti-a- 
lenliou  excusable,  et  qu'en  fait  les  révoltés  seraient 
les  amis,  il  décela  ou  de  la  Faiblesse,  ou  de  rusiuce; 
il  se  perdit  :  car,  d'une  part,  il  ruina  peut-être  à 
tunjoui-s  ce  syslt^me  unitaire  (pi'il  avait  si  |)éuible- 
Oienléteboré,  et  qui  désormais  ne  [touvait  plus  vi>re 
«pie  d'une  vie  factice  ;  de  l'autre,  il  ruin.i  Tidi  ti  i|u'on 
avait  conçue  de  sa  force  au  lemiis  ou  il  fai-sail  fusil- 
ler Piar,  et  donna  la  mesure  «le  sa  faiblesse  et  de 
son  iniimissance.  C'était  dire  à  tous  les  niccunteiils  : 
Rrv»Ufs-vou$l  La  suite  des  faits  ne  fut  (|ue  trop 
d'accord  avec  ces  aUilMrespr^îsions.  Toutefois  il  cul 
il'abortl  une  apparence  do  succès,  et  déveltippa  de 
ritabileté,  niènie  «ie  l'énergie.  Stinndées  par  ^un  dé- 
léjçué,  Léiioadio  Gu/man .  (|u'il  leur  avait  envoyé 
avant  de  {piiiier  I.ini:!,  les  tinniicipalitos  de  C.uaya- 
qnil,  de  tuenija,  de  (juitu,  tui  ulVrircnl  le  litre  de 
diciateinr.  Il  le  reftisa,  mais  se  dédara  président 
avec  pouvoirs  extraordinaires,  et  en  conséunenee 
exerv*a  dans  toute  sa  plénitude  la  puissance  dictatu- 
rîale.  A  Bo;^ota,  il  se  déclara  ouvertement  coutie 
Santandcr,  dont  il  n'ei;iii  pas  du{Mî,  et  cpii,  ni.uYb.inî 
sur  une  ligne  autre  que  celle  de  Paez,  n'en  était  (kis 
moins  nn  rival.  .V  Valence,  après  avoir  comprimé 
rinsurreclion ,  il  eut  le  tort  do  ne  pas  briser  d'un 
coup  SCS  ennemis.  Jeter  un  voile  sur  le  pasiîé  par 
Tanmistie  de  Puerto  Cabello  était  diji  beaucoup  :  il 
lit  plus,  il  favorisa  ceux  qu'il  n'eût  dû  qij'ainnistier  ; 
il  distribua  le^  emplois  et  les  honneurs  aux  auteurs, 
nut  fauteurs  de  h  rébellion  ;  il  réprimanda  les  amis 
de  la  «XHistilufton.  ptiur  l'avoir  chaudemenf  soutenue, 
IMJiir  avoir  arrêté  les  projjrès  de  l'insurrection.  Ici 
eai  !•  sort  ilc  k  faiUessel  On  délaisse  ou  l'on  sacrine 
des  amis  ;  on  flatte,  on  arme  des  ad\ersaires.  A  Ma- 
racaîbo,  i  Cartliagéne,  i  Cumana,  U  reconnut  de 
vaémê  le  droU  ^*avall  le  people  de  chaque  localité 
d»'  se  donner  un  pouvcrncmcnt,  des  lois,  di  s  chefs. 
Grâce  à  ces  concessions  multipliées,  grâce  enlln  à  une 
toi  psrt-  laquelle  on  coiivoqmitTmirffllT une  conven- 
tion natitinrde  à  Oeana,  porn*  réviser  la  constitution  de 
Cucuia,  une  apparence  de  calme  x  rétablit  dans  la 
CoIomMo.  Nowdlaonainio  appMtnee,  car  h  rooto- 
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dre  ëtineette  pouvait  rallamer  linccndie.  «  Chacun 

«  des  actes  du  président,  dit  un  publiciste,  fut  une 
«  blessure  mortelle  faite  k  l'ordie  cuosiitutionnel, 
«  une  mine  préparée  pour  Ikire  sauter  tout  autre 
a  système  qui  viendrait  à  s'établir.  Quand  on  accor- 
«  dait  non-seulement  aux  villes  et  aux*cités.  mais 
«  encore  aux  corps  militaires,  le  di-oil  de  discuter 
«  l'utilité  et  l'opfKjrtunité  d'une  constitution,  d'cxi- 
«  eer  avec  menaces  et  par  des  voies  de  fait  son  alx>- 
«  lition  ou  sa  réforme,  comment  a-t-on  pu  espérer 
n  que  CCS  doctrines  et  cette  expérience  ne  seraient 
«  pas  toujours  présentes  à  l'imagination  d'hommes 
«  dont  rol)éissaiice  n'est  ni  inspirée  par  un  scnli- 
«  meut  de  coin  iciion,  ni  éclairée  par  la cunnaisnnrn 
«  des  lois?  »  11  est  vrai  que  la  révision  de  la  consti- 
tution |>ar  une  convention  nationale  était  un  article 
de  cette  constitution  même  ;  mais  la  lot  en  vertu  de 
laquelle  elle  s'exécutait  en  t8i7  antieipait  sur  l'epo- 
quc  constitutionnelle.  La  convention  tul  rcuuic  :des 
intrigues,  les  unes  en  faveur  de  Bolivar,  les  autres 
ourdies  par  Santander,  avaient  préside  à  i'election  de 
SCS  membres.  Alors  les  sourdes  pratiques  et  ie  ma- 
cliiavélisme  reprirent  un  nouvel  essor.  De  cent  hidt 
représentants,  soixante-quatre  st  ideinent  se  rendi- 
rent à  Ocaua  ;  les  autirs  craignaient  Ikjlivar  t  ils  res- 
tèrent dicz  eux.  Bientôt  des  discordes  éclatèrent. 
I)  une  part,  des  ntjiporLs  de  finances  faits  uar  des 
amis  du  président  uccus;iicnt  de  dilapidation  l'admi- 
nislration  précédente,  celle  de  Santander  ;  de  l'au- 
tre, \\n  décret  de  ra.s.semblée  portait  qu'aucun  de  ses 
membres  ne  pouri-ait,  pendant  les  quatre  ans  qui 
suivraietit  la  clôture  de  la  convention,  remplir  an« 
cune  fonction  dans  le  gouvernement,  décret  rendu 
dans  un  esprit  d'indépendance  conlraue  à  Bolivar. 
Néaimioins  la  question  fondamentale,  ta  reforme  de 
la  constitution  colombienne  in  i  i\.u  I^a  nécessité  des 
modiliitatious  fut  admise  à  i'uiiannnile.  Mais  U  fut 
po>é  en  principe  que  la  forme  du  gouvernement  n'en 
subirait  aucimo  iMiis  le  projet  d'une  constitution 
|)iu|iose  (Nir  Caslillo,  s;uis  repiXMluire  mot  a  mol  celle 
de  ISolivie  et  du  Pérou,  augmentait  l'influence  légis- 
liiti\c  et  complétait  la  puissance  executive  du  prési- 
lienl.  Taudis  qu'à  l'appui  du  projet  les  bolivarisles 
faisaient  valoir  te  nécessité  d'un  pottvour  fort,  pour 
contenir  et  lier  une  po|)ulation  i:,'norante,  disseini- 
ni-c,  elrangeie  à  toute  idée  politique,  meuacée  a  la 
fois  par  rRs|>agne  et  par  le  Pérou,  les  féiléralistaa, 
unis  aux  iimis  tie  S:iiil;nitler,  ne  voyaient  dans  CC 
projet  de  coualilulion  que  le  foudeineni  d'un  trône 
pour  Bolivar.  Leurs  craintes  forent  |>artas{iM:s.  et  ils 
g^itrnèren!  as^cz  ili-  terniiti  iKtur  ([iie  les  lH>li\aristes 
s'aper^usseiu  que  leur  nombre  diminuait  de  jour  en 
jour.  Le  président  craignit  alors  que  le  projet  amen- 
dé ne  wjrtit  de  la  eoiiveiition  tout  difll-rent  de  ce 
qu'il  avait  ete  d'abord;  et,  sur  son  mol  d'ordre,  ses 
vingt  amis  se  retirèrent  tIe  l'assemblée,  ce  qui  tendit 
les  dt  liix'rations  impossibles,  la  majorité  nécessaire 
|>our  délibérer  n'existant  pluâ  Bolivar,  alors,  à  quel- 
ques lieues  dtteana,  frignh  d*en  être  surpris  et  M* 
ciié.  tlne  proclainutioM  dans  laquelle  il  inculpait  im- 
plicitement la  cuuvculiou  appela  les  provinces  à  dei 
inenuw  eitmMdiiMifes,  et  promit  de  n  part  un  di^ 
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vouement  à  toute  épreuve.  A  Caracas,  k  Carthagène, 

à  Bogota,  où  il  se  rendit,  s'ouvrirent,  sons  tes  aus- 
pices dc!i  autorilés  et  la  protection  des  baïonnettes, 
des  assemblées  muiiiripalcs  et  populaires,  où  on  le 
supplia  de  prcniirc  l'-iutorité  suprùnic  et  de  sauver 
la  patrie,  i^i  loi  ancienne  ciait  morte  ;  la  loi  nou- 
velle n'existait  pas  cnooie  et  ne  pouvait  exister  : 
dans  cette  crise  (Innirorcusf,  la  ilirtaturc  seule  pou- 
vait guider  le  vaisseau  de  la  république  au  milieu 
des  éoueils.  Telle  était,  cn  1828,  la  position  de  la 
Coloml'ii'-  Biilivnr  voulait  le  sceptre,  Bolivar  n'eut 
pas  le  talent  de  le  saisir.  Du  reste,  parmi  les  actes 
<]ui  mar>|uërent  sa  nouvelle  administration  doivent 
f'Xn-  siuMKilés  ses  elTort.s  pour  remédier  aux  dt-sordres 
des  linauces  et  rétablir  le  crédit  public,  les  niesures 
pour  une  levée  de  40,000  hominee,  aoit  contre  les 
tentatives  des  Espn-^nnls,  soit  contre  le  Pr  lou,  le 
Pérou,  qui,  libre  de  sa  présence,  avait  aus!»i  essayé  de 
la  révolte  I  Le  congrès  déclara,  dèa  1887,  que  Boli- 
var, président  à  vie.  était  un  contre-sens  avec  la  li- 
berté; que  le  code  bolivien  avait  été  iin|Kisé  au  Pé- 
rou et  répugnait  à  ses  habitudes.  Holivar  et  son  code 
cotisèrent  de  réjçir  le  pays;  et  le  4  juin  J827,  le  gé- 
néral Lamar  fut  nommé  président  de  la  république. 
BienlOt  même  les  Péruviens,  sous  sa  conduite,  vin- 
rent compli(|ucr  les  disrordcs  civiles  par  la  i^tierre 
étrangère,  et  blo<|uerenl  les  tôle»  oLcidenlales  de  la 
Colombie  jus4|u'à  Panama.  Des  Colombiens  même 
les  y  appelaient.  Dans  la  Bolivie,  deux  iiuuri'^ctions 
(25  décembre  et  18  avril  1828)  éclatèrent,  l'une  à 
la  Paz,  l'autre  à  Chu<iuisac(),  contre  le  maréchal 
d'Ayacucho  (Sucre),  que  Bolivar  avait  im|)Osé  à  la 
république  nouvelle.  Des  fusillades  les  comprimè- 
rent pour  le  moment,  mais  rinrilation  générale 
augmenta  si  fortement  que  Suere  crut  prudent 
de  donner  sa  démission,  et  laiss.!  ses  pouvoirs  à  Fe- 
rez d'Lrdimina.  Les  Péruviens  envahirent  alors  la 
Bolivie  pour  la  délivrer  du  libérateur;  et  les  péné- 
raux  condurrat  une  convention  dont  la  clause  iun- 
damentale  hit  que  tous  les  Colombiens  de  l'armée 
bolivienne  quitteraient  le  territoiri'  de  la  r»'publi»|ue. 
Ainsi  l'édifice  gigantes(|uequ'u\ait  voulu  élever  Boli- 
var croulait  de  toutes  parts.  Le  Pérou,  la  Bolivie,  lui 
échappaient  :  la  Colombie  se  débattait  sous  sa  main. 
Toutefois  il  la  mainteoait  encore.  Presque  tous  les 
poatea  nnportantt  amieni  été  eonfiés  à  ses  créatures  ; 
une  conspiration  tramée  par  llornient  Canijo  et  au- 
tres, et  dont  il  £BiUil  réellement  être  la  victime,  lui 
•HirnU  fonaaion  de  réiaUir  son  autorité.  Il  déclara 
qu'il  mettrait  en  vigueur  le  pouvoir  que  le  vœu  na- 
tional lui  avait  conféré  dans  toute  l'exteusion  que 
le»  cireonalMioei  rendraient  néeeaaaire;  il  flt  rusilier 
les  conspirateurs  et  même  RanMmGucrra  et  Padilb, 
dont  la  participation  an  complot  n'était  pas  prouvée, 
et  traduisit  «n  jugement  Santander,  menacé  d'ail- 
leurs comme  concussionnaire  et  dilapidatcia-,  et 
déjà  retenu  en  prison.  Une  commission  militaire, 
présidée  par  Urdaneta,  prononça  aa  mort  ;  mats  te 
président,  sur  l'avis  de  son  conseil,  commua  la  peine 
en  un  bannissement  à  vie.  Bolivar  comprima  encore 
une  autre imurrecdon  dans  le  Popayan;  mail  là  il 
ftiUiit  hfav  te  OMWMrioiii,  et  OlMnide»  qui  «n  était 
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le  dief,  conserva  son  commandement.  Cependant  la  ■ 
guerre  avec  le  Pérou  devenait  plus  active.  l  a  fioti*  1 
de  Guy  pressait  très-vivement  Guayaquil,  qui  iiiënK  I 
fit  une  capitulation  conditionnelle.  Coaiprumis  an 
poste  de  Tarqui,  Lamar  signa  la  convcniiun  de  Ji- 
ron  (28  février  1829)  ;  mais  peu  après,  offense  de 
l'orioieil  avec  lequel  les  Colombiens  vantaient  leur 
douteuse  victoire,  et  prétextant  le  refus  de  ratifica- 
tion par  le  con^rrcs,  il  iei)arut  sur  le  territoire  de  ia  \ 
Colombie,  fit  lrans|)ortcr  3.(M)0  hommes  à  Giuyaqgîl, 
et  se  renforça  dans  Yau([iiilla  Privés  de  inarine,  et  ' 
retenus  par  les  inondations,  les  Colombiens  ne  yao-  1 
valent  arrêter  les  dévastations  de  Lamar  ;  imb  m 
chanfjement  dans  le  gouvernement  du  l'onHi  rrn- 
vei^sa  ce  redoutable  ennemi,  qui  fut  remplace  [«r 
Guticrrcz  de  la  Foenie  dans  la  présidence,  et  |ar 
Gamarra  dans  le  commandement  de  r,irnin\  Ikli- 
var,  par  un  armistice,  rentra  en  posseiisiun  de  Guau- 
quil;  et  le  traité  du  22  novembre  1829  rendit  à  la 
Colombie  ses  limites  primitives,  stipula  l't^nilite  ilc$ 
deux  pays,  et  sépara  les  dettes.  Deux  muis  asaul  la 
signature  de  ce  traité  qui  détruisait  des  rêves  si  bril- 
lants, un  antre  fédéraliste,  Cordova,  dans  Rio-^'^ 
gro,  avait  levé  l'étendard  de  la  révolte  :  uu  furi  jarii 
le  seconda,  puis  l'abandonna  ;  il  mourut  en  coiniai- 
lant  le  17  octobre,  à  Santuario;  mais  ce  triompk 
de  Bolivar  devait  être  le  dernier.  Senianl  que  soa 
étoile  pâlissait,  le  libérateur  voulait  en  liniritCot» 
à-dire  qu'il  voyait  la  nécessité  de  devenir  ntaltreai 
de  s'exiler.  Il  tenta  un  dernier  effort.  L'ne  circulairt 
invita  les  citoyens  à  exprimer  avec  francliiae  la 
dilications  cpi'on  désirait  faire  à  la  constitution  Cinq 
cents  nQtal)les  assemblés  à  Caracas  repondirent  à  cet 
appel  ;  et  un  nombre  à  peu  prés  égal  de  géaitm 
et  de  fonctionnaires  publics  signèrent  une  ri^soluiioii 
portant  séparation  du  gouveniement  de  Bo^'oiaeide 
celuide  Vénézné]a,quinéannioinsdeTaienlooaMn(r 
la  d("iioniinati(in  eoinmnnc  de  Colombie.  Uncdépnn» 
liou  présenta  ce  décret  à  Paez,  et  sollicita  son  aidh^ 
sion  à  celle  de  Yénésuéb  ;  mais,  secondé  par  k» 
mondi,  il  ilcnnnda  une  séparation  totale.  Fort  em- 
barrassé pour  repoudre  à  une  pareille  deaiaocle,  ou 
plutôt  pour  ftire  admettre  la  négative  par  le  enirti 
et  surtout  |»ar  l'opinion,  Bolivar  en  revint  à  se  nKW- 
trer  cn  butUi  aux  poignards  des  auiis  de  la  l>ixHe. 
Dn  miracle  seul  Tavait  soustrait  aux  eoips  dai»* 
sassins  dans  la  nuit  du  2S  septembre  1829;  il  ft 
certilicr  ce  fait  par  une  médaille  dont  on  diiUilM 
les  épreuves  en  bronie,  en  argent  et  eu  «r,  aw 
beaucoup  de  bniit.  Le  sénat  répondit  i  Vwi  parw 
refus  formel  ;  et  tandis  que  celte  réponse  sjouiait  «i 
mécontentement  de  Vénéméla,  lluarNctioa  » 
préparait  sur  d'autres  points.  A  Casanare.  le  rolond 
l'ereira  se  déclara  en  révolte  :  un  antre  ofiicier  me- 
naça d'en  bire  autant  à  Cawa.  Bolivar  se  mit  « 
roule  par  le  sud  et  se  convainquit  par  ses  yeux  d« 
symptômes  toiyours  croissants  du  mécoolcnieioeoi 
public  et  du  déoouiagement  de  ses  amis.  Sesduacn 
lis  i.lii>  favorables,  il  le  voyait,  c'était  le  déftut 
d'oi^ganisatiou  de  aes  adversaires;  c'était  la  btceveil- 
kneadeaminiitnB  i^ko^Man, imttuMt* 
duBrMI, aooouinniéi  i  trallcr  aiae  liii.Fkii^ 
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jamais  il  s'occupa  de  leur  (ire  agréable.  En  même 
lenya,  pour  aonder  la  pensée  publique  jadis  effrayée 
de  nàéè  de  aon  aliaenoe,!!  leoeainença  pour  la  dn- 

quiéme  fois  ses  simulacres  de  démission,  et  joua 
plus  verbettsement  que  jamais,  dans  sa  proclama- 
tion et  wn  message  au  congrt^ii  du  20  janvier  1830, 
l'abnégation  de  soi-même  et  le  désintéressement. 
JNomroé  alors  à  la  présidence,  U  quitta  néanmoins  la 
ville  de  Bogota,  laiMUit  le  poutoir  exëentif  par  in- 
térim au  général  Calcédo,  t  i  em  ore  une  fois  il  fit 
.répondre  aux  manifestes  de  Paez  que  le  congrès 
était  décidé  aux  mesures  lei  {rios  vigoorenses  pour 
empêcher  le  dcmemln-ement  de  la  Colombie,  et  que 
la  guerre  en  déciderait.  EflèctiTementf  vers  la  fin 
de  mm.  Il  ae  nrit  à  la  tête  de  8,000  hommes,  prit 
Curuta  ff'voltf^e,  se  dirigea  vers  la  province  de  Ma- 
racaibo,  où  Paez  l'attendait  avec  12,000  hommes, 
dans  me  Ibrte  position,  et  se  renfiHrçant  Ions  les 
jours.  Lorsqu'il  fut  informé  de  ces  dispositions,  Do- 
Uvar,  déconcerté,  ne  sut  plus  quel  parti  prendre.  11 
voohit  aliematIveBient  se  sovmeiire  à  Faes,  dissou- 
dre le  congrès;  et  il  écrivit  à  Calcédo,  puis  se  pré- 
para  i  partir  pour  l'Europe.  Et  pendant  ce  teutps 
Ics  niniaires  anglais,  anghMunéricaiB  et  hréiillen, 
notifièrent  oflicielictnent  au  général  Calcédo  (et  non 
au  congrès  )  que  la  séparation  des  deux  parties  in- 
tégrantes de  la  Colombie  et  la  oonvoeation  d'assem- 
blées provinciales  mettraient  à  leurs  yeux  im  ternie 
à  l'existence  de  la  république,  et  les  forceraient  i 
demander  leurs  passe-poils.  A  eetle  déchwation,  du 
S.T  avril,  il  fut  répondu  que,  par  la  convocation  des 
assemblées  provinciales,  le  congrès  voulait,  autant 
qu'il  le  pourrait,  prévenir  ledémembrementraloaté. 
T  n  instant  le  bniit  courut  que  le  congrès,  se  ralta- 
ciiant  plus  que  jamais  à  l'unité  nationale,  conférait 
an  libérateur  la  présidence  à  vie,  et  que  désormais 
le  seul  point  incertain,  c'était  de  s;ivoir  s'il  l'accep- 
terait. Mais  ce  dénoCtment  n'était  plus  possible  : 
rinfluence  et  la  puissance  des  amis  de  Bolivar  allaient 
sans  cesse  s'affaiblissant.  Après  plusieurs  négocia- 
tions évasives,  il  adressa,  ie  27  avril,  au  congrès  un 
message  où,  en  renouvelant  FoUtrede  son  abdication, 
il  lit  à  cette  assemblée  quelques  modestes  demandes. 
Cette  fois  le  congrès  promit  de  preudi-e  eu  coasidc- 
raiion  tous  les  vœux  du  libérateur,  et  nonmia  (  4 
mai)  président  de  la  Colombie  don  Joarliitii  Mos- 
quera,  et  vice-président  Calcédo;  il  vota  une  consti- 
tution nouvelle,  et,  pour  le  général  Roliv^r,  d(  s  re- 
merciments  et  une  pension  annuelle  de  150,000 
francs,  payable  soit  en  Colombie,  soit  hors  de  la  Co- 
lombie. Quoique  en  apparence  on  lui  laissât  ainsi  le 
khoix  de  rester  dans  cette  contrée  ou  d'en  sortir,  on 
fpense  que  les  auteurs  de  cette  résolution  lui  avaient 
iiii|M)sé  d'avance  la  condition  du  dëpait.  II  se  icUra 
d'abord  dans  sa  ntaison  de  campagne  aux  environs 
de  Bogota,  où  il  reçut  la  visite  et  les  félicitations  des 
autorités  et  des  citoyens  les  plus  honorables.  Lors- 
qu'il prit  congé  de  ses  anciens  compagnons  d'armes, 
fémoiioa  du  général  Urdaneta  et  des  officiers  (jui 
ra<  conipagnaient  fut  telle,  que  les  larmes  coulèrent 
des  yeux  de  tous  les  assistants.  Le  10,  il  quitta  Bo- 
gota, dam  la  compagnie  de  son  aide  de  camp,  le  co- 
IV. 


lonel  Wilson,  et  de  quelfjucs  offiders.  Svr  sa  fonte, 
U  reçut  des  adre^  de  diverses  villes  et  corpora- 
tions. Quelle  qu^eOt  été  l'impuissance  du  libéra- 
teur, en  cet  instant  il  était  impossible  de  ne  naa 
donner  un  regret  à  aon  départ,  de  ne  pas  sentir  que 
par  son  absence  tout  Irait  plus  mal  dans  le  nouveau 
nionde.  Ces  sentiments  surtout  eussent  été  plus  vift 
si  sa  renonciation  eût  été  cnie  sincère  :  mais  pou- 
vaifedle  l'être  î  II  slavança  le  plus  lentement  qu'il 
put,  et  rcai  dans  Carthagène  sous  prétexte  d'atten- 
dre de  Bogota  ses  passe-ports.  Le  jour  même  de  son 
départ,  les  troupes  se  révoltèrent,  demandant  7,000 
dollars  qui  leur  étaient  dus,  et  se  nttrtnnt  dsiîs  Ift 
Vénézuëla.  Plusieurs  tentatives  eurent  lieu  en  fa- 
veur dn  général  absent.  Florez  se  déclai-a  chef  su- 
prême du  Sud,  et  noUfia  au  gouvernement  de  Bo- 
gota qu'il  ne  se  soumettrait  que  lorsqu'il  aurait  cédé 
la  place ft  Bolivar.  Le  général  Infante,  appuyé  des  co- 
lonels l'anéjfo,  Armas,  Tamora,  Austria,  se  révolta 
dans  le  district  d'Oritico.  Le  général  Macliado  agit 
dans  le  mène  sens  en  Vénézuéla.  linfin  les  troupes 
du  gouvernement  furent  compléteniem  battues  par 
les  insurgés  de  Calloa,  et  les  vainqueurs  occupèrent 
Itogota  le  98  août.  Une  députation  se  rendit  à  Car- 
tl  i^t  nc,  où  Bolivar  était  encore.  Après  avoir  attendu 
ses  passe-ports,  il  avait  attendu  un  vaisseau,  balan- 
çant sur  le  pays  où  il  fixerait  son  séjour  (  les  États- 
Unis,  la  Jamaïque,  la  Provence  )  ;  il  avait  appris 
que,  lorsqu'il  se  rendrait  au  navire  qui  devait  le  ra- 
vir *  l'Amérique,  une  dépuUtion  de  Carti»a;.'éne 
viendrait  le  suppliei-  de  rester,  et  il  attendait  pour 
éviter  l'éclat  de  cette  seine....  C'est  ainsi  qu'il  at- 
teignit le  mois  de  septembre.  Aux  prières  qu'on  lui 
adi-essait  de  la  part  des  villes  du  sud  pour  qu'il 
prit  le  pouvoir,  il  réfwndait  par  ce^  formules  accou- 
tumées, ne  Tonisnt  pas  que  ses  ennemis  l'accusassent 
de  trop  d'empressement,  et  attendant  que  le  triompha 
de  ses  adhérents  prit  de  la  consistance.  Au  milieu 
de  ces  tergivermtkms,  il  tomba  malade,  et  bientôt 
on  désespéra  de  ses  jours.  Fst-co  le  poison  qui  en 
abrégeait  le  cours  si  à  propos  pour  les  fédéralistes? 
Certes,  on  a  em  à  des  empoisonnemenu  sur  moins 
de  vraisemblance  :  mais  les  preuves  n'existent  point 
encore  pour  Tliistoire.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  regut  la 
nouvelle  de  aa  lin  praebaine  avec  eahne  et  réngna- 
tion  ;  légua  ses  croix  de  diamants  et  autres  mapni- 
i'tques  décorations  qui  lui  avaient  été  données  par 
divers  Étala  et  villes  dn  Mron  et  de  Bolivie,  aux 
donateurs  ;  écrivit  le  1 1  décembre  une  adresse  aux 
Colombiens,  adresse  où  il  leiu:  recommande  l'inesti- 
mable bien  de  rnnion,  et  que  Ton  peut  regarder 
comme  son  testament  politique.  Il  moimit  le  17  du 
même  mois,  flgé  de  47  ans  4  mois  25  jours.  Peut- 
être  celle  mort  prématurée  vtnt-dle  i  pr«i)os  pour 
la  gloire  de  Bolivar.  Simple  pnrticulier  après  dix- 
huit  ans  de  grandeur,  et  à  l'instant  de  régner, 
qu'efit  il  été  aux  yeux  de  toast  Son  activité  avait 
aufnnenté  dans  les  dernières  années  de  sa  vie.  11 
avait  appris  la  guerre.  Au  reste,  il  excellait  rffw 
l'art  de  surprendre  l'ennend  par  des  mardies  Ibr- 
cées,  inattendues.  Personnellement,  a-t-on  dit,  il 
était  peu  brave  ;  mais  on  peut  répondre  à  cette  im- 
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non  soKlat,  souvent  d'ailleurs,  entouré  d'un  petit 
nombre  d'hoi^Des,  il  fti^  obligé  de  payer  de  sa  per- 
■onie  tt  de  oomlMltro  tant  1  corfw.  Il  aimait  les 

femmes  avec  excès.  Très-sobre  i>oui-  lui,  il  se  plai- 
9aj\  i  TQ^r  sfk  table  som|)ti\euseiucut  «v^rvie,  et  à  por- 
ter des  totsts  quMI  tiitsU  précéder  de  quelques  pa- 
roles à  effft  Sa  p«  luiiisité  n'avait  point  de  bornes, 
mais  ellç  cboibis&ait  rarement  les  plus  dignes.  11  ne 
tsudnlt  que  des  ^HDqpnpIe  sur  ses  traltemeoU,  et 
ces  à-compte  étaient  nidins  h  \m  (ju'à  tout  ce  qui 
Teptounnt.  Il  en  résulta  qu  il  était  souvent  gène, 
obéré,  faiespsbiede  payer.  MaHieureuseroent  il  porta 
ce  vice  (San'i  son  admintstnitiini,  on  <ln  reste,  il  faut 
l'avouer,  tout  était  à  créer  lors(iu'il  coimnença,  comme 
Iqmju'i.i  Boit  sf^  carrière  pcrtitique.  11  sseritia  réelle- 
ment les  neuf  dixièmes  de  sa  foiiiinc  pali  itminialc 
poqr  la  cause  ^  la  république;  et,  ^trict  c\ccuiiur 
de  h  promesse  <|ii*ft  avait  hite  I  Péthion,  en  affran- 
chissant  les  nèpres  des  autres,  il  affranchit  aussi 
1,000  à  1,SU0  esclaves  qu'il  avait  dans  ses  terres  de 
SÉiKlIaleo.  iSa  franchise  apparent^;,  la  bnisipierie  de 
ses  mouvements,  pouvaient  £tre  un  voile  de  sa  po- 
litique. Il  ne  manquait  pas  d'une  certaine  ténacité 
dans  ses  plans,  mais  la  cunliiniilé  d'attention  lui 
était  difficile.  Uc  là  ses  fautes  civiles  et  militaires, 
ses  anoHUilies,  et  (K'Ul-étre  aussi  la  faiblesse  qu'il  eut 
detrops^rsiipoirlerà  sesbvoris  Quant  à  l'ambition 
du  pouvoir,  on  peut  dire  <|u'il  en  ftit  prèm-niixi , 
oiais  laolleinoni,  {uissa^èrement,  et  qu'il  sentit  i>ar- 
ftiis  tk  sincères  velléités  de  tout  abandomier.  Nous 
avons  jugé  plus  haut  le  mt'rile  de  «^es  mesures,  sf)it 
pour  prenclre,  s(»it  pour  conserver  l'autorité  ;  nous  n'a- 
vons rien  à  y  ajouter,  si  ce  n'est  que  le  malheur  de 
la  Colombie  fut  d'avoir  eu  en  lui  un  bonimc  èvi- 
denunent  supérieur  à  son  entourage ,  nais 
asses  pour  réduire  ses  favoris  et  se^  rivaux  à  lui 
bire  cortège.  De  là,  les  luttes  ainbilieus.cs.  le  fêilé- 
mlisnie  et  la  dislocation  de  la  république  qu'il  rêva 
e*  qu'il  ébaucha.  Bolivar  n'a  pas,  comme  Wa.shinir- 
lon,  laissé  un  État  pour  trophée  au  jour  de  ses  fu- 
nérailles. L'histoire  ne  gardera  [m  moins  un  grand 
souvenir  dn  fondateur  de  la  Colombie,  qui,  née  à  sa 
parole,  a  semblé  trouver  dans  le  cercueil  du  libéra- 
teor  des  fermes  de  mort.  On  a  publié  sur  Bolivar, 
dans  toutes  les  langues,  un  grand  nombre  d'écrits. 
Le  plus  important  qui  existe  en  fonçais  est  VUi»- 
Mre  ét  BoHrar  par  le  générai  Ducoudray-Ilols- 
tein,  continuée  jusqu'à  sa  mort,  par  Violet,  Paris, 
1851,  2  vol.  In-é».  Cet  ouvrage  d'un  officier  qui  ser- 
longtemps  sous  le  dictateur,  et  qui  eut  ensuite  à 
se  plaindre  de  lui,  semble  tn^  sOQTent  dicté  par 
dlqjiistes  ressentiments.  "Val.  P. 

BOLLANDUS  (Jba.n),  naquit  à  Tirlemont,  dans 
les  Pays-Bas,  le  13  août  mm.  Le  P.  Héribcrt  Ross- 
wdde  d'Ulrecht,  jésuite  de  la  maison  professe  d'An- 
'  ws,  avait  conçu  le  projet  de  Mre  une  collection 
des  actes  ou  v  it  s  îles  saints  (1),  mais  il  mourut,  en 
1W9,  avant  d'avoir  comniencé  son  ouvrage,  dont  il 

|< )  Ce  pr^i  (ui  Inaruw  \  4«*«t«  %Mf  ce  tMi«  ;  FttU  mteui- 
raiM  qtorum  rila  h  MMm  mmfnpli  <u)f^r^H(Mr, 

ioe»,>*4*  C.T-T.  ' 
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n'avait  pubué  que  le  projet,  et  Bdtandns,  eoM  dM 

la  compagnie  de  Jésus,  y  travailla  dès  j'annte  sui- 
vante. G<Klefh)i  Henschen  lui  fkil  associé,  ^  ces  deux 
laborieux  écrivains  publièrent  à  Anvers,  m  4448, 

les  deux  premiers  volumes  des  Acia  sanetorvm  quoh 
quot  loto  orbe  cp/i^nli^r,  in-fol.,  qui  contiennent  les 
vies  des  saints  da  omis  de  janvier.  Lestrob  votamei 

pour  février  parurent  en  i6.W  noll-inrlus  mmirur  le 
12  sepiendire  dans  sa  TO*  année,  avant  que  le 
mois  de  mars  fût  en  étal  de  |Nif9itre.'Danlel  fapt' 
bi  ooh,  qui  avait  été  adjoint  aux  deux  collaborateurs, 
continua  le  travail  avçc  {e  survivant.  Les  autres  con- 
tinuateurs ftirent  Fr.  Baçrt,  Oonn^tl  Jauntng,  J.  Pi- 
nius,  Guil.  Cuper,N,  Ri^cus.  J.-B.  Sollier,  P  Bosch, 
J.  StUting,  J.  Limpenus,  J.  Ve^dius,  Const.  Su)v 
khen,  j.PêfIcr,  Urb.  ^tlcka',  J.  Cle»,  Corn.  Bye» 
J  r?i!e,  Jm.  Ghcsquière,  J.-B.  Fonson  et  Huli'  nv 
tous  jésuites.  Le  P.  Bertliod,  bénédictin,  S.  Dyck, 
Cypr.  Goorhis,  Heylen  et  SiaMus,  prémontrés,  y 
ont  aussi  coopéré.  On  nomme  ces  écrivains  |es  M- 
lauiiiiiief,  du  nom  du  premier  d'entre  eux.  «  Pres- 
«  (pic  toute  Phistoire  de  l'Europe,  dit  Camus,  et  une 
«  partie  dç  celle  d'Orient,  depuis  le  7*  juscpi'aii  15* 
a  siècle,  est  dans  la  vie  des  personnages  auxquels 
«  on  ddlina  alors  le  titre  de  lainls  ;  chacun  a  pu  rtt* 
«  manpier,  en  lisant  l'Iiistoire,  qu'il  n'y  avait  aucun 
«  événement  de  quelque  importance  dans  l'ordre 
«  civil  auqu^  lin  evéqàe,  W  abbé,  un  moine  ou  un 
«  sfiint  n'eussent  pris  part.  »  Aus».i,  quoiqu'on  ait 
conqiaré  cette  collection  à  un  filet  qui  prend  tnultt 
lorirs  (le  poissons,  est-clle  trés-estimée  ;  elle  a  aujour- 
d'hui .'î.'S  vol.  in-fol.,  savoir  ;  janvier,  février,  5^ 
mars,  5;  avril,  5;  mai,  8,  y  compris  le  PropyUumi 
juin,  7  ;  juillet,  7  ;  aoiU,  6;  septembre,  8;  OjMbn 
(jusqu'au  IV  jour),  0;  les  derniers  vohimes  sont 
rares  ;  le  55' a  été  imprimé  i  Tongerlw,  en  1791; 
On  joint  à  celte  collection  :  1*  Martyrologium 
Usmnti,  1714,  in«fol.  (roi/.  Usiardi;  2»  Aclà 
tanelorutn  BoUandiana  apologedcis  Ubris  l•indtc<^{a^ 
1TW,  in-fol..  Et  ipielquefois  encore  :  1»  Exhibiti» 
errorum  quos  PapebrorMus  suis  in  notis  ad  Acfa 
sanrlonim  commitit,  per  Sch.  a  sanrto  Paufo.  tC93, 
in-4«;  2"  Examen  juridico  thmlnginim  prcrambn' 
lorum  SebastitMi  a  $aneto  Paw/o,  auclore  A'  Rayœo, 
1698,  ln-4*;  9*  Hetfontio  D.  Papebrochii,  16i«6-Si8, 
3  vol.  in-4°.  Les  travaux  des  boll^ndislçs,  inter- 
rompus lors  de  la  destruction  des  jésuites,  repris  en 
t779,  ont  été  de  nouveau  Interrompus  en  1794,  4 
!'(  iiiree  des  troupes  françaises  dans  In  Belgique;  et 
il  fst  k  craindre  q\ic  cette  collection  ne  soit  jamahi 
aehevde.  Ce  recueil,  qui  reni^rme  yne  inimité  de 
pièces  originales,  de  diplômes  et  de  dissertations  in- 
téressantes pour  l'histoire,  est  purgée  des  contes  ri- 
dicules et  des  fobles  indécentes  dont  les  anciens  lé- 
gendaires avaient  rempli  la  vie  des  SRhiiSt  t 
réimprimé  à  Venise  les  42  volumes  qui  vont  |ii9- 
qu'au  1 S  septembre.  Cette  nouvelle  édition  peut  bien 
remplacer  l'originale,  mais  el|e  est  beaucoup  moins 
estimée,  tant  à  cau.se  des  butes  d'Impression  qui  s'y 
trouvent,  que  paf  rap|K)rt  ^  la  médiocrité  de  l'exé- 
cution, (l  oi/.  GnESQLiÈRE  et  Papebbocii.)  Bollan- 
dus  avait  fait  des  notes  latines  snr  îa  ide  de  Charie- 
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DUgnepar  Efiuiiarl;  elle«  i»e  trounnt  dans  Tèdition 
de  oetouvni^ donnée |Mir  Sdiiuinck,  Mil,  ui*4°.  La 
Bibliotheca  ScriiH.  $ociet.Jr$u  dit  que  Bollandns  arait 
d'abord  bit  iu^iruDer  tam  son  nom,  ou  aous  un  faux 
nom,  quelques  ver»  et  quelqiles  (fiaeooA;  h  wÊbcae 
bibliolhèqui  Tut  mention  de  qtieltfaes  opuscules 
tntduib»  par  Huiiiiudu:}  de  l  iiatieii  en  latin;  on  CTtnt 
aussi  qu'il  a  public,  de  concert  arec  Tollenar  et 
Hcosclicii,  ic  recueil  \i\i\\n\é  \  Imago Tftrimi  tmcuH 
aœuiuiis  Je$u.  Anvers,  <t>4U,  in-lU.  La  vie  de  Bul- 
landus  se  trouve  dans  les  Adm Smàorum,  entête 
du  r'  volume  de  mare  {]}.  A.  B— T. 

JUULLAlNULS  ou  DE  BOLLAM) T  (SebastiM), 
aé  *  Mifetriciit,  dans  le  16*  siéde,  ftit  réealM^  «t 
professa  la  philosophif  ci  la  tluntlo^'ie.  II  mmirut  à 
Anven,  le  13  ociubit:  1tM5.  il  a  été  l  e^tiicur  des  ou- 
tngnanivMiU  :  l"  Hirtmriut,  tfuologirn  et  moralfs 
ierrm  naneta  Hlucidalio,  mrton  FraneUcn  ihtn- 
rMmto,  Anvers,  <tf9i>,  2  vol.  in-fol.;  2"  Srrnwntt 
4Mrai  ftutrii  PHri  od  Bote»,  in  JhmHricns  et  fMii 
pfrmmum,  Aiivits,  1643,  in-fol.  (  édition  frin»  cor- 
recte que  odles  qui  l  avaient  précédée.  Pierre-an*- 
BnUi  tirit  Un  cordeJier  natif  de  Paris,  docteur  et 
fjrofesseor  en  theolfxne,  au  18*  siècle.  —  Pierre 
huLLASDVS,  ou  UOLANDL'S,  ifU'on  Omit  n  iiif  de 

Bolant,  village  du  duché  de  Limbeui^,  M  lisviit  eu 

1 4Sn  et  1 195,  et  lit  sa  prii>c»prîle  ocnipation  de  la  [loé- 
sie  laluie.  l'aquot,  qui  n  <  ii  parle  (pie  d'après Sinder, 
dfnme  les  titres  de  quelques-uns  de  ses  ouvraçe^,  en 
disant  qu'il  nr  sait  s'ils  sont  imprimés.      A.  U— t. 

bULLE<MO!M  {FRAKi;ol.S-CHARLES-nOBEI\T- 

^BOnrr  DE  i,  iiçénéral  d'artillerie,  né  le  30  aoât  1T49, 
#11  riilafce  d'Arranry  (Meuse),  doit  être  cumpté 
fiKrmi  les  ofDciers  les  plus  lionorables  de  l'armée 
flrànçaise.  II  sertait  depuis  dik-scpt  anâdMM  Hunie 
de  l'artillerie,  lorsqu'il  lit  sa  preinitMf  campagne, 
en  k  l'armée  des  Alpes,  où  il  lommanda  l'ar- 
tillerie de  l'avant-ii^rde.  L'amée  feolvftnte,  il  passa 
h  I  ni  nH  »  dn  Nwd  et  tni  nommé  dlrertrur  du  parc 
dariillene.  Il  contribua  beaucoup  à  éloigner  ce 
corps  du  parii  de  DnnMMffes,  qoi  ronlait  l'entraîner 
lians  SB  di'fwtion.  Il  ooncounit  à  la  défense  tic  Maii- 
beuge  eu  ix  tubre  17!>5,  et  fut  nonnne  irénéral  de 
brigadé  le  4  hnimaire  an  2.  Destiine  roinine  noble 
le  ITpluvHfVe,  il  fut  rappelé  au  servirc  le  I"  Horéal 
à  l'année  de  la  Moselle,  où  il  diriîrea  un  mrpft 
d'artillerie  à  Fletinis,  devant  Charlertn  et  devant 
Maf^trictii.  «  MaWri'^ht  n  eaplt«Ié,  écrirait  Jour- 
«  dan,  le  1S  bruniain;  an  3  (5  novembre  17ÎM). 
«  à  la  convention  nationale.  Cette  place,  une 
«  des  plus  fortes  et  des  plus  en  état  de  défenSc,  n'a 
«  tenu  que  douze  jours  de  trandiée  ouverte,  et  doit 


wtÊÊimtim  hsMrtMMM  lûftiMte  h  Nnnr  ai  IKS,  wn. 
muiq^  RiiaMw,  |tr  nae  remii|oilfe  syiipithie  de  (nmlcur, 
taÛSOA  Mn  $Mitt  le  |fud  nwDUMat  iit  la  rie  des  saiofs,  AtU 
ÊÊktartrtk,  lltefetiarcenOel  I  la  Scnis-SjnuniJrr.  tie  su\iii( 
Mblloflittatre  Ktimm,  h  9  aaat  1SI«,  qocKite  contlomtion  cuit 

Spuwiblc.  Ctiwndaut  d«  préricas^'s  noir^  i\e%  bollindisirs  uni  ^lê 
psii  recni'illîcs  ;  rt  ce  ^m-  n'.i\.iit  pu  Na|»ili'>ni  >ieat  dt^iro  eo- 
(rcpH*  par  une  vicjcic  5j\;iii!c  de  lu  It(  if:ii|rii',  que  le  rui  Leopold 
A  cSMWtgâe  par  oaesw^Mde  5,(MR) fr.,  à  M  qoe  nous  ont  »p- 
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k  §8  prompte  reddition  à  là  bonne  liitellr||C!Mé  qui 
«  a  régné  entre  le  ^rénéral  Kléber,  tpA  côtnimânmiit 

«  le^  troupes,  It'  général  IkMlemont,  qui  w»mmah- 
«  dait  I  artiliei  ie,  et  le  (TPnéral  Marescot,  qui  com- 
c  mandait  le  génie,  etc.  .  m  Ba  iTVt*,  te  ooitaman- 
dément  de  la  citadelle  de  \VHrt7l)our;:  ftit  confié  k 
Bollemont,  mais  il  se  vit  obligé  de  rendre  cette  place 
anx  Autrichiens  te  4  septerobn;  de  la  même  année, 
»f»rés  une  défend  npinintie.  l  ait  prisonnier,  il  fut 
bientôt  midu  par  echani^e,  et  le  directoire  exécutif 
le  nomma  Inspecteur  général  d'artillerie.  En  18<J0, 
tl  avait  été  désigné  pour  romnnnd»>i-  In  pimc  de 
Brest  :  des  circonstances  particulières  l'etnjKcliéreni 
d'arcrpter.  En  1802,  il  entra  au  corps  lé|rislallf,  éH 
Il  représentait  le  département  de  la  Meuse.  ï 'empe- 
reur Pavait  fait  officier  de  la  Légion  d  honneur  le  22 
novembre  1804.  Il  mourut  qndqtits  aAnce!:  après, 
dtins  sa  fkmille,  e*i  il  vivait  retiré.  ft-jf. 

BOLLET  (PHiLiPPE-ALBEitT),  «Hait  député  du 
Pas-de-Calais  à  la  conifintion,  où  il  \-ota1a  mort  de 
LonlsXVI,  sans  appel  an  peuple  et  sans  sursis  à 
l'exécutioti.  En  1794,  tl  remplit  une  mission  à  l'ar- 
mée du  Nord  |iour  l'organisatiott  de  b  tavàfeHé,  el  U 
écrivit  de  Douai  ft  h  convention  naiioriale,  le  2  floréal 
nn  2,  pour  lui  annoncer  nnc  victoire  remportée  isur 
les  Aiitrieliiens  et  l'arrestation  H'oil  ébiigi^,  qui,  di- 
sait-il, était  letir  espion .  A  re[.rt(|iie  ménirthiblc  dil  ^ 
thermidor,  Bollet  lui  adjoint  à  Harras,  el  il  montra 
bcaui  iiup  dDÉnergie  et  de  courage  dans  l'attaque  de 
la  maison  commune,  oti  sVlait  t-éfUgié  Robespierre. 
La  ronvention  l'cnvojra  eiuiuite  en  firctagne,  |»our 
tertniner  ia  guerre  clrrtfe  fw  tm  traité  de  |Mix  av* 
les  royalistes.  U  se  n-oiiva  m  opposition  .'l'  ci  Hmir- 
saidl.  Ces  deux  représentants  avaient  ciiacun  un 
parti.  Bollet,  d'accord  avec  IIoclio,  parvint  éiifiik  à 
conclure  le  traité.  (',*e*>t  cher  Rollel  rpie  Coriiiairn 
l\it  arrêté,  el  Corniatin  se  loue  lieauconp  de  lui  dans 
ses  Mémoires.  Devenu  membre  du  conseil  des  cintj- 
Ècnts,  a[»rès  la  session  conventionnelle,  IMh-i  n'ah- 
iento  par  congé,  et  il  habitait  sa  mai.vtn  «  \  iulainea, 
dé[Kii  iriiii  nt  da  Pas-dc-Calals,  lorsque,  (ians  la  nuit 
du  24  au  2.'>  octobre  t7W,  des  hri,ir.iiiil.s  s'v  intro- 
duisirent et  rassassint  rent  dans  son  lit.  Sa  fenune, 
qui  était  couchée  près  de  lui,  liée  par  les  ihatEnteurs, 
liit  témoin  de  leurs  violences  contre  son  mari.  Il 
reçut  nnif  conps  de  sabre,  d'alwnJ  jugés  mortels  et 
annoncés  comme  tels  au  corps  fégislàtif.  l'ouïes  les 
Autorités  accusèrent,  dans  leurs  rapports,  l'impuis- 
sance des  moyens  de  repression  a>ntre  les»  nom- 
breuses bandes  organisées  dans  ces  contrées.  fioUél 
vint  henreusement  lui-même,  quelques  mois  pliîs 
tard,  montrer  au  conseil  des  cintj-cenb  que  les  mé- 
decins s'étalent  trompés,  et  il  ahbônçà  qub  les  clieb 
de  ses  assassins  étaient  arrêtés  Toiit  indique  que 
cette  affaire  était  le  résultat  de  quelque  vengeance 
politique  :  auctm  maut^is  traitement  n'avait  été  hU 
i  la  femme  de  Boîlet,  et  il  n'y  avait  eu  aucune  sou- 
straction d'effets  ni  d'argent.  Il  entra  dans  le  corps 
législatif  qui  fut  créé  après  la  révolution  du  18  bru- 
maire, et  il  y  resta  jusrpi'en  IWH,  épotpie  â  laquelle 
il  se  retira  de  nouveau  à  \  iolaiues,  dwit  il  était 
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fiOiXIOUD-MËRMKT  (  Louis  né  i  Lyon,  le  | 
48  0vri«r  4f09,  fat  longtemps  sdoMn  de  Tact-  | 

démic  (If  cette  ville,  et  moiinit  en  1793.  Sa  famille 
était  di»iiQjj;uée  dans  la  magistrature.  Bollioud-Mer- 

.  met  t  mrtoat  cultivé  les  lettrée.  On  n  de  loi  ({uclqucs 
ouvrages  médiocirs  :  i"  de  la  Corruplion  du  goût 
ému  ta  musique  française,  1745,  iD<12;  S*  d«  te 
MiUimumiêt  laÂye,  faNI*;  8»  IKMenr»  enr 
l'EauUalion,  Paris,  1765,  in-8*  ;  4*  Eisai  sur  la  Lee- 
ktr»,  Lyon,  1 765,  ia^  :  ces  ouvrages  sont  anonymes  ; 
S*  MnmaUom  éu  vmus  UUintnit  diaeonn  pr»- 
■OBCé  pour  la  cinquantaine  de  sa  réception  à  Taca- 
démie  de  Lyon,  il  a  laissé  en  manuscrit  une  liiMoire 
de  cette  aociélé  NttMie.  A.  B— t. 

BOLOGN  A .  Un  assez  grand  nombre  d'auteurs  ita- 
liens sont  connus  sous  ce  nom  i  lesunsTont  porté  seul, 
Iw  aulm  avee  la  paiticiile  do,  pour  marquer  seule- 
ment qu'ils  étaient  de  Bologne  ;aa«n,conrond  quel- 
quefois plusieurs  entre  eux  :  ancun  n'est  a&sez  rolè- 
bre  pour  qo*il  en  résulte  de  grands  inconvénients. 
Ce  sont  presque  tous  de  bons  relig^ieux  dominicains, 
franciMains  ou  servîtes ,  dont  les  ouvrages  ne  sont 
ni  connus,  id  très-utiles  à  connaître,  à  en  juger  par 

«les  titres. —  Antoine  Boix>gna  mérite  d'tMre  distin- 
gué :  c'était  un  chevalier  napolitain ,  originaire  de 
Païenne,  et,  selon  d'aulrea,  de  Bologne.  Les  droits 
de  citoyen  originaire  et  naturel  de  ISaplcs  lui  furent 
accordes  par  le  roi  Alphonse  1",  d'Aragon.  11  fut 
conseiller  de  ce  roi,  pi-ésident  de  la  chambre  royale, 
i;t  poète  lauréat  en  1  i4î)  On  a  iniiuinié  de  lui  un 
recueil  de  cinq  livrer  d'cpitrcs,  de  harangues,  et  de 
poésies  latines,  Venise,  1SSS,lu4^.  LeniAiphaiHe, 
qui  aimait  les  lettres,  l'envoya  en  ambassade  auprès 
de  la  république  de  Venise,  [xiur  l'obtenir  de  la  ville 
de  Padone  un  bras  de  Tite-Live  ;  il  l'obtint ,  et  les 
Padouans  consacrèrent  ce  fait  par  l'inscription  sui- 
vante :  Inclylo  Àlpkonso  Aragonum  régi  itudiorum 
fautori,  reipuMica  VmHm  federato,  Antonio  Pa- 
normita  pœta  legato  no  orofUe,  et  Uitlhceo  Fidurio 
kujus  urbis  prmlore  eonstanlissimo  vUerudentt^  ex 
kistoriarum  parentit  T.  Livii  ou&uê,  qum  lu»  tth 
mUo  eonduiUur,  brachium  Pataoini  eteci  in  mmws 
«ommtere.  anno  ekristi  1641.  14  kal.  septembre. 
—  Il  y  a  un  autre  Anioine  Bologka,  ou  Bologni, 
de  Païenne,  docteur  en  droit,  et  savant  jiiriscon- 
mite ,  mort  le  6  mars  1635 ,  qui  a  laissé  pluaieurs 
écrits  relatifs  à  sa  protaHOO,  mail  qpd  M  anit  d'au- 
cun intérêt  général.  G— É.  # 
BOLOGNE  (Jean  de ),  statuaire ,  né ,  en  1524, 
à  Douai.  Son  nom  et  son  lon^'  séjour  en  Itiilie  ont 
flùt  croire  à  beaucoup  de  personnes  qu'il  avait  pris 
naissance  dans  le  pays  des  arts ,  et  le  style  de  sa 
sculpture,  qui  tenait  de  celui  de  Micliel-Angc,  a  dù 
encore  fbrtitier  cette  erreur.  On  raconte  qu'étant 
jeune  encore,  et  brttlant  du  dérir  de  se  ftire  con- 
naître de  ce  grand  Itonune,  il  le  consulta  sur  une 
atatue  qu'il  avait  conçue  dans  cette  intention ,  et 
•*était  ap|)liquc  à  fbdr  :  «  Soni^'cz,  jeune  bomme^ 
«  lui  dit  Michel-Ange,  qu'avant  do  pulir  un  mor- 
«  ceau  de  sculpture,  il  faut,  après  l'avoir  composé 
«  raiannnaMement,  en  anêier  les  meuveoMnls  avec 
•JiMiMni^t  MilMki  pnperligntaneecaolUade.» 
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biuite  Hicfael'Ange  en  clangea  la  diqxMàtioo ,  en 
«m  rwf  iinMii,  et  répandit  dans  tonte  la  figaie 
ce  sentiment  vif  et  cette  fierté  de  louche  qui  distin- 
guent si  éminanament  ses  moindres  ouvrages.  Les 
sialneo  de  Jean  de  BMogne  eaprinoBtt  avec  iBiee  les 
formes  des  muscles  et  la  place  des  os  qu'ils  recou- 
vrent et  qu'ils  font  mouvoir  ;  mais  on  y  trouve  très- 
rarement  de  ces  Ineeses  de  passage  que  son  manre 

montre  presque  toujours.  Parmi  les  ouvrajrcs  de 
Jean  de  iiologne,  remarquables  par  la  chaleur  et 
l^iaance  de  reiééuiion,  es  elle  le  grouix:  du  SaUm 
romain  enlevant  une  Sabine,  qui  se  voit  dans  la 
grande  place  de  Florence.  Sur  la  plaoe  majeure  de 
Pologne,  et  prèsderég^  eadiédnie  (8l»Mlrone|, 
se  voit  la  fomeuse  fontaine  qu'il  a  embellie,  et  qui, 
malgré  ce  qu'on  peut  y  reprendre ,  est  un  des  plus 
beaux  ornementa  de  celte  ville.  Thoasoe  Laàfll, 
architecte  de  Parme,  en  a  été  le  constructeur  en 
1565.  Les  ligures  et  tous  les  accessoires  en  bronie 
sont  de  Jean  de  Bologne.  L'architeeteie  et  leaeme- 
nients  en  sont  d'un  froût  petit  et  un  peu  entortillé, 
comme  on  peut  en  juger  |>ar  l'estampe  qui  en  a  été 
donnée,  en  1747,  par  J.  Benedelte.  On  voit  enrine 
à  Florence  deux  statues  colossales  qui  annooeent  la 
hardies  du  ciseau  de  Jean  de  Bologne  :  c'est  un 
Neptune  et  le  Jupiter  phuitmt,  Gdttca,  VeiiMi, 
possèdent  plusieurs  de  ses  ouvrages.  En  France,  on 
voit  un  Etculape  de  sa  main  à  Meudou,  et  un  groupe 
de  V Amour  et  de  Ptychi ,  à  Versailles.  La  révolu- 
tion a  détruit  la  statue  équestre  de  Ueari  IV,  qœ 
l'on  voyait  sur  le  Pont-N^;  il  l'avait  commencée, 
et  son  élève  Tafla  l'avait  achevée.  On  admire  en- 
core à  Florence  le  Mereute  qu'il  y  a  bit  pour  la 
maison  de  plaisance  de  Hédicis  :  l'ensenûilé  en 
est  eiact  et  d*une  grande  légèreté.  On  en  a  fait 
plusieurs  copies  en  petit,  et  la  meilleure,  qu'on 
croit  fondue  sur  un  modèle  de  Jean  de  Bo- 
logne, fut  apportée  i  Paris  par  le  marquis  d'Ha- 
vrincourt,  et  ensuite  moulée  en  pl&trc.  Jean  de 
Bologne  est  mort  à  l'dge  de  84  ans,  en  1606;  et, 
pour  me  servir  de  l'expression  de  M.  Lévéque,  sos 
panégyriste ,  il  n'a  cessé  de  travailler  qu'en  ceanot 
de  vivre.  R— n. 

BOLOGNE  (LOREMZO  Sabbatiri,  dit  Loren- 
zuio,  ou  Laurektin  ub  ),  peintre  du  16*  siècle,  eut, 
dit  Lanzi ,  un  pinceau  fini  et  délicat.  On  a  de  cet 
artiste  des  Sainlet  Familles  qui  sont  dans  le  meO> 
leur  goât  de  l'école  romaine.  Souvent  ses  vierges 
et  ses  anges  sont  attribués  an  Parmesan.  Augustin 
Carraclic  grava  le  beau  St.  Michel ,  peint  par  Lau- 
rentin  dans  l'église  de  St-Jacques-le-Uajeur  de 
Bologne,  et  le  proposa  longtemps  comme  un  modèle 
de  jfiàcc  et  de  correction.  Laurentin  réussit  parti- 
culièrement dans  les  fresques;  on  admire  surimit 
le  moellenx  de  son  dessin,  l'abondance  de  ses  In- 
ventions; et,  ce  qui  étonne  beaucoup,  ce  maître 
terminait  promptemcnt  ses  compositions.  Ses  succès 
le  firent  rêdierêber  par  les  prindpaux  seigneors  de 
Buloirne;  mais  sa  réputation  s'étant  étendue  jusqu'à 
Rome,  il  visita  cette  ville  sous  le  pontificat  de  Gré- 
goire XIII,  et  ftit  Mefoillé  de  ce  pentifi.  Qiargé 
de  pvMdcr  aui  peialiini  dn  Yaliean,  iMNMk  y 
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laissa  des  fresques  Qune  grande  dimensioD,  qui 
•ont  enoora  bien  couervées.  La  mort  le  mifrit  au 
milieu  (le  s<«!  travaux,  en  1.*i"7  ;  il  était  encore  Irès- 
)euDe.  Les  couïctb  de  Laurentin  ne  contribuèrent 
fÊê  peu  â  former  le  talent  d'Horace  Samaccliini, 
son  ami,  qu'il  fit  écralenicnt  employer  à  orner  de 
peintures  le  Vatican.  Vasari  ap|)elie  inipro[irement 
M  denier  maître  Fumaceini.  Les  autres  élèves  de 
Lanrentia  Ainni  Génr  Aréuini  d  Félix  Pasqua- 
Uni.  A— D. 

BOLOGNE  (PiBRRE  Ds),  poète  lyrique,  né  en 
1706,  à  la  Martinique,  descendait  de  la  fiimille  des 
Capizupi  de  Bologne,  établie  en  Provence  depuis  le 
16*  siècle.  Son  pére ,  olticier  au  service  de  France, 
t'élail  distingué  dans  pUuieurs  occasions.  11  entra 
due  lee  moaaquetairc»,  et  lit  toutes  les  campagnes 
du  Bhin  et  des  Pays-Bas ,  dans  les  gueri-es  contre 
rAuiriehd.  Gooipria  dans  les  réformes  qui  eurent 
liea  4  la  pds  <rAix-la-Cliapelic  (  1748) ,  il  dioMl 
Angouléme  pour  sa  résidence  et  s'y  maria.  Dan^ 
ks  loisirs  des  camps,  il  avait  cultivé  la  poésie 
avee  asMi  de  succès  pour  se  fiiire  une  réputation, 
si  le  talent  modeste,  sans  prôneurs  et  sans  intri|^ue, 
était  UHyours  apprécié.  Bologne ,  dit  un  critique, 
est ,  après  Pompignan ,  eehd  de  tous  nos  poCtes 
actuels  qui  a  le  mieux  réussi  dans  l'ode  .sacn^e. 
Sa  poésie  se  distingue  par  la  pureté,  léiégaoce, 
lliannottie,  le  natofei  cl  l^aiMM»  de  ta  voaiflcatloo. 
(Sabatier,  Us  Trois  Siècles  de  la  liUérntun.)  LHn- 
différence  du  public  pour  ses  productions  ne  Tem- 
pêcha  pas  de  trouver  dans  le  eommeroe  des  Muses 
un  cliarme  qui  se  prolongea  jusque  dans  sa  vieil- 
lease  (1).  Cédant  au  désir  de  quelques  amis,  il  con- 
■anlll  à  laiawr  inqurimer  ses  dernières  eomposidons; 
nuiis  rien  ne  put  le  décider  à  quitter  sa  douce  re- 
traite pour  venir  k  Paris  aoUidier  Tannonce  de  ses 
livres.  Bologae  noural  vers  IT89  (1).  Il  était  mem- 
hre  des  académies  de  la  Rochelle ,  d'Angei-s ,  de 
Marseille,  et  des  Inestricati  de  Bologne.  On  a  de  lui  : 
4*  Poétkê  dljeen»,  Angonlénie  et  Paris.  IT46,  i»6*. 
2°  Odes  sacrées,  ibid.,  1738,  in-12.  Ces  deux  recueils 
furent  réunis  en  4760,  sous  le  titre  d'Otuvres  de 
.  BologM(5).  V  AmmtmnU  d**»  Hpluaginain,  ou 
ecftUes,  aneahlet.  6on»  awO,  neietrtl,  mis  en  vers, 
Paris,  1786,  ia-H".  W— e. 

BOLOGHÈSB  (lb).  feyw  Gmuialdi  (Jean- 
François). 

BOLOGIMETTI  (Faancois),  sénateur  bolonais, 
et  poète  ilalieii  dn  46*  siècle.  H  Ail  dans  sa  patrie 
l'un  des  quarante,  en  iS-lô,  et  gfinfalonifr  l'amne 
suivante.  11  était  d'une  académie  qui  portait  le  titre 
de  ConvivaUt  que  non»  feodrioas  par  JkmUmU  4ê 
MMs.  Les  aradémideiw,  après  un  dîner  modette, 

(«)  Ou  voil  [ur  di-s  Tm  qa'il  j.lr,  -.iii  nj  couirolcur  %tmt^\  des 
finance»,  Ou^lloogoe,  que  ce  miai»irc  eu  raisoB  d«  la  resMBH 
hUMi  des  uonit.  rtesllBllHaii  as  l'iislasr,  lal  avait  bit  obiealr 
nac  pea.'iioo.  A— T. 

(i)  c  <f  st  par  menr  que  quelques  diofirapites  diiaat  qsll  moa- 
rai  i  VjLtii  en  <79tt.  Lo  aou  «le  B«l«igsi  w  M  iroave  stas  daas  la 
Jahle  dé*  Poète*  (rtn^U*  M  17Ul 

(3)  On  X  Ironve  uii«  tradncUoa  en  vtfs  lallu  da  I  '  ihn 
nMMCf  M  ei  UM  pièce  en  vcn  latin  nr  Mosas,  SS  KmnI* 
MBt#B«a(ié«Biciaa»éBertisiUit.  ki-^ 


partageaient  entre  eux  des  cartes,  sur  lesqtidles 
étaient  écrites  des  questions  de  galanterie,  de  litl^ 
rature  ou  fie  pliilosnphic  ;  chacun  était  obligé  d'y  ré- 
pondre sur-leH:lianip  pai*  une  pièce  de  vers,  ou  par 
un  «UseouRS  emioire.  Quand  Texercice  acadéni^ie 
commençait,  on  laissait  entrer  les  spectateurs ,  qui 
étaient  quclqueFois  très-nombreux.  Bolognetti  eut 
pour  amis  la  plupart  des  hommes  célèbres  de  son 
temps,  entre  autres,  Paul  Manucc,  Bcnurdo  Tasso, 
J.-B.  Giraldi,  les  Flaminio,  clc.  Ou  a  de  lui  :  1**  tï 
Ccsianie,  poème  héroïque,  Venise,  1565,  en  8  livres, 
in-8*;  Bologne,  1566,  en  16  livres,  in-4»;  Paris, 
1654,  idem,  in-4''.  Il  avait  composé  quatre  autres 
livres  qui  terminaient  ce  poème,  mais  qui  n'ont 
point  été  publiés,  fiolognetti  s'est  placé,  par  cet  oo- 
vragc ,  parmi  les  poftes  épiques  qtii  ont  traité  l'art 
Mltii  les  régies  prescrites  par  les  anciens,  et  non 
avec  la  liberté  presque  sans  bornes  des  poètes  ro- 
manesques. La  phi  part  des  auteurs  italiens  qui  ont 
eri  it  sur  l'épofieo,  i  t  le  Ta.vse  lui-niémc,  dans  son 
TraiU  du  foëme  héroïque,  lui  ont  donné  de  grands 
éloges.  S*  Hhm,  Bologne,  1566,  in>4^.  I^nitres 
poésies  de  lui  soin  éparses  dans  divers  recueils.  Son 
petit  poêine,  PœmUo,  sur  le  plaisir,  composé  de 
cinquante  octaves,  est  imprimé  dans  la  4**  pai^ 
tie  des  Rime  di  diversi,  Venise,  1580,  in-i2.  On 
i\  inséré  dans  le  6'  volume  du  recueil  de  petits 
poénes  de  odl»  espèce,  Turin,  4707,  4S  vol.  iB-4t. 
5"  La  Crisliana  Villoria  marilima  ollcnula  a  t$mf9 
d»  Pio  F,  en  3  livres,  Bologne,  1372.  in-4«.  G— A. 

BOLOGNETTI  (PompAb),  docteur  en  philoso- 
phie et  en  médecine,  né  à  Bologne  ,  d'une  famille 
noble,  vers  la  tin  du  16"  siècle,  professeur  renommé 
de  théorie  et  de  pratique  <tatts  runivenilé  de  cette 
ville,  a  laissé  deux  iMivragcs  d'hygiène  puMi([ue  re- 
marquables poiu'  le  temps,  et  luëuic  encore  pour  le 
ndu«  :  i^CmuUium  i$  frmcmOioue^  oeeathu»  «mt» 
cium,  ab  intultibus  imminentis  conlagii,  ad  stnalo- 
res  Hommes  sanitalis  prasides,  Bologne,  1630, 
in-fol.  ;  9>  Jltaiorfl  wnselutis,  imprim.  dus  la  niiae 
ville,  16Ô0,  in-V.  C.  et  A— rt. 

BOLOGiNi  (  JÉadMB).  poète  latin  du  15*  et  du 
W  siède,  naquit  i  Trérise,  le 96  mars  4154.  Sou 
père  y  était  notaire,  et  il  le  fut  lui-un^nic  dans  sa 
jeunesse;  il  exerça  aussi  la  profession  d'avocat  dans 
sa  patrie,  ftat  reçu  docteur  en  droit,  et  agrégé  au 
collège  des  juristes  en  1475.  Quoique  marié  et  pére 
de  plusieurs  enfants,  il  prit  ensuite  l'étal  eodési^stir 
que,  et  reçut  les  premiers  ordres  en  4479.  Sa  vie 
fut  fort  agitée,  et  il  éprouva  dos  disfjrAces  domesti- 
ques, qui  l'ont  fait  mettre,  {xir  Valerianus,  au  noin> 
hre  des  gens  de  lettre»  malheureux.  Il  donna  pen- 
dant plusieurs  années  des  soins  auv  éditions  que 
publiait  Michel  Manzoto ,  célèbre  imprimeur  de 
TMvise;  il  les  corrigeait,  y  menait  ou  des  pièisesde 
vers  ou  des  préfaces ,  comme  il  le  fit  aux  éditions 
d^  Traité  d«  orthographe  de  Tortellius,  1477  ;  de 
rlnrsleirwnalurdls  de  Pline,  4419;  de  h  MjparufiM 
évengélique  d'Eusébe  ,  1480;  des  Commenlaires  de 
César,  et  de  ÏUisioire  do  Tite-Uve ,  même  aimée. 
L'empereur  Frédéric  m  lui  aoconla  les  booneurs 
da  ^  cwniiaa  veélitipit.  Il  iiMQrat  à  IWflM.  te  » 
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1M7.  <)■  •  de  In!  :  1**  Apologia  pro  .^t- 
Trévise,  <<7»,  in-fol.  Cet  mil  |>mx'de  lïdi- 
f/mM  ÏMUHoirt mtmtUê  à  la^elte  l'auteur  doiuu 
ém  mÀm\  il  «a  (tat  publié  i  part  des  eiemplaires. 
S»  MetHolantm,  sive  Ilinetarium  Ilicronymi  Bono- 
nii  tenwriê,  pottm  Jarowini,  curmen  tpieumt  etc., 
Trévise,  4616,  iiHl*.  H  fit  M  poéme  b«  retour  d'un 
TOyuge  de  Milan,  vers  l'an  I4><0.  ô"  Dell'  Origine 
4eUe  terrt  ad  tua  iuggtUe,  »  degii  uomni  iUnttri 
MlA  cUlà  a  Trtvigi,  diaterkuhme^  eue.  Celte  dis* 
scrtalion,  écriic  on  latin,  esl  imprimée  avec  ce  litre 
italicB,  dans  le  volume  2*^  du  suppléuieut  au  jounial 
**  Icffwieff  d*IuHm,  Elle  prt^-ède  une  notice  sur 
la  vie  de  l'auteur,  qui  est  accoiii|ia;j:n(  o  de  son  \m'- 
trait;  il  j  est re(irâaeQté  la  oouroune  de  laurier  !»ur 
Il  Itte.  4*  Il  fona  nn  recueil  considéraWe  de  poé- 
sies laiinc-'^ ,  S(Mis  ce  tille  :  l'ioinifcuoruiii  povlico^ 
rwn  Ubri  iu,  ijui  est  resté  niaiHUcrit  dans  des  bi- 
Mfodrtques  ^articaKèivs  ;  on  n*eA  a  {mMié  à  part 
que  le  poéme  stiivant  :  Antenxtr  Uiernnyvxi  Ihuvmii 

fmim  Tanùini       jklegidion^  dé  ^  ^romiscuo- 

nm  Wro  #,  etc.,  Venise,  lOU.  6— 

lîOI.OGMM  (l.ouis),  né  à  Bologne,  en  1447, 
Alt  admis  t  dé«  r%c  de  vingt-deux  aost  paniii  les 
jttliKoasultes,  «nsei;nia  le  droH  dvfl  dans  sa  patrie, 
%t  ensuite  dans  l'université  rte  renare.  De  retour 
4  Belogne>  en  I47<S  il  y  fut  nommé  juge  et  apécia- 
letnent  eharg<^ ,  ([uelques  années  après ,  de  décider 
des  catis^s  aupivs  du  pape  Innocent  VIII,  qui  était 
«DO  pai-eat.  Be^c^uiui  reçut  le  titre  de  chevalier,  et  fut 
wmiui  corik^er  du  itri  de  Pranœ,  Cliaries  VIII, 
par  un  diplôme  rtaté  du  19  juin  1494.  il  remplit  le 
enéme  emploi  auprès  du  duc  de  Milan,  Lonto  âforœ. 
Il  fet  juge  et  podestat  i  horanee,  sénetenr  de  Rem», 
el  avocat  consistorial,  nonunô  par  Alexandre  VI,  en 
1490.  Ce  pape  l'envoya  en  ambassade  auprès  du 
M  IjmIs  XII.  AfiMi  affllf  ivnipH  cette  nlssion ,  il 
retourtmil  de  Tlotno  <hm  pairie,  lorsqu'il  fut  at- 
taqué à  Florence  d'une  maladie  dont  il  mourut  le 
f  #  j«H(et  IM0.  Son  corps  fut  transporté  i  Bologne, 
et  enten*é  dans  l'église  des  dominicaine  ,  à  laijuellc 
M  avait  Mt  des  donations  considérables.  Ji  a>'ait  sur- 
tout réMU  à  tel  IMs  h  biMiéthftye  de  oaa  reK- 
gietix ,  et  leur  lé^gua  tous  ses  livres,  il  fut ,  après 
Politien ,  un  des  premiers  juriaeonsuites  qui  entre- 
yriiwt  de  oorri^  le  tiKie  des  Pandwtet  r  II  ee  asr- 
Vit,iicct  pfrel,  du  travail  de  l'nlitien  lui-nii'inc  ; 
mais  on  prétend  qu'il  s'en  servit  mal ,  parce  qu'il 
fgMVttlt  k  langue  grecque ,  et  qu'il  ne  aat  pas  dë~ 
Obiffrer  les  abréviations  dont  le  texte  de  i'olitien 
tftait  rempli.  Il  intitula  son  travail  Emendalione$ 
furu  eMUt.  Cm  gasmdlfsim»  qnll  avait  iaisséea 
nianuseritrs,  furent  puWiées  ù  Lyon,  dans  le  ('(jr-pus 
Ugum,  imprimé  en  4510.  il  doima  lui-mèute  au 
|MWte  :  i*  fmsrptWWOiMt  «aev  <N  /m  eMbr*  Bo- 
îrtL'np,  ItOi,  in-'f"  :2"  Intcrpretafiones  ad  omncs 
ferme  ieget^  iJotogne,  14M»«  in- fol.  $»  £pi$tola  de- 
gnttim  BrifoM  IX  mm  ftMfHkât  ifwfft«l«<  «tim 
♦uhTm,  etc.,  rranefort,  lofVd.  4°  ColUclio  flvrum  in 
jiu  eanonicum,  liolo^ne,  1499,  ift-fol.  6"  ComeUia, 
BBhfiie>  4400;  Lyon,  l8M,«te.  Al  IhMTitor 
Ah^MiMàlilM  in  fiÛllÉI  naMlkk  w^^^m  dé 
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prose  et  de  vers  adre>>sc  à  Sympborien  r.iwimpittt 
qui  l'a  inséré  dans  tion  Une  dis  ttiptiol  fîfifipffcia, 
Lyon,  4Û08,  in-««.  Ces  quatre  merveilles  delà 
Fiance,  que  Bolognini  u\uii  udiuii-ées  pendant  m 
ambassade  auprès  de  Louis  Xll^  aent  :  4*  la  bi- 
bliothè<iue  ixiyale  de  lilois;  2»  l'heureux  élat  du 
royaume;  5»  la  ville  de  Lyon;  4'  celle  de  lilois. 
Ces  deux  dernières  font  chacune  le  sujet  d'un  petit 
poème  :  celui  sur  Lyon,  Deicripiio  potdca  Lusduni, 
centvm  vtnibtu,  se  trouve  aussi  à  la  buiie  des  Siorit 
dclla  ciltà  di  Firenzc .  di  Jacopo  Ifardi ,  Lyon, 
ih&^  in -4".  Quelques  auteurs  disent  qu'il  avtil 
éârtt  une  HiHoin  tfss  touveraint  ponlifeê  ;  mais ,  là 
elle  existe ,  elle  n'a  jamais  clé  impriuiée.  —  Bolo- 
guiui  eut  un  fils  nommé  Barthélémy,  qui  fut  aussi 
juriseonanlte  ,  et  qui  cultiva  les  lettres.  11  laissa, 
ouU^  (juelques  ouvrages  relatifs  à  sa  pi  ofe^ion,  un 
ai)régé  des  if  A«wion>Ao«M  d'Ovide  :  EpHomê  in  P. 
(hUH  NoMmù  Hbrôi  45  Uetêmorphoteon,  t-ersitna 
elegiarig,  Bologne,  t492,  in-4»,  réimprimé  avec 
VEpiiome  sq^féka  des  mêmes  i!è(atnGi-pkote$  pet 
Fr.  IVigri,  «I  lea  IKsfMa  in  Fabulas  Metamorph. 
Ovid.  par  Jà-F.  QàaÛÊÊm  fiM^  Bile^  «544» 
iu-8».  G— É. 

BOLOGNINI  (Amgb),  médecin  et  clururgien, 
né  dans  le  voisinage  de  Paduue,  eut  quelque  répfr 
tation  vert  le  commencement  du  16*  s'iéde  dans 
ruRivenHé  de  Bologne,  où  il  enseigna  la  chimrgte. 
Il  était  de  l'école  des  aiabistes,  et  grand  partkaa 
d'Avicenue.  qui  servait  de  texte  à  ses  leçons.  Il  passe 
pour  avoir  préconise  le  premier  Tusage  des  frictions 
mercurieiles  dans  le  truiieineiit  de  la  maladie  véné- 
rienne. 11  nous  reste  de  lui  un  traité  enr  la  CHfe 
des  nleérai  externes  :  de  Cmm  «feshan  ètittriarwm 
et  de  unguenlit  communibuM  in  $olulion€  ctm/tmri 
liltridao,  Bologne,  1544,  in-4'';  Pavic,  151(i,  in-fol., 
avtee  d'antres  plèoea;  Bàle.,  4Sô«,  in-4*;  Zuridi, 
IM:;:;,  in  loi.,  et  qui  fait  {tartie  du  Recueil  f/i»r<*rjn- 
cai  de  Gesner.  11  contient  toutes  les  forutules  pliar- 
maeeoiiqtiea  du  tenpai  et  qui  le  rend  bek  è  ta»- 
suller  -^rins  ce  rapport.  C.  et  A — .\  . 

liOLOGtMNl  (Jbah-Daptistb),  peintre,  élétre 
dn  Guide,  naquit  è  fielognei  en  184t.  Lft  ilmniiln^ 
Louis  Grespi  a  donné  quelques  détails  stir  cet  ar- 
tiste, qui  a  toujours  diercbé,  et  avec  suctcs«  à  at- 
teindre la  gviee  et  la  tiaesse  du  style  de  ion  «titre. 

On  voit  à  St-Jcan  m  MoAte  à  Holopnc  (  c'est  II 
même  église  ^  ^laik  la  C4aU  de  Kaptnél) 
mi  St.  mM  dt  kolegaiaii  qui  rafqielle  «tt  dfet 
les  comiKisilions  nobles  et  élégantes  du  Guide  BeMr 
gniui  uu)urut  en  1688.  —  Un  autre  Ikiu)GftiM  {Jm- 
«M»),  né  en  46Mf  nevca  et  élèfe  dn  prénéilMi, 
mourut  en  1734.  A — n. 

BOLOIVIIER  (GtiiLLALMË  de),  seigneur  de  Yil- 
lars,  chancelier  de  Savoie,  tfiiterd  teerdi^  #Ap> 
médée  VIIT,  dc^  int  ensuite  malti-c  des  ^eqafteis,  et 
s'éleva  par  son  propre  mérite  au  rang  de  préinièr 
miniaire.  Il  prit  aur  Félix  V  un  grand  ascendant, 
dont  il  se  servit  pour  le  dissuader  de  se  déineWre 
du  pontilicatf  ce  qui  le  flt  regarder  comntc  le  pHi^ 
cipal  anieur  de  ^  eoiittnuallan  <ha  acfaisdiè,  çà  le 
wdk  odiéa»  au  dnc  touii»  Ma  ii'AiHiH»  frf  ait 
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mm  iMlfMtMMi  1m  «vil  de  Bolomier  l'emporter 
mr  afs  représentations  et  ses  prières.  La  noUeMe 
de  Savoie  était  également  irritée  contre  le  dttiw^ 
Bmp,  qui  avait  diminué  ses  droits  et  tes  privilt^Li  s  ; 
anssi,  à  h  inort  d'Amédée,  se  exposé  à  la 
haine  de  son  successeur  et  de  ses  nombreux  eniMh 
mi».  On  raccusa  de  concussions,  et  le  duc  nuniina 
des  commissaires  poor  examiner  sa  oondniifl.  Bolo- 
mier, dans  la  true  d*anrtter  les  fiiftvmadoM,  tmm 
à  son  tour  de  tiahison  François  de  Laimlu,  l'un  des 
eommissah-es  ;  mab,  convatawn  dMiii[)<jstura  et  de 
calomnie,  il  Ait  ooodamuA  i  BMrt,  et  jeté  vivant 
dans  le  lac  da  GMièVtafSeiiM  pierre  au  cou,  en 
«446.  B— P. 

DOLOT  (CLAODV-ANTOiifa),  oanvflntlomMl,  était 
né  vers  1740,  à  Gy,  petite  ville  de  Franche-Comté, 
d*une  hmitte  ricbe  et  ixtoaidéiée  dans  le  pays. 
Ayant  achevé  ses  étadw  è  INmhwilté  de  Ile«n<,on, 
il  se  lit  recevoir  avot-at  au  porleincnt  ;  mais  sa  for- 
tune hii  (jer mettant  de  vivre  indépendant,  il  ne  tré- 
qwuu  point  le  faarvian:  et  aprta  avoir  pwié  sa 
jeunesii«  dans  les  plaisirs  et  les  divertisse iiients,  il 
•'établit  i  Vesoui  en  1770.  A  I  qKMiue  de  la  révolu- 
tion, dent  il  andna—i  les  prtiici|tes,  Il  fut  éhi  procu- 
reur delà  j'oriiniuni\  et  nu  iimis  de  sepleniltiv  17!I2, 
député  de  la  Haute-Saône  à  la  convention.  Dans  le 
procès  éb  Imùê  XVI,  H  vota  eontre  rappdan  peu» 
pit»  on  ces  termes  :  «  Je  considère  particulièrement 
fdans  cette  circonstance  ta  convention  nationale 
f  eaoMne  le  peuple  enili»  :  peup  cette  raison  Je  dis 
«aon.  u  Et  MU'  la  question  de  la  peine  :  <  IV  s  (in  u- 
«vea  multipliées  m\int  donné  la  conviction  des  cri- 
«iMadeLenb}  la  loi  1%  oenUmé».  Anjomd'lnii, 
'  «  b  justice,  le  salut  de  la  répubMipie,  la  loi,  la  poli- 
a  tique  cwaniandent  que  Louis  uérisse.  La  pitié  ne 
«  doit  paa  mtne  Hm  éoenlée;  je  condamne  Loub 
«  à  la  mort.  »  Cependant  Bolot  so  tlrrlat  a  |Kiiir  le 
sursis.  Après  la  session,  il  entra  au  coiuicil  des  an- 
eleno,  et  Itatenaniie  nonaoé  fnfe  au  tribunal  de  Ve- 
soui. IS'ayanl  [loint  été  maintenu  dnns  so5  ronclions 
à  la  réorganisation  des  tribunaux,  il  se  retira  dans 
le  dHNlM  («nHI  piM<diU  à  la  Chapelle  St-Ouil- 
lain,  arrondissement  de  Gniy,  et  il  y  mourut  le  28 
^n  1812,  à  10  aitô.  La  Biographie  de»  contem- 
paneAu  n*en  rapporte  paanelne^  MM,  aticfeit 
par  la  loi  d'amnistie  du  12  janvier  1816,  se  retira 
d'abord  à  iienève,  et  qu'il  fut  obligé  de  quitter  cette 
viHn  à  cauee  die  penéenlIoM  qaVNi  7  Msalt  prou- 
ver aux  prosorits  t  \V— s. 

BOLSEC  (JéaéMi-HsHMi»),  naUf  de  Paris, 
apeèa  aveb  été  carme  et  anaiéidev  dia  le  dnehesse 
de  Ferrare,  ftjwsta^'ra  et  exerça  la  profes.sion  de  mé- 
deàn  à  Ferrare,  où  il  se  maria.  11  vhit  à  Genève 
m  iWÊêy  ae  Ha  dnriMMd  aveeOrivIn,  finie  ee  breuilh 
avec  lui  pour  s'être  Imntemont  élevé,  à  l'exemple 
de  Pélage,  contre  la  doctrine  des  décrets  absolus  sur 
la  prédestination.  Bmfieiiomé,  pule  baml  de  Ge- 
nève, il  se  retira  A  Berne,  où  le  zèle  ardent  du  dief 
de  la  réibrme  le  poursuivit.  Forcé  de  rentrer  en 
France,  il  alla  foire  abjuration  %  Avtuii«  et  exoeer 
la  médecine  h  I  ynn,  où  il  niounit  en  158'»,  après 
a*élre  marie  deux  tuis.  Il  figura  parmi  les  ministres 
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dé|M>eés  au  synode  national  de  Lyon  en  tMB,  moI* 
qu'il  n^eût  jamais  été  ministre.  Bolaee  a  exhalé  son 
rewenlimeiit  eonire  fMvin  Au»  V&UMre  de  la 

l  ie.  mtviirt,  actes,  doririne  et  mort  'If  Jrnn  Calvin 
Paris,  ibll,  1579,  4ii80  et  4664,  in-H' ,  et  cuotr^ 
Béte  dans  TBMoire  de  In  «fe,  maun,  docinne  et 
déporhnni  itls  de  Tlu'ftdttrr  de  Bèze^  dU  le  tpectablè 
gnmâ  ministre  de  Oenèce ,  Paris,  1S80 
Ib-9*.  Ces  deux  ouvrages,  remplis  d'inverti ves* 
furent  traduits  en  latin  ;  le  premier,  par  le  docteur 
Laingeai,  Ëooesau;  le  dernier,  par  Pantalèon  Tlié- 
venin.  LV)ri|^nal  et  la  traduction  du  seçond  sont 
rares.  Le  [tremier  a  été  traduit  en  allemand.  On  lui 
attribue  des  vies  de  Zuingle,  de  Lutber  et  d'Œco 
lampade,  édités  sur  le  même  toii  de  Mire.  Conmic 
on  aurait  tort  de  jni,'er  Calvin  et  Bèze  par  le  récit 
qne  fiolseo,  leur  ennemi,  fait  de  letir  caractère  et 
de  leur  condaltej  on  s*égareraft  «gaiement  en  ju- 
geant de  cet  ;uit(Mir        l'.nlicli*  qu'un  en  trouve 
dans  le  Dictionnaire  hiitorique  et  erilique  de  Bayle, 
qui  a  drélouteeqn*H  en  dit  desdicft  de  h  rérorme 
de  Genève.  (  Foy.,  jwur  ses  autres  ouvnjges,  la  Bi- 
bliothi^  de  la  Croix  du  Maine  et  Ouverdier.}  T— d. 

B0L8WBRT  ou  BOLWBRT  (ScHBtTs  de), 
naquit  en  Frise,  et  sYtablit  à  Anvers.  Il  est  l'un  di  s 
graveurs  de  l'école  de  Rubens  qui  ont  le  ttàm\ 
rendu  la  toudie  et  la  eouleinr  de  ee  maître,  tut  e( 
Vicher  sont,  de  totis  les  ealcojfraphcs,  ceux  qui  ont 
imité  le  plus  parfoiteincnt,  avec  le  burin,  le  goût  ^ 
le  pittoresque  de  fmn-fbile.  On  a  des  paysages  de 
Rnivwi  rf,  tout  au  burin,  qui  ne  sont  point  infô- 
rieui-s  pour  le  goût  à  ceux  de  nos  meilleurs  gn|* 
venra  à  ta  pointe.  Dans  tas  Hgures,  ses  hachurei, 
(pjolqu'en  ?<*néral  courtes  cl  multipliées,  dessinent 
bien  les  muscles,  et  indiquent  avec  précision  les 
plis  des  draperies.  Sms  eherelier  ta  telle  gravure 
ni  la  l'irraite  régularité  des  tailles,  ne  Mirriipanl 
que  de.i  formes  et  de  l'cffct,  cet  artiste  avait  uq 
fiiirc  agréable.  La  plupart  de  ses  estampes  ont  une 
couleur  brillante.  Peu  de  graveui-s  ont  rendu  avec 
autant  de  forée  et  de  vérité  que  lui  la  viguem*  et 
et  en  même  tempe  h  finesse  de  ta  tooche  des  ta-^ 
bleaux  qu'il  traduisait.  Le  Christ  fiu  rorrau  d'après 
van  Dyck  est  la  plus  reclieixliéc  des  productions  dn 
Bolswart  ;  les  premières  épreuves  se  vendent  jusqu'l 
600  francs.  On  estime  aussi  beaucoup  son  Assomp- 
tion de  la  Vierge,  son  Mercure  et  Arffut  d'aprèy 
Jacques  Jordans  :  les  épreuves  de  celle  estompe 
avant  l'adresse  de  Hlotcling  sont  assez  rares,  ainsi 
que  celles  du  Christ  à  Céponge,  avec  la  main  de 
St.  Jean  sur  lYpaule  de  la  Vierge.  Il  Ihut  prendre 
parde  rrpcnd.uit  de  les  confondre  avec  celles  où 
cette  main  a  été  remise.  On  dislingue  encore  une 
Chute  owx  lions  d^près  Rubens,  U  Sufpenl  d'aï- 
rflin.  ninsi  que  déiix  esfrunpcs  d'après  Jordans,  re- 
présentant (les  satyres.  l$olswert  est  l'un  des  maîtres 
dont  ki  jeunes  élèves  ne  sufricnt  trop  étudier  iet 
ouvrajjes,  surtout  relativement  au  ton  de  couleur^ 
sans  noir,  qui  les  distingue,  è^  la  vigueur  et  à  la 
vérité  de  n  touche.  Cet  artiste  floriamit  dans  Iç 
17»  siècle.  —  Boëce-Adam  dk  Bolsw  ebt,  fhire  ainé 
du  précédent,  florissait  aussi  à  Anvers  &  la  même 
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époque.  On  a  de  lui  un  grand  nombre  d'estampes 
d*a|urés  Rubens,  qai  ont  aussi  beaucoup  de  mérite, 
entre  antm  te  Cint  et  le  JUinmedim  A*  £»- 

P— E. 


xare 


BOLT[N  (Ivan),  fils  de  Nikita,  naquit  à  St-Pé- 
tersbourg  en  1TSS.  Qaoi«|tt*il  eAt  sohri  la  carrière 

mUitairi- ,  tlnns  laquelle  il  parvint  au  fjrndp  de  ma- 
jor géuérai,  il  lit  son  oocupatioa  fiivoriie  des  redier- 
dws  historiques,  prindpalenwnt  ediea  qui  avaient 
rapport  ti  sa  pntric.  Ses  (ravaux  se  dislinpnrnt  de 
ceux  de  la  plupart  des  historiens  russes  par  une  saine 
eritiqae  et  imè  excellente  médiode.  Le  premier  on- 
Yiagc  cjn'il  publia  fut  une  Dntrripdnn  rhorographique 
dtrf  eaux  minérales  de  Sarepla  { en  russe),  St-Pélers- 
Imui^,  ITtA.  Ayant  percooni  l'histoire  4e  Russie, 
publiée  en  1787,  par  le  nn'decin  fran^-ais  I.eclcrr ,  il 
filt  indigné  des  erreurs  dout  cette  compilation  est 
remplie  ;  et  il  le  réftita  dans  deux  lolihnes 
qui  portent  le  titre  de  Remarques  critiques  sur  l'his- 
Arfrs  de  Ru$$ie  par  M,  Leclere.  Cet  ouvrage  fut 
impriiné  à  St-Pétersbom^,  ani  ftab  du  gouverna 
ment.  La  critique  qu'il  coutient  est  lunère,  mais 
Juste,  et  Touvrage  est  rempli  d'une  l'uule  de  rcnsei- 
fnemeals  neufs  et  intéressants.  Cependant  il  faut 
dire  que  la  plupart  des  fmiles  que  l'auteur  y  siirn:de 
appartenaient  pluiùt  au  prince  Stcberbatow  qu'a  Tau- 
teor  frufi^,  qui  souvent  n'avait  Mt  qu'extraire 
tes  ouvrages  de  cflui-ci.  l  e  |)rince  se  crut  obligé 
de  se  défendre  sous  mu  propre  nom  ;  mais  Boliin 
fit  d'abord  imprimer  «ne  Réponse,  in<lf*,  puis  il 
publia  deux  autres  volumes  in-i",  contenant  des 
Réflexions  criiiquts  sur  l'histoire  russe  du  prince 
Steherbatow.  Aucun  Russe  n'avait  cnoore  écrit  sur 
l'histoire  de  sa  fwtric  avec  autant  de  connaissances, 
de  critique  et  de  goût  que  liuliin  ;  cependant,  mal- 
gré tente  sa  supériorité ,  n'ayant  pas  reçu  une  édu- 
cation scientitique,  il  ne  put  se  défaire  d'une  foule 
de  préjugés  qui  régnaient  encore  de  sxhi  temps  sur 
l'antiquité  de  la  nation  russe,  et  répéta  une  partie  de^ 
fables  débitées  sur  son  origine.  Boltin  publia  aussi 
la  traduction  russe  d'un  drame  écrit  on  allemand 
par  rimpérotriœ  Catherine  II  :  c'est  une  Imitation 
de  Shakspeare,  pièce  en  5  actes,  contenant  un 
épisode  de  la  vie  de  Rurik^  St-Pétersbouri;,  1792, 
ln<>8«.  Il  entrqwit  également  avec  A.  Pouchkine  une 
traduction  accompagnée  d'éclaircissements,  du  Droit 
russe,  qui  parut  à  iSt-Pétersbourg  la  même  année. 
Après  sa  mort,  arrivée  le  6  octobre  4792,  rimpéra- 
Irioe  Catherine  acheta  tous  ses  papiers,  et  les  donna 
à  son  ami  et  collaborateur  le  comte  A.-I.  Moussin 
Pouchkine,  qui  en  publia  une  partie,  intitulée  Des- 
aription  des  jMupfst,  «iUsi  et  €aiUwu,  dans  ses  Re- 
ehereku  Mslor^pe»  sur  la  poitUon  de  l'ancienne 
principauté  russe  de  Tmoutarakan,  St-Pétersbourg, 
1794,  in>4*.  Dana  ces  mêmes  papiers  se  trouvait 
aussi  le  mamnerit  du  DfeftonneAw  kisiorique,  gio" 
graphique,  politique  et  civil  de  la  Russie, par  Y.  Ta- 
tiêtehevt  lequel  parut  à  St'>Pétersbottrg  en  4705, 
8toI.  hi-t*.  Kl— u. 

BOLTON,  ou  BOULTON  (Edmond),  antiquaire 
anglais  du  17*  siècle,  était  catholique  nHnain,  et  at- 
laâé  att  oflébr»  George  yUlien.  duc  de  Buckin- 


gfaaro.  Il  a  eonpflal  divera  ouvrages,  dont  le  plus 
considérable  a  pour  tltte  :  Nero  Cessar,  ou  la  Mo- 
wareMs  eorrompaa  (en  anglais),  LonArca,  40U, 

în-fol.  Cet  ouvrage,  qui  contient  la  vie  de  l'empereur 
Néron,  es>t  orné  de  médailles  curieuses,  surtout  pour 
lliisteire  de  laGiande-lIrelagne,  ctdhiaé  en  Meha- 
pitres.  On  trouve  dans  le  2  i*  et  le  25*  un  récit  in- 
téressant de  la  révolte  des  Bretons  contre  les  Ro- 
mains, aaoa  la  eondnile  de  Boadieée,  aveela  véofi- 
tulatinn  des  affaires  de  la  Grande-Bretagne,  depuis 
l'mvasion  de  Jules-César.  Il  traite,  dans  le  80*  cha- 
pitre, du  commerce  dea  Indea  erientalee  an  temps 
de  Néron.  Ce  commerce  se  faisait  par  le  Nil,  et  de 
là  par  terre ,  au  moyen  des  caravanes,  jusqu'à  la 
mer  Rouge,  puis  par  la  mer  Bouge  jusqu'à  FOcéon 
indien,  l/argent  monnayé,  exporté  annuellement  de 
Uome  pour  ce  commerce,  se  montait,  suivant  le  cal- 
cul de  Pttne,  i  plus  de  SOO,OM  Ut.  Herl.,  et  leiré' 
tours  ordinaire*!;,  en  décembre  ou  janvier,  rappor- 
taimt  cent  pour  un  de  bénétice.  Parmi  les  autres 
ouvragea  de  Bohon,  on  cite  des  J^fémenfs  dt  Mbwb^ 
Londres,  1610,  in-4';  Hypercritica,  ou  Règles  du 
jugement  pour  écrire  ou  pour  lire  l'histoire  d'Anglê^ 
terre,  publié  à  k  Bn  de  h  continuation  des  AmluÊm 
de  Trivet,  Oxford,  in-8*  ;  une  Vie  de  Henri  II 

qui  devait  être  insérée  dans  Vllistoire  d'Angtelerre 
de  Spéed;  mrisBoHon,  qiri  était  catholique  roanab, 
s'y  montrant  trop  favorable  à  la  conduite  de  Th. 
Becket,  on  y  substitua  une  autre  vie  de  Henri  H, 
écrite  par  le  docteur  Barcham.  On  eonana  éa  kd, 
dans  la  bibIiotll^([ue  ('ottonienne,  »m  manuscrit  in- 
titule ;  Prosopopeia  liasilica;  c'est  un  (Xtême  oom- 
[losé  à  l'occasion  de  la  translation  du  corps  de  Maiie, 
reine  d'Ecosse,  de  Péterlwrough  à  l'abbaye  de  X^'pst- 
mioster.  11  a  laissé  sur  les  antiquités  de  Londres  un 
ouvrage  intitulé  :  YinHetm  Brùannieœ,  qui  n'a  ja* 
mais  été  hnpvimé.  On  na  conmtt  point  la  date  de  sa 
mort.  S — D. 

BOLTON  (  Robert  ),  théologien  angiaia  de  li 
secte  des  puritains,  né  en  1571,  se  fit  remarquer 
par  sa  piété  et  son  érudition.  Il  s'exprimait  en  grec 
avec  presque  autant  de  fitcilité  que  dans  sa  propM 
langue.  Lorsi|u'en  160.5,  Jarques  I*"^  visita  l'univw- 
sité  d'Oxford,  le  vice-cbancclicr  ctiargca  itolton  de 
prononcer  m  dlaoouiaaar  la  physique,  et  de  soute- 
nir une  thèse  en  présence  de  Sa  Majesté.  Son  (almt 
pour  parler  en  public  le  fit  choisir  pour  professer  la 
philosophie  naturelle.  Il  est  auteur  d'un  grand  noos- 
brc  d'ouvrages  de  piété  ;  le  plus  célèbre  est  son 
traité  sur  le  Ronheur,  qui  a  été  souvent  réimprimé. 
Il  mourut,  en  1634,  ftgéde60  ans.  — Un  autre  thr  > 
logien  anglais,  du  m^me  nom,  fut  nommé,  en  17Sâ, 
doyen  de  Carlisle  ;  et,  en  1758,  vicaire  de  Ste-Marie 
de  Reading,  où  on  lui  a  élevé  un  monument.  Il 
UMMirut  à  Londres,  en  1763.  Ses  principaux  ouvra- 
ges sont:  \  ' Y  Emploi  du  tempe,  en  trois  essais,  1780, 
in-8*  :  c'est  le  plus  répandu  de  seaéerîts;  S*  le  Délai 
qu'apporte  la  DivimUé  à  la  puniHom  éu  eot^tabU, 
eonHdéré  euftemi  le$  principe  dê  la  retaHs,  tn-8*. 
4751  ;  3*  Lettres  ei  Traités  sur  le  choix  des  compa- 
gnies ,  et  autres  sujets,  1761 ,  in-8*.  X— a. 

BOLTS  (Guillaume),  né  en  Hollaade  vers  4T40^ 


MMI 

ptm  en  Aflgtekm  i  rige  de  qainxe  «m,  et  partit 

ponr  Lisbonne,  où  il  se  trouva  lors  du  tremblement 
de  terre  de  1755.  Peu  de  temps  après,  il  se  rendit 
dans  les  établissements  du  Bengale  de  la  compagnie 
anglaise  des  Indes  orientales.  Après  y  avoir  occupé" 
piui>ieui-t>  places  importantes,  il  fut  nommé,  en  1765, 
membre  du  conseil  des  revenus  de  la  provinee  de 
Benarès,  qui  venait  d'être  cédée  à  la  compagnie. 
Son  activité  lui  Ht  découvrir  plusieurs  articles  de 
«0— wee  qui  jusqu*alon  avaient  été  négl^(6a.  La 
province  fut  rendue  au  rajah;  il* quitta  le  service 
de  ia  compagnie,  et  se  livra  avec  le  plus  grand  suc- 
Ctat  aes  propres  afhires.  ÉtaMi  i  Calcutta,  il  fût 
nommé  un  des  Mermen  du  seul  tribunal  anglais 
existant  alors  dans  le  Bengale.  Ses  succès  lui  tirent 
des  ennemis.  Ayant  toujours  eu  une  haute  idée  de 
la  liberté  anglaise  et  du  droit  des  régnicoles ,  il  les 
défendait  avec  plus  d'énergie  que  de  prudence,  et  il 
?iu  comba.  Conduit  prisonnier  en  Angleterre,  il  iu- 
tenu  atu  membres  du  gouvernement  du  Bengale 
une  notion  pour  emprisonnement  illégal,  et  ce  fut  le 
besoin  de  sa  défense  qm  lui  lit  publier  son  livre  in- 
titulé :  ComtidératimiÊ  en  Indiaaffairt,  2  vol.  in-Â". 
Ce  livre  contient  des  détails  précieux  et  des  pièces 
authentiques.  Cette  lutte  inégale,  qui  dura  sept  ans, 
absorba  sa  fortune,  évaluée  à  94,000  livres  sterl.; 
mais  ce  fttt  alors  que  Hnpératrtee  d'Autriche  le 
nomma  colonel,  et  lui  donna  des  |xtuvoîrs  sur  tous 
ses  étebtiaaanenis  pn^clés  dans  les  Indes  orientales. 
Il  en  KMrma  en  eflet  six  sur  les  cMes  de  Malabar  et 
de  Coronianilt  l,  à  Car-^'icobar  et  Rio  de  laGoa,  sur 
la  oMe  tuA-at  de  l'Afrique  (  Irlakintosh,  t.  I**, 
lettre  VT.  )  La  mort  de  Marifr-Thérêse  renversa  en- 
core ses  c.siiérancrsi ,  et  il  fut ,  sous  rempereiir  Jo- 
seph, dépouillé  de  tous  ses  pouvoirs.  Doué  d'un  es- 
prit pénétrant  et  capable  de  la  plus  opiniâtre  appli- 
cation, il  avait  fait  une  étuilf  particnliore  des  lan- 
gues orientales,  il  parlait  les  principales  langues 
aDcleBBCa  cl  modernes ,  cl  avsit  une  connaraenoe 
au  moins  sommaire  de  tout  ce  que  Pindusu  in  Im- 
maipe  a  prodoit.  Deux  fois  posteaaeur  de  grandes 
lidieaMBi,  il  tenta  de  nouveau  la  Ibrtune  en  créant 
un  établissement  pi  tVs  de  Wirls.  La  fruerrc  avec  !'An- 
gietenre  vint  encore  détruire  ses  espérances.  11  mou- 
mt  panvre  à  Firis,  Ie98avr04808.8on  Alaf  eMI, 
politique  et  commerçant  du  Bengale,  a  été  traduit  en 
français  par.Demeunier,  la  Haye  (Paris),  1775, 
et  m^UMt,  4m,9  vol.  fai^.  K. 

BOMBACI  (GASPAnn) ,  historien  italien,  né  à 
Bologne  dans  le  17*  siècle.  On  a  de  hii  :  lo  Jlfemo- 
Hê  étfH  mmM  Hkulri  ptr  UUU  «  per  famé  éi 
iantilà  delta  eiltà  di  Boloçna  /?n  aU'anno  ,  1"20, 
Bologne,  ItMO,  in^*  ;  S"  lOoria  de'  faUi  di  Antonio 
•  £mè§rttml,  Boiegne,  WIÊ,  in4»;  »  LalaUo»  omero 

délie  armi  drllr  famiglie ,  noln^ne,  16.'»2,  in-4*  ; 
4*  htoria  memorabile  di  Uoiogna  rilratu  nelle  vite 
di  Ant.'  LambeHaeei,  Nmml€MmlM  §  IMmsso 
Mareieotti,  libriH,  Bologne,  i6fi6,  in-8»;  5«  htoria 
di  Bologna,  Bologne,  1666,  in-8*.        C.  T— Y. 

BOMBARDira  (AiROfin) ,  noUe  Padonan ,  né 
en  1666,  obtint,  dès  l'âge  de  vingt-cinq  ans,  la  chaire 
do  droit  canonique  dans  ruoiversité  de  sa  patrie  -  il 
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BOM  m 

remplit  ensuite  ceDe  de  droit  criminel,  dont  on  voit 
même  dans  sa  vie  que  les  honoraires  furent  graduel> 
lement  augmentés,  depuis  1708  qu'il  l'obtint,  jus> 
qu'en  1724  ;  il  fut  enlin  nommé  à  celle  de  droit 
civil,  en  1725,  et  mourut  subitement  l'année  sui* 
vante.  Il  a  laissé  la  première  partie  seulement  d'un 
ouvrage  qui  devait  être  divisé  en  deux,  et  qui  a  paru 
sous  ce  titre  :  de  Careere  et  anliquo  ejut  Viu  ad 
hae  usque  tempora  deducto  traetatut,  in  dtuu  pctrtes 
dittributui ,  quorum  altéra  hitloriam  earcerit,  a/« 
tera  praxim  compleelilur,  part  1,  Padoue,  1713, 
in-8«.  On  en  trouve  un  long  et  judicieux  extrait 
dans  le  t.  7  du  journal  de^  L^terati  ditalia.  Le 
marquis  J.  Poleni  a  inséré  l'ouvrage  de  Bomhardini 
dans  le  1. 1  de  son  recueil,  intitulé  :  Nom  SuppUm. 
utriutque  Theiauri  anliquitalum  roaMWOmei  yw- 
rufii^ue,  et  il  a  ajouté  en  notes  les  remarques  et  les 
corrections  des  jounialistes  italiens,  traduites  en 
latin,  avec  quelques  additions.  G— É. 

BOMBASIO  (Gabaikl),  que  Mazzudielli  appelle 
aussi  Bombaee,  était  d*une  fluuille  noble  de  Reggio, 
et  connu  du  célèbre  Ai'iostc.  Il  n'est  pas  tout  i  fait 
exact  de  dire  qu'il  suivit  sa  carrière,  attendu  que  la 
carrière  de  FArioste  est  la  même  qne  celle  d'Homère 
et  de  Viririle,  et  que  ne  la  tuil  pas  (jui  veut.  Bom- 
basio  s'attacha  au  duc  de  Parme,  Octave  Famèse, 
qui  se  servH  de  lui  pour  traiter  des  afMres  impor» 
l.iiiti's  à  Venise,  et  qui  confia  niùme  à  ses  soins  le 
jeune  Odoard  Farnèae,  devenu  ensuite  cardinal.  Il 
lit  fin  si  long  séjour  li  Parme,  qo^I  donne  queli|ue 
part  à  cette  ville  le  nom  de  sa  seconde  jfâtrie.  On 
ignore  le  temps  précis  de  sa  naissaoce.et  de  sa  mort. 
On  apprend  seulement,  par  une  de  jks  lettres,  qu'il 
assista,  en  l.'îOG,  à  une  représentation  du  Paftor 
fido  du  cavalier  Guarini,  son  ami.  11  éUiit  orateur 
et  poète.  Il  composa  un  AHdoro,  qui  fat  joué  à 
H('i,':;i()  devant  !a  reine  Barbe  d'Autriche,  duchesse 
de  Ferrare  ;  on  txi  trouve  une  description  imprimée 
à  neggio,  1508,  în4*;  mais  ta  tragédie  même  ne  Ta 
jnmais  été.  Il  fit  aussi  la  Lucrezia  romana,  et  plu- 
sieurs auteurs  en  ont  parlé  comme  de  la  première; 
mais  ancnn  n*a  dit  qu'elle  edt  été  imprimée,  ni 
même  qu'elle  exisiftt  en  ni.innsrrlt.  Tmii  re  qu'on  a 
de  lui  se  réduit  A  une  oraison  funèbre  du  duc  Oc* 
tave  Flwnèse,  en  latin.  Panne,  4887,  fn4%  et  à 
quelques  lettres  italiennes  perses  dans  divers  re* 
cueils.  .  G— B. 

BOMBELLCS  (HniBFFkAitçoit,  eomte  ni),  né 
le  S9  février  1681,  entra  au  service  en  1696,  en  qua- 
lité de  garde  de  la  marine.  U  se  trouva,  l'année 
snivanle,  an  siège  de  Dareetone;  en  1889,  n  fit  la 
campagne  des  côtes  d'Afrique  ;  et  en  1700,  il  fut  com- 
nuuidé  pour  aller  A  Cadix  et  i  Naples,  où  Plii- 
lippe  y  fut  reconnu  roi  d'Espagne.  Ayant  quitté  le 
corps  de  la  marine  en  1701,  il  entra  dans  le  régi- 
ment de  Vendôme,  et  se  distingua  à  la  bataille  de 
Friedlingen,  au  combat  de  Munderkirchen ,  et  an 
sié^e  d'Augsbourg.  II  se  signala  .nussî  dans  filnsieurs 
autres  affaires,  notamment  à  Oudenarde  et  i  la  ba- 
taille de  Malplaqnet.  Il  Ait  bit  eolonel  du  régiment 
de  Boufnpr'.  et  re  fut  en  cette  qualité  qu'il  fit  la 
.  campagne  de  UcMigrie  contre  les  Turcs,  et  se  trouva 


* 


au  siëi^el  h  It  bataille  de  Belgrade  en  1T17.  Dès  le 
mois  d'aoAt  <TÇ8,  et  après  le  combat  d'Oixienarde, 
le  Mêreure  de  France  parle  de  B<Mu|)ellc^  dans  Us 
lermes  le»  plus»  honorables,  a  Voyant,  y  est-il  dit, 
«  ws  ia  fin  du  combat,  que  son  r^igiment  ctali  en- 
«  veloppé,  il  prit  deiu(  drapeaux,  s'en  couvrit  le 
«  corps,  et,  fluivi  de  quelques  soldats,  il  se  lit  Jourfe 
«travers  I^méo  ennemie.  »  En  H 18,  ayant  été 
choisi  par  le  régent  pour  doqner  des  lefioos  de  l>r( 
nuKiaire  au  duc  de  Chartres,  son  fils,  il  composa 
plusieurs  ouvrages  de  tacii(|iie,  qui  augmentèrent  : 
aa  réfMilation.  En  ITSTf  il  (ut  nopuivÉ  gouverneur  j 
d«  Louis-Philippe  d'Orléans,  alon  due  de  Chartres  I 
(potit-Hls  chi  régent).  Brigadier  des  armées  du  roi,  | 
et  emuite  maréchal  de  camp,  il  se  distingua  dans  | 
l^rmée  du  marédul  de  Coigny,  et  ftit  choisi  [mn- 
commander  à  Biicho,  sur  la  fi'ontiéi'e  de  la  Lor- 
raine alleinande.  En  4T4|,  te  roi  le  Ut  Heuteiuo(  , 
général,  et  commandrar  de  Tordre  de  St^Loiiis.  Il 
mourut  le  29  juillet  1700,  regrette  du  peuple  et  de 
ses  «oldata,  et  ia  ville  de  tiîtctie  éiev»  à  sa  niénioirc 
tmmonnmenlquela  révolution  a  respecté.  Le  comte 
<k-  Ilombelles  tirait  son  origine  d'une  ancienne  fa- 
mille du  Portugal  ;  un  de  «es  ancêtres  (Simâon  de 
Bembellea  ),  elté  dani  Phistoire  des  croisades ,  coin» 
liattil  avec  tant  de  bravoiuv,  dit  une  viLille  clironi- 
que,  ^'il  eut  le  bonlteur  de  couvrir  de  mfn  écu  le 
rôi  St.  Loah.  Philippe  le  Hardi,  lib  et  successeur  de 
co  [trinoe,  auprès  ducpiel  SiuK'nii  avait  été  dange- 
reuMwent  blessé ,  lit  à  ce  geuiilliomme,  4  son  rç- 
toor  d'Afrique,  la  oonœssloit  de  k  baronle  de  la 
Motlie-St-Llé,  sise  en  la  forêt  d'Orléans.  Le  conito 
de  liombclles  a  laissé  plusieurs  enf4^U  dont  un  (  Iç 
maniuis  )  a  été  ambassadeur  de  France  dans  diflé* 
renies  coui-js  de  l'Europe.  On  a  du  comte  de  Bora- 
belles  ;  i»  Mémoires  pour  le  ierviee  ionmaliar  dê 
mttmlerh,  S  vol.  In-IS,  1719  \  S*  Mttf  éei  éven- 
tions milUairUf  fiilS,  1754;  Quviafeg  otinié»  de 
leur  temps.  M— o. 

IIOMBBLtE!3  (IcmanpdslIlAlIC-MAUBDS),  évé- 
que  d'Amiens,  fils  du  précédent,  naquit  le  8 
octobre  1T44,  ii/^ns  ia  place  de  Ditclie,  dont  son 
père  avait  le  commandement,  il  reçut  sa  première 
éducation  avec  le  duc  de  Bourgogne,  frèro  aîné 
de  Louis  XVi,  lequel  mourut  1761  i  et  il 
servit  dans  les  moosqnetdres  dès  Vhgt  de  treize 
nys  II  fit  ensuite  les  dernières  campagnes  de  la 
guerre  de  sqtt  ans  dans  le  ^gimeut  dç  colouel- 
général  cSTawrie,  ci  comme  aide  de  camp  du 
^nrll<|lli^,  de  n«'iliune.  iiifieé»  la  paix  de  1765,  il 
passa  comme  capitaine  dans  le  régiment  des  hus- 
sards deBerrhiny.  Deux  ans  plus  tard,  ii  entra  dans 
la  dijdomatie ,  d'abord  avec  le  titre  de  conseiller 
d'ambassade  à  la  Haye,  entuite  i  Vienne  et  à  Ka- 
pies;  puis  comme  mitiisire  de  France  à  la  diète  de 
l'empire.  En  1784,  il  obtint  du  roi  un  brevet  qui 
rendit  héréditaire  dans  sa  bmtlle  lu  pension  accor 
dée  nar  Henri  IV  aux  desoradants  de  Jacques  de 
Bombelles,  gouverneur  de  Chandiord.  Chargé  dans 
la  même  année  de  difT^rentes  missions,  il  se  rendit 
CDAngkierre,  «n  Éoosie,  m  Irlande  et  on  I^lkm- 
gn.  Lb  tr  jiiin  1788^  il  fut  nommé    '  * 


eq  Ppitugal,  e(  reçut  4  LiJ^bfmne  It;  brevet  de  wvé^ 
clial  de  camp,  daté  du  9  mars  1788.  Xvi  nammsnCQ- 
meni  de  l'iiinuéç  suivante,  il  fut  envoyé  en  ambas- 
sade à  Venise,  et.  trois  mois  plus  u^d,  Louis  XVI 
le  nomma  ambassadeur  à  Constaptinoplc  ;  maii^ 
cptte  d^^i:e  noniin4ti(p  ayant  eu  lieu  dans  d» 
droonstances  qui  pouvaieQ^  devenir  embarrascaales 
pour  ce  prince,  le  marquis  de  Bombelles  le  supplia 
de  la  regarder eo(n|Qc  |iQp  avenue,  et  il  oontioua  de 
résider  A  'Venise  où,  au  mms  de  décembre  1700,  ne 
voulant  pas  pit^icr  le  serment  exigé  des  tonction- 
qaires  publiçs  d»i- rammblée  pationale,  il  dépt^  I9 
caractère  d*amiHsmdenr.  Clette  d^misiàofi,  qui  tnt 
donnée  en  même  temps  que  celle  du  cardinal  dÉ 
Lemisà  flon^i,  du  bt^ron  de  Talleyrand  à  N«fdei, 
et  du  comte  de  Yergennes  à  Trêves,  recMi  tpr. 
plaudlsscnient^  de  tout  ce  qu'il  y  avait  alors  eilEill; 
rope  de  partisans  de  la  uoq^rcbia.     reine  d«  N*- 
pies  lit  1  de  BorobeOes  une  pension  de  1 ,0QO  di»* 
cals  ;  et  le  roi  de  France,  loin  de  reganlei*  son  refus 
de  serment  comme  une  diVih^t''ignfiftt  1q  chargea  dt 
traiter  secrétemept  pour  lui,  d^bord  avec  Teniptt 
reur  d'.\utriclic ,  ensuite  avec  les  coure  de  Riusie, 
de  StocklioUu  fi  de  Copenb^gus.  I>e  BatnfcrHM 
se  rendit  sucoarirBuienl  dansées  lUfNrenies  «i|mI» 
les,  et  ses  négoeialiousy  eiu  enl  aulaut  tic  succès  que 
le  perm^Uaiext^  alorsi  .l'incerUtudo,  l'hésitatioa  «kl 
puissances,  et  surtout  Pétat  de  fiûbksse  et  de  déur- 
dro  où  .sj!  trouvait  la  France.  Lon^jue  le  trdne  de 
Louis  X\  \  fut  détinitivemeat  renvcr^  pv  la  révo- 
lution du  10  août  17M,  do  Bombelles  se  rendit,  ateo 
des  instruelions  (jui  lui  furent  oomnmniquecs  jar  le 
barou  de  i^releuil,  auprès  du  roi  d«  Fniaw  i  et  ce 
prince  la  tr«m  sur  le  pied  d'ambomadeor  daroi  de 
France,  lui  permetUint  de  l'accomiiagner  dans  l'ex- 
pédition ou  il  allait  faire  pour  la  dèltvnuKtt  do 
Louis  XVi  :  ce  qui  «voit  «té  refbsé  i  phuàenm  an^ 
très  a-cnis  diplomatiques.  C'est  ainsi  que  le  marquis 
de  Buuibetles  se  tj-ouvatl  dans  les  plaines  de  Chain- 
r<agne,  la  veille  de  la  bataille  de  Valmy,  lorsqnt 
GiH'ilii'  l'y  remontra.  Cet  liomnic  célèbre  a  lui-aiéme 
raconté  Içur  çpirovue  U^uno  ntaniéve  «i  inléiessanie 
que  nous  croyons  detoir  lo  dler  tostaoHraieni  (l). 
«  Dans  le  cercle  des  personnes  qui  entouraieiU  les 
«  fei(](.d|i  bivouac,  et  dont  la  Qguro  «lait  «eiairéa 
«  par  la  luenr  des  flammes,  je  vis  vn  Immum  «pi 
a  avait  l'air  n-^r  et  une  je  ci-us  reconnaître.  En  ni'ap- 
«  prochant  de  lui,  sa  svrpriie  bit  grande  de  mn  voir 
«  nurf-méme  anmiliott  d'une  armdB  ft  Ia^le4^«e 
u  bataille.  C'était  le  manpiis  de  Bombelles,  quej'a- 
«  vais  vu  à  Venise,  où  deux  ans  auparavant  j^avais 
«  eecompagné  la  dttehome  An^.  H  7  réaidril 
«  comme  ministre  de  Fi-ancc,  et  s'était  cmpnvsïx'dc 
«  rendre  agréable  ^  ia  prinoesie  le  s^four  de  cette 
«  métropole  de  PAdriatiqne.  HoM  éteweement  ré- 
«  ciproque,  le  plaisir  de  nous  revoir  et  de  nous  râp- 
ai peler  de  dpux  «ouvwirs,  répandirent  une  sons  ds 
«  Gontenlement  sur  U  situation  grm  oè  M^eMil 
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*  trouvions.  Je  lui  parlai  do  son  beau  palais  sur  le 

*  canal  de  VeiuM-,  ci  de  ••••  hioiikmU  cnoliantetir  où, 
t  y  ârrî\anl  eu  goudok-,  il  nous  rc(.ut  li'uw  manière 
«  si  iiOhorablf  et  m  auiioale  ;  eulln  ic  lut  i-uii()clai  les 
t  Ihes  qu'il  nôU!>  donna.  Mais  comum  je  ftlt  déçu, 

*  trôVânt  le  distraire  et  le  flatter  par  ces  joyeuses 
»  nilnisocntcs  I  se  repliant  dans  sa  douleur,  il  s'e- 
%  Cria  :  Ne  parlons  plus  de  cela  ;  ce  temps  est  bien 

*  loin  de  moi.  Mùmc  aloi-s,  tout  en  fêtant  mes  no- 
t  blcs  hotcs,  nia  joie  uV'lait  (pi'ap|)arentc  ;  j'avais  le 
«  cffor  navré;  je  provoyais  les  suites  de»  orages  de 
«  ma  iwit-ic,  et  j'admirais  votre  insouciance.  Elle 
n  était  ti  Ile  i{uc  vous  n'aviez  4>as  méiue  Yiôvc  que 
«  de  pareilMlangers  |)U8sent  se  tourner  contre  tous- 
k  miMnes.  Quant  à  moi,  je  me  prcperais  en  silence 
ti  A»  cliangement  de  ma  situation.  Ën  cfTet,  il  me 
k  ralint  bicniàt  après  quitter  et  un  poste  honora- 
à  We,  ei  Venise  qui  m'était  devenue  si  cltérc,  pour 

*  cronhienccr  une  carrière  «l'avcniures  (|ui  m'a  con- 
«  (luit  ici  et  qui  se  terminera  ie  ne  sais  où...  n  Quel- 

5ùe  noirs  que  Tussent  alors  les  pressentiments  de 
e  ttombeties,  î1  était  loin  de  se  douter  des  arran- 
gements qui  se  négociaieut  ou  qui  peut-être  étaient 
d^i  conclus  pour  la  retraite  de  l'armée  pi-ussienne. 
IjontJlae  cette  retraite  se  fut  o|»iree,  il  se  retira  en 
8tii!isc,  où  II  Tut  le  cnrrcs|)on(lant  |)olitique  de  la 
reine  de  jXaples,  doAt  les  bieulaits  seuls  le  ^usaient 
exister.  Il  tn  iniprinier  dam  cette  contrée,  soos  ie 
Voile  de  l'anoiiune,  une  brochuie  fort  curieuse  |»our 
l'histoire  de  cette  époque,  intitulée  :  Avix  raisonna- 
hti  nu  peuple  dkmmà  par  «m  SWior,  iTKa,  in-^^". 
.Xu  ciimmcnoement  de  Tannée  1800,  il  rentra  dans 
h  catriére  militaire  et  fit  à  l'armée  de  Gondé,  connue 
Wltcier  pHiêral,  toutes  les  campagnes  qui  préeédè- 
n*nt  le  liceneiement.  Ce  fut  dans  ce  temps-I.»  (m'il 
perdit  s;t  /euime,  mademoiselle  de  Mackau,  qu'il 
tvalt  ipixisée  en  1778,  et  qui  avait  été  Iongtcin|» 
7.1  eonipa^tic  cl  rainif  ilc  la  vertueuse  saur  de 
Louis  XVI,  madame  Elisabeth.  Cette  perte  duuluu- 
rfStàit  hit  causa  un  tel  cli3f;rin  (pie,  résolu  de  renon- 
cer au  monde,  il  (  nfia  dans  un  mnent  à  Bninn  on 
Moravie.  Ptonmiéensuiiccitanulne  de  Brcslaw,  pui^ 
î^r^t  d*OoberGlogau,  il  donna  encore  dansées  fonc- 
tions des  jiri  uvcs  d"un  grand  courage  pour  la  di'- 
fenjic  de  8C:>  paroissiens,  lorsque  les  Frausau  vin- 
rent raire  siège  de  Neiss,  en  IMT,  sous  lesordria 
'de  J<  rôiue  noiiaparlc.  11  r«'ntra  en  France  en  1SI4, 
eu  sortit  l'année  suivante  lors  du  retour  de  Napo- 
léon ,  et  y  revint  avec  le  roi  Louis  XVIll.  Il  flit  sa- 
cré (  vwjue  d'Amiens,  le  ."îwtiibrc  1819,  puisnonnné 
auraùnier  de  la  duchesse  de  i3eiTi,  et  moimil  à 
t^aris,  le  %  mars  1823.  L*évéqiie  d'Amiens  avait  ma- 
rif''  sa  fille  unique  à  M.  deCasteja,  et  il  dit  liii  iui^nie 
ta  nic^  pour  la  célébration  du  mariage.  Le  discours 
kimple  et  ioudiant  qu'il  prononça,  dans  une  céré- 
monie aussi  nouvel!.',  exeitaau  plus  haut  deyn'  l'at- 
tendrissement de  tous  les  spectateurs.  On  a  encore 
de  lui  un  petit  écrit  fort  remarquable  sons  ce  titre  : 
la  France  avant  cl  depuis  la  rcvolutinn ,  \'ÎW , 
in^.  —  Il  a  laissé  uruis  iîls,  dont  l'un  est  uiiuisu  e 
ffAutridie  à  Berne;  i*«utre  à  Ttarin.  L«  IroisièiM» 
UcntenuiKolonBlniMnica  4e  FlniiM»  «  donoén 
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démission  après  la  révolution  de  ISSO^  et  a  été 
nommé  en  18S3,  par  la  cour  de  Vienne ,  gtMd 
maître  de  la  maison  de  l'archiduchesse  de  Parmè. 
—  J.c  Itaron  Gabrid-Jitaehim  de  Uombelles,  HCNl- 
tenant  général,  qui  mourut  en  1827  à  Paris,  étilt 
de  la  un  in»'  faiiiille.  Il  avait  servi  en  RuR&ie  pen- 
dant toute  la  révolution,  et  n'était  revenu  en  France 
qu'aprè^  le  rétablinacment  des  Uourlwns.    M — nj. 

BOMBELLI  (n\i'iiAEr.),  i-st  un  de»  plus  célèbres 
algébrisles  italiens  du  IG*  siècle.  Cossali,  dans  le  8* 
volume  de  l'ouvrage  ajmt  poiff  titre  :  Origine,  tnt- 
tporto  in  Ilalia  e  primi  prt^ijrttfi  in  et  m  deW  nlgt^ 
bra,  réfute  l'assertion  de  Gua  de  Malves,  qui  rffj'ar- 
dait  Bombelli  comme  l'inventeur  du  calcul  des  ra- 
diciiux.  Cependant  il  convint  que  ik)mbelll  est  le 
premier  qui  ait  donné  espres.«iément  les  règles  du 
calcul  dai  quantités  radicales  imaginaires  ;  qu'il  a  le 
premier  extrait  la  racine  cubique  d'un  binôme  ayant 
un  terme  reci  et  un  tenue  imaginaire,  et  montré, 
par  ce  ntoycn,  la  réalité  des  racines  des  équations 
du  y  degré  dan^t  le  cas  irréductible  ;  qu'enfin,  É. 
d'autres  avant  lui  avaient  résolu  des  équations  par*- 
liculières  du  4*  «hgréi,  il  a  le  premier  donné  une 
mctitode  uniforme  peur  résoudre  ces  équatioi»  daMs 
tous  les  ca«.  Les  découvert»  de  Bombelli  sont  «x|»> 
aées  dans  son  Trailé  d'algèbre,  en  langue  italienne, 
inq)rimé  à  Bologne  en  iS/1%  et  1579,  in-4%  et  ^ 
l>li$se  |)our  le  plus  complet  tpi'on  ait  pnMié  diins  te 
16*  s'nkle.  I— \ 

BOMBELLI  (Sébastien),  peintre,  né  à  Udine  en 
4G35,  nioiinit  en  1685,  suivant  RenaMis  (voy.  MÊÊt 
Pillura  Fi  iulnna  laygio  istorico,  1  (line,  1796,  in-X^, 
et  1708,  in-4'j;  mais  il  est  probable,  comoM  on  le 
voit  dam  le*  Utttrt  fittoHdu^  1. 1»,  que  «l  aitiMa 
encore  en  1716.  D'alHud  eli  ve  du  Guerchirt, 
il  devint  frand  imitateur  de  lluil  Véronèset  dont 
il  copia  habilement  Iw  mâtlenn  ouiiapea.  OuovMM 
on  distingue  à  peine  les  copies  des  (M  i,;inHux  Gtt 
avis,  donné  par  Laozi,  est  utile  aux  amateurs 
reeberchent  les  taUeaut  du  Vérmiéae.Biealél  8ttw- 
tien  s'ailonna  to'.it  ,1  f.iii  au  pDi  trait,  Il  rappela ators 
les  grands  succès  de  la  première  école  vénilieiuie  pV 
la  vérité  des  poses,  la  vivacité  el  la  fttMhnr  du  eo* 
loii>.  Son  slyle  tient  néanmoins  du  vénitien  et  du 
Ljolouais,  et  quelquefois  ou  s'aperguit  que  l'artiste  a 
cherché  à  opposer  à  la  fin«e  de  «m  mMlIre  tout»  ht 

délie.ttesse  du  (Tiiule.  L'archidnc  .InM'pli  apj>ela  Sé- 
bastien à  Inspt-uck.  Ce  maiire  parcoui-ut  sacoesaiv»- 
meni  plusieurs  courav  ét  Ait  employé,  flt  dignfmwlit 
rcconii>eris<'  par  {tresque  tous  les  électeurs  d'Alle- 
magne, par  le  rot  de  Danemai  k  et  1  euipereur  Léo- 
pold  I**.  On  regr^  que  Bombelli  le  nit  tmq  twra 
ol)>tin(^  à  vernir  ses  tableaux  avec  une  composition 
de  gonunes  mordantes,  qui,  dans  le  moment,  pro- 
duisait un  effet  agréable,  mais  qui  ensuita  corrodait 
la  iicintiue.  ('e  peintre  i.'î'ifa  ninsi  beaucoup  de  ta- 
bleaux anciens  qu'il  voulut  restaïu^r  et  couvrir  dd 
ce  perDde  vernis.  —  Bombelli  eut  wi  bèf  MOuai 
Raphaël.  (]ui  fut  un  peintre  médiocre.      A — D. 

BOMliEUG  ibAMJiL),  célèbre  iropriineitr  en  ca- 
ndèrm  bélnena,  uu|ttit  A  Aovem  4m»  le  ir  siècle, 
«t  dU  a*dlaUiràY«te|«AttaNitntt«1«M.ll 
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ne  oommença  à  étudier  la  langue  hébraïque  qu'en 
4M8.  Félb  de  I¥tk»,  jttir  italien,  qui  fttt  soo  BWlire, 
rengagea  à  imprimer  en  caractères  hébreux  une 
Ulile,  qui  parut  i  Venise  en  iSiS,  avec  la  Maton 
«tha  rarfMM,  4wl.  in-M.  Goome ré|iltra  dédi- 
catoirc  à  T.con  X  porte  la  date  de  1517,  quelques 
bibliographes  eu  ont  conclu  qu'il  y  avait  deux  Bibles 
de  ee  genre,  dont  i*«ne  avait  élé  imprimée  fc  k  pre- 
mière, et  l'autre  à  la  dernière  de  ces  dates;  mais 
Woiiiua  a  pleinement  réfiité  cette  erreur.  Les  juife, 
paaiftlMMi  de  eene  édilkm,  qui  avait  été  dirigée 
par  Félix  de  Pralo,  converti  au  cliristianismc,  char- 
gèrent le  raUiin  Jacob  Ben  Uaum  d'en  donner  une 
nouvelle.  Cene-d  parut  en  IKM,  dons  le  même  fer- 
mât et  chez  le  ni<*mc  imprimeur.  Elle  est  beaucoup 
plus  complète,  plus  exacte,  plus  belle,  et  par  oonsé- 
qnent  plue  wcheidiée  qne  la  première.  On  la  pré- 
fère encore  à  celle  que  Jean  de  Gara  lit  sortir,  en 
1368,  des  mêmes  presses,  parce  qu'indépendanunent 
de  eo  que  retéeniien  n*en  est  pas  aussi  parihite,  die 
a  en  outre  été  altérée  par  la  censure  des  inquisi- 
teurs. Bomberg  a  imprimé  phisieurs  autres  Bibles  1 
taébraiïpMO,  in-l*,  in^,  in^e,  tontes  estiméeo  par 
la  beauté  des  caractères  et  la  pureté  du  texte.  C'est 
encore  à  ce  savant  imprimeur  qne  l'on  doit  la  pre- 
mière impression  de  la  CmewiMtt  MttKp»  dn 
rabbin  Isaac  Nathan,  1H2i  ,  in  fol.  Il  entreprit,  en 
1520,  la  publication  du  Talmud  de  Babylone,qui  lui 
prit  quinze  ans  de  travail,  et  dont  il  Ht  trois  éditions 
qui  lui  coûtèrent,  dit-on,  chacune  100,000  crus  ;  les 
deux  dernières  sont  plus  amples  et  plus  belles  que 
la  première,  et  plus  estimées  qne  «lies  de  Venise 
par  Bragadini,  et  de  Bâle  par  Buxtorf.  Le  Talmud 
avec  ses  conunentaires  fonne  12  vol.  tn-fol.  Celui  de 
Jtfinsalom  n*eot  qu'en  1  vol.  cf^lement  in-fol.  On 
assure  qu'il  employait  un  certain  nombre  de  juifis 
des  plus  savants  à  la  correction  et  à  l'impression  de 
tons  ces  ouvrages,  et  qu'il  y  dépenn  phttdeS  mil- 
lions, ces  frais  excessifs  le  ruinèrent.  Il  e*t  certain 
qu'il  porta  son  art  à  la  perfection  en  ce  genre.  Les 
juife  disent  que,  depuis  sa  mort,  Timprimerie  hé- 
braïque est  toujours  allée  en  (1é;:énéranl.  T — D. 

liOMBlISO  (  Hebnaudi>  ),  gentilhomme  de  Co- 
sence,  Jurisconsulte  qui  eut  de  la  célébrité  dans  le 
16*  siècle,  naquit  en  1523,  mounit  en  1588,  et  laissa, 
outre  des  ConsUia  ,  QuaUtones  aique  Conclutiones, 
relatifs  à  sa  profession,  et  qui  furent  imprimés,  Vo> 
nise,  1574,  in-fol.,  un  ouvrage  italien  d'un  intérêt 
plus  génèml,  sous  ce  titre  :  Discorsi  itUortw  eU  go- 
«emo  deUa  gttnra,  govemo  dometlieOf  Wffflnswie 
regio,  il  liranno,  e  l'ecceltenza  deW  uman  jenere, 
Naples,  1566,  in-H'.  —  Pierre  Pauii  BoMBlKO,  noble 
de  la  même  ville,  et  sans  doute  parent  du  {Memier, 
naquit  vers  l'an  loTS.  Il  entra  à  dix-sept  ans  dans 
la  compagnie  de  Jésus,  et  fUt  professeur  de  piii- 
loaophie  et  d'écriture  aoinio  dans  le  collège  romain. 
11  quitta  les  jésuites  et  entra  dans  la  couRTf^tion 
deSomasque,  où  il  lit  ses  vœux  en  1629. 11  mourut 
i  beoardu  duc  deMantoue,  en4648.0nade  lui  : 
4*  plusieurs  oraisons  funèbres,  protioncées  en  latin 
et  imprimées,  telles,  que  celles  de  PhUippt  III,  roi 
d'Bqpgnt;  de  MmpMrtlê  d'JuirMt,  tanoM  de  oe 
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monarque;  de  Corne  II,  grand-doc  de  Toocane ;  do 
rtaqwnnr  FmMMmt  //.  de.  ;  fi*  lo  Vit  db  A. 

Ignace  de  Loyola,  en  italien,  Naples,  1615,  in-8"; 
Rome,  etc.  ;  3*  VUa  el  Martyrium  EémmU 
CtoMfitfKi,  9UHrtiffto  ^npN,  o  ÊOtStt.  «foM,  Haulmiet 
1620,  in-8*,  édition  rare  d'un  livre  curieux,  imprimé 
plusieurs  fois  ;  4*  Bttmarium  rerum  Uitpanicaruwt^ 
enneat  primm.  Tcniw,  465f ,  in-4*.  On  dit  qu'il  a^ 
laissé  la  seconde  partie  de  cette  histoire  et  pluôonis 
auUes  ouvrages  qui  sont  inédits.  G«hb. 

BOMHCAK,  général  cniliogtnois,  rcvéln  dos 
premii'rrs  dii;nitçs  de  cette  république,  profila  des 
alarmes  que  causaient  à  sa  pauie  les  progrès  d'A^ 
thoete  en  Afrique,  pour  tenter  de  s  empmiw  de  la 
souveraineté.  Chargé  de  combattre  le  roi  de  S}Ta- 
cuse,  et  voyant  Uannon,  son  collègue,  lue  dam  le 
comiMt,  il  flt  poitir  les  principaux  d*entro  ko  ci- 
toyens pour  une  cipëdilion  contre  les  Nomades; 
revenant  ensuite  sur  ses  pas,  avec  cinq  cents  de  ses 
eomptices,  il  entra  dans  Carthage,  vers  fan  808 
avant  J.-C.,  soutenu  par  un  cor[>s  de  1,000  merce- 
naires, fit  tuer  tous  les  dtoycus  qu'il  rencontra,  sans 
disdnetion  d'âge  ni  de  sexe,  et  rinnit  ws  troupes 
dans  la  grande  place  ;  mais  dès  qu'il  eut  élé  proclamé 
roi  par  ses  saUîllites,  lea  jeunes  gens  prirent  le» 
armes  peur  rcpousaoree  tyran,  et  dn  Innt  dee  mai- 
sons accablèrent  ses  soldats  de  traits  et  de  pierres. 
Bomilcar,  poursuivi  et  abandonné  de  ses  troupes,  se 
rendit,  et,  malgré  la  copitolation,  tôt  condamné  à 
périr  dans  les  tourments.  On  l'attacha  à  une  croix 
au  roiUeu  de  la  grande  place.  Au  mouKut  d'expirer, 
il  reptoda*  100  eoodi^yoMi  leur  hffofllndcenvcn 
plusieiin  fénénnx,  et  mourut  avec  un  grand  eon- 
rage.  B— r. 

BOMILCAR,  amiral  cvthaginois,  amena  qncl> 
ques  renforts  à  Ànnibal  api  és  la  bataille  de  Cannes, 
et  fui  ensuite  envoyé  en  Sicile,  au  secours  des  Syra- 
ctisains.  Ayant  trouvé  l'armée  oorthaginoise  presqne 
détruite  par  la  peste  ,  il  retourna  à  Carthage  en  in- 
former le  sénat.  11  releva  néanmoins  le^;  eÀ|*éranoes 
de  ses  condtoyens,  qui  lui  donnèrent  le  commande» 
ment  de  cent  trcnle  galères,  avec  lestjuellcs  il  arn^-a 
à  la  vue  de  Syracuse;  niais,  effrayé  a  1  as|>ect  de  la 
flotte  romaine,eonHnandée  par  Marcellus,  il  prit  tout 
à  coup  le  lar?e.  gagna  Tarente,  et  abandonna  Sy- 
racuse aux  Romains,  vers  1  an  209  avant  J.-C.  — Ca 
autre  Bomilcar,  favori  de  Jugurtha,  assassina  par 
son  ordre,  au  milieu  de  Rome  même,  le  jeune  Ma»- 
siva,  pctit-lils  de  Massinissa.  De  retour  en  Afrique, 
il  eut  une  entrevue  avec  le  proconsul  Métellia,  qui 
lui  promit  rirupunité  et  la  protection  de  Rome,  s'il 
pouvait  faire  tuer  Juguitha,  ou  le  lui  livrer.  Bomil- 
car prêta  roreille  i  ces  propositions,  et  cooseitta 
d'abord  à  Jugurtha  de  se  soumettre  aux  Romains, 
puis  il  essaya  de  corrompre  Nabdalsa,  tiivori  du  roi 
numide,  qui  promit  de  se  joindre  à  lui  ;  mais  ce 
complot  ayant  été  découvert,  Bomilcar  fiit  mis  à 
mort  avec  la  plupart  de  ses  complices,  vers  Fan  I6f 
avant  J.-C.  B-p. 

BOMMEL  (  Henri  van ),  en  klin,  Bokheu», 
né  dans  la  Gueidre,  entra  dano  fordra  de  SUé  - 
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filles  de  Ste- Madeleine,  *  Utrecht,  et  mourut 
en  <542.  Il  a  laisst^  :  liellum  Uttrajeclinum  in- 
ter  Geldriœ  ducem  Carulum,  et  Henricum  Bava- 
rum  epi$copum  UUrajeclinum ,  MarpourjÇ,  1542, 
La  BibUotheca  ligurina,  citée  par  Foppens, 
ajoute  qu'il  est  auteur  des  Lamentatiom  de  i'ierre, 
ou  le  Nouvel  i^idrm,  nuia  Fuppens  cruil  que  ce 
dernier  ouvra;;e  est  d'un  autre  Uommel.   A.  B— T. 

BOMPABT  (  Marcellin-Herci  LE  ),  ext'rrnit  la 
médecine  à  Clennunl-Ferraiid,  eu  qualitt^  de  cuii- 
idller'inédecin  du  roi.  11  est  auteur  des  ouvrages 
suivants  :!"/(•  S^miveau  Chassepeste,  Paris.  ItiSO, 
in-H".  11  publia  ce  ti^itti  dans  le  temps  ou  la  peste 
anii;j:eail  i'Âuver$;ne,  sa  patrie,  et  le  dcdia  à  Joacliim 
d'E.stiiin£^.  aloi-s  év^cpic  de  ("lerinoiit.  2°  Conférences 
d' Hipyocrale  tl  de  DcinucriLe,  traduites  du  gi-CC  en 
fraurais,  avec  un  commentaire,  Paris,  1632,  in-8°. 
3"  Miter  homo,  Paris,  164H,  in-.J»,  réimprimé  en 
1650  et  1(>53.  L'auteur  tiaite  i>uccinctement,  dans 
cet  ouvrage,  de  toutes  les  matadiM  humaines,  dont 
il  trace  le  tableau.  11  laissa  en  manuscrit  dcb  coiu> 
mentairessur  Coelius  Aureliaiius;  un  trailé  latin  det 
Etmce  minérales,  et  plusieurs  traités  de  médecine, 
qui  passèrent,  après  sa  mort,  dans  la  bibliotlicrjue  de 
Vallot,  premier  médecin  de  Louis  XI S'.  —  Lîovii'art 
DE  St-Vjcvok*  Oiembre  de  la  société  litioaiie  de 
Genuont,  a  composé  un  Mémoire  tur  la  vie  el  Ut 
ouvragei  de  Marcellin-Hereule  Bompart,  médecin 
du  roi  Louis  XIII.  On  le  conservait  dans  les  re^is* 
très  de  l'académie  de  Clerniont,  ainsi  qu'un  mémoire 
du  même  auteur  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  Jean 
Savaron,  dont  on  trouve  Un  extrait  dans  le  Mercure 
(juin  1755}  ;  et  une  Disterlalion  tur  Ut  ancient  nom» 
de  la  vilU  de  Clermont.  Cette  pièce,  lue  à  l'assem- 
blée publique  de  l'an  1749,  est  dans  les  registres  de 
la  société  littéraire  de  Clermont  Ferrand.  Non  con- 
tent de  rechercher  les  origines  de  cette  ville,  Bom- 
purt  de  Sl-Violor  composa  encore  une  Ode  kitlori- 
que,  ou  Simeee  A  l'honneur  de  la  ville  de  Clermont, 
avec  des  notes  historiques.  On  trouve  cette  pièce 
dans  le  recueil  que  la  société  littci-airc  de  Clermont 
fll  imprimer  en  4748,  in-ë*.—  Un  «utie  Jeem  Bom- 
PART  a  donné  tme  ample  description  de  h  Provence  : 
Frovincia  regionii  Gallias  vera  Letcriptio,  Anvers, 
1694,  in-foL  Cet  ouvrage  «0,  dans  le  temps,  un 
grand  soceès,  puisque,  dm  rcqwee  de  trente- 
quatre  ans,  il  en  parut  a(|it  aiiirei  éditions,  à  Anvers, 
Aowterdam  et  Paris.  V—vs. 

BOMPIANO  (  lovkcx  ),  naquit  à  FhMmooe  (et 
non  pasà  Ancdne,  comme  le  dit  Mazzuchclli],  le  2!) 
jdUlet  1012,  et  entra  chez  les  jé!>uites  en  1 027.  Après 
•Toir  oneigné,  dans  le  collège  romain,  lesbdles^ 
lettres  et  l'hébreu,  il  mourut  le  1"  janvier  1675, 
faussant,  entre  autres  ouvrages  imprimés  :  1°  Elogia 
mertt  et  manOia,  Rome,  1651,  in-12;  S*  BiMana 
ponlificatut  Gregorii  XIII,  Rome,  1  (>.'>o  ,  in-18  ; 
3"  Setma  chrisHanue^  Mome,  1658,  in-24  ;  4*  JVo- 
huitmet  HMoriev  el  QrafANWf ,  Rome,  1603,  in-16  ; 
îl"  Modi  varii  et  eUgantet  loquendi  laline,  nonu^ 
1662,  iu-l:2  ;  6»  Hittoria  rerum  ehriMiiamrum  tUt  orlu 
CM<j  Rome,  1665,  iiH3;  7*  les  Mmm /iMéftiw 
*  PW>San  IF,  Ni  tfJSiUgBB,  fUt^ÀMm^ÂiÊlrkkt, 


BON  6^ 

reine  de  France,  en  latin.  Rome,  1 666  el  1 668,  in-4»  ; 
8°  Oreitimm  ée  priue^p^,  Rome,  1669,  in-M.  U 

qualité  à'Aneonilanm  qui  nrrnm])agne  son  nom  au 
titre  de  plusieurs  de  ses  ouvrages  vient  de  ce  que 
la  branche  de  la  noble  flimiiltt  des  Bompiani,  dont 
il  était  né,  et  qui  i*étut  tnuispnrtrc  d'x\ii(  Ane  à 
F rosinone,  en  1588»  avait  conservé  dans  cette  pre- 
mière viHe  le  «poil  de  dié.  Tiralweebi,  à  qui  noua 
devons  cet  éclairdiseaBeni,  le  tenait  d'un  memlm 
de  cette  famille  G— é. 

BON  (JKAN-^tim),  docteur  en  philosophie, 
enseignait  à  l'université  de  Padoue  vors  1573,  rt  fut 
à  la  fois  un  des  premiers  savants  et  un  des  meil- 
leurs poètes  de  son  temps.  Gomme  mvrrt  médicale, 
on  a  de  lui  :  de  Concordantiit  philosophia  et  medi- 
cina,  'Venise,  1573,  in-4*,  ouvrage  dans  letiuel  il 
montre  le  rapport  infinie  de  la  philosophie  et  de  la 
médecine,  cl  la  subordination  on  la  première  doit 
être  envers  la  seconde,  vérité  présentée  par  Hippo- 
craie,  et  oonsaeiée  de  nos  jeurs.      C.  et  A— n. 

BON  (Florent),  jésuite  qui  professaitau  collésri-'lf 
Reims,  a  publié,  en  gardant  l'anonyme,  un  recueil 
des  vers  qu'il  avait  eompoeéa  à  roeeaaioii  de  la  prise 
de  la  Rochelle  par  Louis  XUI,  intitulé  :  ha  Triomphes 
de  Louis  U  JusU  en  la  réduction  det  Hocheloit  el  des 
autres  rebellée  de  ton  foyauwM,  Reims,  1689,  in-l*. 
Suivant  Goujct,  «  il  y  a  du  feu  cf  du  pénip  dans 
«  quelques-unes  des  pièces  qui  composent  ce  vo- 
«  Inme;  mais  le  poète  ne  se  souHent  pas  tov^^Nin^ 
«  et  il  est  quelquefois  lançuissanl.  »         VV — $. 

BOiN  DE  SAliNT-HlLÂlUE  (Fkançois-Xavier), 
prasder  président  honoraire  de  la  chambre  des 
comptes  de  Montpellier;  nicudire  «le  raoadémie  des 
inscriptions  et  belles-lettres  de  Paris,  de  la  société 
royale  de  Londres,  etc.,  naquit  A  MratpelUer,  le  15 
octobre  167H.  *^<^n  pnfance  ne  promettait  pas  une  vie 
de  82  an:j  ;  a  l'à^e  do  quatre  ans,  il  se  cas^a  une 
jambe,  et  cet  accident  lui  causa  de  lunt^ics  et  fk- 
cbeusp'5  maladies.  Unique  rsiK'rnnre  d'une  famille 
riciie,  on  lui  lii  épouser,  des  l'âge  de  quinze  ans, 
mademoiselle  Boucaud,  lille  du  président  de  ce  nom, 
âgée  de  treize  ans.  Ce  mariajçc  n'interrompit  point 
l'éducation  du  jeune  Bon,  qui  s'acheva  à  Paris  sous 
les  meilleurs  maîtres.  Ozanam  lui  menira  les  ma- 
thématiques. Il  eut  l'honneur  d'être  associé  aux  le- 
çons de  philosophie  cartésienne  que  le  célèbre  Régis 
donnait  au  duc  d'Orléans.  Ce  dernier,  devenu  régnent 
du  royaume,  n'oublia  jamais  son  compagnon  d'étuda, 
et  lorsque  Bon  vint  le  féliciter  a  la  tête  de  sa  ookh 
pagnie,  ce  prince  (qui  laissa  depuis  étouffer  en  lui 
le  germe  de  tant  de  belles  qualités)  exprima,  en  pré- 
sence de  toute  la  cour,  de  touchants  regrets  sur  ce 
que  les  devoirs  de  sa  place  lui  ravissaient  la  douceur 
de  reprendre  avec  le  savant  nngisttat  ses  anqennes 
iK:eupaiion8.  Ben  étrft  entré  dans  h  magistrature  en 
1699,  et  avait  été  rc<;u  conseiller,  en  170T,  à  la  cour 
souveraine  de  Montpellier,  dont  il  détint  premier 
président.  Don  Carlos,  roi  de  Naples  et  de  Sîdle,  et 
depuis  roi  d'Espagne,  en  passant  par  Montpellier, 
logea  chez  Bon,  et  se  plut  à  examiner  en  détail  la 
belle  coUeation  de  méddUes,  de  pierres  gravées,  de 
niHMiNrila  daairaial^cMrieHx  qall  «wit  iw* 


Digitized  by  Google 


«14  BON 

pemblés;  l'aspect  do  cti>  intéressantcfl  richesses  odn* 
tribiia,  diuon,  à  faire  naître  le  zèle  que  ce  souve^ 
rain  a  montré  depuis  pour  tirer  du  sein  de  la  terre 
le»  atUi(|uiU's  c-iiruuii-i>  à  Herculanuin.  De  fréquentes 
attaques  de  goutte  forcèrent  lion  à  résigner  aa  chargé 
à  Tun  (if  SOS  fils.  Jl  quilta  Montpellier  pour  se  reti- 
rer ù  îsai  bonne,  auprès  de  la  comtesse  d'Urban,  sa 
Tille.  Il  y  pam  las  lix  dernières  années  de  sa  vie;, 
toujours  occupé  de  ses  études  et  en  commerce  avec 
les  savants,  jus^iuà. sa  mort  arrivée  le  18janvier176l. 
Jnrispradencc,  belles-leUres ,  l)eaiu-aris,  sciences, 
bon  a  voulu  lout  eiubrasiicr,  niais  il  n'a  laissé  que  de 
très- légères  traces  dans  quelques-unes  de  ses  di- 
verses branches  des  connaissances  humaines.  On  a  de 
\ui  des  mémoires  sur  quelques  objets  d'antiquités, 
dont  on  trouve  Tanalyse  dans  la  partie  historique  du 
recueil  de  l'académie  des  inscriptions  (t.  12,  p.  258; 
1. 14.  p.  447;  1. 16,  p.  Ul,  édit.  ior4«).  11  envoya  à 
IVadémie  des  sciences  de  Paris  des  observaliods 
sur  Téclipsc  de  lune  du  17  juin  1705.  [Voy.  les  Mf- 
moireê  4»  l'aeadémie  dr$  trii-ncu  pour  1704,  p. 
497.)  Bon  •  mmA  Insén-  quelques  mrimoîres  d'his- 
toire naturelle  dans  l.t  Lulleelion  de  I';iea4émie  de 
Montpellier  ;  il  y  en  a  un  mr  U  Larix»  im  autre  sur 
cette  phalène  remarquable  qa'on  nomme  le  ^mml 
Paon.  Bon  pri  M  iitn,  eu  1742,  à  celte  aradéniie,  des 
observations  iotércssanu^s  sur  la  chaleur  directe  du 
aoleiletsurlaméléoroloffic;  il  fit  comme  tant  d^utra 
de  vains  efToiLs  [mur  tirer  parti  du  fruit  du  mar- 
ronnier d'Inde,  ot  publia  le  résultat  de  ses  recherdies 
dans  son  Mimoir«  mr  les  mamm  d'Ali»,  faH2  ; 
mnis  l'écrit  le  plu.s  remarquable  de  Bon,  c'est  s;i 
DùserUUùm  iur  l'arai$nit,  Paris,  1710,  in-12.  Gclte 
disaertatkm  a  «oasi  été  hnpriniée  dans  le  reeneil  dé 
l'académie  de  Montpellier,  t.  1,  p.  137.  L'auteur  y 
donne  le  détail  des  moyens  qu'il  a  employés  pour 
filer  la  sote  d'araignée.  Cette  déooaverie  fit  bcancoup 
de  bruit.  La  dissertation  de  Bon  fut  tmdiiite  flans 
presque  toutes  les  langues  de  l'Europe  ;  la  uraduaion 
anglaise  ftit  inaéréa  dans  It  tome  ST*  des  IVaNSMf . 

1ihih$nyh..  immcro  52."i ,  p.  2;  la  traduction  ila- 
ienne  parut  à  tienne  en  1710,.in-ijii  on  en  im- 
prima vm  tradoelioa  latine  i  Avignon  en  1748, 
in-8'.  L'impératrice,  femme  de  Charles  VI,  voulut 
avoir  des  gauts  de  soie  d'araignée^  et  Bon,  sur  la 
demanda  <|tt*en  avait  Ml»  la  doe  de  BnnMivriok,  en 
envoya  quinze  joiu-s  après  la  r(  «  rj  t'nn  de  In  lettre 
de  oe  dernier.  11  avait  déjÀ  présente  des  bas  et  des 
iwlaÎDaa  de  oetta  aeia  à  I^démia  des  adences  de 
Paris.  La  Dmerlalion  sur  Varaignée  fut  irnihiite  en 
diinois  par  le  P.  Parennin,  et  l'empereur  de  la  Ckiue 
la  lut  avec  intérêl,  et  ordonna  fa'oa  la  fit  lire  i  ses 
enfants.  On  prétend  que  cet  écrit  fit  concevoir  au 
monarque  chinois  une  plus  grande  idée  de  l'indus- 
trie européenne,  qoa  tout  ae  qnll  avril  vu  jusqu'a- 
lors. Réaumur,  dans  son  Mémoire  iur  lu  soie  cirs 
ivtifnéett  inséré  éua  le  recueil  de  Tacadémie  des 
MicMM  paiir  1T4«,  p.  ms,  rédoMt  aetia  déeonverte 
à  sa  juste  valeur.  On  iïiiorait  alors  que  quelques 
«Rivages  du  Paraguay  connaissent  parfaitement  l'art 
da  <llflroetlaaoia»«t  le  praUquentavee  ideeé».  (  Foy. 


wtérmmate,  1. 1»  912.)  L\Aogc  du  fittsident  BUl 
se  trouve  au  tome  31  dU  recaail  de  ntedéWle  dM 

inscriptions  st  belles-lettres. 

BON  (le).  Voyez  Leboh. 

BOIN  (Locms-André;,  f^ënérai  français,  ne  à  Ro- 
mans, en  Dauphiné,  le  25  octobfe  178B,  s'enréla 
jeune  encore  dans  le  régiment  ét  BeUrbon-lnfuiie- 
rie,  avce  lequel  il  passa  aux  Colonies  et  fit  une  pl^> 
tie  de  la  guerre  d'Amériqoe.  Revenu  tlans  ta  pa- 
trie, après  t)n  con^  de  hîrft  ans,  il  s'y  trouvait  en 
1792,  à  rèi>oque  de  la  levée  des  volontaires  natio- 
naux. Un  de  ces  balaiHons  rayant  chotri  pour  chef. 
Bon  le  eondaisit  aiteitdt  snr  les  floulîêies  d'EMfia- 
gne,  à  l'armée  que  commandait  Duçommier.  il  avait 
obtenu  le  grade  d'adjudant  général,  di^  de  bri- 
gade, et  îl  était  employé  au  blecûs  de  Bdicganle, 
lorMjut',  dans  la  iniii  du  i,T  .kiùi  nOÎ,  un  corps  de 
9U,0UU  Espagnols,  «ujiquoU  s'étaient  joints  un  grand 
nombre  de  paysans,  vint  attaquer  les  Français,  qne 
commandait  ù  'IVrradc  le  pénéi-al  Lenioine.  Bob 
rallia,  par  sn  fermeté  et  sa  présence  d^esprit,  les 
troupes  (|ui  déjà  avalent  été  débnaqdéea,  les  it  map- 
cher  contre  l'ennenn'  ati  jsis  de  eliar^  et  reprit  h 
position  abandonnée.  Ce  brillant  exploit  lui  valut  le 
titre  de  général  de  brigade  ;  et  il  passa  famide  ari- 
vante,  en  cette  qualité,  à  l'année  d'Italie,  où  il  fut 
liboé  sous  les  ordres  d'Augerean.  Il  ae  distingua 
dans  tonte*  les  batailles  qiii  marquèrent  le  dântde 
lioniip.u  lr  daii-,  ci  tte  canqKiLrne,  pri m  i jialenient  de- 
vant Mantoue,  au  pout  d'Arcole  et  au  passage  da 
Taicliamento.  En  1797,  il  éommandaît  une  eoboM 
ni(dMii'  ;iu  injui  de  laquelle  il  lit  |)arvcnir  au  direc- 
toire une  de  ces  adresses  vêiiément»  dirigées  con- 
tre les  rottfp^alnirs  de  Clichy,  et  qtii  firéparétsai 
si  bien  la  n  vnlutinti  tUi  18  fructidor  an  5.  Lorgne 
la  paix  eut  clé  sigitée  à  (lanipo-Formio,  le  féaàal 
Bon  Alt  chaifé  d«  comnnndemeBt  de  la  B^  divhiat 
niilitair<'.  dont  IMni  srilIe  était  le  rlief-lieu.  il  arrira 
dans  cette  contrée  au  moment  où  la  réaction  conlic 
les  terroristes  y  était  le  active,  «t  Ht  caser  m 
désordre  s  par  sa  fennelé  et  par  les  proolaui.ition* 
énergiques  qu'il  adressa  aux  toiâtanls.  d'étant  en» 
suite  porté  à  TMVsém  iveè  lea  cohninn  nwMfci 

d'Avignon,  il  dispersa  une  Innipe  de  1,200  insurrés, 
et  parvint  à  rétablir  le  calme  dans  oe  maltaeursak 
pays.  II  ftit  alan  iMumd  gdffinfl  de  dIvMon  et  &tt 
bientôt  armnipagner  en  Etn"i»te  son  .iiu  ien  genérsl 
en  chef.  Dans  cette  mémorable  expédition,  il  aé  di»* 
tincrua  déviîlt  Alexaadria,  nnNAa  Af  llcnte,  en- 
tni  le  jtremier  dans  l'enceinte  des  Anibes  qui  dé- 
fendaient cette  ville,  détermina  la  prisa  du  CsAre 
par  fatlafiia  d'un  poste  important,  tl«vena  cdi^ 
le  désert  avec  1,o<)<)  hommes,  j^rii  possession  de 
Siiet,  et  concourut  puinanuiient  ft  la  victoire  d'EI- 
Arisch;  enfin  H  |irit  ]tart  *  lads  Ifli  combats  qu'il 

fallut  soiiletiir  contre  de  iifiiiihrrux  ennemis.  BoB 
fut  encore  de  ceux  qui  renversèrent  ta  caviMI 
d* Abdallah  mr  lea  hadtairlrift  Ramnn  ;  il  contriM 
au  triomphe  înespén''  du  Munt Tliaiyor,  en  totmuBt 
l'ennemi  attaqué  de  frimt  par  lUéber,  et  brilla  éga- 
leméMt  daviBt  tes  aMift  dlB»Jaiii4^Aflie,  dans  mai 
flÉMrtlIkfeMttlÉrti  4^B0^BBfcâ  ^IBtltBÉ^A^lHliA 
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hpnide  rnpiAi-iiiMi,  Bon  HUn^  mta  à  ta  téte  des 

^rciiadieri,  tentait  un  notivel  n'.saiif ,  lorMju'U  tomba 
murtollenacnt  lileMé.  <  Aiasi  périt,  dit  un  tte  se» 
f  biographes,  dus  Its  phines  de  h  Syrie,  oe  guer- 
«  rior  ([ue  Bonaparte  avait  si  souvent  associe  à  ses 
%  «tcc^  »  Les  habituls  d«  Valeooe  ont  élevé  uu 
inonument  k  nénwin.  Bon  iCétiAt  pu  senlement 
rt>inar(|uabie  par  cette  hauteur  do  ronra^e,  premier 
nutbile  dw  fufcés  miliiains  :  il  joignait  à  une  lira- 
voii|«  IMde  «I  liBécUe  une  frand*  vivacité  d*«i« 
pril,  upe  pénétration  ptu  coimmmi'.  et  des  connais- 
^cç9  ftrQtéftquaa  éteatlueii.  Napoléon  le  regardait 
comme  un  de»  fwmiiMf  qui  avaitnt  le  plus  d'avenir. 
lioR  avait  laissé  dans  l'infortune  une  femme  et  un 
tut  qu'en  181  i  qite  l'empareur,  visitant 
i'deRle  A)  SM^«r#aia,  anlta  ass  yemc  sur  la  lista 
(les  élùveii,  où  ae  trouvait  le  nom  de  Don.  Il  fit  aus- 
l^t  V4nir  (ktwU  lui  le  tiU  de  ion  ancien  compa- 
QQ«Ûl  ^^mnaa  :  «  Où  est  voM  mèref  A  I^ria. 
«  —  Que  fait-elle?  —  Elle  est  malheureuse.  — 
«  iÀunmc-Htl  sans  peubiuii  ï  —  Sire,  nos  réclama- 
Il  Uona  ne  font  point  venues  jusqu'à  vous.  —  Je 
«  veux  réparer  cette  iiiiiisii(>e.  Jeune  homme,  aile* 
f  à  l'ari!),  dites  à  votre  nurc  que  je  vous  &is  bai'on, 
S  et  qu'à  compter  de  ee  jour  vous  jouim  tous 
H  deux  d'une  dotaii  n   >  B— \. 

BONA  (Jea>'),  savant  cardinal,  naquit  en  octo- 
bre 1609,  à  Mondovi,  en  Piémont,  d'une  famille 
qui  est,  dil-()n,  une  luaiRlio  do  la  maison  de  Bonne- 
L«;>Ui.^uiLred  de  L>uii|ihiiic.  Il  entra  en  iùi^  dans 
l'ordre  des  feuillant!»,  dont  il  devint  fçénélul  en 
1651.  C.liiuenl  l.\  le  fil  cardinal  en  ItiW).  Les  vfrux 
(les  geu»  Ue  bien  le  portateni  an  Muiverain  ((outifi- 
cal,  apr^  la  mort  de  ce  papa,  el  il  s'en  fiillut  peu 
qu'ils  ne  fussent  acrotnitiis  ;  ce  qui  donna  lieu  à 
celle  pajiquiuadti  ;  i'upa  i/una  sarebl/e  un  t<^ecismo, 
sur  quoi  |a  p.  Itawgièiei,  jé^ilii  pravencal,  ftt  eeiin 

Grammaticx  le^cs  plerumque  Ecclesia  spemlt; 
Forte  prit  «t  lic«*at  dicére  :  Papa  ona, 

V.itiu  >-oK'i  isiiii  III'  liM'onltirht't  imago; 
Eji&al  pa|>a  bonuA,  si  Booa  papa  furet. 

L'éclat  de  la  pourpre  ronaàinc  ne  l'avait  point  cnor- 
guc^iii.  tes  it(Nft^  il  chargé  ne  Tempé- 
diér«ç(  poinl  d«  mvm  k  l'étude  et  à  la  prière  ;  il 
entretint  un  oonimerce  de  lettres  avec  les  savants 
d^  l'Eliropc,  rovii  kc^  ouvragéii,  et  tnourut  aussi 
iainfçment  qu'il  avait  vécu,  le  25  octobre  1674.  Ses 
(pqvres  (qrcQt  r^uiUiei^  et  Imprimées  à  Paris  en 
1677,  3  g(tM^  voluptés  io-tr,  et  à  Anvers,  1ti77, 
în-4*;  mais  la  mtfUÙure  et  U  plus  belle  é  dition  est 
celle  de  l'impriuicrie  royale  de  Turin,  1747,  4  vol. 
in-(o|.,  revue  par  Robert  Sala.  Ses  œuvres  compren- 
nent plt^ieurs  traités  savants,  dont  un  (k  Rebut  it- 
turffidt,  qui  offre  des  reclierclics  curieuses  et  inlé- 
rc^ntes  sur  les  rite»,  lu:»  cérémonies  et  les  prières 
de  \9  messe  ;  et  des  livres  de  piété,  dont  la  plupart 
ont  été  traduits  en  français.  Ou  distingue  snrUmt 
ceiqi  àe  PriucipU^  vHa  chritUana,  qui  est  écrit  avec 
tapt  d'oncUop  et  de  simplicité,  qu'on  le  compare  au 
#  ^  44wtÇtvtiHi  il  V  en  A  deux 
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traductions  françaises,  fune  du  président  Cousin, 

I*aris,  K!!!",  in- 12;  l'autre  de  l'abbc  Gnii]rt,  1728, 
in-12,  précédée  de  la  vie  de  l'aulem'i  i'iu  compen^ 
éH  ad  DMin;  dg  Diserttiome  ipirUwm,  propre  à 
faire  discerner  les  faux  niysli<iu<'s  it<  s  vOriiablcs, 
traduit  en  français  par  l'abbé  Leroy  de  Ilautefbn- 
I  laine,  10TB,  in-IS;  Holrotogium  «eeftoim»  qui  ren- 
ferme des  exercices  pour  f;iirc  toutes  ses  actions  avec 
iryit.  Manuductio  ad  ca/win,  dont  on  a  deux  tra- 
ductions, l*ttne  par  Lambert,  1081 ,  et  une  autfe  plu| 
littérale,  jwr  l'abbo  Leduc,  sons  ce  titre  :  te  Chemin  du 
dd,  1758;  suivie  de  la  seule  traduction  française 
du  Via  eompmiH  ad  Ifoum,  attrilmée  à  l'abbé  Gou- 
jet,  Paris,  17"2S.  in  !  Il  a  pain  à  Tiirii),  v\\ 
173o,  en  un  volume,  un  recueil  des  IcUreb  cbui&ies 
du  eardiml  Bona,  précédées  d*tiné  notice  sur 
\ie.  I-T  plupart  de  ces  lettres  ont  t'té  traduites  eu 
français.  Sa  vie,  éciite  en  latin  par  le  F.  Oerloie,  ,a 
été  traduite  en  ftunçids  par  Fabbé  du  Ftaet,  Parif| 
Mm,  in-12.  T— O. 

bOriA  (Jean  de),  médecin  du  \%»  siècle,  né  à 
Vérone,  flit  dodmr  en  philosophie  et  professeur  4 
l'université  de  Padour,  et  se  lit  cunnaltre  par  les  ou- 
vrages suivants  .  1"  Uutorim  aliquol  eurtUiomm 
nurtmiù  suMjHMfo  eorrodente  p«r/!;elanim,  Vérone, 
1TKH,  in-î";  2"  Traclnlus  de  scorbulo ,  Vérone, 
HGI,  in-4»;  5"  dcW  i'to  e  deW  ALuso  dcl  caffe^ 
diitttiationi  it^ko^kitico-mediea,  Venise,  1761  ; 
4«  Obtervationet  medicœ  ad  praxim  in  msocomio 
osiendendam  anno  1765,  Pavic,  1706.  Dans  le  titre 
seul  de  ces  ouvrages,  on  reconnaît  rinllucnce  do 
siècle  où  vivait  d'-  linna  :  le  premier  n'est  qu'un  re- 
cueil «l'obsersaiiuiis  sur  l  iisii^e  du  sublimé  corrosif 
dans  la  maladie  m  mm  iiu-;  à  la  manière  de  van 
Swielen,  el  le  dernier  n'est  qu'une  imitation  des 
travaux  sur  le  rapport  des  constitutions  atmosphéri- 
ques et  médiodes  qu'avait  dés  longtemps  commen-r 
cés  Baiiluu  (voy.  00  DOPl),  et  qui  illustraient  a|ora 
Sydenliam.  C.  et  A— «. 

BON.\C  (JEAN-Loms  9USS0N,  marquis  db), 
conseiller  il'Elal  ci  lieutenant  ^'iMK'ral  an  gouverne- 
ment du  i>ays  de  Fuix,  d'une  maison  Irés-ancieuue, 
originaire  du  Donc/an,  et  qui  tirait  son  nom  de  la 
baronie  d'Usson,  dont  les  seigneurs  passèrent  et^ 
125îi  sous  la  domination  des  comtes  de  fois,  et  en- 
suite sous  celle  des  rois  de  Kavarrc.  Le  marquis  dq 
Bonac  fut  d'abord  mousqurlaitc  du  roi  et  capitaine 
de  dragons;  il  servit  en  UW7  cl  en  IGDB  en  Daue- 
niarli  et  en  Hollande.  Ses  talents  pour  les  négo- 
ciations politiques  lui  ac(|uircnt  la  confiance  dp 
Louis  XIV,  qui  l'envoya  d'abord  en  Hollande,  pius 
à  Brunswick  et  en  Saxe,  en  qualité  d'envoyé  exlfir 
ordinaire  et  de  ministre  plénipotentiaire.  Nommé, 
en  1701,  ambassadeur  en  Suède  auprès  de  Charr 
les  XII,  cl  ensuite  en  Pologne,  mprAs  de  Stanislas 
Lesczinski,  le  manpiis  île  Honac  reconnut  ce  prince 
en  (pialité  de  roi  de  Pologne  au  non»  de  Louis  XIV, 

(l)La  «ronde  l  artip  «le  cet  0Bvr.igtî  a  fie  iriiiJuiie  [ur  Cl.  !>□- 
Iwse  de  Mouundré,  suis  ce  lilro  :  AtpirtIUm  à  Dieu  (*»«  one  ni>- 
\ke  sur  lout  l  ouvrasc  par  le  P.  Goordju),  Paris,  «70S,  i<ci.  m-IS; 
I7M,  gr.  iii-t2;  .luire  cdilion  jxrr  les  uonis  ilc  Dq|m>S<:  fit  Je  Onitfx 
,  «M,  «Hta,  «7»}  Mire,  UnnAtgu*-.  I7«S.  D-h-i». 
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et  le  mtvil  à  lVmé«  jusqu'après  la  bataille  de  Ptil- 
taw'a,  qui  força  Stanislas  de  sortir  de  la  Pologne.  En 
17t1,  Louis  XIV  le  choisit  [Hmr  son  envoyé  extra- 
ordinaire auprès  du  roi  d'Iîspagnc  Philippe  V»  afin 
de  lo  déterminer  à  prendre  part  aux  négociations 
de  paix  entamées  avec  l'Angleterre  Le  marquis  de 
Bonac  parvint  à  vaincre  la  répugnance  de  Phi- 
lippe V,  et  olitint  un  sucrés  complet  dans  sa  négocia- 
tion. Il  était  encore  en  Espagne,  lorscjae  la  cour  le 
nomma,  en  1710,  à  Fambassade  de  Consiantinopic, 
où  il  fut  dans  \inc  Irés-grandc  considération  pen- 
dant les  neur  ans  <|ue  dura  son  ambassade.  Malgré 
lee  préjugés  religieux  des  Turcs  et  les  intrigues  des 
Grecs  schismatiques,  il  réussit  d'abord  à  faire  réta- 
blir et  restaurer  le  saint  sépulcre  de  Jérusalem,  qui 
tombait  en  ruines,  rétablissement  (|uc  la  France 
avait  sollicité  en  vain  pendant  trente  ans.  Le  mar- 
quis de  Bonac  détermina  aussi  le  Grand  Seigneur  à 
«HVQfcr  une  anibassade  solennelle  i  la  cour  de  Ver- 
sailles, et  ce  fut  la  première  que  nos  rois  reçm-ent 
des  empereurs  ottomans  :  on  frappa  une  médaille 
pour  en  perpétuer  le  souvenir.  La  considération 
que  le  marquis  de  Bonac  s'était  acquise  à  la  Porte 
était  telle,  que  le  sultan  Achmet  III  et  Pierre  1"  le 
chargèrent  d'un  commun  accord  de  terminer  leurs 
différends  au  sujet  des  limites  do  leiu^  États.  Le 
succès  justiiia  la  conliance  des  deux  souverains,  et, 
le  8  juilla  1724,  il  signa,  en  qualité  de  médiateur, 
le  traité  qui  fixa  les  limites  entre  la  Russie  et  la 
Porte.  Lors  de  la  ratification  de  ce  traité,  le  sultan 
lui  donna  une  audience  en  personue,  le  combla  de 
présents,  et  le  revêtit  de  la  pelisse  de  Seymour,  iion- 
neur  qui  n'avait  encore  été  accordé  à  aucun  ambas- 
sadeur de  France.  Le  czar,  de  son  cdté,  lui  envoya 
l'ordre  de  Ste-Anne  de  Moscovie.  A  l'occasion  de  ce 
traité,  on  frappa  une  médaille,  dans  latpiellc  la 
France  est  représentée  avec  les  attributs  de  Minerve 
et  de  la  Justice.  Au  sortir  de.  l'ambassade  de  Con- 
alantinople ,  le  marqtiis  de  Donac  passa  à  celle  de 
Suisse;  niais,  forcé  de  revenir  en  France  |K)ur  ré- 
tablir sa  santé,  il  ne  fit  plus  que  languir,  et  mom  ut 
i  péril  dNme  attaque  irapoplexfe,  le  f  septembre 
1738,  âgé  de  06  ans.  B— p. 

BONAGCIOU  (Loi;is),  médecin  de  Ferrarc  de 
k  A»  16*  et  du  commeneenient  dn  16*  siècle,  n'est 
COnnii  (iiie  par  nn  (iuvrai,'c  sur  la  génération,  s<ius 
le  titre  d'Enneat  muliebris^  in-fol.,  sans  indication 
4e  lien  ni  d'tmiiée,  mahi  que  Ton  eroit  imprime  vers 
1480;  il  est  moins  remarquable  par  les  faits  qu'il 
oootient  que  par  quelques  particularités  indépen- 
dantes  de  It  acierice.  Il  est  dédié  i  une  princesse  de 
Ferrare,  et  est  précédé  d'une  préface  contenant  des 
détails  peu  susceptibles  d'être  présentés  à  une 
ftmme.  Les  bibliograplies  ont  indiqué  comme  des 
ouvrafics  particuliers  de  Donaccioli  des  chapitres 
de  ce  traité,  dont  on  a  fait  des  volumes  séparés,  sa- 
irohr  :  1*  A  uUri,  parUumque  ejut  Confeetime,  quo- 
nam  uiu  eiiavn  in  aljsenlibus  rcrîi/.<  cile(ur.  Quid, 
quaU,  wuUquê  prolificum  semeni  unde  tnens- 
Inwif  etc. ,  Strubouif .  1MT,  Iih8»;  Bile,  ISM, 
in-4'.  T  De  conceplionit  IniiieiU,  necnon  maris  fat- 
mùmqut  pwtus  hgnificalwnt.  Qwb  uttro  grmridù 
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effluxionum  et  aborluum.  Procrritalis,  improeerita- 
tisque  parluum  causa,  Sti-aslwurg,  1;i58,  iD-8*; 
Lyon,  1659,  164t,  16ôO,  1660,  in-12;  Amsterdam, 
1663,  in-12.  On  les  trouve  dans  le  reaieil  d'israèi 
Spachius,  sous  leur  vériUibie  titre,  Enneas  m%Ui«brU. 
A  une  autre  pvtic  de  cet  ouvrage,  imprimée  sépa- 
rément, sous  ce  titre  :  de  fœtus  Formaiione  ad  Im- 
cretiam  Ferrariœ  ducissam,  Leyde,  1659,  in-lâ, 
on  a  joint  le  traité  de  Séverin  Pinein,  de  rirffhMSi 
NoliSy  Gravidiinte  et  /'artu.  C.  et  A — N. 

BONACCILULI  (Ali-honskj,  d'une  fanillle  no> 
ble  de  Ferrare,  y  florissait  dans  la  seconde  im>iilé 
du  16'  siècle.  II  fut  attadté  au  duc  Hercule  II,  dont 
il  reçut  des  privilèges  honorables  et  des  pensions. 
Très-instruit  dans  bi  langue  grecque,  et  enneon  de 
l'oisiveté  des  cours,  il  y  écliappail  par  la  lecture  as- 
sidue ou  par  la  traduction  des  auteurs  grecs.  On 
ignore  l'année  précise  de  sa  mort.  On  sait  seut^ 
ment,  par  la  publication  po&thumc  d'une  de  ses  tra- 
ductions, qu'il  n'existait  plus  en  1595.  U  a  laissé  : 
i'  la  prima  parte  délia  Geografia  di  Slrabonr,  di 
greco  Uradotta  in  volgar  italiano,  etc.,  Venise,  1562, 
in-4";  la  seconda  parte.  Ferrare,  1365,  in-4'  ;  2*  U 
IS'ozze  di  Mircurio  e  di  Filologia  di  Marxiano  Ca- 
pella,  iradoUe  dal  lalino,  etc.,  mêlé  de  prose  et  de 
vers  comme  l'oufrage  oriftnal,  Mantonc,  ISTS, 
in -8°.  5°  Dtserisione  deUa  Grteia  di  Pausania,  tra- 
doiia  dal  yrMO,  Mantoue,  sans  date,  159S  et  1594, 
in-4''.  Cette  traduction,  que  le  libraire  Osanna  dédia 
au  duc  Alphonse,  après  la  mort  de  son  auteur, 
passe,  ainsi  que  celle  de  StiaUm,  pour  trés-Kdèle, 
ei  plus  exacte  que  les  traductions  latines  que  Ton 
a  de  Pausanias  et  dcSlrabon.  G-~ii. 

BOr>iACINA  (Mahtln),  natif  de  Milan,  dwtcor  ' 
en  diéologie  et  en  droit  canon,  oorotc  palatin  ctdw- 
valier  de  la  Tmson  d'or,  mourut  en  1651,  comme  fl 
se  rendait  à  Vienne,  où  Urbain  VIII  l'envoyait  avec 
le  titre  de  nonce.  Nous  avons  de  lu!  :  4*  une  Théo- 
logie morale,  Lyon,  1645,  in-fol,  dans  laquelle  on 
lui  reproche  de  ne  pas  touîiours  suivre  les  principes 
qu'il  a  d^abord  établis;  elle  a  été  lOUTent  réin^pri- 
niée  :  Goffart,  docteur  de  Louvain,  en  a  donné  tttt 
Cou^^endiam  par  ordre  alphabétique  ;  2°  un  traité 
de  VÉtedUm  des  papes  ;  S*  un  traité  des  Binifkts. 
Tous  ces  ouvrages  ont  été  recueillis  à  Lyon,  1678,  et 
Venise,  1754,  3  vol.  in-fol.  Ils  sont  de  peu  d'u- 
sage en  France,  où  l'on  a  de  meilleurs  traités  sur  les 
mêmes  matières.  T — d. 

BONACOSSI  (PiMAMONTE),  souverain  de  Mao- 
tone,  d'une  fiunille  puissante,  et  le  premier  qui,  ea 
{ -272,  panint  à  la  souveraineté,  par  le  crédit  d'Otte- 
nello  Zanicallî,  avec  lequel  il  s'était  réconcilié.  'J  oos 
deux  cmemHe  ftirent  élus  préfets  de  la  ville  ;  mais 
Donacossi,  homme  ambitieux  et  dissimulé,  qu'anem 
remords  n'arrêtait  lorsqu'un  crime  pouvait  le  ooa- 
dnire  ft  «m  but,  fit  assassiner  son  collègue  avec  tant 
de  secret,  que  tous  les  soupçons  de  ce  meurtre  re> 
tombèrent  sur  ses  ennemis,  et  que  le  peuple  co»- 
finrn  Bonusimi  dans  sa  magistrature,  potur  lui  don- 
ner les  moyens  de  venger  Zanicalli.  Ce  ne  fot  qn^ 
ia  troiiiéme  année  que  Pinanaonte  Boneimi,  aem- 
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mé  cipitidne  du  pMipl»,  «ena  de  se  contraindre.  Le 

peaple  pril  les  armes  sous  la  conduite  des  Casalodi, 
le  1"  novembre  iSHB,  pour  recouvrer  sa  liberté;  il 
Um  «ut  BWdes  da  tyran  une  bataille  obstinée  car 
la  place  pi^lique,  mais  il  fût  enHn  mis  en  déroute, 
les  dutù  de  la  sédition  furent  punis  du  dernier  sup- 
plée, toi  autres  forent  exilés,  et  leurs  biens  furent 
confisqués.  Pinamonte  Bonacossi,  qui  était  Guelfe 
d'origine,  embrassa  ensuite  le  pai  ti  gibelin  ;  il  lit  al- 
Uuwe  avec  leenigneon  de  Vérans  de  k  uMbon  de 
bScala,  et  il  remporta  différents  avantages  sur  les 
Bnnans,  lc;i  Padouans  et  les  Viceniins,  auxquels  il 
lit  aocMMifenent  h  foom.  il  consola  ainsi  les 
Mantouans  de  la  perte  de  leur  liberté,  et  il  régna 
sur  eux  pendant  dix-buit  ans  avec  assez  de  gloire. 
Ce  prince  nuRumt  vers  Tan  1S85.  Son  flb  Bardel- 
koe,  qui  lui  eueeéda  immédiatement,  est  accusé  dV 
voir  avancé  le  terme  de  aes  jours.  Dante  parle  du 
même  Pinamonle  Beonoosti  dans  le  poioae  derJBn- 
lir,  chap.  20.  v.  95.  S-S— i. 

fiONACOSSI  (Bardelloms).  Ce  prince,  d'un 
naturel  cruel,  avare  et  souptooncQXt  voyait  avec  dé- 
fiance raffection  de  son  péie  pour  son  frère  Taino. 
11  séduisit,  en  1292,  les  gardas  do  seigneur  de 
Mantene,  H,  a*éiant  «upaié  du  paUa»  Il  j  anéta 
Pinamonte  son  pt^-e,  et  Taino  son  frère.  11  les  en- 
ferma dans  une  dure  prison,  et  se  fit  proclamer  par 
le  peuple  sdgneoT  de  Hanloue.  En  mène  temps, 
il  recliercha  TaUiance  des  Guelfes,  que  son  pcrc 
avait  persécutés  ;  il  révoqua  les  sentences  de  bauiiis- 
aaaent  prononcées  contM  ans  par  Ptaamonie,  «t  il 
rappela  plus  de  2,000  exilés  à  Mantoue.  Par  cette 
indulgence,  il  lit  oublier  ses  premiers  crimes,  et  il 
n8agna<raflèelion  de  ses  eond(oyens,'de  manière 
i  pouvoir  rendre  la  liberté  à  son  frère  Taino,  et 
même  le  rappeler  auprès  de  lui  ;  mais  Botteklta,  (ils 
4im  trafaitaia  hèn^  «eoourul  aux  Gibelins  que 
Dardellone  persécutait;  il  obtint  Tassistance  du 
seigneur  de  Vérone ,  introduisit  par  surprise,  en 
I2MI,  «n  eorps  de  tnwqws  étrai^éres  dans  Man~ 
touc,  et  se  fit  déclarer  seigneur  de  sa  patrie.  Bar- 
dellone  et  Taino,  qu'il  contraignit  i  s'enfiiir,  se  re- 
tirèrent i  Padone,  oii  le  prannier  mourut  trois  ans 
après  dans  une  grande  pauvreté.  S— S— i. 

BONACOSSI  (BoTTESELLA).  Après  avoir  usurpé 
la  seigneurie  de  Hantoueen  1S99,  il  8*asaoeia  ses  deux 
fréi-es  Passerinoet  Bectirone;  il  s'allia  nn  \m-ii  pibelin 
plus  étroitement  que  n'avaient  bit  ses  prédécesseurs, 
et  il  le  dirigea  en  Lombardie,  deconoert  avee  Alboia 
de  la  Scala,  seigneur  de  Vérone,  jusqu'au  temps  de 
l'entrée  de  Benri  VU  en  Italie.  Il  mourut  en  1310 
OOISH.  S— S— 1. 

BON.\COSSI  (Passeriso)  fut  obligé,  1  la  mort 
dé  son  frère  Bottesella,  de  permettre  le  retour  des 
Goelfes  dans  Mantoue,  et  d'admettre  dans  cette  ville 
vu  vicaire  impérial  envoyé  par  Henri  VIT  ;  mais, 
peu  de  temps  après,  il  fit  prendre  les  ai  mes  aux 
Gibdins  de  Mantoue,  il  etiasm  lea  Goclfts  de  la 
ville,  et  avec  eux  le  vicaire  de  l'Empereur.  Cepen- 
dant il  obtint  de  Uemi  Vil,  qui  avait  alors  k  se 
plaindra  des  GimUMi  m  décret  qpii  le  ^tpif^^yfiff 
lui-néM  vkyreinperial^llaRime.  Aloia  k  d«Bi> 


I  nation  de  BonacoBsi  parut  acquérir  un  titre  fta  Ié> 

pitime.  Le  5  octobre  1312,  Passerino  réussit  à  se 
faire  déclarer  uusai  seigneur  de  Modéne  par  les  Gi* 
belins  de  cette  ville.  Elle  lui  fut  enlevée,  en  1518^ 
par  François  Pic  de  la  MiranJoIc  ;  mais  il  la  recou- 
vra en  1319,  et  la  Mirandule  étant  tombé  entre  sea 
mains,  avec  deux  de  ses  fils,  il  les  enfemia,  enlSM, 
au  fond  de  la  tour  de  Ca^itcllcro,  où  il  les  laissa  mou- 
rir de  faim.  Puiiserino  pa&»ait  pour  le  meilleur  poli- 
titjue  parmi  les  tyrans  de  TltaHe,  et  pour  cdul  dont 
l'autoi  iio  était  le  plus  solidement  établie.  On  le  re- 
connaissait pour  un  des  plus  habiles  capitaines  de  son 
siècle.  8a  capitale  était  estimée  improidile,  Ses  sid- 
dats  lui  étaient  dévoués,  sel  peuples  même  n'c-iaicnt 
pas  mécontents  ;  mais  Tinsolcnce  d'un  de  ses  fils 
causa  sa  mine,  au  moment  où  Ton  pouvidt  le  moins 
s'y  attendre.  Passerino  avait  |x»ur  beau-frère  Louis  de 
Gonzague,  qiù  tenait  alors  le  premier  rang  paimi  U 
noblesse  de  Mantoue.  Les  trois  flU  de  Gooagne,  et 
François,  fils  de  Passcrino,  étaient  liés  cnsenible, 
non  par  l'amitié,  mais  par  l'baXiiiude  des  mêmes 
débauches.  Cependant,  François  ayant  conçu  i|Ml- 
que  jalousie  de  Philippine  de  Gon^agiic,  lui  diM-lara, 
dans  sa  brutale  colère,  qu'il  se  vengerait  de  lui  en 
violant  sa  fcnmie  sous  ses  propres  yeux.  Gemsagua 
invo<]ua  le  secours  de  ses  frères  pour  se  défendre 
d'une  aussi  mortelle  hajure;  il  rassembla  les  mé- 
contents, il  obtint  l'assistance  de  Cosme  de  b  Seak, 
qui  ne  pardonnait  pas  à  Passerino  d'occuper  le  pi-e- 
micr  rang  dans  le  parti  gibelin,  et,  le  14  août  452^ 
il  introduisit  dans  la  ville  ses  vassaux  qu'il  avait  ar- 
més, et  les  soldats  de  Cosnic  qu'il  joignit  aux  con- 
jurés. Pussorino,  alarmé  par  les  cris  de  mort  qu'un 
répétait  dans  les  rues,  accourut  à  Cheval  pour  cal- 
mer la  sédition  ;  mais  il  fut  renverse  par  le  comte 
Albert  Saviola,  qui  le  tua  d'uu  coup  d'épee  aux  por- 
tes mêmes  de  son  palais.  Son  Ob  François  fut  traîné 
dans  la  même  tour  de  Castcllero,  où  il  avait  fait 
mourir  de  faim  François  Pic  de  la  Mirandole,  et  U 
y  fut  égorgé  par  le  fils  de  ce  gentilhomme.  Plniicnra 
partisans  de  Bonacossi  furent  massacrés;  les  autres, 
s'ctant  enfuis,  leurs  biens  furent  confisqués,  et  Louis 
de  Gonzague  se  fit  proclamer  ae^neur  de  Manlona 

etdcModène.  S— S— i. 

BONAGOSSCS  ou  BUOiNACOSSA  (Hekcule), 
médecin  de  Ferrare  vers  le  milieu  du  t6*  siècle» 
professeur  de  médecine  à  l'université  de  Bologne, 
mort  en  1578,  est  auteur  de  quelques  ouvrages  con- 
fermes  aux  idées  dominantes  do  son  temps,  mak 
surtout  bons  à  éclairer  les  lettres  grecques,  trop  né- 
gligées par  les  médecins  do  nos  jours  :  4*  de  Attino- 
ruai  enqwranMiMn  Sigidi  «e  Smqi<is,  JfsdilàN 
menltff]ue  yurgatoriis  oporlunit ,  liber;  aeceue^ 
runi  quoque  varia  aujciiia  exptrimento  comprobuLa 
ad  warfoi  œgrituâines  pro/Ugandat  ;  de  Cvmpvritkmê 
theriacœ  nm  ejtu  subilitutis  nuper  Bononia  tncen- 
fù  ;  de  Modo  praparandi  aqvam  /i^nt  Miwlt;  dâ 
CunUonu  «otorrM,  «fus  diitillaiionU ,  Botognè*,* 
1.^,  in-4».  2»  De  Affeclu  quem  Latini  (ormina  ap- 
peUant,  ae  de  ejutdem  curand»  rationejusUi  Grm^ 
tmm  dtofaiato,  Bokgna,  iSSS,  in-4*.  Dt  Cam» 
I  Hmw  flrardlito»:  tm  B^vocratfp,  Galmf ,  Jsfif, 
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JUsa^dri  TralUnni,  Pauli^giMtce.PhiloUfeimonu- 
#eNf£i  écprowpta,  i;oltii;ne,  ISÎS,  hi-**.  C.«e  A— k. 

BON AFI DE  (l'ftANçois),  botaniste  ilalicn,  né  vers 
la  fin  du  150  siècle.  Après  avoir  exercé  la  médecine 
à  Borne,  il  se  fixa  à  Padoae,  oA  il  se  livra  k  la  pra- 
■fiqiic  et  à  la  tlié  ile  do  snn  art.  En  1533,  il  fut 
ctiargé  de  professer  la  botanique  dana  runiversité. 
Jusfjue-Iù,  cette  srfence  ne  consistait  que  dans  l'ex- 
position des  p  (ss  itrc^  di^s  auteurs  grecs,  latins  ou 
arabes  qui  avaient  pai-lé  des  plantes  ;  mais  insen&i- 
Mementoi)  en  était  yenn  i  rexamen  de  la  nature. 
Bonafide  fil  sentir  si  vivement  les avaniaifcs  qui  ré- 
sulteraient, pour  faciliter  l'étude  cl  la  parfaite  con- 
naissance des  plantes,  d'un  jardin  où  elles  seraient 
Téunios  cl  ('\jiii-r  cs  aux  veux  des  étudiants,  que  les 
procurateurs  obtinrent  du  sénat  de  Venise  la  fonda- 
tion da  jardin  de  botantqnede  Padone  :  cet  étabtisa^ 
ment  fornic  une  épo<juc  mémorable  dans  l'iiistoire  de 
cette  science.  Daniel  Barbaro,  patriardie  d'Aquilée, 
appuya  efKcaœment  la  demande  de  Bonaflde.  Ce 
jardin,  q;ic  l'on  i^I  iça  entre  les  d' nx  t;itHr>  rirlisçs 
de  5t-Auloine  et  de  Stc-Justine,  et  auquel  on  donna 
U  forme  dreolaire,  Ait  établi  en  Bientdt  il 
dtorinl  Tadmiraiion  des  savants.  Delon,  qui  passa  k 
Padoue  en  iâSO,  revenant  de  son  voyage  au  Levant, 
iOt  n\iT(rfr  rien TQ  de  plus  macrniliquc  en  ce  genre, 
et  que,  si  le  signât  avait  fait  bâtir  un  palais  de  mar- 
bre enrichi  d'or,  il  n'aurait  pas  fait  un  plus  beau 
nomiment.  Bonaflde  en  Ait  nommé  le  premier  di- 
recteur, ou  prœfcclus.  Il  continua  à  y  démontrer  les 
plantes  jusqu'en  1I>4T,  qu'il  se  retira,  accablé  de 
viéinesse  et  privé  de  la  vue.  Bans  sa  longue  carrière, 
r  n'a  fait  parnitro  <;uc  le  traité  suivant  :  de  Cura  pfru- 
rilidit  per  venœ  lec  t  ionem,  advcrsut  C .  Tieemem,  pon- 
tif.  Ciment,  fil  mtdicum,  <8S5,  în-4».  D— P— s. 

lîONAFOS  (Joseph)  ,  doyen  de  la  fnculté  de 
médecine  de  Perpignan,  né  dans  cette  ville  le  4  dé- 
cembre mort  le  H  février  4Tf9y  an  moment 
où  il  travnillait  depuis  loni-tciiips  à  rédiger  un 
ti-aité  complet  de  médecine  pratique,  qui  n'a  pas  vu 
1c  jour,  n  publié  :  I*  Diftertation  mr  fa  ^aafil^  de 
l'nir  et  des  eaux  ri  arr  !c  li  mpîramrnt  det  habilants 
de  Ui  ville  de  l'erpignan  { dans  le  recueil  des  hOpi- 
tmric  mîKtafres,  t.'  9) ;  lUémcH-e  eur  ta  nature  et 
les  propriclcs  dm  eaux  tuincrales  de  la  l'rrslr  (dans 
les  Mémoiree  de  la  tociéli  royale  de  médecine , 
4770);  9*  O^ertatfon  sur  wi«  Imper/brflfAm  du 
rrrtum  dans  xin  rnfanl  (dans  l'ancien /ournai  de 
médecine,  t.  7,  p.  360).  Il  a  fourni  quelques  obser- 
TtHons  HtsA^es  dai»  le  TMté  de  l'hydropisie  de 
BaKhcr.  7— o. 

'  fiONAFOS  DE  LA  TOUR ,  jésuite.  On  a  de 
Wl  1 4**  fa  T?e  ée  J.*J.  Shwmmi,  écolier  au  grand 
coUige  de  Toulouse ,  par  un  Pcre  de  la  compagnie  de 
J^sta,  Toulouse,  I74is  in-ii;  "i"  Cantiques  ou  Opus- 
eutei  lyriques  tur  âivert  wujets  de  piété ,  nouvelle 
édition  ,  icvue  corrigée  et  augmentée  ,  Toulouse, 
1755,  in-i2  (  sans  la  musique)  ;  Toulouse  et  Paris, 
1768,  in-8*  (avec  la  musique);  nouvelle  édition 
considérablement  augmentée,  et  à  laquelle  on  a  cn- 
ocure  ajouté  un  cantique  pour  demander  à  Dieu  la 
OOtotervation,  la  gloire  et  le  salut  du  roi,  Dcsanyon, 
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18î^,  in-l8,  av^  om  sans  musique.  Qn  avait  ifiS- 
primé  i  Paris,  dés  1769,  un  supplément  4  ces  oitt^ 
tiijiies,  du  même  auteur.  (Bstnil  ds  la  fVwiee  liM^ 
rairc  de  Al.  Quérard.)  Zr-o» 

BONAIR  (  Hbitu  8TO«Rn,  sieur  db  ),  hisisria 
graphe  du  roi,  l'un  des  vingt-cinq  gentilsbomrael 
de  la  garde  écossaise,  publia,  dans  le  17'  siècle,  tti| 
assez  grand  nombre  d'ouvrages  historiques,  dont  la 
plus  considérable  est  :  Sommaire  royal  de  l'Uis- 
loire  de  France^  Puis,  1676,  in-12,  réinuxima  01 
1678  et  4689.  Ce  n*est  qu'une  traduction  «1  fltral 
fntncirii^  de  P.  Deriliauld,  avec  une  continuatidi 
(le  vingt  années,  par  de  liooair.  Flu^eurt  savants, 
{kirmi  lesquels  on  remarque  le  P.  Leiong  et  I^ea- 
glet  Dufrcsnoy,  ont  paru  croire  que  cet  ouvmsc 
était  de  César,  duc  de  Vendôme,  Uls  naturel  ds 
Ifenri  ly,  mort  en  1G65;  il  est  certain  que  de  fio^ 
nair  était  attacliéà  celte  maison,  et  qu'il  écrivit  pOOT 
la  défendre.  2*  Panégyrique  pour  U.  le  duc  de  Benh 
fort,  par  L.  S.  D.  D.  (  le  sieur  de  Bonair  ),  Paris , 
1649,  in-*".  3»  Les  Trophées  et  les  Disgiàces  des 
princes  de  la  maison  de  Vendoeme,  sous  les  dates  de 
1609  et  4675,  manuscrit  dont  il  existe  plusieurs  co- 
pies in-3".  Factum  pour  Henri  de  Bonair^  kisto- 
riograpke^  etc.,  eur  la  bravoure  et  la  eonduUe  dm 
chevalier  de  Vendœme^  et  sur  les  avantages  des  en* 
fants  naturels  de  nos  rois,  le  33  ootM  4676,  in-^.  Ce 
factum  est  dirigé  contre  quelques  clievaHers  de 
Malte.  5"  Si  le  chevalier  de  Vendotme  a  dd  prenérs 
la  droite  à  la  cour  de  Savoie,  4671 ,  roamiscsit  io-8*, 
dont  on  connaît  plusieurs  copies.  L'auteur  examine 
dans  ce  mémoire  en  quoi  consiste  la  principauté 
pour  les  enbnts  naturels  des  rois  de  France,  coaiii 
les  cardinaux  français  et  les  i-é?niooles ,  les  oflieieTt 
de  la  couronne  et  les  princes  étrangers.  De  Bonair 
était  un  assez  nuHivais  écrivain,  et  on  ne  connaît  pal 
bien  les  motifs  qui  engagèrent  Varilias  à  puWier 
sous  le  nom  de  ce  gcntilbonnnc  ta  Politique  de  la 
maison d'Autrki^  Paris  (  Hollande  ),  4658,  in-12; 
et  un  Factum  pour  la  généalogie  de  la  maison  d^Es- 
trées,  et  de  la  gloire  qu'elle  a  tirée  de  l'alliance  des 
prinr,  s  fir  Vendàm»,  Paris,  4678,  in-12.  "V— va. 

IJOiNAL  (  François  de),  évcque  de  Clermont, 
était  né  le  0  mai  1734  au  château  de  Bonal,  diocèse 
d'Afsn.  S'élant  destiné  h  l'état  ccdésiastiqne,  il  as- 
sista comme  députe  du  deuxième  ordi-e  à  l'av^îm- 
blée  du  clergé  do  4758,  et  fut  pcnu-vu  l'année  sui- 
vante de  Pabbsye  de  St-Ambroise,  de  Tordra  d( 
St-Angustin,  au  diocèse  de  Bourges.  Presque  et» 
même  temps  il  devint  grand  vicaire  ei  i^rand  archi- 
diacre ds  Cliàlons-sur-Saùne.  [Sommé  évèque  de 
Clermont  en  1776,  il  fut  sacré  le  G  octubrc  de  cptte 
année.  Le  clergé  du  bailliage  de  Clermont  l'élut  dé- 
puté aux  états  généraux.  C'est  là  que  son  mérils  il 
son  zèle  pour  la  relitjion  le  firent  surtout  connaître." 
Il  lutta  de  tout  son  pouvoir  contre  les  Innovations  de 
l'aaacmMéc  (4).  ftmopiaioaaiir  Isa  owtrea  wllglsin 

(4)  «  n  eonpin,  4it  Lnchet,  les  opipions  rclipenacs  m  ioii  cN 
vilcf,  rt  ripmDnil.i  si  criai  qui  attaquerait  tes  lois,  en  minitdttHl 
iIm  npinioiiÂ  qui  leur  scnricnt  coDiraires  el  en  cherciaiil  1  faire  iai 
iiroMSyics  Ses  iiiS«ri<iMn%  as  màltMi  ftsU'ordre  f** 

bllf.»  ¥-*VB. 
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Monoacéo daas la  «éancc  du  11  février  1700  (l),  sa 
oédaratioii  m  «ojet  du  termeirt  dTi(|uc,  le  0  juillet 

siiivatii,  Â  lafiudle  adhérèrent  tous  les  évoques  cl 
graud  nombre  d'ecclésiastiques  de  l'assembliie;  son 
aire  m  non  éû  etergé,  tell  octaftire,  pour  deman- 
der la  ^lU^pensioll  des  d6f  rct^  iiiM|u'ù  ce  <|iie  le  roi 
eât  reçu  une  réponse  de  Rome;  son  autre  dire  du  36 
novembre,  pour  demander  on  eoncilroo  un  délai , 
oMii  de  recevoir  los  explications  tiu  it;i[K',  attestaient 
la  fermeté  de  ses  principes.  11  prit  part  i  tou- 
m  lès  dédaratfams  tl  protestatîm»  de  ses  eoHè- 
gUCii  ;  à  celle  du  19  avril  1790  sur  lu  relivfion  de  VÉ- 
Wi  4 celle  du  30  mars  17» I,  sur  le  cas  de  dédiéance 
de  h  royauté  ;  à  celle  du  S9  juin  1791,  snr  la  cap- 
tivité du  roi  ;  à  celle  du  51  aoCit  1 791 ,  sur  la  rcvisiou 
des  décrets,  et  à  la  dernière,  du  29  septembre,  sur 
radrainistration  des  finances.  Wab  c'est  principale- 
ment sur  les  questions  qui  touchaient  à  la  religion 
que  Bonal  montra  autant  de  constance  que  de  mo- 
dération. Dans  la  séance  du  S  janvier  1791 ,  lors(|u'un 
demanda  le  serment  à  la  constitution  civile  du 
clergé,  il  conuuatça  un  discours  oû  il  annonçait  sa 
soumission  aux  deacLs,  en  exceptant  ce  qui  rej^ar- 
daK  le  spirituel.  Interrompu  par  les  interpelhuions 
et  les  murmures  de  la  majorité,  il  ne  put  déduire 
tous  ses  nwùb  ;  les  cvéques  et  les  ecdésiastiques  du 
cdié  droit  se  lerèrent  en  signe  d'adhésion  aux  prin- 
cipes du  prélat,  qui  remit  son  discours  signé  sur  le 
bureau.  Il  aJi-cssa,  le  i*'  ttyrier  1T9I,  une  LeUre 
aux  éleeleurt  du  Puy-de-Dôme,  pour  les  détourner 
de  prendre  part  au  .schisme  par  une  élection  anti- 
canonique;  et  le  30  avril  suivant  il  protesta,  par 
une  ordonnance  cl  par  une  lettre  pastorale ,  con- 
tre l'élection  de  1  évéquc  constitutionnel  Pàrier.  La 
conduite  de  Bonal  à  l'a-sscmblée  oonsdioante  lui 
avait  procuré  une  juste  considération.  Cest  à  lui 
que  Louis  XVI  s'adressa  iK)ur  .«avoir  s'il  pouvait 
alkr  faire  ses  )).'i(|urs  dans  l'église  o<li  le  nouveau 
tiergé  4Mait  établi.  On  a  une  iciirc  du  prince  à  l'é- 
Têiiiie,  en  date  du  15  avril  1791,  et  la  réponse  de 
cHui-ci,  du  Iti  avril  ;  il  engageait  le  roi  à  ne  point 
a!!:  1-  (luiH  nue  éj;lise  occufice  par  les  constituiion- 
jic!>.  i,es  deux  lettres  ont  été  trouvées  aux  Tuileries 
après  k;  10  aoilt,  et  elles  sont  imprimées  dans  le 
Mecueil  dct  pièces  pour  le  procès  de  Louis  XVI,  t.  7 
Cl  9.  A  la  lin  de  la  session  de  l'assemblée,  vingt-six 
évéi|ucs  et  cent  quinze  ecclésiastiques  si.i;nèrenl  un 
roiiiple  rendu;  Pivéïiuc  de  (".Urmont  fut  du  nom- 
bre. Il  passa  peu  après  en  Flandre  et  de  là  en  Hol- 
lande. Les  Français,  entrés  en  Hollande,  en  1î9j, 
surprirent  un  prand  nombre  d'ccclésiasti(jucs  qui 
n'avaient  pas  pu  le  teuif)S  de  fuir.  De  Bonal  fut 
arrêté  au  Tcvel  et  ramené  à  Amsterdam,  puis  ù 
Uûredit,  et  enfin  à  Breda,  où  il  devait  être  jui;c.  La 
rÎ!,nieur  du  froi^l,  (jui  était  alors  excessif,  la  barba- 
rie de  ses  gardiens  cl  les  incommodités  d'un  voyaf;o 
liità  pied,  lui  ooeuiciinftNnt  one  grava  maladie  à 

(I)       nilg  cinmé,  dL<Qlt-il,  r^r  mon  r;i)i:i'r<lo  i1t'm:iii<li  r  iiou. 

^■e  les  «rdrts  mona^iiqiKs  ne  nuimh  p.is  s'Hiiiniin-, 
inrUsnpfeaBailatfaocieue  ipteadeur.  Jf  d*iis  i 
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Dois-le-Dnc.  Son  courage  ne  se  démentit  pas  un  soil 
instant.  Enfin ,  après  triAt  mois  de  soufmHieos,  tes 

jut^cs  iKnant  lesiiiids  il  avait  été  traduit  à  Rrcda  le 
ooudainitércnt  à  être  déporté  :  c'était  ce  qu'il  de> 
mandat  depuis  son  arrestation.  Il  se  mdit  à  AI* 

tona,  et  il  habila  ensuite  diverses  parties  de  l'Alle- 
magne. 11  fut  un  des  signataires  de  17ru(ru«/ion  «ur 
les  aUeinteê  p&rtiH  è  la  religion,  qui  fut  publiée 
sous  la  date  du  la  avril  1798  |Kir  les  évéques  fran- 
çais alors  réfugiés  en  Allemagne.  François  de  Bonal 
mourut  à  Munich,  le  5  septembre  1800,  après  avoir 
dicté  un  Testament  spirituel,  ou  dernières  instruc- 
tions à  son  diocèse.  Cette  pièce  a  été  imprimée, 
tn-S"  de  32  pages;  elle  est  term'mée  par  une  épi- 
tjq)lic  oA  l'on  donne  au  prélat  les  litres  de  comte 
du  chapitre  noble  de  firioudc ,  et  de  membre  hCH 
noraire  de  l'ordre  de  Si-Jean  de  Jérusalem.  — 
L'abbé  Jarry,  dans  son  Oraison  funèbre  du  car- 
dinal de  la  Rochefoucauld,  Munster,  1801,  in-1»,  a 
fait  un  élo^e  très-beau  cl  surtout  tréwrai  de  l'é- 
vèquc  de  Cli  riUdiit.  P— c— T.  ' 

BONALD  {  Loi  is-Gabriel-Amdiioise,  vicomte 
de),  d'une  ancienne  faniillcdu  Rouergue  (Avcyron), 
né  un  ^lonna,  prés  Milliaud,  le  2  octobre  1751, 
entra  dans  les  nious(|uclaircs  sous  Louis  XV,  et  no 
quitta  ce  corps  qu'au  moment  de  sa  suppression  en 
1776.  En  1789  il  parut  adopter  les  opinions  nouvelles, 
et  fut  nommé  président  de  la  première  administration 
départemeutale  de  rAvcyron.  Maisles excès  des  révo- 
lutionnaires le  lamenèi  ent  il  d'autres  idées  ({u'il  ma- 
nifesta par  une  procluniaiion  toute  monai-clii()uo 
cl  plus  encore  par  la  démission.  M  émigraen  1791, 
et,  après  avoir  fait  la  cam[»a;znc  des  jirinces,  retiré 
a  Ileidelberg,  11  composa  la  Théorie  du  pouvoir  po- 
litique et  religieux  dans  ta  société  civile,  dénumiria 
par  le  raisonneiiicnl  el  par  l'histoire,  par  il.de  B..., 
Constance,  1790, 3  vol,  in-8o.Ce  livre  a  été  aussi  exalté 
par  les  défenseurs  du  trône  et  dc  l'autel  que  vive- 
ment attaqué  pr  les  partisans  de  la  philosophie 
voltairienne.  11  faut  voir  avec  quel  mépris  Chénier, 
dans  son  Tableau  de  la  littérature,  s'exprime  à  «t 
égard  :  «  L'auteur,  dit-il,  promet  de  démontrer  sa 
a  théorie  par  le  raisonnement  et  par  l'histoire.  Pour 
«  l'histoire,  il  ne  parait  p;is  l'avoir  étudiée...  Çuant 
«  au  ralaoonement,  yvm  ce  qu'il  appelle  raisonner  : 
«  il  ix)sc  comme  im  principe  incontestable  ce  qui 
«  est  le  plus  contesté,  souvent  ce  (pii  est  inadmisd- 
«  ble,  et  mardie  dViûcrtion  en  assertion,  prouvant 
«  chaque  proposition  ('tril  affirme  par  celle  qu'il 
a  vient  d'afiirmcr.  Veut-il  rendre  sa  démcmstratteû 
«  complètet  cinq  ou  ré|)éiitions  sont  pour  hn 
«  cin(i  ou  six  preuves.  Veut-il  donner  dc  la  puîs- 
«  sancc  aux  moU  ?  il  les  Imprime  en  letlics  itali- 
«  ques.  C'est  avec  cotte  logique  victorieuse,  et  ces 
«  grands  moyens  d'é!o{|uence,  qu'il  croit  réfuter 
«  V Esprit  des  lois  cl  le  Contrat  social;  qu'il  dénigre 
<i  V Essai  sur  les  mœurs  des  nations;  qu'il  prend 
«  avec  Voltaire,  ,Î.-.F.  l'ousscau ,  Montesquieu,  un 
«  ton  dcsupcriurilc  plaisant  par  lui-même,  et  «|u'ua 
«  extrême  sérieux  rend  plus  OWnique.  »  On  sent 
que  si  la  forme  de  ceKo  censure  peut  paiaitrc  pi- 
quante, ce  n'est  point  là  de  Ja  critique,  mais  du  dé- 
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nigremenL  Loin  d'offrir  rien  de  ridkule,(a  "Diéorie 
du  poMwrfr  indique  des  vedMidwe  ttfiiiilei«  mw 

iiit  Liphisi(|uc  profonde.  On  ])e\H  sans  doute  rcpro- 
cber  à  l'auieur  quelque  subiilitc  de  raisonnement , 
Cl  purfoic  de  robecdrilé;  nais  dms  cel  oumge,  Di>- 
nald,  pour  son  début,  pn^nnit  [ilace  à  côté  des  pen- 
seurs et  des  écrivaius  les  plus  distingués.  Délînis- 
.sant  le  pouvoir  politique  une  application  exacte  et 
raisonnée  des  préceptes  de  Dieu  même  à  la  socicti^ 
civile,  il  démontre  l'intime  affinité  qui  existe  entre 
le  principe  reli^rieox  et  h  bonne  administnlion  des 
ti.its.  A  l'appui  de  ses  «isooncments,  il  invoque  le 
léuMignagc  de  tous. le*  liges  historiques  qui  ont 
langui  dans  un  élat  de  légidatiM  Inoomplet  et  sou- 
vent barbare,  tant  que  le  principe  chrétien,  principe 
de  vie  etd'afbvncbissemeni,  n'est  pas  venu  féconder 
k  soeMté  humaine  et  la  dviUsatioo.  H  applique  cette 
doctrine  à  l'ordre  politique  qui  régnait  en  France 
en  1706,  et  y  trouve  la  condamnation  des  tbéories 
que  l'on  essayait  alera  de  mettre  en  pntlqae,et  qui, 
]M  iv(o.s  do<;  conditions  de  vitalité  que  la  consécra- 
tion du  principe  religieux  pouvait  seule  leur  com- 
muniquer, M  semblait  destinées  à  prouver  cnoora 
uni'  fuis  l'imimi't'^ance  absohic  de  Phorame  (jui  se 
séi)are  de  Dieu.  £ulin,  par  une  de  as  prévisions  qui 
n'appartiennent  qn*anx  âmes  imbues  de  eonvictimis 
profondes,  H  entrevoit  le  rétablissement  de  la  fa- 
mille des  Bourbons  comme  l'inévitable  conséquence 
«t  Punique  remède  de  ranardiie  et  de  Talhéisme 
qui  ont  tout  cnvrihi.  l.e  coup  porta,  car  l'édition  de 
cet  ouvrage,  ayant  été  envoyée  à  Paris,  y  fut  saisie 
et  dAniite  prôqu'en  entier  par  les  ordres  du  direc- 
toire. Peu  d'exemplaires  échappèrent  ;  aussi  la  Théo- 
rie t  qui  n'a  pas  été  comprise  dans  les  ouvres  de 
Bonald  publiées  en  4819.  était  d*iine  extrême  n- 
reté  lor»t{u'on  la  réimprima  en  1843.  L'auteur 
tnH  adreKié  son  livre  à  Louis  XYIU,  qui  ne  dut 
pas  être  peu  flatté  de  voir  son  rétabÛsaement  sur 
le  trône  (le  ."^  pères  annoncé  manifesteiufni  dans 
un  écrit  de  si  liaute  portée.  Après  le  18  brumaire, 
Banald  rentra  en  Fktnoe,  et,  persistant  dans  Vcspéee 
d'apostolat  religieux  rt  pliilosophiqnc  qu'il  s'était 
imposé,  il  publia  en  1800,  sous  le  pseudonyme  du 
dtojren  Severin,  son  Baîd  «MfyfÂgfve  sur  Ut  M$ 
naturelle$  de  l'ordre  social,  ou  du  pouvoir  du  mi- 
nitière  et  du  sujet  dans  la  société.  (  2*  édition  re- 
tne  fMur  Tauteur,  Paris,  18IT,in-«*.)  Vissai  Ait 
hiciitot  suivi  de  la  Législation  primilive  considérer 
dan»  Ut  derniers  temps  par  les  seules  lumières  de 
la  roiteN  (Paris,  IflM,  S  nol.  in-8»),  dans  lequel 
il  est  cniièi-ement  refondu  :  car  ce  qtii  dislingue 
les  différents  ouvrages  de  noUx:  pubiiciste,  c'est 
le  rapport  étroit  qui  eiiste  entre  eux  ;  é'cst  Pu- 
nilé  de  principes  qui  les  a  dictés.  Dans  ce  livre, 
après  avoir  établi  successivement,  1*  que  l'ordie 
de  la  société  est  TensemMe  des  rapports  vrais 
ou  naturels  qui  existent  entre  les  personnes  de 
la  société;  2*  que  la  science  de  ces  rapports  est 
la  vérité  morale  ou  soeiale,  que  la  eonuaiassnce 
de  la  vérité  morale  forme  la  raison ,  que  la  rai- 
iOn  est     perfection  de  la  voUmtét  que  la  volonté 
ett  la  dMmaAMrilM  dé  la  fmsls*  et  qpw  la  pen- 
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sée  n'est  connue  de  l'homme  que  par  son  ecprcs- 
sfsn;  S*  que  par  conséquent  rbomme  privé  d*ei^ 

pression  eût  été  privé  de  pensée,  de  volonté,  de 
raison,  de  la  conpaissauce  de  la  vérité,  et  qu'il 
eAt  véen  dans  ngnoranoe  des  persomm  et  de  Iran 
rapports,  étranger  à  toute  société,  l'auteur  arriva 
a  traiter  cetU!  quci>tion  importante  que  tout  m* 
quit  pour  l'homme  avec  la  farole,  qui  est  fuid* 
que  et  vraie  expression  des  idées,  t  voix  puissante  , 
a  dit-il,  qui  tire  du  néant  le  monde  de  l'iulel- 
«  ligenoe  et  qui  bit  luire  au  milieu  des  ténè- 
«  bres  cette  lumière  qui  éclaire  tout  homme  venant 
a  en  ce  monde  1  »  En  remontent  à  l'origiDe  de  la 
parole.  Il  démontre  que  la  parale  n\t  pu  Mre  dln- 
vention  lium.iine,  qu'fllc  o^t  par  conséquent  venue 
à  l'homme  par  révélation  et  par  transmission,  et  que 
dès  lors  la  adenoe  daspersmumet  deknia  lap* 

ports,  dont  la  parole  est  l'unique  expression,  lui  est 
venue  par  vote  d'autorité.  I^s  ce  fait,  qu'il  amène 
son  leeieur  A  admettre  comme  inoontestaUe  et  des 
principes  qu'il  en  déduit,  il  trouve  les  éléments 
dont  il  va  construire  l'édifice  de  sa  législation  pri- 
mithe.  «  La  souveraineté  est  en  Dira  on  dte  CK 
«  dans  l'homme,  point  de  milieu,  »  dit  Donald. 
Il  n'a  pas  de  peine  à  établir  qu'elle  est  en  Diea, 
en  montrant  la  dépendanee  absolue  oA  se  trouve 
ritomme  d'une  inspiration  ou  révélation  divinr  f>our 
avoir  la  moindre  idée  en  morale.  Donc  le  premier 
h^sbtenr  a  été  Dieu,  car  «  comment  le  genre  ha* 
«  main  eftt-il  été  jusiju'à  la  deuxième  génération  si 
•  la  (première  n'eût  eu  tous  les  moyens  nécessaires 
«  de  conservation,  entre  lesquels  Fart  de  la  pasele 
«  est  le  premier?  Car  riionime ,  dit  la  souveraine 
a  raison,  ne  vit  pas  seulement  de  pain ,  mais  de 
c  toute  parole  venant  de  Dieu,  oe  qui  veut  dire  que 
«  les  lois  sont  aussi  nécessaires  que  les  aliturnti 
a  pour  perpétuer  le  genre  bwnain.  »  Or,  la  lui  so- 
dalc,  transn^  à  llMmune  an  moyen  de  la  parole, 
fixée  au  moyen  de  l'écriture,  par  l'autorité  de  Dieu, 
doit  être  vraie,  naturelle,  parfaite  comme  son  au- 
teur, et  nous  devons  en  eherdier  la 
entière  dans  les  sociétés  les  [ilus  fortes  et  les  phi 
stebles.  Ici  se  présente  naturellement  à  Te^rit 
la  société  Judaïque,  qui  réunit  si  bien  tontes  lès 
conditions  de  force  et  de  stabilité,  ■  que  cinq  mille 
«  ans,  dit  J.^.  Rousseau,  n'ont  pu  la  détruire  ni 
«  même  Pàltérer;  »  puis  la  soeléié  ebréitenne,  eoni> 
plément  de  la  société  judaïque,  qui  s'étond  primit 
et  règne  sur  toutes  les  autres  sociétés  par  la  force 
de  son  industrie,  de  ses  tun^èrea,  de  sa  nison,  de 
?a  rcli:;ion,  de  sa  politique.  En  un  mot,  dans  et 
beau  livre,  le  pubiiciste  dirétieo  (etlk>nald  dédaignait 
trop  les  produits  de  la  ration  para  pour  aspirer  à 
un  autre  titre  )  a  eu  moins  en  vue  de  donner  un 
traité  méthodique,  une  théorie  complète  et  détaillée 
de  législation,  que  de  plasUtr,  comme  il  le  dit 
lui-même,  les  jalons  qui  doivent  diri^ror  le  irgis- 
latcur,  de  poser  le  principe  d'où  il  doit  partir,  de 
montrer  te  phare  qui  doit  le  guider.  Et  c'est  poa^ 
tant  une  part^ille  auvro  que  Cliénicr  joi;t^  encore 
avec  cette  insolente  légcrete  :  «  L'auteur  donne  tes 
«dédiioMiw  «rlielaaldanelaftinBed«loii.lto 
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«  telles  productions  sembkiU  exiger  ut)  procédé  fort 
«  simple  :  celui  d'examiner  ce  qui  fui  écrit  de  sage 

•  ca  matière  i)oliti(iiio,  et  d'écrii*  précisénwnl  le 
«eoDtitîn.  Tons  les  abus  dcnoncOs  depuis  cent  cia< 
<«  qnanle  ans  par  dos  liliilo'-riphes  illustres,  par  d'Iia- 
«  biles  magibtiab,  par  des  cours  souveraines,  par 
«  des  ministres,  sont,  aux  yeux  de  l'auicur,  des  in- 
«  Tentions  admirables.  Toutes  les  gothiques  institu- 
ai tions,  fruits  de  l'ignorance  du  moyen  âge,  lui  pa- 
«taissent  des  chefs-d'oeuvre  du  génie.  Ccst  là  ce 
«  qu'il  appelle  nécessaire,  ce  qu'il  trouve  approclicr 
«  de  la  perfection,  mais  ce  qu'il  veut  perfectionner 
«encore  :  aa  point  qœ  s*il  CD  fiUlait  croire  et  ses 
«  conseils,  et  ses  vœux,  et  ses  prophéties,  car  il  est 
«prophète,  l'Europe  atteindrait  bicntùt  le  i>lus  haut 
«  degré  d'intoiénuwe  politique  et  religieuse.  Sa  dic- 
«tioa  d'ailleurs  est  aussi  sèche  que  ses  décisions 
«  50Dt  trancluintcs.  »  insciv>ible  aux  i>arcasiucs  de 
tes  adversaires,  Donald  poursuivait  avec  persévé- 
i-ance  la  sainte  croisade  qu'il  avait  entreprise  pour 
le  rélabiiibtmeni  des  vrais  principes  sociaux.  C'est 
ainai  que,  vers  la  même  époque,  al>andonnant  de 
values  tli''(ri  ies,  il  traila  une  question  d'acluaiilé, 
d'application,  et  publia  sou  livre  intitulé  :  le  Di- 
VOTM  toiuMéré  au  19*  siècU,  relativement  à  l'étal 
domestique  et  à  l't'lat  jutblic  de  la  société,  Paris, 
1801,  in-â".  C'étuit  le  moment  où  les  auieiH-s  du 
oodedTii  agiltient  la  question  du  divorce.  Dans  son 
discours  préliminaire,  l'auteur  diseutait  les  princi- 
paux dogmes  de  la  philosophie  moderne,  et  mon- 
trait quelle  avait  été  leur  ît^uenoe  sur  le  système 
social  et  sur  les  moeurs.  «  Le  divorce  fut  décrété  en 
a  1792,  dit-il  en  oommcocant,  et  il  n'cttuiua  |>er- 
aaoaae,  perce  qall  était  une  oonséquenoe  dei>uis 
«  loti?!«  nips  prévue  et  inévllalile  du  système  û>'  des- 
u  iructiuu  suivi  à  celle  é(K)que  avec  tant  d'ordre  ; 
«omis  ei^oardlnii  que  fon  réédille,  le  dirorre 
«  entre  comme  un  principe  dnns  les  fondations  de 
«  l'ediOce  social,  et  il  doit  faire  Ucmblcr  ceux  qui 

•  sont  destinés  k  rhabiter.  •  Et  c*cst  ee  qui  le  porte 
à  s'écrier  :  «Si  le  divorce  est  décrété,  niallietirciix 
«  Franvais  1  subisaMXU  notre  destinée  ;  préfiarons- 
«nous  à  recOBimeneer  le  Vm^  eerde  d'erreurs  et 
«de  désordres  dans  lequel  nous  avons  tourné  si 
«longtemps;  la  première  révolution,  effet  de  la  vio- 

•  lence  populaire,  commença  per  la  dissolution  de 
«l'État  elle  renversement  des  lois  politiques;  la 
«secmide,  ouvrage  méthodique  du  légisUueiir,  conv- 
enwneere  per  le  dissolution  de  h  finntlle  et  le  ren- 
«  versement  des  lois  domeviique>.  Cet  érrit,  (|ui 
eut  d'abord  deux  éditions,  et  que  son  auteur  tit  réim- 
primer en  1818  evee  des  eugmentatiens  considéra- 
bles, n'est  point  un  ouvrage  de  circonstance  ;  c'est 
un  véritablo  traité  de  morale  et  de  politique.  «  Le 
«  jnrisoonmite,  dit  de  Bonald,  voit  dans  le  mariage 
«  un  contrat  ;  le  publicistc  voit  dans  la  famille  une 
t  société,  et  la  première  des  sociétés  :  c'est  sous  ce 
eseul  point  de  rae  que  j'envisage  la  question  dn 
«  divorce  :  je  laisse  à  d'autres  discuter  les  disposi- 
«  tioos  du  code  civil  relatives  à  la  possession  et  à 
«le  innamisBion  des  biens;  je  ne  trelleni  ici  que 
«deenffoil»cnto«ktpcnaiiiKS.e  LeedH^ttici 
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sur  les  rapports  de  la  société  publique  et  de  la  so* 
ciéié  domestique  offrent  des  idées  profondes  qui 
servent  de  base  à  tout  Touvrage.  L'auteur  y  établit 
que  ces  deux  sociétés  sont  parbitemcnt  semblables 
dans  leur  constitution,  d'où  il  conclut  que  tout 
changement  doit  être  réciproque  entie  elles^  et  que 
a  tout  déplacement  de  personnes  dans  Tune  en- 
o  traîne  nécessairement  un  déplacement  de  person- 
«  nés  dans  l'autre.  »  Des  exemples  tires  de  l'histuin: 
des  Juifs,  de  celle  des  Orientaux,  des  Gix'cs  et  dee 
Ixomains,  viennent  à  l'appui  de  cette  opinion,  et 
forment  un  tableau  du  progrès  de  la  société  cliez  les 
diflérents  peuples,  oii  l'on  voit  leurs  usages,  leurs 
niTurs,  et  surtout  les  lois  relatives  à  l'union  conju» 
gale,  suivre  constamment  les  variations  du  gouver» 
neiucnt,  d'après  certaines  proportions.  11  distinguo 
trois  i  t;its  de  société,  Véfat  imparfuil.  Ve'lat  parfait 
ou  nalurd,  Yétat  corrompu  ou  contre  nature;  et  il 
explique  par  e*  itc  distinction  Icsfflodiikalions qu'ont 
subies,  dans  li  s  dilTérents  temps  et  dans  les  diffé- 
rents états,  les  rapports  domcbtiqucs  de  i'iiommo 
et  de  la  femme.  C'est  là  qu'on  trouve  une  déOnitiOQ 
du  mot  naturel,  bien  différente  de  l'interprétation 
qu'a  donnée  à  ce  mot  l'auteur  du  Contrat  toeiai. 
«Certains  philosophes,  a  dit  Lcibnitz,  mettent  In 
«nature  dans  l'état  qui  a  le  inoins  d'art,  ne  faisant 
«  [>as  attention  que  la  perfection  comporte  toujours 
u  l'art  avec  elle.  »  Parlant  de  cet  loioine,  de  Bonald 
ajoute  :  «  Ainsi,  l'homme  fait  est  plus  naturel  que 
«l'enfunt,  l'Iiomnie  savant  plus  que  l'ignorant , 
aThommo  vertueux  plus  que  Tbomme  vicieux, 
«  riioMune  civilisé  plus  que  l'homme  sauvage  ;do 
«  l<i  vient  qu'il  n'y  u  rien  qui  donne  plus  de  peine 
«  à  acquérir  que  le  naturel  dOns  kn  euvTsges  d^es- 
«  prit,  et  que,  dans  les  lois  comme  ilans  tous  les 
a  arls,  dans  les  niœms  comme  dans  les  manièresi 
a  le  fonx,  le  mauvais,  rînnaturel  se  piénnie  de  lui- 
«  ninne  fi  notre  esprit  :  rei'um,  dit  O'until'en,  iVi 
tt  est  nuuime  naturale  quod  ttalura  oplime  petitur, 
a  reoonnaismnt  ainsi  que  l'état  naturel  est  un  élat 
«  à  la  fois  aajuis  et  parfait,  /fer»  optime.  »  11  n'y  a, 
suivant  l'auleur,  que  le  législateur  des  chrétiens  qui 
ait  donné  à  le  sociélé  humaine  toute  la  periéction 
dont  elle  est  susceptible;  c'est  Jnns  les  sociétés  fon- 
dées sur  les  lois  de  l'i:)vangile  que  se  trouve  le  vrai 
n)odéle  de  l'union  eonjugiJe  la  plus  naturelle  et  le 
plus  parfaite.  Au  milieu  de  ces  considérations  géné- 
rales, l'auteur  se  détourne  souvent  pour  aitaquer  di- 
rectement le  proja  du  taék  «Mit  et  pour  combêtiro 
les  assertions  consignées  dans  le  discours  prélimi* 
naire.  On  Jugera  de  cette  partie  de  son  ouvrage  par 
b  citation  suivante,  où  Too  voit  le  philosophe  cba- 
grin  faire  le  procès  à  tout  son  siècle,  au  risque  do 
donner  dans  riiyperboie  à  la  manière  de  Juvé« 
nal  :  «  Lorsqu'ime  société,  dit-il,  en  est  venue  I  ce 
«point,  que  les  folles  anirnus  de  la  jeunesse,  ali- 
«  ment  inépuisable  des  aiis,  sont  devenues,  sous  mille 
«fimnes,  rentretien  de  tous  les  âges;  lorsque  des 
«livres  obscènes,  partout  étalés,  vendus  ou  loués  à 
«  si  vil  prix  qu'on  pourrait  croire  qu'on  les  donne, 
«révèlent  àl'enbnteeqnelenatnren'kpprendpes 
«  même  fc  rhoauN  iUt,  et  qi»  lont  l'élitaîfe  de  fé* 
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«  ployés  à  nous  transmettre  l'iiistoire  des  vices  de  " 
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c  Grdœ,  après  nous  avoir  eotreteaus  si  souvent  du 
«  roman  de  ses  vertus,  pour  nous  corrompre  ft  h 

«  fois  par  les  mœurs  de  ses  prostituées  et  par  les 
€  lois  de  ses  sages;  lorsque  la  auditë  de  riiomnie, 
t  caractère  distinctif  de  reitrême  Inntarle,  a^oflrc 
«  partout  à  nos  i-eirards  dans  les  lieux  publics,  et 
«  que  la  femme  elle-même,  v£lue  sans  éln  vMléc, 
i  a  troQTé  Part  «rtnsulier  k  la  ptadeor  sans  choquer 
«  les  bienséances;  lorwju'il  n'y  a  entre  les  hommes 
a  4{ne  des  différences  piiysii|ucs  et  non  des  dislino- 
«  tiens  sociales,  et  (|u'à  la  place  de  ce»  dénoMina- 
«  lions  respectueuses  «jui  faisaient  disitaraître  les 
■  anes  sous  la  dignité  des  expressions,  nous  ne 
«fldinmea  tous,  le  dirai-je?  que  des  mâles  et  des 
«  feraclies  ;  Ioi*sque  la  religion  a  perdu  toutes  ses 
«  terreurs,  et  que  les  époux  philosophes  no  voient 
«  dans  leurs  inUdcliiés  récipru<]iics  qu'un  secret  à 
K  se  tairo  mutuellement;  tolérer  le  divorce,  c'est 
«  commander  la  prostitution  et  légaliser  Tadultcre.» 
Mais  suivons  la  carrière  littéraire  de  Donald  :  il 
concourut,  en  1800,  Avec  M.  de  ChAteaubriand,  ù 
la  rédaction  du  Mercure  et  de  quelques  autres 
journaux,  dans  lesquels  ils  conservèrent  toujoui's 
l'un  et  l'autre  Tindépendance  de  leurs  opinions. 
Une  partie  des  meilleurs  morceaux  qu'ils  y  ont 
donnes  ont  été  recueillis  dans  le  Speclaiew  /rai>- 
taù  au  10*  tiicU,  On  remarque  des  pensées  pro- 
fondes, neuves,  ou  rajeunies  par  le  bonheur  de 
Texpression  dans  les  articles  de  Donald,  qui,  disait 
en  18U  le  critique  Dussault,  a  est,  sans  contredit, 
«  Técrivain  qui,  depuis  dix  ans,  a  semé  le  plus 
«  d'idées  nouvelles.  »  C'est  de  i3onald  qui  a  dit  (|ue 
l'homme  eH  ww  MiUtgence  tervie  par  des  orga- 
tui.  11  a  dit  encore  (T»"*  In  liltrraltire  est  Cexprcs- 
sion  de  la  tociété,  axiouie  dont  le  tour  vif  cl  neuf, 
en  rendant  les  esprits  plus  attentifs  à  cette  vé- 
rité vieille,  incontestable,  les  a  disposés  à  en 
étendre  les  consé<|uences  même  au  delà  des  li- 
mites de  la  justesse.  Un  talent  aussi  reniar(|uable 
ne  pouvait  manquer  d'attirer  les  regards  de  Napo- 
léon, qui  goûtait  fort  les  doctrines  absolues  de  la 
Théorie  du  pouvoir.  Bonald  Tut  nommé,  en  seplenibi'e 
1X08,  conseiller  tiliilaire  de  l'université,  place  à 
laquelle  était  atiaciiu  un  revenu  de  10.000  fr.,  et 
«la'il.ii'aeoepla  qu'après^  deux  am  de  léflit  et  sur 
les  vives  instances  de  Fonianes,  qui  pouvait  être 
compromis,  pour  l'avoir  compris  à  suu  insu  sur  la 
Haie  dea  piiéBantations.  Plus  tard  ,  il  refusa  la  place 
de  gouverneur  du  fils  tUi  roi  do  Hdllniidf  (Louis 
Bonaparte),  que  celui-ci  lui  avait  oHerle  iui-mèuie 
par  une  letti-e  de  aa  main.  Cette  lettre  lui  fut 

portée  dans  l'Avcyron  par  un  envoyé  du  pt  iiice,  et 
die  a  ligure  au  procès  du  la  reine  Ilortense  eunuc 
aoo  mari.  «Après avoir rédéchi  beaucoup,  disait  Louis 
«  Bo«a])arle  à  l'auteur  de /f(  Lrçiislation  primitive,  }C 
«  me  suis  convaincu,  monsieur,  que,  sans  vous  cou- 
«  naître  autrement,  vou^tteb  nndealMmuneaque  j'es- 
«  lime  lepltis;  j'ai  reconnu  ([iie  vos  principes  étaient 
«  couiurmcs  aux  uùens.  S  uus  me  pardonnerez  donc 
«  li»  qr*al  A  cMsir  i|ildfi*aii  A  <|iii  |e  dérir»  €89- 
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«  fier  plus  que  ma  vie,  je  ni'adrease  i  vous.  <(7ett 

a  le  cas  de  bien  choisir,  etc.  n  Le  roi,  à  son  retour, 
le  nonmia  chevalier  de  St-Louts  et  membre  du  con- 
seil de  l*instruction  publique.  De  Donald  en  ensate 

fonctions  au  20  mais,  et  ne  les  reprit  pas  depuis, 
s'étanl  retiré  dans  sa  famille,  mais  il  jouit  d'une 
pension  de  10,000  francs.  Au  mots  de  janvier  1818, 
il  publia  des  Réflexîntis  sur  l'inlëtr'l  général  de 
HEuTope,  suivies  de  quelques  Con$idération$  sur  to 
MNme,  Paris,  t8l5,  in^.  Celte  brochure  n^étiit 
qu'une  application  particulière  des  doctrines  géné- 
rales de  l'auteur.  Considérant  l'ensemble  des  Euu 
de  rSurope  comme  une  république  ehrélienne,  il 
voulait  qu'au  confi  és  de  Vienne  ils  recommençassent 
l'a-uvrc  des  congiés  de  Munster  et  d'OsnalwycL 
!.e  but,  à  Vienne  comme  i  Manster,  dlnlt>il  en 
substance,  csi  d'oi^aniser  le  corps  germanique  :  on 
voulait,  en  1648,  o[>poser  la  ligue  protestante  i  la 
maison  d'Autriche;  on  veut  à  Vienne  opposer,  en 
Allemagne,  des  puissances  plus  furies  et  plus  indé- 
pendantes à  l'ambition  présumée  de  la  France.  En  un 
mot,  de  Bonald  voit  ici  plus  de  variété  dans  la  forme 
(jue  de  changement  dans  le  fond  ;  mais  il  espère  tiue 
les  résultats  du  congrès  de  Vienne  auront  plus  de  do- 
rée et  de  solidité  que  ceux  du  congrès  de  Munster. 
Ce  n'est  pas  seulement ,  continuc-t-il ,  la  paia 
qu'on  attend  aujourd'hui,  c'est  l'ortfre,  cfeet 
constitution  définitive  de  l'Europe.  Les  deux 
sur  lesquelles  cet  ordre  peut  reposer  sont  la  religion 
et  la  monarchie.  L'esprit  populaire  régnait  au  temps 
du  traité  de  Westphalie,  l'esprit  monarchique  domiiie 
aujourd'hui.  De  Bonald  remarque  loutcfois(juc  ce  n'est 
pas  sans  quchpies  modifications.  Les  religions  nou- 
velles, cpii  d'abt>i*d  n'ont  demandé  que  la  tolérance, 
obtiendroiit  à  présent  l'égalité.  Cette  égalité  peut 
conduire  à  la  réunion,  à  l'unité,  à  cette  concorde 
parfaite  que  Bossuet  et  l^ibniu  jugeaient  possiUe. 
Ce  (ju'on  ap|X!lait  ré<)uilibre  de  l'Europe  fut  le  prin- 
dpal  fruit  du  traité  de  Westphalie  ;  l'ordre  est  tout 
autre  chose.  L'équilibre  ne  fut  imaginé  que  lorsqu'il 
y  eut  partage  et  scission  dans  les  doctrines  poDiiqnes 
et  religieuses;  dans  le  système  de  l'équilibre,  toutes 
les  puissances  restent  armées.  Ce  système  est  donc 
essentiellement  illusoire  ;  il  aurait  aujourd'hui  plus 
d'inconvénients  que  jamais.  Cest  suriin  appui  moins 
cliancelant  qu'un  grand  i-oi  et  un  grand  philosophe 
avaient  projeté  d'elablirVordre  et  le  repos  de  l'Europe. 
Henri  IV  et  Leibnitz  pensèrent  que  la  prt'e'ïninencc 
politique  du  chef  de  l'Eglise  jK)uvait  seule  assurer 
ces  biens....  Que ^d'iilnsions  dans  wiiv  utopie! 
Imrd  n'est-il  pas  permis  au  philosophe  de  regardera 
qu'on  appelait  autrefois  la  république  chrétienne, 
comme  nn'ftintôme  respectable,  conmie  une  illo^ 
I>oetiiiii<'  plus  capable  d'inspirer  de  nobles  sentiments 
aux  belles  âmes,  que  de  fournir  des  idées  précises  et 
des  notions  bien  réelles  et  bien  positives  aux  eÉpffâ 
justes?  En  second  lieu,  la  supivmatie  pontificale  est* 
elle  possible,  surtout  aujourd'hui?  L''auteur  lui- 
même  semble  ne  pas  le  croire,  quolqae  la  cbrétiefllé 
lui  paraisse  une  famille  et  un  Ftat  q^ii  doi^-ent, 
comme  tous  les  autres,  se  gouvei'ner  par  des  auto* 
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mettre  è  1^  place  qo  rétiuilibre,  dont  le  vice  est  si 
évMent,  et  de  to  prééminence  pontiiicalc,  qui  ne 
seniit  absnhmicnt  possible  <ltic  dans  le  cas  qui, 
suivant  notre  philosophe,  n'est  i>as  impossible,  du 
wtovr  i  rtinhé  rdigieuse?  Il  y  substitue  la  prcpoiv 
dérance  de  !a  F»-ance,  qu'il  appelle  une  nécessité 
politique.  Mais  cornaient  obtenir  l'usage  actif  de 
ceOa  pnipondérance,  que  réclament  pour  eUe  le 
Vepos  et  l'ordre  de  rEmoiic?  En  obtenant  tout 
son  dévdopperoent  territorial,  en  devenant  une  na- 
liMcora|dHe,  ime  ntàHé  fisée^  nne  société  finie; 
en  un  mot,  il  veut  que  la  France  s'étende  jusqu'au 
Rhin.  Mais  en  même  temps,  selon  lui,  la  haute  po- 
liti(]ue  denitndft  plus  impérieusement  que  jamais 
rafformissemcnt  de  la  puissance  du  saint-siège. 
«  C'est  de  là,  dit-il,  qu'est  venue  la  lunjière,  c'est 
«  de  li  encore  que  viendraient  l'ordre  et  la  paix  des 
«  esprits  et  des  cfvurs.  »  Cette  conclusion  énoncée 
comme  un  fuit  prouve  que  la  politique  de  l'auteur 
ll^^^pnie  sur  les  grands  souvenii*  du  passé,  plutôt 
que  sur  l'obscrvalion  des  convenances  rf  des  bfsoius 
actuels;  elle  fait  retentir  les  noms  de  Chatleiuagne, 
de  Henri  IV,  de  Ldbnilc,  de  Boasoet,  et  aonblc 
vouloir  assurer  aux  plans  conçus  par  ces  grands 
hommes  une  immortalité  qui  n'appartient  qu'à  leurs 
noms.  De  Donald  pense  avec  ces  héros  de  la  {wliliquc, 
de  la  pliilosophie  et  de  h  rclii'^ion,  mais  il  ne  parait 
pas  songer  assez  que  l'avenir  n  ttait  pus  à  leur  dis- 
position, et  que  cet  n\f  nir  est  le  présent  d'aujour- 
d'hui; il  .se  replace  dans  leur  siècle,  à  leur  époijue, 
à  coté  d'eux,  mais  il  oublie  trop  ses  contemporains, 
il  confond  trap  ce  qui  n'est  plus  avec  ce  qui  est.  Ces 
mots  de  retour  à  l'unité  rcliyicu^ie,  de  prééminence 
poDtiitcale,  sont-ils  faits  pour  notre  temps,  et  cette 
teadmoeà  réi^aliié  qu'il  remarque  dans  les  diverses 
religion*!,  an  lieu  de  nous  promettre  l'unité,  ne  sc- 
rait-elle  pas  une  tendance  vers  la  nuIHié,  triste  fruit 
de  l%Mfill!Érenee  T  Les  Conridéntlhiu  sur  ta  wAhtUy 
qui  viennent  ensuite,  sembleraient  au  premier  aperçu 
Âire  un  ouvrage  séparé  ;  mais  si  1  on  parvient  à 
entrer  dane  ha  pensées  de  l'auteur,  on  aperçoit  les 
rapports  qtii  réimissent  les  deux  branches  de  son 
8i;yet.  Ce  n'est  pas  en  effet  seulement  une  noblesse 
pnitiedière^  la  noblesse  française  par  exemple,  qu'il 
envisage  dans  cette  bmcliure.  c'est  sur  toute  la  no- 
IHesse  européenne  que  s'oundi  nt  et  que  re[>oscnt 
lêi ebaervaUons  de  sa  pliilosi^pliic  politique;  et  de 
même  qu'à  ses  yeux  il  n'est  en  Europe  qu'un  seul  État, 
il  n'est  aussi  qu'une  seule  noblesse.  Qu'est-ce  que  la 
iwttewff  soi  Tant  hiiT  (Test  une  institution  naturelle 
et  nécessaire  de  la  société.  La  nécessité  da  pouvoir 
catralne  celle  de  la  noblesse.  Ici  Fauteiir  se  jette  dans 
une  snile  dUMmeilODs,  on  peut  dire  Insaisissables  ; 
puis  voici  sa  conclusion,  d'ailleurs  entourée  de  nuages 
comme  le  reste  de  ses  déductions.  «  La  première  et 
«  peoMtrelaaenlelnstitDtionqiUmanqueftnossodé- 
n  tés  d'Euirope  est  l'institution  ou  la  constitution  du 
«  corps  chargé  du  ministère  public.  La  noblesse, 
ai  ]onf|lem|is  jonveiuée  pair  Ict  mtrart,  devrait  Tètre 
«  au  jourdlnjl  par  les  lois  ;  car  lors{nic  les  mœurs 
«  sont  perdnn^  il  faut  les  écrire  pour  les  retrouver. 
«  fltaftdoQeiaMliMrtaiMldeawdBiM  «ou  état  poli* 


«  tique  et  même  dans  son  état  domestique,  en  dire 
«  réellement  un  ordrp,  e*est-tMiire  im  corps  de 
«  milles  dévouées  au  service  public,  et  tout  régler 
«  enlin  dans  des  hoiumes  qui  doivent  être  la  règle 
n  vhanie  de  tous.  Elle  est  aujourd'hui  un  objet  ftS 
«  jalousie  par  de  vaines  décorations  et  de  frivolei 
a  distinctions  ;  elle  serait  alors ,  pour  les  Ames  UA» 
«  bles ,  un  objet  de  terreur  et  d'épcm vante 'ptv  It 
«  sévérité  de  ses  maximes,  l'étendue  de  s«  enga- 
«  gemcuis  et  l'austirité  de  sc>  dexûirs,  »  Ces  vuet 
sont  grandes  sans  doute,  mais  cemibien  ne  sont-elles 
pas  idéales  etvaçues!  Au  surplus,  rauteiir  lui-mémé 
convient  en  huissant  qu'il  n'a  /ait  qu  une  utopie,  et 
il  s'en  «pergoit,  dit-il,  un  peu  tard.  Elu  député  de 
l'Aveyron,  au  mois  d'aoiit  1813 ,  il  lit  partie  de  la 
majorité  de  la  chambre  inirouvaliic.  Ses  discours 
portent  tous  Tempupinte  de  ses  opinions  invailt* 
bics  et  de  son  caractère  inflexible.  Il  les  impro- 
visait rarement  :  c'étaient  presque  toujours  de  véri- 
tables dissertalJoae  politiques,  qui  ne  tendaient  - 
point  aux  effets  oratoires,  mais  qui  étincelaient  dé 
traits  mordants  aussi  forts  que  justes,  et  dont  ses 
adversaires  se  ressentaient  IOBgtanpe.€*eBt  ce  qui  i 
fait  dire  dans  une  biographie  rédigée  sous  Inir  in- 
lUicncc  :  «  Il  est  aussi  du  nombre  de  ceux  qui  à  la 
a  tribune  se  servent  des  phrases  que  kl  prétentien 
«  écoute  le  plus  volontiers ,  et  qtn  ne  parlent  piière 
a  en  législateurs.  »  Encore  plus  que  dans  ses  uu- 
vra;;cs,  sa  coutume  en  efM  élnil^de  neoenddAKr 
qu'un  coté  des  choses.  Rapporteur  de  îa  proposition 
de  M.  Hyde  de  Neuville,  tendant  i  i-éduire  le 
nombre  des  tribunaux  et  i  anspendre  pendant  uil 
an  l'institution  des  juges,  il  vota  poinr  l'adoption  t 
«  Dans  cette  intervalle,  dit-il,  on  pourra  signalet* 
«  les  jugée  qui  tromperaient  la  confiance  de  li 
«  France,  qui  laisseraient  impunis  dcf?  attentats 
«  contre  l'ordre  public.  »  En  demandant  kt  réduc- 
tion  du  nombre  des  tribunauT,  réduction  qvl  reà- 
tliait  l'ordre  jtidiciaire  plus  imposant  et  plus  respec- 
table :  o  11  faut  prendre  garde,  ajoutait-il,  qu'il  y 
«  aura  réduction  du  nombre  déltrHmnenx  phisqué 
«  réduction  du  nombre  des  juges;  et,  pour  qu'il  y  ait 
K  à  la  fuis  moins  de  plaidoiries  et  plus  de  bonne  jus- 
a  tioe,  il  faut  peu  de  tribonanx  et  beaucoui)  de 
«  ges.  On  fera  des  mécontents  en  réduisant  le  nom- 
a  bre  des  tribunaux.  Messieurs,  on  fera  bien  pis, 
«  on  fera  peul-étn  dei  nelheninm;  mrii  en  Ml 
«  des  mécontents  et  métne  des  malheureux  en  i-é- 
«  duisant  i  armée,  les  administrations,  les  bureaux, 
a  La  révolution,  qni  «  Itft  et  déhH  sans  cessé,  v/k 
a  faitcjue  des  mécontents  et  des  malheureux.  Les 
«  mécontents  seront  les  jugea  justement  destitué, 
«  et  la  ftnte  n'en  est  pas  au  gon<er«e«ent  Les  «rtt 
«  lieureux  sout  les  juges  fidèles  et  intègres,  et  ceux- 
«  la  trouveront  place  dans  les  tribunaux  conservés. 
<  ta  crainte  de  USn  des  méeonin»  et  même  deé 
a  malheureux  ne  peut  pas  être  une  raison  de  difTé- 
«  rer  des  mesufcs  devenues  nécessaires,  et  elle  no 
«  doit  pu  tmftfîm  de  réduire  ks  imllntfone  ni- 
n  gantcs(|res  de  gouvernements  toujours  hors  de  me- 
«  sure,  (pii  embrassaientle  monde  entier  dans  leurs 
«  projets  c(e  dpnwittiqm  à  ém  prdpmtlUMi  iliion- 
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«  nables  et  sagement  calcalées  sur  l'étendue  de  la 
«  France  et  les  besoins  de  ses  liabltanti.  »  Sur  te 
qnestkm  d'kiaïuovibilité,  le  rapporteur  s'étevait  aux 
plus  hautes  consiâérati(MU  politiques.  Après  plusieiu'S 
npprodicments  historiques,  il  concluait  que  rina- 
movibilité  des  ofliccs  de  judicature  était  tout  ù  r<tit 
dans  Pcsprit  de  la  monarchie  liéréditaire,  «  qui  tend  à 
«  lixer  tout  autour  d'elle,  pai-ce  qu'elle  est  clle- 
€  même  le  gouvernement  le  plus  flxe,  c  est-à-dirc 
«  le  plus  fort,  et  que  l'hérédité  du  ti-ûnc  est  la  ga- 
«  rantie  de  toutes  les  hérédités  et  la  sauve-garde  la 
«  plus  assurée  de  tous  les  héritages.  »  La  véritable 
raison  de  rinamonbilité  de  la  magistrature,  cette 
raison  profonde  qu'il  faut  chci-cher  dans  les  lois  de 
k. nature  plutôt  que  dans  la  volonté  des  hommes, 
«  n'était-elle  pas  dans  le  droit  de  remontrance  sur 
«  les  actes  législatifs,  et  dans  les  fonctions  crimi- 
«  ncllesde  haute  police?  En  efTet,  cette  inamovib»^ 
«  liié  légale  donnait  aux  magistrats  la  force  et  Tin- 
«  dépendance  nécessaires  pour  s'opposer  aux  mesures 
«  du  gouvernement  contrai i-es  aux  lois  fondamentales 
«  du  royaume,  pour  rechercher  et  poursuivre  les 
a  grands  crimes,  pour  punir  les  grands  coupables 
a  qui  auraient  seulement  écarté  ou  intimidé  des 
a  juges  amovibles.  »  Le  14  décembre,  il  lit,  en  co- 
mité secret,  la  proposition  de  rapporter  la  loi  qui 
permettaiX  le  divorce.  Admis  te  S6  à  la  développer, 
son  discours  eut  un  si  grand  suoodSi  que  la  cham- 
bre en  vota  l'impression  et  ta  distribution  à  six 
exemplaires.    Cette  proposition ,  dont  Triiique- 
lague  fut  rapporteur,  fut  convertie  en  résolution 
par  les  deux  chambres  et  sanctionnée  par  le 
rut  ;  clic  a  passé  dans  notre  législation.  Ce  n'était, 
au  reste,  que  le  résumé  brillant  et  substantiel  de  ce 
que  de  BcKiald  avait  écrit  quinze  ans  auparavant 
sur  cette  question.  Â  celte  occasion,  il  crut  devoir 
rappeler  que  c'étûta  la  prière  de  Porlalis  qu'il  avait 
entrepris  de  tiaiter  cette  importante  question,  dont 
ce  ministre  lit,  au  conseil  d'État,  le  sujet  d'un  rap- 
port iafiniment  honorable  ù  sa  mémoire.  Le  22  Jan- 
vier 1816,  portant  la  parole  comme  rapporteur  sur 
la  proposition  de  Micbaud  relativement  aux  t<'- 
moiguages  de  reconnaissance  publique  à  accorder 
aux  Français  qui,  pendant  les  cent  Jours,  avaient 
donné  des  marques  de  dévouement  au  roi,  il  motiva 
l'ordre  du  jour  sur  l'impossibilité  de  distinguer  tous 
ceux  qui  avaient  rempli  les  devuris  de  la  fidélité. 
Le  14  février,  il  appuya  fortement  la  proposi- 
|tion  de  rendre  au  clergé  h  portion  de  ses  biens 
qui  n'avait  pas  été  vendue.  Dans  le  courant  du 
m£me  mois,  il  prit  part  aux  diienisions  (|ui  s'en- 
gagèrent alors  relativement  au  mode  d'ele  litm 
et  demanda  la  suppression  des  collèges  Uanon- 
diasement  et  de  canton,  rétabHnement  iTun  seul 
collège  par  département,  le  renouvellement  in- 
tégral tous  les  trois  ans,  enlin  l'éligibilité  a  trente 
•01.  a  L'essenee  du  ipwvemement  représentatif  est 
«  mystérieuse  comme  la  foi,  dit-il.  La  foi  a  aussi 
«  ses  obscurités  et  ses  conuadiciions  apparentes. 
«  LoTM^u'on  veut  pénétrer  les  raisons  de  ses  dogmes, 
«  on  est  Uvré  à  d'interminnWcs  discussions  «  Pui^, 
api'èi  avoir  rappelé  que  tes  uns  voulaient  ciendre  à 


rinfin.  les  prérogatives  de  la  chaœlve,  il  ajontut  : 
«  Ici  è'est  une  autre  doctrine;  tandis  que  la  cbam- 

tt  brc  des  pairs  nous  reproche  de  vouloir  étie  plus 
«  royalistes  qu'elie,  on  nous  accuse  de  démocratie  et 
«  dlndépendanee.  Ait»,  menieurs,  représentants 
n  qui  ne  représentons  rien ,  mandataires  sans  inaaihlt 
«  législateurs  sans  propo!>er  de  lois,  notre  rùle  se- 
«  rait  Men  modeste,  nos  fonctions  se  borneraient  A 
((  lire  de.s  discours  qu'on  n'écoute  |)as  et  à  signer 
«  des  apostilles  qu'on  ne  lit  pas.  »  Le  19  mars,  dàns 
la  diacnmon  du  budget,  le  discours  qu'il  pronun(,a 
eut  encore  un  tel  succès,  que  l'impression  et  la  dii^ 
tributîon  a  six  exemplaires  en  furent  votées.  «  Dans  les 
«  ciroonslanoes  diflieilet  oft  nous  sommes,  disait-tt 
«  en  commençant,  il  nous  Cnil  reconstituer  11 
«  France,  notre  malheureuse  patrie.  Je  dis  recon- 
«  stitucr,  car  la  véritable  charte  coustiiuiionnciie  de 
«  l'État  aujourd'hui  est  son  budget.  Si  lesloioaMIl 
a  sa  morale  et  sa  règle,  la  finance  est  tout,  parce 
«  qu'elle  est  sa  vie...  •  Laissant  de  cùié  ia  {lariie 
fiscale  du  budget,  il  se  bornait  à  des  considénitioas 
sur  les  inconvénients  de  la  vente  des  forêts  ou  des 
biens  des  communes  pour  payer  les  créanciers  de 
l'État.  U  Le:»  biens  des  comnmnes  sont-ils  au  raît 
«  demandait  l'orateur.  N'oublions  pas  que  le  roi  n'est 
a  pas  propriétaire  de  tous  les  domaines,  puisqu'il 
«  n'e^t  pas  même  propriétaire  des  siens  propres, 
a  mais  le  tuteur  de  tous  les  intérêts.  Je  conçois 
«  i|u'on  ait  vendu  les  biens  des  émigrés.  Ou  appli- 
«  quait  la  maxime  payenne  vos  yicii$!  Je  conçois 
«  qu'on  ait  vendu  les  biens  de  l'E^^lise  :  on  voulait 
«  renverser  la  religion.  Je  conçois  la  vente  des  biev 
«  de  la  couronne  ;  on  voulait  détruire  on  léduiit  A 
«  rien  l'autorité  royale.  Mais  les  communes,  quels 
«  crimes  peut-on  leur  imputer  1  Les  communes  n'a- 
«  vaient  pas  émigré,  et,  sans  doute,  on  ne  peosril 
«  pas  à  les  détruire.  Ces  petits  États  domcstitjues 
«  avaient  existé  avant  l'État  lui-même;  nos  rois  en 
«  avaient  ordonne  l'alTt ancliissemeiiL  »  Apréa  aivir 
rappelé  que  la  loi  \m-  Iniuelle  les  communes  avaient 
été  dépouillte»  était  du       mars  1813,  •  époque 
«  remarquable,  »  ajoutait  de  Bonald,  et  que  Teppo- 
sition  à  celle  loi  avait  tilé  tellement  vive,  qtip  Bona- 
parte avait  craint  un  moment  de  ne  pas  l'obtenir,  il 
ajoutait  :  «  Je  crains  que  les  ministres  ne  ae  ooiaut 
«  laissé  séduire  par  les  menées  de  certains  homme?. 
U  Dans  le  drame  qui  se  joue  depuis  longtemps,  les 
U  acteurs  ne  aont  pas  tous  sur  l'irant  nrtlro.  U  est 
«  des  lionimes  (jiii  veulent  la  vente  des  propriétés 
«■  publiques,  non  dans  l'intérèidescréancieradootiis 
«  ne  se  seueieiit  guère,  mis  eatOn  k  nfigioa 
ff  qu'ils  redoutent  et  contre  nous-mêmes.  Us  veu- 
u  lent  nous  faire  boire  à  la  coupe  empoisonnée,  et 
»  rendre  h  lestainatien  complice  de  la  téfotultan... 
«  On  vous  a  dit  avec  raison  que  la  vente  des  forets 
n  était  non-seulement  injuste,  maisimpolitiqueiks 
«  aliéner,  ce  serait  k»  loner  â  une  pradiaine  el 
U  complète  destruction.  Les  bois  sont  devenus  ai 
«  rares,  que  bientôt  l'acajou  d'Amérique  sera  moiat 
€  cliH'que  leehèiedea  Vosges.  Lesaneieneavaian 
«  mis  leurs  forêts  sous  la  protection  des  dieux.  I-os 
«  mudernes.içs  avaient  placées  sous  ia  aauve^arde 
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c  4è ktelJgion,  de  la  WfMK,  dit  |ii<iiMm  fa- 

«  milles  de  l'État.'  Ces  garanties  seront-eUes  donc 
c  toujours  vaines?  »  £n  terminant,  il  vou  pour  le 
budget  avec  lea  amendement»  ds  la  commission ,  se 
réservant  de  parler  lors  de  la  discussion  des  articles. 
Ce  fut  dans  le  cours  de  celte  session  qu'il  flt  cette 
ivatoskn  de  fui  polilique.  «  La  poinoir  aUoln  est 
«  à  mon  sens  1c  meilleur.  »  Il  n'avait  cessé  de  faire 
partie  de  difféi-cntes  commissions,  entre  autres  sur 
l^Bdnaae,  sur  la  propoéitioa  de  M.  Mvivd  daSt-Uo- 
niain,  tendant  ù  réformer  les  abus  de  rinstruction 
publique,  etc.  Le  26  août,  le  roi  ayant  envoyé  à 
la  dNBÉbie  un  proîet  de  toi  pour  raboliiion  du 
divorce,  éb  Bonald  fat  encore  membre  de  h 
fm"*'Ttf^  élue  sur  ce  projet,  qni  fut  voté  dès 
le  kadenaiii  anr  le  rapport  de  M.  de  Corbière. 
Dans  rintervallc  des  deux  sessions,  il  fut  compris 
dans  l'ordonnaoee  qui,  reoonstiuiant  l'Institut,  nom- 
mait on  certain  noodire  de  roerobres  de  l'Académie 
française.  On  eût  mieux  aimé  voir  de  Ronald,  qui  avait 
tant  de  titres  au  fauteuil,  y  arriver  par  l'élection. 
Après  rardonnanoe  du  5  septembre,  qui  dinolfdt 
la  cliambrc  introuvable,  iJ  fut  rtélu  par  le  collt'ge 
électoral  de  Rliodez,  malgré  l'opposition  du  minis- 
tire.  A  rouvcrture  de  la  senloo  I9fd  (  nofembre), 
il  fut  noniiiii'-  pn  sidpnt  de  son  bureau,  et  obtint  à 
deux  scrutins  un  grand  nombre  de  voix  pour  la 
candidature  à  la  présidence  de  la  cbambre.  Il  en  Ait 
de  même  pour  la  nomination  des  vice-présidents. 
Le  24  décembre,  il  présenta  quelques  observations 
en  (ktenr  du  projet  de  loi  sur  les  donationa  à  Mtt 
aux  établissements  ecclésiastiques.  I.c  50  décembre, 
il  opina  pour  le  r^et  de  la  loi  des  âections,  comme 
inoonstitutiocmèlleetantiaoeiale.  «Sans  doute,  dit-il, 
a  on  ne  m'accusera  f»as  d'une  prévention  aveugle 
«  pour  le  gouvernement  représentatif;  mais  le  nù 
«  noosa  donné  ladiarte,  et  la  ftroe  des  dioaea  deit 
«  la  maintenir.  Je  diifil  avec  la  même  franchise 
«  que  je  la  demande  avec  tousses  principes,  que  je 
>  raoeepte  avec  toutes  ses  conséquences,  et  je  ne 
«  veux  pas  me  trouver  sans  ronstiunion  entre  deux 
c  constitutions,  de  même  qu'il  m'est  impossible  de 
«  coneevoir  mi  système  lepréseniatfr  sans  repré- 
«  sentation,  ni  une  représentation  sans  une  forme 
«  régulière.  »  S'appuyant  ensuite  sur  la  définition 
grammaticale  du  mot  eoneeerfr,  il  en  condut  que 
l'ai't.  40  de  la  charte,  cti  disant  (pie  les  fontiihua- 
bles  à  cent  éous  concowTont  aiu  fondions  d'élec- 
teurs, n'avait  pas  Tooltt  Are  quib  liaient  seuls 
l'élection,  mais  qu'ils  y  concourraient  avec  des  c  lec- 
teurs d'un  autre  degré.  «  Un  degré  unique  d'élec- 
«  tioo  était  évidemment  loin  de  Fesprit  des  rédac- 
«  teurs  de  la  charte,  ajoutait-il;  et  le  projet  qui 
a  vous  fut  soumis  Tannée  dernière  en  est  la  preuve.  » 
11  ne  manqua  pas  cette  occasion  de  flétrir  l'ordon- 
nance du  5  septembre,  i  laquelle  les  royalistes  de  sa 
couleur  atiacliaient  alors  la  perte  de  la  monarcliie  ; 
puis,  «'adressant  aux  ministres.  «  La  nation  vous 
«  arâit  envoyé  une  chambre,  disait-il  ;  vous  lui  en 
«  avez  demandé  une  autre,  elle  vous  a  renvoyé  une 
«  partie  de  ceux  qu'elle  avait  déjà  nommés;  tous, 
«  aackoi  et  awieiKi»  nériMDt  aacunfiqNe;  tous 
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a  justifient  son  dioix.  Cependant  vMSchlsset  ft 

«  l'effet  cpi'a  produit  cette  mesure  sur  les  esprits, 
«  sur  les  opinions,  sur  les  craintes  et  les  espéran- 
«  ces,  sur  les  souvenirs  du  petaé  et  sur  la  pré^^aioD 
<c  de  l'avenir....  L'Europe  vous  contemple  ;  ce  n'est 
«  pas  l'Europe  des  sociétés  occultes,  des  comptoirs, 
a  des  académies,  des  uni?errité8.  Si  par  des  loia' 
«  nées  des  habitudes  révolutionnaires,  en  appelant' 
a  les  petits  et  moyens  propriétaires ,  vous  excluez 
«  de  fait  les  dwb  de  la  propriéié,  e*en  est  Mt  de 
«  r(jrdrp  social.  Si,  au  contraire,  par  le  sage  rcta-' 
a  bitssement  des  corpoi-atiuns,  vous  rendez  à  la  pro- 
«  priélé  toute  son  inOueooe,  vonssauvesiapatriede' 
«  tout  danger.  »  Le  22  janvier  1817,  quand  !M.  Pas- 
quier  de  président  de  la  cliambre  devint  ministre, 
de  Bonald  obtint  encore  un  grand  nombre  de  voix 
pour  la  présidence.  Le  ^  janvier,  &  propos  du 
projet  sur  la  police  des  journaux,  contre  lequel 
il  vota  eomme  étant  insufllsant,  il  établit  que  la 
censure,  compatible  avec  nos  anciennes  institu- 
tions, ne  l'est  plus  avec  uu  gouvernement  représen- 
tatir.  Toutefois,  il  radmetlait  pour  les  écrits  isolés, 
h  rinllucncc  desquels  il  attachait  plus  d'importance 
qu'à  celle  des  journaux.  Après  avoir  rappelé  l'arti- 
cle 8  de  la  charte,  qui  consacrait  la  Hberlé  de  la  r 
presse,  en  se  conformant  aux  lois  qui  doivent  en 
réprimer  les  abus,  il  demandait  si  «  les  Franjais 
«  et  même  tous  les  peuples  lettrés  nVdent  paa 
»  t'tiiiours  joui  de  cette  libcrîc?  Est-ce  que  des  mil- 
a  licrs  de  livres  écrits  avant  l'invention  de  l'impri- 
«  nwrîe  et  des  nllfions  imprimés  depuis  cette  dé* 
«  couverte,  est-ce  que  d'immenses  édifices,  vastes 
«  cimetières  de  l'esprit  humain,  deptus  la  bibliothô- 
«  que  d^Atexandrie  jusqu'A  la  Wbliothèque  royale, 
«  n'atlcstcut  pas  assez  (jup  les  hommes  ont  toujours 
tt  et  partout  joui  de  la  triste  faculté  de  raisonner  et 
«  de  déraisonnerT  La  charte  ne  nous  a  donc  rien 
«  accorde  (pie  nous  n'eussions  déjà.  Elle  a  voulu 
«  seulement  que  nous  portassions  une  loi  spéciale  et 
«  définitive,  pour  réprimer  les  abus  dHuîe  liberté 
«  qui  existait  avant  el'c,  et  c'est  précisément  ce  que 
«  nous  avons  oublié  de  faire.  »  LÀ  19  février,  il  s'é- 
leva contre  les  abus  et  les  lenteurada  cadastre  parceN 

lairc,  qu'il  appelait  la  conter ipdondet terres,  et  conclut 
en  demandant  :  i'  que  le  cadastre  par  masse  de  cuU 
turc  fût  repris  et  Invariablement  suivi,  9  que  le 
gouvernement  fût  iiivilc  ù  s'occuper  d'une  n''|wi'ti- 
tion  plus  équitable  de  l'impùt  entre  les  divers  dé- 
lia rtemcnts.  Le  4  mars,  il  vota  contre  fallénaflon 
d'aiicunc  partie  du  dontaine  public  ,  et  contre  l'af- 
fectation d'aucune  portion  de  leur  capital  à  la  dota- 
tion de  la  caisse  d'amortissement.  11  s'éleva  de  noti> 
veau  contre  la  vente  des  forêts  :  «  Une  foret,  dit-il, 
a  ne  peut  être  assimilée  à  aucun  autj>e  genre  de 
a  propriété  :  berceau  des  peuples  nouveaux ,  asile 
a  des  peuples  malheureux ,  elles  sont  le  plus  pré- 
«  cieux  trésor  des  peuples  policés.  Tous  les  arts  do 
a  la  société,  tous  les  besoins  de  la  vie  en  réclament 
«  la  conservation,  parée  qu'elles  en  exigent  l'usage. 
«  Si  la  France  avait  un  ennemi  aciiarné  à  sa  perte, 
«  qui  cherchât  à  faire  ù  son  état  matériel  le  mémo 
a  mal  qiw  rcD  a  lut  A  aott  éiatiiNnl  et  yolillqiie^ 
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«  coauM  fl  119  pottmût  tarir  les  mera  qiit  baigneftt  | 

«  les  côtes,  ùter  à  son  sol  sa  fertilité  naturelle,  ni  h 
«  Tair  sa  salubrité,  il  fei-ait  vcikU-c  »&i  forêts,  seule 
«  MOpriélé  imMtqttt  qui  lui  Mft  ratée,  certain  que 
«  m  petite  culture  de  l'homme  s'emivniTrait  Mentrtt 
«  de  ces  vastes  ateliers  do  la  iiahirc ,  et  que  pour 
«  fidre  crotlre  le  pein  d'un  jour,  elle  ruinerait  à  ja- 
c  mais  ces  protluctioiis  tlt-slinoes  à  soutenir  les  fî6- 
«  nérations  pendant  la  durée  des  siècles.  Et  cpielle 
«  cet  la  gtfnérâttoa  qui-  peut  s'arroger  le  droit  de 
«  di4>^s<^r  31"^'  forêts  qui  appartiennent  à  toute<i 
«  lès  générations?  Lt  l'on  propose  cette  mesure  fu- 
«  ÏMSle  kmqoe  I9  Fnmee  périt  sous  la  division  des 

«terres,  cause  croissante  <1n  reurlK'ii'^snDerit  des 
c  subsistances,  qui  taii  que  nouii  mourrons  de  faim 
«  queiul  diMun  aura  un  arpent  de  lem  i  cultiver  1 
«  Nous  scmbions  agités  comme  ces  coupables  de 
«  Tantiquité,  par  cette  foreur  sacrée  qui  les  |>oriait 
■  1  se  dédibw  de  leurs  propres  mains  :  nous  ac- 
«  complissons  ainsi  cette  prédiction  d'un  grand  mi- 

«  nistre  :  la  Frt^pirira  faute  de  boit  L  aliéna- 

•  ti«nitesfor^iofBW  me  parait  enitraireàtadHOle 
«  qui  assure  à  la  famille  royale  un  revenu  lil>re  ot 
m  indépendant....  Les  biens  de  la  religion  n'ont  pas 
«sans  doute  une  origtm  moins  respectable.  La 
«  charte  ne  défend  pas  à  la  reli-'ion  de  [vnvsçilfr,  et 
«  vous  l'avez  reconnu  vous-mêmes,  iurs(|uc  vous  lui 
«  avez  permis  d'acquérir.  Pourquoi  donc  ne  pas  lui 
«  laisser  ce  (itrcllc  a  possédé  et  qui  n'n  (»ns  été 
«  vendu?  Uu  serait  Ip  prétexte  de  la  di^poudler  de 
«  œ  que  tous  ne  lui  avcs  pas  donné ,  mais  de  ce 
«  que  lui  ont  donné  quelques  familles  ù  riui  seules 
«  appartient  sur  la  terre  la  propriété  du  sul  cultivé  et 
«  hfecnltéd'en  diqioserT...»Bevenant  dans  sa  péro- 
raison sur  la  vente  des  forêts,  l'orateur  s'écriait  dou- 
loureusement :  «  Ail  t  si  les  cliéocs  que  vous  voulez 
«  abattre,  semblables  à  ceux  de  Dodone ,  rendaient 
«  des  oracles,  ils  ne  vons  prédiraient  que  des  mal- 
«  iieurs  t  »  Après  ia  i^op,  de  Bunald  publia  deux 
^relmnes  intitulés  PMwées  sur  éhen  mgtU,  H  Wa- 
fours  poUliquct,  l'aris,  Adrien  l.cclerc,  1817,  i  vol. 
iu-8°.  Ces  discours  sont  au  nombre  de  quinze,  parmi 
ksqnds  il  s*en  tronvait  un  qu'il  n*avaii  pas  prononcé, 
la  clôture  de  la  session  de  181.'»  aynnt  laissé  sans  solu- 
lioin  la  proposition  de  Ladièze-Miucl  tendant  à  rendre 
M  dergé  la  tennédes  registres  de  Pétat  dvil.  Dans  ce 
discours,  lîonald  s'attache  à  prouver  que  la  i-eligion 
seule  a  pu  donner  ^  tous  les  actes  civils  qui  intéres- 
sent ta  famille  la  ptiblicité  quils  doivent  néeessai- 
Tcment  avoir  dans  l'intérêt  de  la  société,  et  que  par 
la  force  des  dioses,  les  méthodes  nouvelleroentadop- 
lém  permettent  i  la  fraude  de  sintroduhre ,  li  où , 
ae)on  lui,  il  était  impos'^iblc  qu'elle  se  glissât  autre- 
fiiis.  Il  cite  même  4  1  appui  de  cette  assertion  des 
Menples  nombreux.  Omnitanx  pensées,  la  plupart 
sont  neuves  ou  du  moins  exprimées  d'une  manière 
piquante.  Poiir  ou  conu-e,  el  selon  ia  tournure  diffé- 
Mntë  des  esprits ,  il  n*en  est  pas  noa  qui  ne  puisse 
réveiller  l'attention;  nous  n'en  citerons  que  deux. 
«  Dans  les  crises  politiques,  lu  plusdiCUciie  pour  un 
a  honnête  honme  n'est  pas  de  frfre  «m  devoir, 
«  ffliis  dé  k  connaUn. Il  I  a  dei  hooiines  ^  par 


fim 

«  lenrs  lèidhiKiis  appartiennent  su  temps  pèMé,  èl 

«  par  leurs  pensé»  s  à  l'avenir.  Ceux-là  trouvent 
*  diflicdcmcni  leur  place  dans  le  présent.  »  On  pent 
croire  qu'en  écrivant  cette  pensée,  l'auteur  mn gréait 
à  Itii-mémc  A  rotiverinre  de  la  session  de  t8l7,  il 
obtint  encore  un  grand  nombre  de  voix  poor  la  can- 
didature à  la  présidence  ;  mais  pas  asses  pour  être 
élu ,  car  chaqiie  session  voj*att  déerotfi-e  le  nombre 
des  dépotés  de  l'extrême  droite.  Membre  de  la  commis- 
sien  mnrnnée  sur  le  projet  de  loi  relatif  aux  délits  dé 
la  presse,  il  présenta,  dans  la  séance  du  19  décembre, 
la  question  mius  un  Jour  tout  nouveau,  en  rappelant 
que  la  commission  avait  été  loin  d*étrie  unanime,  et 
surtout  d'<*tre  satisfaite  <lu  proVt  ministériel.  Il 
émit  te  vœu  d'une  censure  admoniiive  pour  les 
écrits  non  périodiques.  «  Le  censeur  exeitStall 
«  alors,  dit-il ,  les  fondions  d'une  juslîce  de  paix, 
«  Ce  serait  un  magistrat  de  conciliation  pour  ter- 
a  miner  à  l^amiaMe  ke  dfflirends  prêts  à  s'élever 
«  entre  l'auteur  et  le  public ,  et  si  l'auteur  on  le 
«  public  représenté  par  le  ministère  public  prés 
«  les  u<ibunaux  reje^  les  voies  de  conetliation , 
«  la  lice  serait  ouverte,  et  la  cause  pni  f(<p  dcvnnt  lis 
«  triimnaux;  et  selon  que  l'opinion  des  censeurs  se- 
a  fait  ftvorablè  on  contraire,  Ponvrage  resterait  en 
«  prévention  de  délit,  on  pmirrait  provisoirement 
a  circuler.  »  De  Donald  s'élevait  ensuite  contre  iadis- 
poridon  du  ptefet  ^dl  wn voyait  les  déllli  de  ^ 
presse  devant  les  tribunaux  corrcrtîonnels.  o  Ce 
a  mot  de  potiet  eometkmeUe ,  disait -il,  est  mal 
M  sonnsnt  enHUénttvre.  It  lappelle  que  HittcfeB  gon* 
«  vorncnienf,  vrmlant  flétrir  un  écrivain  turbulent 
a  (lieaumarcbais),  l'envoya  à  la  police  oorrcciion- 
«  ndle  de  8t>Lasare.  (Tétait  done*  Is  polfeé  corvec- 
«  tiounellc  que  devaient  alxnitfr  les  prr^;:r^s  de  l'esprit 
«  l.umain,  la  pcrCectîinlité  indéfinie,  les  encourage- 
<  mente  donnés  anx  lettres,  les  ftvenrs  accofiMes  à 
«  ceux  qui  les  cultivent  !  ■\insi  nnns  sommes  too- 
«  jours  dans  les  extrêmes.  Dans  un  temps,  nom  von- 
«  Hons  piseer  la  philosophie  sur  le  IrAse;  dans  mi 
«  aiure,  nous  envoyons  les  pliîîosoplies  à  la  pofice 
«  coiTectionnelle,  etc.  »  L'orateur  proposait  ensuite 
un  jury  spécial  de  la  presse.  Quant  aot  joamaoi,  H 
ne  voulait  pas  contre  eux  la  censure  ftréalaMc.  "  On 
K  veut  toujours  prévenir  les  fautes  des  journain 
«  pour  n^eû«  jamils  dam  h  nécessité  de  les  punir. 
«  C'est  une  erreur  dans  l'n  Iministrntïon.  Il  feut  po- 
«  nir  troe  seule  ftns,  {wur  n  étxt  pas  touipurs  dam  H 
a  néeesnié  de  préveMr...  Il  Ant  laisser  ms  jon^ 
«  naux  une  honnête  et  impartiale  Iil>erté,  non-seule- 
«  ment  parce  qu'ils  sont  devcnns  les  premiers  plai<* 
«  sirs  des  peuples,  plaisirs  qu'ils  payent  aaset  cher, 
«  mais  encore  parce  que  les  journalistes  sont  les  cour- 
a  tiers  de  ia  Ktlératnre.  »  Dans  la  délibération  sur 
les  artieica,  il  Insista  sur  PInsttffissnce  (fa  ipn^et,  et 
s'attacha  k  réfuter  l'opinion  des  orateurs  qui  pr^ 
tendaient  assimiler  à  la  putriicalion  le  dépét  lénl 
d'un  écrit.  Le  19  janvierims,  Il  tBtaeoffttelepn^ 

jet  de  loi  concernant  le  recrutement.  «  l.a  cl1.11  le, 
«  dit-il,  en  déclarant  la  conseiiption  abolie,  stame 
«  qn'nna  M  diMidDem  k  mode  de  mimaMat 
a  Le  le^likiwi  1  donc  pewt  qnH  ftMt  f  tiifr 
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k  uo  recrutement  sans  coiiscripUuu.  Lc!>  auteurs  du 
i  ^jël  de  bl  oftt  pensé  te  oonlnitre,  et  ont  rciahli 
«  le  tTcnifrment  par  la  consrriplion.  etc.»  Il  sY-leva 
j^uirc  l'extension  qu'on  avait  donnée  au  nwt  armée, 
pour  ilMgner  des  corps  de  troopes  en  temps  Je  luix. 
«  CTest,  dh-il,  une  nouvelle  crratiun;  tilo  li  iiil  à 
«  lltoiitrcr  dans  TElat  connue  tinepuis^juic,  ce  i^ui 
<  iie  ddc  être  «(iTun  instrument....  Celte  expression 
«  est  ptMi  nionarcIii<iuc,  et  le  sens  qu'on  lui  donne 
«  poun  ail  foire  croire  qae  l'armée  a,  comme  r£gli:>c, 
«  A  ponvoir  d*agir  on  di^jp^rsée  M  rénnle.  n  Exa- 
niiiiamcii  elTet  (Uvcrscs  disposiuons  du  projet,  il  If 
trouva  |)eu  monarcliiquc.  a  Laissez,  dit-il,  i  ai  inée 
«  tdie  qvMh  est  ?  die  est  ce  qu>lle  doit  être;  lais- 
«  ions  au  ix)i,  fî.t'f  snjnèinc  (le  l'.trni' r,  un  granil 
«  pouvoir,  laissons  l'arniee  au  roi  (lour  qu'elle  boil 
c  à  iKMis;  ne  la  faisons  pas  plus  nationale  que  le  roi, 
ti  car  le  roi  qui  la  tKjmninndc  est  plus  national  que 
«  Mous.  Craignez,  dit-il,  de  voir  s'élever  un  goa- 
fe  vcmetnent  militaire,  de  Toir  on  ambitieux  mettre 
«  s  n  I  ])  I'  à  la  p!  I  e  de  la  sonnettR  du  président,  c! 
«  ccrii-c  sur  la  {>orie  de  votre  chambre  :  chambre  ù 
«  lou'tr.  »  Lors(|ne,  dans  la  diseusdon  des  articles,  il 
tilt  c|ii  -iion  troxompter  du  i-ccnKcmcnt  lc5  frères 
Ucs  écoles  clireticunes,  il  prélendit  que  le  gouverue- 
inent  ne  ponvilt  les  contraindre  à  reconnaître, 
comme  les  élèves  des  écoles  normales.  les  statuts  de 
Tuniversité.  Le  4  avTÎI,  dans  son  opinion  sur  le  bud- 
pvi,  11  s^éleva  de  nouveau  contre  llnégale  réparti- 
tion de  riiiipùl  fonricr,  puis  runibatt  iiit  le  renvoi 
profnsépuur  cause  d'économie  de»  régiments  suisses  : 
«  Nous  n'avona  jamais  eu  en  eut,  dlt^il,  que  de  fidèles 
«  arais;  ils  ne  nous  ont  pas  demandé  (rarrirré.  Thii 
«  à.  Dieu  que  tous  tant  que  nous  sommes  en  FraïKC, 
«  nooa  fbsdons  aossi  bons  Français  que  ces  braves 
«  riraiiîjrrs.  )i  ]x  <  ri  >  <ic  rappel  à  Tordre,  partis  du 
cote  gaudie,  iiuei  rompii-enl  l'orateur  ;  et  te  chambre 
ne  vela  ilmpression  de  soo  diseoutv  qae  lorsqu'il 
cul  annoncé  «|u"il  relirait  sa  phrase,  l'eu  de  mois 
après  la  clôture  de  la  session,  il  publia  «r<  Recher- 
eket  pkHoiophiqtut  sitr  les  pnmien  »bjet$  des  ron- 
miasancfs  moralts  (l'aris,  18IS,  2  vol.  in-8*).  Cdtc 
production  renferme  dans  sa  première  partie,  entre 
aun-cs  questions  de  Tordre  le  pins  élevé,  la  sointion 
de  deux  gnuids  problèmes  que  la  philosophie  n'a- 
vait.yoiiu  encore  résokts,  savoir,  l'origine  du  lan^<iu:c 
et  çelte  de  Técrltnre.  Bans  la  seconde  partie,  Taii- 
feur  réfute  ces  doctrines  tristes  et  désespérantes  de 
|a  piiiloc>o|)liie  moderne,  qui  voulait  ravaler  et  con- 
fondre l'homme  avec  les  animaux.  Bientôt  afirès  il 
lit  paraiuc  ses  ObttrvalioM  sur  l'ouvrage  de  VM- 
ame  Ut  baronne  de  Staël,  a^ant  pour  titre  :  Coniti- 
l'ruiion»  sur  les  principaux  étinemenle  de  la  révo- 
luiion  française  (t^is,  i8l8,  broch.  in4t*).  Dons 
QCl  iuj;enicux  écrit,  il  établit  qu'il  n'y  avait  peut- 
être  point  eu  Europe  d'écrivain  moins  appelé  que 
inaiiiii^ic  Ue  Staël  à  considérer  une  revolulîoii.  <  U 
«  y  a  tjoujours  eu,  ajouta-t-il,  trop  de  mouvement 
«  dans  son  esprit  cl  trop  d  ugiuiiuu  dans  sa  vie, 
c  (mur  qu'elle  ait  pu  observer  et  décrire  ce  mouve- 
tt  nit  II!  tnip  violent  et  dey»ràunné  de  la  société 
a  il  km  eue  assis  pour  dcssmer  un  objet  qui  fuit, 
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«  et  i(  i  le  peintre  n'a  pas  plus  pose  que  le  loodèle.» 
rUis  loin,  il  caractérise «ilHi  l>MKl(il|ge  4b  madamt 

de  Staël,  qu'il  appelle  un  roman  politique  :  a  M.  Kcc» 
«  ker  et  T Angleterre  sont  les  deux  hguies  pcinci* 
tt  pales,  ou  |)cui-éu-e  les  deux  seules  figures  de  00 1^ 
a  Lleau  dont  la  révolution  fran<;ai^e  u'esl  que  la 
«  toile  et  le  cadre.  »  Durant  la  session  de  1819  ' 
janvier),  il  vola  contre  la  récompeose  nationale  pirfr> 
{tosti-e  |H)ur  le  duc  de  Riclalieu,  alléj^uant  que  les 
biens  de  TÉtal  devaient  cUc  inaliénables.  11  6ai«it 
eette  ooea$ioa  de  développer  m  oocirim  sur  ta 

majorats.  u  Ouclipies  uns  de  nos  collègues,  dit-il, 
«  n'ont  vu  d^ns  Icji  majorub  qu  une  iasUuui<w  po- 
«  Ktique,  et  te  majorât  est  une  institoUoo  darnes 
«  tique,  une  farn!;>'  de  la  nmiille,  mais  de  la  fa- 
c  mille  placée  liaus  i  Liai  civilisé,  dans  la  spciélé. 
«  ie  majorât  n*est,  en  elEst  que  le  développiNnefl^ 
«  et  la  pitts  Cl  andc  extension  de  Tinslitulion  de  la 
«  priiuo^euiture.  »  Quaol  à  lacoodvilediploinaLiqiie 
du  due  de  pidwlieu,  de  Bondd  déclarait  n'avoir  pai 
Icsélcnicnts  |iour  asseoir  une  opinion;  u  Je  prefcre- 
«  rais,  dil-il,  juger  sw*  l'ensemble  de  sa  owduiie 
<  ministérielle  un  ministre  retiré,  comme  «uiielMi 
«  en  Egypte  ou  jugeait  les  rois  décédés.  Je  vo«^ 
«  drais  que  dans  les  baux  miniftcrieh^  comme  daOf 
c  lés  baux  à  loyer,  on  dressit  wi  état  dee  fieiut.  n 
Dans  le  comité  secret  du  1(3  mars,  il  parla  contre 
Tabolitioa  du  dioil  d'aulwine,  et  souiiul  qu'4  cet 
égard  la  réciprocité  était  tout  ce  qu'on  devait  étiUiCi 
A  la  niéineepu(pu\il  s'insi  l  i  vit  fiour  parler  en 
de  la  résolution  de  la  chambre  des  pairs  oooiiiehiloi 
des  élections.  Il  prit  plusieurs  foiala  parotedaueelli 
session  sur  dcscil»jels  financiers  :  t'àproposdu  régl^ 
ment  des  comptai  arriérés,  il  s'éleva  dans  l'interél 
des  propriétaires  contre  le  mode  de  penepik>n  ; 
2^  demanda,  lors  de  la  discussion  du  budget  de  la 
gttCiTe,  de  fortes  réductions  sur  ce  dépariement; 
enfin  il  appuya  les  réductions  proposées  par  la  ooov 
mission  sur  les  frais  de  né^ixiaiion.  Apres  la  ses- 
sion, pounuivanl  avec  une  infatigable  activité 
mission  qu'il  s*était  imposée  de  combattre  les  doo- 
trinesnées  de  la  ré\olutlon,  il  publia  sous  le  titre  de 
MélangesliUiraires, philosophiques  et  politiqms  (Par 
ris  181d,  i  vol.  în-9*],  le  recueil  dm  articles  qu'il  avait 
fournis  h  différentes  époques  au  Mercure  et  au  Jouit' 
ualdes  Débats.  Us  sont  éminemment  pbilosopliiqmi^ 
la  littérature  n'y  est  qu'un  accessoire;  elle  n'y  cet 
considérée  que  dans  ses  rapports  souvent  inapei'çus, 
mais  réels,  avec  les  plus  graves  cl  les  [this  hautes 
questions  de  la  métaphysique,  de  la  pulluque,  de 
la  morale  et  de  la  religion  ;  ils  ont  un  caractère 
austère  et  sérieux.  Cependant  Tinterét  du  lecteur 
est  excité  par  tant  d'idées  neuves,  son  attention 
est  soulevée  par  tant  d'aperçus  ingénieux,  qu'il 
est  peu  de  h  rioie  plus  atrréable  et  plus  attacliante. 
Le  13  février,  il  publia  dans  le  Journal  des  Débals, 
itt  article  remarquable  sur  les  missions,  dans  les- 
quelles il  voyait  un  moyen  puissant  de  relever  la  re- 
ligion et  de  l'amener  le  peuple  à  de^  idées  morales. 
U  adressait  aux  gouvernemeuLs  européens  une  viif^ 
allocution  qui  se  lerl)liIl;^it  aiii>i  :  «  L'extérieur  du 
«  culie  dérobe  encore  à  vos  ^ipu  le  vide  iuuuenâe 
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«  que  laisse  dans  la  sodété.rabsenoe  deti  retigion  :  ' 

c  vous  reculeriez  d'efTroi  s'il  était  donné  aux  luor- 
c  tels  de  Tapcrcevoir.  Hâtez-voiis  donc  de  h  rappe- 
«  1er.  Ce  n'est  pas  trop  aujourd'hui,  c'est  fl  peine 
c  aiiei,  pour  gouverner  et  contenir  les  peuples,  de 
«  tout  ce  qu'elle  (ut  et  de  tout  ce  que  vous  devez 
«  être.  En  un  mot,  Taites  un  peuple  religieux,  et  ne 
«  ardgnez  rien  même  de  ses  emportements  :  faites 
«  un  peuple  athée,  et  redoute?  jiisfiu'à  son  silence.  » 
Le  4  mars,  après  l'assassinat  du  duc  de  Berri ,  il 
vola  pour  le  projet  de  loi  suspensif  de  la  liberté  indivi- 
diirlle.  n  Crst  au  milieu  des  grands  désordres  de  la 
«  société,  <kt-iJ,  qu'il  fout  en  rappeler  les  principes 
«  consenraloin.  »  Il  poM  enniite  cet  trois  qnes- 
fioiis  ;  la  mesure  (jue  le  pouveniement  vous  propose 
est-elle  légitime?  est-elle  nécessaire?  cst-ellc  sufli- 
moÊtt  Après  avoir  résolu  aflirmativement  les  deux 
premières,  il  insinuait  que  la  mesnre  lui  pnrai^^rtit 
insuflisante  et  qu'il  concevait /a  n^ccMtte  de  metures 
même  pluifitrtu,  Gefkit  du»  ce  mime  esprit  que  le 
■16  mai  il  vota  pour  le  nouveau  projet  de  loi  d'élcc- 
tioiu.  Il  débuta  en  nippelaut  qu'un  scandale,  qui 
•fait  attaqué  à  la  Ibis  h  soeiélé  dans  la  penonne 
de  son  clief,  1rs  mœur-s  publiques  et  la  nature  nit^mr; 
(l'élection  de  l'abbc  Grégoire),  avait  été  l'occasion 
4a  la  proposition  de  eetle  M.  «  En  résamé,  dit-fl, 
n  en  terminant,  elle  n'est  pas  parfarte,  mais  il  est 
«  nécessaire  de  l'adopter,  parce  que  la  loi  actuelle 
«  est  un  eatrage  à  îa  royauté  et  à  Tor^nisailon  sa- 
«  cialc.  »  T^^riti  m  mois  do  novembre  <820,  (|ui 
ramena  à  la  cliambrc  une  majorité  royaliste,  Bo- 
nald  Alt,  km  des  premiéreropArstions  de  la  diambre, 
élu  troisième  candidat  à  la  présidence  (26  décem- 
bre), puis  membre  de  ta  conunission  pour  la  rédac- 
tion deradresse.En  appuyant  au  mois  dTavril  1821 
la  proposition  de  Syr  ii  vs  de  Marinhac,  tendant  à 
prévenir  ledésordrc  des  délibérations,  il  s'éleva  avec 
«aptit  centre  la  tyrannie  de  la  minorité.  Rapporteur 
de  la  commission  cliai  i^éc  de  l'examen  du  projet  de 
loi  relatif  aux  pensions  ecclésiastique»,  en  résumant 
la  discussion  le  18  mal ,  il  déctara  n'être  pas  obligé 
de  répondre  à  tout  ce  qu'on  avait  accumulé  d'injures 
déguisées  contre  lareUgioa.  Le  côté  gîjuche,  qui  ac- 
cmHKt  ces  pailles  avec  de  violents  munmu  es,  de- 
manda le  rojipcl  à  l'ordre  de  Donald,  qui,  entraîné  par 
lecotirs  de  SCS  réflexions  chas^rines  sur  la  corruption 
publique,  ajouta  «  qu'elles  puuvaieui  r  appliquer  au 
«  mariage,  qui  n'était  plusaujourd'bui  qu'un  véritable 
«  ooncubioagc,  depuis  que  la  loi  n'en  fait  plus  un  acte 
«  religieux.  »  Il  prit  le  sage  parti  de  rétracter  celle 
assertion,  en  disant  qu'il  n'avait  en  Tue  qœ  les  per- 
sooues  qui  vivaient  ensemble,  hommes  et  femmes, 
IBOS  contrat  civil  ni  religieux,  et  rincidenl  n'eut  pas 
de  suite.  A  l'ouverture  de  la  session  de        H  lût 
élu  quatrième  candidat  à  la  présidence,  et  deux 
jours  après  (19  novembre  1821),  quatrième  vicû-pré- 
aideot  La  même  année,  Louis  X  VIII  le  eréa  vi- 
comte, et  le  nomma  ministre  d'i'iiat  ;  enfin  il  fut 
élevé  à  la  pairie.  En  18-27,  il  accepta  les  fonctions 
de  la  oommiaaiQD  de  surveillance  nommée  pour  di- 
riger les  eeasenn  dans  l'eurctoe  de  laim  fooetioni. 
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En  I8S0,  après  qulue  année»  de  ndes  mnm  H 

de  hitus  glorieuses,  pour  rapj)eler  les  expressions 
de  M.  Ancelot,  son  successeur  à  rAcadémie«  de  6o- 
nald  vit  enotMre  s'accomplir  tme  révolution  plus  d'OM 
fois  annoncée  par  sa  prévoyance.  Celui  qui  avait 
écrit  qu'U  n'y  atxât  rien  dt  pire  que  Ui  aietures  fitr- 
tet  prim  par  des  hommes  fables  ne  pouvait  pas  ae 
tromper  sur  l'issue  du  combat.  Résigné  aux  événe- 
ments ,  mais  lidélc  i  ses  doctrines  comme  à  ses  af- 
fections, il  renonça  sans  regret  à  tous  les  honneurs, 
abditpia  la  pairie,  et  ne  quiMa  plus  son  antique  ma- 
noir de  Monno,  où,  jusqu'à  son  dernier  jour,  il  écri- 
vit des  pages  remarquables  sur  les  grandes  ques- 
tions religieuses  et  sociales  qui  avaient  dit  Féiade 
de  sa  vie.  II  y  termina  paisiblement  sa  cairiérc, 
après  une  courte  maladie,  le  23  novembre  18-U).  De 
tous  le$  hommes  qui  ont  marqué  dans  la  politique 
et  dans  la  littérature  depuis  cin(]uante  ans,  Donald 
est  un  de  ceux  qui  ont  laissé  la  renommée  la  plus 
haute  et  la  plus  pure.  Sa  vie  fiit  celle  tfim  patriar> 
cbe.  11  a  laissé  quatre  IHs  héritiers  de  ses  principes, 
cl  dont  l'un,  archevêque  de  Lyon,  est  revêtu  de  U 
pourpre  romaine.  Sa  philosophie  n'avait  d*anl»e 
init  que.  de  ranimer  partout  le  culte  des  grands 
souvenirs  qui  ont  le  plus  honore  rbuuiaoiui.  Ainsi, 
quand  la  plupart  de  ses  eonlcmpotaioa  «"eOtaiw 
çaient  de  renouer  la  chaîne  de  Condillac  et  des 
encyclopédistes,  il  voulait  constituer  la  sodclé  ctnla 
en  eonstituant  la  sodélé  civile  et  religieuse.  Cest  ea 
qui  a  fait  dire  rncnre  à  son  successeur  à  l'Acadéniio  : 
«  La  philosophie  du  18*  siècle  n'avait  diercbé  b 
«  gloriflcationde  la  raoe  humaine  «tue  dans  les  seules 
«  facultés  de  sa  nature  ;  M.  de  lîouald  ne  la  trouve 
«  et  ne  l'accepte  que  par  le  clu-istianismc  et  dans 
«  le  dirisltanisme.  La  piNloaophIe  du  18^  siècle  avait 
K  conclu  h  la  jouissance  ;  M.  de  Donald  conclut  au 
a  sacrilice..  Le  18*  siéde  et  M.  de  Ronald  sont  deux 
«  guerriers  sans  oesse  qui  ae  suivent,  se  mesurent, 
a  se  heurtent  dans  les  questions  les  plus  capitales. 
«  Mais  est-ce  le  siècle  qui  terrasse  l'homme?  est-ce 
«  Thomme  qui  terrasse  le  siècle?...  Regardez  autour 
«  de  vous,  messieurs,  et  voyez  ce  qui  reste  de  k 
0  lutte  engagée  entre  ces  deux  redoutables  cliani- 
a  pions!  Dans  le  18' siècle,  on  n'avait  eu  d  autre 
a  objet  que  de  donner  au  sensualisne  la  prédooi^ 
«nance  absolue  sur  le  spiritualisme  :  or,  voilà  que 
«  les  plus  illustres  i-eprésentants  de  la  philosof^ie 
«  se  sont  tous  déclarés  contre  les  doctrines  que  com- 
«  battait  M.  de  Donald!  »  Quant  aux  critiques  sa- 
per liciels  ou  malveillants,  qui  n'ont  ceaé  d'attacher 
à  aoa  nom  les  éjuthëtes  d'ofttmr.  d'hUmM^IN», 
on  leur  a  répondu  qu'il  était  plus  aisé  de  for- 
muler ainsi  tue  condamnation,  que  de  lire  pour 
a'édalrar  et  d'étudier  pour  çompreiMire  :  aana  doute, 
les  ouvra  fres  de  Donald  ne  sont  pas  aussi  facile- 
ment appréciés  que  peuvent  l'être  des  écrits  lii- 
voles,  mais  sauf  quekpwa  aboiraelioaa,  ils  sort 
clairs  pour  qui  veut  prendre  la  peine  de  méditer 
et  de  réfléchir.  Plusieurs  de  ses  déUnitions  sont  de- 
vanoei  dea  udones  philosophiques  «t  ilUénÉtcs. 
Mit,  rJateiliiliitfdoan|i«Méatfita|riMr 
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à  quelques  IDdsloM;  'peut-être  hil  ft-t-oa  wpmSté 
avec  raison  de  presser  trop  les  mots,  clelestordre,  pour 
ainsi  dire,  alla  d'en  faire  jaillir  un  principe T  Mai» 
qu'importent eeslégères1aclies,lioA  brident  tant  de 

lumières?  11  est  rependanl  iin  paradoxe  de  lîonald 
qall  serait  dirUdlo  de  jusliUer,  c'est  quand  il  a  pré- 
tendu qu'on  pourrait  écrire  llibtolre  aans  nommer  les 
p<TM)nnriL't  V  Son  style  constamment  pur  et  correct, 
toujour»  énergique  et  concis,  souvent  remarquable 
par  la  chilenr  et  TéléTation,  appartient  à  la  grande 
école  du  M'  sitVle.  Nourri  de  la  lertiuc  dis  nio- 
dtica  qu'il  a  parfuta  égalés,  il  avait  gejui  à  la  nais- 
mee  d*nne  fitténtnre  qui  mettait  sa  g^loire  à  fouler 
aux  pieds  toutes  les  tnufilions,  toutes  les  rùfjlos,  et 
il  la  repoussait  de  toute  la  force  de  >a  raison.  Nous 
avons  cité  ses  principaux  ouvrages.  On  a  encore  do 
loi  :  I*  dw  Traité  de  iVesphatie  et  de  celui  de  Campo- 
Fontio,  et  de  Uur$  rapporté  ttcec  le  système  poli~ 
tique  des  puissances  européennes,  et  particulière- 
WiÊiU  de  Im  France,  Paris,  1801,  9^  Encore 

«n  mol  #tir  la  liberté  de  la  presse,  Paris,  1814, 
l)roch.  in-S*.  3»  Réflexions  préjudicielles  sur  ta 
pélidon  du  sieur  Loveday,  Paris,  iSH,  in-8»; 
4"  Quclquft  Hèflcxions  sur  Ir  budget,  Paris,  <H-.»5, 
in-S".  îi"  De  la  Chrclicnic  et  du  Christianisme  (ai  titlc 
extrait  du  Mémorial  catholique},  Paris,  1825,  in-8', 
deux  éditions.  6»  De  la  Famillr  agricole,  de  la  Fn- 
tnille  industrielle  et  du  Droit  d' aînesse,  l*aris,  1826, 
in-8*.  T*  Hèflcxions  sur  le  mémoire  à  consulter  de 
Mf.  te  comte  de  Mo  n  (hsier,  Paris,  1 826,  in-8* .  8°  Sur  la 
likerli  de  la  presse^  Paris  1820  in-tT*.  Celte  brochure 
donna  lieu  fe  une  réponse  de  l'imprimeor  Crapelet 
(roy.  ce  nom),  qui  se  plaignait  de  ce  que  de  lîoiinld 
voulût  rendre  les  imprimeurs  responsables  des  délits 
de  la  presse.  Ses  enivres  ont  été  publiées  de  1817  à 
1819,  en  12  vol.  in  8',  et  rctte  collection  était  loin  de 
renfermer  tous  SCS  écrits.  L'ediUiur  Adrien  Lcclérc  y 
a  réuni  depuis  8  autres  volumes.  DeBonslda  fourni 

des  articles  au  ComrrnUrur.  P;ir  eelte  énuinéralion, 
que  j'aurais  pu  grossir  encore,  mais  que  l'on  trouvera 
IréSHComplAte  Âms  te  Litténtmn  ettUmpmdn»  de 
M*  QtK'rnrd ,  on  voit  que  cet  illustre  écrivain  n'est 
resté,  depuis  18U  jusqu'à  la  lin  de  la  restauration, 
étnn^  à  auenne  des  questions  qui  pouvawot  taité- 

rcsser  la  société,  la  rfli'^ion  et  te  nOQarcliie,  telles 
qu'il  les  avait  conçues  (1).  |>— a — a. 

BONAMI  (FnaHçoia)»  reeteur  de  l^niversité  do 

^fautes,  y  naquit  le  10  mai  1710,  et  y  niouriit  en 
17ti<>,  a{irès  y  avoir  exercé  la  médecinCf  et  professé  la 
bottaniquc  avec  distinction,  pendant  cinqnanle  ans.  Il 
descendait  dTune  Cynilte  imiridennu  de  Florence, 

'  (4]  M.  l'abbé  Jcio  Berlin,  le  comic  de  Nircellas.  M.  Jules  Sinon 
(Smi  11  Jlnw  4M  éta*  MenéesU  rala  M.  Hearl  de  BonaM,  fils 
aM48  HoMM  Se  BNril»aBi  êsesém  M  te  aoitott.— 
«■  a  wniinii*  qw  dans  le  nwort  éa  Jary«r  les  prit  déctn- 
SNXt  I  wfm  pas  plus  qucsikw  Sa  l'ainace  de  Booald  nr  la 
I^pMifiM  friàMM  que  iu  CMe dm  ettristlMitme  de  CliMcm- 
Mené,  et  de  Une  de  madame  de  Siaél  tniiiii!i^  :  de  la  Uiu  raiurc 
eOHtidèrie  dtmtët»  raj^purh  <nee  les  tiultlit!i\ir.\  s<  riaiea,  f'csl-ii- 
dire  de»  Irui»  prcidaciiuits  nilir-iires  qui  avjieui  lui  le  plus  de  seu- 
aaiion  dans  la  dcriiili-  d'>inniY>  fivi^e  pour  le  concour».  Pt-st  coui- 
deratioas  poliliqnes  pcoveoi  leales  expliquer  ce  silence,  qui  dépose 
<s  la  emawdeat  it  fwwacs  Wieart  errfénhm. 


fiON  86» 
dont  une  branéhe  vint  s^établir  ft  Nantes  an 

mencement  Aw  Ifi'  siècle.  Après  avoir  fait  ses  études 
médicales  à  Montpellier,  il  vint  à  Paris  pour  se  per- 
ffeelionner,  et  y  demeura  trois  ans.  Ensuite  H  n> 
tourna  à  Nantes,  ou  il  fut  reçu  docteur  en  1735. 
Passionné  pour  l'étude  des  plantes,  il  lit  dés  1735 
un  cours  de  botanique  A  ses  Ihûs,  et  le  oentimin 
jusqu'à  sa  mort,  sans  en  avoir  jamais  eu  de  ré.  om- 
penses  que  le  plaisir  de  répandre  l'instruction  et  des 
témoignages  honorables  do  la  part  des  états  de  Bre* 
tasne.  Il  a  publié,  en  1782,  le  résultat  de  ses  obser- 
vatioDs,  dans  un  ouvrage  intitulé  :  Flora  AaiiiM- 
teneit  Futéramm*^  Nantes,  in-19.  L*attlc!ur  7  a  in- 
séré quelques  plantes  qui  se  trouvent  en  d'niitres 
lieux  de  la  Bretagne,  et  dans  les  cantons  limitro- 

'  pbes  du  Poitou  et  de  TAnjon,  qn*îl  avût  parcourus. 
Trois  ans  après,  il  y  ajouta  un  supplément  sous  le 
titre  (il  Addenda  ad  Flores  Nannetensis  trodrtmum, 
Nantes,  178»,  ln-19.  Cet  ouvrage  est  intéres- 
sant ,  maliMé  sou  [K-u  d'étendue,  parce  qu'il  est  le 
premier  qui  ait  fait  connaître  les  végétaux  d'une 
partie  de  te  Bretagne,  et  qu'il  s'en  trouve  prés  de 
soixante  espèces  qui  n'avaient  point  encore  clé  trou- 
vées en  France.  Il  Ait  aidé  dans  ses  reclierclies 
par  le  frère  Louis ,  capucin  de  Nantes,  qui,  dans  un 
ordre  peu  adonné  à  la  culture  des  sciences,  avait  ce» 
[tendant  acquis  des  connaissances  solides  en  botani- 
que. A  te  demande  de  plusieurs  savants,  appuyée 
I)ar  le  comte  de  Maurepas,  une  ordonnance  de  1726 
enjoignit  à  tous  les  capitaines  de  navires  du  port  do 
Nantes  d'apjwrter  des  graines  et  des  plantes  des 
pays  étrangers,  pour  être  cultivées  dans  le  jardin 
de  botanique  de  cette  ville,  qui  devait  servir  d'en- 
trepdt  iodui  de  Paris:  la  loi  fut  promulguée;  mai» 
on  n'assigna  aucuns  fonds  pour  te  dépCMB  qu*0liw 
gcait  son  exécution.  Bonami  s'adressa  en  l'ain  aux 
étals  de  Bretagne;  il  y  suppléa;  et,  depuis  1755,  îli 
entretint,  pour  cet  objet,  un  jardin  à  ses  dépen.t.  Cet 
utile  établissement  a  été  ravagé  ou  totalement  dé- 
truit {tendant  les  troubles  de  la  révolution.  Ronami 
fir.  l'un  des  fondatcunde  te  société  d'agriadture  de 
Bretagne,  te  première  qui  ait  existé  en  France.  Il  a 
publié  :  Observations  sur  une  fille  sans  langue  ,  qui 
parle,  aval'-,  [ml  toutes  les  autres  fimetions  qui 
dépendent  de  cet  organe.  Cette  lille,  nommée  Marie 
Grélard,  naquit  en  1743;  à  l'âge  de  huit  à  neuf 
ans,  elle  fut  atta(|uéc  d'une  petite  vérole  maligne  ;  il 
lui  siU'vint  à  la  langue  des  ulcères  (pii  dégénérèrent 
en  gangrène.  Cet  organe  se  cori-ompii:  la  malade  en 
détachait  des  lambeaux  avec  ses  doigts,  et  le  chirur- 
gien lui  en  enleva  le  reste  avec  des  ci>eaii\.  Dès 
ïors  cette  fille  cessa  de  parler.  Pendant  les  trois  pre- 
mières années  qui  suivirent  cet  accident,  elle  ne  fit 
plus  entendre  qtie  des  sons  inarticulés;  au  bout  de 
ce  temps",  Marie  Grélard  commença  par  bégayer; 
elle  s'accoutuma  peu  à  peu  à  parler  plus  distincte- 
ment; elle  réus.sit  enfin  à  parler,  et  même  à  chanter, 
avec  autant  de  facilité  qu'auparavant.  Ce  pliénotnène 
trouvera  peut-être,  parmi  nos  lecteurs,  quelques  in- 
crédules; n<His  les  renvoyons  au  t.  25,  p.  ô7,  du 
Journal  de  Médecine,  dont  nous  avons  extrait  co 

I  qui  ipvtoède.  B^mnii      en  «wmpnndancB  avco 
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Antoine  et  Bernard  oe  Jussieu,  Ouliainel  du  Mon- 
ceau, Lamoignoii  de  Haleaberbes  et  Gooan.  il  fut 

très-lié  avec  Réauuîur,  cl  il  ne  maïKiuaif  pas  d\iJ]er 
passer  quelques  jours  près  de  lui,  lors  du  bcjuui-  <^ue 
cenvant  fttisait  tous  let  ans  dans  la  terre  de  son 
niMn,  sitiire  dans  le  basPoiiou.  S'tHaiit  marié  en 
175^  i  l'âge  de  quarante-quuire  an^i,  a\cc  une  ri- 
ebé  Mrillère,  il  put  donner  plus  d'extension  4  ses 
scnlinients  généreux  et  bii  nfaisanls.  11  a  eu  quatorze 
enfanls,  qu'il  a  vus  tous  reunis,  et  dont  neuf  lui  sur- 
^vent  longtemps.  L*aménlté  de  son  caractère,  te 
Xèle  et  le  désinltTesscmcnt  avec  lesquels  il  s'acquidail 
de  tes  fonctions,  lui  conciliùreut  rc!>tin)c  cl  luéine  la 
Ténératioodeses  concitoyens.Vicq-d'Azyr,  secrétaire 
de  la  société  royale  (U'  im-dociiif",  f.iibanl  l'élo^o  du  doc- 
teur Bonami,  qui  eu  était  associé  icgnicole,dit  :  u  iluu 
«  nevrau  citoyen  qui,  se  distinguant  par  un  pairio- 
tt  tisnic  aiisbi  louable ,  laisse  h  son  panégyriste  le 
«  soin  de  rapprendre,  lorsqull  ne  sera  plus,  à  sou 
c  son  siècle  et  &  la  postérité.  *  Un  des  aateurs  de 
cet  article  a  cunsaeré  à  sa  niénioiro  un  des  genres 
tiouveaux  qu'il  a  découverts  à  Madagascar,  et  lui  a 
donné  le  nom  de  ffonamt'a.  ta  place  de  ce  genre  de 
plfuiii  s  it  iiis  !os  familles  naturelles  n'est  pas  encure 
bien  dcierniincc.  D.  N—j.  et  D— P— g. 

BONAHiCt.  Voyez  BUONAMICI. 

BONAMY  ( PiEURE-Nicoi,  \s  ' ,  tiiKiiiil  à  Louvres 
en  Parisis  (Scine-ei-Oise},  le  19  janvier  -ICUi.  Ses 
parents,  qui  avaient  renwnpié  en  lui  des  di>pi>M- 
lious,  di(n  lu  i  i'iit  à  les  faire  fructifier,  cl  lui  [m  ulu- 
lèrent  une  excellente  éducation,  trésor  plus  précieux 
que  les  ridiesses  qu'ils  lie  pouvaient  loi  donner. 
Dcslitié  â  l'état  eeclésiasti(|iii\  il  en  porta  longtemps 
riiabilj  mais  des  obstacles  l'arrêtèrent  dans  cette 
carrière,  et  il  se  voua  tout  entier  aiix  lettres.  Il  ob- 
tint bientôt  la  pi  n  i-  .sous-bililiotliécairo  de  Tab- 
bajfc  de  St'Yiclor.  il  avait  tout  ce  qu'il  faut  pour 
réossir  dans  cette  sorte  d'emploi  :  des  connaissances 
l)ibliograplii(pies  très-étendues,  une  grande  dou- 
ceur, et  surtout  beaucoup  de  complaisance  pour  le 
public.  Le  chancelier  d'Agnesseau  fut  son  prolecteur 
cl  son  ami.  Ueru,  eu  1727,  à  racadéinie  des  inscrip- 
tions et  belles-lcUres,  il  s'annousa  dans  celle  com- 
psv^'nie  par  plusieurs  discours  tort  bien  écrits,  et  où 
l'un  \<iU  (]n'.iui-un  sujet  et  qu'aucune  partie  de  la 
liiléiatui  e  ancienne  ne  lui  étaient  étrangers.  Turgot, 
alors  prévM  des  mardtands,  crut  qu*il  était  de  ^la 
dignité  de  la  capitale  du  royaun]c  d'avoir  un  liisto- 
riograplie  en  litre,  et  détermina  le  bui'cau  de  la  ville 
k  fonder  celte  place,  et  a  y  nommer  IBonamy.  Ce 
fut  pour  s'acquitter  de  ce  qu'il  devait  à  ce  nouvel 
emploi  que  le  savant  académicien  composa  sur 
Paris  plusieurs  mémoires  qui  ornent  le  recueil  de 
facadémic.  PcrMinne  ne  connaissait  mieux  que  lui 
la  topographie  de  celte  grande  ville;  personne  n'é- 
tait plus  en  état  de  rendre  compte  de  toutes  les  ré- 
volutions qu'elle  a  éprouvées  depuis  les  Romains 
jusqu'à  notre  temps.  Il  avait  fait  aussi  une  étude 
profonde  des  anciens  monuments  de  notre  histoire  ; 
ce  (|ui  engagea  l'ancien  |irocureur  général  Joly  de 
Fleury  à  le  nommer  à  une  place  de  commissaire  | 
au  trâoT  des  chartes.  Bonamy  ciuit  occupé  à  recueil-  j 
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Jir  des  matéiiaux  pour  composer  uii4)  {liâUùre  <b 
liMél  de  vlH^  knqoe  Hereau  kHnia  i  ta  ^  iM 

nombreuse  bibliothèque,  à  con<iiiion  qu'elle  sera^ 
consacrée  à  l'utilité  puJdique;  et  aussitôt  les 
Irats  crurent  devmr  réunir,  Àins  k  personne 
namy,  la  i>lacc  de  lubliutliécaire  et  celle  d'historio- 
graphe. Duuamy,  qui  k'était  fauliUariaé  avec  Je»  faon 
auteurs  d'Athènes  et  de  Rome,  avait  aosoi  ëtiîdlk 
l'hébreu,  l'italien  et  IVsii.ij^nol  ;  et,  »|uoiiju'il  se  fdt 
livré  à  l'élude  de  raniif^uité,  et  qu'il  eût  fait«  des 
matières  d'érudition,  son  principal  objet,  il  ainajt 
et  cultivait  la  littérature  française.  Ainsi,  dans  Is 

Sraml  nombre  de  dissertations  dont  il  a  enrichi  les 
fimoim  de  Facadémif  dtt  hutriptiotu  et  Miai- 
Ifltrcs,  et  dont  M.  Qiiénird  a  tloiiué  la  liste  daas  la 
France  littéraire  t  on  dislinj^ue  surtout  celles  qiû 
sont  relatives  ft  lintroduction  de  la  langue  htoK 
dans  les  Gaules,  à  la  langue  ludesrjue,  et  aux  |4us 
anciens  monuments  de  la  langue  française.  Touché 
par  les  vertus,  encore  plus  «jue  par  les  apfjas  d'uqe 
veuve,  il  l'épousa.  L'iniéi  iH  ne  présida  fHjinl  à  celte 
miion;  Uunamy  n'y  acquit  qu'une  com|iagne,  et  f 
perdit  un  bénéfice.  Un  mariage  de  celte  cs|>éce  ne 
pouvait  man(|uer  d'èire  lieureux.  Doué  d'une  àinc 
sensible,  Uouamy  eiitt  été  un  excellent  père,  mais  B 
n'eut  pas  ce  bonheur.  Gomme  D  vnk  passé  rae 
partie  de  sa  vie  dans  le  grand  monde,  et  avec  des 
{tersonnes  de  la  cotur,  il  savait  beaucoup  de  ces  &ils 
particuliers,  de  ces  anecdotes  séantes  qu*oa  ne  peut 
coulicr  à  riiiatoire,  et  il  les  narrait  avec  aisance  et 
avec  une  élégante  simplicité,  relevée  de  temps  en 
temps  par  des  saillies  pleines  d'esprit.  Il  mourut  i 
Paris,  leSjiiillit  1770,  figé  d'environ  76  ans.  flo- 
namy  était  chargé  de  la  rédaction  du  Joumat  de 
Verdun  depuis  mai  174!>,  et  n'y  laissa  jamais  rien 
insérer  de  coiitvaiic  aux  nia'ui-s  ni  à  la  religrion. 
{Voy.  l'éloge  historique  que  l'auteur  de  cet  article, 
son  confrère  i  l'académie  des  insa  iptioni  et  belles- 
lettres,  a  consacré  à  sa  mémoire,  dans  le  même 
Journal  de  Verdun^  aoilt  1770;  et  celui  que  Lcbcao, 
secrétaire  perpétuel  de  l'académie  des  inscri|)tioos. 
lut  en  son  honneur,  t.  39^  ^  H^àK» Mémoire*  de 
celle  même  académie.}  A — N. 

BONAMY  (Cuarlks-Auglste-Jean-Uaptistk- 
Loi  is-JosEPii),  général  français,  né  en  1764  ■ 
Fontenay-le-Comte,  s'ciuola  en  1791  dans  le 
mler  bataillon  des  volontaires  nationaux  du  dépar- 
tement de  la  Vendée,  et  vint  avec  cette  troupe,  en 
17*.)2,  sur  la  frontiéi-c  du  Nord,  dans  l'armée 
que  commandait  Lafayette.  Bonamy  était  caporal 
loi  s  [u'il  fut  nommé  |)ar  le  roi,  le  17  juin  de 
celte  année,  sous-lieulcnant  dans  le  dix-sepitèoie 
régiment  de  cavalerie.  Il  fit  en  cette  qualité  a  pre- 
mière camiagne  contre  les  Prussiens,  sous  DimioU' 
riez,  et  plus  tard  celle  de  la  Belgique.  Après  la  dé- 
fection de  ce  général,  en  avril  1795,  il  entra  coorfM 
adjoint  à  Téiat-major  de  Dampieri-e,  qui  lui  avait 
succédé,  et  il  passa  aussinH  après  a  l'année  de  la 
Vendée,  d'où  il  revint  à  la  frontière  du  Nord,  en 
1791,  avec  le  général  Marceau.  Employé  dans  far- 
nice  de  Sambre-et- Meuse  sous  KJéL)cr,  il  obtint  le 
grade  d'adjudant  gcnéial  che^  de  bataiOon,  et  fut 
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dMrgé  de  «nuMDdtir  4  hitte  gnelie  ira  eorps  de 

S^,000  hommes,  qu'il  dirigea  avec  beancoop  de 
^çoi»*  Klcfaer  le  lit  alon  ton  cbef  d'élat-major,  et 
fiBpmpy  M  diithii^  KMs  Me  ordres  dans  plasienn 
OOneiona,  noUmmcnl  au  sli'frc  do  Mayence  (  octobre 
4795).  U  passa  i'aonte  suivante  à  la  division  de 
Marceau  ;  ntie  II  eit-le  vuSbmr  de  pndre  cet  ex- 
cclieiit  chef,  qui  tomba  prés  de  lui  sur  le  clianip  de 
bataille,  dans  Is  cam(ngne  de  i796.  Accusé  peu  de 
temps  aprte  d*avo{rfinrâriaé  le*  approTMomiemenft 
de  la  garnison  aulrichicnne  d'EbrenbreîLstoin,  que 
les  Français  tenaient  bloqué,  il  ]V)rviiit  à  se  discul- 
per; mais  il  eena  d'être  employé  pondant  pr«-s  de 
deux  ans,  et  ce  ne  fut  qu'à  la  (in  de  1798  qu'il  sui- 
vit fthumnionnet,  Incsque  ce  générai  alla  commander 
rwmée  de  René.  Bonatny  dcvfm  fon  dief  d'Aai- 

lïMu'or,  el  fut  nommé  général  de  brii,'a(k:  en  récon»- 
peofe  de  la  valeur  qu'il  avait  déployée  dans  la  résis- 
lanee  de  cette  armée  contre  le  ffiaini  Mack.  (  Yoy. 
ce  nom.  )  11  se  distingua  également  dans  la  rapide 
iavasioo  du  royaume  de  Naples  :  mais  II  parait  qu'il 
prit  imsi  quelque  pai-t  aux  concussions  et  aux  abus 
du  pouvoir  qui  causèrent  alors  la  disgrâce  du  géné- 
ral en  cber.  Comme  lui,  il  ftK  arrêté,  et  il  devait 
être  tnditft  à  un  conseil  de  guerre  par  ordre  du 
<lirectoirc,  lorsque  la  révolution  du  30  prairial  an  7 
(^8  juin  1799),  qui  renversa  une  i>artie  des  direc- 
teurs, sauva  Chaiiipionnet  et  Bonamy.  Ce  dernier 
sortit  de  la  prison  de  l'Abbaye  de  Paris,  où  il  avait 
été  amené  de  la  manière  la  plus  rigoureuse,  et  il 
aik  prendre  un  commandement  sur  le  Rhin.  Ce  fut 
à  cette  époque  qu'il  publia,  sous  te  titre  de  Coup 
â'iâil  rapide  sur  let  opération»  de  ta  campagne  de 
Ifaplee  jnequ'à  Vcnirée  dee  Frantofe  dane  cette 
«tUe,  Paris,  1799,  in-S",  un  ouvrage  dont  le  but 
principal  était  sa  justilicalion,  mais  qui  olT^  cepen- 
dant quelques  renseignements  utiles  pour  rbistoii*e. 
A  l'armée  du  Kbin,  Uonamy  fut  employé  sous  le 
général  St-Cyr,  et  sous  Moreau ,  qui  le  chargea, 
dans  le  mois  d'avril  4800,  de  conduire  en  Italie  un 
corpa  de  Urouiies  au  consul  Bonaparte,  qui  allait 
commander  lui-même  dans  cette  contrée.  Il  eut 
ainsi  quelque  part  au  triomphe  de  Marengo  ;  mais 
le  noateaa  chef  du  gouvernement  ne  fut  {tas  con- 
tent de  lui  dans  cette  occasion  :  Bonatny  cessa  d'ê« 
tre  employé,  et  il  dut  se  retirer  dans  son  départe- 
ment, où  il  devint  maire  du  village  qu'il  liabilait,  et 
président  du  conseil  d'arrondissement.  Ayant  paru 
en  cette  qualité  devant  l'empereur  en  1809,  à  la 
tète  d'une  députalipn,  il  en  fut  mieux  accueilli  qu'il 
n'avait  drt  l'csjvérer,  et  ne  tarda  pas  à  être  employé 
dans  son  grade  de  chef  de  brigade.  En  1812,  il 
ftéiait  partie  de  la  belle  et  nombreuse  armée  qui 
envahit  la  Russie  sons  los  oi  dn  s  de  Napoléon.  Sa 
brigade,  qui  était  du  corps  de  Uavoust  le  5  septem- 
bre devant  Smolensk,  y  ftit  presque  cnliércnicnt 
détruite  Mais  ce  fut  surtout  h  la  balai I!o  de  la  Mos- 
cowa  que  Bonamy  s'illustra  par  l'un  des  plus  beaux 
filils  d'aimet  de  celle  guerre.  Ayant  reçu  l'ordre 
d'aUnqiifr  nu  rentre  do  rarni'-c  ru«-sc  la  tm'ible 
redoute  ou  quarante  pièces  vomissaient  incessam» 
nieiit  1t  IBQVH  U  M  iwt  ft  la  lête  dii  tnnMne  ffégl- 


ment,  essuiedenomliremesciiarges  de  mitraille,  perd 

la  nioitii'  de  s;i  troupe,  et  devient  avec  le  reste  maî- 
tre du  redoutable  boulevard  ;  mais  il  ne  pouvait,  avec 
si  peu  de  monde,  conserver  longtemps  un  poste  aussi 
important,  Aniii]iié  bientôt  par  d'innombrables  mas- 
ses d'inlantcric,  il  voulut  encore  résister,  vit  tomber 
i  «es  eMés  le  dernier  de  ses  soldats,  ftit  luMnéme 
percé  de  vingt  coups  de  Iwionnetie,  et  laissé  pour 
mort  sur  le  champ  de  bataille.  11  tomba  au  pouvoir 
des  ntisses,  qui  le  gardèrent  vingt-deux  mois  pri- 
sonnier. Bonamy  ne  revint  en  France  que  dans  le 
mois  d'août  1814,  après  la  chute  du  gouvernement 
impérial.  Le  roi  le  créa  chevalier  de  St-Louis  et 
lieutenant  général,  niais  il  ne  l'employa  pas.  Après 
le  retotir  deBona()arte,en18l5,ce  général  fut  un  des 
députés  au  champ  de  mai,  et  lorsque  l'armée  fran- 
çaise se  relira  il-  i  rièic  la  Loire,  il  fut  chargé  par  la  i 
ministre  de  la  guerre,  Davoust,  d'y  conduire  tous 
les  dép<^tset  magasins,  qu'il  réussit  ainsi  ii  oonsenxr 
pour  la  France.  Resté  «ms  fonctions  après  le  licen- 
ciement, il  rentra  dans  la  paix  de  la  vie  privée,  et 
monrat  en  septembre  1S3(),  au  sein  d'une  famille 
qui  le  chérissait.  Il  avait  public  à  Paris,  en  1803, 
if^motra  sur  la  révolution  de  JS'aples,  in-8».  M — d  j. 

BONANI  (Antoine  et  Vincent),  deux  frères 
que  le  P.  Cu^^ni  avait  pris  |)our  l'aider  à  «<n»ippfBf 
un  giand  ouvrage  sur  les  plantes  de  la  Sicile,  qui 
devait  paraître  sous  le  titre  de  PaupUyion  Siadwn, 
11  était  sous  presse  lorsque  Cupani  mourut,  en  1711, 
Antoine  Bonani,  voulant  se  l'approprier,  supprima 
tout  ce  qui  était  imprimé.  Déjà  cent  quatre-vingt? 
dix-huit  planches  étaient  tirées.  11  n'y  eut  qu'un 
très  petitnombre d'exemplaires  oui  édiappérent  à  sa 
jalousie.  Alors  H  fit  paraître  rouvragc  sous  son 
nom,  à  Palerme,  en  1713;  et  il  annonça  qu'il  don- 
nerait incessamment  16  volumes,  qui  devaient  en 
former  h  totalité.  Beatieoup  de  personnes  ont  cm, 
sur  la  parole  de  Donani,  qu'il  en  était  l'auteur,  en- 
tres autres  Cliiarelli,  qui  le  dit  dans  le  discours  pré- 
liminaire de  son  Btitofn  netmîle  de  la  Sicile  ;  mais 
Antoine  Ri  voua  Dornardi  et  Bernardino  Ucria  onl 
flévoiié  l'ingratitude  et  la  perIkUe  d'Antoine  Bonani 
envers  le  P.  Cupani,  dont  U  était  l'élève,  et  ont 
prouvé  que  M  dernier  teit  le  véritable  aattor 
de  l'ouvrage.  1>— P— «. 
BONANNI.  Foyer  BtioiVAmft. 
BONAPARTE  (Jacopo),  gentilhomme  toscan, 
né  au  commencement  du  1G*  siècle,  fût,  dit -on 
sans  preuves,  témoin,  en  1â27,  dit  sac  de  Rome  pav 
les  troupes  du  connétable  de  liouriMil,  al  ^^oMfpw^ 
un  tableau  historique  des  événements  survenus  par 
ce  siège,  qui  parut  d'abord  sous  le  nom  du  Louis 
Guichardin,  frère  de  l'historien  de  ce  nom;  mais 
que  le  célf  bre  professeur  Ailami  de  Pisc  fit  réim- 
primer avec  le  nom  de  Jacopo  Bonaparte,  sous  la 
rubrique  m  Colonia,  mais  réellement  en  Toscane, 
lism  iik-4*  (1).Ce  récit  d'an  des  événemenis  kt 

(I)  Viiri  le  titre  de  c«Ite  n^itim:  Ttagffuaglio  ^t.vîn  di  lu'io 
r  ortorto  giorno  fer  giorno  net  tacre  ii  Roma  ieW  anno  1527  da 
Jacopo  Btionaparte^  gentiluomo  Staomuiatete,  che  ri  fi  Irorù  pre- 
êott.  Quoifii'il  uU  Ail,  dusle  IIM^  Jmo]m>  se  inNn»U  fihtat 
as  ne  dp  Itonw^  oa  at  )s  «oil,  dsaïaaesa  mMiit  ssn  Jini^pw> 
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plus  mémonbles  do  10*  sitele  difCùre  eu  pliuieun 
poimt  CMutfelt  de  ecîui  de  rhistoricn  Giddiardin. 

Lorsque  la  flatterie  voulut  trouver  des  ancêtres  à 
IfapoiéOD,  elle  imagina  une  généalogie  qui  n'est 
lien  moins  que  prouvée,  dans  laquelle  elle  plaça 
Jacopo  Bonaparte,  et  elle  fil  réinqpHiïicr  son  ou- 
inrage  sous  ce  titre  :  Tableau  MhoHfu*  des  événe- 
mmft  furvem»  pendmi  h  tae  de  Rmt  «n 
transcril  du  tnmmscril  original  et  imprimé  pour  la 
frtmère  [oit  à  Cologne  en  1756,  avec  un«  nolie* 
htilortqiutm-  ta  fitmOh  Bmttpttrtey  tradvit  d*  Fitor 
Um  par  Jil***  (llamclin),  avec  le  texte  en  regard, 
1809,  in-S".  -r-  Les  mêmes  Ûatleuis  ont  également 
|iiaeé  an  nombre  des  ancêtres  de  Napoléon  le  pro- 
fesseur Is^colo  Bonaparte,  né  ù  la  même  époque  à 
San-liliniaio  en  Toscane,  qui  lit  imprimer  en  1S08, 
k  florenoe,  une  comédie  plaisante  et  d^in  ton  lort 

leste,  inlitulL'  :  la  Vcdoia  (1).  —  Le  petit-fils  de  ce 
professeur,  Ferifinando-BoMAPARTE.patrice  floren- 
tin, ftit  reçu  doeteor  en  drott  I  Plse  en  4712,  et 
s*appl!(pm  Â  Télude  des  lois  civiles  et  canoniques. 
Ayant  embrassé  Tétat  eocléûaslique,  il  fut  prévôt 
et  sons-diBcre  de  Péglise  de  Sui-Minlato,  et  mourut 
le  i  '*  janvier  17?0,  laissant  des  poésies  latines  et 
des  dissertations  de  théologie  qui  sont  restées  iné- 
dites. Le  nom  de  Bont^artt  a  été  cTailleurs  finrt 
répandu  depuis  plusieurs  siOclcs  en  Italie,  soit  à 
Trévise,  soit  en  Toscane,  soit  à  Géocs.  il  est  sur 
que  la  fiimlfle  de  Napoléon  descendait  de  h  Iwanclie 
génoise  ;  mais  rien  ne  prouve  sa  descendance  des 
autres  Inrancbes.  (  Voy.  l'ariicle  suiv.)  Oz— u. 

BONAPARTE  (Grablbs),  pére  do  Napoléon, 
naquit  Ajarrin  on  17 îi,  d'une  des  familles  appe- 
lées dei  cUtadini,  qui  occupaient  le  premier  rang 
de  te  eUé  dans  l'Ile 'de  Corse  {-2}.  {imUinon  ne 
puisse  fixer  avec  précision  l\|jo4uo  de  l'arrivée  en 
Corse  de  cette  fbmillc  d'origine  étrangère,  il  est  à 
présumer  cependant,  d'après  des  conjectm*es  non 
sujettes  à  roniroverse,  qu'elle  s'y  est  établie  à  la  lin 
du  15^  siècle  avec  les  colons  génois  poiur  liabtter  la 
Mwvdie  ville  d*A]MCio.  C«it  dans  Iteée  1888 
qfnb  le  nom  de  Bonaparte  oommence  à  J^gurar  dans 

1er  eoauM  tteois  ««oiltlre,  et  l'on  est  assez  fondé  i  croire  que  ce 
livre  est  slnplement  un  ninlt  de  cciui  qoi  lU  tafriBè  cn  IMI, 
sous  ce  litre  :  il  Sacco  di  Roma  4êl  CiiifleMM,  h-IS,  M  deil 
l'aaieur  est  Loois  GuickanliM,  (OïlfaiODier,  pire  da  célèbre  lils- 
torien.  (K«it.  le  DictiomUm  ititminga  aimyme»,  n*  47,S53.] 

Ls  Ito  de  la  ralM  HoiMan  CD  S  paHM  as«  Mtn  nataeUoa  a  n»- 
nBes,vm«iio. 

WGb  Hleolo  Donapirte  èuit,  comme  Jacopo,  un  gentilhomme  de 
flHHSUMo.  Sa  pièce  fut  imprimée  chez  les  Cinntt,  en  iSt».  et  il 
aa  paru  ue  tecoqde  édition  i  Florence  cn  tr><:ti.  0  [\e  cornmtëlé 
fÊMulma  ■  été  réimprimée  i  Paris,  c\wi  Mnlmi,  eu  180J,  Jd  S». 
DalttoUéela  Touclic  fut  chargé  de  l.i  traduire  eu  fraatais  pourl'a- 
Mnenwnlde  U  nouvelle  cour.  Smi  iravai!  lui  fui  p,ivé  par  If  biljliiv 
lliécalre  di»  l'cnippreur ;  nuis  relui  n,  jv  .it  i uiiuuandt'  la  tra- 
diiciiun,  pui  le  bon  i-sprudcnc  pas  vniliui  qu  ,  (ut  initiriuj..e,  rt 
elle  rst  nsiro  iii.uuui-ritc.  V  \f, 

(i)  Les  liisli.neiis  modernes  ne  jwut  pas  tons  d'accord  snrU  n»a- 
Blcre  (l'orlliocraiiIiKT  le  nom  de  cette  famille,  les  uns  sooteuiil 
«lu  il  faut  récrire  avec  on  ii,  Icsaulres  sans  u  ;  mais  tes  derniers  ont 
ip  i  If  sans  doute  que  daic  Kilippinl,  historien  corse  du  <6«  sierlc, 
et  que  dans  tous  U  s  actes  publics  émanés  des  ancêtres  de  Chartes  Bo- 
Mparl*.  aiuii  que  de  celui-ci  eidescteofaotsaraot  179»,  OBtroote 
tOi^art  le  iMMo  de  cette  famille  écrit  amc  u  s.  El  si  l'oa  vonlail  fon- 
der ass  flptalaa  coalniN  sar  Hms  «S  WiewKe  de  Napoltea.  o4t  l'on 
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la  commune  d'Âjacdo,  et  c'est  depuis  cette  éfoqim 
que  Ton  trouve  dea  Bonaparte  dMgnéa  aooa  letiîit 

d'alfici  c  cl  de  padre  del  commit^.  FiHppini,  histo- 
rien corse,  parle  dans  son  ouvrage  d'un  Gabriele 
Bonaparte,  cbanoine  de  la  eathédnle  dTAJaecie  «n 
1581.  Le  nom  d'un  meuer  Francesoo  Bonaparte  sa 
trouve  pareillement  cité  dans  une  sentence  rendue, 
en  1614,  par  le  gouverneur  génois,  George  Genln» 
rione.  Cliarlcs  Bonaparte  et  ses  deux  oiides  ger- 
mains, Tarcliidiacre  Lucien  et  Napoléon  Bonapute^ 
se  tronviûettt  donc  au  riède  les  senb  deaeen- 
dants  m&les  de  cette  famiUe;  mats  c'est  CItarles  qui 
était  destiné  par  eux  à  feeneiUir  rbérita^  et  à  per- 
pétuer Ib  nom  de  Bona^rtt.  Il  An  «n  cenaéqnenee 
envoyé  à  l'université  de  Pisr,  cn  Toscane,  pour  y 
étudier  la  science  des  lois  ;  et  apsés  son  retour  en 
Corse,  il  épousa,  sans  avoir,  dit-en,  «iileni  fappe^ 
baiion  de  ses  [xircnts,  Letizia  Ramolino,  qui  le 
rendit  pérc  de  treize  enfants,  huit  desquels,  cina 
garçons  et  trois  filles,  hd  ont  aorvlGii,  et  ont  eeeopé 
au  commencement  de  ce  siècle  les  trônes  de  nations 
puissantes.  £n  1768,  CUarlcs  Bonaparte  se  rendit  k 
Corte  auprès  du  général  Faoli  pour  défendra  iln- 
dcpendance  de  sa  jwtrio  nicnacéc  par  les  Français. 
Il  emmena  avec  lui  sa  jeune  famille,  sa  sonir  ll«ia* 
Gertrude,  et  son  onde  Napoléon,  déeédé  dans  eMe 
ni^mc  année  à  Corte.  Il  paraît  que,  iwndani  le  sé- 
jour que  CItarles  Bonaparte  fil  dans  cette  ville, 
Faoli,  qui  avait  pour  hd  de  resifane  et  de  renidi^ 
eut  souvent  Too^asion  d'employer  son  talent  à  la 
rédaction  des  actes  de  son  gouvernement,  et  de 
quelques  allocotiona  adreiaéesan  peuple  corse  pow 
l'exciter  à  la  déFensc  de  la  patrie.  On  dit  même 
que  c'est  à  sa  plume  que  fut  due  réellement  l'a- 
drene  à  la  jeunesse  corse  puUlée  i  Grnie  dans  le 

mois  de  juin  17G8,  et  insérée  depuis  dans  le 
4°  volume  de  VlIiiUrin  di  ta  Cône  de  Caoï- 
bagi.  Après  la  sanglante  délkite  de  Ponte-Wnovo, 
dcfaite  (jui  ili^iipa  toutes  les  illusions  d"indéj>cn- 
dancc  courues  par  Faoli,  et  partagées  par  la  m»^ 
tité  de  la  nation  corse,  Charka  Bonaparte  lirt  du 
nombre  des  patriotes  qui  accompagnèrent  Clémente 
Paoli,  frère  du  général,  à  Niolo,  dans  l'avoir  do 
coujever  la  populalien  beBiquaiMe  de  eatte'wtwfcwa 
coiitie  rarméd  victorieue  qui  slaïaiigiit  4  fUBll 

• 

a  écrit  inamRHiMBt  BmmtÊrti  et  Btmupmne,  ao»  fefleai  atav- 

ver  qae  c'est  par  emor  qa'oa  •  écrit  BontptvU  ;  et  cette  erretr  m 
doit  être  impatée  (tn'an  earé  de  la  paroisse  d'Ajacdo,  qui  a  M 
écrire  ce  nom  dans  Ici  Ci)rp=,de  l'acte  a'm-si  quSjii  U-  iimnoiiro  vuîpi- 
rcment  en  Curs4>,  uu  t'ou  dit  geueralemeui  ISona  pour  Xfuc'nn,  umtis 
qu'en  Italie,  et  particulièrement  en  Toscano,  ou  prononce  <i 
Bkoiui.  Au  surplus,  nous  citerons  ii  te  suji  i  ileui  acifs  t)ui  doiirst 
Ciie  i-.ir.i  ri'pli'iuc,  pui'-'qu'ils  éiu.iiiL'iit  de  Chartes  Bonajarle  lai- 
UH-fiie  :  «  Nous,  (.barles  sic  Kioda/iar/c,  etuver,  conseiller  du  rrl, 
<  asÂCsscurde  la  ville  et  prosince  d'Ajaccio,  faisant  foDcii< 
V  juge,  cerliliuus,  etc.,  etc.  »  Ces  deiu  aeies,  dates  da  1t  Occem- 
bre  177S  et  da  S  Janvier  1776,  ont  élé  pnUiés  cn  1777  daas  an  pe> 
titoBvrate  inlUalé:  CMaJtgle  ie  U  famille  CoImm  tittrié,  Ea 
«702,  Jowp^  Baaaparte  éuot  président  dn  directoire  du  départr- 
aicfll  de  Corse,  avec  Arrighi,  Ckiaspe,  Picifi,  Psiifw  IM, 
slgaalt  BmMfarit,  et  leC  sMasda  l'âB  t(irééeeB*ft  f1NX< 
étant  eoianlssaire  des  loerra,  Il  ii|naU  SMsn  AimsipBrfc,  smaa' 
le  proQvent  ptuaiew»  fikm  arittsilai  ftf  aant  wm  «as  |cn.  U 
nouveOaidtiira  de  la  ai agre^iri  niftnittt  a^dsassi^MIMfe^ 
r*pi>e  CMinbaqne  peor  McaafiqfMrirsMiS. 
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pM.  Ifdi  ce  tofige,  entreprU  dtfis  on  momoit  oft 

la  terreur  des  armes  françaises  commençait  à  se 
répandre  dans  Plie,  ne  produisit  aucun  résultat. 
Clémente  Psoli ,  toujours  accompagné  de  €bn1et 
Bonaparte,  pas»  de  Niolo  à  Yico  |Kmr  cn^gcr 
une  nouvelle  et  dernière  lutte  :  mais  la  marche 
rapide  des  événements  rendit  encore  inatlles  (Taviri 
louables  efforts,  et  Clémente  Paoli  fut  contnjint 
s'éloigner  avec  son  illustre  frère  d'une  patrie  qu'ils 
avaient  voulu  arracher  au  jmifi:  de  l'étranger  et  aux 
ftireurs  de  ranarciiii-  (;<■  fut  (tendant  ces  malheu- 
reuses expéditions  de  ^iulo  et  de  Vk»  que  CliarJes 
Bonaparte  vit  sans  cesse  auprès  de  tut  aa  jeune  et 
belle  compapie  affronter  et  partager,  sur  les  nion- 
tagnea  et  les  rodiers  les  pins  cM^arpéa,  Unis  ses 
dangers  et  toutes  ses  faUgues,  et  préférer  des  souf- 
frances au-dessus  de  son  sexe  i-t  île  son  âge  à  l'asile 
que  leconquérani  de  nie  lui  faisait  offrir  par  Tintcr- 
médiaire  d'un  de  ses  oncles,  alors  membre  du  conseil 
supérieur  nouvellement  instiiu<*  par  le  pouvernc- 
ment  firançais.  Au  moment  où  Paoli  abandonnait  le 
rivage  de  nie  pour  ne  pas  tomber  entre  les  mains 
de  se.<i  ennemis,  Charles  Bonaparte,  qui  de  Vico 
s'était  retiré  au  petit  village  d'Appietto,  rentrait 
paisiMeinent  dans  ses  foyers  avec  son  épouse,  en- 
ceinte de  sept  mots  environ  de  l'enfant  qu'elle  mit 
m  monde  deux  mois  après,  et  à  qui  l'on  donna  le 
iHWlï  de  Napoléon,  en  souvenir  de  l'oncle  de  Charles, 
décédé  (>)rtc  dans  l'année  qui  avait  précédé  la 
catastrophe  qui  leur  inspirait  alors  les  regrets  les  plus 
amers,  et  qui  devait  {«uriaui  ouvrir  plus  tard  è 
leur  famille  le  chemin  de  la  gloire  el  d'une  ai  faMH» 
fortune!  Après  rétiMisseiin  ni  du  nouveau  gouver- 
nement, Charles  Donajuirtc,  rceoniui  noble  j>ar  ar- 
rêt du  conseil  supérieur  du  15  septembre  1771,  fut 
mis  au  nombre  de  ceux  qui  devaient  avoir  le  plus 
de  part  aux  faveurs  ilc  l'administration  française, 
el,  par  l'influence  du  comte  de  M.'u  l>ieuf.  gouver- 
neur de  Pile,  il  fut  nommé,  en  1773  ou  1774,  con- 
seiller du  roi  et  assesseur  tie  la  ville  el  province 
d'Ajacrio  ;  en  1777,  député  de  la  noblesse  de  Corse 
à  la  cour;  et  enlin,  en  1781,  menilne  du  conseil 
des  douze  nobles  de  l'Ile.  Pendant  (jne  CUarles  Bo- 
naparte remplissait  à  Paris  son  importante  mission, 
qui  contribua  beaucoup  .1  assurer  le  crédit  de  Mar- 
bœuf,  singulièrement  ébranlé  par  les  coui-agcuses 
réclamations  des  députés  de  la  préoldenie  aaMÎun 
des  états  de  Corse,  il  obtint  trois  bourses,  une  pour 
Joseph,  son  fils  atné,  au  séminaire  d'Autun;  la  se- 
conde pour  NapoléM,  à  l'école  militaire  de  Briennc, 
et  la  troisième  pour  sa  lillc  Marie-Anne,  depuis 
Élisa,  princesse  de  Lucqties  (t'oy.  Baudcchi),  (jui 
tous  ont  profilé  de  la  faveur  royale.  Le  séjour  de 
Charles  Bonaparte  en  France  se  prolongea  jusqu'en 
<779.  Dans  quelques  écrits  récemment  publiés,  on 
ft  frit  mantlan  de  différentes  réclamations  adresaées 
au  gouvernement  d'alors  par  Charles  Honaparte; 
ntais  l'on  s'est  Uirné  à  rappeler  ce  fait  sans  remon- 
ter à  la  source  des  plaintes  qui,  par  le  grand  intérêt 
qu'inspire  aiijotird'ïiui  le  nom  de  celte  famille,  mé- 
ritent qu'on  eu  tasse  mention  dans  cet  article.  £n 
1184,  Cterica  Boniptfflo  cnt  A  aoolenir  doix  con- 

IV. 


taiMions  imporiaiilaa  omtre  Fadmiiditalkii  de 

cette  époque  :  la  première  fut  wcasionnée  par  un 
le^  d'une  maison  ou  d'une  propriété  rurale  dita 
dâ  JfeMfl,  fait  par  un  Odone  d'Ajaecio  à  la  com- 
pagnie  de  Jésus,  alors  chargée  de  l'instruction  pu- 
blique en  Corse,  avec  ime  substitution  Qdéicommis 
en  foreur  de  b  fcmille  Bonaparte,  dans  le  cas  seu- 
ieineni  suppression  ou  d'expulsion  de  ladite  com- 
pagnie. La  seconde  eut  lieu  avec  un  ingénieur  des 
ponts  et  chaussées,  né  Français,  qui,  du  consente* 
ment  de  Charles  Bonaparte  cl  du  gouvernement, 
avait  entrepria  des  travaux  dispendieux  de  dessè- 
ehement  dans  ira  terrain  marécageux  appelé  U 
Sdline,  [lossédé  par  la  famille  Bonaparte.  Pour  bi 
première  de  ces  contestations,  qui,  par  des  motifs 
que  nous  Ignorons,  n'a  pas  été  portée  en  justice, 
Charles  Bonaparte  eut  à  lutter  longtemps  contre  la 
mauvaise  volonté  de  l'intendant  de  Corse,  qui,  en 
élevant  diflicultés  sur  difficultés  pour  prwéder,  au 
mépris  de  l'opixxsition  formée  par  Charles  Bona» 
parte,  à  la  vente  des  immeubles  légués,  trouva  le 
moyen  de  traîner  cette  affaire  en  longueur,  au  point 
que  Cltarlcs  mourut  avant  d'en  avoir  vu  la  fin  (1). 
A  l'égard  de  l'autre  contestation  relative  aux  sa- 
Init's,  Charles  Itonaparte,  qui  avait  reçu  du  gouver- 
nement une  prime  assez  considérable  |H>ur  ce  temùl 
destiné  à  servir  de  pépinière  dans  un  élablisseuienl 
d'industrie  agricole,  se  voyant  frustré  dans  ses  justes 
espérances  par  des  constructions  dispendieuses  et  inu- 
tiles, commencées  et  jamais  achevées,  se  trouva  dans 
la  nécessité  de  s'adresser  au  ministre  pour  obtenir 
réparation  du  dommage  causé  par  la  faut»  de  Tln- 
génieur  désigné  et  imposé  par  le  gouvernement;  et 
il  parait  que  sa  réclamation  eut  un  heureux  résiil. 
tat,  car  l'intendant  de  Corse  reçut  ordre  d'y  accéder. 
Ces  contestations  forcèrent  Charles  Bonaparte,  à  plu- 
sieurs reprises,  de  recourir  à  l'autorité  supérieure; 
et  il  est  à  présumer  (jue,  ne  voulant  pas  s'exposer  an 
i-esscntiment  de  l'administration ,  tout  en  réclamant 
avec  force,  il  représenta  au  ministère  que  l'étal  de  sa 
fortune  et  les  charges  d'une  fatuiile  nombrews  no 
lut  permettaient  |>as  de  supiwrter  de  telles  ju  rtes. 
En  17H5,  il  se  rendit  à  Montpellier  pour  consulier 
les  gens  de  l'art  sur  une  maladie  grave,  el  mourut 
dans  celle  ville  d'un  ulcère  à  l'estomac,  le  2i  fé- 
vrier 1785,  dans  les  bras  de  son  fils  ainé  Joseph,  et 
de  son  beau-frère,  depuis  cardinal  Fesch.  Cbarlea 
Bona|Kirto  était  d'une  figure  agréable,  cl  remarqua- 
ble par  M^Mi  c>[irlt  autant  que  par  l'aménité  do  sou 
caraiién-.  G— G — T. 

BONAPARTE  f  madame  Mahie-Letizu  Ramo- 
li.no;.  La  tcmmc  qui  donna  le  jour  a  >a|H)léon, 
et  dont  cinq  enOuilS  ftirent  courouurs,  est  né- 
cessairement un  personnage  célèbre  dans  l'histoire, 
(pielquc  |>cu  considei'ablcs  que  soient  d'ailleurs 
les  autres  circonstances  de  sa  vie.  Madame  Letiaa 
na(juit  dans  la  ville  d'Ajaecio,  le  24  août  17.10. 
Qiioiciue  issue  de  race  patricienne ,  elle  ne  reçut 

(4)  Celte  rontcsulion  •  été  lernin^  rn  I7MI,  au  proAi  de  la  fa. 
Bille  Booaparw  qni  éiâilid  psaiMsion  du  lf(s.  CV&i  Jos^pti  qui  a 
la  usBwsHsB  iaïamaas  «au*  les  Poaifirte  «  le  |•aM^• 
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qu'une  uutnicUoo  médiocre,  et.  ii  ««•  fiH""- 
fonn  ranMquer  par  la  fine^e  et  In  m-imidc  de 
son  jugemcnl,  comme  pwr  l'élération  de  son  ca- 
raclère,  elle  ne  poMédaitmême|i«  ta  eonmiMMMM 
usuelles  et  les  talents  d'agrément  qui  sont  1  apanage 
ordinaire  des  lillesdo  bonne  maison.  Klevée au  milieu 
des  discordes  civiles,  qui,  enCone«irtout,i«iiU«il 
profondément  toutes  les  existences,  son  espnl  et  sa 
physionomie  s'empreignirent,  jwur  ainsi  dire,  de  la 
couleur  «Jv.  re  des  événements  qui  se  paaswenl  autour 
4*dle.  Cc|iendant  Lctizia  l\auu)lino  fiait,  à  dix-scpi 
m»,  une  des  femmes  les  plus  iwlaiteuicnl  btllcà  de 
^Europe  ;  maU  le  canctère  dominant  de  cette  beauté 
était  la  gravité  anti(|ue.  Sa  taille  (<  lie  avait  5  pieds 
1  ix)uce)  à  la  fois  élevée,  svelte  et  musculeusc,  ses 
formes  élégamment  accusées,  la  beauté  temarquable 
de  M  main,  ses  yeux  peu  fendus,  mais  tn'^s-nuirs, 
son  regard  profond  et  spirituel,  son  sourire  laie, 
niais  plein  de  charme,  sa  t«Mie  toujflwrs  féservcc  et 
digne,  rappelaient  le  type  de  la  matrone  romauic. 
En  1767,  Lctizia  épousa  Charles  Bonaparte,  d'une 
iM»ble  famille  originaire  de  Teseana,  «l  Tun  des 
juges  de  l'île  de  Corse.  Le  7  janvier  I7r,8,  die  ac- 
couclia  de  Joseph  Bonaparte,  l'ainé  de  scscufauts,  et, 
le  «  août  de  l'année  suîtante  (I7(i9),  elle  mil  au 
monde  riiomme  aux  j  ivdi^u  uses  destin(^cs,  Napo- 
léon. Cet  événement  fui  accompagné  d'un  inci- 
dent remai-quable.  Surprise  à  l'église  par  les  pre- 
'  mlêtes  douleurs  de  l'enfantement,  m;,  lame  Bona- 
parte regagna  péniblement  sa  demeure,  et,  ne 
pouvant  arriver  jus<ju'à  sa  ehambre  A  coucher, 
elle  déposa  son  précieux  fiirdcau  sur  une  laiiisseric 
représentant  le  héros  de  V Iliade.  Celte  ciri  oiisiiuice 
fut  souvent  invoquée  depuis,  comme  le  présage  des 
destinées  promises  à  Napoléon  :  «  II  naiiuit.  dit-on, 
sur  des  palmes.  »  La  Corse  était  alora  en  proie  à  la 
guerre  civile.  Madame  Bonaparte  Yoohit  s*asaocier 
niSc  dangers  de  son  mari,  et  on  la  vit  souvent,  quel- 
quefois même  pendant  ses  grossesses,  suivre,  i 
cheval,  l'homme  auquel  clic  avait  uni  ««m  aîstencc, 
et  partager  ses  [n 'niillmis  rt  ses  ihtIIs,  T"ii  1776, 
Charles  Bonaparte  ayant  été  choisi  pour  faire  partie 
de  la  dépulation  que  ta  noblesse  de  la  Corse  envoya 
à  Louis XVI,  sa  femme,  déjà  mère  de  plusieurs  en- 
fants ,  resta  dans  l'Ile,  oCi  elle  se  consacra  tout  en- 
tière à  l'éducation  de  sa  jeune  flindlle.  Des  rapports, 
qui  ont  donné  Heu  à  des  insinuations  calomnieuses, 
s'étaient  établis  entre  la  Camille  Bonaparte  et  le  comte 
de  Marb<ruf,  gouverneur  de  la  Corse.  Madame  Bona- 
parte profita,  il  est  vi  ai ,  d.  l'influence  du  i-epréscntant 
de  la  France  pour  obtenir,  eu  4777,  l'admission  de  son 
fils  Napoléon  à  Fécole  de  Brienne;  mais  sa  conduite 
Alt  toujours  irréprochable,  et  rien  ne  jusiifie  les 
interprétations  dont  elle  fut  l'objet.  Devenue  veuve, 
le  24  féviier  1783,  dans  un  |iays  où  tonte  la  puissance 
de  la  fomille  se  résume  dans  s<tn  rhcf  ;  sans  fortune, 
seul  soutien  de  huit  jeunes  enfants  en  bas  à^c,  ma- 
dame Bonaparte  déploya  à  celte  époque  un  des  |)lus 
beaux  cai  aeti  res  ([iii  puiss^-nt  di^nilier  son  sexe.  Les 
événements  de  i  793  ayant  livré  la  Corse  aux  Anglais, 
sa  famille,  comme  toutes  celles  (|ui  amiml  cni^ 
iB  paitl  de  la  Fluice,  flit  oUlgée  de  Mlr  sn 


pénales  et  de  chercher  un  refuge  à  l'étranger.  On  lit, 
dans  des  mémoires  contemporain»,  que  la  conduite 
de  madame  lionaparuî  fut  aublinie  dam  cette  eto- 
OOOStance.  «  Cette  Cemme  jeune  encore,  poursni^ie 
a  par  des  factions  en  furie,  leur  dérobant  aa  tète  et 
«  celle  de  ses  enfanu,  un  jeune  garçon  Cl  trois  filles 
«dont  la  lieauté  doublait  le  danger;  fuyant  seule, 
«  sans  guide,  à  travers  les  précipices,  les  torrent»  et 
«  les  montagnes  (|ui  séparent  Ajaccio  de  Calvi,  hru- 
«  vaut  la  mot  l  qu'elle  croyait  Umiver  à  cha(jnfi  pas  : 
«  voilà  bien  la  femme  héroïque,  la  jeune  mén 
«  dans  toute  la  dignité  de  son  esjwce.  »— Réftigiâe 
à  Marseille,  avec  son  flls  Lucien  et  ses  trois  filles. 
Éli>a,  l'anline  et  Can)line,  réduite,  pOur  toutes  y 
souiees,  aux  subsides  que  le  gouvemeoMltt  téntm- 
tionn^  accordait  aux  patriotes  réfugiés ,  madame 
Uonaparte  vécut  dans  une  géne  extrême,  jusqu'en 
moment  où ,  devenu  général  en  chef  de  rerueia 
d  ltalie,  son  lils  Napoléon  put  améliorer  le  8»»rt  «les 
siens.  A|>ri''s  l'établissement  du  gouv««-nenient  con- 
sulaire, les  divers  membres  de  la  famille  Bonapeine 
se  réunirent  à  Paris  ;  mais,  dominée  par  le  s<>u ve- 
nir de  sa  recenie  détresse,  ne  croyant  point  à  la 
slabililé  de  sa  lorlunc  nouvelle,  et  voyant  toi^oen 
dans  l'avenir  le  retour  de  ses  jours  d'épreuvw, 
madame  Uonaparte  vécut  avec  une  telle  modcelit, 
que  sou  e»[irit  d'ordre  devint  l'objet  des  tMrMUNK 
des  nouveaux  parvenus.  Elle  ne  se  laissait  point 
éblouir  par  les  s[.lt'n<leurs  (|ui  commençaient  à  l'en- 
vironner; et,  lorsqu  ou  blâmait  sa  iiardmonie  :  •  Qui 
«  sait,  disait-elle  avec  HB  pressentiment  melanooli- 
«  que,  <!'ii  ^ait  si  je  ne  serai  jwis  obUgée  de  damer 
«  du  pam  a  tous  ces  rois?  »  Cependant ,  aprèe  en 
avènement  au  U^nc,  IN8|X)léon  exigea  qu(ll«îe«i 
une  cour  digne  du  nouveau  César.  Alors  Madame  mère 
(ce  fut  le  titre  qu'elle  prit  en  1804),  qui  avait  al- 
ternativement résidé  avec  son  lils  Joseph  mi  vn 
frère  le  cardinal  Fesch,  vint  habiter  un  MuipUicux 
hôtel,  rue  Sl-Dominiquc  ;  et  cette  fenune  qui  avait 
vécu  dnqnaule-cinq  ans  dans  les  conditions  H 
plus  modestes,  et  souvent  les  plus  rigoureuses.  Art 
façonner  sa  vieillesse  aux  evi^îcnces  de  l'étiqucMe 
impériale.  Gomme  «elle  de  lSa|>oléon,  la  cour  de 
Madame  mère  se  |>eupla  de  vieilles  dénonùneliens 
monarcliiqucs  et  féodales.  Là  aussi  liguraicnt  des 
dames  dliooiieur,  des  dames  d'atour,  des  d.mies 
pour  accompagner,  des  lectrices,  des  cliambellans, 
un  premier  écuyer,  un  premier  aumônier,  un  seei*- 
tairedei  conmanderoenle,  eie.  Et  ces  charges  étaient 
presque  toujours  exercées  par  des  notabilités  bia- 
toriques  :  les  comtes  de  Q^sé-Brissac ,  de  la  Villr, 
M.  d*BBt«ti«B,  le  fénéral  d'Estrées,  le  vicomia 
d'Arlinioiirt ,  le  comte  de  lîcaumont,  M.  IVcsiirs, 
la  dudiesse  de  Glievreuse,  la  baronne  de  I  ontang», 
)ea  marMnIee  Soidt  et  Davoust ,  la  duchesse  d'A- 
braiitts,  mesdames  Fleuricu,  St-Pem,de  Hres- 
sicux,  mademoiselle  deLauno]r,  etc.,  etc. — Madame 
mère,  qui  s'était  viTeoMiit  e|i|Mieée  à  ee  que  sau  Hi 
se  fît  empereur,  n'accepta  qu'avec  répugnance  11 
faste  atiadié  à  son  nouvel  état,  et,  comme  nous  fit* 
Tons  d^à  dU,  eUe  e'atiecte  meine  à  jouir  du  po- 
sent qu'à  se  pvénMinir  eoil»  lai  faaiMlfl^a  # 
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Vaveiûr.  £4  v»iil>'eili|^ereiw  hi  €ombiut  de  |ire«euu  : 
il  M  pouvait  riMNiMr  M  ftiM  de  M  IMm  «1 4e  M 

tricmiilies.  Napoléon  n'tppmiTait  pas  re  poflt  pour 
répargne,  aiti,  cbea  Uadaioo,  alUil  souvent  jusqu'à 
riwriM.  iWalbii  II  diwH,  pan'  jwiifier  n  nère 

aux  yeux  des  comiiî>ans,  iju'ello  avait  bi  lonstemps 
vécu  dans  la  niière,  qu'dlo  craigtiaii  tuujoura  d'y 
retomber.  Madame  donurit  banweup  œi^endant  nix 

éLibli-vtiiu'nts  de  cliarili' ,  ilonl  elli'  ;t\iiit  i  li'  nom- 
mée protocUricc  géueralc,  et,  pour  secourir  les  iufurtu- 
nés  qui  ^rïent  aignalées  k  M  UenftJMmee,  elle  ae 
aervait  liabituelleuient  dcscur^sde  l'aris.  rSii|Milt  Hii 
fbwt  l'ambitloo  s'étcadaU  juM^u'aux  ailection»  do- 
metfiques,  reprochait  i  as  mère  de  pivfërer  Lu- 
cien i  tous  les  atilrfs  membres  de  an  fainillc. 
£l,  en  eflet,  dans  le»  loiigiwa  diacuaùous  qui 
■^étalait  âevfes  entre  lea  dent  frèrea,  die  atrak 
toujours  plaidé  uvec  clialeiir  la  cauM-  du  plus  jeuue  : 
•  Cdui  de  me»  en£uila  que  j'aime  lo  plua,  diMil" 
«  jcUe  i  NapoMoo ,  e*eik  toujcran  le  plua  maben* 
«  reux.  ■  Elle  eiU  trop  tut  l'occaiiiiM)  d'ac(-<>i  >li  r  ù 
Temiieraur  cette  douloureuw  préfiéreuce.  £traug«ire 
aux  balduides  pratiquée  dn  monde,  pen  veraée  dana 
b  lincratme  française,  parl.iut  dinicilemenl  notre 
langue,  aiinanl  la  wlitude  pu  goût  et  par  principe 
d*deattoefiie»  Madame  mén  livail  tiéa-reiirde.  Dn 
reste  Tcmpereur  exigeait ^'«iriotouràt  de  toute  la 
Gonaidéralion  oui  était  due  à  son  rang,  quoique,  pei^ 
aonnellemenl,  il  n^eât  pas  toujours  pour  eHe  les  égards 
anictur-ux  (juMlr  r  nt  pu  déNirer  de  lui.  Cette  fmidt  ur, 
contre  laquelle  Madame  ne  Ut  jamais  entendre  une 
plalnte,éiait,  dlMo,  le  léMillat  de  sa  prddileeliaB  pour 
le  prince  de  Caniiio,  et  de  son  éloignenicnt  couslant 
pour  Marie-LouiiM}.  Madame  était  mu  ixèdxi  auprès 
deNapoléoa  ;  aurni  n*aveit-€lfc  point  de  eointlaanst  et, 
àTcxception  des  visites  obligées  ()ue  les  ministres  lui 
faisaient  au  premier  jom-  de  Fan,  elle  n'eolretenait 
presque  point  de  mpports  arec  la  coor  impériale.  Son 
cercle  habituel  se  composait de  ciuelques amis  inlinu-s, 
tels  que  le  duc  de  GaSte,  et  d'tme  dame  corse,  madame 
Savâla,  qui  avait  âevé  sea  eafitnts,  et  dana  laqmlle 
elle  plaçait  toute  sa  confianc<\  i'.isfivco  jus«|u'à 
la  tiuiidiié,  Madame  mére  possédait  ceiicndant  à  un 
haut  degré  le  aentiment  de  m  dignité  peraomielle 
et  la  conM^ence  des  droit.-,  jttarhi  >  à  ■mui  v.in^.  l\  nx 
faits  aliesteut  sa  susceptibilité  a  cet  égard.  Lorsque, 
•près  ses  ooncbea,  Marle'Loiûae  reçut,  pour  la 
première  fiis,  les  princes  de  la  famille  imiM  riale, 
trois  fauteuils  destinés  à  Madame  tuére,  à  la  reine 
d'Espagne  et  i  la  rdoQ  de  Hollande ,  avaient  été 
placés  prés  du  Ut  de  re)>os  de  la  jeune  impératrice. 
Hais  ISaiJoléont  qui  allacbait  une  puérile  impor- 
tance «nz  traditions  de  Tétiquelte  monarchi(|ue, 
fît  sulfâtituer  des  talxAii  L  is  à  ces  sièges  d'apparat, 
par  le  motif  que  sa  mcre,  n'étant  point  reine, 
B^arait  pas  droit  an  fhuleuil,  et  que  par  conséquent 
il  n'en  fallait  jwur  personne  ;  ce  que  voyant,  Ma- 
dame mère  et  les  deux  reines  ses  filles  se  retirèrent 
sm^lfrdlamp.  Dana  tme  autre  ciroonsiaMe,  Marie- 
Louise,  qui  croyait  devoir  peu  de  res|«ct  aux  mem- 
bres de  la  famille  de  l'empereur,  était  venue  de- 
à  dinar  à  «t  lïcUc  saéra  :  «  Mti  wwi  déiiih 
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«  gex  pas,  hii  dit-elle,  je  ne  viens  pas  ici  comme 
«  impératrieo)  je  viens  tout  simplement  dîner  dias 

n  VOUS.  —  Mon  Dieu,  hiî  ré|>ondit  Madame,  en  l'at- 
«  tirant  à  elle  et  l'embrassant  au  fh}ot,  je  ne  ferai 
«  non  phw  aoeune  lhi:*on  ;  Je  vous  reeevrai  comme 
a  lin  fille,  et  la  feinim'  ilc  reui|»ercur  aura  le  dJner 
«  de  la  mère  de  reuqtercur.  » —  Madame  mère  était 
douée  d*nne  grande  pénétration  pour  juger  à  la  pre- 
mière vue  h-s  |»crsomies  ipû  l'entouniient.  lorsque, 
par  ordre  de  Napoléon,  la  duchesse  de  Cbevreuse 
lui  Itaft  présentée  comme  sa  dame  du  palais:  c  Cette 
«  femme-là,  dit-elle,  ne  nous  «ime  p.is,  et  je  lis  sur 
«  sa  jolie  ligure  qu'elle  déteste  l'cmiJereur.  »  Peu  de 
tcm|»s  après,  madame  de  Chevreuse  ftit  exilée  par 
ordre  de  Napok^n.  Madame  mére.  (jui  avait  -.mncnt 
prédit  -à  mM  Ois  les  conséquences  de  son  ambition 
mns  terme,  ooHsIdéni  la  révolution  de4814eonnneun 
événement  inévitnMo  ;  elle  l'atteiii! ait  rt  ii\  n  fut  imitit 
surprise.  Elle  suivit  à  Blois  ses  lils  Joseph,  Louis  et 
Jérdme,  etse  retint  ensuite  en  Italie ,  emportant  avec 
rlli<  une  fortune  assez  con.sidérablc,  fruit  des  écono- 
mies accunmiées  qu'elle  availréalisécs  pendant  quinze 
ans.  Le  moanent  prévue*  elle  serait  oMH(éede  donner 

du  pain  à  tout  rr»  roi*  était  arrivé  en  [ai  tie,  et  ([iiol- 
ques-uns  de  ses  çifànts  durent  bénir  alors  celte 
prévoyanoe  maternelle  qui  avrit  été  fobfet  de  lenn 

niil!cr:e'<,  car  'Minlaim^  fut  souvent  la  piovidenee  de 
sa  famUle  proscrite  et  malbeiureuae.  Elle  revint  i 
Parla  en  avril  1819;  mais  après  les  désastres  do 
Waterloo  et  la  seconde  abilii-alion  de  Napoléon,  olie 
retourna  à  Kome,  d'où  elle  ne  devait  plua  sortir. 
«  Quel  spectacle,  dit  vu  Mslorien,  que  cette  sé|»ara* 
«  tion  «le Madame  et  de  son  lils!  Fllr  n'.iri-aclia  au- 
«  cun  cri  de  douleur  i  Napoléon,  mais  quelle  ex- 
■  pression  (die  Ih  nritre  sur  sa  belle  physionmnie  I 
«  l/éniotion  de  Madame  mére  se  fit  jour  par  deuv 
«  grosses  larmes  cpii  silloimaient  ce  beau  visaj^e  à 
a  Pantique,  et  n  bombe  no  prononça  que  ces  trois 
«  njots  :  Adieu,  mon  fils.  —  Ma  mère,  adieu.  Puis  ils 
«  se  jetèrent  dans  les  bras  l'un  de  l'autre  et  se  sé- 
«  parèrent  pour  ne  plus  se  revoir.  «—Dès  ce  moment, 
Madame  mère  vémt  dans  une  retraite  profonde, 
^^uelques  membres  do  sa  famille,  quelques  étrangers 
de  distinetlon  qui  sollieitaient  rhônneor  de  présenter 
leurs  honinia?es  a  lainèro  du  prnnd  honune,  étaient 
seulsadmisauprés  d'elle.  De  temps  en  temps  quelques 
vojageurs  français,  quelques  vétérans  de  l'empire 
venaient  lui  inirtcr  des  nouvelles  de  ses  eiifants 
proscrits  et  lui  parler  de  la  patrie  absente,  luiinne, 
moulante,  presipie  aveugle,  (idée  de  revoir  sa  Ik- 
mille  sur  le  sol  natal  lui  souri;iit  encore  ;  mais  ce 
bonbeinr  elle  ne  voulait  le  devoir  qu*à  la  volonté 
nationale.  TsI  est  le  seirtimeni  qn*elle  exprima 
jusqu'au  dernier  jour  de  .s,-i  vie.  Au  milieu  dessouf- 
fhiioes  pbysiques  et  des  angoisses  morales  (jui  ac- 
eabfaAem  la  vieRlesse  de  Madame  mére,  l'énergie  de 
son  raractère  et  la  diLriiiié  de  son  ran^  ne  l'aban- 
donnèrent jamais.  Lorsqu'en  1890,  une  conspii-ation 
benapn^bMe  ésah  déKrée  I  h  coor  des  pairs,  et  que 
des  révolution^  éclataient  de  toutes  jiarts,  en  Espa- 
gne et  en  Italie,  l'ambassadeur  fran^-ais  dénonça 
Madame  an  gouTaviMBeni  papal.  Selon  H.  de  Blè« 
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cas,  la  mère  de  Napoléon  répandait  des  millions  en 
Cone  pour  y  finnenler  une  révolution  en  faveur  de 
ion  Itb.  <  Je  n*ti  |mi  de*  millions,  répondit-elle  au 
«  cardinal  secrétaire  dTÉtat  ;  mais  veuillez  dire  à  Sa 
«  Sainteté  que  si  je  pOMédais  les  trésors  qu'on  me 
«  rappose,  je  ne  là  emiiloierais  pea  à  finoenter  des 
c  troubles  en  Corse,  mais  h  armer  une  flotte  pour 
«  enlever  l'empereur  de  l'Ile  Ste-Héléne,  où  la  plus 
«  odieœ  dék^auté  le  relient  prisonnier.  »  Pub  s»- 
luant  le  cardinal  ministre,  elle  rentra  dans  son 
appartement.  La  mort  de  l'empereur,  arrivée  à  Ste- 
BéMne  le  S  nui  1831,  vint  mettre  le  oounge  de 
Marlame  à  une  dernière  et  cniellc  épreuve.  A  la 
nouvelle  de  cet  événement,  les  sentiments  de  la  ua- 
lure  firent  explorion  dans  son  ime,  et  la  femme 
forte  disparut  un  instant  devant  la  mère  brisée 
par  la  douleur,  iiieniùt  ue|»endant  elle  s'enveloppa 
de  nonves»  dans  une  relif;ieuse  et  mélsnoolique  M* 
sîgnation,  et  r|iioi(iirell(!  passât  sa  vie  dans  les  lar- 
mes, sa  douleur  fut  toujours  digne  et  silencieuse. 
Bn  1880,  Madame  mère  fit  une  chute  et  se  cesse 

la  rtiissi;.  Hopuis  ec  jour,  arcablée  d'aniu  csot  tie  souf- 
frances, elle  ne  quitta  plus  son  appartement.  Attaquée 
plus  tard  dVme  fièvre  f^trite  qui  rérisu  à  toutes 
les  ressources  de  la  mé<lecine,  elle  expira  le  2  février 
Î8S6,  dans  les  bras  de  son  frère,  ie  cardinal  F escli, 
et  de  plusieurs  de  ses  cnftmls  ■eeourus  de  ^ers 
points  de  rEuro|ic  pour  recueillir  le  dernier  soupir 
de  leur  mère. —  Ainsi  finit  à  Tâge-de  85  ans  et  6  mois, 
emportant  dus  la  tombe  k  dédiirente  pensée  que  la 
France  était  à  jamais  fermée  à  tous  les  siens,  la 
mére  de  l'empereur  Napoléon,  l'aieulo  du  roi  de 
Borne,  celle  qui  t  donné  le  jour  à  tant  de  rois  et  de 
icines,  eut  pour  preiulrt.'  Mnrat,  potir  pctit-ti!s 
adoptif  le  prince  tlugéne,  et  pour  bru  Marie-Louise 
d^Autricbe.  Vingt-ctuq  ans  plus  tdt,  les  voAtes  de 
St-Pierre  auraient  i  cimui  de  son  nom,  et  la  mé- 
tropole de  la  cUrelieuié  n'amait  pas  eu  assez  de 
pompes  et  de  prières  pour  les  tonénillesde  Medasoe 
mère. —  Cette  femme,  si  ImmMeetsi  craintive  dans 
le  haute  fortune,  s'est  montrée  grande  et  forte  au 
nûHeu  de  ses  advernlés;  elle  godta  peu  les  joies  de 
la  grandeur,  et  se  montra  moins  sensililc  aux  pros- 
pérités de  sa  lamilie  qu'à  ses  désastres.  Quoi  qu'on 
eit  dit  des  immenses  ridiesscs  de  MedBae  mère,  eiie 
ne  laissa  en  mourant  qu'une  fortune  de  ^,()00  fr. 
de  renie  et  500,000  fr.  de  byoux,  à  diviser  entre  six 
bénliers.  •  B.  8. 

BONAPARTE  (Lucien,  prince  do  Canimi'  Tn'-re 
puîné  de  Napoléon,  mais  sépare  de  lui  par  une  oppo- 
sition eonsiaiite  de  doctrines,  dlntérlls  et  de  msurs, 
la  vie  politique  de  Lucien  porte  lui  caractère  qui  la 
distingue  au  milieu  des  grands  événements  do  cette 
époque,  n  naquità^laoeio,  en  1T75.ComiaeNapoléon, 
Jost'jtliet  Jén'inie,  il  était  fils  de  (Miarles  lîonaparte  et 
de  Lclizia  KamoUno.  Lucienavaità  peine  quatorze  ans 
Ibrsqu^édaia  h  révolution  dont  les  vidmtudes  de- 
vaient porter  un  (h  ses  fi  èi  es  sur  le  premier  trône  du 
monde.  La  fiuaille  iionaparte  ayant  embrassé  le  parti 
de  la  convention  contre  celui  de  iWi  {voy.  ce  nom) 
qui,  impuissant  à  rendre  l'iiulépendance  à  son  pays, 
venait  de  rédamer  l'ailiauce  de  l'Afl^etene,  Lucien 
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fat  compris,  quoique  enfant,  dans  le  décret  de  ban- 
nissement qui  frappa  tous  les  siens.  Inscrite  et 
pauvre,  cette  fiimille,  qu'attendaient  de  si  brillanim 
destinées,  s'était  rtTui,'iée  dans  les  environs  de  Mar- 
seille, où  elle  vivait  des  subsides  accordés  par  la 
convention  aux  patriotes  léftigiés.  IntdHgeni,  actif, 
audacieux,  Lucien  sollicita  un  emploi  dans  Padmî- 
nislration  des  subsistances,  et  obtint  celui  de  garde- 
magailn  à  Si-Maximin,  département  àa  Ver.  n 
s'anilla  ensuite  ;\  la  sfvriété  populaire  de  cette  ville  , 
dont  il  devint  le  président,  et  qu'il  émerveilla  sou- 
vent par  l'énergie  de  ses  pvinc^  démocratiques  Cl 
I'élo<iuente  facilité  de  sa  parole  n^volutionnaire.  A  ces 
premiers  essais  on  eût  pu  deviner  le  président  des 
dm|«entsetl'onleurdtttrilNmal.Cependant  Lucien, 
à  qui  rien  ne  ix)uvait  révéler  le  secret  de  sa  des- 
tinée, s'allia  à  une  jeune  liUc  placée  dans  les  condi- 
tions tas  plus  modestes;  Il  époum  mademoiselle 
Clirisfine  IViirer,  dont  le  père  tenait  un  hôtel  ^rni  i  . 
bi-Maxiuiin.  Vers  la  fin  de  1795,  il  fut  nommé  com- 
missaire des  guerreset  en  exerça  les  Ibnctions  jusqu'en 
1797,  époque  à  laquelle  le  département  de  Lîamooe 
le  clioisit  pour  son  rcprésenuint  au  conseil  des  cinq- 
cents.  Lueim  n*avaii  que  vingt-quatre  ans ,  et  h 
constitution  en  exigeait  vingt-cinq  pour  faire  partie 
du  corps  législatif.  Mais  que  pouvaît-ou  refuser  à  un 
frère  éa  glorieui  général  de  rarmée  d'Italie?  Son  ad- 
mission, incontestée  quoitpic  illéfrale,  fut  un  témoi- 
gnage de  la  reconnaissance  publique  [lour  le  beros 
de  Lodi,  d*Aniole,  de  Ondglione,  pour  te  padfiea- 
leur  de  Campo-Formio.  Le  conseil  des  cinq-cents 
discutait  alors  (S8  juillet  1798)  une  loi  relative  a  U 
célébration  des  IKMs  décadaires,  ayant  pour  ebfet 
d'interdire  au  commei'cc  de  détail  la  faculté  de  fer- 
mer ses  Ixiutiques  le  dimancbe.  Le  jeune  député  de 
Liamone  combattit  les  prétentions  de  celte  M,  qoH 
flétrit  comme  portant  alleinte  à  la  liberté  de<^  cultes, 
et  perpétuant,  sans  necessiui,  l'intolérance  revo- 
lutkMiMire.  Sdon  hii,  les  pouvons  constitués  nV 
vaicnt  point  le  droit  d'empêcher  un  ritnycn  de  célé- 
brer la  fêle  que  son  culte  lui  indique,  a  La  tolérance, 
«  dit-il,  est  snur  de  la  liberté,  la  persécution  est  llle 
«  de  la  tyrannie.  »  II  développa  cette  tlnSo  avec  une 
puissance  de  logique  et  tme  finilité  d'elocuiion  qui  le 
plaeirent  tout  dmird  an  rang  des  orateun  les  pfeu 
distingués  des  cinq-cents.  Nommé  rapporteur  de  h 
couunission  des  finances,  il  y  déploya  tme  iniefli- 
genoe  de  la  matière  et  une  sévérité  dinvesligalim 
qu'on  ne  s'attendait  pas  à  trouver  chez  un  jcUBt 
homme  sans  expérience  des  affaires.  Aux  prises 
avec  le  chaos  financier  que  les  pbases  diverses  delà 
révolution  avaient  crée,  le  directoire  exécutif  se  dé- 
battait |>éniblemcnt  conU'C  d'immenses  diflicultcs. 
On  sait  à  (|uel  pilla^éUiit  livrée  la  fortune  publique.  ' 
Lucien  porta  la  lumière  dans  ce  dédale,  sli^matia 
i'inmtialile  voracité  des  traitants,  signala  particu- 
lièrement les  dilapidations  oiMnmises  dans  les  divcn 
ser\iccs  de  la  2;uerre,  compai-a  le  luxe  insolent  des 
fournisseurs  aux  privations  crueUes  que  suJ)pti^ 
talent  les  véritables  défenseurs  de  la  patrie,  et  ob* 
,  tint  i|ue  l'État  pourvut  à  l'oxiï,tenec  des  veuves  et 
1  enfuit»  des  soldats  morts  sur  le  diamp  de  iialaiiie. 
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Quand  le  directoire  nouIuI  changer  les  ba<>e.s  de  la 
constitution  que  le  général  Bonaparte  avait  {^-araïuie 
à  la  républi«iue  cisaipiiio ,  I.m  it'ti  vit   dans  cette 
mesure  un  alternat  aux  druit^  de  la  ualiuiulitë  ila- 
lienne  :  il  rap|>ela  c{ue  le  nouvel  État  était  né  sous 
la  protection  du  <lni|»»';iii  fntiirais,  et  ri'veii(!li|ua 
pour  lui  le  re^ipect  Uii  a  la  tut  jurée.  Il  euibi  u>^t  cn- 
•ttile  la  défense  de  tous  les  intérte  qui  lui  {mmis- 
saient  propres  à  populariiicr  son  nom.  C'est  aiu^i  qu'il 
défendit  le  print'i|)e  do  la  liberté  illnuitée  de  la 
lnreHe*  Cl  contribua  à  l'abolition  de  la  lui  du  11) 
fructidor,  qui  donnait  au  diiTctoin-  l;i  faciilti'  de 
supprimer  les  journaux.  11  re|K>ui»M  1  inipùl  sur  le 
id,  et  demanda  que  les  denrées  de  première  néces- 
sité, celle*»  isiirtout  qui  étaient  )iniiNi><  iiî>ablcs  à  la 
subsistance  du  peuple,  fussent  utiranciiies  de  toute 
eqiiee  de  laset.  Le  fvendénûaire  an  T(S2  septem- 
bre 1799),  au  milieu  di  s  Tiriynirs  (lu'wcasionuaieut 
la  mort  de  Joubert,  la  rcuuiou  des  Anglu-Ruiaies  en 
Holluide  et  la  défection  de  la  flotte  du  Texd,  Lu- 
cien se  joifinit  au  défMité  F)cU)r»*l  pour  dciiKitulrr  que 
le  conseil  des  cinq-cenb  renouvelât  le  serment  de 
Hdéltté  i  k  eoBstitution  de  Tan  S.  Quand  Jeurdan 
proposa  df  dt'rinrvr  la  patrie  en  danger,  il  re|K)ussa 
cette  mesure^  qui,  loin,  dit-il,  d'ajouter  à  la  force  du 
gouvernement,  devait  la  diminuer,  en  excitant  des 
craintes  e\;tu'<''n}i_'s  tt  «les  agitiUions  danj^ercuscs. 
Eulin,  lurst|ue  ce  même  Jourdau  déuonçale  projet 
d*iuie  nouvelle  jownét  contre  le  conseil  des  cinq- 
cents,  coup  d'Etat  à  la  téte  duquel  on  supposait  que 
Bernaduttc  était  placé,  Lucien  rappela  le  décret  qui 
mettait  hors  la  Un  quiconque  violoalt  la  représen- 
tation nationale.  Cependant  il  allait  bientôt  donner  un 
éclatant  démenti  à     principes.  Ce  même  homme, 
qui  venait  de  nier  la  gravité  des  ^gcrs  qui  mena- 
çaient le  gouvernement  direeim  ial,  avait  informé  son 
frère,  alors  en  Egypte,  de  l'iumiineuce  deoesdaugcrs, 
et  fsvait  sollidté  de  revenir  en  Fruiœ.  Cette  lettre, 
qui  fut  inten  eplcc  i>ar  les  Anglais,  mais  dont  l'exis- 
tence est  historique,  prouve  que  Lucien  ne  voulait 
qu'ijoumer,  au  profit  de  Bonaparte,  la  révolution 
que  rendait  inévitable  l'anarchie  dans  laquelle  la 
république  était  tombée  (I).  Bonaparte  arriva  à  Pa- 
ris le  16  vendémiaire  an  8  (S4  octobre  1799),  et,  dés 
le  lendemain,  il  jurait,  devant  le  directoire,  que  ja- 
mais il  ne  tirerait  son  épée  que  pour  la  défense  de  la 
république.  Président  du  eonseil  des  dnq-cents, 
Lucien  était  l'âme  de  la  conjuration  ([ni  allait  itivii- 
la  monarchie  sur  les  ruines  de  cette  répubUque.  Quinze 
jours  i  peine  8*éiaient  écoutés  depuis  rarrivée  de 
Bonai>arte,  et  dt^jà  tout  était  pré|>aré.  Sieyes  répon- 
dait des  anciens  et  Lucien  des  cinq-cents,  où  les  pa- 
triotes étaient  cqtmdant'en  ntajorlté.  Naguère  dé- 
fenseur si  ardent  de  la  constitution.  Lucien  ne  trouva 
rien  de  mieux,  pour  la  détruire,  que  de  prêter  aux 
jecoUatle  pn^  d*atlaii«r  à  la  reprtoiation  na- 
tionale. Td  Alt  le  {«étette  dont  on  se  servit  pour 

(0  «  L^s  frifes  du  (teoml,  mi^  i  P«rh  et  chargés  de  t'iufor- 
u  mer  de  i  tHl  des  cbo»e&,  lui  iivaionl  caioyi  d<<|i«cbes5ortfèyèch«S 
«  pwr  l'iittUttire  de  l'éiai  ét  eonfosioa  «à  éiatt  tirtin  hrUts- 
>  MifM,ci|ott  Icinwr  ée  mudr»..»  (Woni; 
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transférer  le  corps  législatif  i  St-Cloud,  et  conférer 
au  général  Bonaparte  le  SMn  de  pntéger  cette  trans- 
lation, (t  Là,  dit  un  historien,  ou  espérait  devenir 
«  maître  ^k^^>  ciutj-eenLs  ei  leur  arracher  le  décretd'un 
«  consulat  provisoire.  »  (^c  plan  réu.ssit  en  effet,  et  Ici 
conseils  lurent  tranhtVrés.  Enlinarrivelc  18 brumaire. 
Des  l'ouveilure  de  la  séance  des  deux  conseils,  une 
énen^iquc  résistance  se  manifeste  dans  lescinq-cents; 
i  à  peine  le  député  Gaudin,  (]ui  servait  la  conjuration,  a- 
t-  il  achevé  de  |>arlcr,  qu'un  orage  épouvantable  éclate 
dans  l'assemblée:  «La  constituiioneakniortlàliaB 
Cl  le  (lietateur  !  »  s'écrie-t-on  de  toutes  pai'ts.  A  ces  cris, 
Lucien  prend  la  [liirole  :  u  Je  connais  U-op,  dit-il , 
«  ladignitéde  pre.sident,  |)nur  souffrir  plus  longtem()s 
«  les  menaces  insuleiues  de  (juelijues  orateurs;  je  les 
«  rappelle  à  Tordre.  »  Les  voi^iTerations  redoublent; 
on  pi-opusc  de  faire  l'appel  nominal,  et  de  prêter  sel^ 
meut  à  la  constitution  de  Pan  S.  Lucien  lui-même 
est  oblii^é  de  venir  à  la  barre  jurer  cette  constitu- 
tion runiie  laquelle  il  con.spire.  Cependant  le  dulger 
estinuitinentet  la  révolution  manquée,  lorsque  Bona- 
parte, escorté  de  sonetai-major,  se  présente  auxcinq^ 
cents.  Il  y  est  aussitôt  accueilli  par  ks  cris  :  A  btf 
le  dictateur  1  à  bas  le  tyran  !  Sortez  !  sortez  I  »  Et  Bona- 
I  parle,  confondu  dans  la  foule,  environné,  pressé  do 
toutes  parts,  est  sauvé  par  aea  grenadiers  qui,  le 
1  siiisis-sant  au  milieu  du  corps,  l'emportent  hors  de 
la  salle.  A  oc  moment,  l'orage  se  tourne  contre  Lu- , 
cien,  qu'on  vent  Ibreer  de  prodamer  la  mise  hors  la 
loi  de  son  frère;  mais,  défiosant  sa  toque  et  .sa  i  ein- 
ture  :  «  Misérables  I  s'écric-t  il,  vous  voulez  que  je 
«  mette  bors  la  loi  mon  propre  ftèrel  »  Et  il  se  dirige 
vers  la  barre,  \x)\ir  y  prendre  la  défense  du  général, 
lorstiu'il  est  entraîné,  lui  aussi,  par  des  grenadiers  eu* 
vnyés  par  Bonaparte.  Alorii  il  monte  ft  dievd,  pareonrt 
le  front  des  trmijH's;  leur  déclare  que  le  consi  il  des 
cinq-cents  est  dissous,  que  des  assassins  ont  euvalii  la 
salle  des  séanees,  qu'ils  oppriment  la  majorité,  et 
(|u'il  somme  Parmée  de  marcher  pour  délivrer  la  repré- 
sentation nationale,  jurant  que  lui  et  son  frère  seront 
tflujeun  les  défenseurs  fidèles  de  la  liberté.  A  la  voix 
de  Lucien,  les  soldats  envahissent  le  sanctuaire  de 
1  la  loi,  et  la  révolution  est  consommée.  —  Qudques 
I  heures  après,  les  anciens  et  une  quaraMafaie  de 
I  membres  des  cinq^ents,  délivrés  de  leurs  adversaires 
!  que  la  terreur  avait  disperses,  rentrèrent  en  séance, 
,  et  votèrent  des  remerdments  sdennds  an  gAiéral 
et  aux  prétoriens  qui  venaient  d'an(''antir  la  re(ir(^- 
scntation  nationale.  Lucien  se  montra,  dans  cette 
eiroonstanee,  orateur  véhément  et  fteond  ;  il  dit  que 

si  la  liberté  était  née  flans  jeu  de  paunif  de  Ver- 
sailles, elle  venait  d'être  consolidée  dans  l'orangerie 
deStnCloud,  et  que  d  les  eonstituants  de  IT89étaient 
les  iirres  de  la  révolution,  les  législateurs  de  Pan  8 
étaient  les  pères  et  les  paciiicateurs  de  la  patrie. 
Enfin,  et  pour  eonronner  cette  grande  apostasie  par 
une  cnieilf  dérision,  il  drnianda,  avec  Frégeville, 
que  les  trois  consuls  provisoires,  Bonaparte,  Sieyes  et 
Roger-Ducos,  prêtassent  immédiatenient  serment  de 
(idélilé  inviolable  h  la  souvi  rainrté  du  i>'  U|jIc,  à  la 
république  lîangaise,  à  i'égabté,  a  la  hbeité  et  au 
tyaiAme  wprtimlatif  Im  cooaaila  ftnem  i|jounda 


Dlgltized  by  Google 


678  BON 

et  remplarés  pnr  âcnx  commlwiom  charppfs  de  pré- 
parer, conjoiiilinufni  avec  les  consuls,  les  Iwsos  d'une 
nouvelle  loi  organi(|ue.  Lucien  devint  membre  du 
trilmn;it  institué  par  la  constiftittoii  de  l'an  8.  Nom- 
me ensuilc  ministre  de  riiiici  it'ur,  en  remplacement 
de  de  Laplace,  il  porta  dans  ces  fonctions  les 
gi»fns  Pi  riricxporience  de  son  fti'c.  Les  sciences,  les 
lettres  cl  les  arts  eurent  on  lui  un  protecfcin'  ardent 
et  éclairé,  loato  un  amour  eftWné  des  plaisirs  lui  lit 
dt'plornbh'inciit  n('i,'li'_'(  r  les  ifl'aires  si  rii  iiscs  do  son 
déjarlomcnl.  (le  tut  néanmoins  à  Lucien  ([u'on  dut, 
en  grande  |)artie,  Torganiattioa  des  pn  lectures  et  le 
choix  judiriciix  dos  tnai,'istrats  anxipiels  turent  oon- 
flées  les  adminislralioiis  departomontales.  Il  lit  re- 
chereiier  atec  win,  dans  toute  la  France,  les  hom- 
mes les  plus  capables  do  remplir  rc^  fonctions  ini- 
portantcs,  et  il  ne  présenta  ù  la  nomination  du 
premier  consul  que  des  sujets  habiles  et  des  noms 
gononloincnt  estimes.  Mais  Lucien  fut  moins  sôvoi-c 
|H)ur  iui-miyinc  «pic  fwur  ses  agents.  Accuse  par  la 
nuneur  puhlicpic  d'une  (Kirticipalion  érpiivoipie  à 
l'emploi  des  pi-oduits  de  l'octroi  de  Paris,  ainsi  (pj'à 
eertaiaesoiMiraliolud'approTisionnemeni,  il  encourut 
Ib  méeontentemeiil  de  Napoléon,  qui  exigea  que  la 
confhiite  de  son  frère  frtt  soumise  à  nno  l  onunissioii 
d'enquête,  dont  les  membres,  pris  {laruii  les  amis  de 
Taceusé,  netronvèrentïMânierfpieaonliMspériei^ 
Ils  pensaient,  stntdoute,  que  dans  aucun  cas  leur  mis- 
sion n  avait  pour  bot  de  constater  la  culpabilité  d'un 
ft^re  du  premier  oonsal.  De  cette  époque  date  la  més* 
Intelligence  profonde  qui  divivi  si  lonf;tciiips  les 
deux  frères.  Troublé  dans  ses  voluptés  de  jeiuie 
Inmme  et  peu  satMhil  deaa  put  dam  les  proHla  du 
iH  bnnnnire,  Pes-président  des  cinq-COnlS  accusa 
le  dief  de  l'Etat  de  s'écarter  cliaquejoiir  danotage 
éea  prtndpea  du  gonrenieraeiil  répuMicaln.  Omtm- 
rlée  dans  son  premier  essor,  l'ambition  do  Lucien 
trouva  que  l'Huibition  de  son  frère  était  sans  bornes. 
De  là  lea  dbeuMioiis  enlméee      déiermIiiHcnt  le 
premier  consul  à  l'éloigner  do      personne  et  du  1 
siège  de  son  ^uvemement.  Au  mois  de  brumaire 
M  f ,  Lucien  Kil  nommé  emliamadenr  en  Espagne, 
brillante  dissrrlco  qui  no  fut  point  inntili'  à  sn  tor- 
tiune  peraonmllc.  La  France  avait  alors  de  graves 
tMérUs  è  déInUro  de  IVtutre  tM  des  Piiéuécs.  Li« 
▼rée  A  rinfluence  de  l'Angleterre,  la  cour  de 
Madrid  avait  constamment  reftisé  au  directoire 
le  pesmiie,  k  travers  TEspagne,  d*ttne  armée  des- 
tinée h  oiiv;diir  le  Portugal.  Lucien  s'empara  des 
bonnes  griiccs  du  roi ,  de  la  reine  et  du  prince 
de  k  Faix;  Il  raina  la  prépondérance  brhan* 
niqnc  sm-  la  politique  c^purMle ,  cl  olitiiit  non- 
seulemuul  le  passage  de  nos  troupes,  mais  encore  la 
Isoetioo  dVme  armée  espagnole  an  corps  cx|X'dition- 
nalre  français  ipii  marchait  contre  le  Portugal. 
•  Ciiarks  1 V,  dit  uo  biographe  du  prince  de  la  Paix, 
«  enebmlé  de  voir  IVaprit  révolutionnaire  étonfM  en 
«  France  par  l'élévation  ih-  Mon  iifnte.  était  bien 
«  décidé  à  lui  tout  accorder.  »  Lucieu  proliia  habi- 
lement  des  bonnes  dispositions  dn  monartpie  esj  ia~ 
pnol  ;  il  raviinill;!  r.irmi'è  d'Épypte  avec  les  res- 
sources de  la  péoînsuie  ;  après  quelques  cscarmou- 
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ches  sans  importance  sur  les  frontières  de  Portugal, 
il  négocia  le  traité  de  Dadajoz  (29  novembre  ISOf), 
par  lequel  le  cabinet  de  Lisbonne  achetait  la  pifat, 
au  |»rix  d'une  contribution  do  'iri.tM^O.OCKI  de  francs, 
de  la  ce>siun  d'Olivcnsa  et  du  tcrriluiro  portugais  en 
deçà  de  la  Guadiana.  Lucien  recul  en  outre  du 
prince  n'^enl  un  riclio  cadeau  en  anrent  et  en 
pien  ei  ies.  5a  mission  eut  encore  d'autres  résultats  coa- 
sidérables;  il condnt divers  traités d\me  hante impoi^ 
tance,  tels  ([ne  ceux  |>ar  los(piols  une  partie  de  In  r,u%rh 
ne.  cil  AniL-riquc,  les  duelH\s  de  f^sirme,  l'Iaisauce  et 
(•ua>la1la  en  Italie,  étaient  cédés  à  la  France.  Bnitt 
il  iiril  une  part  (k^isivedans  Ki  création  do  royaume 
d'Etrurie,  et  iTvint  à  Paris  |iei-sonoellement  couiUé 
des  largesses  des  coui-s  de  Madrid  et  de  Lisbonne. 
L'habileté  r|iic  Lucien  avait  montrée  en  Fs|iagne,  el 
le  besoin  qu'un  a\ait  de  sa  parole  pour  justilier  deux 
mesures  antiix*volntionnaires,  aiuenèrent  une  ré- 
concilialifiu  entre  les  doux  fn^res.  Il  s'apssalf  de  la 
loi  du  concordat  et  de  la  création  de  la  Légion 
d'hoimeur,  deux  institutions  également  eppwétt 
aux  idées  et  aux  princi|)es  qui  avaient  succombé  le 
18  brumaire.  Lucien  fut  cliai^  de  présenter  sa 
tribunal  le  concordat  ratifié  par  Pie  VII.  La  dreon* 
stancc  était  solennelle,  l'n-uvrc  difficile,  le  l>iil  im- 
mense ;  le  U'ibnn  s'éleva  à  la  liauleur  de  toutes  ks 
difficuliés  de  la  situation;  il  pnnonca  un  diseours 
plein  de  oonsidi-intinns  inoi-ales  et  fKtlitiqucs  sur  k's 
dangers  dn  scepiu  isnic  révolutionnaire,  et  empreint 
d^ine  modération  de  Ibrnws  qnl  hd  mérita  les  doges 
des  uns  et  le  silence  des  autres.  Le  t8  mai  I8U3,  il 
présenta  au  tribunal  le  projet  de  loi  qui  instituait 
Tordre  de  la  Légion  d'homwttr,  tAche  pins  déHoaie 
et       dirîMile;  c.Tr.si  la  société  française  dr^'aîl  natu- 
rellemeui  revenir  au  cuite  de  ses  pires,  il  n'était  pas 
évident  que,  sous  un  régime  enoore  répaMhafai,  la 
création  d'im  ordre  de  chevalerie  constituât  une  né- 
cessité absolue.  Lucien  s'attacha  à  prouver  que  le  pno» 
eipederinsUlution  proposée  se  unuvaltdMisles  répn- 
bliquesancicnnes,  n>éuïe  les  plus  démocratiques.  Il  dit 
que  cette  institution  n'était  point  destructive  de  l'a- 
lité, puisqu'elle  s*é(enflalt  i  toutes  les  conditions  el  à 
tous  tes  services  rendus  h  la  patrie.  C'était  là.  selon 
l'orateur,  une  idée  toute  populaire  et  democratiqiie. 
Ge  «Maeours  enlévs,  non  sans  quelque  réstetanee, 
l'asscntiinênt  du  tribunal,  et,  comme  le  dit  un  histo- 
rien moderne,  ce  fUt  le  dernier  combetdes  idées  dé- 
mocratiques contre  h»  principes  monerchiqui^  qd 
allaient  in  valoir.  Pour  prix  de  ses  efforts,  Lucien 
rv^t  le  titre  de  grand  ofllcier  et  de  membre  du 
conseil  dTadmlnlslratiou  de  Fordie  i  la  fondation  du- 
quel il  avait  si  puissamment  contribué;  il  devint  en- 
suite titulaire  de  la  sénatorerie  de  Trêves,  â  laquelle 
était  attachée  la  possession  de  la  terre  de  Sappeb- 
dorf,  ancien  domaine  de  l'électeur  de  cette  princi- 
pauté. A  hi  réorganisation  de  l'Institut  (3  février 
48011),  Il  ftet  nommé  membre  de  la  classe  de  b  lan- 
gue et  de  la  littérature  française  ;  six  mois  plus  tard 
le  gouvcrnenvent  le  chargea  d'aller  dans  les  proxin- 
ces  rliéuanes  prendre  possession  des  immeubles  qui 
faisaient  partie  de  la  dotallot  de  la  Légion  d'imn- 
neiir.  C'est  A  oetleépoqiHqiie,  NnlréàFtti8»iiueiai 
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divoTO'c  ti'iin  a!î«^nt  de  change  mort  dans  rexpédition 
du  M'DomiagUti.  Cette  alliauce  fut  tiéterminéu,  dit- 
pimmcwlidéwtion  aaaetcurieuae.  Lucien,  t^ui 
Wàt  connu  madame  Juiiberthon  chec  Alexandre  do 
b  fiorde,  au  cliatrau  de  Mereville,  et  qui  entre- 
tmH  ivec  elle  des  iiaiiions  trés-Intimes,  lui  avait 
jfnniB  de  TépouscT  dans  le  ras  où  cllr  lui  donnerait 
m  toÊmi  mâle,  (jeiia  dame  accuuclia  d'un  tiU,  et 
MMumntdeTintMnauuri.  EnappMnant  cette  union, 
OHilmctée  sans  son  aveu,  dans  une  municipalité  de 
village,  la  colère  d«  r^apoléon  fut  extrême.  Doutant 
encore  de  la  vérité^  U  te  lit  apporter  les  regialrai  de 
l'ctai  rivil  (le  la  commune  du  PIcssis-Chamans,  et  il 
ailuil  eu  ui-raclier  la  page  où  ligurail  le  roalcnrontretix 
Duriage,  lomptll  Ait  arrêté  par  le  grand  juge,  qui, 
posant  sa  main  sur  cdh'.  du  premier  consul,  lui  lit 
comprendre  la  gravilu  de  l'acte  auquel  il  se  laissait 
ginportw.  Le  respect  de  la  loi  put  nul  contenir 
sa  fureur.  Mais  cette  alliance,  qu'il  n'osa  pas  briser, 
provoqua  une  seconde  et  profonde  rupture  entre  les 
dwx  IMviat  Laekn  fut  disgracié,  ainsi  que  plusieurs 
panonnages  considérables  (ju'uii  s»iii[>osait  avoir  Oté 
dans  le  secret.  Alors,  conmie  dans  l'atlairc  de  l'octroi 
de  Paris,  Lucien  se  priti  réoiminer  contre  la  politique 
du  premier  consul  dont  il  accusa  de  nouveau  les  ten- 
dances monarchiques.  «  C'est  à  Foudié,  a-t-  il  écrit  dc> 
a  puis,  qu'on  doit  Impoterune  très-grande  parde  dea 
«  (livisiriiis  (le  notrr  riinillc  Fonchë  fut  riiommc  Ic 
a  plus  latai  dans  les  derniers  jom-8  de  la  république, 
«  et  [icrsonne  n'a  plus  contribué  que  lui  h  monar- 
n  rliiM-r  le  innsulat.  »  Lucien  ne  persista  pas  tou- 
jours duiis  ces  sentiments.  Dans  un  écrit  de  lui,  pu- 
blié aprèa  on  lit  cette  amende  homfaUe  : 
«  J'eus  souvent  une  f>piiiion  contraire  à  celle  de  mon 
«  frère,  et  j'eus  toujours  le  courage  de  mon  opinion  ; 
«  mais  le  tempa  qui  met  tout  à  m  plaoe  me  démontre 
«  tous  les  jours  davant;iw  (pie,  pMnr  I»ieii  jm^.r  un 
«  colosse,  il  fiiut  le  voir  a  distaucc,  et  que  de  liantes 
«  questiona  peHtiqnea,  eaamînéeadan»  reHferreamnca 

«  de  la  jeunesse  on  dnns  le  cnlnie  de  V'it^c  nit'^r,  pctl- 
a  vent  changer  d  aspect,  v  Au  commencement  de 
48M  t  Lnden,  résistant  au  'divoroe  qv^eiifeait  le 
preniiér  consul ,  prît  le  pnrti  de  se  rctiirr  en  Italie, 
il  sujourna  quelque  tenq»  a  Milan,  à  Pesaro,  et 
alla  se  fixer  à  Rome,  oè  w  méaintelligenee  tTeo  Na- 
poléon lui  valut,  pctit-élre ,  l'accueil  empressé  du 
souverain  pontife.  Il  résidait  depuistrois ans danscette 
capitale,  ou  il  teotit  nn  somptueux  état  de  nurfaan , 
lorsqu'au  nuMS  de  novembre  t807.  Napoléon,  que  la 
paix  de  TiUilt  venait  de  porter  au  faite  de  la  puis- 
sance, i^aalut  de  viater  am  nonveaiu  Étala  d'Italie. 

Une  entrevue  eut  lien  à  M;intnne  entre  les  deux 
frères,  et  réteruelie  question  du  divorce  reparut  sur 
le  lapis.  Napoléon  offrait  de  reapecter  ka  droite 
des  enfants  nés  de  madame  Jouberthon,  et  de  do- 
ter l'épouse  répudiée  d'un  riche  établissement, 
qvi  aérait  érigé  en  duché  héréditaire.  Celle  con- 
dition acceptée,  on  aurait  nécrneié  Ii^  nmi:iï(»  de 
la  II  Ile  aincc  de  Lucien  avec  le  prince  des  Asiuries, 
cl  lui-même  autait  élé  placé  sur  un  trône  italien. 
Phiriam  liiograplies  ont  écrit  que  Loden  réaialt 


énergiqncmant  à  ces  britlanlm  praliositléna,  qui»  du 

reste,  lui  avaient  été  [)lu5iein^  fois  transmises  par 
Talleyrand  et  par  Fouché.  Gela  est  inexact  :  dans 
un  écrit  déjà  citié,  Lucien  avoue  lui-même  qnHl  Alt 
ébloui  per  la  perspective  d'un  diadème,  et  que  la 
dissidence  ne  porta  cette  tui:»  que  sur  une  question 
d'indépemifeiKe  comme  souverain  :  «  Lorsque  roeu 
«  frère  me  connut  mieux,  et  qu'après  tant  d'offres 
«  désol>li géantes  il  me  lit,  dans  les  conférences  de 
«  Manloue,  des  propositions  konorabks,  je  Tavoue 
■  sans  détours,  le  lr«»ne  pour  la  première  fois  m"a|>- 
«  |>arut  avec  tous  ses  prebline».  Je  me  complus  dans 
«  la  ln>illante  perspective  de  Naples,  de  Florence, 
«  de  Parme,  où  je  pouvais  n''<rnef  ^nr  <ies  peuples 
«  habitués  à  dfi  ffURirs  monarr/itV/H^jque  j'aiiriiis  pu 
«  améliorer^  etCt  »  Maia  Lucien  avait  la  prétention 
de  diriger  souverainement  la  iwlitiipie  inti'rieure  de 
1  Ktai  qui  lui  serait  dévolu,  lais»iuU|wur  l'extérieur 
toute  latitude  à  l'ettqiercur.  «  A  l'intérieur  comme  à 
«  Textérieur,  répondit  Napoléon,  tous  les  miens  doi- 

10  vent  suivre  nies  ordres  ;  voua  voudriez  à  Florence 
<  Amre  le  Médieis  l'intérêt  de  la  France,  voilà  à 
I  «  quoi  tout  doit  aboutir;  conseripiion ,  codes,  im- 
1  0  |M)ts,  tout  dans  vos  l^tats  doit  être  pour  le  plus 
a  grand  bien  de  ma  eooronne.  »  Ce  fut ,  dit  encore 
Lucien,  avec  beaucoup  de  peine  qu'il  résista  aux 
offres  de  son  ftx^ro  qui,  en  lui  dormant  le  l^ii>er  d'à- 
dieu,  ne  Inl  dissimula  pas  qu'il  ikllait  rentrer  dane 
son  système  on  quitter  le  eonlinenl.  'Vnpnléon  re- 
vint a  l'ai  is,  et  Lucien  à  sa  terre  de  Cauinu  dont  la 
haute  bienveillance  du  pape  avait  filit  une  princi- 
pauté; il  s'y  livra  e\elnsivemenl  à  la  enltnre  des 
lettres;  mais,  après  l'eidévement  du  sauit-perc,  sur- 
v(>nu  dans  réié  de  180»,  il  prit  la  détermination 
de  pas.M'r  aux  Ftnts  Tnis  End>ar<|ué  sur  un  IvUi- 
ment  américain  qui  était  dans  le  port  de  INaples,  et 
sur  lequel  Murât  avait  exprés  levé  l'embargo,  Lucien 
fit  voile  de  Civita-Vecchia  au  mois  d'aotlt  1810. 
I^iUssé  |)ar  la  tem|)ête  sur  les  eûtes  de  la  Sardaigne, 
U  réclama  en  vain,  en  Teutorisation  de  débarquer 
dnns  eeite  île,  nu  un  sauf-conduit  du  ministre  bri- 
tannique a  lu  cour  de  Cagiiari,  qui  lui  permit  de 
travwser  l>Beoadre  anglaise  sans  être  molesté.  Le  roi 
de  Sardaigne,  pour  lequel  Pie  VII  lui  avait  retiiis 
des  lettres,  hii  Ut  répondre  que,  vivant  ùet  subsides 
de  TAngleterre ,  il  n'était  point  malire  dwi  hri^  et 
loni  Hill  lui  déclara  snns  clélour  que  le  Eronvernc- 
raent  t^ritannique  avait  donné  l'ordre  de  s  emparer 
de  M  penome.  OMi^ié  de  lepiendn  la  mer  eprêa 
quatorze  jours  d'inutiles  réclamations,  le  vaisseau  de 
Lucien  fut  enlevé  par  deux  frégates  qui  croisaient 
demmle|iortetqilllecDnduhfc«ntl  Malle,  peur  y 
attendi-e ,  dans  un  fort  où  il  fut  accablé  de  mau- 
vais traitements,  la  décision  des  ministres  anglai». 
Enfin ,  aprée  quatre  mola  de  déHbératlen,  le  cabinet 
de  St-James,  tpii  supposait  au  voyaiye  de  Lticicn  un 
tout  autre  motif  (|ue  celui  de  se  soustraire  à  ladépett- 
dataea  de  eon  fMre»  erdomia  qnMI  Mteaiidalt  é  M* 

nmuth.  Un  commissniro ,  M.  Mnekensie,  vint  le 
rece^'oir  dans  cette  ville  pour  le  mener  à  Ltmdres, 
où,  dliait-il,  te  prinoe  régant  déairak  offrir  un  eaile 
boMMdde.A  (MdeBHDilMfladeHi|Dldai.L«d« 
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M  ren<lre  h  New-York.  «  T>ans  ce  éas,  répliqua  le 
«  eoamiuffiaire  anglaU,  vous  êtes  notre  priaonuicr.  x 
Et  oa  le  tmMpam  avec  toote  sa  fetnille  à  Ludlow, 
petite  cité  du  Slirojwhirf»,  où  i!  fut  placé  sous  la  sur- 
veiUanw  d'un  agent  spcciatcnicnt  commis  à  sa 
gwde.  IneolAin  do  tome  de  sa  captivité ,  Lucien 
ac(|uit,  dans  les  environs  de  Ludlow,  le  domaine 
de  Thomgrowe,  et  s'y  livra  tout  entier  à  son  goût 
pour  réindie.  (Test  dans  cette  retraite  qu'il  iemiina 
son  poCme  de  Charlrmagw.  dont  il  s'occupait  depuis 
longtemps.  Quand  la  prise  de  Paris  ftit  connue  en 
Angleterre,  Louis  XYIIT  enToya  un  afiidé  à  l'horn- 
growe,  f>oiir  oxpritiior  à  I.iirien  le  désir  qu'il  aurait 
de  le  consulter  sur  la  situation  de  la  France.  Lucien 
reAm  de  voir  le  roi  restauré,  mais  il  lui  toansmit 
ce  conseil  :  x  Point  de  système  mixte:  cfTacer  jus- 
«  qu'à  la  dernièi-e  trace  de  la  révolution  cl  réorga- 
«  niser  la  mmnrèhte  de  Lovis  XV,  ou  arborer  le 
«  drapeau  tricolore  et  (^panser  la  révolution,  »  Rendu 
i  la  liberté  par  la  chute  de  Napoléon.  Lucien  revint 
ABonae,  où  PieVII  raoeodllit  avec  la  même  cordia- 
lité qu'autrefois.  La  nature  reprit  alors  tous  ses 
droits  sur  te  cœur  de  Lucien,  et  l'homme  qui  s'était 
heurté  contre  le  monarque  tout- puissant  devint  le 
courtisan  du  prince  déclin,  du  frère  malhcurtnix  ;  il 
écrivit  plusieurs  lettres  à  l'exilé  de  l'Ile  d'Elbe,  où 
reafiinill  les  sentiments  de  la  plus  affectueuse  fra- 
ternité. Après  la  révolution  du  20  mars  1815  et  l'oc- 
cupatioa  des  États  du  pai)e  par  l'armée  de  Murât, 
Lueien  se  rendit  à  Tcrsoîs,  dans  le  canton  de  Gc- 
névi'.  où  il  vil  beaucoup  madame  dp  StafI;  mais,  in- 
quiété par  la  diplomatie  étrangère  et  sollicité  par  ses 
amib  de  refanîr  en  France,  il  descendit,  le  0  mai,  à 
rhWcIdesononclelc  cardinal  Fesch,  où,  pou  d'instnnts 
après  son  arrivée,  il  reçut  la  visite  ofiiciclle  du  luaré- 
dial  Bertrand,  qui  lui  apiwrtait,  de  la  part  de  l'empe- 
reur, lesinsifjnesdela  Lésion  d'honneur,  et  l'invita- 
tion d'aller  prendre  possesskm  du  Palais-Royal,  qui  lui 
était  donné  en  toute  propriété.  L'cnirevne  des  deux 
frères  fut  franche,  affectueuse  et  exempte  de  toiito  ré- 
crimination. La  seule  condition  que  Lucien  mit,  cette 
Ml,  à  faire  son  rapftrodietnent.  Ait  la  réintégration 
du  sotivorain  pontife  duns  son  KtaLs  envahis  par  le 
roi  de  Naples.  Napoléon  prcj>crivil  à  Murât  d'éva- 
cuer ReoM,  et  de  ne  eonserver  qu'une  roule  mili- 
taire parlaMarrlie  d'Ancône.  Etabli  au  I^lais-Roy al, 
Lucien  affecta  d'aller  souvent  à  l'Institut,  de  recevoir 
beaneoup  d'artisieaetde littérateurs,  et  de  paMHreex- 

cinsivement  orciipc'  <\o  ].\  rotreption  de  la  grande  édi- 
tion deson  poème  de  Charlanagiu.  Nomme  députe  de 
risère,  ii  était  question  de  le  porter  à  la  présidence 
du  corps  législatif;  mais  l'pmfHMTnr  voulut  (pi'il 
siégeât  i  la  cliambre  des  pairs  ou  l'appelait  sa  qua- 
lité de  prinee  du  sang.  Lucien,  ne  croyant  point  à  la 
l>ossibiIité  de  omsorvcr  la  paix,  aurait  voulu  que  Na- 
poléôn  entrât  immédiatement  en  campagne  ;  il  eût 
Mlu,  selon  lui,  poursuivre  le  cours  du  triomphe  de 
l'Hc  d'FJbc  jnstiu'au  Rhin,  et  lorstpie  les  hos- 
tilités commencèrent,  il  s'écria  :  «  Il  est  trop  tard  1  » 
Dunmt  les  oentjours,  Lucien  entium  des  négoclationfl 
wtortaines  qui  «raieiit  pour  but  de  détacher  r An- 


triche  de  la  coalition,  et  de  ji  (i  r  dn flnnuilliiilii il— 

la  marche  des  alliés,  en  paraissant  consrpirer  contre 
l'empereur  en  Taveur  du  duc  de  l^eicU^ladt  «  Moi- 
«  même,  dit-il,  par  ordre  de  NapoUoii,  je  psiapwC 
a  à  la  direction  de  cette  mantruvrc  politique  et  A 
■  l'envoi  des  agents  secrets  à  qui  elle  était  oonliée.  » 
Du  reste,  il  exprime  la  ferme  conviction  queal  Vmift^ 
reiir  François  II  cûtorfert  son  pctit-fils,  comme toîau 
moyen,  Napoléon  aurait  abdiqué  et  serait  parti  pour 
les  États-Unis.  Membre  dn  conseil  de  gou ventes 
ment  iniitiiiié  lui it  jours  avant  le  départ  de  Napo- 
léon pour  l'armée  et  prèiidé  par  Joseph,  I^uden 
proposa  d'accepter  l'abdication  de  l'empavur  en  Cih- 
vcur  de  son  fils,  et  de  donner  la  régence  à  Marie- 
Louise.  Napoléon  se  serait  rendu  à  Vienne,  comme 
garantie  de  l'exécution  de  ee  traité.  Mais  oe  prinee, 
qui  avait  d'abord  cimsenti  h  cet  arrangement,  le  re- 
poussa le  lendemain.  Aprë:i  la  bataille  de  Waterloo, 
Lucien  s'opposa  vigoureusement  à  ce  que  na- 
poléon quittât  l'armée,  et  il  lui  fit  expédier  im 
couiTicr  pour  le  supplier  de  retarder  son  retour. 
Plus  tard  ii  revint  de  «lté  opinion,  eonme  Uélrit 
revenu  de  tant  d'autres,  et  i!  appi-miva  la  conduite 
de  son  frère  dans  cette  circonstance  suprême  (f). 
Rentré  à  l'Elysée,  Napoléon  nomma  Loden  sou 
commissaire  extraordinaire  auprès  des  deux  cham- 
bt-es,  et  Jamais  il  ne  fut  plus  éloquent  que  dans  cette 
grande  crise.  Il  rappela  tous  les  titres  de  aoa  ftére 
à  la  reconnaissance  nationale,  il  montra  la  France 
se  perdant  par  ses  dissensions  et  descendant  au  der- 
nier rang  de  Téchelle  ptditique  ;  il  en  appela  ft  laB- 
délité ,  à  la  générosité  de  cette  nation  sur  laquelle , 
dit-il,  l'empereur  avait  accumulé  tant  de  gloire. 
Interrompu  par  ees  paroles  de  Laflqwtte  ;  «  Noue 
«  avons  suivi  votre  frère  dans  les  sables  de  l'Afriqni-, 
«  dans  les  déserts  de  la  Russie,  les  ossemeuis  des 
«  FVançais  épars  dans  toutes  les  régions  témoigucnt 
c  de  notre  lîtlélité,  »  Lueien  ne  se  déconcerta  pas  et 
continua  de  signaler  le  précipice  vers  lequel  on  en- 
traînait le  pays.  Tout  Ait  imidle,  et,  eonune  il  ledit 
Iiii-inéme,  il  descendit  de  la  tribune  avec  la  convie- 
lion  que,  dans  vingt -quatre  Iteures,  l'autorité  de  l'em- 
pereur ou  celle  de  la  éhambre  devait  avoir  eeaié. 
Alors  Lucien  conseillu  liaiiiemenl  la  dissolution 
inuuédiate  de  la  chambre  des  représentants  : 
«  Cette  nécessité  terrible,  je  la  voyaiB,  M-fl,  eu 
«  face,  pour  la  seconde  fois  de  nia  vie,  et,  je  l'a- 
«  voue,  je  n'iiésitai  pas  un  instant,  comme  j'avais 
«  iiésilé  en  brumaire,  parce  que  la  dédafatieu  de 
«  permanence  était  un  attentat  à  la  souveraineté  po- 
«  pulaire  à  laquelle  les  cliambres  sont  aussi  sujettes 
«  que  les  rois;  pane  que  les  ennemis  éiitait  à  m» 
tt  portes,  et  que  tout  ce  qui  se  révoltait  contre  le 
«  gouvernement  servait  les  eimemis.  La  dissolu- 

(l)0amdmlel'*TBlae4M.J«w«w  ée  UêU%  isMié  ffa 
de  tmfÊ  avant  la  Hirt  :  «  ITolde  b  FMbm  «n  feupiwr  fte» 
«  paii  cntarivtSMSt.  Qid  éiali  le  bnUmv  «t  la  piv»  pronpi  noyta 
«  ée  êUmin  Piris  ewin  IM  nmét»  iktmttwttt  qui  l'apfi»- 

«  ctaieniT  VotU  te  seul  proMtoe  qu'il  (actcMl  à  léHBiMb  «1» 

«  i^onion  patriotiqnr  de  tous  les  nirpi  de  l'Alat  lit  |Mn»at  !• 
«  niplllfurt".  la  plu*  rnurio.  l'uiii-inr  roBlede  salai,  d«v»lt-U  hi^:ier 
«  s'engager  lèic  baissée  dans  cette  roote,  m  rl«<pie  de  «w  IrAoe, 
«larisisaéeiaTle?» 
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«liOB,  la  dktatoie  tant  que  les  alliés  n'auraient  :  il  At  plusieurs  voyages  i  Londres,  pour  vistler 
<  point  énwnélè  territoire,  et  ta  levée  en  masse,  tel  I  son  frtee  Joseph,  et  étudier  de  plus  près  les  événe- 

«  fui  mon  avis,  et  le  temps  n'a  fait  que  leçon-    mentsde  son  pays,  dont  il  ne  con->iiI<raii  point  l'exis- 

«  limer  Jt  Napoléon  abdiqua,  et  Lucien,  qui    tcnce  politique  comme  détinitivemeat  constituée  par 

tfaît  eoaAatta  eelte  dernière  abdication  comme  une    les  érénements  de  18S0.  Il  publia  en  Angleterre 

mesure  (uncslc,  se  rrlii  ;»  au  cliàlcau  de  IVcnilly,  et  \in  premier  volume  de  ses  Mémoiret,  dont  il  prcpa- 
réclama  du  gouveraemeat  provisoire  250,000  francs,  rail  la  suite  lorsque  la  nxMt  vint  interrompre  ses 
oomme  remboursement  des  dépenses  quMI  avait  ht*  ;  travaux.  Ce  premier  volume  est  souvent  h  rétrac- 
tes pendant  son  séjour  au  Palais-Hoyal.  Sur  un  m-dic  tation  des  principes  démocratiques  qu'il  professa 


de  if  oucbè,  cette  somme  lui  fut  comptée  par  le  trésor, 
et  il  se  mil  en  ronte  pour  P Angleterre,  où  il  espérait 

retrouver  son  frère.  Mais,  an  i  vé à  Boulogne  avec  un  I 
passe-portd'inspecteur  général  des  porta,  que  lui  avait  | 
lemb  le  ministre  de  la  police,  Lucien  ehangea  d'avia, 
se  dirigea  sur  Diep|)e,  et  revint  jusiprà  Etarapes, 
pour  s'assurer  si  les  événements  de  la  capitale  n'ou- 
vfdent  point  une  dernière  chance  i  sa  funille.  Ayant 
connu  la  capitulation  de  Paris  et  le  rappi  l  ilt  s  lîmii  - 
boQS,  il  voulut  aller  s'embarquer  dans  un  port  de  la 
Méditerranée  pour  gagner  lea  edtes  d'Italie;  mais 
apprenant,  à  Lyon,  que  loutela Provence  était  en  proie 
à  des  soulèvements  royalistes,  il  se  dédda  à  franchir 
les  Alpes  par  le  MontKlents.  Arrivé  en  Piémont  sous 
un  nom  supposé',  il  tomba  dans  le  oain|)  du  géné- 
ral autridiien  Bubna  qui,  Tayani  reconnu,  le  fit  con- 
doire  1  Turin  par  un  de  ses  iddes  de  camp.  Le 
roi  de  Sardai;;ne  ne  crut  point  devoir  autoriser  la 
continuation  du  voyage  de  Lucien,  qui ,  pendant 
quatre  mois  et  demi,  dut  attendre^  dans  la  dtadelle 
de  Turin,  que  les  alliés  eussent  prononcé  sur  son 
sort  Enfin,  grâce  à  Tintervention  de  Pie  'Vil,  il 
loi  ftil  permis  de  rentrer  dans  les  États  romains, 
at  il  alla  se  fixer  de  nouveau  dans  sa  teire  de 
'^raia*  RufTmella,  aux  environs  de  Frascati.  On  af- 
ftrme  qu'il  proposa  akia  i  Napoléon  d'aller  avee 
toute  sa  famille  partager  l'exil  de  Ste-Hélène,  pre- 
nant envers  le  gouvernement  anglaiji  l'engagement 
de  ne  jamais  quitter  ce  triste  rodwr;  mais  que 
l'empereur  n'accepta  point  ce  sacrifice.  Rendu 
à  la  retraite,  Lucien  s'occupait  de  l'éducation  de 
ses  enfants,  cultivait  les  lettres,  les  arts  et  les  sdenees, 
et  se  livrait  avec  jnis-sion  aux  fouilles  d'antiquités, 
lorsque  ces  tranquilles  loisirs  furent  troublés  par  un 
attentat  qui  eût  pu  lui  être  Mal.  Dans  fautonme  de 
i8t7,àhuit  heures  du  soir,  au  niometu  on  il  allait 
se  mettre  à  uble  avec  sa  famille ,  des  brigands  iu 


croyant  s'emparer  du  prince  de  Canino,  enlèvent  et 
entraînent  dana  les  montagnes  de  ïiisculum  son 
leerétaire,  le  comte  de  OntlUon,  qui  ne  les  désabuse 

(jiic  lors(|ue  la  |Xirsonne  de  Lurien  n'est  ]i!u-»  à  leur 
portée.  Après  quelques  jours  de  captivité  au  milieu 
des  bandits,  te  comte,  qui  avait  fulli  payer  de  sa 
vie  son  u'i  néreux  dévouement,  fut  échangé  con- 
tre une  faible  raufion  dont  le  prince  lit  les  frais. 
De  à  4880,  Luden  liaKta  alternativement 
Rome  et  la  Villa-Ruflinclla,  présidant  à  de  non»- 
breuses  excavations,  non-seulement  au  point  de 
vue  artistique,  mats  aussi  comme  spéeotation  \w- 
ticuliére;  les  antiiiuités  exhumées  par  ses  soins 
formaient  sa  principale  ressource  dans  les  der- 
nières années  dé  MTfe.DepuisIaréTaliilieBdejiilllet, 

IV. 


dans  les  premières  années  de  sa  carrière  politique, 
et  la  justiGcation  des  principes  contraires.  Luden, 
qui  souffrait  depuis  longtemps  d'une  affection  can- 
céreuse tk  l'estomac,  se  trouvait  à  sa  terre  de  CanUio 
lorsque,  au  mdS  de  nuâ1841,  cette  mahdie  prit  tout 
à  coup  les  caractères  les  plus  graves.  Tourmenté  par 
des  souffrances  cruelles,  il  voulut  aller  se  faire  trai- 
ter k  Rome  ;  mais,  arrivé  i  Sienne,  et  se  nippdant 
qu'il  y  avait  à  \  itei  be  un  habile  médecin  (le  docteur 
2elli}doatil  avait  déjà  reçu  des  soins  eflicaces,  il  se 
fit  conduire  dans  cette  ville,  où  il  expira  peu  de  jours 
après,  laissjint  une  fortune  très-obéiée,  et  instituant 
pour  sa  légataire  universelle  la  princesse  de  €»• 
nioo,  cette  même  madame  Jonbothon  qui  exerça 
une  si  grande  influence  sur  sa  destinée.  —  Telle 
fut  la  vie  de  Lucien  Bonaparte.  Dans  un  temps 
d*umfimne  obéissance,  oA  h  Cnte  ennoblie  par 

le  i;énie  avait  alit  lé  tous  les  |>rinei[X's,  et  où  toutes 
les  volontés  se  courbaient  devant  une  seule  vo- 
lonté, protester  contre  le  despotisme  naiaûnt  d'un 

pram!  Immiiu',  c'ent  été,  cIhv  Ions,  un  acte-  de 
patriotisme  cl  de  courage  ;  dicz  Lucien  ce  fut  pins 
encore  ;  car,  d  l'on  considère  sa  conduite  indépen- 
damment (les  niutifs  pins  ou  moins  élevés  (|n'on 
peut  lui  prêter,  il  sera  juste  de  dire  qu'il  sacriha  les 
liens  du  sang  et  les  intérêts  de  sa  fbrtune  ft  ses 
devoirs  de  citoyen.  Sa  ré.sistanec  aux  usurpations 
du  consulat  et  de  l'empire  a  été  diversement  in- 
terprété :  cenxH!l  en  ont  ftit  homieur  aux  doeirines 
républicaines  du  frère  de  >  ai>oleon,  ceux-là  l'ont  ex- 
pliquée par  les  mécomptes  d'une  ambition  malsatia- 
fiiite  ;  d'aubres,  enfin,  lui  ont  donné  pour  cause  dé* 
leiniinanle  l'opposition  du  (  Iiel  dc  la  mais4in  impé- 
I  ial(!  au  maintien  d'uneailiancc  de  famille  <|u'il croyait 
indigne  d'un  prince  de  sa  dynastie  ^t).  ISous  avons 
rapporté  toutes  les  circonstances  de  sa  carrière  : 
on  jugera  par  les  liûts  ce  qu'il  y  eut  de  pa- 


vestisMttt  le  ehiteau,  pénètrent  dans  le  vesâmle,  et,    u  iotique  dévouement  ou  d'égOfiime  calcolaienr  dans 

l'homme  qui  fait  l'objet  de  cette  notice.  —  On  a  du 
prince  Lucien  Bonaparte  divers  écrils  dont  aucun 
n'a  obtenu  de  grands  snocéa,  mris  dont  plusienrs 
révèlent  une  vive  imagination,  du  potU,  de  la 
littérature  et  de  la  philas(^hie.  Ce  aont  :  V  SUI^ 
lina,  roman,  Paris,  1799,  1  voL  in-8^;  Sf  Charis- 
ma gne,  ou  rEglite  délivrée  ,  |^M)^me  épique  en  24 
chants,  Londres,  1814, 2  vol.  in-i"  avec  illustrations; 
et  Paris,  18IS,  2  vol.  in-8°,  ouvrage  dédié  à  Pie  YII 
et  traduit  en  anglais  par  Butler  et  Goilgson  ;  3  "  l'O- 
dyttée,  ode  à  la  gloire  d'Homère,  brodwre  in-S", 
1815;  4°  la  Cyméide  oh  to  Corn  iMkrig^  M», 


(I  )  LDcien  Donapartc  aviit  épousé,  coal  re  le  vœa  formel  de  soa  trht. 
nudute  iovtertJKMi,  foiUDe  divorcée  d'oa  4«eat  de  ckuie  de  Puii, 
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1819, 1  voi.  iD-8"  1 5*  ennn,  le  4"  volume  de  aM  Ué- 

moirti,  publié  k  Londres  en  f  858.  Membre  tic  i'In- 
«Utiit,  tleiniis  Ml  réornanisalion  de  ce  corpe  aous  le 
cooMilat,  Lucien  avait  été  rayé  de  la  liMe  de*  acadc- 
miciens,  tous  le  ministère  de  M.  de  Vaublanc.  B.  S. 

BONAPARTE  (Joseph).  Fotffi  Joseph. 

BONAPARTE  (Napoléon).  Voyet  Napoléoi». 

BONAl'Ain  i:  Busa).  FflfM  Baciocchi. 

BONAPAHTK  (C  vnoi.iXE-MARlE-AjfMNCiADE), 
lillc  de  Ciiarles  Uona|«ric  et  do  Lcliiia  Ramo- 
lino,  wrur  de  Tempifeur  Na|ioléOD,  femme  de 
Joaciiim  Murât,  successivement  {n'an'le-duclicssc  de 
Bergot  reiue  de  Naplcii.  —  Caroline  n.iquit  à  Ajac- 
ci*  le  W  mm  1T8i.  Elle  evait  onie  ans  lorsque  sa 
ftkmille  w  n^Riiîi»  on  Fi-nnn>  jwur  échapper  à 
la  proMcripUon  doui  l'uoli  Irapixail  totis  les  ni>* 
tablai  babilanls  de  la  Conc  qui  s'étaient  pronon- 
cés contre  le  parti  anf(lais.  {Voy.  Tarticle  Paoij.) 
Douée  de  beaui'uup  d'esprit  naturel,  d'un  caractère 
tenie  et  dune  grande  beratt^Carâline  était  danii 
Iml  Téclat  de  ses  charmes,  quand  Napoléon,  qui 
raiinaU  tendrement  et  sur  \ei\ue\  elle  exei-vait  un  as- 
eeoàvÊd  irrésistible ,  fut  placé  à  la  tête  du  gouvcr- 
nenK^iU  français.  Dix-liuil  ans  à  i>cine,  radieuse  de 
grâces  et  de  talents,  sœur  bicn-aimée  du  liéros  de 
Tépoque,  Caroline»  larda  pas  à  li.\cr  tes  refards  de 
Ions  les  jeunes  hommes  qui  avaient  une  fortune  à 
faire  et  tme  renommée  à  conqiu^rir.  L>ans  cette  foule 
de  nouvelles  célébrités  que  la  n'vdluiiou  avait  fait 
érlort».  on  <(ui  n-riisKaient  sous  le  souille  du  gtincral 
Bonat*arte ,  un  guerrier  s'était  plus  [«rliculiérc- 
ment  aHacM  fe  la  fort  une  du  premier  consul.  Cet 
liouune  (jue  la  nature  avait  fait  soldat  et  la 
guerre  gênerai,  bravo  à  la  manière  des  preux  de 
rantiipiité,  avait  suivi  son  chef  sur  tous  les  cliamps 
de  Iwtaillp  depuis  Dégo  ot  Ccva  ji!«|u'aux  Pyramides 
el  Aboukir,  et  partout  il  s'clait  eouverl  de  gloire. 
Ge  Alt  li  le  luari  que  le  premier  consul  elumit  peur 
sa  sn'iir  [iirl'erce.  Caroline  épousa  le  général  Mu- 
rât, 6  qui  la  Provideuce  réser>ait  une  destinée  à  la 
fbia  li  belle  et  al  laaaanlablav  Gafiilikie  souvent  lia- 
bila,  rarement  malheureux,  toujours  intrépide  jus- 
qil*àla  témérité,  Mural  n'en  était  |»as  moins  dépourvu 
de  ae  courage  «hril  et  de  cette  intdtigeaoa  des  gran- 
des adairesquc  réclame  l'exercice  de  la  souveraineté. 
Mais  Clerotoe  possédait  i  un  liant  degré  les  qualités 
ifà  aMMfMiaat  i  aan  aaari,  et  son  aptitude  admi- 
.  irflU^tive,  Wfi  oararit*r?',  son  énerj^e,  suppléèrent 
incniue  toiyours  à  l'iusunisance  politi(}ue  du  roi  de 
Naplea.  Ella  prît  «ne  port  tfèa  active  au  gouverne- 
ment du  royaume,  et  lorsque  les  r*nes  de  I  Kfat  lui 
furent  coniiées  comme  régente,  elle  les  tint  avec 
hahUelé  etdiffliift.  Son  avéMOientaa  trdm  (W  sep- 
tembre 1808)  fut  marqué  par  de^  artP'ç  de  justice  cl 
d'IiUJiianité.  Elle  lit  rappeler  les  exiles  et  i-endre  la 
liberté  aux  «oadatiiée  polMqocs  \  «lia  a^eatmira  des 
liomnips  les  plus  émincnts  par  leur  earactèro  ot  leur 
savoir,  et  sut  se  défendre,  avec  mie  rare  persévé^ 
ranee,  contre  les  piétés  de  la  flatterie  et  les  obaea- 

^illIls  (le  1,1  iiiedioerili'.  Pfoleetiicc  crhiinc  de  Ions 

Icj»  Uuuiincs  ilislingucï,  Caroiiiie  encouragea  les 
•dMMa,  kakttnaet  les  «rta.  Lw  MapaiiMM  M 


duiMt  IMUIiMlMitiClll  de  pfnsiéufB  tjcêM,  titte  toit- 
son  (l'édncBlion  jxjur  trois  cents  jeunes  filles  qu'elle 
entretenait  à  ses  frais,  un  sj'stème  de  fouilles  phn 
large  et  plus  judicieux,  l'extraction  des  ruines 
de  Pompéia  d'une  foule  de  monuments  précieux 
pour  l'histoire.  Enfin,  pendant  un  règne  de  sept  ans 
seulement,  Caroline  fit  beaucoup  pour  l'améliora- 
linn  morale  et  le  biett*4tre  maténe!  des  Napolitains. 
Dans  plusieurs  rirconstances  difRdles,  elle  donna 
mémo  des  preuves  d'un  véritable  courage  personnel. 
En  IK09,  par  exemple,  «pita  le  csobat  naval  de  Ml- 
lucola,  on  la  vit,  pour  ranimer  la  confiance  des  ha- 
bitants de  Naples,  se  promener  im|«.«isible  sur  le 
q«Bi  de  Chioza  où  les  boulets  anglais  pouvaient 
facilement  l'atteindre.  En  1«t(),  îa  reine  de  Naines 
fut  chargée  par  Napoléon  d'organiser  la  maison  de 
Maric-Louisp,  et  d'aller  recevoir  â  Rraimaw  la  nou- 
velle im]w  rnd  ieo  (1rs  Français.  Caroline  ambition- 
nait de  pK mil  c  un  grand  ascendant  sur  l'esprit  de 
sa  belle-siriir,  et  ellé  Pe^t  obtenu  avec  une  eBttdnftl 
pins  rlfoite.  «  Née  une  t^^tc  forte .  un  esprit 
«  souple  cl  délié,  de  la  grâce,  de  rauiabilitc ,  scdui- 
«  santc  au-delà  de  toute  expression,  il  ne  lui  maiH 
o  quait  ['lit  Tin  historien;  que  de  savoir  cacher  son 
«  amour  pour  la  doniiiialioii.»  M.  de  Tallcyrand  di- 
sait d'elle  que  c'était  la  léle  de  Cromwell  sur  lê 
corps  d'tme  jolie  fennnc.  Quoi  (ju'il  en  soit,  Oiro- 
line  s'était  trompée  sur  le  caractère  de  l'arehldu- 
chesae  ;  elle  avaft  pris  sa  timidité  (tour  de  la  faiblesse, 
et  son  etnbm  ns  fMnir  de  la  paucherie.  Persuadée 
qu'elle  n'avitil  ipT-l  commander  pour  être  obéie, 
elle  exigea  le  renvoi  de  madame  de  Lajcmlii,  Mil 
d'enfance  de  Maric-I.onise,  et  se  ferma  ainsi  le  Cffnr 
de  celle  qu'elle  prétendait  s'assujettir.  Bientôt  cet 
esprit  de  doniinaUoh  et  d'onnicil  devint  intoléralrfe. 
Caroline  se  montra  profondément  blessée  d'avoir  été 
obli^'éc  (le  porter  le  manteau  de  l'iin|R^nUrice  dans 
la  et K^munie  du  mariage,  et  rentra  A  Naples  le 
orur  plein  de  mécontentement  et  do  fiel.  Lorsque 
le  trOne  de  son  liére  fut  ébranlé,  Caroline  ne  recula 
point  devant  la  pensée  de  sépsftf  saAlftlUiade  ctBa 
de  Napdéon  ,  et  le  désir  de  conserver  .sa  rwironne 
iaifltoublier  la  main  qui  l'avait  tressée.  Dès  les  pre- 
oMera  Mois  de  181$,  alors  que  tontes  heaaorlM  dedfr» 
sa.stres  s'abattaient  sur  la  France,  ello  care«ivi,  a«snl^ 
l-on,  l'aveugle  ambition  de  Murât  qui  rêvait,  pour  lui 
volontaifedieM,  la  oooronnedes  roislombnrdseth 
souveraineté  de  la  péninstilc  italique.  Knfln  la  sdfnf 
(te  Napoléon  ne  se  révolta  point  contre  les  négocia» 
dans  secfètes  qui  alwutirent  aux  traitfs  des  6  et  1  f  jan- 
vier 181  \  avcerAutriehecirAnglelcrre,eiqnijet«^r«ïl 
son  mari  dans  les  rangs  des  ennemis  de  la  France, 
de  son  frère  et  de  son  bienfaiteur.  Celte  cOUipIfelté  mo- 
rale dans  la  défection  du  roi  de  Naples  est  accréditée 
I>ar  tous  les  hisioncns  de  réjwqne  (1).  11  est  n  rt.^ui 

(i)  JHm  les  premien  moment!;  ëe  ISIS,  Marti,  ntaiMOrsi  ét 
l'empereur  qui  I'ïvïU  orSfWleroonl  «Mosé  d'avoir  qBiiie  M.n  i«*it 
fe  Elkuil,  s'Àail  mi*  rn  rapix^rt  a\i^  l'an>inl  Bt'niim  k  ;  ^ih-m)»» 
BHiItlwm* eartut  lion  i1ar«  ri(>  de  Voaij,  rl,  «latis  r^ttc-ntr  ÉÊ 
ntm  Se  ta  mwjré*.  Joarblm  refasait  àr  w  re«ln;  1  l'armé»  €U- 
temiae.  V«ld  m  ^  dit  à  ce  Miri  le  |i«s^l  Colldia.  éam  m 
Butoirtét  mtimu  4e  Napki,  psMite  en  t9i$  :  «— La  los^ 

«  tNK(»m  1»  MiM  (a  imei,  SNM  tMil  MM  I  M» 
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pit  loiite  rcfatidn  avro  un  flllo  Camlinr  ynin<>tncnt 
eelie-oi  fiàiuùt-elto  des  lenuiivcs  pour  arriver  jus- 
4|N^  TiajiBM  Vn  ^aor  etpendant  qm,  pwyawe 
jusqu'il  elle,  ello  lui  tioinnndait  ce  ({ii'HIc  avait  fait 
fOur  mériter  ses  rigueurs  :  «  Ce  que  vous  avu2  fait, 
«  hom  vif  1 M  réjiMdil  «  mira...  Vont  vm  trahi 
«  votre  fr^rt',  votre  bienfalte»ir.  »  (^rolino  allé^iait 
que  MunU  euii  aeul  maître  de  sa  politique,  et 
i|M  nMëvét  à»  aan  royaume  atait  pu  néecaiiler 

s;i  ni|itiir<!  avec  la  rraiire.  «  Vous  ave/  Inihi  votiv 

•  bieitiaiteur,  répétait  Matiame  inère  ;  il  fallait  que 

•  M«rat  pMÉM  anr  wire  cadavre  avant  dMvcr  A 
«  une  fr-liinic  pareille.  Relirez-voiK,  ("  irnliiip.  •  — 
Pcutian^  le  séjour  de  Mapotéoo  à  1  ik  d'Elbe,  la  reine 
de  Hqdea  aVtppoa  à  ce  que  ton  mari  loi  resd- 
luâl  uns  somme  considérable  ([ue  le  généra!  Miollis 
lui  avait  reinke  pour  le  compte  de  l'euipe- 
mmr  (1).  Aprèa  laa  rapidea  démairm  qui,  en  IMS, 
marquèrent  la  On  du  rè«ne  de  Mur  it ,  le  ctinmio- 
dorc  t^mpbeU  ayant  menacé  de  bombarder  la  ville 
de  Naplcs,  si  la  reine  ne  hd  livrait  point  les  bltimenls 
de  l'Ktal  (|uiM?  trouvaient  dans  le  |>«irl,  ainsi  r|uetousi 
les  appraviaiofuieuienl»  renfermes  dans  les  arsenaux, 
Gaidine  aawnMa  aon  cenaeil.  Les  avis  étaient  (>ar- 

lape*!,  IrirMju'ellc  Ipva  la  M'anre,  «-n  s' récriant  te 
aeul  rei'uge  ooatre  l'injustice  du  plus  fort  ciait  This- 
toire.  La  vérité  est  que,  dans  ce  moment,  elle 

négociait  avec  le  eounnodin  e  aiit;lais  S4)ii  retour  en 
nîiaM  et  la  garantie  de  ses  propriétés  personnelles, 
dont  k  valem>  a^vait  i  phirieme  mttliens.  Bn  ellbt, 
tnie  (onvention  fût  sigiM^e  avec  les  Anglais  (jui  s'ein- 
|iarerenl  de  Teseadre  napoUlaine,  laissant  dans  l'ar- 
aenal,  n«d>  en  dépAl  seulement,  les  approriskwroe- 
mcnbin).irilinieii(|u'il>  ne  |Mm\  lii  nt  fwis enlever. Tou- 
leiMs,  U  km  le  reeonnaitre,  dans  cette  ciroonstanoc 
mlwe.  Cnniine  dmma  des  preuves  de  déveuement  i 
ses  anciens  sujets  ,  en  stipulant  autant  de  «(aranties 
^%  hu  était  possible  d'en  obtenir  en  leur  faveur,  et 
en  ne  a^eerapmit  data  intérêts  privés  c|u'aprés  avoir 
défendu  ceux  du  pays  sur  lequel  elle  avait  régné  et 
qu'elle  allait  abaodoaaer  pour  toujours.  Ou  reste, 
elle  avait  eeaolitttu  cette  «travagante  levée  de  bou- 
cliers ;  mais  aussitôt  que  la  paix  fut  rompue  et  que  la 
légenoe  lui  fut  nmise,  die  déploya  le  plus  grand 
•èle  pear  le  sneeés  dNÛw  guerre  qtt*elle  n'approu- 
vait i>as.  Ktle  tliri,'ea  de  nombreux  renforts  sur  l'ar- 
mée  qui  combattait  dans  les  NarelNB,  et  on  la  vit  sou- 
vent ,  an  milkn  de  la  milice  uriMdne,  ranimer  le 
(HiiiraLTe  de  ses  partisans,  apaiser  les  craintes  et  les 
déiianeea  du  peuple.  Sa  mère*  madame  Leiixia  fio- 
aapHtet  etini  nncie,  le  oardtnal Fmdi,  se  tnw- 
mlMil  ft  Napki>  lonque  k  noawUe  da  la  dékile  de 

f  et  lai  «I  «M  «M  «Sislr  Saim  ta  ftaMS  nfprisH  sa  caaMi  de 
«  Onsii^  «t  qss  ssa  émir  As  lai  csisn  Is  missM  et  l'iiaUe 
«  M  ymolvsli  ée  rowralm  les  sMorés  avce  rAB|ieiCTTf,  mats 

Si  ^SV  y  avsll  aa  mnyen  «le  lont  conriller  :  qoe  le  prinrc  fnnçjtji 
«  tÊtàÊÊIt  mr  nShe,  (1  qo'»a  non  do  roi.  b  réfraie  arrête  h  r«n- 
meaUoi  de  IVMin  avec  Ik'utijit-lk,  el  faM«  «vaacer  en  I  i'i  nm.v 
■  nmililn^  de  N.1|iIm  cl  il  AiigIflerrc.  —  Mural,  aj.ini,  1  ru  ii, 
ir  rrui  f<  Ij  [»i>vil.i,.  h  pirlil.  m 
(I)  ùa  bit  a  eù  Mrmé  i  L«adfM,  co  IS» ,  |ar  te  cuialc  de 

ftirilliin  UpH  mnwiini. 


Mtirat  cl  de  ta  dispenloii  (otal8rde  aon  armée  aiv 

riva  (fans  cette  capitale,  Caroline  Rt  préparer  leur 
départ  |)our  Gai'te,  ainsi  que  celui  de  ses  quatre  en* 
fente.  Ce  voyage  présentait  de  graves  périls  par  ta 
présence  des  bandits  qui  attendaient  la  famille 
royale  sur  la  grande  roule.  Cependant  les  illustres 
AigitHh  purent  sortir  de  Naplca  au  milieu  de  la  nuit, 
et  ()uand  le  due  de  Santa-TIieodon,  qui  avait  pré- 
sidé à  CCS  tristes  apprêts,  vint,  en  aaïq^lotant,  ren- 
dra eomple  i  ta  reine  du  départ  de  sa  bndlle  et  des 
jKTÎIs  qui  la  menaçainii  :  i\i'fi  nez  vos  larmes,  lui 
«  dit  Caroline,  ou  allez  pleurer  aUlcurs;  car,  dans 
c  ce  moment,  }\d  besoin  d'écarter  de  moi  les  émo- 
«  lions.»  liientôt  Murât  vaineu  et  fu;;itir  rentre  daiu» 
son  palais,  et,  courant  aTapparlenuiut  de  sa  fennne  : 
«  La  fortune  nous  a  trahis,  s'écrie4-il,  et  je  n'ai  {tu 
«  mourir!...  Tout  est  |tcrduî  —  Tout  n'est  pas 
«  perdu,  dit  la  reine,  s'il  nous  reste  l'honneur  et  le 
«  courage  dans  Tadvenlté!* — traité  de  Casaiania, 
eoneUi  1-  mai,  *  iiire  les  cotnniis.sure>»  naiNtliliiiiis 
et  les  rcprcsentauts  de  l'Autriche  et  de  l'Angleterre, 
rendit  ta  couronne  de  Naptas  ft  Ferdinand  lY.  Le 
soir  lin  nii'ine  jour.  Murât  et  Caroline  .se  b»'|iarcr..ut 
pour  ne  plus  se  revoir.  Mural  partit  iucojjoilo  |Mjur 
Ischia,  où  il  8*eml)ar(iua  |K>ur  fa  France,  tandi.s  iptc 
la  reine  restait  toujours  dans  son  i>alais,  en  qualité  du 
ré^nte.  I)e  grands  devoirs  lui  étaient  encore  im- 
posés; elle  les  remplit  di^n  inent.  Sons  prétexte 
de  faire  érlaler  son  alléf-Tesse,  la  p(tpulaee  najioH- 
taiue  préludait  déjà  k  de  sanglantes  saturnales.  La 
rdne  aasonbta  ta  rnlHce,  qu'eite  oppom  au  déborde- 
ment de  ces  con|iaMes  exeés;  mais  se  voyant  dans 
1  impuissance  de  reprùner  les  horreurs  uui  m»- 
naeaient  une  fois  encore  cette  grande  dté,  etta  Invo- 
qua l'intervention  des  ni.n  in^  anglais,  qui,  renbltés 
par  quelques  escadrons  autrichiens»  préservèrent 
Naplei  de  la  plus  affocuse  anaréhfe.  C'est  alors 
seulement  que,  suivie  de  ses  trois  anriens  ministres, 
Agas,  Zoiirlo  et  Macdonald,  Caroline  s'embarqua 
sur  U  IWmèiNfout,  vaisseau  angtais  de  T4.  Elta 
était  encore  dans  le  [Hut,  n  diiiie  à  servir  de  spe«- 
tacle  au  vainqueur  ci  à  contempler  sa  propre  ruiuc, 
lonMiiie  don  Léopold  de  Boarnm  fit  son  entrée  à 
Na]i!is,  :ui\  iicflnniations  lniiyMiitcs  do  ce  nnMne 
peuple  auquel  elle  avait  tait  tant  de  bien,  et  qui, 
hier  encore,  IVuxablalt  de  ses  hommages.  Giroline 
se  rendit  devant  Caête.  prit  ses  enfantsaiipi  i  ^  il  elle 
et  (Il  voile  pour  Triesle.  Chemin  (àisant,  le  Tremn- 
Jotu  rencontra  te  roi  Fn^lnand,  qu'une  flotte  an- 
glaise rarocniiit  à  Napîi  s  vl  silua  de  vingt  cl 
un  coups  de  canon.  Enlin,  après  onze  jours  de  na- 
vigation, rexHvine  débarqua  à  Trieste,  oA  elle  déri- 
rait se  lixer  ;  mais  l'empereur  d'Aulrirlif  lui  ayant 
ordonné  de  se  rendre  à  Vienne,  elle  alla  s'établir, 
sous  le  nom  de  comtesse  de  Lipona,  au  diâteau  de 
BaimlM)urg,  peu  éloigné  de  cette  capitale,  népouilléo 
de  ses  propriétés  personnelles,  dont  la  canservatio» 
lui  avait  été  Itarmenement  garantie  par  TAngleterre , 
Caroline  ne  dut  qu'à  une  sévère  économie  de  pou- 
voir élever  sa  famille,  qui  se  comiMsail  de  dim  liis 
et  d«  deux  Qllei.  Depuis  son  dei^rt  de  Naples,  elta 
avait  ipiolé  ta  loitdeioo  mtiiici  oaMftttqolt 


Digilizea  by  CoOglc 


VkuuBt  4|a*dle  «piiril,  pur  1»  leebm  ihm  jminia}, 

la  tragique  catastrophe  de  Pizzo  (1).  Caroline  vécut 
longtemps  dans  l'asile  que  lui  avait  accordé  le  gou- 
TernemeRt  anlrièhien,  etcladvenient  occupée  de 
l'éducation  de  ses  enfants.  Elle  y  épousa  secrètement 
ce  luéme  général  Hacdonald,  ({ui,  aprèii  avoir  été  le 
mlntstn  de  Miirat«  araît  voulu  partager  rexil  de 
sa  vpiivc  Dans  l'été  1830,  madantc  Letizia  Bona- 
parte étaot  tombée  dangereusemeut  malade,  Ca- 
Tolhie  w  rendit  à  Rome,  où  elle  rérida  quelque 
temps;  mais  quand  sa  mère  fut  R'(;tlili<\  flic  ic- 
tourna  eu  Autriclie.  Âprés  la  rcvululiuu  de  juillet, 
KB  deux  Itls,  AcUlle  et  Lucient  «'étant  réftigiés 
aux  États-Unis,  où  ils  en)brassércnt  l'un  et  l'au- 
tre la  profession  d'avocat,  elle  vendit  son  do- 
maine de  Raimbourg  cl  revint  en  Italie  auprès  de 
ses  deux  filles,  la  innrquise  de  IV-iK)li  «  t  la  ronjlcsse 
de  Rosponi.  Caroline.sc  fixa  alors  à  Florence  ;  mais 
les  débris  de  sa  Rxlnne  ne  sufDsant  plus  ft  son  exi- 
stence, elle  obtint  du  gouvernement  français  l'aulo- 
riiiation  de  faire  un  voyage  à  Paris,  |K>ur  y  exercer 
quelques  répétillons  rriatives  A  la  propriété  de  TÉSy- 
8«5e  Hourbon  et  du  cliàteau  de  Nouilly,  (lUcMuratavait 
acquis  à  titre  onéreux  et  dont  l'empereur  l'avait  dé- 
ponédé  sans  compensation.  La  liste  dvite  reponan 
les  i)rctentions  de  Caroline  ;  mais  les  clianibrcs , 
saisies  par  le  ministère  de  la  réclamation  de  Tex- 
retne  de  Na|iles,  liii  accordèrent  une  penskm  via^ 
gère  de  100,000  francs,  dont  elle  ne  devait  pas 
jouir  longtemps.  De  retour  à  Florence  après  quelques 
mon  de  séjour  à  Paris,  Caroline,  déjà  attaquée  de  la 
môme  maladie  que  Najwléon,  mourut  d'un  cancer 
à  l'estomac,  le  48  mai  1S39,  dans  les  bras  de  son 
IMre  Jéréme  Bonaparte  et  de  sa  seconde  fille,  la 
comtesse  de  Bosi)oiii.  L'ex-reine  deNapIcs  était  âgée 
de  57  ans  et  23  jours.  B.  S. 

OONAPABTE  (Paourk).  Foyn  BoncnÊsB. 
BpNARDI  ^Jew-IUpiiste)  ,  ne  k  Aix  vers 
la  fin  du  17"  siècle,  mort  à  Paris  en  1750,  fut  doc- 
teur en  Sorbonne,  et  bibtiotliécaire  du  cardinal  de 
Noaillcs.  Il  était  fort  oppose  à  la  bulle  Vnigenitus, 
et  prit  part  A  tout  ce  qui  se  lit  dans  la  faculté  de 
théologie  dto  Pwis  contre  celle  bulle.  Il  a  Ikit  Impri- 
mer quelques  brocburos  sur  des  matières  théologi- 
ques,  et  a  laissé  en  manuscrit  :  1*  Hiitoin  da 
icrivtdn»  é$  ta  fiautlé  it  OMogh  de  Purii  ;  »  Bi- 
hlinihèqne  de$  écrivains  de  Provence;  3°  Diction- 
naire des  éerimitu  anonymes  et  pseudonymes.  Nous 
avons  sur  celte  matière  Fouvrage  de  Barbier,  (|ui 
doit  faire  peu  regretter  queeelui  de  Bonardi  n  uit 
pas  été  imprimé.  A.  B— t. 

BONARELLf  m  u  RovftBB  (GuiDOBALnB), 
d'une  famille  noble  d'Ancône,  naquit  à  Urbin,  le  "i'j 
décembre  \IHÏ5.  Le  comte  BonarcUi,  son  père,  qui 
était  dam  la  plus  grande  fliveur  auprès  du  due  Gul- 
dubalde  II  de  la  Révère,  lui  donna  ce  nom,  comme 
à  un  enfant  né  sous  l'immédiate  protection  de  ce  duc. 
Le  jeune  Guidnbalde  aBDOoca  des  dispositions  pré- 
coces, et  soutint,  dés  râge  de  douse  ans,  une  thèse 

r.'cvt  ,111  rl),'iiMii  ii<-  V[77'' n»y  Ir  mi  BJurat  fui  fiiM::.',  \k':\ 
d'bearei  apns  ivoir  ddurqué  sur  le  rivage  ■"pftHf*"^  co  octoinre 
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de  phiksopide.  Son  père  roMQfi  tsradner  ses 

éludes  en  France.  Il  fit  son  cours  de  tliéologie  à 
Pout-À-Mousson;  et  s'étant  ensuite  rendu  à  Paris,- 
il  y  domia  une  telle  Idée  de  son  andr,  que  le  col- 
lège de  Sorbonne  lui  offrit  une  chaire  de  philoao- 
pliie,  quoiqu'il  n'eût  que  dix-neuf  ans;  ma»  le 
dérir  de  retourner  en  îiaiie  rempêela  de  rieeeiiler. 
A  son  retour,  et  après  la  mort  de  son  père,  Bona- 
rcUi fut  attaché  pendant  cinq  ans  au  duc  de  Fer- 
rare,  Alplionae,  qui  remploya  dan  des  aflUrea 
graves  et  importantes.  Après  la  mort  de  ce  duc,  il 
s'attacha  à  celui  de  Modène,  et  fut  chargé  par  lui 
de  plusieurs  ambamades,  dont  une  en  Franee,  an* 
près  du  roi  Henri  le  Grand.  Sa  vie  fut  ensuite  par- 
tagée entre  le  repos  dont  il  jouit  dans  sa  patrie,  le 
soui  de  aes  alhires  domesliques,  et  la  caîhne  des 
lettres.  11  fut  à  FetTaro  un  des  premiers  fondateurs 
de  l'académie  des  Jnirepidi,  où  il  prit  le  nom  de 
YAgghmto.  Il  était  depuis  plusieurs  anaéea  vielem' 
ment  atta(|ué  de  la  goutte,  lorsque,  appelé  à  Borne 
par  le  cardinal  d'Esté,  qui  l'avait  noininé  son  pre- 
mier majordome,  il  Alt  sairi,  en  arrivant  à  Àno, 
d'une  lièvre  brûlante,  dont  il  mourut,  après  soixante 
jours  de  joaaladie,  le  8  janvier  1608.  11  doit  i  un 
seul  ouvrage  le  rang  amei  distingué  qu'il  oceape 
dans  la  littérature  italienne.  Sa  Fil  II  di  Sriro,  fjasto- 
rale  (P4th's  de  SeiroSf  et  non  pas,  comme  dans  toutes 
nos  vieilles  traductions,  FSHe  ée  Srir*),  Itat  impri- 
mée pour  la  |»remiére  fois  à  Forrare,  avec  figures, 
1607,  in-4°,  et  la  même  année  in-12;  réimprimée 
ensuite  presque  autant  de  fois  que  r.d«ifnta  et  le 
Pasior  fido,  pièces  après  lcM|uelIes  elle  c-st  immé- 
diatement placée.  La  plus  jolie  édition  est  peut- 
être  celle  dTEItévir,  Amsterdam,  4078,  in-S4,  avec 
nj,nucs  de  l.ccler* ■  ;  mais  la  plus  précieuse  et  la  plus 
rare  est  la  première,  i^ie  fut  donnée  par  les  aca- 
démiciens înrirepldf  de  Ferrare,  qui  avaient  repié- 
sente  la  [lièce  avec  magnificence  ot  avec  un  frrand 
succès  sur  le  théâtre  de  iîan-Lorenzo.  L'auteur 
n'ayant  jamab  Ml  d'autre  ouvrage,  et  n*élaiil  eonmi 
que  par  sa  capacité  dans  les  affaires  et  par  Pamabi- 
lité  de  son  esprit,  hi  surprise  contnhM  peut-être 
d*abord  au  succès  de  sa  pièce.  A  resamen,  en  y 
trouva  des  défauts,  et  elle  é[)rouva  des  critiques 
fort  vives.  £lles  roulaient  principalement  sur  le  rôle 
de  Ctffo,  qui  est  amoureuse  de  deux  bergess  en 
même  temps,  et  qui,  ne  pouvant  se  guérir  ni  de 
l'un  ni  de  l'autre  amour,  veut  se  tuer  de  désespoir. 
Bonarelli  r^pNmdit  k  ces  critiques  par  des  ^Hseoun 
exlrtinemciit  travaillés,  qu'il  jtrononça  publiquement 
dans  i'acadcmic.  Le  sma  avec  lequel  ils  sont  écrits, 
les  matières  philosophiques,  et  les  questions  abHni- 
tes  sur  l'amour  q>ii  y  sont  traitées,  firent  penser 
que  l'auteur  avait  commis  exprès  cette  bute,  et  en 
avait  dVivance  préparé  l'apologie.  Cea  tHseont  «i 
difrsa  det  doppio  amor  delta  sua  Celia  furent  im- 
primés d'abord  à  Anoône,  161^,  in-4*,  par  les  soins 
des  académiciens  de  Ferrare;  ils  fbrent  ensoite 
joints,  dans  plusieurs  éditions,  à  la  Filli  di  Sciro, 
notamment  dans  celle  de  Mantoue,  4705,  in*1S, 
avec  la  vie  de  fauteur,  par  François  SoBOHÉi.  Le- 
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ni  date  ni  !ien  «riTiipn  ssinn.  Ci-  ii'i^t  probablement  ' 
auU'e  cluMe  que  les  Ui^cours  {lour  ta  défense  de  Cé- 
Be.  Nws  avoni  en  français  plusimm  tHNloctions  de 
celte  iKistor.iIe  :  la  première,  en  prosr,  p;ir  un  niia- 
nyrae,  Tuuiuuae,  1624,  io-8°  ;  la  secundc,  en  vers, 
pv  Simon  Ducnw,  de  P^énas,  Paris,  1680,  in-19; 
«t  IW7,  avec  beaucoup  de  conx'Ciimis  ci  de  cliange- 
Bcnls;  la  troisième,  par  Pichou  de  D^ou,  4631  ;  la 
quatrième,  amri  en  vers,  par  PaMié  de  Torches,  Pa- 
rts, 1669,  in-i2;  enfin  la  cinquième,  en  prose,  par 
Dulxiis  de  St-G«iais,  secrétaire  de  racadéuiie  de  peiu> 
Inre,  Bnudlea,  fTOT,  S  vol.  petit  In-li,  lig.,  avec  la 
traduction  des  disooun  de  Bourelli  pour  la  défende 
du  double  amour.  G— é. 

BONABELLI  DELLA  ROVÈIIB  (PnoepfiR), 
frère  du  préccdcni.  n  uiuit  vers  l'an  1588.11  reçut 
de  ton  Crére  les  preuiiers  éléments  d'instruction,  et 
fit  sous  ses  yeux,  à  Ferrare,  ses  études  et  ses  eier- 
cires.  11  mî  mit  succcssiveriii  tit  an  s' t  virc  ilo  plusieurs 
princes  pour  tAcber  de  relever  les  atTaircs  de  sa  ta.- 
nille,  qid  étaient  fort  dérangées.  Il  Ait  principale 
mont  îittacln5  au  grand-duc  dt-  Tosrani',  et  l'un  de 
ses  gentiUltommes  de  la  chambre  les  plus  intimes. 
Il  composa  plusieurs  drames  en  musique  ponr  cette 
cour  cl  \>*nir  rc]\r  de  ^'icnne.  L'ardiiduc  Lé()i>old  le 
récompensa  de  l'un  de  ces  ouvrages  par  le  don  de 
■on  portrait  enridu  de  dtamanis,  et  accompagné  d'un 
sonnet  écrit  do  sa  propre  main.  Il  fut  agrégé  à  plu- 
sictus  académies,  et  principalement  à  celle  des  in- 
tnpfdi  de  Ferrare,  o<k  il  reçut,  ainsi  (|uc  son  frère 
Guidubalde,  des  distiiiclioii-s  et  di-s  honneurs  parli- 
coliers.  11  fonda,  en  1624,  à  Ancùne,  sa  patrie,  où  il 
tétait  retité,  raeadémie  des  CaUyinoti.  dont  il  fîit 
(■hi  pré.sident  perpétuel.  Il  mourut  d;Mis  <  t  tte  ville,  le 
0  mars  1659,  âgé  d'un  peu  plus  de  70  ans.  11  a  laissé  : 
î^ilSoUmano,  iragedia,  Ven]8e,16l0etl8S4,  in-f9; 
Floreiirt',  avec  des  ligures  de  Callot,  IG-20,  in-  î  et 
réimprimée  plusieurs  fuis.  Cette  tragédie,  l'une  des 
meilleures  de  ee  temps,  est  une  de  celtes  que  le  mai^ 
quis  IM;ifft'i  (■lioi>it  pour  sou  recu<  il  iiititulf  :  Tctilro 
italiano  o  tia  tcella  di  tragédie  per  uso  délia  sccna, 
Vérone,  1T«5,  et  Venise,  1746,  in  8*.  Elle  est  la  pre- 
niiiTO  du  t  '  de  ce  recueil.  2°  Imeneo,  opéra  leolra- 
gicomica poilorale,  Bologne,  1641 ,  in-ë*.  3*  Fidalma, 
rtgt-ftutorale.  Bologne,  1642,  in-8*;  1649,  in-4*. 
4"  Ti  ois  comédies  en  prase  :  gli  Abbagd  felid,  i  Fug- 
gitivi  amoMi,  et  lo  Spedalt,  Hacerata ,  1646,  in-42. 
5*  MHcânmmt  4a  rofprmnUuH  Ai  wuuûttj  €io9  : 
fEiilio  d^amore;  —  la  Giaja  del  cielo  ;  —  l'Àlcette  ; 
'^l'AUegresxa  4d  mondo  i  —  l'Àniro  dtU'  elemitâ; 
—  il  Merito  sehemUo  ;  a  Fanela,  eioe  it  Sol*  in- 
namorato  délia  Notle  ;  —  la  Vendetla  d'amore  ;  — 
la  Pauia  d'Orlando,  Ancéne,  1647,  in-4°.  6*  IlMe- 
don  ineoronatOf  iragedia  di  lUtto  fine,  in-8*,  sans 
date  et  sans  nom  de  lieu;  2*  édition,  Rome,  1645, 
in-8*.  7*  Lettere  in  mrj  generi  a  Prine^  ed  air- 
tri,  etc.,  con  aleune  diteorrive  fnfomo  al  primo  H- 
bro  degli  Annali  di  Tarilo,  Bologne,  1C56  ;  Florence, 
i641,  in-4*.  8*  Delta  Fortuna  d' Erosmando  el  Flo- 
rMsIfta,  ittoria,  Bologne,  1642,  in^'.  9°  Des  poésies 
Ufinii^pttMidaiii  phtrieunnciieU^  G— i. 
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aîné  du  comte  Prospcr.  et  ticm  u  t]v  Guidubalde^ 
naquit  dons  le  sein  des  lettres,  et  uc  lut  point  indi- 
gne de  sa  naissance.  Il  aciieva  ses  études  A  Rome,  et 
y  fiit  attaclic  au  cardinal  I5arl>crini,  neveu  du  |i;q)c. 
11  lit,  vci^  164U,  un  voyage  eu  France  avec  le  Icgat 
extraordinaire  Mazarinf,  qui  n*était  pas  encore  car- 
dinal. Son  ]n'iv  r-iu  rail  (|n'i!  en  i  é>ulterait  un  chan- 
gemcui  heureux  dans  la  fortune  de  sa  &mtllc  ;  mais 
ces  résultats  se  bornèrent  aux  agréments  dn  rojwgo. 
Aprè^  In  mort  de  Prosper  Bunarelli,  son  (ils  soutint 
ù  Ancùne  1  académie  des  Catigino$i,  qu'il  avait  fon- 
dée. Pierre  cultiva  aussi  la  poMë  dranntiqne,  et  l'on 
a  de  lui  :  1'  Poésie  drammatirhe.  due  :  la  .\in[(i  ri- 
Irota,  fawUa  pastorale  ;  —  il  Cefalo  e  Procri,  melo- 
dramma  per  ii^ermnsi;  — >  if  Ytdore,  mtdodrmma 
atlrtjon'r'i  ;  — la  Pioserpina.  mch>di  ainma  ;  — ta  De- 
bora,  melodrammu  iocro;  2°  l'Olmiro,  regi-paslo- 
raU,  Rome,  leSS,  inHS;  ibid.,  165T.  S"  Peetit  Uri- 
cite,  Ancone,  Hi'il  ,  in-T;  Discoisi  accadcmici, 
Itumc,  ItiiiS,  iu-12. 5*  (Quelques  di-auies  et  mélodra- 
mes restés  inédits,  on  (font  les  éditions  ne  nous  aoat 
pas  connues.  G — i.  , 

DONAKOTÂ.  Voyez  Michel-Ange.  ; 

BONASONI  (Jdlbs),  peintre  et  graveur  à  rean- 
forte  et  an  liurin,  né  à  Iiolo}?nc  à  la  lin  du  l.'i*  siècle, 
mourut  à  Rome  vers  1ô64.  H  fuielévc,  fiour  la  pein- 
ture, de  Laurent  Sabbetini,  et  (lour  la  gravure,  il 
cheivlia  à  imiter  la  manière  de  Murc-.Vntoiue  Rai- 
niundi,  et  y  réussit  assez  bien.  Cet  artiste  a  gravé 
d'après  Kapliaël,  Mièhel-Ange,  Jules  Romain  et  an- 
tres mailles  les  plus  célèbres.  Il  a  exécute  beaucoup 
de  sujets  d'après  ses  compositions.  11  est  connu  aussi 
sons  le  nom  de  JWfer  Bologni$€.  V—E. 

liON.Vn,  BOrSATO  ou  BONATTI  (Gt;i),  astro- 
nome, ou  plutôt  astrologue  florentin  du  13'  siècle,  se 
fit  une  réputation  assez  étendue,  en  affectant  une 
manière  île  vivre  éloifinée  des  usages,  et  surtout  eu 
prédisant  l'avenir.  On  a  débité  sur  son  compte  plu- 
sieins  historiettes  qui  ont  été  recueillies  per  lesoom- 
pilateurs  du  !.>'  et  du  IG'  siècle,  dont  la  crédulité 
égalait  la  ])atiencc.  Dans  le  nombre,  il  en  est  une 
assex  shiguliérc  pour  mériter  d*élre  rapportée,  hta 
troupes  de  IMarlin  IV  assiégeaient  Forli,  de  la 
Bomagne,  défendue  par  le  comte  de  Moutferi'al,  et 
où  Bomtti  s*étah  retiré,  et  (|u'il  avait  adtqitée  comme 
une  secoiule  patrie  ;  la  ville  était  sur  le  point  de  ca- 
pituler, quand  fionati  annonça  au  oomie  qu'il  re- 
pousserait Tennemi  dans  une  sortie,  mais  qu'il  y  se- 
rait blessé.  L'événemenl  justifia  la  prédiction,  et  le 
comte,  qui  avait  porté  avec  lui  les  objets  nécessaires 
au  pansement  de  la  blessure  (|u'il  devait  recevoir,  se 
trouva  fort  bien  de  cette  préc-aution.  Honali,  sur  la 
fin  de  ses  jours,  entra  dans  Tordre  des  franciscains, 
et  mounit  vers  l'an  1300.  Ses  ouvrages  d*astrologie 
ont  été  recueillis  par  Jacques  Cunteru3,  et  imprimée 
sous  le  titre  de  Liber  oitronomicutt  par  Érard  Rat- 
doit,  à  Augsbour^,  en  1401,  in-l*.  Cette  édition, 
belle  et  rai  e,  |<ubliée  par  les  soins  de  Jean  Engd 
(  Joh.  Angélus }  d'Aiclia,  en  Bavière,  est  la  seolt  Ipé 
doivent  redierclier  les  curieux.  W— S. 

BONATI  (Tfl*ww»B-MAlniE},  né  à  BoidMo, 


dmi  te  Fermais',  le  8  novenlm  Iftlf  nrivH  don 

ta  jeuriesîMî  les  cours  do  l'école  de  médecine,  et  fut 
reçu  docteur;  mais,  sans  abandonner  entièrement 
eette  profeBsion,  il  se  llna  ensnite  plus  spédatetnent 

i  l'étude  (les  inalh(^ma(ifines  sous  la  diroclion  du  cé- 
lèbre professeur  d'hydraulique  Battaglia.  Le  mai-(|uis 
de  BentiT(^Iio  se  déclara  son  protectenr  et  le  Ht  son 

médecin,  en  lui  donnant  un  tniileincnt  i  Miisifl-  m- 
blc.  FMus  lard,  Bonati  ayant  de  plus  en  plus  acquis 
resiiine  de  Uattaj^lia  par  ses  progrés  dans  les  mathé- 
matiques, se  rendit  à  Rome  avec  lui  (l'.'iO*  pour 
traiter  la  f^andc  question  dn  dessécliemcut  des  ma- 
rais Pontins.  et  celle  de  la  réimion  du  torrent  dn 
Reno  au  fleuve  du  IV».  l/annéc  suivante,  il  fui  <  liari:i'',  • 
par  te  pa|ic  Ctciuent  Mil,  d'assister  le  cardinal  Cunti 
pour  ticher  de  mettre  fin  aux  anciennes  et  violentes 
discussions  entre  les  Bolonais  et  les  Ferrarais,  relati- 
vement au  cours  des  eaux.  On  trouve  dans  le  t.  7  de 
la  Haecolla  d'iiu(ori  che  irattcmo  M  moto  àelt  aeque 
(édition  de  Florenc.?,tT©9),  un  mémoire  de  Honall 
contenant  le  détail  de  ses  expériences  et  la  descrip- 
tion de^  ajii)areils  (ju'il  employa  dans  la  \uc  de  réfu- 
ter les  paradoxc-s  sur  la  théorie  des  eaux  courantes, 
publiés  à  Paris,  en  tTflO,  par  Genneté,  et  qui,  mal-  i 
gré  les  résultats  fort  ordinaires  quMb  ofAvicnt, 
avaient  trouvé  des  part'isans.  Les  erreurs  de  den-  j 
neté  ont  été  repoussées  par  les  hydraulicicns  éclai- 
rés ;  nuis  les  recherches  et  les  expériences  de  Bo-  ' 
nati  à  leur  Mij<-t  n'en  ont  pas  moins  été  prolitables 
à  la  science.  Après  la  mort  de  Batlaglia,  sou  élève 
Buiiati  obtint  la  place  de  consuheur  de  la  eongréga-  | 
tlon  des  travaux  pnUlGS  de  la  province  ferraraise,  et 
fut  en  mOine  temps  nommé  professeur  de  mécani- 
que et  d  liydraulique  à  1  université  de  Ferrare.  Il  , 
soccupa  de  la  théorie  «lu  mouvement  des  fleuves,  I 
Inventa  oti  perfeclionna  <les  méthodes  expérimentales  ' 
applicables  à  la  mesure  de  la  vitcsjsc  des  eaux  con- 
tantes, M  puUia  sur  ce  sujet  un  outrage  remarqua- 
ble sous  ce  titre  :  drW  Arli  idromclricke  rd  un  nuovo 
fendolo  jwr  trovar  la  tcala  délie  velocilà  d'un'  acqua 
correiife,  in-S".  11  tira  un  trés-boii  i»arti  de  ses  divers 
genres  d'ctuile  pour  traiter  d'iin|X)rUmtes  questions 
relatives  au  Reno  et  aux  autres  torrents  qui  désolent 
les  provinres  de  llologneet  de  Fenare.  C'est  d'après 
les  plans  .ir  lî(maii  (|ue  fut  cotnmcricé  le  dessèche- 
ment des  marais  Ponlins,  entreprise  (\iù  suffirait  pour 
immortaliser  le  pontificat  de  Pie  VI.  (Foy.  ce  nom.) 
Il  fut  également  honoré  de  la  eonliancc  des  ducs  de 
Modcne  et  de  Panne,  du  in  iiioe  de  Pionibino  et  de 
la  plupart  des  villes  de  VKvm  romain,  qui  le  char^d- 
rent  de  commissions  difliciles  dont  il  s'acquitta  con- 
stauuncnt  avec  succès.  Lors(jue  les  Français,  maîtres 
du  duché  de  Fci  rare,  étirent  aboli  l'ancien  goiivcr- 
ncmcnt,  Bonati  fut  appelé  |iar  le  vrrn  (]<•  ses  compa- 
triotes aux  premiers  eiupIoi.sdc  la  republiijue  Cispa- 
dane.  Élu  malgré  son  Age  au  conseil  des  jeunes 
[mrpo  dci  giuu(ori),  i!  le  [irésida  pendant  son  uni- 
que session.  Cette  république  éphémère  ayant  été 
réunie  à  la  Cisalpine,  Bonati  se  trouva  momentané- 
ment privé  de  sa  plaee  :  mais  il  ne  tarda  pas  à  être 
rétabli  dans  les  fonctions  qu'il  n'avait  cesse  de  lem- 
plfrBTectmiéfelafeligid)Ie.IllMrnndciptiniert 
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fut  nommé  inspecteur  général  honoraire  des  eaux, 
avec  l'intégralité  de  son  traitement,  lateur  qu'il  avait 
méritée  par  ses  longs  et  Importants  senrlees.  Les  ma- 

ihérnati(|ues  pures  fuirent  aussi  un  des  prlndpanx 
objets  des  méditations  de  Bonati.  On  trouve  dans  la 
t.  T  des  Aetei  i9  fa  toditê  UaHeme  des  teimet$, 

dont  il  était  membre,  une  dis.<)ertation  sur  les  racines 
des  équations  du  j}*  et  du  6*  d^-és  et  une  métliode 
pour  calculer  1m  mêmes  radnes  par  a^tproximaiioa, 
méthode  expédiiivc,  fondt^  sur  la  théorie  deaooa^ 
bes  planes  et  le  calcul  différentiel,  ISapoIéon  recon- 
nm  le  mérite  de  Bonali  éh  lui  conférant  l'ordre  de  la 
r<iiironne  de  fer.  Sa  réputation  sdentiflque  lui  valut 
aus.si  l'honneur  d'être  nommé  corresj»ondani  de  U 
première  classe  de  rinstitnt  de  France,  de  l  acadcmie 
d.?  Londres,  et  d'élre  inscrit  ftarmi  les  membres  de 
plusieurs  autres  sociétés  savantes.  Il  avait  atteint  sa 
quatre-vingtième  année,  lorstpi'il  fut  appelé  i  Mo- 
déne  |K)ur  assister  à  un  congrès  eoBTuqiié  par  Ka- 
poléon,  et  chargé  de  discuter  de  nouveau  le  projet 
de  l'immission  du  Reno  dans  le  Pé.  L'exécution  de 
ce  projet,  ordonnée  par  un  décret  du  25  juin  1805, 
fût  conujiencée  contre  l'avis  de  Bonati  ;  mais  elle  n  a 
pas  été  continuée,  el  il  |)aralt  qu'on  y  a  tout  à  fait 
lenonof.  (Foy.  Ze.mdhsi.)  A  l'flgedè  qnatK-vingt» 
quinre  ans,  Bonati,  preMpie  perclus  de  tous  ses  mem- 
bres, était  encore  consulté,  [Kir  divers  gouverne- 
ments, sur  des  questions  difliciles  du  res.y:>rt  de  la 
scionee  de  l'ingénieur.  11  est  mort  à  Fenare,  le 
2  janvier  1820,  après  deux  jours  Je  nwUulie.  bes 
manuscrits  ont  clé  déi  Ws  à  la  bibliothè<iue  publi- 
que de  celte  ville.  Dunati  n'a  laissé  que  des  opuscu- 
les el  des  mémoires  dont  on  trouve  la  liste  k  la  suite 
de  son  elo^-e,  par  l'historien  Ant.  Lombard! ,  dan» 
les  Actes  de  la  société  Ual.  des  sciencet,  1. 19.  Le* 
principaux  sont  ;  \*  Memoriatc  idrometrico  délie  at- 
qm  per  la  cittù  e  ducalo  di  Ferrara,  Rome,  1765; 
—  liisposla  idromclrica  délia  S.  Cotujregazinne  dtK 
arqua,  tic.  ;■— Annotazioni  alla  risposta  del  tign. 
Marescotli;  —  Sommm  io  dclla  riapasla  idfcmettiea. 
4  parties  in-fol.  ;  2"  f'rojrtJo  di  itivrrdrr  le  aeque  di 
Burana  in  Po  alla  ttetlata,  Ferrare,  1770,  în-fol.  ; 
3"  Efsai  tur  une  nouvelle  théorie  du  motirrment  4e» 
eau.r,  dans  la  trad.  italienne  de  V Hydrodynamique 
de  Bossut,  Pavie,  1785  ;  Ore  italiane  del  in»sodi 
ailcetala  per  la  latiludine  delta  eiitu  di  Pfrrwm, 
dat  17M0  al  179!);  T»"  Esprrlmento  prnpottn  per  isco- 
prire  realmcnte  se  fa  (erra  $ia  quiela,  appure  $i 
nwova  ;  6°  Lettera  costabiH  ÈUOF  a/)falW  êH  Itrno , 
Ferrare,  I8()3,  in-}":  7"  IS'iim'a  curra  ixoerona,  ibid., 
1807,  in-8"  ;  elle  avait  di  jà  fiaru  dans  les  OpusfoU 
si  ien(i/ici  de  Colettl,  en  1781  ;  8«  JViilvni  detlt  ntHd 
dril'  cquazioni  letterali  di  çuinfo  e  fnto  rjrmh,  t 
niioro  meUido  j>er  le  radiei  prossime  dell'  cquaitam 
numeriche  di  qualunque  grado,  dans  les  mémoires 
de  la  société  italienne  ;  9"  Afcune  Ripessicmi  etiticht 
m  i  nuovi  principi  d'idraulica  di  Bernard  (roy.  ce 
nom),  Ibid.  ;  10*  leUera  dd  doUort  Bemaftia^ 
tnrm  al  prabh-mn  drl  fûjn.  Coulard  dit  Cbuj 
11"  délia  VelocHà  deli  acqua  per  un  fiaro  di  M 
wuùf  cAe  aAMs  iiM  o  fin  dlMi^VMflif,  é  dtf  tofft 
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mextoMt ac(pta,  clc  .,  ibiJ.  :  l'i"  F.fpcrimzr  in  rcn- 
futa  axione  dîel  iignor  Gennete  inlorno  al  cono  de' 
Jlumi,  dans  b  Nmta  Aweotta  dTûutoH  dTaeque, 
t.  6.  I -  >  Y. 

BOISAVENTURA  (Frédéric),  célèbre  philoso- 
phe italien,  nat|uît,  en  *ÎK5,  à  Ancône,  dNine  fkmille 
distinguée.  Son  père,  oflicier  dans  les  troupes  du 
duc  d  Urbin,  commandait  le  cor]>s  que  ce  prinMen- 
Toya  au  secours  de  Malte,  attai|uée  par  let  Tteros, 
et  il  mourut  au  retour  de  cette  ex|>édition,  en  LliVi. 
Le  jeune  Frédéric  fut  recueilli  par  le  cardinal  d'Lr- 
btn,  Pami  de  son  père,  qui  lui  doom  In  ndllenrs 
maître»,  et  ne  négligea  rien  |)our  en  faire  un  ra\alier 
Mxompli.  Admis  plus  tard  à  la  cour  du  duc  dX'rUia 
(François-Marie),  il  remarqua  le  goût  de  ce  prince 
iMiur  les  lettres  et  la  philubophie,  et  s'empreitiia  de 
rcnonctT  aux  jeux  et  atu  exercices  de  la  jeuiiaae 
pour  s  appliquer  entièrement  à  l'étude  des  idneK. 
Doué  d'un  cs|>rit  vif  et  pénétrant,  il  apprit  seul  les 
ëk'nicnts  de  la  philosophie ,  et  acquit,  en  peu  de 
temps,  une  connaissance  approfondie  de  la  langue 
^M-ect|uc.  Les  talents  de  Fiodéric  accrurent  encore  la 
bienveillance  que  lui  portait  son  maiire.  Cliargé  de 
diverses  missions  près  du  pa|)c  Grégoire  XIII  et  de 
quelques  autres  princes  d'Italie,  il  s'en  acquitta  de 
manière  à  prouver,  «'U  en  eût  été  besoin,  que  la  cul- 
lure  des  sciences  peut  se  condlier  avec  les  qualités 
de  Thomme  d'Ktat.  Dans  les  loisirs  que  lui  laissaient 
ses  fonctions,  il  se  retirait  à  la  campagne  pour  se  li- 
vrer plus  tranquillement  à  la  rédaction  des  ouvrages 
qu'il  se  |>ni|Mi.siiit  de  publier;  mais  sou  service  à  la 
cour  Tobligoait  d'intcrrumprc  ses  travaux,  ou  ne  lui 
permettait  iias  d'y  utciire  la  dernière  main.  Le  duc 
iflrbin,  ne  voulant  pas  le  contraindre  davantage, 
Unit  par  lui  aoosrder,  avec  une  pension  considérable, 
la  permission  de  vivre  dans  la  retraite.  Mais  il  ne 
jouit  pas  longtemps  de  ctiu  i  i  ur  Atta^ d'une 
fièvre  violente,  il  succomba  le  quatiième  jour,  au 
mois  de  mars  IGOi.  On  a  de  lui  :  t<*  de  Naluraftar' 
tus  odonutlris,  advenuê  vulgatam  opinionem,  L'r- 
bin,  4600,  petit  in-fol.  ;  Francfort,  ICI 2,  même  for- 
mat ;  ouvrage  rare  et  plein  d'érudition.  Les  curieux 
redicrcbent  l'édition  originale.  L'auteur  se  |>ro|)usc 
de  prouver  qu'un  enfant  à  huit  mois  naît  viable  ; 
mais  il  entre  dans  des  digressions  qui  lui  font  sou- 
vent perdre  de  vue  son  sujet.  I.a  plus  intéreastnit 
est  celle  où  il  établit  la  légitimité  des  naisiaDoes  à 
dix  mois.  2"  De  Uippocralica  anni  Partitione.  —Dt 
MhiUtTi$.^i)e  OEttu  marù.  —  De  Vends.  —  /V  (  'a- 
lors  Cfrti.  —  De  Via  lactea.  —  De  Cane  raùido.  — 
Panfirasi  di  Temitlio,  etc.  Ces  divers  O|>usoule8,  im- 
primés séparément,  ont  été  réunis  en  \  volume,  Ur- 
bin, f  027,  in  ^o.  Frédéric  avait  eu  le  projet  de  les 
revoir  et  de  les  corriger  ;  mais  il  en  fut  empèdié  par 
im  ordre  du  duc,  qui  le  chargeait  de  oompoeer  ua 
traité  dtUn  Xazime  di  tlalo,  dont  il  n'a  paru  que  lo 
1*'  livre.  U  avait  eittrepris,  avec  Magini,  un  grand 
«MiTngtiiir  Taslrologie,  resté  numicnt.  On  lui  doit 
encore  une  lionne  édiii<tii  dp  Pouvraffe  Ptulémw  : 
Appartntia  incessanlium  sleliarum,  Lrbin,  1u9i^ 

«t  m  trai|«  d«  wMMtfN»  iMlUtlitJiime- 


Mlf  m 

I  iofia,  SfM  àt  tamsiê  tt  signis  pfaefanm.  sswlsriis^ 

$ereni(iUit  et  tempetiaium,  Venise.  \  '^A,  in-4«,  dans 
lequel  il  a  recueUli  tout  ce  que  les  suàcns  aous  ofA 
Usiéàeetégard.  W— 

BONAV^:^TURE  (Saint),  gém  ral  tn  rlicf  de 
Tordre  de  Si-Francois,  naquit  en  1 121 ,  à  Bagaaréa, 
-m  Tosone.  Son  nom  de  bmille  ëleit  f^Mms*. et  fl 

avait  reçu  au  baptême  celui  de  Jean  ;  mais  sa  mère, 
craignant  de  le  perdre  dans  ime  maladie  qu'il  eut  à 
r<\ge  de  quatre  ans,  le  reammnnda  avx  prièns  de 
I  Fiani  uis  d  .^isc.  Klles  fuieni  exaiuves,  et  le  s;iint, 
mvi  de  la  guériioo  iaespérée  de  l'eufiuit,  s'éario,  en 
italien  :  O  bmmm  veafani.  (Test  de  ii  qne  le  nom  de 
Donaveniure  fut  donné  et  e«l  toujours  reî>t<''  à  .îean 
Fidensa.  11  enura  en  li4S  obec  les  btres  mineurs, 
et  ftit  envoyé  à  Paris  fwnr  étudier  soss  Alexandre 
I  de  Haies.  Ia3  professeur,  touché  do  la  randeur  et 
I  des  mœurs  innocentes  de  son  disciple,  disait  qu'il 
I  asraMwt  que  le  péeiié  d'Adam  n^avait  point  passé 
dans  If  frère  Donavcntuit:.  Il  devint  successivement 
proAaoeur  de  philosophie  et  de  théologie,  (Vit  reçu 
!  docteur  en        et  nommé,  Pennée  d'après,  générd 
de  son  ordre.  La  régularité  y  avait  déjà  souffert  de 
funestes  atteintes  ;  l'orgueil  même  et  le  luxe  s'étaient 
introduits  dans  nn  gnmd  nombre  de  mrisoas.  Bomh 
vcnture  vint  à  bout,  par  un  sage  mélange  de  dou^ 
oeur  et  de  fermeté,  de  rétablir  la  discipline  régulière, 
et  de  fcire  revivre  req>rit  du  fondateur.  Clément  IV 
lui  trffrit  l'archevêché  d'Yorck,  qu'il  refusa.  On  ra- 
j  conte  qu'après  la  mort  de  ce  pontife,  les  cardinaux 
I  itarent  plus  de  deux  mois  sans  pouvoir  s'accorder 
j  |K>ur  lui  donner  un  succes.scur,  et  qu'alors  ils  s'en- 
gaiîèrent,  par  un  compromis  solennel,  d'élire  celui 
que  fionaventure  leur  d<^gneniil.  quand  ce  serait 
lui-même.  Il  nonnna  Tliibaut,  archidiacre  de  Liège, 
,  qui  était  alors  dans  la  terre  Kainto,  et  qui  prit  le  nom 
i  de  Grégoire  X.  Ce  pape  le  nomma,  en  1273.  à  r<S- 
j  véché  d'Albann,  et  le  fit  canlinal.  Celui  qui  était 
I  chargé  de  lui  en  porter  le  chapeau  le  trouva  lavant 
I  la  vaisselle.  Grégoire  remmena  arec  lui  au  second 
concile  de  Lyon,  où  il  mourut,  le  iH  juilleH27i, 
dans  le  cours  des  sessions,  des  suites  de  la  iîtti^a 
'  qu'il  avait  éprouvée  en  travaillant  à  préparer  les 
matières  qu'on  devait  y  traiter.  Le  cardinal  Kcrrc 
J  de  Taren taise,  évéque  d'Oatie,  et  depuis  jnpe  sous 
le  nom  d'Innocent  'V,  prononça  son  oraison  funèbre  . 
en  présence  de  totit  le  concile,  qui  assista  à  ses  ob- 
■  sèques.  î>lxtc  IV  le  mit,  en  I'I82,  au  nombre  des 
saints,  et  Sixte  V  le  proclama  docteur  de  l'Église,  et 
lui  donna  le  surnom  de  docteur  séraphique.  Luther 
1  le  regardait  comme  un  excellent  homme  :  Bonaven- 
lwmpnesUtniiss(mts  vir  ;  Dellnnnin,  comme  un  doc- 
teur chéri  de  Dieu  et  des  tM)nnues.  On  attribtie  à 
St.  Boiuiventure  l'institution  des  ronfrérci»  et  l'usage 
de  chanter  une  antienne  en  l'honneur  de  la  Ste- 
■^Hergè,  A  la  lin  des  complies.  Ses  ouvrages  fUrcnt 
'  recueillis,  poiir  la  preniiërc  fois,  h  Rome,  en  1588- 
1)6,  par  l'ordre  de  Sixte  V,  et  par  les  soins  du  P. 
I  Ituonafooo  Famara,  fkrandscain,  et  inq)r!n)és en  7. vol. 

in-ful.  Cette  magnifique  édition  est  le  premier  ou- 
I  vragc  et  le  plus  beau  |iour  l'exécution  qui  soit  sorti 
I  detoimiTclteh^irinMrietlttYatiMibG'aitavwll» 
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édilioQ  fae  tai  Mit  celle  de  Lyon,  en  1608. 1)  en  a 
pua  VM  plut  réeento  à  Ycnse,  IISI-M,  14  vol. 

in-4°.  Les  ouvrapes  de  St.  Ronaventiirc  consisicnt 
en  oommcnUires  sur  l'Écriture  sainte  et  sur  le  Maî- 
tre dMMiilmeet,  èn  opoKiiles  dognutiques,  moraux 
et  mystiques.  Cette  dernière  espèce  est  celle  où  il  a 
le  plus  excellé.  Il  passait  pour  le  plus  grand  maître 
de  «m  iMiipa  dan  k  vie  apiritndle.  Geneo  fecoin- 
mandait  la  lecture  de  ses  ouvrifrfs,  cl  les  rp?nnhit 
comme  la  plus  excellente  tiieolu^'ic  eût  paru  in^- 
4|a*à  aon  temps.  Tout  ce  qu'il  a  écrit  sur  b  dévoiicu 
en  ^(Mit^ral,  sur  les  devoir*!  ries  religieux  en  ) tarin  u- 
lier,  est  simple,  clair,  instructif,  plein  d'uncUon,  Uc- 
«agé  dee  queiiiom  élniifteea  et  métapbTiiqiM 
déPiiinreiit  les  antres  ou\Tafjcs  du  temps  en  ce  ^nre  ; 
on  y  désirerait  seuleiiieut  plus  de  discernement  dans 
le  chois  dea  exemples,  qui  sont  souvent  tiféa  de 
souires  peu  :nHlieiiftqueH.  C'est  rc  qu'on  remarque 
principalement  dans  ses  Médtlaltam  tur  la  vie  de 
JémU'Ckriit,  et 'dans  le  Ptauiier  de  la  Vierge,  qui 
contiennent  plusieurs  révélations  (pu  ne  paraiwnt 
sorties  que  de  l'imagination  des  auleuis  ou  il  les  a 
INnaées,  beaucoup  d'idées  oatvéea,  d'allusions  tméee; 
et,  du  reste,  il  est  douteux  que  ce  rl(  rnit  r  ouvrage 
soit  de  St.  Ronaveulure  (I).  Ses  MédUcatotu  renfer- 
inent  dos  détails  qui  ne  se  trouvent  point  dans  les 
Kvangiles.  On  a  encore  de  lui  deux  autres  ouvrages; 
le  Itreuiier  est  intitule  :  Opu$  sermonum  de  tempore 
et  de  sanctit,  in-fol.;  leaeeoiid  :  la  Vita  del 

glorioto  Sera/icu  padre  yuesser  tmx  France$eo,  Mi- 
lan, 1477,  in-lol.  Sa  vie  a  tie  ecj  ite  par  l'abbé  Boule, 
eSHiorddier.  Ia  Somme  iMologique  qui  porte  son 
nom  est  un  tinité  de  tl»éolo;rie  eoinpnsf-  pnr  le  P.  Tri- 
gosc,  aipiicm  .  mu  les  ouvrages  du  saint  docteur, 
Lyon,  HlKi.  -2  «  ilitinn.  T— D. 

BON.W  KiNTLUE  DE  SAIM'-AMABLE,  carme 
déchaussé  d'Aquitaine,  publia,  vers  la  tin  du  17*  siè- 
cle, 3  vol.  in-fol.  sur  l'histoin eodétiasljquc  et  civile 
du  Limousin.  Ce  grand  ouvrage  manque  de  mé- 
thode, cl  n'est  pas  toujours  exact;  mais  c'est  le  plus 
giand  corps  d'histoire  que  nous  ayons  sur  une  des 
pmvinrcs  do  l'ancienne  France  ;  il  a  pour  litre  :  la 
lie  de  Si.  Martial,  ou  Dé  fente  de  l'apostolat  de  St. 
Uartial  et  autres  contre  les  critiques  de  ce  tempi.  Le 
1"  volume  parut  à  Clcrmont  en  1676;  le  2*  et  le  3* 
furent  imprimés  à  Limoges  en  1683  et  I68S.  On 
trouve  dans  le  I*'  l'Histoire  des  saints  du  Limousin, 
et  dans  le  3',  qui  est  le  plus  intéressant ,  ï Histoire 
du  Linumin  et  les  Annales  de  Limoges,  avec  1rs  an- 
tiquités de  la  province,  et  une  Introduction  concer- 
maU  i'Ètat  des  GmUet  et  du  Limousin  depws  Jules 
Céear.  — Un  autre  Bonavbttlre,  de  ^ateiron,  pré- 
dicateur capucin,  a  composé  une  Histoire  de  la  ville 
et  frineipauié  iOrcm^e,  Avignon,  1741,  in-4*.  Le 
1*  volume,  contenant  cinq  dissertations,  est  te  seul 
qui  ail  (taru  de  cet  ouvrage,  qui  devait  comprendre 
dix  dissertations  liistoriques,  chronologiques  et  cri- 
tiques sur  rëtatanden  etmQderm  de  la  vHIe  et  priu- 
dpaulâ  d'Orange-  Y— ts. 


(1)  la  AMOar*  tonayt  s  éiéinMt  «a  tacaii  w  >• 
P.  Joi.  CdUM,  «t  tfurihoè  |Mr  toDs  iMjami  r 
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BON  AVENTURE  (le  baron  Nicolas},  légiste 
diatlngtté,  naquit  à  Thlenville,  te  7  oelobre  1T5I. 

Des  dispositions  heureuses  engagèrent  ses  parents  à 
soigner  son  éducation.  Il  lit  d'excc^entcs  éludes, 
d'kbord  à  Thionvllle,  ensuite  i  Lravain,  on  il  anivit 
les  roni-s  de  Funiversité.  Reçu  avocat,  il  se  fit  en 
peu  d  aimées  une  grande  réputation.  On  le  nomma, 
en  4784,  membre  du  conseil  auliqne  de  Toumay  ; 
et ,  trois  années  plus  tard  .  lors  de  la  révolution  dn 
lirabant,  il  fut  un  des  piénipoicutiaircs  envoyés  à  la 
Haye  pour  traiter  de  h  \ê&%  aree  te  staiboader. 
Fin,  en  1797,  député  du  département  de  la  Dyle  au 
cunsiil  des  cinq-cents,  il  y  prit  plusieurs  fois  la  pa- 
role. Un  arrêté  dn  premier  eoûul  (  6  juillet  1M0) 

lo  nomma  juRC  à  la  cour  d'appel  de  la  Dylc  et  ppé- 
si  iiMit  du  tribunal  criminel  de  Bruxelles.  Décoré, 
I  II  1804,  de  ta  croix  de  ta  Légion  d'honnenr,  1 
devint,  le  23  avril  1806,  membre  du  conseil  de  dis- 
cipline et  d'enseignement  de  l'école  de  droit  de 
Bmxdies,  ftit  prâenlé  fe  Bonaparte,  le  10  février 
18!  1  ,  comme  député  du  collège  électoral  de  U 
Dyle,  et  obtint,  dans  le  cours  de  la  même  année,  les 
tilres  de  baron  et  d*elllder  de  ta  Légion  d'honneur. 
Ayant  pris  sa  retraite  peu  de  temps  après,  il  s'ëta- 
blil  à  Yettc,  près  de  Bruxelles,  au  centre  d'immen- 
ses propriétés  que  lui  avait  laissées  nn  «nde  mater* 
ncl.  Bonaventure  y  fit  d'éléfîantcs  constniclions , 
bâtit  presque  entièrement  deux  grands  villa^, 
rassembto  beaucoup  d*objets  d'arts ,  et  se  créa  une 
rcsidcncr"  rividisait  avec  la  maison  royab  de 
Laeken.  11  mourut  en  1831,  laissant  une  fortune  de 
quatre  millions.  Bonaventure  n'a  rien  publié.  ■ 
était  dans  sa  jeunesse  le  premier  violunctllisfc  des 
Pays-Bas.  Plusieurs  compositeurs  habUi  s  lui  ont  dé- 
dié quelques-uns  de  leurs  ouvrages.  ^» 
BONAVEEITUBE  (te  Pèie).  Foytx  Gliuv- 

DEAi;. 

BONAVIDIUS,  ou  BONAVITI  (Mvrc-Mas- 
tca),  savant  jurisconsnlle  fie  Padoue,  oridnaire  de 
Mantoue,  d'où  il  ajouta  à  son  nom  de  bai^éme  celui 
de  Mantua.  professa  le  droit  |)endant  eoixinte  atks 
dans  la  première  de  ces  villes,  oU  il  mourut  en  1589, 
âgé  de  92  ans,  ou  le  2  avril  I38S,  selon  Toouisini  et 
Ghilini,  qui  te  nomment  BenmUh»,  Il  avait  ean» 
posé  un  «rrand  nombre  d'nnvraçes,  dont  on  peut 
voir  le  catalogue  dans  VHisloria  gymnasH  Paiavim 
de  Pspadepoli.  I>es  principaux  sont  :  1*  Dialogut 
de  conrilio,  Venise,  1541,  in-i",  où  il  met  la  déci- 
sion du  concile  au-dessus  de  celle  du  pape,  dans  ks 
questions  de  foi ,  et  dans  celles  qui  tiemaent  à  ta 
constitution  çrt'^nf'raic  de  l'Éplisc.  2"  Epftome  n'ro- 
rum  illustrium  qui  tel  sciipscrunt,  vel  j uriritrudeih 
tiaméotummi  im  StJMù,  Padoue,  l.'SS.'^,  in  8*.  Ces 
vies  se  trouvent  avec  celles  de  Fichard ,  Padoue, 
1565;  et  celles  de  Pancirole,  Leipsick,  1721.  3»  Il- 
lustrium fwêetmiiUanm  Imagines,  etc.,  Berne, 
l.ser».  Ces  portraits,  gravés  en  aiivre,  wnt  nu  nom- 
bre de  vingt-quatre.  4"  Observationes  U<jales,  \e* 
nise,  1545,  in-8».  »•  MliUeloquii  juris  Crnturia^ 
Padoue,  1561,  in-4-.  MumaMa,  Hbri  12,  Ve- 
nise, 1558,  in-S».  T— P. 
I  B0NB8UJBB.P^ 


Liyiiized  by  Google 


BON 

'    BONCBNNB  (  Purbb  ),  fUs  «hin  praourenr  du 

piTsiilinl  (le  Poitim,  ntMlans  relie  ville,  en  1771, 
tioit  iies  éludes  i>eatlant  la  rcvoluticui,  et  se  lit  du- 
Itnuair  olHcieiu  pMa  lo  trilmmns  de  eetle  fille, 
devant  IciM^tiels  il  débuta  avec  nu  ;>raii(l  oclal.  A 
l'organi^tioa  des  écoles  de  droit,  il  lutuomiué  |>ro- 
AMMir  auppléut,  et  appelé  «u  eoMdl  général  de  la 
\  iennc,  [KKte  qui  lui  donna  l'occasion  de  [niblier  un 
Méourire  sur  la  navigtUion  de  CUun,  avec  carte, 
4811,  lik-«".  En  ftvrier  4813,  LouisXVill  le  nomma 
conseiller  de  préfecture.  Les  cent  jours  aiTÎvés,  il 
fui  élu,  par  le  collège  électoral  de  la  \  tenue,  mem- 
Iwe  de  k  cfaamlm  de*  d^lés,  où  il  se  monira  un 
dés  zélcs  défenseurs  de  rinsiiiiition  du  jury,  de  la 
liberté  de  la  presiic  et  de  la  liberté  individuelle.  11 
publia  anad  piMîenn  amendemcnis  an  pn^ct  de 
déclaration  de$  droits  des  Français.  Depuis,  Hon- 
ceune  fut  presque  toi^our»  caudidat  à  la  chambre 
dca  députés  à  Poitien,  où  il  Ait  porté  par  les  libé- 
raux NOUS  la  rcslaiii'îition,  ot  par  !o  juste -milieu 
apro»  la  i-cvuluiiuu  tic  juillet,  itaim  pouvoir  jamais 
être  «In.  Hais  ses  sncoés  du  baman  Airent  rtels,  et 
«jono!(>(|mMire  t'iait  v?-aiment  remai  qtial)!e.  A  un  ron- 
cours  à  1  uulou:>e ,  il  obtiut  la  cliaire  de  procédure 
civile  à  la  factdié  de  droit  de  Poitien,  et  pins  tartl 
il  devint  doyen  de  cette  même  faculté.  Approfon- 
dimot  la  si|iOciaitté  qu'il  était  appelé  à  {Nrofeseer, 
Bonoenne  commença  l'impwadoo  do  la  Théorit  4e 
ta  yroridure  civUt,  ouvra^'c  que  Ton  mettra  tou- 
jours au  premier  rang  pai-nii  les  livres  de  droit,  et 
<|ui  a  Pavanti^  d*étre  écrit  d*nne  manière  si  agréa- 
ble, (pic  sa  lecture  est  faite  pour  intéresser  toutc-s  les 
classes  lie  lecteurs.  Flutiicui-i»  volumes  de  cet  cxcel- 
tent  tnvûl  ont  été  publiés,  et  il  est  bien  à  rcfietier 
qu'il  n'ait  pas  été  adicvé.  Boncennc,  <pii  était  encore 
depuis  la  révolution  de  juillet  mciuhre  du  conseil 
général  de  la  Vienne,  et  qui  a  présidé  pendant  plu- 
àeur>i  atiru-cs  la  société  académique  de  Poitiers,  est 
mort  (iarni  cette  ville,  d'une  attaque  d'apo|)iexie  fou- 
droyante, le  SS  février  4840.  Les  élèves,  qui  srti- 
inienl  (ju'ils  avaient  fait  une  perte  immense,  voulu- 
reut  le  porter  eux-mêmes  dans  sa  dernière  demeure, 
el  ils  souscrivirent  pour  bire  Mrs  le  boste  en  mar- 
bre de  ce  savant  et  éloquent  professeur,  qui  orne  à 
pment  la  principale  salle  de  la  Aumité  de  droit  de 
IHiitien.  P— r— b. 

nONCRRF  {PiEBr.E-FftANÇois),  né  h  Cliasaulx, 
en  Franclic-Comtu ,  vers  i7t5 ,  fut  reçu  avocat  au 
parlemont  de  Besançon  en  4T70.  Son  mérite  seni  lui 
valut  une  place  dans  les  bureaux  de  Turgol  ;  el  ce 
fut  avec  rapproLation  de  ce  ministre  qu'il  lil  impri- 
mer, sous  te  nom  de  Fhniculni,  une  brocfawe  inti- 
lée  :  les  Inconrcnintls  des  droits  ffodaiw,  l'aris  et 
Londres,  1770,  in-ïi»  et  iu-l2.  Cet  ouvra^^  fut  dé- 
noncé au  parlement  par  le  prince  de  Gonti,  et  con- 
damné  à  ëire  luùle  par  un  amH  du  23  février; 
l'auteur  même  fut  décrété,  et  il  était  sur  le  point 
d'être  poursoivi  extraordinairement,  lorsque  le  roi 
fil  dérense  au  parlement  de  s'oei  npor  davantage  de 
cette  affaire.  Lu  persécution  à  laquelle  Boncerf  s'é- 
tait trouvé  en  butte  augmenta  sa  eélébrité ,  et  son 
ouvrage  D*en  fut  que  plua  recheralié.  U  s*«n  Ht  un 
IV. 
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nombre  considérable  d*édilioi»;  il  ftit  traduit  dans 

toutes  Ic'î  lan^'ues  de  l'Europe,  et  les  prinripcs  qui 
y  sont  établis  ont  servi  de  base  aux  décrets  rendus 
le  4  août  4789 ,  par  rassemblée  eonstiluanle.  La 
meilleure  édition  est  celle  qui  fut  donnée  par  l'au- 
teur en  1791  ;  il  y  a  ajouté  une  préface  qui  renferme 
des  parlienlaTités  curieuses ,  et  les  lettras  que  VeÂ- 
taire  lui  avait  écrites  à  l'occasion  de  cet  ouvrage. 
Lorsque  Turgot  eut  quitte  le  ministère ,  Bonoerf  se 
retira  dans  la  vallée  d'Auge,  en  Normandie,  où  il 
s'occupa  du  dessécbemenl  des  marais  (jni  renflaient 
co  lieau  pays  inJiabitable  [>endanl  une  partie  de 
Tannée,  il  publia  à  ce  sujet,  en  4786,  un  mémoire 
qui  lui  mérita  une  place  à  la  société  d'aïriniltm'c 
do  Paris.  Son  projet  n'en  demeura  pas  moins  sans 
Méention ,  et,  Amie  dTun  canal  de  trois  lieues  et  â» 
quel<|ues  coupures,  la  rivière  do  Divr  continue  d'en- 
lever à  l'agriculture  uii  des  meilleurs  cantons  de  la 
France.  Le  duc  d'Orb'ans  nomma  ensuite  Doneerf 
son  secrétaire,  et  il  était  encore  attaclié  à  ce  prince 
à  répo(|ue  où  la  révolution  comuieuça.  Il  ne  vit 
dans  cette  révolution  que  raoeomplisaemenl  des 
vœux  qu'il  avait  fiiits  si  lontrfcmps  pour  le  bonheur 
de  la  Fiimce,  et  il  accepta  la  place  d'oOicier  muni- 
cipal de  la  commune  de  Paris.  En  cette  quaUté,  U 

fut  diartré  d'installer  le  tribnnnl  civil  dans  le  même 
local  où  le  parlement  avait  autrefois  condamné  son 
livre,  et,  le  44  octobre  47M,  0  mit  les  scellés  aor  les 
greffes  qui  renfermaient  la  procédui-e  criminelle 
faite  contre  lui;  uiais  son  caractère  ferme  et  franc, 
dit  un  écrivain  qui  1^  eonnu ,  lui  attira  des  enne- 
luis  ;  on  redoutait  sa  droiture  et  la  sévérité  de  ses 
principes;  et,  |)endant  le  régime  de  la  terreur,  sous 
le  prétexte  de  ses  anciennes  lidsons  avec  le  due 
d Oi  ÎL^ans.  il  fut  traduit  au  tribunal  révriiutinimaire, 
et  n'échappa  à  la  mort  que  d'une  seule  voix.  Le 
chagrin  que  lui  cansa  cette  nouvelle  persécution 
altéra  si  smté,  et  il  ninin-ut  au  coninicncenicnt  de 
1794.  On  a  encore  de  Itonccrf  :  r  Uémoire  sur  C4lte 
quesiiiin  :  Qtiettor  ttmt  U$  rouMs  to  pfttt  ordimrfrw 
dr  rrinKjrdlion  def  (jcns  de  la  campagne  vers  /et 
grandes  vUles^  et  quels  seraieia  Us  moyen»  d'y  rs- 
mAffor,  4781,  in-8*.  Ge  mémoire  ftit  couronné  par 
l'aradcniii'  de  (■li.ilons-sur-Manic.  2"  Observations 
sur  le  droit  de  gruerie  dans  ta  forél  d'Orléans»  Pa- 
ris, sans  date,  ln-8^  de  8  p.  S*  JMMrira  sur  In 
moyens  de  mettre  en  culture  les  Icrrcs  incultes  ,  ari- 
des et  stériles  de  la  Champagne»  en  y  employant 
quelques  espieti  â»  vigilang,  arbm,  arbriuimuB  om 
arbustes,  analogues  au  sol  des  différentes  contrées 
de  ceUe  frovinee,  ibid.,  sans  date,  in-8>  de  24  p. 
4°  De  la  NieenM  i'oeeniper  awmtegensement  fous 
les  ouvriers,  Paris,  1789,  in-8*;  réimpr.  (  iusieurs 
fois  depuis  ;  deux  éditions  furent  faites  par  ordre  de 
la  municipalité  de  Paris.  Moyem  pour  éteindre 
et  Méthode  pour  liquider  les  droits  fintlaur,  I71K), 
in-R°.  0°  l  a  plxu  ie^forlante  el  la  plus  pressante 
Affaire,  ou  ta  NétesefU  etUe  JMbymt  de  restaurer 
l'aijricullure  et  le  commerce,  Paris,  17;K),  in  8». 
7»  De  l'Aliénabitité  et  de  l'Aliénation  du  domaine, 
sans  date  (1701),  in-«».  8^  Réponse  à  quelquee  «s* 
lomnte,  4781,  in-e*.  8»  JMnoire  sur  le  deeettke* 
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}iinU  dr  la  vallt'e  d'Auge,  lu  ii  la  sciincc  |»ubli(|iie  de 
la  société  d  af;i  i('iiltiiro,  le  28  déceiiibro  1701,  Pari?., 
<79l,  in-8°.  10"  De  ta  Rencolure  des  laitses  dr  viei, 
brochure  publiée  sous  le  pseudonyme  de  Hy»- 
din.  Paris,  impriiiMrie  uationale,  sans  duic  (vci:> 
1794  ),  in-tf .  NV— s  et  M— t. 

IIONCBHF  (Ci-AtuE-JosBPii) ,  liiiéi-aieur,  fin  c 
du  prtVédpnl,  né  eu  17-2  5.  ù  Cliasol,  baillia-O  de 
liamne,  en  IVanchc-^.ouiic.  il  euibrasjsa  l'olat  oc- 
clénasticiup,  cl  vint  à  Paris  dans  l'esituir  de  ^  )  p!a- 
rer.  Ses  taU-nls  Tayaut  fait  coiinaitre  de  la  lloclic- 
AyiuoD,  arclicvèquc  de  Karboniie,  ce  prélat  rt  uiuicua 
dans  ton  diocAse,  et  lui  conféra  là  dignité  d'arclii- 
diacre,  avec  uncanonicat  de  si  (\U!it-(lr;ilo.  Satisfait 
ilc  su  position  et  de  sa  modeste  lurtunc,  Boncerf 
«Nuacn  Ms  laidnA  la  cultui«  des  lettre»  a  pubUe 
(piolques ouvrages  qui  le  liront  romiailrc  avanlaprcu- 
seiuent  (1).  A  la  révolution,  il  se  relira  citez  uu  de 
«S neveux  à  Éianipet,  et  il  y  mouml  le  22  janvier 
1811,  dans  un  âge  trte  avancé.  On  connaît  de  lui  : 
t*U  Ciloyen  scÙ,  ON  to  tolulion  du  prol/lème  sur  Im 
mitU^flkM  4t$  4ueMmk$y  sujet  proposé  par  l'Aca- 
dteiie  française,  I-oivirts  (Piiris  ,  <7îi7,  in-8' de 
81  p.  Persuadé  que  les  acadeuiies  de  province,  eu 
propmant  des  ptix  d'éloquence  et  de  poésie,  ne 
peuvent  (ju'auginenter  le  nombre  des  écrivains  mé- 
diocres, l'aulfur  désirerait  (|u'elles  se  boniassenl  d 
enoonmjter  les  sdenecs  et  les  arts  utiles.  2°  Le  Vrai 
Phil<isnphr,  r>i;  l'Vsngr  de  !a  j^liiltjsopltir  rftalirrmml 
à  la  société  civtie,  à  la  vcrilé  et  à  la  vertu;  avec 
VMMoirt,  i'espoêiUon  exaOe  H  ta  réfiaation  du  pyr- 
rhonisme  ancien  et  ntodei  nr,  Paris,  1702,  in-12  de 
418  p.,  ouvrage  rempli  d  e.\cdleates  vues,  uvùi  qui 
ne  sont  pas  présentées  d'tane  nnnièr»  asseï  pl- 
qnanto  11  a  reparu  soas  le  lihr  di-  Sijst^me  philoso- 
phique^ ibid.,  1767,  in-12.  S*  La  Poétique,  ou  Epi- 
tnàws  poilê  iurimpeéiht  ibid.,  in4l*.  On  trouve 
deiL\  petites  pièces  de  l'abbé  Booocrf  dans  V Encyclo- 
pédie de  Guignes,  t.  15  cl  14.  \V— s. 

HOKCHAMP  (Aafftm  i»)*  ampiit  en  1V8§,  en 
Anjou,  rViinc  famille  noble  et  considéi'ée.  Il  servit 
avec  disiinctioB  dans  l'Inde,  pendant  la  guerre  que 
soutint  la  Franee  pour  Tindépendanee  des  États- 
Unis  d'AiiK  ri(|up.  Au  mois  de  mare  17U3,  Iors<|iie 
rinsurrcctiun  de  la  Vendée  commença,  ii  habitait 
traiu|uillement  son  cMlem.  Sesopiniona  étaient  fort 
niotln  ILS  ;  il  ne  contribtia  donc  en  rien  à  soulever 
les  paysans  ;  mais  après  qu'ils  se  furent  ai'oiés,  et 
qu'ils  eurent  remporté  quelques  «Tantages  sur  Ira 
iKiiipcsfiiron  avait  envoyées  contre  eux,  ils  vniilm  fut 
avoir  pour  dicls  les  bomuics  pour  Icsqucb  ils 
araient  du  respect  et  de  la  confiance,  et  fiorcèrent 
partout  les  seitîuenrs  à  se  mcttro  à  leur  téte.  D'Kl- 
l>ée  cl  Boncltainp  furent  pwtés  au  commaudemcnt 
dès  le  commencement  ^avrii.  lis  eurent  d'abord 
s  \  v\cv>  :  niais  :iiir»>  ut  ir  f.tit  iour  juurlionavcc  la 
llocliejaqueieia,  que  les  paysans  d'un  autre  canton 
avaient  pris  pour  clief,  ils  aci|ain»t  une  supériorité 
manpiée  sur  les  républicains.  Brenuire  bit  pris»  et 

(!)  ie  n'ji  dune  |ioQr  lootc  npulcocc 
Qit'fc  bien  riurr    feu  d'aisawe. 

U  PvHertttmiMifuaa. 
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lie  Le:icurc,  (pii  était  prisonnier,  fit  soulever  une 
nouvelle  pi)i  titiii  du  pays/  On  man-lin  mu-  Tliouars, 
et  Bonclianip contribua  beaucoup  à  turccr  le  passage 
(le  la  rivière  qui  défendait  cette  ville.  Tel  fiit  le 
coranjcnrcmen!  ih  lu  iiri)s[x-rii('  des  Vendéens  ;  celte 
(merre  prit  dès  lors  une  grande  importance,  et  sem- 
bla un  instant  devoir  décider  du  sort  de  la  France. 
Tons  les  liabitanis  dt;  la  rive  gauche  <le  la  l^iire,  en 
Anjou,  de  la  |)ortiun  du  Poitou  appelée  iiocagc,  du 
comté  de  Nantes,  des  marais  <|ui  Iwnlentfaioétevfis 
rcndmui'hurc  do  la  I>oire,  ét;iieul  soulevés,  cl  aviiiorr 
battu  et  cluissé  les  troupes  républicaines;  cette  vaste 
révdte  était  composée  d'un  grand  nombre  de  petites 
armées  qui  n'agissaient  point  de  concert,  dont  tes 
chefs  se  connaissaient  à  peine,  et  n'avaient  aueuue 
aupérioritédecomniaiidetnent  les  nns  sur  tes  auunes. 
CeiMîndant  toute  l'insuirectiou  de  la  rive  droite  de 
la  Sévre,  ayant  dcsiniéit}ts  communs,  forma  bieutôl 
ime  armée, qu'on  appela  la  grande  armée  vmdiemut 
c'était  là  (|ue  se  trouvaient  les  clieb  qui  ont  actiuis 
le  plus  de  réputation  ;  c'est  celle  année  qui  a  rem- 
porté les  grandea  victoires,  qui  a  pris  toutes  le* 
villes  environnantes,  qui  a  fait  des  excursions  bia 
du  territoire  i-évollé,  qui  enlin  a  donné  de  justes 
inquiétudes  au  gouvernement  républicain.  Bon- 
cliamp  faisait  |iartie  de  Ui  grande  armée,  et  linlii- 
tuelleuienl  combattait  avec  elle  ;  mais  ceiteudani  il  n  a 
jamaia  reconnu  positivement  les  oidres  d'aucun  chef. 
II  ftimmaudail  les  An^'cvins  des  l»ords  de  la  Loire, 
et  quelques  iiretoits  qui  ciaienl  venus  se  joindre  à 
lui,  en  travenant  le  fleuve.  De  tous  les  cheb  ven- 
déens, il  était  le  plus  luibilt^  dans  l'art  miliuiirc,  fl 
l'ou  avait  une  extrême  ileléreucc  fiour  ses  conseils. 
En  efiêt,  cette  armée,  oA  Ton  trouvait  plus  de  cou- 
rage que  de  st  icnec,  plus  d'ardeur  (|uc  de  bon  sr* 
dre,  n'était  guère  commandée  que  |iar  des  jeunes 
fcns  qui  ne  eonnalssaient  pas  la  (ruerre.  des  vieil- 

lanls  ipii  in,iiii|tiait'nt  <]c  force,  des  pmpjiétaires de 
c^mi>agne,  des  iN>urgcois  des  petites  villes,  et  des 
[«ysans  un  penlnidligenls.  Unofiiderqui  avait  Tes- 
périenco  de  son  métier  devait,  surtout  dan.-;  les  com- 
uienceiuaits,  avoir  uu  grand  avajiiage  sur  les  au- 
tres. D'aiUeuivBondMmp  avait  les  meilkui»  soMan 
de  l'insurrection.  L'Anjou,  plus  riclie  et  plus  civi- 
lisé que  le  Poitou,  avait  aussi  fourni  im  bien  piui 
gi-and  nombre  d'officiers,  et  fat  division  Booebamp 
était  toujours  mieux  guidée  que  les  autres.  Le  carac- 
tère du  chef  oouuibuait  aussi  à  lui  donner  unecer- 
tafaie  aniorilé  due  A  la  confiance  et  au  respect.  Sns 
ambition,  sans  vanité,  trancpiillenient  dévoué  au 
succès  de  sa  cause,  il  n'avait  rien  de  brujant  oi 
d'éclatant  dans  le  caractère,  et  s'il  n'excitait  pas  l'en- 
tliousiasuie,  il  obtiuaii  toujouiN  sans  aucune  con- 
tradiction l'approbation  genéi-ale.  Il  ne  fut  jamais 
raélé  dans  aucune  intrigue,  dans  aucnne  rhndfté.  Il 
traitait  doucement  les  vaincus,  et  l'on  ne  cite  de  lui 
aucun  Irait  de  cruauté.  L'armée  fut  assex  souvent 
privée  de  sa  présence  ;  il  était  malbemrenx  dans  les 
combats,  et  allait  rarcmout  au  fru  sans  Ou  c  blessé  : 
il  l'avait  été  légèrement  dès  le  commencement  de  la 
guerre.  Après  la  prise  da  Tbouars,  il  raniem  ■  di* 
vision  «n  Anjou,  tandis  que  les  autres  dteSi  alWent 
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attaquer  Fontemjr.  Cette  enlreprivo  édtoua  ;  die  fui 

renouvelée  liuit  jours  après,  cl  celle  Tois  Bonchaiiip 
s'y  trouva;  il  vMn  des  premiers  dans  la  ville,  et  y 
ftit  ^-iéveRieiil  blené  :  e*<HaIt  vers  la  Rn  de  mai.  It 
ne  reparut  f)ii*iiu  niilieu  de  juillet,  après  que  Par- 
iiiée  vendéenne  eut  (irisSaumur  et  Ansrcrs,  et  qu'elle 
eut  été  reptmssée  de  fianles.  Au  premier  comint 
lluurliamp  ciil  le  coude  fi'acassé.  Quehpies  jours 
après,  d'Ëll)ce  trouva  moyen  de  se  Caire  élire  gé- 
néralfsiime,  malgré  tons     bons  esprits  de  Pam^, 
ipii  (Icsiraienl  aftpeler  Boncliainp  au  commandement  : 
il  ne  le  regretta  pas,  mais  il  trouva  ridicule  (|u'on 
eftt  choM  lé  pins  médiocre  de  tous  les  chef».  (  Voy. 
Ki.BKK.)  Vers  le  mois  de  sepicmlirc  171*3,  le  gou- 
vernement républicain,  après  avoir  tant  de  Tois 
éefwné  dans  ses  entreprises  contre  les  Vendéens,  lit 
(le  plus  praiuls  efTurls,  envoya  contre  eux  des  ar- 
mées nombreuses,  des  soldats  aguerris,  des  ^(^iicnuix 
habiles;  le  bas  1^rtton  fbl  bienlét  envahi,  et  l'arnK'c 
de  Cliareltc  arriva,  ilispors<^  et  battue,  sur  Icslwrds 
de  la  âévre,  implorant  les  secotirs  de  la  graïKlc  ar- 
mée. Les  elîeft  sentirent  liien  qu'il  s'agisKait  du  saint 
de  lacau"^;.  lAiruièc  enliére  se  rassembla  :  elleavait 
aflkire  à  la  brave  garnison  de  Mayence,  qui  venait 
d*obieniruneoapilnlation  honorable,  et  (|uc  les  puis- 
sances étrangères  laissaient  librement  coinlNittre 
contre  les  insurgés,  sans  avoir  songré  à  les  com- 
prendre dans  les  conditions  imposées  à  la  f?amison. 
Toits  le*  généraux  vendéens  étaient  réunis  ;  ils  firent 
des  fwodiges  de  valeur,  et  maintinrent  pendant  quel- 
ques lirui^  leurs  soldats  en  face  d'un  ennemi  re- 
doutable. Hoiirhanip,  oMsnre  «mlfraiit  de  sa  bles- 
sure, et  le  bras  en  ccharpe,  arriva  avec  sa  division, 
et  décida  la  victoire  :  elle  fut  com|tlile  ;  ks  rcpubli- 
cains  entourés  de  toutes  parts,  dans  un  |wiys  s.iuvagc 
et  cotivert,  nltandonnërent  leur  arlilIcrÎL'  et  leurs 
bagages.  I/C  lendcnKiiu,  I..cscure  et  Cbaretle  liat- 
tlrent  nms  aatoe  division  républicaine  â  Montaigu. 
Emportw  par  le  siiccés,  ils  ponrsuivii-eni  h  roule 
qu'ils  avaient  prise,  et  remporit'rLMit  nue  nouvelle 
victoire  le  jour  d'après  ;  mais  ou  était  convcim  d'un 
autre  plan  ;  Iwitc  l'armée  vcndi^ennc  devait  se  ras- 
setnUcr,  ctatl8(|ucr  la  garnison  de  Mayence  dans  sa 
relvtrite.  Bond>amp  ne  fut  pas  averti  aiaez  lût  du 
clinn^mcnt  de   projets;  il  atta(;nn  avec  l'armée 
d'Anjou  toute  seule,  et,  au  lieu  d'utu;  \irtoirc  com- 
plèle,  qui  était  à  |)en  pièi  assurée,  on  lit  seulement 
éprouvernn  léger  échec  aux  républirains  :  ce  fut 
une  grande  source  de  rc(>roche8  et  de  division  entre 
les  diicfs  vendéens.  Leur  nnésintelligenee,  et  surtout 
ta  manière  dont  Cliarctte  voulut  séparer  cnliérement 
sa  cause  de  celle  de  la  granile  armée,  contribuèrent 
à  1.1  cluilc  de  la  Vendée,  qui  pouvait  diflicilement 
résister  aux  forces  dont  clic  clair  assaillie  de  tous 
c<>tés.  CliAtillon,  (pii  était  comme  le  centre  de  la 
guerre  dvile,  fut  pris  ;  par  un  dernier  effort,  on  en 
chassa  encore  les  répidjlicains;  pendant  ce  tempvlà, 
les  Mayençais,  plus  nombreux,  avançaient  du  cûlé 
de  Morragnc.  Lescurc  leur  livra  liaiaillc  à  laTrem- 
Ulnye  ;  il  fut  mortellement  blesse,  et  sestro«ipes  dc- 
Iniles,  avant       Boiicliamp  pAl  arriver  à  son  se- 
fonn.  [ieer^Micaiitt  ^'avancèrent  juapi'fc  Clnllel  ; 


1  il  était  facile  devoir  qu'une  bataille  allait  décider  du 
sort  de  l'armée  ;  Itoncharop  |)ensa  qu'il  fallait  semé* 
nager  une  i*essource.  Il  conseilla  de  se  retirer,  en 
cas  de  défaite,  sur  la  rive  droite  de  la  Loire  :  il  y 
avait  de  l'influence,  et  savait  que  la  Bretagne  était 
,  prête  à  se  soulever;  il  était  entoure  d'ofiiciers  ange- 
I  vins,  que  cette  idée  n'effrayait  pas  plus  (|uc  lui.  Les 
'  chefs  (loitevins  ne  concevaient  pas  qu'on  pût  quitter 
le  sol  de  la  Vendée  ;  ils  savaient  que  leure  soldats 
ne  voulaient  combattre  que  pour  la  défense  de  leurs 
foyers,  et  ils  insstaient  |iour  qu'il  ne  tùt  pas  ques- 
tion de  s'en  éloigner.  L*avis  de  Itnnchatnp  l'emporta, 
et  Ton  détacha  quelques  troupes  [tour  assurer  le  pas- 
sage delà  Loii-c.  Le  17  octobre  171)3,  les  années  on 
vinrent  aux  mains  devant  Cliollet.  Les  Vendéenjt 
combattirent  longtemps,  et  avec  plus  de  courage  et 
d'acharnement  qu'on  ne  leur  eu  avait  encore  vu  ; 
mais  enfin,  Boncliamp  étant  tombé  atteint  d'une 
j  Italie  dans  la  poitrine,  et  d'Elbée  étant  aussi  blessé 
^  à  mort,  il  firilut  quitter  le  champ  de  bataille.  ré- 
publicains avaient  acheté  la  victoire  trop  chèrement 
l>our  iioursuivre  leurs  ennemis  et  (lour  troubler 
le  passage  de  la  Loire.  Itoncliamp  ne  put  voir  cette 
triste  reti-atte  ;  il  passa  vingt^ipialre  heures  dans 
l'agonie  et  sans  connaissance,  et  il  expira  comme 
on  le  descendait  de  la  barque  dans  laquelle  on  lui 
avait  fait  traverser  le  fleuve.  Jamais  il  n'avait  été 
aussi  ncccshaire  à  rarn)ée  ;  on  avait  compté  sur  hii 
pour  la  diriger  dans  un  pays  qu'il  connaissait  ;  il 
n'avait  cxpliipié  à  personne  les  projets  qu'il  avait 
conçus;  nu  milieu  de  riiorrible  détresse  de  cette 
population  fugitive,  à  peine  ciit-on  le  loisir  de  son- 
ger 6  une  si  grande  perte,  tant  on  était  saisi  [UU"  loa 
malheurs  passés  et  par  la  terreur  de  l'avenir.  Bon- 
cfaamp  ftit  enseveli  au  b^trd  de  la  Ivoire,  et  plus  tard 
un  monument  lui  fut  érigé  par  souscription.  Onarep- 
'  |K)rté  que  'i,000  prisonniers  républicains,  amenés 
'  jusi|n*à  la  l^ire  au  moment  où  on  allait  la  traver» 
'  ser,  avaient  dù  la  vie  aux  instances  de  UofMdnnip, 
qui  avait  empêché  de  les  massacrer.  Bonehamp 
cxiiirait  à  ce  moment,  et  c'est  aux  sentiments  d'hu- 
manité de  presqtie  totis  les  autres  généraux  ven- 
déens que  ces  prisonniers  durent  leur  salut.  Quel- 
:  ques  mois  après,  plusieura  d'entre  eux,  pour  sauver 
I  madame  de  Bonehamp,  qui  était  prisonnière  i 
Nantes,  attestèrent  qu'elle  avait  engagé  son  mari  fe 
user  de  son  pouvoir  pour  sauver  les  prisonnien; 
cette  circonstance  a  donné  lieu  au  récit  où  un  bisto- 
!  rien  a  attribué  à  Bonehamp  cette  action  généreuse, 
.  dont  il  était,  au  reste,  bien  cnpalile.  On  a  |iublié^ 
'  (  Paris,  1823,  in-12)  des  Mémoiret  de  madame  da 
lionekamp  air  la  Vendée,  qui  ont  clé  rctligés  [tar 
madame  do  ('.cnlis.  B — s  f. 

BONCI AKIO  (i»lARC-A.VTOlXK),  savant  littérateur 
italien  du  16'  siècle,  ne  dut  qu'à  lui-m£-me  ce  qu'il 
eut  de  i-enoraméc.  Il  naquit  le  0  février  I.kïS,  an 
village  d'Antria,  à  environ  six  milles  de  Pérou^e. 
.Son  |)ére  avait  été  cordonnier  dansai  jetmesse,  mais 
.sa  mère  était  fille  d'un  médecin. et  l'un  des  frères  de 
son  ]\ùre  éi.iit  ecclé.siasii(pie  et  vicaire  de  l'arclje- 
véquc  de  Tliéate,  ou  tJliicti,  dans  l'Abruize.  Bon- 
ciarlo  lit  avec  beaucoup  de  difflenhé  ses  premièreft 
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éludes  ;  h  pauvreté  de  se»  pwents  m  leur  permet^»  * 

tant  i>ns  (le  l'eni  retenir  à  Pérousc.îl  allait  tous  les  jours  i 
|H\:ndre  des  leçons  daus  un  village  à  deux  millM 
d*Antrfo.  L*év<que  de  Péroose  le  renooiiM  mt  le 
oliemin,  rinterro^'ca,  et  Tut  si  satisfait  de  ses  rt'- 

}iouses,  qu'il  le  plaça  dans  le  séminaire  qu'il  avait  j 
oMitné  du»  son  diooéae  pour  les  jeunes  «eus  aam  | 
fortune  qui  annonçaient  d'iieureuses  dis|)ositions. 
Marc-Antoine  y  avait  atteint  t'Aj^e  de  quatorae  sus,  | 
îonqu'il  ftit  attaqué  d'une  imhdie  qui  lui  lit  perdre  ' 
Tusai^e  des  mains,  ol  !)irntiit  |ireN(|iic  entièrement 
celui  des  pieds.  11  n'interrompit  [las  pour  cela  ses  , 
éludes;  il  aevdt  très^iien  le  grec,  le  latin,  et  était  ' 
fort  avancé  dans  sa  p1iiloso|ihie,  quand  le  cardinal 
arclievé«|ue,  son  protecteur,  le  conduisit  k  Rome,  et 
lui  donna  pour  melire  lesavant  ManvAntoine  Mu- 
ret. Tk>nciiirio,  qui  avait  alors  dix-neuf  an»,  ne  resta 
que  deux  ans  à  son  école.  Les  progrés  qu'il  y  lit  en» 
fagérenileetrdittaUlercnvoverà  Pérousem  4517, 
avec  remploi  de  directeur  du  séminaire  où  il  l'avait  . 
lait  élever.  Il  quitta  cette  direction  à  la  mort  de  son 
Uenftsteur,  y  fut  rappelé  ensuite,  et  oerupa  de  plus  | 
avec  un  •,'rand  suetvs  la  chaire  de  Inflles-lettres.  Il  i 
y  renonça  en  4âOO,  lorstiu'il  eut  entièrement  perdu 
la  vue;  mais  le  nonvél  andievéque  Ty  rap[>e]a  en- 
core, et  voulut  qu'il  reprit ,  malgré  sa  cécité,  le 
cours  de  ses  leçons  il  eut  alors,  entre  autres  écoliers, 
son  propre  père,  tjiu,  s'étant  déteminé  a  entrar 
diez  !es  jésuiies,  et  ne  sachant  pas  le  latin,  voulut 
commencer  par  l'apprendi-c.  Les  soins  assidus  de 
ssn  flts  le  mirent,  en  six  mois,  en  état  d'eniciidre 
tous  les  livres  d'é^'lise.  La  réptitalion  de  Bonciario 
lui  attim  des  propositions  avantageuses  de  la  part 
des  uiHvenMs  de  Bologne  et  de  Pise  ;  le  cardinal 
Itorromée,  ai-clievéi|ue  de  Milan,  voulait  ansii  lui 
oonUer  la  garde  de  la  bibliothèque  Anibrosienne  ;  mais  | 
sa  cécité  lui  servit  de  prétexte  pour  rt- fuser  tous  ces  ! 
partis.  Il  mourut  d'bydropisie,  le  0  janvier  1610.  | 
Tous  ses  ouvrages  sont  en  latin.  Il  est  surprenant 
qu'ayant  élé  pendant  tant  d'années  inlirme,  estropié 
et  aveugle,  il  en  ait  pu  dicter  un  si  ^nd  nombre, 
et  en  soigner,  autant  qu'il  l'a  fait,  la  composition  ! 
et  le  style.  Les  principaux  sont  :  !•  Grammatiea,  j 
Pérouse,  t. 593,  tOOO,  1601,  1630,  in-8».  2»  Epii-  \ 
tolm.  inii  librùi  divisa,  Pérouse,  1605, 1604, 1612,  | 
16IS,  in-fh.  3*  Seraphidoi  lib.  S,  atiaque  pia  pot-  . 
ntUa,  Pérouse,  1666,  in^lS.  Le  poème  intitulé  Sero- 
pUs  est  en  l'honneur  de  St.  Franrois  dWssise. 
<•  ithfUia  et  seleelarum  epislolaium  cenluria  nova,  \ 
cum  deeuriii  dnabuty  Pérouse,  1607,  in-12.  5"  Opui- 
cula  decmn  varii  argumenii,  Pérouse,  1G07,  in-12. 
!!•  Exiaiieus,  sive  de  ludiera  poc$i  Dialogut,  Vé- 
rouse,  1007,  io-8-;  161  îi,  in-8*.     Tnumphut  au-  ' 
gtuttu,  sive  dt  Sanetiê  Ptnuim  trmulalis  librii, 
Pérouse,  1610,  in-12.  G— É. 

BONCOMPAGNO.  Voyfs  BtcNCOuPACNE. 
BONCOUK  (TiiouAs),  doeienr  en  pliil06O|>liie, 
en  médecine  et  en  droit,  du  17'  siècle,  agrégé  à  l'u- 
niversité de  Naples,  est  auteur  d'un  ouvrage  sur  une 
maladie  épidémique  :  de  populari,  horribUt  ae  peni-  j 
trall  guiturù,  antiejcarumque  parUum  Affectalione,  i 
nbUinimÊm  wkm  /kafoHmnlohm  fm  ftpmm 
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«eMal»€;eM<lflan, llaplei,4fltt,fai-l*.  G.eCA-Ht. 

BONI)  (lEvN),n;i(|uil  en  Angleterre,  dans  !<  Smi- 
utcrsetshire,  eu  lâôO.  11  fut  nommé,  en  1o7t),  rec- 
teur de  réeole  gratuite  de  Tanulon.  Après  avoir 
consacre  plus  de  vingt  ans  à  l'éducation  publique,  il 
quitta  cette  carrière  et  exerça  U  médecine^  Queîiittes- 
ttos  de  ses  amis  aipant  vu,  parlward,  un  recueil  de 
rcman|iR's  sur  Iloiaiv,  (jn'il  avait  autrefois  diefiVs  à 
ses  élèves,  rengagèrent  ù  les  publier.  Bond  y  ooo- 
sotttlt,  et  en  4666,  il  donna  i  Londres  une  édilien 
des  œuvres  complètes  d'Horace,  accompagnée  de  |>c- 
tites  notes  marginales,  faibles  et  sans  érudilk», 
eonmw  en  firent  depuis  Fsmabe,  Mindl  et  Jnnfccr. 
On  fomiite  près  de  cin(|uanlc  riirii|ires-«iutis  de  ce 
commentaire,  et  il  n'eat  certainement  pas  aisé  de 
comprendre  la  cause  d*nn  pareil  sneeés.  On  ne  peut 
guère  la  trouver  que  dans  la  faiblesse  ménte  d--  f^s 
noies,  (pli  les  a  rendues  propres  au  trèagraod  nom- 
bre des  lecteurs  peu  instruits,  et  peot*étre  anari  dans 
la  forme  (torlnlive  donnée  à  la  pkqtarl  des  é<lilioiis. 
Celle  qu'Acliainlre  a  publii«  en  1800,  i  Paris,  n'a  pas 
ce  mérite,  car  die  ionne  un  gros  vohme  in-îl'; 
mais  l'impression  en  est  fbrt  belle,  et  l'éditeur  a  revu 
8oi;aictisemenl  le  texte,  qui,  depuis  Bond,  avait  reva 
d'utiles  améliorations.  Bond,  que  Sax  a  justenent 
■ommé  fmriorviii  jmf/uai  pMlolo^M,  a  fait  sur  Perse 
le  même  travail  que  sur  Horace,  mais  avec  beaucoup 
moins  de  succè<i.  La  1"  édition  de  ses  notes  sur  PérM 
parut  à  Londres,  en  1614,  deux  ans  après  sa  rooft 
arrivée  le  5  août  1612.  Kllcs  fineut  imprimées  à 
Paris,  |M)ur  la  première  fois,  en  1611.  —  Il  y  a  eu 
d'autres  écrivains  dn  même  nom,  inr  Ics4|uels  ai 
peut  voirChaulfepio.  U—ss. 

BOND  (Ou>  lEu  J,  né  en  1720,  à  Dublin,  d'un  mi- 
nisire  calvini.sie,  rc^ut  une  édneaiion  distinguée.  Ms 
sa  jeuncMi?  il  miklitait  les  moyens  de  rendre  la  li- 
berté il  sa  luilric  :  ce  fut  l'idée  lixe  de  toute  sa  vie  ; 
il  se  lia  avec  tous  les  Irlandais  (|ui  comuie  lui  ten- 
daient à  ce  noble  but,  entre  autres  Napper  Tandy, 
\VolfTonc,  etc.  Penilant  longues  années  leurs  con- 
ciliabules SG  boméront  à  des  discours,  qui  paraî»- 
saicnt  inquiéter  ansez peu  le  ministère  aui:lais;  ntaî^ 
il  n'en  fut  plus  de  même  après  les  desasties  de  la 
gueire  d'Amérique.  La  société  des  Irimndaù  «mt« 
ne  larda  pus  ^  recruter  alors  parmi  les  mécontents 
les  iiounnes  les  plus  courageux  et  les  plus  capables. 
Bond,  qui  réunissait  au  plus  boni  dq;ré«e04|aililé% 
prit,  par  la  sui>éri()rili^  de  son  carsetère,  un  ascen- 
dant uiar(]uè  sor  .ses  amis.  Il  dirigea  leurs  délibera- 
tiims  elcunuuença  par  letu*  donner  le  conseil  d'ofte- 
rcr  la  fusion  de  toutes  les  .sectes  reliifieusft,  diml  la 
dissidence  atait  toujours  ofterl,  dans  Tiriandc  divi- 
sée, une  victime  siiiis  défense  contre  ses  oppsessturs. 
Ce  plan,  qui  se  di.scuta  lonirteiuiis,  était  arrêté,  la 
cotijuratiun  allait  éclater,  les  membres  de  1  assocta- 
tiun  éuiicnt  réunis  diOf  BsmI  (12mars41Vt)«q«Bnd 
tous  furent  arrêtés  au  moment  où  ils  se  conoerlaient 
Mir  les  dernières  mesures  a  prendre.  Thomas  Rey- 
nolds les  avait  dénoncés.  On  les  jette  en  prison.  Des 
forces  militaires  inondent  Plrlande.  L'Itabitani, 
vexé  par  le  soldat,  ne  se  soumet  qu'en  ummuiraoï. 
Le  petit  peuple  ae  soulève  à  IMblla;  Mit  «ei  «fllMt 
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mu  phm  ttwmMwat  4e  prétexte  à  Paaiorité 
pour  de  nombreux  châtiments.  Ilond  et  plusieurs  ou- 
tres soDt  condamnés  à  mort.  Cependant  quelques 
oonjarés  s'en^^cnt  k  décsouTrir  teul  le  eampkit  «vee 

ses  ramiliratious  les  plus  secrètes,  pourvu  que  Bond, 
Byrne  et  Maccan  aient  la  vie  sauve  et  toient  aotori- 
8éa  à  passer  à  rétrmger.  Le  goavemenent  promet 

tout;  mais  à  peine  l'Irlande  esl-t'IIc  parifiée,  que 
liyrne  et  Maocan  mat  pendus.  On  avait  soknneUe- 
ment  prorais  à  Bond  de  le  tafaser  partir  pour  rAmé- 
l  iiiuo,  on  le  trouva  mort  tl:ins  la  prison  de  Newgale, 
Où  il  était  détenu.  Les  journaux  mini»térielB  parié-  j 
renl  d'bpoplexie;  mus  la  y<At  pubiiqne  n*hdmU 
point  cette  assertion,  et  la  veuve  de  Ikind  alla  finir 
ses  jours  à  Baltimore,  avec  ses  enfiints.  'l — u. 

BOIfDAM  (PiBRBE),  naquit  à Cnnpcn,  en 
Après  avoir  ctt'  successivement  professeur  dans  les 
«icolcs  de  Campen  et  de  Zuiphcn,  et  à  l'uni versilé  de  | 
Hardenrirk,  il  passta,  en  1773,  fe  celle  d'Ciredit.  | 
Son  premier  oumire,  qui  parut  A  Franekor,  en 
1740,  est  intitulé  iSpeeimtnanimadv.  crUicadloea 
qméâtm  jvrii  rivilit  depranala.  Il  publia  eoMîte 
deux  dissertations,  Tnne  de  lingtuB  grœra  C.ogniHo- 
ne  ^miitontulto  nee«$$aria»  Zutphâi,  ITIm,  in-4"; 
l\mtre  :  Pro  OrœHi  jvrii  inferpreHbvB,  i7e3,  in- 4»  ; 
et  «piatre  liarangucs  académiques,  en  1762, 73, 78  et 
79.  Nous  ne  citerons  (|ue  la  dernière,  qui  traite  de 
l'union  des  Provinces  en  1  !>79  :  elle  csi  accompagnée 
demies  historiques,  lionrhim  ii  donné  en  hollan- 
dais un  rcrucil  des  clmrtes  des  ducs  de  Gueldro, 
Utredil,  in-fol.,  HH.'S,  89  et  95.  il  ne  faut  point  ou- 
blier, dans  la  li.ste  de  ses  productions,  ses  dcm  li- 
vres de  Variœ  Ucfionen  ;  il  y  corrige,  un  grand 
nombre  de  pssages  dans  les  juriscoiisulics  et  les 
litiérateun  andens.  Bonilun  est  mort  le  6  lévrier 
4800.  R— »s. 

I)Or*(DE  (Gustave,  comie  de),  st'nateur  de 
SoAde,  issu  d'tme  famille  qui  a  donne  ])lu!«iciirs  rois 
à  ce  pays.  Il  était  né  à  Stockholm  en  168i?,  et  |»ar- 
vint  assez  jeune  à  la  dl-rnilé  de  .scnaleur.  Une  grande 
Mridlrilé  à  réluile  cl  des  voya<^^s  dans  les  princi- 
paux pays  de  l'Euroiie  lui  avaient  fait  acquérir  de 
vastes  connaissances  ;  il  était  versé  dans  la  théolo- 
gie, b  chimie,  l'histoire  et  les  anUquités.  Les  savants 
lionorafent  en  lui  un  protcotetir  zélé  et  i::énércujc.  II  ^ 
ftil  longtemps  chancelier  de  l'univciVité  d'Lp.<aI,  cl  i 
président  de  la  société  littéraire  établie  dans  la  même  | 
ville.  Sorti  du  sénat  iicndanl  les  trouilles  ilc  la  diète  : 
«hî  1738,  il  y  rentra  en  170  ».  il  niounU  en  1764, 
flgé  de  8S  ans.  On  a  du  comte  de  Bonde  pht^enrs  i 
ouvi-n^es  en  suthlois,  dans  iesipiels  il  met  en  avant 
qucKpics  opinions  siii;;uliércs  sur  Torigine  des  peu-  | 
plos  du  Nord,  et  en  particulier  des  Finois,  qu'il  ftiit  1 
«It'scendrf  des  dix  tribus  dispersées  d'Israèl.  II  a  ' 
laissé  en  inanus(!ril  des  Mêtnoiret  sur  la  Suède  pen-  j 

pnnt  le  riffM  à»  ^ditit  J*»,  qoi  renferment  des  ' 
détails  intéressants,  et  dmt  il  a  pnm  tm  extrait  h 
Stockholm,  en  1779.  C — au, 

BONDI  (Cl.É.vK^T),  po^^te  iiatien,  naqwicnm?, 
à  Mezzano,  territoire  de  Parme  ,  et  non  dans  le 
Manta«ian,  comme  le  disent  «piclques  biograpltest. 
Aprta  avoir  M  ses  élvdesi  Parme,  il  cfliiadim  ta 
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eompagnie  de  Jcsot,  et  devint  pmCsamir  de  bdlea> 

Ifitrrs.  L'ordre  des  jésuites  ayant  été  supprimé, 
Ik>ndi  esliala  ses  plaintes  dans  un  caaaom»  qui  oom- 
menée  ainsi  :  If  raf ,  mi  gfirtmi  in  9mm,  Lnoqnea, 
1778.  La  cour  d'Espatcne,  cpii  avnit  rté  l'une  des  pro- 
vocatrices de  la  bulle  de  suppresi>ion,  se  croyant  dé- 
signée par  dm  allusions  oflbnsanles,  snseita  quel- 
ques diflicultés  au  jeune  poète  qui,  pour  é€liap[Kn- 
aux  i-esseniiroents  de  cette  puissance,  alla  clierclicr 
un  reftige  dam  te  Tyrol  autridiieti.  Le  temps,  qui 

niliiii"  l)eaur(nip  i\v  cliosrs,  calnia  nussi  cet  oni::r,  cl 
Bondi,  un  peu  itissurc,  se  rapprodta  de  sa  patrie  en 
venant  babiler 'Venise,  e<k  il  véeot  tranquille,  sous  la 
pr.  tf'ction  de  l'aristocratie  de  rotte  io[iubliijue.  Il 
quitta  ensuite  Venise  pour  Mantoue,  sur  l'imiiatiou 
de  la  femllle  Zansrdi,  ipii  le  flt  son  UMiotliéeBire,  et 
dont  la  maison  était  le  rendez-vous  des  littérateurs 
et  des  savants.  La  position  de  Bondi  au  milieu  de 
ces  liomuMa,  dont  beaucoup  avaient  appartenu  k  la 
société  de  St-Ignace  (  les  Andrùs,  li  s  C.irli.  les  "Vit- 
tori,  les  lietlinelii,  etc),  lui  donna  l'idée  d'une  cs- 
I>éce  d'académie,  où  des  perwreics  spirituelles  et 
polies  se  i-éunirent  pour  converser  stu"  dos  sujets  à 
la  fois  i^réahlcs  et  instructifs,  tenant  uu'tout  à  la 
littérature.  Ces  réunions  à  leur  tour  lui  inspirèrent 
le  poTine  par  lequel  il  est  le  plus  connu  en  France, 
le  CoHversaxioni.  il  venait  de  le  publier  (1783), 
lorsque  le  bailli  Yaleniini  l'invita  i  se  rendre  i  Mi- 
lan,  où  il  l'introduisit  dans  les  cercles  les  plus  élevés. 
Bondi  s'y  fit  goûter  de  l'areldduc  Ferdinand,  gou- 
verneur de  la  Lomiiardie,  et  surtout  de  sa  femme 
Béatrix  d'IiSste,  par  ses  manières  insinuantes  et  |x>- 
lies,  par  ses  saillies  apiritueiles,  enlin  par  sa  (irorap- 
titude  à  improviser  des  poésies  de  cii-constanoi  pour 
cette  cour  alors  très-brillanle.  Ce»t  là  que  le  trouva 
l'année  1790,  si  rcnuirquabic  par  les  rapides  succès 
des  armes  (rança'tses  en  Italie.  Bondi  se  voyant,  par 
la  retraite  de  l'archiduc,  privé  de  tous  ks  avantages 
dont  il  avait  joui  jusqu'alor.s,  se  rendit  en  1797  à 
Brunn,  où  son  proiecicur,  ([ui  l'avait  invité  ù  venir 
par  les  lettres  les  plus  pressantes,  lui  confia  la  coo*- 
serv  ition  de  sa  bibliollirtpic  nrcliidurale,  mais  non, 
cuuinie  on  Ta  dit,  rciliuaiioti  de  .ses  iils  et  de  la 
princcs.sc  llarie-l.oui.sc.  Toutefois  ses  conseils  ne 
laisgr-rcnl  pas  d'avoir  de  rinlliienro  sur  la  .sage  direc- 
tion donnée  à  cette  éducation  par  braghetii,  ({ui  en 
était  chargé.  La  princesse  surtout  le  voyait  avec  au- 
tant d'afîeclion  que  d'csiimc,  et  lors«|u'elIc  devint 
ioipératrioe,  il  fut  li.\é  près  d'elle  |>:u-  le  titre  de 
maHre  de  Ihlérature  et  d'iiistoire.  La  mon  de  eene 
protectrice,  en  1816,  ne  précéfla  la  si»'nne  (ine  de 
peu  d'unnces  :  il  complaitalors  74  ans,  et  d  y  en  avait 
plus  de  vingt  qu'il  liabitait  Vienne.  Il  expira  le  9f 
juin  1821,  et  fut  enterré  dans  la  mémo  église  que 
Métastase,  avec  le<)ucl  il  cul  plus  d'une  rcsscmblanix!. 
(réi^t  de  part  et  d'autre  même  aménité  de  carats 
1ère,  même  sensibilité,  même  mélodie  suave  et  ten- 
dre, et  aussi  même  facilite  à  trouver  de  belles  ri- 
mes, enfin  utèmc  hahilelé  de  veanlleation.  Cepen- 
dant Meiasta.so  l'cniiMu  te  de  l>eaucoup  en  soiq>lesse, 
et  surtout  il  a  plus  de  coloris  tKN.'tiquc,  plus  de 
grioe;  en  rovaoelie  Bondi  a  quelque  d»m  de  plus 
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|irée»,  d,  s'il  fnui  te  diiv,  il  est  plas  vni,  ou,  ai  Ton 

veut,  plus  réel  ;  il  scnl  le  salon,  la  gazdte,  (Hudis  (pu: 
daos  Métastase  il  y  n  eiicoi-e  de  la  naïveté,  du  |iar- 
fkmi,  de  Tair  frais  de  la  campngiie.  Cm  remutfws 
Mir  Bondi  ne  .s':ip|ili(|iient  celles  de  ses  fHx.'sieîj 
uù  il  a  oie  l'orifrinal.  l><insM:s  iraduclioiu,  il  se  plie 
ttycc  assez  de  facilité  au  ouraelère  des  morasMix 
qu'il  faut  rendre,  et  il  ne  man(jiie  ni  d'énergie,  ni  • 
de  coloris,  ni  niéine  de  grâce  et  d'élégance,  quoitiue  i 
«a  f;énéral  1«  OdélHé  avce  UM|iielle  il  olqiie  le  texte  | 
scmbifr  un  peu  exclure  ces  dernières  qualités.  Bondi 
a  publié  ;  1"  les  Uueoliqu€s  et  les  tiéorgiqtui  de  \iv- 
giK  tradultet  en  me  iteliemi,  Penne,  ino  VÊ' 
néide.  l»anne,  1797,  2  vol.  in-8".  et  Milan,  IH04  ; 
5"  les  èlélamorphouê  d'Ovide,  l'arme,  Uodoni,  2 
vol.  i»8^;  4*plaiiean  rëwprnâmt»  de  YÀIhaH»  de 
Racine.  La  traduction  des  (i^nrgiqua  (^t  consid«^rée 
oooinie  son  ciieM'ceuvre  ;  celle  de  VÉnéide  est  re- 
gerdée  per  tee  llaliei»  eomme  fin»  Nlièr^  fitat  fl- 
délo  qnc  rrllc  d'Annibnl  Ç.:un,  et  plus  encore  que 
celles  d'Allicri,  de  Grassi,  de  Solari,  de  Ltooi  etd'A* 
riei.  Le  vettion  poéitqve  d«e  Méumorpkom  flt  m-- 
Wicr  celle  de  l' Ang^iiillara  (1).  On  peut  lire,  dans  le 
Courrier  des  Mu*cê  rt  deê  Oràces,  rédigé  en  fran- 
çth  à  Hlku ,  ennée  4801,  un  iwrallèle  entre  les 
traductions  de  VÉnéide  par  Caro,  par  Bt)iidi  et  |iar 
Delille}  dans  loquet  il  est  dit  que  Bondi  l'emporte  sur 
ses  riveux  fier  h  majesté  épique,  surtout  dans  le 
qnalritMtic  livre,  où  nous  pensons  cependant  qu'il 
fallait  au  [wcic  plus  de  sentiment  et  de  flexibilité 
que  de  majesté  épique.  Déji  rifil  du  denrier  de 
res  i>oêies  («r  ses  traductions,  Honili  se  trouve  en- 
core rapiHvclié  de  lui  |wr  luie  œuvre  oritpnale,  le* 
Ctrde»  (  en  italien  h  CtmenatkitA).  PaUlë  en  1783 
à  Venise,  ce  iHJëine  a  prétrdt'  de  trente  ans  la  Con- 
wnaUon  de  Delille,  cpii  en  a  imité  le  plan,  le  style, 
les  détails,  et  qui,  malgré  son  immense  talent  et  sa 
lirillanle  vn  silication,  n'a  iicut-élrc  (tas  surpesMi 
Uundi  (8).  Mais  depuis  sa  mort,  il  faut  conrenir  que 
Rend!  t  tiemieoup  perdu  de  a  répnlation  en  Italie  : 
ou  le  juge  même  trop  sévèrement  atijourd*bui  en  lui 
refusant  toute  imagination,  l'an»!  ses  autres  ouvrages 
principaux,  nous  citerons  :  1*  PeîiU  Poimn,  etc. 
(PuemetU  e  varie  Rime),  Venise,  17S5,  !7!Hl,  in-H" 
(c'est  là  que  se  trouve  son  A$i»ata,  oti  Eloge  det 
4lnM,  qui  Alt  sa  premièro  pièce,  et  le  fameux  can- 
zonc  Ttrsj,  fliiipnmiineww,  qui  lui  attira  l'animad- 
vcrsion  du  gwivcrnement  espagnol).  T  PoHin, 
ISice,  1705,  2  vol.  in  l2.  5"  ïai  Journée  ckampéfre, 
1795,  taUeau  délirietix  qui  a  de  l'analogie  avec 
YHomtme  de*  champs  de  Delillc,  et  qui  n'a  de  roin- 
IMUI  que  le  nom  avec  un  ouvrage  de  Parny.  4  L'an- 
Mes,  l'amie,  Bodoni,  1794.  prand  iii-8".  5"  U  Ma- 
riage, ibid.,  Bodoni,  179S  ,  ^,'tnntl  in-8".  ('c  sont  j 
douze  sonnets  niorau.Y.  (i  "  Le  Jionhcur,  poème  en  i 

H)  M.  Gamtia  Ae  VetAse  »  porté  fur  les  initiiritonit  dcR^mll  nn 

juKiiitciil  liMU  tUrtfrvflt.  Selon  rr  criUi|iM*.  qui  lil  llondi  ne  lit  jxu  \ 

yngile.  iJwMxK  't  h  Irailneiioii  des  MrtmHorfhote*,  rï'st  rolk-  de  } 

l'AujiHill  ii.i       t.iil  |i;irlii- Oinv  <  llatnuil.  \\ — s.  ( 

l'Id^lrlUA  rl  j||<|l|l-  ont  Mrl',  '  l(M<  II'    |»m'|,'   il  l'lr  ll   ,111  ili-^llf,  ) 

ne  Miii  n\M>,  rr  qui  t>\  tcwmu  mxw  iiitc  cva|i>-r.tliiiii  ilc  rrs|>fii  | 

mUwat.  ....  H-tj.  i 
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SdunH,  Milan,  1797,  in  ti".  7°  Poésie*  dur,  us, 
Pi.se,  et  dans  le  Parnasse  italien  de  180(î.  H"  Drux 
Elégies,  \  enise,  1816.  V  Sentences,  Prwerbts,  Efi- 
çnmmeê  et  Apottfim,  Vienne,  181 1  ;  MUan,  1917. 
La  plu|inrt  de  ces  morceaux  et  d'anlrrs  encore  «tii 
éténhinis  daus  une  édition  imprimée  a  Veuise,  171)6, 
48IM,  7  vol.  Sos  «eumms «onpIéteB,  sens  le 
titre  de  PiK'sirs,  ont  été  publiées  à  Vienne  en  IH(»8, 
3  vol.  ]iclil  iu-4\  édition  de  luxe,  revue  par  1  au- 
teur, et  dédiée  i  rndiiducliesse  Marie-Héuiris 
d'Kste.  G — c;— V. 

U(J>DIOLI  vPl£BitB-A^TUl^E),  médeciu  ei  phy- 
sicien disUngoé,  né  en  17tlS,  à  CorCiUt  montra  dés 
sa  pins  tendre  enfance  une  vive  passion  pour  les 
lettres.  Lu  jour  il  disparut,  cl  ses  parants,  après 
Tarof r  èherdié  de  tons  odiés,  le  découvrirent  dans 
ta  bibliothèque  d'un  couvent,  à  une  assez  grande 
distaiicc.  Ayant  re^u  quelques  leçons  de  littérature 
du  seul  himmie  vnûnient  instruit  qu'il  y  eAl  «Ion 
dans  nie,  Bondioli  conuuuoic.ua  son  entltousiasme 
pour  la  poésie  italienne  a  «es  camarades  et  les  nu- 
nk  en  une  espèce  d'académie.  Envové  phis  laid  à 
l'université  de  Paduue,  il  lit  ties  [irogrés  si  rapidts 
dans  les  sciences,  qu'avant  d'avuir  adieve  ses  cours, 
il  Ail  adMris  i  lire  i  raeadëmie trois  méuieives:  Ftan 
sur  l'usage  des  frictions  en  nu'ilerine  ;  le  second  sur 
l'électricité  considérée  cttunie  moyen  cui'alif  dans 
oartaines  maladies;  et  le  Iroisiènie  snr  le  son,  ém 
le  jeune  auteur  expose  une  tliéorie  nouvelle,  fondée 
sur  la  structure  du  cerveau  :  il  reçut  le  laurier  doe> 
toral  en  4789.  Le  mémoire  qu1l  tut,  le  f  5  déeenbie 

de  l'annéi'  suixanto,  ii  l'acjidéinie,  sur  Ii^  causes  de 
l'aurore  boréale,  lui  uicrita  les-eloges  de  deux  célé- 
bres  physiciens,  ToaMo  et  Alex.  'VoUa.  Celui-ci  le 

lit  iiuprimrr  avec  des  tioles  dailS  le  t.  1"  du  (linr- 
nalc  fisico-mcdico  de  Urugnatetti.  Plusieurs  année» 
après,  Bondioli  revint  sur  ce  sujet  inléreanol;  et 
daii.s  un  nii-nioire  snr  les  aurores  boréales  locak-s, 
que  la  société  italienne  fil  iuicrcr,  en  tiHii ,  dans  le 
t.  0  de  ses  iletet ,  il  prouve  que  Mairas  s*est  trompé, 
en  annonçant  que  ce  brillant  pli(''nonu''ne  ne  [«nu 
avoir  lieu  que  dans  les  climats  voisins  du  pule.  Mais 
c'est  la  seule  firis  que  Bondioli  se  soit  écarté  de  ses 
études  médicales.  Joignant  conslamrniMil  la  pniti(|ue 
à  la  tlkéoric,  il  avait  ac4]uij»  ce  coup  d'oril  rapide  qui 
dislingue  de  Tempirique  le  véritable  méifBcin;  9 
jugeait  sur-le-cliamp  la  mal.idic  et  les  rentédesqu'd 
convenait  d'employer.  Il  était  établi  depuis  queii]ue 
temps  h  Venise,  lorsque  le  gouverneur  de  Mortana. 
dans  ristric,  l'appela  [xjur  soigner  une  malarîie  t  pi- 
dêmique  dont  lui-mèmc  était  attaqué.  Le  succès  du. 
jeime  médecin  Ait  complet  ;  mais  ta  jatousle  de  ses 
confrères  rcmpôclia  d'en  tirer  parti  jkcmr  anpiien- 
ter  sa  clientèle.  Ayant  accom|jagné  le  bailc  de  \  e- 
nise  à  Coostantinopte,  il  y  trouva  de  ftéqueates  œ> 
casions  d'exercer  ses  talents  ;  mais  informé  que  les 
Français  s'étaient  empans  de  Corfou,  il  se  Mla  de 
itivenlr  dans  m  patrie,  séduit  par  respéranee  de 
contribner  à  raffraneliisHMncnt  de  ses  compatriott^s 
Sun  espoir  ayant  élé  déçu,  Bondioli  parta^  le  sort 
des  Ftnnçais,  «t  vint  à  Paris,  où  il  i-eçtii  ua  aeeuail 
honorable.  Attadié,  depuis  la  bolaille  de  Manufa^ 
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i  i'amiée  il  llalie  on  i|iiuliu^  ilc  méilccin  niiHlair<>, 
il  Tut  en  (805  nommé  prufesiienr  de  matière  mé«li- 
calc  à  l'université  do  Bologne.  11  prit  |X)sscssioi:  de 
celle  cliaire  le  211  novembre,  par  un  «liscours  trè*- 
reniari|(uible  sur  1rs  moyens  de  ronâlatcr  la  qualilii 
des  médicaments,  l^c  t;denl  qu'il  dé|»toya  fonune 
prore&scur  lui  concilia  tous  les  sufTrages.  Elu,  peu 
de  temps  après,  l'un  des  quaranlc  de  la  société  ita- 
lienne des  sciences,  il  fut  ensuite  décoré  de  l'ordre 
de  la  (Couronne  de  fer.  A  la  rétir;,'aDisalion  de  l'u- 
nivei>ilé  de  Paduue,  en  ItMKJ,  il  fut  nommé  prorcs- 
scur  de  clini(|uc.  Tendant  lt*s  doux  années  qu'il 
remplit  cette  ctiari;e,  il  traita  complètement  des  liè- 
vres et  des  innanuualions,  s'appu}-ant  des  oUverva- 
lions  qu'il  avait  recueillies  dans  les  liopilaux,  et  si- 
gnalant les  erreurs  que  sa  propre  ex|iériencc  lui 
avait  fait  reconnaître  ilans  la  praticpic  de  ses  devan- 
ciers. S'étant  rendu  vei's  la  lin  d'avril  1808  à  Bolo- 
gne, pour  pi-endre  part  aux  travaux  du  collège  des 
DiHti.  il  Tut  alia(|ué  d'une  maladie  inllammatoirc 
dont  il  pnHlit  sur-le-cliamp  la  funeste  issue.  11  s'em- 
pressa de  mettre  ordre  à  ses  affaires,  et  mourut  le 
lii  septembre,  à  45  ans.  L'abbé  Scliiussi  décora  sa 
lomlx!  d'une  Itelle  èpitaphe,  inséive  dans  les  Mém. 
délia  tociela  ilal.,  t.  (j>,  à  la  suite  de  son  éloge  |)ar 
Mario  Pieri.  Bondioli  clurgea  son  exécuteur  lesla- 
mentaire  de  jeter  au  feu  tous  ses  manuscrits,  {icr- 
suadé,  comme  il  le  disait,  (pie  celui  i|ui  laisse  un 
manuscrit  ne  laissa  que  b  moilié  -  le  son  ouvrage,  et 
cet  ordre  fut  rigourcusoment  exécuté.  Outre  les  mé- 
moires déjà  cités,  on  a  de  cet  habile  médecin  deux 
•  opuscules  auatomiquos  :  SuHc  vaginali  del  Irsticolo, 
Viconce,  17S9,  et  Cadoue,  1790,  in-H".  Dans  le  re- 
cueil de  la  société  italienne  :  Ricerche  sopra  le 
forme  parlicolari  délie  malaltie  universali,  et  ile- 
moria  deW  azione  irrilativa.  Parmi  ses  manuscrits 
.so  trouvaient  un  traité  <ur/rt  A/aUuiiei  contagifuut  ; 
un  «ur  Iri  3laladiei  in/Utmmaloirei  ;  un  mémoire  sur 
la  Nature  de  l'air  el  les  Maludiet  dominanlei 
dans  l'itlrie;  un  autre  tur  la  Distension  organi- 
que, etc.  W — s. 

BONDT  (Nicolas),  naquit  en  1732,  à  Voor- 
Iiourg,  ville  des  Pays-Bas.  11  commença  i  se 
faire  connaître  par  une  lliésc  sur  l'cpiti-c  apo- 
cryphe de  Jéréinie,  qu'il  soutint  à  L  treclit,  en  1752, 
sous  la  présidence  du  célèl>re  Wesseling  ;  elle  a  été 
iinpriiiiéc.  En  ilî>i,  il  donna,  dans  la  même  ville, 
une  édition  ti  és-soignée  des  Leeliones  varia  île  Vin- 
cent Contariiii.  Son  Jliiioire  de  la  Confédération 
des  Prcvincet  Unies  parut  à  Utrecbt  en  1756;  il  y 
joignit  un  commentaire  sur  le  préambule  et  le^  prc- 
niiei's  cliapitres  de  l'acte  d'Union.  Celte  même  an- 
née, il  publia  une  di$.scrtation  de  Polygamia,  (|ui 
lui  mérita  le  degré  de  docteur  en  droit.  On  a  en- 
core de  lui  un  recueil  des  liai-angues  de  Burinann 
[senior)  ;  la  Haye,  l7o!»,  in-^''.  Il  avait  promis  une 
édition  des  Elhiopiques  d'Héliodore  ;  mais  il  aban- 
donna la  liltéralure  fiour  les  affaires.  A  juger  de 
Bondt  par  ce  qu'il  avait  écrit  el  par  lc«  éloges  de 
ses  contcm])orains,  il  aurait  pu  se  faire  un  nom  dis- 
tingué dans  les  lellres  savanti>s.  Uurmann  (junior), 
dans  ses  notes  sur  VAnlhologie  laiine.  rappelle /«- 


renis  eyvfgiu»,  jurisamsullus  ei'uditionis  ri  ingrnii 
non  nisi  pnertaru  minantis.  11  e^nl  mort  en  1792. 
Quelques  bibliograplio:»  le  disent  éditeur  du  livi-e  in- 
titulé :  Triga  Opusculorum  criticorum  raiiorum, 
Ulreclit,  I7.'m,  iii=hi.Cc  recueil,  ipii  a  été  aussi 
attribué  à  van  dcr  Kcin ,  contient  les  Lort  aliquut 
resiiluli  de  P.  Avellaniis,  les  Annofatiimes  cl  les 
Upiniones  de  Mazzio.  B — ss. 

BOMvLLl  ( G EoncK),  professeur  do  médecine 
ù  Home,  a  publié  un  Memoria  iniorno  all'oglio  di 
Hicinn,  Home,  1782,  m-ti"  ;  mais  il  est  priiiei|iale- 
mcnt  connu  pour  avoir  ivdigé  le  texte  et  fait  la  dis- 
tribution des  plantoji  de  l'oiiM-agc  intitule  :  Ihrlus 
romanut ,  juxta  syslemn  Tournefnriianum  paulo 
slricliiis  ditiribuius,  etc.  Hume,  1772,  iii-ful.,  avec 
ilM)  plauclies  coloriées.  I.a  suite  a  été  cuniinuée  par 
le  dotUeur  Mcolas  .Marle!li,  qui  l'a  dis|M>si-c  suivant 
le  systcine  île  Linné,  el  par  Liberato  et  Constantin 
Sabbali,  itour  les  ligures.  Ce  grand  ouvrage  a  été 
terni i né  en  1785  ;  il  est  com|K>sé  de  ti  vol.  in-fol., 
dont  cliacun  renferine  IM  plaiiclics.  Il  a  |)cu  con- 
tribué aux  progrès  de  la  botani<|ue  :  ses  premiers 
auteurs  n'élaieul  |tas  au  niveau  des  connaissances 
acquise»  à  celte  ép«i4|ue.  Ils  n'ont  publié  que  tles 
plantes  communes  des  jardins,  el  qui  étaient  déjà 
bien  tigurées  dans  un  grand  nombre  de  recueils 
semblables,  tandis  qu'ils  auraient  |>u  faire  connaître 
une  foule  de  plantes  particulières  à  l'ilalic,  el  sur- 
tout aux  environs  de  llome.  Malgi-é  la  muniricence 
des  souverains  (tonlifos  cpii  favori:>èrciit  rexérution 
de  cet  oin  rage,  ou  ne  attirait  pas,  en  voyant  la  gra- 
viii-c  el  reiiluminnre,  qu'il  a  été  fait  dans  la  ville  qui 
était  aloi-s  le  centre  des  beaux-arts.         U— P — s. 

HONELLI  (FiiANœis-A.NDRÉ),  naturaliste,  né 
en  178^1,  à  Cuneo  en  Piémont,  manifesta  |)our  lUiis- 
loirc  naturelle,  dés  sa  jeunesse  et  pendant  le  cours 
de  ses  liuinanitéH,  un  goût  décidé  (|ue  l'âge  el  son 
ardeur  pour  la  chasse  ne  liront  qu'augmenter.  On 
raconte  qu'un  jour,  ayant  vu  dans  les  environs  de 
Turin  un  (»apillon  d'une  es|)èce  rare,  il  le  poursui- 
vit jus^pi'à  Pigncrol,  où  enfin  il  l'atteignit,  après 
avoir  parcouru  huit  lieues  de  France.  A  l'dgc  de 
vingt  ans  il  avait  déjÂ  formé  une  collection  [)réGieusc 
de  quadrupèdes,  d'oiseaux  et  d'insectes  indigènes. 
Des  voyages  (HMitbtes  (|u'il  lit  aux  Alpes  et  dans  les 
A|)enniiii9  le  foiiiiièrcnt  de  plus  en  plus  dans  toutes 
les  lortics  de  la  zoologie.  Après  la  mort  du  profes- 
seur GioriKi,  en  |H0:>,  Bonelli,  déjà  meiubre  de  la 
société  d'agriculture  de  Turin,  lui  succàla  à  l'aca- 
démie des  sciences  de  cette  ville,  et  dans  la  chaire 
d'iiistoire  naturelle  que  le  gouvernement  français 
avait  fondée  à  l'imiversiié.  En  1810,  il  enlrcprit  un 
voyage  pédestre  de  Turin  à  Paris,  alin  de  cunnallre 
k«i  insectes  el  les  productions  du  sol  français.  Arrivé 
dans  la  capitale,  où  il  resta  |ilas  d'une  année,  il  vi- 
sita les  élablissements  publics,  suiiout  le  Jardin  des 
Plantes,  el  se  uiit  en  relation  avec  les  Cuvier,  les 
Geofrroy,  les  Duinéril  et  autres  savants.  De  retour  à 
'l'iirin,  il  fut  noiiuné  directeur  du  musée  d'histoire 
naturelle  dont  Napoléon  avait  doté  celle  ville,  et  il 
couliibua  beaucoup  à  l'enrichir  cl  à  le  mettre  en 
ordre.  Il  y  disposa  les  objets  d'ornilhologie,  d'après 
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le  système  de  M.  Blainville,  quH  regardait  eomme 

le  plus  clair  et  le  |»!us  mélliorHciuc.  Malgré  un  dé- 
faut (le  oonrormatioa  dans  les  jaiubcs,  qui  lui  i-en- 
ifait  la  mardie  fiéiilble ,  BoneIK  entreprit  eneore 

plusieiii's  voyn^ps  sur  !cs  .\l[)r>s  et  l'-s  Apennins,  en 
Sartiaignc  et  en  Angictcn-e.  Etant  venu  à  Paris,  en 
1822,  il  pria  M.  Geoffroy-St-llilaire  de  le  mettre 
en  rap|K)rt  avoo  le  colonel  Coiiteile,  (|iii  avnit  monté 
flans  le  ballon  de  Fleurus,  en  1794,  pour  ubiiorver 
les  mouTements  de  rennemi.  Donelli  prétendait 
avoir  trouvé  un  moyen  sùr  tli*  tlii  iL;i  r  li  ^  ;iiM(»stafs  ; 
et,  craignant  d'être  prérenu  lians  celte  découverte, 
il  ronbitt  passer  à  Londres  [tour  y  prendre  nn  Iwe' 
vet  d'invention  I.cs  lr,iv;ni\  excessifs  anxipicls  i!  se 
titTait  abrcj;<ircnt  sa  vie  :  il  mourut  à  Turin,  le  18 
novembre  1830.  Outre  un  Speeimen  Faunm  mbat- 
;)i>j(P,  luiMié  en  ISDT,  et  relatif  à  tous  les  insectes 
iudigciieii(|ui  sont  utiles  ou  nuisibles  ù  l'agriculture, 
iim  a  de  Bonelli  plusieurs  mémoires  inséi^is  dans  le 
reeneîl  de  l'aiMiIcinii'  il'^  si  ii'iii'cs  di'  Turin.  IS'mis 
citerons  entre  autres  ses  Observaliont  ciUomologi- 
qtui  tur  U»  sraraMiet,  où  il  sij^nflle  de  nouveaux 
genres  et  de  nouvelles  csjtèces  ;  ses  uiém  iirrs  d'or- 
nithologie nir  le  Pastagt  périudique  de  cerUrin» 
elêHuut  en  Italie,  qui  eontiennent  aussi  des  ofaaet^ 
valions  neuves  el  intéressnnto';  On  lui  doit  une  des- 
cription fort  exacte  de  rUip|K)|X)tatue,  et  une  autre 
do  imeMlenm  erMatum,  poisson  qu'il  trait  décou- 
vert sur  les  bonis  de  la  nier  ligurienne  Peu  de 
t.'nips  avant  sa  mort,  il  se  pitt^iosatt  de  publier  la 
ConelDjlinlogie  fniriU  d'/Mte,  aree  des  notes  snr 
eolle  de  IJrticclii  I  iuiprimée  en  I8HK  l-cs  nalura- 
listes  ont  donné  le  nom  de  Ronelli  à  iHusieurs  va- 
riétés de  plantes  et  d'insectes.  G— «—T. 

IlONRR,  fduillsio  alleninnd  du  13"  ou  du  l-l' 
siècle.  On  ne  sait  aucun  détail  sur  sa  vie;  mais  ou  a 
de  lui  mi  reeneil  de  IhUes  riinées  empruntées,  pour 
la  plupart,  des  fabulistes  latins;  ce  recueil  est  {>eut- 
<Mrc  la  partie  la  plus  précieuse  de  ce  qui  reste  des 
poéries  des  miivneêinriti  i  troubadours  allemamls). 
Les  febles  de  Boncr  ont  de  la  grâce  1 1  une  nionililé 
idipianic;  il  parait  qu'il  les  avait  composées  pour 
plaire  à  son  protecteur,  le  hurgrave  de  Riedenbtir?, 
et  c'est  probiU)lciucnl  à  canv'  de  ce'a  «inr  (lii!i>c!ied 
et  les  éditeurs  suisses  des  |X)à»ies  dei  mintte$inger  (rojr. 
Bonsi8ti,et  BnnTtmsnt  )  les  ont  foussement  attribuées 
à  un  nommé  Riedenburg  ou  Hindenberg.  I^i  pre- 
mière édition  de  ces  labiés  parut  à  Ibimbcrg,  1401, 
petit  in<fol.  (Test  un  des  premiers  livres  imprimés, 
et  elle  est  trés-recliercliéc  pour  sa  rareté.  ;  Vinj.  !o 
baron  d'Ileineken,  Idée  d'une  CoUecd'on  d'es^om- 
pcs,  p.  27r>.  )  l.a  plus  moderne  est  edte  d*Ob«rtln, 
publiée  à  Strasbourg,  1782,  in-i».  sons  le  titre  de 
Bonerii  Gemma,  iive  lioner's  Kdeltlein  fabulai  ex 
PhonoMcprum  mo  eemplejca,  rx  indyla  biM.  ordlMs 
5-  Joh.  Ilinotolymilam  Argenlnr.,  supptementum 
udJ.G.  Sehersii  philoeaphim  mot.  german.  medii 
mi  ipeeimina.  On  a  de  ce  recueil  ]tlusicurs  ma* 
nuseriis  de  valeur  fort  iuégale.  G — t. 

UONETou  nONT  (Saint),  en  btin  Boxes,  Bo- 
^ln>s,  naquit  en  France,  d'une  Tamille  distinguée, 
tX  Alt  léKièndwreou  diaiioelier  de  St.  Sl^bertlII, 
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roi  d*AaRbn^.  II  Jouit  de  l'eiiime  publique  «m 

ipiatre  rois,  pour  avnir  fait  fleurir  la  religion  el  ta 
justice.  Après  ta  mon  de  Dagobcrt  11,  Tbierri  111 
rémdt  l'Aostnniè  à  la  monarchie  fkunçaiae,  et 
nomma  St.  Bonet  gouverneur  de  la  pro\  iiicc  fie 
Marseille,  en  680.  St.  Avil,  son  frère  aîné,  év&iue 
de  demMMt,  rarfuni  demandé  pour  sueeeaaeor,  il 

[>rit,  en  (>80,  le  gouvernement  de  celte  êdtse  ;  niais, 
après  dix  ans  d'épiacu|)at,  ayant  eu  quekiues  scru- 
pules sur  la  eiBonieiié  de  son  élection,  il  eonsdta 
St.  Tlicnu,  qxn  vivait  alors  en  cnnite  à  Soligiiac. 
St.  Bonet  se  démit  de  son  èvécbë  et  se  retira  a  l'ab- 
baye de  Harlieo,  où  II  véeut  quatre  ans  dans  les 
prali<|ucs  d'une  au>.tèrc  i)énitcnce.  Il  i-evenait  de 
Ilome,  où  il  avait  fait  un  pèlerinage,  lorsqu'il  mou» 
mt  de  la  goutte,  à  Lyon,  le  15  janvier  TIO,  à  Fige 
de  8ti  ans.  On  trouve  dans  le  recueil  des  bollan- 
distcs  sa  vie,  écJitc  |»ar  un  uioine  de  Sommen,  en 
Auvergne,  son  amtcmpomia.  U  j  avait  k  p|irb« 
près  de  8l-Merr3r,-nne  chaule  sous  l'invocation  de 
St.  Bout.  V— vs. 

BONBT  DE  LATES,  médecin  el  astrologoe 
provençal,  juif  de  naissance  et  bon  malhéniaticicn 
pour  son  tem(»s,  vivait  au  oomniencemeot  du  iH* 
siècle.  Il  est  principalement  eottnu  pour  avoir  fai- 
venlé  un  anneau  astrononni|uc  pour  mesurer  la 
liauleur  du  soleil  et  des  étoiles,  et  trouver  l'brure, 
de  nuit  eomme  de  jour.  Il  en  ensei3:na  les  Avers 
usages  dans  un  traité  <|u'il  [troscnta  au  i);i[>e  Alcian- 
drc  VI,  et  dont  la  première  éiiition,  suivant  de 
Roni  (  Dis.  deft.  Ànl.  Ebrei),  est  de  Paris,  1S08; 
mai>  l'abbé  de  St-I  r-er  i  n  a  \  u  une  ilc  Borne, 
14Uâ,  iib4''  de  12  feuilIcLs,  à  la  suite  de  la  CaUuta- 
'  flims  eomjMSIain  rima,  de  Jnlien  Dati,  et  du  Uber 
^ai  co)n;)<i(iis  inscriftilur  ;  il  est  intitulé  :  Bontli  de 
Latis,  medici  i'rownxali*^  AnntUi  per  eum  com|w- 
$iti  iuper  atlrologiam  «Ifffftff*»;  H  a  été  rêm- 
prime  ,1  Paris,  en  1507,  I.Vll  el  I'i.>l  à  la  suite  de 
U  Sphœra  de  Saerobosoo.  11  parait  que  l'auteur  s'é- 
tablit k  Rome,  où  il  jouissait  d^one  assez  grande  ré- 
putation. C.  iM.  P. 

BONET  (Jean-Paul),  né  dans  le  royaume 
d*Ara^n,  adjoint  au  général  de  raKillerie,  et  at- 
;  tacliê  au  serxice  secret  {barlrl  serrant)  du  roi 
Cliarles  11,  s'oocupaavec  zèle  des  moyens  de  rendre 
la  parole  aux  muets.  Cet  art  admirable  parait  avoir 
été  trouvé  en  Espagne,  dans  le  10*  sK-cle,  par  Pierre 
Ponce,  bénédictin,  aelon  le  témoignage  d'Ambroise 
de  Momlés,  danssa  DeterfpIttmdet'Etpaçne,  p.  38. 
On  rap|K)rtc  qu'un  nommé  Gaspard  Burgos  n'a- 
vait pu  entrer  dans  un  couvent  qu'en  qualité  de 
frfre  convers,  parce  qu'il  était  sourd-muet;  que 
Pierre  Ponce,  s'étant  cliargé  deTinstruire,  trouva  le 
secret  de  le  faire  perler,  en  sorte  que  le  Tivre  put 
se  conlêsser,  et  Ton  dit  même  qu'il  devint  haliile 
dans  les  lettres,  et  qu'il  composa  plusieurs  ouvra- 
ges; mais  Pierre  Ponce  n'ayant  rien  (hit  imprimer 
sur  sa  découverte,  et  sa  méthode  ne  nous  étant  con- 
nue que  i>ar  ce  qu'en  dit  Paul  Bonet,  l'ouvrase  où 
ce  dernier  donne  les  règles  d'un  art  si  diflicile  t>'en 
est  que  plus  curieux  et  plus  intéressant.  Ce  bvre, 
devemi  un,  a  |ioiir  filro ;  tMiÊCdv^  ér  htklm. 
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y  arteê  para  fnseiuir  a  haOlar  a  los  mudoi.  Il  fut 
imprimé  à  Madrid,  chez  Fraiirui^  Abarca,  en  1630, 
ia-4*,  fig.  Un  des  savants  les  plus  distingués  que 
TEspagne  ait  produits  dans»  le  18°  siècle,  Grégoire 
Majaus  {Speeiwten  BiUhtlheeœ  Hispano-Metfontiana), 
attribue  à  Boaet  lui-mt^me  la  gluire  d'avoir  Iruuvé 
<*et  art  merveilleux,  cl  dit  que  celte  invention  par 
laquelle  les  muets  apprennent  véritablement  à  par- 
ler, per  quam  muli  vere  docentur  lOfitf»  tùi  COa- 
naitre  le  grand  gcnie  de  son  autour,  pra$iaittit$i- 
mum  Boneli  inyenium  prudit.  V— VB. 

BO NET  (Nicolas  1,  religieux  franciscain  du 
1  r  Moclc,  surnomme  le  Doeintr  profitable,  ù  l'égard 
tluquel  les  bibliothécaires  de  son  ordre  uni  fait  des 
recbetchn  si  peu  satibraisantc^  (|u'ils  no  s'accordent 
ntémc  pas  sur  le  lieu  de  sa  naissance.  Quchpies-uns 
le  croient  i'>»|)agnol,  d'autres  Italien  ou  Sicilien,  et 
enfin  d'anlici  FimçaU.  La  chose  n'est  {las  assez 
importante  pour  doniirr  lim  à  iitn'  ili^cussiuii  ;  cl 
cet  auteur  n'uurait  i^ts  mérite  de  |»laoe  dans  ce  dic- 
tkMHnin  n\nh  pas  fldt  du  bruit  pmdani  quel- 
que temps  [>ar  une  opinioa extrêmement  sir<jtilii  re, 
pour  ne  pas  dire  absurde.  Il  avunra,  dans  lui  de 
ses  ouvrages,  que  ces  paroles  de  Jestis^jhrist  sur  la 
croix  :  Feinmi'.  vnU^'t  mire  fil-:,  avaient  produit  i  iT- 
fet  d'une  transsuiKiiantiaiiua  rcellc;  en  sorte  qu  au 
moment  même  St.  Jean  éiait  devenu  le  fils  de  la 
Vierge.  On  ne  se  persuadera  pas  que  Ik>net  ait  pu 
trouver  des  sectateurs  ;  le  fait  est  pourtant  vrai,  et 
leur  nombre  devint  vaème  si  grand  qtt''oo  se  vit 
obligé  de  les  combattre  sérieusement  ;  mais  on 
n'employa  des  deux  côtés  que  l'arme  du  raisonne- 
ment. On  a  de  Bonet  :  1  •  PtellUa  in  fffiMifm  ;  S«  Co  m  • 
menl.  $uper  ijuntuor  litu  fs  Snylrndarum  ;  3"  Inltr- 
pr0talUme$  in  pracipm»  libroi  ArUiotelit,  prmterlim 
JfffflpAyvtaMi.  Ce  dernier  ouvrage  a  aé  imprimé, 
Venise,  toOÎ»,  in-fol  W— s. 

BOKËT  (THÉuputi.£).  Voyez  Boa  net. 

BONFADIO  (Jacqocs),  célèbre  IHléraleur  ita- 
lien, naquit  vers  le  awnint  iiromriil  dii  \iV  siècle,  à 
Gaxano,  pi'ès  de  Saio,  diocèse  de  lirescia.  Il  (it  une 
partie  de  ses  éludes  à  Vérone  et  Pautre  *  Padoue. 
L'ambition  le  conduisit  à  Rome,  où  il  <li  vtnt  [>eu 
«te  temps  après  secrétaire  du  cardinal  Merino»,  Es- 
pagnol, archevêque  de  Jlari.  Il  fat  trois  ans  auprès 
de  lui,  et  s'y  trouvait  heureux  i|uan(J  le  cardinal 
mourut,  en  1523.  iionrailiu,  placé  au  méuie  litre 
cliei  un  autre  cardinal,  y  éf>rouva  des  désagréments 
qui  le  j»orl(  rent  a  quitter  Rome.  Depuis  (  r  moment, 
sa  vie  fut  errante  et  précaire;  il  retourna  i  Rome, 
fit  un  voyage  à  Napics.  revint,  alla  A  Padoue,  en 
passant  |)ar  Florence  et  Ferrare,  sans  trouver  nulle 
part  où  se  fixer  avec  quelque  avantage.  l>egotHé  de 
ce  mouvement  inutile  qui  avait  duré  cin<|  ans,  il 
résolut  de  se  fixer  à  Patloue,  et  de  s'y  livrer  |)aisi- 
blement  a  l'étude;  il  y  resta  (|uaire  ans  de  suite,  a 
rexcei)tion  de  i|ucl(pies  petits  voyages  dans  les  pays 
voisins,  cl  surtout  à  Gazano,  sa  |jatrie  ;  il  7  possé- 
dait un  l)énéiicc  simple,  dont  la  collation  apparte- 
nait à  sa  famille,  et  qui  était  à  peu  près  toute  sa 
fortune,  depuis  que  le  cardinal  Ridolfo  Pio  di  Carpi 
lut  «It  retiré  une  pension  qu'il  lui  avait  assignée 
IV. 
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sur  l'évéché  de  Viccnce.  Enfm,  en  1545,  la  répu- 
I  blique  de  Gènes  lui  oITrit  une  chaire  de  phlloeqithie 
qu'il  accepta.  Il  y  joignit  bientôt  un  autre  emploi, 
celui  de  continuer  l'histoire  de  cette  république  II 
se  mit  aussitôt  i  l'ouvrage,  et  ne  tarda  [tas  à  en 
;  aciievcr  cinq  livres,  qui  devaient  être  suivis  de  plu- 
sieurs autres,  à  mesure  que  les  événements  en  au- 
raient fourni  le  sujet  ;  u>ais  sa  mort,  et  une  mort 
aussi  honteuse  que  cruelle,  interrompit  ce  noble  tra- 
vail. 11  fut  arrtMf.  arrtisê  et  ronvairicn  d'un  crinx- 
I  dont  la  i)eine  i;tait  le  l'en;  on  obtint,  |»ar  grâce, 
j  qu'il  eût  la  léie  tranchée  avant  d'y  être  jeté.  O 
fut  le  15»  juiiU'I  !.■>.■>•'.  (h^  ;t  prétendu  qu'ayant  parlé 
troj)  libreuK'tit  de  qucUpies  l'aniilles  nobles  dans  son 
liisioife,  elles  avaient  en  tecrédit  de  le  faire  condam- 
ner sous  un  faux  pn-texte,  et  qu'il  était  mort  innocent; 
^  mais  Tiralioschi  prouve  clairement  { Slur.  délia  ïjtt- 
j  ter.  liai.,  I.  7,  part.  %  liv.  5,  chap.  \*')  que  l'ae- 
!  cusation  n'était  ipie  trop  juste,  et  que  le  crime  in- 
fôme  au(|uel  un  si  beau  génie  s'était  livré  fut  ce  qui 
le  conduisit  ft  sa  perte.  On  n*a  de  lui  qu'im  |ielit 
nombre  d'ouvrajfes,  mais  excellents,  et  (pii  rendent 
plus  regrettable  cette  lin,  aussi  prématurée  que  fu- 
'~  nesie  :  4*  ilnnaffum  Gtfmnuiw»  «6  umio  11(28  re- 
'  cuprrntœ  librrtalix  usqvcinl  anriMm  I.VJO.  lifiri  quili' 
que,  nunc  primum  in  tucem  editi,  eu:.,  l'avie,  Id86, 
in4*,  édition  extrêmement  rare  et  Ibrt  ebére,  quoi- 
que d'un  assez  priit  \o!iitno:  !a  seconde,  insérée 
i  dans  le  Thésaurus  Anliquilatum  liai.,  et  imprimé  k 
I  Leyde,  1. 1*'.  part.  %  est  eorrigée  et  altérée  en  plu- 
sieurs endroits.  11  en  |»arut  une  meillenif  j  nrest  ia 
1747,  iu-8*.  La  première  avait  été  donnée  ()ar  Bar- 
thélémy Pasdieiti,  médecin  de  Vérone,  qui  fit  une 
traduction  italienne  de  rouvra;.^',  et  la  publia  la 
même  année,  1586,  à  Gènes,  petit  in-4";  ibidem, 
1597,  in-fol.  Le  texte  latin  est  remarquable  par  sa 
concision  et  son  élégance  11  fut  réimprimé  av.  r  In 
traduction,  Urescia,  4759,  in-80.  T  LtUere  fami- 
I  gliari  di  Jaeopo  Bmptdto,  etc.,  «on  «dtri  tuoi  com- 
,  ponimenli  in  prom  ed  In  irno,  e  colla  vila  dcW au- 
iore,  tcritta  dcd  sig  conte  Giammaria  Maxtuchelli, 
Brescla,  1740,  in-8*.  Quarante-trois  lettres  fttmi- 
lic'res,  une  Inuluclioii  italienne  du  discours  de  CU 
céron  Pro  MUone,  et  un  petit  nombre  de  vers  ita- 
liens et  latins,  composent  ce  petit  volume;  mais  il 
a  un  mérite  i|ui  manque  à  la  plu|iart  des  gros  re- 
cueils :  il  ne  renferme  rien  que  d'exquis.  G — t. 

BONPANTE  (  AtcCB-MATTHiCL' ),  poète,  philo- 
sophe et  botaniste,  na<piit  ù  Paleime,  mais  d'une  fa- 
mille originaire  de  Gènes,  et  mourut  subitement  en 
1676.  11  a  écrit  sur  ditKrents  sujets  et  a  laissé 
quatre  ouvrages  imprimés  et  plusieurs  en  manuscrit. 
Les  premiers  sont  :  la  Fortune  de  CUopàire,  poème 
héroïque,  Palermc,  t644;  2°  l'Amour  fidihdê BUut- 
ehe  de Bas$ano,  poème  lyri-tragique,  Palermc,  1055; 
5»  Recueil  de  vers  ;  4"  EpUre  sur  laàolanique^  Naples, 
1675.  Ses  ouvrages  manuscrits  sont  :  Voeabula- 
nu»  boîanirum.  —  Polilirorum ,  rivilium  cl  œconn- 
micortim  ÀTiomala  epocha.  —  De  Morte  amplcctanda 
el  de  vilœ  Conlemptu  carmen.  —  De  Lythiasi  ne- 
phriiide,  ac  renum  et  vesicœ  vitiis  Qucestiones.  — 
Quatre  cents  DUeoni  aeademiei.  —  Les  SynMymes 
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dt  ta  tangue  iialienne.  Ce  wnMéUàt  Tarai  do  Boc- 
cone,  célèbre  lx)ianiste  sicilien.  D — P— s. 

BONFIM  (Antokne),  historien  latin  du  ib'  siè- 
cle, uaiiuil  à  Ascûii,  dans  la  Marche  d  AncAue,  Ml 
mois  do  (lôccnil)rc  I V27.  Il  lit  ses  études  dans  «1  pa- 
irie, Mius  un  niailrc  alors  célèbre,  et  connu  mjus  le 
nom  de  Henoe  d*/Vscoli.  Il  enseigna  hii-wftno  les 
lK?llfs-!c(lre«,  et  fut  ap|wlé  i  Hccanati  pfuir  y  occu- 
per la  chaire  de  litlci-ature  grt'i-(|ite  cl  latine.  11  fut, 
pendani  phuieun  années,  recieur  de  ce  collège,  et 
les  nMgtslrats  de  cotte  ville,  jwr  rcconnaisN.H)ro,  lui 
donnèrent  les  druiu  de  cité.  Sa  repuiatiun  *>  <  laiii 
répandue  lioi-s  de  ritaiie,  Mathtas  Corvin,  roi  de 
Hongrie,  l'appela  à  sa  cour,  et  l'y  lisa  avec  le 
titixi  de  gouverneur  et  de  niaitie  de  la  reine  Déatrii 
d'Aragon ,  son  épouse.  Hatbias  étant  mort  en  1490, 
I.ndislas,  (|ui  lui  succéda,  conserva  à  Bunfini  ses 
titres ,  ses  pensiuiiSt  avec  U  mission  expre^ise  de 
oontinoer  jusqu*A  son  lein|M  rbistoire  de  Hongrie, 
«|u'il  avait  rituimencée  par  ordre  du  roi  Mathias.  • 
liouliui  la  conduisit  juMiu'ji  Tannée  U  luouiiii 
en  4S0t,  âgé  de  7S  ans.  Les  ouvrages  qu'on  a  de 
^iii  sont  :  I"  Ilcruin  IJngaricarum  décades  très,  nunc 
liemum  itiduilria  JUarlini  Urenneri  liittriceniis 
Trtmtt^iMUii  in  Aieen  fdffa,  elc,  BAIe,  -1545,  in- 
fol.  ("etic  V*  édition  était  im[>nrfaifc,  et  ne  contenait 
i|uc  trui:»  décades,  de  ^ualre  et  demie  que  l'auteur 
avait  laissées.  L'ouvragé  est  complet  dans  la  2*,  dl- 
visi^'i-  «  Il  î.'i  livres,  r.Alo,  ISCtS,  in-fol.;  et  phis encore 
dans  la  5*,  eum  additionibus  Jo.  Sambuci,  JUichO' 
Hit  mt,  CalUmachi  BseperttntU,  NieoUa  OM, 
Alfxandri  Corleiii  el  Abrahami  Ilaksrhay,  Franc- 
furt,  1581,  in-fol.  La  plus  ample  est  lao*,  Cologne, 
1680,  in-fol.  CetiB  histoire  est  estimée,  Unt  pour 
l'oxactitiidc  dt's  faits,  quoique  l'on  puisse  reproclior 
i|uel(|ucrois  à  l'auteur  trop  de  crédulité,  que  pour 
Tordre  (|ui  y  régne,  et  surtout  pour  Téléganoe  du 
style.  Les  défauts  (pi'on  y  remarque  auraient  sans 
doute  disparu,  si  Ikinfini  avait  eu  le  temps  de  l'a- 
chever et  de  la  re?oir.  S*  Ftavti  P^otirati  Lmnti 
libri  duo  de  viln  tophiilaniin  ,  Anlonio  Donfrnio 
inUrprele^  ex  cedibut  Stkunrianis,  1516,  in-4'>,  tra- 
duction peu  exacte,  mais  édition  devenue  trés-rare, 
et  i-celicrchéc  des  curieux  Frédéric  Moi-el  réim- 
prima cotte  traduction,  mais  avec  beaucoup  de  oor> 
rwUons ,  dans  son  édition  grecque  et  latine  des 
ffttVres  de  Pliilostratc,  Paris,  1C08,  in-fol.  Il  y  joi- 
gnit la  traduction,  jusqu'alors  inédite,  des  lettres  de 
PliilosUnle,  par  le  même  traducteur.  Z"  Uerwiogi- 
nù  libri  de  Arle  rlieforiea  et  Aphlhonii  iophisla 
l'yogi/mnaitica ,  Ant.  Bonfinio  interprète ,  Lyon  , 
1558.  '»  '  tn  Uoratium  Placcum  commentarii.  Borne, 
>>ans  date,  réinip.  avec  les  commentaires  de 

liadius  .\.scensius.  Part?»,  I.'i  II),  "m -fol.  'i'  Sympnsion 
lieatriciê,  $ice  diatogi  Irct  de  pudtcilta  conjugali  et 
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virghtiMe,  Bàle,  1572  et  1621,  in  8".  Ce  |>etitou- 
vra;îe  contient  de  fji-ands  ••lo.ri's  du  roi  Mathias,  et 
encore  plus  de  sa  femme  Ik-alrix  ;  on  y  \oit  â  quel 
point  Tantenr  était  dans  les  bonnes  ï^ràees  de  ces 
dcu.x  souverains.  A  Rome,  il  fut  mis  à  l'index.  On  a 
encore  de  Doiilini  une  relation  de  la  prise  tle  Bel- 
grade par  Msliomel  1 1  en  1 4<>6 ,  qui  a  été  ins^-rcc 
dans  un  recueil  intitule  .SynfiroinM»  Rerum  Turcico- 
Pannonica}-um.  Francfort,  io27,  in-4».       G — É 

BONFOS  (MAKAnill,  flls d'Abraham],  juif  de 
Porpi;.'nan,  n'est  coimu  (]ue  par  son  Mirhal-Jufi, 
c'est-à-dire  (icrfeciion  de  beauu>;  c'est  une  e^>éce 
de  manuel  lexique  où  il  donne  Tes|dicatîon  des  ter- 
mes tccimiqucs  de  toutes  les  sciences  connues  de  son 
temps  ;  c'est  une  encyclopédie  en  miniature.  On  le 
cite  quelquefois  sous  le  titre  de  EÀbtr  DêftmUi^ 
num.  Le  texte  bébreu  t  été  imprimé  à  Salonique, 
1£M»7,  in-4*.  C.  H.  P. 

DONFRÈRE  (  Jaoqobs).  en  htin  Bonmmcs. 
né  en  1373,  à  Dinand-sur-Meuse,  se  Ht  jésTiite  en 
lâi^i.  11  professa  la  pliilosopluc,  la  théologie  et  Tlié- 
breu  à  Douai,  et  mouniti  Tonmay,  le  •  SHml64S. 
Nf)us  avons  de  ce  savant  des  coramentaircs  sur  le 
Penlaleuqtu  et  sur  d'autres  livres  de  TÉcriturej 
ib  sont  estimés,  parce  qu'ils  sont  dTancéteadoe 
raisonnable,  rt  déj^a^'és  des  i[iirvtiMas  s/^olastiques. 
Ou  fait  cas  surtout  de  ses  prulegouiénes ,  clairs  et 
méthodiques;  Paulenr  y  a  évité  les  qnéstions  de 
controverse,  jiour  se  renfei mer  dans  in  simple  f ri- 
tique  du  texte  et  des  versions,  P.  Toumemiiie  les 
a  réimprhnés  dans  le  9f  tome  de  Menodiins,  Paris, 
niO,  in-fol.  Ces  deux  ouvrages  sont  toujours  réunis 
dans  le  même  volume;  le  r%  sottt  le  litre  de  Peu- 
tatmekm  Mo*ù  eammenUnio  lUwlrvfw  ;  le  i*,  sous 
relui  <le  Praloquia  ni  d'iim  Srripturftm  fiieram, 
Anvers,  1621»,  in-fol.  lioufrcre  a  fuit  aussi  des  com- 
mentaires latins  sur  Jotué,  le*  Jmget  et  JluiA,  Paris, 
Kiol,  in-fol.  Il  en  avait  fait  encore  sur  les  livres  dc'. 
Roii  et  des  ParaUpoménrt,  qui  fui-ent  imprimés  a 
Tournay,  diez  Adrien  Quioque,  1643,  3  vol.  ic-M.; 
mais  le  feu  ayant  pris  à  la  maison  de  Qiiin<iue,  tous 
les  exemplaires  furent  réduits  eu  cendres.  L.cs  ma- 
nuscrits de  ees  commentaires  étaient  restés,  avec 
tous  les  autres  du  même  auteur,  dans  la  possession 
des  jésuites  dus  Pays-Bas.  Ou  estime  égaiement  son 
commentaire  sur  TOmtmatlieM,  tm  Dneripliem  dira 
lieux  et  des  villes  de  (Ecriture  sainte,  ùu\ra^ze  très- 
utile  pour  la  géographie  sacrée,  traduit  du  grec 
d'Lusèl)e,  par  St.  Jérôme.  Le  commentaire  de  Bob* 
frère  fut  imprimé  à  Paris  en  l(>3l,  in-fol.  Jean  Lc- 
cleix  en  a  dimué  une  nouvelle  édition  en  17U7.  in- 
fol.,  avec  de  nouvelles  notes  et  avec  une  carte  géo- 
graphi<|uc  de  la  terre  promise,  mais  fort  différente 
de  celle  d'.\rli-ichoniius.  Ik>nfrére  explique  la  raison 
des  changeuientii  que  Ton  y  (ix>uve.       C.  T — v. 
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MM* 


A.  B— T.  A.  Helchot. 

A— D.  ÂIITAUD. 

-  A—G— n.  AoGia. 

A— L  -  B.  ALLOMVIUB  (O*). 

A— N.  AmBILHON. 

A— o  (E.).  Araoo  (E.). 

A— T.  Audiffret  |H.). 

li— BK  Bamu:  db). 

B — B  f.  Baraktb  ois. 

n— I.  Beknahdi. 

B — t.—u.'  Blumu. 

B.  M~B.  B0ILBA0>MAtfLAVlUB. 

B — X.  Meoin. 

B— p.  Beauchaup. 

B.  s.  B.  Sarrasts. 

ButSSONADB. 

|{— T.  lîIOT. 

C.  et  A— .N.  CilAUSSlEIt  et  AOELO.X. 

f: — AU.  Cattbad. 

c.  n'K-\.  Ciivix  d'Est-Anoe. 

c.  D.  V.  CaRRON  du  VlLLARDS. 

c.  G.  CaDBT  GA88ICOURT. 

Cil— IX.  CHARDt.V. 

Cil  — N.  CUÉRON. 

Cil— o.  Chodzbo. 

Cll—S.  CllÉSLUOLLES  (D.)' 

ClIASSBHIAL. 

C— L.  CliOlSEtIL  D'AiLtBOOURT  (UE 

C— L— T.  COLLOMBBT. 

c.  M.  p.  PlLLET. 

C— N.  Castbllan. 

C— o.  CONSTANCIO. 

C— n.  Clavier. 

c.  T— V.  Coquebert  iie  Tiiaizt. 

D— D— s.  Ddbom. 

D— o.  Depping. 

D.  L.  Db  l'Aulnave. 

D— b— B  DbLAIIBRB. 


MM. 


D — M — T. 

Demi  sset-Pathay. 

Lr.  IT^— t. 

VIS  ilOUAL  LA  uOlJSSAlE. 

D-P— S. 

Ou  Pstit-Thouars. 

D— u— B. 

DUROZOÏR. 

D-s. 

Desportes. 

D-T. 

DORDBITT. 

Tj— K  —  u. 

dCiK  AnU. 

E-s. 

EVBIÈS. 

F— E. 

FiBVBE. 

P-LB. 

Fayollb. 

F.  P-T. 

Fabien  Piflet. 

F— T— B. 

Foktanelle  (la). 

F-1. 

Fbutb(db}. 

G— G8. 

Gbncb. 

G-D. 

GiRAun. 

G-JÉ. 

GiNGUBNÉ. 

G— Q—T. 

GrAgobv  (m). 

G.  St-H. 

Geoffrot«St-Hilaire. 

G-T. 

GUIZOT. 

G— T— R. 

GAvraiBR. 

G-i. 

GàBDZBZ. 

H.  D-3. 

H.  Dbspbbz. 

J.-A.  BB  L 

J.-A.  DE  LaPAGB. 

J-D—S. 

JOUKDAN. 

J->. 

JOIiRDAI>'. 

J-D. 

JOttABilBAV. 

K. 

A  NON  VUE.* 

Kl-h. 

Klaprotii 

L— c-J. 

Lecatte-Joltrois. 

L— M- 

Lamoureux  (J.|. 

L.  R— B. 

La  RBKAflDlftRB. 

L— s— D. 

Lesouixo  (T.ouîs). 

L-T-L. 

LaLL  Y-Tu  LLEXDA  L . 

L-x. 

Lacroix. 

M'A. 

Mbioola. 
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SIGNATURES  DES  AOTBliRS. 


MM. 


M— If. 

Maitb>Brdii. 

M-D. 

MirtiAtin. 

M— D 

MiciiALD  junior. 

Mrl 

IM  n  V  v\  1  *; 

Marglerit 

MOMGKLLAZ 

NOBL. 

0.  li— T. 

ONisiMB  LsBor. 

Ol— M. 

OZAKAH. 

P. 

P— C— T. 

Picot. 

P-B. 

Pqhcb. 

P— HY. 

Proxv  (de). 

P— RT. 

Philbert. 

r— T- 

P-x. 

POIOOLI. 

^ATttlMkBB-BOMSV. 

RoiminBiiG(i«). 

n-L. 

ROSSEL. 

H— 

ROBIA. 

R-T. 

ROOVBfOBT. 

s— 0. 

SOARD.. 

MM. 


c    M  G 

O.  0»  s— T. 

SitVBSTBB  DB  SACf . 

O— 'B. 

Stapfek. 

S— 0.1 

s— s— I. 

SlllOIIDS.^ailONDI. 

St— T, 

Stassahi  (DQ. 

*S— V 

oALAKKIli . 

T-B. 

Tababadd. 

T-i. 

Treneuil 

T.-P.  F. 

T.-P.  deSt-Ferjbcx. 

T— T. 

Tboliikt. 

U-I. 

USTBRI. 

Val.  p. 

Val.  Pahisot. 

T.  B— H. 

Van  Ebtbobk. 

V-9—K. 

VlîtSOM. 

>  —T. 

>  ITBT. 

V— VB. 

ViUENavk: 

V-B. 

Vanmob  (madame). 

W— H. 

Walcke.xabb. 

W— s. 

Weiss 

X — s. 

Revu  jwr  Slahi». 

z. 

Amokvme. 

Z— o. 
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